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LE  FEUILLANTISME. 


MoUlilë  Daii<HMlp.  — Sabît  «(raisÿpment  du  Paris  révolulion- 
nairr.  — Marti  dans  un  QOU>eau  .«oulrrraiii.  — Camille 
Desmoulins  cesse  son  Journal.  — Formation  du  club  des 
FruillaoU.  — Morgue  des  di^serieurs.  — Extrême  modéra* 
lion  des  Jacobins.  — Lettres  de  Pélioa  & ses  eoaimcllanls.  — 
l'olilioue  de  Robespierre.— Mouvement  du  jacobinisme  dons 
toute  la  France.  — Les  Feuillants  ronspuis  par  les  ultra* 
royalistes.  — Rrcruilcscenec  du  royalisme.  — Le  royalisme 
dans  les  coulisses.  — Bureaux  dVniicralion.  — SitoalJon 
embarrassée  des  Conslilnlionnels.  *-  l)'Audré.  — Uuport, 
chef  üea  FeuilUiiU,  accablé  par  Robespierre. 


Le  peuple  de  France  possède  une  fncultè  qui  n 
souvent  trompé  et  qui,  souvent  encore,  trompera 
ceux  qui  prétendent  & te  conduti*e.  Cette  faculté, 
tour  h tour  son  vice  et  sa  veitu  , sa  faiblesse  et 
sa  force,  consiste  à passer  tout  d*un  coup  d'un 
sentiment  à un  autre;  elle  consiste  à s’élancer 
d’un  bond,  suivant  l’impulsion  reçue,  d’une  si- 
tuation donnée  à une  situation  absolument  con- 
traire. Quand  ils  contemplent  ce  peuple,  unique 
dans  le  monde,  courant  avec  une  anlcur  sauvage 
dans  les  voies  de  la  liberté,  les  obscrvalcui^s  su* 
pcrficiels  sont  tentés  de  le  croire  doué  d’une 
vigueur  exubérante,  ils  lui  supposent  des  pas* 
sioos  sans  frein,  ils  lui  attribuent  volontiers  un 
aune.  — iiST.  ai  la  atv.  t.  ii. 


caractère  ingouvernable;  ils  regardent  ailleurs  un 
moment,  reportent  les  yeux  sur  lui,  et  rnpcreoi 
vent  couche  aux  pieds  d'un  maître...  Mais  ce 
mollrc  luj-mémc,  qu’il  ne  s'abuse  pas  sur  ta  durée 
du  pouvoir  qu’on  lui  livre!  La  vie  circule  sous 
CCS  apparences  de  mort  ; sous  cette  surface  gla- 
cée, l'idée  immortelle,  l'indomptable  idée  de  la 
France  poursuit  son  cours,  et,  lorsqu’elle  réparait, 
on  est  surpris  de  tout  le  chemin  qu’elle  a fait, 
quand  pas  un  signe  visible,  pas  un  bruit  per- 
ceptible, ne  troliissaicnt  son  iiiouvcnicot. 

Après  le  massacre  du  Cliainp  de  Mars,  ce  phé- 
nomène SC  protluisil  d’une  manière  bien  fraji- 
pante.  D'un  état  de  surexcitation  extraordinaire, 
le  Paris  de  la  Révolution  tomba  dans  une  lan- 
gueur morne.  La  vie  publique  sembla  s’eteindre. 
Le  mugissement  des  clubs  ne  fut  plus  que  celui 
de  la  mer  après  le  passage  de  la  tempête.  Les 
foyers  ordinaires  d'agitation  ne  présentèrent  plus 
que  la  place,  maintenant  couverte  de  cendres,  où 
la  flamme  avait  pétille.  Les  acteurs  du  théâtre 
Molière  se  liâlcrcnt  de  retrancher  des  vers  qu'à 
l'occasion  de  la  fuite  de  Louis  XVI,  Runsin  avait 
ajoutés  il  sa  pièce  la  Ligue  des  Tyraus  '.  Dans  les 
llicàtres,  les  allusions  patriotiques  cessèrent  de 
chercher  les  applaudissements.  Le  drapeau  delà 
loi  martiale,  ce  drapeau  qui  semblait  rougi  par 
le  sang  du  peuple,  continua  de  flotter  à la  princi- 

* /tr'rolK(iOHx</r  Fanif,  O*  IU7. 
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pale  fenclrc  de  riitUel  de  ville,  où  il  fut  ensuite 
reinplacé...  par  le  drapeau  tricolore?  Non,  par  le 
drapeau  blanc  ’ ; et  nul  cri  d’intrépide  douleur 
ne  s’éleva  du  fond  des  faubourgs. 

Ce  n’est  pas  que  les  vainqircurs  eussent  rcso- 
lùmcnt  tiré  parti  de  leur  victoire.  Un  sentiment 
de  pudeur,  un  reste  d’bonnéteté  survivant  aux 
inspirations  farouclies  de  l’esprit  de  parti,  les  re- 
tenaient : ils  bésiterent.  Le  Juif  Épliraïm  et  In 
baronne  d’Aeldcr,  orrclcs  sous  le  ridicule  pré- 
texte d'un  complot  d’étrangers,  furent,  trois  jours 
apres,  rendus  libres*.  On  lança  contre  Danton, 
Fréron,  Camille  Desmoulins,  Legendre,  des  or- 
dres tardifs  qui  ne  les  atteignirent  pas  *.  Hébert, 
rédiiciciir  du  Père  Duchesne,  fut  mis  en  prison, 
tuais,  presque  immédiatement  après,  relâché,  sous 
la  condition  d'èlre  â l’avenir  plus  circonspect  ^ 
On  menaça  Sulcau  et  Royon,  écrivains  roya- 
listes; mais  cela  même  indiquait,  de  la  part  des 
Constitutionnels,  une  crainte  sccrclc  dese  séparer 
trop  ouvertement  de  la  Révolution;  car,  ici,  leur 
but  manifeste  était  d’amener  le  peuple  a con- 
fondre avec  les  révolutionnaires  ardents,  deux 
des  plus  violents  folliciilnircs  de  raristocralic 

Quoi  qu’il  en  soit , le  coup  frappé  au  Champ 
de  Mars  avait  sufli  pour  roélnmorpbosrr  momen- 
tanément la  situation.  Los  noms  compromis  s’é- 
clipsèrent; beaucoup  d’écrivains,  jusqu  alors  placés 
a l’îivant-gardc,  se  caelicrcnt  ou  prirent  la  fuite; 
Fréron  fît  continuer  sa  feuille  par  Labcncttc , 
rédacteur  du  Journal  du  Diable;  Marat  fît  savoir 
qu'il  avait  changé  de  souterrain,  que  les  laitières 
de  Vinccnncscl  de  Saint-Mandé  s'étaient  chargées 
delà  circulation  de  son  journal,  et  que,  quant  n 
lui,  «•  on  ne  le  trouverait  que  mort  » enfin, 
Etienne  Dumont,  de  Londres,  où  il  était  alors, 
écrivit  à Clnvière  qu’il  retirait  sa  collaboration 
au  journal  le  Républicain.  Pour  ce  qui  est  de  Ca- 
mille, il  fit  ses  adieux  nu  public,  dans  un  nu- 
iiiéro.  formidable,  il  est  vrai,  et  plein  d’uiie  élo- 
quente amertume,  mais  où  il  s’avouait  vaincu  : 

• Xouü  aTkms  lort,  la  chose  est  par  trop  claire, 

F.t  vos  fusils  ont  prouve  ertie  nfTairr  ■ 

C’était  donc  une  déroule  complète,  en  appa- 
rence (lu  moins,  une  déroute  sur  toute  la  ligne. 

Dansecllci-risc,  les  Jacobins,  quisc  trouvaient, 
tout  autoiit  que  les  Cordeliers,  nu  nombre  des 
vniiM  US,  SC  montrèrent  moins  courageux  qu’lia- 
bilcs. 

Dès  le  10  juillet,  ù propos  de  In  pétition  pro- 
poiiéc  par  Laclos,  ils  s’clnicnl  vus  brusquement 
abandonnés  par  Roiicbc , leur  président  d’alors, 
par  les  deux  secrétaires  Salles  et  Antoine,  par 
in  majorité  des  nieiiibrcs  du  eomilé  de  corres- 
jiondance,  par  les  l^amclb,  Duport,  Raniave, 
Cotipil  de  Préfeln,  Dubois-Crancé,  cil  un  mot,  par 

< //iiioiVr  parlemetiteirf,  I.  Il,  p.  104. 

* jVoHi/rur  du  juillet  1791. 

^ U ii'rn  <*ii(  fait  inriilioQ  qiir  le  ifoNiIrur  du  33  jtiillel. 

* ytrro/tOiont  de /'onV,  ir*  107. 

* lùiti. 

* L'Ami  du ptuple,  n«S34. 


ceux  des  membres  de  la  Société  qui  faisaient 
partie  de  l’Assemblée  nationale,  à l'exception  de 
Robespierre,  Pétion,  Rcedcrer,  Coroller,  Ruzote 
Grégoire.  Et  ceci  n’était  pas  une  désertion  seule- 
ment, c’était  un  schisme.  Bien  résolus  ù élever 
autel  contre  autel,  les  dissidents  étaient  allés  for- 
mer une  réunion  particulière,  rue  Saint-Honoré, 
en  face  de  la  place  Vendôme, dans  un  vaste  et 
splendide  local,  qui  avait  été  un  couvent,  lui  aussi, 
le  couvent  des  Feuillants;  cl,  comme  Tobservent 
deux  écrivains  du  temps  ce  n'est  pas  un  des 
traits  les  moins  curieux  de  cette  époque,  que  la 
tendance  des  divers  tiartis  révolutionnaires  h sc 
combattre  sous  le  nom  de  moines  qu’eux-mèmes 
avaient  détruits. 

Sous  le  coup  de  cette  désertion  menaçante, 
qu'allaient  faire  les  Jacobins  restés  fidèles  aux 
vieux  pénates?  Ils  déployèrent  d’abord  une  mo- 
dération extrême.  Pétion,  nommé  président  de 
la  Société  on  remplacement  de  Bouche,  publia 
une  lettre,  qu’il  atiressait  â scs  commettants,  et 
dans  laquelle  on  lit  : ••  J'abliorrc  les  cxeês. 
Le  tumulte  cl  le  désordre  déshonorent  le  |>cuple 
cl  annoncent  qu’il  est  peu  fait  pour  la  liberté  *.  u 
En  même  temps,  le  club  envoyait  des  députés  ù 
l’assemblée  des  Feuillants,  présidée  par  Goupil  de 
Préfeln,  pour  inviter  les  dissidents  â sc  réunir 
à leurs  frères,  â leurs  anciens  compagnons  d’ar- 
mes. 

Mais  les  constitutionnels  étaient  tombés  dans 
IVnivrcmcnt  du  succès.  Trompés  par  la  vue  de 
cette  surface  glacée  dont  nous  parlions  tout  ù 
l'bcurc,  ils  sc  croyaient  maîtres  de  In  situation  ; 
ils  répondirent  par  un  refus  arrogant 

Restait  A savoir  laquelle  de  ces  deux  sociétés 
rivales  amènerait  à clic  les  sociétés  alfiliées  qui 
couvraient  toute  la  France.  Les  FcuülanU  avaient 
pour  eux  ce  qui  subsistait  encore  du  prestige 
parlementaire.  Mais,  dans  les  révolutions,  les 
noms  sont  des  signes  de  ralliement  autour  desquels 
un  parti  se  groupe,  comme  font  les  soldats  autour 
de  leur  drapeau.  Or,  ce  nom,  ce  puissant  nom 
Jacobins,  les  dissidents  l’avaient  laissé  â Pancien 
club.  C’était  celuifi , d'ailleurs , qui  occupait 
l’emplacement  vénéré , remplacement  consacré 
par  la  longue  fréquentation  des  fidèles,  cbcrclié 
par  leurs  regards,  figuré  dans  leurs  souvenirs. 
Elle  était  triste  et  nue,  cette  salle,  elle  était  som- 
bre; mais  elle  n'en  pariait  que  plus  vivement 
â l’imagination  du  peuple,  charmé  d’cxcrccr  s.v 
puissance  surun  théâtre  si  scmblnblc  îi  la  de- 
meure du  pauvre.  Oui,  l’aspeel  de  la  salle  était 
celui  des  choses  que  te  temps  n noii'cios  et  dé- 
gradées; mais, nu  milieu  décos  ruines  du  passé, 
au-dessus  de  ce.s  moines  endormis  pour  toujours, 
des  nouveautés  étranges  avaient  surgi  ; mais  il 
y avait  eu  là  des  édios  .sonores  pour  dc^s  voix  qui 
auraient  fait  tre$.snillir  le  moyen  âge;  mais  au 

’ HêvolHUout  de  France  el  dei  royaumes,  ele....,  n*  86  et 
dernier. 

* Les  Jeux  Amis  de  la  tiberic,  I.  VI,  ch.  vi. 

• Journal  des  débats  de  la  Société  des  amis  de  la  Constitution, 
n«  35. 
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pied  de  celte  tribune,  à la  fois  si  modeslc  et 
si  redoutable,  on  croyait  apercevoir  encore,  prêle 
à y monter.  In  grande  image  de  Mirabeau. 

Il  est  surprenant  que  rien  de  (oui  cela  u’ail 
clé  compris  par  Duport,  ce  tribun  calme,  ccl 
agitateur  profond.  Ah!  c’est  que  les  hommes  d'd* 
lile  ontici'bas  un  rôle  qu’ils  ncsHuraicnl  déscrler 
sans  y laisser  leur  génie.  Kl  puis,  il  crut  que  celle 
marhinc  des  clubs,  qu’il  avait  créée  pour  pousser 
In  Révolution  en  avnnt,  il  pourrait  la  faire  servir 
à nrrêter  In  Révolution,  une  fois  lancée.  Singu* 
licrc  méprise!  « Brisons  les  clubs,  avait  dit  d’An- 
dré au  plus  fort  du  triomphe,  voici  le  moment,  i» 
Mais  Duport  n’avait  pas  voulu.  Il  aima  mieux 
conserver  ce  ressort,  sauf  à lui  imprimer  une  di- 
rei  lion  différente.  C’élail  une  première  faute  : 
les  Feuillants  en  commirent  une  seconde,  et 
celle-ci  morlclle.  Ils  ndoptcrciil  un  règlement  qui 
excluait  a tous  ceux  qui  n’etaient  pas  citoyens  ac- 
tifs ou  fîls  de  citoyens  actifs  L » Ainsi,  on  reniait 
le  principe  de  l'égalité,  cl  l’on  s’abritait  sous  le 
privilège;  on  cessail  de  s’inliUiIcr  tout  le  peuple, 
on  s’intitulait  la  bourgeoisie. 

Robespierre  tira  de  cette  inconcevable  bévue 
un  parti  décisif. 

La  confiance  qu’il  inspirait  alors  aux  Jacobins 
était  sans  réserve,  sans  bornes:  clic  touchait  h 
ndolêlric,  et  ils  venaient  d'en  donner  une  preuve 
saisissante.  Dans  la  séance  du  15  juillet,  un 
membre  en  ayant  dénoncé  un  autre  pour  avoir 
tenu  conlrc  Robespierre,  dans  un  ciilrclicn  par- 
ticulier, quelques  propos  injurieux,  le  soulève- 
ment des  esprits  fui  général.  L'accusé  eut  beau 
nier  une  partie  des  faits  allégués  conlrc  lui  et 
descendre  à d’humbles  explications,  l'orage  était 
trop  violent  pour  être  calmé  par  des  paroles.  Les 
plus  emportés  se  précipitèrent  sur  le  citoyen 
dénoncé,  le  chassèrent  do  la  salle,  et,  pour  le 
protéger  contre  un  ressentiment  aussi  brutal, 
aussi  attentatoire  aux  droits  d’un  citoyen  libre, 
le  president  dut  se  couvrir.  Robespierre,  étant 
entré  quelques  iiislaols  apres,  et  apprenant  ce 
qui  venait  de  se  passer,  se  dirigea  vers  la  tri- 
bune, au  bruit  des  applaudissements,  et  dit  : 
« Je  regreltc  de  ne  in'ctrc  pas  trouve  plus  tôt  au 
milieu  de  vous,pourm’oppusei  à l'arrctéqucvotre 
zèle  sans  doute  vous  a fait  prendre  conlrc  une 
personne  qui  n'est  coupable  d’aucun  délit,  puis- 
qu'elle n'a  fait  qu’exprimer  sa  façon  de  penser 
sur  un  indi>idu.  D'ailleurs,  celle  action  indilTé- 
renle  fût-elle  un  crime,  elle  l'a  niée  *.  « 

('.e  trait  montre  assez  combien  les  Jacobins 
étaient  disposes  à suivre  l'impulsion  que  leur 
donnerait  Robespierre,  dans  leur  duel  avec  les 
Fcuillaiils.  Or,  celle  impulsion  fut  beaucoup 
moins  d’un  sectaire  que  d'un  politique.  Il  proposa 
d'envoyer  aux  suciétés  affiliées  une  adresse  dont 
il  présenta  le  projet.  Elle  était  rédigée  avec  beau- 
coup d’art  cl  de  sagesse,  mais  elle  ii’nvait  point 

* Voj«z  le  30  du  Journal  dri  débalt  dt  ta  Société  dr»  ami* 
dt  la  Conililttlion. 

* Jonmol  dt»  débat»  dt  ta  Société  de»  ami»  de  la  0>iittiUilioH. 


rct  accent  mêle  qui  sied  a des  r<‘pub1icains  : 

■ Depuis  longtemps,  on  voyait  se  développer 
Je  funeste  système  d’animer  les  citoyens  armés 
contre  les  citoyens  sans  ormes. — Le  sang  a coulé. 
Nous  sommes  loin  d'accusernos concitoyens.  Leur 
intérêt  n'cst-il  pas  le  nôtre?  — Nous  n'nvons 
point  de  reproches  à faire  : nous  avons  des  larrnc-^ 
à verser.  — Nous  {daignons  les  victimes,  cl,  plus 
encore,  les  autours  du  carnage.  — Réj)andcz  cci 
esprit  d’union  si  necessaire.  — Nous  avons  invité 
les  Feuillants  h la  réunion,  ils  nous  ont  repous- 
ses. — Us  nous  ont  envoyé  leurs  règleiiicnls  .sur 
l'admission  à la  nouvelle  société,  cl  nous  les 
aurions  acceptés  avec  joie,  si  on  n’avait  exclu 
K tous  ceux  qui  ne  sont  pas  citoyens  actifs  ou  fds 
•I  de  citoyens  actifs.  > Mais  nous  n’avons  pas 
attribué  cet  arrêté  à la  inajorilc  des  rcuillanls, 
qui  est  toute  dans  nos  sentiments.  — Beaucoup 
ne  sont  allés  aux  Feuillants  que  pour  contre- 
balancer la  malheureuse  innucncc  des  factieux, 
etc.,  etc.  •'  H 

Ce  projet  plut  aux  Jacobins  cl  fut  très  ap- 
plaudi * : il  répondait  à ce  que  les  plus  fougueux 
croyaient  la  nécessité  de  l’heure  présente  ; il 
répondait  û lcui*s  dispositions  avouées,  cl  nu 
désir  de  voiler  les  ressentiments.  Toutefois,  on 
décida  qu'il  serait  révise,  sur  la  demande  ex- 
presse UC  Corollcr;  et,  Robespierre  y consen- 
tant, on  lui  adjoignit  pour  cette  commission 
Brissot,  Buzot,  Rœdercr  et  Pétioii  *. 

Une  autre  démai'chc  vint  témoigner  de  l’étal 
des  esprits  aux  Jacobins.  Ce  fut  une  adresse  en- 
voyée par  eux  à l’Assemblée  nationale.  Cette  fois 
encore,  c'élnil  Robespierre  qui  avait  tenu  la 
plume.  Il  trouva  dans  scs  convictions  des  inspi- 
rations d'une  gravité  mélancolique  cl  forte.  Ce 
sont  certainement  de  bellc.s  paroles  quocelles-ei  : 

« Nous  ne  sommes  point  des  factieux,  et 
c'est  en  vain  qu’oii  voudrait  lier  l'idée  du  crime 
à ramoiir  de  la  liberté,  la  plus  pure.  In  plus 
sublime  des  vertus.  L'excès  même  de  celle  vertu 
aurait  aisément  un  remède  dans  son  principe; 
])lus  facilement  sans  doute  il  obtiendrait  grèce 
à vos  yeux,  que  la  stupide  indifTérciuc  des  es- 
claves ou  la  perfide  doueeiir  des  ennemis  de  la 
Constitution.  Il  est  un  excès  contraire,  heaueoup 
moins  rare  et  beaucoup  plus  funeste!...  Nuu.s 
nous  reposons,  avec  la  confiance  qui  appartient 
a des  hommes  libres,  de  la  destinée  de  la  France 
cl  des  nations,  sur  la  marche  impoaanlc  et  rajiidc 
de  l'opinion  publi({uc,  que  nulle  [niissance  bu- 
maine  ne  saurait  arrêter  ;sur  l'empire  irrésistible 
et  sacré  de  la  volonté  générale;  sur  ces  prin- 
cipes éternels  de  la  raison,  de  l'iiuimmilè,  de 
rêgalilé,  de  lu  souvcrainclé  nationale,  qui  dor- 
maient dans  le  cœur  des  hommes,  et  que  la 
déclaration  proninlguée  par  vous  a réveillée  pour 
toujours;  sur  n-llc  passion  suinte  de  la  )il>eité, 
qui  ne  périra  qu'avee  le  peuple  français".  <* 

* Journal  de*  débat»  delà  Soeiélcdestnnii  delà  CuiiilitutioH, 
n«X7. 

« Ibid. 

*•  CcUc3iirrsi^ne  p«ni(  |K>iiit  ilamt  WJourmddr»  Jatobint  t 
elle  i>«  trouve  dans  le  irTU  <lti  Patriote  fraufat*. 
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Il  est  vrai  qu'à  cùlé  de  ces  lignes,  qui  annon- 
cent Ih  foi  de  l'i^crivaiu,  on  en  lit  d'autres  par  où 
se  révèle  trop  une  intention  d'Iiabilcté  politique  : 

« Représentants,  voire  sagesse,  votre  fermeté, 
votre  vigilance,  votre  justice  impartiale  et  incor- 
ruptible peuvent  donner  à la  France, à l'univers, 
la  tliH?rtc,  le  premier  de  tous  les  biens.  — Respect 
pour  l'Assemblée  des  représentants  de  la  nation, 
iidétilé  a la  Constitution,  dévouement  sans  bor- 
nes à la  patricet  à la  liberté, voilà  ladeviscsacrée 
qui  doit  rallier  à nous  tous  les  bons  citoyens 

Il  y avait  loin  de  là  aux  réquisitoires  que,  peu 
de  temps  auparavant,  Robespierre  avait  fulminés 
contre  scs  collègues  de  l’Assemblée;  et  si  l'on 
retrouve  ici  dans  son  langage , la  rigidité  de 
ses  principes,  son  amour  de  l'ordre,  son  respect 
pour  la  légalité,  on  n’y  rencontre  pas  son  humeur 
soupçonneuse,  sa  roideur  habituelle,  ni  meme 
relie  sincérité  sombre  qui  fut  le  caractère  domi- 
nant de  sa  politique.  Peut-être  s’exagérait-il  le 
danger  que  faisaient  courir  à la  Révolution, 
d’une  part  le  retour  en  arrière  des  Constitu- 
tionnels, d'autre  part  la  licence  effrénée  de  ceux 
pour  qui  la  Révolution  n’clait  qu'une  aventure. 

En  tout  cas,  celte  tranquille  altitude  cl  ce  ton 
conciliant  servirent  à merveille  les  Jacobins,  dans 
leur  lutte  avec  les  Feuillants. 

Pour  donner  une  idée  vraie  du  mouvement 
d’opinion  qui  se  rapporte  à cette  lutte,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  résumer  rapide- 
ment, et  presque  jour  par  jour , les  séances  de 
l'ancien  club  : 

Sé.vNCK  DU  !27  JiiLLET.  Lcs  sociclés  afliliées  de 
Chartres,  Reougcncy,  Poitiers,  Sézanne,  écrivent 
pour  inviter  à la  réunion.  Celles  de  Lyon  et 
d’Airc  protestent  de  leur  attachement  aux  Jaco- 
bins. Celle  d'Efliiat  : • II  est  consolant  de  rester 
seuls  avec  lesPelion,  les  Robespierre,  les  Drissot, 
les  Buzol,  les  Grégoire.  » Celle  de  Chnlons-sur- 
Saùnc  avait  écrit  aux  Feuillants  : c Nous  res- 
terons aflitiés  aux  Jacobins,  jusc^u'à  ce  qu'on 
ail  prouvé  qu’ils  ont  abjure  les  principes  de  la 
Constitution 

Séakce  du  29  JUILLET.  Dijou  se  déclare  neutre, 
lluningue,  Verneuü  et  Valence  désirent  la  réu- 
nion. Versailles,  Pontoise,  (^hàtcaudun  sont  pour 
les  Jacobins.  — Strasbourg  : « Où  sont  les 
Robespierre,  les  Pétion,  les  Danton,  les  Corol- 
ter,  là  sont  les  meilleurs  appuis  des  droits  de 
riioinme.  » Arlonnc  promet  une  indissoluble 
fraternité 

SÉA.NCE  DU  51  JUILLET.  Angcrs,  Condom,  Mau- 
beuge,  Grenoble,  Saint-Malo,  Saint-Denis,  Mon- 
Uiuban,  Carcassonne,  Dcaune,  Orléans,  Rennes, 
Alençon,  Troyes,  Dunkerque,  Saint-Lô,  soupi- 
rent ardemment  après  la  réunion.  — Députation 
de  Versailles  : < Lcs  vrais  amis  de  la  paix  sont  là 
où  sont  les  Jacobins.  Nous  avons  arreté  de  vous 


t Patriote  françaii,  fr'lH. 

s Joumaf  <iet  itêbati  de  la  ÜoeifU  det  omit  de  la  Conslilutiott, 
n»33, 

* Ibid.,  n«34 
‘ Ibid  , 11»  35. 

» Ibid.,  n*  37. 


rester  inviolablemcnt  fidèles,  et  de  périr  avec 
vous,  s'il  le  faut,  pour  le  mointien  des  lois  *.  » 

SEANCE  nu  5 AOUT.  La  réunion  est  recom- 
mandée par  MAcon,  DAIc.  Tulle,  Metz,  Beauvais, 
Nantes,  Saint-Drieux , Autun,  Montpellier.  — 
Toulouse  proteste  de  son  attachement  inviolable. 
— Lille  : « Nous  ne  pouvons  cesser  de  cor- 
respondre avec  nos  aînés  *.  » 

Séance  du  5 août.  Se  déclarent  inviolablemcnt 
fidèles  aux  Jacobins,  tout  en  déplorant  la  scis- 
sion : Dordcaux,  Toulon,  Nancy,  Limoges,  Moii- 
targis  Cbâlcau-Thicrry.  — Vadicr entre:  «Je 
reviens  au  milieu  de  vous,  » cl  apres  avoir  expli- 
qué de  son  mieux  sa  palinodie  de  l’Assemblée  : 
« Quant  aux  folliculaires  (ceci  à l’adresse  de 
Marat)  dont  la  morsurcn’est  pas  moins  honorable 
que  celle  des  Royou  et  dos  Durozoy,  malgré  la 
démagogie  purulente  qui  s'en  exhale,  je  leur  dots 
encore  plus  de  mépris  » 

Séance  du  7 août.  On  écrit  aux  Jacobins  que 
les  Feuillants  les  dénoncent  tant  qu'ils  peuvent 
aux  départements,  et  qu'iUonlenvoyc  aux  socié- 
tés afliliées  un  imprimé  portant  : Adresse  des 
amis  de  la  Constitution.  Signé  : Bouche , pré- 
sident; Antoine  et  Salteif  secrétaires.  — Hesain  : 
« On  se  souviendra  toujours  que  l’immortel  Mira- 
beau est  mort  dans  la  foi  orthodoxe  des  Jaco- 
bins. n — Pontarlier  : « Un  enfant  élevé  par  une 
bonne  mère  ne  l'abandonne  pas  dans  l’adversité. 
Or,  nous  sommes  vos  enfants,  nourris  de  votre 
lait.  Vous  êtes  notre  mère,  que  l’envie  persécute  : 
nous  vous  en  chérissons  davantage.  » — On  voit 
entrer  Antoine.  Il  annonce  qu’il  revient  aux 
Jacobins,  et  déclare  n’èlrc  allé  aux  Feuillants 
que  pour  y déjouer  les  complots  des  ennemis  de 
la  patrie 

Séance  du  8 août.  Éternel  attachement  jure 
par  Saint-Omer,  Amiens,  Metz,  Lille,  Evreux, 
Dapautnc,  Dieppe,  Rar-sur-Aube,  Meaux.  » 
Arcis-sur-Aubc  : « Incapables  de  balancer  un 
moment  entre  vous  et  vos  perfides  ritauxy  nous 
avons  juré  de  rester  unis  à votre  société,  n’en 
dût  il  rester  qu’un  pour  fermer  les  portes*.  ■ 

Séance  du  17  août.  De  Chartres  (depuis  Louis- 
Philippe,  roi  des  Français),  arrivé  de  son  régi- 
ment, demande  la  permission  d’entrer  dans  In 
salle.  Il  est  introduit,  et  court  signer  sur  le 
registre  de  la  Société 

Ainsi,  maigre  faccidcntclle  torpeur  où  Paris 
était  plonge,  la  vie  révolutionnaire  de  la  France 
sannonçail  déjà  comme  allant  de  nouveau 
bouillonner  aux  Jacobins.  El  c'était  au  moyen  de 
la  modération  que  les  modérés  se  voyaient  vaincus 
|)sr  ceux  qu'ils  appelaient  les  violents:  humilia- 
tion d'autant  plus  sensible  à leur  orgueil,  qu’on 
attribuait  volontiers  à des  motifs  personnels  leur 
cliangcmentdc  rôle.  On  les  supposait  jaloux,  et 
de  qui?  De  ce  Robespierre  pour  qui,  dans  les 

* JoHrnal  de»  débat»  de  la  iiacitté  de»  omit  de  la  CoHttUution, 
i|o  38. 

’ Ibid. , II®  39. 

• Ibid.,  tr  AO. 

> Ibid;  n®  A4. 
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fommenc^nienis  de  la  Constituante,  ils  avaient 
afTeflc  tant  de  d<^dniii  : « Aratus,  le  dcfcnscur 
de  la  célèbre  ligue  achéenne,  appela  dans  sa 
patrie  les  barbares,  et  se  joignit  k eux  plutôt  que 
de  se  voir  remplacé  par  Oéomènes.  Dans  celte 
coalition,  il  trouva  l'iiifanaie  ^ > Ces  reproches 
de  Brissot  n’étaient  fondés  qu’en  partie.  Les 
Lameth  avaient  ouvert  leur  âme  aux  mauvais 
conseils  de  renvie,  c'est  certain;  Duport,  placé 
â peu  près  sur  la  même  ligne  que  Robespierre 
dans  une  élection  qui  fixa  les  regards  de  tous, 
n'avait  pu  dissimuler  son  dépit,  et  on  savait  trop 
de  quels  projets  ambitieux,  colorés  par  l’amour, 
le  voyage  de  Varennes  avait  rempli  le  cœur  de 
Ramave;  mais  il  est  certain  aussi  qu'ils  jugeaient 
ta  Révolution  arrivée  â son  point  d'arrêt,  et 
ce  qu’il  y avait,  en  tout  cas,  de  sincère  chez  eux, 
c’était  leur  lassitude. 

Quand  ils  s'aperçurent  que,  soldat  par  sol- 
dat, leur  ancienne  armée  leur  échappait,  pro- 
fondément troublés,  ils  se  tournèrent  de  nouveau 
vers  les  grands  seigneurs,  vers  les  nobles,  vers 
le  haut  clergé,  leur  demandant  un  appui  qui  ne 
fût  pas  une  contre-révolution  complète.  Vainc 
ressource!  Le  parti  qu'ils  avaient  si  cffîcaccmcnt 
contribué  à abattre,  ne  pouvait  l’avoir  oublié.  II 
éprouva  de  leur  humiliatioD  une  joie  vengeresse 
et  hautaine.  Ce  qu’il  lui  fallait  d’ailleurs,  â cet 
incorrigible  parti,  c'était  tout  l’ancien  régime  * ; 
et  la  lutte  établie  entre  les  Jacobins  et  les  Feuil- 
lants semblait  si  favorable  â ses  vues,  elle  entrait 
si  bien  dans  le  plan  de  scs  illusions,  qu’il  se  mit 
à travailler  activement  pour  son  propre  compte. 
Soulever  les  nobles  de  province  en  leur  parlant 
d’honneur,  le  clergé  du  second  ordre  et  les 
dévots  eu  leur  parlant  de  religion,  les  proprié- 
taires en  exagérant  â leurs  yeux  le  délabrement 
des  finances,  tels  furent  ses  procédés Et  le  fait 
est  qu’il  y eut,  un  moment,  recrudescence  de 
royalisme,  ou,  plutôt,  de  manifestations  royalis- 
tes, surtout  dans  les  théâtres.  Car,  quoique  la 
Révolution  fût  venue  relever  la  condition  de 
l'acteur  et  te  rendre  à la  dignité  de  son  titre  de 
citoyen  , c’était  — ingratitude  étrange  I — parmi 
les  comédiens  que  le  royalisme  avait  ses  plus 
ardents  suppôts.  La  reine  ayant  un  jour  exprimé 
le  désir  de  voir  mademoiselle  Contât,  le  len- 
demain, dans  la  Gouvernante,  ce  qui  forçait 
mademoiselle  Contât  à apprendre  cinq  cents  vers 
en  vingt-quatre  heures,  elle  apprit  son  rôle  dans 
le  délai  voulu,  cl  écrivit  à ce  sujet  : • J’ignorais 
ou  était  le  siège  delà  mémoire;  je  sais  h présent 
qu’il  est  dans  le  cœur  *.  » C’était  là  en  général 
l’esprit  des  coulisses,  et  on  avait  vu  ce  qu'il  avait 
causé  de  déplaisirs  au  roi  de  la  scène  : le  répu- 
blicain Talma. 

D'un  autre  côté , les  théâtres  du  premier  ordre 
étaient  des  arènes  élégantes  où  le  » droit  qu’à  la 
porte  on  achète  en  entrant  » assurait  d’ordinaire 
l’avantage  aux  nobles  toutes  les  fois  qu’ils  osaient 

^ Le  Fwiriott  frttnçM,w70a. 

* M^wtoiree  de  Ferrièree,  t.  Il,  )iv.  X,  tt.  4i7* 
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tenter  le  combat.  Ils  fMuvaient  l'oser,  dans  tes 
journées  qui  suivirent  le  massacre  du  Champ  de 
Mars,  et  n’y  manquèrent  pas...  Il  y a dans  Athn- 
lie  un  endroit  où  Abiicr,  meltotil  un  genou  en 
(erre  devant  le  jeune  roi,  dit  : 

Je  vo(i<  r«uclK  le  rcq>eel  que  je  <loi<  à mon  roi. 

Ce  vers,  au  Théâtre-Français,  était  applaudi  avec 
transport.  Il  en  était  de  môme  de  celui-ci  : 

Rallachoas*aoiii  à lui  par  de  noincaax  serments. 

Unsoir, Brissot,  qui étaitprésent. s’écria  ; c Fh  ! 
attendez,  du  moins,  qu’il  ait  accepté  la  Constitii- 
tioD  ’ I » 

A ces  démonstrations  sejoignaient  les  provoca- 
tions royalistes  du  dehors,  les  intrigues  des  évê- 
ques à rioléricur,  les  enrôlements  pour  la  guerre 
civile.  Il  y avait  à Paris,  il  y avait  dans  les  prin- 
cipales villes  de  province,  des  bureaux  d’émigra- 
tion On  forçait  les  nobles  d'abandonner  fem- 
mes, enfants,  propriétés,  et  de  fuir  en  bannis’... 
Où?  Là  où  l'on  maudissait  la  France,  là  où  l’on 
s’armait  contre  elle!  Puis,  la  terreur  qui  'pesait 
sur  la  presse  jacobine  encourageant  la  presse  ul- 
tra-monarchique,  les  journaux,  défenseurs  de 
l’ancien  régime  . publiaient,  sur  les  préparatifs 
des  puissances  étrangères,  sur  le  nombre  et  le 
zèle  des  soldats  réunis  sous  l’étendard  de  l’émi- 
gmtion,  sur  leur  marche,  sur  le  succès  promis 
à l’évasion, sur Icprochain châtiment  des  factieux, 
mille  details  impudents  et  mensongers  dont 
l’effet  tournait  au  détriment  des  Constitutionnels, 
seuls  responsables,  disaient  les  Jacobins,  de  cette 
audace  du  royalisme,  née  de  l’apostasie  des  Feuil- 
lants. 

Un  des  hommes  qui,  depuis  quelques  mois, 
exerçaient  le  plus  d'influence  sur  l’Assemblée 
nationale,  non  du  haut  de  la  tribune,  mais  du 
fond  des  comités,  non  par  ses  talents  oratoires, 
mais  p.nr  son  .nctivitc,  la  flexibilité  de  son  esprit, 
son  hiimcui'  insinuante,  cl  l’art  avec  lequel  il 
paraissait  suivre  seulement  les  opinions  que  lui- 
mémo  avait  suggérées, c'était  d’André.  Nul  mieux 
que  lui  ne  savait,  sous  des  dehors  de  nistioitc 
démocratique, servir  I.i  cause  de  la  royauté  consti- 
tutionnelle; cl  Etienne  Dumont,  son  ami,  raconte 
que  Siéyès,  lorsqu’il  était  en  veine  de  plaisante- 
rie, aimait  beaucoup  h réciter  un  dialogue  sup- 
posé entre  d’André  et  Jean,  son  valet  de  chambre  : 

DAndré.  Quel  est  l’ordre  du  jour?  — Jean. 
Monsieur,  c’est  la  question  des  commissaires  du 
roi  auprès  des  tribunaux.  — D'André.  Ole-moi 
ccl  habit  ; donne-moi  le  vieux.  — Jean,  ftlonsicur, 
il  est  tout  usé  par  les  coudes.  — D'André.  Tant 
mieux,  c’est  ce  qu’il  me  faut;  donne-moi  aussi 
mon  vieux  chapeau  et  mes  vieux  bas.  — Jean. 
Monsieur  veut-il  ses  bottes?  Il  fait  mouille. — 
D'Andn‘.  Non,  clics  sont  neuves;  je  veux  mes 

* Le  P9tri9le  (tançait,  D«  717. 

‘ irmoiri>f  (f«  Frrri^M,*IÎT.  X,  p.  4U. 

f Ibid. 

• Ibid 


Digitized  by  Google 


c 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


^ros  souliers  à clous  de  fer.  I3n  peu  de  boue  ne 
gA(c  rien.  Mc  voilà  bien  : qui  diable  en  me  voyant 
ainsi  équipé  peut  penser  à la  liste  civile  '? 

Kli  bien,  des  confidences  que  cet  important  et 
rusé  personnage  faisait  alors  à ses  intimes,  il  ré- 
sulte que  les  Constitutionnels  étaient  alTaiblis  par 
le  sentiment  intérieur  du  ciiangement  de  leur 
conduite;  qu'ils  ne  pouvaient  répondre  ià  leurs 
adversaires,  quand  ceux-ci  les  accusaient  d'incon- 
séquence;  que,  le  plus  souvent,  ils  s'assemblaient 
en  particulier , délibéraient  longtemps  et  ne  se 
délcrniinaicnt  à rien 

Ainsi  mine  rapidement  par  la  popularité  per- 
sistante des  Jacobins,  conspué  dans  scs  avances 
au  royalisme,  condamné  par  la  conscience  de 
ceux-lamémcsqu'il  avait  groupés  sous  un  drapeau 
sans  prestige,  le  Keuillanlismc  se  trouvait  être 
une  tentolive  avortée.  Bientôt,  Robespierre  se 
crut  assez  fort  pour  se  dispenser  de  tout  ména- 
gement, cl  le  septembre,  dans  une  séance  sur 
laquelle  nous  aurons  à revenir,  s’attaquant  au 
parti  en  la  personne  de  son  chef  le  plus  sérieux  : 
« Je  ne  présume  pas, dit-il.  Je  visage  tourne  vers 
Duport,  je  ne  présume  pas  qu'il  existe  dans  cctlc 
Assemblée  un  homme  assez  Incbe  pour  transiger 
avec  In  cour,  assez  ennemi  de  la  patrie  pour 
cliiTchcr  à dérrédiler  la  Constitution,  parce 
qu'elle  mettrait  quelque  borne  à son  ambition  ou 
à sa  cupidité,  assez  impudent  pour  avouer  aux 
yeux  de  la  nation  qu’il  ii'n  cherché  dans  la  Révo- 
lution qu’un  moyen  de  s'agrandir  cl  de  s’élever. 
Je  demande  que  quiconque  osci'a  composer  avec 
le  pouvoir  exécutif  sur  un  article  delà  Constitu- 
tion, soit  déclaré  Irnitrc  à la  )>a(ric.  » Les  tribunes 
applaudirent  avec  transport;  l’Asscinblec  cllc- 
méinc  ne  put  se  défendre  d’un  tressaillement. 
Robespierre  altcndail,  ironique,  amer,  implaca- 
ble: Duport  se  lut! 


CHAFITKI*:  IX. 

eOMIlINAISONS  DIPLOMATIQUES. 

L't'iuigralion  nnluitc  en  fyütÿoie.  — Monsieur  à 6ru«rllri.  — 
Ij*  cour  lie  Coblrnti.  — Iniripors  de  Colonne.  — Ulrciiliirc 
«le  Patloue.  — Képocialions  Kecrèles  cnirc  lu  Proise  el  l’Au- 
irielie.  — Tli«^rui(.*iic  de  Mcricourl  ri  LcojKilU.  — Mol  nmer 
du  prince  «le  Con«lê  sjir  la  condiiile  de  l’empereur  d’Ati- 
Irlrlic.  — Kiiircv  ne  du  roi  de  Su^le  el  de  à Aix-I«. 

Cluijiellf.  — Lclire  du  çomie  de  Cmiverucl  & Bouilli*.  — Poli- 
ii<|ucdesCoi)!>tiUitii<niici>  rcialivcmriit  k I cltungcr.  - .Mé- 
moire envoyé  ou  eomic  d’Artois,  nnr  ordre  du  loi,  pour 
i’inviicrà  re’iiirereu  Frnnee-—  l.esCoiislitutlonncts.  c<m»eil- 
lers  de  la  reine.  — Crainlea  de  1.-1  reine,  conceriianl  la  con- 
duite «in  eonilc  d’Artois.  — Mission  de  l’altN'  Louis  à 
iJrniftles.— Préparatifs  en  prévision  de  la  puerre.— Décret 
rüiitre  réniipnilioD.  — Paix  conclue  entre  l’Autriche  cl  la 
Poric  ; puis  entre  la  Porte  et  l.n  Russie.  - Sentipicnl»  secret* 
de  la  reine.  — Lettre  inédite  de  la  reine  à rcoipcrcur  d’Aii- 
Irivhe.  — 2>ytopnlliie  de  la  iTÎiie  |>our  Rarnave.  — Les  Con- 
sliluliuoncls  en  népocialion  nvcc  Li'-opoM.  — Léopold  ^rtilié 
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dans  son  système  de  prudente  leniporûation.—  Monsieur  et 
le  comte  d’ArloU  poussent  Frédrric-fiuiltaiiruc  à la  guerre- 
— BouiHé  appelé  à Piliilli.  — Entrevue  de  l'empereur  «FAu- 
Iriclie  el  du  roi  de  Prusse  k l’iiuiiz.  — Débat  entre  les  deux 
monan{Ucs.—  Le  comte  d’Artois  arrive  sans  avoir  été  invité. 
— Sea  mstaiiees  ? celle*  de  Ijlanue.— Déclaration  de  l'iliiitj, 
purement  comminatoire.  — Adliéaion  de  l'Eapopne  ri  île* 
principaux  souverains  de  rilaiie.— ^eul^ll^te  provisoire  do 
i’Aiipletcrre.  — Le  roi  de  Suède  continue  activement  ses  pré- 
pui-Diifs  d'invasion.  — La  France  prèle  à relever  le  gant. 


Le  cümlc  de  Provence  — nous  l’appcIlcroiH 
désormais  Monsieur,  titre  de  sou  rang  h la  cour, 
— était  parti  de  Paris  en  meme  temps  que 
Louis  XVI,  mais  par  une  roule  dilTérenlc  et  avec 
des  précautions  bien  mieux  calculées;  de  sorte 
qu'il  était  arrivé  à Bruxelles  sain  et  sauf. 

On  a vu  quelle  avait  été  sa  ligne  de  conduite, 
tant  qu’il  avait  pu  conserver  l’espoir  de  se  faire 
une  place  dans  la  Révolution,  aux  dépensdo  son 
fi*èi  e,à  force  de  ménagements  artificieux  et  d’ob- 
scures menées.  Jusqu’auxjours  où  les  évéïiemcnU 
le  forcèrent  lui-iiiémc  d’émigrer,  nul  n'avait  su 
plus  bubilemeiit  que  lui  blAraer  l'émigration  cl 
rendre  suspectes  les  ardentes  démarches  du 
comte  d'Artois  : on  en  a trouve  la  preuve  dans  une 
lettre  conridenlicllc  de  lord  Malmesbury  nu  due 
de  Porlbind,  précédemment  citée  par  nous,  eton 
y a certainement  remarque  celte  phrase  : « L’em- 
pressement du  comte  d’Artois  A fait  naître  dans 
l'esprit  de  In  reine  eide  Monsieur  celle  pensée 
que  c’o.st  pour  lui-méme,  cl  non  pour  le  roi  qu’il 
travaille  *.  » 

Le  fait  est  que  l'émigration,  sourdement  com- 
battue par  Monsieur  et  scs  agents,  était  loin  d'a- 
voir pris,  jusqu’à  la  fuite  de  Varennes,  les  déve- 
loppements qu'elle  eut  aussitôt  après  le  retour  de 
Louis  XVI  H Paris,  c’est-à-dire  quaud  le  devoir 
des  nobles  était  précisément  de  se  jircsser  autour 
de  leur  roi  captif  et  du  trône  en  péril.  Meme  à 
Turin,  parmi  les  premiers  émigrants,  il  n’y  avait 
eu,  ni  concert  pour  le  présent,  ni  plan  ]toiir 
l'ovenir.  Quelques  gentilshommes  emportés,  que 
tentait  l'éclat  d’un  complot  militaire,  quelques 
nobles  de  robe  qui,  en  fuyant  la  France,  n'enten- 
daient que  fuir  la  tempête,  c'était  à peu  prés  à 
cela  que  se  réduisait  le  conliogcntdc  la  désertion 
aristocratique  *.  11  en  alla  tout  autrement  apres 
la  fuite  de  Varennes.  En  France,  Blonsicur  avait 
besoin  d’être  entouré  du  gros  de  la  noblesse,  dont 
il  était  le  chef,  et,  vu  la  nullité  de  Louis  XVI,  le 
point  de  ralliement.  Sortant  de  France,  il  était 
intéressé  à entraîner  les  nobles  avec  lui.  Quel 
poids  n’aurait-il  pas  alors  dans  les  conseils  de 
l'Europe?  De  quelle  importance  sou  alliance  ne 
serait-elle  pas  pour  les  souverains,  lorst^u'il  se 
préscnlcruil  à In  tête  de  toute  la  noblesse  fran- 
çaise? Ilcstvmiqucc'clailabundonnci'LouisXVI, 
seul,  aux  mains  de  ses  ennemis;  il  est  vrai  que 
c'était  lui  enlever  tousses  soutiens  naturels,  gens 
de  conseil  ou  gens  d’epée...  Mais  tant  mieux, 

workiiig.  » 7>iart>«  and  correspondence  of  U%t  Earl  of  Malnut- 
bury,  vol.  Il,p.  A5H. 

* Manuterit  dt  M.  SantjMirc-SouUgnt. 


COMBINAISONS  DIPLOMATIQUES. 


7 


puisque,  de  celte  façon.  Ton  devenait  plus  roi 
que  le  roi  ! Monsieur  projeta  donc,  secouant  tout 
scrupule,  de  réduire  rémigralion  en  système  \ 
et  voici  commentil  préluda,  dansce nouveau  rôle. 

Aussitôt  qu’ils  avaient  appris  son  arrivée  & 
llriixelles,  les  nobles,  rctii^  en  Brabant , s’é< 
taient  empressés  d'accourir.  Avant  de  quitter  la 
ville  pour  aller  h Cobicntz,  il  les  convoqua,  et  en 
présence  du  comte  d’Artois,  qui  était  venu  le 
joindre  : w Messieurs,  leur  dit-il,  j’ai  cru  devoir 
vous  assembler,  avant  mon  départ,  pour  vous 
manjucr  ma  reconnaissance  des  sentiments  que 
la  noblesse  française  n’a  cessé  de  me  témoigner 
depuis  mon  arrivée,  i’ai  aussi  voulu  vous  re- 
commander l’union,  qui  seule  fait  notre  force, 
et  surtout  l’obéissance  et  le  respect  au  gouverne- 
ment du  pays,  dont  nous  vous  donnerons  nous- 
meme  l’exemple.  •*  Ainsi , il  parlait  du  gouver- 
nrmentdu  pays;  mais,  de  Louis XVI, pasuu  mot! 
Puis,  |K)ur  montrer  que  de  lui  désormais  l’émi- 
gration allait  recevoir  une  constitution  biérarebi- 
que,  une  assiette  fixe,  il  ajouta  : « Tous  les  gen- 
lilslionimes  français  sont  sans  doute  égaux  par 
leur  opinion;  mais  il  est  impossible  qu’une  si 
grande  réunion  reste  sans  chefs.  Nous  vous  en 
proposons  six  : MM.  les  ducs  d’Uzès,  de  Ville- 
quier,  les  marquis  de  Luqucillc,  de  Frondcville, 
de  Robin  et  de  Jaucourt  : nous  vous  demandons 
de  la  déférence  pour  eux.  Ces  messieurs  seront 
chargés  de  corres|H)ndrc  avec  nous  cl  Icgouver- 
nciueiit  : ils  vous  feront  parvenir  nus  avis.  — 
Vos  ordres  ! » s’écria-t-on.  [Et  lui  de  répondre 
aussitôt  : «<  Nos  ordres,  puisque  vous  le  voulez.  » 
Alors,  depeurque  le  comte  d’Artois  ne  fût  alarmé 
de  cette  prise  de  imsscssion  et  n'en  conçût  un  se- 
cret chagrin  : « Si  nous  avons  des  espérances, 
eut-il  soin  d’ajouter,  c'c^sl  à mon  frère  que  nous 
les  devons,  je  n'apporte  ici  que  mon  zèle.  » Tout 
n'clait  qu'élan  chez  le  comte  d’Artois  : ému  par 
CCS  paroles,  que  sa  sincérité  naturelle  lui  fit 
croire  sincères,  il  répondit  vivement  : « Je  n’ai 
fait  que  ce  que  j’ai  dû,  et  je  serai  le  premier  ù 
vous  obéir  comme  à notre  chef.  » Sur  quoi,  les 
deux  frères  se  jetèrent  dans  les  bras  l’un  de 
l'nulre 

Monsieur  eut  bientôt  une  petite  cour,  où,  se- 
lon robservation  de  Fernères^,  on  vit  les  mêmes 
rivalités,  les  mêmes  haines,  les  mômes  intrigues 
qui  autrefois  agitaient  Versailles.  Si  Monsieur 
n’avait  eu  à défendre  son  ascendant  que  contre  le 
comte  d’Artois,  il  c’aurait  pas  eu  à faire  de  bien 
grands  efforts;  mais,  à Cobicntz,  il  trouva  sursun 
chemin  comme  obstacle  un  homme  d’un  génie 
à la  fois  souple  et  entreprenant,  fertile  en  res- 
sources, façonné  aux  intrigues.  Galonné,  qui  gou- 
vernait le  comte  d’Artois  d'une  manière  absolue, 
mit  en  mouvement,  pour  soper  l’influence  de 
Monsieur,  tous  les  ressorts  dont  il  disposait,  ses 
créatures,  le  gouvernement  de  l’électeur,  l’élcc- 

* Manustrif  de  M.  Saw^uairt^vHgHé. 
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leur  lui-même.  11  représentait  que  Monsieur, 
n’ayant  pas  d'enfants,  était  moins  intéressé  que 
le  comte  d’Artois  à la  résurrection  de  la  puis- 
sance royale.  A l’entendre,  le  comte  d'Artois  seul 
possédait  le  mystère  de  la  contre-révolution  *. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  Léopold  écrivit 
sa  fameuse  circulaire  du  6 juillet,  datée  de  Po- 
doue. 

Dans  rintcrvaltc  qui  s’écoula  entre  l’entrevue 
de  Mantouc  et  la  fuite  de  Varennes,  I^opolil, 
nous  l’avons  dit  avait  changé  de  manière  de 
voir  au  sujet  de  cctlc  fuite;  il  s’en  était  même 
explique  en  ces  termes  : « Réussir  est  diflieile, 
échouer  est  dangereux.  » L’événement  n'ayant 
fait  que  justifier  ses  appréhensions,  il  en  fut 
moins  surpris  qu'affligé;  mais  toujours  prudent, 
toujours  circonspect,  il  ne  crut  pasdevoirsi;  lan- 
cer dans  une  guerre  contre  la  France,  avant  de 
savoir  s’il  aurait  l’appui  effectif  de  tous  les  cabi- 
nets, et  s’il  y avait  cbanccdc  donner  à ccllcgucrrc 
le  caractère  d’une  croisade.  Il  prit  donc  le  parti 
de  rédiger  une  circiillaire  par  laquelle  il  invi- 
tait tous  les  autres  souverains  5 scconccrlcr  avec 
lui , pour  déclarer  à la  France  : 

» Qu'ils  regardaient  tous  la  cause  du  roi  très- 
chrétien  comme  la  leur  propre  ; 

« Qu’ils  demandaient  la  mise  en  liberté  immé- 
diate de  ce  prince  et  de  sa  faniille; 

H Qu’ils  réclamaient  pour  ces  personnes  ro}a- 
Ics  l’inviolabilité  et  le  respect  auxquels  Je  droit 
de  nature  et  le  droit  des  gens  obligent  les  sujets 
envers  leurs  princes  ; 

« Qu’ils  se  réuniraient  pour  venger,  avec  le 
plus  grand  éclat,  tous  les  attentats  ulléricur.s 
commis  ou  qu’on  se  permettrait  de  coinmctlrc 
contre  la  liberté,  riionncur  cl  la  sûreté  du  roi, 
de  la  reine  et  de  la  famille  royale; 

U Qu’ils  ne  reconnailraient  comme  lois  consti- 
tutionnelle.s  légitimement  établies  en  France, que 
celles  qui  seraient  munies  du  consentement  vo- 
lontaire du  roi,  jouissant  (rnne  liberté  parfaite  ; 

U Mais  qu'au  contraire  ils  emploieraient  de 
concert  tous  les  moyens  en  leur  puissance,  pour 
faire  cesser  le  scandale  d’une  usurpation  de  pou- 
voir qui  porterait  le  caractère  d'une  révolte  ou- 
verte, et  dont  il  ini|>orlcrait  à tous  les  gouverne- 
ments de  réprimer  le  funeste  exemple^.  » 

Frédéric-Guillaume,  roi  de  Prusse,  avait  été 
profondément  affecté  dumalbeur  de  Louis  XVI  : 
il  s’empressa  de  répondre  a l’appel  de  rcmprrciir 
d’Aulriclic.  Le  général  major  niscborswcr<lci‘  se 
rendit  à Vienne,  muni  d'instructions  pressontes, 
s’y  aboucha  avec  le  prince  de  KauniU,  cl  le  2b 
juillet  les  deux  négociateurs  signèrent,  sans  lu 
publier  ofljcicllement,  un  traité  préliminaire  d’al- 
liance entre  les  deux  souverains.  11  y éUiil  sli- 
puléquc  les  deux  cours  s'entendraient  puurcffcc- 
tucr  incessamment  le  concert  des  princij>aux 
cabinets  de  l’Europe  sur  les  affaires  de  France, 

* Uisioirt  tterrle  de  Coldtnlz  dans  la  Révolution  dts  Fran- 
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cl  concluraient,  en  outre,  une  alliance  défensive 
dès  que  la  paix  aurait  dtd  rétablie  entre  l’empire 
ollom.nn  et  l’empire  russe  *. 

Léopold  et  Frcdcric-Guillaumc  n’ignoraient 
pas  combien  Cnthcrineddsirait  ardemment  qu’une 
digue  fût  opposée  nu  dcbnrdcmcnl  de  la  Révolu 
lion  française  : leur  but,  en  se  liant  parla  con- 
vention, purement  cvenliicllc,  du  juillet,  fut 
de  montrer  à la  czarinc  qu’ils  attendraient,  pour 
s’armer  contre  la  Fronce,  quelle-raerae  se  fût 
désistée  de  ses  projets  sur  la  Turquie  *. 

Tant  de  lenteurs  irritaient  l’impatience  des 
émigrés.  Les  plus  fougueux  allèrent  jusqu’à  soup- 
çonner Léopold  d’une  lâche  indifférence  pour  le 
sort  de  sa  sœur.  La  fameuse  Théroigne  deMéri- 
court,  conduilc  de  Paris  a Liège  par  le  désir  de 
propager  les  sentiments  révolutionnaires,  avait 
été  arrêtée,  livrée  h rAutriche,  et  jetée  dans  la 
forteresse  de  Kiifstcin  ; l’empereur  fut  tenté  de 
la  curiosité  de  la  voir,  la  trouva  jolie,  la  rendit 
à la  liberté’  : on  juge  si,  aux  yeux  des  émi- 
gres, c’était  là  un  miMi’ocrc  j^iefl  Au  prince 
de  Condd,  surtout,  les  bésilations  de  Léopold 
paraissaient  coupables.  Un  de  ses  intimes  ayant 
dit  un  jour  devant  lui  : > Que  fera  te  frère  si  l'on 
assassine  la  sœur?  — Peut-être,  répondit-il  amc- 
rcmenl,  pcul-clrc  oscra-l-il  prendre  le  deuil  » 

Mais  il  y avait  un  monarque  qui  ne  s’offensait 
pas  moins  de  ces  retards  que  le  prince  de  Condé 
lui-même  : c'était  le  roi  de  Suède.  Apprenant  que 
Bouille  s'était  réfugié  à Luxembourg,  il  lui  avait 
offert  par  lettres  d’entrer  à son  service,  l’y  avait 
déterminé  depuis  dans  une  entrcviicqu’ils  eurent 
à Aix-Ia-Chnpcllo,  et  ce  dernier  n’avait  pas  man- 
que d'enflammer  de  plus  belle  les  penchants 
belliqueux  de  Gustave,  en  lui  montrant  l'invasion 
facile,  si  on  la  brusquait,  l'armée  française  aban- 
donnée par  scs  chefs  et  scs  oflicicrs,  livrée  d'ail- 
leurs il  la  licence  ; la  plupart  des  places  frontières 
délabrées,  le  trésor  impuissant  à faire  face  aux 
dépenses  inilibircs,  cticsgéuéraux  émigres  prêts 
à fournir  de  bons  renseignements  sur  les  moyens 
d'attaque,  sur  le  local,  sur  les  personnes,  sur  les 
clioscs.  O nvcugicmcntdc  l'esprit  de  parti  ! O mi- 
sère des  rancunes  politinucs  ! Tandis  que,  de 
son  propre  aveu  Bouille  pressait  l'invasion  de 
son  pays,  et , la  main  étendue  vers  la  France, 
semblait  dire  à nos  ennemis:  «<  Voici  les  points 
vulnérables  : frappez  là  ! • il  se  trouvait  avoir 
reçu,  et  peut-être  portait-il  sur  lui  en  ce  mo- 
ment même,  une  lettre  du  comte  de  Gouvernet, 
contenant  ces  nobles  paroles  : « Il  n’appartient 
qu’à  vous,  mon  général,  qu’à  votre  probité,  au 
milieu  de  In  plus  grande  agitation  qu’un  Itominc 
puisse  éprouver,  de  se  souvenir  qu’il  est  Fran- 
çais. Non,  vous  ne  donnerez  jamais  vos  lumières 
cl  votre  courage  pour  le  démembrement  et  l’as- 
servissement de  l'crapirc.  Ce  n’étaient  pas  là  vos 
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projets  quand  vous  meniez  le  roi  à Montmotly. 
Vous  vouliez,  au  contraire,  épai^ner  à ce  royaume 
la  honte  d’un  joug  etranger  ; et  aujoii^’bui, 
vous  pourriez  contribuer  à le  lui  imposer  ! Vous 
vous  connaissez  en  vraie  gloire,  mon  généra),  et 
vous  savez  bien  que  ce  n’en  est  pas  la  une  véri- 
table *.  n 

Ce  fut  donc  sous  l’influence  des  excitations  do 
Rouillé,  que  Gustave,  naturellement  porté  d’ail- 
leurs à tirer  l'épce,  fit  scs  préparatifs  et  prit  scs 
mesures.  11  écrivit  au  roi  d'Angleterre,  Geor- 
ges III,  lui  demandant,  commeéleetcur  de  Hano- 
vre, douze  mille  llanovricns  qui  seraient  à la 
solde  des  princes  français,  et  s’engageant,  de  son 
cêlé,  à débarquer  seize  mille  hommes  à Os- 
tende  En  même  temps,  le  comte  de  Hercy- 
Argenteau  allait  h Londres  sonder  les  disposi- 
tions de  Pitt,  déjà  informé  par  lord  Elgin, 
ambassadeur  d’Angleterre  à Naples,  de  toutes  les 
résolutions  de  Léopold  à l'égard  de  la  France 
Mais  les  combinaisons  de  ce  prince  furent  alors 
paralysées,  du  moins  en  partie,  parla  politique 
des  hommes  qui  dirigeaient  olIiciellcmeiU  la  Ré- 
volution française. 

Ces  hommes,  c'étaient  alors  les  Constitution- 
nels , dominateurs  souverains  de  l’Assemblée 
nationale,  maîtres  de  la  bourgeoisie  armée  par 
Lafayette,  et,  depuis  le  retour  de  Varennes,  in- 
spirateurs de  la  reine  par  les  Lametb.  A étouffer 
les  intrigues  de  l’émigration,  à prévenir  l'em- 
brasement de  l’Europe,  et  même  à empêcher  toute 
démonstration  menaçante  des  puissances  monar- 
chiques, les  Constitutionnels  avaient  un  . intérêt 
de  premier  ordre.  Car,  que  devenait  leur  plan  de 
faire  triompher  la  Constitution  tout  en  sauvant 
la  monarchie,  si,  par  une  prise  d’armes  générale, 
précédée  de  manifestes  offensants,  les  souverains 
ligués  blessaient  l'amour-propre  de  la  France, 
|K>rlaicnl  altcintc  à son  honneur,  défiaient  son 
indignation , et  rendaient,  bon  gré  mal  gré,  le 
roi  de  France  complice  du  crime  de  la  France 
outragée  et  du  territoire  envahi  ? La  victoire  du 
l’étranger,  dans  ce  cas,  c'était  la  mort  de  la 
Constitution  ; sa  défaite,  c’était  la  mort  de  la  mu- 
narcliic. 

Aussi  les  Constitutionnels  ne  négligèrent-ils 
rien  pour  écarter  ce  danger, 

Barnave,  devenu  de  la  part  du  pulilic  l’objet 
d'une  attention  parliculicrc  et  soupçonneuse  à 
l'excès,  n'avait  pu  voir  la  reine  depuis  le  retour 
de  Varennes,  et  ne  parvint  jusqu'à  elle,  ainsi 
qu'on  le  verra  plus  loin,  que  le  jour  de  l’accepta- 
lion  de  la  Constitution  ’ ; mais  les  Lametb,  moins 
surveillés , avaient  mystérieusement  accès  au 
château.  Or,  quoique  .Marie-Antoinette  u’eût  de 
sympathie  que  pour  Barnave  et  continuât,  au 
fond,  à ne  regarder  les  Lametb  que  comme  des 
déserteurs  de  la  noblesse,  elle  en  était  venue  à 

* Voyci  «es  ifémotret,  cb.  xii,  p.  274. 

■ Crrtc  foudroyante  condamnation  de  sa  coodoite,  Boaillé 
l’a  consignée  loi-ménic  dans  ses  Jfemoirrr,  ch.  iii,  p.  SIO 

* MémoireUfrét de* papiers  d'un  homme  d'EM,  1. 1,  p.  ||8. 

* /&id.,  p.  lis  et  119. 

’ Mimoire*  de  madame  Compou,  t.  Il,  di.  six,  p.  187. 
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croirequ'il  fnllait,  dans  la  circonstance  présente, 
ou  suivre  leurs  conseils,  ou  périr. 

Or,  la  première  chose  îi  tenter  ]>our  les  Con- 
tilutinnncls,  puisqu’ilsvoulnimt  éviteria  guerre, 
celait  une  démarche  auprès  du  comte  d’Artois, 
qui  incitait  une  ardeur  infatigAbte  à la  provo- 
quer. En  conséquence,  Duport,  les  Lamcih  et 
Barnave  suggérèrent  l'idée  d’envoyer  au  comte 
d'Artois  un  mémoire  qui  rcngageÂt,au  nom  du 
roi,  à rentrer  en  France.  Ce  mémoire  fut  rédigé 
avec  beaucoup  d'art.  Il  portail: 

« Que  si  le  comte  d'Arlois  restait  hors  des 
frontières  sans  projets,  ildcvait  rentrer  enFmncc, 
de  peur  qu'on  ne  lui  en  supposât  de  funestes; 

•i  Que  s'il  SC  proposait,  au  contraire,  d'in- 
fluer sur  les  aiïaires  intérieures  du  royaume, 
soit  par  les  réfugiés  français,  soit  par  une  inter- 
vention des  puissances  étrangères,  l’un  et  l'autre 
dessein  étaient  contraires  à son  intérêt,  contrai- 
res â sa  gloire  ; 

c Qu’il  ne  pouvait,  en  effet,  sc  flatter  de  pres- 
crire, avec  une  poignée  de  Français,  h une  grande 
et  furie  nation,  des  conditions  à peine  admissi- 
bles après  des  victoires  ; 

c Que,  quant  à une  intervention  étrangère, 
il  lui  était  interdit,  sous  peine  de  devenir  un  ob- 
jet  d'horreur  pour  son  pays,  de  donner  le  pre- 
mier le  signal  de  la  guerre  civile,  de  livrer  le 
royaume  à des  étrangers,  d'en  causer  ic  démem- 
brement; 

• Que  le  succès,  d’ailleurs,  dans  cette  voie,  ne 
devait  pas  cire  espéré,  parce  qu’il  fallait  s'atten- 
de alors  à une  guerre  sans  exemple  dans  les  an- 
nales d’un  peuple,  a la  guerre  de  toute  une  na- 
tion contre  une  armée,  et  d’une  nation  se  ren- 
versant sur  ses  frontières,  non-seulement  pour 
défendre  ses  foyers,  mais  pour  préserver  sa  vie 
morale,  pour  conserver  le  libre  exercice  de  sa 
pensée,  |K)ur  sauver  son  honneur  et  ses  lois  ; 

U Que  la  Constitution  était  à la  veille  d’étre 
présentée  au  roi,  qui  devrait  ou  l’acccpler  comme 
une  condition  de  la  royauté,  ou,  en  la  refusant, 
descendre  du  trône  ; 

« Que  son  acceptation  n'était  point  douteuse, 
et  qu'il  serait  pourvu  à ce  qu’elle  émanât  de  sa 
volonté  libre  ; 

« Que,  dès  lors,  le  comte  d’Artois , s’il  s'ar- 
mait contre  la  nation,  se  trouverait  du  même 
coup  en  révolte  contre  son  roi  ; 

«<  Que,  par  conséquent,  U ne  devait  songer  ni 
à enrégimenter  les  émigrés,  ni  a irriter  ta  colère 
des  puissances,  ni  h provoquer  des  changements 
à la  Constitution  par  des  levées  de  troupes  cl 
des  menaces.  • 

La  conclusion  était  que  le  comte  d’Artois  n’avait 
qu'un  parti  à prendre  : rentrer. 

Le  mémoire  finissait  en  ces  termes  : « Mais  il 
n'y  a qu’un  seul  instant  où  le  retour  de  M.  Ic 

* \oyet  le  texte  du  mémoire  tout  entier,  dans  I»  Corrrsjwu- 
iUnet  emtreU  c^mk  d(  Miralfeanetlc  comie  tie  ta  Marek,  I.  III, 
p.  163-171. 

* Ditrries  and  corrftpontUnet  of  the  Eart  of  Maimesbury  , 
t.  Il,  P 

* Repports  émanés  ilun  émigré,  ami  de  Houx-Fazilloc , 


comte  d'Artois  puisse  sc  concilier  entièrement 
avec  loulc  sa  conduite,  c'est  le  moment  de  l’ac- 
ceptation du  roi.  Différer,  après  un  tel  change- 
ment dans  les  circonstances,  ce  serait  paraître 
hésiler;  et  par  cela  même  éveiller  la  plus  juste 
défîancc,  perdre  tous  les  avantages  d’un  retour 
parfaitement  libre,  et  s’exposer  n le  rendre  im- 
possible. En  choisissant,  au  contraire,  un  tel 
moment,  M.  le  comte  d’Artois  prouvera  qu'il 
n'a  point  changé  de  principes,  mais  que  les  cir- 
constances seules  ont  changé.  Il  sc  croira  lié  par 
l'acceptation  du  roi,  parce  qu'il  est  dans  la  nature 
des  choses  que  le  chef  de  la  famille  royale  stipule 
pour  les  membres  appelés  à la  royauté  qu’il  doit 
leur  Iransmcllre.  M.  le  comte  d'Artois  ne  cessera 
donc  pas  d’élre  conséquent;  son  retour  ne  sera, 
ni  une  rétroaction,  ni  un  acte  de  faiblesse,  mais 
une  adhésion  â l’acceptation  du  roi,  dont  les 
principes  mêmes  de  l'honneur  lui  feront  un  de- 
voir *.  » 

Les  Constitutionnels,  conseillers  de  la  reine, 
avaient  ici  un  double  but  : le  premier,  de  jeter 
de  rincertilude  dans  les  résolutions  des  puissan- 
ces clrangcrcs,  et  de  la  division  parmi  les  émi- 
grés; le  second,  d'annuler  le  comte  d’Artois  s'il 
acceptait,  et,  s’il  hésitait  par  intérêt  personnel, 
de  le  perdre  dans  la  fi'action  modérée  de  son 
parti. 

D'un  autre  côté,  une  semblable  démarche  de- 
vait plaire  à la  reine,  très-méconlcnlc  du  comte 
d'Artois;  alarmée  du  rôle  brillant  qu’il  cherchait 
à sc  donner  aux  yeux  des  royalistes,  à demi  con- 
vaincue, scion  le  mot  de  lo^  Malmesbury,  qu’il 
travaillnil  pour  lui-mémc,  non  pour  le  roi,  for 
himselff  not  for  the  king  et  entretenue  dans 
ses  appréhensions  jalouses  par  d'aigres  rapports, 
dont  Madame  Élisabeth  combattait  un  vain  l'im- 
pression 

Le  mémoire  fut  donc  adopté  à la  cour,  remis 
au  chevalier  de  Coigny,  et  porte  lc5t  juillctl791, 
au  comte  d'Arlois,  par  ordre  du  roi. 

Le  comte  de  Mercy,  en  ce  momenl-là,  élait  à 
Bruxelles  : les  Constitutionnels  ne  désespérèrent 
pas  de  le  gagner,  de  le  ramener  à des  idées  pa- 
cifiques, cl  d’agir  par  lui  cflicaccment  sur  les 
dispositions  des  cabinets  étrangers.  Animés  à 
cet  égard  d'un  désir  qui  leur  faisait  illusion,  ils 
dépêchèrent  au  comte,  avec  invitation  pressante 
de  revenir,  l’abbé  Louis,  homme  sans  fortune  et 
sans  état,  qui  ne  pouvait  sc  tirer  d'affaire  qu’eu 
obtenant  une  place,  dirigeait  tous  ses  cITorls  vers 
ce  but,  ménageait  avec  soin  tous  ses  amis,  et  sc 
créait  des  protecteurs  dans  tous  les  partis,  clair- 
voyant d’ailleurs,  Un,  actif  et  discret  ^ 

En  attendant  le  résultat  de  ces  deux  missious, 
qui  étaient  trop  op|M)sées  aux  vues  politiques  du 
comte  de  Mercy  cl  aux  espérances  <lu  comte 
d’Artois  pour  avoir  quelque  succès,  les  Conslitu- 

cl  $on  ia.'itrunu'iil , kclon  le»  iièmoirts  teertfs  dt  d' Àllonville , 
I II,  ch.  XIV.  p.  Édil.  de  Bruxelles. 

* LcUre  du  romie  de  U Üarck  ou  comte  de  Merev  Argen- 
leau  dans  la  Carrttpondanft  entre  te  comte  de  Miruoeauet  le 
comte  de  la  Marck,  t.  III,  p.  173. 
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(ionnHs  passèrent  en  revue  les  forces  dont  la 
FranccpourrnUdisposer,cnca$d'QUaquc.  D'apres 
un  rapport  d’Alexandre  Umetli,  reflectif  des 
troupes  de  ligne  était  de  cent  quarnnte-six  mille 
hommes  ; les  magasins  des  vivres  se  trouvaient 
nhondammrnt  pourvus  « ainsi  que  les  magasins 
des  munitions  ; les  places  claicnt  en  très-mauvais 
état,  mais  les  travaux  de  construction  se  poursui- 
vaient avec  activité;  dans  les  places  du  Nord  et 
de  TEst,  il  existait  onze  cents  bouches  à feu.  avec 
tout  leur  attirail;  et  six  cents  bouches  à feu  en 
fonte,  quinze  cents  en  fer,  étaient  réparties  sur 
toutes  les  frontières.  La  mise  en  activité  immé- 
diate de  quatre-vingt-dix-sept  mille  gardes  natio- 
naux fut  ordonnée 

Huit  jours  après,  soit  pour  retenir  un  reste  de 
popularité,  soit  pour  prouver  qu'ils  n’avnicnt 
point  abandonné  leurs  principes,  ou  enfin  pour 
se  donner  aux  yeux  des  nobles  une  contenance 
ferme,  les  Constitutionnels  décrétèrent  la  sup- 
pression de  tout  ordre  de  chevalerie,  de  tout 
signe  extérieur,  de  toute  décoration  ou  qualifi- 
calion  de  nature  h supposer  des  distinctions  de 
naissance  *.  Et  ce  décret  fut  rendu  sur  la  propo- 
sition de  llœdercr,  le  même  qui.  sons  le  l'égimc 
im|HTinI,  devait  s’appeler  le  comte  Itœderer  ! 

l'iiis,  comme  le  mouvement  d émigration  con- 
linunit,  l’Assemblée  décréta  : c Tout  Français, 
absent  du  royaume,  est  tenu  d’y  rentrer  dans  le 
délai  d’un  mois,  sous  peine  de  payer,  par  forme 
d'indemnité  du  ^service  personnel  que  chaque 
citoyen  doit  a l'État,  une  triple  contribution;  se 
réservant,  au  surplus,  rAssemblée  nationale,  de 
prononcer  telle  peine  qu’elle  jugera  à propos 
contre  les  réfractaires,  en  cas  d'invasion  hostile 
sur  les  terres  de  France.  — Aucun  Français  ne 
|K)iiri'u  sortir  du  royaume  sans  avoir  satisfait 
aux  formalites  qui  seront  prescrites  » 

Soudain,  et  au  grand  étonnement  de  l'Europe, 
eut  lieu  un  cvéncineiit  qui  semblait  lever  le  der- 
nier obstacle  à une  coalition  contre  la  France  : 
après  une  série  de  victoires  foudroyantes,  et  au 
moment  où  Tou  croyait  rempire  oltoman  effacé 
de  la  carte,  Cnllierincll  conclut  tout  coup  avec 
les  Turcs,  à Galatz,  le  1 1 août  i791 , une  paix  qui 
ne  les  condamnait  qu'à  la  perte  définitive  d'Oeza- 
kow  cl  de  tout  le  territoire  situé  entre  le  Bog  et 
le  Dnié|>er  *.  Quels  furent  les  motifs  de  cette 
princesse  ? Craignit-elle  que  son  empire  épuise 
ne  pût  suffire  jusqu’au  bout  à la  dépense  san- 
glante de  ses  triomphes?  Fut-elle  touchée  des 
reproches  que  lui  adressaient  les  souverains,  sur 
une  opiniâtreté  belliqueuse  qui,  seule,  s'opposait 
k leur  ligue  contre  la  Révolution  française?  Fut- 
elle  entraînée  par  rcxeiuplc  de  l'Aulrichc,  qui 
s’éluil  montrée  si  impatiente  de  mettre  fin  aux 
conférences  de  Sistow,  et  qui,  peu  de  jours  aupa- 
ravant, le  4 août  1791,  avait  fait  délinilivcmcnt 
sa  paix  avec  la  iourte  ? Il  est  vraisemblable  que 
toutes  CCS  raisons  à la  fois  la  déterminèrent;  d’au- 
tant que,  pour  suspendre  l’exécution  de  ses 

> Décret  ilQi2  juillet  I7!U. 

* Decret  du  50  Juillet  1701. 


desseins  sur  Constantinople,  elle  ne  les  abandon- 
nait pas. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’était  un  prétexte  de  plus 
enlevé  au  système  temporisateur  de  Lcopohl. 
Hais,  dans  rinterrallc,  diverses  circonstances 
vinrent  fortifier  la  répugnance  de  ce  prince  pour 
l’emploi  des  moyens  brusques  et  violents  : avant 
tout,  ce  qu'il  savait  de  la  situation  de  sa  sœur 
et  de  ses  dispositions.  La  lettre  suivante,  lettre 
inédite,  dont  nous  avons  l’autographe  sous  les 
yeux,  cl  que  nous  publions  sans  rien  changer, 
ni  au  style,  ni  à l’orthographe,  ni  à la  ponctua- 
tion, fera  connaître  quels  étaient,  à celle  époque, 
les  scnlimcuts  secrets  de  Marie-Antoinette. 

- 13  nodt  1791. 

U L’occasion  qui  se  présente  de  vous  écrire 
mon  cher  frère,  est  plus  sûre  f|u*aucunc  de  celles 
que  j’ai  eu  jusqu’à  présent.  Jeu  proffiltc  avec 
empressement,  car  nous  sommes  observes  d’une 
façon  odieuse.  Je  vous  ai  dit  dans  ma  lettre  du 
30  du  mois  dernier  ce  qui  a sui^i  notre  retour 
a paris  cl  les  Impressions  que  m’ont  fait  les 
hommes  dont  j'ai  été  entourée  depuis  que  je  fus 
revenue  de  ma  première  ogilatioii.  mes  idées 
sont  toujours  les  memes,  je  ne  crois  pas  me  trom- 
per sur  la  sincérité  de  quelques-uns  d’eux  autre- 
fois nos  plus  dangereux  ennemis,  l’un  d’eux  est 
doue  de  l'éloquence  la  plus  vive  et  lu  plus  cn- 
trainante  et  scs  talents  exercent  sur  l’Assemblée 
une  très  grande  influence,  on  a déjà  vu  jusqu'à 
un  certain  point  reffet  de  ses  efforts  pour  ram- 
mener  les  esprits  et  Irur  faire  reprendre  confiance 
dans  la  pureté  de  nos  intentions.  C’est  depuis  ioog- 
lomps  le  seul  moyen  que  nous  avons,  il  est  trop 
tard,  je  le  crains  pour  essayer  des  autres  cl  ils 
sont  devenus  inutile  et  dangereux.  Nous  i*csscm- 
blons  peut  être  à vos  yeux  à ces  malheureux  qui 
se  Doyeut  cl  qui  embrassent  au  hazard  avec  avi- 
dité tous  les  moyens  de  salut  qui  se  présente, 
cela  paroilruit  être  l’opiniou  de  M.  de  M.,  mais 
je  le  crois  sur  ce  point  trop  confiant.  Je  souhait- 
terois  cependant  qu’il  fut  a paris,  cl  qu'il  put 
être  autorisé  a parler  ferme,  mais  il  faudroit  que 
ce  langage  fut  tenu  de  concert  avec  toutes  les 
puissances,  ou  bien,  je  le  répctlc,  Ü faut  se  ré- 
signer, car  c’est  surtout  l'Autriche  contre  la- 
quelle on  est  en  garde,  mais  il  y a de  la  diffé- 
rence entre  des  démarches  éloignées  dont  les 
mccbnnls  grossissent  l'importance  et  ratlilude 
ouverte  dont  on  se  defie  le  moins,  du  reste  mon 
cher  frère,  les  cvcncmenls  marchent  si  vite  à 
la  vcrilc,  <ju’a  peine  a-l-on  pris  un  parti  qu’on 
est  tout  de  suite  dépassé,  le  courage  ne  me 
manque  pas  dieu  merci  et  je  lutterai  jusqu’au 
bout.  Nous  sommes  à la  veille  de  la  présentation 
de  la  constitution,  elle  est  si  effrayante  et  luou- 
slrucusc  que  je  doute  qu'elle  puisse  se  maintenir, 
mais  je  vous  récrirai  la  dessus  lu  semaine  pro- 
cliuiiic  si  une  favorable  occasion  se  présente. 

* Décret  du  i7  aonlt79l. 

* ilnnuot  Btgiêtrr,  vol.  XXXÜI,  cb.  v,  p.  t06. 
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Adieu  niun  cher  frcrc , j’ai  besoin  de  votre 
amitié. 

« Marib-Axtoi.nettë  » 

De  celle  importante  et  curieuse  lettre,  il  ré- 
sulte : 

Que  In  reine  avait  la  plus  grande  diflUculté  à 
correspondre  avec  son  frère,  à cause  de  In  stricte 
surveillance  qui  pesait  sur  elle  ; 

Qu’elle  croyait  à la  sincérité  de  ceux  que  la 
peur  des  Jacobins  faisait  maintenant  se  presser 
autour  du  Irène; 

Qu’elle  comptait  beaucoup  sur  l’ascendant  par- 
lementaire de  Darnave  et  le  charme  de  son  élo- 
quence; 

Qu’elle  ne  considérait  toutefois  cette  ressource 
quccomme  celle  du  désespoir; 

Que  fout  ce  qu’elle  attendait,  pour  le  mo- 
iiicnl,  de  son  frère,  c’était  un  iantfage  /Irmc, 
pourvu  qu’il  y eût  accord  entre  les  puissances, 
cl  qu’on  se  donnât  raltiludc  de  la  franchise. 

On  retrouve,  du  reste,  dans  les  lignes  qui 
précèdent,  Marie-Antoinette  tout  entière  : son 
earaclère  fier,  son  courage,  scs  nucluntioiis  poli- 
iii|ues,  et,  dans  le  temps  meme  on  elle  subissait 
riiifluence  des  Constitutionnels,  son  horreur  pro- 
fonde pour  la  Constitution. 

Quant  au  personnage  qu’elle  désigne  par  l’ini- 
tiale M.,  et  dont  elle  présente  l'opinion  d’une 
manière  ossex  obscure,  c’est  probablement  le 
cofiilc  de  Mercy.  Aux  yeux  de  ce  diplomate, 
en  effet,  c’elait  se  noyer  que  de  se  livrer  aux 
Constitutionnels,  même  avec  une  arrière-pensée  : 
• Malgré  l'opinion,  écrivait-il  au  prince  de  Kau- 
liitz  le  13  août  1791,  maigre  l’opinion  que  la 
reine  parait  avoir  prise  de  la  frnncliisc  et  des 
intentions  de  MM.  Lanicth  et  Barnave,  ils  ne  se 
sont  jamais  montrés  ci-dcvanl  que  comme  des 
scélérats  d’autant  plus  dangereux  r|uc  le  premier 
a des  Clients,  et  le  second  une  éloquence  très- 
sé<luisanlc,  qui  toujours  a été  mise  en  œuvre 
vous  In  direction  de  son  ami  Du{>ort,  le  plus  dé- 
terminé antiroyalistc  et  le  factieux  le  plus  in- 
trépide de  l’Assemblée.  Je  ne  saurais  croire  que 
d'une  pareille  source  il  puisse  provenir  rien  que 
de  Ircs-suspecl  *.  » 

Mais  les  sympathies  de  In  reine  pour  Barnave 
remportèrent,  cl  rcmpcrcur  d’Autriche,  son  frère, 
en  ressentit  naturellement  le  conlrc-cuup. 

Les  Constitutionnels  l’apprirent  ; ils  surent  que 
Léopold,  bien  qu’il  fût  l’âme  de  la  coalition  qui 
se  formait,  craiguait  au  fond  de  se  voir  pousse 
jus(|u’R  la  guerre,  et  le  cuntirmer  dans  ces  disjm- 
sitioos  rassurantes  devint  une  <le  leurs  préoccu- 
pations les  plus  vives.  Les  meneurs  <le$  comités 
dans  rAsscmbléc  adressèrent,  par  Montmorin, 
au  marquis  de  Noailles,  cousin  germain  du  re- 
présentant, et  ambassadeur  de  France  à la  cour 

' Ce  doeufucnl  a fait  |iartie  de  la  célèbre  collrclîon  il'au- 
tograidies  tic  M.  Doniisdicu.  Il  apiiartieiil  aujuurd'liuî  l'Iio- 
oorabie  X.  Xonktoii-Milne!i , metuDre  de  la  enambre  de»  com- 
manr»,  qui  a bieo  voulu  Die  le  communiquer. 

* Mémoirti  êtertU  du  comte  d'AUonviUt,  l.  Il, ch.  aiv,  p.  S33. 
LdU.  de  Druxelic». 
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de  Vienne,  des  directions  coufîdcuticllos , con- 
formes a celle  politique.  Ils  chargeaient  le  mar- 
quis de  faire  entendre  à Léopold  : 

» Qu'il  se  trompait  étrangement  s’il  les  croyait 
animés  du  désir  de  renverser  le  trône  ; 

• Que  leur  but,  au  contraire,  était  de  le  sau- 
ver de  la  lourmcntc; 

« Que  c’était  pour  eclu  (ju’ils  avaient  rejeté 
sur  le  marquis  de  Bouille  toute  la  resj>onsabilité 
du  voyage  de  Vnrennes,  cl  précipité  les  bataillons 
de  In  garde  nationale  sur  ecu.x  qui  demandaient 
la  déchéance; 

U Qu’ils  avaient  reconnu  rinviolabililc  du  roi  ; 

N Qu’ils  ne  chcrcliaient  qu'à  transiger  avec 
lui.  à des  conditions  raisonnables,  sur  des  bases 
en  harmonie  avec  les  exigences  légitimes  de  l’opi- 
nion ; 

U Que,  dans  cet  élal  de  choses,  toute  tentative 
de  l’étranger  sur  le  royaume,  au  lieu  de  servir 
le  roi,  lui  .serait  funeste,  en  paralysant  la  bonne 
voiunté  des  Cunstitulioniiels,  en  justifiant  les 
alarmes  répandues  pur  les  Jacobins,  en  irritant 
la  nation , en  exaltant  les  passions  révolution- 
naires. » 

Une  note  dans  ce  sens  fui  donc  remise  à rem- 
pcrcur  par  le  marquis  de  Noailles  Elle  fil  .sur 
l’esprit  de  Léo|>old  une  impression  profonde  et 
acheva  ce  que  les  lellrcs  de  sa  sœur  avaient  com- 
mencé. 

.Mais  pendant  que  les  Constiluliuoneis,  par  des 
négociations  liabiicmcnl  coudullcs,  détournaient 
Léopold  de  la  guerre,  Monsieur,  à qui  le  roi  avait 
des  le  7 juillet  envoyé  scs  pleins  pouvoirs,  et  le 
comte  d’Artois,  s'étudiaient,  ou  contraire,  à en- 
flammer l'ardeur  belliqueuse  du  roi  de  Prusse. 
Presse  par  le  baron  de  Roll,  leur  envoyé,  Fredé- 
ric-Guillaunic  lit  savoir  aux  princes  français  qu'il 
était  prêt  à seconder  leur  cause,  et  parut  même 
dispüséà  meUresesli'OUpescn  mouvciiicnlvcrs  le 
Rhin,  persuade  que  Léopold  allait  le  seconder  *. 

Une  entrevue  enUe  les  deux  souverains  avait 
été  précédemment  convenue,  et  le  rendez-vous 
avait  été  fixé  au  château  électoral  de  Pilnitz,  dans 
les  ÉUits  de  l'électeur -arebevêque  de  Mayeuce. 
Or,  le  roi  de  Prusse  était  si  convaincu  que,  de 
son  entrevue  avec  l’empereur  d'Autriche,  sorti- 
rait la  guerre,  qu'il  fil  inviter  Rouillé  à se  trou- 
ver à PilniU,  le  ou  le  37  août,  avec  un  plan 
d’opérations  des  armées  étrangères  sur  les  diffe- 
rentes frontières  de  France^.  Bouille  en  fil  un, 
le  soumit,  à Coblentz,  au  conseil  des  princes,  et 
si‘S  vues  ayant  été  adoptées  dans  une  réunion 
à laquelle  assistaient  les  maréchaux  de  Broglicet 
de  Castrics,  il  se  rendit  à Pilnitz,  apres  avoir  in- 
formé te  roi  de  Suède  de  la  conrérencc  qui  devait 
avoir  lieu , et  dont,  selon  scs  conjectures,  une 
flécinration  de  guerre  ne  pouvait  manquer  d'être 
le  résultat  *. 


> Mèmoirtt  tirée  dre  jtajtkre  d'un  homme  d'Eiat,  tome  I* 
|>.  tï8. 

« Ibid.,  i>.  153  cl  I3.X. 

* ^émo'xTte  de  ttouiUé,  cb.  xii,  p.  2U5. 

• Ibid. 
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mSTOmE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


Ce  fut  le  24  août  que  le  roi  de  Prusse  arriva 
au  château  de  Pilnilz,  où  il  trouva  rcnipercur 
d’Aulrirhe.  qui  l'y  avait  précédé  de  quelques 
heures.  Frédéric-Guillaume  était  aceompagné  du 
prince  royal  de  Prusse,  du  général  prince  Hohen- 
fohe-Ingetfingen,  du  baron  de  Bischofswerder  et 
du  colonel  de  Stein.  LVmpereur  avait  n sa  suite 
l'archiduc  François,  le  maréchal  de  Lascy,  le 
baron  de  Spiclmann  et  le  comte  de  Paiffy.  L’élec- 
teur était  nu  milieu  de  sa  cour,  une  des  plus  polies 
de  l'Europe  *. 

Rien  do  plus  solennel  que  celle  cnlrcvuc,  et 
rien  de  plus  propre  à rendre  témoignage  de  la 
grandeur  de  la  Révolution  française.  Car  cVtait 
elle,  elle  seule,  qui  rapprochait,  par  la  coroinu- 
naiitc  des  alarmes,  deux  puissants  souverains 
qu'avaient  jusqu'alors  armés  l'un  contre  l’autre 
les  rivalités  de  l’ambition.  Une  table  de  quarante 
couverts  réunit  les  monarques  dans  un  banquet 
somptueux , auquel  succédèrent  une  représen- 
tation théâtrale,  des  iltumiiialions , le  cercle, 
puis  un  souper  splendide  pendant  lequel  le  baron 
de  Roll  vint  annoncer  l'arrivée  à Dresde...  du 
comte  d’Artois  *.  Celle  nouvelleélonna.  Le  prince 
n’avait  |>oiDt  été  invité;  mais  comme  il  deman- 
dait à prendre  part  aux  conférences  sous  les 
auspices  du  roi  de  Prusse,  celui-ci  n’osa  le  re- 
pousser, et,  l'empereur  donnant  « son  adliésiou 
iaciie  » le  comte  d’Artois  fut  attendu  pour  le 
lendemain. 

Dans  rintervallc,  les  deux  souverains  curent 
lin  entretien  secret  qui  surprit  fort  le  roi  de 
Prusse,  Cl)  lui  révélant  les  dispositions  pacifiques 
de  rcnipercur.  Les  liasards  d’une  aussi  prodi- 
gieuse aventure  qu’une  croisade  contre  une  na- 
tion comme  la  nation  française;  les  immenses 
ressources  matérielles  dont  elle  disposait;  le  cou- 
rage de  scs  enfants,  qu’exalterait  l'éclat  inaccou- 
tumé d'un  tel  péril;  la  surexcitation  de  l'esprit 
révolutionnaire,  au  milieu  de  l’Europe  embra- 
sée ; le  danger  d'une  propagande  servie  par  le 
contact  des  armes  ; le  coup  qu’une  agression  de 
ce  genre  pouvait  porter,  et  à la  puissance  de 
l’Autriche  en  exposant  les  Pays-Bas,  et  à celle  de 
l’empire  germanique  en  livrant  aux  ravages  des 
armées  les  pays  bordes  par  le  Rhin,  tout  cela, 
Léopold  le  fit  valoir  vivement,  avec  autorité,  et 
sans  dissimuler  que  l’idée  d'une  guerre  iégère- 
mcol  entreprise  avait  contre  elle  l’opinion  du 
maréchal  de  Lascy,  le  plus  expérimenté  des  gé- 
néraux autrichiens.  La  conclusion  de  Léopold 
était  que  le  meilleur  parti  à prendre  serait  de 
convoquer  un  congrès,  appelé  à négocier,  pour  la 
liberté  de  Louis  XVI  cl  le  rétablissement  de  l'or- 
dre, avec  le  parti  qui  dominait  en  France,  sauf 
à appuyer  les  démarches  de  ce  congrès  par  le  dé- 
ploiement de  forces  imposantes  *, 

A CCS  considérations,  que  pouvait  opposer  le 
roi  de  Prusse?  L'opinion  de  Bouille?  Mais  Rouillé 

* JUémoirts  tirés  tl(t  papiers  rf'un  homme  d'LUil,  lome  I, 
p.  135. 

* Ibid.,  p.  130. 

» Ibid.,  p.  137. 

* Ibid.,  p.  I37-I5î>. 


il’étail,  en  ce  moment,  pour  eux,  que  l’homme 
du  roi  de  Suède,  dont  la  turbulente  ambition 
les  inquiétait,  dont  ils  désapprouvaient  les  des- 
seins, et  contre  lequel  ils  avaient  conçu  des  pré- 
ventions qui  rcjaillissnicnt  naturellement  sur  scs 
serviteurs  D’ailleurs,  le  danger  personnel  que 
feraient  sans  doute  courirà  sa  sœur  et  a Louis  XVI 
les  fureurs  qu’une  semblable  guerre  aurait  dé- 
chaînées, était,  dans  la  bouche  de  Léopold,  un 
argument  bien  difficile  à réfuter  : Frcdcric  Guil  • 
laume  céda  ; d'autant  que  Léopold  avait  su,  par 
une  adroite  déférence,  s'emparer  de  son  esprit 

L’arrivée  du  comie  d’Artois  fit  plus  qu’animer 
la  scène  politique  de  Pilnitz,  elle  modifia  un  peu 
le  résultât  des  premières  impressions  données  et 
reçues.  II  eut  beau  combattre  la  circonspection  de 
l’empereur  avec  une  fougue  excessive  si  le  senti- 
ment des  convenances  ne  l’cùl  tempérée;  il  eut 
beau  lucUre  en  avant  Galonné,  qui  se  mon- 
tra souple,  hardi,  persuasif,  pressant,  il  ne  put 
obtenir  qu’on  tirât  l’épée  du  fourreau;  mais  ce. 
qu’il  obtint,  ce  fut  la  déclaration  suivante,  ré- 
sultat definitif  de  cette  conférence  fameuse  : 

U Sa  Majesté  l’empereur  et  Sa  Majesté  le  roi 
de  Prusse,  ayant  entendu  les  désirs  et  les  repré- 
sentations de  Monsieur  et  de  M.  le  comte  d’Artois, 
déclarent  conjointement  qu’elles  regardent  la  si- 
tuation où  so  trouve  actuellement  Sa  Majesté  le 
ro)  de  France  comme  un  objet  d’un  intérêt  com- 
mun à tous  les  souverains  de  l'Europe.  Elles  es- 
pèrent que  cet  intérêt  ne  peut  manquer  d'être 
rccbnnu  par  les  puissances  dont  le  secours  est  ré- 
clamé; et  qu'en  conséquence,  elles  ne  refuseront 
pas,  conjointement  avec  leurs  dites  Majestés, 
les  moyens  les  plus  efficaces  relativement  à leurs 
forces,  pour  raellrc  le  roi  de  France  en  état  d'af- 
fermir dans  In  plus  parfaite  liberté  les  bases  d’un 
gouvernement  monarchique  également  convena- 
ble aux  droits  des  souverains  et  au  bicn  ctre  des 
Français.  Alors,  et  dans  ce  cas,  leurs  dites  Ma- 
jestés sont  décidées  à agir  promptement  et  d’un 
mutuel  accord,  avec  les  forces  nécessaires  pour 
obtenir  le  but  proposé  et  commun.  Kn  attendant, 
elles  donneront  à leurs  troupes  les  ordres  conve- 
nables pour  qu'elles  soient  à portée  de  se  mettre 
en  aclivitc. 

• A Pilails,  le  37  aoill. 

» Signé  Léopold,  FRÉDÉaic-GviLLAUHE  h 

La  dcrnicreplirasc,  proposée  parCalonnc,  avait 
été  arrachée  aux  hésitations  de  Léopold  par  les 
instances  du  comte  d’Artois 

Telle  fut  cette  célèbre  déclaration.  Elle  n'était, 
on  le  voit,  que  comminatoire;  elle  trahissait  les 
intentions  pacifiquesde  Léopold  et  subordonnait 
l'action  des  deux  princes  allemands  a l'interven- 
tion des  autres  puissances. 

^ « II»  me  le  lémoignèreut  d'une  nunière  qui  uVtail  fMs 
eqiiiTc»qiie,  • dit  Rouilla  dans  Atemaim,  ch.  iii,  p.  3SG. 

■ Mémoires  tirés  des  papiers  d'HH  homme  d'Elol,  1. 1.  p.  f 41 . 

’ /61V..P  ISIcHi/; 

* Ibid.,  p.  !43. 
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L'Espagne  cl  les  principaux  souverains  de 
rUalic,  ayant  reçu  le  manifcstCf  y répondirent 
favorablement 

L'Angleterre  se  prononça  pour  la  nculralilc 
la  plus  stricte;  et  il  peut  parailrc  singulier  que 
le  cabinet  de  Saint-James  ail  été  le  dernier  à se 
réunir  à une  confédération  dont  il  fut  Tàmc  de- 
puis. Mais,  à cette  époque,  ropinion  publique  en 
Angleterre  était  si  opposée  à la  guerre,  qu’au 
mois  de  mars  4791,  un  message  royal  ayant  re- 
commandé au  parlement  un  armement  maritime 
destiné  à tenir  en  bride  la  Russie,  dont  les 
eonquéles,  alors,  menaçaient  l’empire  ottoman 
d’une  destruction  complète,  le  projet  fut  aban- 
donné, repoussé  qu'il  était  par  le  sentiment  gé- 
néral D'ailleurs,  ropinion  de  Pitl,  en  ce  temps- 
làr  était  queTAngleteiTC  ncdcvaitpoinlintcrvcnir 
dans  les  affaires  du  continent 

Quant  au  roi  de  Suède,  il  se  plut  h considérer 
la  déclaration  de  Pilnilz  comme  un  encourage- 
ment à scs  desseins.  Que  l'Allemagne,  au  reste, 
le  secondât  ou  non,  sa  résolution  était  prise.  Pour 
avoir  toute  la  liberté  de  ses  mouvements,  il  avait 
décidé  que,  duraut  sou  absence,  la  Suède  serait 
gouvernée  par  un  conseil  de  régence  ayant  à 
sa  tête  le  prince  royal,  âgé  de  douze  ans  *j  et  à 
Rouillé  il  écrivaitccs  fièresparolcs  : u II  est  temps 
qu’on  prenne  un  parti,  car  la  saison  avance;  cl 
pour  moi.  je  ne  connais  qu’un  seul  obstacle  in- 
surmontable aux  projets  de  la  vie,  l’obstacle 
physique  \ » 

Mais  c'est  justement  à la  France  révolution- 
naire qu'il  sera  donné  de  montrer  jusqu'où 
i'borome  peut  aller  dans  sa  lutte  contre  l'impos- 
sible. 


CHAPITRE  X. 

LA  RÉVOLUTION  DANS  LES  COLONIES. 

neteriplioD  de  la  «ic  coloniale.  — La  Iraitc.  — Quelque!  pages 
iIq  Code  ooir. Griefs  des  muUlrrs.  — Laxe  des  eolous.— 
Ils  aspirent  à rindé|iefldanee.  — Assemblée  de  Saini-Marc 
» Saint-Domingue.  — Alexandre  Lameih , possesseur  de 
néffrta;  Raniave,  avocat  des  colons.  — l.ullc entre  Pevnirr 
ri  l'assemblée  de  Saint-Mare. — Décroîs  des  R et  18  marsl7‘.*0. 

— Décret  du  13  octobre  I7il0.  — Vincent  Ogé;  ses  projets; 
leur  portée  rérilable.  — Le  sonlèveiucnt  des  mulAlrcs  cuin- 
primé.  — Supplice  d'Ogé,  de  t'.üavannes  et  de  leurs  compa- 
jrnuos.  — Assassinat  de  Maudnit  par  les  pompons  rouges.— 
Affaiblissement  du  pouvoir  méiropolilain.  — Dv'bats  dans 
l’Assemblée  nationale  sur  les  droits  poliliques  des  miilAires. 

— Décret  du  13  mai  1791.— Effet  qu'il  |>rodnit  sur  les  colons. 

— La  milire  bordelaise  offre  de  passer  les  mers.  — Agi  (a  lion 
éiiérale  dans  les  colonies.  — Fureuri  imprudenles  des 
Unes  — Les  noirs  se  soulèvent.  — Le  magieicn  Bouss- 

■unn.  — Plaine  du  Cap  ineemliée.  — Scèoea  d'horreurs.  — 
Epouvantables  représailles.  Conclusion. 


Pendant  que  cca  choaesse  payaient  en  France, 
la  Révolution,  par  delü  Ica  mers,  illuminait  les 

* CoBversâtion  de  Léopold  et  de  Bouille,  rapportée  dans  les 
Jfrawtres  de  ee  dernier,  ch.  XII,  p 300. 

* Diarieê  and  earrrr/wndrnre  of  tht  Kart  of  MutmttbHry, 
vtl  II,  p.  ül. 

* a It  appears  ver)'  elear  to  me,  from  sonar  ronn«lenlial 
« communteations  which  were  made  tu  me,  thaï  lord  Gren- 


colonies...,  mais  è la  manière  de  la  foudre,  qui 
ne  combat  tes  ténèbres  que  par  des  éclairs. 

Tout  ce  que  des  calamités  éparses  nous  don- 
naient à dire  sur  des  événements,  objet  d’une 
éternelle  pitié  et  d'une  épouvante  éternelle,  nous 
l’avons  mis  en  réserve  pour  en  former  un  seul 
tableau  : plus  frappante  et  plus  vive  sera  la  le- 
çon ! 

Voici  comment  In  vie  coloniale,  telle  que  l'es- 
clavage  l’a  faite,  était  décrite  il  y a quelques  an- 
nées par  un  créole  élevé  en  Europe,  jeune  homme 
qui  portait  dans  son  im.aginntioD  et  dans  son  cœur 
l’aracnt  soleil  des  Antilles,  mais  dont  certains  pré- 
jugés de  race,  comme  autant  de  nocturnes  fnn- 
tdmes,  continuaient  à hanter  rintclligencc  : 

•*  Lorsque  les  Européens  arrivèrent  dans  les 
lies,  la  nature  y régnait  dans  toute  la  s.iuvagc 
grandeur  de  son  luxe.  De  la  crélc  des  montagnes 
pendaient  d'immenses  forets  pleines  de  lianes 
flottantes,  qui  tombaient  dans  les  savanes  cl 
traînaient,  comme  une  longue  chevelure,  ju.squc 
dans  la  mer.  Les  nuages,  retenus  â la  pointe  de 
ces  forêts,  leur  versaient  éternellement  riiumidilé 
qu’aiment  les  plantes  grasses  de  ces  climats.  De 
plus  haut  leur  tombaient  des  fleuves  de  soleil. 
Ainsi,  nourries  de  toutes  les  vapeurs  de  l'Océan 
et  de  toutes  les  flammes  des  tropiques,  les  lies 
étaient  en  proie  à une  végétation  fougueuse  qui, 
n’étant  jamais  arrêtée  par  le  froid  des  hivers, 
s'ctoiiiïait  et  SC  dévorait  cllc-mcmc,  pour  se  rc- 
nouvclerplus ruisselante  encore.  Alors  commença 
de  toutes  parts  une  immense  démolition.  La  ha- 
che et  ic  feu  furent  mis  è la  fois  dans  ces  forêts 
sauvages.  Les  savanes  perdirent  leurs  ombrages 
séculaires.  Des  navires  venus  d’Afrique  commen- 
cèrent à jeter  des  nègres  sur  ces  rivages.  Au- 
jourd'hui, les  cannes  à sucre  forment  des  rivières 
d'or  sur  toute  la  surface  des  colonies.  A la  Gua- 
deloupe, six  cents  habitations-sucreries  sc  par- 
tagent les  belles  terres  ; les  caféières  sont  montées 
sur  les  mornes;  l'ilc,  ainsi  distribuée,  est  ravis- 
sante & voir.  C'est  un  jardin  enchanté.  De  toutes 
parts,  le  regard  se  repose  avec  délices  sur  ces 
champs  de  cannes,  sarclés,  soignés  chaque  jour 
comme  des  parterres  de  fleurs,  coupés  en  nappes 
carrées  par  des  sentiers  qui  courent  à travers 
les  plantations  et  viennent  de  toutes  les  extré- 
mités SC  nouer  en  rosette  à la  savane,  au  milicMi 
de  laquelle  s'élève  In  maison  du  maître.  Là  est 
le  coeur;  de  là  part  la  vie,  et  le  sang  sc  répand 
dans  toutes  les  veines.  A une  centaine  de  toises 
de  la  maison  du  planteur,  s'élèvent  les  cases  des 
nègres^  qui  forment  un  village  de  cent  cinquante 
h trois  cents  âmes  sur  chaque  habitation.  Pen- 
dant lo  récolte.,  qui  commence  au  mois  de  janvier 
et  sc  termine  au  mois  de  juillet,  c’est  un  spectacle 
sans  pareil  au  monde  que  de  voir,  de  quelque 
hauteur,  tourner  des  ailes  de  moulin  sur  toute 
nie,  tomber  au  loin  les  riches  planUtions  de 

• ville  was  lhe  cause  of  Mr.  Pill's  giving  «ay,  au4  lhal  bc 
■ acied  Twl  from  llic  ^ca^on  which  was  gircii,  Ibe  nallon 
« iKing  again^t  h,  bol  from  ils  l>citig  Itis  flxH  opiDion  (hat 
•I  we  shouhl  oolinicrrrre  at  ail  in  ilie  affairsof  ilic  euntinenl.* 

* .AnntMf  Regittfr,  vol.  XXXIII,  rh  tv,  p.  79. 

* Mémoirti  dr  ttoniÜr,  p.  30i. 
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cnnncs,  In  robe  <Ic  l'ilc  cbon^cT  à cliRque  instnnl 
ti'uspccl  et  de  couleur,  In  rt^colte  courir  de  proche 
en  proche  comme  une  flamme  joyeuse,  cl  fumer 
en  l’air  les  cheminées  des  sucreries!  Des  rlinnls 
s'clcvcnl  de  toutes  les  savanes,  le  parfum  du 
sucre  cliaud  embaume  le  ciel.  Le  soir  venu,  les 
moulins  s'arrêtent,  les  nègres  viennent  sc  ranger 
h la  fîlc  devant  la  maison  du  maître,  pour  la 
prière  commune,  que  le  planteur  écoute  avec 
toute  sa  famille,  la  tôte  découverte;  puis,  chacun 
rentre  dans  sa  case,  et  allume  son  feu  pour  le* 
souper.  Deux  nègres,  désignes  ù tour  de  rèlc,  sc 
placent  alors  dans  un  ajoupa  près  de  la  maison 
du  mnilrc,  allument  un  brasier,  et,  armés  de 
coutelas,  sont  chargés  de  veiller  sur  les  établis- 
sements. Toutes  les  portes  sc  ferment,  toutes  les 
autres  lumières  s éteignent,  cl  la  nuit  sVlend  sur 
riiabitalion  L > 

Un  de  nos  amis  glorieux  continuateur  de 
l'œuvre  sainte  poursuivie  en  Angleterre  par  >Vil- 
berforce,  en  l' rance  par  l’abbé  Grégoire,  et  au- 
jourd’hui en  Amérique  par  madame  Stowc,  ré- 
pondit au  gracieux  passage  qui  précède,  en  ces 
lignes  sévères  : 

< Je  ne  nie  pas  qu’il  n’y  ail  un  côté  vrai  dans 
votre  peinture  de  la  vie  coloniale.  Mais  comme 
vous  n'avez  pas  contesté  les  faits  de  barbarie 
spéciale  à Tesclnvage,  j’oserai  dire  que  la  servi- 
tude ne  doit  pas  vous  inspirer  plus  longtemps  les 
indulgences  que  vous  lui  montrez.  L'état  social 
qui  n'existe  qu’à  la  condition  de  niélamor)>boser 
(leux  ccnl  soixante  mille  hommes  sur  deux  cent 
quatre-vingt-dix  mille  eu  purs  instruments  de 
travail,  mérite  plus  de  réprobation,  et  il  n’est 
point  permis  de  regarder  d’un  œil  complais.'int 
une  .société  qui  n’a  pour  ap]>ui  que  la  vieille  ter- 
reur d'une  législation  atroce...  Le  marronnuge, 
les  fuites  a l'étranger,  les  cnipoisonncmculs  de 
tous  les  jours,  les  révoltes  accompagnées  de  meur- 
tres cl  d’incendies,  qui  éclatent  presque  de  dix  en 
dix«ans,  répondent  que  les  esclaves  ne  sont  pas 
aussi  contents  de  leur  sort  qu’il  vous  a paru  ; et 
les  hécaloiiibes  de  noirs  immoles  en  ces  dernières 
occasions  à la  sécurité  des  mailres  attestent  que 
ceux-ci  ne  sc  croient  pas  non  plus  bien  sûrs  de 
leur  puissance,  puisqu'ils  jugent  ces  boucheries 
nécessaires  pour  les  garantir  » 

An  surplus,  si,  même  apres  la  Révolution 
française  et  sous  l’inllucncc  des  idées  de  justice 
répandues  par  elle,  l'esclavage,  adouci  en  fait,  a 
coiiUniié  d'apjKirailre  sous  de  hideux  ns|>ccts, 
comment  sc  rappeler  sans  frémir  ce  qu’il  était 
avant  la  Révolution? 

Ce  fut  en  l'année  que  fut  publié,  solcn- 
ncllcnicnl  cl  au  son  du  tambour,  dans  toutes  les 
lies  françaises,  rordotinance  du  mois  de  mars, 
<|ui  réglait  d'une  façon  ddÜuilivc,  ferme  et  filable 
(i  loujuurSf  la  conslilutinn  de  l'csclnvage. 

Mais  des  ordoniiancrs  {intérieures  avaient  déjà 

^ Htvttr  du  proorrB,  I.  Vil , ü*  livraison;  — nuMiéc 
noo«  lie  I850&  ttùh. 

• Schftichcr. 

• flevue  du  progrrt.  !.  VII,  C»  livraison. 


organisé  le  prodigieux  brigandage  connu  sous  le 
nom  de  rnAiTi:. 

C’est  en  parlant  de  In  traite,  que  StansHcld  a 
dit  : • Un  vaiss(’au  négrier  contient,  dans  un 
espace  donné,  ta  plus  grande  masse  de  tortures 
et  d’atrocités  qu’il  soit  possible  d’accumuler.  » 
El  il  faut  en  croire  SlansfieM  : il  avait  participé 
à la  traite,  et  piibiinit  ce  qu’il  savait  en  cxpialion 
de  ce  crime  *.  C’est  en  parlant  de  la  traite  que 
Léonard  écrivait  : « Pendant  mon  séjour  à la 
Pointe,  j’étais  voisin  d’un  capitaine  danois  qui 
vcnaild'arrivcr  de  la  côlede  Guinée  avec  soixante 
nègres,  seul  reste  des  quatre  cents  qu'il  avait 
transportés.  Celait. en  vérité,  un  tableau  pitoya- 
ble de  voir  ces  malbourcnx,  assis  le  matin  sur  le 
pave  de  In  rue,  la  plupart  nus  cl  déetiarnés,  les 
coudes  appuyés  sur  les  genoux,  soutenant  leur 
lélc.  et  regardant  d’un  air  consterné  les  esclaves 
occupés  autour  d’eux.  Il  n’y  avait  point  de  jour 
où  CCS  infortunés  ne  portassent  en  terre  quelques- 
uns  de  leurs  camarades.  » El  Léonard  était  un 
créole  de  la  Guadeloupe  Bières  ambulantes, 
voilà  de  quel  nom  Mirabeau  a flétri  pour  jamais 
ces  navires  qui  formèrent  au-dessus  de  l’Océan 
l’abominable  pont  sur  lequel,  avant  la  Révolu- 
tion, quatre-vingt  mille  nègres  passaient  annuel- 
lement d’Afrique  en  Amérique,  non  compris 
tous  ceux  qui,  entassés  dans  des  cales  infectes, 
périssaient  misérablement  durant  la  traversée 
Chose  horrible  à dire!  Le  roi  de  France,  averti 
qu'on  faisait  payer  cinq  pour  ccnl  par  tète  de 
nègre,  ù l’arrivcc  dans  les  colonies,  avait  craint 
(|uc  la  levée  de  ce  droit  ne  ralentit  la  traite,  et 
une  ordonnance  du  20  août  1070  avait  exempté 
de  cette  charge  les  trafiquants  de  chair  humaine. 
Puis,  on  en  était  venu  a leur  accorder,  sur  les 
deniers  du  roi,  une  prime  de  dix  livres  par  tôle 
de  nègre  débarque  aux  colonies,  sans  compter 
une  autre  prime  de  trois  livres  par  tète  olfcrtc  an 
capitaine  du  navire  négrier  ^1 

Les  colonies  furent  vile  remplies  de  la  sorte, 
et  le  mode  d’organisation  fut  digne  en  tout  point 
du  mode  de  recrutement  ; le  principe  de  l'escln- 
vage.  une  fuis  admis,  les  conséquences  devaient 
naturellement  suivre  la  loi  d'une  épouvantable 
]ogi(]ue. 

Etre  cselavc,  c’est  n’étre  plus  homme.  Aussi 
les  nègres,  à peine  débarqués,  furent-ils  attachés 
ù la  terre,  en  qualité  d’instruments  de  travail.  On 
leur  dit  : Vous  devez  neuf  heures  de  travail  par 
jour;  vous  aurez  pour  votre  nourriture,  par  se- 
maine, deux  jiots  et  demi  de  farine  de  mnnioe, 
cl  deux  livres  de  bœuf  salé;  jiour  vêlement,  vous 
reccvi>cz  deux  babils  de  toile  par  an  ; à cliacuii 
de  vous  une  case,  plus  un  petit  jardin  qu’il  vous 
sera  loisible  de  cultiver  pour  votre  compte,  aux 
heures  libres  ; on  vous  reconnaît  un  pécule;  ma- 
lades, on  vous  soignera  ; morts,  on  sc  charge  de 
vouscntcrrcr..,MHis,songcz-y!  vous, vos  femmes, 

* SciiœlciK'r,  lîtvHf  du  proùrèi,  (.  VU,  S' livraison- 

» Ibùt. 

* HiMtoirt  abrtgt't  de  lu  Hrrotutiou,  par  l'uulfur  «Iti  Uèÿue  dt 
Loui$  A V7, 1. 1,  liT.  VIII,  P 2ÜS. 

^ Ordunnaocr  du  IÔjan>icr  lü7:2. 


LA  RÉVOLUTION  DANS  LES  COLONIES. 


IS 


VOS  cnfunts,  tous  ^tcs  noire  bien!  Nous  ne  vous 
donnerons  pas  la  qucslion,  si  vous  nous  déplai- 
sez, et  il  ne  nous  est  point  permis  de  vous  mettre 
à mort;  seulement,  attendez-vous,  en  ce  cas,  ^ 
être  chargés  de  chaînes  ou  battus  de  verges  *. 
Vous  êtes  des  meubles  animés,  mais  enfin  des 
meubles  *.  Souvenez-vous  que  le  commandeur 
est  armé  d’un  fouet.  Allez  ! 

Le  nègre  ainsi  mis  au  rang  des  choses,  il  s'agis- 
sait de  lui  en  imprimer  autant  que  possible  l'im- 
mobilité;  il  fallait  ctouiïcr  l’essor  de  son  âme, 
couper  les  ailes  à son  désir.  Les  cannes  ne  cou- 
vraient qu'une  partie  de  la  surface  des  îles;  le 
reste  du  terrain  appartenait  aux  gorges  profon- 
des, aux  forêts  solitaires,  aux  couches  touCTues 
des  halliers,  c’est-à-dire  à la  nature,  c'est-à-dire 
à In  liberté!  Si  l'on  ne  fermait  pas  ces  retraites 
aux  esclaves,  nul  doute  qu’ils  ne  s’y  précipitassent 
en  foule  : des  prîmes  furent  accordées  a qui  les 
arrêterait;  des  détachemcnls  de  soldats  eurent 
ordre  de  fouiller  sans  cesse  les  bois...  C'était  peu, 
on  écrivit  dans  le  Code  noir  : « L’esclave  qui  aura 
été  en  fuite  pendant  un  mois  aura  les  oreilles 
coupées  et  sera  marqué  d une  fleur  de  lis  ardente 
sur  une  épaule;  s'il  récidive  pendant  un  autre 
mois,  l/aura  le  jarret  coupé  et  sera  marqué  d*une 
fleur  de  Us  sur  l’autre  épaule.  La  troisième  fois, 
il  sera  puni  de  mort,  « 

Mais  n'était-il  pas  à craindre  que,  comprimé 
de  In  sorte,  l'amour  de  la  liberté  ne  se  changeât 
en  fureur?  Voici  comment  il  fut  pourvu  à la  se- 
cnritt*  du  maître  : « L’esclave  qui  aura  frappe  son 
maître,  ou  la  femme  de  son  maîlre,  ou  leurs  en- 
fants, «ero  puni  de  mort.  — Les  nègres  sont 
désarmés  ; ils  doivent  aller  les  mains  libres. 
Défense  de  porter  même  un  bâton  — Défense 
aux  esclaves  .ippnrtcnant  à diiïércnls  maîtres  de 
$'atfrou|)er,  soit  le  jour,  soit  In  nuit,  sur  les 
rhemins,  dans  les  lieux  écartés.  Le  fouet  et  la 
fleur  de  lis  ardente  aux  contrevenants.  Ordre  à 
tous  les  passants  de  leur  courir  sus  *.  « 

Après  la  protection  accordée  à la  personne  du 
maître,  devait  venir  la  protection  accordée  à scs 
richesses.  Le  climat  des  Iles  ne  permettant  ni  les 
murailles  épaisses,  ni  les  souterrains  impénétra- 
bles. ni  la  vie  barricadée  d'Euro|)C.  on  imagina 
de  suppléer  par  des  règlements  terribles  aux 
murailles,  aux  grilles  et  aux  verrous.  ••  Les  vois 
de  chevaux,  mulets,  bœufs  et  vaches  seront  punis 
de  |>eincs  affiietives,  méfne  de  mort,  si  le  cas  le 
requiert  *.  » 

Tel  était  donc,  avant  la  Révolution,  le  régime 
lég.il  de  l'esclavage.  Et  loi'squc  la  tyrannie  est  de 
la  sni  le-transforméeen  droit,cst-iipos$iblcqu'cllo 
n’existe  point  en  fait?  D'ailleurs,  t'csclavagc,  on 
l'n  ru,  avait  sa  logique.  Alors  même  que  le  maître 
n'aurait  |>a8  été  corrompu  par  l’horrible  pouvoir 
dont  on  l’investissait , comment  l’aurait-il  con- 
servé, ce  pouvoir,  sans  recourir  à la  violence  et  à 

I CmU  noir  tif  I7ii 

* Ibid. 

* Ibid.,  »rt.  15. 

4 Ibid.,  «rt.  16. 

* Codt  noir,  art-  35. 


la  terreur?  Ces  nègres-meubles,  ils  avaient  une 
âme,  en  dépit  de  tout  : la  était  le  point  diflicilc! 
Dès  que  le  meuble  cessait  de  se  considérer  comme 
tel,  le  danger  devenait  excessif,  et  quefaircalors? 
Alors?  Dons  le  meuble,  on  tuait  l'homme  ! 

Certes,  c’eut  clé  miracle  qu’un  pareil  étal  de 
choses  se  maintint  sans  altération,  devant  une 
Révolution  qui  était  venue  remirc  u la  dignité 
humaine  de  si  solennels  témoignages.  Et  toute- 
fois, ce  nefut  point  d’aliord  parmi  les  nègres  que 
le  moiivcinent  d'émancipation  se  déclara,  ce  fut 
parnii  les  mulâtres,  race  intermediaire  issue  du 
commerce  des  colons  blancs  avec  les  cscl.aves 
noires  Les  mulâtres  étaient  libres,  mais  ils 
n’étaient  pas  citoyens  ; le  préjugé  de  la  peau  s'éle- 
vait contre  eux  et  les  condnmn.ait  à des  humilia- 
tions d’autant  plus  insupportables,  qu'clle.s  ne  .se 
liaient  point  a leur  égard  à l’idée  légale  de  servi- 
tude; quoique  fils  crnlTranchis  ou  d’hommes  li- 
bres, et  mariés  légitimement,  ils  n'étaient  appelés 
aux  charges  cl  dignités  publiques,  ne  pouvaient 
exercer  certaines  professions,  et  se  voyaient  in- 
jurieusement exclus  des  assemblées  primaires. 
Animés  d'une  colère  oii  l'orgueil  du  maître  se 
confondait  avec  les  ressentiments  de  l'cselavc, 
ils  avaient,  dès  le  22  octobre  Î789,  envoyé  ?i 
l'Assemblée  nationale  une  députation  qui,  après 
avoir  déposé  sur  raiilel  de  la  patrie  un  don  gra- 
tuit de  si.x  millions,  exposa  vivement  leurs  griefs. 
Le  président  répondit  : •<  Aucune  partie  de  la 
notion  ne  réclamera  scs  droits  en  vain  « 

Ce  mouvement,  dont  ils  prévoyaient  bien  les 
suites,  alarma  fort  les  colons.  Tout  rbangcmciit 
devait  être  odieux  a leur  égo’ismc,  l'opprcs.sion 
par  eux  exercée  sur  les  nègres  leur  ayant  f.iil  une 
existence  splendide.  Voici  le  tableau  qu'en  a tracé 
Valverde,  auteur  espagnol  qui  écrivait  en  1785: 
M Chaque  habitant  mène  sur  son  bien  un  train 
de  prince,  dans  une  maison  mngnifitpie  ornée  de 
plus  beaux  meubles  que  ceux  du  palais  de  mis 
gouverneurs.  Ils  ont  une  table  plus  abondante  que 
nos  seigneurs,  des  alcôves  cl  chambres  supcrlic- 
incnt  tendues,  avec  dcslits  ricliemciit  drapés,  afin 
de  recevoir  leurs  amis  et  les  voyageurs.  Des  bar- 
biers cl  perruquiers  sont  à leur  onirc  et  soignent 
leur  toilette.  Ils  ont  deux  ou  trois  voitures  avec 
lesquelles  ils  se  rendent  les  uns  chez  Ic.s  autres, 
cl  vont  à la  comédie  dans  In  ville  de  leur  disirict, 
où  ils  8C  réunissent  pour  faire  bonne  cliènr  et 
s’entretenir  des  nouvelles  de  l’Europe  *.  « 

Les  nègres,  toutefois,  ne  piiraissnieiit  pas  avoir 
encore  senti  le  soulTîe  orageux  cl  fécond  venu  des 
côtes  de  France;  ils  continuaient  à marcher  sous 
leur  fardeau  avec  une  lésignalinn  imicltc,  et, 
d'aulre  part,  les  mulâtres  ne  semblaient  songer 
qu'à  leurs  propres  intérêts,  plusieurs  d’entre  eux 
possé<lnnt  des  esclaves  cl  ne  voulant  point,  nu 
moment  même  où  ils  revendiquaient  contre  les 
blancs  leur  p,irt  de  liberté,  abandonner  à l'égard 

* l.cfi  nègrM  libres  rl.-iienl  compris  d.ms  ce  qn'on  apprlaii 
la  tUuêe  de$  mntdlrrt. 

’ fliitoire  abrtÿi'e  dt  la  WrWiUiON  françaiie,  par  l auleur 
du  Ht^ne  de  LohU  X VI,  i.  1,  lir.  VIII,  p.  6. 

* Cilé  parSehiekher,  Coloniti  étmngèree,  I.  Il,  p.  89. 
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tics  noirs  leur  porldc  (yniiinie  ! Mais,  pour  (rou* 
hier  le  cœur  des  colons  blancs,  pour  le  remplir 
d’une  colère  mêlée  d’effroi,  il  suflisait  que  des 
aens  tle  cou/ei/r  prctondisscnl  s’égaler  à eux.  D'ail- 
leurs, l'impulsion  une  fois  donnée,  où  s'arrclcrait- 
on  ? L'anslocrutie  de  la  peau , selon  le  mol  de 
l’abbc  Grégoire,  une  fois  mise  en  question,  l'édi- 
flcc  auquel  elle  servait  de  base  ne  s'écroulerait-il 
pas  tout  entier? 

5^us  lïnflucncc  de  ces  craintes  et  de  leurs  pas- 
sions, les  colons  commencèrent  à caresser  un 
projet  qui , jusque-là , n’avail  existe  dans  leur 
esprit  qu  a l'état  d’aspiration  vague  et  Üollantc  ; 
ils  songèrent  sérieusement  6 briser  les  liens  qui 
les  unissaient  à la  mère  patrie.  Entre  les  rivages 
de  la  France  et  eux  il  y avait  rimmense  Océan; 
mais  des  qu'ils  virent  que  l'esprit  nouveau  avait 
reçu  puissance  de  supprimer  l’espace,  entre  eux 
cl  la  Révolution  ils  voulurent  autre  chose  encore 
que  la  mer.  Des  que  la  nouvelle  des  événements 
de  France  leur  était  arrivée,  les  colons  de  Saint- 
Domingue  s’étaient  formés  en  assemblées  pri- 
maires, et  les  trois  grandes  divisions  de  Hic  s'é- 
taient chacune  donné  une  représentation  locale, 
d’où  trois  assemblées  provinciales,  celle  du  nord 
au  Cap,  celle  de  l’ouest  à Porl-au-Priiicc,  celle 
du  sud  au  Cayes  : le  27  février  1790,  ces  trois 
assemblées  procédèrent  à la  nomination  d'une 
sorte  de  convention  qui,  chargée  de  imiter  des 
intérêts  généraux,  se  réunit  à Saint-Marc,  sous 
le  titre  a'jéstemblée  générale  de  la  parlic  fran^ 
çaist  de  Saint-Domingue 

Parmi  les  personnages  inlluciits  qui,  à Paris, 
représentaient  l’esprit  des  colons  cl  servaient 
leurs  intérêts,  figurait,  chose  triste  ù constater, 
un  homme  qui,  dans  la  carrière  de  la  Révolution, 
availdébuldavcc  beaucoup  d’éclat.  Ilcst  vrai  que, 
le  4 décembre  i 780,  dans  le  premier  élan  de  son 
enthousiasme  révolutionnaire,  Alexandre  Lamelh 
avait  dit  : » Je  suis  un  des  plus  grands  proprié- 
taires de  Saint-Domingue;  mais  je  vous  déclare 
que,  diissé-je  perdre  tout  ce  que  j’y  possède,  je 
le  préférerais  plutôt  que  de  mccunnaitre  les  prin- 
cipes que  l’humanité  et  Injustice  ont  consacrés. 
Je  me  déclare,  cl  pourradmissiou  des  taug-mèlés 
aux  assemblées  administratives,  cl  pour  la  liberté 
des  noirs  *.  » Malheureusement,  ce  noble  langage 
ne  fut  pas  longtemps  celui  d’Alexandre  I.amcth, 
ni  celui  de  Rarnave,  que  son  rôle  dans  la  question 
des  colonies  fit  appeler  depuis  V/fomme  aux  deux 
visages  \ 

Ce  fut  sur  un  rapport  de  Barnave  que  l’Asscm- 
bléc  nationale  rendit  un  premier  décret  « autori- 
sant chaque  colonie  à faire  connaître  son  vœu 
sur  la  constitution  législative  cl  administrative 
(|ui  lui  convenait  le  mieux,  en  se  conformant 
aux  principes  généraux  qui  liaient  les  colonies 
à la  méiropole  *.  n 

• Cilé  par  S^lKrlctior,  To/oniVi  p/ranÿfrM,  l.  Il,  p i).!. 

• IHsloirr  abregèt  tte  /«  Hccolntiu)i  frautaisr , par  TutilMir 

ilii  lie  l^uit  W'I,  Iiv.  VIII. ’p.  Slr.rl’SI7, 

• Orcrrl  (lu  8 mars  1700. 

b Uécrcl  du  18  mars  1700. 


C’était,  d’une  part,  prêter  les  mains  aux  idées 
d'indépendance  que  nourrissaient  les  colons,  et, 
d’antre  part,  à la  faveur  d’une  rédaction  obscure, 
abandonner  aux  blancs,  dominateurs  exclusifs  de 
la  législature  coloniale,  la  décision  de  tout  ce  qui 
concernait  l'avenir  des  colonies. 

Un  second  décret,  développement  du  premier, 
statua  que  « toutes  personnes,  âgées  de  vingt- 
cinq  ans,  possesseurs  d'immeubles,  ou,  à defaut 
d'une  telle  propriété,  domiciliés  depuis  deux  ans 
cl  payant  une  contribution , se  réuniraient  pour 
former  une  usscniblcc  coloniale  • 

Ceci  était  plus  clair,  et  il  en  résultait  bien 
évidemment  qu'entre  les  mulâtres  et  les  blancs 
l’égalité  des  droits  politiques  était  proclamée; 
mais  parce  que,  dans  la  lui,  les  hommes  de  cou- 
leur, libres,  n'étaient  pasdésignés  en  propres  ter- 
mes, les  colons  soutinrent  que  le  décret  du 
f 8 mars  ne  s'appliquait  qu'aux  blancs,  etPeynicr, 
qui  alors  gouvernait  Saint-Domingue  sous  leur  in- 
fluence, ne  se  crut  pas  obligé  de  le  faire  exécuter^. 

Usurper  un  à un  tous  les  pouvoirs  de  l'Assem- 
blcc  nationale,  combattre  à face  découverte  l’au- 
lorité  des  administrateurs  et  chefs  militaires  en- 
voyés par  le  roi,  cl  enfin  déclarer  que  les  décrets 
émanés  du  Corps  législatif  de  France  et  relatifs 
au  régime  intérieur  de  la  colonie  ne  seraient 
exécutés  qir.*)prcs  leur  admission  p.ir  la  législa- 
ture coloniale  telle  fui  la  conduite  de  l’assem- 
blée de  Saint-Marc  Peynier,  quelle  qu’eût  été 
longtemps  sa  condescendance  à l'egard  des  co- 
lons, UC  pouvait,  sans  deshonneur  et  sans  péril, 
tolérer  jusqu'au  bout  de  semblables  envahisse- 
ments : il  finit  par  résister;  et  dès  lors  il  y eut 
dans  nie  deux  gouvernements,  deux  partis,  deux 
armées;  il  y eut  les  métropolitains  ou  pompons 
blancs  f cl  les  partisans  de  rassemblée  de  ^iiit- 
Marc  ou  pompons  rouges.  Bientôt,  la  querelle 
s'envenimant,  le  gouverneur  prononce  la  disso- 
lution de  r.isscmbléc  de  Saint-Marc , qu’il  déclare 
ennemie  de  lu  colonie  et  du  roi  ; Mauduit,  com- 
mandant le  rcgiinenl  de  Port-au-Prince,  est  en- 
voyé dans  l'ouest,  qui  s'agite  et  menace;  les  deux 
partis  en  victincul  aux  mains;  atteints  par  une 
décharge  furieuse,  qui  couche  quinze  des  leurs 
sur  le  carreau,  les  soldats  ripostent  et  mettent  en 
fuite  les  pompons  rouges  ; tout  prend  leu,  cl,  le 
8 août,  senUml  la  force  leur  échapper,  quatre- 
vingl-ciiiq  personnages  des  plus  riches,  des  plus 
importantes  de  l'ilc,  s'cnibarqucnl  pour  aller  ren- 
dre compte  de  leurs  actes  à la  métropole.  Iis 
montaient  le  Léopard,  vaisseau  de  l'État,  dont 
l'équipage,  mutiné,  s’élail  mis  sous  leurs  or- 
dres Nous  ovons  raconté  ailleurs  avec  quels 
transports  de  joie  et  quelles  marques  de  sympa- 
thie factieuse  ils  furent  accueillis  par  les  matelots 
de  Brest,  que  d'arlificicux  rapports  avaient  jetés 
dans  une  erreur,  trop  tard  reconnue 

^ Sclia’lclief,  Cv/oniVf  ttrangèm , (.  Il,  p.  93. 

^ n<kluration  du  28  mai  I71H). 

* L'nlibt'  de  .Manlgailliird  , ïlialoirc  de  Franre.  (.  Il,  p.  223, 
2:)0«‘t23l. 

* Srli(rlchcr,  Co'oniestlraitgrrtt.  I.  ll,p.  95  el9C. 

**  N . le  rliapiirc  du  volume  |>r«^édenl,  inlîlul^  dnorrAie. 
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Circonvenue  pnr  des  hommes  inléress('s  h la 
tromper,  assaillie  de  plaintes  conlrndieloircs . el 
trop  éloijinéo  du  ihéillre  des  événements  pour 
les  apprécier  avec  une  eonslanle  reeîilude,  TAs- 
«emblée  nationale  était  eon»!ainnée  à suivre,  en 
ec  «juîlmieliaitles  colonies,  une  marche  vacillante 
et  tortueuse.  Le  ISoetohrc  1700.  elle  rendit  un 
décret  qui  eonfiniinit  la  dissoluliondc  rassernhiée 
de  Saint-Mare,  annulait  ses  actes  comme  cniarhés 
de  réhcllion.  el  prescrivait  l’cxérution  des  dé- 
crets antérieurs,  ceux  du  mois  de  mars;  mais  le 
comité  colonial  avait  fait  précéder  scs  conclusions 
d'un  préambule  obscur,  ambigu,  rédigé  dans  le 
but  de  satisfaire  les  deux  partis  et  qui  ne  pouvait 
manquer  de  les  mécontenter  tous  les  deux.  «Dans 
le  décret  d'octobre,  dit  plus  lord  Rpissol,on  saerî- 
Hail  rassemblée  de  Saint-Marc  a de  petites  ven- 
geances, et  les  gens  de  couleur  ù rassemblée  de 
Saint-Marc  L « 

La  guerre  civile  devait  sortir  de  ces  obscurités, 
comme  la  foudre  sort  des  nuages  ; mais  pour 
éclater,  ragitalioii  navail  pas  attendu  le  décret 
du  12  octobre.  Déj'i,  dès  le  mois  de  juin,  les  niu- 
Mlrcs  s’étaient  soulevés  n la  Martinique;  une  în- 
surreclion  avait  eu  lieu  5 l’ilc  de  France,  et  de- 
puis longtemps  tout  présageait  la  tempête*. 

Le  2C  octobre  1789,  imjcunc  mul.Mrc,  nommé 
Vincent  Ogé.  abordait  furtivement  au  Cap,  rap- 
portant d’Europe  des  idées  d’alTrancliisscmcnl 
associées  à un  espoir  audacieux.  Toutefois  il  ne 
venait  pas,  comme  on  la  Iroj»  dit  cl  trop  répelé  ", 
combattre  pour  la  justice,  potir  le  droit  absolu, 
pour  les  esclaves.  Par  une  déplorable  inconsé- 
quence, séparant  d’avec  in  cause  des  noirs  celle 
de  sa  enslc,  il  réclamait  IVgaiitc  politique  des 
mulâtres  et  des  blancs,  il  invoquait  les  décrets  de 
mars,  il  en  voulait  ardemment  l'exécution,  mais 
il  n’allait  point  au  delà.  A |>einc  débarqué  à Saint- 
Domingue,  il  SC  hâtait  d’écrire  à Vincent,  com- 
mandant général  : « M.  le  commandant,  nous 
vous  prions  de  ne  point  empoisuinnr  uox  dèmar- 
chfs.  Nous  avons  réclamé  pour  notre  classe,  et 
non  pour  celle  des  fièvres  qui  vivent  dans  /’escAi- 
raqe  *.  » Dans  une  autre  lettre,  adressée  le 
29  octobre  n rassemblée  provinciale  du  Nord  , il 
disait  : « Apprenez  à apprécier  le  mérite  d'un 
homme  dont  l'intcntioii  est  pure.  Lorsque  j’ai 
sollicité  de  l’Assemblée  nationale  un  décret  que 
j’ai  obtenu  en  faveur  des  colons  américains  con- 
nus au  commcnccincnl  sous  l’épilhctc  injurieuse 
de  sang-mélés,  je  n\ti  point  compris  dans  mes 
réclamationn  le  sort  des  nègres  qui  vivent  dans 
l'esclavage.  Vous  et  mes  adversaires  avez  em- 
poisonné mes  démarches,  pour  me  faire  deménter 
des  gens  honnêtes  » 

* DtM^ours  Uc  Rrisiol  sur  les  lroui>lcs  de  Sainl-Duuiiuguc. 
Moniieur  du  3 déeembre  1791. 

* .^’reriTanl  pat  une  histoire  spéciale  des  colonies,  nous 
n'avoot  pas  cru  deroir  entrer  dans  les  détails  de  ce  qui  te 
passa  dans  eliaque  eotonir,  i la  Gundelonpo,  A In  Muriini- 
que.  etc.  . et  »i  Saint-Domingue  iioiit  a arrêté  d.nv;inta(:r, 
c'e»i  parce  que  ce  fui  priiKipalnnrnt  de  ce  eélé  que  iTgnrda 
la  France. 

* C'est  une  des  Irês-nomhrruscs  orrenrs  roiitrniin:  dans  IV- 
ioquenic //«floiVe  </rs  6'trondtiie.  Dans  le  voluiiie  de  reltr 
hi»loire,  p.  S20  (édition  de  Rru\ellra)  H.  de  Lam.irtiiic  dit  : 

BLàSC.  — BIST.  BE  LA  BlV.  T.  II, 


Ogé  ne  s’arma  que  pour  les  franchises  )iolili- 
ques  contcsléc.s  â sa  rare;  mais,  sur  le  champ 
«le  hntnille  resserré  dans  ces  liinitcs,  il  déploya 
(lu  moins  b(‘aucoiip  de  résolution  et  de  coiiragt*. 
Accompagné  de  cent  niulàtrcs  à chrvnl,  il  sVinif 
avancé  jijsqn’â  cinq  lîcucs  du  Cap,  lorsque,  n 
l’endroit  de  la  grande  Uivlcrc,  il  rcncnnlra  detix 
dragons,  jiorleiirs  des  dépcchcs  que  rassemblée 
du  Cnp  envoyait  à la  Marmelade.  Il  s’agisfsait 
précisément  dans  ces  dépcchcs  de  mesures  l'i 
prendre  conirc  lui.  « Je  puis,  dit-il  aux  deux 
dragons,  vous  donner  la  mort;  mais  votre  jeu- 
nesse m’intéresse.  Voici  deux  lettres,  l’une  pour 
le  president  de  rassemblée,  l’autre  pour  le  com- 
mandant. Mes  projets  sont  aussi  grands  que 
mon  courage  est  imiomplnldc.  « Puis,  sc  retour- 
nant, il  leur  monirn  les  cavaliers  qui  le  sui- 
vaient, ajoutant  qu'il  a^nit  5 sa  disposition  qua- 
torze mille  hommes  dans  la  jiarlic  espagnole  cl 
quatre  frégates.  Il  les  renvoya  après  leur  avoir 
rcml-s  un  passe-port  ainsi  conçu  : « Nos  frcrc.s 
du  canton  de  Limonade  sont  priés  de  biîssiT 
passer  librement  les  deux  dragons,  porteurs  du 
présent.  Océ.  » Il  était  en  uniforme  et  sc  faisait 
ap|>clcr  colonel.  La  sommation  qu’il  adrcs.sail  à 
ses  ennemis  ne  concernait  que  la  promulgation 
du  décret  du  8 mars  dans  toute  sa  (coeur,  et 
on  y remarque  celle  phrase  : « Je  ne  ferai  point 
soulever  les  ateliers;  ce  moyen  est  indigne  de 
moi.  * « 

Pour  loulc  réponse,  l’assemblée  du  Cap  fil 
battre  la  générale,  et  on  marcha  contre  lui.  Vai- 
nement, il  essaya  de  soutenir  la  lutte;  accable 
par  le  nombre,  il  n’cul  que  le  lemps  de  sc  réfu- 
gier dans  la  partie  espagnole  de  l’ilc,  où  l'assem- 
blée du  Nord  sc  hâta  de  le  réclnincr,  nu  nom  du 
roi  de  France.  Ogé  sc  trouvait,  avec  son  ami 
Chavnnncs,  homme  d’un  grand  cœur,  et  treize 
mulâtres  qui  s’ctaienl  dévoués  à sa  fortune,  dans 
la  ville  de  Ilinchc.  lorsque,  par  une  odieuse  el 
lûchcviolationdu  droit  d’asile,  Francisi|ucNunez, 
commandant  de  Saint-Raphaël,  les  fil  ariôlcr 
Le  sort  qui  les  alteml.ùt  n’etait  pas  douteux, 
hélas!  Dans  une  lettre  de  don  Garcia,  le  gotivor- 
nciir  espagnol,  à Francisco  Nunrz,  Ogé  el  scs 
compagnons  sont  représentés  co/iime  des  gens 
diaboliques  et  pnjndiciaUes  à la  société  des 
hommes  *,  Pourquoi?  Oii  l'a  vu  : parce  qu'ils 
avaient  demandé  l’exécution  d'une  loi  qui  coii- 
saiTait  un  principe  d’i^piilé  ! Ils  lurent  donc 
livrés  à leurs  ennemis.  Or,  toujours  et  parimil, 
ceux  qui  donnent  les  premiers  roxcinpie  du  sang 
versé  et  des  exécutions  farouches,  ce  sont  les 
hommes  qui  s’appellent  eux-mémes  les  modérés. 
Les  vainqueurs  sc  monlrcrcnt  donc  implacables, 

« Il  clait  venu  en  Furopo  jtour  ilêfeiMirc  roulement  l'inlrrèi  ilr<> 
mulAlrcü,  il  y ciuhras^iii  la  cuu.>«c  pins  libi-ralr  el  plnv  saiiite 
(iet  noirs.  ■ 

* jVomIrur  du  29  décembre  1790. 

* i)rhatB  ilau»  t'a/faire  dr$  ttAonifn,  rilalMiii  rmpniiiléo  ii 

SflHPleber,  cIroBÿèrrj.  I,  H,p. 

* bi'llrr  dci  r.np,  ni  dnie  du  TtO  orlobre  1790.  et  insérée  dans 
le  Mouxleur  du  24  «lèi’embrc  I7:H>, 

’ I.ellre  de  Fraiicijujue  Niinez  àCamltforl,  eolonrl  du  régi- 
ment «lu  (;ap.  liaiiü  le  Moniteur  du  12  janvier  1791 . 

* J/oHi/mr  du  U février  1791. 
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et,  « comme  U faut  ln'cn  pveUr  dciî  crimes  A 
celui  qu’on  veut  assassiner  avec  le  fi;]aivc  <ic  la 
justice  *,  » on  ne  manqua  pas  lîcdcclnrer  O^c  cou- 
pable de  vols,  d'assassinats,  d’incendies.  Treize  de 
ses  compagnons  furent  condamnés  aux  galères 
pcrpéliiclles,  vingt-deux  à être  pendus.  Quant  à 
Ogé  et  à son  généreux  complice  Chavannes,  la 
sentence  fut  (ju'ils  expireraient  sur  la  roue,  apres 
avoir  été  rompus  vifs  ! Pour  donner  plus  d’appa- 
reil il  cet  épouvantable  châtiment,  rassemblée 
provinciale  voulut  assister  en  corps  au  spcclaclc 
de  scs  ennemis  torturés.  Elle  entoura  l’échafaud, 
cl  put  rassasier  scs  yeux  de  l'agonie  des  victimes*. 
Ce  n’était  p.is  assez;  N fallait  à la  cruauté  la  saveur 
de  l'insulte  : aOn  de  bien  marquer,  jusque  dans 
les  supplices,  le  respect  du  h riirlslocralic  de  la 
couleur,  l’échafaud  destiné  aux  insurgés  de  cou- 
leur blanche  — quelques  blancs  avaient  pris  part 
h ce  mouvement  — fut  placé  dans  un  autre  en- 
droit que  celui  qui  avait  été  réserve  aux  mulâ- 
tres 

Le  supplice  d’Ogé  et  de  scs  compagnons  laissa 
dans  l’âme  des  mulâtres  un  immortel  levain  de 
haine  et  la  passion  de  In  vengeance.  Soldats  de 
la  cause  des  leurs,  Ogé,  Chavannes,  en  devinrent 
les  saints,  et  une  année  ne  s’etnit  pas  écoulée 
depuis  le  jour  qui  pour  eux  fut  le  dernier,  que, 
du  haut  de  la  tribune  française,  Brissot  s’ccriait, 
nu  bruit  d’applaudissements  cntliousinstes:  •«  Ogé 
est  mort  martyr  de  la  liberté,  martyr  de  la  loi. 
Le  concordat  l’a  vengé.  L’infamie  ne  flétrit  plus 
son  nom  : qu’elle  flétrisse  h jamais  celui  de  ses 
tyrans  * ! » 

Cependant,  à l’appui  de  son  décret  du  12  octo- 
bre 17‘J0,  l’Assemblée  nationale  avait  envoyé  à 
Saint-Domingue  deux  bataillons  d’Artois  et  de 
Normandie.  Quand  ces  deux  bataillons,  déj?i  tra- 
vaillés à Brest  par  les  émissaires  de  rassemblée  de 
Saint-Marc,  arrivèrent  â Port-au-Prince,  Blan- 
cliclondc,  successeur  de  Peynier,  se  rcntlit  à bord 
pour  leur  enjoindre  de  débarquer  au  môle  Saint- 
Nicolas,  trop  sûr  que  s’ils  entraient  à Port-au- 
Prince,  ils  seraient  circonvenus  cl  gagnés  par  les 
pompons  rouges.  C’est  ce  qui  arriva,  les  soldats 
ayant  refusé  d’obéir  à l’ordre  qui  les  envoyait  au 
Môle  Ils  ne  furent  pas  plus  tôt  descendus  dans 
la  ville,  que  les  pompons  rouges  les  cnlounTcnt 
et  mirenten  pratique  à leur  égard  un  aelifsystème 
de  séduction,  dont  les  tavernes  fournirent  le  théâ- 
tre C’était  surtout  au  colonel  Mauduil  que 
s’adressait  le  ressentiment  des  partisans  de  ras- 
semblée de  Saint-Marc,  a cause  de  l’énergie  avec 
laquelle  il  avait  réprime  les  troubles  par  eux 
excités  dans  l'ouest  de  l ilc  ; aussi  ne  négligèrent- 
ils  rien  pour  irriter  contre  lui,  en  la  trompant, 
la  fureur  des  soldats  d’Artois  et  de  Normandie, 

* Bris»ot,  daos  son  diACotiri  sur  ks  ironblcs  de  Saiai-Do- 
mingiir-  J/omlcur  du  3 décembre  1791. 

* Alaknf.ml.cilé  dans  le»  ColonieM  étraugèrrs,  I.  II,  96 

3 /i«'6andü««  ro//o»rf«/rj  co/om>»,  séance  du  lOpUoiéie. 

* |lt>eoiir«  de  Ün$>-ol  sur  les  Uuiibtes  de  Sninl  Ünniiiigiie. 
MonHeur  du  3 déeemlre  I7IM. 

* ;tfcmoirr  de  M.  Illanehelandr , inr  adminislralion, 
I».  13,  dans  la  BiMiolhè^ttt  hislortque  de  la  Wéro/wlion.— Co- 
!unie«.  ~ 73*  3*  *.  iiriiisli  MuKuni. 


fureur  qu’à  leur  tour  ceux-ci  parvinrent  à com- 
muniquer nu  régiment  même  que  Maiiduit  com- 
mandait cl  dont  il  avait  été  jusqu’alors  Ircs-aimé. 
Le  moyen  que  les  ]iompons  rouges  employèrent 
pour  citangor  cet  nltachcmenl  en  indignation,  fut 
un  faux  : ils  fabriquèrent  un  décret,  daté  du 
17  décembre  après  mùli,  lequel  révoquait  des 
éloges  précédemment  accordés  à Mauduil  cl  à son 
régiment  par  l’Assemblée  nationale  *.  Horrible 
fut  le  succès  de  toutes  ccsmanccuvrcs.  Des  prison- 
niers pour  mcurlrc  sont  élargis;  cl  un  d’eux  se 
voit  porté  en  triomphe  à l’église  par  matelots 
et  soldats  réunis,  et  les  prêtres  sont  forcés  de 
chanter  un  Te  Deum,  devant  des  malfaiteurs, 
assis  sur  rnutcl  même,  comme  à la  place  de  Dieu  *. 

Mniidiiit  savait  bien  que  scs  ennemis  étaient 
altérés  de  son  sang  : la  mort,  qu’il  attendait,  ne 
larda  pas  à le  venir  chcrcbcr,  et  il  la  reçut  tron- 
quillcment,  les  bras  croisés,  en  soldat  qui  ne 
peut  se  défendre,  mais  qui  sait  mourir.  Telle  était 
In  mge  des  assassins,  qu’ils  coururent  tuer  ses 
chevaux  dans  son  écurie.  Mnuduit  avait  à son 
service  un  mulâtre  iiui  lui  était  fort  attache.  Le 
corps  de  la  victime  ayant  été  mis  en  lambeaux, 
le  fidèle  serviteur  rassembla  les  membres  épars 
de  son  mallre,  creusa  une  fosse  où  il  les  enterra 
et  sur  le  bord  de  laquelle  il  se  tua  ensuite  d'un 
coup  de  pistolet  *.  Ni  les  gens  de  couleur  ni  les 
noirs  n’avaient  pris  part  h l'assassinat  de  Mnuduit  : 
ce  fut  le  crime  exclusif  des  fauteurs  de  l’indépen- 
dance coloniale 

A dater  de  ce  inoincnt,  la  puissance  métrojio- 
lilainc  alla  déclinant  de  jour  en  jour  n Saint- 
Domingue.  La  troupe,  séduite,  appartenait  aux 
blancs.  Le  gouverneur  fut  forcé  de  quitter  Port- 
au-Prince,  et  d’errer  d'une  ville  à l’autre,  fantôme 
d’un  pouvoir  qui  n’clait  plus.  Les  créoles  s'ad- 
ministrèrent ciix-méincs. 

Mais  il  ne  leur  suflisait  pas  d'avoir  vaincu  ainsi 
la  métropole  dans  scs  agents  : pour  être  durable, 
leur  victoire  avait  besoin  que  l’Assemblée  natio- 
nale la  consacrât,  et  tous  leurs  efforts  se  dirigè- 
rent vers  ce  but.  Les  propricUiircs  de  Saint- 
Domingue,  résidant  à Paris,  s’y  étaient  formés 
en  club  qu’on  apjtela  Club  MassiuCy  du  nom  de 
celui  d’entre  eux  chez  lequel  ils  s'asscinblnicnt 
non  content  de  faire  une  rude  guerre  d’écrits  cl 
de  paroles  à Brissot,  à l'abbé  Grégoire,  à tout  le 
Club  (Us  amis  des  iVoiVs,  les  rcpiéscntants  des 
colons  transporlèrcnl  bardimcnl  le  combat  au 
sein  de  l'Asscniblcc  nationale.  Ils  pouvaient  s’y 
appuyer  sur  les  sympathies  des  Lainclh;  ils  y 
avaient  Barnave  pour  avocat;  ils  étaient  par\e- 
nus  à y soumettre  le  comité  colonial  à leur 
influence  : la  bataille  fut  risquée. 

Le  7 moi  170i  , Dclâlrc  vint,  au  nom  du 

* Hisloire  ahrrgre  de  la  Hèi  olulion.  par  Tanlrur  du  Bigne 
de  LouUXVI,  l.l.lit.  Mil,  p.3.V6. 

^ ll/iJ-t  p.  ^>3.  Voyez  ■ut.'i  Ir  Mémoire  de  M.  Blanchrlunde, 
sttr  son  at/miNiOrafiON,  p.  10. 

* llîMivîre  abrtgée,  de.,  li».  VIII,  p.  241. 

* l/ittoire  oOrtÿée  de  la  Bn'oIutioH,  I.  I.  lir.  VIII,  p.  346. 
l/iibbéiic  Mwiipnillard , Histoire  de  t'rance,  I II,  p.3s7. 
J'rlurlcber,  (loluMies  rtmngêres,  t.  Il,  |*.  93. 
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comité  colonial,  présenter  un  projet  qui  con< 
clunil  à ce  qu'aucune  loi  sur  i'ëtal  des  personnes 
ne  fût  portée,  sans  avoir  été  provo<{uéc  par  i:i 
demande  des  assemblées  coloniales.  Autant  eût 
valu  décréter  rélemilé  du  régime  sous  lequel 
nègres  et  mulâtres  se  traînaient  frémissants. 
Le  11.  apres  avoir  tracé  un  vif  tableau  des  humi- 
liations infligées  ù la  raec  des  hommes  de  couleur, 
l'ahhe  Grégoire  demanda  pour  eux  l'admission 
à tous  les  droits  de  citoyens  libres,  et  la  question 
préalable  sur  le  projet  du  comité.  •<  Vous  avez 
reconnu,  dit  Clermont-Tonnerre,  qu’un  peuple 
n'appartient  pas  â un  homme:  sachez  convenir 
qu'un  peuple  ri 'appartient  pas  davantage  â un 
antre  peuple.  » Comme  si  les  colons  avaient  forme 
un  peuple  distinct  de  celui  qui  habitait  la  mère 
patrie*  Comme  s’ils  n'étaient  liés  à elle  par  au- 
cun eonlrnl  depuis  longtemps  et  Ircs-librcment 
ronsenli  ! Comme  si  enfin  les  hommes  de  couleur, 
eux  aussi,  n'invoqunionl  pas  leur  qualité  de  Fran- 
çais M — El  Clermont  Tonnerre  était  de  ceux  qui, 
dans  les  débats  sur  Avignon,  avaient  voulu  que 
ecUc  ville  continuât  à appartenir  au  pape,  maigre 
la  volonté  expresse  des  Avignonnais!  — AU 
question  de  droit,  Malouct  opposa  la  question  de 
fait  ; il  dédora  que  rejeter  le  projet  du  comité 
serait  décréter  « la  croisade  la  plus  sanguinaire 
qu’on  pùl  prêcher  contre  les  Français  *;  « à quoi 
Lnnjuinais  répondit  : « Craignez,  au  contraire, 
une  explosion  terrible,  si  vous  prononcez  contre 
les  gens  de  couleur  une  exclusion  éternelle,  en 
rendant  leurs  tyrans...  leurs  juges  *.  » Créole, 
Moreau  de  Saiul-Mcry  prit  la  parole  pour  les 
créoles,  et  put  à (icinc  développer  son  opinion, 
trop  conforme  à son  intérêt,  interrompu  qu'il  fut 
à diverses  reprises  par  les  sifRcU  dc'S  tribunes 
Rarnave  s'étant  écrie  : ••  Il  faut  tenir  aux  colons 
te  qu’on  leur  a promis,  » Valibé  Siéyès  répliqua 
que,  par  les  décrets  du  mois  de  mars,  l'inilialivc 
des  lois  avait  été  accordée  h tous  les  hommes 
libres,  non  ù certains  colons,  » cl  ecUc  réponse 
fut  accueillie  par  trois  salves  d’applaudissements 
La  droite  était  conslcrncc  : l’abbc  Maury  parut 
un  instant  rendre  la  lutte  incertaine  pur  uii  dis- 
cours, le  plus  habile  pcul-clrc  et  le  plus  animé 
qui  fût  jamais  sorti  de  sa  bouche.  Il  imputa  aux 
hommes  de  couleur  les  passions  et  l'orgueil  qui, 
presque  toujours,  composent  le  lot  des  parvenus; 
il  les  montra  plus  aUcnlifs  à ce  qui  était  sur  leur 
tète  qu'à  ce  qui  était  sous  leurs  pieds;  il  leurrc- 
proclu)  le  goût  de  la  duminalion,  cl  prononça 
cette  phrase  remarquable  : La  fantaisie  du  gou- 
vernement est  devenue  le  luxe  de  leur  amour  pour 
la  liberté.  Comparant  ensuite  les  nombres  : ici 
trente  mille  blancs,  là  sept  cent  mille  noirs  ou 
mulâtres  : « Si  vous  ne  mettez,  ajoutn-l-il,  du 

' Momiieur,  séaocc  du  11  mai  1791. 

* /bûl. 

* /&!(/.,  s<hmee  du  12  mai  1791. 

* Ibid. 

* Ibid. 

* i/cnttVrMr,  s^ncedii  l.'m.’ti  1791. 

* Ce  Mini  les  propres  paroles  prononcées  par  Robei'jncrrc. 
Vovei  le  Afonilmr. 

* C'esl  donc  de  Onponlqn'esl  la  fameuse  phrase  eomrmmé- 


ciUc  des  trente  mille  la  protection  de  In  loi,  plus 
d'équilibre  : les  colonies  ne  feront  que  changer 
d'oppresseurs.  >i  Ce  discours  fit  tant  d'impression 
sur  In  droite,  que  lorsque  l'orateur  descendit  de 
la  tribune,  plusieurs  s'élancèrent  vers  lui  et  l’em- 
brassèrent ®.  Robespierre  alors  se  leva.  Rariinvc 
avait  demandé:  « Voulez-vous  avoir  des  colonies, 
oui  ou  non?  » Robespierre  dit  : « Périssent  les 
eolonies,s'ii  doit  vous  en  coûtcrvolrcgloire,  votre 
bonheur  et  voire  lil>crlc.^  » Dupont,  déjà,  s’etnit 
ceric,  en  réponse  aux  prédictions  sinistres  de 
Malouct  : « S’il  fallait  sacrifier  l’intérét  ou  la 
justice,  il  vaudrait  mieux  sacrifier  les  colnnics 
qu’un  principe  > 

Le  résultat  de  celte  discussion  fut  un  décret 
qui  parut  le  15  mai  17IM.  Il  était  ainsi  conçu  : 

U Le  corps  législatif  ne  délibérera  jamais  sur 
rélal  politique  des  gens  de  couleur  qui  ne  sont 
pas  nés  de  père  et  mère  libres,  sans  le  vœu  préa- 
lable, libre  cl  spontané  des  colonies.  Les  ossem- 
blées  coloniales  actuellement  existantes  subsiste- 
ront ; mais  les  gens  de  couleur  nés  de  père  cl 
mère  libres  seront  admis  dans  toutes  les  n.sscm- 
blécs  paroissiales  et  coloniales  futures,  s’ils  ont 
d’ailleurs  les  qualités  requises’,  n 

Ainsi,  du  meme  coup,  la  cause  des  mulâtres 
triomphait,  et  celle  des  noirs  était  nbondonnéc! 
Mais  la  question  de  l'abolition  de  l’esclavage  avait 
fait  encore  si  peu  de  progrès,  même  dans  beaucoup 
de  cœurs  très-sincèrement  républicains,  que  Pé- 
lion,  parlant  en  faveur  des  mulâtres,  ne  craignit 
pas  d’employer  cet  argument  étrange,  cet  argu- 
ment criminel  : h Les  colons  ne  doivent  la  con- 
servation de  leurs  esclaves  qu’à  In  surveillance 
des  hommes  libres  de  couleur  *“!  « 

Tel  qu'il  était,  le  décret  du  1 5 mai  excita  parmi 
les  colons  des  transporls  de  rage.  » Voilà  donc 
les  gens  de  couleur  nos  égaux!  Adieu  promenades 
et  spectacles!  Nos  femmes  blanches  répugneront 
loujoui'S  à se  mettre  à côté  d'une  peau  noire  » 
Un  des  députés  que  les  colons  avaient  envoyés  n 
Paris  se  rend  à Bordeaux,  cl  là  il  déclare  que  tout 
va  cire  mis  à fou  cl  à sang  dans  les  colonies,  que 
le  décret  du  15  mai  esta  la  fois  un  poignard  cl 
une  torclic.  Ému  de  ces  mcnnccs,  le  directoire 
de  la  Gironde  fait  sus}K‘ii(Irc  le  départ  des  vais- 
seaux, qui  étaient  au  bas  de  la  rivière,  et  écrit 
en  toute  bâte  à rAsscmbléc  nationnlc,  la  suppliant 
de  déployer  les  forces  necossairespour  l’exécution 
du  decret.  En  même  temps,  saisies  de  cet  cnllioii- 
siasrae  sacré  qui  déjà  l'avail  fait  voler  au  secours 
de  Montnuban,  la  garde  iialionalc  bordelaise 
s’offre  à passer  les  mers.  Un  registre  est  ouvert  à 
la  municipalité,  les  volontaires  sont  apt>clé$  à s’y 
faire  inscrire,  et  ils  se  prcscntojit  en  foule  Si 
les  Bordelais  étaient  partis,  peut-être  ci'il-on  évite 

mcnl  aUribucc  à Robrspicire  el  un  peu  modiHcc  r Prriruut 
Itt  eotoiiiVi  ptHJul  çu'un  prineipef  On  ne  rnnroil  rutunirni 
ffUc  mémr  pliruM  a pu  «Mre  attribuée  pai'  M.  de  Lanwriiiic, 
liv.  X,  p.  220  dcMUi  I/uloirr  des  C$ronJims)  rtlU.  de  Iti  uxelirs', 
b 'lui  ? à Uarnaipî 

* l.'aliW  de  Jloiilpailtan),  t/isloire  tie  France,  t.  II.  p ûl8. 

’*  /VuNdrur.  Bëunrr  du  (2  niai  (79t. 

” l.rllrc  écrite  de  Sainl-Doiningtie , ritée  d.iii'*  l'lh$t-‘ire 
ahrèni’e,  etc.,  p. 

*•  tbid.,  p 250. 
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les  désaslri's  qui  siiivirenl  Mais  non  : le  pouvoir 
ilirigeanl  sc  contenta  d’opplnmlir  à cet  éi.in  pa- 
triotique, quand  l:i  question  était  de  l’employer, 
et  le  décret  arriva  aux  colonies,  sans  autre  appui 
que  le  respect  dû  aux  decisions  de  rautoritc  mé- 
tropolitaine! 

A Saint'Oomingue,  parmi  les  colons,  ce  ne  fut 
qu^in  cri  : w II  faut  résister!  » I/Angictcrre  et  ses 
vaisseaux  furent  appelés  contre  les  îles  fran- 
çaises ’ ; on  effaça  des  lieux  publies  les  mots  ia 
nation,  la  loi  et  le  roi,  pour  les  remplacer  par 
celui-ci  : Saint-Domingue  ; cl  dans  l’assemblée 
coloniale  ces  paroles  furent  entendues  : « la 
France  ne  nous  est  plus  rien.  Que  n'atons~twvs 
ici  Itouillé  » Il  est  vrai  que,  le  9 août  1791, 
rassemblée  générale,  séante  à Léoganc,  arrêta,  n 
la  majorité  de  C7  voix  contre  46,  qu’elle  recon- 
naissait sa  dépendance  en  ce  qui  concernait  les 
relations  avec  la  métropole;  mais  en  meme  temps 
elle  agissait  comme  pouvoir  souverain,  établissait 
des  impôts,  suspendait  la  liberté  de  la  presse, 
défendait  rentrée  des  papiers  venus  de  France, 
taxait  le  sucre  cl  le  c.afé  embarqués  pour  la  mé- 
tropole *. 

Kl  ce  qui  ne  fut  inalimureuscmcnt  que  trop 
prouvé,  c’est  que  les  blancs  recoururent,  comme 
protestation  contre  le  décret  du  16  mai,  a un 
redoublement  d’outrages  à l’égard  des  mulâtres, 
de  cbàtimcnls  ù l'égard  des  noirs.  D’horribles 
rriiaiilés  furent  exercées  sur  ces  derniers,  lors- 
qu'ils n’étaient  encore  coupables  que  d’ouvrir  une 
oreille  complaisante  aux  suggestions  des  inuld- 
très.  Dans  une  savane,  près  du  Cap,  des  fosses 
creusées  pour  contenir  vingt  ou  trente  cadavres 
recevaient  les  esclaves  fusillés.  On  les  forçait  de 
SC  mettre  sur  le  bord  de  ces  fosses,  où  ils  s’en- 
terraient eux-mémes  en  tombant  Les  membres 
de  l'assemblée  générale,  pour  marques  distinc- 
tives, portaient  en  séance,  et  sous  les  armes,  une 
écharpe  de  créj)c  noir;  les  membres  de  l’assem- 
blée provinciale,  avaient  une  écbarpe  rouge, 
image,  disait  l’arreté,  du  sang  dont  le  territoire 
était  arrosé 

11  était  impossible  que  de  tant  d’aveugles  pro- 
vocations ne  sortit  point  une  catastrophe.  L’exci- 
tation, partout,  était  au  comble.  Les  colons 
parlaient  d’indépendance;  les  petits  blancs,  c’est- 
à-dire  ceux  qui  ne  possédaient  pas  au  delà  de 
vingt  esclaves  et  formaient  lo  démocratie  de  la 
race  blanche,  parlaient  d'égalité;  les  mulâtres 
parlaient  de  droits  politiques  : h leur  tour,  les 
nègres  parlèrent  de  liberté  Déjà  plusieurs 
d’entre  eux  s’étaicnl  enfuis.  Dans  le  courant  de 

■ Ce»l  et  que  déclara  M.  Mirbvck,  iin  de«  cotumisMireg  cn- 
Suiiil-Duroîngae,  d'uû  ii  fut  obligé  de  re|«artii‘ ru  fu- 

* Discoun  de  Brissot  sur  les  troubles  de  Saint-Doiiiingoc. 
Monilrur  du  3 décembre  I7SI. 

» 16, d. 

* Hhtùirf  oArpÿcV.  par  l'amnir  du  /lê-jne  dt  Louit  XVI, 
I.  I.  liv.  Vni.  p.  X543. 

‘ Voyez  \'Jh$loire  mbrrgte  , p.  277  ; le»  CvlonitM  rtrangèrti. 
lie  Sclurlclier,  i.  II,  p.  101;  l'.iblH-  de  MonigaillanI,  t-  II, 

p.r.94. 

* //ù/oiiY  aftrrÿrr,  eic.,  p.  27S. 

’ Ibid.,  Ï77. 

* Scbeldier,  C'ofoNiVirrnmÿèm,  i.  Il,  p.  98. 


juillet,  quelques  ateliers  s’étaient  agités  d’une 
manière  formidable.  Selon  l'énergique  expression 
d’un  poêle  allemand,  Clieure  du  mpoqe  allait  son- 
ner Dans  la  nuit  du  â3  au  août,  les  nègres 
du  Nord  s’assemblent  au  fond  des  forcis  épaisses 
qui  couvrent  le  morne  rouge.  Moment  terrible! 
c’était  une  nuit  d’urage;  les  éclairs  silloniiaieiil 
le  ciel,  cl  la  foudre  faisait  gronder  tous  les  échos 
des  mornes.  Un  noir,  auquel  ceux  de  sa  race  attri- 
buaient une  puissance  surnaturelle,  élève  la  voix, 
cl  après  s’clre  répandu  en  invocations  magiques, 
prononce  cet  oracle,  nu  milieu  de  la  Icmpclc  ^ : 

Bon  Dié  qui  fait  xolril  qui  eUiré  nous  «d  haut 
(jui  Noolèvé  la  mfr,  qui  fait  srundé  l'orage 
Umii  nié,  la  zot  tciiJr.  caclié  dniis  yout  iiuag«‘. 

Rt  Ifc  Ii  gardé  nous  II  Tuiiat  tout  ça  blaiirs  fuil. 

Bon  Dié  blancs  mande  crime,  et  par  nous  vk  brufétsi 
Nais  Üié  là  qui  si  bon,  ordounin  nous  Tctigeanoe; 
l.i  V.1  roiidui  bras  nous,  It  ba  notis  as.sistance. 

Jcllé  portrait  Üié  blancs  qui  soif  dlo  dans  gié  nons. 
Coulé  la  liberté  qui  parlé  cœur  nous  tous 

Ainsi  s'exprima  le  magicien  iloukmann,  et,  le 
lendemain,  In  plaine  du  Cap  élnit  incendiée.  O 
furent  des  scènes  d’inexprimable  horreur.  Le 
mot  profond  de  Miralteau  donnez-moi  une  bêle 
brute,  j’en  ferai  une  bête  féroce,  sc  réalisa  pour 
le  malheur  de  ceux  qui  avaient  si  longtemps  tenu 
des  êtres  appartenant  comme  eux  à la  grande 
famille  humaine,  dans  rabrutisscmenl  de  l'escla- 
vage. Les  oppresseurs  de  la  veille  furent  les 
égorgés  du  lendemain.  Point  de  pitié,  |>oinl 
de  merci,  de  la  part  des  noirs,  altérés  de  ven- 
geance. Deux  siècles  de  crimes  commis  contre 
eux  leur  étaient  un  encouragement  au  crime. 
N'élail-cc  pas  un  blanc  qui  le  premier  avait 
jeté  un  noir  dans  un  four  ardent,  cl  fait  manger 
H un  esclave  sa  propre  chair"?  Cent  mille  nègres, 
la  torche  à la  main,  passèrent  sur  l’ilc  comme  un 
torrent  de  feu.  Lo  plaine  du  Cap,  la  plus  riche 
des  Antilles,  ne  présenta  bientôt  plus  qu’un  la- 
mentable monceau  de  ruines.  Dans  celte  partie 
de  nie,  deux  cents  manufactures  de  sucre  et  six 
cents  de  café  furent  détruites  cnquclqucs  jours". 
Ces  richesses  que  le  travail  de  l’esclave  avait 
créées,  la  colère  de  l’esclave  les  anéantissait,  ou 
milieu  des  transports  d’une  joie  sauvage.  Guerre 
aux  choses!  mais  aussi  guerre,  guerre  implacable 
aux  hommes!  I.«s  habitants  des  lieux  écartés 
qui  n’eurent  pas  le  temps  de  monter  à cheval 
furent  massacrés.  Beaucoup  se  réfugiaient  sur  les 
canots,  h la  lueur  des  flammes  qui  dévoraient 
leurs  maisons.  Au  Cap,  chaque  ménage  avait  de 
l’eau  devant  sa  porte,  pour  conjurer  rinecudie. 

* Le  bon  bii-u  nui  a créii  le  «olcii  tlonl  les  rayons  nous 
éclairrni,  qui  soulève  la  mer  cl  fait  grqnder  la  lempéie , le 
bon  Üieu,  enleiulez-vous,  nous  garde,  caebé  dons  un  nuage. 
Il  voit  tout  ce  que  font  les  blancs.  Le  Dieu  drs  blanc»  l<ur 
onionnr  le  crime . le  nôtre  la  vengeanre.  Il  va  conduire  nos 
bras,  il  nous  prêtera  sernurs.  Reiocrsez  le  Dieu  des  blancs, 
qui  mit  dans  nus  yeux  taul  de  larmes.  Ecoulez  la  liberté,  qui 
parle  au  ro-iir  de  nous  tous. 

•®ll«'Tad-Üumeslc.  /'vyage  a»  w>rd  J'Ihiili,  cité  |wr  Scliœl- 
cher. 

Discours  de  Bri^!>ot  .sur, les  troubles  ite  Sainl-Üomingue- 
i/oRi'(curdu  5 décembre  1791. 

**  L'abbé  de  Muulgaiilard,  Nûtoire  de  France,  (.  Il,  p.  59i« 
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|>e  vinf^l  pas  en  vingt  pas,  des  sentinelles.  Sur 
1rs  navires,  inouillës  en  rade,  on  vit  se  presser, 
portant  avec  elles  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
précieux,  une  foule  de  femmes  éplorées  Par- 
tout la  désolation,  la  terreur,  l'incendie,  la 
mort. 

Dans  cette  affreuse  confusion  de  forfaits,  le 
eœitr  cherche  des  traits  qui  le  reposent.  I/es- 
cl.ivc  Bartliolo  cachant  son  maître,  nu  risque  de 
passer  pour  traître  et  d’élrc  immolé,  le  condui- 
sant déguisé  jusqu'aux  portes  du  Gap,  et  retour- 
nant vers  les  siens,  c'est  là  certes  un  noble  spec- 
tacle. Mats,  plus  tard,  le  généreux  noir  fut 
conduit  à la  mort,  comme  complice  du  soulève- 
ment de  sa  race,  et  quel  fut  son  dénonciateur? 
Ce  fut  Mongin,  son  maître,  celui-là  même  qu'au 
péril  de  ses  jours  il  avait  sauvé’! 

Cependant,  revenus  de  leur  première  surprise, 
les  blancs  avaient  couru  aux  armes.  La  lullc 
s’engagea,  Boukmann  fut  tué,  et  les  nègres  se 
dispersèrent,  n’étant  pas  assez  forts  pour  résister 
à la  fuis  à In  garde  nationale  et  aux  troupes.  On 
assure  qu'ils  étaient  commandes  par  des  chefs 
masques,  et  qu’à  leur  tôle  on  aperçut  souvent 
tin  Européen  vêtu  de  rouge;  le  bruit  courut  que 
c'clait  un  Anglais  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  ne 
purent  tenir  la  campagne,  et  alors  les  exécutions, 
les  égorgements,  les  atrocités  continuèrent  en 
sens  inverse. 

Au  Cap,  trois  échafauds  furent  dressés;  une 
pique  plantée  au  milieu  de  la  place  d'armes  mon- 
trait CCS  mots  écrits  au-dessous  d'une  tète  san- 
glante : Tèle  de  Boukmanny  chef  des  révoUés. 
Dans  les  campagnes  où  l'échafaud  manquait,  on 
attachait  les  prisonniers  sur  une  échelle  pour 
les  fusiller  plus  à l’aise.  Tous  les  chemins  du 
nord  furent  bordés  de  piquets  portant  des  tètes 
de  nègres 

Arrêtons-nous  ici  : nous  reprendrons,  quand 
il  en  sera  temps,  ce  récit  funeste. 

Ainsi,  vont  dire  les  logiciens  du  mol,  des 
ruines,  des  meurtres,  la  dévastation,  rincendic, 
voilà  ce  qui  marque  chaque  pas  fait  dans  l'his- 
loire  par  le  monstre  qui  se  décore  du  beau  nom 
de  pAocais  ! On  parle  justice,  cl  les  fatales  syl- 
labes ne  sont  pas  plulét  prononcées,  que  des 
iniquités  sans  nom  se  donnent  carrière  ! On  parle 
humanité,  et  aussitôt  le  sang  ruisselle  sur  les 
échafauds!  On  parle  fraternité,  et,  à l’instant 

* Histoire  aMoée,  elc.,l.  I.  lir.  Vilf.n.  281. 

* Schalchcr,  Lolonits  étrangères,  l.  If,  p.  100. 

* Histoire  abrégée,  etc.,  p.  281. 

* Ürbais  dons  t'affaire  des  eoloMtes , «fance  ilu  14  plu- 
»id«. 

* Nouj  ne  Murions  abandonner  ce  sujet,  san9  rappeler  c|ur 
l'abolilion  défltiiliire de  l’cselavaAe dans îcs colontci  franraises 
est  uti  des  résultats  de  la  réTolaiion  Je  <848,  et  que'ceile 
frraiHle  TÎcloire  d'un  principe  de  justice  n'a  pas  codié,  celle  fois, 
nue  seule  goutte  de  santf  répandu.  Cur  le  lamrnlable  événe- 
mrnt  qui  eiU  lieu  à la  Martinique  le  22  mai  <848.  fut  tout  h 
f;iii  indépendant  du  décret  par  lequel  le  gonvemement  provi- 
soire dérUra  resclavage  dennitivement  aboli.  Voici  ce  dé- 
<Tfl  J 

* Le  gouvernement  provisoire  de  U Képubliqur, 

- Consbtérant  que  rcselavage  r-(  ini  aileiitat  contre  la 
dignité  humaiue  ; 

* Qu'en  détruisant  le  libre  arbitre  de  l'hoinmc,  il  supprime 
le  princi(ie  nsiurri  du  droit  et  du  devoir  ; 


même,  des  races  eiilicrcs  «e  levant  pour  extermi- 
ner d’autres  races,  il  s’ouvre  des  nliimes  où  op- 
presseurs et  opprimés,  bourrenux  et  victimes, 
voinqueurs  et  vaincus,  tombent  entrelacés  hi- 
deusement, roulent  pèlc-raôlc,  cl  disparaisscu 
engloutis!  C’est  le  progrès, c’est  riminorlcl  iiiino- 
tnurc  ! 

Ah!  je  l’avoue,  je  l’avoue,  plus  d’une  fois,  j’ai 
entendu  le  bruit  de  ces  paroles  retentir  au  fomi 
de  mon  cœur  comme  le  son  d’une  cloche  funé- 
raire ; plus  d’une  fois,  j’ai  demande  à ma  con- 
science étonnée  quelle  était  cette  loi  dérisoire, 
quelle  était  cette  inconcevable  et  barbare  ironie 
des  lois  du  monde,  qui  faisait  presque  toujours 
aboutir  les  efforts  vers  le  bien  à qucl((uc  nouveau 
i triomphe  du  mal  ; et  pourquoi  la  vérité  ne  res- 
semblait pas  au  soleil,  qui,  lorsqu'il  se  dégage 
des  nuées,  répand  la  joie,  sans  mélange  de  pleurs  ; 
et  pourquoi  les  révolutions,  celles  qui  sont  le  plus 
légitimes,  creusaient  un  tombeau  aux  apôtres  du 
droit  découvert,  de  la  justice  reconnue,  de  la 
morale  vengée  ? Effroyable  mystère,  iinpossiblo  à 
expliquer,  en  effet,  pour  ceux  qui  ne  croient  pas 
comme  nous  à rintime  solidarité  des  générations 
entre  elles,  ù la  prolongation  de  l'cxislcncc  des 
unes  dans  l’existence  des  autres,  en  un  mol  à 
l’impuissance  de  in  mort!  O Pascal, quelle  belle  et 
consolante  définition  vous  avez  donnée  de  riiii- 
inanité,  quand  vous  avez  dit  : LltutnaniU’  est 
un  homme  qui  vil  toujours  et  qui  apprend  sans 
cesse  ^ ! 


CHAPITRE  XI. 
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La  revUion.  — Dét>als  bur  le  ccni  électoral  : sur  le  lilrc  ilr 
fu  mre;  sur  la  durée  légale  de  la  Conslilution.  — Dernière 
prolrotolion  de  Maluucl.  I'rc>entntion  de  l'acte  consliln- 
tionnclà  Louib  XVI.  — Ineerliludci  de  la  cour.  — Lrtlre 
du  comte  de  la  Marck  au  comte  de  Mcrey-Argeiilrnu.  — 
Lrllri'  de  Hurkr,  destinée  h être  mise  sous  les  veux  de  Lx 
— Upinioii  de  Malouct,  de  Maory,  dr  Malebiierbcs.  •In 
prince  de  Kuuiiiti,  sur  racceplailon.  — Etrange  rt  seerèic 
entrevue  tie  la  reiac  avec  Barnave.  — La  Constitution  aceep- 
lée.  — Le  roi  humilié  par  rAsscrablée.  — Moric-Anloinpilr 
i genou»  devant  Louis  XVI.  — l'roroulguiimi  de  la  Coiull- 
tution.  — Le  roi  et  la  reine  à l'Opéra.  — Réjoaissaures  pu- 
bliques. — Acclamations  autour  de  la  voilure  royale  ; • non 


• Qu'il  est  une  violation  flagrante  du  dogme  républicain  : 
Liberté,  Egalité,  Fralernilé,- 

« Drcrèlc  s 

« L’esclavage  est  entièrement  aboli  dans  toutes  les  colonies 
et  po&session»  françaises 

> L'Assemblée  nâlioiiale  réglera  la  qnotilé  de  t'indvoiiiilé 
qni  devra  être  accordée  aux  colons. 

« Les  eolooics  et  les  fwssessîons  de  l'Inde  seront  représen- 
tées à l'Assembiée  nationale. 

• Le  principe  > une  le  sol  de  France  alTrancliil  l'esclave  qui 
le  touche»  est  appliqué  aux  colonies  cl  possessions  de  la  Ré- 
publique... » 

l.'nliolition  de  l'rsclavage  est  un  des  grands  actes  qui  reste- 
ront l'honneur  du  gouvernement  provisoire  aux  yeux  de  la 
povlérité,  et  un  de  ceux  sur  lesquels  on  le  jugera,  quand  les 
partis  auront  disparu  de  la  scène  et  que  la  voix  des  passions 
conlcniporaioesscra  tombée. 

Puissent  les  républicains  d'Amérique  le  souvenir  bientôt  de 
l'exemple  que  leur  ont  donné  les  républicaiiii  de  France  I 
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lÜSTOmE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


Hc  IcM  ercyr:  fm»  . vw  ia  iialiaH  / •—  RoUcsptcrre  cl  IVtiuii 
norlés  en  Iriomplie;  tliiïci'euce  iralliluilc  i-iilrc  rr$  deux 
iiumnic*.  Jugement  lii»(orii|iiv  iur  rAÿ»cnibl('c  cou>li> 

tu&iitc  cl  iraiaux- 


L'AssembIcc  constituante  était  lasse.  Tant  de 
travaux,  au  milieu  de  tant  de  combats,  la  dispo- 
saient nu  repos.  3Iaiscllc  ne  pouvait  sc  séparer 
en  laissant  épars  les  luatcriaux  du  monument 
immortel,  œuvre  de  scs  méditations  et  prix  de 
scs  fatigues.  Depuis  deux  ans  qu’elle  élaborait  la 
Constitution,  c’était  l’une  après  l’outre  seule- 
ment, et  .sans  ordre,  nu  grc  des  circonstances 
trop  souvent,  qu’elle  était  parvenue  îi  en  former 
les  diverses  parties.  Dans  son  vaste  travail  sc 
trouvaient  rapproebés,  ou  plutôt  confondus,  les 
principe  invariables  et  les  prescriptions  transi- 
toires, les  maximes  générales  et  les  lois  do  detail, 
les  choses  de  théorie  et  les  choses  de  pure  régle- 
mentation. Réunir  les  fragments  do  l’ouvrage 
entier,  les  coordonner,  les  classer,  distinguer  ce 
qui  était  fondamental  de  ce  qui  ne  l’était  pas, 
composer  enfin  de  tout  cela  un  livre  unique,  un 
livre  tel  que  la  nation  pût  d’un  seul  coup  d'œil 
embrasser  l’ensemble  de  scs  destinées,  et  le  roi 
accepter  en  un  seul  acte  ia  Constitution  au  nom 
de  laquelle  il  allait  régner,  voilà  quel  devait  être 
et  quel  fut  le  but  de  la  Révision. 

Aux  membres  du  comité  de  Constitution, 
Thourct,  Target,  Le  Clmpclicr,  Siéyès,  Tallcy- 
rand,  Rabaud-Saint-Éticnne  cl  Desmeuniers,  on 
avoitadjoint,  pour  la  révision,  Duport,  Barnave, 
Alexandre  Lamcth,  Beaqmclz,  Clermont-Ton- 
nerre, Pétion  et  Buzot.  Sieyès,  PeUon  et  Buzot 
ne  [irircnt  qu’une  faible  part  à la  rédaction  du 
projet  : cependant,  ils  te  signèrent.  Clermont- 
Tonnerre  ne  le  signa  même  point 

Ce  n’étail  pas  une  lâche  facile  que  de  rédiger 
ainsi,  d’une  manière  a la  fois  méthodique,  pré- 
cise et  claire,  le  Code  des  lois  cpnslilulionnclles. 
On  fit,  scion  le  témoignage  d’Klicnnc  Dumont, 
que  son  ami  d’André  avait  introduit  dans  les 
coulisses  de  l’bistoirc  parlementaire,  on  fil  vingt 
essais  qui  ne  réussirent  pas;  on  proposa  vingt 
plans  qui  furent  rejetés,  et  ce  fut  seulement  après 
cinq  ou  six  semaines  passées  dans  une  sorte  de 
chaos,  qu’on  s’arrêta,  sur  les  indications  de 
Ramond,  au  système  qui  prévalut 

Mais,  à l’ombre  de  ce  travail  de  classifîcalion, 
n’élait-il  pas  (mssiblc  de  revenir  sur  certains 
points  importants,  cl  notamment  sur  la  part  faite 
n la  royauté?  Pour  ceux  qui,  sans  vouloir  un 
retour  absolu  û l'ancien  régime,  auraient  déliré 
voir  la  monarchie  assise  sur  des  bases  plus  soli- 
des, la  tentation  était  forte  ; cl  la  récente  conver- 
sion des  Lumctli.dc  Barnave,  de  Duport, semblait 
rendre  le  succès  facile  : Muloucl  le  crut.  A Le 
Chapelier,  à Barnave,  il  proposa  le  plan  d'attaque 
que  voici  : <r  Je  inc  charge,  Icurdit'il,  dedémon- 

' Buclici  cl  Roux,  //i«fo<rc  yarlemtiilairt,  I.  Il,  |>.  197. 

* SoutTHirx  d'Elicnnt  Dumont,  ch-  xvio.  p. 

* Lettre  du  comte  de  Gouvernet  A Rouille,  doit»  les  Xè- 
moiret  de  ce  dernier,  cli.  xti,  p.  â80- 


trer  tous  les  vices  de  la  Constitution.  Vous, 
Messieurs,  ré|>ondcz-moi  ; aecablcz-nioi  d'abord 
de  votre  indignation;  défendez  votre  ouvrage 
avec  avantage  sur  les  articles  les  moins  dange- 
reux, même  sur  la  pluralité  des  points  auxquels 
s’adressera  ma  censure,  cl  quant  à ceux  que 
j’aurai  signalés  comme  anlimonarchiques,  comme 
empeclinnt  l'action  du  gouvernement,  dites  alors 
que  ni  l'Assemblée,  ni  le  comité,  ri’avaicnt  besoin 
de  mes  observations  à ect  égard;  que  vous  en- 
tendiez bien  en  proposer  la  réforme  ; cl  sur-le- 
champ  proposcz-la  *.  » 

Barnave  cl  Le  Chapelier  sc  prêtèrent  sans 
scrupule  à jouer  celte  comédie  malhonnête.  Mais 
ils  comptaient  sur  le  concours  du  côté  droit.  Or. 
ils  ne  tardèrent  pas  à apprendre  que  le  côté 
droit  n'entendait  les  aider  d’aucune  manière  dans 
leurs  projets  de  révision  ; qu’il  continuerait  à 
s’abstenir  * ; qu’il  persévérait,  en  un  mot,  dans 
rimplacahlc  étendue  de  scs  haines.  Ils  renoncè- 
rent donc  à sc  faire,  dans  une  scène  digne  des 
Fourbertes  de  Scapin,  les  compères  de  Maloiiel  ; 
mais  celui-ci,  qu’ils  oublièrent  de  prévenir  el 
qui  n’avait  point  avec  eux  de  communications 
régulières,  n’en  prépara  pas  moins  son  attaque. 

Le  i)  août,  Thourct  se  leva  dans  rAsscrahlcc 
et  dit  : 

« La  nuit  dernière  était  l’anniversaire  de 
l’époque  où  tant  d'abus  furent  renversés.  Ln 
séance  actuelle  est  l’anniversaire  de  celle  où 
vous  oominençâtes  à poser  les  hases  du  majes- 
tueux édiGcc  qui  s’achève.  » 

Puis  il  donna  lecture  du  projet  du  comité  de 
Constitution. 

Le  8 août,  la  discussion  commença.  Elle  ne 
devait  porter  d'abord  que  sur  la  distribution  du 
travail,  et  le  président  eut  soin  d’en  faire  l’ob- 
scrvalioncn  ouvrant  le  débat.  Mais  Malouet,  qui 
avait  demandé  la  parole,  sc  livrant  à une  critique 
générale  de  la  Constitution,  nu  lieu  de  s’en  tenir 
à discuter  l’ordre  luclbodique  des  décrets,  I.c 
Chapelier  rinlcrrompit  vivement,  et  rAsscinb’éc 
ola  à l’omtcur  le  prétexte  même  de  son  discours, 
en  déclarant  qu'elle  adoptait  rordonnanec  et  la 
distribution  des  matières  présentées  par  les  cu- 
inités  \ Elle  adopta  aussi  sans  restriction,  sans 
modification,  sans  débat,  la  nécLARATiON  des 
DROITS  oe  L’iioxxE,  tclIc  qu’clIc  l’avnit  décrétée 
au  mois  d’août  i 789  > 

Neuf  séances  furent  consacrées  à la  révision. 
On  n’y  agita  en  général  que  des  questions  ou 
déjà  débattues  ou  secondaires,  dont  on  trouvera 
la  solution  aux  documents  historiques  placés  à la 
On  de  ce  volume.  Il  serait  donc  aussi  inutile 
que  fastidieux  de  suivre  la  discussion  pas  à pas. 
Nous  nous  bornerons  à mettre  en  lumière  les 
points  autour  desquels  s’miiiiièrcnt  les  idées  ou 
les  passions. 

Sc  rappelant  quelles  clameurs  avait  excitées 
le  fumeux  décret  du  marc  d'argent,  et  croyant 

« J6iW. 

* BiM'lirx  cl  Roux,  Ilitloire  pnrlfmfntaire,  1.  U,  p.  537. 
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les  entendre  encore,  le  comité  de  révision  s*était 
décidé  11  fnire  disparailre  ce  décret  ninsi  que 
toute  condition  quelconque  à l'éligibilité  des 
représentants;  mais  la  distinction  entre  les  ci- 
toyens actifs  et  les  citoyens  inactifs,  on  Tavait 
nininlenue  ; m.iis  on  avait  conservé  le  système 
de  Tclection  à deux  degrés;  maison  proposait 
de  n'admettre  comme  électeurs  que  les  citoyens 
en  état  de  payer  une  contribution  direclcdequa- 
rnntc  journées  de  travail,  ce  qui  supposait  deux 
cent  quarante  livres  de  revenu  foncier  dans  les 
villes  opulentes,  et  un  revenu  de  cent  quatre- 
vingts  livres,  là  môme  où  la  journée  de  travail 
n'etait  estimée  que  quinze  sous  ^ 

Robespierre  prit  la  parole,  a Les  comités, 
dit-il,  vous  proposent  de  substituer  à une  con- 
dition mauvaise,  une  condition  plus  mauvaise 
encore.  Le  peuple  est-il  libre  de  choisir  scs  repré- 
sentants. s’il  ne  Test  pas  de  choisir  ses  interme- 
diaires? Vous  avez  reconnu  que  tous  les  citoyens 
étaient  admissibles  a toutes  les  fonctions,  sans 
autre  distinction  que  celle  des  vertus  et  des 
talents  ; et  voilà  quo  vous  violez  ce  grand  prin- 
cipe! Que  m'importe  à moi  qu’il  n'y  ait  plus 
d’armoiries,  si  je  vois  naître  une  nouvelle  classe 
d’hommes  à laquelle  je  serai  exclusivement  obligé 
de  donner  ma  confiance?  — Les  hommes  vrai- 
ment indépendants  sont  ceux  dont  les  besoins 
sont  plus  bornés  que  la  fortune  : cherchez  là  vos 
garanties,  s’il  vous  en  faut.  — Quelle  était  la 
garantie  d’Aristidclorsqu’iisubjugua  les  sulTraegs 
de  la  Grèce?  Ce  grand  homme  qui,  apres  avoir 
administré  les  deniers  publics,  ne  laissa  pas  de 
quoi  se  faire  enterrer,  n’aurait  pas  eu  accès  dans 
vos  assemblées  électorales.  Que  ne  rougissons- 
nous  d’avoir  eteve  une  statue  à Jean  Jneques 
Rousseau  : il  était  pauvre!  Apprenez  donc  à 
rcconnaitrc  In  dignité  de  riionimc.  Il  n'est  pas 
vrai  qu'il  faille  être  riche  pour  tenir  à son  pays, 
et  la  loi  est  faite  pour  protéger  les  faibles.  Ceux 
qui  vous  ont  envoyés  ici  payaient-ils,  pour  le 
droit  de  vous  élire,  un  marc  ou  un  demi-mare? 
Nous  ne  sommes  donc  pas  purs,  puisque  nous 
avons  etc  choisis  par  des  électeurs  qui  ne  payaient 
rien  *?* 

C’était  sortir  de  la  discussion  de  l'ordre  mi- 
thüdit^ue  des  décrets,  pour  entrer  dans  celle  des 
principes,  et  l’Asscrobiéc,  en  rcfusantd’cntcndrc 
Malouet,  avait  semblé  vouloir  limiter  le  débat. 
Reederer  en  fit  l’observation.  Mais  les  Constitu- 
tionnels craignirent  de  laisser  sans  réponse  des 
paroles  qui,  passant  par-dessus  la  tête  de  l'As- 
semblée. pouvaient  trouver  au  dehors  tant  et  de 
si  sonores  échos  : Uarnave  s’élança  n la  tribune. 
11  s’éleva  d'un  ton  sullisanl  contre  ceux  qui 
confondaient  le  gouvcrncmcntdcmocraliqucavec 
le  gouvernement  represenUtif.  Il  déclara  que  la 
démocratie  d’une  partie  du  peuple  ne  saurait 
exister  que  par  l’esclavage  entier  et  absolu  de 
l’autre  partie.  11  rappela  que  les  Athéniens  et 

1 Discours  lie  Tbourct,  »éiince  du  11  août  1791. 

■ Bucbri  cl  Roux,  HistoiTc parUmentaire,  I.  Il,  |i.  S7G. 

■ Hitloirt  partemenlairt,  l.  Il,  p.  28U. 
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les  Romains  n’avaient  fondé  le  goiivcrncracnl 
démocratique  que  sur  l'immolation  des  droils 
individuels.  Il  montra  les  Lacédémoniens  ayant 
des  urnes  devant  eux  cl , derrière  eux , des 
ilotes.  Aux  applaudissements  de  la  majorité  de  la 
gauche,  il  somma  scs  adversaires  de  dire  si 
c’était  là  qu’ils  prétendaient  en  venir,  cl  il  crut 
avoir  triomphalement  répondu  aux  arguments  si 
clairs,  si  simples,  si  précis,  de  Robespierre  en 
dénonçant  au  dédain  des  hommes  d'Élnt  t ceux 
qui  professaient  des  idées  raélophysiqiics,  faute 
d’en  avoir  de  réelles,  et  qui  s’enveloppaient  des 
nuages  de  la  théorie , parce  qu’ils  ignoraient 
profondément  les  connaissances  fondamentales 
des  gouvernements  positifs  *.  » 

Cependant  un  député,  nommé  Dauchy,  avait 
laissé  tomber  celte  phrase,  qui  fit  sensation  : 
c Aux  conditions  proposées  par  le  comité,  vous 
n’aurez  pas  d’électeurs  dans  les  campagnes,  d 
Et  Iccomité.cn  effet,  fut  obligé  dccoiifcsser,  après 
examen,  qu’il  y avait  beaucoup  du  fermiers  très- 
riches  qui  ne  payaient  pas  la  somme  exigée. 
Thouret  vint  porter  ccl  aveu  à la  tribune,  dans 
la  séance  du  12,  et  il  proposa  de  substituer, 
pour  les  fermiers,  a la  base  de  la  contribution, 
celle  du  revenu,  évalué  d’après  le  prix  de  l’cx- 
ploitniion  agricole.  Et  quel  fut  le  chiffre  qu'il 
posa  comme  garantie  nécessaire?  Quatre  cent 
livres!  Mais  quoi?  Peu  de  cultivateurs,  à ce 
compte,  allaient  jouir  du  droit  élccloral  ! Thourrl 
en  convint.  Seulement,  avec  une  rare  candeur, 
il  ajouta  : « Il  y a un  intérêt  à ce  que  ces  petit 
fermiers  ne  puissent  pas  cire  électeurs!  » Cet 
intérêt,  c’était  leur  indépendance  mise  en  suspi- 
cion *. 

Il  y eut  beaucoup  d'agiiolion  ; il  y eut  des  ai^- 
plaudisscmcnls;  il  y eut  des  murmures.  La  lullc. 
commencée  entre  Robespierre  et  Uarnave,  se 
continua  entre  l’abbc  Grégoire  et  Le  Chapelier. 
Chacun  sentait  qu’il  y allait  de  la  vérilnblc  sou- 
veraineté du  peuple;  chacun  sentait  qu’il  s’agis- 
sait de  décider  si  la  Révolution  serait  faite  au 
profit  d’une  classe  seulement,  ou  bien  au  profit 
de  la  nation  tout  entière^.  Vernier  Cl  ajourner 
l’article,  qui,  dans  lu  Constitution  de  171H,  telle 
qu’elle  fut  déliiiilivemcnt  décrétée,  se  trouve 
rédige  ainsi  : 

« Nul  ne  pourra  être  nommé  électeur,  s’il  ne 
réunit  aux  conditions  nécessaires  pour  ôtrecitoyen 
actif,  savoir  ; 

« Dans  les  villes  au-dessus  de  six  mille  Ames, 
celle  d'elre  propriétaire  ou  usufruilicr  d’un  bien 
évalue  sur  les  rôles  de  contribution  à un  revenu 
égal  à la  valeur  locale  de  deux  cents  journées  de 
travail,  ou  d’ôlrc  locataire  d’une  liabitnlion  éva- 
luée sur  les  mêmes  rôles  à un  revenu  égal  à 
la  valeur  de  cent  cinf^uantc  journées  de  travail. 

« Dans  les  villes  nu-dessous  de  six  mille  âmes, 
celle  d’ôlro  propriétaire  ou  usufruitier  d’un  bien 
évalué  sur  les  rôles  de  contribution  à un  revenu 

* il  est  bien  élraa»;e  que  ni  M.  de  Ltmartinc  ni  M.  Niehclel 
n'aient  dit  un  mot  de  ce  débat,  d'une  importance  si  capitale  et 
si  caracirrUtiquel 
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il  lii  Viilciii*  locnli!  de  cent  ciiuiuanh  jounivcs 
de  travail,  uu  dV^lrc  hH'atairc  d'une  liabitalion 
évaluée  sur  lus  mêmes  rôles  à un  revenu  égal  îi 
la  valeur  de  cent  journves  de  travail. 

n Dans  les  campagnes»  celle  d êlrc  propriétaire 
ou  usufruitier  d’un  bien  évalué  sur  les  rôles  de 
eonti'ibuUnn  à un  revenu  égal  h la  valeur  locale 
de  cent  citiqtiantc  journves  de  travail,  ou  d’être 
lennier  ou  métayer  de  biens  évalués  sur  les 
mêmes  rôles  à la  valeur  de  <iuatrc  cents  journées 
de  fraruiV'.»» 

Quand  les  idées  cl  les  intérêts  se  livrent  de 
tels  combats»  il  est  rare  que  les  passions  n'y  vien- 
nent pas  mêler  leur  violence.  Dans  la  séance  du 
lô  août,  un  membre  de  rextrême  gauche,  Guil- 
laume, ayant  laissé  échapper  ces  mois  : « Les 
rmts  amis  de  la  Constitution.  » toute  la  salle  fut 
soulevée.  Aux  applaudisscinciils  parlis  des  tri- 
bunes. les  ConslitulionneU,  insultés,  répondirent 
|inr  des  cris  furieux.  Les  pins  emportés  deman- 
daient qu’on  traînât  Guillaume  â l'Abbaye.  Ce  fut, 
pour  Barnave,  l’occasion  «l’épanchcr  tout  coque 
son  àriic  renfermait , depuis  quelque  temps , 
d'amertume  cl  de  colère.  Le  visage  tourné  vers 
ceux  de  rextrême  gauche,  il  les  accusa,  sans 
nommer  personne  , de  haïr  tout  ce  qui  était 
l’ordre  public,  tout  ce  qui  était  de  nature  à fixer 
la  machine  politique,  lonl  ce  qui  rendait  à cha- 
cun ce  qtii  lui  appartient,  tout  ce  qui  mclUil  à 
leurs  places  riionimc  de  bien  et  le  malhonnête 
liominc,  l'ami  do  la  vérité  et  le  vil  calomniateur. 
Et  cela,  il  le  dit  aux  exclamations  du  parti  consti- 
luUoimel,  sous  les  yeux  du  côte  droit,  qui  con- 
templait celte  seciic  avec  un  calme  ironique 
et  pendant  qu’imrnohile,  silencieux,  irrité,  Bo- 
hespierre  préparait,  dans  le  secret  de  scs{>ensées, 
iinc  ré|M}usequ’ii  ne  trouva  roceusion  de  pronon- 
ecr  que  quel(|ues  jours  plus  tard,  et  qui  terrassa 
pour  jamais  le  l'euîllantisme. 

La  di>cussiun  fut  reprise,  cl  n’oITiit  rien  qui 
n'eût  été  diqà  liailé,  épuisé  presque,  en  de  pré- 
cédents débats,  jus(jn‘au  moment  où  on  Inl  l'ar- 
ticle portant  < que  les  membres  de  la  famille 
royale  ne  pourraient  exercer  aucun  des  droits  du 
citoyen  actif,  a 

Le  duc  <l’Orlcans  se  leva  aussitôt,  et  après 
avoir  combattu  vivement  ccl  article,  il  dit  : « Si 
vous  l’adoptez,  je  déclare  que  je  déposerai  sur  le 
bureau  ma  renonciation  formelle  aux  droits  de 
membre  de  In  dynastie,  pour  m'en  tenir  û ceux 
de  citoyen  français  *.  ■ 

A ces  mots,  les  galeries  éclatent  en  applaudis- 
sements passionnés;  une  agitation  extraordinaire 
se  manifeste  sur  tous  les  bancs;  puis  quelques 
niomeuls  d'un  silence  plein  d'émotion,  puis  de 
nouveaux  npplaudisscracnls.  Silicry  fut,  en  ccUe 
occasion,  d'une  éloquence  entraînante  : 

Quoi  I le  comité  de  Constitution  prétendait 
dépouiller  les  princes  des  droits  de  citoyen  actif, 

* Voyr-2  nux  «iocumcni'i 

* Voyes  cctle  »<^aiice,  soji  tiuiis  V JUu»ittnr,  soit  «ian'>  l'ilit- 
luire  jMrtrmrHiaire,  l.  M,  |».  îWD-î'JS. 

’ ilitloin parlementaire,  l.  II,  j».  et  520. 

* i/iiloire parhmrnlaire,  1. 11,320-351. 


leur  dérober  ec  litre  glorieux,  leur  ravir  leur 
place  au  banquet  de  légalité!  Elait-cc  donc  l.i 
le  prix  des  services  <|ue  certains  d’entre  eux 
avaient  rendus  à In  cause  publique?  Ctnit-co  là  le 
salaire  de  leur  patriotisme  et  de  leurs  sacrifiées  ? 
Parmi  les  princes,  il  y en  avait  qui  étaient  uu 
dehors  à former  contre  leur  pays  des  ligues 
sacrilèges;  il  y en  avait  d'autres  qui  étaient  res- 
tés en  France  poury  servir  la  Révolution  : réta- 
blir le  titre  de  prince  comme  privilège,  e'élnil 
accorder  aux  premiers  tout  ce  qui  faisait  i'ubjel 
de  leurs  désirs  et  priver  les  seconds  de  tout  etc 
qu’ils  estimaient.  « Est-cc  pour  donner  plus  de 
dignité  au  trône  que  vous  voulez  rendre  ces  litres 
aux  parents  du  roi?  Mais,  en  détruisant  tous  les 
préjugés,  vous  avez  anéanti  le  prix  imaginaire 
de  ces  distinctions  vaincs;  elles  avaient  de  réclal 
quand  vous  les  avez  abolies,  cl,  après  en  avoir 
fait  coiinaitre  toute  l'absurdité,  vous  xoudriez  les 
rclablir  ! Serait-cc  rendre  cc  que  vous  avez  ôté? 
Non.  vous  ne  ferez  point  de  la  sorte  une  rcsli- 
liilion,vuus  ne  rendrez  rien,  et  vous  dépouillerez 
du  bien  (jue  vous  a\icz  donné  eu  échange.  Enle- 
ver aux  parents  du  roi  les  droits  de  citoyen  uctif! 
Mais  snvez-vous  à qui  vous  les  assimilez  par  là  ? 
Relisez  cc  code  criminel  décrété  par  vous-memes  : 
Les  malfaiteurs,  les  banqueroutiers,  les  faus- 
saires, les  déprédateurs  de  deniers  publics,  les 
culumniateurs,  voilà  ceux  purini  lesquels  vous 
rangeriez  ceux  que  vous  prétendez  honorer!  Les 
droits  de  riiomine,  évangile  immortel  de  lu  raison, 
sont  tous  violés.  N'avez-vous  pas  dit  que  les 
hommes  étaient  tous  égaux  en  droits  ; que  tous 
les  citoyens,  pour  les  mêmes  délits,  etuient  sujets 
aux  mêmes  peines?  Imaginez  donc  un  nouveau 
code  criminel  pour  celle  caste  proscrite; car, s’ils 
SC  rendent  coupables  d'un  crime  qui  mérite  ta 
privation  du  <iroil  de  citoyen,  vous  uc  pounez 
trouver  le  moyen  de  le  punir  par  vos  luis,  puisque 
déjà  leur  naissance  u piunoncé  l’unulhèiiie  sur 
eux...  Jetez  les  yeux  sur  un  des  rejetons  de  cette 
race  qu’on  \ous  propose  d'u\ilir.  La  ville  de  Ven- 
dôme lui  n décerné  une  couronne  civique.  Mal- 
heureux enfant!  Scra-ce  la  première  cl  la  der- 
nière que  tn  race  obtiendra  de  la  nation?... 
Puisque  vous  conservez  le  trône...  uh!  cumhicu 
il  serait  heureux  pour  celui  qui  serait  appelé  à 
ce  poste  redoutable,  d’avoir  connu  et  rempli  les 
devoirs  de  citoyen  ! Tandis  que,  si  cc  décret  pas- 
sait, la  nation  ne  pourrait  attendre  d’une  fuinillc 
dégradée,  civilement  proscrite,  que  des  régents 
ambitieux,  des  rois  imbéciles,  ou  des  tyruus^  » 

Ce  discours,  que  des  applaudissements  presque 
continuels  intcrroinpirciit,  et  dont  rAsseinbléc 
ordonna  rimprc'<siün,  était  d'une  habileté  sin- 
gulière ; si  l’orléanisme  s’y  munirait  à découvert, 
c’était  du  moins  sous  un  aspect  qui  ne  manquait 
pas  de  grandeur  *.  Seulement,  Sillcry  paraissait 
supposer  que  l'intenljon  du  comité,  en  privont 

lierlruiid  lie  Muleviilc  liil  ici,  avec  m bonne  foi  ordinaire, 
4]uc  Siticry  prononra  iiii  disroui-»  jtutrioUque  luut  à fait  dc- 
il  ne  le  ciU*  (ws,  hirii  entendu  ! Vwyc*  scs  .inHukt, 
t.  IV,  cb.  XLiv. 
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les  membres  «le  In  faniillc  royale  des  droits  de 
ciloyeu  actif,  avait  été  de  les  dégrader,  lors<[u'il 
était,  nii  contraire,  bien  évident  qu'il  avait  en- 
tendu, par  la  restitution  contre-révolutionnaire 
du  litre  «le  />n/ice,  les  élever  au-dessus  du  reste 
des  citoyens.  C’est  ce  que  Robespierre  fit  ressortir 
avec  beaucoup  de  finesse  : « L'Europe,  dil-il 
ensuite,  sera  bien  étonnée  d’apprendre  qu'à  celle 
période  de  notre  carrière,  une  des  délibérations 
n laquelle  on  ait  Hltacbé  le  plus  d’importance  a 
eu  pour  objet  le  litre  de  prince.  Les  parents  du 
roi  sont  tout  simplement  les  parents  du  roi  *.  » 
Rcsbiil  à résoudre  une  question  derniorc  et 
fort  importante.  U Constitution  de  1791  eii- 
rliaîncrait-cllc  pour  toujours,  ou  pour  longtemps, 
la  volonté  du  peuple  souverain?  Procinmcrail- 
clle  sa  propre  immobilité?  Ou  bien,  se  soumet- 
trait-elle d’avîincc  au  jugement  de  l'opinion  en 
progrès?  Ce  fut  l'objcl  de  longs  débats  qui  abou- 
tirent ù la  reconnaissance  du  principe  de  révi- 
sion, nvccindication  desTormes  suiiant  lesquelles 
elle  devrait  avoir  lieu.  Aucune  époque  n'était 
fixer.  L’Asscnibléc  se  contenta  de  déclarer  que, 
suivant  elle,  rintérct  de  la  France  était  de  ne 
point  toiicbcr  à l’œuvre  nouvelle  pendant  vingt 
ans  : étrange  façon  de  mesurer  la  puissance  de 
la  Révolution  française  et  la  force  d'impulsion 
contenue  dans  son  sein  ! 

Maloiict,  avant  que  la  discussion  fût  fermée, 
fit  un  effort  suprême.  11  adjura  l'Assemblée,  si 
elle  voulait  terminer  la  Révolution,  d'anéantir 
les  dispositions  et  de  mettre  fin  aux  actes  qui, 
d'après  lui,  en  contredisaient  les  principes  j il  se 
déchaîna  contre  les  comités  de  rcclicrchcs,  les 
luis  sur  les  émigrants,  les  serments  nmllipliés,  la 
persécution  des  prêtres,  les  emprisonnements 
arbitraires,  le  fanatisme  et  ta  domination  des 
clubs  i il  parla,  au  milieu  d’un  tonnerre  de  mur- 
mures, de  la  violence  avec  laquelle  la  lie  du  la 
iinliori  bouillonnait  : » Vous  murmurez!  Eb! 
nous  serions  In  première  nation  du  monde  qui 
prétendrait  n’avoir  point  de  lie....  » — » Ce  sont 
les  prêtres  et  les  nobles,  » interrompit  une  voix 
de  la  gauebc.  Et  les  tribunes  d’applaudir 

Le  I"  septembre,  Bcaumelz  lut,  sur  la  pré- 
sculalion  de  l'acte  constitutionnel  à Louis  XVI, 
un  projet  qui  fut  adopte,  et,  le  3,  tout  fut  ter- 
miné relativement  nu  titre  VII  et  dernier  : De  la 
Révision.  C'était  dans  la  première  de  ces  deux 
séances  que  Robespierre  avait  lancé  au  parti  dé- 
serteur des  Jacobins , comme  un  adieu  sinistre, 
les  paroles  que  nous  avons  déjà  rapportées  cl 
sous  lesquelles  Duport  resta  comme  accablé 
Une  députation  de  soixante  membres  ayant  été 
nommée  pour  présenter  au  roi  l'acte  constitu- 
tionnel, elle  partit  de  la  salle,  le  5 septembre,  à 
neuf  heures  du  soir,  et  se  rendit  au  château,  à la 
lueur  des  torches,  a travers  les  Ilots  d'un  peuple 

' lliitoin  jKtrlemmlairc , |».  3Ô<>. 

* Ànnaltt,  n.  56S. 
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ému,  qui  couvrait  la  place  du  Carrousel.  Le  roi* 
entouré  de  scs  ministres,  attendait  dans  la  salle 
du  conseil  le  message  de  l'AssemliIéo. 

Tboiiret  s’avança  et  dit  : 

U Les  représentants  de  la  nation  viennent  pré- 
senter à Votre  Majesté  l’acte  consliluliomiel  qui 
consacre  les  droits  imprescriptibles  du  peuple 
français,  rend  au  trône  sa  vraie  dignité  cl  régé- 
nère le  gouvernement  de  l’empire  *.  » 

K Je  reçois,  répondit  Louis  XVI  d'un  air  satis- 
fait, la  Constitution  que  me  présente  l’Assemblée 
nationale.  Je  lui  ferai  part  de  ma  résolution  dun.s 
le  plus  court  délai  qu'exige  l'examen  d'un  objet 
aussi  important.  Je  ve  suis  Déciii^  a hestek  a 
Pabis.  Je  donnerai  mes  ordres  au  comniniidanl 
général  de  la  garde  nationale  parisienne  pour  le 
service  de  ma  garde  « 

Le  Iciulcinnin,  les  Tuileries  furent  ouvertes  cl 
toutes  les  consignes  levées.  Dès  la  pointe  du 
jour,  beaucoup  de  ciloycns  s'étalent  rendus  a 
la  ebnpclle  du  cbJlcau.  Au  moment  où  le  roi 
cnlrail  pour  entendre  la  messe,  plusieurs  voix 
crièrent  : fVre  la  nation!  vive  la  ConstihRion  ! 
Louis  .W1  ne  put  s’empêcher  de  verser  des 
larmes.  Alors,  touchés  de  sa  douleur,  les  assis- 
tants crièrent  de  toutes  parts  : Vive  le  roi!  vive  la 
liberté  ® ! 

La  question  de  savoir,  d’abord,  si  on  accepte- 
rait la  Constitution,  ensuite,  dans  quelle  mesure 
et  de  quelle  manière  on  racceptcrail,  fut,  à la 
cour,  le  sujet  de  délibérations  pleines  d’anxiété. 
Une  lettre  du  comte  de  In  Mnrck  au  comte  de 
Mercy-Ar^cnlcau  rend  fort  bien  l’incertitude  où 
ilottaient  a cet  egard,  et  le  roi,  et  la  reine,  et  leurs 
conseillers. 

« Accepter  sans  motifs,  d’un  seul  mot,  serait 
laisser  des  doutes  sur  ses  intentions,  perpétuer 
l'inquiétude,  et  perdre  toute  confiance. — Donner 
des  motifs,  c'est  se  jeter  dans  un  océan  de  dilli- 
cultes.  — Louer  la  Constitution  ne  se  peut. — 
L’accepter  et  la  critiquer,  c’est  se  placer  dans  le 
parti  des  rncconlcnts.  — Ne  faire  aucune  obser- 
vation en  ce  moment,  après  la  critique  qu'on  n 
faite  à l'époque  du  voyage  de  Monliiiédy,  c'est 
presque  se  déshonorer.  — Proposer  des  cliangc- 
incnts,  c'est  s'exposer  à l’iiuinilialion  de  les  voir 
rejeter  ; car  l’Assemblée  n’en  veut  pas.— Donner 
des  inulifs  plausibles  pour  montrer  que  depuis 
deux  mois  on  a changé  de  pincipes  ? Mais  quels 
pourraient  être  ces  motifs  ' ? " 

Très-divers,  on  le  pense  bien,  et  très-contra- 
dictoires furent  les  avis.  Maury  fit  savoir  au  roi 
que,  selon  lui,  sanelionncr  la  Conslitutioo,  c'é- 
tait sanctionner  tous  les  malheurs  de  la  Révolu- 
tion cl  tous  scs  crimes.  Consulté,  un  ancien  in- 
tendant de  la  marine  cl  des  colonies,  nommé 
Dubucq,  répondit  laconiquement  : Empêchez  fe 
désordre  de  s'organiser  Burke  écrivit,  dans  une 

B Hàtoire  dt  la  tte'volulian.  nnr  deux  amis  de  la  Ubertv, 
(.  VI,  cliap.  vu,  p.  SUS.  Paru,  i/92. 

^ ( orretfiondaïue  enire  le  comte  de  Âlirabeau  el  le  comte  de  ta 
3/arct,  t.  m.  |>.  191  et  l'J2. 

* Bertrand  de  Molcville,  Annales  de  ta  /?rtotHfion,  t.  IV, 
ch.  uv. 
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Irttre  con6<^e  au  comte  de  Mcrcy  cl  destinée  à 
cire  mise  sous  les  yeux  de  In  reine  : 

» Si  le  roi  nm'ptc  In  Cousiitulion,  <(0us  êtes 
tous  deux  perdus  à jamais...  Ne  livrez  pas  & des 
Irailres  votre  personne,  voire  époux,  el  les  droits 
de  tant  de  souverains,  vos  alliés,  donl  In  cause 
est  enveloppée  dans  la  vôtre...  Des  intrigants 
vous  diront  que  les  Darnnvc,  les  Lamctli,  les  le 
Chapelier,  les  la  Fayette  en  volent  bien  d’autres 
s’ils  peuvent  être  utiles  : erreur  funeste  ! Rap- 
pelez-vous qui  sont  ceux  qui  ont  aprnclic  votre 
nis  de  vos  bras  et  vous  ont  enlevé,  ainsi  qu’u  son 
père,  le  soin  de  son  éducation...  Ce  n'est  pas 
l’adresse,  cVsl  la  fermeté  qui  vous  sauvera.  Votre 
sitiinlion  intéresse  le  genre  liuniniii....  Votre  sa- 
lut consiste  d.tns  la  patience,  le  silence,  In  re- 
fus » 

Telle  n’était  pas  l’opinion  du  prince  de  Kau- 
nilz,  tant  s’en  faut.  Frappe  des  dangers  d'un 
refus,  do  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  les  Cunsti- 
tulionnels,  soit  contre  les  Jucubiiis,  soit  contre 
l’idée  républicaine,  le  diplomate  autrirbicu  in- 
sisbnt  vivement  pour  l’acceptatiou;  cl  e'éUiit  aussi 
l’uvis  de  Malcsbcrbcs 

D'autres,  et  Maloucl  à leur  létc,  auraient 
voulu  que  le  roi  dénonçât  frmiebemcnt  les  vices 
qu’il  apercevait  dans  la  Coiislilutiun,  tout  en  Tue- 
ccplnut  néanmoins,  niais  d’une  inniiièrc  provi- 
soire, et  jusqu’à  ce  que  la  nation  eut  été  appelée 
solennellement  a se  prononcer  *. 

Dans  le  trouble  né  de  ces  impulsions  con- 
traires. la  reine,  plus  ardemment  que  jamais, 
désira  de  voir  Rarnave.  Jusi]u’au  jour  de  la  pre- 
sentaliuM  de  l’acte  coiisliluliuoiK'l  il  avait  été 
impossible  de  l'introduire  nu  château;  mois, 
apres  le  5 septembre,  la  levée  des  consignes 
rendant  la  chose  moins  diflicile,  une  entrevue 
fut  ménagée.  Madame  Campan  rapporte  a ce  sujet 
lies  circonstances  qui  peignent  trop  bien  la  situa- 
tion {KMir  être  omises  : « J'avais  été  chargée 
d’attendre  Ilarnavc  à une  petite  porte  des  entre- 
sols du  palais,  la  main  posée  sur  la  serrure.  Le 
roi  venait  m’y  visiter  souvent,  et  toujours  pour 
inc  parler  de  l’inquiétude  que  lui  donnait  un 
garçon  du  cbôtcan,  jiatriolc.  Il  revint  me  de- 
mander encore  si  j'avais  entendu  ouvrir  la  porte 
de  Décret.  Je  l'assurai  que  personne  n'nvail  passé 
dans  le  corridor,  el  il  fut  tranquillisé...  Le  roi 
me  quitta  brusquement  et  revint  un  moment 
ajircs  avec  la  reine  : «>  Doniiez-iuui  vuti*c  poste, 
me  dit-elle.  Je  vais  ratlendrc  à mon  tour, 
etc.,  etc...  ^ H Et,  l'oreille  ouverte  au  moindre 
bruit,  la  main  posée  sur  la  serrure,  dans  l’alli- 
tude  du  coupable  qui  tremble  d'étre  surpris,  la 
reine  de  Frauce  attendit  Rarnave. 

Les  Conslilutiounds  avaient , sous  tous  les 
rapjtorts,  un  intérêt  imiucnsc  à ec  <|uo  le  roi 
acceptât  In  Constitution  purement  cl  simple- 

’ Voyci  ccUc  IcUrc  »«  exlnm  «Uns  Ifs  3/cmoires  dit  tomle 
d'A/tonvUle,  I.  Il,  cli.  «ir,  |>.  'i58.Stt. 

* Le«  AnHttUi  de  Hcrlrand  de  UoUvUle  rl  UtmoùtM  de 
madame  C.nmpan  M>nt  tout  S fuit  d'aecurd  en  ceci. 

fierlrand  de  Moleville , i4nnale«  de  ta  itrvoliUion , I.  IV, 
cb.  HT. 


ment  : un  refus  de  la  part  de  ce  Louis  XVI* 
dont  ils  avaient  si  a découvert  épouse  la  cause, 
ou  même  une  acceptation  chagrine,  les  eût  dési- 
gnés comme  traîtres,  et  eût  donné  sur  eux  aux 
Jacobins  un  avantage  formidable.  Elles  retentis- 
saient encore  au  fond  de  l’àme  de  Duport,  ces 
menaçantes  paroles  de  Robespierre  : « Je  ne 
suppose  pas  qu’il  existe  dans  cette  Assemblée  un 
iioniinc  assez  tdebe  pour  transiger  avec  la  cour 
sur  .iiicun  article  de  uolre  code  constitutionnel » 
D'un  autre  côté,  les  ministres  étaient  pour  l’ac- 
cepUtion  : en  se  réunissant  à eux,  Rarnave, 
Duport  et  Lametb  firent  pencher  la  balance. 

Le  13  septembre,  le  président  de  l’Assemblée 
annonça  qu’un  message  du  roi  venait  de  lui  être 
remis  par  le  ministre  de  la  justice,  cl  il  lut  ce 
qui  suit  : 

« Messieurs,  j'ai  examiné  altcnlircmcnl  l’acte 
constitutionnel  que  vous  avez  présenté  à mon 
acceptation.  Je  l’acccplc,  et  je  le  ferai  exécuter. 
Celte  déclaration  eût  pu  suffire  dans  un  .lutrc 
temps;  aujourd'hui , je  dois  aux  intérêts  de  la 
nation,  je  me  dois  à moi-meme  de  faire  con- 
naître mes  motifs.  Dès  le  coinmcncenicnl  de  mon 
règne,  j’ai  désire  la  réforme  des  abus,  cl  daii-s 
tous  les  actes  du  gouvernement,  j’ai  aime  ù pren- 
dre pour  règle  l'opinion  publique.  Diverses  cau- 
ses, au  nombre  desquelles  on  doit  placer  la  situa- 
tion dcsfîuanccs  à mon  nvéncincnl  au  trône,  et 
les  frais  immenses  d’une  guerre  honorable,  sou- 
tenue longtemps  sans  accroissement  d’impôts, 
avaient  établi  une  disproportion  considérable  en- 
tre les  revenus  et  les  dépenses  de  rÉlnl.  Frappe 
de  la  grandeur  du  mal,  je  n’oi  pas  sculciuenl 
cberebé  les  moyens  d'y  porter  remède,  j’ai  senti 
la  nécessité  d’en  prévenir  le  retour,  j’ai  conçu  le 
projet  d’assurer  le  bonheur  du  peuple  sur  des 
bases  constantes,  el  d'a^sujctUr  à des  règles  in- 
variables raulorité  même  dont  J’étais  déposi- 
taire. J’ai  appelé  autour  de  moi  lu  nation  pour 
l’exécuter.  Dans  le  cours  des  événeincuts  de  lu 
Révolution , mes  intentions  n'oul  jamais  varié. 
l.urM{ue,  après  avoir  réformé  les  aucicmies  in- 
stitutions, vous  avez  coiniucocé  a mettre  à leur 
pince  les  premiers  essais  de  votre  ouvrage,  je 
n'ai  [loiul  attendu,  pour  y donner  mon  assenti- 
ment, que  la  Constitution  cnticrc  me  fût  connue. 
J'ai  favorise  rétablissement  de  ses  parties  avant 
même  d'avoir  pu  en  juger  l’ensemble,  cl  si  les 
désordres  qui  ont  accompagné  presque  toutes  les 
époques  de  la  Révolution  venaient  trop  souvent 
nfiliger  mon  cœur,  j’csjiérais  que  la  loi  repren- 
drait de  la  force  entre  les  mains  des  nouvelles 
anlorités,  cl  qu'eu  approchant  du  terme  de  vos 
travaux,  chaque  jour  lui  rendrait  ce  respect  sans 
lequel  le  peuple  uc  peut  avoir  ni  liberté  ni  bon- 
heur. 


* M»tlatm*  Cani|Hin  ilil  /luf  u'aii  /«ni*  de  l'acetpMUtn,  parce 
f|uVile  purait  cruire  que  ce  fut  aivra  »culeiucDt  que  le»  coq- 
bi)ciie&  iureul  levée*,  ce  qui  e*l  une  erreur. 

* Memuiret  de  madame  CamiiaH,  1.  Il.di  xix,  p.  187. 

* îHtaiice  «lu  l'rÿcplembre  I/5U. 
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• Tal  |>crsîslé  longtemps  dans  celte  espérance, 
et  ma  r^olulion  n’a  clinngc  qu'au  moment  où 
elle  m*a  abandonné.  Que  chocun  se  iMppc!le  le 
nioracnl  où  je  me  suis  éloigné  de  Paris  ; la  Con- 
ilitiilion  était  prèle  h s’nchevep,  et  cependant 
l'autorité  des  lois  semblait  s’affinbür  chaque  jour, 
— L opinion  , loin  de  se  fixer,  se  subdivisait  en 
une  multitude  de  partis.  Les  avis  les  plus  exa- 
gérés semblaient  seuls  obtenir  de  la  faveur;  la 
lieenee  des  écrits  était  nu  comble  ; aucun  pouvoir 
ii’clail  respecté.  Je  ne  pouvais  plus  reconnaître 
le  (‘nraclèrc  de  la  volonté  générale  dans  des  lois 
que  je  voyais  partoutsnns  force  et  sans  exécution. 
Alor>.  je  dois  le  dire,  si  vous  m’eussiez  présenté 
h Constitution,  je  rt’aiirais  pas  cru  que  rinlérél 
(lu  peuple  (règle  constante  cl  unique  de  ma  con- 
duite) me  permît  de  racccplcr.  Je  n’avais  qu’un 
sentiment,  je  ne  formais  qu’un  seul  projet  : je 
voulus  m'isoler  de  tous  les  partis,  et  savoir  quel 
ctaii  véritablement  le  voeu  de  la  nation. 

« Les  motifs  qui  me  dirigeaient  ne  subsistent 
plus  aiijourd’liui;  depuis  lors,  les  inconvénients 
et  les  maux  dont  je  me  plaignais  vous  ont  frappés 
comme  moi  ; vous  avez  manifesté  la  volonté  de 
n’iablir  l’ordre;  vous  avez  porte  vos  regards  sur 
Tindisciplinc  de  l’année;  vous  avez  connu  la  né- 
erssité  de  réprimer  les  abus  de  la  presse.  La 
révision  de  votre  titivail  a mis  an  nombre  des 
lois  réglemrnlairi's  plusieurs  articles  qui  m’a- 
vaient été  présentés  comme  constitutionnels.  V'ous 
avrz  établi  des  formes  légales  pour  la  révision  de 
roux  que  vous  avez  places  dans  la  Constitution. 
Enlin,  le  vœu  du  peuple  n'est  plus  douteux  pour 
moi  ; je  l’ai  vu  se  manifester  à la  fois,  cl  par  son 
adhésion  ù votre  ouvrage,  et  par  son  attnclic- 
inenl  ou  maintien  du  gouvernement  monar- 
chique. 

* J'accepte  donc  la  Constitution.  Je  prends 
l'engagement  de  la  maintenir  au  dedans,  de  la 
dérrndre  contre  les  attaques  du  dehors,  et  de  la 
faire  exécuter  par  tous  les  moyens  qu’elle  met  en 
inuij  pouvoir.  Je  déclare  qu'instruit  de  radliésion 
que  la  grande  majorité  du  |>cuplc  donne  à la 
Consiiiution,  je  renonce  au  concours  ejuc  j'avais 
redamé  dans  ce  travail,  et  que  n'étant  respon- 
sahle  qu’à  In  n.alion,  nul  autre,  lorsque  j'y  re- 
nonce, n'aurait  le  droit  de  s’en  plaindre.  (La 
partie  g.iiiche  et  toutes  les  tribunes  retentissent 
d’applnudisscincnts.)  Je  manquerais  cepeodant  à 
U vérité,  si  je  disais  que  j’ai  aperçu  dans  les 
looyens  d'exécution  et  d’administration  toute 
I énergie  qui  serait  nécessaire  pour  imprimer  le 
iiHJUvemcfit  cl  pour  conserver  l’unité  dans  toutes 
les  parties  d’un  si  vaste  empire  ; mais,  puisque 
les  opinions  sont  aujourd'hui  divisées  sur  ces 
fihjcU,  je  consens  que  rcxpériencc  seule  en  de- 
meure juge.  — Lorsque  j’aurai  fait  agir  avec 
loyauté  tous  les  moyens  qui  m’ont  été  remis,  au- 
cun reproche  ne  pourra  m’etre  adressé,  et  la 
nation,  dont  rintérét  seul  doit  servir  de  règle, 
s'expliquera  parles  moyens  que  la  Consliliilion 
lui  a réservés.  (iXoïivcaux  applaudissements.) 

« Mais,  Messieurs,  nour  rancrmissenienl  de 
la  liberté,  pour  la  stabilité  de  la  Coosliution. 


IKXirlc  bonheur  individuel  de  tous  les  Français, 
il  est  des  intérêts  sur  lesquels  un  devoir  impé- 
rieux nous  prescrit  de  réunir  tous  nos  efTorls. 
Ces  intérêts  sont  le  respect  des  lois,  le  rétablis- 
sement de  l’ordre,  et  la  réunion  de  tous  les  ci- 
lovens.  — Anjonrd'huî  que  la  Constitution  est 
délinitivement  arrêtée,  des  Français  vivant  sons 
les  mêmes  lois  ne  doivent  connaître  d'ennemis 
que  C('iix  qui  les  enfreignent;  la  discorde  et  l’annr- 
chic,  voilà  nos  ennemis  communs.  Je  les  com- 
battrai de  tout  mon  pouvoir  : il  importe  que  vous 
et  vos  successeurs  me  secondiez  avec  énergie  ; 
que,  sans  vouloir  dominer  la  pensée,  la  loi  pro- 
tège également  tous  ceux  qui  lui  soumettent 
leurs  actions.  Que  ceux  que  la  crainte  des  per- 
sécutions et  des  troubles  aiirnil  éloignés  de  leur 
patrie,  soient  certains  de  trouver,  en  y rentrant, 
In  sûreté  et  la  tranquillité.  Et  pour  éteindre  les 
haines,  pour  adoucir  les  maux  qu'une  grande 
: Hévoliilion  entraîne  toujours  à sa  suite,  pour  que 
la  loi  puisse  d’aujourd'hui  commencer  h recevoir 
line  pleine  exécution,  consentons  à l'oiibli  du 
passé.  (La  partie  gauche  et  les  tribunes  reten- 
tissent d'applaudissements.]  Que  les  accusations 
et  les  poursuites  qui  n’ont  pour  principes  que  les 
événements  de  la  Révolution,  soient  éteintes  dans 
une  réconciliation  générale. 

« Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  n'ont  etc  déter- 
minés que  par  leur  attachement  pour  moi  : 
pourriez-vous  y voir  des  coupables?  Quant  k 
ceux  qui,  par  dos  excès  où  je  pourrais  aperce- 
voir des  injures  personnelles,  ont  attiré  sur  eux 
la  poursuite  des  lois,  j’éprouve  u leur  égard  que 
je  suis  le  roi  de  tous  les  Français. 

« Siffnéi  Louis. 

« I3  scpicnihrc  I79I, 

(Les  applaudissements  rccommcriccnl.) 

« P.  S.  J'ai  pensé,  Messieurs,  «pie  c’était  dans 
le  lien  même  où  la  Constitution  a clé  formée, 
que  je  devais  en  prononcer  racceplalion  solen- 
nelle. Je  me  rendrai  en  conséquence  demain,  à 
midi,  à l’Assemblée  nationale.  >• 

Aussitôt  apns  la  leetiirc  de  celle  lettre,  l'As- 
sembléc.  profondément  émue,  décréta  d'enthou- 
siasme, sur  la  propositionde  la  Fayette,  que  les 
personnes  délcmics  à raison  du  départ  du  roi  se- 
raient mises  en  liberté;  que  les  procédures  rela- 
tives aux  événements  de  la  Révolution  seraieul 
abolies  ; que  l’usage  des  passe-ports  cl  toutes  les 
gênes  momentanément  apportées  h la  libre  cir- 
culation, tant  au  dedans  qu’au  dehors,  seraient 
supprimés  L 

Le  jour  meme,  une  députation  alla  ]>résenter 
nu  roi  ce  decret,  et  lui  faire  part  des  sentiments 
qui  avaient  accueilli  la  lecture  du  message. 
Louis  XVI  répondit  avec  effusion  qu’il  accédait 
aux  désirs  de  l’Assemblée,  et  serait  toujours  prêt 
à suivre  la  volonté  de  la  nation  dès  qu’elle  lui 
serait  connue.  Un  décret  ayant  aboli,  le  malin, 

t DccrcI  du  13  septembre  179I. 
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Tordre  du  Siiinl-Esprit,  il  njoula  qiTilcUiil  do(<T' 
mine  ù quitlcr  celle  déeuraliun.  Puis,  se  lounuml 
vers  rentrée  de  la  chambre  du  couseil  : « Voilà, 
dit-il,  ma  femme  et  mes  enfants,  qui  partagent 
mes  sentiments.  » AussiUU  la  reine  s'nvnnea  et 
dit  : U Nous  accourons,  mes  enfants  et  moi,  et 
nous  partageons  tous  les  senllments  du  roi  » 
Mais  ces  paroles  de  Marie-Antoinette  iTavaiciit 
ricD  de  sincère,  et  pendant  qu’elle  faisait  briller 
aux  yeux  de  l'Assemblée  Tespoir  d’un  patriotique 
concours,  à ses  intimes  elle  disait  : a Ces  gens 
ne  veulent  point  de  souverains.  Nous  succom- 
berons à leur  tactique  perfide  et  très-bien  suivie. 
Ils  démolissent  In  monarchie  pierre  par  pierre*.  » 
l.e  H septembre,  les  menibres  de  rAsscmhléc 
se  trouvaient  tous  réunis  vers  onze  heures.  Une 
foule  ardente  avait,  des  le  matin,  assiégé  et  rem- 
pli les  tribunes.  Un  dais,  prépare  la  veille  pour 
le  roi,  |)ar  les  soins  du  premier  aide  des  cérémo- 
nies, avait  dû  être  enlevé,  sur  les  observations 
de  Tabbé  Gouttes  cl,  a côté  du  fauteuil  du 
président,  on  en  voyait  un  exactement  semblable 
qui  était  destiné  au  roi.  «•  Dans  le  moment  où  le 
roi  prêtera  son  serment,  dit  le  président,  l'As- 
semblée doit  être  assise.  » — « Sans  doute , 
s'écrient  un  grand  nombre  de  voix  ; et  le  roi 
debout,  Icle  nue  *.  • 3Ialouct,  fort  aigrement, 
oh^crva  qu’il  n’y  avait  pas  de  circonstance  où  la 
nation,  eu  présence  du  roi,  ne  le  reconnût  pour 
son  clicf.  e Hb  bien,  répliqua  un  membre  de  la 
gauche  d'un  ton  railleur,  décrétons  qu’il  sera 
permis  à M.  .Malouct,  et  à quiconque  en  aura 
envie,  de  recevoir  le  roi  à genoux*  ! « 

A midi  précis,  un  huissier  annonce  l’arrivée 
du  monarque.  Il  entre.  Profond  silence.  Surpris 
et  presque  inquiet,  il  monte  lentement  les  degrés 
de  la  tribune.  Un  huissier  lui  indiquant  aloi-s  la 
place  qu'il  doit  occuper  à la  gauche  du  président, 
il  se  sent  humilié,  il  hésite  II  s’apinoche  du 
fauteuil  cependant,  cl,  debout,  découvert,  il 
commeuec  ainsi  : • Messieurs,  je  viens  consoci*cr 
ici  solennellement  Tacccplation  que  j’ai  donnée  à 
l’acte  constilutionel.  En  conséquence,  je  jure...  » 
A ces  mots,  TAsseinbléc,  qui  d’abord  s'étail  levée, 
s'assied.  Leroi,  toujours  debout,  continue,  sans 
remarquer  ce  mouvement  : ••  Je  jure  d’étre  fidèle 
à la  nation  cl  à la  loi,  d’employer  tout  le  pouvoir 
qui  m’est  délégué  a maintenir  la  Con»tilulioii  dé- 
crétée par  TAsseinbléc  nationale  cuiistituaiUc,  et 
à faire  exécuter  les  lois...*  » Arrive  là,  Louis  XVI 
s’ajierçoit  qu'il  est  resté  seul  debout  cl  découvert, 
la  parole  lui  manque;  il  pâlit,  s’assied  brusque- 
ment il  son  tour,  et,  plein  d'une  tristesse  indi- 
gnée*, prononce  celle  dernière  phrase  de  la  for- 
mule de  son  serment  : t Puisse  celle  grande  et 


■ Conipic  r«n<lu  ilt-  celle  viaiile  k rAssembk-e  te  Cha- 
pelier, tlaiis  la  séauce  ilii  li  septembre. 

* UéiMoircs  lie  madame  Campan,  t.  Il,  cli.  XiX,  p-  IG7. 

‘ Ueurge^  Üuval,  .Sourcnirf  de  la  Terrenr,  t.  i,  ch.  xm, 
p.  34.1. 

* Jdémoàtt  de  madame  Campan,  t.  II,  cti.  \i\,  |<-  iCS. 

* iUèmoiretde  madame  Campa».  Vu)cz  nu&»i  Georges  Uiisiil, 
6'ouueitirjr  de  la  Terrenr.  t.  1,  ch.  xitt.  — Dans  ec  «leniirr  <>((' 
\rag*-,  dont  l'auteur  as.siâ(.iit  ù la  séance,  le  mol  est  aliribue  Ii 
Rubrspierre. 


mémorable  époque  être  celle  du  rélablisscmeiil 
de  la  paix,  de  Tunion,  et  devenir  le  gage  du  bon- 
heur du  peuple  et  de  la  prospérité  de  Tempire.  •* 

Des  cris  redoublés  de  vice  le  roi!  s’élevèrent 
Mais  la  bourgeoisie  venait  de  montrer  assez 
cbiircincnt  par  son  Btlitiulc  à quelles  conditions 
et  dans  quel  inlorèt  elle  entendait  conserver  la 
monarchie  ! Le  president  eut  beau  répondre  à 
Louis  XVI  : « C’est  Tallacliemcnt  des  Français, 
c’est  leur  contiancc  qui  vous  défèrent  ce  litre 
respectable  à la  plus  belle  couronne  de  Tuiii- 
vers  '®;  » ni  ce  tardif  hommage,  ni  les  acclam.x- 
lions  qui  retentirent  avec  une  force  nouvelle,  ni 
TAssembléc  eu  corps  se  levant  pour  Taccompa- 
gner  jusqu’aux  Tuileries,  rien  ne  put  consoler 
Louis  XVI,  en  cet  instant  si  solennel,  cl  qu'il 
venait  de  trouver  si  amer. 

La  reine,  qui  avait  assisté  à la  lu'ancc  dans  une 
loge  particulière,  rentra  au  château,  silencieuse 
et  comme  accablée.  A peine  avait*cllc  gagné  ses 
appartements,  que  le  roi  arriva  chez  elle  par  Tin- 
téricur.  Le  visage  de  Louis  XVI  élnii  si  pâle , si 
profondément  altéré,  que  Marie-Anloinclle,  en 
le  voyant  ainsi,  ne  put  retenir  un  cri  d’éloiinc- 
ment  et  de  douleur.  Lui  se  jetant  dans  un  fau- 
teuil et  portant  un  mouchoir  â scs  yeux  : u Tout 
est  perdu  ! Ab!  Madame!  Et  vous  avez  été  témoin 
de  celte  humiliation  ! Quoi  ! vous  êtes  venue  en 

France,  pour  voir » Il  s’arrêta,  oppressé  par 

ses  sanglots,  tandis  que  la  reine,  tout  émue, 
tombait  à genoux  devant  lui  et  le  serrait  dans  scs 
bras 

La  proclamation  de  Taetc  consiilulioimel  se  Gt 
le  18  septembre,  avec  une  pompe  extraordinaire 
cl  au  milieu  des  démonstrations  de  joie  tes  plus 
passionnées.  Des  salves  d’artillerie  avaient  aii> 
nonce  dès  le  matin  cette  fêle  vraiment  nationale  : 
vers  dix  heures,  la  municipalité  se  mit  en  mnr- 
rbe,  accompagnée  de  nombreux  détachements 
d'infanterie  et  de  cavalerie.  Il  y eut  trois  procla- 
mations, la  jircmière,  à Thûlcl  de  ville,  la  seconde, 
au  Carrousel,  la  troisième,  à la  place  Vendôme  ; 
et  toutes  les  fois  que  Uailly  éleva  le  livre  dans  les 
airs,  les  cris  d'uüégressc  mêlés  au  bruit  du  ca- 
non, Taspeel  de  plusieurs  milliers  de  bonneU 
militaires  se  balançant  à la  pointe  des  baïonnettes, 
le  mouvement  des  épées,  le  salut  des  drapeaux, 
les  hymnes  chantés  par  des  groupes  nombreux 
de  musiciens  choisis,  le  tressaillement  de  la  mul- 
titude, Tidée  partout  répandue  et  comme  visible 
de  Tcrc  nouvelle  qui  s'ouvrait,  tout  concourut  à 
faire  de  celte  scène  une  des  plus  imposantes  dont 
il  ait  été  jamais  donné  à un  grand  peuple  de 
jouir. 

Le  soir,  le  roi  et  la  reine  furent  pries  d’aller  à 


• Georges  Duval,  Souvfmr$  de  la  Terrtnr,  i.  I,  ch  xni, 

^ Buchri  et  Roux.  Histoire  parlementaire,  l.  II,  |i.  403. 

• 5rmr#««r*  de  la  Terreur,  l.  i,  p.  Xi.*!.  — li  ne  faul  pas 
oublier  que  l'iiuleur  rae«)nlc  ici  ce  qu  il  u vii- 

• Ibid, 

Duehex  cl  Roux,  Histoire partemmiaire,  I.  Il,  p.  403. 

Mémoires  de  madame  Cam/Mii.  t.  il,  ch.  xit,  p.  160  cl  170. 
— ,Vl.utanie  l'ampait  élait  préà4'iitc  k crllr  scène  l.a  reine  me 
ilii  : Ah { sortez!  avic  au  orcenl  qui  Hisuit  seulement  ; Ne  rc!<- 
tez  pas  speclalricc  du  tlesespoir  de  voire  souverain.  • 
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rOpéro,  où  leur  entrée  fut  célébrée  par  de  vifs 
applauiiisscincnls.Oii  donnait  le  ballet  de  Psychv. 
« An  moment,  rnconlo  mnilamc  de  Staé),  (pii 
était  présente,  nu  moment  où  les  Furies  dan* 
saient  en  secouant  leurs  flambeaux,  cl  où  ccl 
éclat  d'incendie  se  répandait  dans  toute  la  salle, 
je  vis  le  visage  du  roi  cl  de  la  reine  h la  piUe  lueur 
de  celte  imitation  des  enfers,  cl  des  pressenti- 
ments funestes  sur  Tavenir  me  saisirent  L « I.a 
reine  souriait,  mais  de  ce  sourire  qui  toucheaux 
larmes.  Quant  à Louis  .\VI,  « il  semblait,  comme 
à son  ordinaire,  plus  occupe  de  ce  qu'il  voyait 
que  de  ce  qu’il  éprouvait  *.  Après  TOpéra,  on 
alla  se  promener  dans  les  Champs-Élysces,  ornés 
de  guirlandes  de  feu  qui  couraient  d’arbre  en 
arbre  depuis  la  place  Louis  XV  jusqu'il  Tare  de 
rÉloilc,  Beaucoup  de  cris  de  n'i*e  /c  roi  ! se  firent 
cniendre;  mais  aussitôt  que  ces  cris  cessaient, 
un  inconnu,  qui  ne  quittait  pas  la  portière  de  la 
voiture  royale,  criait  d’une  voix  tonnante,  aux 
oreilles  de  la  reine  saisie  d’effroi  : « iVon,  ne  (es 
croyez  pas;  rive  la  nation  * / 

Et  les  membres  de  l’Assemblée  eux-mémes 
orraient,  perdus  dans  l’innombrable  foule,  lais- 
sant voir  sur  leur  front  une  inquiétude  vague, 
songeant  à leurs  successeurs,  et  semblables  n des 
souverains  détrônés  *, 

Le  30  septembre,  jour  fixé  pour  la  clôture  de 
la  session,  le  roi  se  rendit  à In  salle  des  séances. 
Revirement  remarquable!  Les  choses  en  étaient 
à ce  point,  que  la  séparation  de  rAssombléc  était 
ronintcnnnl  un  malheur  pour  lui  Il  Je  sentait, 
et  ne  put  s'empêcher  de  l'exprimer.  Quand  il  fut 
sorti,  Thourct,  qui  présidait,  éleva  la  voix,  et 
s'adressant  à ceux  de  In  salle  et  des  tribunes  : 
« /Jy4ssemblée  nationalCf  dit-il,  déclare  que  sa 
mission  est  finie.  » 

Au  dehors,  le  peuple  attendait,  avec  des  cou- 
ronnes de  chêne  à lu  main...  Robespierre  et  Pc- 
tion.  Ils  furent  portés  en  triomphe.  Potion,  eni- 
vré, laissait  éclater  sa  joicel  saluait  gracieusement 
la  foule.  Robespierre  était  triste 

L’Assemblée  constituante  04l  une  des  plus 
im{>osonlcs  figures  qui  aient  jamais  paru  sur  la 
scène  du  monde. 

5cs  travaux  furent  immenses.  Ce  qui  semblait 
ne  pouvoir  être  que  l'osuvrc  de  plusieurs  siècles, 
elle  sut  l’accomplir  dans  l'espace  de  deux  ans, 
cl  cela  au  milieu  de  l’Europe  inquiète,  de  la 
France  agitée,  de  Paris  bouillonnant,  de  toutes 
les  passions  en  éveil , de  tous  les  partis  en  lutte, 
avec  la  noblesse  è détruire,  la  cour  à combattre, 
te  peuple  à suivre  ou  è diriger,  les  prêtres  à tenir 
en  respect,  des  milliers  de  conspirateurs  à dé- 
jouer, l'esprit  de  sédition  h contenir,  et  lorsque 
dans  son  propre  sein,  d'où  U y avait  k faire  sor- 
tir tout  un  ordre  nouveau,  elle  sentait  gronder 
l'anarchie. 


* Cmsitifraiions  tnr  la  Hrt>otulioH  françaUt . li**  partie, 
rh-  tiiii. 

* /6iW. 

* Mémnirtt  dt  awdame  C.am^u,  t.  Il,  ch.  xix.  171. 

* MadaiDe  de  Sta€l,  Comidéralions  «iir  {a  ActolKfion  fr<m- 
cai*r,  ll'ptriie,  ch.  xxiii 


Aussi,  que  d’ouvriers  illustres  rassembles  jwiir 
la  construction  du  merveilleux  édifice!  Mirabeau, 
Siéyès,  Duport.  Thourct,  Rnbaiid  Saint-Êlieiiiic, 
Barnave,  Maury,  Voinoy.  Pélion.  Cazalès,  Robes- 
pierre ! A qiiclleépoqucde  rhisloirc  vit-on  jamais 
réunis  (nnt  d'hommes  d'Etat,  de  penseurs,  de 
philosophes,  de  légistes  profonds,  d'écintants 
orateurs,  de  tribuns  puissants  par  le  cœur  ou  par 
le  génie? 

Si  l’on  considère  l’Assemblée  constituante 
comme  jiouvoir  révolutionnaire,  on  demeure 
étonne  des  heureux  prodiges  de  son  audace.  Elle 
parait...  et  le  régime  féodal  s'écroule  ; le  sol  se 
dérobe  sotis  les  pas  de  tous  ces  usurpateurs  de 
la  m.njcslé  divine  qui,  avec  le  produit  du  ciel 
vendu,  avaient  acheté  la  terre;  le  dcs|>oli5mc 
royal  s’évanouit  ; les  courtisans  prennent  la  fiiile; 
les  parlements  disparaissent;  le  règne  dcsmal- 
lôlicrs  expire  ; le  déficit  fcn  va,  les  douanes 
intérieures  tombent  ; les  Étals  provinciaux  se 
dispersent;  la  division  du  royaume  cesse;  Tagri- 
cullurc  est  débarrassée  de  la  mainmorte  cl  des 
corvées;  l'industrie  l'est  des  corporations  cl  des 
niailrises...  La  France  meurt  : vive  la  France  ! 

Que  si  l'on  considère  l’Assemblée  constiluanle 
comme  }>ouvoir  organisateur,  nul  doute  qu'elle 
n’ait  fait  de  grandes  choses. 

Par  elle,  l’iinilé  du  territoire  fut  fondée,  cl  la 
hiérarchie,  rountani,  le  longd'unc  éclicllcsavaiii- 
iiicnl  construite,  de  la  commune  au  canton,  du 
canton  nu  département , du  département  au 
contre  de  l’Élnt,  constitua  une  force  ô la  fois 
d’action  et  de  résistance  contre  laquelle  toute 
l’Europe  en  armes  vint  se  briser, 

A la  place  d’une  foule  de  pcUlcs  tribunes 
éparses,  consacrées  autrefois  h des  débats  sans 
sonorité  et  h des  délibérations  sans  lueurs,  elle 
établit  en  haut  lieu  une  tribune  d'où  la  France 
pouvait  parler  aux  nations  les  plus  lointaines,  et 
qui,  véritablement,  lui  donnait  pour  auditoire 
le  monde  entier. 

Par  un  emploi  aussi  hardi  que  sage  des 
assignats,  elle  régénéra  les  finances , mobilisa 
le  sol , créa  des  intérêts  nouveaux,  pourvut  à la 
liquidation  de  la  société  ancienne,  cl  ranima  la 
circulation  des  richesses. 

Elle  sut  introduire  tant  d’ordre  dans  le  manie- 
ment des  deniers  publies,  que,  sans  obérer  la 
nation,  elle  trouva  moyen  de  faire  face  à une 
augmentation  considérable  de  lo  force  publique, 
à l’équipement  et  5 l'armement  des  gardes  natio- 
nales. H l'entretien  de  la  marine,  à la  formation 
de  plusieurs  arsenaux,  à la  réparation  des  pinces 
de  guerre. 

Elle  régie  le  vote  de  l'impôt,  sa  perception,  sa 
destination,  de  manière  à rendre  les  dilapida- 
tions diflicilcs,  et  ce  furent  scs  décrets  qui  arran- 
gèrent les  premiers  rouages  du  mécanisme  admi- 

* U f maires  de  Ferrures,  t.  X.  lit.  X,  p.  509. 

' Vojri  ('icorgrit  Oiival,  .Som-rHiVf  de  ta  Terreur,  I.  I. 
p.  3.U-  — li  Ir»  vil  passer  et  rend  cctie  impression  k sa  ma* 
oiére,  c'est  à-ilirc  avec  le  smliiiienl  «run  conlre>n'vuluiioD* 
naire  fanatique  et  dans  le  style  de  la  haine. 
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nistratif  où  olinqiic  dôpcnsc  a son  controlr. 

l.n  liicrarcliic  régulière  des  tribunaux.  In 
simplilieation  des  procédures,  la  fixation  précise 
des  attributions,  l élablisscnicnt  d'une  magistra- 
ture élue  par  le  peuple,  l'institution  paternelle 
cl  conciliante  des  justices  de  paix  dans  les  coni- 
munes,  tout  cela  fut  son  ouvrage. 

Non  contente  de  supprimer  les  supplices  atroces 
d'autrefois,  d’adoucir  les  peines,  de  briser  les 
instrumeiils  de  torture,  elle  institua  le  jury,  et 
assura  aux  prévenus  toutes  les  gurantiesqiic  peut 
n^lomcr  rinnocmcc  en  péril. 

Que  ces  magninques  rcsuIlaU  aient  été  dus 
exclusivement  & finitialivc  de  l'Assemblée,  non 
sans  doute;  ce  qu’elle  fit,  la  philosophie  du 
xviii*  siècle  l’avait  pense;  et  il  ne  faiitpas  oublier 
que  Paris  était  près  ddle,  autour  d'elle,  réchauf- 
fant de  son  baleine  fécondante,  la  pressant, 
l’inspirant,  moulant  quelquefois  dans  le  fait  ce 
quelle  n'avait  plus  ensuite  qu'à  écrire  dans  la 
loi,  ou  bien,  lui  lançant,  enveloppées  dans  le 
tumulte  meme  de  scs  clameurs,  les  paroles  qui 
averlissenl  et  qui  sauvent.  Mais  <|u'imporlc? 
Avoir  rais  en  mouvement  les  ;H‘nsécs  d’un  grand 
siècle  et  codifié  les  plus  nobles  cnlrainemcnts 
d'un  grand  peuple,  est-ce  donc  une  gloire  si 
médiocre? 

Voilà  le  bien  ; voici  le  mal  : 

L’Assemblée  constituante  laissa  volontaire- 
ment, systématiquement,  en  dehors  de  son 
action  toute  une  catégorie  d'Intéréls  dont  In 
justice  lui  commandait  de  tenir  compte.  Distin- 
guer, comme  elle  le  fil,  les  citoyens  actifs  des 
prétendus  citoyens  inactifSf  dérober  à ceux-ci 
leur  pan  de  souveraineté,  nitachcr  une  condilioji 
de  fortune  au  droit  d’élire,  armer  les  uns  quand 
on  se  refusait  h armer  les  autres,  c’étnit  rccorn- 
mcncer  la  division  des  classes,  c’était  détruire 
d’avance  funilc  de  la  famille  française,  c'clait 
vouloir  que  ce  beau  mot  le  pecple,  qui  dans  une 
société  bien  organisée  signifierait  funivcrsnlilé 
des  citoyens,  ne  fût  plus  employé  désormais  que 
par  opposition  h In  DOunr.LOisii:  : dualisme  à 
jamais  funeste,  par  où  s'expliquent,  aujourd'liui 
encore,  nos  meurtrières  défianres,  nos  révolu- 
tions, nos  décliiremcnts. 

Il  est,  dans  la  constitution  de  1791.  un  article 
qui  révèle  d'une  façon  bien  frappante  l'esprit  qui 
In  dicta  : c'est  celui  qui  attribue  deux  cent  qua- 
rante-neuf députes  à la  population,  deux  cent 
quarante-neuf  à la  contribution  directe,  et  deux 
eent  quarante-sept  au  territoire.  Quoi!  un  droit 
<lc  rcprcscntalion  oUnché  à des  pierres  et  à des 
arbres,  là  où  il  s’agit  de  représenter  des  liommc^  î 
Oui,  rAssembiée  constituante  fut,  quoi  qu’en 
dise  M.  5licbclcl  *,  «ne  Assemblée  essentielle- 
ment bourgeoise. 

Que  les  électeurs  à deux  eent  cinquante  francs 
de  revenu  fussent  en  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre, que  la  fixation  du  cens  électoral  à ce  chiffre 
fit  reposer  la  classe  dominante  sur  une  base 
plus  on  moins  large,  la  question  n est  point  là. 

Jfisloire  dt  la  III.  p.  (88. 


Le  principe  une  fois  posé,  qui  pouvait  afllrmer 
qu'on  n’en  étendrait  pis  les  conw'quences?  La 
souveraineté  du  peuple  une  fois  limitée  d'une 
manière  aussi  arbitraire  qu'inique,  éUiit-il  sup- 
|H}sablc  que  la  limitation  serait  h toujours  tel 
chilTrc  plutôt  que  tel  autre?  AIi  ! la  suite  n'a  que 
lro|>  montré  ce  qu'on  devait  attendre  de  celte 
première  atteinte  ou  droit  : la  loi  électorale  de 
1791  contenait  en  germe  les  lois  électorales  que, 
de  181b  à 1848,  la  France  o dù  subir. 

Ce  n’est  point,  d’ailleurs,  une  affaire  de  cblf- 
fres  que  la  justice.  Pour  qui  prend  la  source  de 
scs  jugements  sur  les  bnuleurs  voisines  du  ciel, 
la  haine  duc  à l'iniquité  no  se  mesure  pas  au 
nombre  des  victimes.  Plus  ce  nombre  est  petit, 
plus  l’oppression  est  lâche.  Seul  contre  l unl- 
vers.  si  je  suis  dans  mon  droit,  je  le  brave,  et 
s'il  nférrasc,  il  est  infâme. 

Demandcra-l-on  maintenant  pourquoi  l'As- 
sembiée  eonsliluantc  conserva  la  monarchie? 
Pourquoi  ? La  raison  en  est  bien  simple.  Ne  vou- 
lant pas  du  régime  démocratique  auquel  con- 
duisaient néanmoins  plusieurs  des  principes 
qu'ils  avaient  émis,  les  législateurs  de  la  bour- 
geoisie songèrent  à s'abriter  derrière  le  trône 
comme  derrière  un  rempart. 

Mais  au  moins  cùl-il  fallu  le  rendre  solide,  ce 
rempart  ! Et  c'est  ici  que  les  législateurs  de  la 
bourgeoisie  reçurent,  dans  leur  aveuglement, 
la  punition  mémorable  de  leur  égoïsme.  Quelle 
folie,  en  cfTcl,  de  croire  que  la  royauté  se  pour- 
rait maintenir,  quand  on  lui  ôtait  son  soutien 
iinlurci,  l'aristocratie  ; quand,  par  fubolilion  des 
titres  de  noblesse,  on  dispersait  les  rayons  <lc 
son  auréole;  quand  ou  lui  refusait  même  une 
garde  d'Jionncur;  quand  on  lui  enviait  jusqu'au 
droit  de  faire  grâce;  quand  on  la  condninnnil, 
dans  le  partage  des  nltributions,  à la  honte  d'une 
sorte  de  rôle  automatique;  quand  on  lui  don- 
nait à rcjirésenter,  comme  symbole...  (juGi?  Les 
privilèges  bciéditaircs  en  politique,  c’csl-jwlire 
ce  qu'on  avait  tué,  ce  qui  n'existait  plus,  le 
néant  ! 

11  est  vrai  que  le  roi  propusnil  la  paix  ou  la 
guerre,  qu'il  avait  le  commandement  des  armées 
de  terre  et  de  mer,  que  la  justice  se  rendait  en 
son  nom,  que  In  loi  devait  être  sanctionnée  par 
lui,  qu'il  jouissait  d'une  grosse  liste  civile,  qu'il 
éUiil  inviolable...;  mais  quelque  étendues  que  ces 
prérogatives  paraissent  au  premier  abord,  elles 
étaient  loin  de  consliluor  une  force  réelle,  cl  il 
eût  été  contraire  à ta  nature  buiuaiiicquc,  faisant 
la  balance  des  gains  et  des  pertes,  le  prince  à 
qui  on  les  conférait  après  l'avoir  à demi  dépouillé, 
ne  fût  point  tenté  du  désir  de  reprendre,  au 
moyen  du  pouvoir  qu'on  lui  laissait,  le  pouvoir 
qu'un  lui  avait  ravi. 

El  certes,  si  fAsscmblcc  ne  s'en  douta  point, ec 
ne  fut  pas  la  faute  des  événements.  Les  intrigues, 
les  ruses,  les  appels  à la  violence,  les  négociations 
bien  connues  avec  l'élrongcr,  rinecss:uUc  conni- 
vence de  la  Cour  avec  les  nobles  et  les  prêtres,  la 
faiblesse  de  Louis  XVI  convertie  en  mensonges, 
les  colères  mal  dissimulées  de  la  reine,  les  com- 
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plots  <lc  Bouille,  le  voyage  à Montmédy,  que 
d'averlisscmcnts  envoyes  coup  sur  coup  à l'As- 
scmhlëc!  Eh  bien,  non,  (elle  est  sa  prcnccupa- 
lion,  que,  même  après  la  fuite  do  Vareniics,  elle 
rc|>oussc  loin  d elle  la  Bcpubliqiie,  au  risque  de 
la  voir  sortir  plus  tard  d’un  soulèvement;  et  il 
lui  échappe  que,  si  la  royauté  est  impuissante 
^ retenir  la  démocratie,  elle  la  rendra  furieuse 
en  rirrilaril;  et  elle  s’obstine  a le  conserver, 
suspendu  dons  Forage,  balancé  sur  un  abîme,  ce 
trône  qui  serait  un  embarras  lors  môme  qu’il  ne 
deviendrait  pas  un  obstacle,  et  qui  ne  cessera 
d’ôlre  un  obstacle  que  le  jour  où  il  se  transfor- 
mera en  échafaud  ! 

Bourçeoise  dans  la  sphère  des  idées  politiques, 
l’Assemblée  constituante  le  ful'ClIe  moins  dans 
celle  des  idées  sociales?  Disons  tout  : 

Pour  que  l'insolence  des  nobles  no  Ht  plus 
rt>ugir  les  bourgeois,  les  vieux  titres  de  noblesse 
furent  déchirés  et  les  vieux  écussons  mis  en 
pièces. 

Pour  que  le  clergé  ne  put  pas  s'armer  contre 
la  domination  des  bourgeoisde  son  pouvoirspiri- 
tuel  et  de  scs  riclicsvscs,  on  le  contraignit  à prêter 
serment  ô la  Conslitution,  et  on  lui  enleva  scs 
biens,  moyennant  salaire. 

Pour  que  la  royauté  fût  désormais  hors  d'etat 
d’effrayer,  de  vexer,  de  piller,  d’emprisonner  les 
bourgeois,  on  la  priva  de  ses  satellites  étrangers, 
et  une  garde  naUoualc  fut  crréc;  on  fit  main 
liasse  sur  les  lettres  de  cachet,  clIalituTlé  iiidivi- 
dncllefut  décrétée;  on  mit  au  néant  les  anciens 
ofliccs  de  judicature,  et  le  jugement  des  citoyens 
}tar  leurs  pairs  fut  consacre;  on  força  les  gens 
de  finance  a rendre  compte  de  leur  gestion,  et 
le  vote  des  impôts  par  ceux  <]ui  les  payaient  fut 
établi  ; enfin,  on  invoqua  le  courage  héroïque  du 
|icuplc,  cl  sur  la  dernière  pierre  de  la  Bastille 
renversée,  on  écrivit  : Ici  l’on  r/anse. 

Juslcscl  adinirabicsréformes,  sans  nul  doute! 
Mais,  franchement,  étaiUccnux  prolétaires  qu  en 
revenait  le  principal  bénéfice? 

Klaicnt-ce  des  hommes  vivant  au  jour  le  jour 
et  dans  la  plus  profonde  misère,  qui  pouvaient 
demander  compte  aux  grands  de  rinsulencc  de 
quelques  parchemins  illisibles  7 

L’accaparement  des  biens  du  clergé  profilaii-il 
aux  pauvres,  forcés  désormais  de  payer  aux  prê- 
tres, sous  forme  d’impôt,  ce  que  le  riche  proprie- 
taire de  biens-fonds  cessait  de  leur  payer  sous 
forme  de  dime  ? 

Et  le  vole  des  impôts,  faiïoiblisscmcnt  de  la 
royauté,  ne  laissaient-ils  plus  rien  ô désirer  h 
ceux  qui,  ne  possédant  pas  même  les  instru- 
ments de  travail,  échappaient  par  leur  obscurité 
et  leur  pauvreté,  soit  aux  vexations  du  roi,  soit 
aux  déprédations  des  courtisans  ? 

A la  vérité,  une  reforme  avait  eu  lieu,  qui  se 
liait  plus  ëti'oilemcnt  à l’intérêt  des  prolétaires  : 
le  système  des  jurandes  et  des  maitriscs  avait  été 
aboli.  Mais  par  quoi  fut‘il  remplacé?  On  proclama 
le  principe  de  libre  concurrence. 

Or,  au  temps  de  In  Révolution,  le  domaine  du 
travail  se  trouvait  occupé  tout  entier  par  In  bour- 


geoisie. A elle  le  sol,  le  numéraire,  le  crédit. 
Mais  ceux  qui  n’nv.iienl  ni  propriétés,  ni  capi- 
taux, ni  avances,  ceux  qii’atlcndail,  après  les 
fatigues  mal  rémunérées  de  la  veille,  le  eliômngc, 
le  terrible  cbôinagc  du  lendemain,  qti’alInieiU-ils 
devenir?  De  quelle  valeur  serait  pour  eux  le  don 
de  In  liberté  ? Ne  risquaient-ils  point  d’être  h la 
merci  des  propriétaire»  du  travail?  Le  principe 
de  libre  concurrence  ne  les  livrerait-il  pas  aux 
hasards  d’une  homicide  follc-encbcrc  ? O gram- 
maire changeante  de  l'oppression,  qui  change 
si  peu  ! On  semblait  leur  dire,  à ces  malheureux 
eitoyem  inactif»  : De  quoi  vous  plaignez-vous? 
vos  ancêtres  claicnt  des  esc/ares,  vos  pères  étaient 
des  vilains  : vous  n’êlcs  plus  que  des  pauvres  ! 

On  ne  saurait  nier,  toutefois,  que  du  coup 
mortel  porte  à la  tyrannie  féodale  et  d<»  chan- 
gements complets  introduits,  soit  dans  le  régime 
delà  fiscalité,  soit  dans  la  constitution  géogra- 
phique et  administrative  du  royaume,  le  sort  du 
peuple  des  campagnes  n’ait  reçu  une  immense 
amélioration  : pour  s’en  convaincre,  il  siilTil  de 
se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  des  horribles 
abus  qui  existaient  avant  89  , de  la  pression  du 
château  sur  le  village,  des  rapines  de  la  ferme- 
générale,  de  l'état  de  perpétuelle  angoisse  et  de 
détresse  où  vivait  celle  pauvre  France  du  labou- 
reur, que  ravageait,  du  nord  au  sud,  de  l'est  à 
l'ouest,  l'armée  avide,  la  féroce  année  des  yu~ 
piants  .Mais  quels  autres  bienfaits  ne  seraient 
point  sortis  de  la  Révolution,  si,  moins  possédée 
de  fcsprilde  caste,  fAsscmbléc  constituante  ne  se 
fût  arrêtée,  en  scs  desseins,  qu’aux  limites  mar- 
quées par  la  justice  ! Et  de  combien  de  catastro- 
phes elle  eût  tari  la  source,  si  elle  eût  fondé, 
sur  les  bases  proposées  |>ar  Ferrières  cctlc 
banque  nationale  au  moyen  de  laquelle  il  deve- 
nait facile  de  tuer  l'usure  et  de  commamiiU'r 
findustriedes  malheureux;  si  seulement  elle  eût 
embrassé  l'idée  féconde  suggérée  par  Maloucl  en 
1789.relalivcmcnl  h l’institution  des  chambres  de 
(ravaif/Ellc  ne  fît  rien  de  tout  cela,  parce  que 
son  principe  philosophiqucéUiitL'iNDiviuuAUMiE ; 
elle  laissa  le  faible  S<iii8  protection  ; elle  n'opposa 
à l'intolérance  religieuse  que  le  scepticisme  ; aux 
anciens  monopoles  iiuluslricls  que  le  laissez- 
passer,  — Inisscz-mourir. 

Et  ne  fut-elle  bourgeoise  que  dans  ses  idées?... 
ici  se  dressent  tout  sanglants  devant  nous  les 
spectres  du  Champ  de  .Mars  ! Jusqu'au  17  juil- 
let 1791,  la  division  en  deux  classes  : i.\  «oua- 
GROjsiE,  LE  rEi'pi.E,  avnit  etc  réelle  sans  doute, 
iiicontcstabie,  mais  enfin  il  ne  s'y  était  attaché 
aucun  désir  de  vengeance.  Après  le  massacre  du 
Champ  de  Mars,  au  conlruirc,  celle  division 
ucfaslc  prit  un  caractère  sinistre 

Je  veux  être  ju.'tc  : la  responsabilité  n'en  doit 
pas  être  rejetée  tout  entière  sur  l’Assemblée  : une 
part  notable  en  revient  ^ Marat,  à Fréron,  â 
Camille  Desinoulins,  cl  aux  ccrivainsqui,romiiic 
eux,  s'imaginèrent  que  c elait  servir  le  peuple 

t Vuyez  ii  liii  IV*  volume  «le  cet  ouvrage. 

i Kou>  avous  r\po»é  m>ii  plan  eu  «U^luil  itan<  lerhapiire  du 
IV*  volume,  inlituié  ToMmm  dr$  finanrit. 
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que  d'irriier  » tout  propos  et  hors  de  pro|>os  ses 
définnccs,  que  d’exulter  ses  linines,  que  de  grossir 
pur  de  monstrueuses  exugéraliuns  les  torts  do 
ceux  qui  uvaient  lu  folie  de  se  eonstitner  en  fco> 
dalitc  bounîcoisc.  Signaler  ces  (orU,  en  restant 
fidèle  à la  vérité;  montrer  li  la  elasse  qui  aspi> 
rait  h devenir  dominante  les  dangers  de  son 
égoïsme  ; faire  cfTorl  pour  la  ramener  par  vives 
raisons  dans  une  voie  plus  droite  et  plus  large... 
c’était  un  devoir.  Mais  ni  Marat,  ni  Fréron,  ni 
Camille,  ni  les  rédacteurs,  moins  en  évidence, 
du/onrnci/du  diable  et  autres  feuilles  sembla* 
blés,  ne  s’en  tinrent  là  ; ils  s’étudièrent  à tout 
noircir,  à tout  envenimer;  ils  transportèrent, 
de  l.u  sphère  des  idées  dans  celle  des  passions, 
cet  nnt.igonisme  de  dusse  à classe  qu’il  eût  fallu 
travailler  à faire  disparaître;  ils  conclurent  au 
combat,  loin  de  conclure  ou  rapprochement,  cl 
leur  plume  devint  Taiguillon  dont  on  se  sert 
pour  rendre  les  taureaux  furieux. 

Il  y a quelques  années,  j’écrivais  dans  la  co.x« 
cLcsicjN  de  V Histoire  de  dix  uns,  c’est-à-dire  dans 
la  partie  du  livre  qui  en  résume  rcsprll  : 

•t  Si  la  bourgeoisie  est  noblement  inspirée, 
elle  peut  tout  pour  la  régénération  de  ce  pays. 
Captive  dans  scs  monopoles,  vouée  aux  passions 
mesquines  .auxquelles  l’égoïsme  de  son  principe 
la  condamne,  elle  perdrait  la  France  et  se  per- 
drait clle-mémc , n’ayant  que  l.a  moindre  partie 
des  qualités  que  la  grande  politique  exige.  Il 
faut  donc  qu’au  lieu  de  se  tenir  séparée  du 
peuple,  elle  s’unisse  à lui  d'une  manière  indis- 
soluble, en  prenant  rinitintivc  d'un  système  qui 
ferait  passer  l'induslric,  du  régime  de  la  con- 
currence, à celui  de  l’association,  qui  généra- 
liserait la  possession  des  instruments  de  travail, 
qui  insliliiemit  le  pouvoir  banquier  des  pauvres, 


qui,  en  un  mot,  abolirait  rcsclnvagc  du  travail. 
En  une  telle  entreprise,  il  y aurait  équité  cl 
sagesse,  iiHcIligcnee  et  charité.  Retrempée  dans 
le  peuple  cl  rafTcrmic  par  .son  concours,  la 
bourgeoisie  tirerait  de  sa  sécurité  reconquise  des 
rcssmirecs  incalculables.  Paciliqueincnl  victo- 
rieuse de  l’esprit  de  sédition,  elle  ne  craindrait 
pas,  tournée  vers  l’Europe  des  rois,  de  rendre 
a la  France  la  parole  et  le  geste  du  commande- 
ment. Elle  acquerrait,  d’ailleurs,  en  devenant  la 
nation,  toutes  les  vertus  qui  lui  manquent.  Car, 
si  elle  a beaucoup  à donner  nu  peuple,  elle  n 
beaucoup  aussi  à recevoir  de  lui.  Elle  lui  peut 
donner  l'instruction.  la  vraie  liberté,  et  les  tré- 
sors qui  en  découlent  : elle  recevra  de  lui  l'éner- 
gie, la  puissance  des  mâles  instincts,  le  goût 
de  In  gnindeur,  l’aptitude  au  dévouement  : pré- 
cieux échange  qui  relèverait  notre  pays,  par 
riiarmonicux  emploi  des  volontés  et  des  vertus 
de  tous  scs  enfants  n 

J’écrivais  encore  : 

« Comment  croire  que  la  bourgeoisie  s’obsti- 
nera dans  son  aveuglement?  Tutrice  naturelle 
du  peuple,  est-il  possible  qu’elle  persiste  à se 
défier  de  lui  comme  d’un  ennemi?  Ceux  qui  l'y 
excitent  la  (rompent  et  se  préparent  à l'asservir. 
A force  de  lui  faire  peur  des  bonniics  du  peuple, 
on  lui  a ôté  la  conscience  de  scs  véritables  dan- 
gers. lis  sont  moins  à ses  pieds  que  sur  sa  tête 
et  autour  d’elle.  Qu'elle  y songe  *!  » 

Hélas  ! c’est  parce  qu'elle  n’y  a pas  songé, 
c’est  parce  qu’elle  a voulu  rester  séparée  de  la 
vile  multitude^  que  ccl  avcrlissemciil  solennel 
s’esl  trouve  être  une  proidiélic! 

' ilittoire  d<  dix  tmi,  t.  V.  ^.o^rLCBtOll. 
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CHAPITRE  PREMIER 

ÉLECTIONS  DE  1701. 

H«comnuDibtions  dp  Père  Duebr^ne  adi  ëiMleurs  — PnrU 
pnidani  les  ëleeltons.  — Revue  des  cafés. — L'écbo  du  PaIoIs- 
Rojral.  ''-Violents  débats  ao  snjet  de  la  randidalare  de  Bris- 
sot. — Elections  «le  Paris  : leur  caraetëre.  — Comment  Marat 
les  apprécie.  — Eleclioos  des  déparleracnls.  — Les  hommes 
de  loi.  — Evêques  dépotés.  — Gens  de  gnerre  élus.  — Les 
rendras  de  Jean-Jacuues  à Ermenonville , sa  statue  au  Pan- 
iliéon  — L'Assemblée  législalivo.  — Première  manifesta- 
lion  de  l'esprit  républicain.— Rétraelalion  éclalanie.  — Râle 
des  aDCiens  coostiluanls.— Mépris  do  la  cour  pour  les  nou- 
veaux venus.  — Séance  d'ouverture.  — La  famille  rojalc  au 
tltéiirc. 


En  1789,  dans  les  jours  qui  précédèrent  in 
réunion  des  états  généraux,  la  France  n’avait  è 
compter  qu'avec  elIc-mémc  ; d'elle  seule  pou- 
vnient  lui  venir  scs  périls.  Pitt,  h celle  époque, 
se  contentait  de  nous  hnîr  en  silence  ; les  rots  ne 
nous  redoutaient  pas  encore,  et  nulle  armée, 
glissant  le  long  de  nos  frontières,  ne  nous  enve- 
loppait de  son  mouvement.  Puissante,  néan- 
moins. avnit  été  l'émotion  de  la  France,  lorsque, 
livrée  au  tourment  des  espérances  confuses, 
amenée  tout  à coup  devant  l’imprévu,  et  cher- 
chant h Ulons  ses  destins  nouveaux,  elle  s'était 
agitée  autour  des  urnes. 

Qu'on  juge  de  ce  que  les  élections  de  1791 
durent  être  ! car  ce  qu’il  y avait  h voter  main- 
tenant, c’était  toujours  la  Révolution  — chacun 
sentant  bien  qu'elle  u'él  pas  Gnie  ~ et,  de  plus, 
c'élail  la  guerre,  la  guerre  avec  la  noblesse  en 
pleine  révolte,  avec  l'étranger,  avec  toute  l’Eu- 
rope, et,  qui  sait  î une  guerre  à mort,  peut-être. 

Sur  riiiiportance  de  ce  second  appel  fait  aux 
suffrages  d'un  peuple  libre,  Hébert  écrivait  dans 
son  grossier  journal  : 

Buac.  — IIIT.  DI  LA  lâv.  T.  II. 


« Nous  voiU,  f....e,  au  moment  décisif;  il 
faut  voir  maintenant  qui  mangera  1c  lard.  Si 
nous  reculons  d’un  pas,  nous  sommes  f....s  ; si 
nous  ne  nous  entendons  pas, nous  sommes  f.... s; 
si  nous  croyons  les  endormeurs,  nous  sommes 
f....s;  si  nous  épargnons  les  traîtres,  nous  som- 
mes f....s.  Le  salut  de  la  France  dépend  de  In 
seconde  législation.  Si  elle  est  bien  composée,  je 
me  f..s  de  toute  l’aristocratie.  Si  clic  l’est  mal, 
pas  plus  de  liberté  que  de  beurre.  Que  faut-il 
faire  pour  éviter  ce  malheur?  Ce  qu’il  faut  faire 
f....c  ? il  faut  croire  le  Père  Duchesne.  Ce  n’csl, 
pas  un  beau  parleur,  mais  c'est  un  b...c  qui  ne 
boude  pas,  quand  il  s’agit  de  patriotisme.  Il  ne 
prend  pas  des  gants  pour  vous  parler  ; mais, 
tonnerre  de  Dieu  ! il  vous  dit  de  bonnes  vérités, 
et  avec  son  gros  bon  sens,  il  vous  conduira 
mieux  que  les  marchands  de  phrases  que  vous 
admirez  et  qui  vous  f.....t  dedans.  Citoyens,  si 
vous  ne  voulez  pas  être  trahis,  défîcz-vous  des 
apparences.  N’ajoutez  pas  foi  aux  langues  dorées: 
ce  n’est  pas  aux  paroles  qu’on  connaît  les  hommes, 
c’est  aux  actions.  Ne  nommez  pour  députés  que 
des  hommes  bien  connus.  On  me  dira  que  c’est 
impossible  à Paris  où  les  honnêtes  gens  se  con- 
fondent avec  les  coquins  : raison  de  plus,  f....c, 
pour  mieux  prendre  scs  précautions.  Pas  d’hom- 
mes de  l’ancien  régime  : rayez  de  votre  catalogue 
les  ducs,  les  marquis,  les  robins,  les  niallêticrs, 
les  financiers,  les  banquiers,  en  un  mol  tous 
ceux  qui  ont  fait  métier  de  voler  et  de  gruger. 
On  vous  promettra  monts  et  merveilles,  on  vous 
donnera  des  repas  magniGques  pour  avoir  vos 
voix;  mais,  f....c,  plus  on  fera  d’efforts  pour  vous 
séduire,  plus  vous  devez  craindre  de  vous  Inis.s(T 
prendre  h la  glu.  Si  vous  connaissez  quelque 
citoyen  obscur  et  sans  ambition,  c'est  celui-là  que 
vous  devez  choisir.  Cherchez  partout.  Ce  n’csl 
pnsdans  les  palais  que  vous  Irouverczdcsliomnies 
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Iionn^tcs  et  vertueux.  Laissez  de  oôtd  les  beaux 
liàtels  du  fauboui^  Saint-Germain^  du  Marais, 
des  boulevards  et  de  tous  les  quartiers  brillants, 
vous  ne  trouveriez  là  que  des  nids  d’aristocrates. 
N’aHcz  pas  non  plus  vous  laisser  amorcer  par  tous 
les  enjdleurs  des  rues  Saint-Denis,  Sainl-ITonori^. 
du  Palais-Royal,  par  tous  ces  filous,  jadis  mar> 
cbands  des  six  corps,  aujourd'hui  accapareurs 

d’argent.  Ces  b s-là  trafiqueraient  de  votre 

liberté,  comme  ils  font  de  toute  autre  marchan- 
dise. C’est  dans  les  greniers,  ou  aux  environs, 
que  le  mérite  se  cache....  Faites  de  bons  choix, 
vous  êtes  sauvés.  S’ils  sont  mauvais,  vous  êtes 
f....s  et  contrc-f....s  *.  > 

Cette  adjuration  exprimait  très-exactement, 
sous  une  forme  cynique,  des  haines  et  des  dé- 
fiances qui  avaient  fait,  depuis  peu,  un  progrès 
rapide  parmi  le  peuple.  Comme  on  était  loin  déjà 
de  1789  ! «■  Rayez  de  votre  catalogue,  disait  Hé- 
bert, non  plus  seulement  tes  marquis,  mais  les 
banquiers.  Laissez  de  côté,  non  plus  seulement 
les  beaux  hôtels  du  faubourg  Saint -Germain, 
mais  les  boutiques  de  la  rue  Saint-Denis  ! >•  Et  ce 
langage  faisait  gronder  tous  les  échos  des  taver- 
nes de  Paris.  Voilà  ce  qu’avait  produit  le  sanglant 
coup  d’État  du  Champ  de  Mars  ! 

Mais  la  bourgeoisie,  ainsi  menacée,  ne  s’aban- 
donnait pas  elle-même.  Pastorct,  le  major  gene- 
ral Gouvion,  Bigot  de  Préameneu  et  Gorguereau, 
tous  les  deux  juges,  Broussonct, secrétaire  de  la 
société  d'agriculture, Tliorillon,  ancien  procureur 
au  Cbàtclcl,  tels  étaient  ses  candidats  de  prédi- 
lection, cl  elle  se  serrait  autour  d’eux  avec  une 
ardeur  croissante. 

Au  reste,  rien  de  plus  mêlé,  à celle  époque 
d'enfantement,  que  la  physionomiedc  la  capitale. 
Dans  les  cafés,  par  exemple,  où  l’opinion  publique 
se  produit  plus  libre,  plus  spuntanéc,  plus  fnmi- 
lièic  que  dans  les  clubs,  quelle  diversité  de 
tendances,  que  de  mouvcincnU  en  sens  con- 
traires, quelle  vie  agitée. 

A qui  en  veut  cet  officier  de  la  garde  nationale 
qui,  au  cüfé  de  la  BégencCf  pérore  avec  tant  de 
feu?  Il  dénonce  un  des  candidats  de  Paris  ; il  ac- 
cuse Brissot  d'avoir  pris  dans  la  caisse  du  diitrict 
des  Filles  Saint-Thomas,  lorsqu’il  en  était  prési- 
dent, une  somme  que,  sa  présidence  finie,  il 
o»6/i'a  de  rétablir  dans  la  caisse. 

Au  café  de  Choiseul,  l’orateur,  c'est  le  limo- 
nadier lui-même.  Achille  Cbrélicn,  patriote  fou- 
gueux, qui  a changé  son  commerce  en  propa- 
gande cl  son  comptoir  en  tribune. 

Allez  au  café  Patin,  vous  n’y  entendrez  qu'o- 
nallièmes  contre  Marat,  Fréron,  Sonlcrrc,  Bris- 
sot, Carra. 

Pendant  que  les  babiltiés  du  café  du  Rendez- 
vous,  boulevard  delà  Comédie  italienne,  si^msent 
Icurssarcasroes  contre  la  garde  nnlionale,  ceux 
du  café  de  /a  Porfe-5aml-il/arli/i  se  prononcent 
décidément  en  sa  faveur. 

’ Ao  grnndt  eot'ere  du  Pèrt  tontre  lu  itUrigautt 

et  Itt  ariilon-alet  ifui  cherehcnl  à $t  fairt  nommer  députés  à tu 
tentult  lèffistalure.  IS»  74  dn  Père  hurhesne,  dans  In  Üiblio- 
thèifue  httloriqiinlela  Ht-volution,  1039,  40, 1 . BrilUh  Mumoiq.  i 


La  plus  grande  exaltation  révolutionnaire 
règne  nu  café  Procope,  où  Diderot  laissa  la  trace 
de  son  fougueux  génie.  Le  duc  d'Orléans  y est 
très-populaire. 

Au  café  du  Thédire-Faitçais,  ce  qui  domine, 
c’est  une  aversion  profonde  pour  les  prêtres 
non-jurcurs.  Voltaire  est  le  saint  du  lieu. 

On  parle  beaucoup  moins  {lolitiquc  et  bc.iu- 
' coup  plus  administration  au  café  Afanouri.  On 
' y tonne  contre  la  municipalité,  qui  néglige 
l'inspection  des  farines,  et  contre  les  boulangers, 
qui,  depuis  quelque  temps,  fout  de  très-mauvais 
pain. 

Il  n’est  question,  dans  les  cafés  du  faubourg 
Saint-Marceau,  que  de  la  fureur  aveugle  qui  semble 
au  moment  d’y  égarer  toutes  les  têtes.  N’a-t-on 
pas  vu  des  éiicrgumcnes  descendre  trois  lanter- 
nes et  y mettre  des  cordes  neuves,  pour  pendre 
le  premier  boulanger  qui  vendrait  et  le  premier 
particulier  qui  acliclcrait  du  pain  au-dessus  de 
huit  sous  les  quatre  livres? 

Au  {icrron,  rue  Vivienne,  foule  innombrable, 
bourdonnante,  abjecte,  de  marchands  d'argent, 
de  brocanteurs,  de  spéculateurs  en  élections,  de 
courtiers  de  voles. 

Mais  quel  est  ce  bruit?  quelle  est,  devant  le 
Pavillon  du  café  Foi,  celte  affreuse  mêlée  où 
figurent  parmi  les  combattants,  avec  le  \isage  en 
sang  et  leurs  habits  en  lambeaux,  des  dues,  des 
marquis,  des  gens  de  cour,  la  fleur  de  la  gen- 
tilliommcric  ? Verres  et  bouteilles,  tables,  chai- 
ses, tout  sert  à frapper,  tout  est  mis  en  pièces. 
La  police  accourt,  et  l'on  apprend  que  la  bataille 
est  venue  de  ce  qu’un  habitué  a osé  dire  à un 
jacobin  : « Vus  pareils,  voulant  apprendre  à lire 
aux  ignorants,  ont  fait  graver  plusieurs  lettres 
do  l'nlpbabct  sur  leurs  omoplates.  » Car  ainsi 
s'expriment  les  habitués  du  Pavillon.  « Si  leur 
langue  était  générâlcmenl  parlée,  il  faudrait  corn- 
|)i>!<cr  un  dictionnaire  tout  nouveau.  Parmi  ces 
messieurs,  le  mol  orutocrafe  désigne  un  honnête 
homme  gui  chérit  son  pays  et  qui  le  lui  prouve  en 
contractant  des  dettes  qu'il  ne  paye  pas,  en  ca- 
lomniant toute  la  journée  ceux  à qui  la  vénéra- 
tion d'un  grand  peuple  offre  des  hommages  mé- 
rités; le  mot  canaille  s'applique  à tous  ceux  qui 
passcüt  leur  vie  à cultiver  les  champs  ou  les 
arts,  et  qui,  sous  la  laiue  qui  les  couvre, ont  l’im- 
pudencc  de  |>cnscr  qu’il  sufiTit  d’clrc  bon  époux, 
bon  père,  bon  fils  et  bon  ami,  pour  être  un 
homme  commeil  faut.  Les  habitues  de  la  Rotonde 
vous  diront  que  les  assignats  sont  des  cliiffoiis, 
des  billets  semblables  à celui  de  la  Cliàtrc,  cl 
croiront  faire  beaucoup  d'iionneurà  lu  nation  en 
la  comparant  à Ninon  de  Lcnclos.  Observez 
neanmoins  que  ces  messieurs,  par  délicatesse, 
ne  payent  jamais  en  argent.  » 

Tel  est,  resserré  mais  fidèlement  repro<luit. 
Je  tableau  que  donne  de  Paris,  pendant  les  élec- 
tions de  i791 , le  Babillard  feuille  dans  la 

• Voyci  les  58,  59,  GO,  63,  65,  66,  70,  du  Ba- 

billard, dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  Betolution,  1341, 

2.  Bi'ilish  iHu&euni.  Lc«  eloquanle-lrois  prfmiers  numéroa 
mBoqurnl  à celle  belle  coliecUoa  du  Biilleh  Muséum. 
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nuance  fcuillanlinc,  et  créée  tout  exprès  pour 
épicrlcs  mouvcmcnls  de  ropinion  publique,  fnire 
le  tour  des  conversations,  écouter  aux  portes. 

Brissot,  on  Ta  vu,  figurait  parmi  les  candidats 
parisiens  : sn  candidature,  ta  plus  importante  de 
toutes,  la  plus  sonore,  celle  qui  cveillnit  le  plus 
d'espérances  ou  répandait  le  plus  de  craintes,  fut 
la  seule  qui  donna  lieu  à une  lutte  animée.  Le 
passe  de  Brissot  ne  fournissait  malheureusement 
que  trop  roatierc  n la  censure  : des  mains  cruelles 
s'appesantirent  sur  lui  ; on  évoqua,  pour  l'en 
accabler,  les  souvenirs  de  sa  jeunesse,  son  séjour 
de  Londres,  scs  liaisons  d'autrefois  avec  d'impurs 
libcIlLsics,  toute  une  vie  de  misère  mal  supportée 
et  d’aventures.  Mornndc,  un  de  ces  serpents  sur 
lesquels  on  risque  de  poser  le  pied  quand  on 
marche  dans  l’ombre,  se  dressa  tout  h coup  contre 
lui  et  le  mordit  jusqu'au  sang.  Il  reprocha  nu  fils 
du  pâtissier  de  Chartres  de  s'étre  (lonné,  afin  de 
se  faire  passer  pour  noble  sans  doute,  le  nom  de 
Warviilc  qui  ne  lui  apportenait  )ia$;  il  le  dénonça 
comme  ayant  pris  part  a l.i  publication  d'un 
pamphlet  obscène,  le  Diable  daus  un  bénitier  ; i! 
lui  demanda  compte  de  sou  livre  la  Propriété 
c'est  le  i*of  ; il  l’accusa  d'avoir  enlevé  13,000  li- 
vres à un  nomme  Desforges,  en  rnssociant  n une 
entreprise  frauduleuse;  il  cria  d'une  voix  mépri- 
sante : U Lorsque  Brissot  quitta  Londres,  availdi 
paye  les  f,50O  ou  fCOO  livres  qu'il  devait  à 
M.  .Swinlon  et  pour  lesquelles  il  a été  poursuivi  à 
Bonlognc?  Le  tapissier  Gaxlcr  ctait-ii  jiayé  ? 
Brissot  nvail-il  payé  le  propriétaire  de  sa  mai- 
son 7 avait-il  paye  sou  papetier?  n’nvail-il  pas 
eu  une  saisie  pour  les  impôts? avait-il  des  reçus 
de  sa  cuisinière,  de  son  boulanger,  de  son 
< hcr  ^ ? > Et  ailleurs,  le  cynique  pnmplilélairc 
insinuait  que  les  écrits  de  Brissot  sur  les  colonies 
avaient  clé  imprimés  aux  frais  des  émissaires  du 
gouvernement  anglais 

Brissot  publia  une  réponse  à laquelle  il  mil 
pour  épigraphe  ce  passage  de  Sterne  : k Pevenge 
from  some  laneful  corner  sliall  Iciel  a talc  of 
dishonour  at  thee  — 7'litj  character  shall  tdeed  on 
eceru  side  ofit  — Th/  failli  (/uesUoned  — Thy 
icorts  bclied  — Thy  leurn'mg  Irawfded  on  » Il 
commençait  en  ces  termes  : « Je  suis  ne  en  1754. 
Le  méprisable  gnzelier  qui,  pendant  cin<|  ans,  a 
dégoûté  scs  lecteurs  avec  son  rabéchage  sur  les 
fourneaux  de  mon  père,  aurait  sans  doute  aussi 
plaisanté  sur  l'cnclumc  avec  Dcmoslliènc,  sur  te 
lire-pied  avec  Amyot  et  le  poëtc  Bousscau,  sur 
les  fusses  à tanneur  avec  Mnssillon,  sur  les  eou- 
Icaux  avec  Diderot  ^ *•  11  expliquait  ensuite  que, 
s'il  avait  pris  le  nom  de  Wurvit/Cf  c'était  pour  se 
distinguer  des  autres  membres  de  sa  lamillc, 


' Lftlre  aux  éUtteun  du  d^Mrlfmrnt  Je  Pari*  tur  Jacque*- 
Pierre  Bristol  ftar  Charles  Théeeneau  Mormtde,  (tans  lit  //<- 
Uioikèque  historique  de  la  BéroluUoH.  Dbiwot,  Ü70,  I,  i. 
itrilisli  Muséum. 

* Supplément  au  a*ü^et’Aryu  patriote. 

* Réponse  de  Jaequet-Pierre  Briseot  à tout  les  UbelUties  qui 
ont  attaqué  et  allaquenl  ta  vie  passée,  dans  la  i/i6/iofAè0ue  /u'j- 
/onfMe(/e/o  Arro/uU'on.  — ÜnissoT,  675, 4,  5.  BritUli  Mnscum. 

* Béponte  j*  Jaeques-Pierre  Brissot  ,p.  3. 

* f^go  9. 


conformément  du  reste  à un  usage  de  son  pays; 
que  Ouarville  était  le  nom  d'un  village  où  son 
père  possédait  quelques  tcriTs,  et  dans  lequel  il 
ovnil  change  l’O  en  /f',  par  anglomanie  \ On  le 
rendait  responsable  de  15,000  livres  perdues 
par  Desforges  dans  l’entreprise  avortée  tlu  Lycée  : 
c’était  lui  faire  un  crime  de  ce  qui  n’etait  qu’un 
malheur.  Lui-méme,  il  avait  été  presque  écrasé 
sons  les  ruines,  et  si  son  associé  eût  pu  légi- 
timement se  plaindre,  aurait-il  gardé  le  silence 
depuis  sept  ans  que  les  tribunaux  lui  étaient 
ouvcrts^?Onraccusait  d’élrc  vendu  aux  puissances 
étrangères  : calomnie  banale!  Grotius,  llogcr- 
bectSjlc  vénérable  Barncvell,  ctnient  vendus,  eux 
aussi,  en  d'autres  temps  et  dans  un  autre  pays, 
aux  Français,  que  le  peuple  haïssait  u Je 
n'ncbèlc  ni  terre  ni  maison  ; je  n'ai  ni  équipage 
ni  valet;  je  n’ai  point  de  caisse,  point  de  poilc- 
feuilie,  cl  mon  domestique  lacédémonien  ne 
peut  tenter  personne  Quant  à son  agresseur,  il 
le  flétrissait  d’un  mot,  d’un  seul  mot  : ••  S'il  est 
quelqu'un  qui  connaisse 31orandc  et  ne  le  méprise 
pas,  qu’il  se  lève  ^ ! » 

Morondcrépliqua  par  d’obscènes  récits,  par  des 
sarcasmes,  par  des  injures,  mais  aussi,  il  faut 
bien  le  dire,  par  des  faits.  Il  produisit,  comme 
pièces  juslifictilivcs,  des  lettres  de  M.  d'Aspre- 
mont  à Brissot,  desquelles  il  ré^sultait  que  ce 
dernier  avait  employé  pour  scs  besoins  person- 
nels, étant  à Londres,  l'argent  qu’il  avait  fait 
donner  à Desforges  pour  une  entreprise  qui 
n’exista  jamais  que  sur  le  papier 

Ainsi  harcelé,  Brissot  ne  manqua  ni  de  dé- 
fenseurs ni  d'amis.  51nnuei  plaida  sa  cause  avec 
une  vivacité  extrême;  un  de  scs  admirateurs, 
nommé  Meutcllc,  écrivit  dans  la  i'hronif/ue  de 
Paris  : « Je  jure  sur, mon  honneur  et  sur  ce  que 
je  révère  de  plus  sacré,  que  je  ne  croîs  pas  qu'il 
existe  au  monde  un  homme  plus  vertueux,  plus 
honnête,  d’une  probité  plus  inlnclc  que  M.  Bris- 
sot **.  ■ 

Mallieureuscmonl,  les  ncctisalions  de  Moramic 
avaient  trouve  dans  le  fiahUlard  un  érlio  qui 
leur  donnait  un  retcntisscmcnl  funeste.  II  exis- 
lait  alors  une  reuilic-nnichc  qui,  chaque  jour, 
sous  le  litre  de  Chant  du  Coq,  cnvalii>saît  tous 
les  murs  de  Paris  : celte  feuille  fut  réunie  au 
Dabillard^^-,  de  sorte  que  Brissot  cul  contre  lui 
la  triple  puissance  du  pamphlet,  du  journal  cl  du 
placard. 

Pour  prouver  qu’il  était  honnête  homme,  pour 
prouver  «lu'étant  président  du  district  des  Filles- 
Saint-Thomas,  il  n'avnit  point  retenu  580  livres 
ducs  ^ la  caisse,  il  fut  condamne  à riiumiliatiun 
de  produire  des  certificats,  dont  on  eonlesla  la 


• Page  r>î>. 

^ Page  37. 

• Page  37 

• Page  41. 

Voyez  les  rejiroiinclions  de  VJrgut  patriote,  dans  U Bi- 
friioi&rfuc  Aûlonfue  de  ta  Aeeot«(»oM.  — Bfttssor,  675  , 4,  S. 
Brili$h  Muséum. 

•'  Supplémcnl  au  n*  S5  de  VArgus  patriote. 

'*  Voyez  le  Babillant,  d°54. 
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vnleiir,  et  auxquels  furent  opposés  des  chiiTres, 
(les  dates,  des  comptes  de  recouvrements  ‘ : 
triste  guerre!  Il  est  des  luttes  telles,  que,  vaincu 
ou  vainqueur,  on  en  sort  la  rougeur  sur  le  front! 
Sans  compter  que  la  violence  du  langage  répon- 
dait, chez  les  assaillants,  a celle  de  leur  animo- 
sité. < Vous  avez  dit,  criaient  à Brissot  ses  ad- 
versaires du  Babillard^  que  les  murs  de  Paris 
étaient  salis  par  les  alTiches  du  Chant  du  Coq  : 
cela  se  peut,  car  elles  ont  porte  votre  nom  *.  r 

Tout  cela  ne  pouvait  manquer  de  faire  ini- 
pn'ssion  sur  rnsscinblec  électorale  : appelée, 
dans  une  de  scs  premières  séances,  à choisir  entre 
Pnslorct  et  Brissot,  elle  donna  ({uatre  cent  cin- 
quante voix  au  premier , et  nu  second  cent 
soixante-neuf  seulement  Mais  ni  lui  ni  scs 
amis  ne  se  découragèrent.  S’il  faut  en  croire  une 
assertion  de  Brissot,  un  des  chefs  de  la  coalition 
qui  lui  était  opposée  aurait  dit  : //  arrivera,  on 
l'a  calomnié  trop  tôt.  Le  fait  est  qu'il  finit  par 
nrriwr. 

Paris  avait  vingt-quatre  députés  à élire.  Les 
candidats  qui  triomphèrent  furent  : 

» 

Garan  de  Coulon,  président  du  tribunal  de 
cassation  ; 

Lacépède,  le  continuateur  de  BufTon; 

Paslorct; 

Cérutli,  rédacteur  de  la  Feuille  villageoise  ; 

Beauvais,  médecin; 

Bigot  de  Préameneu,  juge; 

Gouviun,  major  général  de  la  garde  nationale; 

Broussonct,  secrétaire  de  la  société  d'agricul- 
ture; 

Crctlé,  cultivateur; 

Dugny,  administrateur  du  département; 

Corgucreau,  juge  ; 

Tliorillon,  ancien  procureur  nu  Châtelet; 

Brissot  ; 

Filasster; 

Hérault  de  Séchelles; 

Alulot; 

Godard,  homme  de  loi  ; 

Qualrcracrc-Quiney  ; 

Ramon  ; 

Robin,  juge; 

Debry,  administrateur  du  département  ; 

Condorcet; 

Treilh-Pardailhan,  administrateur  du  dépar- 
tement ; 

Monneron,  négociant. 

Les  deux  seuls  noms  qui,  dans  cette  liste, 
eussent  une  signiûcation  politique  bien  marquée 
— Hérault  de  Séchelles  étant  encore  peu  connu — 
étaient  ceux  de  Brissot  et  de  Condorcet;  et  rien 
ne  faisait  mieux  qu'un  tel  résultat  ressortir  ce 
qu’a  de  trompeur  le  système  de  rélcclion  à deux 
degrés.  Il  s’en  fallait  de  beaucoup,  en  (*lTct,  que 
Paris  appartint  k l’opinion  constitutionnelle,  et 

^ Vojrex  les  drlaüs  de  cette  polémique  dans  le  n*  73  du  Ba- 

biUard. 

* Voyez  le  d*  73  du  BabilUtrd. 

* Ibid.,  n«  84. 


pourtant  c’était  celte  opinion  qui  prévalait  dans 
le  choix  des  représentants  de  Paris.  Mnralse  mit 
[à  décrier  les  décisions  du  scrutin  avec  sa  bru- 
talité ordinaire  : Cérulti?  caméléon  subtil,  disci- 
ple achevé  de  Loyola.  — Gouvion?  âme  damnée 
de  la  Fayette.  — Bigot?  c.sculapc  en  quête  de 
patients,  devenu  d'abord  juge  de  paix  par  un 
vain  babil,  puis  père  conscrit  par  l'intrigue.  — 
Broussonct?  mauvais  singe  de  Pasloret.  — Et 
Pastoret?  n Doucereux  intrigant,  nu  regard  faux, 
nu  poil  roux,  qu’on  avait  vu,  en  1793,  laisser  ses 
sabots  la  porte  du  musée  de  la  rue  Dauphine, 
pour  y jouer  le  rôle  d’apprenti  poêle  et  de  garçon 
bel  esprit...  r Quant  a Brissot,  â qui  Marat  ne 
pouvait  pardonner  d’avoir  été  l’ami  delà  Fayette  : 
« Souviens-toi,  lui  criait-il,  de  la  fable  du  Singe 
et  du  Chat.  Tu  éprouves  le  sort  de  tous  les  hom- 
mes â caractère  indécis.  Les  patriotes  clairvoyants 
n'ont  pointdc  confiance  en  toi,  et  les  ennemis  de 
la  patrie  te  délestent  *,  * 

Les  élections  de  province  curent  peu  de  reten- 
tissement, et,  néanmoins,  un  caractère  fort  re- 
man|uablc.  Le  mouvement  naturel  des  choses, 
des  idées,  des  passions,  anicDail  aux  affaires  toute 
une  nouvelle  classe  d’hommes.  Lè  où  le  règne  de 
l’épée  avait  fini,  celui  de  la  parole  avait  corn 
mcncé  : dans  les  élections  de  1791,  les  avocats 
dominèrent.  Être  jeune,  hardi,  avoir  une  vive 
éloquence,  s’clrc  fait  connaître  comme  interprète 
ou  défenseur  de  la  loi,  c’était  mériter  1rs  suf- 
frages du  peuple,  en  attendant  l'épreuve.  Le 
nombre  des  hommes  de  loi  qui  se  virent  alors 
portés  nu  pouvoir  par  le  flot  de  l'opinion  fut, 
toute  proportion  gardée,  immense.  La  Corrèze, 
par  exemple,  en  fournit  cinq,  sur  sept  députés, 
el  l'Aveyron  sept  sur  neuf.  Il  y eut  des  départe- 
ments où,  comme  dans  celui  de  l'Ardèche,  on 
compta  autant  d’hommes  de  loi  élus  qu'il  y avait 
de  députes  à élire 

Le  clergé  constitutionnel  fut  laidement  ré- 
compense de  son  adhésion  au  culte  de  la  patrie; 
il  cul  pour  principaux  représentants  : 

Font,  évêque  de  l'Ariégc; 

Huguct,  évéque  de  la  Creuse  ; 

Ponlard,  évéque  de  la  Dordogne  ; 

Lefessier,  év^uc  de  l’Orne; 

Fauchet,  évéque  du  Calvados; 

Le  violent  capucin  Chabot; 

L'évangélique  Lamourette 

Lesreprésentaotsde  l'armée  furent  : 

Dupclit-Bois,  colonel  du  1C^  régiment  de  (Ira- 
gons; 

Crublicr  d'Oblcrrc,  lieutenant-colonel  au  corps 
royal  du  génie; 

Aubcrl-Dubaycl,  capitaine  du  15*  régiment 
d’inrunlcric  ; 

Théodore  Lamelb,  colonel  du  7*  régiment  de 

* //Ami  dn  Pfnpte. 

' Voyci  !•  lUle  des  (élections  de  1791 , dans  le  n*  H7  des 
Aero/nlionr  dt  Paris. 

• Ibid. 
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cavalerie,  et  frère  des  deux  Lanictli,  un  moment 
$i  populaires; 

Lacucc,  capitaine  au  régiment  Dauphin  ; 

Le  colonel  do  dragons  Jaucourt  ; 

Et  enfin,  les  deux  Carnot,  tous  les  deux  capi* 
(alors  au  corps  royal  du  génie,  et  qui  furent 
nommés  Tun  et  Tautre  par  le  Pas-deOninis  ^ 
berceau  de  la  sombre  grandeur  de  Robespierre. 

Au  groupe  des  hommes  qu'uttendnit  une  des- 
(inée  éclatante  ou  orageuse,  l'Hérault  fournit 
Cimbon  ; ta  Moselle,  Merlin  de  Thionvillc  ; l’Au- 
>crgnc,  Couthon;  la  Corse  Areiin  et  Pozzo-di- 
Borgo. 

Mais  à la  Gironde  il  était  réservé  de  donner 
son  nom  nu  parti  célèbre  qui  domina  sous  l'As- 
semblée législotivc.  Les  douze  députés,  encore 
obscurs,  que  ta  Gironde  nomma  étaient  : 

Barrennes,  homme  de  loi; 

Dueos,  négociant; 

Servière,  juge; 

Vergniaud,  administrateur  du  département; 
Guadet,  président  du  tribunal  criminel  ; 
Joumu-Auhert,  négociant  ; 

Lacombe,  curé  de  ^int-Paul  de  Bordeaux; 
Gensonne,  membre  du  tribunal  de  cassation; 
Sers,  négociant; 

Jay,  administrateur  du  département; 
LafFon-Ladcbal,  cultivateur  ; 

Grangeneuve,  substitut  du  procureur  de  la 
commune  de  Bordeaux  ; 

Tandis  qu'ainsi,  par  toute  la  France,  l’esprit 
nouveau  préparait  son  triomphe,  il  présidait, 
DOD  loin  de  Paris,  à une  cérémonie  d’un  charme 
triste  et  puissant.  Dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency, près  d'une  chaumière  où,  aujourd’hui 
eacorc,  l’on  s'arrête  d'un  air  pensif  et  le  cœur 
ému,  il  est  un  vieux  bois  de  cbAlnignicrs  qu'aimait 
Jean-Jacques.  Ce  fut  là  que,  le  septembre 
179i,  les  habitants  du  lieu  dressèrent  au  philo- 
sophe de  Genève  un  monument  solitaire  comme 
son  génie.  En  présence  de  la  foule  attendrie  des 
villageois  et  sous  les  auspices  de  deux  vieillards 
qu'avait  alTectionnés  le  pauvre  ermite,  on  forma, 
de  quelques  pierres  l’une  sur  l’autre  entassées, 
une  espece  d'aulcl,  à la  façon  des  ancêtres;  au- 
dessus,  le  buste  du  grand  homme,  et,  à l'endroit 
où  il  avait  coutume  de  s'asseoir,  cette  simple  in- 
scription : Ici  Jeati'Jacque$  Rousseau  aimait  à 
se  reposer.  On  laissa  scs  cendres  à Ermenonville  : 
le  Panthéon  n’eut  que  sa  statue. 

Cependant,  les  élus,  de  chaque  point  de  la 
France,  arrivaient  à Paris  : ce  fut  le  samedi 
1*  octobre  1791,  qu'ils  se  réunirent  pour  la 
première  fois,  au  nombre  de  quatre  cent  trente- 
six,  sous  la  présidence  de  Balault,  doyen  d’àge  *. 
Le  premier  pas  de  celte  assemblée,  depuis  si 
fougueuse,  fut  timide  : de  préférence  h Garan  de 

' Voyez  U liste  des  éleetions  de  l7Dt,  cle. 

’ rrocès-verbaaz  de  l’Assemblée  législative,  dans  la  BMio- 
tA^iw  Aiilon'fitr  dt  ta  RtvolaUo».  — 1653,  4,  5.  BritUliMu- 
seaiB. 


Coulon,  que  désignait  à scs  suffrages  une  répu- 
tation de  patriote  résolu,  clic  nomma  pour  pré- 
sident le  constitutionnel  Pastorct.  Ducastcl  ob- 
tint la  vice-présidence;  et  François  de  Neufehé- 
teau,  Garan  de  Coulon,  Cérulti,  Lncépede,  Con- 
dorcet, Guyton-Morveau,  furent  désignés  comme 
secrétaires  *. 

Le  4 octobre,  l’Assemblée  législative  se  trouva 
constituée  d’une  maiiicrc  définitive;  sa  vie  poli- 
tique commença. 

Combien  Li  scène  avait  changé  depuis  la  con- 
vocation des  états  généraux,  et  quels  autres  ac- 
teurs ! Il  n'y  avait  plus  ici  d'hommes  à grands 
titres  ou  à grands  noms,  plus  de  personnages 
féodaux,  plus  de  fronts  chauves,  plus  de  têtes 
blanches.  On  se  demandait  avec  une  curiosité 
tragique  les  noms  de  ces  nouveaux  venus;  dans 
leurs  regards  étincelants  d'ardeur,  dans  leur  vive 
contenance,  sur  leurs  visages  sans  rides,  on 
cherchait  l’avenir.  Qu'ils  étaient  jeunes!  mais  la 
Révolution  était  jeune,  clic  aussi.  Cette  concor- 
dance remplissait  d'espoir  ceux  qui  ne  songeaient 
qu'à  aller  en  avant;  elle  remplissait  d'eifroi  ceux 
qui  à tout  prix  auraient  voulu  s’arrêter. 

Quant  aux  hommes  de  cour,  ils  aimaient  à $c 
persuader  qu'après  avoir  enfanté  une  assemblée 
telle  que  la  Constituante,  la  France  avait  dû  se 
sentir  épuisée;  ils  ne  pouvaient  croire  que  d’ob- 
scurs robins,  des  talents  imberbes,  des  célébrités 
de  village,  portassent  bien  loin  un  fardeau  sous 
lequel  on  avait  vu  Mirabeau  lui-méme  chanceler. 
Et  puis,  quelle  était  la  fortune  de  tous  ces  gens- 
là  ? Organe  fidèle  des  dédains  de  la  cour,  le  comte 
de  la  Marck  écrivait  au  comte  de  Mercy-Argen- 
Icau  : « Plus  des  dix-neuf  vingtièmes  de  cette 
législature  n'ont  d'autres  équipages  que  des  galo- 
ches et  des  parapluies.  On  a calculé  que  tous  ces 
nouveaux  députés  ensemble  n’out  pas  en  biens- 
fonds  300,000  livres  de  revenu.  Une  telle  assem- 
blée, qui  n’en  imposera  pas  par  la  décence,  puis- 
que la  généralité  des  personnes  qui  la  couiposcnl 
n'a  reçu  aucune  éducation,  qui  n'annoncc  que 
des  talents  médiocres,  qui  n’a  plus  rien  à sacri- 
fier au  peuple,  sans  achever  de  consommer  la 
dissolution  totale  de  la  société  et  sans  donner  le 
signal  du  saurs  gui  peut,  une  telle  assemblée, 
dis-jc,  oc  peut  obtenir  ni  la  cousidération,  ni  la 
confiance,  ni  la  faveur  du  public*.  * Illusions! 
illusions  ! 

La  séance  du  4 octobre  fut  consacrée  à la 
solennité,  éternellement  décevante,  dcsscrineuls. 
Ce  fut  d'abord  le  serment  de  lirrc  libre  ou 
mourir  que,  d’un  mouvement  spontané,  debout, 
la  tète  découverte,  et  aux  applaudissements  re- 
doublés des  tribunes,  tous  les  membres  de  l'As- 
semblée prêtèrent  ensemble.  Vint  ensuite  le  ser- 
ment individuel  de  fidélité  à le  Constitution.  Une 
commission  de  douzcvieillards  eut  charge  d’aller 
chercher,  en  grande  pompe,  le  livre  de  la  loi. 
Apporté  par  l'archiviste  Camus,  il  fut  déposé 

* Procèi-vfrbaox  dorAsKOibtée  législiUTc,  etc.  «lu 

3 octobre  1791. 

* Voyez  le  tome  Ht  de  la  Corrapoadanct  entn  te  eomk  de 
Mirabeau  et  le  eomle  de  ta  Marck,  p.  S46. 
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sur  la  Iribunc,  et  chaque  disputé,  h son  tour, 
les  mains  appuyées  sur  ce  contrat  national,  jura 
de  lui  être  a jamais  fîdèlc.  lis  jurèrent  tous, 
meme  ceux  qui,  dans  le  secret  de  leur  cœur, 
brûlaient  d’étendre  les  conquêtes  de  l’esprit  nou- 
veau, et  ceux  qui  déj:\,  au  risque  d’alTreuses 
tempêtes,  s’étaient  déclarés  contre  l’acte  consli- 
tutionncH  Ils  jurèrent  tous,  même  les  républi- 
cains bien  connus,  même  Condorcet  et  Rrissot  ' ! 

Celle  cérémonie  terminée,  Cérulli  se  leva  et 
dit  : 

M Quatre  cent  quatre-vingt-douze  députés 
viennent  d’appuyer  leurs  mains  sur  l’évangile  de 
la  Constitution.  Ils  ont  juré  de  la  défendre  et  de 
la  maintenir  jusqu'ù  leur  dernier  soupir.  Je  de- 
mande que  nous  rendions  hommage  à ceux  de 
qui  nous  tenons  ccl  immortel  bienfait.  Investis 
par  une  armée  menaçante,  ils  l'ont  repoussée  cl 
soumise.  Entourés  de  ruines  et  de  tempêtes,  ils 
ont  par  leurs  travaux  ramené  l’ordre  et  le  calme. 
Quel  sénat  de  Rome  ou  de  Grèce,  quel  parlement 
britannique,  quel  congrès  américain  a opéré  de 
si  grandes  choses,  en  si  peu  de  temps,  au  milieu 
de  tant  d'obstacles,  et  avec  aussi  peu  d’imperfec- 
tions ! A mesure  que  les  temps  vont  se  projeter 
sur  leur  ouvrage,  combien  leur  nom  va  gran- 
dir!... Héritiers  de  leurs  travaux  immenses, 
c’est  à nous  de  proclamer  le  premier  acte  de  la 
reconnaissance  française  *.  » 

Députés  et  spectateurs  applaudirent  à plu- 
sieurs reprises;  la  motion  fut  unanimement  adop- 
tée; on  décida  que  le  discours  serait  imprimé 
ufllciellcmcnt  et  envoyé  dans  toute  In  France...; 
mais  la  Révolution  n’entendait  pas  s’arrêter  lû  : 
on  s'en  aperçut  bien  vite  ! 

Les  premiers  rapports  du  roi  et  de  rAsseinbléc 
eurent  un  caractère  particulier  d’nigrcur.  Le 
principe  républicain  et  le  principe  tnunarebique 
en  étaient  déjà  à se  mesurer.  La  dépulnlion  <}ui, 
conduite  par  Ducaslcl,  allait  annoncer  an  roi  In 
constitution  du  corps  législatif,  trouva  sur  son 
passage,  comme  pour  lui  barrer  le  clicinin,  le 
ministre  de  la  justice,  et  fut  obligée  d’insister 
pour  être  introduite  chez  le  prince  immédiiilc- 
iiient.  tt  Quels  sont  les  noms  de  ces  messieurs?  ■ 
demanda  Louis  XVI  à Ducaslcl,  lorsqu’ils  entrè- 
rent, <1  en  usant  ainsi  è l’égard  des  représentants 
du  souverain, selon  la rcinaïque  amère  du  journal 
de  Prudhomnic,  comme  il  avait  coutume  de  faire 
envers  les  valets  présentés  à la  cour  *.  ■ Avec  une 
alTcclülion  de  simplicité  lacédémonicnne,  Ducas- 
tel  dit  : « Sire,  l’Assemblée  est  déniiilivenicnl 
constituée  : elle  nous  a députés  pour  en  instruire 
Votre  Majesté;  » et,  non  moins  laconique, 
Louis  XVI  répondit  : t Je  ne  pourrai  vous  voir 
que  vendredi  *.  n 

Celle  srène,  rapportée  par  Ducaslcl  h scs  col- 
lègues, les  émut  d’une  indignation  hautaine,  qui, 
dans  la  séance  du  5 octobre,  éclata  en  coups 

I L'Ami  du  Roi,  dlv  lions  VUUtoirt  parlcmenlairt  Je  Bu- 
cbez  el  Koux.  t.  XII,  p-  4Ü-51. 

1 Proc^s-verbaui  de  i'AsserobIce  législative,  séance  du 
4 octobre  t70l,  dans  la  liibliolhè^uc  hûtoriqut  de  la  Révo- 
lution. — 1653,  4,  S.  Britisb  Muséum. 


imprévus.  Un  membre  s’clant  avisé  d’appeler  le 
corps  législatif  cl  le  roi  des  pouvoirs  égaux^  on 
le  force  à se  rélrncler  : c’est  intlépendant  l'un 
tle  l’autre  qu'il  voulait  dire.  Nouvelle  explosion. 
L’abbé  Audraii  cric  au  blasphème!  Est-ce  que  la 
Constitution  ne  place  pas  le  rui  sous  la  dépc/i- 
da/ice  du  corps  législalif? 

Un  député,  dont  le  nom,  ignoré  nmintenant, 
aura  plus  lard  une  illustration  redoutée,  se  lève 
alors.  II  paraît  faible,  il  est  infirme,  et  la  douceur 
forme  le  trait  dominant  de  sa  physionomie.  Com- 
bien rude  neanmoins  est  son  langage!  « pour, 
quoi  le  mot  Sire?  il  signifie  Seigneur.  — Pour- 
quoi le  mol  iVii/csfé?  il  n’y  a de  majesté  que  celle 
de  Dieu  cl  colle  du  peuple.  — Que  lorsque  le  roi 
se  présentera,  tous  le  reçoivent  dcl)out  cl  tlécou- 
verU,  .’i  la  bonne  heure!  mais  dès  qu’il  sera  ar- 
rive au  bureau , que  chacun  ait  la  faculté  de 
s'asseoir.  A quoi  bon,  pour  le  pouvoir  executif, 
un  fauteuil  d’or,  un  trône?  Ce  sera  certes  l'ho- 
norcr  assez  que  de  lui  céder  par  déférence  le 
fauteuil  de  celui  qui  jircside  aux  délibérations 
des  rcpréscnlanls  du  peuple.  Lui,  il  est  te  roi  des 
FnmçaiSy  cl  c’est  ainsi,  sculcincnl  ainsi  qu’il  faut 
(|u’on  l'appelle,  n 

Des  applaudissements,  qui  durèrent  plusieurs 
minutes,  prolongèrent  l’impression  produite  par 
celte  vive  sortie.  Le  publie  des  galeries  était 
cliarmé,  l’Asscmblce  cuivrée  d’orgueil  : le  dis- 
cours de  Coiiliion  fut  a l’instant  même  converti 
en  tlécrcl.  Or,  comme  sur  un  des  articles,  ré- 
preuve du  vote  semblait  douteuse,  m C'est  que 
les  membres  de  la  droite  ont  prétendu  ne  pus 
entendre!  s secHa  Lacroix.  Et  aussitôt  ceux-ci 
de  répondre,  indignés  : t Nous  vous  pnmvcrons 
que  nous  sommes  de  bons,  et  peut-être  de  meil- 
leurs palrioles  que  vous,  n Le  journal  du  temps 
qui  rapporte  celle  circonstance  caractéristique 
ajoute  : « Pui^sc  le  corps  constituant  être  le  seul 
qui  ait  eu  un  côté  droit  » 

La  cour  fut  étonnée.  De  lu  part  de  ces  plé- 
béiens, U qui  ne  possédaicnl  p.as  en  biens-fonds 
300,000  livres  de  revenu , w elle  ne  s’élait  pas 
attendue  à lanl  d'audace;  mais  plus  encore  qu’à 
la  cour,  il  y cul  stupeur  parmi  les  anciens  coii- 
stiluanls.  Désolés  de  se  survivre , Ircmblanls 
d’être  dépasses,  ils  virent  bien  qtic  leurs  succes- 
seurs culcndaioiit  avoir,  eux  aussi,  leur  Révolu- 
tion, el  ils  s'éliidièrcnt  à les  arrêter  dès  le  pre- 
mier pas.  La  tactique  des  assemblées  leur  était 
familière;  le  jeu  des  petits  ressorts  politi(|UCs 
leur  était  connu  ; ils  avaient  sur  les  nouveaux 
venus  , encore  étrangers  les  uns  aux  autres , 
l’avantage  de  pouvoir  se  former  en  comités  sur 
riicuic  et  se  eoüccrlcr  ; avec  une  activité  brû- 
lante, ils  employèrent  le  soir  du  b octobre  el  la 
nuit  à préparer  le  rappel  du  decret;  Paslorct, 
homme  de  cour  par  essence,  les  y aida.  On  alla 
trouver  un  5 un  les  députés  qu’on  jugeait  acces- 

* Révolufionê  de  Paris,  n»  1 17. 

* Buchci  el  Roux,  Jiisloire  iiarUtncntaire , tome  \tl, 
p.  Sj. 

* de  Paris,  n*  117. 
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sbics  » d*adroi(es  iosinustions  ; on  gourmanda 
d'une  manière  nfTcctueusc  leur  inexpérience;  ou 
leur  6t  peur  de  la  guerre  civile  roUement  $cmcc 
en  un  puéril  débat  (rétiquellc  ; on  leur  apprit 
— cl  c'était  vrai*  — que,  si  le  décret  n’élait 
|K)int  rapporté,  le  roi  avait  résolu  de  ne  point 
venir  faire  en  |)crsoDne  rouvcrturc  des  séances; 
on  leur  parla  de  la  confiance  qui  disparaitruil, 
du  crédit  ébranlé,  d’une  hausse  dans  le  prix  de 
l'argent,  d’une  baisse  dans  les  fonds  publies;  i 
plusieurs  on  arraclia  la  promesse  que,  le  lende- 
main. ils  Attaqueraient  le  décret  volé  par  eux* 
inémes,  et,  pour  plus  de  sûreté,  on  leur  lit  écrire 
pendant  la  nuit  les  discours  <|ui  devaient  être 
prononcés  *. 

Le  6,  des  groupes  nombreux  se  trouvant  ras- 
semblés sur  la  terrasse  des  Feuillants,  des  émis- 
saires les  parcourureDl,  disant  que  le  décret  du  b 
tendait  ù violer  la  Coiistilulion,  k troubler  la 
France.  Le  peuple,  à celle  époque,  était  réduit 
aux  abois  par  la  disette,  et  In  fnim,  ebex  lui,  fai- 
sait diversion  à la  |>olitique  : il  convint  que  ««  le 
décret  n’était  pas  bon  dans  les  circonstances  • 

La  scène  se  passa  conformément  aux  <lispusi- 
iions  prises.  Les  orateurs  de  la  défection  vinrent 
tour  à tour  demander  le  rappel  du  décret  de  la 
veille,  ou  tout  au  moins  qu’on  rajoumâl,  pré- 
tendant : 

Vosgien  , qu’il  y avait  déjà  perte  générale  sur 
les  actions  ; 

itobccourt,  que  lus  formes  n’nvnient  pas  été 
observées  ; 

Champion,  qu’il  était  puéril,  quand  les  émi- 
grations se  multipliaient,  de  s'occuper  de  la 
lormc  d'un  fauteuil  ; 

Hérault  de  Sccliclies,  que  l’Assemblée  ne  pou 
rail  se  Ux>uver  liée  par  la  décision  de  in  veille,  le 
procès-verbal  n’élaiit  point  clos; 

Ducastel,  que  le  décret  si  précipitamment 
rendu  blessait  les  convenances,  menaçait  le  cré- 
dit de  la  nation,  et  devait  être  tout  au  moins... 
ajourné  *. 

C'est  ce  qui  fut  décidé  par  un  vote,  fougeux 
comme  celui  du  jour  précédent , cl  cela  malgré 
les  efforts  de  Chabot,  do  Lamourcltc,  de  Ver- 
gniaud,  de  ce  Verguiaud  que  personne  encore  ne 
savait  doué  du  génie  de  réloqucnce  Fauebet  cl 
Ducos  avaient  demande  la  parole,  mais  en  vain. 
Derrière  les  nouveaux  députés^  on  apercevait 
d’André  et  Lamcüi , glissant  des  notes  qui  |)or- 
laient  : Les  actions  o.nt  baissé  ! Mensonge  ; car, 
k ce  moment,  la  Bourse  n’clait  pas  encore  ou- 
verte. Le  publie  remarquait  aussi  que  la  seconde 
législature  avait  eu  la  maladresse  d uccorder  une 
place  aux  membres  de  la  première,  et  que  ceux- 
ci  en  profitaient  pour  agir  sur  rAssciublcc , et 

' Yo;es  l«s  Mèmoira partieuliert  de  Bertrand  de  JUoleviUe' 
t.  I,  ch.  IT,  p.  109. 

* Journal  de»  déhoStdtt  anw  de  la  Cont<i(Hlû>n.  Rco^igoe- 
■Mais  foornis  par  Ballci,  d*63. 

* Xêvoliilioiu  de  Parie,  n«  117. 

* Voyez  le  compte  reodu  de  relie  »cauce  lUii-s  loi  Aà'Uu- 
tion»  de  Parie,  n*  tl7- 

* bans  Mti  i 17*  BUO)éro  le  joarual  le»  RêtolHiion»  de  Pari» 
<eril  Kenu'oii. 


même,  s'il  en  faut  croire  les  Aéi'o/u/tbn«  de  Paris* 
pour  participer  on  vote  Ce  qui  est  certain,  c’es  * 
que  deux  tribunes  particulières  avaient  été  ré- 
servées aux  anciens  constilunnU , qui,  de  là, 
pouvaient  souiller  à celui-ci  un  amendement,  à 
celui-là  un  sophisme,  tenter  les  forts,  séduire  les 
simples,  effrayer  les  faibles,  en  un  mol  comman- 
der les  savantes  inanccuvres  de  la  lactique  parle- 
mentaire Cola  fut  si  bien  senti,  qu’au  bout  de 
quelque  jours,  le  respect  de  la  Législative  à 
l’égard  de  scs  devancier  se  trouvant  à bout  de 
scrupules,  les  deux  tribunes  furent  supprimées''. 

La  rétractation  du  6 octobre  discrédita  l'As- 
semblée et  enfla  d’une  joie  méprisante  le  cœur 
des  courtisans.  Voici  ce  qu’à  ccl  egard  le  comte 
de  la  Mnrek  mandait  au  comte  de  Mcrcy-Argen- 
tcau  : U A mon  départ  de  Paris,  la  disposition  du 
public  paraissait  plus  favorable  à la  cour  qu'elle 
ne  l'avait  été  depuis  longtemps.  L'As:>cmblée  lé- 
gislative, qui  avait  cru  se  populariser  en  essayant 
pnr  un  de  scs  décrets  de  dégrader  cneorc  davan- 
tage la  dignité  royale,  s’élail  vue  aussitèl  con- 
trainte de  revenir  sur  ce  décret,  qui  avait  uni- 
versellement déplu.  La  garde  nationale  même  a 
insulte  plusieurs  députés,  cl,  parmi  ceux-ci,  il 
s’en  est  trouve  un  assez  bcle  pour  s'en  plaindre 
hautement  à la  tribune,  et  dire  qu’on  les  appelait 
des  va~nu'pieds  n 

Toujours  est-il  que  la  séance  royale,  qui  eut 
lieu  le  7,  fut  pour  la  cour  un  véritable  triomphe. 
Par  suite  de  lu  l’évocation  du  décret,  un  magni- 
fique fauteuil  à fleurs  de  lys  d'or  brillait  sur 
l’estrade.  Dès  que  Louis  XVI  parut,  tous  les  dé- 
putes se  levèrent,  cl  un  grand  cri  de  Tire  te  roi! 
salua  sa  présence.  L’union  entre  les  pouvoirs, 
l’union  entre  les  diverses  classes  de  citoyens,  tel 
fut  le  thème  de  son  discours,  auquel  le  président 
Pastoret  répondit  par  une  harangue  dont  la 
phrase  suivante  résume  l’esprit  : « Vous  avez 
besoin  d’èlrc  aimé  des  Français,  disiez-vous  il  y 
a quelques  jours  dans  ce  temple  de  la  patrie.  Et 
nous  aussi,  nous  avons  besoin  d’étre  aimés  de 
vous,  n Quand  le  roi  se  retira,  les  acclamations 
retentirent  de  nouveau,  mais  il  s’y  mêla  quelques 
cris,  précurseurs  de  noirs  orages.  Chabot  cria  : 
Vive  la  nation  î 

Le  soir,  on  donnait,  au  Théâtre  Italien,  les 
Chasseurs  et  la  Laitière.  Le  roi  y alla,  tenté  qu’il 
était  de  cunnnUrc  le  sentiment  publie;  il  y alla 
accompagné  de  tonte  sa  famille,  et  on  l'accueillit 
avec  ciilbousiasmc^ Les  spectateurs  furent,  sur- 
tout, ravis  de  la  grâce  naïve  que  le  petit  Dauphin 
mettait  à imiter,  dans  ses  préoccupations  d’en- 
funt,  les  gestes  de  l'acteur  qui  le  charmait.  De 
toutes  les  parties  do  in  salle,  il  s’elevu  pour  lui, 
pour  sa  tante,  pour  sa  mère,  des  vœux  qui  ne 

• RéoolHlione  de  Parie,  u*  1 19. 

* Stenileur , dlé  Mr  Buchf i et  Roux  VUùtoire  parle- 
wtentaire,  t.  XR,  n.  71. 

• Ibid. 

* Corre»pondanee  entre  le  comte  de  Uirabtau  et  te  comte  de  in 
Marek,  t.  llKp.StE. 

’*  Aévotitiïonz  de  Parie,  u*  1 17. 
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devaient  pas  être  exaucés  I Mais  l’illusion  est 
douce  aux  émes  soulTrantcs.  Voyant  couler  sur 
quelques  visages  des  larmes  d'attendrissement, 
Louis  XVI,  une  fois  encore,  se  sentit  heureux, 
et  se  mit  à pleurer. 


CHAPITRE  II 

LES  GlROItDINS. 

rhysiooomie  de  rAssemblëc  li^Rislilive.  — ParlU  divers  nui  la 
romr»o»cnt.  — Dt^dains  qu'elle  inspire.  ~ Cominrol  elle  est 
jiig^  par  Maral.  — Déclin  du  parti  conaütalionnel.  -> 
Krtraiie  de  la  Fuyclle.  — Bailly  remplacé  par  Pélion.  — 
Manarl  cl  Danton  il  rhdiel  de  ville.  — ' Modificalionsminis'- 
lérirltes.  — Madame  de  Staél  et  son  amanl  i Narbonne,  roi- 
nislre  delà  guerre.  — Bertrand  de  Moleville,  à la  marine. 
Cahier  de  Gcrville,  6 l'iolérieur.  Lettre  odieuse  attribnée 
il  ee  dernier  par  Marat  — llo  paysan  du  Danube  k lo  cour. 
— Formation  du  parti  de  la  Gironde.  — Définition  de  ce 

tarti.  — Physinoomic  générale  du  groupe  des  Girondins.  » 
ladame  Rorand. 


D)  Révolution  s’élait  développée  avec  tant  de 
fougue^  que  les  démocrates  de  la  première  as> 
semblée  étaient  devenus  tes  aristocrates  de  la 
seconde. 

Le  cèté  droit,  dans  la  Législative,  était  ce  parti 
dos  Lametb  qui,  dans  la  Constituante,  avait 
formé  le  côté  gauche.  Là  siégeaient,  le  front  déjà 
chargé  de  soucis  et  l’émc  troublée,  Ramon,  Jau> 
court,  Lebrun,  Beugnot,  Bccquct,  Girordin, 
Vaubinne,  Lnfon  Ladebat,  Vimar,  Mathieu  Du- 
mas. Sur  sept  cent  trente  députés  dont  se  compo- 
sait la  Législative,  le  parti  de  la  Constitution  en 
comptait  cent  soixante  ^ 

En  face  étaient  les  novateurs. 

Au  centre  étaient  les  timides. 

De  quel  côté  devaient  naturellement  pencher 
ceux-ci?  Du  côté  où  sc  révélerait  la  force.  Or,  en 
révolution,  la  force,  c'esi  le  mouvement. 

Los  novateurs  avaient  d'ailleurs  pour  eux  une 
puissance  bien  dilficile  à contrc-balanccr  là  où 
la  parole  commandait  aux  événements  : ils 
avaient  pour  eux  Téloquencc.  Orateur  moins 
nerveux  que  Mirabeau,  Vergniaud  avait  quelque 
chose  de  plus  éblouissant,  peut-être.  Guadet 
lançait  ses  pensées  comme  un  sagittaire  habite 
lance  scs  flèches.  Le  Provençal  Isnard  semblait 
homme  à mettre  le  feu  à Thistoirc  par  des  dis- 
cours où  SC  reflétait  le  soleil  étincelant  de  son 
pays.  Gensonné,  plus  froid,  n’eDtrainail  pas; 
mais  il  savait  s'emparer  de  son  auditoire,  à force 
de  subtilité  et  de  finesse.  Condorcet  ne  parlait 
presque  jamais  à la  tribune  et  parlait  peu  en 
conversation  mais  il  fallait  compter  avec  son 

I SoHcntirf  de  Mathie%  Dunaa,  1. 11.  livre  VI,  p.  S. 

* f.lienne  Dumoal,  Soatmiri  mr  .Viroirau,  cba|ntrextx, 
p.  390. 

• Voyn  & ce  wjcl  Vorreêpondetnce  entr»  le  cowUe  d*  Mira- 
beau ei  le  coM/e  de  la  Marek,  l.  IH,  p.  333.  — Oo  «levioe  que. 


silence  plein  de  pensées  : c'était  le  Siéyès  des 
républicains.  Quant  à Brissot,  il  ovail  un  esprit 
qui  touchait  a toutes  les  agitations,  cl  une  voix 
qui  montait  dans  le  bruit  de  tous  les  orages. 

Le  côté  gauche,  que  des  passions  actives,  le 
désir  de  paraître,  Tambilion  du  pouvoir,  cl  la 
haine  naturelle  de  rintclligcnce  pour  les  supé- 
riorités de  convention  poussaient  sur  une  pente 
au  bout  de  laquelle  étaient  la  République  et  la 
guerre,  le  côté  gauche  présentait,  on  le  voit,  un 
concours  de  talents  audacieux  qui  ne  pouvait 
manquer  de  prévaloir,  et  sur  la  modération  terne 
des  Constitutionnels,  cl  sur  les  incertitudes  du 
centre. 

L'assemblée  nouvelle  avait,  comme  la  prcc<> 
dente,  son  triumvirat  des  opinions  extrêmes.  Le 
génie  inquiet  et  rude  des  Jacobins  s'y  personni- 
fiait, malheureusement  avec  plus  de  violence  que 
d'éclat,  dans  Merlin  de  Thionvillc,  Chabot  et 
Bazire. 

A rcxceplion  de  Lecoinlre,  dont  la  présence 
rappelait  le  trop  fameux  repas  des  gardes  a Ver- 
sailles; à l'exception  de  Fauchcl  et  de  Thuriot, 
en  qui  revivait  le  souvenir  de  la  Bastille  con- 
quise, nul,  au  côté  gauche,  n'avait  son  nom  dans 
le  passe  de  la  Révolution  ; et  à quelques-uns  elle 
ne  réservait  qu'un  rôle  tardif  : témoin  Coulhon, 
le  formidable  paralytique  ; témoin  Carnot,  le  fu- 
tur organisateur,  de  la  victoire,  et  Cambon,  le 
futur  homme  d’Élàl  du  papier-monnaie,  et  l’At- 
sacicn  Rubl,  philosophe  sombre,  républicain  des 
temps  antiques,  qui  devait  sc  tuer  le  jour  où  il 
deviendrait  impossible  à la  République  de  vivre. 

Une  assemblée  pareille  n'ëlait  certes  pas  à 
dédaigner.  Mais  comme  on  ne  la  connaissait  point 
encore  et  qu'elle  ne  se  connaissait  point  cllc- 
méme,  comme  on  y cherchait  en  vain  des  noms 
déjà  illustres,  comme  enfin  son  premier  pas  avait 
été  un  faux  pas,  tous  les  partis  furent  un  mo- 
ment d’accord  pour  rendre  contre  elle  un  arrêt 
méprisant.  « La  pièce  n’est  plus  jouée  que  |>ar 
des  doublures,  a disaient  les  gens  de  cour,  cl  ils 
sc  réjouissaient  d'apprendre  que  les  tribunes 
étaient  ordinairement  dégarnies  de  leur  côté, 
les  Lamcth,  Duport,  Bcaumelz  et  plusieurs  au- 
tres des  anciens  législateurs  semblaient,  selon  le 
témoignage  de  Dumouricz,  ne  se  tenir  h Paris 
que  pour  tourner  leurs  successeurs  en  ridicule  * ; 
cl  voici  de  quelle  manière , deux  semaines  après 
son  installation , la  Législative  était  jugée  par 
Marat  : 

« Jusqu'à  présent,  la  nouvelle  législature  ne 
s'est  annoncée  que  comme  un  corps  d'hommes 
bornés,  inconséquents,  versatiles,  ineptes,  que 
quelques  fripons  adroits  mènent  par  le  nez , en 
leur  donnant  le  change  au  moyen  dedisUiicUons 
subtiles,  ou  en  leur  faisant  peur  de  certains 
fantômes  comme  à des  cnfanis  ^ x 

Ce  mépris  ne  devait  pas  tarder  à faire  place 

sous  ce  titre,  ont  été  publiées  beaucoup  de  lellree  postérieures 
k la  mort  do  Mirabeau. 

* La  YieeUetMèmoiretde  DuPtouriez , l-  II,  cb-  Tl,  p.  153- 
CollectioD  des  Mémoires  relatifs  k la  RéTolotioa. 

* L‘Ami  du  Peuple,  u«  376. 
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au  rcsscDtîmcnt,  à la  popularilv,  à la  lininCf  à lu 
peur;  et,  en  attendant,  la  décadence  de  lancien 
parti  dominant  devenait  plus  visible  de  juur  en 
jour.  Tandis  que  les  meneurs  républicains  te- 
naient à Auteuil,  dans  une  maison  louée  pur 
Duchâtelet,  l’ami  intime  de  Condorcet,  des  con- 
ciliabules auxquels  Siéyès  assistait  assidûment', 
c'est  À peine  si  ceux  du  parti  Lumclb  osaient  se 
réunira  rhôlcl  Richelieu,  désigne  aux  soupçons 
du  peuple  Le  club  des  Feuillants  a\ait  beau  se 
fortifier  par  le  nombre  : ce  qu’il  gagnait  de  ce 
côté,  il  le  perdait  en  puissance  morale.  Composé 
d'hommes  naturellement  modérés,  qui,  de  temps 
en  temps,  s’avisaient  de  jouer  la  violence  pour 
$c  rendre  populaires,  il  manquait  de  discipline 
et  de  tenue.  Gouy  d’Arcy  en  avait  été  chassé 
comme  aristocrate;  Eromery,  l'nulcur  du  san- 
glant decret  tout  brûle  f en  était  un  des  princi- 
paux personnages;  Guillolin  y brillait,  et  si  les 
Lameth  y paraissaient  encore,  c’était  sans  éclat 
Aux  Jacobins  était  le  vrai  foyer  de  la  Révolu- 
tion. Ils  venaient  de  rendre  leurs  séances  publi- 
ques^,  et  leurs  tribunes,  qui  contenaient  quinze 
cents  personnes,  étaient  remplies,  étaient  gar- 
dées è deux  heures,  comme  h l'Opéra  lors  <lc 
quelque  grande  nouveauté 

Pour  comble,  le  |>arti  constitutionnel  se  vit 
enlever  une  à une  toutes  scs  positions  ofilcielles. 

Un  décret,  rendu  le  i2  septembre  1701,  ayant 
supprime  les  fonctions  de  commandant  général 
de  la  garde  nationale  pour  les  attribuer  aux  six 
chefs  de  légion,  appelés  â les  exercer  chacun  à 
tour  de  rûle  pendant  un  mois,  la  Fayette  dut 
obéir  à celte  prescription  qui  rompait  l'unité  cl 
la  force  de  la  bourgeoisie  armée  Il  résigna  scs 
fonctions  le  8 octobre,  emportant  les  regrets  de 
rhôtel  de  ville,  qui  lui  vota  une  médaille,  et  ceux 
delà  niilicG  parisienne,  qui  lui  fit  présent  d'une 
épée  à garde  d'or  avec  cette  inscription  : J la 
Fayette  tarmée  parisienne  reconnaissante;  mais 
il  fut  poursuivi  dans  sa  terre  de  Chavagneux, 
où  il  se  retira,  par  mille  clameurs  importunes 
et  vengeresses.  Après  avoir  posé  la  question  de 
savoir  si  un  tel  homme  avait  fait  plus  de  mal 
que  de  bien  à la  Révolution,  le  journal  de 
Prudhomuie  répondait  : 

« Pour  résoudre  le  problème,  il  sufiîrail  peut- 
être  de  parcourir  la  suite  des  numéros  des  Révo- 
lutions ae  Paris. 

« On  y verrait  le  fondateur  de  la  Liberté 
américaine  n'oser  se  rendre  au  vœu  du  peuple , 
sans  l’approbalion  du  monarque. 

« On  le  verrait  s'empresser  de  faire  preudre 
luniformc  aux  Parisiens,  et  métamorphoser  les 
soldats  de  la  patrie  en  satellites  du  despotisme. 

c On  le  verrait  pâlir  le  5 octobre  1789,  à 
la  vue  des  gardes  nationaux  en  route  pour  Ver- 
sailles; et,  voulant  se  ménager  â la  fois  In  cour 

I LeUre  da  comte  de  ia  Marck  au  comle  Hcrry-Argriilcau, 
U CorrttpomdatUf  tntrt  le  eomte  de  Mirabeau  et  U comte 
de  U Marci,  t.  III.  p.  3t!0. 

* Ibid.,  p.  366.  Lellrc  de  PelleDC  au  comic  de  la  Harck. 

* Voyer  lellrc  de  Pellette  au  comle  de  lu  Marck,  p.  373  de  la 
correspoiKUncc  ci-dcasuü. 


et  la  ville,  dire  au  roi  : Je  ne  vous  amène  pas  l'ar- 
niéc  parisienne;  c'est  elle  qui  m’amène  à vous. 

« On  le  verrait,  par  une  securité  impardon- 
nablc,  livrer  sa  troupe  au  repos,  au  milieu  de 
tous  les  dangers  qui  l’assiégeaient. 

a On  le  verrait  se  concerter  avec  Mirabeau 
pour  faire  passer  le  décret  de  la  loi  martiale,  et 
celui  du  droit  de  paix  et  de  guerre,  et  celui  de 
l’initiative  accordée  au  roi,  et  bien  d'autres  aux- 
quels nous  n'obéirons  qu’en  rougissant. 

c On  le  verrait,  dans  l’Assemblée  nationale, 
s'opposer  de  tout  sou  pouvoir  à ce  qu'on  lût  les 
dépêches  des  Brabançons  réclamant  l'appui  de  la 
France  devenue  libre,  contre  Joseph  11,  qui  ri- 
vait leurs  chaînes. 

« On  le  verrait,  dans  la  même  tribune,  voler 
des  rcmcrcimcnls  et,  s’il  l’eût  ose,  les  honneurs 
du  triomphe  pour  son  cousin,  le  massacreur  de 
Nancy... 

< Voilà  une  partie  des  services  que  la  Fayette 
a rendus  h la  Révolution  française...  C’est  lui  qui 
a dressé  les  gardes  nationales  parisiennes  aux 
ceremonies  religieuses  et  civiques  ; c’est  lui  qui 
les  a familiarisées  au  bruit  du  canon  claux  fa- 
tigues des  évolutions  du  iiialia  dans  le  Champ  de 
Mars  ; c’est  lui  qui  a mis  les  serments  militaires  h 
ta  mode,  ainsi  que  les  repas  de  bataillon,  dont 
un  seul  coûta  10,000  livres  à défunt  Mirabeau. 

H La  Fayette!  pour  coosomraer  la  plus  belle 
révolution  du  globe,  il  nous  fallait  un  chef  dont 
le  caractère  fût  au  niveau  de  rèvencinent.  Plu- 
sieurs voix  te  nommèrent,  et  nous  t’acceptâmes. 
Les  muscles  souples  de  ta  physionomie,  ton 
maintien  maniéré,  tes  allures  équivoques,  les 
discours  étudiés,  les  apophthegmes , tous  ces 
produits  de  l’art,  désavoués  par  la  nature,  paru- 
rent suspects  aux  patriotes  clairvoyants;  les  plus 
courageux  s’altnchcrcnt  à les  pas  et  crièrent  à la 
multitude  idolâtre  : Ce  héros  n’est  qu'un  courti- 
san, ce  législateur  n’est  qu'un  charlatan.  Vains 
elTorts  ! Le  prestige  rcm|»orla  sur  la  réalité,  et 
tu  respiras  sans  pudeur  l’encens  qui  n’est  dû 
qu’à  la  patrie...  Tu  as  limé  les  dents  du  lion  ; le 
peuple  n'est  plus  à craindre  pourscs  conducteurs; 
ils  ont  repris  l'éperon  et  la  verge,  et  lu  pars  '!  *> 

Terribles  adieux , dont  rcxlrèmc  amertume 
n'était  pas  sans  éloquence , et  où  rinvcctivc  as- 
sociait scs  cmjiortements  à des  faits  empruntés  à 
la  vérité! 

La  retraite  de  la  Fayclle  comme  chef  des  pré- 
toriens de  riiôtcl  de  ville,  laissait  Ihiilly  bien 
seul  : il  prit  alarme  de  sa  responsabilité  et  donna 
sa  démission.  Alors  parut  clairement  le  déclin, 
de  plus  en  plus  rapide,  du  parti  constitutionnel. 
Sur  dix  mille  six  ccnl  (rente-deux  électeurs  qui 
votèrent  pour  la  nomination  du  maire  de  Paris, 
Pétion,  le  candidat  républicain,  réunit  près  de 
sept  mille  voix;  la  Fayette  n’en  obtint  que 

* de  Pari*,  du  luold  d'oclobrr. 

* Lcitre  df  l'cllcnc  au  romie  de  la  Marck,  dans  la  Corret- 
pondanee  entre  le  eomte  de  .Virabeau  et  le  comte  de  ta  Marck, 
I».  263. 

* 6oKt'CNirf  de  Mathieu  Dtmat,  t.  Il,  liv.  Vf,  |>.  6. 

t Hnolution*  de  Paris. 
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trois  mille  cent  vingUtrois,  cl  d'André  que 
soixnntc  et  dix-sept.  Il  est  vrai  que  la  rcînCf  en 
haine  de  la  Fayette,  fit  voter  scs  partisans  pour 
Pélion»  de  sorte  que  ce  dernier  triompha  par  le 
concert  des  deux  partis  extrêmes  L L’installation 
du  successeur  de  Bailly,  qui  eut  lieu  le  18  no- 
vembre, éveilla  parmi  les  membres  du  conseil 
général  de  la  commune  un  sentiment  de  répul- 
sion qui  prit  les  dehors  de  rindilTércncc,  et, 
parmi  le  peuple , de  vifs  trans[K)rts  d’enthou- 
siasme •.  Le  2 décembre,  les  électeurs  nommè- 
rent Manuel  procureur  de  la  commune,  et  le 
8 décembre,  ils  lui  donnaient  pour  substitut 
adjoint...  Danton. 

De  sorte  qu'en  moins  de  deux  mois,  les  Con- 
stitutionnels perdirent  ce  qu’il  leur  avait  fallu 
deux  ans  d'efforts  pour  conquérir;  inlliicncc 
parlementaire,  pouvoir  municipal,  force  année, 
tout  leur  échappoit  à la  fois. 

A propos  de  réleclion  du  nouveau  ninirc  de 
Paris,  Pcllenc,  dans  une  lettre  au  comte  de  la 
Mnrck,  traça  ces  lignes  caractéristiques  : « Il  y 
a eu  dix  mille  votants  et  quatre-vingt  mille  qui 
ont  laissé  faire.  Or,  h coup  sûr,  les  absents 
n’étaient  ]>oint  pour  Pétion.  On  a donc  manqué 
l'élection,  parce  qu'on  Ta  voulu  ; et  nos  prétendus 
meneurs  ne  mènent  rien.  Les  Lameth  ne  se  met- 
tent point  en  avant  : ils  croient  tout  mener  par 
quelques  fils  plus  on  moins  embrouillés.  La 
duchesse  de  Devonshire,  à l'épo<{uc  de  la  no- 
mination de  Fox  h Westminster,  ne  se  tenait 
pas  dans  son  boudoir,  mais  dans  la  rue,  cl  se 
laissait  baiser  sur  In  bouche  ^ » 

Cependant,  les  Constitutionnels  auraient  peut- 
être  pu  défendre  quelque  temps  encore  leur  cré- 
dit de  toutes  parts  menacé,  si  rinflucncc  qu'ils 
avaient  jusqu'alors  exercée  sur  les  ministres 
s'était  maintenue  ; car  les  ministres  subissant  la 
direction  des  Lameth,  chefs  des  FcuillnnU,  cl, 
d'un  autre  côte,  le  roi  recevant  l'impulsion  sans 
jamais  la  donner,  il  s'ensuivait  que  le  roi,  les 
ministres,  le  côté  droit  de  rAssemblcc  et  les 
Feuillants,  ne  formaient  en  réalité  qu'une  seule 
armée,  qu’un  seul  parti,  dont  celle  combinaison 
de  forces  semblait  dénature  à prolonger  l'exis- 
tence. Mais  la  même  fatalité  qui  avait  renouvelé 
les  éléments  du  corps  législatif,  décentralisé 
l’action  de  la  garde  nationale  et  livré  rhôtel  de 
ville  à la  Révolution,  poussaitàla  désorganisation 
du  ministère. 

Le  octobre,  Bertrand  de  Molcvillc  fut  ap- 
pelé à remplacer  Thévenard  au  département  de 
la  marine  C'était  nn  royaliste  exalté,  et  rien 
n'était  plus  propre  que  cette  nomination  à contre- 
balancer les  Icudanccs  constitutionnelles  du 
garde  des  sceaux  Duport-Dutcrlrc  et  du  ininis- 

* &>uncRirt  Je  IfalMeu  Dumas,  t.  il,  liv.  VI,  p.  7. 

* Vojei  le  Journul  des  amis  dt  /a  CDNfh'luIian,  n«  96. 

* Corretwtudantt  entre  te  comte  de  Jt/irabeau  et  le  comte  de  ta 
Marek,  (.  III,  p.  368  et  369. 

* Méwtoires  particuliers  de  Bertrand  de  Motevitle,  ch.  iv, 
p.  103. 

* V.  les  .U^moircs  partienliers  de  Bertrand  de  .Uolcvitle,  1. 1, 
chap.  T,  ea  les  rapproebaol  de  la  Correspom^anee  entre  le  comte 
de  Mirabeau  et  le  comte  de  ta  1/arck,  t.  III, p.  253, 253,  2Sÿ 


tre  de  la  guerre  Duportail.  En  même  temps, 
Montmorin  demandait  avec  instances  qu'on  dé- 
chargeât sa  faiblesse  du  fardeau  des  affaires 
étrangères  : de  Moustici*s,  ministre  plénipoten- 
tiaire à Berlin,  fut  mandé  en  toute  hâte;  mais 
comme  c'était  un  homme  dont  l'énergie  n'aurait 
pas  manqué  de  rendre  le  royalisme  odieux, 
on  s'effraya,  du  jour  au  lendemain,  de  l'iinpo- 
pularilé  d’un  tel  choix.  A peine  fut-il  arrivé, 
qu'on  reprit  l'offre  qu’on  lui  avait  faite;  et  le 
comte  de  Ségur,  sur  qui  l'on  jeta  les  yeux,  ayant 
retiré  son  acceptniion  jircsque  aussitôt  après 
l’avoir  donnée,  pour  avoir  été  témoin  , à l'As- 
semblée, d'une  scène  dont  la  violence  lui  fU 
peur,  de  Lessart  passa  au  département  des  rela- 
tions extérieures  ce  qui  était  entrer  dans  la 
tempête. 

D'autres  changeineiils  suivirent,  plus  signi- 
ficatifs, mais  d’une  signification  différente. 

Parmi  les  Constitutionnels  de  salon,  figurait 
un  jeune  seigneur,  doué  de  grâce  et  d’esprit, 
aux  allures  brillantes,  à la  parole  vive,  plein  de 
légèreté  et  de  présomption.  L'élégance  de  scs 
défauts  l'avait  mis  fort  ù la  mode  dans  le  monde 
«les  femmes  faciles.  On  se  disait  ù l'oreille  qu’il 
était  le  fruit  d’un  inceste  de  Louis  XV,  cl  il  lais- 
sait dire. 

Ce  fut  de  ce  personnage  que  la  fille  de  Necker, 
mariée  en  178G  au  baron  de  Staël,  ambassa- 
deur de  Suède  en  France,  imagina  de  faire  son 
amant  et  un  héros.  Par  malheur,  l'uu  était  plus 
aise  que  l'autre.  Quoiqu'elle  fût  loin  d'clrc  belle 
cl  qu’il  n’y  eût  rien  dans  sa  personne  de  ce 
chaniic  féminin  qui  manqua  même  à son  génie, 
madame  de  Staël  possédait  le  genre  d'ultraction 
que  donne  une  intelligence  d'élite.  Elle  n'avait 
encore  publié  ni  Delphine  f ni  C’ortfine;  elle 
n'avuit  pas  encore  tracé,  de  rAllcmagne,  ce  vi- 
goureux tableau  qui  nous  révéla  la  patrie  de 
Kant,  de  Goethe  et  de  Schiller  * ; niais  tout  l’an- 
nonçait déjà  comme  une  femme  supérieure,  sa 
conversation  surtout,  plus  éloquente  que  ses 
écrits.  Elle  n'eut  donc  pas  de  peine  û attirer  Nar- 
bonne,cl  l'ayant  rêvé  puissant,  elle  le  voulut  tel. 

Il  arriva  précisément  qu'a  celle  époque,  Du- 
porlail  cul  avec  l'Assemblée  uuc  querelle,  ù la 
suite  de  laquelle  U laissa  tomber  de  scs  mains 
découragées  le  portefeuille  de  la  guerre  : aussi- 
tôt rardciilc  madame  île  Staël  ül  agir  et  parler  en 
faveur  de  son  amant  ^ Lui  confier  l'épée  de  hi 
France,  cl  une  fuis  «lu’il  la  tiendrait,  le  pousser  à 
devenir  un  homme  historique  eu  la  tirant  du 
fourreau,  comme  pour  eu  frapper  l'Europe,  mais 
en  rcalilc  pour  sauver  le  roi,  voilà  ce  qu’ambi- 
tionnait pour  l’élu  de  son  cccur  la  fille  du  sage 
Ncckcr  Les  qualités  de  Narbonne  n’étaient  pas 

* Delphine  parui  ea  1802  soulemcnt,  en  1807,  et 

r.inrmaÿnr,  dont  U preniiire  édition  fut  uisie  en  IHlUcl 
tui.HC  au  pilon  par  ordre  de  Bonaparte  , fut  publiée  h Londres 
en  1813. 

^ Mémoires  pariicHlitrsde  Berlrandde M^eville,l.\,eb.  iv, 
p.  117. 

‘ Vuyez.ee  que  dit  à ce  sujet  l'anteur  des  J/émo«rr«  cI'hn 
Aom«ic  d'£tal,  1.  I,  p.  172. 
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de  celles  que  pouvait  beaucoup  priser  Louis  XVI. 
Quand  on  lui  soumit  celte  candidature  inatlcn- 
duc  : « Je  connais  Narbonne  mieux  que  vous, 
dit-il  vivcincnl,  et  je  suis  sûr  qu’il  nVst  pas  du 
tout  propre  au  ministère  » Mais  Duporl-Üu- 
tcrlrc  et  de  Lessart,  qui  s’étaicnl  chargés  de  la 
proposition,  insistèrent;  cl  Louis  XVI,  avec  sa 
faiblesse  ordinaire,  fit  le  sacrifice  de  scs  répu- 
gnances. 

Restait  À remplir  le  ministère  de  l’intérieur, 
vacant  depuis  que  de  Lessart  avait  ncccplé  celui 
des  affaires  étrangères  : sur  In  prcsenlntion  du 
garde  des  sceaux  Duporl-Dulcrlre,  Cahier  de 
GiTvilIcfut  nomme 

Le  portrait  suivant,  qu’a  Iracé  de  Cahier  de 
Gerville  un  royaliste  Lien  connu,  donnera  une 
idée  de  reffet  que  dut  produire  sur  les  gens  de 
cour  le  choix  d'un  sembinhic  ministre,  m Cahier 
de  Gerville  était,  comme  Roland,  un  de  ces  fana- 
tiques de  Hl>crlé  qui  se  croyaient  sublimes 
quand  ils  n’étaient  qu'insolents,  austères  quand 
ils  n’étaient  que  grossiers.  Cahier  de  Gerville 
voulait  cl  a proposé  au  conseil  que  le  roi  nlldt 
prêter  le  serment  civique  ù la  municipalité  avec 
s;i  nouvelle  garde.  Celte  infamie  n’a  point  jmssé  ; 
et  en  plein  conseil  il  a dit  des  sottises  du  roi  : 
Comment  sïntéresxcr  ù cet  animal?  Madame 
Élisabctli  rayant  prié  de  passer  chez  elle,  il  se 
rendit,  apres  des  murmures  et  des  hauteurs.  La 
princesse  lui  ayant  recommandé  une  religieuse, 
il  lui  dit  : « Parbleu,  madame,  si yavais  su  que 
« roua  me  faisiez  venir  pom-  cela,  je  n'aurais 
» pas  quitté  mes  affaires.  » — « Si  madame 
• Elisabeth,  » lui  (lit  le  ministre  de  la  marine, 
« a admiré  votre  applîc.ition,  elle  n’niira  point 
« admire  votre  aménité  » 

Il  est  certain  que  ce  n’élait  point  pour  I amé- 
nité de  SOS  manières  qu'on  l’avait  choisi,  mais 
à cause  d’une  certaine  popularité  que,  selon  le 
témoignage  de  son  ami  Duporl-Duterlre,  il  avait 
acquise  comme  membre  de  la  commune.  Or, 
soit  qu’il  voulût  associer  scs  collègues  i\  cette  po- 
pularité, ou  leur  en  fournir  la  preuve,  peu  de 
jours  après  son  entrée  nu  conseil,  il  les  pria  tous 
à dîner  dans  son  ancien  petit  logement,  rue 
Rcaubourg,  avec  Pélion,  qui  venait  d’etre  élu 
maire,  et  quelques  autres  membres  de  la  com- 
mune. Là,  Bertrand  de  Molcvillc  raconte  que 
les  ministres  firent  aux  iiieneurs  de  la  place  pu- 
blique toutes  sortes  de  politesses;  qu'ils 
traitèrent  de  camarades;  qu'ils  furent  toujours 
de  leur  avis;  et  que  lui,  Bertrand,  ne  dédaigna 
pas  déjouer  au  billard  avec  Pétioii,  dont  il  avoue 
que  la  physionomie,  plate  et  sans  ex])re.ssion 
quand  on  l’examinait  de  près,  était  ouverte  et, 
de  loin,  assez  agréable  Ce  sont  là  des  scènes 
qui  définissent  une  époque  ! 

Il  parait,  du  reste,  que  cette  popularité  dont 

' Mrmoim  fjariieulifrt  tU  BerlranU  de  âtolcviUe , t.  1, 

ch. 1»,  p.  117. 

* Ibid.,  eh.  VI,  p. 

* ?fo(rs  ilo  Nfflllet  Ho  Pan  , dans  Ir»  .VrmoiVrc  rl  rorre$iHm- 
d»n<r  de  .ftaUet  dm  Pat»,  I.  I,  cli.  n,  p.  344  et  34^. 
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Gabier  de  Gerville  faisait  si  bien  h»s  honneurs, 
n’élail  guère  du  goût  de  Marat  ; car,  le  nouveau 
ministre  ayant  fait  communication  ofiîcicllc  de 
son  avènement  à l’Assemblée,  f Àmi  du  peuple 
écrivît  : « Il  faut  ici  un  bout  de  commentaires 
pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  sire,  cl 
c’est  le  sieur  Cahier  lui-même  qui  va  nous  le 
donner.  Ce  conimenlnire  est  contenu  dons  une 
lellpc  à l’adresse  du  sieur  Lacépède,  qu’il  a 
laissé  tomber  de  sa  poche,  dans  un  couloir  où  il 
élail  avec  3lorcau  de  Saint-Méry»  Desmolles, 
Lajarre,  Vinezac,  Plainvillc,  d’Iîcrmilly.  Ihi 
patriote  l’a  ramassée  ; comme  elle  était  ou- 
verte, il  l’a  lue,  et  commcellc  contenait  des  choses 
bonnes  à publier,  il  m’en  n fait  passer  une 
copie.  •*  Suit  celte  tctlre,  prodige  d’invraisem- 
blance, cl  dont,  seul  au  monde,  Marat  était 
capable  de  faire  un  acte  d’accusation , apres 
l’avoir  inventée.  Cahier  de  Gerville  s’y  vante,  en 
un  style  ignoble,  de  n’êlrc  qu’un  charlatan  et 
un  fourbe  ; il  n.ssurc  avoir  envoyé  à l’Assemblée 
un  document  plein  d’absurdités,  plein  de  men- 
songes, uniquement  pour  savoir  jusqu'à  quel 
point  elle  était  stupide  et  folle;  il  déclare  que  son 
but  est  de  ruiner  la  représentation,  de  se  mo- 
quer du  peuple,  de  rendre  le  roi  maître  absolu, 
et  de  donner  a la  reine  de  quoi  jouer  tout  à son 
aise,  onricliir  scs  favoris  et  payer  des  espions  ; 
avec  la  fatuité  de  la  bassesse  qui  s’admire,  il  cite 
une  proclamation  de  lui  comme  un  chef-d’œuvre 
d’astuce,  et  il  termine  en  ces  termes;  « Hein, 
hein,  qu’en  dites-vous,  hein  ? Esl-ce  là  un  tour 
à !,i  Gabier,  heiii^?  » Ce  n’élail  qu’un  tour  à 
la  Marat  ! 

Loin  d’avoir  le  caractère  hypocrite  que  lui  im- 
putait VAmi  du  peuple.  Cahier  de  Gerville  était 
un  homme  violent  cl  rude, une  espèce  de  paysan 
du  Danube.  Républicain  dans  l’âme,  le  seul  lien 
qui  le  retînt  attaché  à la  Constitution  élail  le  ser- 
ment qu’il  avait  fait  de  lui  obéir  ; niais  à la  Co;i- 
stifution  il  préférait  la  Itêvolutiony  et  ne  s’en  ca- 
chait pas.  Il  méprisait  les  rois,  il  abhorrait  les 
prêtres.  « Je  voudrais,  disait-il  un  jour  à scs 
collègues  en  sortant  du  conseil,  je  voudrais  pou- 
voir tenir  entre  mes  deux  doigts  celte  maudite 
vermine  des  prêtres  de  tous  les  pays,  pour  les 
écraser  tous  à la  fois*.  **  L’éliquellc  le  révoltait. 
La  reine  lui  inspirait  un  singulier  mélange  de 
peur,  d’aversion  et  de  défiance.  Lorsque  le  con- 
seil se  tenait  dans  le  cabinet  du  châlcnii,  jamais 
il  ne  s’expliquait  avec  abandon,  croyant  Marie- 
Antoinette  cachée  derrière  la  porte  ou  dans 
quelque  niche  ; si  bien  que  lorsqu'il  .avait  com- 
mence de  parler,  il  s’arrêtait  tout  court,  pour  peu 
qu'il  entendit  le  moindre  craquciiicnl  dans  la 
boiserie  L 

Le  ministre  des  finances  était  Tarbé,  bomiiic 
actif,  applique,  modeste,  aussi  doux  que  son 

* Mémoires  parlicHh'ers  de  llertramd  de  .Volei^Ule,  (.  I,  ch.  vi, 
p.  134. 

• L'Ami  du  Prufite.  n*Cl7. 

■ Mémoirri parlicHliert  de  Berirand  de  .Uole^iUe,  1. 1.rfi,  xv, 
p.  m 

T Ibid.,  p.  3K). 
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collègue  de  Tintcrieur  r<flüil  peu,  cl  entièrement 
dërouc  au  roi  *. 

Quand  h de  Lessart,  qu’nUcndnil  un  sort  fu- 
neste, il  apportait  aux  relations  extérieures  un 
esprit  fin,  une  santé  chancelante,  des  opinions 
indécises  et  sa  mauvaise  étoile. 

Ainsi,  un  homme  de  cour,  plein  de  grâce, 
d’esprit,  de  fatuité  et  d’ambition,  Nar!K>nnc  ; 
un  royaliste  exalté,  Bertrand  de  Molcvillc  ; un 
républicain  grondeur.  Cahier  de  Gorvillc  ; un 
constitutionnel  convaincu,  Duport  - Dulcrlre  ; 
deux  personnages  sans  autre  religion  politique 
que  leur  attachement  a In  personne  de  Louis  XVI, 
de  Lessurt  et  Tarbé,  voilà  de  quels  élémenUs 
disparates  le  ministère  se  composait. 

El  pendant  ce  temps,  l’on  voyait  sc  former 
le  noyau  du  parti  le  plus  illustre  et  le  plus  vain, 
le  plus  attractif  et  le  plus  infortuné,  le  plus  à 
blâmer  et  à plaindre,  qui  soit  jamais  passé  sur  la 
scène  du  monde. 

Ce  parti,  qu’on  appela  /girondin,  parce  que 
quelques-uns  de  ses  principaux  membres  ve- 
naient de  la  Gironde,  mais  qui  en  réalité  se 
recruta  dans  toute  la  France,  fut  celui  qui,  plus 
tard,  montra  réunis,  ou  du  moins  combattant 
côte  à côte,  tant  d'hommes  si  diversement  re- 
marquables : Vergniaud,  l'orateur  immortel  ; 
Isnai^,râmc  de  feu  ; Brissot;  le  violent  pas- 
teur des  Cévennes,  Lnsourcc;  un  autre  ministre 
protestant,  figure  plus  calme  cl  devant  laquelle 
on  s’arrête,  Rabnud  Saint-Étienne  ; Buzot,  un 
des  rares  républicains  de  la  Constituante;  Guadet 
et  Gensonné;  Valazé  qu'un  coup  de  poignard 
sauva  de  la  guillotine,  quand  vint  le  moment  de 
mourir  ; Chamfort,  le  plus  amer  des  hommes 
d’esprit  ; le  Génevois  Ciavière,  qui  avait  souillé 
l’idÀ;  puissante  desassignats,  cl  qui  chargeait  les 
mines  que  Mirabeau  faisait  sauter;  l’ingénieux 
Louvet  ; Barbaroux,  nu  cœur  de  lion  et  à la  tête 
d'Aniinoüs  ; l’intrépide  Rcbccqui  ; le  sage  Ro- 
land ; Fauchet  ; sur  la  même  ligne  qu'eux  tous, 
mais  un  peu  à l'écart,  Condorcet,  Potion,  cl  en 
tête  madame  Roland  ! 

A la  fin  de  1791,  le  parti  girondin  était 
encore  au  berceau  ; il  ne  pouvait  encore  figurer, 
dans  l'Assemblée , que  par  Brissot,  Vergniaud, 
Isnard,  Guadet,  Gensonné,  Condorcet,  cl,  hors 
de  l’Assemblée,  que  par  Buzot,  Ciavière,  les 
Roland.  Mais  déjà  sc  révélait  l'esprit  qui  devait 
rimmortaliser,  le  ternir  et  le  perdre,  esprit  qu'il 
importe  d’indiquer  d’avance  aux  lecteurs,  pour 
leur  donner  la  clef  des  événements  qui  vont 
suivre. 

Et  d’abord,  les  Girondins  sortaient  de  la  bour- 
geoisie. 

Mais,  déjà  dès  celte  époque,  on  aurait  pu 
remarquer  dans  la  bourgeoisie  deux  éléments 
bien  distincts,  et  que  le  grand  malentendu  de 
nos  jours  est  de  confondre:  l'êlèmenl  industritl 
ou  tnercanliVe,  et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
télémeni  inteliecfuel. 

' .yèmoirei  par(ieuUcr$  de  Dtrhttntl  de  lUolevUle,  (.  I,  cli.  xv, 

p.289. 

* El  c’est  juslcmcnl  à cause  de  celle  qualiU  d'arlislcs  qu'ili 


Que  les  industriels  et  les  commerçants  soient 
conduits  à préférer  aux  orages  de  la  liberté  mili- 
tante, l'ordre,  ami  du  travail  ; que  le  bénéfice 
promis  à leurs  préoccupations  actives  par  le  luxe 
d’une  prodigue  aristocratie  leur  rende  l'égalité 
moins  enviable  ; que  la  monarchie  leur  plaise, 
comme  garantie  ou,  seulement,  comme  image  de 
la  stabilité,  on  le  coneoit  de  reste.  Mais  il  faut 
la  liberté,  In  liberté  de  rintclligcnce,  quelle  que 
soit  la  forme  de  scs  manifestations,  à ceux  devant 
qui  s'csl  ouverte  la  carrière  des  sciences,  de  la 
littérature,  des  arts,  et  qui  sc  sentent  moins 
attirés  par  la  fortune  que  par  l'Iionncur  ou  la 
gloire.  Et  à ceux-là  aussi,  bien  qu’eux-mêmes  ils 
ne  soient  que  trop  enclins  à sc  séparer  de  la 
masse  du  peuple,  à ccux-là  aussi  les  privilèges  de 
naissance  düi^ eut  plus  particulicromenl  paraître 
odieux,  incompatibles  qu'ils  sont  avec  la  précini- 
ncncc  absolue  du  talent. 

L’élément  intellectuel  de  la  bourgeoisie  est 
donc,  par  essence,  sinon  démocratique,  du  moins 
révolutionnaire  et  républicain.  Cel  élément,  les 
Girondins,  en  1792,  vcriaicnl  le  rcpréscnlcr. 

Que  si  maintenant  on  nous  demandait  de  les 
définir  en  peu  de  mots,  nous  dirions  : Ce  furent 
des  artistes  égarés  dans  la  politique 

Artistes,  ils  durent  vouloir  la  guerre,  dont 
l'éclüt  était  si  propre  à les  séduire;  artistes,  ils 
durent  aimer  la  liberté,  sous  les  traits  d'une 
femme  jeune,  belle  et  forte;  artistes,  ils  durent 
fonder  la  République,  telle  qu’elle  sc  dressait 
devant  eux  à Rome  et  dans  Atlicncs,  au  point  le 
plus  lumineux  des  âges  lointains.  Généreux,  sin- 
cères, dévoues  jusqu'au  martyre,  enthousiastes, 
pleins  d'élan  et,  vers  la  fin,  d'humanité,  ils 
furent  tout  cela  certainement;  mais,  dans  In 
route  on  les  poussa  une  fatalité  sombre,  ne  vous 
étonnez  pas  si  leur  générosité  sc  rend  suspecte 
d'ostentation;  si  leur  sincérité  s'associe  à In  rc- 
clierciic  des  applaudissements  sonores;  si  leur 
dévouement  aspire  à l'éclat  non  moins  qu’aux 
périls  du  pouvoir  emporté  de  haute  lutte,*  si 
leur  enlliousiasmc  s’éteinl  dès  que  l'Iiistoire  de- 
vient austère;  si  leur  clan  tombe,  dès  qu'il  faut 
agir  sans  paraître;  si  c’est  Guadet,  l'un  d'eux, 
qui  le  premier  définit  la  responsabilité  par  la 
mort,  et  si  enfin,  quand  la  conquête  de  la  ville  de 
Pétrarque  semble  orner  cl  parer  le  meurtre, 
leur  humanité,  qui  s'ajourne,  ne  les  empêche 
pas  d'amiiislicr  les  égorgeurs  d’Avignon.  L’In- 
cendie brûle,  mais  il  brille  : les  Girondins  l’al- 
lumèrent, au  risque  d'y  périr  consumés. 

Oui,  ce  qui  frappe  en  eux,  ce  qui  explique  a 
la  fois  leur  grandeur,  leur  déclin,  leurs  services, 
leurs  fautes,  leur  mort,  c'est  leur  tendance  gc- 
nomlc  n sacrifier  le  fond  à la  forme,  le  culte  de 
l'idée  à celui  de  la  parole,  les  principes  aux  for- 
mules, et  le  vrai  au  beau,  qui,  scion  l'exprcssiun 
de  Platon , n'en  est  (juc  la  splendeur.  Osons 
l'avouer  : leur  politique  fut  un  peu  théâtrale. 
Lorsque,  à la  Convention,  comme  nous  aurons 

oui  trouvé  Uni  de  faveur  auprès  de  lotit  les  grands  orlUlcs  qui 
oui  parlé  d'eui,  tel»  que  MM.  Michelet,  de  Lamarlinc,  Sainte- 
Beuve. 
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à le  racoDlcr, Louvet,  prenant  le  style  de  Tégalild 
pour  l'égalilc  même,  s'écria  : Hobespierre,  je 
l’orcuse,  et  que  Robespierre  répondit  scchcmcn  l : 
jjfoasieur  Zotirel  m'accuse,  nul  doute  que  Louvet 
ne  se  crût  plus  près  du  peuple  que  Robespierre. 
Ce  qui,  dans  In  Révolution,  toucha  le  plus  les 
Girondins,  on  le  peut  dire,  ce  fut  son  càlé  exté- 
rieur, témoin  rcmprcsscmcnt  avec  lequel  leur 
grammaire  élégante  adopta  le  mot  sans-culotle, 
témoin  l'ardcuravcc  laquelle  ils  mirent  à la  mode 
les  piques,  arme  poétique  qui  rappelait  si  bien 
les  guerriers  de  l'antiquité,  et  le  bonnet  rouge, 
ta  plus  éclatante,  la  plus  pittoresque  des  coif- 
fures. 

Aussi  verrons-nous  les  Girondins  céder  peu 
à peu  nu  chonl  des  sirènes  de  l’ancien  monde; 
le  parfum  qui  s’exhale  des  chevelures  dénouées 
leur  portera  bien  vite  à la  Ictc;  après  s’clrc 
essouffles  à la  poursuite  d'une  gloire  toute  vi- 
Klc,  ils  se  reposeront  dans  le  plaisir,  les  im- 
prudents, ils  s’endormiront  dans  l'amour;  des 
femmes  en  robes  de  soie  cl  qui  se  diront  sous  le 
couteau,  iront  se  confier  trcmblanlcàleurningna- 
niroitc  athénienne,  et  rivales  prcfcrccs  de  la 
première  maîtresse,  la  patrie,  les  amèneront 
insensibIcmcDt,  par  des  soupirs,  par  un  effroi 
caressant,  par  des  larmes,  par  raltraitd’un  autre 
genre  de  courage,  à énerver  la  Révolution  pour 
la  fléchir,  A l'entraver,  A l'abandonner,  et  à se 
faire,  sans  le  vouloir  béins!  que  dis-je?  sans  le 
savoir,  les  complices  de  la  réaction  royaliste. 
Vergniaud,  tout  humain  qu'il  était  au  fond  et 
qu'il  se  montra  depuis,  se  laissant  emporter  par 
l’ivresse  de  sa  propre  éloquence  jusqu’à  couvrir 
les  abominations  de  la  Glacière,  appelant  l'as- 
sassinat sur  une  cchcile  immense  un  combat, 
comparant  des  prisonniers  sans  défense  qu'on 
égorge  à des  vaincus,  et  évoquant,  à propos 
des  Duprat  et  des  Mainvicllc,  les  fantômes  san- 
glants, mais  héroïques,  de  Marius,  de  Sylla,  de 
César,  c’est  la  Gironde  qui  nail.  Rebccqui  allant 
soulever  Marseille  contre  les  Montagnards,  orga- 
nisant une  résistance  qu’il  croit  républicaine,  et, 
quand  il  y découvre  le  royalisme,  courant,  de 
désespoir,  se  noyer  dans  le  port  de  Marseille, 
c'est  la  Gironde  qui  meurt. 

Trois  personnages  se  dclacbont,  neanmoins, 
par  leurs  allures,  du  groupe  que  nous  venons  de 
dessiner:  Condorcet,  homme  de  passion  concen- 
trée; Pélion,  qui  avait  moins  d'imagination  que 
de  bon  sens  et  moins  d'clan  que  de  fermeté,  et 
Roland,  qui  n'eut  que  des  vertus  simples.  Mais 
le  deux  premiers  ne  furent,:!  proprement  parler, 
que  des  alliés  de  la  Gironde,  et  le  troisième  dis- 
parait, dans  riiistoirc,  derrière  celle  qui  fut,  en 
même  temps  que  la  compagne  de  sa  vie,  rôinc 
de  ses  actions. 

Au  reste,  pour  avoir  présenté  une  physiono- 
mie generale  par  où  il  se  distingue  de  tous  les 
autres  groupes  environnants  , le  groupe  des 
Girondins  ne  s'en  composa  pas  moins  d'invi- 
dualités  (rès*divcrscs.  Brissot,  dont  l'activité 
prodigieuse  côtoyait  l’esprit  d'intrigue,  ne  rcs- 
lemblait  certes  pas  à Vergniaud,  qu’on  trou- 


vera, jusqu'au  pied  de  la  guillotine,  perdu  dans 
son  indolence  et  scs  rêves.  Il  y a plus  : le  grand 
nombre  de  personnalités  remarquables  que  ren- 
ferma la  Gironde  dut  être  pour  elle  une  cause 
de  faiblesse,  en  la  rendant  incapable  de  se  plier 
à une  discipline  sévère  et  de  suivre  une  direc- 
tion quelconque.  Cette  direction,  si  nécessaire  là 
où  une  inconséquence  est  un  suicide,  madame 
Roland,  alors  même  qu'elle  n’eùt  pas  été  une 
femme , se  fût  trouvée  bien  embarrassée  de 
l’imprimer  à une  réunion  d'hommes  à ce  point 
brillants  et  Impétueux.  Et  cependant,  qui  mieux 
qu'elle  personnifia  le  vrai  génie  de  la  Gironde? 

Madame  Roland  I II  est  impossible  de  pronon- 
cer ce  nom,  et  de  ne  point  se  représenter  aussi- 
tôt une  femme  qui,  jeune  encore,  d'une  beauté 
originale,  velue  d'une  robe  blanche  et  ses  longs 
cheveux  noirs  tombant  épars  jusqu’à  sa  ceinture, 
monte  sur  l'échafaud,  s'incline  devant  la  statue  de 
la  Liberté,  et  dit,  pour  adieu  suprême  à celte 
République  qui  va  la  tuer  et  qu’elle  adore  : O 
iiberté,que  de  crimes  l’on  a commis  en  ton  nom! 
Car  telle  était  la  fin  réservée  à celle  qui,  dans 
des  Mémoires  charmants,  composés  par  elle-  ^ 
même  au  bruitdc  la  hache...  écrivait,  l'œil  tout 
humide  de  pleurs,  en  retraçant  son  enfance 
heureuse  ; <*  Aimable  Meudon  ! combien  de  fois 
j'ai  respiré  sous  tes  ombrages. .,  avec  ce  charme 
d'un  désir  sans  impatience,  qui  ne  fait  que  co- 
lorer les  nuages  (le  l'avenir  des  rayons  de  l'espoir! 
Comme  j’aimais  à me  reposer  sous  ces  grands 
arbres!  Je  me  rappelle  ces  lieux  plus  sombres 
où  nous  passions  les  moments  de  la  chaleur. 

Là , tandis  que  mon  père  couché  sur  l'herbe, 
et  ma  mère  doucement  appuyée  sur  un  amas  de 
feuilles  que  j'avais  prépare,  se  livraient  au  som- 
meil de  l'aprcs-diner,  je  contemplais  la  majesté 
des  bois  silencieux...  j’adorais  la  Providence 
dont  je  sentais  les  bienfaits...  et  les  charmes  du 
Paradis  terrestre  existaient  pour  mon  cœur  • 

Oh!  avec  quelle  curiosité  navrante  on  suit, 
dans  les  Mémoires  de  madatne  Roland,  dessinée 
de  sa  propre  main,  la  route  qui,  du  fond  des 
riantes  solitudes,  la  conduisit  à la  place  des 
exécutions! 

Il  y avait  eu,  dans  scs  premières  années,  un 
jour,  une  heure,  où  la  chance  d’une  vie  obscure 
et  paisible  s'clail  offerte  à elle.  Gralicn  Pblipon, 
son  |)èrc,  qui  était  graveur,  lui  avait  enseigné  le 
maniement  du  burin  et  lui  donnait  à faire  de 
petits  ouvrages,  dont  ils  partageaient  le  profit 
Mais  non  : elle  avait  été,  en  naissant,  comiamnée 
à la  gloire!  Elle  ne  put  se  résigner  longtemps  à 
graver  les  bords  d'une  boite  de  montre  ou  à 
friser  un  étui  : elle  embrassa  l'étude  d’un  désir 
avide.  A peine  Agée  de  neuf  ans,  elle  portait  à 
l'église,  en  guise  de  semaine-sainte,  les  Vies  (Us 
hommes  illustres  de  PluUirquc’;  elle  lut  Fé- 
nelon avec  larmes;  elle  s’égara,  sur  les  |)a$  du 
Tasse,  dans  les  jardins  enchantes  d’Arroidc;  elle 

' Trniotrrt  de  madame  Ifoiand.  I.  I,  II*  porlic,  p.  ISS  el 
liG.  Collrclion  Bcrrillc  cl  Barrière. 

» Ibid.,  n.  79. 

* Ibid.y  !*•  partie,  p.  23. 
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8C  laissa  toucher  au  mysticisme  du  tendre  saint 
François  de  Saks;  clic  entra  en  commerce  avec 
le  jansénisme,  dans  Nicole;  clic  apprit  de  Vol- 
taire, do  d’Argens,  de  Diderot,  de  dTIolbacii,à 
regarder  le  prôlrc  en  face,  o chercher  la  vérité 
hardiment,  et  h dire  : » Examinons  ^ » Ainsi, 
traités  de  dévotion  ascétique,  ouvrages  d'ima- 
gination, livres  d'histoire,  livres  de  morale,  dis* 
sériations  philosophiques,  elle  sc  plut  de  bonne 
heure  A tout  ce  qui  en)hrasc  I c.«pril,  à tout  ce 
qui  exalte  les  puissances  de  l'^lmc,  h tout  ce  qui 
fait  une  destinée  grande  cl  fnlalc. 

Et  il  faut  voir  combien  aisément  sa  nature 
d'nrtistc,  son  génie  (jirondin,  s'adaptent  nu 
moule  changeant  de  scs  lectures!  Tnntét,  sous 
Timpression  d'un  in-fuUo  de  la  Vie  des  Aarnts, 
ardemment  feuilleté,  clic  sc  jelte  aux  genoux 
de  sa  mère,  cl  obtient  à force  de  prières  qu'on 
la  mette  au  couvent  du  faubourg  Saint-Marcel 
lantél,  c'est  réclal des  vertus  ficrcs  qui  In  tente: 
U J'étais  Agis  et  Cléomcnc  à Spaiie;  j'étais  les 
Gracques  a Rome  » Après  avoir  passé  en 
revue  les  anciennes  sectes  de^  philosophes,  elle 
SC  crut  pendant  quelque  temps  stoïcienne  : 
étrange  stoïcienne,  en  vérité,  qui  était  sujette  à 
lies  altcndrissemcnls  infinis,  que  In  rêverie  em- 
)>ortail  volontiers  sur  son  aile,  cl  qui  connut,  de 
l'amour,  tous  ses  troubles,  toutes  ses  peurs! 

J'ai  dit  que  les  Girondins  venaient  représen- 
ter dans  la  Révolution  celle  portion  de  la  Iiour* 
gcoisic  en  qui  la  ;>assiuii  de  l'égnlilé  n'exclut  pos 
un  certain  degré  de  dédain  pour  le  peuple,  et 
n'est  au  fond  que  la  révolte  nnlurclic  du  talent 
contre  les  supériorités  factices  : eli  bien,  c'est 
justement  là  ce  qu'mi  découvre  dans  le  dévelop- 
pement des  impressions  de  jeunesse  qui  firent 
madame  Roland  républicaiiie.Un  jour,  par  exem- 
ple,— elle  n’avait  encore  que  treize  ans, — ayant 
été  memk  par  sa  grand'inère  clicz  une  femme 
de  qualité,  elle  nironte  rnceuril  amical  mais  pro- 
tecteur qui  lui  fut  fait,  avec  un  remarquable 
mélange  de  fierté  blessée  à l'égard  de  ia  inai- 
Iressc  de  la  maison,  et  de  fierté  méprisante  à 
l'égard  de  ses  domestiques.  Comme  les  yen»  1a 
eomplimenlaiciit  : « Je  Cüinnieneaî,  dit-elle,  a 
sentir  une  sorte  de  malaise  diflicilc  à m'expli- 
quer, et  dans  lequel  je  démêlai  pourtant  que 
les  gens  pouvaient  me  regarder,  mais  qu'il  ne 
leur  appartenait  point  de  me  coinpliiiientcr  » 
Puis,  lorsqu'elle  est  admise  auprès  de  iiiadninc  de 
Roisniorcl  : •>  J'avais  soin  d'éviter  scs  regards, 
qui  me  déplaisaient  beaucoup;  cl  portant  les 
miens  dans  rapporlcnieiil , dont  in  décoration 
me  paraissait  plus  agréable  que  In  dame  qui  Hia- 
bilnit,  mon  sang  cireulait  avec  plus  de  rapidité 
que  de  coutume,  je  sentais  inc.s  joues  animées, 
mon  cœur  palpitant  cl  oppressé;  je  ne  me  de- 
mandais pas  encore  pourquoi  ma  bonne  inniuan 

* Memotres  de  maJam  - Holand,  II*  iwirlic,  ii  H9. 

» fuirlic,  it.  3.1. 

B nid.,p.  I3â. 

* Ibid.,  I.  I,  II*  partie,  p.  70. 

« tbid. 

* Ibid.,  t.  l.p.  104. 


il'élait  point  sur  le  canapé,  cl  madame  de  Rois- 
morcl  dans  le  rùlc  de  ma  grand'inère;  mais 
j'avais  le  sentiment  qui  conduit  à relie  ré- 
flexion \ « Ce  fut  bien  pis,  quand,  pour  la  pre- 
mière fois,  conduite  à Versailles,  clic  y fut  té- 
moin des  preférenres  accordées  à la  noblesse  sur 
le  mérite,  u Je  n'clais  pas  insensible  à l'cfTct  d'un 
grand  appareil,  mais  je  m'indignais  qu'il  eût  pour 
objet  de  relever  quelques  individus  déjà  trop 
l>uissaiils  et  fort  peu  remarquables  par  eux- 
mêmes;  j'aimais  mieux  voir  les  statues  des  jar- 
dins que  les  personnes  du  cliàlcau...;  je  soupi- 
rais en  songeant  à Albcncs,  où  j'aurais  êgalc- 
ment  admire  les  beaux  arts,  sans  être  blessée  par 
le  spcctnelc  du  despotisme  » 

Le  vrai  caraclcro  du  républicanisme  clêgnul  et 
artiste  de  la  Gironde  est  ici  fol  lement  accusé,  et 
il  ii'echile  pas  d’une  façon  moins  frappante  dans 
le  dédain  de  madame  Roland  pour  « l'esprit  du 
bijoutier,  pour  celui  du  petit  mercier  au-ilcssus 
duquel  il  se  croit,  et  du  riche  marclinnd\le 
draps  qui  s'estime  plus  qu'eux  tons  ; » esprit  qui 
U semble  tout  entier  dans  la  convoitise  de  for,  la 
ruse  d'en  multiplier  les  moyens,  ctqui  est  étran- 
ger aux  idées  relevées,  aux  scntimenls  «lélicals’.  » 
Quant  à ces  hommes  riches,  ces  pitoyables  ano- 
blis, CCS iinpciiincnts  militaires  comme  d'Es&dcs, 
CCS  pauvres  inayisfrofs  comme  Vouglans,  c’est 
sur  le  (on  de  la  colère  que  madame  Roland  leur 
reproche  de  se  « croire  les  soutiens  de  la  société 
civile,  cl  de  jouir  vérilablciiienl  des  privilèges 
refusés  au  mérite  » 

Jus4]uC'ià  les  Mémoires  de  niadume  Roland 
rappellent  assez  les  Confessionsde  Jean-Jacques, 
qui  ont  évidemnicnl  servi  de  modèle.  Mais  la 
tragique  sollicitude  de  Rousseau  pour  les  âmes 
sinijiles  et  ignorantes , mais  la  lioulourcusc 
anxiété  avec  I<iquellc  il  sonde  les  bas-fonds  de 
la  société,  mais  sa  haine  contre  rinognlité,mêmc 
quand  ce  n'est  pas  sur  le  talent  qu'elle  pèse,  mais 
les  cris  vengeurs  que  lui  arrache  la  vue  du  pay- 
san opprimé  par  un  publicaiii  barbare  ou  celle  de 
l'homme  du  peuple  clouiraiil  dans  les  étreintes 
du  la  misère,  voilà  ce  qu'on  ne  trouve  pas  eliez 
madame  Roland.  Le  sort  de  la  classe  la  plus 
nombreuse  cl  la  plus  {uiuvrc  ne  pai  ail|Kis  occu- 
per beaucoup  de  place  dans  scs  préoccupations  ; 
du  moins  il  n'en  occupe  guèi*c  dans  son  livre, 
où,  cependant,  avec  uu  abandon  quelquefois  plus 
sincère  que  pudique,  elle  prend  plaisir  à tout 
dire,  dcjiuis  ses  floUanles  pensées  d'eufaiil  jus- 
qu'à ses  sensations  de  jeune  fille  nubile 

Autre  Irait  qu'il  ne  faut  pas  umullrc,  parce 
qu’il  fut  un  des  traits  distinctifs  de  la  Gironde  : 
de  fort  bonne  heure  fjdéc  de  son  importance 
personnelle,  l'ambition  littéraire  et  le  pressenti- 
nicnl  d'iin  lùlcà  jouer  dans  le  inonde,  possédè- 
rent Manon  Plilipon.  F.ile-mcme  nous  opprend 

1 .Ve'moires  de  madame  HolandfU.  157  el  138. 

• /6irf.,p.  r>i. 

* • J avais  clé  c|(icl<|uefots  tirée  du  plus  profund  souimcii 
d'une  manière  surprenante,  etc... , etc  , etc.,*  p.  91  et  !«ut- 
vailles. 
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que,  lorsqu'elle  n'ëlait  encore  qu'une  toute  peiitt 
penonnr,  elle  mclUil  de  la  dignilé  clans  sa  ma- 
nierc  d'acheter  du  persil  ou  de  la  salade  au 
point  que  les  fruitières  du  ejuartier  la  respec- 
taient. Un  peu  plus  tard,  ce  n'est  pas  sans  songer 
à Tusage  qu'on  pourra  faire  de  ses  lettres,  qu’elle 
écrit  à Sophie,  son  amie  de  couvent.  Elle  a beau 
assurer  qu’elle  ne  rêve  point  pour  scs  barbouiV- 
lagei  la  fortune  brillante  des  lettres  de  madame 
de  Sëvigné,  cette  protestation  même  la  trahit*. 
Ne  lui  arrivC't'il  pas,  d’ailleurs,  de  s ccrier.  dans 
un  moment  de  franchise  naïve  :«  Ne  brûle  rien. 
Dussent  mes  lettres  être  vues  de  tout  le  monde, 
je  ne  veux  point  dérober  à la  Iiimicrc  les  seuls 
monuments  de  ma  foiblesse,  de  mes  sentiments*.» 
Déjà,  déjà  la  postérité  roccuptait,  et  elle  faisait 
toilette  pour  parotlrc  devant  riiistoirc. 

Ce  fut  en  4780  qu’elle  épousa  Roland,  homme 
de  mœurs  graves,  honnête,  instruit,  laborieux, 
mais  dont  l’êgc,  le  front  dégarni,  le  maintien 
roidc,  l'esprit  absolu  cl  la  sensibilité  trop  soi- 
gneusement voilée,  étaient  plus  propres  :i  com- 
mander le  respect  qu'à  provoquer  l’abandon  ou 
à y répondre.  Aussi  madame  Roland  n'eut-cllc 
pour  son  mari  que  rafTcctionde  Julie  pour  M.dc 
Volroar  dans  la  Noutelie  //é/oisc,  alTcrtioii  aus- 
tère, que  le  sentiment  du  devoir  fortifie  sans 
l’embellir,  et  qui  est  mêlée  de  tristesse  quand 
elle  ne  l'est  pas  de  secrets  déchirements  t 

Rien  imprudentes  les  natures  pa.ssionnée$  qui 
s'exposent  à de  pareilles  épreuves!  Si  elles  sont 
faibles,  la  victoire  ne  leur  est  possible  qu’à  la 
condition  d’en  mourir.  Mais  une  grande  passion 
condamnée,  un  violcnl  amour  comballu,  sont 
de  CCS  douleurs  qui  façonnent  n l'Iiéroîsmc  une 
êmc  forte.  En  raccoutumnnt  à une  noldc  ma- 
nière de  souffrir,  elles  s’élèvent  au-dessus  de 
toutes  les  peines  et  de  toutes  les  craintes  vulgai- 
res; elles  rcntrclicnncnl  dans  un  état  perpétuel 
d’émotion  qui  se  répand  sur  toute  chose,  colore 
les  paroles,  anime  et  agrandit  les  actions.  Quel 
supplice  effrayera  cl  de  quel  dévouement  n'est 
point  capable  l’êmc  assez  vaillante  pour  s'inter- 
dire le  bonheur  lorsqu'elle  n’a  pu  écho]>per  à 
l’amour? 

Telle  fut  1.1  source  de  feu  où  madame  Roland 
trempa  son  patriotisme  cl  son  courage.  Qu’en- 
Iraince  par  le  démon  tentateur  de  la  gloire,  jiar 
la  haine  de  rinjusücc,  par  rirapaücncc  de  pour- 
suivre sur  la  noblesse  les  vengeances  du  talent 
offensé,  elle  eût  couru  à la  rencontre  de  la  Ré- 
volution, tout  d'abord  et  comme  éperdue,  rien 
de  plus  simple  ; mais,  une  fois  dans  cette  furmi- 
dable  carrière  , peut-être  l’cût-ollc  parcourue 
d'un  pas  moins  fier,  d’un  air  moins  héroïque, 
si  les  combats  intérieurs  qu’elle  eut  à subir  ne 
lui  eussent  fait  appeler  comme  une  diversion 
chère  à son  cœur  troublé  d'autres  luttes  et  d’au- 
tres orages. 

La  vérité  est  que  le  parti  de  la  Gironde  eût  pu 

' Vojn  tes  MimoireM  rfe  MO</a»ir  Rolawl , purlic, 
p.  30. 

■ Oei  n'a  |>oint  échoppé  à M.  Soinle-Bcuvc . dans  le  por- 
Iriil,  tropcomplaisanl,  tropflatlé,  maistrésH^iéganlet  trés-fln 


diflîcilemcnt  trouver  un  chef  plus  énergique  que 
madame  Roland;  et  certes,  il  n'en  pouvait  Imu- 
ver  de  plus  séduisant.  D’après  le  portrait  qu'elle 
a laissé  d'cllc-mômc,  madame  Roland  avait  la 
taille  haute.  In  poitrine  large,  les  épaules  effacées, 
l’aUltudc  ferme  et  gracieuse,  la  démarche  rapide 
et  légère.  Ce  qu'elle  devait  encore  à la  nature, 
c’était  un  front  où  rayonnait  l'intelligence,  de 
beaux  cheveux  noirs,  un  sourire  plein  de  ten- 
dresse, un  teint  d’une  fraîcheur  admirable,  un 
regard  ouvert,  frone,  vif  et  doux.  Elle  avoue, 
dans  scs  Mémoires,  que  Camille  Desmoulins  ne 
la  trouvait  pas  belle;  mais  aussitôt,  comme  si  elle 
tremblait  que  la  postérité  ne  crût  sur  parole  le 
mari  de  Lucile,  elle  se  liAlc  d’expliquer,  avec  une 
arrière-pensée  de  coqiicltcrie  qui  n’est  pas  sans 
charme,  qu’elle  a besoin,  pour  plaire,  de  le  vou- 
loir un  peu,  sa  beauté  consistant  moins  dans  la 
parfaite  régularité  des  traiUqucdans  l'expression 
de  la  physionomie 

On  n maintenant  le  cliuinp  de  bataille  sous  les 
yeux;  on  connaît  les  combattants;  et,  quant  à 
l’issue  des  terribles  luîtes  que  nous  allons  dé- 
crire, ce  qui  précède  l'annonce  : comment  le 
parti  qui  ne  songeait  qu'a  agiter  la  surface  de  la 
Révolution  aurnil-il  pu  résister  longtemps  à 
celui  qui,  résolu,  calme  et  .sombre,  en  venait 
remuer  les  profondeurs? 


CHAPITUK  III. 

I.  \ GLAClènC  d'avignon. 


Le  narii  de  l'aroioc  dans  Avignon.  — Jourdan.  — Sabin.  — 
Tournai.  — Let  deux  Uainvjellc.  — l.es  deux  Dupral.  — La 
muniripülilé.  — .Hudiinic  Niel  cl  l'ubU'  ilulol.  — Affaire  de 
Sorfturs.  — Itilrrvctiiion  du  parli-préire.  — Lrieuyer  dans 
l’r^lUc  des  Cordeliers;  sa  mort.  — Le  parti  de  l'armée 
maitre  d'AvigiK>n.  — .^uil  sanslante.  — l.a  GUriére.  — 
Jourdan  . jngr. — L'a«sassiaul  analhématisé  par  ^assas^intl. 
— Enlrée  du  généra)  ChüUy  dans  Avignon.  — La  Glacière 
(li'blayi'C  : linirible  spcclacle.  — Arrcsialion  des  chefs  du 
parti  de  l'armée.  — Seul,  Nninvirlle  jeune  se  défend.  — 
Jourdan  renversé  dans  U rivière  de  la  Sorgue  et  arrêté. — 
Comment  devaient  mourir,  plus  tard,  Mainvielleilné  et  l>u- 
firaljruue,  Ruvcrc,  Blanié.lHainviclle  jeune,  Dupral  aîné. 


Une  nouvelle  épouvantable  vint  fixer  sur  des 
scènes  d’horreur  les  premières  |iréoeciipations 
de  rAsseniblée. 

Dans  un  chapitre  précédent,  nous  avons  ex- 
posé les  déchirements  d'Avignon,  et  mentionne 
par  anticipation  l'assassinat  de  Lcscuycr  : ce  fut 
vers  la  ftn  d’octobre  que  Paris  apprit  les  détails 
de  ce  meurtre  et  les  aimminalions  qui  suivirent. 
Le  sang  appelle  le  sang.  Une  porte  vient  de  s’ou- 
vrir qui  ne  se  refermera  que  sur  des  monceaux 

qu'il  a Iran-  de  madame  Roland.  Voyex  sciPorirai'/ide  ffmmtt, 
n.  ILti.  l'aria, 

» Ibid. 

* Voj-exdaiu  la  II*  partie,  les  pages 96, 97, 9S  et 99. 
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de  victimes.  C'est  pourquoi  il  faut  reprendre  ce 
r^cit  funeste. 

On  a vu  * que  le  retour  dans  Avignon  des 
guerriers  du  camp  de  Monleux  avait  mis  en 
présence  deux  partiSt  celui  des  oITicicrs  munici- 
paux et  celui  de  l'armée.  Ce  qui  les  divisait,  c'é- 
taient la  rivalité  des  ambitions,  la  soif  du  com- 
mandement, l'envie  ; car  l'un  et  l'autre  ils  étaient 
de  cœur  avec  la  Révolution  et  avec  la  France. 
Malheureusement,  il  y avait  ù cété  d'eux,  pour 
les  pousser  ^ d'homicides  colères,  la  faction  des 
papistes,  appuyée  sur  la  portion  la  plus  igno- 
rante du  peuple.  Or,  toutes  les  fois  que  dans  les 
querelles  humaines  on  fait  intervenir  l'intérét  du 
ciel,  il  est  trop  sûr  qu'un  ensanglantera  la  terre! 

A la  tête  du  parti  de  l’armée,  paradait  un 
homme  d'environ  quarante  ans,  n la  taille  mas- 
sive, au  visage  couperosé,  à la  démarche  pesante, 
B l'œil  farouche.  Un  énorme  sabre  pendait  à son 
côté;  deux  pistolets  d’arçon  se  croisaient  sur  sa 
poitrine,  et  de  plus  petits  sortaient  des  |>ochcs 
de  sa  veste  C’était  le  chef  de  brigands  dont 
nous  avons  parlé  déjà,  c’était  rcx-mulcticr  Jour- 
dan. Quelque  abruti  qu  i!  fût  par  le  vin  cl  la  dé- 
bauche, ce  misérable  n’était  pas  incapable  de 
tout  sentiment  humain.  On  assure  que,  dans  la 
suite,  on  l'entendit  souvent  soupirer  au  souvenir 
de  scs  crimes  ^ 51ai$  il  y avait  du  tigre  en  lui, 
cl  quand  une  fuis  il  avait  vidé  la  taste  de  misé’' 
ricorde,  vase  plein  de  café,  de  sucre  et  d'eau-de- 
vie,  l'homme  se  trouvait  avoir  disparu,  il  ne  rcs- 
lail  plus  que  le  tigre. 

Jourdan,  quoique  le  [dus  en  évidence,  était  un 
esprit  trop  grossier  pour  être  le  clicf  d’un  parti. 
Les  vrais  meneurs  du  parti  de  l’armée  élaicnl 
Lcscuyer,  Tournai,  les  deux  Mainvielle  et  les 
deux  Duprnt. 

Une  vive  intelligence,  de  l'activité,  un  heureux 
mélange  de  modération  et  d’ardeur,  une  probité 
sans  tache  inérilaient  à Lcscuyer  des  alliés  plus 
purs  et  un  sort  moins  tragique. 

Dampmarlin,  dont  le  témoignage,  il  est  vrai, 
peut  paraître  quelque  peu  suspect,  dit  de  Tour- 
nai : « L’enfer,  peint  sur  son  visage,  hubilnit  dans 
son  âme  » 

Rien  de  plus  attirant,  au  contraire,  et  de  plus 
doux  que  la  figure  des  frères  Mainvielle.  Us 
avaient,  en  outre,  l’espril  cultivé,  de  l'instruc- 
tion, de  la  fortune,  une  mère  rosj)ecloblc,  Tes- 
time  publique...^;  mais,  comme  tant  d'autres, 
ils  portaient  en  eux  je  ne  sais  quelle  inystcrieusc 
traînée  de  poudre  à laquelle  la  Révolution  mil  le 
feu. 

Quant  aux  Duprat,  ils  entraient  dans  la  car- 
rière en  se  tenant  par  la  main.  Et  cependant  le 
jour  devait  venir  où  à l’ainé,  son  dénonciateur, 

' Premier  volume  lie  ecl  ouvraj^c,  rhapiti'e  întitulr  Forer 
altreulivt  dt  ta  RvvolHlion. 

* Dampmarlin,  £'t<mriMeR^a  fut  te  sont  patxt'*  tout  mes 
yeux  pendattl  tu  Rrvointîon  franeaise . I.  ii.  2C7.  Berlin  , 
17W. 

* tbid.,  p.  ^4. 

* Il  Mrnlla  sa  rorlunr  à la  Rcvoliilion . r(  la  mûri  le  trouva 
ruiné.  Yoyex  PtfiiioH  de  Duprat  jeune  d l'Astemblèe  nationoU. 

Ç.  22,  Hans  la  fiihtiçüièque  hittoriyue  tit  ta  Hèrolution,  597,  8, 
Avicsox.  BrilUb^uscuin. 


le  cadet,  nommé  membre  de  la  Convention 
écrirait  : « Marat  est  votre  ami,  cl  vous  concluez 
de  là  qu’il  doit  être  le  mien  !...  — Vous  ne  pou- 
vez concevoir  par  quel  charme  Barbaroux  est 
parvenu  à me  changer?...  — Oui,  je  suis  Giron- 
din... — Lâche!  votre  mémoire  passera  à la 
postérité  la  plus  reculée  comme  celle  de  l’assas- 
sin du  vertueux  Abel  n 

Tels  étaient,  à Avignon,  les  chefs  du  parti 
militaire.  L'arinec  qu'on  avait  envoyée  contre 
Cnrpcntrns  ayant  été  licenciée,  ils  durent  songer, 
pour  conserver  leur  influence,  à entrer  ou  a se 
maintenir  dans  l'état-major  de  la  garde  nationale, 
qu’on  était  justement  en  train  de  renouveler,  et 
c'est  ici  qu’entre  eux  et  la  municipalité  la  lutte 
prit  un  noir  caractère.  On  était  assemblé  dans 
l'église  des  Cordeliers.  Tout  à coup  une  tombe 
est  ouverte  et  plusieurs  citoyens  sont  menacés 
d’y  être  enterrés  tout  vifs*  : Duprat  est  réélu 
colonel  et  Tournai  lieutenant-colonel.  C'étaitpcu. 
Afin  de  tenir  attaches  a leur  parti  les  soldats  de 
Monteux,  Lcscuyer  et  les  siens  demandent  à ras- 
semblée électorale  de  payer  à quarante  sots  par 
jour  le  service  nu  camp,  réclamation  dont  le 
chiffre  fut  réduit  a quinze  sols  par  la  générosité 
du  soldat.  Mois  les  fonds  manquaient,  cl  la  mu- 
nicipalité était  trop  heureuse  de  pouvoir  justifier 
son  refus  en  monlrant  les  caisses  vides.  Que 
faire?  On  avait  des  cloches  : qui  empêchait  de 
les  fondre?  Les  ornements  d’église  abondaient  : 
qui  cnipècliail  de  les  vendre?  C’est  ce  que  pro- 
püscrcnt  hardiment  les  chefs  de  l’armée.  Grande 
émotion  dans  la  ville  des  papes!  mais  elle  servit 
à frapper  un  coup  médité  depuis  longtemps. 
Entraînes  par  les  meneurs,  les  soldats  se  jettent, 
furieux,  sur  In  maison  commune,  aux  sons  re- 
doubles du  tocsin;  les  ofiieiers  municipaux  sont 
arrêtes,  tmincs  en  prison,  et  avec  eux  vingt-deux 
citoyens,  |inrmi  lesquels  un  beau  jeune  homme 
qui  avait  clé  un  des  premiers  sectateurs  de  la  Ré- 
volution Il  se  nommait  Niel,  et  sa  mère, douée 
d'une  figure  charmante,  passait  [>our  avoir  con- 
quis sur  le  cœur  de  l'abbé  Mulot,  un  des  trois 
commissaires,  un  empire  qui  la  perdit,  hélas! 

Ces  commissaires,  on  s'en  souvient,  étaient, 
outre  l'abbé  Mulot,  Lescène-des-Maisons  et  Ycr- 
ninac.  Représentunts  de  la  France  à Avignon  et 
revelus  du  litre  de  médiateurs,  ils  ne  surent  ni 
rien  faire,  ni  rien  empêcher.  Ce  fut  tout  au  plus 
si,  sur  leur  demande  instante,  le  parti  victorieux 
consentit  à élargir  douze  des  prisonniers.  Alors, 
soit  découragement,  soit  effroi,  Vcrninac  cl 
Lcscèiic-dcs-Maisons  retournèrent  à Paris:  Mulot 
resta,  retenu  par  une  préoccupation  dont  sans 
doute  il  chérissait  le  tourment. 

A la  place  de  la  inunicipalilc  renversée,  les 

* Éoèntmenlt  qui  te  sont  pattèt  tout  met  yeux,  I.  F,  p.  295. 

« /Sirf-.t.  I,p.  290. 

7 Jian  Duprat,  drpulràla  CoutentioH  nationale.  A Rrnott 
Duprat . ton  dénonriateur  et  ton  frère,  p.  i,  7,  10,  H,  tiao»  la 
Jiibholhrque  bitlonqite  delà  Urvülution,  594,  5,  6.— Avic^o». 
Britisli  XiiMMmt. 

* Rapport  et  eoHclutions  de  t'aecniateur  pnbUeprtt  te  tribu- 
lin/  rrimme/  d'A  rionon,  p.  40. 

9 Ibid.,  p.  46,4'/ et  48. 
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vninqueurs  avaient  mis  soixante  adminislralours 
provisoires,  si  élrangemont  choisis,  que  le  seul 
d'entre  eux  qui  sût  quelque  peu  écrire  était  un 
certain  abbé  Barbe  Ils  usèrent  et  abusèrent  de 
la  puissance.  A Sorgucs,  leurs  adversaires  ayant 
été  désarmés  par  eux.  Mulot  y envoie  des  trou- 
pes, qui  sont  assaillies  ^ coups  de  pierre  et  font 
icu.  Pocht,  oflicicr  municipal,  est  tué  sur  le  toit 
de  sa  maison.  Les  troupes  restent  maîtresses  du 
pavé. 

A cette  nouvelle,  de  terribles  clameurs  reten- 
tissent dans  Avignon.  Rovcrc,  une  des  têtes  du 
parti  dominant,  dénonce  Tabbé  Mulot  comme  un 
proconsul  altéré  de  carnage  Les  administra- 
teurs provisoires  font  une  descente  dans  la  mai- 
son de  madame  Niel,  et  l'on  y trouve  un  billet, 
texiuellcment  conçu  en  ces  termes  : « Nous  ve- 
nons de  porter  le  coup  que  nous  devions  porter, 
au  nom  de  la  France.  N’en  veuillez  |^s  a l'ami 
de  votre  61s.  » Point  de  signature;  mais  l’écriture 
était  de  Mulot  : on  la  reconnut,  et  sur-Ie-cliamp 
on  arrêta  madame  Niel,  soupçonnée  de  compli- 
cité dans  quelque  étrange  complot 

En  même  temps,  les  administrateurs  provi- 
soires allaient  visiter  et  faisaient  transporter  chez 
le  trésorier  de  la  ville  une  malle  pleine  d'argen- 
leric  dont  l'ancienne  municipalité  avait  con6é  le 
dépôt  au  mont-de-piété  *, 

Ce  déplacement,  qui  ressemblait  à une  spolia- 
tion, l’arrestation  violente  de  madame  Niel,  1a 
vente  des  cloches  qui  se  poursuivait,  l'excitation 
croissante  et  en  sens  inverse  des  colères  allumées 
par  l’expédition  de  Sorgues,  tout  semblait  four- 
nir aux  papistes  l'occasion  de  mettre  la  ville  en 
émoi.  Us  la  saisirent  avec  un  emportement  aussi 
aveugle  que  barbare.  Le  dimanche  16  octobre, 
les  paysans,  accourus  de  toutes  les  campagnes 
environnantes,  purent  lire,  affichés  h l'entrée  de 
chaque  rue,  des  placards  où  était  écrit  ce  men- 
songe : « Le  mont-de-piété  a été  fobcé  et  pillé. » 

Sur  une  population  crédule,  (uissionnéc,  dont 
la  misère  alors  était  extrême,  et  que  la  guerre 
récente  avait  forcée  à mettre  en  gage  ce  qui  est 
la  dernière  rcssoui'cc  du  pauvre,  refTcl  produit 
devait  cire  et  fut  formidable.  Des  Cordeliers  aux 
Célestins,  des  CélcsUns  aux  Cormes,  le  tocsin 
roule  scs  appels  funèbres.  La  multitude  s'entasse. 
Quatre  députés,  qu'envoie  au  rcctcur  du  mont- 
de-piété  l’insurrection  qui  commence,  rencon- 
trent, cbemiu  faisant,  Lescuyer,  le  saisissent, 
rentraincDt  è l’église  des  Cordeliers,  où  l'attend 
un  sinistre  interrogatoire.  Le  malheureux  monte 
en  chaire,  il  avoue  le  déplacement  de  la  malle... 
— Et  les  cloches!  les  cloches!  — A ce  cri,  dont 
il  ne  comprend  que  trop  la  portée,  il  se  trouble, 
descend  de  la  chaire,  s’arrête  un  instant  devant 

' AWcL'oh  de  et  fui  i Vit  passé  à A depuis  l'entrée  du 

«'■mersU  Ckais^  Jusqu  A la  pris*  de  Jourdan,  |i.  S,  dans  la  Bi- 
iotkiqne  historique  de  la  Mévolution,  894,  S,  6.  — Avicaoa. 
Briliab  Mnseam. 

* Yoyes  la  Bibiiolhèque  historique  de  la  Bévolution.  1rs  drox 
brochures  de  Rovére  eoiilre  Mulot. 

* Rapport  et  confusions  de  l'aecusatettr  criminel  pris  U tri- 
bunal prooisotre  d'Avionon,  p.  52  et  53. 
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l’autel,  puis  fait  un  mouvement  comme  pour 
fuir.  Mais  une  voix  s’élève  : •<  I!  faut  tuer  cc  bri- 
gand ! » Aussitôt  mille  bras  s’abattent  sur  lui, 
mille  coups  lui  sont  portés  h la  fois,  cl  i)  tombe 
noyé  dans  son  sang  sur  les  marches  mêmes  de 
l’autel  *.  Faut-il  continuer?  faut-il  dire,  pour 
rétcrnellc  infamie  de  bourreaux  appartenant 
la  race  des  hommes,  qu’on  fît  souffrir  ù la  vic- 
time des  tortures  sans  nom  ; qu'on  lui  coupa  le 
nez  et  les  lèvres;  qu’on  lui  perça  la  langue; 
qu’on  lui  cassa  les  dents  h coups  de  brique;  cl 
que  des  femmes,  oui  des  femmes!  penchées  sur 
ce  corps  sanglant,  sc  mirent  ii  en  déchiqueter 
avec  leurs  ciseaux  chaque  blessure  ’?...  El  pas 
une  main  assez  miséricordieuse  pour  lui  donner 
la  mort  d'un  seul  coup  : il  agonisa  jusqu’au  soir! 

Quelques-uns  assurent  que,  du  haut  de  la 
chaire,  il  s’était  plu  à provoquer  par  de  mon- 
strueux blasphèmes  In  rage  de  son  frémissant 
auditoire  ; mais  celte  assertion  tombe  devant  les 
pièces  officielles  de  la  procédure  à laquelle  donna 
lieu  l’événement;  et  le  meurtre  de  Lescuyer 
reste  aux  yeux  de  l’histoire  cc  qu'il  fut  en  effet 
et  cc  qu'allaient  être  les  égorgements  qui  suivi- 
rent, c’csl-à-dire  un  de  ces  inysicrcs  pleins  d’hor- 
reur par  où  le  cœur  humain  laisse  quelquefois 
entrevoir  la  profondeur  de  scs  abimes! 

Cependant,  le  bruit  de  ce  qui  sc  passait  aux 
Cordeliers,  répandu  dans  toute  In  ville,  l’avait 
remuée  jusqu'en  scs  fondements.  Mainvicllc,Dti- 
prat  aine,  courent  faire  sonner,  comme  le  signal 
de  fureurs  jusqu’alors  inconnues,  la  fameuse 
cloche  d’argent  qu'on  ne  sonnait  jamais  qu'à  la 
mort  d’un  pape  ou  à réicctioii  de  son  successeur. 
Tous  les  cœurs  se  troublent.  Jourdan,  sorti  du 
palais  à la  (êlc  de  cent  cinquante  hommes  que 
deux  ))ièccs  de  canon  prcccdcnl,  doit  à la  confu- 
sion générale  de  voir  fuir  devant  une  poignée 
de  soldats  des  milliers  de  citoyens  épouvanti^. 
L’agonie  de  Lescuyer  l’appelait  à l'église  des  Cor- 
deliers : par  une  indifférence  dénoncée  depuis 
comme  un  calcul  féroce,  au  lieu  de  prendre  In 
roule  de  l'égUsc,  il  mnrelic  aux  portes  de  la  ville, 
s’en  empare,  et  ne  sc  rend  aux  Cordeliers  que... 
trop  lard.  Dans  l’intervalle,  la  fouie  qui  remplis- 
sait l'cglisc  avait  eu  le  temps  de  s'écouler.  Toute- 
fois, quelques  personnes  y restaient  encore  : clics 
furent  tuées  sur  place,  et  l’on  précipita  leurs  ca- 
davres dans  la  Sorgue.  Quelques  malheureux  sc 
sauvant  par  un  égout  : •>  Qu’ils  y crèvent  î » s'é- 
cria Jourdan,  et  il  le  fît  boucher  ‘ ! 

Ainsi  commencèrent  des  représailles  dignes  de 
cannibales.  Lescuyer  fut  relevé  la  tête  meurtrie 
de  coups  de  sabre,  le  bas-ventre  et  la  poitrine 
écrasés  à coups  de  bâton  respirant  encore 
néanmoins,  et  semblant  vouloir  exprimer  d’a- 

* Rapport  cl eonelusions de  l’aeensatnir,  rtn.,  n.  54. 

* /Sué,  p.  54. 

^ Pétition  de  Puprat  Jeune  à t'AssemUée  nationale,  ii. 

* Ceci  kvoutf  par  iiii-mSine.  Voyci  Rapport  et 

de  t'aerusateur  publie  près  le  tribunal  eriMinrt  tl'Arignou, 
p.  59. 

* ProcSc-Tcrbal  de  rineurrrelion  arrivée  à Avignon  le  Iti  oc- 
tobre 1791. 


4 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


î;o 


mers  reproches  de  ce  qu’on  avait  tant  tardé  à le 
secourir  On  mil  le  corps  sur  un  brancard  qui 
fut  porté  par  Mainviclle  lui-niéme  cl  promené 
dans  Avignon,  comme  autrefois  à Rome  le  corps 
de  César.  Le  cortège  passant  devant  la  maison 
de  Lcscuycr,  rinforiuné  fit  entendre  qu’il  dési- 
rait qu’on  le  portât  chez  lui;  mais  on  avait  encore 
besoin  du  corps,  et  Mainvicllc  continua  sa  mar- 
che®. Quelle  journée  pour  Avignon!  Les  maisons 
étaient  marquées  avec  le  fer;  les  portes  étaient 
enfoncées  à coups  de  hache;  de  vulgaires  Syllas 
s’en  allaient  par  les  rues  promenant  leurs  listes 
de  proscription  ; on  arrêta  des  femmes,  on  arrêta 
des  enfants.  A une  jeune  mère,  d’une  éclatante 
beauté,  on  arracha,  pour  la  traîner  en  prison, 
son  enfant  qui,  tout  en  pleurs,  lavait  enlacée  de 
scs  bras  Un  fîls  ne  voulant  point  quitter  son 
père,  on  décida  qu’ils  resteraient  unis  dans  la 
mort  *.  Parmi  les  personnes  arrêtées,  quelques- 
unes  furent  interrogées  dans  l’appartement  de 
Jourdan  : « Un  juge  et  quatre  cléricaux  ccri- 
vaient,  » a-t  il  dit  dans  son  langage.  Ce  juge, 
c’clait  lui  I Vint  l’heure  où  l’honnête  homme  re- 
pose cl  où  le  criminel  veille,  riicurc  qui  assure 
aux  plus  grands  forfaits  la  complicité  des  ténè- 
bres. 

Le  palais  que  les  papes  ont  bâti  à Avignon  se 
compose  de  sept  tours  liées  entre  elles  sans  symé- 
trie. 11  est  situé  sur  le  penchant  et  au  pied  d'un 
monticule,  au  haut  duquel  est  la  métropole,  sous 
l’invocation  de  Notrc-Damc-des-Doms.  Une  pri- 
son est  là  que  le  palais  embrasse.  Au  pied  d’un 
grand  escalier,  qui  monte  à celte  prison,  se 
trouve  la  muraille  méridionale  de  la  plus  haute 
cl  delà  plus  considérable  des  tours.  On  l’appelle 
la  tour  de  7’ournas  ou  de  Casa-IVaior,  cl,  par 
corruption,  la  Casama,  La  profonde  cavité  de 
celte  tour,  devenue  historique  depuis  la  Révolu- 
tion, sous  le  nom  de  Glacière,  avait  fort  bien  pu, 
du  temps  des  papes,  servir  de  charnier.  La  tra- 
dition du  pays  le  disait,  et  les  vainqueurs  du 
IG  octobre  ne  s’en  souvinrent  que  trop! 

Le  massacre  des  prisonniers  étant  chose  con- 
venue, cl  un  nommé  Delmas  ayant  été  fusillé  Je 
premier,  dans  la  cour  du  palais,  un  des  assassins 
s'écria  : En  voilà  un  de  mort;  il  faut  que  tous  y 
passent  Ce  fut  le  signal.  A mesure  que  les  pa- 
trouilles umcuulciit  un  captif,  on  rabattait  d'un 
coup  de  sabre  ou  de  bâton  ; puis,  sans  meme  s’as- 
surer s’il  était  bien  mort,  on  allait  le  précipiter 
au  fond  de  la  tour  sanglante.  Rien  qui  pût  flé- 
chir la  barbarie  des  assassins  : ni  la  jeunesse, 
ni  l'cnfancc,  ni  In  beauté,  ni  les  larmes.  El  ils 
osaient  se  couvrir  du  saint  nom  de  la  France! 
•1  Tu  vas  mourir,  dit  un  des  assassins  à une  des 
victimes,  d’une  bien  belle  mort,  tu  vas  mourir 


' Voyci  lu  iioto  F à la  suite  du  deiiiiéroc  l«mc  de?  Memoirtt 
tU  Weàer. 

* Ibid. 

* 15*  (émoi».  Infurranlion  Altitto».  57'  téaioio.  laforma- 
lioii  Bctol. 

* iü*  (éinuin. 

* 3«  témoin,  tnroi'malion. 


de  la  main  de  In  patrie*^.  » Pour  donner  du  nerf 
uu  meurtre  et  le  sauver  de  toute  défaillance,  vingt 
bouteilles  de  liqueur  furent  ap{>ortécs  C’claii 
un  enfant  de  seize  ans,  le  fils  de  Lcscuycr,  qui, 
vengeant  un  crime  par  des  crimes,  semblait  pré- 
sider au  massacre.  Madame  Niel  étant  au  lit,  on 
la  force  de  se  lever,  et  on  la  traîne  jusqu'au  lieu 
de  son  supplice.  Là,  par  un  noble  effort,  s’éle- 
vant nu-dessus  de  la  crainte  : « Allons,  dit-elle, 
il  faut  savoir  mourir!  » Mais,  nu  même  instant, 
scs  pieds  lieiirlcnt  un  corps...  quelle  reconnaît. 
Elle  s’écrie  : « Seigneur!...  miséricorde  !...  ali! 
mon  bel  enfant!  » Et  elle  tombe  égorgée  sur  son 
fils  égorgé®.  Plusieurs  autres  femmes  périrent. 
Une  pauvre  jeune  flllc,  du  nom  de  Chabert,  fut 
étendue  par  terre  d'un  coup  de  sabre,  au  mo- 
ment où  elle  demandait,  tant  elle  était  troublée, 
qu’on  In  conduisit  en  prison®.  On  ne  se  contenta 
pas  de  tuer  la  dame  Crouzet,  célèbre  dans  Avi- 
gnon par  sa  beauté  : on  la  dépouilla  de  scs  vête- 
ments, et  son  corps  inanimé  servit  a éveiller  des 
désirs  infâmes...  Mais  pousser  plus  loin  ce  récit 
est  impossible.  Soixante  victimes  amoncelées 
dans  une  fosse,  cl  quelques-unes  jetées  là  cucorc 
vivantes!  Caries  bourreaux  du  portefaix  Rcy  ont 
raconté  que,  du  fond  de  l'épouvantable  charnier 
où  ils  l'avaient  précipité,  il  appelait  chacun  d'eux 
par  son  nom,  un  quart  d'heure  après 

Parmi  les  femmesdesiguéespour  la  mort,  deux 
seulement  furent  sauvées.  L’une  d'elles  se  trou- 
vait avoir  servi  la  Révolution  très-vaillamment. 
Elle  dut  Iq  vie  à sa  fille  qui,  âgée  seulement  de 
neuf  ans,  n’avait  pas  voulu  la  quitter,  cl  qui,  à 
force  d’embrasser  les  genoux  des  meurtriers, 
finit  par  les  attendrir 

S'il  en  faut  croire  Dampmarlin,  tout  ne  so 
borna  pas  à la  boucherie  des  IG  et  17  octobre. 
« J’ai  longtemps  conservé  dans  mes  papiers,  dit-il, 
une  déposition  qui  retraçait  en  partie  les  massa- 
cres de  l.'i  Glacière.  » Et  il  raconte  qu'un  cer- 
tain Madagnon  fut  arreté  le  surlendemain  de  la 
mort  de  Lcscuycr  ; qu'on  renferma  dans  la  salle 
la  plus  haute  d'une  tour  avec  douze  personnes, 
appartenant  toutes  a la  classe  aisée,  prêtres,  li- 
braires, procureurs,  marchands;  que,  le  troisième 
jour,  le  geôlier,  en  leur  apportant  leur  repas,  de 
l’eau  et  du  (>ain  noir,  leur  dit:  Mangez  bierif 
c'est  probablement  voire  dernier  repas;  que,  dans 
la  soirée,  en  effet,  on  les  lll  dcsceiidi'c  dans  une 
salle  basse  où  ils  furent  condamnés  h mourir  par 
un  tribunal  composé  de  quatre  brigands.  C'cUil 
Jourdan  qui  présidait  cl  interrogeait.  Complète- 
ment ivre,  il  demandait  en  patois  u ehacun  de 
CCS  malheureux  son  nom,  pourquoi  il  était  là  ; 
et,  après  avoir  fait  semblant  d’écouter,  il  prouou- 
çuilces  mots  : u Allons!  ra  coucher  avec  lafemme 


* (('moiu.  1»rot-tDalion  principale.  58'  Icmoin.  Informa- 
lioii.  Hivvl. 

’ Rapport  tl  roiic/twioiu  rocnaalrMr  piiUic , de.,  p.  04. 

* Ibid.,  p.  08. 

* 15*  It^moin.  Informaiion  principale. 

**  4*  et  28*  lémotj».  Inrormation  principale. 

» Rapport  et  condtuwns,  de.,  p.  71. 
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»i  tu  en  as  une,  sinon  at'cc  ta  maitresse.  » Cela 
signifîait...  la  mort 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  Terreur  venait  de  com- 
mencer son  règne,  et  il  y parut  bien  h la  stupeur 
profonde  avec  laquelle  les  habitants  d’Avignon 
assistèrent  à rentcrrcnicnt  de  Lcscuyer,  fête 
sombre  qui  fut  célébrée  par  un  silence  sans  lar- 
mes, solennité  toute  pleine  de  tnalédiclions  lan- 
cées il  l’assassinat  par  l’assassinat  ! 

Ainsi  qu’on  peut  aisément  l'imaginer,  les  pre- 
miers rapports  que  reçut  l’Assemblce  étaient  dos 
rapports  menteurs.  Mais  la  vérité  ne  larda  pas  à 
se  faire  jour  ; et  des  troupes  partirent  pour  Avi- 
gnon, sous  la  conduite  du  général  Cboisy.  Jourdan 
et  les  siens  avaient  songé  un  instant  à se  défen- 
dre; mais  ils  renoncèrent  bien  vite  h ce  projet 
téméraire,  et  ne  désespérant  pas  de  gagner  le 
général  h leur  cause  s’ils  parvenaient  à le  trom- 
per, ils  allèrent  hardiment  au-devant  de  lui,  et 
s’offrirent  à former  son  cortège  lorsqu’il  entra 
dans  la  ville  *.  Mais  comment  ne  seraient-ils  pas 
devenus  les  accusés,  le  jour  où  ils  cessaient  d’élrc 
les  maîtres?  Ils  avaient  eu  beau  jeter  des  tor- 
rents d'eau  et  des  baquets  de  cliaux  vive  dans 
riiorriblc  fosse  : sur  un  des  cèlés  du  mur,  il  était 
reste , pour  dénoncer  leur  crime,  une  longue 
traînée  de  sang  qu’on  ne  put  jamais  effacer;  ils 
avaient  eu  beau  murer  le  trou  qui  avait  été  pra- 
tiqué dans  la  grande  tour,  il  est  d’effroyables 
indices  par  où  s’annonce  le  voisinage  des  morts. 
Lorsque  sur  les  pas  de  Jourdan,  forcé  de  leur 
servir  de  guide,  les  grenadiers  de  Cboisy  allèrent 
prendre  possession  du  palais,  une  odeur  cadavé- 
reuse leur  fut  une  indication  suffisante,  et  leur 
causa  une  indignation  telle,  qne  Jourdan  eût  été 
mis  en  pièces,  s’il  ne  se  fût  enfoncé  par  une  porte 
dérobée  dans  des  escaliers  dont  les  soldats  igno- 
raient les  issues 

Dainpmnrtin,  qui  était  présent  à rouvcrtiirc 
de  la  fosse,  assure  qu’on  en  retira  cent  dix  corps, 
parmi  lesquels  les  chirurgiens  distinguèrent 
soixante  et  dix  hommes,  trente-deux  femmes  et 
huit  enfants*  ; ce  qui  confirme  son  récit,  relati- 
vement aux  |K'rsonncs  tuées  même  après  la  nuit 
du  16  QU  17  octobre.  D’un  outre  côté,  une  rela- 
tion semi-officielle  porte  que,  quand  on  ouvrit  la 
fosse,  on  trouva  des  corps  è genoux  contre  le 
mur,  dans  une  attitude  qui  prouvait  qu’ils  avaient 
été  enterrés  vifs*! 

Un  pareil  spectacle  parlait  assez  haut  : l’ordre 
fut  donne,  au  bout  de  quelques  jours,  d’nrrèlcr 
ceux  qui  eux-roémes  s’étaient  appelés  les  ùrares 
brigands  de  l’armée  de  Vauefuse,  et  cet  ordre  fut 
execulc  violemment,  sans  qu’aucun  d’eux  essoyèt 
la  moindre  résistance,  si  ce  n'est  toutefois  Main- 


vielle  jeune,  qui  se  défendit  avec  une  intrépidité 
sauvage,  fit  et  reçut  plusieurs  blessures,  et  ne  fut 
pris  qu’apres  avoir  eu  la  cuisse  traversée  d’une 
balle  Tournai  cl  Mainvicllc  aîné  furent  décou- 
verts, dans  la  maison  de  ce  dernier,  au  fond 
d’un  trou  pratiqué  dans  l’épaisseur  du  mur  et 
recouvert  d'un  tableau  Quoique  Duprat  jeune 
se  trouvât  à trente  lieues  d’Avignon,  lors  du  mas- 
sacre",on  l’arrêta  comme  les  autres,  et,  — celte 
fois  encore,  la  justice  [acceptant  le  ministère  de 
la  fureur,  — sa  femme  se  vit  traînée  par  les 
clicvcux  le  long  des  rues,  au  milieu  des  insultes 
cl  des  buées 

Jourdan  seul  manquait.  Un  jeune  hommedont 
il  avait  mis  la  tclc  si  prix,  cl  qui  se  nommait 
Bigonncl  promit  de  te  ramener  si  on  lui  don- 
nait vingt  hussards.  II  se  mit  effectivement  sur  sa 
trace  et  l’atteignit  au  moment  où  il  passait  à che- 
val, cl  arme  jusqu'aux  dents,  la  rivière  de  la 
Sorgue.  ti  Si  tu  avances,  lui  cric  Jourdan  d’une 
voix  terrible,  je  te  tue.  — Non,  répond  le  jeune 
homme,  tu  es  un  lâclic  : lu  inc  manqueras,  a 
Jourdan  lire,  le  coup  rate.  Bigonnet  lance  son 
cheval  à l’eau,  joint  son  ennemi,  et  d'un  coup  du 
canon  de  son  pistolet  dans  la  puilrinc,  le  renverse 
BU  milieu  du  courant  On  le  ramena  en  triom- 
phe. 

On  verra  plus  loin  comment  les  auteurs  ou 
aclcurs  de  cette  catastrophe  furent  amnistiés. 
Mais  un  destin  tragique  attendait  la  plupart 
d’entre  eux.  Le  8 prairial  au  ii,  Jourdan  fut  con- 
damné à mort  par  le  tribunal  révolutionnaire  cl 
exécuté  comme  coupable  d’avoir  pris  part  à un 
complut  dans  les  Boucbcs-du-llhônc , et  aussi 
comme  s'étant  procuré  des  biens  nationaux  à vil 
prix**.  Rovère  mourut  h Sinaranrl,  clBIanié,  un 
des  plus  forcenés  assassins  de  In  Glacière,  dans 
un  cachot  du  château  d'If  Mainvicllc  jeune  se 
brûla  la  cervelle  en  l’an  i\  **.  Mainvicllc  aine 
périt  sur  l’échafaud.  Il  en  fut  de  même  de  Du- 
prat, dénoncé  par  son  propre  frère.  Plus  cou- 
pable, Duprat  niné  eut  une  fin  moins  funeste  : il 
tomba  sur  le  champ  de  bataille  d'Ksling,  en 
soldat 
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cl  relt«  de  Frinct  ; Louii  XVI  rédiiil  manger  en  caclirlli*. 
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Au  mois  de  septembre  1791,  Marat  ayant 
quitté  Paris  pour  quelque  temps,  et  les  clicmins 
se  couvrant  de  plus  en  plus,  chose  horrible,  de 
Français  quicouraientarmcrlcs  etrangers  contre 
la  patrie,  il  advint  qu*un  jour  Marat  fit  roule 
avec  un  émigrant. 

L*Ami  du  Pevpie,il  fautbicn  le  croire,  puisque 
c'est  lui-méme  qui  l’aflirme,  fut  complètement 
séduit  par  le  gentilhomme  ; il  fut  touclié  de  Tair 
de  mélancolie  répandu  sur  son  visage,  lui  trouva 
« ces  manières  qui  annoncent  une  c^ucation  soi- 
gnée, » et  reconnut  aux  discours  de  son  compa- 
gnon de  voyage  que  c’était  « un  penseur  ^ » Si, 
de  son  côté,  le  gentilhomme  se  sentit  attiré  par 
les  manières  de  Marat,  qu’il  ne  connaissait  pas, 
et  par  sa  physionomie,  c’est  ce  qu’on  ignore.  Tou- 
jours est-il  que  les  deux  voyageurs  s’entendirent 
a merveille.  II  était  naturel  que  la  conversation 
s’engageât  sur  les  nfiaires  du  moment  : la  vuici 
telle  que  Marat  la  rapporte,  après  avoir  prévenu 
les  lecteurs  que  par  le  mol  lui  il  désigne  l’émi- 
grant, et  que  par  le  mot  moi  il  se  désigne  lui- 
même  : 

» 3foi.  Klcs-vous  curieux  d'assister  nu  Te 
Deum  que  l'on  va  chanter  à Amiens?  Nous  lirons 
sur  les  physionomies  jusqu'où  va  rciicliantenient 
du  peuple  pour  le  nouveau  régime. 

« bui.  lis  peuvent  chanter  et  danser  tout  îi 
leur  aise  : cela  ne  sera  pas  long. 

H Moi.  Il  y a longtemps  qu'on  les  menace, 
et  ils  vont  toujours. 

M Lci.  Patience  f Avant  d'agir  il  fallait  être  en 
mesure  : ce  n’est  que  d'aujourd’hui  que  nous  pou- 
vons nous  réunir. 

< Bloi.  Quand  on  ne  renverserait  pas  la  Con- 
stitution à main  armée,  i)  est  impossible  qu'elle 
tienne  : il  y a trop  de  mécontents,  trop  d’hommes 
puissants  inlércssés  à ramener  l'ancien  ordre  de 
choses. 

« Lui.  Comment  cela  ne  serait-il  pas,  avec  les 
faiseurs  qui,  depuis  deux  ans,  bouleversent  le 
royaume  par  assis  et  levé?... 

•I  Moi...  Dans  toute  révolution  où  la  nation 
SC  partage  en  deux  partis  opposés,  il  faut  néces- 
sairement que  l’un  des  deux  soit  écrasé  pour  que 
l’autre  triomphe  et  fasse  la  loi.  Voyez,  chez  les 
Anglais,  Cromwell,  rendu  maître  de  l'Èlat  par 
scs  victoires,  son  hypocrisie  cl  sa  profonde  poli- 
tique. Il  avait  bien  anéanti  la  monarchie  cl  la 
chambre  des  pairs,  envahi  tous  les  pouvoirs, 

1 Voyei  le  o«SS8  de  duPtupU. 


rempli  toutes  les  places  de  ses  créatures,  effrayé 
par  l’exécution  du  monarque  et  de  plusieurs 
courtisans,  par  l’exécution  de  lord  Hamiltoii,  de 
lord  Holland,  delordCapcl,  le  parti  monarchique, 
qu'il  pouvait  écraser  : il  se  contenta  de  le  sur- 
charger d’impôts.  Or,  c’est  pour  ne  l’avoir  pas 
totalement  détruit,  qu'il  vit  ce  parti  se  relever 
peu  è peu,  détacher  insensiblement  le  peuple  de 
l’amour  des  nouvelles  maximes,  ébranler  son 
autorité,  et  la  rcnvcrsèrdc  fond  en  comble  è sa 
mort. 

U Lui.  S’ils  n’ont  pas  pris  ce  parti  terrible,  ce 
n'est  pas  faute  d’y  avoir  été  sollicités.  Vous  avez 
lu  sans  doute  les  feuilles  de  r^^mi  du  Peuple? 
C'en  était  fait  de  la  noblesse,  des  prélats,  des 
ofliciers  de  rarniëc  et  de  tous  les  partisans  du 
roi,  si  l’on  avait  suivi  scs  conseils.  Il  ne  nous 
aime  pas,  nous  le  payons  bien  de  retour.  Quant 
& moi,  qui  me  pique  d’apprécier  les  hommes, 
j’avoue  que  c'eat|le  seul  des  révolutionnaires  qui 
m’ait  étonné.  Au  milieu  des  alarmes  que  devaient 
inspirer  scs  fureurs,  je  n’ai  pu  m’empéchcr  de 
convenir  que  c’était  le  seul  qui  eut  des  vues,  le 
seul  qui  fût  toujours  conséquent  è l’esprildc  la 
névolulion,  cl  peut-être  le  seul  qui  n'était  pas  à 
vendre.  Le  ciel,  qui  veillait  h notre  salut,  a enfin 
rendu  le  peuple  sourd  & la  voix  de  son  ami,  et 
au  lieu  des  grands  moyens  qu’il  avait  pro}>osc$, 
les  intrigants  députés  du  tiers  n’ont  songé  qu'à 
ravaler  les  ordres  de  la  noblesse  cl  du  clergé, 
qu’ils  pouvaient  anéantir.  I)  est  si  doux  à un 
avocat,  à un  jugctir,  h un  notaire,  de  devenir 
l’égal  d'un  marquis, d'un  duc,  d’un  prince!  Jugez 
de  l'cmprcsscmcnt  du  peuple  è embrasser  cc 
système  d’égalité,  dans  lequel  on  lui  faisait  voir 
son  bonheur,  auquel  il  tient  plus  qu'à  la  liberté 
même,  et  qu’il  est  impossible  de  réaliser  dans  la 
société,  puisqu'il  iroxislc  pas  même  dans  la  na- 
ture. On  a beau  dépouiller  Bl.  le  duc  de  Grillon 
ou  de  Hoiitinorcncy  de  leurs  noms,  de  leurs 
lilrc.s,  de  leurs  ordres,  de  leurs  dignités  : ossu- 
réinent  on  ii'cn  fera  jamais  les  égaux  de  leurs 
fournisseurs,  de  leurs  ouvriers,  de  leurs  domes- 
tiques : et  quoi  que  l’Assemblée  puisse  faire, 
jamais  elle  ne  rendra  BI.  de  la  Horde  l'égal  de 
son  dccrotlcur.  A voir  rAsscrabléc  compter  pour 
rien  les  préjugés  nationaux,  on  dirait  qirclle 
était  composée  de  barbares,  cl  qu’aucun  Fran- 
çais n’avail  accès  dans  son  sein.  A la  voir  violen- 
ter les  consciences  cl  leur  faire  un  devoir  du 
parjure,  on  dirait  qu’elle  était  composée  d'impies 
qui  se  jouaient  de  la  sainteté  du  serment.  A la 
voir  dépouiller  la  noblesse  des  titres  de  sa  gloire 
et  de  sa  dignité,  oit  dirait  qu’elle  clnil  composée 
d'imbéciles  qui  s’amusaient  à bouleverser  l'Étal 
pour  des  hochets...  Qu*a-t-clle  donc  prétendu 
que  devienne  la  noblesse,  cl  surtout  la  haute 
noblesse,  qui  n'a  plus  aujourd'hui  d’existence 
politique?  Que  nous  végétions  dons  nos  terres, 
insultés  par  des  paysans  que  nous  nourrissons? 
que  nous  commandions  des  manants  en  habit 
bleu  ? que  nous  hantions  un  comité  de  section, 
de  district  ou  de  déparlcincnt  avec  nos  gens 
d'alTaircs?  que  nous  siégions  à un  tribunal  de 
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police  ou  de  judicature?  Cela  pouvait  être  bon 
quelques  moments,  dans  le  premiers  jours  de  la 
Révolution,  pour  nous  garantir  d'être  égorgés 
et  retenir  l’explosion;  mais  nous  aimerions  mieux 
ne  pas  vivre  que  de  mener  une  pareille  vie.  En 
nous  privant  de  notre  existence  politique,  l'As- 
semblée  nationale  nous  a réduits  à la  cruelle 
nécessité  de  la  reprendre  les  armes  à la  main  ; le 
ciel,  sensible  à nos  malheurs^  nous  a ramené  la 
balle;  nous  aurons  soin  de  prendre  notre  revan- 
che. Si  nos  moyens  sont  insuHlsanU,  notre  cou- 
rage est  inépuisable,  cl  nous  truuveronslongtcm)>s 
des  ressources  contre  nos  spoliateurs.  De  long- 
tem|)s  le  peuple  ne  goûtera  le  bonheur  dont  on  I n 
berné  avec  les  grands  mots  d’égalité  cl  de  liberté. 
Ces  petites  illusions  lui  coûleroiil  des  (leiivcs  de 
sang;  et  si  nous  sommes  enfin  forcés  de  subir  la 
loi,  nous  réaliserons  des  capitaux  avec  les  débris 
de  nos  fortunes  ; nous  les  ferons  valoir  dans  le 
commerce;  nous  serons  accapareurs  en  tout 
genre;  nous  enlèverons  partout  nu  peuple  le 
fruit  de  son  industrie,  do  son  travail,  et  nous 
deviendrons  scs  maîtres  sous  d’autres  rapports  ' . » 
A celte  prolcsintioii  contre-révolulionnaire, 
d’une  éloquence  si  dédaigneuse  tour  a tour  et  si 
violente,  li  ces  prédictions  mcimçnnlos.  hélas  I 
trop  bien  réalisées  depuis,  que  répond  Marat?  Il 
ne  répond  rien...  que  dis-Jc?  il  approuve?  i'é- 
coulais  en  silence  celte  profession  de  foi,  que 
je  ne  pouvais  m’cmpccher  d'applaudir  secrète- 
ment, et  je  me  disais  il  moi-méme  : S’il  savait 
combien  de  fois  VAmi  du  Peuple  a prêché  lui- 
luéinc  cette  doctrine  ’ ! > 

Le  récit  extraordinaire  qui  vient  d’etre  repro- 
duit fut  publié  dans  le  numéro  558  de  l'Ami  du 
Peuple;  dans  le  numéro  suivant,  ne  sc  conten- 
tant plus  de  faire  parler  un  noble  en  faveur  de 
la  noblesse,  Marat  reprit  la  llicsc  en  son  propre 
nom.  K SC  répandit  en  malédictions  furieuses 
contre  « les  jongleurs, qui,  avec  leur  doctrine  de 
1 égalité  parfaite,  » avaient  enthousiasmé  € l’a* 
veugle  multitude,  toujours  mcnccpar  des  mots;  > 
il  accabla  de  ses  mépris  « les  ignares  faiseurs  de 
décrets,"  qui,  en  abolissant  les  titres  de  noblesse, 
s’étalent  flattés  follement  de  « détruire  les  rap‘ 
ports  de  la  nature  et  les  rapports  de  la  société  ; » 
tout  en  reconnaissant  qu’on  avait  bien  fait  d’en- 
lever aux  nobles  leurs  moyens  réels  d’opprimer 
le  peuple,  il  dénonça  la  mesure  qui  les  avait 
privés  de  leurs  décorations  et  de  leurs  titres, 
comme  une  usurpation  imbécile,  comme  un  ré- 
volte injuste  contre  «l’empire  des  préjugés  chez 
une  nation  frivole  qui  leur  sacriGaitdepuis  quinze 
siècles;  • il  déclara  que,  pour  le  peuple,  « puis- 
qu’il était  né  pour  rbumiltation,  mieux  valait 
s'abaisser  devant  un  maréchal  de  France,  qui 
a reçu  de  l’éducation,  que  devant  vn  manant 
de  gr{ppe^sou  pari  de  son  écharpe  tricolore;  » 
puis,  défiant  le  progrès  des  lumières  et  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  — auxquels  cepen- 
dant, quelques  lignes  plus  bas,  Ü veut  bien  rendre 

* VoTct  le  II*  9$8  de  rdmi  dm  PeupU. 
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hommage — de  changer  ces  eonventions  inso- 
lentes qu’il  osait  appeler  les  rapports  de  Us  na- 
ture, il  ajoutait  : « Un  duc  sera  roujouas  duc 
pour  scs  domestiques,  pour  scs  gens  d’aCTaircs, 
pour  scs  ouvriers,  ses  parasites,  ses  flagorneurs;  • 
enfin,  sans  se  demander  si  |>ar  \k  il  ne  fournis- 
sait pas  une  excuse  impie  aux  conspirateurs  de 
Worms  et  de  Coblcnlz,  il  aflîrinait  qu’il  y avait 
eu  n inhumanité  à arracher  les  nobles  ù leurs 
douces  illusions,  parce  qu'il  était  impossible  que, 
sans  verser  des  larmes  de  sang,  un  Bouillon  ces- 
sât de  s intituler  }>rince  de  maison  souveraine,  • 
impossible  que,  « sans  mourir  de  douleur,  les 
desceiidanis  de  ce  Villars,  qui  sauva  la  France 
du  joug  aulriclticn,  sc  roiilcntussent  d'un  nom 
tout  DU  gui  les  confondait  arec  le  vendeur  de 
chandelles  ou  le  crocheteur  du  coin  *.  » 

Par  quelle  inconcevable  conlradiclinii  Marat 
cil  était-il  venu  a tenir  ce  langage,  lui  qui  avait 
appelé  glorieuse  la  séance  du  lU  juin,  où  les 
titres  de  noblesse  furent  abolis?  Par  quelle  autre 
contradiction,  non  moins  étrange,  rccouiman- 
dait-il  la  restitution  aux  nobles  de  leurs  qualifi- 
cations, décorations  et  titres,  commet  un  moyen 
de  rapproclicr  les  cs|>rils,  do  tarir  les  sources  de 
la  discorde,  d’éloutfer  le  germe  des  complots, 
lui  dont  ta  théorie  ruvurilc  avait  toujours  été 
que,  pour  en  finir  avec  ses  ennemis,  le  seul  parti 
à prendre  était  de  les  exterminer?  Était-ce  faute 
de  portée  dans  l’esprit  que  Marat,  du  même 
coup,  approuvoit  la  destruction  du  pouvoir  des 
nobles,  et  blâmait  l’abolition  de  leurs  titres, 
comme  si  de  ces  deux  choses,  l’une  n’cnfanUiil 
pas  l’autre  ; comme  si  la  supériorité  convculioii- 
nellc  de  rang  ne  menait  pas  k la  supériorité 
d’influence  ; comme  si  l’inégalité  parmi  les 
hommes  n'avait  pas  sa  logique!  Quoi!  la  philo- 
sophie était  venue  apprendre  au  monde  que  la 
pauvreté  ne  déshonore  pas,  que  le  travail  ho- 
nore; et  voilà  que  Marat,  le  publiciste  des  carre- 
fours, parlait,  à la  façon  d’un  marquis,  du  dé- 
croiteur,  du  crocheteur  du  coin,  et...  des  ou- 
vners,  lesquels,  dans  ses  énumérations  mépri- 
santes, se  trouvaient , avoir  place  un  peu  avant 
\cs  /hgorneurs,  cl  juste  apres  les  domestiques! 
Quoi  ! tout  un  grand  siècle  s'était  noblement 
agité  autour  de  ces  paroles  : 

Le  preiDirr  qui  fat  roi  fui  un  toldil  lieiireux. 

tjui  i«rt  bien  m>u  pays  n‘o  pas  besoin  d’aJeux. 

El  voilà  que  Marat,  fils  de  scs  œuvres,  récla- 
mait, pour  un  dcscendanlquclconquc  de  Villars, 
un  idiot,  peut-être,  ou,  qui  sait?  un  traître,  la 
gloire  d’avoir  gagné,  avant  d’étre  né,  la  bataille 
de  Denain  ! El  d'où  lui  venait  donc,  à cet  bête  des 
souterrains,  au  fond  desquels  ü composa  le  noir 
roman  de  tant  de  meurtres,  cette  tendresse  subite 
pour  ces  pauvres  nobles  qu’on  avait  eu  la  6ar6ane 
de  ne  pas  croire  d’une  autre  espece  que  le  reste 
des  citoyens,  et  qui,  au  moment  même  où  Marat 

* L‘Amt  dm  Frm/df , n* 
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scmblatl  appeler  sur  eux  la  compassion  que  pro> 
Toquent  les  infortunes  imméritées,  franchissaient 
In  frontière,  se  rangeaient  en  bataille  ù Cobicntz, 
In  face  tournée  vers  la  France,  remplissaient 
rAIlcmagnc  du  bruit  de  leurs  colères  sncrilégcs, 
et,  nuit  et  jour,  sans  relâche,  sans  pitié  , sans 
pudeur,  gourmnndaicnt  les  lenteurs  de  l’inva- 
sion? 

Ici  se  révèlent  dans  Maraldes  abîmes  de  haine. 

S’étonner  de  scs  contradictions,  ce  serait  ne  le 
point  connaître  : il  n'eut  qu’une  logique,  celle 
de  la  fureur.  Le  supposer  capable  d’avoir  pac- 
tisé, ne  fût-ce  qu’un  instant  avec  le  royalisme, 
ce  serait  le  calomnier;  il  ne  fit  jamais  de  pacte 
qu’avec  In  mort.  Quant  h intéresser  le  peuple  en 
faveur  des  nobles,  c’était  si  peu  son  dessein,  au 
fond,  qu’à  la  suite  du  scandaleux  numéro  où  il 
avait  l’air  de  prendre  en  main  leur  cause,  il  im- 
primait, en  manière  de  post-scriplum  : « Si  j’avais 
été  le  législateur,  loin  de  les  avoir  dépouillés  de 
leurs  litres  et  de  leurs  ordres,  je  leur  aurais  fait 
un  devoir  de  les  porter  continuellement  en 
public;  par  ce  moyen,  le  peuple  les  eût  distin- 
gués au  premier  coup  d’oeil  dans  tes  élections, 
il  eût  apprisà  s’en  défier  et  à les  repousser  comme 
scs  ennemis  L ^Admirable  expédient  pour  tarir, 
comme  il  le  demande  un  peu  plus  haut,  la  source 
des  discordes  et  rapprocher  les  diverses  classes 
des  citoyens!  Quel  mystère  cachaicntdonc  toutes 
ces  inconséquences?  L'explication  vériUiblc,  selon 
nous,  est  celle-ci  : 

Dans  les  derniers  mois  de  4791 , lemigralion 
armée  était  le  spectre  qui  se  dressait  devant  tous 
les  esprits.  Quiconque  tonnait  contre  elle,  ami  du 
peuple!  Or,  l’émotion  publique,  en  ce  train 
d’idées,  ne  pouvait  que  profiler  aux  membres 
de  la  précédente  Assemblée,  destructeurs  du  ré- 
gime féodal,  et  aux  membres  de  la  nouvelle,  qui 
se  préparaient  à porter  aux  conspirateurs  du 
dehors  un  coup  terrible.  En  flétrissant  l’aboli- 
tion des  titres  de  noblesse  comme  une  mesure 
inique,  barbare,  qui  rendait  les  vengeances  de 
l’émigration  très- naturelles , sinon  légitimes, 
Marat  nllcignait  deux  buts  également  chers  à son 
âme  sombre:  d’une  part,  il  transformait  en  acte 
d’accusation  contre  les  Constituants  un  des  actes 
de  leur  carrière  qui  les  honoraient  le  plus  ; d'autre 
part,  il  disputait  d’avance  à l’Assemblé  législa- 
tive le  bénéfice  de  la  popularité  que  pouvait  lui 
valoir  une  vigoureuse  déclaration  de  guerre  aux 
émigres,  et  à leurs  protecteurs,  les  rois  de  l’Eu- 
rope. Il  savait  fort  bien  que  restituer  aux  nobles 
leurs  décorations  et  leurs  litres,  alors  qu’ils 
tenaient  la  pointe  de  l’cpcc  de  l’étranger  comme 
appuyée  sur  le  sein  de  la  pairie,  eût  été  la  der- 
iiicrc  des  lâchetés;  il  demandait  donc  là  une 

* L'Ami  du  Pfuptf,  n»  5S9. 

* Ce  fODt  les  propres  cipressioas  dont  le  sert  Marat  en 
parlant  de  l’éditice  de  la  oobletse.  Voyez  le  n«  S58  de  du 

J*fUplf. 

^ Il  est  inconcevable  que  tout  ceci  ait  échappé  complrlr- 
nient  aux  liUtoriens  ijui  nous  ont  précède*.  N.  Enqitiros,  U est 
vrai,  dans  sou  Ilitloire  det  Montaynurd»,  cite  oo  passage  du 
n*  !Û9i  mais  il  ne  cite  rien  du  n<>558;  mais  il  ne  dit  pas  que 
Mumt  ne  poursuivit  de  ses  analliimes  les  résultats  de  la 
scance  du  19  juin,  qa'apris  l'avoir  appelée  glorieuse i mais  il 


chose  impossible,  mais  c’était  précisément  parce 
qu’il  la  sav<iil  impossible,  qu’il  la  demandait.  A la 
veille  d’un  incendie  qui  menaçait  de  dévorer 
tant  de  victimes,  il  se  mcmagcail  le  droit  de 
venir  s’écrier  plus  lard  : « Je  vous  avais  bien  dit 
que  ceux  qui  sapèrent  6ar6aremenf  i/n  édifice 
pompeux  qu  avait  élevé  la  yloire  et  respecté  le 
temps*, étaient  des  hommes  d’un  orgueil  stupide, 
des  grippe-sous  en  écharpe  trico/ore,  des  ambi- 
tieux, des  misérables!  Je  vous  avais  bien  dit 
qu’au  lieu  de  réduire  nu  désespoir  les  descen- 
dants d’un  Montmorency,  d’un  Bouillon,  d’un 
Villars,  il  fallait  les  ramener,  par  la  restitution 
de  ce  qu'ils  aiment  le  plus  nu  monde!  Suis-je 
un  ppopliclc,  oui  ou  non?  Et  en  présence  de 
toutes  ces  ruines  amoncelées,  de  tout  ce  sang 
répandu,  le  peuple  refusera-t-il  de  voir  scs  vrais 
ennemis  dans  les  prétendus  héros  du  jour,  dans 
les  tribuns  dont  il  acclame  follement  le  patrio- 
tisme menteur,  dans  les  directeurs  officiels  de  la 
Révolution?  >• 

Oui,  c’est  ainsi  que  le  génie  satanique  de  Marat 
s’ctudiaitàrasscmbler  les  matériaux  de  scs  futurs 
réquisitoires.  Oh  ! que  Voltaire  avait  eu  raison 
de  lui  écrire  : « Le  néant  est  un  vaste  empire  : 
rcgncz-y  * ! »• 

^’ul,  du  reste,  ne  fut  plus  ardent  que  lui  à 
enregistrer  les  détails  de  U' grande  désertion  de 
la  noblesse.  Chaque  jour  arrivaient  des  lettres 
écrites  au  club  des  Jacobins  par  les  sociétés  alfi- 
liécs,  et,  dans  ces  lettres,  dont  Marat  ne  man- 
quait point  de  publier  des  extraits,  un  lisait  que 
le  mouvement  des  émigrations  acquérait  In  force 
d’un  torrent;  que  les  fonctionnaires  publics  cl  les 
officiers  de  l’armée  abandonnaient  leurs  postes 
en  mnissc  ; qu'on  avait  arrêté  aux  frontières  d’Al- 
lemagne quantité  de  ballots  contenant  des  uni- 
formes écarlates  très-ricbcs , des  bornais  pré- 
cieux et  des  housses  de  velours  bleu,  chargées 
de  broderies  d’or  aux  armes  de  France  *,  Un 
citoyen,  nommé  Cervière,  vint  présenter  à l’As- 
semblée un  mémoire  plein  de  particularités, 
non-seulement  curieuses,  mais  émouvantes  : « A 
Coblcntz,  j’ai  vu  les  princes  se  livrer  à tous  les 
transports  de  la  rage  contre  la  Révolution.  — Il 
y a là  quatre  escadrons  de  gardes  du  corps,  main- 
tenant en  activité,  et  toute  la  cavalerie  doit  s’y 
rendre.  — La  fureur  des  militaires  n'approebe 
pas  de  celle  des  ecclésiastiques. — Aucun  individu 
n’est  admis  s'il  n’est  porteur  de  brevets,  ou  pré- 
senté par  quatre  gcolilsbonimcs.  — L’habit  des 
gardes  du  corps  est  bleu,  gilet  rouge,  culotte 
nankin,  cocarde  noire  et  blanche.  Leur  paye  est 
de  trente-six  livres  par  mois,  à prendre  sur  la 
solde  des  régiments  qu’ils  onlquittés.  — Le  maire 
de  Montmedi  est  un  chevalier  de  Saint-Louis, 

ne  flétrit  pas,  lODt  démocrate  et  tout  liommedecœur  qu'il  est, 
celle  apologie, évidemment  hypocrite,  de  rinégalilé,  par  Ma- 
rat, cl  peu  s'en  faut  qu'il  ne  lui  en  fasse  uu  mérite.  • fl  voyait 
avec  peine,  dil>il,  sr  reformer,  sur  les  ruines  du  régime  féo- 
dal, une  nouvelle  aristocratie  de  bourgeois.  • Soit;  mais  il  au- 
rait dû  alors  les  attaquer  l'une  et  l'sulre,  et  non  pas  défendre 
la  première. 

* Ce  dernier  fait  consigné  dans  une  tcUrc  du  district  de 
Sarrelouis  ù l'Assemblée. 
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qui  prête  sa  croix  « un  nommé  Driyiuloux  . pour 
voyajîcr  et  correspondre  avec  les  rd^irits. — L»*nr 
dernière  ressource,  et  iU  soni  assez  seéU'rnIs  pour 
s’en  vanler,  leur  dernière  espérance  est  d’empoi- 
sonner les  eaux. — Le  eri  d'armes  des  j^ardes  du 
corps  est  ün  roi  ou  i.\  mort,  et  celte  légende  est 
^’ravéc  sur  leurs  boutons.  — I/arméc  est  en  ce 
moment  de  treize  mille  hommes.  — Ils  font 
circuler  dons  le  royaume  de  faux  assi$çna(s,  et  leur 
émissaire,  pour  eeltc  opération,  est  un  nommé 
Lebrun,  de  Lyon,  borgne,  de  moyenne  taille,  Agé 
de  vingt-huit  ou  trente  ans,  ayant  iin  wiski  con- 
duit par  un  cheval  noir  ^ » 

On  voyait  en  môme  temps,  comme  autant  de 
points  orageux  qui  sc  seraient  ’dcssiués  a Tljori- 
zon  ,dcs  rosscmblemonU  de  transfuges  se  former 
à Bnixellcs,  A Rtlcnlieim  ; ce  n'étaient  partout 
qu'emissaires  allant  et  venant,  qu’achals  d’armes 
et  de  chevaux  ; séparant  enfin  leur  politique  de 
celle  de  Frédéric-Guillaume  cl  de  Léopold,  trop 
temporisatrice  à leur  gré,  Catherine  et  Gustave 
s’étaient  fait  représenter  A Cohlentz,  la  première 
iwr  le  comte  de  Romanzow,  le  second  par  le 
baron  d’Oxenstiern  •;  les  princes  avaient  des 
envoyés  nuprèsde  plusieurs  souverains  *;  parmi 
res  déserteurs  de  la  patrie,  nulle  pitié  pour  la 
France,  à moins  qu’elle  ne  leur  appartint  tout 
enlicre  : « Ils  la  voulaient,  comme  un  amant 
vculsa  maîtresse,  morte  ou  fidcle^;nct,  sommés 
impérieusement  de  partir,  sommés  de  sc  dés- 
honorer par  point  d’honneur,  une  foule  de  petits 
gentilshommes  sc  résignaient,  vendaient  le  peu 
qu’ils  possédaient,  parlaient 

Modèle  de  circulaire  émigralivc,  remis  à un 
membre  de  l’Asscrabléc  nationale  : « M — , il  vous 
est  enjoint,  de  la  part  de  ^fonsieurf  régent  du 
royaume,  <le  vous  rendre  à (le  nom  était  en  blanc) 
jM)ur  le  30  de  ce  mois.  Si  vous  n’avez  pas  les 
fonds  nécessaires  pour  entreprendre  ce  voyage, 
vous  vous  présenterez  chez  M...,  qui  vous  déli- 
vrera 100  livrer.  Je  dois  vous  prévenir  que,  si 
vous  n’étes  pas  rendu  h l’endroit  indiqué  à l'c- 
poque  susdite,  vous  serez  déchu  de  Ions  les  pri- 
vilèges que  la  noblesse  française  va  conquérir 
Beaucoup  de  royalistes  n’obéissaient  qu’en 
fréinissant  à ces  ordres  factieux  : la  raison  leur 
disait  qu'il  était  insensé  de  prétendre  h former 
line  armée  avec  des  seigneurs,  des  nobles,  des 
ofliciers-courlisans,  qui  tous,  sc  croyant  dignes 
(le  commander,  se  refuseraient  A l'humble  condi- 
tion de  soldat;  que  l’opulence  des  uns,  la  fortune 
bornéedes  autres,  d'un  côté  la  morgue,  de  l’autre 
la  fierté  en  révolte,  présageaient  de  mortelles 
divisions  ; qu’au  jour  du  triomphe,  s'il  arrivait, 
les  dépouilles  opimes  scraicot  pour  1(^5  chefs,  et 
que  les  gentilshommes  obscurs,  après  avoir  laissé 
la  moitié  de  leur  sang  sur  les  champs  de  bataille, 


* Mémoire  lu  par  uo  des  secrétaires  de  rAsscmbléc,  cl  re- 
produit en  substance  par  du  Peunlc,  o»  591. 

< Mtmoirtt  eTun  homme  d'Èlat,  p.  ICO,  ICI 

* ibid. 

* Madame  de  Slarl , roiuidcrations  sur  ta  Ttri’otuiioH  /rsN- 
fo«jr,  5*  partic,eli3p.  r***. 

' Lettre  du  comte  do  la  Marck  au  comte  de  Merry-Argcn- 


apres  avoir  dissipé  leur  patrimoine,  cmiraient 
risque  d’élre  renvoyés  cîi-'z  eux  connue  des  milî- 
cirns  qu’on  licencie  le  lendemain  de  la  guerre. 
Ne  valait-il  pas  mieux,  même  au  point  de  vue 
monarchique,  rester  en  France,  y prendre  posi- 
ti<m.  yeouserver  thms  les  hauts  emplois  des  coo- 
pérattMirs  et  des  alliés,  y rceniler  sons  main 
pour  la  conlre-révolullou , s’y  tenir  (*ii  disponi- 
bilité de  service,  et  être  près  du  trône,  afin  que, 
si  on  le  renversait,  il  ne  lomliàl  pas  du  moins 
dans  le  vide;  être  milour  du  roi,  afin  que.  .s'il 
mourait,  il  ne  mourût  pas  du  moins  abandonné? 

Mais  que  pouvaient  ees  rnisonnrmcnis  contre 
les  moyens  mis  en  œuvre  par  roblenlz  ? A cetix- 
ei  l’on  donnait  avis  que  les  princes  avaient  fixé  le 
jour  passé  lequel  tout  gentilhomme  qui  irnurait 
pas  rejoint  leur  bannière,  serait  inscrit  sur  la 
liste  des  félons  cl  des  lAches;  A ceux-là  on  disait 
que  la  victoire  du  bon  droit  leur  gardait  le  rliA- 
limcnt  que  méritent  les  Iruîtrcs  ; à d'autres,  ou 
parlait  de  leurs  enfants  qui  naîtraient  avec  un 
nom  dégradé;  à qui  sc  faisait  trop  attendre,  oii 
envoyait  une  qaenouille  et  un  fuseau 

Sur  ce  vaste,  sur  ce  hideux  système  d’embau- 
chage planait  la  politique  de  Monsieur.  C'était  lui 
qui,  réduisant  l’émigralion  en  système,  avait 
allumé  parmi  les  nobles  celte  fièvre  honteuse;  et 
tandis  que  son  malheureux  ficrc , presque  sans 
tléfenscurs,  entouré  d’ennemis,  luttait  sur  son 
trône  contre  la  Révolution,  comme  un  naufragé 
lutte  sur  une  planche  fragile  contre  la  mer  mu- 
gissante, lui,  régent  (lu  royaume,  il  intimait  en 
lieu  sûr  scs  volontés  souveraines,  forçait  toutes 
les  grandes  familles  à déserter  la  cour  de  Louis  XVI 
pour  venir  grossir  la  sienne , cl  trônait  à Co- 
blcnlz  *,  ayant  A scs  pieds  ce  qu’il  avait  l'inso- 
lencc  d’appeler  la  France  extérieure. 

Quant  à In  folle  confiance  qui  s’clait  emparée 
de  celle  France  extérieure,  on  n y croirait  pas  si 
elle  ne  sc  trouvait  altc.stée  par  des  écrivains  roya- 
listes, mélancoliques  témoins  des  extravagances 
de  leur  parti.  Un  d’eux  ’ raconte  qu’à  Cobicntz, 
au  café  des  Trotit- Couro/ines , où  les  émigrés 
avaient  coutume  de  sc  réunir,  on  parlait  de  von- 
g(’nnccs  comme  si  l’on  eut  déjà  triomphé.  Le 
délire  y était  porlé  à oc  point  ([u’un  jour,  sur  la 
nouvelle  que  l’abbé  Louis  venait  traiter  avec  les 
princes , de  la  part  des  principaux  révolution- 
naires, clTrayés  ou  désabusés,  un  cri  général 
d’indignation  s’éleva  : Point  d*acconmo<kmentt 
point  d’accommodement!  et  ce  fut  là  le  titre,  ce 
fut  le  sujet  d’une  brochure  furieuse  que,  sous  le 
nom  de  Henri  Audenel,  le  comte  d'Antraigucs 
publia,  à In  grande  satisfaction  des  implacables! 
Que  dire  encore?  Semblables  a ces  mendiants  qui 
demandent  l’auroônc  une  cspingolc  nu  poing,  les 
émigres  de  Cobicntz  injuriaient,  pour  crime  d’he- 


(eau , dan*  la  Corretponâanee  entre  le  comte  de  àfirabeau  et  /« 
cpo»r«  de  la  Marck,  t.  III,  p.  ÜO. 

• CAroni9M«  de  Paris,  ii«  49^. 
t Man»<<cnlde  M.  Sauquaire-SouliEiu*. 

” Mémoire»  tcerele  du  comte  W'.tfioHpW/c,  I.  II.  cbap.  xn, 
p.  4R7.  Ediiion  lic  Bruxrllo. 

> Le  comte  d'AlIuavilIc.  Ibid.,  p.  S€9. 
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sitation,  les  princes  mêmes  dont  ils  attendaient 
assistance,  lis  avaient  appelé  au  milieu  d'eux 
Suleaii,  le  plus  fanatique  de  leurs  journalistes  : 
ils  lui  confièrent  la  rédaction  d’une  feuille  qui 
pnrutd'oliord  sousic  litre  de  yot/rriaf des  f^rmcei. 
Et  <|ii'y  lisait-on  ? Des  pbilippiques  contre  la  fai- 
tlesse  du  pacifique  prince  de  Kaunilx,  des  alla- 
qtics  contre  Léopold , dont  les  tergiversations 
étaient attrilmécs  aux  inspirations  dune  terreur 
panique,  ou  aux  ambiguïtêSf  fruit  de  quelques 
doses  de  machiavélisme  *. 

Telle  était  donc  la  cour  de  Coblentz  : quel 
«autre  aspect  présentait  celle  de  France!  Ici,  tout 
n’était  que  solitude,  deuil  qui  n’osait  même  pas 
s’avouer,  larmes  secrètes  et  poignantes  inquié- 
tudes. Jusque  parmi  les  hommes  des  offices  du 
roi,  il  y avait  des  Jacobins  : on  le  savait,  et  on 
n’osait  les  renvoyer,  tant  la  Révolution  se  faisait 
redouter!  Seulement,  comme  on  n’était  pas  sûr 
qu’un  beau  jour  les  mets  ne  fussent  empoisonnés, 
il  avait  été  décidé  que  le  roi  cl  la  reine  ne  man- 
geraient plus  que  du  rdli.  Le  soin  d'apporter 
furtivement  du  pain  et  du  vin  fut  confié  à 
Thierry,  intendant  des  petits  appartements.  C’é- 
tait M"*'  Campan  qui  avait  charge  de  commander 
les  pAlisscries,  ce  qu’elle  faisait  comme  pour  elle, 
et  tantôt  chez  un  pâtissier,  tantôt  chez  un  autre*. 
A l’heure  des  repas,  on  cachait  sous  la  table,  pour 
épargner  aux  gens  du  service  l'injure  de  toutes 
CCS  frayeurs,  le  pain  de  Thierry  et  les  pâtisseries 
de  M'"*’  Campan  ; et  pour  se  ménager  le  moyen 
de  manger  en  cachette,  on  avait  prévenu  les 
domestiques  de  n’entrer  que  lorsqu’ils  seraient 
np|>ehi8.  Une  fois  sur  celle  pente  de  précautions 
humiliantes,  jusqu’où  ne  les  fallait-il  point  pous- 
ser? Louis  XVI  ne  buvant  jamais  une  bouteille 
de  vin  entière  à scs  repas , il  remplissait,  afin 
qu’on  ne  s’aperçût  de  rien,  celle  dont  il  avait  bu 
à peu  près  la  moitié,  avec  la  bouteille  servie  par 
les  ofliciersdu  gobelet  *1  Quels  détails!  quel  jour 
ils  jettent  sur  la  royale  agonie  de  Louis  XVI  ! et 
roiiime  ils  mettent  en  relief  l’abandon  barbare 
dans  lequel  laissaient  leur  roi  ces  preux  qui  s’en 
allaient,  à l’étranger,  écrire  sur  leur  bannière  : 

t7*<  ROI  ou  LA  mort! 

Le  15  octobre  1791,  informé  que  l'Assemblée 
législative  SC  proposait  de  prendre  contre  l’émi- 
gration des  mesures  foudroyantes,  Louis  XVI, 
dans  l’espoir  de  les  prévenir,  et  aussi  parce  qu’il 
était  récllcnicnl  intéressé  à couper  court  ü ce 
funeste  esprit  de  désertion , adressa  aux  com- 
mandants des  ports  une  lettre  publique  où  il 
pi-otcstait  de  sa  volonté  ferme  d’exécuter  la  Con- 
stitution à la  lettre,  adjurait  les  officiers  de  ma- 

• Le  comlr  d*AI)onvUle.  Afémoïmtfcrfle,  p.  S74. 

• SlêfHoiret  de  madame  Campan,  t.  Il;  cliap.xix,  p.  189. 

• Ibid. 

• Voyrz  le  texte  de  celte  lettre  daos  Baebex  et  Roux , //le- 
loire  parlemenlaire,  I.  XII,  p.  157  et  158. 

• Proclamation  du  roi  conceroaut  les  émicralioni.  Ibid., 
p.  m. 

• StémoirtM  MrliVulirrt  de  Bertrand  de  MoIrviUe,  I.  I, 
cbnp.  tv,  p.  lût  el  lOi. 

’ Borlruml  de  Molcvitlc  l'iTOUc,  avre  toute  la  reserve  ce- 
pendant «]u'on  dcYaii  attendre  de  son  royalisme  ; * Le  roi  me  I 
dit...  Je  crois  que  l’exéculion  la  plus  exacte  de  la  Constitution  I 


rinc  de  rester  â leurs  postes , sommait  ceux  qui 
avaient  quitté  la  patrie  d’y  rentrer,  et  déclarait 
qu’à  ce  signe  il  rcconnaUrait  « tons  les  bons 
Français,  tous  scs  vrais  amis  Le  14  octobre, 
une  autre  Icllrc,  rédigée  dans  un  sens  identique, 
fui  envoyée  aux  officiers  généraux,  aux  com- 
mandants des  troupes  de  (erre  ; et  le  même  jour 
p.arut  une  proclamation  du  roi  concernant  les 
émigrations,  dans  laquelle  on  lisait  ces  mots  : 

• Français  qui  avez  abandonné  votre  patrie,  re- 
venez dans  son  sein.  C’est  là  qu'est  le  poste 
d’honneur,  parccqu'il  n’y  a de  véritable  honneur 
qu’à  servir  son  pays  cl  à défendre  les  lois  *.  » 

Ce  langage  était-il  tout  à fait  sincère?  Tout  à 
fait,  non  sans  doute.  Livré,  avec  une  âme  vacil- 
lante à l’excès,  aux  jeux  cruels  du  destin  le  plus 
moqueur  qui  fut  jamais,  Louis  XVI  fut  con- 
damné toute  sa  vie  à tromper  scs  ennemis,  ses 
amis, et  lui-méme,  hélas!  Si  bien  qu’il  lui  arriva 
de  manquer  de  bonne  foi  jusque  dans  ses  men- 
songes. Ainsi  qu’il  en  donnait  publiquement  l’as- 
surance, il  était  décidé  à exécuter  la  Constitution 
à la  lettre,  c’est  certain,  et  il  s'en  ouvrit  nette- 
ment à Bertrand  de  MoleviUc,  le  jour  où  ce 
dernier  fut  appelé  au  ministère*;  mais  pourquoi? 
parce  qu’il  la  jugeait  impraticable  et  que,  selon 
lui,  l’observer  littéralement,  c’était  la  détruire 
11  blâmait,  dans  son  cœur  aussi  bien  que  dans 
ses  proclamations,  celte  fuite  de  la  noblesse  à 
l’étranger  et  cet  appel  violent  des  princes  à la 
haine  des  rois,  sentant  bien  que  cela  revenait  à 
l’environner  de  périls  après  l’avoir  isolé;  mais  il 
n'en  conservait  pas  moins,  sur  l’état  des  liommes 
attachés  à son  service,  les  gardes  du  corps,  qui 
avaient  déserté  en  masse  et  comptaient  former  le 
premier  corps  de  l’invasion  ; de  sorte  que  l’avanl- 
gordc  présumée  de  l’armée  qui  menaçait  la  France 
était  payée  avec  l’or  de  la  liste  civile  cl  continuait 
de  faire  partie  de  la  matsondu  roidesFrançais".  > 
Il  y a mieux  : c’était  la  liste  civile  qui  fournissait 
aux  frais  d'impression  de  tous  les  ouvrages  con- 
tre-révolutionnaires, de  ceux  même  qu'on  adres- 
S4iit  aux  conspirateurs  d'oulrc-Rhio  ou  qu’oii 
publiait  en  leur  nom  : Les  pétitions  des  émigrants. 
— La  l'énonse  des  émigrants,  ~ Les  émigrants 
au  peuple.  — les  plus  courtes  folies  sont  les 
tnet/leures,  ^ Le  journal  d deux  liards. — d’or- 
dre, la  fnarche  et  tentree  des  émi^ranfs  en 
France^  etc.,  etc.  *. 

D’un  autre  côté,  il  est  hors  de  doute  que 
Louis  XVI  cnrctcnail  avec  scs  frères  une  double 
correspondance,  l’une  ostensible,  l’autre  secrète, 
et  nullement  en  rapport  avec  la  première.  Lorsque, 
plus  tard,  après  la  prise  du  château,  des  commis- 

etl  le  moyen  le  plui  »ûr  qu'il  y ail  de  la  faire  bten  counaUrc  à 
la  aation  cl  de  fui  faire  apercevoir  les  diangemetiU  qu'il  coo- 
vient  d'y;  faire.  • ibid. 

• l'apiers  inventonce  de  la  lUle  civile.  Voyez  le  rapport  de 
Collier  à l’AMembléc  naiionate,  aéanee  do  16  Mptembre  179X. 

• tbid.  — Il  importe  de  remarquer  que  l'toveDtaire  dee 
niècea  irouvéet,  aprèa  le  10  aodl,  chez  radminislratear  de  la 
liile  civile,  fut  failavee  lopluirigoureuM  précUion  el  la  plus 
grande  soleonité,  chaque  piiccayaul  été  nuroérolée  et  parafée, 
et  le  procéa-verbal  &igae  en  présence  des  commissaires  de 
rAssembléc  nationale,  qui  éUieul  Gohier,  Andrein,  l'iocl  aîné, 
Duval,  Beaoistoo  el  Ogoyes. 
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«aires  furent  chargés  de  la  recherche  des  papiers 
(]ui  s'y  Irouvaieot,  on  découvrit  idans  l'apparlc* 
ment  du  roi  un  portefeuille  où  était  renfermé  le 
billet  suivant,  adressé  h Louis  XVI  par  Monsieur 
et  le  comte  d’Artois  : 

« Je  vous  ai  écrit,  mais  par  la  poste,  je  n'ai 
rien  pu  dire.  Nous  sommes  ici  deux  qui  n’en  font 
qu*un  : mêmes  scntiinenls,  mêmes  principes, 
même  ardeur  pour  vous  servir.  Nous  gardons  le 
silence  ; mais  c'est  qu'en  le  rompant  trop  têt  nous 
vous  compromettrions...  Si  l’on  nous  parle  de  la 
part  de  ces  gcns-là,  nous  n’écouterons  rien;  si 
c'eST  DE  VOTRE  PART,  KOüS  ÉCOUTERONS,  maîS  nOUS 
irons  droit  notre  chemin.  Ainsi,  si  l'on  veut  que 
voca  nous  fassiez  dire  quelque  chose,  ne  vous 
GÊNEZ  PAS....  L.-S.  X.,  Ch. -P.  * 

Venant  de  l'astucieux  comte  de  Provence,  ces 
assurances  de  dévouement  à son  souverain  ne 
sauraient  être  regardées,  quand  on  les  rapproche 
de  sa  conduite,  que  comme  le  résultat  d'une  hy- 
pocrisie profonde  ; mais  la  question  n'est  pas  lii. 
Pour  prouver  ù la  France  qu’il  y avait  quelque 
chose  de  'fort  ténébreux  derrière  toutes  ces  pro- 
clamations royales,  où  la  désertion  royaliste  était 
si  vivement  gourmandéc,  que  fallait-il  de  plus 
qu’un  billet  semblable  à celui  ‘qui  vient  d'élrc 
cité  : c Si  l'on  veut  que  vous  nous  fassiez  dire 

QUELQUE  CHOSE,  NE  VOUS  GÊNEZ  PAS?  * 

Marie-Antoinette  n'était  pas  moins  dissimulée, 
c Le  roi  et  la  reine,  écrivait  Pcllcnc  au  comte  de 
la  Blarck,  sont  fort  bien  dans  le  public.  Une 
dame  de  la  cour  disait  l’autre  Jour  devant  In 
reÎDG  : « Si  les  émigrés  entroient,  je  voudrais 
qu'ils  foudroyassent  Vareones.  b La  reine  lui 
répondit  : « Fous  Un  bien  vive,  Madame*.  ■» 
Marie'Anloincttc  était  fort  bien  dans  le  public, 
selon  l’expression  de  Pcllcnc;  mais  elle  avait,  cIJc 
aussi,  sa  « correspondance  avec  l’étranger,  b 
comme  M"**  Gampan  nous  l’apprend,  et  celle 
correspondance  était  de  telle  nature,  qu’il  In  fal> 
lait  faire  en  chiffres.  « Celui  que  la  reine  avait 
préféré  ne  peut  jamais  être  devine,  mais  il  faut 
une  patience  extrême  pour  en  faire  usage.  Chaque 
correspondant  doit  avoir  un  ouvrage  de  la  même 
édition.  Paul  et  Virginie  était  celui  qu’cllc  avait 
choisi.  On  indique  par  des  chiffres  convenus  la 
page,  la  ligne,  où  se  trouvent  les  lettres  que  l’on 
cherche  et  quelquefois  un  mot  d’une  seule  syl- 
labe. Je  l’aidais  dans  ce  travoil,  etc....  * » 

Jusqu'en  1793,  et  même  jusqu'à  cette  prise 
du  château  des  Tuileries  qui  amena  de  si  formi- 
dables decouvertes,  on  n’eut  aucune  preuve  bien 
positive  du  double  jeu  de  la  cour;  mais  l'instinct 
populaire  ne  s'y  trompait  pas.  Les  lettres  et  pro- 
clamations de  Louis  XVI  concernant  les  émigrés 
furent  donc  accueillies  , au  dedans , avec  une 
défiance  extrême  ; et,  trop  sûre  qu'au  dehors  on 
n'en  tiendrait  aucun  compte,  rAsscmbIce  résolut 
d'en  venir  aux  mesures  de  rigueur. 

* Rapport  iic  Goliirr  à i'A^sClnbUc  nationale,  t^iacc  do 
7 MpUmbre  17113. 

* Corrtsp^niiancr  entre  U comte  de  ifiVobcoK  et  le  comte  de 
la  MüTck,  t.  lit,  p.  386. 


Le  30  octobre,  Brissot  posa  la  question  avec 
un  remarquable  mclnngc  de  grandeur  et  de  viva- 
cité,* dislinguant  trois  classes  d’émigrants  : la 
première,  celle  des  princes  ; la  seconde,  celle  des 
fonctionnaires  déserteurs;  la  troisième,  celle  des 
simples  citoyens,  entraînés  ou  séduits  : c Vous 
devez,  dit-il,  haine  et  puuilion  aux  deux  pre- 
mières classes,  pitié  et  indulgence  à la  troisième.» 
C'élnit  surtout  les  grands  coupables  qu’il  voulait 
voir  châtier  : c Au  lieu  de  s'attacher  aux  bran- 
ches, on  devait  attaquer  le  tronc,  b En  consé- 
quence, il  demanda  que,  passé  un  certain  délai 
et  après  sommation  à eux  faite  de  rentrer  dans  le 
royaume,  les  princes,  chefs  de  la  révolte  et  les 
fonctionnaires  publics,  fussent  poursuivis  erimi- 
ncllcmqnt,  leurs  biens  confisqués;  qu’on  fit  revi- 
vre la  loi  qui  défendait  l’exportation  des  muni- 
tions de  guerre  cl  du  numéraire;  et  que,  quant 
aux  simples  citoyens  émigrés  qui  ne  prendraient 
point  part  à lo  révolte,  on  se  Immât  à assujettir 
leurs  biens  à une  taxe  plus  forte 

Cette  proposition  conciliait,  dans  une  assez 
juste  mesure,  ce  qui  est  dù  à l’intérêt  social  et  ce 
que  réclament  les  droits  naturels  de  l’homme.  Et 
en  effet,  si,  d’un  côté,  la  patrie  ne  saurait,  comme 
l’avait  si  éloquemment  et  si  noblement  démontré 
Mirabeau,  se  transformer  en  prison  pour  ceux 
qu'appellent  sous  un  ciel  différent  l'amour  de 
In  liberté,  l’instinct  du  bonheur  ou  les  inspira- 
tions de  la  conscience,  comment  prétendre,  d’un 
autre  cdlé,  qu’à  ceux-là,  quand  il  leur  plaît  de 
délaisser  la  patrie  en  péril,  elle  continue  a devoir 
sa  protection?  La  liberté  de  locomotion  est  de 
droit  naturel,  mais  la  propriété  du  sol  est  de 
droit  social;  et  lorsque,  en  désertant  son  pays 
menace,  un  citoyen  rompt  le  pacte  qui  le  liait  à 
ses  concitoyens,  il  renonce  par  cola  seul  au  bé- 
néfice des  conventions  sociales  qui  les  unissent  à 
lui,  et  c’est  à eux  alors  qu’il  appartient  de  déci- 
der, d’après  les  circonstances,  de  la  nécessité  et 
de  l'étendue  de  cette  rupture.  Brissot  sc  montrait 
donc  fort  modéré , lorsqu’il  demandait  qu’eu 
égard  aux  dangers  extraordinaires  de  la  situa- 
tion, et  au  surcroît  de  malheurs  qu’annonçait, 
que  devait  inévitablement  amener  toute  retraite 
hors  du  royaume,  on  frappât  d'une  triple  impo- 
sition les  biens  des  simples  citoyens  émigrants, 
cl  cela  en  laissant  la  liberté  d'emigrer  entière. 
Car,  il  insista  sur  ce  dernier  point  avec  une 
grande  chaleur  de  conviction  : « Ni  lois  prohi- 
bitives, s'écria-t-il, ni  confiscations  ! Quand,  dans 
des  siècles  d’ignorance  et  de  barbarie,  ou  fit 
contre  les  juifs  des  lois  prohibitives,  l’industrie 
trompa  les  regardsde  la  tyrannie  par  le  secret  des 
lettres  de  change.  Louis  XIV  défendit  l’émigra- 
tion aux  protestants.  Or,  si  ce  grand  prince,  avec 
scs  cent  mille  commis,  avec  scs  trois  cent  mille 
soldats,  avec  scs  prêtres,  avec  ses  fanatiques,  dé- 
lateurs cl  bourreaux,  n'a  pu  parvenir  à Tarsier 
et  y a iitulilcmcni  souillé  son  règne,  que  sera-ce 

* Slèmoiret  de  madame  CaBipan.  I.  tl.  p.  179. 

* Vo\ei  le  texte  «le  rc  dt»coors  H«rif  Vtluioire  parlementaire 
«le  Bucbri  cl  Roux,  I.  XII,  p.  162-171. 
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lorsquMl  n*y  a p]us  de  commis,  lorsque  les  soldats 
se  refusent  au  rôle  de  délateurs?...  La  prospérité 
et  la  tranquillité  publiques,  voilh  les  meilleures 
lois  contre  les  émigrations  » 

Vergnioud,  qui  prit  la  parole  le  22  octobre, 
prononça  un  discours  qui,  sans  les  fornmler  en 
termes  bien  clairs,  poussoit  ?i  des  conclusions 
beaucoup  plus  sévères,  discours  violent,  éloquent, 
indigne,  que  coloraient  tour  à tour  le  dédain  et 
la  colère,  où  il  comparait  les  émigrés  menaçant  la 
France  à c de  raisér.Tblcs  pygmées  parodiant  l’en- 
Ircprisc  des  Titans  contre  le  ciel.  » où  il  rappe- 
lait a l’Europe,  si  jamais  elle  se  levait  tout  entière 
contre  nous,  que  « quelques  milliers  de  Grecs 
avaient  triomphé  d’un  million  de  Perses,»  cl 
finissait  par  cette  fîcrc,  par  celle  mélancolique 
parole:  c Dans  tous  les  événements,  le  succès  est 
l’affaire  du  destin*.  » 

Condorcet  avait  proposé  qu’on  défcrâl  le  ser- 
ment civique  aux  émigrés,  qu’on  exigeât  d’eux 
la  déclaration  qu’ils  ne  s'armeraient  ni  ne  solli- 
citeraient l’élrangep  ii  s’armer  contre  la  patrie, 
et  que.  moyennant  ecUc  déclaration,  ils  fussent 
admis  ii  jouir  de  leurs  biens,  droits  et  pensions, 
R la  renonciation  à la  patrie  n'étant  pas  un  délit.  » 
Ce  thème,  auquel  la  gravité  extraordinaire  des 
événements  donnait  un  caractère  de  naïveté  déri- 
soire, fut  repris  par  le  feuillant  Pastorcl  avec  une 
habileté  qui  touchait  ù l'astuce.  A le.  voir  pré- 
senter sous  scs  plus  hideux  aspects  le  crime  des 
émigrations  systématiques,  h l’cnlcndrc  allirmcr 
que,  de  quelque  manière  qu’on  envisageât  la 
conduite  des  émigrants,  « il  était  impossible  de 
les  défendre,  » on  s’attendait  à des  conclusions 
rigoureuses,  lorsque,  soudain , se  mngeanl  de 
l’avis  de  Condorcet:  « Leur  orgueil,  dit-il,  aurait 
résiste  à une  loi  sévère;  leur  interet,  un  motif 
plus  noble  peut-être,  les  ramènera,  et,  pcul-élrc 
encore,  quand  ils  auront  posé  le  pied  sur  la  terre 
qui  les  a vus  naître,  ils  s'y  sentiront  soulagés, 
comme  les  Grecs,  poursuivis  par  les  remords,  se 
sentaient  plus  tranquilles  au  moment  où  ils  em- 
brassaient l’nutel  des  dieux  » 

Le  5i , la  voix  d'Isnard  rcleutil  : ce  fut  un 
vrai  coup  de  tonnerre.  « Je  demande  à l’Asscm- 
blée,  à la  France,  cl....  — rœil  fixé  sur  un  mem- 
bre qui  l'interrompait  — à vous,  monsieur,  s'il 
est  quelqu’un  qui  veuille  soutenir  que  les  princes 
émigrés  ne  cons|)irent  pas  contre  la  pairie,  et 
que  tout  conspirateur  ne  doive  pas  être  au  plus 
(ùt  accusé,  poursuivi,  puni...  S'il  est  quelqu’un 
qui  l’ose  soutenir,  qu'il  se  lève!  » 

A ce  brusque  début  d’un  orateur  ignore,  à 
cet  interrogatoire  impérieux,  les  uns  se  répan- 
dent en  applaudissements,  les  autres  murmurent. 
Vergninud,  qui  préside,  s’étonne  ; mais,  ù la 
menaçante  question,  pas  de  réponse.  Alors,  fré- 
missant, hors  de  lui,  possédé,  comme  l’avait  été 
quelquefois  Mirabeau  et  plus  encore,  du  démon 
de  l'cloqucnce,  Isnard  frappe  â coups  pressés  sur 

• llUloirf  parlemtHlairc,  loc.  cil. 

* Voy«  ce  diicoura  daii.-*  Borbiicl  Houx,  I.  XII,  p-  J7a-ini. 

* HîMloirt  fHirlemenlaire,  I.  XM,  p.  1% 

♦ tlittoire  parltmenfaire,  I.  XII,  p.  200-203, 


les  cœurs  : « Nous  ne  punissons  pas  les  chefs  des 
rebelles,  et  nous  avons  détruit  la  noblesse  ! Ali  1 
je  le  vois,  CCS  vains  fantùmcs  n'ont  pas  cessé  d’é- 
pouvanter. — Il  est  temps,  il  est  temps  que  ce 
grand  niveou  de  l’égnlité,  placé  sur  la  France 
libre,  prenne  son  aplomb.  •—  C’est  la  longue 
impunité  des  grands  criminels  qui  a pu  rendre 
le  peuple  bourreau.  — La  colère  du  peuple, 
comme  celle  de  Dieu,  n'est  trop  souvent  que  le 
supplément  terrible  du  silence  des  lois.  — Il  faut 
que  la  loi  gouverne,  que  sa  voix  foudroyante  re- 
tentisse, et  qu’elle  ne  distingue  ni  rangs,  ni 
titres,  aussi  inexorable  que  la  mort  quand  elle 
tombe  sur  sn  proie.  — On  vous  a dit  que  l’indul- 
genec  est  le  devoir  de  la  force,  <juc  la  Suède  et  la 
Russie  désarment,  que  la  Prussu  n'a  pas  intérêt  â 
nous  attaquer,  que  l’Angleterre  pardonne  h 
notre  gloire,  que  Léopold  attend  la  postérité  I Et 
moi,  je  dis  que  la  nation  doit  veiller  sans  cesse, 
parce  que  le  despotisme  et  l'nrislocralie  n’ont  ni 
mort  ni  sommeil,  et  que,  si  les  nations  s'endor- 
ment un  seul  instant,  elles  se  réveillent  enebai- 
nées;  cl  moi,  je  soutiens  que,  si  le  feu  du  ciel 
était  au  pouvoir  des  hommes,  il  faudrait  en 
frapper  ceux  qui  ollcnlcnt  à la  liberté  des  peu- 
ples. — Manlius,  sauveur  de  la  République,  est 
accusé  de  conspiration  contre  la  lil>erté  pu- 
blique. Il  présente  des  bracelets,  des  javelots, 
douze  couronnes  civiques,  deux  couronnes  d’or, 
trente  dépouilles  d’ennemis  vaincus  en  combats 
singuliers,  et  sa  |>oi(rine  criblée  de  blessures... 
On  le  précipite  du  haut  de  ce  même  rocher  d’où 
il  avait  culbuté  les  Gaulois  I — Depuis  trois  ans, 
nous  récompensons  les  forfaits  des  patriciens 
conspirateurs  avec  des  chariots  d’or  : si  je  votais 
de  pareils  dons,  j’en  mourrais  de  remords.  — Je 
dcniniidc  la  ([ucslion  préalable  sur  le  projet  de 
M.  Condorcet,  parce  que  je  pense  que  le  serment 
est  une  mesure  illusoire  et  vainc;  que  c’est  souil- 
ler la  sainteté  du  serment  que  de  le  placer  dans 
des  bouches  qui  ont  soif  de  notre  sang;  que 
nos  ennemis  promettront  tout  cl  ne  tiendront 
rien  ; qu’ils  ne  reconnaissent  d’antres  divinités 
que  l’intérêt  cl  l'orgueil  ; qu’ils  jureront  d’une 
main,  et  de  l’autre  aiguiseront  leurs  épées  » 

Tant  de  passion  avait  quelque  chose  d’irrésis- 
tible : en  vain,  par  une  misérable  tactique  assez 
eonfurme  âsa  politique,  le  ministre  de  la  marine 
essaya  de  changer  le  cours  des  préoccupations  de 
l'Assemblée  ^ ; en  vain, Condorcet  tenta  de  lutter 
contre  ce  torrent  tombé  de  In  cime  des  hautes 
montagnes, tout  fut  entraîné.  L’Assemblée  vota, 
séance  tenante,  la  proclamation  qui  suit:cLouis- 
Stanislas-Xavicr,  prince  français , l’Assemblcc 
nationale  vous  requiert,  en  vertu  de  la  Constitu- 
tion française,  titre  3,  chapitre  ii,  section  3, 
nombre  2,  de  rentrer  dans  le  royaume  dans  le 
délai  de  deux  mois,  faute  de  quoi,  vous  serez 
censé  avoir  abdique  votre  droit  éventuel  à la 
régence.  » 

* Celle  ctrcolulanee,  dool  les  aulrurs  de  rtfittoi'rr  iMrtr- 
mmlaire  ne  parlcul  |«is,  n'avuil  poiiil  ÿchappi<  k Maral.  Voy<  z 
/'/Iwii  c/h  i^euftie. 
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El,  le  9 novembre,  il  fut  solennellement  <lc- 
crétd  : 

«•  Les  Français  rassembles  au  delà  des  fron- 
tières du  royaume  sont,  des  ce  moment,  déclarés 
suspects  Je  conjuration  contre  la  patrie. 

« Si,  au  premier  janvier  prochain,  ils  sont 
encore  en  état  de  rassemblement , ils  seront 
déclarés  coupables  de  conjuration,  poursuivis 
comme  tels,  et  punis  de  mort. 

U Seront  coupables  du  même  crime  et  frappes 
de  la  môme  peine,  les  princes  français  et  les 
fonctionnaires  publies,  absents  à l’époque  ci-des- 
sus citée  du  janvier  1792. 

« Dans  les  quinze  premiers  jours  de  ce  mois* 
là,  convocation  de  la  haute  cour,  s'il  y u lieu. 

« Les  revenus  des  conjurés  condamnes  par 
contumace  seront,  pendant  leur  vie,  perçus  au 
prolU  de  la  nation,  sans  préjudice  des  droits  des 
fciiimcs,  cnfunls  et  créanciers  légitimes. 

« Des  à présent,  tous  les  revenus  des  princes 
français,  absents  du  royaume,  sont  séquestrés. 

c Tout  ûlBcicr,  qui  abandonnerait  sou  poste 
sans  conge  ou  démission  acceptée,  sera  puni 
cooiinc  le  soldat  déserteur. 

O Pour  tout  Français  qui,  soit  en  France,  soit 
au  dehors,  embaucherait  des  individus  destinés  a 
grossir  les  rassemblements  d'émigrés,  la  mort  ' . » 

De  celle  loi,  qu’on  Tapprouve  ou  qu’on  la 
blâme,  qu’on  reconnaisse  ou  qu’on  nie  la  fatalité 
des  circonstances  d où  elle  sortit,  de  celle  loi  d ai- 
rain sont  comptables  devant  riiisloirc  : Ver- 
gniaud,  qui  y avait  préparé  les  esprits;  Isnard, 
qui  l'arracha  aux  émotions  d'un  auditoire  pal- 
pitant; Brbsot,  qui,  beaucoup  plus  âpre  dans 
son  journal  qu’à  la  tribune,  rapj)rouvn  en  un 
mol,  les  Girondins,  qui  remportèrent  de  haute 
lutte  dans  l’Assemblée,  dont  ils  forniaîcnl  déjà 
le  parti  dominant. 

Ainsi,  ce  furent  les  Girondins,  eux  dont  la 
modération  a été  tant  célébrée  par  des  écrivains 
mal  informés  ou  prévenus,  qui  posèrent  le  prin- 
cipe de  la  LOI  DES  SUSPECTS,  premier  pas  dans  la 
Terreur. 

La  Terreur  1 Ab!  dans  ce  mois-là  meme,  et 
tandis  que  le  vent  qui  souillait  de  Saint-Domingue 
apportait  à Paris  les  gémisscmeuls , les  burlc- 
lucnts  , les  cris  de  rage  d’une  effroyable  guerre 
servile,  Avignon  subissait  une  dictature  d’assas- 
sins!... 

Marat,  dans  l’affaire  des  émigrés,  fut  enchanté 
de  l'audace  d'Isnard;  il  déclara  que  son  discours 
ctnil  rayonnant  de  m^cssc’;  mais  il  s’éleva 
contre  le  décret  avec  une  violence  cxlrcmc  et 
tout  à fait  inattendue.  Qu’étail-cc  doue  que  ce 
décret  s.ilué  par  les  cris  de  joie  d’un  vulgaire 
imbécile?  « Un  leurre,  pour  donner  aux  con- 
spirateurs le  temps  de  consommer  leurs  corn- 


I ilittoirt  parlrmcmairt,  t.  XII,  D.  2iK-S2i. 

* Voyez  le  Patriote  français  du  lü  novcml>i'c,  cl  la  vivocitc 
airec  la^jaellc  Je  déerel  sur  les  ^mign’s  y c»l  défendu  ronlre 
la  Ckronifiue.  journal  de  Con<lnrect. 

* L'Ami  du  Peupte,  n“SSfl. 

* I.'Amidu  Pmpie , 

* Pnd.,  H'*597. 


plots.  Prononcer  la  conflseation,  sans  préjudice 
du  droit  des  femmes  et  des  enfants,  quelle  mo- 
querie 1 Esl-cc  que  les  femmes  n’ont  pas  droit  aux 
biens  de  leurs  maris,  cl  les  enfants  à ceux  de 
leurs  pères?  La  belle  garantie,  vraiment,  que 
celle  perspective  d’une  haute  cour  nationale 
qu'on  ne  manquerait  pas  de  composer  de  créa- 
tures du  château!  On  menaçait  les  princes  du 
séquestre  : cela  cmpèchcrait-il  les  ministres  de 
prodiguer  aux  frères  du  roi  les  revenus  de  la 
nation?  Tous  les  autres  articles  du  décret,... 
puérils  cl  insignifiants  *.  * Dans  un  numéro  sui- 
vant, Marat  allait  plus  loin  : il  supposait  de  Bro- 
glic,  Larabcsc,  Bouille,  condamnés  d'abord  par 
contumace,  puis  se  présentant  d’eux-raéincs  au 
tribunal  pour  faire  réviser  leur  procès  aux  yeux 
d'un  public  un  peu  refroidi  » et  il  leur  mettait 
dans  la  bouche  un  plaidoyer  qu’il  affirmait  irré- 
futable : U Le  soin  de  conserver  nos  jours  par  la 
retraite  est  donc  un  crime  à vos  yeux?  On  nous 
accuse  de  nous  rassembler  pour  conspirer  contre 
la  patrie  : la  preuve  b etc...,  etc...  Passant  à 
la  défense  dos  officiers  déserteurs  : a De  quel 
droit  les  puniriez-vous  de  la  violation  de  leur 
serment  civique,  lorsque  vous  les  avez  forcés  de 
violer  le  premier  serment  de  fidélité  qu’ils  ont 
prêté  au  roi  exclusivement,  lors  de  leur  récep- 
tion ’?>  Etrange  justification  ! étrange  raisonne- 
ment! Et  la  conclusion  ne  l'était  pas  moins: «Que 
fallait-il  faire?  Rien.  Car  tout  mon  espoir  pour 
sauver  la  patrie  est  dans  la  guerre  civile,  si  tou- 
tefois le  peuple  a le  dessus  > 

Ni  tes  partisans  de  la  cour  ni  le  peuple  ne 
jugèrent  le  décret  aussi  favorable  aux  émiyrés 
que  Murat  le  prétendait!  » Ix:  peuple,  écrivait 
amèrcmonl  au  comte  de  la  Marck  le  royaliste 
Pelicne,  voit  ce  décret  avec  plaisir,  parce  que  la 
vengeance  plaît  toujours  à la  multitude,  cl  nous 
ne  devons  pas  oublier,  si  nos  histoires  de  guerres 
civiles  .sont  fidèles,  que  nous  sommes  une  des 
nations  les  plus  barbares  qui  existent  > 

On  devait  s’attendre  à ce  que  le  roi  refusât  sa 
sanction  : c’est  ce  qui  cul  lieu.  Seulement,  pour 
adoucir  l’effet  de  ce  veto,  Louis  XVI  fit  part  à 
l’Assemblée  de  nouvelles  mesures  qu’il  avait 
prises,  disail-il,  contre  les  émigres.  Ces  mesures 
étaient  une  seconde  proclamation  un  peu  plus 
pressante  que  In  première,  et  deux  lettres  adres- 
sées, l’une  à Monsieur,  l'autre  au  comte  d’Artois, 
les  invitant  à rentrer,  et,  s'il  le  fallait,  le  leur 
ordonnant  .Mais,  sans  s'inquiéter  si,  à force  de 
répéter  que  Louis  XVI  n'était  pas  libre,  cl  de  le 
lui  écrire  publiquement,  ils  ne  le  livrnicul  pas  à 
la  risée  de  l'Europe,  les  deux  princes  lui  réj)on- 
dirent  comme  s'ils  ifcusscnt  vu  en  lui  qu'un 
triste  pantin,  dont  des  mains,  qui  ne  daignaient 
pas  même  se  cacher,  faisaient  jouer  les  ressorts. 


« L'Ami  du  peuple, 

» Uid. 

• Ib,U. 

* CorrmpandaHee  attre  te  comte  de  Mirabeau  et  U eomle  de 
h Marcà.  I.  III,  p.  ri 
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U Mon  honncurftnon  devoir,  mn  frii(/rrs.s(>,  disait 
dérisoirement  Monsieur  dans  sa  réponse,  me  dé- 
fendent également  d’obéir.  » 

Quant  à la  sommation  que  lui  avait  faite  l’As- 
semblée,  il  la  repoussa,  sacriGant  sa  dignité  au 
plaisir  de  la  parodie,  en  termes  qui  visaient  ii 
l’esprit,  voulaient  monter  jusqu’au  dédain,  et 
s’arrêtaient  à rimpcrtincncc  : 

« Gens  de  rAsscmbléc  française  se  disant  na- 
tionale, la  saine  raison  vous  requiert,  en  vertu  du 
litre  cbnpilrc  section  l”*  des  lois  impres- 
criptibles du  sens  commun,  de  rentrer  en  vous- 
mêmes  dans  le  délai  de  deux  mois,  li  compter  de 
ce  jour;  faute  de  quoi,  vous  serez  censés  avoir 
abdique  votre  droit  À la  qualité  d’êtres  raison- 
nables, et  ne  serez  plus  considérés  que  comme 
des  enragés  dignes  des  Petites-Maisons  L > 
Cette  réponse  montrait  assez  quelle  arrogante 
conGance  les  émigrés  puisaient  dansl’espoird'une 
coalition.  De  leur  côté,  les  Girondins  n avaient 
pas  attendu  un  tel  avertissement  pour  associer 
A l’idée  de  leur  guerre  aux  nobles  celte  d'une 
guerre  à tous  les  rois,  protecteurs  des  nobles... 
Mais  avant  d'entrer  dans  le  récit  de  ec  grand 
mouvement,  disons  comment  ceux  qui  frappaient 
si  rudeatent  les  émigrés  d’une  main,  de  l’autre, 
cl  dans  le  même  temps,  frappaient  les  prêtres. 


CHAPITRE  V. 


LES  FAUX  MAnTYRS. 

Goerre  civile  des  con$cie5ccs-  — Le  Paradis  cl  rtiifcr  aux 
prises.  — Tableau  de  In  Vendée  sous  la  main  des  prélres. 
— Libellai  indécents  en  faveur  dea  prélres  non  aasermenlés  ; 
grand»  conreriion  du  P/rr  Duehnnepar  «a/Irmine.— iJébnIs 
sur  les  troubles  ret^ieux.  — Lutte  entre  deux  évéques- 
jureurs,  Faochet  et  Tomé.— Opinion  de  Gensonné.— Tbéo> 
rie  dea  anspects  développée  par  Isnard.  — Mot  de  François 
de  NeufcliAieau.  — Formation  d'un  comité  de  surveillance. 

Décret  conlrt*  les  prélres  réfractaires.  — La  puisNince  des 
prélres  se  maintenant  sons  la  forme  du  martyre.  — Le  reto 
«tclibéré  en  conseil  ; les  iniiii»tres  contre,  Louis  XVI  |K>ur; 
Louis  XVI  l'emporte.  — Lutte  sur  la  question  du  rem,  entre 
le  génie  de  Talleyrand  et  celui  de  Camille  Desmouliiis. 


La  constitution  civile  du  clergé  n’avnit  en 
aucune  sorte  touche  a la  religion;  œuvre  des 
Jansénistes,  c’est-à-dire  des  croyants  les  plus  ri- 
gides qu'il  y eût  QU  monde,  elle  n’avnit  en  rien 
altéré  le  dogme  catholique,  et  il  fallait  une  mau- 
vaise foi  bien  grande  pour  prétendre  qu’on  avait 
déchiré  l’Evangile,  blasphémé  le  Christ,  déclare 
la  guerre  à Dieu,  en  éüibiissant  un  siège  épisco- 
pal par  département  et  une  paroisse  par  com- 
mune; en  attribuant  nu  peuple,  selon  l'usngc  de 

* HUloire  parlewttnlaire,  t.  XII,  p.  331  et  33t. 

* ifrmoi'm  rfc  Z>umourics,  t.  U,  p.  136.  Collection  Bervillp 
et  BAiTière. 

> Ibid.,  p.  137. 

* L’abbé  Jager,  dans  sa  Ircs-parliale  lliitoire  de  VEglitc  de 


la  primitive  Église,  l’élccUon  des  évêques  et  des 
curés;  en  rendant  les  fonctions  épiscopales  et 
curiales  gratuites;  en  salariant  ceux  qui  les  rem- 
plissaient, aux  frais  du  trésor  public.  Mais  la  con- 
stitution civile  du  clergé  n'en  avait  pas  moins  été 
une  faute,  et  déplorable,  par  cela  seul  qu’elle 
fournissait  aux  prêtres,  ennemis  de  la  Révolu- 
tion, un  prétexte  pour  crier  k la  discipline  de 
l’Église  violée,  à la  religion  perdue,  et  pour  jeter 
ainsi  un  désordre  mortel  dans  une  foule  de  con- 
sciences encore  enveloppées  d'ombres. 

Puis,  était  venue  l'obligation  imposée  aux 
prêtres  de  prêter  serment  h cette  constitution 
civile  du  cierge  qu’ils  déclaraient  impie,  nouvelle 
faute  qui.  aux  yeux  du  peuple  superstitieux  des 
campagnes,  ne  pouvait  manquer  de  transformer 
les  réfractaires  en  martyrs. 

Il  n’y  parut  que  trop.  Le  b,iut  clergé,  uni  aux 
aristocrates,  prit  oc&tsion  de  là  pour  tout  embra- 
ser; le  bas  clergé, qui  avait  d’alMrd  salué  la  Ré- 
volution d’un  cri  de  joie  cl  de  délivrance,  n'osa, 
garrotté  qu’il  était  dans  les  liens  de  la  franc- 
maçonnerie  religieuse,  se  séparer  des  évêques; 
la  désertion  des  cvcchcs  cl  des  cures  devenant 
générale,  il  fallut  remplacer  les  pasteurs,  déjà  et 
depuis  longtemps  en  possession  des  âmes  sim- 
ples, par  des  hommes  nouveaux,  quelques-uns 
flétris  cl  sans  mœurs  d’autres  respectables, 
mais  poursuivis  d'anathèmes  jusque  dans  le  tem- 
ple, et  contre  qui  sifllaicut  des  serpents  cachés 
sous  la  pierre  de  chaque  autel. 

Quelle  guerre  civile  est  comparable  à celte  où 
la  folie  humaine  met  aux  prises  le  paradis  et 
l'enfer!  Le  service  diviu  se  fraisant  la  lûiïonneUe 
AU  bout  du  fusil  les  églises  lantûl  désertes, 
tantôt  ensanglantées;  des  prêtres  assermentés 
réduits  à fuir  devant  des  bandes  de  dévotes  en 
fureur  * ; chaque  jour  des  femmes  se  séparant  de 
leurs  maris,  ou  des  enfants  de  leurs  pères  la 
Révolution  fulalemenl  englobée  dans  la  haine 
que  portaient  aux  intrus,  surtout  en  Bretagne, 
une  foule  de  paysans  trompés;  enfin,  l’émeute 
sur  la  place  du  village,  le  combat  autour  du  con- 
fessionnal,In  discorde  au  foyer  de  la  famille,  telle 
était  la  France,  précipitée,  égarée,  entre  deux 
genres  de  fanatisme. 

Deux  commissaires  civils,  Gallois  et  Gensonné, 
avaient  clé  envoyés,  en  vertu  des  décrets  de  l’As- 
semblée constituante,  dons  les  départements  de 
la  Vendée  cl  des  Deux-Sèvres  : leur  rapport, 
présenté  le  9 octobre  à l’Assemblée  législative , 
montra  combien  la  plaie  était  envenimée,  pro- 
fonde. Nulle  part,  le  schisme  n’avait  produit  de 
plus  désastreux  cfiTets  que  dans  la  Vendée.  Atta- 
ché en  général  à ses  anciens  pasteurs,  le  peuple 
de  CCS  campagnes  y vivait  dans  un  état  d’inex- 
primable angoisse  ou  de  colère  farouche  ; tout 
juge,  tout  administrateur,  tout  électeur,  qui 
concourait  à l’exécution  de  la  loi  concernant  les 

France  pendant  la  Révolution,  OToue  néaniDoiiis  le  fait  de 
prélres  constitntionueU  chassée  des  églises  à coum  de  pierre  : 
• Les  feninics,  dit-il,  étaieat  les  plus  ardentes.  > r.  III,  p.  6. 

* Rattpurt  de  MM  Gallois  et  Gensonné  h l'Assemblée  natio- 
nale, hutoireparlenuntaire,  t.  XII,  p.  87. 
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fonctionnaires  ecclesiastiques , devenait  un  objet 
de  haine;  les  municipalilés  étaient  désorganisées; 
rindigent  n'obtenait  de  secours,  l'arlismi  n'obte- 
nait d'emploi,  qu'autant  qu'il  s'engageait  à ne 
pas  aller  à la  messe  des  intrus;  dans  les  villages, 
dans  les  bourgs,  les  jours  de  dimanche  et  de  fête, 
on  voyait  les  habitants  déserter  en  masse  leurs 
foyers,  pour  aller  entendre  la  messe  du  prêtre 
réfractaire,  à une  lieue  de  là,  quelquefois  plus 
loin,  et  lorsqu'ils  rentraient  chez  eux,  excédés 
de  fatigue,  on  juge  de  quel  œil  ils  regardaient  les 
cinq  ou  six  personnes  qui,  trouvant  à leur  portée 
un  prêtre  de  leur  choix,  paraissaient  jouir  d'un 
privilège  exclusif  en  matière  de  religion  ’ ! 

Le  clergé  ennemi  de  la  Révolution  avait  soin, 
de  son  câté,  d'attiser  cette  flamme.  Vainement 
la  loi  lui  ouvrait-elle,  pour  y dire  la  messe,  les 
églises  mêmes  desservies  par  les  curés  qui  avaient 
prêté  serment  : il  n’avait  garde  d'user  de  cette 
liberté,  le  root  d'ordre  étant  de  n'avoir  aucune 
espèce  de  communication  avec  les  tntma  alin 
que  le  peuple  s’habituât  à les  fuir  comme  des 
|>estifércs* 

Dans  leur  rapport,  rédigé  d’ailleurs  avec  une 
modération  remarquable  ’ et  qui  concluait  k la 
consécration  du  principe  de  tolérance  comme  au 
meilleur  remède  contre  le  mal  dénoncé,  Gallois 
et  Gensonnë  citèrent  des  manuscrits  saisis  chez 
les  missionnaires  de  la  maison  de  Saint-Laurent, 
et  rédigés  en  forme  d'instruction,  à l'usage  du 
peuple  des  campagnes.  Il  y était  dit  que  s’adresser 
aux  intrus  pour  l'administration  des  sacrements, 
c’était  péché  mortel;  que  ceux  que  mariaient  les 
intrus  n’étaient  pas  maries;  que  les  enfants  issus 
de  tels  mariages  étaient  des  bâtards;  que  la  ma- 
lédiction divine  planerait  sur  leurs  berceaux  ; 
qu’il  fallait  enterrer  les  morts  secrètement,  plulél 
que  de  coufler  aux  assermentés  le  soin  des  sé- 
pultures *.  En  d’autres  termes,  l’Eglise  disputait 
le  citoyen  à l'Élat  jusque  dans  le  tombeau  ! Une 
lettre  explicative  de  l’inslrurlion  de  l’éveque  de 
Langrcs,  et  adressée,  sous  enveloppe,  an  curé  de 
la  Réorthe,  contenait  des  recommandations  ana- 
logues. On  y rappelait,  en  outre,  pour  le  besoin 
du  moment,  cette  simplicité,  celte  pauvreté  des 
premiers  siècles  de  l'Église  — dont  elle  avait  si 
bien  su  s’alTranchir depuis — commeun  bon  pro- 
cédé pour  enflammer  la  ferveur  des  fîdèlcs  : 

• Une  simple  grange,  un  autel  portatif,  une  cha- 
suble d'indienne  ou  quelque  autre  étoffe  com- 
mune, des  vases  d clain,  suffiront  \..  > 

Là  ne  se  bornaient  pas  les  excitations.  A Paris, 
ne  rougissant  pas  de  se  faire  les  plagiaires  de 
tout  ce  que  le  délire  de  la  Révolution  avait  en- 
fanté, comme  pamphlet,  de  plus  calomnieux  et 
de  plus  indécent,  les  défenseurs  du  clergé  pu- 
blièrent contre  les  prêtres  assermentés  une  foule 
de  libelles  où  l’on  empruntait  a Hébert  son  style, 
ses  fureurs,  et  le  nom  même  qui  lui  avait  valu 

■ RapporI  de  Jm.  GilloU  el  Grnioimé,  I.  XII . p.  ll7elH8 
de  l'Hutoire  parttwieHiaire. 

• tM.,  p.  mi. 

* L'abM  ieger  est  forcé  d*cn  coiiTenir.  Voyci  son  Uittoin 
de  t’Eftm  de  rraitee pendant  la  Révolution,  1*  II. 


tant  de  vogue  dans  les  tavernes  : De  par  la  mère 
Duchesne,  anathèmes  trèt-éneryiques  contre  les 
jureurs;  — sur  la  bâtardise  des  enfants  nés  d’u/i 
mariage  constitutionnel.  Grand  jugement  de  la 
mère  Ducliesne  ; — grande  conversion  du  père 
Duchesne  par  sa  femme,  etc.,  etc.  11  faut  don- 
ner une  idée  de  ces  productions,  sortes  de  docu- 
ments qui  enseignent  mieux  rinsloirc  vraie  que 
beaucoup  de  pièces  officielles,  que  beaucoup  de 
harangues  pompeuses,  et  que  nos  prédécesseurs, 
soit  fausse  pudeur,  soit  ignorance,  ont  si  com- 
plètement passées  sous  silence. 

«Le  père  DociiESffE.  Sac.,.,  mille....  mort.... 

nom  d’un  tonnerre....  comment!  des  b s 

d'aristocrates  encore  chez  moi  ! Femme,  j'ai  déjà 
dit  rocs  volontés  : de  la  mémoire,  sinon  gare  les 
deux  bras!  Et  vous,  commère,  qui  venez  engucu- 
scr  ma  femme,  voyez-vous  bien  c’ic  porte  : eli 
bien,  elle  vous  inonlrcra  toujours  visage  de 
bnis.... 

« La  hère  Dücucs.ne.  Mn’ami,  filons  doux,  s’il 
vous  plaît.  Vous  savez  que  je  n'nous  mouebons 
pas  du  pied.  Pour  la  gueule,  je  Tons  aussi  bonne 
que  vous,  monsieux  not  homme. 

<>  Le  père  Duchesre.  Comment!  sapré  g...., 
t'oses  me  raisonner.  Si  je  te.... 

« La  mère  Duchesne.  N'npproclic  pas,  vieux 
bouc,  car  si  je  me  mets  en  furie,  malgré  mon 
chien  de  r)iumati8mc,j'arraclic  au  moins  les  deux 
yeux  de  ta  b....c  de  tète. 

« Monsieur  le  curé.  BIcs  amis,  mes  bons  amis, 
point  de  bruit,  je  vous  en  conjure.  Je  ne  viens 
pas  ()our  être  un  sujet  de  discorde  entre  vous. 
Puisque  ma  présence  vous  est  désagréable,  mon- 
sieur Duchesne,  je  me  retire.  Cependant,  toutes 
les  fois  que  Je  pourrai  vous  cire  utile,  ma  poric 
sera  ouverte,  rt  je  me  ferai  un  véritable  plaisir 
de  vous  obliger. 

N La  mère  Duchesne.  Eh  bien,  chien  d’unimol, 
sais-tu  ben  ce  que  t’as  fait,  en  congédiant  ce  bon 
prêlrc,  not  père,  not  consolateur,  qui  nous  a 
tant  prêché,  tant  dit  de  bonnes  choses,  tant  sou- 
lagé depuis  quarante  ans  ! Hélas  ! si  je  irsommcs 
pas  morts  de  faim  , si  j’avons  élevé  nos  enfants, 
si  on  n’a  pas  vendu  nos  meubles,  si  j’avons 
marié  not  fille  à not  gendre,  à qui  en  avons-vous 
obligation,  si  ce  n’est  à ce  prêtre  du  l>on  Dieu?... 
Ma  pauvre  voisine  était  la  seule  à qui  je  contions 
nos  peines.  Al  faisait  tout  ce  qu'a)  pouvait  pour 
nous  aider;  mais  la  pauvre  diablesse  est  mainte- 
nant presque  aussi  à plaindre  que  nous.  Voyant 
donc  comme  ça  not  misère,  al  est  allé  trouvé 
not  curé,  non  pas  ce  bon  vieux  saint  homme  qui 
sort  d'ici  et  que  tu  as  si  mal  agancc,  mais  ce 

petit  f t si  pincé,  si  frise,  si  calamustré, 

et  qui  ressemble  plutôt  à une  t>oupée  qu’à  un 
prêtre.  Eli  ben,  tu  ne  sais  pas  ce  uuc  lui  a dit  ce 
b....c-là,  avec  ses  six  mille  livres  de  rente,  et  scs 
nianclies  fines,  et  scs  souliers  luisants,  et  sa  don- 

* Rapport  lie  MM.  Gnlloîs  et  Griitoané,  etc.,  p.  RS. 

‘ /6i</-,p.  ai 

* Tous  ee*  libelles  piewT  se  troarenl  réunis  dios  U ÜtMi'o- 
lAéfue  Aâtorifvr  de  la  Révolution,  PàRB  Drcruitb,  iOS5. 6,  7. 
Brilivb  Muteom. 
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zellc  pnrëc  comme  un  autel  ? Ma  mie,  ma  mie, 
j’nowi  mêlons  plus  des  pauvres,  nous  ; yn'en 
at'onspas  trop,  nous.  Allez,  allez  au  district.  Et 
puis,  zcsleî  il  l’y  L.tla  porte  au  nez.  N’csl-il 
pas  vrai,  voisine,  que  ça  vous  est  arrivé  comme 
ça  ? 

« La  voisi;<e.  Hélas  ! oui.  Jamais  not  bon  vieux 
ancien  n’uous  a reçu  tle  cette  magnière-l«... 
Voyant  donc  comme  ça  que  j’éUiis  si  mal  reçue 
de  ce  curé  de  la  nation,  j’allonsaii  dislrict,  j'dc- 
niandons  ù parler  au  maire....  Kh  ben,  ma 
bonne,  que  voulez-vous  ? — Du  pain  pour  ma 
voisine.  — Quai  ricrme elle-même.  — Mais  elle 
est  malade,  al  ne  peut  grouiller;  v’ncz  la  voir  sur 
son  chien  de  lit,  uù  al  crie  comme  une  damnée. 
— Ohl  tm  d»«lncf  ne  va  pas  comme  ça  chez  le 
monde,  — Mais,  snpré  chien,  quand  al  pourra 
marcher,  clic  n’aura  pas  besoin  de  toi  — Cbm- 
ment!  coquine , t'insultes  un  district  ! En  pri- 
son!... Hélas!  on  f..t  la  pauvre  voisine  en  prison 
comme  une  voleuse....  Ab  1 si  j’relourne  jainois 
nu  district,  j’vcux  ben  qu’un  loup  inc  croque. 
Queux  diable  aussi  a inventé  ces  f....s  noms-là? 
AU!  not  bon  vieux  cure  ne  nous  recevait  pas 
comme  ça,  etc...  etc....  » 

A In  suite  de  cet  artificieux  tableau,  l’aulcur 
du  dialogue  met  dans  la  bouclic  de  Grospain, 
gendre  du  |)érc  Duchesne,  le  résumé  banal  de 
tous  les  arguments  employés  par  les  prêtres  non 
asscnncnlés  contre  leurs  adversaires,  pour  prou- 
ver que  ceux-ci  ont  rompu  avec  la  véritable 
Eglise,  celle  du  pape,  celle  du  Ciirist;  et,  comme 
le  père  Duclicsne,  ne  pouvant  répondre,  renvoie 
son  gendre  à ce  que  disent  de  fort  bons  ciloyens, 
l’abl^  Gouttes,  l’abbé  Grégoire,  l’abbé  Mnrollcs, 
le  dialogue  continue  en  ces  termes  : 

c La  Mène  Ddciies.ne  : Ab  ! oui.  oui,  j ons  déjà 
entendu  ben  parler  de  toutes  ecs  b s de  na- 

tions-là. El  d’abord,  stiln  que  t’a  nommé  le  pre- 
mier, aide-moi  donc  un  peu. 

w Le  pèhe  Ddoiiesisr  ; Qui.  l'abbé  GoiiKos? 
c La  mère  DuciiEsnR  : Ab!  oui,  stila  qn’aime 
la  goutte,  et  qui  n'y  voit  pas  pus  que  son  nom, 
qui  barbotte,  et  qu'a  perdu  toute  sa  crinière  à la 
bataille. 

« La  voisine  : EfTeclivement , à la  bataille. 
Car  on  m’n  conté  qu'il  a porté  la  bretlc  nu  e., 
pendant  longlcmi»  ; qu’il  a ensuite  changé  son 
bonnet  de  dragon  contre  un  bonnet  carré;  et 
qu’nprcs  avoir  fait  son  tour  de  France  et  jure 
contre  scs  capitaines  cl  scs  évêques,  on  l’a  enfin, 
|)Our  récompense,  f...ij  évêque  d’Autun. 

«1  Le  PÈRE  Duchesne:  Mais  l’abbc  Grégoire, 
c’est  mon  bon  ami,  cclui-in,  et  je  te  défends 
bien  d’en  dire  du  mal,  f....c  ! 

« La  hère  Duchesne  : Ah!  oui,  ce  p’iil gueux 
de  juif  qui  veut  concirc  tout  son  diocèse? 

• Grospain  : Dites  donc  circoncire,  notre 
mère. 

H La  mère  Duchesne  : Laisse-moi  en  repos 
avec  ton  sire.  On  s'embarrasse  ben  aujourd'iiui 
d’un  sire  de  plus  ou  de  moins  ( 

U Le  père  Duchesne  : Pour  le  coup,  femme, 
lu  n’auras  rien  ù dire  de  celui  qu’on  vient  de 


nommer  évêque  de  Lyon,  et  qui  a fait  tant  de 
bons  sermons  sur  la  Révolution  ? 

« La  mère  Duchesne  : Qui.  ct’ablié  l’amour.... 
l’amoureux....  l'amourette?  Je  ne  sais  s’il  est 

amoureux  des  p s,  mais  tout  cc  que  j’sais, 

c’est  qu’il  est  f. ....... t amoureux  d’argent,  comme 

lui  a dit  un  jour,  en  pleine  assemblée,  son  im- 
primeur Marigot,  à qui  rchlcii  a voulu  voler 
son  labeur.  » Etc...,  etc.,.. 

Faire  peser  sur  tout  le  clergé  la  responsa- 
bilité de  ces  attaques  imlcecnlcs  serait  injuste  ; 
mais  clics  montrent  que  si,  dans  la  Révolution, 
on  fil  usage  d’armes  grossières  cl  empoisonnées, 
cc  ne  fut  pas,  du  moins,  le  tort  d’un  seul  parti  ! 

Dès  le  7 octobre,  Coutlion  avait  commencé  la 
guerre  aux  prêtres  non  assermentés  par  la  dé- 
nonciation de  cc  fait,  tres-permis,  il  en  faut 
convenir,  aux  termes  mêmes  de  la  Constitution, 
qu’ils  <1  confessaient,  disaient  la  messe,  faisaient 
de  l’eau  bénite  dans  leurs  maisons  ; » à quoi  il 
avait  ajouté,  il  est  vrai,  raffirmntion  d'un  fait 
plus  grave,  celui  d’un  curé  réfrnclairc  qui,  di- 
sant la  messe  dans  une  église  qu’un  prêtre 
assermenté  desservait,  s’élaîl  tout  à coup  désha- 
billé au  milieu  de  In  cérémonie  et  s’était  enfui  en 
criant  : « Celte  église  est  polluée  L * Peu  de 
jours  après,  consultée  sur  In  question  de  savoir 
si  on  devait  continuer  leur  pension  aux  prêtres 
qui  SC  mariaient,  l’Assemblée  révéla  son  esprit, 
en  iléclarniil,  malgré  l'opposition  de  Lceoz,  évê- 
que assermenté,  du  reste,  que  la  pension  devait 
être  continuée,  attendu  que  nulle  loi  n’inlcrdî- 
sail  le  mariage  des  prêtres  *.  L’orage  approobail. 
Le  21  octobre,  le  parti  à prendre  relativement 
aux  troubles  religieux  fut  mis  à l’ordre  du  jour. 

Lejosne  dcinamla  que,  par  mesure  générale  et 
sans  autre  formalité  , les  prêtres  réfractaires 
fussent  relégués  dans  les  chefs-lieux  des  dépar- 
tements. ••  Car,  disnil-il,  s’ils  excitent  des  désor- 
dres, que  faire?  Les  renvoyer  devant  les  tribu- 
naux ? Ils  seront  acquittés,  parce  que  les  gens  de 
robe  sont  ennemis  de  la  Constitution.  > 

Mais  quoi  ! on  allait  donc  la  descendre,  celle 
pente  formidable  des  lois  exceptionnelles?  A 
cela  Torateur  répondait  que  les  prêtres  n’appar- 
tenaient point  a la  classe  des  citoyens  ordinaires  ; 
que  leur  responsabilité  devait  être  mesurée  à 
leur  influence;  qu'ils  gouvernaient  dans  l'homme, 
rivaux  dangereux  de  l’Étal,  cc  qui  est  tout 
riiommc...  1 Ame  ’ I 

On  ne  pouvait  aller  plus  droit  à la  question. 
Seulement,  Lejosne  oubliait  que  le  coup  frappé 
ici  sur  le  prêtre  retombait  sur  le  croyant.  La  jus- 
tice, H l’égard  du  premier,  risquait  à l’e'gard  du 
second,  de  devenir  tyrannie  ; et,  pour  les  fidèles 
qui,  en  perdant  leurs  pasteurs,  croyaient  pcmlre 
leur  Dieu,  que  devenait  cc  principe  trois  fuis 
Sacré,  celte  conquête  de  l’esprit  nouveau,  celle 
inestimable  garantie  que  la  Constitution  avait 
consacrée  : la  liberté  de  conscience  ? 

Ému  du  danger  qu’elle  semblait  courir,  un 

* Mottiltur,  frcaocc  du  7 oelubre  179t. 

* Ibid-,  séance  da  19  oelolirc. 

* Séaoce  du  21  octobre  1791. 
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esprit  cliannaDt,  un  poctc,  demanda  grâce  puur 
elle,  hors  de  l'Assemblée.  Célnil  André  Ché- 
nier. Malheureusement,  il  hasarda  plusieurs 
aflirmatioos  d'une  fausseté  trop  manifeste,  celle- 
ci,  par  exemple  : « Les  prêtres  ne  troublent 
point  les  Étals  quand  on  ne  s’y  occupe  point 
d’eux’.  * 

Dans  les  séances  des  2G  et  27  octobre,  une 
lutte  très-vive  et  tout  à fait  inattendue  s'engagea, 
au  sein  de  rAsscniblcc,  entre  deux  cvéqties  as- 
sermcolcs,  l'un  et  l'autre  appartenant  à la  llévo 
luiion  : Fauchet,  évéque  du  Calvados,  cl  Torné, 
évéque  du  Cher.  On  connnit  Fauchet.  Torné 
joignait  beaucoup  de  modération  ù du  Client  ; h 
Versailles,  il  avait  prêché  avec  distinction  devant 
Louis  XVI;  appelé  ensuite  à In  cour  de  Stanislas, 
il  y était  devenu  l’aumônier  de  ce  prince  jns- 

u’au  jour  où  il  se  sentit  entraîné  par  le  torrent 

es  idées  nouvelles. 

« Point  de  persécution,  messieurs, dit  d'abord 
Fauchet  : le  fanatisme  en  est  avide,  la  philosophie 
l’abhorre,  la  vraie  religion  la  répmuvc,  et  ce 
n’est  pas  dans  FAsscmbIcc  nationale  qu'on  l'éri- 
gera en  loi.  » Il  ne  voulait  {>oint,  couséqucni- 
nicnl,  qu’on  emprisonnât  les  rérrnctaircs,  qu'on 
les  exilât,  qu’on  les  déplaçât,  qu’on  mil  obstacle 
à la  propagation  de  leurs  pensées.  Maïs  l’f^tat 
était-il  tenu  de  nourrir  scs  plus  cruels  ennemis  7 
La  communauté  se  devait-elle  de  payer  pension 
à ceux  qui  refusaient  d’accepter  la  loi  commune? 
C’est  ce  que  Fauchet  niait  résolument  : v na- 
tion permet  tous  les  cultes,  mais  elle  n’en  paye 
qu'un,  n 11  trouva  des  mots  pleins  dcmportc- 
iDcnt.  11  cita  le  vers  fameux  : Aôimons  foui  plu- 
tôt,  c*est  i'esprit  de  ÇÉglise.  En  parlant  de  ces 
faux  ministres  de  l'Évangile,  artisans  cacliés  de 
troubles,  doucereux  apôtres  de  guerre  civile,  il 
s'écria  : « En  comparaison  de  ces  prêtres,  les 
alliées  sont  des  anges.  » Sa  conclusion  fut  : re- 
fuser tout  traitement  aux  prêtres  non  assermen- 
tés, les  vieillards  ou  invalides  exceptés  ; et  ceux 
qui  seraient  convaincus  de  Icnlalivcs  de  (rou- 
bles, les  condamner  à cinq  ans  de  gcnc 

Le  lendemain,  Torné,  ovcc  une  émotion  visi- 
ble, montait  k la  tribune.  Il  convint  que  les 
trames  ourdies  entre  la  sacristie  et  le  confession- 
nal devaient  être  l'objet  d’une  inquiétude  vigi- 
lante , U convint  que  les  prêtres  convaincus 
d'avoir  fomente  des  désordres  |dcvaicnl  être  pu- 
nis; mais  proscrire  en  masse,  aveuglement, 
indiàtinclcmcnt , à la  manière  de  Sylla,  à la 
manière  de  tous  les  t}  rans  ; mais  faire  précéder 
le  crime  par  le  châtiment,  qui  toujours  le  doit 
suivre;  mais  frapper  du  même  coup,  pour  le 
refus  d’un  serment  que  la  loi,  après  tout,  pro- 
posait mais  n'ordonnait  ]>as,  le  factieux  et 
l'homme  paisible,  l'agitateur  et  rcrmitc,  le 
prêtre  qui  trompait  cl  le  prêtre  qui  se  trompait, 
celui  dont  le  refus  de  prêter  serment  tenait  ù de 
grands  vices  et  celui  dont  le  refus  tenait  à de 
grandes  vertus  !...  11  appela  le  décret  pru{>osé  par 

* Êlenütur  du  33  octobre  1791.  . 

* L’abbé  Hùtmn  de  i’EgUte  de  France  fendanl  la 

Ré99fHtiCH,  1. 111,  p.  17. 


son  collègue  du  Calvados  un  système  de  » hon- 
teux dépouillement.  » Et  encore  s’il  n'cùt  été 
rais  en  avant,  ce  système,  que  contre  ceux  dont 
la  culpabilité  serait  prouvée!  Mais  non.  Voilà 
qu’il  s’agissait  d’étendre  celle  féroce  mesure 
même  sur  ceux  qui  n'aurairnl  commis  que  de 
paisibles  erreurs.  « Ah  I ce  ne  serait  plus  alors 
seulement  .une  barbarie  dans  le  code  penal,  ce 
serait  une  horreur  en  morale,  et  en  législation 
un  opprobre.  Condamner  à la  faim  des  hommes 
ci-<lcvanl  fortunés,  apres  les  avoir  déjà  condam- 
nés à l'indigence,  ce  serait  une  cruelle  cl  basse 
parcimonie.  Elle  n'aurait  que  la  dureté  du  cor- 
saire, sans  avoir  l’iniquité  du  vol  ; mais  en  serait- 
elle  moins  pour  celle  Icgislnlurc  une  tache  éter- 
nelle? » 

De  la  part  d'un  de  ces  inlrtts  que  les  prêtres 
réfractaires  poursuivaient  d'une  haine  si  farou- 
che, rien  de  plus  généreux  que  celte  indignation 
de  Tome  : elle  toucha  vivcniciil  les  cœurs.  « Je 
demande,  s’écria  le  jeune  Ducos,  je  demande 
l'impression  de  ce  discours,  en  expiation  du  dis- 
cours intolérant  dont  l’impression  a été  décrétée 
hier.  » 11  parlait  de  celui  do  Fauchet.  Des  a|>- 
plniidisscmcnts  rclcnlircnl,  mêlés  de  murmures 
cependant;  et  d’un  ton  sévère  : «>  Je  pense,  dit 
Lacroix,  que  l'Assemblée  n'a  ici  à expier  que  sa 
trop  grande  facilité  à se  laisser  injurier  par  ses 
membres,  m On  décréta  l'impression  du  discours 
de  Tome,  sans  que  Fauchet  eût  pu  obtenir  de 
répondre  *. 

Il  revint  à la  charge  le  3 novembre,  s'clomia 
qu'on  l'eût  accusé  d'iiilolcrancc  pour  ii'avuir  pas 
voulu  qu'on  ptayàt  des  empoisonneurs  publies; 
et , comme  exemple  de  l'esprit  de  fureur  que 
souillaient  autour  d'eux  les  prêtres  non  asser- 
mentés, il  cita  le  fait  de  deux  ou  trois  cents 
femmes  d’une  paroisse  de  Caen, qui  avaient  pour- 
suivi le  curé  constitutionnel,  homme  fort  pai- 
sible, ravaicnl  chassé  à coups  de  pierre  jusque 
dans  son  église,  cl  y avaient  descendu,  pour  le 
pendre  devant  l'autel,  le  réverbère  du  chœur 

A celte  voix  passionnée  suca'da  la  parole  grave 
lie  üensonné  : «<  Séparons  de  la  religion  tout  ce 
qui  tient  à l’ordre  civil.  Lorsque  les  ministres  du 
culte  que  la  nation  salarie  seront  réduits  à des 
fonctions  purement  religieuses;  lorsqu’ils  ne 
seront  plus  chargés  des  registres  publies,  de  ren- 
seignement et  des  hôpitaux , lorsqu'ils  ne  seront 
plus  depositaires  des  secours  que  la  nation  des- 
tine à 1 humanité  souffrante;  lorsque  vous  aurex 
détruit  CCS  corponilions  religieuses  de  prêtres 
séculiers,  absolument  inutiles,  et  celte  nuée  de 
soeurs  grises  qui  s'occupent  luoinsde  soulager  les 
malades  que  de  répandre  le  poison  du  fanatisme, 
alors,  les  prêtres  n'claot  plus  fonctionnaires  pu- 
blics, vous  pourrez  adoucir  la  rigueur  des  lois 
rcIiiUvcs  au  serment  ecclesiastique;  vous  ne  gê- 
nerez plus  la  liberté  des  opinions,  vous  ne  tour- 
menterez plus  les  consciences,  vous  n’inTilercx 
plus,  par  l’inlérêt,  les  hommes  au  parjure.  » 

* MoniUur,  »«}aoce  du  36  octobre  1791. 

* Moniteur,  üéaocedu  37  octobre  1791. 

' /M.,sétac«da  3 Dovembre  1791. 
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Il  terinina  |>ar  ccs  simples  et  belles  paroles  : 
«<  Rappelez-vous  que  le  respect  pour  la  lihcrtn 
judividucllc  est  le  plus  sûr  garant  de  la  liberté 
publique*  et  qu’on  ne  doit  jamais  cesser  d être 
juslC|  même  envers  ses  ennemis  ^ » 

Geosooné  venait  d’indiquer  en  partie  le  vrai 
remède.  Tout  principe  qui  a sa  racine  dans  l’es- 
prit des  hommes  enfante  son  armée.  Mettre  cette 
armée  en  déroute,  rexterminer  meme*  ce  n’est 
rien,  tant  que  subsiste  le  principe  générateur, 
tant  que  l'hydre  de  Lcrnc  cstlè  ! On  n'abat  point 
une  idée  d'un  coup  de  sabre  : c’est  en  lui  oppo> 
sant  une  idée  contraire  qu'on  la  tue,  si  clic  est 
d’essence  périssable.  Et  de  la  vient  que,  dans 
riiisloirc,  la  violence  des  persécuteurs  ne  profila 
jamais,  en  fin  de  compte,  qu'à  la  doctrine  des 
persécutés.  Le  prêtre  est  puissant,  parce  que, 
dans  le  partage  du  pouvoir  entre  l'État  et  lui,  il 
gouverne  les  alTcclions,  la  part  de  Marie,  tandis 
que  l'État  n'a  que  le  gouvernement  des  intérêts, 
la  part  de  Marthe;  le  prêtre  est  puissonl,  parce 
que,  non  content  de  sa  part,  que  le  Christ  décla- 
rait la  meilleure,  il  a trouvé  moyen  d'empiéter 
sur  celle  de  rÉtal , et  subordonné  le  titre  de  ci- 
toyen à la  qualité  de  fidèle.  Le  coup  véritablement 
profond  eût  été  celui  qu'on  aurait  porté  au 
principe  des  usurpations  ecclésiastipues , en 
suivant  d’un  pas  calme  la  route  ouverte  pnrGcn- 
sonné. 

Malheureusement,  la  Révolution  était  insultée, 
harcelée,  provoquée,  tourmentée  à en  |>erdrc  le 
sens.  Chaque  jour  apportait  à l’Assemblée  quel- 
ques nouvelles  dénuncialions,  toutes  très-irri- 
tantes, quelques-unes  erronées  ou  inciisongcres  % 
mais  la  plupart  appuyées  sur  des  doi-umcnts  et 
des  témoignages  oflîcicls.  Un  courrier  extraor- 
dinaire , dépêché  par  le  directoire  de  Mnyennc- 
et-Loirc  à la  députation  de  ce  département,  fit 
savoir  que  la  superstition  y était  tombée  à l'état 
d’ivresse  fupciise.  Le  meurtre  pour  le  compte  de 
Dieu,  le  meurtre  saintement  enrégimenté,  s'y 
déroulait  en  longues  processions  nocturnes  que 
conduisaient  des  prêtres  en  délire.  On  y avait  vu 
des  bandes  de  pèlerins  sombres  s’en  aller  à tra- 
vers champs,  non  plus  le  chapelet,  mais  le  fusil 
ou  la  fourche  à In  main.  Les  églises  des  campa- 
gnes, fermées  en  vertu  des  décrets  de  l’Assem- 
bléc,  y étaient  ouvertes  à coups  de  linclic.  On 
parlait  de  trois  villes  assiégées  en  quelque  sorte, 
et  autour  desquelles  s’agitaient  déjà  les  torches 
incendiaires 

Lue  dans  l'Assemblée,  le  6 novembre,  l’adresse 
qui  constatait  ccs  excès  du  fanatisme  produisit 
un  sentiment  d’horreur.  D'un  plus  sauvage  clan, 
d’une  voix  plus  vibrante  que  jamais,  Isnard  for- 
mula l’impression  générale  dans  un  discours  im- 
pétueux, haletant,  sans  suite,  plein  de  pensées 
fortes,  plein  de  cris  de  rage,  trivial  cl  profond, 

* Moniteur,  stencedu  3 noYcmUre  1791. 

* Pir  ftempic,  uo  prélrr  nommé  Rurllr  fui  afru>é  ira>o!r 
fscilé  ür«  (rouble  liant  une  coininunc,  fl,  pliM  Inni,  son  sb' 
scoee  fuC  cootUiée.  Vojrrx  Itiifoirr  Ut  i'Bglttt  Ue  A'renrr  pm- 
dont  to  Hécolution,  par  l'abbé  Jager,  t.  Il,  p.  4oO  cl  461 . 

* Adreue  du  directoire  de  Mayeane-et-Loire,  lue  daru  la 
aéunee  du  6 noTenbre  1791. 


proclamant  tour  à tour  et  outrageant  la  justice. 
Oh  1 certes,  il  eut  bien  raison  de  dire  qu'un  prêtre 
coupable  l’est  plus  que  tout  autre  citoyen  et  doit 
être  plus  rudement  châtié,  parce  que  chez  lui  la 
puissance  du  mal  est  incalculable,  et  qu’on  punit 
plus  sévèrement  l’incendiaire  que  le  voleur;  il  eut 
raison  d'affirmer  qu'un  prêtre,  s’il  est  pervers, 
ne  l’est  jamais  à demi;  que  pardonner  le  crime, 
c’clait  presque  le  partager;  qu’il  fallait  un  dé- 
noûmcnl  à la  Révolution  française,  que  ses  en- 
nemis l'oufai'enf  la  forcer  à les  vaincre...  Tout 
cela  était  pris  dans  le  vif  de  la  situation,  d’une 
vérité  que  chacun  sentait,  et  fut  exprimé  avec 
une  élévation  imjmsantc,  quoique  un  peu  sinis- 
tre. Mais  où  Isnard  s’égara,  ce  fut  lorsqu’il  parla 
d'envoyer  en  masse  dans  les  lazarets  de  Rome 
et  d’Italie  ceux  qu’il  appelait  les  pestiférés;  ce  fut 
lorsqu’il  oublia  qu’en  temps  de  révolution,  pros- 
crire, c’est  presque  toujours  sc proscrire;  ce  fut 
lorsqu’il  osu  s’écrier  : c Si  le  prêtre  nui  n’a  pas 
prêté  serment  reste  sans  qu’il  soit  porté  de  plainte 
contre  lui,  il  jouira  de  la  protection  de  la  loi;  s’il 
existe  dea  plaintes,  il  doit  être  forcé  de  sortir  du 
royaume.  Il  ke  faut  pas  db  pbeuves  *•  » Toujours 
celle  cCTroyablc  théorie  des  suspects!  Il  ne  faut 
PAS  OB  PREUVES  : cc  furcnt  de  pareils  mots,  trop 
souvent  et  follement  répétés,  qui  poussèrent  la 
Révolution  à sc  noyer  à demi  dans  le  sang  de  sep- 
tembre ! 

La  parole  sans  frein  d’Isnard  remua  diverse- 
ment rAsscnibléc.  Cc  cri  lui  étant  échappé: 
■ Mon  Dieu,  c’est  la  loi,  je  n’en  connais  point 
(l'autre,  • Lceoz  lança  contre  lui,  séance  tenante, 
l'accusation  d’athéisme,  accusation  que  les  échos 
de  la  presse  royaliste  agrandirent  en  la  répé- 
tant, et  qui  provoqua,  de  la  part  de  l'orateur 
girondin,  une  lettre  dont  les  dernières  lignes 
étaient  : « J'ai  contemplé  la  nature,  je  ne  suis 
point  insensé,  je  dois  donc  croire  en  Dieu  > 

L'Assemblée  llollait  indt^iisc;  l'impression  du 
discours  d'isnard,  demandée  par  plusieurs  mem- 
bres, avait  été  refusée  ‘ : de  nouveaux  rapports 
coniblèrcnl  lu  mesure  cl  prccipilêrcul  le  denuù- 
meiil.  François  de  Neufehâteau  n’clonna  per- 
sonne quand  il  compara  les  prêtres  à des  « ser- 
pents venimeux  dont  le  père  de  famille  doit  déli- 
vrer son  champ  » Torné  eut  beau  dire  : « Ma 
tolérance  n’est  pas  celle  des  crimes  ; mais  grâce, 
grâce  à l'insermenté  auquel  on  ne  peut  reprocher 
que  son  grabat  et  son  scrupule,  >•  le  vent  était  à 
la  colère.  Le  novembre,  clic  créa  un  comité 
de  surveillance  , composé  d'isnard , Fauchet, 
Goupillcau,  Antoncllc,  Chabot,  Merlin,  Bazirc, 
Tliuriot,  tic.  ; et  dans  la  séance  du  29,  il  fut  dé- 
crété : 

Que  tous  les  ecclésiastiques  seraient  tenus  de 
prêter,  dans  le  délai  de  huit  jours,  le  serment 
civique; 

* bi^roiirs  d'Unarü,  srancf  ila  C aovrmbre  1791. 

> Duclicz  et  Roux,  /listoire  parimientoirr , lome  XII, 

p.  141. 

• Ibui. 

’ \u\et  r//i»/oirf  de  t'Églùe  de  France,  p*r  l'sbbé  Jaetr, 
I.  III,  p.î6.  ^ “ 
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Que  lc8  réfracUircs  seraient  privés  de  tout 
traitement,  de  toute  pension; 

Qu'ils  seraient*  en  outre*  réputés  suspects  de 
révolte  contre  la  lui,  et  de  mauvaises  intentions 
contre  la  patrie,  et  soumis  comme  tels  à In  sur- 
veillance des  autorités  ; 

Que,  dans  les  communes  où  surviendraient 
des  troubles,  ils  pourraient  être  éloignés  provi- 
soirement du  lieu  de  leur  domicile,  en  vertu 
d*un  arrêté  du  directoire  ; 

Que  la  désobéissance  à cet  arrêté  serait  punie 
d'un  emprisonnement  de  deux  ans  nu  plus  ; 

Que  deux  années  de  détention  seraient  infli- 
gées au  prêtre  convaincu  d'avoir  poussé  à la 
désobéissance  aux  lois; 

Qu’en  cas  de  troubles  religieux  dans  une  com- 
mune, les  frais  de  la  répression  resteraient  h la 
charge  de  la  commune,  sauf  son  recours  contre 
les  instigateurs; 

Que  les  églises  entretenues  par  l’État  ne  pour- 
raient servir  à un  autre  culte  ; 

Que  la  liste  des  prêtres  réfractaires  serait  mise 
sous  les  yeux  de  rAssemblcc; 

Que  rAsscmbléc  ferait  imprimer,  aux  frais  de 
l’État,  avec  récompense  nationale  pour  les  au- 
teurs, les  ouvrages  de  nature  à prémunir  contre 
le  fanatisme  les  habitants  des  campagnes. 

Nul  doute  que  ce  décret  ne  témoignât  d'une 
grande  irritation.  Cependant  il  était  beaucoup 
moins  rigoureux  que  ne  l’ont  prétendu  la  plupart 
des  historiens,  et  Ton  ne  doit  point  perdre  de  vue 
dans  quelles  circonstances  il  fut  rendu.  Ce  qui  n 
trompe  beaucoup  d'auteurs  et  Je  public,  c’est 
qu’ils  ont  cru  que  le  serment  imposé  ici  aux  prê- 
tres était  le  iermeut  d la  eonslitution  civile  du 
clergé,  tandis  qu'il  ne  s'agissait,  ce  qui  est  bien 
different,  que  du  eerment  civique.  Or,  que  pres- 
crivait le  serment  civique?  Rien  autre  chose  que 
la  fidélité  à la  nation,  à la  loi  et  au  roi.  En  ceci 
la  conscience  de  personne  n’était  sommée  d'ab- 
diquer; et  quand  l’Assemblée  déclarait  suspect 
de  mauvaises  intentions  contre  la  patrie  quicon- 
que refusait  de  jurer  fidelité  k la  patrie,  suspect 
de  révolte  contre  la  loi  quiconque  ne  voulait 
point  prendre  rcngngcuient , si  simple  et  si 
sacré  partout  où  existe  un  contrat  social,  d’obéir 
a la  loi,  que  faisait-elle  sinon  proclamer  levi- 
dcnce?  Celte  théorie  des  suspects,  toujours  dan- 
gereuse ou  surplus,  elle  ne  la  professait  pas,  qu’on 
le  remarque  bien,  â la  manière  d'Isnard ; elle 
ii’allail  pas  jusqu’à  frapjvcr  ses  ennemis,  sans 
preuve,  sur  une  simple  dénonciation  : elle  se 
bornoit  à décréter,  en  ce  qui  les  concernait,  la 
vigilance  de  la  Révolution,  alors  que  [)Our  In 
Révolution  la  vigilance  était  si  manifestement 
une  question  de  vie  ou  de  mort. 

L'abbé  Jager,  tout  partial  qu’il  se  montre  à 
l’égard  du  cJei^é,  rcconnoil  lui-méme  que,  d’a- 
pres le  sentiment  de  plusieurs  ecclésiastiques 

* Voyn  »on  f/isloirt  de  l'Bÿliit  de  f'raHee  penJani  la  Ilê- 
rotutHm.  X.  III , n.  iC. 

* l.eltre  de  l'cilene  au  comle  de  la  Marck , clani  la  Corrrt- 
perndamee  entre  le  comte  de  Mirabeau  et  le  eomie  de  la  Marei, 
I.  III,  p.  2k9.'-Cc9  détail*  duiinés,  avec  (ouïe  la  bonne  foi  des 

Bixac.  — BIST,  ai  U Uv.  t.  ii. 


respectables,  les  prêtres  pouvaient  prêter  en 
conscience  le  serment  prescrit  par  le  décret  du 
29  novembre  *,  et  le  A/oniteur  du  f”'  décembre 
1791  rapporte  que  vingt-quatre  curés  de  la 
Somme  en  firent  la  déclaration  formelle. 

Mais  la  grande  majorité  du  clergé  ne  manqua 
pas  d'être  d'un  avis  conlratrc.  A faire  de  leur 
refus  une  question  de  conscience,  ils  trouvaient 
rnvantage  énorme  de  paraître  encourir  pour  la 
défense  de  la  foi  la  misère  cl  la  faim  ; ils  intéres- 
saient d'autant  mieux  à leur  sort  le  troupeau  qui 
les  suivait  dans  les  ténèbres;  iisdeveuaient  inar- 
lyrs,  cl.  sous  retic  forme,  restaient  puissanls. 
On  reprocha  au  décret  du  29  novembre  d'être 
une  injustice  : il  était  une  faute. 

Seul,  au  conseil,  Louis  XVI  voulut  le  ce/o. 
Narbonne.  Cahier  de  Gcrvillc,  Tarbé,  Bertrand 
de  Molevillc  lui-même,  parlèrent  contre,  ou  pour 
qu'on  différât,  Narbonne  surtout.  De  Lessnrl 
garda  le  silence.  La  reine  l'avait  envoyé  cher- 
cher cl  l’avait  prié  de  soutenir  le  roi.  Le  mol  par 
lequel  Louis  XVI  mil  fin  aux  débats  fut  celui-ci  : 
« Je  fais  assez  ce  que  tout  le  monde  désire  pour 
çu’ürt  fasse  une  fois  ce  que  je.  veux  *.  » Obéir  aux 
prêtres,  Louis  XVI  n'avait  de  fermeté  qu’en  cela! 

Le  directoire  du  département  de  la  Seine  crut 
devoir  appuyer  le  veto  par  une  pétition  a l’As- 
semblée. Rédigée,  selon  toute  apparence,  par 
Tallcyrand,  elle  parut  avec  sa  signature,  associée 
à celles  de  Germain  Garnier,  de  Brousse,  de 
Beaumelz,  de  Desmeuniers,  de  la  Rochefou- 
cauld. Le  style  en  était  dogmatique  et  hautain. 
On  y disait  : « Puisque  aucune  religion  nett  une 
toi,  qu'aucune  religion  ne  soit  un  crime.  » 

Voltaire  accourut  pour  défendre,  contre  Tul- 
Icyrand  cl  les  hypocrites,  les  peuples  trompés. 
Quel  effroi  parmi  les  prêtres,  quand  ils  le  virent, 
ce  Voltaire  qu’ils  croyaient  mort,  reparaître  sou- 
dain, toujours  ctiocclaiit  de  verve,  mais  rayon- 
nnnldc  jcuncssccelle  fois,  et  la  lèvre eiUr'ou verte 
par  un  sourire  plus  violent,  dans  la  personne  de 
Camille  Desmoulins]  Camille  avait  du  fuir  après 
l'affaire  du  champ  de  Mars;  mais,  comme  le 
Partiie,  il  n’avait  cesse  de  lancer  scs  flèches  en 
fuyant. 

Sur  la  scène  où  venait  de  s’aventurer  Talley- 
rand,  il  s’élança  pour  fccrascr.  Le  11  décembre, 
il  apporta  dans  l’Assemblée  une  conlrc-pétilion 
qu'il  pria  Faqchct  de  lire,  parce  qu’il  se  défiait 
de  sa  voix.  Celait  un  chef-d'œuvre  de  grâce  et 
de  malice,  comme  presque  tout  ce  qui  sortit  de 
celle  plume  d'or.  ••  Dignes  représentants,  les  up- 
plnuitisscmenU  sont  la  liste  civile  du  |>cuple...  » 
11  conlimiail  dans  ce  style  eliaruiant,  se  gardant 
bien  de  reprocher  au  roi  son  veto;  car  il  était 
tout  simple  qu’un  roi  n’aimât  {Hiiiit  la  souverai- 
neté nulionaie  et  s’opposât  prcciséiiient  aux 
meilleurs  décrets.  Machiavel  n'avuit-il  pas  dit 
qu’il  serait  par  trop  cruel  de  trouver  inauvaih 

«^panchfiiKnl*  inlimrt  pur  un  bomoir  très  au  fail  de  rc  (|ui  *c 
pissail  duiu  le  conseil,  mnnlrent  diiti.s  nitclli*  erreur  *onl  tom- 
les  i'‘eriviiM»  nui  <)i*eiit , eonmic  Xalliiru  Duuian , «luii* 
MS  <!MurrHi’r*,  l II.  p.  U,  que  le<  mini«lre»  furcnl,  *i>r  le 
veto,  du  mémo  avis  que  le  roi. 
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qu'un  prince  résistât  consUmment  à In  volonté 
générale,  ellendu  qu'il  est  contre  nature  de  tom- 
ber volontairement  de  si  haut?  Le  bon  cœur  de 
Camille  se  rangeait  bien  vite  h cette  maxime,  et, 
en  excusant  le  roi,  il  prenait  exemple  de  Dieu, 
dont  les  commandtmfenfs  ne  aout  point  impôt- 
sûtes.  Mais  les  vrais  coupables,  c'étaient  ceux 
qui,  apres  avoir  fait  très-bien  fusiller  les  pau- 
vres pétitionnaires  du  champ  de  Mars,  et  avoir 
sévi  dans  la  Constitution  contre  tout  écrit  provo- 
quant  à Vavilmenient  iles  pouvoirs,  s’en  venaient 
niainlennnt  décrier  rAsscmbléc  nationale parune 
pétition,  ■ premier  feuillet  J'un  grand  registre 
de  contre-révolution,  véritable  souscription  de 
guerre  civile,  envoyée  à la  signature  de  tous  les 
fanatiques,  de  tous  les  esclaves  permanents  cl  de 
tous  les  idiots.  » Lh-dessus,  la  conduite  â tenir 
était  toute  tracée  d'avance.  Contre  les  princes 
conspirateurs,  la  foudre  ; contre  un  directoire 
insolent,  la  verge.  Vive  était  la  péroraison  : 
Exorcisez  U démon  du  pmatisme  par  U jeûne..., 
et....  frappez  à la  tète  ' ! 

L'Assemblée  décréta  l'envoi  du  procès-verbal 
de  cette  séance  aux  départements;  mais,  le  len- 
demain, remis  de  leur  trouble,  les  Feuillants 
firent  si  bien,  qu'au  milieu  des  murmures  par 
où  éclatait  l’indignation  des  galeries,  le  decret 
d'envoi  fut  rapporté. 

Ainsi  se  poursuivaient  la  guerre  aux  éraigi'és, 
la  guerre  aux  prêtres  : restait  à décider...  la 
guerre  aux  rois. 


CHAPITRE  VI. 

DÉBATS  Stin  LA  ÜIERRE. 

Erreur  commise  pir  les  bUtorieiis  qui  nous  oui  préct-dé.  — 
HobfKpierre  de  retour  & Fori».  — Acniril  mi'il  reçoit  aui 
Jacobins.  — Scs  premières  paroles  sa  sujet  de  la  fiuerre.  — 
Discours  d'isiuird  sur  la  guerre.  — Message  de  (’Assem- 
blcc  au  rul  — Narbunne,  les  ConslilulioiinrU,  la  cour  veu- 
lent la  gnrrre,  mais  seulement  conIrequelquespcUls  princes 
allemands:  pourquoi?  — Distlnclion  importante  qui  a 
reluppé  jusqu'ici  aux  liisluricns  de  la  Révuintion.  — Visite 
du  roi  i r Assemblée  ; secret  de  l'alliinde  martiale  nriïC  par 
le  pouTOir.—  Discours  de  Hrissoi  aux  Jacobins  en  mTcur  de 
U guerre.  — Scène  d’entbou&iasmc  aux  Jacobins  ; trans- 
|>oris  prodigieux  d'isnard.  — Kobc«|iierre  ramène  le  calme 
dans  les  esprits.  — Diseoors  de  Robespierre,  non  contre  la 
guerre  aux  rois,  mai»  contre  la  guerre  conduite  par  un  roi. 
— Amère  réplique  de  Brissot  : il  insulte  Robespierre  et  de- 
mande qu'on  se  fle  A Narbonne — Camille  Desmoulîns,  les 
auteurs  des  JicvoltUiotu  de  I^arie,  VOnleur  du  Peuple,  sont 
de  l'avis  de  Robespierre  ; Louvet  et  Clools  de  l'avU  de  Bris- 
sot. — Vive»  sorties  de  Clooiz.  — > Admirable  harangue  de 
Robespierre.  — Robespierre  et  Briaaol  s'rmbras<rnt.  — Le 
comte  de  Ségur  A Berlin.  — Mimioo  secréte  du  fils  de  Cus- 
tine  auprès  du  duc  de  Brunswick  — Narbouiie  rend  compte 
de  son  voyage  aux  rronticres  : comment  il  trompe  l’Assem- 
blée. — Intrigues  de  madame  de  btaél.  — Les  Jacobins  peu 
A peu  enIrBliiés  par  Robespierre.  — LesGirundius  donnent 
A la  queslion  de  la  guerre  un  tour  héroïque.  — Trans^iorU 
excités  pur  Guadet  dans  rAa»einbli«.  — inipéturux  dis- 
cours de  Brissot  sur  un  office  de  Léopold.  — L'As?cmblée 


* Voyez  cette  adresse,  reproduite  in  txUmo  dans  Bûchez  et 
Roux,  hitteire  porlemenlatre,  t \1|, . 25X-259- 

* Voyez  Laponneraye,  OEutre»  de  Maximilien  Robetpierre, 
I.  I.  Notice  historique,  p.  30  et  31.  Pari»,  1831. 


ilérrète  que  des  explications  menaçanlei  seront  demandées  A 
l’Emprecar.  — Léopold  se  préparé  A la  guerre.  Critique 
bislorique. 


Un  liominc  qui,  seul,  tout  seul  avec  cc  qu'il 
croit  la  vérité,  lutte  contre  un  grand  peuple,  est 
certainement  le  plus  noble  spectacle  que  puisse 
présenter  Thistoire. 

Pendant  quelques  jours,  Robespierre  fut  cel 
homme. 

Aussitôt  .tprès  la  clôture  de  l'Assemblée  coo- 
slilunntc,  il  était  allé  goûter,  ti  Arras,  les  dou- 
ceurs de  la  vie  de  famille  ; reçu  en  triomphe  dans 
sa  ville  natale,  il  n'nvoil  pas  tardé  ù se  retirer  à 
la  campagne,  pour  y consacrer  quelque  temps  à 
de  calmes  méditations,  et,  au  mois  de  novembre 
1791,  il  se  trouvait  de  retour  Sx  Paris 

Partout  alors,  on  parlait  guerre  ; et  ici  se  pré- 
sente à résoudre  un  problème  historique  dont, 
jusqu'à  nous,  les  données,  cc  nous  semble,  ont 
été  faussées  d'une  façon  bien  frappante. 

La  plupart  des  historiens,  nos  prédécesseurs, 
ont  dit  en  substance  : 

» Dans  les  derniers  mois  de  l'année  1791  et 
au  commencement  de  l’année  1792,  la  grande 
question  agitée  par  la  France  fut  de  savoir  s'il 
fallait  faire  la  guerre  à l'Europe.  C’est  cc  que  les 
émigrés  désiraient  vivement,  cl  cc  que  la  cour 
dcsTuilcries  redoutait;  c'est  ce  qui  fut  demande 
avec  ardeur  par  Narbonne,  Brissot,  les  Consti- 
tutiooDcls,  la  Gironde,  cl  repoussé  par  Kobes- 
picn*c,  appuyé  des  Jacobins,  n 

D'uù  il  résulte  que,  dans  cet  important  débat, 
les  CoDSlilutionneïs,  les  Girondins,  les  émigrés, 
auraient,  dans  des  vues  diverses,  voulu  la  même 
chose,  tandis  que,  de  leur  côté,  les  Jacobins  se 
servaient  exposes  à jouer  le  jeu  de  la  cour. 

De  là,  dans  l'expose  des  faits,  mille  assertions 
contradictoires,  mille  suppositions  forcées;  de  là 
l'impulalion  injustement  adressée  5 Robespierre 
du  n'avoir  pas  vu  clair  au  fond  delà  situation  ^ 

Les  malentendus,  les  erreurs,  les  obscurités, 
les  faux  jugements,  auxquels  a donné  lieu,  de  la 
part  de  tant  d'écrivains  judicieux,  celte  décisive 
question  de  la  guerre,  viennent  de  cc  qu’iU  n*cn 
oui  point  remarqué  la  nature  complexe.  L'espèce 
do  guerre  que  voulaient  les  Couslitulionncls  n'é- 
tuil  pa.s  du  tout  celle  que  voulaient  les  Girondins, 
cl  rcspècc  de  guerre  que  craignait  rccllemcnl  la 
cour  (les  Tuileries  n’était  pas  celle  que  cherchait 
à conjurer  Robespierre. 

Avant  tout,  il  importe  de  bien  distinguer  ces 
choses,  que  fort  mal  à propos  on  a confondues. 
Établissons  d'abord  celte  distinction,  dont  un 
récit  complet  des  faits  et  un  résumé  fidèle  des 
discussions  démontreront  In  réalité. 

Et  d'abord,  il  est  bien  vrai  que  ni  Louis  XVI 
ni  .Marie-Antoinette  n’enteDdaient  courir  les  ris- 
ques d'une  invasion  de  la  France  par  les  rois 

* Nous  regrettons  de  le  dire:  nul  n'a  plus  mal  présente  cl 
plus  mal  apprécié  tout  ceci  que  M.  Hicbelcl.  C'esi  ce  qui  sera 
prouvé , nous  l'cspéruns , jus<}u'A  révideocc,  dans  la  note  pla- 
cée A la  Ûo  de  ce  coapilre. 
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coalisés.  Qu’y  auraient-ils  gagné?  De  perdre 
leurs  protecteurs  suprêmes,  si  la  Rcvolulion 
abattait  ses  ennemis  à coups  d’épée  ; d’avoir  n 
subir  les  insolences  de  Kémigration,  et  Monsieur 
pour  maire  du  palais,  si  les  souverains  l’empor- 
taient; et  qui  sait?  au  premier  revers,  d’etre 
accusés  d’une  trahison  dont  ils  auraient  n répon- 
dre sur  leur  tête.  Mais  il  était  un  autre  genre  de 
guerre  qui  leur  devait  sourire  et  leur  souriait  en 
effet:  celle  qui,  dirigée  scuiemenl  contre  les  agi- 
tateurs de  Coblentz  et  leurs  complices,  les  petits 
princes  allemands,  n’aurait  servi  qu'a  amuser  rn 
la  trompant  l’ardeur  guerrière  de  la  nation,  et 
aurait  fourni  à la  cour  le  prétexte  de  s’entourer 
d’une  armée.  Dans  ce  cas,  le  roi  pouvait  publier 
des  proclamations  pompeuses  qui  auraient  paru 
associer  sa  cause  aux  vengeances  de  ta  Révolu- 
tion; il  pouvait  lever  des  troupes,  les  faire  filer 
vers  la  frontière,  les  aller  joindre  comme  pour 
les  mener  lui-mème  à l’ennemi,  s’assurer  des  gé- 
néraux, gagner  les  soldats  par  sa  présence  et 
d’habiles  largesses,  puis,  du  milieu  de  ses  préto- 
riens, diclcrdcs  lois  aux  révolutionnaires  de  l’As- 
semblée, à la  Gironde,  aux  Jacobins.  Le  lecteur 
SC  rappelleque  tel  était  le  plan  soumis  liLouisXVI 
par  Montmorin,  avant  le  voyage  de  Varennes 
et  ce  plan,  on  ne  l’avait  jamais  entièrement  aban- 
donné. 

En  ceci,  les  Constitutionnels  marchaient  tout 
à fait  d’accord  avec  la  cour.  Eux  aussi,  iis  con- 
templaient d'un  cccur  épouvanté  l’imago , déjà 
visible,  de  l’Europe  en  flammes.  Ils  sentaient 
bien  qu’entre  les  fureurs  de  l’émigration  traînant 
à sa  suite  l’ancien  monde  armé  de  pied  en  cap, 
et  la  Révolution,  exaltée  jusqu'au  délire  par  l'im- 
mensité même  de  ses  périls,  il  n’y  aurait  place  ni 
pour  leurs  systèmes  de  pondération  ni  pour  leur 
politique  timide.  Mais  ils  sc  seraient  accommodés 
parfaitement  d'une  petite  guerre,  bien  courte, 
contre  quelques  électeurs  allemands  et  les  con- 
spirateurs de  Coblentz , parce  qu’elle  ne  leur 
donnait  aucun  danger  sérieux  h affronter,  parce 
qo’cllc  les  mctlait  en  étal  d’en  finir  avec  les  émi- 
grés et  l’ancien  régime,  parce  qu'enfîn  elle  pou- 
vait fournir  ou  trône,  dont  le  maintien  était  de- 
venu une  de  leurs  plus  vives  préoccupations,  un 
moyen  de  sc  rendre  populaire,  de  sc  créer  une 
force,  et  de  l'opposer  avec  qucl<|uc  chance  de 
succès  aux  républicains.  Le  constitutionnel  cl 
belliqueux  Narbonne  n’eut  pas  d’autre  pensée, 
et,  pour  peu  qu’on  en  doute,  on  n’a  qu'à  méditer 
l'aveu  suivant  lait  par  Narbonne  lui-méme,  cher- 
chant à justifier,  bien  de.s  nonces  après,  les  ten- 
dances guerrières  de  son  court  passage  au  pou- 
voir : L’akm^e,  ci«b  fois  FORaf.s,  pouvait  £tre 
POUR  Louis  XVI,  disait-il,  un  appui  lirérateur, 

cm  REFUGE  d’où  IL  AURAIT  SOUTENU  LA  MAJORITÉ 

SALVE  ET  iirrmioê  les  clubs,  corme  l’essaya  et  le 
VOULUT  M.  DE  LA  FaVETTE,  HAIS  TROP  TARD  ET  TROP 
ISOLÉMENT  *. 

Quant  aux  émigrés,  ce  qu’ils  sollicitaient  à 

* \oyti  le  premier  Tolune  de  cet  ouvr.igc. 


grands  cris,  c’était  une  guerre  générale  et  ter- 
rible, une  guerre  à mort,  qui  mit  la  France  ré- 
volutionnaire d'un  côté,  et  de  l’autre,  unis  contre 
elle,  tous  les  rois  de  l'Europe.  Car  ils  ne  dou- 
taient pas,  ces  fils  dénaturés,  que,  dans  une  sem- 
blable lutte,  In  France,  leur  mère,  ne  succom- 
bât. 

Non  moins  ardemment  que  les  émigrés,  mais 
animés  d’un  espoir  contraire,  les  Girondins  ap- 
pelaient de  leurs  vœux  un  vaste  embrasement  du 
monde.  £t  tout  les  y conviait  : la  haine  sincère 
qu’ils  portaient  aux  rois  ; leur  impatience  de  pro- 
pager la  libcrlé  par  les  armes  ; leur  esprit  de 
corps,  mélange  singulier  d'enlliousiasmc  vrai  et 
de  fougue  un  peu  factice;  leur  politique  d’app.a- 
rat;)c  désir  d’étemlre  leur  popularité  en  don- 
nant satisfaction  aux  Instincts  militaires  de  la 
France,  et  In  certitude  que,  si  la  Révolution  tirait 
le  glaive,  eux  seuls  en  dirigeraient  la  pointe, 
leurs  rivaux  du  club  des  Jacobins  éUnt  trop  loin 
du  pouvoir,  et  les  Constitutionnels  trop  loin  du 
peuple. 

Mais  ceux  des  révolutionnaires  qui  ne  faisaient 
point  partie  de  la  Gironde,  que  voulaient-ils? 
Quoique  leur  opinion  ne  fût  pcul-èlrc  pas  bien 
fixée  encore,  leur  patriotisme  se  plaisait  trcs-ccr- 
taincmenl  à l’idée  de  vaincre  les  rois  et  d'étendre 
le  règne  de  la  libcrlc  par  le  courage. 

Telle  était,  et  telle  apparut  à Robespierre, 
après  quelques  jours  d’examen,  la  véritable  dis- 
position des  esprits.  Avec  une  sagacité  surpre- 
nante, il  devina  des  choses  dont  les  évcnemcnls 
ultérieurs  devaient  seuls  dévoiler  le  mystère. 
Ce  que  nous  connaissons  aujourd’hui  par  des  ré- 
vélations contemporaines,  il  sut,  des  cette  épo- 
que, le  pressentir.  Il  comprit  dans  quelle  mesure 
cl  jusqu'à  quelles  limites  la  cour  désirait  la 
guerre.  II  démêla  les  secrets  desseins  des  Con- 
stitutionnels sous  la  hardiesse  calculée  de  cer- 
tains discours.  A travers  l’anuurc  d'or  que  Nar- 
bonne faisait  étinceler  aux  regards  d'uii  peuple 
de  guerriers,  il  entrevit  le  spectre  de  la  t^alli.'^)n. 
Il  fut  frappe  de  la  présoinplueuse  légèreté  des 
Girondins  et  de  l'ambition  qui  sc  mêlait  ù la  gé- 
nérosité de  leurs  cnlralnemcnU.^ 

Aussi  bien,  pour  rbomme  d’Etat  révolution- 
naire, pour  le  tribun  philosophe,  la  guerre  avait 
plus  d’un  effrayant  aspect.  Il  semble  qu'il  y ait 
quelque  chose  de  contradictoire  à confier  aux 
soins  de  ta  force,  d'une  force  aveugle  et  brutnlc, 
la  fortune  des  idées.  Quoi  ! charger  lu  mort  de 
promulguer  les  lois  de  la  vie  ! Enseigner  la  justice 
par  le  carnage  î Prêcher  l'humanité  à coups  de 
canon  I Deniander  la  luuiièrc  qui  dure,  non  pas 
au  soleil,  mais  à In  foudre!  Celle  discordance 
entre  la  nature  du  but  et  celle  des  moyens  arrê- 
tait Robespierre. 

Ce  n’est  pas  qu’il  ignorât  à quelles  conditions 
sanglantes,  mais  inévitables,  l'inimitié  des  rois 
mettmit  tôt  ou  tard  la  liberté.  Il  sentait  bien  que 
la  Révolution  française  était  venue  placer  face  à 

* Villcmain,  SoMvntiri  eimtemporainid'hisioirtflde  lUlrra‘ 

turt,  eiiap-  p.  S3. 
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face  <)ans  le  monde  deux  principes  entre  lesquels 
nul  accord  nVlnil  possible.  Kt  quant  au  devoir 
sacré  que  les  peuples  ont  remplir  Tuii  à l'égard 
de  l'autre,  il  le  comprennil  certes,  celui  qui 
écrivit  ces  admirables  maximes  : « Les  hommes 
de  tous  les  pays  sont  frères,  et  les  düTércnts  peu* 
pies  doivent  s’entr'aider,  selon  leur  pouvoir, 
comme  les  citoyens  d’un  même  Kloi.  — Qui  op- 
prime une  seule  nation  se  déclare  rennemi  de 
toutes. — Les  aristocrates,  les  tyrans,  quels  qu'ils 
soient,  sont  des  esclaves  révoltes  contre  le  sou- 
verain de  la  terre,  qui  est  le  genre  humain,  et 
contre  le  législateur  de  l'univers,  qui  est  la  na- 
ture *.  » 

Robespierre  voulait  donc,  lui  aussi  — scs  pa- 
roles citées  textuellement  le  prouveront  — qu’on 
fit  la  guerre  à tous  les  rois,  et  qu’on  la  leur  fit 
terrible,  décisive.  Mais  ce  qu’il  ne  voulait  pas, 
c’est  que  follement  et  à l'aventure  on  en  devançât 
l'heure;  c’est  qu’on  prétendit  porter  au  dehors 
une  liberté  qu'on  n’avait  pas  encore;  c’est  qu’on 
s'en  remit  à la  cour  et  à scs  généraux,  à Nar- 
bonne, i la  contre-révolution,  plus  ou  moins  lia- 
bilcment  masquée,  du  soin  de  propager  la  Révo- 
lution d'une  manière  héroïque;  c'est  qu'on  Ht 
diversion  au  droit  par  la  gloire;  c’est  qu'on  mit 
au  service  de  la  trahison,  quand  la  trahison  était 
aux  affaires,  d'immenses  forces  organisées.  Et  il 
pensait,  d’un  autre  côté,  que,  pour  être  utile  aux 
peuples,  la  guerre  de  propagande  devait  suivre 
et  non  précéder,  parmi  eux,  le  rayonnement  des 
idées  ; que  cette  guerre,  d'un  caractère  tout  nou- 
veau, ne  devait  pas  être  conduite  selon  les  formes 
et  d’après  les  habitudes  anciennes.  La  vie  des 
camps,  telle  qu’on  l'avait  pratiquée  jusqu’alors, 
lui  paraissait  i>cu  propre  ù former  des  citoyens. 
Il  ouvrait  Thistoirc,  cl  elle  lui  montrait  combien 
aisément  le  soldat  est  amené  n ne  plus  aimer  In 
patrie  que  dans  son  capitaine,  qu’il  s'appelle 
Monk  ou  Cromwell.  Chose  remarquable!  1 homme 
qui  représenta  le  mieux  la  Révolution  \u}ait 
venir  de  loin  l'homme  qui  plus  tard,  l'arrêta  : 
Robespierre  voyait  venir  Napoléon! 

Ce  fut  le  28  novembre  que,  pour  la  première 
fuis  depuis  son  retour,  Robespierre  parut  aux 
Jacobins.  A son  aspect,  l’assemblée  se  sentit  sai- 
sie d’une  émotion  qui  éclata  en  applaudissements 
passionnes.  Collot-d'Hcrbois occupait  le  fauteuil; 
il  se  lève  aussitôt  cl  demande  que  celui  <>  qu’on 
n si  justement  surnomme  l’incorruptible,  pré- 
side, » et  il  ajoute  : c 1)  faut  que  les  bons  géné- 
raux visitent  les  postes  >•  La  question  de  la 
guerre,  nous  le  répétons,  remplissait  alors  tons 
les  esprits.  Le  22  novembre,  Kocli,  au  nom  du 
comité  diplomatique,  avait  proposé  h la  Légis- 
lative d'envoyer  au  roi  un  message,  pour  le 
jiresser  d’intervenir  d'une  façon  sérieuse  auprès 
des  princes  de  l'Empire,  qui  toléraient  sur  leur 
territoire  et  les  rassemblements  cl  les  enrôlc- 
ineiils  d’émigrés.  Robespierre,  devant  les  Jaco- 
bins, combattit  l'idée  du  message.  11  dit  que 

* Drrlaralion  dc$l)roit$<icl'tiommt,par}i»iimiliea  Roles- 
piprre. 


l'Assemblée  devait  agir  directement;  que,  si 
Léopold , passé  un  certain  délai,  continuait  ô 
souffrir  les  rasseinbleincnls  d’émigrés,  il  fallait 
lui  déclarer  la  guerre,  au  nom  de  la  nation  fran- 
çaise, au  nom  de  toutes  les  nations  ennemies  des 
tyrans,  et  tracer  autour  de  lui  le  cercle  de  Po- 
pilius 

Ainsi,  Robespierre  n’entendait  nullement  que 
In  Révolution  se  laissât  braver,  cl  la  nécessité  de 
traiter  Léopold  en  ennemi  déclaré,  s'il  se  posait 
comme  tel,  fut  la  première  chose  dont  il  parut 
préoccupé. 

Cependant,  les  Girondins  allaient  soulffant 
partout  Pimpatiente  ardeur  dont  ils  étaient  ani- 
més. Le  29  novembre,  Isnard  prononça,  dans 
l’Asscmblcc,  un  discours  qui  retentit  dans  les 
âmes  ainsi  qu’eût  fait  le  bruit  du  clairon. 

* Le  Français  va  devenir  le  peuple  le  plus 
marquant  de  l’univers  : esclave,  il  fut  intrépide 
et  Ger;  libre,  serait-il  timide  et  faible?  Traiter 
tous  les  peuples  en  frères,  ne  faire  aucune  in- 
sulte, mais  n’en  souffrir  aucune  ; ne  tirer  le  glaive 
que  pour  la  justice,  ne  le  remcUrc  dans  le  four- 
reau qu’apr^  la  victoire;  enfin,  être  toujours 
prêt  à combattre  pour  la  liberté,  toujours  prêt  à 
mourir  pour  elle,  et  h disparaître  tout  entier  de 
dessus  le  globe  plutôt  que  de  se  laisser  rceneliai- 
ner,  voila  le  caractère  du  peuple  français.  (On 
applaudit  à plusieurs  reprises.) 

U Ne  croyez  pas  que  notre  position  du  moment 
s’oppose  k ce  qu’on  frappe  de  ces  grands  coups; 
un  peuple  en  état  de  révolution  est  invincible; 
l'étendard  de  la  liberté  est  celui  de  In  victoire; 
le  inoiiicnl  où  Icpcupic  s’enflamme  pour  elle  est 
celui  des  sacrifiées  de  toutes  les  especes,  de 
l’aI)andon  de  tous  les  intérêts,  cl  de  l'explosion 
redontniilc  de  renlliousiasmc  guerrier.  Ne  crai- 
gnez donc  rien,  sinon  que  le  peuple  se  plaigne 
(|uc  vos  tlécrels  ne  correspondent  pas  â tout  son 
courage. 

•I  La  voie  des  armes  est  la  seule  qui  vous  reste 
coiilre  des  rebelles  qui  ne  veulent  pas  rentrer 
dans  le  devoir.  En  effet,  toute  idée  de  capitula- 
tion serait  un  crime  de  lèse-patrie.  Et  quelle 
infâme  capitulation  ! Nos  adversaires  sont  les 
ennemis  de  la  Constitution;  ils  veulent,  par  le 
fer  cl  la  famine,  ramener  les  parlemetils  et  In 
noblesse,  et  augmenter  les  prérogatives  du  roi, 
d'un  homme  dont  la  volonté  peut  paralyser  la 
volonté  de  toute  une  nation,  d’un  homme  qui 
dévore  trente  millions,  quand  des  millions  de 
citoyens  sont  dans  la  détresse.  (Les  tribunes  ap- 
plaudissent. — Il  s'élève  des  murmures  dans 
l'Assemblée.)  Ils  veulent  ramener  les  parlements, 
qui  vendaient  la  justice  ; ils  veulent  ramener  la 
noblesse,  qui,  dans  son  orgueil,  insolente  et  bar- 
bare, croit  que  des  eiloyens  ne  sont  pas  des 
boinmcs.  Ils  veulent  ramener  la  noblesse!  Ab  ! 
du  haut  de  celte  tribune,  nous  électriserions  tous 
les  Français;  tous,  versant  d'une  main  leur  or  et 
tenant  le  fer  do  l'autre,  combattraient  cette  race 

■ Jourtuii  dt$  de  la  Société  des  ydtnii  de  la  CoHMlitu- 
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oi^ucillcusc,  et  )n  forceraient  d‘endurcr  le  sup> 
pHce  de  l'égalité.  (On  applaudit.) 

« Elevons  nous  dans  cette  circonstance  loulc 
lu  liautcur  de  notre  mission  ; parlons  aux  miniS' 
1res,  au  roi,  h l'Europe,  avec  In  fernietc  qui  nous 
convient.  Disons  à nos  ministres  que  jusqu’ici 
h nation  n'est  pas  très-sulisraitc  de  la  conduite 
de  chacun  d'eux.  (On  applaudit  à plusieurs  re- 
prises.) Que  désormais  ils  n’ont  h choisir  qu’entre 
la  reconnaissance  publique  et  la  vengennoe  des 
luis,  cl  que  par  le  mot  naponsabilité  nous  cnicn* 
dons  la  mort.  (Les  applaudissements  rccommcn-  | 
cent.)  Disons  nu  roi  que  son  interet  est  de  de-  j 
fendre  lu  Constitution,  que  su  couronne  tient  à ! 
ce  palladium  sacré,  qu’il  ne  règne  que  par  le  j 
peuple  et  pour  le  peuple,  que  lu  nation  est  son  | 
souverain,  et  qu'il  est  sujet  de  lu  loi.  Disons  k 
l’Europe  que  le  peuple  Iriinçni.s,  s’il  tire  l’épée, 
en  jelicra  le  fourreau,  qu'il  n’ira  le  ehcndicr  que 
couronné  des  lauriers  de  la  victoire;  et  que  si, 
malgré  sa  puissance  cl  son  courage,  il  siiccombuil 
en  défeudanl  la  liberté,  scs  ennemis  ne  régne- 
raicut  que  sur  des  cadavres.  (On  applaudit.)  Di« 
sons  à I Europe  que  si  les  cabinets  engagent  les 
rois  dans  uuc  guerre  contre  les  peuples,  nous 
engagerons  les  peuples  dans  une  guerre  contre 
les  rois.  (On  applaudit.)  Disoiis-Iui  que  tous  les 
combalsquc  se  livreront  les  peuples  parordre  des 
despotes...  (Les  opplaudisscinenls  continuent.) 
N'applaudissez  pas,  n’applaudissez  pas;  respectez 
mon  enthousiasme,  c'est  celui  de  lu  liberté. 

« Disous-lui  que  tous  les  combats  que  se  livrent 
les  peuples  par  ordre  des  despotes  ressemblent 
aux  coups  que  deux  amis,  excités  par  un  insliga* 
leur  perfide,  se  portent  dans  l’obscurité  ; si  la 
clarté  vient  à paraître,  ils  jellcnt  leurs  armes, 
s'embrassent  et  ebatient  celui  qui  les  trompait. 
De  même  si,  au  moment  que  les  années  enne- 
mies lutteront  avec  les  nôtres,  le  jour  de  la  phi- 
losophie frappe  leurs  yeux,  les  peuples  s'embrns- 
serout  à la  face  des  tyrans  détrônés,  de  la  terre 
consolée  et  du  ciel  satisfait. 

« Disoos-iui,  enfin,  que  dix  millions  de  Fran- 
çais, embrasés  du  feu  de  la  liberté,  armés  du 
glaive,  de  la  plume,  de  la  raison,  de  réIo<tucnce, 
pourraient  seuls,  si  on  les  irrite,  changer  lu  face 
du  monde  et  faire  trembler  tous  les  tyrans  sur 
leurs  trônes  d’argile. 

« Je  demande  que  le  décret  proposé  suit  adopté 
à l’unanimilé,  pour  montrer  que  cette  auguste 
enceinte  ne  rculcrmequc  de  bous  Français,  amis 
de  la  liberté  et  ennemis  des  despotes.  >•  (Les 
applaudissements  des  tribunes  et  de  l’Asscnibléc 
recommencent  et  se  prolongent  pendant  quel- 
ques minutes.) 

L'Assemblée  ordonne  l’impression  de  ce  dis- 
cours et  l'envoie  aux  départements. 

Le  jour  même,  Vaubtanc,  à la  tôle  d’une  dé- 
putation de  vingt-quatre  membres  porta  au  roi 
un  message  qui , entre  autres  phrases  ardentes, 

1 Buebez  CI  Roox,  UUioirt  parltmeniairt , \.  XII,  p.  388- 


eontcuait  celle-ci  : « C’est  à vous,  sire,  de  tenir 
aux  puissances  élrnngciTS  le  bingngeqiii  convient 
mi  roi  des  Français  : ditcs-lcur  que  si  ties  princes 
il’Allemagnc  eonlinucnl  de  favoriser  des  prépa- 
ratifs dirigés  contre  les  Français,  nous  porterons 
chez  eux,  non  pas  le  fer  et  la  flamiue,  m.u$  la 
liberté  *. 

An  reste,  il  est  à remarquer  qtie  le  message, 
porté  au  roi  par  le  chef  des  Constitutionnels  par- 
lementaires, Vaublanc,  ne  s’attaquait  en  aiieuiie 
façonaux  graïules  tours.  Il  y était  dit  sculeinenl  : 
« Nous  aUemions  de  vous,  sire,  des  déclarations 
énergiques  auprès  des  cercles  du  /faut  et  du  lias^ 
Rhiny  des  électeurs  de  TrèveSf  de  it/ayenre  et  de 
l'èvèque  de  Spire » 

Il  est  certain,  d'autre  pari,  que  la  gueriHj  pour 
le  compte  de  la  noblc>sc  française  répugnait  ù 
benucoiipdc  leurs  protecteurs  supposés.  Si  l'élee- 
leur  de  Trêves  favorisait  ouvertement  les  émi- 
grés, il  n'en  était  pas  de  même  de  la  plupart  des 
princes  d'Allemagne,  voisins  de  la  France.  D’ac- 
co^l  en  ceci  avec  le  cabinet  prussien,  ils  dunne- 
rent  des  ordres  pour  lu  dispersion  des  r.issem- 
blcuients  d'émigrés.  Léopold  lit  plus  : il  sévit 
contre  quelques  insultcurs  de  la  cocarde  natio- 
nale dans  le  Brabant,  et  fit  communiquer  par  le 
commandant  militaire  de  scs  lruu|>es  une  note 
adressée  au  duc  d’Uzés,  à Bruxelles,  laquelle  in- 
terdisait aux  émigrés  français  tout  rassemble- 
ment, même  S4ins  armes  *.  Au  fond,  r£ni|>ereui‘ 

\ leur  était  si  peu  favorable,  et  ils  le  savaient  si 
bien,  que  lorsqu’il  mourut,  il  y en  eut,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  qui  accusèrent  ceux  de  Co- 
bleulz  de  l'avoir  fait  empoisonner  *. 

Celte  conduite  modérée  de  l’Empereur,  rap- 
prochée de  celle,  toute  contraire,  que  tenaient 
l’électeur  de  Trêves,  rélccleur  de  Mayence,  l’é- 
VC41UC  de  Spire,  secondait  à merveille  le  plan  de 
guerre  restreinte  et  insidieuse  formé  à la  cour 
de  France.  Louis  XVI,  Narbonne,  les  Constitu- 
tionnels, n'ayant  à menacer  que  quelques  pelils 
princes  allemands,  pouvaient  prendre  une  alti- 
tude belliqueuse,  sans  aliiimcr  une  guerre  géné- 
rale, une  guerre  européenne.  Un  prétexte  leur 
était  fourni  de  parler  un  fier  langage,  de  lever 
des  troupes,  et,  tuul  en  llatlant  l'orgueil  iiulio- 
iial,  d'organiser  cette  année  qui,  selon  les  aveux 
ultérieurs  de  Narbonne,  devait  être  pour  le  roi 
utt  appui  libérateur^  un  refuge  d’où  il  aurait 
soutenu  la  majorité  saine  et  l'nlimitie  les  clubs. 

Aussi  fut-il  décidé  sans  liésitalioa  dans  le 
Conseil  que  la  réponse  du  roi  au  message  du 
21)  novembre  serait  conçue  dans  le  même  esprit 
et  rédigée  dans  le  luêinc  style  que  le  message. 
Pourquoi  non?  Indépendamment  de  Favanlagc 
dont  nous  venons  de  parler,  la  cour  y gagnait 
de  caresser  les  instincts  militaires  du  pays,  de 
paraître  s'identifier  à la  Révolution  contre  les 
conspirateurs  de  Cublcnlz,  et  de  faire  oublier 
ainsi  le  veto  mis  au  décret  qui  les  avait  frappés. 

■ tiréi  dtt  papitn  il'iot  Aomat  d'£tat,  t.  1. 
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Seulement,  on  convint  que,  dans  la  rt^ponse, 
plus  clairement  encore  que  dans  le  message,  ou 
séparerait  In  cause  de  l'Empereur  d'avec  celle  des 
élcclcui’S  de  Trêves  et  de  Mayence;  car,  ne  l’ou- 
blions pas,  ce  que  la  cour  cl  les  Constitutionnels 
voulaient,  c’était,  non  pas  une  vaste  et  sérieuse 
conflagration,  mais  une  occasion  de  luctlrc  aux 
mains  de  Louis  XVI  une  épée,  se  réservant  de  la 
lui  faire  tourner,  le  moment  venu,  contre  les 
Jacobins. 

Voilà  ce  qui,  jusqu’ici,  a complètement  échappé 
aux  historiens  de  la  Révolution.  11$  ont  cru  que 
raclivité  guerrière  de  Narbonne  était  sans  ar- 
rière-pensée; ils  ont  cru  qu’elle  n’avait  pour 
aiguillon  qu’un  vif  désir  de  gloire  poétisé  par 
l’nmour  d'une  femme  célèbre;  ils  ont  cru  que  la 
rt’ponse  du  roi  nu  message  du  novembre 
n'était  qu’une  victoire  du  jeune  et  ardent  ministre 
sur  la  faiblesse  de  Louis  XVI;  ils  ont  présenté 
enfin  cette  réponse  comme  une  sorte  de  déclara- 
tion de  guerre  à l’Europe  que  le  pauvre  monar- 
que s’élait  laissé  arracher  en  gémissant.  Les  Gi- 
rondins ciix-méracs  y furent  pris,  à l’époque  où 
ces  clioses  se  passèrent.  Seul,  Robespierre  alors 
soupçonna  et  devina  la  vérité.  C’est  ce  que  le 
récit  des  faits  mettra  hors  de  doute. 

Le  H décembre  sept  jours  après  rnvéne- 
inent  de  Narbonne  au  ministère  de  l.i  gucri'c, 
Louis  XVI  se  rendit  à l’Assemblée,  accompagné 
de  tous  scs  ministres.  Il  venait  répondre  en  per- 
sonne au  message  du  29  novemnre.  Un  grand 
silence  régnait  dans  la  salle.  D’une  voix  ferme, 
il  lut  un  discours  où  il  déclarait  que  c si,  avant 
le  !î>  janvier  1792,  l’élï^leur  do  Trêves  n’avait 
pas  fait  cesser  dans  scs  Étals  tout  atlroupement 
et  toutes  dispositions  bosliles  de  la  part  des 
Français  qui  s'y  étaient  réfugiés,  lui,  roi  des 
Français,  ne  verrait  plus  dans  l’électeur  de  Trê- 
ves qu'un  ennemi  de  la  France.  » Mais  il  avait 
eu  soin  de  dire  auparavant  : L*/Cinpereiir  a 
rempii  ce  quon  devait  attendre  d*un  allié  fidèle, 
en  défendant  et  dispersant  tout  rassemblement 
dans  ses  Étals.  Mes  démarches  n’ont  pas  eu  le 
même  succès  auprès  de  quelques  autres  princes.'* 
Il  ajouta  : * J'écris  à rEinpercur  pour  l’engager 
à continuer  ses  bons  offices,  cl,  s’il  le  faut,  à dé- 
ployer  son  autorité,  comme  chef  de  I Kinpire, 
]K)ur  éloigner  les  malheurs  que  ne  manquerait 
pas  d'cnlraioer  une  plus  longue  obstination  de 
quelques  membres  au  corps  germanique.  Sans 
doute,  on  peut  beaucoup  attendre  de  son  tnler- 
vention,  appuyée  du  poids  imposant  de  son 
exemple,  mais  je  prends  en  même  temps  les  me- 
sures militaires  les  plus  propres  à faire  respecter 
CCS  déclarations.  Et  si  elles  ne  sont  point  écou- 
lées, alors,  messieurs,  il  ne  me  restera  plus  qu’à 
proposer  la  guerre  *.  » 

Ainsi,  c’était  à réfecleur  de  Trêves  seulement, 
c’était  à quelques  membres  du  corps  germanique 
que  s’adressait  la  déclaration.  Quant  à l'Empc- 

’ El  non  le  10,  comme  l’avance  par  erreur  i'aulcur  des 
Memoirrt  d'un  hommt  d'Élaf. 

• Voye*  Buchex  el  Roux,  HUtoirt  parlementaire,  i,  xil. 
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rcur,  loin  de  le  menacer,  on  le  félidUil  d’avoir 
loyalement  rempli  ses  devoirs  d'allié  fidèle,  on 
allait  jusqu’à  compter  sur  son  intfrvcnD'on  pour 
en  finir  avec  les  émigrés,  et  les  préparatifs  mili- 
taires qu’on  annonçait  semblaient  n’avoir  pour 
but  que  de  suppléer  à l’insuflisancc  de  cette  in- 
tervention amie! 

Mais  le  plan  que  cacbaicut  ces  habiles  disliiie- 
tioiis,  personne  encore  ne  l’avait  dévoilé.  L'alti- 
tude martiale  du  pouvoir  excita  donc  un  véri- 
table enthousiasme,  et,  même  dans  les  tribunes, 
plusieurs  voix  firent  entendre  le  cri  de  : Vive  le 
roi  des  Frawfais  *! 

Louis  XVI  s'étant  retiré,  Narbonne  rentra 
presque  aussitôt  dans  la  salle  pour  annoncer 
que  cent  cinquante  mille  hommes  se  ti*ouve- 
raient,  dans  l’espace  d’un  mois,  réunis  en  trois 
grands  corps  d’armée,  sous  les  ordres  deRocham- 
beau,  Luckoer  et  la  Fayette.  11  déclara  qu'il  ctait 
sur  le  point  de  partir  lui-mème,  afin  d’inspecter 
les  troupes  et  de  visiter  les  frontières.  11  faisait 
appel  à la  con/ianre  comme  à la  nécessité  suprême 
du  moment,  se  chargeait  de  dissiper  tous  les 
nuages  en  réconciliant  le  soldat  avec  l’ofBcicr,  et 
s’écriait  : « Le  mot  trahison  n*est  cTaucime 
langue  *.  » 

Se  héler  si  fort  de  repousser  le  soupçon,  c'éUil 
le  provoquer.  Mais  déjà  les  Girondins  remplis- 
saient la  scène  du  bruit  de  leurs  clameurs  l^lli- 
queuscs  et  étourdissaient  les  déCances.  Le  16  dé- 
cembre, Brissot  courut  aux  Jacobins  appuyer 
Narbonne  par  un  de  ces  discours  pleins  de  verve 
facile  cl  d’entrainement  dont  il  avait  le  secret  : 

« Louis  XIV  déclara  la  guerre  à l’Espagne, 
parce  que  son  ambassadeur  avait  été  insulté  à 
Londres  par  l’ambassadeur  espagnol.  Et  nous 
dont  les  frontières  sont  menacées,  dont  les  ré- 
quisitions sont  rejetées,  nous,  hommes  libres, 
nous  balancerions!  — La  défiance  est  un  état 
affreux.  — Le  mal  est  à Goblentz!  » 11  avouait 
que  la  cour  jiaroissait  vouloir  la  guerro  : « Les 
gazetiers  qu’elle  soudoie,  les  ministeriels  qu’elle 
protège,  les  sociétés  impures  <iu’cllc  alimente, 
tous  prêchent  la  guerre  ; **  mais,  loin  d’y  voir  un 
motif  de  la  redouter,  il  ajoutait  : « Le  pouvoir 
exécutif  va  déclarer  la  guerre  : il  fait  son  de- 
voir, et  vous  devez  le  soutenir  quand  il  fait  son 
devoir.  Il  nous  cric  sans  cesse  : L^union!  l union  ! 
Eh  bien,  qu’il  soit  patriote,  el  les  Jacobins  de- 
viendront ministériels  et  royalistes.  » 

Du  reste,  dans  ce  discours,  qui  ouvrit  le  grand 
débat  sur  la  guerre,  Brissot,  il  faut  bien  le  remar- 
quer, ne  parlait  aucunement  d’aller  attaquer  tous 
les  rois  sur  leurs  trônes  ébranlés  ; loin  de  là,  il 
s’étudiait  à prouver  qu'on  n’avait  pointa  craindre 
de  voir  la  lutte  avec  CoblenU  prendre  ces  pro- 
portions héroïques,  et  lo  preuve  qu’il  eu  donnait, 
c’étail  la  situation,  soit  morale,  soit  matérielle, 
des  diverses  puissances  : 

M L’Angleterre?  La  nation  anglaise  nous  aime, 
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si  son  gouvernement  nous  dëtcste,  et  Tippoo 
combat  pour  nous  danslTnde. — Lëopold?  Tout 
lui  commande  la  paix  : ses  dettes  accrues,  scs 
troupes  considéfflblcment  diminuées.  In  source  j 
de  scs  revenus  tarie,  sa  banque  sans  hypothèque 
et  bientôt  sans  crédit.  — Frédéric-Guillaume? 

A Berlin,  comme  à Vienne^  on  désire  la  paix, 
parce  qu'on  en  a besoin.  Seulement,  on  veut  y 
avoir  Voir  fie  soutenir  la  cause  des  rois:  le  traité 
dcPlIntix  ncsigniôaitpasaiitrcchosc.— Gustave? 
Que  peut  un  prince  écrase  de  délies,  et  pour  qui 
l'impôt  est  aussi  impossible  que  dangereux?  — 
Catherine?  Elle  entend  bien  moins  soutenir  la 
cause  des  rois  cl  des  chevaliers  français qu'allu- 
mer  une  guerre  qui  occupe  ses  rivaux  et  lui  lier- 
motte  d'atteindre  la  couronne  d'Orient.  Elle  doit 
mépriser  cl  nos  courtisans,  cllcui  s préjugés,  et 
leur  ineptie  L •*  * 

On  voit,  d'après  cela. combien  scsonl  trom{)és 
les  écrivains  qui,  supprimant  les  dates,  confon- 
dant les  époques,  ont  présenté  Brissot,  et  les 
Girondins  Ü sa  suite,  comme  ayant,  dès  l’abord, 
prêché  contre  les  rois  une  audacieuse  croisade, 
fl  n'en  fut  rien.  Le  terrain  sur  lequel  Brissot  se 
plaça  au  commencement  du  débat,  et  sur  lequel 
Robespierre  combattit,  fut  celui  de  la  guerre 
restreinte,  de  la  guerre  contre  les  émigrés  et 
quelques  petits  princes  allemands,  de  In  guerre 
telle  que  lu  rêvait  Narbonne  et  qu'elle  convenait 
h la  cour.  Brissot  n'cii  était  pas  encore  venu  b 
dire  : Le  mal  est  sur  tous  les  trônes  de  b terre  ; 
il  disait  : Le  mal  est  à Coblentz,  à quoi  Robes- 
pierre eut  grandement  raison  de  répondre,  deux 
jours  après  : Le  mal  est,  aranf  tout,  aux  Tuile- 
ries f 

Cela  était  si  manifeste,  que  Danton  lui-méme, 
tout  porté  qu’il  était  aux  mesures  de  vigueur, 
répondit  h Brissot,  séance  tenante  : « Si  la  ques- 
tion était  de  savoir  si  en  déônitivc  nous  aurons  la 
guerre,  je  dirais  : Oui,  les  clairons  de  la  guerre 
sonneront;  oui,  l'ange  exterminateur  de  la  Li- 
berté fera  tomber  les  satellites  du  despotisme. 
Mais,  messieurs,  quand  devons-nous  avoir  la 
guerre?  N’cst-cc  pas  après  avoir  bien  jugé  notre 
situation,  après  avoir  tout  pesé  ; n'csl-cc  pas  sur- 
tout après  avoir  scruté  les  intentions  du  pouvoir 
exécutif  •?  » 

Cependant,  les  palrirotcs  d’AnglclciTe  avaient 
envoyé  une  députation  nu  club  des  Jacobins,  et 
ceux-ci, pour  faire  honneur  è leurs  frères  d’outre- 
Manche,  avaient  décidé  que  les  drapeaux  an- 
glais, américains  et  français  seraient  placés  dans 
la  salle  du  club,  comme  emblème  de  l’union  des 
trois  grands  peuples  libres.  La  cérémonie  eut 
lien  le  18  déccmorc,  deux  jours  après  la  ha- 
rangue de  Brissot.  L’alBucnce  cL'iit  énorme,  et 
l’expression  des  visages  disait  assez  quelle  émo- 
tion violente  faisait  battre  les  cœurs.  En  l’absence 
d’isnard,  de  la  Souze  occupait  le  fauteuil.  Aussi- 
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tôt  que  les  drapeaux  entrèrent,  membres  du 
club  et  spectateurs  se  levèrent  dans  une  sorte 
d’attendrissement,  et  ce  cri  Gt  retentir  les  voûtes  ; 
ViVenI  les  trois  peuples  libres  de  Cuniwrs  ! Alors 
line  députation  de  dames  fut  introduite;  et, 
s'avançant,  au  milieu  d’un  enthousiasme  qui 
allait  jusqu'aux  larmes,  une  jeune  Glle  alla  dé- 
|ioser  sur  le  bureau  le  présent  qu’offraient  aux 
palrlolcs  d’Angleterre  les  femmes  de  France. 
« Nous  ne  sommes  point,  dit-elle,  des  dames 
romaines;  nous  n’apportons  pas  de  bijoux...  Ce 
que  nous  offrons  à nos  frères,  les  whigs  consti- 
tutionnels, c’est  une  arche  d’alliance  où  sont 
renfermés  la  carie  de  France,  le  bonnet  de  la 
Liberté,  l’oclc  consUtutionncl  des  Français,  des 
épis  de  blé,  et  trois  étendards  avec  ces  mots 
dans  les  deux  langues  : FitTS  libre  ou  mourir I > 
Vivre  libre  où  mourir!  répètent  tous  les  assis- 
tants d’une  voix  passionné.  Et  aussitôt  on  dé- 
cide que  les  bustes  de  Jean-Jacques,  Franklin, 
Mobly,  Sidney,  Price,  Mirabeau,  seront  mis  côte 
à côte.  Le  sculpteur  Dufourny  avait  offert  un 
buste  de  Franklin,  son  ouvrage.  On  apporta  une 
épée  de  Damas,  envoyée  de  Suisse  parVirchaux, 
l»our  le  premier  qui  terrasserait  un  ennemi  de 
In  Révolution.  Isnard,  qui  était  survenu,  prit 
ccUc  épée,  et  la  brandissant  : a La  voilà!  la 
voilà  ! Le  peuple  français  poussera  un  grand  cri, 
et  tous  les  autres  peuples  répondront;  la  terre 
se  couvrira  de  combattants,  et  tous  les  ennemis 
de  la  liberté  seront  effacés  de  la  liste  des 
hommes  • 

Cette  scène  touchante,  ces  paroles  d’isnard 
qui  laissaient  si  loin  derrière  elles  et  tout  d'un 
coup  les  limites  des  prédications  guerrières  de 
Brissot.  CCS  transports  où  le  cœur  débordait,  cet 
appareil  qui  parlait  si  vivement  aux  yeux,  ré- 
pondaient fort  bien  au  génie  artiste  de  la  Gi- 
ronde, cl  à sa  politique, sincère  mais  théâtrale: 
Robespierre  y vil  un  danger,  lui,  l’homme  aux 
convictions  d’airain.  Dans  sou  morne  enthou- 
siasme, que  jamais  ne  déserta  la  raison,  il  ne 
voulut  point  qu’un  entrainement  passager  déci- 
dât des  destinées  de  la  Révolution  et  de  la  patrie. 
Il  connaissait  la  France,  nation  fougueuse,  qui  a 
moins  besoin  d’ètrc  excitée  qu’éclairée;  il  savait 
que  nous  sommes  un  peuple  d’élan,  mais  un 
peuple  qu’il  est  facile  d’égarer  en  éblouissant  ses 
regards,  et  qui  passe  en  un  jour  d’une  exaltation 
prodigieuse  à d'étranges  affaissements...  11  se 
leva  donc,  aussi  pensif,  aussi  triste  que  le  jour 
où,  lui  posant  une  couronne  de  chêne  sur  la  tête, 
lo  peuple  l’avait  porté  en  triomphe,  et  d’une 
voix  grave  : •<  Je  supplie  rAssemnléc,  dit-il,  de 
supprimer  ces  mouvements  qui  peuvent  entraî- 
ner l’opinion  dans  un  moment  où  elle  doit  être 
dirigée  par  la  discussion  la  plus  tranquille  *.  a 

La  mer  soulevée  ne  s’apaise  pas  plus  vite, 
quand  le  vent  tombe,  que  l’assemblée  des  Jaco- 
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bins  ne  fit,  h ocs  froides  et  scvcrcs  paroles  de 
Robespierre.  L'ordre  du  jour  fut  repris  aussitôt, 
et  lui  corainençn  en  ces  ternies  ^ ; 

U La  guerre!  s’écrient  cl  la  cour,  et  le  nii- 
nistèrCf  et  leurs  piarlisans.  L.i  guerre!  répètent 
une  foule  de  bons  citoyens,  mus  par  un  senli- 
luent  généreux,  mais  plus  prompts  à se  livrer  à 
l'cntbousiasmc  du  patriotisme,  qu'exercés  à 
méditer  sur  les  ressorts  des  révolutions  et  les 
intrigues  des  cours.  Qui  osera  contredire  ce  cri 
imposant?...  Je  ne  viens  point  caresser  Topiiiion 
du  jour,  ni  flatter  la  puissance  dominaiile.  Je 
UC  viens  point  non  plus  prêcher  un  lôcbc  sys- 
tème d'inertie  : je  viens  développer  une  trame 
profonde  que  je  crois  assez  bien  connnilrc.  Je 
VEUX  AUSSI  LA  GUERRE,  iiiois  coiiimc  riulcrét  de 
la  nation  la  demande  : domptoxs  .xos  e>neiii8 

IXT^RIEI  RS,  ET  ENSUITE  MARCHONS  CONTRE  NOS  EN- 
NEMIS i-TRAKGERS.  » 

Grave  et  noble  début  ! Robespierre  continua, 
plus  vif,  plus  pressant,  plus  cloquent  qu’on  ne 
l'avait  janiaisvu.  Sa  conviction,  aux  prises  avec 
rentrainemcnl  de  tout  un  peuple,  semblait  avoir 
tiré  de  cet  etTort  même  un  redoublement  de 
magnanime  énergie.  11  était  presque  seul.  £l 
eût-il  été  seul,  c'eût  été  à la  manière  de  riiiglc 
lorsqu'il  plane  au  haut  des  airs. 

Proposait  on  la  guerre  d’une  nation  coiilrc 
d’antres  nations,  d'un  roi  contre  d’autres  rois? 
Non,  c’était  la  guerre  de  la  Révolution  française 
contre  ses  ennemis.  £t  les  plus  redoutables,  où 
étaient-ils?  A Coblcnlz?  Non,  mais  au  milieu  de 
la  France,  au  cœur  de  Paris,  autour  du  trône, 
sur  le  trône.  Quoi  ! on  entendait  donner  la  guerre 
de  la  Révolulionà  conduire  contre  scs  ennemis... 
il  ses  ennemis  ! 

Après  .ivoir  posé  la  question  avec  celle  netletc 
formidalilc,  Robespierre  traça  un  sombre  et  trop 
fidèle  tableau  des  malheurs  que  trainent  à leur 
suite  les  guerres  faites  par  les  rois  absolus,  les 
princes  félons,  les  tyrans.  Il  montra  comme  con- 
séquences logiques  de  certaines  guerres  le  corps 
social  en  convulsion  ; la  force  brutale,  seule 
chose  vivante,  et  la  pensée  morte  ; le  trésor  pu- 
blic nu  fond  d'une  caverne  impcnélrnblc  , cl 
dans  ce  trésor  les  bras  des  ministres  enfonces 
jusqu’au  coude;  partout  le  Code  du  soldat, 
l’arbitraire;  la  police  des  villes  à des  hommes 
d’épée;  à la  place  de  rinlelligcnce  en  éveil,  le 
qui-vive  des  sentinelles;  la  liberté,  danger  pu- 
blic; la  discipline,  cette  abdication  de  l'homme, 
besoin  suprême  et  sujiréme  vertu  ; les  gémisse- 
ments de  l’opprimé  couverts  par  le  son  des  fan- 
fares ; In  tyrannie  drapée  dans  les  étendards,  prix 
du  courage,  cl  paraissant  presque  belle,  vêtue 
ainsi;  sous  le  nom  de  camps,  des  écoles  d'obeis- 
sancc  dégradante  ou  d’enthousiasme  imbécile  ; 
le  bruit,  l'éclat,  la  gloire,  les  pompeux  bulletins, 
les  clianls  de  triomphe,  mais  au  bout  de  tout 
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cela  rnblissement  des  caractères  ; et  enfin,  fran- 
cliissant  le  Rubicon,  passant  h Li  nage  le  fleuve 
de  sang  répandu  pour  lui  et  par  lui,  César  ! 

Autre,  il  est  vrai,  pouvait  être  et  serait  la 
guerre  d’un  grand  peuple,  ne  relevant  que  de 
lui-même  et,  dans  l'élan  sublime  de  sa  liberté 
reconquise,  s'armant  pour  celle  du  monde  ; mais 
la  France  en  était-elle  arrivée  là,  lorsque  le 
peuple  y sortait  à peine  de  renfunce  d'un  long 
despotisme,  lors4}u‘il  y iiinrcliait  encore  à tâtons 
sur  le  corps  de  ses  nouveaux  dieux,  lorsque 
l’idole  ancienne  y tenait  encore  le  sceptre, 
lorsque  les  ministres  de  la  contre-révolution  y 
menaient  les  affaires,  et  des  généraux  vendus 
Q la  cour,  les  armées  .' 

Ici,  Robespierre  interroge  la  situation  ; il  en 
sonde  les  mystères  ; il  dévoile  la  trame  ourdie 
entre  la  cour  et  1a  faction  des  Lanietb,  — cette 
trame  si  imparfaitement  connue  alors,  et  aujour- 
d'hui si  bien  prouvée;  — il  aflirme,  comme  s'il 
eût  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'ànic  de  Narbonne, 
ce  que  Narbonne  devait  avouer  plus  tard , le 
dessein  ••  de  faire  de  l'armée,  une  fuis  formée, 
u/i  appui  libérateur  pour  Louu  A'K/,*  » il 
tuuolrc  dans  la  résistance  des  prêtres,  encoura- 
gée }>ar  le  veto,  la  sanclifîcation  anticipée  des 
trahisons  militaires  qui  se  préparent,  et  dans  lu 
guerre  civile  le  terrible  appoint  de  la  guerre 
étrangère;  il  ne  veut  pas  qu'on  puisse  venir  un 
beau  jour  sommer,  ré;>éc  à la  main,  la  Couslitu- 
tion  de  capituler...  Mais  laissous-lc  parler  lui- 
meme  : 

N Législateur  patriote,  à qui  je  réponds  en 
ce  moment,  que  proposez-vous  pour  prévenir 
CCS  dangers  et  pour  combattre  celle  ligue?  Vous 
diU's  : t Que  m'importe?  la  liberté  triomphera 
" de  tout.  ■ Est-ce  que  vous  u’éles  point  chargé 
d’assurer  son  triomphe,  en  déconcertant  les  com- 
plots de  scs  CDDcmis  ? La  défiance  est  un  état 
affreux!  selon  vous.  Beaucoup  moins  affreux 
que  la  coiilinncc  stupide  qui  a causé  tous  nos 
embarras  et  tous  nos  maux.  Oh  ! ne  calomniez 
pas,  législateur  patriote,  ne  calomniez  pas  la 
déliance;  laissez  aux  brigands  qui  veulent  enva- 
hir et  profaner  le  temple  le  soin  de  combaUrc 
les  dragons  qui  en  défendent  l'entrée.  Est-ce 
bien  à Manlius  à trouver  importuns  les  cris  des 
oiseaux  sacrés  qui  doivent  sauver  le  Capitole? 
La  défiance  est  la  gardienne  des  droits  du  peuple  ; 
elle  est  au  sculimeut  profond  de  la  liberté  ce 
que  la  jalousie  est  à l’amour.  Si  on  nous  trahit, 
dites-vous  encore,  le  peuple  est  là!  Hais  vous 
ne  pouvez  ignorer  que  l’insurrccUon,  que  vous 
désignez  ici,  est  un  remède  rare,  incertain, 
extrême.  Le  peuple  était  là,  dans  tous  les  pays 
libres,  lorsque  des  hommes  habiles,  après  l’avoir 
endormi  uu  Jostani,  l’ont  cochaioé  pour  des 
siècles.  Le  peuple  était  là,  lorsqu’au  mois  de 
juillet  son  sang  coula  inopinément  au  sein  mcuie 

MU.  Bûchez  cl  Roux,  qui  oc  font  que  copier  le  Journal  Jet 
lAmarlinc , qui  ne  r«it  que  copier 
.MU.  Iliiclirz  cl  Roux.  Quant  à MU.  Thiera  et  Miguel , uou» 
Il  eu  parlons  pa>,  leurs  livres  n'i^laol  en  r^ülé  que  des  la6(r/ 
de  fhtttiertt. 
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rfe  celle  capitale  ; et  par  quel  ordre  I Le  peuple 
eit  là!  mais  vous,  représentants,  n'y  êtes  vous 
pAS  aussi?  Et  qu'y  failcs-vous,  si.  .111  lieu  de 
prévoir  et  de  déconcerter  les  projets  de  ses  op- 
presseurs. vous  ne  savez  que  l’abandonner  au 
droit  terrible  de  rinsurrection  et  aux  résultats 
du  bouleversement  des  empires?...  Connaissez- 
vous  quelque  peuple  qui  ail  conquis  sa  liberté 
en  soutenant  à la  fois  une  guerre  étrangère, 
domestique  et  religieuse,  sous  les  auspices  du 
despotisme  qui  la  lui  avait  suscitée?  Les  Amcri- 
eains,  dont  vous  citez  l’exemple,  avnient'ils  à 
combattre  au  dedans  le  fanatisme  et  la  trnbison, 
au  dehors  une  ligue  formée  contre  eux  par  leur 
propre  gouvernement?  Guidés  par  Washington, 
et  secondés  par  les  fautes  de  Cornwallis,  ils 
ont  triomphé  : eussent-ils  triomphé,  dilcs-moi. 
gouvernés  par  les  ministres  et  conduits  par  le 
général  de  George  III?...  Je  me  résume  : il  ne 
faut  point  déclarer  la  guerre  actuellement  ; il 
faut  avant  tout,  partout  et  sons  relâche,  foire 
fabriquer  des  armes  ; il  faut  armer  le  peuple,  ne 
fdt-ce  que  de  piques;  il  faut  prendre  des  me- 
sures qui  empêchent  les  ministres  de  négliger  ce 
qu'exige  la  sûreté  du  l’État  ; il  faut  soutenir  la 
dignité  du  peuple  et  défendre  ses  droits,  trop 
négligés;  il  faut  veiller  sur  les  finances,  encore 
couvertes  de  ténèbres,  au  lieu  d’achever  de  lc.s 
ruiner  par  une  guerre  imprudente,  à laquelle  le 
sptènie  seul  de  nos  assignats  serait  un  obstacle 
si  on  la  portait  chez  les  étrangers;  il  faut  punir 
les  ministres  coupables  et  persister  dans  la  réso- 
lution de  réprimer  les  prêtres  séditieux.  Si,  en 
dépit  de  la  raison  et  de  l'intérét  public,  la 
guerre  était  déj^  résolue,  il  faudrait  au  moins 
s'épargner  la  honte  de  la  faire  en  suivant  l’im- 
pulsion cl  le  plan  de  In  cour,  il  faudrait  com- 
mencer par  mettre  en  accusation  le  dernier  mi- 
nistre de  la  guerre,  afin  que  son  successeur 
comprit  que  l’œil  du  peuple  est  fixe  sur  lui  ; il 
faudrait  commencer  par  mettre  en  .accusation  les 
rebelles  et  séquestrer  leurs  biens,  afin  que  nos 
soldats  ne  parussent  pas  des  advcrs.aires  qui  vont 
combattre  des  guerriers  armés  pour  la  cause  du 
roi, mais  des  ministres  de  In  justice  nationale^  » 
Impossible  de  parler  avec  un  plus  saisissant 
mélange  de  sagesse  et  d’énergie.  Ilrissot  présenta 
sa  réplique  le  50  décembre.  Mais  autant  Robes- 
pierre avait  clé  modéré,  autant  Brissot  fut  aigre 
et  violent.  Robespierre  avait  rendu  justice  à la 
générosité  de  l’erreur  qu’il  combattait,  il  avait 
désigne  son  adversaire  sous  le  nom  de  Ugisla- 
leur  patriote.  Brissot  débuta  par  dire  qu'il  lais- 
sait de  càléhs  phrases  oratoires,  ce  qui  s’adres- 
sait À Robespierre,  et  les  pasquinades,  ce  qui 
allait  frapper  Camille  Desmoulins  Puis,  s’em- 
parant avec  une  mauvaise  foi  manifeste  de  la 
plainte,  si  touchante  et  si  courageuse,  que  Ro- 
bespierre avait  laissé  échapper  sur  le  peu  de 

I BibUoikhfut  hiêlori^ne  de  h BevoUtion,  833,  S,  5.  — Ro- 
URHCkic.  Brili«lA  MuMom. 

* f-neore  un  <)i«^rs  qui  n'n  paa  été  connu.  Le  Journal 
dt$  Jacobin*  *e  borne  à le  mcniioaner  en  cinq  ou  six  lignes,  cl 
NM.  Buebez  el  Roux  sc  coDteotenl , A leur  lour , de  reproduire 


progrès  qu'avait  fait  encore  la  vérité  parmi  le 
peuple,  il  rappela  pompeusement  les  conquêtes 
de  l'opinion  publif|uc  en  France,  et  s'écria  : 
K V'oiià  le  peuple  au  on  veut  dégrader,  en  le  coni- 
parnnt  aux  peuples  qui  gémissent  dans  l’escla- 
vage!... Ah!  qui  n’a  pas  frémi,  qui  n'a  pas  été 
indigné  fie  cette  comp.'iraison  ? Qui  n’a  pas  été 
déchiré  de  voir  un  défenseur  du  peuple  citer 
contre  lui  la  cruelle  catastrophe  du  ii  juillet?  » 
Le  lecteur  vient  d’avoir  sous  les  yeux  les  propres 
paroles  de  Robespierre,  cl  il  peut  juger  jusqu'è 
quel  point  l’imputation  de  Brissot  était  calom- 
nieuse, calomnieuse  quant  au  fond,  calomnieuse 
quant  a la  forme. 

Pour  ce  qui  est  des  arguments,  l'orateur  gi- 
rondin prélcndilque  le  ministère  Narbonne  était 
tout  autre  que  le  ministère  précédent;  que  sa 
haine  contre  les  nobles  de  Cobicntz  était  natu- 
relle el  devait  être  sincère,  parce  qu’il  se  trouvait 
compose  d'hommes  nouveaux,  dont  la  Révolu- 
tion avait  fait  la  fortune.  Brissot  disait  vrai, 
mais  ce  n'était  pas  répondre.  Car  Robespierre 
n’nvait  pas  signale  le  danger  dans  le  triomphe 
possible  d'une  contre-i évolution,  au  profit  de 
ra;ici‘e/me  noblesse]  loin  de  là,  il  avait  dit  expres- 
sément que  rever  le  retour  au  monde  féodal 
était  faire  le  plus  absurde  des  rêves  : ou  il  avait 
montré  le  péril,  c’était  dans  un  essai  de  contre- 
révolution  constitutionnelle,  bâtarde,  à l’anglaise, 
conforme  enfin  aux  désirs  des  Duport,  des 
Laineth,  des  Bnrnavc , lesquels  pour  cela  mar- 
chaient cfTcclivcmcnl  d’accord  avec  Narbonne, 
croyaient  pouvoir  compter  sur  l’appui  de  Léopold 
lui-ménic,  et  espéraient  bien  cnlraioer  LouisXV  I. 
Or,  c'est  h quoi  Brissot  ne  répondait  pas;  ou, 
plutût,  il  répondait  en  tenues  tels,  qu'un  com- 
plice de  Narbonne  ne  sc  fût  point  exprimé 
autrement.  « Il  ne  faut  pas,  disait-il,  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre  s’offense  des  défiances;  s’il  a 
dans  Tâmc  le  palriolisinc  qu’il  affecte,  il  doit  sc 
souvenir  que  Phocion,  apres  soixante  cl  dix  ans 
de  services,  fut  soupçonné  d’avoir  voulu  vendre 
la  patrie  à Nicanor.  » Et,  pour  mieux  réduire 
la  coxFiAXCE  en  système,  il  ajoutait  : « Les 
grandes  trahisons  ncseronl  funestes  qu'aux  Irai- 
très.  A^ons  avons  besoin  de  grandes  trahisons. 
Sur  ce  qu’on  n’avait  jamais  vu  un  peuple  tirant 
profit  ))our  sa  liberté  d’une  guerre  conduite  par 
scs  propres  tyrans,  il  prononça  ce  mot,  qui 
était  présomptueux,  mais  bien  près  d’etre  su- 
blime : iVous  crierons  ce  qui  n’a  pas  existé. 
Enfin,  à rcxcmple  tiré  de  César,  il  opposa  lu 
différence  qui  existait  entre  une  armée  telle  que 
l’armée  française,  et  les  guerriers  romains  de  la 
décadence,  ramas  « de  brigands,  d’aventuriers, 
d’étrangers  sans  autre  propriété  que  leurs  sa- 
bres. » Donc,  pas  de  César  à craindre?  Ici,  ce 
n'clait  pas  Robespierre  qui  devait  réfuter  vic- 
torieusement Brissot,  niais...  Napoléon! 

l'iiL^igtiinanle  mcolion  du  Journal  des  Jacobins . daoi  coo 
ii«  l'JI.  dus  heureux,  nous  l'avoDS  découvert , reuroduil  in 
rxletno  dans  la  Hibliolki^ut  kislorique  de  la  Jièvolution , du 
British  Muséum,  celle  source  si  précieuse  et  oû  déjt  nous 
avoustaul  puisé.  V.  1170,  71-  — Sua  u cutatE  et  ls  ràix. 
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Il  y eut  toutefois  dans  ce  discours  de  I'ora> 
leur  girondin  des  passages  écinUinls  de  lumière 
et  vraiment  prophétiques;  celui-ci,  par  exemple  : 
« Mais  nous  n^aurons  pas  de  généraux  patriotes? 
Il  s*cn  formera  ! L'Amérique  n’a-l-c)lc  pas  vu 
briller,  dans  le  cours  de  quelques  mois,  parmi 
ses  plus  habiles  guerriers»  et  le  libraire  Knox  et 
le  médecin  Warren  ? Ktqu’ctait-ce  que  Washing- 
ton lui-méroe,  quand  In  guerre  de  l'indépcn- 
danec  se  déclara  ? Un  colonel  presque  inconnu, 
et  qui  avait  peu  servi.  Espérons-lc;  six  mois 
SC  seront  ii  peine  écoulés,  que  rancicnne  classe 
des  plébéiens  se  vantera  d’avoir  produit  des  hé- 
ros, non  pas  de  ces  héros  altérés  de  sang,  qui 
achetaient  leur  gloire  par  des  massacres,  mais 
de  ces  hommes  précieux  qui,  comme  Phoeion, 
sauront  dévoilcrau  sénat  les  orateurs  corrompus, 
se  montreront  économes  de  sang  dans  les  ba- 
tailles, seront  pauvres  et  n'en  rougiront  pas.  » 
Brissot  voyait  venir  Hoche  et  Marceau  ! 

Au  dehors,  ces  importants  débats  éveillaient 
mille  échos.  Le  journal  de  Pnidhommese  rangea 
du  eété  de  Robespierre  ^ Il  en  fut  de  même  de 
('amillc  Desmoulins.  L'Orateur  du  peupkt  accou- 
tumé h ne  garder  aueune  mesure,  et  très-prompt 
à la  calomnie,  ne  sc  contenta  pas  de  com- 
battre ropinion  de  Brissot,  il  lui  cria  : « Je  ne 
vous  estime  plus,  M.  Brissot,  je  vous  regarde 
comme  un  traître  » Et  Marat  : « Moi  qui  vous 
connais  à fond,  je  m’attendais  bien  à voir  un 
jour  tomber  votre  masque  ■ Mais  Brissot  avait 
I>our  lui  toute  l'ardente  Gironde,  TAssemblée, 
qu’elle  dominait,  le  flot  de  l’opinion  qui  roulait 
vers  la  guerre,  une  notable  partie  du  club  des 
Jacobins,  ébranlé  déjà  par  Robespierre,  mais 
non  encore  entraîné  ; il  avait  pour  lui  des 
hommes  d’esprit  comme  Louvet,  cl  des  enthou- 
siastes comme  Cloolx. 

Ce  dernier,  dans  la  séance  du  janvier  aux 
Jacobins,  fut  admirable  de  vivacité,  d'originalité, 
de  piquante  audace,  d’entrain  : « C’est  parce  que 
je  veux  la  paix,  que  je  demande  la  guerre. — 
Nos  écrits  modérés  sont  des  torches  en  Alle- 
magne.— Savez-vous  quel  est  le  plus  redoutable 
de  nos  pamphlets  ? Les  assignats  : inondons 
leurs  provinces  de  nos  nssignaU  à laide  de  nos 
armées.  — Les  cases  du  damier  de  la  France 
seront  augmentées  de  douze  cases  nouvelles, 
dont  le  rebord  sera  le  Rbin  et  le  sommet  des 
Alpes.  — Le  manifeste  que  nous  publierons... 
brevet  de  manumission  universelle.  — Il  y a 
veto  sur  les  décrets  contre  les  émigrés  et  (es 
prêtres?  Eh  bien,  sanctionnons  ces  décrets  à 
coups  de  canon  : passons  te  Rhin.^.  » 

Le  lendemain,  dans  une  longue  cl  grave  ré- 
plique, Robespierre  repoussa  avec  beaucoup  de 
dignité  les  attaques  injustes  que  Brissot  avait 
dirigées  contre  lui  : » J'ai  avili  le  peuple!  On 

• /tfrg/tUton  de  Paris,  n®  132. 

• L'OeaUur  du  Ptu^e,  (.  IX.  r»"  xlvjii. 

* L'Ami  du  Peuple. 

* Ce  diÿcoiir»  n‘c$t  que  menlionnû  ilsus  le  Journal  des  Ja- 
roSmi.  el  ne  s«  trouve  con^cqiiemmenl  avoir  été  cité  dans  au- 
cuno  histoire  précédente.  Il  est  in  rxtrtito  dans  la  üiMiotAèf  ne 


n’avilit  point  ce  qu’on  aime.  J’ai  avili  le  peuple  ! 
Il  est  vrai  que  je  ne  sais  point  le  flatter  pour  le 
perdre  ^ ! » Mais  le  coup  décisif,  ü le  frappa,  le 
1 1 janvier,  dans  une  des  plus  belles  harangues 
qu’ait  inspirées  le  génie  de  la  Révolution. 

....  « Oui,  domptons  nos  ennemis  du  dedans, 
et  ensuite  marchons  à Léopold,  marclions  à tous 
les  tyrans  de  la  terre.  A cette  condition,  moi 
aussi,  je  demande  la  guerre  à grands  cris.  Que 
dis-je  ? celte  condition  ne  fût-elle  pas  remplie, 
je  In  demande  encore  ; je  la  demande,  non 
comme  un  acte  de  sagesse,  mais  comme  la  res- 
source du  désespoir;  je  la  demande  à une  autre 
condition,  qui  sans  doute  est  convenue  entre 
nous,  car  je  ne  pense  pas  que  les  avocats  de  la 
guerre  aient  voulu  nous  tromper  : je  la  demande 
telle  qu'ils  nous  la  dépeignent  ; je  la  demande 
telle  que  le  génie  de  la  Liberté  la  déclarerait, 
telle  que  le  peuple  français  la  ferait  lui-mème,  el 
non  lolic  que  de  vils  intrigants  pourraient  la 
désirer,  et  telle  que  des  ministres  et  des  géné- 
raux même  patriotes  pourraient  la  faire. 

H Français,  hommes  du  14  juillet,  qui  sûtes 
conquérir  la  liberté  sans  guide  et  sans  maître, 
venez,  formons  celle  armée  qui  doit  alfrancbir 
l'univers.  Oû  est-il  le  général  qui,  impertur- 
bable défenseur  des  droits  du  peuple,  éternel 
ennemi  des  tyrans,  ne  respira  jamais  l’air  em- 
poisonné des  cours,  dont  la  vertu  austère  est 
attestée  par  la  haine  et  par  la  disgrâce  de  la 
cour  ; ce  général,  dont  les  mains  pures  du  sang 
innocent  et  des  dons  honteux  du  despotisme, 
sont  dignes  de  porter  devant  nous  l'étendard 
sacré  de  la  liberté  ? Oû  est-il  ce  nouveau  Caton, 
ce  Iroisicinc  Brulus,  ce  héros  encore  inconnu  ? 
Qu’il  se  reconnaisse  à ces  traits  : qu’il  vienne, 
iiieltons-le  à notre  tétc...  Oû  est-il  ? oû  sont-ils 
CCS  héros  qui,  au  14  juillet,  trompant  l’espoir 
des  tyrans,  déposèrent  leurs  armes  aux  pieds  de 
la  patrie  alarmée  ? Soldats  de  Ciiâlcau-Yieux, 
approchez,  venez  guider  nos  efforts  victorieux... 
Oû  étes-vous  ? Hélas!  on  arracherait  plutôt  sa 
proie  à la  mort  qu'au  despotisme  scs  victimes  ! 
Citoyens  qui,  les  premiers,  signalâtes  votre  cou- 
rage devant  les  murs  de  la  Bastille,  venez,  la 
patrie,  lu  liberté  vous  appellent  aux  premiers 
rangs  ! Hélas  ! on  ne  vous  trouve  nulle  part  ; 
la  misère,  la  persécution,  la  haine  de  nos  des- 
potes nouveaux  vous  ont  dispersés.  Venez  du 
moins,  soldats  de  tous  ces  corps  immortels  qui 
ont  déployé  le  plus  ardent  amour  pour  la  cause 
du  peuple.  Quoi  ! le  despotisme  que  vous  aviez 
vaincu  vous  a punis  de  votre  civisme  et  de  voire 
victoire  ; quoi  I frappés  de  cent  mille  ordres 
arbitraires  cl  impies,  cent  mille  soldats,  l'espoir 
de  la  liberté,  sans  vengeance,  sans  état  et  sans 
pain,  expient  le  tort  d’avoir  trahi  le  crime  pour 
servir  lu  vertu  ! Vous  ne  combattrez  pas  non 

historique  de  la  Rèeoiution , do  BritUb  Slus^eum,  775,  6,  7.— 
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plus  avec  nous,  citoyens,  victimes  d'iinc  loi 
sanguinnire  qui  parut  trop  douce  encore  à tous 
ers  tyrans  qui  se  dispensèrent  de  robscr>cr  pour 
vous  égorger  plus  promptement.  Ah  ! qu'avaient 
fait  ces  femmes,  ces  enfants  massacres  ? les 
criminels  toutppuissants  ont-ils  peur  aussi  des 
enfants  et  des  femmes?  Citoyens  du  Comtat,  de 
cette  cite  malheiireiise,  qui  crut  qu'on  pouvait 
impunément  réclamer  le  droit  d’élre  Français  et 
libre  ; vous  qui  pérîtes  sous  les  coups  des  assas- 
sins encouragés  par  nos  tyrans;  vous  qui  lan- 
guissez dans  les  fers  où  ils  vous  ont  plongés, 
vous  ne  viendrez  point  avec  nous;  vous  ne 
viendrez  pas  non  plus,  citoyens  infortunés  et 
vertueux,  qui,  dans  tant  de  provinces,  avez  suc- 
combé sous  les  coups  du  fanatisme,  de  l'aristo- 
cratie et  de  la  perfidie l Ab!  Dieu  ! que  de 
victimes,  et  toujours  dans  le  peuple,  toujours 
parmi  les  plus  généreux  patriotes,  quand  les  con- 
spirateurs puissants  respirent  et  triomphent  ! 

« Venezau  moins,  gardes  nationales,  qui  vous 
êtes  spécialement  dévouées  à la  défense  de  nos 
frontières.  Dans  cette  guerre,  dont  une  cour 
perfide  nous  menace,  venez.  Quoi  ! vous  n’étes 
point  encore  armées?  quoi!  depuis  deux  ans 
vous  demandez  des  armes,  et  vous  n’en  avez 
pas  ? que  dis-jc  ? on  vous  a refusé  des  babils, 
on  vous  condamne  ii  errer  sans  but  de  contrées 
en  contrées,  objet  des  mépris  du  ministère  et  de 
la  risée  des  patriciens  insolents,  qui  vous  pas- 
sent en  revue  pour  jouir  do  votre  détresse  ! 
n'imporle  ! venez  ; nous  confondrons  nos  for- 
tunes pour  vous  acheter  des  armes  ; nous  com- 
battrons tout  nus,  comme  les  Américains... 
venez.  Hais  attendrons-nous  pour  renverser  les 
trônes  des  despotes  de  l’Europe,  ntlcudroiis-iious 
les  ordres  du  bureau  de  ta  guerre  ? consulterons- 
nous,  pour  celle  noble  entreprise,  le  génie  de  In 
Liberté  ou  lesprit  de  la  Cour  ? serons-nous  gui- 
dés par  ces  mêmes  patriciens,  ccsclerncls  favoris, 
dans  la  guerre  déclarée  au  milieu  de  nous  entre 
la  noblesse  et  le  peuple  ? Non  ; marchons  nous- 
mêmes  è Léopold,  ne  prenons  conseil  que  de 
nous-mêmes.  Mais  quoi  ! voilà  tous  les  orateurs 
de  la  guerre  qui  m'arrêtent;  voilà  M.  Brissot 
qui  me  dit  qu'il  faut  que  3/.  le  comte  de  Nar- 
bonne conduise  toute  celte  affaire  ; qu'il  faut 
marcher  sous  les  ordres  de  i/.  te  marquis  de  la 
Fayette.,.;  que  c'est  au  pouvoir  exécutif  qu’il 
appartient  de  mener  la  nation  à la  victoire  et  à 
la  liberté.  Ah  ! Français,  ce  seul  mot  a rompu 
tout  le  charme,  il  anéantit  tous  mes  projets. 
Adieu  la  liberté  des  peuples  ! Si  tous  les  seepircs 
des  princes  d'Allemagne  sont  brisés,  ec  ne  sera 
point  par  de  Icllcs  mains.  L’Espagne  sera  quel- 
que temps  encore  l’esclave  de  la  superstition,  du 
rov’alismc  cl  des  prt^ugés  ; le  stathouder  et  sa 
femme  ne  sont  point  encore  déirônés  ; Léopold 
continuera  d'élrc  Je  tyran  de  rAulrichc,  du  Mi- 
lanais, de  la  Toscane,  et  nous  ne  verrons  point 
de  sitôt  Caton  et  Cicéron  remplacer  au  conclave 
le  pape  et  les  cardinaux.  Je  le  dis  avec  franchise, 
si  la  guerre,  telle  que  je  l'ai  présentée,  est  im- 
praticable ; si  c'cstla  guerre  de  laCour,dc8  minis- 


tres, des  patriciens,  desintriganls,  qu'il  nous  faut 
accepter,  loin  de  croire  à la  liberté  universelle, 
je  no  crois  pas  meme  à la  vôtre,  et  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  de  plus  sage,  c'est  de  la  dé- 
fendre contre  la  perfidie  des  ennemis  intérieurs, 
qui  vous  bercent  de  ces  douces  illusions. 

« ....  Dans  l'horrible  situation  où  nous  ont 
conduits  le  despotisme,  la  faiblesse,  la  légèreté 
et  l'intrigue,  je  ne  prends  conseil  que  de  mon 
cœur  et  do  ma  conscience  ; je  ne  veux  avoir  d'é- 
gnr<l  que  pour  la  vérité,  de  condescendance 
que  pour  l’infortune,  de  respect  que  pour  le 
peuple.  Je  sais  que  des  patriotes  ont  blâmé  la 
franchise  avec  laquelle  j’ai  présenté  le  tableau  dé- 
courageant, à ce  qu’ils  prétendent,  de  notre 
situation.  Je  ne  me  dissimule  pas  la  nature  de 
ma  faute.  La  vérité  n'est-ellc  pas  déjà  trop  cou- 
pable d’élrc  la  vérité  ? Comment  lui  pardonner, 
lorsqu'elle  vient,  sous  des  formes  austères,  en 
nous  enlevant  d'agréables  erreurs,  nous  repro- 
cher tacitement  rincrédulilé  fatale  avec  laquelle 
on  l'a  trop  longtemps  repoussée?  Est-ce  pour 
s'inquiéter  et  pour  s’aflliger  qu’on  embrasse  la 
cause  du  patriotisme  et  de  la  liberté?  Pourvu 
que  le  sommeil  soit  doux  et  non  interrompu, 
qu’importe  qu'on  se  réveille  au  bruit  des  chaînes 
de  sa  patrie  ou  dans  le  calme  plus  affreux  de  la 
servitude  ? Ne  troublons  donc  pas  le  quiétisme 
politique  de  ces  heureux  patriotes.  Hais  qu'ils 
apprennent  que,  sans  perdre  la  tete,  nous  pou- 
vons mesurer  toute  la  profondeur  de  l'abimc. 
Arborons  la  devise  du  palatin  de  Posnanic  ; elle 
est  sacrée,  elle  nous  convient:  Je  préfère  le* 
orages  de  la  liberté  au  repos  de  Veselavage.  Prou- 
vons aux  tyrans  de  la  terre  que  la  grandeur  des 
dangers  ne  fait  que  redoubler  notre  énerçic,  et 
qu’à  quelque  degré  que  montent  leur  audace  et 
leurs  forfaits,  le  courage  des  hommes  libres  s'é- 
lève encore  plus  haut.  Qu’il  se  forme  contre  la 
vérité  des  ligues  nouvelles,  elles  disparaîtront  ; 
la  vérité  aura  seulement  une  plus  grande  multi- 
tude d’insectes  à écraser  sous  sa  massue.  Si  le 
moment  de  la  liberté  n’était  |>as  encore  arrivé, 
nous  aurions  le  courage  patient  de  l’attendre  ; si 
cette  génération  n’élnitdestiocequ’à  s’agiter  dans 
la  fange  des  vices  où  le  despotisme  l’a  plongée  ; 
si  le  théâtre  de  notre  Révolution  ne  devait  mon- 
trer aux  yeux  de  l’univers  que  les  préjugés  aux 
prises  avec  les  préjugés,  les  passions  avec  les  pas- 
sions, l’oi^ucil  avec  l’oi^eil,  l'égoïsme  avec  Te- 
goïsme,  la  perfidie  avec  la  perfidie,  In  génération 
naissante,  plus  pure,  plus  fidèle  aux  lois  sacrées 
de  la  nature,  commencera  à purifier  cette  terre 
souillée  parle  crime  ; elle  apportera  non  In  paix 
du  despotisme,  ni  les  honteuses  agitations  de 
l'intrigue,  mais  le  feu  sacré  de  la  liberté  et  le 
glaive  exterminateur  des  tyrans  ; c'est  elle  qui 
relcvern  le  trône  du  peuple,  dressera  des  autels  à 
la  vertu,  brisera  le  piédestal  du  charlatanisme, 
cl  renversera  tous  les  monuments  du  vice  et  do 
In  servitude...  Es])oir  de  l’humanité,  postérité 
naissante,  tu  ne  nous  es  point  étrangère,  c’est 
pour  toi  que  nous  affrontons  tous  les  coups  de  la 
tyrannie  ; c’est  ton  bonheur  qui  est  le  prix  de 
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nos  pénibles  combats  ; décourages  souvent  par 
les  objets  qui  nous  environnent,  nous  sentons  le 
besoin  de  nous  élancer  dans  ton  sein  ; c'est  à loi 
que  nous  confions  le  soin  d'achever  noti'e  ou- 
vrage et  la  destinée  de  toutes  les  générations 
d’hommes  qui  doivent  sortir  du  néant  >• 

La  sensation  fut  iinmcnsc  aux  Jacobins,  au 
dehors,  partout.  Le  léger  auteur  de  FanhlaSf 
Louvet,  ayant  ose,  quelques  jours  après,  se  me- 
surer avec  Robespierre,  fit  précéder  sa  réfutation 
d'un  l'xorde  où  il  Icmoignnit  hautement  de  son 
respect  |H>ur  ce  grand  rival  ; et.  dans  une  séance 
ultérieure,  Brissot,  qui  ne  se  pouvait  défendre 
d'une  émotion  secrète,  dit  noblement  à son 
émule:  « Jesupplie  M.  Robespierre  de  terminer 
une  lutte  aussi  scandaleuse,  qui  ne  donne  l'avan- 
tage qu'aux  ennemis  du  bien  public.  11  faisait 
allusion  aux  personnalités  qui  avaient  aigri  ce 
solennel  débat,  personnalités,  du  reste,  dont  Ro- 
bespierre s'étaitsoigncusementabslcnu.  Le  vieux 
Dussault  parut  aussitôt  a la  tribune,  les  larmes 
aux  yeux,  et  prononça  une  allocution  touchante, 
à la  suite  de  laquelle  les  deux  athlètes  s’embrassè- 
rent. 

Cela  signifiait-il  que  la  discussion  était  désor- 
mais fermée?  Le  journal  de  Gors.n$  «ayant  donné 
cette  signification  ô la  scène  qui  venait  de  se 
passer,  Robespierre  écrivit  à l'auteur  : 

« J'ai  remarque  dans  votre  numéro  d’aiijour- 
d'bui  une  erreur  qui  mérite  d'élre  rectifiée... 
L’article  dont  je  parle  suppose  que  j’ai  abjuré  mes 
principes  sur  la  question  im{>ortanic  qui  agile 
aujourd'hui  tous  les  esprits,  (>arcc  qu’on  sent 
qu’elle  lient  au  salut  public  et  au  maintien  de  la 
liberté.  Je  me  croirais  peu  digue  de  l'cslimc  des 
bons  citoyens,  si  j'ovais  joué  le  rôle  qu’on  m'a 
prélé  dans  cet  article.  Ce  qui  est  vrai,  c’est  qu'a- 
près  un  discours  de  M.  Brissot,  sur  l’invitation 
de  M.  Dussault,  nous  nous  sommes  embrassés 
cordialement,  aux  applaudissements  de  toute  la 
société.  Et  j'ai  fait  celle  démarche  avec  d'auLnnt 
plus  de  plaisir,  que  la  discussion  n'avait  laissé 
aucune  aigreur  dans  mon  âme,  et  que  je  suis 
loin  de  regarder  comme  des  querr//es  parficu- 
liènt  des  débats  qui  inlércsscnl  la  destinée  du 
peuple  *.  » 

Pendant  que  ces  luttes  se  poursuivaient  aux 
Jacobins,  les  Constitutionnels,  qui  continuaient 
à inspirer  ic  roi,  renouvelaient  le  personnel  de 
la  diplomatie.  Les  envoyés  à Munich,  à Mayence, 
k Cologne,  furent  rappelés,  ainsi  (pie  le  comte  de 
Vergenoes,  ministre  près  l'éicclcur  de  Trêves, 
tous  ces  diplomates  étant  suspects  de  connivence 
avec  les  émigrés.  Biron  cl  l'évéque  d’Âulun,  Tal- 
leyrund,  partirent  pour  Londres,  comme  négo- 
ciateurs confidentiels.  M.  de  Marbois  remplaça 
près  la  diète  de  Ralisbonnc  M.  de  Bérenger. 
Barthélemy  fut  nommé  ambassadeur  en  Suisse. 

' Voyez  pour  (re  discours,  qu'il  nous  a é(^  impossible  de  re* 

Sroduire  inltfralrmeot  à cause  de  sa  loogueur,  le  n«  131  des 
rre/H(iotu  de  Paris. 

* CourrifT  des  83  déparIrmenU  , eh^  dans  \'flittoire  jmtU- 
mentaiff.  l.  XIII,  p.  Iw. 

* Voyez  le  comte  de  Ségur , Tableau  politique  de  l'£uropt , 


Mais  de  toutes  ces  nominations,  la  plus  irupor* 
tante  fut  celle  du  comte  de  Segur  à l'ambassade 
de  Berlin  *. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Louis  XVI,  MarJe- 
Antoinclle,  Narbonne,  les  Constitutionnels,  ne 
demandaient  pas  mieux  que  d'essayer  d’une 
guerre  partielle,  pour  avoir  à leur  dis)>osition  une 
armée.  Mais  une  guerre  générale,  et  scs  hasards, 
parmi  lesquels,  peut-clrc,  l'avénement  subit  de 
la  République,  voilà  ce  qui  les  effrayait.  Or,  si 
Léopold  refusait  son  appui  aux  émigres,  on  ne 
pouvait  s’attendre  à ce  qu’il  le  refusât  pareille- 
ment aux  princes  de  l’Empire  possessionnes  en 
Alsace  ou  en  Lorraine,  que  les  fameux  décrets  de 
la  nuit  du  4 août  avaient  frappés.  Et  en  effet,  la 
diète  ayant  fulminé  contre  ces  décrets  un  con- 
clusum  1res  énergique,  Léopold,  comme  chef  do 
l’Empire,  s’empressa  de  le  ratifier,  cl  en  envoya 
sur-le-chnrap  nolifîcalioii  à la  cour  de  France. 
Céder  ici  était  impossible.  Comment  revenir  sur 
les  conquêtes  immortelles  de  la  nuit  du  4 août  ? 
El,  d'autre  part,  comment  reconnaître  que  le 
régime  féodal,  détruit  en  France,  continuerait 
néanmoins  d’y  exister  eu  ce  qui  louchait  les  do- 
maines appartenant  a quelques  petits  princes 
d’.VIIcraagnc?  Louis  XVI  et  scs  conseillers  eus- 
sent-ils été  disposés  à admettre  une  aussi  mon- 
slrucusc  prétention,  jamais  ils  ne  l’auraient  osé. 
L’honneur  national  était  là  : pas  un  paysan  de 
France  qui  ne  se  fût  levé  en  armes,  le  jour  ou 
on  aurait  permis  à l'clraugcr  de  nous  dire  : 
U Vous  n’èlcs  pas  maîtres  chez  vous.  « L’orage 
pouvait  donc  venir  de  ce  côté,  si  Léopold  persis- 
tait. Le  conseil  de  Louis  XVI  pensa  que  déta- 
cher le  cabinet  de  Berlin  de  l’alliance  de  l’Au- 
triche était  un  moyen  d’écarter  le  péril,  et  telle 
fut  In  mission  secrète  donnée  au  comte  de  Ségur. 

Quant  a ses  instructions,  elles  étaient  aussi 
déshonorantes  que  simples,  cl  bien  dignes  de  ccl 
esprit  d'intrigue  et  de  corruption  contre  lequel 
Robespierre,  avec  tant  de  raison,  adjurait  les 
patriotes  de  se  tenir  en  garde  : gagner  a prix 
d'or  les  membres  les  plus  influents  du  cabinet 
de  Berlin;  gagner  a prix  d'or  Bischofswerder, 
favori  du  roi  de  Prusse;  gagner  à prix  d’or  les 
deux  maîtresses  de  ce  monarque  libertin,  madame 
Rietz  cl  la  comtesse  Danbof  *. 

Copie  (le  CCS  instructions  secrètes  parvint,  dit- 
on,  à Berlin,  deux  heures  avant  l'arrivée  du  di- 
plomate conslitiilioiinei,  cl  le  roi  les  communiqua 
tout  de  suite  à son  conseil.  De  sorte  que  le  comte 
de  Ségur  ne  rencontra  que  visages  glacés.  Lors- 
que, le  12  janvier  1792,  il  se  présenta  pour  re- 
mettre sa  lettre  de  créaucc,  Frédéric-Guillaume 
le  reçut  avec  une  froideur  méprisante.  A celte 
prcroicru  audience,  il  affecta  de  ne  lui  point  par- 
ler et  de  demander  des  nouvelles  du  prince  de 
Condc  I«a  négociation  se  trouvait  ainsi  manquée 

I.  U , chan.  IX , p.  lli , et  les  Mémoires  tirés  des  papiers  d'tas 
Homme  d'Etat , l.  t,  p.  I8i- 

* Mémoires  tirés  des  ftapiers  d'un  homme  d'Etat,  l.  I, 
i*.  t84-lW. 

• Jbid. 
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d'aTance.  La  reine  n’ayant  pas  admis,  scion  Tu- 
sage,  Tambassadcur  à sa  partie,  Tcxcmplc  de  la 
Cour  fut  suivi  par  toute  la  société  ; les  ministres 
Sebulembei^  et  Finkenstein  marquèrent  nn 
comte  de  Scgiir  une  défiance  qui  touchait  h l‘in- 
jure;  la  comtesse  Danliof,  essayant  de  l’appuyer, 
tomba  en  disgrâce...  Tout  à coup  le  bruit  sc  ré- 
pand dans  Berlin  que,  désespéré  du  rôle  humi- 
liant auquel  on  le  condamne,  le  comte  vient 
d’attenter  A ses  jours.  D'autres  parlent  d’un  noir 
attentat  commis  par  des  malveillants  sur  sa  per- 
sonne. La  version  des  amis  de  M.  de  Ségur, 
confirmée  depuis  par  lui-mcroe,  fut  qu’en  proie 
à un  violent  accès  de  fièvre,  et  tombant  de  son 
lit)  on  l’avait  relevé  la  figure  en  sang  *. 

Echouait  dans  le  même  temps  une  autre  né- 
gociation, parallèle  à celle-ci , mais  d'un  caractère 
beaucoup  plus  intime.  Informés  du  penchant  du 
due  de  Brunswick  pour  la  France,  et  convaincus 
que  ses  talents  militaires  l’appelaient  à jouer  un 
grand  rôle  dans  les  événements  qui  sc  prépa- 
raient, Narbonne  et  ses  amis  révèrent  de  le  con- 
quérir Il  la  France  par  l'ambition.  Le  ministre  de 
la  guerre  lui  écrivit,  è l'insu  de  Louis  XVI,  une 
lettre  où  il  lui  offrait,  s’il  voulait  entrer  au  ser- 
vice de  la  France,  le  titre  de  généralissime,  deux 
ou  trois  roillioDS  de  Iroitcment,  et  un  établisse- 
ment au  niveau  de  son  rang  dans  quel<]uc  pro- 
vince. Ces  offres  furent  portées  secrètement  au 
duc  de  Brunswick  par  le  lils  du  général  Custine, 
jeune  homme  doué  d’un  esprit  cultivé,  d’une  in- 
struction militaire  précoce  et  de  manières  sédui- 
santes. Tout  ce  qu’une  cajolerie  délicate  peut 
suggérer,  le  négociateur  le  mil  en  œuvre  pour 
gagner  le  duc,  faisant  briller  a scs  yeux  l'écla- 
tante position  du  marécbaldeSaxcsous  LouisXV. 
Mais  In  fortune  sc  trouvait  avoir  départi  nu  duc 
de  Brunswick,  en  Prusse,  une  situation  non 
moins  solide  qu’illustre,  et  il  ne  sc  soucia  pas  de 
l'échanger  contre  un  avenir  préraire  dans  le  pays 
des  tourmentes.  Il  refusa  donc;  et  soit  excès  de 
prudence,  soit  duplicité,  au  lieu  de  répondre  h 
Narbonne,  il  adressa  la  lettre  qui  contenait  son 
refus  à Louis  XVI,  qui  apprit  par  là  ce  que  son 
ministre  lui  avait  eaclié.  Il  en  conçut  une  indi- 
gnation d’autant  plus  vive,  que,  parmi  les  propo- 
sitions éventuelles  faites  par  Custine  nu  duc  de 
Brunswick,  était  celle...  de  la  couronne  de 
France,  nu  cas  où  clic  toinl>eratt  de  la  tête  qui  la 
portait!  Mais  le  moment  de  renvoyer  Narbonne 
n’était  pas  encore  venu,  cl  Louis  XVI,  en  nllcn- 
danl  l’occasion  de  sc  venger  de  lui,  dut  sc  rési- 
gner à le  subir 

El  rAsscmbléc,  pendant  ce  temps,  que  faisnil- 
elle?  Dominée,  entraînée  par  les  Girondins, 
l’Assemblée  marchait  à p.*is  presscsdansln  grande 
route  de  la  Révolution,  mais  aussi  dans  celle  de 
la  guerre. 

* Mtmûirt»  iirii  dt$papitrtd'uu  hommtd'Etat.n  303. 

* Voyti,  |)oar  <le  plus  amplrs  déiails  au  tuijrt  dt  celle  isé- 
fOcUlioa  , 1rs  SÊimoirtt  (irt'i  dft  pauitn  d'un  /(Oinmc  U'EtaV 
1.  f,  P 193-197.  — Nous  n'avons  ici  fait  que  suivre  pas  à |kis 
cel  ouvrage,  qui,  pour  les  choses  tic  (tiplonialic,  fait  aulunlé. 
^ C'esI  là  qao  M.  de  Lauurliae , de  son  c<^(c , a tiré  lool  ce 


Le  20  décembre  1791,  elle  adopte  une  fort 
belle  déclaration  de  principes,  rédigée  par  Con- 
dorcet, cl  adressée  h l’Europe. 

\tC  meme  jour,  elle  vole  20  millions  pour  pré- 
paratifs militaires. 

Le  50  décembre,  elle  abroge  à l’unanimité 
l'usage  des  félicitations  verbales  ou  écrites  pour 
le  renouvellement  de  l’année  : décision  dont 
elle  a lieu  de  sc  féliciter  le  surlendemain,  à la 
nouvelle  qu’aux  Tuileries  un  seul  ballant  s’est 
ouvert  devant  les  officiers  municipaux,  et  que 
Louis  XVI  les  a reçus  à la  porte  de  la  salle  de 
billard,  où  il  faisait  dans  ce  moment  une  partie*. 

Le  31  décembre,  elle  accueille  avec  un  frémis- 
sement précurseur  de  quelque  terrible  tempête, 
la  comniunication  d'un  oflicc  de  Léopold,  annon- 
çant que  rEmpcrciir  est  forcé  d'enjoindre  au  gé- 
néral Bcndcr  de  secourir  réleclcur  de  Trêves,  en 
cas  d'excursions  hostiles  sur  les  Étals  de  ce 
prince. 

Le  !*'■  janvier  1792,  sur  un  rapport  de  Gen- 
sonné,  elle  décrète  la  mise  en  accusation  des 
deux  frères  du  roi,  de  Condé,  de  Galonné,  de  La- 
qucillc,  de  Mirabeau  le  jeune. 

Le  2,  elle  décrète  que  l’an  iv  de  la  liberté 
commencera  le  I"  janvier  1792. 

Le  même  jour,  clic  mande  à sa  barre  le  mi- 
nistre de  la  marine,  Bertrand  de  Molevillc,  ac- 
cusé par  Cavalier  d’avoir  annoncé  faussement 
que  pas  un  officier  de  marine  n'avait  déserté.  Le 
ministre  sc  retire  sans  avoir  été  condamné  par 
un  vote,  mais  emportant  sur  lui  comme  un 
stigmate  ces  paroles  de  Vergninud  : « Le  minis- 
tre est  convaincu  de  mensonge.  « 

Le  3,  décret  qui  complète  l'oi^nnisation  de  la 
haute  cour  nationale. 

Le  G.  renvoi  nu  comité  diplomatique  d'un 
office  de  l’électcup  de  Trêves,  par  jequcl  ce 
prince  s'engageait  a dissoudre  dansscs  États  tous 
les  corps  armés  de  l'émigration  et  à punir  les  rc- 
cpufeups. 

L’Assemblée  en  était  (à,  lorsque,  le  1 1 janvier, 
Narbonne,  de  retour  de  son  voyage,  vint  pré- 
senter son  rapport  sur  l'état  des  frontières.  La 
rapidité  avec  laquelle  il  les  avait  parcourues 
aurait  dii  rendre  un  peu  sus|>eclc  l'autorité  de 
scs  éblouissantes  aflirmalions;  mais  le  parti  de 
la  guerre  voulait  cire  ébloui.  Lejeune  ministre, 
dans  un  vif  et  présomptueux  langage,  assura 
que,  de  Dunkerque  à Bcs,ançon,  rarmcc  offrait 
une  masse  do  deux  cent  quarante  bataillons  et 
cent  soixante  escadrons, avec  de  l’artillerie  pour 
deux  cent  mille  hommes;  que  les  vivres  et  four- 
rages, entassés  dans  les  magasins,  garantissaient, 
pendant  six  mois,  la  subsistance  de  deux  cent 
trente  mille  hommes  et  vingt-deux  mille  che- 
vaux ; que  déjà,  pour  le  service  de  rarlilleric  cl 
des  vivres,  six  mille  chevaux  étaient  rassemblés, 

au'il  racoiilt*  »od  JUtioire  dtt  liirondin$.  de  It  mii»joa 

U jeune  Custine.  Nous  ne  pouruusdoac  comprendre  pour- 
quoi ii  dit  que  tu  U-tirc  de  Narbonne  au  duc  de  Brunswick 
elait  ••  signée  de  Louis  XVI  lui-méme,  > lorsque  le  livre  où  U 
|)uisc  ses  reiucigiieoicnti  afDrrar  si  positivesicnt  le  contraire. 

* Monigaiilird,  Hitloirt  d<  l'ranct,  I.  111,  p.  SO. 
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et  que  six  mille  autres  allairnl  Télre;  que  les  for- 
tifications des  places  présentaient  un  aspect  sa- 
tisfaisant; que  les  gardes  nationales  étaient  ani- 
mées d*un  immense  enthousiasme;  que  les  sol- 
dats se  montraient  ardents  à défendre  leur 
propre  cause  dans  celle  de  la  Révolution  ; qtie, 
parmi  les  officiers,  les  uns  aimaient  la  liberté 
pour  clle-mémc,  les  autres  la  Constitution  de- 
puis que  le  roi  Tavait  jurée;  que  peu  de  déser- 
tions étaient  h craindre,  qu’elles  n’entrameraient 
d’ailleurs  aucun  corps,  et  ne  feraient,  par  i'Iior- 
rcur  attachée  aux  traîtres,  que  rctiouhicr  le  vrai 
courage.  Confiance!  Confiance!  tel  était  le  der- 
nier mot  du  rapport.  « La  confiBiicc  fùt-clIc  un 
acte  de  courage,  il  importerait  au  peuple  corninc 
aux  individus  de  croire  h la  prudence  de  In  har- 
diesse • 

Malheureusement,  tout  cclan'clait  qu’erreurs, 
exagérations,  mensonges.  On  le  sut  plus  tard, 
n'en  pas  douter,  lorsque,  dans  un  mémoire 
adressé  par  Dumouriez  à rAsseinbléc  sur  la  si- 
tuation du  département  de  la  guerre,  on  lut  : 
< Les  généraux  se  plaignent  de  la  faiblesse  et  du 
délabrement  de  leurs  années  : partout  il  man- 
que des  armes,  des  habits,  des  munitions,  des 
chevaux  de  peloton,  des  effets  de  campement; 
le  non-complet  des  quatre  armées , pour  les 
seules  troupes  de  ligne,  s'élève  à plus  de  qua- 
rante mille  hommes  cl  huit  ou  dix  mille  che- 
vaux ; la  plupart  des  places  sont  aussi  démante- 
lées qu'en  temps  de  paix  ; dans  la  plupart,  il  n’y 
a ni  munitions  suffisantes,  ni  vivres  ; plusieurs 
commandants,  plusieurs  officiers  sont  suspects 
ou  ennemis;  les  commissaires  des  guerres,  com- 
mis ou  garde-magasins,  sont  en  partie  suspects 
ou  vendus,  etc.,  etc.  *.  » 

Robespierre  avait-il  tort  quand,  le  soir  do 
celle  journée  du  H janvier,  où  Narbonne  avait 
fait  miroiter  & tous  les  regards  son  fallacieux 
rapport , lui,  sentinelle  vigilante  de  la  liberté,  il 
avait  prononcé  In  célèbre  harangue  que  nous 
avons  citée,  et  dans  laquelle,  en  termes  si  ma- 
gnifiques, il  développait  ces  mots  d'une  de  ses 
précédentes  adjurations  : La  ({éftance  est  au  «en- 
fiment  intime  de  la  liberté  ce  que  la  jalousie  est 
d l’amour. 

Et  combien  la  sagacité  de  Robespierre  )>arnii 
plus  frappante  encore,  lorsqu’on  songe  aux  in- 
trigues diplomatiques  d'alors  ! Car.  il  ne  faut 
pas  l’oublier,  c'était  dans  le  temps  inéinc  où  Nar- 
bonoc,  pour  ne  pas  perdre  le  prétexte  de  tenir 
sur  pied  une  année,  entretenait  ainsi  (Kir  des 
fables  l’éveil  do  l’esprit  guerrier,  c’éUtil  dans  ce 
temps-Ià  même  que  Bigot  de  Sainte-Croix  à 
Trêves,  et  le  comte  de  Ségur  à Berlin,  avaient 
charge  de  combattre  l’éventuaiitc  de  tout  conflit 
sérieux.  C’est  qu'en  effet  le  vrai  but  du  parti 
qui  avait  poussé  Narbonne  nu  ministère  de  la 
guerre  était  d'organiser  autour  du  trône  une 

1 Voycï  le  Icxtc  de  ce  rapport,  reproduit  in  rxlento  Uaii-» 
ry/ùlDire^WcHcn/oirr,  I.  \lll,  p.  oX. 

* lIciDOirc  de  Dtitnourirr,  lu  & la  si^anrr  dn  ISJutn  (79X. 

* Memoimtt  corntpcndaiiet  tie  JUaiUl  du  Pan.l.  Lcliap.  ii. 

p.257el2S».  ParU,lè$l. 


I force  matérielle  capable  de  faire  reculer  la  Ré- 
volution. 

j En  vcul-on  des  preuves  nouvelles?  Voici  ce 
I qu'écrivait  dans  son  mémorial,  a la  dote  des  pre- 
I miers  mois  de  1792,  un  royaliste  ardent,  Ircs- 
! bien  informé  de  ce  qui  se  passait  à la  Cour  : 

' « Le  second  parti  et  plan  ministériel  avait  pour 
chefs  Narbonne,  la  Fayette  et  madame  de  Staël. 
On  leur  attribue  le  projet  d’emmener  le  roi  A 
Fontainebleau,  cl  de  là,  d la  tête  de  t'armée, 
qu’ils  se  faisaient  fort  de  réoénérer,  de  remettre 
en  discipline.  La  Fayette,  a Metz,  avait  assez 
bien  pris.  On  voulait  laisser  au  roi  te  choix  des 
régiments  Us  plus  sûrs  pour  s’en  entourer  >.  » 

Et  plus  loin  : « Madame  de  Staël  avait  fait 
proposer  au  roi  cl  à la  reine  de  les  emmener  dans 
sa  voilure,  nu  départ  de  l’ambassadeur,  cl  de 
travestir  la  reine  en  femme  de  chambre,  le  roi 
en  maître  d'hôlcl  avec  une  perruque  noire,  le 
dauphin  habillé  en  fille.  Elle  ne  voulait  personne 
d'autre.  La  reine  en  fil  des  gorges  chaudes  avec 
le  chevalier  de  Coigny  *.  » 

Ce  plan,  les  Girondins  ne  l’avaient  d'abord 
que  trop  bien  favorisé,  en  plaçant  le  débat  sur  le 
terrain  de  la  guerre  restreinte,  comme  on  l’n  vu 
par  les  premiers  discours  de  Brissot.  Mais  à la 
façon  triomphante  dont  Robespierre  les  y rom- 
battit,  ils  s'aperçurent  vite  qu'il  y avait  là,  de 
leur  part,  une  faute.  Le  zèle  belliqueux  de  Nar- 
bonne, auquel  ils  avaient  l’iiir  de  s'associer, 
commençait  à être  dénoncé  aux  soupçons  du 
peuple  par  la  plupart  des  feuilios  révolution- 
naires le  nombre  des  partisans  de  la  guerre, 
patriotes,  diininuail  de  jour  en  jour;  ce  n'était 
plus  Robespierre  seul  que  Brissot  cl  ses  amis 
avaient  maintenant  pour  antagonistes  dans  celte 
question,  c’étaient  les  Jacobins  les  plus  connus 
par  leur  énergie  cl  leur  audace.  « Nos  adver- 
saires, disait  Billnud-Viirenncs,  ont  affecté  de  ne 
voir  que  Robespierre  sur  la  scène,  en  lui  repru 
ebanl  d’étre  seul  de  son  avis.  Mais  les  Danton, 
les  Antoine,  les  Cmnillc  Desinoulins,  les  Macbc- 
naud,  les  Sanlerro,  les  Panis,  et  tant  d'autres 
membres  de  lu  Société  des  Jacobins,  ont,  sans 
monter  a la  tribune,  manifeste  le  même  senti- 
ment *.  » 

Les  Girondins  n’avaient  donc  plus  qu'un 
moyen  de  soutenir  la  discussion,  qui  était  do  l'é- 
iever  aussi  haut  que  possible,  et  de  dire,  par 
exemple:  ••  Eb  bien,  non,  il  ne  .«('agit  pas  pour 
nous  d'une  guerre  aux  émigrés  de  Cobicntz  cl  à 
quelques  misérables  petits  princes  d'Alicoiagnc  : 
contre  de  tels  ennemis,  la  Révolution  française  n 
certainement  assez  de  son  dédain;  ce  que  nous 
demandons,  c'est  de  nous  mesurer  avec  l'empe- 
reur d’Autriche,  avec  le  roi  de  Prusse,  avec  tous 
leurs  complices  couronnés,  avec  l'ancien  monde. 
Périssons,  ou  qu'ils  périssent!  El  quant  au  sou- 
verain que  nous  conservons  à notre  tctc,  malheur 

♦ -Urmoinx  el  eorre$pnudanee  de  .VaUet  du  Pan,  ii.  238 
«l  239. 

* Voyc*  Ir  II»  151  dtt  /ïfifoffUioiij  de  Parie. 
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ï lui  t*il  nous  trahit!  Propageons  hardiment, 
répce  i la  main,  les  principes  de  la  France  nou- 
velle. Si,  dans  une  lutte  aussi  colossale,  nous 
succombons,  il  est  possible  que  la  liberté  de  tous 
les  peuples  soit  pour  longtemps  compromise; 
mais  si  nous  l'cinporlons,  notre  victoire  est  rat- 
francbisseiDcnt  de  la  terre.  > 

Cette  manière  do  poser  la  question,  avant  que 
les  ennemis  du  dedans  eussent  été  abattus,  pou- 
vait être  impolitique,  prématurée,  téméraire; 
mais  elle  avait  de  l’éclat,  mais  elle  témoignait 
d’une  noble  confiance  dans  les  ressources  de  la 
liberté,  mais  clic  faisait  de  la  Révolution  l’aven- 
ture chevaleresque  la  plus  noble  qui  eût  jamais 
étonné  les  hommes.  C’est  ce  que  ne  tardèrent 
pas  à comprendre  les  Girondins,  ces  illustres  cl 
sincères  artistes  de  la  Révolution,  dont  Robes- 
pierre fut  le  penseur,  le  philosophe,  Je  grand 
homme  d’ÉUt.  11$  ne  songèrent  donc  plus  qu’à 
mettre  le  feu  à l’Europe,  et  à proclamer  leur  ré- 
solution, au  milieu  de  scènes  propres  à impres- 
sionner vivement  i'imagioation  populaire. 

Le  14  janvier,  Gensonné  venait  de  lire  un 
rapport  concluant  à ce  que  des  explications  fus- 
sent demandées  à l’Empereur,  lorsque  tout  à 
coup,  sur  le  mot  congrès  de  rois  échappé  à des 
lèvres  inconnues,  Guadet  s’élance  à la  tribune  : 
« Apprenons  aux  princes  de  l'Empire  que  la  na- 
tion française  c.sl  décidée  à maintenir  sa  Consti- 
tution tout  eolicre.  Nous  mourrons  (ous  ici  ! » 
A ces  mots , les  membres  de  rAsscmbIce,  les 
hommes  et  les  femmes  qui  remplissent  les  tri- 
bunes, se  lèvent  impétueusement,  et,  debout,  le 
bras  étendu  : c Nous  le  jurons!  Vivre  libre  ou 
mourir!  » Guadet  reprenant,  avec  une  émotion 
croissante  : « Marquons  à l’avance  une  place  aux 
traîtres,  cl  que  cette  place  soit  l’échafaud!...  a 
Les  applaudissements  redoublent.  » Je  propose 
de  déclarer  infâme,  trnllrc  à la  patrie,  tout  agent 
du  pouvoir  executif,  tout  Français...  — Oui! 
oui!  la  Constitution  ou  la  mort!  » Et  l’Assem- 
blée décrète  : c Est  déclaré  infâme,  traître  à la 
patrie,  coupable  du  crime  de  ièse-nation,  tout 
Franç^nis  qui  prendrait  pari,  soit  à un  congrès 
ayant  pour  but  la  modification  de  la  Constitu- 
tion française,  soit  à une  médiation  cnlic  la 
France  et  les  rebelles  conjurés  contre  elle.  <• 
Celte  déclaration  est  aussitôt  portée  à LouisXVl, 
qui  la  sanctionne  le  jour  même 
Ces  transports  effrayèrent  et  les  Constitution- 
nels cl  ta  Cour.  Le  17,  le  savant  professeur  de 
droit  public,  Koeb,  essaya  de  calmer  les  esprits 
[lar  de  sages  paroles.  De  son  côté,  de  Lcssai  t, 
ministre  des  affaires  étrangères,  insinua  timide- 
ment qu'assigner  l'Empereur  à bref  délai,  c’était 
entrer  dans  les  voies  de  l’agression. 

La  vérité  est  que  dons  son  office  du  dé- 
cembre, nu  sujet  duquel  on  voulait  le  sommer 

* Sëanee  du  1i  jaavier  I71V2. 

* 5ovrriiir«  de  i/aihieu  Pumae,  t.  Il,  Uv.  Y.  p.  47. 

* O discour*  remarqiublc,  duni  ]M.V.  Btichrz  cl  Bout,  daiin 
l««r  Uistoirt  parltwtentairc . f-t  bornoiti  îi  faire  meniioii . sc 
IrouTc  rcproouil  in  extenso  dans  le  ifoNilrur,  aiiai^  se  daus  1rs 
Sowenir$ de  Mathieu  Dunat,  I.  Il,  p.  48-91 , et  cité  en  partie 


de  s’expliquer,  l'empereur  d'Autriche  D'autori- 
sait  le  maréchal  Bcnder  à défendre  fclccteur  de 
Trêves  que  dans  le  cas  où  ce  prince  serait  attaqué 
injustement,  c’est-à-dire  après  avoir  rempli  l’en- 
gagement de  disperser  les  émigrés 

Mais  Brissot  n’était  pas  homme  à être  arreté 
par  des  scrupules  de  grammaire.  Oi^anc  véhé- 
ment des  passions  de  la  Gironde  : •<  Le  masque 
est  enfin  tombé,  s’ccria-t-il,  votre  véritable  en- 
nemi est  connu.  L’ordre  donné  au  général  Bon- 
der  vous  apprend  son  nom  : c’est  l’Enipcrcur. 
Les  électeurs  n'élaicnl  que  ses  préte-uom;  les 
émigres,  qu’un  instrument  dans  scs  mains.  Votre 
ennemi,  c’est  l’Empereur,  vous  dis-jc.  **  Cette 
interprétation  violente  de  l’ofliccdu  21  décembre 
pouvait  être  facilement  réfutée,  mais  ce  qui  était 
irréfutable,  c’était  ceci  : « Votre  Constitution 
est  un  anathème  éternel  aux  trônes  absolus.  Elle 
fuit  le  procès  des  rois,  clic  prononce  leur  sen- 
tence... Vos  ennemis?  Ils  sont  rois,  et  vous  êtes 
peuple.  Est-ce  qu'il  y a possibilité  de  capilula- 
lion  sincère  entre  la  tyrannie  cl  la  liberté*?  r 

Les  conclusions  de  Brissot  furent  qu’on  déchi- 
rât le  traité  de  1 75G  qui  liait  la  cour  de  France  à 
la  cour  de  Vienne,  cl  que  Louis  XVI  fût  immé- 
diatement invité  à faire  savoir  à Léopold  qu’on 
l'allaquerait  s'il  n’avait  pas  donné  avant  le  10  fé- 
vrier des  explications  de  nature  à dissiper  toute 
inquiétude  ^ 

Le  lendemain,  Vergniaud  présentait  la  cause 
plaidéc  par  les  Girondins  sous  son  aspect  le  plus 
élevé,  en  prouonçaul  ces  belles  paroles  : k Une 
pensée  échappe  à mon  cœur.  Il  me  semble  que 
les  mânes  des  générations  passées  viennent  sc 
presser  dans  ce  temple  pour  vous  conjurer,  au 
nom  des  maux  que  fcsclavagc  leur  a fait  éprou- 
ver, d’en  préserver  les  générations  futures  dont 
les  destinées  sont  entre  vos  mains.  Exaucez  cette 
prière  : soyez  à l’uvcnir  une  nouvelle  Provi- 
dence ; associez-vous  à la  justice  éternelle  qui 
protège  les  Français  * 

Le  cliar  était  lancé.  Vainement  communication 
fut  faite  à l’Assemblée  d’une  dépêche  de  Sainte- 
Croix,  annonçant  que  l’électeur  de  Trêves  s’était 
mis  en  mesure  de  disperser  les  émigrés;  vaine- 
ment Mathieu  Dumas,  Hamond,  Jaueourt,  Beu- 
giiut,  Becquey,  Davcrboult , objectèrent  que 
Léopold  n’avait  commis  aucun  acte  d’Iiostilitc  et 
que  son  désir  de  conserver  la  paix  était  certain  ; 
que  le  traité  de  1 750  devait  être  maintenu,  parce 
que  l'ofTicc  du  21  décembre  ne  le  violait  en  au- 
cune façon;  que  rurgenec  des  mesures  proposées 
par  les  Girondins  n’etait  mise  en  avant  que  pour 
couvrir  leur  impatience  d'en  venir  à une  agres- 
sion tout  fut  inutile.  L’argument  sérieux,  celui 
auquel  il  eût  fallu  répondre,  était  justement  celui 
auquel  les  Conslituliünncls  ne  répondaient  {las  : 

«>  Nulle  capilulalioii  possible  entre  la  tyrannie  et 

dans  les  Mrmoirrt  tirés  tirs  papiers  d'uH  homme  d’Blat,  1. 1 . 
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la  liberté!  » RobcspiorrC)  lui,  n’avait  eu  garde 
de  nier  cette  vérité  ; seulement,  il  disait  : u Oui, 
la  guerre  à la  royauté  nu  dehors,  mais  apres  une 
victoire  complète  sur  la  royoutc  nu  dedans,  • cl 
c’est  ce  qui  constituait  sa  force  contre  les  Giron- 
dins. Mais  comme  les  Constitutionnels  ne  pou- 
vaient ni  ne  voulaient  tenir  un  pareil  langage, 
la  Gironde  devnit  nnturellcmcnt  les  écrnser.  Le 
95  janvier,  apres  une  discussion  do  huit  jours, 
l’Assemblée  adopta  le  projet  suivant,  rédige  par 
Hérault  de  Séchellcs,  et  amendé  par  Vergninud, 
Mnillic,  Drissol  : 

V Art.  1".  Le  roi  sera  invité  par  une  députa- 
tion è déclarer  ù l Empercur  qu'il  ne  peut  désor- 
mais entretenir  des  relations  politiques  avec  au- 
cune puissance,  qu'au  nom  de  la  nation  franraisc 
et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  sont  délégués  par 
la  Constitution. 

« Art.  2.  Le  roi  sera  invité  è demander  à 
l'Empereur  s’il  entend  vivre  en  paix  cl  bonne 
intelligence  avec  la  nation  franeaiso,  s'il  renonce 
à tout  traité  cl  convention  dirigés  contre  la  sou- 
veraineté, l’indépcndanre  et  la  sûreté  de  In  na- 
tion. 

« Art.  3,  Leroi  sera  invité  l\  déclarer  à l'Em- 
pereur qu’à  défaut  par  lui  de  donner  à la  nation, 
avant  le  i*'  mars  prochain,  pleine  et  entière  sa- 


* Voyez  l'analyse  il^laillécdr  relie  iliicussion,  ilaiH  1rs  ^'ou- 
reHirs  de  Mathieu  Dumae,  I.  Il,  |i.  71  cl  75. 

* Uémoires  tirti  det  jMpim  d hn  homme  d’Etat,  I.  p.  3li. 
■ ente  qtieslion  <ic  la  giirtre  a <^lt  pré<‘rnlve  jii-qu'ici  <lr  la 

manière  la  plus  élratipriiirnt  et  dèplurabiriurnl  iiiexarle  qui 
se  puisse  iiuapinrr.  I.rs  uns.  r-uninr  M3t  Bitelirz  el  Roux, 
n’oiil  pns  hèsiié  h immuliT  la  fiirnnde  i leur  luKsio»  jvonr 
Rubespierre,  oiibliatil  er  «iiir.  daiH  leur  fungiiriix  dè!>ii-  de 
faire  la  guerre  aux  rois,  1rs  Gironditis  avaiettl  npportë  de 
géiiëreux , de  sineère,  de  «ruimrnt  républicain  l.rs  aulr<s, 

FrenanI  systéiBaliquemenI  parti  pour  1rs  Girondins  , oni  été  la 
égard  de  Rolir.spirrre  d'une  injustice  qui  1rs  a coruliiilsà 
mutiler  et  à husscr  riiisloirr  ^olls  atons  rrgrci  b te  rlirr,  de 
ees  derniers  est  tm  de  nos  plus  illu'irc®  confirrr»,  M.  Jlir  he- 
lel.  Comme  les  erreurs  d'un  tel  homme  emprunlenl  de  sa  légi- 
time innuence  sur  l'esprit  de  la  Jeunrs>e  nu  rnraelèrc  pQi'ljru- 
lier  d'importaure,  1rs  rrlrvrravrc  snin  nous  srmble  un  devoir. 

D'abord,  M.  Mirlirict  (roy.  K M.  III  «le  son  Histoire  de  la  Hé~ 
vo/N/ton,  liv.  VI,  rlup.  v)pUHC  llnlu'.kptrrre runime  ne  voulant 
IMS  la  gurrrr;  ce  qui  liVst  point  rzai  i.  Robrspjerre  compre- 
nait A mervrilie  que  la  guerre  aux  rois  riait  Irgilimr.  nerrs- 
Mire,  inévilable,  romniamU^  par  le  prinripr  de  la  ««ilidnrilé 
des  iieiiples:  srulemeni,  il  nr  voulait  pas  (pi'on  la  fit  sous  la 
ron«iuiir  de  gens  qui  éinîenl  jusiement  1rs  complires  «le  eciix 
A qui  il  fallait  la  famé.  Celle  im|H>rlante  dislinelion,  qui  dispa- 
raît dans  le  récit  de  N.  Hiehclrt.  Robr^pierre . dans  ses  dis- 
cours, y revient  sans  cesse.  Le  iUldèeembrr  17IM,  il  commence 
pat  dire,  en  termes  ftirtnels  ; <•  Rrnver.suns  nos  ennemis  inl«-- 
m rieurs,  et  rnsuite  marrlion*  A nos  ennemis  élrnngrrs.  • 
Le  S janvier  1792.  il  dit  ; » Crrics.  j'ai  me  aulunl  une  .V.  Hrivnot 
• une  guerre  eiilrepri.<-r  pour  clendre  le  régne  de  la  liberl«%.. 
« Si  j'étais  mallrc  des  drsiinérs  de  In  France  . si  je  fKiutais  A 
« mon  gré  diriger  »rs  forces  et  scs  rri,>(Hirees,  j'aurais  eii- 
• voyé  depuis  lonf^ienips  une  armée  eu  Rrubanl:  j'aurais  se- 
• couru  les  Liégroi-»  et  brUé  1rs  fers  des  Raliiv  es.  ■ Le  M jan- 
• fier  1792  :•  Que,  réveillé,  encouragé  par  l'éoerpie  de  ses 
••  rrpr«'-senl:inls,  le  peuple  reprenne  celte  alihutle  qui  til  un 
• moment  Iromhlrr  loua  ses  oppresseurs;  doupluns  nos  en- 
••  nemis  du  dedans,  el  rnsuite  innrrlions  à LéopuM,  marchons 
■ à tous  le.s  tyrans  de  la  terre...  C'rsl  A celte  rondiiiou  «pie 
m moi-méme  je  demande  A graniLs  cris  la  guerre.  • Cummcnl, 
après  des  déclarations  si  suleniieltcs,  si  Muvrnt  réitérées, 
II.  Mirlirlet  a4-il  pu  se  mépremire  sur  le  vrai  caractère  du 
débat,  el  pourquoi  ira-l-iL  en  tout  c«'-,  rien  cité  de  ce  qui  au- 
rait pu  meltrc  le  lecteur  à même  d'en  bien  juger? 

Ce  n'est  |vas  tout  ; pour  amuîsijcr  la  eonliunre  extrême  «le 
la  Gironde,  el  monirer  r«>mhieii  1rs  «léiianccs  de  Robespierre 
claicol  excessives,  .M . Michelet  «e  b«»nie  û représeulcr  ^arl>Ollnc 
eumnir  im  fat,  comme  un  jeuni'  ambitieux,  A qui  madame  de 
Siaèl  n'aurait  |kis  êlo  fAchée  de  incllic  dans  la  main,  en  mu* 


lisfaclion  sur  les  points  ci-dessus  énoncés,  son 
silence,  ainsi  que  toute  réponse  évasive  ou  dila- 
toire, seront  regardés  comme  une  déclaration  de 
guerre. 

Art.  4.  Le  roi  sera  invité  à continuer  de  pren- 
dre les  mesures  les  plus  promptes  pour  que  le.s 
troupes  fr.'inçniscs  soient  en  étot  d’entrer  en 
campagne  au  premier  ordre  donne  L » 

Lorsque  ce  décret  parvint  à la  connaissance 
de  Léopold,  son  parti  était  déjà  à moitié  pris. 
Averti,  d’abord  par  la  scène  du  44  janvier,  puis 
par  une  note  où  de  Lc.ssart,  intimidé,  s’elTorçait 
de  parler  à l'Aulriche  sur  un  ton  de  fermeté  tout 
à fait  inaccoutumé,  que  l'idcc  de  l<i  guerre  était 
devenue  dominante,  l’Empereur  avait  dit  : s Puis- 
que les  Français  veulent  In  guerre,  ils  l'auront, 
et  ils  verront  que  Léopold  le  PaciGque  sait  la  faire 
quand  il  le  faut.  Ils  en  payeront  les  frais,  et  ec  ne 
sera  pos  en  assignats*.  » 

En  attendant,  il  décida  qu’un  traite  prélimi- 
naire d’niliancc  et  de  concert,  conclu  entre  l’Au- 
trichc  et  la  Prusse  le  25  juillet  précédent , serait 
converti  en  un  traité  définitif, et  tandis  qu’il  don- 
nait l’ordre  de  former  de  troupes  réunies  en  Bo- 
hême un  corps  d'année  prêt  ii  sc  nicUrc  en  mar- 
che au  premier  signal,  U faisait  iiler  dans  le 
Brisgaii  six  mille  coinbattaiiU 


uierc  de  gage  d'amour.  l'ép«‘r  de  la  Révolution.  Ifai»  rc  qu'il 
ne  «lit  pus,  c'c»l  que  >Br(iouiic  voulait  In  guerre  rciirelaie, 
un  ftimiilacrc  de  guerre,  et  non  In  guerre  a tout  leu  roii , In 
grande  guerre  de  la  proiMigaiide,  ce  qu’il  ne  dit  pos.  c’est 
que  son  but  était  de  faire  «le  I urmée  un  refuge  jvour  Louis  XVI, 
un  appui  fiAeralrnr  |mur  la  r«jya»lé,  un  moyen  d'écraser  le« 
clubs,  les  Jacobins,  les  républicains  de  l'Assemblée;  ce  qu'il 
ne  dit  pas , c'est  ipie  modumr  de  Stuèl  avait  si  peu  ritileiitiun 
de  faire  l«imber  sous  i'rlTorl  de  son  .imaiit  tous  les  trdnrs  de 
rF.uro|ic,  que  so  grande  préoecui>;ilioo  iL-ins  le»  premiers 
«le  1792  riait  de  eoncei'tcr,  pour  Louis  XVI,  une  nouvelle  ten- 
lalive  d'évasion.  Toute- rr»  choses  prouvées,  enmme  on  l'a  vu, 
dnn»  nolif  rèeil,  pnr  les  aveux  eunlemporains  de  Mollel  du 
l'iiii  ri  pcir  et'UX  que  fit  plu»  lard  AarAoNMc  lut-Méne,  U.  Mî- 
elielrl  les  {Hiÿ-c  sou»  silence  Fl  ce  .«ont  ces  choses  jiislcmnil 
qui  tcnioigneul  «le  l'extrême  sagaeilé  de  HobespiiTie,  légili- 
incment  la  «léloinee  ipi'il  muiilru,  el  accusent  la  légèreté  avec 
laquelle  ajqHivait  Narbonne,  sons  s'apercevoir  que 

Narbonne  avait  un  but  oppose  au  sirn.  et  que  respè«-e  de 
guerre  dé>iréc  par  les  Gon-iitiuiionnels  n'éiaii  pus  du  tout  relie 
qui  convenait  A la  Giroiule, 

il  y a tri  une  iiuanre  qui  a rumplélrmrnt  érh3p|K‘  A .V.  Mi- 
chelet. Il  est  bien  vrai  que  la  cour  ne  voulait  |«is  la  guerre 
générale,  lu  gurric  aux  rois  , rc  qui,  dr  faeoii  ou  d'aulrr.  lui 
eût  créé  «les  embiirra;.  inurleis;  mais  que,  sous  jirélexic  de 
nirllrc  Cobirniz  cl  retreiriir  «ic  Trêves  A la  rai*^un,  le  ministre 
de  la  guerre  levAi  des  troupes,  fit  de  la  |>opu(arilé  mililaire  au 
prolit  «lu  roi,  et  tnrnageàt  nu  Irtioc  un  appui  hlaealeur,  c'est  ce 
iloul  lu  cuiir  s'acc«immodail  A merveille,  cl  ce  qui  explique 
pourquoi,  avant  «pie  la  Gironde  eût  po-é  la  question  d'une 
manière  tout  A fait  heruiqtie,  la  guerre  fut  prnTiée  par  lou$ 
les  orguiics  du  chAlrau.  eomme  llrissot  en  convint  dans  son 
discours  (In  lt>  «léecmbre  1701,  cilc  par  nous  et  omis  par 
M.  Miehelel. 

Certes,  si  jumais  opinion  fut  basée  sur  des  rousidéralions 
grave»,  dignes  d'un  homme  d'Etat , d'un  pliilu»oii|ir . d'un 
(iriiscur  , d'un  ami  sincère  «le  la  liberté,  ce  tut  l'opinion  sou- 
tenue, dans  ecUc  eireonKiiinrc , |»ar  Robe-pierre.  Se  fül-il 
trompé,  il  est  impos-ible  de  nier  qn'il  n'rùt , [»our  adopU  r 
l avis  qu'il  s'efforça  de  fiire  prétalnir,  dev  moiifsde  la  [du> 
haute  )HjriêL'.  El  quant  a lu  prufoniteur  de  se»  ronvielions,  elle 
rcssüil  a«sez  «le  l'ndmiruble  courage  avec  lequel,  prcs«nic  seul 
d'ubnrd,  il  lulla  cuiiircrenlrulneiiiml  général,  n'iiésilant  pas 
un  inxianl  ù roinpromcnre,  «lans  une  iulle  dr  ce  genre  , son 
inniiciu'c  ri  «a  popularité  Cependant  , que  f.iil  M-  Michelet? 
Avant  mui-  les  yeux  les  discours  de  Rnbespierrr,  discours  si 
pleins  de  raison,  ai  fruppanls,  si  *lé«*i»ifs,  qu'ils  ne  lardèrent 
pas  A forcer  ras-rniiruent  des  amis  les  plu»  énergiques  de  la 
Révnliilioii,  M.  Michelet  refuse  d’expliquer,  comiiie  il  -erait 
nalurci  de  le  faire,  l'ojonion  de  Robespierre  par  les  puissauls 
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XaiMn  mililaire  tla  roi:  ce  qu’rlle  nvnil  île  mcnaç»iil.  — l.r< 
Gin>Q<liui.  pour  sedèrcnilrc,  clierclieiit  à «'«ppiiyrr  sur  le 
[>rapir  — l.ciir  luniiifiv'le  — 11*  pou'sriil  ù la  ralii  iraiioii 
lie»  piijor*.  — Einriilr  rsriUV  à Pari*  par  1*^  niyali«lc#j 
trouUe*  analogues  dans  les  provinm.  -*  nimiiri  ronge 
rccutnaiandé  par  les  Gimmlin*.  — Le  S<iMf-Cu/u{/iiiNe;  ori' 
iriac  de  ce  mol.  — l.e*  Girondin*,  nrlisir*  ni  r^*olulinn:  le 
mol  êottt^nUoUe  leur  plail.  Tendance  ii  rempliaie  révo* 
luliooMÎre  3 lettre  (rampeute  de  Manuel  h Louis  XVI  j 
Carra  et  .*on  assignat  de  mille  livres  : mol  rashimx  de  Dun- 
Ion  snr  |ui>iDéme.— Tenue  simple  et  grave  de  Rntresnierre 
Il  rsl  pour  U fabrication  des  pique*,  mais  non  pour  le  bon* 
orl  ronge:  son  aversion  pour  le  débraillé  révoliilionnaire. 
•*-  Ursordrea  dans  le*  lliéfttrrs.  — Attaque  mnnquéc  des 
CoDsliluliuanels  cunire  les  clubs.— Oflice  impérial  du  17  fé- 
vrier. *—  Décbainciurnt  des  esprits.  — Mort  de  Léopold.  — • 


■lolifs  sur  lesquels  elle  se  fonde , et  qu'il  expose  lui*mémc 
avec  tant  de  forer,  et  an  lieu  de  cela,  il  mpviue  que  Robes- 
pierre comb.iltil  l'idée  de  la  guerre,  !•  |wr  jaliMisie  & l'égani 
des  Girondins , qui  l'avaient  ailoplée  : 3*  parce  que , tians  *oii 
iataginalioii,  • rréiluir  h force  de  haine.  ■ il  le*  croyait  d'ac* 
eord  avre  le  parti  fruîllani  et  anglais;  parte  que  le*  socié- 
té* jacobine*  dr  province,  eompost'c*  en  (tarlic  d'acqnéreiirs 
lie  btens  iialion;iux,  crnignairnl  la  guerre. 

Or.  U n'e>t  )«s  une  seule  de  ces  suppotitiotu  qui  ne  tombe 
devant  le*  /ntf.v,  devant  les  faits,  seule  base  aiiniitisible  pour 
l'Iii'toirc. 

Le*  deux  premières  liypotlièses,  à l'appui  desquelles  M.  Mî- 
ekelct  ne  elle  rien  qui  paitse  servir,  soit  de  preuve,  soit  seu- 
Iciucnl  d'indice,  se  trouvent  réfutées  |uir  les  discours  mêmes 
de  Robespierre,  où,  loin  de  confondre  inalignemenl  le*  Giron* 
dias  avec  les  ministériels,  il  a toujours  grand  stijit  de  les  dis- 
linguer.n'oceusaot  les  Gtroiidios  que  de  se  laissir  tromper  par 
les  autres,  ce  qui,  dans  le  commeiieeinenl.  fut  irés-rrai.  cVst 
ainvi  que.  dans  sa  liaraogue  du  30  drccisbre  179I , il  débute 
par  rendre  un  éclatant  hommage  k la  généroNité  du  .*cnliment 
qni.  dans  celle  question,  égare  dcboii»cilo\cns  >ur  ir*  nas  des 
ennemis  de  la  IléTolution.  Le  nom  soii>  lequel  il  y désigne 
Rritsol,  dan*  ou  style  sérieux,  animé,  qui  rend  iinpossiide 
toute  by|»olliè>c  d'irônic,  est  celui  ilc  têgiMlalnir  patriote,  ri  il 
le  eom|iare  comhaltnnl  le  système  de  la  définnec  h un  Manlius 
qui  s'opposerait  nu  cri  des  oiseaux  sarrt^  qui  sauvèrent  lo 
Cniûtole.  Itaiig  son  discours  du  3 Janvier  I7tt3.  il  se  bêle  de 
déclarer  que  ■ que  des  deux  oniniuiis  balanet-e»  iluii';  i'opiniuti 
des  jacobins,  l'une,  celle  qu'il  com)>at,  a,  pour  elle,  non-seu- 
lement les  idée*  qui  flnUrot  rituuginalion  et  les  csf»érniiccs 
quianimenl  renlhousin-mr , mni*  iin  srnltinrnl  gcniTrux.  ■ 
Kt  erpendaiil,  crcl  eu  réponse  h de  rrurlle*  et  inique*  paroles 
de  tris»ül,  qui  lui  avait  euluuinieuscmcnt  reproelié  d'avoir 
• avili  lepeuple  I ' Prendrons-nous  son  itiscuui  s du  H jan- 
vier voici  comment  il  s'ouvre  : « Bst-ii  vrui  qu'une  nou- 
velle jonglerie  rolnislérielle  ail  doM»é  te  ehamjr  aux  amie  tie 
tm  liUriê,  sur  le  vcriloUli'  objet  des  projets  de  ses  eMMrwis  f <• 
Rol»e»pierrc  distingue  donc  partout  les  deux  |>arlîs  que  M.  Mi- 
chelet l'accuse,  au  contraire,  île  confondre,  dans  son  imagi- 
nation, dit-il,  • créilulc  k force  de  liainc.  * 

Pour  cc  qui  rsl  de  l'iolcrét  des  acquéreur*  de  biens  natio- 
naux, que  hobespierrr  aurait  eu  eu  vue  de  rcpré>cnlcr  eu  re- 
poussant l'idée  de  la  guerre,  nous  avons  feuilleté  avec  un  soin 
minalieux,  dans  la  BiktiotMè^ue  Aistorique  delà  Hèvotution, 
an  brilish  Moseiim,  la  masoe  volumiueuse  des  divers  doeu- 
meati  relatifs  A Robespierre,  cl  lions  u'y  avons  trouvé  rien, 
absolument  rien,  qui  jiisliQe,  de  qiielqoe  manière  que  ce 
puisse  èlre,  la  supposi/ioH  de  M.  Micbclct,  que  lui-méme,  au 
Mrploa,  il  présente  en  ces  termes  : ■ Le  troisième  point  fui 
peut  sembler  AypotAelifue  et  conjeelHraj , mais  qui  jtour  noi 
n'est  pas  douiem»,  c'est  que,  etc...  ■ El  pourquoi,  ce  point  eon- 
jeefuroj  u'cst-il  pasdonieut  pour  M.  Micbclct?  Parce  que  la 
guerre  ne  devait  pas,  Qaturellcroent,  convenir  aux  acquéreurs 
de  kUos  nationaux,  et  que,  dès  lors,  il  est  présumable  qu'ils 
écrivaient  k Robespierre  d'arrêter  ce  funeste  élan  guerrier  I El 
il  n'en  faut  pas  davantage  à l'historien  |iour  dépouiller  le  iri- 
bnn  le  plus  sincère  qni  ait  jamais  existé,  de  la  gloire  d'avoir 
servi,  an  risque  de  sa  popularité,  ce  qu'il  jugea  être  l'inlérét 
du  peuple  I El  H.  Hieliekt  n'a  besoin  que  de  eeitc  eoujeelnre 
pour  rc{Mè*enler  comme  le  défenseur  et  l'organe  d'un  iiilérél 
égobic,  ou  homme  qni  se  lit  cooitammcnt  l'avocat  des  pau- 
vre* contre  tes  riches,  nn  homme  dont  rioallérablc  vertu  fut 
iLARC.  — Rirr.  M LA  RtT,  T.  II. 


Mort  de  Guvlave  III.—  La  Gironde  devient  loulr-puivsanle. 
— ■ Qiirlqiirs  iraiti  du  eonelére  de  Brissot  — Il  proto<pic 
Lamillr  ne«moiiliHs;  terrible  réponse  de  eelui-ei.  Hri-.sot 
«itaqné  par  le /oumnl  i/r /’nris.  — (lirroiislanee  curieuse 
qui  se  ruiiache  au  projet  de  mettre  dr  Lr>«tirl  en  nci'ti-a- 
lion.  Rocinimbeau,  Lnekiirr  et  ta  Kayeltr  mandé*  4 Paris 
par  Narbonne;  *oua  quel  prétevic  et  d ins  qiirl  bat.  — Le* 
trois  généranx  devant  Luuis  XVI.  — Rivalité  lic  Xiirboiiiie 
et  de  Brrlrand  de  .tiolevlile.  — t'Inilr  de  iNai  bniiiir.  Gulère 
de  l'As-ernblée:  sur  mi  discours  de  Brissot,  rlle  drrirlr  dr 
Lessart  d'accusation.  — Üuniourirr,  niini-lro  des  alfaiic* 
étrangère*.  — Sa  visite  aux  Jartdiins  — l>umoiiri«  < d.iiis 
les  bras  de  Rnbespirrre.  — Pétimt  rl  Robespierre  funl  limi- 
Imt  dans  Pari*  la  dkmIc  de*  bonnets  ronge*.  — AmiiiNhe  qui 
eoiivrr  les  liurrrnr*  de  la  Glacière  : ce  sont  le*  tilrondins 
tiui  ta  fmil  déerélrr.  — Enirevite  ilr  Dunioiiriél  et  de  iitn- 
dame  Roland.  — Le  mim'ilére  des  so»a-eN/olfM, 


I.CS  Girondins  nv.iicnl  donc  fait  derider  la 
guerre  ; il  ne  leur  reslail  plus  qu'n  In  ddclarer, 
après  nvoir  mis  lo  main  sur  le  pouvoir,  alin  de  In 


loitjuiir*  attestée  par  ses  p'tis  mortel*  ennemis,  un  homme 
dont,  selon  le  témoignage  ne  noire  sculpteur  Davitl  d'Angers, 
Barèrc  mourant  disait  ; > Hol»c*pirrre  avait  le  tem|>énmHUt 
des  grinds  homme* , et  ta  |>o»trritti  lui  accordera  rc  litre. 
Il  fol  grand,  quand  tout  seul,  à l'Assemblée  cun-liliianle,  il 
eut  le  courage  de  défendre  la  souveraineté  du  peuple.  Il  fut 
giaïul,  quand  plus  lard,  aux  Jacobin*,  seul  il  i^laiiça  le  dé- 
cret de  gurrre  contre  rAlleiuogiie  I > (le  n'rsl  pa*  'tout  : en 
prétendant  que  les  sociétés  Jaeulijues  de  province  étaient  con- 
tre la  gurrre,  M.  .Vichclrt  eomuiri  une  erreur  mutérielle,  à 
iwinc  croyable  ; car  le  Journal  tien  Jacobin*,  qu'il  a ni  ccr- 
laiiicmrnt  sons  le*  vrux,  enregistre  dan*  une  longue  série 
de  numéros  les  adhMÎons  en  faveur  de  la  guerre  envovi^s 
par  beaucoup  de  soeiélés  jacobine.*  de  province;  cl,  daii-  lu 
féaiirvduSG  mars  I793,  aux  Jacobins,  Gnudcidil  expnssc- 
ment  : • Dire,  comme  H.  de  Robespierre  Pu  fait,  que  l'on 
demande  la  guêt  re  sans  but  et  sans  préjuralif*,  me  ]ur;ill  être 
une  critique  amère  de  toiitcs  lis  socistès  rAvaioTiut’is  ooi  ont 
âié  DB  l'stib  ne  li  «exiiac.  • De  fuit,  s'il  était  vrai  que  le* 
sociétés  jacobines  de  province  eu»scnlsi  fort  subi  rinfluciice 
nntigiu-rrière  des  acquéreurs  de  biens  nolioiiaux,  comment 
concevoir  que  la  France  rcvuInlionniiiiT,  gnidee  par  1rs  Ja- 
cobins de  province,  eût  été  néanmoins  (ellrmeiit  favorable  ii 
lu  gurrre,  qu'en  déjiouillanl  Ica  registre»  des  déparlvmcnts , 
on  trouva  plus  de  six  cent  mille  riioyen*  in<>ri‘ils  pour  mar- 
elicr  A l'ennemi  ? (Voyex  è ccl  égard  fc  Journal  des  Jacobins, 
sé^ince  du  3C  mars  i7ü3.) 

La  préveiilion  de  M.  Micbclel  contre  Robespierre  r»l  si 
violente,  si  imssionnée,  si  aveugle,  qu'il  ne  mcniiminc  le 

Cuissantel  éloquent  discours  du  il  Janvirr,  que  pour  ruil- 
-r,  et  rodiniraiion  qil'inspilèrrnt  oux  Jacobin»  • des  buiia- 
lilé-s  morales,  gauchement  imitées  dr  Ruusm-jii,  • et  l'émulîun 
dos  frimncs  qui  rcuplissaient  1rs  tribunes.  Ici  ciieorr,  ihui» 
remarquerons  combien  il  est  fâcheux  que,  |mr  ui:e  cil.nliu» 
textuelle  cl  un  (icu  étendue  de*  paroles  qn'it  tourne  en  mn- 
querie,  l'aulciir  n'ait  pas  mis  les  leelrur»  k même  de  jngrr  son 
jugement,  et  de  décider  si  rrcllemeut  ic  uniuvais  guiil  Je  nn» 
pères  était  tel  que  le  donne  k penser  celte  phrase  de  M.  .Vî- 
eliclel  •*  ••  ...  et  autres  banalités  morales, gauvhcnirnl  itnilées 
de  Rousseau,  t'éiail  le  Ion  de  l'époque , ti  l'effet  riait  surioul 
rxeelteitl  aux  Jacobins.  ■ 

C'est  BOUS  l'empire  do  la  même  prévention  que,  parhini  du 
rapproclienicni  opéré  par  Dusmiuh  cotre  Uri»»oi  et  son  aniu 
gonisie,  M-  Michelet  trnec  res  ligiir-.  mrurtrièies  : Hnhe*. 

pierre  lunlrfoi*  protexla  qu'il  etnilimirrait  la  lutte,  sou  opi- 
nion ne  |>ouvutil  être  subonlonnêe  aux  nioiivemeni*  de 
sensibilité  et  de  -un  alTrcituii  pour  M.  Bns-ol.  LV  mut  d’u/f.e- 
lioit  fuit  frémir  <•  Pourquoi  celte  accusalion  dhyporrisie 
lancée  Contre  Robespierre  i*  (jnei  acte  avait-il  foil,  quel  mot 
avait-il  iai»>é  êrliapper  , ipji  piNuivAt  qn'itlor»  il  bul-»ait  Bris- 
sot 7 CVlail  cc  drrnicr  qui  s'elail  nioatré  amer  et  prr-que  in- 
sultant. Encore  nue  roujeelnre  l (I  e»t  vrai  une,  plu*  i:ird , 
Brissot  put  cünqitcr  Robespierre  nn  nombtc  ue  *r*  plu»  for- 
midables  nmrinis;  ratii*  pinirqiioî  confondre  ainsi  les  i'-]  o- 
ques?  Pourquoi,  »ans  preuve  et  par  voie  d'liYpnlIiè.>r,  anii- 
(iaicr  les  liaiiir*?  Qui  ne  sait  par  quelle  série  de  lutlea 
terribles  furent  préparées  et  amenées  1rs  farouelirs  ininuliés 
de  la  dernière  heure? 

Ahi  coiiibieh  il  est  regrettable,  quc.dansle  lobleau  qu'ils 
iraernt  des  batailles  que  te*  révoluiiomiaire*  se  sont  livrée-, 
les  écrivains  amis  de  lu  Révoluliun  se  croient  lonjoucs  obliges 
de  prendre  parti  pour  l'une  ou  l'autre  armée  avec  tant  d'eru- 
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conduire.  Mnltres  de  rAft.semb1oc,  il  leur  restnit 
n le  derenir  du  roi  : c'eslli  quoi  ils  préludèrent 
par  des  coups  vivement  frappés. 

I.C  9 février,  les  biens  des  émigrés  furent  mis 
sous  le  séquestre. 

I.c  14,  il  fut  décrété  que  les  héros  du  14  juillet, 
1rs  gardes  françnisos,  continueraient  4 recevoir 
leur  solde. 

I.c  IG,  une  ailrttseaux  Françaix,  n*digéc  par 
foudorcct.  \oua  aux  malédictions  du  peuple  les 
pn^lrcs  fana(t(|ues,  les  privilégiés  rebelles  et  les 
rois  conspirateurs. 

De  son  eèté,  la  royauté  se  mettait  en  défense. 
On  avait  décrété  4 Louis  XVI  et  une  maison 
militaire  et  une  mnison  civile.  La  reine  ne  voulut 
pas  de  ccllc'ci,  et  mit  à former  la  première  une 
ardeur  passionnée.  Que  lui  importait  une  maison 
civile  où  il  eut  fallu  admettre  des  plébéiens,  et 
qui  par  les  nouvelles  dénominations  des  charges, 
n’eût  servi  qu'a  mieux  constater  ranéantissement 
des  anciennes  '?  Avoir  autour  du  trône,  pour  le 
garder,  dos  épées  nues  dans  des  mains  sûres,  là 
était  sa  préoccupation.  D’où  ers  paroles  de  Bar- 
nave,  dans  une  lettre  qu*il  lui  adressait  : «<  .Sem- 
blable au  jeune  Achille,  parmi  les  Biles  de  Lyeo- 
roède,  vous  saisisse!  avec  empressement  le  sabre, 
pour  dédaigner  de  simples  ornements  *.  » 

Inutile  de  dire  que,  telle  qu'on  la  composa,  -In 
garde  du  roi  n’était  pas  autre  chose  que  In  contre- 
rcvolution  sous  les  armes.  Les  mémoires  présen- 
tés par  ceux  qui  briguaient  celte  sorte  de  service 
révélèrent,  quand  plus  tard  on  les  publia,  la  na- 
ture des  conditions  exigées.  Les  uns  faisaient 
valoir,  4 Pappui  de  leur  demande,  la  liaîiie  qu'ils 
jmrlaient  4 l’ordre  nouveau;  les  autres  s’annon- 
<^aiciit  sous  des  titres  proscrits  pnrlaCoiislituiiuii; 
plusieurs  étaient  des  oflieiers  qui,  |M)ur  se  rallier 
sous  le  drapeau  de  la  domesticité  royale,  déser- 
taient celui  de  la  nation^.  Pour  mas4{uer  ce  que 
In  composition  de  la  garde  pouvait  avoir  de  me- 
naçant, ou  eut  soin  d’y  appeler  un  ccrüiin  nom- 
bre d’hommes,  fournis  soit  par  les  troupes  de 
ligne,  soit  par  les  gardes  nationales  des  quatre- 
vingt-trois  départements;  mais  la  partie  la  plus 
nombreuse  de  la  maison  militaire,  celle  qui 
donna  lieu  4 des  choix  calculés,  ne  compta  que 
d’anciens  gendarmes,  des  eapilaincs  de  cavalerie 
qui  avaient  quitté  leurs  escadrons,  et,  comme  le 
journal  des  Hèvolutiont  de  Paris  les  appelle,  des 

porlroicnl.  de  viulcncc  el  d'iiillc&ibilili^?  EaI  ce  iiuc  l'Iicurc 
(In  c;ilinc  n'esl  pa$  venoe  |»uiir  Thisloire?  Küt-eequ'u- 

)irêA  luut,  cl  malgré  lu  filaliU^  (|Ui  li-s  |KtutMn,  IH-Ias  I A «Vntre* 
dclriiirc,  le»  (iiroudiiis,  Irt  Muiiiagiiurd«,  Uubeii|iierrc,  Brii- 
»itl,  UC  coucuummil  )mi«  luut , i|umqiic  inegalcmcnl,  à nous 
fuire  ce  grand  b^riiagr,  la  Révolulioii?  Est-ce  que  les  foiida- 
Irurt  de  ricumortcllc  lli^|iul)liqiic  n'ont  pas  à nous  demander, 
» uoiif,  républicains,  de  iap|»cl«T  leurs  qiicrellrt,  ouiinlenant 
qu’ils  te  repotcnl  tous  «laiu  la  mort,  av«*e  pins  de  scrénilé  et 
irdiuilé  qu  li  ne  leur  fnl  donné  d'm  isonircr  les  uns  A l'égard 
(Ira  autres  au  plu*  fort  d'épouvaulaLIc»  lenipéles?  Mais  quuj  I 
Al  Mieliclet  n'a  pas  lonjuun»  été  sans  comprendre  cela,  el  nous 
lisuti.t  dans  le  ^uali'iéiuc  volume  de  sou  livre  celle  page,  de 
tout  |)oinl  admirable,  par  laquelle  il  nous  est  doux  de  ter- 
miner : 

••  Ce  qui  crève  le  cœur,  quand  on  repas»e  cet  drtlinéet 
tragiques,  ce  qui  c>l  aujourd'hui  si  clair  rl  m ecrlain,  c'c>l 
•iii'iU  »e  fi-appèrenl  «ans  se  ronnallrci  ils  t'ignorèrenl  profoU' 
Jruienl.  Ils  le  saveul  maintenant,  combien  leurs  aecusalions 


coryphées  des  orgies  de  Versailles  *.  Du  reste, 
fidèle  4 la  lettre  de  la  Constitution,  Louis  XVI 
n'nceordn  que  dix-huit  cents  brevets  d'activité. 
Mais  derrière  le  groupe  des  prétoriens  avoués,  se 
enrlinit  celui  des  prétoriens  qu'on  n’avouait  pas. 
Or,  ils  formaient,  cciix-14,  une  armée  de  pri'is  de 
dix  mille  hommes,  et  quels  hommes  ! Les  chas- 
seurs qui  avaient  commis  le  massaere  de  la  Cha- 
pelle, les  cavaliers  farouches  qui  avaient  chaîné 
le  peuple  au  Champ  de  Mars,  les  Suisses  sous  le 
commandement  d’Aiïry,  une  foule  d'aventuriers 
résolus  cl  de  hardis  brcllciirs 

Les  Girondins  sentirent  bien  le  péril,  cl  qu'il 
leur  était  impérieusement  conimnndé  de  s’ap- 
puyer sur  le  peuple,  dans  leur  lutte  contre  le 
trône.  Ils  commencèrent  donc  par  publier,  sous 
la  forme  d’une  lettre  que  Pétion  adrcss.’iil  4 Buiot, 
un  manifeste  très-habile,  oû  C allianer  du  peuple 
et  de  la  bourtjroitte  était  invot|uéc  comme  moyen 
suprême  de  salut  publie.  Selon  le  manifeste,  la 
bourgeoisie  le  |>cupie  ne  devaient  faire  quun- 
Noble  parole,  et  vraiment  sainte  ! Malbcurcusc- 
meut,  rien  qui  indiqtiôl  4 quelles  conditions  ce 
résultat  serait  obtenu;  rien  sur  les  mesures  4 
prendre  pour  élever  le  niveau  de  la  dignité  hu- 
maine; rien  sur  les  réformes  sociales  4 tenter 
pour  faire  disparaître  la  distinction  fatale  des 
chasses,  et,  comme  dernière  réponse  au  cri  déchi- 
rant de  la  misère  : Tout  le  monde  souffre,  li  était 
trop  clair  que  l'unique  but  de  rallianec  tant  re- 
commandée était  de  défendre  contre  l’aucicii 
inonde  les  résultats  déj4  conquis,  sans  pousser 
nu  delà.  « La  bourgeoisie  et  le  |>cuple,  disait 
Pétion,  ont  rail  la  Révolution  ; leur  réunion  se«ile 
peut...  > l'acheveii?  non — < la  conserver  *.> 
El  l«i  pensée  véritable  du  manifeste  éclalait,  au 
surplus,  d’une  manière  naïve  dans  cet  appel  : 
H Union  du  tiers-état  contre  tes  privilèges  : » pri- 
vilèges politiques,  bien  entendu,  puisque  c'étaient 
les  seuls  qu’on  eût  encore  mis  en  question  ; et  ils 
se  Irouvaicnl  abolis  déjà,  4 rexception  de  celui 
contre  lequel  les  Girondins  ouvraient  la  campa- 
gne, 4 l’exception  de  In  royauté! 

Mais  ce  n'était  pas  tout  d'avoir  pour  soi  le 
peuple,  il  fallait  l'avoir  armé  : les  Girondins 
poussèrent  avec  fougue  4 la  fabrication  des  pi- 
ques. Déjà,  dans  son  discours  du  18  décembre 
1791,  Robespierre,  comme  on  l'a  vu,  avait  dit: 
U II  faut  avant  tout,  partout,  sans  relâche,  faire 

niulucllrs  furent  iiijutlet,  cl,  tant  (Inule,  lit  te  tool  récouci- 
lièt.  Il  me  gérait  trop  «lor  «le  croire  que  ces  graads  eitoyeiit, 
mûris  «i  jeunet,  el,  quoi  qu’il*  aient  fail,  morlt  eitlio  |tour 
nous  faire  cette  patrie,  nairnl  |ta»  eu,  |tar  üelA  la  mort, 
(lu  Irnipt  pour  te  rcconuallrc,  (tour  rnirrr  ilaos  la  lumière  «le 
justice  et  de  vérité,  el  t'eaibrattcr  le*  uut  les  autree...  lit 
Itaircnl  parce  qu’ils  aimaient  trop.  ■ 

’ Jféiooires  Je  «04faMe  CampaM.  t.  il,  ch.  Xiv,  p.  176. 

* Ibid.,  p.  177. 

* Voyez  le  rapport  de  Gohier  tur  Ica  papiers  ioveolorics 
dans  le»  bureaux  de  la  litle  civile,  Hittoire  paHcNtralaire  . 
t.  XVII,  11.  S83. 

* AéwMMlioaa Paria,  a.  133. 

* Voyei  sur  la  eompotilioodc  cette  garde,  et  en  les  rappru- 
«’lianl,  le  rap|torl  prerilé  de  Gohicr  et  le  ii"  IS3  du  journal  de 
PrmI  homme 

* Voyez  le  (elle,  soit  daiM  l«rs  Hèvolnliom  de  Parié,  u*  15S, 
soit  ilnns  le  Palriole  fraafaia,  m»9(4. 
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fabriquer  des  armes  ; il  faut  armer  le  peuple,  ne 
fût-ee  que  de  piques  >•  Et  les  fameuses  piques 
du  ii  Juillet  n’avnicnt  pas  meme  attendu  ce  cri 
fumr  se  montrer  çà  et  In.  Au  mo  s de  février 
I79il,  Timpulsion  fut  immense,  le  niniivemcnl 
devint  general.  Les  républicains  des  flrvofutions 
fie  Paris  écrivaient  : « Que  chacun  de  vous,  ci> 
toyens.  possède  au  moins  deux  piques,  Tune  pour 
le  repos  de  ses  foyers,  Tautre  pour  la  sûreté  de  In 
République.  Jadis,  les  gentilshommes  ncsortaienl 
pas  de  leurs  maisons  sans  suspendre  une  é)>éc  è 
leur  hanche  : que  le  |>cuplc  ail  sans  cesse  sa 
pique  II  ta  main...  Les  Chinois  cl  les  Turcs  ont 
leur  fête  des  lanternes  qui  leur  rapjtclie  la  nais* 
sance  du  premier  jour  du  monde  et  le  retour  de 
la  lumière.  Français,  ayex  votre  fête  des  piques, 
en  commémoration  de  la  conquélede  inlibcrté*.» 
Le  8 février,  Corsas  publiait  rarliclc  suivant  : 
M Des  piques!  des  piques!  des  piques!  Le  brave 
Gonelion,  orateur  des  hommes  du  14  juillet, 
8*cst  pn^sentc  au  chtb  éUrtoral  de  VKvéché  h in 
tête  d’une  députation,  |>our  offrir  flammes 
Irirolorrs  qui  doivent  voltiger  au  haut  des  piques. 
Voici  t'exordeel  In  péroraison  de  son  discours  : 
M l.a  cocarde  nationale  doit  faire  le  tour  du 
« glolie  : elle  a pris  racine  sur  un  bonnet  de  laine; 
• rile  prendra  racine  sur  le  turban  ‘.  » Il  n'y  eut 
(MIS  jiisqu’aiix  femmes  qui  dcmandcreiit  à porter 
des  piques...  Que  dis*jc  ! c'clait  une  femme  qui, 
par  une  lettre,  ndrt*sséc  en  janvier  au  club  élee- 
tarai  de  PÉréché  *,  avait  pris,  b proprement  par- 
ler, rinitiotivc  de  ce  mouvement.  Bientôt,  les 
piques  se  hérissèrent  de  loiiics  parts.  Aux  Jaco- 
bins, des  piques  ayant  demandé  l’entrée,  cl  quel- 
que hésitation  s’étant  manifestée,  a cause  de  la 
loi  qui  interdisait  les  délibérations  armées  :HSons 
doute,  cria  Danton,  nous  voulons  observer  la  loi. 
liais  regardes  ces  drapeaux!  Ils  sont  surmontes 
de  l.'inecs.  Je  demande  qu'en  sigtic  d’une  alliance 
indissoluble  entre  la  force  armée  consliluéc  et  la 
force  populaire,  une  pique  soit  ajoutée  4 chacun 
de  ces  drapeaux.  » El  la  motion  fut  adoptée  d’en- 
thousiasme, au  bruit  d’un  tonnerre  d'applaudis- 
sements 

On  juge  si  les  royalistes  furent  alarmes  ! Ils  se 
niirenl  de  leur  côté  ii  fabriquer  des  poignards^, 
cl  tous  leurs  journaux  grondèrent.  Mais  Brissot  : 
« Ah  ! le  réveil  du  lion  c^wuvnnlc  ceux  qui  coiii{>- 
taient  sur  son  sommeil  I — Où  se  porteront  ces 
piques?  dites-vous  ! — Partout  où  vous  serez, 
ennemis  du  peuple.  — On  les  promène  sur  In 
lerraasc  des  rcuülaots,  comme  pour  menacer  le 


* Il  ii’nt  ni  jottff  ni  conforme  à la  vérité  tiiatorique  d’aliri- 
bttcr  cxeluaivemeat  aux  Girondiiu,  comme  le  fuit  M Micbcicl, 
d«as  le  Uttc  VI,  page  Mi  de  eon  f/ûfoire  tte  la  tt^volufioH. 
ritonneur  d'avoir  • mis  le»  armes  uux  maius  des  pauvrrs.  • 
El,  de  lear  edié , Ira  autCHra  de  l'Jiùiairt  parlemtHlmir*  nian- 
queol  d'équtié  à l’ri^rd  du  parti  des  CirotMliut,  loraqiriU  lui 
reprocEenk  de  n'avoir  cnleiidu  se  servir  du  Muple  qua  ■ titre 
de  forces  brutes  *•  Voycx  le  t.  XIII  de  Vffitfoire  fHiiUmen- 
fmrr.  p.915. 

■ Xrvtlmiiotu  Uê  Parii.  n*  I3S. 

* üiUoifT  pûrltwuHlmirt,  I.  XIII,  p.  SIS. 

* /Wd. 

* Jouruat  des  dr6«a  du  Ami»  dt  la  CatuUiaficm.  n*  I4S.— 

M.  Mtebelek  a'étaUdonc  paa  inkoriad  à dira  qne  les  iacobins, 


chltcau  des  Tuileries  : oseraicnl-clles  se  porter 
l.’i?  — Oui,  si  vous  y ôtes. — Mats  qui  commande 
CCS  piques?  — La  nécessité.  — Qui  en  fera  la 
distribution?  — Le  patriotisme.  — A qui  seront- 
elles  livrées?  — Au  courage  » 

Le  roi  eut  peur  : lui  aussi,  manda  Pétion  aux 
Tuileries;  cl  le  même  jour  parut  un  arrêté  mu- 
nicipal slaluBiil  que  tout  porleiir  de  piqttc  serait 
tenu  de  faire  sa  déclamlion  nu  comité  de  sa  sec- 
tion ; qu'on  arrêterait  quiconque  se  trouverait 
ro^MonL  soit  de  jour  suit  de  nuit;  que  les  per- 
sonnes, inscrites  ou  non  inscrites,  ne  pourraient, 
ni  8C  former  en  patrouilles,  ni  marcher  sous 
d’autres  dra|>eaux  et  obéir  ii  d’iiutrcs  officiers  que 
ceux  de  la  garde  nationale.  L’arrêté,  signé  |mr 
Pétion,  un  des  chefs  du  parti  de  la  Gironde,  mon- 
trait qii’après  tout,  ee  parti  nVlail  pas  sans  se 
défier  du  peuple,  meme  en  rarro.inl,  comme  le 
journal  de  Prudhomme  en  fit  amèrement  la  re- 
marque *. 

C'était  indiquer  aux  royalistes  une  manière  de 
calomnier  le  mouvement  des  piques.  Pour  inuii- 
Ircr  ce  qu’il  avait  de  dangereux,  ils  songèrent  à 
fomenter  une  émeute  ; cl  m.illiciircusemcnt,  les 
circonstances  ne  se  prêtaient  que  trop  bien  à ce 
manège  impie.  Car,  pendant  que  les  nobles  mena- 
çnicnl  au  dehors,  que  les  prêtres  foincntiicnl  an 
dedans  la  guerre  civile,  et  que,  pour  faire  évader 
les  fabricateurs  do  faux  assignats,  on  incendiait 
leur  prison,  les  riches  spéculateurs,  afin  de  ruiner 
les  fabriques,  de  casser  les  bras  aux  ouvriers,  de 
forcer  la  misère  A maudire  la  Révolution,  neeapa- 
raient  tout,  oui  tout,  jusqu’au  papier,  jiiS4|u'aux 
ardoises,  jusqu’aux  épingles^.  Paris  et  scs  envi- 
rons regorgeant  de  sucre,  on  y faisait  payer  uu 
delà  de  3 livres  la  meme  denrée,  qu'à  Liège  et  A 
Dnixellcs,  villes  sans  colonies,  on  ne  payait  (|ue 
14  sous.  Un  ancien  constituont, d’André, figurait, 
chose  honteuse,  ù la  tête  des  accapareurs  El, 
comme  si  ce  n’était  pas  a$$i‘z  de  provoquer  le 
peuple  par  la  privation,  voilà  qu'on  le  provo<)ua 
par  l'insuite.  Un  certain  Joseph  François  d'Klhe, 
se  disant  Américain,  lit  savoir  à rAsscmblée  qu’il 
était  proprietaire  de  deux  millions  de  sucre  cl 
d'un  million  de  café,  qu'il  incitait  ces  riclic»ses 
sous  la  sauvegarde  de  la  force  publique,  cl  qu’il 
ne  vendrait  les  denrées  qui  lui  apparlcnaieni 
d aucun  prix,  tel  étant  son  bon  plaisir.  En  d'an- 
tres termes,  pour  se  venger  de  rinsumetion  de 
scs  nègres  à Saint-Domingue,  ii  conduinnnit  les 
Parisiens  A avoir  constamment  deux  millions  de 
sucre  sous  \es  yeux  et  à s’en  passer  Il  oubliait 


« ■MrliÜM  d'jvuir  clé  pré»t-nnfi , poiliérrnt  pru  les  |iiqucs.  • 
Voyn  «un  Utaioite,  liv  V),  |i. 

t)«inoiirjiiliuii  de  Duruiirti)  aux  Jicobii»,  dans  le  n®  !4S 
du  Joarnut  de»  deàata  dt»  Amtt  dr  ta  ContlitahOH. 

^ Lt  J*afri»le  framçaù,  a.  917 . 

* yo'o«/ulM>u  d»  Pari»,  ii*  1Û6.  — Dans  m pailialtlé  maui- 

fuie  pour  les  Giroudius,  M.  Miclielvk  ]uwe  iré^-li  gért-mciil  sur 
celle  circousianec,  qui  drment  un  peu  ce  qu  il  dit  de  • U ctui- 
Dauce  iakmaise  ■ que  les  Girondin»  monirérrni  dans  le  |>euplc, 
■ en  BicUaat  les  arases  aux  oiaiiia  des  pauTre».  ■ Liv-  VI, 
p.384.  ' 

* HéaoluliOH»  de  Parit,  n'  133. 

**  liid.  Voyei  iu»«i  le  Palriolr  franeai»,  i.«  9US. 

" ütMfiilioiw  Pari»,  ii.  1^. 
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que,  ni^mo  sous  l'nncicnnc  monarchie,  même 
sous  François  1",  il  ovnilclé  rendu  une  ordon- 
nance ainsi  conçue  : * Seront  appréhendées  au 
corps  les  personnes  des  monopoleurs  et  accapa- 
reurs de  marchandises,  cl  leurs  Liens  et  denrées 
confisqués  et  vendus  sur  la  place  publique,  au 
profit  de  l'Élnl  * ! * 

Coût  élé  merveille  qu’irrité  avec  tant  d art,  le 
peuple  ne  cedét  point  aux  émissaires  envoyés 
pour  lut  soudlcr  de  déplorables  fureurs,  émis- 
saires dont  Tnetion  serait  niée  en  vain;  car,  ainsi 
que  le  firent  observer  les  Révolutions  de  Paris, 
élaient-cc  les  pauvres  qui  auraient  pu  forcer  les 
marchands,  comme  cela  eut  lieu,  a délivrer  le 
sucre,  par  pains,  h 20  et  25  sous  la  livre  *?  Où 
donc  aurait-il  trouvé  21)  sous  pour  payer  un 
pain  de  sucre,  le  malheureux  qui  avait  laissé  au 
logis  sa  femme  en  pleurs  et  scs  enfants  criant  la 
fitim?  L'émeute  éclata  donc,  c'était  tout  simple! 
Le  faubourg  Sainl-Marecau  s'ébranla  ; beaucoup 
du  faubourg  Saint-Antoine  se  bâtèrent,  de  leur 
côté,  vers  rhâlcl  de  ville,  pour  réclamer,  non- 
seulement  le  rabais  du  prix  du  sucre,  mais  celui 
de  la  viande  de  boucbcric  cl  du  pain.  Est-il 
vrai  qu'à  leur  arrivée  on  fit  faire  un  léger  mou- 
vement aux  pièces  de  canon  qui  défendaient  l'en- 
trée de  In  maison  commune?  Le  bruit  eu  courut; 
mois  le  journal  de  Prudhomme,  qui  le  rapporte, 
refuse  d'y  croire,  pour  l’honneur  de  la  garde  na- 
lionalc  Un  autre  bruit  courut  aussi,  et  cclui-Iù 
monstrueux.  Les  agitateurs  gagés  n’allaicnl-ils 
pas,  de  groupe  en  groupe,  désignant  comme  ac- 
capareurs... qui?  le  duc  d'Orléans  et  PëlionM 
Pendant  ce  temps,  et  tandis  qu'on  doublait  la 
garde  du  château,  Marie- AnloincUc  sc  prome- 
nait. en  grand  appareil,  au  buis  de  Boulogne. 
Ce  jour-là  même  était  arrivée  \a  nouvelle  que, 
dans  les  Pays-Bas,  par  ordre  de  sa  sœur,  des 
horreurs  avaient  clé  commises  sur  quarante  }>cr- 
sonnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ^ 

Du  reste,  Paris  ne  fui  pas  alors  le  seul  point  de 
In  France  où  sc  produisirent  ces  agitations  funes- 
tes. Dans  le  département  de  l Oi&c,  des  milliers 
d'hommes  sc  rassemblaient  en  tumulte,  anathe- 
mnlisaicnt  les  accaporcurs  et  arrêtaient  sur  lu 
rivière  d'Oise  des  bateaux  chargés  de  grains; 
rucenparement  des  matières  premières  et  des 
.subsistances  mettait  en  ébullition  Dunkerque, 
Noyoïi,  le  Havre,  Évreux,  Vcincuil,  Monllhcry, 
(^orlicil,  Êlainpcs,  Strasbourg,  Lyon,  Bordeaux, 
Toulouse;  à Dunkerque,  des  brigands  conseillè- 
rent an  peuple  d’incendier  le  port;  des  bandes, 
transportées  de  rage,  parcoururent  le  départe- 
ment de  l'Eure,  traînant  avec  clics  les  officiers 
municipaux  terrifiés,  portant  des  fusils,  bran- 
dissant des  fourches,  menaçant  les  villes  si  l'on 
ne  taxait  pas  à leur  volonté  le  bois  et  le  pain, 
comme  si  le  meilleur  moyen  de  faire  entendre 

' Ürüoiinniicf*  (lu  mois  «If  novnubre  I53S,  rappcU'f  «laDà  le 
juoriial  «Je  l‘ruülioiiitnr. 

* RéroimliOHi  de  ir  13j. 

» Ibid. 

* Ibid. 

* Ibid. 


raison  nu  fermier  eût  été  de  bouleverser  les  fer- 
mes! Un  cultivateur  lâchement  immolé  à Mnnt- 
Ibéry,  le  maire  d'Élampcs  assassine  pour  avoir 
refuse  le  prix  du  marché,  et  de  vastes  dépréda- 
tions commises  dans  les  bois  de  Tlle-Adam, 
complèlenl  ce  Iriste  tableau.  En  le  traçant,  le 
journal  de  Prudhomme,  avec  une  indignation 
généreuse,  en  appela  an  peuple  de  la  bnrharicel 
de  l’astucc  des  imposteurs  qui  s’étudiaient  à 
l’égarcr;  et  an  spectacle  des  « rimes  conseillés  ou 
commis  à Dunkerque,  à Monllhérv,  à Élampes, 
il  opposa  celui  des  Marseillais  apprenant  qu'à 
Aix  le  régiment  d'Ernest  opprim.nl  les  patriotes, 
parlant  aussilâl  en  bon  ordre,  entrant  à Aix,  sc 
concertant  avec  les  mngistrals,  cl  regagnant  leurs 
foyers  sans  avoir  laissé  d'anlrcs  traces  de  leur 
expédition  que  La  tranquillité  rétablie  et  la  contre- 
révolution  désarmée*. 

Nous  avons  dit  que  les  Girondins  étaient  des 
arlistcs  en  révolution  : rien  ne  le  prouva  mieux 
que  la  façon  dont  ils  pressèrent  l’adoption  du 
bonnet  ronge.  Les  motifs  qui  le  leur  firent  aimer 
sont  curieux  à lire  dans  le  journal  de  Brissot, 
leur  organe.  Suivant  le  Patriote  français,  ce 
n’est  pas  seulement  comme  symbole  de  la  liberté 
que  le  bonnet  rouge  sc  recommande,  c’est  aussi 
K parce  qu'il  égaye,  parce  qu'il  dégage  la  physio- 
nomie, parce  qu'il  la  rend  plus  ouverte,  plus 
assurée,  couvre  la  tête  sans  la  cacher,  en  rc- 
haus.se  avec  grâce  la  dignité  naturelle,  et  est  sus- 
ceptible de  toutes  sortes  d’cnihellissemcnls  ^ >• 

A la  même  disposition  d’esprit  sc  rapporte 
l'engouement  des  Girondins  pour  certaines  ex- 
pressions devenues  fameuses  dons  le  vocabulaire 
de  la  Révolution. 

Madames  de  Coigiiy  et  de  P***,  qui  suivaiciii 
le  torrent  des  idées  nouvelles,  assistant  un  jour 
à une  séance  de  rAsseinbléc  constituante,  et  té- 
moignant leur  improbation  d'un  discours  que 
tenait  en  ce  moment  l’abbé  Maury,  celui-ci,  avec 
sa  grossièreté  ordinaire,  s’écria,  en  les  montrant 
du  doigt  : Monsieur  le  président,  faîtes  donc 
Uiin  ces  deux  tans-culoUes  *.  Le  mot  fit  fortune  ; 
il  fut  appliqué  aux  révolutionnaires  exaltés;  Ca- 
mille Desmoulins  sc  plut  à l’enchâsser  dans  sou 
style  athénien,  et  les  railleries  mêmes  des  roya- 
listes contribuèrent  â le  tneUte  à la  mode.  Dans 
ce  mois  de  février  4792,  dont  nous  esquissons  la 
))Iiysionomie,  une  députation  de  sans^culottes 
s'élnnl  présentée  à l’Assemblée  nationale,  les 
Sabbats  jacobites  leur  mirent  dans  la  boucliu  le 
discours  suivant  : 

Ali  i que  nous  serions  saliifnils, 

Si,  loujours  pilriolea, 

Au  lieu  (le  faire  des  dècreU, 

Vous  faistrz  des  culolics  *. 

Sc  parer  des  injures  d’un  ennemi  est  un  moyen 
d'y  répondre.  Le  mot  sans-culotte,  aussi  original 


* Réoolutiont  de  Paris,  n*  133. 

^ l'airioft  fronçait,  6 février  <793. 

' Telle  ebi,  du  moins,  rorisiuc  assignée  au  mot  taut- 
cutoiie,  jkAr  de  Noiilgaillanl . d^ns  son  Hitloire  é» 

Franee,  t.  Il,  p.  58  cl  39. 

* Sabhait  iueobUea,  n*  bO. 
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f|ue  ftmiHéremeiit  cynique,  et  aussi  expressif  que 
bmlal/plut  aux  Girondins,  malgré  leur  atticisme, 
et  à cause  de  leur  pcnclianl  à apprécier  les  cho- 
ses moins  par  le  fond  que  par  la  surface. 

Ajoutons  que  ce  goût  pour  les  choses  exte- 
Heures  qui,  combiné  avee  la  vanité,  enfante  le 
désir  de  paraître,  et,  combiné  avec  Torgueil,  pro- 
duit Terophase,  fut,  dans  la  Révolution,  un  dé- 
faut commun  à tous  ceux  qui.  de  prés  ou  de  loin, 
parleurs  naturelles  affinités,  sinon  politiquement, 
tinrent  au  parti  de  la  Gironde.  Taotét  c'est  Carra 
qui,  après  avoir  médité  toute  une  semaine  sou 
eoup  de  Ibéilre  et  choisi  son  moment,  court  à 
la  tribune  des  Jacobins  agiter  un  assignat  de 
mille  livres,  prix  offert  à sa  conscience,  qui  a re- 
fusé de  se  vendre  ^ tantôt  c'est  Manuel  qui,  sans 
nécessité,  sans  prétexte,  public  une  lettre  h 
Louis  XVI  commençant  par  ces  pompeuses  pa- 
roles : Sirff  je  naime  pas  les  rois  *...  ; tantôt 
cn6n  c'est  Danton  qui,  prenant  place  au  conseil 
général  de  la  commune,  prononce  ces  mots  étran- 
ges : La  tuiiurt  m'a  donné  en  partage  Us  formes 
athlétiques  et  ta  physionomie  âpre  de  la  liberté  *. 

Robespierre  avait  trop  de  gravité  dans  l’es- 
pnt  pour  s’abandonner  è ce  courant.  Jamais  on 
ne  le  vit  donner  ni  dans  raffcctalion  du  débraillé 
^é^'olul^onuai^e,  ni  dans  i'cmphasc.  Sa  tenue  dé- 
cente annonça  toujours  qu'il  se  respectait  lui- 
roéme;  et  dans  son  lanpge,  quoique  le  style  de 
ses  discours  soit  travaille  et  révélé  un  peu  trop 
peut-être  l’habitude  des  préoccupations  littérai- 
res , dans  son  langage  jamais  il  ne  sacriüa  le  fond 
au  luxe  do  la  forme.  Les  piques  aux  mains  du 
peuple  lui  convenaient  fort,  et  il  avait  été  des 
premiers  a les  demander,  parce  qu'il  y avait  lé 
quelque  chose  d'elTcclif  et  de  sérieux;  mais  il  ne 
goûta  ni  le  mot  sans-culotte  ni  la  mode  des  bon- 
nets rouges.  Il  pensait  que  la  liberté  doit  avoir 
des  moeurs  simples,  des  allures  dignes,  et  sc 
montrer  sobre  dans  l’adoption  d'emblcincs  qui  ne 
servent  trop  souvent  qu’à  dissimuler  l’idée  quand 
ils  n’en  tiennent  pas  lieu  ; il  savait  combien  il  est 
facile  d'égnrer  les  hommes  avec  des  mots  et  de 
les  conduire  avec  des  signes;  il  ne  voulait  pas 
que,  pour  tromper  la  multitude,  les  agitateurs 
tendus  ou  à vendre  n'cussenl  qu’à  se  coiiïer  d’un 
bonnet  de  laine;  il  se  défiait,  en  véritable  ob- 
servateur qu’il  était,  de  celle  impétueuse  ten- 
dance à sc  contenter  des  dehors;  tendance  mal- 
heureusement particulière  nu  peuple  français,  le 
peuple  artiste  par  excellence. 

Et  il  faut  bien  le  dire  : nul  doute  que,  sous  ce 
rapport,  le  génie  de  la  Gironde  ne  répondit  beau- 
coup mieux  que  celui  de  Robespierre  au  génie  de 
la  France. 

Aussi,  on  n’eut  pas  plutôt  recommandé  le 
bonnet  rouge  qu'il  fil  fureur.  On  ne  vit  plus  que 
bonnets  rouges  partout,  dans  Paris;  on  sc  prorac- 

' Jommùl  drhati  Jti  Amia  lU  la  CoHalllidion,  n*  liO.  — 
Dtnf  leur  n*  135,  les  at  Paria  btèroeol  avee  raison 

ctde  aiUe  en  K(ne,  pm  digne  en  rffet  de  la  simplicilé  rrpu- 
Wteainc. 

* itrratHlielu  da  Paria,  n*  134- 

' IM.  Le  joonal  de  PrudhopuDe  ne  faU  reaaorlir  celle 


nail  en  bonnet  rouge,  on  allait  au  café  en  bonnel 
rouge,  on  assistait  en  bonnet  rouge  aux  séaiires 
des  clubs  cl  aux  représentations  tliciUrah^.  Au 
Vaudeville,  une  rixe  s'élaiil  élevée  entre  les  par- 
tisans de  In  Coup  et  scs  adversaires,  ceux-ci  se 
hâtèrent  de  hisser,  comme  leur  labnruni,  un  bon- 
net rouge  au  haut  d’une  pique  : In  hoc  signo 
vinees.  Des  citoyens,  visitant  les  appuHemenls 
des  Tuileries,  jetèrent  leurs  bonnets  rouges  sur 
le  lit  du  roi,  cii  formerent  une  pile,  et  dirent  : 
Puisse-t  il  se  coiffer  une  tonne  fois  de  ta  liberté, 
U n’en  dormira  gîte  mieux 

Tout  cela  enlrctcnnit  Paris  dans  un  état  d’ex- 
ritation  extraordinaire.  Les  théâtres  devinrent 
des  arènes  de  gladiateurs,  cl  là,  géncralemcnt 
plus  nombreux,  les  aristocrates  Iriompliaicol. 
Madame  Cnmpan  rapporte  que,  vers  la  fin  de  ce 
mois  de  février,  comme  (n  reine,  sa  soeur  et  sa 
fille  assistaient  un  soir  à In  représentation  des 
Événements  imprévus,  de  Grélry,  un  effroyable 
tumulte  s’éleva,  parce  que  madomc  Dugazon,  en 
chantant  ces  paroles  : Ah!  comme  j'aime  ma  maî- 
tresse.^ s’était  inclinée  vers  la  reine.  Pas  de  maî- 
tresse, pas  de  maître,  liberté!  crièrent  aussitôt, 
du  parterre,  plusieurs  voix  passionnées.  V’iVe  la 
reine  répondent  ceux  des  loges  cl  du  balcon. 
Les  colères  s’allument,  le  parterre  sc  divise,  on 
se  bat,  les  Jacobins  plient,  et  la  reine  sc  relire, 
ardemment  applaudie  par  scs  chevaliers,  victo- 
rieux Pareille  lutte  au  théâtre  Molière,  quel- 
ques jours  après;  seulement,  celte  fois,  le  peuple 
du  dehors  s’en  mêla,  et  deux  pages  du  roi  furent 
traînés  dans  le  ruisseau  Ce  sont  là  de  vulgaires 
désordres  sans  doute,  et  regrctUibles,  mais  qui 
n'ôtent  pas  plus  à la  Révolution  sa  grandeur  que 
le  bouillonnement  porliel  des  flots  autour  de 
quelques  écueils  n’ôlc  sa  majesté  à la  mer. 

I^es  Constitutionnels  y virent  un  prétexte  pour 
attaquer  les  clubs.  Vaublnnc  et  Rninond  les  dé- 
noncèrent avec  un  emportement  qui  n’était  pus 
exempt  de  courage,  et  un  membre  du  côté  droit, 
Mouysset,  afin  d’cnipéchcr  la  réunion  des  députés 
soit  aux  Jacobins,  soit  dans  d’autres  sociétés  po- 
pulaires, proposa  à l’Assemblée  de  décréter  que, 
toutes  les  fois  qu'il  n'y  aurait  pas  séance  le  soir, 
la  salle  serait  ouverte  aux  reprcscntnnts  pour  des 
conférences  non  officielles.  Mais  celle  niulion, 
qui  menaçait  rinflucncc  des  Girondins,  fut  si 
licurcusenient  combattue  par  [.asource,  Guadet 
et  leurs  amis,  qu’elle  tomba,  non  sans  avoir 
donné  lieu  à un  débat  enflammé  ^ 

L’attaque  dirigée  contre  les  sociétés  populaires 
ne  fil  que  redoubler  leur  énergie.  Elles  n’avaicnl 
pas  attendu  le  résultat  pour  braver  leurs  détrac- 
teurs. Aux  Jacobins,  dans  la  séance  du  ââ  fé- 
vrier, Chabot  cl  Merlin  étaient  venus  prêter  le 
serment  solennel  de  « i «lcr  invarinbleoicnt  atta- 
chés aux  incorruptibles  Jacobins;  » Robespierre 

phrttsc  que  |>oar  fairr  iTroorquor  ce  qu'rllc  a «le  déplacé. 

* Hrroiutiona  de  Paria,  n«  141. 

J/émoirea  de  madame  Com/.OH  , I.  Il,  rliap.  xiv,  p.  173  cl 

• le  Palriole  franfaia,  ii*  USD. 

^ Souvrm'ra  de  MaiAieii  Ifamaa , l.  Il,  p.  8i-87. 
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nvail  prononcé  res  ficrcs  paroles  ; « Où  est<il 
celui  qui  osera  porter  In  mnin  sur  roux  que  le 
peuple  protège?  Je  mets  nos  ennemis  nu  défi  de 
le  (enter;  » et  h l’inslant  même  une  députation 
de  patriotes,  parAissnnt  à la  tribune,  avait  dit  ; 
« Nos  piques  sont  prêtes  i vous  soutenir  *.  ■ 

Mais  ce  qui  servit  plus  que  tout  le  reste  à ral^ 
lier  le  peuple  autour  des  Jacobins,  ce  fut  un 
nouvel  odicc  envoyé  de  Vienne,  en  ce  temps-là 
même,  et  où  rempereur  d’Allemagne  les  dénon- 
çait d’une  manière  aussi  violente  que  téméraire. 
En  ré(K)nse  a In  demande  d’explications  présentée 
parle  ministre  de  liCssnrt’,  Léopold  justifînit  les 
ordres  qu'il  avait  donnés  nu  maréchal  Brnder  par 
la  nécessité  de  roottre  un  prince  de  l'Empire  à 
l'abri  d’une  agression  injuste,  dans  le  cas  où  elle 
aurait  lieu  ; il  rappelait  ses  eiïorls  pour  le  main- 
tien de  la  paix,  insistait  sur  ce  fait  que  les  émi- 
grés avaient  été  désarmés  et  dispersés,  attribuait 
un  caractère  purement  défensif  cl  de  précaution 
au  concert  des  souverains,  se  plaignait  amère- 
ment des  provocations  incessantes  de  l’Assein- 
bléc,  et  après  avoir  peint  sous  les  plus  sombres 
couleurs  l'élal  de  captivité  de  son  royal  beau- 
frère,  l'anarcliie  à laquelle  la  France  gémissait  en 
proie  et  son  pouvoir  contagieux,  rejetait  tout  le 
mal  sur  les  Jacobins,  « secte  |icrnicicusc  d'hom- 
mes qui  n'étaient  pas  seulement  les  ennemis  du 
roi,  mais  ceux  du  repos  public  et  les  perturba- 
teurs de  la  paix  ti 

Ce  document,  qui  portait  la  date  du  \ 7 février  * 
cl  la  signature  du  prince  de  Kaunitz,  fut  commu- 
nique à l'Assemblée  par  dcLessart.dans  la  séance 
du  17  mars,  cl  accueilli  par  des  murmures,  par 
des  ricanements  s;irdoniquc8,  par  des  exclama- 
tions méprisantes,  qui  aiinonçatcnl  assez  reffet 
qu’il  proiiuirnit,  nu  dehors,  sur  l'opinion  publi- 
que. La  vérité  est  qu’il  ne  fut  {ws  plus  tôt  connu, 
qu'il  y eut  tempête  de  malédictions  et  de  colères. 
Les  conseils  menaçants  qu'un  monarque  étranger 
s’avisait  de  donner  à la  France  parurent  le  comble 
de  l'insolence  cl  de  In  folie.  Les  Constitutionnels 
eux-mémes,  n'osant  aller  contre  celle  légiliiDc 
ré\ol(c  de  la  fierté  nationale,  feignirent  d'y 
entrer. 

Suivant  M“®  de  Slaél,  c’élnicntlcs  inysléricux 
conseillers  de  la  reine,  Duport,  Barnave,  qui 
avaient  rédigé  cct  imprudent  oflicc,cl  clic  ajoute 
expressément  que  le  modèle  en  fut  envoyé  par 
Marie-Antoinette  cllc-mémc  au  comte  de  .Mcrcy- 
Argcntcau,  lequel  s'empressa  de  le  faire  parvenir 
à Léopold  De  son  cété,  et  tout  en  disant  que 
le  document  |K>rte  le  cachet  du  style  de  la  clian- 
cclleric  impériale,  l’auteur^  des  Âlémoires  tirés 
des  papiers  d’un  homme  d'Éliil  assure  que  l'Eiu- 

* JoHfual  tietdtbali  drt  Amis  de  la  Canàtilution,  ti*  148. 

* Vojci!  le  cli.i|>ilrr  qui  pr^cô«lc. 

* Voy.  le  Irxlc  de  cet  office  rrproJiiil  tré«  ao  long  üaiii  les 
J/ctMoitfs  tires  des  jtopirrt  d'un  homme  d'Etat,  I.  I,  |t.  233-347. 

* l'tic  note  y (‘luil  Jointe,  «luire  liu  (9,  rl  c'e»l  a celle  doIc 
<lira|i{Mirlirimrni  Ick  njotü  cités  lexiuelIcnK'nl- 

* Contidiralions  sur  la  Béi'oltilion  fronfaiir,  III»  pailic, 

( V. 

* Uemuires  lités  des  papiers  d'tiH  homme  d'I'lat,  l.  ï,  \}  230 
et  2M. 


|)creur,  ayant  sous  tes  yeux  tm  mémoire  que  la 
reine  lui  avait  adresse  sur  l’état  des  partis,  mi- 
nuta de  sa  main  les  passages  dirigés  contre  les 
Jacobins,  passages  auxquels  son  chancelier  do 
Cour  et  d’Etat  n'eut  plus  qu’à  étendre  ensuite  la 
forme  diplomatique  *.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
qu'on  crut  généralement,  dans  le  public,  que 
l’oflice  du  1 7 février  avait  été  réellement  con- 
certé entre  le  roi  de  France,  Léopold,  et  leurs 
conieillers  intimes.  II  n’en  fallait  pas  davantage  : 
le  déchaînement  des  esprits  fut  terrible.  On  ap- 
prochait, d’ailleurs,  des  heures  tragiques.  Un 
jeune  cl  beau  Marseillais,  Barbaroux,  panit  aux 
Jacobins,  et  dit  d’un  ton  de  voix  qui  émut  puis- 
samment toutes  les  âmes  : ••  Les  Marseillais  sont 
en  marche’.  * Les  nouvelles  des  provinces,  dont 
chaque  jour  les  divers  députés  entretenaient  l’As- 
semblée naliona’e,  témoignaient  do  l'ardeur  im- 
mense dont  la  France  se  sentait  animée.  Dans  la 
Loire-Inférieure,  les  femmes  demandèrent  à être 
chargées  de  la  défense  des  villes 

Un  seul  obstacle  à la  guerre  restait  encore..., 
et  il  venait  d’étre  levé  par  le  destin  : le  1**  mars, 
au  moment  même  où  son  office  parvenait  a l'As- 
semblée, Léopold  était  mort;  il  était  mort  pres- 
que subitement,  dans  une  crise  de  vomissements 
convulsifs,  n'ayant  auprès  de  lui  qu’un  valet  de 
chambre,  et  lorstpic  toute  la  ville  de  Vienne  le 
croyait  en  parfaite  santé.  Qui  l’avait  frappé,  ce 
coup  imprévu?  Était-ce  bien  In  nature?  LéofKild 
avait  toujours  été  dévoré  de  la  soif  des  voluptés; 
d’aprèsdes  témoignages  peu  récusables,on  trouva 
dans  son  cabinet  des  traces  singulières  de  scs 
galanteries  : une  collection  d’étoffes  précieuses, 
de  bagues,  d’éventails,  et  jusqu’à  cent  livres  de 
fard  superfîn  il  avait  plusieurs  maîtresses  à la 
fois,  dona  Livia,  la  Prohaska,  la  comtesse  de 
Wolkenstein,  et  il  ne  s’élait  pas  fait  serupule  de 
présenter  la  dernière  à l'impératrice  au  risque 
ilc  lui  briser  le  cœur  ; s’il  avait  rendu  à la  liberté 
Théroigiie  de  Méricourt,  devenue  sa  prisonnière, 
c’clait  en  considération  des  grands  yeux  noirs  de 
In  jolie  Liégeoise,  circonstance  dont  celle-ci  oublia 
de  SC  vanter  lors<)ue,  de  retour  à Paris,  elle  cou- 
rut aux  Jacobins  raconter  scs  aventures  enfin, 
l’on  donne  |K>iir  constant  qu'il  faisait  un  usage 
immodéré,  dans  sa  poursuite  du  plaisir,  de  cer- 
tains excitants  connus  en  Italie  sous  le  nom  de 
diavolinifCl  qu'il  préparait  lui-meme  Sa  mort 
pouvait  donc  être  rapportée  à des  causes  nulu- 
rcltes.  Telle  ne  fut  |M>iDl  cependant  l'opinion  gc- 
iiérale.  Des  bruits  d'cm]H)isonncmcnt  coururent, 
appuyés  sur  le  témoignage  de  L.'igusius,  médecin 
du  prince.  Les  Jacobius  cl  les  émigres  furent  tour 
à tour  accusés  de  ce  crime  : les  premiers,  (uirce 

* Journal  des  déitals  de  la  Société  des  Amis  de  h ConiUtn- 
lion,  ii«  155.  Barbaroux , qui  aViail  pa<  connu  riicorc,  y o( 
Dommé  //orSoroNMr. 

* Scaoce  du  3 mars  1792. 

* Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Etat,  I I,  2iS 

cl  259.  • 

»•  //'«V. 

••  JohthqI  des  dehats  des  de  la  t'onstilHlioH,  ii'»  146, 
Mémoires  tires  des  papiers  d’wM  Aorniar  d'Etat,  p.  237. 
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qu*on  les  jugeait  int^ress<^  k se  debarrasser  d*un 
ennemi  rcveiu  de  la  pourpre  ; les  seconds,  parce 
qu'on  les  savait  irrités  jusqu'au  délire  de  la  répu- 
gnance de  Léopold  h armer  la  conlrc>révo1ulion.  | 
Pour  ce  qui  est  des  moyens  adoptés,  des  récits  | 
divers  furent  répandus.  Les  uns  prétendirent  ' 
que,  dans  un  bal  masqué,  et  h la  faveur  de  son  | 
déguisement,  une  dame  lui  avait  oiïcrt  des  bon- 
bons empoisonnés;  les  autres  affirmèrent  qu’on 
s'était  servi  de  la  main  même  d'onc  Italienne  qu'il 
aimait  tendrement 

La  mort  de  Léopold  servait  la  fortune  des  Gi- 
rondins en  précipitant  la  guerre  : lo  mort  de  Gus- 
tavelll  vint,  quelques  jours  apres,  ajouter^  leurs 
sueeès  en  privant  la  coalition  du  plus  enthousiaste 
de  ses  futurs  capitaines.  Le  16  mars,  le  roi  de 
Suède  était  au  moment  de  se  rendre  i un  bal 
masqué,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  anonyme  lui 
annonçant  qu'il  y était  attendu...  par  la  mort. 
Des  bruits  d'assassinat  prochain,  semés  à profu- 
sion depuis  quelque  temps , jamais  réalisés , 
avaient  façonné  son  cœur  i la  confiance  : il  sc 
mit  k sourire  et  partit;  arrivé  dans  la  salle  du 
bal,  k une  heure  avancée  de  la  nuit,  il  se  mêla 
gaiement  k la  foule,  puis  s’étant  assis  A célé  du 
comte  d’Essen  ; « Eh  bien,  lui  dit-il,  n'avais-jc 
pas  raison  de  mépriser  cet  avertissement  tragi- 
que? Si  l'on  en  voulait  ^ ma  vie,  quel  moment 
serait  plus  favorable  que  celui-ci  pour  me  l'ar- 
raeber*?  >•  Il  se  leva,  et  se  perdit  de  nouveau  dans 
le  tourbillon.  Soudain  un  mouvement  étrange 
se  fait  autour  de  lui  ; le  comte  de  Horn  l'aborde, 
et  prononce  ces  mots,  signal  convenu,  signal  san- 
glant : Bonsoir,  beau  mattfue.  Au  même  instant, 
un  coup  de  pistolet  retentit,  et  le  roi  tombe,  at- 
teint d’une  blessure  morlcllc.  Ordre  fut  aussitôt 
donné  de  fermer  les  portes,  et  tandis  qu’on  trans- 
portait le  prince  dans  une  chambre  voisine,  des 
gardes  postés  au  seuil  de  In  salle  faisaient  démas- 
quer les  assistants,  visitant  leurs  babils,  prenant 
leurs  noms,  cl,  d'un  œil  soupçonneux,  interro- 
geant leurs  visages. 

Nul  ne  SC  Iraliit,  nul  ne  fut  arrêté  ; mais  on 
trouva  par  teirc  le  pistolet  qui  avait  servi  au 
meurtre  et  un  couteau  scmbtablob  celui  qu’avait 
employé  Ravaillac  *.  Ges  armes  ayant  été  le  len- 
demain reconnues  |>ar  l'ouvrier  qui  les  avait  four- 
nies, il  déclara  les  avoir  vendues  k un  gcntil- 
boiome,  ancien  officier  aux  gardes,  nommé  An- 
karstroem.  Le  dernier  de  tous,  Ankarstroëm 
avait  quitté  la  salle  du  bal,  ci  c'était  lui  qui  ciree- 
(ivemenlëtait  l'assassin.  A la  haine  profondcdoiit 
les  nobles  suédois  poursuivaient  Gustave  111,  leur 
tyran,  il  associait  la  violence  d'un  i*csscntimcnl 
particulier,  né  de  la  perle  d’un  procès  où  le  roi 
était  intervenu;  mais  il  est  faux,  comme  l'ont 
avancé  1rs  panégyristes  de  sa  victime,  qu'il  eût 

* Mém9%ret  tir/$  Je$  papitr$  d^un  kommed'Etat,  I,  n.  ^7 
ell58 

* Rrei't  Cfthfifdia,  vol.  XVII. 

* Mewtoirtê  du  mtnuii  de  BouiUt,  ebip.  iiv,  p.  334. 

* Yovrx  la  Stoomphif  univertnll,  mi  mol  Ankaritroém. 

* IM. 

' Le  morquiB  de  Bouillé,  par  eiriDpIc.  Yoyci  ks  Memoirtê , 
ebap.  XIV,  p.  353. 


voulu  livrer  la  Finlande  aux  Russes  et  que,  con- 
damné Il  mort  pour  celle  trahison,  il  n’cùt  été 
redevable  de  ta  vie  qu’k  la  générosité  du  roi  de 
Suède  *,  L'ardeur  de  la  vengeance  agitait  telle- 
ment son  cœur,  qu'admis  dans  la  conjuration,  il 
avait  sollicité  comme  une  gnke  l'honneur  de 
porter  le  coup,  ce  qu’il  ne  put  obtenir  que  sur  \n 
désignation  du  sort,  les  jeunes  comtes  de  Ribbing 
et  de  llorn  lui  ayant  disputé  ce  sinistre  privi- 
lège*. Arrêté,  il  déploya  une  intrépidité  morne, 
et,  suivant  plusieurs,  refusa  constamment  de 
nommer  scs  complices.  D’autres  * prétendent 
qu’il  ne  monira  de  la  fermeté  que  dans  scs  pre- 
mières réponses  cl  finit  par  tout  avouer.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  les  conjurés  furent  décou- 
verts, et  tous  ils  appartenaient  à la  noblesse.  Do 
ce  nombre  était  LUienborn , major  di's  gardes 
bleus,  que  le  roi  avait  comblé  de  faveurs  cl 
qui,  aux  approches  de  l'heure  fatale,  combattu 
de  sentiments  contraires,  avait  écrit  la  lettre 
anonyme  dont  l'oi^ueü  de  Gustave  refusa  de 
tenir  compte.  Un  autre  conjuré,  le  baron 
Bjclckc,  prévint  son  arrestation  en  s'empoison- 
nant. Un  troisième,  Ig  comte  de  Ribbing,  fut  in- 
diqué par  le  roi  lui-mème  comme  devant  appar- 
tenir a la  conspiration,  et  cela  par  suite  d’un 
incident  singulier.  Sur  son  lit  de  mort,  Gustave 
se  ressouvint  qu'au  mois  de  janvier  précédent, 
comme  il  parlait  pour  Geflc,  une  diseuse  de 
bonne  aventure  sc  présenta  tout  à coup,  et  lui 
cria  ; Sire,  défiez-vous  du  mois  de  mars  et  de  la 
première  personne  que  vous  allez  renconirer.  Or, 
celte  première  personne  sc  trouva  être  Bib- 
bing  *. 

Ankarstroëm,  le  seul  des  conjurés  qu'on  exé- 
cuta, fut  condamné  ii  être  décapité,  après  avoir 
été  battu  de  verges  pendant  trois  jours.  Du  haut 
de  la  charrette  qui  le  traînait  ou  supplice,  on  le 
vit  promener  sur  la  fuulc  des  regards  tran- 
quilles*. Ce  fut  seulement  sous  la  main  du  bour- 
reau que,  son  courage  paraissant  fléchir,  il  ré- 
clama quelques  minutes  pour  demander  pardon 
à Dieu. 

Quant  k Gustave  III,  il  expira  après  quatorze 
jours  de  souffrances  supportées  avec  courage. 
Dansrintcrvalle,  il  lui  échappa  ce  mol  singulier: 
Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  Brissot  dira  de 
ma  mort  ? 

De  telles  paroles  ouvraient  carrière  aux  com- 
mentaires les  plus  venimeux  : les  révolutionnaires 
de  France  furent  accusés  de  préluder  par  le  ré- 
gicide à la  guerre.  Comme  si  l'assassinat  de  Gus- 
tave 111  ne  s'expliquait  pas  de  reste  par  les  deux 
coups  d'Etat  qu'il  avait  succcssi\cmctil  frappes 
en  I77i  et  en  1789,  coups  d'Élal  que  marqua 
un  mciunge  inouï  de  duplicité  cl  d'audncc,  d'in- 
solciicc  et  d'hypocrisie  ! Comme  si  la  noblesse 

^ Mémoirti  du  mur^uiide  Bouilté,  p.  336. 

* Auumal  Regitler,  vol.  XXXIV,  chap.  xv,p.3S0. 

* HiogruphieuHnerh  Ue. 

Mémvirt»  Uri$  dt$  puftitn  ^’kn  homme  tflîlat,  loinc  i, 

p.  m. 

*'■  Duplicity.tUa^inuilalion,  liy  pocri,y,  fruml  aiitl  irrurlicry, 
«rrccliurgrd  by  bi»  ciincmica.  • ifiiH.  Begitier,  vol.  .\.\XIV, 
chap.  XV,  p.  39o. 
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siii’doise  avait  eu  hrsniii  que  la  |irn|iagande  fran- 
<;aisc  lui  remît  ni  mémoire  le  jour  où,  après  avoir 
cn>ironné  (le  };rcn.'ulicrs  la  salle  des  étals,  Gus- 
tave lira  (le  sn  porlie  un  li\re  de  prières  et  força 
les  {'(‘iiliisliommes,  saisis  d'effroi,  à clianlcr  une 
hymne  d’aclions  de  ^réccs  au  Tout-Puissant  pour 
le  coup  sous  lotjuel  ils  sucrombaiciit  * ! 

l«cs  émigrés  pleurèrent  fort  la  perte  du  roi  de 
Suède  : «i  11  y a maintenant  du  vide  dam  le 
yurd,  » disaient-ils  tristement  mais  plus  que 
de  leurs  regrets  l'ombre  de  Gustave  se  put  enor- 
gueillir de  la  joie  des  Jacobins! 

La  Gironde,  surtout,  se  montra  radieuse.  Elle 
avait  alors  lèvent  eu  poupe,  et,  pour  saisir  le 
gouvernail,  il  ne  lui  rcslait  guère  plus  qu'.'i  éten- 
dre la  main.  I/Assemblée?  Elle  l'entrainait  à son 
gré  et  la  fnscinait.  La  pince  publique?  Elle  l'eut 
bicnlùt  à ses  ordres  d'une  manicrc  absolue;  car 
les  oflicicrs  municipaux  que,  dans  ce  temps-là 
même,  les  quarante-huit  sections  élurent,  étaient: 
Du$.«ault,  Clavière,  Chnmbon,  Thomas,  Sergent, 
Uüueber  Saint-  Sauveur , Bidermann , Pntris , 
Boueher-Renette,  MoiiclicUc,  Osselin,  Leroy, 
Molard,  Ifuc,  Juric,  Férnl,  Lefebvre,  Guyard, 
Guinol,  Tliérin,  Panis,  Debourges  ’ : tous,  à 
rcxceplion  de  Sergent  et  Punis,  ou  Girondins  ou 
alliés  à la  Gironde.  Et  le  maire  de  Paris,  ii’était- 
ce  pas  Potion? 

Ajoutez  à cela  que  la  Gironde  avait  dans  son 
sein,  ou  plutôt  à sa  tète,  un  de  ces  hommes  qui , 
pour  un  parti,  valent  à eux  seuls  toute  une  ar- 
mée. Caraux  vertus  qui  juslifîcnt  le  succès,  Bris- 
sot joignait  les  vices  qui,  trop  souvent,  y condui- 
sent. Bon,  généreux,  insouciant,  désintéressé, 
lorsqu'il  ne  s'agissait  que  de  sa  personne,  Brissot 
devenait,  aussitôt  qu'il  s'agissait  de  son  parti, 
violent,  ambitieux,  intrigant,  capable  de  ruse 
et  d'injustice.  Sans  être  naturellement  immoral, 
il  lenail  par-dessus  tout  à restcrüdèleà  son  parti. 
Un  écrivain  qui  le  connut  à fond,  et  qui  l’aima 
pour  scs  (piulités  personnelles,  a écrit  de  lui  : u 11 
avait  le  zèle  du  couvent  : capucin,  il  aurait  aimé 
sa  vermine  et  son  bâton;  dominicain,  il  aurait 
brûlé  les  hérétiques  *.  » Son  activité  s'arrêtait  si 
l>eu  aux  scrupules,  que,  comme  synonyme  du 
mot  intriguer , on  en  vint  à employer  le  mot 
brissoter,  de  même  que,  par  allusion  au  caque- 
tage de  l'cx-capucin  Chabot , on  disait  chaboter, 
nu  lieu  de  jaboter\  Toujours  est-il  que  ritifluencc 
de  Brissot  était  alors  à son  point  culminant.  Mais 
il  subissait,  d'autre  part,  le  sort  de  quiconque 

’ ■ Tlie  circiinHlanrc  oF  llie  kin^'s  drawliiR  a prayer-book 
oui  of  Ilia  purk«l,  and  comptlling  Ihr  aalonUlicd  and  trrriflrd 
Rl.Ttc9i. -vtiri'oundrd  willi  Rrenadicra  and  kiyonel.î,  lojomiii 
bjupin^;  J lijniii,  rciurnii){;  ihank»  (o  (lie  Alniiftlily  For  thn'r 
uwii  dr<Unirtiori  ami  Unit  of  lhe  Conatilulioii,  was  a vwinlun  iF 
noi  a cruel  cvcrcîAC  of  power , and  a mosi  indcFcnsible  oioc- 
kery  f'f  irligioii.  ■ /6id. 

*'j/emoirci  tirè$ du paptert  d'uuHommt  d'Étal,  l.  I,  p.  Î7Ü. 

* /Frro/ulioH«  de  Paria,  n*  !36. 

* |-'(icnnc  Dumnnl,  SoHrenin  tur  AFirakeou.  chap.  xviii. 
p.  357. 

( Sabba!ijocobi(tê,  II*  5t. 

■ QMii  rroirailqiie,  dans  aa  haine  aveugle  (KXir  Robespierre, 
M.  .MIclH-Iel  V.1  jti^qn'à  le  rendre  re5po(isal>ie  Hcce  paniphlcl, 
<n;>/)Ojaitfqiic  ce  Fut  lui  qui  potiisa  Camille  Uesnioalins,  comme 
si  |>our  rapliqner  la  violence  de  l:i  rrponte  il  oc  suffisait  jus 


Imiciic  à la  puissance  ou  y est  arrivé  : son  nom 
Iruinnit  dans  toutes  les  injures  et  toutes  les  ca- 
lomnies. Camille  Dosmmdins,  avocat  consultant 
d'une  dame  Beffroi  et  d’un  certain  d’Hiturbidc. 
condamnés  par  la  police  correctionticllc  à six 
mois  de  prison,  avait  fait  afliclier  un  placard 
rouge  dans  lequel  il  dénonçait  comme  abusive  la 
sévérité  du  tribunal  : Brissot  attaqua  vivement 
ce  placard,  qu’il  accusa  d'outrager  les  mmurs;  et 
à la  demande  que  lui  fît  Camille  d'insérer  (ex- 
tuellcmciU  rafljclic  pour  que  le  public  en  décidât, 
il  répondit  que  jamais  sa  feuille  ne  servirait  de 
véhicule  a»  poieon.  Imprudence  terrible!  e'clail 
le  génie  même  du  pamphlet  que  Brissot  venait  de 
provoquer.  Camille  s'arma  de  sa  plume,  rédigea 
les  révélations,  vraies  ou  fausses,  de  Morande 
dans  le  style  de  Juvcnal,  et,  sous  le  titre  de  Bri$~ 
sut  démasqué f lança  un  libelle  où  chaque  plirosc 
était  un  coup  de  poignard  *.  De  son  côte,  avec 
une  habileté  impitoyable,  le  Journal  de  Paris 
réveilla  le  souvenir  des  hardiesses  philosophiques 
de  Brissot,  et  le  scandale  des  rapprochenienU 
que,  dans  un  livre  de  sa  jeunesse,  il  avait  établis 
entre  la  propriété  et  le  vol.  Brissot  cul  beau  re- 
culer, il  eut  beau  se  rejeter  sur  une  distinction 
subtile  entre  lu  propriété  naturelle  et  la  propriété 
civile;  il  eut  beau  prouver  par  des  citations  qu’il 
n’avait  jamais  entendu  attaquer  ccllc  ci,  et  n'avait 
parlé  de  celle-là  que  pour  aboutir  à la  conclusion 
qu'il  ne  fallait  pas  u punir  si  cruellement  les  vo- 
leurs; s le  critique  du  Journal  de  Paris  lui 
adressa  celte  question,  à laquelle  il  eût  pu  aisé- 
ment répondre  s'il  eût  eu  le  courage  de  ses  an- 
ciennes convictions,  mais  à laquelle  il  ne  répon- 
dait pas  : « Eh  ! mou  ami,  si  lu  n'as  voulu  que  me 
dire  que  mon  blé,  mon  champ,  ma  maison,  sont 
h moi,  par  quel  étrange  travers  d’esprit  as-tu  fait, 
si  longuement  et  avec  tant  d’emphase,  l'apologie 
du  vol  et  la  satire  de  la  propriété  ! Pourquoi  me 
dis-tu  que  mes  portes,  mes  serrures,  mes  murs, 
ne  prouvent  que  ma  tyrannie,  et  tant  d'autres 
maximes  de  Rolondo  dans  la  caverne  de  Gü- 
Blas  ’?  » 

Ainsi  harcelé,  Brissot  n’en  poursuivait  pas  avec 
moins  d’ardeur,  pour  le  compte  de  son  parti,  la 
conquête  du  pouvoir  tuinislêriel.  Pour  ouvrir  la 
brèche,  il  songea  d’abord  à frapper  un  des  minis- 
tres, cl  la  victime  qu’il  choisit  fut  de  Lessart.  II 
est  certain  que  si  roti  refusait  de  tenir  compte  de 
la  situation  diflicilc  où  le  ministre  des  alfaircs 
étrangères  était  place,  on  lui  pouvait  reprocher 

de  la  violence  de  ra//ofitr/  Comme  si  Cauiille  ii'svail  pasetti 
nrorofur  par  Bru^ol  ! Comme  si  l'irascible  pamphliilajre  rtail 
numnic  à se  laisser  üccliirer  ininui»éiiienl  1 (Je  (]u’ü  y a de  plus 
singulier,  c'est  ce  (|ue  SS.  Ùiehclct  met  en  avant  fwur  appuyer 
sa  luppoeition.  Il  fait  rcmanjucrqiie  Camille  Oesmonlins,  diins 
sa  brochure,  reproche  i Brissot  d'avoir  pr^ré  le  massacre 
du  Champ  de  Mors  par  une  proelamalion  prémalnrc^edcsdoc- 
Irines  républicaines,  grief  qui  se  trouve  • reproduit  au  pre- 
mier numéro  du  journal  que  Robespierre  publia  peu  après.  » 
Quelle  déüuclion  ! Quoi  ! parce  que , parmi  toutes  sortes  d'ac- 
cusations que  lance  contre  Brissot  Camille  Dcsmoulins,  il  s'en 
Ironve  une  que,  plus  tuni , ltube.«pierrr  ù son  tour  articulera, 
il  demeure  eonsuiiit  quce'rst  Robrsjiicrrc  qui  est  compl.Tblc 
devant  l'Iiisloire  d'un  pamphlet  que  C nnille  liesmoulins  n'ju* 
rait  pa<  écrit  s'il  o'eilt  clé  outraÿtmcmnit  pivvofur/ 

^ Bûchez  et  Roui,  //itloire  par/emenfaire,  I.  Xflf,  p.  434. 
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d*ivoir  lemportbé  sous  los  lisuteurs  du  jirinro  de 
KauoiU;  de  n'avoir  pas  parlé,  au  nom  de  In 
France,  comme  elle  nitiie  à parler  dans  ses  mo* 
menu  de  dédain  ou  de  colère;  d'avoir  de  la  sorte 
enhardi  les  rois;  d'avoir  enfin  apporté  trop  de  ré> 
serve  dans  ses  communications  avec  rAssemlilce. 
Mais  ces  crimes  de  de  Lessart  n’étaient  qiir  ceux 
de  sa  situation,  de  sa  faiblesse,  et  nul  n’ctail  plus 
homme  à comprendre  cela  que  Brissot,  dont  le 
cceur  était  sans  fiel  ; mais  il  avait  le  fanatisme  de 
l'esprit  de  corps,  et  tout  fanotismeest  implacable. 
Il  se  mit  donc  li  préfiarer  contre  le  malheureux 
ministre  un  réquisitoire  qui  concluait  au  crime 
de  haute  trahison.  J'entendis  dans  le  comité, 
raconte  Étienne  Dumont,  la  lecture  de  cet  acte 
qui  contenait  dix  sept  ou  dix>buit  griefs.  Je  gnr< 
dai  le  silence,  mais  quand  je  fus  seul  avec  Brissot 
et  Clavière,  je  fis  nu  premier  des  observations  : 
je  lui  représentai  que  ces  griefs  rentraient  les  uns 
dans  les  autres;  que  plusieurs  étaient  couchés  en 
termes  si  vagues,  qu'il  était  impossible  d'y  ré- 
|H>ndrc;  qu’ils  étaient  artificieux,  contradictoi- 
res... Brissot  sourit  d’un  rii'C  sardonique  : « C'est 
un  coup  de  parti,  » me  diuil.  « Il  faut  nbsolu- 
« ment  que  de  Dessart  soit  envoyé  à Orléans... 
« Nous  avons  besoin  de  gagner  de  vitesse  les  Ja- 
c cübins...  Je  sais  bien  qu’il  sera  absous,  car 
« nous  n’avons  que  des  soupçons,  et  point  de 

• preuves.  Mais  nous  aurons  gagne  notre  objet 

• en  réloignantdu  ministère. — Devant  Dieu,  a 
lui  dis-je,  confondu  de  cette  légèreté  odieuse, 
c vous  voilà  dans  le  machiavélisme  des  partis 
c jusqu’au  fond  du  cœur.  Êtes'vous  l’homme  que 
« j'ai  connu  si  ennemi  de  tous  les  détours?  Est-ce 

• Brissot  qui  opprime  un  innocent?  — Mais,  >• 

• me  répondibil  déconcerté,  « vous  n’éles  pas  au 
« courant  de  notre  situation...  » Depuis  ce  itio- 
nicnt,  je  ne  vis  plus  Brissot  du  même  ccil,  je  ne 
rompis  pas  avec  lui,  mais  l'amitic  s’affaiblit  avec 
l'estime.  Je  l'avais  connu  candide  cl  généreux, 
je  le  voyais  insidieux  et  persécuteur  D » 

Survint  un  événement  qui  concordait  h mer- 
veille avec  les  vues  de  la  Gironde. 

Narbonne,  menace  par  le  crédit  dont  Bertrand 
de  Molevillc,  son  rival,  jouissait  auprès  du  roi, 
avait  appelé  à Paris,  sous  prétexte  de  leur  faire 
rendre  compte  au  Conseil  de  l'état  des  armées, 
mais  en  réalité  pour  s'appuyer  sur  eux.  les  trois 
généraux  Rocliambcau,  Luckner  et  la  Fnycllc 
]j  obtint  de  leur  comploisancc  ou  de  leurs  sym- 
pathies trois  lettres  qui  portaient  en  substance 
que  les  bruits  répandus  touchant  l’imminence  de 
sa  retraite  leur  causaient  la  plus  grande  inquié- 
tude; que  son  amour  pour  la  patrie  lui  comman- 
dait de  rester  è son  {msle,  et  que,  s’il  le  quittait, 

* Élirnne  Duotonl,  5oMP«ai>«  «wr  Mirabtau,  chap.  xix 

P.  378*S8l.  SuMÎ  partial  (wur  ira  Girondiita  qu'injuste  à 
éaard  lir  Rubcapierre,  M.  Ilicbrlct  n'a  ganle  de  rapiwler, 
dans  le  livre  VI,  ebap.  v de  aon  Histoire  de  la  Révolution, 
ectie  eircoostaiiec  ai  irUlciurnt  earuclÿrjslique.  El  erpruduni 
il  cal  OMaifesle  qu'il  avnitlea  SoHrrnira  de  Pumuul  août  Ira 
jrrux;  car,  daua  le  chap.  vi,  il  leur  rniprunle,  sur  Brûfioi, 
ce  Irail  tout  particulier  i • il  asuit  l'ardcvr  et  rinirigiie  d'un 
capucin  pour  aou  cüuvcot.  ■ 

* Méweoirtê  pariieulitre  de  Bertrand  de  MoUoilte,  lome  I, 
chap.  XJIJ. 


ils  seraient  ctix-mèmes  dans  rimpo«sibilité  de 
remplir  dignement  la  mission  qui  leur  avait  été 
confié.  Cette  correspondance,  qui.  dans  l’inten- 
tion des  généraux  ne  devait  qu’être  montrée 
au  roi,  fut  publiée  fastueusement  par  Narbonne, 
et  indigna  ses  collègues  *.  Particulièrement  ému 
de  la  pression  qu’on  prétendait  exercer  sur  lui, 
Louis  XVI  mande  les  trois  généraux.  « !Voui  ver- 
rons, s’écria  la  Fayette  on  recevant  col  ordre, 
Icipicl,  dit  roi  ou  dé  moi,  aura  la  majorité  dans 
le  royaume  L » Il  se  rendit  au  chAteau,  néan- 
moins, avec  les  deux  autres.  Rochambeau  s’ex- 
cusa sur  ce  que  Narbonne  était  aimé  de  l’armée, 
et  Lucknrrdit  :«Ce  ministre  m’était  commodeLi 
Là-dessus,  Louis  XVI  prit  son  parti,  d’autant  que 
les  généraux  adressèrent  à l’Assemblée  un  mé- 
moire dont  le  préambule  avait  pour  objet  d’attri- 
buer les  maux  du  royaume  à U défiance  qu’in- 
spiraient encore  h*s  intentions  du  roiL  Narbonne 
fut  donc  renvoyé,  sans  autre  formalité  qu’une 
lettre  très-serbe  que  l.o)ui8  XVI  lui  fit  porter  par 
un  valet  de  pied.  Elle  était  ainsi  conçue  : ••  Je 
vous  préviens,  monsieur,  que  je  viens  de  nommer 
M.  de  Grave  nu  département  de  la  guerre;  vous 
lui  remettrez  votre  )M)rlefcuillc  > 

Seulement,  pour  conjurer,  autant  que  possi- 
ble, l’explosion  de  l'opinion  publique,  il  avait  été 
convenu  que,  de  son  c6lé,  Bertrand  de  Molevitle 
se  retirerait  *. 

Ce  fut  dans  In  séance  du  10  mars  que  TAssem- 
blce  reçut  communication  de  la  chute  de  Nar- 
bonne. Les  Constitutionnels  en  furent  consternés 
à la  fois  et  irrités;  IrsGirondins  s’en  applaudirent 
en  secret,  à cause  de  l’inévitable  agitation  des 
esprits,  cl  tous  grondèrent.  lx?$  changements  de 
scène  qui  se  préparaient  alors  en  Europe,  In  Po- 
logne menacée,  la  mort  de  Léopold  annoncée  par 
de  vagues  rumeurs,  la  iioiniuutiou  de  d'Arnnda 
en  Espagne  coinuie  premier  ministre,  sa  haine 
connue  pour  les  Anglais,  tout  cet  ordre  de  choses 
si  nouveau  parlait  vivement  aux  iinnginntions,ct 
ajoutait  à rémotion  générale.  Rnmond  donna  le 
signal:  ••  L'intrigue  a prévalu.  H faut  déclarer 
que  le  ministère  a perdu  la  confiance  de  la  na- 
tion. » Cambon  appuya.  Gensoriné  soutint  que 
tous  les  ministres  étaient  coupables  de  trahison. 
Tout  à coup  Guadet  se  lève,  cl  demande  que 
Brissot  soit  entendu.  Brissot  monte  à la  tribune, 
et  apres  avoir  disposé  l’Assemblée  à frapper  l’in- 
capacité comme  In  Iraliisou,  il  accuse  de  Lessart 
de  n'avoir  donne  connaissance  à l'Assemblée  ni 
du  traité  avec  le  roi  de  Prusse,  ni  de  la  conven- 
tion de  Piliiilz,  ni  même  de  la  déclaration  du 
mois  de  novembre.  11  l’accuse  d'avoir  celé  jus- 
qu'au 1''  mai-s  rofficc  reçu  le  12  janvier,  et  qui 

* Uémoirtt  fiarliculiers  de  Bertrand  de  iloleriUe,  1.1,  p.  161. 

* Ibid.,  chap.  XIV.  p.  862. 

* LcUrc  tic  PcIIcnc  ati  cooile  de  la  Uarck  , dan»  la  Coirri- 
poudanee  entre  le  eomte  de  Mirabtan  et  le  comte  de  la  Marri. 
I.  lU.p.  597. 

* Jlnd. 

* Ibid. 

* Mémoiree  partieulierede  Bertrand  de  Uoleville,  ebap.  xiv. 
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annonçait  1rs  sentiments  hostiles  de  VEmpereur. 
Il  Taccuse  d’avoir  demondë  dos  cxpUealions  sur 
le  concert  des  rois,  alors  qu’il  avait  sous  les  yeux 
les  preuves  de  ce  concert.  Le  décret  terrible  qui 
était  nu  bout  de  ce  réquisitoire  se  trouvait  tout 
préparé,  et  la  conclusion  fut  ce  qu’on  pouvait 
attendre  L Nul  ne  se  porta  défenseur  du  minis* 
trc.  L’exaltation  était  si  fp*andc,  rentminement 
tel.  que,  pour  $c  faire  écouter  sur  un  amende- 
ment, il  fallait  prendre  In  précaution  de  dire  : 
« Je  ne  parle  pas  pour  le  ministre  L » Cciændant, 
quelques  voix  timidcsdcmandnicntquc, du  moins, 
on  SC  donnât  le  temps  de  réfléchir.  Mais  Ver- 
gniaud  : « Une  voix  plaintive  sort  de  l’épouvan- 
table glacière  d’Avignon.  Elle  vous  cric  : Le  dé- 
cret de  réunion  du  Comtal  h In  France  a été  rendu 
au  mois  de  septembre  dernier;  s’il  nous  eût  été 
envoyé  sur-le-champ  par  le  ministre  de  liCssart, 
peut-^lrc  il  nous  eût  apporte  In  paix...  Un  jour 
Mirabeau  prononça  ces  paroles  : « De  celte  Iri- 
•<  biinc  où  je  parle,  on  aperçoit  la  fenêtre  d’où 
M la  main  d’un  monarque  fronçais,  armée  contre 
« ses  sujets,  lira  l’arquebuse  qui  fut  le  signal  de 
N la  Saint-Barthélemy.  » Et  moi  aussi,  je  m’écrie  : 
••  De  cette  tribune,  on  aperçoit  le  palais  où  des 
•>  conseils  pervers  ég.ircnt  le  roi  que  la  Constilu- 
••  tioo  nous  a donné.  M La  salle  retentit  d’applau- 
dissements. Lui,  poursuivant:  « La  terreur  cl 
l’épouvante  sont  souvent  sorties,  dans  1rs  temps 
antiques,  cl  nu  nom  du  despotisme,  de  ce  |>alais 
fameux;  qu’elles  y rentrent  aujourd’hui,  au  nom 
de  la  loi!  Que  tous  ceux  <|ui  riiabilenl  sachent 
que  le  roi  seul  est  invioloblc,  que  la  loi  y attein- 
dra sans  distinction  tous  les  coupables,  et  qu’il 
n’y  O pas  une  Iclc  qui,  convaincue  d'étre  crimi- 
nelle, puisse  échapper  è son  glaive  •• 

Ces  éloquentes,  mais  formidables  paroles,  qui 
conduisaient  jusqu’au  cœur  de  In  reine  le  glaive 
des  révolutions,  se  |icrHimil  dans  un  tonnerre 
d’applaudissements.  La  demande  d’ajournement 
fut  écartée  par  la  question  préalable,  et  te  décret 
d’accusation  contre  de  Less^irt  adopté  à une  ma- 
jorité considérable  *.  • 

Louis  XVi  assisinil  à son  conseil  quand  cette 
foudroyante  nouvelle  lui  parvint.  Il  pâlit;  et 
comme  pour  achever  de  troubler  son  âme,  le 
courrier  de  Vienne  lui  apporta,  üanscctlc  même 
séance,  c*etlc  autre  nouvelle  : L^Empereur 

* Vovrt  eell«  duos  ^mr/rm<Nfairr,  I.  XIII, 

I).  309-yi9,  <Mi  duos  les  5oHveuir<  de  Mathitu  ÜHmn»,  looie  II, 

97-102. 

* Letlrc  de  Pellcne  a»  comlr  de  la  Msrek  , dans  la  Corres- 
rontianet  enirt  le  roMle  He  ÉtiratKOH  tl  le  romie  tir  la  Merrk. 
I.  III,  p.  9»6. 

> Burbci  et  Rnui,  llitl.jxirluHtnt,,  I.  XIU|  p-  397cl59S. 

* Ihid.,  p.  S99. 

* Mémoirti  tirenitt  pajtitr*  d'uN  AoMmr  d'Elat,  I.  I,  p.  274. 

* CorretuoHdoHre  entre  le  cemte  de  Mirabeau  et  le  ramte  de  la 
Marrk.  t.ïl\,p.V». 

> Mtmoirn  de  4>uMaiiriez,  i.  Il,  rliap.  vt.  Colleclion  dcj. 
Mèmoirn  sur  ta  HèvolmUon  frauçaisr. 

* Yoyex  l'élofie  pvmpraa  do  iiumonriei  duos  le  »•  922  du 
Patriote  frottis. 

* Dunoiirirz  rœonlc  lui-ni^tnc  dan»  sr»  Mémoires,  t.  I. 
liv.  I,  cUap.  IT,  p.  7^,  el  plii'i  loin,  rliap.  vm,  p.  IS2,  runiuieni 
il  déviai  smoumu  d'uoe  de  se»  cousines  { avec  i|uelle  dou- 
leur il  apprit  qu'uMiégrc  eu  son  absence  par  le»  prêtres  el 
1rs  di^vutrs,  cileélail  rnirCc  au  rouvrtil;  roiuaient  rnlin,  in- 
formé que  la  mauvaise  sanlé  de  la  jeune  flUe  l'avait  foreée  A 


plu*  ^ ! Le  lendemain,  Pellenc  écrivait  au  comte 
de  la  Marck  : «On  dit  que  le  roi  se  conduit,  dans 
son  intérieur,  comme  un  homme  qui  sc  prépare 
à la  mort  > 

Une  dernière  humiliation  allciidailLouisXVI  : 
recevoir  un  ministère  de  la  main  de  scs  ennemis. 
L’impérieuse  Gironde  lui  imposa  comme  ministre 
des  aflaires  étrangères  Dumouriex,  qui  avait 
Consonne  pour  ami  ’ et  Brissot  pour  prôneur 
Dumouriex,  c’esl-â-dirc  un  admirable  soldat,  un 
diplomate,  un  esprit  romanesque,  un  sceptique, 
un  chevalier,  un  intrigant,  un  homme  de  génie, 
un  aventurier,  un  héros.  Car  comment,  sans  ras- 
sembler tous  CCS  traits,  si  divers  pourtant  et  si 
contradictoires,  riiistoirc  arriverait-elle  è peindre 
ce  fiersonnagc  extraordinaire,  au  regard  si  ef- 
fronté. si  faux  cl  si  doux,  au  langage  si  insinuant 
et  si  décidé,  aux  manières  si  brusquement  mili- 
taires cl  si  galantes,  qui  è vingt-deux  aus  pouvait 
compter  le  nombre  de  scs  années  par  celui  de  scs 
blessures,  el  qui,  avec  une  âme  capable  de  s’élever 
jusqu’à  l’amour’,  avait  clé,  sous  Louis  XV,  l’agent 
en  sous-ordre  d’une  diplomatie  presque  plus  hon- 
teuse que  l’espionnage 

Dumouriex  entra  au  ministère  le  15  mars,  et, 
le  lendemain,  reçu  en  audience  particulière  par 
Louis  XVI,  il  lui  parla  avec  une  franchise  et  une 
rondeur  qui  étonnèrent  fort  ce  prince  timide  ’L 
Quelques  jours  après,  il  prévint  le  roi  sans  façon 
qu’il  comptait  $c  présenter  aux  Jacobins,  ce  qu’il 
fil  le  soir  même. 

Ce  fut  une  curieuse  séance.  En  l'absence  de 
Maillic.  Doppcl  présidait.  Traversant  la  foule  des 
assistanU,  quVlonnaii  celle  visite  inattendue,  le 
générai  se  dirigea  d’un  pas  hardi  vers  la  tribune, 
se  coilTu  du  boiiiirt  rouge,  promit  d’étre  bon  pa- 
triote, annonça  en  termes  brefs  qu’il  allait  négo- 
cier de  manière  à aboutir  à une  paix  solide  ou  à 
une  guerre  décisive,  et  déclara  que,  dès  qu’il  au- 
rait à quitter  sa  pluinc.il  prendrait  son  épée”. 
L’imprévu  de  cette  démarche,  cct  habile  el  fier 
langage,  l'hommage  rendu  nu  club  |>ar  ce  soldai 
devenu  ministre,  tout  cela  charma  l’assistance,  et 
rentiiousiasmc  fui  au  comble,  lorsque,  sur  l’ob- 
servation  de  ('.oUol  d’ilerbois,  que  Dumourtex 
devait  agir  désormais  comme  il  avait  (urlé,  celui- 
ci  leva  la  main  L’impresaion  de  son  discours 
avait  été  demandée  : Legendre  s’y  opposant, 

romprr  «■ou  novîcial.  il  lui  <‘mvii  |*our  loi  offrir  m main. 

Dan»  »oii  /fi<<oirr  drt  Girottéins . t.  p X89,  rililion  «le 

Rriivrlles,  imprimerie  «le  Wuulers  frère*,  9 de  Lamarlinc 
écrit  ; « ...  I.n  jrunc  lillo,  ilisc^pèrée,  sc  réfugie  Han*  *on  cou- 
vent. Diimoiiriei  jure  He  IVu  arrarher;  le  chagrin  le  »at*il  en 
roule,  il  oehèle  Ho  l'opiuin  à Üirppc,  s'enferme  dan*  sa  cham- 
bre, érrît  lin  oHieu  b »un  aoinnle,  un  reproche  b son  )»èrc  el 
»Vm|*oi*oMiie...  ta  nature  le  «nivc,  cle...,  eic...  - Tool  cela 
rsl  sans  <ont|-eHil  fort  inlrrcssanl  el  tout  k fait  de  nalurv  k 
plaire  aux  dame*.  Jtlalheurru^cment,  l'hivloirc,  telle  ipie  lln- 
inooriei  la  raconte,  lui  qui  devait  la  eonnallrr,  e«l  «m  peu  plu* 
prosaïque  :«  l.a  rè|>oii*e  que  Dumouriet  reçut  eommençail  par 
ces  mot*  : du  pied  de  lao*  erueifig  fweyr  vom  écris.  I.o 

reste  de  la  lettre  était  du  même  genre  ; elle  resborlait  à renon- 
cer au  niomlet  ennii,  elle  était  absolument  n^ative-  /I  se  erut 
eiilièretnent  qmttle  de  ret  enga^emeut,  et  Ne  s'en  oceupaplus.  • 
Il  y a loin  de  Ik  k t’empoisonner. 

.Vrnioires  tirés  des  popier*  d’unkouiMe  d'Etat,  1. 1,  p.277. 

' ' JUémotrci  de  Dumourtes,  t.  Il,  Uv.  III,  ch.  vi,  p.  139. 

**  Jonmal  des  débats  des  Amis  ds  la  Constituliom.  o*  163. 

Ibid. 
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Tonileur  fut  forcé  de  quitter  1.1  tribune  per  d’hor- 
ribles cris  psrtisde  la  porte  Alors  cul  lieu  une 
scène  étrange.  Seuls,  ü cette  époque,  les  Jacobins 
avaient  renoncé  i l’usage  de  sc  poudrer  les  rhc« 
veux  *,  Vêtu  avec  son  élégance  ordinaire,  la  tétc 
fine,  les  cheveux  bien  arrangés  et  soigneusement 
IHHidrés,  Robespierre  s’avança, et  il  allait  prendre 
la  parole,  lorsque  s’apercevant  qu'il  ne  portait 
pas  la  coiffure  de  rigueur,  un  sans-cuhtte  va 
droit  li  lui  et  lui  enfonce  un  bonnet  rouge  sur  In 
tête.  Incapable  de  sacrifier  la  dignité  de  son  ca- 
ractère h ce  bas  amour  de  la  popularité,  maladie 
des  tribuns  vulgaires,  Robespierre  prit  le  l>onnct, 
le  jeta  par  terre,  li  la  grande  stupéfaction  de  tous, 
et  commença  fl  fit  remarquer  que,  pour  décer- 
ner  des  éloges  au  nouveau  ministre,  ü était  con- 
venable d’attendre  qu’il  eût  vaincu  les  ennemis, 
désarmé  les  conspirateurs,  et  réalisé  les  espé- 
rances que  venait  éveiller  sa  parole.  Il  prole.sla 
contre  ratteintc  portée  au  principe  de  In  liberté 
et  de  l’égalité  par  les  clameurs  confuses  qui 
Avaient  étouffé  la  voix  de  I^cndre.  Il  promit  h 
Dumouriez  qu’il  aurait  dans  le  club  des  Jacobins 
des  appuis  et  des  défenseurs,  tant  qu’il  sc  mon- 
trerait patriote.  • Mais,  ajouta-t-il,  un  ministre 
qui  prétendrait  avoir  dans  cette  société  plus  d’in- 
nuence  qnc  tout  autre  membre,  y serait  ninsible. 
Au  nom  de  la  liberté,  je  jure  qu’il  n'en  sera  pas 
ainsi.  • A ces  mots,  Dumouriez  courut  n Robes- 
pierre, et  l’embrassa  au  bruit  d’unanimes  ap- 
ptaudisscmenls  *. 

Une  autre  circonstance  mémorable  marqua, 
aux  Jacobins,  la  séance  du  19  mars. 

Voyant  que  le  bonnet  rouge  avait  été  adopU* 
comme  coiffure  révolutionnaire,  les  liyfxicrites 
du  parti  royaliste  s'en  étaient  parés,  pour  attirer 
à eux,  sans  avoir  besoin  d'autre  preuve  de  patrio- 
tisme, 1a  foule,  partout  très-nombreuse,  de  ceux 
qui  prennent  l’orabrc  pour  le  corps  et  remblèmc 
pour  l’idée.  De  leurcèté,  les  royalistes  violents,  | 
les  spadassins  aux  gages  de  la  Cour,  parlaient  déjè  | 
d’opposer  aux  bonnets  rouges  des  bonncls  verts, 
ce  qui  eût  fait  revivre  le  souvenir  des  guelfes  et 
des  gibelins,  des  rose-croix  rouges  et  blancs,  cl 
reporté  la  civilisation  à ces  époques  de  barbarie 
où  Ton  s'cxlerminatl  pour  des  clKq>crons  Pé- 
tion,  riiomoie  grave  de  la  Gironde,  ne  larda  pas 
h le  comprendre,  et  il  en  écrivit  aux  Jacobins. 
Quand  sa  lettre  fut  remise  à Doppet,  qui  prési- 
dait alors  le  elub,  celui-ci  avait  le  bonnet  rouge 

* Jçumal  dii  rfrSolf  des  dmû  dt  /a  ConttHuUim,  ii«  163. 

■ Mrmoirtê  dt  wmdame  Campan,  t.ll,  p.  174. 

* Je  lienk  redÿlail,  St  frnpiNinl,  ilu  doeleur  Suulicrhicllc,  <}ui 
élüjl  présent  ù ta  séance,  et  «|ui.  ti  y ■ <|uelqurs  ■nnrck,  roc 
riiaii  ce  Irait  romme  une  preuve  inconicsiauic  <iu  cuuru» 
ritil  de  Roticspierre.  Le  Journal  dc$  Jatohmt,  pour  des  moins 
qa'oo  dckîne.  »’ab>liciit  de  mrnlionnrr  le  fait  duns  son  coiiipic 
rendu,  iocoistplcl  irailleurs  coviinc  le  sont  presque  tous  ceux 
qu'oD  trouve  dans  e«lte  feuille,  rédigée  grussiércmcnl  et  4 U 
haie. 

* JttrtMldtê  dtbmtt  dt$  Ami*  de  la  ConiUMitin.  n«  ir>3. 

* Cckt  ce  que  font  observer  les  llivaUmion*  de  Farte,  dont 
1rs  auleitrs  avaient  été  néaiisuoins  des  premiers  4 rccomman* 
dsr  leiKrmtel  rouge.  — Voy.  le  n«  Ul  de  ce  journal,  niissi  sage 
«ra'éoergique. 

* N*  Tâ. 

^ H*Kolatiam$  de  Pari*.  u«  I6.V.  C'esl,  du  reste,  ce  qu'il  fai- 
aait  alors  en  toute  oveakion,  et  ce  qu*il  avait  fait  noiaroineni 


sur  la  tète.  •>  Or,  dès  le  milieu  de  la  lecture,  écrit 
le  Journal  det  Jaeohinny  le  bonnet  du  president 
était  rentré  dans  sa  poche,  et  h la  fin  de  In  lettre, 
il  n’en  restait  plus  dans  la  salle  » Robespierre 
appuya,  par  quelques  paroles  bien  senties,  les 
exhortations  du  maire  de  Paris,  dont  il  éleva 
jusqu’aux  nues,  lui  qu’on  a repr^enlé  envieux, 
les  lumières,  le  patriotisme  et  les  services 
Pendant  ce  temps,  au  Théâtre  de  la  IVation,  le 
peuple  coiffait  du  bonnet  rouge  le  buste  de  Vol- 
taire Mais  les  observations  de  Robespierre  et 
de  Pétion  portèrent  coup,  dès  qu'elles  furent 
connues.  Brissot  lui-roème  s’y  rendit,  après  quel- 
ques regrets  assez  faiblement  exprimés  et  la 
disparilioii  du  bonnet  rouge  dans  Paris  fut  aussi 
soudaine  que  l’nvnit  été  son  invasion  Ce  qui 
resta,  ce  fut  l’i-xcitation  populaire.  Triste  et  bi- 
zarre empire  des  circonstanecs  ! Les  Girondins 
qui,  quelques  mois,  seulement  quelques  mois 
après,  firenl  tant  d'efforts  pour  retenir  le  char, 
ne  songeaient  maintenant  qu'i^  le  précipiter;  et 
eux  que  nous  verrons  poursuivre  de  leurs  plus 
éloquents  niiatlicmes  les  massacres  des  2 et  5 sep- 
tembre, ils  furent  les  premiers,  au  mois  de  mars, 
à demander  qu’on  couvrit  d’une  amnistie  natio- 
nale les  horreurs  de  la  Glacière.  Car  si  le  19  mars 
rAsseniblée  voila  d'une  main  imprudente  la  sta- 
tue de  la  Justice,  si  clic  décréta  nu  profit  d'une 
bande  de  cannibales  l'indulgence  ou  l'oubli,  si 
elle  courut  le  risque  d encourager  d’avance  par 
l’espoir  de  l'impunité  les  débris  de  l’esprit  de 
faction,  cc  fut  Giiadct,  ce  fut  Losourcc,  ce  fut 
Vergninud,  qui  le  remportèrent,  ce  triomphe 
déplorable'*,  qu'un  antre  Giromlin,  Barbaroux, 
avait  déj^  préparé  aux  Jacobins,  par  un  discours 
dont  il  sc  vante  pri*$que  dans  scs  Jfémot'res  Il 
est  vrai  <|ue  les  deux  partis  qui  dccliiratcnt  Avi- 
gnon avaient  fourni  i'un  cl  l’autre  de  grands  cou- 
p.-ibles;  il  est  vrai  que  cent  prisonniers,  quatre 
cenU  accusés,  dix  mille  citoyens  compromis,  d<^ 
fureurs  réciproques'^, semblaient  rendre  difficile 
rcxcrcicc  lie  la  justice  dans  tonie  sa  plénitude. 
Mais  le  carnage  n'avait-il  pas  eu  scs  héros,  dont 
la  main,  comme  celle  de  lady  Macl>clh,  portail  la 
tache  de  s^mg,  la  tache  ineffaçable?  Ceux-lè,  il 
n’élail  que  trop  facile  de  les  distinguer;  et  l’im- 
punité  de  monstres  tels  que  Jourdan,  duc  à l'élo- 
qucncc  d’bomnics  de  cccur  tels  que  Vergninud, 
est  un  8|K.‘claelc  qui  flétrit  Tàmc  I 

La  chute  de  Narbonne,  celle  de  Bertrand  de 


ri«ns  I»  kéaiicc  des  J»cohiii<>  ilu  10  février,  où  il  place  au  pre- 
mier rang  <le«  pairiuirK  |*éliun  irabonl . el  la  municiftalilé . 
|ire!>qiie  luulc  mmiraséc  de  Girondins  à celle  époque.  Cela 
ii'cmpérlic  pas  M.  Michcici  de  dire,  p 596  dn  livre  VI',  que 
Robfivpicrre  • ne  rrlourimil  dans  son  Ocl,  cic...ll  > 

• PalnvU  françait,  ii*  954. 

• Voyei  le  n®  9r»4  dti  Falriole  fraNrois. 

’*  Il  ne  disparui  pas  néanmoins  d'une  nvaniéra  absolue.  Il 
rckia  comme  i'emidéme  ilc  la  Lil>crlé,  ri,  même,  l'usage  de 
le  |x>rlrr  fui  ravivé  par  la  félr  donnée  aux  soldats  deCliSit-au- 
vieux,  le  bonnet  ronge  éianl  celui  de»  galériens.  C'est  ainsi 
uuc  s’explique  l'crrciir  (relevée  ovre  rat»on  par  M.  Nirlirlel) 
«les  écrivains  (lui  m^igneot  celle  fêle  comme  origine  unique  de 
ra«lopliot)  (lu  boiincl  rouge. 

• ’ Souvenir*  d*  JJalkicm  I>uma* , t.  Il , p.  S3,  cl  Uémoirra  de 
Ûarbaroux,  p.  S6. 

•*  Page  36. 

Révotuliona  dt  Parit,  »•  141. 
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Moleville,  et  la  mise  en  arcusalion  dc<ir  I^ssnrt, 
cnlrainnicnt  natiirfllemcnl  In  recoinpusition  com- 
plète du  cabinet,  et  la  Gironde  était  toulc-puis- 
snntc;  Brissot,  en  quéle  d’un  ministre  de  Tinte- 
rieur,  jeta  les  yeux  sur  Roland.  Le  21  mars,  il 
alln  Irotivcr  M*"*  Roland  pour  lui  offrir  le  |>orlc- 
fcuillc  de  Cahier  de  Gcrville;  le  22,  Roland  fil 
savoir  qu’il  était  prêt  à se  charger  de  ce  fardeau; 
et  le  25,  h onze  heures  du  soir.  Dumouriez,  en- 
trant chez  Tauslèrc  Girondin , le  saluoit  son  col- 
lègue L Roland  reçut,  de  Taspect  et  des 
manières  de  Dumouriez,  une  impression  désa- 
gréable; elle  lui  trouva  le  regard  faux;  elle  crut 
reconnaître  en  lui,  selon  ses  propres  expressions, 
c un  roué  Ires-spirituel,  un  hardi  chevalier,  qui 
devait  se  moquer  de  tout,  hormis  de  ses  int^éts 
et  de  sa  gloire  * et  frappée  du  {>eu  de  rapport 
qui  existait  entre  un  tel  homme  et  son  mari,  elle 
dit  à ce  dernier,  apres  le  départ  de  Dumouriez  : 
c Je  ne  serais  pas  clonnéc  qu’il  te  fit  renvoyer  un 
jour*.  » 

Les  autres  ministres  que  la  Gironde  nomma  on 
réalité  ou  laissa  nommer  furent  : Lacoste  A In 
marine,  Durnnton  h la  justice,  et  Clavièrc  aux 
finances. 

De  la  sorte,  le  eonseil  se  trouva  complet,  et 
Dumouriez,  qui  ne  pouvait  manquer  de  le  do- 
miner, déclare  dans  ses  Mémoires  « qu'il  était 
fort  bien  composé  *.  » 

La  vérité  est  que  Lacoste  et  Durantou  étaient 
de  très-insignifiants  personnages. 

Quant  à de  Grave,  ministre  de  la  guerre,  il 
était  si  peu  fait  pour  ce  poste  élevé,  que  le  ver- 
tige le  prit.  M Après  deux  mois  de  travaux,  il  per- 
dit la  tète,  nu  point  qu’il  oublia  son  nom  dans 
ses  signatures,  cl  que,  ne  sachant  plus  ce  qu'il 
faisait,  il  signa  maire  i/a  Parts  » 

Un  choix  meilleur  fut  celui  de  Clavièrc,  homme 
très-versé  dans  la  science  des  chiffres,  désinté- 
ressé, modeste,  et  d’une  activité  sans  homes. 
Quoique  timide  par  tempérament,  il  avait  tou- 
jours aspiré  aux  positions  qui  veulent  un  carac- 
tère intrépide.  Ayant  eu  toute  sa  vie  Tinstinet  de 
son  élévation,  il  lui  était  arrivé  de  dire,  des  1780, 
en  passant  devant  Tliètcl  du  ministre  des  fînan- 
ces  : « l e cœur  me  dit  que  j'iinbilerni  un  jour 
CCI  hôtel  *.  » 

On  trouve  partout,  excepté  dans  les  Mémoires 
de  Dumouriez,  la  saisissante  anecdote  qui  se  lie 
n i’avénement  de  Roland.  Comme  il  ressemblait 
h un  quaker  cndimanclic.uvaitdes cheveux  plats, 
et  très-peu  de  poudre,  portait  un  habit  noir  et 
des  souliers  avec  des  cordons,  la  première  fois 
(|u’il  parut  au  conseil  dans  cet  accoutrement,  le 
mailrc  des  cérémonies  s'approcha  de  Dumouriez 
d'un  air  inquiet,  et  lui  montrant  Roland  du  coin 
de  Tœil:  c Rh  ! monsieur,  point  de  boucles  à ses 

* Htmoirti  Je  tmadamt  Roland,  l.  I,  p.  360. 

* /frt</.,p.  561. 

* Ibid. 

* Mémoiret  de  f)nmouriei,  t.  Il,  liv.  III,  i-hap.  vi,  |t.  145. 

■ C'otl  ce  qii'ilDrnic  ta  propiTs  irrmcs  Klicnne  Uttotoni, 
r(  il  ajoute  : ••  Je  tien»  te  fait  de  lui-iuCine.  <•  6'oueemr*  ik>* 
JUimbêau,  chap.  xix,  p.  583. 

* /»■</.,  p.  399. 


souliers  ! — Oh  ! monsieur,  reprit  Duinouriei 
avec  le  plus  grand  sang-froid,  tout  est  perdu  • 
A 1,1  cour,  on  appelle  le  ministère  girondin  le 
ininiblci'c  des  sa/is-rufoRcs,  ce  qui  amusa  beau- 
coup Dumouriez.  « Si  nous  sommes  sans  culottes, 
dit-il  avec  ce  mélange  de  cynisme  et  d’esprit  qui 
le  cnraclérissait,  on  s'ea  apercevra  d'autant  mieux 
que  mus  sommes  des  hommes 
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I.rlire  riei  dame«  pdiriotr»  de  Nanlei  à Dumourîei  — Entre- 
vue de  Dumouriez  avec  la  reioe.  — DlMlniulation  de  Marie- 
Aiitninctir.  — Tableau  du  eon»eil  des  roiniaircs.—  Htd*iDe 
Roland  méconirnte.  — Fêle  de  la  RéhabiliUliooi  aon  vrai 
rararlérr.  — Correxpondance  diplomatique  de  Doiawariri 
avec  le  cabinet  de  Vienne.— DémiMtoo  de  V.  de  S^oailles.— 
Il  est  décrété  d'accusation  — Lcitrr  de  Louis  XVI  au  roi  de 
Botiénie  et  <lr  Hongrie,  dictée  par  Üufflouriez.—  Déraiuion 
de  X.  (le  Xoailles  retirée;  rapport  da  décret  lancé  contre 
lui.  — Note  officirlle  communiquée  |Mr  M.  dcCobenIzcl.  — 
Erreur  commise  par  plusieurs  tiisloriens,  d'après  les  A/e- 
moires  de  tJamouriez.  — Visite  du  roi  i rAssemblée.  le 
SO  avril;  il  propose  la  déclaration  de  gnerre  à rAulriebe, 
rn  pleuraiii.  — Enll>oiisia>me  guerrier  des  Français;  sa  si- 
cniüeulion.  — Etrange  stratagème  proposé  par  Brissot  poor 
héler  le  déitoOmeut.  — Séaocc  du  soir,  laZOavril.  — La 
guerre  est  déclarée  A l'Autriche  ; cela  voulait  dire  aux  rois. 


Aussitôt  après  son  avëncnieot  au  ministère, 
Dumouriez  reçut  des  dames  patriotes  de  Nantes 
la  lettre  suivante,  qui  |>einl  ré{)0f|uc  : 

M Tu  te  soutiens  que  nous  t'offrimes  une  cou- 
ronne civique  le  jour  où  tu  vins  nous  donner  des 
preuves  de  ton  patriotisme  dans  la  Société  des 
amis  de  lu  Constitution  de  Nantes  Tu  la  reçus,  eu 
distinl  que  lu  ne  Tavais  pas  encore  méritée,  mais 
que  tu  ferais  tout  )iour  Teii  rendre  digne.  Voici 
Tinslanl  de  la  preuve  : ou  nous  l'arracherons 
eette  couronne  i|uc  nous  Tavons  doimcc,  ou  nous 
t’en  donnerons  une  autre. 

• Lex  ciloyconrs  patriotes  de  Naules  *.  • 

A cet  hommage  nicnaçanl,  Dumouriez  répon- 
dit avec  une  grande  affeclaliou  de  sensibilité, 
qu'accompagnait  Tassurancc  d’un  dévouement 
éternel  à la  cause  du  peuple.  Il  en  coûte  si  peu 
aux  sceptiques  de  promellrc  ! Selon  Taveu  ijuc 
Dumouriez  ini-méinc  en  fait  dans  scs  Mémoires, 
a pourvu  (}uc  la  monarchie  fût  appuyée  d'une 
constitution  solide,  peu  lui  tmporlail  laquelle^'’  !• 

Ce  iTcsl  pas  qu’il  ne  se  sentit  alors  disposé  à 

^ Afraioircz  l/e /'rrrièrrr,  t.  III,  liv.  XI,  p.  34.  — Ceci  est  rap- 
porté pretquc  liiléraleraent  de  la  même  manière  daitf  lea  Jfr- 
M«irr«  de  madame  Roland,  t,  I,  p 363. 

* .Uemoirri  de  Rnmoiinet . tome  II,  livre  ill,  ehap.  vi, 
p I4li. 

• Le  Pulriole  français,  ii»  991- 

'*  SIemoiret  de  Dnmonritz,  tome  II,  livre  111,  chapitre  vi, 
p.  105. 
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M faire  rhomme  de  la  nation^  s’il  le  pouvait  on 
devenant  Hiommc  du  roi  ; lii  lui  paraissait  ^Irc 
l'iotérétde  sa  fortune.  DifBcilc  aventure,  dirait* 
on,  que  de  vivre  h laeour.  un  bonnet  rouge  sur 
la  (été!  Sans  doute,  mais  In  difficulté  de  l’entre- 
prise  irritait,  dans  Dumourioz,  Tambilion  du 
diplomate  subtil  et  du  hardi  capitaine.  I)  n*cut 
pas  de  peine  à séduire  Louis  XVI.  dont  il  charma 
tout  d’abord  1a  bonhomie  parsonairdc  franchise, 
la  rondeur  de  scs  manières  et  le  ton  de  scs  dé- 
pêches. • On  ne  m’a  jamais  montré  rien  de  pa- 
reil ^ > disait  naïvement  Louis  XVI. 

Mais  cVtail  la  reine  qu’il  aurait  fallu  pouvoir 
gagner,  et  son  aversion  pour  le  nouveau  ministre 
n'Mstait  que  trop  par  le  soin  qu  elle  semblait 
mettre  a l’cvitor.  Un  jour,  cependant,  le  roi  le 
prévint  que  Marie-Antoinette  désirait  avoir  avec 
loi  une  conférence  parliculicrc. 

Introduit,  ainsi  qu’il  l’a  raconté  depuis,  dans 
Il  chambre  de  la  reine,  il  In  trouva  seule,  te  vi- 
sage tres-animé,  et  se  promciianl  à grands  pas. 

qu'elle  l'aperçut  elle  alla  vers  lut  d'un  nir 
majestueux  et  irrité  : < Monsieur,  vous  êtes  tout- 
puissant  en  ce  moment,  mais  c’est  par  la  faveur 
du  peuple,  qui  brise  bien  vile  ses  idoles.  Votre 
existence  dépend  de  votre  conduite.  On  dit  que 
TOUS  avez  beaucoup  de  Uilcnts.  Vous  devez  juger 
que  ni  le  roi  ni  moi  ne  pouvons  souffrir  toutes 
ces  nouveautés,  ni  la  Constitution.  Je  vous  le  dé- 
clare franchement;  prenez  votre  parti.  > Du  mou- 
riez, ému  d’un  sentiment  qui  tenait  de  In  com- 
passion et  du  respect,  exprima  le  chagrin  rpic  lui 
causait  cette  confidence  ; mais  comme  il  essayait 
de  lier  au  maintien  de  la  Constitution  le  salut  de 
la  famille  royale  : c Cela  ne  durera  pas,  prenez 
nrdc  .1  vous!  » interrompit  avec  colère  et  en 
nius.sant  la  voix  la  fille  altière  de  Marie-Thérèse. 
• Madame,  répliqua  le  soldat,  jai  plus  de  cin- 
quante ans,  ma  vie  a été  traversée  de  nombreux 
^rils.  et  en  prenant  le  ministère,  j’ai  bien  réffé- 
chique  la  responsabilité  n’était  pas  le  plus  grand 
de  mes  dangers.  — 11  ne  luaiiquait  plus,  s’À:rio- 
t-elle douloureusement,,  que  de  me  calomnier! 
Vous  scmblex  me  croire  capable  de  vous  faire  as- 
sassiner. > Et  des  larmes  coulèrent  de  scs  yeux. 
Rumottricz,  attendri,  prononça  quelques  douces 
luroles  propres  ù calmer  ce  cœur  aigri.  Apaisée 
CD  effet,  elle  s’approcha  de  lui,  s'appuya  sur  son 
bras;  et,  apres  avoir  ainsi  retracé  cette  scèiir, 
Dumouriei  ajouta  : « La  fin  de  la  conversation 
établit  entièrement  la  cooCancc  de  la  reine  » 

11  le  crut,  et  se  trompa.  Car,  au  moment  où  U 
la  quittait,  madame  Campan  etantentree,  la  reine 
lui  dit  qu’elle  venait  de  donner  une  audience  à 
Oumouricz  ; que,  seul  avec  elle,  il  s’était  jeté  à 
ses  pieds,  protestant  que,  bien  qu’il  eût  enfoncé 
le  bonnet  rouge  jusque  sur  scs  oreilles,  il  n’était 


' hlfmtirtt  dt  Dmwtewitt,  l.  Il,  liv.  lit,  ehan.  vi.  p.  143. 
' liid.,  p.  1S5. 

* Méat^iret  d*  wiadame  Campan,  t-  II,  chap.  xx,  p. 

MS.  — II.  Mieheiel  pai»e  eei  deux  Mén«s  tous  sileoce.  H.  de 
UMfitor  rseonte  fort  an  long  la  première,  en  eopiaiil  Dii- 
■oariet;  et  fiiulc,  aana  doute,  d’aroir  eooau  la  seconde,  il 
eemmrl  cette  grave  erreur  : « Une  confidence  iutime  s'établit 


ni  ne  pouvait  être  Jacobin  ; qu’on  avait  laissé 
rouler  la  Révolution  jusqu’à  cette  canaille  de 
désorgnnisaleurs  qui,  n’nspirant  qu'au  pillage, 
clait  capable  de  tout.  Alors,  suivant  le  récit  de 
la  reine  rapporté  par  madame  Campan,  Dumou- 
ricz  se  serait  élancé  sur  la  main  de  Morie-Anloi- 
ncUe,  l’aurait  baisée  avec  transport , et  se  serait 
écrié  : Laitxez-vous  sauver!  Telle  fut  la  confi- 
dence faite  à madame  Cnmpan  par  1a  reine,  con- 
fidence dont  In  portée  est  dons  ces  mots  qui  la 
terminèrent:  On  ne  peut  croire  aux  protestations 
(Tun  traitre^. 

L’homme  le  plus  important  du  nouveau  ininis- 
terc  après  Dnmouriez.  e'otail  Roland.  Porte  au 
pouvoir  par  l’opinioii  publique,  il  n’eut  garde  de 
la  négliger,  et  un  des  premiers  actes  de  son  ad- 
ministration fut  la  fondation  de  la  Sentinelle, 
journal  placardé  en  affiches,  dont  Louvet  accepta 
In  rédaction  ^ 

Quant  à In  vie  intérieure  des  ministres  giron- 
dins, madame  Roland,  fÊgéricdcson  mari,  nous 
en  a transmis  le  tableau  dans  une  pge  pleine  de 
piquants  détails.  Elle  y montre  les  séances  du 
conseil  ressemblant  bien  moins  à des  délibéra- 
tions d’Iiommcs  d’Étal  qu’à  des  couscrics  de'eam- 
pagne  Le  roi  y lisait  In  gazette,  et  prenait  un 
malin  plaisir  à éluder  les  grands  objets  de  poli* 
ti<|uc,  en  dctournaiil  la  conversation  sur  des 
objets  particuliers.  Étail-H  question  de  la  guerre? 
II  se  mettait  à parler  voyages;  de  négociations 
diplomatiques?  Il  parlait  histoire  ou  géographie. 
Tantét  il  interrogeait  Roland  sur  scs  ouvrages; 
tantél,  par  une  attention  complaisontc,  il  encou- 
rageait Duniouricz  à lui  conter  des  anecdotes; 
si  bien  que  le  conseil  finissait  par  ne  plus  être 
qu'un*  café  où  l’on  s'amusait  à des  bavnrdiscsL  > 
Mais  tel  est  l’empire  qu’exerce,  même  sur  des 
âmes  républicaines,  le  prestige  royal  associé  aux 
formes  d'une  familiarité  habile,  que  Clavièrc  cl 
Roland,  loin  de  réagir  contre  ce  laisser  aller,  en 
goûtaient  la  douceur  avec  un  enchantement  in- 
génu. Mais  madame  Roland,  l’esprit  le  plus  viril 
du  parti,  résistait,  se  retranchait  dans  une  dé- 
fiance systématique , s’indignait  quelquefois. 
« C'est  pitoyable  ! » s’ccriait-cllc  impatientée, 
lorsque  nu  retour  du  conseil  son  mari  lui  racon- 
tait ce  qui  venait  de  s'y  passer 

Et  c'était  effectivement  pitoyable , jamais  les 
circonstances  n’ayaiit  clé  plus  sérieuses,  jamais 
la  place  publique  n’nynnt  etc  plus  menaçante. 
Au  reste,  elle  était  provoquée,  cette  fois,  provo- 
quée por  les  Feuillants,  dont  le  triomphe  minis- 
tériel des  Girondins  avait  changé  la  modération 
en  fureur.  Pour  que  celte  fureur  se  répandit,  il 
ne  fallait  qu'une  occasion  : elle  se  présenta,  et  ils 
la  saisirent  avec  un  croporlcrocnt  extraordinaire. 

Parmi  les  Jacobins  en  évidence  commençait  à 


entra  la  reine  et  le  général.  > Vojrex  l/ittoin  drt  Girondint, 
t.  f.  p.  40$.  EiUliun  de  Bruxelles,  Wonterx  frères. 

* iféiNairrs  dt  madamt  Baland,  t I,  p.  393  et  393-  — 
CoUeetioii  des  Mémairtt  iur  la  Hévotulian  franfaite. 

5fil. 

• fhtd.,  p.  368. 

T Ibid.,  p.  369. 
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figurer  un  Iiomnic  dont  notre  plume  n d^jn  jen* 
contré  le  nom  : Collot  d'Ilcrlmis.  Scs  yeux  pleins 
d'une  flamme  sombre,  sa  ciicvclure  crépue  et  d'un 
noir  d'ebene,  U pnissaticc  de  son  orgiinCf  sa  dé' 
elnmation  théâtrale  et  la  destinée  du  tribun  écrite 
en  quelque  sorte  dans  les  plis  de  son  front,  ii'eus' 
sent  pas  siifli  à lui  eréer  une  influence  ré'cllc  sur 
une  société  aussi  intelligente  que  celle  des  Jaco* 
bins,s'i)  n eût  joint  à ses  nvaninges  extérieurs  un 
fonds  de  mérite  relevé  par  beaucoup  d\iU(laee. 
11  avait  été  comédien,  coinédicn  ambulant;  et 
Lyon,  qu’il  devait  un  jour  ensanglanter,  Tavait 
vu  parader  en  acteur  métiiocre  sur  les  planclics 
d’un  théâtre.  Mais,  même  en  ses  jours  d’obsrii- 
rité,  une  sorte  de  divination  étrange,  tout  iiiU^> 
Heure,  l’avuit  maintenu  au-dessus  de  son  ébil 
Il  était  homme  de  lettres,  d'ailleurs,  et  pouvait 
jouer  scs  propres  pièces.  De  tous  ceux  qui  s’é- 
taient intéressés  au  sort  des  Suisses  de  Château- 
vieux,  nul  n'avait,  avec  plus  de  passion  que  lui, 
travaillé  â leur  i^habilitalion  et  prépan'r  leur 
vengeance.  Le  décret  d'amnistie  rendu  en  leur 
faveur,  ce  fut  lui  qui  le  provo<|nR.  Mais  ni  lui, 
ni  les  Jacobins,  ni  le  peuple  n’cntcndaienl  se 
contenter  de  si  |»€u.  Ce  que  l’opinion  publique 
voulait  pour  les  soldats  de  Cbâtenuviciix,  c'était 
une  fête  nationale,  une  fêle  religieuse,  qui  effaçât 
jusqu’au  dernier  vestige  de  leurs  chaînes  de  ga- 
lériens , raniiiiàt  leurs  âmes  flétries,  étouffât  sous 
les  cris  d’une  joyeuse  nuillitiidc  l'amer  souvenir 
des  discordes  civiles,  cl  ebaiigeâl  en  hymnes 
d'éternelle  pitié  ranalliciuc  dont,  ii  Nancy,  les 
sacrificateurs  avaient  frappé  les  victimes. 

Mais  plus  cette  idée  avait  de  grandeur,  pins 
elle  irrita  les  Feuillants.  Roueiicr,  le  gracieux 
auteur  du  poème  des  àloitt,  fut  un  des  premiers 
il  protester,  et  en  quels  termes!  Nommé  par  sa 
section  |H)ur  assister  ii  la  lélc  : « J'accepte,  dit-il 
avec  une  violence  ironique,  j’aeeeplc  n eondiliun 
que  le  buste  du  généreux  Désilles  sera  sur  le 
char  de  triomphe,  afin  que  le  peuple  eontemplc 
l’assassiné  nu  milieu  de  scs  assnssiiiii.  » Os  mots 
cruels  rureiit  le  texte  (]uc  développèrent  â l'cnvi 
tous  les  écrivains  roynlisU^  ou  feuillants.  Affoc- 
tant  de  ne  voir  dans  la  réhabilitation  des  sol- 
dats de  CliâlcauAicux  qu'un  outrage  à la  Fayette, 
qu'une  iiiaiéüictiüii  lancée  ii  In  garde  nationale, 
qu’une  glorification  de  In  révolte,  qu’une  revan- 
che des  (leux  sinistres  victoires  rcniporlées  par 
la  bourgeoisie  en  armes  au  Champ  de  Mars  et  à 
Nancy,  ils  poussèrent  leur  polémique  au  dernier 
degré  d'emportement,  et  s’attirèrent  des  répli- 
qiK‘8  terribles.  Justement,  Marat,  qui  pendant 
quelque  temps  s'éUiit  éclipsé,  ^cnaii  de  rc|uiraitrc 
sur  la  place  publique,  qui  retentit  aussitôt  de  scs 
rugissements.  Collot  d'ilerbois  avait  cru  bien 
faire  en  op(K>sant  aux  détracteurs  des  Suisses  de 
Nancy  de  longs  rnisonncmcnls  sur  la  légalité  de 
leur  résistance  : Marutlc  traita  de  rhUtur  pusil- 
lanime ; il  lui  reprocha  son  t'crôto^e;  U nflirma 

■ tUograytiit  su  mn(  Collot  o'Hntnots. 

* 1,‘Ami  c/ii  PrttfAe,  ii«  U57. 

* Voyez  ia  sulirc  rniière  danü  UucUrz  rt  Houx,  Misloin 
fMrtemtHloirt , i.  MV,  p. 


qu'il  était  faux  que  les  soldats  de  Châtenuvieux 
eussent  obéi  â la  loi,  mais  que  c’étoit  leur  gloire 
de  l'avoir  foulée  aux  pieds.  II  n’avait,  quant  â 
lui,  qu'un  regret,  c'est  que  • ces  braves  n’eussent 
point  passé  nu  fil  de  l’épée,  et  Bouillé,  et  son  état- 
major,  et  scs  salclliles,  puis  ne  fussent  pas  venus 
dans  la  capitale  punir  de  mort  le  despote  cl  Ions 
les  pères  conscrits  *.  » Comment  rappeler  ces 
noires  querelles,  et  oublier  qti'André  Chénier  y 
(‘ompromil  su  muse  : 

Saint,  «livin  (rinmplic,  rnlrr  ctan*  noi  iiiuraillc*^, 
Rends.neiH  ert  )(uern>r<(  iilaAlr^ji 
Par  le  Nong  de  D^fillc,  rl  par  fanérailirs 
De  tant  lie  Français  oiasMcréi. 


l'n  LfLil  joor  peut  altrindre  & Uni  de  rmonmfe. 

F.I  ce  bran  jour  luira  hieiilôl  I 

CVkt  quand  lu  roiidiiiru  Jourdan  i noire  armée. 

Fl  la  Fayrile  à réclinfaud  *. 

Or,  tandisqu’Audré Chénier  burinait  ainsi  ses 
colères  et  celles  de  son  parti,  Marie-Joseph,  son 
frère,  se  chargeait  pour  le  compte  du  parti  op- 
posé, de  In  composition  des  mnrreaux  de  poésie, 
inscriptions,  devises,  etc...,  qui  entraient  dans 
le  programme  de  la  fêle!  De  son  côté,  Gosscr 
tcn.iit  sa  musique  toute  prèle,  cl  David  sVtail 
chargé  des  dessins  *. 

Ce  fut  In  veille  de  Piiques  que  les  quarante 
soldats  de  Châlcntivieux  arrivèrent  h Versailles, 
venant  des  galères  de  Brest.  Il  y avait  dans  l’ac- 
eiicil  qu’ils  iTeiireiil  iiii  mélange  d'eutliousinsme 
et  d'attendrissement  qui  l(^  émut  jusqu’au  fond 
du  ra'iir.  Menés,  le  soir  de  leur  arrivée,  n la 
représi'iihitinn  de  la  tragédie  de  llrutus,  ils  fu- 
nml  conduits,  le  lendemain,  au  Jeu  de  paume, 
parles  Jaeohinsde  la  ville.  Et  lii  coinniença  leur 
marche  triomphale.  Desfemmesdti  peuple, char- 
gées de  bratu'hes  de  lauriers,  formaient  In  tète 
du  cortège,  précédant  la  pique  d'honneur  du 
faubourg  Saint-Antoine.  Vciwieiit  ensuite  les 
vicillanis  et  les  eiifauls  (|ui  s’étalent  armés  pour 
la  patrie;  puis,  toutes  viMues  de  blanc,  quatre- 
vingts  jeu  nés  fûtes  qui  |>ortaiciit  dans  leurs  mains 
des  chaînes  figurant  eelles  qui  avaient  meurtn 
les  hrns  des  pauvres  galériens  que  maintenant 
on  vengeait.  Eiix-mémes  ils  tenaient  des  sabres 
forgés  avec  leurs  fers,  et  s'avnnenienl  les  der- 
niers, ayant  au  milieu  d'eux  Collot  d'HcrImis, 
leur  (icfenscur.  On  leur  offrit  un  banquet  ; on  les 
combla  de  bénédictions;  et  quand  ils  se  mirent 
en  roule  pour  Paris,  on  eût  dit  que  la  ville  de 
Versailles  s'ébranlait  tout  entière,  impatiente  de 
les  suivre.  De  chaque  campagne  circonvoisinc, 
les  villageois  étaient  accourus  cl  grossissaient  le 
cortège.  « Qucb|ue$  gens  n voilure,  étrangers  à 
la  fêle,  sehâlèi'cnt,  dit  le  journal  de  Prudliomnie, 
de  c<*der  le  milieu  du  chemin  au  peuple,  qu'ils 
en  écartaient  jadis  à coups  de  fouet  > 

Pendant  ce  temps,  grands  débats  â rAssciu- 
bléc  pour  savoir  si  on  admeUrail  les  Suisses  de 

* Voy.  le  nroprBrome  compl^l  ta  Liherté,  daiH 

te  Prrr  Ownrtir.  à la  »uite  du  n*  FSS. 

■ AévotHlionz  de  Fmrit,  n«  U4. 
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ClWIteflUTieuz  aux  honneurs  de  In  si^ance.  L’ngi- 
lalion  fui  extrême.  Gouvion^  dont  te  frère  avait 
été  tué  il  Nancy  dans  les  rangs  de  U garde  na- 
tionale, s'écria  ':  « Me  rèserve-t-on  pour  être  le 
témoin  des  honneurs  rendus  aux  assassins  de 
mon  frère?  • Cependant,  sur  les  vives  instances 
de  Coulhon.  l’admission  est  décrètee.  Les  qua- 
rante soldats  étaient  déjà  sur  le  seuil  de  l'Asscm- 
blée.  Elle  les  reçoit,  au  bruit  d’applaudissements 
qui  trois  fuis  se  renouvellent.  Mats  le  |>eiiple  qui 
les  accompagne  demande  k entrer,  lui  aussi  : 
place  au  peuple?  Et  en  effet,  voilà  qu’une  im- 
mense foule  se  met  à defîler  devant  rAssemhlcc, 
dans  un  désordre  qui  n’avait  rien  de  menaçant, 
et  n’ovnit  pas  encore  désappris,  le  respect,  n Nous 
avons  tant  crié  déjà  Viw  ia  Liberté!  Vive  la  Con- 
slilufton/  dit,  en  pass.'inl  devant  le  président, 
Toratcur  habituel  du  faubourg  Saint-Antoine, 
Gonclion,  que  nous  en  sommes  enroués.  <•  Il 
tenait  à la  main  une  pique  surmontée  d’un  bon- 
net rouge,  cl  avertit  l’Assemblée  qu'on  faisait 
fabriquer  dix  mille  piques  de  plus.  Mais  il  se 
bêta  d'ajouter  : ••  Elles  sont  forgées  pour  vous 
«léfendrç  » 

Le  soir,  tout  le  faubourg  Soint-Aiitoinc  fut 
illuminé. 

C’était  an  15  avril  * qu’avait  été  fixé  le  jour 
de  la  fête,  qu’on  décora  de  ce  beau  nom  qui  en 
agrandissait  le  caractère  : Fête  de  i.a  Liacarê. 
Pélion,  comme  maire  de  Paris,  publia  un  arrêté 
où  la  prohibition  de  paraître  en  armes  ce  jour-la 
dans  les  rues  s'appuyait  surdc  nobles  motifs,  no- 
blement exprimés  : « Convaincu  que  nul  signe  de 
contrainte  ne  doit  comprimer  les  généreux  épan- 
ehcinenU  du  peuple;  qu'il  est  temps  de  lui  mon- 
trer qu’on  l’estime  *,  que  les  fêtes  de  la  Liberté 
doivent  être  libres  comme  elle,  etc...  » 

Mais  Uni  de  sagesse  ne  fit  qu'enflammer  la 
fureur  des  Feuillants,  et  la  veille  même  du  jour 
attendu,  un  de  leurs  meneurs,  Dupont  de  Ne- 
mours. fît  répandre  à Paris,  ))ar  milliers,  un 
pamphlet  adressé  à Pétion,  cl  dont  ce  seul  trait 
fera  juger  la  violence  : « Quoi  ! pour  mieux  hono- 
rer les  assassins,  vous  voulez  désarmer  tous  les 
frères  d'armes  des  assassinés  ’ ! » 

Disons  aussi  qu'à  ces  mensongères  et  calom- 
nieuses alarmes,  un  aliment  semblait  fourni  par 
rcrUincs  provocoUons,  dont  l'extrait  suivant  don- 
nera une  idée.  Dans  son  journal  ordurier,  qu'il 
faut  bien  cilcrquelqucfois,  )>our être jtiste, malgré 
le  dégoût  qu’on  en  éprouve,  Hébert  écrivait  : 

« Je  crois  apercevoir  M”**  Veto  à travers  sa 
jalousie  comme  le  jour  de  la  fclc  de  Voltaire!... 
Les  voilà,  s’éerie-l-clle.  ces  victimes  échappées  à 
ma  rage.  En  vain  mon  fidèle  Blondinet  (la  Fayette), 
d'accord  avec  son  cousin  Douille,  aura-t-il  roani- 
gaoec  le  massacre  de  Nancy  ; en  vain  m’auni-l-il 
• promis  de  faire  expirer  sur  la  roue  tous  ces 

t S^aee  do  9 atril  I70i. 

* Michrlrt  eoromel  une  erreor  de  date,  Iür*qu*il  dit, 
lie.  VI,  c^p.  VI.  P-  418,  de  son //talMrvdv/a  ffêrotutioii.  que 
Ira  aôldala  ik  Châlraavicux  arrivèrent  de  Hrest  4 Paris  le 
sa  avril. 

* Uitloirt  paWrmraiatrr,  l.  XIV,  p.  87. 

* Ln  prandr  pripantift  du  Pirt  Duchint,  ii«  ISO,  dons  la 


Suisses  rebelles  à mes  volontés,  et  qui  refusent 
de  massacrer  le  peuple  de  Paris,  ce  peuple  que 
j’abhorre,  et  dont  lant  de  fois  j’ai  juré  inutilement 
la  perte  : tous  mes  projets  sont  évanouis.  O bien- 
heureuse Médicis.  que  ne  suis-je  née  dans  Ion 
siècle!  Les  poignards  du  fanatisme  m’auraient 
vengée  des  outrages  que  j’éprouve;  mais,  hélas! 
aujourd'hui, que  meserventmes  millions?  Aqiioi 
in'nnl  réussi  Ions  les  coups  de  chien  que  j'ai  pré- 
médités! Voilà,  f....e,  n’en  douiez  pas,  les  gen- 
tillesses qui  sortiront  de  la  g de  M"*  Veto, 

quand  clic  contemplera  In  fêle  que  nous  prépa- 
rons aux  Suisses  dcChAtcauvicux;  mais,  pour  la 
faire  crever  de  dépit,  il  faut  nous  surpasser  dans 
celte  journée...  Dans  l'ancien  régime,  quand  il 
naissait  un  louveteau,  e’élait  un  remue-ménage 
de  l)....c  dans  Paris;  ce  n'étaîent  que  fontaines 
de  vinaigre,  que  cervelas  de  cheval,  et  la  famille 
Veto,  qui  faisait  alors  son  jouet  du  peuple,  quoi- 
qu’il fût  son  souverain,  riiumilialt  tant  qu'elle 
pouvait  ; niais,  f....e,  le  peuple  a reprisse  revan- 
che, c'est  H nous  maintenant  de  faira  danser  les 
rois  *...  Aux  piques,  f....e,  braves  sans-culottes  ! 
niguiscz-les  |iour  exterminer  les  .nrislocratcs  qui 
osent  bronclicr.  Que  ec  beau  jour  soit  le  dernier 
de  leur  rî‘gne.  Nous  n'aurons  de  repos  que  quand 
la  dernière  tête  d’aristocrate  sera  tombée  » 

Mais  le  [icuple  laissa  p.*i$ser.  sans  y prendre 
gartlc,  ees  appels  meurtriers.  IjU  fête,  dont  Tal- 
licn  avait  rédigé  le  programme  ^ et  où  p.*is  un 
fusil  ne  brilla,  fut  de  tout  point  adinirsibie.  Sur 
l'immense  ligne  qui  de  la  Bastille  s'étend  jusqu’au 
Champ  de  Mars,  nii  vit  un  cortège  composé  de 
près  de  trois  cent  millo  hommes  se  ranger  doci- 
Icinenl  devant  un  épi  Je  blé  qu’on  leur  présentait 
eu  guise  de  baïonnette  ^ Reconnaissance  fîlialo  à 
l’égard  des  initiateurs  du  progrès,  culte  des  sou- 
venirs antiques  associé  à la  passion  des  idées 
nouvelles,  élan  des  âmes  vers  la  liberté,  la  liberté 
de  tous  les  peuples  de  la  terre,  tout  cela  se  re- 
trouva dans  le  choix  des  symboles  adoptés.  C'était 
l'esprit  du  temps,  et  jamais  il  ne  se  révéla  d'une 
manière  pins  touchante  et  plus  naïve.  A un 
groupe  formé  de  citoyens  appartenant  aux  trois 
grandes  nations  libres,  claicnl  confiés  les  dra- 
peaux de  rAnglcterrc,  des  États-Unis  cl  de  la 
France,  réunis  en  signe  d’alliance  par  des  rubans 
tricolores.  Les  bustes  de  Franklin,  Sidocy,  Jean- 
Jacques.  Voltaire,  images  vraiment  saintes,  pas- 
sèrent (levant  tous,  portés  avec  vénération  par 
des  citoyens  des  divers  pays  qui  avaient  produit 
CCS  grands  hommes.  On  eut  l'idée  magnanime  de 
^ réconcilier  dans  la  commune  douleur  ceux  qui, 
à Nancy,  avaient  été  pousses  à se  combattre  : 
cette  réconciliation  était  figurée  par  deux  cer- 
cueils que  réunissait  la  légende  : Bouillé  et  ses 
complices  sont  seuls  coupables  *.  Suivait,  sur  uii 
char  de  forme  antique,  la  statue  de  la  Liberté, 

0i4i.  kiit.  dt  ta  Hép.  — Pi«E  bvcRétrK-  — 1039,  40, 1.  Briliih 
Muséum. 

* Père  Duchênr.  n*  (ïJ. 

* Il  se  (rouTe  plus  complet  que  parloul  ailleuM,  à la  soUe 
ilu  n*  du  Père  Ouchfiu. 

’ /tcm><Klio>u  de  Parie,  ii«  144. 

* Dans  sou  journal,  Brissot,  à la  place  de  ces  moU,  met 
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tcnonl  pour  sceplrc  une  mnssiir.  .nyanl  sur  la 
lêtc  une  couronne  de  fleurs,  et  h ses  pieds  mi 
aulcl,  où,  en  son  lionneiir . Iin'ilaienl  des  par- 

Lc  cortège  sc  mit  en  marclie  vers  midi,  <tl 
parmi  les  milliers  de  speclatcnrs  f|iii  du  liant 
des  fcnêtrc.s  lui  envoyaient  les  marques  d'une 
adhésion  passionnée,  on  cita  Ceaumareliais  qui, 
au  momcnl  où  l'on  allrignail  remplacenieiit  de 
la  porte  Soint-Aiiloine,  parut  sur  sou  liileon  et 
se  mit  à battre  des  mains  Au  Champ  de  Mai«, 
la  statue  de  la  Liberté  fut  desrendue;  les  soldats 
de  CliAtcauvieux,  courbes  sous  le  glorieux  far- 
deau, l’allèrent  placer  sur  Tmilel  de  1a  pairie, 
puis  SC  mêlèrent  à la  foule.  Alors,  ce  ne  furent 
plus  que  lransi»rls,  cliaiits  eiviqiies,  rondes 
joyeuses,  par  où  sc  termina  celte  lètc  que  pas  un 
accident  ne  troubla,  que  pas  un  cri  de  haine  ne 
vintatlrisler,  et  dont  Brissot  put  diie  avec  vérité 
que  • le  peuple  en  fut  rordonnolcur,  l’exécuteur, 
l'ornement  et  l’objet  « . , . , 

Hais  elles  sont  rares,  dans  la  vie  des  révolu- 
tions, les  douces  journées  : le  lendemain,  la  lutte 
recommcneail  entre  les  passions,  et,  |iour  com- 
ble, l’Europe  entière  s’embrasait. 

Dans  des  Mémoires  écrits  par  iiii  longtemps 
après  les  événements,  loin  du  sol  natal,  sous 
l’empire  de  préoccupations  évidemment  modi- 
fiées, et  avec  le  désir  de  plaire  aux  domiiioteurs 
du  jour.  Mémoires  pleins  de  verve  militaire,  de 
jeunesse  et  de  feu,  mais  aussi  pleins  d erreurs 
caleulées  ou  de  réticences,  Dumouriez  sc  défend 
d'avoir  poussé  à la  guerre  '.  Les  faits  abondent 
qui  déroenlent  ectle  assertion.  Et  comment  cela 
n'it-il  été  possible?  Dumouriez  n’cinit-il  point 
par  cxecllcncc  l’homme  de  l'orage  cl  des  combats  ? 
Ne  cherchait-il  pas  un  emploi  h son  génie?  N'é- 
lait-cc  pas  du  soufllc  même  de  la  guerre  que  le 
ministère  dont  il  faisait  partie  venait  de  nailrc? 
Et  l'amour  de  la  popularité  ne  disait-il  rien  à sou 
cœur,  alors  que  d'un  bout  à l'nnirc  de  la  France, 
ce  nid  ilc  guerriers,  six  cciit  mille  volontaires  * 
sc  levaient,  dcmaiidoiit  une  épée?  Sans  doute, 
ce  fut  par  In  voie  des  négocialions  qu'il  alla  au 
rhamp  de  bataille,  forcé  qu  il  était  de  ménager  la 
conscience  eraiiitivc  lie  Louis  XVI.  Mais  quel  ton 
que  celui  de  ses  dépêches  I Dans  celle  qu’il  avait 
adressée  4 M.  de  Noaiiles  le  19  mars,  il  ne  sc 
bornait  plus  a faire  du  désarmement  des  émigrés 
la  condition  du  maintien  de  la  paix,  il  exigeait  In 
réduction  des  troupes  que  l'Aiilriehe  entretenait 
dans  les  Pays-Bas.  « Les  iiriuécs,  disait-il  avec 
beaucoup  de  hauteur,  ne  contiennent  pas  les 
peuples  quand  ils  veulent  être  libres  : Gènes  en 
est  un  exemple  pour  la  maison  d’Autriche*...  » 


De  plus  Dumouriez  donnait  à entendre,  ce  qui 
était  elleelivcmcnt  son  opinion,  que  l’alliance 
entre  In  Prusse  et  rAutrichc  était  un  compromis 
sans  durée  possible,  un  inceste  politique,  et  que 
le  concert  des  puissances  ne  pouvait  manquer  de 
cesser,  soit  pendant,  soit  après  la  guerre,  laissant 
le  chef  de  la  maison  d’Autriche  isolé,  épuisé  de 
finanecs  et  de  troupes  *. 

Ces  Hères  prédictions,  ces  menaces,  la  dispo- 
sition des  esprits  dans  les  Pays-Bas  dévoilée  4 
demi,  le  souvenir  de  l insurrcction  des  Génois 
rappelé,  la  demande  d'une  réponse  prompte,  ca- 
tégorique, dernière,  tout  cela  devait  naturelle- 
ment olIcnsiT  la  fierté  du  cabinet  de  Vienne,  tout 
cela  c'était  la  guerre  grondant  sous  des  paroles 
de  paix,  Dumouriez  traçait  bien  véritablement 
autour  du  jeune  successeur  de  Léopold  le  cercle 
de  Popilius. 

Aussi  Noaiiles  désespéra-t  il  d’obtenir  par  ce 
moyen  une  modification  quelconque  aux  décla- 
ralions  précédentes  du  prince  deKaunilz.  Le  sort 
de  de  Lessart  l'avait  d’ailleurs  frappé  d'épou- 
vante. Au  lien  de  remettre  ses  nouvelles  lettres 
de  créance,  il  envoya  sa  démission  4 Dumouriez. 

Était  arrivée  4 Paris,  dans  l’intcrvolle,  la  pre- 
mière note  oflicicllc  envoyée  de  Vienne  depuis  la 
mort  de  Léopold.  Elle  annonçait,  dans  un  style 
tranchant  et  dur,  que  le  nouveau  souverain  par- 
tageait, eu  égard  4 la  situation  de  la  Fronce,  les 
scnlimculs  de  son  prédécesseur,  et  se  terminait 
par  line  sortie  cunirc  « la  faction  sanguinaire  et 
furieuse  qui  s'acharnait  de  plus  en  plus  4 dé- 
truire toute  espèce  d’autorité,  de  lois,  de  prin- 
cipes  ".  » 

Irrité  du  tou  de  celte  note,  irrité  de  la  démis- 
sion de  M.  lie  Noaiiles,  Dumouriez  court  chez  le 
roi,  lui  retrace  le  tableau  de  la  situation  et  de 
scs  propres  périls,  le  presse  de  tout  dire  4 l’As- 
semblée, l’engage  4 s'adresser  directement  au  roi 
de  Bohème  et  de  Hongrie  ’,  et  lui  fait  signer  la 
lettre  suivante  : 

« Monsieur  mon  frère  et  mon  neveu,  la  tran- 
quillité de  l’Europe  dépend  de  la  réponse  que  fera 
Votre  Majesté  4 la  démarche  que  je  dois  aux 
grands  intéréis  de  la  nation  française,  4 ma  gloire 
etau  salut  des  malheureuses  victinicsde  la  guerre 
dont  le  concert  des  puissances  menace  la  France. 
Votre  Majesté  ne  peut  pas  douter  que  c'est  de 
ma  propre  volonté  et  librement  que  j'ai  accepté 
lu  Constitution  française;  j'ai  juré  de  la  mainte- 
nir, mon  repos  et  mon  honneur  y sont  atUehés  ; 
mon  sort  est  lié  4 celui  de  la  nation,  dont  je  suis 
le  représentant  héréditaire,  et  qui,  malgré  les 
calomnies  qu’on  sc  plaît  4 répandre  contre  elle, 


reawi  . Uoaille  tfsl  clail  coapoWe.  Esl-ce  que  par  lù  Bpil«l 
aurailcntrtKlu  iunoceoter  la  l-'i>cUe?— Voy.  le  / atnote/ran- 


'Voyei  le  ppograninif,  sigiid  Timhf,  Arroyi  />f*- 

MiMViUf. 

■ Hêt'ofMtioHS  t/f  Pùrii.w  lU- 

» Le  Patriote  frawfait.  n«  ■ 

* \'oy.  JdUâ  le»  i/etuoirr»  rfe  /iu«0KnVj.  loul  le  eliaptire 

DiMOtiri  de  Guodel  an»  iacobim  * i^*c«  du  26  mai'S 


i“9l.  Voyez  le  Journal  de#  détail  dei  Amie  de  la  CoHMlilm- 

(ION,  t celle  dale.  

• i/rmoires  tiiét  dei  papiers  duH  homme  dnlol.  tome  I, 
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/tid..  p.  200  el  291.  . 

Mémoiree  tiret  Uet papiers  d’im  homme  d htai.  1. 1.p.29l. 
Franroi-s,  meccbseur  de  l.topold,  o iASil  pas  encor*  été 
ronné  croperciir.  Kn  eetle  derniéie  quulilé,  U pnl  le  nom 
[■'rançois  11.  Comme  roi  de  Hongrie  el  de  BuhCme,  it  sap- 
lit  Frimroif  I''. 
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inëritc  elaura  toujours  restimc  de  tous  les  peu- 
ples. Les  Français  ont  jurë  de  vivre  libres  ou  de 
mourir  : j'ai  fait  le  même  serment  (fu’eux.  M.  de 
Mnultle,  que  j'envoie  en  ambassadeur  extraordi- 
it.'iii'c  auprès  de  Votre  Majesté,  lui  explicpicra  les 
moyens  qui  restent  pour  empêcher  et  prévenir 
les  calarailcs  de  la  guerre  qui  menace  rEunq>e. 
CVst  dans  ces  scnlitncnls  etc.,  etc. 

«•  Signé  Louis,  i* 

Muni  de  celle  pièce,  manircslcmcnt  écrite  sous 
sa  dictée  Dumouricz,  le  14  avril,  se  rendît  à 
l'Asseiublée  législative,  à laquelle  il  fît  connaître 
ses  dépêches  à M.  de  Noailles,  la  démission  de 
ce  dernier,  et  la  lettre  du  roi.  Imniédiatemcnt, 
presque  sans  débat,  l'impression  des  documents 
fut  ordonnée,  et  l'ambassadeur  de  France  a 
Vienne  décrété  d’accusation 

Le  lendemain,  de  Maulde  allait  partir,  lorsqu'on 
reçut  un  second  courrier  de  M.  de  Monilles.  qui, 
s'étant  ravisé  sur  sa  démission,  avait  rouvert  la 
négociation  avec  le  cabinet  de  Vienne  L'ambas- 
sadeur mandait  que  le  prince  de  Kaunitzsc  iiion- 
Iranl  fort  peu  acccasiblc,  il  s'etait  vu  réduit  à 
s'adresser  nu  vice-chancclicr  de  cour  cl  d'État, 
le  comte  de  Cobcnlzcl;  que  ccIui-ci  avait  entre- 
pris de  justifier  sa  cour  sur  les  vues  hostiles 
<111011  lui  supposait,  mais  de  façon  à prouver  que 
le  plan  de  rAulriciic  était  d'élever,  sans  toutefois 
<lé<  l.-ircr  la  guerre,  des  exigences  qui  In  rendissent 
inévitable. 

Et  c’est  ce  qui  ne  résultait  que  trop  clairement, 
en  cfTet , des  trois  points  spécifiés  à M.  de 
Xoailles  par  M.  de  Cobcnlzcl  ; 

M 1*  La  saltsfaeiion  des  princes  possessionnés  ; 

•<  La  satisfaction  du  pajic  |M)ur  le  comlat 
d'Avignon  ; 

■ 3**  Les  mesures  <|uc  la  France  jugerait  à 
propos  de  prendre,  mai.s  qui  fussent  telles  que 
le  gouvernement  eût  une  force  suflisaiilc  pour 
réprimer  ce  qui  pouvait  inquiéter  les  aulrcs 
ifUals.  • 

Ici  quelques-uns  de  nos  prédécesseurs  ont 
commis  une  grave  erreur  historique;  sur  In  foi 
des  Mémoires  de  Dumouriez,  iis  ont  prétendu 
que  des  trois  coudilioas  spécifiées  par  M.  Cobcnl- 
zel,  la  dernière  était  : 

« Le  rclablisscniciil  de  la  monarchie  sur  le 
pied  du  25  juin  1789  cl  de  la  déclaration  de 
Louis  XVI,  par  conséquent  le  rétablissement  de 
la  noblesse  cl  du  clergé  comme  ordres.  » 

Cela  est  tout  à fait  inexact.  Le  texte  du  docu- 
ment, communiqué  d’une  manière  ofliciellc  à 
l'Assemblée,  dans  la  séance  du  19  avril,  est  le! 
que  nous  venons  de  le  reproduire  *.  Emporté  par 
son  désir  de  prouver  qu’en  déclarant  la  guerre 

' Mémûirts  tirét  det  papiers  d'un  homme  d'Ètal.  tome  |, 
p.  3i3  cl  314.  — Oa  devine  bien  pounjooi,  dans  scs  Xémoiets, 
I.  Il,  p.  304,  Duttouriei  dit  : •>  Le  roi  Hi  une  lelirc  |iarfuitc- 
neul  r^isoiincc  el  toute  de  su  main  4 TEmpereiir.  • Au  resU*. 
celle  lettre , parfailenienl  raisonnée , Diimouriei  ne  la  donne 
pas. 

■ Séance  du  14  avril  (793. 

* Mèmêirts  de  Dumouriet,  1 11,  p.  30j. 

^ Vo}'ex  la  séance  du  19  avril  (793,  dans  17/ifloiVf  f»ar(r> 
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à rAulriciic,  il  n'avait  fait  que  subir  une  loi  dont 
l’Autriche  seule  créa  la  fatalité,  Dumouricz.  dans 
ses  Mcinoiros,  falsifîc  les  termes  de  In  note  de 
M.  de  Cübenlzcl;  et  certes,  il  n’en  avait  nul  be- 
soin pour  avoir  le  droit  de  s'écrier  : 

« En  vérité,  quand  le  ministère  de  Vienne  au- 
rait dormi  trente-trois  mois  depuis  la  séance 
royale...,  il  ne  pouvait  proposer  des  coiidiiions 
qui  fussent  plus  incohérentes  avec  la  niarclie 
qu’avait  prise  la  Révolution  » 

Le  faitest  que  lorsque,  le  19  avril,  l’Assemblée 
apprit,  de  la  bouche  du  ministre  dt^s  nfTaircs 
étrangères,  que  l’Autriche  osait  demander  la 
restitution  des  terres  de  l'Alsace  aux  princes  aile- 
inaiids,  celle  d’Avignon  nu  pape,  cl,  quoique  en 
termes  ambigus,  le  renversement  de  In  Constitu- 
tion, il  y cul  je  ne  sais  quelle  iinnnimilc  de  dé- 
dain sons  laquelle  l’indignation  môme  disparut 
comme  étoufTéc.  I.e  décret  d’accusation  ronirc 
M.dc  Nuaillcs  fut  retiré,  el  clinciin  ne  songi’a  pins 
qu'à  la  guerre. 

I.C  20  avril,  l’Assemblée  venait  <rcnlrcr  en 
séance,  lorsqu’un  huissier  parut,  criant  : « Mes- 
sieurs, voilà  le  roil  > Louis  XVI  arrivait  ciïeeli- 
veincnt,  accompagné  de  tous  scs  minislros.  Ans- 
silôt  tous  les  députés  se  lèvent  cl  restent  debout. 
Le  roi  va  prendre  la  place  que  le  reglement  lui 
assigne,  puis  s'assied.  Les  députés  rimftent.  Ihie 
foule  innombrable,  répandue  de  grand  malin 
dans  toutes  les  avenues  de  la  salle,  s’ôtait  empa 
rce  des  couloirs,  avait  envahi  les  tribunes  publi- 
ques, el  reniiail  jusque  dans  l’intérieur.  L'n^ita- 
liuii  des  âmes,  dURcilcmcnt  contenue,  se  trahis- 
sait d'une  manière  expressive  dans  le  jeu  des 
physionomies.  Louis  XVI  paraissait  triste  cl 
abattu. 

Dumouriez,  an  milieu  d’un  silence  passionné, 
lut  le  rapport  d’où  allait  sortir  une  des  plus  for- 
niidablcs  guerres  qui  nient  jamais  éclaté  parmi 
les  hommes.  Il  peignit  à grands  traits  la  situa- 
tion, énuméra  les  griefs  de  In  France,  rappela 
comment  l'Autriche  avait  encouragé  les  complots 
de  rémigralinn  , s’indigna  de  rinsolenee  de  l'é- 
Irangcr  vcnnnl  nous  demander  compte  d<!  la 
façon  dont  il  nous  plaisait  de  disposer  de  nos 
destins,  cl  rejetant  sur  rennemi  tout  le  tort  de 
l’agression,  loule  la  responsabilité  du  sang  qui 
(dlait  couler,  conclut  à la  guerre  ^ 

Alors  le  roi,  d’une  voix  dont  il  s'clTurçail  de 
<Iomincr  le  trcinblcincnl,  dit  : » Vous  venez 
d’entendre  le  rnpporlqni  a été  fait  à mon  conseil: 
ses  eomdusions  y ont  été  adoptées  imanimcmcnt. 
J'en  ai  mui-inémc  adopte  la  détermination  , elle 
est  confonne  an  vuni  plusieurs  fois  exprime  de 
l'Asseiiibléc  nationale.  J'ai  dû  épuiser  tous  les 
moyens  de  maintenir  la  paix;  inaintcnanl... 

mtntaire,  t.  XIV,  p.  — C'cil.  du  r«slc,  la  vor.iimi  <|u'uii 
IroiiTr , ri  dans  les  lionvenirs  de  MalhieH  Oiimas.  I.  Il,  p.  1(7. 
cl  dans  les  l/r«0(mf(rr«  (/rfMpïrrs d'un  hommetl'tClal,  I I, 
|.,  Z%1. 

* .Vémoirtii  de  Dumotiries.  I.  Il.p.  30S. 

* Voyt't  Ir  lesic  dr  ce  rapixn  l,  »uil  dans  VJlisUiire  pariemrn- 
tiiire,  I,  XIV,  |).  37-37,  sim  4 la  du  II'  vnlnme  de*  Mr- 
moiret  de  liHmoHfie:.  trlin*  K des  HeinirnMiifmrntt  histo- 
r/^HCS. 
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lunintcniint...  * Ici,  il  s^irrcLi,  upprcssc,  cl  lors- 
qiril  prononçn  ccs  derniers  mois  : «<  Je  viens  vous 
proposer  rornirllemcnl  in  guerre  contre  le  roi  de 
Hongrie  et  <ic  Boluîmc,  » scs  yeux  se  rcn)|ilircnl 
(le  Inrmes  ^ 

Ilien  que  In  proposition  roynic  fût  eonrurnic 
nu  vœu  (le  rAsscinbléc,  de  froids  cl  rnres  appiaii- 
dissemeîds  rneeueillîrenl,  parée  qu’on  n*y  vit,  de 
In  part  de  Louis  XVI.  que  reffiudc  la  contrainte*. 
Bigot  de  Préninencu,  qui  pre^idnit,  repondit  nu 
roi.  en  lerines  laconiques,  que  TAsscniblée allait 
(bdibércr  sur  la  jtroposition,  et  la  séance  fut 
sns|vriidiie,  pour  être  reprise  le  soir  mémo. 

Tti  inoiivemcnt  general,  immense,  emportait 
Paris.  Il  s'abandonnait,  avec  une  ivresse  qui  eut 
S(!S  nvcuglemenls  mais  sa  grandeur,  l’idée  du 
droit  .se  r;iis.nnl  Jour  a travers  le  monde,  ficrc- 
nient,  vnillanimoiil,  à coups  d'ëpéc.  La  pliiloso- 
pliie  en  innretie  sous  la  casaque  du  soldat,  le  sort 
des  idées  nouvelles  confié  nu  courage,  la  Lil>crlé 
à ehevnl  sur  un  canon,  tout  cela  c’était,  en  atten- 
dant (es  jours  calmes  , le  génie  même  de  la 
Prance.  Les  Girondins  ne  se  possédaient  pas  de 
joie.  Quant  à Drissol,  il  avait  voulu  In  guerre 
avec  tant  de  délire,  qu’on  lui  avait  entendu  pro- 
poser de  déguiser  quelques  soldats  en  uhinns  nii- 
triciiiens,  et  de  leur  faire  faire  une  attaque  noc- 
turne sur  quelque  village  français,  de  façon 
à précipiter  le  dcnoûmcnt  — Mais  les  peuples 
élaienl-ils  suflisamment  prépares  a recevoir  la 
lumière?  Celle  manière  de  la  leur  porter  ne  leur 
serait-elle  pas  une  offense?  Mal  inpréti'‘c  par  leur 
ignorance  ou  leur  orgueil,  notre  initiative,  sous 
la  forme  militaire,  ne  les  irrilcrail-cllc  pas,  au 
lieu  de  les  gagner?  Se  jeter  dans  une  guerre  où 
des  inillion.s  d'honimcs  vont  se  heurter  contre 
des  millions  d'iiommes,  c'est  se  laisser  aller  dans 
un  abime  dont  Jamais  nul  n'gnrd  ii'atlcignit  le 
fond;  c’est  s'élancer  éperdu  dans  ce  royaume  de 
la  mort,  où  il  n’y  a de  certain  que  les  ténèbres  : 
qui  donc  calculerait  ce  qui  est  incalculable?  Qui 
oserait  jurer  d’avance  que,  la  lutte  se  prolon- 
geant, In  briiUilc  exaltation  des  camps  ne  prcvaii* 
lirait  pas  à la  longue  sur  le  saint  enthousiasme  de 
la  pensée;  que,  la  discipline  finissant  par  écra- 
ser de  sou  niveau  de  plomb  Téhin  des  âmes  vers 
la  justice,  la  victoire  même  n'aboutirait  pas  à ra- 
mener l'èrc  odieuse  des  Césars;  ou  bien,  que,  les 
périls  s'accumulant,  la  Révolution  ne  serait  pas 
|H)ussce  h se  faire  uu  rempart  de  sa  (tireur,  à 
irnppcr  de  la  bâche  aussi  bien  que  de  l'épée,  à se 
délciulrc  au  dedans  a force  de  bourreaux  cumule 
au  deliui'S  à force  de  soldats...  jusqu’à  ce qu’cnûii, 
après  s’èln;  assise  d’épuismiieul  sur  le  bord  de  la 
fosse  gigantesque  creusée  pour  Uml  de  victimes, 
la  Liberté  y lût  prceipilcc  à sou  tour?  — Ces 
<d)jccliuiis  ne  pouvaient  avoir  pour  nos  pères  la 
lorce  qu’elles  tirent,  à nos  yeux,  des  évcnenienls 
qui  ont  suivi.  Ils  se  dirent  que  le  danger  trempe 
les  eœur.s  ; ils  crurent  noblement  que,  de  In  part 

* Méntoirts  tô'èt  dvs  papitrt  hommt  it'Étal,  lomc  I, 

I».  5^>5. 
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d’un  pays  tel  que  la  France,  le  dévouement  guer- 
rier était  un  (ievoir;  ils  se  bcrccrenl  du  magna- 
nime espoir  que,  de  toutes  les  nations  armées 
enntre  nous,  plusieurs  s'empresseraient  de  nous 
tendre  les  bras,  dès  qu’elles  liraient  sur  nos  dra- 
peaux : Point  deconqtiétef  Pour  tous  le*  hommet 
fo  liberté!  D’ailleurs,  depuis  que  Robespierre 
avait  ouvert  le  débat  sur  la  guerre,  la  question 
avait  bien  changé  de  face,  Léopold,  le  tempori- 
sateur, n’etoil  plus;  et  ravénomcnl  des  Girondins 
au  potivoir,  le  jacobinisme  aftlché  par  Dumoii- 
riez,  avaient  porté,  comme  on  l’a  vu,  le  cabinet 
de  Vienne  a jeter  à la  Révolution  française  un 
défi  qu'il  ne  lui  était  pas  désormais  possible  de 
laisser  tomber  sans  déshonneur.  I.c  doigt  de  la 
fatalité  était  là. 

Donc,  le  20  avril,  vers  six  heures  du  soir,  l’As- 
semblée se  forma,  non  pas  avec,  le  reeucilleincnt 
que  semblait  comporter  une  décision  de  laquelle 
allait  dépendre  le  sort  de  tous  les  Étals  de  l'Kii- 
ropc  et  celui  de  plusieurs  générations,  mais,  au 
contraire,  avec  une  fougue,  avec  un  enlliousiosmc 
extraordinaires.  Lasourcc  et  DaverhouU  curent 
beau  demander  du  temps  pour  l'examen;  sur  un 
mol  de  Matihc,  leurs  motions  dilatoires  furent 
brusquement  écartées.  Le  Fciiillonl  Paslorcl, 
chose  nsset  remarquable,  éleva  le  premier  la  voix 
en  faveur  de  la  guerre.  Tout  autre  fut  la  conclu- 
sion de  Beeqliey,  orateur  du  même  parti,  (^ime 
au  milieu  de  tant  d’esprits  cni|Mirtés.  il  mil  lienii- 
coup  de  courage  H combattre  les  iiispimtioiis  du 
courage.  Mais  son  Inlciit  ne  répondit  pas  à la  di 
gnilc  de  son  nllitudo.  Il  cul  rimprudeiice  de  dire 
que  la  France  courait  le  risque  de  voir  tous  les 
rois  de  la  terre  se  liguer  eonirc  elle.  Oh!  que 
c’était  mal  coimnilrc  la  France  que  de  prétendre 
lui  faire  |K?ur  d'une  guerre  a proportions  liérn'i- 
ques!  Guadel  déclara  ironiquement  qu’après  uii 
t('l  discours,  il  n’y  avait  plus  de  doute  possible 
sur  la  nécessité  de  la  guerre.  » Déerélons-la,  sans 
désemparer!  ■ s’écrie  Maillie.  « Nous  la  voulons , 
ajoute  Auberl-Dubaycl,  et  dussions-nous  périr 
tous,  le  dernier  de  nous  proiioncerail  le  décret  » 
De  formiilablcs  applaudissements  partirent  de 
tous  les  |H)inls  de  la  salle,  de  toutes  les  tribunes. 
Le  mol  de  trahison  poMible,  tombé  des  lèvres  de 
llazire,  ne  trouva  point  d'écho.  LavoixdcMatliicii 
Dumas,  qui  voulut  appuyer  Becquey,  fut  étouffée* 
sous  les  murmures.  L’eiilraincincnl  général  était 
devenu  irrésistible.  Mais  ce  qui  en  marque  bien 
le  grand  caractère,  c’est  le  mniiireslc  que  lut,  à 
celte  occasion,  Condorcet.  Rien  de  plus  grave 
comme  style,  rien  de  plus  noble  comme  pensée. 
En  l'éponsc  à la  note  de  la  cour  de  Vienne,  il  y 
était  dit:  nQu’csI-cc  donc  que  celle  faction  qu’on 
accuse...  d'avoir  conspiré  |>o(ir  la  liberté  univer- 
selle du  genre  iiumaiii?...  C’est  riiumanilé  tout 
entière.  » Vergninud  proposa  une  nouvelle  fédé- 
ration nationale  pour  consacrer  religieusement 
la  terrible  détermination  (pi’on  allait  prendre. 

^ Elicniic  Uuruonl,  5viinfHir«  «wr  Mirtiétav,  chan.  xvi, 
[..411. 
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Mnis  rAssciitbIéc  n'»rait,  en  ce  moulent,  qu'une 
id(5e,  qu*un  désir,  qu'une  passion.  \^c  decret  sui” 
vant,  présenté  par  Gensonné.  au  nom  du  comité 
diplomatique,  fut  vole  avec  transport  ^ : 

" fi'Asscmldée  nationale,  délibérant  sur  )a 
proposition  formelle  du  roi,  considérant  que  la 
cour  de  Vienne,  an  mépris  des  traites,  n’a  cessé 
d'nrcordcr  une  protection  ouverte  aux  Français 
rebelles,  qu'elle  a provoqué  et  formé  un  concert 
avec  plusieurs  puissances  de  l’Europe  contre  l’in- 
dé|>ciidRnce  et  la  sûreté  de  la  nation  française; 

• Que  François  I",  roi  de  Hongrie  cl  de  Bo- 
hême, a,  par  des  notes  des  <8  mars  et  7 avril  der- 
nier, refusé  à renoncer  à ce  concert  ; 

« Que,  malgré  la  proposition  qui  lui  a été  faite 
parla  note  du  H mars  1792,  de  réduire,  de  pari 
et  d'autre,  à l'élal  de  paix,  les  troupes  sur  les 
frontières,  il  a continué  et  augmenté  des  prépa- 
ratifs hostiles  ; 

« Qn’il  a cherché  h diviser  les  citoyens  fran- 
çais, ri  à les  armer  les  uns  contre  les  autres,  en 
offrant  aux  mécontents  un  appui  dans  le  concert 
des  puissances: 

••  Qii’il  a forinellcincnt  atlcnlé  a In  souverai- 
nrléde  la  nation  française,  en  déclarant  vouloir 
soutenir  1rs  prétentions  des  j»rinccs  allemands 
|>osscssini)iics  en  France,  auxquels  la  nation  fran- 
çaise n’a  cessé  d'offrir  des  indemnités; 

« Guiisiiiérant  enfin  que  ce  refus  de  répondre 
.aux  «lcrnicrcs  dépêches  du  roi  des  Fronçais  ne 
laisse  plus  d'espoir  d'olUcnir,  par  la  voie  d’une 
négociation  amicale,  te  redressement  de  ces  diffé- 
rents griefs,  et  éi}uiTaut  une  déclaration  de 
guerre  ; 

« Décrète  qu  i!  y a urgence. 

« L’Assemblée  milionnte  déclare  que  la  nation 
française,  fidèle  aux  principes  consacrés  par  sa 
Constitution  Je  n'entreprendre  aucune  ijuerre 
fiant  la  vue  de  faire  det  conquêtes,  et  de  n'eni- 
ptoyer  jamais  ses  forces  contre  la  liberté  d'aucun 
peuple,,  ne  prend  les  armes  que  pour  la  défense 
de  .sa  liberté  et  de  son  iiidé(>enduncc  ; que  In 
guerre  qu’elle  est  obligée  de  soutenir  ii’esl  point 
une  guerre  de  nation  à nation,  mnis  la  juste  dé- 
fense d'un  peuple  libre  contre  l’injuste  agression 
d'un  roi  ; 

« Que  les  Français  ne  confondront  jamais 
leurs  frères  avec  leurs  véritables  ennemis  ; qu’ils 
ne  négligeront  rien  pour  adoucir  le  fléau  de  la 
guerre , pour  ménager  et  conserver  les  proprié- 
tés, et  |M>ur  faire  retomber  sur  ceux-là  seuls  qui 
se  ligueront  contre  sa  liberté  tous  les  malheurs 
inséparables  de  la  guerre  ; 

M Qu’elle  adopte  d’avonce  tous  les  étrangers  ! 
qui,  abjurant  la  cause  de  ses  ennemis,  viendront 
se  ranger  sous  ses  drapeaux  cl  consacrer  leurs  ' 
efforts  à la  défense  de  sa  liberté;  qu'elle  favori-  < 
sera  loéiiic,  jiar  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir,  leur  établissement  en  France; 

■ Délibérant  sur  la  proposition  formelle  du  i 

' Sept  roeinbres  leulenient  Tolèrtnl  coiilre,  <]ui  furent  ; 
Théoiltfre  Laneih,  laocourt,  Becquejr,  Matthieu  Ihtma*.  Uaêri, 
Hua  et  Gentil. 


roi,  et  apres  avoir  décrété  rurgcncc.  «Iccrèlc  la 
guerre  rentre  le  roi  de  Hongrie  cl  de  Bohème.  » 
Ainsi  fut  prise  celte  décision  qui  allait  pour 
longtemps  ébranler  le  monde.  Mnis,  qtie  la  pos- 
térité s’en  souvienne  à jamais!  la  pensée  tic  l'As- 
semblée, la  pensée  de  In  France,  Merlin  de  Thion- 
ville  venait  de  l'exprimer  dans  ces  belles  paroles  : 
VoToas  i.A  nit:nnK  aux  rois  ft  i.a  paix  aux  x\- 
Tioas  *.  • 


CnAPITUR  IX. 

PHILOSOPlilR. 

Drn*  iihilasophiqiies  avaient  paringé  le  ivjir  «îfeli*  ; 

elles  nartagcnl  U RêTuhilimi.  — l.es  Uironilina  np|».irlieii- 
nciit  B l’éeole  <te  la  .<eiu<uinti  et  du  ratianaiUmr,  celle  ileii 
cneycloprüislcs;  I(ol>e»|iicrre,  A rêrule  Ju  tt»l  W'N.',  celle 
«le  Jrnn-iaeqnr<  — l*oiin|«ni  - (Ju'll  n'y  q rms  d onno-iiiùm 
réelle  enirr  cci  ileux  éeole«. - Miilrtiiemlii  «iéptcaliic  eiilrr 
l<‘8  Monl.ngtmriU  et  1rs  Giruniiin< , nol><"pierre  ei  Bri>Mil. 
Ions  soldais  de  la  même  ertufie.  Kvplicdion  |K>Ii'iq(ic'  du 
théisme  de  Jean-Jaeqncs  et  de  Robe.%|iierre.  — > iiéluil  pliilo- 
scqdiiquo  aux  Jarobins.— RnlK-Hiderre,  tout  en  |irueidmanl 
l'cxii-lence  de  t)ie<i,  r-jetlc  le  Dieu  (lc<(  Ihi'olof^icns  ; il  sVIéve 
contre  les  prêtres  rl  loutes  les  >.reles  iinpW  qui  nsiirpenl 
sa  ni.ije>ié.  Kmotioii  P ’ofonde  mie  re  débat  proiliiit  aux 
iacolniu.»  Gloriflealioii  des  encyelopèdi-lt  s,  |»»r  — 

Gloriliealiim  de  Jran*Jac<iiirs  pur  Uob«'?<|iicrre.  — De  part 
Cl  tl'aulre.  injiuie  esprit  d'cxciii<>ivi»me.  — Ln  Fnyciietlé- 
tiuticé.  — Rul>cs|iicrre  accusé  d'avuir  abundoiiiic  soit  posir 
irnecitsaU-iir  publie.  — Ciiadcl  lui  reproche  d'éti  e ViUulr  ilu 
peuple  ei  lui  demande  de  se  cuiidiinuicr  h l’oslnieistnc.  — 
nrlle  réponse  lie  Robespierre.  — liitertenlinn  concitiatriee 
de  iVijon.  — Arrêlédes  Jueobiiis  ron-'slaliuil  tes  iiis-imsalioKS 
calooiiiicusrsde  Guadet  et  de  contre  ltut<e»piem-.— 

Objui'Kation  adressée  A RoltC'picrrc  par  le  jouriinl  de  l'riid- 
lifliiiiitc.—  Confessions  de  Frimeois  Robci  l.  — Murul  mennie 
une  etilrevtic  qu'il  a eue  avec  Rul>espierre.  - Grande  rofêrr 
Wm  Péie  t)ttrhène  de  roir  Irt  Jarot/iut  à rhieu  rt  À rAo/.  — 
que  l'égalilé  u'esl  |ni6  IVitvic. 


Oh!  qu’ils  ont  été  injustes  envers  eelle  immor- 
telle é))oi|ue,  ceux  qui  n’y  ont  vu,  dans  le  bouil- 
lonnement de  toutes  les  Ames,  que  rngitatiun  sans 
pcii.séc  des  flots  de  la  mer  pendant  l'orage!  Qu’on 
y regarde  de  près,  ou  trouvera  que  res  ctmibnls 
naquirent  bien  moins  de  In  rivalité  des  ambitions 
ou  de  l'oi^ucil  blesse  que  de  l'opposition  philo- 
sophique des  doctrines.  C'élnil  le  siècle  <le  Dide- 
rot cl  de  Voltaire,  le  siècle  de  Jean-Jacques  qui 
se  développait.  Sciiiemeiit,  les  livres  éliienl  de- 
venus des  actes,  rabstraetion  avait  laissé  échap- 
per la  vie,  le  luinge  ibargé  d’élcetrieiU*  avait 
laissé  échapper  In  fotuire,  cl  ù In  pliiee  du  liimiil- 
tueux  mnis  encore  paeilique  >nloii  du  baron 
d'HuIbneli,  ce  qu’il  y avait  iiiniiileiiant,  cVluit  le 
Forum. 

Dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  nous 
avons  essayé  de  bien  dciinir  les  deux  gramle.s 
écoles  entre  lesquelles  le  xvm*  siècle  s'élail  p:ir- 

* Voyez,  pour  eetic  mémorable  aéanre  dn  W avril,  r///«- 
lui're  |mr/ewrMfaire,  t.  XIV,  p.  57-05;  ie;i  MrmoirvM  lirez  dr$ 
yapierg  d'Hii  AoMme  d'état,  i.  I,  j>  554-5i  I ; et  lez  $0Nri  lurv 
d$  UaütitH  />wma«,  l.  Il,  p.  IX0-1x7. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÊYOl.UTION. 


(ngc  : relie  de  la  srnsatûm  et  du  rulionalûmr, 
roprésenU'c  par  Us  encyclopédistes,  et  celle  <lu 
sentimeiil,  reprcscnlcc  par  Rousseau. 

El  nous  avons  dit  : 

Que  di^elarcr  l'idée  exclusivement  fille  de  la 
.v/Moljon^  cVsl  rendre  Tâme  esclave  des  sens,  la 
réduire  h la  condition  de  l'oiseau  qui,  même  dans 
son  essor  le  plus  linrdi,  traîne  a travers  les  airs 
les  lions  de  sa  serv  ilude  ; 

Que,  par  le  sentiment,  niomme  se  répand  au 
dehors  cl  se  prodigue,  tandis  que,  parla  tensa- 
tion,  nu  contraire,  il  tend  ii  ramener  à lui  toute 
cdiosc  ; 

Que  la  philosophie  de  la  sen^afion  a consc' 
qiiemmcnt  pour  corollaire  i.’inoividüausme; 

Et  que  cVst  aussi  là  qu'abuutit  falalement  la 
doctrine  du  rationalisme,  pour  peu  qu'on  l’exa^ 
gère,  la  raison  étant,  quand  chacun  la  chcrehe 
de  son  oOté,  une  divinité  difiicilc  à rcconnahrc, 
et  la  raison  de  Yollaire,  |mr  exemple,  n'étant  pas 
celle  de  Pascal. 

Aussi  avons-nous  vu  ce  qui  était  sorti  des  con- 
versations des  encyclopédistes,  écoulées,  enre- 
gistrées, analyses,  résumées  par  Helvétius!  11 
on  était  sorti  un  livre  qui  bannissait  l'absolu  du 
monde  moral;  qui  réduisait  à n'étre  que  des 
notions  relatives  la  vérité,  la  vertu,  le  dévoue- 
ment, l'héroïsme,  le  génie;  qui  n'assignait  à nos 
passions  qu'une  source,  la  sensibilité  physique, 
cl  à nos  aeliüiis  qu’un  mobile,  l’inlérél  personnel; 
qui  enfin,  sur  les  ruines  de  tout  ce  ({ui  fonde  ou 
maintient  l'unité  des  sociétés  humaines,  élevait 
l'inconlrôlable  souveraineté  du  moi. 

Eh  bien!  cctlc  doctrine  se  trouva  cire  juste- 
ment celle  dis  Girondins,  et  elle  .servait  h leur 
mission  historique.  Que  veiiniciil-ils  faire,  en 
eiïet,  dans  la  Révolution?  Oé^aniser  une  société 
neuve  sur  le  principe  de  i'unilé  de  In  famille 
humaine?  Détruire  à jamais  les  distinctions  de 
classes?  AlTranchirle  peuple?  Anirmeruii  monde 
nouveau  ? Non,  ils  venaient  iléharrasser  de  toute 
entrave  rhomme  qui  peut  se  sufiire  à lui-inéme, 
riiommc  qui  n instruction  et  richesse,  le  bour- 
geois; ils  venaient  frapper  d'un  dernier  coup  la 
domination  du  prêtre  et  la  tyrannie  du  noble; 
ils  rcnnirnl  jeter  le  Irène  par  terre;  ilsvcnRiciil 
nier  définitivement  le  monde  ancien.  Or,  à ce 
rtVIc  de  négation  et  de  destruction,  rôle  qui  d'ail- 
leurs avait  sa  nécessité  et  sa  grandeur,  la  doc- 
trine de  rindividualisiiic  pur  était  nicrvciilcusc- 
nienl  adaptec. 

Mais  ec  n'était  |»as  une  o'iivrc  de  deslruelion 
seulement,  c'élait  une  œuvre  de  recomposition 
que  Jean-Jacques  avait  eue  en  vue.  Il  savait  s'il 
est  donné  au  pauvre,  au  faible,  à rignoraiit  de 
se  sufiire  à ciix-inéines,  lui  qui,  enfant,  s'dlail  vu 
réduit  à ir.  iner  de  village  eu  village,  de  |>orlc  en 
porte,  son  impuissance  et  les  douleurs  de  son 
génie  encore  inconnu  ; lui  qui  avait  été  un  vaga- 
bond, lui  qui  avait  clé  un  mendiant,  lui  qui  avait 
été  un  hujnaLs  ! El  c'est  pourquoi,  au  lieu  d'exal- 
ter la  sensation,  qui  ramène  tout  à rhomme  i>olé, 
et  la  raison,  qui  divise,  il  avait  recommandé  le 
sentimenty  qui  rappruelie  el  réunit. 


Que  si  maintenant  on  réfléchit  à la  carrière 
que  Robespierre  était  appelé  à fournir  dans  lu 
Révolution,  il  sera  aisé  de  comprendre  comment 
In  doclrinc  de  Rousseau  dut  être  la  sienne. 

De  là,  au  club  des  Jacobins,  la  querelle  qui* 
remplit  les  derniers  jours  du  mois  d’avril...  La 
querelle?  Et  pourquoi?  Est-ce  qu'entre  les  deux 
doctrines  dont  nous  venons  de  parler  rinconipa- 
libililé  est  fondamcnlatc?  Est-ce  qu’on  ne  saurait, 
sans  exclure  le  sentiment,  recommUre  le  pouvoir 
de  la  sensation  el  rendre  n la  raison  l'hommage 
qui  lui  est  du?  Est  ce  qu'il  est  impossible,  sans 
faire  outrage  à In  sensation  cl  à la  raison,  d écou- 
ler la  voix  du  sentiment?  L'hunimc  n'H-l-il  pas 
un  corps,  une  iiilcliigcncc,  un  cœur?  Kl  le  pro- 
grès ne  scrnil-il  pas  réalisé  Justement  parla  doc- 
trine qui  unirait  harmonieusement,  au  lieu  de  les 
opposer  l’un  à rniitn;.  ces  Ituis  éléments  néces- 
saires de  l'être  liumain?  Ah!  sans  doute.  Mais  il 
est  dans  la  naliiro  de  notre  esprit  de.  n’arriver  à 
la  synthèse  qu'après  avoir  passé  par  l'analy^;. 
Nous  nous  allHchons  de  préférence  au  point  qui 
correspond  le  mieux  à nuire  faculté  dominante; 
nous  l'éludions  avec  amour,  el,  si  on  le  conteste, 
nous  iiuus  mettons  à le  défendre  avec  une  ardeur 
qui  devient  bien  vite  exclusive,  cl  nous  pousse 
à traiter  eu  ennemis  ceux  qui,  à voir  Icscliuscs 
de  plus  haut,  S4ml  souvent  nos  allies.  Ainsi  avaient 
fait  Voltaire  cl  Jean-Jacques,  ces  deux  génies 
créés  pour  se  compléter  Tuii  l’autre,  ces  deux 
gloires  jumelles;  ainsi  firent,  api'ès  eux,  Üri^sot 
cl  Robespierre,  les  Girondins  el  les  MimUgonrds, 
ces  illustres  coitipagnons  d'uniics  dans  le  grand 
combat  de  ce  qui  doit  être  contre  ce  qui  fut.  Sol- 
dats de  la  même  cause,  qui  voua  crùU«  ciineiiiis, 
que  la  reconaaissaiicc  de  la  postérité  vous  récon- 
cilie! 

La  première  (|ueslion  sur  la(|uelle  Rubespieri'c 
se  sépara  des  Girondins  fut  celle  de  l’cxislciiee  de 
Dieu. 

Si  la  noliuii  de  la  solidarité  humaine  el  de 
ruiiivcrscile  associalinn  des  forces  vivantes  eût 
été,  à l'époque  de  la  Révolution,  aussi  coiiiplète 
que  l’ont  rendue  les  travaux  modernes,  il  est 
probable  (|uc  Robespierre  eût  été  panthéiste,  en 
vertu  de  l intimc  el  inévitable  aoalogiequi  lie  les 
croyances  métaphysiques  aux  eonviclious  socia- 
les ; il  n’eût  pas  compris  Dieu  comme  un  être  à 
part,  comme  un  éti*e  personnel,  gouvernant  les 
mondes  à la  luanicrc  dont  un  roi  gouverne  suii 
empire;  il  eût  salue  Dieu  dans  la  nature,  et  non 
pas  en  dehors  d'elle,  cl  il  eût  été  conduit  ù le 
définir  Edme  de  l'uniters.  Mais  le  temps  n'élait 
pas  encore  venu  où  l'un  devait  chercher  û faire 
sortir  la  rcgciiératiun  de  la  société  de  la  solida- 
rité humaine  mise  en  action.  Robespierre  voyait 
devant  lui  des  faibles  à protéger,  des  malheureux 
i\  sauver  de  l’abuodou,  le  peuple  à délivrer  du 
double  fléau  de  rigourancc  et  de  la  misère.  EU 
le  moyen  pour  cela  ne  lui  apparaissait  que  dans 
rinlervcntion  d'un  pouvoir  actif  et  juste.  Si  donc 
il  fut  amène  U être  théiste,  ce  lut  non  pas,  ainsi 
que  Vullnire,  par  le  besoin  d'expliquer  plus  ou 
moins  logiquement  la  création,  mais  par  le  bc- 
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soio  de  réserver  un  protecteur  aux  faibles  et  aux 
opprimés,  protecteur  qui  tOt  ou  tard  rétablirait 
la  balance,  et  dont  In  justice  pouvait  être  consi- 
dérée comme  une  garantie  contre  l’éternité  de 
l’oppression. 

Parmilcs  philosophes  du  xviii*  siècle,  plusieurs 
n’avaient  été  poussés  à rnlliéismc  que  par  l’hor- 
reur dont  le  spectacle  du  fanatisme  avait  rempli 
leur  Âme.  Quel  avait  été,  en  effet,  jusquc-li  le 
Dieu  des  prêtres?  Un  Dieu  fait  à l'image  de 
l’homme  cl  du  pire  des  hommes,  un  Dieu  violent, 
vindicatif,  inexorable,  punissant  l’erreur  d’un 
jour  par  une  agonie  éternelle,  et  donnant  â ses 
créatures  la  liberté...  de  descendre  la  pente  de 
l’enfer!  Ce  Dieu,  modèle  des  tyrans  terrestres, 
ou  plutôt,  tyran  impossible  k imiter  dans  sa 
prodigieuse  barbarie,  des  hommes  tels  que  le 
baron  d'Holbach  avant  la  Révolution,  et  Guadot 
dans  la  Révolution  même,  aimèrent  mieux  le 
nier  hautement  que  justilier  en  quelque  sorte, 
par  la  proclamation  de  son  existence,  les  misé- 
rables despotes  dont  l’impiété  des  préli'cs  l’avait 
fait  le  protoly|>e.  Mais  fallaildl  donc  confondre 
l’idée  de  despotisme  avec  l’idée  de  tutelle?  Et  ne 
pouvait-on,  sans  nier  Dieu,  le  définir  autrement 
<iuc  ne  l’avaient  défini  les  sophistes  de  l’oppres- 
sion, dévots  cruels  ou  théologiens  biaspliéma- 
tcurs?  C’est  ce  qu'avait  pense  l’auteur  de  In  Pro- 
fanion  de  foi  du  vicaire  savoyard^  et  ce  qu’à  son 
tour  pensa  Robespierre,  son  fidèle  disciple.  Por- 
lisans  l'un  ctl’niilre  d'un  pouvoir  tutélaire  dont 
l’intervention  aidât  le  peuple  à s’affranchir,  ils  | 
rejetèrent  en  même  temps,  et  In  notion  du  Dieu  | 
des  théologiens,  parce  qu'elle  tendait  à sanctifier  ' 
la  tyrannie  sur  la  terre,  et  la  notion  derathéisme,  ! 
}>arcc  qu’elle  allait  à consacrer  l'anarchie  parmi 
les  hommes,  en  la  supposant  dans  les  cieux. 

Ce  fut  une  solennelle  et  terrible  séance  que 
celle  où,  sur  un  mol.  un  seul  mot  tombé  des 
lèvres  de  Robespierre,  Guadet  souleva  la  question 
de  Dieu. 

Dans  une  adresse  lue  aux  Jacobins  par  Robes- 
pierre, il  y ovail  cette  phrase  : 

« Sans  le  courage  inébranlable  des  citoyens, 
sans  la  patience  invincible  du  sublime  caractère 
du  peuple,  il  était  permis  à l’homme  le  plus 
ferme  de  désespérer  du  salut  public,  lorsque  la 
Providence,  qui  veille  toujours  sur  nous,  beau- 
coup mieux  que  notre  propre  sagesse,  en  frap- 
pant Léopold,  paraît  déconcerter  les  projets  de 
nos  ennemis  '.  » 

Ainsi,  dans  raccomplissemcnt  de  ce  grand 
crime  tant  dénoncé  par  les  prêtres  : la  Révolu- 
tion, Robespierre  donnait  pour  complice  au 
)>etiplc  Dieu,  oui,  Dieu  lui-même;  et  de  la  Révo- 
lution, il  faisait  le  plus  éclatant  lémoigiiugc  de 
cette  logique  surhumaine  qui  domine  évldcin- 
nient,  à prendre  les  choses  de  haut,  et  le  cours 

' Joumat  de»  débat»  dtt  Ami»  de  ia  ConttiMion , 
lin  96  mars  f799. 

* Emite.  Proffuion  tfe  foi  dn  vicaire  «aroyarW. 

* Jonmal  de»  débat»  de»  Ami»  de  la  CoMti'lKlion , séance 
du  96  mars  1709 

* Ibid. 


général,  cl  les  diverses  péripéties  de  l'bisloirL*. 
Car  c’était  bien  là  ce  qu’il  alTirmail  dans  les  pa- 
roles qui  viennent  d'être  citées  et  que  nous  avons 
textuellement  rrpn)duiles.  Loin  d’impliqijor  n»«- 
cunc  dérogation  aux  lois  qui  régissent  le  monde, 
elles  attestent  runivcrsalilc  de  ces  lois  cl  leur 
|)crmancncc.  Seulement,  elles  semblent  les  rap- 
porter , sous  le  nom  de  Providence,  à l’aution 
d’un  Être  suprême;  en  d’autres  termes,  elles 
sont  la  profession  de  foi  du  théiste;  cl,  dans  la 
Imiiclie  de  Robespierre,  clics  étaient  l’écho  qui 
prolongeait,  au  plus  fort  des  tempêtes,  dans  te 
tumulte  du  Forum,  au  risque  d’un  choc  rnrieux, 
ce  que  le  rfeatre  aavotjard  avait  dit,  quelques 
années  auparavant,  à des  heures  moins  orageu- 
ses, sur  le  sommet  d'un  aulre  promontoire  de 
Sunium.  par  un  beau  jour  d’été,  aux  rayons  du 
soleil  levant,  ou  centre  d’un  tranquille  paysage 
couronné  dans  l’éloignement  par  une  cliniiie  de 
montagnes:  • Que  la  matière  soit  éternelle  ou 
créée,  qu’il  y ail  un  principe  passif  ou  qu’il  n’y 
en  ait  point,  toujours  est-il  certain  que  le  tout  est 
un  et  annonce  une  intelligence  unique  ; car  je  ne 
vois  rien  qui  ne  soit  ordonne  dans  le  même  sys- 
tème, et  qui  ne  concoure  ù la  même  fin,  savoir 
la  conservation  du  tout  dans  l’ordre  éUibli.  Cet 
Être  qui  veut  et  qui  peut,  cet  Être  actif  par  lui- 
même,  cet  Être  enfin,  quel  qu'il  soit,  qui  meut 
l’univers  et  ordonne  toutes  choses,  je  l’appelle 
Dieu  *.  » 

Voilà  pourtant  ce  que  Guadet  osa  taxer  de 
superstition.  « J’ai  entendu  souvent  dans  celle 
adresse,  s’écria  t-il  avec  violence,  répéter  le  iiiul 
Providence,  je  crois  même  qu’il  y est  dit  que  l.i 
l'rnvidcncc  nous  a sauvés  malgré  nous.  J’avoue 
que,  ne  voyant  aucun  sensu  celle  idée,  je  n’au- 
rais jamais  pensé  qu’un  homme  qui  a travaillé  si 
courageusement,  pendant  trois  ans,  à tirer  le 
peuple  de  l’esclavage  du  des|>otisme,  pût  concou- 
rir à le  remettre  ensuite  sous  l'esclavage  de  lu 
superstition  *.  » 

Ces  mots  remettaient  en  présence  les  deux 
écoles  révolutionnaires  que  le  xviii*’  siècle  avait 
portées  dans  son  sein.  Le  club  des  Jacobins  parut 
SC  partager.  Les  uns  éclatèrent  en  applaudisse- 
ments. les  autres  se  répandirent  en  murmures  ^ 

Alors,  sur-lc-clinnip,  sans  préparation  cette 
fois  sans  hésitation,  avec  celte  abondance  do 
paroles  qui  jaillit  d'un  cœur  qui  s’abumloimc  : 
«(  La  superstition,  répondit  Robespierre,  est  uii 
des  appuis  du  despotisme;  mais  ce  n'csl  pas  in- 
duire les  citoyens  dans  la  superstition  que  de 
prononcer  le  nom  de  la  Divinité.  J^abhorre, 
autant  que  personnCf  toutes  ces  sectes  impies  qui 
se  sont  rqtandues  dans  le  monde  pour  favori'tcr 
Vambition,  le  fanatisme  et  toutes  les  passions, 
en  se  couvrant  du  pouvoir  sacré  de  l' Éternel  qui 
a crié  la  natun  et  Chumanité;  mais  je  suis  bien 

* Si  jamni.<  improvualion  fui  maoifcsle.  ce  fui  cclIc-U 
Pourqiini  donc  M.  Miclidct  dit-ii  que  • c’élait  iin  de  ce*  mor- 
Cfaiix  Imbitcmenl  iravaillM,  qui  teiiaienl  longlemps  la  lampe 
• lliiinre  «11%  manojirdes  de  I)uplay7«  Vuyez  m>ii //ù/.  r/r /a 
liv.  VI,  cliap.  vi.  p.  405.  Quoi!  pas  inc'nic  en  ccin  de  lu 
Jaslieel 
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loin  de  le  confondre  avec  cex  imbéciles  donl  le  des- 
fiofisme  s'esl  imné  *.  Je  ^uuticiis,  m»i^  ces  élcr- 
moN  firim  ipts  sur  U‘s(|uds  s'.ippuic  i»  fiiiblcssc 
humniuc  pours'éhincrr  ù lu  verlu.  Ce  nVsL  point 
un  vnin  louange  dans  mn  l>ouc-lic,  pas  plus  que 
dans  relie  de  tant  d'Iiomiiics  illuslres,  qui  n'en 
avaient  pas  moins  de  morale  pour  croire  à l'cxis- 
lenec  de  Dieu.  » Ici,  le  tumulte  rccominençanl  : 

« Non,  iTprit-il  puissanimenl  ému,  non,  vous 
neloiiflerci  pas  ma  voix...  Invoquer  lo  Provi- 
di'iiee  et  émettre  Tidée  de  l'Ètrc  éternel  qui  influe 
cssentielicmcnl  sur  les  destins  <lcs  nations,  qui 
me  parait  veiller  d'une  manière  toute  pni  liculière 
sur  la  Révolution  française,  n'est  point  une  idée 
trop  lia>nrdée,  mais  un  sentiment  de  mon  cœur, 
un  sentiment  qui  m’est  nécessaire  h moi  qui, 
livre  dans  l'Assemblée  ronstilunnle  ù Imites  les 
passions  et  ù toutes  les  viles  intrigues,  cl  envi- 
ronne de  si  nombreux  ennemis,  me  suis  tunjours 
soutenu.  Seul  avec  mon  âme,  coiuincnl  aurais-je 
pu  suflirc  à des  luttes  qui  sont  au-dessus  de  la 
forée  humaine,  si  je  n'avais  point  élevé  iiiun  âme 
h Dieu?...  Ail!  ce  scntimoiU  divin  m'a  bien  dé- 
dommagé de  Ions  les  avantages  olTerlsà  tous  ceux 
qui  voulaient  trahir  le  peuple  ’!  i* 

Sei/l  avec  won  dtiie  ! Jamais  cri  plus  mélanco- 
lique cl  plus  noble  ne  s'était  échappe  des  profun- 
deurs  de  la  eonscicnec. 

Robespierre  ajouta  : 

Le  peuple  français  est  bien,  ccrU's,  pour 
quelque  chose  dans  la  Révolnlion  : sans  lui,  nous 
serions  encore  sous  Icjoug  du  despotisme.  J avoue 
que  tous  ceux  qui  sont  au-dessus  du  peuple  au- 
raient volontiers  renoncé  pour  ect  avantage  à 
toute  idée  de  In  Divinité  ; mais  est-ce  faire  injure 
au  peuple  cl  aux  sociétés  afliliées  que  de  leur 
parler  de  In  prnteetion  de  Dieu,  qui,  selon  mon 
sentiment,  nous  sert  si  lieureuscmenl  *?  » 

Il  conclut  en  demandant  n I.*i  sociclé  de  décider 
si  ces  principes  étaient  les  siens.  Lft-dessus, 
grandes  clameurs.  Sur  la  motion  faite  par  Sillery 
d'nrrcter  l'impression  de  l'adresse  comme  d'une 
opinion  parliculièi  c de  Robespierre,  une  agiti- 
I ion  violente  se  manifeste.  I4;  président  est  d’abord 
obligé  de  se  couvrir,  puis  de  lever  la  séance,  et 
l’Assemblée  se  sépare  en  désordre  *. 

Celle  scène  fit  sur  les  Girondins  une  impres- 
sion ineffaçable.  La  conception  de  Robespierre  en 
tant  que  liée  n l'idée  d’un  Dieu  personnel  pouvait 
bien  paraître  contestable,  mais  ce  qui  ne  l'était 
pas,  c’était  le  grand  caractère  d'une  cruynnec  qui 
faisait  de  la  Révolution  française,  non  plus  le 
choc  fortuit  d'intérêts  ou  de  passions  ])cri$$ablcs, 
mais  un  drame  immense,  ayant  de  toute  néces- 
sité et  de  loiilc  éternité  sa  place  à )>art  dans  la 
eourdinalion  mystérieuse  des  choses  humaines. 
Quelle  force,  quel  dcsintéresscincnl,  quel  mépris 

' Oo  peut  voir  par  U s'il  rsl  vrai,  comme  M.  Slicheict  l'aa- 
••tirc,  que  R(>br$picrrr.  «ans  friVn  rèpotulrr,  «t  te  friant  à ciile, 
iiVn  fui  |us  mnins  Ir^i-LoLile,  rie... 

.Vu  reste . SI.  MirhrkI.qni  prélriiH  (pflpr  401)  que  • Robc:»- 
pirrro  claii  né  praire,  el  que  Ir^  fenimo  raimaiciit  cumme  lrl,> 
seduiiiir  bien  île  gurilr  île  citer  le  pa-sage  qui  pr^c^iie,  non  I 
plus  que  1m  prrpclurllcs  i>orlirs  que  couliriincnt  rouliclrs  I 
préiret  les  discours  de  Rubrspirm'.  ' 


de  In  mort,  quel  dédain  des  soucis  et  des  ambi- 
tions vulgaires,  ne  devaient  pas  être  le  lot  d'un 
homme  qui  croyait  cola,  cl  qui  dans  im  tel  drame 
se  savait  un  des  priuci|Kuix  nclcursî  Voilà  ce  que 
les  Girondins  comprirent.  Robespierre  venait  de 
leur  apparaître  sous  uu  jour  nouveau  ; dans 
l'homme  politique  et  pratique,  ilsvcuaient  d’en- 
trevoir le  rêveur  puissant  dont  la  pensée  n'a  |mis 
assez  de  l’étroit  espace  qui  va  d’un  berceau  à 
une  tombe;  d.nns  le  tribun  délié,  ferme,  soup- 
çonneux, ils  venaient  d’entrevoir  le  philosophe 
aux  tristesses  divines,  et  qui  se  sent  marqué, 
ainsi  que  d'un  fer  brûlant,  du  signe  de  la  prédes- 
tination. 

Oh  ! lamentable  elTcl  de  l'esprit  de  rivalité, 
même  sur  des  natures  sincères!  Robespierre,  sous 
cet  aspret,  nu  sembla  que  plus  redoutable  aux 
Girondins  et  conséquemment  plus  digne  d'être 
nboUu  ! 

Sa  popularité,  d’ailleurs,  n’avnil  cessé  de  gran- 
dir ; cl  eux  qui,  en  ce  moment,  dominaient  tout: 
l'Assemblée,  le  trône,  la  commune,  la  presse,  les 
clubs;  eux  qui  avaient  la  représciilatioii  nationale 
pour  instrument,  les  ministres  et  le  maire  de 
Paris  pour  alliés,  une  foule  de  journaux  influents 
pour  organes,  et,  |H>ur  chefs,  tant  d'intelligences 
d'élite,  ils  s’étonnaient,  ils  s'irrilaicnldc  ce  contre- 
poids n leur  pouvoir  : un  seul  lioinnic,  un  seul 
nom  ! Son  crime,  à leurs  yeux,  — el  nous  allons 
entendre  Guodel  en  faire  raveu  naïf,  — c'élail 
d’être  l'ido/e  du  peuple. 

Le  fait  est  que  si  l’un  pouvait  appeler  cela  un 
crime,  Robespierre  en  était  coupable.  Il  est  meme 
très-remarquable  que  rien  n'cgalail  son  ascen- 
dant sur  les  femmes,  comme  Rrissot  s’en  plaignit 
un  jour  d'une  manière  assez  bizarre  El  pour- 
tant, son  visage  n'aUirnil  pas;  scs  oianicrcs 
étaient  dénuées  de  grâce  et  d’abandon;  son  élo- 
quence n'élail  servie  ni  par  le  son  de  sa  voix  ni 
par  son  geste;  on  ne  lui  savait  aucune  des  fai- 
blesses qui  cmeuvciil;  lui-même,  pour  n’avoir 
pas  trop  à donner  h un  culte  trop  doux,  il  seiii- 
bbiil  s'être  étudié  a murer  sou  cœur,  et  s’il  s'en 
échappait  quelquefois  des  accents  d'uuc  mélan- 
colie pénctranie,  l'être  abstrait  ne  tardait  pas  à 
reparaître. 

Une  circonstance  imprévue  vint  cnvcDimcr  à 
l’égard  de  Robespierre  les  dispositions  de  la  Gi- 
ronde. 

Lors<iu*il  avait  accepté  In  place  d'accusateur 
publie,  H s’élnit  empresse  de  déclarer  que  c’ctail 
uu  noble  devoir  sans  doute  que  celui  d'accuser 
le  crime  ou  de  défcmlrc  l'inuoccnce,  dans  des 
causes  particulières,  devant  un  tribunal  dejudi- 
calure,  mais,  que  dans  la  eiisc  orageuse  qui 
devait  décider  de  la  liberté  de  la  Fraiiee  el, 
peut-être,  de  tous  les  peuples  de  lu  terre,  il 

* Ubintpra. 

» ibij. 

* ühi  tttpro. 

* Voyez  <k  non  «lUroim  •lu  ü avril  1732 

aux  Jai-obinn,  ilau>  la  lltbhoiht^nr  dr  la  /Orolif- 

O'on,  Ü7.~,  I,  ■>-  |}rili>li  Vlii.riiiii. 
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eonnnisMiit  un  devoir  plus  Mcrd  encore,  celui  de 
défenilrc  1a  cAusede  riiiirnanilé,  comme  citoyen 
et  cuinmc  homme.  mi  tribiinnl  <le  l’univers.  En 
conséquence,  il  setait  réservé  d’abandonner  In 
fonction  d'accusateur  public,  s'il  s’apercevait  de 
l'inipossibilité  de  remplir  h la  fois  les  deux  U- 
clics.  Tel  fut  le  motif  de  la  démission  qu’il  donna 
vers  le  milieu  du  mois  d’avril  » 

Suivant  ses  propres  expressions,  il  abdiqua 
celle  force,  comme  on  jette  son  bouclier  pour 
combattre  plus  facilement  l’ennemi  ; il  aban- 
donna ce  poste,  eomme  on  abandonne  ses  retran* 
chemenls  pour  monter  & la  brèche  *.  Nais  ce  fut 
justement  lè  ce  qui  inquiéta  les  Girondins.  En 
concentrant  son  aelion,  il  ne  pouvait  manquer  de 
la  rendre  plus  décisive  : ils  racciisèrcnt  d'or- 
ffueti,  ils  raccuscrenl  de  désertion.  dans  la 
>cance  du  2 avril,  aux  Jacobins,  Réal  avait  pris 
contre  lui,  au  milieu  des  murmures,  rinitiativc 
des  attaques  * ; elles  continuèrent  plus  directes  de 
jour  en  jour  et  plus  envenimées. 

Survint  la  fctc  des  soldats  de  Cbéteaiivieux. 
Or,  tandis  qu'on  en  faisait  les  prtiparalifs,  et  que 
sur  les  vives  instances  des  ennemis  de  la  Fayette, 
on  pariait  de  substituer  h l’inscription.  Bottillé 
$eul  CÊt  coupable f cclIc-ci  : Bouxtié  et  ee»  complices 
sont  seuls  eoupableSf  le  bruit  se  ré|Mindit  tout  h 
coup  que  le  général  était  h Paris.  « Qu’y  vicnt-il 
faire?  demanda  Brissot  dans  son  journal.  Nous 
tromper?  Le  temps  de  l’erreur  est  passé.  Relever 
son  crédit?  H est  perdu  sans  ressource^,  n L’as- 
sertion était  singulicrcmcnl  ri.sqiiéc.  Sans  doute 
la  Fayette  avait  beaucoup  perdu;  on  ncs'ndrcssait 
plus  à lui,  du  fond  des  provinces,  comme  è l’ar- 
bitre des  destinées  de  In  nation  ; il  ne  trdiinil  plus 
à la  mairie  sans  étic  maire:  il  ne  renipIisauU  plus 
de  ses  gardes  les  appartements  du  roi  et  de  la 
reine;  il  ne  tenait  plus,  pour  ainsi  dire,  Paris 
dans  le  creux  de  sa  main.  Mais,  tout  en  le  laissant 
derrière  elle  dans  su  course  rapide,  la  Révolution 
ne  lui  avait  |>as  encore  enlevé  coinplclcment  son 
prestige  cl  son  pouvoir.  Une  notable  partie  de 
cette  garde  nationale  qu’il  avait  commandée  res- 
tait attachée  à sa  fortune  ; les  consUlulionnels 
plaçaient  en  lui  leur  espoir  suprême  ; aux  fron- 
tières, à la  tête  de  son  armée,  il  tenait,  après 
tout,  i’é|)éc  do  la  France,  et,  maniée  par  lui, 
ccUc  épée  éllRt  celle  du  Fcuitlantismc.  Donc,  au 
|>oiot  de  vue  jacobin,  sa  présence  inattendue  à 
i*aris  pouvait  être  considérée  cl  fut  ctTcclivement 
signalée  par  Robespierre  comme  un  danger  pu- 
blic *. 

Nouveau  grief!  car  les  Girondins,  étant  au 
pouvoir,  se  trouvaient  intéressés  à ménager  dans 
la  Fayette,  quoiqu’il  ne  fût  pas  précisément  leur 
bomiiic,  la  portion  trcs-considérnble  de  la  bour- 
geoisie duDl  il  avait  conservé  les  sym[)albics  et 

' Vojrfx  ton  disrour»  dini  la  aéaoce  do  ^ avril  17S3,/our* 
mmter$  d^bmlters  Amiê  de  la  CoHflUutien. 

* Briuol  l'annonrc  'èrhcmriit  rl  fans  cominenlairc  dans  le 
Patriote  françait.  R*  9S0. 

* Voyri  le  numéro  j*r«Tilé  ilu  /uiirHnl  i/r<  Jacobine. 

‘ Ib'd. 

* Le  /*a/no/r  fratifaie,  n«  074. 


représentait  l’esprit.  Lorsqu’il  le  faisait  descendre 
au  rôle  de  ruup:(ble.  Robespierre  jetait  b'stÜroii- 
dins  dans  l'alternative  ou  de  coinpmmeUre  leur 
crédit  populaire  en  s'aventurant  ù le  couvrir,  ou 
de  s'en  faire  un  ennemi  déclaré  en  lui  étant  la 
garde  des  frontières.  Ils  ressentirent  amèrement 
l’embarras  de  celle  silunlion;  Brissot  .siirlout, 
qui,  auprès  des  patriotes  exaltés,  avait  toujours 
à SC  défendre  de  ses  anciennes  relations  avec  In 
Fayette. 

Les  choses  en  étaient  à ce  point,  lorsque  deux 
dénonciations  publiques  furent  portées,  l'une 
contre  l’abbé  Fauchet,  par  (Chabot,  qui  lui  im- 
putait un  rapport  trop  favorable  h Narbonne, 
l’autre  contre  Rccdercr  par  Cullot  il'IIcrbois,  à 
cause  de  ccrlaînes  afTinités  de  table  cl  de  s;iIon 
qui  liaient  Rœderer  aux  Feuillants  ^ 

Ces  deux  dénonciations,  que  les  inculpés  rc 
poussèrent  avec  un  succès  contesté,  n’étaient  ni 
l’oeuvre  de  Robespierre,  ni  le  résultat  de  ses  sug- 
gestions, mémo  indirectes;  et  quand,  quelques 
jours  après,  il  en  fit  la  déclaration  fonnellc,  met- 
tant toute  contradiction  au  défi , et  attestant 
Chabot,  attestant  Collot  d’Herbois  de  l-i  vérité  de 
ses  paroles,  nul  n’osa,  nul  ne  put  le  déincalir  **. 

Mais  CG  qui  menace,  on  l’attribne  volontiers  à 
ceux  qu’on  redoute  : soit  erreur,  soit  prévention, 
les  Girondins  rendirent  Rol>cspicrrc  res|K)iisabIc 
du  trouble  que  de  semblables  querelles  semaient 
dans  le  club  des  Jacobins.  De  cela  seul  qu'il  avait 
parlé  vaguementde  complots  dont  le  temps  n'élnit 
pas  encore  venu  de  soulever  le  voile ils  con- 
clurent que  scs  attaques  contre  la  FaycUe,  la  dé- 
nonciation de  Chabot  contre  Faucliet.  celle  de 
Collot  d'Hcrbois  contre  Rœderer.  et  une  sortie 
dcTnIlicn  contre  Brissot  et  Ctmdurcct’'^,  tenaient 
i un  vaste  plan  d'agression,  dont  Robespierre 
avait  h répondre. 

II  arriva  donc  que  cc  fut.^  lui.  qui  n’nvaitatta- 
que  en  aucune  sorte  ni  Brissot  ni  Condoreel,  que 
Brissot  adrcss.n,  dans  In  séance  des  Jacobins  du 
2b  avril,  l’ardente  philippique  où  il  ehcrcliail  à 
venger  son  ami  et  lui-même.  Il  coramenea  par  se 
féliciter  ironiquement  du  grand  pouvoirque  vou- 
laient bien  lui  attribuer  ses  détracteurs,  lorsqu'ils 
le  représentaient  faisant  des  ministres,  iioniinanl 
des  ambassadeurs,  et,  du  fond  de  son  humble 
quatrième  étage,  dictant  des  lois  nu  cbiltenu  des 
Tuilerie.s.  Il  convint,  du  reste,  que  le  chemin  des 
places  s’était  ouvert  enfin  devant  les  patriotes. 
Mais  où  était  le  mal?  < Ah!  plût  nu  ciel,  ajouta-t-il 
avec  un  habile  abandon,  plût  au  ciel  que  toutes 
les  pinces  ne  fussent  occupées  que  par  des  Jaco- 
bins! U A ces  mots,  Camille  Desmoulins,  présent 
à la  séance,  se  penche  à rorcille  de  son  voisin 
Duhein,  et  lui  dit  assez  haut  pour  être  entendu  : 
«Je  ne  coiinaisdnnsCict'ron  ni  dans  Démosllicnes 

* /oumai  dei  «/('Soit  det  Atnit  de  la  Cotulilulion.  R'  I7;>. 

’ Ibid..  n«*  177, 17M. 

* Voyrt  le  «JifCDurt  <ie  Ri>bc>|iirrrc  aox  Jarobii)«,  dans  la 
féiincc  «lu  ^ avril  1793,  rrproduil  en  enlirr  dan»  Vflieioire 
jtarlrmeutaire,  l.  XIV,  p.  149. 

* JoHrt>al  det  débats  de  la  Socièle  des  A mis  de  la  CoaslUu- 
tio»,  na  I7S. 

'•  Ibid. 
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mtcun  morcoau  plus  propre  à exciter  rinU’rcl. 
Que  d’iirl!  le  coquin!  » Celte  parole  vjoIcntCf 
injuste,  uù  la  haine  se  drapait  si  bien  dans  une 
r.-ullcuse  admiration,  excita  un  tumulte  que  Ca« 
mille  Desmoulins,  le  lendemain,  ne  cnil  pouvoir 
mieux  peindre  qu'en  (écrivant:  m Je  vis  le  moment 
où  l’allais  être  ti  aild  par  les  Brissotins  comme 
Penlhée  le  fut  par  les  Ménades*.  » 

Ilrissot  continua.  En  réponse  aux  défiances  de 
Robespierre  touchant  In  Fayette,  il  s'écria  dédai- 
Kucusemenl  : « Quoi  I la  Fayette  un  Cromwell! 
Vous  ne  connaissez  ni  la  Fayette,  ni  votre  siècle, 
ni  le  peuple  français  ; Cromwell  avait  du  carac- 
tci'e,  la  Fayette  n'en  a pas.  » 

Brissot  cùuil  tenu  ce  langage,  s'il  eût  prévu 
que,  moins  de  deux  mois  plus  tard,  la  Fayette 
odrcsscrait.de  son  camp.  àTAsscmbléc  une  lettre 
pleine  de  menaces,  d'arrogance  et  de  hardiesse, 
.serait  comparé  en  pleine  tribune  à Oomwcll  par 
Guadcl  lui-meme  cl  fouriiirait  ainsi  une  preuve 
nouvelle  de  la  sagacité  de  Robespierre  * ? 

On  avait  paru  redouter  ravéncmcnl  d’mi  pro- 
tecteur : Brissot,  en  paroles  de  Damme,  stigma- 
tisa ceux  qui,  sous  le  nom  de  tribuns,  se  hiisaient 
les  flatteurs  du  peuple  cl  devenaient  scs  maîtres. 
« Je  mourrai  en  conilMttnnt  lc.s  protecteurs  et  les 
tribuns.  » Mais  où  il  se  montra  le  plus  animé,  le 
plus  éloqueut,  co  fut  lorsque,  arrivant  a Con- 
dorcet, il  salua  dans  lui  lu  glorieux  liérilier  ou 
plutôt  le  collaborateur  des  encyclopédistes.  Pous- 
sant droit  à ses  détracteurs  : •<  Qui  ctes-vous  |>our 
avoir  le  droit  de  le  calomnier?  Qu’avez- vous  fait? 
Où  sont  vos  travaux,  vos  écrits?  Pouvez-vous 
citer,  comme  lui,  tant  d’assauts  livres  pendant 
trente  ans,  avec  Voltaire  cl  d’Alcmbcrt,  nu  trône, 
à la  superstition,  au  fanatisme  parlementaire  cl 
ministeriel?  Croyez-vous  que  si  le  génie  brûlant 
de  CCS  grands  hommes  nVùt  embrasé  petit  à |>etit 
leurs  âmes,  ne  leur  eût  fait  découvrir  le  secret 
do  leur  grandeur  cl  de  leur  forée,  croyez-vous 
qu'aujourd’hui  la  tribune  retentirait  de  vos  dis- 
cours sur  la  lil>crté*?  »• 

Brissot  venait  d’omellrc  Jean-Jacques.  Celait 
In  lutte  des  deux  doctrines  qui  éclatait  au-dessus 
de  In  sphère  où  se  débnltnicnt  les  passions.  Mais 
Guadcl  se  hâta  de  préciser  la  querelle,  eoiiimc 
s’il  eût  craint  de  voir  passer  sur  la  tète  de  son 
ennemi  la  flèche  qu'il  lui  voulait  dans  le  coeur  : 

« M.  UobcspieiTc  ayant  promis  de  dénoncer 
un  plan  de  guerre  civile,  forme  nu  sein  même  de 
r.Assembléc  nationale,  je  le  somme  de  le  faire. 
Moi,  je  lui  dénonce  un  homme  qui  met  sans  cesse 
son  orgueil  avant  la  chose  publique;  un  homme 
qui  parle  sans  cesse  de  patriotisme,  cl  abandonne 
le  poste  où  il  était  appelé.  Je  lui  dénonce  un 
lioininc  qui,  soit  ambition,  soit  molbeur,  est  de- 
venu l'idole  du  peuple.  Je  lui  dénonce  un  boinmc 
qui,  par  amour  pour  la  liberté  de  sa  patrie,  dc- 

* Tribtme  liei  pnlnoltM,  n«  1. 

* M.  Micliclfi  oublie  la  fumeuse  lettre  (ferile  le  lajuinà 
rAsseiiibk'e  parla  l-'nyeHe,  lors(]u'il  trouve  ri't/ieu/e  que 
l\obr.i[>ierrc  le  erdl  rupalile  il'un  coup  iraïuinee  h la  Crotnnell. 
\oytt  VHtÊtnin  dr  la  /trrotulion,  par  M.  Micliricl,  liv.  VI, 
rlup.  VI.  p.  ^90. 

* Ce  ili>co>ira  tle  ürioul  se  trouve,  plus  cuinpici  (|uc  par- 


vrait  peut-être  6’im}>o$er  à lui-même  la  peine  de 
l’ostracisme,  car  c'est  servir  le  peuple  que  de  ae 
déroberai  son  idolAlric.  Je  lui  dénonce  un  homme 
qui.  ferme  au  poste  où  sa  patrie  l’aura  place,  ne 
parlera  jamais  de  lui,  et  y mourra  plutôt  que  de 
l’abandonner.  Ces  deux  hommes,  c’est  lui,  c’est 
moi  * I - 

Robespierre  répondit  d'une  manière  admira- 
ble Ce  n’élail  ni  réloqueiicc  agile  de  Brissot,  ni 
la  parole  acérée  de  Guadet,  ni  la  |HHnpc  de  Ver- 
gniaud,  ni  l'ardeur  sauvage  d'Isnard.  Mais  quelle 
gravité  puissante!  quelle  profondeur  de  mélan- 
colie t cl,  dans  un  style  plein  de  noblesse,  qucllf*s 
nobles  pensées!  Le  visage  tourné,  le  bras  étendu 
vers  le  buste  de  Jean-Jacques  qui  décorait  In 
salle,  il  se  plaça  sous  l’invocation  de  ce  génie  si 
fier  et  si  tendre.  Il  le  montra,  sur  les  cimes  du 
xviii*  siècle,  solitaire  mais  aperçu  de  tous.  Il  re- 
procha leur  intolérance  cruelle  aux  ncadciniciens 
cl  aux  géomètres  qui  l’avaient  |>crsérutc.  Malheu- 
reusement. il  fut  exclusif  à son  tour,  il  fut  in- 
juste, lorsque,  parlant  de  ces  académiciem  et  de 
ces  géomètres f que  leur  guerre  aux  prêtres  n’avait 
pas  empêchés  d’encenser  les  rois,  il  oublia  que  la 
gloire  d'avoir  rempli  vaillamment  la  moitiéd’unc 
grande  lâche  ne  saurait  être  effaeée  par  le  tort  de 
n’avoir  point  suffi  à la  tâche  tout  entière,  cl  qu'en 
fin  de  compte,  c’était  dans  la  liberté  religieuse 
conquise  qu’avait  pris  naissance  In  liberté  poli- 
tique. 

Pour  ce  qui  est  de  cet  ostracisme  auquel  Giindct 
voulait  qu’il  se  condamnât  lui-même,  il  prononça 
ces  magnanimes  paroles  : 

U Que  la  liberté  soit  assurée,  que  le  règne  de 
l'égalité  soit  afTerroi,  que  tous  les  intrigants  dis- 
paraissent, alors  vous  me  verrez  empressé  de  fuir 
cette  tribune....  Ah!  ce  sont  les  ambitieux  elles 
tyrans  qu'il  faudrait  bannir.  Moi,  où  voulez-vous 
que  je  me  retire?  Chez  quel  peuple  trouverai-je 
In  lilicrtc  établie,  et  quel  dcs|K)lc  voudra  me 
donner  asile?  Ou  peut  abandonner  sa  patrie  heu- 
reuse et  triomphante;  mais  déchirée,  mais  oppri- 
mée ! on  ne  la  fuit  pas;  on  la  sauve,  ou  l’on 
meurt...  Le  ciel,  qui  m’a  donne  une  âme  pas- 
sionnée pour  la  liberté  et  qui  me  fit  naître  sous 
la  domination  des  tyrans,  le  ciel  qui  prolongea 
mon  cxisleuec  jusqu’au  règne  des  factions  et  de« 
crimes,  m’appelle  peut-être  ù trncci^lc  mon  s:ing 
la  roule  qui  doit  conduire  mou  pays  nu  Imn- 
heur...  J'accepte  avec  transi»orl  cette  destinée. 
Exigez-vous  de  moi  un  autre  sacrifice?  Oui,  il  eu 
est  un  que  vous  pouvez  me  demander  encore.  Je 
roffre  à la  patrie  : c'est  celui  de  ma  réputation. 
Je  vous  la  livre  a 

Il  faudrait  pouvoir  citer  ec  discours  tout  en- 
tier. Mais  la  route  à parcourir  encore  est  bien 
longue,  cl  le  temps  presse. 

En  terminant  ce  qu'il  nomma  sa  justification, 

tout  oillcurii,  doos  la  cnllrclinn  dr«  documenis  ra^i'cmblc»  an 
ooiQ  de  Sai'iiiOT,  $ou.<t  Ira  7i,  75,  île  In  HiHiothèifnr 

hiitoritjur  de  Im  UrtolulioH.  B^iti^ll  Mn-ciiin. 

* Journal  dre  debatâ  dr  lu  .VoriVir  dr«  Amis  de  la  Connlilu- 
tioH.  n«  184. 

* Séarire  du  club  di-s  J.icvbin».  du  "H*  avril 

* D^fentemrdc  iu  Coastitutton,  1. 


PHILOSOPHIE. 


Robespierre,  avec  beaucoup  de  grandeur,  avait 
propo^  la  paix  h scs  adversaires,  pourvu  que  ce 
fût  sur  le  terrain  d'un  patriotisme  rigide  : « Je 
vous  offre  la  paix,  avaiuil  dit,  aux  seules  condi< 
tiens  que  les  amis  de  la  patrie  puissent  accep- 
ter » Cet  appel  fut  entendu  par  l’Iiommc  dont 
la  popularité,  à cette  époque,  sc  rapprochait  le 
plus  de  celle  de  Robespierre  : Pétion.  Un  fait  ré- 
cent venait  de  prouver  d’une  manière  piquante 
combien  Pétion  était  aimé  des  fniitwurgs  : la 
femme  d’un  tamliour  du  faubourg  Saint-Antoine 
étant  accouchée  d’tine  fille,  l’enfant  avait  reçu  le 
nom  de  Pêtion~!Vationale'P{que  *.  Mais  le  maire 
de  Paris  avait  une  âme  inaccessible  aux  atteintes 
d’une  basse  jalousie  : il  intervint  généreusciucnt 
comme  médiateur,  et  une  réconciliation . au 
nmins  momentanée,  s’en  serait  suivie,  si  Guadet 
et  Brissot  n’eussent  eu  le  tort  de  publier  leurs 
discours  avec  d’outrageantes  variantes  et  des 
préambules  qui  nllémicnl  la  physionomie  de  la 
fmlcmiquc  soutenue.  Brissot,  du  reste,  n’avait 
|ws  attendu  la  réponse  «le  Rube.spierre  pour  Tin- 
suilcr  publiquement  en  (ormes  où  il  n’y  avait  ni 
dignité  ni  justice.  Dans  le  numéro  de  son  journal 
qui  parut  le  18  avril,  il  écrivait,  en  parlant  de 
Rubespierre  : « Qu'il  paraisse  donc  ce  tribun  dé- 
siré, ce  nouveau  Mnzaniel;  que  du  haut  de  sa 
tribune  sanglante,  il  demande  les  télc^  des  con- 
spirateurs désignés  par  la  voix  publique,  c*cs(-à- 
dirc  par  celle  de  ses  complices  et  de  quelques 
imbéciles  adorateurs  ! Patriotes  éclairés,  ces  ima- 
ges vous  effrayent?  Rassurez-vous  f Vos  tribuns 
prcsoinptifs  sont  aussi  lâches  qu’atroces.  Les  poi- 
giianis  de  la  calomnie  sont  les  seuls  qu’ils  em- 
ploient. Ils  ne  massacreront  que  des  réputations.» 
Et  calomniant,  au  moment  même  où  il  sc  plai- 
gnait de  la  calomnie,  il  ajoutait  : « Trois  opi- 
nions partagent  le  public  sur  M.  de  Robespierre. 
Les  uns  le  croient  fou,  les  autres  attribuent  sa 
conduite  ti  une  vanité  blessée,  un  troisième  parti 
U croit  mis  en  œuvre  par  ta  liste  civile.  Nous  ne 
croyons  jamais  à la  corruption,  qu’elle  ne  soit 
bien  prouvée,  etc...  ’ » 

Le  club  des  Jacobins  prit  l'arrétc  suivant  : 

> La  société  déclare  (|u’el)c  regarde  la  manière 
dont  les  écrits  publiés  sous  les  noms  de  MM.  Bris- 
sot et  Guadet,  rendent  compte  des  faitsqiii  se  sont 
|Mssés  dans  son  sein,  comme  contraire  à In  vérité, 
et  les  inculpations  dirigées  contre  M.  Robespierre 
comme  démenties  par  In  notorité  publique,  au- 
tant que  par  sa  conduite  constante.  La  société 
a arrêté  également  à runantmilé  que  celle  décla- 
nilion  serait  imprimée  cl  envoyée  h toutes  les  so- 
ciétés .lililiécs  : Lasourck,  présùfe/tl;  Choouiku  , 
Décos,  Pêaez,  PÉpm,  secrétaires* . » 

Paris  s’occupa  fort  de  ces  divisions,  dont  la 
presse  augmenta  et  prolongea  le  bruit.  Les  jour- 
naux d’avant-garde  prirent  parti  pour  Robes- 

> Déftnttur  ta  CouêlUuli'on,  n*  1. 

* llitlotrr partetnnUaire,  l.  XHI,  |>.  451  cl  45i. 

* l e Patriote  frawfaiâ,  n»  903. 

* Le  lexie  de  cel  arrêté,  i^uc  le  Journal  du  einb  tic  do>mc 
l'oiai,  rédige  qu'il  était  alor»  duiiK  IWprît  girontlin,  comme 
K tout  observer  avec  raison  1rs  auteurs  de  r//ûloire  por/e- 
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pierre,  rcsoUimenl,  vivement,  sans  réserve,  à 
rexceplion  du  journal  de  Priidhomme,  qui  en- 
veloppa quelques  critiqués  dans  les  formes  de 
{'.admiration  et  du  respect  : 

U Incorruptible  Robespierre,  Phocion  complu 
plus  d’un  ennemi  comme  vous,  et  fit  plus  d’un 
ingrat;  mais  il  ne  quitta  le  fardeau  de  In  chose 
publique  que  pour  boire  la  ciguë.  Rends-nous 
Phocion  tout  entier,  nous  en  avons  besoin;  mais 
jusqu’à  ce  que  lu  en  sois  venu  l?i,  souffre  qu’on 
te  dise  In  vérité  avec  le  même  courage  que  lu  l’as 
dite  aux  ennemis  piiissaiils  de  ton  pnys^.  » 
Partant  de  lâ,  et  â la  suite  d'une  brillante  énu- 
mération des  services  rendus  par  Robespierre, 
rnutcur  de  l’article  abordait  celle  des  griefs  dont 
on  pouvait  s’armer  contre  lui  : — Il  était  person- 
nel, — il  parlait  trop  souvent  de  lui,  — il  sc  plai- 
sait trop  à confondre  sa  cause  avec  la  cause  du 
peuple, — il  manqiinit  de  cette  bonhomie  qui  c.st 
la  grâce  du  talent  et  la  propagande  de  la  vertu, 
— il  avait  tort  de  sc  faire  journaliste  (allusion  au 
prospccliis  du  Défenseur  de  fa  Consit  fui  ton  qui 
venait  de  paraître),  et  d’avoir  abandonné,  pour 
le  cabinet  d’étude  d’un  folliculaire  h la  semaine, 
le  tribunal  de  l’accusateur  public,  u Dans  un  gros 
temps,  de  quel  œil  l’équipage  d’un  navire  ver- 
rait-il le  pilotcnbmdoniicr  le  limon  pour  prendre 
la  rame  ou  poiirsc  faire  l’écrivain  du  vaisseau ‘?  •• 
Delà  part  d’une  feuille  Irès-nccréditéc  parmi 
les  patriotes  et  qtii  méritait  de  l’ctrc,  de  tels  re- 
proches eussent  produit  plus  d’effet,  si,  dans  le 
ineme  temps,  François  Robert,  un  des  rdd.icleurs 
des  Itèvidutions  de  Paris,  n’eût  public  une  0>x- 
ressioN  puRi.iQUc,  par  laquelle  il  avouait  qu'il 
avait  demandé  h Duinouriex  une  place  dans  in 
diplomatie  ; qu'on  l’avait  engagé  à s'adresser  au 
crédit  de  Brissot;  que  celui-ci  lui  avait  promis 
l'ambassade  de  Constautinopic,  de  Satnl-Pclcrs- 
bourg  ou  de  Varsovie,  cl  qu'en  aUendanl  la  réa- 
lisation de  cette  promesse,  Dumouriez  lui  don- 
norail  quelque  à-coinpte  sur  les  appoinlemcnts 
de  l'ambassade  : toutes  choses  dont,  finalement, 
aucune  n'avait  eu  lieu 

Cette  confession,  sans  prouver  que  François 
Robert  eût  vendu  sa  plume  à la  Gironde,  n’en 
était  pas  moins  de  nature  à jeter  des  doutes  sur 
le  désiiilércsseiiiciit  (k*s  défenseurs  de  Brissot, 
alors  qu'il  distribuait  des  ambassades,  cl  semblait 
dire  coiiinie  César  : 

Je  donne  A MariTlIu»  la  Grèce  et  ta  l.yvie. 

A Oérirae  le  Puni,  A Cnsea  la  Syrie. 

On  n'était  pas,  d’ailleurs,  sans  mnart|ucr  que 
mix  qui  sc  déclaraient  contre  Robespierre  étaient 
pourvus  des  premières  places  dans  le  ministère  : 
témoin  Réal,  Mendouze,  Lnnthcnos,  Sanlonax, 
Polvcrel  ; d’où  ce  mot  allribué  par  Fréron  au 

MenlaiVr,  fut  palilié  ilaiH  la  TWAuiir  deipnlriofr*.  ii*  1. 

* fîFPoiu/ioiir  dr  Pari$,  a*  147. 

• /Aid. 

’ Voyez  ihiiiü  le.i  Mrmoiteade  madame  Holand,  au  porirail 
(le  Hubert , i.  II.  p.  305. 306  cl  307,  le  rt^il  de«  déroarebés  de 
madame  Huberl  |M>iir  btire  obienir  nnc  place  A son  mari. 
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conseiller  oflicieux  d'un  candidnl  jneabin  : Que 
ne  faiteS‘VOU$  un  6oj<  (itscours  contre  HuOvefncire  ? 
et  je  f oiiv  n^tonds  tiu  aiHutl  l>uU  jours  vous  éle» 
jilacé  * / 

A snii  tour,  piétuiil  a Uobi!>|ii(Trc  un  nppui 
dont  ii  iiVinil  cel  les  pas  homnic  à sc  féliciter, 
Hébert  fulmina  roiilrc  les  Brissotins  un  de  ses 
numéros  les  plus  grossicrcnienl  bouffons  : 

c Grande  colère  du  Père  Ducliéne  de  voir  les 
Jacobins  il  chien  et  à chat.  — ftendez-vous  (fuUt 
leur  donne  à la  Courtille,  pour  t’embrasser,  se 
réconciVier^cl  s’en  f....e  une  6o/me  pi7c,  qui  fera 
crever  de  rage  les  aristocrates  et  les  l'enillants.  — - 
Ceux  qui  jappent  si  fort  cuntre  Uubespierre  rcs- 
scinbleiil  beaucoup  aux  Lnmclb  et  aux  ibirnuve, 
quand  ce  défenseur  du  peuple  leur  arracha  leur 
mas({uc.  Ils  le  truitèreiil  nlurs  de  factieux, de  ré- 
publicain. On  rappelle  de  tnéine  aujourd'hui, 
parce  quNI  découvre  encore  une  fois  le  |M>t  aux 
roses  M 

Marai,  lui  aussi,  prit  eu  main  la  cause  de  Ro- 
bespierre. 

« ...  Le  plus  grand  reproche  qu'ils  lui  fussent, 
cVsl  de  parler  souvent  de  lui...,  coiuoic  si  un 
eiU))cn  i>crpéluellenu'nt  inculpé  par  les  ennemis 
de  la  Rcvolulion,  luuverts  du  mas(|uc  civique, 
n'cüiil  (tas  souvent  réduit  à la  trisle  nécc.s.sité  de 
sc  jiislifîcr  ^ * 

niais  lui-inémc  ii  avait  à se  défendre  d'avoir 
voulu  donner  a la  Krnnce  uii  dictateur,  que  les 
(jii'undins  supposaient  être  Robespierre.  H répon- 
dilàcclte  nernsalion  par  le récild’une entrevue.,. 
Lai^5ons-^c  (wrlcr  : 

•>  Je  déclare  iluiic  que  non-seulement  Robes- 
pierre ne  dispose  point  de  ma  plume,  ipioiqu'ellc 
ait  souvent  servi  à Un  rendre  justice,  mais  je  pro- 
teste que  je  n'ai  jamais  reçu  aucune  note  de  lui, 
que  je  n ni  jamais  ru  avec  lui  ancime  relation  di- 
recte ni  indirecte,  que  je  ne  l'ai  même  jamais  vu 
de  mes  jours  qu'une  seule  fuis  ; eneuri',  celle 
fois-là,  notre  entretien  servit-il  à me  faire  naître 
«les  idéesel  à manifester  des  senliinciiU  dianiélra- 
lemcnt  Ojiposés  n eeux  que  Ciiindct  et  sa  clique 
me  prêtent. 

« Le  premier  mot  que  Robe.-pierre  iirndrcss.’i 
fut  le  iTproelie  «ravoir  en  partie  détruit  moi- 
niéme  la  prodigieuse  influence  «{u'avait  ma  feuille 
Mir  In  Révolution,  en  Ireinpnnl  ma  plume  dans  le 
.sang  (les  ennemis  «le  la  liberté,  en  parlant  de 
corde,  de  poignards,  .sans  doute  eoiilre  mon 
cœur,  (.11-  il  aimait  à sc  persunderque  ce  n’élflicnt 
là  que  des  paroles  en  l'air  dictées  par  les  cireon- 
slnnecs.  Apprenez,  lui  répondis-je  à rinslnnt, 
que  rinfluciicc  qu'a  eue  mu  feuille  sur  la  Révo- 
lution ne  tenait  point,  coiiimc  vous  le  croyez,  ù 
CCS  discussions  serrées  où  je  développais  metbo- 
(li<|uemci)l  les  vices  des  funestes  décrets  prépai'és 
par  les  comités  de  TAssembléc  constituante,  mai.s 
a l'affreux  scandale  quVIle  répandait  dans  le  pu- 
blic, lorsque  je  déchirais  sans  ménagement  le 

* l.'Ornteur  rfii  /V«/7f. 

* r(B|5|«]ii  /'cr<* CVsl  dilater  ilr  ce  numéro  i|iir, 
)»0Qr  ilt^jouer  In  runlrcfiiçon,  Héln-rl  ti^nr. 

* l.'Ami  oTu  PtHjiit,  n‘o  dxlviii. 


voile  qui  couvrait  les  ëtcroels  complots  Irstnét 
colline  la  liberté  p(iblh|uc  par  les  enneinis  de  1a 
patrie,  conjures  avec  le  inonar«|uc,  le  législateur 
et  Ic's  principaux  déposilaire.s  de  l'autorité  ; mais 
à l'audace  avec  laquelle  je  foulais  aux  pieds  tout 
préjugé  déli*acleur;  mais  a l’effusion  de  mon  âme, 
aux  élans  de  mon  cœur,  à mes  réclamations  vio- 
lentes contre  l'oppression , à mes  sorties  impé- 
tueuses contre  les  oppresseurs,  à mes  douloureux 
accents,  à mes  cris  d'indignation,  «le  fui'cur  cl  de 
üés(*s(>oir  contre  les  scélérats  qui  abusaient  de  la 
confiance  cl  de  la  puissance  du  |M.*uplc  pour  le 
tromper,  le  dé|>ouiller,  le  charger  de  chaînes  cl 
le  précipiter  dans  rahime  : apprenez  que  jamais 
il  ne  sortit  du  Sénat  un  décret  ntlentaloire  à la 
liberté,  cl  que  jamais  fonciioiinaire  public  ne  sc 
permit  un  attentat  contre  les  faibles  cl  les  infor- 
tunés sans  «pic  je  ne  m'empressasse  de  soulever 
le  peuple  contre  cos  indignes  prévaricateurs.  Les 
cris  d'alarme  cl  de  fureur  que  vous  prenez  |>our 
des  p.arulcs  en  l’air  étaient  la  plus  naïve  expres- 
sion dont  mon  cœur. était  agité;  apprenez  que  si 
j’avais  pu  cotiiplcr  sur  le  |>euple  de  la  capitale 
après  l'horrible  décret  contre  la  garnison  de 
Nancy,  j’aurais  décimé  les  barbares  députes  qui 
l'avaient  rendu.  Apprenez  qu'apres  i'iuslruclioii 
du  ('.hâlcicl  sor  1rs  événements  des  21  et  6 octo- 
bre, j’aurais  fait  périr  sur  un  bûcher  les  juges 
ifiiquesdecel  infâme  tribunal.  Apprenez  qu’après 
le  massacre  du  Champ  de  Mai'S,  si  j'avais  trouvé 
deux  mille  hommes  animés  des  sculimenls  qui 
déchiraient  mon  sein,  j’aurais  été  à leur  télé  poi- 
gnarder le  général  nu  milieu  de  ses  bataillons  de 
brigands,  brûler  lo  despote  dans  son  palais,  et 
empaler  no.<«  atroces  représentanUsur  leurs  sièges, 
comme  je  le  leur  iléclarai  dans  le  temps.  Robes- 
pierre m'écoutait  avec  effroi;  il  pâlit  cl  garda 
«iuel<|ue  Iciiips  le  silence.  Cette  entrevue  mecun- 
lirnia  dans  l’opinion  que  j'avais  toujours  eue  de 
lui,  qu’il  réunissait  aux  lumières  d'uii  sage  séna- 
teur i'inlt'grilé  «rnn  vcrilablo  bomine  de  bien  et 
le  zèle  d'un  vrai  patriote,  mais  qu'il  manquait 
égiilemenl  et  des  vues  et  «le  l'nudacc  d'un  homme 
d Étal.  » 

Tels  furent  ces  débats  mémorables.  Les  Giron- 
dins y laisst'icnl  échapper  ingénument  le  secret 
de  leur  opposition  à Robespierre  : il  appurtenait 
à l'école  «Je  Jeaii-Jacqucs,  cl  le  peuple  l'aimoil! 

Üc  CCS  deux  griefs,  le  premier  Iciiail  à l’esprit 
d'exclusivisme  iiu'ciifanlc  luulc  conception  in- 
complète ; le  second  ovaii  sa  source  dans  un  sen- 
timent de  l'égalité  républicaine  faussé  pur  les 
passions. 

De  nos  jours,  on  a trop  dit,  on  a trop  répété  : 

« Brisons  les  idoles  et  Icsdieux  ! Nous  sommes 
lus  des  héros.  Les  principes  sont  tout  ; nous  n'a- 
vons que  faire  des  grainis  iionmies.  A quui  bon 
admirer?  L'admiration  est  d'essence  monarchi- 
que; et  il  n'csi  pas  jusqu'à  in  reconnaissance  dont 
légalité  républicaine  ne  doive  pnmdre  om- 
brage. * 

.(h!  malheur  a la  République,  le  jour  oû  il 
serait  constaté  que  son  triomphe  est  lié  a l'adop- 
tion de  CCS  froides  maximes,  qui  fout  de  l'égalité 
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uinla  quelque  chose  de  si  semhtsble  ii  i'ingrnli- 
lude  et  à l’envie!  Los  principes  sont  tout?  Oui, 
à rondilion  de  créer  pour  leur  usngc  i!<*s  homme$ 
à prtnrijpri.  Ln  vertu  étalétr  en  maximes  sur  un 
rliiiïon  de  |>apier  c«t*e1lc  donc  plus  respectable 
que  mi»<5  en  pratique?  La  vérité,  confînéc  dans 
les  royaumes  de  l’esprit . mérltc-l-ellc  plus  nos 
hommages  que  lorsqu’elle  s’incarne  cl  devient  la 
Tic?  Et  en  quoi  consiste  le  progrès,  sinon  à chan- 
ger tes  nobles  pensées  en  nobles  actions  cl  les 
grands  livres  en  grands  hommes?  Tout  rappor- 
ter » ce  qu’un  nomme  vaguement  le  pecplb,  pour 
SC  donner  le  droit  de  ne  faire  un  mérite  de  rien 
» personne,  ce  n'csl  pas  une  injustice  seulement, 
ccsl  uue  puérilité.  Car,  dés  qu’on  en  retranche 
tous  ceux  qui  sont  ].i  concentration  de  ses  forces 
éparses,  le  point  de  réunion  <lc  ses  pensées  di- 
verses, le  résumé  précis  de  ses  flultanlcs  aspira- 
tions, son  unité  vivante  enfin,  qu’esl-ce  que  le 
petpic,  ainsi  considéré?  C’est  la  foule  ! Décrions 
le  rétiebisme,  c'csl-à-dirc  tous  les  cultes  imbé- 
ciles ou  avilissonls,  c'cst-à-dirc  l’admiration  qui 
>e  prodigue  aux  talents  corrupteurs,  aux  vices 

’ N.  Vkhrlrt  fS'rit,  à l«  fln  «le  fon  livre  ri  comme  conrln- 
: * Tonie  bisloirt  «le  It  Révniiiliou  ju««|irici  élail  rs>4‘«i- 
lielIcuKOl  R»HinrclM<]n<'  (telle  pour  Loui»  XVI,  telle  pour  Ui>- 
be^'irrrf^  Celtr'Ci  lo  première  rri>iililiruinr.  celle  i|»i  a 
Iri  Moles  cl  le»  dicox.  • M Mlcbelel  »e  lroin|H;  rn  «d. 
Cjr.ee  i|u'j|  reproche  i d'eulrca  «lavoir  fuit  |Kiiirltuhr»pirrrc, 
Ih(,  avec  un  ex<è»  de  prévention  iloiit  nous  aiiroii>  à relever 
le»  noiBbrcu»c»  erreurs. it«e  trouve  juslrm«*nt  l'Avoir  fut  pour 
Üaalon.  De  aorte  <|ue,  lut  aua»i,  il  a eu  «on  niolc. 

I)  iiiouie  r ••  Celle  juviiee  profonde  cl  ttéiiérale  qui  n «ci  %on 
[•iTniirr  avciiemenl,  n'a-t-eltc  pa«  eiilnilné  avec  rtir  pln«irur« 
MjtMieta  parlietilièrrs?  OU  nrtil.  a Cela  rci.  Ainii,  «le  ce 
que  Rwhcapierre  rroil  eu  Dieu,  «le  ce  nu'U  le  «lit  iiniiirinpiit.  cl 
l'roihinee  le  mut  Proviiienee,  M.  Miclirlel  conelntqur  du  • pliii- 
maKtne  mont  il  était  homme  k pa»xer.  au  itenuin,  A I liypo- 
rrt'ie  rcUgieiue.  * (Liv.YI.  ehap.  vi,  p.  i04.>Aillmra  fp.  ÂU6i. 
il  Ui  rrttroebc  de  faire  appel  û reiivie,  porre  «jii'il  n parlé  «/r 
rr»x  yai  élaieitl  au-deisus  d»  pmpir  ;r\  eel  appel  à IVnvie,  il 
"c  le  dénonce  pas  dan»  (iua«lel,  foi»nnt  un  crime  k Robes- 
pierre.... de  quoi  ? DVire  Vidole  du  prupl*  / Il  y a niiriix  ; rc 
di'cour»  de  buadel,  M.  Niciiclel  ne  le  crie  nu»,  comme  »*il 
eraigaail,  d'une  part,  de  meitre  en  relief  lu  jalousie  dont  le» 
Girauilias  rUient  tourmenlé»;  d'autre  part,  de  constater,  par 
l'atru  même  de  ses  ennemis,  rimmeiise  {topiiloriié  de  Robes- 
pterre. 

On  a vu  HOC  quelle  vigueur  Robes|Herrc  s'élait  élevé  ronire 
1rs  prêtre»  siSiilicnx,  en  mainte  ocrasiuu.  ri  nolamnienl  dan» 
MW  piToiier  discour»  sur  la  guerre,  en  décembre  I7SI  ; cela 
n'napArhc  pas  M . Michelet  d'avancer,  san»  rien  citer,  sans  rien 
l'foevrr.  que  • jusqu'en  mai  1793,  il  avait  habilrmeni  ménagé 
If»  prêter».  » (Liv.  VI.  chap.  VI,  P i05.  Que  «lis-ic  ? Snivnnt 
M ikbelel,  • Robespierre  riait  né  prêtre,  et  Ira  femmes  I ai- 
niiieaii  conme  tel.  > (/6«ié.,  p.  4U1.) 

Vsisellrsne  raimaienl  pas  veidemi-itt  pour  cela,  A ce  «iii'il 
|ursU  : • Avec  ses  latnhranx  de  lEmilt  et  «lu  Contml  toeial,  il 
svtil  l'air  A la  tribune  d'un  triste  hAlani  >lc  Rousacan,  cunçii 
•bnvoa  mauvais  Jour.  ■ (Ibid.)  Il  faut  convenir  t|uc  toilA  imc 
t<a{tiiliérerxpliralinn  de  Valtruil  qni  poussait  tes  fenmir.»  ver» 
Robespierre  I 11  est  vrai  que  l'auteur  e»>aye  de  rendre  la  clnor 

de»  comprélieofibic  rn  ajouiout  : ■ Ses  yeux  clieiiolanl»,  mo* 
Wt,  parcouraient  *aii»  cesse  toute  rélcndue  delà  salle,  plun- 
crsirnl  aux  coin»  mal  éclairé»,  fri^ucmmenl  se  relevaient  vrr» 
Ir»  tribunes  «tes  femme».  A crlVIret,  il  manœuvrait,  avec  «é- 
rifNS,  dextérité,  deux  paires  de  lunclles,  l'une  pour  voir  de 
pré» 00  lire,  raulre  pour  di»linpuer  au  loin,  comme  pour  eber- 
rber  qoelqae  |«er»oaac.  Chacune  se  disait  : C’est  moi  ! ••  (/bid.) 
l e iworÀié  était  on  ne  pnil  plus  ingenietix.  Mal»,  A moins  que 
êelai  qai  l'empbiyail  ne  s'en  soit  vanté,  comment  est-on  arrivé 
Ara  pénétrer  le  'mystère?  Xous  devons  snp|>Oier  que  Robe»- 
pierre  nui,  étant  myope  A rcxc«'s,  semble  au  prcniti-r  alK>rd 
êvea«aUe des' être  servi  de  Inuetle»,  eut  un  beau^our  l'inipru- 
«bueede  euuljrr  4 qurl«|uc  iiiüb-ercl  eomiui' quoi  »«»  tnncllr» 
a naicul  pour  lui  qu'un  ruayi-n  d'ariver  au  cœur  «les  femmes  : 
H rritr  cooRdenre  aura  été  trahie  ! car,  sans  cela,  impossible 
de  concevoir  que  la  connaissance  de  celte  stratégie  savante  fût 
I«rrniwc4  M.  Victielct! 


fardés,  à h puissance  reçue  liu  hasard  ou  engen- 
drée par  lo  crime;  miterstins  les  fati-ses  idoles, 
iiiolion.s  en  pièces  les  dieux  menteurs;  mais  ne 
tiispulons  pas  nu  génie  coniballant  pour  la  vérité 
le  bénéfice  de  celle  admirutiun  éclairée  qui  lui 
est  un  cncourugeiueiit  et  une  récompense.  Trop 
d'impurs  mobiles  agissent  encore  sur  le  cœur 
liuinain,  pour  (|u'on  puisse  sans  péri)  supprimer 
ceux  qui , cil  reiitrainant,  l'èlèvcnl.  La  gloire, 
légilimemeiil  coni]uiso,  est  une  arme  qu'il  ne 
faut  pas  brisiT  entre  les  mains  du  progrès.  La 
impularité,  loi‘S(|u'c)lc  n’csl  ni  mendiée  basse- 
ment ni  usurpée,  est  une  force  au  service  du 
peuple  : voilà  ce  dont  il  importe,  en  tout  cas, 
de  SC  souvenir.  Quel  dissolvant  fut  jamais. plus 
actif  r|iic  l'eiivic?  Ce  iju’on  lui  concède,  on  le 
eoncède  à la  mort.  Ah  ! les  grands  hotiinies  vous 
gênent,  même  quand  ils  vous  servent  ! l^s  aimez- 
vous  donc  mieux  dans  les  rangs  de  rennemi  ? 
.Mallictireux  ( Gardez  qu'ils  ne  vous  prennent  au 
luull  Oli  ! (Tuyez moi,  ne  faisons  |kis  le  vide  au- 
tour de  nous.  G'cM  une  triste  idole  que  l’impuis- 
sance, et  un  (rUte  dieu  que  le  néant  ^ ! 

C'c't  »u(i»  l'rninire  de  celte  iiirruyable  prévriitiun  «jiii,  évi- 
■Irmnicul  l'ub'rar,  l'avi-iigle,  le  (yramiisc,  que  M.  Mictickt 
iHYUve  Riibr»pierrr  d'uvi>ir  commence  |»ar  caluiiinier  1rs  lîiroo- 
dins.  b)rv|iie  e'rsl  préci.M-inml  le  r«mli-airc  qui  est  vrai  hmi»! 
(«lie  cela  fut  solciinellemciit  cuD>lalé  |>ar  un  urrélé  ilc  la  Société 
lie»  iacobin»,  cité  «iaii»  nuire  récil,  arrêté  d'autant  plu»  rctiur- 
(piablc  ici.  «Mn»  la  condaninalioii  «le  Urissul  et  «le  Gtiailcl,  i)u*îl 
C't  signé  par  deux  de  Irnr»  amis,  par  deux  (iirundÎH»  : i.a- 
snnrec,  qui  alors  pré>idail  bi  Société,  et  Uiicw,  qui  était  nu 
«les  »<%rélaires  Pour  «-X|ilii|uei- cet  arièlc,  qui  rcml*arra.<-sc, 
qiM-  fait  .M.  Mirbclet  7 II  |irr->cn(c  lu  >éanec  de»  iacobiits  uù  lu 
Société  flclril  les  eu^oMRirt  «le  lirissulel  «te  üuudet  coiiln^ltu- 
Iwfpierrc.  comme  ayant  eu  lieu  sou»  l'empire  «les  n<a)vclli^ 
arrivée» de»  fritniierc»  ce  »uir>tu  même,  r(  munlninl  nus  trutt- 
pr«  sui«ies  de  panique  A rc  cri  «urli  de  leurs  ranc«  : jVom* 
«oiiiMM  irahtM/  Il  «‘vl  irèe  vrai  <|ue  re  diisaalre  au  «lébul  de  U 
eampagiic  iic  pouvait  être  attribué  qu'à  im  excès  d'im|H’ritie 
ou  A la  lralii»ou:  qiir,  l'ar  roll^c4|lU'n(,  il  ju»lill»it  le»  «lénaiic«*f 
qu'avait  ninuife-lée»  Hobopierre.  cl  semblait  oomlaouier  la 
piésomplucusc  pre«:i|iiialtou  de»  GirtMitliu».  Mai»  cc  ue  fut  |ms 
du  lunt  a cause  de  cela,  comme  le  prélrnd  M.  Michelet , que,  le 
.^.vvril.  aux  Jacobin»,  • BriBSOI  fut  déeidéniciit  éerasc  fiar 
Rubespierre.  - (Liv.  Vi,  cbap.  vu,  p.  iâti,)  El  la  raison  eu  est 
bien  -inipic:  lx  50  avril,  le  br»4»iat  ErRovvé  u x FRovTièRts 
x'èTviT  r*s  lxcivri.  coxm?.  Il  lie  le  fut  que  le  lendemain.  t*r  mai, 
ainsi  qu 'ou  ru  peut  voir  la  preuve, «lait»  Ic^ourHol  tU*  Jaeotftn* 
lui-aiéme,  n*  (88.  Quant  A la  »éiince  du  5U  avril,  il  n'y  fut  pa.« 
dit  un  mol,  un  seul  mol.  de  eeUc  grande  iioiivelle  qni,  .«einn 
M.  Mielielel.  s'elnit  répandue,  grAre  A laquelle  1rs  liibimc.» 
élairiit  < furlemciil  cliaufTee.»,  • et  dont  Robespierre  atiruil 
[irofité  pour  allnqnrr  le»  (jirondins  avre  fureur.  La  vérité  e-l 
que  In  séance  roula  Uiiil  entière  sur  le»  t»»crlioii»ca1umnicUH'.» 
publiée»  ronlro  RubespieiTC  par  Guailet  et  Rrissol;  la  «érik* 
est  que  la  séance  ne  roula  que  là  dessus,  cc  qtii  amena  l'arréié 
en  qiicsiiun.  C’r»t  donc  sur  une  erreur  ninirricllc  que  .M  .Mi- 
t-|iclct  .«c  trouve  avoir  ici  appuyé  une  apprécialiou  fausse.  Nuu» 
renvuyuti»  le  k-eleur.  pour  la  veriiicutioii  de  ce  point,  au  Jvur- 
fiat  i/(tyaeo/aH»,  n-  187. 

De  plu»,  M MichrIcI  oublie  de  dire  que«Un»  te  J'atriotr 
/‘raufai»  du  18  jivrti , Itrissul  n'avait  |«s  rougi  ü'insiuurrqiie 
Robe-pierre  était  /loyê  por  ta  li$le  eiriU.  Qu<>i  des  caiumtiii-s 
qui  uliaehenl  rinfaitiir  d'une  iHauirrc  ji  /^éciaeA  un  nom  rr»- 
|treté,  M.  Miclieict  ne  le»  compte  pas.  et  il  traite  Robespierre 
de ralomnialeur  pour  avoir,  un  jour,  A une  épo«|uc  toute  lem- 
plie  «le  coinpbils.déiiuiicé  d'une  mnnirre  ra^iic  l'exislrucc  d'un 
complot  qu  il  se  réscnrail  de  dévoiler  plu-  lard  I 

Il  ne  faut  pas  demamb  r si  M.  Micbeirl  .s'arme  contre  Robes- 
pierre de»  censure»  de»  Ariw/uti’oH»  dt  Parit  .•  relie  fois,  li  cite 
jiv«-c  eomploikoncc.  .Mai»  ce  qu'il  n'a  garde  «le  cHcr,  c'est  !n 
CoN/Vr#ion  r/c  f'ranfois /fobert.  si  pninrc  à diniimier  l'aiibnilé 
de  ers  ccnsiirr»;  et  il  ne  s'arrête  |>a$  ilavaiilage  A rciilrevue  de 
Marat  avec  Robespierrr,  t-iilrevtic  qui  fait  tant  d'honneur  à In 
iiiodéraliou  de  ce  dernier  cl  «iiii  répond  si  vieloricusemeni  A 
ceux  qui  lui  ont  imputé  de»  disposiliotis  vioicnie»  et  des  peu- 
sécs  Sanguinaires. 

Au  reste,  en  ndicvanl  sou  livre,  M-  Mirhelcl  n'a  pu  sc  défen- 
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CHAPITRE  X 


tes  GinONDINS  CHASSES  DU  POUVOIR. 


Pluii  niîlilairciir  Dnmoiiriri.  — Rorhunibriin  rl  la  Uayrilc, 
C«>niTaiix  «lu  K(Miill:)nli>me.  — l.ucknrr  iirinl  par  madame 
Koiniid  — Revers  à la  frontière  ilu  Nur«L  — ElTel  |irn<lint 
<TU  ilcliors  ; mol  présomptBeiix  lie  BiH'hof!.Hmlrr.—  BruiU 
de  trahison.  — FâTr  »r  la  I.oi. — Démission  «le  de  Grave. — 
Diviiion  dans  le  coo«cil.  — Üéivonrialion  «l*mi  romilè  «xiri' 
rAien,  par  Carra.  — Le  jupe  de  paix  la  Rivière  envoyé  à la 
haute  courd‘Or)éan5.  — Aven*  siiipuliers  de  Mnllel  du  Pan 
iluiis  ses  .tfénoirea.  — Correspondanee  entre  Louis  XVI  et 
Pëiion.  — Dènoneîoiion  du  eomilé  aulrilriehien  , A la  tri' 
hune;  insinootion  ealomnirnse de  Brissot,  violrmment  re- 
levée |<ar  le  journal  de  PruHhomme.  — Décret  eonlre  les 
prêtres.  — Lonia  XVI.  Marie>Antoiiiellr.  et  le  souvenir  de 
madame  Lamollc-  — Séance  )>rrcnaiietile  : licenciement  de 

la  p.tnlr  royale Rnlreviie  de  Barnave  et  de  la  reine  ; leurs 

adieux.  — Conlinualinii  de  In  lutte  mire  Rol>cspierre  et  lea 
Girondins.  — Servan  et  les  Girondins  pro|>osent  la  forma- 
tion d'un  camp  de  vinpt  mille  hommes  aux  portes  de  Paris. 
— Péliliou  des  huilmille.  — Le  camp  dr«  vliipt  mille  hom- 
mes, d'abord  combaltu,  puis  aeecplé  par  Rohespierrej  peur- 
tjiioi  — Emeute  pieuse.  — Lettre  du  minisirr  Roland  à 
l.oui*  XVI.  — Renvoi  de  Servan.  Roland  el  Clavière.  — In- 
diptialion  des  Girondins.  — Ihimouriri  A l'Assemblée:  son 
sanp.froid.  — Il  découvre  qu'il  a été  joué  par  Louis  XV  | ; sa 
démisAtoo. 


L’cxcrcicc  du  pouvoir  n celn  de  corrupteur 
quC)  parle  désir  de  le  conserver,  on  est  conduit 
bien  souvenl,  soit  à sc  rcIAclicr  de  Ih  rigueur  des 
princi|iC8f  soit  à les  comproinellre  dans  des 
alliances  équivoques  : faiblesse  aveugle,  Irisles 
transactions,  où  luii  perd  de  sa  dignité,  sans 
nbiiiitîr  toujours  au  succès.  Les  Girondins  en 
Grcnl  rcxpéricncc.  A peine  en  |K)ssession  du 
)K>iivoir,  iis  pencbéreiit  vers  le  Feuillantisme,  ils 
s’adoucirCDt  à l’égard  de  In  royauté  ; un  inotnenl 
ils  crurent  à Louis  XVI,  un  motncnl  ils  mêlèrent 
leur  destinée  à la  fortune  de  Oumouriez;  cl  loin 
de  le  servir,  le  résullat  leur  devint  fatal.  C’est  ce 
que  les  événctiicnls  vont  prouver. 

Ixirs  de  la  déclaration  de  guerre,  l’état  approxb 
matif  des  forces  combinées  de  rAiitriehc  et  de  la 
PniSvSc,  prèles  à entrer  en  catnpagne,  était  : 

Armée  aulricliit'iiiie  tlu  Brabant  bS.UOtl  . 

Troupes  pni!>»iriinca  bl  li.OOO  1 

.Vniiér  uuirichicimc  «lu  Luxriiibuurp  '2r»,OOU  f 
Troii|N.*«  pruAftienoe»  id.  IS.OtM)  ' ÏUO.WO  li.  i 

Armvc  uiitricliicnuc  JatiA  lePaUtinat.  ÔO.OOO  l 

— priiAAiriiuc  id.  . ^^.000  i 

— Rulrkliiennc  eu  Brispaii.  . . 5K,0(K) 

A ces  forces,  la  France  avait  à opposer,  d’a- 
bord, trois  armées  : 

La  première,  d'un  peu  plus  de  cinquante-trois 


«Ire  d'un  doule  qu'il  a nublenieiit  confessé,  et  ruir  où  éclate 
l'élévalion  de  son  esprit.  Il  s'rst  demandé  s'il  avait  toujours  été 
équitable  envers  tous  les  aclcnrs  de  l'immortelle  tragMic,  ci  il 
a tracé  ces  lignes  vraiment  magnanimes  ; 

• L'auteur,  dans  sa  trop  minutieuse  anolomie  des  |HT»ot)ucs 
ri  des  caraeirres.  n'a-t-il  |ki»  souvent  Irop  réduit  la  grainlcur 
des  hommes  liéroiqurs  qui,  en  9Ô  rt  94.  «outinrcnl  de  leur  in- 
domptable  pcrsionnaliié  la  Rcvolntion  défiillanle/  Il  le  craint; 
c'est  !>nn  doalc,  von  regret,  dirai-je  son  rrmord>?  Il  reviendra 
sur  ce  sujet,  cl,  dan»  une  apprceialion  plus  générale  des  évè- 


iniJle  liommcs,  destinée  à agir  entre  la  mer  et  la 
Meuse,  sous  les  ordres  du  maréchal  Roeliam- 
beau; 

La  seconde,  de  soixante-dcui  mille  hommes, 
destinée  è agir  entre  la  Meuse  et  les  Vosges , sous 
les  ordres  du  général  la  Fayette  ; 

La  troisième,  de  près  de  quarante-neuf  mille 
hommes,  destinée  à agir  entre  les  Vosges  et  le 
Uhin,  sous  les  ordres  du  maréchal  Luckner. 

liC  total  de  ces  trois  armées,  du  Nord,  du 
Centre  et  du  Uhin,  était  donc  d’environ  cent 
soixante-quatre  mille  hommes 

Quant  aux  troupes  réservées  pour  la  défense 
des  pinces  ou  distribuées  dans  rintérieiir,  elles  ne 
s’élevaient  pas  à moins  de  soixante  et  dix-sept 
mille  hommes 

Mais  oc  n'élait  rien  en  comparaison  de  ce  que 
In  France  pouvnil  fournir,  et  nous  assisterons 
bicniét  n un  spcetaele  extraordinaire.  Nous  ver- 
rons des  légions  sortir  de  terre  pour  ainsi  dire, 
les  gardes  nnlionnics  s’enrégimenter,  les  batail- 
lons SC  grossir  partout  d’ardciiU  volontaires,  ou- 
vriers, employés  aux  fermes,  contrebandiers, 
gardes-ehnsse,  laboureurs;  la  guerre  aura  beau 
moissonner  les  rangs,  un  soldat  nouveau  sera 
toujours  là  prêt  à remplacer  le  soldat  mort  ; 
encore  quelques  mois,  et,  pour  soutenir  le  choc 
du  monde  entier,  la  France  aura,  de  scs  flancs 
inépuisables,  tiré  neuf  cent  quatre- vingl-cini| 
mille  combattants  ! 

L’nltnque  convient  au  caractère  français  : la 
guerre  une  fois  déclarée,  nul  doule  qu’il  ne  fallût 
frapper  le  premier  coup.  Mais  où  et  comment? 

Suivant  un  érrivnin  militaire  fort  distingué, 
celait  sur  les  électorats  qu’aurait  dù  porter  l’at- 
taque. Parla,  * on  pénétrait  sans  peine  dans  un 
pays  abondant;  on  coupait  la  commiinicaliou 
mire  les  Pays-Rns  et  rAlIcmagnc  ; l’armée  du 
général  aulrichien  Rcndcr  était  tenue  en  échec; 
l'importante  place  de  Luxembourg  restait  iiiiililc 
cl  masquée  ; enfin,  on  allait  saisir,  entre  la  Mo- 
selle et  le  Rhin,  des  positions  qui  nous  procu- 
rniciil  un  nouveau  front  de  frontières,  étroit  et 
facile  H consemT,  nous  soumeUaient  la  naviga- 
tion du  Rhin  et  de  la  Moselle,  retardaient  In  jonc- 
tion des  différents  corps  d’nrméc  des  alliés,  et 
changeaient  vrniscniblublemciil  le  plan  de  leurs 
opérations^.  » 

Dumouricz  ne  vil  pas  les  choses  ainsi.  Quoique 
ministre  des  relations  extérieures,  c’était  lui  qui, 
en  réalité,  avait  à conduire  la  guerre,  de  Grave 
étant  moins  son  eoUèguc  que  son  instrument. 
1/iitvasioii  soudaine  de  la  Belgique,  tel  fut  le 
point  de  départ  de  Dumouriez.  Se  rappelant  la 
récente  révolution  des  Pays-Bas,  comprimée,  il 


ncmrnts,  donnera  A ces  grands  homme»  tout  cc  qui  leur  e»l  du. 

£grrgUi  aiiimai  f«i  Mhl* 

t/mnt  palvMNi  |iM>rrrrv  «■». 

• Cnad*  M»ar»  «V  BMA  ont  fait  la  pairia.  • 

' Alatnlgailliird,  Jlitloiredc  Franer.  l.  111,  p.  N3. 

' Voycx,  A la  vuilr  dr»  ^'onemir*  Je  ,VafAi>M  Dumn».  i.  Il, 
le  II"  I»*'  dr*  Piècr$  juiti/iralifti. 

* Rapport  clu  fj  iiiin  \lVi,  par  Aubrrt-Dubayrt. 

* U|tioioudc  Naifiicu  Duma».  V.  «es  ê'OKvmin,  I.  Il,  p.  iS9. 
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ai  vrai,  mais  non  domptée,  il  crut  qu’il  y flvnit 
Il  des  cendres  encore  brûlantes  k agiter,  et  que 
riosuiTCcUon  nous  y attendait,  décidée  h nous 
servir  d'auxiliaire.  Il  ne  négligea  point,  du  reste, 
de  préparer  le  résultat,  et  divers  agents  secrets, 
parmi  lesquels  SainUHuruge,  furent  envoyés  en 
Belgique  pour  y Irovaillcr  les  esprits  dans  Tinté* 
rét  de  la  France  Au  fond,  ce  fut  sur  la  propa- 
gande révolutionnaire  que  Dumouricz  basa  son 
plan  de  campagne 

Le  maréchal  de  Rochambeau  , supérieur  en 
grade  & U Fayette,  semblait  appelé,  à cause  de 
cela  même,  au  commandement  de  rexpédition; 
mais  il  était  fort  appesanti  par  Tâgo.  chagrin, 
malade,  hostile  au  nouveau  minisUVe,  et  si  ex- 
pansif dans  scs  aversions,  qu’avant  de  se  rendre 
à son  armée,  il  lui  clnil  échappé  de  dire  à I)u- 
roourirz  : « Vous  êtes  un  fou  » La  Faycllc  |>arul 
plus  propre  à diriger  une  invasion  moitié  milt* 
taire,  moitié  insurrectionnelle.  Mais  ce  choix 
même  ne  tcmoignail-il  pas  d’une  grande  légè- 
reté? Dumouricz  ignorait-il  que  les  patriotes 
belges  étaient  animés  contre  la  Fayette  d'un  vif 
ressentiment?  ignorait-il  que,  sous  la  Consti- 
tuante, c'clait  la  Fayette  qui  s’étnil  opposé  à co 
qu’on  lût  les  dépêches  par  lesquelles  les  insurgés 
brabançons  rédamaient  contre  Jos<‘pii  II  Tappui 
de  la  France? 

Ail  reste,  r/ns/i*uc(ton  ;>OMr  M.  i/e  /a  Fayette, 
signée  de  Grave,  mais  n^igée  par  Dumouricz, 
contient  ce  curieux  passage  : « Le  général  n'i'ii- 
Ircra  dans  aucun  détail  politique  avec  les  Rdges 
sur  leur  manici*cdc  faire  leur  révolution:  pourvu 
que  leur  insurrection  soit  franche  et  h peu  près 
universelle,  il  nous  est  absoluhknt  i!gal  dans 

QCSL  SENS  ELLE  EST  CONOOITB  *.  » 

Ceci  bien  entendu,  le  plan  militaire  qu’adopta 
Dimioiiriez  était  fort  simple. 

La  Fayette  eut  ordre  de  se  porter  sur  Givel, 
d’en  partie  à la  tête  d'un  corps  de  dix  mille  hoiii- 
ines,  le  l*’'ou  letî  mai,  au  plus  lard,  pour  atta- 
quer Namur,  cl,  s'il  Tcnipurlnil,  ce  qui  était  pro- 
bable, de  prendre  une  position  défensive  sur  la 
Meuse,  en  avant  de  cette  ville 

D'autre  part,  il  fut  ordonne  au  maréchal  de 
Rochambeau  de  conGcr  au  général  Biron  une 
avant-garde  de  dix  mille  homnics,  pour  se  porter 
rapidement  sur  Mons,  et,  en  cas  de  succès,  mar- 
cher du  même  pas  sur  Bruxelles 

Mais  il  était  à craindre  que,  voyant  la  ville  de 
Bons  menacée,  la  nombreuse  garnison  de  Tour- 
nai ne  sortit  pour  la  secourir.  Afin  de  prévenir 
ce  iDoiivemcfit,  d’attirer  sur  Tournai  Tnttcnlioii 
de  TenncinifCt  de  faire  croire  que  c'était  un  des 
points  de  débouché  de  l’armée  française,  d'Au- 
mont,  commandant  de  Lille,  reçut  l’ordre  de 
lancer  dans  la  direction  de  celle  dernière  ville 
un  détachement  de  cavalerie,  lequel  dcvailévitcr 


de  se  compromcUrc,  et  battre  en  retraite  dans  le 
cas  où  In  garnison  de  Tournai  marcherait  contre 
lui 

En  même  temps,  cl  pourjclcr  le  gouvorrie- 
ment  de  Bruxelles  dans  une  scnihiabic  frayeur, 
les  généraux  autrichiens  dans  une  semblable  per- 
plexité, d’F.llieck,  commandant  de  Dunkerque, 
devait  pousser  droit  à Fumes,  à la  tclede  douze 
cenU  hoinines  '‘■ 

Le  système  de  l’invasion  tie  la  Belgique  ennsis- 
lail  donc  dans  la  combinaison  de  quatre  allaqiics 
simultanées,  deux  vraies  et  deux  fausses,  les  se- 
condes destinées  à masquer  les  premières. 

Ce  j)lan  que,  sur  la  foi  des  flfémoires  de  Du- 
moitnez,  la  plupart  des  historiens  sont  convenus 
d'admirer,  n’nvait-il  rien  qui  pretètà  la  critique? 
Il  fallait  que  In  FnyeUc  msseniblAt  à Givel,  d'une 
manière  presque  instantanée,  un  cor|)s  de  dix 
mille  hommes,  le  mil  en  mouvement,  s’cmpnnU 
de  Namur  : ctait-ec  avec  une  {mignée  de  troupes 
harassées,  manquant  de  tout  par  la  précipitation 
de  leur  marche,  qu’on  pouvait  tenter  un  te)  coup 
(le  main?  Klail-il  supposable  que  l'ennemi,  qui 
pouvait,  en  deux  ou  trois  marches,  renforcer  la 
garnison  de  Namur,  pendant  qu’il  en  fallait  hait 
ou  neuf  au  général  In  Fayette  pour  y atteindre, 
ignorerait  un  mouvement  de  flanc  sur  cinquante 
lieues  d’une  frontière  enclavée  et  decouverte  en 
beaucoup  de  |>oinl8?  Où  étaient  Tartillcric,  les 
munitions  de  guerre,  les  {mutons,  maissurtoul  le 
nombre  d'hommes  nécessaire  pour  former  Tin- 
vcslissement  de  la  ville  et  du  eliAlcau  de  Namur, 
au  confluent  de  la  Sombre  et  de  la  Meuse?  Ne 
snvail-on  pas  combien  était  inexpugnable  celle 
position  du  eliAtcau  de  Namur,  qui,  avec  une 
garnison  de  quatre  mille  hommes,  avait  arrêté 
autrefois  les  armées  victorieuses  de  Louis  XIV? 
Comment  concevoir  qu’on  s’emparât  de  la  ville, 
fut-elle  ouverte,  alors  quelle  était  soumise  au  feu 
du  château? La  Fayette  aurail-ii  divisé  son  cor|>s 
déjà  si  faible?  Aurait-il  pu  à la  fois  contenir  dans 
sa  position  le  corps  aulricbicn,  retranché  sous  le 
château,  entre  les  deux  rivières,  et  ccjicndant 
attaquer  la  ville,  s'y  établir,  s’emparer  des  maga- 
sins, des  dé[)ôts  d’nrlillcnç,  des  munitions,  des 
armes,  y laisser  garnison? 

Fondées  ou  non,  ces  critiques,  ainsi  que  d'au- 
tres qui  avaient  trait  aux  attaques  de  Mous  et  de 
Tournai,  servirent  de  base  à la  dénonciation  di- 
rigée plus  lard  contre  Dumouricz  par  Mathieu 
Diinias 

Mais  des  reproches  d’une  nature  differente 
{louvaient  lui  être  adressés,  et  de  ceux-ci  la  plus 
large  port  revenait  aux  Girondins,  i*esponsahles 
des  choix,  tant  qu’ils  dominaient  la  situation. 

A quels  généraux  confiaient-ils  le  soin  de  con- 
duire la  guerre  aux  rois?  A des  généraux  roya- 
listes. 


^ Méwt9ire$lire$  detpepiers  d'un  homwtt  d'Etat,  1.1,  p.  5!>9. 
■ Jf<in*irr«  de  Itmmouriex,  (.  Il,  liv.  IV,  eliap.  ui. 

* iStrf. 

* IntlntrUons  pour  M.  de  la  Faj/ette,  du  avril  179).  — 

^vyrt.  i la  agile  du  t.  de  i/athieu  Dumas,  le 

a*  4 de»  Fièees  jusIt/Scalives- 


rl  ilr  Duinourirt  à l'Assemblée  iiatioiialr,  4 mai  <793 


‘ J6,’ 

^ Ibid 

* /4<c/. 

* Vuyrz  son  tii->cours  b la  <«uilc  du  (.  Il,  «1rs  Souvenirs. 
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Ln  FaycUCt  qui  devint  rcpiiblicntn  dnn<  ses 
derniers  jours,  ne  rdtiit  nullement  alors.  I)C' 
puis  quelque  temps,  il  ne  songeait  plus  qu’à  cou- 
vrir le  trône  ; il  avait  liorreur  des  elubs,  et  nour- 
rissait avec  complaisance  ridée  de  voir  fuir  les 
Jacobins  devant  son  épée,  numouriez  avoue  dans 
ses  Mémoires  que  c’élaicnl  les  Feuillants  qui 
« portaient  en  avant  la  Fayette'.  » Déjà  Benn- 
melz  était  ailé,  sous  l'habit  d’un  volontaire  natio- 
nal, s’installer  auprès  de  lui*:  d'André,  le  Clia- 
|>clicr.  Dcsinciiuicrs,  se  disposaient  n en  faire 
autant  .*  que  |>ouv.vient  attendre  U'S  (iirnndins  de 
ta  direction  qu'un  tel  conseil  martini  imprimerait 
a la  guerre? 

Au  point  de  vue  de  la  Gironde,  nochambeau 
méritnit-il  plus  de  confiance?  Ici  encore,  c’est 
Dumourirz  qui  nous  apprend  que  Rocliambcnii 
se  trouvait  » obsédé  pnr  les  Fcuillnuls.  dont  une 
partie  étaient  scs  ofliciers  généraux  ; h qu'il  n’y 
avait  pas  moyen  de  compter  sur  une  armée  dont 
ni  lui  ni  ses  licntcnnnLs  n'avnienl  su  gagner  la 
confiance;  qu’en  un  mot,  ce  général  était  ••  mé- 
content de  tout  ce  qu'il  voyait,  cl  ennemi  de  la 
lirvolulioftf  quoiqu'elle  l'eût  créé,  maréchal  de 
France  » 

Quant  à Luckner,  connu  pour  le  mal  que,  dans 
la  guerre  de  sept  ans,  il  avait  fait,  comme  rlicf 
de  partisans,  aux  lrou|>cs  françaises  madame 
Roland  l'a  |>ciiilcn  ces  lcrincs  : a C'est  un  vieux 
soldat  dcini-abriili,  sans  esprit,  sans  caractère, 
véritable  fantôme  que  purent  conduire  les  pre- 
miers roarinousels,  cl  qui,  à In  faveur  il'un  mau- 
vais langage,  du  goût  du  vin,  de  quelques  jure- 
ments et  d’une  certaine  intrépidité,  acquérait  de 
la  popularité  dans  les  armées,  |mnni  les  inachi- 
ncs  stipendiées,  toujours  dupes  de  qui  les  fnq)pc 
sur  l'épanic,  les  tutoie  et  les  fait  quelqtiiTois  pu  ■ 
nir.  Je  l'eus  à dîner  riiez  moi,  loi's  du  premier 
ministère  de  Roland,  et  je  rculretinsoii  fus  pré- 
sente H sa  convers^iliun  durant  quativ  ou  riiiq 
heures  : « O mon  pauvre  pays,  disnis-je  le  len- 
« denininà  Guadcl,  qui  me  demandait  comment 
• j'avais  trouve  Luckner,  vous  êtes  donc  perdu, 
« puisqu’il  faut  aller  chercher  hors  de  voire  sein 
« un  pareil  être  pour  lui  confier  vos  destinées^  !» 

Roliespicrrc  avait  donc  raison  d'opposer  ses 
erainles  vigilantes  nu  Inisst'r  aller  des  Girondins; 
cl  quel  rude  avcrlisscinuiil  ne  reçut  |>as  ce  laisser 
aller  présomptueux,  lorsque,  dans  la  inatinéc 
du  l*'  mai,  le  bruit  se  répan<lilquc  nos  troupes 
venaient  d'essuyer  a la  frontière  un  déplurahic 
échec,  évidcniment impulabic  à la  trahison! 

Sorti  de  Vatcncicnnes.  Uiioii  était  venu  cam- 
per a Quiëvrain,  d'm'i  il  inenaeait  la  ville  de 
Muns.  Tout  à coup,  sans  même  voir  l'ennemi, 
deux  réginieiils  de  dragons  s<*  mettent  à fuir,  eu 
criant  : Noué  sommes  trahis!  cl  cnlrainenl  i’in- 
funtcric.  Biron, Rochamhcau  fils,  Levasseur,  aide 

1 UémoireêJe  OumoHritt,  t.  Il,p.  Ü5. 

* RtvolHlioyu  de  U7. 

* Mêmoifft  de  />MiMOuriV2. 1.  Il,  li%.  IV.  rlmp.  iti,  p.  ±21. 

* Monlgnillnril, //ùfuirr  >V(/Mrr.  I.  Ili.p.  S.V. 

( Mèpto\ret  de  madmme  Holan-l,  l.  I,  p.  r>KS  ri  5SU. 

* Mèmeiiret  de  £iH*iOMrM'X,  l.  II.  liv.  IV,  clutp.  iv,  p.  i35. 


de  e.inip  de  Dumouricz,  se  jrllenl  au-devant  des 
fuyards,  s’efforcent  de  les  arrêter:  pour  toute  ré- 
))onsc  on  lire  sur  eux  *.  L’armée  entière  se  dé- 
bande. Le  camp  de  Qiiiévrain,  les  équipages  de 
Biron,  In  eaissc  militaire,  tout  est  pillé.  On  ar- 
rive. dans  lopins  grand  désordre,  à Valenciennes, 
où  les  soldats  parlèrent  de  massncrer  Rocliani- 
beau.  Dumouricz  l’aRirme  : « C’etnit  un  coup 
monté  *.  « 

Et  on  effet,  dans  le  même  temps,  Tliéobald 
Dillon  étant  sorti  de  Lille,  les  trois  mille  hommes 
qu’il  commandait  n'eurent  pas  plutôt  aperçu  un 
{>clit  corps  de  neuf  cents  hommes,  venu  de  Tour- 
nai à leur  rencontre*,  que  le  cri;  Nous  sommes 
trahis!  se  fait  entendre.  El  aussitôt  )n  eavalene 
s'ébranle,  tourne  bride,  passe  sur  le  corps  de  l'in- 
fantcric,  et  s'enfuit  jusqu'à  Lille,  abandonnant 
arlillerie.  ctinrinLs,  é(|uipngcs.  Dillon  fut  massa- 
cré dans  une  grange  par  scs  propres  soldats  •.  A 
Lille,  un  curé  et  quelques  chasseurs  tyroliens, 
qu'on  avait  faits  prisonniers,  fitrent  pendus 
Trois  cents  hommes  cnvin>n  avaient  péri  dans 
cette  double  dérouU*,  « résultat  d'un  complot 
très-noir,  » dit  Dumonriez 

Mais  par  qui  fut-il  tramé,  ce  eumplot  ? Ln  seule 
chose  qu'on  puisse  dire  avec  certitude,  e csl  qu’il 
n'y  avait  qu'un  parti  qui  fût  intéressé  à un  tel 
désastre,  et  que  le  royalisme  dominait  dans  les 
corps  de  cavalerie  envoyés  n la  frontière. 

Lc.s  (Allées  de  Mous  et  de  Tournai,  nu  début 
meme  do  la  enmpagne,  lrnin|)crenlrnmplétemrnl 
l'Europe  sur  les  ressources  cl  la  force  de  la  Révo 
lution  armée.  A la  cour  de  Berlin,  à in  cour  de 
Vienne,  on  ne  | nrla  plus  de  m>s  troupes  que 
comme  d'un  ramas  de  milices  indisciplinal)lcs. 
Le  due  de  Brunswick,  malgré  sa  réputation  de 
siigossc,  passa  de  l'excès  du  rcs}R'Ct  n celui  du 
dédain;  cl  à une  revue  de  l'armée  prussienne  qui 
eut  lieu,  peu  de  temps  après,  à Magdebourg,  on 
cnlemlil  BischoCswcrder  dire  à plusieurs  ofliciers 
de  niar<{iie  : « i>lcssieiii*s,  ii’achctcz  pas  trop  de 
chevaux  ; la  comédie  ne  durera  pas.  Les  fumées 
de  ta  libcrié  se  dissipent  déjà  a Paris.  L’ornirc 
des  av'ocais  sera  liientôt  anéantie  en  Bcigiqtic,  et 
nous  serons  <ic  rv-lour  dans  nos  foyers  en  hu- 
toninc  » 

A Paris,  la  sensation  produite  fut  très-vive, 
et,  selon  l'usage,  tous  les  partis  se  renvoyèrent 
la  responsabilité  de  i’évcnemcnl.  Des  déeluina- 
leurs  royalistes  furent  vus  courant  de  rue  en 
rue,  vie  café  en  «tafe,  parlant  beaucoup  de  Dillon 
massacré,  nullement  des  soldats  qui  avaient  péri, 
cl  criant  qu’il  y avait  jMirmi  les  Français  de*s  èîiii- 
iiibales;  qu'on  nt*  trouverait  plus  de  généraux 
dé.sormais;  qu'il  fullnil  un  exemple,  cl  terrible; 
qu'égorger  un  pauvre  prêtre  sans  défense,  des 
prisonniers,  était  le  dernier  des  crimes.  Et  ils  se 
gardaient  bien  d’ajouter  que,  dans  les  cliasscitrs 
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tvroliens  tui5s  liLHIo^onovnit  reconnu  des  cspinns 
de  rAutrtche.  Qunnt  au  cure,  c’ëlait  un  fanatique 
de  conlre-rëvolution,  trop  connu  comme  tel. 
Effrayé  de  In  fin  tragique  de  Dillon.  il  se  sauvait 
du  couvent  des  Ursulincs,  déguise  en  femme, 
lorsqu*!!  fut  saisi,  fouillé,  cl  trouvé  nanti  de  pa- 
piers compromettants  ^ 

T>e  leur  côté,  les  Jacobins  flétrissaient  leurs 
ennemis  du  nom  de  traîtres.  Robespierre  dans  le 
Défenteitr  de  h Contfifu/ion,  Carra  <lnns  les  An- 
nales  patriotiques t Marat  dans  TAmidu  Peuple, 
faisaient  ressortir  en  traits  brûlants  tout  ce  qui 
démontrait  qu*il  y avait  eu  perfidie  sanguinaire. 
V<r  journal  de  Prudhomme  rappelait  fort  amère- 
ment combien  avaient  raison  ceux  qui  s étaient 
armts  de  défiance,  et  il  demanda  si  c’était  pour 
almulir  de  semblables  ri'^ultals,  que  TAssem- 
Idée,  chose  inouïe!  avait  fait  délivrer  à rlinrun 
des  généraux  une  somme  de  500,000  livres  à 
employer  en  dépenses  secrètes 

Rien  que  les  Girondins  ne  pussent  être  soup- 
eonnés  sans  absurdité  d'avoir  voulu  faire  man- 
quer les  premières  opérations  d’une  guerre  si 
ardemment  provoquée  par  eux-mèincs,  ils  sen- 
tirent bien  qu'on  les  pouvait  accuser  au  moins 
d'imprudence,  et  ils  ne  négligèrent  rien  pour 
étouffer  des  clameurs  importunes.  Le  2 mat,  ils 
se  joignirent  aux  Feuillants,  pour  chasser  de 
l’A-sscmblée  une  députation  de  Cordeliers,  qui 
venaient  y crier  è la  trahison,  et,  le  Icndemnin, 
sur  In  motion  d'un  des  leurs,  Lnsource,  motion 
appuyée  par  Guadet  avec  un  emportement  ex- 
traordinaire, Marat  fut  frappe,  en  compagnie  de 
Royon,  d'un  décret  d'accusation  *. 

Quelque  momentanée  qu'elle  soit,  l'alli.ancc 
d'un  parti  contraire  n'est  jamais  gratuite  : en 
échange  de  l’appui  qu’ils  venaient  de  prêter  aux 
Girondins  contre  les  Cordeliers  cl  contre  Marat, 
les  Feuillants  avaient  à réclamer  une  concession. 
Celte  concession  fut  un  decret  qui  autorisai  in 
célébration  d’une  fête  funéraire  en  mémoire  de 
Siraoncau,  maire  d'Etampes,  mort  le  3 mars  1 792, 
pour  avoir  défendu  la  loi.  Dans  l'esprit  des  Fcuil- 
lants.qui  la  décrétèrent,  lie  Dupont  de  Nemours, 
qui  en  fut  l'oriioniialcur,  de  Boucher  cl  d'André 
Chénier,  qui  en  furent  les  poêles,  celle  cérémo- 
nie n'était  pos  autre  chose  qu'une  revanche  de 
la  fête  de  la  Liberté,  donnée  aux  soldats  de  Clià- 
tcniiviciix.  Les  Girondins,  en  paraissant  y ndlié- 
i*LT,  se  frappaient  donc  eux-mêmes,  et  prêtaient 
le  flanc  ii  de  légitimes  attaques.  Ilsccdèrcntpour- 
lanl,  et  la  fêle  cul  lieu,  sinon  avec  leur  assenti- 
ment secret,  du  moins  avec  Icurconcours  visible. 
Or,  l’image  de  In  Liierté,  celte  fois,  n'etuit  plus 
en  première  ligne  : l'étendard  arboré  par  les 
FeuillanU  était  celui  de  la  Loi;  au  lieu  de  l'in- 
scription Liberté,  égalité,  fraternité,  iis  avaient 
adopté  l’inscription  Liberté,  égalité,  propriété  ; 
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et  ils  SC  complurent  à promener  sous  les  yeux 
de  tout  Paris  un  tableau  calomnieux  qui  repré- 
sentait le  maire  d’Élampes  assassiné  {>ar  des  pi- 
quer. tandis  qu’il  l’avait  etc  pardes  baïonnettes  *. 
Le  peuple  était  allé  voir  passer  le  cortège  par 
pure  curiosité  cette  fêle  n’étant  point  la  .sienne: 
In  calomnie  peinte  dirigée  contre  les  piques  l'of- 
fensa crtirlIenKMif,  et  les  haines  mutuelles  s'en 
aeerurent. 

Les  Girondins  descend.nient  une  pente  dange- 
reuse ; il  était  temps,  pour  leur  gloire,  que  quel- 
que fait  survint  qui,  en  les  chassant  du  pouvoir, 
les  rendit  à la  Révolution  : le  coup  désirable  ne 
se  fit  pas  attendre. 

A In  nouvelle  des  revers  de  .Mons  cl  de  Tnur- 
nai.  le  tiinûic  de  Grave  s’était  hAté  de  donner  sn 
démission  de  ministre  de  In  guerre,  et,  cédant 
celle  fois  à rinfluencc  des  Girondins,  quoique 
plus  particulièrement  dominé  par  Dummtriez , 
lul-inèmc  il  avait  proposé  an  roi,  pour  le  rem- 
placer. le  colonel  Servan  *.  Suivant  Dumouriez. 
dont  il  devint  bien  vile  l'ennemi,  Servan  cachait 
sous  un  extérieur  froid,  réfléchi  et  austère,  beau- 
coup d’ambition  et  d'insensibilité  L Suivant  ma- 
dame Roland,  dont  il  fut  l’ami,  cl  à laquelle  des 
calomnies  de  salon  le  donnèrent  pour  amant, 
c'était  un  homme  d'une  trempe  artlcnlc,  de 
mœurs  pures  cl  très-sensible,  un  soldat  intrépide, 
un  patriote,  un  philosophe  Étienne  Dumont, 
plus  désintéressé  dans  scs  jugements,  lui  allnbite 
un  caractère  noir  et  un  orgueil  atrabilaire  Ce 
qui  est  sûr,  c’est  que  c'etnit  un  honnête  homme, 
fidèle  à scs  priiu'ipes,  très-dévoué  n son  parti,  et 
qui  n’entendait  nullement  s’asservir  ù l’ambition 
sceptique  de  Dumouriez. 

Son  avènement  au  ministère  était  dune  de  na- 
ture à ébranler  rinfluence  de  ce  dernier,  qui  s'en 
aperçut  bientôt,  cl  s’en  irrita. 

Jusqu’alors,  l'entière  soumission  de  de  Grave 
et  de  l^costc  h Dumouriez  avait  servi  de  contre- 
poids, dans  le  Conseil,  à la  prédominance  de  la 
Gironde;  moi.s  l’entrée  de  Servan  aux  affaires 
rompoit  tout  équilibre,  cl  Dumouriez  croyait 
trop  en  son  génie  pour  se  passer  du  premier 
rang. 

Aussi  bien,  l'ascendant  de  madame  Roland  lui 
avait  toujours  déplu  ; il  ne  pouvait  souffrirqu’cllc 
tint  en  quelque  sorte  le  bureau  de  fu  Gironde 
cl  que  le  dincr  ministériel  du  vendredi  qui  avait 
lieu  chez  elle  devint  le  diner  de  faction^*.  A l'un 
de  ee.s  dîners,  Guadet  ayant  lu  une  lettre  qu’il 
proposait  aux  ministres  de  signer  et  qui  avait 
pour  objet  de  forcer  Louis  XVI  A renvoyer  son 
confesseur  non  assermenté,  Dumouriez  iléelarn 
d'une  façon  très-vive  que  nul  ministre  n avait 
dans  son  déparlcincril  In  conscience  du  roi,  et 
que  Louis  XVI  était  en  droit  de  prendre  cnintne 
dircclcur  de  couscicncc  un  calviniste,  un  papiste, 
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un  iinan,  un  rabbin*  h son  choix.  Gundet  <î(ail 
furieux.  La  scène  s’anima  fort.  Mais  Duiiiouricz 
tint  bon,  cl  la  IcUrc  dul  cire  rclircc  L 

Autre  cause  de  rupture  ; Lacoste,  soufllc  par 
Dumouricz,  irfiiFa  rcsolûincnl  de  nommer  pour 
gouverneur  de  S^iint-Doriiinguo  Silicry,  que  les 
Girondins  proposaient  *. 

Alors,  pour  se  \engcr,  ceux-ci  cumiuenccrcnl 
il  fiorlcr  sur  In  conduite  du  ministre  des  ofTaircs 
étrangères  un  regni'd  plus  scrutateur.  Il  nvnil 
une  mailressc,  cl  c'était  madame  de  Reaiivcrt, 
une  femme  galante,  In  sœur  de  l'aristocrate  Ri> 
Tiirol  H n\ail  un  agent  de  conliancc.  cl  c'était 
Uonne-Carrère , aimable  intrigant,  héros  des 
lieux  de  proslilution , lionimc  dont  in  fortune 
nvoit  pris  naissance  dans  les  lri|M)ls  *.  Il  s’clail 
fait  allouer  six  miilionsdc  fonds  secreU,  cl  >oilà 
qu’on  parlait  d'une  afrutie,  trop  obscure,  que 
Uonne-Carrère  avait  inénngée  , de  ccrtnincs 
sommes  dont  madame  de  Bcauvcrl  devait  avoir 
sa  part  Roland  crut  qu’il  appartcnnil  à la  gra- 
vité de  son  caraclèrc  cl  de  son  âge  de  gourniaii- 
der  sur  tout  cela  son  collègue.  Dumouriez  le  prit 
d'abord  sur  un  ton  léger,  puis,  sc  voyant  prcsstf, 
témoigna  de  riiumcur*.  Les  deux  iiiiinslrcs  sc 
séparèrent  méeoiitciils  l'un  de  l’autre.  Le  diiicr 
du  vendredi  fut  rompu.  Les  rnp|>orU  s’aigrirent 
de  plus  en  plus. 

Mais  ce  qui  vint  combler  la  mesure  des  colères 
réciproques,  ce  furent  les  iiiipriidentcs  menaces 
de  Guadel.  Lorsqu'on  avait  accordé  à Duinouricz 
six  raillions  de  fonds  secrets,  il  ai  oit  été  décidé 
formellement  que  le  ministre  ne  serait  assujetti  à 
en  rcndie  roroplc  qu'au  roi  ; et,  soit  erreur  invo- 
lontaire, soit  perfidie, celle  clause,  bien  que  voU-c 
par  l’Assemblée,  se  trouvait  avoir  été,  à l'iiisu  de 
Dumouriez,  omise  dans  la  rédaction  du  décret. 
Giindel  s'arme  de  celle  omission,  assure  qu’il  a 
entre  les  mains  de  quoi  faire  Irejiibier  le  ministre 
relM'Ile,  et  sc  dispose  à dcmamlcr  eoniple  publi- 
quemeiil  des  six  millions.  S'il  eût  été  moins 
ferme,  Dumouriez  était  pcjdu.  Mais  i'indigiialiuii 
exaltant  son  énergie  naturelle,  il  éclata  d’une 
manière  innllenduc,  eliaiigea  brusquement  sa 
position  d'accusé  en  eelle  d'aecusalciir,  fil  grand 
lirtiil  d'un  faux  eomniis  à son  préjudice,  poussa 
un  Jacobin  à déiiouecree  faux  du  haut  de  la  tri- 
bune, força  de  In  sorte  l'annulation  du  decret, 
et  réduisit  Guadel  au  silence 

A de  semblables  querelles  il  ii’y  avait  plus 
qu'un  dénoûmcnt  possible,  le  rcnouvcllciiienl  ou 
la  chute  du  minislèir.  Si  les  Girondins  ne  eiins- 
saicnl  pas  Dumouriez  du  pouvoir,  ils  devaient 
s'attendre  â en  être  chassés  par  lui.  Madame  Uo* 
laud  le  comprit  de  reste,  elle  le  dit  suri  mari 
et  de  part  cl  d'autre  on  sc  prépara  au  combat  dé- 
cisif. 

Mais  penüaut  que  Dumouriez,  en  courlison 
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qu’il  était,  s'eludinit  à gagner  le  roi,  pour  reste' 
maître  du  terrain,  les  Girondins,  dans  le  méiu^ 
but,  réunirent  tous  leurs  efforts  |>our  intimide' 
Louis  XVI  cl  le  désarmer. 

Le  pi-élude  à ce  système  d'attaques  fut  la  dé- 
nonciation d’un  comité  auirichienj  auquel  on 
faisait  aboutir  tous  les  fils  d’une  conspiration  iiu- 
nicnsc  dans  inqiicllc  la  notion  était  ciivelop|>ce. 
I.a  cour,  saisie  d’effroi,  no  trouva  pas  de  meilleur 
moyen  de  dissimuler  sa  frayeur  que  de  l'abriter 
derrière  un  grand  étalage  d’indignation.  Carra, 
qui.  prenant  l’initiative  de  la  dénonciation  dans 
ses  Annales  jtatriotiqutê,  avait  nommé  Monlmo- 
rin  et  Rcrirand  de  Molcville,  fut  cité  au  tribunal 
des  juges  de  paix  ; et,  comme  il  dcclarait  tenir 
scs  renseignements  de  Merlin,  Bazirc  et  Chabot, 
le  juge  de  paix  Étienne  de  la  Rivière,  sans  plus 
de  façon,  lança  un  mandai  d'amener  contre  les 
trois  députes  et  les  lit  arrêter  chez  eux  par  la 
gendarmerie  ^ à quoi  rAsseiiiblée,  slupéfailc  de 
tant  d’audace,  léjiondil  aussilél  par  un  décrc‘1 
d'accusation  qui  envoya  de  la  Rivière  à lu  cour 
d’Orléans 

Ricnlél,  on  ne  parla  plus  dans  Paris  que  de  CjC 
mystérieux  cl  lerrible  comité  uulriehienf  la  Gi- 
ronde faisant  mnintcnonl  ce  que,  |>ar  l’organe  de 
Brissot,  elle  avait  tant  reproché  n RulM^spicfTe..., 
semant  le  soupçon. 

Et  elle  n’avnit  ici  d'autre  tort  que  de  sc  contre- 
dire; car,  eu  indiqiianl  les  Tuileries  comme  le 
centre  d’un  complot  tramé  cuntt'c  la  Constilii- 
lion,  de  coiiuTt  avec  l’étranger,  cl  en  désignant 
Monlmorin,  en  désignant  Bertrand  de  Molcville, 
clic  était  dan.s  le  vrai.  C’est  ce  que  nous  savons 
aujourd'hui,  è ii'cn  pouvoir  douter,  par  les  révé- 
lations cunleinporuincs.  Louis  XVI,  en  effet,  ans 
sitôt  après  la  déclaraliun  de  guerre  à rAulrieiic, 
uvail  chargé  Mallet  du  Pan  d'une  mission  secrète 
au|iiTS  du  roi  de  Boliéine  cl  de  lloiigric,  cl  du 
roi  de  Prusse.  Or,  à propos  ilc  ecUe  mission  sur 
Ja<|uelie  nous  aurons  à revenir,  voici  ce  qu'on  lit 
dans  les  iVémoires,  tout  récctnmcnl  publics,  de 
Mallet  du  Pan  : 

U ....  J'eus  un  cntrclieu  de  plusieurs  heures 
avec  .M.  de  Monlmorin,  dans  son  liôlcl,  ruvaul- 
vcille  de  mou  départ  et  en  présence  de  M.  Ma- 
iuucl....  Le  résultat  fonduiiicnlal  auquel  nous 
uous  arrêtâmes  et  qui  était  celui  des  vœux  et  des 
instructions  secrètes  de  Sa  Majesté,  fut  qu'il  iiii- 
|H)r(ail  |Mirdessus  tout  de  conserver  à la  guerre  le 
caractère  de  guerre  étrangère  faite  de  puissance 
à puissance,  aliti  d’écurlcr  toute  idée  de  collusion 
entre  le  roi  et  les  deux  cours,  et  d'nnicncr  le  dé- 
iioûiucnl  à (a  forme  d'un  arbitrage  entre  Sa  Ma- 
jesté cl  les  éU’aiigers  d'une  part,  cl  de  l'autre 
entre  Sa  3lajcslé  et  la  nation.  Cette  couféreacc 
dernière  avec  M.  de  Monlmorin  eut  lieu  le  jour 
même  où  ce  ministre — il  ne  l'était  plus  alors  — 
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M.  (le  Bertrand  rendirent  plninto  criminelir  i 
pirdevant  le  jiigedc  paix  la  Rivière,  rentre  Carrn  | 
r(  icfi  culomnicui^s  dénonciations  d*un  comité  | 
nutricliieii  sié};cniit  aux  TiiilericHV  b 

Quoi  ! Icsdénoiicialioiis  de  Cnrro  rlnirnl  cahm- 
HÎeuses,  lorsqu'on  nous  apprend  que  Ltmis  XVI 
correspondait  secrètement  avec  rAutriclie;  que 
* Rcrtiund  de  Moleville,  Monlmorin,  Mulmict, 
Mallet  du  Pan  étaient  les  agents  de  ce  concert; 
et  qu'on  s'entendait  sur  les  dernières  disposi- 
tions à prendre,  le  joen  mémk  où  l’on  ne  rougis- 
sait pas  de  SC  prétendre  calomnié  ! La  Révolution 
fut  soupçonneuse,  c'est  certain  : mais  eut  (die  tort 
de  J'èlre  ? Avec  de  pareils  faits  sous  les  yeux, 
ralTirme qui  l’ose! 

Dans  le  même  temps,  d'autres  rumeurs  agi- 
taient la  capitale:  le  roi.  étuit-il  dit,  méditait 
une  seconde  tentative  d'évasion.. . Vagued'abord, 
cette  rumeur  prit  peu  n peu  une  telle  consistance, 
que  Pétion  crut  devoir  écrire  nu  eoinmandanl  de 
la  garde  nationale  pour  lui  recommander  la  vi- 
gilance. Louis  XVI  s’en  plaignit  dans  une  lettre 
adressi'C  à la  municipalité,  cl  Pétion  répliqua  : 

«•  Qu'ai'jc  fait?  J’ni  veillé  quand  mes  concitoyens 
dorniaicnl  *.  ^ 

Ce  fut  au  plus  fort  de  l'excitation  produite  par 
loutcftces  défîanecs  et  toutes  ces  craintes,  que,  le 
â.)  mai,  Gensonné  et  Brissot  firent  monter,  de  la 
presse  ù la  tribune,  la  dénonciation  du  comité  au~ 
trickien.  Ri'issot  basa  son  réquisitoire  sur  des  do- 
cuments ((lie,  comme  membre  du  comité  diplo- 
matique. il  avait  pu  extraire  des  archives.  Il  fut 
clair,  vif,  pressant  et  n'hésita  pas  ù conclure  à la 
mise  en  accusation  de  .Montmorin. 

Mais  il  nuisit  lui-méme  à sa  cause  et  gdla  reffet 
de  son  discours  par  celte  insinuation,  trop  évi- 
demment calomnieuse  : « On  u reconnu  l’cxis- 
lence  du  comité  autrichien  daH.i  t’oppositiond’un 
ftrUtin  parti  à la  guene  offensive.  C’élnil  accuser 
l'élite  du  Jacobinisme  de  complicité  avec  la  cour, 
c'éuit  accuser  Robespierre  de  complicité  avec 
Montmorin  ! Ce  rapproclicmciit  insensé  remplit 
les  patriotes  d’indignation,  cl  fut  relevé  .par  le 
journal  de  Prudliommc  d'une  manière  terrible  : 

• Vous  avez  dit,  h la  tribune  des  Jacobins,  qu'il 
ne  fallait  pas  dénoncer  saus  preuves  : donnez  les 
vôtres,  sinon  vous  serez  réputé  calomniateur... 
Vous  dites  que  ce  parti  a volé  contre  la  guerre, 
t>arce  qu'elle  était  dirigée  contre  la  maison  d’Au- 
triche? Ëscobar  ! Quand  on  a commencé  la  dis- 
enssion  sur  la  guerre,  il  n’était  nullement  ques- 
tion de  la  maison  d’Autriebe.  V’ous  répondiez, 
vous,  des  intentions  paciGques  de  l'empereur, 
et  ne  vouliez  détruire  que  Cobicntz  b 

Cependant,  rejetés  avec  violence  dans  la  Ré- 
volution, les  Girondins  ne  ménageaient  plus  rien. 
Le  G avril  ils  avaient  fait  rendre  un  decret  qui 
prohibait  le  port  public  de  tout  costume  ccclc- 

* Mémoirtiet  eorreipondanet  de  tloUtI  du  Pan,  1. 1,  cl),  xii. 

P iSSetiSO.  Paris,  ISSl. 

* \aytK  cetic  correspondance  enire  Louis  XVi  et  l’éiion, 
rrprodâile  ta  rx/mio,  dans  l'iViiioire  parimealairr,  t.  XIV, 

P U7-â31 

* Bévolutiont  de  Parie,  n*  156.  — On  volt  ici  IVclatanle 
(oitfinualioa  de  la  JistiDction  iroporlanle,  et  ioaperçoe  jusqu'à 

■L&SC,  — HIIT.  01  LA  alv.  T.  H. 


iir; 

siastique,  et,  « celle  nerasion,  on  avait  vu  Fau- 
cliet  prendre  sa  calotte  et  la  mettre  dans  sa  poche; 
le  27  mai , sur  la  motion  de  Vergniaud  et  le 
rapport  de  la  commission  des  Douze,  les  prêtres 
non  assermentés  furent  frappés  d’nn  décret 
qu’avaient  provoqué  leurs  menées  faefienses, 
mais  qui  n’en  riait  pas  moins  d'une  rigueur  (pie 
In  stpietc  jiistiee  désavouait  ; c Considérant  que 
ce  serait  compromettre  le  salut  public  que  de 
regarder  plus  longtemps  comme  membres  de  la 
société,  des  hommes  qui  clirrclicnl  évidemment 
Â la  dissoudre...,  l’Assemblée  dé'crètc  : Lorsque 
vingt  citoyens  actifs  d’un  même  ennlou  se  réuni- 
ront pour  demander  la  déportation  d'un  cecîé- 
sinstique  non  assermenté,  le  Directoire  du  dcpai*' 
tement  sera  tenu  de  prononcer  In  déportation 
si  l'avis  du  Directoire  est  conforme  la  péti- 
tion. * 

Triste  ressource  que  de  faire  porter  h r<M|uilé 
le  costume  de  la  tyrannie  ! Et  nuis,  eoimnc  le 
firent  Irès-bicn  observer  les Bévolutionsde Paris, 
pourquoi  vingt  citoyens  actifs  *?  Même  en  ma- 
tière de  persécution.  le  privil(*ge? 

Le  roi  fut  douloureusement  alTcclé  du  décret 
contre  les  prêtres,  et  sc  promit  bien  de  refuser 
sa  sanction.  Mais  ce  coup  no  fut  pas  le  seul  qui 
fit  alors  saigner  son  cœur.  Un  jour,  comme  il  se 
trouvait  h table  avec  la  reine,  madame  Campan 
leur  vint  annoncer  que  l'Assemblée  s'élail  fort 
occupée  d’une  dénonciation  faite  par  les  ouvriers 
de  la  manufacture  de  Sèvres;  qu’ils  avaient  ap- 
porté sur  le  bureau  du  président  une  Uosse  de 
brocliurcs  contenant,  disaient-ils,  lavie  de  Marie- 
Antoinette;  que  le  directeur  de  la  manufacture 
avait  été  mandé  à la  barre  et  avait  déclaré  avoir 
reçu  l’ordre  do  bnilerces  imprimés  dans  les  fours 
qui  servaient  à la  cuisson  des  pâtes  de  ses  porce- 
laines Le  roi  rougit,  cl  baissa  la  (été  sur  son 
assiette.  La  reine  lui  dit  : « Monsieur,  avez-vous 
connaissance  de  cela?  b H ne  répondit  rien.  Ma- 
dame Campan  s’étant  retirée,  la  reine  se  rendit 
chez  elle,  peu  d’instants  apres,  et  lui  confia  qu’un 
nouveau  libelle  de  madame  Lamotte  avoit  été 
publié  à Londres  ; que  le  roi  avait  fait  acheter 
l’édition,  pour  ctoufTcr  le  scandale,  et  que  M.  de 
Laporte  n'nvait  pas  trouvé  de  meilleur  moyen 
d’anéantir  la  totalité  de  l’ouvrngc,  qu'en  le  fai- 
sant brûler  â Sèvres  en  présence  de  deux  cents 
ouvriers  dont  cent  quatre-vingts  étaient  Jacobins. 
Aussi  l'éclat  qu'on  voulait  éviter  venait-il  d’avoir 
lieu . Marie-Antoinette  cacha  sa  douleur.  Louis  XV 1 
fut  consterné 

Mais  ce  «|ui  combla  la  mesure  de  leurs  amertu- 
mes, ce  fut  le  licenciement  de  In  garde  royale. 

Qu'il  y eût  impossibilité  de  la  tolérer  plus 
longtemps,  les  aveux  de  Diimouriez  dans  ses 
Mémoires  le  prouvent  jusqu'à  révidcncc.  Elle 
abondait  en  coupe-jarrets,  en  checaliers  d'indus- 

présent,  que  nous  avons  éUlilio  plus  lionl,  dans  le  rbapitre  in- 
titulé Débat*  sur  la  guerre. 

* HétolHiionit  de  t*orie,  n<>  156. 

*■  (.a  srunec  à laquelle  ec  rcell  fait  allusion  fut  ce  Mc  du  SS  mai 
1792. 

* Mémoires  de  madame  Campan,  t,  il,  cli.  xt,  p.  19S, 
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trie  ^ donl  rcniùicinoiit  se  faisait  à des  bureaux 
bien  connus  ; elle  comprenait  une  foute  de  spadas< 
sins  qu'on  rencontrait  partout  la  menace  dans  les 
yeux»  la  main  sur  la  ^ardc  de  leur  épée,  cl  In 
provocation  à la  Imiiclie.  Les  gni-des  nationaux 
de  service  à leurs  cotes,  ils  les  traitaient  avec  un 
mépris  irritant,  et  se  pintsaient  h réveiller  de 
vieilles  étiquettes  de  cour  pour  les  mortifier  *. 
Murat,  le  même  que  la  fortune  dcstinnil  à être 
le  l>eau-rrcre  de  Napoléon,  faisait  partie  de  cette 
garde,  et  donna  sa  démission^,  de  dégoût  sans 
doute.  Enfin  les  choses  en  vinrent  nu  point  que, 
dans  tout  Paris,  les  alarmes  s’éveillèrent.  On  ra- 
conta que,  dans  les  casernes  des  gardes  du  corps, 
à rancionne  Ecole  militaire,  il  y avait  un  drapeau 
blanc,  présent  du  roi.  Il  n’cii  fallut  pas  davan* 
lage  : le  peuple  des  faubourgs  voisins  de  celte  ca- 
serne s'iissemble,ct,  précédé  de  quelques  officiers 
municipaux,  force  l’entrée.  Inc  recherche  ar- 
«Icntc  II  aboutit  qu’à  la  dccouvcrle  d'un  très  petit 
drapeau  blanc  donné  nu  Dauphin  ou  par  le  Dau- 
phin, mais  on  trouva  nombre  de  chansons  rova- 
listes  et  des  pamphlets  contre  rAssemhléc  natio- 
nale *.  D’autre  part,  on  sut  que  des  cocardes 
blanches  nvaicul  été  distribuées  aux  Suisses. 
Quelques-uns  d’entre  eux  les  avaient  nrhoréi^s  à 
Neiiilly.  l’nc  multitude  de  libelles,  ayant  pour 
but  d’avilir  les  représentants  du  peuple,  étaient 
jetés  dans  la  circulation  par  des  mains  mysté- 
rieuses. i,e  cri  Au  diable  la  ualiuu!  fut  entendu 
sous  le  portique  des  Tuileries. 

(7cn  était  trop. 

Le  mai,  Clialiol  ouvrit  le  feu.  • J'ai  sous  les 
yeux , s'ccria-t'il , cent  quatre-vingt-deux  pièces 
qui  prouvent  le  complot  donl  on  nous  menace.  » 
Aussitôt  Ha/ire  prend  la  parole.  Il  signale  l'es- 
prit contre-révolutionnaire  des  défenseurs  du 
château,  parle  de  certaines  orgies  m'i  des  envn- 
Hors  ont  associe  insolemment  aux  santés  du  roi 
et  de  la  reine  celle  du  prince  de  Condé,  celle  du 
comte  d'Artois,  celle  de  Lainbcsc  ; il  insiste  sur  le 
projet  d'enlever  le  roi,  et  demande  que  la  garde 
de  Paris  soit  doublée.  A son  tour,  Carnot  le 
jeune  jiroposc  à l’Assemblée  de  se  ilcelorcr  per- 
manente, suivant  la  runuc  adoptée  pur  In  Consti- 
tuante, lors  de  lu  première  fuite  du  roi.  La  salle 
relcnlil  d’.'ipplaudisscmcnls,  cl  sur-le-champ  il 
est  décrété  que  rAsscmblée  se  tiendra  en  per- 
inaiicnec  ; ipie  In  garde  de  Paris  soi  n doublée, 
cl  que,  chaque  tnalin,  Pclion  viendra  rendre 
cunipte  de  l'état  de  la  capitule  \ 

Le  ait,  en  elfet,  à neuf  heures  du  matin,  Pé- 
rion  se  présentait  à la  barre.  « I./a  nuit  a été 
calme,  dil-il.  et  rien  n’annonce  un  jour  orageux. 
CcpcndîiiiL,  jioint  de  fausse  securité!  ce  serait 
celle  de  la  siiijieur.  » A peine  a-l-il  prononcé  ces 
paroles,  qui  résonnèrent  au  fond  des  cœurs 
comme  le  bruit  loiiiUiu  de  ta  foudre,  qu'une 

* Ce  suiil  les  projirrs  Irrrurs  ilfmt  se  rfi-l  hitmourirz.  — 
Voyi-z  srx  .UcMotrtM,  I.  Il,  claiit.  «l,  p.  tS7. 

* /tirf..  p.  nw. 

> Kapporl  de  llazirr,  dans  U lii-aitcr  «luiU  i»ni  17*Jâ. 

* Vrmuirti  dr Oum«urirz.  luiiic  II,  Itv.  III,  etian.  ri,  p.  lOS 
et  169. 


foule  considérable,  accourue  de  la  section  des 
Gobelins,  demande  à être  admise.  Armée  de  fu- 
isiis,  de  fourches,  de  pitiucs,  de  bâtons  que  sur- 
monte le  buimel  rouge,  cl  composée  en  partie 
d'habits  bli'iiSf  eu  partie  de  sans-culottes  elle 
traverse  la  sidic  tambour  battant  cl  se  range  au- 
tour de  rAsscmblée,  jurant  de  se  sacrifier  pour 
la  défendre,  fiuziro,  dans  un  long  rapport,  con- 
clut Hii  licencicineiil  de  lu  garde.  Contbun  raconte 
cl  s'oiïre  H prouver  qu'un  m.'tiéchal  des  logis  a 
pris  l'engagement,  si  on  voulait  lui  confier  l'exé- 
cutimi  de  celatlonlal.  de  faire,  avant  qu'il  fût  un 
mois,  sauter  la  salle  de  rAssemlilée.  L’nc  émotion 
extraordinaire  régnait  sur  tous  les  bancs.  Elle  fut 
accrue  par  des  provocations  royalistes,  les  unes 
d’un  ordre  vulgaire  et  bas,  comme  celle  de  Jau- 
court,  qui  alla  menacer  Clialmtà  rorcillc  de  lui 
donner  cent  coups  de  bâton;  les  autres  mêlées 
d'insolence  et  de  courage,  eomiiie  celles  de  Fou- 
drièi  es  cl  de  Calvet.  qui  se  firent  envoyer  h l’Ab- 
baye, le  premier,  pour  avoir  imputé  à réluqueiicc 
de  Guadet  et  de  .scs  pareils  rembrasement  de  la 
place  publique;  le  second,  pour  avoir  compare 
répuijuc  de  la  Révolution  au  règne  de  Tibèi* **c. 

I Tout  cela  ne  pouvait  que  précipiter  le  dénoû- 
inent  : l'Assemblée  décréta  que  lu  garde  serait 
licenciée  et  le  duc  de  Brissac,  son  commandant, 
mis  en  accusation  L 

Le  30  mai,  à la  séance  du  soir,  I.o)iivcl  vint, 
nu  nom  de  lu  section  des  Lombards,  demander 
que  toutes  les  sections  de  Paris  fussent  déclarées 
en  permanence;  cl  de  ses  lèvres,  qui,  plus  tard, 
prêcheront  le  modérantisme,  tomba  cet  avertis- 
sement faroudic  : « 11  importe  d’enipécber  par 
de  sages  précautions  qu'il  n'arrive  enfin  un  jour 
où  nous  soyons  réduits  à rafrrcu>e  iiéeessilé  de 
faire  ruisseler  dans  les  rues  le  sang  des  rebelles^.» 

Louis  >\V1  parut  d'abord  décide  ii  ne  point 
obéir  à ce  dernier  décret  ; mais  scs  ministres  lui 

' ayant  repré.senlc  avec  force  riniilililé,  le  péril  de 
la  résistance,  il  céda,  cl,  lors^pic  le  duc  de  Brissac 
vint  prendre  congé  de  Vous  allez  en  prison, 
lui  dit-il  d'un  air  triste.  Je  serais  bien  plus  affiigé 
si  vous  ne  iii'y  laissiez  moi-même  ^ » 

ilurnavc  élaild’avisquc,sans|>erdre  de  U’rops, 
le  roi  recréât  un  clat-major,  sauf  à le  coinpos<T 

I de  gens  dont  il  envoyait  les  noms  à la  reine, 
.'ijoiitunt  (|iic  les  hommes  portés  sur  la  liste  fxpi- 
saient  pour  être  des  Jacobins  pronotués  et  ne 
l'étaient  pas  '".La reine  ne  crut  pas  devoir  se  ran- 
ger à celte  opinion;  cl  Barnave,  découragé,  ré- 

I solul  de  s'éloigner  de  Paris.  Dans  une  dernière 
audience  qu'il  obtint  de  Maric-Anloinelle,  il  lui 
dit  : « Vos  malheurs,  madame,  et  ceux  que  je 
prévois  pour  la  France,  m'avaient  déterminé  a 
inc  dévouer  à vous  servir.  Je  vois  que  mes  avis 
ne  répondent  pas  aux  vues  de  Vos  Majestés. 
J'nugurc  peu  du  succès  du  plan  qu'on  vous  fait 

* Voyez  liuclicz  cl  Roux,  7/û/oiVc  ftarltmenloirt,  I.XIV', 
|>.  i97  ft  suiv. 

* HêroiutioHS  de  Paris,  n*  iXI. 

* Histoire  narlrmrnUurt,  i-  XIV,  ii/.i  ixtuta. 

* Ibid. 

. * Himoire*  de  Ferrières,  I.  lil,  Üv-  XI,  p-  7ti. 

**  Mémairesde  madatat  Campaa,  I.  Il,  cb«p.  xz,  p.SÛ4. 
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suivre.  (Celui  qui  consislnit  à aUemIre  (oui  ilcsor-  | 
mais  de  rélrangcr.)  Vous  êtes  trop  loin  dos  se-  I 
cours  ; vous  sci  ci  perdus  avnnl  qu'Üs  pnrvirnncnl 
jii<qii*n  vous.  Je  désire  ardemment  me  tromper 
etnns  une  aussi  douloureuse  prédiction;  niais  je 
suis  bien  sûr  de  payer  de  ma  tête  riiitérét  ijue 
vos  mnliicurs  m’ont  inspiré,  et  les  services  (jue 
j'ni  voulu  vous  rendre.  Je  demande  pour  toute 
rtToiii{>ensc  rhonneiir  de  baiser  votre  main.  » I.n 
reine  lut  accorda  celle  rnveiir,  le  visage  baigne  de 
larmes  '. 

I<esGirondins  venaient  dedésnrmcr  In  royauté, 
su  dc«lans;  mais  elle  restait  année  contre  eux 
au  dehors.  El  puis,  comme  un  spectre  qui  par- 
tout se  serait  dressé  devant  eux,  Holtespierre  était 
li,  qui  les  suivait  de  son  froid  regard,  analysait 
leurs  actes,  plongeait  au  fond  de  leurs  pensées, 
et,  avec  une  pci'sistnnec  inexorable,  notait  jus- 
qu’aux moindres  fautes.  Dcréccnlsdébats  avaient 
fait  a leur  orgueil  une  blessure  dont  il  saignait 
encore.  Dans  un  but  fort  pnirioliqiie  en  soi.  .sous 
l'impulsion  d’un  sentiment  très-sineiTC  peut-être, 
mais  qui  put  paraître  suspect  aux  esprits  soup- 
çonneux. ils  selaicnl  avisés  de  proposer  aux  Ja- 
cobins rcxclusion  de  quiconque  ne  serait  pas 
muni  de  Jn  quittance  du  percepteur,  et  ils  cus- 
si'iil  probablement  fait  passer  celte  pro|>osilion, 
où  rapolbéose  du  Girondin  Clnvière  s'envclop- 
|uiil  du  prélexlc  de  faciliter  le  recouvrement  de 
l’impûi,  si,  pour  la  comballre,  Robespierre  ne  se 
bit  levé,  nu  milieu  d’une  effroyable  tempête  de 
cris,  et  tellement  obstinés,  que  le  président  des 
Jacobins,  ce  jour-l)i,dut  sccouvrir*.  Robespierre 
fit  rejeter  In  motion  comme  contraire  it  l’égalité, 
puistju’ellc  tendait  A fermer  aux  pauvres  in  porte 
des  sociétés  patriotiques  ; comme  contraire  à In 
justice,  puisqu'elle  ne  distinguait  pns  entre  la 
mauvaise  volonté  et  riinpuissancc  ; comme  faüa- 
cieusc.  puisqu’elle  transformait  en  titre  de  ci- 
visme le  payement  de  J’impût,  c'csl-à-dirc  l’exé- 
etilioii  de  la  lui  cl  raceomplissciiieul  du  plus 
simple  (les  devoirs 

Les  Girondins  avaient  vivement  ressenti  cette 
défaite;  mais  ce  qui  avait  retourné  le  poignard 
dans  la  plaie,  c'étnil  récinUml  appui  que,  dans 
cette  circonstance,  Dtanton  avait  prête  n leur  ad- 
versaire. « Plus  j'approuve  l’opinion  de  !H.  Ro- 
bespierre, s’étnil  écrié  Dontoii,  plus  j’en  crois  in 
discussion  utile.  M.  Robespierre  n'a  jninnis  exercé 
ici  que  le  despotisme  de  la  raison.  Ce  n’est  dune 
pas  l’amour  de  la  patrie,  mais  une  basse  jnlousic, 
mais  toutes  les  jiassions  les  plus  nuisibles  qu'ex- 

*  t/émoiret  de  wtadame  Campan.  t.  Il,  cliap.  xx,  p.  âOi. 

* Jommal  det  débalt  det  Amis  de  la  OrttstiiuUuH,  trancc 
Ha  10  mai  I7ui. 

* Ibid. 

* Jearmal  det  débats  det  Amit  de  ta  Contlilulion.  — SCnnce 
Ha  10  mai  179^2.  — C'esl  ici  ipi'éclate  d'une  manière,  on  mut 
le  dire,  ilqtlorable  lu  parlialtlè  de  .M.  Mirhclel  (voyez  $oii  //««- 
loire  de  la  Mévotalion,  iiv.  VI,  cit.  vu  , p.  H3K  el  439;.  Ce»  mois 
<l«  Robeapterre  : • Il  uve  MUiblersit  meilleur  ci(oy«n,  eilai 
i|ai,  pauvre  avais  lionnéle  homme,  paeiicrait  sa  vieBau»  fwu- 
Toir  payer  ses  conlribulioiis,  que  celui  qui , gorgé  peut-éire 
He  riebewes,  ferail  des  prèsenls  puisés  ù une  snurre  eorrom- 
pue,  - ces  moi»  si  naturels,  si  bien  appropries  à la  eircuu- 
staziec.  voila  ce  que  M.  Hiebelet  appelle  • une  I4ehe  flallcrie 

populaire,  » ua  « bavardage  hypocrite.  > Mais  pourquoi 


citent  contre  lui  ses  adversaires  avec  tant  de  vio- 
lence. Eh  bien,  messieurs,  il  nous  importe  tous 
de  confomlre  complélcmcnl  ceux  qui  vous  pro- 
posfMil  des  arr«‘lcs  aussi  altrntntoîrrs  n In  majesté 
du  peuple...  II  sera  |>eut-êlre  un  temps,  et  il 
n’est  pas  éloigné,  où  il  faudra  tonner  contre  ceux 
qui  nllnqucnt,  depuis  trois  mois,  une  vertu  con- 
sacrée par  toiile.  In  Révotiilion.  une  vertu  que  ses 
ennemis  d’autrefois  avaient  bien  traitée  (î'cnlé- 
temont  el  dïiprelc,  mais  que  jamais  ils  n’avaient 
calomniée  comme  ceux  d'aujourd'lmi  M » 

Danton  ne  disait  que  trop  vrai.  Il  fut  prouvé 
que  les  Girondins,  pour  ahnllrc  Robespierre, 
employaient  des  moyens  illégitimes  ; qu'ils  se 
servaient  contre  lui  du  pouvoir  olliciel  dont  ils 
disposaient;  qu’ils  essayèrent  de  lui  enlever  le 
club  des  Jacobins,  en  accordant  pinces  et  faveurs 
(I  In  plupart  des  membres  du  comité  de  corress- 
pondanee  qu'ils  firent  enfin  circuler,  sous  le 
couvert  de  Roland,  ministre  de  rinléricur,  hs 
discours  où  Hrissnl  essayait  de  ruiner  dans  l’opi- 
nion un  rival  presque  aussi  difiicilc  a décrier 
qu’il  vaincre  *. 

Mais  Robespierre,  de  son  c<^té,  sut-il  toujours 
être  juste  à l'égard  de  scs  ennemis?  Non.  D.nns 
l’acte  d’accusation  que  publia  contre  les  Giron- 
dins, avec  désignation  particulière  de  Rrissol,  de 
Gundet,  de  Condorcet,  le  journal  qui  venait  d'élrc 
créé  par  Robespierre,  on  trouve,  mêlés  à des 
rcproclie.s  mnllieiircuseincnt  bien  fondés,  beau- 
coup d'imputations  fausses  ou  vagues,  el  In  e.a- 
lomnic  s’y  montre  plus  d'une  fois  pour  tenir  l<H(* 
à la  calomnie.  Certes,  si  Robespierre  s’était  con- 
tenté de  crier  aux  Girondins  : « Vous  n’avez  pas 
su  vous  garder  de  resprit  d’intrigue,  vous  avez 
penché  vers  d'équivoques  allinnci'S,  vous  avez 
donne  dans  le  système  corrupteur  des  dépenses 
secrètes.  Vous,  Guadet,  vous  avez  poursuivi  la 
licence  de  In  presse  avec  un  emportement  qui 
montrait  peu  de  souci  pour  sa  liberté.  Vous. 
Brissot,  vous  avez  disposé  des  emplois  publics  en 
faveur  de  vos  créatures  avec  une  ostentation  qui 
touchait  au  scandale,»  i)  y aurait  eu  certes  peu 
de  chose  l'i  n^prendre  è un  tel  réquisitoire.  Mais 
les  accuser  d'indulgence  pour  le  crime,  el,  peut- 
élre,  de  connivence  avec  les  chefs  de  faction; 
mais  insinuer  que  leurs  dénonciations  mêmes 
pouvaient  bien  n'êlrc  qu’un  jeu  concerté  avec  ie.s 
ennemis  de  la  Révolution  ; mais  leur  reprocher 
de  n’avoir  pas  assez  pris  le  parti  des  sanglants 
héros  d'Avignon,  quand  c'était  de  l’avoir  pris 
qu’il  eût  fallu  les  blâmer...,  quoi  de  plus  ab- 

duDc  n'ii(i|>riinv-l-il  pas  la  niènu'  flèlrissiirr  i snn  héros  Dan- 
Ion,  qui  te  raiiffc  de  l’opinion  de  Robespierre  el  déclare  la  pro- 
position girondine  aHenlataireà  fa  du  peuple?  Kkt-er 

que  Rübc>|iien-e  avait  pou».<>é  aussi  loin  que  Diiiitoii  semble  le 
foire  ••  la  Qjllerie  au  popiilnirc  ? ••  Mais  qitoi  ! ce  di»coiirs  de 
Üaolon,  M.  Miefaelel  m gorile  Inen  de  le  donner.  Il  m?  Iwnie  k 
dire  <|iie  Danlnii  lU,  en  cette  occasion,  |Uir  poliliqiir,  un  éloge 
enlhoiisiastr  dr«  vrrius  de  Robespierre.  De  »urle  t|iieec  (|iii 
est  lArbe  tialtrrie  et  hyporri»ie  chez  le  second  a'e»l  plus  <pie 
de  riiahileic  chez  Ir  premier  I El  M . Mirbelet  s«  l>  ouvr  louer 
pres4{tir  dans  celui-ci  ce  que.  dans celui-IS,  il  >oue  au  mè]>ri» 
el  à la  haiae  I... 

* JuHTnat  des  déLalt  det  Amis  de  la  CohsUIuHoh, 

* Ibid-  — Dénoiieialionde  Brissot  parTaliien. 
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surde,  el,  traiidiuiis  le  mul,  de  plus  inique  ’ ? 

TnntcTuis  il  est  un  pn&snge  de  Tarlielequi  nié-> 
rite  dclre  cité;  c’est  celui  où  Robespierre  dit  : 

•t  .X'esl'CC  pns  vous  qui  avez  voulu  qu’on  investit 
les  généraux  du  pouvoir  arbitraire  de  vie  cl  de 
inoi'l.  et  du  droit  défaire  des  luis  pour  rariuéc? 
Ignorez-vous  que  ce  sont  ceux  qui  disposent  de  la 
force  armée  qui  fixent  le  sort  des  révolutions? 
Ignorez-vous  quel  est  l'ascendiint  que  des  géné- 
raux habiles  et  viclorieux  |)euveul  prendre  sur 
Iciii's  soldats?  L’histoire  des  autres  peuples,  l’ex- 
péricnce  do  la  faiblesse  et  des  passions  des  hom- 
mes ne  dcviaicnt-ellcs  pas  vous  éclairer  sur  des 
dangers  si  pressants?  Le  plus  redoutable  cnnefiii 
de  hi  liberté  des  peuples,  et  surtout  de  la  nôtre, 
c’est  le  despotisme  militaire  *.  « 

Le  péril  que  Robespierre  signalait  ici  avec  Umt 
de  raison  était  un  de  ceux  qui  l'avaient  toujours 
le  plus  préoccupé.  Déjà,  dans  le  second  numéro 
de  son  journal,  il  avait  exposé,  sur  {a  néceMÎtè  et 
Ut  nature  dr  ta  discipline  militaire ^ uii  système 
qtii  parlait  de  rette  définition  : « Ln  discipline 
militnirc  — la  vraie  — est  l’nliéissance  aux  lois 
;>ar/irii/ièrrs  qui  règlent  les  fonctions  du  soldat, n 
Hors  de  là,  selon  Robespierre,  il  n’y  avait  qtie 
lyraimie;  cl  si  1c  soldat  $o  trouvait  asservi  à In 
volonté  de  rofiicicr,  même  pour  rc  qui  ne  tenait 
en  niicune  sorte  aux  obligations  du  service  mili-  . 
taire,  il  cessait  d’élre  un  citoyen,  il  cessait  d’clrc 
un  homme,  i)  devenait  une  mncbiiic  de  mort. 

« En  résumé,  écrivait  Robespierre,  il  y a deux 
disciplines  militaires  : l'une  est  le  pouvoir  absolu 
des  C'befs  sur  toutes  les  actions  et  toute  la  per- 
sonne du  soldat  ; l'autre  est  leur  autorité  légilimc 
circonscrite  dans  ce  qui  louche  nu  scnicc  mili- 
taire. La  première  fuit,  des  soldats,  autant  de 
serfs  destinés  à seconder  aveuglement  les  c^ipri- 
ces  d’un  homme;  raulrc  en  lait  les  sirvitcurs 
dociles  de  la  patrie  et  de  la  lui  : elle  les  laisse 
hommes  et  citoyens.  La  première  eoiivicnl  aux 
despotes,  la  seconde  aux  peuples  libres  » 

AiiiNi  menacés  de  toutes  parts,  les  Girondins 
résolur»*nt  de  se  sauver,  à force  d'audace.  Le 
4 juin,  Scrvnn,  sans  en  avoir  rien  dit  à .ses  col-  ; 
lègues  du  Gonseil,  vint  proposer  inopinément  à 
l'Assemblée  d'appeler  de  chaque  cjinlondc  France 
ciu<|  fédéirs,  vêtus  cl  équipes,  qui  se  réuniraient 
le  14  juillet  à Dai'is,^)Oi/r  former  ensuite  un  camp 
de  rinyl  mille  hommes  au  nord  de  la  capitale  . 

Les  Girondins  euinptaicnt  disposer  jusqu'au 
bout  de  eette  force,  qui,  nu  besoin,  leur  pouvait 
servir  contre  tous  leurs  ennemis  à la  fois.  Aussi 
la  mesure,  favoinblemcnl accueillie  dans  l'Assem- 
blée, soulü>a-l-elie,  au  dehors,  une  opposition 
très-vive.  Courant  de  porte  en  porte,  mendiant  la 
signature  des  femmes,  recueillant  celle  des  en- 
fants, les  meneurs  du  Fcuillantismc  opposèrent 

' \oyci  crtie  longue  iiUflq(iC<lan.<  IcnojiJii  Difenteurde 
ta  ConidilHtioH. 

* /6i</. 

‘ OeftHirur  Ur  la  Con^iifuii'on  . n*>  3.  — Vuilîi  ce  <|ue,  üans 
Koii  ItiUuirt  de  la  UrrnlutiuM.  liv,  VI,  cIm]>  tii,  p.  473,  M.  Üi- 
t'hrlcl  appelle  loiil  aimpicmriil  imp  tmduHre  Urxuyÿoniêatrîcr 
de  Ro|lr^pier^C.  Si  eVi»!  là  de  lu  drtoTÿattiiahoit,  il  faut  coii- 
\cnir  quelle  rr«»tmble  fort  à la  liberté-  Plût  au  rirl  que  la 


au  projet  du  enmp  de  vingt  mille  hommes  levant 
de  huit  mille  pétitionnaires;  et,  de  son  côté,  nu 
risque  d'être  accusé  d’une  alliance  contre-rt^o- 
liitionnnire.  Robespierre,  aux  Jacobins,  s’écria  : 
« Celle  armée  csl-cllc  appelée  à combattre  l’c- 
Iroiigcr?  Pourquoi  la  renfermer  dans  le  sein  de 
Paris?  N’csl-ec  pas  aux  frontières  qu’il  faut  por- 
ter nos  forces?  Admirable  expédient  de  fortifier 
Paris  eoiitrc  b‘S  troupes  rassemblées  dans  ln  Rel- 
gique  ou  sur  les  bords  du  Rhin,  lorsque  sur  l'un 
et  l’autre  point  notre  armée  n’csl  pas  encore 
complète  ; lorsqu’une  partiedes  gardes  nationales 
et  des  autres  troupes  est  mal  armée;  lorsf|ii'uiic 
partie  de  nos  frontièrc'S  est  dégarnie;  lorsque 
Melz,  Sarrelouis,Tbionville,ct  taiitdc  nos  pinces 
fortes  sont  dans  un  état  iiisufTisanl  de  défense  !... 
Quoi  f nous  avons  nous-mêmes  dtkriaré  la  gueiTc; 
depuis  deux  mois  l'étendard  tricolore  devrait 
flotter  sur  les  murs  des  villes  belges,  et  l’on  nous 
parle  de  défendre  la  capitale  n Au  beu  de  cela, 
il  proposait,  lui,  d’armer,  conformément  à leur 
demande,  les  habitants  des  pays  ravagés  par  l’Aii' 
triche;  de  rappeler  les  anciens  gardes  fran- 
çaises et  cent  mille  soldats  (‘ongédiés  pour  cause 
de  civisme  *. 

Les  Girondins,  irrités,  lui  répondirent  qu'il 
était  un  transfuge;  le  Patriote  français  se  mit  à 
l’allaqucr  avec  un  acharnement  de  toutes  les 
heures,  cl  Girey-Dupré  n'bésila  plus  à signer  les 
articles  où  il  le  déchirait. 

Servan,  nous  l'avons  dit , n’avait  point  eom- 
munique  sa  motion  au  conseil.  Dumouriez  le 
lui  reprocha  en  face,  cl  si  violemment,  que,  sans 
la  présence  du  roi,  le  sang  eût  coule’. 

Voici  en  quels  ternies  l’Assemblée  vola  In  nou- 
velle levée  do  vingt  mille  hommes  et  leur  réu- 
nion à Paris  pour  le  14  juillet  : « En  chaque 
iniinicipnlité,  un  registre  sera  ouvert  pour  rece- 
voir les  inscriptions  volontaires.  Dans  le  cas  où 
le  nombre  des  gardes  nnlionaux  qui  sc  seront  fait 
inscrire  excéderait  celui  fixé  pour  le  canton,  ceux 
inscrits  SEni.KMKRT  se  réuniront  pour  faire  cnh'e 
eux  le  choix  de  ceux  qui  voudront  marcher". 

Vergniaud  cl  scs  amis  avaient  curnbaltii,  mais 
en  vain,  celle  dernière  disposition.  A demi 
effrayés  déjà  d'avoir  mis  en  mouvement  une  ma- 
chine de  guerre  dont  la  |)ortéc  était  dinicilc  à 
calculer,  et  sentant  bien  que  les  hommes  (|ui 
s’enrôleraient  seraient  les  patriotes  les  plus  ar- 
dents, les  Jacobins  les  plus  exaltés,  les  futurs 
soldats  de  Robespierre,  peut-être,  iis  auraient 
voulu  que  les  choix  fussent  faits  |iar  tous  les  gar- 
des nationaux  du  chaque  canton  ou  par  les  corps 
ndinliùslralifs.  Précautions  tardives  ! Ln  Révolu- 
tion, appelée  par  eux  à Paris  du  chaque  point  de 
la  France,  s’était  hâtée  de  les  prendre  nu  mot. 
L'importance  de  rarticlc  7 du  decret  du  8 juin 

France  cill  loujours  pn  t-e  préserver  de  rc  genre  d'orgOMÛe- 
tion,  qui  consisle  dans  l'absurpliun  par  l'oflkier  de  (mile  la 
personne  el  de  tuulcs  le»  aclions  du  soldai  I 

* Séaitec  du  4 juin  I7SX. 

‘ Oefenfnir  de  la  ('.oaililHlion,  n"  5. 

* Mirf. 

^ Slémidret  de  OumOHriez.  t.  Il,  liv.  IV,  cbap.  vu,  p.  2t>9. 

■ Mikrei  du  8 juiu  179:2,  arl.  7. 


LES  CIKONnfNS  CHASSÉS  Mi  rOUVOIR. 


m 


fut  si  bien  eoiD|irise  par  Robespierre  et  tous  les 
réTolulionnnires  de  l'avonUgarde,  que  leur  oppih 
siliou  au  camp  des  vingt  mille  hommes  tomba 
soudain.  Et  il  se  trouva  que  les  Girondins  ve- 
naient de  lancer  un  chnr  sous  les  roues  duquel 
ils  devaient  etix-mémcs  |>érir  écrasé! 

C'est  ce  que  Duiiiouricz  prévit  ; e'est  ce  cju’en 
plein  conseil  il  annonça  d’un  ton  si  ému  et  si  pro 
phétique,  que  Servan  no  se  put  défendre  d'un 
trouble  secret  Mais  apres  de  telles  démarches, 
1‘evenir  sur  ses  pas  est  le  comble  de  l’impru- 
dence. Quoique  fort  opposé  à la  mesure,  Dumou- 
riez  fut  d’avis  qu’il  ne  restait  plus  au  roi  d’aulrc 
ressource  que  de  la  sanctionner,  u Au  lieu  des 
vingt  mille  boinmes.  si  vous  vous  opposez  au  dé- 
cret, dit-il  a Ixiuis  XVI,  il  arrivera  des  provin- 
ces, sans  décret,  quarante  mille  hommes  qui  peu- 
vent renverser  la  ronstilution , l’Assemblée  cl  le 
Irène*.  » Louis XVI,  eiïrayésnns  être  convaincu, 
demanda  du  temps  pour  réfléchir... 

Mais  sa  sanclion  était  impatiemment  allcnduc 
}>our  un  autre  décret  qui,  bien  plus  que  celui  du 
camp  de  vingt  mille  hommes,  lui  faisait  horreur. 
Quoi  ! on  exigeait  de  lui,  le  fils  ainé  de  l’Église, 
qu’il  mit  sa  royale  nltuclic  à la  déporlation  possi- 
ble d'un  prêtre!  Plutôt  quede  céder  sur  ce  point, 
il  était  résolu  de  mourir.  O fatalité  terrible!  II 
avinl  que  ces  prêtres  qu’au  prix  de  tout  son  sang 
il  eût  voulu  sauver,  remplirent,  en  ce  moment 
même,  Paris  de  désordres  cl  de  scandales. 

La  veille  des  j)roi:rssions  de  la  Fête-Dieu,  Ca- 
mille Oesmoulins  avait  écrit  : « Je  crains  que 
Manuel  n’oit  fait  une  grande  faute,  cii  provo- 
quant l’arrêté  contre  la  procession  de  la  Félc- 
Dicii.  Mon  cher  Manuel,  les  rois  sont  murs,  mais 
le  bon  Dieu  ne  l'est  pas  encore.  — Notez  que  je 
dis  le  bon  Dieu  cl  non  p.as  Dieu,  ce  qui  est  Lien 
different  *.  » 

Ln  critique  était  injuste^  elle  frappait  un  ar- 
rêté de  la  municipaiilé  qui  u'etaiten  aucune  sorte 
dirigé  U contre  la  procession,  » mais  qui.  (rcs- 
philosophiqucmcnt,  et  par  un  respect  bien  en- 
tendu de  la  liberté  des  opinions  religieuses,  dé- 
clarait que  les  citoyens  ne  pouvaient  être  forcés 
à tendre  et  tapisser  leurs  maisons  *.  Quoi  qu’il 
en  soit,  si  Camille  Desmoulins  lui-même  crut 
l'intérêt  du  bon  Dieu  compromis  dans  celte  af- 
faire. on  juge  du  bruit  que  firent  les  prêtres  et 
les  dévotes!  Ce  qu’il  y eut  de  pis,  c’est  que  les 
contre-révolutionnaires,  sous  runiforme  de  la 
garde  nationale,  se  hâtant  d'intervenir,  la  pro- 
cession de  ln  Fête-Dieu  donna  naissance  â des 
scènes  de  fanatisme  du  plus  odieux  caractère. 
Des  citoyens,  pour  avoir  gardé  leur  chapeau  sur 
la  tête,  furent  meurtris  de  coups  cl  foulés  aux 
pieds.  Legendre  raconta,  aux  Jacobins,  que, 
menace  d'un  coup  d'épée,  il  avoil  dû  se  couvrir 
la  poitrine  comme  d’un  bouclier,  du  livre  de  la 

I V.  lex  Mèmoirt$dt  PumoHritz,  t.,il,liv.  IV,  ch.vti.p.  ?7i. 

• Ibid-,  p.  271. 

• Tribune  dft  palriolm.  n«  5. 

* Vovfz  Ir  texte  lie  cel  nrrélé  <lan«  VHisioirr  parlemen- 
tnirt.  LXIV,  n.  424. 

* Jêitrnal  a<  Ui  Société  dt$  ta  Com*1i(hIion,  n”2t0. 


Constitution,  qu'il  portait  dans  sa  poche,  et 
qu'une  luégcrc  uvnit  été  au  iiioinenl  de  le  faire 
pendre,  en  criant  : Sc  Irouvvrai-je  tUme  pus  une 
pierre  pour  Uriser  Ut  huifequi  renfeniie  lu  corde 
du  réverbère  On  reconnait  ici  relTcl  des  prédi- 
cations de  la  Alére  Duchéne  ! 

Tout  cola  poussait  iialurellernent  les  révolu- 
liomiain^s  à prc.sscr  la  sanction  des  dei*nici*s  dé- 
crets. Madame  Rol.md  eut  l'idée  de  faire  écrire 
uu  roi  par  son  mari  une  lettre  sévère  qui  mit  un 
terme  aux  inctriiludes,  et.  d’une  façon  ou  d'une 
autre,  donnât  à la  situation  un  dénoi'iment. 

Elle  est  fort  belle  celte  lettre  que  madame  Ro- 
land traça  de  sa  propre  main  du  tout  d'un  trait 
La  résisUmee  aux  deux  décrets  y est  cumbattue 
p.ir  celle  prophétie  d’une  forme  si  virile  : « Je 
sais  qu’un  peut  imaginer  tout  opérer  et  tout  con- 
tenir par  des  mesures  extrêmes  ; mais,  quand  on 
aurait  déployé  ln  force,  |K)ur  contraindre  l’As- 
scmbléc  ; quand  on  aurait  répandu  relTroi  dans 
Paris,  la  division  et  la  stupeur  dans  le.s  environs, 
toute  la  Fimrccsc  lèverait  indignée,  et,  se  déchi- 
rant clle-mcmc  dans  les  horreurs  d'uiic  guerre 
civile,  développerait  celle  sombre  énergie,  mère 
des  vertus  et  des  crimes,  toujours  funeste  à ceux 
qui  l'oiil  provoquée.  « Quelle  vigueur  d’expres- 
sion ! El,  d’un  autre  côté,  qui  n'enlcndrail  les 
baUementsd’iinreeur  de  femme  dans  ce  p.assagc  : 
« La  patrie  irest  point  un  mot  que  riuiaginatiou 
se  soit  complu  à embetiir;  e’c.st  uu  être  auquel  on 
a fait  des  sacrifices,  n qui  l'on  s'attielie  chaque 
jour  davantage  p.ar  les  sollicitudes  qu’il  cause; 
qu’on  a créé  par  de  grands  clTorls,  qui  .s’élève  au 
milieu  des  inquiétudes,  et  qu'on  aime  parce  qu’il 
colite,  autant  que  par  ce  qu'on  en  espère  » 

La  lettre  de  Roland  au  roi  commcnenit-cllc  eu 
CCS  termes:  « Sire,  celle  lettre-ci  restera  éternel- 
lement ensevelie  entre  vous  et  moi  ? »•  et  fut-elle 
lue  h Louis  XVI  en  plein  conseil?  Duinouriez 
raflirme^.  Selon  le  récit  de  madame  Roland,  au 
contraire,  la  lettre  ne  fut  que  remise  au  prime®; 
et,  telle  que  le  Moniteur  la  publia,  elle  ne  con- 
tient point  la  phrase.  suMueutiomiée.  Faut-il 
croire  que  la  haine  de  Dumotiriez  pour  Ruliind 
l'a  fait,  tant  d’années  aprè.s  t'évéïieineiit , des- 
cendre n un  mensonge?  Ou  faul-il  croire  que 
Roland  ayant  cru  devoir  livrer  h la  publicité  une 
lettre  qu'il  avait  promis  de  tenir  .sceiètc,  fut  con- 
duit à supprimer  la  phrase  qui  coii.statail  In  vio- 
lation de  l’eng.'igemeiit  ? Ktieime  Dumoiil.  qui  ne 
parle  de  madame  Roland  qu'avec  sympnlliic  et 
respect,  a écrit  : « Le  plus  grand  reproche  qu’on 
ait  ù faire  à madame  Roland, c’est  d'avoir  engagé 
son  mari  n publier  la  lellrc  eonlideulicllc  qu'il 
avait  écrite  au  roi,  cl  qui  cuuimcuçuil  ainsi  ; 
«•  Sire,  celte  lettre  iic  sera  jamais  connue  que  de 
vous  cl  de  moi  «• 

Quoi  qu’il  en  soit,  Louis  XVI  vit  une  insulte 

* Mémoire»  de  madame  Rotand.  I.  |,  p.  SJa. 

* YoyrzrtfUclrUrr,  repruduilr  mcj'frnzo,  à luMiilf  ilu  I I" 
lies  Memoirt»  de  madame  Rotand.  noir 

> Voyi'<<^r$  .VrMOtrv*,  V 11,  ItY.  IV.clinp  vo,  p.27l. 

* Mémoire»  de  madame  Roland,  I I.  p.37<>. 

**  Êlicnne  Dumoiil,  5oiifrnir(  «nr  J/iraSntn.  cb.  xx,  p- 
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dans  1rs  rciirésriitalions  du  iniaistrr  de  l'inlr- 
rieiir,  ol  fit  nppc-Irr  Dnmourlrz,  en  présence  de 
la  ri  inc.qui  lui  dit  (ont  d’abord  : « Croyez-vous, 
inonsiriir,  que  le  roi  doive  supporlrr  pitis  long- 
temps les  menaces  et  les  Insolences  de  Roland,  les 
fourberies  de  Servau  et  de  Cbivicrc?  — Non, 
madame,  répondit  Dumoiiriez,  j’en  suis  Indigné 
j'admire  In  patience  du  roi,  et  j’ose  le  supplier  de 
clianger  cnlicremcnl  son  ministère.  — Je  veux 
que  vous  restiez,  vous,  dit  le  roi,  ainsi  que  La- 
coste et  le  bonbomme  Ournnthon.  Render-moi  le 
service  de  me  débarrasser  de  ces  trois  fnetiriix 
insolents,  car  ma  patience  est  h bout’.  ■ Dumon- 
riez  y consentit,  m.iisà  la  condition  que,  pour  ne 
le  point  laisser  sous  le  coup  d’une  impopularité 
cHTasante,  le  roi  sanctionnerait  les  deux  décrets. 
La  reine  sc  récria  :«  Pensez,  monsieur,  combien 
il  est  dur  pour  le  roi  de  sanctionner  un  décret 
qui  amène  A Paris  vingt  mille  coquins  qui  peu- 
vent le  massacrer  ! » Duniouricz  répondit  qu’il 
ne  fallait  pas  s’exagérer  le  danger  ; qu’aux  termes 
du  décret,  le  pouvoir  exécutif  restait  ninitre  de 
fixer  le  lieu  de  rassemblement  de  ces  vingt  mille 
hommes  < qui  n’étaient  pas  des  coquins  ; n qu’on 
pouvait  indiquer  Soissons,  où  ils  seraient  peu  à 
craindre.  « Fh  bien,  soit,  dit  Louis  XVI.  Si  vous 
êtes  le  ministre  de  lu  guerre,  je  me  fie  entière- 
menl  a vous.  » La  promesse  de  sanctionner  le  dé- 
cret contre  les  prêtres  était  bien  autrement  dif- 
ficile à arracher.  Dumouriez,  cependant,  insista 
d'iiiic  manière  si  pressante,  que  Louis  XVI 
céda  ou  parut  céder. 

Le  15  juin  au  matin,  Servan,  Roland  cl  Cla- 
vière  avaient  leur  lettre  de  renvoi,  cl  leur  place 
au  conseil  était  occupée  par  deux  personnages 
que  Dumouriez  avait  désignés,  Dumouriez  pre- 
nant pour  lui-mèmc  le  portefeuille  de  la  guerre, 
donnant  à Nailbac  celui  des  affaires  étrangères, 
cl  celui  de  rinléricnr  h Mourgiies  de  Montpellier, 
qui  fut,  en  oulrc,  chargé  par  intérim  du  dépar- 
tement des  finances  *. 

A celle  nouvelle,  les  Girondins  coururent  ré- 
pondre dans  l’Assemblcc  la  fureur  dont  ils  élnienl 
animés.  Avec  un  sombre  enlhoiisiasmc,  elle  vota 
que  les  trois  ministres  renvoyés  cmporluienl  les 
irgrets  de  la  nation,  et  couvrit  d’applaudisse- 
ments la  lecture  de  la  Icllrc  de  Roland  au  roi, 
dont  communication  lui  fut  donnée.  Le  bruit  de 
CCS  applaudissements  durait  encore,  quand  tout 
à coup  Dumouriez  entre.  Des  murmures  écla- 
tent ; mais  sa  eontenaiicc  assurée  cl  la  fermeté 
léllécbicclc  sou  regard  déjouent  l'indignation  *. 
Il  demande  la  parole  froidement  cl  coinmcnee  par 
amioMcer  In  mort  du  général  Goiivion.  « (ic  brave 
boinme  est  heureux,  dit-il,  d’étre  mort  en  com- 
bnllant  l’ennemi  et  de  n’élrc  pas  témoin  de  nos 
affreuses  discordes.  J’envie  son  sort  *.  « Il  lit  en- 

» Atfvtuiret  Je  Dttmouricz,  I.  H,  liv.  IV,  cliBp.  vu,  p.  Î75. 

• /SW..p.275-î8ü. 

• JUrmotres  de  OHmourirz.  t.  I!,  Hv.  IV,  ch.  VM,  p-  iMO-SSI. 

• liailiieii  Uumatt,  (jui  ne  l'aime  pas.  lut  rend  relie  juklice, 
ri  il  éiiiit  pré^riil-  Yuyrs  ses  Sonrenirt.  t.  II.  p.  l!>0 

‘ JUrtHûtrc$  de  Dutnouritz,  I.  li,  Ut.  IV.  ebiii.  ix,  n.  2‘Ji. 

« Ibid. 

^ SvHvtmn  de  MalkitH  I.  Il,  p.  iUl . 


suite  un  mémoire  sur  le  ministère  itc  la  (fuerre» 
dont  l’cxorde  avait  trait  aux  égards  dus  aux  mi- 
nistres. Guadet,  d’une  voix  de  tonnerre,  l’Inlrr- 
rompant  : •*  L'enlcndez-vous?  Il  sc  croit  déjli  si 
sûr  de  In  puissance,  qu’il  s’avise  de  nous  donner 
des  conseils!  ■ Mais  lui  sc  tourne  vers  la  gnuebe. 
et  s’écrie  : « Et  pourquoi  pas  ‘?  » Quoique  son 
rapport  ne  fût  qu’une  longue  accusation  contre 
Servan,  on  Tikrouta  dans  le  pins  grand  silenee  L 
Seulement,  quand  il  cul  fini.  l.acuéc,  membre 
du  comité  militaire,  Pagnnel  cl  d'autres  lui  criè- 
rent : *1  Lorsque  vous  avez  demandé  In  guerre, 
vous  deviez  savoir  si  nous  étions  en  état  de  la 
faire.  Vous  êtes  donc  ou  un  traître  ou  un  eolom- 
niateur  « Sans  se  déconcerter,  il  fit  mine  de 
remettre  son  mémoire  dans  sa  poche  ; puis,  sur 
ce  qu’on  l'accusait  de  vouloir  soustraire  une  pièce 
qui  le  condamnait,  il  prit  une  plume,  signa  tran- 
quillement son  travail,  le  déposa  sur  le  bureau 
et  sortit,  en  traversant  la  foule  de  ses  ennemis, 
étonnés.  Le  peuple  sc  précipitait  des  tribunes  et 
des  corridors  de  la  salle  pour  le  voir  de  plus 
près.  Comme  il  était  sur  le  seuil,  il  entendit 
murmurer  à scs  oreilles  : « Ils  voudraient  bien 
vous  envoyer  à Orléans.  — Tant  mieux,  dil-ii 
avec  beaucoup  de  sang-froid,  j’y  prendrais  des 
bains  et  du  petit-lait,  et  je  me  reposerais  » 
Brissot,  qui  l'avait  tant  vanté  cl  si  vivement 
poussé  au  pouvoir,  sc  répandit  contre  lui  en 
malédictions.  Il  lui  demanda  compte  publique- 
ment de  l’audace  immorale  avec  laquelle  il  avait 
tiré  scs  agents  des  lieux  de  prostitution  cl  des 
tripots.  Il  écrivit,  pour  l’cn  accabler,  l’impure 
biographie  de  Bonne-Carrère.  Il  parla  de  l’em- 
ploi, resté  trop  ténébreux,  des  six  millions  de 
fonds  secrets  En  réjionsc,  parurent  des  pla- 
cards, attribués  à Dumouriez,  et  où  l'on  mena- 
çait ses  (létracleurs,  s’ils  continuaient  de  publier 
les  dividendes  et  les  noms  propres.  Brissot  mil 
scs  ennemis  nu  défi  do  maintenir  ou  de  prouver 
leurs  insinuations,  et  le  17  juin,  il  écrivit  : « Ma 
deuxième  lettre  allait  cire  lancée;  niaisj’opjuTnds 
que  Dumouriez  est  par  terre,  et  je  ne  inc  bals 
|K)inl  contre  un  ennemi  par  terre  » 

En  effet,  Dumouriez  venait  d'étre  renversé  à 
son  tour,  victime  d’une  comédie  indigne.  A )K!iiic 
s'élail-il  compromis  pour  Louis  XVI  et  perdu 
dans  l’opinion,  que  ce  prince,  croyant  désormais 
lui  tenir  le  pied  sur  la  gorge,  le  prît  aviT  lui  sur 
un  ton  de  bnuleur  et  de  dédain  qui  disait  assez 
nu  ministre  qu’oii  rnvail  joué.  Quand  il  voulut 
réclamer  raccoiiiplissenicnt  de  la  condition  con- 
venue, Louis  XVI  lui  déclara,  ainsi  qu’à  scs  col- 
lègues, que  son  parti  était  pris,  qu’il  refusait  sa 
saiictioij  au  decret  contre  les  prêtres  ; cl  iiiuii- 
tranl  un  projet  de  lettre  au  president,  il  ajouta, 
en  maître  qui  entend  qu’on  lui  obéisse  : ^ Je 

' Voyez  le  com|>le  rendu  oflleiel  «te  In  s<Ninee  d«n«  le  Mont- 
lem  r. 

* Mémoiree  de  Itumouriez,  t.  II.  p.  ÜI3 
I*rriiii0re  lellrc  de  UrUkOl  à I>itiiiuiiric7,en  dnlcdu  13  juin 
I7liâ.  tlan*  la  Bibltolhè^ue  Aù.'on'fur  de  /»  Hèvvimttom  — Hnis- 
80T.  (i73,  7i,  73.  — Brili»Ii  Miij-cuim. 
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TOUS  chargerai  demain  de  celte  lettre  ; rclléchi»^  | 
sei-y,  lin  de  vous  la  cüiilre-signcraf  et  vous  la 
porterez  ensemble  à rAs^cmblcc  L » Duiiioiiriez  | 
fut  comme  frappe  de  stu|>eur:  était  ce  dune  là  ce 
Louis  XVI  que  jus(]u’alurs  il  avait  connu  si  doux 
et  si  maniable? 

Il  comprit  alors  dans  quel  piège  il  était  tombé; 
et  si  à cet  egard  quelques  doutes  avaient  pu  lui 
rester,  ils  eussent  été  levés  pur  lu  démnrclie  qu'osa 
faire  auprès  de  lui  un  des  niencui'sdti  parti  feuil-  ; 
tant  « Vous  êtes  perdu,  lui  dit  imprudemment 
cet  bonime,  si  vous  ne  vous  jetez  dans  nos  bras, 
et  nous  vous  tenons...  Oépécliez-vous  de  contre-  i 
signer  vous-inémc  la  Icitrc  que  le  roi  vent  que  | 
vous  imrtiez  au  président,  de  pour  qu’un  autre  ; 
n’en  ait  le  mérite. — Vous  êtes  des  êtres  atroces, 
répliqua  Dumouricz  indigné,  mais  vous  ii'étcs 
que  des  enfants.  Vous  égarez  le  roi  et  la  reine, 
vous  les  perdrez...  » 

Le  15,  il  offrit  sa  démission.  Louis  XVI  avait 
compté  que  Uuiiiouriez  fléchirait  : «•  Kh  bien, 
j’accepte,  * dil-il  d’iin  a»r  (ré«-5om6rc  *. 
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Vi>ile  niy«kri<ru8«  «le  Gumuiu  un  rliAleuu.  — ^liit  «lu  Zi  mai 
f~9i  aut  Tiiilrriet;  I.OIM4  XVI.  G:im;«in  ri  Diirry  pl.icvni 
rartnoire  «le  fix.  — En  rrluiiriiani  à Vrrsiiillrü.  GaniaitiesI 
»«i»i  ilr  «luulrurj  vîolenle»-  ' - I n »yni|ilô(im  «run  eiiiiKii- 
xiiHifiurnl  H!(l(:claieiU.  — tU-cil  utUiI  f;«i(  par  («amaiii  «Itrcc 
(|iii  »>uil  pnMM-  «lan*  la  nuit  du  îï  mai.  — Drcrrl  «le  U C«m- 
vrnlicHi  qui,  plus  lard.acca<.c  Louis  XVI  d avoir  rni|>oi-onii(^ 
Mamaia.—  Cmilradielion  cuire  i>t  pèlilioii  de  re  deniirr,  du 
S florral  an  ii,  «'I  ee  qu'il  mroutail  dans  1rs  «Irniim  l«-uips 
d«  «a  Ttr.  — DtKrunienls  ofUi-irls  suii<truils  de  la  RiMioilicqiir 
ruyak  cl  des  Ai  cliive».  — Ce  «|u’il  fuul  |wuser  de  Cfitr  suui- 
I>rr  avenlure.  — Cominrul  rurninirc  «le  fer  «éluU  imli^jieii- 
Mhle.  — Mallet  du  Pan,  agent  d'une  trahison.  — Sv'^li^ine 
de  rorru|>(ioa  adopté  par  U Cour.  — Beaucoup  de  cnosrs  à 
cacher  1 


Nous  allons  montrer  le  peuple  aux  Tuileries... 
Mais  p4*ndunt  que  tout  se  préparait  pour  la  visite 
tumuUurii.se  que  U*$  faubourgs  firent  nu  roi,  i)  sc 
passait  dans  riiilcricur  du  ciiàtcau  des  choses 
étranges  sur  lesquelles  les  réticences  calculées  ou 
l’ignoraocc  de  l'histoire  ont  jusqu’ici  lai.5$é  planer 
un  mystère  épouvantable. 

Sur  CCS  choses,  comme  nous  l'expliquerons  un 
|>eu  plus  loin,  les  archives  du  royaume  avaient 
reçu  un  dépôt  qu’elles  n’ont  point  g.'trdé  ; il  exis- 
tait des  documents  oflickis,  et  ils  ont  disparu;  il 
existait  des  traces  de  feu,  cl  des  mains  incon- 
nues,  mais  à coup  sûr  toutes>pui$santes,  les  ont 
effacées.  N'importe  ! Le  fait  dont  il  s’agit  se  trou- 

I de  t>Hmvnritt.  t.  Il,  liv.  |V,  cliap.  ix.  p.  ZSi. 

* Dumoorier.quiraconicle  fail,  ne  iiomoMi  point  k perM>ii- 

*»«« 

* /M..p.  300. 


vont  tirer  une  gravité  funèbre,  non  pas  seule- 
ment de  soupeons  plus  ou  inuins  bien  fondées, 
mais  d'un  décret  soteiiiiel  rendu  par  une  gramie 
assemblée,  il  est  nécessali'c  de  préscMiter  ce  fait 
sous  le  jour  douteux  qui  renvironne  qti.nit  à pré- 
si’nt . |HJur  que,  plus  lard,  si  des  liiiiiièrcs  nou- 
velles viennent  à briller,  il  prenne  son  rang 
parmi  les  Hfliriiiatioiis  on  les  négations  histori- 
quc.s. 

Lors  des  5 cl  G octobre,  Gainnin,  le  iiiiiitre  en 
serrurerie  de  Louis  .XVI,  s’élnit  nbslemi  de  quit- 
ter Versailles,  où  ilj^vait  ses  ateliers,  et.  depuis 
ectte  époque,  pour  aller  aux  Tuileries,  il  at.iit 
toujours  nltendu  que  le  roi  le  fit  mander.  Le 
!21  mai  comme  il  était  dans  sa  lKHiti<|iie,  un 

homme  à elicval  s’arrêta  devant  sa  porte  et  l'aji- 
pela  par  son  nom.  L’houmie  purUit  l'hnliit  de 
roulier.  Gamain  s’approclie,  cl  reconnaît  Durey, 
que  Louis  XVI  avait  pris  pour  aide  de  forge. 
■ M.  Gamain,  dit  Durey,  Sa  Majesté  m’envole 
vous  ordonner  de  venir  au  clmtcau.  » 

I^’s  relations  de  Gamain  avec  son  royal  élève 
ne  l’avaient  |K)int  préservé  <lc  In  contagion  des 
idées  révolutionnaires;  la  pente  de  ses  opinions 
était  vers  la  République.  Déjà  compromis  nu.x 
yeux  des  patriotes  e.\altés  par  ses  rapports  avec 
le  eliAlcaii,  il  craignait  de  l’être  cn<'orp«lav»ntage. 
D'ailleurs  on  commençait  à parler  vaguemetil 
frune  prochaine  invasion  dc.s  Tuileries.  Gamain 
eut  d’aulanl  plus  peur  de  trop  s’engager  eetlc 
fois,  que  Durey  lui  avait  ilit  : • Vous  entrerez  p.tr 
les  cuisines,  pour  ne  pas  inspirer  <lc  .s<itq)çoris.  •• 
Il  s’excusa  doue  de  son  mieux.  .Mais  le  lendemain 
ses  hésitations  furent  vaincues  par  un  billet  écrit 
de  la  main  mêuie  du  rui,cldans  lequel  LmiisX  VI 
le  priait  amicalement  de  lui  venir  dounee  un 
coup  de  main  pour  un  ouvrage  diflicile.  Il  em- 
br.'ts.sn  sa  femme  et  ses  enfants,  leur  promit  d’êii'c 
de  retour  avant  la  nuit,  et  suivit  Durey,  qui  lui 
avait  ap|K)rtê  l'invitation  écrite  ilii  rui. 

Ils  entrèrent  aux  Tuileries  par  les  communs, 
et  se  rendirent  à l'aleticr  de  Louis  .XVI,  où  Ga- 
main re.sta,  pendant  que  Durey  allait  annoneer 
son  arrivée.  Lorsque  le  roi  et  Durev  {irrivèrent, 
Gamain  était  occupé  à examiner  une  porte  en  1er 
nouvellement  forgée,  une  serrure  exécutée  avec 
beaucoup  de  précision,  et  une  petite  cassette 
en  fer.  Le  visage  de  Louis  XVI  respirait  la  bien- 
veillance, et  ses  lèvres  suurifliieal.  « Eh  bien,  mon 
pauvre  Giimain, dit-il  à l'arlisle,  voilà  bien  long- 
temps que  nous  ne  nous  sommes  vus!  » Puis,  lui 
montrant  la  porte  en  fer  cl  la  sei  rorc  : • Que 
dis-tu  de  mon  talent?  C’est  mol  seul  qui  ai  ter- 
miné ces  travaux,  et  en  moins  de  dix  jours.  » 
Gamain  s’enorgueillit  do  l'habileté  de  son  ap- 
prenti, et  lit  i'olTrc  de  tuul  son  dévouement.  Le 
roi  lui  dit  alors  qu’il  sc  confiait  à sa  iidclité,  cl  il 
le  conduisit  dans  un  eouluir  sombre  qui  commu- 
niquait de  son  alcôve  à la  clinmbrc  du  Dauphin. 
Durey,  à la  lueur  d’une  bougie,  leva,  par  ordre 
du  roi,  un  panneau  de  la  boiserie,  derrière  lequel 
était  un  trou  rond  d’à  peu  près  deux  pieds  de 
diamètre,  pratiqué  dans  la  muraille.  Le  rui  ap- 
prit à Gamain  qu’il  avidt  fail  celle  cachette  pour 
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y serrer  (le  rurgcnl;  que  Durey  Envait  aide  à 
pereer  re  mur;  qu’ils  en  jelaient  les  f;ravui$  dans 
la  rivière,  H avairiil  été  oMij^és  d’y  faire  plusieurs 
voyages  dans  la  nuit.  •>  Maintenant,  njouta-t-il, 
la  question  est  d'appliquer  la  porte  de  fer  o l’en- 
Irct^  de  ce  trou.  Je  ne  sais  eominenl  m’y  prendre 
pour  celte  opération.  Voilà  le  service  «juc  j’al' 
tends  de  toi.  > 

(^aniaiii  se  mit  à l'œuvre  aussitôt,  activciiicnt 
secondé  par  le  roi,  dont  la  main  robuste  était 
plus  propre  a presser  des  travaux  de  maçonnerie 
qu'à  manier  le  sceptre  dont  la  cliargèrenl  de  mo- 
queuses destinées.  Ce  furent  des  heures  pleines 
d'anxiété.  Chaque  coup  de  marteau  vibrait  dou- 
loureusement au  fond  du  cœur  de  Louis  XVI,  et 
les  précautions  prises  pour  étoutfer  le  bruit  de 
ce  travail  no<‘turne  en  prolongèrent  la  tluréc. 
Quand  il  fut  aclicvc,  le  roi  pria  Camoin  de  l'aider 
ùcomptcravec  lui  deux  millions  en  doubles  louis, 
qui  furent  divisés  en  quatre  sacs  de  cuir;  et. 
pendant  ce  temps,  le  serrurier,  non  sans  sur- 
prise, aperçut  Durcy  qui  transportait  des  liasses 
de  papier.  11  n’en  sut  pas  davantage  L 

Au  moment  où  il  allait  sc  retirer...  Ici  que  se 
passa-t-il? 

Dans  la  nclilion  que  Musset  lut  à la  Conven- 
tion, te  8 floréal  an  ii  il  est  dit  : < L’ouvrage 
fini,  Gnpet  apporta  lui-méiiie  au  citoyen  Gamain 
un  grand  verre  de  vin  qu’il  l’engagea  à boire, 
parce  qu'cfrcctivcincnt  il  avait  chaud.  Quelques 
liciires  après  qu’il  cul  avalé  ce  verre  de  vin.  il 
fut  atteint  d’une  colique  violente,  qui  ne  se  calma 
que  lorsqu’il  eut  pris  une  ou  deux  cuillerées 
d'élixir,  qui  lui  firent  rendre  tout  ce  qu’il  avait 
mange  et  bu  dans  la  journée.  H s’en  est  suivi  une 
maladie  terrible  qui  a duré  quatorze  mois,  dans 
lesquels  il  en  a été  neuf  perclus  de  scs  membres, 
sans  que  sa  santé  sc  soit  rétablie  assez  pour  lui 
permettre  de  vaquer  à scs  affaires  de  manière  à 
subvenir  aux  besoins  de  sa  famille,  n 

Mais  ce  n'était  pas  le  roi  que  Gamain  accusait 
dans  le  récit  verbal  que,  depuis,  on  lui  entendit 
faire  si  souvent,  et  toujours  sans  la  moindre  va- 
riante. Car  il  ne  mourut  qu’en  1800;  et,  dans 
Togonic  d’une  vieillesse  prématurée,  il  semblait 
trouver  un  amer  plaisir  a rappeler  les  détails 
d’une  aventure  dont  le  souvenir  l’obsédait.  Voici 
comment  In  fin  de  son  récit  est  rapportée  dans  la 
brochure  que  nous  analysons. 

» Lorsque  j'allais  inc  retirer,  la  reine  entra 
tout  à coup  par  la  porte  masquée  qui  sc  trouvait 
au  pied  du  lit  du  roi  : clic  tenait  à la  main  une 
assiette  chargée  d’une  brioche  et  d’un  verre  de 
vin;  clic  s'avança  vers  moi,  ((ui  la  saluais  avec 
ctuimcnicnl  : « .Mon  cher  Gamain.  me  dil-cllc 
•)  d'une  voix  caressante,  vous  avez  chaud  : huvez 
« cc  verre  de  vin  et  mangez  cc  gâteau,  cela  vous 
U soutiendra  pour  la  route  que  vous  allez  faire. 
Je  la  remerciai  tout  confus,  je  vidai  le  verre  de 
vin  â sa  santé,  et  glissai  la  brioche  dans  ma 

’ Ce  nous  liisons  tri  rrlAlivrmrnt  à relie  l(‘n«*lirrit'>e 
aiïaire  rsl  liréiruiir  brochure  Turl  int«‘re»''.iiile  rl  iori  hieii 
faite,  puhiiec  eu  IH58,  par  te  Inhiiopliite  Jacob,  Mins  ce  lilrc  : 
^)urr  rtaO'OHJ  «urf  w/f  ur«  poinltcunttii  de  t'hitloirr  de  France. 


I puelie....  Quand  je  sortis  des  Tuileries,  il  était 
I nuit  close...  Je  m’acheminai  à travers  les  Champs- 
I Élyséi's,  en  longeant  la  chaussée  du  bord  de  l’eau, 
où  ne  passaient  guère  ni  piétons  ni  voitures,  les 
commuiiicalions  entre  Paris  et  Versailles  étant 
devenues  de  plus  en  plus  rares,  depuis  que  le  roi 
avait  quitté  celte  dernière  ville.  Soudain  je  fii-* 
saisi  d'un  malai>e  général,  bientôt  suivi  de  déehi- 
rements  d’eslutnae,  de  s|msmcs  nerveux,  de  hrù- 
IcincnU  d'intestins,  jusqu’à  ccque  des  suufri*aiices 
inouïes  me  fissent  tomber  halctniil  au  pied  d'uii 
arbre...  11  me  semblait  qu'on  m'armchail  le  cccnr 
et  les  entrailles...  Je  poussais  par  intervalles  des 
cris  aigus,  et  sans  interruption  des  gémissements 
étouffés.  Une  heure,  qui  inc  parut  un  siècle  d'en- 
fer, s'écoula  dans  ces  angoisses.  Enfin,  je  me  re- 
gardai comme  sauvé  quand  le  bruit  d'nnc  voilure 
roulant  sur  le  pavé  parvint  à mes  oreilles.  Je  me 
poussai  en  avant  sur  les  mains  et  les  genoux,  afin 
d'élrc  secouru  ou  écrasé...  A mes  pluiuics  réité- 
rées, un  homme  mit  la  tète  à la  portière,  cl, 
voyant  quelque  chose  qui  sc  mouvait  dans  l'om- 
bre,  ordonna  au  cocher  de  retenir  les  chevaux 
pour  éviter  un  malheur.  Puis  il  s’élança  hors  de 
la  voiture...  C’était  un  riche  Anglais,  d’un  carac- 
tère humain  et  généreux...  11  considéra  mu  face 
livide,  tâta  mon  pouls  à peine  sensible,  toucha 
ma  |)oitriiic  brûlante,  et  me  demanda  froidcmcnl 
si  je  n’avais  pas  été  cm(>oisünné.  Ce  fut  pour 
moi  un  éclair  imprévu,  dont  la  lueur  me  inoiiirn 
les  motifs  qu'on  pouvait  avoir  de  sc  défaire  du 
possesseur  d’un  secret  d’Rtat...  L'Anglais  me 
porta  dans  sa  voiture,  et  la  fit  arrêter  devant  une 
boutique  d’apothicaire  de  In  rue  du  fine,  où  fut 
préparé  sur-lc-champ  un  élixir  dont  la  puissance 
comhallil  l’action  foudroyante  du  poison...  Je 
recouvrai  en  partie  fouie  et  la  vue;  le  froid,  qui 
déjà  circulait  dans  mes  veines,  sc  dissipa  par  de- 
gré; cl  l'Anglais  jugea  que  je  pouvais  être  trans- 
porte à Versailles...  Nous  arri\âmes  chez  moi  à 
deux  heures  du  malin  : ma  femme  était  dans  les 
transes;  son  désespoir  éclata  en  sanglots  quand 
elle  me  vil  retenir  moribond,  enveloppé  dans 
une  houppelande  comme  dans  un  linceul,  cl  déjà 
semblable  à un  cadavre...  Le  médecin,  M.  de 
Lamciraii,  cl  le  chirurgien,  M.  Voisin,  furent 
appelés,  et  constatèrent  les  signes  non  équivo- 
ques du  poison.  Interrogé  à cc  sujet,  je  refusai  de 
répondre.  Grâce  à leurs  soins,  je  triomphai  du 
poison  apres  trois  jours  de  fièvre,  de  délire  et  de 
douleurs  inconcevables,  mais  non  sans  en  subir 
les  terribles  conséijucnccs  : une  paralysie  pres- 
que complète,  qui  ii’a  jamais  été  guérie  tout  à 
fait,  une  névralgie  de  la  tête,  cl  enfin  une  inüaiii 
maliuii  géucrule  des  organes  digestifs,  avec  la- 
quelle je  suis  condamné  à vivre.  Je  ne  voulais 
pas  avouer  meme  à ma  femme  que  j'uvais  etc 
empoisonne.  Mais  la  vérité  vit  le  jour  malgré 
moi.  Quelque  temps  après  cette  catastrophe,  U 
servante,  nelluyaut  fhabit  que  je  portais  lors  de 

* Voyez  le  iVonifrKr  île  celle  Le  rrocèi-verlHl  de 

la  «c.’inrc  «lu  8 floréal  ati  ii,  iiiuiu«  délatilê  <{itc  le  lompte  rendu 
(lu  ,l/on>'frttr,  setroine  aux  Archives. 
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rooD  Accident,  trouva  danslespoclicsun  mouchoir 
$illonn<^de  taches  noirâtres,  et  une  brioche  aplatie, 
défomiét'...  Le  chien  mangea  cette  pâtisserie,  et 
mourut,  li  fut  ouvert  par  M.  Voisin,  cl  la  pré> 
scDce  du  poison  constatée,  etc...,  etc...  * » 

Ainsi,  de  deux  choses  Tune  : ou  Gamain  avait 
odieusement  calomnié  le  roi  dans  la  pétition  que 
le  8 floréal  an  ii  il  présenta  h la  Convention  na> 
tioiiale,  ou  il  calomniait  odieusement  In  reine 
dans  le  récit  verbal  qui  vient  d’étre  transcrit. 
Par  qui  le  verre  de  vin  lui  ftil-il  offert,  s’il  est 
vrai  qu'on  lui  ait  offert  quoi  que  oc  soit?  Par 
Uuis  XVI?  par  Marie-Antoinette?  Impossible  de 
concevoir  que.  sur  un  fait  de  ce  genre,  il  soit 
resté  la  moindre  incertitude  dans  ses  souvenirs. 
11  y a donc  ici  une  contradiction  qui,  A elle  seule, 
suffirait  pour  démentir  le  témoignage  de  Gamain, 
s'il  n’était  combattu  de  reste  et  anéanti  par  une 
démonstration  morale  presque  plus  décisive  que 
toute  preuve  matérielle!  Qui,  de  nos  jours, 
pourrait  s’arrêter  une  seconde  & l’idée  que.  soit 
louis  XVI , soit  Marie-Antoinette,  aient  été  ca- 
pables  d’un  tel  attentat? 

Et  cependant,  — chose  qui  montre  bien  jus- 
qu’où peut  aller  dans  un  moment  donné  le  délire 
des  passions  politiques,  ~ le  28  floréal  an  if 
sur  un  rapport  de  Peyssard,  la  Convention  na- 
tionale adopta  par  acclamation  le  décret  suivant  ; 

« Article  1*'.  François  Gamain,  empoisonné 
par  Louis  Capel,  le  22  mai  1792  (vieux  style), 
jouira  d’une  pension  annuelle  cl  viagère  de  la 
somme  de  1,200  livres,  h compter  du  jour  de 
rempoisonnement. 

•>  Article  2.  Le  présent  décret  sera  inséré  au 
BulUtin  la  eornspondance.  > 

Quant  aux  pièces  qui  motivèrent  cc  décret, 
clics  n’existent  plus  aux  Archives.  Certidcnls  des 
médecins,  ccrtiflcals  de  la  commune  de  V'ersnilles, 
enquête  ordonnée  par  le  cuinilc  des  secours  pu- 
blics. tout  n été  soustrait,  tout  a disparu.  Les  ori- 
ginaux de  celle  sombre  affaire  fureiit-ils  mis  a 
l'index  par  la  Restauration?  C'est  probnitle.  Tou- 
jours est-il  que  cc  singulier  épisode  de  In  Révo- 
lution ayant  excité,  il  y a quelques  années,  la  cu- 
riosité d'un  etranger  de  distinction,  il  fut  bien 
vile  découragé  dans  scs  recherches  par  les  eiitni- 
ves  de  tout  genre  que  l'admiiiistralion  lui  sus- 
cita *.  El  d’un  autre  côté,  le  volume  du  Moniteur 
qui  contient  la  motion  de  Musset  et  le  rapport  de 
Feyssard  sc  trouvait,  en  1838,  avoir  été  enlevé 
de  la  Bibliothèque  royale  *.  Par  qui?  Pourquoi? 

Maintenant,  que,  dans  la  journée  du  22  mai 
1792,  Gamain  ail  été  appelé  au  ciiètcan  ; qu'il  y 
ait  aidé  Louis  XVI  h placer  la  fameuse  armoire 
de  fer;  qu'en  rclournunt  chez  lui,  il  ait  été  saisi 
de  douleurs  atroces;  que  le  mcdcciii  l^imeiraii 
et  le  chirurgien  V'oisin  aient  reconnu  dans  ces 
douleurs  l’action  du  poison,  cl  que,  jusqu'à  la  fin 

' DiuerMioHt  $ur  points  rurieux  fit  t'hitloire  de 

Franet,  p.  Si*3S. 

* Vg^n  le  M/onilnr  du  IctnpK. 

* Ùitieriationt  tar  i/Htiqtift  points  rHricHJt  reialiftà 
lotre  rte  Franee,  par  le  bililiopbilc  Jiicub,  p.  49. 

* Ibid.,  p.  50. 


de  ses  jours,  Gamain  ait  gardé,  visibles  sur  sa 
personne,  les  traces  d'un  empoisonnement,  voilà 
cc  qui  est  acquis  à Thistoire  : « Les  vieux  habi- 
tants de  Versailles  se  rappelaient  encore,  en  4838, 
rcl  homme  qu'on  voyait  se  promener  seul,  courbé 
sur  sa  canne  comme  un  vieillard,  dans  les  ailées 
désertes  du  parc,  en  regardant  le  château  veuf 
de  ses  rois  héréditaires.  Gamain  n’avait  pas  plus 
de  cinqunnic-huil  ans  à l'époque  de  sa  mort,  et  il 
offrait  déji)  tous  les  signes  de  la  décinipiludc  : 
ses  cheveux  étaient  tombés,  et  le  peu  qui  lui  en 
restaient  blanchissaient  sur  son  front  sillonné  de 
rides  profondes;  scs  joues  blêmes  s’enfonçaient 
dans  le  vide  que  rabscncc  de  scs  dents  avait  fait, 
et  ses  yeux,  nu  regard  terne  et  morne,  ne  s’allu- 
maient qu’au  nom  de  Louis  XVI,  qu'il  prononçait 
toujours  avec  amertume,  quelquefois  avec  lar- 
mes... Gamain  passait  ordinairement  scs  soirées 
dans  un  café  de  Versailles,  en  compagnie  de  deux 
notaires  — ils  vivaient  encore  en  4838  — et  du 
docteur  Lameirnn,  qui  l’avait  soigné.  Ces  trois 
personnes  attestaient  au  besoin  toutes  les  particu- 
larités du  poison,  lequel,  du  reste,  nvaitété  con- 
state par  procès-verbaux  ; mais  Gamain  manquait 
de  témoins  pour  aflirmer  ce  qui  était  arrivé  aux 
Tuileries  dans  la  journée  du  22  mai  1792  » 

Apresun  semblable  exposé,  on  sc  demande  na- 
turellement quels  motifs  poussèrent  Gamain  à 
poursuivre  d'accusations  si  meurtrières  ceux  qui 
l’avaient  honnré  de  tant  de  confiance.  Lui,  quand 
il  lui  arrivait  de  lire  cette  question  sur  le  visage 
de  ses  niidilcurs,  n il  montrait  ses  hifirmilcs,  le 
tic  nerveux  qui  le  défigurait,  sa  main  droiUr  eii- 
lièrcmcnt  paralysée,  une  de  scs  jambes  tordue; 
il  rappelait  les  Imirincnts  de  sa  longue  maladie, 
la  perte  de  son  industrie  et  des  modiques  res- 
sources amassées  par  son  travail  *.  « Il  préten- 
dait n'avoir  fait  que  sc  venger. 

Victime  d'un  de  ces  hasards  extraordinaires 
que  notre  ignoranre  attribue  quelquefois  au  cal- 
cul, Gamain  crut-il  rccllemcnt  avoir  été  enijmi- 
sonné  de  propos  délibéré?  Ou  bien,  cc  qu’il  ra- 
contait à cet  égard  n’étai(-il  qu'une  explication, 
la  seule  qu’il  eût  jugée  propre  à colorer  sa  con- 
duite? Car  enfin^  cc  prince  qui  fut  son  apprenti 
cl  s’était  abandonné  à sa  foi,  il  l’avait  mis  sur  lu 
route  de  réchafaud,  par  la  dénonciation  que,  le 
19  novembre  4792.  il  fit  à Roland  de  Lcxistcnce 
tie  r«r«/oirc  de  fer.  Or,  s’il  manqua  du  courage 
de  sa  trahison,  pcnl-ctrc  pcnsa-t-il  qu'il  la  couvri- 
rait au  moyen  d'une  calomnie!  Mais,  sur  cc 
point,  riiistoire  est  réduite  à des  conjectures; 
et  si  c’csl  trop  peu  pour  absoudre,  c'est  aussi  trop 
peu  pour  condamner. 

Quoi  qu’il  en  soit,  une  armoire  de  fer  qui  déro- 
bât à jamais  nu  peuple  le  secret  des  correspon- 
dances de  la  cour  était  ccrluincmcnt  Irès-ncccs- 
sairc.  Car,  au  mois  de  juin,  tout  annonçait  que 

* Dissertations  sur  tfHriqius  points  eurtrnx  rdatifs  à t'A»'*- 
loire  de  l'ranrt,  |>jr  te  bibliofiliilr  Jaci'b.  p.  tO.i  I .lï.n  r(  1 4. 

* }>.  50 et  37.  — l.ii  lit- l'aiilcur  de  la  bru- 

clitiicqui  vient  d'rlrc  :inaly»i^  e»t  rellr-ci  ; 

a Louis  XVI  était-il  coupable  d'ua  rntpoiiwniicinent?— >'oii 

a Gamain  u-t-U  été  réellrmrnl  empoisonné?  — Uui.  » 
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IcchAtrau  des  Tuileries  ne  rcsterailpns  longtemps 
inviulHbic;  et,  d'un  autre  ràttS  la  masse  des  pa- 
piers compromettants  devenait  de  jour  en  jour 
plus  consid<^rablc.  De  ce  nombre  étaient  les  let- 
tres dcBarnavc  à la  reine  elles  réponses  deMarie- 
Antoinette,  dont  elle  avait  fait  des  copies  ^ 

A cette  époque  se  rapporte  la  mission  secrète 
confiée  à Mallet  du  Pan.  Cet  écrivain,  un  des 
plus  éclaires  parmi  les  royalistes,  ayant  pris  la 
résolution  de  quitter  en  même  temps  le  /Vereure, 
qu'il  rédigeait,  cl  le  royaume,  Malouct.  Mont* 
inorin  et  Bertrand  de  Molevillc  persuadèrent  ii 
Louis  XVI  qu'il  fallait  rendre  ce  voyage  utile  à la 
cause  royale:  Mallet  serait  allé  à Vienne,  h Ber- 
lin, a Coblentz;  il  aurait  représenté  au  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie,  au  roi  de  Prusse,  aux 
frères  de  Louis  XVI , la  situation  du  royaume; 
il  leur  aurait  communiqué,  relativement  à la 
guerre  et  à scs  conséquences,  les  intentions  de  la 
cour  des  Tuileries. 

Mallet  accueillit  avec  empressement  les  ouver- 
tures qui  lui  furent  faites.  L'es^iuisse  d'un  mani- 
feste à puldicr  par  les  puissances  lui  ayant  été 
demandée,  Louis  XVI  y lit  de  sa  main  plusieurs 
corrections,  et  ce  brouillon  fut  conservé  pur  Ber- 
trand de  Molevillc,  ainsi  que  d'autres  billets  jour- 
malicrs  du  roi,  dans  un  Suint-Augustin  de  la  bi- 
bliothèque de  l'ex-niinistre 

Louis  XVI  y joignit  un  sommaire  d'instruc- 
tions générales,  dont  la  première  partie,  conccr- 
iianl  les  princes  et  les  émigres,  était  eoneuc  en 
ces  termes  : 

H Le  roi  joint  ses  prières  aux  cxliurtaliuns, 
|)oiir  ciipgcr  les  princes  et  les  Fraiivais  éiuigri^ 
a UC  point  faii'c  perdre  a lu  guerre  actuelle,  par 
un  concours  hostile  et  offensif  de  leur  ]>arl,  le 
eiiraclère  de  guerre  étrangère  fuite  de  puiss<iiiee 
^ pulss:inee. 

«>  Il  leur  recommande  expresscnienl  de  s’en 
l'ciiJcUrc  ù lui  cl  aux  cours  inlervcnanles  de  la 
discussion  et  de  la  sûreté  de  10111*$  intérêts,  lors- 
que le  moment  d'en  traiter  sera  venu. 

U 11  désire  qu'ils  paraissent  sculcinciil  parties, 
et  non  arbitres  dans  le  diirérend;  cet  arbitrage 
devant  être  réserve  à Sa  Majesté,  lors«]ue  la  liberté 
ainsi  que  la  puissante  royale  lui  seruut  ren- 
dues. 

c TouU:  autre  conduite  produirait  une  guerre 
civile  dans  rintcricur,  incuaccrait  les  jours  du  roi 
et  de  sa  famille,  pourrait  renverser  le  trône,  fe- 
rait égorger  les  royalistes,  rallierait  aux  Jacobins 
l4>us  les  révoluliuiinaires  qui  son  sont  détachés, 
et  rendrait  plus  opiniâtre  une  rcsisUiiec  qui  llé- 
rtiira  devant  les  premiers  succès  décisifs,  lorsque 
le  sort  de  la  Révolution  ne  pnraiiru  pas  remis  à 
ceux  euulrcqui  elle  a clé  dirigée,  et  qui  en  ont 
clé  les  victimes  L * 

Venaient  ensuite  les  rccomm.mdaUons  que 
renvoyé  de  Louis  XVI  avait  mission  d’adresser 
.aux  cours  de  Vienne  cl  de  Berlin  : 

' Mt^moircs  de  Madamt  Campa»,  (.  Il,  cliap.  x\,  |k.  211. 

* Mémoires  tl  eorrrtpontlaHce  de  MuUel  dn  /'an  , tome  I, 
iliap.  itt,  p.  IHI. 

» /6W.,p.  it4-5S5. 


O Reprc'seiiter  rutililé  d'un  manifeste  com- 
mun. 

«I  Le  rédiger  de  manière  a sépai*er  les  Jacobins 
et  les  factieux  de  toutes  classes  du  reste  de  la  na- 
tion. 

c Insister  sur  l’avantage  de  faire  entrer  dans 
le  manifeste  la  vérité  fondamentale  qu’on  n'en- 
tend point  loucher^  l’intégrité  du  rt>ynumc. 

« N'imposer  ni  ne  proposer  aucun  syslcnie  de 
gouvenieinent,  mais  déclarer  <|u’on  s'arme  pour 
le  rétablissement  de  )n  monareliie  et  de  l'autorité 
royale,  telle  que  Sa  Majesté  elle-même  entend  la 
circonscrire. 

« Déclarer  avec  force  a l’Assemblée  nationale, 
aux  corps  admiiiislratifs,  aux  ministres,  aux  mu- 
iiicipniitês,  aux  individus,  qu’où  les  rendra  (»cr- 
sonncllcnicrit  responsables  de  tous  les  allcnlats 
commis  contre  la  personne  du  roi,  contre  celle 
de  la  reine  et  de  leur  familic,  contre  les  vies  cl 
propriétés  de  tous  les  citoyens  quelconques. 

« Déclarer  enfin  qu'en  entrant  dans  le  royaume, 
les  puissances  sont  prêles  à donner  la  paix,  mais 
qu’elles  ne  traiteront  qu'avec  le  roi...^  ■ 

Certes,  si  jamais  trahison  fut  incontestable, 
c'est  celle  dont  In  preuve  a été  consignée  si  na’i- 
vcmenl  dans  ces  remarquables  aveux. 

Ainsi,  Louis  XVI  avait,  au  nom  de  la  nation 
fr.'ineaise,  déclaré  publiquement  la  guerre  à l’Au- 
triehe,  et  sous  main  il  lui  faisait  passer  des  indi- 
cations propres  n éclairer  sa  marche  ! 

Ainsi,  Louis  XVI,  dans  scs  proclamations, 
rcpoussjiU  rinlcrvcnliou  de  l’étranger  dans  nos 
affaires,  comme  une  insulte  à notre  honneur,  et 
dans  ses  dépêches  confidentielles,  il  se  eoiiccrlait 
avec  eux  sur  les  termes  de  celte  intervention  ou- 
trageante ! 

Ainsi.  Louis  XVI  professait,  en  toute  eircon- 
slnner,  le  respect  le  plus  strict  pour  la  Constitu- 
tion. dont  il  olTcclait  meme  de  porter  toujours  le 
livre  dans  sa  poche,  et  secrèlciiient  il  appelait  les 
ennemis  de  la  France,  une  fois  la  guerre  engagée, 
à faire  sortir  <lc  tout  le  sang  répandu  le  rétablis- 
sement de  U l’autorité  royale  légitime,  telle  que 
Sa  Majesté  entendrait  la  circonscrire  ! > 

Muni  des  instructions  qu'on  vient  de  voir,  Mal- 
let partit  et  arriva  le  12 juin  à Francfort^  : nous 
l’y  retrouverons. 

Les  négoeintiuus  mystérieuses  au  dehors  n'em- 
pêchaient pas  la  cour  d assurer  de  son  mieux  scs 
positions  au  dedans.  Aussitôt  oprès  le  renvoi  du 
ministère  girondin,  dont  il  ne  resta  que  Lacoste 
et  Duranlhon,  le  roi  avait  nommé  Chambonas 
aux  affaires  élrniigèiTs,  Terrier-Montcuil  à l’iii- 
térieur,  Lojard  à la  guerre,  et  Beaulieu  aux 
finances.  C'était  un  ministère  feuillnnl  Et  son 
principal  moyen  d’action, quel  fut-il? La  roirup- 
tioii.  Le  18  juin,  presque  à la  veille  du  drame 
émouvant  que  nous  allons  raconter,  Chambonas 
écrivait  au  roi  : 

« Sire,  je  rends  compte  à Votre  Majesté  que 

* Memoirci  el  roter*i)vudu»fe  de  Mallet  du  Pau.  loaic  1 , 
XII,  p.  2S5-2S7. 

» Ibid  , p.  292. 
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roesigenls  vieniieiil  de  sc  mettre  en  luuiivciiienl. 
Je  viens  de  convertir  un  méchant.  Ce  soir,  on  fera 
une  pro|M)sitioii  à Snnlcrre.  J'ai  donne  ordre 
qu'un  in  cveitlél  pendant  la  nuit  pour  in'upprcn- 
dre  le  succès.  Tous  les  interets  respectifs  sont 
luénaités.  On  me  répond  acltitHtvneni  du  secré- 
taire des  Cordefiers.  Tous  ci's  gens-Ià  sont  à veii* 
dre,  et,  certes,  il  n'y  en  a pas  un  à louer  n 
La  corruption,  tel  était  aussi  le  grand  nioven 
de  gouvernement  propose  alors  par  Bertrand  de 
Moicville,  comme  il  ne  rougit  pas  de  s’en  vanter 
dans  ses  Mémoires  : 

« Mon  plan  consistait  à faire  occuper  U>us  le^ 
jours  les  premiers  rangs  des  deux  tribunes  à 
rAsscmbléc  par  deux  cent  soixante-deux  person- 
nes affidées,  dont  la  solde  était  fixée,  savoir  : 

« 1**  Pour  un  chef,  qui  était 

seul  dans  le  secret bO  liv.  par  jour. 

m 3*  Pour  un  sous>chef  choisi 
par  le  premier  ........  2b 

M S**  Pour  dix  adjudants  choi- 
sis par  les  chefs  et  sous-chefs, 
ne  se  connaissant  pas  entre 
cuXfChargésdcrecrulcr  chacun 
vingt-cinq  hommes  cl  de  les 
conduire  tous  les  jours  à TAs- 
semblée,  dix  livres  chacun  . . 100 
M Pour  deux  cent  cin- 
quante hommes  payés  chacun 
k cinquante  sols  par  jour,  total.  02h 


800  livres  *.  >* 

Cotait  donc  une  somme  de  huit  ccnls  livres 
par  jour  que  Bertrand  de  Molcvillc  voulait  qn'on 
dépensât,  de  son  propre  aveu,  pour  acheter,  selon 
le  l>esnin  du  Jour,  des  appl.uidissemciils  ou  des 
buées  ! 

I.C  roi  avait  d’abord  répugné  ii  celte  mesure, 
non  pas  è cause  de  ce  quelle  avait  d'immoral, 
mais  simplement  parce  qu'il  « lui  en  avait  coûté, 
disaii-ii,  près  de  trois  millions  pour  avoir  les  tri- 
hunes  pendant  la  |trciiiièrc  Assemblée,  et  qu'elles 
avaient  été  constamment  contre  lui  » Cepen- 
dant, pressé  par  Bertrand  de  Molcvillc,  il  permit 
un  essai,  dont  le  succès  fut  si  étrange  et  si  scan- 
daleux, qu'il  éveilla  des  soupçons.  Averti  un  jour 
que  les  tribunes  venaient  de  manifcslor  bruyam- 
luent  des  opinions  qu’un  savait  anlipopiilaircs. 
Potion  emoyn  dans  les  faubourgs  des  émissaires 
qui  se  mircnl  a questiuiiiier  les  ouvriers...,  cl  la 
CI  Kir  craignit  que  la  mèche  ne  fulhirn  vile  éventée. 
De  là  ce  que  llcrlmml  de  Molcvillc  ajoute  : 

« Le  Iciidcniatii,  lorsque  je  parus  au  lover. 
Leurs  Maji^lés  et  madaine  Élisabeth  m'adressè- 
rent le  regard  le  plus  gracieux  cl  le  plus  satisfait. 
Au  retour  de  la  messe,  le  roi,  rentrant  dans  sa 

' Papier»  trouvés  ilnns  l'iirinoire  <lc  fer.  BttMfil  drtpiietê 
jurti/trnltvft.  Il*  H,  p.  37. 

* JfrMoirei  tMrlieHiim  Je  Herirand  de  MoIrvilU,  Ionie  II, 
cban.  XXIII.  a. 

* thid..  p.  33. 

* /M.,p.6icl  63. 


chambre,  et  passant  auprès  de  moi,  me  dit,  sans 
SC  retourner,  et  assez  bas  pour  n’éti'C  cnlrndu 
que  de  moi  : « Fort  bien;  niais  trop  vite...  Je 
vous  écrirai.  » Eu  elTet.  dans  lu  lettre  que  le  roi 
me  renvoya  le  même  jour  avec  sa  réponse,  il  me 
marqua  que  l'épreuve  avait  réussi  au  delà  dc  ses 
espérances,  mais  qu'il  y aurait  du  danger,  sur- 
tout pour  moi,  à la  prolonger;  qu'il  fallail  réser- 
ver ce  moyen  pour  le  besoin,  et  «(u’il  nrnvcrlirait 
((u:md  il  en  serait  temps  *. 

Lorsqu'on  gouverne  dc  la  sorte,  la  nécessité 
d’armoires  dc  fer  qui  gardent  bien  ce  qu'on  leur 
confie  s'explique  de  reste! 


CHAPITRE  XII. 
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Lciire  mcnai'xnlo  de  la  Fajrelle  à rAcsewbIce.  - Complol 
tramé  rlie<  madame  Roland.  — Rolic«pifrre  ne  vent  itat 
d'niic  iii'nirrrctiuii  partielle:  iM)ur<|Uui:  il  envoie  Chavul 
ilau»  II*»  futilvourc».  — Les  evhorlalioiH  de  Clndvnt  coin- 
t>aUucs  pur  les  invin-es  drs  amis  de  brinMit,  Roisguyon 
et  Girey-Dupré-  — Le»  ftrands  agilaleurs  s'abstiennent  — 
Meneurs  sub^illvriiet  & l’ieuvre.  — Correspondance  entre 
Pèlion  et  le  Directoire.  — Inrerliludc  de  Pélioii.  — Idée 
(|iic  lui  suggère  Saint-Prix  cl  qu’il  adopte.  — Nuit  du  19  au 
juin.  — Caricnlare  i|ui  représente  Louis  XVI  et  le  duc 
d'Orléaniv  jouant  an  piquet.  Ébranlement  de.n  faubourgs. 

— prorc»»iun  iMcin()ae.  — L’oflirier  munici(»al  .Moucliet.  — 
Moucliel  don»  lu  cliunibre & eourhrr  de  Louis  XVI. — Con- 
duite reninrquabic  des  Girondins.  — Le  |»eaplc  «lans  l'As- 
setubléc:  véritable  pliv.vinnomie  de  révéni-menl.  — Le 
peuple  sur  la  place  du  Carrousel . ne  sachunl  (nie  faire.  — 
l/ex-minislrc  Clavtérr  fuît  eirciiler  le  mut  d'orcire  de  I»  Gi- 
ronde; Wo/ipr/ des /roa*  minûifYr.  — .Vrrivée  dc  Sanlerre 
sur  le  Carrouset.  — Invasion  du  rbiteau.  — Louis  \YI  rt 
le  ivcnple  face  à fucc.  — Allilude  du  fieonle.  — Attitude  du 
roi.  — Lu  vérité  sur  le  fait  du  roi  eoilTr  d'un  bonnet  rouge. 

— Il  cède  tout  sur  lu  forme,  rien  sur  k fond.  — Je  mit  bien 
ici,  je  veux  y retter.  — Mumiel  et  UniiiQuriri  dait<i  le  jardin 
des  Tuileries.  — Vergniand  cl  knant  accourent  anprè'  de 
Louis  XVI.  — Le  vrrrr  dc  vin  oITcrl  à Louis  XVI,  ucir  dc 
dcvuneincnt  afTcctiicux.  — Pétion  harangue  le  peuple.  --  Il 
s’écoule.  — La  multitude  drille  dcvuiil  la  reine.  — i.a  vérité 
sur  cette  wèitc.  — Le  20  jtiiii,  acte  dc  hadandisme  «k  ta 
|tarl  des  l’HrkiciiSi  faute  cummive  par  lu  Giroude;  journee 
des  dupes- 


IV'udaitt  que  la  cutir  descentlail  h ccsobscures 
manœuvrer»,  la  FayeUc,  dans  son  camp,  son- 
geait à sauver  par  quelque  coup  hardi  ce  tmne 
qu'il  avait  tant  eoiitribué  lui-méme  à ébranler. 
Ne  juslifiimt  que  trop  bien  les  craintes  |iTé- 
voyaiiles  si  souvent  exprimées  par  Uobespierre, 
il  navail  pas  ntlemlu  le  renvoi  des  ministres 
girondins  pour  parler  a la  faeon  dc  Cromwell. 
Lorsque  Roland  était  encore  au  ministère,  une 
correspondance  ouverte  entre  rc  dernier  et  le 

* Comme  nous  allons  présenter  sous  un  jonr  tout  A fait  nuu~ 
veau  la  fameu.'C  journée  dti  20  juin,  il  importe  que  nous  fas- 
sions remarquer  an  lecteur  que,  laissant  de  télé  et  le»  .VéMoi- 
rei  dn  lempi,  écrits  sous  l’empire  des  poMionsde  parti,  |>or 
des  hommes  qui  n'avaieni  pas  été  léavoinf  de  l’évéoemeoi,  et 
tant  d'iiistoires  doul  les  auteurs,  s«  eopiam  lea  uns  les  autre», 
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g^iK^rnl , par  suite  de  quelques  propos  d’offî« 
dors,  avait  dévoilé  d’étranges  périls.  A une 
IcUrc  de  Roland,  calme  et  ferme.  In  rayette 
nvnil  fait  une  réponse  que  tcrmimiient  ces  mois 
impérieux,  niemiçnnis  :a  Je  compte  sur  mon 
année  aulnnl  qu’elle  compte  sur  moi.  Notre  eon- 
fiancc  réciproque  est  fondée  sur  i’amour  de  la 
liberté,  le  respect  de  In  lui,  la  liaiiic  des  fac- 
tions et  U mépris  de  lenrt  chefx 

Le  18  juin,  c’est-à-dire  le  jour  même  où 
Louis  XVI  acceptait  la  démission  de  Dumoii- 
ricz,  et  nnnoncnil  à l’Assemblée  In  crcnlion  d'un 
nouveau  iiiinistcrc,  on  remit  nu  pn^idenl  une 
lettre  que  la  Fayette,  du  milieu  de  ses  soldats, 
adressait  aux  rcprcsenlanl.s  du  peuple.  Or,  les 
premières  lignes,  à défaut  d’autre  preuve, 
suflisaient  pour  déinoutrcr  que  le  renvoi,  non- 
seulement  des  Girondins,  mais  de  Dumouriez, 
était  le  râsiillat  d'une  intrigue  secrète,  ourdie 
entre  les  Feuillants  qui  fréijucntaienl  la  cour, 
Louis  XV’I  cl  la  Fayette. 

«J’apprends,  écrivait  le  général,  qu'un  mi- 
nistère que  ma  correspondance  accusait  depuis 
lomjlenips H suceumhé  sous  ses  propres  intrigues; 
car,  s«MS  doutCy  ce  n’est  pas  en  sacriüaiit  trois 
collègues  asservis  par  leur  insignifiance  h son 
pouvoir  que  le  moins  excusable,  Je  plus  note 
de  ces  ministres  (Dumouriez)  aura  cimenté, 
dans  le  conseil  du  roi,  son  vfjuivofjue  et  scan- 
daleuse existence  » 

I.n  Fayette  savait  donc  avant  le  10  juin,  date 
de  sa  lettre,  que  Dumouriez  menaçait  de  duimcr 
sa  démission,  et  qu'elle  serait  acceptée  *. 

Après  cet  exorde,  le  signataire  en  venait  à 
des  conseils  qui  ressemblaient  à des  ordres  : 

« Des  ennemis  intérieurs  nous  fatiguent  de  leur 
insolente  malveillance  : cous  devez,  messieurs, 
les  réprimer.  — Ce  nest  pas  sans  doute  au 
finlteu  de  ma  brave  armée  que  les  sentiments 
timides  sont  permis.  — Toutes  les  vertus  civi- 
ques et  militaires,  je  les  trouve  ici,  — /ci  ou 
lie  connaît  ni  les  calomnies  ni  les  factions.  — 
Il  faut  que  le  roi  soit  révéré.  — > Il  faut  que  le 
règne  des  clubs,  anéanti  par  vous,  fasse  place 
au  règne  de  la  loi,  etc...  etc...  * » 

n'oni  r«il  que  servir  tr^clios  aux  uiéutr»  ermir^,  nou»  avons 
b4-.<'  notre  n*cîl  sur  IVnqri^le  m^me  It  laqiM'Ile  le  juin 
■l'trina  lieu.  enr|ii^le  que  Ir  {Imti-u  Montiua  utue  Min%  nos 
veux  — !>•  C*  de  U UitUolhi-tfite  lùnioriifue  dr  la  HtiolatioH  — 
fl  qui  offre  le  plus  itu|>«s:iui , le  plus  irrérusitldc  eo-rniMe  de 
ilucutneiiU  ofUcieU  et  aul]iriiliqnr$  : ddclaroliuns  de  témoins 
iKulaires,  dénonciations  sigmW.  rapport»,  procès-verbaux  , 
le  tout  imprimé  , daii.v  ce  icmpv-là,  par  ordre  du  conjitil  gé- 
néral et  publié  »ou«  le  sceau  de  l'autorilë  publique. 

O'esl  sur  ce»  pièce»  que,  lon^triii[><  apré»  réveiiciueul,  (tre- 
dercr  eoffl|M)'t  le  récit  publie  en  voua  le  litre  de  C'Aro- 
Htfue  de  ciHtfuaule  jour».  .Mui-»  il  nVal  pas  exact,  coinnie  le 
préiriideiit  les  auleiir»  de  \'II<stoire  iMiUstimtaire . i.  XV, 
p,  119.  que  ce  (rarnit,  i{u'ii»  aebonirnt  à reproduirr,  »oil  une 
aiialy.se  tidéle  des  matériaux  léiiiii»  contre  le»  fauteurs  dci 

Juin  par  le  drpurlnneiit  de  l'aris.  En  roinparanl  l'rruvre 
de  Kœdercr  avec  les  dociinicnl»  qui  lui  oui  servi,  nous  avons 
noté,  tout  d'oburti,  plu.sicurs  uniis>ions  gnive»,  plusieurs 
erreurs;  et  même  il  .se  trouve tpi'cii  re  i|ui  tourbe  la  conduite 
personnelle  de  l'auleur,  au  :^U  Juin,  le  récit  publié  par  lui 
CO  1S32  n'c»t  pas  strictrincnt  conforme  au  Rufifiorl  qu'il  eut 
à publier,  cumnie  oiagislral,  en  I79i.  Or,  cuiiirnc  nous  avions 
A notre  di'|Hisitiuii  le>  même»  matériaux  qu'il  nvait  employé*, 
nous  avons  refait  .son  travail,  en  rcclilluil  ses  iucxacliludes 
et  en  réparant  scs  umissious. 


C'était  parler  en  maître,  et  l'assemblée  eût 
dû  se  sentir  blessée  jusqu’au  fond  du  cœur. 
Pourtant , des  applaudissements  éclatèrent  de 
toutes  parts.  L’impression  fut  même  décrétée 
n une  très-grande  majorité  *.  C'est  qu’au  fond 
l'Assemblée  était  feuilIniiUne...  ; mais  les  Gi- 
i‘ondins  cxcrçnienl  sur  elle  une  puiss.incc  de 
fascination,  et  l’opinion  publique  l’entraînait. 

En  celle  occasion,  ce  fut  Vergniaud  qui,  le 
premier,  i|iioiquc  timidement,  essaya  de  changer 
in  disposition  d’esprit  de  ses  collègues.  Tout  en 
reconnaissant  que  « In  Constitution  était  chère 
à In  Fayette,  »•  cl  que  « jusqu’alors  il  avait  dé- 
fendu la  liberté  avec  succès,  * il  parut  surpris 
que  directement  un  soldat  s’adres^t  à l’Assem- 
biée  pour  lui  donner  des  avis  ; « Que  sont  les 
conseils  d’un  général  d'armée,  si  ce  ne  sont  des 
lois*?»  Grande  agitation.  Gimdct  assure  que  la 
Fayette  n'a  pu  connaître  le  16  la  démission  de 
Dumouriez,  qui  n’a  eu  lieu  que  le  18,  et  il  part 
de  là  pour  révoquer  en  doute  rnuthcnticité  de 
lit  leKrc.  A ers  mots,  Mathieu  Dumas  se  lève 
brus(|ucincnt  : • Celle  signature  est  bien  celle 
du  général;  je  In  connais.  » Sans  se  déconcerUT, 
Guadcl  reprend  ; « Il  est  impossible  que  M.  de  hi 
Fayelle  soit  l'.aiitcur  de  la  lettre  qui  vient  de 
vous  être  lue;  M.  de  la  Fayette  sait  que  lorsque 
Cromwell...  » Nouvelle  interruption  de  Ma- 
thieu Dmn.is.  Le  tumulte  devient  général.  «Je 
disais,  continue  Guadet,  que  lorsque  (!romwcll 
tenait  un  pareil  langage,  la  liberté  était  perdue 
en  Angleterre.  » Clincmi  comprit  ce  que  cela 
voulait  dire.  Au  lieu  de  feiivoi  aux  déparlc- 
nieuts,  que  les  Feuillants  domaiiduient  avec  pas- 
sion, Carnot  le  jeune  proposait  le  renvui  à un 
comité  : c'est  ce  qui  fut  décrété,  les  opinions 
{luttantes  ou  craintives  ayant,  celle  fois  encore, 
subi  rascendnnl  de  In  Gironde 

Terribic  fut  l’explosion  au  dehors.  Du  haut  de 
lu  tribune  des  Jacobins,  Collol  d’IIcrbois,  Cha- 
bot, Réal,  Robert,  Bazirc,  lunncrcnl  çoiUrc  la 
leUrc  du  nouveau  dictateur;  Fnbre  d'Hglanline 
cl  Danton  lircnl  adopter  la  motion  d’inviter  par 
afliclie  toutes  les  sections  à s'assembler;  Condor* 
cctctFuucbet  s’indignèrent  bien  liaul;  Brissot, 

l'ar  If  iTcil  qu'il  v»  lire,  lm|ucl  s'uppuie  6ur  îles  «lonuers 
inniiOcsIaltles,  dont  les  imtiraltons  nn»rs  par  nous  au  bas  île 
ebaque  pape  muiiiil  d'ailleurs  la  vérilication  Ircs-farile.  le 
Jcclrur  verra  dans  quelles  ëlr»nge»,  dan*  quelles  déplorables 
aUêrniions  de  la  vérité  sont  expunés  A tomber  les  liiclorieiis 
qui,  au  lieu  dr  reiaoaler  aux  siiurce»  premières,  quand  elle» 
exivieiil,  se  Imriirnl  A eopier  leurs  pré4lcres.seurs,  en  nvas* 
qiisiu  ce  iilapiat  lait  au  bavard,  soit  par  des  .vrliflcesde  Myie, 
suit  imr  des  urueiiiciils  iirv)»  de  leur  seule  imuftinatiou. 

' S o>  . la  curir»|>uiiduiice  du  miuisire  de  i'iiUéricur  Roland 
avee  le  criiéral  la  Fayette,  dan*  i'Hisloirepartemenlaire,  l.  \V, 
p.  102-113.  ’ 

* Vwy.  le  texte  de  celle  lettre,  rejiroduitc  in  fxlento  daus 
\'/listotre  jtarlfmenlaire,  l.  XV,  p.  69-75. 

* Ainsi , .M.  Mirlieiet  «c  trompe,  quuml , d'une  iiiaiiière  *1 
absolue,  il  dit,  lir.  VI,  cbap.  vin,  de  son  Uisloire  de  fa  /tero- 
lufion,  A la  pnpe  162  : t.  1|  n‘y  a pas  un  mot  dans  la  lettre  de 
la  Fayelle  qui  ludique  qu'il  comiall  In  démi*sioii  de  Dumoo- 
rici. 

^ l'bi  iHpra. 

* //iflOfreuor/emeM/otre,  I,  XV,  p.  7i. 

*■  fOid.,  p.  75. 

* Vuyri  le  compte  rendu  de  rcUc  séance,  I il,  p.  206, 207 
et  20s  dcs.SoNpenirs  de  Mnlhiru  l)um.is,  i|ui  était  présent. 


'Google 


I.K  pelplf:  aux  tiulkries. 


qai  avait  toujours  jusquc-Ih  ^nrdé  quelques  ind- 
oagemenU  pouria  Fayette,  duiina  le  plus  grand 
éclat  ü leur  rupture  ' ; et  Robespierre  drt^sn 
contre  le  général  un  acte  d'aecusniion  qui  abou- 
tissait à ce  résume  ronniJable  : « Il  ny  a pour 
TAssemblée  nationale  (|ue  deux  allmialives  : 
il  faut,  ou  qu'elle  déploie  contre  la  Fayette  une 
éoet^ic  digne  decct  attentatfOU  qu’elle  descende 
au  dernier  degré  de  ravilisscinciit  *.  » 

Le  19  juin,  sur  la  motion  de  Condorcet, 
l'Asscnibléc  venait  de  rendre  un  decret  portant 
i que  tous  les  litres  généalogiques  placés  dans 
un  dépél  public  seraient  brûlés  » lorsque 
Louis  XVI  lui  fît  annoncer  qu'il  opposait  son 
vrtoaux  décrets  des  24  mai  et  8 juin.  Dans  une 
lettre  i^rliculièrc  au  roi,  la  Fayette  lui  avait 
écrit  : « Persistez,  sire,  fort  de  l’autorité  que  la 
volonté  nationale  vous  a déléguée^.  ■ Fl  le  roi 
persistait.  A celte  nouvelle,  un  silence  singulier 
régna  dans  la  salle,  silence  de  salisfacliuii  de  la 
part  des  Feuillants,  de  fureur  concentrée  de  la 
part  des  Girondins.  Puis  l'Assemblée  passa  froi- 
deiDciil  à l'ordre  du  jour.  Ce  fut  alors  que 
Rouyer  ayant  appelé  rotlcntioii  de  la  France 
sur  la  faiblesse  des  armées  que  la  royauté  oppo- 
sait à reniicmi,  celte  exclamation  ironique  sc 
fil  entendre  : £/i/si  le  roi  trouve  guilÿ  a assez 
de  soldats 

On  était  k la  veille  du  20  juin,  anniversaire 
du  serment  du  Jeu  de  Paume,  et  depuis  plu- 
sieurs jours  déjà  l'idée  se  trouvait  répandue 
parmi  le  peuple  de  célébrer  cet  anniversaire  fa- 
meux  par  (a  plantation,  sur  la  terrasse  même 
des  Feuillants,  d’un  arbre  de  la  Liberté. 

Mais  à cette  inspiration  toute  populaire 
s'étaient  associés  des  calculs  de  parti.  Rejetés 
du  haut  du  pouvoir  dans  la  Révolution  , les 
Girondins  voulaient  que  Paris  les  relevât  ou  les 
vengàt.  Un  mouvement  des  faubourgs,  alors 
meme  qu'il  ii’cût  pas  couronné  leur  ambition  , 
aUeslait  leur  puissance  et  consolait  leur  orgueil. 
Sergent,  alors  administrateur  de  la  police,  ap- 
prit par  des  rapports  fidèles  qu’un  complot  sc 
Iramait  chez  madame  Roland.  Les  moteurs  prin- 
cipaux qu’oii  lui  indiqua  étaient  Roland  , Cla- 
vière,  Gensonné,  Guadet,  Drissot.  D'autres, 
moins  en  vue,  se  ciiiirgèrenl  du  rûlc  d’exci- 
tateurs. Le  mol  d'ordre  était  Üajrpel  des  bons 
ministres  *. 

Robespierre  fut  averti,  et  scs  craintes  s'cveil- 
lerent.Quc  le  trône  périt  emporté  dans  un  orage, 
il  attendait  ce  momcntavcc  un  calme  terrible  ; et 
à cause  de  cela  même,  il  ne  voulait  pus  qu’on 
risquât  de  tout  comprumcUre,  en  tout  préci- 
piUmt.  Une  agitation  ayant  pour  mot  d'ordre  le 
raji|>el  au  |K>uvoirdc  ceux  qui  la  fomentaient,  lui 
paraissait  plus  propre  » conduire  au  succès  d'une 
intrigue  qu’à  la  vengeance  ou  à la  victoire  d'un 

^ Voyrt  te  Palréotefranfait,  n*  lOtr. 

* Ihfentrurde  la  ConthlulioR,  d«  6. 

* te  Patriote  fronçait,  n«  KUü. 

* Voycx  wtie  lellrc  ilsiiis  IV/û/Oire/Mr/mrNfuiVr,  1.  XV, 

p.  lUOet  lut. 

* Sranc«dii  lOjuin  17di- 

* Aol«rf  kitloriqne  sur  tel  tfreHnnenli  tin  10  aoiT<  1792  et  (tel 
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principe.  Dans  sa  déllance,  cerlaiiicmeiU  exces- 
sive, injuste  même,  à l'égard  des  Girondins, 
quoique  cxpU([uéc  par  t'injusliec  contraire  de 
leurs  attaques,  il  tremblait  que  le  peuple  ne 
fût  pris  pour  jouet,  cumme  il  arrive  trop  sou- 
vent, par  quel(|ues  ambitieux,  cl  que  les  fau- 
bourgs, poussés  en  avant , n’épuisassent  dans 
imedérannslralion  vaine,  ou  à la  poursuite  d'un 
but  trompeur,  une  énergie  bonne  à réserver 
pour  un  coup  décisif  ^ Déjà,  le  15  juin,  il  avait 
invité  le  club  des  Jacobins  u sc  tenir  en  garde 
contre  « les  insurrections  partielles  qui  ne  font 
qii’énervcr  la  chose  publique  » Telle  était 
aussi  l'opinion  des  Jacobins  les  plus  énergi(pies. 
celle  du  trio  cordelicr,  composé  de  Merlin  «le 
Thionville,  Uazirc  cl  Chabot,  celle  de  Chabot 
surtout.  Gircy-Dupré  et  Boisguyon,  amis  de 
Brissot,  sachant  combien  contagieuse  était  la 
turbulence  (lcrex-capucin,i]iirciU  tout  en  œuvre 
pour  le  gagner  à leurs  vues,  mais  ce  fut  inutile- 
ment. Plus  docile  à rimpiibion  de  Robespierre, 
il  alla  au  faubourg  Saint-Antoine,  avec  quelques 
amis,  conjurer  ie  peuple  de  sc  borner  à une 
simple  pétition,  d’attendre  l'arrivée  des  Mar- 
seillais, et  de  ne  sc  lever,  quand  le  moment 
serait  venu,  que  pour  renverser  le  trône 

Or,  rien  frétait  mûr  encore,  cl  les  grands 
agitateurs  le  scnlaienl  si  bien,  qu’aucun  d'eux 
ne  parut,  ccUc  fois, sur  la  scène.  Plus  paresseuse- 
ment que  jamais,  Camille  Desmoulins  s'oublia 
auprès  de  Lucilc.  Danton  avait,  il  est  vrai,  dé- 
claré aux  Jacobins  qu'il  s'engageait  n porter  la 
terreur  dans  une  cour  perverse,  mais  en  expli- 
quant que  le  moyen  pour  cela  était  de  lever  un 
impôt  sur  les  riches  et  de  renvoyer  Maric-An- 
loinctlc  en  Autriche  ce  qui  n’avait  aucun  trait 
au  mouvciuenl  projeté,  dans  lequel  en  elTct  nul 
ne  rencontra  sn  personne,  nul  n’cnUmdit  sa  voix, 
nul  n'aperçut  sa  trace.  Marat,  Marat  lui-méme, 
cet  infatigable  apôtre  dc.s  révoltes  armées,  ne 
remplit  la  journée  du  20  juin  que  de  son  absence 
et  de  son  silence. 

Quels  furent  donc  les  excitateurs  dont  la  pas- 
sion s'alluma  au  souflic  de  la  Gironde,  et  qui  à 
leur  tour  agitèrent  les  faubourgs?  Ce  furent  des 
meneurs  subalternes  plus  emportés  qu’intelli- 
gents : le  bossu  BuircUe-Verrières,  qui  avait 
encore  sur  scs  mains  le  sang  versé  aux  5 et 
G octobre  ; Legendre,  qui  cbcrclinil  un  emploi  à 
sa  violence;  Fuiirnicr  l Aincricnin,  qui  apportait 
dans  le  meurtre  les  fureurs  de  l’amour;  i'élé- 
gaiil  Polonais  Lazouski , Gunor,  un  des  vain- 
queurs de  la  Bastille;  Rolondo;  le  sapeur  Nico- 
las; le  futur  général  Rossignol,  alors  orfèvre,  et 
enfin  Santerre,  que  les  faubourgs aininicnljp.aiTO 
que  c'etait  un  Hercule  bonhomme,  un  richard 
sans  morgue,  un  patriote  exalté  mais  point  nic- 
clianl,  cl,  pour  tout  dire,  un  brasseur  qui,  de 

XO  et  âl  juin  préeèdtnit.  par  St-rgciil-Marcrau,  dans  ia  Revue 
rttrotpeeiire , 1. 111 , i'  s^rie. 

^ Uépotlliuii  lie  Ctiabul  devant  le  Iribunal  révoliilioniiaire, 
•i<’an<:e  du  5 brumaire.  Hîitoirt  /xirb'NU’tivnW.  I.  XXX,  p.iO. 

* Journal det  debati  dei  Amit  de  ta('uutliMion,ne‘i\Z. 

* Di^ivu'idioa  de  Cbal>oi,  uSi 

JoNrNal  dei  itébalt  Jet  Amil  de  la  Cotulilnlion,  n*Sn. 
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tré«-boniiegrAcc,  laissnit  le  pauvre  peuple  buire 
sans  payrr.  Chez  ce  <icriiicr.  et,  qtielipicfnis 
dans  U salle  du  comilë  de  In  seelimi  des  Knrnnis- 
Trouvés,  se  tinrent  les  cnneilinlnile^  nortiirnes’ 
où  SC  prépara  la  bruyante  et  stérile  aventure  du 
20  juin. 

Si  ce  fut  une  eonspiralion,  il  faut  convenir 
qtril  n*y  en  eut  jamais  de  plus  étrange;  car,  <lès 
le  in,  les  meneurs  nllèrent  tout  simplement 
demander  au  conseil  général  de  In  commune 
rniilorisatinn  de  faire  la  démarclie  projetée,  la- 
quelle devait  consister,  pour  le  peuple,  h s’armer, 
;i  SC  mettre  processionnellcincnt  en  marche,  à 
planter  sur  la  terrasse  drs  Feuillants  un  arhre  de 
la  Liberté,  et  à présentera  rA>scinbléc  nationale 
une  pétition  pour  la  sanetiun  des  décrets 

Le  conseil  général  ne  pouvait  ignorer  que  la 
loi  proscrivait  les  rassi-mbleincnis  armés,  a moins 
qu'ils  ne  fîsscnt  partie  de  la  force  légalement  re- 
quise. Il  [uissa  done  l'ordre  du  jour,  et  ordonna 
que  son  arrête  serait  d’abord  envoyé  an  ilirec- 
toire  du  déptirlemciii , puis  communiqué  au 
corps  municipal  Sur  quoi,  tleux  des  meneurs, 
Alexandre  elSanterre,  dirent  d’un  ton  résolu  : 
Hien  n empêchera  1rs  citoyeus  de  foules  armes  de 
marcher  *. 

Pétion  était  trf's  - incertain.  Comme  homme 
de  parti,  il  in(dinail  à favoriser  le  mouvement. 
C<unmc  maire,  il  avait  à faire  respecter  In  loi.  Il 
passa  la  journée  du  17  dans  relie  incertitude, 
cl  ce  fut  le  18  seulement  qu'il  adressa  au  direc- 
toire l’orrélé  pris  deux  jours  auparavant  par  le 
conseil  général  de  la  commune 

Le  lendemain,  il  était  mandé  nu  sein  du  direc- 
toire, et  là,  en  sa  présence,  on  décidait  que  la 
miiniri|>alité  et  le  commandant  supérieur  de  la 
garde  nationale  prendraient  les  mesures  néces- 
saires pour  contenir  ou  réprimer  les  |>erLitrbn- 
teurs  du  ix'pos  public*. 

Situation  tragique  I Si  la  menace  de  Satilerrc 
et  d'Alexandre  se  vérifiait,  si  Paris  se  levait 
portant  sa  pétition  au  bout  d’une  pique,  que 
ferait  Pétion  ? llisquerail-il  de  noyer  su  popula- 
rité dans  le  sang  ? Déjà  les  fanlôiiK^s  livides  du 
Champ  de  Mais  sc  dressaient  devant  lui...  Vi- 
vement ému , il  envoya  une  ordonnance  de 
cavalerie  eliercher  l'acteur  Saint-Prix,  comman- 
dant du  bnlnillon  du  Vul-de-Grùee,  et  aident 
loyaliste.  Interrogé  sur  les  dispositions  de  sa 
section,  Sninl-Prix  répondit  : « i’niirnis  pu, 
M.  le  maire,  vous  en  n'ndre  compte  il  y n six 
semaines;  mais  depuis  il  s'est  formé  à la  porte 

* f>^rluralion  cir  la  Rryiiic,  vulonlairc  ilii  l<ntaillon  de  i'ile 
Saiot-Loai»,  «Innx  la  hihltoihrqur  hitlori^ur  de  In  llrpotution 

Sujiiiii.  Il',  Hrilî>lt 

* rrm'Uinulion  <iti  roi  ronreriinnl  i’Arr^U^  «lu  il<‘{iarlrmeiil 
qui  Aijoprnd  |iruFi>ojrrinriii  le  in:iirr  ri  le  |truriirr<ir  i;éii<'riil 
ale  la  cutDiiMiiic.  lùiU. 

» U>id 

* R:i|i|>orl  el  roneluiuuK  «lit  proearriir  gêiUTal  itynilir  «lu 
tli‘iuirlriiirii(  ale  l'an».  litH. 
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* Ra|i|>orl  el  ruiiclusiuits  «lit  lurntm  ur  {t«’iirrat  ») mlir  «lu 
•l^iiarlraienl  tie  l'an<.  lÜil. 

’ lla|>|uM'l  «le  Cl*  qui  »'e»l  |M«»r  ttaii»  le  luiUiliuii  «lu  Val- 
i]«-(jiacr , le  Za  jum  l7dZ,  «Are  U-j  |>ièt‘et>  t‘api»iii. 

* Ikid. 


I Suint-Marcel  un  club  qui  fuit  fermenter  toiilcs 
I les  tètes....  * h Pétion  gnrdu  le  siicncc,  perdu 
I qu’il  était  dans  ses  pensées  ; el  ce  fut  alors  que 
I S.'iint  Prix  lui  conseilla  de  f.iirc  servir  la  garde 
I nationale  elle-mémc  de  cadre  aux  pétitionnaires 
I armés,  de  façon  à donner  au  mouvement,  si  on 
ne  le  pouvait  empêcher,  une  apparence  légale 

Celte  idée  fMppa  Pétion  ; elle  servait  scs  vues 
d'Iioinnie  de  parti,  tout  en  couvrant  sa  respon- 
sabilité comme  magistrat  : à minuit,  il  écrivit 
dans  ce  sens  à Kirderer,  procureur  général  syndic 
du  département  : et  celui-ci,  approuvant  la  pro- 
|K)silinn  sans  loulcfoU  Tudopter,  convoqua  siir- 
ie  champ  le  directoire  pour  la  lui  soumettre,  I..C 
résultat  fut  qu'on  ne  devait  pas  composer  arec 
la  loi.  Nouvelle  lettre  de  Pétion,  très-vive,  Irès- 
pressunle.  Le  directoire  déclara  sèchement  qu'il 
persistait 

(^cn  est  fait  ; on  n'est  plus  sépare  que  pr 
une  nuit  de  l’événement  prévu.  Que  prlc-t-il 
dans  scs  flancs  ? Ix;s  sections  sont  rassemblées, 
elles  veillent.  Ceux  qui  les  président  échangent 
entre  eux  des  lettres  passionnées  louchant  la 
céirmonie  du  lendemain  Aux  Quinze-Vingls, 
Chabot  fait  décider  qu'on  ira  à l'Assemblée  •>  sans 
armes,  pr  une  députation  conforme  h la  lui,  » 
Mais  des  émissaires  de  la  Gironde  parcourent  les 
quartiei's  populeux  et  leur  souillent  de  plus  au- 
dacieuses pnsées”.  La  terreur  est  aux  Tuileries. 
Depuis  deux  jours,  le  roi  a dépsé  son  Icstamenl 
chez  trois  notaires,  çt  la  famille  royale  a fait 
•lUX  personnes  attachées  a son  si'rvicc  les  der- 
niers dons  de  son  souvenir  Car  on  parle  d'un 
régicide  froidement  médiU',  et  l'on  commente 
d’une  manière  sinistre  certaine  caricature  qui, 
le.s  jours  précédents,  a couvert  les  murs  des 
quais...  Hile  représentait  Louis  XVI  jouant  au 
piquet  avec  le  duc  d'Orléans,  priant  la  main  à 
sa  couronne  pour  la  retenir,  cl  disant  : J’atécarIr 
les  cœurs,  il  a jMur  lui  les  piques....  J’ai  perdu 
la  partie  ”, 

Du  reste,  a riuUel  de  ville,  immobilité  eoiii- 
plèle,  silence  de  mort.  Seulement,  Homaiiivil- 
iiers,  commandant  de  la  garde  nalioniilc,  a en- 
voyé prévenir  les  chefs  de  bataillon  de  sc  loiiir 
préUs  à marcher 

Le  20  juin  de  grand  malin,  Pétion  écrivait 
aux  eoiuinandnnU  des  divers  p>slcs  d’ohëir  nu 
dirccluirc,  el  en  même  temps  il  chargeait  plu- 
sieurs ofliciers  municipaux  d'aller  dans  les  fau- 
bourgs demander  respect  pour  In  loi 

l)i\jà  tout  était  en  niouvcincnt.  De  chaque 

" Hu|i(K>rt  rl  r«»nc!u»it»n>i  «lu  proriirctir  »yn«iir  «lu 

«jépnrli-iiiciil  ilr  l'an». 

**  llu;i|iurl  «le  ce  qui  «‘est  pa»«é  dans  Ir  Italuillon  du  Val- 
«le'Urdrr,  u»  4 de*  piiVe*  jusiifîculivc*. 

**  Drposition  «le  CI»;«hol,  u4i  tupru. 

’*  I.eHrede  drpulé  nu  dèfniriemenl  de*  U.iurket- 

dn^Hhùne,  «luiis  la  IliOtiotkêtfue  hittori^w  dr  la  o/m/ion, 
a"  ti*.  — llrilish  linseiim. 

//üloiVr /KirO>N/t(Te  c/e(  rWamnifj  fitnUuHl  1rs  monde 
jittM,  jHtUel,aaiit  et  er/iti  mbre,  par  .M.  di*  ta  Vurt mtr.  p IS 
el  il»,  |7*.*4 

' ' Itappurt  de  Ruiiiaiiivillirrs. 

Hiijqtorl  el  «■oiK')u<<i«>iiS(iu  pn^cureur  général  «yudic  du 
dëparletiieiil. 
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maison  sortaient,  se  hâtant  vers  les  points  <ic 
réunion  convenus,  iiunimes  armés  ou  sans 
amies,  en  uniforroc  hicu  ou  en  haillons,  gardes, 
tMHirgeois,  femmes,  enfants.  Un  volontaire  cou- 
rait de  rue  en  rue,  UMianl  un  papier  à la  main, 
cl  lisant  : Tou$  tes  citof/ens  <U  la  section  se  ren- 
dront au  quartier  général , année  des  armes 
quiii  voudront.  Sai?«t-Prix.  Mcnsongcd’instirgét 
L’ordre  était  libellé  en  ces  termes  : Tuas  les 
eitogens  de  la  section  se  rendront  au  quartier 
général,  pour  être  prêts  d marcher  au  premier 
signal.  Saint-Pkix  De  sorte  que  les  chefs 
royalistes  ne  pouvaient  pas  même  trouver  un 
homme  qui  consentit  à lire  leurs  proclamations 
sans  les  altdrer  ! 

Au  poste  du  Val-dc-GrAcc,  autre  cii'constanec 
raraclérisUquc  : ce  fut  la  garde  nationale  elle- 
même  qui  ht  signe  aux  gens  à piques  de  sVm- 
|)arer  des  canons  ; et  lorsque,  lu  pâleur  sur  le 
front,  la  rage  dans  le  coeur  cl  IVpéc  au  poing, 
Saint-Prix  accourut  pour  les  défendir,  pas  une 
voix  sympathique  n’applaudit  à son  courage,  et, 
sauf  deux  officiers,  tous  ses  camarades  l’aban- 
donnèrent *. 

l/cntraincmcnl  était  dune  général, cl  toutefois 
la  violence  n'avait  aucun  empire  sur  les  âmes. 
Joie,  curiosité,  bonne  humeur,  voilà  ce  qu'expri- 
maient les  physionomies.  On  sc  faisait  une  iêlc 
de  défiler  devant  rAsscmblée.  Plusieurs  avaient 
eu  digà  cct  honneur  : pourtpioi  pas  tous?  Cela 
n’était  pas  juste.  Et  puis,  on  serait  admis  dans 
la  demeure  royale,  peut-être  ; on  pourrait  voir, 
et  de  près,  le  roi,  la  reine,  leurs  enfants,  que 
beaucoup  n’avaient  jamais  vus.  Aussi,  quelle 
impatience  ! On  ne  marchera  donc  pas?  disaient 
les  uns  ; et  les  autres  de  répliquer  : £t  qui  nous 
en  rmpêr/terad  ? La  confiance  était  entière:  esl-ee 
que  Pélion  n était  pas  là  ’ ? 

Ainsi  pensait,  ainsi  parlait  le  peuple,  nu  fau- 
bourg Sainl-Aotoinc,  quand  les  officiers  inuni- 
ri|>aux  sc  présentèrent  (H)ne  le  linrangucr.  Et 
comme  ils  lurent  louches  du  cordial  accueil 
qu'ils  reçurent!  Tous  ces  hommes,  jugés  si  fa- 
rouches par  la  cour,  réponduicnl  à la  fois  qu'ils 
connaissaient  la  loi  parfailciuent  ; qu'ils  n’enten- 
daieiil  pas  y manquer  ; que  leurs  motifs  étaient 
purs;  que  tuus  faisaient  bien,  les  officiers  muni- 
cipaux en  remplissant  leur  devoir  de  niagislraU, 
cl  eux  en  remplissant  leur  devoir  de  bons  ci- 
toyens... Mais  qu’on  ne  s'avisât  pas  de  leur  op- 
poser des  canons!  Ils  en  avaient,  eux  aussi.  El 
ils  les  montraient  d'un  air  résolu.  I^s  envoyés  de 
riiotel  de  ville  résistèrent  tant  qu'ils  purent; 
mais  enfin  les  plus  animés  crièrent  : Allons!  al’ 


* Rapport  (Ir  eo  qui  sVtl  passé  «Uos  Je  bataillon  du  Valilc- 
brAee.  S,  6 et  7 dos  uiooos  justiiicativrs. 

» IbiJ. 

* rrocés-voflMil  dro&sé  par  Mouclioi,  Giiiard  cl  Tlinmas, 
oiS.-iors  munioiitauk  : — et  deciaratiun  de  la  Rcynio. 

* rrooês-vernal  ei-dewu«». 

' Rapfwridu  procureur  general  syndic  dit  départ rmrni. 

* Roialiun  do  la  Journée  du  % juin  par  l'ruilboiiimr.  Voyes 
les  HtvottUiom  <ie  /'uns,  n“ 

’ C'rxt  ce  qu'4  aOiroié  Scrgeut-UorcoHU,  loinoin  oculaire . ol 
c«  qui  rcsulir  aussi  du  récit  do  l'iudbomnio.  Voyci  A'oOVo 


Ions  tenvoildiiien  a$S(‘2.  Enavant,  M.  U comman- 
dant ! I/ordrc  fut  <tonnc  : tout  le  faubourg 
s'ébranla  *. 

Celte  inni'cbe  n'avait  rien  du  ctii  aclèrc  sombre, 
épouvantable  <|uc  tant  dVcrivnins  se  sont  com- 
plu à lui  nltribuoi’.  Ce  n'étaient  ni  apostrophes 
insultantes,  ni  sarcasmes  atroces,  ni  cclaU  de 
voix  succédant  à des  intervalles  de  silence  fa- 
rouelle;  un  niarc-hail  paisiblement,  gaiement^. 
Vous  eussiez  dit  un  lleuvc  immense  grossi  dans 
son  cours  par  des  milliers  de  rivières  et  de  ruis- 
seaux. La  fraternité  cl  l'égalité  faisaient  les  hon- 
neurs de  celle  fête,  où  s'avançaient  pêle-mêle  et 
se  donnant  le  bras,  des  gardes  nationaux,  des 
artisans,  des  invalides  presque  ccnleuaircs,  In 
corporation  des  charbonniers,  les  forts  de  la 
halle,  des  mères  suivies  de  leurs  enfanU  Nulle 
bannière  injurieuse  ne  flottait  au  vent  ; nulle 
pique  n’apparaissnitsnrmontéc  d’allégories  mena- 
çantes  : les  enibicmes  effrayanU  dont  on  n 
tant  parlé  ne  se  prmlnisimU  aux  Tuileries  et  à 
rAssenibléc  que  plus  tard  : ils  furent  comme  im- 
provisés dans  la  scène  de  l’invasion  et  grâce  à 
son  tumulte  Les  inscriptions  adoptées  par  le 
cortège  étaient  : Lu  nation  d Ui  loi  — Quand 
la  patrie  est  en  danger,  tous  les  sans-culottes  se 
lèvent.  — Mous  ne  voulons  que  t'union.  — Avis 
à Aoûts  XVI.  — Peuple,  garde  nationale,  nous 
ne /aisons  qnnn  en'...;  et  autres  devises  iln 
même  genre.  Ceux-ci,  il  est  vrai,  étaient  armés 
de  piques  ; ceux-là  de  bâtons  ferrés,  de  linclies, 
de  marteaux,  même  de  pelles  cl  de  couteaux 
emmanchés  ; mais  beaucoup  étaient  sans  armes 
d'aucune  csjiècc  ; et  quant  aux  citoyens  qui, 
non  moins  inotTensifs,  avaient  trouvé  plaisant 
de  prendre  une  sorte  d'ulliirc  guerrière  , ils 
avaient  si  peu  pour  but  n de  multiplier  l'IioiTeur 
de  la  mort  en  la  présentant  sous  mille  formes 
cruelles  et  inusitées  » que  partout  on  n|>eree- 
vait,  se  confondant  avec  le  fer  et  racier,  des 
épis  de  lilé,  des  rnmeaiix  verts  cl  des  bouquets 
de  fleurs  ^ Une  joie  franche  animait  ec  tableau 
mouvant  gagnait  jusqu’aux  âmes  reMles  ; et 
il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Pélion.  dans  son  rup- 
|>orl  imprimé,  put  écrire  : « Je  restai  jusqu’à 
deux  liotircs  cl  demie  à la  maison  eommnne. 
Toutes  les  nouvelles  élaient  excellentes  ; le  s|>ce- 
taclc  était  beau  ; de  In  joie,  de  la  gaieté  ; lespro- 
priétés  etaient  respeelées;  pas  une  plainte  parti- 
eulièiT.  Je  inc  rendis  à la  mairie,  plein  de  c.^lmc 
et  de  sécurité  **.  s 

(ie  qui  forme  anjourd'liui  In  rue  de  Rivoli, 
depuis  le  château  jusqu'à  la  rue  Casliglione, 
formait  alors  In  cour  du  Manège,  bâtiment  d'en- 


liiMtoriqHC  sur  Ut  éviutmtMU  dit  !ü  aaiil  Wyi  fl  dtt  30  tt 
21  juin  pric^dniU,  «laus  la  Hrvur  titrotptciit^,  I.  IM,  S» s^rir, 
cl  le<  de  Purit,  ii"  il>i. 

* O sniii  lci«  mul:t  Juin  *>e  sert  )l.  «le  l.amarliuc,  dans  son 
Histoire  det  (Urond-m,  i-  I,  p.  479.  K<liiiun  dr  liniscllrs, 
>Voiilcr«  frères. 

* /IrroliO/uni  de  Puri»,  11°  la(. 

’•  tb.d. 

” Louduite  Unue par  H . te  nuirt  dr  /'«irit,  li  rorcuiiuN  des 
t^réHtmenU det  rl  il  juin,  daii>  la  tiiidwth.  histor.  de  Révo- 
lution. — C*.  — Krilisti  Mu'cuiu. 
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viron  cent  cinquante  pieds  de  longueur  que 
l'Assemblée  consliluante  nvnit  approprié  ^ son 
usage,  lorsqu  elle  quitta  Versailles,  et  qui  s’éten- 
dait pnraltèlement  à In  lcrrnssc  des  Feuillnnts. 
Arrivée  à in  linutcur  des  Tuileries,  après  avoir 
monte  la  rue  Saint-Honoré,  la  loule  aurait  pu, 
pour  pénétrer  jusqu  a In  s.tIIc  de  l’Assemblée, 
entrer  dans  la  cour  du  Manège  ; mais  cette  cour 
était  longue,  étroite  : il  parut  dangereux  de  s’y 
engager.  On  préféra  donc  suivre  la  rue  Saint- 
Honoré  jusqu'à  la  bnuteurdcla  place  Vendôme, 
et  se  présenter  par  In  porlcdes  Feuillants 

Mais  dans  ce  moment  mémo,  l'admission  des 
pélilionnnircsétail,  au  sein  de l'Assc'inblée,  l'objet 
d’un  débat  orageux,  llocdcrcr  était  venu  lui  faire 
part  des  craintes  du  directoire,  en  appeler  d'une 
tolérance  anarchique  à l’exécution  stricte  de  la 
loi, et  ilavait  terminésun discours  par  ces  paroles 
fermes  : *•  Nous  demandons  que  rien  ne  diminue 
l’obligation  où  nous  sommes  de  mourir  pour  le 
maintien  de  la  Iranquillilc  publique  L > 

La  conduite  des  Girondins  en  celte  circon- 
stance mérite  d'être  remarquée.  Au  fond,  il  ne 
leur  échappait  pas  qu’ouvrir  l'Assemblée  à des 
bandes  de  visiteurs  en  armes,  c’était  mettre  à 
la  merci  de  toutes  les  séditions  possiblesla  liberté 
de  ses  débats,  l’indépendance  de  ses  voles,  la 
dignité  de  scs  membres,  la  perdre  eiiüii  ; mais, 
par  un  aveuglement  ordinaire  aux  partis,  ils 
s’imaginaient  qu'il  serait  toujours  à (ciiips  <i'ar- 
rélcr,  quand  il  leur  deviendrait  contraire,  un 
élan  qu'ils  entendaient  favoriser  tant  qu’il  leur 
restait  favorable.  Ils  ne  prévoyaient  pas  le 
51  mai  ! 

Vergniaud  n'bésila  donc  pas  à opiner  qu'il 
fallait  permettre  à la  multitude  de  défiler  devant 
l'Assemblcc , s'appuyant  sur  l’exemple  qu'eu 
avaient  donné  l’Assemblcc  constituante  d'abord, 
puis  la  Législative,  lorsque,  le  9 avril,  elle  avait 
admis  la  foule  se  pressant  sur  les  pas  (les  Suisses 
de  Giiùteauvicux.  11  reconnaissait  d’ailleurs  la 
gravité  des  circonstances,  laissait  percer  fap- 
prébension,  vague  encore  et  cependant  impor- 
tune, que  lui  causaient  les  futurs  périls...,  et 
pro|H)sail  qu’une  députation  de  soixante  mem- 
bres SC  rendit  chez  le  roi  jus<iu’à  ce  que  l atlrou- 
pement  fut  dissipé  L Dumolord  appuya  celte 
dernière  partie  de  la  motion  de  Vergninnd , 
mais  en  repoussant  celle  de  fadmission  des 
gens  armés,  liamond  était  à la  tribune  et  s’atta- 
chait à réfuter  Vergniaud,  quand  tout  a coup  on 
remet  nu  président  un  billet  du  coiiimamlnnt  ! 
de  la  garde...  Huit  mille  hommes  armés  insis- 
taient pour  élre  admis!  « Puisqu'ils  ont  huit 
mille, s'écrie Calvel  d'unevoix  ironique  et  amère, 
puisqu'ils  sont  huit  iiiilic  et  que  nous  sommes 
seulement  sept  eciit  quarante-cinq,  je  propose 
que  nous  levions  la  séance,  n Calvel  est  rappelé  I 
à l’ordre.  Ramond  reju'end  : u Si  huit  mille 

* Noii«  cmpruntmis  cc»  JtMaiis  lof>ogrA|i]iM|iic»  à I»  f.'Aro- 

lir  einquanlt  jOHi'i,  pur  ilinit-rcr.  I 

* y/i'sloirr^MT(7riNrN/oi>‘r,  t.  XV.  p.  liM. 

* Vuyrz  ^'oNcrntr*  c/r  Var/itrH //KMa«,  I.  tt,  p.  1 10,  ri  ! 

lontfturlemrntaire,  I XV,  p.  130. 


ilonuiies  allcndenl  à votre  barre  votre  décision, 
vingt-cinq  millions  d'bonitnes  ne  l’attendent  pas 
moins.  Je  continue...  " Mais  presse  par  l’im- 
patience des  auditeurs,  il  finit  en  demandant 
(|u'.)u  moins  les  pétitionnaires  déposent  leurs 
armes  à la  porte.  Guadet  s’y  oppose  cl  rappelle 
les  précedenis.  » Allons,  s'écrie  Mathieu  Dumas, 
voici  l'Iieiire  suprême  où  il  faut  faire  son  de- 
voir I » A peine  res  mots  sunl-ils  prononcés, 
que  l’irruption  des  pétitionnaires,  qui  paraissent 
à la  barre,  et  les  ap}ilaudissemen(s  enthousiastes 
des  li'ibuncs,  jettent  l’Asseinblce  dans  la  plus 
grande  confusion.  Debout  et  irrités,  les  membres 
du  côté  droit  protestent,  ils  invoquent  finviola- 
bililé  du  sanctuaire  de  la  loi  : « L’Assemblée  n’a 
pas  encore  prononcé.  Retirez-vous  I Retirez- 
vous!  > El,  respectueuse  jusque  dans  les  empor- 
tements de  son  patriotisme,  la  députation  se 
relire  *.  Alors  seulement,  son  admission  fut  mise 
aux  voix  cl  décrétée. 

Elle  rentre,  cl  Huguciiin,  son  orateur,  lit  une 
pétition  pleine  de  colère,  pleine  de  menaces,  el 
qui,  H cause  de  cela  même,  répondait  fort  peu 
aux  dispositions  de  la  foule  : 

« ...  Au  nom  de  la  nation,  qui  a les  yeux 
fixés  sur  cette  ville,  nous  venons  vous  assurer 
i}iic  le  peuple  est  debout...  La  trame  est  décou- 
verte, î'iicure  est  arrivée;  le  sang  coulera,  ou 
l'arbre  de  la  Liberté  que  nous  venons  planter 
fleurira  en  paix...  Le  pouvoir  exécutif  n'csl 
point  d’accord  avec  vous,  témoin  le  renvoi  des 
ministres  patriotes...  Les  ennemis  de  la  patrie 
s'imagineraient-ils  que  les  hommes  du  14  juillet 
sont  endormis?  Leur  réveil  est  terrible...  Nous 
nous  plaignons,  messieurs,  de  finaclion  de  nos 
armées;  nous  demandons  que  vous  en  pénétriez 
la  cause.  Si  elle  dérive  du  pouvoir  exécutif,  qu’il 
suit  anéanti!...  Le  peuple  est  là,  il  attend  dans 
le  silence  une  réponse  digne  de  sa  souvenii- 
neté...  Législateurs,  nous  demandons  la  per- 
manence de  nos  urines  jusqu’à  ce  que  la  Constî- 
luliüii  soit  exécutée...  ^ h 

Français  de  Nantes  présidait.  Il  répondit, 
avec  un  courage  qui  n’cxcluait  pas  l’Iiabileté, 
que  les  trames  des  conspirateurs  seraient  dé- 
jouées, mais  qu'aux  lois  seules  il  appartenait  de 
venger  le  peuple. 

Les  pélitionnaircs  nyaiil  ensuite  traversé  la 
salle  au  milieu  des  applaudissements  du  côté 
gauche  et  des  tribunes,  l'Assemblée  décréta  que 
les  citoyens  des  faubourgs  Saint-Marcel  el  Sainl- 
! Anioinc  seraient  admis 

Pendant  ce  temps,  voici  cc  qui  s’ctail  passé  au 
dehors. 

L'avant -gai  (le  de  l’armée  populaire  s'étant 
trouvée  arrêtée  au  seuil  de  l'Assemblée,  dont 
la  porte  n'avait  laissé  passerque  les  coiniuissaires, 

I une  foule  ardente  s’était  jetée  dans  le  passagequi 
conduisait  à la  terrasse  des  Feuillants;  mais 

* Uiitoirr  putlrmmlaire,  1.  XV,  p.  I5S. 

* OUe  p^lilion  se  trouve  i'h  rxlmëo  itans  lr>  Hévoitiliont  ilr 
ParÎM,  1)0  Isi. 

‘ Wùloj're  por/rwritfoiVe,  I.  XV,  p-  140. 
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«ussili^t  des  ordres  partis  du  cliâlcau  avaient 
fuit  fermer  la  grille  du  jardin.  Alors,  renonçant 
à planter  sur  la  terrasse  l'arbre  de  In  Liberté, 
reiix  qui  rescorlaicnt  se  détminièrent  dans  le 
potager  des  Capucins,  a quelques  pas  de  là.  et 
ce  fut,  faute,  de  mieux,  à ecUc  terre  elas.sique 
fies  préjugés  anciens  qu’ils  eonfièrent  l'emblème 
(le  II  foi  nouvelle. 

Mais,  le  long  de  la  rue  Saint-Honoré,  la  mul- 
titude arrivait  de  plus  en  plus  dense;  elle  ar- 
rivait comme  In  mer,  les  vagues  poussant  les 
vagues;  et  clic  s’amonccinil  dans  le  passage  sans 
issue,  et  clic  y ccumait.  A la  fin.  l'engorgement 
devenant  effroyable,  la  pression  meurtrière,  des 
clameurs  s’élèvent,  et  la  grille  tremble  sous  des 
coups  redoublés;  trois  ofTiciers  municipaux, 
Mouchet,  Bouclier  Saint-Sauveur  et  Boueber- 
René.  accourent;  ils  essayent  de  mimer  le  peuple, 
mais  on  leur  répond  par  ce  cri  : A’ous  étouffons! 
Ed  ce  inorocni,  ou  lieu  d'ouvrir  lo  grille,  un 
odicier  nommé  Tassin,  qui  sc  trouvait  dans  Tin- 
terieurdu  jardin,  fait  avancer  des  canons.  Le 
sang  allait  donc  eoulcr  a flots,  si  les  ofllcicrs 
municipaux,  saisis  d'effroi,  ne  sc  fussent  entre- 
mis. Revêtus  de  leurs  écharpes,  ils  arrêtent  les 
canons,  cl  sc  rendent  en  toute  bote  au  château 
pour  parler  à Louis  XVI 

Le  roi  était  dans  sa  chambre  à coucher,  en- 
toure de  personnes  toutes  vêtues  de  noir 
parmi  lesquelles  Terrier- .Monteil , ministre  de 
l'intérieur.  A peine  introduits,  les  trois  ofliciers 
municipaux  sc  plaignirent  de  ce  que  la  porte 
donnant  sur  la  terrasse  des  Feuillants  eût  été 
fennee.  Mouchet  dit  que  le  rassemblement  mar- 
rbait  sous  l'cgidc  de  In  loi;  qu'il  sc  composait 
de  citoyens  paisibles  conduits  par  le  désir  de 
célébrer  raiiniversairc  du  Jeu  de  Paume;  que 
ces  citoyens  étaient  armés  des  mêmes  armes  et 
|>ûrlaicnt  les  mêmes  babils  qua  une  époque 
glorieuse  ; que  l'aspect  des  canons  pointés  contre 
eux  leur  avait  causé  une  indignation  profonde, 
pirccqu’ils  ne  méritaient  pas  d être  soupçonnés. 
Le  roi  répondit  : « Vous  devez  faire  exécuter 
lâ  loi.  Entendez-vous  avec  le  commandant  de 
la  garde.  Si  vous  le  jugez  nécessaire,  faites  ou- 
vrir 1a  porte  de  la  terrasse  des  Feuillants,  et  que 
les  citoyens,  défilant  ic  long  de  celle  terrasse, 
sortent  par  la  cour  des  écuries  >• 

Cet  ordre  avait  déjà  cessé  d'élrc  nécessaire; 
car  rAsscmblce  venait  de  décider  l’admission  de 
la  foule,  comme  il  a clé  raconté  plu.s  haut,  et 
c'était  par  )a  porte  de  la  salle  des  délibérations, 
toute  grande  ouverte,  qu'elle  s'écoubail  mainte- 
nant. 

Speelacic  inouï  ! On  vit  entrer  pclo-mélc  des 
musiciens,  des  gens  <i  piques,  forts  de  la  balle  cl 

* Proci«-verbul  ilres»é  par  Moucbcl  et  Boucher  SaiiiU.Sau- 
>tur.  — Procès-verbal  dre»iè  par  Itouciier-RcDc*. 

* tkid. 

* Rapport  de  Terrier,  ministre  de  l'intérieur.  — Prociy»- 
trrfaal  dressé  par  Monchrl  et  Boucher  Sainl-Sauvriir.  — Pru* 
(és-vcrbal  dressé  par  Boucher-René. 

* Le  fait  est  i;ur,  parmi  1rs  procès-verbaux,  rapports, «lé- 
cUraiion»  de  témoins  oculaires,  nue  nous  avons  sous  les  >rux, 
il  »‘y  a trace  de  ces  guillotines  dont  parle  si  complaisamment 
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charbonniers,  des  gardes,  des  mendiants,  de 
curieuses  jeunes  filles,  do  pauvres  inêrcs  traînant 
par  la  main  leurs  cnfnnis  demi-nus.  et  dont  le 
visage  pâle  souriait.  C’éb'u'l  une  rrvue  de  rrMe 
t'ivilisalion  pleine  de  navrants  conirasies,  fdle 
de  rignoraiicc  mariée  nu  crime.  La  misère  élail 
là,  mais  roimnc  en  vacances.  Les  fusils,  les 
lances,  les  épées  brllînient,  niais  à travers  des 
branelies  d’olivier.  Quelques  femmes  i>orlaicnt 
un  sabre  nu...,  et  dansaient.  D'autres  ebantaienl 
le  Ça  tra,  hymne  sauvage  adressé  à In  plus 
clémente  des  déesses,  rEspérancc.  O désordre! 
d bmifTonDerie  poignanlc  de  certaines  joies  po- 
pulaires! de  quelle  accusation  profonde  vous 
|K>nrsuivez  les  inailres  de  la  terre!  Il  est  trop 
vrai  que  des  culottes  déchirées,  mises  nu  bout 
d'un  bâlon,  furent  saluées  par  quelques  cris,  et 
qu'on  vit  entrer  au  bout  d'une  pique  un  coeur 
«le  veau  avec  celle  inscription  : Cœur  d’aristo- 
crate. Mais  le  dégoût  général  fit  aussitôt  dispa- 
raître le  hideux  embicinc  ; et . quant  aux  potences 
avec  la  figure  de  la  reine  suspendue,  quant 
aux  guillotines  promenées  en  grande  pompe, 
ce  sont  des  calomnies  que  réfute  assez  rcnscnible 
des  documents  oflicicls  réunis  dans  i’enquéte  qui 
fut  ouverte  sur  le  20  juin  *.  Au  reste,  on  peut 
juger  du  sentiment  qui  prévalait  dans  ccUc  masse 
confuse  par  ces  mots  que  Santerre,  .son  prin- 
cipal meneur,  adressa  au  président  de  l’Asstni- 
blée,  en  lui  tendant  un  drapeau  : « Les  citoyens 
du  faubourg  Saint-Antoine  sont  venus  vous  oiïrii 
leur  vie  pour  la  défense  de  vos  décrets.  Ils  vous 
prient  d'agréer  ce  drapeau  pour  les  marques 
d'uinitié  que  vous  avez  bien  voulu  nous  don- 
ner K n 

En  sortant  de  l'Asseinbléc,  le  peuple  entra 
dans  le  jardin  des  Tuileries  ; il  sc  mit  h défiler  le 
long  de  la  terrasse,  pour  aller  sortir  par  la  porte 
qui  donne  sur  le  pont  Hoyai.  Dix  lialaillons  de 
gardes  nationaux  avaient  été  placés  devant  le 
palais,  où  ils  formaient  un  front  de  bamlière, 
Mais  les  dispositions  de  la  foule  semblaient, 
rendre  ce  déploiement  de  forces  bien  inutile. 
L'ofllcicr  municipal  Moucbcl,  liomroe  de  mine 
ebelive,  et  si  petit,  que  son  écharpe  traînait  dans 
la  boue  n'eut  qu’un  mol  à dire  pour  faire 
ôter  les  baïonnettes*;  cl,  traversant  paisiblement 
le  jardin  , le  peu  pie  alla  sc  présenter  aux  guichets 
du  Carrousel,  que  gardaient  les  fusiliers  du 
PclU-Sainl-Anloinc,  mais  qu'il  franchit  malgré 
leur  rcsistiuccygrôccà  rintervention  de  quelques 
ofllcicrs  municipaux,  de  Mouchet  surtout,  un 
des  plus  singuliers  héros  de  celte  journée 

On  occupait  le  Carrousel  : fallail-il  que  chacun 
regagnât  scs  foyers...  sous  avoir  vu  le  roi?  Ils 
étaient  tous  là  regardant  Je  château  , désirant 

l'auleur  aiiunjrmr  de  la  relatio»  iiuèrée  dans  irs  M.'moirt$  ât 
tV'rAcr,  t.  Il,  chap.  r,  p.  1S6 

* Hiitoire  parltmeniairr,  1.  XV,  p.  ti}. 

* Dèclaralion  de  Cuvillier,  Ctuuvreaii,  Cor{(S  el  GrolTru) . 

^ Voyez  kon  ripporl. 

* Sur  10115  eei  iiiouvenieni»,  voyez  1«  dèclaralion  de  Turoi, 
cdic  des  rusilier5,  lea  procès-verbuui  des  ofHcirrv  munirlpaux 
Hue  el  I^lrii. 
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d’y  entrer,  ne  l’osnnt  Les  émissaires  de  la 
Gironde  avaient  beau  parcourir  les  {{rou])es;  l'ex' 
ministre  Clavière  avait  beau  se  mêler  a la  foule 
et  Icxcitcr  a pénétrer  aux  Tuileries  pour  de- 
mander le  rappel  des  ministres  pntrioU^s  *,  l'iié- 
sitation  était  manifeste  , elle  était  générale. 
Même  les  plus  emportés  sentaient  peser  sur  eux 
la  modération  de  ce  peuple  <|ui  s'en  allait  disant  : 
ne  voulons  pas  fte  mal  au  roi*.  Pour 
soulever  ce  lac  tranquille,  il  eût  fallu  un  souille 
puissant,  celui  de  Santerre,  par  exemple.  Il 
parut,  accompagné  de  deux  hommes  ardents, 
le  marquis  de  Saint-Huruge , le  boucher  Le- 
gendre; et  voyant  la  foule  arrêtée  : « Eh  bien! 
que  faites-vous  là?  Il  faut  entrer  nu  château. 
Vous  n'êtes  pas  descendus  pour  autre  chose... 
Si  on  refuse  d’ouvrir  la  porte,  il  n'y  a qu'à  la 
briser  a coups  de  canon  *,  » Les  canonniers  du 
Val-de-GrAcc  sc  trouvaient  précisément  sur  la 
place,  et  comme  Saint-Prix  leur  ordonnait  de 
reprendre  la  route  du  quartier:  «Non,  non, 
s’Ànria  le  lieutenant,  le  Carrousel  est  forcé,  il 
faut  que  le  ehiteou  le  soit.  Il  ny  a pas  de  com- 
mandant ici.  Voilà  la  première  fois  que  les  r.a- 
nonniersdu  Val-de-Gràcc  marchent.  Ce  ne  sont 
pas  des  J.  F.,  et  nous  allons  voir!  Puis,  mon- 
trant du  doigt  1c  chàtc,iu  : J moi,  canonntVrx; 
droil  à feNiiemt.'  El  les  canons  furent  braqués 
contre  la  demeure  royale*. 

Ce  mouvement,  que  la  foule  interpréta  mal 
d’abord,  mais  que  rinfatigablc  Mouchet  sc  bêta 
de  lui  expliquer,  précipita  le  dénoûment.  Tandis 
que  Boucher-René,  revêtu  de  son  écharpe , in- 
tervient pour  faire  admettre  dans  les  cours  une 
députation  de  vingt  personnes,  la  menace  d'en- 
foneer  la  porte  d'un  coup  de  canon  est  entendue; 
ceux  de  l'intérieur,  alarmés,  crient  qu'on  va 
ouvrir;  un  canonnier  lève  la  bascule  qui  assujet- 
tissait les  deux  battants;  les  meneurs  s'élancent, 
entraînant,  comme  il  arrive,  les  curieux,  les 
incertains;  la  foule  suit,  et,  en  un  instant,  la 
cour  des  Tuileries  regorge  de  monde 

Où  étaient,  pendant  ce  temps,  les  défenseurs 
du  château?  Les  personnages  noirs  remarqués 
par  Mouchet  dans  la  chambre  à coucher  du  roi 
se  sont  éclipsés  ; les  gendarmes,  postés  sur  le 
Carrousel,  ont  mis  leurs  cliapeaux  à la  pointe  de 
leurs  sabres  et  crient  : Vire  la  «atioM.^  Ro- 
mainvilliers  est  dans  la  cour,  mais  Tâme  trou- 
blée et  comme  frappé  de  stupeur.  Au  fougueux 
royaliste  Carie,  qui  veut  résister,  il  dit  : « Faites 
ùter  les  ba’ionncUes,  c'est  l'avis  de  ta  munici- 
palité. -<-  El  si  l’on  me  sommait  de  rendre  mon 
épée,  d'ôter  ma  culotte?  > répond  Carie,  aussi 

* DCfltralion  de  la  ncynif. 

* Moltce  kiitori^vr  tur  Itt  événriMents  <iu  lO  00<W  dri  20 
fl  SI  juin  pr^c^dmit,  par  Scrgeoi-Miircfau,  dan»  la  Rerur  ré- 
iretpfftive,  t.  III.  S*»^rie. 

' Hapiwrl  de  Louis  Maruno,  adjudant  dans  la  pardr  nali»- 
wile. 

* Oéelaralioii  de  la  Rrynic. 

* Rapport  de  ce  qui  sVsl  passé  Hans  le  bataîlluo  du  Val-de- 
CrSce. 

* Voy.,  en  les  rapprochant  et  les  eomparant,  le  procès-ver- 
bal dresse  par  .Uouebet  ci  Roaebrr  Saint-Sauveur;-  le  procès- 
verbal  dressé  par  Boueber-Renéi— la  déelaralioo  de  la  Reynie;  | 


surpris  qu'indigné.  Sur  quoi,  le  commandant 
général  balbutie,  et  disparaît’, 

1)  Kprémrsnils’éUit  rendu  de  bonne  heure  aux 
Tuileries,  armé  de  pistolets  et  d'une  épée.  Ren- 
voyé par  Louis  XVI,  il  dit  aux  frères  LaiMrdicrcs, 
qui  rnccontpagnaicnl  et  à d’AllonvilIc  : !/ périra, 
le  malheureux  prince,  pour  n'avoir  pas  eu  le 
pouvoir,  il  y a ffuulre  ans,  de  faire  fom^r  ih« 
tête  •. 

Voilà  le  |>cuplc  au  bas  de  IVscalier  du  pavil- 
lon ! qui  l’arrêtera  désormais  ? Quelques  citoyens 
vont  droit  à Santerre,  lui  reproehcnl  d’égnrer  la 
multitude.  Lui,  soit  raillerie,  soit  prudence,  il 
prononce,  tourné  vers  les  siens,  ces  paroles, 
singulières  dans  sa  bouche  : « Messieurs,  dressex 
procès-verbal  du  refus  que  je  fais  de  marcher  à 
votre  (êlc  dans  les  appartements  du  roi  *.  » 
Snint-Hunige  et  Legendre,  qui  le  comprennent, 
le  poussent  en  avant,  et,  à leur  suite,  le  peuple 
s’engouffre  sous  la  voûte,  se  presse  et  s’entasse 
sur  le  grand  escalier.  Un  canon  était  là.  Quelques 
lioiumes  robustes  s’en  emparent,  le  portent  à 
bras  jusque  dans  la  salle  des  Cents-Suisses.  Pour- 
quoi? Ils  ne  le  savaient  guère  eux-mêmes;  car, 
Rmicbcr-René  ncconranl  et  blâmant  celte  vio- 
lence, ils  s'empresseront  de  reconnaître  qu'ils 
avaient  tort,  qu'il  fallait  bien  vite  descendre  le 
canon;  ce  qu'ils  firent  aussitût,  au  milieu  d’une 
ennriision  tncxpriinnbie,  en  coupant  à coups  de 
baclic  le  tambour  de  la  porte  qui  faisait  obstacle, 
et  tandis  que  ceux  d’en  bas,  s’imaginant  qu’on 
les  allait  foudroyer,  poussaient  les  plus  inquîcles 
clameurs 

Du  fond  de  sa  chambre,  entoure  de  sa  femme, 
de  .sa  sœur  et  de  scs  enfants,  Louis  XVI  écoulait 
ec  bruit  inaeioulumé,  effrayant,  immense.  Tout 
à coup,  un  homme,  le  ehefdc  la  â^légion,  frappe 
à la  porte  : « Ouvrez,  ouvrez,  de  grtec!  Je  suis 
Aclocq.  > Aeo  nom,  à celle  voix  connue  et  amie, 
la  porte  s’ouvre,  et  Aclocq,  s’élançant  vers  le 
roi,  que  d'un  mouvement  involontaire  , pas- 
sionné, il  étreint  dans  ses  bras,  le  conjure  de  se 
montrer.  Louis  XV^l  y consent;  il  p.'issc  dans 
la  chambre  du  lit,  où  sc  réunissent  autour  de  sa 
personne  les  trois  ministres  Dcaiilieii,  Lnjard  cl 
Terrier,  qiieiqiics  serviteurs  fidèles,  le  vieux 
maréeh.il  de  Moucliy,  et  madame  Elisabeth,  qui 
n'a  pas  voulu  sc  sépnri'r  un  seul  moment  de  son 
frère 

Déjà  le  peuple  n traversé  la  salle  des  Suisses, 
il  a pénétre  dans  la  seconde  pièce,  il  sc  heurte 
à la  troisième,  appelée  fOEil-dc-Bœuf.  Madame 
Htisabelh  fond  en  larmes.  Moucliy,  l’épéc  à la 
main,  sc  prépare  à couvrir  son  maître  de  son 

— le  rapport  tie  rierrcMoilfMiix  et  de  Jean  Fot-éi  : — U dérU- 
ralioD  ri«  Rron,  «iiifsf  dr  la  porte  royiilr  du  rhAlraii  df:t  Tui- 
lrrie>i. 

’ .Vévtoirrt  ucrelt  de  d'AUouviUr,  i.  il,  di.  xvm,  p.  3IÏ, 
Bruxelles. 

* Rapport  de  Carie,  prcD>ierUeulriivut  coluitrl  de  la  50*  ié- 
gion. 

* Dcclaralioii  de  la  Reynie. 

'•  Proréft-vrrbai  dressé  |iar  Boucber-René.—  rroeès-rertol 
dressé  par  Slourbel. 

" Rapport  d'.Aclocq. 
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corps.  Au  dehors  1rs  clameurs  diverses  qui  se  eroi- 
laienldans  lair,  le  Trarns  des  portes  violemment 
ébranlées,  le  rclcnlissrmenl  de  fanl  de  milliers 
de  pas  sur  le  parquet,  le  rroisscnirnt  des  nrities, 
semblaient  nnnoncer  d'eiïroyables  périls.  En 
celte  circonstance , le  rourn^c  que  déploya 
faillis \Vf  fut  admirable. Quelques  grenadiers  de  I 
Mrviccehcxln  reine  étant  survenus,  et  un  d’eux 
lui  disant:  « Sire,  n'ayex  pas  peur,  » il  répondit: 

Je  nai  pas  peur.  Metfez  la  main  sur  mon  co’ur, 
il  est  pur  Saisissant  alors  la  main  du  grenadier, 
il  l'appuya  avec  force  contre  sa  poitrine. 

Au  même  instant,  des  coups  de  massue  re- 
tentissent; on  brisait  les  croisées,  on  enfonçait 
les  portes.  Aciocq  raconte  qu'il  erla  au  Miisse 
d’ouvrir  ; un  .nuire  témoin  dit  que  ce  fut  le  roi 
lui-mémr.  Le  suisse  obéit,  et,  se  présentant  aux 
cii\’alüsscur$,  l>ouis  XVI  d'un  (on  calme  : Que 
me  voulez-vous?  Je  suis  votre  roi.  Je  ne  me  suis 
jamais  écarté  Je  ta  Co/istitutio«  *. 

Toute  grande  foule  mise  en  action  se  change 
bien  vile  en  torrent  ; et  par  là  s'expliquait  la 
lirulalilé  de  l'irruption.  Mais  quel  fut  l’étonne- 
ment  du  roi.  lorsque  nu  lieu  de  celte  horde 
féroce  qu'il  s'attendait  à voir  paraître,  et  qu'ont 
si  complaisamment  décrite  tant  d’historiens  infl- 
dèJcs,  il  aperçut,  soudainement  arrêtes  devant 
lui.  des  milliers  de  citoyens  animés  d'une  cu- 
riosité, respectueuse  d'nhord,  puis  turbulente 
mais  sans  colère.  La  plupart  des  physionomies 
étaient  riantes’;  on  ciit  compté  les  visages  as- 
sombris par  la  haine.  Lorsque  après  un  court 
silence,  des  voix  s'élevèrent  pour  demander  le 
rappel  des  ministres  patriotes  et  la  sanction  des 
décrets,  ce  fut  ovec  l'accent  d'un  vmu.  non  d'une 
menace;  jamais  dispositions  plus  inotTensives  ne 
se  |>rodui$ircnt  au  sein  d’un  plus  bizarre  désor- 
dre. Un  seul  homme,  au  moment  de  l'invasion, 
fit  mine  de  vouloir  atteindre  le  roi  ^ Il  était 
arme  d’un  long  béton  que  tcr:uinnit  une  lame 
d'épée  rouilloe.  Mais  on  l'écarta  sans  peine,  et 
Louis  XVI  n'eut  pas  d'autre  danger  réel  h courir 
de  tout  le  jour.  Selon  le  témoignage  d'un  otli* 
eicr  muDÎcipal,  royaliste  décide,  la  masse  ne  pa* 
raiasait  pas  se  douter  que  ce  fût  un  délit  de  : 
violer  le  domicile  du  rcpréscnlant  hcrédilaire  de  i 
la  nation  ^ : palais  du  roi,  palais  du  peuple.  Sui- 
vant le  témoignage  d'un  autre  royaliste,  député 
des  Bouchcs-du-RhÔQC,  les  intentions,  en  géné- 
ral, étaient  si  peu  hostiles,  que  plusieurs,  par  pré- 


' Clnonpcf.  comme  on  l'a  lani  êcrîl  eirépëlé:  Vels  la 
miiiH  tur  aiM  etfur,  rl  roii  s'il  Oai  pin»  rite  qn'a  l'ordinairr. 
Voypi  b declarBlion  de  l.arhctnayr.  lénioiii  auricnluire. 

— Aulre  errrur.  très>répanduc.  ('.e  fui  aronl  l'cnlrér  de  Is 
tooie.  et  non  en  m présence,  que  le  mol  fui  prononce.  C'est 
par  l'allëmliun  de  Ions  les  <telaü8  de  ce  (;cnrct|iroa  est  par- 
trou  à di^figorer  compJèienicnl  le  earaelére  du  ÜO  juin. 

* Voye>  déelaralion  de  l.arliesnaye.  - Rapport  d'Acloeq.— 
DreUraliou  de  Fontaine. 

* D^laralion  de  Larhesnajre.  oflirier  aup^rietirdelu  garde 
ualkinale. 

* Uéelantliou  de  Leerusiiirr.  — l.e«  mois  dont  le  létnoin  es 
Mri  sont  : « Cn  homme  j'rloiif  mit  ra  /wtmrr  de  fonrer  «nr  la 
persounr  du  roi.  » 

* l'roeès-verbal  dresse  par  J.  J.  l.erouK. 

* Lclire  de  lilaoc-Gilli  au  déparlemeot  des  RotirJirs-<lu- 
HliAiie,  p.  13. 


caution,  avaient  démonte  la  platine  de  leurs 
fusils  *. 

Toutefois, comme  il  était  impossible  de  prévoir 
d’une  m.inicrc  ccriainc  ce  qnisorlirnil  d'une  telle 
ronfiisinn.  acrnic  de  nitnulc  eu  mimilc  par  les 
nouveaux  arrivants.  lrès-prrs.sés  de  voir  à leur 
1 lour  la  famille  rojale.  Louis  XVI  s'était  retiré 
dans  l'cin  brasure  d'une  croisée,  où,  monté  sur  une 
banquette,  il  se  moiitrail  à tous.  Madame  Hlî.sa- 
bctli  se  tenant  près  de  lui,  et  quelques-uns  la 
prenant  pour  Marie-AiiloiiieUe,  objet  de  linine.s 
si  profondes,  elle  dit  ce  mot  sublime:  « Lnisse?- 
Iciir  rroîrcqitcjc  suis  la  reine  M » 

Quant  au  roi,  retranche  comme  dans  une  for- 
teresse inexpugnable,  dans  un  respect  apparent 
pour  la  Constitution,  il  ne  cessait  de  répéter  que 
la  Constitution  lui  accordait  le  veto,  et  que  le  lui 
disputer,  c'était  enfreindre  le  pacte  national  : 
ce  qui  ne  l’empéelinit  pas,  d'.nitlciirs,  d'agiter  son 
chapeau  en  l'air,  et  de  crier  : Vire  la  nation  “î 

Ainsi,  attentif  à ne  rien  céder  sur  le  fond  de.s 
choses,  il  amusait  la  foule  en  paraissant  se  plier 
aux  formes  de  son  palriolismc,  lorsque  perçant 
jusqu’à  lui  : « Monsieur,  lui  dit  Legendre, — àre 
mot  de  Monsieur,  Louis  XVI  Gt  un  geste  de  sur- 
prise, — écmilez-nous,  vous  êtes  fait  pour  nous 
écouter...  Vous  êtes  un  pcrûdc;  vous  nous  avez 
toujours  trompés,  vous  nous  trompez  encore. 
Mais  prenez  garde  à vous!  la  mesure  est  comble. 
Le  peuple  est  las  de  se  voir  votre  jouet.  > Kl  il 
lut  une  pétilion  menaçante,  Louis  XVI  l'écouta 
sans  s’émouvoir  et  répondit  : Je  ferai  ce  que  ta 
Constitution  m*ordonne  Je  faire  *. 

Ici  se  pince  une  eirconslnncc  qui  a été  horri- 
blement défigurée  par  presque  tous  leshisloriens. 
11  n'est  pas  vrai  qu'on  força  violomincnt  Louis  XVI 
h se  cuifTer  du  bonnet  rouge.  Rertrond  de  Mole- 
ville,  dont  nous  avons  eu  si  souvent  à relever  les 
mensonges,  rapporte  une  prélemluc  conversa- 
tion dans  laquelle  Louis  XVI  se  serait  plaint  a 
lui  d'uvoir  subi  l'affront  de  voir  placer  le  bonnet 
sur  scs  cheveux  : « .Ma  télé,  aurait  observé 
Louis  XVI,  était  trop  petite  jiour  qu'elle  pût  y 
entrer  m De  son  cûlé,  dans  des  pages  toutes 
noires  do  calomnies,  mais  qui  ont  fait  foi  jiour 
l’Europe  entière,  Pcllicr,  qui  n’clait  pas  là,  sr 
plaît  à écrire  : « Un  factieux  enfonça  lui-inéme 
le  bonnet  rouge  sur  la  tête  de  Louis  XVI.  Il 
l’enfonça  lui-méme  avec  une  longue  violence,  en 
portant  ses  mains  sur  tes  deux  tempes  de  son 


Au  reslr,  ce  que  nous  «lisons  ici  des  dÎ!<|io»ilion4  «lu  |>ruple 
s'appuie  sur  une  infinilé  de  l^nioignagrs  émniK^s  d'humme» 
de  lous  les  parlis.  Voyrt  lo  d<kliraliou  de  Laclirtnayr  ; — 

IirocèS'Vcrbal  dressé  pur  Sergent:  — procés-vrrhal  dre&sé  par 
iQe;  — prweés-veriNiI  dre»^  par  IVlUeier  nimiiei|ial  Champion 
(ardrni  rojrolisle),  ele.,  etc. 

^ Mémoirrt  tir  maüamr  Camuon.  lome  II.  chatthre  si, 
p.  SIS. 

* D^claraliuii  de  Fonfainr. 

* Ce  fait,  rtnporlé  dans  les  Mrnioirrs  eoiilcniporuins.ei  con- 
signé pur  RobJrrer  dans  sa  (.Arewiyur  de  eÎH^uattte  jourt . nr 
St  trouve  relalé,  nous  devons  le  dirr.  dans  aucune  des  d^po- 
«iftoiuqoe  nous  avuns  sous  les  yeux,  iinii  plu»  que  dans  aucun 
rapport  ou  proeit^rerhal. 

.Vémoirrs  pariirHlicrt  dt  Bt-rtravd  dr  Molrtille,  lomell, 
ehap.  XXII.  p.  iii. 
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niaiire.  Ainsi  Marcel  posa  jadis  le  chaperon  ii 
Ch.irles  V *.  « 

Or,  ce  fut  Mouchet  (|ui  fît  passer  ù Louis  \V1 
le  bonnet  roii^c,  et  voici  corament  ce  magislnil 
de  la  cité  raconte  le  fait  dans  un  proccs-vcrbni 
authentique,  imprime  par  onlre  du  con^cii  gé- 
néra), publié  le  lendemain  presque  de  I événe- 
ment, destiné  n être  mis  sous  les  yeux  du  roi, 
et  dont  les  assertions  ne  furent  jamais  démenties  : 
« Pendant  cet  intervalle,  un  particulier  portant 
au  bout  d'un  long  bâton  un  bonnet  <le  la  liberté, 
plusieurs  personnes  penchèrent  le  bdlon  vers 
moi,  et  iniliquaient  })ar ce  mouvement  l'intentîm 
tie  t'offrir  au  roi.  Le  roi  présentant  la  main  pour 
le  recevoir,  je  pris  le  bonnet,  le  lui  remis,  cl  ü 
le  plaça  aussilét  sur  su  télé.  De  vifs  applaudis- 
sements ont  éclaté  ; et  les  cris  de  Vive  la  nation! 
rire /«roi/  Vive  la  liberté!  ont  été  ré|iétcs  par 
toutes  les  bouches  » 

Autre  témoignage  non  moins  autheiUique  : 
on  lit  dans  le  procès-verbal  de lolTicier  municipal 
Patris  : m Le  peuple  était  en  force,  et  je  n*ai  pas 
entendu  une  parole,  pas  remarqué  un  geste  qui 
annonçât  la  plus  légère  mauvaise  intention.  Je 
vis  avancer  le  bonnet  de  la  liberté,  cl  je  dois  à 
la  vérité  de  dire  que  le  roi,  en  élendanl  la  main, 
le  demandait  plutôt  qu  Une  lui  fut  offert.  Je  crois 
pouvoir  anirnicr  que,  dans  le  cas  ou  le  roi  n au- 
rait pas  avancé  la  main  pour  saisir  le  bonnet 
rouge  et  n’aurait  point  paru  empressé  de  s'en 
couvrir,  on  ne  l’aurait  pas  exigé  de  lui  •• 

Quelques  instants  après,  Louis  XVI  fît  remar- 
quer à Mouchet  une  femme  qui  tenait  une  épée 
entourée  de  fleurs,  surmontée  d'une  cocarde  de 
rubans  : il  voulut  avoir  cc  glaive  symbolique 
et  se  ic  lit  donner  *.  Il  se  trouvait  si  rassure  par 
rexpressioii  des  physionomies  et  le  cri  de  Kitv 
le  roi!  qui  sc  mêlait  à celui  de  Tire  la  ualiott! 
qu'un  membre  du  conseil  municipal  rengageant 
à passer  dans  la  pièce  contiguë,  il  répondit  : Je 
mis  bien  ici,  je  r««x  y rester 

Le  temps  s'écoulait;  à des  flots  de  peuple 
succédaient  des  flots  de  peuple;  le  vestibule, 
l’esculicr,  la  snllc  des  ganics  étaienl  encombrés; 
dans  le  jardin  même  stationnaient  des  groupes 
nombreux  au  milieu  desqueU  liguroit  un  homme 
dont  une  des  déposilioius  donne  le  sigiialcincnt 
en  ces  termes  : Habit  bleu  clair,  gilet  fond  blanc 
brodé,  grosse  cravate,  frisé  cl  poudré,  le  visage 
rayonnant.  C'était  le  procureur  de  la  commune, 
c’était  Manuel  ^ Lâ  aussi  était  Dumouricz.  Caché 
sous  un  large  chapeau,  enveloppé  dans  une 
grande  redingote,  et  arrêté  au  ^)rd  du  bassin 


* Lt  Cri  Jt  la  doulfHr,  oh  Jonm/'f  du  âO  yHin.  |kar  i'üuleur 
du  Domine  saUum  fae  rtÿtm,  exlniît  d«  la  ('.orreipondanee 
poliU^tte  ou  Ttdtiean  de  Varie , p.  l!i. 

* l‘ror«s>>crlHil  dr^stf  |Kir  Mourlirl  rl  Buiiclii  r Saiut-Suu- 
veur,  olUeirn  municipaux. 

* Hrocé'-Vfrbiii  drc»»«  par  I'a(ris,  imprjuié  par  urdicdu 
ronsril  général. 

* Crocéx-vrrbal  «Ircvié  par  SIuudiol  et  Buuelu-r  $aiiit-Sau- 
veur. 

* Proeés-verlHi!  dressé  parllüe,  oflicirr  municipal 

' Declaraliun  de  Maserev,  employé  au  bureau  de  liquidation. 

^ Celte  drcunsUnce.  allirmée  par  Malbica  Dumas  daus  se4 
5oarcni>f,  tome  II,  p.  SIS  et  SIC,  sc  trouve  démentie  par  cette 


du  milieu,  il  fut  reconnu  par  Mathieu  Dumas, 
qui  traversait  le  jardin  au  moment  où  il  mena- 
çait tlu  geste  le  pavillon  ccntr:il  du  château 

A quelques  pas  de  Dumouricz,  un  jeune  ofli- 
cicr,  au  regard  profond,  nu  visage  maigre  et 
pâle,  contemplait  toute  cette  scène,  immobile, 
muet,  mais  indigné.  Soudain, ayant  aperçu  k une 
fenêtre  le  roi  coiiïé  du  bonnet  rouge  : » Les 
« misérables!  s'écria-t-il  ; on  devrait  mitrailler 
« les  premiers  cinq  cents  : le  reste  prendrait 
« bien  vile  la  fuite*'.  » Cet  oflicicr  était  Napoléon 
Boxapartr. 

Cependant  IcsGirondins  couimcnçaieiit  à com- 
prendre ({lie  ic  rappel  des  bons  ministres  avait 
été  réclamé  avec  assez  d’instances.  Quelque  pai- 
sibles que  fussent,  au  fond,  U^s  sentimenU  de 
ccltc  masse  bruyante,  comment  répondre  que 
le  refus  de  Louis  XVI  ne  fînirnil  |>oint  par  l'ir- 
riter? Après  une  longue  attente,  qui,  k part 
raposlrophc  de  Legendre,  n’avait  provoqué 
aucune  menace*,  rimpalicncc  pouvait  se  changer 
en  eoli'rc.  Un  mauvais  coup,  d'ailleurs,  ii'nvail 
rirn  que  de  possible,  et  celte  foule  mêlée  était- 
elle  sans  contenir  dans  scs  profondeurs  quelques 
hommes  ca[)ables  d'un  noir  dessein?  La  sanglante 
inscription  : Cœurs  des  aris/ocratea,  veuail  de 
reparaître  aux  Tuileries,  cl  l’on  y avait  remarqué, 
cherebant  h s'approcher  du  roi,  un  certain 
Süiidin,  au  visage  sinistre,  le  même  qui,  k 
l'origine  des  troubles,  était  allé  eliercher  à la 
Morgue  les  têtes  de  Bcrlliicr  et  de  Foulon'^!  11 
était  donc  temps  d'enrayer.  Vergniaud,  Isnard, 
suivis  de  quelques-uns  de  leurs  collègues,  ac- 
coururent. Cc  dernier,  élevé  sur  les  bras  de 
deux  assistants,  criait  avec  force  : Je  tuis  isnard} 
je  vous  invite  ù roua  retirer^  et  vous  répofids  sur 
ma  tête  que  vous  aurez  satisfaction^^.  A son  tour, 
. Vergniaud  agitait  sn  carte  de  député,  et  essayait 
l’empire  de  sa  voix  cloquenU*. 

Mais  ceux  qui  étaient  entassés  dans  l'OEil-de- 
Bœuf  s'y  trouvant  retenus  par  l’encombrement 
même,  et  ceux  du  dehors  clitTchanl  » y péné- 
trer pour  voir  le  roi,  eux  aussi,  la  foule,  au  lieu 
de  diminuer^  augmentait.  La  chaleur  était  de- 
venue extrême.  De  grosses  gouttes  de  sueur  cou- 
laient sur  le  lisage  du  roi.  A cette  vue,  touché 
d'un  scnliinenl  de  généreuse  compassion,  un 
grenadier  qui  avait  trouvé  moyen  de  sc  faire 
parvenir,  de  main  en  main,  une  bouteille  de  vin 
et  un  verre  qu'un  cnniarndc  lui  envoyait,  se 
tourne  vers  Louis  XVI,  et  d’une  voix  où  l'afTec- 
tion  sc  mariait  au  respect  : «Sire,  tous  devez 
aioir  bien  soif,  car  moi,  je  me  meurs...  Si  j’osais 


phrase  des  .Vrmoiret  de  thmonriez,  t.  Il,  p.  30S  : > Duntou- 
riez  appril,  le  SI  juiu,  avec  la  pliiü  graude  douleur,  l'insulir 
faîteau  roi.  ■ lurM|u  il  rrrivail  ses  MCmoiret.  le  très-peu 
irriilmiie  Duiuuuricz  était  fort  intérrvsé  A (eair  re  laugagr. 
t(  llalnicu  Dumui,  'lui,  lflr«qu'il  le  rccuiiniit,  était  en  coib- 
pagaie  de  jHuraurlet  de  Théodore  Laa>rlh,  ne  pouvait  sc 
tromper. 

* i/emoirrs  de  HourrieHne,  t.  I,  p.  75. 

’ • Peodaiii  une  heure  au  moiu»  que  j'ai  été  lA,  je  it'ai  vu 
faire  nu  roi  auruiie  metiare.»  — Procès-verbal  dressé  par  Bâe, 
ofHrirr  muinripat 

Déclaraiiun  de  Guiboul. 

Déclaration  Je  t'onlsine. 
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vous  offrir...  Ne  croigncz  rien,  je  suis  un  hon- 
nête homme,  et  pour  <|iie  vous  buvier  sans 
crainle,  je  boirai  le  premier  si  vous  me  le  per- 
meUez.  *>  Louis  XVI,  ému.  répondit  aussitôt: 
* Oui,  mon  .uni,  je  boirai  dans  votre  verre.  * 
El  il  but  après  avoir  crié  : Peuple  de  Paris  je 
ttois  à votre  santé  et  d celle  de  la  nation  /ran- 
çaUe!  Toast  qu'accueillît  un  tonnerre  d’applau- 
dissements. Telle  est  rcxnctc  vérité  sur  celle 
circonstance,  à laquidie,  grôce  aux  récils  men- 
teurs, s'était  toujours  attachée  jusqu’ici  une  idée 
de  violence  et  d’outrage  L 

Une  demi-heure  après , accompagne  de  Ser- 
gent, Pétion  arriva.  Comme  il  s’excusait  du 
iftard  sur  son  ignorance  de  ce  qui  se  passait  : 
« C'est  bien  éfonnanf,dit  LouisXVI  avecaigreur, 
car  voilà  déjà  deux  heures  que  cola  dure  *.  » 
Survint  un  ^rand  jeune  homme,  fort  animé, 
qui,  apostrophant  le  roi,  s'éorait  : « Sire!... 
sire!...  je  vous  demande,  au  nom  de  cent  mille 
Hnmmcs  qui  m'entourent,  le  rappel  des  mi- 
nistres (|uc  vous  avez  renvoyés  ; je  demande  la 
sanction  du  décret  sur  les  prêtres  et  le  camp  des 
'ingl  iiiiilc,  ou  vous  périrez.  » Mais  Louis  XVI, 
froiilemenl  : Vous  vous  (Partez  de  la  loi*. 

Sans  s'arrêter  a imposer  silence  au  jeune 
homme,  Pétion,  monté  sur  un  fauteuil,  dit  au 
|icuple  que  scs  réclamations,  dans  une  situation 
^clnblable.  n'élniont  |wis  convenables  ; que  le  roi 
devait  être  libre;  que  d'ailleurs  on  coiinaissnit 
le  ttrii  de  Paris  seulement;  qu’il  fallait  attendre 
celui  des  provinces;  qu'alors  sans  doute  le  roi 
cciierait  aux  vœux  de  la  nation  entière;  qii'cn 
attendant  il  n’v  av.'iit  qu'une  chose  à faire:  se 
retirer  ^ En  même  (coips  des  personnages  à ba- 
guettes d'ivoire  couvertes  de  fleurs  de  lis  faisaient 
entendre  le  mot  saeraincntei  : Respect  à In  ioi^  ! 

Chose  à noter  : une  considération  qui,  autant 
que  les  sages  discours  du  maire,  détermina  le 
peuple  à s'écouler,  fut  qu'il}  a^a^l  encore  beau- 
coup de  citoyens  qui  n’avaient  pas  vu  le  roi,  et 
qu'il  n'était  pas  juste  de  les  empêcher  d'avoir 
leur  tour*. 

Umis  XVI  ayant  donc  ordonné  qu'on  ouvrit 
les  appartements  de  manière  à ménager  une 
issue  à la  foule  tout  au  travers  du  château,  le 
défile  coinroença,  les  uns  sortant  par  une  porte, 
tandis  que,  placés  à la  porte  opposée,  des  grena- 
diers volontaires  cmpêcliniciil  les  autres  d’en- 
trer. L'arrivée  d'une  députation  de  vingt-quatre 
raembrc.s  que  l’Assemblée,  peu  émue  d’ailleurs 
d'un  rapport  alarmant  de  Mulhicu  Dumas,  avait 


' Voyra  t.rlire  fit  Btene-Gilli  «H  det  Hotiehet- 

Jh  fihônr.  I*.  ISrtM.  dans  la  BiUi’oilirf ur  hUtoriffut  Hr  ta 
— a*.-S0Jitin.  lirili&h 

RInnr-Gilli  triiti  fait  dont  il  a l(‘moîn  nralairr 
ft  riui'iralairr.  Il  faiitnlt  p.irli«  di-  la  d^piilaliüii  \olonlnir6 
dont  ^lairnl  Vrrjjniand,  l-ii;ird.  rt  «•  Irniivnii  rn  cr  numifnl 
lotit  lifts  lin  roi. 

* U^tlaralion  ilt  Funlaint. 

' b^lnrnlinn  ilr  l.trrosnîrr 

* l‘rocè»-4trb:il  drtsië  par  Strptnl 

Dent  icmoiiis  «rulrmrnt  ntrii'tiil  Pi^lioti  iTavidr  iltl  au 

ftuple  qu'il  a>ail  af(i  aite  dijm'/r,  tommt  il  cotivienl  à des 
ommt»  libre*  Cflle  version,  ptn  vraiscrablaMt,  so  tronve 
anaoimcmenl  contrcdile  par  tous  1rs  autres  témoins,  qui 


cru  devoir  envoyer,  i^caatonna  une  seconde  ir- 
ruption. Ce  fut  la  dernière.  SergeiH,  son  écharpe 
à la  main,  ii'eiit  qu'à  se  présenter  nu  haut  du 
grand  escalier,  cl  à dire  : v Obéissance  à la  loi  ! a 
le  flot  de  ceux  qui  montaient  s'arrêta  sur-le- 
champ,  recula  . et  l'administrateur  de  In  police 
n’eut  aucune  difliculté  à faire  respecter  la  con- 
signe’. 

Quant  h ceux  auxquels  une  routevenait  d'être 
frayée  à travers  le  château , ils  s’écoulèrent  très- 
paisiblement,  sans  opposition,  si  ce  o’est  de  la 
part  de  deux  ou  trois  hommes  en  redingote  dé- 
chirée, qui  SC  plaignaient  d’avoir  été  joués  et 
menaçaient  do  revenir*. 

Dans  cet  Intervalle,  le  roi,  protégé  par  le 
cercle  des  personnes  qui  rentoiiraient , s'était 
dirigé  vers  une  porte  dérobée,  par  laquelle  il 
disparut.  Il  était  alors  huit  heures,  et,  pour  le 
monarque,  l’épreuve  en  avait  duré  quatre^. 

Marie-Antoinette  n'a  pas  encore  figuré  dons 
ces  scènes* 

La  garde  de  service  dans  son  appartement 
s'était  éclipsée  en  partie  quand  le  peuple  y entra; 
ilécarta  une  vingtaine  de  volontaires  qui  es- 
sayaient de  rarrêter,  dérangea  quelques  para- 
vents, chercha  derrière  avec  une  curiosité  ma- 
ligne, et  cc  fut  tout 

Pour  ce  qui  est  de  Maric-Antoinellc  cllc- 
inêinc,  elle  était  dans  la  salle  du  conseil  avec  ses 
deux  enfants,  et  mosdniiies  de  Lamballe,  de 
Tourzel,  de  Mau,  de  Soucy,  réfugiée  derrière  la 
grande  table  qu’on  avait  roulée  devant  elle  pour 
In  défendre,  cl  attendant  avec  angoisse  la  revue 
qu'elle  aurait  à passer.  L’aspect  de  la  garde  na- 
tionale mêlée  au  peuple  la  rassura.  Cc  fut  de 
M.dc  WittengolT,  licntcnnnl  général  de  la  17*  di- 
vision. cl  sans  y avoir  été  contrainte,  comme 
on  l’a  prétendu,  par  la  violence  ou  la  menace, 
qu’elle  prit  le  bonnet  rouge,  et  ce  fut  elle-inèmc 
qui  le  mit  sur  la  tête  du  petit  prince**.  Peu  de 
temps  après,  Santerre  s’avança.  L’expression  de 
Son  visage  n'avait  rien  que  de  bienveillant.  Il 
Hit  à 5Tarie-Antoincttc  de  se  (ranqntlliser,  qii’on 
la  (rompait,  que  tout  ce  peuple  ne  lui  voulait 
point  de  mal,  mais  qu'il  tenait  à défiler  devant 
clic  et  à mesure  que  les  gens  des  faubourgs 
passaient,  il  leur  disait,  répondant  à leurs  dé«irs 
curieux  : •>  Voici  la  reine  î Voici  le  prince  royal  ! a 
Assis  sur  la  table,  devant  sa  mère,  le  pauvre  enfant 
éloiifTait  sous  .son  Imnncl  rouge;  Santerre  s’en 
aperçut,  cl  regardant  Maric-AnloincUc  d'un  air 
de  compassion  : «■  Otez  le  bonnet  à ecl  enfant,  il 


a'urrontent  à afllrmrr  que  l'^tioii  parla  avre  autanl  dr  fer- 
nieli^  qiir  «Ir  sa|te«^»c.  Vorei.  oiilrr  le  proeès-^erbnl  par 

Sergent.  U dérlarailon  «le  Foninlne,  le  proc^n-vrrbal  dreas^ 
par  l'otrii,  relui  dresré  par  J.  i LerooK,  le  rrril  fnil  au  rlub 
dr«  Jnrobin«,  dan!«  la  séanee  du  M juin  an  «oir.  rte  , rlr. 

‘ Ri^it  fait  au  club  des  Jarobina  Ir  <u>tr  nu^mr- 

* Ibid. 

’ Prorès-vcTbal  drrss^é  por  Serprui. 

* h^laration  de  Laelieinavr. 

* Copie  de  la  dêelaraliou  de  Guiboul. 
n^nooeialion  de  Jaindon  , lolonlairr  de  la  I*  légio» 

'*  Dcflaroliondr  I celcrcq,  ailjiidani  général  de  la  t"l<*gion 
— Copie  du  rapport  de  ]U:mdal,  e hrf  de  la  t*  Mgioii. 

'*  bérlaniiiou  de  |.relfrci|. 


HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


151 


a (ropchaud^  » Ellareineôta  le  bonnet,  qu’elle 

Sarda  h la  main.  Pas  un  des  témoins  dont  les 
épasilions  furent  rreueillies  ufTiciellciiicnl  et 
rassemblées,  tic  pairie  d'injures  qui,  en  celte  oc- 
casion. aient  été,  de  près  ou  do  loin,  adressées 
à la  reine  * ; et  deux  d'entre  eux  racontent  même 
quVn  la  contemplant,  une  femme  se  mit  a 
sangloter 

A dix  heures  du  soir,  le  château,  les  cours, 
le  jardin,  étaient  évacués;  tout  faisait  silence. 

O merveille!  là  venait  de  passer  un  torrent 
d'hütnincs  dont  ta  fureur,  si  elle  eût  rcellement 
existé,  n'avait  pas  d'obstacle  à vaincre,  un  ini- 
iiiensc  torrent  de  malheureux  sortis  de  tous  les 
repaires  où  la  civilisation  moderne  refoule  scs 
ennemis  ou  scs  victimes,  et  Je  dégât  commis  se 
réduisait  a quelques  portes  enfoncées  M Là  ve- 
nait d'np|)araitrc  un  assemblage  inouï  de  fusils, 
de  pistolets,  de  piques,  de  fourches,  de  haches, 
de  hâtons  ferrés,  de  tout  ce  que  le  génie  de  la 
haine  a pu  mettre  au  service  de  la  mort,  et,  ù 
part  une  légère  blessure,  que,  dans  la  confusion, 
un  capitaine  de  grenadiers  recul  à la  main 
pas  une  goutte  de  sang  ne  coulo  ! Kt  parmi 
celte  horde  de  prétendus  cannibales,  la  police 
fut  si  facile  à faire,  que,  le  soir,  au  club  des 
Jacobins,  un  orateur  put  sc  vanter  d'avoir  main- 
tenu l'ordre  au  moyen  d'uncarniequ'il  montra... 
C'était  une  épée  d'Arlcquiii  *1 

Mais  quoi!  les  Tuileries  forcées,  un  front  qui 
portait  la  couronne  cl  un  outre  front  qui  l'aiten- 
dnit  liuroilics  sous  une  coiffure  de  paysan  ou  de 
galcricii,  le  sancluuirc  de  la  royauté  rempli  de 
niendianU,  de  ces  nicndinnts  que  jainois  prince 
n'adinil  dans  son  palais,  quoique  Dieu  les  i-o- 
çoivc  dans  ses  temples,  et  Louis  XVI  amené  à 
sourire  aux  envahisseurs,  à paraître  désirer 
qu'on  lui  fit  cadeau  du  bonnet  rouge,  à sc  poser 
eu  patriote,  à sc  faire  en  quelque  sorte  le  com- 
père de  rémculc...élaient'cc  là  des  blessures  qui 
désormais  se  pussent  aisément  cicatriser?  Plus 
tciTÜilc,  plus  impossible  à éluder  ou  à déjouer, 
la  violence  du  peuple  eût  peut-être  produit 
une  buinilialion  moins  profonde;  car,  l'outrage 
une  fois  passé,  on  souffre  plus  de  l’avoir  ac- 
cepté que  de  l'avoir  subi.  Et  c’est  pourquoi 
Louis  XVI,  devant  ta  reine,  remarquant  que  le 
bonnet  rouge  était  encore  sur  sa  téle,  rejeta 

* Rupport  de  LiKardr,  ^lüjuüaot  de  in  i'  légion.  — Copie 
da  rapporl  de  Mandat. 

* Madame  Campan.  qoi  en  parle,  elle,  n'étail  paa  là,  et  ne 
(‘île  pas  ses  autorités. 

* béetaralioo  de  Balin.  — Copie  du  rapport  de  Maudal. 

4 Rapport  et  conclusions  du  prucoreur  géaéral  syndic  du 
iléparlcDirnt  de  Paris. 

■ Déclarulion  de  Pierre  Mu>scy. 

* Journal  tftt  Urbat»  drs  Ami$  dt  la  CoHcfitnti'on,  u-*  2(8* 

319. 

’ .UtmoirtM  dr  madamt  Caw/ioH,  (.  Il.rliap.  &s,  p.  '.MS. 

* Dans  sa  iiolire  hiiluriqur,  Hrvue  rèiratpeclire,  tonie  III, 
i*  série. 

* Poor  relever  toutes  les  erreurs,  toutes  les  oiui»sions— 
omi'i.^ton^,  erreurs,  e‘csl  bien  suurciil  la  niéoie  cho>c — com- 
mises par  les  tiislorien»  qui  nous  ont  précédé,  uc  fùlHre  qiic 
retattvrmenl  au  30  juin,  ce^t  k ncioe  m iiiigros  volume  subi- 
rait. ^ous  ne  nous  arrêterons  uonc  pus  aux  tatileaux  Iraeés 
par  Ferrières,  Weber,  madame  Cumpan,  Toulouseon,  Mcml- 
gnilliird,  Tlikrs,  Mignel, Cari) le,  Alison,  Maton  delà  Vureiinr. 


bien  loiti,  avec  fureur,  cct  emblème  vers  lequel 
lui-ntéine,  le  sourire  sur  les  lèvres,  il  avait 
étendu  lamaiu!  El  c’est  |>oiirqiioi,  de  son  cèle, 
Moric-Antoinctlc  versa  de  telles  larmes,  tomba 
dans  un  tel  abiine  de  désespoir,  que  Merlin  de 
Tbionville  ne  se  put  défendre, en  la  voyant  ainsi, 
d’une  vive  émotion,  à laquelle,  du  reste,  il  se 
bâta  de  donner  ce  dur  commentaire  : « Il  est 
vrai,  madame,  je  pleure  sur  les  malheurs  d'une 
femme  belle,  sensible,  et  mère  de  famille.  Hais, 
ne  vous  y méprenez  point,  U n'y  a pas  une  de 
mes  larmes  pour  le  roi,  pour  la  reine  : je  liais 
les  rois  et  les  reines...  C'est  ma  religion  * 

Tel  sc  présente,  dépouillé  de  toute  exagération 
mélodramatique  et  pur  de  toute  réticence  artiG- 
cieuse,  le  récit  de  la  fameuse  journée  du  20  juin 
1792. 

Elle  ne  fut  — pour  nous  servir  d’un  mut  tri- 
vial, mais  qui  est  le  seul  qui  rende  bien  notre 
pensée — elle  ne  fut,  de  la  part  du  peuple,  qu'un 
acte  par  où  sc  montra,  sous  des  formes  épiques, 
le  badaudisme  parisien.  Le  véritable  caractère 
du  20  juin,  en  ce  qui  touche  la  masse  qu'il  mit 
eu  mouvement,  ' est  dans  le  fait  de  Santurre 
s’offrant  pour  démonstrateur  a la  curiosité  pn- 
pufairc,  et  disant  aux  gens  des  faulmurgs,  à 
mesure  qu'ils  dcGIent  devant  Manc-AntoincUe  : 
K Celle  dame,  c’est  !a  reine;  cet  enfant,  e'csl  le 
prince  royal.  >■ 

De  la  part  des  meneurs  de  la  Gironde,  le 
20  juin  fut  uuc  faute.  Ils  avaiciil  tout  abaiiduniié 
au  hasard  ; et  qu'avaicnl-ils  obtenu?  Kicn.  Que 
dis-je!  ils  venaient  de  fournir  au  roi  une  oi'ca- 
sioii  éclatante  de  se  relever,  aux  yeux  de  la 
France  et  de  l'Europe,  par  une  altitude  qui  eut 
vraiment  quelque  chose  d'héro'ique;  ils  venaient 
de  mellrc  du  côté  de  la  Révolution  les  apparences 
de  la  lyninnic,  sans  même  lu  triste  légitiinolioii 
du  succès  ; ils  vcmvienl  d’intéresser  au  sort  de  la 
famille  royale  les  âmes  où  la  compassion  est  le 
coininencemciit  de  l'amour. 

Sergcnl-Marccau  n donc  eu  raison,  quand  il 
a baptisé  le  20  juin  la  jonrnve  des  dw/TS*;  cl 
pcut^lre  cûl-clle  été  pis  encore , si  la  cour 
u’avait  perdu  le  béoéücc  qu'elle  eu  pouvait 
retirer , |>ar  une  incroyable  accuniuiatioii  de 
folies.  Ab  ! on  le  nierait  bien  en  vain  : le  doigt  de 
la  fatalité  était  la^! 


Pcliicr,  clc....  eic-..  Prcaque  tous»  cc$  autcura  oui  ü|u>  ou 
luoioa  défiguré  t'évcacoiciiti  ic<  uns  4 force  J'éirc  oial  rrosei- 

Snés,  coniate  Ferrières  ; aveugles  )tur  la  pas»ioo,  comme  We- 
CT-,  étourdis  comme  madame  Cani|>au  cl  Moiilgaillard,  iocum- 
|dcU  comme  Carljle.  Tbiers,  Miguel . homiuci)  de  |iarli  comme 
Alison  i les  autres  à force  d'étrr,  tranchons  le  mut,  mcuicur» 
de  grofession,  connue  l’elticr.  Pious  nous  Imnicrons  à quelques 
réfiexions  sur  les  récib,  plus  rrcrmroeni  imblics.  de  ücox 
grands  écrivains,  MM.  Michelet  et  de  Lamartine,  réfleiious 
qui  ue  scroDl  peul-éire  ni  .■uin»  intérêt  pour  le  Iccieur,  ni  sans 
profil  mur  la  cause  de  la  vérité. 

Et  J'abord  , bdiotis-oou.s  de  reconnailrc  que,  de  tous  le» 
historiens  nos  pnStéeesseurs,  M.  Michelet  est  celui  qui  a le 
mieux  compris  le  30  Juin:  il  en  a bien  saisi  et  vhemeut  rendu 
le  coté  n.iif,  le  cOlé  populaire.  Mais  il  en  a complètement  al- 
téré la  physiouoraie  {wlitique. 

En  pi-cmicr  lieu,  dans  son  fougueux  cniliousiasme  pour 
Danton,  dont  il  veut  faire  à tout  prix  rbuninie  d'arlion  par  ex- 
relletirerl  riiiiljatcur  des  vastes  tumultes,  M-  MicheletOi^-Vl, 
I cliap.  viii;  ii>>l  |>;ts  loin  de  JM/:/  osrr.  s.in»  que  rien  an  monde 


LE  PEUPLE  AUX  TUILERIES. 


US 


rjiolori«e.  qnr  U ••  Mène  fut  arrangée  par  Danton,  ponr  en- 
traiorr  les  Jacoliins.  ••  Or,  il  e>t  errlain  que  Danton  ne  parut 
rn  anciioe  façon  dans  toute  celte  affuire. 

Par  contre.  M Nieheict  avance  c|uc  • la  Gironde  u’agil  pas,  » 
et  rffrOirrrnctit  il  ne  dit  mut  ni  des  conriliahulr>>  prrparatoires 
tcflus  rliei  madame  Itoland  . »i  dra  menée»  de  Gircy-Dupré  et 
de  Boi»{;nyoM|  ni  des  exeilationa  ailresaée»  au  itciiple  aur  la 
l'Itccda  Carrousel  par  rcx-mini>treClavière,  ni  du  cri  suggéré 
jiit  fanhourg*.  ffap/iW  (/'«  6ona  wiRijfrrt,  toutes  choses  furl 
ia^tortanlcs . cerliiîées  (>ar  Sergent,  très  au  coiiranl  de  ee 
qai  se  pa>*ail,  pui»qiril  était  alorsudoiiiiiklrateiirde  la  polire, 
et  rit  rrUiions  avec  l'citon,  avec  1rs  faubourgs,  avec  tou»  1rs 
honunes  d'influence.  Sans  compter  qn'ïei  le  témnignage  de 
Srrernt  se  trouve  de  point  en  point  eonfirmé  par  une  mjIcu- 
nrlie  dépo>itiun  de  Chabot,  que  V auteur  pa»»c  également  sous 
>ilrnee. 

Quant  au  rdle  de  Robespierre.  91.  Miclieirl,  fidèle  à scs  an* 
Itpaihirs  sy»lématk|ties,  essaye  de  ledècrirr  en  rappelant  <^ue 
le  13  jaiti , au  V JarohÎRS , Roljcspierrc  s’éleva  • contre  les  in- 
-.nrreclions  partielles.  > ÙaU.  ce  iiii'U  ne  dit  pos,  c'est  ce  que 
Chabot  afllnur  dans  eelle  Diétne  dépo>ilion  dont  nous  venons 
de  parler,  savoir  : que  Robespierre,  en  fait  d'insiirreclions,  en 
Toulsit  une  sérieu-ve,  décisive,  ayant  pour  but  avoué  l’affraii- 
rhi-...cnicot  ilu  peuple,  et  non  la  victoire  de  telles  ou  telle* 
anhilioii»  p.'irliculières,  Robe«pirrre  prévoyait  i|iir  le  niuiive- 
meiit  du  '.’O  juin  n'altoulirait  qu’i  un  stérile  tiimulle,  et  le  fait 
t>rouva  qu'il  avait  raison.  Car.  si  M.  Sliehclet  avait  introdnit 
dan»  von  réril  tou»  les  détails  qui  «lémrmtrenl  la  |»arfaile 
insitilé  du  '.Ml  juin  comme  insiirrcrtinii  ou  comme  cumplul, 
détails  qii'il  a omis  .«oit  inlentionnellenvenl,  soit  faulr  d'in- 
formations siitn>anle«,  eummcnl  serait  il  arrivé  i comparer 
le  M juin  au  10  aoiU,)et  & déelarer  que.  - sans  ers  drtix  rc- 
méilrs  e\lréni<-s.  la  Fronce  |>éris»ail  Icoup  sûr?  ■ Quoi  ! retis* 
lrN«ede  la  France,  celle  nation  fU'étlrstinée.  Irouil  à ce  que  le 
ehèteau  des  Tuileries  fut  hruyummciit  envahi  nar  une  ruliue 
de  gras  du  peuple  qui  n'obtinrent  rien  de  ee  quon  leur  fuisail 
deuamler.  qui  au  fond  ne  désiraient  que  voir  la  famille  royale, 
ri  dont  la  iiiniullueuse  ilémarclie  n'eut  pour  effet  que  de  rrmire 
Louis  \VI  intéressant  ! 

Toujours  r»t-il  qii'ici  le  sentiment  de  llobespicrre  fut  celui 
dci  rétoluliunoaires  les  plus  pronuncé.s  ; cl  M.  Mirhclct  »c 
iruM|«c  quand  il  raronte  que.  le  soir  du  19,  Chabot  sr  rendit 
3IIV  kcriions  du  faubuura  Saiat-Anloiur,  et  leur  dit  - que  l'As- 
(cmblée  lesallemtail  le  Irnilemaiii  sou»  faute  cl  1rs  l>ras  ou- 
vert*. B Le  r61e  de  Chahut,  d'après  sa  drpunilion devant  le  ti  i- 
buatl  révolulionniiirr,  fut  c\at-li-iiienl  le  cunlniire  de  celui 
que  X.  Michelet  lui  prèle.  Il  est  bien  vrai  qu'un  des  irmoiiis, 
nomme  Tarot,  s'exprime  aio>i  : - LoriH|iie  la  foule  envalii«Miit 
rapparlemciit  de  la  reine,  un  homme  d'eiivirun  S4ii\anlr  ans, 
vÿta  de  brun,  portant  prrruque,  me  raroiila  que.  le  I9.A  mi- 
noit,  Cbabot  était  venu  au  comité  des  Eiiranls*Trouvés,  avait 
fait  un  eAarmaal  discours,  cl  (lui  par  dire:  - Mes  eufunls, 
rA'sembtée  nationale  vous  allemi  druiaiii,  faute,  à bras 
navrrit.  • Serait-ce  li,  |)Or  hasard,  raulorilé  de  M Michelet? 
Mai>eomroeni  une  rumeur  «HonyMc  pourrait-elle  eoiiirc-ba- 
lancer,  en  ee  qui  louche  ta  conduite  de  Chabot,  le  li-moigiiagc 
de  Chabot  lui-méine,  racontant  dans  une  ctreonslanrc  sôlrn. 
nelk.  devant  un  tribunal,  et  avec  déiail.  tout  ce  qu'il  a fait , j 
pouvant  ainsi  rire  démenti  et  ne  rélanl  |ia«7  I 

^ous  pourrions  prolonger  ces  observations,  mais  cela  nous  ^ 
coaduimit  trop  loin.  Passons  4 11.  de  I.umarlitie. 

Faiil-il  le  dire?  M.  de  Lamartine  a élé  si  mal  renseigné,  il  a 
■Moqué  »i  complélrinrnl  de  loul  requi  était  doramenl  oflleiel, 
et  le»  matériaux  int»  sous  ses  yeux  l'ont  tellement  égaré,  que  , 
c'est  à peine  s'il  y a dans  son  récit  un  fait,  un  seul  fait  impur-  ' 
taal.qni  ne  soit  inexact. 

On  a vu  par  le  récit  contrm|iurain  de  Pnidboninie,  r»ar  le  f 
eouplc  rendu  de  Pélion,  parle*  prueès-verbaux  des  oRteiers 
Muuieipaux.  parlesdéclaralions  formelles  de  plusieurs  lémuin* 
uenlaircs.  coaibieii  fut  paisible,  inoffensive  et  d'an  aspect  ras- 
sarant.  la  marrliedo  peuple  se  rendant  1 l'Assemblée,  hhbienf 
X.  de  Lamartine,  qui  ne  eiie  nasses  autorité*, et  dont  le  livre, 
pv  plus  que  celui  de  SI.  Mkneict,  ne  ronlieot  les  itu/itaiioHn 
ért  «owrrrt.  M.  de  Lamartine  doii*  )M-inl  les  faiiltoiirgs  en 
■nrebe  ' vuyrr  \'/ii$luirr  tirs  üironttÎHi,  son  récit  cumplet,  de- 
puis la  page  (79  Jii-qu'li  la  p.vge(99)eoninic  une  épouvantable, 
une  s;nivage  ai  nier,  la  plus  sauvage  et  la  plus  épouvantable 
qui  ail  jamais  été.  Clameurs  homicides,  sarca.stncs  féroees,  i 
erriiraux  plcius  de  sang,  rfligirs  de  reines  pendues,  guillo-  ; 
‘inr*  promrnéé*.  signes  de  reéonnais<atire  écrits  sur  les  cba- 
praux  avec  de  la  craie  blauebe,  e'c.,  rte.  Tel  est  le  loblrau 
qu'il  irsrc.  Qui  lui  en  a fourni  les  couleurs?  Il  ne  nous  l'af^ 
preaiJ  pa».  Mni*  >|u'nn  lise  l'vltiert  Et  quelle  autorité  hi»lo- 
rHiaeqnePellier.  grand  Dieu  I 

Le  .Vauifei.r  et  de*  témoignages  «niî  font  fui  nienlioiiBent  le 
f-vit  4h  rtriir  saigiuiit  mis  iiu  lomt  d'iinr  pique  avec  celle  iii- 
«■ripiion  : l.'aiér  d'arislui-ratr.  Mai»  ce  hideux  emblème  ne 
pivot  que  dans  l'Assenildce,  il  ii'*  fut  arlvuré  que  par  uii  seul 
mdividit  : M.  de  l.nmattinr,  ioi,  Ir  Init  poni|K'U>emcnl  figurer 
dans  la  jiroeession  |>o|iiilaire,  et , suu-v  sa  plume,  un  seul 
faoaiine  m transforme  en  onc  bande  de  garçon»  bouchers  : 


« CAoeun  de  eet  atiommeurt  tf*aèolfoi'rt  portait  an  bout  d’oa 
fer  de  piipic  un  cœur  de  veau  |>ercé  de  part  en  part  et  erKore 
saignant,  avec  relie  legrmie  : Cattr  d’ariifoerale!  « 

Dans  l'AssemMér,  M.  de  Laïuarliiir,  pour  ajouter  6 t'bor- 
rrur  de  la  .-cène,  ne  luaiHlur  pas  de  faire  promener  des  po- 
leiiee-  et  des  guillotine-,  d apré-  les  .Véavuitei  ullra-royalivles 
de  Wrher  aans  doute,  où  les  guillotines  sont  mises  fort*ridicn- 
irnieiil  au  nombre  de»  arme*  que  portait  le  peuple,  burlesque 
exagrrnlion  d'uli  réril  anonyme  inséré  en  ce*  mémoire»,  et 
que  le»  éditeurs  ne  |>eiivenl  s'empêcher  de  relever  dans  une 
note. 

Si  jamais  fait  historique  se  Irutiva  élahli  sur  un  imposant, 
sur  tin  irrécusable  ensemble  de  lémoignoges,  c'esi  eelui  qui 
»c  rmqKirte  4 l'aliiiude  de  la  oiuse  ilu  peuple  dans  le  chllcaii 
dey  'Tuilrrirs  Que  celte  masse,  toute  briiyanlc  qu'elle  élail, 
n'ait  pendant  plusieurs  heures  inütiifcsié  aucune  mauvaise 
inirniion,  et  que  tout  se  suit  borné,  en  fait  d'outrages  directs, 
— en  dcliors  nu  discours  de  Legendre,  fait  qui  n'est  pas  bien 
prouvé,— à une  menner  venant  d'un  homme  armé  d'un  b&lon, 
ci  4 l'apo-lrophc  > “ ...Je  demande  la  sanction  des  déerets,  ou 
vous  périm,  » r'cst  ce  que  démontrent  invinciblemenl  lo» 
prueès-viTbaux,  rapports  ou  dè|rt)*ilioDS  des  ofllei'ers  munici- 
paux Hûe.  Paii'is,  Leroux,  Champion  ; du  député  Blaivc-Ctlli, 
de  i'oflieier  supérieur  de  la  garde  nationale  Laeliesnayei  de 
rudminislrolcur  de  la  police  Sergent  { de  rrnquéle  cnon  qui 
fut  ouverte  »ur  revéncmenl  du  zD  juin.  Cepcndaul  que  dit 
N.  de  Lamntiinc  ? > Des  forcené»  se  dégageaient  à cÀaqMc  in- 
fiant  de»  rang»  et  venaieul  vomir  de  plus  près  des  injure*  et 
des  mriiucrs  de  mort  contre  le  roi.  Ne  pouvant  rapprocher  4 
travers  la  haie  de  baiooneilcs  croisées  devant  lui,  il*  sgilaieni 
suu*  ses  yeux  ci  sur  sa  léle  leurs  hideux  drapeaux  et  leurs 
inseripiion*  siiiisire*.  le*  lumbeaux  de  culottes,  la  guillotine, 
le  eceur  saignant,  la  |K)leiicc.  etc.,  etc.»  l’Ius  hideux  encore  est 
! le  tableau  qu’il  trace  des  viulenoes  commises  4 l'égard  de  la 
n-iiie,  bien  que  ce  qui  est  dit  4 cet  egard  par  madame  Cam- 
pan,  iiiii  n'éluil  pas  14.  soit  formellement  démenti  |var  le»  dé- 
jvotitiunv  des  pcr»onurs  présenle*.  CuRimeat,  do  reste,  eoiici- 
lierrel  immense  ilrploieiurnl  de  fureur  avec  le  résullat?  Quui  ! 

4 lu  suite  de  ee  général  débordement  de  rage,  et  comme  coo- 
: s<M|urneedu  refus  obstiné  du  roi. ...pas  une  égratigoure  i 

M . de  Liimarline  raconte  que,  pendaul  l'invasioB  du  cbllrau, 

I de*  juui’iiuli.*lr*  girondins,  de*  homme»  |volilique*.  Carat, 

' Gor»a*,  Marat,  rriaicnl  ; ••  L’a-t-oa  frap(vé7  Esl-il  mort? 
Jelez-nou*  les  tête.*  ! ••  Ce»l  ce  que  ru|q>orlc  en  effet  Ferrieres, 
I.  ili,  liv  Ml.  P I llide  ses  Memoiret.  Mais  Ferrière»  oc  parle 
pas  ici  coiiiiiie  témoin  oculaire  et  aiiririilaire;  mais  son  récil 
du  âO  juin  fourinille  d'erreurs  grossières  et  évidentes;  mai»  il 
n'y  a |ui»  une  de*  ptére»  de  reiiquèlc  qui  fasse  même  la  plu* 
légère  alluHioii  4 re»  prélrndus  appel*  meurlrirr*  jeté*  4 ceux 
d'en  haut  par  ceux  d'en  bas.  Manuel  fut  aperçu  dans  le  Jardin 
uyaut  un  air  de  salisfaciioit,  vuil4  ce  que  dit  une  déposition 
que  110(1*  uvoii»  mentionnée.  Rien  de  plu*. 

.Niiii-sruirmeni  M.  de  Lamartine  rapporte  d'une  manière 
qui  n'e»t  pa»  tout  4 fuit  exacte  la  Ivelle  parole  prouoiicee  par 
Luiii*  XVI.  lorMju'il  prit  In  main  du  grenadier;  mais  il  la  lut 
met  dauv  la  Wiu-lir  oprè*  rinva»îtiii,  tandis  que,  d'aprè*  la 
de|Ki»itioii  (le  Laelie»iiaye,  qui  m*  trouvait  auprès  du  roi,  le 
mol  fut  dit  (iritMf  l'iovusiuii;  ce  qui  u'csl  pas  saos  impurlalice, 
diitis  l'appréciation  4 fuii  e de  i'attiludr  respective  du  roi  ri  du 
peuple. 

Le  fait  du  bonuel  rouge  sur  la  tète  de  Louis  XVI  eal  reprè- 
seulénar  M de  Lainarlitic  comme  le  rc»ullal  d'une  violenre 
exerrtV  p.ir  le*  euvahis-yrur»  »ur  le  roi.  Rien  de  tel  n'eut  lien. 
Que  le  lcrteur  sc  rappelle  les  procès-verbaux  des  olQciers  mu- 
nicipaux Muuihrt  et  l'ati  is,  présents  l'un  et  l'autre,  et  dont  le 
premier  fut  jiislemcnl  relui  i|ui  fit  passer  le  bonnet  4 Louis  XV|. 

M de  Lamariiiic  raeoiitc  d'une  manière  bien  plu»  inexacte 
encore  la  cireon-tancc  du  vcrt'c  de  viu  offert  au  roi,  circon- 
stance que  M.  Nirbelel,  lui,  m-»v  oomplélemenl  sous  sileiiec. 
On  a vu  d'aprè»  U lettre  de  Blane-titlli,  qai  éUiil  présent  4 la 
scène  et  placé  4 céléde  Louis  XYl.quc  le  roi  reçut  le  verredr* 
main*  d'uii  grenadier  <pd  en  cela  crut  lui  rendre  service  et  ne 
se  trompait  pas,  la  chaleur  étant  étouflfaulr.  On  ■ mnarqoé 
aussi  que  Louis  XVI  reeounut  cet  rlau  d'un  bon  emur  par  des 
paroles  a(rcelueu.se».  et  qu'il  n'eut  pas  lieu  de  craindre  le  poi- 
.son.  puisque  prceisémeut  |>our  lui  6ter  celte  crainte,  le  gre- 
uadicravaii  coiimieueé  por  tremper  »e*  lèvre»  dans  le  verre, 
apre>  eu  avoir  obtenu  du  roi  lui-uiémc  la  permission.  Eh  bien, 
voici,  qui  le  eroiraii?  la  version  de  M.  île  Lamurtiue  .B(Jn 
homme  en  baillou*.  tenant  une  bouleillei  la  main,  s'approcha 
du  roi  et  lui  dit  : ii  roiu  aimez  le  fteuf/le,  èurri  n mi  tnnU/ 
Le*  personne*  qui  entouraient  le  (trince,  craignant  le  |toUon 
aulaul  que  le  poignard,  coiijtirèrenl  le  roi  de  tic  pa»  boire. 
Loiii*  XVI  Irmiit  lebra».  prit  U bmitrille,  l'ètcva  4 «es  lèvres 
et  but 4 la  nation  1 Cette  familiarité  avec  la  foule,  repré»cul6' 
iKir  un  mendiant,  acheva  de  pt>pulari-rr  Ir  roi.-.  iVuduiil  que 
l'iiiforlunc  prince  sc  déballait  ain.>t  contre  un  peuple  tout 
entier,  la  reine,  dans  une  salle  voisine,  subi»»:ui  le»  wéme* 
oniragrt  cl  les  mémo  raprirri.  -.\i-je  besoin  de  faire  ressortir 
lu  (wriée  de  scniblahiri  alléralion»  ? 

Je  ni'urréic.  Nul  doute  que  M de  Lamartine  n'ait  involontai- 
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Suite  du  20  juin.  — Réurticm.  - Kntirtien  du  roi  cl  de  Pÿlioii. 
— t*rociamalion  royale.  — rroolamalioti  de  la  Coiiiimiiie. 

Coiitre-r^otion.  — La  Fojellrà  l'ari»  — Tiibleou  de$ 
daiigiTii  de  la  iiatn'e.  — Miitivniieul  ruMime  qui  cm|Kirlc  lu 
Praiieci  narriic  des  MurseillaiB;  ia  MantUlahe.  — Huhmi 
cl  ses  amis  peiieh^siur  la  raric  de  Kraoce.  Decret  sur  la 
visite  des  fédéré'.  — IJceiirieiDcui  des  étatv-niaiors.  — Ad- 
mirable discours  de  Vergniaud  sur  le  danger  lic  la  pairie. 
~ Forme  de  la  déeloralioii  jiortanl  qiic  la  pairie  est  en  dnn- 
ger-  Théorie  de  hi  dicUture  par  Tonie.- -Cummunicolioii 
II)  |K)frile  füile  par  la  Tour  A l'Assemblée.  — AJotiun  ronci- 
lialoirc  de  Lamoureltc:  searésiiliaU;  re  i|n'il  en  faut  peu- 
>cr  — Projet  de  roloninir  par  voie  de  .suicide.  — AgilalioR 
universelle.—  L'.^ftsemblée  drrhire  que  ia  julric  est  ru  dan- 
ger. — Démission  ru  mas.'C  des  oiiiiistres.  - La  eonlrc- 
rérnliilioii  dsius  trenic-irois  direcioire»  mit  quatre-siiigl- 
trois.  .SuaiM-nsiuiidc  Pélion,  aunutee  par  rA.NAcmLiée.— 
Les  fnlérés  à l'aris.  — Scène»  d’inléricur  au  diAlcau.  — 
AuniserMire  du  14  Juillet  célébré  en  1702-  — Adresse  bail- 
taiiic  de>  fédérés,  rédigée  par  Robespierre  — La  France 
découseric  aux  frontière». - lléroiquc  élan  des  Français. - 
Enrôlements  civiques.  — I.es  volontaires  de  02.  — tri  so- 
lennel poussé  par  Robespierre. 


A peine  laissée  à elle-mcmc,  la  royauté  sc 
montra  tout  entière  au  tlésir  Hc  venger  scs 
injures.  L’ngîtatiuii  de  Luuîs  XVI,  l'attitude  de 
Miiric-Autüinettc  lT  son  ardente  pâleur,  la  ro- 
1ère  uiucUc  des  serviteurs  les  plus  fidèles,  la 
bassesse  des  autres  convertie  en  éclats  d’indigna- 
tion, annonçaient  des  projets  pleins  de  violence. 
Le  grenadier  Hémery,  pour  avoir  dégusté  le  vin 
que  Louis  XVI  avait  bu,  reçut  des  témoignages 
de  haute  sntisraclion,  comme  si  le  rot  eût  couru 
ri«|iic  d’èlrc  cinjioisonné  Lc!20juin,  traiis- 
fonné  en  une  immense  tentative  d'assassinat, 
trouva  dans  la  Gazette  wnieer.sc//e,  dans  le  /Ver- 
cure  (le  France,  dans  la  feuille  de  Royou,  dans 
celle  de  Durusoy,  des  coinnientateurs  .sinistres 
Élevés  par  leur  enthousiasme  patriotique  au- 
dessus  de  toute  peur  vulgaire,  les  Girondins 
étaient  calmes,  mais  au  fond  ils  sc  sentaient  tion- 
Icux  d’avoir  avec  si  peu  de  succès  provoqué  tant 
de  bruit;  et  quant  aux  Feuillants,  quoique 
animés  d'une  fureur  sincère,  ils  Iriompliaient 
en  secret  d'un  attentat  qui  cliargeait  leurs  ad- 
versaires d’une  responsabilité  odieuse. 

Pour  profiter  de  la  réaction  prévue,  cl  d’abord 
)>our  y pousser,  les  ennemis  de  la  Révolution  ne 
négligèrent  rien.  Dès  le  21,  entraînée  par  leurs 
rlameurs , l'Assemblée  nationale  décréta  que 
désormais,  sous  aucun  prétexte,  aucune  réu- 
nion de  citoyens  armés  ne  pourrait  sc  présenter 
à la  barre.  Kn  même  temps,  on  semait  la  fausse 
nouvelle  que  les  faubourgs  sVbraulnîenl,  comme 

rcmenl  (l'ompé  ses  Ircicur»,  trompé  qu'il  a été  liii-mén>«-  Mais 
ceci  même  munirc  avec  quel  soin  les  reehcrclir»  historique.' 
«loivciil  être  faîtes,  tjtiami,  surtin  événement  iliversemrnl  ap- 
précié, les  lémoigtiaces  aboRileiil,  il  e.sl  iiidi»(H'iisable  de  le» 

firendre  un  à un,  dclrs  peser,  de  1rs  rapprocher,  de  les  con- 
ronter.  Long  et  fnslidicux  (rarnil,  «ans  doute  ( .Vais  la  vérité 


la  veille...  El,  cette  fois,  qui  pouvait  répondre 
des  suites  de  la  (ourinente  ? Potion  dut  venir 
en  personne  rassurer  rAsseinblée,  qu'une  lettre 
de  Rœilerer  avait  mise  en  émoi  Hais  la  mena- 
çante rumeur,  bien  que  répandue  par  des  roya- 
listes,uvaitporic  ratarme  dansic  château.  Voyant 
sa  mère  tout  effrayée,  le  Dauphin,  alors  âgé  de 
six  ans,  courut  à elle  en  poussant  ce  cri  naïf  : 
« Afama/i,  est-ce  que  hier  nesi  pas  encore  fini  * ? 

Le  soir,  Pétion  était  mandé  aux  Tuileries  pour 
y rendre  compte  de  la  situation  de  la  capitale. 
Voici  textuellement  rcnlrclicii  qui  s'engagea 
entre  Louis  XVI  et  lui  en  présence  de  deux  offi- 
ciers municipaux  et  d’uiie  soixantaine  de  per- 
sonnes : 

«'  Le  mn.  Eh  bien,  monsieur  le  maire,  le 
calme  cst-il  rétabli  dans  ia  capitale  ? 

Le  maire.  Sire,  le  peuple  vous  a fait  scs  re- 
présentations; il  est  tranquille  et  satisfait. 

Le  roi.  Avouez,  monsieur,  que  la  journée 
d’hier  a été  d'un  bien  grand  scamlale,  cl  que  la 
municipalité  n’a  pas  fait  pour  In  prévenir  tout  ce 
qu’elle  aurait  pu  faire. 

Le  MAIRE.  Sire,  In  municipalité  a fait  tout  ce 
qu'elle  a pu  et  dû  faire;  elle  mettru  sa  conduite 
au  grand  jour,  et  l’opinion  publique  la  jugera. 

Le  KOI.  Dites  l.v  nation  entière. 

Lr  maire.  Elle  ne  craint  pas  plus  le  jiigemeiil 
de  la  nation  entière. 

Le  roi.  Dans  quelle  situation  se  trouve  en  ce 
moment  la  capitale? 

Le  maire.  Sire,  tout  est  calme. 

Le  ROI.  Gela  n'est  pas  vrai. 

Le  .«aire.  Sire... 

Le  roi.  Taisez-vous. 

Le  maire.  Le  inagislrnl  du  peuple  n’a  pas  à se 
taire  quand  il  a Cnit  son  devoir  et  qu'il  dit  la  mé- 
rité. 

Le  KOI.  La  tranquillité  de  Paris  repose  sur 
votre  res|M)nsabilitc. 

Le  maire.  Sire,  la  rauiiicipalitc... 

Le  roi.  C’est  bon  ; relir<‘z-vous. 

Le  maire.  La  nuinicipniité  connaît  scs  devoirs; 
clic  n’allciid  pas  pour  les  remplir  qu’on  les  lui 
rappelle  \ » 

Alors  Sergent,  qui  accompagnait  Pétion,  prit 
la  parole  : • Sire,  M.  !c  maire  est  fondé  à vous 
dire  que  la  police  sun  eillc,  même  dans  votre  j>a- 
lais,  et  je  puis  apprendre  à Votre  Majesté  qu’on 
vient  de  placer  sous  les  combles  du  château  deux 
cents  lits  de  camp  qui  seront  bientôt  occupés.  — 
Cela  n’csl  pas  vrai.  — Si  Votre  Majesté  veut 
m’accorder  huit  jours,  je  lui  présenterai  les  noms 
de  ceux  qui  occuperont  les  lits.  — Cela  n’est  pas 
A rai.  Retirez-vous.  * 

Indignés  de  celle  réception  brutale,  les  deux 
magistrats  saluèrent  gravement,  et  ils  sc  rcti- 

c«l  A cc|)rix.  Du  hi«lori«n  «ioii  élrc  un  juge  iTiosIrticiion, 
avant  d'élre  un  |»rinire. 

' ti^rotulions  de  Porit,  xt*  155 

* nid. 

* JfonUeiir,  séance  du  21  juin  1792. 

* .Uémoirei  de  Ferrière*,  I.  III,  lir.  XII.  p.  123. 

( Choir  de  rapports,  opinions  et  dijuanrs,  t.  Xil. 


Digitized  by  Googif 


LA  PATIUF  EST  EN  DANGER. 


raient,  lorsque,  ou  bas  de  rcscalier,  des  furieux 
les  assaillirent.  Pélion  fui  insulté  et  Sergent 
frappé 

Le  lendemain,  parut  une  proclamation 
du  roi  où  grondaient  toutes  les  culcres  de  son 
cœur.  Il  y était  dit  : « Los  Français  n'appren- 
dront point  sans  douleur  qu’une  inullitudc  égatre 
par  quelques  factieux  est  vomie  ù main  année 
dans  rhalntation  du  roi...  Le  roi  n'a  opjiosé 
sux  menaces  cl  aux  insultes  des  factieux  que  sa 
conscience  cl  son  amour  pour  le  bien  public... 

Si  ceux  qui  veulent  renverser  la  monarchie  ont 
besoin  d'un  crime  de  plus,  ils  peuvent  le  com- 
mettre... Le  roi  ordonne  à tous  les  corps  ad- 
ministratifs de  veiller  h la  sûreté  des  personnes 
cl  des  propriétés  *.  » 

Ainsi,  la  Cour  donnait  à entendre  que  la 
pensée  du  20  juin  avait  été  une  pensée  de 
ineiirlrc  et  de  pillage!  Celte  accusation,  lami^ 
du  haut  du  trône  aux  faubourgs,  h's  irrita  pour 
jamais;  et  quant  aux  insultes  dont  se  plaignait 
maintenant  Louis  XVI,  lui  qui,  en  présence  de  In 
foule,  avait  tant  dit  et  répété  : v Je  ne  crains 
rien  au  milieu  de  mon  peuple.  — Je  suis  bien 
ici.  — Je  veux  y rester,  » Prudhomme  dans 
son  journal  n’hésita  p.*is  à écrire  ec  mol  ter- 
rible : Imposturb ’ ! 

Mais  ce  qui,  plus  encore,  décria  i'einporlc- 
mcnl  du  langage  qu'oii  avait  fait  tenir  au  roi,  ce 
fut  le  Ion  modéré  de  la  proelamation  que  Pélion 
fit  à son  tour  placarder  sur  les  murs  de  Paris  : 

€ Citoyens,  gardez  le  calme  et  votre  dignité... 
Couvrez  de  vos  armes  le  roi  de  la  Coiistilu- 
lion  ; environnez  de  respect  sa  jMîrsonne  ; «pic 
son  asile  soit  sacré...  Respectez,  faites  respecter 
rAsscmblcc  nationale  et  la  majesté  des  représen- 
tants d'un  peuple  libre...  .Ne  vous  rassemblez  j)as 
en  armes;  la  loi  vous  le  défend...  Montrez-vous 
dignes  de  la  liberté,  et  souvenez-vous  que  les 
peuples  les  plus  libres  sont  les  plus  esclaves  de 
leurs  lois  *,  » 

Le  contraste  entre  ec  langage  cl  celui  de  la 
proclamation  royale;  la  publication  de  l’entrelien 
qui  avait  eu  lieu  entre  Louis  XVI  et  Pélion  ; le 
i^it  répété  de  bouche  en  bouche  des  violences 
exercées  sur  le  maire  cl  rndminislrateur  de  la 
police,  dans  le  cbàteaii  même  ; les  calomnies 
dirigées  contre  le  peuple  de  Paris  par  Ic.s  jour- 
naux royalistes,  et  leurs  invectives  sauvages; 
la  demande  adressée  à l'Assemblce  nationale  par  ’ 
le  député  Delfau  d’un  décret  qui  prononçât  la  I 
mort  des  sociétés  jacobines;  enfin,  le  bruit  que 
firent  les  Feuillants  d'une  j>étition  où  le  20  juin 
était  flétri,  et  qu'ils  prétcmlircnt  avoir  été  rou- 
verte de  seize  mille  .signatures*,  tout  cela  pro- 
voqua bien  vile  une  eonlre-réaclion.  Les  libcl- 
listcs  de  la  Révolution  enlrèrciit  en  campagne. 
On  exagéra  lu  duplicité  de  Louis  XVI;  on  nia 
injusleinciit  son  courage.  ])’aiidacicuse.s  carica- 
tures le  rcprcsenlcrent  une  bmiicUlc  à la  main, 

* Ar'r«/Hlton«  de  Varit,  n*  15ô. 

* Vovfz  le  Irxir  Jan»  l'HUloire  jHirUmtiifuire,  t.  W, 

* Béioiufiom  de  Paru,  n«  IS.V. 
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buvant  à môme  ; et,  au-dessous,  ces  mots  : Le 
roi  boit  ! h roi  boit  ! .Même  la  noble  parole  qu’il 
avait  dite  au  gnmudier,  qui  lui  criait  de  ne  pas 
avoir  peur,  on  la  Iriivcslit  de  manière  ù cbariner 
les  enfants  de  Voltaire  : Faites  de  moi  ce  que  vous 
vomirez}  je  suis  confessé  *. 

l.'n  événement  inattendu  vint  ajouter  à réuiu- 
tion  publique  : la  Fayette  était  à Paris.  Il  avait 
appris  dans  son  camp,  sous  llavai  la  journée  du 
20  Juin.  et.  quittant  brusqueineiil  ses  soIdaUs.  il 
accourait  offrir  au  trône  l’appui  de  son  nom,  de 
sou  âme  inlrépidc  et  de  son  é|>ée.  Le  28,  il  sc 
rend  à rAssembléc,  On  l’introduit.  Il  parle  : 

« Les  violences  commises  le  20  juin  aux 

Tuileries  ont  excité  rindignation  cl  les  alnnnes 
de  tous  les  bons  citoyens,  parliculici'cinent  de 
l'armce.  Dans  celle  que  je  commande,  tous  les 
officiers,  sous-officiers  cl  soldats  ne  font  qu'un... 
J’ai  pris  avec  mes  br.ives  compagnons  d’armes 
rengagement  d’exprimer  seul  im  scntimciil 
commun...  Il  est  temps  de  garantir  la  Constitu- 
tion des  atteintes  de  tous  les  partis  ; il  est  temps 
d'assuriT  la  liberté  de  rAssembléc  nationale, 
relie  du  roi...  Je  supplie  rAssembléc  d’ordonner 
que  les  instigateurs  des  délits  et  des  violences 
commis  le  20  juin  sux  Tuileries,  seront  pour- 
suivis et  punis  comme  criminels  de  lêsc-natiun, 
de  détruire  une  secte  qui  envahit  la  souveraineté 
iiHtionaic...,  cl  de  donner  à i’uriiiée  l'assuraoce 
que  la  Cunstitutiou  ne  recevra  aucune  alteinlc  à 
l'intérieur,  tandis  que  les  braves  Français  pro- 
diguent leur  s^ing  pour  la  défense  des  fron- 
tières. » 

Il  y avait  dans  celle  déinarclie  hardie  quelque 
chose  de  cbevaleirsque  qui  exalta  les  Feuillants 
et  frappa  leurs  adversaires.  Les  bouticurs  de  la 
séance  fui'ent  accordés  mi  general,  et  ce  fut  au 
rnilii  U des  applaudissements  réitérés  d'une  partie 
de  l'Asseiublce  «{ue,  traversant  la  salle,  il  alla 
prendre  place  sur  le  banc  des  pétitionnaires. 

Mais  voilà  que,  l'wil  ardent,  le  sourire  de 
l'ironie  sur  les  lèvres,  Guadcl  se  lève  : w Au 
moment  où  la  présence  de  M.  de  la  Fayette  à 
Paris  m'a  été  annoncée,  une  idée  bien  conso- 
lante est  venue  s'olfrir  à moi  : Ainsi,  me  suis- 
je  dit,  nous  n’avons  plus  d'ennemis  extérieurs; 
ainsi  les  Autrichiens  sont  vaincus!  Cette  illusion 
n'a  pas  duré.  Nos  ennemis  sont  toujours  les 
inéiues,  notre  situation  extérieure  n’a  pas  eliaugé, 
et  cependant  M.  de  la  Fayette  est  à Paris  ! »•  Il 
signale  ensuite  le  danger  d'accorder  à des  gé- 
néraux le  droit  de  pétition  ; il  demande  si  la 
Fayette  a été  aiitori.^é  à qiiiLlcr  son  poste  par  un 
congé  formel;  Il  conclut  à ce  qu’on  interroge  le 
ministre,  et  à ce  que  la  conduite  de  la  Fayette 
soit  l’objet  d'un  rapport  de  la  commission  des 
Douze.  Le  trait  porta.  Les  Girondins,  un  mo- 
ment étonnés,  se  raniment.  Mais,  encourages 
par  la  prcsence  de  celui  que  déjà  ils  saluent  leur 
sauveur,  les  Feuillants  tiennent  hon.  Ramond, 

* WrVtftMO'on*  dr  Parie,  n* 
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un  de  leurs  chefs,  propose  le  renvoi  de  l'odrcsse 
de  la  Fayette  à une  commission  i|ui  puisse  lui 
donner  suite.  Isnnrd  réclame  la  parolccl  ne  réussit 
pas  n l'obtenir.  Une  querelle  confuse  s engage  sur 
l’ordre  et  la  continuation  de  la  discussion.  Enfin, 
on  la  déclare  fcnm’*e.  et  Ramond  l’emporte  L 

La  Fayetic  sortit  de  fAssemblce,  entoure 
d’une  foule  de  gnnindicrs  bleus,  de  canonniers, 
d'ofliciers  de  In  ligne,  qui  se  pressaient,  les  uns 
à la  portière,  les  autres  aux  roues  de  sa  voiture, 
en  criant  Vire  la  Fuyettf!  À 6rw  Ivs  Jacobins*! 
Ce  fut  son  dernier  triomphe. 

Le  soir  même,  Brissot,  dans  la  Soeiété-mcrc, 
s’éleva  contre  son  ancien  ami  avec  une  extrême 
véhémenee,  et  pritrcngngcinenldc  le  dénoncer 
à la  tribune  nationale  eunimc  coupable  de  haute 
trahison.  Sur  quoi,  Robespierre  prononça  ces 
généreuses  paroles  : u Lorsque  le  danger  que 
court  la  Liberté  est  certain,  lorsque  rennemi  de 
ta  Liberté  est  bien  connu , il  est  supcrHii  de 
parler  de  réunion  ; car  ce  sentiment  est  dans 
tous  les  cœurs.  Quant  à moi,  j’ni  éprouve  qu'il 
était  dans  le  mien  nu  plaisir  que  m'a  fait  le 
discours  prononcé  ce  matin  à i’Assenibléc  natio- 
nale par  M.  Guadet,  et  à celui  que  je  viens 
d'éprouver  en  entendant  .M.  DrissotL  ■ Celait 
mettre  au-dessus  des  rivalités  de  parti  rintcrél 
de  la  Révolution;  et  le  pacte  saint  — «lUc  les 
péripéties  d'une  tragédie  sans  pareille  devaient 
faire  oublier  si  vite,  hélas!  — fut  aussitôt  conclu. 

Retiré  chez  lui,  la  Fayette  ne  songea  plus 
qu'à  porter  à scs  ennemis  un  coup  vigoureux. 
Il  lui  fullait  pour  cela  réveiller  dans  la  garde 
nationale  le  feu  d’un  dévouement  mai  éteint  : 
il  fut  convenu  qu'il  passerait  la  revue  <lc  ta 
première  division , (pie  coiiimaiidnil  Acloc<(. 
Mais  la  reine  til  tout  échouer.  Son  orgueil  nu 
put  se  plier  a t idée  de  devoir  son  salut  à un 
liominc  dont  clic  avait  eu  à subir  tant  d'alTronts. 
Décidée  à jouir  jusqu’au  bout  de  sa  iiainc,  elle 
Ht  secrètement  avertir  Potion,  qui  donna  contre- 
oi*drc  pour  In  revue  <.  La  Fayette  alors  invita 
tous  ceux  des  gardes  nationaux  qui  servaient  sa 
fortune,  à vi*nir,  dans  la  soirée,  se  grouper, 
aux  ChampS'ÉIyséfs,  autour  de  s^i  personne  : à 
peine  cent  hommes  se  réiiiiirenl;  on  s'ajourna 
MU  lendemain,  avec  la  résolution  d'aller  dis- 
perser les  Jacobins,  si  seulement  on  était  trois 
cciUs  : on  ne  se  trouva  )>a.s  trente^!  La  Fayette 
dut  repartir  aussi  brusquement  <|u'i!  était  ar- 
rivé; les  patriotes  le  brûlèrent  en  efligie;  et  tel 
fut  raboutissement  d'une  démarche,  Irès-ninl 
raleulée,  mais  (|ui  ne  manquait  certes  ni  de  gé- 
nérosité ni  décourage. 

Nous  louelioiisù  un  grand  spectacle. 

Quelque  forte  que  lût  la  Uévoliitiuii  à Paris, 
elle  nppraissail,  à qui  regardait  la  France  eii- 


’ Vuyrx  rrlle  jiraiifc  «laHN  i tittloire  fHtrttmeHlnire , (.  XV, 
p.  I W-205  , r(  lr-.XoHrf»rVt  rff  WulfcifM  Oujiin.'*,  lonu*  II. 
P îlO-ilT. 

* iWcil  lie  an  fini*  «le.  J;iruiiin<,  le  juin  I7‘J2.  — 

Voyez  le  Juiirtiil  Uti  club,  à relie  Haie. 

* Jutirnaidc*  ilebala  ilrs'.4mit  I»  ( n» 

* Toiiluiigroa,  I.  I,p.  SSUelSHt, 


lière,  comme  un  vaisseau  battu  des  vagues,  à 
l'heure  des  tempêtes.  Le  péril  était  partout,  par.* 
tout  la  traliisoii.  Dans  le  dépurlcmenl  de  l'Ar-* 
déclic,  les  royalistes  se  soulevaient,  et,  guidés 
par  du  Saillan,  Urultnant- général  de  l’armée 
des  princes  y e.our<iient  mettre  le  siège  devant 
Jnlès  Eu  Drelagne , un  simple  cultivateur, 
nommé  Ailain  Rœdeler,  ap{>clait  aux  armes, 
à l’issue  de  la  messe,  tous  les  fidèles  serviteurs 
du  roi.  et  de  ccl  appel  audacieux  sortait  iin 
coiiimeiicemcnl  de  gueiTC  civile  ’ . La  Vendée 
s'agitait  frémissante,  au  soiifRe  embrasé  de  ses 
prêtres.  Autour  d'autels  adossés  à quelque  chêne 
antique,  au  fond  des  bois,  cl  A genoux  devant  le 
calice,  les  paysans  juraient  des  alliances  san- 
glantes. Les  forêts  de  la  Gaule  semblaient  avoir 
retrouvé  leurs  druides.  On  raconUiit  des  scènes 
extraordinaires  de  fanatisme.  Dans  le  bas  Poitou, 
par  exemple,  on  avait  vu  un  villagiMiis  révolté 
SC  battre  longtemps  à coups  de  fourche  contre 
les  gendarmes,  cl  apres  avoir  reçu  vingt-deux 
coups  de  sabre,  iiimirir  en  i‘épundaiit  à la  som- 
mation de  se  rendre,  par  ce  cri  : * Rendez-iiioi 
mon  Dieu  » Les  directoires  des  départements, 
à mesure  que  In  nouvelle  du  20  juin  leur  par- 
venait, prutcslaicnl  coup  sur  coup,  mcnaeaienl, 
grondaient.  1..Q  dernière  proclamation  du  roi 
avait  été  répandue  à jilus  de  quarante  mille 
exemplaires  dans  rarmec  de  Lnckiicr  pour  y 
semer  les  germes  d’une  sédition  préturieiinc.  De 
sorte  que  la  Hcvolution,  rien  qu'à  riiiléricur, 
avait  à eniiadre,  a prévoir,  à prévenir,  tous  les 
geni'cs  de  danger  à la  fois  : intrigues  de  palais, 
locuées  politiques,  accès  de  riiualisme  religieux, 
esprit  unnrebique  des  pouvoirs  constitués,  mu- 
démntisiric  changé  en  fureur,  et  jusqu’à  la  ré- 
volte de  ceux  à qui  elle  avait  confié  son  épée. 

Au  dehors,  la  siluation  sc  prm'iilail  plus  me- 
naçante encore.  Il  est  vrai  que  l'Espagne  restait 
iinmubile  sous  la  main  du  couile  d'Arunda;quc  le 
Danemark  semblait  tenir  à sa  iiculralilc;  que  la 
Suède  seUdl,  depuis  la  mort  de  Gustave,  dé- 
I puuillce  de  son  armure  ; <jue  rAnglelcrrc  »c  con- 
I tentait  d’épier  rti\eiiir...  Mais,  eu  revanche,  la 
czarine,  la  puissante  czariiic,  venait  d’adliérer 
pleinement  à la  politique  offensive  des  deux  cours 
gcniianiiiues,  cl,  taudis  que  les  Prussiens  s'avan- 
caient sur  trois  colonnes,  celles  de  1a  Silésie,  de 
l’armée  des  Murebes  cl  de  Wcslplialic;  tandis 
que  vingt  mille  Autrichiens  sc  dirigeaient  vers 
le  muyeii  Rliiii,  luule  FAIIeniagnc  des  cercle» 
prenait  feu.  En  outre,  et  pour  attirer,  des  diffé- 
rentes parties  de  la  IVoiUièrc,  des  corps  culici'S 
de  déserteurs  avec  lesquels  de  secrètes  iiilebi- 
I genees  sc  liouvaienl  établies,  Rouillé  avait  ub- 
temi  du  roi  de  Prusse  cl  de  son  gcnéralissiinc 
que  deux  détaebemeuts  d'émigrés  de  cinq  mille 
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hommes  chacun  seraient  employés  sous  le  prince 
de  Contlé  et  sous  le  duc  de  Bourbon,  avec  les 
deux  corps  d'observation  en  Flandre  et  sur  le 
Rhin,  sans  conipter  un  troisième  détochemenl 
de  dix  mille  émigrés  qui,  sous  les  princes  frères 
de  Louis  XVI,  devait  rester  attaché  à la  grande 
armée  Bouillé  donnait  ainsi  la  main  à Bruns- 
wick, la  désertion  donnait  lu  main  à rinvnsion. 
Le  but  à atteindre?  On  iien  faisait  pas  mystère. 
Ce  u'était  plus  seulement  de  sc  garantir  de  la  Ré- 
volution qu'il  s'ngissaitf  mois  de  l’écraser.  Lors- 
que François,  qui,  vers  ce  temps,  fut  élu  à 
Fraoefurt  chef  de  l'empire  germanique,  se  mit  à 
traverser  rAIIemngnc,  parmi  les  devises  desti- 
nées à honorer  son  passage,  on  remarejua  celle* 
ci,  qui,  selon  le  mot  d'un  royaliste  diplomate, 
renfermait  tout  Fesprit  de  In  eonütion  : Que 
Guillaume  rire  pour  sa  tfloirty  qu’il  anèaniitse 
les  nouveaux  FraufSf  qu'il  remIe  au  rui  tous  scs 
ilroits  * ! 

Et  c'eUvit  dans  ce  tcmps  lâ  meme,  c'est-à-dire 
au  commeiieemeiil  du  mois  de  juillet,  que  Lally* 
Tvllendal  écrivait  au  rui  : 

H Je  suis  chargé  par  M.  de  la  Fayette  <lc  faire 
proposer  direclemcnl  à Sa  .Majesté,  |K)ur  le  1 ^ de 
ce  mois,  le  meme  [trajet  qu’il  avait  proposé  pour 
le  12...  .M.  de  la  Fayellc  veut  cire  à Paris  le  15; 
tl  y sera  avec  le  vieux  général  Liiekaei*.  Tous 
deux  oui  un  incnic  sentiment  et  un  même  projet. 
Ils  proposent  que  Sa  Majesté  sorte  puhliquc- 
ment  de  In  ville,  entre  eux  deux,  en  annoneoiil 
à rAsscuibIcc  quelle  ne  dépassera  pas  la  ligue 
conslilulionnelle.  cl  qu'elle  sc  rend  à Cumpiègiie. 
Sa  Majesté  cl  toute  lu  humilie  rovale  seront 
dans  une  seule  voilure.  11  est  aisé  de  trouver  ccnl 
bons  cavaliers  <|ui  l’cscorlcronl.  Les  Suisses,  au 
besoin,  et  «me  partir  de  la  garde  nationale,  pro- 
tégeront le  départ.  Les  deux  généraux  resteront 
près  de  Sa  Majesté.  Arrivée  ù Conipiegne,  elle 
aura  pour  garde  un  détacbeinciit  de  l'endroit, 
qui  est  très-bon,  un  de  la  capitale,  qui  sera 
choisi,  et  un  de  rnrmco.  M.  de  In  Fayette, 
toutes  ses  places  garnies,  ainsi  que  son  camp  de 
retraite,  a de  disponible  pour  cct  objet,  dans 
son  armée,  dix  escadrons  et  l'artillerie  à cheval; 
deux  marches  forcées  peuvent  amener  toute 
ceUc  division  à Compiègne.  Si.  contre  toute  vrai- 
semblance, Sa  Majesté  ne  pouvait  sortir  de  la 
ville,  les  lois  étant  bien  cvidemmeiil  violées, 
les  deux  généraux  marrlieraieiit  sur  In  capitule 
avec  une  année  » 

Ce  plan  ne  fut  pas  adopté  par  la  Cour,  la  reine 
répétant  sans  cesse  que,  si  l'on  avait  M.  de  In 
Fayette  pour  unique  ressource,  mieux  valait 
périr  *.  Mais  d'une  Içttrc  de  ce  dernier  on  date 
du  8 juillet  I702\  il  résulte  que  tout  avait  été 
parfaitement  combiné  pour  le  succès  d'un  coin- 
plot  iniliUiire;  que  Luckner  était  gagné,  gagné 
definitivement,  et  prêt  h marelicr  sur  Paris  ; (pic 
la  Fayette  disposait  d'une  niiinièro  absolue  do 
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cinq  escadrons;  que  le  commandant  de  l'artil- 
Icric  à eln'val  s'clait  donné  à lui  sans  réserve; 
que  ce  glaive  enfin,  (|uc  lu  Révolution  avait  tiré 
(lu  fmiiTcaii  pour  on  frapper  les  rois,  elle  était 
a In  veille  de  sc  le  voir  plonger  tout  entier  dans 
le  ecDur. 

Qucl([uc  caché  que  fût  le  fil  de  ces  (rubisoiis, 
rinsliiKt  populaire  ne  s’y  (nmi|mit  pas.  En  eût- 
il  clé  autrement,  que  de  circonstances  propres  h 
agrandir  les  soupcions,  que  dis-jc?  à donner  aux 
alarmes  Ic^  proportions  de  la  fureur! 

Lurkner,  qui,  avec  le  coniinandeaient  de  far- 
nnV  (lu  nord,  avait  rcriii  carte  bluiivhe  [>our  agir, 
venait  d'envahir  les  Pays  Ras;  il  occupait  déjà 
A’prcs,  Meniii . Courtrui  ; nnsuiTcelion  belge 
contre  l'Antricbc  s'étendait  comme  la  flamme 
poussée  par  le  vent;  Gond,  firu.xelles,  Anvers, 
nous  lemlaienl  les  bras...  Tout  à coup  de  Grave, 
qui  s'est  rendu  auprès  du  vieux  niarcclinl,  lui 
fait  signer  une  lettre  au  roi,  dans  laquelle  Luck- 
lUT  dcielarait  qu'il  ne  pousserait  pas  en  avant 
sans  de  nouveaux  ordres.  Le  courrier  ebiirge  de 
la  iclli'c  niirnil  pu  être  de  retour  en  quarante- 
huit  heures  : il  tarda  une  semaine  entière.  Pen- 
dant ce  temps,  paralysie  au  camp;  puis  l'ordre 
arrive;  il  portail  ; Il  faut  se  replier  sur  Lille! 
Luckner  allait  le  faire  exécuter,  lorsque  In  pre- 
senee  d'c.sprit  et  la  fennclé  de  Biron  f empêchent 
de  signer  son  déshonneur.  Valence  est  envoyé  à 
Pari.s,  d’uii  il  rapporte,  eotlc  fois,  confirinalion 
do  la  eui7e  blinirhe,  dans  une  lettre  contre  signée 
du  ministre;  mais  une  note  secrète,  écrite  de  la 
main  du  rui,  — on  le  mit  du  moins,  — eiijoi- 
giinit  l’évaeuutiuii  des  Pays-Bas.  Toujours  est-il 
qu'à  partir  de  cet  insUml,  la  retraite,  une  re- 
traite que  rien  n'expliquait,  sc  trouva  décidée 
dans  l’esprit  de  Luckner.  Vainement  elle  est  coin- 
battue  par  les  généraux  patriotes  Valence,  Biron, 
delà  Bourdonimyc;  leurs  représentations  sont 
écartées.  Les  Aulriehiens  nvaicnl  attaqué  Cour- 
Irui  du  coté  de  la  porte  de  Gund;  mais,  deux 
fois  repoussés,  ils  n'étaient  purveiiu.sqii'à  sc  loger 
dans  quelques  maisons  situées  en  dehors  de  la 
ville  : voilà  que  soudain,  sous  prclcxlc  de  les  en 
chasser,  le  généra)  Jarry,  créature  de  la  Fayette, 
fait  ineendier  les  quatre  faubourgs  de  Courtrai, 
que  rnriiiéc  française  ubaiidoniie  ensuite  sur 
l'ordre  de  Luckner,  accouru  en  toute  bâte,  lais- 
sant pour  adieux  aux  Belges,  nos  amis,  nos  fre- 
l'cs,  un  monceau  de  ruines  fumantes  Celle 
perfidie  féroce  avait  marqué  la  journée  du  20 
juin;  le  50,  l’armée  avait  repassé  la  frontière,  et 
campait  sous  le  cnnon  de  Lille. 

La  triste  nouvelle,  apportée  à Paris  avec  tous 
les  c-ummcniaircs  de  riiuiignation.y  fut  accueillie 
par  un  long  cri  de  douleur  cl  de  rage.  Quoi  ! des 
escadrons  qui  sc  débandaient  en  criant  : 
qui  peut!  sans  même  avoir  vu  l'ennemi  ; dc«  gé- 
néraux qui  ne  m;  servaient  de  rarmcc  que  pour 
épouvc'iiitiu' 1rs  citoyens;  après  une  invasion  qn'on 

li'OQve  tn  etUnxo  c|.in<t  17/ ùl.  /Mr/rmrH/..  I.  XVII.  (i.  343-246. 
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jugeait  trop  hrureusc  sans  doute,  une  retraite 
pi^eipiléo;  et,  pour  eîinenter  rallianec  de  la 
Révolution  avec  la  Belgique,  riiieeiidic  des  villes 
l>clges!  Les  Jacoldns  en  frémirent,  et  Prud- 
hoiiime,  dans  son  journal,  demanda  formelle- 
iDcnt  que  Jarry  u fût  condamné  à mort  L • 

Mais  ce  qui  peut-être  mieux  encore  que  l'in- 
quiétude des  révolutionnaires  donnait  la  mesure 
du  danger,  c'etnit  la  satisfaetton  rennissanlc  de 
la  Cour.  Dans  une  de  ses  nuits  d'insomnie.  Mn- 
riC'Antoinelte,  ayant  appelé  madame  Lampan, 
lui  montra  la  lune  <|ui,  à tra\cr$  les  persiennes 
cntr’ouverlcs , pénétrait  dans  rnpj)arienu*nt,  cl 
lui  dit  : «<  Dans  un  mois,  je  ne  verrai  pas  celte 
lune  sans  être  dégagée  de  mes  chaînes,  cl  le  roi 
sera  libre.  » Alors  elle  conlic  h sa  remnic  de 
chambre  que  tout  concourait  k la  délivrance; 
qu’elle  avait  rilincrairc  de  la  marche  des  prin- 
ces; qu’elle  était  mise  en  étal  de  suivre  les  mou- 
vements du  roi  de  Prusse;  que  tel  jour  il  serait 
à Verdun,  tel  autre  ailleurs;  que  le  siège  de  Lille 
allait  commencer,  etc...,  oie...  >.  4 

Marie-Antoinette  aurait  eu  raison  d'esperrr, 
si  les  dangers  de  la  llévulution,  quoique  im- 
menses, n'eussent  etc  encore  au-dessous  de 
l'énergie  révolutionnaire.  Mais  tout  ce  que  la 
France  émue  peut  eouser  d'étonnement  parmi  les 
hommes,  tout  ce  qu'elle  peut  donner  d'éhranle- 
nient  à la  terre,  tout  ce  que  cenferme  sou  àine 
puis'>ante.  imiumplahic  et  profonde,  on  le  sut 
alors!  Non,  non,  jninuis  plume  d’histurirn  ne  les 
deerini  dignement,  ces  licures  vraiment  prodi- 
gieuses. Comme  il  fut  irrés^^tihle , enmiiie  il  fut 
universel , l’élan  \crs  la  frontière!  Kl  de  quelle 
beauté  suprême  on  vit  resplendir  ce  peuple  de 
France,  lorsque,  inspiré,  frissuiinant,  n'*soIu  à 
se  faire  lui-inéme  sou  destin,  il  enfanta  ees 
innombrables  légions  de  volontaires,  impatients 
de  mourir  pour  l.i  patrie  iimnorlelle  î Les  roules 
SC  couvriront  de  fédérés.  Des  villages  entiers 
fwirtirent.  Le  paysan  donnait  son  dernier  éeu  ; 
les  mères  pleuraient,  et  donnaient  leur  dernier 
enfant.  Déjh,  («umiet  avait  pu  dire,  du  haut  de  la 
li  ibunedes  Jacobins  : < En  dépouiliniil  les  regis- 
tres des  dépai  lemeiits , un  tnmve  jdus  de  six 
cent  mille  citoyens  inscrits  pour  marcher  IVn- 
nenii’!  x Plus  de  »ix  ceiil  mille,  ù la  fm  de  mars  ! 
Kl  le  iiiouveinent,  depuis,  n'avait  fait  que  s’agran- 
dir. 11  ne  s’agissait  plus  d'ailleurs  nsaintenaot 
d’aller  s'inscrire,  cl  puis  d’alleiulre.  La  pairie 
est  en  datiyer!  Ce  mot,  qui  allait  devenir  un  dé- 
cret, une  fois  prononce,  enqmrlatl  les  popuia- 
lions.  On  s'armait,  on  se  rassemblait,  on  prenait 
le  chemin  de  Paris.  A quoi  bon  les  réquisitions? 
KsI-ee  qu’il  y avait  une  aut<irisation  légale  qui 
valût  la  voix  de  la  patrie  ajipetaiit  à sou  .secours 
tous  ses  ciifants?  Le  ministre  de  l'intérieur  Ter- 
rier cul  beau  lancer  [larloul  scs  circulaires  pour 
arrêter  le  sublime  désordre,  un  seul  pouvoir  était 
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I obéi,  un  seul,  et  celui-là  Irês-vaguc,  ce  semble, 
i invisible, impalpable  : la  Révolution.  A Marseille, 
sur  In  requête  de  Barbaroux,  des  voix  sorties  du 
sein  même  de  riiôtel  de  ville,  ont  crié  aux  gens 
de  bonne  volonté  : Marchez,  ahatlez  le  tyran  **. 
El  voila  que,  disant  adieu  à leur  |)orl  opulent,  à 
leur  cité  phocéenne  pleine  de  soleil,  des  centai- 
nes d'aventuriers  intrépides  sc  mettent  en  mar- 
che, le  mousquet  sur  ré[mule,  le  sabre  au  eolé, 
cl  suivis  de  chariots  de  campagne,  avec  ces  moU 
' écrit  sur  la  banne  : ViVm  el  nwiiitious  qui  ue 
! coûlenf  rien' aux  Pansiens  Qu'exige* t-o:i 
d'eux?  Barbaroux  le  leur  a éiTit,  eu  les  appelant 
; à paris  : « qu'ils  sachent  mourir  > voilà  tout. 

I Et  la  pensée  qui  les  conduit?  Celle  qui  est  dans 
' l'air,  celle  qui.  dans  nos  hameaux  aussi  bien  que 
I dans  nos  villes,  le  long  de  m»s  grands  fleuves, 

I au  fond  de  nos  vallées,  au  sommet  de  nos  mon- 
tagnes. résonne  ainsi  : Allons,  enfants  de  la 
patrie,  le  jour  de  gloire  est  arrivé/  celle  qu’à  Si  ras- 
{ Imiirg  vient  de  formuler,  en  notes  el  en  paroles 
divines,  le  génie  de  la  France,  subilciiiciil  apparu 
' à Rouget  de  Lisie  ! Ils  la  chanteront  bientôt  n la 
I prise  des  Tuileries,  les  gens  de  Marseille,  eet 
I hymne  des  batailles,  cette  musique  enfin  trouvée 
I pour  la  victoire,  el,  plus  Uird.des  armées  entières 
I l'ontuimeruni , avec  dc^  délis  de  Titans  dans  le 
cmiir  et  des  larmes  dans  les  yeux. 

I O Roland,  lorsque  dans  ce  Icmps-là  mènir, 

; vous  et  vos  amis,  vous  pensiez,  mélancoliqucuîcut 
1 penchés  sur  In  carte,  aux  refuges  que  |M)iivaieiil 
I offrir  à la  liberté,  en  cas  do  dcfaile,  les  montagnes 
: <lu  Jura,  les  roclicrs  el  rivières  du  Limousin, 

: l’Auv  ergne  cl  ses  buttes  escarpées,  scs  ravins,  scs 
I vieilles  forêts...’,  bomnies  de  peu  de  fui,  que  vous 
connaissiez  mal  ce  dont  la  France  est  capable, 
dès  que  sa  force  est  associée  au  sentiment  du 
droit  ! Sous  la  ganie  de  la  Révolution,  Paris,  au- 
jourd'hui encore,  jiourrail  dire,  comme  jadis 
i Lacédémone  : « Je  n'ai  jamais  vu  la  fumée  d'un 
camp  ennemi! '• 

Le  roi  ayant  refusé  sa  sanction  au  decret  sur 
la  levée  des  vingt  mille  hommes  (|oi  devaient  .se 
réunir  à Paris  le  14  juillet,  il  fallait  absolument, 
ou  arracher  cette  sanction,  ou  trouver  movcii  de 
régulariser  par  un  nouveau  décret  l'arrivée  des 
fédérés,  désormaiseertaiiic.inévilable.  Les  Giron- 
, dins  poussèrent  l’Asseinbléc  à prendre  un  parti 
I qui  conciliait,  dans  une  juste  mesure,  le  respect 
dû  constitiilionnellemcnt  au  droit  de  relo,  avec  la 
I nécessité  du  iiiumcnt.  Il  fut  décrété  que  les  fédé- 
rés,  après  avoir  assisté  au  serment  du  H juillet, 
se  rendraient  dons  la  ville  do  Soissons,  beu  pré- 
eédeminent  désigné  pour  le  rassemlilciiieiil  de 
la  réserve**.  Au  loml,  les  Girondins  ne  se  liaient 
pas  par  cette  disposition  d'une  manière  iiTcvaca- 
i)lc.  Les  fédéré.s  une  fois  à Paris,  rien  de  plu> 
faeile  que  de  les  y retenir,  si  on  le  jugeait  utile. 
En  refusant  sa  sanction,  meme  à l'ancien  décret 
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modiné  de  U t^)rlc,  Louis  XVI  cr.iignit  de  lover  î transports,  roralcur  <lrroula  le  tableau  des  Han- 
trop  compU'tcinenl  le  inasipie  : le  vole  de  l'As-  ' gf*rs  de  In  France.  Il  se  deiinmdn  — romicdiibi- 
semblée  fui  sanotinnne  presque  nussitdl.  Intivc  où  perrait  une  ironie  puigiinnte  — si  le 

C'élail  un  prcniicr  triomplic  : les  Girondins  sombre  genie  de  Medieis  cl  du  cardinal  de 
l'waj'crcnl  d'en  remporter  un  second,  dans  la  j Lorraine  errail  encore  sous  les  voùlesdesTui- 
séance  du  soir,  en  faisant  décréter,  sur  la  motion  leries;  si  riiypocriste  sanguinaire  des  jésuites 
de  Tburiol,  le  licenciement  des  éUils-rnajors  de  j Lnchaisc  cl  Lctcllicr  revivait  dans  ràme  de  quel- 
toutes  les  villt>s  de  eimpiantc  mille  Ames  cl  au-  ques  scélérats  ; si  l'Iiourc  d’uiie  autre  Saint- 
dessus,  à comnirneer  par  celui  de  Paris.  Mais,  | Rarlhélemy  allait  sonner;  si  le  cirur  du  roi  était 
pour  le  coup,  l'attaque  parut  trop  vive,  trop  i troiibic  par  des  idées  fantastiques,  et  si  les  ter- 
directe,  el  Louis  XVI  lui  opposa  son  jfto.  Aussi  | reurs  religieuses  dont  on  renviromiail  avalent 
bien,  Tliuriot  venait  d’invoquer  à. l'appui  de  sa  j égaré  sa  conscience?...  Le  croire,  on  ne  le  pou- 
motion  des  motifs  qui  étaient  «les  outrages,  jus-  ; vait  ; car,  dans  ce  cas,  quel  serait  reiineini  le 
i|üc-l,à  qu'il  avait  c.spressémenl  accusé  tie  iiiea-  plus  dangereux  de  la  Révolution?  Le  roi.  Aux 
songe  la  proclamation  royale,  relative  au  SO  ministres  donc  la  responsabilité  des  désordres 
juin  dont  la  religion  était  le  prétexte;  à eux  d'en 

L'image  de  la  patrie  en  danger  se  dressait  répondre  sur  leuM  télés  ! 

(levant  tous  les  esprits,  cl  a cet  égard  l’anxiété  Venant  aux  dangers  extérieurs.  Vcrgniaml 
publique  devenait  plus  pressante  d'beiiro  en  continua  ainsi  : 

lieure.  Debry  ayant  présenté,  le  ÔO  juin,  nu  nom  C'est  au  nom  du  roi  que  les  princes  français 

de  la  commission  des  dounî,  un  rapport  sur  celle  ont  tenté  de  soulever  eonlrc  la  nation  tontes  les 
i|uestion  brûlante.  In  discussion  s'ouvrit  le  ô juil-  cours  de  l’Europe;  c'est  pour  venger  la  dignité 
lel.  Ce  fui  un  grand  jour  que  celui-là  dans  l'Iiis-  du  roi  que  .s’est  conclu  le  traité  de  Piinitz.  et 
taire  de  t’éloqiicnee.  Vergniaud,  l'oraleor  d<'s  formée  l'allianre  monstrueuse  entre  (es  cours  de 
occasions  solennolics,  était  attendu  à In  tribune;  Vienne  cl  de  Rcriin  ; c'est  pour  dé/'ciidrc  le  roi 
il  y monta  le  regard  inspiré,  el,  d'iinc  voix  idté-  qu’on  a vu  accourir  en  Allemagne,  .sous  les  dra- 
réé,  puissante  néanmoins  et  pleine  d'une  émotion  |>caux  de  la  rébidlion,  les  anciennes  compagnies 
virile,  d'une  voix  qui  était  bien  en  ce  moment  la  des  gardes  du  corps;  c'est  pour  tenir  au  secours 
voix  delà  France  : du  roi  que  les  émigrés  sollicileiil  et  obtiennent 

••  Quelle  est  donc,  dit-il.  rélnngc  position  où  de  reiiq)!oi  dans  les  armées  autrichiennes,  et 
SC  trouve  l’Assemblcc  nationale?  Quelle  fntaiité  s’apprclcnl  a déchirer  le  sein  de  leur  jïalnc  ; c'est 
nous  poursuit?  Quelle  destinée  prépare  k la  pour  joindre  ces  preux  chevaliers  de  fo  nréroj;a- 
France  ecllc  elTervesecncc  terrible  au  sein  de  royu/c  que  d’autres  preux,  pleins  d honneur 
laquelle,  si  l’on  connaissait  moins  ramour  iinpé-  <'t  de  délicatesse,  abandonnent  leur  poste  en  pré- 
rissable  du  peuple  |K)ur  la  liberté,  on  serait  tenté  sencc  de  rennemi,  trahissent  leurs  scrinen(%, 
de  douter  si  la  Révolution  rétrograde  ou  si  elle  volent  les  caisses,  Iravnilienl  à corrompre  les 
arrive  à son  terme?  A rinstanl  même  où  nos  soldats,  cl  placent  ainsi  leurgloircdansla  lAclielé, 
armées  du  nord  paraissent  faire  des  progrès  dans  lo  parjure,  riiisubordinalion,  le  vol  el  h^  assas- 

Ic  Brabant  et  flattent  notre  courage  par  des  binais!  (Applnudissciiienls.)C'csl  contre  la  nation 

augures  de  victoire,  tout  à coup  on  les  fait  rc-  ou  l'Asscnibtcc  nationale  seule,  cl  pour  le  main- 

plier  devant  rennemi  ; on  les  ramène  sur  noire  tien  de  la  splendeur  du  /ni/ic,  que  le  n»i  di* 

territoire,  on  y fixe  le  théâtre  de  In  guerre,  et  il  Bohème  et  de  Hongrie  nous  fait  la  guem',  el  que 

ne  restera  de  nous  chez  les  malheureux  lUdges  l<^  *oi  de  Prusse  marcIic  vers  nos  frontières  ; c'est 

que  le  souvenir  des  incendies  qui  auront  éclairé  ou  nom  du  roi  que  la  liberté  est  alla<|uéc,  et  que, 
notre  retraite...  Scrait-il  vrai  qu’on  redoute  nos  si  l'o»  parvenait  à la  renvei-ser,  on  doincinbreniit 
trioiopbes?  Est-ce  du  sang  de  Tarméc  de  Co-  bientôt  l’empire  pour  imlcnmiser  de  leurs  frais 

blenlz  ou  du  nôtre  qu’on  est  avare?  Si  le  fana-  It’s  puissances  coalisées;  car  on  connnit  la  géné- 

tisme excite  des  désordres,  s'il  menace  de  livrer  rosiu'^  des  rois;  ou  sait  avec  quel  désintércssc- 
l'empirc  aux  d('‘cbiremenls  simultanés  de  la  înenl  ils  envoient  leurs  armées  pour  désoler  une 
guerre  civile  et  de  la  guerre  étrangère,  que  veu-  lene  étrangère,  et  jiis(|u'à  quel  point  on  peut 
lent  ceux  qui  font  rejeter  toiilc.s  les  lois  de  ('ruirequ'ilsépuiseraientleurslrcsorspoiirTiou- 
répression  présentées  par  l'Assemblée  nationnlc?  tenir  une  guerre  qui  ne  devrait  pas  leur  être 
Entendenl-ils  régner  sur  des  villes  abandonnées,  prolilabic  ! Enfin,  tous  les  maux  qu'on  s'efTorec 
sur  des  ebainps  dévastés?  Quelle  est  au  juste  la  d’accumuler  sur  nos  têtes,  tous  ceux  que  nous 
quantité  de  larmes,  de  misère,  de  sang,  de  ovons  à redouter,  c’est /e  nom  seul  du  roMpii  en 

morts,  qui  suflil  à leur  vengeance?  Où  sommes-  est  le  prétexte  ou  la  cause  ! 

nousenliii?  Dans  ({iicl  abîme  veut-on  nous  en-  Or,  Je  lis  dans  la  Constitution,  cbap.  II, 

Irainer?  Kl  vous,  messieurs,  qirallez-vous  entre-  • secl.  I , art.  (i  ; Si  le  roi  se  met  à la  tète  d’une 

prendre  de  grand  pour  la  chose  publique?  «■  ••  arin('*e  el  en  dirige  les  forces  cotilre  la  nation. 

Alors,  au  milieu  d'un  silence  passionné,  inter-  » ou  s’il  ne  s'oppose  pas,  par  un  acte  formel , a 

rompu  de  temps  ru  temps  par  d'ingouvernables  ••  une  telle  entreprise  qui  s’exéniterail  en  son 

' Vo)rr<  soD  discours  d«iu  la  féanccdii  i juillrl  I79i.  Sen-  dit  la  proclamation  faui$t  du  roi,  »iiu|>lf  iiicorrccliou  de  laii- 

Icnoit,  M Heo  de  dire  la  prociamaliên  numoagin  éu  roi,  Ü ga|(e. 


LjUojçIi; 


IIISTOÏRK  nr  I.A  nfiVOUITION. 


•I  nom,  il  sera  censé  avoir  al)diqiié  In  royaiilc.  » 
r El  niainlrnont.  si  le  roi,  clinrgc  <!o  veiller 
In  sùretc  extérieure  de  TElat  cl  instruîl  des  mou- 
vcmenls  de  rnnnee  prussienne,  n*en  doiinnil 
aucune  connnissanec  à rAsseniMéc  nalionnie;... 
si  le  roi  oppnsnit  systcmaliquenient  son  re/o  à 
tous  les  décrets  de  snliil  public;  si  le  roi  Inissnil 
le  conimandemcnl  de  l’armée  à un  général  intri- 
gant, devenu  suspect  au  peuple  par  les  attentats 
les  plus  caractérisés  a la  Constitution;  si  le  roi 
disait  clairement  à un  autre  général  familier  avec 
la  victoire  et  nourri  loin  de  In  corruption  des 
cours,  en  lui  refusant  un  renfort  nécessaire  : Je 
te  défends  de  ruincre;  et  si  enfin,  lorsque  la 
France  nagerait  dans  le  sang,  lorsque  l'étranger 
y dominerait,  lorsque  la  Constitution  serait 
ébranlée,  lorsque  la  cnnlre-rcvoltilion  serait  là, 
il  arrivait  que  le  roi  dit  pour  sa  justification  : 

U II  est  vrai  que  les  ennemis  qui  déciiirent  la 
France  prétendent  n’ogir  que  pour  relever  ma 
puissance  qu'ils  sup|)oscnl  nnéautie,  venger  ma 
dignité  qu’ils  supposent  flétrie,  me  rendre  mes 
droits  royaux  qu'ils  supposent  compromis  nu 
perdus,  mais  j’ni  prouvé  que  je  n’étais  pas  leur 
complice;  j’ni  obéi  à la  Constilulion,  qui  m’or- 
donne de  m’opfwscr  par  un  acte  formel  a leurs 
entreprises,  puisque  j'ai  mis  des  armées  en  cam- 
pagne. II  est  vrai  que  ces  nrnices  étaient  trop 
faibles,  mais  la  Constitution  ne  désigne  pas  te 
degré  de  force  que  je  devais  leur  donner;  Il  est 
vrai  que  je  les  ni  rassemblées  trop  lard,  mais  la 
Constitution  ne  désigne  pas  le  temps  auquel  je 
devais  les  rassembler;  il  est  vrai  que  «les  camps 
de  réserve  auraient  pu  tes  soutenir,  mais  la  Con- 
stitution ne  m’oblige  pas  à former  des  camps  de 
réserve;  il  est  vrai  que  lorsque  les  généraux 
s’iiv.ançaicnt  en  vainqueurs  sur  le  territoire  en- 
nemi. je  leur  ai  ordonné  de  s'arrêter,  mais  la 
Onstilution  ne  me  prescrit  pas  de  remporter  des 
victoires,  elle  me  défend  même  les  conquêtes; 
il  est  vrai  qu’un  a tenté  de  désorganiser  tes  années 
par  des  démissions  combinées  d'ofliciers  et  par 
des  intrigues,  cl  que  je  n'ai  fait  aucun  cITorl  pour 
arrêter  le  cours  de  ces  démissions  ou  de  ees 
intrigues,  mais  la  Constitution  n'a  pas  prévu  ce 
que  j'aurais  à faire  sur  un  pareil  délit;  il  est  vrai 
que  mes  ministres  ont  continuellement  trompé 
l’Assemblée  nationale  sur  le  nombre,  la  disposi- 
tion des  troupes  cl  leurs  approvisionnements; 
que  j'ai  gardé  le  plus  longtemps  que  j'ai  pu  ceux 
qui  cnLravaicnl  la  marebc  du  gouvernement  con- 
stitutionnel, le  moins  possible  ceux  qui  s'efTor- 
çaicnl  de  lui  donner  du  ressort,  niais  la  Consti- 
tution ne  fait  dépendre  leur  nomination  que  de 
ma  volonté,  cl  nulle  part  elle  n'ordonne  que  j’ac- 
corde ma  confiance  aux  patriotes,  cl  que  je  cliassc 
les  contre-révolulionnaires  ; il  est  vrai  que  l'As- 
semblée nationale  a rendu  des  décrets  utiles  ou 
même  nécessaires,  el  que  j'ai  refusé  de  les  sanc- 
tionner, mais  j’en  avais  le  droit  : il  est  sacré,  car 
je  le  liens  de  la  Constitution  ; il  est  vrai  enfin 
que  la  contre-révolution  se  fait,  que  le  despo- 
tisme vn  reiiieltrc  entre  mes  mains  sou  sceptre 
de  fer,  que  je  vous  en  écraserai,  que  vous  allez 


ramper,  que  je  vous  punirai  d'avoir  eu  l’inso- 
Icnce  de  vouloir  être  libres,  mais  j’ai  fait  tout  ce 
que  la  Couslitulion  inc  prescrit;  il  n'est  émané 
«le  moi  aucun  aide  qucla  Constitution  condamne  ; 
il  n’csl«lonc  pas  |>crmis  de  douter  de  ma  fidélité 
pour  elle,  de  mon  zèle  pour  sa  dc’fense.  (Vifs 
applaudissements.) 

« Si,  dis-je,  il  était  possible  que,  dans  les  cala- 
mités «l'une  guerre  funeste,  dans  les  désordres 
d’un  bouleversement  contre-révolutionnaire,  le 
roi  des  Français  leur  tint  ce  langage  dérisoire  ; 
s'il  était  possible  qu'il  leur  parlât  de  son  amour 
pour  la  Constitution  avec  une  ironie  aussi  insul- 
tante, ne  seraient  ils  pas  en  droit  de  lui  répondre  : 

n O roi,  qui  sans  doute  avez  cru.  avec  le  tyran 
Lvsandre.  que  la  vérité  ne  valait  pas  mieux  que 
le  mensonge,  et  qu'il  fallait  amuser  les  bnmmes 
par  des  serments  comme  ou  amuse  les  enfants 
avec  «les  osselets  ; qui  n’avez  feint  d’aimer  les  lois 
que  pour  consen  cr  la  puissance  qui  vous  servi- 
raît  à les  braver;  la  Constitution,  que  pour 
qu'elle  ne  vous  précipitât  pas  du  lr«\nc,  où  vous 
avez  besoin  de  rester  pour  la  détruire;  la  nation, 
que  pour  assurer  le  siircès  de  vos  perfidies,  en 
lui  inspirant  de  la  confiance,  pensez-vous  nous 
abuser  aujourd'hui  avec  d'bypoerites  protesta- 
tions? Pensez-vous  nous  donner  le  change  sur 
la  cause  de  nos  malheurs  par  rartifice  de  vos 
excuses  et  rnudacc  de  vos  sophismes?  Etait-ce 
nous  défcn«trc  que  d'opposer  aux  soldats  étran- 
gers des  forces  dont  l’infériorité  ne  laissait  pas 
même  d’incertitude  sur  leur  di'fnilr?  Klait-ee 
nous  défendre  que  d'éc.'irtcr  les  projets  tendant 
à fortifier  rinlérieur  du  royaume,  ou  de  faire  «le-» 
préparatifs  de  résistance  pour  l'époque  où  nous 
serions  déjà  devenus  In  proie  des  tyrans?  Etait-ce 
nousdéfomlrc  que  de  ne  pas  réprimer  un  général 
qui  violait  la  Constitution,  «‘I  d'cnclininer  le  rmi- 
rage  de  ceux  qui  la  servaient?  Ktail-cc  nous 
défendre  que  de  paralyser  sans  cesse  le  gouver- 
nement par  la  désorganisalinn  continuelle  du 
iiiinislcrc?  Constitution  vous  laissa-t-elle  le 
choix  des  ministres  pour  notre  bonheur  ou  notre 
ruine?  vous  fit-elle  chef  de  l'armée  pour  notre 
gloire  ou  notre  honle'^  vous  donun-t-cllc  enfin 
le  droit  de  sanction,  une  liste  civile,  et  tant  de 
grandes  prérogatives,  pour  perdre  constitution- 
nellement la  Constitution  et  l'Empire?  Non,  non, 
homme  que  la  générosité  des  Français  n’a  pu 
émouvoir,  lioinmc  que  le  seul  amour  du  despo- 
tisme n pu  rendre  .sensible,  vous  n’avez  pas  rempli 
le  vœu  de  la  Constitution!  Elle  est  peut-être 
renversée;  mais  vous  ne  recueillerez  pas  le  fruit 
de  votre  parjure  ! Vous  ne  vous  êtes  point  op- 
posé, par  un  acte  formel , aux  victoires  qui  se 
rcinpoilaicnt  en  votre  nom  sur  la  liberté;  mais 
vous  no  recueillerez  point  le  fruit  décos  indignes 
triomphes  1 Vous  ii'étcs  plus  rien  pour  celle 
Constitution  que  vous  avez  si  indignement  violée, 
]>our«u:^pcupieque  vous  avez  si  l.âchcmenl  trahi!» 
(Applaudisseiuenls  réitérés.) 

Une  sorte  de  frisson  électrique  parcourut 
rAssctubléc.  .Mais  aussitôt,  passant  de  ces  liypo- 
ibcses  redoutables  a des  accents  d’une  sublime 


U PATRIE  EST  EN  DANCER. 
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dourrur,  Toralcur  mit  nu  nombre  ffc<;  moyens  de 
wuver  In  païrio  TexaUnUon  de  tous  les  senti- 
ments p<*ncreiix  , l'nppcl  à ces  niïcrtions  tendres 
cToii  naît  le  plus  noble  des  conrn|;es«  l’oiihli  des 
dissensions  dgoîstes  ou  vaines,  la  réintion  de  ceux 
qui  étaient  dans  Rome  et  de  ceux  rpii  élaienl  sur 
le  mont  Aventin.  II  termina  en  res  termes  ; 

« Je  vous  dirai  qu'il  existera  tmijours  pour 
vous  un  dernier  moyen  de  porter  la  haine  du 
despotisme  à son  plus  haut  degré  de  fermenta- 
tion et  de  donner  nu  cour.'igc  toute  Pardeur  dont 
il  est  susceptible.  Ce  moyen  est  digne  de  l'.iii- 
gusle  mission  que  vous  remplissez,  du  peuple 
que  vous  représentez;  il  pourra  même  acqtiérir 
(piciqtie  célébrité  à vos  noms  et  vous  mériter  de 
vivre  dans  la  mémoire  des  hommes;  ce  sera 
d iniiler  les  braves  Spartiates  qui  s'immolèrent 
aux Thermopyles,  ces  vieillards  vénérables,  qui 
sortant  du  sénat  romain,  allèrent  attendre  sur 
le  seuil  de  leurs  portes  l.a  mort  que  des  vain- 
queurs farouches  faisaient  marcher  devant  eux  ! 
Son.  vous  n'anrez  pas  besoin  de  faire  des  vœux 
pour  qu'il  naisse  des  vengeurs  de  vos  cendres. 
Ah!  le  jour  où  votre  sang  rougira  ta  terre,  la 
tyrannie,  sa  gloire,  scs  palais,  ses  protecteurs,  ses 
satellites  s'evanouinmt  à jamais  devant  la  toute- 
puissance  nationale  et  la  colère  du  peuple!  El  si 
la  douleur  de  n’avoir  pu  rendre  votre  patrie  heu- 
reuse empoisonne  vos  derniers  instants,  vous  em- 
porterez du  moins  la  consolation  que  votre  mort 
précipitera  la  ruine  des  oppresseurs  du  peuple, 
et  que  votre  dévouement  aura  sauvé  ta  libcrlé'. 

« Je  propose  de  décréter  : 

•«  i*Que  la  pairie  est  en  danger; 

« â*  Que  tes  ministres  sont  responsables  des 
troubles  intérieurs  qui  auraient  In  religion  pour 
prétexte  ; 

« 3*  De  toute  invasion  de  notre  territoire, 
faute  de  précaution  pour  remplacer  a temps  le 
camp  dont  vous  aviez  décrété  la  formation. 

« Je  propose  ensuite  un  message  nu  roi,  une 
•dresse  aux  Français,  pour  les  inviter  à prendre 
les  mesures  que  les  circonstances  rendent  indis- 
pensables. 

• Je  propose,  en  quatrième  lieu,  que,  le  14 
juillet,  vous  alliez  en  corps  à la  fédération  renou- 
veler le  serment  du  H janvier. 

« Je  propose  ciiHn  que  la  copie  du  message  au 
roi,  l'adresse  aux  Français  et  le  décret  que  vous 
rendrez  ù la  suite  de  ertte  discussion , soient 
portés  dons  les  départements  j»nr  des  courriers 
atraordinnîroH. 

N Je  demande  surtout  un  prompt  rapport  sur 
la  conduite  du  général  la  Fayette.  • 

I/effel  fut  prodigieux.  Sur  les  bancs  de  la 
gauche,  à droite,  au  centre,  dans  les  galeries, 
tous  applaudissaient.  Canihon  poussa  ce  cri  lcr- 
rihie  : «Nous  devons  la  vérité  au  peuple,  et 
toutes  les  suppositions  dcM.  Vergniaud  Sfint  des 
vérités.  » Mathieu  Dumas,  dans  une  longue  im- 
provisation, essaye  en  vain  de  cumhiittre  on  de 

* ^ celle  s^iHiee  dini  VHittoirr  jiarltmentairt , I.  XV, 
P-S6^^,  et  dans  |es5ourcniVc  d#  Maihiru  Üumù$,  lomc  II, 
p.»5-507.  I 


1 glacer  rentraînement  général  : l’impression  de 
j son  discours,  demandée  par  quelques  membres, 
I est  repoussée,  tandis  que,  presque  .à  runnnimité, 
I rAsscinbléc  avait  décrété,  non-senlcmctit  l'ini- 
I pression  du  discours  de  Vergniaud,  mais  son 
I envoi  aux  qnntrc-vingt-lrois  départements  et  a 
I l'armée 

l.c  lendemain,  4 juillet,  FAsscmbléc  décréln  ; 

Que  lorsque  le  péril  deviendrait  exlrénie.  le 
corps  législatif  le  déclarerait  lui-méme  par  relie 
formule  solennelle  : La  patrie  est  en  danger; 
qu'il  celle  déclaration,  toutes  les  autorités,  sur 
toiilc  In  surface  du  roynimic.  sc  mel  Iraient  rn 
permanence  ; 

Que  tous  les  citoyens  remettraîcnl  aux  nuti»- 
rités  les  ormes  par  eux  possédées,  pour  qu’il  en 
fût  fait  une  distribution  convenable; 

Qu'on  enrôlerait  <Ians  les  gardes  nationales 
tous  les  hommes,  jeunes  ou  vieux,  en  étal  de 
servir  ; 

Que,  pour  tout  signe  de  rébellion,  arboré 
intentionnellement,  la  peine  serait...  In  mort  *. 

Ainsi,  la  question  iHIc  que  l'avait  posée  le 
rapport  de  Jean  Dcbry.  c'est-à-dire  celle  de  savoir 
dans  quelles  /ormes  la  déclaration  de  la  patrie  cii 
danger  serait  faite,  se  trouvait  délinilivcmcnt 
résolue.  Mois  y avait-il  lieu,  conrunnéincnt  à la 
motion  deThiir>ot,dc  déclarer  que  In  patrie  était 
alors  en  danger?  CesI  ce  qui  restait  n dérider, 
cl  sur  quoi  les  débats  eonlinucrenl. 

l.c  5,  l'évéque  du  Cher,  le  vieux  Torné,  pro- 
posa audacieusement  que,  dans  les  circonstances 
décisives,  la  Constitution  fût  suspendue  : k Mal- 
heur, s'éci‘i.i-t-il , à lo  nation  assez  lâche  pour 
n'oser,  en  certains  cas,  recourir  à des  mesunrs 
extrêmes  comme  scs  périls!  Malheur  nu  sénat 
imbécile  qui,  chaire  des  destins  d'un  peuple  en- 
tier, le  laisse  mettre  aux  fers  plutôt  que  de  sortir 
du  cercle  étroit  tracé  pour  les  temps  de  calme  ! • 
Et  il  convia  rAsscmbléc  à s'emparer,  sans  plus 
de  retard,  de  la  dictature.  A cet  appel  jjinllendu, 
le  côté  droit  sc  soulève.  Pastorcl  dénonce  le  dis- 
cours qu'on  vient  d'entendre  comme  sorti  sans 
doute  lies  presses  de  ('oblentz.  et  demande  que 
l’orateur  soit  envoyé  à TAbboyc.  Vaublanc  s'as- 
socie à i'iiuligmilion  de  Pastorcl,  il  pense  que  le 
pixial  doit  ctiT,  tout  nu  moins,  frappé  d'une  cen- 
sure publique.  Torné  veut  répondre;  mais,  en 
passant  à Tordre  du  jour.  TAsscrobléc  lui  ôte  la 
parole,  cl  Tiibsout. 

Tout  ù coup,  urriie  un  message  du  roi,  an- 
nonçant que  cmquaiilc-dcux  mille  Prussiens  sont 
rassemblés  sur  la  frontière,  et  que  tout  annonce 
un  concert  entre  le  cabinet  de  Vienne  et  celui 
de  Berlin.  Démarclie  hypocrite  ! car,  justement 
il  celle  date,  Tngeiil  secret  de  Fouis  XVI,  .Mallet 
du  Pan,  était  ollicirllcmeiit  présenté  à TEinpc- 
rcur,  au  roi  de  Prusse,  au  duc  de  Brunswick, 
leur  communiquait  les  vues  du  mon.'iri|iie  fi-nii- 
çais  cl  rédigcail  un  modèle  de  manifeste  à Tusage 
de  i'iiivasioii  ’!  Voilà  ce  que  TAsseniblée  igno- 

* Dt-rr^l  volé  I»?  i jijillfl  I79i,  ri  nBiirliminr  le  7. 

• \oyet  .Vèmoirr*  rt  Corrrtpoudattft  df  UalUl  éu  Pan.i.  t, 
ch.  XII,  p. SUb-SOy.  Paris,  I85I. 
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rait;  mais  que,  d'une  façon  ou  d'une  nuire,  il  y 
eût  trahison,  clic  n’en  douLnit  ps.  Que  signi- 
fiait, d'ailleurs,  relte  eomiminiealion  lardivc  d’itri 
fait  cüniiii  de  l'Enropc  entière?  Elle  fut  reçue 
avec  mépris,  nu  milieu  des  rires  et  des  mur- 
mures. 

Ensuite.  Condorcet  exposa  son  opinion  sur  les 
causes  du  danger  publie,  au  nombre  desquels  il 
n'hésiUi  pas  a ranger  la  conduite  raeliense  de  In 
Fayette  : « Pendant  les  discussions  qui  s’élevè- 
rent entre  Cromwell  cl  le  parlement  d’Angle- 
terre, i’amiral  lllnckc  eomiunndnil  une  Hotte 
contre  la  Hollande;  on  essayait  aussi  d’y  semer 
la  discorde.  « Messieurs,  dit  niavkc  aux  ollieiers 
et  aux  soldais,  ce  iresl  pas  à nous  à cunnaitre 
des  afTaircs  d'Élat  cl  à nous  mêler  du  gouverne- 
ment; ce  qu’il  faut,  c’est  que  nous  fassions  notre 
devoir  de  manière  que  les  étrangers  ne  puissent 
profiter  de  nos  divisions  et  de  nos  folies.  » 11 
finit  en  proposant  un  message  au  roi,  dont  l'As- 
semblée ordonna  l’impression  , mais  qui  avait  le 
tort  de  ne  présenter  ni  rien  de  eonduanl  ni  rien 
de  nouveau  '. 

On  en  était  là,  lorsque. le  7 juillet’,  au  moment 
ou  Brissot  allait  prendre  la  parole.  LamourctUc 
SC  leva,  demandant  h présenler  une  motion 
d'ordre. 

Le  cœur  de  Tbomme  n’est  point  fait  pour  la 
haine.  Même  satisfaite,  même  triomphante,  elle 
dépose  au  fond  de  toute  grande  âme  une  joie  plus 
amère  que  la  tristesse,  une  joie  qui  ronge.  Ce 
qui  fait  néanmoins  que  nous  vivons  autant  de 
haine  que  d’ainuur,  c’est  notre  ignorance,  c’est 
le  milieu  trouble  où  nos  passions  s’altèrent  en  sc 
déployant,  c't'st  le  désordre  où  se  déballent  mi- 
sérablement nos  sociétés  mal  réglées.  Mais  qu'une 
proie  de  réeoneilinlion , écliappce  à des  lèvres 
qu’on  respecte,  vienne  à monter  dans  le  bruit  de* 
nus  discordes;  mais  que  notre  ciel  obscurci  laisse 
percer,  à travers  un  nuage  qui  soudain  se  dé- 
chire, un  chaud  rayon  de  soleil,  et  il  n'en  faut  pas 
davanlagc  pour  que  nous  sentions  - - pendant 
quelques  instants,  du  moins — qu'un  meme  astre 
nous  éclaire,  et  qu'un  jour  rhumnnilé  nous  réu- 
nira tous  dans  son  vaste  embrassement.  Aimer 
est  si  doux  ! 

En  adjurant  ceux  qui  étaient  sur  le  mont 
Avcnliii  de  tendre  la  main  à reux  qui  étaient 
dans  Home,  Vergniaud  avait  préparé  les  esprits 
à des  paroles  de  concorde.  L’cvcqiic  de  Lyon 
s’exprima  ainsi  : * On  vous  a propose  et  on  vous 
proposera  encore  des  mesures  extraordiuaires 
pour  parer  aux  dangers  de  la  France...  Mais  il 
faudrait,  d'abord,  remonter  à la  source  de  nos 
maux  : elle  est...  dans  la  division  de  l'Assemblée 
nationale...  A quoi  sc  réduisent  les  défiances? 
L'nc  partie  de  l'Assemblée  attribue  à l’autre  le 
dessein  séditieux  de  vouloir  détruire  In  monar- 
chie. Les  autres  attribuent  à leurs  collcgurs  le 
dessein  de  vouloir  détruire  l égalité  eonslilulioii- 

‘ Voye*  Yllinluirt  parUmeutairt . l.  XV.  p. 
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ncilc,  et  élablir  le  gouverncinenl  aristocratique 
connu  sous  le  nom  des  deux  Cbiimbrcs.  Eh  bien, 
foudroyons,  messieurs,  par  une  exécration  com- 
mune et  lin  im'\ot  nlde  serment , foudroyons  et 
la  République  cl  les  lieux  Chniitbres.  m 

Chose  étrange!  la  Gironde,  qui  dominait  l'As- 
semblée. professait  rciiaineinrnt  des  sympathies 
répuhlienincs  ; la  République  avait  cerlninemeut 
dans  les  tribunes  des  partisans  nombreux  et 
passionnés...  On  avait  tant  parlé  depuis  quelque 
temps  des  trahisons  obstinées  de  la  Cour!  La 
déchéance  de  Louis  XVI  venait  enfin  d’appa- 
rnilrc  à tant  d'esprits  comme  le  reincde  unique  ! 
Kl  cependant  des  aeclamalions  ardentes  s’élevè- 
rent de  tous  les  bancs  de  l'Assemblée,  et  les  ap- 
plaudissements des  tribunes  firent  retentir  les 
voûtes  de  la  s;illc. 

Lnmourcltc,  reprenant  : « Jurons  de  n'avotr 
qu'un  seul  esprit,  qu'un  seul  sentiment;  jurons 
de  nous  confondre  en  une  seule  et  même  masse 
d'hommes  libres.  Le  moment  où  l’étranger  verra 
que  ec  que  nous  voulons,  nous  le  voulons  tous, 
sera  le  moment  où  la  liberté  trioinplicrn  et  où 
la  France  sera  sauvée.  » 

A CCS  mob,  rAsscmbléc  se  lève  tout  entière. 
La  main  étendue,  le  visage  pâle  d'émotion,  tous 
les  membres  prêtent  à la  fois  le  serment  proposé. 
Fuis,  lin  cri  général  de  réunion  se  fait  entendre. 
Alors,  d'un  mouvement  spontané,  les  membres 
du  côté  droit  s’élancent  vers  reux  du  rûlégaurlic, 
qui  les  accueillent  avec  transport.  On  voit  rap- 
prochés dans  de  fraternclli'S  étreintes  Mathieu 
Dumas  cl  Bazire,  Merlin  de  Tbioiiville  et  J.iii- 
court.  Chabot  et  Genly,  Gensonné  cl  Calvel. 
Albilc  et  Rainond.  Eu  ec  moment.  Condnrri  t 
entrant  dans  la  salle, PastorcI,  son  ennemi,  court 
à lui  et  l'embrasse.  Les  speclntcurs  attendris 
mêlent  leurs  acclamations  aux  serments.  Toui 
les  partis  sont  cunfundus;  il  ii'y  a plus  ni  cùlé 
gauche  ni  coté  droit,  il  n'y  a plus  que  l’Assem- 
blée nationale.  On  arrête  nussitûl  qu'un  extrait 
du  procès-verbal  sera  envoyé  aux  armées,  aux 
déparlcineuts . aux  municipalités,  aux  corps  ju- 
diciaires, cl,  d’abord,  porté  au  roi.  La  députa- 
tion part.  Un  instant  après,  Louis  \VI  paraît, 
jirccédé  de  scs  ministres,  pour  déclarer  que  le 
vœu  le  plus  cher  de  son  cauip  est  mainleiianl 
rempli;  et  l’on  sc  sépare  dans  toute  rivrosse 
d'un  rêve  heureux  ® l 

D’un  rêve!  Ce  n'clail  en  effet  et  ce  ne  pou- 
vait être  que  cela.  Ceux  du  dehors,  qui  ne 
Taxaient  point  fait,  ne  le  purent  croire  sincère. 
Ils  poursuivirent  de  leurs  insultantes  hypothèses 
et  de  leurs  moqueries  celle  chimérique  répudia- 
tion d’un  héritage  de  dissentiiiicnts  et  d'inirnitics 
séculaires,  ce  pacte  de  fraternité  entre  les  coni* 
ballants  axant  la  fin  du  nécessaire  combat,  celle 
invocation  aux  lois  de  la  vie  dans  les  bras  de  la 
mort.  Ce  qui  n’était  que  coiilradicloirc,  ils  le 
jugèrent  impossible,  comme  si  In  nature  humaine 

ritra<'tère  ilc  re  fMil  ; nuis  sur  Ir  fuit  fii  lui-ni^ine  iU  «uni  tous 
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n’a?ait  pas  ses  retours  imprévus,  scs  naïves 
inconséquences,  ses  enfantillages  enfin,  que 
l'homme  politique  peut  trouver  ridicules,  quand 
le  philosoplie  les  trouve  sublimes  ! 

Il  faut  le  dire  aussi  : ce  qui , dès  le  jour  même, 
gUta  refTel  de  la  séance  du  malin , cc  fut  la  sus- 
pension du  moire  de  Paris,  comme  fauteur  du 
^ juin , suspension  notifiée  h TAssemblée  na- 
tionale dans  la  séance  du  soir.  Cc  coup,  si  intem- 
pestivement frappé  sur  Pélion  par  le  Directoire, 
il  ne  tenait  qu’au  roi  de  l'annuler;  c'eût  été 
lïénéreux,  c'eût  été  habile  : au  lieu  de  cela,  il 
écrivit  à rAssemblée  pour  s'en  remettre  h elle 
du  soin  de  « statuer  sur  l'événement  »•  Dé- 
marche équivoque  ! Les  Girondins  y virent  l’in- 
tention secrète  de  compromettre  l'Assemblée  ; 
ils  comprirent  que  la  Cour  n'cnicndail  pas  faire 
le  sacrifice  de  ses  ressentiments,  et,  leurs  dé- 
fiances rt'vcillécs  ranimant  les  animosités  con- 
traires, l'enthousiastne  de  la  paix  jurée  s'élei- 
gnit  aussi  vite  qu’il  s’était  allume.  Le  roi  avait 
fait  ouvrir  te  jardin  des  Tuileries,  prêtant  déjà 
une  oreille  charmée  à ce  cri,  devenu  de  jour  en 
jour  plus  rare:  Vire  (e  roi!  Un  autre  cri  lui 
arriva  comme  une  flèche  dans  le  cœur  : V»re 
Pètinn 

C'était  peu  : le  bruit  que  la  réconciliation  du  7 
était  une  ruse  concertée  entre  l’évôquc  de  Lyon 
et  la  ('otir  s'etant  répandu  et  accrédité,  les  uns 
donnèrent  ^ cette  réconciliation  le  nom  de  baiser 
rf'nmüMreffc,  les  nuires  celui  de ôaïser  deJudas^! 
Aux  Jacobins,  Billaud- Vnronnes  fut  fort  ap- 
plaudi, lorsqu'il  s'écria;  ■ Voir  tel  député  se 
jeter  dans  les  bras  de  tel  autre . c'est  voir  Néron 
embrasser  Britnnnicus,  c'est  voir  Charles  IX 
tendre  la  main  à Coligny  *.  De  leur  côté , les  ré- 
dacteurs des  /?éro/uf»'ons  de  Paris  écrivirent  : 
M En  ce  temps-Ui , Arimanc , ou  le  génie  du  mal, 
s'apercevant  que  les  hommes  excédés  désertaient 
ses  autels , alla  trouver  Oromasc , ou  le  génie  du 
bien,  et  lui  dit  : «>  Frère,  depuis  assez  longtemps 
> nous  sommes  désunis.  Réconcilions-nous,  et 
« n'ayons  plus  qu'une  seule  chapelle  à nous 
« deux.  — Jamais  ! lui  répondit  Oromasc  : que 
« deviendraient  les  pauvres  bnmains  s’ils  ne 
- poiivtiienl  plus  distinguer  le  bien  du  mal  » 
Fanchet , accusé  d'avoir  embrassé  Rnmond , s'en 
défendit  publiquement;  mais  le  sévère  journal 
de  Priidliommc  ne  l'en  goiirmnnda  pas  moins 
pour  n'avoir  point  répondu  à la  motion  de  La- 
mourcltc  , par  ces  vers  de  Molière  : 

LaisMx-moi,  je  voas  prie... 

Je  ne  veux  nalle  place  en  cet  orurs  corrompue. 

Je  conterve  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 

Que  doit  donner  le  vice  oux  Ames  verineuses  *. 

Ainsi , la  guerre  sc  continuait  plus  violente 
que  jamais , guerre  inouïe  où,  comme  la  haine, 

< ^ûloirrnarJeflieniatre,  l.  XV,  p.  343. 
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i le  dévouement  cl  le  patriotisme  sc  montraient 
j prêts  à revêtir  toutes  les  formes.  Rien  ne  carac- 
I lérisc  mieux  cette  période  d'cxnllationqucl’ancc- 
I dote  de  Grangcncuvc , convenant  avec  Clitihot 
I du  projet  de  se  faire  assassiner  l’un  et  l'autre  par 
des  gens  apostt^,  pour  livrer  la  Cour  à l infamant 
soupçon  d’avoir  commis  cc  crime.  Il  fut  au  mo- 
ment de  se  réaliser,  cc  projet  inconcevable! 
Grangcncuvc  régla  ses  affaires  privées,  fit  son 
testament,  se  trouva  nu  rendez-vous  indiqué... 
.Mais , s'il  en  faut  croire  madame  Roland , à 
laquelle  nous  empruntons  cc.s  détails  Clialmt , 
qui  s'clait  chargé  des  arrangements  nécessaires, 
manqua  de  parole  nu  dernier  moment , et  enleva 
de  la  sorte  à son  complice  l'étrange  gloire  d’une 
cnlommie  par  voie  de  suicide. 

Ce  fut  au  sciii  de  cette  ngilation  universelle 
que,  le  1 1 juillet,  Hérault  de  Séchellcs  présenta, 
au  nom  des  trois  comités  réunis  , le  rapport  sur 
la  déclaration  du  danger  de  la  patrie.  Les  con- 
eliisions  furent  adoptées,  et,  Cais.’tnt  appel  nu 
patriotisme , nu  courage  de  In  France  , l’Assem- 
blée décréta  CCS  mots  solennels  : uCitoybx$,la 

PATRIR  RST  E.X  DAXGKII  *.  » 

La  veille,  les  ministres  avaient  donné  en  masse 
leur  démission  , après  avoir  écrit  au  roi , dans 
une  lettre  dont  l'armoire  de  fer  ne  devait  pas 
longtemps  garder  le  .secret  : « Qu’Ils  prenaient 
ce  parti  pour  démontrer  h la  nation  que  l’As- 
semhlée  nationale  voulait  détruire  toute  espèce 
de  gouvernciiicnt , ce  qui,  selon  eux  , produirait 
un  grand  effet  • Ils  se  trompaient  fort  en  cela. 
Leur  démission  passa  inaperçue,  aussi  bien  que 
la  nomination  de  leurs  successeurs,  qui  furent  : 
Champion,  au  ministère  de  rintérieiir;  Duhoij- 
chnge,à  In  marine;  Dahancourt,  a la  guerre; 
Leroux  de  Lavillc , oux  contributions  publiques, 
et  Bigot  de  Sainte- Croix , aux  affaires  étran- 
gères. 

Ce  qui , bien  autrement  que  celle  substitution 
de  fantômes  à des  fantômes,  occupait  l'attention 
publique,  c'était  renucini , qui  s’avançait  à pas 
pressés  ; c'était  In  Fayette , en  qui  l'on  redoutait 
maintenant  un  plagiaire,  non  plus  de  Cromwell, 
mais  de  Monk  ; c'étnfl  la  révolte  qui  courait  de 
ville  en  ville,  secouant  ses  torches;  c’était  la 
conlre-rcvolu lion  officiellement  représentée, dans 
la  hiérarchie  des  pouvoirs adminislralifs,  par  les 
directoires  de  l’Aisne,  des  Ardennes,  de  l’Ariégc, 
de  l'Aube  , de  l'Aveyron  , du  Calvados  , du  Can- 
tal , de  In  Charenlc-lnfcrieurc , du  Cher , de  la 
Corrèze , de  la  Corse , de  In  Dordogne , de  l'Eure, 
de  l'Eure-et-Loir,  de  la  Haute-Garonne,  du  Gers, 
de  l'Indre,  du  Lot,  de  Mainc-et  Loire,  de  la 
Marne,  de  la  Moselle,  du  Nord  , de  l'Oise,  de 
Paris,  du  Pas-de-Calais,  du  Bas-Rhin,  de  Rhône- 
ct-Loire , de  Scine-ct-Oise  , de  la  Seine-Infé- 
rieure, de  la  Somme,  de  la  Vendée,  de  la 

1 M^moirei  de  tna^lame  Roland,  \oyet  le  portrait  de  Gran- 
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Haule-Viennc , c*esl-H-dirc  par  Iretilo-lrois  di- 
rectoires de  HcparUmcnt  surquntre-vingt-lrois*. 

Aussi  chaque  patriote  reconnut-il  sa  propre 
voix  dans  celle  de  Robespierre,  lorsque  aux 
Jacobins  cclui-d  prononça  un  discours  que 
résumaient  ces  mots  : u Dans  des  circonstances 
aussi  critiques,  les  moyens  ordinaires  ne  sulTî> 
sc‘nt  pas.  Français,  sauvez-vous  vous-mêmes  *! 

Sur  ces  entrefnites.  et  pendant  que  de  toutes 
parts  affluaient  des  adresses  en  faveur  de  Pclion, 
in  confirmation  de  l'arrèl  du  Directoire  de  Paris, 
en  ce  qui  le  concernait,  lui  et  Je  procureur 
général  de  la  coinimine,  Manuel , fut  solennel- 
lement annoncée  à rAssernblee  par  une  lettre 
du  roi.  Ceci  avait  lieu  le  12  juillet,  ravant-vcille 
de  la  fête  de  la  Fédération.  Petion  parut  a la 
barre.  D’un  ton  ferme , d’un  air  modeste , et  en 
peu  de  mots , il  justifia  s.i  conduite  au  20  juin  : 
tout  son  crime,  c'était  d'avoir  craint  la  guerre 
civile  et  empêché  le  sang  des  hommes  de  couler. 
Des  ncclninations  réitérées  accueillirent  cette 
simple  explication  ; le  magistrat  disgracié  par  la 
Cour  fut  invité  aux  honneurs  de  la  séance  *,  et  le 
lendemain,  l'Assemblée  décréta  rion-sciilcinent 
que  le  maire  de  Paris  serait  rendu  à scs  fonc- 
tions, mais  que  le  |>ouvoir  exécutif  serait  tenu 
d'exécuter  te  décret  dans  la  journée  même  ^ 

Cependant,  l’avant-garde  de  la  Fédération  est 
à Paris,  peu  nombreuse  encore,  mais  imposante 
par  son  altitude,  et  laissant  deviner  ce  que  sont 
par  toute  la  France  les  recrues  de  rcntlioiisiasine. 
Que  vont  faire  ces  hommes  violents?  Su  fixe- 
ront-ils dans  la  ville  ? Se  cotilenlcronl-ils  de 
la  traverser?  Est-ce  pour  une  fête  seulement 
qu’ils  arrivent?  Est-ce  pour  le  combat?  El  quel 
combat?  Il  est  certain  que,  depuis  quelques 
jours,  la  situation  s’est  singulièrement  assom- 
brie. Déjà,  de  celte  Constitution  dont  les  plus 
hardis  naguère  se  bornaient  à demander  le 
maintien , quelques-uns  disent  que  c’est  « la 
boite  de  Pandore  * ; » d’autres  parlent  de  dé- 
chéance... Danton  a rappelé  publiquement  que 
le  droit  de  {^lition  n’était  pas  resté  enseveli 
dans  le  Champ  de  Mars , sous  les  cadavres  de 
ceux  qu’on  y avait  immolés  *,  et  Robespierre  a 
fait  adopter  par  les  Jacobins  un  manifeste  où 
ta  société  mère,  s'adressant  aux  fédérés,  leur 
dit  : « Ne  sortez  point  dccclle  enceinte  sans  avoir 
d«h:idé  dans  vos  cœurs  le  salut  de  la  France  et 
de  l'espèce  humaine  ^ » 

On  a vu  quelles es^nfrances  la  Cour  fondait  sur 
la  marche  des  armées  étrangères , clque  Marie- 
Anloinclle  s’attendait  à être  bientôt  délivrée  ; 
mais  cet  espoir,  incessamment  mêlé  d’effroi,  n'c- 
lail  que  celui  du  naufragé  qui  aperçoit  un  navire 
passant  à l’horizon.  Comment  savoir  d'ailleurs 
où  conduirait  celle  féle  du  14  juillet,  qui  con- 

■ Mnrratt  cl  Duponl.Fiulcf  la  Ri'rolulion,  p.  3U. 
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damnait  le  roi  à se  trouver  comme  englouti 
dans  le  peuple  ? On  commanda  secrètement  pour 
Louis  XVI  un  plastron  qui  pût  résister  aux  coups 
de  stylet  cl  aux  balles.  Or , telle  était  chez  le 
monarque,  chez  la  reine,  chez  tous  leurs  servi- 
teurs dévoués,  la  crainte  d'être  surpris,  que, 
quand  il  fut  question  de  faire  e.ssayer  le  plastron 
au  roi , on  resta  trois  jours  à épier  le  moment 
favorable,  trois  grands  jours  pendant  lesquels 
madame  Campan  dut  porter  en  jupe  de  dessous 
rénorrne  et  pesant  gilet  ^ ! 

L'événement  ne  justifia  point  ces  alarmes.  La 
fête  du  14  juillet  1792  ne  fut  qu'humiliante  pour 
te  roi,  artisan  oblige  du  triomphe  qu'on  y 
décerna  h Pélion.  Car,  tandis  qu’entouré  du 
corps  municipal , l'air  serein , le  front  radieux, 
cl  semblant  couvrir  de  sa  prulcclion  généreuse 
ce  même  duc  de  la  Rochefoucauld  qui , par  les 
mains  du  Directoire , l’avait  suspendu , le  maire 
réintégré  s'avançait  majestueusement  à travers 
une  immense  multitude  de  citoyens  criant  : 
Vire  Pétion!  et  portant  ce  vœu  écrit  sur  leurs 
chapeaux  avec  de  la  craie,  Louis  XVI , revêtu 
de  son  plastron  et  protégé  par  un  nombreux 
batailionde  grenadiers  nationaux,  se  traînait  au 
Champ  de  Mars  à travers  des  rues  détournées*. 

Dnc  estrade  avait  été  préparée  pour  la  famille 
royale,  qui  arriva  la  première.  Le  Champ  de 
Mars,  encore  désert,  était  couvert  de  quatre- 
vingt-trois  lentes,  représentant  les  quatre-vingt- 
trois  départements,  cl  devant  chacune  desquelles 
SC  drcssinl  un  peuplier.  Au  centre,  on  avait 
figuré,  pour  ceux  qui  mourraient  à la  frontière, 
im  tombeau  avec  ces  paroles  écrites  sur  un  des 
côtés  : TrembUz,  tyrans,  nous  Us  vengerons  ! A 
cent  luises  dernere  l'aulcl  de  la  Patrie  s'élevait 
un  grand  arbre,  l'arbre  de  la  féodalité,  aux 
branches  duquel  pendaient  des  boucliers,  des 
casques,  des  écussons  bleus,  cl  qui  sortait  du 
milieu  d'un  bûcher  où  l'on  voyait  entassés  cou- 
ronnes, tiares,  chapeaux  de  cardinaux,  manteaux 
d'hermine , titres  de  noblesse,  sacs  de  procès  , 
bonnets  de  docteurs  *. 

Le  cortège  national  étant  entré  dans  le  Champ 
de  Mars,  par  la  grille  de  la  rue  de  Grenelle, 
dénia  sous  le  balcon  du  roi  et  se  porU  vers 
l’autel  de  la  Patrie , pendant  que  l'Assemblée, 
présidée  alors  par  Aubcrl-Dubayet , s'arrêtait 
pour  attendre  le  roi. 

Le  maintien  de  Marie-Antoinette  était  ferme, 
sa  parure  brillante;  mais  il  y avait  sur  son 
visage  une  indéfinissable  expression  de  douleur 
combattue,  et  ses  yeux  portaient  la  (rare  des 
larmes.  Du  pavillon  sous  lequel  il  élnil,  Louis  XVI 
SC  rendit  ù l'autel  de  la  Patrie,  où  il  devait 
prêter  serment  à la  Constitution.  Sa  démarche, 
sa  contenance,  avaient  quelque  chose  de  morne 

7 iV^moirei  de  madame  Campan,  l.  II.  p.  217. 

* .Vematret  de  Ferriires.i,  ||I.  Ii%.  XII.  p.  liS  el  149. 

* Vuyez,  puur  le*  déluiU  iiiulérieU,  Ira  Àlemoiree  de  ff  ’eSer, 
qui  rluil  |iré*enl  : car,  pour  ce  qui  louche  le  eâté  poliiiqiic  c( 
moral,  le  faiialitme  tie  lu  haine  el  In  rage  *uti(  ce  qui,  «l'un  bout 
A l'auire,  culurent  ce  récil , dont  ie*  exagéralioiic  foiil  niani- 
fesles  pour  quiconque  le  compare  A touie*  le*  autres  rclaiioos. 
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et  de  r^igné , bien  propre  A toucher  les  cœurs  I 
qui  laimaient.  « Je  suivis  de  loin , rnconle  | 
madame  de  Staël,  — elle  était  dans  l'estrade, 
» je  suivis  de  loin  sa  tête  poudrée  nu  milieu 
de  ces  léics  à cheveux  noirs;  son  habit , encore 
brodé,  ressortait  à côté  du  costume  des  gens 
du  peuple  qui  $c  pressaient  autour  de  lui. 
Quand  il  monta  les  degrés  de  Tautcl , nn  crut 
voir  U victime  sainte  s'olTrant  volontairement 
en  sarrihee  « Invité  A mettre  le  feu  A l’arbre 
de  la  féodalité  « il  s’en  excusa  en  faisant  observer 
qu'il  n’y  arait  plu$  de  féodalité  Il  rejoignit 
ensuite  la  reine  et  ses  enfants.  Le  peuple  se 
pressait  pour  le  voir  ; ce  fut  la  dernière  fois.  On 
ne  le  revît  plus  en  public  que  sur  l'échafaud 
Le  décret  du  3 juillet  ordonnait  qu'aprés 
avoir  assisté  A la  fête  civique,  les  fédérés  se 
rendraient  au  camp  de  Soissons  : mais,  Paris 
les  enveloppant , beaucoup  répétaient  déjà  le 
mot  de  Danton  : « Nous  avons  apporté  ici,  non* 
seiilemcril  notre  vie,  mais  notre  pensée  *.  * Le 
17,  ils  envoyèrent  une  députation  lire  à l'As* 
semblée  une  adresse  que  Robespierre  avait 
rédigée  cl  qui  contenait  ces  sommations  impé> 
rieuses  : *>  Pères  de  la  patrie,  suspendez  le 
pouvoir  exécutif  dans  la  personne  du  roi  ; le 
salut  de  l'Êlal  l’exige.  — Mettez  en  accusation 
la  Fayette  : la  Constitution  et  le  salut  public 
vous  l’ordonnent.  — Décrétez  le  licenciement 
des  fonctionnaires  militaires  nommes  par  le  roi. 
— Destituez  et  punissez  les  directoires.  — 
Renouvelez  les  corps  judiciaires  » 

Tant  de  hauteur  révolta  le  côte  droit,  et 
D’eùt  peut-être  fait  qu'éloniicr  l’opinion , si  le 
sentiment  qui  avait  dicté  celte  adresse  n'eût  été 
justifie  par  les  balancements  de  l'Assemblée, 
tanlût  pleine  de  fougue , tantôt  timide  A l’excès, 
selon  qu'cllc  cédait  aux  inspirations  de  lu 
Gironde,  ou  sc  laissait  retenir  par  les  Feuillants. 
C’est  ainsi  qu’aprés  avoir  , le  15  juillet,  décrété 
réloignemcnl  des  cinq  régiments  de  troupe  de 
ligne  ou  de  troupes  suisses,  elle  s’arrêta  tout  à 
coup , et  recula  devant  ta  nécessité  de  frapper 
la  Fayette,  dont  la  responsabilité,  vivement  dé- 
battue pendant  trois  jours , finit  par  échajiper , 
à la  faveur  d'un  ajournement 

D’un  autre  côté,  d'niurmantes  nouvelles  arri- 
vaient coup  sur  coup  de  la  frontière.  Luckner 
écrivait  que  l'effectif  des  quatre  armées  était  à 
peine  de  soixante  et  dix  mille  hommes  dispo- 
oiblcs,  et  que,  vers  le  Rhin,  au  centre,  quarante 
mille  hommes  seulement  allaient  avoir  à soutenir 
le  choc  de  deux  cent  mille  Autrichiens,  Prus- 
siens, Hongrois,  et  de  vingt-deux  mille  émi- 
grés’; Dumouricz,  en  annonçant  A l’Assemblée 
loecupation  d'Orchies  par  l’ennemi,  se  plaignait 
de  manquer  de  vivres,  d’argent,  d’instruc- 
tions*... Bien  évidemment,  le  salut  de  la  France 
dépendait  de  la  force  qu’elle  puiserait  dans  sa 

< Con*iiUralion$  ««r  ta  JUtolutiam  fnnfaite,  111*  partie, 

ckap.  VII. 

* Mémoirts  de  ff'ther.i.W,  ehap.  v,  n.  3iS. 

’ Ctm$ideratio»i  tur  la  JiétoitUion  franeaitt,  III'  partie, 

CtlBp  Tll. 


foi  et  son  désespoir.  A elle  désormais  de  pro- 
noncer le  fameux  mot  de  Médéc  : 

Contre  tant  de  malheart , que  vous  restc-ll  ? 

- Moi! 

El  c’est  en  effet  ce  qu'elle  osa  dire.  Quelle 
Ame  vraiment  française  rotiblirn  jamais,  celle 
héroïque  joiirncc  du  22  juillet  1792,  où  , sur 
toutes  les  places  publiques,  au  bruit  du  canon 
d'nlarinc,  nu  roulement  des  tambours,  la  muni- 
cipalité de  Paris  promulgua  le  décret  qui  pro- 
clamait In  patrie  en  danger?  Dàs  le  malin, 
Paris  a fait  entendre  un  mugissement  semblable 
à celui  de  l’Océan  soulevé  dans  ses  plus  noires 
profunticurs.  Ofiieiers  municipaux  et  g.irdes  à 
cheval  parcourent  les  rues,  agitant  des  banniè- 
res au-dessus  desquelles  se  dépbne  celle  <|ui 
porte  CCS  mots  effrayants  et  sauveurs  : Citoyens, 
la  patrie  est  en  danger!  Aux  salves  d’artillerie, 
au  son  des  trompettes  remplissant  l'air  d'appels 
lugubres,  une  grande  voix  répond  , une  grande 
voix  émue,  celle  du  peuple.  Vuici  l'heure  des  en- 
rôlements volontaires.  Desamphilbéalrcsont  été 
dressés  snr  les  places  publiques.  Quel  tableau  ! 
Une  lente  couverte  de  feuilles  de  cliènc,  char- 
gée de  couronnes  civiques  et  fianquee  de  deux 
piques  que  surmonte  le  bonnet  rouge  ; en  avant, 
une  table  posée  sur  deux  tambours;  le  magis- 
trat en  écharpe  consignant  lians  un  livre  impé- 
rissable le  serment  sacré  d'affronter  la  mort; 
des  canons  pour  défendre  les  balustrades,  les 
deux  escaliers,  le  devant  de  l’amphithéàtrc  ; et, 
autour,  des  hommes  de  tout  Age,  de  toute  con- 
dition, SC  précipitant...  : ••  Écrivez  mon  nom  ! 
Mon  nom  , mon  sang , ma  vie  ! Que  n’ai-jc  plus 
encore  à offrir  à mon  pays  ! » — Immense  fut 
le  nombre  des  enrôlemenis.  On  vit  se  présenter 
des  Lazaristes,  des  hommes  mariés,  des  fils  uni- 
ques. Un  vieillard  vint , appuyé  sur  scs  deux 
enfants , et  les  trois  s’inscrivirent.  Ceux  qui 
n’avaient  pas  seize  ans,  l'àgc  de  rigueur,  vou- 
laient partir  comme  les  autres,  priaient,  sup- 
pliaient , cl,  refusés , se  reliraient  avec  des 
larmes  de  rage  dans  les  yeux.  El  elles  étaient 
bien  tristes  aussi,  au  milieu  de  la  joie  sombre 
de  celte  race  de  guerriers,  les  pauvres  mères 
qui  venaient  donner  a la  France  ce  qu’elles 
avaient  de  plus  cher  au  monde,  le  fruit  de  leurs 
entrailles,  toute  leur  àmef 

Ces  grandes  scènes  furent  répétées  dans 
toutes  les  villes,  et  ainsi  se  forma  la  phalange 
des  volontaires  de  92,  pépinière  de  tant  d'in- 
comparables soldats , les  uns  rudes  comme  Mas- 
sena  et  Augereau  , les  autres  impétueux  comme 
Murat  et  Kléber,  ou  austères  comme  Desaix,  ou 
tendres  cl  nobles  comme  Huche  et  Marceau. 

C'en  est  fait,  l’ennemi  peut  venir  mainteuant: 

I la  France  est  prêle.  Robespierre  écrivit  dans 

* Ciub  des  Jftcobini,  léaiicedu  1i  iiiillet  1793. 

> Défenieur  de  la  t'on$tiluUon,  n*  fO. 

* Séance  du  Ü iuiilet  1793. 

7 Lettre  de  Luckner,  lue  dan»  U kétiiice  du  17  juillet  1793. 

* Lettre  de  Uumouriei,  lue  dau»  la  »eauce  du  IS. 
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son  joiicnnl  ccs  foriez  et  niêloii<*oli(|urs  poroks  ; 
U Notre  couse,  que  lc.s  peuples  de  la  terre  In 
jugent  1 ou,  si  In  terre  est  le  pntriniuinc  de  quel- 
ques despotes , que  le  ciel  lui  même  en  déride. 
Dieu  puissant,  cette  couse  est  in  tienne  ! défends 
toi-mème  ces  lois  éternelles  que  tu  gravas  dans 
les  cœurs,  et  nhsous  la  justice,  accusée  parles 
inallieurs  du  genre  humain...  n 


CHAPITRE  XIV. 

LA  DÉCHl^ANCC. 

neviremptil  tirs  Giromlins.  — Lfiir<  tcnlnlivei  pour  reçoit* 
qii^rip  le  miiitclère.  — Lellrc  secrèle  <le  VerKiiiaui),  G<ia<iet 
c(  au  roi.  — Mol  remai'quabtdle  Bri>v>to  Chabot 

Kiir  le  % juin.  — parle  eonire  le«  réptiblicaiix.  — 

Maiiaiivi'e<.  parlcmentnire*  tic  la  Giromle  — l.e  renvoi  «le« 
rëilérê^  •irmamlC  |uir  l.asom-ee.  — ('.vlomuira  tliriitces  coiilre 
In  Gironile.  — Rlul  de  Puriti.  — Le  riibnrct  du  Soleil  d’or. 

— Mnllfi  du  Pau  ae  met  eu  rapport  avec  Cublenlt.  — .At^iect 
de  CobleiiU.  — Vallet  «lu  Pau  à Fraiu-r<*rl.  — .Miiuire<>lc  «le 
In  coalilinii  rédigé  pnr  Ir  mai'qiiiv  «le  l.inimi.  — Le  duc  de 
Bnitivwirk  ftircé  de  signer  ce  maiilfesic . qu’il  déplore.  — 
Le  due  sonpçoiiité  par  i'eiiipermr  d Aulrielic  el  le  mi  de 
Prus-^e.  — Le  jour  où  le  duc  de  Brui>«wii  k signe  à CoblenU 
le  mniiifesle  contre  la  France , Carra  le  propose  im|>Iicile* 
nient  pour  roi  aux  Franrnis.  — C>>mmrnl  le  manircilr  de  la 
roalition  est  accueilli  en  Fronce.  — Agi*<iiiuo  héruiqne  iiiélre 
de  désortires.  — Mot  prophétique  de  il'Ëpremevnil  i Pélioii. 

— l.e  Irrriloire  ^rancdi*  et  le  leffiloire  «w/r»>A/r»i  dans  le 
jardin  dr<  Tttilcriev.  — Arrivée  de<  Mar’.riilaU  k Paris.  — 
Promevse  de  Sanierre  violée . paiirqiioi  ? — Rive  sanglaule. 

— La  course  prépare  nu  coninal  — Imbimplables  préveu* 
tinua  de  la  reine  : ses  Qhernatirrs  de  ronitiiuee  et  d’abntle- 
menti  sou  courage.  — Altitude  de  Danloii,  de  Marat,  de 
(iiimille  Üc«mouliti4,  de  Rubespirrre.  — Le  (’a-iran  bleu.  — 
Fcnncntaliou  générale.  — La  nature  en  cuiivuUiou. 


A i'nspect  (le  ce  prorlîgicux  élan  des  âmes,  les 
Girondins  ne  se  purent  defendre  d’une  secrète 
inquiétude.  Ce  que  Mirabeau  avait  éprouvé  après 
Necker,  et  Duport  après  .Mirabeau,  ils  com> 
mençnient,  eux,  à l’éprouver  après  Duport. 
D’une  main  violente,  ils  avaient  lancé  In  Révo- 
Iiilion  ; mais  où  s’arrêterait  son  indompublc 
esprit? 

L'Iiésitntion  des  Girondins  se  tr.ahit,  dès  celle 
é(>0(|uc,  pnr  des  signe.s  si  manifestes,  qu’Ü  en 
couruldcsbruitsdonts’indigmi  leur  courage.  On 
assura  que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  déjà 
munis  de  passe-ports  pour  l'Angleterre,  cl  on 
nommait  Vergniaud,  Giiadel,  Condorcet,  Bris- 
sot ’.  Ce  dernier  répondit  lièremcnt  : ■ 4c  mé- 
prise trop  les  lèches  qui  abandonnent  leur  poste 
dans  In  crise  où  nous  sommes,  pour  partager  leur 
ignominie  » 

On  calomniait  en  cCTel  les  Girondins  quand  on 

t Lettre  du  comte  de  .Monlmorin  au  comte  de  la  Murck, 
d.'in»  la  Corretpoiuianrti  entre  U eoinlede  Mirabeau  cl  teeomie 
de  la  Marrh,  t.  III,  p.  327. 

* Patriote  fran^it,  ii®  1073. 

Ou  noiirrnil  douter  de  ce  fait  s'il  n'élail  nlteflé  que  par 
Berlraïui  de  .Vuleville,  fort  porté  à saerilier  la  vérité  à >>es 
fureurv  d'Iiomme  de  parti;  mai*  , «ur  ce  point,  à FutHrma- 
tinn  contenue  dam  les  Mémotrti  partieuiùrt  de  Berirand  de 
MoleviUe,  L 11,  ch.  txvi,  p.  Ils,  sc  joignent  des  preuves 


les  supposait  capables  de  fuir.  Leur  inquiétude 
était  celle  qui  porte,  non  à éviter  le  péril,  mais 
à le  détourner  en  le  dominant.  Par  malheur,  des 
deux  routes  qui  pouvaient  conduire  à mailriser 
la  .situation , ils  choisirent  la  moins  incertaine 
en  apparence,  la  moins  orageuse,  et...  la  pire. 
Ils  voulurent  reconquérir  le  ministère,  ils  le 
voulurent  aveu  passion,  ce  qui  leur  itouRla  le 
désir  de  sauver  le  Irùnc,  nu  moment  même  où 
les  (lots  de  l'opinion  soulevée  le  couvraient  déjà 
de  leur  écume.  Le  20  juin  venait  d'avoir  lieu  ; 
le  coup  de  tonnerre  du  10  auùl  allait  éclater, 
el,  dans  rintervallc,  à quoi  songe  la  Gironde? 
A négocier  mystérieusement  avec  la  Cour  sa 
rentrée  aux  alTnircs. 

Ce  fut  à un  peintre  au  pa.stcl,  nommé  Boze, 
que  Vergniaud , Guadet  el  Gen.sonnc  s’adres- 
sèrent pour  cnlniuer  cette  négociation  si  témé- 
raire, et,  dans  un  pareil  moment,  si  étrange. 
Ils  le  chargèrent  de  remettre  à Thierry,  valet  de 
chambre  de  Louis  XVI,  une  lettre  signée  par 
laquelle  ils  annonçaient  nu  roi  qu’une  insurrec- 
tion formidable  se  préparait  ; que  la  déchéance, 
cl  quelque  chosede  plus  terrible  encore  pciil-éirc, 
en  serait  le  résultat;  qu’un  seul  moyen  restait  de 
conjurer  celle  catastrophe,  cl  que  ce  moyen 
était  de  rappeler  au  ministère,  dans  huit  jours 
nu  plus  lard,  Roland,  Servan  et  Ciavicre 

L’ambition  de  reconquérir  le  pouvoir  tour- 
mentait si  fort  les  Girondins,  que  le  lendemain 
du  20  juin.  Chabot  ayant  rcnr.ontré  BrLssol  dans 
l'allée  des  Feiiilianls,  et  lui  reprochant  d’avoir 
fait  reculer  la  liberté  par  la  manifestation  irré- 
gulière de  la  veille,  celui-ci  répondit  : « Vous 
vous  trompez,  elle  .a  produit  tout  l'e/fet  que  nous 
en  titttntlions.  Roland,  Clavière  cl  Servan  vont 
rentrer  au  ministère  *,  » 

Aussi,  lorsque  dans  la  séance  du  2i  juillet, 
Diilicm  demanda  que  la  question  de  la  déciicanec 
fût  iinmtMlialemciil  discutée,  ce  fut  Vergniaud  , 
Vergniaud  lui-inèine , qui  adjura  l'Asscmbiéc 
nationale  « de  ne  sc  laisser  ni  enlraincr  par  des 
mouvements  désordonnés  ni  subjuguer  par  de 
vaines  terreurs  « 

Le  surlendemain,  la  pensée  du  parti  sc  révéla 
bien  plus  clairement  encore.  L’Assemblée  dis- 
cutait un  décret  ayant  pour  objet  d'investir  les 
iiuinicipniités  du  droit  d’arrêter  les  ciloyeus 
prévenus  de  complots  contre  la  Cnnsliluliun  cl 
In  sûreté  de  l’Élat.  Brissot  prend  la  parole,  et 
après  avoir  proclamé  la  nécessité  de  celte  sorte 
de  dictature  municipale,  lui, l’initiateur  intrépide 
du  mouvement  républicain  en  Frnnre,  lui,  le 
hardi  signataire  de  In  pétition  républic.'uiie  qui 
avait  amené  le  massacre  du  Champ  de  M.irs,  le 
voilà  qui,  à la  grande  slupéfacliuri  des  tribunes, 

invcusable^.  La  IfUre  en  fui  cfTeOivcmenl  Irmirëe 

lui  larti  rh(*z  in  mi;  elle  fui  «lèpixee  ou  cnmiié  «tr  «urveil- 
mt-e  r(  ileviiil  mie  ûr»  armrit  tJuiil  on  ce  cervil  roiiire  let 
Girumiiiii,  lorc  «le  leur  proc#*.  V«>y.  V.drte  d'aerutalion  tireesé 
eonire  rui  par  Amar,  cl  au<i»î  la  dépoiUion  de  CiMbol , «Uns 
VHùhfire  ^arlemenlaire,  l.  XXIX,  p.  4I6,  el  l.  XXX.  p.  AA. 

1 Dt^nosilion  «le  François  Lhabot.  liana  le  procèc  «In  Giron- 
dins. fiitloirt  parlementaire,  I.  XXX,  p.  Ai . 

* Discours  de  Vergniaud,  «laus  la  u-atice  du  2 1 jiiiHcl  1792. 
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se  met  k tonner  contre  « la  faction  des  rëjticides 
qui  veut  créer  In  République!  » Le  voilii  qui 
s'écrie  : « S’il  existe  des  hommes  qui  Irnvniltent 
à établir  mninlennnl  la  République surles  débris 
(le  la  Constitution,  le  glaive  de  lu  loi  doit  frapper 
sur  eux  comme  eiir  les  amis  actifs  des  deux 
Charnières  et  sur  tes  fon/re-réro/Mf»o/inairc*  de 
Cobletitz  ' / 

En  même  temps , au  nom  de  In  commission 
Jes  Douze,  Giiadet  venait  proposer  à rAsscmbtcc 
une  adresse  qui  coricluuil  ainsi  : 

■ Vous  pouvez  encore,  Sire,  sauver  la  patrie 
et  voire  couronne  nvec  elle  : osezenfîn  le  vouloir. 
Que  le  nom  de  ros  niim’strc.'î , que  la  vue  des 
hommes  qui  vous  entourent,  appellent  la  con- 
fianre  publique;  que  tout,  dans  vos  actions 
prnëes,  dans  l’énergie  et  ractivilé  de  votre  con- 
seil, annonce  que  In  nntion , ses  représentants  < 
et  vous,  vous  n’avez  qu’un  seul  désir  , celui  du  ' 
salut  public.  «i  i 

Ce  projet  d’adresse  avait  été  préainblement 
concerté  dans  les  conciliabules  de  la  Gironde  : 
Brissot  se  liiltn  de  l’appuyer,  mais  comme,  {Kxir 
arriver  a leur  but,  les  Girondins  avaient  besoin 
de  bien  montrer  à Louis  XVI  qu’ils  pouvaient  à 
leur  gré  le  sauver  ou  le  perdre,  Brissot  deman- 
dait que,  sans  rien  précipiter  sur  la  question  de  | 
la  déchéance,  rAsscmblée  chargeât  son  Comité 
des  Douze  d’examiner  quels  étaient  les  cas  legaux  I 
de  dérh(*ance,  et  si  les  actes  de  Louis  XVI  ren- 
traient dans  les  prévisions  de  la  loi.  ’ 

Celait  dire  au  pauvre  monarque  : Que  la  I 
royauté  nous  prenne  pour  scs  conseillers,  ou 
qu'elle  tremble  de  nous  avoir  pour  ennemis;  car 
nous  portons  dans  les  plis  de  notre  manteau  la  I 
paix  ou  In  guerre. 

Mais  une  pareille  tactique  avait  quelque  chose 
de  trop  transparent  : le  discours  de  Brissot  fut 
couvert  de  murmures.  Les  tribunes  criaient  : A 
Ims, scélérat  de  Bamave  ! A bas,  hommeà  double  \ 
face!  Et,  pour  comble,  les  royalistes  oppinudis*  I 
saienl  ’ ! 

Aux  Jacobins,  on  le  devine,  il  y eut  explosion. 

« H a dit,  s’écria  Antoine  indigné,  il  a dit  que 
l'opinion  publique  n’était  pas  assez  formée  sur 
la  déchéance.  N’rsl-ce  pas  nionlrer  à tous  les 
yeux  clairvoyants  que  son  projet  ne  tend  <ju’ù 
épouvanter  la  Cour,  pour  la  forcer,  s’il  est  pos- 
sible, au  rappel  des  trois  ministres?  n 
H n’était  que  trop  vrai,  et  raltilude  de  In 
Gironde  a l’egard  des  fédérés  acheva  de  dévoiler 
•«desseins  de  ce  parti,  niélatigc  bizarre  de  patrio- 
tisrue  exalté  et  d'ambition,  d’inspirations  magna- 
nimes et  d’esprit  d’intrigue. 

Par  qui  les  fédérés  avaient-ils  été  appelés  à 
Paris?  N’élail-cc  point  par  les  Girondins  ? I 


, N'é(ai(-cc  pas  d'eux  que  venait  la  motion  du 
I camp  de  vingt  mille  hommes?  El  cependant,  ils 
ne  furent  pas  plutôt  à Paris,  les  visiteurs  si  impa- 
lieiniucnt  attendus,  que  la  Gironde  , dont  ils 
iravnient  fait  en  accourant  que  suivre  l’impul- 
J sioii,  se  sentit , au  milieu  d’eux  , ranl  à l’aise  et 
; inquiète.  Bientôt,  son  plus  ardent  désir  fut  de 
I se  débarrasser  de  ces  hôtes  incommodes.  Que  ne 
1 les  envoyait-on  aux  frontières?  Ne  devait-on  pas 
j craindre,  si  on  les  retenait  a Paris,  de  paralyser 
1 le  zèle  pnlrioliqtic  des  départements?  El  puis, 

' convennit-ii  de  laisser  exposées  aux  provocations, 
aux  artifices  des  ennemis  de  la  liberté,  ces  na- 
j turcs  pleines  de  feu,  qu’il  ne  serait  peut-être 
pas  iiiipossiblo  de  précipiter  dans  tous  les  excès? 
Ainsi  parlaient  maintenant  les  Girondins;  et 
Lasourcc  , un  d’eux , alla  jusqu’à  présenter  for- 
mellement nu  club  de  la  Société-Mère  la  motion 
' du  renvoi  des  fédérés  * **. 
j .Mais  pas  plus  qu’à  Necker,  pas  plus  qu’à  Mira- 
beau et  à Duport,  il  ne  pouvait  être  donne  aux 
Girondins  de  prendre  la  Révolution  à leur  ser- 
vice, sauf  à In  congédier  ensuite,  au  gré  de  leur 
fantaisie  ou  a l'Iieiirc  marquée  par  leur  prudence. 
L'hisloire,  même  qu.inJ  des  mains  puissantes  et 
hardies  semblent  la  pousser,  ne  fait  qu’obéir  à la 
I foi  de  son  éternel  mouvement  ; et  lorsque,  en 
vertu  de  celle  loi,  clic  $c  précipite,  tout  parti 
I qui  prétend  In  régler  a son  pas,  égale  en  orgueil 
ou  en  folie  ce  roi  de  Perse  qui  faisait  fouetter 
la  mer  pour  In  punir  de  la  désobéissance  de  ses 
flots. 

Là  fut  In  grande  erreur  des  Girondins.  Ils 
perdirent  un  moment  de  vueque  le  danger  alors 
c’était  le  royalisme. 

Mais  prétendre  que  celle  erreur  n’eut  sa  source 
que  dans  h‘s  inspirations  d'une  cupidité  basse, 
que  dans  les  enlraiiiciucnts  d'une  ambition  vul- 
gaire, ce  serait  la  plus  criante  des  injustices.  Ils 
purent  bien  songer  à arrêter  la  Révolution,  mais 
à la  trahir...  jamais  ! Leur  ambition  fut  leur  fai- 
blesse, non  leur  crime. 

El  quant  à leur  prétendue  vénalité  mise  à 
l’épreuve,  quant  aux  promesses  dorées  qui  au- 
raient été  au  moment  d’éblouir  les  regards  du 
sévère  Pélion,  quant  aux  douze  millions  auxquels 
Brissot  aurait  évalué  le  prix  de  son  concours,  et 
qui  eussent  fait  de  lui  un  royaliste,  pour  peu 
qu'ils  SC  fussent  trouvés  alors  dans  les  coffres 
de  la  liste  civile,  ce  sont  autant  de  calomnies 
ineptes,  que  pas  une  ombre  de  preuve  ne  justifie, 
que  rcnsembic  des  faits  et  des  témoignages 
dément  d’une  manière  triomphante,  et  que  la 
rage  aveugle  des  passions  de  parti  rend  seule 
explicables  *.  Pétion  était  la  probité  môme,  et 
Brissot, quels  qu'aient  pu  être  scs  torts,  fut,  en 


* Dii««)urs  «le  Brissot,  Jniis  la  séance  du  S6  juillet  I79â. 

* L'JmitIt  la  l'ontîtlHlioH  , cité  duii»  VHitloire  parkwen- 

L XVI,  |>.  I85.  — De  Min  céié.  Hutliiru  Ouiiias,  |)réseiit 
A 11  Katiee,  dit  dans  se*  Sommiin.  1.  Il,  |t.  40ô  et  i04,  t|ae 
fuj  hue  par  le»  Iribunes.  T«»ut  ceci , «ni  rc»lc , ovimé  A 
'*''•11  («ar  bri««u(  Itii-inéine  dans  le  comnic  rendu  de  la  séance 
|wr  le  Filru/te  ft  ti  • IU77. 

’ l)r(K)»iluin  de  liliabut,  dans  |7/ûfOirc  parlemenlairf , 

**  ^-X  I i>.  42  et  43,  cl  Journal  det  détail  de  la  SociéU  dei 


Amii  de  la  ronstiiuli’on,  séance  du  29  juillet  1792. 

* Les  calomnies  duiil  il  s'agit  ici  se  irouvent  dans  les  Me- 
mmret  particulùn  de  Berlrunit  de  M*AettUe,  ie«|uel  ne  pro- 
cède jumuis  (|iie  par  assertions  Innchanlcs,  api«eiic  sr«‘frr<i< 
quiemique  ti'esl  pas  uNra-royiliste,  et  décrit  lui-mème  les 
houleux  moyens  de  mensonge  et  de  c«}rrupliun  qu*il  employa 
(«OUI-  sauver  la  nnniurchie,  avee  une  cotnplaisanre  cynique  nui 
niunircassex  ce  ipic  peut  valoir  son  auiorile  eu  matière  d'his- 
toire. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


ce  qui  le  touchait  personnellement , le  plus  dé- 
sintéresse des  hommes 

Ce  qui  est  vraif  ce  qui  reste  acquis  A riiistoire, 
c’est  qu'aux  approches  du  10  août,  les  Giron- 
dins, quoique  leur  âme  fût  républicaine,  voulu- 
rent ajourner  In  crise  de  la  république  fonder, 
crurent  cet  ajoiirnemcnt  possible,  et  y mirent 
pour  condition  leur  rentrée  aux  affaires. 

Mais  quoi  ! les  Prussiens  arrivaient,  et  déjà  In 
Cour  croyait  entendre  le  bruit  du  pas  des  armées 
libératrices  ; les  Prussiens  arrivaient,  et  Luckner 
battait  artificieusement  en  retraite,  cl  la  Fayette 
tenait  la  pointe  de  son  cjiéc  tournée  vers  les 
Jacobins,  non  vers  l'ennemi,  et  la  contre-révolu- 
lion  occupait  des  postes  im|>ortants  dans  l'As- 
seinbléc,  dans  les  administrations  départemen- 
tales, au  cœur  des  grandes  ailles,  le  long  des 
frontières,  partout.  Louis  XVI  crut  donc  |>ou- 
voir  sc  passer  d'alliés  qui  avaient  été  déjà  cl 
entendaient  redevenir  scs  maitres  : l'offre  des 
principaux  chefs  de  la  Gironde  fut  rejetée  avec 
dédain  *. 

Cependant,  l’agitation  élaitextrème  au  scindu 
peuple.  Le  mot  déchéance  était  dans  toutes  les 
bouches  ; l'insurrection,  mais  seulement  à l étal 
de  vague  désir,  était  dans  tous  les  cœurs.  Il 
s'était  formé,  presque  au  lendemain  de  la  fête 
du  Champ  de  Mars,  deux  centres  principaux 
d’oti  rayonnaient,  comme  de  deux  foyers  brû- 
lants, les  menaces  et  les  colères.  C’étaient  d'abord 
le  comité  central  dex  fédérés,  puis  le  bureau  de 
correspondance,  établi  à la  municipalité  même, 
par  arreté  du  17,  pour  mettre  eu  npport  les 
48  sections.  D'ellcs-mèmes,  elles  s’étaicnl  décla- 
rées en  permanence  : sur  une  |>élilioii  du  Puy- 
de-Dôme,  signée  par  plus  de  dix  mille  citoyens. 
Cette  permanence  des  sections  lut  législalive- 
nienl  étendue  à la  France  entière  et  le  jour 
où  fut  rendu  ce  décret,  qui  pour>oyait  aux 
dangers  du  dedans,  il  fut  décrété  en  vue  de 
ceux  du  dcliors,  que  tout  commandant  de  place 
de  guerre  qui  sc  rendrait  avant  l'ouverture  d’une 
brèche,  et  snnsavoirsoulcnu  au  moins  un  assaut, 
serait  puni  de  mort  *. 

Paris  bouillonnait  de  plus  en  plus.  Où  s'élevait 
la  Bastille,  un  banquet  civique  fut  offert  aux 
fédérés,  le  ^0  juillet.  Ceux  de  Brest  avaiciil  fait 
leur  entrée  la  veille,  au  milieu  des  accinnialioiis: 
ils  furent  au  nombre  des  conviés.  Des  hymnes 
chanléscnriionneur  de  la  liberté  et  de  In  France, 
des  illuminations  , des  danses,  prolongèrent  la 
joie  de  ce  repas  fraternel.  Chuque  citoyen  avait 
apjiorté  son  dîner  Ce  suir-là,  on  sc  reposa  un 
peu  de  In  haine  ! 

Mais,  pendant  cc  temps,  rassemblés  rue  Saint- 
Antoine,  au  cabaret  du  Soleil  d*or,  quelques 
hommes  d’une  ardeur  moins  facile  à distraire, 

* Nou«  avüiii  déjà  cilë  à cel  égard  le  léinuignagc,  s»suré- 
mrnt  (•t-ii  «-Uiitect,  de  Üiitnont. 

* .Sur  ce  poiiil,  on  peut  en  croire  Berlrand  de  Molevillc, 
<{ui  ne  |»arlc  du  feil  nue  pour  le  ilé|>lorer,  el  regarde  ce  refus 
comme  ui»e  gr.*mde  laiile  de  Louis  XVI.  Yoy.  ses  Mémoire» 
partinUùr».  l.  ||,  cü.  tavi.  p.  el  I i.V. 

V Séance  du  iC  juilirl  179:1. 

* Ibid. 


complotaient  une  insurrection  générale,  le  siège 
du  château,  l'emprisonnement  du  roi  au  fort  de 
Vincennes.  C’etaiont  les  mêmes  que  nous  avons 
vus  figurer  au  20  juin  : Santerre , Fournier 
l’Américain,  le  Polonais  Laxousky;  et,  en  outre, 
Carra  , l'auteur  des  Annales  patriotiques  Vau- 
geois  , ancien  compagnon  de  portefeuille  de 
Pélion,  cl  hôte  de  Chabot  Simon,  disciple 
fanatique  de  Robespierre,  et  enfin  Westennann, 
simple  grcfliiT  de  Hagurnau,  dont  la  Révolution 
allait  faire  un  grand  soldat,  Westermann,  le 
futur  vainqueur  des  Vendéens  à Beaupréau,  à 
Laval,  à Granville,  à Uaugé,  à Saveoay. 

Le  plan  de  campagne  tracé  par  les  agitateurs 
portait  que  farroéc  populaire  se  diviserait  en 
trois  colonnes,  dont  l’une  irait  droit  au  château, 
en  pariant  de  l'emplacement  de  la  Bastille,  et 
dont  l'autre  serait  dirigée  vers  l'hôlcl  de  ville, 
pendant  que  la  troisième,  partie  du  fauboui^ 
Saint-Marceau,  sc  rendrait  par  le  pont  à la  place 
Louis  XV.  Les  commissaires  convinrent  de  sc  ras- 
sembler tous  autour  de  la  colonne  de  la  Liberté. 
Le  mol  d'ordre  pour  cnlrtT  était  la  colonne 
blanche.  Les  drapeaux  devaient  être  de  couleur 
rouge,  avec  ces  mots  en  caractères  noirs  : Loi 
martiale  du  peuple  souverain  contre  la  r^eltion 
du  pouvoir  exécutif. 

La  Cour,  avertie  de  ces  projets  insurrection- 
nels, s'cnloura  de  six  à sept  mille  hommes;  et 
prévenu,  de  son  côté,  des  préparatifs  de  défense 
qu'on  faisait  aux  Tuileries,  Pétion  se  transporta 
dans  les  groupes,  conseilla  la  prudence,  fit 
ajourner  le  mouveraeiil.  Aussi  bien,  les  Marseil- 
lais n'élaient  pas  encore  arrivés  : on  prit  le 
parti  de  les  attendre  L 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à Paris , 
l'agent  secret  de  Louis  XVI  à Francfort,  Mallet 
du  Pan,  s'efforçait  de  diriger  dans  un  sens  favo- 
rable aux  intérêts  de  son  maître  l'esprit  de  Ja 
coalition.  Il  s'élail  d'abord  adressé  à Cobicntz, 
où  il  lit  plusieurs  voyages,  sous  le  nom  de  Four- 
nier, marchand  de  toiles  *.  Mais  là,  il  ne  larda 
pas  à sentir  que  le  sol  se  dérobait  sous  lui.  Divisée 
en  partisans  de  Cnloiine,  anlicalontstes  el  mo- 
narehiens,  c'esl-à-dire  en  factions  jalouses  qui 
déjà  sc  disputaient  les  dépouilles  de  la  France 
il  conquérir,  rémigration  ne  présentait  alors 
qu'un  pitoyable  assemblage  d’ambitieux  impa- 
tients cl  d'insolents  rêveurs.  Le  loyal,  l’éloquent 
Cazalès  n'y  était  considéré  que  comme  une  mau- 
vaise tête  sa  franchise  importunait,  parce 
qu’elle  était  lumineuse,  ces  opiniâtres  amants 
des  ténèbres  ; les  calonistcs , qui  le  croirait  / ne 
prétendaient  pas  à moins  qu’au  rétablissement 
de  l'ancicn  régime  pur  et  simple  ; et  quoique 
Galonné  fût  tenu  en  échec  par  une  ligue  assez 
nombreuse  d'eovieux  ou  de  rivaux,  son  ascen- 

Pièce»  imporlmnie»  pour  V Histoire,  citées  ctint  V Histoire 

portemrnUiire.  I.  XVI,  {>.  ISH. 

* Déposiiiuii  de  ClialMl,  dans  le  procès  des  Girondins. 

^ Ptece»  importante»  pour  r Histoire.  L’bisuprè. 

* Mémoire»  et  cotretpondanee  de  Maliet  du  t,  cb.  sit, 

p.  396. 

* Ibid.,  p,  39«. 
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d«nt  sur  le  comte  d’Artois  suffisait  pour  rendre 
iinpuissnnie  toute  volonté  contraire  à la  sienne 

Quant  à Monsieur,  il  poursuivait  son  plan  de 
remplacer  Louis  XVI  sur  le  trône,  avec  une  per- 
sévérance impitoyable  et  glacée.  C'étnit  lui  qui 
avait  apporté,  répandu  et  accrédité  à Cobicntz 
ridée  que  la  tctc  de  Louis  XVI  était  incapable 
de  porter  le  poids  d'une  couronne,  que  les  princes 
devaient  se  déclarer  indépendants  cl  qu'il  fallait 
pourvoir  il  une  régence 

Que  pouvaient  sur  des  esprits  ainsi  disposés 
les  flTurts  de  Mallet  du  Pnn  pour  amener  les 
princes  à s’effacer  le  plus  possible?  Ses  discours 
n'évcillércnt que  sentiroentsde  répulsion  et  dedé- 
Gancc  ; il  s'en  aperçut,  et  tourna  tout  son  espoir 
vers  l'empereur  d'Autriche,  vers  le  roi  de  Prusse. 

.Muni  d'un  billet  que  Louis  XVI  lui  emoya, 
écrit  de  sa  propre  main,  et  qui  était  conçu  en 
ces  termes  : « La  personne  qui  préscnliTH  ce 
billet  connaît  mes  intentions,  on  peut  prendre 
conliance  à ce  qu’elle  dira,  >•  Mallet  du  Pan  fut 
présenté  aux  deux  monarques , et  autorisé  à 
s’aboucher  avccM.  de  Cobentzel  pour  rAiitricbc, 
et  le  comte  de  Haugwilz  pour  la  Prusse  le 
général  major  Ileymann  devant  assister  à ces 
conférences. 

Pour  les  puissances  coalisées,  le  seul  moyen  de 
faire  connaître  leurs  intcntionsélail  de  faire  pré- 
céder l’entrée  de  leurs  armées  en  France  par  la 
publication  d’un  manifeste  : ce  manifeste,  que 
devait-il  contenir? 

Selon  Mallet  du  Pan,  il  devait  annoncer  que  le 
corps  germanique  ne  poserait  les  armes  qu’a- 
près  avoir  rendu  au  roi  sa  liberté  cl  son  auto- 
rité; que  cette  résolution  émit  inébranlable; 
que,  si  le  moindre  préjudice  était  porté  soit  au 
monarqtM!  soit  à sa  famille,  l'Asseiublée  iialio- 
nalc,  la  capitale,  toutes  les  autorités  constituées, 
auraient  à en  répondre  dans  leurs  corps  cl  biens; 
mais  que,  du  reste,  on  s'armait  contre  les  factieux, 
non  contre  la  nation,  et  qu’on  entendait  seule- 
ment sauver  des  résultats  d’une  anarchie  féruce 
les  peuples  aussi  bien  que  les  gouvcrncniculs. 
L’envoyé  de  Louis  XVI  insistait  sur  la  nécessité 
de  soutenir  la  terreur  par  lu  confiance;  il  ne 
voulait  pas  qu'on  eût  l'air  de  donner  des  lois  à la 
France,  en  proposant  d’une  manière  précise  U-lIc 
ou  telle  forme  de  gouvernement;  enlin,  il  de- 
mandait que  le  programme  des  Puissances  fût 
rédigé  de  façon  à enlever  aux  Jacobins  leur 
grand  argument  : la  guerre  des  rois  contre  ks 
peuples 

Les  ministres  des  deux  Cours  parurent  entrer 
complètement  dans  ces  vues  ; ils  ne  se  cachèrent 
pas  de  la  défiance  que  Coblentz  leur  inspirait  % 
et  Mallet  du  Pan,  jugeant  sa  mission  terminée, 
quitta  Francfort. 

* Mémoiru  tt  eorreip.  MaUet  du  Pû»,  1. 1,  ch.  iii,  p. 

* Maimtcril  de  M.  Suuquiire-Souli(;né.  Cmî  confirme  |«r 
ce  que  Miliel  du  raii  repiiorle  de  fe«  coiifèrciices  avec  H.  de 
Cobeiiitel  et  lecomie  de  llmewilt.  Yoy.  tes  M^moiret  et  cor- 
tfpomUmet,  i.  I,  ch.  *m,  p.^. 

* iléuioireg  et  correivondanee  d«  Malltt  du  Pau,l.  I,  ch.iii, 
p.  306. 

* IM.,  p.  309. 


Mais  déjà  l’empereur  d’Autriche  avait  entre 
les  mains  un  autre  projet  de  manifeste,  auquel 
il  adhéra  et  Ht  adhérer  le  roi  de  Prusse.  Ce  pro- 
jet avait  clé  rédigé  par  le  marquis  de  Limon , révo- 
lutionnaire ardent  devenu  depuis  peu  un  roya- 
liste exailé,  i-t  qui  suivait  les  inspirations  de 
Calonnc  Aussi,  rien  de  plus  insensé  que  cet 
acte,  où  l’on  snnimnit  orgueilleusement  un  peu- 
ple fier  et  guerrier  entre  tous  de  se  rendre  à dis- 
crétion, de  tomber  » genoux  devant  le  vainqueur, 
sans  avoir  tenté  la  fortune  du  combat  ! Il  y était 
dit  : 

Que  les  alliés  marchaient  pour  couper  court  à 
ranarcliic  en  France,  sauver  le  trône,  défendre 
l'autel,  rendre  an  roi  sa  liberté  et  son  pouvoir; 

Que,  jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  de  la  coali- 
tion, les  gardes  nationales  et  les  autorités  étaient 
rendues  responsables  de  tout  désordre; 

Qu'on  leurcnjoignaitdcreveniràlcuranciennc 
fidélité  ; 

Que  les  hnhilanis  qui  oseraient  se  défendre 
seraient  punis  sur-lc-champ  comme  rebelles^  et 
leurs  maisons  démolies  ou  brûlées; 

Que  si  la  ville  de  Paris  ne  mettait  pas  le  roi  en 
pleine  liberté  et  ne  lui  accordait  pas  le  respect 
qui  lui  était  dû,  les  princes  coalisés  en  dcciarnicnt 
responsables  jicrsonnellcment , sur  leurs  têtes, 
pour  être  jugés  militairement,  sans  espoir  de 
pardon,  tous  1rs  membres  de  l'Assemblée  natio- 
nale, du  département,  du  district,  de  la  muni- 
cipalité, de  la  garde  nationale; 

Que,  si  le  château  était  forcé  ou  insulté,  les 
princes  en  tireraient  une  vengeance  exemplaire 
cl  à jamais  mémorable,  en  livrant  Paris  à une 
exécution  militaire,  à une  subversion  lolnle; 

Que  si,  au  contraire,  les  habitants  de  Paris 
obéissaient  promptement  aux  ordres  de  la  coa- 
lition, k*s  princes  confédérés  s'emploieraient  au- 
près de  Louis  XVI  pour  obtenir  le  pardon  de 
leurs  torU  ou  de  leurs  erreurs 

C’ctail  le  duc  de  Brunswick  qui,  comme  géné- 
ralissime de  la  coalition,  était  appelé  à signer  ce 
maniresle  monstrueux  :quand  on  le  lui  présenta, 
il  fut  consterné  Refuser  sa  signature,  il  l’au- 
rait dû,  et  tout  l'y  poussait  : son  bon  sens,  la 
connaissance  qu'il  avait  de  l’esprit  français,  son 
involontaire  penchant  pour  la  France,  la  crainte 
de  s’aliéner  sans  retour  un  pays  où  l'on  avait 
fait  briller  à scs  yeux  la  per>pcclivc  d'une  cou- 
ronne... Mais  il  trembla  de  déplaire  aux  souve- 
rains, et  coiifinanl  sa  critique  dans  quelques 
observations  de  détail  insignifiantes,  auxquelles 
on  fil  droit  sans  difficulté,  il  signa. 

On  raconte  que  ce  fut  après  sa  signature  don- 
née que  fut  introduite  la  fameuse  phrase  qui,  en 
cas  d'attentat  contre  le  château,  menaçait  Paris 
d’une  subversion  totale  ; et  l’on  ajoute  qu'à  la  vue 

M/moiret  eteorreepomdante  de  MalUl  dui*aii.t.  I,  ch.  iti, 
|i.  315. 

* Âiemoiret  tirli  dfi  papiers  d'un  hompu  d'Elal,  t.  I, 

p.  497. 

f Yuy.  le  lesie  de  cel  icnporianl  manifesie , dans  lei 
menls  hishtriques,  placé»  u la  tin  de  ce  volume. 

* ■ Il  l'eüt  voloiiliers  aiiéunii.  • Mfntoire<  lires  des  papiers 
I d'tm  homme  d'/.iai,  1. 1,  p.  4X7. 
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de  ceUc  abominable  interpolation,  le  duc  indigné 
prit  l'excinplsiirey  et,  sans  oser  toutefois  le  dés- 
avouer, le  déchira  Ce  <]ui  est  certain,  c’est 
qu’il  considérait  ce  innnirestc  comme  un  acte 
de  démence;  c'est  que,  dans  la  suite,  il  n’en  parla 
jamais  que  pour  le  quolillcr  de  déplorable^ ; 
c'est  qu’enfin,  dans  des  Mémoires  écrits  à Lon- 
dres de  souvenir , sous  rnigitillon  du  besoin , 
et  pour  un  libraire  qui  les  paya  six  cents  livres 
sterling,  Bertrand  de  Molcville  ayant  avancé  que 
le  duc  de  Brunswick  avait  pris  part  à la  rédac- 
tion de  In  pièce  dont  il  s'agit,  le  duc  répondit 
par  un  démenti  solennel.  Les  derniers  mots  de 
sa  lettre  étaient  : »>  Il  est  bien  permis  de  cher- 
cher à éviter  de  passer  dans  les  siècles  à venir 
pour  un  étourdi  inconsidéré 

Est-il  vrai  que,  dès  1792,  Tcmpcrcur  d'Autri- 
che et  le  roi  de  Prusse  eussent  été  informés  des 
offres  brillantes  faites  au  duc  de  Brunswick 
pour  le  porter  à embrasser  la  défense  de  In  Ué- 
volution  française?  Est-il  vrai  qu’en  le  met- 
tant dons  la  nécessité  de  signer  riiisolenle  décla- 
ration, leur  but  secret  fut  de  le  compromettre 
pour  jamais  k IVgord  de  la  France?  Le  bruit 
s’en  répandit  à l'époque  tnétiic^. 

Toujours  est-il  que,  par  une  coïncidence  fort 
remarquable,  le  jour  où  Brunswick  publiait  son 
inaiiifcslc,dalé  du  quartier  général  de  Coblenlz, 
c'est-à-dire  le  2â  juillet  1702,  Carra  faisait  pa- 
raître H Paris,  dans  les  Annales  patriotùfues f 
l’article  suivant,  où  Ton  enveloppa,  plus  tard, 
son  arrêt  de  mort  : 

« Rien  de  si  béte  que  ceux  qui  croient  ou 
voudraient  faire  croire  que  les  Prussiens  son- 
gent à détruire  les  Jacobins,  cl  qui  n'ont  pas 
vu  dans  ces  memes  Jacobins  les  ennemis  les 
plus  acharnés  de  la  maison  d'Autriche,  les  nmis 
constants  de  In  Prusse,  de  rAngieterre  cl  de  la 
Hollande...  C'est  le  plus  grand  guerrier  et  le 
plus  grand  politique  de  l'Europe  ((uc  le  duc  de 
Brunswick.  Il  ne  lui  manque  peut-être  qu'une 
couronne,  je  ne  dis  pas  pour  cire  le  plus  grand 
roi  de  l'Europe,  mais  pour  être  le  véritahie  res- 
tauruleiir  de  la  liberté  en  Europe.  S’il  arrive  à 
Paris,  je  gage  que  sa  première  démarebe  sera  de 
venir  aux  Jacobins  cl  d'y  mettre  le  lionnct  rouge. 
MM.  de  Brunswick,  de  Brandebourg  cl  de  Ha- 
novre, ont  un  peu  plus  d’esprit  que  MM.  de 
Bourbon  et  d'Autriche  » 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  Carra  osait 
appeler  un  étranger  nu  trône  de  France.  Un 
jour  il  lui  ctiiit  arrivé  de  proposer  ouvertement, 
à la  tribime  des  Jacobins,  le  duc  d'York  pour 
roi  des  Français  ; mais  la  société  tout  entière, 

* Cr4  fléiaili  ont  été  fournin  par  de<  personiiea  aiurs  à la 
suite  lin  duc  lie  Brunswick.  JbiJ.,  p.  4S9. 

> Jbid. 

S LcUre  Ju  iliic  dr  Brmiswick  au  chevalier  Gallatiu  pour 
Mallet  du  Pan  dans  lea  Vémoirti  (t  correspondance  de  Mallet 
fin  Pan.  1. 1.  p.  51S  cl  310. 

♦ Mémoires  lires  des  papiers  d'un  homme  d'Étal.l.  I. 
p.  4Î7. 

^ Cité  tout  au  long  dans  l'arfe  d'accusation  dreué  par  Amar 
contre  les  Giroiidins.  Voy.  in  nHiliuthèque  kisforique  de  la 
Pecotulion,  670*l-3.  Britisli  Hun-um. 


saisie  d'un  violent  transport  d’indignation , lui 
avait  imposé  silence  ; et,  depuis,  Carra  s’élail 
senti  poursuivi  de  lels  soupçons,  qu'au  com- 
mencement de  la  guerre,  il  était  allé  déposer, 
à la  barre  de  l’Assemblée  législative , en  guise 
d’abjuration,  une  boite  d'or  donlle  roi  de  Prusse 
lui  avait  jadis  fait  présent 

Rapproeliemeiits  étranges  ! Le  2b  juillet, 
Brunswick  public,  la  douleur  dans  lïmie,  un 
inanifeste  qui  doit  le  rendre  odieux  à la  nation 
française.  Le  même  jour,  Carra  demande  impli- 
cilcmcnl  pour  le  duc  une  couronne,  la  cou- 
ronne de  France.  Et  le  lendemain,  2G  juillet, 
Carra  est,  nous  l'avons  vu,  au  Soleil  d ur,  con- 
certant, avec  Santerre  et  les  révulutionnaires  les 
plus  fougueux,  les  moycnsdedétrùnerLouisXVil 

La  trop  célèbre  déclaration  fut  connue  à Paris, 
dès  le  28.  Chez  les  uns,  elle  u'éveilla  qu'un  sen- 
timent de  mépris,  mais  cliez  les  autres  elle  excita 
des  colères  désormais  innpaisablcs.  Ah!  l'on 
osait  crier  à la  France,  même  avant  la  bataille  : 
«c  Rends  les  armes!  * Eli  bien,  comme  ce  héros 
do  l'antiquité,  elle  répondrait  : « Viens  les  pren 
dre  ! » Ah  ! on  prétendait  lui  imposer  le  roi  ! Eh 
bien,  elle  le  renverserait.  Dès  ce  moment,  l'idée 
de  l’insurrection , partielle  encore  et  flottante, 
devient  générale  et  acquiert  une  précision  for- 
midable. Clwcun  jure  de  vaincre  pour  la  Révo- 
lution , de  vaincre  pour  l'égalitc.  Les  enrùle- 
ments  furent  plus  nombreux  et  plus  solennels 
que  jamais.  La  certitude  d’écraser  l'ennemi  cl 
la  joie  de  le  braver  animaient  tous  les  discours, 
étincelaient  dans  tous  les  regards,  u Allons! 
disait  Robespierre  aux  Jacobins,  ü faut  que  le 
peuple  français  soutienne  le  )koids  du  monde.  Il 
faut  qu’il  soit  parmi  les  peuples  ce  qu’HercuIc 
fut  parmi  les  héros  » Sur  les  48  sections, 
appelées  à voter  la  déchéance, 47  la  prononcent”. 
La  section  de  Mauconseil  va  plus  loin,  elle  dé- 
clare qu’à  partir  de  co  jour,  elle  ne  reconnaît 
plus  Louis  XVI  ))our  roi  des  Français”.  De  son 
côlé,  acceptant,  quoique  d'une  manière  incom- 
plète encore  et  timide,  les  conelusions  d'un  dis- 
cours, bien  plus  hardi,  prononcé  l'avanl-veille 
par  Robespierre  la  section  des  anciens  Cor- 
deliers invoque,  dans  un  arrêté  signé  Danton, 
Chaumelle  et  Momoro,  le  courage  des  citoyens 
passifs,  qu'elle  excite,  qu’elle  pousse  à s’armer 
pour  la  Constitution  en  péril  ". 

Muihcurcusemenl , à cette  agitation  héroïque 
SC  mêlèrent  des  cncouragemculs  vils  et  des  dés- 
ordres qui  servirent  à la  calomnier.  Hébert, 
dans  sa  feuille,  fioursuivail  la  reine  des  plus 
basses  injures  On  allait  crier  jusque  sous  les 

* Vuy.  la  Bibliothèque  AûforifiM  ds  la  7i<^lu(K>n.  670-1-S. 
Brilt^h  Mu>cum. 

^ CItib  «ir«  Jacobins,  séance  du  99  juillet.  Voyez  le  journal 
du  club  b celte  date. 

* HtfUiire  fusrlenenlaire,  I.  XYI,  p.  940. 

* Jbid..  j>.  i49. 

I»  Voy.  le  .JvurnaldueluAdejJacol/tna.àla  date  du  99  juil- 
let 1792. 

n /ICro/iflioB»  de /’anr,  n«  160. 

••  Voy.  notamment  les  «“*  162  cl  163  du  Père  Bucheinr, 
iiiin«  lit  ItibUiiiheifue  historique  de  la  Jt^iolmtwn , 1039-40-41. 
— ürilisb  Muveuiu. 
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feoéires  du  chàletu  la  f'iede  Marie-AntoimUe, 
qu'accompagnaient  des  estampes  indécentes;  et 
ces  estampes , des  colporteurs  les  montrnieiil 
aux  possants  C Les  altroiipemenU  nocturnes  se 
multiplicrenl  si  fort,  que  la  reine,  effrayee, 
n'osa  plus  coucher  dans  s<»n  appariement  du 
rex-dc-ehaussée  des  Tuileries,  et  monta  au  pre- 
mier étage  dans  une  pièce  située  entre  l'appar- 
lement  du  roi  et  celui  du  dauphin  *.  Les  p.i>- 
sions  contraires  se  heurtant  ju$(|ue  dans  la  rue, 
il  arriva  qu'un  jour,  à la  suite  il'une  rixe  où  le 
tort  de  la  provocation  resta  douteux,  Diival  il'l!- 
premesnil  fut  transporte  tout  inetirlri  nu  corj  s 
de  garde  du  Palais-Uoval,  de  ce  même  Palais- 
Royal,  d'où  était  parti  en  1788  le  rassemhh*- 
lueul  qui  courait  alors  le  protéger  contre  la 
Coup!  Pclion  entra;  et  le  regardant  fixement, 
dE|)reme$nil  lui  dit  : « Et  moi  aussi,  nion- 
sicüp,  j’ai  clé  l’idole  du  peuple.  » Pélion  eut  un 
rapide  pressentiment  de  l’avenir  ; il  s'évanouit  \ 

C'éUu'l  sur  la  terrasse  des  Feuillants  que  d’K* 
premesnil  avait  été  maltraité  : une  députation 
de  gardes  nationaux  parut  n la  barre  de  l’As- 
sembléc,  disant  qu'il  n'était  plus  possible  <ic 
garder  le  jardin  des  Tuileries,  depuis  que  celle 
terrasse  était  ouverte  au  public,  et  deniamiaiit 
qu’elle  fût  fermée.  Mais,  le  lendemain,  le  peujile 
établit,  fie  lui-mcnie,  pour  protéger  In  proine- 
Dade  du  roi,  une  barrière  ingénieuse  et  lou- 
chante. C’était  un  cordon  de  ruban  tricolore, 
avec  celle  inscription  ; Que  ceux  qui  ont  hrijté 
In  chaînes  du  despotisme  respectent  ce  simple 
ruhan  L Et  il  fut  respecté.  Ce  fut  ou  point , 
qu'un  jeune  boimne,  sans  prendre  garde  à la 
consigne,  étant  descendu  dans  le  jardin,  le  peu- 
ple réuni  sur  la  terrasse  s’amcula,  et  eût  fait 
un  mauvais  parti  à l'imprudent,  s’il  ne  lui  fût 
venu  l’idée  d’ôter  ses  souliers  cl  d'essuyer  avec 
son  mouchoir  le  sable  qui  était  aux  semelles 
comme  pour  s’excuser  d'avoir  passé  du  territoire 
français  sur  le  territoire  autrichien.  Car  on  sc 
rail  à distinguer  de  In  sorte  la  partie  du  jardin 
ODverle  à tous,  et  celle  qui  était  réservée  à ta 
reine.  Sans  compter  que  la  nature  de  U consi- 
gne populaire  donna  lieu  h plus  d'une  devise 
inenaeantc,  témoin  celle-ci , qui  résumait  la  si- 
tuation d'une  manière  expressive  : » La  colère 
du  peuple  tient  à un  ruban,  (a  couronne  du  roi 
tient  à i/n  (il  « 

Ainsi,  tout  sc  précipitait  vers  le  dénoùmcnt 
6nal.  Les  Mars(‘illais  arrivèrent. 

Barbaroux,  Rcbocqui,  Pierre  Baille,  Bour- 
don, élaieiil  allés  nu-devant  d'eux.  A Charen- 
Um,  les  chefs  s’abouchent,  et  l'on  arrête  le  plan 
à suivre.  Santerre  ayant  promis  de  faire  marcher 

t .V/motre#  de  madame  Campan,  I.  Il,  ch-  xxi,  n.  233. 

229. 

* > QHin«l  le  «erliiciix  Pélion  rui  jtitë  à iimponde  lermiiier 
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P tes.  Geci  i»etil  «luaiier  une  idée  du  bon  goiU  et  de  la  bonne 
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* UiêUnrt  parlementaire . t.  XVI,  p.  196. 
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les  faubourgs  à la  rencontre  des  nouveaux  ve- 
nus, on  convient  que  les  Marseillais  seront  pla- 
cés au  centre  de  celle  armée,  qui  semblait  de- 
voir être  au  moins  de  40,000  hommes.  Elle 
défilera  le  long  des  quais  dans  une  altitude  mar- 
li.ilc,  mais  non  insurrectionnelle.  A l'hôtel  de 
ville,  un  jettera  mille  liomines  pour  l’entourer 
et  attendre  que  les  sections  aient  nommé  uu 
autre  conseil  municipal.  Quatre  cents  hommes 
sont  jugés  sunisanls  pour  occuper  la  mairie,  et 
quatre  cents  destinés  à arrêter  le  Directoire.  On 
occupera,  au  muyen  de  divers  détachements, les 
postes  de  l'ArseiiRl , de  la  Halle  au  blé,  des 
invalides,  les  liùtcls  des  ministres , les  ponts; 
et  pendant  ce  temps,  l’armée,  sc  portant  aux 
Tuileries,  sur  trois  colonnes,  ira  camper  dans 
le  jardin  , jusqu'à  ce  que  ré|)aration  de  toutes 
les  injustices  ait  été  obtenue 

Dans  la  pensée  de  Barbaroux,  l’auteur  de 
ce  plan,  il  s'agissait  bien  moins  d’une  insur- 
rection proprement  dite  que  d'une  inanifesla- 
lion  calculée  de  manière  à empêcher  l’effusion 
du  sang , el , selon  ses  propres  expression»,  » 
digne  de  servir  d’exemple  aux  peuples  qui  n’ont 
besoin  p<mr  briser  leurs  fers  que  de  se  montrer 
0 leurs  tyrans  *.  Barbaroux  écrivit  au  crayon 
ce  qu’on  vient  de  lire;  Fournier  rAmcricoin 
en  prit  copie;  el,  suivis  de  deux  pièces  de  canon, 
les  Marseillais , au  nombre  de  516  hommes^, 
cnircrcnl  dans  Paris. 

Mais  Santerre  n’avait  pas  tenu  parole:  au  lieu 
des  40,000  faubouriens  qui  devaient  sc  présen- 
ter pour  les  recevoir,  les  Marseillais  ne  virent 
venir  à leur  rencontre  qu’une  bande  peu  nom- 
breuse (le  Parisiens,  armés  de  coutelas  et  de 
piques 

Pour  s’expliquer  ce  qui,  dans  un  tel  moment, 
arrêta  tout  à coup  Santerre,  il  faut  se  rappeler 
qu’il  était  rboinine  de  Hobespierre , riiommc 
des  Jacobins,  el  que  Barbaroux,  quoique  agis- 
sant un  peu  en  dehors  de  la  Gironde  à cette 
époque,  n’en  appartenait  pas  moins  à ce  parti. 

Or,  quelle  était  alors  la  conduite  des  Giron- 
dins? Effrayés  du  mouvement  qui  se  préparait, 
ils  s'efforçaient  de  l’amortir.  Brissot,  ancien 
condisi'iple  de  Vaugeois,  qu'il  savait  à la  tête  du 
comité  secret  d'insurrcctioo,  lui  soufflait  sa  pru- 
dence, el  combattait  aupr^  de  lui  rinflueucc 
ardente  de  Chabot  " ; Lasourcc  insistait  sur  la 
nécessité  du  renvoi  des  fédciés  Coudorecl, 
dans  la  Chronique  de  Paris,  blâmait,  comme 
intempestif,  l'arrélc  révolutionnaire  de  la  sec- 
tion Mauconscil  Vergniaud  le  faisait  annuler 
par  l'.Assemblée , comme  ioconslilutiounel 
enfin , au  club  girondin  de  la  Réunion  , nou- 

• .WmotVfx  de  Barbaroux,  ch.  v,  n.  51. 

* Oftl  le  chiffre  vrai , tel  qu'on  le  trouve  tlau»  un  «loeu- 
mciil  offleiel,  la  IcUre  «lu  miiiûtredcriaUrieur  tu  prociirrar- 
ÿjrniiie  du  dé|>oi'len>fiil. 

.Vëmoim  de  Barbaroux,  chop.  v,  p.  52. 

U Déi»a»ilioii  de  Chabot,  dau»  le  procès  de»  Giroiidîiit. 
Voy.  VnitUnre  partemmlairr,  1.  XXX,  p.  43. 

f*  Itiid.  Yoy.  aussi  le  Jnumat  dee  debtilt  de  la  JtoeieiS  dei 
.4mii  de  la  Cuntlilvlion.  séance  du  29  juillet  1792. 

tS  Chronique  de  i'oris,  n*  229. 

Mtilotruparieiiieiiluirrt,  t.  XVI,  p.  525. 
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vellrment  ëlab]i\  IsnaH  et  Brissot  s'engageaient 
^ demander  qu'on  envoyât  devant  la  Cour  d'Or-- 
leans  Robespierre  et  Antoine  , ce  qui  élnil  les 
confondre  avec  les  conspirateurs  royalistes,  ce 
qui  était  les  livrer  â rérhnfaud  * ! 

II  est  probable  que  Santorre,  averti  à temps, 
craignit,  en  abandonnant  les  faubourgs  à riiU' 
pulsion  de  Barbaroux,  de  mettre  nu  service 
d'un  parti  qui  n était  pas  le  sien  les  forces  dont 
U disposait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  présence  des  Marseillais 
«vait  profondément  troublé  les  royalistes.  Cest 
une  chose  terrible  que  la  calomnie  nu  service 
de  la  peur.  Elle  avait  pris  les  devants,  a IVgard 
de  ces  intrépides  enfants  du  Midi.  Déjà  des 
libelles  payés  par  la  liste  civile  les  nvaient  repré- 
sentés comme  un  impur  ramas  de  galériens 
échappés  du  bagne  de  Toulon,  de  forçats  génois 
ou  liguriens,  de  renégats  vomis  sur  la  rôle  de 
Provence  par  les  tartanes  do  Maroc.  On  assurait 
qu'ils  avaient  tout  fait  trembler,  tout  pillé  sur 
leur  roule.  On  ne  parlait  que  des  dangers  de 
Paris,  maintenant  abandonné  a leurs  fureurs. 
Le  fait  qu'en  traversant  la  ville,  ils  avaient 
ofTcrt  aux  passants  d'un  air  impérieux , en 
échange  de  cocardes  à rubans , de  simples  co> 
cardes  de  laine,  fut  cité  comme  le  prélude  des 
plus  affreux  malheurs’.  Mais  comment  se  déli- 
vrer de  ces  hommes  redoutables?  Comment 
obtenir  de  l’Assemblée  qu'elle  les  envoyât  n la 
frontière  tuer  et  mourir?  Une  eirconslancc  — 
fut-ce  hasard,  fut-ce  calcul?  — vint  très  à pro- 
pos, sur  ce  point,  servir  le  vœu  des  royalistes. 
Le  lendemain  même  de  leur  arrivée,  les  Mar- 
seillais ayant  été  invites  à pnuidre  part,  dans 
les  Champs-Élysccs,  h un  frugal  banquet,  il  sc 
trouva  que  près  du  lieu  où  un  les  conduisit, 
étaient  attablés,  dans  un  jardin,  un  certain  nom- 
bre de  grenadiers  de  la  section  des  Fillcs-Snint- 
Thomns,  parmi  lesquels  des  Feuillants  et  des 
royalistes  bien  connus  : le  créole  Moreau  de 
Sainl-Méry;  Pigeon,  employé  au  Journal  dt  la 
cour  el  delà  vUle\  Regnaud  de  Sainl-Jcaii-d'An- 
gcly  ; Berger,  attaché  aux  anciens  domaines  du 
roi  ; Marquant , un  des  valets  de  garde-robe  de 
Marie-Antoinette  Si,  dans  la  chaleur  (lu  vin, 
les  convives  royalistes  insultèrent  la  foule  ou 
furent  insultés  par  elle,  c'est  ce  qui , au  milieu 
des  affirmations  contraires,  est  demeuré  incer- 
tain. Toujours  est-il  que  le  peuple,  menacé  par 
le  sabre  des  grenadiers,  ayant  crié  : A nous, 
J/orseiV/ats ceux-ci  s’élancèrent,  francbireiil 
les  palissades,  joignirent  les  grenadiers,  cl, 
après  un  court  combat , les  mirent  en  déroute. 
De  ces  derniers , plusieurs  furent  blessés.  Un 


< Voy.  • eel  éxard  te  lécnoignage  formel  île  Cbabot,  dans 
sa  t]é|HJSilion  juridique,  conÜnné  d'ailleurs  de  lou(  |Hiinl  par 
le  cum|i(«  rendu  do  la  séance  du  1*'  aoül  1791  au  club  des 
Jacubiiii.où  le  fail  fui  ceriiOé  par  Defieux  et  guranii  par 
Meriiii  de  Thionville. 

> HuU>irtpartemenlairt,X.  XVI,  p.  197. 

* Aéroluitois#  de  Parts.  ii«  1(i0. 

* .Uémoiree  de  Barbaroux, ch.  «,p.  Si.  —Voy.  oitssi  Pi&r$ 
imporittHlei  pour  l'histoire. 

* Pièces  imperianUt  pour  l'histoire,  citées  dans  1’//ûltnre 


agent  de  change,  nommé  Duhamel,  paya  de  sa 
vie  un  coup  de  pistolet  tiré  par  lut  sur  ceux  qui 
le  poursuivaient.  Une*  chose  remarquable,  c'csl 
que  les  grenadiers  dirigeant  leur  fuite  vers  le 
châlcuu,  le  pont-levis  des  Tuileries  sc  baissa 
pour  les  recevoir,  cl  sc  releva  aussitôt  )H>ur 
repousser  leurs  adversaires.  Ils  montèrent  dans 
la  demeure  royale,  et  là,  les  daines  de  la  Cour 
viurent  leur  prodiguer  les  soins  les  plus  affec- 
tueux. Une  d éliés  lémoigmul  des  alarmes  sur 
son  mari  : « Ae  craignez  rien,  lui  dît  la  reine, 
rofre  mari  n'g  était  pas  *.  » La  reine  Icsavait-cllc? 

Paris  semut,  en  sens  divers,  de  celle  rixe 
sanglante.  Le  commandant  général,  des  aides 
de  eatnp , cuureul  à Iti  mairie,  comme  saisis 
d épouvanté  el  croyant  di^à  la  capitale  en  feu. 
Sur  un  ordre  cinaiic  de  ta  Cour,  on  bat  la  géné- 
rale; les  Tuileries  sont  entourées  de  gens  en 
arnu'.s;  des  bataillons  marchent  de  tous  côtés 
dans  les  mes  avec  leurs  canons,  et  les  gardes  des 
Filli'S-Saint-ThoinHS  sc  rassemblent  en  lumuhe 
sur  la  place  Favarl,  prêts  à aller  assiéger,  à la 
Nouvelle-Franee,  la  caserne  des  Marseillais 

Arrive  Malliieu  Duinns,  qui  venait  d’appren- 
dre que,  dans  la  funeste  collision,  deux  de  ses 
parents  avaient  été  blessés.  Il  propose  au  ba- 
taillon des  Filles-Saint'Thomas,  qui  frémissait 
(le  rage,  de  se  transporter  au  ciifê  de  Sainl-Flo- 
rcnlin  où  gisait  le  corps  de  Duhamel , de  pren- 
dre le  cadavre,  et  de  venir  le  présenter  à la 
barre  de  rA.ssenibléc , sc  eliargeanl  lui -même 
du  soin  de  demander  vengeance , au  nom  de  la 
gaule  nationale  de  Paris  Cela  est  convenu, 
el  .Mathieu  Dumas  sc  rend  à son  poste  en  toute 
haie.  Mais  ou  lieu  du  coup  de  lbéâtt*c  qu'il 
alU’iidait,  il  ii'cul  devant  lui  que  la  scène  bumi- 
lianle  de  quelques  gardes  nationaux  qui , ac- 
courus pour  se  plaindre,  virent  leurs  plaintes 
étnnffées  par  les  munnuresde  la  gauche  el  les 
clameurs  des  tribunes  L 

Quand  une  cause  est  perdue,  rien  qui  ne 
tourne  contre  elle,  même  ce  qui  semblerait  de- 
voir la  servir.  Ce  qui  resta  de  celte  querelle,  ce 
fut  le  sang  des  défenseurs  de  la  Cour  versé,  un 
redoublement  d’enthousiasme  populaire  à l’é- 
gard des  Marseillais,  et,  dans  la  masse  des  habi- 
tants de  Paris  un  siircroil  d’agitation,  d'impla- 
cables défiances  et  de  haines  farouches. 

La  Cour,  du  reste , ne  s'abandonnait  pas  clie- 
inéme.  Un  grand  nombre  de  lits  de  camp  avaient 
été  disposés  dans  les  combles  du  cliâteau  *.  Le 
bruit  se  répandit  qu'il  se  formait,  aux  Tuileries, 
un  amas  d’armes  et  d’habits  militaires  *.  Une 
foule  de  hardis  gcnlilshoinmcs  dont  riotrepide 
d’Hervilly  animait  et  gouvernait  l'ardeur  se  te- 


parlemenlaire.  1.  XVI,  p.  199. 

* Souvenirs  de  Mathieu  Duimos,  I.  Il,  p.  tl8  ei  il9. 

1 p.  419. 

* Sergent,  Sotiee  historique  sur  les  Hèneutenls  des  90  >him 
el  10  nr/vl.  Voy.  le  iiutiiéro  de  In  Becus  rètrospectitie,  cité  unat 
le  rhapilre  intitulé  le  Peuple  aux  Tuilei-ies. 

* Lettre  du  procureur  général  xyiidic  Hcederer  au  ninUlre 
de  l'iiilérirur.  — Recueil  de  documenli  oflicieU  relatifs  au 
iU  août,  dans  U Bel  me  rrtrvspeclire.  ir  3,  9'  série,  mai  » 1835. 
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imient  prêts  pour  le  corabot,  où  ils  devnient 
fi^nrrr  sous  riiniformc  des  Suisses.  Plusieurs 
bftlsillons  de  la  garde  nationale,  entre  mitres 
celui  des  Filles-Saint-Thomas,  brûlaient  den 
finir  avec  la  Révolution,  et  prnmettnirnt  I)  la 
royauté  Tappui  d’un  emportement  sauvage.  Les 
eonstitutinnnrls,  de  leur  côté,  avaient  deiiiniidé 
la  permission  d’entrerdans  le  palais  du  roi,  quand 
il  en  serait  temps,  (Miureontribuer  à te  fléfeiidi  r; 
et  repoussés,  parce  que  les  courtisans  ne  les  vou- 
laient point  admettre  nu  partage  de  la  vieloirc 
attendue,  ils  erraient  autour  du  château,  décidés 

* à se  faire  massacrer,  dit  madame  de  Staël, 
pour  se  consoler  de  ne  pouvoir  se  battre  » Do 
ce  nombre  étaient  Lally-ToIIendai,  Narbonne, 
La  Tmir*du  Pin,  Gouvernet,  Caslellane,  Mont- 
morency. 

Pendant  ce  temps,  grâce  aux  vigilants  soins 
de  Bertrand  de  Molcville,  il  s’établissait,  dans 
une  maison  du  Carrousel,  en  face  des  Tiiilerios, 
sous  le  litre  de  Ci»b  français,  un  point  de  rallie- 
ment pour  tous  les  officiers  et  soldats  au  ser\  iee 
delà  Cour.  On  y attacha  six  ou  seplecnts  auxi- 
liaires, choisis  principalement  dans  In  ninniifac- 
lure  de  Pépier,  dont  plusieurs  chefs  d’atelier 
étaient  de  zélés  royalistes.  La  soldcdes  eliefs  était 
de  5 livres  par  jour,  et  celle  des  ouvriers  de 
40  sols  les  jours  oii  Us  seraient  employés,  de  10 
sols  les  jours  où  ils  ne  l’étaient  pas^.  Ondestin  il 
celle  troupe  à prendre  place  dans  la  lutte,  en 
bonnet  ronge  et  la  pique  h la  main  *,  pour  di- 
viser et  faire  hésiter  le  peuple.  Une  autre  bamle 
d'hommes  résolus,  choisis  de  même  dans  les  fau- 
bourgs, fut  placée  sous  les  ordres  d’un  Marseil- 
lais, contre-révolutionnaire  fougueux,  dont  l’aide 
de  c.imp  joignait  h une  bravoure  extraordinaire 
le  talenlde  changer  sa  figure  cl  son  langage  aussi 
aisément  que  son  costumeet  son  nom,  nu  moyen 
de  quoi  il  sc  faisait  passer  tantût  pour  un  patriote 
de  Marseille,  tantôt  pour  un  enfant  du  faubourg 
Salnl'Antoine,  pénétrait  dans  tous  les  groupes, 
SC  glissait  dans  toutes  les  tavernes  patriotes, 
plongeait  au  fond  de  tous  les  complots  *. 

Ajoutez  â cela  que,  protégé  à cetio  époque,  du 
côté  du  Carrousel,  non  plus  comme  aujourd'hui 
|Mr  une  simple  grille , mais  par  des  murs , le 
ch.itcau  des  Tuileries  était  une*  véritable  forte- 
resse; de  sorte  que,  pour  renverser  la  royauté,  il 
fallait  commencer  par  la  prendre  d'assaut! 

Ainsi,  la  Cour  pouvait,  sans  trop  de  témérité, 
ce  semble,  nourrir  l’espoir  de  vaincre;  voilà 
probablement  ce  qui  explique  l’obstination  de 
Louis  XVI  à repousser  les  uns  après  les  autres 
les  divers  plans  d’évasion  qui  alors  lui  furent  de 
toutes  paris  proposés,  et  dont  quelques-uns 

* CoHtidératiooa  <ur  1«  Révolution  française,  3*  ftarlie, 
cha|i.  IX. 

V S/^otres  pariiculitrt  (U  j^erlrand  de  Molevü/e.  I.  Il, 
rbap.  XXIV,  p.  >5. 

> nid. 

« n$d. 

* VoT.  lesdélaili  de  celui  qui  fut  r>ropo»éen  vain  par  Ber- 
trand de  Molcville , dam  set  .Vrnioires  parlifviïer/,  l.  Il, 
ehap.  xtvii. 


paraissaient  présenter  des  chance^  certaines  de 
succès  *. 

Il  est  vrai  que  la  réussite  eût  exige  le  sacri- 
fice de  certaines  répugnances  personnelles  de  la 
reine,  cl  ce  sacrifice,  nulle  considération  ne  fut 
capable  de  le  lui  arracher.  Déjà  elle  avait  rejeté 
avec  dédain  les  offres  de  la  Fayette  ; clic  en  agit 
«le  mémo  n\cc  le  duc  de  Liancourt,  qui,  non 
content  de  préparer  un  asile  à la  famille  royale 
dans  la  province  de  Norinatulic,  où  il  comman- 
dait, mettait  généreiiseinenl  à la  disposition  de 
Louis  XVI  toute  sa  fortune,  à ccnl  louis  de  rente 
près,  c’esl-à-<!ire  un  million  ‘. 

Et  cependant,  que  d’angoisses  à traverser  jus- 
qu’à ce  que  sonnât  riieurc  formidable  ! Prompte 
à passer  de  la  confiance  à rabattcmeDt,  quelque- 
fois Mnric-AnloineUc  parlait  comme  si  elle  n'eût 
plus  aperçu  autour  d’elle  que  les  pâles  messagers 
de  la  mort.  Un  jour,  cite  disait  : x Je  commence 
H redouter  un  procès  pour  le  roi  ; quant  à moi, 
je  suis  étrangère,  ils  nrussassiiicront.  Que  de- 
viendront nos  pauvres  enfants?  » El  elle  versait 
un  torrent  de  larmes  Un  outre  jour  ; « J’ai- 
merais mieux  une  longue  captivité,  dans  une 
tour,  au  bord  de  la  mer  *•  Mais  elle  laissait 
ensuite  prendre  le  dessus  à ce  qu’il  y avait  d’in- 
domptable dans  son  cœur.  Madame  Campan  lui 
ayant  fait  faire  un  corset  semblable  au  gilet  du 
roi , sa  fierté  ne  put  jamais  se  plier  à tant  de 
précautions.  Elle  craignait  la  mort,  elle  la  bra- 
vait. 

Et  les  meneurs  révolutionnaires,  les  meneurs 
en  renom,  que  faisaicnt  ils  dans  ccl  intervalle? 

Danton  paraissait  peu.  Pas  plus  que  Robes- 
pierre, on  ne  l'avait  vu  figurer,  le  S6  juillet, 
dans  le  conciliabule  du  Soieii  d'or  * ; il  ne  devait 
point  figurer  davantage  dans  celui  du  Cadran 
bUu  dont  nous  allons  parler  il  ne  faisait  point 
partie  du  comitésccrcld’insurreclion,  formé  aux 
Jacobins,  lequel  sc  composait  de  cinq  membres 
assez  obscurs  : Vniigcois,  grand-vicaire  de  l'évé- 
que  de  Blois;  Debessé,  du  département  de  la 
Drôme;  Guillnuinc,  professeur  à Caen,  Simon, 
journaliste  de  Strasbourg,  et  Galissol,  de  Lan- 
grcs  ; enfin,  il  ne  fut  pas  au  nombre  des  citoyens 
qu’on  adjoignit  a ce  comité,  et  qui  étaient  Four- 
nier l'Américain,  Westermaon,  Kienlin,  San- 
terre,  Alexandre,  Lazouski,  Lagrcy,  Garin  et 
Antoine 

Kubespierre  cl  Danton  nvaicnl-ils  été  mis  en 
réserve  pour  le  moment  décisif?  Ces  Jacobins 
avaient-ils  craint  de  com|iromeltrc  prematuré- 
nieiil  deux  hommes  dont  rinfluence  était  si 
préciettse?  Le  coroiléVaugeois,Carro,Snnterre, 
Weslermann,  n’élait-il  que  le  pouvoir  exécutif 


• Mémoire»  porlieulier»  de  Bertrand  de  MoUtille,  I.  Il, 
ehap.  xtvii,  p.  tS.'S,  13S. 

1 Mémoire»  de  madame  Campan,  t.  Il,  chip  ix,  p.  XI9. 

* /Ai(/..  chap.  111,  p S39. 

• Préti»  kiiloriqve  et  Iréi-exati  lur  ("origine  et  te»  rén'ai- 
bie»  eauMttde  la  eéUbre  inaurretlion  du  10  aoSI,  pur  Carra.— 
Carra  «lutmr  1rs  iionis  de  tous  1rs  citoyens  qui  M réutiireiil  au 
Soleil  (i'oTi  il  ne  iiomroe  pa»  Danton. 

<•  Ibid. 

* < Préeit  kitloriquo  t air  f'iiwiirreclMm  dis  10  aodt,  par  Carra. 
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en  quelque  sorte  de  la  pensée  insurrectionnelle  ? 
C'est  probable.  Ce  qui  est  sur,  c'est  que  Robes- 
pierre cl  Danton  fK>u$saicnl  au  mouvement, 
chacun  sa  manière  : le  premier  en  s’occupant 
à pourvoir  au  lendemain  de  la  déchéance , en 
préparant  les  esprits  a un  ordre  de  choses  tout 
iK)uveau , en  montrant  riinpuissanee  de  l'As- 
semblée législative  à diriger  In  tempête,  et  en 
appelant  le  peuple,  sans  distinction  ectte  fois  de 
citoyens  actifs  et  de  citoyens  passifs  , .'i  exercer 
sur  les  ruines  des  pouvoirs  du  jour  son  droit 
souverain  • ; le  second,  en  répandant  autour  de 
lui  les  passions  brûlantes  dont  il  était  animé,  et 
en  faisant  appel  aux  idées  justes,  aux  légitimes 
colères,  aux  sentiments  généreux,  mais  aussi,  il 
faut  bien  le  dire,  à de  basses  ambitions,  eomme 
lorsqu’on  reiilcndit  s’écrier  dans  son  langage 
puissant  et  cynique,  à propos  des  places  à con- 
quérir : « Cette  (jarre  de  lirvolutioH  est  mtèe  : 
les  pafriofes  n*y  ont  encore  rien  gofjtiè  *.  *• 

L’exaspération  générale  ayant  allcinl  ses  der- 
nières limites,  il  semble  que  Marat  eût  dû  res- 
pirer à l'aise.  Cet  esprit  de  révolte  qu'il  avait 
tant  invoque,  il  possédait  enfin,  il  tourmentait 
Paris  : Marat  devait  se  sentir  lieureux...  Eh 
bien,  non  ; transporté  de  fureur  aussi  longtemps 
que  tout  était  demeuré  calme  autour  de  lui,  re 
génie  orgueilleux  et  malade  était  devenu  timide 
à l’excès  dès  qu’aulourdeiui  tout  n'avait  |diis  été 
que  bouillante  audace.  Dans  son  souterrain  , il 
supputait  tristement  les  inau\nises  clianees,  cal- 
culait les  périls  de  In  ehose  publique  et  les  siens 
propres.  Il  écrivait  à Uarbarmix  de  remmener  à 
Marseille,  où  il  songeait  à sc  réfugier,  déguisé 
en  jockey  *. 

Tout  autre  se  montra  Camille  Desmoulins.  Le 
<i  juillet,  il  lui  était  né  un  fils,  qu’il  avait  nommé 
Horace,  et  qn’il  Rvnil  présenté  h lu  patrie,  en 
dehors  de  tonte  cérémonie  religieuse,  voulant, 
selon  ses  propres  expressions,  s’épargner  un 
jour,  de  la  part  de  son  enfant,  le  reproche  de 
l'avoir  lié  n des  opinions  religieuses  qui  ne  pou- 
vaient pas  encore  être  les  siennes,  et  de  l'avoir 
fait  déhnicr  dans  le  monde  par  un  choix  incon- 
séquent entre  neuf  cents  et  tant  de  religions  qui 
partagent  les  hommes  ^ » I n lien  nouveau,  de 
tous  le  plus  fort  et  le  plus  doux,  rattachait  donc 
Camille  h la  vie.  Et  pourtant,  jamais  il  n’en  fut 
pins  prodigue, jamais  il  ne  sc  rappela  si  bien  ces 
nobles  paroles  qu'autrefoisil  écrivait  h son  père  : 
n Quand  on  me  parle  des  dangers  que  je  cours  cl 
qu'il  m'arrive  d’y  rcfléchir,  je  regarde  ce  que 
nous  étions,  ce  que  nous  sommes,  cl  je  nie  dis 
à celte  vue  : À présent , de  la  mort  l’amertume 
est  passée.  Imt  de  gens  vendent  leur  vie  nu  roi 

1 nUnmrs  prononcé  par  Hobespierre , aux  Jacobia*  , du  ni 
la  du  20  juiltel  i/02.  Vuy.  le  Vrfeiurur  dr  la  Cantiilu- 

tian.  ti«  II. 

* l'rudliommc,  i/ùluire  générale  rl  inparlialif  (Ut  erreur», 
drt  faute»  et  de»  crime»  eommti  pendant  la  Revolutivn  fran- 
(nt»e,  l.  IV,  p.  €i.  Pai-i»,  an  v de  U Ré|mb1iqne. 

5 Vemoirr»  de  Biirltarouje,  eb.  » , p.  fiU-Üi.  — Bni  baruui 
élaiil  dr%ritu  i'cniicmi  de  Mitr.it  coii!<igiiitit  t-c  fuil 

dan»  »e*  .Mémoire» , peut-être  »ei  ai(-uii  eu  droit  «le  rêeuMir 
iou  lexiluignage,  s'il  ue  se  trouvait  d'accurd  avec  la  cwuduite 


pour  cinq  sous  ! Kc  ferai-je  rien  pour  l’amour  de 
ma  patrie,  de  la  vérité  cl  de  la  justice?  Je  m'a- 
dresse ce  vers,  qu’Achiilc  dit  à un  soldat  dans 
Homère  : 

<•  El  Palroclc  ent  birn  mort,  qui  val.iit  mieux  que  loi  *1  ■ 

Non  moins  résolu,  Robespierre  apportait  dans 
hs  préparatifs  de  In  lutte  une  énergie  pins  calme 
et  plus  pensive.  Autant  que  la  victoire,  la  néees- 
silé  de  la  rendre  véritablement  profitable  au 
peuple  le  préoccupait,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  le  long  discours,  que  le  il9juillel, 
il  prononea  aux  Jacobins. 

Ilarbni'oux  raconte,  dans  ses  }fémoires,  que, 
[icu  ile  jours  avant  le  10  nonl,  Robespierre  le  fit 
prier  par  un  abbé  en  guenilles  de  passer  à la 
mairie;  que  lui,  Barbaroux,  se  rendit  a celte 
intitalion  ; qu'il  fut  reçu , h l'hûtel  de  ville  par 
Fiéron  cl  Panis,  et  i|uc  eeux-ci , aprî*s  l’avoir 
ong  'gé  à faire  quitter  aux  Marseillais  les  casernes 
du  haut  du  la  Chaussée-d'Anlin  pour  celles  des 
Cordeliers,  plus  avantageusement  situées  en  cas 
d’atlaqiie,  se  mirent  à fentretenir  vaguement  de 
la  nécessité  d'un  dictateur  *.  11  ajotile  ; « Le  len- 
demain, on  m’invita  à une  antre  conférence  cliet 
Robespierre.  Je  fus  frappé  des  ornements  de  son 
cnbinel  : c'était  un  joli  boudoir  où  son  image 
était  répéter  sons  toutes  les  formes  et  par  tons 
les  arts....  L'abbé  cl  P.inis  étaient  avec  lui. 
Baille  et  Rebecqui  m'nceonipagnnient....  il  fut 
quotion  de  placerics  Jlarscillais  aux  Cordeliers. 
Ensuite  Robespierre,  parlant  du  la  Révolution, 
se  vanta  be.ineanp  de  l'avoir  accélérée;  mais  il 
soutint  qu’elle  s'arrêterait  si  quel<|ue  homme 
fxtrémeiiu’iil  populaire  ne  s’en  déclarait  le  chef 
et  ne  lui  imprimait  un  nouveau  mouvement.  « Je. 
ne  veux  pas  plus  d'un  dictateur  que  d'un  roi , *• 
lui  répondit  brusipicnient  Rebecqui,  et  la  con- 
versation fut  rompue.  En  sortant,  Panis  notis 
serra  In  main  : h Vous  avez  mal  saisi  « la  chose, 
U nous  dit-il,  il  ne  s'agissait  que  d'une  autorité 
« inmnenlanée,  et  Robespierre  est  bien  1 homme 
« qui  conviendrait  pour  être  .à  la  Ictc  du  peuple. 
— N’insislcz  pas,  « repnrtis-je,  les  Marseillais 
ne  baisseront  jamais  les  yeux  « devant  un  dic- 
tateur » 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  vaincu  et  proscrit 
à l'époque  où  il  traçait  ces  lignes,  Barbaroux, 
en  parlant  de  Robespierre,  parlait  de  son  plus 
mortel  ennemi.  Son  lémoignoge  Ici  ne  devrait 
donc  être  admis  qu’avec  beaucoup  de  réserve, 
alors  même  qu’il  n’exislerail  aucun  fait  éclnlanl 
de  nature  à le  démentir.  Ür,  ce  fait  existe  : c'est 
le  discours  que  nous  avons  déjà  cité,  le  discours 

que  Marat  tint  üant  ces  drctHislauces.  Il  ii«  parut  oulla  |tarl. 
»e  tint  eaelic  «laii>  »on  souterrain  iwinlant  luule  la  juurnèe  Uu 
10  aodi.cl  ii’cH  sorltl  qu'uprèx  le  cumbal,  qu'aprè»  la  \ic- 

* Htudei  r/rolutionnaite»  tl'E'l.  EIcury.  — Camille  1ht- 
mnul.nt  — t.  I,  p.  2<i0  et  2^1- 

Lettre  «le  Camille  De^uiuuliit»  A son  )>ère,  ilau  la  ir  7 de« 
ftei  <.!ultfh»  de  l'tanet  et  de  Urni^nt. 

* Mémuiret  de  Harbarvux.  eh.  *,J»  02  et  63. 

^ Ibid.,  p.  63  et  04. 
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où  Robespierre  développa,  devant  les  Jacobins, 
presque  h la  veille  du  10  août,  les  nécessités  de 
la  siluatton.  Rien  de  plus  inconciliable  avec  celle 
idée  de  dictature  dont,  sur  un  mot  de  Panis, — 
celui-ci  le  nia  formellement,  du  haut  de  la  tri- 
bune de  la  Convention,  comme  nous  le  verrons 
plus  bas  — Barbaroux  fait  un  crime  à Robes- 
pierre. Quelles  sont  en  cfTct , dans  la  harangue 
en  question  , les  mesures  de  salut  public  que 
Robespierre  indique?  Demandc-t-Ü  que,  la  dé- 
cliéancc  une  fois  prononcée,  l’action  des  principes 
soit  suspendue,  cl  que,  momentanément  du 
moins,  le  peuple  abdique  entre  les  mains  d‘un 
tribun  rendu  tout-puissant?  Non,  ce  qu’il  de- 
mande, nu  contraire,  c’est  que,  le  Irène  renversé, 
on  $c  g.ardc  de  remplacer  un  despotisme  pnr 
un  autre  despotisme  ; c'est  qu’on  se  luUc  de  con- 
voquer le  peuple,  mais  tout  le  |>euplc  cette 
fois,  afin  que  liii-mcinc  il  décide  de  scs  destinées 
P'<r  In  formation  d'une  Convention  nationale, 
assez  forte  pour  empêcher  en  dehors  d'clle  toute 
tyrannie , et  assez  dépendante  du  peuple  pour 
que  lit  tyrannie  ne  réside  pas  dans  son  propre 
sein  *.  Après  cela,  que  frappés  de  rextreme  gra- 
vité des  circonstances,  Fréron,  Panis  et  d’autres 
eussent  songé  n investir  Robespierre  d'un  pou- 
voir absolu  auquel  lui-même  n'aspirait  pas, — 
son  [irinci|)c  ayant  toujours  été  jusqu'à  la  lin  de 
sa  vie  celui  de  la  souveraineté  du  peuple  cxorcéo 
au  moyen  d'une  assemblée,  — e.c  nu  serait  nssu* 
rétnenl  pas  impossible,  mais  qu'y  avait-il  là  qui 
Rtitorisùt  Rarbaroux  à écrire  : •>  C’est  ainsi  que 
RobespitTre  cherebnit  à usurper  dès  lors  le 
pouvoir  national  ? 

Cependnnl,  d'heure  en  heure,  de  minute  en 
minute  , In  fermentation  croissait.  Les  sections 
organisaient  leur  |>crmaMence.  Plusieurs  d'entre 
elles,  sur  le  bruit  de  la  fuite  du  roi,  envayèrent 
des  patrouilles  surveiller  le  ebâtenu.  L'Assemblée 
était  assaillie  de  pétitions  demandant  la  dé- 
chéance. La  Sttniindlc  de  Louvel  et  l'Ami  des 
citoyens , jilacardés  dans  toutes  les  rues  , foup- 
nlssaieiU  » l'exaltation  populaire  un  nliinciil 
recherché  avec  avidité.  Les  plus  incroyables 
rumeurs,  les  scènes  les  plus  extraordinaires,  des 
üiscours  (|iii  semblaient  tenir  du  délire,  des  pré- 
dicalions  où  la  vérité  parlait  le  langage  de  l'nu- 
dare  ou  de  la  haine,  marquent  celle  période 
sans  nom.  Tantôt  c'étaient  des  citoyens  des  deux 
s<>xes  qui  tout  à coup  sc  précipitaient  dans  la  salle 
de  l'Assemblée  en  criant  : yengeance,  vengeance! 
<m  empoisonne  nos  frères,  et  ils  sc  plaignaient 
qu’on  inélàt  du  verre  pilé  au  pain  préparé  pour 
le  camp  de  Soissons  * ; tantôt  c'était  Isnnrd  qui, 
accusé  par  le  ministre  Champion  d'être  vendu 
aux  Anglais,  poussait  ce  cri  étrange  : « JUalheu^ 
reux,  ouvre  mon  cœur!  tu  verras  s'il  est  fran- 

I Vuy.  le  (liïCotir*  ilc  Panis,  dans  la  scaiire  du  sepleinbrc 

I7UÎ 

* Vov.  d3ii«  le  n<>  lldii  n^/i-nrrur  de  to  ronitiiH/MH,  le  dis- 
c«ur«  pVmtuocf*  aux  Jacubtiu  ]>ar  RubesiMcrre  duiis  iaséuiiee 
du  20  juiU-  l 1752 

S .V<>moiret  tu  Barharoux , eti.  v,  p-  Ck». 

* Htitotrr  parUmentaire,  1.  XVI,  p.  3U7. 

* Ibid.,  p.  Slii. 


çQxs^!...^  Sur  la  placedu  Carrousel,  un  Inconnu 
disait  à la  foule  accourue  pour  iViitendrc  : 
« Voulez-vous  savoir  ce  que  sont  les  rois  cl  ce 
qu’est  le  peuple?  Prenez  un  morceau  de  papier 
binne,  tracez-y  des  zéros  ; qu’aurez-vous?  Rien, 
n’esl-ce  pas?  Mais  ajoutez  à ces  zéros  un  chilTre 
quelconque  , le  moindre  de  tous,  l'unité,  vous 
aurez  un  nombre.  Eh  bien,  les  zéros,  ce  sont 
les  rois  ; le  chiffre  qui  les  fait  valoir  , c’est  le 
peuple*.  » 

Le  5 août,  Bigot  de  Saiute-Croix  venait  de 
communiquer  ofllciellcment  à l'Assemblée , au 
nom  de  Louis  XVI,  la  déclaration  de  Brunswick, 
lorsque  tout  à coup,  suivi  d'une  députation  de 
la  Commune,  Pélion  est  introduit  à la  barre.  Il 
sc  présente  au  nom  de  quarante-sept  sections, 
et  il  dit  : 

<(  Le  chef  du  pouvoir  executif  est  le  premier 
anneau  de  la  cliaine  contre-révolutionnaire.  Il 
semble  participer  aux  complots  de  Pilnitz,  qu'il 
a fuit  connaître  si  lard.  Son  nom  est  un  signal 
de  discorde  entre  le  peuple  et  les  magislrals, 
entre  les  soldats  et  les  généraux.  11  a séparé  scs 
intérêts  de  ceux  de  la  nation.  Nous  les  séparons 
comme  lui....  Tant  que  nous  aurons  un  roi  sem- 
blable, la  liberté  oc  peut  s'affermir,  et  nous  vou- 
lons demeurer  libres.  Pnr  un  reste  d'indulgence, 
nous  aurions  désiré  pouvoir  vous  demander  la 
suspension  de  Louis  XVI,  tant  qu'existera  le 
danger  de  la  patrie  ; mais  la  Constitution  s’y 
oppose.  Louis  XVI  invoque  sans  cesse  la  Consti- 
tution, nous  l'invoquons  h notre  tour,  cl  nous 
demandons  la  déchéance^.  » 

Celte  pétition  fut  renvoyée  au  comité  de 
rextraordinnirc.  Elle  annonçait  un  coup  qu'il  ne 
restait  plus  qu'à  frapper. 

Le  lendemain,  i août,  le  directoire  insurrec- 
tionnel des  fédérés  tînt  une  nouvelle  sé.ince  au 
Cadran  bleu, sur  lu  boulevard:  Camille  Desmou- 
lins y assistait.  D'après  le  récit  de  Carra,  la 
réunion  se  serait  Iraiisportcu  le  soir,  dans  la 
chambre  d'Antoine,  rue  Saint-Honoré,  vis-à-vis 
l'Assomption,  juste  dans  la  maison  où  demeurait 
Robespierre,  et  madame  Dupbiy,  que  ce  conci- 
liabule effrayait  fort,  ayant  demandé  à Antoine 
s'il  voulait  faire  égorger  Robespierre,  Antoine 
aurait  répondu  :*  Si  quelqu'un  doit  être  égorgé, 
ce  sera  nous  sans  doute.  Il  ne  s'agit  pas  de 
Robespierre,  il  n'n  qu’à  se  cacher*.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  plan  d'uUaqucdu  château 
fut  arrêté  ce  soir-là  ; mais  on  renvoya  les  hos- 
tilités au  10  août,  <i  parce  que  Santerre  et 
« Alexandre  n'étaient  pas  encore  en  mesure*.  » 

Les  Marseillais,  de  leur  côté,  sc  préparaient 
au  combat.  Deux  d'entre  eux  allèrent  réclamer 
à l'hôtel  de  ville  des  cartouches  et  des  balles. 
Comme  quelque  hésitation  se  manifestait,  l’un 

* StéMoifct  de  fVmVrri.  (.  III,  liv.  XII,  p.  171. 

’ Voy.  «Me  péliiion  i»  extemm  «bit*  l‘//ietoire  parlement 
lairr,  I.  XVI,  p.  315-319. 

" Ri-cil  tic  Corra , cite  dans  y//ûloire  de  ta  BemlMiioH  , par 
M-  Thier«,  t.  Il,  p.  366,  et  dnna  V//tUoire  parlemrnfatre, 
l.  XVI,  p.  271. 
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d'eux  s'appuyn  un  pistolet  sur  le  front , en  s'é- 
criant : U Des  balles!  des  corlouches!  ou  je  me 
fais  sauter  In  cervelle  Panis  sc  sentit  emu  ^ 
Sergent  ne  put  retenir  ses  larmes;  ct^  sur  leur 
ordre  , libelle  en  ces  termes.  « Bon  et  très-bon 
à délivrer  sur-le-dxampt  « le  lieutenant  d artil- 
lerie Duforcod  reçut  pour  les  Marseillais  cinq 
mille  cartouches  h balles 

Et  tout  cela,  coïncidence  singulière, sc  passait 
au  milieu  des  convulsions  de  In  nature,  nu  plus 
fort  d'un  orage  qui  fit  oublier  répouvanlable 
orage  du  14  juillet  1788.  Ln  soirée  du  3 août 
avait  été  d'une  chaleur  étoiiiïnnle.  Vers  dix 
heures,  des  nuages  d'un  rouge  cuivré  s'amonce- 
lèrent vers  le  couchant,  et  le  roulement  lointain 
du  tonnerre  se  fitenicndre.  L'aspect  du  ciel  était 
si  effrayant,  que  partout  les  portes,  1rs  fenêtres, 
les  boutiques,  se  fermaient  avec  précipitation. 
Vers  minuit,  ta  tempête  éclata  si  vioicnir,  si 
terrible,  que  de  mémoire  d'homme  c<’la  n'n  pas 
été  vu.  « Je  ne  crois  pas,  écrit  un  témoin  ocu- 
laire, qu'au  dernier  jour  de  l'univers,  les  trom- 
pettes qui  viendront  réveiller  les  morts  au  fond 
de  leurs  tombeaux  fassent  un  fracas  plus  affreux 

< ni>eoari  «le  Paiiii,  dam  la  aéance  du  AC|>lcmbre  I79i. 

* Vuy.  aon  r«cu  dans  le  recueil  de»  ilvcunieul»  ulticiels  re- 

lalif*  au  10  auul  . publié  (wir  la  Jinue  rriioipfciirt,  n«  3, 
i*  aérie.  mar’i  1835. 

< Georgea  Duva! , .foiirenirf  de  la  Terreur,  t.  Il , rh.  ivii , 
p.  99. 

X ibid. 

s IM. 


De  Ions  les  bistorieiit  qui  noua  ont  précrtlé,  le  »eiit  qui  nit 
bien  compris,  bien  mis  en  relief  In  néce»»ilé  absolue  dti  lOuuOi 
an  itoini  de  vue  du  salut  même  de  I4  Kruiice,  c>«l  M.  .Uichelel. 
Mais  sa  twrsislaiile  parliahlé  à t'r|iard  des  Girundins  cl  de 
Danton  la  fuit  tomber,  ici  encore,  lions  des  omissions  <ni  des 
erreurs  trop  arases  pour  nVtrc  pas  relcrécs  ; cnr  nous  prions 
nos  lecteurs  tîe  ne  |K>inl  |>rrdre  ceci  de  sue  : Racniilcr  (‘bis- 
(nirc  de  la  Révolution, e‘e»t  plus  qu'écrire  un  livre,  c'est  faire 
un  acte.  Qui  sait  si  l'aveinr  de  la  France  ne  déjn*iid  fias  de 
telle  ou  telle  opinion  qu'un  ar  sera  former  louclianl  les  bonicues 
et  les  fiarlis  de  celte  epoqne  méiunrublr?... 

Or,  en  |»remier  lieu,  ilans  le  livre  VI,  eb>  iv.dr  son  Hitlnire 
de  la  Rerotulian.  M.  Miclielet  jette  sur  la  eondniir  des  Giron- 
dins le  manteau  dnnt  autrefois  les  cnfaiils  de  Noé  rouvrirent 
la  nudité  de  leur  |kéi  e : re»|>eel  lilial . très  - boiiunilde  en  soi 
certainement,  mais  tout  à fait  inconcinable  avec  1rs  devoirs 
rigoureux  de  riiislurien.  Ainsi,  il  ne  f>arle  ni  des  «luvrrinres 
srerèles  faites  à laeonr  |>«r  les  principaux  f»ersonna|!«--  de  ta 
Gironde,  ni  du  mol  impru<lenl  de  Dn>.<ol  ù Cliabol  relatisr- 
menl  au  iO  juin,  ni  de  la  mamrnvre  itarlrntenluirc  de  Guadel 
punr  faire  tout  aboutir  ù mi  simple  ciiangement  de  ininialéi'e. 
ni  de  rittconeevable  sortie  ilu  ré|niblirain  BrisM»!  contre  les 
républieaina,  qu'il  voulait  qu'on  livrAl  an  glaive  de  la  lui 
comme  les  conlre-révolntiumiDircs  de  Cobleuil,  ni  de  l'indi- 
gnation qu'eicila  iiarnti  les  pairtuirs  ce  revirrmrnl  imprévu, 
ni  du  renvoi  des  federt-s  demandé  par  l.«suurre.  ni  liii  projet 
formé  dans  le  club  , s|>écialrnirni  girondin , de  la  /lr-uni>m. 
d'envoyer  devant  la  cour  d'Orléans  Roltespicrte  et  Antoine, 
projet  vraiment  criminel,  parce  qu'il  ne  pouvait  avoir  sa 
source  que  dans  des  liaiiies  pcrsomiclirs , criminel  surtout 
dans  un  moment  uù  , plus  que  jamais,  les  révululionnuires 
avaient  besoin  de  s'unir.  Tout  ce  qiir  .V.  Miclielet  apprend  à 
aes  lecteurs  , c'est  que  la  Gironde  Aésrfit.  et  bien  qu'il  avoue 
qu'elle  se  trompait  en  eeci,  il  s'rlTorcc  dejustilirr  cette  he*i- 
talion  par  la  grandeur  des  dangers  a courir,  pur  l'incri-liinde 
du  Mircès.  par  lacrninic  d'une  trop  terrible  elTusuMi  du  sang 
liumiin,  etc.,  etc...  Quant  au  triste  et,  traiirlinns  le  mol.  scan- 
daleux discourt  prononcé  par  Brissot  Ie9tl  jnillel,  M.  Miclielet 
tîe  le  mentionne  que  pour  direqn'il  éluit  fondé  sur  un  • motif 
aérieiix,-  sur  la  vieMlesu|>erslition,  absurde. mais  Iropi-éclle: 
« Lca  hommes  atiacbent  uu  mot  de  roi  11  ne  ver  lu  magique  qui 
isréierve  leur  propriété,»  (Voy.  les  |*agcs  du  litre  précité 
5^,  538  cl  539.) 

On  a TU  combien  Dantou  figure  peu  dans  tous  ces  prépara- 


ct  plus  continu  a A Paris,  la  foudre  tomba  en 
plus  de  cinquante  endroits;  quinze  ou  vingt 
personnes  furent  tuées.  Une  grille  de  fer,  qui 
séparait  riiôtcl  Ueaufurt,  rue  Qulncampoix  , de 
la  maison  voisine,  fut  renversée  avec  tant  de 
force,  qu'cllc  entraîna  une  parliede  cctlc  maison. 
Des  laitières,  dos  maraîchers,  qui  apportaient 
leurs  provisions  ù Paris,  furent  foudroyés  sur 
la  roule  *.  La  nuit  eut  ttn  caractère  particulière- 
ment sinistre.  Une  bande  de  Marseillais,  comme 
si  elle  eût  voulu  défier  les  éléments,  traversa 
les  quartiers  voisins  du  Palais- Royal  et  des 
Tuileries,  en  chantant  la  Marseillaise,  dont  on 
entendit  les  notes  sublimes  sc  mêler  aux  coups 
répétés  du  tonnerre  et  au  sinicroent  de  l’orage. 
On  remarqua  que  la  foudre  abattit  un  trcs-grund 
nombre  de  croix,  notamment  celles  qui  sc  dres- 
saient dans  la  plaine  d Issy,  à l’entrée  du  village 
de  Crosne , dans  le  cimetière  de  l'ilay,  sur  le 
pont  de  Chorentoii.  Mais  ce  que  le  tonnerre  res- 
pecta, fiiit  observer  amèrement  l’écrivain  roya- 
liste qui  nous  a transmis  ces  détails,  ce  fut  le 
lieu  où,  celte  nuit-là  même,  les  ennemis  du  trûne 
sc  trouvaient  réunis  pour  en  concerter  la  cbute^l 

lif«  du  10  audl.  Sud  nom  ne  parait  guère  qu'au  bas  J'iin  ir- 
réié  tie  la  Necliuii  dea  Cordelieraquî  demande,  imn  jhi*,  comme 
Robespierre  l'avait  demandé  ravini-tciile  aux  Jacubiiui,  que 
Icx  ciUiyrna  ftaMifs  loiriit  ap|>cléx  b coiicuiirir  à une  cmistitu- 
lion  future,  mais  tout  aimpleneiil  nu'iU  iiiierviennent , aux 
termes  mérora  de  la  ruii»iiluliun  aior>  en  vigueur,  |Mnir  In 
protéger  et  l.i  défendre,  Dan«  rembarra»  où  celle  éelip>e  de 
bantou  semble  mclire  M.  Michelet,  que  fait-ü?  Il  fimid  le 
■rli  de  le  supposer  iâ  nû  il  ne  (>eut  r«iprrrrtoir.  Par  rxrmide. 
unuei  oblient-il  que  le»  »cclioni  aieni  un  bureau  rcnlral  de 
rorresfK>ndanc« , M.  Miclielet  écrit  entre  |iurcnilje«cs  que  ce 
fut  « ta/u  attfun  Jouir  toue  l’tnflurHee  de  Üaulott.  « (Vov. 
p.  rinv  inifi,  après  avoir  irancé,  sant  en  fournir  aucune 
jimivc  et  suiis  citer  »e»  uiitoriira  — ce  qu'ii  n«  fait  jamai»,  du 
rr«lc  — que  Yergiiiiiuii  et  Dantou  prtrstaacRl  le»  »rnl»  qui. 
è crtie  r|H>que,  an-ut  été  immuablement  o|>poié»  à l'iilée  île 
qniller  l'an»,  il  ajoute  : « La  thoer  rsf  à peu  prêt  eerlame 
pour  Danloa.  • (P.  541.)  Déjl,  en  parlant  d'un  discunrs  qu'un 
inciMinu  vint  piuiionccr  aux  Jacobin»  et  qu'il  trouve  fort 
brnii.  M-  Miriirlel  avait  tenté  — tnujour»  par  le  même  prurrilé 
— d'en  attribuer  l'hniinetir  è Duiitou  : <•  La  scène  qui  va  suivre 
fut-elle  arrangée  fiar  Daiitun  |KHir  riitraluer  le»  Jacobins, 
un  bien  fnl-elle  un  fait  tout  spontané,  une  inspiration  toute 
populaire?  Je  n'etiayerai  pa*  de  le  décider.  • { Voy.  p.  4t>8.) 
En  vérité,  c'est  trop  liiumcr  BU  sysicme  de»  i<ip|H»ilion«  et 
dev  à peu  prêt,  surtout  quand  cela  ne  doit  avoir  (lour  rlTel  que 
d'enfler  la  renotnmée  de  certain»  lioiiimr*  qu'au  aime,  aux 
dé|>eii»  de  certains  antre»  qu'on  n'aime  pas.  L'histoire  11 ‘ad- 
met pas  re»  fiiéfrrcncr»  d'artiste  ; elle  veut  qu'on  »e  décidé 
d'nprés  de»  failt.  C'est  une  nuii-e  sévère. 

Et  notes  nue  le»  nnliputliie»  de  N.  Micbclet  ne  sont  pas  plus 
fondées  en  fuU  que  »e»  synijiathie».  Ainsi.  Rubesiiierre  a beau 
piefidre  an  inouvrnieni  une  |>art  plu»  active  cl  i>(u»  ostensible 
que  Danton  : il  a Iteau  se  mettre  eu  avaul  aux  Jacubiiis.  |tuur 
emiclurc  à la  dérliéoiice  et,  la  déchéance ubleiiue,  à une  solide 
nrfranisaiion  de  la  sonveraincté  du  |>cn{>le.de  tout  le  |>eu|de; 
il  U Iwiiu  se  mêler  de»  détails  même»  de  l’attaque  prévue, 
riiuime  lorsqu'il  fait  deinaiidrr  et  denidiide  Ini-mènie  & Barba- 
roux rélabli'srmenl  de  lu  caserne  de»  Marseillais  aux  Corde- 
liers..., .M.  Mirhrlcl  ii'csi  pas  sali-fail.  Il  reproche  A Rnties- 
tHcri'c.  lui  qui  n'a  rien  à objecter  an  silence  de  Danton,  il 
lui  reproche,  f».  53o.  de  n'avoir  pas  jiarlé  le  3 et  le  4 août,  re 
n'il  avait  fait  ce|»cndant  le  29  Juillet  et  ce  qu'il  fil  encore  le 
août.  e'esl-Atlirc  quand  le  lei  raiti  deieiiail  absolument  brù- 
lanl(  il  lui  reproehe,  p.  52.3,  de  n'aioir  iiidintté  d'autre  re- 
iiir.leà  la  situation  qn’nne  conveiitiuii  nationale,  attendu  que 
■ une  inédceiiiti  tellement  expectante  eût  en  rrfTcl  naturel  de 
laisser  mourir  le  malade,  ■ dounant  ainsi  à enteudre  que  Ro- 
bespierre voulait  la  euiivoealiuii  du  fieuple  acon/  la  déenranre, 
laiidi»  qu'il  la  demandait  aprèt,  afin,  comme  il  l'exidiqua  lui- 
ménic.  • que  le  dcsjialisme  ne  reslAl  )w»  quand  le  faiilémc 
npjielé  roi  aurait  disparu.  ■ Cunmieul , avec  le  diseour»  de 
Robespierre  sous  les  ^eiix  , M.  Mirhriel  a-t-il  pu  eumniettre 
une  fmreille  erreur?  Comment  a-t-il  pu  insinuer  que  Robes- 
pierre CQietidaii  suburdonuer  le  rcavemmciit  du  Irùnr  à la 
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CHAPITRE  XV, 


REKVERSEVEKT  DE  LA  ROYAUTÉ. 


Le  10  »odl,  vraie  !>ataille  rangée.  — On  s'y  prépare  ouverle- 
ni«fl(  de  pari  el  d'autre.  — Revue  des  forces.  — Tableaiii 
(l'iniérieur.  — Aniiéié  des  révuluiiomiatreH.  — Nuit  du 
9 au  10.  — Murat  dans  son  souterrain.  — Aspect  dii  citA- 
teau  (leiutanl  la  nuit.  — l.e  tocsin  de  Suinl-Germain  l’Anaer- 
roii!  ~ peiioti  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  — Rapports 
uoclurnes  de  Blondel.  — Terreurs  de  Lucile  Desmouhn*.  — 
NaiAs.Tiiee  de  la  Commune  ilu  10  août.  Mandat  A l'Iidiel 
de  ville  : sa  mort.  — Calomnie  royaliste.  — Attitude  des 
Suisses, défenseurs  du  ehAteau.  — Promenade  futnle-  — 
laiprudenles  iMirules  de  Marie-Antoinette  — Rdle  de  Rir- 
derer.  — La  famille  royale  abandonne  le  eliAieau:  cireon* 
slanees  qui  marqnent  son  départ  pour  l'Assemblée.  — l.e 
trajet  du  jardin  des  Tuileries.  - Louis  XVI  dans  la  lope  ilu 
la^lmeky graphe.  — Nurt  de  Suleau.  — ElTet  proiluil  itir  les 
.'Suisses  par  te  départ  du  roi.  — Le  peuple  devant  le  chA- 
leau  — Caractère  général  du  moiiirenienl  du  10  amU.  — 
Le*  Sui««es  veulent  se  rendre.  — D'où  vinrent  tes  premiers 
coups  de  feu.  — Massacre  du  vestibule.  — Sortie  meur- 
trière des  Suisses.  — As|wct  de  PA'semblée,  uu  bruit  du 
ration.—  Louis  XVI,  dans  la  loge  du  /o^f'irAy^ronAe,  mange 
nne  [léelie;  Marie-Antoinette  tout  entière  au  combat.  — Or- 
dre écrit  t ernis  A d'Hersilly  ; fuirticnlarités  curieuses  qui  s'y 
rallacheiit.  — l.e  eri  (roAisoM  poussé  dans  tout  Paris.  — 
Apimrilioii  des  faubourgs  Sniul-Antniiie  el  Sainl-Marrrau. 

— Renouvellement  de  l'aliaqite.  — liilrépidilé  des  assaîl- 
laiils,  intrépidité  égale  des  Suisses;  ce*  derniers  biillenl 
en  retraite  — Cireonslanees  tragiques  de  eetir  retraite.  — 
Napoléon  dans  la  bouliqne  de  Kauvelel.  sur  le  Carron.«el. 

— La  voilure  de  madame  de  Slaél  arrêtée.  — Le  peuple 
vain«|<teur.  — Scènes  de  rage.  — Scènes  de  clésiulérrs*e- 
menl.  — Scènes  de  magnanimité.  — Mort  de  Clermont- 
Tonnerre.  — Nombre  des  virliroes.  — Les  Glroinlins,  dans 
Cette  grande  crise  — Danton  endormi;  Fabre  d'Églaiiline 
le  réveille,  |>our  lui  apprendre  qu'il  est  ministre.  — Paris, 
daus  la  soirée  du  10  août.  ^ Critique  hùtorique. 


tO  Août  eut  tous  les  cAroclcrcs  de  la  ftila- 
liié.  Rien  n*y  fut  donné  à la  surprise  ou  au 
baiMtrd.  De  part  et  d’autre,  on  s y prépara,  lente* 
ment,  solennellement,  au  ^rand  jour,  comme 
à nne  bataille  inévilablc  et  décisive. 

Presque  h la  veille  de  rinsurreclion,  des  péti- 
tionnaires du  Champ  de  Mars  allaient  ranuoncer 
en  CCS  termes  à rAsscmbIce  : « I.a  patrie  est  en 
danger,  cela  signifie:  Nous  sommes  trahis.... 

Il  faut  du  fer,  des  piques,  un  appareil  mena* 
eant,  partout  où  respirent  des  ennemis  de  I ega- 

lentriir  ilfs  formalités  légales,  nlori  que  le  langage  de  Robes* 
pierre  était  celui-ci  ; • Il  faut  i^iie  l'Étal  soit  sauvé,  as  «raigca 
atRiàaa  goa  es  soit  , tv  ii.  a t a a'tnconRTiTi'TioaNai.  go*  ca 
gri  TESM  t sà  aeiaa.  • ( Voy.  le  discours ilr  Robespierre  dans 
r//ùloire  parlementaire,  t XVI,  p.  SÜi. ) M.  Miclielet  n'rst 
M*  moins  injuste  quand  il  dit,  p.  535,  que  le  soir  du  3 aoiU 
Bubr»pierre  • s'abstint  lrét~pritlmMemml  d'aller  aiit  Jacobins 
pour  n'es  primer  aucune  opinion  sur  les  mesures  iminédiales 
qu'il  convenait  de  prendre.  «C'est  uii  étrange  prucéiié  bis- 
toriqiie.  il  en  faut  eiMivrnir,  que  ce  trés-pr.iAolWriiiea/  qui  re- 
vient sans  cesse  dans  M.  Michelet;  et  qui.  loujoun  eiiiplnyécii 
faveur  de  Danluii . »e  trouve  iiivariablenjcnt  employé  contre 
Robespierre.  Adinirea  l'elTet  de  la  prévenliuii  ! C'est  lie  Robes* 
pierre  que  M.  Michelet  dit,  p 5i7  .•  qii'U  veillait  de  près  le 
mouvement,  se  lemait  pr/l  ti  profiter.  • Or,  qui  profila  .*  Fut*re 
Robespierre?  Non.  ce  fut  Danton,  que  le  10  outU  lit  ministre 
de  la  jnsliee , et  qni  . selon  ralRriiialioii  de  Priidhomme.  non 
MenlicMinéc  |ntr  M.  .Iliclieirl.  se  plaignait,  la  veille  inériir  dn 
10  août,  de  er  que  les  patriotes  étaient  sans  places  el  n’avaient 
rien  û la  Révolution  ! 

Pour  ee  qui  est  de  l'idée  de  quitter  Paris , idée  que  M.  Ni- 
ebelel  allriLue,  p.  541  . A tons  ■ eeut  qui  lufliiaienl,  ■ sauf  i 
Dan  Ion  et  Vergniaiid.  « chose  certaine  pour  Vergniaud,  • j 
dit-il.  et  • pour  Danton  àpeu  préi  certaine,  » oà  at  la  preuve  [ 


lité.  Que  les  plus  puissants  soient  atteints  les 
premiers,  et  le  reste  épars  retourne  au  néant,  n 

Ël  ceux  qui  parlaient  ce  terrible  langage  s’é- 
Inient  présentés,  précédés  d’un  bâton  que  sur- 
montait un  bonnet  rouge  , avec  cet  ccrileau  : 
Suppression  du  pouvoir  persécutifs. 

De  leur  côté,  les  défenseurs  du  trône  tenaient 
tclc  au  péril  avec  une  hardiesse  qui  n'était  pas 
dénuée  d’espoir.  La  section  de  l’Arsenal  protesta 
énergiquement  contre  la  dernière  adresse  lue 
par  Pétion  ; la  ville  de  Nancy  se  déclara  d'une 
manière  furinrlle  pour  les  constitutionnels,  con- 
tre les  Jacobins  ; plusieurs  conseils  généraux  de 
département  se  prononcèrent  dans  le  même 
sms,  celtil  de  la  Meuse,  par  exemple;  celui  de 
risère,  celui  de  la  Seine-Inférieure  *;  enfin  un 
évéïiemettl  auquel  personne  ne  s'attendait  vint 
prouver  qu'au  nombre  de  ses  appuis  la  royauté 
pourrait  compter,  au  besoin....  l'Assemblée,  oui 
l’Assemblée  clle-mémc.  Le  8 août,  le  décret 
d'accusation  contre  la  Fayette,  combattu  par 
Vaublanc  et  demandé  par  Brissot,  fui  rejeté  par 
406  voix  contre  2il4’. 

Cette  énorme  majorité,  accordée,  au  milieu 
du  déclininemcnt  des  esprits,  à un  général  que 
rhôtcl  de  ville,  les  faubourgs,  les  clubs,  s'ac- 
cordaient h dénoncer  comme  un  traître,  annon- 
çait assez  de  quelle  confiance  les  ennemis  des 
Jacobins  se  sentaient  encore  animés.  Des  cris  de 
rage,  partis  des  tribunes,  furent  répétés  avec 
un  farouche  délire  par  la  foule  t|ui  environnait  la 
salle  et  en  inondait  les  abords.  A leur  sortie  de 
l'Assemblce,  plusieurs  députés  du  côté  droit  se 
virent  assaillis  d'injures.  Dumolard,  Vaublanc, 
Davcrlimilt , Froudière  durent  chercher  refuge 
dans  le  corps  de  garde  de  la  cour  du  Palais- 
Royal,  et  n'écliappèrcnl  aux  fureurs  de  la  mul- 
titude qn'cn  s’évadant  par  une  fenêtre.  Mathieu 
Dumas  fut  attaqué  par  des  femmes  de  la  halle , 
foulé  aux  pieds,  et  courut  risque  de  la  vie 
t'nc  belle  parole  vengea  les  Feuillants  de  l’Iiumi- 
lintion  de  ces  outrages  ; un  d'eux,  Girardin  , se 
plaignant  à l'Assemblée  d'avoir  etc  frappé,  et 
entendant  une  voix  qui  lui  criait  irouiquenicnl  : 

« 1*  répondit  : « Par  derrière.  Est-ce  que 

les  assassins  frappent  autremetU^?  n 

(le  celle  allégaliun?  Il  eil  bien  vrai  que  Barbarmix  impute  A 
Murat  (t'avoir  foi  iné  le  ilesicin  Je  »e  ritirei*  A .Marseille  déguiié 
eu  juckry;  il  r«t  bien  vrai  que  Barbaroiit  lui-méniene  fut  p«i 
aaiik  Koiigrr,  de  concert  av(K  Roland  el  Servaii,  nui  ressourça* 
que  le  Midi  {•oiivail  ulTrir  aux  ilernirr»  defenteurs  de  la  liberté. 
Mai*  où  e.«l  la  iireiivc  qne  Camille  Desntunlins.  que  BiNaud- 
I VareiMie«,  que  Carra.  (]u'Antoiue,  que  Chabot,  que  Merlin  de 
; Tliionville,  que  Robr>|iierre , que  Brisiol  incliiiussent  A la 
fuite?  Bri*sul.  par  exemple,  aeensé  d'avoir  pris  un  |Hikte-|K>rt 
pour  l'AnglcIrrrr,  ne  Iniiça-l-il  pas  luibliqiirmeiil  A scs  acea- 
Mleiirs  un  deli  qne  nul  n'usa  relever  r El  [leul-on  admellre  un 
seul  iiislanl  que  Rolvopierre  eût  l'idrc  de  (|uiller  Faris,  quand 
tous  le*  (ti'Cours  d'ulors  le  monlrenl  ai  prufoiidénvrnt  préuc- 
I cii|>é  lie»  moyens  de  lixer  A Paris  d'nne  manière  solide,  pour 
I jumais,  U «ouvcrainelé  du  pcii|ile.  nue  fui*  vainqueur?  Non. 

I nun,  les  révolnliomiiirrs  de  celte  grande  é|H>qur  ne  douléreol 
pas  A ee  pomi  de  la  lilierlé  riant  tir  ta  morl  t'amer- 

tume  eit  patséel  VoilA  ce  qu'avait  dit  Cumille,  el  tout  cou- 
conrl  à prouver  que  )apliq»art  le  pensèrent. 

I Simtenirt  de  .Mathieu  Dumas,  I.  Il,  p.  44S  el  443. 

* /bid..  p.  44i. 

> JM. 

* JM.,  p iTil  et  452. 

’ Houljuie,  Hiitoire  de  iVarie-.dnloiiieUe.  p.  S6t. 
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M.iis  ccUc  ferme  allilude  de  quelques-uns 
des  cnnlrc-révolulionnaires  ne  faisant  qu'cri- 
flninmcr  la  colère  de  leurs  ennemis,  tout  Paris 
s'agita  convulsivement.  Le  long  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  vous  eussiez  vu  défiler,  avec  une  solen- 
nité sombre,  des  milliers  de  citoyens  se  tenant 
deux  il  deux  et  ne  dissiniiilnnt  pas  qu'ils  allaient 
eliercher  au  faubourg  Saint'Antoinc  le  mot  d'or- 
dre de  1.1  patrie  en  danger  Les  Jacobins,  de  leur 
ciUé,  s'étaient  réunis  dans  leur  salle.  Chabot, 
selon  ses  propres  expressions  , courut  y sonner 
le  tocsin , et  promit  d’aller  le  sonner  le  lende- 
m.iin  nu  soir  dans  les  faubourgs 

Le  lendemain  était  le  11  août.  Pour  mettre  à 
couvert  la  responsabilité  de  Péliou,  les  meneurs 
avaient  résolu  de  le  consigner  chez  lui.  Carra 
l'en  avait  prévenu  et  Barbaroux  avait  dit  ù la 
femme  du  maire  de  Paris  : « Si  nous  nichainous 
jamais  votre  époi/x,  ce  sera  auprès  de  vous  et 
arec  des  rubans  tricolores  » Mais  celle  mesure 
n’nyanlpas  encore  été  prise,  Pélion  , accablé  de 
son  rélc  de  magistrat  populaire , se  montrait  un 
pied  dans  le  ramivcmenl  et  un  pied  dehors.  In- 
formé de  ce  qui  s'était  passe  aux  Jacobins,  il 
mande  nu  comité  de  sûreté  générale  le  capucin 
Chabot:  cl  là,  en  présence  de  Merlin  de  Tliion- 
villc  et  de  Rnzire.  les  deux  autres  membres  du 
trio  cordelier  : «<  Eh  bien  ! lui  dit-il,  vous  aurez 
donc  toujours  une  mauvaise  tête?  La  Gironde 
et  Brissot  m’ont  promis  la  détliéancc.  Je  ne  veux 
pas  de  mouvement.  Il  faut  attendre  que  l'Assem- 
blée se  prononce.  » Chabot  répondit  : « Vous 
t'êtes  dupe  de  ces  intrigants.  L'Assemblée  ne  peut 
pas  sauver  le  peuple,  et  je  crois  que  vos  amis  ne 
le  veulent  pas.  Ainsi , le  tocsin  sonnera  ce  soir 
au  faubourg.  — Je  vous  arrêterai.  — Vous  serez 
arreté  vous-méme. » lisse  st^parèrcnt,cl  Chabot 
se  hâta  d'aller  prévenir  te  corailc  secret  des 
dispositions  de  Pétion  ^ 

Encore  quelques  heures,  et  le  sort  de  la  mo- 
narchie allait  être  décidé.  Le  dimanche  précé- 
dent , les  personnes  de  la  Cour  avaient  remar- 
qué que , le  roi  et  la  reine  assisl.'int  aux  vêpres 
dans  la  chapelle  des  Tuileries,  les  imisieicns  s'é- 
laicnt  mis  à tripler  le  son  de  leur  voix  d'une 
manière  effrayante  à ce  verset  du  Magnificat  : 
Dejmuit  potenles  de  scf/e*  } mais,  de|>uis,  <|ue 
d’avertissements  plus  directs  et  d’une  ptreision 
plus  terrible!  Le  roi  était  instruit  heure  par 
iieiirc,  presque  minute  par  minute,  des  prépara- 
tifs  du  combat  11  savait  que  c'élnil  pour  le 
lendemain.  Et  comment  l'nurail-il  ignoré?  Le 
10  août  n'eut  rien  d'un  complot,  ce  fiilmic  vraie 
bataille.  De  là  les  avis  que  se  faisaient  passer, 
d’un  camp  à l’outre,  les  ennemis  qui  s'aimaient. 

1 HùMre  de  la  HrcolulioH,  par  deux  omit  de  la  LiUrté, 
t.  VIII.  3*  V 

s nêpo»ilioii  lie  Chabut,  dans  le  procès  des  Girondins. 

8 Oàsetraiiont  de  Potion  $ur  la  itflre  de  Ao6r«/>i>rre. 

V M<‘atuiret  de  Barbaroux,  clia|i.  ir.  p.  ii. 

8 Dè|1o^ilio■l  de  Chabot,  dans  le  procès  des  Girondins. 

Elle  se  Iroiive  conlirmëe  |iar  ee  fuit  décisif  <tne  Pélion 
donna  ù Mandai  l’ordre  de  repous-er  la  force  par  la  force,  cl 
par  le  témoignage  de  Pélion  lui-même  qui.  dans  ses  Obterra- 
liant  tur  la  leUre  de  JioUt/iierre,  dit  qu'il  fnl  résolu  il  favu- 


Un  de  ceux  qui  devaient  commander  l’attaque 
fil  prévenir  Pcllicr  de  prendre  garde  à lui, 
qu’elle  serait  sanglante**  ; et  Camille  Desmoulins 
offrit  un  refuge  a Sulcnii , auquel  le  liaient  des 
souvenirs  d'cnfanec  *. 

De  toutes  les  dames  du  palais,  pas  une  n’osa 
y paraître  dans  la  journée  du  9.  Seule  avec  sa 
belle-sœur  et  ses  enfants,  la  reine  ne  reçut  d’au- 
tre visite  que  celle  de  lady  Sutherland , femme 
de  i'aiubassadcur  d’Angleterre 

Les  abords  du  château  n’étatcnl  point,  à celle 
é|M>quc , ce  que  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
Celte  vaste,  cette  immense  place  qu’on  nomme 
le  Carrousel  ne  compren.ait  pas  d.ins  ce  temps-là 
la  huitième  partie  du  terrain  qu'elle  occupe  de 
nos  jours.  Le  Carrousel  se  trouvait  obstrué 
d'une  multitude  de  maisons  plus  ou  moins  éle- 
vées, formant  des  rues  avec  divers  détours,  les- 
quelles pouvaient  être  considérées  comme  autant 
de  chemins  couverts,  par  où  il  était  rncile  d'ar- 
river sans  péril  jusqu'à  portée  de  pistolet  de 
l’cnceinlc  dos  bâtiments  cl  des  cours.  Mais  là, 
en  cas  d’attaque,  le  danger  commençait.  Car, 
avant  d’atteindre  le  palais,  les  assaillants  avaient 
à s'engouffrer  dans  d’étroits  espaces  où  il  suffi- 
s;ùl  de  quelques  canons  tirés  à mitraille  sur  une 
masse  serrée  pour  joncher  le  pavé  de  cadavres. 
Au  lieu  d'inic  seule  cour  divisée  par  des  bornes 
cl  des  clinîne.s  de  fer,  il  y en  avait  trois  de  di- 
mension à peu  près  ég.de.  La  plus  grande,  celle 
du  milieu,  s'appelait  la  rour  HotjaU;  on  y en- 
trait, du  cAté  du  Carrousel,  par  une  porte  co- 
clière  confiée  à un  Suisse  nommé  Brown  , qui 
tenait  un  restaurant.  A gauebe , en  face  du  pa- 
villon de  Flore,  était  la  cour  des  Princes,  et  en 
face  du  pavillon  Marsan,  à droite,  la  cour  des 
Suisses.  Or,  ce  qui  était  de  nature  à rendre 
racées  des  Tuileries,  dans  iin  jour  de  combat , 
extrêmement  niciirlricr,  c’était  la  triple  ligne  des 
b.-ilimenlsà  un  étage  qui  divisaient  les  trois  cours, 
batiments  où  logeaient  les  personnes  nltachces 
.au  château,  mais  qui  pmtvnienl  aisément  se 
lr.insformer  en  redoutes.  Du  côté  du  jardin,  les 
arcades  des  galeries  inférieures  qui  longent  la 
terrasse,  n droite  et  à gauche  de  l'entrée  du  ves- 
tibule, étaient  fermées  dans  presque  toute  leur 
bauU'iir  par  des  barreaux  de  fer,  supprimés 
depuis  pour  faire  place  ù des  statues.  A la  place 
des  grilles  qui  bordent  la  ferrasse  des  Feuil- 
lants, il  y avait,  d’un  bout  à raulrc,  un  mur  peu 
élevé  servant  de  séparation  entre  celte  terrasse 
et  la  cour  du  Manège,  aujourd'hui  la  rue  de 
Uivoli.  La  s.ali(:  où  s'assemblaient  les  députés 
occupait  le  fond  de  celle  cour,  à une  portée  de 
fusil  de  la  rue  du  Dauphin.  Pour  aller  du  pa- 

rî««r  Ir  mnoTcmcni.  « auttMl  qu'tl  tui  qu’il  ^lail  çCn/ral.  •> 

8 Mrmoiret  de  madame  Campan.  t.  Il,  cha|>.  iii,  |>.  344). 

^ Maton  lie  la  Vareiuie,  Hittoire  partieuliere  dei  Cr¥nemenU 
qui  ont  eu  lieu  en  France . pendant  let  mois  de  juin , juiUel , 
nailt  el  geptembre  1793,  p.  81. 

tbid.,  p.  77. 

* Fieuiy,  Fluilet  rerolulionnairei. — rami/le /VmoHtini. 

Huloire  de  la  Bf^lutiom.  par  deux  omit  de  la  LtberU, 
I.  VIII,  époque,  p.  U9, 1796-7. 
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villon  Marsnii  à la  salle  de  l'Assernhléc  nalionnic, 
011  Iravcrsoil  In  cour  des  Écuries,  pnis  la  ctuir 
du  Jifanége,  d'où  l'on  pénclrait  sor  la  (rrrassc 
des  Fcuillnnls  par  une  porte  latérale  (|uî  (oii- 
cliait  au  café  HoUot^  rendez-vous  linbiluel  des 
agitateurs.  Du  côte  des  Champs-Elysées,  le  jar- 
din des  Tuileries  était  défendu  par  un  pont(|ui 
tournait  sur  un  fosse  profond,  \c  Pont-Tour- 
nant. De  sorte  que  le  chéteau  des  Tuileries  se 
hérissait,  au  centre  de  la  capitale,  comme  une 
forteresse;  et  la  royauté,  pour  peu  qu’elle  eût 
envie  de  recourir  à (a  dernière  raison  des  rois, 
ne  pouvait  être  abattue  que  dans  des  flots  de 
sang. 

Les  mesures  de  défense  furent  calculées  de 
manière  à rendre  la  lutte  fatale.  Mandat,  consti- 
tutionnel zélé,  était  à la  télé  de  la  garde  natio- 
nale : il  donna  ordre  à seize  bataillons  de  choix 
de  se  tenir  prêts  » marcher,  et,  des  six  heures 
du  soir,  tous  les  postes  du  chdtcaii  furent  tri- 
plés'. Le  commandement  de  la  17*^  division  était 
écliu  H M.  de  Boissiciix,  maréchal  de  camp,  qui 
avait  sous  ses  ordres  la  gendarmerie  à pied  et  In 
gendarmerie  h cheval.  Un  détachement  du  pre- 
mier de  ces  deux  corps  fut  posté  dans  la  cour  des 
Princes,  nu  bas  du  petit  escalier;  un  autre,  de 
eenl  cinquante  hommes,  cul  pour  destination  de 
protéger  riiôtel  de  Toulouse,  la  caisse  de  l’cx- 
tj-aordinnire,  la  caisse  d’escompte  et  le  trésor  ; 
on  consigna  le  reste  Quant  à la  gendarmerie  à 
cheval,  commandée  par  MM.  de  Khulière  et  de 
Vcrdicrc,  elle  se  trouvait,  aux  approches  de  la 
nuit , rangée  en  bataille  sur  la  grande  place  du 
Loin  rc.  Les  bataillons  appelés  par  Mandat  à 
défendre  le  Irène  arrivèrent  successivement,  cl, 
en  première  ligne,  celui  des  Fillcs-Saint-Thomas, 
plein  d'ardeur  cl  de  zèle’.  L'artillerie  destinée  à 
écraser  les  assaillants  se  composait  de  onze  ca- 
nons : l'on  en  plaça  trois  dans  In  cour  Royale , 
devant  la  grande  porte  ; mi  dans  la  cour  des 
Suisses,  deux  dans  la  cour  des  Princes,  un  de- 
vant le  pavillon  Mursan,  un  nu  Pont-Royal,  trois 
vers  le  Pont-Tournant  *.  Ce  n’est  pas  tout,  Man- 
dat avait  posté  à l'arcade  Saint-Jean  une  force 
considérable  qui  devait  lui  répondre  de  rhûtel 
de  ville,  cl  avait  pour  instruction  de  laisser  pas- 
ser ceux  du  faubourg  Sainl-Anioinc,  puis  de  les 
prendre  en  queue.  De  plus,  il  avait  mis  de  l’nr- 
tilleric  nu  Pont-Neuf,  de  manière  à empêcher  la 
jonction  du  faubourg  Saint-Antoine  avec  le  fau- 
boui^  Sainl-.Marceau. 

Le  roi  devait  naturellement  compter  pour  sa 
défense  sur  les  nobles  qui  se  trouvaient  à Paris. 
Deux  mille  cartes  d'entrée  leur  furent  cfTcctive- 


* TV  taie  pieiure  of  Pari» . or  a failhfui  aarralive  of 

JUrolmtion  of  Ute  ienth  of  by  Pellier,  p.  145.  Londun, 

17«. 

> tM..  p.  145  el  146. 

* Madame  de  Siaél,  Cotuidéraiiont  $ur  la  JUvotatian  fran- 
faut.  3«  partie,  chap.  ix- 

a The  laie  pkfitre  of  Parie,  p.  174. 

’ D^laraijoti  de  La|K>rie,  iniendnnl  de  la  li«le  cirile,  devant 
ie  Iribitnal  du  10  août.  Voy.  le  liulletia  de  cc  tribimel,  n"  1, 
dan«  la  BtMwthéque  hitlorique  de  la  P/rolHlioH,  103. 

* Lclire  d'Eiimimiuel  Aubier,  ex-geiililiiouime  Je  la  cbam- 

BLAXe.  — VIST.  DB  LA  RtV.  T.  H. 


ment  distribuées  par  Champeenelz,  gouverneur 
des  Tuileries’,  cl  les  portes  du  ch^tcati  restè- 
rent ouvertes  jusqu'après  minuit  pour  les  reee- 
voir  : c'est  à peine  s’il  s’en  présenta  cent  vingt®  ! 
Encore  s’ils  étaient  venus  portant  riinifnrmc  de 
la  garde  nationale,  de  manière  h se  confondre 
dans  scs  rangs  cl  a rcncoiirager  par  leur  exem- 
ple ! Mais  non  : jaloux  de  bien  marquer,  jusque 
dans  cc  moment  terrible,  la  distinction  des 
rangs,  si  ebère  à leur  vanité,  ils  parurent  en 
habit  brodé,  veste  de  salin  cl  bas  de  soie  blancs 
Quelques-uns  avaient  négligé  d’apporter  des 
armes,  croyant  en  trouver  dans  le  ciuUeau  ; les 
aiilres  étaient  armés  d’espingoles , de  pistolets 
et  d'épées.  Quel«|ucs- lins  n'avnienl  que  des 
cannes  *.  Là  évidemment  ne  pouvait  être  la 
force  du  trône!  Sa  vraie  force,  c’était  le  régi- 
ment des  Suisses. 

Ail!  pillé,  pitié  pour  eux!  car  leur  Ame  fut 
înlréiiidecl  fidèle.  Esclaves  aveugles  mais  loyftux 
de  riioiiiieur  du  soldat,  martyrs  désignés  d’une 
c.'iiisc  qui  n'élail  point  la  leur,  et,  dans  nos 
tragédie.s  civiles,  acteurs  nécessaires  et  maudits, 
ils  sentirent  tout  de  suite  riiorrcurdc  leur  situa- 
tion. Mais,  bien  différents  de  ces  lansquenets  du 
moyen  âge  qui  timienl,  qui  mouraient  pour  le 
compte  du  plus  offrant,  ils  crurent,  eux , avoir 
engagé  leur  fui  le  jour  où  ils  avaient  vendu  leur 
sang.  Quand  on  leur  dit  que  le  moment  était 
orrivé  d'affronter  la  colère  d'un  peuple  qu'ils 
auraient  voulu  pouvoir  aimer,  ils  loinbèrent 
dans  une  tristesse  profonde.  Ils  se  tinrent  prêts 
cependant,  et  lors<jnc  la  mort  les  vint  sommer 
de  gagner  leur  salaire,  elle  les  trouva  aussi 
fermes  que  le  granit  des  Alpes,  leur  pays. 

Déjà,  le  4 nntU,  sur  un  ordre  envoyé  de 
Paris  en  toute  bâte,  ils  avaient  dû  partir  de 
Courbevoie  el  de  Uueil,  après  avoir  enterré 
leurs  drapeaux,  et  on  les  avait  vus  passer,  mar- 
chant dans  le  plus  grand  silence,  avec  les 
rnênaes  précautions  qu'on  prend  en  temps  de 
guerre  en  pays  ennemi  ! Mais  celle  nuit-là  le 
château  ayant  été  tranquille,  ils  étaient  retour- 
nés à leurs  casernes.  Le  8 , vers  les  dix  heures 
du  matin,  d'Erlach,  capitaine  de  garde,  remit 
à l’aidc-major  un  ordre  transmis  par  Mandai  et 
conçu  en  ces  termes  : « M.  le  colonel  ordonne 
que  le  régiment  soit  rendu  demain,  à trois 
heures  du  malin,  aux  Tuileries"'.  » On  fit,  aux 
casernes , le  partage  des  carlouclics.  Dans  son 
récit,  le  colonel  P^ffer  avance  que  « l’on  ne 
put  en  distribuer  que  trente  par  homme,  n Ceci 
est  inexact.  Après  le  combat , il  fut  prouvé 
qu’on  avait  trouvé  dans  les  gibernes  de  plu- 


bre  «lo  Louis  XtV  4 Mallel  Ju  Pan.  ^ tVliicr  lui-m^tnc  ne 
perle  pas  ii  plus  Je  Jeux  ceiiU  le  nombre  des  ceiililsboiiinics 
réunis  dans  !’l>Eil-de-Dœuf.  Vuy.  son  récil,  p.  147. 

1 C'est  un  ordeni  royolUle,  témoin  oculaire,  qui  l'oToue. 
Voy.  Aoui-cntrf  de  ta'  Terreur,  par  Georges  Duval,  t.  Il, 
chap.  XVII,  |>.  i 18. 

* Pcltier,  The  laie  piWurc  of  Parie,  p.  S2I. 

* Hérit  de  la  conduite  dtt  Suitte*  a la  journée  du  10  août 
i'di,  par  te  ealonel  Pfgffer  d'yiitiMhoffin,  h \a  suilc  des  .Wi'- 
muiVrs  de  U rber,  I.  il , p.  1 1.  Note  l. 

10  Ibid. 
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sieurs  Suisses  morU  jnsqu7i  soixante  rarimi- 
elles,  rc  qui  montre  aii’ils  devAteiU  en  avoir  au 
moins  qtialrc-vingig  chncuri 

Le  signal  <lu  départ  donné,  tout  le  monde  mar- 
cha, voulut  marcher  : il  ne  resta  aux  casernes 
que  les  fourriers  et  les  malades  *.  A In  porte 
Maillot,  une  ordonnance,  venant  de  Paris,  remit 
au  commandant  un  passe-port  dont  voici  le 
texte:  « Lttinez  passée  /es  SuimeSy  pour  ren- 
forcer  les  postes  des  THileries.  Pétios,  maire.  » 
Arrivés  nu  château,  ces  rudes  soldats  furent 
distribués  partout  où  le  péril  donnait  rendez- 
vous  nu  courage.  Leur  nombre  n’était  ni  de 
sept  ecnl  cinquante,  comme  l’ont  assuré  les  uns, 
ni  de  treize  cent  trente,  comme  l'ont  prétendu 
les  autres  ’ ; neuf  cent  cinquante,  tel  est  le  chif- 
fre vrai , le  cIiilTrc  accusé  par  les  procès-ver- 
baux ^ 

Il  était  midi,  quand  on  acheva  d'assigner  aux 
Suisses  les  divers  postes  qu’ils  devaient  occuper, 
et,  pendant  ce  temps,  suivi  de  la  reine,  de  Ma- 
dame Élisahclli,  de  Madame  Royale,  Louis  XVI 
SC  rendait  à In  chapelle  du  chàte.'iii.  On  remnr- 
qiin  son  recueillement  pendant  toute  la  durée  de 
la  messe,  et  qu’il  tint  constamment  les  yeux  fixés 
sur  son  livre  de  prières 

Autour  du  palais , jusqu’au  soir.  In  foule  ne 
cessa  de  gronder.  A deux  Suisses  en  fnction  à la 
porte  du  Carrousel,  un  Marseillais,  son  sabre  & 
la  main , cria  : n Misérables  ! voilà  In  dernière 
garde  que  vous  montez  ; nous  niions  vous  exter- 
miner «* 

Et  dans  celte  mèmcsoiréc  du  Onoùt,  ta  femme 
de  Camille  Desmoulins  écrivait  sur  les  feuillets 
d’un  livre  où , jour  par  jour,  elle  consignait  scs 
impressions  : « Qu’nllons-nous  devenir  ? Je  n'en 
puis  plus.  Camille,  nh  ! mon  pauvre  Camille, 
que  vas-tu  devenir?  Je  n‘ai  plus  la  force  de  res- 
pirer. C’est  cette  nuit.  In  nuit  fatale.  Mon  Dieu, 
s'il  est  vrai  que  tu  existes,  sauve  donc  des  hom- 
mes qui  sont  dignes  de  toi!  Nous  voulons  être 
libres  : à Dieu  ! qu’il  en  coûte  ! El  pour  comble 
de  malheur,  le  cournge  m’abandonne.  — Jeudi, 
î)  août’.  « 

Quatre  mois  après,  de  sa  plume  (oucbanlc  et 
naïve , Lucilc  retraçait  ainsi  sur  ses  tablettes 
ceux  de  scs  souvenirs  qui  se  rapportaient  n la 
journée  du  9 : « Le  9,  j’eus  des  Marseillais  à dî- 
ner; nous  nous  amiisAmcs  assez.  Après  dîner, 
nous  fûmes  tous  chez  M.  Danton.  Ln  mère  pleu- 
rait, elle  était  on  ne  peut  plus  triste;  son  |>ctit 
nvnit  l’air  hébété;  Danton  était  résolu.  Moi,  je 
riais  comme  une  folle.  Ils  craignaient  que  l’af- 
faire n’eût  pas  lieu.  Quoique  je  n’en  fusse  pas  du 
tout  sûr,  je  leur  disais,  comme  si  je  le  savais 
bien  , qu’elle  aurait  lieu,  u Mais  peut-on  rire 
ainsi  ? me  disait  madame  Danton.  — Hélas  ! lui 
dis-je,  cela  me  présage  que  je  verserai  bien  des 

* BulUlin  du  (rihunnl  rriminel  du  10  aoùl.  ti«9.  — \oy.  oa 
rrsie  la  HémonsiraUon  liifioriqiie  île  cc  point  dans  la  noie 
plurée  ft  la  suite  de  ce  cliopilrc. 

t B^il  du  roloiirl  rfyfTrr,  uhi  luprà. 

S Miclielet,  par  exemple,  t.  IV,  cliap.  i,  p.  U. 

* Voy.  à ccl  égard  la  noie  placée  à la  suite  du  présent 
chapitre. 


t larmes  peut-être  cc  soir.  » Sur  le  soir,  nous 
fûmes  reconduire  madame  Chiirpenlicr,  parente 
de  Danton.  Il  faisait  beau,  nous  ftinos  quelques 
tours  dans  la  rue  : il  y avait  assez  de  monde. 
Nous  revînmes  sur  nos  pas,  et  noos  nous  assîmes 
à cèle  du  café  — - de  la  place  de  TOdéon.  — 
Plusieurs  sans-culottes  passèrent  en  criant  ri’ue 
la  nation!  Puis  des  troupes  à clicvnl , enfin  des 
foules  immenses.  I«a  peur  me  prit.  Je  dis  à ma- 
dame Danton  : « Allons-nous-cn.  » Elle  rit  de 
ma  peur,  mais  à force  de  lui  en  dire  elle  eut 
peur  à son  lour,  et  nous  partîmes.  Je  dis  à sa 
mère  : •<  Adieu,  vous  ne  tarderez  pas  n enten- 
dre sonner  le  tocsin.  *•  En  arrivant  chez  Danton, 
j’y  vois  madame  Robert  et  bien  d’autres.  Danton 
était  agile.  Jc  courus  à madame  Robert,  cl  lui 
dis  : M Sonnera-t-on  le  tocsin  ? — Oui,  me  dit- 
cllc,  cc  sera  cc  soir.  * J'écoutai  tout,  et  ne  dis 
pas  une  parole.  Bientûl , jc  vis  chacun  s'armer. 
Camille,  mon  cher  Camille,  arriva  avec  un  fusil. 

0 Dieu  1 Je  m’enfonçai  dans  l'alcèvc,  jc  me  ca- 
chai la  figure  avec  mes  deux  mains,  et  jc  me 
mis  à pleurer.  Cependant,  ne  voulant  point 
montrer  de  faiblesse  et  dire  tout  haut  à Camille 
que  je  ne  voulais  point  qu’il  sc  mêlât  de  tout 
ccln,jc  guettai  le  moment  où  jc  pourrais  lui 
parler  sans  être  entendue  et  lui  dis  toutes  rocs 
craintes.  Il  me  rassura  en  me  disant  qu'il  ne 
quitterait  nas  Danton.  J’ai  su  depuis  qu’il  s’é- 
tail  exposé.  Freron  nvnit  l’air  d’élre  déterminé 
n périr,  m Jc  suis  1ns  de  la  vie,  disail-il,  « jc  ne 
cherche  qu’à  mourir,  n Chaque  patrouille  qui 
venait,  je  croyais  les  voir  pour  la  dernière  fois. 
J'allai  me  fourrer  dans  le  salon,  qui  clail  sans 
lumière,  afin  de  ne  point  voir  tous  ces  apprêts. 
Personne  dans  ln  rue.  Tout  le  monde  était  ren- 
tré*. n 

Comme  elle  est  vive,  comme  elle  est  foric , 
cette  peinture  des  incertitudes,  des  décourage- 
ments, du  trouble  et  des  peurs  qui , non  moins 
que  le  |ialais  du  roi , assiégeaient  le  foyer  de 
CCS  hniiimes  qu’on  représente  si  terribles!  Ils 
avaient  donc , eux  aussi , à s'arracher  a des 
étreintes  caressantes , et  à combattre  le  pouvoir 
de  ces  larmes  de  l’amour,  plus  irrésistibles  (pic 
ses  sourires  ! Elle  prouve,  en  outre,  eelle  page 
charmante  cl  triste,  elle  prouve  combien  peu 
les  révolutionnaires  étaient  assurés  de  la  vietoii  e. 
El  pouvaient-ils  l’èlre?  N’nvaient-ils  pas  contre 
eux  une  partie  de  ln  garde  nationale  et  son  chef  ? 
Savaient-ils  nu  juste  de  quelles  ressourt'es  la 
royauté  était  en  mesure  de  s'entourer?  Leur 
était-il  possible  de  prévoir  CCS  défections  du  len- 
demain qui  furent  la  perte  du  trûnc  et  leur 
salut  ? De  quoi  s’ngissail-il  ? De  pousser  mi  plu- 
lût  de  suivre  à l’utlaquc  d'uiic  vraie  citadelle, 
facile  à défendre  et  bien  défendue,  une  multi- 
tude ingouvernable,  partagée  entre  mille  \m- 

* Georgfi  DuTal,  Sovttnir$  de  U Terreitr,\.  Il,  cbap.  >«h, 

p.  lis. 

•/Ajd..n.  H5.  . 

1 Bd.  Flfury,  hUudee  rerotuliemuefret.  — Cmmtl  e Dfi^ 
mnulinf  rt  Roek  Marrttedter,  I.  I,  n.  958. 
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sions  et  mille  volonté»  conlrnircs,  »Ans  plan 
arreté,  sans  guides  militnires,  et  dont  le  soit 
risquait  d'étre  décidé  par  une  panique.  Non, 
non,  il  n’y  avait  rien  de  certain  , rien,  si  ce 
n'est  la  Révolution  croulante,  en  cas  de  dérnilc, 
et,  sous  ses  ruines,  un  tombeau  pour  scs  défcii- 
seuM.  Voila  ce  que  comprenait  Fréron  , lors- 
qu'il se  déclarait  fatigué  de  la  vie  ; voilà  ce  que 
sentait  de  plus  en  plus,  h mesure  que  la  catas- 
trophe approchait,  Danton  lubméme,  de  qui 
fjirile  dit  qu’il  « était  résolu  » Je  8,  et  que  le  U 

* i7  était  a^ifé.  » 

A minuit,  le  tocsin  sonna. 

Ln  nuit  était  d’une  splendeur  cl  d’un  calme 
qui  contrastait  avec  l’état  des  esprits.  Aux  rayons 
de  la  lune,  la  ville  apparaissait  toute  pèle.  » Les 
immenses  foules  » qui  avaient  tant  effrayé  Lii- 
filc  vcn.Ticnt  de  s’évanouir.  Les  rues  étaient 
désertes.  Seulement , de  mystérieux  messa- 
gers, porteurs  de  la  correspondance  des  sec- 
tions, glissnient  çh  et  là  comme  des  ombres.  Dans 
quelques  quartiers , une  illumination  sans  but 
ajoul.'iil  ses  lueurs  aux  clartés  de  cette  nuit 
étrange;  d.nns  d'autres,  plus  reculés  et  sombres, 
il  ét.ait  aise  de  deviner  ce  qui  se  préparait,  aux 
lumières  qu'on  voyait  passer  et  repasser  der- 
rière les  vitres  de  certaines  maisons  redoutées, 
et  aux  hommes  armés  que,  de  loin  en  loin  , on 
rencontrait  immobiles  devant  leurs  portes.  Du 
fond  des  faubourgs , comme  endormis,  nul  cri 
ne  s'élevait  encore  ; nulle  .agitation  discernable 
ne  répond.nit  à la  voix  des  cloches  ; et  le  tocsin 
qui,  sonné  par  des  mains  inconnues,  prolon- 
geait an  milieu  du  silence  ses  appels  inutiles, 
semblait  parler  à des  morts. 

Errant  sous  les  voûtes  de  son  soutcrr.ain , 
Marat  y attendait  révénement  avec  une  inquié- 
tude farouche.  Tout  à coup  il  entendit  frapper 
à h porte  du  caveau.  C'était  une  jeune  femme, 
la  comédienne  Fleury  , qu’un  charme  inconce- 
vable avait  îillircc  vers  cet  être  repousse  de  tous, 
et  qui  venait  lui  apporter  son  repas  : un  pou 
de  café  , du  riz  cl  des  fruits  secs.  « Eh  bien  ! 
demanda  Marat,  quelles  nouvelles?  — Paris  ne 
remue  p.is.  C’est  fini,  dit-il,  notre  cause  est 
|>ordiic  *.  »* 

Au  palais , la  plus  grande  confusion  régnait 
dans  les  cours,  parmi  les  gardes  nationaux  ; et, 
dans  les  app.irtemcnls , parmi  les  gentilshom- 
mes. L’attitude  de  ces  derniers  était  celle  de  la 
présomption  ennoblie  par  le  dévouement  et  le 
courage,  .à  ce  point  qu'ils  élnicnt  convenus  d'nn- 
nonecr  le  triomphe  à leurs  nmîs,  par  des  aflîdés, 
porteurs  d’un  morceau  de  serge  blanche  *.  Au 
fond,  ils  se  tenaient  presque  assurés  de  vaincre. 
Ils  comptaient  sur  l’intrépidité  des  Suisses;  sur 
l'ancienne  ninison  iniliLairc  du  roi,  toujours  dc- 
i)oul  malgré  sa  dissolution  légale  ; sur  les  gnrtlcs 

< F.sqntrof , f/iâ/oire  lüi  StnnlafftiarJi. 

* f/itiotrf  abrégé*  dt  ta  RétoluUon , par  l'auleiir  du  Régne 
d*  Louis  t.  If.  p.  93. 

* R«fit  Hti  10  aoéi . par  Pélion.  — \oy.  VUisloire  parJe- 
mroiuire.  I.  XVI.  p.  H\. 

* .\lém>Hres  de  madame  Campan,  I.  Il,  cliap.  «»i,  p.  2i5. 
— Voy.  aussi  à ce  sujet  les  Suueenirs  de  la  Terreur,  par 


qui  en  grand  nombre  avaient  été  appelés  de 
province,  précisément  pour  celte  époque  ; sur  la 
peur  de  la  multitude,  lorsqu’on  rnecueiltiTnil  n 
coups  de  canon;  sur  le  dé^rdre  qui  ne  pouvait 
manquer  de  .se  mettre  parmi  tant  d'hommes 
rassemblés  en  liiniultc  Aussi , à voir  dans  les 
appartements,  les  uns  aller  et  venir  d'un  p.as 
nonchnlatil  du  palais  au  jardin,  les  autres  s'éten- 
dre cl  s'assoupir  sur  les  canapés,  d'autres  so 
partager  en  riant  des  pincettes  qui  leur  devaient 
servir  d’epées*,  nul  n’aurait  soupçonné  la  gra- 
vité de  In  silu.alion. 

Mais,  autour  du  château,  elle  éuit  furtemenl 
accusée  par  le  conflit  des  émotions  qui  régnaient 
dans  les  différents  postes.  Déjà  quelqucs-iins  dc.s 
bataillons  de  Mandat  inonlrnicntdesdisposilioiis 
douteuses,  cl  il  circulait  parmi  les  canonniers 
des  propos  où  grondait  une  hostilité  sourde. 

Seuls,  les  Suisses  présentaient  un  spectacle 
imposant.  Rangés  comme  des  murnillcs,  cl  pleins 
d’une  tristesse  virile,  ils  altcndaicnt  en  silence 
leur  destinée. 

La  reine  et  Madame  Élis^ihclli  essayèrent , 
mais  en  vain,  de  goûter  quelques  instants  de 
repos.  Ne  pouvant  commander  à leur  agitation, 
elles  allaient  sans  cesse  de  leur  appariement  à 
celui  du  roi,  cl  passèrent  biutc  la  nuit  a errer 
dans  le  palais^.  Quant  à Louis  XVI,  il  rest.i 
longtemps  renferme  avec  Herbert,  son  coiifcs- 
sciir  *. 

Vers  minuit  trois  quarts,  le  tocsin  sonnant  de 
divers  côtés,  et  les  fenêtres  du  château  étant 
ouvertes,  chacun  s'y  porta  pour  écouler.  Et 
chacun  de  nommer  la  cloche  qu’il  citiyail  re- 
connaitre  ’ : ici,  celle  de  Saint-Hocli,  là  celle  de 
Saint-Jacques  la  JJouclierie,  cl  plus  près,  plus 
près,  celle  de  Saint-Germain  l’Auxerrois...  la 
même,  ô courtisans,  qui  sonna,  il  y a deux  cent 
vingt  ans,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  le  massacre 
de  la  Saint-Barthélemy  ! 

Dès  onze  heures  du  soir,  Félion  s'élnil  rendu 
au  château,  livrant  ainsi  sa  poitrine  au  couteau. 
Il  cul  à traverser  une  foule  d’olKcicrs  et  de  gcii- 
lilshoinnies  qui  le  suivaient  d'un  œil  irrité.  Des 
paroles  faites  pour  conduire  jusqu’à  son  cœur 
la  pointe  des  épées  retentissaient  à scs  oreilles. 
Le  roi  le  reçut  dans  une  attitude  sévère.  « Il pa- 
rail,  lui  dit-il,  quil  y a bûuucoup  de  moure- 
me«f  ? — Oui„  sire,  /n  fermcniatxon  eslqrande.  » 
Mandai  était  là,  il  ajouta  aussitôt  : « C'est  égal! 
Je  réponds  de  font,  mes  mesures  sont  prises  *.  n 
Toutefois,  il  se  plaignit  nu  maire  de  n’avoir  pu 
obtenir  des  administrateurs  de  police  de  la  mu- 
nicipalité la  poudre  nécessaire  : « Je  n’ai  que 
trois  coups  d tirer,  un  grand  nombre  de  mes 
Aommes  n'en  ont  qu’un  seul,  et  Us  murmu- 
rent.  » Pétion  répondit  que  le  commandant 
général  ne  s'était  pas  mis  en  règle  pour  avoir  la 

Georucs  Uiival,  I.  Il,  clinn.  %ru,  p.  119. 

* The  taie  picture  of  Paris  , or  a failkful  narrah're  of  lhe 
rertdulion  of  the  lentk  of  Auguti,  by  i.  Pcilier,  n.  185. 

c Ibid. 

^ Rœilorrr,  Chronique  de  eingaanle  jours. 

" Rifcil  ihi  10  aniii,  pjir  réUwi.  Voy.  VHlslnù'e  parlrmtn~ 
<flirf.l.XVI,|».  !37. 
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poudre  qu'il  demflndail.  Puis,  ppanniH  pivloxlc 
de  la  clinleur,  qui  ctail  extrême  : « 11  Tait  étouf- 
fant Ici,  dit-il,  je  vais  descendre  prendre  l’air,  ■* 
et  il  despcndit  dans  le  jardin Là  il  se  promena 
longtemps , sans  témoigner  aucune  émotion,  et 
en  causant  d'un  air  Irès-cnlme  avec  ceux  qui 
l'entmiraicnt.  Mais  derrière  lui  cheminait  le 
péril.  1)  y en  avait  qui  ne  sc  gênaient  pas  pour 
dire  bien  haut  : Nous  le  tenons,  et  sa  léte  ré- 
pondra de.  tout.  Le  spectre  de  Henri  de  Guise 
semblait  errer  sous  les  fenêtres  d'un  aulre  pa- 
lais de  Blois.  Quoique  la  nuit  fût  étincelante,  In 
lerrnsse  du  château  était  dans  lombrc  que  pro- 
jclaient  les  bâtiments,  et,  pour  leclnirer,  on 
avait  mis  des  lampions  sur  le  bord  des  pierres. 
Or,  comme  Pétion  s’approchait  de  cet  endroit, 
des  grenadiers  des  Fillcs-Saint-Tlionias  renvor- 
sèrent  les  lampions  et  les  éteignirent....  Il  était 
temps  d’abréger  eellc  promenade  dont  le  terme 
pouvait  être  un  meurtre  ; un  ofTîeier  munici- 
pal qui  necompagnnit  Pétion  — c’étaii  le  héros 
luirlesquc  du  20  juin , c'clail  Mouehet  — eut 
l'idée  de  courir  h rAssembIce,  dont  plusieurs 
membres  tenaient  séanee,  et  de  leirr  dire  : .SV 
roi/s  ne  mandez  pas  surde-champ  le  maiif  de 
Paris  (i  voti'e  barre,  il  va  être  assassiné  *.  Dans 
l’intervalle,  Pétion  ayant  rencontré  Rœdercr, 
lui  prit  le  bras,  et  ils  allèrent  faire  un  tour  en- 
semble le  long  de  la  terrasse  ([ni  borde  le  quai , 
s’entretenant  des  hasards  de  celle  nuit  tragi- 
que. Ramenés  nu  ebàtcau  par  un  bruit  de  rap- 
[M*l , iis  sc  trouvaient  nu  bas  du  grand  escalier, 
lorsque  deux  bnîssicrs  et  plusieurs  gardes  avec 
des  flambeaux  viennent  nntifrer  solennellement 
au  maire  de  Paris  le  décret  de  rAssemblé(3  qui 
le  mande  à la  barre.  Il  s'empresse  d’obéir  à eet 
ordre  sauveur,  et  Rœdcrer  remonte  dans  les 
appartements  *.  Nul  doute  que  Pétion  ivcùl 
couru  risque  de  la  vie  en  celle  circonstance,  cl 
c’est  pourquoi , après  la  victoire  du  peuple,  on 
suspendit  an  dôme  du  château  un  drapeau  qui 
portait  : /ci,  le  maire  de  Paris  a manfjné  d’être 
assassiné  dans  la  nuit  du  9 au  10  *. 

Pendant  ce  temps,  que  sc  pnssail-il  dans  Pa- 
ris ? Les  rapports  du  secrétaire  Blondel  au  pro- 
cureur général  syndic  du  département  vont 
nous  l'apprendre. 


• 9 heures  moins  un  quart. 

M liC  tocsin  sonne  en  plusieurs  endroits,  l’on 
bat  In  générale  dans  d'autres,  nous  rcnlcndons 
distinctement.  — Nous  entendons  quelques  cris 
individuels,  vire  la  nation!  aux  armes!  Ils 
paraissent  être  dans  In  nie  Saint-Honoré,  du 
c(')tc  des  Jacobins,  mais  ils  sont  rares.  — Les 
observateurs  sont  partis  depuis  une  demi-heure 
nu  moins.  — Nous  n'avons  que  quatre  gen- 

( Rifrit  de  R<c<lerer,  Chroniqut  de  cinquante  jours. 

* Récil  de  l*élion. 

3 Yoy.,  eu  rapjtrochanl , le  récit  de  Pétion , et,  dans  la 
C'AroNt'vue  de  cinquante  jours,  celui  de  Rœdcrer. 

* Récit  de  Pétion. 


(larmes,  un  lirîgadier  et  quatre  ordonnances, 
qui  sont  à courir  de  côté  et  d'autre... 

H Blosdel  n 

• S heures  moins  un  quart, 

« Nos  observateurs  reviennent.  Ils  ont  été 
jiisqirnii  bout  du  faubourg  Saint- Antoine.  La 
générale  sc  bat  .sous  la  direction  d'un  bataillon 
qui  peut  être  aclueilenient  composé  d’un  millier 
de  personnes  armées  de  diiïércnlcs  manières, 
sur  lesquelles  peut-être  cent  cinquante  suivent 
en  ordre  les  tambours.  Le  fort  de  raltroiipe- 
menl  est  aux  Enfanls-Trouvés.  Toute  la  rue  du 
Faubourg  est  remplie  d'hommes  armés.  Cepen- 
dant ratlronpcmcnl  ne  marche  pas  ; il  sc  passera 
encore  nu  moins  une  heure  avant  qu'il  puisse 
être  en  marche.  — Ils  paraissent  irrités  que  l’As- 
srmbléc  nationale  ait  levé  sa  séance  avant  d'a- 
voir prononcé.  — Les  canons  ne  sont  pas  encore 
à la  tête  de  la  troupe,  mais  les  canonniers  sont 
tout  armés  près  de  leurs  canons.  — Au  corps 
de  garde  de  la  pointe  de  la  rue  de  Montreuil,  on 
frappe  à toutes  les  portes,  cl  le  tocsin  sonne  à 
toutes  les  paroisses.  Dans  le  reste  de  la  ville,  il 
n'y  a que  des  citoyens  qui  paraissent  sc  rendre 
à iciirs  bataillons.  — D'autres  observateurs  par- 
tent pour  différents  endroits. 

« Bi.oaDiL  » 

El  les  meneurs  habituels,  où  étaient-ils?  que 
faisaienl-iis?  Rien  n'indique  quelle  fut,  dans 
cette  nuit  suprême,  l'aelion'de  Robespierre,  ni 
s’il  en  exerça  une  quelconque.  Marnl  rugissait 
au  fond  de  son  antre.  Sanlerre  et  Weslcrmann 
paraissent  avoir  nltondii  qu’il  fît  grand  jour. 
Barbaroux  veillait,  mais  des  motifs  de  prudence 
— c'est  lui  qui  en  convient  ’ — l’avaient  déter- 
miné, lui  et  scs  amis,  à ne  pas  sc  mcllre  à la 
tête  des  Marseillais.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de 
Danton  cl  de  Camille  Desmoulins,  voici  tout  ee 
qu’on  en  sait  par  le  journal  de  Lucilc,  dont 
nous  reprenons  le  récit  au  point  où  nous  l’a- 
vons laissé  : 

« Tout  le  monde  était  rentré.  Nos  patriotes 
partirent.  Je  fus  m’asseoir  près  d’un  lit,  acc.i- 
blce,  anéantie,  m’assoupissant  parfois,  et  lors- 
que je  voulais  parler,  je  déraisonnais.  Danton 
vint  se  coucher.  Il  n’avait  pas  l'air  fort  em- 
pressé, il  ne  sortit  presque  point.  Minuit  appro- 
chait. On  vint  le  chercher  plusieurs  fois;  eunn 
il  partit  pour  la  commune.  Le  tocsin  des  Cor- 
deliers sonna,  il  sonna  longtemps.  Seule,  bai- 
gnée de  larmes,  à genoux  sur  la  fenêtre,  cacli<*c 
dans  mon  mouchoir , j'éeoutnis  le  son  de  ccUc 
fatale  cloche.  En  vain  venait-on  me  consoler. 
Le  jour  qui  avait  précédé  celle  fatale  nuit  me 
semblait  être  le  dernier.  Danton  revint.  Ma- 

* Yuf.  les  doeotnenis  relatifs  k la  journée  du  10  aotii, 
dans  la  flrtue  »ytrMpec(ire,  n®  3,  2'  série,  mars 

• rbid. 

’ -VéJiioiVfs  de  Barbaroux,  cliap.  t,  p.  C€. 
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(Innic  Ruiiort)  lrè^iiii|uiètc  pour  son  mari,  qui 
(‘tait  nll(^  au  Luxcruhourg,  où  il  n\ail  élc*  député 
par  su  section,  courut  à Danton,  qui  ne  lui 
donna  qu’une  réponse  très -vague.  Il  fut  se 
jeter  sur  son  lit.  On  vint  plusieurs  fois  nous 
donner  de  bonnes  et  de  mauvaises  nouvelles. 
Je  crus  m'apercevoir  que  leur  projet  était  d’al- 
Irr  aux  Tuileries.  Je  le  leur  dis  en  sanglotant  ; 
je  crus  que  j’allais  m’évanouir.  En  vain  madame 
Robert  demandait  des  nouvelles  de  son  mari, 
personne  ne  lui  en  donnait.  Elle  crut  qu’il  mar- 
chait avec  le  faubourg  : u S'il  périt,  me  dit-elle, 

« je  ne  lui  survivrai  pas.  Mais  ce  Danton,  lui,  le 
» point  de  ralliement  I si  mon  mari  périt , je 
*•  suis  femme  à le  poignarder.  » Ses  j eux  rou- 
laient. De  ce  moment,  je  ne  la  quittai  plus.  Que 
savnis-je,  moi,  ce  qui  pouvait  arriver?  Savais-je 
de  quoi  elle  était  capable?  Nous  passàmi's  ainsi 
la  nuit  dans  de  cruelles  agitations.  Camille  revint 
« «ne  heure  ; il  s’endormit  sur  mon  épaule  h 
Il  fallail  pourtant  une  direction  au  mouve- 
ment du  lendemain.  Conformément  à une  déci- 
sion prise  dans  la  soirée  du  9 par  la  section  des 
Quinzc-Vingts,  dont  les  autres  quartiers  avaient 
suivi  i'initiutive , chaque  section  nomma  trois 
commissaires,  avec  roivoias  iuixitcs  rota  »al'- 
vsR  lA  PATRii  f cl,  chose  curicusc  ! les  choix  ne  i 
tombèrent  en  général  que  sur  des  citoyens  fort 
obscurs.  Les  seuls  noms  en  relief  dans  une  liste 
d’au  moins  ^ cent  cinquante  commissaires  sont 
ceux  de  Hiigucnin,  Rossignol,  Robert,  Rillaud- 
Vnrenne,  Hébert,  Bourdon  (de  l’Oise),  Ché- 
nier Ni  Danton,  ni  Camille  Dcsmoulins,  ni 
Marat  ne  furent  élus.  La  section  de  Marseille 
nomma  Fabre  d'CgIantinc,  mais  seulement  le 
10 ^ ; et  le  II  Robespierre  fut  porte  sur  la  liste 
par  la  section  des  Piques  ^ 

A peine  désignés,  les  commissaires  se  réunis- 
sent , se  rendent  sur  la  place  de  Grève,  se  pré- 
sentent comme  les  sauveurs  oflicielsde  la  patrie, 
traversent  les  rangs  étonnes  de  la  garde  natio- 
nale et  montent  à rbôtcl  de  ville.  Le  conseil 
municipal  y était  en  séance  ; il  n’hésite  pas  à 
s'effacer  devant  ces  inconnus,  et  In  municipalité 
légale  est  aussitôt  remplacée  par  une  municipa- 
lité insurrectionnelle.  Ainsi  naquit  la  fameuse 
Commune  du  10  août 

Elle  n'avait  gardé  du  pouvoir  ancien  que  Pé- 
(ion,  Manuel  cl  Danton.  Scs  premiers  actes 
furent  de  consigner  chez  lui  Petion  pour  rneltre 
sa  responsabilité  A couvert,  de  placer  Santerre 
à la  Icte  de  l’armée  parisienne,  d'envoyer  reti- 
rer du  Pont-Neuf  les  canons  destinés  à empêcher 
Injonction  des  deux  faubourgs  et  d’appeler  Man- 
dat à l'hôtel  de  ville. 

Il  était  alors  quatre  heures  du  malin.  Au  clid- 


«3. 


Voy.  dans  Fleury,  Etudei  r^oluiionMires,  l.  f,  p.  361  cl 


* tl  y eut  dea  aeclions  qui  éluretil  plus  de  trois  commis- 
saires. 

* Yuy.  le  tableau  ^itérai  des  commissaires  de»  quarante-' 
bail  teciioas,  daus  IT/ùioire  parirMcnlaire , l.  XYl,  p.  410, 


* /4id..  p.  411. 
> IM.,  p.  43U. 
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Icau , 011  ouvrit  un  conlre-vcnt  du  cabinet  du 
roi  pour  voir  d'oti  provenait  un  bruit  qu'on  avait 
entendu  dans  lu  cour.  C'était  la  voilure  du  maire 
de  Paris  qui  partait  viije.  Le  jour  coiiiincnçail  à 
luire.  Mudainc  Élisabeth  parut  à la  croisée,  re- 
garda le  ciel , qui  était  tout  rouge,  et  dit  à Ma- 
ric-AnloiucUu  : « Afu  sœur,  venez  donc  voir  le 
lever  de  l'aurore  ^ ! « 

Au  meme  inslanl.  Mandai  vint  dire  que  la 
Commune  le  raisnil  ap|teler  pour  la  seconde  fois. 
Parmi  ceux  qui  lui  cnvoyaieiil  cet  ordre  redou- 
table, quelques-uns  avaient  déclaré  que,  sur  son 
refus,  le  messager  qui  lui  porterait  In  dernière 
réquisition  devait  lui  porter  la  mort  Mandat 
igimruil  celle  cireoiistancc  ; mais  il  sentait  bien 
que  s'il  obéissait  il  était  perdu.  Le  ministre  de 
la  guerre  le  pressait  de  rester;  Rœdercr  lui 
conseillait  de  partir’.  Il  se  décide  euGn,  et, 
accompagné  do  son  fils,  il  se  rend  à rhôlel  de 
ville.  11  arrive  ii  la  salle  des  délibérations,  il 
entre....  Partout  des  visages  nouveaux.  Le  mal- 
heureux se  trouble,  il  pâlit.  — Pourquoi  avait-il 
doublé  bi  garde  nu  château?  pourquoi  avail-ü 
donné  l'ordre  de  faire  inareber  le  canon  ? N’a- 
I vail-d  pas  retenu  le  maire  au  château  ? n'avail-il 
I pas  dit  que  la  (etc  de  Pétion  répondrait  du  moin- 
dre mouvement?  — Eu  réponse  ù ces  questions, 
Mandat  parla  d’un  ordre  du  maire, qu'il  prétendit 
avoir  laissé  dans  ses  papiers;  il  lit  observer  que 
quand  un  baluilion  marche,  les  canons  uiur- 
clicnl  aussi  ; il  s'excusa  sur  la  force  des  choses 
d'avoir  pris  des  précautions  subites  pour  un 
évéïiemeul  imprévu  Tout  à coup,  une  lettre 
est  déposée  sur  le  bureau  ; on  en  donne  lecture. 
Elle  était  ainsi  conçue  : 

H Le  commandant  général  ordonne  au  coni- 
maudunt  de  balnillou  de  service  ii  la  ville  de  dis- 
siper la  colonne  d’nltroupenu-nl  qui  iiiarclicrait 
pour  se  porter  nu  château,  Inrit  avec  lu  garde 
nationale  qu'avec  la  gendarmerie,  suit  à pied  , 
soit  n cheval , en  l'ultaffuunt  pur  derrière 

w Le  commandant  général,  Manoat.  » 

C'était  le  droit  de  défense  déshonoré  pur  I.i 
tiHiiison.  On  saisit  Mandat  pour  le  conduire  ù 
l'Abbaye;  mais,  sur  lesmarciics  de  riiôtcl  de 
ville,  un  inconnu  s’avance  et  lui  cussc  la  lélc 
d'un  coup  de  pistolet.  Le  corps  fut  jeté  dans  la 
Seine. 

Ou  a écrit  que  Mandat  avait  reçu  de  Pétion 
l'ordre  de  repousser  lu  force  par  la  force  ; que 
cet  ordre , luit  pour  justifier  la  résistance  du 
château,  il  le  porluil  sur  lui,  et  qu'on  tua 
l’homme  pour  anéantir  le  document  Mais  ceci 

* Voy.  i'Bùtoirt  paritmtniaire,  U XVI,  p.  406  el  409. 

’ Rœtlerfr,  Chrohiijue  de  cinquante  jour$. 

* Rccii  (le  Pétiuii. 

* Rœderer,  Chronique  de  cinquante  jourt. 

Procès-verbal  de  \n  Conimunedc  Paris,  »éanre  du  lOavüt 

I79i 
H IM. 

I*  Peiner,  The  late  ptclure  uf  Earif,  I.  I,  p.  100  el  iOI. 
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(li)((  ôire  iKiriiii  lus  nombreux  mensonges 
itonl  iVsprit  ilc  pnrli  n romposé  le  roman  roya- 
liste (lu  10  août.  Que  P(!'tioii,  coinbathi  entre  ses 
S)  (iipnlliies  pour  les  insurg(5s  et  ses  devoirs  ofli- 
fiels,  eût  effeclivement  domuî  l’ordre  en  qucs- 
lionfCcst  possible.  D'Âtibier,  alors  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  cl  depuis  chambellan 
du  roi  de  Prusse,  aflinnnit  avoir  vu  entre  les 
inaiiis  de  Maiul.1t  l'original  de  l'ordre  donne  par 
Pétion;  et  plus  tai'd,  réfugie^  en  Allemagne,  il 
dfinnmin  inutileinenl  un  saiir-conduit  aux  géné- 
raux frniieais  pour  venir  attester  le  fait  L Mais 
ipic  les  .ituis  du  maire  de  Paris  aient  assassiné 
Mandaldansie  but  de  lut  «nrraclierdcs mains,  » 
comme  s'exprime  Pclticr,  un  acte  de  nature  à 
compromettre  leur  idole,  c'est  ce  que  dément 
d'une  manière  formelle  l'interrog.itoirc  même 
qu'nvnit  subi  la  victime.  Voici  la  citation  lex- 
liudlc  : n Interrogé  en  vertu  de  quel  ordre  il  a 
doublé  la  g.irde  au  cliÂteau  et  sommé  de  le  re- 
présenter, il  n répondu  : • Si  j'en  avais  été  pré- 
U venUy  /aurais  apporté  l'ordre  de  M.  le  maire, 
« ^ife  j’ai  /(lissé  dans  mes  papiers  « Ceux 
qii  on  rcprésciUc  comme  ayniit  donné  le  signal 
de  ec  meurtre  savaient  donc  que  Mandat  ne  por* 
(ait  sur  lui  aucun  document  qn’on  pût  ensevelir 
dans  les  flots  de  la  Seine  en  même  temps  que  son 
cadavre  ! 

Le  retrait  des  canons  du  Pont-Neuf  désorga- 
nisait la  défense,  la  mort  du  commandant  géné- 
ra] semblait  devoir  In  paralyser.  Cependant, 
ces  deux  nouvelles  , porléi's  au  ebilleau , n’en 
chassèrent  pas  In  confiance  au  siieecs,  conliance 
entretenue  p.ir  un  rapport  verbal  (}uc  résumaient 
ces  mots  : Le  tocsin  ne  rend  pas  La  vérité  est 
qu’il  avait  si  peu  rendit^  au  moins  pendant  la 
première  partie  de  la  nuit,  qu'à  riiôtcl  de  ville 
on  mit  un  moment  en  question  si  l'on  n'aban- 
domicrail  pas  l'entreprise,  cl  même  l'ordre  fut 
donne  de  suspendre  le  tocsin  *. 

D’un  nuire  côté,  on  ne  négligeait  rien,  au 
cbàtenn , de  ce  qui  pouvait  animer  les  cœurs.  La 
reine  comptait  à ce  point  sur  une  victoire, 
qu’elle  désirait  le  combat  comme  moyen  d’en 
imposer  à l'Assemblée,  et  laissait  percer  ce  désir 
dans  scs  discours A La  Chcsnnyc,  donne  pour 
successeur  h Mandat , et  qui  se  plaignait  avec 
humeur  que  les  appartements  fussent  pleins  de 
gens  de  toute  espèce  qui  gênaient  le  service , 
elle  répondit  : « Ce  sont  des  hommes  sûrs  » 
D'Hcrvilly  , l'épée  à la  main  , répandait  autour 
de  lui  l’ardeur  de  son  âme  intrépide.  On  apporta 
de  l'eau-dc-vic  aux  Suisses;  et  le  major  Bnch- 
iiinnn  , passant  dans  les  rangs  accompagné  des 
capitaines  , disait  aux  soldats  : u Avez-vous  de 

( Malon  de  lo  Vnrenne.  Hitlairt  partieuUcre  det  ^r/ne- 
mrn(«  fwi  ont  eu  lieu  en  France,  petuiant  Ut  moii  de  juin, 
juitlel,  atnll  et  lepltmbre  1792. 

* iVocèi-verbal  de  la  Commune  de  Paris,  séance  du  10  août 
1792. 

3 Rirderer,  Chronique  de  eintjunntejrmrt. 

* f/ittoire  parlementaire,  I.  aVI,  p.  408. 

^ Ilœdercr,  Chronique  de  einquante  jours. 

« IM. 

7 Voy.  riiilerrogaloirc  de  Bacliiuaim , dans  le  Bulletin  du 
tribunal  criminel  du  10  aoS(,  u«  10.  — Dêposilioii  d’uii  caporal 


bonnes  picnes?  L'os  fusils  sont-ils  bien  amor- 
cés.' C'est  aujourd'hui  qu'il  faut  vaincre  « 

A son  tour,  Rœdcrcr  leur  vint  adresser  des 
cxhortalions,  que  Durlcr,  un  de  leurs  officiers, 
leur  ré|>éla  en  allemand,  cl  Dain,  sergent  de  la 
compagnie  d’Affry , les  avertit  que  « le  mo- 
« rnenl  venu  de  faire  feu,  on  tirerait  sur  ceux 
U qui  hésiteraient  ; que  tel  était  l’ordre  exprès 
« des  chefs  ®.  » 

A cinq  heures  et  demie , le  roi , sur  riiivila- 
tion  pressante  qui  lui  en  ^it  faite,  sortit  pour 
visiter  les  postes.  Comme  il  venait  de  prendre 
quelques  instants  de  repos  sur  un  canapé,  sa 
coiiTurc  SC  trouvait  dcpoudréc  et  aplatie  d’un 
côté  seulement  *;  accident  ridicule  cl , dans  un 
tel  moment,  d’une  fatalité  tragique!  En  habit 
violet , le  clia|>eau  sous  le  bras , l’épéc  au  côté 
et  les  yeux  rouges  de  larmes  qu'en  secret  il 
avait  versées , le  seul  sentiment  que  l’infortuné 
prince  pût  inspirer  était  celui  de  la  compassion. 
Aux  paroles  singulières,  décousues,  qui  loiii- 
bniciit  de  ses  lèvres,  on  ne  devinait  que  trop 
bien  son  trouble  : m Eh  bien  ! on  dit  qu’ils  vien- 
nent... Je  ne  sais  pas  ce  qu’ils  veulent...  Ma 
cause  est  celle  des  bous  citoyens...  Nous  ferons 
bonne  contenance,  n’esl-ce  pas  ‘®?»La  reine  aussi 
laissait  ccUappcr  quelques  mots;  mais,  humi- 
liée sans  doute  de  celte  alliludc  du  roi  faite 
pour  ôter  le  courage  aux  plus  intrépides , elle 
s’efforçait  visiblement  d’étouffer  les  sanglots  qui 
soulevaient  sa  poitrine 

Dans  ce  même  moment,  le  secrétaire  Blon- 
del écrivait  à Bœdcrcr,  procureur-général  syn- 
dic du  déparlciDcnl  : 

• G heures  rooin»  uo  querl. 

V Des  avis  recueillis  jusque  dans  la  grande 
rue  du  faubourg  SoinUAntoinc,  à la  hauteur  de 
la  place  de  la  rue  de  Montreuil,  nous  annoncent 
que  r.'iltroupemeut  est  extrêmement  divisé;  les 
efforts  pour  ranimer  un  rassemblement  parais- 
sent SC  ralentir  cl  devenir  ioutilcs.  II  y a toujours 
beaucoup  d'hommes  armés  dans  les  EnfanU- 
Trouvés  au  faubourg,  mais  rien  n’avance. 

« BLO.*ll»tL  n 

A six  beurc.s,  ie  roi  étant  descendu  dans  les 
cours,  le  tambour  battit  aux  champs,  et  des 
cris  de  tire  le  roi!  s’élevèrent;  mais  les  canon- 
niers cl  le  bataillon  de  la  Croix-Bouge  ne  cessè- 
rent de  crier  riVe  la  nation  Et  ce  fut  bien 
pis,  lorsqu’il  parcourut  la  terrasse,  du  côté  du 
jardin , où  stationnaient  des  gens  à piques.  A 

suisse. 

^ Ibid.  Déposition  d'un  soldai  suisse. 

* Dtival,  .^urmirf  de  la  Terreur,  t.  Il,  chap.  xvu,  p.  117. 
— L’uuleiir  élail  présent. 

I»  Ibid. 

Ibid, 

DucumenU  sur  l«  10  août  rMsemhlés  dans  la  Rente  r¥~ 
troipeelite,  n"  3,  2*  série,  mars  183S. 

n Pclticr  lui-méinc  eu  convient.  Voy.  Thelafe  pktureof 
Fans.  |i.  190.  tri 
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bas  le  vélo!  A bas  le  Iruitre!  furent  les  cris  qui 
dumiiièrriit.  Le  rui  rentra  pâle,  découragé  ; et 
la  reine , lussent  avec  rini|>ctuositc  de  son  ce- 
ractére  d’un  excès  d’orgueil  à un  excès  d’abnt- 
Icment,  dit  è sa  première  femme  de  eliambio  : 

• Tout  es»  perdu  : le  roi  n’a  montré  aucune 
énergie,  et  celte  espèce  de  revue  a fait  plus  de 
mal  que  de  bien  '■  > 

Mais  si  Louis  XVI  était  faible,  Maric-Anloi- 
nclteétait  imprudente.  En  présentantaui  gardes 
nationaux  les  gentilshoronics  qui  devaient  coni- 
battre  è leurs  côtés,  elle  eut  la  mauvaise  ins- 
piration de  dire  : « Messieurs,  ce  sont  nos  amis; 
ils  viennent  se  ranger  près  de  vous  ; ils  prendront 
les  ordres,  el  vous  montreront  comment  on  meurt 
pour  son  roi  *.  » L’effet  de  ces  paroles  fut  terri- 
ble. Deux  bataillons  de  gardes  nationaux,  celui 
de  Maneonseil  et  celui  des  Areis,  venaient  d’ar- 
river; ils  rompent  leuis  rangs  el  quittent  les 
cours  pour  aller  prendre  position  sur  le  Car- 
rousel avec  deux  canons  \ Pour  comble  de  mal- 
heur, un  de  CCS  nobles  venus  là  en  habit  brodé, 
veste  de  salin  et  bas  de  soie  blancs , s’avisa  de 
crier  : > Allons,  messieurs  de  la  garde  natio- 
nale, voici  le  moment  de  mouircr  du  courage. 
— Nous  n'en  manquerons  pas,  répondit  furieux 
un  officier  du  bataillon  des  Tbermes  de  Julien, 
mais  ce  ne  sera  pas  à côté  de  vous  que  nous  en 
donnerons  la  preuve.  » Et  faisant  volte-face , il 
entraîne  sa  compagnie  sur  la  terrasse  du  bord 
de  l'eau,  occupée  par  les  canonniers  de  la  Croix- 
Rouge,  du  Finistère  cl  du  Panthéon,  qui  avaient 
déjà  pointé  leurs  canons  contre  le  château'.  De 
sorte  qu’il  se  trouvait  menacé  maintenant  par 
beaucoup  de  ceux  qui  avaient  été  appelés  poul- 
ie défendre  I 

Sur  ces  entrefaites,  un  officier  municipal  étant 
arrivé,  on  l’introduisit  dans  le  conseil  ; et  le  mi- 
nistre de  la  justice  : « Hais  que  veulent  doue 
les  insurgés?  — La  déchéance.  — £hl  qu'ils 
la  prononcent  donc.  » La  reine  alors  demanda  ; 

• Et  après,  qu'adviendra-t-il?  i>  L’officier  muni- 
cipal s’inclina  sans  répondre  '... 

Pendant  ce  temps,  Blondel  écrivait  au  procu- 
reur-général syndic,  Rœdercr  : 

• C heures  moins  un  qiiarl. 

i Des  avis  recueillis  dnns  la  grande  rue  du 
faubourg  SainUAnloinc,  à la  hauteur  de  In  place 
de  la  rue  Mauconseil,  nous  annoncent  que  l'al- 
trouperoent  est  extrêmement  divisé  ; les  efforts 
pour  ranimer  un  rassemblement  paraissent  se 
ralentir  et  devenir  Inutiles.  Il  y a toujours  beau* 
coup  d’bommcs  armés  dans  les  Enfnnts*Trouvés 
au  faubourg,  mais  rien  n’avance. 

M fiLoaaxi  M 


< UéWMirtt  d*  madamt  CatHpan,  I.  Il,  chap.  xii,  p.  344. 

* Georges  Du«a),  de  la  Terreur,  l,  |i,  n.  118.  — 

L'autear  entendit  ces  paroles,  el  tl  ne  faul  pas  oublier  que 
son  Unoignage  est  eelai  d'un  ardent  royaitsle. 

* /M. 

* Georges  Dtival,  Soutenir»  de  la  Terreur,  l.  Il,  p.  (19. 

■ Le»  Jeux  ami»,  t.  VIII,  3*  époque,  p.  lÙ. 

I Documents  rclaliri  au  10  août,  dans  la  Jtevue  réiroij>re- 


Ces  informations  n’etaient  qu’à  demi  rassu- 
rantes. Rœdcrer,  en  habit  vert  tendre  cl  tenant 
à la  main  un  petit  livre  relie  en  papier  tricolore, 
descendit  dans  les  cours,  parcourut  les  postes, 
leur  lisant  le  lexlc  de  la  loi  ^ , cl  disant  : Poini 
d’attaque  f bonne  contenance , forte  défensive  *. 
Mais  clic  paraissait  horrible  à tous  ceux  qu'il  ha- 
ranguait ainsi,  celte  idée  d'une  lutte  fratricide 
qu'un  seul  coup  de  fusil,  un  seul,  risquait  de 
provoquer,  l'ii  mol  courait  de  rang  en  rang  : 
A’ous  ne  pouvons  pourtant  pas  tirer  sur  nos 
frères  Quand  Rœdercr  s’ajipruchn  des  canon- 
niers, la  plupart  s'éloignèrent  comme  pour  évi- 
ter de  renlcudrc,  cl  l’un  d’eux  : « S’ils  tirent 
sur  nous,  serez-vous  là?  — Oui,  et  non  derrière 
i>os  conoiis,  uiuts  devant.  • Les  collègues  du  pro- 
cureur-syndic, qui  raccompagnaient,  fîrciil  avec 
exaltation  la  même  promesse.  Vains  efforts  ! Le 
canonnier,  sans  répondre , déchargea  sa  pièce , 
cil  jeta  la  charge  par  terre  , et  mit  le  pied  sur 
la  mèche,  qui  clail  allumée 
li  devenait  de  plus  en  plus  à craindre  qu’au 
moment  décisif,  le  château  ne  fût  abandonné  par 
beaucoup  de  ses  défenseui's.  Quel  parti  prendre? 
Déjà,  sur  l'avis  de  Hœdercr,  deux  des  ministres 
se  sont  rendus  en  grande  hâte  dans  l'Assemblée 
pour  réclamersoii  assistance  J mais  clic  a répondu 
qu’elle  n’est  pas  en  nombre,  soixante  ou  quatre- 
vingts  membres  tout  au  plus  sc  trouvant  alors 
réunis 

£t  le  péril  approchait!  Une  bande,  peu  nom- 
breuse encore,  mais  déterminée,  d'hommes  à 
piques,  venait  de  pnraitre  sur  le  Carrousel,  con- 
duite par  quelques  Marseillais.  Des  coups  redou- 
blés ébranlaiciil  la  porte  royale; et  tandis  qu'une 
vingtaine  de  personnes  se  montraient  hardiment 
à cheval  sur  le  mur  de  clôture , » plusieurs 
autres  s'cntreleoaicnl  du  dedans  au  dehors  sur 
un  ton  d'étroite  intelligence  et  paraissaient  fort 
disposées  à ouvrir  les  portes  » Rœdercr  eut 
peur.  11  remonte  précipilammenl  au  château 
pour  conseiller...  la  fuite  au  sein  de  l’Assem- 
blée. 

Le  roi  était  assis  près  d'une  table  à l’cnlréc  de 
sou  cabinet,  les  mains  appuyées  sur  scs  gciiuux. 
La  reine.  Madame  Élisabeth,  les  ministres,  sc 
tcuaient  entre  la  croisée  cl  le  roi.  u Sire,  dit 
Rœdercr  d'un  ton  pressant,  Votre  Majesté  n’a 
pas  cinq  minutes  à perdre,  il  ny  a de  sûreté 
pour  elle  que  dans  l'Assemblée  nationale.  — 
Mais,  répondit  le  roi , je  n’ai  pas  vu  beaucoup 
de  monde  au  Carrousel.  — Sire,  il  y a douze 
pièces  de  canon,  et  il  arrive  un  monde  iniinensc 
des  faubourgs.  » Un  nommé  Gcrdrct,  zélé 
patriote,  quoique  marchand  de  dentelles  de  la 
reine,  voulut  appuyer  le  procureur-syndic;  mais 
comme  il  élevait  la  voix,  Uaric-Aoloincllc  lui 

(it«,  u”3,3*  férié,  mirt  1633. 

1 Geurgcf  Duval,  .SoHWRtrjde  la  Ttrreur,  t.  Il,  chap.  i*it, 
p.  117. 

* Récit  de  Rcedcrer,  Chronique  de  cinquante  jour». 

» Jbid. 

10  Ibid. 

it  Ibid. 

K Ibid. 
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linpos«  (liimiionl  silence  Elle  était  ani- 
mée. Elicav.nil  beniicuiip  pleuré,  cl  cela  se  voyait 
à ses  yeux,  ■ rouges  jus<pi*iHi  inilicn  ties  joues," 
(lit  Ita'üerer  dans  son  récil.  Quoi  ! Ton  osait 
jiréicndre  fpi'il  n*y  avait  pas  d'aiitrc  ressource 
pour  le  roi  que  d'aller  se  réfugier  liumbicincnl 
dans  rAsseinblée  nationale  ! Quoi  ! l'on  proposait, 
M'Ion  l'expression  du  ministre  de  la  marine 
Dubouebage,  « de  le  mener  à snn  ennemi!  » Ne 
pouvnit-it  donc  pas,  ce  roi  qui  avait  pour  armoi- 
ries des  fers  de  lance,  se  iiiuntrer  en  soldat  à 
(b'S  soldats  et  sauver  sa  couronne  en  jouant  sa 
vie?  Comment!  ni  abdiquer,  ni  régner,  ni 
inmirir  ! Ainsi  pensait  la  tille  altière  de  Maric- 
Tfiércsc  , que  cette  rude  épreuve  trouva  tour  à 
tour  calme  cl  éplorée,  tremblante  et  intrépide, 
selon  l’inspiration  du  moment  On  raconte  que, 
lasse  enfin  de  dévorer  scs  larnics,  clic  présenta 
un  pistolet  au  roi  cl  lui  dit  : m Allons^  monsieuty 
roiri  le  moment  de  voua  montrer^  ! »»  Mais  aucun 
de  ceux  qui  rcnlouraient  ne  dépose  de  ce  fait, 
qu'cllc-méme  nia,  quatorze  mois  après , devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  Ce  qui  est  plus  cer- 
tain, c'est  qu'elle  avait  atTirmc  à plusieurs  per- 
sonnes de  sa  confidence  qu’elle  se  ferait  clouer 
aux  murs  du  château  ptutM  que  de  te  quitter*. 

A Kœdcrer,  elle  objecta  qu'on  n'élail  pas  sans 
avoir  des  •>  forces.  » .Mais  celui-ci  insistait  avec 
la  violence  do  TetTroi  : « JHadame  y tout  Paris 
marche!  » Louis  XVI  releva  la  tète,  regarda 
fixement  Rœdcrcr  pendant  qucbjues  secondes, 
puis,  sc  tournant  vers  la  reine  : « Marrhons,  • 
dit-il,  cl  il  se  leva  *. 

Ceux  delà  Cour  et  les  gentilshommes  présents 
voulaient  suivre,  Rœdcrcr  s’y  opposa  , sentant 
bien  que  leur  présence  ne  pouvait  <{uc  nuire  au 
roi,  tant  elle  était  propre  «à  irriter  la  fureur  du  I 
peuple*.  Madame  de  Tourzel  et  la  princesse  de  1 
Lambalic  furent  seules  admises  ii  accompagner 
la  famille  royale.  A quelques  serviteurs  dévoués 
qui  insistaient,  Louis  XVI  dit:  « Restez  on 
vous  êtes , 1»  et  l’un  d'eux  sc  monlranl  disposé 
à désobéir  par  excès  de  zèle,  le  Dau|diin  fut 
employé  pour  le  fléchir.  « ResleZy  lui  cria  l’en- 
fant d’une  voix  caressante,  /m/>«  et  maman  voits 
l’ordonnent;  moi, je  vous  en  prieK 

Du  reste,  ni  le  roi  ni  la  reine  ne  croyaient  que 
quillrr  les  Tuileries  dans  ce  moment , c’était  sc 
condamner  a n’y  plus  rentrer!  ■ Nous  serons 
hientôt  de  refowr,n disait  la  reine*;  et  Louis  XVI, 
avant  de  partir,  pria  Loriinierdu  Cliamilly,  son 
premier  valet  de  chambre,  dont  le  collègue  était 
malade,  de  conliniier  son  serv  ice  jusqu’à  ce  que 
la  famiJIc  royale  fût  revenue  de  l'Assemblée®. 

> Rntilerer.  Chronitjue  de  einqtianit  jour/. 

^ Yuy.  la  note  mi'e  par  Ru?<lcrcr  lui -mi'me  au  ba*  tie  son 
récit,  l.  XXt,  |i.  4Sti  tic  VUistuire  pnriemnilairr. 

* Les  firux  amis.  t.  Ylll,  S'  é|io<|ue. 

* Tke  (ait  piclure  of  Paris,  by  l’ellicP,  p.  200.  — Mjtou  de 
la  Yuremie,  p.  t06.  — Mémoires  de  M.  Hue,  b la  suite  du 
Journal  de  Ciér^,  note  A. 

5 Ri'citdc  Rtrdercr,  Chronique  de  riiujuante  jours. 

* Ibid.  — Mémoires  de  Jf’eber.  1. 11,  chap.  *,  p.  226. 

1 The  lait  fklHre  of  by  Pcllier,  p,  200. 

* IM. 

* Muloii  de  la  Virriine.  «C’csl  un  fait,  dit-il,  i|uc  uou»  Ic- 


Comnic  on  traversait  rOEil  dc-Bœuf,  le  roi, 
soit  trouble,  soit  prudence,  prit  le  cha|vcau  du 
garde  national  qui  marchait  à sa  droite,  cl  lui 
mit  sur  la  tête  Icsien,  qui  était  garni  d’un  plumet 
blanc  Au  bas  du  grand  escalier,  il  dit  a Rœ- 
derer  : « Que  vont  devenir  lou les  les  personnes 
qui  sont  restées  là-linul?  — Sire,  elles  sont  en 
habit  de  couleur,  a ce  qu’il  m'a  paru.  Celles  qui 
ont  des  épées  n'auront  qu’à  les  quitter,  vous 
suivre  et  sorlir  par  le  jardin.  — C'est  vrai  » 
Ainsi  rassuré  sur  le  sort  des  courtisans , cl  sans 
prononcer  un  seul  mot  qui  sc  rap]>orlÂl  a ces 
pauvres  soldais  suisses  qu’on  abandonnait  à leur 
sombre  destinée,  Louis  XVI  franebil  pour  la 
dernière  fois  le  seuil  de  son  |)alai$.  Il  était  alors 
sept  heures  du  malin. 

On  traversa  les  Tiiilerics  sans  obstacle  jusqu'à 
la  terrasse  des  KcuMIanls.  Les  membres  du  dé- 
partement formaient  un  cercle,  au  milieu  duquel 
était  In  famille  royale.  Le  roi  marchait  en  avant, 
ayant  à scs  côtés  le  ministre  des  nlTaircs  étran- 
gères, Digot  de  Sainlc-Croix  ; puis  venait  la 
reine,  qui  donnait  le  bras  a Duboucbngc,  mi- 
nistre de  la  marine,  cl  (ennil  par  In  main  son 
fils  qu'accompagnait  madame  de  Tourzel.  Sui- 
vaient le  ministre  de  la  justice  avec  Madame 
Royale  et  Madame  Élisabclh,  et  enfin  d'Aban- 
court,  ministre  de  ta  guerre,  conduisant  la 
princesse  de  Lambalic'®.  L’escorte  sc  composait 
d'un  délachcineiU  de  Suisses  cl  de  gardes  natio- 
naux des  Pclits-Pères , des  Fillcs-Snint-Thomas 
et  de  la  Butte  des  Moulins'*,  Il  était  tombé  pen- 
dant la  nuit  beaucoup  dcfeiiillesquc  les  jardiniers 
venaient  de  rassembler  en  diiïércnts  tas,  et  le 
petit  prince  royal  s'amusait  à les  pousser  dans  les 
jambes  des  pcrsonncsqiii  marchaient  devant  lui. 
•<  f'oilà  bien  des  feuilles^  dit  Louis  XVI,  elles 
tombent  de  bonne  heure  celte  année.  » Quelques 
jours  avant,  Manuel  avait  écrit  dans  un  journal 
que  le  roi  n'irnit  pas  jusqu'à  la  chute  des  fcuMics'M 

A environ  vingt-cinq  pas  de  la  terrasse,  une 
députation  de  rAssemblée  vint  au-devant  du 
roi  pour  lui  oiïrir  un  asile.  Le  perron  était 
couvert  d'hommes  et  de  femines  fort  animes. 
« Non,  criaient-ils,  ils  n’entreront  pas.  Us  sont 
la  cause  de  tous  nos  malheurs.  11  faut  que  cela 
finisse.  A bas  I à bas'*  ! » Cette  fermenUtion  du 
peuple  fit  qu’au  pied  de  la  terrasse,  vis-à-vis  le 
passage  des  Feuillants,  le  roi  cl  son  escorte  furent 
arrêtes  pendant  plus  d'un  quart  d'heure.  Le  roi 
était  ménagé  : un  garde  national  provençal  lui 
dit,  avec  l’acccnt  de  son  pays  : « Sire,  n’ayez 
pas  peur,  nous  sommes  de  bonnes  gens.  Seule- 
raçnt,  nous  ne  voulons  pas  qu'on  nous  trahisse 

nons  de  ce  ûdéle  sujet,  qui  a péri  sur  IVcbafaud  le  23 juin 
1794,  cl  dont  duiis  partagiuiis  Ici  fers  é l'Iidlel  de  la  Furce, 
lors  des  laitglaiiics  jnuriicci  de  scpicmbie.  » //i<(vtr«  par(i- 
etiffVrc,  cIc.,  p.  109. 

Ra-tlcrcr,  Chronique  de  cinquante  jour/. 

»>  nid. 

i*  Matuii  de  la  Yarciiiie,  Hi/toire  narlictf/icrc,  eic..  p.  lOS 
el 100. 

(>  Gcoiccs  Duvai,  Sourenirs  de  la  Terreur,  1. 11.  €11.111.  ttii. 
p.  122.  • I • 

R<edercr,  Chrunlqut  de  cinquante  >our<. 

t»  Ibid. 
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davanlAgc.  Soyez  un  bon  citoyen,  sire...  cl  u'oii- 
blicz  pas  de  chasser  vos  caiotins  du  chAlcaii  '!  »Un 
autre  citoyen,  se  fnisont  jour  jusqu’ii  Louis  XVI, 
lui  cria  : » Sacredieu  ! dorinez-moi  in  tnnin,  cl 
f.....  soyez  sûr  que  vous  tenez  celle  d’un  honiiêle 
liomme.  Malgré  tous  vos  torts,  je  réponds  de  lu 
sûreté  de  vos  jours;  je  vais  vous  conduire 
rAssrmbléc  nationale;  mais  pour  votre  femme, 
flic  n’entrera  pns.  Cest...,  clic  qui  a fait  le 
mallietir  des  Français  *.  » Cel  homme  venait 
dVxpriincr  d‘une  manière  brutale  cl  cynique, 
mais  fidèle,  un  sentiment  qui  dominnil  parmi  le 
peuple.  Car  c’clnil  à la  reine  qu'on  im))ulait  lutil 
le  mal,  cl  il  s'ctcvail  contre  clic,  du  milieu  de  la 
foule,  des  imprécations  clfroyablcs  Un  sapeur 
nommé  Rocher,  semblait  è cliaqtic  instant  prêt 
à la  frapper  d'iin  poignard  qu'agitait  sa  main 
furieuse^.  Comme  un  était  an  moment  d'entrer 
dans  rAssemblée , ce  même  boniinc  arrache  le 
Dauphin  à In  reine,  qui  pousse  un  cri  venu  du 
cœur,  et  court  poser  l'enfant  sur  le  bureau  des 
secrétaires 

Louis  XVI,  sa  famille,  les  ministres,  s’étant 
placés  sur  les  sièges  destinés  à ecs  derniers,  le 
roi  dit  à rAssemblée  : « Je  suis  lenu  ici  pour 
éviter  vn  grand  crime,  et  je  pense  que  je  ne 
saurais  être  plus  en  sûreté  qu'au  milieu  de  roMs, 
messieurs.  » Vergniaud  présiduit , il  répondit  : 

•>  y^ous  pouvez,  sire,  compter  sur  la  fermeté  de 
rAssemblée  nationale;  ses  membres  ont  juré  de 
mourir  en  soutenant  les  droits  du  peuple  et  des 
autorités  constituées  *.  » 

Il  y avait  derrière  le  fuitteuil  du  président  un 
réduit  de  douze  pieds  carrés  sur  six  d'élévation, 
où  SC  tenaient  d'ordinaire  des  journalistes  qui 
assuraient  avoir  trouvé  le  moyen  d écrire  aussi 
vite  qu’on  parle.  On  appelait  ce  réduit,  qu’une 
grille  en  fer  scellée  dans  le  mur  séparait  tie  la 
salle,  In  loge  du  logotachygraphe  Le  roi  s’étant 
assis  è côté  du  président,  un  membre  fit  observer 
que  In  Constitution  défendait  de  délibérer  en 
présence  du  roi  ; sur  quoi,  la  loge  du  Iogotachy> 
graphe  fut  désignée  i>our  le  recevoir,  lui  cl  sa 
famille  •. 

Or,  déjà  le  sang  avait  coulé  à Paris;  déjà 
ion  y promenait,  odieux  tropliée,  nu  bout  de 
onze  piques,  onze  télés  de  royalistes,  qui,  arrêtés 
pendant  la  nuit  comme  appartenant  à une  fausse 
patrouille,  avaient  été  cnû?rmés  au  poste  de  la 
cour  des  Feuillants,  où,  vers  huit  heures  du 
matin,  une  multitude  en  délire  accourut  et  les 
égorgea.  Parmi  euxse  trouvaient  l’abbé  Bougon, 
homme  d’une  force  prodigieuse;  un  ex-garde 
du  corps  connu  sous  le  nom  de  beau  Vigicr,  cl 

' Rœderer,  C'Mronioue  de  einquanU  jnurt. 

* Rap]M)rl  fait  S l'Assemblée  nolioiiale  par  le  commamtaiil 
de  ganle  au  (>o6le«les  apnarlemeiiis  de  Louis  XVI,  dans  I'/Zm* 
tefrr  parUmentaire.  l.  AVll,  p.  316  el  317. 

’ Georges  Duval,  Svutenirt  de  ia  Terreur,  t.  U,  cliap.  stii, 
P*  ISS.  — Il  faisail  iiarlie  du  corléce. 

* tSid..  p.  ISS  et  IS3. 

* tM.  Voy.  aussi  Rrcdcrer,  Chronitfue  de  finqunnte  jour*.- 

* fliitoire  parlementaire,  I.  XVII,  p.  10. 

^ El  iioti  du  loÿographe,  comme  il  est  dit  pie»>|iie  partout. 
Vor.  sur  e«  |K>iiil  Le*  deux  umM,  I.  VIII,  3*  epuque,  p.  174. 

* Rtrdei  er,  Chronique  de  cinquante  jour*. 

’ Voy.  pour  lea  déUiis  Pelijer,  The  tate  ptefure  i*(irw , 


Sulcau,  ce  trop  fameux  Siiloau  , dont  la  phime, 
trempée  dans  le  meme  Del  où  , pour  une  autre 
cause,  Marat  se  plaisait  à tremper  la  sienne  avait 
tour  à tour  harcelé  la  Révolution  à Paris,  à 
Bruxelles,  à Cobicntz.  Les  prisonniers, dès  qu’ils 
virent  la  mort  se  dresser  devant  eux,  la  bravè- 
mild'iin  cœur  indomptable.  Ils  périrent,  mais 
eu  romballanl  A la  tête  tic  ceux  qui  les  mas- 
sacrèrent, cl  conduisant  leurs  coups,  figurait 
une  femme  en  habit  d'nmnzoïic , avec  deux 
pistolets  à sa  ceinture  cl  iiii  sabre  en  bandou- 
lière C’était  Tliéroignc  de  .Méricoiirl.  Tout  ec 
tlonl  peuvent  s'offenser  à jamais  l’orgueil  d’une 
femme,  sa  coquellcrie,  sa  pudeur,  Sulcau  l’avait 
dit  de  Tliéroignc;  et  maintenant,  elle  avait  à 
choisir  eulro  faire  tuer  son  ennemi  ou  l'iiumilicr 
en  le  sam  ani . De  ces  deux  manières  de  se  venger, 
elle  préféra  la  moins  Hère  ; pouvant  monter  jus- 
qu'au dédain  , elle  descendit  jusqu’au  meurtre. 

Cependant,  le  départ  du  roi  avait  mis  la 
nmslernalion  nu  cbnteau.  A quoi  bon  s'immoler 
nu  Iriomplic  d’une  cause  qui  s'abandonnait  cllc- 
iiiémc?  Des  bataillons  entiers  de  gardes  natio- 
naux allèrent  rejoindre  les  faiibuui^s  OU  sc 
di.spcrscTeiil  Parmi  Ii;s  genliisbomroes,  qucl- 
qiies  uns  versaient  des  pleurs  de  rage.  Seuls, 
les  soldats  suisses  étaient  satisfaits,  u Tant  mtevx.^ 
disaient  plusieurs  d’entre  eux,  nous  ne  serons 
pas  ofdigés  de  faire  feu  ” / Mais  ainsi  ne  l'cnlen- 
dnicnl  pas  leurs  chefs-  Eux,  dans  leur  courage 
insolent,  ils  brûlaient  de  combattre;  et,  à l'ex- 
ception du  sous-iieutenanl  Ignace  Maillardoz 
tous  ils  voulaient  qu'on  en  finit  avec  cette  ca- 
naille 

Cette  canaille  parut  : e’élait  le  peuple. 

C'ctail  le  peuple,  dans  la  plus  large  acception 
du  mot.  Car  la  première  bande  des  nssaillanls  — 
le  corps  de  bataille  était  encore  loin  — inonlrail, 
marchant  eûte  à cèle  , des  hommes  de  toutes  les 
classes;  la  garde  civique  y était  mêlée  aux  gens 
à piques;  les  bourgeois  y fralernisaicnl  avec  les 
ouvriers;  les  départements,  représentés  par  les 
fédrrt's,  Marseillais,  Breslois,  n’y  faisaient  qu’un 
avec  Paris.  Ht  par  qui  cette  avant-garde  se 
Iroiivait  cllc  commandée?  Par  le  comédien  Mi- 
ebot,  par  rarcbitoetc  Lcfraiic,  par  les  gardes 
nationaux  Pavicr,  Chambellan,  Macret,  Lavil- 
Iclle,  Pierson  Pendant  la  nuit,  les  royalistes 
avaient  répandu  le  bruit  que  l'objet  de  l'attaque 
attendue  était  d’assassiner  le  roi  ; qu'il  s’agissait 
de  repousser  des  brigands;  que  les  Marseillais 
n'élaicnl  pas  autre  chose  ; que  la  plupart  avaient 
clé  fouettés  cl  marqués  '®.  Quelle  ne  fut  pas  la 
surprise  de  ces  pauvres  soldats  suisses,  lorsque 

p.  ito.iis. 

Le*  deux  ami*,  l.  VIII,  3*  époque,  p.  168. 

n Récil  du  eoloacl  Pfyffer.  Voy.  noie  J de«  MCmoim  de 
tf  eber.  I.  II.  p 360. 

I*  Déposiliun  d'un  csponil  cuisse.  Voy.  leCu^rUn  rrimiml 
du  10  d4MU,  h*  10. 

'»  thid. 

n Voy.  le  renporl  du  capitaine  des  canonniers  de  jiarde  an 
ebiteau,  dan»  v Uiituire  parlrmentaire,  l.  XVII,  p.  j08. 

<*  Sialüii  de  la  Vareiine,  Hûtoire  partieutiére,  ele.,  p.  130 
el  131. 

RaptYorl  du  capitaine  des  eanoniiieri  de  garde,  ubituprti, 
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au  lieu  des  brigandê  qu'on  leur  avnil  nnnuneds 
ils  virent  s'avancer  des  gardes  nationaux  * ! Mais 
la  discipline  ëtait  là.  Le  maréciial  de  Mailly, 
ayant  rencontré  en  face  du  grand  cscnlier  le 
capitaine  suisse  Durlcr,  lui  annonce  qu'il  est 
chargé,  de  la  part  du  roi,  de  prendre  le  coin- 
inaiidcmcnt  du  cliAtcau.  Durler  alors,  lui  de- 
mandant scs  ordres  : * De  ne  pns  roux  luissfr 
forcer,  " réj>ond  le  maréchid  de  Mnilly.  Le  capi- 
taine dit  qu’on  pouvait  y compter  L 

Au  même  instant,  le  portier  du  mi  oinrait 
lui-uiéine  la  porte  Royale  aux  assuilianis,  qui 
cnlrcrentcn  élevant  leurs  chapeaux  elen  fais^mt 
signe  aux  Suissi'sdc  venir  les  joindre’.  De  ceux- 
ci,  un  cerUin  nombre  gnrnissaicul  les  croisées  : 
en  signe  de  paix,  ils  se  mcllenl  ù jeter  leurs 
cartouches  dans  lu  cour  *.  Les  assiiillunls  In  tra- 
versent, arrivent  nu  vestibule,  s’arrêtent.... 
Émouvant  spectacle!  Sur  chaque  marche  du 
grand  escalier  qui  monte  à la  chapelle,  une 
rangée  de  soldats,  immobiles  sous  le  regard 
sévère  de  leurs  oflicicrs , muets , couchant  eu 
joue  la  foule.  S’ils  tirent , le  carnage,  dans  ccl 
espace  resserré,  va  être  épouvantable.  Wester- 
mann  elles  Marseillais  essayèrent  d’en  détourner 
l’horreur,  le  premier  par  de  vives  adjurations 
prononcées  en  langue  {illemandc  les  ^xonds 
par  celle  pantomime  provençale  d'un  cITcl  plus 
puissant  que  la  parole.  El  ce  ne  fut  pas  en  vain. 

Ces  hommes,  qui  semblaient  de  pierre  , s’é- 
branlent; deux  se  laissent  amener,  puis  deux 
autres,  et  ccin  avec  des  larmes  dans  les  yeux 
Un  moment  on  put  croire  tout  gagné.  Déjà  au 
sergent  Blazer  déclarant  que  Us  enfants  de  ITlcI- 
vétic  n’étuienl  pas  pour  rendre  k-urs  armes,  les 
Marseillais  avaient  répondu  {>ar  ce  cri  : *•  Vivent 
les  Suisses!  nous  ne  les  désarmerons  pus’.» 
Mais  voilà  que  soudain,  du  haut  des  apparie- 
ments qu’occupaient  les  gentilshommes,  des 
coups  de  feu  partent  et  les  deux  Suisses  qui  ve- 
oaicnl  de  se  laisser  amener  tombent. 

Alors,  avec  l’idée  de  trahison , la  terreur,  la 
rage,  le  désespoir  entrent  dans  toutes  les  Ames. 
Au  milieu  de  la  confusion,  les  Suisses  de  l’cscalicr 
reçoivent  l’ordre  de  faire  feu,  ils  obéissent...  et, 
•ous  le  vestibule,  la  où  venait  de  s’agiter  une 
multitude  d’êtres  pleins  du  feu  de  la  vie , il  n’y 
eut  plus  qu'une  pâle  montagne  de  visages  morts. 

Les  assaillants  avaient  à tirer  sur  des  mu- 
railles;leurs  adversaires  liraient  sur  des  hommes; 
les  canons  du  |>euplc  grondèrent  Scins  tuer , et 
tout  coup  venant  des  Suisses  portail  ; en  un  clin 
d’œil , la  cour  se  trouva  évacuée.  Elle  était  jon- 
chée de  morts  cl  de  mourants’. 

Les  Suisses  font  une  sortie,  conduits  par 
Pfyffcr,  prennent  quatre  pièces  de  canon,  s’em- 
parent de  la  porte  Royole  et  traversent  le  Car- 

* I>é|K>«iiioi)  (l’un  caporal  auuae.  Voy.  BttUeiim  du  trièuuat 
eriminel  dm  10  aotif.  ii*  10. 

> Récit  du  coloacl  Pfyffcr,  iuprà,  p.  361. 

s nid. 

4 Rapport  do  commandant  dcf  canonniers  de  garde  au  chà* 
le^iu,  Hi$toire  parlementaire,  I.  Wll,  p.  309. 

4 Recil  de  Pélion , dans  VHùloirt  varUmeutaire,  I.  XV  i , 
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rousel,  poussant  devant  eux  la  déroule,  liiDdis 
qu'un  de  leurs  délacliemenls,  sous  la  conduite 
du  capitaine  Henry  de  Salis,  marche  droit  à la 
|Mii'te  du  M.-inégo,y  saisit  trois  canons  cl  les 
amène  jusqu’à  la  grille  du  château Cela  fait, 
le  second  Jétaehciiieiil  alla  rejuindre  le  premier 
sur  le  Carrousel,  cl  les  Suisses  réunis,  tirant  de 
toutes  palis,  inondèrent  lu  place  de  sang. 

L’n  grand  nombre  de  citoyens  fuyaient  en 
désunlre  ; mais  il  y en  eut  qui  se  montrèrent 
héroïques.  On  en  ^il  ()iii,  ormes  de  simples 
bâtons  pointus,  s’avunçaicnl  vers  les  Suisses,  le»- 
quels,  selon  le  mol  de  Pctioii,  h fuisaienl  uu 
feu  d’enfer  » Les  Brcslnis  furent  admirables. 
Jlarseille,  à ceux  de  ses  enfants  qu'elle  a^ait 
envoyés  au  secours  de  la  Révolution,  n'avait  de- 
mundé  que  de  savoir  mourir  : ils  moururent.  On 
eila  ee  trait  d'un  Marseillais  qui,  en  expirant, 
dit  à un  de  ses  Cüin|Mgnons.  sans  armes  : « Je 
te  lègue  mon  fusil.  Fouille  dans  mes  poches,  lu 
y trouveras  des  cartouches  ".  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  place  du  Carrousel 
fut  liahiyée  comme  l’avait  été  In  cour  Royale. 
Mais  si  les  Suisses  se  crureiil  vainqueurs,  ils  se 
trompaient.  C'était  seulement  ravaiit-garde  de 
rinsurreclion  qui  avait  donné,  et  les  deux  re- 
doutables faubourgs  s'avnnçaieul  en  uoii'cs  co- 
loiines... 

L'Assemblée,  pcndânl  ce  temps,  était  livrée  à 
une  agitation  à laquelle  la  grandeur  même  du 
péril  imprima  bientôt  un  caractère  sublime. 
Rœderer  avait  fini  son  rapport,  et  l'on  venait  de 
voter  un  decret  qui  mettait  les  |M-’rsoiines  cl  tes 
propriétés  sous  la  sauvegarde  du  peuple  de  Paris, 
lorsque  tout  à coup  on  entend  une  décharge  de 
canons.  Tous  tressaillent.  » Du  calme!  dit  le 
président.  PTétes-vous  |vas  à votre  poste?  » La 
nouvelle  arrive  que  les  Suisses  ont  engagé  le 
combat.  « Qu'il  leur  soit  défendu  de  tirer  ! • 
crient  plusieurs  voix.  Rœderer,  en  terminaot 
son  rapport , avait  dit  : » Ou  m’informe  en  ce 
moment  que  le  château  vient  d'être  forcé  * 
Ce  fut  sous  le  coup  de  ces  paroles  qui  rendaient 
lu  royauté  tout  au  moins  incertaine  de  sa  victoire, 
que  Louis  XVI  signa  la  défense  aux  Suisses  de 
tirer.  Mais  n'cst-il  pas  trop  lard?  Les  coups  de 
canon  redoublent , accompagnés  du  bruit  de  la 
inousquclcrie.  Des  citoyens  armés  paraissent  à 
Tune  des  entrées  de  la  salle.  Plusieurs  députés  se 
précipitent  au-devant  d'eux  pour  leur  en  inter- 
dire l'accès.  Le  président  se  couvre.  Au  cri  de 
i'ïre  la  nation!  poussé  par  tous  les  députés,  les 
citoyens  armés  se  relircol.  Hais  comme  la  foule 
qui  environne  la  salle  augmente  de  minute  en 
minute,  cl  que  la  loge  occupée  par  la  famille 
royale  peut  être  envahie,  on  arrache  le  grillage 
en  fer  qui  sert  h l'isoler,  et  Louis  XVI  lui-mcme 

4 Rap|)orl  du  canonnier  de  garde,  «M  tuprd^  p.  SOS. 

7 Rédl  du  colonel  Pfyffer,  «frirwpra,  p.  367. 

. B ibid.,!».  363. 
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>4  Voy.  >ou  rtfeil  daiu  VUittoire  parUmentaire , XVI, 
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s'y  emploie.  Or,  le  bruit  du  combat  continuait, 
laissant  ainsi  toute  latitude  aux  espérances  et  atix 
terreurs  contraires.  Quelle  serait  t'issue?  O li- 
berté, esl*ce  Thcurc  de  les  funérailles  quon 
sonne?  Une  voix  pro}H>sa  un  serment , celui  de 
mourir,  s’il  le  fallait,  t>our  le  droit,  qui  e^l 
immortel;  et  aussitôt,  saisie  d'un  funèbre  en- 
thousiasme, rAssembléc  cniicrc  debout.  In  main 
étendue,  prit  rot  cngngemeiil  sacré,  nux  aedn- 
malions  des  tribunes  imlpituiites  ^ 

A voir  le  roi , en  présence  de  ces  transpni'ls, 
on  l’eût  dit  compléteineiil  élrnnger  à la  situa- 
tion. Esclave,  comme  presque  tous  ceux  de  sn 
race,  du  pouvoir  des  appétits  physiques,  il  s’était 
fait  apporter  une  péebc’  qu’il  mangeait  tran- 
quillement, — tous  les  yeux  étant  fixés  sur  lui, 
— |)cndanl  qu'à  scs  côtés  la  reine , le  visage  en 
feu , prêtait  une  oreille  avide  au  retentissement 
de  la  fusillade.  Elle  croyait  encore  au  Irfoniplie; 
elle  y croyait  tellement,  qu'au  bruit  de  res 
mêmes  canons  |M)in(és  contre  sa  couronne  , elle 
dit  à d'Iiervîliy,  alors  auprès  d'elle  : « A'/t  bien  ! 
n’arons-iiovs  pas  bien  fuit  de  ne  pas  partir?  * 
D'Hcrvilly  répondit  : « Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur,  madame,  tfue  ^otre  Majesté  puisse  me 
faire  la  tnéme  question  dans  six  mois  i/’iVi*/ 1» 

Cei)cndAnt,on  pressait  de  tontes  parts  LouisX  VI 
d’ari^tfr  le  coinbal.  Mais  coninicrit , nu  milieu 
du  feu  continuel  des  assiégeants  et  des  assiégés, 
faire  parvenir  un  ordre  au  château?  D'Hcrvilly 
s'offrit  à le  porter,  m si  le  roi  voulait  l’autoriser 
à en  faire  l'usage  qu’il  jugerait  le  plus  avanta- 
geux *.  n En  d'autres  termes , d’Hervilly  se  ré- 
servait, ou  de  communiquer  l'ordre  s'il  trouvait 
que  les  Suisses  eussent  le  dessous,  ou  de  le 
ganler  dans  le  cas  contraire  ! Le  roi , la  reine, 
louches  du  péril  qu’allait  courir  leur  serviteur , 
essayèrent  d’abord  de  le  retenir  ; Madame  Élisa- 
beth alla  même  jusqu’à  le  prendre  vivement  par 
le  bras*;  mais  les  murmures  de  l’Assemblée 
devenant  plus  hii|)érieux,  Louis  XVI  se  dérida  à 
laisser  partir  d’Hervilly. 

Celui-ci,  oprès  divers  dangers  affrontés  intré- 
pidement , parvint  à pénétrer  jusque  dans  In 
cour  des  Suisses.  Mais  «i  loin  de  parler  de  l'ordre 
du  roi , il  ne  s’occupa  que  des  dispositions  pro- 
pres à fortifier  la  défense  *.  » Son  projet  était  de 
ne  faire  usage  de  l’ordre  qu'après  avoir  tenté 
tous  les  moyens  de  force  possibles  pour  réduire 
les  rebelles....  S'il  eût  réussi,  la  sommation  dont 
il  était  porteur  devenait  inutile.  Dans  le  cas 
contraire...  « l’ordre  du  roi  qu'il  aurait  alors 
représenté  eût  mis  Sa  Majesté  à couvert  ^ » 

< Voy.,  en  les  ren|in>ctuiU . le  MoHiteur,-  t’Hiitoire parlg- 
mntoire,  I.  XVÜ  > les  Stémoiret  de  t'errifret , l.  IU,  (t.  T9S  ; 
l«  Mdmtirt*  de  Bertrand  de  MeleviUe,  t.  H , p.  159  el 
ISO,  «le.,  etc. 
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Celle  circonstance  grave,  avouée  par  un  écrivain 
royaliste  qui  In  tenait  de  d'Hcrvilly  lui-incmc, 
résout  In  question  de  savoir  si  l’ordre  de  cesser 
le  feu  fut  un  acted'huinainlcou  un  calcul  habile! 

Mnllieureuscmenl  (K>ur  la  cause  royaliste,  les 
choses,  dans  rinlcrvalle,  avaient  bien  changé  de 
f;icr.  Les  fuvattls  de  l’avanl-gardc  s'claicnl  ré- 
pandus ilims  toutes  les  directions,  se  disant 
vicliiiies  de  la  plus  nuire  des  |K'iTiiiies,  et  rrinnl  : 
« Vengeance  ! vengeance  ! Une  grêle  de  balles  a 
été  dirigée  sur  nous,  lorsque  nous  avions  encore 
la  6our/ie  sur  leurs  joues*.  » Les  rues,  les  quais, 
les  boulevards,  ne  retentirent  plus  que  d’appels 
furieux.  Malheur  désormais,  malheur  à ces 
étrangers,  venus  de  leur  pays  pour  massacrer 
des  Français,  sans  autre  but  que  de  défendre 
un  palais  vide!  Deux  fédérés  de  Brest  s’étaient 
élancés  à cheval  dans  la  rue  Saint-Honoré  : le 
peuple  les  tua , les  prenant  pour  des  Suisses, 
à la  couleur  de  leur  uniforme  rouge^.  Ce  fut 
une  rage  immense,  universelle,  irrésistible.  Les 
gendarmes  à cheval,  qui  caiiipHieiit  dans  la  cour 
du  Louvre,  abandonnèrent  précipitamment  leur 
poste  et  passèrent  aux  rebelles.  On  fit  rouler  un 
canon  sur  le  Ponl-Royiil , on  le  pointa  coulrc 
le  rliâleau  ; el  à chaque  coup  tiré  contre  U de- 
meure maudite,  femmes  cl  enfants  battaient  des 
mains 

Le  faubourg  Saint  - Marceau  s’avançait  en 
masse  : les  quatre  bataillons  qui  gardaient  le 
Pont -Neuf  Je  laissèrent  passer.  Ce  n’étaient 
pourtant  pas  des  gens  à piques,  ceux-là; 
c'ctaienl  des  orfèvres , des  bijoutiers,  des  mar- 
chands’'. Le  faubourg  Saint-Antoine  arrivait  de 
son  côté  ; la  jonction  s’opéra  ; et  alors  ce  qu’ü  y 
eut  en  présence,  ce  fut  : ici  une  poignée  d'étran- 
gers, payés  pour  conserver  au  prince  qui  venait 
de  le  déserter  un  château  appartcnoiit  à la  na- 
tion; et  là,  Paris,  tout  Paris! 

Les  Suisses,  un  instant  maîtres  du  champ  de 
balnille,  avaient  regagné  leur  forteresse.  L’at- 
taque recommença.  La  fumée  de  la  poudi‘c  ob- 
scurcissant le  jour , nul  ne  }>ouvait  distinguer 
son  camarade  ; le  peuple  tirait  dans  les  leiic- 
brcs,el  contredesmurs.  Maisles  Suisscsvoyaieiit 
approcher  avec  anxiété  le  moment  où  leurs  mu- 
nitions se  trouveraient  épuisées  Ce  fut  ce  mo- 
tif, et  non  l'ordre  écrit  du  roi , qui  décida  do 
leur  rclpailc.  Aussi , quel  fut  le  langage  de 
d’Hervilly,  quand  il  s’aperçut  de  l’imposbibililé 
de  tenir  plus  longtemps  ? « Il  faut  vous  porter  à 
l’Assemblée!  » cria-t-il  nux  Suisses,  et  un  écri- 
vain royaliste  avoue  que  le  lèlc  de  d’Hcrvilly  imur 

affirme  avoir  ciileiidu  prononcer  cei  propres  parole»  à plu- 
sieurs fè<iéré»  bretons  qui,  dans  celle  jooriire,  avaient  |ierdti 
beaucoup  de  leurs  esmarades- 
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ia  (Icfcnse  de  Sa  Majeslé  lui  fît  ajouter  : k arec 
vo«  canons  •.  » De  son  côlé,  le  baron  de  Vio- 
mcsnil  criait  ; « Oi/i , 6r«rcs  Suisses^  allez  trou- 
ver le  roi  ; vos  ancêtres  l'ont  fait  plusd'unefois^.» 

Les  oQlcicrs  suisses  ovaicnl  n rallier  leurs 
hommes;  ils  Orent  battre  rassemblée  ^ et , nu 
milieu  d'une  grêle  de  bnlies,  dit  rtviTorf  pnrnii- 
rent  à ranger  les  soldais  comme  en  un  jour  de 
parade.  Au  moment  où  les  Uiinboiirs  balliiirnl, 
un  sergent  f du  canton  de  Claris,  qui  venait 
d’avoir  la  cuisse  fracassée  par  un  boulet  de  ca- 
non, dit  à ses  cmnnmdcs  penchés  sur  lui  : y'en- 
tendez-vous  pas  qnon  rappelle?  Jllez  d votre, 
devoir  et  Ittissez-moi  mourir  *.  n Car  eux  aussi, 
ils  furent  d’une  intrépidité  surprenante, ecs  iiinl- 
heureux  que  la  discipline  Gl  du  mcinc  coup 
bourreaux  et  martyrs  ! 

Les  Suisses,  en  se  rendante  l’Assemblée,  eurent 
beaucoup  il  souffrir  d'un  feu  très-vif  qui  parlait 
à la  fois  de  In  porte  du  Pont-Royal,  de  celle  de  la 
cour  du  Manège,  et  de  la  terrassedes  Feujlhmts. 
Un  de  leurs  oflicicrs  eut  la  cuisse  cassée  d'une 
balle;  il  tomba  près  du  bassin,  nu  pied  du 
groupe  d’Arin  et  Pelus  ^ KnGn,  ils  arrivent  à 
rAsscmbIcc,  où  le  baron  de  Salis  entre,  l'épée 
nue  à la  main.  On  juge  si  la  sensation  fut  pro- 
fonde. Tandis  qu'on  cric  : les  Suisses  ! les 
Suisses  ! cl  que  plusieurs  députés  cberehenl  à 
SC  sauver,  on  conduit  au  roi  le  capitaine  Ourler, 
qui  lui  dit  : « Sire,  on  veut  que  je  mette  bas  les 
armes.  » Le  roi  ordonna  aux  Suisses  de  poser 
les  armes  et  de  sc  retirer  aux  eusernrs,  ordre 
au  sujet  duquel  Pfyffcr  écrit  : nCc  fut  uii  coup 
de  foudre  pour  ces  braves  soldats;  ils  eri.iieiil 
qu’ils  pouvaient  encore  sc  dérendre  a la  bai'on* 
nette;  plusieurs  pleuraient  de  rage 

Mais  cela  même  ne  mit  pas  un  terme  à reiïii- 
sion  du  sang.  Une  partie  des  Suisses  qui  occu- 
paient les  appartements,  cl  qui , n'ayant  pas  eu 
le  temps  de  scjoinilrc  au  délaeliemciU  en  rclmite 
sur  l'Assemblée,  descendaient  du  château  au  mo- 
ment où  le  peuple  y mirait,  ne  gagnèrent  le 
jardin  qu'à  la  faveur  de  deux  pièces  de  canon 
laissées  par  Ourler  et  qu’ils  décliargèrcnt  sur  les 
assaillants  D’autres,  entendant  les  deux  der- 
niers coups  de  canon,  s'étuient  repliés  sur  le 
grand  escalier  : quatre-vingts  Suisses  s’y  Grent 
massacrer,  après  avoir  tué  qi’atrx  CLnrs  bomiis^. 
A sept  des  siens  qui  restaient  encore  debout,  un 
lieutenant  dit,  en  patois  fribourgeois , que  « ce 
n’élail  pas  la  peine  de  survivre  u de  si  braves 
gens.  » Il  prit  le  fusil  d'un  soldat  tué  cl  se  jeta 
dans  la  foule  la  ba'i'onneUc  en  avant.  Il  y périt 
avec  ceux  qui  l'avaienl  suivi 

Les  Suisses  ne  furent  donc  pas  égorges  sans 
défense,  comme  l'ont  dit  cl  répété  des  écrivains 
royalistes,  aveuglés  ou  menteurs.  Les  Suisses 

I The  laie  piclure  of  Parie,  bv  Peltier,  p.  S36. 

< Récit  du  culoiiel  l'fylTer,  iwi  $uprà. 

3 Ibid. 

3 Ibid.,  p.  35S. 

3 Ihid.,  (I.  365,  366. 

* Ibid.,  p.  367. 
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du  10  août,  ainsi  que  le  font  observer  les  au- 
teurs des  Fastes  de  la  Révolution,  furent  tués 
loyalcineiil,  lorsqu’ils  avaient  encore  les  arinrs 
h la  main,  ou  dans  les  premiers  instants,  dans 
ringouveniablü  i\resse  d'une  victoire  si  chère- 
ment aelietéc  par  le  sang  français 

£l  loulcfois,  quelle  plus  nulile  vengcaiiec 
l'cùl  satisfait,  ce  sang  généreux,  si  les  soixante 
Suisses  que  l'on  conduisit  à l'iiùtel  de  ville, 
vaincus  et  désarmés , y eussent  reçu  du  peuple 
le  pardon  au  lieu  de  la  mort  ! 

ils  périrent  aussi , ceux  de  leurs  camarades 
que  nous  n\ons  vus  sortir  du  cbàlcnu  par  le 
jardin,  mais  ils  pcrireiil  en  combnUant.  Forces 
de  lra\erser  les  Tuileries,  ils  le  firent  en  bon 
ordre,  inurelianl  sous  le  feu  a\cc  une  lenteur 
héroïque,  et  mar4|iinnt  eliaquc  balle  par  une 
ineurlrièrc  déeliarge.  Ce  fut  seulement  au  Iwiut 
de  la  grande  allée,  toute  leinle  de  leur  sang, 
qu'ils  parurent  hésiter  et  sc  séparèrent,  frappés 
sans  doute  de  la  qunnlilé  de  gardes  nationaux 
qu'ils  apereevaicnl  unis  contre  eux  aux  hommes 
du  peuple,  et  trop  sûrs  mainleiioiit  que  ce 
qu'un  leur  n>ait  donné  a combattre,  c'était  la 
France  î Ils  sc  séparèrent  donc.  Les  uns  prirent 
de  eôlé,  et  sc  jetèrent  dans  l'bütel  de  la  Marine, 
où  les  attemlail  une  noiivcllc  lutte  qui , pour 
eux,  fut  lu  dernière.  Les  autres  (mussèrent  droit 
justju’au  iuilieu  de  ta  place  Louis  XV,  où  ils  fu- 
rent chargés  par  la  gendarmerie  à cheval  ”,  et 
succombèrent,  sauf  quelques-uns  qui  parvinrent 
à s'enfoneer  sous  les  arbres  des  Cbamps-Ély- 
sées , a la  rencontre  de  furluiies  diverses. 

Pour  ce  qui  est  des  gentilsboiumcs  rassem- 
blés dans  les  appartements,  il  y en  eut  qui 
s'ccbapjtèreui , le  long  de  la  grande  galerie, 
par  l'escalier  de  Catherine  de  Médicis;  d'an- 
Ires,  gagnant  la  grille  de  In  Reine,  s'évadèrent 
deux  à deux,  au  milieu  des  coups  de  fusil,  par 
une  petite  porte  en  fer  qu'ils  réussirent  à bri- 
ser”. Peu  d'entre  eux  reslèreiil  enveloppes  dans 
la  défaite  ; mais  beaucoup  de  royalistes,  moins 
marquants,  a\ aient  combattu  sous  l'uniforuie 
suisse;  cl  c’est  cc  qu'on  reconnut,  quand  on 
dépouilla  les  morts,  à la  Gnesse  du  linge  que 
portaient  plusieurs  cadavres. 

Il  y avait  sur  la  place  du  Carrousel  une  bou- 
tique qu'occupait  Fauvelet,  frère  de  Bourricnne; 
un  lioiume  en  sortit  au  moment  de  la  prise  du 
château  : c'était  Napoléon  Bonaparte 

Sa  position,  à cette  époque,  était  de  celles  qui 
précipitent  au  milieu  des  troubles  une  âme  in- 
quiète. Pas  d'officier  qui  eût  jamais  commencé 
sa  carrière  sous  de  plus  sombres  auspices  ; accu- 
sation de  désertion  , de  trahison  même  , arrêts 
iiiutlinliës,  emprisonnement,  suspension,  toutes 
les  blessures  dont  la  discipline  peut  frapper  le 

* Armand  Narrost  et  Dupont,  p.  333. 

Sotxaiilc,  suivant  uns;  qualre-vingU,  siiiTnnt  les 
auli'cs.  Vuv  d'une  pari,  lc.v  lUt'moirÿf  de  FerTiéres  i d'aulre 
part,  deux  Amii. 

<>  Récit  du  colonel  l*fyfTer,  vbi  tvpra.  p.  368. 

*3  flérU  des  rrenemenlt  du  10  août.  /'<ir  .Suu^artc,  k la  snilc 
des  Mrmoiret de  Ferri^rti,  l.  III,  p.  485et  466. 

» Mémoires  de  tas  Cases,  t.  Y,  p.  139. 
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front  d’un  snldnt , tel  flvnit  ëté  jusqu’alors  son 
lot  Renvoyé  du  service  en  179J  pour  s’être 
rendu  en  Corse  sans  conge  il  se  trouvait  à 
Paris,  en  1792,  dans  un  si  profond  état  de  ini> 
sère,  que , de  concert  avec  son  ramarade  ((e 
|>ension  Bourrienne,  il  avait  formé,  pour  vivre, 
le  projet  de  louer  et  de  sous-louer  des  maisons  ; 
mais  cette  spéculation  ayant  manqué,  il  avait 
dû  solliciter  près  du  ministre  de  la  guerre  sa 
réintégration  dans  rarméc;ct,  en  attendant, 
il  maudissait  sa  mauvaise  forltinc,  inellnit  sa 
montre  en  gage , et  se  levait  chaque  malin  fort 
en  peine  de  son  dîner  du  jour 

Le  Mrmoriül  de  Sainte-Hélène  nous  apprend 
que,  dans  la  matinée  du  10  août,  Bonaparte 
qnilta  In  rue  du  Mail,  où  il  demeurait  alors, 
rencontra  rueCroiX’de$*Pelits-Chnmpsun  groupe 
d’hommes  hideux  qui  le  sommèrent  de  crier 
vice /a  Xaiionl  se  rendit  ensuite  sur  la  place 
du  Carrousel , et  alla  s’établir  dans  la  boutique 
lie  Kauveiet , des  fenêtres  de  laquelle  il  suivit 
tout  ù mn  aise  les  événemirnts  de  In  journée^. 

Il  ne  joua  donc  d’autre  rùle  que  celui  de  spcc- 
tnleur,  et,  qui  plus  csl,  de  spectateur  épou- 
vanté. Car,  longtemps  apres , sur  le  rocher  de 
Sainle-llélène , il  n raconté  qu'apres  la  prise 
du  château,  s’élanl  aventuré  dans  le  jardin,  il 
fut  si  frappé  è l'aspect  de  tant  d'hommes  ren- 
versés les  uns  sur  les  autres  par  la  mort  que, 
depuis,  aucune  de  scs  meurtrières  batailles  ne 
lui  donna  l’idée  d'un  pareil  entassement  de 
c.idavres  * ! 

Vers  la  même  heure,  madame  de  Slaél  étant 
sortie  en  voiture  pour  avoir  des  nouvelles  de  scs 
amis,  le  cocher  fut  arrêté  sur  le  pont  par  des 
hommes  qui,  silencieusement,  lui  nrent  signe 
qu’on  égorge;iit  de  l’autre cûlé*... 

Le  peuple  remplissant  de  scs  colères  le  palais 
conquis,  les  fuites  effarées,  riiomicide,  les  der- 
niers serviteurs  du  roi  poursuivis  de  chambre 
en  chambre,  tombant  à genoux,  priant , mou- 
rant; les  cadavres  des  Suisses  dépouillés,  mu- 
tilés par  des  mains  obscènes,  des  mains  de 
mégères;  les  chants  de  triomphe,  le  râle  des 
agonisants,  les  onalhèmes  ; le  bruit  des  meubles 
et  (les  glaces  mis  en  pièces  ou  jetés  du  haut  des 
fenêtres  pêle-mêle  avec  des  corps  nus;  ici,  des 
femmes  se  parant,  en  signe  de  dérision,  des 
robes  de  ht  reine,  qui  Iraincrcnt  dans  le  sang 
de  ses  défenseurs;  là,  un  homme  emportant, 
comme  acheté  chez  un  fripier,  Thabit  de  noces 
de  Louis  XVI  ; d’autres,  au  fond  des  caves,  cou- 

* Quarlerlu  Heri>  ir.  itcccniLci*  18.13  : " VW  itoiibl  wlicllier 
Ihere  coiiM  nr  rmiiul  an  nfliver  mIio  cotilriveU  Io  »liii  k »o 
rotnpieirly  nll  rrginiriHsl  «liily.niid  «huha>l  lhe  tU-liick  lo 

iiilo  sucli  a (urcc^sion  of  tlisagrfi-akle  terapes;  diargps 
dtlp^riioii  and  «vpii  of  irtn«oti,  iirrcsl,  iniitruonmciit,  sus- 
fipUAioii,  (wo  or  ihi'ce  ■ 

* ÇtwarlpWy  Art  trie,  JccemlKT  1833. 

* il^moirei  de  Bourtienne,  1. 1,  p-  <9  Cl  3i. 

* Id^moîret  de  J-ot  Caett,  iibi  siinra. 

> JM. 

* de  SlafI,  ConeidénHont  tur  fa  Btroluiion  fran-  | 

f»f.  Ilk  parlie,  chap.  i,  I 

* Voy.,  ni  Ici  rapprochant.  It*«  lémoigiingri  ; I.rs  deux 
Àmu.  I,  VIII.  3*  époque , p.  197  Cl  198;  l’//«(oire  génirate  \ 
ti  lai/xirft’o/e  de$  erreur/,  des  /ou/ei  tt  dei  crime/  eommi/  i 


cités  devant  des  tonneaux  vides , et  à demi  noyés 
dans  le  sang  et  le  vin  mêles;  ciitiii,  le  long  des 
cours,  les  baraques  en  feu  ; l’explosion  des  gar- 
gousses  lancées  par  les  Marseillais;  puis,  courant 
ainsi  que  des  spectres  à travers  des  tourbillons 
de  flamme  et  de  fumée,  des  pompiers  qu’une 
bande  de  forcenés  vint  coucher  en  joue  |mur 
protéger  contre  eux  l’incendie  : telle  fut,  dans 
celle  journée  fameuse,  la  part  faite  ù la  fu- 
reur 

Mais,  en  revanche,  belle  cl  grande  fut  la  part 
faite  à l’humanité.  Lemonnier,  médecin  du  roi, 
ayant  été  trouvé  dans  son  cabinet  par  les  assail- 
lants, ceux-ci,  touchés  de  son  calme,  le  condui- 
sirent sain  et  sauf  hors  du  palais,  à travers  une 
haie  (le  hni'onneUcs.  « Laissez  passer  cet  homme, 
disaient-ils,  c'est  le  médecin  du  roi,  mais  il  n’a 
pas  peur  *,  n Le  maréchal  de  Mailly , quoique 
rencontré  les  armes  à la  main,  fut  mené  en  lieu 
sûr  par  un  fédéré,  qui,  le  bras  déjà  levé  sur  lui, 
s’était  arrête  (oui  ù coup  à la  vue  des  cheveux 
blancs  du  vieillard^.  On  épargna  toutes  les  fem- 
mes, et  madame  Campnn  a raconté  comment  elle 
fut  sauvée,  à la  voix  d’un  homme  à longue 
barbe,  qui  criait,  de  la  part  de  Pélion  : Grâce 
aux  /'mimes/  i\edé$honorez  paa  la  nation  *®/  S’il 
est  vrai  que  le  commandant  Cnric,  trop  connu 
pour  le  fanatisme  de  ses  opinions,  fut  tué  rue 
Saiitl-Ilonoré,  sous  les  yeux  de  Santerre , et  que 
madame  de  Clcrmunt-Tonnerre,  heurtant  dans 
ta  rue  un  cadavre,  reconnut  aux  vcteinenU  le 
corps  de  son  mari,  que  d(*s  furieux,  ameutés  par 
un  de  ses  anciens  domestiques,  venaient  d’assas- 
siner, il  csl  vrai  aussi  que  la  pilié  couvrit  de  son 
égide  sainte  un  grand  nombre  de  vaincus.  Pel* 
lier,  de  sa  plume,  si  calomnieuse  pourtant  et  si 
violente,  laisse  tomber  l'aveu  que  le  nombre  des 
Suisses  recueillis,  sauvés,  dans  le  bâtiment  des 
Feiitllanls  et  dans  les  maisons  particulières,  fut 
de  cent  quatre-vingts  Or,  la  générosité  ne 
cherchait  pas,  comme  on  le  pourrait  croire,  la 
protection  du  secret,  non;  et  il  se  passa  au 
grand  jour,  dans  l’Assemblée,  des  scènes  vrai- 
ment odmirablcs,  celle,  par  exemple,  de  ce  ci- 
toyen qui,  amenant  à In  barre  un  Suisse  qu’il 
vient  d’arracher  à la  mort,  l’embrasse  ovcc  effu- 
sion, déclare  qu'il  lui  faut  une  vengeance , et 
que  cette  vengeance  sera  de  loger,  de  nourrir  le 
malheureux  soldat.  Celui  qui  s'hononi  par  cette 
déclaration  touchante  était  si  ému  en  la  faisant, 
qu’il  s’évanouit II  portait  un  nom  conforme  à 
la  beauté  de  son  âme,  il  s’appclnil  Clémence 

pendanf  ki  Bérotudom,  par  Pruiihomme,  l.  IV,  p.  67-69; 
Nonlgaillanl,  /litioire  de  France,  t.  III,  p.  150  cl  131  ; les  lu/- 
tnciret  de  ferrièrti.  I.  III,  liv.  XII,  p.  197  et  198;  VHuMre 
ahréÿre,  pur  l'aulfiir  ilii  dr  Louù  Xf'I,  l.  Il,  p.  83,  e(e., 
saiiN  parler  de  Pcitier  et  île  .Valoii  Je  la  Vareiiiie,  üoni  les 
uniriiiBliims  ne  «eraieiit  certes  pas  une  garantie  MifliAanle 

* Prudlioinnie,  «ii  euara,  n.  70.  — //ï/(otre  afrreWe  cic 
l.  II.  p.  86. 

* Sniilavie,  RécU  dei  érenetnenU  du  10  aoit,  k la  suite 

(les  de  FerrUret,  l.  111,  p.  486.  — L'auleur«(ail  ua 

royaliste  esalti. 

Madame  Tampan,  I.  Il,  chop.  »»i,  p.  350. 

(t  The  Iule  pieture  af  Aan'j.  p.  854. 

I*  Procès->erhal  de  rAssemblée,  séance  du  lOaodl. 
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Ajoiitfins  qiir  si  rcxnllntion  Hr  In  Tongonncr  rt 
l'ommir  pn  Hrllro  do  In  lihorlp  rnTmilcrcnl  drs 
flctcs  crucISf  ils  ne  produisirent  pas  du  moins  drs 
passions  viles.  Le  premier  citoyen  qui  vint  an- 
noncer n PAssembléc  la  prise  du  clullrmin  y ap- 
porta une  boite  contenant  des  bijoux  de  In  reine 
D'autres  déposi^rrnl  dans  In  salle  une  malle  pleine 
d'argenterie  C’est  k peine  si  dans  celte  im- 
mense miiUitude  déchaînée  sur  un  théâtre  où  la 
richesse  abondait,  il  se  trouva  quatorze  voleurs  ; 
et  ceiix-li^ , le  peuple  indigné  tes  traîna  sur  la 
place  Vendùme,  où  ils  rurent  fusillés  impi- 
toyablement comme  coupables  du  crime  d’nvoir 
voulu  déshonorer  la  cause  de  In  liberté’. 

II  était  onze  heures,  quand  te  canon  avait  cessé 
de  tonner.  Sur  le  nombre  des  morts,  les  évalua- 
tions dilTcrèrcnt.  Petion  pense  <|u*il  ii'nlln  pas  nu 
delÀ  de  quinze  cents  *.  Pcllicr  revalue  de  qtinlrc 
^ cinq  mille’.  Prudhomme,  d’apres  un  calcul  dont 
il  donne  tous  les  éléments,  le  fixe  d'une  manière 
précise  â cinq  mille  quatre  cent  trente-cinq 

Pendant  ce  temps,  à rAssembtcc,  on  avait 
vu  les  chefs  de  la  Gironde,  Vergnuaud,  Giindet, 
Gensonne,  se  relever  nu  fauteuil , a la  tribune, 
cl  passer  continuellement  de  l'un  à l'autre,  dans 
une  attitude  qui  ne  Umioignnit  que  trop  de  la 
secrète  agitation  de  leur  cœur.  Ce  roi  qu'ils 
avaient  tant  voulu  abattre,  il  était  là  humilié  de- 
vant eux,  à leurs  pieds;  et  pleins  d'un  trouble 
auquel  se  joignait  sans  doute  aussi  une  compas- 
sion {généreuse,  ils  tremblaient  d'avoir  à porter 
la  main  sur  lui  ! Celte  république,  dont  ils  avaient 
si  ardemment  appelé  le  triomphe,  elle  leur  sou- 
riait maintenant,  cl  ils  n'osnienl  In  regarder  en 
face!  On  se  rappelle  qu'à  Louis  XVI  entrant  dans 
la  salle,  Vergniaud  avait  parié  de  la  fermeté 
de  l'Assemblée  nationale,  et  de  sa  résolution  de 
mourir  en  soutenant  les  droits  du  peuple  et  des 
autorités  constituées.  Mais,  depuis  que  ers  pondes 
avaient  été  dile^,  entre  les  aiitorilé.s  coiistihiécs 
et  les  droits  du  peuple,  il  s'était  élevé  une  bar- 
rière sanglante  qu'il  n'elnil  pas  nu  pouvoir  des 
Girondins  de  supprimer.  Ils  le  sciitireni  avec 
une  amertume  qui  dut  les  clonner  eux-mêmes; 
et  un  regret  mélancolique,  un  doute  suprême, 
sur  les  bords  de  cet  abîme  qui  s'ouvrnil,  les  rn- 

tronve  point  «tons  le  compte  remlii  de  la  «caiicodii  10  nndt. 
r|Di  M l^rne  à DOler  U circoiislaiicc.  moi*  il  iioii«  « élè  fiMtriii 
par  un  auteur  coiilcnporain  , Joui  le  livre  aboutie  eu  dêiaiU 
précirut.  Yojr.  VHistoir^  ahr^g^e  lir  In  flitulution.  par  rail- 
leur du  Heftiftie  Louii  .1/7.  t.  Il,  p.  90. 

i 92. 

* Ibid. 

* Les  deux  Âmit,  I.  VIII.  Ô*  époipir,  p.  ISO.  — Hi-htire 
ahre^,  de.,  p.  HA.  — Pnitllinmiiir,  u/i  $u/ira.  n.  7i  r>  75. 

* >’«)•  sou  rCcH,  Hishirr  pttrlemenlmire,  (.  XVI,  p.  i45. 

* 11u  laie  pitlure,  e»«.,  p.  ÏHl. 

* Hiâtoire  générale  et  imparliale.  tie,,  l.  IV,  p.  7t. 

"î  VoT.  le*  arlklM  du  jirojVt  tir  drcrci , dans  VUistoire 
porUmenlaire,!.  XVII,  p.  18  d 19. 

* Ibid. 

* Voyex  U a/aiicc  du  10  aodl  , llitloire  parUmtnlaire , 
l.  XVII. 

1*  Priidliomme,  «lii  lupr»,  p.  75, 

Il  tfi/lM're  parirmcKlairr,  t.  XVII,  p.97. 


Comme  tous  les  giamis  cvéïiemciits  do  la  Uévolutioii, 
le  10  aoùl  a éU  présenté  sous  1rs  plus  fausses  couK-ucs 


menant  au  pas:é , eux  les  hommes  d’un  avenir 
obscur,  iisn'osércntse  prononcer  d'une  manière 
décisive  ni  pour  ni  contre  l'ancienne  idole,  déjà 
par  terre  cependant.  Formation  d'une  Conven- 
tipn  nationale,  suspension  provisoire  du  chef  du 
pouvoir  exécutif,  nominnlion  d’on  gouverneur 
au  prince  royal , installation  du  roi  et  de  sa  fa- 
mille au  Liixemlmurg  sous  la  garde  des  citoyens 
cl  de  la  loi,  voilà  ec  que  Vergniaud  vint  propo- 
ser C’ctail  laisser  la  porte  ouverte  au  retour  de 
la  royaulé,  c'était  abdiquer  toute  initiative  révo- 
lutionnaire , c'était  irriter  les  dcHanccs  de  Paris. 
Et,  pour  comble,  Vergniaud  fit  précéder  la  lec- 
ture du  projet  de  décret  do  cette  phrase  dont  la 
tristesse,  ma!  expliquée  dans  son  objet,  prêtait  à 
des  commentaires  redoutables  : •«  Je  viens , au 
nom  de  la  commission  extraordinaire,  vous  pré- 
senter une  mesure  bien  rigoureuse,  mais  je  m'en 
rapporte  à la  douleur  dont  vous  êtes  pénétrés, 
pour  juger  combien  il  importe  au  salut  de  la  pa- 
irie que  vous  l'adoptiez  sur-Ic-champ  *.  » 

L’Assemblée  fit  ce  qu'on  lui  demandait  ; puis, 
elle  sanctionna  les  décrets  frappés  du  l'êta  royal, 
décréta  d'accusation  le  ministre  d'Abnneoiirl 
pour  n'avoir  (>as  cxcciilé  le  décret  qui  éloignait 
les  Suissr.s,  envoya  des  commissaires  avec  }>oii- 
voir  de  .suspendre  les  généraux,  et  décréta  des 
visites  domiciliaires  chez  les  gens  suspects  *. 

Il  y avait  à nommer  de  nouveaux  ministres  ; 
rAsscmbléc  désigna  Monge  pour  la  marine,  et 
Lebrun  pour  les  niïnire.s  étrangères.  Roland, 
Scrvnn  cl  CInvicrc  élnicut  rappelés  à leurs  an- 
ciennes fonctions.  Mais  par  qui  serait  représenté 
nu  pouvoir  le  mouvement  de  Paris  soulevé?... 

II  clnil  trois  heures  de  la  nuit,  lorsque  Camille 
Desmoulins  et  Fabre  d'KgInniinc  entrèrent  chez 
Danton,  qui  élail  eoiiché.  «*  Il  faut,  lui  dil  Fabre 
en  le  réveillant,  que  tu  me  fasses  secrclairc  du 
M'cnu.  — Rt  moi,  ajouta  Camille,  un  de  tes 
sccrélain's.  » Danton , à moitié  endormi,  leur 
ré)>ondit  : « Mais  étoa-vniis  bien  sûrs  que  je  sois 
nommé  ministre?  — Oui  '**.  »E(  en  clfet,  il  avait 
été  élu,  dans  l'Assemblée,  par  voix  sur  284 
volants 

Dnnion  était  minisirc,  Louis  XVI  était  sus- 
pendu. 

ol  U donné  lieu  à de  grossières  erreurs  , qui  oui  fini,  i 
force  d’élrp  rêpélécs,  par  acquéi  ir  une  sorte  de  consé- 
cration historique. 

IK:  ces  erreurs,  la  plupart  ont  leur  source  dans  le 
paiiiplilel  que  ISdiicr  lança  de  I..ondres.  en  1792,  sous  le 
litre  de  The  Inle  nf  t‘uns,  or  a failhful  uarrittive 

uf  the  Hevidutiou  of  the  leitlh  of  August. 

Uéfnler  Pcllicr,  — dont  le  récit  d'ailleurs  est  le  plus 
coni|»lcl  qui  ail  paru,  — ce  sera  réfuter  ceux  qui,  veuaiit 
aptes  lui,  ii'onl  guère  fait  que  le  copier. 

Pcllicr,  pages  4(  cl  42  de  sou  livre,  commence  par 
exalter  la  \crln  que  tes  soldats  suisses,  dil- il , avaient 
su  conserver  nu  iiiilini  de  la  corruption  de  Paris,  cl  nous 
parle  de  l'Iiorrcur  que  leur  insninient  nos  vices.  Il  est 

Iicn  probable  qu'i  cet  egard  i'cflicr  en  sût  plus  long  que 
c major  des  Suisses,  Backiimiin. 

Or,  voici  ce  qin‘  porte  le  n"  10  du  nulleHn  du  trihunai 
eriminet  du  lOoud^  .■  > Demandé  à Backinann  poiinpioi 
les  garJes-suis«.es.  aecontumés  à une  discipline  exacte, 
paraissaient  depuis  quelque  temps  abaudonnés  a eux- 
mémes , fréquentant  les  cabarets  et  les  mauvais  lieux , 
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principMiemfnt  les  ruo«  Sainl>Nicaiso  et  de  Rnlian, 
se  tenant  ordinairement  sous  le  bras,  souvent  pris  de 
vin?...  — A répondn  qu'il  avait  fait  tout  son  ^sible 
pour  maintenir  l'ordre;  mais  qu'il  y*avait  des  t^tes  qui 
n riaient  pas  saines,  et  que  ce  n'était  point  sa  faute.  • 

Peltier  pouvait  donc  se  borner  i dire  que  les  Suiss^ 
déployèrent  beaucoup  de  courage,  ce  qui  est  très*vrai. 
Mais  en  faire  des  saints,  pour  avoir  le  droit  de  les  pleu- 
rer comme  martyrs,  franchement  c'est  pousser  trop  loin 
la  licence  du  xèlc  royaliste. 

Peltier  raconte,  p.1^,  que  deux  cents  gentilshommes 
coururent  à l'OEil-de-Bœuf  se  ranger  autour  de  la 
royauté  pour  la  défendre;  mais  ce  qu'il  oublie,  et  ce 
qui  résulte  de  la  déclaration  de  l'intendant  de  la  liste  ci- 
vile. M.  de  Laporte,  devant  le  tribunal  rriminci  du  lOnoût 
{ Toy.  le  n*  1 du  Bulletin  de  ce  tribunal),  c'est  que 
M.  ôhampeenetz,  gouverneur  dos  Tuileries,  avait  distri- 
bué. pour  les  défriisctirs  nrésumes  du  rhâtcaii,  un 
nombre  do  caries  qui  ne  s'élevait  pas  à moins  de  deux 
mille!  Deux  ernU  sur  deux  miltr,  c'est  peu  ! 

Peltier,  p.  181,  parle  des  mesures  prises  par  Mandat 
pour  dis|>crser  le  peuple  $nn$  effution  de  $ang.  l«e  lec- 
teur peut  juger  de  la  vérité  de  celle  assertion,  en  so 
rappelant  fa  lettre  ou  Blandat  onlonnait  (jii'on  laissât 
passer  le  peuple,  pour  le  dissiper,  en  l'aUaquant  par 
derrière  f 

.Suivant  Peltier  { voy.  p.  197  et  198),  I^onis  XVI  et 
Marie-Antoinette  sc  seraient  montrés  aux  défensmirs  <lu 
ehàleau  cl  leur  auraient  parlé  avec  tint  de  majesté,  tint 
de  courage,  que  des  larmes  auraient  routé  uo  tous  les 
yeux,  cl  que  les  assistants  auraient  été  sur  le  point  de 
miourcler  te  serment  sublime  des  Hongrois  a .M.iric- 
Thérèse:  .Voninmwr  pro  rrqc  nos/ro.  M.iis  l’rllier  n’rl.iit 
pas  là  ; et  HoMlcrer,  qui  y était,  nous  donne  de  t'allitudc 
de  Louis  XVI,  en  ces  circonslanees,  une  idée  tonte  con- 
traire. Quant  à Marie-Anloinetie,  Roxlercr  s’exprime 
ainsi  : • La  reine,  dans  cette  nnit  fatale,  n'eut  rien  de 
viril,  rien  d'héroïque,  rien  d'affecté  ni  de  romanesque; 
elle  fut  femme,  mère,  épouse  en  péril  ; elle  craignit,  elle 
espéra,  s'affligea,  se  rassura.  • ( Voy.  le  récit  de  RoHlercr, 
t.  aVI  , p.  -L'iti  de  Vl/intmre  parlrmrntuire.  ) Inlerroge- 
roiis-nous  un  autre  témoin,  le  très-violent  royaliste 
(•eorges  Duval  ? II  ne  fait  parler  la  reine  que  pour  gé- 
mir de  • rimprudcnle  ineouvenance  • de  quchpies-unes 
de  ses  paroles;  et  de  Louis  XVI,  il  dit  : a Mn  air  et 
son  maiiilicn  étaient  faits  {tour  ôter  le  courage  aux  plus 
intrépides.  • ( Voy.  les  .S'oneenïra  de  la  Terreur,  t.  II, 
ehan.  xvit,  p 1 18  et  1 19.) 

ifn  des  traits  caractéristiques  du  10  omît,  ee  fut  l'al- 
liance spontanéede  lo  bourgeoisie  et  du  peii|>le contre  la 
royauté,  et  voilà  ce  que  n'out  garde  de  faire  reinan|uer 
ni  Pelher  ni  scs  plagiaires.  Rien  de  plus  certain,  cepen- 
dant. D'après  te  rrcil  du  royaliste  Blaloii  de  la  Varenne 
{ flUlnire  purlicutièn',  etc  , p.  130 et  t.ll  ),  la  première 
attaque  était  couiinnmlée  par  des  gardes  nationaux,  dont 
il  donne  les  noms;  et  devant  le  triiinnal  criminel  du 
10  août  ( voy.  le  Bulle/in  de  ce  tribunal,  n"  10),  un  ca- 
poral suisse  dépose  • que.  dans  la  nuit  du  9 au  10,  on 
leur  annonça  I arrivée  des  hri^ande  c/e« /Vinèour^it  |>ntir 
assassiner  fe  rui;  mais  qu’au  jour,  n'ayant  vu  paraître 
que  (les  lialaiituns  de  gardes  nationaux  . ils  eoinmencè- 
rriit  à s'apei'ccvoir  qn'ds  avaient  été  induits  en  crteiir.* 

rrllier  assure,  p.  229,  <|ue  les  soldats  suisses  parurent 
violemment  émus  du  départ  du  roi  pour  l’.\ssemhlée. 
La  vérité  est  que  ce  départ  leur  Ht  plaisir,  parce  qu’ils 
rn  ctmelnrenl  qu'ils  n'anraienl  point  à se  battre.  Tant 
mieux  ! nou»  ue  teroM  pai  obligée  de  faire  feu  / Tel  est 
le  pro{Kis  que  rapporte,  romme  l’ayant  entendu  tenir 
par  plusieurs  de  ses  catnarades.  un  caporal  suisse  qui, 
après  le  10  août,  eut  à eompamilrc  devant  le  Irilmnal 
criminel  ( voy.  le  Bulletin  de  ce  Irihunat,  n'*  10).  De  la 
déposition  de  ce  mémo  eafHiral,  il  résulte  que,  si  k>s 
.Suisses  ne  craignaient  point  ta  mort,  la  nécessité  d'i^or- 
ger  un  peuple  qui  ne  leur  avait  fait  aucun  mal  n'en  riait 
pas  moins  odieuse  à leurs  yeux  ; que,  d.Yus  la  unit . on 
leur  distribua  de  l'oau-de-vie  pour  1rs  exciter;  que  1rs 
capitaines,  passant  dans  leurs  rangs,  eherchaienl  ù le» 
animer  de  plus  en  plus,  par  des  paroles  telles  que  relies- 
ci  : dre.'-i  on*  de  bonnes  pierres  } To»  fittilstonl-ils  bien 
umorctif  C'est  ttuJoHi'd'hui  qn'il  faut  ivinic^T.  Le  déjK)- 


sant  ajoute  -.  ■ Le  sous-lieutenant  Blaillaniox  était  lo  seul 
qui  s'op()Osât  à ce  qu'on  fil  feu.  • Ce  sont  là  des  eireon- 
stances  du  plus  haut  iiilérél  : elles  prouvent  que  ces 
malheureux  soldats  suisses  ne  se  seraient  pasnattus, 
s’ils  n’y  eussent  été  forcés  par  leurs  officiers.  Hommes 
du  peuple  eux-mémes,  ils  sentaient  bien  nti’on  leuror- 
donnait  de  faire  feu  sur  leur  propre  cause-  Ils  tombèrent 
'martyrs,  non  de  leur  altacliement  pour  le  roi,  dont  ils 
$0  souciaient  fort  peu , mais  de  ce  code  du  meurtre 
aveugle  : la  discipline  ! Il  va  sans  dire  que  tout  cela  c->t 
soigneusement  masqué,  soit  dans  le  récit  de  Peltier, 
soit  dans  celui  du  colonel  Pfyffer,  et  l'on  devine  pour- 
quoi. 

Par  qui  furent  frappés,  dans  l'attonue  du  château, 
les  premiers  coups?  Voici  comment  Peltier.  parlant  de 
ce  qu'il  n’a  pas  vu,  raconte  les  faits  ; • Le  peuple,  en 
entrant  dans  la  cour,  criait,  avec  d'horribles  iniprécn- 
lions  : <•  A l>as  les  Suisses  ! « Les  Suisses , du  haut  dos 
fenêtres,  répondirent,  non  {>or  des  signes  d'amitié,  mais 
en  agitant  leurs  clia{ionux  et  leurs  mains,  pour  indiquer 
aux  si^iticux  de  sc  retirer.  ■ ( Tke  laie  pïrfurs,  cte., 
p,  22t.) 

Avant  de  |)0usscr  plus  loin,  remarqnons  que  ce  récit 
se  trouve  rormcilemeiit  contredit  par  le  témoignage,  as- 
surément |>eu  siispert,  du  colonel  suisse  Pfyffer,  qui 
assure  que  1rs  Marseillais  entrèrent,  non  (>as,  comme 
Peltier  raffirme  avec  tant  d'assurance,  en  criant  : « A 
has  1rs  Suisses!  • mats,  au  contraire,  • eu  faisant  signe 
aux  Suisses  de  venir  1rs  joindre.  *>  ( Voy.  le  récit  du 
colnuel  Pfyffer,  l.  Il  des  Slèmoiret  de  Weber,  note  J des 
éclaircis«emenls  historiques.)  Or,  celte  assertion  du 
colonel  Pfyffer,  témoin  cl  acteur  dans  l'événement,  con- 
corde avec  le  récit  de  Pélion.  ( Voy.  Histoire  parlemen- 
taire, t.  XVI,  p.  it2.)  Quant  à l'intcrprélalion  donné-e 
par  Peltier  aux  signes  que  faisaient  les  Suisses,  elle  est 
iéfiitée d'une  manière  péremptoire  par  un  autre  témoin, 
acteur  aussi  dans  l'évenemeut,  le  capitaine  des  canon- 
niers de  garde  au  château,  lequel  s'exprime  ainsi  : • Je 
vis  le  prii{ilo  dans  la  rour  Royale,  taisant  signe  aux 
Suisses  de  sc  rendre.  Par  un  signe  que  ceux-ei  lirent, 
noMf  coniprimrt  qu'ils  le  désit'uient.  Aussitôt,  avec  con- 
(ianee,  nous  entrâmes,  etc...  • (Voyez  ce  récit,  t.  XVII, 
p.  SOS,  de  r//ïi/oiV«  parlementaire.) 

Revenons  au  lahleau  traec  par  Peltier  : « Uise  dou- 
zaine de  sans-rulottes  s'avancèrent  jusqu'au  pied  du 
grand  escalier,  où  ils  s'cnqiarèrcnt  du  premier  faelion- 
naire  suisse,  et,  après  lui,  de  cinq  suites.  Leur  prnrcdc 
ronsistait  ù lancer  aux  soldais  des  piques  rerourbées, 
au  moyen  des<|nelies  ils  les  accrochaient  {>ar  leurs  uni- 
formes et  les  tiraient  à eux,  an  milieu  de  bruyants 
celais  de  lire.  Encouragée,  la  mas.se  du  peuple  se  pré- 
cipita, cassa  la  lélc  aux  cinq  Suisses  qui  étaient  déjà 
prisonniers  et  désarmes...  Sur  quoi,  M.  de  Caslelberg, 
repolissant  la  force  par  la  force,  ordonna  le  fi'u,  etc.  • 
( The  late  picfure,  etc.,  etc,,  p.  225.) 

Ce  prétendu  fait  me  parait  avoir  été  bien  Irâèrenient 
adopte  par  SI.M.  de  Lamartine  et  Michelet.  D'abord, 
Peltier,  qui  en  général  manque  de  logiipic  dans  scs 
mensonges,  oublie  tout  à fait,  en  racontant  ce  détail, 

Î|u'il  vient  Ini-niéine  de  dire  un  peu  plus  haut  : • La 
èrme  altitude  des  Suisses  frappa  les  assaillants  d’une 
telle  fr.iyciii'.  qu'ils  reculèrent  | p.  22i).  • Ou  comprend 
mal  continent  des  hommes  si  épouvantes  ti’oiil  rien  de 
lus  pressé  que  d'aller  attaquer,  en  éclatant  de  rire,  les 
omnies  qui  les  époiiraïUcnt  ! 11  y a mieux,  si  une  pro- 
vocation a ce  {xiiiil  iiTÎIantc  et  insultante  avait  eu  lieu 
de  la  part  du  peuple,  d'où  vient  q^u'il  n'en  serait  fait 
aucune  mcnlion  par  le  colonel  Pfyffer,  si  bien  placé 
pour  tout  voir,  cl  s!  intéressé  à rejeter  tous  les  torts 
sur  les  assaillants?  Et  comment  concilier  cet  ignomi- 
nieux Irnilrmcnt  fuit  à des  soldats  armés  jusqu'aux 
dents , avec  le  cri  que  le  mémo  Pfyffer  met  dans  la 
bouche  des  .Marseillais  : rieen/  les  Suisses,  nous  ne  les 
drsar$nerous  pas  / ( Voy.  ce  récit  ù la  suite  des  ^émoi- 
rrs  de  Weber,  t.  Il,  note  J.)  Et  cotnincnl  le  concilier 
avec  le  ru|>|H>rl  d’un  autre  témoin,  octcur  dans  ces 
scènes.  leifiirl  allirinc,  d'accord  en  ccci  avec  Pélion,  que 
les  Suisse,  sollieités  de  ne  pas  faire  feu,  s'ébranlèrent; 
et  même  ((ue  deux  d’entre  eux.  l'ayant  reconnu,  • le 
prirent  par-dessous  les  bras  en  pleurant.  • Voy.  le  récit 
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du  rnpilaini»  d«*s  canonnlrM  de  garde,  dans  rffi»/o»rp 
pnr/fiweMÉ'iïVr,  t,  XVII,  p.  ÔOS.) 

Dr  quel  câlê  vint  doue  l'altaquef  eu  ce  qu'elle  eut  de 
meurtrier?  Le  colonel  PfyfTor,  dans  son  récit,  glisse  là* 
dessus  le  plus  s'ite  qu'il  peut  ; mais  le  n«  9 du  hiilfelin 
du  Irihuttal  criminei  du  lOnoil/  va  nous  l'apprendre  : 

• Un  caporal  suisse  dépose  que  leur  peloloii  se  mit  eu 
devoir  de  retourner  dans  le  corps  de  ganle  de  la  mur  de 
Marsan  ; qu'il  avait  déjà  fait  environ  vingt  pas,  lorsque 
le  peuple,  qui  remplissait  les  cours,  fui  fusillé,  ainsi  que 
le  |>etolon  i|ui  se  trouvait  en  ce  moment  sur  le  grand 
escalier  près  la  cliapetic;  (j^ue  lesdits  cours  rvaT*iE?iT 
nas  APPAaTtuBMTs,  sans  qu^on  sût  quels  étaient  cvui 

3ui  les  avaient  tirés  ; que  c'est  ee  ({ut  les  obligea,  eux 
nisses.  de  se  défendre,  parce  que  des  citoyens,  qui  ‘ 
croyaient  (|iie  c'étaient  eux  qui  avaient  fait  feu,  tiraient 
sur  eux  de  tous  les  côtés  *. 

Invoquer  un  témoignage  plus  formel  et  qui,  dans  ta 
circonstance,  eût  plus  d'autorité,  serait  difllcilc.  Kli  bien, 
ee  témoignage,  tout  le  confirme,  ('nmment  s'cxpriim*, 
dans  son  rapport,  le  commandant  des  canonniers  de 
garde  au  château  des  Tuileries? 

■ ...  En  m'en  relournaiil  pour  monter  dans  le  rtiâ- 
tenu,  afin  d'engager  les  autres  Suisses  à venir,  j’aperçus 
ne,  sur  le  balcon,  les  Suisses  jetaient  leurs  cartouches, 
c fis  signe  de  cesser,  pour  éviter  une  foule  immense  qui 
se  bousculait  pour  les  ramasser}  et  poui'siiivant  jiisquou 
jierron  de  la  chapelle  avec  plusieurs  de  mes  camarades, 
j'en  pris  deux  autres.  J'entendis  leurs  ollicicr»  qui  leur 
défendaient  de  nous  suivre.  Je  persistai  à amener  i^s 
deux  Suisses,  en  répondant  aux  ofliciers  tiès-hrusqnc- 
ment.  A peine  avais-je  commencé  à descendre,  qu’un 
feu  considérable  commença  à se  faire  ^>ar  les  Suisses  tout 
iiilérieureinenl  qii'extcrirurcment.  J vus  ruffreux  sivrc- 
taele  de  voir  un  des  Suisses  <|tie  je  tenais,  tué  à côté  de 
moi,  et  l'autre  blessé.  La  terreur,  la  rage,  le  déscspnir 
s*em{>at‘èrenl  démon  âme  ; je  me  sauvai  à travers  les 
bollesqui  sifllairntà  mes  oreilles;  et  p.'is.snnt  sur  les  corps 
morts,  je  volai  à mes  pièces  <|ui  étaient  resiée.s  an  Car- 
rousel, |>oiir  venger  mes  frères  assassinés  par  des  mons- 
tres qui  les  avaient  attirés  par  la  confiance  de  s'unir 
ensemble.  Signé  Langlaoe,  cnpUuine  üet  cnnnnuifr» 
du  ô»  fntlailloH,  6*  légion  ; fLiVKyySergent-mojur  ; Simox 
et  CnAfttAT,  tergctiUf  Renet,  Dlibi.t,  Hoioel,  Bakot,  Si- 
i»oT.  • (Voy.  ce  rapport,  p.  309,  l.  XVII,  de  Vfthloiit 
jMiftemenlnire.) 

Et  à son  tour,  que  dit  le  commandant  de  garde  an 
|Msip  des  appartements  de  Louis  XVI  ? 

• Un  bataillon  de  fédérés  et  de  citoyens,  arrivé  te  pre- 
mier, requit  les  Suisses  de  se  ranger  du  parti  du  peu- 


î pie  Ceitx-ci  répondent  p.ir  des  signes  d'nmitié;  ils  ten- 
dent lu  main  aux  citoyens,  plusieurs  arbui-ont  te  Iionnet 
de  la  liberté  Mais  tandis  que  les  citoyens  se  livrent  à 
une  douiv  illusion,  des  coups  de  canon  tirés  du  château 
sillonnent  t'irinéc  du  {icuple;  un  nombre  considérable, 
parmi  lesquels  on  conijttc  cent  .Marseillais,  tombe  sur  le 
carreau.  Ilorrible  iierliilie,  qu'il  faut  moins  imputer  aux 
Suisses  en  général  qu'aux  exécrables  arlifices  de  leurs 
chefs  et  de  la  cour,  etc...  • ( Voy.  ce  rapport,  hW EMp»*a, 
l.  XVII.  p.  3A)  et  321  ) 

On  comprend,  d'apr^  cela,  quelle  dut  être  la  fureur 
du  peuple.  Oe  là  le  mot  répandu  dans  Paris  : f’ne  grêle 
de  hnlletn  eV«  dirigée  iur  nou»,  lorsque  nous  avions  eucore 
lu  Iniuclte  sur  leurs  jouet  Mot  que  routeur  du  eompie 
I rendu  qui  se  lit  dans  le  Moniteur  aflirme  avoir  entendu 
prononcer  Ini-mémc  par  plusieurs  fédérc.s  bretons. 

La  vérité  est  donc  que  les  soldat»  suisses  ne  deman- 
daient ptis  mieux  que  d'éviter  la  cruelle  nécessité  d'im 
combat  pour  une  cause  nui  n'était  point  la  leur;  qu'à  la 
vue  du  peuple  entrant  aans  la  cour,  ils  lui  Hrcnt  des 
.signes  d^ainilié;  que,  là-dessus,  tes  hommes  du  peuple 
s'avancèrent  avec  confiance;  qu'à  des  adjurations  toutes 
sympathiques,  quelques  soldats  répondirent  en  se  lais- 
sant eminencr;  que , furieux  d'une  défection  qui  allait 
devenir  contagieuse,  les  oOiciers  suisses  et  les  nobles 
postés  dans  1rs  appartements  s'emprossèrcnl  de  faire 
feu  ; que  le  peuple  se  crut  trahi , et  tomba  naturelle- 
ment,  à cause  de  cela  même,  dans  les  transports  de  rage 
qui  se  donnèrent  carrière  après  le  combat. 

CiTtes,  je  n'ai  ni  lu  ni  voilé  les  lainentabies  seèiies  qui 
naquirent  de  ces  ti-an.sports  de  rage,  et  je  n’en  suis  que 
plus  autorisé  à dennneer  t'vITronlcrie  avec  laquelle  tant 
d'écrivains  ont  présenté  les  Suisses  du  10  août  coiiime 
ayant  été  purement  et  simplement  égorgés,  abus  qu’ils 
ne  |)ouvaient  se  défendre.  Si  jamais  victohe  fut  dispu- 
tée d'une  manière  terrible  et  coûta  cher  au  vainqueur, 
ee  fut  assurément  relie  qu’au  lO.'ioût  remporta  le  |h'u- 
ple.  On  a vu  romtuen  furent  meurtrières  et  la  première 
décharge  des  Suisses,  si  imprévue,  cl  leur  première  sor- 
tie J qiron  jette  les  yriix  sur  le  récit  du  colonel  Rfyflrvr, 
sur  ce  ri.U‘it  où  il  nous  montre  ses  soldats,  dans  un  seul 
poste,  tuant  gunht  cents  hommes  ovnnt  de  céder {\ov  la 
note  J,  à la  suite  des  Mémoires  de  llV&rr,  l.  Il),  et  l'on 
aura  une  idée  de  l'intrépide  mais  furieux  aebanienient 
que  ces  niallicui-rux  esclaves  de  la  discifdine  mililaire 
apportèrent  dans  la  lutte,  une  fois  engagée  ! Non.  iiuii. 
ils  ne  furent  pus  égorgés  comme  un  paisible  troupeau  : 
ils  tombèrent,  les  armes  à la  main,  dans  des  Ilots  de 
.sang,  versé-s  par  eux-mênies,  au  service  d’un  roi  qui 
fuyait  le  cbuinp  de  bataille  où  on  allait  mourir  p«iur  lui* 
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DttBioa.  ~ Mol  farouche  de  David.  — Marie  >Antoînelle  el  ; 
la  priiieeaie  de  Lamballe.  — Mort  de  Reine  Yiolei.  — Dé- 
cret aui'  l'ëleeiion  de  la  Conveniiuii  nationale.  — La  Coni'  j 
«une  du  10  andli  ton  caroclère;  itê  actes.  — La  famille  i 
rojrale  au  Trmnle.  — Tribunal  criminel  du  10  aodl-  — Une 
circulaire  de  Danton.  — roodamnalions  A mort.  — Fin 
lra{i<]ue  du  butirreao.  ~ Dociimeiili  accusateurs  déeou-  j 
«ertsi  rap|tort  de  Gohier.  Aeica  de  viuueur.  — La  ^ 
Fayette  forcé  d'abandonner  son  armée.  — Diimourici  et 
Couibon  au  camn  de  Maulde.  — Roidilion  de  Lonswy.  — ' 
LediTorcc  établi.  — > Grands  hommes  naturalisés  français. 

— Fêle  funéraire.  — Nuit  de  terreur.  — Lutte  entre  la 
Comauiie  et  l'Assemblée. 


Danton  i^Uiit  ou  pouvoir.  Suivant  un  mot  de  : 
lui , bien  connu , un  coup  de  canon  venait  de  le  ' 
porter  au  roînislèrc.  | 

Telle  est  l’iniprcssion  qii*!!  a faite  sur  lous  les 
historiens  devant  qui  il  a pos<$,  que  peu  d'entre 
eus  ont  pu  se  défendrCf  en  le  peignant,  de  don- 
ner dans  l'enflure.  Les  uns  ont  fait  de  lui  un  [ 
Jupiter  tonnant,  les  autres  l'ont  grandi  par  In  i 
haine  jusqu’à  1a  hauteur  sinistre  du  Satan  de 
Milton. 

Ce  qui  est  vrai , c’est  que  de  tous  les  person- 
nages de  la  Rëvolulion  française , nul  ne  nous 
apparaît  avec  un  caractère  plus  frappant.  | 

Comme  Mirabeau,  Danton  portait  son  àmesur  | 
ton  visage,  visage  imposant  et  sensuel,  d'une 
laideur  tour  à tour  attirante  et  terrible,  visage 
brouillé  de  petite  vérole,  sillonné,  ravagé,  bou- 
leversé, mais,  malgré  le  fauve  éclair  des  yeux, 

' Prodhomme,  éditeur  dei  Rérofttlioiii  de  Paris.  I 

* VoT.  rJfûfoA**  i«9«rf««le.  tic.,  de  Prudhomme,  i.  IV  , , 
p.  6*  Cl  65.  1 

•taxe.  — niT.  M lA  atv*  t.  ii. 


malgré  le  dessin  violent  de  la  bouche,  plein 
d’une  douceur  secrète. 

Que  Danton  ait  eu  de  grands  vices,  unis  à de 
grandes  passions  , on  le  nierait  en  vain.  L'édi- 
teur d’une  des  feuilles  les  plus  remarquables 
qu'ait  enfantées  le  génie  de  in  liberté  militante 
le  cite  nu  tribunal  de  la  postérité  comme  ayant 
manqué  de  désintéressement,  sinon  de  foi  ^ Le 
fait  que  Danton  ne  fut  pas  sans  toucher  l'or  de 
la  Cour,  ce  triste  fait,  si  longtemps  soupçonné, 
et,  dans  les  à/émoires  delà  Fu^effe,  affirmé  d’une 
manière  si  décisive,  Mirabeau  se  trouvait  l'avoir 
consigné  déjà  dans  une  lettre  destinée  à ne  voir 
jamais  le  jour,  elqui  lève,  hélas!  lous  les  doutes*. 

Il  est  vrai  que  si  Danton  reçut  cet  or  corrup- 
teur, il  ne  le  gagna  point , et  n'en  servit  pas  la 
Révolution  avec  moins  d’emportement  ; mais 
avilir  dans  sa  propre  personne  la  cause  qu’on  dé- 
fend, c'csl  la  trahir! 

Nous  avons  rniendu  raconter  à Godefroy  Ca- 
vaignae,  fils  du  conventionnel  de  ce  nom,  lequel 
tenait  ranccdotc  de  sa  mère,  qu'un  jour  que 
Danton  dinail  avec  Cavaignac  et  plusieurs  Jooo- 
biiis  de  leurs  omis,  il  lui  échappa  de  dire,  daus 
les  fumées  du  vin , que  leur  tour  était  venu  de 
jouir  de  la  vie  ; que  les  hétels  somptueux,  les 
mets  exquis , les  étoffes  d'or  et  de  soie , les  fem- 
mes dont  on  rêve , étaient  le  prix  de  la  force 
conquise  ; que  la  Révolution  , après  tout , étoit 
une  bataille,  et  devait,  comme  toutes  les  batail- 
les, avoir  pour  résultat  le  partage  des  dcpouillct 
opimes  entre  les  vainqueurs.  A ces  mots  inat- 
tendus, les  convives  se  regardant  les  uns  les 
autres  avec  ëlonncmenl,  et  le  plus  rigide  d’entre 
eux,  Romme,  laissant  paraître  sur  son  front  l’cx» 
pression  d'une  douleur  austère,  Danton,  qui  a'en 

> Vojr.  eetlc  lelire  lirée  de  la  Corretpondanct  talrt  U comit 
dt  .Mirabeau  tl  It  comle  dt  la  Marck. 
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apnçoit,  sc  lève  bnisquciiK  ut , et  sVerîe  avec  1 jeutie  feniine  n’en  parlait  que  mieux  nux  sym- 
un  immense  et  snrdonique  éclat  tic  rire  : VaU  j patiiios  de  ceux  qui  savaient  jusqu'où  pouvaient 
croi/fz-vousdoneffuejenepui-isejiiti^sijem'en  aller  la  brulalilé  de  scs  propos  et  l'essor  de  ses 
méle^  être  xans-culotte  tout  rotiiine  un  autrr?  j désirs.  Ce  qu'il  y avait quclquefuis  de  boursoufle 
Croyez-vous  que,  tout  comme  un  autre,  je  ne  t dans  sa  |)aroie,  n'en  faisait  que  mieux  ressortir 
/)os,  ajouta-t-il  avec  un  »;isle  cynique,  I le  caractère  habituel,  qui  était  une  simplicité 
montrer  mon  derrière  aux  passunU  ? ! mà!e.  Son  aptitude  à manier  les  ressorts  occultes, 

Tel  il  était:  temant  de  Diogène , tenant  do  j àseplicràdesmnnœuvresdiplomnliqucsfàs'ou- 
Sardanapalc  ; mais  avec  cela,  je  ne  sais  quoi  de  1 vrir  par  respionnage  des  routes  soulorroines , 
grandiose,  d original  et  de  fi>rl.  En  parlant  de  : scs  ruses  enfin,  ne  servaient  qii'ii  donner  du 
ses  manières,  Carat  l’appelle  ••  un  grand  soi-  relief  à l'impélnosité  ordinaire  de  scs  allures, 
gneur  de  la  sans-culoltcric.  » On  pourrait , en  Quel  homme  fut  jamais  d’une  activité  plus  fou- 
parlant  de  son  intelligence  politique,  l’appeler  droyaulc  en  certains  moments,  et  néanmoins 
l’homme  d’Elal  du  chaos.  pbis  paresseux? 

Fut-il  cruel?  C’est  à peine  si  scs  ennemis  l’ont  Ce  charme  et  cette  force  mystérieuse  du  con- 
üsé  prétendre.  Et  cependant  — on  va  le  voir  trasle,  voilà  ce  que  Danton  posséda  au  suprême 
— il  SC  présente  ou  jugement  de  I histoirc  , le  degré , et  ce  qui  manqua  (ulalcmcnl  à Robes- 
sang  de  septembre  sur  les  mains  ! Étrange  na-  pierre.  Sous  chaque  verlu  de  celui-ci  on  sent  le 
turc!  Nul  homme,  dans  In  Hévulution,  no  parla  poli  mais  en  même  temps  le  froid  de  l'abslrac- 
un  plus  formidable  langage;  uni  ne  mil  son  en-  (ion,  tandis  que  sous  chaque  vice  de  l’autre 
ehet  sur  des  mesures  plus  meurtrières;  et  pour-  pétille  le  feu  de  la  vie.  Il  y a dans  la  figure  de 
tant,  dans  le  cœur  de  quiconque  le  juge,  il  est  Robespierre  une  sorte  d'uniformité  de  (on  qui 
à demi  absous  par  l’involontaire  sympathie  qu’il  en  rend  la  grandeur  terne  cl  presque  sinistre  ; 
inspire.  Ab!  c'est  que  la  soudaiiu-té  de  la  pas-  mais  prenez  un  de  ces  tableaux  de  Rembrandt, 

siou,  ses  inconséquences,  les  fougueux  élans,  la  ruisselants  de  lumière  parce  qu’ils  sont  pleins 

violence  elle-même,  quand  il  est  manifeste  qu’elle  d'ombre,  voilà  Danton. 

n’est  que  l'égapcmcnt  de  la  sensiliilité,  ont  quel-  Comme  dernier  trait , on  pourrait  ajouter  que 
que  chose  qui  nllachc  cl  fascine.  Or,  chez  qui  ce  qui  palpita  dans  la  jUTSonne  de  Danton,  ce 
l’ninotir  et  la  haine  vinrcnl-üs  plus  directement  fut  le  génie  facile  de  la  France  artiste  et  calho- 
que  chez  Danton  du  fond  même  des  entrailles?  liqiie,  au  lieu  que  Robespierre  eut  beaucoup  de 
Qu’on  le  suive  dans  sa  carrière  ardente!  Au-  la  dignité  anglaise  et  de  la  roideur  protestante, 
jourd’hui , aussi  dur  que  le  destin  , il  dit  qu’il  D'où  vient  donc  que,  dans  cette  même  France, 

faut  faire  peur  aux  royalistes,  snehnnl  bien  et  a Paris,  son  vivant  foyer,  la  popularité  de 

quels  arrêts  sont  enveloppés  dans  ces  mots;  Danton  finit  par  céder  à l’ascendant  de  Robes- 
mais  que  lui  importe?  11  ne  verra  pas  tomber  pierre?  Rien  ne  prouve  mieux  qu’en  dépit  d'un 
les  victimes,  et  le  bruit  des  sanglots  n'arrivera  déploiement  prodigieux  de  passions,  la  Rëvolu- 
pas  jusqu'à  son  oreille.  Que  demain  une  femme  tion  française  fut,  avant  tout,  une  idée,  un 
éplorée  passe  devant  lui,  qu’une  voix  gémisse,  principe.  A celui  qui  représenta  celle  idée  avec 
pourvu  qu’il  soit  à portée  de  l'entendre,  le  voilà  le  plus  d'élévation  morale,  cl  servit  ce  principe 
désarmé  subilcment  cl  nllcudri.  avec  le  plus  de  rccliludc,  à celui-là  resta  la  force  ; 

Que  de  fois  ses  furcui's  apparentes  ne  furent  si  bien  que , pour  le  renverser,  quand  la  France 
qu’une  sorte  de  généreuse  liypocrisic  ! Que  de  cul  la  lassitude  de  son  beroîsme,  il  fallut  ren- 
fois  il  disputa  des  victimes  à la  mort,  en  poiis-  verser  In  Révolution  ellc-méino. 
saut  des  rugisscnienls  terribles!  Il  se  donnait  Reprenons  notre  récit, 

des  airs  de  barbare  pour  acquérir  le  pouvoir  Quelque  décisives  que  dussent  être  les  consé- 

d'étre  humain.  qiicnces  du  tO  août,  il  semble  que  la  famdle 

El  maintenant,  supposez  que  sous  ce  masque  royale  u'en  mesura  pas,  d’abord,  toute  rélenduc. 
de  minotaurc  coule  une  larme,  une  de  celles  qui  Nous  avons  décrit  l’npalbie  de  Louis  XVI  nu 
vont  au  cœur  parce  qu'elles  en  viennent;  siq>-  milieu  des  événements  extraordinaires  qui  ve- 
posez-Ie,  ce  tribun  si  violemment  pratique,  nnient  de  se  dérouler  autour  de  lui  : un  écrivain 
tombé  tout  à coup  dans  la  mélancolie,  se  met-  royaliste  nous  a conservé  un  dialogue  qu’il  ns- 
tanl  à soupirer  sur  ce  qu'entraîne  d'amertume  sure  avoir  entendu  de  ses  propres  oreilles , et 
le  rude  gouvernement  des  hommes,  et  se  frap-  qui  peint  d'une  manière  saisissante  l’excès  de 
pont  la  poitrine,  et  regrettant  de  n'étre  pas  ne  cette  npalliie,  rapproché  de  la  farouche  violence 
un  simfdc  pécheur  : quoi  de  plus  touchant,  quoi  des  passions  allumées  dans  certaines  âmes.  Voici 
de  plus  irrésistible?  ce  dialogue,  qui  eut  lieu,  le  10  »oùt,  entre 

I*eut-étre  aussi,  osons  le  dire,  pciil-étrc  est-il  Merlin  dcTIiionville  et  le  fameux  peintre  David  : 
une  puissance  cachée,  même  dans  les  contrastes  « Datir.  Le  croirais-tu?  11  m'a  demandé  tout 
par  où  l'humaine  faiblesse  sc  révèle.  L’infirmité  à l'heure,  comme  je  passais  devant  la  loge  où  if 
de  notre  nature  est  si  susceptible,  que  les  héros  est  renfermé  , si  j'aurais  bicnldt  fini  son  por- 
parfails  la  glacent;  elle  s'effraye  de  ne  point  trait  ! 

sc  retrouver  en  eux.  Danton  eut  des  vices,  mais  « Miaux  de  Trioivilli.  D:ib  ! Et  tu  lui  a$  ré- 
qui  tous  contrastaient  en  lui  avec  des  vertus,  pondu? 

L'adoration  respectueuse  dont  il  entourait  sa  « Daviu.  Que  je  ne  ferais  désormais  le  portrait 
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d'un  tyran  que  qnand  j'aurniâ  sn  tùtc  (lan^  mon 
chapeau. 

« MatLiv  aaTaieiiriLT.i.  Admirable  ije  ne  con* 
nais  pas  de  réponse  plus  sublime , même  dans 
Tanliquité. 

«I  Dîna.  El  là-dessus  il  a continué  de  imm- 
ger  sa  péclie  n 

Maist  chose  plus  étrange,  Marie-Antoinette, 
si  ardemment  préoccupée  pendant  le  combat, 
p.irut  porter  gnicinenl  le  lendemain  le  poids  de 
sa  dctaile,  soit  qu'un  reste  d'espoir  agitât  son 
cœur,  soit  que  son  orgueil  répugnit  à trahir  le 
moindre  abattement.  De  In  luge  du  Ingotacliy- 
graphe  on  avait  fait  |>asscr  la  funiillc  royale  dans 
un  petit  appartement  de  trois  pièces,  situe  au 
premier,  et  dont  les  croisée.^  donnaient  sur  In 
terrasse  des  Fcuilianls.  Or,  une  foule  do  per- 
sonnes se  rassemblant  dans  cette  partie  de  la 
terrasse  pour  voir  les  captifs,  la  reine  et  /n  prin- 
cesse de  liamballe  forent  plus  d'une  fois  aperçues 
courant  Tune  après  l'autre  dans  la  ebambre  qui 
leur  servait  de  prison.  Et  même  il  leur  arriva  , 
au  bruit  de  grands  éclats  de  Mrc  qu'on  entendait 
retentir  dans  l'apparU-'Oicnt , de  se  pcnclicr  sur 
le  barreau  des  fenêtres,  et , en  secouant  In  tclc 
avec  force,  de  faire  tomber  de  leurs  chcvctnc  des 
nuages  de  poudre  sur  les  curieux  groupes  au- 
dessous  d'elles 

Mais  le  |>cuple  ne  riait  pas,  lut,  car  h la  pre- 
mière solisfaclion  de  la  victoire  avait  siicccdé 
la  consultation  funèbre  de  tout  ce  qu'il  en  coûte 
pour  vaincre  un  roi  ! il  fallut  enterrer  les  morts, 
il  fullul  que  Paris  Les  vil  passer , les  lourds  tom- 
bereaux qtiiü  suivent,  eu  sanglotant,  les  épouses 
et  les  wère.s!  Dangereux  spectacle,  trop  propre 
à réveiller  les  fureurs  un  moment  endormies! 

Le  il  cl  le  12,  elles  s'attaquèrent  à des  sta- 
tues, CCS  fureurs  qui  étaient  h In  veille  d'épou- 
vaoter  l'Europe,  cl  ce  fut  encore  une  occasion 
de  song  versé.  Guiiigcrlot,  licutcnant-colom-I  de 
la  gendarmerie  à cheval,  fut  tue  sur  les  débris 
de  la  slntue  de  Louis  XV,  pour  s'èlrc  éexié,  pen- 
dant qu'on  la  mettait  en  pièces  : h O.naiiie  im- 
beciie,  est-ce  afin  d'y  placer  ranarehic  que  lu 
renverses  la  royauté  de  dessus  son  piédestal  ’ ?» 

A la  place  Vendôme,  Reine  Violet,  une  des 
cricnscs  de  l'Ami  du  peuple,  une  des  luToïnes 
des  N et  C octobre , fut  écrasée  par  In  chute  de 
la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  à la  curde  de 
laquelle  elle  s'était  pendue  pour  l'abatlre  ^ 

A propos  de  cette  statue  de  Louis  XIV,  brisée 
le  12  août  1792,  on  remarqua,  comme  une 
sorte  de  coïncidence  fatidique , qu’un  des  pieds 
de  derrière  portait,  sous  le  sabot , l'inscription 
suivante  : 12  août  1692^. 

L'Asaembléc  legislative  ne  suf&sait  plus  à la  I 
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situation  ; elle  le  sentait  ellc-niémc  cl  avait  hôte 
de  s’effacer  ; dès  le  1 1 , elle  posa  les  bases  d'après 
lesquelles  devait  être  élue  la  Convention  natio- 
nale , son  héritière  : 

La  distinction  entre  les  citoyens  actifs  et  les 
citoyens  inactifs  fut  supprimée.  — Tout  Fran- 
çais .^gc  de  vingt  et  un  ans,  domicilié  depuis  un 
an,  vivant  de  son  revenu  ou  du  produit  de  son 
travail,  n'étaut  point  en  état  de  domesticité  et 
ayant  prête  le  serment  civique,  fut  déclaré  élec- 
teur. — Enfin,  tout  clcctcurfutéllgiblcà  la  seule 
condition  d’êlrc  ége  de  vin^t-cinq  ans*. 

La  Révolution  innrciiait  n grands  pas,  on  le 
voit  ; cependant  le  décret  conservait  le  double 
degré  d’élection.  Robespierre  y vit  un  danger, 
une  viülnlion  4ies  principes^,  et  peu  s’en  faltul 
que  le  journal  de  Priidhommc  n’y  vil  une  tralii- 
soii  : « Peuple,  s'écriait- il  » ce  sujet,  la  grande 
journée  du  lOaoôtcst  manquée  pour  lui...  Une 
nation  se  montre  sur  un  pied  respectable  quand 
elle  grave  sur  réchafaud  réservé  aux  coupables  : 

El  ia  qui  veille  aux  barrières  ilu  Louvre 
.N'en  liércnd  püs  les  rois  • 

Au  reste,  ce  n'était  plus  maintenant  l'Asscra- 
bléc  qui  était  à la  tète  du  mouvement,  c'clail  la 
Commune. 

Sorti  de  son  souterrain  , Marat  avait  paru  h 
l'hôtel  de  ville*  ; il  y avait  paru  en  triompha- 
teur, porté  sur  les  hr.is  de  scs  Idêmcs  séides; 
et,  admis  sur-le-champ  nu  nombre  des  domina- 
teurs, il  allait,  dans  les  mesures  révolulion- 
naii’cs  prises  par  eux,  se  réserver  la  part  du 
sang. 

Un  mélange  d'énergie  nécessaire,  de  violence 
outrée  et  d'entliousinsmc  vraiment  patriotique, 
voilà  ce  qui  marqua,  tout  d’abord,  l’action  de  la 
Commune,  soumise  à deux  influences  contraires, 
tour  il  tour  inspirée  par  Robespierre  et  embra- 
sée par  Marat. 

Elle  Ot  fermer  les  barrières,  cl,  pour  couper 
court  aux  dcserlions  factieuses , suspendre  les 
passe-ports. 

Elle  ordonna  que  les  femmes  de  la  reine,  les 
olTifiers  de  divcis  bataillons,  les  maeliinateurs 
présumes  des  eompiols  de  la  Cour,  fussent  in- 
terrogés sur  riieiirc. 

Elle  frappa  d'incapacité  civique  et  désarma 
tous  les  signataires  des  prolcslations,  soilconirc 
le  camp  de  vingt  mille  hommes,  soit  contre  la 
journée  du  20  juin. 

Elle  envoya  deux  mille  fédères  combattre  h 
Rouen  In  contre-révolution,  dont  U Rochefou- 
cnult-Liancourl  et  tes  royalistes  groupés  autour 
de  lui  attisaient  In  flamme. 


< Duvol.  Soutenirs  d4  la  Terreur,  l.  |t.  p.  136  et 

4S7.  — ' Mole  de  Piuleur  t • U.  F...  P...,  homme  de  lellrcs. 
eneore  aujourd'hui  exislont,  confirmerai!  au  be*oin  ce  que 
l'avance,  car  lui  au»*i  a riilendu  ce  pro|x>«.  ■ 

* Muiilsaillard,  HitloirtiU  Fronce,  1.  lit,  p.  167. 

* Prodburarue.  JJùioire  générale  et  iaiparUale  4e$  errmn. 
dt$  fauUt  et  <Je$  eritaa  eontmis  peadaml  la  Eétolulion,  t.  IV, 
P». 


* Georges  Duval,  Sourenirt  de  la  Terreur.  I.  If.  p.  I77. 

* MoiilgaiMard,  ^ûfoira  de  France,  I.  III,  p.  1G6. 

* Dèerel  du  11  aoùl. 

t Dernier  numéro  du  Défen$eur  de  la  Coa$Ht»iiom. 

* Kérolutiont  de  Paru. 

* Voy.  dans  le  l.  Il  de  VHiitoire  de  la  R‘vattiUon,  par 
H.  YîDiniimé  . aux  pièces  juaUÛcativea  , |u  leiire  de  Sergetii* 
Marceau  ù l'auleur,  u>  S. 
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inSTOlHn  DE  LA  RÉVOLUTION. 


Elle  dccrcU  nombre  (l’«rrcsl!ilion« , el  ceii!ç  ! 
qu'on  nvait  jetds  en  prison  pour  <lc  simples  pro- 
pos sur  le  roi,  lo  reine,  1»  FayeUe,  elle  les  mil 
en  lihciic. 

Elle  rcmpl.içn  la  qualificalion  de  monsieur  par 
celle  de  f/loiye«,  cl  (il  njouler  sur  les  actes  pu- 
blics, après  ces  mois  : l'an  iv  de  la  liberté^  ceux- 
ci  : l'an  t*”'  de  Cêgalitê. 

Sous  la  (Hcléc  de  Marat , qui , sans  attendre 
relTel  de  ses  conseils,  était  .allé  mcllre  In  main 
sur  l’imprimerie  royale,  elle  décréta  lirulalemeut 
que  « les  empoisonneurs  publics,  tels  que  les 
auteurs  de  divers  journaux  royalistes  , seraient 
arrêtés, el  leurs  presses,  cnrnclères, instruments, 
distribués  entre  les  imprimeurs  patriotes.  » 

Mois , en  revanche , clic  releva  sur  les  pinces 
publiques  les  cstr.ides  distinécs  aux  enrélc- 
lucnls,  souilla  partout  rheroïsme  en  même 
temps  que  la  colère,  et  vil  monter  en  peu  de 
jours  jusqu’À  dix  mille  hommes  la  phalange  sa- 
crée des  volontaires  décidés  i)  mourir  pour  que 
la  patrie  vécût. 

Avec  des  cloches  elle  fil  des  armes. 

Avec  les  bronzes  des  statues  de  saints  elle  fit 
des  canons  ’. 

Et  ce  qui  étonne,  c'est  le  grand  nombre  d'in- 
connus qui,  du  jour  au  lendemain,  se  trouvent 
appelés  au  partage  de  celle  dictature  sans  exem- 
ple. Un  des  actes  de  la  Commune  avait  élé  de 
concentrer  son  pouvoir  dans  un  Comité  de  sur- 
veillance. Or  ^ qacls  noms  figurent  sur  la  pre- 
mière liste?  Ceux  — en  général  très-obscurs  — 
de  Mathieu,  Gomc,  Rossignol,  Chardrel,  Réal, 
Danjoii,  Üufort,  Jnllianl,  Joly,  Colmar,  Len- 
faul,  Nicoul,  Leclerc,  Ducliéiie  el  Cally*. 

Les  tribuns  de  riiûlcl  de  ville  n’étaient  pas 
pour  s’eu  remettre  h d’atilres  du  soin  de  garder 
la  famille  royale.  Le  1^,  Manuel,  a la  tète  d'une 
députation  de  la  municipalité,  s’était  rendu  nu 
sein  de  l’Assemblée,  et  sur  ce  qu’il  avait  dit  du 
danger  manifeste  de  loger  le  roi  au  Luxembourg, 
palais  qui  par  plusieurs  souterrains  conduisait 
dans  la  campagne  cl  offrait  mille  facilités  une 
tenlalivcd’cvnsion,  l’Assemblée  avait  décidé  qu’à 
la  Cmninunc  resteraient  confiés,  non-sculcmcnl 
la  garde  du  roi , mais  encore  le  soin  de  fixer  sa 
demeure  *.  La  Coniiminc  aussitôt  désigna  lk 
TtJim,  cl  1.1  famille  royale  y fut  conduite  le  15, 
par  Pélioa,  à travers  In  pince  Vendôme,  où  elle 
cul  à passer  sur  les  débris  de  l.i  statue  de 
Louis  XIV 

Sous  le  nom  de  Tsint , on  comprenait  un 
enclos  qu’enlouraicnt  de  hautes  murailles  gar- 
nies de  créneaux.  Au  milieu  s'élevait  un  lourd 
donjon  composé  d’une  tour  carrée,  de  quatre  au- 
tres tours  rondes  sur  les  flancs,  et,  vers  le  nord, 
d’un  massif  que  surmontaient  deux  tourelles. 
L’ciilre-deux  de  ces  tourelles  forinail  une  sorte 

• Voy.  pourl«8  aclfrï  ei-ilMstn  rëiuméi  les  prociis-vcrbauji 
m^me4  Je  la  Commune  üu  10  août. 

> Fatlet  dr  tu  RérnluUna,  p.  330. 

S Vuy.  la  séance  Ju  ii  auûi.dans  le  iVoniteur  Je  celte 

épo'pie. 

< fihtoirt  p^rlemrntaire,  l.  XV||,  p.  173. 

> Mous  etupi'Uiitutis  ces  parliculariiés  iun  auteur  qui  a vu 


de  ferrasse,  où  Ton  voyait  en  1792  un  léger 
treillage  orné  de  fleurs  grimpantes  *.  Du  dehors, 
on  arrivait  à l’édifice  par  une  grande  porte  co- 
chcre  qui  s'ouvrait  sur  une  cour  assez  spacieuse. 
A droite,  le  long  d’un  mur  très- élevé  contre 
lequel  s'adossait  le  donjon , il  y avait  un  petit 
jardin.  Mais  (l.in$  ec  terrain  aride,  point  de 
plantes,  point  de  fleurs;  rien  qu’un  [leu  de 
gazon  flétri , et  pour  tout  ornement  quelques 
maigres  arbustes  efi’euillés  par  le  vent  d’au- 
lornnr.  Autour  de  l'enclus  bourdonnait  une  ae- 
tive  et  (rès-équivoque  population  de  fripiers,  de 
banqueroutiers  cl  dejuii^s. 

L.1  famille  royale  avait  d’abord  été  introduite 
dans  la  partie  des  bâtiments  dite  le  Palais,  de- 
meure ordinaire  du  comte  d’Artois  quand  il  ve- 
nait a Paris;  mais  le  soir,  apres  le  souper,  pen- 
dant lequel  Manuel  se  tint  constamment  debout 
à côte  du  roi,  un  commissaire  de  la  municipa- 
lité vint  donner  l’ordre  aux  personnes  du  ser- 
vice de  prendre  le  peu  d’effets  en  linge  et  véle- 
mcnls  qu'on  avait  pu  se  procurer  et  de  les  suivre. 
Ils  obéirent.  Un  municipal  les  précédait  une  lan- 
terne à la  main.  Il  les  conduisit  au  pied  d’un 
corps  de  bâtiments  auquel  les  ombres  de  la  nuit 
semblaient  donner  des  proportions  gigantes- 
ques, les  fil  monter,  par  un  escalier  construit  en 
coquille  de  limaçon,  jusqu'au  second  étage,  et 
les  introduisit  dans  une  pièce  qu'une  seule  fenê- 
tre éclairait.  Un  mauvais  lit  et  trois  ou  quatre 
chaises  en  formaient  tout  rameublcmenl.  Le 
municipal,  sc  tournant  vers  un  des  valets  de 
chambre,  lui  dit  : «•  C'est  là  que  ton  maître  cou- 
citera.  >•  Les  serviteurs  étonnés  sc  regardèrent 
en  silence.  Le  roi  entra.  Il  était  Irès-calmc.  Il 
délnrlia  lui -même  du  mur  quelques  gravures 
peu  déccnlcs,  sc  coucha,  et  s'endormit  paisible- 
ment 

Du  15  nu  17,  la  question  qui  agita  le  plus  les 
esprits  fut  celle  de  savoir  par  qui  et  comment 
serait  exercée  la  justice  nationale.  Dès  le  lende- 
main du  10,  de  pnlliéliqiics  élans  de  générosité 
étaient  venus  honorer  la  victoire  du  peuple  : on 
avait  vu  dans  rAsseiiibIcc  les  Iribuncs  s'atten- 
drir au  spectacle  de  plusieurs  Suisses  arraches 
à la  mort,  cl,  dans  l'effusion  de  leur  reeuii- 
naissance,  levant  les  mains  au  ciel  pour  se  don- 
ner, par  un  serment  solennel,  au  génie  rie  la 
Liberté,  au  dieu  de  la  France  Mais  ce  jour-là 
même,  des  voix  sévères  avaient  rclcnli;  ce  jour-Ià 
même,  Lacroix  avait  demandé  qu'une  cour  mar- 
tiale fût  formée  pour  juger  les  Suisses  ; qu’on 
abandonnât  le  soin  du  la  nommer  à Santerre,  el 
qu'elle  fût  tenue  de  u juger  sans  désemparer,  * 
c’est-à-dirc  quand  fumait  encore  le  sang  des  ci- 
toyens morts  dans  le  combat,  c’est-à-dire  quand 
n'étaient  pas  encore  séchées  les  larmes  de  leurs 
épouses , de  leurs  mères.  El  cctlc  dure  * propo- 

ce  qu'il  Jëcril  lei.à  Georges  Duvat.  Voy.  5ourfRir«c(«  te  Ter- 
reur, I.  11.  p.  5t)X. 

* Mt'moirtê  de  .V.  Hue,  & la  suite  du  Journal  de  CVery. 
noie  B. 

f Vuy.  dans  t7/iir»(rs  porlemenlaire , l.  XVll,  p.  Si,  It 
séatire  Ju  II  août,  7 heures  du  miliu. 

* Qui  croirait  que  M.  Michelet,  I.  IV,  p.  66  et  67 , iraure 
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sition  «vail  etc  immcdialeroent  adoptée.  Mais 
quoi!  res  mnlheurctix  soldats,  qui,  victimes  de 
Il  discipline  militaire,  n'avaient  fait,  après  tout, 
qu'obéir,  étntcnt>ils  donc  les  seuls,  étaient-ils 
les  vrais  coupables?  El  les  auteurs,  les  conseil- 
lers, les  railleurs  de  la  longue  conspiration  qui 
avaii  abouti  k tant  d'homicides,  pouvaient  - ils 
compter  sur  le  scandale  de  l'inipunité?  A cet 
égard , plusieurs  députations  de  la  Commune 
vinrent  coup  sur  coup  et  dans  un  langage  mena- 
çant, interroger  l’Assemblée  et  délier  scs  incer- 
liludes.  A son  tour,  Robespierre  parut  à la  barre 
et  demanda  que  les  eoupabics  fussent  jugés  soii- 
vcrainciiicnl  en  dernier  ressort , par  des  com- 
ffiüsoircs  pris  dons  chaque  section  L’Assem- 
blée décrète  aussitôt  en  principe  qu'une  cour 
populaire  sera  appelée  à juger  les  coupables 
selon  le  mode  qu'indiquera  la  commission  ex- 
traordinaire. Elle  sc  prononça  par  l’orgnne  de 
Brissot,  ectlc  commission,  et  ses  conclusions 
furent  qu'on  fit  nommer  par  les  sections,  non 
pas  un  nouveau  tribunal  criminel , mais  seule- 
ment un  nouveau  jury. 

Ainsi , l'on  conservait  Je  personnel  des  juges, 
de  ceux  qui  sont  chargés  d'appliquer  la  |icine. 
L'inexorable  Commune  protesta.  • Comme  ma- 
gistrat du  peuple,  dit  l'oraleur  d'une  dernière 
députation  envoyée  par  riiôtcl  de  ville,  je  vous 
annonce  que  ce  soir, à minuit,  le  tocsin  sonnera. 
Le  peuple  est  las  de  ii'èlrc  point  venge.  Craignez 
qu'il  ne  se  fasse  justice  lui-méme  » 

Celait  trop  menacer  : l’orgueil  de  rAsscmbléc 
eut  un  moment  de  révolte  contre  lu  l}rmii»ic 
étalée  dans  ces  avertissements  fastueux  cl  sinis- 
tres; Choudieu,  tout  ardent  jacobin  qu'il  était, 
s’écria  noblement  : « Je  veux  qu'on  éclaire  le 
peuple  et  non  qu’on  le  flotte.  » Tburiot,  après 
avoir  signalé  le  danger  d’asservir  la  justice  aux 
impulsions  de  la  vengeance,  prononça  ces  belles 
paroles  : « La  Révolution  n'est  pas  seulement 
pour  In  France,  nous  en  soimucs  comptables  à 
rhumanité....  J’aime  la  Révolution;  mais  si 
pour  l'assurer  il  fallait  un  crime , j'aimerais 
mieux  me  poignarder  *.  » La  résistance  de  l'As- 
Bcmbléc  dura  peu  cependant.  Une  députation 
des  citoyens  nommés  pour  former  Icjury  venait 
d’entrer,  et  l’orateur,  d’une  voix  glacée,  avait 
proféré  ces  mots,  dont  le  vague  épouvanta  : 

« Vous  paraissez  être  dans  les  ténèbres  sur  ce 
qui  se  passe  à Paris  *.  » 

Le  nouveau  tribunal  criminel  fut  donc  forme. 
Les  huit  juges  élus  par  les  sections  étaient  Os- 
selin,  Matliicii , Pépin,  Lavaux,  Dubnil,  Dau- 
bigny,  et  ce  Colinhul,  une  des  futures  célébrités 
du  tribunal  révolutionnaire.  Les  jurés  furent 
Blandin,  Leroi , Boileau,  Lohier,  toiseau  , Per- 
drix cl  Caillcrcs  de  Létaiig.  1!  y eut  deux  nccu- 

ce  eorucil  • vîolenl  en  anpsrence , humain  en  réalité  ? • El  te 
pies  curieux,  c'csi  qu'ii  en  fuit  liuiiiieur  A Daiiion,  loujuurx 
inr  vwie  tl  Itjrpodiixe  : « Je  serait  |»orié  à cruire  que  Lacroix 
ct{iriinail  la  |«ii»ée  ite  Dautuii.  • 
i Hitlotrt  t.arUmmUir$,  I.  XVII.  |i.  80. 
s Jiid.  tl,  91 . 

» IM..  I..  '.ri. 

» JSid.,  J..  93. 


solciirs  publics,  Luilicr  et  Real  Robespierre 
avait  etc  nommé  juge,  il  formula  son  rehis  en 
CCS  termes  : « Je  ne  pourrais  être  le  juge  de  ceux 
dont  j’ai  été  l'adversaire,  et  j'ai  dû  me  souvenir 
que,  s’ils  étaient  les  ennemis  de  la  patrie,  ils 
' s'éuiciil  aussi  déclarés  les  miens  h 

Rien  de  plus  solennel  que  la  manière  dont  sc 
fit  l’instnllalion  du  tribunal  crimincldu  tOaoùt. 
Les  membres,  avant  d’entrer  en  fonctions,  du- 
rent tous  sc  présenter  un  a un  sur  une  estrade 
élevée,  et  là  , s’adressant  à la  foule,  chacun 
d’eux  disait  : u Peuple  , je  suis  un  tel , de  (elle 
section,  demeurant  en  tel  endroit,  exerçant  telle 
profession.  Avez- vous  quelque  reproche  n inc 
inire  ? Jugez- moi , avant  que  j’aie  le  droit  de 
juger  les  autres  «• 

Le  jour  même  où  ce  tribunal  fut  installé, 
Danton,  comme  ministre  de  la  justice,  adressait 
H tous  les  tribunaux,  sur  la  marche  qu’ils  avaient 
desurmais  a suivre,  une  lettre  d’une  éloquence 
à la  fuis  élevée  et  forte.  Sans  sc  poser  en  par- 
tisan de  la  loi  agraire,  il  y assignait  pour  but  au 
progrès  des  suciétés  humaines  légalité  de  droit 
et  de  botiheurf  il  y reprochait  a ses  prédéces- 
seurs d'avoir  reeoniinandé  riiilolérancc  à l’égard 
des  croyances  politiques  qui  ne  parlent  qu'à  la 
raison , et  d'avoir  prêche  la  tolérance  à l’égard 
de  ce  fuiiatismc  religieux  qui  ne  tombe  que  dans 
les  âmes  serviles  et,  comme  l’eau,  ne  gagne  que 
les  parties  basses.  Il  prononçait  ce  grand  mol  : 
H il  n'y  U que  tout  ce  qui  était  peuple  qui  pût 
aimer  la  Ittiulution.  » Puis,  après  avoir  fait, 
en  une  forme  de  style  empruntée  à la  fougueuse 
manière  d Isnnrd  , riiisloirc  des  trubisons  de  In 
Cour  ; après  avoir  rappelé  avec  indignation  com- 
ment la  première  décharge  des  Suisses  était 
V enuc  interrompre  de  fraternels  cinbrassciiicnts, 
et, avec  dédain, comment  Louis XV lavait, fusant 
son  diàlenu,  abaiidunoc  sa  propre  cause,  le  mi- 
nistre Icrminail  par  ces  sommations,  d'un  carac- 
tère si  nouveau , adressées  à tous  les  juges  de 
Fr.mee  : «<  Jurez  régnlité  ; félicitez  l'Assemblée 
nationale  de  scs  décrets  libérateurs;  tournez 
contre  les  traîtres,  contre  les  ennemis  de  la  pa- 
irie et  du  bonheur  public,  la  glaive  de  la  lui, 
qu'nii  avait  vuulu  diriger  dans  vus  mains  contre 
les  apôtres  de  la  liberté.  Que  la  justice  des  tri- 
bunaux commence,  cl  la  justice  du  peuple  ces- 
sera *.  ■ 

Comme  Danton  n écrivait  jamais  il  était 
probable  que,  pour  cette  circulaire,  il  avait  em- 
prunté soit  la  plume  de  Fabre  soit  celle  de  Ca- 
mille. 

Le  tribunal  criminel  du  10  aoùlcntra  aussitôt 
en  fondions.  De  Laporte,  intenduiit  de  la  liste 
civile  ; d'AngremoiU , mailre  de  langues  de  la 
reine;  un  certain  Salomon , convaincu  d'avoir 

* Georges  Diival , .Soutenirf  de  ta  Terreur,  t.  II,  eti.  xx  , 
|i.  183. 

< .Vonileur  du  18  août  179S. 

f Bulleiiiidu  inbuiial  du  10  août,  n* 5,  dans  ta  BtbfwlAJfue 
hitloriijtu  de  ia  Jtnotulion,  — |93.  Brilisii  SIuMUtn. 

* \oy.  le  texte  de  celte  lettre  rejiroduile  tit  exienio  dans 
ï'HithHte  />sr/<jNrHtaii'r.  i.  XVlt,  |i.  S94-Ô0I. 

* C'est  ce  que  iiuusap|ireud  Garai  dans  >es  M^moiics. 
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fabriqué  de  faux  assignais  dans  la  prison  de  la 
Force  >,  cl  cniin  le  jonrnalisic  Diiroioy,  furent 
successivement  coiicl;inmcs  :i  inorl. 

LVehnfaud  avjul  clé  dressé  sur  U place  du 
Carrousel , cl  l’on  a>ait  fait  sortir  de  lu  prison 
de  la  Conciergerie,  pourcxéenlcr  les  condamnés, 
les  trois  frères  Samson,  arretés  eux-mèmes  pré- 
cédcmnu'iil,  par  ordre  de  In  Coinnmnc,  coimne 
ayant  dû  pendre  les  patriotes  au  prolit  de  la 
Cour,  si  la  Cour  rcùl  emporte 

De  Loporle  et  l)urozoy  moururent  avec  cou- 
rage. 

Le  dernier  avait  reçu  dans  son  cachot , la 
veille  de  son  exécution,  une  lettre  de  femme 
qui  ne  contenait  que  ceS  quelques  lignes  : « Mon 
ami , préparez-vous  à la  mort.  Vous  êtes  con- 
damne, et  demain....  Je  nfarrnehe  r«huc,  mais 
vous  savez  ce  que  je  vous  ai  promis.  Adieu.  » 
Le  malheureux  baisa  cette  lettre  plusieurs  fois. 
M Hélas  ! dit-il,  elle  souffrira  plus  que  moi  ! » Ht 
il  se  mit  k pleurer  *.  Mais  devant  les  Juges  toute 
sa  fermeté  lui  revint.  Il  entendit  son  arrêt  sans 
changer  de  visage,  et  en  sortant  du  tribunal  il 
fit  passer  au  pr^idcnl  une  lellre  qui  ne  con- 
tenait que  ces  mots  : • Vn  royaliste  tel  que  moi 
devait  mourir  un  jour  de  suint  Louis  *.  » 

Vint  ensuite  rexécuiion  de  Vimal , de  lahhc 
S.iuvadc  cl  du  libraire  üuillol,  l'iie  eirconslanec 
épouvantable  marqua  celte  cxéculion,  faite  à In 
lueur  des  flambeaux.  Au  moment  même  où  le 
bourreau,  tenant  fi  la  main  In  léle  d’un  des  sup- 
pliciés, la  monlrail  au  peuple,  il  fut  tellement 
saisi  d’horreur,  qu’il  tomba  mort  sur  la  pince 
Ces  premiers  coups,  frappés  les  uns  après  les 
autres,  semblaient  annoncer  une  rigueur  inexo- 
rable. Mais  le  tribunal  du  10  août  se  relâcha  sou- 
dain de  sa  sévérité,  à ce  point  que  Dossonville  fut 
acquitté,  «attendu  qu'il  était  comaincu  d’avoir 
trempé  dans  le  cotnplol  du  10,  consisiniit  a 
allumer  la  guerre  civile,  mais  qu’U  ne  l’avait 
pas  fait  à dessein  de  nuire.  » Quehiue  singulière 
que  fût  In  forme  de  ees  considérants,  raudiluire 
se  mit  îi  applaudir  vivement,  à la  grande  slu- 
pcfaclioii  de  l’accusé,  qui  s’nlleiulail  si  bien  h 
mourir,  que,  pendant  la  délibération,  ayant 
demandé  à boire  un  verre  de  vin,  i)  dit  a celui 
ui  le  lui  présenta  ; « Ah  ! monsieur,  ce  verre 
c vin  est  le  dernier  que  jc  boirai  de  nin  vie  ®.  n 
Le  vieux  d'Affry,  commandant  des  Suisses, 
fut  aussi  mis  hors  de  cause.  H s’éuil  abstenu 
dans  la  journée  du  10,  et  ce  fut  avec  un  véri- 
table transport  de  joie  que  le  peuple  accueillit 
CCI  acquittement 

Pendant  ce  temps,  une  commission , coin- 
oscc  de  membres  de  l'Assemblée  et  de  inem- 
rcs  de  la  Commune,  procédait  à rinventaii'c 
des  papiers  de  la  liste  civile,  et  le  résultat  de  ses 
découvertes,  sur-Ie-chanip  publié,  montrait  corn- 

< ButMim  du  Iritunal  eriminrl  du  10  aoiU.  ii*  f. 

S Georges  Duval,  JToutVNiW  ftif  fa  ferrrur.  I.  II.  [t  191, 

S Joiirgniac  de  ^int-.Mcai-d , Mon  uÿonie  de  lten(e^/iuU 
hturet.ilans  les  V^moirei  tur  1rs  Journées  de  trpiembrt,  10. 

< Bulletin  du  tribunal  criminel  du  lOaoilf.  ii*' S. 

S Moniteur,  compte  rendu  de  l'evéculioii  du  fj  août  1793. 


bien  étaient  réelles  les  trahisons  depuis  si  long- 
temps imputées}»  la  Cour.  Les  documents  accu- 
sateurs qu’au  nom  de  ht  commission  de  reclicr- 
ches  üohier  lut  à la  tribune,  ou  qui  furent 
produits  les  jours  suivants,  étaient  : 

t*  Une  lettre  dc.«  princes  It  Louis  XVI,  prou- 
vant que  ce  dernier  connivail  sous  main  avre 
scs  frères  et  les  émigrés,  au  moment  même  où, 
dans  ses  proeliiiiiations,  il  invoquait  contre  leur 
résislnnec  l'inlérét  de  in  patrie,  les  liens  de  la 
famille  et  les  lois  de  l'honneur; 

Des  mémoires  d’imprimeur  contenant  une 
longue  nomenclature  des  libelles  imprimés,  aux 
frais  de  In  liste  civile,  non-seulement  contre  les 
Jacobins,  mais  contre  l'Assemblée  nationale; 

3"  Une  lettre  adressée  de  Milan  , le  27  avril , 
au  secrélairederintendantdeln  liste  civile, dans 
laquelle  on  se  félicitait  de  rc  qu’en  déclarant  la 
guerre  au  roi  de  Uohéilic  cl  de  Hongrie,  les  trit- 
béciles  législateurs  avaient  donné  dans  le  pan* 
ncau  et  s étaient  mis  la  corde  au  cou*  La  lettre, 
trouvée  dans  les  papiers  du  roi,  se  terminait 
ainsi  : Guerre  aux  assignats;  ta  banquerou^ 
connneficera  par  là.  On  rétablira  le  clergé^  tes 
parlements.,*  Tant  pis  pour  ceux  qui  ont  acheté 
les  biens  du  clergé  ! 

4"  Une  note  spécifiant,  de  la  part  de  la  mino- 
rité consiilulionncllc  de  l’Assemblée,  le  dessein 
secret  de  suivie  le  roi,  dans  le  cas  où  il  se  déter- 
minerait à quitter  Paris  pour  ne  pas  dépasser  la 
limite  prescrite  par  In  Constitution; 

3"  Plusieurs  pièces  constatant  que  Louis  XVI 
avait  continué  de  solder  ses  anciens  gardes  du 
corps,  cl  que,  le  Odu  mnisd’noùt  1792,  Septeuil, 
(résoricr  de  In  liste  civile,  avait  payé,  sur  un  bon 
du  roi,  les  dépenses  des  princes  émigrés  *. 

Il  est  aisé  de  concevoir  h quel  degré  de  fureur 
les  passions  révolutionnaires  dtiroiU  être  portées 
par  la  publication  de  ces  documents,  envoyés 
d'une  manière  oIDclelIc  aux  departements  et  aux 
soldats,  lus  par  ordre  du  gouvernement  a la  (éto 
de  chaque  compagnie  et  dans  toutes  les  chatn-> 
brées,  dénoneés  dans  tous  les  journaux , com* 
mentés  dans  toutes  les  tavernes , hurlés  dans 
tous  les  carrefours  ! 

L’Assemblée  eltc  mémc,  qui  aurait  tant  Voulu 
que  la  modération  lui  fût  permise,  se  sentit  en*^ 
Iratnécsur  In  pente  de  rimlignalion  publique. 
El  comment,  au  milieu  de  l'ébuIlltion  générale, 
serait-elle  restée  silencieuse,  immobile,  glacée, 
lorsque  précisément  lui  arrivait  la  nouvelle  que 
la  Faycilü  se  préparait  5 marcher  sur  Paris; 
qu'il  venait  de  faire  arrêter  à Sedan  les  trois 
commissaires  envoyés  à l’armce  du  Nord,  Ker- 
saint,  Péraldi  et  Antonclle  : qu’Arlhur  Dillou, 
un  de  ses  lieutenants,  était  décide  & le  suivre; 
que  Lockner  lui  avait  écrit  : « Complezsur  moi,  » 
et  disait  à scs  soldats  : « Mes  camarades,  il  est 

* Bulletin  du  tribunal  criminel  du  10  aoOl,  n"  4. 

’ /Hd.,ie5. 

• Vny.  le  rapport  de  Goliitr,  lUns  VfTfsiofrr  p/tr>mrnrtitr^, 
l.  XVIl.p.OCri  97.  et  Irscviiipic»  remlua  ofUciels  des  séances 
de»  13,  !C  cl  17  août  1793. 
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surrcnu  un  accidrnt;  nmn  nmi  Ia  FnyetteA  fait 
arrêter  les  commissaires,  et  il  a bien  fait  ^ » Il 
fallait  que  rAssemblée  fit  acte  de  vigueur,  ou 
cunscntil  à périr. 

DcjJ>,  le  45,  elle  avait  décrété  que  Louis  XVI , 
la  famille  royale,  les  femmes  des  émigrés,  leurs 
enfants  , seraient  les  otages  de  la  nation  contre 
les  invasions  ennemies  ; déjà  elle  avait  mis  en 
accusation  Barnave,  Alexandre  Lameth,  Du- 
portail,  Duport-Dutertre,  Tnrbé,  Montmorin, 
Bertrand  de  ftloleville  ; le  18, elle  fulmina  contre 
la  Fayette.  Le  département  des  Ardennes  est  de- 
claré  en  hostilité  avec  la  loi;  tous  les  fonction- 
naires de  Sedan  sont  rendus  responsables  de  h’i 
sûreté  des  trois  commissaires  arrêtés  ; ordre  est 
donné  de  mettre  la  main  sur  les  principaux  ad- 
ministrateurs de  celle  ville,  et  trois  nouveaux 
commissaires,  Quinctle,  Gaudin,  Isnnrd,  porteut 
8\cc  pouvoir  de  requérir  partout,  soit  les  ci- 
toyens, soit  les  soldats  *. 

La  Fayette  essaya,  mais  en  vain , d'ébranler 
ses  troupes.  Averti  de  son  impuissance  par  ces 
cris,  les  seuls  qui  répondirent  a scs  exhortations 
militaires  : Vive  la  unliou!  vive  rAsscmbIcc 
nationale  ! vive  la  liberté  et  régalilé!  il  ne  lui 
restait  plus  d'autre  parti  que  de  fuir.  Dans  la 
nuit  du  19,  accompagné  de  Bureau  de  Puzy, 
Latour-Maubourg,  Alexandre  Lamcth  et  Gou- 
vion  , tous  ofl:cicrs  feuillants,  il  quitta  prcei- 
pilamnicht  son  armée.  Traverser  inconnu  les 
postes  ennemis  cl  gagner  la  Hollande,  tel  était 
son  espoir*.  Libre,  qu'eût  il  fait?  Peiit-clre  se 
sernit'ii  laisséallerà  tirer  répée...  cl  eonlroqui? 
Heureusement  pour  son  honneur,  il  fut  reconnu 
aux  avanl-püsics  autrichiens  et  ai  réic.  On  sait 
le  reste.  Transféré  de  prison  en  prison  , il  finit 
par  être  jeté  dans  les  cachots  d’OImnU,  uû  sa 
gloire  demeura  enveloppée  cl  préser'éedausson 
infortune. 

Dumouricz  était  alors  an  eatnp  de  Maiilde, 
i la  tétc  de  vingt-trois  bataillons  et  de  cinq 
escadrons  seulement  ; il  s’occupait  à discipliner 
sa  petite  armée  *,  en  nllcndnnl  que  les  circon- 
stances vinssent  ouvrir  un  camp  plus  large  à 
sa  fortune  militaire  et  à son  génie.  Auprès  de 
lui  se  trouvait  un  pauvre  paralytique , auquel 
il  a'étail  attaché,  à cause  de  scs  douces  manières, 
de  ses  vertus  domestiques  * , cl  d'un  air  de  s«'n- 
sibilité  que  son  histoire,  du  reste,  ne  démentait 
pas.  Car,  s’il  était  perdus  des  deux  jambes, 
c’était  pour  s'être  égaré,  jeune  ei*.eorc,  dans  une 
visite  nocturne  à une  femme  qu’il  aimait,  et 
s’êlrc  enfoncé  jusqu’au  milieu  du  corps  dans  un 
tcrr.*iin  marécageux  d'où  il  ne  parvint  à se  tirer 
qu’après  de  longs  efforts  *.  Ce  martyr  de  l’amour, 
e’étail  Couthon.  Ami  dévoué,  Couthon  agissait 
de  son  mieux  sur  l'esprit  des  commissaires  de 
l’Assemblée  pour  faire  nommer  Dumouricz  au 

< FaïUi  la  Ji^olution,  par  Mtrratl  tl  Jhtpvnl,  p.  538. 

> thid. 

S Tüulongeon. 

< tHoirrtde  Dumounei.  t.  Il,  liv.  V,  eb.  it,  p.  563  el  364. 

> litd.,  cb  V,  |i.  370. 

• Jbùl.,  uole  de»  édileur». 


commandement  général  des  deux  armées  qui 
couvraient  la  frontière,  lorsque  cette  nomination 
arriva  soudain,  apportée  de  Paris  par  un  cour- 
rier L'intention  de  Dumouricz  était  d'ouvrir 
la  campagne  en  Belgique.  Mais  TAIsncicn  Wes- 
tci’iniiim,  cn\oyé  nu  camp  de  la  Fayette  et  ac- 
couru de  Sedan  en  toute  bâte,  venant  nnnunecr 
qu’il  s'agi>s.')it,  mm  plus  tie  tenter,  mais  de  re- 
pousser une  invasion  ; que  l'ennemi  foulait  <léjà 
iKitiesul  ; que,  de  ce  côté,  rnrniéesc  montrait  nu 
désespoir  cl  prèle  n se  débonder;  qu’il  n’y  a\nit 
pas  enfin  un  moinenl  à perdre,  Dumouricz  prit 
la  route  de  Sedan , où  bientùt  nous  le  retrou- 
verons. 

Cepcndiint  , que  faisait  l'Asscmblce?  Decret 
transportant  à Cayenne  tout  prêlre  non  asser- 
menté qui , dans  nn  délai  de  quinze  jours  , ne 
serait  pas  sorti  du  territoire  français;  decret 
ordonnant  la  séquestration  de  tous  les  biens 
des  émigrés;  décret  appelant  tous  les  citoyens 
de  rhnque  section,  sans  distinction  aucune, 
dans  les  rangs  de  la  garde  nationale,  cl  donnant 
à cette  milice  une  orgnnisalion  révolutionnaire  * ; 
voilà  quelles  \ives  mesures  l'Asscmblce  était  en 
train  de  prendre.  lorsqu’on  apprit  que  la  ville  de 
Longwy,  investie  le  20  par  le  duc  de  Brunswick 
cl  le  généra!  Clairfayt,  venait  de  se  rendre. 

I.es  bourgeois  de  cette  ville,  saisis  d'effroi  à 
In  ^ UC  d’un  bombardement,  avaient  somme  le 
eotnmnndanl  Liivergnc  de  capituler,  et  celui-ci, 
complice  eaelié  de  réinigration,  s’élnil  empressé 
d'mnrir  les  portes,  quoique  la  place  fût  défen- 
due par  une  garnison  de  deux  mille  liouimos,  et 
n’eùl  encore  subi  ni  bréclic  ni  assaut. 

La  trahison  parut  manifeste.  Dans  les  popiers 
de  Luvergne,  on  trouva  une  lettre  signée  Allc- 
brade,  qu’on  lui  adressait  du  eniup  ennemi,  et 
qui  cunlennil  ces  exhortations  dégradantes  : 
« Tu  ne  balanceras  pas  sans  doute  entre  le  parti 
de  set-\ir  la  cause  du  roi,  ou  d’être  le  stipendié 
de  Pélion.  Tu  sais  que  la  femme  est  désolée, 
qu’elle  l’a  écrit  plusieurs  fois...  Je  suis  chargé  , 
de  In  part  du  loi  et  du  duc  de  Brunswick,  de 
le  déclarer  que  Ion  zèle  ne  restera  pas  sans 
récompense,  etc.  *...  >• 

Mais  l'indignation  de  rAsscmbléc  n’avoit  pas 
attendu,  pour  éclater,  la  découverte  de  ce  ducu- 
ment  aeeusalcJir.  Pour  un  soldat,  |H)iir  un  Fran- 
çais, n’élail-ce  pos  déjà  trahir  que  de  sc  laisser 
vaincre  sans  combat?  L’Assemblée  publia  celle 
pruclainalion  taecdémonicnnc  : 

K Citoyens,  la  place  de  Longwy  vient  d’clre 
rendue  ou  livrée  ! Les  ennemis  s'avancent.  Peut- 
être  sc  flaltenl  ils  de  trouver  partout  des  lâches 
ou  des  traîtres  : iissc  trompent...  Lapalricvous 
appelle,  partez  h 

En  même  temps,  elle  dccrctait  ce  qui  suit  : 

H Tout  citoyen  qui,  dans  une  ville  assiégée, 

7 Mémoires  dt  Dumouritx,  U ll.cfaap.  v,  p.  373. 

* Faites  de  la  JiétotMtion,  par  Marrast  et  fhipout,  p.  839. 

* Aapporl  de  Guade(  à rAtiemblée  «ur  la  re<ldilio«  de 
Longvty,  dans  la  «^aiire  du  31  aoùl  1793. 

hiitvirc  [arkmenlaire,  t.  XVli.  p-  136  et  137. 
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parlera  de  se  rendre , sera  puni  de  mort  ^ » 

El  le  sentiment  exprimé  par  ce  décret  sublime 
était  si  général,  que  lorsque,  dans  la  séance 
du  août,  on  vint  lire  un  rapport  des  officiers, 
sous-officiers  et  soldats  du  troisième  bataillon  des 
Ardennes,  où  l'exposé  des  causes  qui  réduisaient 
^ l’impuissance  les  dcfcnsctirs  de  Longwy  abou- 
tissait H cette  question  : « Que  pouvaient- ils 
faire?  » plusieurs  voix  répondirent  spontané- 
ment : M Mourir  * ! » 

On  décida  : 

Que  la  ville  de  Longwy  serait  rasée  ; 

Que  scs  habitants  seraient,  pendant  dix  ans, 
privés  du  droit  de  citoyens  français  ; 

Que  les  commandants  des  places  assiégées 
pourraient  désormais  faire  démolir  In  maison  de 
quiconque  parlerait  de  se  rendre  pour  éviter  le 
bombardement  ; 

Que  ceux  qui  ne  marebernient  pas  h l’ennemi 
seraient  obligés  de  remettre  leur  fusil  aux  ci- 
toyens en  route  pour  la  frontière 

Une  nouvelle  levée  de  trente  mille  hommes 
eompicla  In  série  de  ces  mesures,  vraiment 
dignes  du  génie  de  la  liberté,  qui  les  inspirait. 

Ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier,  c’est  qu'au  mi- 
lieu de  tant  d'agitations,  de  luttes,  de  périls 
et  de  colères,  la  France  ne  cessa  pas  un  inslanl 
d’étre  la  nation  des  belles  et  fortes  idées , la 
nation  pensive.  Car,  tandis  qu'elle  confiait  le 
salut  public  è l’exécution  de  lois  que  Sparte 
n’aurait  pas  désavouées,  l’Assemblée,  sur  la 
motion  d’Auberl-Dubayct,  dccrélail  te  divorce, 
comme  premier  pas  vers  l’cgRlilé  de  riiomme 
et  de  la  femme  et,  donnant  notre  pa^s  pour 
patrie  i une  pléiade  de  grandes  intelligences  ou 
de  grands  cœurs  dont  s’Iionornil  alors  rbuma- 
nilé,  clic  décernait  le  titre  de  citoyens  français 
il  Priestley , Payne,  Bentham,  Wilberforcc , 
Clarkson,  Hackinlosh.  David-Williams,  Gorani, 
Annebarsis  CIoolx,  Compre,  Corneille  Pnw, 
Pestalozzi,  Washington,  Hamilton,  Maddisson, 
Klopsloek  , Gillcers  , Kosciusko 

Ainsi,  pendant  que  les  rois  essayaient  d’ameu- 
ter  l’univers  contre  la  Révolution  française , elle 
se  montrait,  au  sein  dos  éclairs,  professant,  avec 
d'inconcevables  alternatives  de  calme  cl  de  pas- 
sion , le  culte  de  ces  trois  choses  qui  sont  tout 
l’homme  : la  pensée,  le  sentiment,  l’action! 

Le  27  août,  Paris  prit  le  deuil.  Ce  jour-là,  ce 
fut  la  fête  des  morts.  Elle  eut  Sergent  pour  or- 
donnateur et  M.  J.  Chénier  pour  |m)cIc.  Cette 
fois  encore,  la  musique  était  de  Gossec.  On  ne 
vit  jamais  rien  de  plus  effrayant  cl  de  plus  som- 
bre. Le  sarcophage  des  victimes  du  10  août  traîné 
lentement  h travers  la  ville  par  des  bœufs,  à la 
manière  antique;  la  longue  procession  des  or- 
phelines et  des  veuves  en  robe  blanche  avec 
eeinture  noire;  le  cavalier  qui  agitait  dans  les 
airs,  écrite  sur  un  drapeau,  une  lisle  de  massa- 

I ffûtoire  pariementaire,  t.  XVII,  p.  196. 

• /M..  p.  US. 

s Fasfet  d0  /«  Rteolulion,  pur  JHarrtiti  et  Dupont,  n.  340. 

* Hietoirr  parlementaire.  K.  XVII,  p.  ISO. 

I Fatlet  de  la  Rftolulian,  p.  340. 


I cres;  les  mânes  des  citoyens  immolés  li  Nancy, 
à Nîmes  , à Monlauban  , à Avignon  , à la  Cho- 
1 pelle,  à Carpentras,  au  champ  de  Mars,  évoqués 
I tous  â Ia  fois  et  comme  invités  aux  funérailles 
des  martyrs  de  la  veille  ; le  glaive  porté  par  la 
statue  de  ia  Loi  ; les  nuages  de  parfums  autour 
des  cercueils;  les  cris  rauques  des  hommes  h 
piques,  les  lamentations  des  femmes*...,  tout 
cela  n’étnit  que  trop  de  nature  à précipiter  le 
peuple  dans  les  voies  de  In  fureur.  Le  choix  même 
de  remplacement  y contribuait.  Car  cet  empla- 
cement, c'ëtail  le  jardin  des  Tuileries,  avec  ses 
arbres  déchirés  par  les  balles,  scs  parterres  flé- 
tris, scs  fleurs  brisées  sur  leurs  tiges,  scs  statues 
de  marbre  coiffées  du  bonnet  rouge.  Et  le  colos- 
sal obélisque  sur  lequel  on  lisait  celte  inscription, 
si  frappante  par  son  laconisme  '.Silence!  lU 
reposent!  où  s’élcvaii-il?  Sur  le  grand  bassin, 
c’est-à-dirc  entre  ce  palais  dont  les  dalles  por- 
taient encore  la  trace  du  sang,  et  cette  place  du 
Carrousel  où,  quelques  jours  auparavant,  la 
peine  de  mort  avait  tué  le  bourreau! 

Pour  comble,  il  arriva  que  des  royalistes  osc- 
I renl,  en  dc{)ouillnnt  de  leurs  draperies,  pendant 
’ la  nuit,  les  statues  de  h Liberté  cl  de  la  Loi , 


Le  lendemain,  Donton,  dans  la  séance  du  soir , 
se  présente  à l'Assemblée  et  dit  : 

M C'est  par  une  convulsion  que  nous  avons 
renverse  le  despotisme  : ce  n’est  que  par  une 
grande  convulsion  nationale  que  nous  ferons 
rétrugrader  les  despotes...  On  a fermé  les  portes 
de  la  capitale,  on  a eu  raison;  il  était  important 
de  SC  saisir  des  traîtres;  mais  y en  eût-il  trente 
mille,  il  faut  qu'ils  soient  arretés  demain...  Nous 
vous  demandons  de  nous  autoriser  â faire  des 
visites  domiciliaires.  Il  doit  y avoir  dans  Paris 
quntre-vingl  mille  fusils  en  état...  Tout  appar- 
tient â la  patrie,  quand  la  pairie  est  en  danger.» 

Et  aussitôt  rAsseml)lée  décrète  les  mesures 
demandées  jiar  Danton  *. 

A la  Commune  de  fixer  le  moment  où  les  visi- 
tes domiciliaires  seraient  opérées  : elle  choisit  la 
nuit,  celle  du  39  au  30  ; et  le  39,  dès  six  heures 
du  soir,  Paris,  aux  rayons  du  soleil  couchant, 
apparut  tout  à coup  plein  de  solitude  cl  de  si- 
lence. Personne  dans  les  rues,  personne  dans  les 
promenades;  les  boutiques  fermées;  aux  bar- 
rières , pour  les  gardes , des  Marseillais  ; sur  la 
rivière , tous  les  batclets  cl  jusqu’aux  bateaux 
des  blanchisseuses  remplis  d'hommes  armés  ; au 
haut  et  au  bas  des  escaliers  qui  descendent  à ia 
Seine , sur  les  berges , le  long  de  chaque  quai , 
des  sentinelles.... 

Lu  terreur  qu'éprouvèrent  les  royalistes  fut 
immense,  et  deux  d'entre  eux,  qui  $c  cachaient 
alors  dans  Paris,  ont  légué  à Thisloirc  le  souve- 
nir de  leurs  impressions*.  Les  fantômes  de  la 

* VoT.  pour  le»  délai!»  les  de  Parie,  a«  cbiiv. 

’ /M. 

• l'mtet  de  fit  Rèrolution,  540. 

' • {Allier  ri  Georges  Duml.  Voy.  le  récll  du  premier,  renro- 

! duii  don»  VHtiimre  parlemtnlairt , I.  XVII,  p.  91S-9io,cl 
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Siint-Barlhëlemy  venaient  de  sc  dresser  devant 
quiconque  se  sentait  suspect.  Les  uns  couraient 
demander  refuge  à un  ami,  qui,  tremblant  pour 
lui-méme,  n’osait  les  nccueillir  ; les  autres  al- 
laient s'enterrer  dans  quelque  cabaret  des  fau- 
bourgs, ou  se  blottir  datis  des  alcdves  de  pros- 
tituées. Il  y en  eut  qui,  clierchanl  asile  au  fond 
des  bopitaux  cl  de  leurs  dortoirs,  iiiiaginéri’nl 
de  s’y  coucher  à cAlc  des  malades 
Quelques-uns  néanmoins  déployèrent  du  sang- 
froid,  témoin  le  procureur  Scron.  qu’on  anrla 
se  montrant  en  robe  de  chambre  à sa  croisée  et 
y jouant  de  la  flûte 

Il  était  une  heure  du  matin,  lorsque  les  visites 
domiciliaires  coinmenecrent.  Des  patrouilles  de 
gens  a piques  , de  soixante  hommes  chaeunc, 
étaient  dans  chaque  rue.  Aux  angles  de  tous  les 
earrcfotirs,  des  groupes  de  sentinelles  arrêtaient 
rimprudent  qui  s'aventurait  dans  la  ville.  Les 
maisons  soupçonnées  , celles  des  signataires  de 
la  pétition  des  wngl  mille,  furent  fouillées  avec 
une  curiosité  farouche  et  désintéressée;  on  n'y 
elicrcbait  pas  Je  l'or,  mais  du  fer.  Peu  de  jours 
avant,  une  fouille  ayant  etc  faite,  par  ordre 
de  la  municipalité,  chez  Dcaumarehnis,  sigUtnic 
comme  ayant  dans  sa  maison  un  amas  caché  de 
fusils,  il  écrivait  a sa  fille,  dans  le  récit  de  ec 
qui  s'était  passé  : * Samedi  1 1 , vers  huit  heures 
du  malin,  un  homme  est  venu  m'avertir  que  les 
femmes  du  port  Saint-Paul  allaient  amener  tout 
le  peuple....  Après  sept  heures  de  In  plus  sé\èee 
recherche,  ta  foule  s'est  écoulée  aux  ordres  de  je 
ne  sais  quel  chef.  Mais  pas  un  binct  de  perdu  ! 
Une  femme,  mi  jardin,  a cueilli  une  giroflée  : 
elle  l'a  payée  de  vingt  soufflets;  on  voulait  in 
baigner  dans  le  bassin  des  peupliers  » 

Deux  mille  fusils,  voilà  tout  ce  que  produi- 
sirent 1rs  visites  domiciliaires 
Quant  aux  personnes  arrêtées  — et  elles 
étaient  au  nombre  d’environ  trois  mille  — nn  les 
conduisit  aux  sections...,  en  général  pour  In 
forme;  car  la  plupart  furent  relâchées  le  lende- 
main. Parmi  les  prisonniers  sc  trouva  le  père 
Lcnfant,  confesseur  du  roi^. 

Quoique  la  mesure  des  visites  domiciliaires 
eût  clé  décrétée  par  rAsscmblcc  dlc-mémc,  elle 
s'étonna  et  s’alarma  de  la  vigueur  avec  laquelle 
la  Commune  y avait  procédé . Aussi  bien , de- 
puis le  10  août,  l'hôtel  de  ville  avait  déployé 
une  intelligence  révolutionnaire  et  une  puis- 
sance d'action  dont  les  anciens  dominateurs 
prenaient  ombrage.  Que  cette  puissance  ne  sc 
fût  pas  toujours  renfermée  dans  les  bornes  de  la 
légalité  stricte,  régime  des  temps  calmes,  c'est 
eerl-nin.  Née  d’un  orage,  c’était  un  orage  qu'elle 
avait  reçu  mission  de  gouverner.  Nul  doute 
qu'i!  n’y  eût  flagrant  péril  et  violence  extrême  à 
faire  afficher,  par  exemple,  aux  portes  de  cha- 

cclui  da  Mcond,  l.  Il  de«  Souttnin  dt  la  Terreur,  p.  I9i>300. 
I de  la  Terreur,  t.  Il,  n.  195. 

V 196. 

* Eslroil  d'iine  lelire  «Je  Bcanmarcha»  a m fille,  tlai»  le« 
Memuiree  sur  Us  priion» , l.  1 . \u  l«î  Cnilwlioii  BcrMlIc  el 
Barrière. 

* Fastss  dê  la  Xévolulion,  p.  S40. 


que  prison , les  noms  des  prisonniers,  à faire 
dresser  la  liste  des  électeurs  aristocrates  de  tel 
ou  tel  quartier,  à menacer  de  mort  les  vendeurs 
d'argent.  .Mais  il  no  faut  pas  croire,  comme  l'ont 
avancé  sans  preuves  quelques  historiens,  que 
Paris  fût  ainsi  tombé  sous  la  dictature  sans  frein 
du  premier  venu  , el  que  le  rctnblisscmcnl  de 
Tordre  public  iTenlriU  pour  rien  dans  les  pré- 
occupations de  la  nouvelle  Commune.  Elle  dé- 
ployait certes  autant  de  sagesse  qu'elle  avait 
tnonlrc  d’énergie , lorsqu'elle  décrétait  en  quel- 
que sorte  le  respect  des  prupriclcs  particulières  ; 
lorsqu'elle  protégc.'iil  les  domiciles  des  artistes 
logés  au  Louvre  , que  le  peuple  prenait  pour 
des  courtisans;  lorsqu'elle  invitait  les  citoyens 
R ne  point  tirer  des  coups  de  fusil  dans  Paris  ; 
lorsqu'elle  ordonnait  que  la  ville  fût  illuminée 
toute  la  nuit,  jusqu’à  invitation  contraire';  lors* 
qu'elle  recommandait  l'exécution  du  décret  de 
suppression  dos  costumes  ecclésiastiques, attendu 
que,  U mal  vus  du  ppiiplc,  Us  pouvaient  exposer 
à quelques  insultes  ceux  qui  les  portaient^.  » Les 
premières  lignes  de  Tarrété  qui  prescrit,  sur  ce 
point,  Tobéissanreà  la  hû,  sont  remarquables  : 
« L'assemblée  générale  de  la  Commune,  consi- 
dérant que  le  premier  de  ses  soins  est  de  ré/o6/ir 
l'ordre  public  etc.;.  " 

Il  est  juste  aussi  d'ajouter  que,  si  clic  fut 
terrible  n l’égard  des  royalistes,  et,  à l’égard  des 
fabricatcurs  de  faux  assignats,  inexorable,  cela 
ne  Tenipéelia  point  de  prendre  certaines  mesures 
que  commandaient  Thumanité  et  l'cquilc,  témoin 
la  commission  qu’elle  nomma  pour  surveiller 
les  soins  à donner  aux  blessés  du  10  août,  et 
celle  qu’elle  institua  pour  visiter  les  prisons  et 
recueillir  tous  les  renscigneiiienls  propres  à as- 
surer fa  jnsti/îcution  de  rinnocfiice'. 

Mais  TAsseiiiblée , jalouse  d’un  pouvoir  qui 
menaçait  d’éclipser  le  sien,  se  sentait  iialurclle- 
menl  disposée,  el  a grossir  les  fautes  ou  les  vio- 
lences de  la  Commune,  el  à fermer  les  yeux 
sur  Timportancede  scs  services.  Pour  neutraliser 
son  influence,  clic  avait  déjà  dès  le  1 1 ortlonné 
la  reconstitution  du  départemeutpar  voicd'élcc- 
lion,  et  il  s'élail  engagé,  sur  ce  terrain,  enlic 
les  deux  autorités  rivales,  une  lutte  qui  n’clait 
pas  encore  close  d’une  manière  definitive,  lors- 
que survinrent  deux  faits  dont  TAssembléc s’em- 
para en  toute  hâte. 

An  nombre  des  amis  de  la  Gironde,  el,  plus 
particulièrement , de  Brissot , figurait  Girey- 
Üupré,  esprit  plein  deseve,  cœur  intrépide. 
Irrité  , comme  tous  ceux  de  son  parti,  de  l’as- 
cendant dcTIiôIel  de  ville,  il  sc  répandit,  dans  le 
Patriote  français,  en  attaques  qui  sc  trouvèrent 
dépasser  In  limite  de  la  justice.  •<  La  commune, 
disait-il  dans  son  numéro  du  28  août,  a arrêté 
de  faire  des  visites  domiciliaires,  pour  forcer  les 

* Histoire  parUotrulaire,  I.  XVII,  p.  3i6. 

* /èrrf..p.  m. 

1 Arrèit-  «lu  12  noiU  17ï>2. 

* M Mii'tieki.  grani)  0«tracleiir  lie  )»  Cominnne  ilit  10  audl, 
IIP  iltl  {Kl»  un  uiuf  lie  ttml  ceU  Vuy.  mii  livre,  l.  IV,  eh.  ni. 

* Voy.  le  letie  de  cel  arrèiè,  üuut  M.  Michelef  n«  parU  pu, 

dans  VHùtoire  parkmenlaire,  L XVII,  p.  189. 
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citoyens  « donner  leuri  fusils  ou  à marcher.  » 

Cette  imputation  avait  un  caractère  double- 
ment répréhensible.  D’abord  » ii  n était  pas  vrai 
que  les  visites  domiciliaires  eussent  élé  décrétées 
par  la  Commune,  elles  ravaiciil  été  par  rAsseiii- 
bico  ; ensuite,  il  n'elnil  pas  vrai  que  la  mesure 
eût  pour  objet  de  forcer  «les  citoyens  » à duuiicr 
leurs  fusils  ou  ù ruarcher  ; cl  une  pareille  erreur 
dans  un  pareil  moment,  si  elle  $c  fût  acerédtléc, 
pouvait,  en  faisant  croire  au  désunnement  géiié- 
roi  de  la  population , créer  un  véritable  danger 
public 

La  Commune  prit  oussilôl  l’arrété  suivant  : 

« Le  Conseil  général  arrête  que  l’éditeur  du 
Patriote  françait  sera  mandé  à la  barre  demain 
à 11  heures,  pour  s'expliquer  sur  une  imposture 
qu’il  a imprimée  dans  sa  feuille  sur  le  compte 
du  Conseil  gcuéral  de  la  Commune. 

U Ubccxtun,  Président  ; 

« Mkbeb,  Secrétaire  * 

Gircy-Dupré  avait  derrière  lui  l'Assemblée; 
il  savait  que  les  Girondins  ne  rabandonncraicrii 
pas;  c'élait,  d’ailleurs,  un  homme  de  courage; 
il  répondit,  par  une  lettre  livsmoble,  tiès*agres* 
sivc  : « Vous  m’avez  mande  à la  barre  ; je  ne 
m'y  rends  pas,  parce  que  vous  n'nviez  pas  le 
droit  do  m'y  mander....  Si  vous  vous  croyez  in- 
sultés ou  calomniés,  il  est  des  tribunaux  où  je 
vous  attends.  Si  vous  avez  voulu  essayer  \olre 
pouvoir  contre  les  écrivains  patriotes,  et  détour- 
ner, eu  les  clTrnyant,  la  vérité  qu’ils  doivent 
dire  au  jicuple,  cl  qu'ils  lui  diront , vous  avez 
mal  choisi  l’objet  de  cette  épreuve.  Je  suis  fer- 
mement résolu  à défendre  jusqu'à  la  mort  la 
liberté  individuelle  cl  la  liberté  de  lu  presse  que 
vous  attaquez , les  droits  de  rbomnie  auxquels 
vous  attentez , les  droits  du  peuple  que  vous 
usurpez.  » Il  fîiiissait  en  sommant  la  Commune 
de  motiver  l’objet  du  sa  plainte,  se  déclarant 
prêt,  soit  a soutenir  la  vérité,  s'il  l'avait  dite, 
soit  à rétracter  une  erreur,  si  elle  lui  était  échap- 
pée’. 

Précisément,  il  arriva  que,  le  lendemain  de 
cette  correspondance,  un  officier  municipal 
chargé  d'opposer  les  scellés  dans  les  maisons 
suspectes,  fut  averti  de  se  transporter  chez 
M.  Ponl-Labbc,  qui  avait  son  ap|Kirlcment  au 
Garde-Meuble.  Il  s’y  rendit,  et  ayant  Irouvédans 
le  Gartie-Meubic  un  petit  canon  d'argent,  ap- 
pelé canon  de  Siaiu , dont  l'enlèvement  par  la 
multitude  lui  fut  signalé  comme  fort  à craindre, 
il  le  fil  prendre  et  déposer  à In  section  du  Lou- 
vre *. 

I H.  Michclei,  danc  sa  partialité  syslémali(|ue  nour  la  Gi- 
ronde, }>asse  tout  cela  sous  »Mctice.  cl  se  borne  i dire  : ■ Non 
coiileale  de  fouler  aux  pieds  toute  liberté  iiulividnelle.la  Com- 
mune pourfuiril  Girejr-Dupré  pour  un  article  de  journal  ■ » 

T.  IV.  p.  lot. 

V txirail  du  registre  des  délibérations  de  la  Commune, 
J8  noil,  l'jin  ir  de  la  liberté  et  le  H de  rrunlilé. 

* Hiitoire  parlemmlaire,  t.  XVII,  p.  153. 

* ■ Et  non  pas  • un  fufdam  m dUaul  membre  de  la  Con- 


Tels  furent  les  deux  faits  qui  servirent  de 
prétexte  à l'Asscinbléc  pour  essayer  de  briser  la 
Commune;  et  il  fallait  absolument  que  celle  in- 
supportable tyrannie  dont  on  faisait  tant  de  bruit 
ne  fût  pas  tout  à fait  oc  qu'on  disait,  puisque, 
innlgrc  le  vif  désir  que  rAsscmblée  avait  de  In 
prouver,  clic  n’cu  put  fournir  que  ces  deux 
preuves.  Les  Girondins  iTièmit  à la  violation  de 
toutes  1rs  règles,  parce  qu’un  officier  municipal, 
dons  un  moment  où  le  peuple  étaitdérhainc,  avait 
pris  sur  lui  de  mettre  en  sûreté  un  objet  .vppar- 
leiianl  à la  nnlioii  1 lis  crièrent  a In  violation  de 
la  liberté  individuelle,  ù propos  de  Girey-Dupré, 
— non  pas  arrêté,  mais  mondé  pour  donner  des 
explications  nécessaires,  — eux  qui  venaient  de 
voter  la  violation  du  domicile  de  plusieurs  mil- 
liers de  eitoyens,  eux  qui  ne  trouvaient  rien  à 
redire  à rarresintion  de  tant  de  suspects,  pris, 
dans  une  seule  nuit,  comme  en  un  coupdc  lUct  ! 

£l  telle  est  la  force  de  l'esprit  de  corps,  que 
les  Girondins  rcnconlrèrenl  ici  dans  plusieurs  de 
leurs  collègues,  en  dehors  même  de  leur  parti, 
de  véhéments  auxiliaires.  Dans  la  séance  du  30, 
où  fui  lue  la  lettre  de  Girey-Dupré,  Choudicu 
attaqua  vivement  la  Commune;  et  Cambon  dé- 
chira que,  si  ses  membres  ne  pouvaient  repré- 
senter les  pouvoirs  qu'ils  tenaient  du  peuple,  ils 
étaient  des  usurpateurs.  Roland , de  son  côté, 
venait  d'annoncer  que,  si  on  ne  mettait  fin  au 
système  de  désorgiinisalion  entretenu  par  la 
Comimine,  il  ne  répondait  pas  de  l'approvision- 
nement de  Paris.  Geiisonné  sc  plaignit  de  l’in- 
veslisscmenl  de  l'Iiôtcl  de  la  guerre;  Grange- 
neuve  demanda  que  l'ancienne  municipalité  re- 
prit ses  fonctions;  et  enfin,  sur  un  rapjvort  de 
Giiadel , rAsseinblcc  décréta  rélcelioo  d'une 
iminicipaiitc  nouvelle  *. 

Seulement,  par  une  contradiction  fortétrange, 
on  ne  frappait  eelledonlon  ne  voulait  plus,  qu'en 
déelnrnnl  qu'elle  avait  bico  mérité  de  la  patrie. 

Le  même  jour,  dans  la  séance  du  soir,  l'officier 
niunici{>al  qui  avait  enlevé  le  canon  du  Garde- 
Meuble  comparaissait  à la  barre.  Il  expliqua  sa 
coiidiiilc  eu  termes  à la  fois  si  fermes,  si  respec- 
tueux cl  si  décisifs,  que  Razire  demanda  à l'As- 
semblée de  lui  temoigoer  solenncilemcnl  sa 
satisfaction.  Mais  Lacroix  et  Grangcrieuve  insis- 
tant pourde  tout  autres  conclusions,  l'Assemblée 
se  décide  à renvoyer  l'ulTaircà  l'examen  du  comité 
de  surveillance.  Puis,  sans  désemparer,  et  sur 
le  rapport  de  Vergniaud,  elle  annula  le  mandai 
d'amener  lancé  contre  Girey-Dupré,  comme  at- 
tentatoire à la  liberté  individuelle  et  à la  liberté 
de  la  presse 

A ce  dernier  décret  avait  élé  ajoutée  une 
clause  qui  enjoignait  à la  Commune  « de  se  ren- 

iDune  , > comnu-  l'écrit  M.  Michclei,  t.  IV  de  sod  Bitloindê 
la  /térolulii/n.  p.  Kht. 

> A II  kecliun  «io  Louvre  et  non  pus  • ehti  f«i.  • eoenme  dit 
.y.  Micliclet.  l.  IV.  p.  {03.  ~ Voy.  lu  drcliratioii  de  l'oftlcter 
iiiimiL'ipuI  «levant  l'Af^semblce,  séance  «lu  soir,  50  MÜl  {793. 

• Scuiicc  du  30  soûl  1793. 

î V«iy.  le  teste  de  ce  «iccrel  dan»  VJIuloire  pariementairt ^ 
l.  XVU,  p.  IÜ5. 
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frrmér,  & l’égard  des  mandais  d'amener  el  d'ar-  I 
rél,  dans  les  bornes  prescrites  par  In  loi  sur  la  I 
police  générale  el  sur  In  sûreté  de  l’Elnl.  » Char-  1 
lier  demanda  le  renvoi  & la  commission  extraor- 
dinaire, pour  simple  explication  de  In  partie  I 
reialivc  aux  mandats  d'amener.  Vergniaiid  (it 
observer  alors,  bien  sûr  que  rien  n'clnil  plus 
prupreà  irriter  i'orguti!  de  rAsscmblée,  que  Ilii- 
gueniti,  président  de  la  Comiiuinc,  avait  été 
mandé  A ia  barre  et  n'avall  point  obéi.  « Mais, 
dit  aussitôt  Un  ami  de  Danton , Tiiuriot , ect 
ordre  n’est  peut-être  point  parvenu  à In  Com- 
mune, et  il  pourrait  nvoirdes  inconvénients  dan- 
gereux. » A quoi  Mnrbol  répliqua  par  ces  ficres 
et  dures  paroles  : « Je  demande  qu'un  membre 
de  l’Assemblée  qui  a peur  d’un  représeninnt  de 
la  Commune  de  Paris,  laisse  faire  ceux  qui  ont 
du  cœur  >• 

Les  passions  claienl  vivement  excitées,  et,  sur 
la  motion  de  Lnriviérc,  on  venait  de  décider  que 
Huguenin  , qui  d’abord  n’avait  été  que  mandé  à 
la  barre, y serait  amené  séance  leiinnle,  lorsque 
parut , conduite  par  Pétion  , une  députation  de 
la  Commune. 

Tallien  s’avance,  et  d'une  voix  ferme  : » Lé- 
gislateurs, les  représentants  provisoires  de  In 
Commune  ont  été  calomnies,  ils  viennent  vous 
demander  justice.  » Il  déclara  ensuite  : 

Que  U Commune  avait  reçu  mandat  de  sou» 
ver  la  pairie,  cl  quelle  l’avait  sauvée  ; 

Que  ses  actes  étaient  revêtus  d'une  grande 
sanction,  celle  du  peuple;  que,  par  elle,  les 
membres  de  l'Assemblée  étaient  « remontés  à la 
bauleur  d’uD  peuple  libre; 

Qu’elle  n'ovail  donné  aucun  ordre  contre  la 
liberté  des  bons  citoyens,  et  se  faisait  gloire 
d'avoir,  pour  le  salut  de  l’Etat,  arreté  les  cons- 
pirateurs ; 

Que  si  l'administration,  et  notamment  celle 
des  subsistances , était  désorganisée , il  en  fallait 
accuser  les  administrateurs,  absents  à l'heure  du 
péril. 

* Nous  avons  fsil  des  visites  domiciliaires, 
ajoQln-t^il;  qui  nous  les  avait  ordonnées? 
Vous*.  » 

11  y avait  dans  ce  discours  laconique  et  hautain 
une  phrase  qui  alors  ne  fut  pas  remarquée,  mais 
dont,  plus  lard  , beaucoup  d'historiens,  royalistes 
ou  non^  8c  sont  armés  pour  prétendre  que  les 
journées  de  septembre  furent  le  résultat  d'une 
préméditation  infernale.  Cette  phrase,  la  voici  : 

« Nous  avons  fait  arrêter  les  prêtres  perturba- 
teurs; ils  sont  enfermés  dans  une  maison  parti- 
culière, el,  sous  peu  de  jours,  le  sol  de  la  li-  ' 
bcrié  sera  purgé  de  leur  présence  ”.  » Mais  les 
blstoriens  auxquels  celle  preuve  a paru  si  con- 

< Riâfirt  parUmtntairt,  \.  XVII,  p.  161. 

^ ibid.,  p.  167. 

> Ibid. 

* IMcrel  rcMlu  l«  19  uoiU  1799  tl  <Uflriitirefflen(  rédieé 
Je«. 

* M.  Miclieiel.  l.  iV  , p.  lOi,  de  ««m  Uùluire  de  la  H/coiit- 

IWR. 


cluante,  ont  oublié  que  l’Assemblée  à qui  s'adre^ 
sait  Tnllien,  venait  précisément  de  rendre  un 
décret  prononçant  la  peine  de  ia  dévorlation 
contre  touslex  prêtres  non  assermentés  * / Le  mot 
de  Tallien  n'élnil  donc  pas  * liori  iblcmenl  équi- 
voque, » comme  l’assure  un  écrivain  moderne*  ; 
il  ne  soulevail  donc  pas  ce  que  ce  même  écrivain 
njqiellc  *•  un  coin  <lu  voile  ; » il  ne  prouvait  donc 
|>sis  « que  les  meneurs  étaient  décidés  à ganlcr  In 
dictature,  s’il  le  fallait,  par  un  massacre  » 

Apres  Tallien  , Manuel,  prenant  la  parole,  fit 
remarquer  combien  il  était  contradictoire,  de 
In  part  de  rAfiseinblcc,  de  briser  un  pouvoir 
qu’elle  rcconnnissuit  avoir  bien  mérité  de  la 
patrie 

La  réponse  du  président  fut  d'une  modéra- 
tion qui  touchait  A la  faiblesse.  Le  fédéralisme, 
cet  expédient,  depuis  si  fatal  aux  Girondins,  y 
perçait  déjà  dans  ce  cri,  timidement  hasarde  : 
M Que  dirail  In  France,  si  Paris,  celte  belle  cité, 
voulait  s'isoler  du  reste  de  l’empire*  ? n Le  prési- 
dent Icnninn  sacotirlc  allocution  en  promettant 
que  la  pétition  de  la  Commune  serait  examinée 
el  en  invilniit  les  députés  à la  séance. 

En  CCI  inslant  trois  citoyens  ayant  été  admis 
à In  barre,  un  d’eux  demande  qu’il  soit  permis 
au  peuple,  qui  allendail  A la  porte , dit -il , de 
défiler  dans  la  salle.  Celle  requête  , motivée  sur 
le  désir  de  voiries  rcprcscntunls  de  In  Commune 
et  suivie  de  In  promesse  menaçante  de  mourir, 
au  besoin , avec  eux , parut  une  insulte  a l’As- 
sembtee.  Plusieurs  membres  s'écrièrent  que  la 
dépulalion  ne  courait  aucun  péril,  cl  comme  le 
pélilionnairc  répondait  A la  proposition  de  La- 
croix d'admettre  sculenienl  vingt  personnes, 
que,  dans  ce  ras,  « le  peuple  ii’élait  pas  libre  ; ■ 
— U Soimiu's-nous  libres,  nous?  « répliqua  La- 
croix indigné.  Les  pcliiionnaires  n'osent  insis- 
ter, ils  SC  niirent.  I)  y eut  un  moment  de  silence 
el  d’nUenle.  Mnnucrélail  sorti,  il  rentre  cl  an- 
nonce c|u’au  lieu  où  rAssembléc  pouvait  croire 
qu'il  y avait  un  allpoupcmcnt,  il  n’a  trouvé  que 
«trois  ou  quatre  très-coupables  pélilioniiaircs,  >• 
dont  il  a sur  Ic-champ  ordonné  rappcslation.  A 
celle  nouvelle,  l’Assemblée  sc  calme,  le  président 
remercie  Manuel  de  son  xc!e,et  la  séance  est 
suspendue  •. 

Le  51  août,  dans  la  séance  du  soir,  Huguenin 
comparaissait  A la  barre,  et  s’excusait  de  n’ovoir 
pas  obéi  plus  tôt  au  décret  qui  l'y  mandait,  sur 
ce  qu'il  ne  l'avnil  connu  que  par  les  papiers  pu- 
blics. Il  fut  admis  aux  honneurs  de  la  séance, 
mais  on  renvoya  son  explication  à la  commis- 
sion cxlraordinairc  *•. 

D’épouvantables  événements  interrompirent 
cette  lutte. 

• Ibid.  — Au  re«(e,  nous  aoront  occaiioo  liîcitiâi  de  revenir 
Mir  ce  jfotiil  im]<ortaiit. 

f lliitoire  parUmentûirt.  I.  XVII,  p.  IC7. 

• Ihté..  p (68. 

• litd  . p.  169 

Ihid:  p.  I7iel  I7S. 
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CHAPITRE  II. 


80UVIENS>T0I  DE  LA  SAINT-BARTIIÉLEMT  ! 


InnienAilë  de  iiot  (lérilA  en  s«i>tc(nbre  17di.  — Dc<r<pnîr  de 
ParU  : le  peujile  Iremlde  pour  la  liberté  du  oiuiule.  — I'i  ah 
jeu  de  fuite  a|(ilés  par  le  miuUléie,  cutiibaiiu»  par  Daiiiuu. 

— Joie  sacrilège  <ies  ruyalisie».  — Ar<|uiUf>nieul»  scanda» 
leut.  — Bètèlalioiic  sinistres  de  Gursus.  — La  lriiiii|>elie 
du  jiigeineiil  dernier  sniniée  eu  i|urli{ue  »urie  |uti'  le»  iiitui»- 
1res  euK>mènei  cl  le*  Girumiiiia.  — Une  grande  eoiitpira- 
liuii  des  pi'isoits  dëncMieee  du  buul  de  l‘érbufu«id.  Tableau 
des  cjrruiiAlanrrs  qui  mireiil  l'urii  en  déliré.  — Cutt|»  d'œil 
•ur  riiiicrieur  des  prisons.  — Les  massMi-ies  ne  furent  puiut 
prémédité»  |»ar  la  Cunmiuue.  — Un  discuur»  de  KoUcspicrre 
I l’hdiel  de  ville.  — S septembre:  nu  apprend  i|ne  rriiueiui 
est  aux  |K>rles  île  Verdun.  — Pruelainaiiuii  de  la  Cuininuiie. 

— Paris  saisi  de  fureur.  — Prudhutnnie  chez  Duiilun.  - La 
Cotninnne  félicitée  par  l'Assemblée.  — llaraugues  Aébe* 
meules  de  Vergniaud . de  Dantun.  -»  Mesures  «le  suint  pn- 
blie.  — Sponlanéilé  de  la  fureur  populaire.  — Massacre  à 
i'Abbaye.  — L'abbé  Sicurd.  — Maiicmuiselie  Catulle.  — 
Massacre  aux  Carmes.  — l'rodigteiii  élan  de  fwitriutisiue. 

— Le  eumilé  de  surveillance.  — La  Cumtnntie.  — Servju 
A l'fadicl  de  ville.  — Rubespierre  et  Oilluud-Varemic  le  soir 
du  9 septembre.  — Arre»lalton  de  madame  de  S'aél.  — 
Commissaires  envoyés  à l'Abbaye  par  rAsseinblre.  - Mannel 
A l'Abbaye.  — Arrêté  signé  Serijtml  et  i'aair.  — Le  tribunal 
présidé  par  MaillartI.  — Scènes  esècrnblei.  — Le»  drus 
Anglais,  A l'Abbaye.  •—  Cuiiiple  rendu  de»  miuutissaires  ; 
iudilTereucc extraordinaire  de  l'A'^ciablée.  ' EntUuusiasiiic 
militaire:  la  Cunimune  obligée  de  s'opposer  au  départ  de» 
ouvriers  jiour  la  frontière.  — Alternatives  de  luge  eide 
pitié  — Ceux  au'on  uequille  |K»rlés  en  Iriumjdu*  par  les 
purgeurs.  — Meurtre  de  la  piincnse  de  Lainbaile.  — Le 
Temple  menacé;  un  rnluiii  Iricutnre  le  protège  — Weber 
mis  en  liberté.  — Prétendu  supplice  de  la  belle  bouqiie- 
liére.  — Le  meurtre  ne  fut  pas  salarié  — Dialogue  caiac» 
lérisli'pie  entre  un  prisonnier  et  un  égorgeur.  — Juiu-gniac 
de  Sainl'Mèard  devant  Maillard.  — Sur  le  vei  i-e  de  sang 
qu'un  dit  avoir  été  présenté  A inadrnjui>cHe  de  Soinbreuii; 
origine  de  cette  fable  atroce  — Rùlr  de  Péliun,  itc  Bri»sul, 
de  la  presse  girondine , de  Roland,  de  i'A«»einbléc . de  Ru- 
bespirrre,  de  Danton.  — ikTuienl  de  haine  éternelle  à la 
royauté  — Muuvcllr  de  la  reddition  de  Verdun  ; mort  liéruï- 
que  de  Beuurepaire.  — Hontlrcs  produits  |>ar  le  légne  du 
meurtre.  — La  Sal|*élriére<  — Bicélre.  — Ciivuimre  où 
Marat  fait  la  pru|Migande  de  l'assaxsinat;  coniplicité  de 
Oautoii  dan»  celte  horrible  j>ropagande.  — Massacre  des 
prisonniers  d'Orléans.  — Statistique  sangianle.  — Accuu* 
plemenl  de  l'béruisme  cl  de  l'assassinat  ; ce  qui  est  sorti  lie 
cet  acconpienicnl  aboniinable.  — Conibirn  le»  journées  de 
acplembre  ont  coûté  cher  A la  France,  a la  Revululiuii , A 
U liberté.  — Critique  historique. 


Ah  ! lorsque  cc  cœur  huninin,  qui  contient  le 
ciel  et  rcnftTyCsl  toutà  coup  bouleverse  dons  scs 
abîmes,  et  que  la  tempête  se  ftiit  dans  riiommc, 
qui  peut  prévoir  ce  qu’il  en  sortira  d'clTroyabie 
ou  de  sublime  ? Qui  peut  marquer  In  limite  où 
s'arrêtera  le  dcclinincmcnt  des  passions  liumai* 
ncs,  arrivées  à leur  plus  haut  degré  d'intensité? 
K Sufiisamoient  intense,  la  glace  brûlerait,  ■ a 
dit  Millon. 

2 septembre  17il2  ! Quels événomt  nts  lui  assi- 
nerent  une  place  dann  nus  annales,  à cette  date 
orrible?  Ht  d'où  vient  qu’nujoiird’hui  encore, 
à tant  de  superstitieux  esprits,  dans  l'obscurité 
des  nuits  sans  sommeil,  la  Révolution  apparaît, 
comme  la  nonne  sanglante  de  la  légende,  tenant 
un  poignard  à la  main  , cl  portant  une  immense 
tache  rouge  ^ la  place  du  cœur?  ^ie  passons  pas 

■ Tout  ceci  allii-mé  par  l'iiomine  le  plu»  eu  état  de  bien 
éoiinallre  alor»  la  situaiiou  militaire , c'e»l*à -dire  par  Du- 


rapidement  sur  qui  précéda  : ce  qui  suivit  serait 
incomprclicnsibic! 

Au  mois  de  septembre  f792,  la  France  se 
trouva  dans  une  crise  qu'aticiin  peuple  ne  connut 
jamais.  Non,  jamais  nation  ne  sc  sentit  mourir, 
avec  une  plus  protligicusc  résolution  de  vivre. 

Diimourit'z,  on  l'a  vu,  était  parti  du  camp  de 
.Matildc,  pour  se  rendre  n Sedan,  où  rappelaient 
tous  les  périls.  Il  troina  , en  arrivant,  la  situa- 
tion désespérée.  Vingt -trois  mille  hommes  de 
troupes  tlcsorgnnisées , voilà  tout  ce  qu'il  avait 
à 0)i|K)ser  à plus  de  quatre-vingt  mille  soldais 
aguerris , que  menaient  au  combat  un  monar- 
que ptiis.snnl  et  lieux  grands  capitaines.  La  cava- 
lerie de  rcnncmi  était  quatre  fois  plus  nombreuse 
que  la  nôtre.  Liiekncr,  avec  à peu  près  vingt- 
cinq  mille  lionimcs , couvrait  MeU  qu'on  avait 
néglige  de  mettre  en  élaldedércusc;  il  n’yavait 
doue  à attendre  aueiin  secours  de  ce  côté.  Et 
cependant,  cc  qu’il  fallait  défendre  à tout  prix, 
défendre  sous  peine  de  livrer  Paris  à l'épée,  c'é- 
tait la  vaste  élemiue  des  plaines  delà  Champagne, 
c'était  tout  le  pays  ouvert  qui  s'étend  entre  la 
.Marne  cl  la  Seine.  La  ville  de  Sedan,  à la  pre- 
mière nltaque,  devait  ineviinblement  succom- 
ber \ Mézicies  n’ctail  pas  capable  d'une  plus 
longue  résistance;  Verdun  n’avait  d’autre  sûr 
rempart  <|uc  l'Iiéruïsme  du  rominiindnnt  Bcau- 
rcjiairc,  et  la  récente  reddition  de  Longwy  rem- 
plissait les  esprits  de  noirs  présages  *. 

Encore  si  la  petite  armée  chargée  de  l'œuvre 
de  salut  avait  été  forte  de  son  union  ! Mais  loin 
de  là.  Déchirée  par  les  factions,  elle  flolUil 
entre  mille  pensées  contraires.  Les  soldats  rc- 
ganlaient  les  officjers  comme  dos  traîtres,  et  se 
Icnaiciil  prêts  à désobéir;  les  ofliciers  craignaient 
les  soldats,  et  ii’o^icnt  rien  onlonncr.  Les  ten- 
dances contre-révolutionnaires  des  membres  du 
département  et  des  districts  ajotilaienl  à ce  dés- 
ordre immense.  Les  commissaires  de  l’Assero- 
bléc  avaient,  par  leur  départ  précipité,  augmenté 
la  confusion  et  l'alarmc,  à ce  point  que,  d'après 
le  témoignage  formei  de  Dumouriea,  « si  le  duc 
de  Brunswick  eût  poussé  seulement  un  corps  de 
dix  mille  hommes  sur  Sedan , l’armcc  se  MTait 
dispersée  dans  les  places  ou  aurait  fui  jusqu'à 
Paris  » 

11  est  vrai  qu'en  ce  temps-là  même , la  Révo- 
lution IcvRit,  sur  toute  la  surface  de  la  France, 
scs  formidables  recrues;  U est  vrai  que  les  t*o- 
hntaire»  de  92  allaient  faire  leur  apparition  dans 
l'histoire  ; il  est  vrai  que  l'enthousiasme  de  la  li- 
berté transformait  en  soldats  des  enfants  et  des 
femmes.  Duinouriez  raconte  avec  altendrissc- 
ineiU  qu'au  camp  de  Mauldc,  deux  jeunes  filles, 
l'une  êgée  de  vingt -deux  ans,  l’autre  de  dix- 
sepl , petites , délicates  , bien  élevées  cl  modes- 
tes, suivaient  les  détachetuents  français  lorsqu'ils 
allaieiil  au  combat.  Elles  clnicnl  très-braves, 
avaient  autant  de  pudeur  et  de  vertu  que  de 
courage  , et  les  soldats  les  entouraient  d'une 

muurtrt.  Voy.  »e»  Mimotreif  i.  Il , Uv.  V,  cbap.  *i , p,  385. 

* /5ài.,  chap.  »,  |>.  389. 
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•mitié  pleine  de  respect  Mais  cc  que  les  enrô- 
lements volontaires  enfanternient  de  prodiges, 
on  ne  pouvait  le  savoir  encore , cl  Ton  n'flUcn> 
dsitdu  côté  de  Paris  que  des  « bataillons  levés 
i la  liàtc,  sans  officiers,  sans  discipline,  mal 
armés,  ne  sachant  pas  tirer  un  coup  de  fusil  » 
Dans  le  camp  ennemi,  quelle  différence  ! Tout 
y respirail  la  certitude  du  triomphe.  A l'excep- 
tion du  duc  de  Brunswick , dont  de  secrctcs  ré- 
pugnances glaçaient  l'nnlcur^  les  chefs  de  l'ar- 
mée d'invasion  se  posaient  déji^  comme  les  exé- 
cuteurs prédestinés,  inévitables,  des  vengeances 
de  l'ancien  monde.  Lorsque  le  roi  de  Prusse, 
rejoignant  Trêves  scs  soldats , avait  établi  son 
quartier  géncr.nl  au  couvent  des  Chartreux  , on 
avait  remarqué  ^ avec  quel  orgueil  il  promena  scs 
regards  sur  les  nombreux  combattants,  l'artil- 
lerie redoutable  et  l’imposante  cavalerie  qui  de- 
vaient faire  justice  des  idées  nouvelles.  Ccl  or- 
gueil menaçant,  tout  avait,  depuis  lors,  concotini 
à le  justifier.  Après  la  reddition  de  Longwy,  cou- 
ronnée par  la  nouvelle  de  la  fuite  de  la  Fayette, 
la  désorganisation  complète  des  armées  françai- 
ses ne  lit  plus  l'objet  d'un  doute  dans  l’esprit  des 
alliés,  et  le  succès  de  l'invasion  parut  infaillible^. 

Te)  était  l'état  des  choses,  quand  Dumou- 
n'rz  vint,  à Sedan,  se  montrer  aux  troii)>e$. 
Prévenues  de  longue  mivin  contre  lui,  clics  l'ac- 
cueillirent fort  mal.  Il  fut  surtout  frappé  de  l'atr 
morne  des  cavaliers.  Comme  il  passait  devant 
une  compagnie  de  grenadiers,  il  en  entendit  un 
qui  disait:  «C'est  cc  b....c-là  qui  a fait  déclarer 
la  guerre.  » Lui  s’arrête  à ce  mol,  et  d'un  ton 
impérieux  : « Y n l-il  quelqu'un,  s’ccric-t-il , 
assez  Uclic  pour  en  être  fêclic  ? Croyez-vous  ga- 
gner la  liberté  sans  vous  battre?  » Celle  vive 
réplique  ht  bon  effet 

Le  même  jour,  on  iqiprit  nu  camp  que  le  roi 
de  Prusse  marchait  sur  Verdun. 

Duniouriez  assemble  nussilôt  un  conseil  de 
guerre.  L'imminencedu  péril  apparaissait  a tous 
vous  des  couleurs  si  effrayantes,  que  le  lieute- 
nant général  Oiilon  opina  sans  hésiter  pour  qu'on 
mit  la  Marne  devant  soi  et  qu’on  gagn>U  Chàlons 
avant  rennenii.  Cet  avis,  appuyé  sur  l'absolue 
nécessité  de  songer  d'abord  nu  salut  de  la  capi- 
tale, dont  l'enncini  n'ailait  bientôt  plus  être 
séparé  que  p.nr  quarante  lieues...  fut  unani- 
mement adopte  par  le  conseil.  Seul,  Dumourir.z 
s’abstint.  « J'y  réfléchirai,  » dit-il.  Il  congédia 
les  officiers,  et  ne  retint  auprès  de  lui  que  le  I 
lieutenant-colonel  Tliouvcnot,  dont  son  génie 
avait  devine  le  génie.  Alors,  lui  montrant  sur 
la  carte  la  forêt  de  l’Argonnc,  lisière  de  bols  qui 
s'étend  depuis  environ  une  lieue  de  Sedan  jus- 
qu'à une  forte  lieue  au  delà  de  Sainte-Méiic- 
Ijouid,  il  prononça  celle  parole  prophétique  : 

« Voilà  Us  Themiopytes  de  la  France  • 

* ikmûtrei  df  Dumnuriti,  t.  Il,  tir,  V,  rhnp.  ii,  p.  3iS. 

S liid  . ehap.  ti,  |i.  58C. 

s ÜéiMirrt  ftrri  att  vapitrs  à'un  homm$  dr.tai,  I.  I, 
p.  41S. 

* IM.,  p. 

* IM..  p. 


Les  Theniiopyies  ! Cc  mot  de  Dumouriez 
montre  assez  combien  la  France,  en  ce  moment, 
était  près  de  la  mort  ! 

Paris  la  sentait  venir,  avec  un  inexprimable 
mélange  de  terreur  frémissante,  de  désespoir 
furieux,  et  d'audace  on  pourrait  dire  litanienne. 
Périr  sous  le  fer  du  vainqueur,  après  avoir  subi 
ses  insolences,  apres  avoir,  peut-être,  vu  tom- 
ber autour  de  soi  so  femme  et  ses  enfants , c'est 
affreux,  n’est-cc  pas?  Eh  bien,  ce  n'était  pour- 
tant point  là  cc  qui  dominait  dans  l'épouvante 
de  Paris.  La  liberté  paraissait  à la  veilled’enlrcr 
dans  son  agonie,  cl  c'est  ce  qui  faisait  verser  des 
pleurs  de  rage,  c’est  ce  qui  donnait  de  convul- 
sives frayeurs  à ceux  qu’elle  avait  nourris  de 
son  lait  sanglant.  Quoi  ! il  allait  s’éteindre  sous 
les  pieds  des  chevaux  prussiens,  ce  foyer  des 
idées  nouvelles  qui  déjà  rayonnait  si  puissam- 
ment sur  le  monde  ! Quoi  ! l’œuvre  de  tanld'in- 
telligcnccs  en  travail,  l'objet  de  tant  d’anxiétés 
sublimes,  le  fruit  de  tant  de  sacrifices,  le  prix 
de  tant  de  eorobnls,  tout  cela  on  allait  le  perdre, 
et  qui  sait?  le  perdre  à jamais  ! Si  on  l'enlevait 
au  genre  liumain,  celte  incomparable  occasion 
de  s'.ifrrancln‘r,  In  retrouverait-il?  O Dieu!  la 
Révolution  française  réduite  à n'êtrc  plus,  pour 
la  France,  qu’une  matière  à expiations,  et,  pour 
le  monde  entier,  qu'une  moquerie  d’en  haut, 
que  la  plus  fameuse  des  aventures  stériles, 
qu'un  nvortemenl  dans  la  nuit  de  rbisloirc! 

Ainsi  pensait  le  peuple,  et  il  disait  : « .Mc 
voici,  je  suis  préparé  à toul!  « 

Ainsi  pensait  Danton,  et  il  disait:  « Osooa 
tout  ! « 

Ainsi  pensaient  les  Girondins;  mais,  plus  timi- 
des, ils  disaient  : « Portons  dans  le  Midi  la  statue 
de  In  Liberté  » 

Un  jour,  au  plus  fort  de  cette  grande  crise , 
Roland,  Scrvnn,  Clavicrc,  Lebrun  et  Danton  sc 
rassemblent  chez  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Pélion  et  Fabre d'Églantine  s'y  trouvaient. 
Une  espèce  de  conseil  est  tenu  au  bout  du  jar- 
din. Le  premier,  Roland  prit  1a  parple  : « Les 
nouvelles  sont  très- alarmantes , dit-il,  il  faut 
partir.  — Et  où  comptez -vous  aller?  demande 
brusquement  Danton.  A Blois.  Et  il  faut  que 
nous  emmenions  avec  nous  le  trésor  et  le  roi.» 
Clavicrc,  Servnn , appuyèrent  la  proposition. 
Kcrsninl,  qui  arrivait  de  Sedan,  avait  été  admis 
dans  celle  conférence  : « Oui,  dit -il,  il  faut 
absolument  partir;  car  il  est  aussi  impossibU 
que  Hans  (quinze  jours  Brunswick  ne  soit  pas  à 
Paris^  qu'il  l’est  oue  U coin  n*entrepas  dans  la 
bûche  quand  on  frappe  dessus.  •»  Danton  parla 
de  nouveau  contre  le  projet  de  départ,  et  avee 
tant  de  force , que  l’on  convint  de  ne  prendre 
aucune  détermination  avant  d’avoir  reçu  des 
détails  plus  positifs  *. 

* îddmoirt»  dt  Dumourii,  Hv.  V,  eban.  t,  n.  385. 

7 Ibid..  |i.  391. 

* O sont  les  propres  expressions  dool  se  sert  Berbaroas. 
Voy.  ses  Mêmoim,  p.  37. 

* Dé|M)Ai(ioii  Je  Fabre  J'ÉsISDline,  dons  le  procès  Jet  Gi- 
reiiJiii».  Voy.  VHUioire  forkmnlAir^,  t.  XXX,  p.  84  et  85. 
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l^e  bruit  <!«  oe  qui  venait  de  se  passer  cîreuln 
bieritdl  dans  (mil  Paris  ; on  sut , niniiî  que  Vcr> 
gninml  l’avoun  plus  tard^  qu'au  comité  ^iromÜn 
des  Vin^l  et*un«  on  ëlait  Irès  alarmé  Ce  mot 
de  Danton  à Roland  : « Carde' (ot  de  parier  de 
fuite,  et  rraiAS  que  le  peuple  ne  (Veoute  ^ » 
Tola  de  bouche  en  bouclie  : rëmotion  publique 
devint  immense. 

El  comme  pour  faire  tourner  cette  émotion  i 
la  ra^c,  la  trahison  semblait  avoir  levé  son  mas- 
que. Déjà,  le  composa  la  main,  les  royalistes 
meiurnicnt  sur  la  corte  la  disinnre  qui  sépare 
Verdun  de  Paris*;  déjA  leurs  femmes  se  prépa* 
mienl  h agiter  leurs  mouchoirs  blancs  — qu'on 
SC  rappelle  1815  ! sur  le  passage  des  profnnri- 
leurs  lie  Paris.  Que  les  conspirateurs  |w>ur  le 
compte  du  trdnc  et  de  l'autel  fussent  enregis- 
trés, soldes,  divisés  par  brigades,  cl  soumis  à la 
direction  d’un  comité  eentrnl,  nul  n'en  pouvait 
douter,  depuis  que  le  procès  de  Collol  d’Angre- 
mont  cUiit  venu  jeter  sur  toutes  ces  trames  une 
lumière  sinistre  *.  El  contre  les  pcrridles  soup- 
çonnées, que  dis-je  ? eoolrc  les  perlidics  connues, 
quoi  refuge?  Les  trd>unnux  paraissaient  de  con- 
nivence avec  les  accusés  conduits  devant  eux. 
La  haute  cour  d'Orléans  ne  jugeait  pas,  et  le 
Patriote /ranfai'a,  de  Brissot,  Ht  remarquer  avec 
emporloinenl  qu’au  Iteti  d'être  l'cITroi  des  cons- 
pirateurs, elle  en  était  devenue  la  sauvegarde. 
Il  n’était  pas  jusqu'à  ce  tribunal  criminel  du 
10  août,  un  moment  si  sévère,  qui  ne  se  fût  mis 
tout  à coup  à déployer  une  iodiilgcncc  évidem- 
ment systéoMtique.  Le  30  août,  Monlinorin, 
gouverneur  de  Fontainebleau  *,  avait  été  ac- 
quitté par  un  arrêt  dont  lus  CfOneidêrants  étaient 
eeuX'Ci  : « Atlciidu  qjuc  Louis -Victoire -Hip- 
polylc  - Lucu  Monliiiorin  est  convaincu  d'avoir 
coopéré  au  complot  qui  a amené  les  crimes  com- 
mis dans  la  journée  du  10  août  ; qu'il  est  con- 
vaincu d'avoir  écrit  de  sa  ninin  un  projet  de 
conspiration,  lequel  a été  trouvé  dans  ses  pa- 
piers, mais  qu'il  n'osl  pas  eonvainru  de  l’avoir 
fuit  méchamment  et  à dessein  de  nuire. . . etc.  * " 
C'était  la  seconde  fois  qu'un  jetait  au  peuple  l'in- 
sulte de  CCS  conciusioas  iiioqticuscs.  L'indigna- 
tion fut  extrême.  Au  inomenl  où  rarrel  fut  pro- 
nofieé,  une  voix  crin  : « Vous  rncqiiillez  oiijour- 
ri'hui,e(  dansquiuze  jours  il  nous  fera  égorger.  >• 
Et  fous  de  réclamer,  au  milieu  d'un  violent 
tumulte,  In  révision  par  un  nuire  jury.  Le  pre- 
skienl  Cissclin  parvint  à rninener  le  calme,  en 
invoqunnt  la  majesté  de  In  loi,  iu:ns  non  sans  se 
charger  de  recoailuirc  lui-méme  Montiiinrin  en 
prison,  il  fallut  aussi , ciiosc  singulière,  empri- 
sonner l'accusalcur  puMic , complice  imprudent 
de  ceux  que  sa  mission  étoit  de  poursuivre  ^ 

Ces  scandales  judiciaines,  à fnlalilc  vraiment 

I D^Uration  de  Vergniaud,  dans  le  procès  des  Girondins, 
«Si  supra. 

I fasUs  de  ta  RHiolulion,  p.  34X. 

* C'esice  que  faisait,  par  »rm|ile,  Durand  de  Maillanc, 
qui  t'avoue  dtos  ses  Mémoirtt,  p.  47,  49. 

* Voy.  le  rapporl  de  Bnxirr.  du  C novembre  1792. 

> Ce  n'esi  |mi  de  Hondaonn,  i'es-miiiisire.  qu'il  s'agit  iej. 

a Butktin  du  iributusl  msuiiei  du  10  ooiU,  q-  6. 


inconcevable!  Mnrat  se  trouvait  les  avoir  pré 
dits , quelques  jours  auparavant,  de  sorte  que, 
pour  les  esprits  a la  fois  faildes  et  cruels,  ils  sem- 
blaient donner  raison  à son  apostolat  sangui- 
naire. K Quelle  folie,  s'étnii-il  écrié,  de  leur  l^nire 
leur  procès  lu  Et  il  avait  conseillé  au  peuple  « de 
se  porter  en  armes  à l’Abbaye,  d’en  arracher  les 
Irnitrcs , parlicJilièrement  les  Suisses  et  leurs 
complices , et  de  les  passer  au  fil  de  l'épée  *.  * 

Le  1'*'  septembre,  Gorsas,  le  girondin  Gorsas, 
traçait  en  ces  termes , doos  un  numéro  de  son 
journal  qui  parut  le  lendemain , le  sis 
roaccs  coalisS»  co^vtbs  la  rRAdci,  — plan  reçu, 
assurait-il,  d'Allemagne,  et  de  main  sure  : 

U >c  point  perdre  de  vue  que  plus  de  deux 
cents  chefs,  répartis  dans  divers  cantons  de  la 
France , ont  des  points  de  réunion , et  tiennent 
des  signatures  nombreuses  de  personnes  prêles 
à SC  joindre  aux  armées  des  princes,  dès  qu'elles 
SC  présenleront.  — Les  armées  combinées  mar- 
cheront sur  les  pinees  comme  pour  en  faire  le 
siège , mais  on  ne  s’emparem  que  de  celles  qui 
ouvriront  leurs  portes.  — Tandis  que  le  due  de 
Brunswick  contiendra  les  forces  patriotes,  le  roi 
de  Prusse  s'avancera  avec  son  armée , grossie 
des  contre -rcvalulionnaircs  de  l'intérieur.  — 
Le  roi  de  Prusse  marchera  sur  Paris,  qu'on  ré- 
duira d'abord  par  In  famine.  Alors,  aucune  con- 
sidération , pas  même  le  danger  de  In  fnmillo 
royale,  ne  pourra  rien  changer  à ces  dispos!- 
lions  : Les  habitants  de  Paris  seront  réduits  ni 
rase  cnnipagne , où  on  fera  le  triage.  Les  rév»- 
lulionnoircs  seront  suppliqies,  les  autres...  (voile 
jeté  sur  leur  sort  ) ; peut-être  suivrn-l-on  le  sys- 
tème de  l'empereur  de  ii 'épargner  que  les  femmes 
et  les  enfants.  — En  cas  d'inégalité  des  forevs, 
on  mettra  le  ft-ii  aux  villes;  cai  (c’c&t  l'expres- 
sion des  rois  ligués  ) des  dIsirts  soxt  ratriRAtLi^ 
A o£s  rturi.ss  de  aS^oirts  *. 

Ce  n'est  pas  tout;  une  proclamation  signée 
des  tni/iM(res  fut  afliebée  sur  les  murs  de  Paris  ; 
on  y lisait  : « Vous  avex  des  traîtres  dans  votre 
sein.  Ah!  sans  eux  le  combat  serait  bientôt  fini 
Le  même  jour,  1**' septembre,  un  homme  con- 
damné aux  galères  et  ott.iché  au  carcan  avait 
crié  : fuirent  les  Autrichiens!  vivent  nos  lihrra- 
Icwr.v.^  rire /e  roi vive  la  reine!  Ramené  deianl 
les  juges  et  condamne  à mort,  on  rciilcndit  dé- 
clarer, du  bout  de  l'ccbaraud,  qu'il  serait  bien- 
tôt vengé;  qu'il  y avait  une  conspiration  dans 
les  prisons;  que,  la  nuit  siiivanlc,  les  prison- 
niers devaient  sortir  armés  , égorger  les  senti- 
nelles, incendier  Paris  Ce  misérable  était  un 
elinrretier  de  Vougirard,  il  se  nommait  Jean 
Julien 

Le  peuple,  que  hantaient  depuis  si  long- 
temps les  plus  noirs  soupçons,  le  peuple  crut 

Bullelia  du  tribunal  rrtmtii«I  du  tO  dodf,  B*  8. 

4 Ami  du  pfupte,  ti<>  illl  19  août  1792. 

* Courrier  df s drparItmtnU. 

<4  Postes  de  la  Rèvolulùm,  p.  S4S. 

<<  Ibid.,  p.  ôtô. 

Il  Mourc.  cité  pur  Cuilylc.  Voy.  The  Frenek  Btuotutfyn  » 
vol.  XI,  p.  28. 
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à des  menaces  Innci^cs  pnr  un  homme  qui  était 
sous  la  hache;  il  sc  rappela  les  bravades  aux- 
quelles de  (rmérnires  captifs  s elaienl  emportés  ; 
il  SC  rappela  qiéoti  fabriquait  de  faux  billets  de 
la  Maison  de  secours  dans  toutes  les  prisons, 
qu'au  Cliàlelcl  on  avait  découvert  une  énorme 
quantité  de  faux  assignats  et  les  planches  pour 
les  fabriquer 

Et  iiiainlenant,  si  l'on  récapitule,  en  les  ras- 
semblant,  tous  les  traits  du  tableau  qui  vient 
délre  tracé  ; la  frontière  franchie  pnr  l’en- 
nemi;  les  généraux  charges  de  la  défendre, 
Irnitres  ou  déserteurs;  pour  couvrir  Paris,  une 
armée  trop  faible,  désorganisée  , divisée , tom- 
bant en  poussière  ; Longwy  livré  et  les  envahis- 
seurs à quelques  marches  de  la  capitale  ; le  gou- 
vernement réduit  à ne  plus  agiter  que  des  projets 
de  fuite;  in  trahison  partout;  la  justice  sans 
glaive;  Marat;  des  excitations  effroyables;  des 
proclamations  ministérielles  d'un  vague  à donner 
If  frisson;  des  journalistes  sonnant,  pour  ainsi 
rire,  dans  leurs  articles,  la  trompette  du  juge- 
ment dernier,  cl  legorgcmcnt  de  In  population 
tout  entière  annoncé,  affirmé  par  de  sinistres 
orateurs  ayant  pour  tribune  la  guillotine...  on 
en  comprendra  mieux,  peut-être,  comment 
Paris  flnil  par  tomber  dans  celle  espèce  d'ivresse 
saUmique  qui  allait  épouvanter  la  terre,  et  qui 
restera  le  deuil  éternel  des  cœurs  vcritnhicmcnl 
dignes  d'appartenir  nu  culte  de  la  liberté. 

Ce  qui  est  certain , c'est  que  des  rumeurs  i 
sanguinaires  circulaient  depuis  quoique  temps 
autour  des  prisons.  £l  il  s'y  passait  des  scènes 
étranges  : « Le  ^7  août,  raconte  un  des  prison- 
niers de  l’Abbnye,  nous  entendimes  le  bruit 
d’un  coup  de  pistolet  qu'on  lira  dans  l'intérieur 
delà  prison  ; aussitôt  on  court  précipitamment 
dans  les  escaliers  cl  les  corridors  ; on  ouvre  et 
on  ferme  avec  vivacité  des  serrures  et  des  ver- 
rous; on  entre  dans  notre  cliaiiibrc,  où  un  de 
nos  guichetiers,  après  nous  avoir  comptés,  nous 
dit  d'étre  tranquilles,  que  le  danger  était  passe. 
Voilà  tout  ce  qu'a  voulu  nous  dire  sur  ccl  évé- 
nement ce  brusque  et  Incilurne  personnage  » 
Cinq  jours  avant,  au  moment  où  les  prisonniers 
allaient  sc  mettre  à table,  de  Chantcreiiic  , in- 
spccteur  du  Gardc-.Mcublc  de  la  couronne , 
s'élnit  frappé  de  trois  coups  de  couteau,  et 
était  mort  en  disant  : «i  Nous  sommes  tous  des- 
linés  à cire  massacrés....  Mon  Dieu  1 je  vais 

à TOUS  " 

Ainsi , rien  qui  ne  concourut,  soit  à présa- 
ger, soit  à faire  présager  quelque  chose  de  ter- 
rible. Et  cela,  en  dehors  de  tout  calcul  de  parti, 
de  toute  préméditation;  car,  ce  qui  n'a  pas  été 
remarque  cl  ce  qui  prouve  combien  il  est  faux 
que  la  Commune  oit  tiiacAûié  les  massacres, 

I Smil  <fy  S au  S $ntfmhrt.  Hant  la  Btbliothi^ut  hùtorique 
4r  lo  Ji/zoiuii**n.  — 9w.  7 — Brilish  Miucum. 

* Joorgniae  de  Sainl-Sléarci . .Won  ngnnif  de  trenU-kuU 
kemrfi . p.  IB.  de$  Mémoins  sur  tts  journ^ei  de  septembre. 

« /bid..  I».  <5. 

* Ce»t  c«  que  faîl  observer  M.  Dupont  (deBn««ac),  dans 
•on  PEcrlIeiil  travail  sur  le«  Joui'Dées  de  septembre.  Yuy.  les 
ftules  dt  l»  BérehsUo»,  p.  5^ 


c'est  que,  le  septembre  , le  terme  légal  de 
quaranle  biiit  heures  sc  trouvant  expiré,  elle  dé- 
créta l'ouverture  des  barrières  et  la  liberté  do 
circuler  sans  passe-port  dans  toute  l'élendiie  du 
département  ; mesure  absolument  inconciliable 
avccledessein  de  plonger  Paris  dan»  la  terreur^. 
Ce  jour-Ià  Pélion  lui-mème  occupait  le  fauteuil, 
où,  à cinq  heures  du  soir,  Huguenin  le  rem- 
plaça Or,  vainement  cbcrcherait-on  dans  le 
compte  rendu  de  la  séance  un  mot,  un  seul 
mol  de  nature  à indiquer  cette  préméditation  , 
dont  les  calomnies  royalistes  ont  fait  tant  de 
bruit. 

Robespierre  prit  In  parole  ; et  pourquoi  ? pour 
demander  : 

Que  les  membres  du  conseil  se  retirassent 
dans  les  assemblées  primaires,  de  manière  k 
bôler  In  nomination  des  électeurs  ; 

Que  le  corps  municipal  fût  converti  en  admi- 
nistration municipale  ; 

Que,  parmi  les  membres  du  conseil,  ceux-là 
seuls  fussent  charges  de  l’administration,  qui 
n’avnicnt  point  perdu  la  conGance  publique; 

Qu'on  produisit,  dès  le  lentleniain,  la  lisle 
de  l'ancien  corps  municipal,  afin  de  voir  quels 
étaient  ceux  d'entre  eux  qu'on  pouvait  conser- 
ver *. 

De  ces  propositions,  il  résulte  évidemment 
que  Robespierre  ne  trouvait  pas  tout  à fait  sotis* 
rnis.intc  la  composition  de  la  Commune,  cl  que, 
d’accorti  en  ceci  avec  rAsscrobléc,  il  y voulait 
des  modificnttons.  On  n’en  sera  pas  surpris,  si 
l'on  se  rappelle  que  la  Commune  obéissait  a 
deux  influences,  révolutionnaires  l’une  cl  l'au- 
tre, mais  Tune  dans  le  sens  de  la  vigilance  et 
de  In  fermeté,  l’autre  dans  le  sens  de  la  fureur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Robespierre,  tout  en  ré- 
capitulant ce  que  le  conseil  général  avait  fait 
pour  se  rendre  digne  de  la  conGance  publique, 
mit  en  relief  les  manœuvres  employées  pour  la 
lui  ravir,  et  termina  par  cette  phrase,  qui  en 
était  1.1  conclusion  naturelle  : « Remeltrc  au 
peuple  le  pouvoir  que  le  conseil  général  a reçu 
de  lui  » 

Manuel  combattit  cette  motion  avec  succès, 
cl  la  Commune  se  contenta  d'ordonner  l’impres- 
sion du  discours  de  Robespierre”. 

Dans  le  courant  de  la  journée,  une  sombre 
nouvelle  était  parvenue  à l’Assemblée  nationale  : 
renneini  assiégeait  Verdun  I De  soleil  sanglant 
I du  â septembre  sc  leva  : c'était  un  dimanche. 

L'ennemi  à Verdun  !...  Ce  ne  fut,  dans  tout 
Paris,  qu’un  cri  d'élan  militaire  associé  & un  cri 
de  rage.  Li  Commune  sc  rassemble,  et  Manuel 
sc  levant  aussitôt  : « Verdun  est  assiégé.  Avant 
huit  jours , celle  ville , la  seule  place  forte  qui 
existe  entre  Paris  cl  rennemi , sera  forcée  de  se 

* Procès-verbaux  de  le  Commune,  séance  du  i''  senlembre 
I7W. 

* tbid. 

’ Ibid. 

* Ibid.  \oy.  sur  ers  cireonslences , qui  oui  donné  lieu  aai 
(ii(er]<réuiiuii»  lei  plus  exiraordinairetel  Us  plus  fausses,  la 
iio(e  placée  à 1a  suite  de  ce  cbapilre. 
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rendre.  >•  Puis  il  propose  que  Siins  délai  (ou$  les 
citoyens  sc  réunissent^  qu'ils  campent  le  soir  au 
champ  de  Mars,  et  que  le  lendemain  ils  courent 
A Verdun  purger  le  sol  français  de  la  présence 
des  ennemis  ou  périr  en  défendant  la  liberté. 
Cette  motion  est  unanimement  adoptée'.  On  ar> 
rélc  ensuite  que  tous  les  chevaux  pouvant  servir 
aux  citoyens  qui  se  rendent  à la  frontière  seront 
retirés  des  maisons  où  ils  sc  trouvent*,  cl  la  pro- 
clamation suivante  est  rédigée  : 

« Citoyens,  l’ennemi  est  aux  portes  de  Paris. 
Verdun , qui  l’arrête,  ne  peut  tenir  que  huit 
jours.  Les  citoyens  qui  défendent  le  chalenu  ont 
juré  de  mourir  plutét  que  de  sc  rendre.  Quand 
ils  vous  font  un  rempart  de  leurs  corps,  il  est 
de  votre  devoir  de  les  défendre.  — Citoyens, 
aujourd’hui  mémo,  h l'instant,  que  tous  les  amis 
de  la  liberté  se  rangent  sous  les  drapeaux  ; allons 
nous  réunir  au  champ  de  Mars;  qu'une  armée 
de  soixante  mille  hommes  sc  forme  sans  re- 
tard , et  marchons  a l’ennemi , ou  pour  suc- 
comber sous  ses  coups,  ou  pour  rexlcrmincr 
sous  les  nôtres  *.  » 

La  Commune  décide  ensuite  : 

Que  les  sections  donneront  l’état  des  hommes 
prêts  a partir  ; 

Que  le  comité  militaire  sera  permanent  ; 

Que  le  canon  d’alarme  sera  tiré,  le  tocsin 
sonne,  la  générale  battue  ; 

Que  deux  commissaires  iront  à l'instant  ren- 
dre compte  de  ces  mesures  à l’Assemblée  na- 
tionale. 

Une  fièvre  sans  exemple  s’était  emparée  des 
esprits.  A midi  — dons  cc  moment  même  la 
garnison  de  Verdun  capitulait,  cl  l'Iiéroïqiie 
ficaurepairc,  saisi  d’un  désespoir  sublime,  sc 
brûlait  ta  cervelle  — le  canon  d'nlnrnic  tonne 
dans  la  capitale.  Cet  appel  de  guerre,  les  la- 
mentations du  tocsin  , le  bruit  de  la  générale, 
font  tressaillir  tout  Paris.  Chacun  prend  ou  cher* 
chc  une  épée.  — Volons  ô l’ennemi!  Mais... 
l’ennemi  n’csl-il  qu'à  Verdun  ? El  ceux  qui  l’ont 
appelé,  ceux  qui  nous  menacent  de  sa  victoire, 
ceux  dont  elle  doit  assurer  les  vengeances  et 
rétablir  la  domination  insolcnic,  les  laisserons- 
nous  derrière  nous,  pour  qu’ils  égorgent,  si 
nous  périssons,  nos  femmes  cl  nos  infanls? 
Frappons  avant  de  partir...  Courons  aux  pri- 
sons... — Oui , voilà  cc  qui  sc  dit  dans  la  ville 
des  nobles  pensées,  dans  la  cité  des  arts,  au 
foyer  même  des  lumières,  tant  il  est  vrai  que, 
comme  le  monde  phy.siqtic,  le  monde  moral  a 
scs  épidémies!  El  personne  qui  réponde  d'une 
voix  indignée  que  l'assassirmt  n’csl  point  pour 
servir  de  prologue  nu  drame  du  dévouement 


* Procis-  Terbaat  de  la  Commuae,  téanee  du  S Mplenbre 
I7M 

* Ihii. 

* Procès  - Terbaax  de  la  Commune , séance  do  t septembre 
179*. 

* La  FériU  tniiirt . de  Felliemesi  (anagramme  de 
Nëhée  fils),  récit  reproiluil  in  txtenêo,  dans  VHùioirt  parle' 
mentaire,  I.  XVItl,  p.  180. 

Nul  n'élait  micus  placé  que  Mébée  pour  bien  connaître  les 
événements,  et  son  langage  est  celui  d'uu  bomme  eompléie- 


militairc!  Et  le  cri  déplorable,  effroyable,  ln« 
sensé  : Courotvt  aux  prisons!  retentit,  selon 
des  témoignages  contemporains  qui  ne  sont  que 
trop  décisifs,  « d’une  manière  spontanée,  una- 
nime, universelle , dans  les  rues,  dans  les  pinces 
publiques , dans  tous  les  rassemblements,  dans 
l'Assemblcc  nationale  elle-même  * ! 

Prudhoromc  raconte  qu’au  premier  bruit  du 
tocsin,  il  courut,  effrayé,  chez  Danton,  qui  lui 
dit  ; « Soyez  tranquille,  vieil  ami  de  la  liberté; 
cVst  le  toc.sin  de  la  victoire.  — Mais,  répondit 
Prudhomme,  on  parle  d’égorger...  — Oui,  rc- 
pliquo  le  ministre,  nous  devions  tous  être  for- 
gés cette  nuit.  On  avait  procuré  à ces  coquins 
d’aristocrates,  qui  sont  dans  les  prisons,  des  ar- 
mes à feu  et  des  poignards.  — Mais  enfin,  quels 
moyens  veut-on  employer  pour  empêcher  l’exé- 
cution  d'un  pareil  complot?  — Quels  moyens? 
Le  peuple,  instruit  à temps  et  irrité,  veut  faire 
justice  lui-mcmc...  <*  Camille  entra  , et  se  tour- 
nant vers  lui  : « Tiens,  lui  dit-il,  Prudbomme 
vient  me  demander  cc  qu’on  va  faire.  >•  Alors, 
Camille  : «<  Tu  ne  lui  as  donc  pas  dit  qu’on  ne 
confondrait  pas  les  innocents  avec  les  coupables, 
et  que  tous  ceux  que  leurs  sections  réclame- 
raient seraient  rendus  ? * Prudhomme  s’élevant 
contre  la  barbarie  d'un  tel  procédé,  Danton 
ajouta  : •«  Toute  espèce  de  mesure  modérée  est 
inutile.  La  colère  du  peuple  est  à son  comble  ; 
il  y aurait  du  danger  à l'arrèlcr.  Sa  première 
fureur  assouvie,  on  pourra  lui  faire  entendre 
raison.  — Mais,  fit  observer  Prudhomme , si  le 
corps  législatif,  si  les  autorités  consliliiées  se 
réj)andaient  dans  Paris?  — Non,  non,  s’écria 
Camille.  Le  peuple,  dans  son  courroux,  pour- 
rait faire  des  victimes  dans  la  personne  de  scs 
plus  chers  amis.  » Prudhomnic  sc  retira,  le  cœur 
ojipressé.  En  passant  dans  la  salle  à manger,  il 
aperçut,  parmi  les  convives  qui  s'y  trouvaient 
réunis,  la  femme  de  Camille  Desmoulins,  celle 
de  Daninri , celle  de  Robert.  Il  revint  chez  lui 
tout  pensif  *. 

Cependant,  les  deux  commissaires  de  la  Cmn- 
miinc  ont  été  inlroduils  à la  barre  de  l’Assem- 
blée. Ils  lui  annoncent  les  arrêtés  rendus  par 
l'hôlel  de  ville , y compris  ceux  qui  ordonnent 
de  sonner  le  tocsin  et  de  tirer  le  canon  d’alarme. 
Us  lisent  la  proclamation.  Vifs  applaudissements. 
El  aussitôt,  prenant  la  parole,  le  président  de 
l'Assemblée  dit  aux  députés  de  la  Commune  : 
Les  représentants  de  la  nation,  prêts  d mourir 
comme  vous,  rendent  justice  d votre  patriotisme. 
Us  vous  remercient  au  nom  de  la  France  en- 
tière  •,  » 

Un  instant  avant  l’arrivée  des  commissaires. 


meni  boaiile  aux  vrplembri»ears. 

Au  (urpliiN,  pour  la  di»cuuion  cTun  |»eiitt  al  imporlant  el 
oUcurti  avec  taiU  d'arl,  nom  rcnvuyoïu  le  lecteur  à la  note 
placée  A la  auite  de  ce  eboptire. 

* Prudhotntne,  ^ûtoire  générale  et  impartiale  des  erretsre, 
des  fautes  et  des  erimes  commis  pendant  la  Rétolution  fran' 
fitise,  t.  IV  , p.  91,  95.  — Vojr.  In  noie  placée  à U suite  de  ce 
cliii|ihrp. 

* Compte  rendu  (le  la  séance  du*  septembre  179*,  Histoirt 
parUmentairs,  t.  XVII,  p.  54*. 
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rAsséinblce  avait  décidé,  sur  ia  proposition  de 
Tburiot,  que  1c  nombre  de  membres  du  conseil 
l^rnéni  à élire  serait  porté  à deux  cent  quatre- 
vin);t-)iuit,  mais  en  maintenant  ceux  qui,  de- 
puis le  10  août,  étaient  en  exercice'.  Ainsi, 
devant  l'image  de  la  patrie  en  danger,  les  deux 
pouvoirs  naguère  rivaux  venaient  de  sc  rappro- 
cher et  marchaient  de  concert. 

Vergniaud  se  leva  : •<  C’est  oujourd'luii  que 
Paris  doit  vraiment  se  montrer  dans  tonie  sa 
grandeur;  je  reconnais  son  courage  à la  démar- 
che qu’il  vient  de  faire,  et  maintenant,  on  peut 
dire  que  la  patrie  est  sauvée.  » Il  loua  les  ci- 
tovens  (le  se  montrer  moins  occupés  de  faire 
des  motions  que  de  repousser  renriemi  ; il  parla 
vivement  des  moyens  employés  par  les  envahis- 
seurs pour  répandre  des  terreurs  paniques;  de 
l’or  qu’ils  semaient,  de  leurs  émissaires;  il  ap- 
pela Longwy  « la  ville  des  lâches  ; » il  flétrit 
d’un  éloquent  anathème  les  âmes  pusillanimes 
qui  prenaient  pour  des  bataillons  armés  la  pous- 
sière soulevée  devant  une  compagnie  de  houlans; 
il  s'élnnna  que  les  retranchements  du  camp  qui 
était  sous  les  remparts  de  Paris  ne  fussent  pas 
plus  avancés.  On  avait  assez  chanté  la  liberté, 
il  fnllait  la  défendre,  cl  ce  n’cluil  plus  de  ren- 
verser des  rois  de  bronze  qu'il  s'agissait  ! Il 
termina  en  ces  termes  : « Je  demande  que 
r.Asscmblée,  qui  dans  ce  moment-ci  est  plutôt 
un  grand  comité  militaire  qu'un  Corps  législatif, 
envoie  à Tinstant  et  chaque  jour,  douze  com- 
missaires au  camp,  non  pour  exhorter  par  de 
vains  discours  les  citoyens  à travailler,  mais 
pour  piocher  eux-mémes;  car,  il  n’est  plus 
temps  de  discourir,  il  faut  piocher  la  fosse  de 
nos  ennemis,  ou  h chaque  pas  qu’il  funt  en  avant 
ils  piochent  la  nôlrc^.  > 

Le  vote  immédiat  de  l’Assemblée,  ou  milieu 
des  acclamations  des  tribunes,  répondit  à ce 
discours  ; mais,  sur  le  massacre  des  prisonniers, 
dont  il  n'était  que  trop  question,  et  pour  le 
maudire  d’ovnnee,  pour  le  prévenir,  pour  déga- 
ger I enthousiasme  militaire  qui  emportait  la 
population  , de  la  pensée  farouche  qui  s’y  était 
associée,  pas  un  mol,  pas  un  seul  mot  n'ctail 
tombé  des  lèvres  du  véhément  orateur.  Il  avait 
dit  : « Creusons  la  fosse  de  nos  ennemis  ; » mais 
il  restait  toujours  debout,  le  cruel  sophisme  : 
• Nos  ennemis  sont  devant  cl  derrière  nous.  >• 
Et,  comme  s’il  eût  été  écrit  que,  dans  ces 
heures  sombres , In  Gironde  cllc'mcmc  four- 
nirait à la  violence  scs  plus  forts  excitants , 
Roland  fit  savoir  h rAssembIcc  qu’une  vaste 
C(U)spiralion  venait  d’élrc  découverte  dans  la 
Vendée,  et  Lebrun,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, vint  annoncer  que  vingt  mille  Russes  de- 
vaient traverser  In  Pologne  cl  rAltemagnc,  pour 
nous  combattre  ; qu’une  flotte  russe  avait  paru 
dans  la  mer  Noire,  qui,  par  les  Dardanelles,  sc 

* Coapi«  rendu  de  la  aéauee  dn  3 leplembre  1793,  Hùtoirt 
p*rUmftilairf,  t.  XVII,  n.  337, 341. 

< iM..  p.  340  cl  341. 

* F<ule$  lU  la  Jl^eo/u/to».  p.  350. 

* Haiotre  paritmtitlaire , I.  XVII,  p.  346  el  347. 
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dirigeait  vers  lu  Méditerranée;  qu'cniln  , onze 
vaisseaux,  chargés  de  munitions,  étaient  partis 
d'Archangel  pour  Copenhague,  el  devaient  ga- 
gner Cronsladt*. 

Cos  discours  enflammés,  ces  exhortations, 
CCS  craintes,  ces  nouvelles  sinistres  publiées  coup 
sur  coup,  mille  échos  les  portaient  d’une  extré- 
mité de  Paris  à l’autre!  Le  vent  soufflait  sur 
rincendie. 

Soudain  Danton  parait  à la  tribune,  et  d’une 
voix  de  tonnerre  : » Tout  s’cnicut,  dil-il,  tout 
s’ébranle,  tout  brûle  de  combattre.  Vous  saiez 
que  Verdun  n'est  pas  encore  .'iii  pouvoir  de  l’en- 
nemi ; vous  savez  que  la  garuisoii  n juré  d'iiiinm- 
1er  le  premier  qui  proposerait  de  se  rendis*.  Une 
partie  du  p<‘U}ile  va  courir  aux  frontières,  mu* 
autre  va  creuser  des  rclrnnchcincnU,  et  In  troi- 
sième, avec  des  pi(|ues,  dcfemlra  rinlérieitr  de 
nos  villes.  Paris  va  seconder  ces  grands  elTorts. 
Nous  (iemandons  que  vous  concouriez  avec  nous 
h diriger  ce  mouvement  sublime  du  peuple.  Que 
quiconque  refusera  de  servir  de  sa  personne  ou 
de  renicUrc  scs  armes  soit  puni  de  mort.  — Le 
tocsin  qu’on  va  sonner  — il  avait  sonné  déjà  — 
n’est  point  un  signal  d’alarme,  c’est  la  charge  sur 
les  ennemis  de  la  patrie.  Pourles  vaincre,  il  nous 
faut  <ic  faudace,  encore  de  l’audace,  toujours  de 
l’aiidacc,  cl  la  France  est  sauvée  *.  >• 

Des  applaudissements  universels  saluent  cet 
ajipel  brûlant,  et  l’Assemblée  rend  un  décret  qui 
prononce  « la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
refuseront,  ou  de  servir  pcrsonncllomeiit  ou  de 
remettre  leurs  armes,  et  contre  ceux  qui , soit 
directement  soit  indirectement , rcfuseraieiU 
d'exéeiiler,  ou,  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
entraveraient  les  ordres  donnés,  les  mesures 
prises  par  le  pouvoir  exécutif^.  » 

II  était  une  heure  el  demie,  et  c'élail  à midi 
qu'avait  retenti,  avec  le  premier  coup  de  tocsin, 
le  premier  coup  du  canon  d’alarme  ^ 

On  a vu  que,  le  1''  seplcmbrc,  la  Commune 
avait  ordonné  l'ouvcrlurc  des  barrières  : quand 
elle  apprit  que  rAsscnibléc  approuvait  les  me- 
sures dccrélccs  sur  la  proposition  de  Manuel,  et 
même  venait  de  rendre  un  décret  qui  en  sur- 
passait la  rigueur,  elle  vota  sur-le-cbamp,  pour 
faire  cxcciiter  ce  décret,  l'aiTélé  qui  suit  ; 

N Les  barrières  seront  à l'instant  fermées  : 

« Tous  les  chevaux  en  étal  de  servir  û ceux 
qui  se  rendent  aux  frontières  seront  saisis: 

« Tous  les  citoyens  se  tiendront  prêts  à mar- 
cher nu  premier  signal  ; 

« Ceux  qui,  par  leur  âge  ou  leurs  infirmités, 
ne  peuvent  marcher,  déposeront  leurs  armes  h 
leurs  sections , et  on  armera  ceux  des  citoyens 
peu  fortunés  qui  sc  destineront  à voler  aux  fron- 
licres^  » 

Vers  deux  heures,  cet  arrêté  élaitcriédans  les 
rues.  Aussitôt  les  barrières  sc  ferment;  un  im- 

» Hùtoire  partememtairf,  I.  XVII,  p.  347  el  .348. 

* Mëhéo  flii,  Im  lout  ttUiére,  p.  166.  ubiiupra.  — 

rrudboiume,  HUInirt  générait  el  mvarliale,  p.  90. 

I iVomfeur,  u»  317. 
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mensc  drnpcau  noir  floMc  «tir  l’Iirtlcl  «le  ville; 
totis  les  chevaux  de  luxe  sont  pris  et  (ouïes  les 
armes  requises  pour  le  combat;  le  son  des  do' 
ches,  le  retentissement  des  tambours,  la  suc- 
cession de  plus  en  plus  rapide  des  coups  de 
canon,  les  clameurs  des  femmes,  la  vue  des 
volontaires  qui  parlent  pour  mourir,  pIoni;cnt 
Paris  dans  un  délire  fiinciire  : Eh  bien  ! sVerie- 
l-on  partout  avec  un  rcdoubicnicnl  de  fureur, 
puisqu'il  faut  périr,  puisque  la  liberté  n'a  plus 
de  quartier  A altendre  , puisque  la  force  écrase 
la  jtislice,  puisque  la  fin  du  monde  est  venue, 
qu'il  ne  reste  pas  derrière  nous  un  seul  de  nos 
ennemis  vivant  pour  frapper  nos  familles  et 
IrionipluT  de  ce  grand  désastre.  Suivant  le  té- 
moignage  d’un  auteur  contemporain,  la  section 
Poissonnière  mil  en  délibération,  elle  vola  la 
mort  des  prisonniers  *;  il  en  fut  de  même  de 
in  section  du  Luxembourg  cl,  quant  à beau- 
coup d’autres  sections,  il  existe  de  leur  parti- 
cipation Il  ce  mouvement  frénétique  une  preuve 
d’autant  plus  saisissante  qu’on  a cherché  à la 
faire  disparaître  : les  feuillets  des  5 et  3 septem- 
bre qu’on  trouve  arrachés  de  leurs  registres  * ! 

Un  semblable  mouvement  ne  sc  pouvait  pro- 
duire dans  Paris,  sans  arriver  jusqu'aux  prisons. 
De  très-grand  malin,  le  concierge  de  rAhlinye 
avait  fait  sortir  sa  femme  cl  ses  enfants  *,  ce  qui 
prouverait  que  tes  clameurs  de  la  ville  lui  étaient 
parvenues,  — chose  bien  iialurdic,  — et  non 
pas,  comme  les  écrivains  royalistes  l’ont  pré- 
tendu, que  le  massacre  avait  son  comité  direc- 
teur cl  son  mol  d’ordre.  De  la  même  manière 
s'expliquent  ces  deux  faits  : d’une  part,  qu’on 
avança,  ce  Joiir-Ui,  rheiire  du  repas  des  prison- 
niers, et  d’autre  part,  qu'on  emporta  les  cou- 
teaux * ; car,  pour  que  celle  double  circonstance 
ncciisêt  la  barbarie  systématique  dont  tant  d’é- 
crivains se  sont  complu  à construire  le  hideux 
roman,  il  faudrait  qu’un  ordre  identique  eût 
été  donné  dans  toutes  les  prisons.  Or,  rien  de 
pareil  n’eut  lieu  *.  Et  ce  qui  montre  bien  que 
les  guichetiers  ne  reçurent  d'autres  avis  que  ceux 
qui  leur  furent,  h divers  intervalles,  apportés 
par  la  rumeur  publique,  c’est  qu’ii  la  Force,  le 
concierge  Joinville  n’apprit  qu'à  deux  heures’, 
la  grande  menace  dont  la  ville  était  comme  en- 
veloppée, tandis  qu’au  Châtelet,  chose  plus  re- 
marquable encore,  le  concierge  ne  fut  informé 
des  massacres  qu’à  quatre  heures  *,  c’csl-à-dire 
quand  ils  étaient  déjà  commencés.  Non,  elle 

* Hslon  de  la  Verenoe,  Bitloin  parlieuliirt,  eic.,  p.  310. 

* Ibid. 

> Vi>y.  i cet  Sgird  le  noie  placée  k le  mile  de  ce  rhipitre. 

* Mitdame  Paytae  de  Feiuae-I.citdi'y.  Çae/swee-iiH#  det 
fruHt  amtrt  dt  la  RéooltUion,  p.  73  de«  Afémeim  (ur  Uijour- 
née$  tU  seplembre. 

■ Aiiiii  que  le  roconle  madame  de  Fans<e-Lendry.  /M. 

* Voy.ee  qui  te  pa^aa  k riiôlel  do  la  Force  dans  .Va  r^eur- 
rettioB  . par  Mutun  de  la  Vereime,  cl  cc  qui  «c  patte  ait  Clii- 
lelei.  dent  la  relDtion  intitulée  ^uH  du  3 au  3 êfptrmbre. 

1 Vuy.  le  récit  de  Mulou  de  ll  Virenne,  p.  146  de  YHhtoirt 
parUmtBtairt,  t.  XYlil. 

* .VmiI  du  3 au  3 itpttmhrt,  dene  la  ftkItotAéfue  kùtoriqut 

dt  la  ^ 936-37  — Brilith  Muteum. 

* L'ubbé  Sicord,  dam  ta  Kttation.  Voy.  p.  100  des  Utmoire» 
tmr  kt  journétê  de  «ejtleinére. 


n'exista  pas,  celte  préméditation  froide,  systé- 
matique, infernale,  qui  centuplerait  l'horreur 
d'evénements  déjà  bien  assez  horribles , non  : 
défaut  absolu  d'ensemble,  soudaineté  d'entrnine* 
ment,  alternatives  de  mge  et  de  pitié,  chaos  de 
sentiments  contradictoires,  tout  cc  qui  exclut 
l'idée  d'une  direction  quelconque,  (oui  ce  qui 
peut  sortir  au  hasard  des  profondeurs  d’un  peu- 
ple tombé  en  démence,  voilà  cc  qui  marqua 
les  3 et  3 septembre , voil.à  ee  que  mettra  en 
lumière  In  suite  de  ce  récit. 

Un  décret  du  tO  ooiit  avait  prononcé  la  dé- 
portation contre  tout  ceclc^iastique  qui  refuse- 
rait le  serment.  Tous  les  jours  on  arrêtait  des 
prêtres  insermentés,  que  l’on  conduisait  à la 
Commune,  et  de  là,  après  les  avoir  interrogés, 
soit  aux  Carmes,  soit  au  couvent  de  Saint-Fir- 
tnin,  soit  à l'Abbaye.  Le  9 septembre,  vers  deux 
heures  et  demie  , nu  plus  fort  du  délire  popii- 
Inire , quelques  voitures  , les  uns  disent  six*, 
les  autres  quatre  d'autres  trois  seulement  ", 
transportaient  à l'Abhaye  vingt-quatre  prêtres, 
au  nomlire  desquels  l'.abbé  Sicard.  Ces  voilures 
étaient-elles  escortées  par  des  hommes  qu’on  pût 
croire  (ires  des  bas-fonds  de  la  société  pour  re- 
cevoir cl  gagner  le  salaire  du  crime?  Non  : là 
figuraient  plusieurs  des  combattants  du  10  août, 
les  fédérés  d'Avignon,  ceux  de  .Marseille  et, 
comme  le  fit  plus  larti  remarquer  Dcsinoulins”, 
des  soldats  de  l'armée  de  Barbaroux.  Suivait  une 
grande  multitude  qui,  n mesure  qu'on  avançait, 
« grossissait  d'ime  manière  eifrayantc  » Des 
cris  de  mort  étaient  poussés.  Tout  à coup,  soit 
colère,  Irès-conccvablc  mais  aveugle,  soit  accès 
d’.iliéuation  mentale*^,  un  des  prêtres  passe  son 
bras  ù travers  la  portière  et  rrnp(>c  à la  tête  d'un 
coup  de  canne  un  des  fédérés  qui  Rccompa- 
gnalenl : celui-ci,  furieux,  lire  son  sabre, 
monte  sur  le  marchepied  de  la  voilure,  et  im- 
mole son  agresseur".  Les  fédérés  mettent  ré|)ée 
à la  main  ; les  compagnons  de  la  victime  sont 
égorgés  H leur  tour  ; et,  quand  on  arriva  à l'Ab- 
baye, la  dernière  voiture  ne  conduisait  plus  que 
des  cadavres  ! 

C’était  dans  la  première  que  se  trouvait  I nblié 
Sicard.  Au  moment  où  clic  atteignit  la  cour  de 
la  prison,  que  remplissait  une  foule  immense", 
un  prêtre  croit  pouvoir  s'échap(K‘r,  il  ouvn*  la 
portière,  et  s’élance  eu  milieu  de  In  miilliludc  : 
il  tombe  aussildt,  mortellement  frappé.  Deux 
autres,  pour  avoir  fait  le  même  essai,  éprouvent 

***  Hélire  (ils.  Voy.  son  r«cit,  ft.  147  de  l'Hiiloirf  p’u  Umefi- 
taire,  i>.  1G7. 

H Vor.  le  récil  de  Peliier.  t.  II,  p.  341. 

it  Refaliuii  de  I'kIIh-  Sicard.  wki  supra,  p 100. 

l>  Diin<  sou  Hittoirtdei  Britiotini. 

**  l.’abUé  Sicard.  p.  101. 

C'esi  ce  que  suppose  Mébée  CIs , dans  son  récit , p.  167 . 
«Al  supra. 

Ibid.  Métiée  rapporte  celle  circonsunee  pour  l'avoir  eue. 
11  suivait  les  Toitures,  t'obbé  Sicard,  qui  étail  dans  la  pre- 
mière et  ne  pouvait  soToir  ce  quisc  |)is»ail  derrière  lui.  n'en 

fiarle  pas.  Voy.,  au  surplus, fur  eetie  seèsie,  la  note  plaeée  k 
n suite  de  ce  cbapilre. 

Ibid. 

■ * Relation  de  l'abbé  Sleard,  «a*  rayira,  p.  103. 
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k laénie  sort  L’abbé  Sicard  cl  deux  de  scs 
carDfMiKDons , qui  nessayèrent  pas  de  fiiir^  fu- 
rent épargnés , et  purent  se  réfugier , quelques 
inslanls  apres,  au  comité  de  la  section  des  Qua- 
Irr-Nations  qui  siégeait  à l’Abbaye.  Aîusif  d'mi 
prélre  vint  la  première  provocation,  et  cest  à 
une  tentative  d'évasion  que  se  rapportent  les  pre- 
miers meurtres’. 

Sur  les  circonstances  qui  marquèrent  le  mas- 
sacre des  autres  prêtres,  les  divers  récits  ne  pré- 
sentent qu'incertitiidcs  et  contradictions;  mais 
ce  qui  est  certain,  c’est  que,  dans  rivresse  d’un 
patriotisme  stupide  et  barbare,  les  égorgeurs 
n’entendaient  tuer  que  des  ennemis  de  la  Révo- 
lution , et  mariaient  du  moins  à leur  frénésie 
sanguinaire  le  respect  des  services  rendus  à l’iiu- 
manité.  Aussi,  lorsque,  au  sein  du  comité,  l’abbé 
Sirard.  [mursuivi  par  des  forcenés,  allait  périr, 
il  ne  fallut  qu’un  mot  pour  le  sauver,  m Arrêtez/ 
s’écria  un  horloger,  nommé  Monnot,  cest  fin- 
ÂtituUur  des  $ourd8’tHueU,  c'est  le  successeur  de 
Cafd)<  de  l'Épée.  » El  les  sabres  s'abaissèrent. 
Sortant  alors  du  comité,  et  du  haut  d'une  croi- 
sée, s’adressant  k la  foule  qui  encombrait  les 
cours , l'abbé  Sicard  dit  : >•  J'instruis  les  sourds 
et  muets  de  naissance;  et  comme  te  nombre  de 
CCS  infortunés  est  plus  grand  chez  les  pauvres 
que  chez  les  riches,  je  suis  plus  à vous  qu’aux 
riches.  » Il  est  interrompu  par  une  voix  qui 
s’écrie  : ••  Il  faut  sauver  l'abbé  5i’card,  c’esi  un 
homme  trop  utile  pour  qu*on  le  fasse  périr.  >•  Et 
tous  de  criera  l’envi  les  uns  des  autres  : h II  faut 
le  sauver!  il  faut  le  sauver!  » Ils  le  prirent  dans 
leurs  bras  et  voulurent  le  reconduire  chez  lui 
en  triomphe. 

O nature  de  l’homme , quels  sont  donc  les 
abîmes?  Ce  meme  peuple,  qui  mettait  tant  d'en- 
thousiasme tt  sauver  In  vie  d’un  conspirateur 
présumé,  parce  que  c'était  un  être  utile  à riiii- 
manité  soulTrnntc,  le  voilà  qui,  aussitôt  après, 
se  baigne  dans  le  sang  de  pauvres  prisonniers 
sans  défense!  El  ce  n'étaient  point,  comme  on 
l'a  prétendu,  des  assassins  à gages,  enrégimen- 
tés, organisés  par  un  pouvoir  occulte  * : non  , 
non.  D'une  enquête  faite  plus  lard  contre  les 
septembriseurs , il  résulte  que , parmi  les  égor- 
gciirs , H la  prison  de  l'Abbnye,  étaient  des  gens 
du  voisinage,  des  personnes  établies,  cbarcu- 
ticTs,  fruitiers,  limonadiers,  boulangers,  etc., 
et , de  leurs  fureurs , quand  on  les  interrogea  , 
ils  ne  doniièreni  d'nutres  motifs  que  les  provo- 
cations des  prisonniers,  que  Tannoncc  prochaine 
de  rnrrivéc  des  Prussiens,  lancée  à travers  les 
grilles  comme  menace  et  comme  insulte  ^ 

De  lu , le  désintéressement  de  leur  cruauté. 

I HcUlion  ()e  l'abbé  Sicard,  «St  tupre,  p.  102. 

* Vm.  la  noie  placée  à la  auit«  de  ce  chapiira. 

* flelalioB  d«  l'abbé  Sicard,  p.  lÙ  el  ÎO*». 

* Voy.  la  noie  placée  ft  la  auile  de  ce  chaptlre. 

* Nom  cmnrunlont  ce  détail  earaciériiliqueà  M.  Midielel, 
qai  l'a  tiré  d'une  pièce  des  arehivca  de  la  police,  k lui  com- 
■tuniqDéc  par  M.  Labal.  Malheuraiiaemanl,  M.  Michelet  n'a 
pas  VD  dans  eclia  «ireonslanec  la  aonelosioD  qui  y est  nainrcl- 
leateat  renfermée.  Noos  renvoyons, sur  ce  point,  la  lecteur  à 
U note  qui  termine  ce  chapitre. 

* Briaiion  de  l'abbé  Sicard , p.  100  des  Afémoircc  sur  Ut 


Les  bijoux,  les  portefeuilles,  les  mouchoirs  ta- 
chés de  sang,  qu’un  trouvait  dans  les  poches  des 
morts,  on  rôtirait  les  porter  sur  la  table  du  co- 
mité des  Qiiatre  Xalions  *.  Ce  que  quelques-uns 
des  meurtriers  prirent  aux  victimes,  ce  fut  leurs 
souliers  ; et  cela,  après  en  avoir  obtenu  du  co- 
mité l'aulorisalion  formelle,  demandée  en  ces 
termes  par  un  d’eux  : « Nos  braves  frères  sont 
nu-pieds,  et  ils  parlent  demain  pour  la  fron- 
tière » 

A l'Abbaye,  on  tua  jusqu'à  cinq  heures  du 
soir.  A ces  c.\éeuliotis  présidait  un  profond  si- 
lence, qui  nVtail  interrompu  que  par  les  Inmcn- 
lalions  des  mourants.  D'intervalle  en  intervalle, 
un  cri  s’cloail,  un  seul  cri  : VVre  la  twfion  *! 

A cinq  heures,  plusieurs  voix  appelèrent  for* 
lemcnl  Cazotte 

AITilié  à la  fraction  eonlre-révuliiiionnairc  des 
disciples  de  S lint-Martin  , Cazolle  s’éluil  mis  a 
la  tête  des  conspirateurs  mystiques.  Les  trente 
lettres  de  lui  qui  furent  saisies  et  publiées  , ac- 
cusent, mêlée  à toute  l’exaltation  de  l’jllumi- 
nisme,  la  haine  la  plus  violente  contre  les  idées 
nouvelles.  Dans  sa  correspondance,  qu’il  avait 
contice,  disait-il,  a la  surveillance  des  anges, 
il  développait  un  projet  d'enrôlement  pour  la 
guerre  civile,  et  on  y lisait  cctlc  phrase  meur- 
trière : « Que  Louis  Xf^l  se  garde  bien  de  céder 
à un  de  ses  penchants,  la  clémence  n Lorsque, 
à vingt  jours  de  là,  on  le  traduisit  devant  le  tri- 
bunal du  10  août,  il  reconnut  lui-méinc,  apres 
avoir  entendu  son  nrrôt,  « que  lu  loi  était  sévère 
mais  juste,  cl  qu'ii  méritait  la  mort  'L  » 

A l'Abbaye,  il  dut  la  vie  à un  acte  de  dévoue- 
ment filial.  Au  moment  où  il  sortait  du  guichet, 
sa  fille  s’étant  précipitée  à son  cou  , et  le  cou- 
vrant de  son  corps,  les  égorgeurs,  attendris, 
s’arrêtèrent.  Éperdue,  échevelée,  plus  belle  en- 
core de  son  désordre  et  de  scs  larmes,  elle  criait  : 
H Pour  an'iver  jusqu'à  mon  père,  U faut  que 
vous  me  perciez  le  cœur.  » Le  mot  grâce  reten- 
tit; CazoUc  fut  rendu  à la  liberté  el  à sa  fa- 
mille **. 

Cependant  une  voix  s'élève  : « Il  n'y  a plus 
rien  à faire  ici  ; allons  aux  Carmes  h Or,  il  y 
avait  si  peu  de  prcmédilulion  dans  l'horrible  fuit 
de  ces  massacres,  el  ils  s’accomplissaient  au  sein 
d'une  si  grande  confusion,  que,  quoique  l'Ab- 
baye contint  encore  beaucoup  de  prisonniers, 
parmi  lesquels  plusieurs  prêtres,  la  foule  se 
porta  lumullucuscmenl  aux  Carmes. 

Cette  prison  renfermait  cent  qualre-vingl-six 
ecclésiastiques,  et  seulement  trois  laïques  : Régis 
de  Valfonse,  oflicicr  du  régiment  de  Champagne, 
un  oflicicr  de  marine  nommé  de  la  Vieuvillc  et 

j'turnéft  de  tepUmhre. 

^ RclalioD  de  l'abbé  Sicard,  p.  tOO  de«  .VéRioirca  a«r  U$ 
journete  de  teptemSre. 

* Jourgniac  de  Sainl-Méard,  dfo*  oxonia  de  ireaft-Avil 
Aewrea.  «Âi  eupro,  p.  Si. 

• Ibid. 

Adüaliti  du  tribunal  eriminet  du  10  aoiU,  b*  15. 

H Ibid. 

I*  Afo»  ayomie  de  trente  iiril  heurM,  p.  25,  «èi  eupra. 

Méhéa  lili,  La  rériU  laui  tuUire  emr  les  journéet  Je  tep' 
Umbre,  p.  169,  ubi  (itpra. 
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le  librnirc  Joseph  Duplnin  Ce  dernier  pnrvinl 
h scsnuvcr  en  s'cmpnrnnl  d'une  paire  de  pLslulcl 
déposés  siip  le  rebord  d'une  fenèlrc,  cl  eu  sc 
faisant  passer  pour  un  des  égorj^eurs*.  On  com- 
nieriea  par  demander  aux  prélrcs  s'ils  voulaient 
prêter  le  serment  : ils  firent , selon  Pellier 
celte  réponse  qui,  en  un  tel  moment,  était  hé- 
roïque : « Potiuü  mori  quam  feedari.  » El, 
traînés  dans  le  jardin  du  couveni , ils  y furent 
tués  pour  In  plupart  h coups  de  fusil.  Contre 
les  dernières  victimes,  ce  fut  le  sabre  qu'on  em- 
ploya, U sur  rub$erv.ation  d'une  inullitude  de 
femmes  que  l’autre  manière  était  trop  bruyante^ 

« De  ecnl  qualrc-vingt-six  prêtres,  détenus  aux 
Carmes,  quatorze  s'échappèrent  par-dessus  les 
murs  ; cent  soixante  et  douze  péru-enl 

Chose  navrante,  mais  caractéristique,  et  qui 
prouve  combien  était  générale  la  funèbre  dé-  I 
menee  d'où  sortirent  ces  cxécuiions!  X tieux  I 
cents  pas  des  Carmes,  dans  le  Jardin  du  Luxem-  | 
bourg,  une  compagnie  de  gardes  nationaux 
faisait  tranquilleineiil  l'excrcicc^.  Ah!  pour  in-  ^ 
tervenir,  ils  n'auraient  certes  pas  eu  besuin  d'en  | 
recevoir  Tordre  de  Sanlcrrc,  si  à voir  passer 
devant  eux  des  événements  semblables  ils  eus- 
sent ressenti  la  dixième  partie  de  Tborreur  que 
nous  éprouvons  a les  rappeler. 

El  dans  cel  intervalle,  qtic  faisait  Paris?  Que 
faisait  la  Commune  ? Que  faisait  TAssemblcc? 

Sur  tous  les  points  où  le  sang  ne  ruisselait 
pas,  Paris  déployait  un  élan  sublime.  Les  citoyens 
de  In  section  de  l'Observatoire,  f«»rmc$  en  com- 
pagnie franche,  demamiaicnl  leur  prompt  équi- 
pement; la  gendarmerie  nationale  pétitionnait 
pour  que  les  boulons  d'argent  qui  décoraient 
son  uniforme  fussent  remplacés  par  un  signe 
plus  conforme  a Tcgalité;  deux  simples  citoyens, 
Louis  Riitteau  et  Louis  Dumont,  s'engageaient  k 
lever  chacun  une  compagnie  de  quatre  ccats 
hussards;  un  vieillard  se  présentait  h la  barre, 
après  avoir  arme  et  envoyé  à la  frontière  deux 
de  ses  fils,  pour  solliciter  eu  faveur  du  troisième 
un  fusil  qu'il  n'etait  pas  en  étal  de  lut  procurer  ; 
des  cochers  de  place  parlaient  pour  Tarmée  avec 
leurs  chevaux,  leur  unique  propriété;  les  dons 
patriotiques  nlïluaicnl  sur  le  hurenu  des  repre- 
senAnts  du  peuple;  celui-ci  oITMil  de  Targent, 
celui-là  faisait  de  son  domestique  un  soldat,  et 
se  chargeait  de  son  entretien  à la  frontière  ; un 
commis  des  bureaux  de  TAsscmblée  fit  don  d'un 
habillement  complet  pour  un  volontaire;  les  ha- 
bitants d’une  petite  ville  de  In  Seine  • Inl^éricurc 
envoyèrent,  dans  la  soirée  du  "2  septembre, 
vingt-deux  mille  livres,  montant  de  leur  cotisa- 
tion patriotique , au  même  moment  où  la  com- 
mune d’Aumale  abandonnait  a la  patrie  son 

I Voy.  ta  licle  nominative  iie:4  victimes,  pobliéc  par  Prml- 
liomme.  «lai»  «ou  //utoirv  générait  et  impartiale,  etc.,  t.  IV. 

< md..  p.  109. 

« T.  II.  p.  249. 

* Roch  Mareaiidier,  tlUMrr  des  kommei  de  proie , «loiif 
l'fiitloire  parlementaire,  l.  XVIII,  p.  192. — Ce  qui  contredit 
formenriiicnl  le  récit  de  Pellior,  p.  248  du  1.  II. 

* Cent  suisanle  et  dnoze,  voilà  le  ciiilTrc  vrai.  A cel  égard, 
la  liste  nominative  publiée  par  Prudboiniiic  est  décisive. 

< Roch  Marcaiidicr,  o4i  tupra,  p.  19^. 


quart  de  réserve  sur  la  vente  des  biens  natio- 
naux ^ Et  au  roulement  des  tambours,  nu  bruit 
de  la  MarseilUtise , dont  tes  échos  de  la  grande 
cité  SC  renvoyaient  le  mâle  refrain,  les  citoyens 
de  tout  âge  couraient  aux  places  publiques , où 
ils  s'enrùlaicnt  par  milliers  *. 

Mais  malbeurciiscmcnt,  a l'exaltation  qui  fait 
les  héros  se  mêlait  un  vertige  qui  fit  des  as.sa$- 
sins.  En  rendant  compte  a Tliùtcl  de  ville  de 
Tétât  des  choses,  un  membre  de  In  municipalité 
déclara  « que  les  citoyens  enrôlés , craignant 
de  laisser  Paris  au  pouvoir  des  malveillants,  ne 
voijlaient  point  partir  que  tous  les  scélérats  du 

10  août  ne  fussent  exterminés  » 

A quatre  heures  du  soir,  le  conseil  général 
lie  lu  Commune  avait  repris  sa  séance,  un  instant 
suspendue  : vers  six  heures,  un  ofliieier  de  U 
garde  nationale  entra , apportant  la  nouvelle 
que  le  sang  roulait  à TAbbaye  et  que  le  peuple 
commençait  à pénétrer  dans  les  prisons.  Bien 
qu'il  fût  dominé  par  des  passions  moins  violentes 
que  le  comité  de  surveillance,  avec  lequel  il  ne 
faut  pas  le  confondre,  et  qui  sc  composait  alors 
de  Paris,  Sergent,  Marat,  Deforgues,  Leclerc, 
Celly  , J.  Duplain , Durfort , Lenfant , le  con- 
seil général  de  la  Commune  n'en  renfermait  pas 
moins  un  grand  nombre  de  révolutionnaires  em- 
portés. On  ne  pouvait  donc  s’al tendre  à le  trou- 
ver seul  calme  au  milieu  de  Paris  frémissant.  Il 
n'avait  en  aucune  façon  organisé  les  massacres, 

11  n'cnlcndait  pas  les  sanctionner  formellement, 
il  comptait  dans  son  sein  quelques  hommes  aux- 
quels ils  inspiraient  une  secrète  horreur  ‘^;mais, 
pris  dans  son  ensemble,  nul  doute  qu’il  ne  par- 
tageât Tivressc  générale.  Eùt-il  voulu,  d'ailleurs, 
couper  court  à Tenlrainemenl  populaire,  deux 
circonstances  qu'on  trouvera  notées  plus  loin 
démontrent  que  là  eût  clé  le  terme  de  son  pou- 
voir. Ces  deux  raisons  combinées  expliquent, 
sans  le  justifier,  l'espèce  de  système  de  laissez- 
faire  dont,  ainsi  que  les  ministres,  ainsi  que  les 
Girondins,  ainsi  que  l'Assemblée  nationale,  l.i 
Commune  se  chargea  et  reste  chargée  aux  yeux 
de  Thisloire. 

Elle  ne  s'abstint  pas  complètement  toutefois, 
cl  nomma  des  conmiissaircs  qui  curent  mission 
•t  d'aller  aux  dilTérentcs  prisons  protéger  les  pri- 
sonniers renfermés  pour  dclte.s,  ou  pour  mois  de 
nourrice,  ou  pour  des  causes  civiles  » Mesure 
très-louable  en  soi,  très-nécessaire,  tuais  qui,  par 
cela  même  qu'elle  protégeait  une  catégorie  dé- 
terminée de  prisonniers,  semblait  abandonner 
les  autres  au  couteau  I Une  autre  mesure  .à  la- 
quelle les  circonstances  ne  pouvaient  que  donner 
une  couleur  sinistre  fut  celle  qui  interdisait  Tcmi- 
gration  par  la  rivière 

1 Pav  un  «Je  ces  faiU  nui  ne  «oit  olUciellemenl  eotiilaiê. 
VoT.  U st-anre  «le  )‘Assemi>l^  du  3 sepiembre  1793. 

" Voy.  rurr^iê  de  la  Coinnuiiie  cité  plus  bnt. 

* l'rucés-verbaiik  de  la  Commune,  séance  du  3 septembre 
au  «oir. 

Voy.  U note  placée  A la  suite  de  ce  cbapiii  e. 

prueés-verbaux  de  la  Commune,  séance  du  3 sept.  1793 
— Séonce  du  soir. 

•«  Jbid. 
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Parul  le  ministre  de  la  guerre,  le  Girondin 
Servant  II  se  rendait  au  conseil  général  de  la 
Commune,  sur  une  invitation  qui , adressée  a 
Danton,  lui  avait  été  remise,  comme  il  r>>|qint 
alors,  par  erreur  *.  II  sc  rélicitn  de  celte  eVreur 
qui  K rappelait  au  milieu  de  ses  eonciloyrns,  » 
les  assura  de  son  dévouement  h la  chose  publique, 
et  promit  d'étre,  à huit  heures  du  soir,  h la  mai- 
rie, pour  y concerter  les  opérations  relatives  à 
l'artnéc,  avec  Pélion,  le  commandant  général 
Sanlerrc,  et  un  certain  nombre  de  commissaires 
désignés,  parmi  lesquels  Uébert  cl  Biliaud-Vn- 
renne  Celle  conférence  eut  lieu.  Servnn  ne  put 
donc  ignorer,  ce  soir-Ià,  des  événements  que, 
du  reste,  tout  Paris  connaissait  déjà.  El  cuiii- 
ment  croire  qu’il  ne  courut  pas  en  instruire 
Roland  et  Clavicre,  scs  collègues,  Uohiml  sur- 
tout, ministre  de  rintcrîcur  ? Pourtant,  nul  or- 
dre, soit  préventif  soit  répressif,  ne  fut  donné  ; 
que  dis-jc?  Les  depositaires  du  pouvoir  exécutif 
osèrent  prétendre,  plus  tard,  qu’ils  n’nvaicnt 
appris  les  meurtres  du  2 que  dans  la  matinée 
du  3! 

Pendant  ce  temps,  Paris  restait  livré  a tout 
cc  qui  peut  exalter  les  âmes  : la  terreur,  reii- 
(housiasme,  le  sou|>çon.  Mille  rumeurs  fantas- 
tiques circulaient.  De  livides  fantômes  semblaient 
passer  et  repasser  dans  les  airs.  Cnc  députation 
des  citoyens  de  la  section  de  L’IsIe  allait  deman- 
der à rAssctiibléc  s’il  était  vrai  que  les  ministres 
eussent  perdu  la  confiance  de  la  nation  Les 
esprits  ombrageux  sc  croyaient  environnés  de 
traîtres,  lis  se  demandaient  si  rarlicie  récem- 
ment publié  par  Cnrra  en  faveur  de  ce  même 
duc  de  Brunswick,  maintenant  sous  les  murs  de 
Vmlun,  ne  se  liait  pas  à quelque  noir  complut. 
Billaud-Varenne  et  Robespierre , au  sein  du 
conseil  général,  peignirent  vivement  In  douleur 
qu'ils  éprouvaient  de  l'étal  de  la  France,  et  dé- 
noncèrent rcxistcnce  d’une  conspiration,  dont 
Carra  n’avait  que  trop  bien  fait  apparaître  le 
spectre,  lorsque,  dans  son  journal,  il  avait  usé 
parler  d'asseoir  le  duc  de  Brunswick  sur  le  trône 
d'où  venait  du  tomber  Louis  XVI  *. 

L’arrestation  de  madame  de  Staël,  le  "2  sep- 
tembre, montre  jusqu’où  nlhiicnl  les  défiances. 
«J'avais,  écrit-elle,  des  passe-ports  très  en  règle, 
et  je  me  figurais  que  le  mieux  serait  de  sortir  en 
berline  à six  chevaux,  avec  mes  gens  en  grande 
livrée.  Il  me  semblait  qu'en  me  voyant  dans  cet 
apparat,  on  me  croirait  le  droit  de  partir,  et 
qu'on  me  laisserait  passer.  C’était  très-mal  com- 
biné ; car  ce  qu’il  faut,  avant  tout , dans  de  tels 
moments , c'est  de  ne  pas  frapper  l’imagination 
du  peuple,  et  In  plus  mauvaise  chaise  de  poste 
m'aurait  conduite  plus  sûrement.  A peine  ma 

' Procès-  verbauK  de  la  eommuiip,  iraace  du  3 septembre 
1793.  — Séanco  du  soir. 

* IM. 

* Seauee  du  3 septembre,  sii  heures  du  soir.  — Voy.  Bù- 
lotrt  paritmtnkiirt.  t.  XVll,  p.  SiS. 

* Vuy.  la  note  [daeée  k la  suite  de  ce  chapitre. 

* Comiidérttionê  $ur  ta  RH'iAulio»  françaùf , lit*  partie, 
d»ap.  I. 

* IM. 

* Hùtoin  portfmentaire,  t.  XVII,  p.  350. 


voilure  avait-elle  fait  quatre  pas,  qu'au  bruit  des 
fouets  des  postillons,  un  essaim  de  vieilles  femmes 
sorties  de  i'enrrr  se  jettent  sur  mes  chevaux,  et 
crient  qu’on  tloil  nrurrèler,  que  j'emporte  avec 
moi  l’or  tie  la  nation,  que  je  vais  rejoindre  les 
ennemis*... « La  fille  de  Neckerfulefrecllvement 
arrêtée  et  eondulle,à  travers  des  flots  de  peuple, 
jusqu’à  riiùlel  de  ville,  où  elle  eut  à comparnître 
(levant  la  rtvioulablc  Commune.  Survint  Manuel. 
Il  la  prit  sous  >n  protection,  cl  la  fil  entrer  avec 

f(  mine  de  chambre  dans  un  cabinet  qu  elle 
oeeopa  jusqu'au  .soir.  « A la  nuit,  Manuel  me 
rnincna  chez  moi  dans  ma  voiture;  il  aurait 
craint  de  se  dépopulariser  en  inc  reconduisant 
de  jour.  Les  réverbères  n’étaient  point  nlhiniés 
dans  les  rues,  mais  on  rencontrait  beaucoup 
d'hommes  avec  des  flambeaux  dont  la  lueur  cau- 
saitpliis  d’elîroi  que  l’obscurité  même.  Souvent, 
on  arrêtait  Manuel,  pour  lui  demander  qui  il 
était  ; mais  quand  il  répondait  : le  Profureurdc 
lu  Comnwiie,  celle  dignité  révolutionnaire  était 
respectueusement  .SRliiéc*.  » 

Tel  était  ra>peel  de  Paris  dans  la  soirée  du 
2 septembre.  Vers  huit  heures,  la  Commune 
envoya  prier  l’Assemblée  de  délibérer  sur  les 
rassemblements  qui  sc  formaient  autour  des 
prisons  Car  l’épidémie  du  meurtre  allait  sc  ré- 
pandant. Déjà, H un  premier  appel  de  la  Com- 
mune, rAssciohiée  s'élail  montrée  sourde®,  soit 
qu'elle  lût  cmporicc  par  le  fatal  courant , ou 
qu’elle  se  sentit  impuissante  à l’arrélcp.  Celle 
fuis  encore,  elle  demeura  comme  insensible, 
sc  bornant  à nommer  des  eoininissaires  « pour 
parler  nu  peuple  et  rétablir  le  calme  *.  » Encore 
celle  mesure  lut-elle  prise,  sur  la  motion  de  Ba- 
zirc un  Mcniagnard.  Quant  aux  Girondins, 
jiasun  cri  d'horreur  ne  s'échappa,  en  ce  moment, 
de  leurs  lèvres,  pas  un  mouvement  ne  trahit 
leur  indignation.  El  pourtant,  sur  ce  qui  sc 
passait,  nul  doute  n'était  possible  : Fauchol 
venait  d'annoncer  régorgenient  des  prêtres  ren- 
fermés dans  la  prison  des  Carmes  *'  ! 

Les  commissaires  élus  furrnl  Bazire,  Diis- 
saulx,  François  de  Neufchàteaii,  Isnard,  Lequi- 
nio.  Andein  se  joignit  à eux  volontairement  et 
Chabot  ht  de  meme,  sur  la  prière  do  Bazire 
Tous  ils  prirent  le  chemin  de  rAhbayc. 

La  foule  s'y  était  portée  de  nouveau  ; et  déjà 
uii  ufTicier  suisse,  le  malheureux  Reding,  .avait 
été  arçAché  de  son  lit  par  deux  hommes  que 
guida  jusqu'à  lui  le  guichetier.  Les  prisonniers 
qui  survivaient  au  premier  massacre  aperçurent 
la  lueur  des  torches,  ils  entendirent  la  voix  de  la 
victime  que  les  meurtriers  refusèrent  de  tuer 
dans  son  lit , chargèrent  sur  leurs  épaules,  cl 
coururent  immoler  dans  la  cour 

* Dèfioiition  de  Chal>ol.  daiu  le  proeèe  des  Girondin».  Bû- 
tarre  parlrmeiilatre.  l.  XXX.  P-  47. 

* BOfoire  parfemtnfatre,  I.  XVil,  p.  350. 

•«  JM. 

I*  JM. 

it  JM. 

Déposition  de  Chabot  dans  le  procès  des  Girondins 

tupra. 

U JüUreiiioe  de  Saiul- Meard  , JUun  affonie  dr  Irmtr-huit 
heures, p.  u elSSdes  JtJimoiret  tur  les  Journées  de  septembre- 
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Quel  moyen  d’arrètep  ces  Ipnnsports  sauva- 
ges? Ou,  si  rien  ne  devait  être  écouté,  ni  les 
cunscils  de  la  raison  indignée,  ni  les  plus  saintes 
colères  du  coeur,  ne  ponvnil-on,  du  moins,  dis- 
puter à la  mort  quciqiics  unes  des  tètes  mena- 
cées? Manuel  en  avait  conçu  rcsp<iir.  11  se  rend 
àTAhUaye,  se  présente  à la  innititude  écuinante, 
avec  le  livre  des  écrous  ji  la  main,  et  s’écrie  : 
«Camarades,  votre  pcssentiiucnl  est  juste.  Guerre 
ouverte  aux  ennemis  du  bien  publie  ; c’est  un 
combat  a mort;  je  sens,  comme  vous,  qu’il 
faut  qu'ils  périssent  ; mais,  si  vous  êtes  de  bons 
citoyens,  vous  devez  aimer  Injustice.  11  n’est 
pas  un  de  vous  qui  ne  frémisse  a l’idée  affreuse 
de  tremper  scs  mains  dans  le  sang  d'un  inno- 
cent. — C’est  vrai,  répond  le  peuple.  — Eh  bien  ! 
je  vous  le  demande,  quand  vous  voulez,  sans 
rien  entendre,  sans  rien  examiner,  vous  jeter, 
comme  des  tigres,  sur  des  hommes  qui  sont  vos 
frères , ne  vous  exposez-vous  pas  au  regret  tardif 
et  désespérant  d'avoir  frappé  rinnoceiil  au  lieu 
du  coupable?»  ManuelnllHileonlinucr,  lorsque, 
fcndiiiit  la  foule,  et  agitant  son  sabre  teint  de 
sang,  un  des  meurtriers  rinterrompt  d'une  voix 
farouche  ; « Dites  donc,  monsieur  le  citoyen,  si 
ces  gueux  de  Prussiens  et  d'Autrichiens  venaient 
à Paris,  cherclicraicnt-ils  aussi  tes  coupables? 
Ne  frappernienl-ils  pas  à tort  et  a travers  comme 
les  Suisses  du  10  août  ? Moi,  je  ne  suis  pas  ora- 
teur, je  n’endors  personne,  et  je  vous  dis  que  je 
suis  père  de  famille,  que  j'ai  une  femme  et  cinq 
enfants,  et  que  je  n'entends  pasqu'on  les  égorge, 
pendant  que  j’irai  combattre  reimcmi  '...  » l'ii 
cri  général  d’approbation  s'élève  ; on  s’avance, 
on  se  pousse.  Manuel’  insistait.  Arrive  du  sein 
du  Comité  de  surveillance  l’arrêté  suivant  : 

«>  Ao  aoi  vc  piufLi.  Camarades,  il  vous  est 
enjoint  déjuger  tous  les  prisonniers  de  l’Abbaye, 
sans  distinction,  6 rexceplion  de  l'abbé  Lenfnnt, 
que  vous  mettrez  dans  un  lieu  sûr.  A l'bûlcl  de 
ville,  le  â septembre. 

U Signé  ; Paüis,  Skrcext,  administrateurs’.  » 

Cet  arrêté  avait  un  double  but  : celui  d'ûter 
au  massacre  son  caractère  de  férocité  aveugle, 
ce  qui  fournissait  à quelques  prisonniers  une 
chance  de  salut,  et  celui  de  protéger  l’abbé 
Lenfant,  dont  le  frère  faisait  partie  du  Comité  de 
surveillance.  De  ces  deux  buts , le  premier  seul 
fut  atteint.  A peine  l’ordre  a-t-il  été  lu,  qu’on 
l’approuve  dans  ce  qu’il  a de  général.  Une  coin- 

' La  f'rrilé  <ou(  entUrr,  I.  XVIil,  p.  170  et  171  de  VHiêtoirt 

parltmentair*. 

< Néhde , auquel  aooi  ovons  erepruolé  ie  r^ii  de  celte 
KCffte  , ne  donne  pas  le  noni  du  commissuire  de  la  Commune 

u’il  met  en  scène.  IMais  le  récit  de  l'abbé  Sicard,  tny.  p.  (5i 

es  Mémoirtt  tur  les  journées  de  septembre  . et  le  rap|K>rt  de 
Tailieii,  dans  la  nuit  du  3 au  3 , prouvent  qu’il  s'agit  ici  de 
Mniinet. 

> Maton  delà  Varenne,  Hisloirs parltmeniaire,  etc,  p.  3S9. 

« Ibid. 

* Ce  sont  les  propres  termes  qu'cm|doie  Jourgniac  de  Sainl- 
Méard.  V.  Mon  éfonie  de  trente -kuii  heures,  p.  41  et  42  des 
Mémoires  sur  les  journées  de  septembre. 

* .Von  agonie,  etc.,  p.  40. 

* C'est  ce  qui  arriva  iioiuumcol  à Juurgniae  de  Saint- 


mission  populaire  est  proposée;  on  la  forme  à 
l’instant  méme^  Un  jury  de  douze  citoyens  est 
pris  parmi  le  peuple.  Qui  présitlcra?  Plusieurs 
voix  désignent  Maillard , le  blême  héros  des  5 
et  6 oclobrc.  Mailbinl  accepte,  et  aussitôt  le  tri- 
bunal entre  en  fonctions,  « expéditif  cl  sanglant 
tribunal,  dit  un  de  ceux  qui  eurent  à le  subir, 
en  présence  duquel  In  meilleure  protection  était 
de  n’en  point  avoir,  et  où  toutes  les  ressources 
de  l’esprit  étaient  nulles,  si  elles  n'étaient  fon- 
dées sur  la  vérité  » 

Le  président,  en  habit  gris,  le  sabre  au  côté  ; 
devant  lui,  une  écritoire,  des  papiers,  des  pipes, 
des  bouteilles  ; autour,  dix  hommes  armés,  dont 
deux  en  veste  cl  en  tablier  ; d'autres  étendus 
sur  des  bancs  et  assoupis;  a la  porte  du  guichet, 
pour  la  garder,  deux  factionnaires  revêtus  d'une 
chemise  ensanglantée,  et,  près  d'eux,  un  vieux 
guichetier  la  main  appuyée  sur  les  verrous.... 
Voilà  sous  quel  aspect  se  présentait  la  justice 
populaire,  suivant  le  tableau  qu'en  a tracé  un 
royaliste  qui  l'affronta  sans  périr 

Et,  d’un  autre  côté,  d’après  une  foule  de  té- 
moignages qui  dcGcnt  toute  contradiction,  voici 
de  quelle  manière  elle  s’exercait,  celte  justice 
qu’avait  improvisée  la  vengeance  cl  que  servait 
la  fureur  : 

Dès  que  le  prisonnier  paraissait,  le  président 
rinlcrrngoait  sur  son  crime,  et  le  sommait  d'étre 
Gdèle  à la  vérité.  Malheur  à lui  a il  mentait  ! Le 
mensonge,  c’était  la  mort;  et  il  y en  eut  qui 
furent  sauvés,  rien  que  pour  avoir  noblement 
ré{H)ndu  à celle  question  formidable  : « Êtes- 
vous  royaliste?  — Oui , je  le  suis  » Aux  yeux 
des  juges,  parler  avec  fermeté  était  un  signe 
d’innocence*.  En  casdccondamnation,  et  comme 
pour  épargner  à la  victime,  jusqu’au  dentier 
moment,  la  certitude  de  son  sort,  la  formule 
adoptée  était  : A la  Force,  — Dans  la  prison  de 
la  Force,  on  adopta  celle-ci  : Élargissez  mon- 
sieur •.  — Alors,  le  prisonnier  était  conduit 
hors  de  la  prison , où  l'exécution  se  faisait  au 
milieu  du  plus  morne  silence  Y avait-il  acquit- 
tement, au  contraire?  La  joie  édntnit  sur  tous 
les  visages;  l’air  retentissait  des  cris  de  rire  la 
nation  ! On  se  précipitait  sur  le  citoyen  acquitté  ; 
on  rembrnssait  avec  enthousiasme  ; les  plus  fu- 
rieux parmi  Icségorgeurs  l’enlevaient  dans  leurs 
bras  sanglants,  le  portaient  en  triomphe  jusqu'à 
sa  demeure,  et  criaient  le  long  de  la  route  : 
•t  Chapeaux  bus  devant  l'innocent  qui  passe  " ! » 

Il  y avait  à l’Abbaye  trente-deux  Suisses  et 

Méani-  Voy.  aa  relalion  ubi  supra,  n.  49. 

* ibid..  |>.  43. 

• Méb«e,  la  /'èrité  tout  eniiire , eic.,  p.  175  d«  VHiéloiee 
parlementaire,  l.  XVIII. 

C'esl  ce  que  fil  parlieiilièretnent  retaarqtier  Pélioii.ilan* 
•on  discourt  du  29  oclabrr  1792. 

Dr  (oui  ceci  le»  preuve»  abondent,  et  »nni  absolurDetii 
irrécusables.  Vor.  en  le»  rapprochaitl . la  relation  de  Jour- 
gniac «le  Suiiil-Méard.  p.  54  de*  Mémoires  sur  les  joumees  is 
srpirmhrt.  Celle  de  Mutuu  de  la  Varenne,  p 154  et  155,  du 
l.  XVlll  de  VHistoûrs  purtmefitaM'e,- celle  de  Toulungeon, 
racoBtanl  ce  qui  est  arrivé  à »vn  frère,  léid. . p.  284 1 cefle  de 
Weber,  racon tout  ce  qui  lui  e»t  arrivé  à lui-même,  I.  Il  de 
Mémoires,  p.  264  et  wS. 
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vifigMiz  gardet  du  corpt  de  Louis  XVI , qui 
avaient  tiré  sur  le  peuple  dans  la  journée  du 

10  août.  Leur  mort,  demandée  violeminentf  fut 
décidée  par  ce  mol  tombé  des  lèvres  de  Maillard: 
A la  Forte.  Mais  l’altitude  de  la  fouie,  en  ccl 
inflanl,  donnait  à i'iioniicidc  formule  une  signili* 
cation  si  claire,  qu'en  l'cnlcndanl , les  Suisses 
tombèrent  à genoux , les  moins  Jointes,  les  rc- 
isards  suppliants.  Un  seul,  parmi  eux,  marcha 
fièreii>cnt  a la  rencontre  de  sa  destinée.  Il  lança 
son  cliapenuderrièrc  lui,  franchit  le  guichet  d'un 
pas  assuré,  et,  s'élançant  lui-mémesur  la  pointe 
des  piques,  mourut  en  soldat  Tous  scs  cama- 
rades |>érircnl,à  l'exception  d'un  jeune  bomine 
qui  n'avait  point  combattu  au  10  août,  et  qu'un 
Marseillais  atlcsto  être  seulement  üls  de  Suisse. 
Celui' lii , on  ne  SC  contenta  pas  de  i'cpargiur, 
on  le  félicita,  on  l’embrasso,  et  on  le  reconduisit 
au  niiiieii  des  plus  vifs  transports  de  joie 

Le  tribunal  condamna  ensuite  à mort  Gland- 
maison  , Maron  , Vidant,  accusés  d'avoir  fabri- 
qué de  faux  assignats;  Vigné  de  Cusoy,qui  avait 
fait  feu  sur  le  peuple  au  champ  de  Mars;  l'cx- 
ministre  Monlroorin;  Thierry,  valet  de  chambre 
de  Louis  XVI;  Protol  etValvin,  prévenus  d'avoir 
volé  la  nation  en  émettant  de  faux  billets  de  la 
caisse  de  secours 

On  le  voit,  des  crimes  d'une  nature  incontes- 
lablc  furent  poursuivis , qui  sc  trouvèrent  con- 
fondus nvee  les  vengeances  politiques; mais, se- 
lon la  remarque  très-juste  de  l'iiulcur  conieinpo* 
riin  qui  rapporte  ces  divers  arrêts,  une  justice 
qui  s'exerce  ainsi , en  dehors  des  garnnlics  et 
des  lenteurs  protectrices  de  riunocence,  une  pa- 
reille justice  laisse  aux  adhérents  des  victimes 
le  droit  de  réclamer  leur  mémoire  De  quoi 
Thierry  était- il  coupable?  D'uvoir  aimé  son 
maître.  Et  on  le  tuait  entre  un  faussaire  et  un 
voleur!  Quant  a Montmorio,  bien  que  sa  par- 
ticipation à tous  les  complots  de  la  coulre-révo- 
kilion  fût  certaine,  il  puisait  dans  ses  eoiivic- 
Ikmi  royalistes  une  si  grande  conüaiicc,  que 
lorsqu'on  lui  annonça  qu'il  allait  être  transféré 
à la  Force,  il  sc  crut  sauvé,  et  dit  ironiquement 
i Maillard  : Moneieur  U présû/ent,  puisqu'on 
rous  appelle  ainsi,, ye  rous  priede  tne  juire  uooir  i 
une  voiture  t'n  moment  après,  ou  vint  le  pi'é- 
veiiir  que  la  voilure  l'allcfidail.  Ce  qui  l'allen' 
dait , c'était  la  mort. 

11  était  à peine  neuf  heures  du  soir,  que 
déjà  dans  la  grande  rue  du  jardin  de  l'Abbaye, 
toute  resplendissante  de  lu  lueur  des  flambeaux, 
on  comptait  une  centaine  de  cadavres  El  ce 
qu’il  y avait  de  plus  horrible,  c'est  qu'ils  gi- 

< La  yerUé  to«i  «lUiàrt,  |7S  «l  17S,  uSi  lapra. 

* Ibid..  P 174. 

» Ibid.,  II.  174.  177. 

« Ibui.,  p.  17S. 

* Ibid  , p.  17S. 

* Dtïciaraliwii  ila  ciloyen  Jaurilao,  p.  145  tics  üttnoirtM 
«ar  itê  jvurmtt  de  §t}dembn. 

t /4hÎI.,  p.  lis. 

* Ibid.,  p.  147  et  lié. 

* (le  Chubot  daut  la  procès  Jet  Giroudini.  Voy, 
VHnUare  pni-leiHtHlaire,  l.  XXX,  p.  48. 

I*  Vujr.  fwpra,  p.  58. 


salent  autour  de  tables  que  couvraient  des  bou- 
teilles de  vin  et  des  verres  teints  de  sang  Là 
étaient  deux  Anglais  qui,  la  lèvre  cnlr'ouverle 
par  un  sourire  de  l'enfer,  jouissaient  avec  dé- 
lices de  ce  spectacle,  et  poussaient  au  massacre 
par  des  libations  abominables.  Tenant  à la  main 
des  bouteilles  et  des  verres,  on  les  vit,  à la 
clarté  des  torehes,  offrir  à boire  aux  massa- 
creurs, les  presser  même  en  leur  portant  le  verre 
à la  bouclie  Ah  ! si  ces  deux  étrangers  ablior- 
raienl  la  France,  iis  ne  pouvaient  lui  donner  une 
plus  funeste  preuve  de  leur  haine,  ni  fournir  uu 
meilleur  appendice  au  livre  de  Burke  contre  la 
révolution  française... 

L'horloge  de  l'Abbaye  ne  marquait  pas  encore 
dix  heures,  lorsque  les  commissaires  envoyés  par 
l'Asscmblcc  arrivèrent.  Après  une  courte  barao- 
guc,  qu'interrompirent  de  tumultueuses  cla- 
meurs, Dussaulx  sc  hâta  de  dire  à scs  collègues  : 
» Retirons-nous  » Et  ils  se  retirèrent!  Et 
Isnard,  qui  était  là,  garda  le  silence;  Isnard  qui, 
plus  que  tout  autre,  était  tenu  de  mourir,  s'il 
I le  falluil,  en  piuleslant  ; Isnard  qui,  du  haut  de 
; la  tribune,  avait  lance,  le  51  octobre  l79f,  ces 
paroles  imprudentes  et  fatales  : u La  colère  du 
peuple,  comme  celle  de  Dieu,  n'est  trop  souvent 
que  le  siipplénu-nl  terrible  du  silence  des  lois 
Isnard  qui , le  Ü novembre  de  la  même  année, 
s'étaîl  écrié  en  parlant  des  prêtres  : U ai  i&it 
VAS  01  raitvxs  " ! 

De  retour  à l'Assemblée,  Dussaulx  rendit 
compte  Irès-lruidemcnl  de  rinutililé  de  sa  mis- 
sion, ajoutant  » que  les  ténèbres  ne  lui  avaient 
point  permis  de  voir  ce  qui  sc  passait  » Sur 
quoi  rAsseiublée,  passant  à l’ordre  du  jour,  se 
miiit  à expédier  les  affaires  couraules  : et  à ouzo 
heures  du  soir,  elle  suspendit  sa  séance  comme 

si  rien  d'extraordinaire  n'avait  eu  lieu! 

Au  même  iiiuuicnt , les  ministres  sorlaienl 
du  Conseil.  Grandpeé  qui,  par  sa  place,  avait  à 
rendre  euinple  de  l'étal  des  prisons  dans  la  capi- 
tale , aborde  Danton  et  veut  lui  parler  de  ce  qui 
sc  pusse;  mais  celui-ci,  d'un  tua  d'iinpaliciice 
qu  ucconipagnuU  un  geste  violent  : Je  me  f..s 
bien  de»  prisonniers.'  qu’il»  deviennent  ce  qu’il» 
pourront  ! 

Les  massacres  coolinuèrenl  donc,  et  cela  en 
s'élendaiil  de  l'Abbayeaux  autres  prisons.  .Maton 
de  la  Yareime  était  renfermé  à 1a  Force.  «Vers 
minuit,  écrit-il,  un  nomiuc  Burut  appela  Gérard, 
mon  camarade  <le  chambre , et  lui  dit  ceci,  que 
je  ii'oubiierai  jamais  : Mon  ami,  nous  soniuies 
« morts;  on  assassine  les  prisonniers  à mesure 
« qu'ils  comparaissent;  j’eiileods  leurs  cris  » 

Vuy.  tvpra,  p.  64. 

<*  CciH  tie  l'ciD(t4ctja  pos.conuDC  le  fsit  Irès-bicn  remorquer 
i'auieui'  dc<  L'aeu»  de  ta  Mnoluiio»,  p.  356,  de  publier  plue 
lenl,  à lu  léle  de  «a  iruduciiuii  de  Juvëiiul,  une  (ireluce  uù  il 
fait  un  tableau  effrajriul  de  ce  qu'tl  prétend  avuir  tu  è l'Ab- 
t>aye. 

• ’ Voy.  la  oéauce  dutacplembre  daa•^//ù(anvpartelne•l- 
(alrr,  t.  .Wll,  p.  SliS. 

**  Memuirei  de  madame  Roland,  I.  Il,  p.  36. 

14  .Ma  réturreelion,  p.  148  du  l.  XVlll  de  VBiitoirt  parité 
mentaire. 
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Ailletirs,  mi  CMlelclyles  c^iinniissionnaircs 
He  In  prison  étaient  vernis , dès  quatre  heures 
du  soir,  dire  ti  l'oreille  aux  prisoiiiiiorsquc  quel* 
que  cdiosL*  d’efTrnynnl  semblait  se  préparer.  L'in- 
quiétude semée  parcel  nvertissemcnlmysléricux 
redoubla,  quand  le  giiichelier  annonça  qu'on 
allait  bientôt  fermer.  Quelques-uns  rt'gardaicnl, 
le  visage  collé  contre  une  grille  donnant  sur 
le  guieiirt.  Tout  h coup,  ils  aperçurent  deux 
lininmcs  à inoiistnclics  qui  parlaient  bas  nu  con- 
cierge, et  eelui'Ci  qui  levait  les  mains  au  ciel. 
On  essaya  de  souper;  mais  en  vain  : le  trouble 
était  dans  l'âme  des  pales  convives.  Vers  minuit, 
les  chiens  aboyèrent;  la  lueur  des  torches  illu- 
mina les  corridors  ; cl  le  cri  de  f^ire  la  nation  ! 
poussé  par  des  >oix  terribles,  Ht  retentir  les 
voûtes  '... 

L'Assemblée  était  rentrée  en  séance  ; mats  une 
invincible  torpeur  semldait  l'avoir  saisie.  On  a 
vu  que  son  intervention  s’était  bornée  â Penvoi 
de  quelques  commissaires;  informée  par  une 
lettre  de  labbé  Sicard  des  dangers  qu’il  avait 
courus,  elle  avait  décrété  : •>  L'borlogcr  Monnol 
a bien  mérité  de  la  patrie  ’ n et  rien  de  plus; 
enfîn^  après  le  compte  rendu  de  Dussaiilx,  elle 
nvail  (ont  simplement  pnsst*  à l’ordre  du  jour  : 
au  milieu  de  la  nuit,  trois  des  commissaires 
que  ta  Commune  de  son  côté  avait  envoyés  aux 
prisons,  parurent  à la  barre.  Célaicnt  Tnicliol, 
i allicn  cl  Guiraud.  Ils  dirent  : 

Que  la  plupart  des  prisons  claicnt  vides; 

Qu'à  la  Force  et  à Sainlc-Péb<gie,  ils  avaient 
fait  sortir  toutes  les  personnes  détenues  pour 
dettes  ; 

Qu'ils  avaient  mis  en  libciic  vingt-quatre 
femmes  détenues  à la  Force,  entre  autres  made- 
moiselle de  Tourzclles  cl  madame  de  Sainte- 
Brice  ; 

Que,  néanmoins,  iis  avaient  du  finir  par  se 
retirer,  étant  menacés  à leur  tour; 

Qu'à  l’Abbaye,  où  il  s'était  transporte  pour 
s’opposer  au  désordre,  le  procureur  de  la  (im- 
mune avait  couru  risque  de  la  vie; 

Que  quatre  cenis  prisonniers  environ  avaient 
péri,  parmi  lesquels  les  fabricalciirs  de  faux 
assignats; 

Que  l'ordre  était  donné  ou  commandant  géné- 
ral d'envoyer  des  détachements  aux  prisons, 
mais  que  rcxccution  de  ccl  ordre  avait  pour 
obstacle  le  grand  nombre  d'hommes  qu'exigeait 
le  service  des  barrières  ; 

Que  le  peuple  marchait  sur  Dicéirr  avec  sept 
pièces  de  canon  ; 

Que  les  prisons  du  Palais  étaient  absolument 

• Voy.  la  iVuiV  </4i  2 au  3 MepUmbrt,  <latiâ  la  Bibliothétitie 
hi$tori<iu*  de  la  /{''ro/vUcHi,  — 'J36'7  — Brili&b  .Mii«rum. 

* Rdaliüii  de  l'iibbc  Sïcard.t.  CIX  des  .V>  muiret  iur  le 
3 eeplftnbre. 

• fli$l(Hre  parlrmenlairt,  t.  XVH,  p.  353  cl  35i. 

l.e  faîl  que  ■ forl  )h‘u  de  jiriswiiniri's  uroieiil  éclinp|>ii  à la 
iQurl  ■ éUil  itiexacl.  comme  on  le  ven-u  plus  loin. 

* Séance  du  3 scplcmbre  1792.  — Séniice  du  malin  Voy. 
V/liil»ire  partemenidire,  l.  XYll,  p.  SiCÿ. 

* Jbid. 

• Ibid. 

’ Jbid. 


vides,  et  que  fort  {icu  de  prisonniers  avaient 
échappé  à la  mort  ^ ; 

On  écouta  ccla  en  silence. 

La  journée  du  3 septembre  ne  fut,  sous  tous 
les  rapports,  que  In  continuation  de  celle  du 
Même  élan  d'enthousiasme  patriotique  et  mili- 
taire,  même  cruauté  fanatique. 

Le  bruit  s'claiil  répandu  de  grond  malin  que 
Verdun  avait  répondu  aux  sommations  de  l’en* 
nemi  : » La  ville  sc  rendra  quand  il  n'existera 
plus  un  seul  homme  pour  la  défendre  « l'amour 
de  In  patrie  menacée  sc  déploya  de  la  manière  la 
plus  noble  cl  la  plus  touchante.  On  vil  de  pau- 
vres marchandes  s'offrir  pour  monter  la  garde  \ 
Les  jeunes  citoyens  nltnchés  aux  contributions 
publiques  demandaient  à sc  former  en  compa- 
gnie franclic,  et  les  élèves  en  chirurgie  a mar- 
cher comme  chirurgiens  *.  A côté  du  la  mère 
qui  faisait  don  de  la  croix  d'or  pendue  à son  cou, 
la  fille  donnait  sa  timbale  d'argent  Un  citoyen 
de  In  section  de  Beaubourg  fournil,  comme  sa 
part  aux  contributions  de  la  guerre,  son  cocher, 
un  char  et  deux  chevaux  *.  Un  autre  y engagea 
la  moitié  de  ses  prupriclés  mobilières  et  fon- 
cières. Les  élèves  d’un  college  envoyèrent  le 
produit  du  montant  de  leurs  prix  Les  acteurs 
de  la  rue  Hichclieu  prirent,  à la  barre,  l’enga- 
gement de  se  faire  soldats,  dès  que  l’immi- 
nence du  danger  réclnracrnit  la  clôture  des 
spectacles  '®. 

En  même  temps  arrivaient  de  toutes  les  villes 
circoiivoisines,  de  toutes  les  communes  environ- 
nantes, des  lettres  où  on  lisait  que  rcntrainc- 
ment  guerrier  des  populations  était  prodigieux  ; 
que,  dans  tel  village,  quiconque  avait  la  force 
de  tenir  une  épée  était  déjà  parti  on  partait; 
que  les  routes  sc  trouvaient  iiUcralcment  cou- 
vertes de  volontaires  en  marche  ; que  pour  les 
équiper,  on  avait  eu  les  bijoux  abandonnes  sans 
regret  par  les  femmes,  les  billets  souscrits  par 
ceux  qui  attendaient  de  l’argent,  cl  jusqu'aux 
habits  dont  s’étaient  dépouillés  ceuxqui  n’avaient 
pas  autre  chose  à offrir 

El,  pour  ce  qui  est  de  la  ferveur  qui  animait 
tous  CCS  croisés  de  la  religion  nouvelle  dans  leur 
course  haletante  vers  la  mort , l'Assemblée  en 
put  juger  par  ses  propres  yeux,  lorsque,  le 
3 septembre , les  volontaires  du  district  de 
Bourg-la-Reine , traversant  Paris,  obtinrent  de 
défiler  devant  elle,  le  havrcsac  sur  le  dos  Chex 
quel  peuple  du  monde,  a quelle  é|K>que  de  l'his- 
loirc,  l'aulorité  fut* elle  obligée  de  prendre  un 
arrêté  tel  que  celui-ci  : 

n Le  conseil  général,  considérant  que  l’ardeur 

* Séance  «lu  3 (cpiembre  1792.  — Séance  du  nalio.  Voyex 
VHùloirr  parlementaire,  t.  XVII,  p.  376, 

• Jbid. 

‘fl  Ibid. 

<■  l.rllre  «Iti  «lépartcmciil  «le  l'Aube,  lue  à rA*»rmblér  par 
RrgMaull'Bcaiicaron,  dans  la  tcauce  du  3M)ilenbre  1792.  — 
Lettre  des  cntmnU&airrs  iiaiioiiaiit  envoyés  dons  le  dv|«arte- 
riieat  de  SritiC'et'Marnr  el  di-pur(eiuenls  vuiitns.  — Leliredes 
roniniixMiires  envoyés  dans  1m  déparlenenu  dcSciiie-ei-Oive, 
Lure,  Calvados,  Seine-lurérieure. 

llitloire  partemenlaire,  t.  XVII,  p.  376. 
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du  pAtriotisme  entraîne  en  ce  moment  au-devant 
de  l’ennemi  tous  les  citoyens  français;  que  les 
ouvriers  de  toutes  les  prufessions  s’empressent  n 
l’envi  de  marelicr,  |>our  aller  anéantir  les  en- 
nemis de  In  liberté  et  de  l'égnlité;  applnmlis- 
sant  h leur  zèle...,  observe  néanmoins  qn'un 
déplacement  trop  précipité  et  trop  cmisidénibie 
nuirait  également  au  conimcree  et  uns  nmvens 
de  fournir  aux  premiers  besoins  de  nos  braves 
défenseurs  ; arrête  que  les  serruriers,  cordtm- 
niers,  taillandiers,  charrons  et  autres  ouvriers 
des  professions  de  nécessité  première,  sont  invi- 
tés h rester  à Paris  * î...  » 

Et  en  effet,  les  places  d’cnrélement  étaient 
encombrées;  si  bien  que,  pendant  toute  cette 
semaine,  il  partit  chaque  jour,  des  murs  de 
Paris,  prés  de  deux  mille  voloiilaircs,  armés  et 
équipés  * ! 

I Mais,  dans  les  prisons,  pendant  ce  temps, 
f quel  autre  spertacle  ! 

] « A dix  heures  du  matin,  l’abbé  Lenfaiil  et 

l'abbé  de  Rastignac  parurent  dans  la  tribune  de 
la  chapelle  qui,  i l’Abbaye,  nous  servait  de  pri- 
son. Ils  nous  annoncèrent  que  noire  dernière 
heure  approchait,  et  nous  invitèrent  à nous  re- 
cueillir pour  recevoir  leur  bénédiction.  Un  mou- 
TcmcDt  électrique  nous  précipita  tous  à genoux, 
et,  les  mains  jointes,  nous  la  reçûmes...  A la 
veille  de  pnrnilrc  devant  l’Étrc  suprême,  age- 
nouillés devant  deux  de  ses  minislrr.s,  nous  pré- 
sentions un  spectacle  indéfinissahle...  Une  demi* 
heure  après,  les  deux  prêtres  furent  massacrés. 
Nous  entendîmes  leurs  cris*!  »»  — « Qui  lira  les 
détails  suivants,  sans  que  ses  yeux  se  remplis- 
sent de  larmes?...  Nous  envoyions  de  temps  à 
autre  quelques-  uns  de  nos  camarades  a In  fenê- 
tre de  la  tourelle,  pour  nous  instruire  de  la  posi- 
tion que  prenaient  les  malheureux  qu'on  immo- 
lait, et  pour  calculer,  d’après  leur  rapport, 
celle  que  nous  ferions  bien  de  prendre.  Ils 
nous  rapportaient  que  ceux  qui  ctcinlaicnt  les 
mains  souffraient  plus  longtemps,  parce  que  les 
coups  de  sabre  étaient  amortis  avant  d'atteindre 
la  tête.  Eh  bien,  c’était  sur  ces  horribles  détails 
que  nous  délibérions  « 

I.R  Force , ou  un  tribunal  s’était  improvisé 
sur  le  modèle  de  celui  de  l’Abbaye,  avait  fourni, 
dans  la  nuit  du  2 au  3 , son  contingent  de  vic- 
times, au  nombre  desquelles  figura , k cûté  de 
Lachrsnaye,  organisateur  de  la  défense  des  Tui- 
leries, au  10  août,  l’abbé  Louis  de  Bardy,  ac- 
cuse d’avoir , de  concert  avec  sa  concubine,  as- 
sassiné et  coupé  en  morceaux  son  frère  *.  Mais, 
vers  sept  heures  du  malin,  Mnlon  de  la  Varenne 
entendit  plusieurs  meurtriers , répandus  sur  sa 
galerie,  dire  qu’on  avait  fait  justice  des  traîtres, 

■ rrocès-verlMDx  d«  la  Commune.  Séance  ilu  8 sc|>lrmbrc. 

* Fmtléi  4»  la  BHvialion,  )i.  578. 

* Jourmiae  de  Saint -Néard,  «Won  agonù  de  trenU-kuit 

iram,  dana  lea  Mrmoiree  $ur  U*  jtmrnéee  de  teplembre , 
r.»eiî9.  ' 

* IHà..  p.  30. 

_ * XaloQ  de  la  Varenne,  Ma  réturreetio»,  I.  XVIII,  p.  149  de 
XHiitoire  farlemcnlaire. 

* iW.,  p.  151 


Cl  qu’il  fallait  làchei'  Its  autres  *.  Un  cri  de  Vive 
la  nation  ! fut  la  réponse  des  prisonniers  qui 
restaient;  cl  aussitAt,  le  premier  qui  l’avait 
poussé  fut  rendu  libre;  un  seeond,  reconnu 
innocent,  fut  sur  l’heure  u emmené  en  triom- 
phe ’ ; •*  on  relâcha  Guillaume  l’aîné,  frère  de 
l'auteur  de  In  pétition  des  vingt  mille,  cl  un  frère 
du  ministre  Bertrand  de  Moleville. 

Ce  dernier  n’eut  pns  été  plutôt  acquitté,  que 
les  lueurs,  dont  le  bras  était  déjà  levé  sur  lui , 
renlcvcrcnt  « avec  les  transports  de  joie  les  plus 
iinmoticrés  *.  » A deux  de  ces  hommes  terribles, 
chargés  de  le  reconduire,  il  offrit  une  poignée 
d'assignats  : a Non,  réj>ondirenl-il8  en  les  re- 
poussant, U bonheur  de  vous  avoir  sauvé  vaut 
mieux  que  ça  *.  w Ils  insistèrent  pour  l'accompa- 
gner jusque  chez  sa  helle-smur,  auprès  de  la- 
quelle il  avait  déclaré  vouloir  se  rendre;  car, 
(lircnl-ils,  fo  nous  ferait  bien  plaisir  de  voua 
voir  contents  /’m/i  et  l'autre  ’®. 

Des  circonstances  tout  â fait  analogues  mar- 
quèrent la  délivrance  de  3Inton  de  la  Varenne. 
Amené  devant  le  formidable  tribunal,  il  se  ju- 
geait perdu , ceux  qui  renlouraicnt  paraissant 
n\ides  de  son  sang,  et  l’étrange  insulte  Aîon~ 
sieur  de  la  peau  finenymi  retenti  à son  oreille 
Mais  n peine  le  président  cul-il  dit,  les  yeux 
fixés  sur  le  registre  d'écrou  : « Je  ne  vois  abso- 
lument rien  coiilrc  lui,  * que  tous  passèrent 
comme  par  enchantement  d’une  férocité  impa- 
tiente à des  nccès  de  tendresse.  « Toutes  les 
figures  SC  déridèrent...  et  je  fus  enlevé  sur-Ic- 
champ  par  des  lioniines  qui  me  soutinrent  sous 
les  aisselles,  en  in'assurnnl  que  je  n’avais  rien  è 
craindre,  que  j'étais  sous  la  s.'tii^cgardc  du  ;>eu- 
plc.  Je  traversai  In  nie  des  Ballets , couverte 
d’une  triple  haie  de  gens  des  deux  sexes.  Cha- 
cun SC  pressait  autour  de  ma  voiture  pour  me 
voir,  et  l'on  m’embrassait  sans  cesse  par  les  por- 
tières. H II  gagna  ainsi  la  maison  paternelle,  où 
<1  ceux  qui  l’y  avaient  conduit  ne  voiiliimil  ac- 
cepter qu’un  simple  rafrHicliisscmenl  •• 

Noirs,  noirs  abimes  de  In  nature  humaine, 
quel  œil  de  philosophe  \otis  sondera  sans  épou- 
vante? Oui,  au  même  lieu,  à la  même  heure 
où  ces  choses  sc  passaient , et  parmi  les  nicme.s 
hommes,  vous  eussiczvu  se  dérouler  la  plus  abo- 
minable des  tragédies. 

Quel  est , sur  celle  masse  de  corps  étendus 
sans  vie,  ce  pauvre  corps  tout  nu  , cc  corps  de 
femme?  Au  bout  de  cette  pique  nlTrcuse  qui 
passe,  quelle  est  celte  tête  jeune,  effrayante  et 
charmante,  dont  les  cheveux  blonds,  encore  bou- 
clés, flottent  autour  du  bois  sanglant,  mais  dont 
les  yeux  sont  fermés,  dont  les  lèvres  pâles  ne 
souriront  plus , et  dont  les  joues  apparaissent 

1 Maton  de  la  Varenne,  Ma  reivrreetion,  t.  XVIII.  p.  ISS 
de  Ylliâloire  parlrmtalaire. 

• Memoiret  udriicuOVr/  de  Bertrand  de  Moleiille,  (.  Il, 
ebun.  ixit,  p.  zl6. 

* Ibid.,  I».  SI*. 

>•  Ibid. 

Maloii  de  la  Varenne,  -Va  rrVwrrrr(i»ii,  I.  XVI 11,  p>  IS4  de 
VHietoire  parUmentaire. 

X Ibid.,  p.  151,  156. 
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rougics  par  le  fard  et  le  sang  ?...  Oublii^e  dans 
la  prison  de  la  Pttite  Force  pendant  la  nuit  du 
2 au  3,  madame  de  Lnmballc  avait  reçu  le  3, 
vers  sept  heures  du  malin  , la  lugubre  visite  de 
deux  gardes  nationaux  qui  lui  signitiêreut  qu’on 
allait  la  transférer  à l’Abbaye.  Trois  lettres  trou- 
vées dans  son  bonnet  lors  de  son  premier  iiiliT- 
rogatoire,  dont  une  de  la  reine, étaient  mnllieii- 
reuscnient  de  telle  nature,  qu'au  dire  de  Weber, 
■ elles  rendaient  sa  perle  presque  certaine  *.  « 
Mais  elle  croyait  si  peu  mourir,  i infortunée, 
qu’elle  répondit  aux  deux  gardes  nationaux  : 
« Prison  pour  prison , j’nime  autant  celle-ci  L • 
Eux  insistant,  elle  s'liabill.i  cl  descendit. 

Sur  ce  qui  eut  lieu  ensuite,  sur  le  juge  qui 
interrogea  la  princesse,  sur  son  attitude  devant 
Je  tribunal,  sur  ses  réponses,  sur  les  disposi- 
tions de  la  foute  h son  égard,  sur  la  question  de 
savoir  si  elle  ne  périt  pas  sous  les  coups  de  si- 
caircs  envoyés  tout  exprès  par  le  duc  d'Orléans, 
les  auteurs  de  mémoires  cl  de  brochures  con- 
temporains ne  présentent  plusqii’asscrtiuus  con- 
tradictoires ou  affirmations  dont  les  documents 
officiels  démontrent  la  fausseté.  Il  résulte,  par 
exemple,  des  procès-verbaux  de  la  Commune, 
qu’Héberi  se  trouvait  au  conseil  général  au  mo- 
ment où  Peltier  le  représente  interrogeant  ma- 
dame de  Lambeile.  Selon  le  même  auteur,  qui, 
du  reste,  se  tenait  caché  ce  jour-là  et  ne  parle 
que  d'après  des  ouï-dire,  la  princesse  aurait  été 
sommée  de  jurer  la  liberté,  l égalité,  la  haine  de 
la  royauté;  à quoi  elle  aurait  répondu  :«  Je  ferai 
volontiers  les  deux  premiers  serments  : je  ne 
puis  faire  le  dernier,  il  iTcst  pas  dans  mon 
CŒur.  H Alors  un  assistant  lui  aurait  dit  tout 
bas  : M Jurez  donc  ! sinon  vous  êtes  morte.  » 
Mais  elle  n'aurait  rien  répondu , et  comme  elle 
faisait  un  pas  vers  le  guichet,  après  avoir  élevé 
les  deux  mains  à la  hauteur  de  ses  yeux,  le  juge 
aurait  prononcé  le  mol  fatal  : Élargissez  ma- 
dame D'autres  assurent  que  la  princesse  ne 
répondit  pas  un  seul  mut.  D'aulres  cnlin  racon- 
tent qu’elle  réfuta  toutes  les  charges  élevées  con- 
tre elle  ; qu’elle  intéressa  plusieurs  des  specta- 
teurs ; que  des  cris  de  grâce  retentirent,  et  que 
les  meurtriers  s’arrêtèrent  quelque  temps  in- 
décis *. 

Est-il  vrai  que  ce  fut  le  duc  d’Orléans  qui  fit 
assassiner  madame  de  Lnmballc,  pour  s'iin’ran- 
chir  d’une  rente  qu'il  lui  pnvail?  C’est  ce  qu’ont 
prétendu  bcaucoupdcpanipfilélaircs royalistes^. 
Pure  calomnie!  Celle  renie  ne  grevait  que  les 
bieus  de  la  duchesse  d'Orléans,  et,  à celte  é|K>- 
que,  il  y avait  entre  les  deux  é(>oux  séparation 
juridique. 

I Slitmoires  d«  Jf'tbtr,  (.  Il , aux  &laireit4emrnU  kiitoh- 
ifuet.  |i  549. 

Mul  liiiiorie»  iie|>ai]e  «le  cefuil,  si  et  n'esi  M.  Dupont  («Je 
Bu»>ic  ),  «Ihii»  les  tatiet  dt  lu  Rétolulion,  p.  3<34. 

> Maluii  «le  lu  Viirenne,  Hiiloirt  porliruiiére,  p.  396. 

* i*cUicr,  t 11,  |i.  506.  — C'esi  uu»si  la  «ersioii  de  .Matun 
lie  la  Varemie  . <|ui  ne  pouvait  rirn  «uvoir  à ce(  è^urü , puis- 
«]u'il  avait  déjà  «luilté  la  prikoii,  cl  qui  ne  fait  ici  «juc  copier 
l'cllier.  Yny.  liisloire  parlictiliCrc  dn  ^enementt , etc., 
p.  596-399. 

* Roch  Murcandicr,  Htiioire  du  hummet  de  proie . duii> 


Quant  aux  infamies  sans  nom,  qu’à  Toccasion 
de  la  mort  de  madame  de  Lamballe,  tant  d’écri- 
vains ont  pris  plaisir  à décrire,  les  divers  récits, 
dan.s  presque  tous  leurs  dét«nils,se  servent  niu- 
tuellemcnt  de  réfutation  et  de  démenti.  Ce  qui 
est  certain  — cl  il  n'était  pas  besoin,  bêlas! 
que  les  invcnlioiis  de  la  haine  vinssent  enchérir 
sur  CCS  excerablcs  circonstances  — le  voie!  : 

Le  43  floréal  nu  iv,  le  fils  d'un  marchand 
papetier,  nommé  Pelil-.Maiiin,  comparut  devant 
le  tribunal  criminel,  sous  la  prévention  d’avoir 
assassiné  madame  de  Lamballe  cl  de  lui  avoir 
armehé  le  cœur.  Il  fut  acquitté;  mais  il  resta 
prouvé  que  le  crime  avait  été  commis  par  un 
t.'imbour  nommé  Clinrlat;  que  ce  misérable  s'é- 
tait rendu  a l'armée,  |>our  sc  soustraire  à toute 
poursuite,  et  que  là  ses  camarades,  saisis  d'hor- 
reur, l'avaient  massacré  *. 

Un  autre  fait,  non  moins  certain,  c'est  celui 
de  la  tête  de  madame  de  Lamballe  coupée,  plan- 
tée au  bout  d'une  pique,  cl  portée  sous  les  feitc- 
Ires  du  Temple! 

O Nous  étions  à peine  assis , qu’une  tête  au 
bout  d'une  pique  fut  présentée  à la  croisée... 
C'était  la  télé  de  madame  de  Lamballe;  quoi- 
que sanglante,  elle  n'était  point  défigurée...  Je 
courus  vers  le  roi.  La  terreur  avait  tellement 
allcré  mon  visage,  que  la  reine  s’en  aperçut. 
« Pourquoi  ii'allcz- vous  pas  dîner?  » me  dit- 
elle.  — «t  .Madame,  » répondis-je,  •>  je  suis  indis- 
posé. K Dans  ce  moroontun  municipal  entra  dans 
la  tour,  et  vint  parler  avec  mystère  à ses  collè- 
gues... Les  cris  du  dehors  augmentaient...  Un 
nuire  municipal  survint,  accompagne  de  quatre 
hommes,  dont  un,  en  babil  de  garde  national, 
portant  deux  épaulcUes,  et  armé  d'un  grand 
sabre,  insista  pour  que  les  prisonniers  se  mon- 
trassent à la  fenêtre.  Les  municipaux  s’y  oppo- 
sèrent. Cet  homme  dit  à U reine  : « On  veut 
« vous  cacher  la  tête  de  la  Lamballe,  qu’on 
« vous  apportait  pour  vous  faire  voir  comment 
••  le  peuple  SC  venge  de  ses  tyrans.  Je  vous  con- 
« seillc  de  paraître,  si  vous  ne  voulei  pas  que 
« le  peuple  monte  ici.  » La  reine  tomba  éva- 
nouie ^...  ■ 

La  foule  se  pressait  aux  portes , et  ne  s’é- 
coula que  sur  une  harangue  habilement  violente 
de  J'abbé  Danjou,  ancien  prêtre  de  l'Oratoire, 
homme  d'une  stature  colossale,  très-connu  dans 
Paris  sous  le  nom  de  l'abbé  Six-Pieds  *. 

A cette  nouvelle,  la  Commune,  pour  protéger 
le  Temple,  fit  attacher  uu  ruban  tricolore  à tra- 
vers la  principale  porte  d’entrée  •;  et  celte  fra- 
gile barrière,  ou  la  respecta  religieusement. 

Le  trophée  livide  fut  aussi  promené  sous  les 

rfiittoir*  parlementaire,  t.  XVIIt.  p.  197. 

* Rocli  Mai-cau«lier  «l«>tMte  cei'i  cumnie  uu  ouT-«Jlre.  lUd.  — 
Quant  aut  i>euz  amii,  il»  irh^silriil  pan  à preaenler  le«  tnpur- 
triers>«lc  niu>limie«Jp  LaHilHille  cuimne  ayant  éi«  |mrlicHliere- 
tnriit  |in}'(^*  |«r  le  «lue  d'OriMiti.  V«>y.  le*  Memoirte  de  J-'er- 
riére$.  \.  lit.  note  K. 

* V«>y.  la  irllre  de  l.cMgue,  dan*  la  BibliotkéijuekiiUiri^m 
de  la  Bernfution.  —936-7  — Bri(isl)  Muxcuiu- 

1 Journal  de  VIerÿ.  p.  18  el  19. 

* Moiiigiiiilord.  Hitioire  de  fianee,  t.  Ul.p.  XOi. 

* ,/aurnal  de  Clery,  p.  XI. 
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fcDétresdu  Pilais- Royal.  Forcé  de  paraître  au 
balcon , le  duc  d'OrIcans  se  rejeta  aussitdt  en 
.irrière  dans  rapparteiiient,  comme  saisi  d'hor- 
reur, et  madame  de  BufTon,  sa  mailrcsse  , alors 
près  de  lui , s’écria  : . Grand  Dieu  ! voilà  donc 
cooimcnl  on  purlern  ma  lële  ' ! » 

Beaucoup  d'.icquitU'meiils  cmml  lieu,  à !<i 
Force, apres  le  ineurlre  de  madame  de  Lnmballe. 
Oo  mil  successivement  en  liberté  madame  de 
Septcuil,  mndiime  de  Nav.'ure,  CIniniilly,  valet 
de  chambre  du  roi,  cl  le  frère  de  lait  de  Mmic- 
AnloincUe,  rAutricliicn  Weber,  un  des  plus 
fanatiques  ennemis  de  la  Révolution.  La  déli- 
vrance de  ce  d«Tnler  mit  vivement  en  relief  rel 


clan  patriotique  qui,  associé  à des  accès  de 
ra^e,  est  le  sijtne  cnrartéristique  des  joiirnccs  île 
septembre  : « Vous  êtes  libre,  dit  le  président 
k Weber  ; mais  la  patrie  est  en  danger  ; il  faut 
vous  enrôler,  cl  partir  sous  trois  jours  pour  In 
frontière.  »■  Weber  liésftnM,  nllégiiaul  qu’il  av.iii 
une  mère,  une  sœur,  qui  avaient  besoin  de  lui  ; 
« La  pairie,  crient  deux  fédért^  placés  derrière 
lui,  la  patrie  a besoin  de  soldais;  nous  avons 
bien  oublie,  nous,  que  nous  sommes  époux  et 
pères  ! • Il  dut  prononcer  le  scrnicnl  d’élrefidèle 
^ la  nation  cl  de  mourir  en  défendant  la  li- 
bcrlé  *.  » Son  acquillcroent  alors  devint  un  vrai 
triompiie.  Les  gardes  nationaux  du  faubourg 
Sainl-Antoinc  raccompagnaient  au  cri  mille  fois 
répété  de  i*tue  la  nation!  Ils  faisnient  tourner 
leurs  chapeaux  sur  la  jioiiitc  de  leurs  sabres, 
en  signe  de  joie,  cl,  le  long  de  la  mule,  on 
• applaudissait  ii  outrance  » Des  femmes  le 
voyimt  en  bas  de  soie  blancs,  niTélèrcnt  avec 
violence  les  deux  gardes  qui  lui  doiinaicnl  le 
bras,  pour  leur  dire  : Prenez  donc  garde  ! roux 
faites  marcher  monsieur  dans  le  ruisseau  *.  Ht 
ces  mêmes  femmes,  s’il  eûl  été  déclaré  Iraitre  , 
eussent  prononcé  son  arrêt  en  ces  termes  : Mon- 
sieur de  la  peau  fine!  Non,  ils  n’ont  point  écrit 
I histoire  des  Journées  de  septembre,  ceux  qui 
ont  omis  ces  rapprochements  extraordinaires. 


Ajoutons  que  le  nombre  des  prisonniers  que 
poursuivirent  les  vengeances  politiques  fut  très-  I 
petit,  comparé  au  nombre  de  ceux  qu’on  frappa 
pour  des  actes  criminels  dans  tous  les  temps  et  I 
dans  toutes  les  sociétés.  Les  soixante  et  douze  dé-  | 
tenus  qui  furent  tués,  à la  prison  des  Bernardins, 
étaient  tous  sans  exception  des  malfaiteurs  déjà 
flétris  par  la  justice  civile  et  condamnés  aux 
fers^  Le  grand  ChAlelel  où,  sur  deux  cent  seize 
détenus  •,  trente  seulement  furent  acquittes 
ne  renferinail  que  des  criminels  ordinaires.  A 


Bicètre,  où  les  condamnés  pour  crimes  firent 
une  rcsislanec  désespérée,  les  prisonniers  par 
jugement  de  police  correctionnelle  furent  élar- 
gis, et  beaucoup  de  citoyens  que  la  misère  avait 
relégués  là  ne  coururent  aucun  danger  *.  A 
Sainte  Pélagie,  1rs  commissaires  de  la  Commune 
iirent  mettre  en  liberté  tous  les  débiteurs.  Enfin, 
à ta  Conciergerie,  le  peuple  relâcha  les  femmes, 
et,  suivant  Maton  de  la  Varentie,  soixante  et 
treize  malfaiteurs  y furent  mis  à mort  Cette 
prison,  du  reste,  était  devenue  Tatclier  où  se 
forgeaient  les  armes  les  plus  dangereuses  pour 
la  Uévotulion  ; si  bien  que  Durforl,  membre  du 
Comité  de  surveillance,  ayant  etc  chargé  de  l’ap- 
position  des  scellés  à In  Conciergerie,  en  rap- 
porta une  malle  pleine  de  planches  destinées  à 
la  fabrication  des  faux  assignats,  et  une  ser- 
virllc  remplie  de  faux  assignats  fabriqués  ! 

C’est  de  la  Conciergerie  que  quelques  Hbel- 
li.stes  du  temps  firent  le  ih^lre  d'un  supplice 
monstrueux  cl  obscène,  infligé,  disent-ils,  à une 
femme  qu'ils  nomment  la  belle  bouquetière 
Or,  loin  que  le  supplice  de  celle  femme  soit 
prouvé , le  fait  même  de  son  incarcération  ne 
i’csl  pas 

Pendant  ce  temps,  la  cour  de  l’Abbaye  présen- 
tait un  spectacle  à faire  frémir. 

Dans  la  nuit  du  2 au  3,  Panis  et  Sergent, 
comme  administrateurs  de  police,  avaient  signé 
l'ordre  tragique  que  voici  : 

•*  Monsieur,  vous  ferez  sur-le-champ  enlever 
les  corps  des  personnes  de  votre  prison  qui  n’exis- 
tcnl  plus.  Que,  dès  la  pointe  du  jour,  tout  soit 
enlevé  cl  emporté  hors  de  Paris  dans  des  fosses 
prufomlcs,  bien  recouvertes  de  terre.  Fuites 
avec  de  l'eau  et  du  vinaigre  laver  les  endroits 
de  votre  prison  qui  peuvent  être  ensanglantes  , 
et  sablez  par-dessus.  Vous  serez  remboursé  de 
vos  finis  sur  vos  étals.  A la  mairie , ce  3 sep- 
tembre, une  heure  du  malin.  — P.  $.  Employez 
des  iiommes  au  fait,  tels  que  les  fossoyeurs  de 
l'Hùlcl-Dicu,  afin  de  prévenir  rinfcclion. 

« Panis,  SiaaiHT  » 

La  cour  de  l'Abbaye  était  un  effet  jonchée  de 
cadavres.  Conformément  à l'ordre  reçu  de  la 
mimieipnlité , on  fit  venir  des  charretiers,  on 
eliargen  les  morts  sur  des  voitures,  et  on  alla 
les  enterrer  hors  la  porte  Saint-Jnequos , bien 
avant  dans  la  campagne,  au  pied  de  la  première 
croix  de  fer 


* Salon  de  ta  Varenne  dil  que  la  pique  qui  aoulenait  la 
Uic  de  la  urinc«f««  de  Lanballe  re«U  plaiilce  *ou»  lea  feiié- 
Irc*  da  Pafau  • Royal,  Voy.  Hùtoire  ftarticuUera  det  cvfne- 
awalj.  elc.,  395-S9S 

» .Veaioire*  de  If'tber.  I.  U,  ehap.  t,  p.  2&3-ZTt5. 

* SiHmoiree  de  //  eber,  aux  ÉclaireunmenU  hiitoriquei , 

p.  318.  ^ 

* 

’ Yuy.  la  liste  noojiiialÎTe  «le  Pniilboiouie,  dans  son  Hù- 
totrr  ÿrnérait  H imparliale,  elc.,  l.  IV. 

•Ibid. 

J Cv*tp  d'cvi/em'i’arû,  dr  la  nuildu  iau3tejdembre. 

• ftnaiuiioKs  de  J*arù. 

• y/ùtoirc  particulière  de$  cunemenU,  elc..  p.  401. 


Moniteur,  n«  Sît. 

On  |>f(ii  voir  les  immondea  délails  de  ce  prélrnda  iiip- 
plice,  dans  le  |iani|iUlcl,  trop  complatMmmenl  leproduil  par 
des  liiHlorirns  gratet,  de  Roch  Marcaiidicr,  ]>.  198  du  I XVIll 
de  r//ii(tnre  parlementaire. 

Vuy.  la  noie  placée  b la  suite  de  ce  chapitre 
**  C'est  ct'l  ordre  inipnriani,  omis  par  lous  les  hislnrient , 
excefilé  |uir  un  des  inilenrs  des  l'ailei  de  la  Hénduiitm.  M.  Dn- 
■•uni  (de  biissuc),  qui  explique  la  nulurc  du  sataiir  payèduiis 
1rs  journées  de  sepiemirc,  salaire  qui  ne  fui  pas  du  lotil, 
cunimc  un  Ta  JU  cl  tcpcie,  celui  du  mrurlre.  Voy.  du  rcsie, 
ü rel  égard,  la  note  |ilacre  à ta  snile  de  ce  chapitre. 

Relation  de  l'iibbé  Sicard,  p.  H6  des  Memmrci  tmr  Us 
/oHméM  de  teptembrr. 
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HlbTUtUb  DE  LA  RÉVOLUTION. 


A CCS  fossoyeurs  de  rHdlcI^Dicu , à ccs  ou- 
vriers qui  avaient  charge  d enlever  tes  corps, 
de  laver  les  cours,  de  retirer  les  cRets  trouvés 
sur  les  victimes , un  salaire  avait  été  promis. 
Vingt-quatre  livres,  tel  était  le  prix  convenu  '. 
Mais  s’ils  n’avaient  point  le  fanatisme  harbare 
des  massacreurs,  les  hommes  employés  à cfTaccr 
les  vestiges  de  meurtre  n'avaient  pas  non  plus 
le  désintéressement  de  ce  fanatisme.  Un  person- 
nage en  habit  puce  et  en  perruque  noire  — c'était 
Biltaud-Vnrennc  * — les  vint  sommer  de  ne 
rien  distraire  des  efTcls  qu'ils  avaient  sous  la 
main  et  dont  ils  devaient  compte  à l’autorité 
municipale  *.  En  leur  parlant,  il  se  servit, 
comme  c'était  naturel,  du  mot  ouirters,  et  leur 
dit  de  se  contenter  du  prix  convenu  de  vingt- 
quatre  livres,  lequel  leur  serait  payé  ridèlemcnl. 
De  là  ce  qui  a donné  lieu  à l'assertion  — men- 
songe des  uns , erreur  des  autres  — que  la 
Commune,  en  septembre,  avait  régulièrement 
salarié  l'assassinat:  que  ses  rcprcseiilanis  avaient 
essayé  de  déshonorer  la  langue  française  en  ap- 
pelant le  massacre  un  traïuiV  et  les  ma>sacreurs 
des  ouvrieri;  que  septembre,  enfin,  au  lieu 
d'étre  un  immense  accès  de  fièvre  i-liaudc, 
était  le  crime  d’une  poignée  de  misérables  ga- 
gnant leur  vie  à donner  la  mort. 

Continuait  à siéger,  avec  un  calme  inexorable 
et  une  autorité  souveraine,  l'huissier  Maillard. 
Un  des  prisonniers,  Jourgniac  de  Saiiil-Méard, 
ayant  gagné  le  cœur  d’un  Provençal,  qui  était 
du  nombre  des  tueurs,  en  lui  adressant  in  parole 
dans  le  patois  du  Midi , il  s’engagea  entre  eux 
cette  conversation  caractéristique: 

*■  Li  PaoTsaçAL.  Voilà  le  vin  que  tu  m’as  de- 
mandé : bois...  Mais  rappelle-toi  ce  que  je  te  dis. 
Si  lu  es  un  prêtre,  ou  un  conspirateur  du  châ- 
teau de  M.  Vélo,  lu  es  flambé  ; mais  si  lu  n’es 
pas  un  traître,  n’aie  pas  peur,  je  te  réponds  de 
la  vie. 

M JouRcauc  Sairt  • Mkaru.  Eh  ! mon  ami , 
je  suis  bien  sûr  de  n’étre  pas  accusé  de  tout 
cela  ; mais  je  passe  pour  être  un  peu  aristocrate. 

« Lt  PaoTcaçAL.  Ce  nest  rien  que  celuf  Us 
juges  savent  bien  qu’il  y a des  honnêtes  gens 
partout.  Le  président  est  un  honnête  homme 
qui  n’est  pas  un  sot. 

N JoeaGRiAc  ai  Saint-Méard.  Faites-moi  le  plai- 
sir de  prier  les  juges  de  m’écouler  : je  ne  leur 
demande  que  cela. 

H Lt  PaovtaçAL.  Tu  le  seras,  je  t’en  ré- 

I Vciy.  tes  CampUt  de  ta  Commune.  • A Mnioyer,  gtiîche- 
lier,  qtii  t ëié  ebireé,  etc  ..  SA  livres.  • 

* Mthit,  Lq  f'értie  t<iuienliére.\t.  178  du  t.  XYIII  de 
foirt  purUmtntatrt.  — Relalion  de  l'abbë  Sicard , |>.  15i  des 
Mémoireê  iwr  lu  ioumtet  de  teptembre.  — iMeUratioii  du 
eiloyeii  Jourdsii  Ibid.,p.  149. 

* Voy..sur  le  langage  de  Billaud-Vai-eiine  et  le  sens  de  ses 
paroles , la  discussiun  des  divers  rëeiU  dans  lu  nule  |>lacce  A 
la  snile  de  ee  chapitre. 

* Jourgniac  de  Saint -Mëaid  , Slon  syoïsic  de  (rente- Aui'l 
Aeurrs.p.  SS  cl  36  des  A/ëinotres  «»r  les  fournéu  d»  eei^rnA/e. 

■ Ibtd..  p.  50. 

* ibtd..  p.  53. 

7 Lê  l*oirioU  franptù. 

» Pellier,  1.  II.  p.  484. 

* Je  liens  ce  tait  d nne  dame  qui  elle-même  le  lenuit  de 
loadecnoisellc  de  Sombreail,  dont  clic  avait  clé  l'amie.  Et  ce 


ponds.  Or  ça,  adieu , mon  aiui.  Du  courage  ! Je 
vas  retourner  à mon  poste.  Embrasse-moi , je 
suis  H loi  de  bon  cœur  *.  » 

Lorsque,  la  nuit  suivante,  Jourgniac  de  Saiiil- 
Méurd  fut,  à son  tour,  appelé  devant  Maillard, 
bien  lui  en  prit  de  se  souvenir  des  paroles  du 
Provençal , et  d’avouer,  avec  une  franchise  qui 
loueliH  les  juges,  qu'il  était  royaliste;  car  aussi- 
tôt Maillard  dit:  « Ce  u'vst  pus  pour  juger  Us 
opinions  que  nous  nommes  tet,  mais  en 
juger  Us  résultats  » Et  il  déclara  l’accuse 
libre,  après  avoir  ôte  son  chapeau  *,  en  signe 
d'hornmage  rendu  à l’innocence. 

La  vérité  est  que,  tout  odieux  qu’il  reste  aux 
yeux  lie  la  postérité,  .Maillard  fut  riiomme  de  je 
ne  sais  quel  étrange  compromis  cuire  la  ven- 
geance cl  la  justice,  la  pitié  et  la  fureur.  Un 
pri>orini(T  aux  cheveux  blanchis  par  les  années 
ayant  été  amené  devant  lui,  d.ins  la  matinée 
du  3 septembre,  ••  Iiuiocenl  ou  coupable,  dil-ii, 
je  cruisqu’il  serait  indignedu  peuple  de  tremper 
scs  mains  dans  le  sang  de  ce  vieillard  ^ • Or,  à 
rinstanl  même  où  Maillard  |>arlail  ainsi , le  fils 
de  ce  vieillard,  comme  un  écrivain  royaliste  lui 
en  fait  honiicur,  figurait  parmi  les  envahisseurs 
de  la  patrie,  et  recevait  l'ordre  du  .Mérite  mili- 
taire, dans  les  plaines  de  la  Champagne,  de  la 
main  du  roi  de  Prusse  *. 

El  le  nom  de  l’accusc?  Il  rappelle  à la  fois,  ce 
nom,  et  un  acte  touchant  de  piété  filiale,  et  une 
grande  calomnie  historique.  Qui  ii'a  présent  à ta 
mémoire  le  trait  de  mademoiselle  de  Soinbreuil 
enlaçant  son  père,  le  disputant  a la  mort,  dc- 
sarmanl  les  meurtriers  à force  de  courage , de 
beauté,  de  dévouement  et  de  larmes?  Mais  ce 
qu'un  ignore,  c'est  qu’au  sein  d'une  aussi  noble 
victoire,  mademoiselle  de  Sombreuil  paraissant 
sur  le  point  de  s’évanouir , un  de  ces  hommes 
barbares  , saisi  d'une  soudaine  émotion,  courut 
H clic,  et  lui  offrit  un  verre  d’eau  , dans  lequel 
tomba,  au  moment  où  elle  l’approchait  de  ses 
lèvres,  une  goutte  du  sang  que  l’égorgcur  avait 
à ses  mains  Et  telle  est  l'origine  de  la  fable 
hideuse  où  l'on  nous  montre  mademoiselle  de 
Sombreuil  forcée,  comme  condition  du  salut  de 
son  père,  de  boire  un  verre  plein  de  sang  ! 

Cependant , que  faisaient  les  hommes  investis 
d'une  puissance  populaire,  le  maire  de  Paris, 
les  journalistes,  les  ministres,  l'Assemblée?  Chose 
lamentable  à dire!  Ils  s’abstenaient  ou  approu- 
vaient. 

qu'il  y a Je  {‘lus  curieux  , c'caI  que  maJeinoitelle  de  Som- 
breuil  racuntail  la  chu«c  pour  pruuier  que  les  boniroe»  Je 
<r|)iembre , tout  cruel»  qu'il»  riireiit , ii'élaieul  point  abiolii- 
meiit  iimeceiftible»  A la  |iilié- 

11  m A remarquer  que  ni  IVliier,  ni  IHaloii  Je  la  Varenoa 
ne  parleul  de  ce  coule  atroce,  eux  »i  arJeiiU  A luut  exagérer. 
A luut  noircir,  et  Joui  lu  rage  cunlre-révolulionnuirr  ne  recule 
Jetant  aucun  nicusongc.  Les  Arto.'iition»  de  Paris  Ji*enl  ex- 
)rrskruienl  que  maJcmoi»elle  Je  Sombreuil  «fut  |>«>rlée entre 
es  brus  rougis  Je  sang  Je  la  mulliluJr  iivcc  tous  les  égards 
Jus  A koii  sexe  et  A riiiiiucence.  •>  El  ce  qui  cuiidrmc  la  ver- 
sion que  nous  avons  «louuée  ci*Je*su»  , j'apre*  une  autorité 
en  qui  nous  avons  unecuuliance  absolue , c'est  ecUe  (Jirasc 
u'on  lit  dans  la  Jéciaratiou  du  elloycu  Juiirdan  : • Le-  verres 
égouUaieiit  le  sang  dont  étaient  fuiuaules  le»  mains  de»  can* 
iiiDalcs  qui  buvaient  deilaiis-  • — Voy.  |».  146  des  Mémoires 
sur  septembre. 
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Rob^picrre  se  cnntcntnit  de  gémir  en  srerct 
sur  des  excès  que  son  désir  eût  été  de  com* 
battre  au  risque  de  $n  popularité , nu  péril  de 
sa  rie 

Danton  était  entré  si  avant  dans  les  fureurs  de 
Paris,  qu’il  se  tenait  prêt,  comme  on  va  le  voir, 
ï les  répandre  sur  la  France  entière. 

Pétion  pouvait  si  peu  être  opposé  au  massa* 
cre , dans  la  journée  du  5 , que , dans  celle  du 
9,  ayant  à dîner  Brissot,  Gensonné , Duhem,  il 
dit  à des  coupe-tôtes  qui  vinrent  tout  sanglants, 
au  milieu  du  repas,  lui  demander  ses  ordres  sur 
quatre-vingts  prisonniers  de  la  Force  : » Faites 
pour  te  mieux  !...  » et  il  leur  offrit  à boire 

Brissot  fut,  depuis,  accusé  publiquement  par 
Camille  dans  un  pamphlet  fameux  par  Fabre 
d'Églantinc  en  pleine  séance  des  Jacobins  par 
Chabot  dans  une  brochure  d'abord  * et  ensuite 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  de  s’étre 
écrié , le  5 septembre , en  présence  de  Danton  , 
8 propos  des  victimes  épargnées:  Ils  ontouhlié 
jtforande/ accusation  suspecte,  il  est  vrai,  lancée 
qu'elle  fut  pardes  ennemis,  mais  que  Brissot  eût 
sans  doute  relevée,  si  elle  eût  été  calomnieuse  ! 

Gorsns,que  Roland  avait  nommé  bibliothé- 
caire national,  écrivait  dans  son  journal , une 
des  feuilles  dont  le  même  Roland  envoyait  en 
province  un  certain  nombre  d’exemplaires  ’ : 
« Celle  journée  est  terrible , mats  juste;  elle  est 
f effet  inévitable  de  la  colère  du  peuple 

Dans  le  Afonileur , qu'il  dirigeait  sous  l'in- 
Ouerirc  du  ministre  de  rinlëricur,  Rnbaul  Saint- 
Étienne  jnstiriait  ou  laissait  justifier  les  execu- 
tions, jiréscnlécs  comme  nécessaires 

Tandis  qu'on  égorgeait  aux  prisons,  Anar- 
charsis  Cloolx , admis  au  diner  ministériel  qui 
avait  lieu  chez  Roland  tous  les  lundis,  y diseou* 
rail  longuement,  au  sujet  des  massacres,  sur  les 
droits  des  peuples,  sur  la  justice  de  leur  ven- 
geance, sur  l’utilité  dont  elle  est  pour  le  bon- 
heur de  rcspcce;  et  madame  Roland,  qui  men- 
tionne cette  circonstance,  ne  nous  apprend  pas 
qu’aucun  des  convives  ait  protesté  avec  indigna- 
tion. N 11  ennuya  plus  d'un  auditeur,  dit- 
cllc 

Et  la  commission  girondine  des  vingt  et  un, 
que  lit-elle  ? Rien. 

El  que  (it,  jusqu’il  huit  heures  du  soir,  l'As- 
scmblcc?  Uicn  , sinon  qu'elle  rendit  un  décret 
pour  réclamer  Joiincau , un  de  ses  membres, 
qui  se  trouvait  enferme  à l’Abbaye.  Et  lorsque 
Jouncau,  le  decret  libérateur  attaché  sur  sa  poi* 

* \oy.  plu»  loin. 

V Daiii  le  proeés  «les  Giroiitlins.  ce  fait  fai  articulé  nite  pre- 
niCre  fois  pnr  Cliabol.  sans  rrticonlrer  de  cunlraïUclion.  C.lia- 
büt  y élatil  reveiHi  «lait»  une  seconde  «têpositiun  , Brissot  nia 
celle  fois.  Mais  Fabre  d'^ÿluiitinc  vinl,â  son  luur,  Certifier  le 
fait  eonime  le  tenant  de  Duliem,  mi  des  «ronvive».  Ilulirnt. 
dont  la  probité  ne  fui  jamais  »ou|>fonnë«.  dut  comparalti'c.  et 
affirma  que  tout  s'élait  pa>sé  eoiiinie  Cliabol  rl  Fabre  rayaient 
dit, et  cela  en  présence  de  Brissot  qui,  pour  le  coup,  garda  le 
silenee.  Voy.  le  proeè.  de»  Girundins  , dan»  \'HiHoire  |<arfe- 
menUire,  t.  XXX.  ani  p.  iD,  71,  SS  et  106. 

* Hiâloirf  ftrs  Britiolini,  p.  41. 

* ^atice  du  7 novembre  1793. 

* yranfott  Chabot  à Jean~Pierr«  Brûlot. 

* Huioin  parkmenteire,  t.  XXX,  p.  49. 


trille,  reparut  au  milieu  de  scs  collègues  et  leur 
dit  : •>  Je  suis  sorti  de  ma  prison  aux  acclama- 
tions du  peuple.  Ces  braves  citoyens  m’ont  ac- 
compagné avec  le  plus  grand  empressement  ; leur 
zèle  atteste  le  respect  qu'on  a partout  pour  vos 
décrets  " , m rAssemblëc  ne  fut  pas  arrachée  b 
son  inertie,  même  par  ces  paroles , si  propres  à 
précipiter  son  intervention,  en  lui  rapfielant  son 
influrncc  1 

Elle  n'intervint  que  vers  huit  heures  du  soir, 
et  encore  d’une  façon  telle,  qu’il  reste  douteux 
si  ce  fut  par  respect  pour  celte  grande  cause  de 
l'humanité , ou  seulement  dans  un  intérêt  de 
parti.  * 

Le  comité  de  survcilloncc , que  Marat  domi- 
nait, avait  eu  l'audace  d'ordonner,  oejour-b'i, 
une  descente  chez  Brissot,  dont  les  papiers  fu- 
rent visités  avec  une  absurde  insolence , et  1c 
bruit  de  cctlc  atteinte  portée  è la  représenta- 
tion nationale  s'était  répandu  Le  décret  qui, 
voté  dans  la  soirée  du  3 , sur  la  motion  du  Gi- 
rondin Gensonné,  .sommait  le  conseil  général  de 
la  Commune  cl  le  commandant  de  la  garde  natio- 
nale de  veiller  à la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriétés  ce  décret  fut-il  inspire  par  le  désir 
de  couper  court  aux  attentats  d'un  pouvoir  qui 
semblait  braver  celui  de  l’Assemblée,  et  par  la 
crainte  des  poignards  dont  la  Gironde  sentait  la 
pointe  arriver  jusqu'à  son  coeur?  Tout  ce  qu'il 
est  permis  d'afBrmer,  c’est  que  jamais  plus 
étrange  langage  ne  fut  tenu  en  face  d’une  situa- 
tion plus  terrible.  Dans  les  considérants  du  dé- 
cret, on  parlait  de  haines  particulières  ^substi- 
tuées à l’action  de  la  loi,  mais  non  pas  d’égor- 
gemcnls  commis  en  violation  des  saints  droits 
de  riiiiinnnité  ; de  l'esprit  des  factions , im\s 
non  pas  de  In  tête  de  femme  promenée  dans  les 
mes  au  bout  d'une  pique  ; de  la  nécessité  de  sc 
rallier  autour  de  l’autorité  déléguée  parla  na- 
tion entière,  mais  non  pas  de  la  nécessité,  bien 
autrement  pressante,  de  relever  et  de  remettre 
sur  son  piédestal  la  statue  de  la  Justire,  renver- 
sée dans  des  flots  de  sang  ! On  mettait  au  con- 
ditionnel la  peinture  des  excès  b réprimer  : 
«(  L’instant  où  la  sûreté  des  personnes  serait  mé- 
connue, etc...  i>  On  rappelait  en  termes  d’un 
vague  colculé  le  peuple  de  In  capitale  b sa  di- 
gnité, b scs  devoirs,  et  on  ne  le  prononçait 
même  pas,  ce  mol  prisons,  ce  mol  de  la  situa- 
tion qu'il  eût  fallu  prononcer  a tout  prix,  et  cou- 
rageusement, et  bien  haut  ’*! 

A son  tour,  Roland  écrivit.  El  pourquoi'? 


f Comme  il  résniietlii  compte  qu'il  rendit  de*  10,000  franet 
h lui  eonlié»  par  l'Assemblée  té^islolive.  le  18  août . pour  ré- 
|>andre  des  Crriitpropm  à érlatrfr  $ur  Ui  (renies  mmiiieUes 
des  rnnemts  de  l'État. 

• Voy.  le  Courrier  de»  di‘partemenS»,  A celle  «laie. 

* Voy.  le  lUontieHr,  à celle  «laie. 

***  iWmoirei  de  madame  Roland,  I.  11.  p.  39. 

<>  Vny.  la  séance  «lu  3 se|ilcmbic , I.  XVII,  de  VHûtoir» 
parlementaire,  p.  573  et  374. 

' Voy.  rFxlraïl  «fu  proeCi-rerbal  des  reeAerrAes,  etc  , «Jaus 
ry//j(o«re  MrfemenlaH'e.  t.  XVII,  i».  43(1. 

I (3  Ibûl..  380. 

I •«  Voy.  I«?s  eoiiiîdrrants  de  ee  décrel  dn  3 seplembre  I799> 

. dans  t’//islojre  parkmentaii»,  t.  XVII,  p.  379. 
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Prinoipnlem^nt. pntir.<;c  plflîndrc  dein  cnnlinun* 
lion  du  pouvoir  de  U Commune,  tout  on  ron- 
danthommngeù  scs  services  ; pourrrcoinrnnndiT 
qu'on  respectât  les  limites  respectives  des  nu* 
(orilés;  pour  expliquer  que  le  conseil  général 
devait  SC  borner  à délilxTcr,  cl  que  raclion 
n'élaU  point  de  son  ressort;  pour  protester  con- 
tre certaines  dcnonciiitionsqui,  a l'hiMcl  de  ville, 
avaient  été  n mots  couverts  dirigées  contre  les 
ministres...  Mais  des  Itorribics  scènes  de  l'Ab- 
baye cl  de  la  Force , que  disait  la  lettre?  » Je 
sais  que  les  révolutions  ne  sc  calculent  point  pnr 
les  règles  ordinaires;  mais  je  sais  aussi  que  le 
pouvoir  qui  les  fait  doit  bitnlM  se  ranger  sous 
Tabri  des  lois,  si  l’on  ne  veut  qu'il  njièrr  une 
entière  dissolution.  La  colère  du  peuple  est  com- 
parable à raclion  d’un  torrent  (pii  renverse  des 
obstacles  quaucune  auti'e  puissance  naurait 
anéantis,  mais  dont  le  débordement  va  porter 
au  loin  le  ravage  cl  la  dévastation,  s’il  ne  rentre 
bientôt  dans  son  lit.  » Et  après  avoir  déclaré  en 
propres  ternies  que,  sans  la  journée  du  10  août, 
la  France  était  perdue  : qu'il  était  dans  la  nature 
des  choses  comme  dans  celle  du  cœur  Iiuinaiii 
que  la  victoire  entrainât  quelques  excès  ; et  que 
la  mer,  agitée  par  un  violent  orage,  mugissdil 
encore  longtemps  apres  la  tempête,  le  miiiislrc, 
arrivant  aux  massacres,  ajoutait  : u Hier)...  fut 
un  jour  sur  les  événements  duquel  il  faut  peut* 
être  laisser  un  voile.  Je  sais  que  le  peuple,  ter- 
rible dans  sa  vengeance,  y porte  encore  une 
sorte  de  justice;  il  ne  prend  pas  pour  victime 
tout  ce  (|ui  SC  présente  à sa  fureur,  il  la  dirige 
sur  ceux  qu'il  croit  avoir  été  trop  longtiuiips 
épargnés  par  le  glaive  de  la  loi,  cl  <pie  le  péril 
des  circonstances  lui  persuade  devoir  être  im- 
molés sans  délai.  Mais  je  sais  qu’il  est  facile  à 
des  scélérats,  à des  traîtres,  d'abuser  de  celle 
effervescence,  et  qu’il  faut  l’arrcler  ■ 

Ainsi , c'était  â huit  heures  du  soir,  le  3 sep* 
leiiibrc,quc  Roland , ministre  de  rinlérieiir, 
parlait  d'arrêter  des  égorgements  commences  le 
^ septembre,  à quatre  heures , et  cela  dans  un 
langage  qui  semblait  moins  pi’oprc  à les  IKHrir 
qu'.^  les  excuser,  et  cela  noyé  au  niiiieii  d'une 
longue  sortie  contre  ■ les  lioninics  zélés,  tuais 
sans  connaissances  et  sans  mesure,  tpii  préten* 
dent  se  mêler  journellement  de  radministration 
et  entraver  sa  marche,  et  qui,  à l’npjiui  de  quel- 
que faveur  populaire,  obtenue  par  une  grande 
ardeur  cl  soutenue  par  un  plus  grand  pnringe, 
répandent  la  défiance , scinent  les  dciiom'in* 
lions,  etc.  *..«  » O misères  de  l’esprit  de  ji.'irli  ! 
Dans  des  moments  semblables,  ce  qui  préoccu- 
pait avant  tout  Roland  , c'était  la  popularité  du 
soupçonneux  Robespierre  ! 

El  Robespierre?  Alt!  ce  qui  Tobsedait,  lui 
aussi,  c'était  la  Gironde,  c’était  Brissot!  Car,  à 
celle  hciirc*là  même,  voici  ce  qui  sc  passait  dans 
le  grand  salon  du  ministre  de  la  justice. 

< Voy.  celle  leilre,  reproduite  in  rxlfpto  ilftjit 
partrmrnlairc,  L XVII,  p.  58S-386 

* Itisloire  parlementaire,  p.  363 

* Prud'homuie,  Hitloire  générale  et  imparlùih , eie.y  IV, 


Tous  les  ministres , â l'exception  de  Roland, 
s’y  trouvaient  rassemblés,  et,  avec  eux,  Pétion, 
Fabre  d'Églantine,  (Emilie  Dcsiiioulins,  Manuel, 
Robespierre.  La  délibération  roulait  sur  les  pé- 
rils de  la  Fr.ance , sur  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Verdun  qui  venait  d'arriver.  Danton  présidait. 
II  était  vêtu  d'un  linbit  de  drap  écarlate,  et  la 
fermeté  de  son  altitude  contrastait  avec  l’anxiété 
qu'e.xpriniaient  autour  de  lui  tous  les  visages. 
Théophile  Mandar,  vice-président  de  la  section 
du  Temple  , entra  tout  à coup,  et  s’adressant  à 
Danton  : «i  Toutes  les  mesures  de  salut  extérieur 
sont-elles  prises  ? — Oui.  — Occupoiis  nousdonc 
de  l’intérieur.  * Il  fit  alors  la  proposition  d'en- 
voyer à chaque  prison  un  groupe  (le  citoyens  in- 
fluents, pour  lâcher  de  couper  court  à une  fr<f- 
ncsic  qui,  dil-il,  souillerait  à jamais  la  gloire  du 
nom  français.  M.iis,  le  regardant  froidement, 
Danton  lui  cri.i  : « Sieds-toi,  c'était  nécessaire.  » 
A ces  mots,  Mandar  se  retire  dans  une  seconde 
pièce  où,  prenant  à part  Robespierre  et  Pétion, 
qui  l’y  avaient  suivi  : « Si  demain  , leur  dil-il, 
vous  consentez  à m’accompagner  à l'Assemblée, 
je  lui  propose  d'imiter  les  Romains  dans  ces  tem^is 
de  crise,  et,  pour  arrêter  les  massacres,  de  créer 
un  dictntcur.  » El  Robespierre  de  s’écrier  aus- 
sitôt : « Gardc-l'en  bien!  Brissot  serait  dicta- 
teur ! — O Roliespierre,  lui  dit  Mandar,  ce  n’est 
pas  la  dictature  que  tu  crains,  ce  n’est  pas  la 
patrie  que  tu  aimes  : c'(‘St  Brissot  que  tu  (Icles- 
les.  — Je  déleste  la  dictature  cl  je  déleste  Bris- 
sot. !•  Pétion  ne  proféra  pas  une  parole  *. 

Il  y a quelques  années,  nous  apprîmes  qii’ii 
existait  à Paris  un  vieillard  qui  avait  traversé  la 
Révolution  , en  avait  connu  familièrement  les 
principaux  personnages,  et  en  raeonlatl  les  di- 
vers épisodes  avec  une  chaleur  et  une  précision 
surprenantes  dans  un  homme  de  son  âge.  Nous 
désirâmes  le  connaître,  cl  nous  nous  finies  in- 
troduire chez  lui  par  un  ami  commun.  Le  jour 
de  la  visite,  il  était  malade  et  gardait  le  lit.  Quand 
nous  entrâmes,  il  avait  la  figure  tournée  du  côté 
du  mur.  11  ne  sc  dérangea  point  en  nous  enten- 
dant, cl,  d’un  ton  brusque,  demanda  ce  qu'on 
lui  voulait.  « Quelques  renseignements  sur  Ro- 
bespierre, w dit  notre  inInMiuctcur.  A ce  nom, 
cl  comme  par  l'effet  d’une  secousse  électrique, 
le  muladc  se  dresse  sur  son  S(‘nnt  cl,  sans  répon- 
dre, sans  nous  regarder,  les  yeux  fixés  sur  le 
fond  de  l’alcôve  , les  bras  étendus  , il  sc  met  à 
réciter  la  fin  du  dernier  discours  de  Robespierre 
à la  Convention;  puis,  d'une  voix  entrecoupée 
de  sanglots,  d'une  voix  qu'il  nous  semble  enten- 
dre encore  : « Eh  ! que  pouvait-il  dire  de  mieux, 
le  pauvre  diable?  > Ce  transport  soudain,  ce  vio- 
lent retour  d'un  homme  à tête  ebauve  vers  les 
impressions  du  passé,  ces  bras  décharnés , ces 
larmes  coulant  dans  les  rides  d'un  visage  flétri, 
celle  expression  même  de  pauvre  diable  si 
affectueuse  cl  si  touchante  dans  sa  vulgarité, 

p.  !23-{SS.  — rriiit'lionime  r.ieniitf  le  Liil  rooimc  le  leua»! 
de  Mandai’  iiii-nidme.  qui  r>iu(ori*aà  le  nomtiier. 

* L’exprrsiioii  était  encore  pitié  énergique. 


iVJUÿlc 


SOUVIENS-TOI  DE  I.A  SAINT-BARTHÉI.EMY  ! 


i07 


(out  rfla  formait  une  scène  qui  ne  sortira  jamais 
de  notre  mémoire.  Quand  il  se  fut  un  peu  remis 
de  son  émotion,  le  docteurSouberbiclle  nous  ra- 
conta, entre  autres  particularités  qui  trouveront 
place  dans  ce  livre,  que  Robespierre  ne  lui  avait 
jamais  parlé  des  journées  de  irplembre  qu'avec 
horreur,  et  qu'un  jour  il  s’élnit  écrie  devant 
lui,  i propos  de  la  barbarie  de  Ronsin  ; Du  I 
tangl  toujours  du  sangf  Ahf  il$  finiront  par  y 
fiojfcr  la  Révolutiony  les  malheureux  ! 

Oui,  Robespierre  était  contre  les  journées  de 
septembre,  qu'il  désavoua  conslnmincnt,  en  ce 
qui  le  concernait,  soit  h la  Convention , soit  | 
dans  ses  écrits.  Et  c'est  précisément  h cause  de 
cela  que  riiistoirc  ici  le  condamne.  Quoi  ! il 
maiidksail  les  massacres  dans  son  cœur,  et  il  ne  | 
fitricn  poiirles  empêcher,  lui  la  grande  autorité 
populaire  de  l'époque!  Qu'était  devenu  le  cou- 
rage civil  qu’il  déploya  dans  la  question  de  la 
guerre?  N’avait-il  pas  fait  alors  un  triomphant 
essai  de  son  influence?  Et  voilà  que  maintenant 
il  manqiinil  l'occasion  de  rendre  cette  influence  à 
jamais  tutélaire , on...  de  s'immortaliser  en  la 
perdant  ! Ignorait-il  que  puissance  oblige?  Igno- 
rait-il qu’il  est  des  hauteurs  oii  l'héroïsme  est  de 
devoir  rigoureux?  Danton  donna  dans  le  so- 
phisme insolent  qui  a fait  appeler  rou;>  d'État 
tout  ce  qui  est  crime  d'État  : ch  bien  ! entre 
Danton  . concourant  aux  massacres  parce  qu'il 
les  approuve,  et  Robespierre  ne  les  empêchant 
pas  quoiqu'il  les  déplore,  je  irhésite  pas  à dé- 
clarer que  le  plus  coupable,  c’est  Robespierre. 

Le  i,  rAsseinblée  poussa  un  cri  qui  dut  faire 
tressaillir  les  prisonniers  du  Temple.  Sur  la  pro- 
position de  Chabot,  elle  cria  : Plus  de  roi  ! Et 
il  fut  prêté  par  tous  , le  serment  de  haine  éter- 
nelle à la  royauté.  Puis,  pour  qu'on  ne  pût  soup- 
çonner les  Girondins  de  celle  sympathie  à l'é- 
gard de  Brunswick,  dont  les  impruiicnls  ajqicls 
de  Carra  les  avaient  fait  croire  capables  à quel- 
ques imaginations  déliantes,  Aubert  Dubnyct 
pressa  l'Assemblée  de  déclarer  que  jamais  elle  ; 
ne  laisserait  un  élranger  donner  des  lois  à In 
France.  Celte  motion  parlait  nu  coeur  de  cha- 
cun : elle  fut  accueillie  avec  transport 

I.c  même  jour  arriva  In  nouvelle  que,  le 
2 septembre,  la  ville  de  Verdun  s'clait  rendue. 
N'aynnt  pu  décider  le  conseil  de  défense  à tenir 
ferinc , lu  commnnd.int  Bcaurepairc  avait  dit  : 

« Messieurs,  j'ai  juré  de  ne  me  rendre  que  mort; 
survivez  à votre  honte,  puisque  vous  le  pouvez  ; 
moi,  fidèle  a mes  serments,  je  meurs  libre.  » Et 
il  s’élail  fait  sauter  la  cervelle 
Ce  trait  d'héroïsme , qui  v.dut  aux  cendres  de 
Bcaurepairc  le  glorieux  refuge  du  Panthéon 
excita  dans  la  France  entière  une  admiration 

* Voy.  la  s^anre  <iu  4 ^Icnbre  1793,  dnni  \'HUtoir$ 
frtemenUirt.  I.  XVII,  |i.  4S7. 

* /M..  I.  XYIII.p,  55. 

* D^rcl  clié  14  srnitmbre  1793. 

* Voy.  le  leiie  oeiis  VUùluire  parlemeniain , t.  XVII, 
p.  430. 

’ La  lettre  porte  la  daie  du  4 $epieiabre.  M'iHame  Ruianil 
man<|iie  Joue,  ou  île  •iiiterilë,  ou  de  oiémaire,  lor«t|iir,  J.'ma 
MU  liTre,  l.  Il,  p.  33,  elle  prëieiid  que  *on  mari  éerivît  à San-  ' 


passionnée.  Et  certes  l’orgueil  d’avoir  de  tels 
enfants  était  de  nature  à la  consoler  de  la  perte 
d'une  ville.  Mais,  quoiqu'on  ne  connût  pas  im- 
médielenient  les  détails  de  la  capitulation,  ils 
ne  pouvaient  qu'ajouter  par  le  contraste  h l'op- 
probre de  ceux  qui  avaient  passé  sur  ce  noble 
cadavre  pour  aller  tendre  les  clefs  de  la  ville  à 
l’ennemi.  Ce  fut  donc  une  cnininité  de  plus  que 
la  triste  nouvelle  jetée  tout  à coup  au  milieu  de 
Paris  embrasé.  Elle  tendait  à ranimer  des  fu- 
reurs déjà  lasses. 

Aussi  ce  fut  en  vain  que  Roland  écrivit  à San- 
(erre  d'employer  à garantir  la  sûreté  des  per- 
sonnes les  forces  que  la  loi  mettait  entre  ses 
mains  * : eel  effort,  louable  quoique  tardif^, 
n'arréta  rien  ; il  n'arrêta  rien,  malgré  les  bonnes 
dispositions  dont  témoignait  la  réponse  de  San- 
lerrc  *.  Le  torrent  descendit  sa  pente  ; les  exé- 
cutions durèrent  encore  deux  jours,  cl  elles 
produisirent  des  monstres  tels  que  Charlat,  le 
garçon  • boucher  Allaigre  et  le  nègre  Delorme, 
lesquels  tuèrent  pour  le  seul  plaisir  de  tuer,  et 
sans  relâche,  abritant  dans  le  délire  public , les 
misérables,  leur  lâche  férocité. 

I/égorgemenl  de  trente-sept  femmes’ à la 
Salpétrière , repaire  de  voleuses  et  de  prosli- 
tuces,  mais  oû  nulle  conspiration  n’était  à pour- 
suivre ; le  sac,  on  pourrait  dire , de  Bicêlrc  ; lu 
Marseillavie  devenue  l'hymne  de  l'assassinat 
dans  la  bouche  de  ceux  qui , le  soir , à la  tueur 
des  flambeaux,  la  faisaient  servir  d'uccompagtie- 
ment  au  bruit  des  chars  funéraires  sur  le  pavé 
des  rues  ; le  fait  du  jeune  Mnuss.'tbrc  montant,  à 
l'Abbaye,  le  long  d'une  cheminée  pour  s'enfuir, 
se  lieurlaiit  la  tête  à une  grille  qui  lui  barre  le 
passage,  et  tombant  à demi  mort  sur  de  la  paille 
allumée  en  bas  pour  rétmifTer  enfln,  Marat 
écrivant,  au  nom  du  comité  de  surveillance,  une 
circulaire  destinée  à plonger  toute  la  France 
dans  le  gouflrc  sanglant  où  Paris  se  débattait, 
cl  Danton  la  faisant  partir,  celle  circulaire,  sous 
le  couvert  du  ministère  de  la  justice  *...  voilà  le 
tableau  complet  I Je  me  trompe  : il  y avait  des 
prisonniers  à Orléans , rex-minislrc  Delessart , 
par  exemple,  et  M.  de  Brissac.  rcx-coininandant 
de  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI.  On 
les  eninssa  sur  des  chariots  que  conduisaient  le 
Polonais  Lnzoïtski  cl  Fournier  l'Américnin , et 
ou  leur  fit  prendre  bi  roule  de  Paris.  Parvien- 
draient-ils jusque-là?  Alquier,  président  du 
district  du  département  de  Seinc-cl-Oise , crai- 
gnit que  non,  et  courut  à franc  étrier  prévenir 
Danton  de  veiller  sur  la  vie  de  ces  malheureux. 
D.mton  l’avertit  brusquemoni  de  se  mêler  d'ad- 
ministrer. Les  prisonniers  d'Orléans  arrivèrent 
donc,  le  9 septembre,  à Versailles,  et  n'allèrent 

(erre,  « aux  premiers  eignes  d'aqilation,  • 

* Voy.  le  (elle  dans  rAù(oire»or/niirfi(aifr«,l.  XVII.  n 430 

et  431.  ’ 

^ Vuy.  la  Hile  iiominetiTe  dre»sre  r>nr  Prnd’lioinme , dan« 
•on  Hislnire  ÿënëraJe  et  impartiale,  rlc..  l.  IV. 

* Mon  agonie  de  (renleAttit  Heuirs . daa«  le*  .Mémoires  evr 
Ue  journées  de  septembre,  ^ 48. 

* Uémoirti  de  madame  a/land,  I.  Il,  p.  45. 
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pns  plus  loin  que  lo  grille  de  l’Orniigcric... 
Qu.md  les  clinriots  entrèrent  dans  Paris,  ils 
étaient  vides  ’ î 

Pciticr,  qu'aucune  cxngcmlion , aucun  men- 
songe ne  font  hésiter  quand  il  les  juge  de  na- 
ture à servir  scs  ressentiments,  s’est  plu  h réver 
d'hommes  jetés  dans  la  Seine , de  passants  tués 
sur  les  ponts  à coups  de  fusil , etc....  et , avec 
une  audace  extraordinaire , il  a porté  à huit 
mille  le  nombre  de  ceux  qui  périrent.  Eh  bien! 
tout  monstrueux  qu’il  était,  ce  chiffre  n‘n  point 
paru  assez  frappant  aux  éditeurs  des  Mémoires 
sur  /ex  journées  de  «ep/em6re,  (|ui  lui  ont  substi- 
tue, d’un  trait  de  plume,  celui  de  douze  mille 
huit  cent  cinquante-deux.  Heureusement , il 
existe  deux  tableaux  nominatifs  des  victimes  de 
septembre  : l'un  dressé  par  Muton  de  In  Va- 
renne,  l’autre  par  Prud'homme  ; et  la  liste  de 
ce  dernier,  la  plus  complète  des  deux , donne 
pour  résultat,  — y compris  les  cinquante -sept 
prisonniers  d'Orléans . — non  pas  douze  mille 
huit  cent  cinquante-deux,  mais  quatorze  cent 
quatre-vingts  ’ ! 

Telle  est  la  vérité  sur  les  journées  de  septem- 
bre. 

11  est  faux  que  ta  Commune  en  ait  tracé  d'a- 
vance le  plan  hideux ^ et  l’ail  donné  à exécuter, 
ntl  milieu  de  Paris  immobile  et  nmel,n  une 
poignée  d’assassins  h gages.  Ab  ! s'il  était  fondé, 
le  système  historique  qui  a prévalu  jusqu’ici , 
parce  qu’il  fut  soutenu,  cl  par  les  Girondins  en 
haine  des  Montagnards  , cl  par  les  royalistes  en 
haine  de  la  Révolution  , y aurait-il  assez  de  mé- 
pris, assez  d’exécration  pour  tous  ces  royalistes, 
pour  lousccsGirondins,  pour  tous  ces  ministres, 
pour  toute  celte  Assemblée  , pour  tout  ce  peu- 
ple, qui,  saisis  d'horreur  mais  tremblants  de 
peur,  auraient  laissé  boire  tant  de  sang  à une 
cinquantaine  de  vampires?  El  à quelle  époque 
de  l'histoire  faudrait- il  donc  remonter, juste 
ciel  ! pour  trouver  un  exemple  d'universelle  lé- 
choté,  comparable  h celle  dont  la  France,  patrie 
du  courage,  aurait  alors  donné  le  spectacle? 
Non,  non,  il  n'en  alla  point  ainsi.  Les  journées 
de  septembre  eurent  le  caractère  d'emportement 
contagieux  qui,  ou  xiii*  siècle,  avait  marqué  ces 
f^ipres  siciliennes,  où  buil  mille  Français  furent 
égorgés  en  deux  heures.  Mais  quoi  ! ces  memes 
prisons  de  Paris,  comme  le  remarque  très-bien 
un  historien  anglais  % n’avaicnl- elles  pas  déjà 
vu  leurs  dalles  rougics  du  sang  des  Armagnacs, 
massacrés  en  masse  par  les  Hoiirguignons  ? El 
les  Manuels  d'alors  n'avnient-ils  pas  entendu 
les  tueurs  leur  dire  : « .Maudit  soit  qui  aurait 
pitié  de  ces  chiens  d’Armagn.acs  î Ils  ont  ravagé 
le  royaume  de  France  et  l'ont  vendu  à l'Anglais.  » 
Les  journées  de  septembre  sortirent  d’un  sem- 
blable excès  de  délire  , né  lui -mémo  de  l'excès 


I Pour  let  détails  Ju  massacre  des  priionnier^  d'Orléans, 
voy.  dans  les  Memoirei  tur  Ui  de  trplemhrr , p.  365 

et  suivaiils.  le  procès- verbal  des  èvèiieiiiriils  >lu  9,  dressé 
d'après  le  récit  de  M.  le  maire  cl  de  plusieurs  utUcicn  mimi- 

cinaiix. Voy.  PrOd'homjne,  Mhtoire  g/nératt  et  imparOale, 

i.  IV,  p.  180- IW. 


du  péril  et  de  In  rage.  Elles  furent  le  vertige  de 
Paris  menacé  de  mort,  elles  furent  la  démence 
de  Ifl  Révolution  pantelante.  Elles  eurent  ec  qui 
serre  le  cœur,  ce  qui  consterne , mais  ce  qui  ne 
s'est  que  trop  souvent  rencontré  dans  les  annales 
des  peuples,  un•caraclè^e  d’irrésistible  spon- 
tanéité, qui  s’associa,  chose  lamentable  et  ef- 
froyable, au  plus  fougueux  élan  de  |Mtriotisme 
qui  fut  jamais. 

France,  Révolution,  Liberté , qu'il  vous  a 
coûté  cher,  CCI  accouplement  contre  nature!  Le 
monde  ne  les  a plus  compris,  mêlés  aux  gémis- 
sements venus  de  l'Abbaye,  vos  chants  de  fra- 
ternité et  de  délivrance.  Entre  vous  cl  lui , un 
voile  rouge  venait  d'ètrc  étendu , derrière  le- 
quel disparurent  momentanément , et  ce  que 
vous  aviez  accompli  d'héroïque,  et  ce  que  vous 
alliez  accomplir  encore.  Vous  étiez  la  vie,  et  les 
|H>upIcs  la  clierchaicnt  ; mais  dès  qu’on  leur  pré- 
senta le  corps  vivant  lié  à un  cadavre,  ils  recu- 
lèrent d’effroi  î 

Et  puis , quelle  pitié  de  voir  la  philosophie 
devenue  fanatique  pour  mieux  décrier  le  fana- 
tisme, ci  l'apostolat  de  l'humanilé  pratiqué  à 
coups  de  lance  ! Les  représailles  s'éternisent  de 
la  sorte  ; la  peine  du  talion  passe  du  code  de  la 
barbarie  dans  celui  du  progrès , qu'il  désho- 
nore, cl  les  siècles  ne  font  plus  que  se  venger 
les  uns  des  autres.  En  septembre , on  disait  au 
prêtre  qu'on  égorgeait  : * Souviens-toi  de  la 
Saint-Barthélemy  !...  » 


Discuter  la  valeur  historique  des  divers  récits  aux- 
quels ont  donne  lieu  les  journées  de  septemhrc,  est  une 
téclie  qui  existerait  un  ouvrage  tout  spécial.  Il  y a là  une 
véritable  montagne  d'erreurs  à soulever.  Je  me  l>orue- 
rai  donc  à analyser,  nage  par  page,  le  travail  de  M.  Mi- 
chelet cl  celui  de  H.  de  Lamartine.  Nulle  part,  les 
journées  de  septembre  n’ont  etc  racontées  avec  autant 
de  détails  et  d’une  manière  en  apparence  plus  com- 
plète. Ou  va  voir  i|uclics  ténèbres  restaient  encore  à 
dissi|>cr,  et  combien  se  trompent  ceux  qui,  comptant 
sur  leurs  doigts  le  nombre  des  historiens  de  la  Révolu- 
tion française,  s'imaginent  que  l'histoire  de  la  Hévolu- 
tion  est  faite  ! 

aXCIT  DE  ■.  mCBBLET. 

Le  râle  de  Robespierre  en  septembre,  nous  Parons 
dcs>inc  dans  le  chapitre  qui  prerede.  Ce  rôle  — cl  là  fut 
prveiséniriit  le  gmnd  tort  de  Robespierre  <—  se  réduisit 
a gémir  en  secret  et  à laisser  faire.  Deux  fois  st'uleincnt, 
il  a|»parB)t  sur  la  scène  ; le  soir  du  !•'  septembre,  pour 
deniunder,  eotifornicmeiit  à un  décret  recenl  de  l'As- 
Süiiihicc,  que  le  conseil  général  soit  modifié  par  voie 
élective;  queci‘ux-là  seuls  soient  chargés  de  l'adminis- 
tration municipale  qui  n'ont  point  perdu  la  coiitiance 
{mhliiptc;  qu'en  un  mol , le  p^juvoir  soit  remis  ou  peu- 
ple; et  le  soir  ilu  it  septembre,  pour  déplorer  l'état  de 
la  Franco,  en  inctlanl  au  nombre  de  scs  périls  celte 
conspiration  en  faveur  du  duc  de  Brunswick  dont  Carra 
s'était  fuit  le  porte-voix  téméraire.  Eh  bien  t qui  jamais 
aurait  cru  cela  possible?  C'est  de  ces  deux  circonstances 


• Voy.  Nisloire  générale  et  iay»orlûi/e.  l.  IV. 

s Vuy.  dans  V/nilnire  de  la  par  M Vîllianaié. 

I.  Il , n*  583 , la  iiulc  de  ÿergviil-Murceau  , relative  au  3 srp- 
Icnilirc. 

* Carlyie,  Tke  trench  fieudulioH . vol.  Ml,  p-  53. 
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qQ(  SI.  Michelet  lire  les  matérioux  de  tout  un  IaI)o< 
rieuz  échafaudage  de  «w/ipofi/tona  leridaiit  à établir  la 
complicité  directe  de  Robespierre  dans  des  érénemenis 
auiqueh  il  ne  prit  aucune  espèce  de  part.ini'il  désavoua 
coDSbmment  pour  son  compte  personnel . et  au  sujet 
desquels  il  put  faire  solennellement,  du  liant  de  la 
tribune  nationale,  sans  rencontrer  de  contrailielcur,  la 
déclaration  suivante  : ■ Ceux  qui  ont  dit  que  j'avais  cm 
la  muindre  j>art  aux  événements  de  septembre  Nont  des 
bemmes,  ou  excessivement  crédules,  ou  excessivement 
pervers.  Quanti  l’homme  qui  a cru  pouvoir  alors  im- 
primer impunément  que  je  les  avais  airi^cs.  je  me  cnn- 
lentcraU  île  l’obondonner  au  remords,  si  le  remords  ne 
supposait  une  imc.  ■ ( Voy.  la  .séance  du  Si  novembre 
179f) 

Mats  examinons  comment  H.  Michelet  procède  ici  : 
rien  de  plus  curieux. 

Page  Il7.  D'abord,  il  êuppoie  que,  dans  la  bouche  de 
Rnbeopierre , ces  mots  reintlire  le  pouvnir  au  peuple 
signdiaieiit  « s'en  rapporter  i l'action  révolutionnaire 
des  mas«es,  en  appeler  au  peuple  contre  l'Assemblée.  • 
Quoi!  c'était  s'en  rapporter  ■ l'action  rcrolulinnnnire 
des  masses,  que  de  aemander  la  réélection  parfaite^ 
ntuUègnie  des  membres  du  conseil  général!  Quoi!  il 
était  extraordinaire  de  conclure  un  discours  Mir  les 
tittliont  par  ces  mots  qui  vuil  synonymes  de  Poppel 
électoral  au  peuple:  remettre  le  pautoir  au  peuple  l Quoi! 
Robespierre  en  appelait  à ee  même  peuple  contre  l'As- 
semblée. en  pressant  une  réélection  que  l'Assemblée 
Tenait  d’ordonner  par  décret , c'est-à-dire  en  provo- 
uont  ee  que  l'Assemblée  voulait  avec  ardeur!  Quoi  ! 
•diespierre  fut  l'auteur  des  journées  de  septembre 
|>niir  avoir  manifesté  le  désir  de  voir  modifier,  à la 
veiffe  des  massacres  , ce  pouvoir  de  la  Commune  au- 
quel. irès-injuslemrnt  d'ailleurs,  M.  Michelet  les  attri- 
bue! En  venté, c’est  à n’y  pas  eroii-e.  Comment!  parce 
que,  le  soir  du  I''  septembre.  Rnbespierre  a dit.  à pro- 
pos de.s  fU-clùitti  k faire,  qu’iY  f'illuil  retnellrt  le  noiiLvnV 
a"]ieMpie,ci  à couse  de  cela  seulement,  M.  Michelet  nous 
(fériarc  que  • Robespierre  alleigiiit  et  dépassa  les  plus 
violents;  • que  • s'il  nc  fit  rien  en  actes,  il  lit  bcimcoup 
en  paroles,  et  que  ce  jour-là  les  parolesétaient  des  actes,* 
qu'il  • ne  reparut  plus , l'ArrAiNB  Vfii  rots  laxcbi  ! • 
{Voy  p.  |2!>.) 

Page  122.  M.  Michelet  commet  une  erreur  de  fait  lors- 
ue . après  avoir  dit  <|uc  la  proposition  de  Robespierre 
c remellre  le  ftouvmr  au  })euple  ne  passa  pas,  miàs  que, 
néanmoins,  la  Commune  imprima,  rc|>andit  son  dis- 
cours, il  ajoute  : • Grave  circonstance  qu'attestent  les 
originaux . arcliives  de  la  Seine,  et  que  ni  Barrière  ni 
Bufhei  n’ont  conservée  dans  leurs  extraits.  • J’en  de- 
rnande  bien  pardon  à M.  .Michcicl;  mais  cette  circoti- 
slanre  a clé  parfaitement  conservée  par  Bucbcz,car 
voici  ce  qu’on  üt  dans  son  flitloire  parlementaire , 
t.  XVII,  p.  3;i7  cl  Sr>8  : ■ MM.  Bernard  et  Lepine  sont 
nommés  commissaires,  à reffel  de  bâter  et  de  .surveiller 
ritnpressioii  du  discours  cl  de  l’adresse  de  Robespierre, 
eliez  Duploin,  imprimeur,  aux  frais  de  la  Coniinunr.  > 
Pages  124  et  123.  De  ce  que  Panis  Ht  entrer  au  Hnmitè 
de  iMriW//a»ee  l'exterminateur  Marnt,  M-  Miclieiet  con- 
clut que  Rolicspirrrc  est  responsable  de  tout  ce  que 
Marat  fît  en  septembre!  Ct  pour<|uoi? Parce  que  Panis, 
dit-il,  était  l'homme  de  Robesjtirrre  ; parce  qu’un  jour, 
devant  Barbaroux  et  Rebecqui,  il  l'avait  proposé  comme 
dictateur.  Mais  d'abord,  il  est  au  moins  douteux  que 
Panis  ait  iamois  proposé  Robespierre  pour  dictateur. 
Lnrsipie,  à la  Convention,  dans  la  séance  fameuse  du 
septembre  1792,  Barbaroux  parla  de  ce  fait,  Panis 
lui  donna,  du  haut  de  la  tribune,  le  ilénienti  le  plus 
formel,  et  ee  démenti,  Barbaroux  ne  le  releva  {mint. 
f.'est  ec  qn’cn  tout  c.ns  M-  Michelet  aurait  dû  nc  pas 
omettre!  El  puis,  comment  concevoir  que  Robespierre 
ail  VII  avec  plaisir  rinlrodurlion  de  Marat  au  Coniilc  de 
surveillance  ? Est-ce  que  Robespierre  nc  regardait  pas 
connne  funestes  à la  Hévotulion  les  fureurs  de  Marat? 
Est-ce  qu'il  ne  le  lut  avait  pas  dit  à lui-méine,  dans  une 
entrevue  célèbre  que  celui-ci  a rapportée?  El  ri'cst-ee 
pas  justement  parce  que  Roliespicrrc  réprouvait  • Pcx- 
terminateur  ■ Marat,  que  le  second  avait  déclaré  le  pre- 
mier dépourvu  des  qualités  d'un  homme  d’Élat  ? 

BLANC.  — BIST.  SB  LA  BtT.  T.  II. 


Autre  crime  de  Robespierre,  scion  H.  Michelet  : le 
soir  du  2 septembre,  il  dénonça  une  conspiration  eu  fa- 
veur du  duc  de  Brunswick  ! Él  pourquoi  donc  ne  l'au- 
rail-il  pas  fuit , alors  nu'il  parlait  sur  les  dangers  de  la 
France  ? E»t-ee  que  c'était  là  un  vain  fantôme  de  son 
imagination  ? Esl-ce  que  celte  conspiration,  que  Billaud- 
Varenne  dénonça  lui  aussi , n'existait  pas?E>l-ce  que 
Carra,  dans  sa  fcnillo,  n’avail  pas  tout  réceminnnt  pro- 
posé le  duc  pour  successeur  à Inouïs  XVt  ? Evt-ce  qii'nn 
Ignore  aujourd'hui  que  Brunswick  ovail  un  parti  en 
È'rance,  et  nue  sa  rcpugnaticc  à pousser  l’invasion  sur 
Paris  vint  ou  secret  espoir  dont  on  l'avait  (lutté?  Il  est 
vrai  que  Carra  éLiit  Girondin  ; mais  celte  considération 
devait-elle  cmpéclicr  Robespierre  de  sigimier,  lui,  sen- 
tinelle .ivancccde  ta  Révolution,  cequ'il  croyait  un  dan- 
ger public  ? 

Page  liN.  ••  Avait-il  nommé,  dit  M.  Hivhrlet,  Roland 
et  les  autres  ? On  ne  le  sait.  * On  sait  le  contraire  ; car, 
s’il  les  avait  nommés,  le  procès-verbal  de  la  Cominnne 
n’aurait  point  inaïujuc  de  le  constater.  - Il  les  désignait 
si  bien,  ajoute  .M.  .Michelet,  que  tout  le  monde  les  nom- 
mait. > El  la  preuve  qu'il  en  donne,  c'est  que  - le  2,  le 
3 et  le  4.  toute  la  question  débattue  dans  la  Commune 
fut  de  .savoir  si  elle  allait  laïu'er  un  mandai  d'arrêt  con- 
tre le  ministre  de  l'intérieur.  ■ Or.  ceci  est  une  erreur 
grave,  une  erreur  matérielle.  J’ai  sous  les  yeux  les 
comptes  rendus  des  séances  de  la  Commune  du  2 sep- 
temlire,  de  la  nuit  «lu  2 au  3,  du  3 au  4,  comptes  rendus 
qu'on  peut  lire  dans  l'//<«/oiVe  ;mrfrnirnfatrc.  l.  XVII, 
n.  :»:>5-36S,  p.  3HK-398  , et  l XVIII , p.  249-2.W.  Eh 
bien,  non-sculcincnt  la  question  «l'arrêter  le  ministre 
n'est  pas  débaUtte.  mais  il  n'est  pas  dit  un  seul  mol  qui 
le  concerne.  Le  4,  mais  le  4 seuk'inent  ( voy.  te  discours 
de  Pétion  du  29  octobre),  Marat  fit  laneer  contre  Ro- 
land , non  par  la  Commune  , mais,  ce  «lui  n'est  pas  la 
même  chose,  par  le  Oimilé  de  surveillance  (voy  les 
.yênioirre  de  tnudnme  Roland,  t II  , p 3->),  un  ni.-indal 
d'arrêt  que  la  Commune  ne  ratifia  point,  que  Danton 
fît  annuler  aussitôt,  et  dont  celui  «jui  aurait  pu  s’en 
effrayer  n'eut  pas  même  alors  connaissance  ( ihid  ). 
Donc,  si,  lians  sa  lettre  du  3 à rAssembIcc.  Roland  n’osa 

fias  condamner  arec  toute  la  vigueur  d'une  ôinc  bonnélo 
es  attentats  de  septembre,  ce  ne  fut  pas  du  tout,  comme 
M.  Michelet  l'explique,  parce  qu'il  était  place  • sous  le 
poignard  ■ (p.  1x7  ). 

Page  149.  Avec  tout  aussi  peu  de  fondement,  M.  Mi- 
chelet écrit  ; • pour  mieur  parnlyter  R>dnnd  le  2 »ep- 
tem'ire,  deux  cents  hommes  entourèrent  le  minisière  de 
rinlérieur,  criant,  deinandanl  des  armes.  • D abord, 
celte  scène  n'eut  pas  lien  le  2 septembre,  mais  seule- 
ment le  4 Car  madame  Roland,  qui  ta  raconte  dans  ses 
ifèmoiree,  (.  Il,  p.  Û.*)  et  34,  .sc  lrom|>c  cvideminont 
elle-même  en  lui  assiguanl  la  Haie  «lu  2 septembre.  Elle 
.suppose  en  effel  <|ue  les  deux  ecnls  bomiiies  étaient  en- 
voyés par  les  ailleurs  du  mandat  d’arrêt, dont  elle  parie 
comme  ayant  été  lancé  préalabl<‘meiil  Or,  te  inamlat 
lui  • même  nc  fut  lancé  que  le  4 septembre,  selon  le 
témoignage  formel  de  Péiioii  Les  erreurs  de  ce  genre  ne 
sont  pas  rares  chez  ma«lnme  Roland,  qui  écrivit  scs  .Vè- 
ni«n’reA  «le  souvenir;  mais  un  historien  grave  est  tenu 
de  les  reclillcr,  surtout  quand  elles  sont  de  nature  à con- 
sacrer de  faux  jugements  sur  les  hommes  cl  sur  les 
choses.  Quant  à attribuer  la  démarche  de  ces  fougueux 
visiteurs  au  parti -pris  de*  terrifier*  Roland,  de  le 
• paralyser,  » rien  de  moins  vrai.seniblable.  Est-ce  qu'on 
n'était  pas  alors  dans  un  moment  de  fièvre  palrioliqne 
ct  militaire?  Est-cc  qu’il  n’y  avait  pas  des  milliers  de 
citnvens  s'armant  nu  chcrrliant  à s'armer  pour  coui'ir  à 
la  frontière  ? — Mais  pourquoi  ces  hommes  s'adn>S' 
saient-iis  au  mtnufre  de  l’intérieur  f — Roland  lui- 
même  l'explique,  en  mentionnant  le  fait  dans  sa  lelli'C 
du  13  septembre  aux  Parisiens  ( Voy.  r//î<ifotre  parle- 
meiiiairt f t.  XVIII,  p.  29  ) : Parce  que  • ile  avaient 
été  chez  le  minietre  de  let  pueire,  aheent  pour  le  ma- 
mertl.  » Aussi  bien  , que  dit  madame  Roland  , «lans  ses 
Mémoires , t.  K,  p.  34?  Elle  avoue  que  rauccilote,  ra- 
contée par  elle,  immédialcmenl  après,  à un  cercle  nom- 
breux de  ministres  et  de  députes.  • fut  priie  par  la 
plupart  comme  te  réeuliat  fortuit  des  cij'eonsfaocet  et  de 
l’efferveteenee  det  etprid.  ■ Rolaoil  était  ministre  de  l’in- 
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teneur  : empêcher  Us  ëgi(orgrmenU  an  péril  de  sa  vie, 
oti  donner  sa  démission  avec  éclat , tels  é(aienl  les  de- 
voirs de  sa  rliiirge  Rl  ee  n’est  point  en  donnant  une 
exlensioii  arhitnire  à une  dénonciation  parfaitement 
fondée  en  elle-inéiiir.  et  où  il  n’elnit  tiommé  en  ancuiie 
sorte,  qu'on  l'absoudra  de  no  Us  avoir  pas  remplis. 

Page  t'il  .Rirance  système  d’absolniinn  (téoiVale,  aux 
dépens  d'im  homme!  pour  justifier  anlant  que  possible 
l'inaelioM  des  ministres  girondins,  cl  montrer  qu'ils  ne 
poiis  nient  rien.  • ayant  été  atteints  la  veille,  percés,  et 
de  part  en  part,  des  traits  mortels  de  Robespierre.  • — 
on  sait  à quoi  rela  se  rapporte,  — fif  Michelet  assure 
que.  par  U seul  fait  de  la  conspiration  de  Rninswick  dé* 
nnnrée,  le  peu  de  pouvoir  moral  que  conservait  encore 
le  ministère  .se  trouva  anéanti.  En  effet. 4lil-*il,  « on  crut, 
on  répéta  que  la  Commnrie  déc/«rn»7  tr  pmtvnir  er^rulif 
dér/ni  de  ta  conftnHrf  nniinnnU.  • Mais  sur  quelles  bases 
s'.ippnic  retlc  assertion,  écrite  par  l'historien  en  lettres 
itnli(|ues.  et  présentée  comme  la  ronst.nlation  d'un  bruit 
universellement  répandu?  M-  MiclirUl  rite  une  seetioii 
de  l'ile  Saiiil'I/Ouis  qui  alla  demander  i l'Assemblée  oc 
qui  en  était.  5fais  de  ce  simple  fait,  de  ee  fait  (tarticnlier 
qui  montre  que,  parmi  l’immense  qiianlilc  de  rumonrs 
niverses  en  circnlalion  dans  ces  heures  de  trouble,  une 
de  ee  genre  était  parvenue  à la  «edion  de  nie  S.iinl* 
Louis,  e>l>on  autonsr  S cunclnre  (|ue  loul  P.aris  croyait 
le  pouvoir  exéeulif  déchu  de  la  ronfiiiiiee  nationale,  de 
par  la  Commune’  Cependant,  nue  fait  l’A<seinblée  in- 
terrogée à cet  égard  ! rlle  répond  unanimement  : * N»n' 
non!  • Sur  quoi  , /ra  pé/i7iV»>»o«»‘'''«  prumeltent  la  plu$ 
entière  tnumh%inn  n tonte*  /et  de  t* Attnuhl^e 

Et  c'est  avec  ce  texte  sons  Us  yeux  que  M.  Mielielel 
écrit  : «•  Cette  négation  M’eut  oi/enn  effet  *«»•  /'npininii . 
Le»  ministre*  l'estèrent  bvi$e$.  • Mais  allons  plus  loin.  A 
quel  moment  se  raptmrlc  cette  dénuncialinn  de  la  conspi- 
ration de  Brunswick  sur  laquelle  M.  Michelet  revieiil 
sans  cesse,!  tout  propos,  avec  un  acliarncinrnt  si  extra- 
ordinaire, et  de  laiptelle  serait  né  le  bruit  semé  dans 
tout  Paris  que  U pouvoir  exéeulif  élail  indigne  de  U 
confiance  publique  aux  yeux  de  )a  Commune,  bruit  qui 
aurait  provoA]iié  la  démarche  de  la  section  de  l'iic  Saint- 
Louis?  Quand  celle  dépnlalion  parnl  k la  barre  de  l'As- 
semblée(voy  l’/fin/oirr  par/e/n#otni»'e.  t.  XVII,  p SiX), 
il  était  six  heures  du  soir.  Or.  le  discours  de  Robes- 

I lierre  k la  Cnmmuue  ne  fut  prononcé  qti'k  la  fin  d’uiic 
ongup  séance  dont  Us  procès  •verbaux  fixent  U rom- 
iHeHrement  k quatre  beurrs  du  soir  Dr  sorte  que.  lors- 
que In  seclinu  de  t'Ile  Saint-Louis  se  présenta  k l'Assem- 
blée. Robespierre  n’avail  pas  encore,  srlon  toute  appa- 
rence, pris  U parole  k t'bùlrl  de  s iilc  ! 

Page  13^.  M.  Michelet  dît  que.  le  S septembre , 
■ Us  furieux  bavards  qui  prêchaient  lu  théorie  de  Marat 
coururent  les  assemblées  lic  sections  k |kui  piès  déser- 
tes. et  que,  quant  aux  mesures  générales,  il  semble  que 
Uurs  paroles  n’aient  pas  trouvé  assez  d’écho;  qu'il  n'y 
eut  que  deux  sections,  celle  du  Luxembourg  et  la 
section  Poissonnière , où  U proposition  d’iiii  massacre 
ail  été  accueillie  : deuxmr  qHni'i*Hle-huU.  r Ce  qui  est 
vrai,  c'est  que  ces  deux  sections  sont  en  e/Tet  les  seules 
dont  on  ali  Us  arrêtés.  Mais  le  discours  de  Pélion  , du 
29  oeinbre,  prouve  que  ces  dispasilious  k U vengeance 
étaient  générales,  et  cite  une  seistion  qui.  dès  U août, 
était  venue  en  dépntnlion  au  conseil  de  U Commune, 
déclarer  « que  Us  citoyens,  indignés  des  relards  ap- 
portés dans  tes  jugemenis,  forceraient  Us  portes  des 
prisons  et  immoleraient  k leur  vengeance  le.s  coupables 
qui  y étaient  renfermés.  • A ta  seciimi  des  Thermes,  li 
rnposilion  du  massacre  fut  faite  fonni-lloinenl.  Maton 
e la  Varcniie  dit  { Ifieiuii'e  pn»7/c»i/ie»'e . p 310)  que 
• k la  section  des  Portes,  le  commissaire  de  l.i  CAuninune 
désigna  tous  Us  prisonniers  comme  émissaires  du  roi  du 
Prusse  et  provoqua  contre  eux  U fureur  du  peuple  « 
Mébce,  dans  sa  r rri7é  k*ut  entière,  érril  ; « Courons  aux 
prisons  ! Ce  cri  terrible,  j'en  allesle  tous  le*,  hommes  im- 
partiaux, rrtentil  k l'instant  d'une,  manière  sp>MU.-niéc, 
unanime,  universelle,  dans  Us  rues,  ilaiis  les  places  pu* 
J)liques.  dans  tous  Us  rassemblcmeuls  • Or.  celte  bro- 
chure, publiée  en  haine  des  journées  de  .septembre,  n 
un  grand  poiils  d.ms  la  quesliou  de  l.i  spmU.'uiéitr  cl  de 
runaniinité  populair«s,oot»ine  le  fait  tros-bicn  observer 


M.  Dupont  ( de  Bussae  ) , p.  3S3  des  FatUt  d$  Im  Adaa- 
Itilion.  Knfin,  dans  son  Hùtairê  de  ta  Hèvùhdiun,  M . Vil- 
liaumé  assura  de  o/iu,  p.  230  du  l.  Il,  qu'une  fouU  d« 
registres  des  sections  soiit  laréiii  k l'endroit  des  2 at 
3 septembre,  ces  sections  oyant  voulu , après  lo  mas- 
sacre. r.-)ire  disparaître  la  Iraoc  de  le  part  qu’elles  y 
avaient  prise. 

Page  i3<.  l/e  discours  de  Vergnieud  du  3 septembre 
que  .M.  MiidieUt  cite  coiDine  hardi,  était  au  coutraire  en 
harmonie  avec  Us  pas.sions  du  moment,  et  de  nature  k 
les  enflammer.  Il  est  bien  basartlé  de  prétendre  que  • le 
gr.inil  orateur  voulait  (lerdrc  dans  l'élan  militaire  le 
panique  et  la  terreur!  » Singulier  moyeu  d’einpéobcr  la 
panique  rt  la  terreur,  que  de  monlror  les  ennemis  mar- 
rlianl  »ur  Paris  en  laissant  derrière  eux  les  places  for- 
trs.rt  de  rappeler  par  mieltes  trahisons  les  terreurs 
paniques  cluient  semées  ! Pour  ce  qui  est  de  l'élan  mili- 
taire. il  n’avail  nul  besoin  d'élrc  excité.  Il  fut  immense 
rt  par.-illèU  au  mouvement  du  wasiaore.  Les  places 
d'enrélementa  étaieni  encombrées  A comptw  de  Ce  mo- 
ment, dix  •huit  k vingt  mille  volontaires  sortirent  tous 
Us  jours  des  murs  de  Pans.  L’entbousiasmo  militaire 
était  si  grand  que.  U 8 octobre,  le  conseil  général  dut 
faire  observer  aux  citoyens  « qu'un  déplaeenicnt  trop 
précipité  et  trop  coiisùIérabU  nuirait  egalement  cl  au 
eummrrce  rt  aux  moyens  de  fouruir  aux  premiers  be- 
soins des  défenseiii's  lie  la  patrie.  • Parier  enthousiasme 
miltiaire  devant  renlbousiasmr  militaire,  ce  n'éiail  pas 
barilt , c'était  habile.  Ce  qui  eût  été  hardi,  c'eût  été  de 
crirr  bien  fort  que  la  viclotro  devait  s'Iiuiiarer  par  Chu- 
manilc.  et  c'est  ce  que  Vcrguiaiid  ne  dit  pas  ! 

Page  139.  De  ce  qu’au  uinmenl  oû  U canon  se  fil 
entendre . des  hommes  armés,  et  non  une  masse  de 
peuple,  de.s  soldats,  des  fédéré  de  Marseille  ou  d'A* 
vigoon  pénétrèrent  dans  la  prisou  de  la  mairie,  et  di- 
rent AUX  priMiiiiiers  qu’d  fallait  aller  è la  mairie, 
M.  Ilicbclel  conclut  que  « le  Comité,  par  une  autorisa- 
lioii  au  moins  verbale,  livra  les  prisonniers  k la  mort.  • 
Mais  est-ce  que  Us  fédérés  o'élaieot  pas  une  masse  de 
peuple?  Est-ce  qu’ils  fnrmaient  la  milice  du  Comité? 

Pages  L>9el  iéO.  M.  Michelet  présente  le  premier  acte 
du  massacre  sous  de  Irès-iausses  eoulciirs  Suivant  lui, 
il  y aurait  eu  dessein  madiia\élique  par  le  Comité  et 
|>ar  1rs  massiicrrurs  k ses  ordres,  de  faire  paraître  l’égor* 
geinmiL  dr.s  prêtres  un  acte  spontané  du  |>eiipU.  Pour 
rela.  pendant  le  trajet  des  voitures,  iU  anruienl  cher- 
ché k irriter  la  fuuU  d’une  naî  t,  k provoquer  les  prêtres 
de  l'autre;  enfin,  près  de  la  prisun,  iU  auraient  lancé 
des  coups  de  sabi’O  et  tic  pique  au  travers  dus  voitures, 
d'où  U coup  de  canne  donné  par  un  des  prisonniers, 
prétexte  attendu,  etc...  Tout  ceci,  sauf  ralfuiredu  coup 
de  canne,  est  calqué  sur  le  récit  de  l'abbc  Sicard.  liais 
il  fiiul  remarquer  que  raidie  Sicard  était  dans  la  pre- 
mière voilure,  et  n'ii  pu  voir  cun.séqiiemmeiit  ce  uui  se 
passait  dans  la  dernière  Son  témoignage  ici  a donc  tieau- 
coup  moins  do  poids  que  relui  de  Méliéc  qui  alCrme  avoir 
suivi  les  voitures,  et  qui  certes  ne  saurait  être  accusé  de 
partialité  k l'égard  des  meurtriers  de  septembre.  Or, 
voici  le  récit  de  Méliée  : « Un  des  pi  isoimicrs,«oMt  dxw/e 
aliéné,  pusse  son  bras  k travers  la  {torticre  cl  doiiue  uii 
coup  de  canne  sur  la  télé  d'un  des  fétlércs  qui  accoru- 
pagiiaienl  ; celui-ci  furirux  lire  son  sabre,  etc...  • ( La 
Vérité  Umt  entièi't,  pur  Méliéc  ) Malon  de  la  Varcanr 
atteste  le  même  fuit.  Encore  si  M Michelet  avait  suivi 
i'ablic  Sicard  jusqu'au  Imnl,  puisipril  le  choisissait  pour 
guide!  MaLs  non.  L'abbé  Sicard  écrit  : • La  cour  était 
pleine  d'mie  foule  immense.  Ou  entoure  nos  voilures; 
un  de  nos  camarades  crur7poui<oir  il  s'cJaiiee 

au  milieu  de  lu  fnulc;  il  est  aussitôt  egurgé.  Un  second 
fait  te  même  essai  ; i7  fend  tu  preste,  et  uUail  se  louvr**  ; 
mais  les  égorgetirs  tombent  sur  celte  nouvelle  victime.  • 
Pourquoi  rnlibé  Sicard  cl  deux  autres  prêtres  qui  se 
trouvaient  duns  la  même  voiture  furent-ils  épargnés 
alors?  Piobaldrmenl  parce  qu'ils  iressayèrenl  ;us  de 
fuir.  De  loul  cela,  M Michelet  ne  dit  pas  un  mot;  il  ne 
dit  pas  que  les  premières  victimes  durent  leur  malheur 
è une  tentative  de  fuite.  On  sent  riinportanoe  d'une 
telle  omission  ! 

pages  li*i  cl  Ii3.  .M.  Michelet  rcconnail  que  l'eiu|4iêie 
qu’oii  fit  plus  laiiicoiitie  les  seplembrisours  ne  lueu- 
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ti»Rnrnilfta  fédérés  iht  Midi>  ni  b lour!>e  populatir. 
^ BMs  «vont  vae  d'obord  figurer  sur  la  scène  xn- 
nUole  de  l’Abbaye.  Les  gens  désignée  pur  ren<|itéte  sont 
éci  pcrsoimrs  dû  votsinegc,  tous  mai  chands  de  b rue 
Siinle  Usrguorile  et  des  ruee  roisinos  : frnilicrs.  save* 
tiers,  horlegcrs,  limonadiers,  etc.,  etc...  Hais  cmninriil 
o«  roit’il  pas  <|ue  ceci  ruine  de  fond  en  comble  le  sys- 
léaie  <|iii  consssle  i attribuer  le  massacre  à un  plan 
eonrerté  d’erance  par  le  comité  de  survriltanre  et  esc* 
celé  par  des  ÊoUhittf  comme  il  le  dit  p.  139.  fédères  de 
Marseille  nu  d’Avi|;iion,  lesquels  auraient  reçu  de  ee 
ewaité  • l'atilerisetion,  au  moins  verbale,  • de  tuer  les 
pri<ennierf  ? 

Page  HS  M.  Mielielel  se  demande  ee  que  dit  Ibnion 
éaiH  la  nuit  du  2.  et  il  répoixl  ; > Je  ne  peux  pas  croire 
qe’il  ail  déjà  accepté  la  pleine  responsabilité  du  crime 
iê  seccès  élait  encore  trop  douteux.  ■ M.  Mielielel  a 
sans  dente  ignoré  le  mot  de  Dniiton  i Grandprc,  le  2 au 
soir,  i rmae  beiiree  : «Je  me  f .a  bien  des  prisonniers! 
qe’ils  deviennent  oe  qu’ils  pourront  • ( Voy.  les  Jfc- 
wirtià*  maAmme  Holnmd,  I.  Il,  page  .36  } 

l>tes  I6M  et  169. ‘Peur  indiquer  comment  le  roi  en 
Tint  ï se  mêler  au  massacre,  M.  Hiebelet  écrit  : • l.o 
commeneement  fut  modeste.  D,ins  la  soirée  du  en  In 
nuit  dn  2 au  3,  plusieurs  de  ceux  qui  tuaient  h i’Ab* 
baye,  n’ayant  ni  bas  ni  souliers,  regardèrent  avec  cnrie 
les  rbausseres  des  aristocratrs.  |h  ne  voulureaH  pas  les 
prendre  «ans  être  autorisés  ; ils  montèrent  à la  section, 
detnaudèreni  la  permission  de  mettre  à leurs  pieds  les 
Molier«  des  mnru.  La  chose  ayant  été  obleniio  facile* 
meiH,  l’appétit  leur  vint,  etc..-  • Ce  fait.  M NichHel 
l'n  emprunté,  sans  le  dire,  1 la  relation  de  l'abbé  Sieonl, 
qui  le  présente  ainsi  (p-  ItO  des  Vémrtirrt  sur  le$  jour- 
ver* de jep/embee)  .•  «Un  de  ces  lunirreaux...  entre  dans 
l'enceinie  où  délibérait  le  comité  ; • Je  viens  vons  de- 

• mander  pntir  nos  braves  frères  d’armes  qui  égorgent 

• ee«  aristocrates,  s'écrie-t-il,  les  souliers  que  ceux-ci 

• ont  è leurs  pieds.  Nos  braves  frères  sont  nu-pieds,  et 
■ iU  partent  demain  potir  les  frontières.  • Ces  mots  H 
it*  parUnt  deoMén  pour  fee  fnmtHrea  ; ces  mots  pronon- 
eô}  par  les  ménocs  hommes  que  ]'abi>é  Sieard  montre, 
dans  la  pi^e  qui  précède,  venant  déposer  sur  la  table 
du  comité  les  bijoux,  les  portefeuilles,  et  jusqu'aux 
mourheirs  trouves  sur  les  morts  ; ers  mots  qui  donnriil 
à fa  demande  tin  caractère  si  coinplélcmci>t  exclusif  de 
l'idée  de  vol.,  voilà  reqiie.  dans  I emprunt  fait  ou  récit 
de  l'abbé  Sirnrd,  M Michelet  oublie. 

Page  170.  M e«t  vivement  è regretter  que , adoptant 
b version  royaliste  qui  représente  le  massacre  eomme 
ayant  été  fninrir , M.  Michelet  ait  écrit  : ■ A l'Abbaye. 
liltaiid-Varennn  insista  seulement  poiirqu’on  sauvét  les 
dépouilles.  Toutefois,  comme  Imite  peine  mérite  récom* 
pense,  il  promit  nux  o»i-i*»en  un  salaire  régulier.  Cette 
Mesure,  très  - odieuse , et  qui  impliquait  une  approl>a* 
lion,  n’en  eut  pas  moins  un  bon  effet  ; du  moment  qu’ih 
furent  payés  régulièrement,  ils  travaillèrent  Iteauroup 
moins,  se  donnèrent  du  bon  temps  et  sc  ralentirent.  « 
Ce«l  évidemment  dans  /a  Vérité  hiut  eiitièr*  de  Méhée, 
rtdans  r^f«/o«re  porO'rw/ière  de  Maton  de  b Vareiine, 
que  M.  Mirbelel  a pnisé  une  partie  de  son  récit.  Mais 
on  rapprochement  plus  attentif  des  dnniments  divers 
*1  une  plii.s  sévère  analyse  des  données  historiques  lui 
eussent  é|»argné  le  malheur  d’appuyer  de  son  nom  une 
imputation  ntissi  fausse  qu’mlienae.  Suivant  Mélié<>  et 
Maton  de  b Varenne,  Binaiid-Vareune,  arrivant  à l’Alt- 
baye,  aurait  dit  aux  exécuteurs  : • Hespectabics  ct> 
loyens.  vous  venez  d’égorger  des  scélérats  et  de  sauver 
U patrie.  La  France  tout  entière  vous  est  redesabte.  La 
municipalité  ne  soiteomments’.'iequilleravec  vous  Sans 
doute  le  butin  et  la  dépouille  ajiparlicnnent  à ceux  qui 
nous  ont  délivrés  des  traîtres.  Mais  sans  croire  pour  cria 
vous  récompenser,  je  suis  chargé  de  faire  payer  siir-Ie- 
cliamp  vingt-quatre  livres  è chacun  de  vous.  • ftemar- 
qoiHis  d'altord  que,  dans  sa  relation,  l’abbé  Sieard  prête 
à Billaud'Varenno  int  tout  autre  langage  D’après  t abbé 
Sieard.  Billnud-Varenne  aurait  dit  ù ses  omiricra  .*  «Mes 
amis,  mes  bono  amis,  ta  Commune  m'envoie  vers  vous 
pour  voue  représenter  que  vous  deshonorex  ctUt  Mie 
ynitfsiéu.  On  l«»t  a dit  que  vous  vnliex  ces  coquins  d’aris- 
loerates,  après  an  avoir  fait  justice.  Laissée,  laissez 


tous  le.4  bijoux,  tout  l’argciil  et  tous  les  rITels  qu'ils  oui 
sur  eux,  ^ur  les  frais  du  grand  acte  de  justice  que  vous 
exercez.  On  aura  soin  de  vous  payer,  comme  on  en  est 
convenu  avec  vous.  • (Voy.  la  Hrlntinn  de  Vnhhé  Sicu-d, 
p |3(  des  Méiiiolm  sur  /es  juw  néet  de  sr/)/e»«/<re.  ) Si, 
dans  un  récit  où  l'on  ne  doit  pas  naturellement  s'atten- 
dre à trouver  beaucoup  d’impartialité  et  de  sérénité, 
l'alihé  Sieard  n’ii  pas  à son  tour  exagéré  ou  altéré  les 
paroles  de  Billaud-Varenne. c'est  coque  nnusri’examine- 
rons  pas  ici;  qu'il  nous  de  itilre  oliserver  eom- 

bieii  .«a  version  diffère  de  celles  de  Méliée  et  de  Maton 
rie  1,1  Varenne.  Il  ne  s’agit  plus,  dans  la  wrsion  de  l'abbé 
Sieard,  de  ceux  qui  exécutent  les  prisonniers,  mais 
bien  de  ceux  qui  dépmiilleitt  le*  mnrtê  , bemgHC  dont  la 
Commune  avait  effectirement  chargé  eerlaius  mirrirre, 
au  prix  convenu  de  vingt-quatre  livres,  menlinniié  par 
Billaiid-Vareime.  Kt  de  ceci  la  preuve  officielle  sc  trouve 
écrite  dans  les  douma  uc  la  Ckumonb.  où  on  ht  : • A 
Mazoyep.  guiebclier,  qui  a été  chargé  de  relirrr  les  di- 
vers effets  trouvés  sur  les  iudiviuus  morts...  vingt- 
quatre  livres.  • (Voy.  les  t’rmip/r<  de  In  f.oniMrwor, 
p.  .llidcs  Mènniii'et  $nrle»jtmrnèi‘*de*efitrmbre.)  Cel- 
lier, Maton  do  In  Vai'enne,  l’abbé  Sieard,  s'accordent  à 
racoiiier  comme  quoi  (es  corps  furent  enlevés  dans  la 
matinée  du  3 »eptRuihre;  et  «et  eiilèvcmeut  eut  lien  en 
s’ertu  do  l'ordre  suivant  de  b municipalité  . • Mon- 
sienr.  vous  ferez  sur- le- champ  enlever  les  corps  îles 
personnes  de  votro  prison  qui  n exisleni  plus.  Que,  dès 
la  poinU^  du  jour,  tout  smt  enlevé  et  porte  hors  <lc  Pans 
dans  des  fusses  (irofundes,  bien  recouvertes  de  (erre. 
Faites  avee  de  renu  et  du  vinaigre  Inver  h^s  endroits  de 
votre  prison  qui  peuveut  être  eusanglaiilés,  ot  sablez 
par-dessus.  Vun*  serez  rembojirsé  de  t>o*  frais  anr  vos 
irais.  A la  mairie,  ce  3 septembre,  une  heure  du  matin. 
— P.  S-  Employez  des  hommss  on  fkil , tels  qae  tes  ftts~ 
soyetirt  de  i’Hùfel  Dien , afin  de  prévenir  l’infi  Ction.  — 
Lxs  AnMixirraATxvas  aa  roLici,  Paxis  . Semkivt.  » Ces 
hommes  nu  fait,  ces  fossoyeurs  de  l’Ilàtet-lheuy  les  ou- 
trriVr#  chargés  d’aller  prendre  dos  voitures,  d’enlever 
les  cadavres,  de  laver  les  cours,  de  retirer  tes  effets  qui 
SC  trouvaient  sur  tes  individus  moKs  pour  les  remettre 
au  conseil  général , voilà  ceux  qu’on  était  routunn  de 
payer,  et  ceux  à iiui  Dillnud-Vanume  vint  le  rappeler, 
tiHii  de  les  empécfier  de  rien  garder  |>our  eux  dans  les 
effets  des  morts  qu'ils  ovaienl  charge  de  dépouiller. 
C'est,  du  reste,  ce  t|iii  nhnilte  positivement  de  la  déclo- 
ralion  du  citoyen  Jourdan,  qu'on  n’aeeuscra  certes  pos 
d’avoir  Touln  diminuer  l’horreur  d«  journées  do  sep- 
tembre II  raconte  ( p.  118  et  ti9  des  Mèttutirts  tNr  les 
journées  de  se\demhrr)  que,  dans  la  matinée  du  3,  sept 
ou  huit  massaercurx  vinrent  lui  demander  ( il  présidait 
la  Section  des  Qnatre-.\nU<ins)  leur  salairo.  ■ Quoi  sa- 
laire ? • leur  di(-il.  Le  ton  d'indigivolion  avec  lequel  il 
leur  fit  cette  demande  les  déconcerbi  Mais,  soit  qu'ils 
fuMeiU,  comme  Jourdan  le  crut,  du  nombre  des  ma.«s»- 
crrtirs  eu  non,  c’était  si  |m.‘u  au  fait  du  massacre  qu’était 
promis  un  salaire,  que,  selon  le  récit  du  même  Jourdan, 
oes  hommes  ajoutèrent  aussitôt  : « Snus  nrons  poraé 
notre  journée  n déptiuitlrr  les  nvirls.  • L’aulenr,  faisant 
alors  iatervenir  Billaud-Vai'onne,  Kii  met  dans  la  bou- 
che le  langage  que  voici  : <•  Il  nons  (il  un  grand  discours 
pour  nous  prouver  l'ulililé  et  b nécessité  de  ce  qui  s’é- 
tait passé.  Il  finit  par  nous  dire  qu'en  venant  a notre 
comité,  il  avait  rencontré  plusieurs  des  ouvriers  (ce 
sont  ses  expressions  ) qui  avaient  travaillé  dans  celte 
journée,  leiiqucls  lui  avaient  demandé  leur  salaire  : qu'il 
leur  avait  promis  que  nous  leur  donnerions  i cnacuii 
un  louis.  ■ ( Vuy  la  Déc/tiro/ion  du  cHoyea  Jourdan  ^ 
p.  lêO  des  ;tféfnoirrj  surlesjoitméetdesrpicmbrs.)  Hain- 
Irnanl,  qu'on  lise  et  qu’on  relise  les  ConrTts  oi  la  Cou* 
HUME,  ou  toutes  les  dépenses  de  ces  faUlcs  journées 
sont  détaillées  avec  lent  de  minutie,  on  n’y  draoiivnra 
pas  un  article  qui  se  reporte  à un  salaire  quelconque 
donné  aux  exéruleiirS-  Certes,  jamais  démonstration  ne 
fut  plus  complète  Mais  veut- on  encore  une  preuve? 
Nous  rempruntons  è la  dissertation  tuniiiicuse  dcM.  Du- 
{Kml(de  uusssc)  sur  les  journées  de  septembre  : • Ui- 
visex,  dit-il,  H63  — total  des  prétendus  salaires  payés 
aux  extruteurs  — par  24,  vous  aurez  io  salaire  de 
soixonte  |>ersonnoa,  plus  aiM  fraetion  d«  23  livres. 
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Comme  on  a exérnté  chaque  jour  i!an<i  cinr^  ou  «ix  pri- 
sons, it  suivrait  do  là  que  les  soixante  cxMutciirs  au- 
raient dû  se  partager  entre  toutes  les  prisons,  c'est-à- 
dire  qu'il  n'y  aurait  eu  qu'une  dixame  d'hommes  à 
chaque  prison , ce  qui  est  démenti  par  tous  les  docti- 
meiils.  • ( Voy.  les  Fntte$df  tn  Rèv<4nlit>n,  p.  377.) 

I De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  ins'incildemcnt  que, 
si  le  sang  des  victimes  de  septembre  fut  >ersé  ilaiis  les 
transports  d'iin  abominable  délire,  il  ne  fut  pas  du  moins 
payé  aux  forcenés  qui  le  versèrent;  it  en  résulte  invin- 
ciblement qu’il  n’y  eut  de  Mlnriêt  que  les  hommes  de 
peine  employés  à faire  disparaître  les  traces  du  metir- 
Ire  ; qu'il  était  conséquemment  tout  simple  que  Billaiid- 
Vareniie,  en  parlant  d'eux.  les  appelât  des  ouvrier»  i 
qu'on  l'a  calomnié  on  prétendant  <|u'il  désignait  ainsi 
les  massacreurs,  ce  mii  eût  été  en  efTcl  déslionorer  la 
langue  française;  qiril  fut  coupable  de  croire  de  tels 
égorgements  utiles  ou  néressaircs,  mats  qu'il  fut  coupa- 
ble de  cela  seulement  Hélas!  c'est  bien  assex! 

Pages  171  et  172  M Mielielel  rcconnnîten  note  que 
le  fait  du  supplice  inHigc  à la  bouquetière  ■ nV«/  pn» 
trh’MÙr.  * El  il  ajoute  ijue  M Lnbat  a cherche  inulile- 
ment  son  nom  sur  le  registre  d'écrou  de  la  Conciergerie, 
ou  cependant  on  a prétendu  qu'elle  était.  Pourquoi 
donc  alors,  dans  le  texte,  donne-t-il  ce  fait,  qui  nVtf 
pnâ  tùr,  et  ses  épouvantables  details  comme  une  révé- 
lation do  la  • tcnilance  monstrueuse  • qu'il  caractérise 
en  ces  termes  :•  Phisieurs,  on  le  voyait  trop,  jmii.ssaient 
à tuer?  " De  pareils  événements  n’ont  besoin,  ce  me  sem- 
ble. ni  d'élrc  dramatisés,  ni  d'étre  enlaidis  | 

Page  173.  • La  Commune,  dit  M.  .Michelet,  n'avait 
plus  aucune  raison  de  désirer  qu'on  tuât..  Elle  tenait 
terrassés rAs«emblée.  la  presse.  Pari.s  ■ Nous  démon- 
trerons et  surahond.amnient , dans  notre  critique  du 
récit  de  M.  de  Lamartine,  combien  est  f.aux  le  point  de 
vue  qui  fait  des  massacre»  de  septembre  rexéculion 
d’uu  tylhne  froidement  conçu  par  (a  Commune. 

Page  iH9.  Quelle  (|uc  siûl  la  Icmlresse  de  M.  Miebelet 
our  Danton.  c'e«t.  bâtons-nous  de  le  dire,  avec  la  plus 
aille  et  la  plus  généreuse  éloquence  qu'il  lui  repmrhc 
d'avoir  envoyé  aux  départements  la  ciinilaircde  Marat. 
• Danton,  écrit-il,  cul  peur  devant  M.aral.  • Cette  pa- 
role est  mieux  que  dure,  elle  est  Iwdle  Seulement,  l’ex- 
plieatimi  n'est  pas  admissible.  Trop  de  faits  — nous  tes 
avons  mis  en  lumière  — démontrent  que  Danton  roiisi- 
démit  le  massacre  des  prisonniers  comme  un  coup  d'Riat 
nécessaire;  et  ces  faits,  pour  avoir  été  omis  par  M.  Mi- 
chelet. n'en  rcslenl  pas  moins  acquis  à riiistoirc. 

Eu  résumé,  ce  qui  est  à reprendre  dans  le  récit  de 
M.  Michelet,  c'est  : l»  D'avoir  très-  injuslcmenl . tran- 
chons le  mot,  étendu  à nobespierre  i.i  responsabilité 
d'un  attentat  qui  lui  fil  hoi-renr;  2”  d'.avoir  essave  par 
toutes  sortes  d'omissions  et  d'hypothèses,  de  laver  la 
mémoire  de  Danton  de  ce  s:mg  ilnnt  il  reste  souillé, 
d'a|irès  ses  propres  aveux,  aux  yeux  de  la  postérité; 
ô”  d'avoir  jeté  sur  la  conduite  des  Girondins  dans  ees 
journées  un  voile  complaisant.  4"  d'avoir.  Iransgress.aDi 
les  lois  de  la  ecrlitndo  historique,  rhurge  les  couleurs 
de  i'aiïrcux  tableau  ; 5"  d'avoir  noirci  la  (Uunimine  outre 
mesure;  0-’ d’avoir  fait  salarier  les  mas<.iercnrs;  7“  «l'a- 
voir présente  ce  qui  fut  un  accès  d'elTroyable  délire 
comme  le  fruit  d'une  prémcdilalioii  infernale. 

aiciT  as  v.  as  txMASTiM, 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  le  récit  de  M.  de 
Lamartine,  cosl  l’omission  de  toutes  les  causes  géné- 
rales qui  amettèrent  et  rendirent  possible  la  sangl.intc 
ralasiroplie.  La  Irahisnn  et  les  prodigieuses  terreurs 
semées  par  les  calculs  de  la  trahison  mémo,  la  redilitian 
infâme  de  Lorigwv  aggravée  par  la  désertion  en  masse 
de  Royal-Alleniand  et  des  hussards  de  Laiixun  , La  sou- 
daine nouvelle  des  révoltes  «le  la  Vendée  au  sounie  de» 
prêtres,  le  scandale  de  certains  ncquitlcments,  la  décla- 
ration du  plus  noir  des  complots  sortie  du  fond  même 
des  prisons,  les  renseigneniotUs  funèbres  publiés  par 
Corsas  comme  pour  mieux  appuyer  les  saiiv.ages  preai- 
eations  de  Marat,  le  di.scours  enRammé  de  Vergniaud, 
l'annonce  de  l'arrivée  des  Russes  par  le  ministre  Leiirmi, 
la  proclamation  signée  de  tous  Us  miuistres  et  affichée 


sur  tous  les  murs  où  se  lisaient  ces  mots  sinistres  : 
a Vous  avex  des  traîtres  dans  votre  sein.  Ahi  sans  eux 
le  combat  serait  bientél  fini...  * Voilà  les  circonstances 
qui . rassemblées , groupées  dans  nos  souvenirs  comme 
elles  le  furent  dans  la  réalité,  expliquent  le  fatal  délire 
dans  lequel  Paris  fut  précipité.  Pour  peu  qu’on  les  re- 
jette dans  l'onihre.  comme  a fait  M.  do  Lamartine,  l'hor- 
reur des  journées  de  septembre  se  trouve  nulurellement 
centuplée.  Et  maintenant,  supposez  «|ue  tous  ces  meur- 
tres vous  soient  racontés  les  uns  à la  suite  des  antres, 
s.ans  iiitermiiteiicc.  sans  |>oint  d'art  él,  sans  ta  moindre 
Midicatioti  des  cho«es  héroïques  qui  se  passèrent  dans 
le  même  temps,  et  qui  viennent  reposer  un  peu  l'âme 
oppressée;  supposez  qu'on  oublie  une  foule  de  détails 
tniu-hants  comme  ceux  qui  marquèrent  racquittement 
(le  Jniirgniac  de  Saint-Méard  cl  la  délivrance  du  frère 
de  Toulongcon  ; supposez  qu'on  oublie  celle  remarqua- 
ble parole  de  Maillard  : • Ce  n*e»t  pas  pour  jvçer  les 
opinions  que  nous  sommes  ici.  e’esi  pour  en  juger  tes  ré- 
inl/n(s:  • supposez  que,  tout  en  reconnaissant  dans  un 
endroit,  que  ce  Maillard  « épargna  tous  ceux  qui  lui 
fournirent  un  prétexte  de  les  sauver,  • on  dise  de  lui 
ailleurs  : • qu'il  aimait  le  saitg,  <|ii*il  ;>orlaiL  les  têtes, 
u'il  arborait  les  cœurs,  qu'il  dépeçait  les  cadavres...  • 
e quel  inexprimable  mélange  de  àégoût  et  d'effroi  le 
lecteur  ne  roslera-l-il  pas  saisi  à jamais  ! Eh  bien  , tel 
a élé  te  svsième  suivi  par  M.  de  Lamartine.  Tout  le  long 
de  123  pages  — édition  de  Bruxelles,  Wouters  frères 
— on  ne  voit  que  cadavres  lomlianl  sur  des  cadavres, 
on  n'cnicnd  que  le  râle  de  victimes  agonisantes,  si  bien 
qu'on  SC  domamie.à  la  fin,  s'il  ne  faut  pas  rayer  du 
livre  des  humains  te  peuple  dont  la  vie  a pu  contenir 
res  «rênes  de  l’cnfcr.  El,  i>our  les  décrire,  le  procédé  de 
M.  de  Lamartine  a élé  bien  simple.  Sans  vëriiier  les 
allégations  diverses,  sans  comparer  les  docummls  coii- 
tradicloiri'S.  sans  éclairer  eiirin  l'histoire  par  l’anal^'se, 
il  n'a  fait  que  mettre  rn  faisceau  tous  les  liideux  «letaîls 
épars  dans  les  p-nmpblets  dos  pins  violciits  royalisles , 
depuis  Pellier  jusqu'à  tieorgrs  Ouval. 

S’ngil  • il . par  exemple  , do  l'égorgement  des  prêtres 
conduits  à rAbbayc?  .M  do  Lamartine  n’examine  pas 
s’il  est  vrai,  comme  Méliée.  qui  était  présent,  l'affiraje, 
que  cet  égorgement  fut  la  suite  d'un  coup  de  canne  as- 
sené par  un  prêtre  sur  la  tête  d'un  fétléi’é;il  n'examine 
pas  s'il  est  vrai,  comme  i'abbe  Sicard  en  convient,  que 
les  premiers  prêtres  massacrés  te  furent  pour  avoir  rs- 
savé  de  s'enfuir  ; iioii  ; il  ouvre  les  Souvenirs  de  la  Tet"- 
retir,  l.  II.  p.  2l().el  de  ce  livre  où  le  fiel  déborde,  de  ce 
livre  qui  ii'est  qu'un  épanebemeut  de  rage  roiitre-révo- 
liilionnnire . il  lire  la  scène  qu'oii  Ht  dans  la  page  lOé 
de  son  Histoire  des  Girondin»  ^ sans  oublier  les  Awr/e- 
ments  de  joie  de»  hourrmnz  dont  parte  Georges  Diival, 
et  qu'il  traduit,  lui,  par  le»  èclnts  de  rire  de  la  popu- 
lace! Or,  on  sait  qu'un  des  trait»  les  plu»  frappant»  de 
celte  tragédie  de  .septembre  est  la  joie  que  la  foule  té- 
moignait à chaque  acnuillcrncnl  et  le  sileiire  morne  avec 
lequel  ch.iquc  sentence  de  mort  était  accueillie.  Il  existe 
à cet  égard  dos  document.»  «Iccisif».  «|iic  nous  avons  déjà 
cité»,  et  qu'opposer  aux  teinniguages  réunis  de  Jour- 
gniae  de  Suint-Méard,  de  l'abbé  Sie.ard.  de  .Maton  de  la 
Varcnne.qiii  tous  s'accordent  à déclarer  qu'après  leur 
arquittemcni.  ils  furent  portés  eu  triomphe  par  les  égor- 
gcurs  eux-mêmes? 

Autre  exemple  ; M.  de  Lamartine  ne  manque  nas, 
comme  l’a  fait  M.  Michelet,  de  s'appesantir,  p.  218, 
sur  le  supplice  de  la  belle  èoNf ueh'ère , supplice  sans 
exempte  peut-être  dans  les  fastes  de  la  liaibaric  hu- 
maine. Mais  M.  .Mirlielet,  du  moins,  prend  In  peine  de 
nous  avertir  par  une  note  que  le  fuit  n'est  pas  Uès-sùr, 
et  que  le  nom  de  la  vicliine  ne  sc  trouve  pas  sur  te  re- 
gistre d'écrou  de  la  nrison  où  on  a prétendu  qu'elle 
était  renfermée.  De  plus,  dans  ta  liste  nominale,  Ircs- 
I détaillée , que  Prudboinmc  dressa  cl  publia,  — nous 
\ l'avons  sous  les  yeux  — on  ebereberait  en  vain  ce  nom. 
Prudhomme  dit  bien  , d'après  la  légende , que  la  bou- 
quetière fut  bv  seule  femme  «|ui  périt  à la  Conciergerie; 
mais  elle  ne  figure  pas  dans  sa  liste.  Sans  compter  que, 
selon  t'anii'maiion  formelle  de  Tallieti,  ainsi  qu'on  l'a 
vu  plus  haut,  U ne  serait  mort  dans  tous  les  massacres 
qu'uno  seule  femme,  madame  de  LambalJe  : assertion 
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parfiitement  confirtnée  par  la  liste  de  Prudhoinme,  à 
)>art  ce  (|iii  eut  lieu  a la  Salpétrière.,  dont  Tallien  sans 
doute  iiVntendait  point  poiler. 

Nous  avniK  racnntë  riiistnire  vraie  du  prétendu  verre 
de  sang  offert  à mademoiselle  do  Somlireuilj  voici  la 
version  de  M.  de  Lamartine,  p.  : ■ Ou  accuide  à la 
6lle  la  vie  de  son  père,  mais  à un  horrible  prix  ; on  veut 
qu'en  signe  d'abjuration  de  raiistocralic  , elle  trempe 
ses  lèvres  dans  un  verre  rempli  dn  sang  des  urislo' 
craies.  Nademoiselte  de  Sonibreuil  saisit  le  verre  d’une 
main  intrépide,  le  porte  à sa  bouche  et  boit  au  salut  de 
son  père.  (!c  geste  la  sauve.  * Et,  de  la  sorte,  Tucte  de 
compassion  auquel  celle  tille  généreuse  dut  la  vie  de 
son  |»ère  , se  trouve  traiisforuié  en  un  acte  de  canniba- 
lisme! 

Mais  ec  qui  rend  le  récit  de  M.  de  Laïuarlioe  compl^ 
tement  inexact  au  point  de  vue  de  rinipression  vraie  à 
produire  sur  l'èmc  du  lecteur,  c’est  le  procédé  qui  lui 
a fait  rassembler  en  un  seul  coin  du  tableau,  et  ra- 
conter, sans  solution  de  rnniinuité,  des  horreurs  nux- 
uelles  une  foule  de  faits  admirables,  qu'il  omet,  lirciit 
iversion.  Entre  le  premier  et  le  dernier  acte,  n’y  a-l-il 
donc  eu  , |Kiur  les  unir,  que  des  égoi-gemcnls,  encore 
des  égorgements,  et  toujours  des  égorgemeiils ? Quoi! 
on  ne  nous  fait  grève  ni  d’une  tête  coupée,  ni  d’uiic 
goutte  de  sang  répandue,  ni  d’un  cri  féroce,  ni  d’un 
coup  de  pique  i et  la  prodigieuse  aOlueticc  des  volon- 
taires demandant  à partir  pour  le  camp,  et  les  actes 
par  où  la  Commune  s'égala  presque  au  Sénat  romain 
menacé  par  l’ennemi,  cl  les  dons  de  toutes  parts  dé- 
posés sur  l’autel  de  la  patrie,  et  les  élèves  des  ccules  se 
lormant  en  compagnies  franches,  et  les  femmes  s’olTraut 
pour  mouler  la  garde,  et  les  citoyens  vendant  leurs  mai- 
sons, jusqu'à  leurs  niciihles,  pour  fournir  aux  frais  Je  la 
guerre,  toutes  ces  grandes  choses  qui  sc  (tassèrent  peu- 
ëonl  le  manacre  wéme,  toutes  ces  choses  héroïques  qui 
n'onl  rien  du  roman,  elles,  et  dont  le  souvenir  nous  a 
clé  conservé,  non  par  des  pamf/ileit,  mais  par  des  pro- 
cèe-vrrbaiiT , voilà  ce  qu'on  oublie  de  dire,  juste  à l'en- 
droit où  il  fallait  le  dire  de  toute  uéccssilc  pour  l'Iioii- 
neur  de  la  France,  plus  encore,  |>our  t'boniienr  de  la 
nature  humaine!  Nous  ne  .saurions  trop  le  répclcr  : en 
matière  d'histoire,  il  est  des  omisMoiis,  ou  même  de  sim- 
ples déplacrincnls  de  faits,  dont  la  portée  est  pire  que 
celles  aes  aflirmalions  les  plut  erronées. 

Du  moins  si,  chez  Bl.  de  Lomarliiie.  les  principales 
affirmations  étaient  exactes!  Mais  non.  Le  suivre  pus  ii 
pas  nous  mènerait  trop  loin  ( nous  n’exomineroii»  donc 
pas  ici  s’il  n’a  pas  enflé  outre  mesure  le  rôle  de  Duiiluii, 
amoindri  outre  mesure  celui  de  la  Commune,  eflaré 
celui  de  la  Gironde.de  cette  même  itiroude  dont  il  écri- 
vait ipccialemcnt  l'histoire  : l’erreur  que  nous  avons  à 
esur  surtoutde  détruire,  parte  qu’elle  est  très-séricuse 
de  sa  nature,  et  qu’elle  domine  tout  le  récit  de  M.  de 
Lamartine,  c’est  celle  qui  sc  produit  si  carrément  dans 
la  phrase  suivante  de  la  page  Ibi  : ■ Hes  actes  cl  des 
pièces  irrécusables  attestent  que,  pour  ecUc  tua»  uImoii 
populaire,  prédite  et  acceptée,  smon  pi-ovoquée  par  Han- 
ton,  tout  fut  prémi^ilé  et  prépaiéd’avaiiec,  exécuteurs, 
victimes,  et  jusqu’aux  tombeaux.  • 

Voyons,  en  suivant  page  par  page  le  livre  de  M.  de 
Lamartine,  quels  sont  ces  odes  cl  ces  pièces,  qu’il 
affirme  ity-écueaUet,  sons  du  reste  indiquer  scs  sources, 
sans  nommer  scs  aiilonléi.  Dans  les /««/ri  de /o  Hévtt 
/ir/ion  f ouvrage  qui  mallicureusenienl  est  resté  ina- 
chevé, M.  Dupont  (de  Bussac  | publia  il  y a quelques 
années,  sur  les  journées  de  scpumbie,  un  luinineux 
travail  qui  coiiliriDe  de  tout  point  no»  propres  rcdiei- 
clies  et  dont  nous  nous  aiderons  ici. 

Rage  IK4.  Quel  est  le  conciliabule  que  M.  de  Lomor- 
tine  amène  sur  la  scène  dans  celle  page  de  son  livre? 
Quel  est  ce  conciliabule  dont  le  • mystère  aurait  cou- 
vert les  délibérations,  » et  où  cepcndaiil  on  saurait  que 
■ Danton,  faisant  un  geste  horizontal,»  s'écria  d'une 
voix  âpre  et  saccadée  : • Il  faut  faire  peur  aux  royalis- 
tes. • L'auteur  place  ce  conciliabule  avant  la  fameuse 
mesure  des  visites  domiciliaires,  celle  qui  fut  exécuice 
dans  la  nuit  du  29  au  août  -,  et,  dans  son  récit , les 
visites  domiciliaires  figurciil  comme  le  résultat  des  dé- 
libérations mystérieuses  en  question  et  le  premier  acte 


du  drame  des  mas.vacre$.  Il  y a là  deux  erreurs.  1"  La 
mesure  des  visites  domiciliaires  fut,  comme  nous  l’avons 
rai-onié  au  long  dans  le  chapitre  qui  précède,  votée  par 
VAeteviUêr  e/Zr-méme,  sur  la  motion  de  Danton  il  est 
vrai,  mais  t^è^-vululllai^emenl , très -ouvertement,  et 
sans  la  moindre  prévision  du  massacre  des  prisonniers; 
2^'  le  fait  des  vi.^ies  domiciliaires  ne  se  peut  en  aucune 
façon  lier  à riiypoihêse  que  les  journées  de  septemlire 
furent  (iréméditiTs  suit  pur  la  Cunmiiine  en  masse,  soit 
|>ar  son  comité  de  surveillance.  Car,  daiis  ce  cas,  le 
comité  de  survciiiniicc  ou  la  Commune  aurait  maintenu 
la  femicltirc  des  barrières,  ce  qui  n’eut  pas  lieu.  Fcr- 
mée.s  (H’iiduiU  les  visites  domiciliaires,  elles  furent  rou- 
vertes après,  et  ne  furent  fermées  de  nouveau  que  le 
2 septembre,  lorsque  la  nouvelle  du  siège  de  Verdun 
fut  venue  mettre  tout  en  frinieiitation,  et  |K>ur  faciliter 
rexéculion  du  décret  de  l’Assemblée,  qui  prononçait 
peine  de  mort  contre  quiconque  refuserait  de  servir  de 
sa  personne  ou  de  remettre  ses  armes.  Les  visites  doini- 
ciliaires  opérées  dans  la  nuit  du  29  ou  ôO  août  sc  ralta- 
cbciil  SI  peu  au  prétendu  complot  du  massacre  des  pri- 
sons , que,  dans  la  !téanee  du  50  au  malin , le  conseil 
général  de  la  Commune  sc  décliargca  sur  les  diverses 
sections  du  .soin  d’examiner  tes  citoyens  pendant  la  nuit, 
et  qu'il  alla  même  jusqu'à  décider  que  « tous  les  ci- 
toyens qui  avaient  signe  la  pétition  des  vingt  mille  se- 
raient désarmes  et  tait  en  ?i6er/é.  • Mais  nous  revica- 
drons  sur  ce  miint. 

Page  184.  M.  de  Lamartine  rappelle  l'aveu  que,  plus 
tard,  Danton  lit  de  sa  participation  aux  journées  de  sep- 
tembre. De  sa  participation,  oui.  Mai.s  le  débat  ne  porte 
pas  là-de»\us,  ü porte  sur  le  fait  de  In  prr/nédi/o/ion, 
ce  qui  est  bien  différent.  Danton  ne  l'il-il  que  s’associer 
à nu  niouvrmeiit  vertigineux  de  la  colère  publique,  ou 
bien  prcpara-l  il  l’assas.siiial  au  sein  d’un  coiiciViaèu/e, 
directeur  syslrmoliqtie  de  meurtres?  Voilà  le  point  eii 
question,  ür,  jumais  ce  fait  de  la  préméditaliou  ne  fut 
avoué  par  perM)iine.  pas  même  par  Marat.  Que  dis-je? 
Ce  Marat  qui,  loin  de  $c  défendre  de  ses  appels  au 
meurtre , aimait  à s'en  vanter,  traite  d’ioaiNunZiim 
per/iiie  et  ti'itnfumtut  r ^ dans  .sou  Journal  de  la  /féjrwà/i- 
que.  riiypolhèse  qui  rejette  sur  le  comité  de  surveil- 
lance de  la  iiiuirie  ce  qu'il  ap|ielte  les  exécutions  popu- 
laires de  septembre.  ( Voy.  le  n«  12  du  Journal  de  la 
JlepuUique  octobre  1792.) 

Page  Ibli.  Quelques  jours  avant  le  massacre,  s'il  en 
faut  croire  M.  de  Lamartine.  Maillard  aurait  été  chargé 
de  retenir  • les  tombereaux  nécessaires  pour  rbarrier 
les  cadavres.  » Il  y a plus  : dè.s  le  28  août,  à six  heures 
du  malin,  •>  otix  aucxts  dc  cohitk  ni  si'RTaiLLtxci  • se 
«^erairiit  présentés  chez  le  fossoyeur  delà  paroisse  Sainl- 
Jacques-üu-Haut-Pos,  lut  auraient  enjoint  de  prendre 
sa  bêclic  et  de  les  suivre,  auraient  déplié  une  carie, 
marqué  la  place  d'une  foue  profonde,  remis  la  somme 
Mcccssoiie  au  salaire  des  ouvriers,  et  recommandé  que 
l'ouvrage  fût  nclicvé  le  quatrième  jour.  Rien  dc  plus 
dramatique  , de  plus  fantastique  nièiiic.  Mai*  où  M.  de 
Laoiariiiic  a-l-it  pris  tout  cela?  Puisi|u'it  s'est  abstenu 
de  le  dire,  nous  le  dirons,  nous.  Celte  scène,  si  bien  ar- 
rangée, se  trouve,  presque  mot  |K>ur  mot,  dans  les 
Sttuvenire  de  la  7«rriir,  de  Georgo  Diival , t.  Il , cha- 
pitre XXI,  p.  22.')  cl  224.  Or,  le  lilellisie  Georges  Diival, 
qui  prétend  avoir  retracé  tout  simplement  dans  son 
liviv  CP  qu'il  a vu  ou  entendu,  doiinc-l-il  le  fait  dont  il 
s'agit  comme  étant  à sa  connaissanre  personnelle?  Nul- 
leim-nl.  A-l-ii  été  présent  à renlieviic  du  fossujeur  et 
des  deux  émissaiirs?  Point  du  tout.  Indiniic-l-il  du 
moins  de  qui  il  lient  ces  étrances  détails?  Non.  « ür, 
dit-il,  il  arriva  que  le  28  août  1792.  à six  heures  du 
matin,  etc...  • Binllieureusemcnl  pour  t'uulcur.  il  existe 
dans  les  Comptes  ox  la  CoMMtni  un  article  qui  donne  à 
une  partie  fssciiliellc  de  l’anecdotc  un  démenti  assez 
formel.  Cet  article  porte  : • Ordonnance  du  I*' octobre, 
au  profit  dc  Char...,  entrepreneur  des  carrières,  pour 
journées  des  ouvriers  employés  tant  à dépouiller  les 
cadavres  qui  ontéléupportes  dans  le  lieu  appelé  le  Tora- 
bissoire,  au  |>elit  Monl-Houge,  que  pour  les  descendre 
par  un  puits  dc  service  sous  la  carrière  existante  sous 
^t  emplacement...  * Ce  ne  fut  donc  pu  au  fos.voyeur 
que  fut  remise  la  somme  dc.slinée  au  salaire  des  ou- 
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rriors,  el  il  nV$(  pas  vrai  qii’oo  paya  cette  somme  <i’«* 
vaitce.  Qu’apics  ou  {icntlant  le  ntas&acre,  la  imiuicipa- 
litr  ait  oniomic  des  fouille»  au  petit  Uont'nouj;c  pour 
riithumatioa  des  corp»  une  ne  pou>airnl  recevoir  les 
cimetières  de  Claïuart  cl  uc  Vaugirard.  c*e»t  IA  une  me* 
sure  de  police  odiuitmiratise  qui  s’explique  du  reste 
par  la  nécessite  d'ê\itcr  l'eiiUisscment  des  cadavres  et 
de  prévenir  rinfetiioii.  Donc,  ce  qu'il  faudrait  prouver 
ici,  pour  ctinblir  la  pi  étnéditalion , c'est  que  les  fouilles 
rnrciil  rllccliveinrnt  enmmandées  Ir  août.  La  simple 
assertion  de  .^1.  Georges  Üusal.  fuii>se  sur  les  deux 
]toinls  qui  viciiiirul  d'étre  iiidiuuê-t , suflit-ellc  à cet 
egiird?  On  va  ju;;Gr  de  roxactitude  de  cet  écrivain  en 
maiièro  de  dates.  On  sait  que  le  décret  relatif  aux 
visites  domiciliaires  fut  exécute  dans  la  nuit  du  au 
30  août.  Eli  liici),  M Georges  Duval.  qui  fut  pourtant 
au  nombre  des  personnes  oiTélées,  place  ces  mêmes 
visites  dans  la  nuit  du  *28  au  29,  p.  199,  chap.  xx,  t.  Il 
de  ses  Stiuifnirs  de  la  Terifur.  L'n  mut  encore.  Les 
deux  personnes  qu'il  introduit  auprès  du  fossoyeur,  il 
les  qualiQc,  ctiap.  xsi,  p.  223,  dbox  iKcoxau» , et  ,M-  de 
Lainarliiie  traduit  peux  xcean  ou  cumitb  os  sunvaiL* 

lises  ! 

Pages  188  et  I8Ü.  A l'exemple  de  plusieurs  de  scs  de- 
vanciers, BI.  de  Lamartine  présente  un  certain  nombre 
de  mises  en  liberté  qui  eurent  lieu  aux  approches  du 
3 septembre  cominr  une  preuve  de  lu  prémédilalion. 
Guiniiicnt?  c'est  là  une  preuve?  F.^t'cc  qu'il  n'y  rut  de 
prisoiiniors  rclâcliés  qu'à  ce  moment?  Kit-rc  que  les 
prisonniers,  eomnic  on  on  voit  un  exempte  dans  le  récit 
de  BLitnn  de  la  Varenne  intitule  J/n  rrsnj-rectf»ii , n'a- 
vaicnl  pas  riialuludo  de  faii-c  agir  en  leur  faveur  icuis 
amis  du  dehors  ? Est-ce  (|u'il  ii'oxivle  aucun  témoignage 
montrant  que  heauenup  do  ecs  mises  en  tihcric  luifiit 
le  résultat  de  démarches  faites,  soit  par  des  Fenill.in(s. 
soit  par  des  Girnndin.s?  Esl'Ce  que  ui.idamc  de  Staël 
n'ohtint  pas  la  iihei  tc  de  BI.  de  Jjucourt , cl  Cmidnieet 
celle  de  Lally-Tolleiulal.  ( Voy.  ro«iii'frrw/foii«  »ur  lu 
lirniluiiuii  frnnruiMe,  lit*  partie,  chap  x ) Il  ne  faut  pas 
oublier,  d'ailleurs,  ainsi  que  M.  DiqMml  ( do  nn<>sBc  ) le 
fait  rcmurqncr  dans  les  ta^Ui , p.  3n{  , que  déjà,  plu- 
sieurs fois  , le  peuple  avait  menace  lc->p(i»on»;  que  le 
23,  une  section  a>ait  üeinamlé  tu  luui  l des  malheureux 
qui  y étaient  renfermés.  Les  bruits  SMns{i*e$  qui  péné- 
trèrent jusqu'au  fond  des  cachots  ; te  mut  de  bergont  à 
madame  de  Faussc-Lendry,  qui,  le  29  août,  voulait  se 
ciinstiliier  prismintèro,  pour  si-courtr  son  oncle  . • Vous 
comnii'Uez  une  impi'udencc,  les  prl^ons  ne  sont  pas 
sûres;  • les  paroles  <|uc  .Maton  du  la  Varenne  met  dans 
la  bouche  d'un  gendarme  : a II  y a environ  huit  jours 
que  les  prisonniers  ont  manque  de  In  sauter,  gare  que 
Ç3  nairive!  • Tout  cela,  loin  de  prouver  que  k's  mas- 
sarie*,  iiMqiiircnt  d'un  cjjmniot,  piunvo  exactement  lu 
contraire.  Il  était  tout  simple,  dès  que  la  fureur  popu- 
laire menaçait  les  prisons,  que  le  Liuilcn  couiul.  La 
piémcdilation  eût  clé  discrète  : la  fureur  ne  )K>nvait 
l’élrc. 

Page  IF6.  BI.  de  Lamirtiue  ne  croit  pas  possible  que 
• les  demi-mots,  les  conGdoncos  évjuivoque.s,  les  signc.s 
d'intelligence  entre  de»  conjurés  qui  sicgenl,  qui  tléli- 
berent,  qui  agissent  presque  à découvert  en  face  les  uns 
des  autres,  dans  un  conseil  de  cent  «lualre-yingls  niein- 
bres.  aient  échappé  a Potion.  • Fort  bien  ! Ecoulez  donc 
ce  que  Pciion  vous  déclare  solciiuellcnicnt , *1.1115  sou 
discours  du  39  octobre  I793-  •>  Ces  a>sas->inaU  fureiil-ils 

ronimandcs,  furent -ils  dirigé.»  par  qnolqnes  bummc.s  ? 
J'ai  en  de.'»  listes  sous  1rs  yeux,  j’ai  reçu  dos  rapporta, 
j’ai  recueilli  quol()uos  faits  : si  j'avais  à pronuiiorr  eomiuu 
juge,  je  nu  miiirrais  pas  dire  : Vtiilà  lu  c*)upublc!  « 

Pages  (Ot  cl  192.  M de  Lamartine  dit  une  lu  in-uple  a 
besoin  •qii'oii  lui  rédige  sa  colère  ; • que  le  cri  de  Paris, 
le  2 septembre,  sortit  d'un  mol  d'ordre  de  M.irat  et  de 
Danliiti;  que  te  plau  de  uiass.iern  fut  couccité  coiniuc 
nu  pLin  de  campagne;  que  les**  hasards  mêmes  en  ciaiont 
irévijs  cl  combmes!...  • Et  il  va  jusqu'à  ranger  au  nom* 
ne  des  mesures  • calculées  itour  soufllei-  la  Gèvre  à la 
ville  ..  • ^uoi?  « niiuvfUe*  tlr$atlrfni»e»  dr»  frou~ 

Htreê  ! t (Tuiuine  »l  h»  ville  de  Longwy  s'éuit  reudtic , 
roininr  si  celle  dç  Verdun  ciail  a.ssiégéo.  comme  si  les 
Prussiens  marclnient  sur  la  capitale,  juste  |>onr  servir 


le  machiavélisme  de  U Commune  de  Paris!  Qu'il  nous 
sufltse  de  rappeler  iei  ce  riu'écril,  dans  ta  téiilé  tout 
entière,  BIéhée,  témoin  oculaire,  et  fort  hostile  aux  sep- 
tembriseurs : • Courons  aux  prisons!  Ce  cri  terrible, 
j'en  atteste  tous  les  hommes  impartiaux,  relenlil  à t’im- 
êtaal  d’une  tnamère  ipoN/nnée,  «MoRime,  univereelle , 
dau»  le$  met , dane  le$  placée  pultliquee , daiu  iout  Itê 
raetnnhlemenlt.  • 

Page  301.  M.  de  Lamartine  raconte  la  mort  de  l'abbé 
Leiifaiil,  mois  sans  luonliniincr  niicuiie  des  oircoiislnn- 
ccii  caiactcnsqurs  qui  font  do  cette  mort  un  dos  plus 
forts  argiimculs  conirc  riiypolhè>e  de  la  p»Ytncf/</i*rioM. 
On  a vu,  dans  le  chapitre  qui  précède,  que  l'ubhé  Len- 
faiit  clail  te  frère  de  Lenlanl,  membre  du  comité  do 
surveillance;  que  colui-ci  voulant  .vativer  son  frère, 
Panis  et  Sergent  s'associèrent  à ce  projet;  que  jiour 
cela,  ils  siKuèroiit  la  proHamatiun  i(tii  or*ionnail  de 
juger  tous  les  prisonniers,  *<  /’rxcepfûm  de  l’abOé  /.en* 
fantf  que  le  peuple  se  rofusa  à celle  exception,  sans  le 
moindre  égar^  pour  le  prétendu  eomité  direcleur  dee 
mnttacret , et  jia^sa  outre.  Comment  expliquer,  dans 
l'hypollièse  de  la  préméditation,  que  le  lucnibre  du 
comité  de  surveillance,  avec  l'ardent  désir  de  saiivrr 
son  frère,  l'eût  laissé  emprisonner  le  3ü  août,  et  n'eût 
songé  a lui  que  lorsqu'il  était  déjà  sous  le  couteau  ? El 
d'autre  part,  si  les  lueurs  n'élaiciil  que  des  ealuriè*  aux 
ordres  du  comité  dirertenr  dee  ntaa«orres,  d'où  vit-nl 
que  les  recomroandalions  de  ce  formidable  pouvoir  à ses 
séides  furent  à ce  point  méprisé*'»?  Jourginac  du  Saint* 
Bléiird  raconta  que,  le  3 seploinbre,  on  til  une  prucla- 
imtlioii  que  le  peuple  eut  Fuir  d'écouler  avec  défaveur, 
et  que,  *lans  la  iiiMl  du  3 nti  é,  on  Cl  une  nouvelle  pro- 
clamation qui  fulgéiiéralemeiil  huée.  (Voy.  i/ou  iiÿouie 
de  trente-huit  heuren , p.  31  cl  3S  de»  Mèmoiret  mr  leê 
/oMf'fiérz  de  septembre.)  La  fureur  de.»  massacreurs  n'é- 
Uit  dune  pas  une  nCTairc  de  discipline  ! Ils  ii’élaicnl  donc 
pas  là  comme  des  gen»  que  l’oii  a salariés  pour  donner 
la  mort!  Ainsi  que  BI.  Iiiiiiont  ( du  Onssac  ) le  dit  aveu 
beaucoup  de  raison,  p.  370  des  Fnsles  : • La  prétendue 
direction  du  comité  de  surveillance  t*sl  un  inensonge 
historique.  Ce  comité  u'avail  d'influeuce,  de  même  que 
tous  1rs  pouvoirs  révululionnaircs  d'alors,  qu'à  la  cuu- 
dition  de  roarclicr  dans  le  sens  des  nécessités  ou  des 
passions  du  moraeiil.  « 

Page  209.  Les  égorgrura  des  prêtres  reiifurmés  dons 
la  prison  ilc»  Carmes  s'étant  trouves  être  des  hotniiies 
biirii  vêtus,  arme»  de  fusils  du  chassu,  et  appartenant 
sans  aucun  doute  aux  classes  aisées  de  la  société,  il  était 
ilillicilu  de  tes  comprendre  dans  U nomenvUtiire  dus 
hourroaiix  à gages  Que  fait  Bt-  de  Lamartine?  Il  sup- 
plée que  «i  les  directeurs  du  massacre  craigiiircul  l'as- 
cendant des  prêtres  sur  le  bas  |Kuplo,  • cl  rccrulèreni 
conséiiueinnicnt  dans  les  écoles,  dans  le»  clubs,  dans  les 
lieux  ae  détuiuche,  en  v ne  de  la  prison  des  Cormes,  une 
bande  plus  runiiiée  d'assassin»,  des  • exécuteurs  volon- 
taires, • des  homme.s  qu«'  • ta  haine  du  la  superslilioo 
poussait  d'uux-mênies  a l'assassinat  des  prêtres  » Blais 
si  la  présence  de  ces  forcené»  aux  Carnios  s’explique  tout 
uatiirclleioenl  par  l'excès  d'une  fureur  vo/<mioi're  et  |»ar 
lu  haine  de  tn  *u;irr»ti7ion,qu‘est-ii  besoin  de  l'expliquer 
ar  je  ne  sais  quel  choix  hideux , arlnlrairemcnt  aitri- 
lié  aux  prétendus  directeurs  du  massacref  Et  pour- 
quoi, d'un  autre  cété,  ees  directeurs  du  tunssacre  ne 
cruîgiiirenl-ils  l’ascendant  des  prêtres  sur  U 6os  peuple 
qu'à  piopos  de  la  prison  des  Carmes  ? E»t-ee  qu'il  n'y 
avait  pn»  aiis.si  des  prêtres  à l'Abbaye,  à Suinl-Firuiin, 
à la  Furcu? 

.Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  celle  analyse  ; uous 
ne  relèverons  pas  toutes  les  erreurs  do  détail  que  .M.  de 
Laïuarliiie  a commises,  comme  lorsqu'il  met  au  nombre 
des  épisode»  du  massacre  le  suicide  de  M.  de  Chanle- 
leiuc,  lequel  suicide,  selon  Jourguiuc  de  Sainl>Bléanl 
qui  le  raconte.,  avait  eu  lieu  le  août,  c'ust-à-dire  dix 
jours  avant.  ( Vuy.  tdun  agonie  de  trente -ànii  heures, 
cliap.  11.1  L'espace  uous  manque.  Biais  uuisqno  nous 
avons  CMlrt'pris  l'exameu  approfondi  de  la  question  si 
importante  qui  se  ratluciie  an  (ail  de  la  prémédiloliou, 
qij 'il  nous  soit  permis  d'ajouter  quelque»  observations 
o'ii  lèveront  toriK  Ir»  doutes  sur  In  xduliou  historique  à 
duuucj’  à ce  pmblcinc. 


LES  TlIERMOI'YLbS  DE  LA  FRANCE. 
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lj*e:Kts(mec  de  listes  de  TÎeUmes  dre«»ée  a l'avance, 
de  ces  Ij.stca  dont  on  a Uni  ^arlé  sans  les  avoir  jamais 
produites,  est  une  Talilc  si  ridinilc.  si  viclorieuscment 
démenlîe  et  par  ronsenible  des  faits  et  par  chacun  de 
res  faHs  pris  i |)ort,  qn'ello  raat  k peine  Thoiineur  du 
déliât.  O merveille  ! Ira  prisonniers  dorveiil  être  mis  i 
mort  par  des  excrutrurs  payés , sur  dos  listes  dressées 
nit  /ioe,  où  choque  victime  est  désignée  & l'avance,  niar 
qiiêe  d'un  si^ne  faUl,  coiHlainnec  d'uiic  manière  irré- 
vocaldc,  et  voili  que  ré^orgeiiient  a lieu,  non  sur  Ci^ 
ImI4*s,  mois  sur  les  re^islri'»  d’écrou:  et  voilà  que  les 
menitricrs,  aux  ea;;rs  des  Sytia  de  l'Iiôlel  de  ville,  sc 
roeUeni  à faire  le  triaj;e  des  prisonniers,  les  interro* 
gent,  les  jugent,  et  d'nprès  leurs  réponses,  selon  la  ili* 
versité  des  cas,  les  déclarent  coiipaliles  ou  les  renvoient 
ftlmoiisl  II  est  bien  vrai  <|iic  Luiivrt,  dans  une  broclinre 
publiée  .lu  mots  de  nri\cmbre,  accusa  Doiilon  de  lui 
avoir  dit  : > Je  me  suis  fait  donner  les  listes  des  prisons 
et  l'on  a effaeé  ceux  qu'il  eonrenaii  de  nierire  dehors.  • 
Mais  alors  même  que  Danton  oiirail  dit  que  Ira  hetea 
des  prtsuiislai  faisaient  croire  qu’elles  oe  rciiformaioiit 
pas  d'innoceitls , parce  qu'en  rflfri  les  sections  avaient 
dû  mettre  en  liberté  ceux  qui  avaient  été  recontius  tels, 
est -ce  qn'tl  lésiilterait  de  là  que  des  listes  avuirnt  été 
dresséea  préeit.éincnt  en  voo  d'un  inossacra  projeté  à la 
Oommnnc?  Si  tel  avait  été  le  sens  des  paroles  de  Dan- 
ton, d'où  Tient  que  Louvet  ne  les  lui  jelu  pas  à in  face, 
lorsque  tonnant,  à la  tribune,  eunire  le»  iournées  <lc 
septembre,  il  fut  interrompu  par  ee  cri  ücDaiHoii  ; Je 
rmi$  htartnqmiMe  I 

Veut  nii,  du  reste,  savoir  à quoi  s'en  tenir  sur  ta  bonne 
foi  de  Louvet?  Que  le  lecteur  médite  le  p.i»sagc  suivant 
que  nous  emprunion»  au  Judicieux  auteur  des  Fuths  de 
In  /férv./Ntfon,  p.  377  ; « Dans  sa  brochure  du  5 nuvem^ 
bre  Louvel  prétend  *|ur,  pondant  ono  des  jour» 
nées  de  septembre,  des  individu»  se  piésentèmit  chex 
Roland  pour  demander  leur  salaire.  Us  oluieiil  porteurs 
d’un  mandat  è peu  près  concu  eu  ces  ternies  : » il  est 
« ordonné  à M.  Vatlel-de- Villeiicove,  trésorier  de  la 
t vilte.  de  payer  à ...  ( iet  quatre  noms  ),  la  saimno  de 

• doute  li>  res  chaque,  powf  /’expediriun  d«$  pntre»  de 

• Snhit-Fwii».  > Louvel  a bien  soin  de  tronquer  celte 

Pièce,  parce  que  les  derniers  mots  sont  le  deincnli  de 
interprétation  qv'il  donne  à ce  mandat.  Voici  la  Kn 
textoelle  de  la  pitco  en  quMlimi  : « Four  prix  du  temps 
qu'da  oui  mi»  àPoxpcdiliun  des  prêtres  de  Saiiil>Firaiin, 

. suivant  la  réyuûdi'n  qui  est  faite 
aux  commissaires  de  fa  Cuinmune  par  ta  leettun  de 
Ünni  -tutflfre  qni  te»  a mU  en  nauraye,  ei....  4H  /.  • 
L’oniiseioit  de  acs  nmls  pendant  deua  Joure  était  très- 
iinpoitanle  pour  Louvet.  Cumme  tout  le  monde  savait 
que  les  exécutions  de  SaiMl-Firmin  furent  Icriniure» 
presque  aussildt  que  celles  des  Carmes,  c'est-à-dire  dans 
1»  .soirée  drr  2 septemlire.  il  eût  été  clair  que  ac  saluirc 
IM  s'appliquait  pas  au  massacre  des  prisoNiiitrs , mais 
àl’entevemeoldos  cadavres, ainsi  qu'au  lavage  des  cours 
et  des  bitimenU  du  couvent.  Tel  est  ici  le  sens  du  mut 
frpédiUim.  Enliii , comme  oucun  outre  mandat  rchtif  à 
f*e7pedrtifor»  de»  frétrt»  d»  Samt-  Firmin  ne  so  trouve 
dana  tes  eampteo,  H en  famlrait  donc  conclura  que  cas 
<f%»ntr»  bomnies  avaient  seuls  tué  les  qualrc-viiigl-douzc 
prêtres  de  Sainl-Firinin  et  absous  les  quinze  autres!  ■ 
fl  faut  s'arrêter.  Le  système  d'analyse  liistoi^oe  que 
nous  veimna  de  snivro,  appliqué  a l’Hik'T,  i Weber,  à 
Malonde  la  Varenne, àl’alibc  Sicard,  etc...  imu«  mène- 
rait trop  loin.  Comme  nous  le  disions  en  comincnçanl, 
c'est  une  montagne  d'erreurs  à suulever.  D’ailirurs.  ce 
qni  précède  siiiill  pour  montrer  s'il  est  vrai  que  niia* 
ToiRZ  oa  L*  atvoLUTion  sst  faite,  ainsi  que  tant  do  gens 
se  l'imaginent  ! 


* Le»  lieux  .émir. dans  leur  relation  des  9 et  Ssaplembre, 
preieiileiit  le  fait  cumnie  certain. 

* Le»  /Vm«  jémi»  de  la  Merte,  dans  leur  relation  des  9 et 
3 »e|ilciiibre. 


CHAPITRE  II!. 

LE9  TRERMOPYLES  OB  LA  FRANCE. 

Paris,  le  lenderoaiii  des  journées  de  seplrmbre.  — Apparilinn 
de  bandit».  — >ol  do  dianiaiils  du  Gai'di'-Moiiblc.  — Ca- 
luniiiies  iéeipri>ip«cs.  — La  vcrilé  >ur  i'iigMie  de  SeigeiiU  — 
Dopurt  »aiivé  pnr  Uoiilun.  — Démmriuliui»  fiirieme^  de 
ffuiiil.  — |.rri(c  de  Roland.  — Tardive  ulinqiie  rie  Vrr- 
gniuitri  ouiiirc  le-  »r|iipnibrt»eMrii.  — Prodigieux  élnii  luili- 
iaiia  de*  Kratiç.ii*  — Lu  fui'ét  <rAt-goiiiie  — Plan  tic  cum- 
(Kigne  tic  rmmmirieX.  — Aliiliide  <iii  roi  lie  Prusse  , dti  due 
de  Uniii^vrtHi:,  dm  éniigrcit.  — l.e  elievul  de  boi*  de  Tltiun- 
ville.  — bep  oi'iibie  Mlunliun  tirs  Pru*>iciis.  — A*|iecl  du 
camp  (fes  Froneuis.  — .Moiivemi-iits  mililaîres.  — Dnriiuii- 
riei  . ses  fiiille*  . son  géirie  — NelleriiHMtii,  — Gccilie  «tant 
i'uiTiiee  de»  pru»»ieii».  — Conibul  de  Valmy. 


Tout  assassinat  c.M  un  suicide.  Dans  la  vic- 
time , le  rurjis  seul  est  tué  ; mais  cc  qui  est  lue 
dans  le  nicurirter,  c'est  riiiucl 

Après  le  lunssacre,  Paris  (omlia  dans  une 
slu|Kur  profonde,  connue  un  iiumme  qui,  re- 
couvrant tout  à coup  sa  riiison,  sc  souvient  de 
l'avoir  perdue.  Les  passants  sc  re^arduienl  d’un 
air  hèbéic.  Le  meurtre  avait  lini  par  se  faire 
horreur  à lui-inème.  Parmi  les  egorgeurs,  quel- 
ques-uns donnèrent  des  signes  de  folie , à faire 
suppusiT  qu’au  vin  qM'ifs  avaient  hii  s'dinit  Irou- 
véc  mèfée  quelque  drogue  myslcrieusc  cl  Icrri- 
hlc'.  Cn  porltTuix, connu  depuis  vingt  ans  dans 
la  rue  Saiul-Jrnii  de  Beauvais  {tour  sou  irrèpru- 
eliahlc  probilé,  mais  que  IVnroyablc  contagion 
avait  enveloppé,  fut  rencontré,  six  jours  après, 
à son  poste  ordinaire,  dans  un  état  de  démence 
vraiiiicnl  lugubre.  Le  malheureux  tremblait  de 
tous  ses  memhres,  et  d'une  houchc  écuinanic 
demandait  sans  cesse  à boire  sans  pouvoir  jamais 
se  désaltérer.  •>  J’ai  bien  Iravaillé,  disait-il  ; j'ai 
tué  pour  ma  part  plus  de  vingt  prêtres.  » El  il 
se  répandait  en  discours  dont  chaque  phrase 
cluil  iiileiTompue  par  ces  mots  : « J'ai  soif  ’ ! n 
Puis,  vint  le  tour  de  rmiardiîe , qui  n'est 
qu'une  furiiic  de  In  tyrannie,  et  la  pire  de  toutes. 
Prunianl  du  prestige  de  terreur  qui  entourait  in 
dieinlurc  de  riiôtel  de  ville  , des  lyratis  de  ren- 
contre sc  paraient  hardiment  de  réeharpe  muni- 
cipale, et  meUnienl  nu  service  de  leurs  passions 
un  pouvoir  qu’ils  cnioiimiaicnt  cn  l'usurpnni. 
C'est  ainsi  que  furent  lunées,  au  nom  de  la  Com- 
mune, nontbre  de  mandats  d'nrréts  dont  elle 
n'avait  jamais  eu  eoiinaissance  Il  y eut  d’é- 
tranges scènes  de  désordre  ; et , par  exemple  , 
nu  Currouset,ii  travers  les  décombres  de  quel- 
ques maisons  démolies,  l'ouverture  d'une  eave 
ayant  été  aperçue  , tes  assistants  y descendirent 
cl  s'y  enivrèrent,  ces  vins  étant  considérés 
comme  de  bonne  jtrise  parce  qu'on  avait  per- 
suadé au  peuple  qu'ils  étaient  destinés  aux 
Suisses  *. 

s Déclaration  de  Priion  dam  rAtzembléc  Dalionak,  téanca 
du  17  »«|>iCTiibrv,  »ia  baure»  du  »uir. 

V l.fUro  riii  maire  «le  l'ari» , iue  ilanx  la  léance  du  t7  »eii- 
tembre  )7S9. 
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UISTOIUK  DE  LA  UÉVOLÜTION. 


De  leur  cdti^ , les  malfnilcurs  sortaient  de 
leurs  lanières.  Des  bandils  groupés  dans  dilTé' 
rents  qiiarliers  voulurent  contraindre  des  ci- 
toyens à leur  romellrc  chnines  de  montre  et 
boucles  de  souliers , sons  prétexte  d’en  faire 
offrande  à la  patrie  Pour  faire  croire  qu'ils 
étaient  oOiciers  iminicipanx , quelques-uns  de 
ces  misérables  se  présentaient  décorés  d*un  ru- 
ban tricolore,  tandis  que  d'autres  les  accompa- 
gnaient avec  des  balances,  prêts  à peser  les  bi- 
joux cl  à donner  r<‘çu,  le  tout  nu  nom  de  la 
France  Averti  ù temps , Santerre  envoya  des 
patrouilles  parcourirln  ville  ; et  Roland,  comme 
ministre  de  rintcrieiir,  Petion,  comme  maire  de 
Paris,  dénoncèrent  k TAsscmbléc  l'audacieux 
brigandage.  Mais  déjà  le  peuple  , indigné,  en 
avait  purge  la  capitale , nu  moyen  de  celle  jus- 
tice sommaire  à l'usage  des  temps  de  Irunblc. 
Trois  des  prétendus  officiiTS  municipaux  eurent 
In  lélc  coupée,  cl  un  quatrième  péril,  sur  le 
Ponl-Xenf,  d’un  coup  de  couteau  parti  de  la 
main  d'une  femme  *. 

Sur  CCS  ciitrcfailcs,  le  bruit  courut  que  les 
diamants  du  Gnrüc-Mcuble  venaient  d'ôlrc  volés. 
El  en  effet,  dans  les  nuits  des  15,  16,  et  plus 
particulièrement,  dans  celle  du  16  au  17  sep- 
tembre, tandis  que  de  fausses  patrouilles  circu- 
laient autour  du  Garde-Meuble  pour  faciliter  le 
vol,  des  buinincs  armés  escaladèrent  le  rez-de- 
chaussée  et  le  premier  clage,  forcèrent  les  croi- 
sées, enfoncèrent  les  portes , et  fracturant  les 
armoires,  en  enlevèrent  tout  ce  qu'elles  con- 
tenaient en  diamants,  pierres  fines  et  bijoux  *. 
Dans  les  poehes  des  deux  premiers  voleurs  qu’on 
arrêta  furent  trouves,  entre  autres  bijoux  d'uiic 
valeur  immense,  deux  Renommées  eu  or  massif, 
un  petit  Bacehus  à cheval  sur  un  baril,  le  ho- 
chet du  prince  royal,  tout  garni  de  diamants 
avec  grelots  d’or , et  les  pierres  précieuses  que 
les  Indiens  étaient  venus  offrir  en  présent  à 
Louis  XVI,  de  la  part  de  Tippoo-Snïli  *. 

Les  deux  mnlfailcurs  arrêtes  se  nommaient 
Cliambon  cl  Douligny  *.  Condamnés  à mort,  ils 
obtinrent  un  sursis , au  prix  de  révélations  qui 
aincnèreiit  la  decouverte  , d'abord  de  plusieurs 
cachettes  où  étaient  enfouies  des  valeurs  consi- 
dérables, et  ensuite  celle  d'un  grand  nombre  de 
coupables,  qui  (uus  furent  successivement  jugés 
et  exécutés 

Aucun  nom  politique  ne  fut  compromis  dans 
la  procédure.  El  cependant,  avec  leur  mauvaise 
foi  ordinaire  . les  partis  adverses  clierehèrcut  à 
se  renvoyer  l'un  à l'autre  la  responsabilité  de 
ce  crime  hardi. 


1 [.ellre  du  maire  de  Paria,  lue  dam  la  aèanee  du  14. 

• iVrtiu'imr  du  15  «lUembre  1792. 

> IbiH. 

V B'illeiiii  du  tribunal  criminei  du  10  août,  n*  15. 

« 

• Ibid. 

f Viiy,  la  aérie  des  n”*  du  bullcliii  du  tribunal  criminel 
du  10  uüdi.  pattfm. 

• V«y.  le  jrrM«  des  Girondins,  dans  le  I.  XXX  de  l'/fi'i- 
taiff  parUmrnIairf,  |i,  88. 

• ibid. 


Lors  du  procès  des  Girondins,  après  avoir  ra* 
conlé  comment  Lemoine  - Crécy , garde  général 
du  Garde-Meuble,  avait  été  remplace  dans  ce 
poste,  presque  à la  veille  du  vol , par  Restou , 
créature  de  Roland,  Fabre  d’Kglantine  n'eut 
pas  honte  de  dire  : « J'appelle  sur  ce  vol  la  res- 
ponsabilité de  Roland  et  de  toute  la  coalition 
dont  il  faisait  partie  ',  » insinuation  odieuse  que 
Vergniaiid  pulvci-isa  par  ces  paroles,  où  éclatait 
la  méprisante  indignation  d'un  cœur  honnête  : 

K Je  ne  me  crois  pas  réduit  à ritumilialion  de 
me  justifier  d'un  voP.  • 

Mallieureuscincnl , la  Commune  n'avait  été 
traitée  à son  tour  par  scs  ennemis  ni  avec  plus 
de  inénagemeiu  ni  avec  plus  de  justice.  Les 
membres  du  Gumilé  de  surveillance  furent,  sur- 
tout, en  bulle  à la  malignité.  On  les  accusa, 
dans  l’ombre  d'abord  cl  à voix  sourde,  puis  oii- 
viTlcmcnl  quand  la  calomnie  cessa  d'èlre  retenue 
par  la  peur,  d'avoir  détourné  à leur  profit  les 
effets  trouvés  sur  les  victimes  de  septembre  '®. 
On  imputa  le  vol  d’un  camée  antique  à Sergent, 
à ce  Sergent  qui,  presque  centenaire,  écrivait  : 
a J'ai  voulu  être  digne  de  posséder  à jamais  le 
cœur  grand  cl  noble  d’une  femme  que  j’ai  adorée 
, seule  pendant  plus  de  soixante  ans.  C'était  la 
I sœur  consanguine  de  Marceau,  devenu  à l'àgc  de 
I cinq  ans  son  élève  chéri.  Sa  sœur,  qui  l'adopta, 

^ a fait  de  lui  un  héros...  Eussc-jc  pu  , avec  une 
telle  amie,  avoir  dos  scutimcnls  de  basse  cupi- 
dité "?»  La  vérité  est  que  pour  un  besoin  pu- 
blic , les  membres  du  Comité  imaginèrent  de 
vendre  aux  enchères  les  dépouilles  déposées  en- 
. tre  leurs  mains  : déplorable  vente  assurément, 

' mais  qui  fut  publique  du  moins,  cl  n'enriehit 
pas  ceux  qui  la  firent!  Quant  au  camée  de  Ser- 
gent, voici  l'histoire  : ••  Lorsque  les  mciiibrcs, 
dit-il,  renouvelés  deux  fois,  décidèrent  sans  moi 
(iis  étaient  seize),  la  vente  des  bijoux,  j’achetai 
' une  agate,  assez  mal  montée  en  or  ; c’était  un 
I camée  signé  M.,  nom  d’un  graveur  français  éta- 
bli à Londres.  Les  bijoutiers  priscurs  l’avaient 
estimé  deux  louis.  Le  conseil  général  de  la  Com- 
mune ayant  désapprouvé  celle  vente,  ainsi  que 
toutes  les  autres,  j'ai  remis  ma  bague,  comme 
' tous  les  autres  acheteurs  » Mais  n'ctail-cc  point 
' déjà  un  tort  assez  grave  que  d^chclcr,  en  vente 
I publique,  un  de  ces  bijoux  qui,  selon  l'énergique 
expression  d'un  liislorien  moderne,  «sentaient 
le  sang  '^?  » Ah  ! ce  tort,  Sergent  eut  à l’expier 
d'une  manière  bien  cruelle!  Le  flétrissant  soup- 
çon le  suivit,  étape  par  étape,  le  long  d'une  vie 
qui  <lura  près  d'un  siècle;  des  preuves  de  désin- 
téressement , le  dépôt  d’un  million  de  fonds  sc- 


**  C'eft  prinripalemptO  ou  ireiiitneus  libelle  pnblîé  par  Roeb 
^ ||ai*«a*i<iier,  luii»  le  (iire  aie  Hi$toire  dr$  df  proie, 

I qu'il  fjul  recourir,  si  ou  vctil  avoir  une  ialée  Ur  la  vio- 
! letice  «le  ces  accusaitoiis,  qu«  n'apimir,  bien  cniemlu,  aueuoe 
I preuve. 

Il  Voy.  aux  lit  de  ta  JUrotu- 

' /«on.  par  M Villiuiiiiié,  1.  II,  p.  576,  une  ieilre  de  Sergeul- 
* Marre-Jii  S l’uutcnr. 

'*  /bid. 

« M.  Mirbelci,  f/itloire  de  la  Rérotvlion,  t.  IV,  p.  222. 
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crels  noblemfnt  refuse  pnr  lui,  le  souvenir  de 
la  modeste  indemnité  dont  il  se  contenin  dons 
son  heure  de  tmite-puis-«nncc,  l'honneur  d’avoir 
etc  l'cpunx  libroinciil  choisi  et  saintement  ainië 
de  celle  qui  forma  l'âme  héroïque  de  Mnrcrnti  , 
rien  ne  put  sauver  Tuncien  membre  du  Comité 
de  survcillnnrr  de  roinhre  que  jetait  sur  sa  car- 
rière la  bague  fatale  » et  le  surnotn  de  Sfnjnit 
latjale  descendit  avec  lut  dans  son  UmilM'nu  ! 

C’est  surimit  quand  la  liberté  passe  à l’étal  de 
délire^  que  Tordre  apparaît  comme  un  besoin  ; 
une  confédération  gcuérate  entre  toutes  les  sec- 
tions fut  |>roposée,  dans  le  but  déterminé  de 
garantir  à ciiaciin  ses  biens  et  sa  vie  ; et,  chose 
digne  do  remarque,  Tidéc  vint  de  cette  nicme 
section  de  TAbhnye,  qui  avait  fourni  tant  de  re- 
crues nu  massacre. 

Aussi  liicn  , la  réaction  contre  le  nioiivcmenl 
des  premiers  jours  de  septembre  de\cnnil  de 
plus  en  plus  manirestc.  Danton  commençait  n 
dire  embarrasse  de  son  coup  d'Èlat,  cl  laissait 
aller  son  cœur  a la  pitié.  Il  sauva  Duport , un 
des  initiateurs  de  la  Révolution,  Dtipoii  suspect 
mniiitcnnnl,  et  qui  venait  d’élre  arhilraircment 
arrêté  près  de  Nemours,  au  retour  (Tune  pro- 
menade, ayant  sa  femme  à son  bras.  Si  In  (din- 
leureiisc  intervention  de  Danton,  en  celle  cir- 
constance, naquit  de  la  crainte  d'élre  compromis 
par  quelque  révélation  du  prisonnier,  c’est  ce 
que  rien  ne  prouve.  Il  y avait  chez  Danton  un 
fonds  de  générosité  nnliirelle  que  même  scs  en- 
nemis n’ont  pu  s’empêcher  de  reconnaître  ; et 
certes,  celte  générosité  n'nvait  pas  allondii  In  lin 
des  égorgements  pour  se  faire  jour.  Il  est  cer- 
tain que  plusieurs  des  prisonniers  de  septembre 
avaient  dû  la  vie  à une  carte  de  délivrance  en- 
voyée du  ministère  de  la  justice,  cl  ce  fut  au 
moyen  d'une  de  ces  cartes,  à lui  remise  par  une 
main  inconnue,  que  Tahbé  Rérardier  put  sortir 
de  sa  prison , Tabbé  Bérardier  qui  avait  été  le 
professeur  de  Oimillc  Desniotilins  à Louis- Ic- 
Grand  qui , depuis , l’avait  marié  , et  dont  il  .se 
souvint  sans  nul  doute  a Thcurc  du  péril  ’. 

Mais  h la  disposition  nouvelle  des  esprits,  un 
homme  résistait,  un  seul,  et  cet  homme  ne  s'e- 
tnit  montré  jamais  aussi  implacable.  On  Ta  déjà 
nommé,  c'était  Marat.  Oui,  tandis  que,  pour- 
suivies de  tant  d'images  hiéines , fatiguées  de 
tant  demolinns  poignantes,  les  àincs  implo- 
raient un  peu  de  repos , Marat  dont  on  avait  si 
longtemps  ignoré  )a  retraite,  que  quelques-uns 
prenaient  pour  un  ciïroyahle  mythe  *,  et  dont 
Camille  Desmnuiins  n'avail  trouvé  moyen  de 
peindre  la  ténébreuse  existence  qiTon  lui  faisant 
sortir  un  bras  de  terre  Mnrat  prcchail  à pleins 
poumons  Tcternilé  de  In  fureur;  il  couvrait  les 
murs  de  Paris  d’affiches  homicides  ; il  transfor- 

< Étudet  r¥t«lmiionnairt*,  parEd.  Plciiry.  — Camille  De»* 
BMuUns.  1.  I,  p.  f78. 

s • J'avaif  qiielqiiefoia  douté  que  Marat  fûl  un  être  subti»* 
tant.  > Madame  Roland.  Vojr.  «es  iWémoirfj,  t.  Il,  n.  49. 

• Cnurrier  dti  dCpartemeni»,  du  6 «eptraibre  1795. 

* Voy.  fJmi  dit  Peuple,  n*  DCI..\XXH. 

> Memoirti  de  madame  Jtoland,  l.  Il,  p 49. 


I mnit  en  un  complot  royaliste  le  vol  des  boucles 
de  souliers  et  des  chaînes  d’or  * ; il  demandait 
* impéricuscinentau  ministre  de  Tintéricurquinze 
i mille  livres  pour  sa  pro|>agnndc  il  écrivait  a 
'•  Danton,  protcdciir  de  Duport,  qu’il  lelrainernit 
I dans  la  houe  et  Danton  consentant  à s'expli- 
i i|uer,  il  lui  faisait  dans  un  baiser  Toutragcnnle 
numêne  de  son  pardon;  il  criait  à madame  Ro- 
land : » Femme  Roland , vous  êtes  priée  de  ne 
plus  dilapider  les  biens  de  la  nation  » il  dé- 
chirait que  le  cabinet  de  Roland  était  te  foyer 
d'iinc  conspiration  dont  le  but  était  d'exter- 
miner 1rs  patriotes  *;  il  sommait  le  peuple  de 
dépouiller  scs  rcpn'scntants  du  « talisman  fu- 
neste de  Tinviolabililé  » cl  il  saluait  la  convo- 
cation prochaine  de  TAsscmhiéc  qu'on  atten- 
dait, par  ces  mots  : •>  II  importe  que  la  Con- 
vention nationale  soit  s.ans  cesse  sous  les  yeux 
(lu  peuple,  pour  qu'on  puisse  la  lapider,  si  elle 
oublie  ses  devoirs  » 

Or,  c'était  à travers  une  atmosphère  encore 
toute  chargée  de  Todeur  du  sang,  que  ces  dc- 
noncinlions  volaient , comme  autant  de  flèches 
em[)oisonnées.  D'ailleurs,  ce  que  les  uns  rap- 
portaient , dans  Marat , à un  état  habituel  de 
démence,  les  autres  Tallribuaienl  aux  calculs 
d'une  politique  profonde  ; en  lui,  à les  entendre, 
la  Révolution  axait  trouvé  son  Machiavel.  Au 
club  des  Jacobins,  Chabot  ne  craignait  pas  d'a- 
vancer, en  rccommnndniil  In  candidature  de  Ma- 
rat, que  « c'élnil  p(‘Ut-élrc  le  seul  Aonitne  poli- 
tique qu’on  aurait  à la  Convention  » De  son 
côté,  en  réponse  à Pétion  qui,  au  sein  du  con- 
seil géiu'ral,  avait  traité  l'Ami  du  peuple  d'in- 
sensé, Panis  comparait  Marat  à un  prophète,  à 
un  autre  saint  Siim’on  Stylilc.  Sur  quoi,  les  Ré- 
volutiuns  de  Paris,  qui  racontent  h‘  fait,  ajou- 
tent : H MM.  Pétion  et  Panis  ne  sont  pas  autant 
divist^  (Topiniun  qu’on  le  croit  bien  nu  sujet  de 
cri  homme.  Prophète  n’ctnil-il  pas  jadis  syno- 
nyme (le  /ou  *’  ? ■ 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  Marat  exerçait 
une  influence  avec  laquelle  il  fallait  rompter,  et 
le  résultat  des  élections , qui  avaient  lieu  alors  , 
le  prouva  de  reste  : Robespierre , dont  le  nom 
cinil  à la  tète  de  toutes  les  listes,  avait  été  élu 
le  premier  ; puis  était  venu  Danton,  puisManucl, 
pui.s  Camille  Destnonlins  : le  cinquième  député 
de  Paris,  ce  fut  Marat. 

Comimmt,  dès  lors,  ne  se  scrait  on  pas  ému  de 
sc^  attaques?  Roland,  qu’il  déchirait  dans  scs 
affiches,  ne  dédaigna  point  de  se  défendre  pu- 
bliquement, et  fit  paraître,  le  15  si  ptrmiirc,  sa 
Lettre  aux  Parisiens.  11  y rap|>clail  ses  services, 
se  plaignait  d’un  ton  caime  cl  noble  de  Tinjus- 
(ice  de  ses  ennemis , mais  laissait  (oitiher  de  sa 
plume  une  phrase,  trop  oubliée  de  sesapolugis- 


< N Michelet.  I.  IV,  p 918. 

7 L Âmi  du  Peuple,  DCLXXXttl. 
• /Hd. 

» Ibid. 

(•  Ibid. 

■ ( Journa/ (<N  HitS,  n*  CCI.XI. 
iI^/w(K>fi  d«  Paris,  »«CLXVlt. 
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trs  t U J’aî  odroiré  le  10  août,  j’ni  frémi  sur  les 
miteê  do  S septembre;  j‘ni  bien  juge  ce  que  la 
|M|jrnce  longue  et  trompée  du  ^)cuple  cl  ee  que 
iajuMtce  avaient  dû  pri^uire  ; je  nai  point  tn* 
contidêrrtnenl  bidmé  un  tcrr/6/e  et  premier  mou> 
iTement;  j'ai  cru  qu’il  ThIIh il  écitcrxorontmMiVé'.» 

Quatre  jours  après,  Vergniaud  rcpomiil  n son 
tour,  et  avec  son  éloquence  onlinnirc  , du  haut 
de  la  tribune.  Les  prisuiinitTS  de  Sainlc-Pélagic 
avaient  écrit  a rAascinblee  pour  la  supplier  de 
pourvoir  à leur  sûreté.  Vorgninud,  protilanl  de 
celle  occasion,  prit  a partie  le  cotnilé  de  siirvcil 
lance, dont  il  accusa  en  ternies  violciUs  tarruaulé 
syslémnliqiie  et  la  tyrannie.  Quant  aux  dangers 
que  lui  mème  il  pouvait  courir,  ••  Que  m'impor- 
tent, dit-il,  des  poignards  et  des  siciiires?qu'itii' 
porte  la  vie  aux  rcprcsenlanls  du  fu'iiple,  quand 
ii  t’agit  de  son  salut!  Lorsque  Guillaume  Tell 
ajiitlail  la  flèche  qui  devait  abalire  la  |K>mmc 
fatale  qu'un  monstre  avait  pineéc  sur  In  tête  de 
son  fils,  il  s'écriait  : « Périssent  mon  nom  et 
H ma  mémoire,  pourvu  que  In  Suisse  soit  libre’  !>• 

C'élaicnl  là  de  belles  paroles  .-elles  remuèrent 
loua  les  cœurs  , et  les  nppinudisseinents  réitérés 
des  tribunes  monirèmil  biiui  quelle  réaction 
d'humanité  s'était  opérée  dnns  les  cs))rüs.  Mais 
si  Vergniaud  croyait  réellemcnl,  comme  il  l'in* 
sirtua  le  premier  cl  comme  les  Giromiins  ne  le 
ré|rélèrfftt  que  trop  depuis,  s'il  croyait  réelle- 
ment que  les  massacres  avaicnl  été  l'œuire  des 
êMfetiiiee  de  Cotdentz  et  de  quelques  erélénifs 
iouihyènt  poun|uoi  ne  l'avait-il  )>ns  dit  plus  tôt  ? 
Pniirqimj , au  inomcnl  même  où  ces  »>  scélérats 
soudoyés  ■ étaienl  en  train  de  gagner  leur  san- 
glant salaire , Vergniaud  ii'avail'il  pas  saisi  la 
flècltc  du  Tell  ? Ali  ! ce  frétait  pas  le  17  srpleni- 
bre,  devant  des  lombes  fermées,  c'éuit  le  it,c’é- 
lait  le  3,  devant  des  lombes  ouvertes,  qu'il  au- 
rait fallu  monter  à la  tribune,  et  crier  d'une 
voix  que  la  (erre  entière  eût  entendue  : « Je  de- 
mande que  les  membres  de  la  Commune  ré|K)n- 
dent  sur  leurs  léles  de  U sûreté  de  tous  les  pri- 
sonniers » 

Malheiircuscmcnt,l'csprit  de  parti  mêlait  déjà 
aux  proteslalions  les  plus  généreuses  son  imper- 
eeptible  venin.  Déjà,  la  Gironde,  vaincue  dans 
les  élections  de  Paris  cl  jirufondcmcnt  bumilice, 
songeait  à se  faire  une  arme  des  journées  de  sep- 
tembre contre  ses  ennemis  et  scs  rivaux,  elle 
qui  avait  voilé  d’une  main  si  complaisMule  les 
liorreors  de  la  Glacière , elle  qui  allait  compter 
dans  scs  rangs  l'un  des  Dupral  et  les  Main- 
vielle  ! 

Disons  (ont  : le  bruit  s'élail  vaguement  ré- 
pandu qu’un  nouveau  nuissacrc  devait  avoir  lieu 
dans  1rs  prisons  ; niais  ce  bruit  corres)Kmdail  si 
peu  aux  sentiments  de  la  Commune,  que  lu  eon- 

I Voy  )e  telle  lie  celte  lellre.doti»  VHiifoire  parlemen- 
tais. t.  XVIil,  p.  99. 

s Voy.  ee  diicuur»  lUn»  Vffieltire  partemenlaire , I.  XVII, 
p.  4«7. 

* Ce  fui  la  cnneliuinii  du  dincoiirii  imiiioncé  par  Vei'jîiiiiniil 
le  17  ftrplembre.  Vwy.  \'Hi$ioire  fMrieMeniaire . I.  XVII, 
p.  tC.8. 

* hittuire  paiirmenUurri  t XVIIl,  p.49  e(  i3. 


seil  général  prit  (exte  de  là  pour  casser,  dans  la 
soirée  du  18  seplcmbrc,  le  comité  de  surveil- 
lance , et  déclarer  qu'à  l’avenir  nul  membre 
étranger  au  conseil  ne  pourrait  faire  partie  de 
ce  comité  C'était  exclure  Marat. 

Puis,  pour  qu'aucun  nuage  ne  restât  sur  sa 
véritable  {>cnscc , ce  même  conseil  général  de 
In  Commune,  que  les  liisloricits  ont  toujours  et 
si  niul  à propos  confondu  avec  le  comité  de  sur- 
veillance. publia  mie  proclnnialion  lcrminéc  en 
CCS  termes  : « Jurons  tous,  cl  n'oublions  jamais 
ce  serment  sacré,  jurons  de  maintenir  la  liberté 
et  l'égalité,  la  sûreté  des  personnes  et  des  pro- 
priétés; jurons  de  protéger  de  tout  notre  |mu- 
voir  les  personnes  détenues  inaintenanl  en  pri- 
son , ou  de  mourir  à notre  {>o$lc  ; jurons  de 
respecter  cl  faire  rcs|icclcr  le  cours  et  l'activité 
de  la  loi  » 

A son  tour,  l'Assemblée,  dans  une  adresse 
solennelle  aux  Français,  défendit,  coiilro  Marat 
et  ses  menaces,  l'invinlabilité  des  représentants 
du  peuple  *;  et,  le  lendemain  , encouragée  |Mr 
raltitude  de  la  Commune,  clic  déercla  une  série 
de  mesures  vigoureuses  pour  le  rétablissement 
de  l'ordre  cl  lu  sûreté  individuelle  des  citoyens 
lions  Paris 

Cependant,  l’élan  militaire  multipliait  se» 
prodiges.  A la  voix  de  la  Coniimine  les  églises 
s'élaienl  remplies  de  femmes  venues  là  pour  Ira- 
vndler  aux  effets  de  cam|>rmeiU.  Un  eût  dit  que 
les  ouvriers  songeaient  moins  à faire  vivre  k 
patrie  qu’à  rcinpéclK’r  de  mourir,  tant  ils  mcl- 
laieiil  d'ardeur  à courir  vers  le  champ  de  ba- 
taille, en  laissant  râtelier  vide!  Un  arrête  de 
la  Commune  que  nous  avons  déjà  cité,  con- 
state ce  fait  sans  exempte  qu'il  y eut  un  moment 
où  Paris  fut  à la  veille  irêlre  abandonné  par  tous 
ceux  sur  qui  reposait  son  existence  de  chaque 
jour  : boulangers,  boucher»,  tailleurs,  cordon- 
niers, menuisier»,  serruriers,  charrons,  etc..., 
tous  chercliiiiit  une  épée,  tous  voulant  aller  dé- 
fendre la  Ironticre.  Pour  mieux  protéger  la 
poussière  sacrée  qu'ils  contenaient,  on  prit  jus- 
qu'au fer,  jusqu'au  plomb  qui  garnissaient  les 
cercueils,  et  l'un  ne  crut  pas  manquer  au  cuUo 
des  aïeux,  en  les  appelant  à contribuer,  du  sein 
de  la  mort,  au  salut  de  le  Fronec  t Ali  ! plus  que 
les  clTortadu  génie, cet  irrésistible  enlliousiasroo 
la  sauva. 

Nous  avons  loissé  Dnmouricz  à Sedaw , rësis- 
laril  au  timide  conseil  de  repasser  la  Marne,  et, 
le  doigt  sur  la  carte,  disaul  à un  de  scs  ofliciers  t 
« Vous  voyez  celle  foret?  Voilà  les  Tbermopyle» 
de  la  France.  » Il  disait  vrai. 

La  forêt  d'Argonne  sc  prolonge  entre  Sedau 
cl  Seinlc-Meneliould  ; c'csl  une  ramilicalion  de» 
Ardennes  qui  s'étend  dans  une  Longueur  de  treize 

9 CommiMie  de  Paris.  — proelamalioa  du  19  seplenibre 
1791. 

* V'iiy.  le  telle  dans  VHistaire  parlew%aniair» , t>  XYUl, 
lu  9-19. 

7 JOtd  .p  44-49. 

* La  CitrnnMMie  ik  Park  stiv  lHHHin»eia>)'«>nie«'A(nrha  du 
S «eiaeiiilii’c  I7'J9. 

* Prucè»-«ei  bain  de  la  Cummnue,  8 Mpicmbre  1799. 
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lieues  sur  une  1mrf;cur  indgAlc.  Elle  si^pnrc  la  ri* 
che  et  ferlilc  province  des  Trois-É\ct-hés  de  In 
Clinmpngnc  pouîlli’usc , affreux  pays  dépourvu 
d’rmi,  d'wrbrcs  et  de  pâturages.  Coupée  par  des 
montagnes,  des  rivières,  des  étangs,  des  mnniis, 
la  forél  d’Argnnnc  ne  présente  d'aecesMides  au 
passage  d'une  armée  i|ue  cinq  elnirières  : le 
Clicnc-Populcux,  In  Croix-nii-Hois , Grand  Pré, 
la  Clialadc  cl  les  Isicües.  Le  premier  de  res  dé- 
boiicliés  vn  de  Sedan  à Uelliel  ; le  einquièiiie,  de 
Verdun  à Paris  par  Sainlo*Menehould 

Voilà  les  passages  qu’il  s'agissait  d’occuper 
d’abord  , puis  de  garder.  Dumoiiriez  déeida 
que  le  général  Dillon  neenperail  a\eccinq  mille 
bommes  h position  des  Uleltes  ; que  celle  de  la 
Croix-nii'Bois  serait  enniiéc  à un  corps  dctaelié, 
sous  les  ordres  du  générai  Cliazol.  Lui-méine  se 
réservait  le  |Misledc  Grand-Pré.  Qctnnt  an  Cliémv 
Pnpulriix,  b)rce  était  de  le  laisser  ouvert  mo- 
nienlanéiiienl,  faute  de  troupes  siifltsanles  ; mais 
on  attendait  des  renforts  : le  général  Dutal  de- 
vait amener  cinq  mille  bommes  ; le  général  Üenr-> 
noiivillc  nvnil  reçu  ordre  de  faire  avancer  les 
troupes  du  camp  de  Mautde,  et  enfin  In  >ille  de 
Relu  s SC  leiinit  prèle  à envoyer,  en  même  temps 
que  quatre  pièces  de  caiioii , dix-huit  cents  sol- 
dais, parfaitemenl  équipes  e(  armés 

Le  plan  était  hardi,  rcxéciilioii  difTicile.  Car 
le  général  autriebien  Clnirfayt  ayant  son  avaiit- 
gardu  sur  la  rive  gaiielie  de  in  Meuse,  les  posi- 
tions il  occuper  se  trouvaient  plus  près  de  l'en- 
Demi  que  de  l'armée  française.  Il  falluit  doue 
parvenir  à lui  dérober  le  secret  de  la  luniTlic 
qu'on  iirnjelail,  et  le  devancer.  Ici  Dummiriez 
fut  admirable  de  promptitude,  do  coup  d'œil, 
de  précision  et  d’audace.  Sacliaiil  que  Clairfayt 
n'avait  avec  lui  qu'une  médiocre  avant-garde,  et 
ne  doutant  pas  que  si  l'armée  française  faisait 
mine  de  lui  passer  sur  le  corps,  il  ne  se  bâtât  de 
roctlre  In  rivière  entre  lui  et  les  assniüanls,  I)u- 
mouriez  le  fait  vivement  attaquer,  le  51  août, 
par  Dillon,  nia  télé  de  six  mille  hommes.  Ce  qui 
avait  clé  prevu  arrive.  Clairfayt  prend  le  change, 
il  SC  rejette  précipiinmmcnt  sur  l'autre  rive  de  la 
Meuse,  dont  Dillon  redescend  alors  le  cours,  tan- 
dis que,  parti  de  Sedan  le  1*' septembre , Du- 
mouriez  allait,  avec  douze  mille  hommes,  occu- 
per le  camp  de  Grand-Pré.  Il  y arriva  le  4 M'p- 
tembre,  et,  le  7,  In  ^Mssession  de  tous  les  déClés 
de  l'Argoniie  par  nos  troupes  fcrmiiil,  {M)ur  ainsi 
dire,  sur  l'ennemi  les  portes  de  l’invnsion 
Deux  jours  auparavant,  toute  l’armée  des 
alliés  avait  franchi  In  Meuse,  et,  mArcbanl  sur 
trois  colonnes,  était  venue  couvrir  lentement 
les  hauteurs  de  Kromerville , à une  demi- lieue 
de  Verdun.  Elle  ne  s'éJcvail  pas  n moins  de 
quatre-vingt  mille  combattants,  auxquels  Du- 
niouricz , en  attendant  la  jonction  , encore  in- 

I Voy.,  pour  une  âeMri|»lion  plus  d^liiillci . le*  Mutoirr$ 
de  Uumourtes.  t.  II.  liv.  V,  rlinp.  vi.  p.  cl  593. 

> /iUloire  parlememlairf,  I.  XVIII.  p.  58. 

* Voy.  pour  le  déiail  dr«  divers  niniivrnietil*  niililsim, 
le»  Mémoires  de  Dumouriei.i-  II,  lir.  Y,cli.  v«,ct  l.  111,  liv.  V, 

Cll»|i.  VII. 


certaine,  de  Deurnonvillc,  n’avêit  pas  à opposer 
plus  de  vingt-cinq  mille  hommes 

Aussi  te  roi  de  Prusse  se  montrait-il  plein  de 
confiance  et  comme  assuré  de  la  victoire. 

Le  duc  de  Brunswick,  nu  contraire,  laissait 
éclater  sur  son  front  le  trouble  de  son  cœur.  Il 
y avait  longtemps  que  In  France  l'avait  enlacé 
de  ses  séductions,  cl  il  ressemblait  à un  amant 
auquel  ou  deinniubTail  de  tuer  sa  mallrcs.se. 
Tant  qu’il  avait*  pu  se  flatter  de  l'espoir  qu’une 
prowemide  militoin  le  conduirait  à Paris,  il 
s'éiait  soumis  de  bontiegràee  ; mais  maintenant, 
l’idée  d y marelu  r sur  des  cadavres  le  glaçait. 
U Le  baron  de  Salis,  racniilc  Mallet  du  Pan, 
m'a  assuré  que  iors(|u’oii  apprit  a Trêves  la  prise 
de  Sien-k  et  qui-bjurs  coups  de  fosii  tirés  des 
fenêtres  sur  les  alliés,  le  duc  fut  déconcerté,  cl 
lui  parla  avec  la  plus  grande  inquiétude  de  ces 
coups  de  fusil.  M.  de  Salis  lui  dit  qu'il  aiifliMit 
de  faire  punir  les  tireurs  cl  raser  leurs  mai- 
sons... Le  duc,  frappe,  n'en  revenait  pas,  bésila 
sur  l'cxeiiiple,  et  fut  tolalrment  troublé*.  » 

A Fromerville,  par  un  hasard  singulier,  il 
advint  que  le  roi  de  Prusse  prit  son  quartier 
général  à GlorituXp  tandis  que  le  duc  prenait  le 
sien  n Reijret  : eireousiance  qu'on  trouva  pi- 
quante, parée  qu'elle  exprimait  à merveille  la 
disposition  d’c.spril  du  monarque  et  celle  de  son 
généralissime 

Quant  aux  émigrés,  ils  avaient  établi  leur 
quartier  général  à llcitangc,  où  , du  reste,  on 
donniiit  moins  de  temps  aux  préoccu)Mlions  mi- 
lilnires  qu'aux  inirigues.  Monsieur  aspirait  vio- 
lemment au  litre  de  régent  du  royaume  : mais 
ce  litre,  que  la  Pru.xsc  n'eût  pas  fait  difficulté 
de  lui  accorder,  l’Aulrielie  le  lui  refusait,  celle 
dernière  cour  u'ignorant  pas  quelles  étaient,  4 
l'égard  de  Monsieur,  les  répugnances  et  les 
craintes  de  Mûrie  - Aiitoiiirlle.  D'un  autre  côté, 
l'idée  d'uiie  régence  se  trouvait  eombatlue  avec 
briiucoiip  de  vivadlé  par  le  baron  de  Breleuil, 
représenlanl  de  Louis  XVI  auprès  des  cabinets. 
Pour  le  gagner,  1rs  princes  lui  sacrifièrent  Ca- 
limne,  son  rival,  et  ils  lui  envoyèrent  à Luxem- 
bourg, où  il  éluit  alors,  un  ageol  cliaiq^é  de  le 
convaincre 

MaLs  a quoi  pouvait-il  servir  que  Monsietir 
fût  déclaré  régcuit  ? Sur  le  vérUable  esprit  de  la 
France,  rilliisiim  u’é (ait  dcÿâ  plus  permise  à per- 
sonne, pas  même  aux  éinigrra.  Ils  avaient  an- 
noncé H leurs  alliés  d'oulrc-Rbin  qu'on  les  re- 
cevrait 4 bras  ouverts  ; ci  voilà  que  la  résistance 
était  partout.  Dans  elniquc  village,  dans  eiiaqtie 
bamrnu,  on  cnlendiiit  un  cri  perçant  poussé  par 
les  femmes:  Mort  aux  étrangers!  H les  bommes 
s’iirnuiicnt  do  leurs  faucilles.  Les  alliés  n'eurent 
pus  piuliU  franchi  la  frontière,  Irninaiil  faii- 
cien  régime  dans  leurs  bagages,  qu'ils  curent 

t Mémoires  tirés  des  fmpirrsd'HSthstmmeé'ttAl.  L I,  |t.4S9. 

8 il<i>ioirrs  ti  r«rru/-piMid»r«  dt  M&Uti  du  J'un,  l.  I, 
cliHp  kii,  p.  3ii 

s .i/rmoiies  d'u»  AoinMM  U'/'iui,  V.  I,  p.  ÜIS. 

7 Jfjid.,  p.  *53  *57. 
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contre  eux  : le  bourgeois,  fîer  de  son  impor-  r 
Umcc  nouvelle;  te  proprietnire  campsgnRrd, 
enrichi  |i^r  Tachai  dos  domaines  nationaux;  le 
paysan,  délivré  de  ta  dinie. 

Il  csl  vrai  que  la  peur  de  quelques  marchands 
aidant  li  la  trahison  de  queli)iies  royalistes,  les 
envahisseurs  avaient  vu  Longwy  cl  Verdun  ou- 
vrir leurs  portes  ; mais  le  magnanime  suicide 
de  Rcaurepaire  leur  prédisait  ce  qu’allait  être 
en  France  le  culte  de  1a  France,  cl  quand  le 
roi  de  Prusse  avait  demande  son  nom  nu  jeune 
ofllcicr  qiTon  força  de  porter  In  capilulnlion  de 
Verdun,  celui-ci  avait  répondu  : «i  Marceau,  >• 
avec  un  regard  et  des  larmes,  désormais  impos- 
sibles à oublier.  L'altitude  de  Mézicres , d'ail- 
leurs, et  celle  de  Sedan,  prouvaient  assez  qu'il 
n'y  avait  de  contagieux  chez  nous  que  la  colère. 

A Thionvitic,  que  Winipfcn,  d'un  cœur  indomp- 
table, défendait  contre  des  forces  supérieures, 
tes  habitants  avaient  installé  sur  le  rempart  un 
cheval  de  bois,  portant  une  hotte  de  foin  attn- 
chéc  à son  cou,  et  cette  inscription  ; Les  Prus- 
liensjirtndront  7’Aiom*i7fe</wa«d  cccAeia/  man- 
gera  du  foin 

Dumouricz , qui  écrivit  ses  mémoires  beau- 
coup moins  en  patriote  qu’en  soldat , s'est  trop 
plu  à dissimuler,  dans  son  livre,  ce  qu'il  dut  à 
l'élan  des  citoyens  L II  va  jusqu'à  prétendre,  en 
rappelant  ses  proclamations  aux  paysans,  que 
Teffct  en  fut  combatlii,  non  sans  siirccs,  par 
Tinflucnco  des  gentilshommes  verriers  répandus 
dans  le  voisinage  Mais  il  y a un  fait  qui  parle 
plus  haut  que  les  réticences  inléress<Ts  ou  les 
atténuations  de  Dumouricz  , c'est  la  détresse  où 
tomba  Tenncmi.  Du  bois  vert,  qui  ne  donnait 
que  de  la  fumée  ; des  raisins  verts,  qui  produi- 
sirent la  dyssenterie,  voilà  lotit  ce  que  lui  hiissa 
l'hostilité  du  paysan  ; cl  les  cultivateurs  appor- 
tèrent à serrer  leurs  grains  un  empressement  si 
implacible,  que  bientôt  les  alliés  curent  à comp- 
ter avec  la  famine  *. 

Pour  comble,  la  |duic  vint,  une  pluie  horri- 
ble et  obstinée,  qui  fil  de  tout  le  pays  environ- 
nant un  bourbier  où  les  Prussiens  enfonçaient 
jusqu'aux  genoux.  « Il  ne  restait  plus  qu'une 
bataille  à gagner,  écrit  Rerlrand  de  Molevillc, 
bataille  que  le  mauvais  temps  einpècliait  de  li- 
vrer; mais  je  n'avais  pas  le  moindre  doute  que, 
le  jour  où  la  pluie  cesserait,  Tarmce  de  Durnou- 
riez  ne  fût  taillée  en  pièces.  Vimputienrf  de  voir 
orrieer  ce  beau  jour  me  réveillail,  cl  me  faisoil 
lever  plusieurs  fois  dans  In  nuit  pour  aller  voir 
le  temps  qu'il  faisait , et  je  quittais  toujours  nia 
fenêtre  en  maudissant  celle  pluie  fatale,  qui  sem- 
blait ne  devoir  jamais  finir  » 

Mais  le  ciel  fut  sourd  à ces  sacrilèges  vœux 
des  royalistes,  et  la  faux  du  villageois  resta  sus- 

* Niitcirt  partemenlairt,  (.  XIX.  p.  177. 

* C‘etl  ce  (|ii«  M Michelet  fait  observer  avec  beaucoup  de  | 

raison.  Voy.  son  i/itf.  d<  la  Bérol.  franf  , t.  IV,  |>  X38.  ' 

> du  numouriex.  L lit,  tir.  V,  cbaii.  vu,  p,  7.  | 

* Mémftiifi  de  />rrN*rr»,  I.  lit,  Irv.  Xtll.  p.  S49.  1 

s Memoirex  partimlieri  de  Bertrand  dr  MolerWt.  f.  Il,  j 

citup.  1»»*,  P-  ÏÎ4  el  Î23.  j 

* ■ Swulu  (orreiilt  boit  ougrily  round  ilie  fooi  of  rocLt,  I 


pendue  sur  la  léte  des  traînards.  On  prit  quel- 
ques paysans,  on  les  pendit  : rigueur  inutile! 
Que  de  pales  visages  de  Ilulans  ou  de  Hessois  fu- 
rent aperçus  endormis  pour  jamais  dans  le  lit 
agité  des  torrents  *! 

Ce  n'est  pas  qu'on  iTeùt  a souffrir  aussi  dans 
le  camp  de  Dumouricz.  Mais  Tamoiirde  la  patrie 
était  là,  et  les  soldats  supportaient  tout  avec  la 
plus  grande  gaieté  Seuls,  les  ofiiciers  supé- 
rieurs trouvaient  dur  de  ne  manger  que  du 
mauvais  inoutnii  ou  des  légumes,  d'étre  réduits 
à boire  de  la  bière  en  Champagne,  el,  quand  le 
général  les  invitait  à sa  table,  de  n'y  pas  avoir 
toujours  du  pain  blanc*. 

Il  faut  avouer,  d'antre  part,  que  les  fédérés 
amenés  nu  camp  par  Tcntbousiasnic  $c  mon- 
traient quelquefois  peu  inaninblcs  : témoin  ceux 
qtii , H peine  arrivés  de  Cbàinns , annoncèrent 
qu'ils  ne  souffriraient  ni  é|inuletles , ni  croix  de 
Saint-Louis,  ni  babils  brodés,  cl  qu'ils  ollnieiit 
mettre  les  généraux  n la  raison.  Mais  Dumouricz 
n’était  pas  homme  à sc  laisser  conduire  ou  éton- 
ner ; il  avait  d'ailleurs  ce  regard  audacieux,  ce 
geste  décisif,  eeltc  parole  ferme  cl  vive  qui  plai- 
sent tant  aux  Français.  Informé  de  la  niulincric 
des  volontaires  de  Cbàlons,  il  pousse  droit  a eux, 
suivi  d'une  escorte  de  cent  hussards,  cl  la  main 
étendue  vers  quelques  pièces  de  canon  : •*  Vous 
autres,  dil-il  ; car  je  ne  ;>ciix  vous  appeler  ni  ci- 
toyens, ni  soldats,  ni  mes  enfants,  vous  voyez 
devant  \ous  cette  artillerie,  deiTièrc  vous  cette 
cavalerie?,..  Kb  bien, je  vous  fais  tailler  en  pièces 
H la  moindre  niulincric.  Si  vous  vous  corrigez  ; 
si  vous  vous  conduisez  comme  cette  iirnvc  armée 
dans  laquelle  vous  avez  Thoimeur  d'etre  admis, 
vous  trouverez  en  moi  un  bon  père*.  » On  le  eriit 
sur  parole,  l'n  autre  jour,  il  dit  aux  soldats,  à 
propos  du  pain,  qui  manquait  : « Vous  avez  du 
lard,  du  riz,  de  la  farine  : faites  des  galettes  , la 
liberté  les  assaisonnera  » II  meiinçail  ceux 
qui  seraient  •>  assez  lâches  pour  ne  pas  suppor- 
ter la  faim,  » de  les  dépouiller  de  leurs  armes, 
cl  de  les  chasser  C'élnil  bien  connaître  le  sol- 
dat français.  Tous  se  firent  un  point  d'honneur 
de  SC  passer  de  pain  en  riant.  On  avait  si  peur 
d'étre  privé  du  plaisir  de  $c  battre  ! 

On  était  au  l'i  septembre,  cl  le  duc  de  Bruns- 
wick hésitait  encore  dans  le  choix  de  son  point 
d'oUaqiic.  Il  était  plus  que  temps  d'agir,  cepen- 
dant; car,  tandis  que  le  général  Beurnonville 
j s’avniiçnil  de  Rcthel  avec  onze  mille  hommes, 
I KrIIermann , d'un  autre  côté,  partait  du  camp 
I de  Frascnli  a la  téle  de  vingt  mille  combattants  ; 

' sans  compter  que  des  renforts  partiels  accou- 
I raient  de  toutes  parts  derrière  la  Marne  à la  dé- 
I fense  commune  Si  les  Prussiens  laissaient  s'o- 
pérer la  jonction  de  toutes  ces  troupes,  ils  allaient 

floiiiiig  pale  carrasse»  of  meii.  > Carlyle,  the  Frevek  Ürroftt- 
(inn.  vul.  III,  p.  62  el  63. 

^ iV<*motrci  de  Dumouriex,  l.  III,  Ut.  V,  chip,  vti,  p.  ü. 

* Ibid. 

» nid.,  p.  33. 

««  /Md.,  p.  5*. 

/Md. 

I*  M/moire$  d'an  homme  d'Êlat,  l.  I,  p.  459  cl  460. 
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avoir  devont  cax  une  arnicc  rgnic  ii  In  leur. 

Le  duc  de  Brunswick  se  mit  donc  en  mnuvc* 
ment  ; mais  ctnnl  venu  reconnaître,  du  haut  de 
la  montagne  appelée  le  Pns>des- Vaches , près 
Clermont , la  position  des  IslcUes  , il  désespérn, 
chose  étrange,  de  forcer,  avec  soixante  mille 
hommes  d'excellentes  troupes,  un  poste  que  gar- 
daient seulement  cinq  mille  soldats  ; et  laissant 
devant  ce  poste  un  corps  de  Hessois,  il  alla  cam- 
per à Landres  avec  le  gros  de  son  armée 

Mois  pendant  que  les  Prussiens  opéraient  ce 
mouvement  sur  la  droite,  Dumoiiriez  commit 
une  faute  qui , selon  le  noble  aveu  qu’il  en  fait 
lui-méme,  •<  mil  la  France  à deux  doigts  de  sa 
perte  n Trop  confianl  dans  les  rapports  d'un 
subalterne,  il  avait  néglige  le  passage  de  la 
Croix-nii-Rois,  où  cent  hommes  seulement  llgti- 
raient  une  défense  : averti  par  scs  espions,  le 
général  Clairfnyl,  dès  le  malin  du  13,  envoie  le 
prince  Charles  de  Ligne  attaquer  les  abalis.  Ils 
ne  consistaient  que  dans  (|uclqucs  arbres  coupés 
et  jetés,  sans  aucune  liaison,  en  travers  du  che- 
min : les  Impériaux  n'eurent  pas  de  peine  h s’ou- 
vrir un  passage,  et  les  cent  hommes,  trop  faibles 
pour  résister  longtemps  , s’enfoncèrent  dans  tes 
bois.  A celte  nouvelle,  Dumouricz  se  hâte  d'en- 
voyer deux  brigades  sous  les  ordres  du  général 
Ch.'izol,  pour  reprendre  le  poste,  qui  est  effcc- 
tivemcnl  enlevé.  Mais  faisant  soutenir  scs  pre- 
mières troupes , Clnirfnyt  tourne  le  liane  droit 
des  Français,  s’empare  une  seconde  fois  du  dé- 
nié, après  un  combat  où  le  jeune  prince  de  Ligne 
perdit  la  vie,  et  forçant  Clinzoï  à passer  l'Aisne 
â Vouziers,  le  sépare  cnlicreincnt  du  gros  de 
l’armée  française. 

En  même  temps,  une  colonne  d'émigrés  assail- 
lait le  Chêne • Populeux  , dont  les  défenseurs, 
coupés  a leur  tour  du  corps  principal , se  reli- 
raient sur  Clinlons 

Réduit  par  celle  double  retraite  à une  armée 
<lc  quinze  mille  hommes , ayant  quarante  mille 
Prussiens  devant  lui , cl  derrière  lui  Clairfayl 
avec  vingt-cinq  mille  combattants;  enfermé  par 
les  rivières  de  l’Aire  et  de  l'Aisne  cl  par  la 
forêt  ; dépourvu  de  vivres , presque  sans  muni- 
tions , domine  par  sa  gauche , Dumouricz  sc 
trouvait  dans  une  position  désespérée  : il  en 
sortit  par  iin  coup  de  génie.  « Je  serai  plus  heu- 
reux que  Lconidas  ^ » avait-il  mandé  (ièrement 
à l'Assemblée.  La  prédiction  se  réalisa. 

Sur-Ie-ehnmp,  avec  celle  rapidité  de  concep- 
tion qui  est  le  propre  des  grands  cnpilaine.s,  Du- 
monrit'Z  résolut  de  gagner  le  camp  de  Sninlc- 
Mciichould  par  une  iiiarchc  nocturne,  d’y  ras- 
sembler scs  forces  éparses,  et  de  sc  moinlcnir 
de  ta  soric  dans  les  défiiésde  l’Argomic,  même 
avec  les  coalisés  sur  ses  derrières.  Il  perdait 
ainsi  la  roule  de  Chalons,Ia  roule  de  Paris, 

I Mf'moirft  d'un  Aommp  d'Flal.  I.  |,  iC>0  el  iC3. 

* Mémvirri  Dumouritz,,  I.  III,  liv.  V,  clia|«.  ▼m,  p.  19. 

* Vu)T.,  |H)nr  le*  ticlails  mililuires , les  Mtmnirft  de  On- 
mourir?,  l.  III,  li».  V.  cliajt.  *in,  p.  Ül-io,  cl  le»  Mtmoirtt 
d'un  Aomnte  d'Ktal,  1. 1.  p.  iCS-464. 

* Mémoiret  de  Oumounrs,  t.  lit,  p.  S. 


mais  il  conservait  celles  de  Vilry  el  de  Metz, 
ce  qui  assurait  sa  jonction  avec  le  corps  de 
Keltermaun. 

I)  était  en  train  de  donner  ses  ordres  et  de 
faire  ses  dispositions  pour  rcxéciilion  de  ce 
plan.  lorsque,  dans  la  nuit  du  li  au  IB  sep- 
tembre, traversant  a cheval  In  rivière  d'Airc, 
un  parlementaire,  parti  du  corps  du  prince  de 
nohcnlohc,  sc  présenta  aux  avant-postes.  C’é- 
lait  le  major  Massenbneh  qui  venait,  do  la  part 
du  duc  de  Brunswick,  tenter  la  voie  des  négo- 
ciations avec  Dumouricz,  nu  moment  meme  où, 
pour  le  général  français,  tout  semblait  perdu  ^ ! 
On  banda  le.s  yeux  nu  major,  cl  six  dragons  le 
conduisirent  nu  commandant  d'avant-garde.  Dii- 
mouricz  était  trop  fin  pour  sc  prêter  à une  en- 
trevue qu'on  aurait  pu  si  nisémenl  lui  imputer 
è irniiisun  * : il  fit  recevoir  le  parleineiitnirc 
par  le  vieux  général  Duval,  lequel  eut  soin  d'af- 
fecter, sur  le  résultat  de  In  campagne,  une  con- 
fiance a laquelle  donnaient  beaucoup  d'autorité 
son  air  vénérable,  sa  linulc  taille  et  sa  chevelure 
binnclic 

Le  major  Mns.srnbacli  y fut  trompé , et  tandis 
qu’il  rctourunit  faire  un  rapport  dont  la  pré- 
somption du  roi  de  Prusse  devait  s’indigner, 
Diimotiriez , laissant  scs  feux  allumes,  levait  le 
camp  de  Grand-Pré,  sc  mettait  en  marche  à In 
faveur  d’une  nuit  orageuse,  passait  l'Aisne  à 
Snnitqiic,  el  allait  se  mellrc  en  bataille  sur  les 
hauteurs  d’Autry.  Le  17  septembre,  il  franchit 
la  Bionne,  cl,  par  une  marche  sur  trois  eolon- 
ncs,  entra  dans  son  camp  de  Sainlc-Mcncliould. 
L’année  était  sauvée. 

Flic  venait,  nu  reste,  dansée  mouvement  furtif 
è In  fois  et  hardi,  d’échapper  a deux  grands  pé- 
rils, d’abord  è celui  d'uuc  panique  prmluitc  par 
une  charge  inattendue  de  quinze  cents  hussards 
prussiens,  et  ensuite  à celui  d'une  très-vive  alerte 
causée  par  des  traîtres,  qui  se  mirent  ù courir, 
jusqu’à  trente  ou  quarante  lieues,  par  Rethel, 

I Reims , Ciiâlons,  Vilry,  publiant  partout  que 
rnrtnéc  avait  été  trahie,  qu'elle  était  anéantie, 
que  Dumouricz  et  scs  généraux  étaient  passés 
aux  Prussiens.  C’était  là  le  cri  di-s  fuyards,  et 
N ilssoulcnnicnl  au  généra)  lui-méme  qu'il  avait 
déserté,  pendant  qu’il  les  nccnhlnit  de  coups  de 
pial  de  sabre  *.  » 

En  ces  circonstances  critiques,  Dillon,  Stengel 
et  Miranda  déployèrent  beaucoup  de  présence 
d'esprit  et  de  fermeté.  Quant  a Dumouricz,  il 
était  resté  lui-mcmc.  A son  camp  deSainle-Menc- 
hould  , vingt -huit  fuyards  lui  ayant  été  amenés, 
il  leur  fit  raser  les  cheveux  et  les  sourcils , leur 
ôta  leurs  uniformes,  cl  les  renvoya  comme  des 
lâches  ®. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Brunswick  en- 
trait à Grand-Pré  , débouchait  par  Vouziers  et 

* Mémoire»  d'wa  homwie  d’Èlat,  I.  I,  p.  iS5. 

« hid.,  p.  4A6. 

7 M^moiree  de  Hüimwrifz,  t.  III,  p.  f7. 

» Ibid.,  p.  576. 

♦ ibtd.,  p.  3*. 
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Aiitpy^  et  TaisJiilflvaneeraon  nile  gnueheen  éche- 
lons comme  pour  erivelopppr  Dtimoiirtcz. 

Le  19,  (ic  la  liaulciir  tic  Mnntri'muif  un  gi*aml 
mouvement  fut  rcmarqiië  ilans  le  camp  de  ce 
dernier,  par  quelques  soldais  prussiens  engagés 
dans  lino  alTairc  d'avanl  - poste  : les  enviilicrs 
étaient  en  selle,  les  fHiitnssins  allaient  çà  et  1^, 
Tailo  droilc  détendait  scs  lentes,  la  gauche  seule 
restait  immobile.  Sur  le  rappoK  quon  lui  en  fit, 
le  roi  de  Prusse  crut  que  Dmnouriez  eliercliait 
encore  une  fois  lui  échapper,  et,  sans  consiil> 
lcr  Brunswick,  il  donna  Tordre  de  mettre  toutes 
ses  troupes  en  marche,  de  manière  h achever  de 
tourner  Tnrmée  française  *.  II  ne  doutait  point 
qiTii  ne  trouvé!  devant  lui  des  colonnes  en  re- 
traite; mais  il  ne  tarda  posa  cire  détrompe  : le 
mouvement  aperçu  dans  le  cnmpdcSninle-Menc- 
hould  provenait , d'une  part  de  la  jonction  de 
Beurnonville , et  d’autre  part  de  cHie  de  Kel- 
lermann,  ce  qui  portait  Tannée  française  à cin- 
quante-trois mille  hommes 

Le  camp  de  Dutnouriez,  ayant  TAisne  h sa 
droite,  cl  a sa  gauche  des  prairies  marécageuses, 
occupait  lin  plateau  qu'une  vallée  étroite  sépare 
de  la  hauteur  de  la  Lune,  restée  fameuse  dans 
Thisloire  de  ces  temps  : ec  fut  là  que,  le  sep- 
tembre, à trois  heures  du  malin,  les  Auslro- 
Prussîens  vinrent  se  déployer.  En  face  d'eux, 
surla  kaiileiirdu  moulin  de  Valmy, était  Tannée 
de  Kettermann,  qu’un  épais  brouillard  leur  dé- 
roba jusqu'à  sejii  heures.  Il  y avait  cela  d'extra- 
ordinaire dans  les  positions  respectives,  que  les 
Français  faisaient  face  à la  France,  tandis  que 
Tcnncmi  sc  trouvait  avoir  derrière  lui  le  pays 
qu’il  venait  envahir  *. 

Il  semble  que  les  lieux  aient  leurs  destinées 
comme  les  hommes  : une  première  fois  déjà,  ce 
même  endroit  avait  vu  une  invasion  formidable 
vaillamment  repoussée  ; oui , c'était  dans  ces 
mêmes  champn  catalaunitns  qu’en  441  Attila, 
vaincu  par  Actiiis,  Théndoric  et  Mérovre,  avait 
p4Tdu  le  quart  des  einq  cent  mille  barbares  qu'il 
Iminail  nu  sac  des  Gaules. 

Brunswick  avait  fait  avancer  cinquanlc-huit 
boiiclH'S  à feu.  Kellcrinnnn,  de  son  côté,  avait 
mis  en  ligne  ses  Imltcries.  Parmi  les  jeunes  guer- 
riers qui  8C  prcssnlcfil  autour  du  vieux  général, 
figurait  le  duc  de  Cliarires,  plus  tard  Louis-Phi- 
lippe. Il  avait  alors  le  grade  de  Hculcnanl  géné- 
ral, el  le  duc  de  Montpensier,  sou  frère  , lui 
servait  d'aide  de  camp  *. 

Bientôl  Tnir  s'ébranla,  les  échos  de  la  vallée 
mugirent , et  le  front  des  deux  armées  parut 
tout  eu  feu.  Gœllic  était  là^  étudiant  les  efTels 
de  la  canonnade  : « C’est  un  bruit  singulier, 
écrivait-il  au  retour,  un  bruit  qu'on  dirait  coni- 

* Atémoirfi  (Twn  hemme  d’Ulfit,  I.  I.  p.  473. 

* .V/mairri,  Huloirt  }*arlemfntaire,  (.  XVtlI,  p.  G6. 

* thiii.,  p.  66. 

* M/moirei  di  Dumouriex,  t.  lit,  p.  45.  (iVofe  dti  aovtfovx 
édilfuri.) 

* Callie,  Campagne  ih  Fraitkreieh , cilé  pur  Cirlyle,  lhe 
l'r^nrk  Berolulion.  vol.  tit.  p.  67. 

* Utmoirrt  de  ftumouries,  t.  III.  p.  39. 

7 HjIIcI  du  Pan  ueduulc|iut,eii  Um  royaliste  qu'il  est,  que 


posé  du  bourdoniiemcnl  de  In  toupie,  du  mur- 
mure des  ondes  cl  du  sifTIeinenl  des  oiseaux, 
par  degrés,  vous  .irrivez  a éprouver  une  sensa- 
tion extraordinaire,  qui  ne  saurait  cire  exprimée 
que  par  comparaison.  C'est  comme  si  vous  étiez 
dans  un  endroit  excessivement  chaud  , et  dont 
la  chaleur  vous  |>éMélreriil  de  toutes  parts,  de 
manièri'  à vous  f.-iire  sentir  que  vous  vous  trou- 
vez parfaitement  en  harmonie  avec  l’élément  qui 
vous  enloure.  La  vue  ne  perd  rien  de  sa  force 
et  de  sa  netteté  ; mais  il  semble  que  chaque  objet 
devient  d'un  rouge  foncd,  ce  qui  en  rend  Ttm- 
pression  plus  vive  *.  « 

Or,  tandis  que.  In  bride  sur  le  cou  de  son  che- 
val, Gœthc  SC  laissait  ainsi  distraire,  par  le  bruit 
du  canon,  de  son  fuMst  que  précisément  alors  il 
méditait,  les  jeunes  volontaires  de  Tnrmée  de 
Kellermann  déployaient,  sous  te  fou.  In  fermetc 
de  vieux  soldats.  Dutnouriez, qui  parle  avec  une 
violence  où  percent  ses  mnctincs, de  T<*spril  d'in- 
subordination • qu'apportaient  avec  eux  les  fé- 
dérés, ne  va  pas,  du  moins,  jusqu'à  nier  ce  que 
leur  attitude  eut  d héroïque.  Elle  fut  telle,  que 
Brunswick  en  resta  comme  saisi  de  stupeur.  Au 
plus  fort  de  la  enuonnnde , ayant  aperçu  la  cava- 
lerie française  à pied , cl  dont  les  chevtiux  non 
hritiés  mnugcaiciil  encore  le  foin,  il  sc  rcloiirnn 
vers  ses  ofTiriers  el  leur  dit  : ^ otjez,  mmi'eor.v, 
d quelles  troupes  nous  avons  affaire,  qui  atten- 
dent arec  sang-froid  que  nous  soyons  sur  elles 
pour  monter  d cheval  et  nous  charger 

Vers  dix  heures,  cepciidanl,  deux  obus  partis 
des  hatleries  prussiennes  causèrent  un  peu  de 
confusion  dans  Tnrmce  française,  en  faisant  Siiu- 
ter  des  caissons  près  du  moulin,  et  Keilrrmaiin 
eut  son  cheval  tué  smis  lui.  Le  roi  de  Prusse 
croit  Ig  moment  favorable  pour  Tatt.vque  ; lui- 
même  il  ordonne  à son  infanterie  de  se  former 
sur  trois  colonnes,  et  de  marcher  en  avant.  De 
son  cùlé,  après  avoir  tout  préparé  en  vue  d'un 
choc  décisif,  Kellermann  , le  visage  rayouuniit 
d'cullimisinsine,  s’écrie  : f'i'rc  la  patrie!  allons 
vai'urrc  pour  elle!  Ce  cri , qui  remporta  depuis 
tant  de  victoires,  retentit  aussitôt  sur  toute  la 
ligne  d'une  manière  formidable.  Les  colonnes 
emteiiiies,  qui  s'avançaient  en  bon  ordre,  s'é- 
tonnent et  commencent  à flotter.  Brunswick, 
son  télescope  à In  main,  examinait  ntlcnlivc* 
meut,  du  haut  de  sa  position,  la  contenance  des 
Français  ; découragé,  il  laisse  tomber  ces  mots  : 
Nous  ne  nous  battrons  point  ici.  Deux  fois , le 
roi  de  Prusse,  qui  frémissait  de  colère,  voulut 
pousser  scs  soldats  à Taltaque  ; deux  fois  ils  du- 
rent sc  replier.  Vers  sept  heures,  la  canonnade 
ce.^sa.  La  perle,  de  chaque  côté,  s'elnit  élevée  à 
environ  neuf  cents  hommes  tués  ou  blesses*. 


celle  cavalerie  ne  fùl  «Icciilcc  ù se  rendre  aux  Pnistieiis,  el  il 
use  citer  à cet  <^gar<l  le  idmnigiiage  ural  «le  Dnmonriex  lui- 
ii»^ine.  Slais  ÜniiK'Ui  irz  ne  dit  («Jis  im  mul  >le  cclu  ilaiis  vet 
Mi-muirei.ei  révriirmcnt  ici  |inlvéri»e  le  eonimeiUaire. — 
Soy.  les  Mémoirtt  de  Vallet  du  Pan.  t I,  p.  3S3  el  334. 

* Yoy.  sur  ep  tombal,  en  les  rn|>|irœlianl , tes  .Vf'moirer 
d'ua  Aomsie  d'Flat,  t.  |.  p.  477-480.  — Les  Vrmoiret  de  l)u- 
mnuriex.  t.  lit , p 40-44.  — Et  ««>611  le  r«teit  composé,  «lans 
VHittCfirt)  yarlemenlaire , t.  XVIII , p,  66*68,  sur  le  Tableau 
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L'affAlre  de  Valmy,  sans  élrc  précisément  une 
vicinire  f eut  toute  rimportancc  d’une  grande 
hntnillr  gagnée.  Lii  venaient  d’nppnrn!tre,  la  face 
éclairée  par  In  lueur  des  canons,  ces  hommes  nu 
cœur  indom|>lahle,  nux  miisdes  d'airnin,  qu’on 
allait  voir  parcourir  l'Europe  au  pas  de  charge, 
et  chasser  devant  eux , comme  autant  de  faibles 
troupeaux,  les  plus  puissantes  armées. 

Dans  la  nuit  mémo,  Kellerinnnn  , craignant 
d’élre  tourné  par  sa  droite , repassa  la  rivière 
d’Aure , de  façon  à couvrir  lo  front  de  son  nr* 
méc,  dont  la  droite,  par  cette  conversion,  se 
trouva  appuyée  au  cnmpde  Dumoiirirz  ; cl  deux 
jours  api^s , les  Prussiens  prirent  position  sur 
rilyron,  Clairfayt  s’établissant,  de  son  côté,  sur 
les  hauteurs  de  Valmy,  et  le  prince  de  Hohen* 
loha,avcc  i'nvanl'gnrdc , sur  celles  de  GiznU' 
court  et  de  In  Lune. 

LVnnemi  gardait  ainsi  la  route  de  ChAlons, 
et  FrédëriC'Gtiiiiaume  insistait  pour  qu'on  mar- 
chât sur  cette  ville  sans  plus  de  délai  '. 

Mais  le  coiiihnl  de  Vnimy  n’avait  fait  que  con- 
firmer lediic  de  Brunswick  dans  ses  dispositions 
pacifiques  : il  représenta  vivement  aii  roi  de 
Prusse  combien  il  serait  dangereux  de  s’enfoncer 
davantage  eu  France,  lorsqu'on  laissait  derrière 
soi  une  nombreuse  et  vaillante  armée.  La  voie  des 
négociations  était,  scion  lui,  la  meilleure  k sui- 
vre, et  c'est  celle  qu’il  parvint  à faire  prévaloir 

Danton , instruit  de  cc  qui  se  passait  dans  le 
camp  prussien,  ne  demandait  ^ms  miriii,  A son 
tour,  que  de  traiter  sur  la  base  d'une  prompte 
évacuation  du  territoire.  Il  avait  déjà  placé,  au- 
près de  DumoiinVz , Weslcrmaun,  un  des  héros 
du  10  août  : apprenant  quVntre  Diimouriez  et 
Kellcrinann  il  existait  une  mésintHligrncc  née 
de  la  jalousie  du  commandement,  il  envoya  aux 
deux  généraux,  sous  prétexte  de  les  réconcilier, 
son  confident  pabre  d Églanlinc.  En  réalité,  Fa- 
bre avait  mission  de  régler  In  marche  à suivre 
pour  amener,  sans  coup  férir,  la  retraite  de 
i’enuemi.  II  y eut  donc  entre  les  deux  camps  des 
pourparlers,  qu’on  eut  soin  de  voiler  par  cer- 
tains arrangements  convenus  d'avance,  tant  on 
savait  l’esprit  de  In  Révolution  soupçonneux  ! 

Le  33  septembre,  Mnnslein,  envoyé  par  le  roi 
de  Prusse  comme  |>our  traiter  d'un  simple  cartel 
d'échange,  venait  s'asseoir  à la  table  de  Diimou- 
riez.  Il  était  charge  de  déclarer  que  le  roi  de 
Prusse  et  scs  alliés  désiraient  un  représentant 
de  la  nation  française  dans  la  personne  de  son 
nu,  pour  traiter  avec  lui  : qu’il  s’agissait , non 
de  remettre  les  choses  sur  l'ancien  pied  , mais 
de  donner  à In  France  un  gmiverneincnl  propre 
au  bien  du  royaume  ; qu'il  fallait,  en  outre,  que 
toute  propagande  cessât,  cl  que  Louis  XVI  fût 
rendu  à la  liberté.  Moyennant  ces  coudilious,  le 
monarqiio  prussien  offrait  d'évacuer  immédiate- 
ment le  territoire 

kiitoriifue  de  ta  ijnerre  de  ta  Rérnfuh’on . par  Serron  , cl  mr 
VHittnire  de  la  pur  Tuiiloiig\*nii. 

' àl^moiree  H‘un  hamme  d'J\lal.  I.  I,  n.  480  483  et  493. 

» Jhd..  p.  493  496. 

■ Pointe  fistHtitle  pour  trouter  te  moftn  ttoetemmoder  à 


Voil.à  en  quels  termes  était  conçue  la  note 
que  Manslcin  remit  à Dumouricz.  Mais  en  eet 
instant  même,  celui-ci  rceevait  un  bulletin  qu’il 
tendit  à Manstein,  pour  toute  réponse.  Lo  négo- 
ciateur prussien  y jeta  les  yeux  et  lut  : Décret 
de  la  Convention  natinnide  qui  nbolil  la  royauté 
et  proclame  In  Républiquo  ! 


CHAPITRE  IV, 

MOmCNB  XT  CmOXDB  FACB  A FACE. 

Bcviic  lie  la  Cniircniton.  — reraoiinaKe^  divert.  — l.t  Moa- 
lacdc.  — l.ft  crupaiids  «lu  Mirai*  — Ücut  duciriiie*  ci 
•lent  punis  en  prê*rtirr.  — Injiulicc  de<  «Iciix  ctVira.  — 
Première  •èaiiee«le  In  emtvenllun.  — Stratégie  de  Danton. 
— I.ra  Rè|>til«li<|tie  prnclumëe.  — tflTel  lia  cet  le  nonvella  «laea 
Paris  — Srèiie  ti'inièricur,  ilan»  In  prison  «iii  Temple  — 
Le-  Iègi*>c4.  — l.u  Gidtiiile  eommenre  le  rombal.  — M<hU- 
ratinii  des  MonlugnnnU.  — Viidrttrr  drs  Girntiiiiiis.  — Inu- 
tiles cnii>.«ila  de  Garni.  — Avunen  «la  la  Mnutngue  injit- 
riensempiil  repn>i,s«rs  par  la  Gir«md«.  — Triple  «tiriaiiirc 
dêmnn-ée.  — AlHunlilé  «le  relie  orcn«nlioN,  en  re  <|ni  Imi- 
chnil  Diinion  et  RnlMwpi«;rre  — Penfr^-inn  de  (ni  |«u|ilit|ne 
de  ce  dernier.  — Bnint  deniimde  une  garde  ilejtaririnenlale 
|K>nr  In  Convetilinii.  — Dé(ense  «le  Danlmi.  — Dèlriise  de 
R'ibespierre.  — Vive  sortie  «le  Barbnntui.  — Rép«ni*e  de 
Punit.  — Apitarilion  «le  .Mural  à la  iribuiM  — Durrenr  qu'il 
inspire.  — ^ii  aUiluüe.  — Sun  irioniphe. 


République  venait  effectivement  d'étre  pro- 
clamée dans  la  première  séance  de  la  Conven- 
tion. 

Des  sept  cent  qiiaranle-ncuf  ^ hommes  qui,  le 
31  sepicmbre  179:2,  se  rassemblèrrul  dans  cette 
petite  salle  des  Tuileries  où  allaient  èlre  volées 
tant  de  funérnilles,  combien  |teu  devaient  ren- 
trer dans  la  maison  natale  ! Ah  ! on  le  sait  au- 
jourd'hui, et  ils  Icpresscntaieul  bien  ru x-niémc.s: 
ils  SC  réunissaient  sous  la  présidence  de  la  Mort  ! 
M.iis  — et  c'est  le  grand  caractère  de  celle  épo- 
que étrange  — pour  personne,  alors,  la  conser- 
vnlion  de  la  vie  n'ctail  le  but  de  la  vie. 

Aussi  la  Convention  se  déeliira-l-elle  les  flancs 
de  ses  propres  mains  avec  une  fureur  qui  ue  pou- 
vait être  et  iic  fut  égalée  que  par  la  majesté  sau- 
vage de  son  nililude  aux  yeux  de  l’Europe. 

Et,  comme  U Législative,  la  Convention  n’ex- 
cita  point,  à son  entrée  en  scène,  la  risée  des 
royalistes  : non  ; ce  qu  elle  contenait  de  terri- 
ble , elle  le  portail  en  quelque  sorte  écrit  sur  le 
front.  Dans  l'A.sscmblée  précédente,  les  élections 
n’avnicnt  guère  envoyé  que  des  jeunes  gens,  que 
des  inconnus;  mais  ces  jeunes  gens , membres 
de  i'AsscnibIcc  nouvelle,  sc  trouvaient  avoir 
vécu  maintenant  des  milliers  d'heures  actives; 
mais  ces  inconnus,  la  Révolution  n’avait  eu  bo- 

(*am<a4(«  tout  malentendu  entre  Ue  deux  roÿaumee  de  Frwnee 
et  df  PruMtt. 

4 Y «unpri»  Ut  quatre  «Jépuléi  tuvoyét  par  la  vilU  d'A- 
VkgiiuM,  tJvxtiiua  (rsufiiite. 
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soin  que  de  quelques  mois  pour  les  f^irc  mon- 
ter au  haut  de  l'histoire,  cl  üs  s'appelaient  pour 
Je  monde  entier  : Vergniaud  , Condorcet , Gua- 
det , Gensonné,  La  Source,  Isnard....  Ce  parti 
de  la  Gironde  , si  brillant  déjà  dans  la  Législa- 
tive, de  quel  ceint  ne  semblait-il  pas  devoir 
rayonner  dans  la  Convention  , grossi  qu'il  était 
de  tant  d'illustres  recrues,  les  Lanjuiuais,  les 
Biizot,  les  Rabaud  Saint-Étienne,  les  Barba- 
roux ? 

Seulement  In  Révolution  ayant  poursuivi  son 
invincible  cours,  on  remarquait  ici  ce  qui  avait 
été  déjà  remarqué,  dès  le  premier  jour,  dans  la 
Législative  : le  cùté  gauche  de  ta  veille  était  de- 
venu le  côté  droit  du  lendemain  ; cl  les  Giron- 
dins, si  ardents  naguère  à Trapper  les  nobkrs,  à 
proscrire  les  prêtres,  à défier  les  rois,  voyaient 
se  dresser  devant  eux,  prêts  à les  mnudirc  pour 
un  seul  instant  de  lassitude  ou  d'inronséqucnce, 
d'autres  révolutionnaires  qu'animait  un  fana- 
tisme absolument  indomptable  cl  dont  In  logi- 
que fut  d'acier. 

Ceux-ci, qu'on  nomma  les  Monlagnards,  comp- 
taient dans  leurs  rangs  les  deux  Robespierre, 
Danton,  Manuel,  Camille  Dcsmoiilius , Fabre 
d'Rglantine,  Billaud-Vaminc,  le  comédien  Collul 
d'Herbois,  le  bouclier  Legendre,  les  journalistes 
Robert  et  Fréron,  l'avocat  Paiiis,  l'artiste  Ser- 
gent, le  peintre  David  , tous  députés  de  Paris; 
et  enfin  le  duc  d'Orléans,  élu  aussi  par  In  capi- 
tale , sous  le  nom  de  L.  P.  Joseph  Egalité,  à la 
suite  d'une  lettre  adressée  à la  Commune  et  con- 
çue en  CCS  termes  : 

« Citoyens,  j’accepte  avec  une  reconnaissance 
extrême  le  nom  que  la  Commune  de  Paris  vient 
de  me  donner  : elle  ne  pouvait  en  choisir  un 
))lu$  conforme  à mes  sciiiiincnts  et  à mes  opi- 
nions. Je  vous  jure,  citoyens,  que  je  me  rappel- 
lerai sans  cesse  les  devoirs  que  ce  nom  m'im- 
pose, cl  ne  m'en  écnrlemi  jamais. 

M Je  suis  votre  concitoyen  , 

« L.  P.  Joseph  ÉcALITt  » 

Un  autre  députe  de  Paris  à la  Convention  , 
c'était  Marat.  Appartenait -il  réellement  à la 
Montagne?  II  est  certain  que  même  les  plus  au- 
dacieux nosaiciU  l'avouer  pour  un  des  leurs, 
bien  qu’ils  ne  répugnassent  pas  à se  servir  de 
lui,  au  besoin,  cl  ••  à le  porter  en  quelque  sorte 
sur  leur  poitrine  comme  une  tête  de  Méduse*  ; » 
tandis  que  lui , le  sourire  du  mépris  sur  les  lè- 
vres, il  jouissait  avec  orgueil  de  ce  pouvoir  qu’il 
avait  conquis  de  faire  peur  et  de  faire  Iiorrcur. 

Aux  Montagnards  élus  par  In  capitale,  et  déjà 
en  possession  de  la  renommer,  la  province  avait 
envoyé  d'.irdenU  auxiliaires,  lioniincs  nouveaux 
qui,  peu  de  jours  apres,  allaient  cesser  de  l'être  : 
Pbilippc  Le  Bas,  mort  plus  tard  de  son  altachc- 

< Uémoirei  de  Ferriérei,  I.  lit,  p.  3iC  ( noie  des  étiil.). 

V Ménwire$  de  Caral,  (.  XVMt , p.  349  de  i'//ù(oire  parie* 
tnenlairt. 


ment  aux  princit>es  représentés  par  son  compa- 
triote Robespierre  ; Joseph  Lebon,  que  les  babi- 
laiits  du' Pas-de-Calais  avnicul  connu  curé  à 
Nieuville,  cl  qu'ils  devaient  retrouver  exerçant 
à Arras , un  sabre  à la  main  et  le  bonnet  rouge 
sur  la  tête,  les  fonctions  sanglantes  de  procon- 
sul de  la  Terreur;  le  procureur  Carrier  d'Auril- 
lac,  qu'attendait  une  célébrité  maudite  ; le  grand 
chimiste  Fmirrroy  ; Chénier,  le  poêle  ; le  juris- 
consulte Merlin  de  Douai,  qui  mérita  le  sur- 
nom de  Papinien  moderne;  le  fulur  prince  de 
l'Empire  Cambacérès  ; et , au-dessus  de  tous 
ceux-là,  dans  une  sphère  à part,  un  pAIc,  un 
beau  jeune  homme  de  vingt-trois  ans , au  front 
bas  et  presque  entièrement  couvert  par  de  lui- 
sants cheveux  noirs,  au  nininlien  roidc,  au  lan- 
gage sentencieux,  au  regard  fixe,  à la  physio- 
nomie pensive  et  morne.  Il  était  fils  d’un  che- 
valier de  l'ordre  de  Saint-Louis,  avait  été  nommé 
membre  de  la  Convention  par  le  département  de 
l’Aisne,  et  se  nnminail  Anluinc-Louis-Léon  PIo- 
rellc  de  Sainl-Jusl. 

Lnc  sorte  d'allraclion  mystérieuse  qui  sur- 
vécut à la  défaite  et  s’avoua  jusque  sur  l’éclia- 
fam),  l'ny.inl  irrésistiblement  gagné  à Robes- 
pierre, il  lui  avait  écrit , lorsq  l’il  ne  savait 
encore  de  lui  que  sa  renommée  : « V'ous  qui 
soutenez  la  patrie  chancelante  contre  le  torrent 
du  despotisme  et  de  l'inlrigiie;  vous  que  je  ne 
connais  que  comme  Dieu,  par  des  merveilles,  je 
m'adresse  il  vous,  monsieur,  pour  vous  prier  de 
vous  réunir  à moi  pour  sauver  mon  triste  pays. 
La  ville  de  Coucy  s’est  fait  transférer,  le  bruit 
en  court  ici,  les  marchés  francs  du  bourg  de 
Blérnucnurt.  Pourquoi  les  villes  engloulimieut- 
clles  les  privilèges  des  compagnes  ? Il  ne  restera 
donc  plus  à ces  dernières  que  la  taille  et  les  im- 
pôts? Appuyez,  s'il  vous  ptait,  de  tout  votre  la- 
lent  une  adresse  dans  laquelle  je  demande  la 
réunion  de  mon  bérituge  aux  domaines  natio- 
naux du  canton  , |murque  l'un  conserve  à mon 
pays  lin  privilège  sans  lequel  il  faut  qu'il  meure 
de  faim.  Je  ne  vous  eonuais  pas,  mais  vous  êtes 
un  grand  lionimc.  Vous  n'êtes  pas  seulement 
dé|iiilé  d'une  province,  vous  êtes  celui  de  l'Iui- 
manitc  et  de  la  République.  » Dans  une  aulrc 
lettre  à un  crrkiin  Dnubigny , il  avait  tracé  ces 
ligues  extraordinaires  : « Je  vous  prie,  mon 
cher  ami,  de  venir  à l.a  fêle....  Depuis  que  je 
suis  ici,  je  suis  remué  d'une  fièvre  républicaine 
qui  me  dévore  et  me  consume.  J'envoie  par  le 
même  courrier  à votre  frère  ma  deuxième  let- 
tre. Vous  m'y  trouverez  grand  quelquefois.  Il 
est  inallicurcux  que  je  ne  puisse  resU  r à P.iris. 
Je  me  sens  de  quoistirn.iger  dans  le  siècle.  Com- 
pagnons de  gloire  et  de  liberté,  précliez-la  dans 
vos  sections:  que  le  péril  vous  enflamme.  Allez 
voir  Desmoiilins,  embrassez- le  pour  moi , et 
diles-Iulqu'il  ne  me  reverra  jamais  ; <|uc  j'estime 
son  pnlriolisme  , in.-iis  que  je  le  méprise,  lui, 
parce  que  j'ai  |>énclré  son  ême  , et  qu'il  craint 
que  je  ne  le  Irabissc.  Dilcs-lui  qu'il  n'nbondonne 
pas  la  bonne  cause,  et  recommandez-le-lui,  car 
il  n'a  pas  l’audace  d'une  vertu  magnanime. 


MONTAGNE  KT  GIRONDE  FACK  A FACE. 


Adieu;  je  suis  au*dessus  du  mniheur.  Je  sup- 
porterai tout , mais  je  dirai  la  vérilë.  Vous  éles 
tous  des  lâches  qui  ne  m'nvcz  point  apprécie^. 
Ma  palme  s’élèvera  potirtnnt  et  vous  obscurcira 
peut-être....  infâmes  que  vous  êtes!  Je  suis  un 
fourbe  ) un  scélérat  * parce  que  je  n'ai  pas  d'ar- 
gent â vous  donner.  Arrachez -moi  le  cœur  et 
mnngcz-le  : vous  deviendrez  ce  que  vous  n’étes 
point  : grands!  — O Dieu  ! fnul-il  que  Ürulus 
languisse  oublié  loin  de  Rome  ! Mon  parti  est 
pris,  cependant  : si  Drutus  ne  tue  pas  les  autres, 
il  se  tuera  lui-même.  Adieu.  Venez. 

Saist-Jcst  « 

Dans  celte  rapide  revue  de  In  Convention,  il 
ne  faut  oublier  ni  Le  pelletier  de  Saint-Fargeaii, 
Tallien , ni  le  paralytique  Coullion,  ni  l’abbé 
Grégoire  et  l’abbé  Sieyès,  vivants  souvenirs  do 
lu  Conslilunnle;  ni  Ronimo,  poussé  déjà  par  son 
austère  génie  â la  rcclicrclie  d'un  nouveau  ca- 
lendrier i*épublicain  ; ni  Férnud  , quoiqu'il  ne 
doive  être  immorlnlisé  que  par  s-n  mort  ; ni  Bar- 
ras, le  comte  de  Barras , qui,  après  une  vie  de 
lointains  voyages,  ilc  combats  livres  dans  les 
Indes,  de  plaisirs  demandés  h l’intrigue  ou  à 
l'amoiir,  vient  d'ètrc  appelé  par  les  électeurs  du 
Var  à courir  la  plus  sérieuse  de  scs  aventures. 

Notons  aussi  que  le  département  de  l’Orne 
ayant  élu  Priestley,  celui  du  Pas-dc-Calals  Tho- 
mas Paine,  cl  celui  de  l’Oise  Clootz,  le  premier 
seul  a refusé  , faute  de  savoir  parler  français  * : 
de  sorte  qu'il  y a place  dans  la  Convention  pour 
celle  idée  de  cosinopniilisttic  que  la  Révolution 
a si  noblement  adoptée  des  son  début  : Déclara- 
tion tlex  droits  de  rHoaiz. 

Mais  quels  sont  ces  inconnus  qui,  au  centre, 
pressés  sur  les  b.nnes  inférieurs,  se  montrent 
Fun  à l'autre,  d'un  air  terrifié,  le  fameux  Dan- 
ton, l'immuable  Robes))ierrc,  et  n'osent  lever  les 
yeux  vers  le  somme!  de  la  Montagne,  de  peur 
d’y  apercevoir  Marat  ! Ce  sont  ceux  qui , enve- 
loppés dans  leur  prudence  ou  accroupis  dans 
leur  lâcheté,  feront  l'appoint  de  toutes  les  ma- 
jorités meurtrières,  et  seront,  contre  chaque 
parti,  tour  a tour  les  auxiliaires  du  bourreau. 
Au  plus  épais  de  leurs  rangs  sc  cache  Bnrère, 
que  la  peur  ne  lardera  pas  â pousser  sur  In  3fon- 
togne  Dans  les  luttes  où  la  patrie  va  convul- 
sivement se  débattre,  des  cris  rauques  et  confus 
annonceront  seuls  leur  présence,  ce  qui  leur 
vaudra  le  nom  flétrissant  de  crupauda  du  Ma- 
rais; mais  protégés  jusqu'au  bout  par  le  mépris 
même,  ils  se  relrouvcront  debout  sur  la  Révo- 
lution rcnver>ée  ! En  attendant,  c'est  du  côté  de 
la  Gironde  qu'ils  penchent,  cl  c'est  grâce  à eux 
qu'nuloiir  de  Pciion,  nommé  president,  sc  grou- 
pent comme  secrétaires,  Brissot,  V’ergniaud, 
La  Source,  Rnbaud  Saint-Étienne  et  Camus  *. 

Tel  sc  présentait  donc  le  prétoire  où  deux 

I Ces  deux  lellres  se  Irouvent  eu  entier  dans  les  ÉtînUi 
rétoiuliimnairei,  de  M.  Édouard  Fleury,  biographe  de  Saint- 
iusl...  ai  l'on  peut  nommer  biographie  un  vroi  libelle,  écrit 
sous  l'emnirc  rie  la  liriiue  U plus  violente,  la  plus  aveugle, 
et  plein  dissertions  tanldi  lancées  au  hasard,  laiildt  maiiires- 
irmrui  rrroiiée*.  comme  nous  le  prouvet-oiu  h mesure  tpic  l’uc- 
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partis,  égarés  dans  le  délire  du  soupçon,  vin- 
rent s’accuser  réciproquement  de  trahir  ce  que 
tous  les  deux  ils  aimaient  d'un  violent  amour  : 
la  République! 

Suivant  Garat , observateur  impartial , la  Gi- 
ronde, quand  la  lutte  sc  fut  décidément  en- 
gagée, disait  à la  Montagne  : 

« Ce  n’est  pas  à vous  qu’il  appartient  de  gou- 
verner la  France,  à vous,  couverts  de  tout  le 
sang  de  seplembre.  Les  législaloui*s  d'un  riche 
et  industrieux  empire  doivent  regarder  la  pro- 
priété comme  une  des  bases  les  plus  sacrées  de 
l’ordre  social  ; et  la  mission  donnée  aux  législa- 
teurs de  la  France  ne  peut  être  remplie  par  vous 
qui  prêchez  l'anarchie,  qui  patronez  les  pillages, 
qui  épouvantez  les  propriétaires...  Toujours 
d'une  longue  anarchie  on  vit  la  tyrannie  sortir 
cl  s’élever  ; et  c’est  vous  qui  fomentez  l'anar- 
chie. . . Parce  que  vous  êtes  des  furieux , esl-cc  h 
dire  que  vous  ne  puissiez  pas  être  des  perfides? 
De  tous  les  animaux  le  tigre  est  à In  fois  le  plus 
sanguinaire  et  le  plus  souple...  Vous  aiguisez 
sans  cesse  des  poignards  , et  quand  on  veut  tuer 
des  républicains,  c’est  pour  tuer  la  répul>lîque. 
Vous  appelez  contre  nous  tous  les  sicnires  de 
Paris  : nous  appelons  contre  vous  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  France.  » 

De  son  côté,  la  Montagne  disait  h In  Gironde  : 
Nous  vous  accusons  de  vouloir  faire  servir 
vos  talents  a votre  élévation , et  non  pas  an 
triomphe  de  l'Égalité.. . Tant  que  le  roi  vous  a 
laisses  gouverner  par  les  ministres  que  vous  lui 
donniez,  U vous  a paru  assez  fidèle  : vous  n’avez 
commencé  à le  trouver  traître  que  lorsqu'il  a 
trompé  vütre  ambition.  Votre  vœu  secret  ne  fut 
jamais  d'élever  In  France  aux  magnifiques  desti- 
nées d’une  république,  iimîs  de  lui  laisser  un 
roi  dont  vous  auriez  été  les  maires  du  palais. 
Par  vous,  le  roi  aurait  eu  un  fantôme  de  trône, 
la  nation  iin  fantôme  de  liberté,  et  il  n’y  eût  eu 
de  réel  que  votre  tyrannie.  Hommes  lâches,  qui 
croyez  que  des  artifices  sont  la  science  des  hom- 
mes d'État,  apprenez  que  les  vrais  républicains 
ne  sont  pas  ceux  qui  choisissent  les  voies  obli- 
ques... Hommes  d'Etat,  dignes  de  Borgin  et  de 
son  précepteur,  en  nous  faisant  abhorrer  comme 
des  barbares,  en  vous  faisant  adorer  comme  les 
justes  par  cxcclleocc,  votre  but  est  d'appeler  la 
guerre  civile,  et  de  diviser  la  France  en  états 
fédérés,  dont  vous  seriez  les  uniques  législa- 
teurs, les  consuls,  les  épbores  ou  les  archontes. 
Vous  ic  plaignez  peu,  le  sang  des  républicains, 
versé  par  torrents  dans  celte  guerre  contre  l'Eu- 
rope, que  désira  le  château  et  qn’allnmèrcnl  vos 
motions  ; mais  le  sang  que  In  colère  du  peuple  a 
fait  couler  dans  les  prisons,  vous  voulez  à tout 
prix  le  venger  : c'était  le  sang  des  aristocrates!... 
Vous  délibérez  sous  le  couteau,  dites -vous? 

eavion  i>n  présciilera. 

• LcUrei  ftul>ripirrre  li  $e$  enmmtltanis,  n"  5. 

s Mémoires  de  Beué  Le9^^ttevr,  chap.  i,  p.  81.  f.diiéa  ttor 
Achille  Roche.  Bnixelle*.  1830. 

♦ Voy.  ï'Ilisittire  p-trlrsnrahtire,  I.  XIX,  p 7. 
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Pisislrntc  fît  plus  que  crier  aux;  assassins,  il  poi> 
gnarda  ses  mules  et  lui-mème,  et  le  IcndcMnain, 
entoure  de  gardes,  il  fut  le  tyran  de  sa  patrie. 
Vous  voulez  la  lihrrlc  sans  l'égaiité  ; et  nous 
voulons  regalilc,  nous , parce  que,  sans  elle, 
nous  ne  pouvons  concevoir  In  liberté.  Hommes 
d'El.ii,  vous  voulez  organiser  In  république  pour 
les  riches;  et  nous,  (}ui  ne  sommes  point  des 
hommes  d'Etat,  tnnis  les  Inmimrs  de  la  nature, 
nous  qui  n'avons  aucun  nrt,  mais  l’énergUMle 
toutes  les  vertus,  nous  cherchons  des  lois  qui 
tirent  le  pauvre  de  sa  misère,  et  fassent  de  tous 
les  hommes,  dans  une  aisanee  universelle,  les 
citoyens  heureux  elles  défenseurs  ardents  «l'une 
république  universellement  adorée  » 

Dans  ces  reproches  mutuels,  que  la  lutte  élec- 
torale venait  de  mettre  vivement  en  lumière,  il 
y avait  be.iucoup  d'exagération  et  d'injustice. 

Quoi!  parce  que  les  .MonLngnards  snu|iiraient 
«près  raiïranchisscmenl  graduel  et  légal  du  pau- 
vre, ils  étaient  les  apètres  du  pillage  cl  les  théo- 
riciens de  In  spoliation  ! Quoi  ! |>arce  que  leur 
nme,  violemment  émue,  ne  fléchissait  pas  sous 
la  tourmente , et  qu'ils  ne  craignaient  pas  de 
marcher  dans  l'orage,  leur  dessein  était  d'aller 
par  rannrchic  à In  diclatiire  ! Quoi  ! l'innclion  de 
Vergniaud,  pendant  les  journées  de  septembre, 
avait  des  comptes  à demander  à l'iiiaelion  de 
Robespierre  ! El  lorsqu'ils  évoquaient  contre 
leurs  rivaux  les  livides  rnniômcs  des  royalistes 
égorgés,  les  Girondins  nfTcetaicnl  d'ignorer  que 
le  nnissacrc  était  sorti  d'un  élan  de  fureur  po- 
pulaire ; ils  ne  sc  demandaient  pas  ce  qu'eux- 
memes  ils  avaient  fait  pour  rciiqH'dier  ou  l'ar* 
réter;  ils  ne  sc  rappelaient  point  les  uhofiiina- 
lioiis  de  la  Glacière  amnistiées  par  eux;  iis 
oubliaient  que  c'était  Roland,  un  des  leurs,  qui 
avait  défini  le  3 scptciubre  un  jour  sur  tes  éré- 
uements  duquel  U faut  peut-être  jeter  un  voile  f 

\ leur  tour,  les  .Montagnards  tombaient  dans 
tout  l'aveuglement  des  p.issions  de  parti,  i|uand 
ils  reprochaient  à la  Gironde  de  nourrir  des  sen- 
timents monarchiques,  comme  si  elle  n'avait  pas 
porté  d'assez  rudes  coups  au  trône,  et  à ses  deux 
appuis  naturels,  l'nrislocralic  cl  le  clergé  ! Plus 
tard,  sous  la  main  du  bourreau,  les  Girondins 
crièrent  : f''ive  la  République!  Ce  cri,  le  <l«'rnicr 
qu'ils  poussèrent,  ne  sc  iKrdil  pas  dans  le  reten- 
tissement du  couteau,  et  rend  de  leur  sincérité 
un  témoignage  immortel  ! 

.Mais  leur  vrai  tort , celui  dont  la  Montagne 
put  s'armer  contre  eux  avec  autorité,  ce  fut 
d'avoir  eu  pour  doctrine  sociale  la  lilferlé  sans 
l'èqalité^  cl  d'avoir  adopté  pour  politique  le  /é- 
dérulisme. 

Encore  csl-îl  jtislc  de  noler  que,  de  leur  part, 
le  fédéralisme  fut  bien  moins  un  système  qu'un 
ex|Mjdicnl.  Jamais  leur  cœur  ne  s'ouvrit  au  sacri- 
lège désir  de  démembrer  la  patrie.  Ils  lournè- 
rcnl  les  yeux  vers  la  province,  pour  sc  défendre 

I VoT.  les  yfétrtniryt  df  Caral,  litiitt  VNiiivire  parUmtn- 
U,ir.\  I.  XVIIl.  p.  SSS  rh'î. 

* S^aitcc  du  DCpk'iubrc  1793. 

> TuuiefQt*,  il  cil  coiiliuua  les  foactions  pendaiU  queli|ucj 


contre  la  cnpiUilc,  En  sc  donnant  k leurs  adver- 
saires , Paris  les  avait  humiliés;  Paris  leur  fai- 
sait peur  : là  fut  tout  leur  fédéralisme. 

La  première  séance  de  la  Convention  mit  au 
jour  d'une  manière  très-marquée , quoique  in- 
directe, ces  préoccupations  des  deux  partis. 
Prompt  à repousser  celle  nccitsalion  de  ten- 
dance vers  la  dictature,  qu’il  savait  peser  sur  scs 
amis  et  notamment  sur  Robespierre , Coutbon 
sécria  : h Jurons  tous  la  souveraineté  du  peu- 
ple. sa  soiivcrninelé  entière,  cl  vouons  une  exé- 
cration égale  à la  royauté,  à la  dictature,  au 
Iriumvirnl  *.  » 

Le  mot  de  triumvirat  se  rapportait  au  des- 
sein l'urmé.  disait-on  , par  Robespierre,  Danton 
cl  .Marat,  de  s’emparer  conjointement  de  la  puis- 
sance publique.  Rien  n'éUit  plus  absurde  ; mais 
les  haines  de  parti  sont  si  crédules  I 

Danton  commença  par  déclarer  qu'il  sc  dé- 
mettait du  ininislcru  de  la  juslico  Puis,  pour 
couper  court  a toute  hypothèse  calomnieuse,  il 
demanda  qu'on  ne  reconnût  de  constitution  que 
celle  qui  nurnil  clé  nccej>lcc  par  le  peuple  : sûr 
moyen,  selon  lui,  de  faire  dispurailre  « les  vains 
fantômes  de  dictature,  l'idée  extravagante  de 
triumvirat.  >•  II  sc  hâta  d'ajouter  : u Abjurons 
ici  toute  exagération;  déclarons  que  foules  les 
propriétt^  territoriales,  individuelles  et  indus- 
trielles seront  éternellement  respectées  *.  » 

Danton,  le  révolutionnaire  Danton,  ignorait-il 
d'aventure  que  la  notion  de  propriété  n’a  cessé 
de  varier  selon  les  temps  et  les  pays?  Ignorait  il 
qu’il  est  absolumeiil  contraire  aux  lois  du  pro- 
grès de  planter  dans  cc  champ  de  l'esprit  hu- 
main, qui  va  s'élargissant  toujours,  des  bornes 
éternelles?  Ignorail-il  que  foufes  les  propriétés 
peuvent  bien  n’éire  pas  légitimes;  quelui-meme 
avait  concouru  à en  détruire  certaines  qui  ne  lui 
avaient  point  paru  dignes  d'étre  éterntllewenl 
respectées;  et  que  la  Révolution,  pour  ne  pas 
rrinunler  plus  haut,  ncs'élail  fait  nul  scrupule 
de  loucher  et  à la  propriété  industrielle  des  ju- 
randes cl  à la  propriété  territoriale  du  clergé?... 

Mais  Danton  n'était  ni  un  réformateur,  ni  un 
philosophe  : c'était  un  politique.  Peu  lui  impor- 
tait, à lui,  que  Jean-Jacques  eût  écrit,  à l'adresse 
de  générations  encore  plongées  dans  la  nuit  de 
l'avenir  : u Les  fruits  sont  à tous,  et  la  terre 
n'cslà  personne.  » Cc  que  Danton  senl.iil  forte- 
ment , c'est  que  la  Révolution  avait  créé  des  in- 
térêts nouveaux,  devenus  à leur  tour  égoïstes  et 
umtnagenx;  c’est  que  les  acquéreurs  de  biens 
nationaux  étaient  entrés  dans  leur  phase  «leeon- 
scrvntenrs  ; c'est  qu’il  fallait  rassurer  contre  l'im- 
prévu la  mnssedes  nouveaux  propriétaires;  e'est 
qu'il  fnllail  arracher  à la  Gironde  le  pouvoir  de 
les  attirer  à elle  en  (es  alarmant  sur  les  projets 
de  la  Montagne.  Et  voilà  comment  lu  stratégie 
de  parti,  s'introduisant  dans  la  Révolution,  ten- 
dait à en  altérer  le  caractère  héroïque  ! 

jours  encore,  »ou  tucces$cur  u’ayaiit  poinl  élé  nommé  imroé- 
diatcmeiil. 

* bciDcc  (lu  31  »ej)iembre  1793. 
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La  Convention  ncut  garde  d'hcsilcr  sur  !n 
première  proposition  de  Danton  y relative  à In 
souverainetc  du  pctiplc;  mais,  quant  h la  se- 
conde, qui  murait  si  tyranniquement  l'avenir, 
elle  lui  fît  subir,  sur  la  motion  de  Coullion, 
une  modification  profonde  ; et  les  deux  j)ro- 
mières  mesures  par  où  elle  s'annonça  au  monde 
attentif,  inquiet,  furent  celles-ci  : | 

« La  Convention  nationale  déclare  qu'il  n'y 
a pas  de  Constitution  sans  la  ratification  du  peu- 
ple en  personne.  » 

» La  Convention  naliomde  déclare  que  la  sû- 
reté des  personnes  et  des  propriétés  est  sous  la 
sauvegarde  de  la  nation  » 

L'bommagc  rendu  ù la  souveraineté  du  peu- 
ple appelait  les  esprits  è décider  du  sort  de  la 
royauté.  .Manuel , qui , fort  imprudemment  et 
sans  succès,  avait  réclamé  pour  le  président  de 
l'Assembicc , et  cela  à l'ouverture  meme  de  la 
séance,  les  attributs  extérieurs  de  la  inajesié 
royale,  Manuel,  soit  empressement  républicain, 
soit  désir  de  racheter  sa  faute,  proposa  qu'avant 
toute  chose  on  mil  en  question  rcxistence  du 
trône.  Collol  d'IIerbois  se  lève  aussitôt  pour 
presser  lu  conclusion.  La  salle  entière  applau- 
dit. Vainemeut  Bazire,  apres  avoir  vanté  celte 
explosion  de  haine  contre  les  rois,  parait  crain- 
dre la  précipitation  de  l'enthousiasme  : « Les 
rois , dit  une  voix  solennelle , sont  dans  l'ordre 
moral  ce  que  les  monstres  sont  dans  l’ordre  phy- 
sique.,.. L'histoire  des  rois  est  le  malyrologe  des 
nations.  *•  I/hmnmc  qui  parla  ainsi  était  uu  prê- 
tre , l'abbé  Grégoire.  Il  se  fait  alors  un  grand 
silence.  La  proposition  de  l'abbé  Grégoire  est 
mise  aux  voix  en  ee.s  termes  : La  Cütivention 
nationale  décrite  fine  la  royauté  est  abolie  en  \ 
France.  L'Assemblée  vole,  cl  U République  est 
proclamée  . au  milieu  d'appiaudissemenis  qui , 
répétés  par  tous  les  spectateurs,  se  prolongent 
pendant  plusieurs  minutes  Iis  cessaient  n 
peine,  qii'nn  entend  un  sou  de  trompettes  mili- 
taires. De  jeunes  guerriers  , en  marche  }>our  la 
frontière.  solIiciteiU  l'honneur  de  déGlcr  devant 
rAsscmbléc.  On  les  introduit,  cl  le  president 
leur  annonce  que  la  royauté  est  abolie.  Eux, 
saisis  d'enlbousinsmc,  ils  offrent  comme  gage  de 
dévouement  deux  journées  de  leur  solde,  et  réi- 
tèrent le  serment  de  défendre  lu  liberté  cl  l’c- 
galilé  jusqu'à  la  mort  *. 

lis  se  répandirent  dans  tout  Paris,  que  In 
grande  nouvelle  fît  Ircssaillir. 

Ce  jour -là  , vers  quatre  heures  du  soir,  un 
municipal , culmtrc  de  gendarmes  à cheval  et 
d'une  fouie  nombreuse , paraissait  devant  la 
tour  du  Temple.  Les  trompettes  sonnèrent,  cha- 
cun devint  aticiilif.  C'était  la  proclamation  de 
la  République  qu'on  venait  crier  oHicicllcmcnl 
sous  les  fem'ircs  de  la  famille  royale,  prisonnière. 
Hébert  et  Dcslouruclles,  qui,  en  ce  moment,  se 
trouvaient  de  garde  auprès  de  Louis  .\V1,  jetè- 

* Séance  do  Si  septembre  1799. 

* Vr>r.  relie  sdaiice  dans  VHitloire  parUmeiUaire , (.  XIA, 
p.  fi,  t9. 


renl  sur  lui  un  regard  qu'aecompagnaît  un  cruel 
sourire.  Louis  XVI  s’en  aperçut , continua  de 
lire  dans  un  livre  qu’il  tenait  alors  à la  main,  et 
ne  laissa  paraître  aucune  altération  sur  son  vi- 
sage. Aux  approches  de  la  nuit , le  Dauphin 
ayant  iH’soiri  de  rideaux  et  de  couvertures  pour 
son  lit,  à cause  du  froid  qui  comnicnçail  à se 
I faire  sentir,  CIcry,  valet  de  rhambre  du  jeune 
prince,  en  écrivit  la  demande  en  ces  termes  : Le 
roi  demande  pour  ion  fils,  cto..,.  Mais  Destour- 
urlh's  lui  notifia  qu'il  ne  devait  plus  se  servir 
d'un  litre  aboli  par  la  volonté  du  peuple  ; et,  le 
lendemain  , le  fidèle  serviteur  reçut  l’ordre  de 
Madame  Élisabeth  d'écrire  à l'aveiiir,  pour  les 
objets  qu'il  aurait  à réclomer  : Il  est  nécessaire 
pour  le  service  de  Louis  AT/...  de  Marie-An- 
tuinette...  de  Louis -Charles...  de  Marie-  Thé- 
rèse... de  Marie-Élisabeth...  de.  *. 

Dès  la  seconde  .séance  de  la  Convention , les 
Montagnards  prouvèrent  qu'tls  voyaient  beau- 
coup plus  loin  que  leurs  rivaux  dans  l'avenir 
des  sociétés  humaines.  Les  ofiieiers  municipaux 
d'Orléans  ayant  été  accusés  de  tolérer  l'accapa- 
rement des  grains,  cl  le  peuple  indigné  les  ayant 
provisoirement  suspendus,  jiour  ce  fait,  par  vœu 
unanime  des  sections  assemblées  l’alTairc  ve- 
nait d'élre  portée  à la  Convention,  qui,  nniencc 
de  la  sorte  à examiner  la  conduite,  d'altord  des 
corps  administratifs,  puis  des  corps  judiciaires, 
n'iiésita  point  à en  voler  le  reiiouveilcmcnt.  A 
cd  egard . le  débat  fut  court  : mil  n’ignorait 
combien  le  royalisme  était  en  force,  soit  dans 
les  administrations,  soit  dans  1rs  tribunaux  ; et 
puisque  la  République  était  prodainée,  rien  de 
plus  miturd  que  de  lui  donner  des  républicains 
j pour  magistrats. 

Mais  ici  se  présentait  une  qtieslion  qui  fut, 
avec  beaucoup  de  force  et  de  hardiesse,  soulevée 
par  Billaud  - Varenne  : Des  tribunaux  sont-ils 
bons  à autre  chose  qu'à  perpétuer  les  divisions 
dans  les  familles  et  fournir  des  stqqvôts  à la  tyran- 
nie? Quand  un  différend  s'élève,  pourquoi  ne 
MTait-il  pas  jugé  tout  simplement  par  des  arbi- 
tres, au  choix  des  partie.s'^  Suivant  Billaud- Vn- 
renne,  Je  renouvellcmcnl  du  personnel  des  tri- 
hminiix  était  une  mesure  vaine  : suppression  des 
tribunaux,  voilà  ce  qu'il  demanclail. 

La  Convention  fut  étonnée  ; les  Montagnards 
eux -mêmes  parurent  craindre  d'aller  si  avant. 
.Mais  quand  Tallien  proposa  que,  sans  supprimer 
les  tribunaux,  on  les  composât  de  juges  choisis 
indistinctement  |varnii  tous  les  citoyens,  et  non 
plus,  comme  on  l’avait  fait  jusqu'alors,  parmi  les 
seuls  gens  de  loi , la  Montagne  applaudit.  El  ce- 
pendant nombre  de  légistes  figuraient  dans  ses 
rangs.  Qu'ctaiciilses  deux  principaux  chefs,  Ro- 
bespierre cl  Danton?  Des  avocats.  El  l'Asscra- 
bléc  n'avait  certes  pas  de  jurisconsulte  qui  se 
pût  comparer  au  Montagnard  .Merlin  de  Douai, 
ou  au  Montagnard  Cambacérès.  Ce  fut  donc  par 

s /M.,  {•  18  et  19. 

* Jour/iaJde  i'/éty.  p.  il.41. 

» Voy.  l7/ùlwire  fMiriemtnlrurf,  I.  XJX,  |i.  92. 
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des  considémlions  snpëricures  k l’esprit  de  caste 
et  aux  prc^jugés  de  profession,  que  se  décidè- 
rent ces  piounitTs  de  l’avenir,  remplis  d’enlliou- 
siasme,  de  foi  et  d’audacc. 

Danton  lança  tics  paroles  décisives.  Il  alla 
droit  nu  cœur  de  la  question,  lorsqu’il  eoinpnrn 
aux  prêtres  ceux  oui  xc  font  un  état  déjuger. 
El  en  effet,  chez  les  derniers,  le  privilège  de 
disposer  de  nos  fortunes  et  de  nos  vies  produit  à 
la  longue  ce  que  produit  cliez  les  premiers  le 
privilège  de  disposer  de  nos  Ames.  C'est  trop  de 
pouvoir  concentré  dans  une  classe  déterminée 
de  citoyens;  et  ici  la  tyrannie,  quand  clic  existe, 
est  d'autant  plus  inlulérahle,  que  la  société,  au 
lieu  <lc  la  porter  sur  sa  tête,  la  porle  dans  ses 
flancs.  Grave  sujet  de  méditation  , que  Danton 
ne  sut  pas  approfondir,  mais  qu’il  eut,  du  moins, 
le  mérite  d'indiquer  ! 

Aux  arguments  tirés  par  Chassel  de  la  néces- 
sité. de  bien  connaître,  pour  les  appliquer,  des 
lois  eu  général  Ircs-obscurc.s  et  des  procédures 
presque  toujours  Irès-cinbrouillées,  l’avocnld'Ar- 
cIs-sur-Aubc  répliqua  que  telle  était  cffcclive- 
ment  la  nuit  répandue  sur  l'efîrayant  amas  des 
lois  anciennes,  et  tel  le  chaos  des  procé^itircs  , 
que  les  vrais  praticiens  étaient  fort  rares.  Quel 
esprit  sensé  pouvait  appeler  science  ce  jargon 
de  In  chicane  parlé  par  tant  de  procureurs  in- 
téresses a épaissir  les  ténèbres  aiixquelies  est 
duc  toute  leur  importance?  11  ne  s’agissait  point, 
d'ailleurs,  d'exclure  les  humines  de  loi,  mais  de 
supprimer  le  privilège  dont  ils  n'avaient  que 
trop  abusé. 

Vergniaud  voulut  répondre,  et  fut  d'une  fai- 
bles.se  extrême.  » Les  augures,  dit  Osseliu,  ne 
pouvaient  se  regarder  i'uu  l'autre  sans  rire.  Il 
en  devrait  être  de  même  des  hommes  de  loi  : 
on  peut  lu'rn  croire,  ear  je  Tai  été  longtemps.  » 

Ce  fut  le  dernier  coup.  L’Assemblée,  eonsid- 
léc,  déclara  que  dc.sormais  les  juges  seraient 
choisis  indisliiictement  parmi  tous  les  citoyens'. 

N'avnnt  pu  prévenir  ce  décret,  la  Gironde  es- 
saya de  le  rendre  illusoire.  Vergniaud  assura 
que  dans  la  décision  qui  venait  d'ètre  adoptée 
il  y avait  le  principe  et  quelque  chose  qui  n'é- 
lait  pas  le  principe;  qu’il  fallait  conséquemment 
renvoyer  au  comité  de  législalion  pour  ce  qui 
concernait  la  pratique  : •<  Opinion , écrivit  amè- 
rement Robespierre,  dans  son  rom|)le  rendu  de 
la  séance,  qui  prévalut  avec  d'autant  moins  de 
dilTiculté  qu’on  ne  la  comprenait  pns^! 

Le  débat  qui  marqua  la  séniice  du  22  septem- 
bre ne  porUiil  que  sur  les  idées;  mais  l'heure 
était  venue,  hélas!  où  allait  éclater,  dans  toute 
sou  aveugle  fureur,  la  lutte  des  passions  : lutte 
funeste,  insensée,  horrible,  qui  fut  le  suicide 
de  la  Révolution  française. 


El  sur  qui  en  doit  retomber  la  reponsabilité? 
Il  faut  bien  le  dire  : sur  les  Girondins.  Oui,  — 
et  c'est  ce  qui  n’a  point  été  assez  remarqué  jus- 
qu'ici, — re  fut  du  parti  qui  se  prétendait  mo- 
déré que  vint  le  signal  des  violences  implaca- 
bles ! 

Lorsque,  dès  la  première  séance  de  la  Con- 
vention, Danton  avait  demande  pour  toutes  les 
propriétés  un  respeel  éternel,  Kcrsainl,  qui  sié- 
geait sur  les  bancs  de  la  Gironde,  s'était  élancé 
de  sa  place,  et  courant  à Danton,  lui  avait  dit 
il'une  voix  émue  : /e  me  repens  de  vous  avoir 
appelé  ce  matin  un  factieux  Il  eût  fallu  suivre 
cet  clan  : que  de  maux  les  Girondins  eussent  de 
la  sorte  épargnés  à la  France  et  à eux-mémesf 

Les  Montagnards,  qu’on  a peints  si  terribles 
et  que  le  combat  rendit  tels,  en  effet,  sentirent 
bien,  eux,  qu’en  se  divisant  les  républicains  ne 
pouvaient  que  perdre  la  république  ; et  ce  sera 
leur  gloire  impérissable  d’avoir  tout  fait,  dans 
les  commcnccroenls,  pour  éviter  ce  malheur; 
d’autant  que  l'adhésion  de  Paris  leur  promettait 
sur  leurs  adversaires  une  victoire  aisée! 

On  a vu  combien  Danton  s’était  étudié  è ras- 
surer la  droite  sur  les  projets  subversifs  attri- 
bués à ses  amis  : sa  grande  affaire,  à celle  épo- 
que, était  II  de  prêcher  la  conciliation  *.  » Ro- 
bespierre, de  son  célé,  tenait  un  langage  d'une 
modération  qui  allait  jusqu'à  In  courloisic.  Dans 
sa  première  Ivttre  à ses  commettantSf  il  disait , 
du  compte  rendu  que  Roland  publia  de  son  ad- 
ministration ; Ce  compte  rendu  contient  en  gé- 
néral des  idées  saines  et  exprime  des  sentiments 
patriotiques  *.  >• 

Inutiles  avances!  Soit  confiance  illimitée  dans 
les  ressources  du  talent  et  le  (louvoir  du  cou- 
rage, soit  désir  immodéré  de  gouverner  la  Ré- 
voiiiiioii  sans  parlage,  les  Girondins  voulurent 
la  lutte,  ils  la  voulurent  éperdument,  ils  la  corii- 
lueneèrenl.  A des  ouvertures  qui  lui  furent  fai- 
tes, Barbaroux  répondit  : Il  next  pas  possible 
que  te  vice  utarchejamuis  d'accord  avec  la  vertu  ‘ .* 
mol  oi^ueillcux,  et  auquel  il  manquait,  pour 
être  magnanime,  d’ôtre  équitable.  Même  inflexi- 
bilité dans  Salles,  aussi  soupçonneux  que  Ro- 
bespierre  avec  moins  de  clairvoyance  et  d'élé- 
vation ; et  dans  Louvel,  nature  ardente,  qui 
croyait  que  l'intrépidité  , parce  qu'elle  ennoblit 
la  présomption,  In  juslinc;  et  dans  Uuzot, 
homme  d’un  patriotisme  dédaigneux  à l'excès. 
Aux  yeux  de  Buzot , de  Louvel , de  Salles,  de 
Barbaroux,  les  Montagnards  n’étaient  autre 
chose  que  la  faction  d'Orléans,  et  ils  se  plai- 
gnaient de  n'élrc  pa.s  secondés  avec  nsseï  de  vi- 
gueur, dans  leur  impatience  de  dénonciation, 
par  Brissot,  Guadet,  Pëlion  et  Vergniaud  Mais 
ces  derniers  eux  - mêmes , quoique  plus  sages, 
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ne  ]c  furent  point  Assez  pour  se  résoudre  h fnit-c 
le  sAcrificc  de  leurs  rcptignnnces  et  de  leurs  lais- 
sions personnelli's. 

• Combien  de  fols,  rnconle  Garai,  j'ai  con- 
juré Brissot , dont  le  talent  se  furtiliail  dans  ces 
combats,  de  modérer  Fusage  de  sa  force,  de  nia- 
nicre  à irriter  moins  ses  ennemis  ! Combien  de 
fois  j'ai  conjuré  Giiadet  de  renoncer  aux  trioin- 
plies  de  celle  éloquence  qu'on  puise  dans  les 
prissions,  mais  qui  les  nourrit  et  les  enflamme  ' !n 
Il  leur  représentait  que  ces  emportements  du 
peuple,  eux-ménirs  les  avaient  excités;  qu'à 
condamner  tout  à coup  ce  qinis  avaient  si  long- 
temps excusé  ou  protégé,  ils  risquaient  de  pas- 
MT  pour  traîtres  ; que  ce  n'i*st  pas  le  fouet  à la 
main  qu'il  faut  approcher  les  coursiers  fougueux 
qui  doivent  recevoir  un  frein.  Il  disait  aussi  à 
Geiisonné,  faisant  appel  à sa  prudence  : < Quoi  ! 
les  Jacobins  sont  contre  vous;  quoi!  la  Com- 
mune est  contre  vous;  et  vous  voulez,  dans 
Paris,  ourrir  tm  roinhal  contre  des  ennemis 
puissants  dans  la  Commune  cl  aux  Jacobins  !... 
Songez,  mon  cher  Gcnsoniié,  que  In  république 
est  née  avant  les  vertus  nécessaires  à sa  durée; 
songez  que,  si  la  guerre  éclate  entre  les  législa- 
teurs qui  ont  foudroyé  le  trône,  et  ceux  qui  ont 
une  théorie  plus  profonde  de  la  république,  les 
quatre-vingt-dix-neuvièmes  de  la  nation  se 
tourneront  vers  ceux  qui  ont  lancé  la  foudre. 
On  vous  donnera,  |>eul-étre,  un  jour  des  larmcH 
cl  des  statues;  mais,  sf  coi/s  ot/tre;  dex  ruin~ 
bats  qu'il  dépend  de  rows,  je  te  crois  ^ dVrifer, 
on  peut  vous  faire  monter  sur  récliafaud  '!  » 

Les  Girondins  restèrent  sourds  à ees  conseils, 
qui  étaient  la  sagesse  même,  et  iis  se  précipite- 
rcnl  haletants,  les  mnilicurcux , au -devant  de 
leur  destinée! 

Brissot  commença  l'attaque,  le  tio  septembre, 
par  un  article  où  il  accusait  les  Moulngnanis  de 
vouloir  désonjunixer  ta  société , de  puqorncr  le 
peuple  et,  le  lendemain,  du  liaul  de  la  tri- 
bune, Kersaint  s’écria  qu’il  « élait  temp:»  d'é- 
lever des  éciiafauds  pour  les  assassins  et  pour 
ceux  qui  provoquaient  à rnssassinal.  n Puis, 
comme  s'il  eût  craint  de  n'avoir  pas  été  assez 
clair,  il  ajouta  : h II  y a,  peut-être,  quelque 
courage  a s’élever  ici  contre  les  assassins 

Les  Montagnards  ne  pouvaient  plus  s'y  mé- 
prendre : c'était  la  bouc  sanglante  de  septem- 
bre qu’on  remuait,  qu'un  raniassnil  pour  l:i  leur 
jeter  au  visage.  Preiiiicrc  et  criante  injustice,  si 
l'on  se  rappelle  qu’aux  ^ cl  5 septembre,  Marat 
seul  avait  joué  un  rôle  actif,  cl  que,  si  Danton 
avait  cuimnis  le  crime  d'approuver,  l'Assiuiibléc 
comme  la  Commune,  et  Yergniaud  cütimie  Ro- 
bespierre, avaient  commis  le  crime  de  s’abstenir! 
Quoi  ! les  Girondins  oubliaient  déjà  ers  paroles 
de  Roland,  leur  ministre  chéri  : •<  Hier...  fut  un 


jour  sur  les  événements  duquel  il  faut  peut-être 
laisser  un  voile,  » et  celles-ci  : « La  colère  du 
peuple  et  le  mouvement  de  Finsurrcclion  sont 
comparables  à l’aelion  d'un  torrent  qui  renverse 
des  obstaeles  qu’aucune  autre  puissance  n’aurait 
anéantis  *?  » 

Au  fond,  ce  que  Kersnînt  proposait , c'était 
une  ealumnic  vague  adressée  à tout  un  parti, 
une  calomnie  sous  foi  me  de  déci  el  ; et  personne 
ne  s'y  trompa.  >’iil  doute  qu'on  ne  dût  frapper 
iiicxorablemcfil  quiconque  provoque  à l'assas- 
sinat ; mais,  dans  les  circonstances,  une  modili- 
cation  nu  code  pénal  ressemblait  trop  à une 
allusion  diffamatoire.  Aussi  Tallien,  Fabre  d'É- 
glaiitine , Sergent,  Cullol  dTIerbois,  sc  pronoii- 
f cèmit-ils  non  contre  le  principe,  mais  pour 
I l’ajuiirncrm'iil  *,  tandis  que  ce  fut  eunlre  tout 
• ajournement  que  s’éicvèrrnt  Yergniaud  et  Lan- 
jiiiiiais.  n Qui  de  vous,  s'écrin  ce  dernier,  ignore 
que  les  citoyens  de  Paris  sont  dans  In  .stupeur  de 
I l'effroi'?  H El  Tatlieu  niant  le  fait , il  ajouta  avec 
’ passion  : u A mon  arrivée,  j'ai  frémi  » 

I Alors  Biizot  SC  leva  , et,  après  un  discours 
I menaçant,  plein  de  violence,  conclut  à entourer 
I la  Convention  d’une  force  propre  à défendre  les 
députés  des  départements,..  El  contre  qui  ? H 
n<‘  devint  plus  possible  d'en  doiiler,  lorsque  dans 
; ce  cri  s'éelmppcrent  les  colères  de  son  cœur  : 
«>  Hii  ! eroit-on  nous  rendre  enclaves  de  certains 
. députés  de  Paris?...  »• 

L:i  Montagne,  qui  cvidemniciil  liésilnil  à en- 
I Ircr  dans  une  arène  où  elle  pressentait  que  la 
république  trouverail  son  tomlieau,  la  Montagne 
demeura  silencienseel calme  ;elle  sembla  même 
prêle  à appuyer  les  mesures  do  précaution  dont 
ou  entendait  lui  faire  subir  l’injure.  De  son  côté, 

^ le  centre  qui,  à eetic  vue,  mit  que  la  force  élait 
du  côté  où  était  lu  fougue,  se  joignit,  dans  le 
i vole,  aux  Girondins.  De  soHeque  ce  fut,  chose 
bien  reiiKirqunble,d  la  presque  ««am'mifé*,qiic 
, In  CoMvenlimi  déerêla  : 

Il  sera  nommé  six  eoniniissaires , chargés  : 

' 1°  de  rendre  coiiipte  de  l'étril  actuel  de  la  répu- 
' bliqiic  et  de  celui  de  Paris;  îi'*  do  présenter  un 
projet  de  loi  contre  les  provocateurs  à l'assas- 
' siiial;  ô"  de  rendre  eomple  des  moyens  de  don- 
iiei'  à la  Convention  une  force  |tubliqiie,  à sa  dis- 
I position,  prise  dans  les  85  dépnrlcment.s  ^ ■> 
l’iie  pareille  vieluiru  eût  dû  , ce  M-iiible  , sa- 
tisfaire les  Girondins  : clic  no  servit  qu’à  les 
éblouir;  et  comme  Irois  hüiiiiiies,  surtout,  les 
génaieiii  : Kobes[Merrc,  Dauloii  cl  Marat,  ils 
' résidureiil  de  les  aballrc  tous  trois  du  inciiic 
I coup  , en  les  accusant  d’aspirer  de  concert  à la 
! dielatiire. 

! Marat  la  voulait  efTcctiveiiient , et  sanglante  ; 
I c'est  ccriain  : il  s'en  vantait!  Mais  les  deux  mi- 
{ 1res?  Danton  avait  abdique  le  pouvoir;  et  quant 
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à Robespirrre , il  venait  predséinent  de  faire , 
do  sa  poliliqiie,  un  exposé  de  nature  défier  les 
comsnentuires  de  la  mauvaise  foi  la  moins  scru- 
puleuse. 

Nous  avons  cet  expose  sous  les  yeux  : rien  de 
plus  frappant  : 

Robespierre  se  demande  d'abord  quel  est  le 
but  d’un  véritable  gouvernement  républicain  , 
et  H répond  : La  liberté  et  IVgalité.  Comment? 
U Par  la  protection  accordée  nu  plus  faible  con- 
tre le  plus  fort.  K On  le  \oît,  Robespierre  euin- 
prenait  très -bien  que  la  nature  ayant  créé  de 
grandes  inégalités  parmi  les  hommes,  la  société 
a pour  objet  nécessaire  et  pour  devoir  suprême 
de  désarmer  l'oppression  qui  pourrait  noilredu 
jeu  de  ces  inégalités  naturelles.  Empêcher  la 
$U|)ériorilé  individuelle  de  quelques-uns  de  se 
transformer  en  tyrannie,  et,  |)Our  cela,  lui  op- 
poscrla  force  qui  résulte  de  rassoiiation  detous, 
voilà  Je  but  a atteindre.  Or,  cette  force  soeialc 
ne  se  pouvant  exercer  que  seh»n  certaines  formes 
convenues,  qu'a  l'aide  de  certains  instruments 
délurmiiiés , l’idce  de  société  implique  celle  de 
gouvernement.  Ainsi,  la  raison  d'ètrc  de  la  no- 
tion tiorvERMivEiT  consiste  dans  la  nécessité  d’us- 
surrr  lu  liberté  de  tous  en  donnant  un  contre- 
poids à i'inéyuUtéque  la  nature  a établie  nu  profit 
de  quclques-vm.  D’où  celle  consi’queoee  que  l* 
PLÉAu  Bc  LA  LiisaTC  c'csl  l’anarcbix!  51ais  ijuuil 
s’il  arrive  que  les  dépositaires  de  In  force  soi-ialc 
l’emploient,  non  pour  les  plus  faibles,  mais  pour 
les  plus  forts  on  pour  eux-nièines;  si  Thésée  sc 
change  en  Procuste,  le  protecteur  en  tyran?... 
Oh  ! alors,  la  société  n'est  plus  qu'une  dérision 
infâme,  et  le  gotiverncmeiU  que  l’organisation 
du  mal.  il  y a là  un  danger  immense,  un  danger 
dont  l'histoire  tout  enlicrc  n’iittealc  que  trop  la 
réalité,  et  dont  In  cause  gil  dans  les  parties  ma- 
lades du  cœur  humain  : de  sorte  que  Is  liberté, 
en  faveur  de  laquelle  le  gouvernement  doit  être 
ctabli.se  trouve  avoir  besoin  detre  garantie 
contre  la  perversion,  facile  a prévoir,  du  gou- 
vernement lui -même  Et  c'est  sur  quoi,  dans 
l'expose  dont  nous  parlons  , Robespierre  insiste 
avec  une  véritable  anxiété.  * Donner  au  gou- 
vernement, <lit-ll,  l’énergie  nécessaire  pour  sou- 
mettre les  individus  à la  volonté  générale,  en 
lui  ôtant  let  moyene  de  «y  soustiaire  hn-iiiéme, 
tel  est  le  problème  à résoudre  ; et  la  solution  se- 
rait le  chef-d’œuvre  de  la  raison  humaine.  » 11 
va  plus  loin , et  sans  prendre  garde  — tant  la 
crainte  de  l'ahus  du  pouvoir  1e  préoccupe  ! — 
qu’il  n’y  a qu'une  dislinetiun  de  forme  à faire 
entre  l'anarchie  et  la  tyrannie,  l’anarchie  ctaiil 
une  tyrannie  comp)i4|uéc  de  désordre,  la  tyran- 
nie du  premier  venu,  lui  l'homme  d’ordre  par  ex- 
cellence, il  trace  ces  mots,  si  remarquables  sous 
sa  plume  : La  maludie  mortelle  du  corps  politi- 
qu6j  ce  n’est  point  l’anarchie,  cest  lu  tynniuie  *. 

Peut -on  s'étonner  assez  que  les  Girondins 
aient  eu  l’imprudence,  aient  commis  l'injustice 

• Prrmiért  IfUre  de  Ruketpierrt  d set  eotuntUaMit. 
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de  dénoncer  Robespierre  comme  aspirant  à une 
dictature  d'airain,  au  moment  même  où  publi- 
quement, dogmatiquement,  il  en  condamnait  et 
tlélrissail  in  théorie  dans  les  termes  qu'on  vient 
de  lire?  Car  il  est  à noter  que  la  publication  de 
la  première  lettre  de  Robespierre  à ses  commet- 
tants coïncide  avec  l’ouvcrluredelaConvention  ! 

Le  l’S  seplrnilire,  Merlin  qui , la  veille,  avait 
entendu  dire  à La  Source  qu'il  existait  un  parti 
dictatorial  dans  l’Assemblée  , jtrovoqua  une  ex- 
plication : Je  demande  qu'on  m’indique  ceux 
que  je  dois  poij/mirder  *. 

Aussitôt,  s’élançant  a la  tribune,  La  Source 
déclare  que  ce  ii'esi  pas  un  seul  honiuic,  mai» 
plusieurs  qu’il  voit  tendre  à la  conquête  d’un 
jiouvoir  dictatorial.  Puis,  après  avoir  montré  la 
Convention  entourée  d'assa^s^ns,  cl  forcée  d'at- 
tendre de  la  province  une  garde  qui  la  sauve  des 
poignards,  il  s’écrie  : « Je  crains  le  despotisme 
de  Paris...  Je  neveux  pas  qu'il  devienne  ce  que 
fut  Rome  dans  l’empire  romain.  //  faut  que  Pari» 
soit  réduit  à un  quatre  -vingt  ~ troisième  d'in- 
fluence. » 

Ainsi , dans  l’enivrement  d’une  colère  insen- 
sée, la  Gironde,  par  l'organe  d'un  de  scs  chefs, 
sommait  les  liaiues  de  parti  d'être  incxorahles  ; 
elle  appelait  autour  du  berceau  de  In  Républi- 
que, puur  le  protéger,  ecs  deux  pâles  déess(*s,  la 
Défiance  et  la  Peur;  elle  opposait  la  France  h 
Paris,  comme  si  Parisélnil  autre  chose  que  Ichnl- 
lemciit  de  cœurde  lu  France;  et  ellc-mcmc,  oui, 
elle-même,  elle  $e  précipitait  furieuse  au-devant 
de  cette  accusation  de  fédéralisme  qui  la  perdit  ! 

Puur  couper  court,  dès  le  point  de  départ,  n 
des  divisions  mortelles,  que  ne  fit  point  la  Mon- 
tagne? Autant  le  langage  de  La  Source  avait  été 
provocateur  et  emporté,  autaiil  relui  de  Danton 
fui  cuncilianl  et  sage.  Il  fit  appel  à la  concorde, 
au  nom  de  la  patrie , et  demanda , au  nom  de 
la  justice,  qu’un  u'étendil  point  a tous  les  dé- 
putés de  Paris  la  responsabilité  des  excès  com- 
mis par  te)  ou  tel  républicain  égaré.  SéjKirant 
sa  cause  de  n ilc  de  .Murat , avec  un  toucliant 
mélange  de  générosité  et  de  Iranchisc,  il  le  pré- 
«Mmtu  comme  un  homme  dont  la  persécution  et 
1rs  habitudes  d'une  vie  souterraine  avaient  ulcéré 
râme.  Uommo  et  citoyen,  il  se  proclama  le  fils 
respectueux , le  ftls  soumis  de  la  France  uno  et 
indivisible,  non  sans  un  souvenir  du  cœur  en- 
voyé aux  lieux  où  son  enfance  s’élnil  écoulée. 
Enfin,  pour  que  désormais  les  Montagnards  ces- 
sassent d'être  accusés  du  tendances  dictatoriales, 
et  les  Girondins  de  fédéralisme , il  proposa  à 
l'Assmiblée  de  décréter  peine  do  mort  contre 
quiconque  parierait,  soit  d'établir  la  dictature, 
»oit  de  détruire  runité.  11  Icrniinail  ce  discours, 
vraiment  admirable  dans  la  circün»tance , par 
un  mot  saisissant  : « Ce  ne  sera  pas  »ans  frémir 
que  les  Autriebiens  apprendront  ecllc  sainte 
burmonic.  Alors,  je  vous  jure,  nos  ennemis  sont 
morts  *.  n 

* p.  80. 
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Robespierre,  ce  jour-li,  ddployn  moins  d ha- 
hilclc  qnc  Dnnion  , et  aussi  moins  de  grandeur. 
Appelé)  à son  tour,  ii  la  tribune  par  un  défi  vio- 
lent de  l'ami  de  Barbaroux , le  Marseillais  Ré- 
beeqni,  il  se  mit  à faire  de  ses  services  une  lon- 
gue énumcratiuii  qui  n'était  ni  opportune  ni 
convenable)  et  lui  valut  des  intcrrnpliüns  fré- 
quentes , de  la  part  de  ses  ennemis  irrités.  En 
outre,  il  cul  le  tort  de  paraître  flatter  le  peuple, 
en  se  défendant  de  l'avoir  jamais  fait.  « On  flatte 
bien  les  tyrans , dît- il  ; mais  la  eolleelioii  de 
vingt-cinq  millions  d'hommes,  on  ne  la  flatte  pas 
plus  que  la  divinité  ••  Erreur!  Il  est  des  royau- 
tés abstraites  que  poursuivent  de  leurs  adula- 
tions les  adorateurs  du  bruit  ; il  est,  au  E'orum, 
des  trônes  vides  en  apparence,  des  trônes  sans 
nom  ) niilonr  desquels  fume  l'encens  de^  faux 
tribuns,  et  les  courtisans  ne  se  rencontrent  pas 
seulement  dans  les  palais  ! 

Du  reste , les  conclusions  de  Robespierre  fu- 
rent celles  de  Danton  : il  se  prononça  fortement, 
et  contrôla  diclatnrc,et  pour  l’unité  de  la  patrie  ^ 

Pendant  ce  temps,  Barbaroux,  sur  son  bnne, 
frémissait  d'impatience.  Robespierre  ayant,  avec 
beaucoup  do  hanteiir,  sommé  scs  adversaires  de 
signer  leurs  accusations,  Barbaroux  sc  présente, 
et  d'iine  voix  qui  donne  aux  colères  de  la  Gi- 
ronde l'accent  passionne  du  Midi,  il  rappelle 
qu'un  Jour  PanU  lui  désigna  Robespierre  comme 
l'homme  qui  devait  être  le  dictateur  de  la  Fraïuc. 
Puis,  contre  le  pouvoir  de  la  Commune,  imo- 
qtinnt  l'nppiii  des  patriotes  tie  province,  il  an- 
nonce que  Marseille  vient  de  choisir  huit  reiits 
hommes  parmi  les  citoyens  les  plus  patriolos  et 
iex  plus  indépendants  de  tons  hesuins;  <|ue  ees 
hommes  ont  reçu  chacun  de  leurs  fanhlles  doux 
pistolets,  un  sabre,  un  fusil,  un  ussiijnut  de 
cinq  cents  livres;  que  deux  eents  envaiiers  les 
accompagnent,  armés  et  équipés  à leurs  frais'. 

De5opplaudisseimriiss'clevcrenl...Mais  Paris 
applaudirait-il,  lui  qu'on  parlait  si  iiisoleinnu  nt 
de  mettre  h In  raison?  Mais  le  peuple  applaudi- 
rait-il ^ l'ctrange  nouvelle  que  ces  mêmes  Giron- 
dins , par  qui  la  garde  de  Louis  XVI  avait  été 
cassée,  s*en  donnnient  une  de  huit  cents  hom- 
mes, assez  riches  |)oiir  s’annrr  et  s'équiper  à 
leurs  frais?  Etait-ce  de  la  sorte  que  la  Gironde 
entendait  ouvrir  le  règne  de  l égalité?  Eu  mé- 
rité, ce  discours  de  B.irbarmix  était  le  comble 
de  l'imprudence  et  de  la  folie. 

Peut-être  no  fut-il  pas  lui-même  sans  s’aper- 
rooir  qn’ll  s'était  laissé  emporter  trop  loin; 
o«r,  tout  m déclarant  que  si  les  déjuiirs  tlevaionl 
à Paris  trouver  la  mort,  il  fallait  designer  une 
ville  où  leurs  suppléants  pussent  se  réunir,  il 
protesta  contre  l'idée  d'abandonner  la  eapilale, 

* Hûtoirf  parifmentaire.  p W. 

t jbtd..  |>.  sa. 

t JM.,  p.  89. 

* Ibid.,  n.  96. 

% Ibid.,  n.  93. 
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d'établir  un  gouvernement  fédératif.  Il  fit  plus  : 
un  cri  sorti  des  profondcui*s  de  sa  conscience, 
un  cri  que  lui  seul  entendit,  l'avertiss.'int  qu’ti 
l’ognrd  do  Robespierre  il  s'était  montré  injuste, 
il  dit  : w Je  déchire  que  j’aininis  Robespierre, 
que  je  reslimeis.  Qu'il  reconnaisse  sa  faute  , et 
je  renonce  h poursuivre  mon  aeeiisation  *.  » 

O misères  «le  l'espril  de  parti  ! Barbaroux 
avait  aimé  Hobospierre,  il  Favait  estimé...  jus- 
qu'au moinonl  où  Rohespierre  s'était  élancé  vers 
la  dicta turo  ; et  ta  preuve,  l'unique  preuve  (pie 
Barbaroux  apportât  de  ce  prétendu  crime,  c’é- 
tait un  mot  de  Panis  î Gomme  si  un  homme  de- 
vait être  jugé , conduiniié  .surtout,  non  d'après 
ses  propres  actes,  imiis  d'après  les  paroles  d’un 
antre  liuinmc!  Commesi  Panis  n'eùl  pas  pu  vou- 
loir pour  Robespierre  d'une  dictature  dont  Ro- 
h(‘spierre  lui-mèim*  ne  vniilail  pas  ! 

Aussi  bien,  Punis  le  nia,  ce  propos  qui  suffi- 
sait à la  Gironde  pour  ineUrc  la  République  en 
feu;  il  le  nia  péremptoirement,  énergiquement, 
du  haut  de  la  trihiiiie;  il  le  nia,  et  contre  Bar- 
baroux , et  contre  Rchceqiii , auquel  il  crin  : 
« Vous,  vous  êtes  l'ami  de  Barbaroux,  je  vous 
récuse  ^ 

Un  hislurien  de  nos  jours  écrit  négligemment 
que  Panis  expliqua  plutôt  qu'il  ue  démentit  le 
propos  à ldi  attribué  relativement  à la  dictature 
de  Robespierre*,  üii  vajugrr  de  l'exactitude  de 
cette  assertion.  Le»  propres  paroles  de  Panis, 
lorsqu'il  roinmençn  son  discours,  furent  : u Je 
n'ai  vu  Barbaroux  que  deux  fois , et  Fattesti 
que  ui  l'une  ni  l'autre  je  ne  lui  ai  parlé  de  dic- 
tature. » El,  plus  loin  : « J'atte«tb  sir  ssk- 
MAST  que  je  ne  lui  ai  pas  dit  un  seul  mut  qui  ne 
fût  relalil'à  la  Irnnslulion  des  Marseillais,  et  que 
je  ne  lui  ai  jamais  parlé  de  dictature,  m Ee  dé- 
menti ne  pouvait  être  plus  furinrl  : Barhuroux 
garda  le  silence 

Dans  le  eours  du  débat,  Ganihun  s'était  plaint 
vivemeiil  du  despotisme  de  la  Guniinune  de 
Paris;  il  avait  nomme  Marot.  .Marat  secoua  ses 
sales  vêtements,  et  sc  le\a  pour  répoiulrc.  La 
tête  (le  Méduse  n'eût  pas  produit  plus  d’clfel.  A 
l'aspect  de  celle  face  ('ouverte  d'un  jaune  eni- 
vré, de  cette  face  (|u‘éclairnient  des  yeux  pleins 
d'une  l'roide  audace;  h i'aspeel  de  ces  lèvres 
qu’cnlr'ouvrait  le  sourire  du  mépris,  et  où  tant 
<ic  imurtricrt's  paroles  senihlaieiil  n'avoir  pu 
passer  sans  y laisser  du  sang,  rAssemblée  tout 
entière  tressaillit.  L'èlrc  douteux  que  les  nou- 
veaux dépuli's  n’avaient  encore  vu  que  comme 
H travers  les  halliicinnliuns  d un  inauvais  rêve, 
il  était  donc  là,  bien  réel,  bien  vivant  ; et  c'êtail 
lui  qui , d'une  marche  convulsive,  sc  dirigeait 
vers  in  tribune,  semblable  à un  homme  u sorti 

ctler  aulurilvt  et  d'indiquer  in  foui-ce*. 

^ \ **y.  prtr  iemruJair*'.  l XIX,  93,  lO*’. 
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du  seuil  cmbnisc  dos  enfers  h Meme  parmi  les 
moins  élnnnés,  il  y eut  une  sorlc  de  frémisse- 
ment. U Je  le  considérnis,  n raconte  un  Monta- 
gnard ardent,  Kenc  Levasseur,  avec  cette  cu- 
riosité inquiète  qu'on  éprouve  en  contemplant 
certains  insectes  hideux  » Lui,  d'un  ton  so- 
lennel : « J’ai  dans  cctle  assemblée  un  grand 
nombre  d ennemis  personnels...  » Une  clameur 
terrible  rintcrrom)>t  : u Tous  ! tous  ! **  El  il  re- 
prend : « J’ai  dans  celte  assemblée  un  grand 
nombre  d'ennemis;  je  les  rappelle  à In  pudeur.» 

11  SC  lit  un  silence  étrange,  celui  de  la  stupéfac- 
tion. Alors  Marat  déclara  que  l'idée  d’une  dicta- 
ture notait  ni  de  Robespierre,  ni  de  Danton  : 
cetlc  idée  était  sienne,  il  en  revendiquait  l'hon- 
neur. Oui,  il  aurait  voulu  qu’un  nommât  un  ci- 
toyen , — diclnleur  ou  tribun , qu’importait  le 
titre  ? — un  citoyen  capable,  ayant  lui-méine  un 
boulet  au  pied,  d'nballrc,  à la  voix  de  l'Aiui  du 
peuple^  cinq  cents  tôles  de  niaeiiinalcurs.  » Si 
vous  n'ôtes  pas  encore  à la  hauteur  de  lu'eiiten- 
dre  , osn-t-il  dire , tant  pis  pour  vous  ! » Il  rap- 
pela sa  vie  soiiteiTainc , montra  le  glaive  des 
assassins  cherchant  sa  poitrine,  se  vanta  d'avoir 
prêché  la  vérité,  la  télé  sur  le  billot.  H ajouta  : 

U M'nceusereZ'Vous  de  vues  urohilicuses?  Je  ne 
descendrai  pas  à une  juslKication  ; voyez-nioi  et 
jugez- moi.  » Le  résumé  de  son  discours  était 
dans  ces  mots  formidables  vemant  de  lui  : St  le 
peuple  faiblit,  l’anarchie  naum  pas  de  fin  *. 

D’après  le  récit  que,  dans  son  journal,  Marat 
fît  de  celte  séance  mémorable,  son  arrestation 
aurait  été  chose  convenue,  à l’avance,  entre  les 
Girondins;  mais,  désirant  l'écraser  sans  avoir  à 
SC  mesurer  avec  lui,  ils  auraient  eu  soin,  des  la 
veille,  de  le  consigner  aux  portes  de  la  salle  *. 
Si  celle  singulière  cl  coupable  consigne  fut  ciïec- 
liveincnl  donnée,  quelles  circonstances  en  em- 
pêchèrent l'clTel  ? C'est  ce  que  Marat  ne  dit 
point.  Ce  qui  est  certain  , c'est  qu'avant  de  lui 
répondre,  Vergniaud  se  crut  obligé  d'exprimer 
son  dégoût  d’avoir  il  lutter  contre  un  pareil  ad- 
versaire, d’avoir  » à remplacer  à la  tribune  un 
homme  chaîné  de  décrets  de  prise  de  corps  » 
Mais  quoi  ! ils  nvaient  été  lancés  par  le  Cliâlelcl, 
CCS  décrets!  Etait  ce  bien  Vergniaud  , le  répu- 
blicain Vergniaud,  qui  faisait  un  crime  à Marat  ’ 
de  persécutions  encourues  sous  le  gouverne-  I 
ment  royal?  Chabot  et  Tatlien  se  récTicrent,  et  | 
Vergniaud  dénonçant  Marat  comme  ••  un  homme 
tout  dégouttant  de  calomnie,  dcliel  et  de  sang,  » 
il  partit  des  tribunes  un  murmure  que,  sur  la 
süiiimalion  de  Lacroix,  le  président  dut  répri- 
mer par  un  rappel  â l'ordre  *. 

Vergniaud  lit  alors  l'alTreuse  circulaire  où 

I Moi  de  Garai.  Vuy.  ses  At^moiret. 

• iV^moireÆ  dr  ftnté  Lmueur.  l I,  p.  95. 

> Vuy.  le  Irale  de  ce  discours , soil  dan.<  VHitlntre  pirtr- 
•wnloire.  l.  XIX,  p.  97.  99,  soil  dans  le  i|ui  rend 
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Marat  n’nvnit  pas  craint  de  prêcher  à In  France 
entière  rirailntion  des  massacres  de  septembre. 
Puis,  arrivant  â Robespierre,  à l'égard  duquel  il 
déclarait  n'nvoir  jamais  proféré  que  des  paroles 
d'estime,  il  lui  reproche  d'avoir,  dnns  la  nuit 
du  ^ au  5,  dénonce  Guadcl,  Condorcet,  La 
Source,  fîrissol  et  lui-méme  Vergniaud  , comme 
nrlisans  d'une  conspiration  en  faveur  de  Bruns- 
wick. 

Vergniaud  faisait  allusioti  ici  à une  harangue 
qu’il  n'avait  point  entendue  ; Sergent,  qui  l’avait 
entendue,  lui,  cria  rudement  à l'ornleur  : « Cela 
est  faux  ^!  » El  ramené  a plus  de  modération  , 
Vergniaud  reprit  : •>  Je  me  féliciterai  d'une  dé- 
négation qui  me  prouvera  que  Robespierre  aussi 
a pu  être  calomnié.  <• 

Est-il  vrai  qu'en  ce  moment  Vergniaud  fît 
une  pause,  interrogation  nuieUc  mais  signifîea- 
live  adressée  à RobespieiTC  , et  qu'il 
C’est  ainsi  qu’un  bisloricn  de  nos  jours  présente 
les  choses  * ! Rien  de  scnihinhic  nVul  lieu  * , et 
il  n’y  avait  ci-rles  pas  nécessité  absolue  pour 
Robespierre  de  relever  sur-le-champ  une  impu- 
inliori  que  Sergent  venait  de  démentir  avec  tant 
d'énergie,  tant  d’autorité,  et  sans  être  récuse 
par  cchii  qu'allait  frapper  le  démenti 

Cependant,  un  autre  député  girondin  s'csl 
levé.  Il  se  nomme  Boileau.  Il  lient  à la  main  le 
journal  de  Marat  ; il  lit  : » Ce  qui  m'accalde, 
c'e.sl  que  mes  efforts  pour  le  salut  public  n'abou- 
tiront à rien,  sans  une  nouvelle  insurrection.  A 
voir  la  trempe  de  la  plupart  des  députés...  » Sans 
achever  la  phrase,  Boileau  se  tourne  vers  Marat, 
et  s’écrie  : « Pour  mon  propre  compte,  Marat, 
je  te  dirai  qu'il  y a plus  de  vérité  (ians  ce  cavr 
que  de  folie  dans  tu  tète.  » Il  poursuivit  la  lec- 
ture... Non,  jamais  pareils  transports  d'indi- 
gnation ne  s’emparèrent  d'une  assemblée.  Tous 
étaient  debout;  ou  montrait  le  poing  a Marat; 
on  le  vouait  aux  furies;  on  l'appelait  monstre. 
De  toutes  parts  : « A l’Abhaye!  d /’.466oye.'» 
Qijclques-ui!'*  hurlèrent  » A la  yuillotine  " !» 
Marat  était  Muirianl  cl  calme.  Lcvasst'ur,  qui, 
du  sommet  d«*  la  Montagne,  contemplait  cette 
scène  extraordinaire,  avoue  qu'en  cet  instant, 
Marat,  par  son  impassible  contenance,  lui  parut 
avoir  une  véritable  supériorité  sur  scs  brillniils 
adversaires 

Une  seconde  fois  il  prit  U parole,  reconnut 
que  l'écrit  qu'on  lui  op{K)sait  était  bien  de  lui 
en  effet;  car  « le  mensonge,  ajouta-t-il,  n’a  ja- 
! mais  approche  de  mes  lèvres,  et  In  dissimulation 
' est  étrangère  à mon  cœur.  » Seulement,  il  al- 
' testa  que  cet  écrit  clail  antérieur  à la  date  luar- 
^ quée  par  l'imprimeur.  En  témoignage  de  sa 

I i>a  i*rèventioii  »yülcm»li<|ap  (onlrt  Rul>M}upi'rc;.  Vny.  «un  His- 
) foire  lie  la  Hei'vtulian,  I.  IV,  )>.  548. 

* Ou  |>fiita*rii  c<Mi«ai>icrr  «iicuiUMlioiiUe  .Uontteur,  «éaiice 
(lu  -r|)lcmbre  1792. 
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modiirntion,  il  mil  sous  les  yeux  de  l'Assemblée 
un  article  où»  d:ms  un  slyle  senlimcntnl , qui 
n'éUii  que  renvcloppe  d une  sinislrc  ironie»  il 
promcUiiit  d'entendre  désormais  , snns  se  livrer 
aux  mouvements  de  son  éine  indignée  «le  réeit 
du  massacre  des  vieillards  et  des  enfants.  » Sur 
le  ton  d’iinc  compassion  insultante,  il  gour- 
manda  , loi  i'bumtnc  de  la  fureur,  ces  puériles 
fureurs  de  ses  ennemis.  Il  nflîrma  ensuite  qu'il 
y ne  eraignait  rien  sons  le  soleil,  n el  tirant  tout 
à coup  un  pistolet  de  sa  poelie,  il  r.ippli(|ua  sur 
son  front , bien  résolu,  dit*il,  à mourir  nu  pied 
de  la  tribune,  pour  peu  que  le  décret  d’accusa- 
tion eût  été  adopté.  Si  ce  fut  chnrlntanisme , 
beaucoup  le  pensèrent.  Le  journal  de  Prud- 
Immme,  en  rendant  compte  de  In  séance,  s’ex- 
prime ainsi  : « Il  a tiré  de  sa  poche  un  pistolet, 
comme  autrefois  nos  capucins  en  chaire  tiraient 
un  petit  bon  Dieu  de  leur  manche...  Marat, 
quittez  vos  gobelets  ‘ ! « D'autres  furent  vive- 
ment émus  *.  Ils  crurent  à celte  fatalité  d'exal- 
tation que  Marnl  lui-mémc  avait  proclamée  dans 
ces  paroles  remarquables  : ^ Je  ne  puis  rAoHqer 
mes  pemèe*  : elles  sont  ce  que  la  nature  des  choses 
me  suqgère  » 

Enfin , saisie  de  stupeur,  nllcinlc  de  dég<iùl, 
lasse  de  sa  propre  violence,  et  peut -cire  aussi 
flécliissanl  sous  la  pression  des  tribunes,  où  les 
partisans  du  fanatisme  avaient  leur  place,  l'As- 
scmbléc  passa  à l'»irdrc  du  jour.  On  décréta  l'u- 
nllë  cl  l’indivisibilité  de  la  République.  IHarnl 
triomphait. 


CHAPITRE  V. 

U RÉPUBLIQUE  TICTORIEUSE. 


Élan  Je.  |«upln  Mrs  I.  Rlvoliili.u  .1  ler.  I.  France.  - La 
uoiinf.  — Le  camp  de  Diimonricz.  — ,>li«»iuii« 
niilitiiire*  ««rvaiil  Je  voile  à lici  i>ëgi»cieli(>Hs  ircréie*.  — 
Eguîsme  prafunj  dc«  émigi  e».  — l.e  roi  Je  Prusse  fait  déci- 
der la  bàilmlle.  — Singulier  e«{»èJ»eHl  du  duc  de  Bniiiswick 
pour  faire  revenir  sur  eeUe  décisinn  — Dumouries  ei  Dnn- 
tuii  de  cuiiccrl  pour  ménager  aux  Prussiens  une  reiruite 
lranr|iiil(e.  — i>4ilili<|Ue  «ouierraiiie  de  Daitimi.  — La  re- 
Iraiie  des  IVnssieiu  esl  décidée.  — Tablenu  de  celle  leirniie 
Iracé  |»ar  Cwitic.  — Üiiniouriri  lainae  écliapper  Biunswirk 
el  H reud  à t‘«i  i..  - Siège  de  Lille.  — Uéruuinede»  liabi- 
janl».  — Cel  bénilsme  sauve  la  ville,  — L’Allemsigne  des 
Ijoimne'  libres  aji|>elle  la  France.  — O«ii|ailioii  de  Mayence 
jMir  Cusiine.  — Les  Français  dans  Franerurl.  — É*»eua- 
iHHi  de  Lüngwv  nur  les  Prussiens.  — La  Répiibliqtie  viclo- 
neuse.  — D«}>éclie  remarquable  du  comir  de  Mercy-Araeu- 
leau  au  cabiuel  de  Vienne. 


O merveille  [ O preuve  immortelle  de  la  vé- 
rité des  principes  pour  lesquels  nos  pères  com- 


I ballircnl  ! Ces  emportements  sauvages,  cette  as- 
I semblée  en  délire,  ces  modérés  poussant  le  cri  : 
A lu  quillotine!  eette  blême  figure  de  Marat,... 

I les  peuples  qui  nous  cniourHieiit  virent  passer 
tout  cela  sous  leurs  yeux,  el  rien  ne  les  put  sous- 
! traire  au  elinrme  fascinateur  de  la  Révolution 
fraiienise!  Ils  savaient  sans  doute  qu'il  est  des 
eboscs  d'une  beauté  fatale;  que  Sémélé  fut  ré- 
iluite  en  cendres  pour  avoir  voulu  contefopler 
de  près  le  dieu  du  lonni  rre  dans  tout  Je  fon'ïJi- 
dablo  éclat  de  sa  puissance...  M'importe!  ]V 
chaque  point  de  lu  .Savoie  montait  vers  nous  le 
vœu  brûlant  qui  déjà  nous  avait  donné  Avignon  ; 
e'était  avec  larmes  que  les  habitants  de  Cham- 
béry np|)i-lnient  notre  drapeau  tricolore  et 
ceux  de  iNiee  n'nvaienl  qu'une  pensée,  celle  que, 
plus  tard,  iis  exprimèrent  en  ces  termes,  dans 
niic  loucli.mtc  adresse  à la  Convention  : « Que 
notre  prière  d’élrc  Français  soit  accueillie!... 
Vous  qui  voulez  le  bonbeiir  des  peuples  et  la  li- 
berté du  monde , nous  vous  déclarons  » en  pré- 
sence de  l'Fternel , que  nous  partagerons  toutes 
vos  peines...  Si  notre  prière  devait  être  reje- 
(iH*...  nous  einbraserioiK  pliitAt  nos  possession» 
Hans  cette  terre  «le  proscription,  pour  aller  vivn* 
i dans  In  terre  de  liberté  que  vous  habitez  » 

Aussi,  lorsque,  vers  In  fin  de  septembre  t793» 

" les  Français  se  présentèrent , m toute  la  Savoie 
les  reçut  et  les  embrassa  avec  transport  *.  »*  Ce 
fut  le  septembre  que  le  général  .Montesquieu 
fit  son  entrée  à Chambéry  el  la  veille  même 
Monlesquioti , suspect  de  Fayettisme  , avait  clé 
destitue  en  pleine  séance  de  la  Convention,  sur 
la  dénonciation  de  Tallien,  aflirmant  que  ce  gé- 
néral n n'entrerait  point  en  Savoie*!  » lih  I com- 
ment cela  eùl-il  été  (mssible,  lorsque,  d’un  élan 
|>assionné , et  les  bras  ouverts  pour  nous  serrer 
contre  leur  poitrine  , les  Savoisiens  nous  appe- 
laient de  toutes  parts Ce  fut  une  invasion  vrai- 
ment sainte. 

De  leur  côté  les  habitants  de  Micc  couraient 
comme  au-devant  du  général  Anselme  : la  foi  lc- 
resse  de  .Montaibnn  se  hâtait  decapilnier,  el , 
sur  une  simple  soimiiution,  celle  de  Villefrnnchc 
ouvrait  scs  portes  *. 

(îrande  et  noble  Tnt  la  séance  où  , au  bruit 
d'applaudissements  unanimes,  au  milieu  d'un 
attcndiTSseinent  gcnêriii»  et  sous  l'impression 
d'uti  des  plus  beaux  rapports  qu'ait  jamais  faîU 
rabbi'  Grégoire»  la  Convention  prononça  ces  pa- 
roles solennelles  : k Au  nom  du  peuple  » la  Cun- 
veiition  nationale  déclare  la  réunion  de  la  ci- 
devant  Savoie  à la  République  française  <• 

Mais  les  Savoisiens  n’uvnicjit  pas  altiTidu  jus- 
que-là pour  prêter  le  serment  du  mourir  en  dé- 
fendant la  liberté,  l’égalité»  la  France  Kl  ils  le 
tinrent»  ce  serment  ; lis  «<  parlagcrenl  nos  pei- 
nes « ; ils  combattirent  nus  combats.  Ult!  qui 


> IletoMiomi  de  Paris,  n«  IS8. 

* MCmoirts  d«  Lrraêteur,  l I,  n.  9$. 

* Histoire  parlswentaire.  l,  XIX.  (i.  lO:». 

« Vüjr.  k eel  égard  t«s  -Urmuires  du  gCn/rai  l>ouuei.  H».  || 
cba|i.  I.  Colirciion  dea  Mémoirea  aiir  la  Révoliilioii. 

* Adretaei  la  Conveiiiion.  aéance  du  51  ociobre  1795 

* .Vémoirr#  du  général  ÜopptI.  liv.  ||,  rhu|i  i,  p.  6B. 
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de  nous  pourrait  jamais  oublier  que  ce  furent 
les  monlaj^ncs  du  dépariement  du  Mont  - Ii!unc 
qui  fournirent  aux  batnillcs  de  la  Révolution  ecs 
dragons  allobrogeSf  au  nom  cl  à la  valeur  des* 
quels  s’attachait  une  idée  de  fantastique  épou- 
vante, ecs  guerriers  dont  rcniiemi  <lisail  : « Leurs 
chevaux  mordent  ' l n 

Et  en  Suisse  aussi,  a l'approche  des  troupes 
de  la  Réimblique,  bien  des  cœurs  battirent  des* 
poir  et  uamonr,  Le  pays  de  V'^aud  se  sentait  si 
vivement  attiré  vers  la  France,  que  le  gouver- 
nement bernois,  pris  d’inquiétude,  envoya  plu- 
sieurs bataillons  surveiller  lu  frontière  fran- 
çaise A Genève,  tandis  que  Moiitesquiou  s’y 
réfugiait,  accompagné  d'un  seul  aide  de  canip, 
et  caché  sous  un  habit  bourgeois  on  alTeetu 
une  attitude  menaçante,  Iniil  qn'y  séjournèrent 
des  confédérés  suisses  aceotiriis  de  Nyon  ; mais, 
après  leur  départ,  rcntruîiienicnl  rcvolulinn- 
naire,  qu'ils  cimiprimaient,  éclata  ; cl  Mallet  du 
Pan  raconte,  avec  toute  ramertumedeses  haines 
royalistes,  que  ce  fut  alors  qu’il  quitta  la  ville, 
ne  doutant  pas  qnVdIc  ne  « vint  tomber  duns 
le.t  brui  syinpathiques  de  ta  République  fran~ 
foiac  *.  * 

Pendant  ce  temps , vers  Cbàloiis,  Dumouriez 
continuait  de  négocier  la  relrailc  des  Prussiens, 
et  ne  négligeait  rien  pour  roblenir,  impatient 
qu'il  était  daller  envahir  les  Pays-Bas,  son  plan 
favori  *.  Isoler  rAulriclic  de  inanièiT  à pouvoir 
i'accnblcr,  (elle  était  alors  la  poltliquc  de  cet 
homme  extraordinaire  en  qui  la  suhtililc  du  di- 
plomate s’iinissnil  à l’audace  du  soldat.  Appre- 
nant que  le  roi  de  Prusse  manquait  de  café  et  de 
sucre,  il  lui  en  envoya  quelques  livres,  avec  des 
fruits  cl  du  pain  blanc  Le  présent  fut  reçu, 
mais  le  monarque  prussien  6t  dire  à son  cour- 
tois adversaire  de  s’en  tenir  là.  Une  grande  eor- 
dialilc  sVlait  établie  entre  les  avant -poster  des 
(leux  armées,  et  les  Français  partageaient  géné- 
reusement leur  pain  avec  l'ennemi,  dont  la  dé- 
tresse allait  jusqu'à  écorcher  les  chevaux  et  les 
manger 

D’un  camp  à l'autre,  les  officiers  se  visilnienl, 
sous  prétexte  de  missions  militairt's.  C'est  ainsi 
que  le  25  septembre,  le  major  Masseiibaeli  allait 
s'asseoir  à la  table  de  Kelicnuann,  entouré  en 
ce  moment  des  üls  de  Philip|»c  ÉijatUé,  et  des 
généraux  Dilloii,  Shawbourg,  Labarolière. 

Or,  il  arriva  qu'après  le  dîner,  Dillon,  s’en- 
tretenant avec  Massenbaeb,  insista  sur  la  néces- 
sité, pour  In  Prusse,  de  faire  la  paix  et  de  rc- 
eonuaitre  la  Hépiiblique.  Il  ajouta,  mais  à voix 
basse,  que  la  paix  pousserait  In' Kévohilioii  à 
s'engloutir  dans  rnnorchic  ; que  si,  au  contraire, 
on  s'obstinait  à la  guerre,  il  ne  voyait  de  salut 
ni  pour  la  monarchie,  ni  pour  la  noblesse,  ni... 


• yt^moirft  du  ÿrReral  Dovf>;l,  Uv.  II,  riiafi.  ii,  |».  77. 

3 eorruponaanee  dr  MatUt  du  Pan,  I.  I, 
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* Ibid..  I*.  33»i 
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pour  lui-même.  — H apercevait  dans  le  lointain, 
l'infortuné,  réchafaud  sur  lequel  il  devait  périr  ! 
— Jetant  ensuite  autour  de  lui  un  coup  d'cril 
inquiet,  et  s’assurant  qu'il  n'était  pas  observé, 
il  ouvre  la  fenêtre  et  se  fvenchant  au  dehors  : 
<1  Voyez,  dit-il  à Massenbacli,  In  belle  contrée  ! > 
Le  major  comprend,  se  penclic  de  même,  et  Dil- 
lon laisse  tomber  rapidement  ces  mots  : * Aver- 
tissez le  roi  de  Prusse  qu'on  travaille  à Paris  a 
un  projet  d'invasion  en  Allemagne,  parce  qu'on 
sait  qu'il  d’y  a pas  de  troupes  allemandes  sur  le 
Rhin  ■ 

Le  fait  était  vrai , l’avis  important  ; mais  le 
roi  do  Prusse  n'accucillit  le  rapport  qu'avec  hu- 
meur et  (léfiance.  Que  ne  fil  pas  Dumouriez, 
pour  délnehcr  ce  prince  de  ralliancc  de  i’Aulri- 
ehe  ! Il  alla  jusqu'à  lui  adresser  un  mémoire 
où  il  appelait  sa  üdéiité  à tenir  ses  engagements 
politiques,  l'illusion  du  point  d'honneur  Tout 
fui  iuutiie.  Le  récent  avènement  (l(^  la  Républi- 
que en  France  n’nvail  fait  qu’enflammer  chez 
Frédéric- Guillaume  le  désir  de  relever  ou  do 
venger  en  la  personne  de  Louis  XVI  la  cause 
des  rois. 

Ht  puis,  les  émigrés  l'enlou raient,  le  pressant, 
le  suppliant  d'en  finir  avec  la  Révolution  par 
quelque  grand  coupd'épéc.  Ils  avaient  cru  n’a- 
voir qu'a  leiuire  lu  main  pour  ressaisir  cette 
France  qu’ils  disaient  leur  apfvartenir,  et  l’idée 
qu'elle  allait  leur  échapper  les  rendait  furieux. 

Le  sort  des  prisonnuTs  renfermés  nu  Temple, 
les  dangers  de  Louis  XVI, si  on  précipitait  InCon- 
viuitioii  dans  les  colères  du  désespoir,  ah  ! c'ctail 
bien  de  cela  qu'il  s'agissait,  vraiment!  Un  de  ces 
preux  écrivait  de  Coblentz  : m Le  roi  do  France 
a iqqiris,  dit-on,  urec  sa  ladrerie  ordinaire  qu'il 
n'était  plus  roi  Dans  une  lettre  du  comte  de 
Lnnihciiyc  à sa  sœur,  il  est  dit  : » On  ne  con- 
clut rieu  aux  conrércnces  du  roi  de  Prusse  avec 
Dumouriez.  Ou  parle  d'un  necommodement  ; 
cela  ne  me  parait  guère  possible,  à moins  que 
l'on  ne  regarde  le  royaume  pour  rien  du  tout,  et 
qu  'on  n'ait  le  projet  de  conserver  les  jours  du 
roi  de  Fronce,  et  de  nous  sacrifier.  Alors,  adieu 
la  Hübivsse,  et  le  clergé,  et  les  propriétés  ’*  / » 

Ce  langage,  d'un  égoïsme  si  naïvement  cruel, 
n’étnil  pas,  dans  l'émigration,  celui  de  quelques 
individus  seulement  ; la  responsabilité  du  sen- 
timent qu'il  exprime,  le  prince  de  llardcnberg 
l’étend  à rélat-iiiajor  des  émigrés,  au  parti  des 
princes 

Aussi,  le  roi  de  Prusse  ayant  convoqué,  le 
20  septembre,  un  grand  conseil  de  guerre , les 
maréchaux  de  Bruglic  et  de  Castries  furent  les 
plus  ardents  à soutenir,  de  concert  avec  le  gé- 
néral niilricliien  Clairfayt,  qu'il  fallait  sans  re- 
tard livrer  bataille.  C'est  ce  que  voulait  dans  son 

1 Mroiitim  ilf  Pumiiuriez.  I.  III,  p.  66. 

" .Ui^iNia'rr#  tires  des  papiers  d'un  kammed'ÜM,  I.  I,  p.  SOI 
et  50i. 

• /M.,  p.  50S. 
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«sur  le  roi  de  Prusse.  Vninement  te  due  de 
Brunswick , le  gcnérol  Kalkreiith  et  les  autres 
gcoéraux  prussiens  objectèrent' ils  le  mauvais 
cUit  de  l'nrmëe,  son  alTfiiblissenient  par  les  ma- 
ladies, la  saison  pluvieuse,  i'immensilé  du  désas- 
tre eu  CAS  de  défaite,  dans  un  pays  ennemi  : le 
combat  fut  iixc  )u»ttr  le  29,  et  la  nuiivelle  s*en  ré- 
lendit  aussitôt  dans  le  campdes  prinoes  rraiieais, 
quelle  fit  tressaillir  de  juic 

La  veille,  le  duc  de  Brunswick  avait  ru  avec 
le  colonel  Tiiouvenot  une  eiitrevuedans  laqiirüe 
ec  dernier  lui  avait  dit  : •<  Des  liommes  libres 
sont  des  lions  clirz  eux...  Si , par  nne  suite  îles 
hasards  de  la  guerre  vous  avanciez  sur  Paris, 
alors  Paris  cesserait  d'élrc  Paris,  an  moment  de 
votrearrivée,  Paris  serait  à deux  cents  lieues  de 
Paris  *.  » 

D’autre  part,  l’idcc  ainil  été  émise,  dans  celle 
conrérciicc,  d’une  convention  militaire  secrète 
sur  U base  de  révacnntion  immédiate  du  terri- 
toire, U Dumouricz  s'engageant,  danser  cas,  n 
ne  point  im|iiié(er  la  retraite  des  Prussiens  jus- 
qu’à la  Meuse  *.  » liein  convenait  fort  au  duc  tie 
Brunswick  ; mais  on  vient  de  voir  comment  ce 
plan  se  trouviiil  écarte  |>ar  la  decision  adoptée 
dans  le  conseil  de  guerre  du  26  septembre.  D’ail- 
leurs, Duinnuriez  u’nvait  osé  prendre,  bien  qu’il 
en  eut  le  désir,  rciigagmienl  rormcl  de  ménager 
les  Prussiens  en  retraite,  avant  d'en  avoir  reçu 
de  Paris  J'uutoris^itinn , suit  publique,  suit  se- 
crète. 

Pour  le  décider  à prendre  sans  plus  de  retard 
cet  engagement  (pil,  en  assurant  la  rciraile  pai- 
sible des  Prussiens,  potivnil  faire  revenir  le  roi 
du  Prusse  sur  le  projet  de  livrer  bataille,  le  dtic 
de  Brunswick  eut  recours  à un  expédient  singu- 
lier. Il  conoaissRÎl  l’extrémc  désir  qu’avait  Dti- 
inoiiricz  de  sc  jiorler  à lu  conquête  des  Pays- 
Bas  ; il  espéra  l'amener  à brusquer  l'arrAiige- 
ment,  en  l'effrayant  sur  la  dun*e  des  hostilités 
reprises  avec  vigueur  par  l’armcc  prussienne 
et,  le  28  septembre,  il  lui  fît  parvenir  un  ma- 
nil^estc  où  étaient  rappelées,  dons  un  style  dur, 
impératif,  menaçant,  ces  préc^Jilenlcs  déclam- 
tions  des  25  et  27  juillet  qui  avaient  si  fort  irrité 
les  révolutionnaires^. 

Dumouriez,  qui  ne  pénétra  pas  d’nbord  les 
intentions  du  duc,  lut  deux  fois  celte  pièce,  tant 
il  In  trouva  étrange , déplacée  ; et  se  tournant 
vers  l'aille  de  camp  qui  venait  de  la  lui  remet- 
tre ; » M.  le  duc  de  Brunswick,  dit-il,  me  prend 
sans  doute  pour  un  bourgmestre  d’Araslerdnm. 
Dites-liii  <|ue,  dès  ce  moment,  la  trêve  cesse.  ■ 
El  il  donna  ses  onires  en  conséquence,  devant 
le  messager  du  prince 

Mais  une  lettre  de  Heyinnnn  ne  larda  pas  à 
l'instruire  du  fond  des  choses;  cl,  d’un  autre 


côté,  il  reçut  des  ministres,  sortes  entrefaites 
mêmes,  rnulorisatioD  scerclc,si  les  Prussiens  sc 
décidaient  à la  rciraile,  de  ne  point  inquiéter 
leur  marche 

Chose  curieuse!  l'iioinme  qui  avait  fait  en- 
voyer à Dumouriez  cette  autorisation  si  peu 
eonfumie  au  génie  audacieux  de  la  Révolution, 
c’était  Ditnion*;  soit  qm* , pénétré  des  vues  de 
Dumouriez  , il  voulût  le  laisser  libre  d’envahir 
les  Pays-Bas  ; soit  qu'il  crût  d’une  sage  politique 
de  cliiTrlicr  à éloigner  l’armée  prussienne  sans 
s'obstiner  à la  vouloir  détruire.  Tou lefois,  comme 
une  pareille  politique  aurait  pu  parait rc  suspecte, 
et  qu'il  savait  In  Hcvuliilinn  soupçonneuse,  Dan- 
tou  se  ganU  bien  de  compromettre  sa  popula- 
rité dans  di^  dépêches  officielles.  L'arrclê  du 
Conseil , le!  qu’il  le  fil  adopter  par  ses  collè- 
gues, portail,  dans  un  langage  tout  romain  : 
«...  Le  Co/i.w'i  arréie  qu'il  seru  répondu  que  la 
République  française  ne  peut  entendre  à ou- 
cune  proposition  arant  que  les  troupes  prus- 
siennes nient  entièrement  éx'acué  le  (rm'loire  *.  * 
Mais , en  même  temps  , Danton  faisait  savoir  à 
Dumouriez,  )iar  une  lettre  particulière,  qn'a^ 
vnnt  tout,  la  République  avait  besoin  de  mettre 
hors  de  sou  territoire  les  armées  étrangères  ; 
qu’il  ne  s’agissait  pas  de  viser  à la  destruction 
de  l'armée  prussienne , d'nutnnl  que  la  Prusse 
n^étuit  pas  l'ennemie  noturtUe  de  la  France  f 
que,  sur  trois  commissaires  de  U Convention 
qui  alt.iienl  sc  mettre  en  roule  pour  le  quartier 
géiirml  des  deux  armées  ennemies,  il  en  était 
(leux  , Sillcry  cl  Carra , plus  particulièrement 
munis  d'instructions  relatives  à rexcculion  de 
la  convention  militaire  qu’il  jugerait  à propos 
de  conclure  '®. 

11  faut  en  convenir,  il  y a quelque  chose  de 
louche  dans  cet  épisode  de  la  vie  de  Danton.  Di^s 
trois  (miiimissaires  dont  il  est  (|ue$tion  dans  sa 
lettre  à DumouHez,  le  seul  qui  fût  d’un  pulrio- 
lisme  ardent  et  d'une  inflexibilité  républicaine 
reconnue , c était  Prieur  de  la  Manie.  Sillcry 
n'avait  jamais  figuré  que  comme  l'homme  du 
duc  d’Orléans,  cl  Carra  était  précisémeiil  le  jour- 
nnliste  qui  avait  posé  la  cruididalurc  du  duc  de 
Brunswick  au  trône  de  France  : quoi  de  plus 
singulier  que  de  cacher  au  premier  ce  que  Ton 
confiait  aux  deux  a(ili'(*s  ! Et  quelles  étaient  donc 
ces  instructions p«r/iruf»èrcs  données  à des 
agents  tels  que  Sillcry  et  Carra  ? C’est  ce  que  ne 
disent  ni  les  Mémoires  du  prince  de  Harden- 
herg,  Irès-ohscurs  en  ce  qui  regarde  ers  négo- 
ciations, et  évidemment  pleins  de  rctirenccs, 
ni  les  Mémoires,  beaucoup  moins  explicites  en- 
core, de  Dumouriez. 

Il  y a mieux  : cet  engagement  de  ne  pas  in- 
quiéter l'armée  prussienne,  dont  le  prince  de 


lirü  <Ui  paffitri  d’unhommt  d'Llat,  (.  I,  p.  510 

• Relation  de  celle  eonrérencc  écrite  par  Tiioiivenoi  iiii* 
même,  el  citée  |«r  lee  édileura  de*  JUtmoirM  dt  Dumouriei, 
t.  III,  p.  68  de  ce*  Mémoire*. 

• Mémoirei  Itr^t  dei  pof/ter»  d' homme  d'Llml,  I.  I.p.  50G. 
— Dumouriez  ne  touche  pa*  ce  puiai  dan*  *e«  Mémoire*. 


• Memoire$  tirés  dei  papiers  d'un  homme  d’tlal.  1. 1.  p.  513. 

• ibid. 

• Mrmoires  de  Pumouriei,  I.  III.  p.  69. 

’ Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d’ÉlalA-  l,p-  5U. 

• Ibid.,  U.  517. 

• Ibid. 

I*  Ibid. 


9S6 


HISTOIRE  DE  Là  REVOLUTION. 


Hardcnberg  parle,  en  loul  cas,  d'une  manière 
si  positive,  et  dont  les  faits  vont  confîniXT  lu 
rèulilé,  non-seulement  Dumouriez  le  pusse  sous 
silenee,  mais  il  ne  veut  pas  qu’on  attribue  « le 
bonheur  de  In  retraite  des  Prussiens  à une  con- 
nivence entre  lui  cl  le  roi  de  Prusse  *.  •» 

Voyons,  cependant,  comment  s’exprime  à cet 
egard  un  lioininc  d'Elnl  fort  bien  informé , et 
dont  certes  le  téinuignnge  ici  ne  sniirait  être 
suspect. 

Au  moment  de  mentionner  la  lettre  de  Dan- 
Ion  à Dumouriez,  le  prince  de  llardcnberg  dit 
en  termes  exprès  : » Dumouriez  fil  dire  au  duc 
de  Ürunswiek  qu'il  regrclloil  d'aulanl  plus  d'a- 
voir reçu  son  maiitl'esle,  qu'il  renoit  d éimuffi- 
aanmie/if  autorisé  à ne  pu.s  inquiéter  lu  retraite 
fh.  Varmée  prusaieunCf  uux  termes  de  Ui  coiiven- 
tion  dont  tes  buses  avaient  été  p}ovisoirement 
consenties  arec  le  colonel  Thouvenot^.  • 

El  du  récit  du  même  prince  de  Ilurdenberg 
il  résulte  que  celle  assurance,  \ivcnienl  présen- 
tée par  le  duc  de  Rrunswick,  fut  un  des  princi- 
paux motifs  qui  dclcnniiièrcnl  enfin  le  roi  de 
Prusse  à revenir  sur  la  décision  de  son  conseil 
de  guerre,  et  à donner  l'ordre  de  lu  retraite’. 

L’armée  prussienne  était  dans  un  état  déplo- 
rable. Horriblement  ravagée  |)or  la  dyssciiterie, 
elle  ne  laissait  derrière  elle,  pour  marquer  la 
place  qu’elle  .ivail  occupée,  que  de  vastes  marcs 
de  sang  et,  presque  aussi  innibeureuse  qu’au- 
irefois  rnnnéc  de  Pharaon,  ce  qu’elle  avait  à tra- 
verser, selon  le  mol  énergique  de  Gcclbe,  c’était 
une  mer  Houije...  de  boue 

Dumouriez,  dans  ses  .Mémoires,  assure  que 
ti  la  retraite  des  Prussiens  sc  (jt  avec  le  plus 
grand  ordre’  : » on  va  juger  de  la  vérité  de  celte 
assertion  par  le  tableau  suivant  <|u’n  trace  du 
désastre  un  homme  qui  s’y  trouva  enveloppé, 
l’illustre  Gællie  : 

M Lorsque,  au  t>oint  du  jour,  nous  sorliiues 
de  Verdun,  le  luimillc  cl  la  confusion  furent 
sans  mesure.  Sur  la  grande  esplanade  qui  s’é- 
tend devant  la  porte,  se  croisaient  toutes  sortes 
de  voilures,  peu  de  cavaliers,  et  des  fantassins 
innombrables.  Tournant  i)  droite,  vers  Eslaim, 
nous  nous  engageâmes  dans  une  élruitc  roule 
bordée  de  fossés.  Si  monstrueux  était  l'cnlassc- 
inent , si  ardente  la  précipilnliou  , que  le  senti- 
ment de  la  conservation  ^K’rsoiincllc  Inisail  taire 
toute  autre  consnléralioii , clouffail  toute  pitié, 
l’n  cheval  de  fourgon  étant  tumbe , non  loin  de 
moi,  on  coupa  les  courroies,  pour  le  laisser  mou- 
rir là  sur  le  chemin  \ et  comtiic  scs  trois  compa- 
gnons devenaient  incapables  de  traîner  leur  lar- 
deau  , on  les  délncba  aussi,  cl  l'ou  renversa  le 
loun!  fourgon  dans  le  fossé.  Il  fallait  avancer, 
et  sans  retard  ; nous  eûmes  à passer  droit  sur  le 
corps  du  pauvre  animal , qui  allait  précisément 

I Vojr.  MS  M<‘rootrcs,  t.  Ml.  p.  71  cl  73. 

t Memnirfi  Uret  dei  p«piert  d'un  knmme  d'EtalA.  I.  p.  51  ( 
ri  515 

3 /W..  p.  518  ei  519. 

* \temnirei  df  Dumnthri,  I.  lil.  iiv.  Y.  tt>.  p.  73. 
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SC  relever,  cl  je  ne  vis  que  trop  bien  scs  jambes 
frémir  et  craquer  sous  les  roues.  Hommes  et 
bétes.  éloulTés  dans  l'étroite  route,  ehcrchaienl 
à s'échapper  dans  les  terres  environnantes.  Mais 
la  pluie  les  avait  affreusement  détrempées  ; clics 
apparaissaient  couvertes  de  fusses  pleins  d'enti, 
ri  les  sentiers  y étaient  partout  coupés.  Quatre 
soldats  français  bien  vêtus,  de  bonne  mine  et 
d'une  loiirmire  distingnée,  marchèrent  quelque 
temps  a côté  de  ma  voiture  : ils  eboisissaient 
leurs  pas  avec  tant  d'erl , que  c’élnit  au-dessous 
de  la  cheville  seuleincnl  que  leur  chaussure  té* 
moigiiuit  du  fangeux  pèlerinage  où  ces  braves 
gens  étaient  aventurés.  Qit’cn  de  stmiblables  cir- 
euiislanees  on  aperçût  gisant  de  toutes  {Mirts , 
dans  les  prairies,  dans  les  fossés,  dans  les  champs, 
des  tas  île  chev  aux  morts,  rien  de  plus  naturel  ; 
inais  nous  nelurdâmes  pas  à en  rencontrer  qu'on 
avait  éeureliés,  et  auxquels  manquaient  les  par- 
ties charnues  : triste  syinplûme  de  l'universelle 
délre>sc  ’.  » 

Gwlbe,  lorsqu’il  écrivait  ces  lignes,  ne  sc  dou- 
tait certainement  pas  quelles  serviraient  un  jour 
à excuser  les  déliances  de  Marat  s’écriant  avec 
SH  violence  accoutumée  : « Dans  le  misérable 
étal  où  sont  réduits  ces  brigands  mercenaires, 
il  est  impossible  qu'ils  éeliappcnl  à nos  trouiK'S, 
si  nos  généraux  ne  sont  po>  des  traîtres*.  *• 

Et  pendant  ce  temps,  que  faisait  Dumouriez? 
Il  nous  dit  bien,  dans  ses  Mémoires,  qu’il  en- 
tassa ordres  sur  ordres  : ordre  nu  lieutenant 
général  d'Ifarvillc  de  s'avaucer  (rcs-promplc- 
incml  de  Pont- Favergucs  à Altigny;  ordre  au 
général  .Minezinski  de  sc  porter  du  cûté  de  Tan- 
nay  ; ordre  au  général  Cbazol  d'aller  prendre  le 
eoininandcment  de  Sedan,  en  passant  par  Rc- 
Ihcl;  ordre  au  général  Dillun  de  pousser  par 
Clermont  jusqu'aux  Isletles,  etc...  etc...  *.  .Mais 
ce  que  le  generni  diplomate  n'explique  pas,  c'est 
l'inconcevable  futalitc  qui  parniy.xa  l'effet  de  ces 
instructions,  si  multipliées  cl  si  savantes  ! li  sc 
plaint  beaucoup  de  rindiscipliiie  et  de  la  mol- 
lesse de  Kcllerinann  ; il  accuse  Uinlêt  le  trop  de 
lenteur  de  Siengei , tantôt  le  tr<q>de  précipita- 
tion de  3Iiarzinski,  tantôt  les  hésitations  de  Va- 
lence; mais  ce  qui , bien  mieux  que  loul  i-ela, 
explique  « le  bonheur  » de  la  retraite  des  Prus- 
siens, c’est  rengageuienl  secret  que  Dumouriez, 
d'accord  en  ceci  avec  Danton  , avait  pris  de  ne 
les  pas  inquiéter,  engagement  dont  il  n’a  eu  garde 
de  se  couvrir,  mais  à l'égard  duquel  les  Mémoi- 
res du  prince  de  Hardenbcrg  lèvent  tous  les 
doutes. 

Et  une  autre  chose  lève  tous  les  doutes  : l'c- 
Irangc  départ  de  Dumouriez  pour  Paris,  au  mi- 
lieu même  du  mois  d’octobre,  c'est-à-dire  au 
moment  où  les  Prussiens  .^urlaient  en  désordre 
de  Verdun  ! Si  sa  présence  au  milieu  de  ses  trou- 

Vov.  The  FfoHrh  Htrofulinn,  vol.  lit.  chiip.  vm,  p.  74. 

* ^emuifcs  de  l>unuturi(  (.  |||,  p.  83. 

3 Gictbv.  t'ii«  par  Cai  lyle,  ubt  lupra.  p.  75. 

3 Journut  de  la  FéfHhtique,  n*  10. 

* Voy.  tiiin»  le  lli*  toino  tlu  Mrmo'f$i  dt  Dumourxi, 
ctwjiUre  iulilulé  Jtcirati«  det  prustien». 


y Yjvjuÿlc 


t.^  KÉPUBI.igUI 

pes  fui  jamais  nécessaire,  netail*ce  pas  précisé- 
ment lorsque  ayant  les  ennemis  a poursuivre,  il 
croyait  ne  pouvoir  pas  se  reposer  sur  une  stricle 
exécution  de  si»s  ordres*? 

Cependant  In  guerre  continuait  d'embraser  le 
nord  de  la  France,  et  tandis  que,  laissant  écbap* 
per  Brunswick,  Dumouriez  allait  à Paris,  où 
nous  le  retrouverons  bientôt,  courir  les  fêtes  cl 
les  spectacles,  Lille  s’immortalisait  par  une  dé- 
fense héroïque. 

Le  lecteur  se  souvient  que,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  Bcurnon\ille  avait  du  quit- 
ter le  camp  de  Mnulde,  pour  joindre  Dumouriez 
avec  neuf  mille  hommes.  Le  camp  de  Maiilde  $c 
trouvant  réduit  ii  cinq  mille  hommes,  par  suite 
de  ce  départ,  et  n’étant  plus  tenable,  il  avait 
fallu  l’abandonner,  et,  au  milieu  du  décampe- 
ment,  une  soudaine  attaque  des  Autrichiens  avait 
produit  parmi  1rs  Français  une  panique  trop  sem- 
blable A celles  de  >lons  cl  de  Tournai  pour  n’étre 
pas  attribuée  k la  trahison  Mais  si  l’ennemi 
comptait  sur  cette  ressource,  l'indomptable  pa- 
triotisme des  Lillois  dut  bien  vite  le  détromper. 

Investie  dès  le  25  septembre  par  trente-qua- 
tre mille  confédcrcs  sous  les  ordres  d’Albert  de 
Saxc-Tcschcn,  la  place  de  Lille,  que  défendaient 
à peine  huit  mille  hommes, dont  trois  seulement 
de  troupes  régulières  fut  soumise,  du  29  sep- 
tembre au  8 octobre,  un  bombardement  pres- 
que sans  exemple  dans  les  annales  de  la  fureur. 
D'après  un  bulletin  que  publièrent  presque  tou- 
tes 1rs  feuilles  périodiques  de  l'époque,  le  nom- 
bre des  boulets  rouges  cl  bombes  lancés  dans 
Lille  ne  s'éleva  pas  ô moins  de  soixante  mille  *. 
Les  bombes  autrichiennes  contenaient  de  petites 
fioles  pleines  d'huile  de  léiTbcnlhine.  Le  feu  prit 
jt  riiôtel  de  ville,  a l'Iiôpital  militaire,  à l’église 
Saint-Etienne  , au  quartier  Saint  Sauveur  ; une 
foule  de  maisons  furent  détruites;  jour  par  jour, 
heure  par  heure,  les  ruines  s'entassant  sur  les 
ruines,  la  place  en  vint  à présenter  l’aspect 
d'une  cité  qu’aurait  arrachée  à ses  fondements 
quelque  é|K)iiv.nn(ahle  tremblement  de  terre. 

Mais  ce  qui  ne  put  être  ébranlé,  ce  fut  l'âme 
vaillante  des  linbilants.  Debout  sur  les  décom- 
bres, ils  ne  cessèrent  de  faire  monter  le  grand 
cri  de  VVre  la  twtion  ! dans  le  bruit  des  déchar- 
ges d'artillerie  où  se  perdait  la  plainte  des  agoni- 
sants. Le  commandant  supérieur  Diihoux,  le 
commandant  d'armes  Ruant,  le  maire,  qui  sc 
nommait  André,  le  clief  de  la  garde  nationale, 
qui  SC  nommait  Bryan  tous  firent  leur  devoir, 
portés  qu'ils  étaient  par  cct  enthousiasme  guer- 
rier que  pouvait  seul  inspirer  l’àpre  génie  de  la 
Révolution  française.  Un  boulet  étant  tombé  au 
milieu  de  la  salle  où  la  commune  était  assemblée, 
M Nous  sommes  en  permanence,  dit  froidement 

( Tout  ceci  pariU  avoir  complélcmcol  échappé  aux  bUio- 
riena  qui  m'oio  précédé. 

* Vojf.  VHiUoirf  parUmeniaire,  I.  XIX.  p.  186  cl  187. 

s Vuiilpnillanl,  Hiiloirt  de  tramcf.  l.  III,  p.  H7. 

* bulieii»  du  bombarcleraenl  de  Lille,  cité  daus  l'/iùtoire 
pviewuniaért,  l.  XX.  p.  68. 

* Monigaillurd,  Hùloirt  de  Frmnee,  l.  MI.  p.  %47. 

* Ctrijlc,  Tke  Freneh  Retolulio»,  vol.  III,  p.  73. 
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un  des  membres,  et  la  délibération  continue^. 

Les  saillies  de  la  gaieté  nationale  se  mariant, 
comme  toujours,  au  mépris  de  la  mort,  les  uns 
jouaient  à la  boule  avec  des  boulets,  les  autres 
en  remplissaient  des  baquets  en  riant  *.  Un  ou- 
vrier s’étant  mis  a tirer  à lui  un  boulet  rouge 
avec  son  chapeau,  le  cinpeau  brûla,  et  aussitôt 
le  boulet  fut  sans  cércinunie  coiiTé  du  bonnet 
rouge  *.  Des  enfants  couraient  aux  bombes , et 
arrachaient  la  mèche.  D'un  éclat  de  ce  formida- 
ble projectile,  un  perrmpiicr  fit  son  plat  ô barbe, 
Pt  n la  place  même  où  la  bombe  venait  de  tom- 
ber, rasa  quatorze  personnes  II  a’en  fallait  pas 
tant  pour  mettre  à la  mode  en  France  le  nouveau 
plat  d barhe;  et , plusieurs  années  après  , Mer- 
cier écrivait  qu'il  n’élail  pas  un  patriote  de  bon 
ton  qui  ne  sc  rasât  dans  un  éclat  de  bombe  venu 
de  Lille. 

Et  il  eut  aussi  son  côté  louchant,  son  côté  phi- 
losophique, ce  drame  admirable.  Oh  ! comme  le 
péril  et  le  malheur  clTaccnt  vjtc  les  distances! 
La  puissance  qu’on  sc  hâta  d'invoquer,  & Lille, 
contre  la  mort,  ce  fut  l'Egalité.  On  vit  alors  les 
riches  et  les  pauvres  rapprochés  par  cct  amour 
auguste  et  profond  que  l'EvangNc  donne  pour 
loi  fondamentale  aux  sociétés  luiinaines.  Les  ha- 
bitants du  somptueux  hôtel  que  les  flammes  ve- 
naient de  dévorer  rerevaient  l’hospitalité  du 
pauvre  qui  offrait  la  moitié  de  son  pain  et  l’abri 
i!r  son  humble  toit,  tandis  que,  de  leur  côté,  les 
plus  opulents  citoyens  ouvraient  toutes  grandes 
les  portes  de  leurs  palais  à l'indigence  étonnée. 
Le  passant  déchirait  son  linge,  pour  étancher  le 
sang  du  blessé  qu'il  rencontrait  étendu  sur  le 
pavé.  Si  quelqu'un  disait  : « Je  n’ai  pas  telle 
chose,  )*  il  y avait  là  quelqu’un  pour  répondre  : 
« La  voici  ! * Après  avoir  rappelé  ces  scènes , 
dont  elle  fut  témoin,  la  femme  aux  mémoires  de 
qui  nous  les  empruntons,  s'écrie  avec  une  émo- 
tion bien  naïve,  penseront  les  esprits  vulgaires  : 
« Ah  ! pourquoi  le  monde  n’cst-il  pas  toujours 
ainsi  " ? « 

Inutile  d’ajouter  que  de  ce  sentiment  de  fra- 
ternité naquit  un  ordre  incrvcillcux.  Dans  cha- 
que quartier,  dans  chaque  rue,  la  défense  sc 
trouva  organisée  comme  par  enchantement.  Des 
vases  pleins  d'enu  étaient  à toutes  les  portes; 
|>endant  la  nuit,  toutes  les  maisons  étaient  gar- 
dées par  des  veilleurs.  Un  boulet  rouge  venait-il 
à pénétrer  quelque  part,  un  cri  partait  : Ceit 
chez  vn  tell  Et  à l'instant,  vingt  citoyens,  cha- 
cun un  seau  d’eau  ù la  main , se  réunissaient  à 
l'endroit  menacé 

Ces  nobles  et  courageux  efforts  eurent  leur 
récompense.  Les  Autrichiens  durent  lever  le 
siège,  laissant  derrière  eux  une  ville  dévastée, 
mais  rayonnante  de  gloire,  deux  mille  hommes 

^ Cariylr,  ITu  Frenek  Retoiuiio» . vol.  |||,  p.  73. 

* Bollctiii  du  hotnbardetDcul  de  Lille,  ubi  tmpre. 

* nid. 

•«  Cild  pur  Cnrlyle,  The  Frenek  Rerolulwn,  vol.  Itl.  p.  7S. 

**  Sourenirs  d'une  arlriee,  par  iiiuilame  LooUe  rii'il,  t.  I. 
cil.  tx,  V.  S19. 

BullcUii  du  botubarürmeal  de  Lillr,  w6i  eupra,  p,  69. 
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CHAPITRE  VI. 

DUMOURIEZ  EN  P&ÉSENCB  DE  MARAT. 

Dumoui'lri  & Pari«-  — Il  [tarait  i la  barre  de  lu  CoiiveiilMm. 
— Sa  Ti»ileaua  Jucobina;  alloculiou  <|(ie  lui  adreMc  Collol* 
d'Herbot*.  — l.uuiaiMtn  deTulnui.  me  ('baiilereiiie.-^  Fêle 
t(iie  Taliiia  y donne  A Dtiinuuriei.  — Mural  »'y  montre  »anK 
ëir«  uUeiidu.  — Slu|>eur  giinérale.  RQ|tide  dialu[;ue  riiire 
Duniourira  et  Mural.  — lm(H'eaaioii  sinialre  lai^»ée  par  Ma- 
rat.— L'aclciir  Diiguzoïi.  — Muraldeiiunce  Dnuiourlrzaux 
Jacobins.  — Duniouries  et  DoiiIuh  ou  «iieclaete.  — Invin-' 
cible  ré|Hif[naiiee  de  madame  Ruiand  [K>ur  Duntnii;  ü^oéno 
étrange  qui  en  réaulic.  — Duiuouricz  retourne  k son  arinec. 


Le  1 1 oclohre , Dumouricz  clait  à Pnris  : 
iju’y  venait-il  faire?  Se  concerter  avec  les  mini.s- 
tres  sur  l’invasion  projetée  de  la  nelgi<|uc?  Mais 
dans  le  récit  que  lui-inéroc  nous  a laissé  de  son 
séjour  H Paris  y en  des  circonslances  où  sa  pré- 
sence ailleurs  était  si  nécessaire,  on  ne  le  voit 
guère  occupé  qu'h  courir  les  nssemlilécs,  les 
clubs,  les  fetes,  les  spectacles,  tdlant  le  pouls  à 
l’opinion,  savourant  sa  rcnonimcc,  et  courtisant 
tous  les  partis. 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  parut  à 
la  Convention.  Étail-cc  bien  là  te  Dumouricz 
qui,  depuis,  s’est  montré  si  contrc-rcvolution- 
nalrc?  Quelle  verve  jacobine  il  déployait  alors  ! 
De  quelle  voiz  vibrante  il  saluait  ravenement 
de  la  République  ! Comme  l’esprit  du  temps  était 
marque  en  relief  dans  cbacunc  de  ses  paroles  ! 
H La  libcrlé  triomphe  partout  ; guidée  par  la 
pliilosopltie,  elle  parcourra  l’univers;  elle  s’n.s- 
siéra  sur  tous  les  Irùnes,  après  avoir  écrase  le 
despotisme  Ainsi  débuta  Dumouricz,  debout 
à In  barre  de  la  Couvenlion.  Robespierre  n'eût 
pas  parlé  autrement.  Il  traça  ensuite,  avec  une 
éloquence  vive,  leslo,  toute  militaire,  le  tableau 
du  camp  terrible  qu’il  venait  de  quitter,  et  h que 
les  clianU,  la  joie,  auraient  fait  prendre  pour  un 
de  ces  camps  de  plaisance  où  le  luxe  des  rois 
rassemblait  autrefois  des  automates  enrc'gimen- 
lés  |>our  ramiisemenl  de  leurs  maitrcsscs  cl  de 
leurs  enfant.s  » 

Tout  cela  ne  {xxivait  manquer  d’ètrc  fort  ap- 
plaudi, et  le  fut.  Mais  Uumotiriez  n’ignorait  pas 
que  r'était  aux  Jacobins  que  la  popularité  avait 
son  trône.  Il  s'y  rendit,  le  i4  , accompagné  do 
Santerre.  Danton,  son  grand  ami  du  moment, 
présidait  ce  jour-là.  A peine  entré  dans  la  salle, 
Dumouricz  chcixlic  des  yeux  Robespierre,  s'é- 
lance vers  lui,  cl  l'embrasse  ^ 

Puis,  il  demande  la  parole,  on  écoute,  et  lui  : 
« Frères  et  amis,  vous  avez  commencé  une  Hlus« 
tre  époque.  Vous  avez  déchiré  l’anctennc  his- 
toire de  France...  Noua  rendons  aux  despotes 

< Histoire  parlementaire,  J.  XIX,  p.  SSC. 

> /A^..p.  2K7. 

3 Jourmit  du  c/ub  des  JaeoLins,  n*  — C'e^t  ce  «iunl 
Duinuuriez,  diH»  tee  Hénieirea,  oublie  «le  se  «anter. 

« IM. 

> Jbid. 


cc  qu’ils  ont  voulu  nous  donner.  D’ici  à la  fin 
du  mois,  j'espère  mener  soixante  mille  hommes 
pour  attaquer  les  rois  cl  sauver  les  peuples  de 
la  tyrannie  *.  «* 

Danton  répondit  : ■ Lorsque  la  Fayette,  cc 
vil  eunuque  de  In  Révolution,  prit  la  fuite,  vous 
servîtes  la  République , ne  désespérant  pas  de 
son  salut...  Vous  avez  bien  iiiérilc  de  la  patrie. 
Que  la  pii|ue  du  peuple  brise  le  sceptre  des  rois, 
cl  que  les  couronnes  tombent  devant  ce  bonnet 
rouge  dont  In  société  vous  a honoré  » 

Alors  Collol-d'Ilcrbois  sc  leva,  cl  le  visage 
tourné  vers  Dumouricz  : <t  J'applaudis  aux  éloges 
que  le  président  vient  de  donner  au  soldat,  mais 
à condition  qu’il  les  partagera  avec  ses  camara- 
des... Dumouricz,  tu  as  eu  l'bonncur  de  les 
commander,  et  lu  t’en  es  montré  digne  jusqu'à 
pré.senl.  Avoue  qu'il  est  beau  de  commander  à 
une  armée  d'hommes  libres  !...  Nous  sommes  de* 
(innts,  général,  nous  devons  l'élrc.  Nous  avons 
été  si  souvent  li'ompcsl  .Mais  tu  ne  nous  trom- 
peras pas.  La  France  l'observe.  Tu  as  à choisir 
entre  l'immortalité  et  l'infamie...  N'imite  que 
les  grands  modèles...  Pressé  de  conduire  uuo 
armée  contre  sa  patrie , Thémistoclc  s’écria  ; 
U Celte  épée  ne  servira  jamais  coulrclcs  Grecs,  » 
et  il  se  la  plongea  dans  le  sein...  Écoule,  lu  se- 
ras peut-être  exposé  aux  pièges  des  flatteurs. 
Dans  les  procédés  avec  Guillaume,  lu  convicn- 
dr  s que  tu  l'es  un  peu  trop  ressouvenu  de  nos 
I anciens  usages,  de  notre  ancien  style,  cl  que  tu 
as  reconduit  le  roi  de  Prusse  avec  un  peu  trop 
de  politesse!  Mais  rAulrichc  payera  tout...  Tu 
vas  à Bruxelles,  Dumouricz,  et  tu  passeras  par 
Courtrni.  Là  tu  auras  à expier  les  crimes  de 
Jnrry...  Quand  lu  seras  à Bruxelles...  Ici,  je 
n’ni  rien  à le  dire  : In  grandeur  de  la  mission 
t'inspirera...  \ » F.t  il  continua  sur  ce  ton. 

Jamais  harangue  plus  holclantc,  plus  désor- 
donnée, plus  familièrement  emphatique  n'avait 
retenti  dans  la  salle  des  Jacobins.  La  chaleur 
factice  de  l'ancien  acteur  s'y  mariait,  ce  me  sem* 
ble,  à rcxnllnlion  sincère  du  patriote.  Est-il  vrai 
que  CoIlot-d’Herbciis  «ajouta  : m Tu  verras  ma 
femme  à Bruxelles,  lu  l'embrasseras,  Ces  mots 
que  Dumouricz  rappelle  dans  ses  Mémoires,  avec 
une  variante  cynique  ne  se  trouvent  pas  dans 
le  compte  rendu  de  la  séance  par  Robespierre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  Dumouiicz,  comme  il  l’a 
aflirmé  depuis,  trouva  la  harangue  de  ColloU 
d'Herbois  fort  ridicule  % il  faut  convenir  que  le 
plus  comédien  des  deux,  cc  ne  fut  pas  Collot. 
Car  Ditinuijriez  mit  beaucoup  d'effusion  à répli- 
quer : « L'éloquent  discimrs  que  Collot-d'Her- 
bois  vient  de  prononcer  restera  toujours  gravé 
dans  mon  àme,  il  me  servira  de  leçon.  Mab  cc 
ii'esl  pas  à moi  seul  (ju'il  doit  être  utile,  c’est  à 
la  nation  tout  entière  : je  dciu.andc  qu’il  soit 
imprimé.  » L'impression  fut  ordonnée 

* Vov.  ce  liiicouri  ropporlé  eu  entier  dans  la  iKuxiéwt» 
lettre  Je  liotiespierrr  à ses  commettants. 

' .Wmoirts  de  Vumouries,  t.  111,  p.  116. 

» Jbid. 

* Deuxième  lettre  de  Jhbespiarre  à set  commtUanis. 
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L'engouem(>nt  pour  Diimouriez^  à ccUe 
que,  était  géncpal  ; el , comme  on  le  savait 
homme  de  plaisir,  les  salons  le  disputèrent  aux 
cliilis. 

Il  y avait  alors  îi  Paris,  rue  Ciiantereine,  une 
maison  qui  servait  de  rendez-vous  aux  beaux 
esprits.  Là  couraient  se  grouper,  fuyant  le  bruit 
de  1a  place  publique,  toutes  les  nymphes  crain- 
tives, toutes  les  muses  efTarmichces.  Là  venait 
souvent  la  jeune  et  jolie  mndenioiselte  Candeillc, 
qu'on  citait  pour  son  talent  comme  musicienne, 
pour  son  talent  comme  actrice,  pour  sa  blanche 
peau  de  créole,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  pour  sa 
bonté.  Dans  cette  demeure  choisie  , le  culte  de 
la  grâce  et  le  commerce  aimable  des  lettres  at- 
tiraient, non-seulement  des  poètes  inofTensifs 
tels  que  Legouvé  et  Ducis,ou  des  savants  tels 
que  Millin , ou  des  gens  à In  mode,  tels  que  le 
beau  Lenoir,  mais  beaucoup  d'ardents  lutteurs 
politiques,  ceux  de  la  Gironde  surtout.  On  y 
rencontrait  Louvet,  Condorcet,  Roger  Ducus. 
Roland  y allait  quelquefois,  et  Vcrgnintid  tou- 
jours..., quand  mademoiselle  Candcille  y était. 
La  maîtresse  du  logis  eut  été  , disait-on,  TAs- 
pasie  de  son  siècle,  si  cc  siècle  eût  ressemblé  à 
celui  de  Pcricics.  Mère  de  deux  jolis  jumcatix 
qu’elle  nommait  Charles- Neuf  cl  Henri-Huit, 
du  nom  de  deux  rôles  créés  par  son  mari  avec 
un  éclat  incomparable,  clic  faisait  d'une  ma- 
nière charmante  les  honneurs  de  sa  maison,  où 
tout  respirait  l’clégancc,  cl  dont  la  grande  ga- 
lerie attestait  des  goûls  d'antiquaire,  meublée 
qu'elle  était  de  casques  gaulois,  de  poignards 
grecs,  de  flccbes  indiennes,  de  yatagans  turcs. 
Celle  maison  était  celle  de  Taltna 

Le  16  octobre  1792,  elle  fut  le  théâtre  d'une 
fêle  brillante,  et  à laquelle  s'attache  un  intérêt 
historique. 

Pour  saluer  la  présence  du  héros  du  jour, 
Diimouriez , Julie  Talma  et  son  mari  avaient 
convoque  tous  leurs  amis  : ilsnccotirurciit.  Pen- 
dant quelque  temps,  nu  milieu  des  doux  propos, 
des  rires,  du  luxe  des  toilettes,  nn  oulilia  qu’au 
dehors  la  Révolution  grondait.  La  compagnie 
était  nombreuse,  variée  ; le  monde  de  la  politi- 
que y coudoyait  le  monde  des  arts.  On  y voyait 
Vergninud , Brissot,  Kersainl,  La  Source,  Ou- 
cos,  Boyer- Fonfrède , Joseph -Marie  Chénier, 
Gorsns,  l’actciir  républicain  Dugnzon,  madame 
Vestris,  mademoiselle  Dcsgarcins.  Chose  assez 
curieuse,  l'hoimnc  qui  faisait  les  fonctions  d’in- 
troducteur bénévole,  c’était  Sanlerre.  Made- 
moiselle Candeilic  se  mit  au  piano...  Tout  à 
coup,  on  entend  un  bruit  confus,  et  Sanlerre 
annonce...  Marat  ! 

Ce  ne  fut  qu'un  cri,  un  cri  d'épouvante.  Plu- 
sieurs s'enfuirent.  Marat  entra,  accompagné  de 
deux  fîguresfantastiquesqui  élaienlou  parurent 
U aussi  maigres  que  le  cheval  du  visionnaire  de 

« \ov.  sur  la  femme  de  Talma.  par  »on  iiilcrieur, sur  le 
« lioii  lie  «a  sociëié , les  ii'ourmir/  d’une  ae/nee,  par  inaüunie 
l.u(ii»e  Fusil,  U 1,  ii. 

* F\|iresiiuii  de  rtorsas,  raeunlani,  datis  son  Cotirrirr  dfs 
J/p«rfement*,  l'ctTel  de  celte  oppariiion. 


Pnimos  » Lui , il  était  en  carmagnole  ; il  por- 
tait autour  de  la  tête  un  madras  rouge  et  sale, 
d’où  des  cheveux  gras  s’échappaient  par  mè- 
ches, et  un  mouchoir  à peine  attaché  entourait 
son  cou.  Il  alla  droit  au  héros  de  la  fêle,  qui, 
le  toisant  : » Alt  ! c’est  vous  qu’on  appelle  .Ma- 
rat ? •• 

Il  faut  savoir  qu’a  Rethcl,  les  deux  bataillons 
de  Mauconseil  et  Républicain  s'étant  emparés  de 
quatre  malheureux  déserteurs  prussiens,  qu’ils 
prirent  pour  des  émigrés,  les  avaient  égorgés  ; 
sur  quoi  Diiinotiriez  avait  ordonne  que  les  ba- 
taillons coupables  fussent  maintenus  en  rase  cam- 
pagne, et  dépouillés  de  leurs  uniformes  aussi 
bien  que  de  leurs  armes.  Telle  était  l’afTaire 
dont  Marat,  nomme  pour  l'examiner,  venait  de- 
mander compte  a Dumouriez,au  milieu  de  toutes 
ces  fcnimcs  richemerU  parées,  au  milieu  de  toutes 
ces  fleurs,  sous  la  lumière  étincelante  de  tous  ces 
lustres. 

Ce  dut  être  un  singulier  spectacle  que  de  voir 
face  à face  ces  deux  hommes  doués  l'un  cl  l'au- 
tre du  plus  méprisant  sang-froid,  et  qui  jamais 
ne  s'étonuèrenl  de  rien.  Le  dialogue  lut  court. 
U Je  demande  des  renseignements  sur  la  con- 
duite des  bataillons  désarmés.  — Les  pièces  sont 
au  ministère  de  la  guerre.  — J'ai  couru  les  bu- 
reaux , cl  n’ai  rien  trouvé.  — Je  suis  sur  qu’il 
y a des  pièces.  — Dites  donc  où  elles  sont.  — 
Je  crois,  monsieur,  que  je  mérite  croyance  quand 
je  parle.  — Si  vous  méritiez  une  confiance  en- 
tière, nous  ne  serions  pas  iei.  On  dit  que  les 
personnes  ninssncrées  étaient  des  émigrés?  — 
Eli  bien,  monsieur,  quand  cc  seraient  des  émi- 
gres? — Les  émigrés  sont  des  rebelles,  et  vos 
procédés  à l'égard  des  bataillons  d'une  violence 
impardonnable.  — Oh  ! vous  êtes  trop  vif,  M.  Ma- 
rat, pour  que  je  parle  avec  vous.  » Cl  Dumou- 
ricz  tourna  le  dos. 

l'nc  des  personnes  présentes  a celte  fête  si 
étrangement  troublée , raconte  que  Marat  s'em- 
portant conli*e  ce  qu'il  appelait  « un  ramas  de 
contre-révolutionnaires  cl  de  concubines,  <• 
Talina  s’avança,  et  lui  dit  : u Citoyen  Marat,  de 
quel  droit  viens- tu  insulter  nos  femmes  et  nos 
sœurs  *?  » 

Marat  sortit,  en  proférant  d'eiïrayanles  mena- 
ces, cl  tout  le  monde  resta  consterné.  Quelqu’un 
voulut  plaisanter,  mais  ou  s'aperçut  bien  qu'il 
riait  du  bout  des  lèvres.  Pour  ramener  la  gaieté, 
Diigazon  prit  une  cassolette  remplie  de  parfums, 
et  SC  mil  en  devoir  de  piirifler  les  endroits  par 
où  Marat  avait  passé.  Uirn  n'y  fil  : un  nuage 
s'ét.ait  répandu  sur  les  visages  pâlis.  Qui  sait  si 
Dmnouriez  lui-méinc,  au  fond,  ne  se  sentit  pus 
plus  ému  qu'il  ne  lui  convint  de  le  paraître,  lui 
qui  portail  la  Irnliison  cachée  dans  un  repli  de 
son  cœur?  L’ombre  de  Banco  venait  de  se  dres- 
ser au  festin  de  Macbeth 


V 5»uretiiir«  d’une  aetrier,  par  tnatlame  Fusil.  1. 1,  cliap.  xx. 
* Vnjr.  sur  celle  fêle,  en  les  rapprocbanl,  le  rêcil  de  Du- 
mouriez,  dsn«  scs  Mémoire*,  t.  III , lie.  VI.  rhap.  1 1 celui  ilc 
Mnrat,  dans  le  n«  $85,  el  celui  de  modntne  LoiiUe  Fusil,  dans 
les  .S^MCrntrs  ct'unc  actrice,  1-  1,  cbap.  ss. 
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* Le  lendemain,  Mnrat  courait  raconter,  en 
plein  club  des  Jacobins,  comment  il  était  rentré 
dans  une  maison  « où  un  enfant  de  Thnlic  fê- 
tait un  enfant  de  Mars,  » et  comme  il  avait  ren- 
contré, « mêlés  à une  douzaine  de  nymphes  à 
taille  svelte,  dont  les  vues  politiques  iravaient 
pas  vraisemblablement  motivé  la  réunion,  « cer- 
tains mastpjos  qu’il  avait  reconnus  pour  être  « des 
Messieurs  de  la  Gironde  » D’un  autre  côté,  le 
bruit  de  ce  qui  s'était  passé  volant  de  Imuclie  on 
bouche,  on  criait  dans  tout  Paris  : Grande  con- 
spiration dècouvtrle  par  U citot/en  âfarat,  l'ami 
au  peuple.  — Grand  rassemblement  de  Giron- 
dins et  de  contre-révolutionnaires  chez  Tulma 

Un  illustre  historien  de  nos  jours  ’ assure  que 
la  fêle  donnée  it  Dumouricz,  le  fut  par  celle  que 
Verj^ninud  aimait  et  inspirait,  mademoiselle  Can- 
drille,  cl  que  Danton  y assistait.  C'est  une  erreur 
il  relever,  a cause  des  importantes  appréciations 
politiques  auxquelles  cct  historien  la  fait  servir 
de  fondement.  Selon  lui,  la  fêle  en  question 
n'nurail  été  qu'une  tentative  touchante  pour 
rapprocher  les  partis,  et  elle  resterait  comme 
une  preuve  que  Vergniaud  ne  partageait  paslai- 
greiir  des  Girondins  pour  Danton. 

Mais  d'ubord,  Danton  étnit-ii  là? 

Sa  présence  ne  sc  trouve  signalée  ni  dans  le 
passage  de  scs  Mémoires  où  Dumouricz  men- 
tionne celle  soirée  célèbre;  ni  dans  le  récit  qu’en 
a laissé  une  des  personnes  conviées  récit  très- 
circonstancié  pourtant,  et  qui  contient  une  lon- 
gue liste  de  noms  marquants;  ni  enfin  dans  le 
compte  rendu  de  Marat , bien  qu’il  ait  soin  d’y 
dénoncer, sans  ménagement  cl  à commencer  par 
Sanlrrre,  tous  les  hommes  politiques,  coupables, 
à ses  yeux,  d'avoir  fait  partie  de  ce  grand  ras- 
semblement de  contre-révolutionnaires. 

D’un  autre  côté.  In  scène  sc  passa  chez  Julie, 
première  fcininc  de  Talma , et  non  chez  l'amie 
de  Vergniaud,  qui  ctnil  seulement  au  nombre 
des  dames  invilées  *. 

On  ne  saurait  donc  inférer  de  l'épisode  de  In 
me  Clinnicrcinc , que  Vergniaud  ne  partageait 
point,  H l'égard  de  Danton,  l’aigreur  des  Giron- 
dins. 

Et  celle  aigreur,  d'où  venait-elle?  De  ce  que 
Danton  était  Montagnard  ? Oui,  sansdoutc  ; mais 
il  ce  motif  de  repugnnnee,  pciil-ctrc  hélas!  s'en 
joignait-il  un  second  lire  des  puériles  suscepti- 
bilités de  l'esprit  de  parti.  Danton,  avec  une  ié- 
gcrctc  de  mauvais  goût,  avait  olfensé  la  déesse 
de  la  Gironde,  madame  Roland! 

La  Convention  ayant  décide,  dans  sa  séance  j 
du  20  septembre , qu’on  ne  pourrait  être  à la  I 
fois  député  et  ministre,  la  question  avait  été  agi- 


I Jburnat  du  elub  du  Jarohint,  n*'  385. 

* Souvenirs  d'une  aetriee,  t.  I.  clia|i.  xi. 

S M.  Vichrlel,  l.  iV,  liv.  VIII,  rhap.  *v,  |i.  39'. 

* Madame  l.ouUe  Fu*il.  Voy.  Ie<  ô'ouieHïff  (Tniw’  actrice, 
t.  I,  cüap.  II. 

* C«  qui  aura  sam  doulr  trompé  .M.  Mirhelcl,  e'nl  uuc  noie 
mise  par  les  nourratii  éditeurs  ors  Memotrtt  de  Itumourirz,  j 
au  bas  de  la  page  3 du  IOD>e  lit  de  ces  MCmniret/  mais  l'as-  j 
serlion  coiileiiue  dans  celle  note  est  viclorîcaiemcnl  contre-  | 
dite  par  madame  Louise  Fusil,  qui  atsisiall  à la  fêle  et  qui  la 


léc  de  savoir  si  Roland,  élu  par  le  département 
de  la  Somme,  serait  invité  h garder  le  minislcrc. 
C'eût  été  mettre  l’Assemblée  aux  pieds  d'un 
homme  ; cl  les  Girondins  avaient  eu  contre  eux, 
dans  celle  tentative,  non-sculeinent  les  Monta- 
gnards, mais  la  plaine,  cl  même  un  des  leurs, 
La  Source,  qui  alla  just|u’M  s’écrier  : /Malheur  aux 
nations  reconnaissantes* ! Il  n'en  fuliail  pas  da- 
vantage pour  blesser  In  Gironde  ; mais  ce  qui , 
plus  encore  que  le  rejet  de  la  motion  , avait  pi- 
qué ou  vif  les  amis  de  Roland,  c’était  ce  mol  de 
Danton,  brusquement  lancé  nu  milieu  du  ilébal: 
« Si  vous  adressez  une  invitation  nu  ministre, 
adre.ssex-la  dune  aussi  ù madame  Roland  ; car 
tout  le  monde  sait  que  Roland  n'était  pas  seul 
dans  son  départeincnl.  Moi,  j'étais  seul  dans  le 
iiiieii  M 

Que  les  Girondins  n'aiciU  pu  se  résoudre  a 
pardonner  a Danton  une  saillie  qui  montrait, 
dans  leurs  mains,  la  Révolution  tombée  en  que- 
nouille, il  est  permis  de  le  croire,  tant  ils  mi- 
rent d'obstination  cl  d'aveuglement  a repousser 
ses  avances!  «Je  liens,  o écrit  un  eonvenlioiinel 
du  parti  de  la  Gironde,  je  liens  d’un  député  de 
notre  côté,  l'un  de  mes  camarades  d'infortune, 
qui  avait  cependant  conserve  des  relations  avec 
Danton,  qu'il  y cul  des  conférences  k Sceaux 
cuire  les  chefs  des  deux  partis,  dont  le  hui  était 
un  rapprorlicmenl,  s’il  clnit  possible.  Giiadet, 
avec  une  énergie  qui  lui  était  particulière , ne 
voulut  entendre  à aucune  transaction...  Danton 
lui  adressa  ces  paroles  : « Guadet,  ta  ne  sais 
point  faire  à la  patrie  le  sacrifice  de  ton  ressen- 
timent, tu  ne  sais  point  pardonner:  tu  seras  vic- 
time de  ton  opiniâtreté  . n 

Autre  témoignage,  bien  frappant  : Dumouricz 
dit , à propos  de  son  séjour  à Paris  : « Un  seul 
homme  pouvait  soutenir  les  Girondins,  sauver 
le  roi  et  sa  ptatrie;  mais  ils  nclicvèrcnl  de  l’alié- 
ner, quoique  Dumouricz  eût  donné  le  conseil  de 
le  ménager  cl  de  sc  lier  avec  lui.  Cet  homme 
était  Danton  >» 

Ainsi,  Diimouriez  devait  servir  de  lien  entre 
Danton  et  la  Gironde.  Là  était  probablement, 
pHi'ini  d'autres  motifs  frivoles,  le  motif  sérieux 
qui  l'avait  amené  a Paris.  Mais  on  va  juger  de 
rinsurmonlalile  éloignement  des  Girondins  pour 
Danton,  par  ce  trait  de  leur  Egéric,  In  femme 
de  celui  dont  Vninzé,  un  des  leurs,  avait  piibli- 
qiicmcnl  professé  le  culte  en  ces  termes  : Ro- 
land est  sacré  pour  moi 

Il  est  n rem.irqucr  qu'à  ecUc  époque  de  fièvre 
ardente , les  Ihcàlre.s  ii'ctaicnt  pas  suivis  avec 
moins  d'assiduité  que  dans  les  temps  les  plus 
calmes.  Le  peuple  de  Paris,  le  seul  nu  monde 


dMi'il  fort  au  long. 

* HUloire  parlemenlairt,  l.  XIX.  P.  143. 

7 ibid.,  |).  Ul. 

* Cilaliun  ruil<>  par  1rs  noiivrniix  des  V(‘mnirr«  de 

Pumnuriri,  cl  ijr^e  de  J.  Cli.  Baillrlil,  t^xamrn  dr$  ron$>dr- 
ralütiti  sut'  ta  licrtdulwH  française , par  nM«lumc  de  SiafI . 
3*  étiil.,  t.  Il,  p.  1H3. 

* .VCmoires  de  Dumourifi,  I.  III,  lîv.  VI.  p 117. 

Dimmrs  «le  Valuté,  dans  la  «calice  du  ie]'icmbrc  1793. 
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qui  SC  plni^c.^  rire  (Lnns  In  Icmpélc,  cl  liuiit  la 
pntclé  soit  indompl.'tbic,  le  peuple  de  Paris,  nu 
sorlirdes  lullcs  p.nssionnécs  du  Forum,  prenait 
d’un  pns  fort  paisible  le  ebciuin  de  l’Opérn,  uù 
le  rideau  ne  cessa  jamais  de  se  lever  à la  même 
heure.  Pas  de  seplembriseur.  si  farouche  (|iril 
se  fût  montré,  qui  ne  se  mit  humblement  à In 
queue  tout  comme  un  autre.  Là , devenu  inof- 
fensif  et  poli , il  disait  à son  \oisiu  qui  le  gron- 
dait d'étre  gênant,  et  qu'il  eût  pciil-ôtrc  égorgé 
à l'Abbaye  : « Pardon , ciloycn  ; mais  on  me 
pousse  L » C’clait  aussi  un  reste  de  Tancienne 
folie  des  généraux  d'aller  se  moulreraii  S[»ecla- 
cle,  apres  une  victoire,  afin  d’y  ebercher  des  cou- 
ronnes de  Ihéiltre  *,  et  Dumonriez,  à cct  ég.ard, 
ne  manqua  pas  de  se  conformer  à l'usngc. 

Or,  un  soir  que  le  héros  de  l'Argonne  était  à 
rOpérn , madame  Roland  fut  tentée  de  s’y  ren- 
dre. Elle  avait  refusé  d'y  paraître  en  compagnie 
de  Diiinnuriez,  boimne  de  réputation  eonipro- 
met  tante,  quoique  celui-ci  lui  eût  fait  visite  dans 
la  journée,  et  lui  eût  offert,  avec  une  gaiiclieric 
très- flatteuse,  un  charmant  bouquet  mais 
Vcpgniaud  sc  présentant  pour  l'accompagner, 
elle  accepta  son  bras,  prit  sa  (illc  par  la  main, 
et  Ils  partirent.  Arrivée  à la  loge  du  ministre 
de  rintérieiir, elle  la  trouve  fermée;  cl  quelques 
sans'culotles  en  sentinelle  devant  la  porte  , lui 
crient  : « On  n'mivre  pas.  Le  ministre  est  là.  « 
Quel  ministre?  Elle  parvient  à se  faire  ouvrir, 
cependant...  .Mais  lnissons~la  parler  elle-méinc  : 
« J'aperçois  la  grosse  figure  de  Danton,  celle  de 
Fabre,  et  trois  ou  quatre  femmes  de  mauvaise 
tournure.  Le  spectacle  était  commence  ; ils 
fixaient  le  théétre  : Danton  s'inclinait  sur  la 
loge  voisine,  pour  causer  avec  Dumnuricz,  que 
je  reconnus,  ic  tout  d'un  clin  d'œlI , sans  que 
personne  de  la  loge  m'eût  vue.  Je  me  relirai 
subitement,  en  poussant  la  porte  *.  » 

Après  quelques  jours  donnes  à rinlrigiic  et 
au  plaisir,  Dumonriez  regagna  son  armée.  El 
certes,  il  n'avait  pas  lieu  d'être  mécontent  de 
raecucil  fait  à son  génie;  il  ii'étail  pas  jusqu’à 
Robcspicrpc  qui  ne  sc  fût  exprimé  sur  son  ccuuptc 
en  termes  d'une  bienveillance  grave,  quoique 
toujours  un  peu  empreints  de  défiance.  Mais 
riieurcux  général  laissait  derrière  lui  un  en- 
nemi vigilant,  un  ennemi  iuqdacablc,  et  il  em- 
portait dans  son  cœur  le  fiel  de  ces  paroles  de 
Marat  : <i  Si  nous  avions  confiance  en  vous,  nous 
ne  serions  pas  ici  ! » 


CHAPITRE  VH. 

FlREinS  DE  U GIRONDE. 

Piiifiûiice  «te  la  Giromte.  — Réificclion  de  Pélion,  comme 

< A//moi're*  de  Fleurt/,  ée  la  Comédie  fronraiee,  l.  I,  p.  8. 
t ,V>Moinr«  df  madame  lîoland,  I.  1,  P*  ^7- 
S Ihid.,  P SRS. 

* Ibid.,  p.  386. 


Rii>ire  lie  Parti  — AUilutle  *ioleiile  det  Girondina  dam 
l'A^Kcmblih*.  — Ils  f'ali^neut  leelab  des  Jacubins.  — Leur 
l‘e|Miblicutu»iue.  — SupiiressiiMi  du  mot  miimieur,—  Pour- 
quoi Bri^sol  rrf»oa!««ie  jusqu'à  la  qiialifltnlioii  de  rHoyen. 

— Possiun  des  Girondins  (Msur  Ica  formes  esl«^icures  de 
IV{:ulilé.—  Gnen-c  injuste  «ju'iU  «téclamil  à la  l^nirunnnc  ; 
elle  i'cimI  ses  comptes.  — Pièce»  défiOs^M  an  comilil  de  sur- 
veillance ; leur  liisioiret  Marat  essoje  de  s'en  servir  contre 
le»  Girondins;  violeiiu  dcbalf  à ce  sujet.  — Comptes  «lu 
Comité  de  siirveitlanee  rendus  par  Pnnis.  — JiKtilicaliun 
de  la  Commune  du  lU  aodi.  — Aveux  du  Girondin  de  Lan- 
tioy  «ians  son  rapport.  — Les  Girumliiis  préparent  leur  at- 
taque contre  Rniicspierrc.  — Débats  sur  leur  nrojcl  «l'une 
ganle  «lëparlemmlale  iniur  la  Convention.  — Le»  vccijuns 
prole^ient.—  Lu  Coutninne  ordonne  renroi  de  leur  a<ire*s« 
unx  dé|»arlemeiils.  — La  Coiivenlion  casse  cet  arrêté  — 
Appel  il  la  c«ncor«le  par  Gonch«in.  — Arrivée  à Paris  des 
marseillais  de  lasccoinle  eX|*éiliiioii.  — Leur  but.  — Marat 
■iiins  leurcafernc.  — Barbaroux  «léiionce  viuleinmenl  cette 
\i»ile.  — La  Giromie  rliciche  à avilir  Danton.  — Louvet 
mé«liie  sa  Hifbeipiernde.  — Coup  d'œil  philesophicpie  sur 
l'ensemble  de  U carrière  de  Louvet.—  Quel  coup  lui  et  ses 
amis  poriéi-ent  à In  République  qu'ils  aimaient,  et  à eux- 
rnénies-  — Ré<pii«itoire  de  Louvel  c<miIi-c  Robespierre,  très- 
vloipicnt,  très-vague  el  inique.  — Souvenir  de  Brulus  in- 
voqué par  Louvel;  cri  «le  Camboii.  — Robeypierre  obtient 
un  ticlai  «le  huit  jours  (•oiir  rèponilre.  — Coup  d'autliiee  Je 
I»  CoiiirntMie;  buiniiié  de  Chuuinellu.  — Les  Girondins  rem- 
plissent pari*  d'hommes  armés.  — Louvel  demande  qu'on 
ilépoiiiilc  Paris  de  son  litre  «le  eapitale.  — Féilërés  criant 
par  Ic^s  rues  : A la  guillotine  Roliespierre  I Vive  Roland  ! s 

— Exirt'me  mcMléraliuii  «les  .Voniagnards  ; rnnl  curieux  «le 
Saiiii-Jusl  : paroles  louchante»  de  Ruixfi>pierre  jeune.  — R«S 
p«Mi«e  «le  Robripierre  à Louvel.  — Tarlique  «le  Barère.  — 
Défaite  de  Louvel;  sou  dévevpuir.—  Dévouement  anonyme 
(le  .Nicolas  — Coup  «l'œil  sur  le  elub  de»  Jacobins.  — Lettre 
dp  Rohe*pierre  à Wlion.  — R«»brspierre  chez  Diiplay;  vie 
de  jonce  intimité;  mé>tntclligeiic«  entre  la  femme  du  me- 
nuisier el  Charhille  R«ibespicrrc.  — - Comment  la  vie  que 
Robespierre  menait  rhrz  Duptay  élall  propre  A calmer  son 
cœur,  et  cmimirnt  rrlic  heureu»e  inOnmee  fut  détruite  par 
K-s  fureurs  de  la  Cu*on«lc.  — Portée  dc»aslreii«e  «le  ces  fu- 
reurs.- Chaiigrmeiil  graduel  qui  s'opère  dans  RubcspieriT; 
sons  le  rap|Hvrl  des  principes,  du  dèvuiirmenl  au  j>ouplr,  il 
reste  immuable,  mais  son  humeur  s'altère  insensiblement. 

— CuDclusioii  philosophique. 


Les  Girondins  n'nvnirnt  pns  cessé  de  figurer, 
sur  les  cimes  tic  In  République,  comme  le  pnrti 
dominant,  lis  gouvcrntiicnl  rAsscmbléc.  Par  Ro- 
land, dovemi  le  principal  personnage  du  Con- 
seil , iis  avaient  la  main  dans  toutes  les  affaires 
publiques.  Us  disposaient  des  emplois  dans  i'ad- 
ministrnlion , ils  distribuaient  des  grades  dans 
l'armée.  Gnrat , homme  d'un  aimable  esprit  et 
d'un  vrai  talent  iillérnirc,  mais  trop  timide  à la 
fois  cl  trop  équitable  ]H)ur  sc  donner  sans  ré- 
serve, fut  poussé  au  ministère  de  la  justice  par 
ses  nmis  Condorcet,  Brissot,  Gensonné;  cl  ce 
fut  sur  l'intlicnlion  de  Roland,  lionl  il  se  montra 
plus  tard  l’ennemi,  que  Paclic  eut  le  ministère 
de  la  guerre,  Pnclie  dont  madame  Roland,  dans 
ses  Mémoires,  fait  le  type  du  Tartufe  politique, 
après  l’avoir  peint  comme  un  employé  instruit, 
exact,  laborieux,  très -modeste  en  apparence, 
ayant  des  mnnicrcs  dont  In  bonhomie  rustique 
rappelait  la  Suisse,  son  pays  *. 

Le  lîi  octobre,  Pélion  fut  réélu  maire,  à la 
majorité  de  13,899  voix  sur  1 5,iî)i  *.  Mais  ceci 
ne  saurait  être  considéré  comme  une  victoire  que 
la  Gironde,  à celle  époque,  remporta  en  pleine 
jdacc  publique  Au  fond,  il  n’y  avait  pns  de  rai- 

> .Vcmoi'rcx  de  madame  HoUtnd,  L IL  p.  174.  — C«>llèCli‘oil 
B«*rvillv  et  Bucriète. 

• //ufWrc/jur/cmcn/a/rc.  t.  XX,  p.  59, 

1 Yoy.  la  mite  placée  à la  suite  «le  ce  chopUrr. 
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son  pour  qu’on  dépossédât  le  mnirc  qui  nvsil  i 
laisse  passer  le  20  juin  , qui  s'élait  associé  de  | 
cœur  au  10  août,  et  qui,  aux  yeux  des  plus  vio- 
lents, avait  le  triste  nicrite  de  ne  s’ôtre  oppose 
que  trop  tard  au  2 septembre,  (lien  quaini 
avoue  de  Biizot,  dont  il  avait  noblement  |>ris  la  : 
défense  au  club  des  Jacobins  contre  Fabre  d'E- 
glanline',Pétion  n'était  pas  encore  engagé  assez 
avant  dans  le  parti  des  Girondins,  pour  être  re- 
pousse par  leurs  ennemis.  Il  obtint  donc  la  pres- 
que unanimité  ; cl  le  très-petit  nombre  de  voix 
qui  s’égarèrent  sur  Rabaud  Saint-Etienne,  Pu- 
nis, Roland,  Robespierre,  Danton,  Vergninud, 
prouva  bien  qu’il  n'avait  pas  eu  de  compéti- 
teur Il  refusa,  du  reste,  préférant  son  poste 
sur  los  bancs  de  la  Convention  à l’orageuse  ma- 
gistrature de  riiûtel  de  ville 

Ne  se  pouvoir  modérer  est  le  genre  d'impiiis-  j 
sancc  qui,  en  |>olitiquc,  semble  inhérent  n la  j 
force  : la  Gironde,  tout  en  sc  disant  le  parti  do  | 
la  Modération^  tombait  d'emporlcmcnU  en  em- 
portements. Toujours  prompte  à l’attaque,  tou- 
jours ardente  à raviver  le  feu  de  querelles  qu’on 
croyait  éteintes,  elle  ne  laissait  à la  Montagne  ni 
paix  ni  trêve,  sc  servant  contre  elle  de  Marat 
avec  line  violence  syslcinaliquc  *. 

L'Ami  du  peuple  demandait-il  In  parole  dans 
l’Assemblée,  même  pour  un  fait  insignifiant, 
aussitôt  des  cris  furieux  p.irlnient  des  bancs  de 
la  droite  : A bas  le  scélérat  ! A bas  le  monstre  ! | 
Paraissait- il  è la  tribune , Birolcau  s’écriait  : | 
« Qu’on  le  chasse,  au  lieu  de  l’entendre  ! » Ou  I 
bien  ; « I)  faudra  purifier  la  tribune  quand  il 
l’aura  quiuée,  pour  que  nous  y puissions  mon- 
ter •» 

El  ce  n’était  pas  Marat  seulement  que  cher- 
chaient, que  poursuivaient  ces  invectives  si  peu 
décentes  : Robespierre,  même  lorsqu’on  l'avait 
atiaque,  avait  la  plus  grande  peine  à sc  faire 
éroiitcr,  et  la  possession  de  la  tribune,  dès  qu’il 
y était  appelé  par  les  accusations  de  ses  enne- 
mis, lui  était  disputée  au  milieu  de  vociféra- 
tions * qui  iransfbnnaienl  l'Assemblée  en  une 
arène  de  gladiateurs. 

Il  résulta  de  In  qii’après  avoir  pendant  quel- 
que temps  volé  avec  la  Gironde,  des  hommes  vrai- 
ment modérés  finirent  par  se  détacher  d'elle 

D'un  autre  côté,  le  club  des  Jacobins  ne  tarda 
pas  à lui  échapper  entièrement.  Le  21  septem- 
bre, Faucbel,  accusé  d'avoir  demandé  un  passe- 
)>ort  pour  Narbonne,  avait  été  exclu  de  la  So- 
ciété-Mère;  le  23  seplcmhi*e , elle  avait  reçu 
dans  son  sein  Thomas  Paine  * : bientôt  son  hos- 
tilité n l'égard  des  Girondins,  sourde  d'abord, 
ne  garda  plus  de  ménagements  ; elle  les  dénonça 
comme  une  coterie  avide  et  intolérante  ; elle 

< Journal  des  Jacobins,  n*  281 . — Séance  ilu  2i  seplembre 
I7M. 

> Vojr.  la  noleplaccc  à la  siiile  <ic  ce  elininlre. 

s Voy.  la  lellre  tians  Uniielle  ii  (tëcliiie  l'Iioiiiieiir  qui  lui 
est  fail,  t.  XX,  p 59  de  l'/fiXviW  parlemenlaiit. 

* Hèmoirsi  dt  René  Ltvasseur,  1,  cliap.  u,  p.  107. 

s Ibid. 

* Ibid. 

7 Jbtd.,  p.  106  et  109. 


couvrit  d’applaudissements  Couthon  les  définis- 
saiit  cil  ces  termes  : « Un  parti  de  gens  fins, 
subtils,  inlrigaiils,  et  surtout  extrêmement  am- 
bitieux ’.  » 

Ambitieux,  ils  l’étaient  cerlaiiiement , maïs 
avec  plus  de  noblesse  que  leurs  adversaires  ne 
pcns^iient,  et  que  leur  propre  violence,  liébis  ! 
n’en  faisait  supposer  : ils  avaient  rambilioii  d’é- 
tre  les  seuls  pilotes  de  la  République,  non  par 
un  bas  amour  de  l’argent  ou  des  honneurs,  mais 
en  vue  île  la  postérité,  en  vue  de  In  gloire.  Et, 
sous  ce  nqqiorl , In  grandeur  de  Rubcspici  ro 
leur  était  parlieui  èmnent  odieuse. 

Il  faut  dire  aussi  que  leur  républicanisme  ne 
fut  pas  moins  superficiel  que  sincère  ; et  c'est  ici 
l’occasion  de  remarquer  que  celle  passion  des 
formes  de  l’égalitc  qui  les  avait  déjà  porlcs  à 
mettre  en  vogue  le  bonnet  rouge,  1rs  poussa, 
vers  la  fin  de  I7i)2,  à recommander  la  suppres- 
sion du  mol  ,l/n;isieur,  et  a donner  le  signal  du 
tutoiement  universel.  Les  motifs  pour  lesquels 
Brissot,  d'accord  en  ccin  avec  Roland"^,  n’ai- 
miii  pas  trop  le  mol  ctloyeu^sonl  curieux  à 
lire  dans  le  t^atriote  français  : 

« La  Convention  nationale  , qui  doit  balayer 
les  misér.nbies  restesde  l'ancien  régime,  ne  souf- 
fre pas  dans  son  sein  le  titre  de  Monsieur  : on  y 
I a substitué  celui  de  citot/en.  Mais  c’est  encore 
un  tilrc  qui  peut  amener  une  distinction  ; on  le 
donnera  aux  gens  d’une  cerlaineromlilion,  d’une 
certaine  fortune  , on  le  refusera  au  laborieux 
manouvrirr,  au  respectable  indigent.  D'ailleurs, 
ce  mol  citoyen  est  un  mot  sacré,  qu’il  ne  faut 
pas  prostituer,  et  ne  rougirait-on  pas  de  le  met- 
tre à côté  de  certains  noms?  Certes,  nous  di- 
rons avec  joie  le  citoyen  Pélion,  le  citoyen  Con- 
dorcet; mais  quel  est  le  patriote  qui  pourrait 
dire  le  citoyen  Marat,  le  citoyen  Maury  ? Répu- 
blicains comme  les  Romains,  plus  libres  qu'eux, 
destinés  à être  aussi  vertueux,  imitons  leur 
exemple,  ne  faisons  précéder  les  noms  d'aucun 
litre;  disons  Pélion,  Condorcet,  Paine,  comme 
on  disait  à Rome,  Caton  , Cicéron,  Briilus.  Si 
I cette  simplicité  nous  semble  rudesse,  si  elle  nous 
semble  prématurée,  ajournons -la,  mais  ajour- 
nons aussi  la  République  ".  n 

Ainsi , ce  qui  déplaisait  à Brissot  dans  le  mot 
citoyen  f c’est  qu’il  exhalait  un  reste  de  parfum 
aristocratique:  c’est  qu'il  pouvait  amener  une 
distinction  ! Ab  ! si  les  Girondins  n'nvaicnt  pas 
confiné  ce  grand  amour  de  IVgililé  dans  In  ré- 
forme du  costume  et  dans  celle  de  la  grammaire  ! 
Mais,  poureux,  rEgnlité  était  comme  un  spectre 
caché  dans  une  armure  d'or  : ils  s’arrêtaient  à 
l’armure!  Et  voilà  justement  ce  que  leurs  ad- 
versaires leur  reprochaient  voilà  dans  quel 

I 

! * Journal  des  Jacobins,  iv  271. 

* /AkI..  »ëaiicc  ilu  liuclobrc  1792. 

I <0  Vuy.  la  cnti«iue  ilu  mol  rôoyrn  par  Rolanil,  <lan(  Ici  .Mé- 
moires de  madasne  Roland,  I.  Il,  IcUre  K écluireisieiiienli 
lit!itDi‘i<|iica. 

n Painote  franfais,  tf'  1540. 
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sens  Coutlion  disait  on  pnrinnt  ciViix,  5 In  tri- 
bune des  Jncobins  : m Ils  vciiloal  la  République, 
mnis  ils  voiilcnl  rnrislocrnlic  » 

Il  est  eorlain  que,  sous  le  rapport  de  l'inlolé- 
rnnrc  politique,  de  l’esprit  d'exclusivisme,  du 
besoin  de  dominer,  In  Gironde  formnil  un  parti 
qu'on  pouvait  n la  rigueur  appeler  aristocrati- 
que, bien  qu'il  cmprunlAt  ses  fonniiles  à l'éga- 
lité. Aussi  se  inonlra-t-elle  impatiente  à l'cxccs 
de  tout  ce  qui  n’était  |)ns  elle  sur  le  sol  de  la 
Révolution. 

L’Iidlel  de  ville  était  resté  en  deliors  de  son 
influence  : elle  mil  un  nebarnement  furieux  n 
décrier  et  h poursuivre  la  Cuinmuncdu  10  août. 

Marat  la  gênait  : elle  l'allaqua  avec  tant  de 
rage,  (|u’ellc  parvint,  ce  qui  semblait  impossi- 
ble, à le  faire  pnrnilrc  modéré 

Danton  s’offrait  a elle  pour  allié,  mais  non 
pour  instrument  : elle  s'efforça  de  l'avilir. 

Robespierre  rofTnsi|uait  : elle  lui  versa  goutte 
à goutte  dans  le  cœur  tout  le  fiel  dont  elle  s’é- 
tonna plus  tard  de  le  trouver  rempli. 

Il  fuul,  pour  l’inslruction  des  générations  k 
venir,  tracer,  sans  en  rien  omettre,  ce  doulou- 
reux tableau. 

Los  historiens  qui  ont  accusé  la  Commune  du 
10  août  de  n'avoir  pas  voulu  rendre  scs  comp- 
tes, ont  commis  une  grande  erreur,  et  ceux  <)ui 
lui  onlntlribuécequi  n’npparlenait  qu'au  Comité 
de  surveillance,  ont  fait  une  grande  confusion 
Le  Conseil  général,  ou  pouvoir  législatif  de  in 
Commune,  était  une  chose  ; son  Comité  de  sur- 
veillance en  était  une  autre.  Entre  l'esprit  qui 
dominait  le  premier  de  ces  deux  corps  et  l’esprit 
auquel  le  second  obéissait,  on  peut  dire  qu'il  y 
avait  In  même  différence  qu’entre  Robespierre 
et  Marat.  Mais  ceux  qui  ne  haïssaient  In  Com- 
mune que  par  rivalité  d'ambition , n'avnient 
garde  d'établir  les  distinctions  qu’eût  deman- 
dées In  justice,  parce  qu'en  leur  permettant  d'é- 
tendre à leur  gré  In  responsabilité  des  torts, 
celte  confusion  servait  leurs  inimitiés. 

Ainsi,  par  exemple,  nous  trouvons  que,  loin 
de  s'opposer  à In  reddition  des  comptes,  e’esl  le 
Conseil  général  de  la  Commune,  nu  contraire, 
qui , vers  In  (in  de  septembre , en  réclame  , en 
presse  rapureincnt.  Le  2!)  septembre  il  invite 
les  48  sections  n envoyer  chacune  deux  com- 
niissnircsà  riiûlel  de  ville  pour  a^s^slcr  à la  red- 
dition de  ces  comptes,  et,  le  (Comité  de  survcil- 
Inncc  ne  parnissant  pas,  il  prend  deux  arrêtés 
ordonnant  : 

Que  le  Comité  de  surveillance  sera  mande 
sur-le-champ,  et  qu’il  sera  fuit  une  adichc  pour 
inviter  les  citoyens  à réclamer  cunlrc  les  actes 

* Jtiurnaî  ein  Jacobins,  sésiire  ilu  ti  oclobi*o  1732. 

* Vujr.  ce  i|iie  ilit  à ce  sujet  RciHi  l.ctusi'cui-,  dans  sci 

Mémoires,  t.  I,  ii,  p t08. 

9 Vojr.  ta  note  (iluccc  à la  Aiiiie  de  ce  chapiire. 

* //isfnire  porlemeiiliiire.U  XIX,  i».  132. 

» /ii't . l XX.  p.  193. 

* l.c  rapprochetnent  îles  d.'ilcs.rii  bisloîre,  est  li'ê«-ioiivenl 
d'une  im|Hirluiicc  capitale  . cl  c'est  ce  <|ui’  ne  pnniis«eiil  pa« 
avoir  loiijuurs  hirii  rompiis,  & eti  juger  ]iur  la  üiéliiudc  dr 
ela»»cmcH(  qu'il*  ont  adcipn'e,  le*  iiulcui**  de  l'énorme  cl  la- 
borieuse coiujiilalioii  iutitulcc  Jlistoire  parkmentairc  de  la 


arbitraires  par  lesquels,  depuis  le  2 septembre, 
ils  se  jugeront  lésés  ; 

2"  Que  le  Coniilc  de  surveillance  remettra  im- 
rnédiatcmenl  l’étal  des  membres  dont  il  est  com- 
posé, nvec  distinction  de  ceux  qui  font  parlic  de 
la  Commune  et  de  ceux  qui  n’en  sont  pas  ; qu'il 
y aura  une  garde  journalière  pour  repousser  les 
attaques  possibles  contre  ce  Comité,  et  que  les 
scellés  seront  mis  sur  les  effets  d’or,  d’argent,  et 
sur  les  bijoux  y déposés  *. 

Parun  troisième  arrête  du  même  jour, il  était 
enjoint  aux  citoyens  du  Conseil,  employés  depuis 
le  10  août , sans  en  excepter  ceux  qui  s'étaient 
retirés,  de  rendre  compte  de  tontes  les  gestions 
et  de  tous  dépôts  de  quelque  nature  qu’ils  fus- 
sent 

Le  Conseil  général  de  la  Commune  allait  donc 
nu-devant  des  exigences  les  plus  soupçonneuses  ; 
cl  ceci  ayant  lieu  le  20  septembre , il  est  bien 
étonnant  que,  le  50,  c'est-à-dire  le  lendemain, 
Barbaroux  ait  cru  nécessaire  de  proposer,  sur  le 
ton  de  rindignalion,  la  formation  d'une  « Com- 
mission extraordinaire  au  sein  de  l'Assemblée 
pour  examiner  la  conduite  de  la  Commune  et 
recevoir  ses  comptes  ^ » Comme  si  elle  eût  craint 
ou  refusé  de  les  rendre!  Tallicn,  membre  de  la 
Commune,  se  leva  aussitôt,  non  certes  pour 
coinbatlrc  Barbaroux,  mais,  au  contraire,  pour 
l'appuyer  : •>  Je  puis  assurer,  dit-il,  que  la  Cum- 
inuiic  ii’a  point  abusé  des  dépôts  qui  lui  ont  clé 
conliés.  Les  comptes  du  Comité  de  surveillance 
ne  sont  peut-être  pas  apurés  en  effet;  mais 
quant  h ceux  de  la  Commune,  j’ose  affirmer  à la 
Cimvention  qu’ils  lui  seront  rendus  avant  quinze 
jours  n II  ajouta  fièrcinenl  : « Ce  sera  un  nou- 
veau triomphe  pour  la  Commune  de  Paris,  et  un 
moyen  victorieux  de  détruire  les  calomnies  dont 
elle  a clé  l'objet.  Ce  compte  sera  clair,  exact, 
précis  ; il  répondra  parfaitement  à ceux  qui  mé- 
connaissent les  serviees  que  la  Commune  de  Paris 
a rendusàln  chose  publique...  On  voudrailfairc 
oublier  qu’elle  a fait  la  Révolution  du  10  août  *.  » 

Dans  la  même  séance,  un  autre  grief,  et  ec- 
lui-ci  beaucoup  mieux  fonde,  avait  clé  articulé 
contre  la  Commune.  Une  députation  de  lasrclion 
des  Quinze -Vingls  était  venue  se  plaindre  fort 
nigmncnl  de  l'exécution  d'un  décret  rendu  vers 
la  fin  de  la  session  de  l'Assemblée  legislative, 
et  portant  que  la  municipalilé  sérail  renouvelée 
sous  (rois  jours  A ccl  égard  , il  faut  le  dire, 
les  défenseurs  de  la  Commune  ne  répondirent 
rien  de  satisfaisant.  Léonard  Bourdon  parla  d'un 
refard  dans  fimpression  des  cartes  d'électeurs. 
Tallien  prétendit  qu'on  avait  voulu  allendrc  le 
resuilut  d’une  pétition  ayant  pour  objet  de  faire 

R^rolulion  française.  El.  i Jam  le  t.  XXIX  , le*  orréld«  Ju 
can«eii  cénéral  retniifs  ft  la  retlililinn  <ie*  coni|>ics  sont  nicii- 
tiuaiics  a la  |».  192,  quoiqu'il*  aieiU  eu  lieu  le  39  aeplrinbre, 
tuiiali*  que  le  «ii»cuuri  ■<«  Burhacoux  . qui  e*(  «lu  lemlnuniu  . 

Inuivr  dtÿ  ü la  |>.  133.  El  iiulez  qu'eulrr  ecs  «lent  fait*.  »j 
iiitcrc«biiuU  à l'apprixbei'.  le*  ntileur*  iiilercalciU  uu  long  ta- 
bleau (les  o|iérulioiis  miliioire*. 
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» ihid..  |t.  ino. 

> Ibid.,  p.  157. 


FUREUnS  DE  U GIRONDE. 


fnirc  If'S  clcctions  h haute  voix.  De  telles  raisons 
ressemhinicnt  lro)>  à des  |irc(exles  : Harharoiix 
en  fît  rol)scr\nlion  avec  rudesse,  el  la  Convnw 
lion  enjoignit  au  ministre  de  rintérieur  de  lui 
présenter,  le  lendemain  même,  le  rapport  des 
mesures  prises  pour  rexéculion  des  décrets  cou- 
cernant  l’Iiôtel  de  ville  *. 

Marnt  était  loin  d'clrc  l'homme  du  Conseil 
général  de  la  Coininiine,  mais  il  était  riioinine 
du  Comité  de  surveillance  ; el  si  la  Gironde  avait 
hétc  d'en  finir  avec  l'un , à plus  forte  raison 
brùlniUelle  d’abattre  l’autre.  C'est  ce  que  Marat 
comprenait  à merveille  : il  résolut  donc  d’oppo- 
ser ^ ses  ennemis  son  arme  favorite,  la  dénon- 
ciation, et  son  procédé  ordinaire,  laudacc. 

Le  Comité  de  surveillance  se  trouvait  avoir 
saisi  et  gardait  en  dépôt  nombre  de  pim's  con- 
tenant la  preuve  des  conspirations  de  la  Cour. 
Parmi  ces  jiicces  était  une  lettre  par  iiiqueilc 
l’ancien  intendant  de  la  liste  civile,  de  La- 
porte, demandait  k Seplcuil,  trésorier  du  roi, 
1,500.0(X)  livres  à distribuer  aux  membres  du 
comité  chargé,  sons  la  Législative,  do  In  liquida- 
tion des  pensions  militaires.  Qu’il  y eûtcii  projet 
de  corruption  , sur  ce  point  nul  doute  jMssihle. 
Mais  le  projet  avait-il  abouti?  Les  1 ,500,000  liv. 
avaient-elles  été  distribuées?  Marat  feignit  de 
n’en  pas  douter,  el  poul-clrc  le  croyait-il  sincè- 
rement, lui  S!  prompt  à soupçonner  le  mal. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  octobre,  poussée  par 
Chabot,  qui  s’cii  vanta,  une  députa  lion  du  (iomilc 
de  surveillance  vint  à la  barre  de  la  Comentiun 
affirmer  Pcxistence  du  redoutable  docmnenl,  et 
l'orateur  de  la  dépulation  no  craignit  pas  d’a- 
jouter : « Nous  vous  donnerons  la  liste  de  la  dis- 
tribution de  celle  somme  cl  de  bien  d’autres  *.  » 

Pour  comprendre  l'impression  que  diimil 
produire  cl  une  semblable  démarche  et  de  pa- 
reils mots,  il  suffit  de  remarquer  que  quclques- 
unsdes  membres  que  la  Législative  availchargés 
de  liquider  les  pensions  militaires,  avaient  été 
réélus  et  faisaient  partie  de  rAssembIcc  nou- 
veile.  Le  Comité  de  surveillance  venait  donc  dire 
en  face  de  la  Convention  : Il  y a parmi  vous  des 
ômes  vénales  , dos  traîtres,  des  misérables,  que 
nous  nous  réservons  de  dévoiler  ; et  nous  en 
possédons  le  moyen. 

Le  débat  prit  un  tour  Irès-vif.  Kcrsainl  en  ap- 
pela, devant  une  dénonciation  aussi  terrible,  à 
la  nécessité  de  In  prudence.  Richard  , un  des 
membres  désignés  à rinfaniniit  soupçon,  pro- 
testa contre  tout  délai  qu’on  apporterait  :i  un 
rclairci>semenl  devenu  indispensahlc  Lindcl 
montra  que  le  décret  sur  les  pensions  n’nynnt  pas 
clé  présenté,  In  liste  civile  n'en  avait  pu  payer  le 
prix.  Rcwbcl  somma,  non  sans  eni|<or(eiiieiit, 
1rs  dénonciateurs  d'expliquer  pourquoi  ils  n'n- 
\ aient  pas  en  main  cette  liste  de  distribution  dont 
iis  parlaient.  Louvet  s'écria  que  le  crime  du  dé- 
puté coupable  de  vendre  les  intérêts  de  son  pays 
était  un  crime  national,  que  par  conséquent  les 

» Histoire  parlementairfy  I.  XX,  |>.  160. 
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piècesd’un  procèsde  ec  genre  nppartcn.iicnt  si  la 
notion  tout  entière,  el  que  c'était  à la  Conven- 
tion ù en  prendre  connaissance.  Ceci  en  réponse 
H Pauls  qui , après  avoir  rajqiorlé  avec  i)iicllc 
solliciliidc  il  avait  veillé  sur  i’importanl  dépôt, 
cl  comment  il  l'avait  gardé  nuit  et  jour,  tenant 
sa  plume  d’une  main  cl  son  sabre  <ic  l’autre, 
était  allé  jus((u’h  dire  : « Ces  pièces  appartien- 
nent .'i  la  Cniniminc  du  10  août.  » 

Enfin,  sur  la  proposition  de  Rnrbaroux,  l'As- 
scnil»léc  décréta  qu’une  commission  de  vingt- 
quatre  membi'cs,  prise  en  dehors  des  membres 
(le  la  Conslilunnte,  de  In  Législative,  cl  de  la 
députation  actuelle  de  Paris  , sc  Iransjmrterail 
aussitôt  à la  mairie  ; que  les  cartons  renferniarit 
les  j)ièccs  recueillies  par  le  Comité  de  surveil- 
lance seraient  inventoriés, scellés, contre  signés, 
et  transporté  dans  rcnceinte  de  la  Cunveiiliori, 
où  ils  reslcraienl  constamment  sous  In  garde  de 
quatre  délégués  de  rAsscmblée,  de  deux  mem- 
bres du  Comité  de  surveillance,  el  du  deux  olli- 
ciers  municipaux  *. 

Rien  étonnée  fut  la  commission , devant  bi 
masse  de'papicrs  dont  elle  nvoit  à dresser  l’in- 
vcnlnire.  Quatre-vingt-quinze  cartons;  six  boi- 
tes, dont  l'une  de  ciiiquantc-qiinlre  pieds  cubi- 
ques; vingt  grands  portcreiiülcs;  trente-quatre 
registres;  sept  liasses  de  papiers,  plusieurs  au- 
tres milliers  de  feuilles  dont  on  avait  rempli, 
faute  de  mieux,  des  sacs  à bic  !...  Voilà  sur 
quoi  devait  |)orler  l'examen.  La  commission  y 
vil  un  travail  de  trois  ou  quatre  mois  au  moins, 
et  lorsque  le  4 octobre,  Vabizé  présenta  son 
rapport  à la  Convention,  ec  fut  seulement  pour 
lui  apprendre  qu'on  n’avait  pu  procéder  encore 
qu’à  un  inventaire  sommaire,  d’oit  rien  ne  ré- 
sultait, sinon  la  preuve,  acquise  déjà,  des  Ir.i- 
bisons  du  roi  détrôné 

Du  reste,  nul  doeiimcnt  qui  appuyât  In  dé- 
nonciation du  Comité  de  survcillanee.  C’est  ce 
que  déclara  formellement  Lc‘bardi,un  des  com- 
missaires. De  là  tin  décbainement  général-  Les 
dénonciateurs  étaient  donc  des  calomniateurs! 
Les  jireuves!  qu'ils  eussent  à fournir  de.s  preu- 
ves! Paiivilliers  proposa  que  les  membres  du 
Comité  de  surveillance  fussent  sonimés,  par  voie 
de  décret , de  désigner  dans  quels  carions,  sacs, 
registres  ou  porlereuillcs,  se  trouvaient  les  piè- 
ces à l'appui  de  leur  dénonciation.  Uuzul,  Le- 
coinle-Puyraveaii,  appuyèrent  ta  proposition  en 
termes  passionnés.  Tout  à coup  Marat  sc  lève  et 
veut  parler...  Mais  ses  paroles  se  perdent  dans 
le  bruit  d'une  efî'rnynblc  tcnqièle.  Jedeniamie, 
s'écrie  violeimnenl  Ruzol, que  Marat  ne  soit  pas 
entendu...  Lui,  entendu!  il  me  semble  le  voir 
ap|H'lé  à la  tribune  par  les  Prussiens  enx-mé- 
iiies.  » El  l'on  applaudit.  Marat,  IVoidemenl  : 
« J'ai  la  parole.  ••  Luc  assemblée  refusant  par 
système  d'entendre  un  du  scs  membres,  lors- 
qu'on l’allnque,  c’était  en  vérité  trop  de  scan- 
dale. Plusieurs  en  eurent  honte,  même  parmi 

* Vuy.  les  iléiBÎt»  «te  ceUe  «éance  el  le  les  le  «tu  iti-crct 
qiri-Iltf  amena.  «Iuiib  VJJieloite  parlrwenl.,  I.  XIX,  p.  l9iî-303. 

a Rnjkpori  ite  Yataze,  ilaiiz  la  »caucc  du  4 uciubrc  17D3. 


SfG 


HISTOIRE  UE  h\  UÉVOI,l’TION. 


Irsonncmis deMarnl^el  Ln  Source, Litlou^Cam* 
bon,  invoquiTciit  en  sa  fn\eiir  le  droit  coinimin: 
le  premier,  parce  (pi'il  bon  que  la  France 
connùl  un  boninie  lel  (|uc  Marat  ; le  second,  parce 
que  le  H supplice  de  renteudre  ••  avait  clé  iii- 
Ri^c  a In  Cnnvcnliou  par  le  corps  élecloral  de 
Paris  ; le  iroisième,  parce  qu'il  « émit  juste  d'en* 
Icmlrc  le  crime  aussi  bien  que  la  vertu  » | 

Mnrnl  fut  étonnant  de  dédain.  Il  déclara  qu'il 
applaudisonit  au  •>  citoyen  courageux  » qui  l'avait  | 
démuiee  à la  tribune,  l.es  invectives,  il  ne  s'n- 
biiissail  pas  à y répondre,  u Quant  a mes  vues 
poliliqiies,  dil'il,  à mes  sentiments,  je  suis  au- 
dessus  de  vos  décrets.  » Entendant  retentir  nu* 
tour  de  lui  des  éclats  de  rire,  il  reprit  : ■ Il  ne 
viiii.s  est  pas  donné  d'empéclirr  rinmimedc  génie 
du  s'élancer  dans  l'avenir.  Vous  ne  comprenez 
pas  riiommc  instruit  qui  coiiiiait  le  monde,  qui 
va  au-devant  des  événements  » Et  nu  milieit 
des  rires,  des  murmures,  il  rappela  les  services 
que  .ses  propbélics  avaient  rendus  à la  Ucvolu- 
lion.  Dans  ce  discours,  où  une  vit>lence  froide  cl 
Iiahilement  voilée  SC  mêlait  à un  orgueil  voisin 
de  la  folie,  il  y avait  une  belle  et  Ucre  parole  : 

••  Vbw.v  u’urez  sur  li’s  pensces  d'uutre  autorité 
que  vclle  de  la  raison  *.  » 

Mais  u'esl  ce  que  les  Giroiidiiis,  plus  d'une 
fois  encore*,  devaient  oublier,  pour  le  malheur 
de  la  Révolution  et  le  leur  propre  ! 

Le  résultat  de  ces  vaincs  querelles  ne  servit 
qiiVi  prouver  combien  les  deux  partis  claicnl  in- 
justes Tun  à IVgard  de  ranlre  ;ear  l'examen  des 
doenmenis  autour  desquels  .Marat  faisait  tant  de 
bruit,  ne  fournît  pas  la  moindre  preuve  contre 
la  probité  politique  des  Girondins  ; et  d'un  autre 
c6té,  le  (aimilé  de  surveillance  rendit  plus  lard 
M.’s  comptes  de  manière  à venger  avec  celai  son 
intégrité  calomnieusement  mise  en  question. 

Les  comptes  généraux  présentés  par  rnnis,an 
nom  du  Guiiiilé  de  surveillance,  le  furent  non- 
seulement  en  présence  du  Conseil  général,  mais 
devant  des  commissaires  de  sections  mandés  a 
cct  eirel.  On  discuta  les  cliilTrcs  ; on  pesa  niùre- 
inenl  le  pouret  le  contre;  on  provoqua  les  plain* 
les;  on  encouragea  les  réc]anialimis...,et  cc  qui 
sortit  de  tout  cela , ce  fut  la  jiisUficntion  des 
membres  du  Conseil.  Il  avait  reçu  (>our  715,885 
livres,  dont  85,5^9  livres  avaient  été  dépensées. 
Panis  justifia  de  l'emploi  cl  produisit  les  quil- 
Innees;  cc  qui  n'avait  (mini  eu  de  destination  sc 
retrouva  en  caisse,  prêt  à être  versé  à la  Iréso- 
riTic  nolionate  *. 

Quant  à (a  conduite  purement  [lolitique  du 
Comité  de  surveillance,  il  fut  constaté  que  le 
nombre  des  emprisonneniciits  ordonnés  spécia- 
lement par  lui,  soit  pour  trahison  ou  eoniplicité 
notoire  d'aristocratie,  soit  pour  fabrication  cl 
distribution  de  faux  assignats, s'étailéievé  à trois 
cent  quarante-trois , depuis  le  lü  août  jus<}u’au 

* Vojr.  VHiitoire  parlementairt,  I,  XIX,  p.  îlO-ÎÎO. 

* V*iÿ.  ce  itiscoiir»  in  exlento  iliii»  le  I.  XIX  «Je  l7/ôla«r« 
parirmrmtutre,  p.  3iÜ-3i3. 

» /Vit. 

* Btillcriiii  «irs  o|wraiioiià  de  lu  Commiiuc.  Vov.  le  I.  XX  de 


10  octobre.  Or,  si  l'on  considère  que  ces  mesu- 
res furent  amenées  par  une  situation,  la  plus 
terrible  qui  fut  jamais,  et  si  l’on  sc  rappelle  sur 
quelle  échelle  bien  nutremcnl  large  nous  avons 
vu  iq>érer,  depuis,  des  pouvoii's  que  pressaient 
des  circonstances  beaucoup  moins  fatales,  le 
chiffre  menlionné  ci-dessus  parsilra-t-il  donc  si 
monstrueux  ? 

Au  reste,  dans  le  rapport  que,  le  3 octobre, 
Jovepli  de  Launay  avait  lu  sur  la  conduitt?  de  la 
Commune  du  10  août,  il  avait  été  lui-mémc  con- 
duit H reconnailre,  tout  Girondin  qu’il  était, 
qu'eu  temps  de  révolution,  il  ne  faut  pus  juger 
les  liomines  et  les  choses  absoliiineni  bu  même 
point  de  vue  que  dans  les  temps ordiiiain-s  ; que 
souvent  il  y a iiécessilc  de  se  mettre  II  la  lélc  du 
dé.>onlre  pour  lu  duminrr  ; que  dans  l'oeuvre  de 
In  Révolution  à sauver,  un  njomenl  d'anarciiic 
avait  clé  inévitable;  que  |mrini  les  détenus,  apres 
tout,  les  uns  avaient  été  arrêtés  pour  délits  or- 
dinaires, et  les  autres,  mais  ces  derniers  en  petit 
nombre,  pour  délits  relatifs  à la  Révolution 

Pendant  cc  temps,  les  Girondins  se  prépa- 
raient » une  attaque  en  règle  contre  un  homme 
qui  , plus  que  la  Commune , plus  que  Marat, 
leur  était  un  sujet  de  crainte  et  de  haine. 

Ce  qu'ils  délestaient  dans  In  Conimnne,  cc 
n'clait  que  son  pouvoir  ; ce  qui  leur  faisait  hor- 
reur dans  Marat,  cc  n'était  que  sa  rage  de  dé- 
nonciutiuns  sanguinaires  ; mais , dans  Robes- 
pierre, ils  brùbiienl  d'abaisser  une  influence 
rivale,  cl  d'Iiuinilicr  une  intelligence  qui  faisait 
face  à leur  génie. 

Seulement,  ù risipicr  un  tel  combat,  au  sein 
de  Paris , il  y avait  péril  suprême  : ils  le  sen- 
taient bien  , et , avant  du  jeter  lu  gant , ils  au- 
raient voulu  nvuir  derrière  eux  , autour  d'eux, 
leur  garde  déparlcmentale. 

Ruzot,  qui  le  premier  en  avait  émis  l'idée, 
vint,  dans  in  séance  du  8 octobre,  présenter  un 
projet  de  décret  portant  : 

Que  chaque  département  enverrait,  pour  la 
garde  de  la  Convention  nationale  cl  des  dépôts 
publics,  autant  de  fuis  quatre  liommcs  d'inhin- 
teric  et  deux  bunimes  à cheval  qu'il  y aurait  de 
députés  à la  Convention,  en  tout  : 4,470  hom- 
mes ; 

Que  ces  gardes  seraient  casernes,  et  payés  de 
la  solde  que  reçoivent  les  gendnrmes  iialiooaus 
à pans; 

Qu'ils  seraient  élus  par  les  conseils  généraux 
de  déparlcincnts,  parmi  les  citoyen.s  munis  d'un 
eerlilical  de  civisme  éimntc  du  conseil  général 
de  leur  commune  ou  de  leur  district; 

Kiiün  , que  leur  commandant  serait  nommé 
par  la  Cunvenlioa  nationale 

L'Assemblée  n'usa  voler  immédialciiieiil  un 
projet  pareil,  et,  dans  son  journal,  Robespierre 
le  pulvérisa  : 

VHitlttire  pùtUmfntairr,  p 6!. 

» Vtjy.  ce  ranwrl  rei»rch!iij|  en  etUierdaiit  l'Huloirr  uar- 
IcmmOtiff,  I . XIX,  p.  ïüi,  2U9 

# parferntHliiit  e,  l.  XIX,  p-  233. 
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Quoi  ! à In  Convention  nalionalCf  ü ce  congres 
qui  devait  se  montrer  au  monde  si  plein  de  puis- 
sance eide  majesté,  on  proposait  de  prendre  une 
garde  ! et  là  devait  être  sa  première,  sa  plus  sé- 
rieuse prcoecupation,  dans  la  hante  sfihère  des 
pensées!  Quoi!  Ton  olTcctait  «l'ignorer  que , 
roniinc  la  vuUmié  générale  qu'elle  est  destinée 
ù faire  respecter,  la  force  pnhtiqiie  doit  être 
une,  et  que  toute  force  pardculière  aiïcclée,  soit 
6 lin  homme,  soit  à une  réunion  d'hommes,  est, 
dans  l'ordre  politique  , un  danger  immense,  cl 
un  monstre  dans  l'ordre  social  ! Quoi  ! on  n'a- 
vait tant  combnttn  la  maison  militnire  du  roi, 
que  pour  en  venir  à donner  aux  uiandatnires  du 
peuple  une  maison  niililHirc,  e'csl-ù-dire  le  |m)ii< 
voir  de  violer  tèt  ou  tard  leur  mandat,  cl  d'u- 
surper In  tyrannie?  Une  force  armée,  des  janis- 
saires départeinenlanx,  une  garde  prétorienne! 
Rien  de  plus  inutile,  si  les  délégués  du  peuple 
avaient  sa  couGancc,  étaient  |irolégés  par  son 
amour;  et  dans  le  cas  contraire,  rien  de  plus 
odieux.  — Mais,  <lisait-on,  il  y avait  à se  préser- 
ver coiilre  les  eiitrenriscs  possibles  de  quelques 
malveillants  s'intitulant  le  peuple.  — O pbéiiu- 
mène  inexplicable!  O fatalité!  En  dépit  de  la 
Cour,  de  sa  puissance,  de  scs  haines,  et  comme 
enveloppées  de  ses  complots , la  Constituante 
d'abord,  la  LégisI.itivc  ensuite,  nvuieiil  pu  se 
passer  d'une  garde  ; cl  voilà  que  ce  luxe  était 
devenu  indispensable  à la  Convention,  et  la  Ré- 
publique nllatl  dérlarrr  ne  pouvoir  vivre  qu'aux 
condilions  auxquelles  la  tyrannie  se  maintient? 
Les  ennemis  de  la  Liberté,  quelque  fut  leur  mas- 
que, étaient-ils  donc  plus  à craindre,  depuis  la 
chute  du  trône?  Ou  bien,cUil-ee  que  In  Con- 
vention avait  d’autres  ennemis  que  ceux  de  la 
Liberté?...  On  osait  prclendre  qu'à  la  nation 
tout  entière  il  appartenait  de  couvrir  scs  repré- 
sentants de  son  égide  ! .Mais  est-ce  que  partout 
où  l'Assemblée  nationale  résiderait,  elle  ne  se- 
rait pas  gardée  par  des  Français?  Est-ce  que 
les  Parisiens  étaient  antre  chose  que  la  portion 
du  peuple  françaii  qui  habite  Paris  ? Est-ce  que 
cc  Paris  ou  venaient  incessamment  $e  micon- 
Ircr,  SC  mêler,  se  confondre,  Lyonnais,  .Marseil- 
lais, liordeiais,  gens  de  Rouen,  gens  de  Toulon, 
Gaulois  du  Nord  et  du  Midi,  de  l'Est  et  de  l'Ouest, 
est-ce  que  Paris  était  antre  chose  qu'un  grand 
fleuve  vivant  formé  de  toutes  les  riuères  de 
France?  Beau  moyen  vraiment,  pour  consacrer 
l’tinilé  de  la  patrie,  que  d’opposer  sans  cesse 
Paris  aux  départements,  que  d’assigner  à chaque 
dé|>arlemcnt  une  représentation  armée  particu- 
lière, que  de  tracer  de  nouvelles  lignes  de  dé- 
marcation entre  les  diverses  sections  de  la  Ré- 
publique! Ab!  que  ne  s’exprimait- on  avec  un 
peu  plus  de  franchise  ? Paris  avait  un  tort,  un 
tort  irréparable  : celui  de  renfermer  une  pojHi- 
lution  immense,  toujours  attentive  aux  monve- 
meiits  de  la  Liberté!  Paris  avait  le  tort  d'étre  le 
centre  de  ces  vastes  connaissances , le  foyer  de 

* Vuy.  Leflret  ét  Hohtipitrre  A ««« 
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CCS  vives  lumières,  le  théâtre  de  celle  vie  active, 
qui  sont  I.1  mort  du  despotisme,  iorsqn’il  n’a  pas, 
pour  éteindre  autour  de  lui  tout  rayon  et  pa- 
ralyser tout  mouvement,  une  maison  militaire, 
une  force  particulière , une  g.ardc  enfin  , qu’on 
l'appelle  constitutiunneDe  nu  royale!  Si  e’élail 
là  cc  qu’on  reprochait  à Paris,  très-bien;  mais 
qu'on  eût  alors  le  courage  d'en  convenir  '. 

Telles  furent,  présentées  dans  un  style  moins 
resserré,  mais  qui,  s'il  m.inquail  un  peu  de  nerf, 
ne  manqiiait  ni  de  chaleur  ni  d'éclat,  les  consi- 
dérations que  lit  valoir  Robespierre. 

Elles  parurent  décisives  au  club  des  Jacobins, 
où  déjà,  du  rc>le,  llcnlabollo,  Tailicn  , (Ji.ibot, 
Levasseur,  Rillaud-Varenne , avaient  discuté  le 
rapport  de  Ruzut  avec  une  animation  cxlrnur- 
dinairc 

Sur  ccscntrefaitcs cul  lien  la  séance  du  IG  oc- 
tobre, qui  montra  si  bien  «ju'il  était  une  chose 
<|ue  .Montagnards  cl  Girondins  voulaient  d'une 
égale  ardeur,  aimaient  d'un  égal  amour,  la  Ré- 
publique. .Manuel  ayant  proposé  d'en  suaiuettrc 
l'étabiissenient  à la  sanrliun  du  peuple,  d'une 
manière  Ionie  s|K’cialc  ; cl  Cninbon,  de  s'eu  re- 
mettre à la  décision  d’une  commission  de  83 
membres , tirés  de  la  députation  de  cbacmi  des 
83  dcpai  lements,  l’Assemblée  comprit  d'instinct 
que  la  République  était  au-dessus  même  du  suf- 
frage uuîvei'scl,  le  sulTrage  universel  ne  pouvant 
établir,  sans  abdiquer  par  cela  seul,  une  autorité 
indélinie,  héréditaire,  placée  une  fois  pour  toutes 
en  dehors  des  chances  de  réledion  ; cl,  d’autre 
part,  une  génération  n'ayant  nul  droit  de  lier 
d'avance  les  générations  à venir.  « La  Républi- 
que! dit  Rrissol , le  peuple  l'a  sanctionnée  en 
nous  cliargeaiit  de  le  sauver.  :»  Danton  «.’éeriu 
impétueusement  : La  sanction  de  la  Républi- 

que est  dans  le  génie  de  la  Liberté,  qui  réprouve 
les  rois,  i*  El  la  proposition  de  Cambon  fut  écar- 
tée par  le  vote  « unanime  >•  de  l'Asscfiildée 
Ce  n'était  dune  pas,  en  tout  cas,  pour  défendre 
la  République  contre  les  Montagnards,  q«ic  la 
Gironde  avait  besoin  de  s’enluurei*  de  baïonnet- 
tes a sa  dévulion  ! 

Bientôt  il  n'y  eut  plus  qu’une  préoccupation 
dans  Paris  : smilTrirnit-on  que  la  Convention  se 
donnât  une  garde  tirée  des  ilépurtcmeuls , on  , 
plutôt,  soulfriruil-un  que  la  Gironde,  «pii  alors 
dominait  la  Convention,  s'enlonnit  de  soldats 
prétoriens  ? Autour  de  celtequcstioii  émouvante, 
les  48seeliun$  s'ugitètvnt  nolemmenl;  pour  la 
résoudre,  elles  nommèrent  des  députés  <|ui  en 
conrércrent  ensemble  (rois  jours  durant,  et  le 
résultat  de  ecs  eoiiférences  fut  une  juIresM*,  dont 
In  lecture  eut  lieu  dans  la  Con>ention,  le  il)  ue- 
tobre.  Elle  était  nu  plus  haut  point  mcnaeanle 
et  concise. 

L'orateur  de  la  dépulation  commença  en  ces 
termes:  «t  Mandataires  du  souverain,  vous \oycz 
devant  vous  les  députes  des  sections  de  Paris.  Jls 
viennent  vous  faire  entendre  des  vérités  éternel- 

* Voy.  Ia  «fonce  du  (d  octubre  ITSJ,  dans  YHUloiro  parle- 
meniaiif,  t.  XIX,  320-3i3. 
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les...  Oii  vous  a propose  de  vous  mcUrc  nu  ni- 
venu  des  lyrans  « 

A CCS  nirtls^  un  ingouvernable  transport  de 
colère  ceinte  dans  rAssembIce.  De  toutes  ports, 
nn  interpelle  les  membres  de  In  députation.  L'un 
demande  qu’on  les  rappelle  à l'ordre;  un  outre 
invoque  contre  eux  ropplication  immédiate  du 
décret  sur  la  force  publique  ; un  troisième  les 
somme  de  montrer  leurs  pouvoirs.  Eux,  ils  ti- 
rent de  leurs  poclics  le  collier  de  leur  mandat, 
et  se  mettent  à Togilcr  en  l'air,  aux  npplaudis- 
sements  redoublés  des  tribunes.  Cn  homme  d'un 
courage  bilieux  occupait,  cn  ce  moment,  le 
faiilcuil  de  président  : c'éloit  Gnadel.  D’un  ton 
ferme,  il  menace  de  faire  expulser  de  la  salle 
tout  spectateur  qui  donnera  libre  cours  è ses 
impressions;  et,  le  silence  s'étant  rétabli,  l'ora- 
Iciir  de  la  députation  reprend  avec  un  sang-froid 
terrible  : « Ou  vous  a proposé  de  vous  mettre  au 
niveau  des  tyrans,  en  vous  environnant  d’une 
garde  isolée  et  différente  de  celle  qui  compose 
essentiellement  la  force  publique.  Les  sections  de 
Paris  vous  déclarent,  par  notre  organe,  qu  elles 
trouvent  ce  projet  odieux...  Quoi  ! on  vous  pro- 
pose des  décrets  constitutionnels  avant  l’cxis- 
tcncc  de  la  Cunstitulioii  ! Attendez  que  la  loi 
existe  : quand  le  peuple  l'aura  sanctionnée,  il 
vous  apprendra , par  son  exemple  , è baisser  le 
front  devant  elle  n 

La  réponse  de  Gundet  fut  Irès-ficrc.  Il  déclara 
que  la  Convention  rercvrail  toujours  avec  plaisir 
les  conseils  des  bons  citoyens;  •<  mais,  ipiant  à 
des  ordres,  elle  n’en  recevra  que  du  peuple  fran- 
çais. »*  L'impression  du  discours  et  de  la  réponse, 
proposée  par  quelques  membres,  fut  rejetée,  cl 
l'Assemblée  passa  à i’onlrc  du  jour 

Mais  ce  ii'étail  point  là  une  f|iieslion  pour 
élrc  de  sitôt  enterrée.  Les  deux  partis  contraires 
eontimianl  à $c  disputer,  sur  ce  point  essentiel, 
l’cnipirc  de  l'opinion,  lu  Gironde  parvint  à souf- 
fler l'esprit  ({iii  l'embrasait  à quatre  scelioiis,  et 
elles  se  rélr.actcrenl  : c’étaient  les  sections  Mira- 
beau, Popincourt,  la  Fonlaiiie-Grenclle.la  BuUe- 
des-Moulins  *.  Los  autres,  fidclus  u la  Montagne, 
persistèrent. 

De  son  côté,  la  Commune  ordonnait  l’envoi 
à toutes  les  municipalités  de  l'adresse  des  qua- 
rante-huit sections;  et  la  Gironde,  furieuse,  fai- 
sait casser  par  rAssembléc  cet  arrêté  auda- 
cieux*. 

On  remarqua  que  la  décision  prise  par  l'As- 
semblée ne  rencontra  sur  les  bancs  de  la  Mon- 
tagne qu’une  désapprobation  muelle  et  morne  : 
deux  députés  seulement  protcslcrcul,  et  les  /fé- 
vo/ution/i  de  Purin  purent  s’écrier  : « Les  Dan- 
ton, les  Robespierre  se  sont  lus...  Tu  dors, 
Brntiis  * ! » 

En  revanche,  il  veillait,  l'èprc  journal.  Rien 
de  plus  cntrninniit  que  la  guerre  qu'il  lit  alors 
à Biizol,  à ceux  de  la  Gironde,  et  à leur  inu- 
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lencnntreux  projet  de  garde  conventionnelle  : 
K Malheur  aux  lois  qui  n’ont  d'autres  panégyris- 
tes que  ceux  qui  les  font  ! — Vous  voulez  dc.s 
gardes!  Solon,  qui  vous  valait  bien,  n'en  avait 
pas,  cl  Athènes  cessa  d'élrc  libre  quand  elle  per- 
mit à Pisislratc  d’en  avoir  quatre  cents!  — Ce 
fédéré  avait  raison,  qui  disait  naguère  n la  tri- 
bune des  Jacobins  : «•  La  force  armée  d’un  légis- 
lateur, c'est  l'opinion  publique.  » Mais  il  y n de 
faux  patriotes  qui,  comme  les  sénateurs  de  Ve- 
nise, se  masquent  six  mois  de  l'année.  — Rnp- 
pclcz-vous  CCS  mots  de  Jean-Jacques  (Goiii'enic- 
ment  de  Polotjtie , chapitre  vni  ) : « Je  voudrais 
U qu’on  sentit  l'horrible  indécence  cl  la  barbarie 
« de  voir  l'appareil  des  armes  profaner  le  sanc- 
N luairc  des  lois.  Polonais  ! élcs-vuus  plus  guér- 
it riers  que  n'étaient  les  Romains  ! Eli  bien  , 
t jamais,  dans  les  plus  grands  (roubles  de  leur 
M République,  raspcct  d'un  glaive  ne  souilla  les 
i>  comices  ni  le  sénat  » 

Tout  cela  parlait  vivement  au  cccur,  à l'esprit 
cl  à riinagination  du  peuple  : le  faubourg  Saint- 
Autuinc  chargea  son  orateur  ordinaire,  Goii- 
chon,  d'élrc  auprès  de  l'Asscinblcc  réclio  de  la 
voix  publique. 

La  mission  était  délicate  pour  Gonclion , 
qu'une  secrète  syinpalliie  cnlrainail  vers  les  Gi- 
rondins ; mais  le  désir  même  de  les  ménager,  en 
leur  disant  la  vérité,  donna,  cn  cette  circon- 
stance, au  langage  du  tribun  uii  rcman{uable 
accent  d’élévation  et  de  sagesse. 

Admis  à la  barre  de  la  Convention  dans  la 
séance  du  21  octobre,  comme  orateur  des  ci- 
toyens du  faubourg  Saint-Antoine,  il  prononça 
ces  paroles  remarquables  : u Celui  qui  calomnie 
le  peuple  est  un  tyran  ; mais  celui  qui  le  flullc 
veut  le  devenir.  » Ceci  à l'adresse  des  coureurs 
de  popularité.  Il  ajouta  : » Emoussons  le  glaive 
(le  la  démagogie,  mais  n'aiguisons  pas  celui  du 
modérantisme,  h Ceci  à l'adresse  des  hommes 
qui  semblaient  ne  (uiil  parler  des  excès  de  la 
Révolution  que  jmur  en  détendre  tous  les  res- 
sorts. Aux  Girondins  cn  particuliers'adressaienl 
les  mots  suivants  : « Avait-on  bt'soin  de  calom- 
nier les  hommes  du  14  juillet  (les  Parisiens 
pour  appeler  autour  de  nous  nos  frères  des  de- 
partements? Ah  ! qu'ils  viemienl,  non  pas  six, 
sept , huit , vingt* quatre  mille,  mais  un  mil- 
lion... Nos  bras  ne  sont-ils  pas  toujours  ouverts 
pour  les  recevoir?...  Mais  qu’ils  arrivent  sous 
une  dénomination  fraternelle!  Qu'ils  viennent, 
mm  pas  pour  vous  défendre,  mais  ;>our  aider  à 
vous  garder!  Que  le  mot  de  force  urinée  ne 
souille  pas  le  code  d’un  peuple  républicain  I » 
Puis,  un  appel  à la  concorde,  appel  louchant,  cl 
d une  portée  incnlciildblc,  si  les  passions  de  parti 
étaient  capables  d'entendre  une  autre  voix  que 
relie  de  h iirs  colères  ! ■ C’est  avec  douleur  que 
nous  voyons  des  hommes  faits  pour  se  chérir  et 
s'estimer,  se  haïr  et  se  craindre  autant  et  plus 
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qu’ils  ne  détestent  les  tyrans.  Eh  ! n’clrs*voiis 
pas  comme  nous,  zélnleiirs  de  In  République, 
les  fléaux  des  rois,  les  amis  de  Injustice?  N’avez* 
vous  pas  les  mêmes  devoirs  h remplir,  autant  de 
périls  éviter,  les  mêmes  ennemis  à eombntCre, 
et  vingt-cinq  millions  d’hommes  si  rendre  heu- 
reux? Ah  ! croyez-en  des  citoyens  etrangers  n 
rinlriguc  : on  s'attribue  mutuellement  des  torts 
imaginaires...  Les  hommes  ncsoni  pnsaussi  me* 
chants  qu’on  le  croit...  Que  chacun  impose  si- 
lence à son  amour-propre,  et  il  ne  faudra  qu’un 
moment  pour  éteindre  le  flambeau  des  divisions 
intestines  » 

Ce  discours  était  pris  dans  le  vif  de  la  situa- 
tion; il  signalait  la  véritable  plaie  du  moment, 
il  indiquait  le  vrai  remède;  aux  réptiblicains  de 
la  Gironde  d’une  part,  et  de  rnutre  aux  républi- 
cains de  la  Montagne,  il  montrait  comment  ils 
ri»]naicii(  de  perdre  la  Uéptibliqiic , comment 
ils  pouvaient  la  sauver.  L’impression  fut  im- 
mense sur  riieiirc;  cl  tous  applmidirenl,  tons 
applaudirent  avec  transport  *. 

Mais  hélas!  les  Girondins  s'étaient  mis  sur 
une  pente  où  il  ne  leur  était  déj/i  plus  possible 
de  s’arrêter;  et,  a son  tour,  poursuivi  de  provo- 
cations incessantes,  le  parti  adverse  était  devenu 
bien  diflicile  à enliner.  Lorsque  Gonebon  vint 
prêcher  la  eoncilialiou  dans  l'Assemblée,  il  n’y 
avait  pas  dix  jours  que,  sur  In  proposition  de 
CoHot-d'Herbois , la  société  des  Jacobins  avait 
raye  Brissot  de  la  liste  de  scs  membres  * : inu- 
tile de  dcmambT  si  la  Gironde  avait  ressculi 
cette  insulte!  Ajoutez  à cela  que,  précisément 
sm*  ces  entrefaites,  les  Marseillais  de  Barbaroux 
arrivèrent  Paris,  circonstance  qui  n était  que 
trop  de  nature  à animer  les  Girumiins  an  com- 
bat par  l’espoir  du  Iriumplicl 

On  peut  juger  des  préventions  que  les  Mar- 
seillais apportaient  dans  Paris  par  le  langage 
qu'ils  tinrent  a l'Asscniblée.  « Nous  partons  des 
bords  de  la  Méditerranée  pour  venir  au  secours 
de  Paris.  Nous  avons  appris  que  nous  u’avions 
plus  d'autres  ennemis  que  les  agitateurs  et  les 
hommes  av  ides  de  Irihunnl  et  de  dictature.  Vous 
appartenez  aux  85dépRr(emenls,  vous  êtes  donc 
à nous  : le  service  militaire  au)>rcs  de  vous  est 
un  droit  qui  nous  npp.articnt...  On  dit  que  cette 
garde  qu’on  vous  propose  peut  devenir  une  garde 
prétorienne  ; nous  ne  répondons  qu’un  mol  : 
nous  y serons  » 

Ainsi,  c’était  pour  prêter  main-forte,  non  pas 
à In  Révolution,  mais  h l’un  des  deux  partis  qui 
s’en  disputaient  le  gouvernail,  que  les  Marseil- 
lais de  la  secomle  expédition  acconraienl , de 
leur  propre  aveu  : quelle  différence  avec  ceux 
de  la  première,  les  fédérés  du  10  août! 

Que  pour  rendre  Paris  odieux  aux  nouveaux 
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venus,  on  les  ail  casernés  d'abord  dans  des  lieux 
ouvcrisn  tons  les  vents  et  où  ils  avaient  à peine 
de  la  paille  fraîche,  c’est  ce  que  le  journal  de 
Prudliommc  nflirina  mais  ce  que  dément  assez 
le  carnclcrc,  bien  connu,  de  Roland  et  de  ses 
amis,  tous  inenp.ibles  de  ce  lèche  et  vil  calcul. 
Les  Parisiens,  du  reste,  ne  voulurent  pas  que 
les  Marseillais  eussent  à se  plaindre  de  la  capi- 
tale; ils  coiinirenl  les  chercher,  les  tirèrent  de 
leurcaserne,  et  partagèrent  fralcrncllcinent  avec 
eux  leurs  domiciles  et  leurs  lits 

Des  premiers,  Mnral  etnit  allé  visiter  les  Mar- 
seillais, mais  dans  un  but  beaucoup  moins  sen- 
timental que  politique.  En  mettant  le  pied  sur 
le  seuil  du  leur  easerne,  il  s'indigna  fort  de  ce 
qn’on  ne  leur  avait  pas  ménagé  une  habitation 
pins  convenable.  Ilorreitr  ! on  osait  en  user  de 
in  sorte  avec  de  braves  patriotes,  alors  qu’è  l’E- 
l'üle  Militaire  les  dragons  du  prcniicr  régiment 
de  la  République  sc  pavanaient  dans  leur  bel 
uniforme  bien  , objet  de  tous  les  égards  ! El 
pourtant,  qu’claienl-ce  que  ces  dragons?  Un 
amas  d’anciens  gardes  du  corps,  de  valets  de 
elianibre,  de  cochers,  de  eonlre-i'cvolulioiinai- 
res , enfin  ! Là-dessus,  Marat  attaque  familière- 
ment les  Marseillais  de  conversation,  sc  montre 
Ircs-poll,  Irès-enressant,  et  exprime  le  désir  quo 
trois  volontaires  par  compagnie  acceptent  à dé- 
jeuner chez  lui 

Barbaroux  n’clait  pas  sons  avoir  eu  avec  Ma- 
rat quelques  rapports  d’amitié,  cl  Manal  sc  plai- 
sait a le  rappeler.  Tout  récemment  encore,  Je 
fongueux  député  de  Marseille  ayant  déchiré  r«fm* 
du  peuple  dans  un  plorard,  celui-ci  avait  borné 
sa  vengeance  «à  ces  .simples  mots  : « Dans  le  temps 
où  Barbaroux  n’étnil  pas  lourmenlé  de  la  rage 
de  jouer  un  rùlc  , e'élail  iin  bon  jeune  homme 
qui  aimait  n s'instruire  .niiprcs  de  moi  *.  « Il  pa- 
raît meme  que,  le  25  octobre,  un  essai  de  rap- 
proeliement  avait  eu  lien  entre  le  wiai/re  cl  le 
disciple  dans  un  |»etil  café  de  la  rue  du  Paon  , 
cl  qu’ils  en  étaient  venus  nu  point  de  s’embras- 
ser *.  Qu’on  juge  de  la  fureur  de  Bnrlmroux, 
lorsque,  le  lendemain,  il  apprit  que  ses  fidèles 
Marseillais  avaient  été  exjiosés  de  la  part  de  Ma- 
rat à mie  tentative  d’cmbniicliage  ! Aussitôt  il 
fait  dresser  procès-verbal  de  la  visite,  court  à 
rAsseinblée,  et  y dénonce  * rngllaleur  pervers, 
qui  n essayé  de  corrompre  les  bataillons  volon- 
taires appelés  dons  Pnri.s  '®.  ••Kcrsniiil  appuie  la 
dénonciation.  Un  membre  affirme  avoir  entendu 
dire  à .Marat  que,  pour  avoir  la  tranquillité,  il 
fallait  qn’on  fil  tomber  deux  cent  soixante  et  dix 
mille  têtes.  « Eh  bien,  oui,  dit  Marat,  ccsl  mon 
opinion...,"  cl,  rAsscmblcc  entière  se  soule- 
vant, il  ajoute  ; « Il  est  atroce  que  ces  gens-l« 
parlent  de  liberté  d’opinion,  cl  ne  veuillent  pas 
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me  laU$cr  In  mienne.  » ÉUiil  parvenu  h domi- 
ner le  tumuItC)  il  prétendit <|u‘on  nvaii  mal  rend  u 
le  propos  qui  lui  clnil  impute,  lit  de  sa  visite  ù 
la  cuMTnedes  Marseillais  un  récit  qui  conlirniait 
le  procès-verbal  lu  par  Durbaroux,  et  conclut  en 
demandant  la  mise  en  accusation  de  Uuland , 
pour  un  ordre  arbilrnire  émané  du  ministre, 
assurait-il , et  auquel  il  duinin  le  nom  de  lettre 
de  cachet.  Un  vote  qui  renvoyait  iu  dcnonctnlion 
de  Barbaroux  nu  comité  de  surveillance  et  de 
législation  mil  fin,  ce  jour-là,  à ces  tristes  Inltes 

Cet>endunl , les  Girondins  conlinuaicnl  à pré- 
parer leur  nllaquc  contre  Robespierre. 

Moins  aveuglés  par  la  passion,  moins  éblouis 
par  l’orgueil,  peut-être  eussent-ils  cumpris  com- 
bien il  leur  importait,  d.ms  cc  but,  de  ménager 
du  moins  Danton  ; mais  je  iic  sais  quelle  tragi- 
que futalitéles  entraînait.  Prenant  occasion  d’un 
compte,  três-iléinilié,  que  Roland  avait  présente 
des  diverses  dépenses  de  son  ministère,  Hebcc- 
qui  somma  publiquement  les  collègues  de  Ro- 
land , ses  collègues  de  la  veille,  de  ju^lilicr  de 
l'emploi  des  fonds  conOés  à leur  intégrité  Dan- 
ton Ircssniliit.  Dans  son  rapide  passage  aux  af- 
faires, il  ne  s’clHit  pas  cru  terni  à l’exactitude 
d’un  comptable  ; il  avait  manié  l’argent  un  peu 
en  grand  seigneur,  en  grand  seigneur  du  suns- 
culottisme,  comme  l’appelait  Garai;  et  lui  qui 
irécrivail  jamais  ne  s’élait  pas  altacbé  à prendre 
note  de  chacune  de  scs  dépenses,  m J'avoue,  dit-il 
en  ré|K)n>e  à la  sommation  de  Rcbcci|ui,  que  nous 
n’avons  point  de  quittances  bien  légales.  Tout 
était  pressé;  tout  s'est  fait  avec  prccipilatiun  ; 
vous  avez  voulu  que  les  ministres  agissent  tous 
avec  ensemble  : nous  l’avons  fait,  et  voilà  notre 
compte  n On  murmura.  L'ordre  du  jour,  ré- 
clamé par  les  uns,  fut  combattu  par  les  autres. 
Il  finit  néaninoins  par  être  adopté;  mais  un  avait 
fait  n Danton  une  situation  humiliante,  et  la  ilè- 
cbe  qui  venait  de  lui  être  lancée'liii  resta  dans  le 
cœur. 

Enfin,  Robespierre  eut  son  tour.  El  quel  fut 
le  champion  que  la  Gironde  op)M)sn  à cet  adver- 
saire, si  rigide  dans  sa  conduite,  si  grave  dans 
scs  mœurs?  Ce  fut  Louvel,  oui  Louvel,  le  ro- 
mancier favori  des  ruelles,  le  frivole  historien 
des  déguisements  amoureux,  l'auteur  de  Fau- 
blas.  Pauvre  Louvel!  esprit  léger,  amc  coura- 
geuse et  ardente  ! il  n’élail  pas  destiné,  lui , à 
jM^rir,  comme  ses  amis  Vergniand,  Gundcl,  Gen- 
sonnë,  Barbaroux,  sur  ccl  éebarniid  qu'ils  dres- 
sèrent de  leurs  propres  mains,  ou  peut  le  dire, 
les  iiiiprudenls  ! Il  ne  devait  pas  finir,  comme 
Roland , en  sc  donnant  la  mort  sur  un  grand 
chemin  ; et  son  corps  ne  devait  pas,  comme  ceux 
de  Buzol  et  de  Péliun,  être  un  jour  trouvé  dans 
les  landes  de  Bordeaux,  à moitié  mangé  par  les 
loups...  non  ; il  lui  fut  donné  de  survivre  au 
grand  naufrage  de  son  parti , du  survivre  au 
Il  thermidor,  qui  scella  le  tombeau  de  1a  Gironde 

I Séance  île  la  Coiivetilion  liu  octobre  1792. 

* Séance  (lu  IBoctnlire  1792. 

s 

* Vuy.  la  Biographit  unirtrsflle,  au  mol  Locvit. 


en  la  vengeant,  de  survivre  à la  Convention 
elle-mémc.  il  eut  donc  le  temps  d'apprendre  ù 
i)ui  devait  en  définitive  rester  le  profil  de  la 
lutte  fratricide  dont  il  fui  un  des  plus  ardents 
promoteurs!  Ab!  lorsqu’il  s’étudiait  à accabler 
Robespierre,  au  risque  de  ne  pas  réussir,  et  de 
l'irriter  ù jamais,  s'il  avait  pu  prévoir  que  de  là 
sortiraient  tous  les  désastres  de  la  République  ; 
t|iie  le  9 liiermidor  serait  tout  simplement  lu 
coiilinualion  du  lamentable  drame  commencé  le. 
31  mai  ; que  lui,  Louvet,  serait  condamne  à subir 
la  euiilre-révülulion  Irioinplianle  ; que , dans  sa 
douU-iir,  il  serait  amené  en  1797  à faire  cause 
commune  avec  scs  proscriplcurs  de  1793  ; que 
les  environs  de  son  magasin  de  librairie  nu  Pa- 
lais-Royal deviendraient  le  rendez-vous  d'une 
jeunesse  insolente  , envoyée  là  par  le  royalisme 
pour  persider  et  instiller  sa  femme,  cette  Lo- 
do'iüka  tant  aimée,  et  que  scs  croyances  raillées, 
ses  espérances  déçues,  la  République  penchée 
sur  un  eercueil,  lui  feraient  la  plus  amère  des 
agonies,  une  agonie  dont  le  bourreau  épargna 
du  moins  l'Iiorreur  à Vergiiiaud  et  à Barba- 
roux M.. 

El  quelle  néeessilé  si  grande  pressait  donc  la 
Gironiie?  Quelles  circonstances  midaiviit  donc 
si  impérieuse,  si  entrainanle,  la  voix  du  démon 
familier  qui  poussait  Louvet  au  combat?  Jamais 
Robespierre  n'avait  vécu  plus  retiré,  u'avail 
moins  pesé  sur  les  aCf.iires  publiques,  ainsi  qu'il 
ic  déclara  quelques  jours  après,  du  haut  de  la 
tribune,  et  sans  être  déineiili  il  n'avait  que 
Irès-rurcmeiil  paru,  depuis  ic  10  août,  au  club 
des  Jacobins,  à ce  club  où  ses  ennemis  l’accu- 
snicnl  d'ullcr  ebcrclKT  des  applaudissements  cl 
des  triomphes.  El  jamais  non  plus  son  langage 
à l'égard  des  Girondins  n'avait  été  empreint 
d’autant  de  niodérulion.  En  parlant  du  décret 
sur  la  force  départementale  armée,  il  était  allé 
j(is<|u'à  dire  que  rAsscinbléc,  dans  l'adoption  de 
ce  decret,  « avait  cédé  à son  zèle  pour  te  bien 
publiCf  et  ne  s’élail  pas  doutée  qu'elle  ne  faisait 
que  sanctionner  les  projets  d’un  conciliabule  se- 
cret, dont  Buzot  lui-méiiie  était  vraisemblable^ 
ment  la  dupe  et  l'instrument  aveugle^.  « Excu- 
ser la  majorité  et  Buzol,  au  iDoinenl  où  Buzul 
et  la  majorité  menaçaient  la  Montagne  de  leur 
cohorte  prétorienne,  était -ce  lu  cc  que  Louvel 
appelle  dans  scs  Mémoires,  sans  rien  citer  d'ail- 
leurs, sans  rien  préciser,  sans  articuler  de 
preuve  ; » prêcher  l'insurrection  contre  la  Con- 
vention ’?  » 

L’insurrection  contre  la  Convention  ! Eh!  qui 
dune  l'avait  appelée  le  premier,  cctlc  Assemblée 
suuveruine?  qui  avait  propose  de  lui  confier  les 
destins  de  la  République?  qui  l'avait  désignée 
d'avance  nu  rcspeel  du  peuple?  N'élait-ec  pas 
Robespierre  avant  le  10  août?  Ab!  si  jamais 
homme  se  montra  fidèle  au  principe  de  la  sou- 
vcrninclé  du  peuple  représentée  par  une  Assem- 

> ÜtKcours  Je  Bulc5|>ierre,  (éioice  Jii  K itnvenihre  I79i. 

® Letlrei  de  Babetpierre  à w ii»  t. 

7 Vemoirei  de  f.uarrt.  ]i.  53.  — Cwlleclitf»  Je»  Néiiioire* 
kur  la  Hévoluliou  française. 
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Liée  cluCf  ce  fut  lui , lui  qui,  dnns  la  suite, 
sommé  par  les  évéïicinciils  de  choisir  entre  un 
acte  de  rébellion  et  In  mort,  préféra  la  mort  ! 

Uacciisalion  que  Louvet  se  tenait  prêt  à lancer 
contre  Kubespierre  cul  lieu  dans  la  séance  du 

octobre,  à l’occasion  d’un  mémoire  présente 
à la  Convention  par  Holniid.  Une  des  picees  an- 
nexées à ce  mémoire,  où  Télnl  des  elioscs  était 
vivement  décrit,  iiésigimil  un  pnrii  ntiqucl  Ver- 
gninud,  fiuzot,  Guadel,  La  Source,  llolniid,  Bris- 
sot, déplaisaient  fort,  cl  qui  « ne  voulait  enten- 
dre parler  que  de  ilobespierre , comme  du  seul 
homme  capable  de  sauver  In  pairie  » 

Hobespierre  vil  dans  ce  passage,  précisément 
parce  qu’il  n’nvail  irait  qu'li  de  vains  propos 
dont  il  était  bien  inutile  d’enlrctcuir  rAsseiii- 
bléc,  le  dessein  arrêté  par  ses  cniieinis  de  le  ren- 
dre odieux  aux  amis  de  l'êgalilé, d’ameuter  con- 
tre lui  les  délinnees  cl  les  jalousies,  de  le  perdre 
enfin.  Il  deinnnde  .'uissilôt  la  parole,  l’obtient 
avec  beaucoup  de  peine,  et  c’est  en  vain  ; pres- 
que à chaque  phrase  qu’il  essaye  de  prononcer, 
des  murmures  systématiques,  d’iniques  clameurs 
ctoiiiTenl  sa  voix.  « Quoi  ! s’ccrie-t-il  indigné, 
lorsque  ici  il  n’est  |>as  un  homme  qui  osét  m’ac- 
cuser en  face!..,  n A ces  mots,  Louvet,  Rcbcc- 
qui,  Barbaroux,  s’oiïrenl  à l’envi  pour  raccuscr, 
Robespierre  demande  qu’ils  soient  entendus, 
pourvu  qu’on  rentendc  à son  tour.  Danton,  dont 
ce  système  manifeste  de  persécution  révolte  la 
générosité  naliirclle,  et  qui  se  seul  attaqué  lui- 
même  dans  un  des  principaux  membres  de  la 
Montagne,  Danton  veut  qu’une  fois  t>our  toutes 
on  en  finisse  avec  ces  déplorables  dissensions , 
et  qu'une  discussion  sérieuse,  approfondie,  mais 
décisive,  fasse  justice  du  coupable,  s'il  y en  a 
un.  Prompt  a distinguerec  que  la  Gironde,  par 
un  calcul  peu  loyal,  s'altueliail  toujours  à con- 
fondre : M Je  déclare,  dit-il,  que  je  n’aiinc  jminl 
l’individu  Marat.  J’ai  fait  rexfHÎrience  de  son 
tempérament;  non -seulement  il  est  volcanique 
et  acariâtre,  mais  insociable.  Après  un  tel  aveu, 
qu’il  inc  soit  permis  de  dire  que,  moi  aussi,  je 
suis  sans  parti  ni  faction...  Ceux  qui  parlent  de 
la  faction  de  Robespierre  sont  k mes  yeux  ou  des 
boiiinics  prévenus  ou  de  mauvais  citoyens...  <• 
A peine  a-t-il  louché  celte  cordc,  que  la  droite 
se  ré|>aiid  en  murmures.  Mais  lui , fièreiucnl  : 
H Je  ii'ai  accusé  personne,  et  suis  prêt  à re|>uiis- 
ser  toutes  les  accusations.  Je  me  sens  innllaqua- 
bleM...  « 

Alors  parut  a la  tribune  un  homme  petit, 
Duel,  néglige  dans  sa  mise,  mais  au  front  noble 
et  dont  l'œil  bleu  lançait  des  éclairs  Une  ru- 
meur s'éleva,  où  lu  curiosité  se  mêlait  à la  bien- 
veillance : Voilà  Faublas!  Louvel  comineiiça 
ainsi  : 

Une  grande  cunspiralion  publique  avait  un 
instant  menacé  de  peser  sur  toute  la  France,  et 

‘ Eklrflit  d’une  lellre  adressée  par  le  cîlOTea  Mërodière  au 
ciloj'cii  Dutttil. 

* /iiil'tire  parlementaire.  I.  XIX.  p.  419.  iSO. 

* \oy.  le  jiurirait  <|u*a  iiarédc  Louselniadame  Roland  daue 

m*  l.  Il,  p.  190. 


avait  trop  longtemps  pesé  sur  la  ville  de  Paris  : 
vous  arrivâtes...  » 

Un  pareil  début  semblait  annoncer  une  série 
de  révélations  formidables...  et  pour  accabler 
son  ennemi,  que  trouva  Louvet  ? O inconcevable 
nveugiement  de  l'esprit  de  parti  ! Il  ralluil  que, 
sans  retard  ,sur  l'heure  la  Convention  punit 
les  mmr.s^dc  Robespierre;  il  luliail  que,  sans 
perdre  un  muiucnt,  elle  le  frappât  d’accusa- 
tion : 

Parue  qu’aux  Jacobins  on  l'aTait  vu  vouloir 
toujours  parler,  parler  sans  cesse,  exclusivement 
parler  ; 

Parce  qu'il  y avait  des  intrigants  subalternes 
qui  le  déclaraient  le  seul  homme  vertueux  en 
France  ; 

Parce  que,  lui,  on  ne  l’entendait  entretenir 
1rs  gens  que  de  son  mérite,  des  perfections  dont 
il  était  pourvu  , et,  après  avoir  vanté  la  souve- 
raineté du  peuple,  ajouter  qu'il  était  peuple  lui- 
inêmc  : ruse  dont  s'étaient  servis  tous  les  usur- 
pateurs, depuis  César  jusqu’à  Crumwcll,  depuis 
Sylla  jusqu'à  Ma!«aiiiellü  ; 

Pareequ'il  importait  qu'on  ne  substituât  point 
au  saint  amour  de  la  patrie  l'idolâtrie  d’un 
homme  ; 

Parce  que  , deux  jours  apres  le  lÛ  août,  Ro- 
bespierre , qui  sV'lail  déjà  refusé  à remplir  la 
charge  périlleuse  d'accusateur  public,  avait  ac- 
cepté le  titre  d'oflicier  municipal,  cl  des  son  cii- 
Irée  dans  ia  salle  de  l'hôtel  de  ville,  s'était  dirigé 
vers  la  place  prééminente  par  lui-même  choisie 
ou  bureau  ; 

Parce  qu'un  jour  il  avait  menacé  l’Assemblée 
législative  de  faire  sonner  le  tocsin  , si  elle  ne 
confirmait  pas  l’anéantissement  du  Directoire, 
comme  le  désirait  la  Commune  ; 

Parce  que,  la  veille  du  jour  des  égorgements 
de  septembre,  il  avait  accusé  « les  représentants 
du  peuple  i*  d'avoir  vendu  la  France  à Bruns- 
wick; 

Parce  que,  « par  rintermcdiairc  du  comité  de 
survcillunce,  » il  était  de  ceux  qui  avaient  invité 
toutes  les  communes  de  France  à l’assassinat  des 
individus,  et,  ciiosc  plus  horrible  encore,  a l'as- 
sassinai de  la  Liberté. 

Telle  est,  fidèlement  résumée,  la  liste  que 
Louvet  dressa,  devant  la  Convention,  des  crimes 
de  Robespierre  Jamais  on  n'nvaîl  vu  un  per- 
sonnage politique  donner  comme  un  thème  sé- 
rieux de  réquisitoire  un  plus  pitoyable  mélMiige 
d’inculpations  puériles,  d’allégations  vagues,  de 
propos  sur  un  homme  transformés  en  allenials 
de  CCI  homme  lui- meme.  Rendre  Rubespiei-rc 
responsable  de  l’admiration  qu'il  inspirait  à beau- 
coup de  patriotes,  c’était  dire  trop  clairement 
que  la  Gironde,  jalouse  de  sa  popularilé,  ne  le 
poursuivait  que  par  envie  ; c'était  lr<q>  rappeler, 
et  Guadet,  lui  reprochant  en  pleine  séance  des 

* Histoire  parUmenlaire,  1.  XiX,  p.  436. 

s Jhid.  \uy.  la  oottcliuiou  ilii  diseoiira  rie  Louvel. 

* Voy.  If  levie  rie  »on  di«eoiir»  riaiii  VHûloire  fnsrlemen- 
taire,  I.  XIX,  ilcpius  la  p.  499  juiqu'à  II  p.  436. 
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Jarobins  d'étre  « l'idole  du  peuple^  « et  le  paysan 
d'Allirncs  volant  contre  Aristide  parce  qu’il  s'en- 
nuyait de  l'entendre  appeler  le  Juste. 

Dans  la  iIo6es»i>mWe  de  Louvet^  ainsi  que 
madame  Roland  I np^ællc  il  n'y  avait  que  trois 
faits  graves  de  leur  nature,  s'ils  eussent  etc 
prouvas  ; que  dis-je?  s'ils  ii'cussent  pas  (fté  no- 
toirement faux. 

Etait-il  vrai  que  Robespierre  eût  menacé  TAs- 
sembléc  législative  du  tocsin?  Non -seulement 
Robespierre  n'avoit  pas  tenu  le  propus  (|iic  lui 
allnbiiait  ici  Louvet,  mais,  l'ayant  entendu  tenir 
A un  membre  de  In  députation  de  la  Commune, 
il  le  lui  avait  reproché  : circonslance  qu’nttestc- 
rent  plusieurs  membres  de  rAsseinblée  législa- 
tive députés  à In  Convention 

Etait-il  vrai  que  l.i  veille  <les  massacres  de  sep- 
tembre, Robespierre  eût  désigtié  aux  poignants 
•«  les  représentants  du  peuple?  «•  Non  : ce  qui 
était  vrai,  on  l'a  vu, c'est  (|ue  Robespierre, comme 
beaucoup  d'autres  clnolninmcut  coininc  Riilnud- 
Varenne,  avait  dénoncé,  dans  la  Commune,  cette 
conspiration  en  faveur  de  Rrtiuswick  à laquelle 
firent  croire  les  articles  de  Carra,  mais  cela  sans 
nommer  personne,  mais  cela  sans  indiquer  en 
aucune  manière  » les  représentants  du  peuple,» 
et  alors  que  nul  ne  pouvait  prévoir  jusqu'où 
s’emporterait  In  fureur  de  la  multitude,  délire 
qui  sortit  spontanément  d'un  concours  de  cir- 
consUnnccs  inouïes 

Enfin,  était-il  vrai  que  Robespierre  fût  un  des 
promoteurs,  et  même,  en  compagnie  de  Marat, 
lin  drs  apùtrcs  des  journées  de  septembre?  Ici 
In  calomnie  montait  à un  tel  degré  d'audace,  que 
l.oiivi-i  iiii-mcinc  n'osa  l'articuler  contre  Robes- 
pierre ({tt’en  l'enveloppant  dans  une  apostrophe 
collective  : « La  révolution  du  10  août  est  l'uii- 
vrngc  de  tous...;  mais  celle  du  "2  scplcinbrc, 
conjurés  barbares,  elle  est  à vous,  elle  n'est  qu'a 
vous.  Eiix-mcmes  s’en  glorifient  ; eux-mémes , 
avec  un  mépris  féroce,  ne  nous  désignent  que 
comme  les  patriotes  du  10  août,  se  réservant  le 
litre  de  patriotes  du  2 septembre.  Ahî  qu'elle 
reste,  celle  distinction,  digne  en  elFii  de  l'espèce 
de  courage  qui  leur  est  propre  ! Qu'elle  reste,  et 
pour  notre  justification,  et  pour  leur  long  op- 
prol>re  * ! » 

Afin  de  bien  faire  comprendre  jusi^u'A  quel 
point  était  inique,  en  tant  qu'elle  pouvait  s’a- 
dresser à Robespierre,  celle  imprécation,  si  élo- 
quente d'ailleurs  et  si  vive,  nous  mettrons  sous 
les  yeux  du  lecteur  le  passage  siiivaiil  des  Mé- 
moires de  Cliarlollc  Robespierre  : 

H Quelques  jours  après  les  événements  de 
septembre,  Pélion  vint  voir  mon  frère...  J etais 
ppcscnic  h renlrcviic , et  j’entendis  mon  frère 

< iUrmoir<0  mad/imf  Foland,  1.  Il,  |i.  lal. 

* Vity  daiis  parlemmiain: , I.  XX  , la  note  de  la 

lincr  SIC. 

> avoiii  li^jà  diseuié  ce  |>nini.  ?(nus  y retiendrons 
dan»  la  mile  (dacéc  à In  suite  de  ce  cha|>ilrr. 

* /Jt$loir0  pmlemritlaire,  I.  XIX,  |*.  4S8  el  iiU. 

> Mi'imurrt  de  CSar/otle  Fubripirrre  ivr  tet  dfHT  frèrrt. 
datt»  Ir»  Oturreâ  de  .Un.vimi/ien  Ttofresf/ierrr,  ruldiètrs  |iar 
L.u|>onnera)c,  l.  Il,  p.  il4. 


reprocher  à Pétion  de  n’avoir  pas  interposé  son 
autorité  |Muir  arrêter  les  déplorables  excès  des 
2 cl  3 septembre.  Pétion  parut  piqué  de  ce  re- 
proche, et  répondit  assez  sèclicmcnl  : « Ce  que 
je  puis  vous  dire,  c’est  qu’aucune  puissance  hu- 
maine ne  potivnil  les  ciiipéclier.  » Il  se  leva  qiicl- 
qui‘S  instants  après,  sortit  el  ne  revint  plu$\  » 

Le  vide  des  imputations  de  Louvet  ne  rempé- 
cha  pas  d’èlre  applaudi  clialeurctisrmcnl  et  a di- 
verses reprises.  Aussi  bien,  son  discours  était 
animé,  brillant,  coloré  par  la  passion  ; enr  l'éelnt 
maladif  qtic  la  fièvre  donne  au  visage  «le  l'homme, 
In  haine  le  ronimuniqiie  u scs  paroles.  Oubliant 
que  son  ami  Bnzol  pr<^parailun  projet  de  décret 
contre  les  provocateurs  nu  meurtre,  Louvel  s’e- 
Init  emporté  jusqu'à  dire  : w Les  conjurés  mar- 
rbaienl  dans  un  cbcmiii  où  les  nitendniciit  des 
hommes  de  quelque  résolution,  el  qui , ils  ra- 
yaient juré  par  Briilus,  ne  leur  auraient  pas 
Inissé  In  dictature  plus  d'un  jour  » Des  mois 
de  cette  nnlurc  tombnnt  sui  des  traînées  de  pou- 
dre ne  pmivnieiil  que  les  embraser.  Il  y eut  un 
nioiiiciit  où  la  eoiitngion  de  la  colère  pnnil  se  ré- 
pandre dans  la  salle,  un  moment  où  Carnboii, 
dans  une  sorte  d'égarement,  s’écria,  le  bras 
étendu  : Misérables  ! voilà  rarrél  de  mort  des 

diclatcurs  ' ! » 

Louvet  put  donc,  se  croire  vainqueur,  lorsque, 
arrivé  nu  terme  de  sa  péroraison  dont  chaque 
phrase  commençait  par  celle  formule  : t Robes- 
pierre , je  l’accuse,  » il  descendit  de  In  tribune 
au  milieu  des  ncclamalions  d’une  partie  de  l'As- 
scmblcc  *.  Il  put  même  se  faire  illusion  jus- 
qu’à croire  son  ennemi  embarrassé,  tremblant, 
éjicrdu,  lorsqu'il  rcnlcndil  demander  huit  jours 
pour  sa  réponse  *. 

Le  fait  est  qu'en  cela  Robespierre  montrait 
un  sens  politique  profond.  Un  examen  calme 
devait  inraillibicmcnl  détruire  relTel  d'un  dis- 
cours qui  ne  reposait  sur  aucune  base  solide. 
Feu  de  |>aille,  l’éloquence  de  Louvel  pouvait- 
elle  laisser  après  elle  autre  chose  qu’un  tourbil- 
lon de  fumée?  El,  d’un  autre  ctïlé , en  donnant 
a l'opinion  publique , aux  sections,  aux  Jaco- 
bins, le  temps  de  se  déclarer  pour  lui  avant 
même  qu'il  eût  lance  sa  réplique,  Robespierre 
se  inéiiagrait  le  moyen  de  confondre  sans  retour 
son  téméraire  agresseur.  C’est  ce  que  ne  com- 
prirent, ni  Louvel,  en  triomphant  du  délai  de- 
mandé, ni  la  Gironde,  en  l'accordanl  avec  une 
amère  afTcctation  de  dédain. 

Mais  — qui  l'eùl  janiaiscru  ? — le  lendemain, 
oui  le  lendemain  même  , Barbaroux  venait  re- 
prendre contre  Robespierre  la  Ibcsc  de  Louvel, 
dont  Roland,  de  son  côté,  envoyait  quinze  mille 
exemplaires  en  province,  aux  frais  du  trésor  pu- 

* » Ce  ]int!>yge  t tout  romain , rourUiil , sus  Irrmt» 
lie  lu  loi  Boznle,  qu'iMic  piuxuraitoH  au  mciirire,  ■ Ürciil  ob* 
>er»er  Ir*  FrtoltHwpi  de  Pan*  ii»  173 

7 Histnire  j'arlemeplaire,  I.  XIX,  )>.  4ô0. 

s Ibid.,  I*.  43C. 

* l.uiivrl . iluiu  iie»  jV/emoircf.  S) , i>f  «louiie  If  rlilklilt 
lie  (jualiflrr  en  rc*  «rime*  la  «Irmiimlr  d’un  delai  adrf»iéf 

t'Or  Rul>c»|iicrie  û rA^^cniblrr  : • lAclie  crui  va  deruière 

icure  arrivée  i U viiil  à la  iribuiic  ma  demander  grdee.  • 
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hlic,  cl  bien  r]tic  l’Assemblée  nVût  nuciincmcnl 
dccrélé  cet  envui  Un  semblable  acIinrnemcnR 
et  si  peu  justifié,  dé|mssnit  toutes  les  bornes. 
La  tribune,  où  l'on  se  taisait  sur  les  grands  in- 
térêts de  la  République,  tendait  à n'élre  plus 
qu'un  misérable  écho  fourni  aux  ressentiments 
personnels  de  la  Gironde  et  à de  mesquines  ri- 
valités. L'Assemblée  ne  put  donc,  cette  fois,  se 
défendre  d'un  mouvement  d’inipatiencc.  Plu- 
sieurs voix  s'écrièrent  ironiquement  : « Nous 
demandons  une  seconde  lecture  du  discours  de 
Louvet,  n et  l'orateur  fut  interrompu  par  le 
président 

Nul  doute  qu’en  descendant  celle  pcnle,  la 
Convention  n'cùl  bientôt  perdu  tout  droit  au 
respect  du  peuple  ; et  elle  en  eut  la  preuve  dans 
rinstillanleaudacc  avec  laquelle,  nu  mépris  d'un 
précédent  décret,  la  Commune  lança  dans  les 
départeiiicnls  l'adresse  des  48  sections  contre  In 
garde  conventionnelle.  Ce  fait , signalé  par  Ro- 
land , à la  séance  du  30  octobre , irrita  au  plus 
haut  point  l'Assemblée.  La  Commune  fut  som- 
mée de  s'expliquer,  ce  qui  eût  pu  amener  de 
nouveaux  orages,  si  ClinunieUc,  son  organe, 
n'eût  désarmé  les  colères  par  une  justification 
ou,  avec  une  platitude  extrême,  il  rejetait  toute 
In  faute  sur  quelques  membres  du  Conseil,  et 
concluait  humblemeiilà  eu  que  l’on  ne  confondit 
point  les  innocents  et  les  coupables 

On  trouverait  dans  rhisloirc  peu  d'exemples 
d'une  violence  aussi  aveugle , aussi  obstinée, 
que  celle  que  déployèrent  alors  les  Girondins. 
Tandis  que,  réveillant  des  souvenirs  pleins  de 
haine,  et  criant  aux  victimes  de  septembre  de 
secouer  leurs  linceuls,  Ruzot  renvoyait  à ses 
adversaires  la  responsabilité  d'un  laissez*  faire 
dont  scs  propres  amis  s'étnienl  rendus  si  cou- 
pables; tandis  que,  sans  fixer  la  limite  précise 
où  s'arrêternil  une  loi  conlrc  la  provocation  au 
iiieiirlre,  loi  nécessairement  vague  et  trop  favo- 
rable, comme  tout  ce  qui  est  vague,  aux  inter- 
prétalionsdc  la  tyrannie,  Ruzot  reproduisait  son 
jmijel  f.ivnri,  et  s'attirait,  de  la  part  de  ÜaïUon, 
crlte  fumiroyantc  réponse  : » La  liberté  ou  la 
mort  M »...,  Louvet  « dans  son  journal,  fulmi- 
nait, sous  prétexte  d'égalité,  contre  la  prépon- 
dérance de  Paris,  lui  reprochait  d'avoir  été  flétri 
parla  présence  des  rois,  voulait  qu'on  lui  cnievût 
jusqu'à  son  litre  de  capitule,  et  « qu'on  détruisit 
l'aristocratie  des  villes , comme  on  avait  détruit 
celle  des  hommes  » 

El  en  même  temps,  pour  la  mettre  à la  rai- 
son, crllc  ville  ün'a(Ofr«ti</«c,  Paris!  les  Giron* 
dins  faisaient  venir  de  province  un  si  grand 
iiotiibre  d'iiumines  armés,  que  plusieurs  sec- 
tions, prises  d'inquiétude,  en  écrivirent  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  qui  s'empressa  de  répondre  : 

Robefpifrre  Jeune  iti'nonrc  re  faii,  ilans  le  club  des  Jaco- 
biru,  Keniirc  du  ( noTcmlire  f7Si. 

* Voy.  la  «cnnee  du  30  ocluLre  l/Hi,  daus  Vlluhira  pir.’e- 
vt'uiaire,  t,  XIX,  p 4o3. 

* Ibùi..  P 461. 

* Séaiiec  du  30  oclubre  (792. 

* Ln  Srnlinelle,  tr  66. 

* l.cUre  de  Pacbe,  minUirede  ta  guerre,  en  duledu  t^r  no- 
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U Je  n'aî  appelé  aucune  force  h Paris  ; je  ne  con- 
nais aucune  cause  qui  y rende  leur  séjour  né- 
cessaire ; cl  le  premier  orrirc  qu'elles  recevront 
de  moi , sera  celui  de  leur  départ  n Si  c’est 
pour  des  actes  de  celte  nature  que  madame  Ro- 
land , dans  scs  .Mémoires,  a tant  accusé  Paclie 
d'ingratitude,  il  faut  convenir  que  cette  ingrati- 
tude ressemblait  fort  au  )>alriulisme  ! 

Les  Girondins,  en  de  semblables  circonstan- 
ces, eurent*  ils  cette  basse  liabilelé  d’attiser  une 
cmeule,  pour  justifier  rinslilutioii  d'une  garde 
cl  le  déplacement  de  la  Convention?  Les  Jaco- 
bins le  crurent  ou  feignirent  de  le  croire , mais 
ils  ne  le  prouvèrent  pas;  et  la  Gironde  a bien 
assez  de  ses  torts  réels,  sans  qu'on  lui  en  nllri- 
buc  d'imaginaires.  L’inévitable  nITaissement  du 
crédit  en  temps  de  rcvoliitioii,  la  suspension  de 
beaucoup  de  travaux,  la  faillite  inattendue  de 
la  Maison  de  Secours,  la  fuite  de  son  gérant,  le 
discrédit  soudain  des  billets  de  celle  caisse  entre 
les  mains  d'une  foule  de  pauvres  gens  et  des 
marchandes  de  la  Halle  un  retard  de  trois 
jours  apporté  dans  la  paye  des  ouvriers  du  camp 
sous  Paris  toutes  ces  circonstances,  ou  acci- 
dentelles, ou  liées  naturellement  aux  difliciiltés 
de  la  situation,  expliquent  de  reste,  et  sans  qu'il 
soit  besoin  de  la  rapporter  à un  calcul  maebia- 
vélique,  ragilatiuii  populaire  qui  se  manifesta 
pendant  le  mois  d'octobre. 

.Mais  à l'impulsion  donnée  par  la  Gironde, 
sinon  à son  action  dirccle,  on  peut  avec  justice 
rapporter  le  fuit  scandaleux  de  ces  fédérés  qu’on 
vit,  la  veille  même  du  jour  où  Robespierre  de- 
vait présenter  sa  défense,  quitter  In  table  et  le 
vin,  pour  s'en  aller  crier  par  les  rues,  « d'une 
voix  einprunlée  » , dit  Prudhomme  : * A la 
guillütitie  Murat  et  Robespierre  ! yive  Roland  * / » 

El,  dans  cet  intervalle,  rien  de  plus  politique 
à la  fijis  cl  de  plus  modelé  que  la  conduite  des 
Montagnards;  rien  de  plus  frappant  que  le  soin 
qu'ils  mcUcnl  à conserver  le  calme  dans  Paris. 
Tantôt,  c'est  Snntcrre  qui,  de  sa  personne,  ac- 
court protéger  le  Temple,  qu'on  menace;  tan- 
tôt, ce  sont  les  commissaires  de  la  Commune  qui 
interviennent,  revêtus  de  rêcliarpe  municipale, 
pour  apaiser  l'cniotion  produite  dans  Paris  par 
la  présence  de  treize  émigres,  qu'on  venait  d'ar- 
rêter, et  dont  neur  furent  condaninés  à mort 
Un  criminel  ayant  été  exposé  sur  la  place  de 
Grève,  cl  la  foule,  que  des  Inconnus  excitaient, 
ayant  déchiré  récrilcau,  ébranlé  le  poteau,  jeté 
bas  le  tabouret,  et  emmené  l'hominc  en  triom- 
phe, la  Commune  ordonna  que  la  réparation  de 
celle  atteinte  aux  lois  fûl  sévèrement  poursuivie, 
ce  qui  n'cinpcclia  pas  Brissot  de  publier  menson- 
gèrement, le  lendemain,  que  *<  le  Conseil  géné- 
ral , sous  les  fenêtres  duquel  cet  inconcevable 

Tembre  1792. 

7 Vuy.  le»  «iélaiU  relnlif»  4 la  railitte  de  la  Sfii»«n  de  Se- 
cttitr»,  dan»  le»  »4at>reJ  de  la  Cuiivciitiga  des  IS,  I9  ri  2C  oc- 
ln!»t  e (792. 

• IhtUiire  j>ar(tmenlaire.  I.  XX,  p.  33. 

* Rétoiuliom  dt  i’arij,  n*  I7i. 

i**  UUloire  parltmentaire,  I.  XX,  p.  33  et  34. 
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allcntul  vcniiit  d'étrc  eommis,  n'i)vait  pris  nu* 
cunc  mesure  contre  les  coupables  ' ! » Au  club 
des  Jacobins,  d'un  autre  cdté,  on  parlait  un  lan- 
gage qui  n'étail  pas,  a beaucoup  près,  celui  de 
l'emporlcraent.  Ônris  In  séance  du  i novembre, 
Legendre  se  félicitait  de  pouvoir  comparer  la 
promenade  des  dragons  qui  avaient  demande  la 
tête  de  Robespierre  è « une  goutte  d'huile  na- 
geant sur  une  masse  d'eau  sans  la  troubler  » 
Dans  la  meme  séance,  Sainl-Just  poussait  ce  cri. 
qui  ne  ae  retrouva  plus  sur  ses  lèvres  ; «<  Quel 
gouvernement  que  celui  qui  plante  l'arbre  de  la 
liberté  sur  l'échafaud  ^!  » Enfin,  Robespierre 
jeune,  en  parlant  du  sort  probablement  réservé 
à son  frère,  prononçait  ces  paroles  aussi  habiles 
que  louchantes  : ••  Au  milieu  des  partis,  l’inno- 
ceneo  succombera  ; et,  peut-être  vciit-on  par  là 
opérer  un  mouvement  dans  Paris.  Eh  bien,  ci- 
toyens de  Paris,  soyez  calmes,  laissez  sacrifier 
Maximilien  Robespierre.  ( Non!  non!  sVericnl 
les  tribunes.)  La  perle  d’un  homme  a'cnlrainera 
pas  la  perte  de  la  Liberté  *.  » 

Le  jour  où  Robespierre  devait  être  entendu 
arriva,  jour  solennel  qu'aUendaicnl  avec  une 
égale  impatience  ses  amis  et  ses  ennemis.  La  ter- 
rasse des  Feuillants  était  couverte  de  patrouil- 
les Lorsque,  dans  l'Assemblée,  le  president 
annonça  que  l'onlrc  du  jour  appelait  la  discus- 
sion sur  la  dénonciation  de  Louvet,  de  tels  ap- 
plaudissements partirent  des  tribunes,  que  le 
président  fut  obligé  de  leur  imposer  silence 

Robespierre,  dans  ses  lettres  à scs  commet- 
tants, venait  de  faire  l'iiisloirc  de  la  calomnie 
pendant  la  Révolution  : il  commença  par  décla- 
rer que  c'était  pour  renverser  le  monstrueux 
édifice  auquel  la  calomnie  travaillait  depuis  plu- 
sieurs années,  qu'il  paraissait  maintenant  à la 
tribune.  Loin  de  lui,  du  reste,  les  pensées  de 
haine  et  de  vengeance  : il  était  temps  de  les  ban- 
nir du  sanctuaire  des  lois,  et  d'y  rappeler  les 
principes,  la  concorde 

A la  suite  do  ce  calme  cl  conciliant  cxordc, 
abordant  l'accusation  : m De  quoi  suis-je  accusé? 
s’écria-t-il.  D'avoir  con$|>iré  pour  parvenir  à In 
dictature,  nu  au  triumvirat , ou  au  tribunal? 
l/opinion  de  mes  adversaires  ne  me  parait  pas 
bien  fixée  sur  ces  points.  Traduisons  toutes  ces 
idées  romaines  un  peu  disparates  par  le  mol  de 
pouvoir  suprême,  que  mon  adversaires  employé 
ailleurs.  On  conviendra  que,  si  un  parcul  projet 
était  eriinincl , il  était  encore  plus  hardi;  car, 
pour  l'exécuter,  il  fallait,  non -seulement  ren- 
verser le  Irène,  mais  anéantir  la  Icgislatiirc,  et 
surtout  empêcher  qu'elle  ne  fût  remplacée  par 
une  Convention  nationale.  Mais  alors  comment 
6C  fait-il  que  j'aie  le  premier,  dans  mes  discours 
publics  et  dans  mes  écrits,  appelé  la  Convention 
nationale  comme  le  seul  rcm^c  aux  maux  de  la 


< PalrioU  fŸanféii  du  30  aelubt’e.  Le  déerel  de  la  Cocd- 
TDiine  esC  du  i9. 
s Joymal  du  Ctuh,  o*  390. 

» Jb,J. 

* /tnd. 

* Révolutions  ds  Paris,  n«  174. 


pairie?. ..  11  est  vrai  que  celte  proposition  même 
fui  taxée  d inrendiaire  par  mes  adversaires  ac- 
tuels; mais  bientèl  la  révolution  du  10  août  fil 
plus  que  la  légitimer,  elle  la  réalisa.  Dirai -je 
que,  pour  arriver  h la  dictature,  il  ne  suffisait 
pas  de  inaitrisor  Paris , qu'il  fallait  asservir  les 
quatre- vingt-deux  autres  départements?  Où 
étaient  mes  trésors?  Où  étaient  mes  armées? 
Où  étaient  les  grandes  places  dont  j'étais  pourvu  ? 
Toute  la  puissance  résidait  préci^ment  dans  les 
mains  de  mes  adversaires*.  » 

Louvet  a son  rt‘quisiloirc  avait  artificieusement 
mêlé  le  nom  de  Marat  : Robespierre  se  contenta 
de  raconter  comment,  dans  l'unique  visite  qu'il 
eût  jamais  reçue  de  l'anii  du  petiple,  il  lui  avait 
reproché  sa  violence,  au  point  de  le  laisser  con- 
vaincu que  lui,  Robespierre,  n'avait  ni  les  vues 
ni  l'audace  d'un  homme  d’£tat  *. 

Il  se  défendit  d'avoir  attaqué  Priestley,  sa- 
vant étranger  qui  s'eUil  pris  d'un  noble  amour 
pour  la  Révolution  française,  et  n'avait  pas  été 
sans  en  souffrir. 

Rclativemeiil  à ce  despotisme  d’opinion  qu'on 
lui  reprochait  d’avoir  exerce  sur  le  club  des 
Jacobins,  il  avoua  ne  point  comprendre  ce  que 
signifiait  le  despotisme  d'opinion  dans  une  so- 
ciété d'hommes  libres,  à moins  qu'on  n'entendit 
par  là  l'empire  naturel  des  principes.  « Or,  cet 
empire  n'osl  point  personnel  à tel  homme  qui 
les  énonce;  il  appnrlienl  à la  raison  universelle, 
cl  à tous  eciix  qui  veulent  écouter  sa  voix.  » 
Au  surplus,  il  avait  si  peu  clierclic  à abuser  de 
ta  faveur  dont  le  club  des  Jacobins  rimriorail, 
que,  depuis  le  10  août,  il  n’y  avait  point  paru 
plus  de  dix  fuis. 

Quant  à l'approbation  dont  on  lui  faisait  un 
crime,  est-ce  que  d'nvcnliire  il  l'avait  oblcntic, 
à force  de  prodiguer  les  trésors...  qti’il  n’avnit 
pas'?  M De  quel  droit,  dit-il  à ce  sujet,  feriez- 
vous  servir  la  Convention  k venger  les  disgréces 
de  votre  amour-propre  nu  de  votre  syslcinc? 
Soyez  au  moins  aussi  généreux  qu'un  roi,  imitez 
Louis  Xll,  et  que  le  législateur  oublie  les  injures 
deM.  1 .ouvel.  n 

Prenant  alors  un  à un  tous  les  faits  articulés 
contre  lui,  il  fit  ressortir  avec  finesse  ce  que  les 
nus  avaient  de  puéril,  cl  avec  autorité  ce  que  les 
autres  avaient  de  mensonger.  Il  s'étonna  que  la 
nécessité  où  il  s'ëlaiT  vu  de  diriger  ses  pas  vei*s 
le  bureau  de  l'hètrl  de  ville  pour  m faire  vérifier 
ses  pouvoirs  » coimne  officier  municipal,  fût  au 
nombre  de  scs  forfaits.  Il  prouva,  par  le  témoi- 
gnage que  ne  purent  lui  refuser,  sur  riicurc 
même , plusieurs  membres  siégeant  dans  l'As- 
semblée, que  la  menace  de  sonner  le  tocsin  con- 
tre la  Législative  avait  clé,  non  proférée,  mais, 
tout  au  contraire , blâmée  par  lui.  Il  flétrit  de 
répilbéte  d'ofroce  le  rapprochement  qui  le  sup- 

* Histoire  parlementaire,  I.  XX,  n.  198. 

t Ibid. 

* Ibid. 

* Telle*  ÿloienl  effeclivcmenl  les  expressions  dont  Marat 
s'ëiait  servi  ea  rendant  compte  de  celte  visite  dons  son  jour- 
nal. 
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posait  lidnonçnnt  In  complot  Hc  Bnin<iwi(-k,  (inn<; 
le  hiit  (ic  comidirc  jusqu'au  cœurde  ses  ennemis 
le  rotilcnu  des  septembriseurs , et  il  declarn,  ce 
qui  ëlnil  vrai  ^ qir«iu  moment  où  il  dënoncn  ce 
que  plusieurs  de  ses  collègues  avant  lui  avaient 
signalé  comme  une  trame  dangereuse,  il  ne  pou- 
vait prévoir  les  circonstances  subites , cxtraor> 
dinaires,  qui  amenèrent  le  massacre. 

Louvet  avait  rejeté,  concentré  sur  lui  In  res- 
ponsabilité de  tous  les  actes  arbitraires  ou  vio- 
lents imputés,  soit  à la  Commune  en  général, 
soit  au  Comité  de  survciliancc  en  particidier  : 
Rolwspierrc  aflirma,  — cl  mille  voix  eussent  pu 
le  démentir  s’il  n'cùl  pas  dit  la  vérité  : — Qu’il 
n'avait  jamais  clé  chargé  d’aucune  espece  de  Com- 
mission, ne  s’ctail  mêlé  d’aucune  opération  par- 
ticulière, n'avail  jamais  présidé  un  seul  instant 
In  Commune , ni  eu  la  moindre  relation  avec  le 
Comité  de  surveillance. 

Lù-dessus,  on  aurait  pu  croire  qu’il  désavouait 
ses  collègues  cl  le  pouvoir  orageux  dont  il  avait 
fait  partie  : loin  de  In  ; avec  un  admirable  mé- 
lange de  modestie,  d'émotion  cl  de  grandeur, 
il  prit  la  défense  de  celle  Commune  si  ardem- 
ment attaquée  et  poursuivie.  Ce  qu’il  dit  à cet 
egard,  et  le  passage  de  son  discours  relatif  aux 
â et  3 septembre,  valent  qu’on  les  cite  textuel- 
Icmciil,  et  à cause  de  leur  importance  histori- 
que, cl  jiarcc  qu’ils  méritent  une  place  dans  les 
fastes  do  i’cloqiicncc  : 

41  Je  m'honore  d’avoir  ici  h défendre  In  cnu.se 
de  In  Commune  cl  In  mienne...  Mais  non  : je 
n'ai  qu'à  me  réjouir  de  ce  qu'un  grand  nombre 
de  citoyens  ont  mieux  servi  la  chose  publique 
que  moi.  Je  ne  veux  point  prétendre  à une 
gloire  qui  ne  m'appartient  pas.  Je  ne  fus  nommé 
que  dans  la  journée  du  10;  mais  ceux  qui,  plus 
tôt  choisis,  étaient  déjà  réunis  à la  Maison  eom- 
ntiine  dans  la  nuit  redoutable,  ceux-là  sont  vé- 
riloblcmcnt  les  héros  de  la  Liberté... 

■ J'ai  VII  à celte  barre  des  citoyens...  dénon- 
cer cinphntiqucincnt  la  conduite  du  Conseil  de 
la  Commune  de  Paris.  Des  arrestations  illégales? 
Est-ce  donc  le  code  eriininei  à la  main,  qu'il  faut 
apprécier  les  précautions  salutaires  qu'exige  le 
salut  public  dans  les  temps  de  crise  amenés  par 
l’iinpiiissance  même  des  lois?  Que  ne  nous  re- 
prochez-vous aussi  d’avoir  brisé  illégnlemenl  les 
plumes  mercenaires,  dont  le  métier  était  de  pro- 
pager l’imposture  et  de  blasphémer  contre  la  li- 
berté? Que  ivinstiliiez-voiis  une  Commission 
pour  recueillir  les  plaintes  des  écrivains  aristo- 
cratiques cl  royoiisles?  Que  ne  nous  reprochez- 
vous  d'avoir  consigné  tous  les  conspirateurs  aux 
portes  de  celle  grande  cité?  Que  ne  nous  re- 
prochez-vous d'avoir  désarmé  les  citoyens  sus- 
pects ; d’avoir  écarté  de  nos  assemblées,  où  nous 
délibérions  sur  le  salut  public,  les  ennemis  re- 
connus de  la  Bevolution?  Que  ne  faites-vous  le 
procès  à la  fois,  et  à In  municipalité,  et  à l'As- 
semblée électorale,  cl  aux  sections  de  Paris,  cl 
aux  assemblées  primaires  même  des  cantons,  cl 

< Voj.  la  noie  plac^  & la  faite  de  ce  chapitre* 


à tous  ceux  qui  nous  ont  imités;  car  louirs  ces 
choses-là  étaient  illégales,  aussi  illégale»  que  la 
Révolution,  que  In  chute  du  trùnc  et  de  la  Bas- 
tille, aussi  illégales  que  la  liberté  ellc-mémc  ? 

•<  Quelle  idée  s’esl-on  donc  formée  de  la  der- 
nière Révolution  ? La  chute  du  Irène  pnrais^ail- 
cllesi  facile  avant  le  siircés?  Mc  s’ngissait-ii  que 
de  faire  un  coup  de  main  anx  Tuileries  ; ne  fal- 
lait- il  pas  anéantir,  ibms  lotitr  la  France,  le 
parti  des  tyrans,  et  par  conséquent  eommunt- 
qiier  à tous  les  departements  b<  commotion  salu- 
taire qui  venait  d’électrisiT  Paris?  Et  comment 
ce  soin  pouvait-il  ne  pa.s  regarder  cc.s  memes 
magistrats  qui  avaient  appelé  le  peuple  à l'insur- 
rrelion?  Il  s’agissait  du  snlui  public;  il  y nlbiil 
de  leurs  léles,  et  on  leur  a fait  un  crime  d'avoir 
envoyé  des  commissaires  aiix  antres  Communes 
pour  les  engager  à avouer,  à consolider  leur  ou- 
vrage ! Que  dis-je?  La  calomnie  a poursuivi  ees 
conitnissnires  ciix-méines!  Quelques-uns  ont 
été  jetés  dans  les  fers.  Le  feiiiilanlisme  et  l'igno- 
rancc  ont  calculé  le  degré  de  chaleur  de  leur 
style  ; ils  ont  mesuré  toutes  leurs  démarc'hcs 
avec  le  compas  consliliiiionne]  pour  trouver  le 
prétexte  de  travestir  les  missionnaires  de  In  Ré- 
volution en  incendiaires,  en  ennemis  de  l’ordre 
public.  A peine  les  circonstances  qui  avaient 
cnehainé  les  ennemis  du  peuple  ont-elles  cessé, 
les  mêmes  corps  administratifs,  tous  les  hommes 
qui  conspiraient  contre  lui  sont  venus  les  calnm- 
n*er  devant  In  Convention  nationale  cllc-méine. 
Citoyens,  vouliez-vous  une  révolution  sans  révo- 
lution? Quel  est  ccl  esprit  de  persécution  qui 
est  venu  réviser,  pour  ainsi  dire,  celle  qui  a 
brisé  nos  fers  ; mais  comment  peut-on  soumellre 
à un  jugement  certain  les  effets  que  peuvent  en- 
traîner ces  grandes  commotions?  Qui  peut,  après 
coup,  marquer  le  point  précis  où  devaient  se 
briser  les  flots  do  rinsurrectîon  populaire?  A ce 
prix,  quel  peuple  pourrait  jamais  sccoiiit  le 
joug  du  despotisme?  Car  s'il  est  vrai  qu'une 
grande  nation  ne  peut  sc  lever  )tar  un  mouve- 
ment simultané,  et  que  la  tyrannie  ne  peut  être 
frappée  que  par  la  portion  des  citoyens  qui  est 
plus  près  d’elle,  comment  ceux-ci  nscront-iis  Tat- 
taquer,  si  après  la  victoire  les  délégués , venant 
des  partir.s  éloignées  de  l’Flat,  peuvent  les  ren- 
dre responsables  de  la  durée  ou  de  la  violence 
de  In  tourmente  politique  qui  a sauvé  la  patrie? 
lis  doivent  être  regardés  comme  fondes  de  pro- 
curation tacite  pour  la  société  tout  entière.  Les 
Français,  amis  de  la  liberté,  réunis  à Paris  au 
mois  d’août  dernier,  ont  agi  à ce  titre  au  nom 
de  tous  les  départements;  il  faut  les  approuver 
ou  les  désavouer  tout  à fait.  Leur  faire  un  crime 
de  quelques  désordres  apparents  ou  réels,  insé- 
parables d’une  grande  secousse , ce  semil  les 
punir  de  leur  dévoiicinenl;  ils  auraient  droit  de 
dire  à leurs  juges  : Si  vous  désavouez  les  moyens 
que  nous  avons  employés  pour  vaincre , laissez- 
nous  les  fruits  de  la  victoire.  Reprenez  votre 
Constitution  et  toutes  vos  lois  aneicnnes,  mais 
restituez -nous  le  prix  de  nos  sacrifices  cl  de 
nos  combats;  reiidcz-nous  nos  concitoyens,  nos 
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frères, nos  ciifnnts,  qui  sont  morts  pour  In  cause 
commune.  Citoyens,  le  peuple  qui  vous  a en- 
voyés a (ont  rolifié.  S'^otre  présence  ici  en  est  In 
preuve;  il  ne  vous  a pns  clinr){és  de  porter  rœi) 
sévère  de  Tinquisition  sur  les  faits  qui  tiennent 
à rinsiirrection , mais  de  cimenter  par  des  lois 
justes  In  liberté  qu'elle  lui  a rendue.  L’univers, 
la  postérité  ne  verra  dans  ces  événements  que 
leur  cause  sacrée  et  leur  sublime  résultat;  vous 
devez  les  voir  cuniinc  elle,  vous  devez  les  juger, 
non  en  juges  de  poix,  mais  en  bommes  d'Elal, 
et  en  législateurs  du  monde.  Et  ne  |>cnsez  pas 
que  j'aie  invoqué  ces  principes  éternels  parce 
que  nous  avons  besoin  de  couvrir  d’un  voile 
quelques  actions  répréiicnsiblcs.  Non,  nous  n’n- 
vons  point  failli,  j’en  jure  par  le  tronc  renversé 
et  par  la  République  qui  s'élève. 

« On  vous  a parlé  bien  souvent  des  événe- 
ments du  2 septembre;  c’est  le  sujet  auquel  j’é- 
tais le  plus  Impatient  d’arriver,  et  je  le  traiterai 
d’une  manière  absolument  désintéressée. 

••  4’ai  observé  qu’arrivé  à celle  partie  de  son 
discours  M.  Louvet  lui-méine  a généralisé  d’une 
manière  Irès-vnguc  l’acciisalion  dirigée  au|inra- 
vant  contre  moi  pcrsonnelleincnl  ; il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  In  calomnie  a travaillé  dans 
l'ombre.  Ceux  qui  ont  dit  que  j'avais  eu  la  moin- 
dre part  aux  évéïuMncnls  dont  je  parle,  sont  des 
liommcs  ou  excessivement  crédules  ou  excessi- 
vement pervers.  Quant  à l'homme  qui,  comptant 
sur  le  succès  de  la  difTamnlion  dont  il  n\ail  d'a- 
vance arrangé  tout  le  plan,  a cru  pouvoir  alors 
imprimer  impunément  que  je  les  avais  dirigés, 
Je  me  contenterais  de  l'abandonner  au  remords, 
«i  le  remords  ne  sup|>osuil  une  àmc.  Je  dirai, 
pour  ceux  que  l’iniposlurc  a pu  égarer,  qu'avant 
ré|N)quc  où  ces  événements  sont  arrivés,  j'avais 
cessé  de  fréquenter  le  Conseil  général  de  In  Com- 
mune ; l’Assemblée  électorale,  dont  j'étais  mem- 
bre , avait  commencé  ses  séances  ; que  je  n’ni 
appris  ce  qui  se  passait  dans  les  prisons  que  par 
le  bruit  public,  cl  plus  lard  que  ta  pins  grande 
partie  des  citoyens,  car  j’étais  liabituellcinent 
chez  moi  ou  dans  les  lieux  où  mes  fonctions  pu- 
bliques m’appelaient.  Quant  au  Conseil  général 
de  la  Commune,  il  est  certain,  aux  yeux  de  tout 
homme  impartial,  que.  loin  de  provoquer  les 
événements  du  2 septembre,  il  a fait  ce  qui  était 
en  son  pouvoir  pour  les  empêcher.  Pour  se  for- 
mer une  idée  juste  de  ces  faits,  il  fanl  cliercber 
la  vérité,  non  dans  les  écrits  ou  dans  les  discours 
calomnieux  qui  les  ont  déitaliircs,  niais  dans 
rhistoirc  de  la  dernière  Révolution. 

it  Si  vous  avez  pensé  que  le  mouvement  im- 
primé aux  esprits  par  l'insurrection  du  mois 
d’noùt  était  entièrement  expiré  an  comnienec- 
ineiil  de  septembre,  vous  vous  êtes  troni|>és,  cl 
ceux  qui  ont  cliercbé  è vous  persuader  qu’il  n’y 
avait  aucune  analogie  entre  l’une  et  l’autre  de 
CCS  deux  époques , ont  feint  de  ne  connnilrc  ni 
les  faits  ni  Je  cœur  humain. 

••  La  journée  du  10  août  avait  été  signalée  par 
un  grand  combat  dont  beaucoup  île  patriotes  et 
beaucoup  de  soldats  suisses  avaient  été  les  victi- 


mes. Les  plus  grands  conspirateurs  furent  dé- 
robés à la  colère  du  peuple  victorieux  qui  avait 
consenti  à les  remettre  entre  les  mains  d'un  nou- 
veau tribunal  ; mais  le  peuple  était  déterminé  a 
exiger  leur  punition.  Cependant,  apres  avoir 
condamné  trois  ou  quatre  coupables  subniler- 
nes,  le  tribunal  criminel  se  reposa.  Montmorin 
avait  clé  absous;  Depoix  et  plusieurs  conspira- 
teurs de  celte  importance  avaient  été  fraudu- 
leusement mis  en  liberté  ; de  grandes  prévarica- 
tions en  ce  genre  avaient  transpiré,  et  de  nou- 
velles preuves  de  In  conspiration  de  In  cour  se 
développaient  chaque  jour  ; presque  tous  les  pa- 
triotes qui  avaient  été  blessés  ou  cbàlcau  des 
Tuileries  mouraient  dans  les  brasde  leurs  frères 
parisiens;  on  déposa  sur  le  bureau  de  la  Coni- 
intinc  des  balles  mècliées,  extraites  du  corps  de 
plusieurs  Marseillais  et  de  plusieurs  autres  fé- 
dérés; l'indignation  était  dans  tous  les  coeurs. 
Cependant  une  cause  nouvelle  cl  beaucoup  plus 
imposante  acheva  de  portcrla  fennentatioii  à son 
comble.  Un  grand  nombre  de  citoyens  avaient 
pensé  que  la  journée  du  10  rompait  les  fils  d(*s 
conspirations  royales;  ils  regardaient  la  guerre 
comme  terminée,  quand  tout  a coup  la  nouvelle 
se  répand  dans  Paris  que  Longwy  a été  livré, 
que  Verdun  a été  livré,  et  qu'a  In  tête  d'une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes,  BrunswiciL  s’avance 
vers  Paris.  Aucune  place  forte  ne  nous  séparait 
des  ennemis;  notre  armée,  divisée,  presque  dé- 
truite par  les  Irabisons  de  la  Fayette,  manquait 
de  tout.  I)  fallait  songer  à In  fuis  à trouver  des 
armes,  des  effets  de  campement,  des  \ivrcs  cl 
des  bommes.  Le  Conseil  exécutif  ne  dissimulait 
ni  ses  craintes,  ni  son  embarras  ; le  danger  était 
grand  ; H paraissait  pins  grand  encore.  Danton 
se  présente  h rAssembléc  législative,  lui  peint 
vivement  les  périls  et  les  ressources,  la  porte  à 
prendre  quelques  mesures  vigoureuses,  «Tdomio 
une  grande  impulsion  à l’opinion  publique;  il 
se  rend  n In  maison  commune  et  invite  la  muni- 
cipalité à faire  sonner  le  tocsin  ; le  Conseil  gene- 
ral de  In  Curnniunc  sent  que  la  patrie  ne  peut 
être  sauvée  que  par  les  prodiges  que  renlboii- 
siasme  de  In  liberté  peut  seul  enfanter,  et  qu'il 
faut  que  Paris  tout  entier  s’ébranle  pour  courir 
Hii-dcvant  des  Prussiens;  il  fait  sonner  le  locsin 
pour  avertir  tous  les  citoyens  de  courir  atix  ar- 
mes ; il  leur  en  procure  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  son  pouvoir;  le  canon  d’alarme  tonnait 
en  meme  temps;  en  un  instant  quarante  mille 
bommes  sont  armés,  équipés,  rassemblés,  et 
marchent  vers  Cliâlons...  Au  milieu  de  ce  mou- 
vement universel,  rapproche  des  ennemis  étran- 
gers réveille  le  sentiment  d'indignation  cl  de 
vengeance  qui  couvait  dans  les  cœurs  contre  les 
traîtres  qui  les  avaient  ajipelés.  Avant  d’aban- 
donner leurs  foyers,  leurs  femmes,  cl  leurs  en- 
fants, les  citoyens,  les  vainqueurs  des  Tuileries, 
veulent  la  punition  des  conspirateurs,  qui  leur 
avait  été  promise  ; on  court  aux  prisons.  Les  ma- 
gistrats pouvaient-ils  arrêter  le  peuple?  Car  c’é- 
tait un  mouvement  populaire,  cl  non  , comme 
on  t'a  ridiculement  supposé,  la  sédition  partielle 
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de  quelques  sc^l^rats  pnyés  pour  nssassiiicr  leurs 
semblables;  et  s’il  n*cn  eût  pas  été  ainsi , com> 
ment  le  peuple  ne  raurait-il  pas  empéclié  ? Com- 
ment In  garde  nationale,  comment  les  fédérés, 
n’auraient' Us  fait  aucun  mouvement  pour  s'y 
opposer?  Les  fédérés  eu*- mêmes  étaient  là  en 
grand  nombre.  On  connail  les  vaines  ré<{uisitions 
du  commandant  de  la  garde  nationale  ; un  con- 
naît les  vains  efforts  des  commissaires  de  TAs- 
scmblée  législative,  qui  furent  envoyés  aux  |)ri- 
sons. 

•>  J'ai  entendu  quelques  personnes  me  dire 
froidement  que  la  municipalité  devait  proclamer 
In  loi  martiale.  La  loi  martiale  a l'appruche  de 
l'ennemi  ! La  loi  martiale  apres  In  journée  du 
10  ! La  loi  martiale  pour  les  complices  du  tyran 
détrôné  contre  le  peuple  ! Que  pouvaient  les 
magistrats  contre  la  volonté  déterminée  d'un 
peuple  indigne,  qui  opposait  à leurs  discours  cl 
le  souvenir  de  sa  victoire  et  le  dévouement  avec 
lequel  il  allait  se  précipiter  au-devant  des  Prus- 
siens, et  qui  reprochait  aux  lois  mêmes  la  lon- 
gue impunité  des  traîtres  qui  déchiraient  le  sein 
de  leur  patrie?  Ne  pouvant  les  déterminer  à se 
reposer  sur  les  tribunaux  du  soin  de  leur  puni- 
tion , les  ofTiciers  municipaux  les  engagèrent  a 
suivre  des  formes  nécessaires  dont  le  but  était 
de  ne  pas  confondre,  avec  les  coupables  qu'ils 
voulaient  punir,  les  citoyens  détenus  pour  des 
causes  étrangères  à la  conspiration  du  10  août, 
et  ce  sont  Icsoflicicrs  municipaux  qui  ont  exercé 
ce  ministère,  le  seul  service  que  les  circonstances 
pcrincllnient  etc  rendre  n l'bumanilé, qu'on  vous 
a présentés  comme  des  brigands  sanguinaires! 

« Le  zèle  le  plus  ardent  pour  l'exécution  des 
lois  ne  peut  justifier  ni  rcxngéralion , ni  la  ca- 
lomnie ; or,  je  pourrais  citer  ici,  contre  les  décla- 
mations de  M.  Louvet,  un  Icinuignagc  non  sus- 
pect ; c'est  celui  du  ministre  de  l’intérieur  qui, 
en  bl.àmnnt  les  exécutions  populaires  en  général, 
n*n  pas  craint  de  parler  de  fcspril  de  prudence 
et  de  justice  que  le  peuple  ( c’est  son  expression  ) 
.nvnil  montre  dans  cette  conduite  illcgalc;  que 
dis- je  ? je  pourrais  citer,  en  faveur  du  conseil 
général  de  la  Commune,  M.  Louvet  lui -même 
qui  comincneail  l'une  de  scs  aflichcs  de  la  5en- 
tinelle  par  ces  mots  : « Honneur  au  conseil  gé- 
«<  néial  de  la  Commune!  il  a fait  sonner  le  toc- 
« sin,  il  a souvéln  patrie  ! » Cctail alors  le  temps 
des  élections. 

M On  assure  qu’un  innocent  n péri , on  s'csl 
plu  à en  exagérer  le  nombre;  mais  un  seul,  c'est 
beaucoup  trop,  sans  doute;  citoyens,  pleurez 
celle  méprise  cruelle;  nous  l'avons  pleuréc  dès 
longtemps  : c’clail  un  bon  citoyen,  c'élail  donc 
l’un  de  nos  amis.  Pleurez  même  les  victimes 
coupables  réservées  n la  vengeance  des  lois,  qui 
sont  tombées  sous  le  glaive  de  la  justice  popu- 
laire ; mais  que  votre  douleur  ail  un  terme 
comme  toutes  les  clioscs  humaines. 

U Gardons  quelques  larmes  pour  des  calamités 
plus  louchantes.  Pleurez  cent  mille  patriotes 
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immoles  par  la  tyrannie  ; pleurez  nos  citoyens 
expirants  sous  leurs  toits  embrasés,  et  les  fils 
de  citoyens  massacrés  nu  berceau  ou  dans  les 
bras  de  leurs  mères.  N'avez -vous  pas  aussi  des 
frères,  des  enfants,  des  épouses  a venger?  Li 
famille  des  législateurs  français,  c’est  la  patrie, 
c'est  le  genre  humain  tout  entier,  moins  les 
tyrans  et  leurs  complices.  Pleurez  donc,  pleurez 
l’Iiiiinanité  nbaitnc  sous  leur  joug  odieux.  Mais 
consolez-vous,  si,  imposant  silence  à toutes  les 
viles  passions,  vous  voulez  assurer  le  bonheur 
de  votre  pays  et  préparer  celui  du  motuic.  Con- 
solez-voMS,  si  vous  voulez  rappeler  sur  la  terre 
l'égalité  et  la  justice  exilées,  et  tarir,  par  des 
lois  justes,  la  source  des  crimes  et  des  miillicurs 
du  vos  semblables. 

« La  sensibilité  qui  gémit  presque  exclusive- 
ment pour  les  ennemis  de  la  liberté,  m'est  sus- 
pecte. Cessez  d'agiter  sous  mes  yeux  In  robe  san- 
glante du  tyran,  ou  je  croirai  que  vous  voulez 
remettre  Rome  dans  les  fers  ‘...  *• 

Pendant  que  Robespierre  parlait  ainsi,  la 
droite,  si  prompte  d’ordinaire  à le  poursuivre  de 
scs  rlamctirs,  se  sentait  comme  subjuguée.  Im- 
mobile, attentive,  et,  en  dépit  d'cllc-rnéme  vive- 
ment émue,  elle  écoutait  dans  un  profond  si- 
lence. Tant  d’éloquence,  tant  de  raison,  cegrand 
plaidoyer  où  l'orateur  s’effaçait  si  compiélcnicnt 
pour  ne  songer  qu’à  la  Révolution  mise  en  cause, 
cette  nflirmalion  de  la  solidarité  humaine,  celle 
appréciation  des  événements  on  l'énergie  du 
révolutionnaire  éclatait  associée  aux  vues  de 
riiommc  (f  Rtnt , les  immenses  services  de  la 
Commune  du  10  août,  rappelés  si  heureuse- 
ment , les  massacres  de  septembre  déplorés,  la 
responsabilité  personnelle  de  ces  massacres  re- 
poussée bien  loin  avec  indignation,  mais  dans  un 
récit  qui  faisait  revivre  le  souvenir  de  toutes  les 
circonstances  fatales  d’où  était  née  la  démence 
populaire,  de  manière  à empêcher  quelle  ne 
désbononU  aux  yeux  de  l'Europe  le  berceau  de 
In  République..,,  tout  cela  élevait  les  esprits  au- 
dessus  des  pitoyables  querelles  d'influence  et  d'a- 
mour-propre où  s’était  laissé  égarer  le  génie  de 
lu  Gironde.  Les  liomines  les  plus  sages  de  ce  parti, 
Vcrgniatid,  Condorcet,  Gensonne,  comprirent 
qu'iin  ordre  du  jour  ’ était  désormais  le  seul  re- 
mède à la  faute  commise.  El  cependant,  quelle 
vcliémencc  liniitninc  dans  la  péroraison  de  Ro- 
bespierre, et  quelle  générosité  dédaigneuse  ! 

« ...  Parlerai-Je  de  cette  lettre  prétendue, 
timidement  et  j’ose  dire  Irès-gaiichcment  pré- 
sentée n votre  curiosité?  Une  lettre  énigmatique 
adressée  îi  un  tiers!  des  brigands  anonymes! 
des  assassins  anonymes!...  cl,  au  milieu  de  ces 
nuages,  ce  mot  jeté  comme  nu  hasard  : ils  ne 
veulent  entendre  parler  que  de  Robespierre... 
Des  réticences,  des  mystères  dans  des  affaires 
aussi  graves , et  en  s'adressant  à In  Convention 
nationale  ! Le  tout  attaché  à un  rapport  bien  as- 
tucieux, après  tant  de  lüielles,  tant  d'affiches, 
tant  de  pamphlets,  tant  de  journaux  de  toutes 
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1rs  rspèccs , distribués  à si  grands  Tmis  et  de 
loufcs  les  manières,  dans  tous  les  coins  de  la 
rcpiihlique...  O homme  vertueux  t homme  ex- 
clusivement, éternellement  vertueux!  où  vou- 
liez* vous  donc  aller  par  ees  roules  ténébreuses? 
Vous  avez  essayé  Topinion...  Vous  vous  êtes  ar- 
rête épouvanté,  vous  avez  bien  fait  ; la  nature 
ne  vous  a pas  moulé,  ni  pour  de  grandes  actions, 
ni  pour  de  grands  attentats...  Je  m'arrête  Ici 
moi-même,  par  égard  pour  vous...  Vous  ne  con- 
naissez pas  rnboininabic  histoire  de  l'homme  à 
la  missive  énigmatique  ; eherchcz-la,  si  vous  en 
avez  le  courage,  dans  les  monuments  de  la  po- 
lice... Vous  saurez  un  jour  quel  prix  vous  devez 
altocbcr  a la  modération  de  l'ennemi  que  vous 
vouliez  penlre.  El  croyez-vous  que  si  je  voulais 
m’abaisser  ^ dépareillés  plaintes,  il  me  serait 
dinicile  de  vous  présenter  des  dénonciations  un 
peu  plus  précises  et  mieux  appuyées?  Je  h*s  ni 
dédaignées  jusqu’ici.  Je  sais  qu’il  y a loin  du 
dessein  profondément  conçu  de  commcUrc  un 
grand  crime  à certaines  velléités,  à certaines 
menaces  de  mes  ennemis,  dont  j'aurais  pu  faire 
beaucoup  de  bruit.  D'ailleurs,  je  n'ai  jamais  cru 
au  courage  des  méchants.  Mais  réfléchissez  sur 
vous-méme,  et  voyez  avec  quelle  maladresse 
vous  vous  embarrassez  vons-méme  dans  vos  pro- 
pres pièges.  Vous  vous  tourmentez  depuis  long- 
temps pour  arracher  à rAsscmbléc  une  loi  contre 
les  provocateurs  nu  meurtre:  qu’elle  soit  por- 
tée; quelle  est  la  première  victime  qu’elle  doit 
frapper?  X’est-ce  pas  vous  qui  avez  dit  cnlom- 
nifuscmrnl,  ridiculement,  que  j’aspirais  è la 
tyrannie?  N’nvcz-vous  pas  juré  par  Hruliis  d’ns- 
snssiner  les  tyrans?  Vous  voili»  donc  convaincu  , 
par  votre  propre  aveu,  d'avoir  prt»voqué  tous 
les  citoyens  a m'assasstner.  N‘nl-je  pas  déj.à  en- 
tendu, de  eetlc  tribune  même,  des  cris  de  fureur 
répondre  î>  vos  exhortations?  El  ees  prome- 
nades de  gens  armés,  qui  bravent  nu  milieu  de 
nous  rmilorité  des  lois  et  des  mngislrnls?  El  ces 
cris  qui  demanilenl  les  têtes  de  quelques  repré- 
sentants du  peuple,  qui  mêlent  à des  impréca- 
tions contre  mot , vos  louanges  et  l’apologie  de 
Louis  XVI  ! Qui  les  n appelés?  qui  les  égare? 
qui  les  excite?  El  vous  parlez  de  lois,  de  vertu, 
d'agilnleiirs  î... 

« Mais  sortons  de  ce  cercle  d’infamies  qtic 
vous  nous  avez  fait  parcourir,  et  arrivons  !i  la 
conclusion  de  votre  libelle. 

41  Indépend.imment  de  ce  décret  sur  la  force 
année,  que  vous  cherehez  à extorquer  par  tant 
de  moyens,  indépendamment  de  cette  loi  tyran- 
nique contre  la  liberté  individuelle  et  contre  celle 
de  In  presse,  que  vous  dégtnscz  sous  le  spécieux 
prétexte  de  la  provocation  au  tnciirlre,  vous  de- 
mandez pour  le  niinlstpc  uuc  espèce  de  dicta- 
ture militaire,  vous  demandez  une  loi  de  pros- 
cription contre  les  citoyens  qui  vous  déplaisent, 
sous  le  nom  d'ostracisme.  Ainsi  vous  ne  rougissez 

I Hiiloirt  parltmenfairr , I.  XX,  p.  S17, 
s Vov.  te  comfUe  rendu  de  1«  icuiicc,  //ù(oire  parlrmen- 
faire,  t.'XX,  p.  S(9. 


plus  d’avouer  ouvertement  le  motif  bontcox  do 
tant  d’impostures  et  demachinalions  ; ainsi  voo« 
ne  parlez  de  dictature  que  pour  l’czcrccr  vwt- 
méme  sans  aucun  frein  ; ainsi  vous  ne  parles  de 
proscriptions  et  de  tyrannie,  que  pour  proscrire 
et  pour  tyranniser;  ainsi  vous  avez  pensé  que, 
pour  faire  de  ta  Convention  nMionalc  l’aveugle 
instrument  de  vos  ronpabics  vlcsseins,  il  vous 
suffirait  de  prononcer  devant  elle  un  roman  bien 
astucieux,  de  lui  proposer  de  'décréter , sans 
désemparer,  la  perle  de  la  liberté  et  son  propre 
déshonneur!  Que  me  restc-t-il  ü dire  contre  des 
aenisiitcurs  qui  s’accusent  eux-mémes?..,  Ensc- 
velisson.s,  s'il  est  possible,  ces  méprisables  ma- 
nœuvres dans  un  éternel  oubli.  Ihiissons-nous 
dérober  aux  regards  de  la  postérité  ocs  jours  peu 
glorieux  de  notre  histoire  oii  les  repnésentnnU 
du  peuple , égarés  par  de  Mehes  intrigues , ont 
paru  oublier  les  grandes  destinées  auxquelles  ils 
étaient  appelés!  Pour  moi,  Je  ne  prendrai 
aucunes  concinsions  qui  me  soient  personnelles  ; 
j'ai  renoncé  au  facile  avantage  de  répondre  aux 
calomnies  de  mes  adversaires  par  des  dénon- 
ciations plus  redoutables.  J’ai  voulu  supprimer 
la  partie  offensive  dcmajDsti(lration.  Je  renonce 
à la  juste  vengeance  que  j’aurais  le  droit  de 
poursuivre  conti*c  mes  calomniateurs  ; je  n'cii 
demande  point  d'autre  tpic  le  retour  de  la  paix 
et  le  triomphe  de  la  liberté.  Citoyens,  parcourex 
d’un  pas  ferme  et  rapide  votre  superbe  carrière. 
El  puisse-je,  aux  dépens  de  ma  vie  et  de  ma 
réputation  même,  coucou riravcc  vous  à la  gloire 
cl  an  bonheur  de  notre  commune  patrie  ' l i» 

L’effet  de  ce  discours  fut  prodigieux.  Les 
tribunes  l’avaienl  à «liverscs  reprises  interrompu 
par  des  lr.vns|>orts  que  le  président  ne  put  ré- 
primer Robespierre  quitta  la  tribune  au  milieu 
de  ce  bruit  d’applaudissements  dont,  il  y avait 
huit  jours  à peine,  Louvet  s ciait  enivré. 

Ce  dernier  veut  répondre,  mais  le  cri  Tordre 
(in  jour  ! élouito  sa  voix.  Harharoux,  frémissant, 
demande,  au  milieu  du  tumulte,  n dctioncer 
encore  Robespierre;  il  déclare  qu'il  signera  sa 
dénonciation,  qu’il  la  gravera  sur  le  m.irbre; 
il  annonce  que,  si  on  refuse  de  renlcndre,  il  est 
décidé  à descendre  à la  barre , et  il  y descend. 
A ce  spectacle,  l’agitnlion  redouble  ; les  uns  font 
un  mouvement  de  surprise,  d’autres  murmurent, 
quelques-uns  rient.  Quoi  ! su  transformer  soi- 
niémc  en  accuse  devant  l’Asscinblée  dont  on  est 
membre,  et  cela  dans  l’cmpoptemcnl  d'un  puéril 
dépit!  avilir  à ce  point  le  caractère  de  représen- 
tant (lu  peuple  ! Barbaroux,  soutenu  par  Lanjui* 
nais,  mais  généralement  blâmé,  abandonne  enfin 
la  barre  *. 

Déjà  Barèrc  occupait  la  tribune,  Barcre,  per- 
sonnage équivoque,  qui  jusqu’alors  s’élail  coché 
dans  le  centre  * pour  observer  de  là  les  oscilla- 
tions des  partis,  cl  sc  ranger  du  côté  de  lo  for- 
tune. En  celte  circonstance,  la  peur  ne  l'oyani 

* Hiiloire  parlemenlaire,  l.  XX,  p.  290,  223. 

* Mémoires  de  JitHé  tetasteur,  l.  1,  cbap.  i,  p.  82. 
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pus  encore  rendu  Monlngnnrd  il  vit,  pnr  une 
intuition  repide^  que  rAsscnibIce  devnit  être 
tout  entière  à deux  sentiments  : le  dc^sirdc  mettre 
fîn  flux  querelles  de  personnes,  et  in  erflinte  que 
le  resultnt  de  ces  querelles,  follement  siiscilées 
p«r  In  Gironde,  n’eût  etc  de  trop  ^^Andi^  Ro- 
bespierre. Ce  fut  pour  répondre  h crlte  double 
préooeupntion,  et  non,  comme  on  l'n  biznrre- 
inent  suppose,  pour  » snuvcr  Robespierre  en 
rinsultnnt  » qu’il  sVxprimn  en  ces  termes  : 

« Citoyens,  s’il  existait  dans  bi  République 
un  homme  né  avec  le  génie  de  Cvsflr  ou  Taudacc 
de  Cromwell  ; un  homme  qtii,  avec  le  talent  de 
Sjlla,  en  aurait  les  dangereux  moyens,  je  vien- 
drais avec  eournge  l'accuser  devant  vous;  un 
tel  homme  pourrait  être  dangereux  il  la  liberté.... 
Mais  des  hommes  d'un  jour,  de  petits  entrepre- 
neurs de  révolutions,  des  politiques  qui  n'eutre- 
ront  jamais  dans  le  domaine  de  riiisloirc,  ne 
sont  pas  faits  pour  occuper  le  temps  prédeux 
que  vous  devez  aux  travaux  dont  le  peuple  vous 
a chargés.  Qu’un  grand  général,  par  exemple, 
ivre  de  scs  succès,  le  front  ceint  de  lauriers,  cl 
revenant  au  milieu  de  nous  avec  tiiic  armée  vic- 
torieuse, paraisse  li  la  barre,  ainsi  que  l'a  fait  le 
perfide  In  Fayette,  pour  commander  aux  législa- 
leurs  ou  insulter  aux  droits  du  peuple,  il  faudrait 
sans  doute  appeler  la  sévérité  des  lois  sur  cette 
tête  roupable  ; mais  que  vous  fassiez  ce  terrible 
honneur  à ceux  dont  les  eoiirnnnes  sont  mélées 
de  cyprès,  voil}i  ce  que  je  ne  puis  concevoir... 
Terminons  enfin  ces  duels  politiques,  ces  com- 
bats singuliers  de  U vanité  et  de  la  haine...  Je 
vous  rappelle  aux  gr-amls  intérêts  de  la  patrie, 
et  je  demande  (|uo  l'Assemblée  motive  ainsi  son 
décret  : - La  Convention  nationale,  eonsidér.inl 
t qu'clk?  ne  doit  s'occuper  que  des  intérêts  de  la 
M République,  passe  à l'ordre  du  jour  ^ x 
Frise  en  cllc-méme  , une  pareille  rédaction 
n'avail  rien  d’oiïcnsnnt,  mais  elle  empruntait 
.aux  développements  donnés  par  Rarèrc  un  ca- 
ractère d'iiisiillc  : « Je  ne  veux  pas  de  votre 
ordre  du  jorir,  dit  fièrement  Robespierre,  si  vous 
mettez  un  préambule  qui  m'est  injurienx  *.  » El 
l’Assemblée,  en  votant  l'ordre  du  jour  pur  et 
simple , consacra  le  Iriompbe  de  Robespierre. 

Louvet  sortit  de  la  séance,  abattu,  décou- 
ragé, SC  plaignant  d’avoir  été  ab.andonné  par 
ses  amis,  leur  reproch.'uil  comme  une  faute 
énorme  d'avoir  laissé  jouir  Robespierre  de  fis- 
rcaiTÈ  rBYSiQt'B;  cl,  rentré  dans  sa  maison,  il 
dit  k sa  chère  Lodoîska  : « Il  faut  de  loin  nous 
tenir  prêts  à l'éclinfaud  ou  à l'exil. 

A leur  tour,  les  admirateurs  fanatiques  de  ; 
Robespierre,  en  lui  voyant  des  ennemis  aussi 
farouclies,  commencèrent  ii  trembler  pour  lui; 
si  bien  que,  dès  ce  moment,  il  sc  trouva  avoir 
des  satellites,  inconnus  à tous,  inconnus  a lui- 

* M/moirt$  df  /trné  Ltrastmr,  t.  I,  chnp.  i,  p.  83. 

* Voj-  la  noie  placée  t la  suite  de  re  chapitre. 

* f/ùloirr  parltmentain,  t.  XX,  p.  Î2l . 223. 

* liid.,  p.  S2t. 

’ df  Lftutel,  p.  Si. 

* M.  Esqiiiros  , dans  son  Hitloirf  dts  Montagnards,  donne 
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même.  De  ec  nombre  clnil  un  nommé  Nicolas, 
homme  d'une  force  peu  eotnmunc  et  )ileiii  de 
courage.  Chaque  jour,  à riieure  où  Robespierre 
devait  se  rendre  a la  Convention,  Nicolas  allait 
rnltcndre  d.ms  la  rue  S-aint-llonoré , l'accom- 
pagnait de  loin  , armé  d'un  gros  bâton,  et  veil- 
lait de  même  sur  son  retour,  attentif,  inquiet , 
inaperçu,  et  ne  songe.ant  qu'à  In  patrie,  dans'cet 
acte  (piotlilicn  de  dévouement,  que  celui  (|iii  en 
était  l'objet  ignora  toute  sa  vie  *. 

Les  Montagnards  eélébrcrcnt  fort  la  virloirc 
de  Robespierre;  aux  Jacobins  la  joie  tint  du  dé- 
lire; Garnier  eoiuparn  Rarbaroux  descendant  à 
la  barre  nu  rept Ile évilanlles regards  de  l'aigle 

MaUieiirciisemcnl , il  nvint  alors  ce  qui  ne 
sc  voit  que  trop  .souvent  dans  les  troubles  pnll- 
liqiics  , où  il  siiflil  qu’un  des  deux  partis  afiielie 
une  opinion,  pour  qu'nnssitùt  i'nulre  sc  croie 
obligé  de  professer  l’opinion  contraire.  Les  mas- 
sacres de  septembre  n'élaicnl  pas  plus  l'œuvre 
politique  lie  la  Montagne  que  relie  de  la  Gironde, 
et  la  Gironde  était  aussi  coupable  que  la  Montagne 
de  n'avoir  pas  tout  mis  en  iruvre  pour  arrêter  ce 
funeste  accès  de  rage  populaire;  mais,  par  cela 
seul  qii’après  coup  les  Girondins  s'étalent  misa 
tonner  contre  septembre,  il  y eut  des  Alonta- 
gnards  qui  se  firent  gloire  de  l'approuver  : guerre 
impie  engagée  sur  des  eada  vi  es  ! C'est  nin.si  qu'aux 
Jacobins,  le  soir  du  .1  novembre.  Manuel  s'élanl 
é'îevc  avec  be.iuroup  découragé  contre  une  jour- 
née 'f  où,  dit-il . I//1  pi  Ufile  mêrhant  eonwie  un 
roi  avait  voulu  faire  une  Saint- liarthèleuuj  n 

Collot-d'Herbois  osa  prétendre  que  « sans  celle 
journée,  la  Révolution  no  se .ser.ail  jamais  accom- 
plie. »•  C'élail  un  vrai  blasphème  lancé  contre  la 
Révolution,  qu'une  pareille  plirase;  et  il  y avait 
certes  loin  de  là  nu  langage  tenu  par  Robespierre. 
Mais,  à ces  lamenlnbli's  exagérations  , celui-ci 
put  juger  du  tort  qu'il  avait  cu,  en  appréciant 
les  2 et  5 septembre,  d’insister  sur  la  question 
de  la  fatalité  plus  que  sur  celle  de  la  justice! 
car,  ce  qu’il  avait  eheielié  à expliquer  seule- 
ment, voici  que  d’autres  en  venaient  à le  justi- 
fier... El,  parmi  ces  derniers,  fut  Rarère,  i|ul  se 
vanta  d'avoir,  sur  le  massacre  elTertué  d ins  les 
prisons,  » une  opinion  aussi  politique  et  aussi 
révolutionnaire  que  celle  de  Collot-d'Herbois  *.  « 
Il  espérait  ainsi,  le  malheureux,  sc  faire  par- 
donner par  les  frcnéliques  le  Irait  dont  il  avait, 
quelques  heures  auparavant,  percé  l'orgueil  de 
Robespierre. 

Péîion  av.iit  préparé  un  discours  pour  la  séance 
du  ÎJ  novembre  : rimpalience  de  rAssemhlée 
l'ayant  empêche  de  le  jirononcer,  il  le  publia. 
Il  y racontait,  de  manière  à écarter  de  lui  autant 
que  possible  la  responsabilité  des  excès,  l'iiis- 
loire  du  20  juin,  du  10  août,  dis  2 et  5 sep- 
tembre; il  y faisait  l’éloge  de  Drissol,  il  y par- 
ce fait  comme  lui  nyaiU  rlé  comiminiqué  par  M.  David  d'An- 
gern.  Vtty.  le  i.  II.  p.  232. 

f Clut>  des  Jacobin^,  séatice  du  3 novembre  171)2. 

• /W<i. 

* Discourt  de  Pètion  sur  raccii<aliun  iiiteniee  à Robes- 
pierre. VuT.  (.  XXI  de  VHùloire  parlemrnfatn . p.  3. 
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lait  de  Marat  comme  d’un  être  qui  « ridicule 
s'il  n’eùl  clé  féroce,  avait  poussé  la  folie  jusqu'à 
désirer  pour  lui-même  ce  pouvoir  lyranniquc 
qu'on  lui  imputail  d'avoir  désiré  pour  un  nuire  ^ 
Quant  à Rolicspicrrc , Pélion  le  pci^nail  soup- 
çonneux et  néniimoins  iiicapnbie  de  pardonner 
le  plus  léger  soupçon,  Irop  prompt  à vanler  scs 
services,  ne  pouvant  souffrir  la  eonlrariélé.  af- 
famé d'applaudissciiienls,  et  eourant  apres  les 
faveurs  du  peuple.  Or,  c'était  )n,  selon  Pélion, 
ce  qui  avait  pu  faire  croire  qu’il  aspirait  à la  dic-- 
Inture,  quoique  tel  ii’eiJl  clé  jamais  l’objet  de 
son  ambition 

Cette  censure  irialtendiic  nflligea  vivement 
Robespierre.  Comment  ! Pélion,  lui  aussi,  (nul 
en  ayant  l'air  do  l'absoudre,  se  Imirnnit  contre 
lui;  Pélion,  si  longtemps  le  enmpagnon  de  ses 
combats  , l'nssocic  de  scs  périls  , réniiile  de  sa 
pojiulnrilé  ! 

U Quelle  est,  lui  répondil-îl,  mon  cher  Pélion, 
l'instabilité  deselioses  Iminuincs,  puisque  vous, 
naguère  mon  frère  d armes  cl  le  plus  paisible 
des  hommes,  vous  vous  déclarez  siihilcmrni  le 
plus  ardcnl  de  mes  accusateurs’?  » Il  lui  repro- 
cliaii  ensuite,  sans  amertume  et  même  avec  une 
certaine  gi'èee  qu'un  m:  trouve  pas  dans  ses  autres 
écrits,  d'avoir  mis  le  pied  d.ans  un  camp  ipil  ne 
peut  être  le  sien.  « A vos  nouveaux  amis,  les 
Girondins,  vous  avez  sacrifié  votre  gloire  : plaise 
au  ciel  que  vous  réserviez  nu  moins  votre 
vertu  ’!  n 11  terminait  par  ces  belles  p.aroles  : 
« Ceux  que  In  nature  a faits  grands  peuvent  seuls 
aimer  régalilc.  II  faut  aux  autres  des  écliasses 
ou  des  chars  de  triomphe , et , dès  qu'ils  en 
desecntlenl,  ils  croient  entrer  dans  le  tombeau. 
Tel  liumme  paraissait  républicain  avant  la  Répu- 
blique, qui  cesse  de  rètre  lorsqu’elle  existe.  Il 
voulait  abaisser  ce  qui  était  au-dessus  de  lui; 
mais  il  ne  veut  pas  descendre  du  point  où  il  était 
lui-mème  cieve.  Il  aime  les  révolutions  dont  il 
est  lui-inèmc  le  liéros.  II  ne  voit  qti'nnarehic  et 
désordre  où  il  ne  gouverne  pas.  Le  peuple  est 
révolté,  s'il  a vaincu  Scins  lui...  Dépoiiillons- 
noiis  , mon  cher  Pélion,  de  ces  faiblesses  bon- 
leiiscs.  Ne  ressemblons  |M)iul  à ce  tyran  qui 
voulait  réduire  la  taille  d'un  liomme  à une  me- 
sure délcrmitiée.  N'exigeons  pas  que  la  fortune 
fasse  tous  les  frais  de  notre  mérite.  Contentons- 
nous  des  destinées  que  la  nature  nous  a faites, 
cl  permettons  que  ceües  de  l'iiuiuaiiitc  s'accom- 
plissent n 

Telle  fut  rette  lutte  méiiiornblc,  et  vraiment 
navrante.  Nous  l'avons  raconlcc  avec  détails, 
parce  que  les  suites  en  furent,  nous  le  verrons, 
incalculables  , affreuses.  Garni  dit  dans  ses  Mé- 
moires, en  ra|ipelanl  un  culrclien  qu'il  cul  un 
jour  avec  le  Girondin  Salles  : u Je  suis  bon, 

t Difcoin-s  itr  Potion  «ur  raccusalion  iiOentée  à Kobei- 
nirrrr.  Vuy.  XXI  VHiUvirt  partemeniairt,  |i.  S. 

* If.id. 

* Vuy>  celle  i‘L-|)uii«e,  reproiluite  rn  rxUnso  dani  le«  0£'u- 
crei  de  Maximilttn  Hubetpùrre . [•llLliée»  |*ar  LaiNjmirraye, 
i.  11,  |>.  tè'J. 
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moi,  cl  aussi  bon,  à coup  sur,  qu'aucun  d'entre 
vous  ; mais  quand , au  lieu  de  réfuter  mes  opi- 
nions avec  de  la  logique  et  de  la  bienveillance , 
on  les  repousse  avec  soupçon  et  Injure,  je  suis 
prêt  à laisser  là  le  raisonnement,  et  h regarder 
si  mes  pistolets  sont  bien  chargés  *.  m Hélas  t 
tout  ee  qu'il  y eut  de  sombre  dans  la  dernière 
partie  de  la  vie  de  Robespierre,  est  expliqué  par 
ces  quelques  mots. 

Lorsque  les  Girondins  lui  déclarèrent  une 
guerre  si  acharnée,  rien  de  plus  calmant  que  la 
vie  qu'il  lueriail  chez  Diiplay.  Le  menuisier  et 
sa  femme  l'entouraient  d’un  respect  qu’adoucis- 
sait la  tendresse.  Des  quatre  filles  de  Duplay, 
1rs  trois  plus  jeunes,  Henriette,  Elisabeth  et 
Sophie,  rnimaient  comme  le  pacificateur  des 
légères  brouilles  du  ménage,  comme  leur  sou- 
riant protecteur,  comme  leur  avocat  nu  tribunal 
d'une  mère,  quelquefois  un  peu  grondeuse. 
Quant  à la  sœur  aînée,  Eléonore,  elle  éprouvait 
pour  Robespierre  un  sentiment  |ilus  voilé  parce 
qu'il  était  plus  prufoiid  et  plus  tendre,  mêlé  de 
trouble...  Et  lui,  de  son  côte,  il  ne  regardait 
jamais  Eléonore  sans  songer,  avec  une  émotion 
chaste  et  grave  que  les  parents  bénissaient , au 
bonheur  d'en  faire  sa  compagne...  un  jour,  bien- 
tôt peut  être,  qui  pouvait  savoir?  quand  son 
horizon  se  serait  éclairci,  cl  que  la  Révolution 
aurait  cessé  de  le  vouloir  tout  entier.  Ce  n'est 
pas  que  celte  vie  de  douce  intimité  n’eùl  eu  ses 
agitnIioMS  nccideiUelles,  elqiie  mémo  sur  ce  petit 
coin  de  ciel  hicu  un  nuage  n'eùlpassc.  Charlotte 
Rohespierre  n'avait  pu  voir  sans  une  aigreur 
jalouse  le  cœur  de  son  frère  sc  partager  entre 
elle  et  des  étrangers  Elle  se  défendait  d'aimer 
Eléonore,  parce  qu’un  autre  ]’nimait  trop , et  à 
madame  Duplay  elle  reprocliait  de  mener  Robes- 
plrrrc  à son  gré.  Car,  il  esta  remarquer  que  ce 
que  Cbarlolte  avait  de  la  peine  à jiardonncr  au 
roidc  tribun,  c'clail  de  se  laisser  gouverner 
comme  un  enfunl  dans  les  choses  de  rinléricur, 
de  céder  toujours  a ceux  qui  l'aimaient,  cl  de 
préféi'cmu  risque  de  les  chagriner  l'inconvénient 
de  leur  obéir*.  De  là,  entre  madame  Duplay  cl 
Charlotte  Robespierre  une  sorte  de  duel,  qui 
d'abord  sembla  tourner  à rav.iiilagc  de  cellc-ei, 
puisque,  dans  les  premiers  mois  de  elle 

était  parvenue  à arracher  son  frère  aux  Duplay, 
cl  à ramener  demeurer  avec  elle  rue  S-iinl-Flo- 
rcnlin  ^ Mais,  loin  de  sa  famille  adoptive,  Ro- 
bespierre ne  put  vivre  longtemps  : la  mélancolie 
le  gagna,  cl  $;i  santé  alla  déclinant  d'une  manière 
sensible.  A celte  nouvelle,  madame  Duplay  ac- 
court, ainsi  qu'une  lionne  irritée,  éclate  en  im- 
précations, déclare  que  le  malade  appartient  à 
scs  soins,  le  réclame,  le  reprend  de  haute  lutte  '®. 
Si  on  redoubla  d’empressement  autour  de  lui , 

• Voy.  les  .Vemnirei  de  Carai.  réimpriinrs  Jans  VIfisfoire 
partrmentaire.  I.  XVIII,  à la  (>.  3li. 

7 Voy.  et  qu'elle  üil  à ccl  égard,  dans  ses  Mémoire»  imr 
te»  deux  frire».  I.  Il,  |>  iü  de»  Otutre»  de  .Uajrinil»ett  Ae- 
betpierre,  publiées  par  l.a|K>imeruye, 

• Mémoire»  de  CbarloUr  HoU»i>ifrr«,  t.  Il,  p.  4S3. 

» Ibid. 

««  Ibid.,  p.  423. 
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cst'M  besoin  de  )c  dire  ? li  se  (rouvail  donc,  quand 
Louvel  l'aUaqun.  rendu  n une  vie  de  perspec- 
tives attirâmes  et,  pour  ainsi  parler,  d apaise- 
ment. 

.Mais  voilà  que  soudain  une  preuve  lui  est 
fmirnic,  preuve  éelalante  et  certaine,  qu'on  a 
juré  sa  ruine,  que  ses  ennemis  sont  déridés  à le 
poursuivre  ju>qu‘ù  la  mort , que  rien  ne  les 
désarmera,  que  son  patriotisme  même  cl  sa 
vertu,  en  ajoutant  à sa  popularité,  ne  serviront 
qu’à  endammer  leur  fureur.  On  devine  leffet 
de  Innl  d'ncliarnemeiil,  de  tant  d’injuMicc,  sur 
une  nature  droite,  austère,  mais  orgueilleuse 
et  concentrée! 

Aussi,  à partir  de  ee  moment,  riiiimeur  de 
Robespierre,  — de  ce  Robespierre  qu'on  avait 
surnommé  rirntimable,  et  qui  etTectivement , 
sous  le  rapport  des  principes,  du  dévouement 
au  peuple,  rc!>ta  immuable  jusqu'au  bout,  — subit 
par  degrés  une  nltérnlion  queclioeun  remarqua, 
et  qui  ne  tarda  point  à parailre  sur  son  visage. 
Le  lie  nervetn;  auquel  il  était  sujet  se  prononça 
de  plus  en  plus  ; son  sourire  devint  un  efTorl; 
scs  préoccupations  intérieures  sc  révélèrent 
chaque  jour  davantage  dans  l’inquiétude  crois- 
sante de  son  regard,  cl  a la  douceur  naturelle 
de  sa  pliystonomic  s'associa  insensiblement  cette 
amertume  qui,  vers  la  fui,  lui  imprima  quelque 
chose  de  sinistre  El  en  elfcl,  son  esprit,  déjà 
ouvert  aux  noires  visions,  s'enfonça  peu  à peu 
dans  la  régiou  d;  s fantéines.  Il  crut  apercevoir 
partout  des  conspirateurs  cl  dcslrailrcs.  Double- 
ment égaré  par  l'admiration  excessive  de  ses 
séides  et  l'excessive  animosité  de  ses  riuieinis, 
il  en  vint  à s’identiner  au  peuple  ;’i  force  d'or- 
gueil, apres  s'èlrc  identifié  au  peuple  à force  de 
conviction;  et  une  fuis  sur  celte  pente  dange- 
reuse, devenu  aussi  implacable  envers  scs  enne- 
mis qu’ils  s’etaient  montrés  iinpiaenbles  envers 
lui-méme,  il  les  poursuivit  avec  une  haine  d'au- 
tant plus  terrible , qu'il  la  jugea  désintéressée, 
s’imaginant  que  c'clait  la  patrie,  la  République, 
le  peuple,  qu'ils  avaient  voulu  tuer  dans  sa  per- 


I sonne , et  ne  s'apercevant  pas  jusqu'à  quel  point 
’ il  devenait  injuste  à son  tour  ! Oli  ! combien  dé- 
liés, combien  imperceptibles,  sont  les  sophismes 
que,  pour  se  tromper,  le  cœur  humain  porte 
cachés  dans  ses  replis!  Ce  fut  en  toute  con- 
science, sérieusement,  que  Robespierre  arriva 
à se  persuader....  quoi  ? Que  les  Girondins  en 
tendaient  laissera  la  tyrannie  les  moyens  de  se 
relever;  que  hur  répugnance  a verser  le  sang 
du  roi  venait  de  là  ; (]u'ils  conspiraient  avec 
l’Ejirope;  qu'ils  avaient  forme  le  projet  de  sc 
séprer  de  la  France  pour  sc  réunir  à l'Angle- 
terre  C’clait  toucher  aux  dernières  limites  de 
l'absurde. 

El  ce  qui  est  triste  ai  dire,  c’est  que  pendant  ce 
temps  , non  moins  absurdes  et  non  moins  con- 
vaincus, les  Girondins  atirihuadent  aux  3Ion(n- 
gnards,  Robespierre  en  télé,  le  dessein  formel 
; d'elever  sur  les  cadavres  des  vrais  républicains 
lin  trône  où  l'assassinat  rempincernit  successive- 
ment le  duc  d'York  par  d'Orléans,  d’Orléans  par 
le  triumvirat  lic  .Marat,  Danton  cl  Robespierre, 
et  enfin  ce  triiiiiivirnt  par  Danton,  régnant  seul 
avec  le  litre  de  roi.  Ce  serait  à n'y  pas  croire,  si 
ces  choses  n'étaicnl  ollestées  par  un  témoin  qui 
rapporte  ce  qu'il  a entendu  de  scs  proprcsoreilles. 

I El  quand  Garat,  ù qui  Salles  faisaiit  ainsi  part  de 
I sa  eoiiviclion,  quand  Garai,  frajqié  de  stupeur, 
lui  demanda  si  beaucoup  de  scs  amis  les  Giron- 
dins pensaient  à cet  égard  comme  lui,  Salles  ré- 
pondit : « Tous  ou  presque  tous  n 

Qu'nprès  cela , Robcsjuerrc  ait  été  conduit, 
sans  le  savoir,  à murer  son  Ame;  que  la  vie  sc 
soit  comme  glacée  Hans  son  cœur  ; queson  amour 
pour  l’humanité  ail  acquis  In  rigidité  de  l'acier; 
en  un  mot,  qu’il  soit  devenu  i être  abstrait  de 
la  Révolution,  c’est  nssiirément  un  des  plus  mé- 
lancoliques sujets  de  méditation  que  puisse  four- 
nir t'bislojre. 

Elle  est  bien  claire  à tirer,  fmiintciiniit,  la  con- 
clusion pbilosopiiiquü  des  débats  qui  viennent 
d'élrc  retracés;  cl  quel  jour  elle  jolie,  grand 
Dieu  ! sur  les  tragédies  qui  vont  suivre 


< Ce  chaneenienl  e*\  nolé»eii  lernir«  liniueiu,  un  li- 
belle que  |iuliiia,  roiitre  Rube'inPiTr,  .Vlerlin  («te  Tliimtville). 
iJeveiMi  MU  aiivrr«airr.  Yoyrz  Bibitolhetiur  hmurufMf  dr  tu 
Rtridvlton.  — RubL‘>)Krrre.  — BritiHli  Vlii-piiru 

* Voy.  la  eunverialioii  entre  Rubc«|iierrc  ri  G.iiul . ru|»- 
orlM  per  ce  dernier  d.itittes  Memoirn.  I.  XVIII,  {*.  338,  de 
HitUnrr  partemcni-iirv. 

> Cuiiter^alluo  enire  !s>llcset  Gaial.  Ihât.partrm..  p .~lâ. 

* Lee  biilorienw  qui  noua  oui  |)re,’è<lé  el,  plu»  parliriiltéie. 
nieiii.  nuire  «llii«lrr  e«iiirrére  M.  Mirhclel,  oui  pi'é>riilé  les 
fail»  duiil  le  tableau  tieiil  de  pa^^er  sous  1rs  yeux  du  lecteur 
cl'iiiie  mameie  »t  ilitTetriilc  de  la  iiùlre,  qu‘il  mm»  est  >mp«>»- 
sible  de  lie  pas  appeler  «ur  celle  diirérciire  le  iiiKrmriii  éclairé 
du  publie.  Nuu»  alloiis  dune  suivre  M.  Nirbrlcl  pa-  a paii, 
IvMl  le  Umi|;  du  rliupilre  tu,  livre  VIII,  de  .•ton  uiivrafcr 

i’;i^'e«  cl  4511.  Il  ii'cst  pns  esacl  que  In  i-rélcctiuii  de  l’ë- 
lioii  coninie  maire  de  Poris.le  15  uclubre  I7|l^,ailelc  un 
eou|i  porté  ù la  Cnmmuiie  el  à ccua  que  nuire  uiileiir  afipclle  j 
1rs  rtu/rnl«  les  tmirnU,  au  mois  d'oclobrc  I79i,  fui  ml  les 
CiroiidiiiS;  cl  il  n'rsl  pa«  eaart  que  celle  rcélcrliuii  «il  eiu  um*  ' 
■ruicslailiuii  coiiiic  le»  tiiussacrcs  de  »e|iteiiibre,  c»  faveur  de  , 
a iiimléraiiuii  el  de  la  prubilé.  D'abuid.  réiton  ne  s'élail  pu>  | 
opiMJSé  aux  matoarrei.  de  »eplembre.  du  nioiii»  eu  iciiips  : 
Mille,  bien  que  •»  ipialité  de  maire  lui  eu  iiii|K»«4l  plu*  qu'u  | 
tout  aulre  le  drvmr  Kiuiiiile,  s'il  rsl  vrai  que  sur  15,474  i 
vois,  il  eu  obtint  13,^!lll.  lundis  que  Dunluii  n'cii  mi  que  il]  { 
Vm  que  7 j l’niit»  . que  80  ; Muiiuel , que  29  ; Robrsjiicrre,  j 
que  23 , il  ne  faut  pus  uiiblicr,  d’un  autre  cdlé,  que  ie  Giron-  ' 


din  Laiiier  de  Gerv  ille  n'm  ml  que  4i  ; le  Gii  inidiii  Rohmd  , 

3ue  2'i  : le  Girundiii  KulMiid-Sainl-Kiimiie . que  2;  le  Giron- 
iii  Vriqitiiuml,  que  9,  el  Ganiboii.qiii  ul»r»  vxiiiil  tiabiiuelle- 
< niculuvrela  Giioiidc,  itur  12  tVi>y.  le  bnllrliii  des  <q<ei  alinns 
' de  la  romimine . duiu  pai  femmluirr.  l.  XX,  p.  bU.) 

M M.rbi'lri  miislule  triomplinlenieiil  que*  les  randnlnis  de  la 
t.oiniiiunc,  tous  eii'cmblr,  ii'mreiil  pa*  cinqiuiile  vule*  ; luais 
poitiqiioi  ne  liil'il  pas  qu'en  drburs  de  l’riioii,  les  c»miidais 
de  lu  Gironde  iren  eurent  pus  davanlu^e ? Lu  ii'Ir  de  réparli* 
lion  que  nous  doiMioiis  ici,  el  i|ue  Mirbeirl  a coinple<e- 
niriil  supprimée,  est  sigiiilicaiive  : elle  prouve  que  l'elion 
' fui  reeiii,  tout  simplrineni  paire  qu'un  ne  lui  opposa  point 
■ de  rompeliirur,  et  |mire  qu  uyaiii  cle  jiisqu'ali>rs  le  muirr  de 
I tu  Revululioti,  un  ne  jiifica  |uis  qu'il  eih  rieu  f»il  pour  mert- 
Irr  de  pridre  so  plure. 

Cages  4(>5  Fl  4bd.  En  rappelatil,  sans  la  cilrr.  rndre*se  des 
seeliiMis  ti  rAssembtée  . luiirbaiit  la  garde  drpartemeiiiaic , 
31.  Midirlcl  assure  que  * retle  adre»»«  eut  relu  d citorme 
ijn'elle  cniilesluil  li  rAssemiiIre  le  ilroil  de  faire  des  lois.  > 
Liimmmt!  c'était  cuuirstrr  ù rAs-rinblée  ie  duul  de  faire  de* 
fois,  que  de  lui  dite  : ■ On  vous  propose  des  décrets  cunslilii- 
lionncls  avant  que  la  Loiisiiiiiliun  csisic  ! Atlemict  que  la  lui 
existe;  quand  le  peuple  l'aura  sanctiuiniée,  lï  rovi  appiemtn 
par  tvn  exempte  4 baieser  le  /'roui  deranf  elle ■ A part  la 
vrbémrnce  hiMituine  de*  expressions,  quoi  «le  plus  haliiicl 
qui-  ce  bnauge?  Est-re  que  la  Convention  n'uvail  pas  etle- 
niéme  décide  «|ue  la  Coii»li>Mlinti  u'auruil  force  de  lui  qu'apres 
avoir  été  saiiciiunnee  pur  le  peuple?  — Mais  le  decret  lelaiif 
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à riii^tliluUon  d'unr  panlr  CDiiventionnelIr  oppdêr  k Pari»  du 
fuiid  dfs  iir|);irlrmpiil«  ii'eUiil  paa  un  déci  rt  fuAifitu^mnnW. 

Eh.  |Htu(t|iioi  iluitv  iraiiruil'ii  (uio  pu  ^(tc  f-u<uid<*re  cooiuie 
lrt?En  rliiii  il  qiirh|«if  aiiit'v  i}iii  lut  d«  «luUii'e  ù uvuir  une 
pin»  f»i  miiluhV  Le  priiifi]>p  niAmi*  ti'une  c<iii«litu(iuit 

à fuire  iiViatl'd  pu«  mi«  «’ii  prril  ]<ar  !c  fart  d«  telle  «t|H»ce  de 
garde  [M'eiuririiiK*  ? Et  l'Iii' luire  iruvuil'cllc  |<a»d>t  miii* 
«eut  4i(e<’  >|ni‘lle  fatiltlé  rrMiqui  oui  vu»  U iiutn  de* 
iielie>  dt-rliirnil  le*  charlrs  ou  «eu  txtssetil?...  L'udre>«e  des 
(|itarniile  liuil  .’-eclim»  ii'clail  donc  ni  • un  uctedr  démenrr.» 
ni  lui  ■ appel  j rtiisurrerlion.  • ri  riicoïc  inoin»  • un  dèli 
ptii  lé  par  «[iieiipies  cciduinr»  d'huiumt:»  i|ue  l’aris.d'unr  iroîx 
unanime,  .itail  i‘epuii»e.*.  • 

Pape  4T0.  « J.a  (.oinrniioii  frappa  la  Conimunc  eu  ilèerêiaiil 
■|uVtlf  tendraii  »e«  comptes  son*  titii»  Jours.  » Urju  M.  Mi* 
rlieict  uoil  dit.  eltupilrv  ■«  . pa^r  S73,  <pie  ■ le»  liuinmc»  de 
ij  CoiiiauHic  riaient  le»  Jour»  de  dnmirr  leurs 

eompies  ri  ne  ;>?.nmi>  nt  /e  fuîif , ■ (|Uc;  • la  liuniiminc  du 
lü  août  »eniblail  lierttli'r  à rrfutrr  $e»  e«w»p(e».  • L'a»>erliun 
est  iiLviliimnil  nirtarir  rl  le  »ou|>çiiii  c|u'r!ie implique  iiijutle. 
I.oiii  de  s'opposer  à la  i-cddiliun  de»  comple»,  leeuiiseii  gene- 
ral de  la  (.tnnmiinr  en  prr>»a  rupiirciiient  et  provmpia  pur 
voied'aflklie  U-»  i ériamaliuns  licseitojen»  lè*és.  (Vuy.  l'arrélu 
«lu  3!)  seplrinhrc  17'ij.)  Et  «piaiil  au  rmisril  du  «nrveillunru 
Itii-nn^iiie.  on  a su  cninmenl.  >nr  7l.‘î,H7:i  lisrc»  rerne»,  Punis 
Jn»iilia  de  Trinpl'ii  deHü,hi9  livre»,  [•l'uduriiou  faiieJei 
lanrr»,  cl  rcpre*riilii  l'argeul  qiit  n'avait  |m>  en  de  dcslina- 
lioii  ^.\ou*  reiivo\oiis  à rei  rgani  le  lecteur  uu  I.  W dcP7/i<- 
loirt-  /Mir/rmrniAii-e.  p.  t>|  ). 

Uaii»  ce  niètm*  rtupilrc  iv.  p.  373.  H-  )itcliclel  .Hignate  avec 
beuiioMip  de  laÎMiii  In  faute  |Nil«li«pie  une  coaimireni  le»  Gi- 
rondin*  en  lai'anl  «lescemlre  Daiilon,  fni  siu»*i,  à l'iMinnlM- 
limi  de  temin*  «r*  rompir»  eoniuie  ininisiie  «le  la  jiislicr,  eu 
nn'oU  savait  «lesoir  le  jrier  «lan*  l'i-uihari  a*  ; rl.  d'aulrr  part, 
il  i‘'ail  peu  ci|iiil.dde  «le  vouloir  ipi'tl  fil  riinnelirr  toiUe*  1rs 
Soiniiic*  i|ne  le  »alni  publie,  «lan*  «tr*  riiruii»lntu’r*  e\eepiion- 
iiclle*  et  an  plus  liimt  point  diUiciles,  l'avait  pu  ruicei  u de- 
priiocr -mrirmriil.  Mai*  prendre  lesie  «le  la  pour  couvrir 
dune  ■bMiluit«ni,  pir*rnU'r  moi*  furiiie  «Papulhrovr.  Prmploi 
de»  iiii'yrii»,  <^neli|iirrui»  lrc«*c«|niTtnpir* . auxipiel»  eut  lo- 
e<nii  > le  genie  peu  »rrtipuleu\  de  iPudon,  r>»l  vrairueiil  alier 
trop  loin.  Par  evrinple,  apir*  avoir  rueonir  euinme  «|iu>i  Djh- 
tnn  }nni«*a  le  lucderin  Luiourln*  6 iruhii  »oti  Hiala«le  de  la 
Rouerie  — don*  l’iiiler^t  de  In  Rcviiluiion . bien  cnieudu  — 
N.  Mirlirlel  »Vci  ««• . p.  r.'li  : « (Jiiel*  argitiiienl*  enipl«*)a-l-il 
prè«  du  m<‘<lrcMi?  l/argeiti?  i/eh»|ucncr?  Prubablrinrnl  i'im 
et  Punlre  • Moi*  »î  I.Dlourhe  céda  en  pailie à hi  uingic  ürgru- 
d.Mtlc  de  l'uigeni,  d'où  vient  <|(ie  M-  Midirlet  le  donne , ii  la 
|»oge  suirniilr.  comme  «Viani  pn*  • «le  la  rla*»e  ordinaire  «le» 
Irai  ire»,  comme  étant  |uilriule?»On  n'est  «l<>nc  }•a»  de  la  clasHi 
ordimiire  de*  Irsdlie*,  ipianti,  inrvirciii,  un  ‘raliit  .*uii  iiialailc, 
ipiaiid  . ami,  on  IrtilMl  »mi  ami....  parce  iiu'mi  e*l  |>nlriolr, 
tniM»  .'m**i...  pour  «le  Parfienll  En  tout  ca*.  ii  re.*ir  a «ircHier 
M le  gcuTc  de  I I liberté  adinel  qn'on  cm|ii  i)olf,  |K>ur  la  «Icfcii- 
ilre  , re  prorrdê,  emprunte  à la  lyrnniiie  : corroiiipreî  Je  le 
nie. 

l’agi**  470.  Il  e»i  bien  exiiaordiiiaire  q.m  M Michelet  ap- 
pelle lu  Montagne  • lu  f.-n  iioii  de»  vi<drii:*.  > .Au  mui»d'uclu- 
bie  I79Î,  r'e*i  à-iliie  ti  une  ejMHpie  ou  hi  Ctt«jii«ie.  prriiani 
Piiiiiiulive  de  Imite*  le»  allui|nr».  h*  p(u->aiit  à rngic»*ioii, 
fr:ipp.i«ii  *iir  la  (lummniie.  »iir  le  conseil  «le  »iirveillanre.  Mir 
Murui.  *nr  RohespirriT . faiigniinl  lu  Iriimne  «le  »r»  haine» 

Kn'cnnielle*.  et  iippelanl  û P. ni*  een>  «pii  ciiaient  : «•  Vive 
tdand  I à lu  giiill«iliiie  Rolic'pieri  r I <•  èpni-a,  un  peut  le  diie. 
Ion*  le»  grille*  de  violrme.  El . eu  pié-enee  de  tout  cela, 
«{iiaiiil  le*  Riheriiiii  , le*  Barbuiviiti,  le»  Lmivri.  ne  parhiirnl 
que  d‘eiila**rr  «leimncialii'ii*  »iir  iléiimieialious , ipielle  fnl 
i'nllilinle  de  ta  MonUignr?  Quel  «leli  la  v il-on  J«*ler  à *e*  ar- 
dents ai(ver»nire*.  soit  dun*  ra«*emhtée.  »oil  dan*  le»  rue*? 
.M.init,  «priiii  *ni  plus  elle  drsovonail,  Marul  lui  nieine  «.c  Iruii- 
vail  sur  la  ih'rciisivr,  loi.*>|iie,  remhinl  provocation  pm*r  pro- 
v<«ealimi  et  gnri  rr  pour  guerre.  Il  memieu  *r»  ennemi»  d une 
piibliealioii  »cumliden'e  cl  iilln  «Iroil  i liol.mil  Un-o  de  |•lus 
gri.ve  et  «le  plu*conlriin  . u relie  époipic.ipitf  le  langage  de  Rn- 
be*pterre  «lan*  »e*  l.riire*  i»r»eommellpiii»;  rien  «le  plu»  con- 
eiliiinl  «pie  celui  «le  D.inlou  à la  Irilmne  ; et  S.nnl-Ju»l,  uni 
Sainl-Ju»l.  nr  s'cciiail-il  pu*,  an  chil»  «le»  Jacobin*  : • ^>Hef 
9«»«irrrw-mrfi#.  que  cflui  qui  /»hi»/e  l'arbrr  d»'  (<t  /i^rr^/  ttir  /’«»■ 
rhafauti!  • IJnumal  riu  rluh  dei  Jar4,>>$i.$.  n"  C(-XC.)  El 
Manuel  ii‘«vuii-il  pj*  , ou  l’Binlitre.  ou  le  cmirage,  de  repro- 
cher publi'pierneni  un  peuple  de  »'éire  m-  nirr.  en  «ej'ieiiihrc, 
a nuui  m'f.h-ihl  ^u'uh  roi  ? ■ ( Hi‘f.,  *rjme  du  o iioieinbie 
1792.  0»'»*  eiili  il  im  peu  dr  |Miliiiip«e  ni  cm  . j«*  le  vens 
hieiii  iii.iî*  franeheiiicnl,éluil-ec  l.i  lu  p«dii npit  «le  lu  violence.' 
Mallienren'rmr;tl,  M-  .Miehrlel  rejelir  d;in*  rombrr  Ion*  ce» 
fait»  iin|Niriaiils.  de  même  qn'il  supprime  la  pliit>arl  de*  cir- 
ennslmice*  |i:ir  où  erlula  le  fimriis  e*pril  «le  pruvnralion  qui 
s'éiail  emjuiré  de  la  üiemnle.  C'e*laiii»i  «|iie.  dun»  le  cliapîlre 
où  il  (leinl  la  liiMe  «h*  R>>hr*pierre  el  «le  l.mivrl.  il  ne  purle 
ni  de  Purhiirnemciil  «pie  mil  Rarharunv  à reprendre  le  reqni- 
viloire  «le  l.oinei,  dé»  le  Icinlemain  mnne  de  is  véamc  il  al- 


laquc;  ni  «le  Parrivee  à Paris  do  celle  troupe  de  prh  ilé|ié» 
en  arme»  ap|»clr»  de  Uursetlle  par  le  même  Mrbaroiu;  ni  de 
leur  adresse  à la  Coiivenliun  , adresse  »i  iiirnaraiile  |ionrla 
Munlagur;ni  de  leurs  faclicuse»  prunienadev  i (rareis  tout 
Paris  , la  veille  du  jour  uù  Ho|>e»pierre  devait  prununcer  »a 
defntse  ; ni  de»  duinenr»  dont  il»  lirent  releiitir  les  i ur*  : • Â 
/u  y>>«  l'tnme  itulK$i'itrrr  : rue  Huitud .'  » itegreltubie»  uoiis- 
sioii»  où  se  sent  trop  le  «lr»ir  «le  dérober  au  jugetueiil  de  l'iiu- 
loire  «i<^  loris  plu»  fsrilr»  à taire  «pi'à  jusliller 
Page*  471  et  suivunic*.  Apri*»  c«-ta,  que,  dan»  son  otiaque 
contre  R 'l>c*pierrc , l.uuvrl  ail  etc  nmiii»  l'huiumc  de  U Ùi- 
ronde  |n  i*c  en  uia*M*,  «pic  l'msii  umeiil  chui»î  par  le*  prrvrii- 
lion»  rl  les  raiieuiies  de*  Rulami.  eeei  est  une  assertion  lunle 
gratuite.  Li'in  dr  faire  hainlr  à j«ai't  dan»  le  parti  de  U Gi- 
ronde. les  Roluml  claient  rmiic  «le  ce  parti  : et  il  ii'y  a pu»  un 
Ri'it.  «iun»  le»  Mémoire»  de  l.nnvil.  qui  pni»*e  servir  de  fuii- 
deiiirnl  à niy|H»thr*e  de  M.  .Mn'hclet  Lu  srulc  rbu«*«  dont 
I l.oinel  se  pijigne,  r'e*l  «l'avoir  vit  Brissol,  N ergiiiaiid  . Coii- 
i dorrri,  (<en»urine,prore->*er.  apré»  le  di*cnui>  de  Robespierre. 

, l’opinion  qn'im  tnUre  </u  Jour,  s'il  sauvait  leur  eniieon,  « le 
. ileslionitiail  u»»<-2  toaiplclruirnl  pour  lui  ùier  « juiiiais  toute 
! inllnem'r.  » Sur  quoi.  Louvel  s'errie,  dîin»  son  style  de  i«o- 
! </ere  s Coiniue  »i,  devunl  celle  fuclioii  sanguinaire,  il  s'ugis- 
! suit  d'iiKiiucnr,  cumme  »i  l'iusomuk  puvsii}iib  ne  devait  p«» 

I reiihiirilii’  à luus  le»  forfail*:  » (Yny.,  dan»  la  cidlectiuii  des 
I Mémoire»  *ur  la  Hevoluliun  fraiM;ui*e,  rena  «le  IaiuvcI,  p.  54.} 

I page*  4^1  cl  4H2.  Nous  avons  nn»  Üdélenient  soUs  le*  yena 
I de*  Ircleiir»  une  nululile  {lartiedn  disemirs  fuincna  «lUe  Robes- 
pierre |>ronoiira  le  5 novenibrv^  M.  Michclel,  lui,  n a pas  cité 
un  seul  passage  de  ceilistour»,  «pi'il  quai  idc  «PAum^U  rl  A«/.i7e 
apt  iuÿH.  IJinn  l une  A um  Aie  a|H>l«igïe;  El  e'e*t  tout  Mai»  qu'on 
»e  rnppr.lc  «loue  relie  liarangne  si  pleine  d*tiidij:naliuij  con- 
iriiiie,  «I  uibnuilé  haulaine,  ne  génei’usité  méprisante;  cette 
hai  aligne  nu  la  Irumc  k*i  i ce  du  style  semble,  de  luiu  «ti  loin, 
»c  «ireli.rcr  tout  A coup  romine  |Hiiir  laisser  passer  le»  plus 
tiers  clan*  de  PAineî  .Ali,  p«>ur«|uui  fuiit-jl  que  M.  Michelet  ii'ail 
|Mi*  ei'ii  devoir  la  faire  eoiinailrr  à »on  publie,  cetic  AwaiAf# 
uffii'iÿii . ne  fût-re  «pie  pniir  nicilre  chaciiu  en  étal  d'en  déci- 
derM.ii»  uuii  : il  kcconlenlc  «l'y  relever  ce  qu'il  u|i|>elle  «leua 
tuensunges,  «pii  eussent  )>erdii,  njoule-t-il  • un  homme  moins 
ai'pnye  du  puili  iuc»hin,  ce  parti  marAi’arr/iyue  dons  son 
fanal i*me , «pii , t«Jul  romwr  It  pnrli  prrhe.  la  f'furitt 

aux  sù’hi  el  ne  Irt  etlimail  que  ftlu*.  ■ Voilà  cciHe»  une  accii- 
»aliuii  hh  U grave,  dirigée  cniilre  le*  Jacubin*  d'une  pari,  el, 
d’autre  pari,  cunire  Phoniim'  «le  leur  chois.  Voyou»  sur  «|Uüi 
cette  aeru»ati«m  s'appuie. 

I)dii>  sa  /hilfetptrrrulr , Louvet,  avec  plus  d'arlifloc  que  de 
loyaulc,  s'êluil  alluclié  A irndic  son  cimemi  itupliciiement 
i‘r*poiisahle  de  ton»  le»  eveé*  leprucliés  uu  ruintie  de  siirveil- 
ianee  : Robespierre  vunrumlil  miii  accusateur  par  la  »ini|ile 
coii'tuluiioii  lie  ce  fuit  qu'il  u'inuil  Jamau  eu  ta  ivaiR<f'*c  rc- 
hilt'iH  uirr  le  ••omilé  Je  surreif/narc.  Premier  mensonge!  t’é- 
ffie  M Mii'hrlel.  Et  la  preuve?  — (tli  ! elle  c»l  curieuse,  el 
un  ne  U dnineratl  Jamais  I La  |treuve,  c‘r*t  qt>e  Punis  était 
lin  de*  membre-*  le»  pln>i  iiiilMeni«i  du  coinilé  «le  *iirvcitlancc. 
Or  .M.  Mielu'lrt  lions  uuure  que  Punis  ne  bougeait  de  cbri 
R..br*pierre:  qno  eenliùuoius  le  vuyaieul  cbaunc  malin  renir 
premirc  le  mol  d'nrjreà  la  uiai*oi)  Unplay.  • Mai»  celte  assi- 
duité de  PauisclifzRobcspteiTC.il  faudrait  au  tuoin*  Pap- 
puver  de  <|uetqiie  leiiinignage;  mni»  «le  ce*  cent  lémuiiu  dont 
un  non»  parle,  il  fauiii  uil  au  muin»  en  «létignrr  nomiiialive- 
menl  qiirlqiie>-iin»  |K>iir  «avoir  s'il*  »nnt  «ligne»  de  foi;  mais 
■I  fainlrail  au  mom*  nier  qurb|ue  niilorile  ipii  doniiAl  tinc  va- 
leur hi'lui  iipie  û lu  cirroiisluiirc  de  ce  prcteiuiu  tout  «Ponlre 
iin'on  ullail  eherciier  à la  maison  Diiplay.  Rien  de  tout  cela 
«lan*  M Miciidet,  mille  preuve,  mille  imliealiun  de  source: 
pour  «lemutilrer  «pie  Robespierre  a menti  en  prelenilanl  «pi'il 
n'allail  pas  au  coiiiilé  de  surveilUnre,  il  suRit  A M.  .Miclielet 
de  noter  qu'un  autre  y allait  1 Mai»  si  Punis,  au  coniiie  «le  sur- 
veilluiice,  avait  éie  efTcciivemeiil  i'luniinie  «le  Rube-spierre, 
romment  eivpliipier  «pi'il  y eût  inlrmiuil  Murat . Mural , que 
Rol»e*pirri'e  n'aiiiiail  puini  : Mural,  d«mt  il  désuppruuvuil  le* 
fureur»,  et  qui,  à »mi  l«iiir,  blâmai l rumine  indigne  «le*  haute» 
v ue*  «le  l'hoin  me  d'Etat  la  ino«lèrulimideRol>es|>ierre?  Eiail>cc 
d'aveniiire  par  snile  «lu  mut  <P««rilie  donne  a lu  uiai*on  Du- 
play.  que  Murat  rluil  devenu  mrmhi'c  du  coniilé  de  Mtrveil- 
ianre.  et  tiK'tiibre  lunl-pui.ssanl?  Rohespierre  n'anrait  doue 
u<«'  de  k«ni  iiifliK'iii'c  «bh-isive  *«ir  Puni»  que  |H>iir  la  faire  tour- 
ner au  profil  lie  Mm  al  7 rmil  cela  ne  soutient  pa»  un  moment 
l'cviimrii  N'oii,  ltobc*pieiTc  ne  descendit  pa*  à cette  Ilvlieié  : 
Iruliir  In  verilc,  l«»r*«pie.  si  Mdeiiiirilrmrnt , il  uia  »a  purtici- 
pition  aux  .icte*  du  romité  «le  siirvriltance  ; et.  û eet  rgard  , 
»on  prri«'n<ln  mriuonge  n‘r«l  qii'nne  erreur  «le  .M.  .Michelet 
I R>d»‘>pin'iT  lie  irubit  pa*  «luvaniugc  la  vrt  ile,  lorsque  avec 
! Imite  I rni'i-gie  «l'un  c«nr  indigné,  il  s'éleva  contre  la  »upp«i- 
1 »ilmn  qu'il  eût  voulu  coiiipromellre  hi  sdrelé  de  qiielipic»  dé- 
I pule*  en  le«  d<'-iionranl  durant  les  eKéculioiis  «le  *ef>iembre. 

ICe{*Fnd;int,  «lit  .AI.  Mîchelet.  ■ le  proe^-verbal  de  |a  Couimunc 
roiflair  que  le  l"  »«*ptembre  cl  Ic2,  doroiii  les  ejéeotiun*. 
' Riibr«picrrr  eluit  A la  Commune,  cl  «|u'ii  y dcnouçail.  » Quui  ! 
^ M Mii'hch'l  appli«|uc  au  |v  >eptc{ubi  c te  mut  Juront 


PROCÈS  DU  ROI. 


ses 


CHAPITRE  VIH. 


ritOCÉS  DU  ROI. 


^oun]<ioi  le  déciMiiifnieiit  eonire  Loui»  XVI.  — Rapporte  de 
Vataid  ei  de  NaïUic.  — B*iiuille  l'^r  )i  M«ii  koilUUe. 

— l)is|H>sitiuii»  des  Airuoitiii*.  — Dispii.-iliuiii  de*  NuiiUi' 
Knard>.  — te  Saiiil-Jii»t.— Son  disoour#  dan»  l'aï- 

faira  du  roi.  — Uieouurs  de  Robert,  de  Roiel,  del'abbe  Gre* 
— U^>u>er(e  de  |■■rmult•e  de  fer.  — Hè^olle  de  la 
aiin.  — Opinion»  np|iu»érs  de  Sainl-Ju*l  eide  Robespierre 
»ur  la  i|ue«tioii  des  subsinlairees-  — t'abvliliuti  du  salaire 
de»  prêlre*  eumbaUnc  par  Butire,  par  Üantou,  par  Robu-s- 
pierre,  par  le»  Jurubins.  — Urbat»  »ur  rîMsintabiiile  de 
l.oai*  XVI.  — Opinion  itmaruuable  de  Kaurc  — Louis  XS  I 
a couire  lui  le  proj^ré»  de»  duclriiie»  d'fgalilé.  — Tuiile* 
piiiv>aMce  iiiiliiaire  des  idées  itoiiveiles.  — La  Coiivetitiuii 
prucluiiie  •oleMiiellemenl  le  priuripe  de  la  solidarité  hu» 
maine.  — La  faiinlle  royale  au  Triuple.  — Ln  »érilc  à cel 
e|card.  — Renou>rHeiiieul  de  la  Coiiimuiie-  .^iiaxa^çui  a» 
tlijumelte.  — Eclip'e  du  royalisme.  — Les  Giruodiiis 
accuse*  rl  justilie»  » Discoui-s  de  Robespierre  cumre 
Louis  XVI  «l  contre  l'idee  de  le  ju|(er.  — Violente  et  fau»e 
lü|;i({ne  de  Sainl*Ju'l  el  de  Robespierre.  — Les  Girondins 
ailai|neiil  la  Moiiiapne  ; mauvaise  foi  de  celle  attai|ne.~La 
statue  de  Hirabt-an  suilée.  — Le  buste  d'ilcivcliui  abattu. 
>—  Matlaïue  Roland  devant  la  Cotivenlion.  — Arlillccs  de 
Gtiadei.  — tui  leus  p4:i<phlri  d'Anucliarsi»  Cloote.  — \ isite 
au  Trnpie.  — Rrecantions  oCTensaiiles.  — Acte  ènoncialir 
dra  crimes  iiiipulé»  Louis  XVI.  Hanl  s'habille  de  neuf 

tiour  aisisler  an  procès  de  Louis  XVI.  — Mademni»cHe 
Henry  ans  {çeitons  de  Marat.  — Louis  XVI  ft  la  bnrre  de  la 
ConvenUun.  — Boa  altitude.  — Bon  inlerrugaluire.  — Il 
nie  sa  nropre  écriture.  — Il  anirme  n'avoir  nulle  coiinuis- 
sauce  «te  rurmoire  de  fer.  — Retour  au  Temple.  — Marat 
atlendri  — Regue  ia|dde  de  la  pitié.  — Les  con»eiU  de 
Louis  XVI.  — Target  runsullc  Rarére.  — Visite  faites  B.i- 
rère  par  .Mule  ! ■'  i>e«  — Olympe  de  Gouges.  — Lu  dignité 
de  ta  femme  iiieeonnue  |»ar  la  Revulutiou.  >—  Jacob  lJupont 
se  proclame  allire;  sensation  produite  en  £uru|»c  pur  cet 
incident.  — Itccrrl  du  15  décembre , audacieuse  el  grande 
politique  de  la  fUiiivenliou.  — Danton  cl  la  Gironde  eu 
cela  — Elle  échoue.  ->Bon  iniprévuyaucc.  — Appreciutiuu 
aiilicij«  de  rcséculion  de  Louis  XVI. 


Vinl  enfin  la  queiition  tragique  quC)  d'un  cœur 
citiu  y chacun  allcndait  : celle  du  jugeincul  de 
Louis  XVI. 

rtiiioM?  Eli.  qnl  ne  sait  qu'elles  rommencèrent  te  lendrmaiit 
seulement,  dan»  la  soirée?  Le  !•' septembre , il  iTy  rut  pas 
une  goutte  de  saai  verséi  et  certes  on  u'esi  pas  même  eu  droit 
d'ap|>eler  ce  jour  le  jour  dtt  pr/parnlif$  , à niuins  ipTun  n'a- 
liopte  ce  système  de  ta  préiiiédiluUon  des  mas^acreJ* , qnr  je 
use  flatte  d'avoir  renversé  sens  reluiir.  (V«y.  pin»  liant  la  note 
«iiii  suit  le  lalileaii  dr«  juururcs  de  sepleoibi  c.)  Il  est  vrai  c|ur 
Robespierre  »«  trouvait  à la  Commutir  le  tî  srpicnilirr  Mais  il 
faut  remarquer  qne  la  notivclle  des  preniirri  égorgrmeiil»  n'y 
arriva  qtM  lard,  dnn*  la  séance  du  soir;  que  ce  fui  »prr$  les 
dl«cuiirs  de  Dillaud-VurciMie  el  de  Rol>e»|Merrr.  cnr  lu  roiispi* 
l-ftiinn  de  Brunswick. cl  M'iilenieiil  opréi.  i|(ie  Maïuirl  vint  ren- 
dre romple  h lu  UmDUiuncdiiefHrciiicIrdoulourrutqn'il  avait 
en  »ous  le»  yeux  k l'.Vbbaye;  et  qu'â  partir  de  ce  inoineul,  Ro- 
bespierre s'effiler  ( Voy.  le  procia-vcrbal  de  la  Comniiine.)  Si 
1 rrlUmml  il  eél  voulu  livrer  ses  eniieinisaux  poigiiui  il*  ru  te» 
«lenonrant  duruat  le*  esécutîous.  aurait-il  gardé  le  >ilciicr  le 
3?  I.'aûrait-il  par*lé  le  4?  L'aurail-il  gardé  le  5 î Se  »er:iil-il 
abstenu  juste  nu  moineiit  oà  le  driiie  |Kipiilaiie,  excité  un 
idiM  haut  poiiil  , pouvait  tout  promeltieéses  vengeances? 
Lu  vrliéaieiifc,  m.-iiiirestcnieiit  sinrère,  que  Robespierre,  iluiw 
onn  dikconr»  , mil  b irpunsser,  sur  re  |Hiint,  les  insinuiitioiK 
de  Louvet,  insinualiotis  qu'il  ae  craint  |>as  d'apjielcr 
tnuiilre  asscx  que  «y  coiuvcience  iTavait  pas  A lin  rrprorlirrde 
les  avoir  encouriirs.  GeMe  dénonciation  du  complot  de  Uruiit- 
wick.  M.  Michelet  eu  u fuit  uu  couteau  qu'il  nt  crise  iie  tour- 
ner et  de  relonrner  dans  le*  flâne*  de  Robespierre  : d'oil  vient 
Joue  qu'il  passe  «mis  «ilrnee  les  efforts,  bien  aulreioeul  réel», 
bien  anlreiiirnt  inronic»iablr* , que  les  Girondins  (irrnt|M)ur 
drsitfiirr  Robespierre  à de»  haines  lioniieides?  D'où  vient  ipie 
.M.  Micbrlel  ne  noufllr'  mut  de  l'a|ipcl  aiiressé  |>ar  Louvet,  du 
bytil  de  la  tribune,  aut  udvcrsnirrs  de  la  dictature  , adiuira- 


Oh!  combien  il  est  difficile  nu  présent  de 
n'êlrc  pns  injuste,  lors^ju’il  prononce  sur  les 
cbo>es  du  passé  ! 

Aujourd'hui,  quand  nous  revenons  pnr  resprit 
à ces  heures  terribles  qui,  pour  Louis  XVI, 
furent  les  dernières,  nous  nous  sentons  trou- 
blés  jusqu’au  fond  de  ràme.  Notii  ne  pouvons 
nous  ctiipcch«T  de  nous  dire  ■ nous-mêmes  que 
les  fnutes  de  ce  prince  infurtunc  furent,  après 
tout,  celles  de  sou  édiic.-ilion  et  de  son  rang; 
qu'il  était  bien  naturel  , de  sa  part,  de  n'nimcr 
point  une  Révolution  qui  lui  laissait  dans  la  inniii 
un  tronçon  de  sceptre  et  sur  la  tète  une  ombre 
dérisoire  de  couronne;  que  de  tous  les  rois  qui 
le  précédèrent,  ce  fut  1e  meilleur,  peul-cIre; 
que  le  fond  de  sa  nature  était  la  bonté,  quoiqu’il 
fût  sujet  à des  emportements  aveugles  ; que  sa 
fausseté  provenait  d'une  immense  faiblesse  de 
caractère;  que  toutes  scs  trahisons  ne  furent  en 
quelque  sorte  que  des  perfidies  de  srcunücninin  ; 
qu’il  eut  tU^  vertus  qui  auraient  fait  le  charme  cl 
rbonneur  d’une  condition  obscure... 

Oui,  voilà  ce  dont  il  nous  est  donné,  à nous, 
de  tenir  compte  philosophiquement,  libres  que 
nous  sommes  des  mille  iiilluenres  lugubres  qui 
agirent  sur  nus  pères,  et  n'ayant  plus  à vivre 
dans  leur  atmosphère  de  feu.  Car  enfin,  les 
émigrés  grinçant  des  dents  le  lung  des  fron* 
tières,  1h  vieille  Luro|H!  appelée  an  sac  des  liber- 
tés nouvelles.  Je  iiiMiiifesto  de  Rrunswick,  la 
Ironipetle  du  jugement  dernier  sonnée  par  l'in- 
vasion, et  l'ancien  régime  Irainniil  après  lui  l’ap- 
pareil de  la  torture  abolie,  l'ancien  régime  annon* 
eanl  bien  haut  queson  retoiirscrait  rendu  fameux 
ù jamais  par  ses  vengeances,  tout  cela  ne  sc  pré- 
sente plus  ù nous  qu'en  Iruils  à demi  efficés,  a 
la  distance  de  plus  d'un  demi-siècle;  el  nous  ne 
senluns  pas,  nous,  le  sotiOlc  de  l'ciiaemi  sur 
notre  visage,  nous  ne  voyons  pas  étinceler  à deux 
pouces  de  noire  poitrine  ta  poinlc  de  l'épée.  Mais 

(cur»de  BruUis  ; |irovocalioii  au  mfiirlreai  évitieritr,  «orUHit 
au  moment  où  ceux  tir  Mur»cille  arrivaieul.  que  k juurual  de 
PruilboiiiOu;  rii  lit  uuH:iciuritt  la  remarque D'où  vient  que 
.M.  .MuhcU'l  lie  |)jrlc  jia»  de  rcUaiige  rcgiel  qiTri'iuiiva  l.nu- 
vcl  qu'un  rtil  ureoiilé  il  ion  niiiemt  Giin^Mniir  pMÿtrt/uef  l)'i>ù 
viriil  riiliii  que  cr»  cri»  de  a iofuiffuiine  Hoi^  ipKi  re:  |Kiu*se» 
dau»  le»  riir»  |»4i  le»  M;ii  veillai»  de  B.iibyi>>u\.  iTuiil  |ias 
Iruiive  l'Iare  dans  le  livre  de  M-  Micliekl.'  Com nient  1 Toujourc 
■leux  |iuiil»  cl  deux  oir»nrc>  ! 

l’ugc  4S^.  IVur  nibais'cr  aiUanl  que  |>0!)»ilde  le  Irtoiiqilie 
de  Rubc»|Mrrre,  M.  MicUckt  dit  de  Ûaiéi  e : ■ Il  lança  é Ko- 
be»|ikrre  un  humiliant  coup  de  pied  qui  le  <uNr<i  iteaomotN# 
fi  k mil  ti'npUrmt'.  • El  M.  .Miclieicl  ne  |iirud  pa»  garde 
qu'arani  que  Rarcre  l'ciit  ianrè.  ce  euiip  de  piid,  »uivaiit  lui, 
sauveur.  Hubê»piem'  était  dcMemlu  de  la  liibiiiia  uu  imiieu 
de  uumbrenx  applaudi»»emeiil»  ; que  m burangue  avait  |iro- 
duil  un  effet  jirodigiruv , «i  prinligieux  , que  l'\».'einblee . 
|>rr!<quc  à rununiuiilc.  en  déeréla  l'impres'iini ; que  |.imivc1. 
decidenient  ccru»e , ne  put  parveuir  a »«  faire  cnlcudre;  que 
liarbaroux,  horà  de  lui,  dc»ccndilà  la  banc  pour  te  faire  ccuU- 
ter  comme  xiiiqde  individu,  cl  lie  put  rieii  oblenir.ric.  .,rle  .. 
( Vuy.  l'Hi»\utrr  f^irlttHmiaire.  I.  XX,  |>.  âlO  el  îtRJ.)  Rube«- 
pierre  iTavail  donc  nul  besoin  d'èlrc  «aure  par  Uni  ère;  rl  si 
eeini-ci  interv  int,  ce  fui  ii»n  pour  «imti'r  racru»é  et  le  melti  e 
d'oplomb.  mais,  luiit  an  euttirairr.  ]Kiur  ern|«ècber  sa  victoire 
de  briller  d'un  trop  vif  celui  ; iii»pii'aliun  envieuse  dont,  le 
»oir  même,  il  eut  la  bu»»e>»e  de  s'excuser  aux  Jacobin»,  en 
lerine»  loneltes  que  timide». 

Je  m'arrête  ici.  La  eoiiclnsiuii  des  faits  discute»  dan»  celle 
noie,  je  i'ai  déjà  lirce.  ,Mi  ! il  n'e*t  que  trop  vrai  : en  ce  fu- 
ucsle  mnii  d'octobre  IT'.li,  la  Girunde,  par  se»  viuiciieef, 
cr«u»a  le  lumbcuii  de  la  République...  el  te  »ieu  1 
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ceux  qui  flétrirent  le  prisonnier  du  Temple  de 
ce  nom  de  tyran  qui,  nppliqucR  Louis  XVI,  nous 
semble  aiijourd'btii  si  ridiculement  cruel  et  ini* 
que,  ceux-là  n’nvnicnl  pointé  parlementer  avec 
la  mort  : il  leur  fallait,  ou  la  recevoir,  ou  la 
donner. 

Comme  dit  un  des  plus  grands  écrivains  de 
l'Angleterre  moderne  : « Les  chevaliers  errants 
eux-mémcs,  tout  généreux  qu'ils  étaient, avaient 
couluuic  de  tuer  les  géants  qu’il  leur  arrivait  de 
voincrc,  cl  ne  faisaient  grrtcc  qu’aux  autres  che- 
valiers errants...  Eh  bien,  en  !792,  la  nation 
française  sc  trouvant  avoir  jeté  a terre,  par  un 
effort  désespéré  et  comme  |>ar  un  miracle  de 
folie,  un  formidable  Goliath,  qui  avait  mis  dix 
siècles  A grandir,  ne  put  s'cmpéciu'r  de  regarder 
en  partie  comme  un  réve  une  victoire  seniblahio, 
et  bien  que  le  corps  du  géant,  couvrant  des 
acres,  fût  étendu  sur  le  sol  cl  cnehatné,  elle  ne 
put  SC  défendre  de  la  crainte  qu'd  ne  sc  rele- 
vât tout  a coup  et  ne  sc  remit  ii  dévorer  les 
hommes 

C’était  bien  cela , en  effet.  Dans  ce  déplorable 
jouet  de  la  destinée  qui  eut  nom  Louis  XVI, 
dans  celle  nature  incertaine  et  molle,  dans  ce 
pauvre  dévot,  clans  ce  prince  qui,  si  volontiers, 
oubliait  son  trône  pour  aller  en  un  eoin  ronstruire 
une  serrure,  il  y avait,  on  dépit  de  tout...,  le 
roi,  c’est-à-dire  la  personnification  nécessaire  du 
clergé  que  le  roi  protégeait  ; des  nobles,  que  le 
roi  avait  encouragés  sous  main;  des  ennemis  de 
fa  France,  qui,  au  nom  du  roi.  dé(doyaicnt 
leurs clcmiards  ; en  un  mot,  la  persomiificalion 
du  principe  auquel  sc  liaient  le  souvenir  de  tant 
de  maux,  U cause  de  Uml  de  eombals,  et  la 
terreur  de  tant  de  périls! 

Ainsi  s’explique  le  déchaiiienu'nl  extraordi- 
naire des  esprits  contre  Louis  XVI  dans  les  der- 
niers mois  de  1792.  On  ne  l'apprlail  plus  que 
Capot.  Au  Palais- Royal , on  vil  des  bandes 
d'hommes  en  délire  traverser  le  jardin  et  se 
répandre  dans  les  rues  circonvoi.siues  en  agilniit 
des  sabres,  et  en  criant  : * A la  tjuiUotine  Ca- 
pet  ^ ! y*  Les  sections  dépulnicnl  à la  Commune, 
pour  lui  exprimer  d'homicides  vœux.  Les  haran- 
gueurs de  carrefour  choisissaient  pour  texte  le 
jugement  du  prisonnier  du  Temple  Son  sort 
final  entrait  dans  la  composition  des  scènes  dra- 
matiques que  les  baladins  jouaient  sur  les  places 
publiques.  De  tous  les  départements  arrivaient 
au  club  des  Jacobins  des  adresses  qui  enneliiaicnl 
à la  mort.  La  Convention  dut  sc  décider. 

Le  6 novembre  Dufriclic-Valazc , organe 
de  celle  commission  des  Vingt-Quatre  i|ui  avait 
reçu  mission  d'examiner  les  papiers  dé}K>scs  au 
comité  de  surveillance,  présenta  son  rapport; 
et  le  lendemain,  au  nom  du  comité  de  législa- 
tion, Maillic,  avocat  du  barreau  de  Tmiluiise, 
vint  faire  l'exposé  des  questions  relatives  au 
jugement  de  Louis  XVI. 

• Thomtt  Carl^le.  Tk«  Frmek  Rrtolulion,  volume  III, 
book  II.  elinpier  im. 

• V»y.  Le  tieujc  OirMier. 

• Moiitguiliani,  Jiuioirt  du  I-'rmnee. 


Quant  au  fond  , ces  deux  rapports  n’ctaienl 
que  riiistoire  abrégée  de  toutes  les  trahisons  de 
cour  dont  le  lecteur  a vu  le  tableau  sc  dérouler 
dans  ec  livre.  Quant  à la  forme  , elle  cLail  plus 
déclamatoire  et  plus  emportée  chez  le  Girondin 
VaI.azé,  plus  sinistre  et  plu.s  serrée  chez  ülnilbe. 

Mêlant  à des  arciisalioris  vraies,  et  prouvées 
par  des  documents  qu'il  produisit,  des  faits  que 
rendait  seuls  criminels  le  venin  de  ses  commen- 
taires , V’atnzé,  à prop<is  de  quelques  fonds  en- 
vo}cs  hors  de  France  par  Louis  X\M , s'écriait 
avec  une  emphase  barbare  : « De  quoi  n’csl-il 
pas  eonpabie,  le  monstre!  Vous  allez  le  voir  aux 
prises  avec  la  race  humaine  loiit  entière  IJcvoiis 
le  dénonce  comme  un  accapareur  de  sucre,  de 
blé  et  dceafé.  Septeuil  était  chargé  de  cet  odieux 
commerce  *.  » 

Ajirès  avoir  passé  en  revue,  non -seulement 
les  griefs  de  la  France  contre  Louis  XVI , mois 
ceux  (lu  peuple  espagnol  contre  son  roi,  mais 
ceux  des  Autrichiens  et  des  Hongrois  contre 
François  II  ; après  avoir  évoque  l'ombre  de 
Charles  I*'  d’Anglelene  posant  sa  tête  sur  le 
billot  ; après  avoir  reproche  a Cromwell  de  s’élrc 
fait  roi  sous  le  litre  de  Protecteur;  après  avoir 
intenté  enfin  le  procès  de  la  royauté  en  Europe, 
Maühc  laissait  loiiibcr,  relaliveincnl  au  fiU  de 
Louis  XVI,  ces  p.irule.s  qui  conduisaient  à une 
inierprétaliun  odieuse  : « Cet  enfant  n'est  pas 
encore  coupable.  Il  n’a  pas  encore  eu  le  temps 
de  [turlagiT  les  iniquités  des  Uourbons.  Vous 
aurez  .h  balancer  ses  destinées  avec  celles  de  la 
République.  Vous  aurez  à prononcer  sur  la 
grande  opinion  échappée  du  cœur  de  Montes- 
quieu : M J'avoue  que  fusage  des  peuples  les  plus 
libres  île  la  terre  me  fait  croire  qu’il  y a des  cas 
où  il  faut  mettre  pour  un  moment  un  voile  sur  la 
liberté. comme  l'on  cache  les  statues  desdieux*.» 

Les  conclusions  du  rapport  de  Mailhc  furent  : 

Que  Louis  XVI  devait  être  jugé  ; 

Qu'il  devait  l'étrc  par  la  Convention. 

Mailhc  descendit  de  la  tribune , au  milieu 
d'applnudisscincnts  unanimes.  Son  travail  fut, 
par  ordre  de  In  Convention,  traduit  dans  toutes 
les  langues,  et  envoyé  aux  départements,  aux 
communes,  aux  armées  Le  13  novembre,  on 
en  commença  la  discussion. 

Mais,  dans  niilcrvalle,  survint  une  nouvelle 
qui,  faisant  diversion  aux  noires  pensées,  eni- 
vra Paris  de  joie  et  d'orgueil.  Dumouriez,  d’un 
élan  rapide,  avait  envahi  la  Belgique,  et  la  lui- 
! taille  de  Jenimapes  cluil  gagnée.  Par  une  eoïnei- 
! denec  singulière,  ce  grand  coup,  qui  retentit 
! d’un  bout  à l’autre  de  l'Europe,  avait  éic  frappe 
I le  <)  novembre,  au  momcnl  où  le  procès  de 
j LoiiisXVI  s’oiivraildcvantlaConvenlion, comme 
I s'il  eût  été  dans  le  destin  de  la  République 
' d'avoir  raison  de  tous  ses  eiineniis  à la  foisl 
I El  n Jeminapcs , tout  ne  s'élail  pas  burué, 

I comme  à Valmy,  à une  simple  canonnade.  C'était 

J 

t * Huiutre  parlemmliûre.  p.  Î39. 

, s /i,,d..  p.  Ü9  et  ijO. 

! « Ii  iJ..  P 597. 

, 7 tM.,  p.  599. 
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la  baïonneUc  au  bout  du  fusil,  c'était  en  gravis- 
sant des  hauteurs  que  protégeaient  cent  bouelics 
à feu,  celait  ù travers  un  déluge  ineurlrier 
tombant  sur  leurs  télés,  que  les  volontaires  de 
1793  avaient  abordé  l'ennemi 

Il  est  vrai  que  l'armée  française  complnil 
trente  mille  liummes  tandis  que  celle  du  due 
dcSnxe-Tesclicn,  y compris  le  corps  deClairfn)  l, 
dont  le  général  Valence  n’avait  pu  empèclirr  la 
jonelion,  s'élevait  h vingt  mille  hommes  seu- 
lement Mais,  en  revanche,  In  position  eles 
Autrichiens  était  formidable.  • Leur  droite, 
appuyée  nu  village  de  Jeiiimnpes,  près  Mons, 
formait  une  équerre  avec  leur  front  cl  leur 
gnuclic.  qui  s'appuyait  à In  ebaiissée  de  Valen- 
ciennes. Ils  étaient  placés,  dans  toute  celle  lon- 
gueur, sur  une  montagne  boisée,  où  s’élevaient 
en  nmphilhéAtre  trois  étages  de  redoutes,  garnis 
de  vingt  pièces  de  grosse  artillerie,  d’autant 
dobnsiers,  et  de  trois  pièces  de  canon  de  cam- 
pagne par  bataillon.  Sans  compter  que  le  feu  de 
rennemi  plongeait  sur  nous.  Que  dire  encore? 
La  position  de  rnrniéc  antrieliienne  était  si  forte, 
que  rimpnnienco  qu’il  y avait  eu  à raffronler  fut 
dénoncée,  h celte  époque,  comme  mie  faute 
dont,  aux  yeux  de  beaucoup,  Dumouriez  ne  put 
5C  faire  absoudre,  même  par  la  victoire. 

Mais  CCI  homme  avait  tons  les  instincts,  toutes 
les  intuitions  du  génie.  Dans  les  trois  journées 
précédentes,  il  avait  vu  les  soldats  de  la  Répu- 
blique mancDiivrcr  et  niorcber,  sous  le  feu,  avec 
une  fierté  tranquille  cl  comme  à la  parade  *.  Lui, 
le  sceptique  par  excellence,  il  avait  foi  — chose 
bizarre  — aux  miracles  de  rentliousiasme,  à la 
toute-puissance  militaire  de  l'idée.  Voilà  pour- 
quoi il  |>ou$sa  linrdimenl  devnnl  lui,  et  |>onr- 
qiioi,  au  milieu  de  la  bataille,  Hans  un  moment 
d'Iiésilalion  apparente,  il  se  mit  à entonner 
d'une  voix  émue  l'bymne  des  Marseillais*.  Aus- 
sitôt, échappées  de  tous  les  coeurs,  les  notes 
divines  montent  dans  le  bruit  du  combat.  Il  ne 
s’agit  plus  de  terminer  l'affaire  à coups  de  ennon. 
A mesure  que  Dumouriez  parcourt  le  front  de 
la  ligne , les  soldats  demandent  à approcher 
l’ennemi  à la  baïonnette  *.  JUowt,  enfants  de  la 
patrie  ! El  les  voilà  qui,  d’une  course  indomptée, 
se  hâtent  vers  la  mort.  Pas  une  tête  de  colonne 
ne  resta  en  arrière  pas  un  ncflccliil.  Les  (rois 
étages  lurent  emportes  coup  sur  coup  ; les  Hon- 
grois, ces  guerriers  d'airain,  demeurèrent  pour 
Ainsi  dire  cloués  an  sol.  Inutile  d'ajouter  que  le 
succès  futnchclc  chèrement  : deux  mille  Français 
tombèrent,  dont  près  de  la  moitié  ne  sc  releva 
plus  •.  El  ils  montrèrent  bien  qu’ils  avaient  fait 
fMictc  avec  la  mort,  ceux  en  qui,  pour  parler 
le  langage  de  Sainl-Jusl,  In  Révolution  brûlait 
comme  une  lampe  au  fond  d’un  tombeau.  Qui 

* NtHoirf  pttrUmfaUtire,  j».  2ÏH). 

* Lciire  lie  Dumuiiries  au  miiii»irc  de  U suerrr. 

» ISid.  ^ 

« JM. 

■ Mémoirei  de  Dumouriei,  >.  |||.  p.  |7i. 

* LeUre  de  Duraourirx  ou  minMli-e  de  la  guerre- 

^ Ibtfi. 

* D'aprée  révalualion  de  Servan.  Car,  daoe  ta  leüre  au 


pourrait  lire  sans  flttendrissement  les  chiffres  qui 
suivent  : Sur  les  dix-huit  cents  volontaires  for- 
mant les  trois  premiers  bataillons  parisiens,  il  ne 
restait  du  premier,  à la  fin  de  novembre,  que 
vingt-sept  hommes;  du  second,  que  trente-trois, 
et  du  troisième,  que  cinquante-sept  ’ ! Mais  cc 
qui  rend  cette  journée  de  Jcmmapcs  vraiment 
immortelle,  c’rst  qu'elle  ouvrit  l’èrc  des  batailles 
gagnées  par  ridée  révolutionnaire,  parla  passion 
de  In  liberté,  par  l'amour  de  la  patrie,  par  la 
Marseillaise  ! 

Dans  scs  Mémoires,  qu'on  ne  saurait  lire  avec 
trop  de  défiance,  Dumouriez  sc  plaint  de  quel- 
ques-uns de  ses  oflicicrs;  il  accuse  le  général 
Ferrand  qui  conduisait  la  gauche  d'avoir  manqué 
de  présence  d'esprit  et  de  vigueur,  et  il  va  jusqu'à 
prétendre  que  le  générai  Dampierre  n’était  pas 
à la  tête  de  son  corps.  Mais  riiistoirc  militaire, 
très-csiiméc,  qui  a paru  sous  le  titre  de  Victoires 
et  Conquêtes  des  /-VoMfaw,  affirme,  au  contraire, 
que  Ferrand,  quoique  chargé  d'années,  déploya 
l'ardeur  d'un  jeune  guerrier,  poursuivit  brave- 
ment l'nttaqiie,  fut  blessé  cl  eut  un  cbcval  tué 
sous  lui;  que  Darnpierre,  de  son  côté,  à la  tête 
des  bataillons  volontaires  de  Paris,  qu'il  mena 
aux  ledoutes,  en  précédant  les  siens  de  cent  pas, 
fit  des  prodigesde  valeur  tels,  qn’nprès  la  bataille, 
les  blessés  oubliaient  leurs  souffrances  pour  de- 
mander : Dampierre  a-l-i*/  «urrécu  '®?  Sedis- 
tingnèrenl  aussi  par  leur  courage  et  leur  sang- 
froid  : le  général  Morcton,  le  colonel  Thouvenol  ; 
Raplisie  Renard,  valet  de  chambre  de  Dumou- 
ricz  ; et  surtout  je  général  Egalité,  depuis 
Louis-Philippe.  Il  a\ail  reçu  le  commandement 
du  centre;  et  Dumouriez,  qu'on  a toujours  soup- 
çonné d'avoir  voniti  faire  passer  la  couronne 
dans  la  maison  d'Orléans,  fut  trop  heureux  de 
pouvoir  avec  justice  attribuer  en  partie  à ce  jeune 
prince  le  gain  de  la  journée. 

La  nouvelle  des  succès  de  nos  armes  ne  fit 
qu’une  diversion  pas.sngèrc  aux  préoccupations 
que  le  procès  de  Louis  XVI  avait  éveillées  cl 
concentrait.  Déjà,  du  reste,  les  dispositions 
diverses  des  partis  commençaient  à sc  dessiner. 

Les  Girondins  ne  meUnienl  en  doute  ni  que 
Louis  XVI  fût  coupable,  ni  qu'il  dût  être  jugé. 
Mais  le  jugement  scrait-il  la  mort?  Devant  cette 
question  , ils  hésitaient . Oui , ils  hcsilaieiil , et 
par  ronipassion.eux  qui  avaient  inauguré  le  sys- 
tème (les  proscriptions  en  masse,  élevé  les  prêtres 
à la  dignité  de  martyrs,  suspendu  la  foudre  sur 
la  léle  de  tout  noble  émigre;  eux  qui  avaient 
amnistié  les  assassinats  de  la  Glacière  ; eux  qui 
avaient  les  premiers  posé,  par  l'organe  d’Is- 
nanl,  le  principe  de  la  loi  des  suspects;  eux  qui 
les  premiers,  par  l’organe  de  Guadet,  avaient 
sacré  l’écliafaud '*  ! Mais  pour  sauver  Louis  XVI, 

nMi)i«ire  de  lii  guerre.  Diimourirs  ii'évalua  S|i|irojkini«live- 
inenl  noire  perle  qu'fe  trois  cetiis  ainrls  et  six  ccnls  blessés. 

> Jnurnnt  de  la  firftuLli<fue,  ii«  69. 

Ui  réfutation  de  ce  passage  des  MCmoiree  de  JJumourifi 
est  dc!(  éditeurs  méines.  Voy.  la  note  qui  est  au  bas  des  p.  179 
et  (76  du  tome  III  de»  Memvtrei  de  Oumourirz. 

Il  Ibid.,  p.  190. 

» Voy.  le  livre  VU  de  cel  ouvrage. 
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pour  ressayer  du  moina,  H aurait  fallu  un  cou- 
rage  qu’ils  n’avaienlpas  : celui  de  jeter  leur  popu~ 
larité  aux  vents.  Us  s’abstenaient  donc  d elevcr 
la  voix  en  faveur  du  monarque  déchu,  cl  même, 
comme  s’ils  eussent  craint  qu’on  ne  les  soupçon- 
nât d’élrc  trop  généreux,  ils  ulTcctaicnt  loulragc 
en  paroles,  ne  cessant  d’ap(>clcr  le  prismiiiicr  du 
Temple  un  parjure,  un  traître,  un  tyran,  un 
monstre  Et  ils  mentaient  ainsi  à leur  propre 
cœur,  CCS  pauvres  grands  hommes! 

Pour  ce  qui  est  des  Montagnards,  ce  qu'iU 
voulaient,  e'esi  que  Louis  \V1  fût  jugé,  qu'il  le 
fût  par  la  Convention,  et  qu’on  abattit  sa  cou- 
ronne eu  faisant  tomber  sa  (été.  Ils  ne  }H)iivaieul 
croire  ù la  réalité  delà  République,  tant  que  serait 
planté  devant  elle  rétendard  royal,  tant  qu'il 
y aurait  un  point  de  rallieineiit  pour  les  conspi- 
rateurs royalistes.  Par  une  erreur  que  seules 
peuvent  expliquer  les  passions  du  moineul,  ils 
s’imnginaienl  que  tuer  le  roi  c’étnit  tuer  lu 
royauté.  Comme  s’il  était  jamais  arrivé  dans  Ihis- 
loire  qu’une  idée  mourût  d’un  coup  de  haciie  ! 
Au  surplus,  ils  ne  dissimulniciit  pas  qu'à  la  vue 
de  Louis  XVI  debout  sur  la  planche  de  la  guil- 
lotine, les  cours  étrangères  seraient  saisies  d’hor- 
reur, et  lanceraient  contre  nous  toutes  leurs 
armées , dût  le  sang  des  hommes  monter  jus- 
qu'au poilrail  des  chevaux.  Mais  cela  même 
plaisait  à l’audaoe  de  ces  successeurs  des  Titans. 
Leur  politique  étant  de  creuser  derrière  eux 
un  abinio  oû  les  précipiterait  un  seul  pas  fait 
en  arrière,  ils  eoiiraicnl  le  fioiU  haut  à une 
guerre  universelle  d’exlerminatioii , cl  c’était 
afin  de  mieux  braver  les  rois  en  marche,  qii'iis 
leur  jetaient,  comme  un  gage  de  bataille,  la  tête 
d’un  roi. 

Il  était  difificilc,  ce  semble,  de  professer  une 
politique  plus  hardie  : ch  bien,  parmi  les  Mon- 
lagnarils,  quelques-uns  allaient  encore  au  delà. 
Ils  demandaient, ceux-ci,  la  mort  sans  jugement. 
« Un  roi,  disaient-ils,  se  croit  un  être  à |>ar(, 
et  il  agit  en  celle  qualité.  Place  en  dehors,  placé 
au-<le8sus  de  la  loi  commune,  de  quel  droit,  lors- 
qu’il est  vaincu,  en  réclamerait-il  lebénéüec? 
Ce  qui  est  applicable  à un  citoyen  ne  saurait 
l’élrc  logiquement  à qui  sc  prétend  plus  qu’un 
citoyen.  Que  In  royauté  porte  la  (>uine  de  son  inso- 
lence I Louis  n’est  pas  un  accusé  pour  nous, 
c'est  un  ennemi.  11  s'agit,  non  de  le  juger,  mais 
de  le  frapper.  » 

Arrêtons-nous  ici  un  instant  devant  l impo- 
sante figure  de  l'Iiomme  qui  allait  donner  à ce 
dernier  système  des  développements  conformes 
à son  noir  génie. 

Né  à Decize,  dans  le  Nivernais,  le  août  1 7(''ü , 
Sainl'Jiist  n'avait  pas  encore  vingt-trois  ans, 
lorsqu'il  fut  envoyé  à la  Convention.  Mais,  dès 
l'abord,  tout  en  lui  frappa  les  uns  de  stupeur  et 

* On  a TU  un  ^haulillon  de  ee  tlyle  dan*  le  raj>|>ort  du 
tiïroiidin  Vnlsu^. 

■*  Vi^woirr»  df  Barért,  I.  IV.  f».  376. 

V Vuy.  à ce  «ujel  Ici  Irèa-TBgiirB  »ccw^•lionll  |wrlee>  euii* 
Ire  Sailli 'Jiiil  , tian*  ta  biograpliic  |Mir  M.  Eduuurd  FIcurv, 
I.  I,  |i.«. 

* Voici  le«  raatiTti  preduiles  por  M.  Fleur),  L I , p.  U : 


les  autres  d'une  prophétique  épouvante  : ioii 
visage  d'une  beauté  étrange  et  triste,  son  re- 
gard plein  de  mornes  pensées , je  ne  sais  quoi 
d’implacable  que  trahissait  sou  maintien,  sa  vio- 
lence sminic.  son  ton  bref,  son  austérité,  sou 
ciilioo  terrible.  J1  est  de  lui,  ce  mol  : « Z’em- 
pire  est  au  flegmatique  n 

Un  jour , lii  main  ouverte  sur  un  brasier  où 
venait  d'ètre  jeté  un  libelle  eonlre-révolulion- 
nnire,  il  avait  prêté  serment  à l'avenir,  pendant 
que  les  flammes  dévuraîent  sa  chair.  Voilà,  du 
moins,  eeque  la  feuille  des  Jacobins  avait  raconté 
de  lui , citoyen  très-obscur  alors.  On  crut  la 
ebosc,  Hussilôt  qu'ou  vit  rhomrne. 

Rigide  dans  ses  mœurs,  dans  .ses  habitudes, 
il  le  fut  : l’in  ait-il  (oiijours  été  ? Un  écrivain  de 
notre  temps,  biogr.'iphc  de  Saint- Just  et  son 
eimenii,  s'est  plu  à le  représenter  donnant  les 
promicres  lieures  de  son  adolescence  au  plaisir 
et  Siivouraut  l'amour;  au  Caton  du  Comité  do 
salut  public,  il  a opposé,  pour  le  convaincre 
d'bypocrikic,  rAleibiade  des  villages  du  Soisson- 
nais^.  Mais,  avant  d'admeliro  l'accusation,  l'his- 
lüire  exige  des  preuves,  «l  elle  les  veut  sérieuses, 
cl  elle  ne  rreonnait  point  pour  telles  des  alléga- 
tions ri.s(|uécs  sur  la  foi  de  vieillards  qu’on 
s'abstient  de  nommer,  sûr  moyen  de  soustraire 
leur  témoignage  à l'analyse  L Le  nom  des 
vaincus , qui  l'ignore?  est  exposé  à la  souillure 
de  bien  des  mensonges , quand  ce  sont  les  valn- 
(jucurs  qui  régnent,  qui  ont  la  parole  ou  qui 
tiennent  la  ])liiine.  Malheur  à qui  succombe 
apres  avoir  tout  fuit  trembler  I La  haine  descend 
avec  lui  dans  son  tombeau,  s’y  établit,  et  les 
vers  du  sépulcre  ont  depuis  longtemps  achevé 
de  ronger  son  oor{>s,  que  la  calomnie  est  là  coii- 
tinuauiilü  ronger  sa  mémoire. 

Que  Sainl-Jiist,  à l’àgc  où  la  vio  est  en  fleur, 
se  soit  passionné  pour  une  jeune  fille,  s'en  soit 
fuit  aimer,  l'ait  demandée  en  vain  aux  parents, 
et  lu  voyant  sacrifice  à un  autre  par  ocUe  tyrannie 
barbare  qu'on  ap(>elle  les  ••  convenances  de  fa- 
mille, ■ lui  ail  néanmoins  gardé  son  eosur,  c'est 
un  crime  que  le  puritanisme  monarchique  a toute 
liberté  de  trouver  impardonnable;  mais  si  l'ou 
parle  du  relations  adultères,  la  démonstration 
est  de  rigueur.  Quand  Saint-Just  se  rendit  à 
Paris,  cnieva-ii  inadanie  de  Tliortn  pour  y vivre 
avec  elle?  Les  documents  à l'appui  — on  no  le 
croirait  jamais  — sc  réduisent  à la  lettre  sui- 
vante, écrite  en  1795  à Sainl-Just  par  un  de  ses 
iimis  de  province,  elqu’après  sa  défaite  on  dé- 
couvrit dans  ses  papiers  : 

• J'ai  eu  drs  nouvelles  do  la  feianie  Thnrin,  cl  tu 
pntift  ttiupurs  pour  l'avoir  enlevée.  EUe  dtmeurt  hôtel 
fie*  Tuileries^  rù-à-rw  les  Jfienhins , rue  Saiut-Houorè. 
Il  rjl  instant,  pour  elTocer  de  l’opinion  publique  M e«- 
lomnie  qu'on  a fait  imprimer  dans  le  ctcur  des  honnêtes 

• Il  retic  rneurf  à Blératiemiri  un  cerUiii  noinbre  dt  vieil- 
iarilt  nékdniik  le  puy»...  Pur  Icni’  i-ëcilnuut  a|i|>iruun(.etc...B 
P.  13:  > .Niiiif  iivoiik  qiioitoMiie  une  bra\e  vieille  femme... 
elle  nous  eic.,  cic...  ■ P.  19  > • Des  vieillards  que  nous 

utim»  cnii»iillns,  elo.  . 

El  les  nom>?  An  moins  faillirai l • il  savoir  si  ces  tieiliards 
iruppariiemieiii  po»  « des  fiimilirs  frufifieea  |mm'  Suul-Jusl  I 
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geqs«  de  faire  tout  ce  qui  convient  pour  conserver  l'es* 
tjme  et  l'homicur  que  lu  avai.«  avant  cel  cnlèvrinent.  Tu 
ne  le  fais  pas  une  idt-c  de  tout  rcci , mats  il  mérite  ton 
attention.  ,\dieu.  mon  ami.  La  |>oste  part.  Fats  pour 
l'ami  cc  que  tu  lui  as  promis. 

« Ton  sincère  ami  pour  ia  vie.  TnniLiEt  *.  • 

Ainsi,  en  1793,  miidaine  dn  TImrin  était  n 
Paris;  mais  quVIIc  y eût  clé  conduite  ou  non 
par  i'aniour  qu  elle  porlnil  à Saint-Jusl,  toujours 
rsl'il  quecclui-ci  ii'nvail  aucun  mpitort  uvec  i-llc, 
puisqu'il  ne  connaissait  pas  même  son  adresse. 
Cependant , comme  les  ennemis  du  rigide  con- 
ventionnel fuisaivniptiK$€rït  vnyagede  randuinc 
de  Tlioriii  à Paris  pour  un  eMtcveiiienl , Thuil- 
lier conseillHit  a sou  ami  d'agir  de  façon  à met- 
tre Cn  à ccUc  ru/umuie,  prohabicment  en  priant 
la  dame  de  rctouriKT  dans  son  pays,  et  i7  /ui 
appr$nait  où  elle  demeurait.  Eli  bien , voilà  cc 
gu'ou  produit  comme  une  preuve  invincible  que 
Saint -Ju.sl  avait  eiilrainé  madame  de  Tlioriii  à 
Paris  ; qu'il  u lui  eii  coulait  trop  du  se  séparerde 
aa  belle  et  spirituelle  maitresse’  que,  par  cuii- 
sé(|ucnt,  celle  austcrîlc  que  tous  les  auteurs,  ses 
contemporains , s'accordent  à lui  reronnniire, 
ne  fut  chez  lui  qu  affeclation  trompeuse  et  hy- 
pocrisie I 

Plus  tard , nous  ferons  justice  des  enlninnies 
infâmes  qui  atirihuèrent  le  supplice  de  inadiiine 
do  Sainte-Amaranthe  a son  refus  de  céder  aux 
désirn  deSaint-Junl  etde  littheupierre.  Disons  tlès 
à présent,  néanmoins,  pour  donner  une  idée  de 
l'impudeur  de  ces  mensonges,  si  iégèreincnt  ne- 
cueillis  par  le  récent  biographe  de  Saiiit-Jusl, 
qu’à  l'époque  où  l'on  a placé  rodicusc  et  absurde 
fiildc  de  nobespierre  soupanl  chez  madame  de 
Sainte-Amaranthe,  et  y laissant  échapper,  dans 
l'ivresse,  de  dangereux  secrets,  cette  tluine  et  sa 
famille  claienl  en  prison  depuis  trois  mois , ce 
qu'alTirme...  U date  des  écrous  ’ ! 

Non,  Saint-4usl  ne  fut  pas  un  hypocrite  : son 
orgueil  le  lui  défendait,  et  plut  au  ciel  qu'il  n'ciit 
pas  fourni  de  sa  sincérité  tant  d'effroyables  té- 
moignages I Son  poéioc  d'Or^ciiit^  celle  satire 
oulrco  qu'inspirèrent  les  scandales  de  raffaire 
du  collier,  cctie  débauche  littéraire  encouragée 
par  le  souvenir  de  la  PurelUt  son  poëinc  d'Or- 

ant  avait  étô  le  caprice , certainement  très- 

làwahlc,  d'un  écolier  roulant  sur  la  pente 
du  XVIII*  siècle,  à ia  suilo  de  Voltaire;  mais  le 
Temple  de  <yuide  est-il  la  balance  qui  sert  à peser 
Montesquieu?  A )>eiiie  entré  dans  l'histoire, 
Saint- Jusl  fut  le  premier  à oublier  un  livre  où 
on  ne  le  retrouve  en  effet  que  dans  la  préface, 
qui  est  d'une  ligne  ; h J'nî  vingt  ans.  J'ai  mal 
fait.  Je  pourrai  faire  mieux  *.  » 

Le  secret  d'élre  fort  dans  la  vie,  c'est  de  ne 
s'inquiéter  point  de  sa  durée.  Cc  secret,  nul  ue 
le  pusséda  mieux  que  Sainl-Jusl.  1!  savait  que 
« le  repos  des  réroluHoHuaires  est  dans  la 
tombe,  » il  le  disait^,  et  n'en  fut  que  plus  porté 

< JStfi4u  r^itUHmmtnr4t,  — Saimt-JuU,  — I.  il,  p.  7 ei  8. 

* thid. 

* Elle  fviile  aox  urc)iiv«k  de  la  PrëfMlm-c  de  jwlic*. 

* N»ua  avooa  eu  aiUrc  le»  omîu»  uu  eaeoiplaii  e de  ce  livre. 


à se  bâter  de  vivre,  le  sommeil  funèbre  dont 
parle  Hamlet  n'ayant  rien  qui  troublât  son  âme. 

Oser  est  toute  la  politique  d'une  révolution, 
disait-il  ; mais  son  audnre,  à lui,  ne  ressemblait 
ni  à celle  de  Danton,  ni  à celle  de  Marat  ; rlle 
n'élalt  point  véhémente  , ;>oinl  brutale  ; elle  ne 
s'éva|M)rait  pas  en  provoealtona,  elle  ne  se  van- 
tait pas  : c'était  une  audace  froide,  réfléchie  , 
silencieuse,  qui  prenait  son  élan  dans  l'ombre 
et  frappait  sans  avertir. 

Dans  un  ouvrage  de  la  première  jeunesse  de 
Saint  - Jiist , écrit  d'un  stylo  incisif,  serré  à la 
manière  de  Montes<iuicu  , on  Ht  un  éloge  de  la 
monaiTiiie  ronstilulioniiclle  et  de  Louis  XVI,  et 
cela  n'a  rien  de  surprenant  ; c'était  dans  le  (em;»s 
où  eliHCitn  jugeait  possible  l'alliance  d’un  roi  et 
d’un  peuple;  dans  le  temps  où  Barèrc  pleurait 
d’aUemirissement  au  seul  nom  de  Louis  XVI, 
tandis  que  Bonneville  écrivait  : « O mon  rot,  ô 
mon  père!  » Unis  quelle  main  les  burina , ces 
iiiagnaniincs  axiomes  : « Les  (ois  qui  règnentpar 
lehourreiiu  périssent  parle  sang.  — Plus  la  Ké- 
publlque  est  étendue . plus  les  lois  doivent  être 
douera.  — Çu’r.vt-rr  qu'un  qout'ernement  qui  a 
perdu  la  pudeur  de  l'érhu/aud  ? — L'arbre  du 
crime  est  dur,  la  rorùir  en  est  fendre;  rendez 
les  hommes  iweiffeura  et  ne  les  étranglez  pas.  — 
Il  est  impoMibfe  de  rnneeroir  le  oourreou.  « 
Quoi!  cela  se  lit  dans  l'Psprit  de  la  Bévolution 
et  de  la  Constitution , par  Snlnt-Just,  ce  SainU 
Jiist  dont  on  put  dire , quand  il  était  à la  Con- 
vention, que  « ses  rapports  parlaient  comme  une 
linchc^?  » Ah!  ils  ne  comprendront  jamais  la 
Révotulioii  française,  ceux  qui  ne  comprennent 
pas  son  irrésistible  action  sur  scs  amants,  et 
ignorent  avec  quelle  facilité  elle  sut  leur  persua- 
der que  son  raroctère  exceptionnel  était  la  jus- 
tification do  sa  graiHleur  sauvage  ; qiTelte  venait 
rendre  le  inonde  a la  paix  cn  épuisant  la  guerre, 
et  au  droit  en  é|Hji«ant  la  force;  que  le  bourrcati 
lui  était  indis|icnsablc  pour  tuerie  bourreau  ; et 
qu'elle  ne  pouvait  iMirifierla  terre  qu'a  la  façon 
du  déluge  ! 

Saint -Jijst  avait  une  intelligence  trop  haute 
pour  ne  pas  voir  qu’en  tant  que  système  suivi  cl 
permanent,  In  cruauté  est  affaire  de  rois,rofiime 
l'inquisition  est  affaire  de  prêtres  La  théorie  de 
la  Terreur?  Eh  mais,  le  premier  qui  en  fit  un 
moyen  de  gouvernement,  fut  celui  qui,  le  pre- 
mier, donnant  pour  base  à la  religion  une  lâ- 
cheté imbécile,  inventa  l'enfer.  Impossible  que 
Saint- Jubt  ne  sût  point  cela.  Mais  son  fanHichr 
orgueil,  sa  volonté  de  fer,  son  organisation  de 
fanatique  le  disposant  à être  cruel  par  voie  de 
transition , la  Révolution  le  fit  tel , à finstnnt 
même  où  elle  le  prit  à son  service.  Vainrmciit 
nvait-ii  écrit  : « l^ur  fonder  la  République,  il 
faut  ia  faire  aimer,  » la  règle  de  actes  révo- 
lutionnaires allait  être  : « Pour  fonder  l.i  Répu- 
blique, il  faut  la  faire  craindre.  » Et  certes  son 

(leteiiu  nir^memeiii  rore  Tel  rxfmplaire  apptrllenl  k 
M.  MoiiIlIoii  Miliir4  , inciiibre  du  l^arletnciil. 

> Mrmoirtt  de  Barére,  t.  IV,  p.  376. 

• JM. 


268 


IIISTOIKK  DE  LA  RÉVOLUTION. 


Apre  talent  n*é(aît  que  trop  propre  à pr^hcr  l'a- 
journemont  des  » lois  douces  ! n Plusieurs,  que 
la  contagion  n'aurnit  point  gagnés  peut-être, 
subirent  rinflucncc  de  ce  nouveau  venu.  Robes- 
pierre lui -même  ne  put  sVn  défendre,  à demi 
transformé  qu’il  était  déjà  par  les  persécutions 
sans  fin  de  la  Gironde;  et  chnC^in  remarqua 
combien  son  sang  s’aigrit  et  s’altéra  dans  ses 
veines,  dès  qu'il  Cul  enveloppé  de  eelte  nd>c  de 
Déjanire  : l'amitié  de  Sainl-Just  ! 

On  a vu  que  le  novembre  avait  été  fixé 
{K)ur  la  discussion  du  rap)>ort  de  Maiibc  : re 
jour^là  effectivement  le  débat  s’ouvrit. 

Alorisson,  qui  parla  le  premier,  reconnut  que 
Louis  XVI  avait  trahi  la  France  ; qu’il  s'était  plu- 
sieurs fois  {^rjuré;  qu’il  avait  hy|>ocrilement 
couvé  le  despotisme;  qu'il  avait  soulevé  contre 
la  Révolution  une  partie  de  l’Europe  ; qu'il  avait 
sous  main  poussé  à tous  les  désordres  ; qu’il  avait 
fait  passer  le  numéraire  de  la  France  a scs  en- 
nemis ; que  son  trône  était  teint  du  sang  de  plu- 
sieurs milliers  de  citoyens  égorgés...  Mais,  ajou- 
tait l’orateur,  aux  termes  de  la  Constitution,  le 
roi,  lorsqu'il  commit  ces  crimes,  était  inviola- 
ble. •>  Je  le  dis  donc  à regret,  la  loi  reste  muette 
ici  a l'aspect  du  coupable,  malgré  l’atrocité  de 
scs  forfaits.  Nous  ne  pouvons  le  juger'.  * 

Cela  revenait  à prétendre  que  le  dogme  con- 
ventionnel de  l’inviolabilité  était  contraire  à la 
justice  , à la  raison  , à l'intérêt  public  , et  que  , 
néanmoins,  relie  convention  devait  remporter 
sur  rinlérél  public,  sur  la  raison,  sur  la  jus- 
tice ! 

Saint-Just  se  leva  calme  et  sombre.  1)  dit  : 

N J'entreprends  de  prouver  que  le  roi  peut 
cire  jugé;  que  l’opinion  de  Morisson,  qui  con- 
serve riiiviolabililc,  et  celle  du  Comité,  qui  veut 
qu’on  le  juge  en  citoyen,  sontégairmenl  fausses, 
et  qu'il  doit  être  jugé  dans  des  princi;>es  qui  ne 
tiennent  ni  de  l'une  ni  de  l’autre. 

•<  L'unique  but  du  Comité  fut  de  vous  per- 
suader que  le  roi  devait  être  jugé  en  simple  ci- 
toyen, et  moi  je  dis  que  le  roi  doit  être  jugé  en 
ennemi  ; que  nous  avons  moins  à le  juger  qu’a 
le  combattre,  et  que  ii’étnnt  pour  rien  dans  le 
contrat  qui  unit  les  Français,  les  formes  de  la 
procédure  ne  sont  point  dans  la  loi  civile,  mais 
dans  la  loi  du  droit  des  gens. 

•>  ...  Un  jour  peut -être  les  hommes,  aussi 
éloignés  de  nos  préjugés  que  nous  le  sommes  de 
ceux  des  Vandales,  s'étonneront  de  (a  barbarie 
d'un  siècle  où  ce  fut  quelque  chose  de  religieux 
que  de  juger  un  tyran,  où  le  peuple  qui  eut  un 
tyran  a juger  l'cleva  au  rang  de  citoyen  avant 
d’examiner  ses  crimes. 

■>  Oit  s'étonnera  qu’au  xvni*' siècle  on  ait  été 
moins  avancé  que  du  temps  de  César  ; le  tyran 
fut  immolé  en  plein  sénat,  sans  autres  forma- 
lités que  vingt- deux  coups  de  poignard,  sans 
autres  lois  que  In  liberté  de  Rome  ! El  aujour- 
d'hui l’on  fait  avec  respect  le  procès  d'un  homme 
.issassiii  d’un  peuple,  pris  en  flagrant  délit,  la 
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main  dans  le  sang,  ta  main  dans  te  crime  ! Ceux 
quialtaeheronlquclqueimporUincc  niijustc  châ- 
timent d'un  roi  ne  fonderont  jamnis  une  répu- 
blique. Parmi  nous,  la  finesse  des  esprits  cl  des 
caractères  est  un  grand  obstacle  a In  liberté.  On 
embellit  toutes  les  erreurs,  et  le  plus  souvent  la 
vérité  n'est  que  la  sciluction  de  notre  goût. 

U ...  Le  pacte  est  un  contrat  entre  les  ci- 
toyens, et  non  point  avec  le  gouvernement.  Ou 
n'est  pour  rien  dans  un  contrat  où  l'on  ne  s’est 
point  obligé  ; rons4'qiicmmenl,  Louis,  qui  ne  s’é- 
tait |>oinl  obligé,  ne  peut  point  être  jugé  civile- 
ment. Ce  contrat  était  (ellenicnl  oppressif,  qu’il 
übligoail  les  eiloycns  et  non  le  roi  ; un  tel  eonlrnl 
était  nécessairement  nul  ; car  rien  n’est  légitime 
de  ce  qui  manque  de  sanction  dans  In  morale  et 
dans  la  nature. 

M Outre  tous  ces  motifs  qui  vous  portent  à ne 
pas  juger  Louis  comme  citoyen,  mais  à le  juger 
comme  i'cbelle,dequH  droit  rcclamer.'iit-il,  pour 
être  jugé  civilement,  rengagement  que  nous 
avions  pris  envers  lui.  lor^pi'ü  est  clair  qu’il  a 
violé  le  seul  qu'ü  avait  pris  avec  nous,  celui  de 
nous  conserver?  Quel  sera  cet  acle  dernier  de 
la  tyrannie,  que  de  prétendre  être  jugé  par  des 
lois  qu’il  n détruites?  Quelle  procédure,  quelle 
infunnalioii  vouler-voiis  faire  des  entreprises 
et  dos  pcrnicjciix  desseins  du  roi,  lorsque  ses 
crimes  sont  partout  écrits  avec  le  sang  du  peu- 
ple, lorsque  le  sang  de  vos  défenseurs  a ruis- 
selé, pour  ainsi  dire,  jusqu'à  vos  pieds  par  son 
commandement?  Ne  passa -t -il  point  avant  le 
combat  les  troupes  en  revue?  Ne  prit-il  point 
la  fuite  nu  lieu  de  les  empêcher  de  tirer?  El  l’on 
vous  propose  de  le  juger  civilement,  tandis  que 
vous  reconnaissez  qu’il  n’etnil  pas  citoyen  ! 

« Juger  un  roi  comme  un  citoyen  ! Ce  mot 
étonnera  la  postérité  froide.  Juger,  c’est  appli- 
quer la  loi.  Une  loi  est  un  rapport  de  justice. 
Quel  rapport  de  justice  y a-t-il  donc  entre  l’hu- 
manilé  et  les  rois?  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
Louis  cl  le  peuple  français,  pour  le  ménager 
après  sa  trahison?  U est  telle  âme  généreuse  qui 
dirait  dans  un  autre  temps  que  le  procès  doit 
être  fait  à un  roi,  non  point  pour  les  crimes  de 
son  administralion  , mais  pour  celui  d’avoir  été 
roi  ; car  rien  au  monde  ne  peut  légitimer  cette 
usurpation,  et  de  quelques  illusions,  de  quelques 
conventions  que  la  royauté  s'envelop{>c,  elle  est 
un  crime  éternel  contre  lequel  tout  homme  a le 
droit  de  s'élever  et  de  s’armer;  elle  est  un  de 
CCS  allcntals  que  l'aveuglement  même  de  tout 
un  peuple  ne  saurait  justifier.  Ce  peuple  est  cri- 
minel envers  la  nature  par  l’exeniplc  qu’il  a 
donné.  Tous  les  hommes  tiennent  d’elle  la  mis- 
sion secrète  d’exterminer  la  domination  en  tout 
pays.  On  ne  peut  point  régner  innoceininent,  la 
folie  en  est  trop  évidente.  Tout  roi  est  un  re- 
belle cl  un  usurpateur. 

M J'ajoute  qu'il  n’csl  pas  nécessaire  que  le 
jugement  du  ci-devniU  roi  soit  soumis  à la  sanc- 
tion du  peuple  ; car  le  peuple  peut  bien  imposer 
des  lois  par  sa  volonté,  parce  que  ces  lois  impor- 
tent à son  bonheur  ; mais  le  peuple  même  ne 
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peut  effacer  le  crime  de  la  tyrannie  : le  druil  des 
linmmes  contre  la  tyrannie  est  pcrfonncl , et  il 
n’est  pas  donné  h la  souveraineté  d’obliger  un 
seul  citoyen  à lui  pardonner.  » 

Cette  éloquence  brève,  sauvage  et  forte  ; l'im*  ' 
prévu  de  ces  maximes  débitées  avec  roideur  et 
sang-froid  ; tant  d'inflexibilité  dans  un  tout  jeune 
homme  ; l'attitude  même  de  Saint-Jusl  à la  tri- 
bune, son  regard  fixe,  la  rigidité  métallique  de 
son  maintien,  le  contraste  qu'il  y avait  entre  ses 
dures  paroles  et  la  beauté  féminine  de  son  vi- 
sage, tout  cela  présentait  un  caractère  extraor- 
dinaire et  nouveau.  L'assemblée  resta  un  mo- 
ment comme  pétrifiée. 

Après  Saint-Jusl,  Faiiclict  prit  la  parole,  et 
dans  une  harangue  véhémente , diffuse . désor- 
donnée, développa  celte  thèse  singulière  que 
Louis  XVI  méritant  plus  que  la  mort , il  ii'y 
av.nit  qu'à  le  condamner  an  supplice  de  vivre 

Parurent  successivement  à la  tribune  Robert, 
Rozet,  l'ablM;  Grégoire  : 

Le  premier,  pour  se  répandre  en  outrages  vul- 
gaires contre  le  prisonnier  du  Temple; 

Le  second,  pour  adjurer  la  Révolution  triom- 
phante de  ne  point  ensanglanter  sa  victoire  et 
d’envelopper  dans  sa  magnaniniilc  sa  justice  ; 

Le  troisième , pour  montrer  ce  qu'avait  de 
monstrueux  le  dogme  de  l'inviolabilité,  si  ou  le 
destinait  à couvrir  les  crimes  personnels  du 
monaniue,  si  l’on  en  faisait  un  bouclier  à l'abri 
duquel  un  homme  pût  à coup  suret  impuné- 
ment arracher  l'âme  à un  jicuple.  « L'bisloire, 
s’écriait  l’orateur,  fliistoirc  qui  burinera  les 
crimes  de  Louis  XVI  pourra  le  peindre  d'un  seul 
Irait.  Aux  Tuileries,  des  milliers  d'hommes 
étaient  égorgés  ; le  bruit  du  canon  annonçait  un 
carnage  effroyable,  et  ici,  dans  celte  salle,  il 
mangeait  •• 

Sur  ces  entrefaites  , eut  lieu  une  découverte 
fatale  a Louis  XVI  : le  serrurier  Gamain  alla  ré- 
véler à Roland  l'exislcncc  de  l'armoire  de  fer  *. 
Elle  contenait  divers  documents  de  nature  à 
compromettre,  non-seulement  le  roi  captif,  mais 
plusieurs  membres  , soit  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, soit  de  l’Assemblée  législative.  S'il  s’y 
trouvait  des  pièces  dont  la  Gironde  eût  intérêt  ii 
ne  point  laisser  |)ercer  le  niyslcrc,  rien  de  moins 
probable;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au 
lieu  de  faire  apposer  les  scellés  sur  ces  papiers 
précieux,  Roland  les  entassa  dans  des  serviettes, 
qu'il  sc  hâta  d’emporter  * : conduite  louche  qui 
mit  et  laissa  sur  sa  vertu  la  tache  du  soupçon  ! 

Le  lendemain  du  jour  où  l'Assemblée  reçut 
coniinunienlion  officielle  de  la  decouverte  de  l’ar- 
moire de  fer,  le  :Î1  novembre , Thomas  Paine , 
qui  ne  pouvait  s'énoncer  en  français , écrivit  à 
la  Convention  une  lettre  où  il  demandait  qu'on 

* DUcoura  de  Kaucbel,  ■ésnce  du  13  novembre  1799. 

* Séance  du  13  novembre  (79i. 

^ Voy.,  daiii)  ce  vuluine.  le  cltii|>i(re  iiUiUilé  : Lr  terrurier 
r.'dMaiD. 

* Ucclaratioa  de  Rüluud  à rA»cnibléc , »cance  du  90  no- 
vembre 1799. 

* Voy.  celle  lellre  reproduite  in  eztmio  dane  l'Hittoin 
fi.ir/eaienlolre,  U XX,  p.  367-371. 


jugeai  Louis  XVI,  non  comme  individu,  non 
pas  même  comme  roi  agissnntà  part,  maiseoinme 
rnembrede  la  grande  conspiration  formée  contre 
la  France  révolutionnaire  « par  les  brigonds  cou- 
ronnés de  l'Europe^.  » idéevraiment  révolution- 
naire, qui  tendait  à faire  du  procès  d’un  roi  le 
procès  de  la  royauté  ellrmiéine! 

Malheureusement , on  n'aurait  pu  élever  la 
question  a cette  hauteur,  sans  courir  la  chance 
des  retards.  Or,  tous  le.s  partis  ovnicnl  la  fièvre, 
et  regardaient,  les  uns  avec  l'anxiété  de  feffroi, 
les  autres  avec  l'impatience  du  désir,  cette  hache 
suspendue  en  l'air! 

Pas  une  circonstance , d'ailleurs , qui  ne  sem- 
blât concourirati  dénoûmenl.  Quoique  la  récolte 
eût  été  bonne,  le  pain  manquait  là  où  il  ne  se 
vendait  pas  à un  prix  impossible  à atteindre  pour 
l'ouvrier.  Et  à cela  il  y avait  diverses  causes  : 
d'abord,  et  incontestablement,  les  calculs  meu- 
triers  d'hommes  accoutumés  à spéculer,  par 
raceaparcment , sur  la  détresse  publique  et  sur 
la  faim;  ensuite,  le  peu  de  conflance  qu'avaient 
dans  li^  assignats  beaucoup  de  laboureurs,  les- 
quels aimaient  mieux  garder  leurs  grains  qu'a- 
masser dans  leurs  coffres  ce  qu'ils  considéraient 
comme  des  chiffons  de  papier  ‘ ; et  ciifm  les 
menées  des  royalistes  et  des  prêtres,  qui , exci- 
tant le  peuple,  l'encourageant  à exiger  la  luxa- 
tion du  pain  semaient  partout  une  inquiétude 
d'autant  plus  funeste,  qu'en  matière  de  disette, 
la  peur  du  mal  centuple  le  mal. 

Affreux  désordres  ! Dans  plusieurs  départe- 
ments, on  vit  se  former  des  attroupements  qui 
SC  portaient  aux  marchés,  taxaient  les  grains  et 
même  les  enlevaient  sans  les  payer.  Or,  plus  il 
SC  commettait  de  violences,  plus  les  grains  sc 
cachaient  ; et  plus  les  grains  sc  cachoieiil,  plus 
le  peuple  au  désespoir  criait  anathème  à ceux 
qui , fermiers  timides  ou  accapareurs  sans  en- 
trailles, le  laissaient  mourir.  La  ville  de  Chartres 
eut  à repousser  trois  mille  hommes  armés  qui 
vinrent  à ses  portes  demander  qu'on  taxât  les 
grains.  Au  Mans,  les  administrateurs  durent 
signer,  sous  le  couteau,  un  arrêté  portant  que  la 
taxe  serait  éternellement,  pour  le  pain  mollet, 
à 2 s.  3 den.  la  livre,  cl  pour  le  Iromcnl,  à 43  s. 
le  boisseau.  Des  bandes  furieuses  menaçaient  la 
Fcrlé-Bernard,  iluiterl.  Saint-Culais  •.  Où  s'ar- 
rêterait celte  révolte  d'ignorants  affamés? 

Roland  , elfrayc , écrivait  lettres  sur  lettres  à 
la  Convention,  n'Iiésitant  pas  à dire  que  le  foyer 
des  troubles  était  à Paris  Mais  sur  quel  point 
de  Paris?  « Au  Temple  ! » s’écrièrent,  en  en- 
tendant la  lecture  d'une  de  ces  missives,  plu- 
sieurs membres  de  l'Assemblée  De  sorte  qu'il 
n'était  pas  jusqu'au  spectre  de  la  faim  qui  ne  se 
dressât  contre  finforlunc  Louis  XVI,  odieuse- 

* Ditcoiir»  de  Saint-Jusl  sur  les  subsislsnm,  séance  do 
99  Duvenibre  1799. 

^ RafifHjri  lie  I.ecflinle-ruyrsveau  h la  Coiiveiiliuu , séauer 
dit  30  liuvcmbre  179t. 

* l.ciire  du  miiiitire  de  l'intérieur  & la  Convention,  en  date 
I du  97  novembre  1799. 

I * Jbid. 
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menl  rendu  responsable  de  malheurs  qu'il  ne  lui 
éuil  plus  possible  de  prévenir,  oo  de  complols 
qu'il  t}(nornit  ! 

Le  dépnrlemenl  du  Loiret  étant  celui  ou  U 
fureur  populaire  menaçait  de  tout  engloutir,  in 
Convention  y envoya  (rois  commissaires , dont 
la  vie  ne  tint  qu'à  un  fîl , et  qui  revinrent  pré- 
cipilamment,  après  avoir  signé , entourés  quils 
furent  de  fourches  et  d'epees,  la  (axe  même  con- 
tre laquelle  ils  avaient  mission  dclever  la  voix. 
Au  récit  que  l'un  des  trois  commissaires,  Le- 
coinlc-PiiyravcHU , fil  des  périls  qito  lui  et  scs 
collègues  avaient  courus,  la  Convention  frémit. 
Elle  décréta  qu’elle  iinprouvait  la  conduite  de 
scs  commissaires,  dont  lu  mission  était,  non  de 
céder,  mais  de  mourir.  « On  leur  présentait  In 
hache  et  la  plume,  dit  Manuel,  ils  devuient  pren- 
dre la  hache  et  se  couper  la  main  » 

A ces  maux  quels  remèdes?  Ici  se  réveilla  la 
querelle  fameuse  où  l’abbé  (joliani  avait  brillé 
d'un  si  vif  éclat,  et  qui  avait  armé  Nceker  con- 
tre Turgot 

Roland  et  scs  amis  étaient  pour  In  Itberlc  ab- 
solue du  commerce.  Or,  qui  jamais  s'y  serait  at- 
tendu ? Ils  rencontrèrent,  en  cette  occasion,  un 
de  leurs  plus  fermes  auxiliaires  dans  un  de  leurs 
plus  implacables  ennemis. 

Scion  Snint-Jusl , le  mal  venait  de  rémission 
déréglée  du  signe  qui  représentait  les  richesses, 
c'est-à-dire  de  la  muitiplientinii  otilrée  des  assi- 
gnats : le  fait  est  qu’ils  sclcvnient  aloi's  n la 
somme  de  deox  milliards  et  demi,  et  tout  rércm- 
ment  encore,  le  20  novembre,  on  en  avait  créé 
six  eenls  millions  par  simple  décret  de  l'Assem- 
blée Saint-Jusl  s'effrayait  de  cetle  lendiinceà 
nugmcnler  la  masse  du  papier  eu  oircuialion.  Il 
faisait  observer  avec  raison  que  le  laboureur, 
nceoutunié  h tbetauriser,  et  u'ayant  ps  absolu- 
ment besoin,  pour  vivre,  de  vendre  ses  pro- 
duits, vendait  à regret  ses  grains,  parce  qu'il 
ne  SC  souciait  pas  de  mettre  du  papier  dans  son 
moigro  trésor.  Le  luxe  étant  aboli , i’or,  qui 
comme  signe  inipirora  (oiijniirs  confiance  parée 
qu'il  possède  une  valeur  intrinsèque  et  >aiit  cc 
qu’il  représente,  l’or  étant  devenu  forl  rare,  les 
métaux  manquant  pour  i'iiulustrie,  et  In  masse 
croissante  des  assignats  menaçant  de  dépasser 
la  valeur  des  biens  qui,  primiiivnnenl , leur 
av.aient  servi  de  gage,  « les  produits  de  la  (erre, 
s'écriait  Sainl-Just  alarme,  sont  accaparés  ou  se 
cachent.  Tout  se  change  en  monnaie.  Si  cela 
continue,  le  signe  finira  pnr  être  sans  valeur, 
notre  change  sera  bouleversé,  notre  industrie 
tarie , et  il  ne  nmis  restera  plus  que  la  terre  à 
partager  et  à dévorer.  * 

En  conséquence,  Saint-Just  proposait  les  me- 
sures suivanfos  : Mettre  nn  terme  à l'émission 
du  papier.  — Vendre  les  biens  des  émigrés,  et, 
nu  moyen  des  annuités  converties  en  contrats, 
rembourser  la  dette.  — Ordonner  que  l'imput 
foncier  serait  paye  en  nature  cl  versé  dans  les 

< Séattee  tld  30  novcnibrd  I7£>â. 

* Yoy.  le  lome  i*'  de  cel  ouvrage. 


greniers  publics.  — Déclarer  la  circulation  des 
grains  libre  dans  l'intérietir.  — Porter  une  loi 
qui  mil  U liberté  du  commerce  sous  la  sauve- 
garde du  peuple.  — Décider  que  les  produits  de 
la  terre  pourraient  être  reprt^cnlés  par  des  si- 
gnes dans  le  commerce,  mais  non  la  terre  elle- 
méme  ^ 

Dans  ces  doctrines  de  Saint-iust,  le  vrai  et  le 
faux  SC  trouvaient  mêles  d'une  façon  singulière. 
Il  avait  grandement  raison,  certes,  de  prémunir 
la  Révolution  contre  toute  émission  exogéréc  et 
abusive  de  cette  monnaie  de  papier  qui  ne  sau- 
rait SC  soutenir  dans  la  circulation  qu'autani 
qu'elle  s'appuie  sur  un  gage  solide,  certain,  et 
facilement  appréciable  ; mais,  dans  les  derniers 
mois  do  novembre  17112,  le  discrédit  de  l'assi- 
gnat n'était  point  tel,  qu'on  pùt  lui  atlribuer  les 
embarras  de  la  situation.  Dans  son  discours, 
Sainl-Just  avait  (rès-licurcuscjncntjait  ressortir 
la  néccs-sité  d'eneourager  le  laboureur  à partager 
son  industrie  entre  les  grains  et  les  (roupemix, 
la  culture  exclusive  du  grain  épuisant  le  sol,  IV 
griculturo  ne  vivant  que  d'engrais,  et  le  peuple 
ne  mangeant  de  la  viande  que  là  où  une  portion 
des  (erres  est  mise  en  pâturages;  mais  e'élait 
rétrograder  d'un  siècle  que  de  demander  le  paye- 
ment derimi>ôtcii  nature;  et  lorsqu'il  s'opposait 
à in  mobilisation  du  sol,  Sainl-Just  tournait  tout 
à fait  le  dos  à l’avenir.  .Ajoutons  qu'il  ne  tenait 
pas  suffisamment  compte  des  nécessités  excep- 
tionnelles cl  révolutionnaires  du  moment,  quand 
il  pruciainait  la  liberté  absolue  du  commerce, 
même  dans  une  question  où  il  y allait  de  la  vie 
pour  le  peuple,  ectic  libi'Hé  ii'éLinl  bonne  qu'à 
protéger  les  accapareurs  qui,  soit  cupidité,  soit 
haine  systématique  de  In  Révolution,  spéculaient 
sur  la  famine. 

Aussi  voyons -nous  que,  sur  celle  question 
particulière  des  subsistances,  les  vues  de  Robes- 
pierre différèrent  entièrement  de  celles  de  Sainl- 
Just. 

La  liberté  du  commerce  ! disait-on.  Oui,  jus- 
qu’au |>oinl  où  elle  ne  serf  plus  qu’à  protéger  une 
cupidité  homicide.  Eh  quoi!  leséconotnisies con- 
sidéraient comme  une  marchandise  ordinaire  les 
denrées  li*s  plus  nécessaires  à fa  vie!  Quoi  ! ils 
ne  mettaient  aucune  différenre  entre  le  com- 
merce de  l’indigo,  par  exemple,  et  celui  du  blé? 
.Avoir  égard  aux  profits  des  négociants  ou  des 
propriétaires,  rien  itc  mieux;  mais  la  vie  des 
hommes  valait  bien,  peut-être,  qu'on  la  comptât 
pour  quelque  chose!  La  théorie  des  économistes 
fùt-elle  (a  meilleure  possible  dans  les  temps  or- 
dinaires, élail-ccmi  plus  fort  d'une  crise  pro- 
duite ;>nr  tous  les  ennemis  de  la  Révolution  con- 
jurés, qu'il  eoTivenail  d'en  faire  l’application? 
Passe  encore  d'abandonner  aux  spéculations  il- 
limitées du  commerce  les  denreesqui  ne  tiennent 
point  aux  premiers  besoins  de  l'exbtence;  mais 
rendre  In  vie  aléatoire!  On  peut  .se  résigner  à ne 
point  porter  des  étoffes  précieuses  ; mais  le  pau- 

* Monlgnillord.  /litMre  de  Franee.  t.  (IT.  p.  SB.*!. 

* Di>cour>  de  Sainl-Ju»t,  dans  la  Mhinre  dn  39  t?ov.  t?9i. 
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vro  peut’il,  snns  épouvante,  courir  la  chunce 
d’avoir  trop  tard  ou  de  n’avoir  le  pain  qu’il 
lui  faut  pour  sa  femme,  pour  ses  enfants  et  pour 
lui-métne? 

■ Les  aliments  nécessaires  à riinmmc,  con- 
tinuait Robespierre,  sont  aussi  sacrés  que  la  vie 
elle -même.  Tout  ce  qui  est  indispensable  pour 
la  conserver  est  une  propriété  commune  à la 
société  entière.  Il  n'y  a que  rcxcédanl  qui  soit 
une  propriété  individuelle,  et  qu’on  pui&sc  aban- 
donner à l'industriedes  commerçants.  Toute  spC' 
culalion  mercantile  que  je  fais  aux  dé))cns  de  la 
vie  de  mon  semblable  n'est  point  im  trafic , c'est 
un  brigandage. 

« Que  la  circulation  dans  Imite  l’élendue  de  la 
République  soit  protégée,  mais  que  l’on  prenne 
les  précautions  nécessaires  pour  que  In  circula- 
tion ail  lieu.  Cest  précisément  du  défaut  de  cir- 
culation quo  je  me  plains  ; car  le  fléau  du  peuple, 
U source  de  la  discUe,  ce  sont  U*s  obstacles  mis 
è la  circulation , sous  le  pnitcxle  de  la  rendre 
illimitée.  l..a  subsistance  publique  circuie-t-clic, 
lorsque  des  spéculateurs  avides  In  retiennent  erv- 
lassée  dans  leurs  greniers  ? Circule-t-elIc,  lors* 
qu’elle  est  accumulée  dans  les  mains  d’un  petit 
nombre  de  millionnairi^s  qui  renlèvent  au  com- 
nieroe  pour  la  rendre  plus  précieuse  et  plus  rare, 
qui  calculent  froidement  combien  de  familles  doi- 
vent périr  avant  que  la  denrée  ait  atteint  le  taux 
fixé  par  leur  atroce  avarice?  Circule-t-elle,  lors- 
qu’elle ne  fait  que  traverser  les  contrées  qui  l’ont 
produite,  aux  yeux  des  citoyens  indigents  qui 
éprouvent  lesupplicedcTanlalc,  pour  aller  s’en- 
gloutir dans  le  gouRre  inconnu  de  quelque  en- 
trepreneur de  la  disette  publique?  Circulr-t-eile 
lorsque,  à côté  des  plus  abondantes  récoltes , le 
citoyen  néecssilcux  Ungiiil,  faille  de  (kiuvoîp 
donner  une  pièce  d’or  ou  un  morceau  de  (lapicr 
.issez  précieux  pour  en  obtenir  une  parcelle?  » 

Passant  aux  moyens  de  favoriser  la  circulation 
des  grains,  de  manière  à couper  court  aux  en- 
gorgements systématiques,  et  partant  de  ec  point 
de  vue  que  1rs  engorgements  étaient  eneoiiragés 
par  trois  causes  ; le  s<*cret,  la  liberté  sans  frein, 
et  la  certitude  de  rimpiinilé,  Robespierre  de- 
mandait que  fexistcnce  du  peuple  cessât  de  dé- 
pendre du  latHsez^  faire;  que  les  précautions 
convenables  fussent  prises  |)our  constater  la 
quantité  de  grains  produite  par  chaque  contrée 
et  récoltée  par  chaque  cultivateur;  qire  les  mar- 
chands de  grains  fussent  tenus  de  les  vendre  an 
marché,  et  qu’on  défendit  tout  transport  des 
achats  pendant  la  nuit 

Tandis  qu’on  discutait  ainsi  sur  les  remèdes, 
le  mal  suivait  son  cours.  Afin  de  soulager  le  peu- 
ple et  de  prévenir  l'exploitation  de  In  faim,  la 
Municipalité  de  Paris  achet.ait  des  blés  dans  les 
fléparlements  voisins  et  les  vendait  au-dessous 
du  prix  dans  la  capitale.  Mais,  outre  quo  ce  sys- 

* Voy.  ce  imcnDr»  rfprfMÎiiil  l'n  exlfn$»  <lani  Ylfitloire 

I.  xxir,  p.  t7s-i8i. 

> Leiti-e  «lii  miiiikire  de  l'iuléricnr  à rAssemblt-e,  en  da(« 
du  ^ novembre. 

* ibid. 


lèine  entraînait  un  sacrifice  de  13,000  francs 
par  jour’,  il  avait  pour  effet  d cloigncr  les  mar- 
chands, qu'une  semblable  coneiirrencc  écrasait, 
et  d’attirer,  an  contraire,  à Paris  les  popula- 
tions des  eam(Mgnes,  ardentes  li  venir  partager 
avec  les  Parisiens  le  bénéfice  du  bon  marché. 
Sur  quoi  Roland  fatignnit  l’Assemblée  de  scs 
piatnles,  vantant  « les  grandes  vues  de  Turgot,  " 
rappelant  avec  désespoir  les  « erreurs  désas- 
treuses de  Necker,  » rédigeant  en  manière  de 
lettres  officielles  de  vrais  traités  d'économie  po- 
iiliquc , et  accusant  la  Commune  de  ne  nourrir 
lo  peuple  à bon  marché  que  par  ambition  de 
popularité  et  esprit  de  grossière  couiiisanerie 

Dizarre  enchaînement  de  rirconetanees  ! Lo 
question  des  grains  donna  naissance  à celle  du 
sabire  des  prêtres. 

En  rendant  compte  des  troubles  du  Loiret, 
Biroleaii,  un  des  commissaires  envoyés  dans  ce 
départcinenl , avait  dit  : « Des  curés,  Hc;  prê- 
tres se  trouvaient  et  parlaient  au  milieu  des  at- 
troii|)cments.  Ils  nous  ont  fait  taxer  les  œufs  ri 
le  beurre  qu’on  avait  oublié  de  taxer  au  mar- 
ché L M Ce  rapport,  qui  monirarl  la  main  dn 
prêtre  dans  les  agitations  populaires,  ranima 
bien  des  haines  assoupies.  On  n’arriverait  donc 
jamais  h les  contenir,  ces  hommes  qui  sc  ser- 
vaient de  la  religion  pour  souffler  la  révolte? 
Quelques  jours  auparavant,  Cambon  avait  de- 
mandé qu'on  laissât  désormais  à chaque  «‘cte 
religieuse  le  soin  de  payer  les  ministres  de  son 
culte  *.  Le  récit  de  Biroleno  mit  celle  proposi- 
tion en  lumière. 

Rien  de  plus  naturel  assurément  qu’une  sem- 
blnlile  mesure,  rien  de  plus  juste  et  de  plus  con- 
forme  nu  génie  de  la  Révolution.  Eh  bien,  qni 
le  croirait?  Elle  cul  ronire  elle  les  révolution- 
naires les  plus  ardents,  et  d’abord , le  rinli  d(*s 
Jacobins.  •>  Dam  quel  temps , s’écria  Biuirr, 
vient-on  noos  proposiT  ers  choses?  Dans  un 
temps  où  nous  allons  juger  le  roi,  dans  un  len>|is 
où  il  est  nécess.'tire  que  le  peuple  soit  tout  en- 
tier pour  nous  ! Défiei-vous  de  ce  projet  ; quant 
h moi , je  déclare  que  je  le  combattrai  jusqu’à 
extinction  Et  ces  paroles  passionnées  furent 
couvertes  d’applaudissements’, 

Danton  professait  la  même  opinion  cl  tenait  le 
même  langage.  « Il  faut,  disait-il  du  hant  de  la 
tribune  de  la  (lonvenliou,  il  faut  se  défier  d’une 
idée  jetée  dans  cette  assemblée.  On  a prétendu 
que  les  prêtres  ne  (levaient  pas  être  salariés  par 
le  trésor  public.  Ou  s'est  appuyé  sur  des  consi- 
dérations piiilusopbiques  qui  me  sont  chères; 
car  je  ne  connais  d'autre  Dieu  que  celui  de  l’uni- 
vers , d’auliT  culte  que  eeUii  de  la  justice  et  de 
la  liberté.  Mais  rhoiiime  maltraité  de  la  fortune 
cherche  des  joui.ssaitccs  évcntuelfea;  quand  il 
voit  un  homme  riche  se  livrer  à tous  ses  goûts, 
caresser  tous  ses  désirs,  tandis  que  ses  besoins, 

‘ séance  dn  ^0  novembre  1795. 

* Journal  des  Jacobins,  séance  Uu  16  novembre  t?9S. 

• Ibid. 

» Ibid. 
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À lut  y sont  restreints  nu  plus  étroit  nécessaire , 
alors  il  croit,  et  cette  idée  est  consolante  pour 
lui,  il  croit  que , dans  une  autre  vie,  ses  jouis- 
sances se  multiplieront  en  proportion  de  ses  pri- 
vations dans  celle-ci.  Quand  vous  aurez  eu  pen- 
dant quoique  temps  des  ofliciers  de  morale  qui 
auront  fait  pénétrer  la  lumière  dans  les  ciiaii- 
mières,  alors  il  sera  bon  de  parler  au  peuple 
morale  et  philosophie.  Mais  jusque-là  il  est  bar- 
bare, c'est  un  crime  de  lèse -nation  de  vouloir 
ôter  au  peuple  des  hommes  dans  lesquels  il  peut 
trouver  encore  quelques  consolations.  " Puis 
Danton  proposait  une  adresse  au  peuple  pour 
lui  persuader  que  la  Convention  n ne  i^ou/ait 
rien  c/élruire^  mais  tout  per/ectionner  •» 

A son  tour,  Robespierre  s'éleva  contre  le  pro- 
jet de  supprimer  les  fonds  affectés  au  culte. 

■ Mon  Dieu,  ccrivnil-il  dans  son  journal 
c'est  celui  qui  créa  tous  les  hommes  pour  l'éga- 
lité et  pour  le  bonheur  ; c’est  celui  qui  protège 
les  opprimés  et  qui  extermine  les  tyrans;  mon 
culte,  c’est  celui  de  la  justice.  Je  n'uitne  pas  pius 
qu*un  autre  U pouvoir  des  prêtres  : c'est  une 
cJtaine  de  p/us  aonnée  d l'humanitéy  mais  c’est 
une  chaîne  invisible,  attachée  aux  esprits,  et  la 
raison  seule  peut  la  rompre.  » 

Sans  aller  aussi  loin  que  Danton  , qui  avait 
mis  au  rang  des  crimes  de.  lèse-nation  le  projet 
de  supprimer  le  salaire  des  prêtres,  et  après 
av'oir  exprimé  l’espoir  de  voir  disparaître  bien- 
tôt devant  la  pratique  des  sublimes  maximes  de 
vertu  et  d’égalité  enseignées  aux  hommes  par 
le  fils  de  Marie,  l'adoration  imbécile  des  fan- 
tômes créés  par  l’ambilion  des  prêtres  cl  la  poli- 
tique des  rois , Robespierre  signalait  le  danger 
de  s’attaquer  prématurément  à des  erreurs  qui, 
par  mallicur,  sc  trouvaient  avoir  encore  dans 
l’ignorance  d’un  grand  nombre  d’esprits  des 
racines  profondes.  Il  mesurait  l'effroi  qu’éprou- 
verait la  partie  ta  moins  éclairée  du  peuple, en 
voyant  le  culte  sacrifié  à des  intérêts  d'une  autre 
nature,  cl  il  écrivait  ces  paroles  remarquables  : 
M Si  le  peuple  agissait  niilrcincnt , ce  ne  serait 
qu’aux  dépens  de  ses  mœurs;  car  quiconque 
renonce  par  cupidité,  même  à une  erreur 
qu’il  regarde  comme  une  vérité,  est  déjà  cor- 
rompu. » 

Abordant  le  côté  politique  de  la  question, 
Robespierre  demandait  si  le  moment  était  bien 
choisi  pour  jeter  nu  milieu  de  la  société  de  nou- 
veaux ferments  de  discorde  cl  créer  une  nou- 
velle génération  de  prêtres  réfractaires . alors 
que  le  pacte  social  était  à faire,  et  le  roi  à juger, 
et  la  République  à asseoir,  et  l’esprit  de  faction 
à combattre , et  la  ligue  des  tyrans  à exlenni- 
ner?  On  entendait  détruire  rinflucncc  des  prê- 
tres; mais  n’y  avait- il  pas  à craindre  qu'on  ne 

* Ditcoiint  <te  Danlnn,  séance  du  50  novembre  1799. 

s Lellros  de  f(obrs|>icrrr  à scs  rommcllonls.  ii*  vm. 

> On  vieil)  de  voir  que.  dans  celle  qiieslioii,  Daiilon  el  Ro- 
bespierre fiirenl  abfoliimenl  du  même  avis,  ri  |K)ur  1rs  mêmes 
raisons.  Eli  bien,  dans  son  iiai-ii  pris  d'exolior  oiiire  me»iire 
Pniilon  , el  de  rabaisser  lloMspierre,  M.  Mirlicirl,  sans  citer 
les  paroles  du  (ircniirr,  et  San*  reproduire  l'arfiumcnlalinn 
du  srcund.  prrscalc  ainsi  les  choses  : • Daolou  ci*ai(;i)tiil  que 


In  rendit,  au  contraire,  plus  active,  en  substi- 
tuant aux  prêtres  du  public,  les  prêtres  des  par- 
ticuliers, et  en  nouant  de  plus  intimes  liens  entre 
les  citoyens  superstitieux  et  un  clergé  mécon- 
tent? 

Kxaminant  enfin  la  mesure  proposée  sous  le 
rapport  financier  : •>  Loin  que  le  système  du 
comité  des  finances,  continuait  Robespierre, 
soulage  le  peuple , il  fait  retomber  sur  lui  tout 
le  poids  des  dépenses  du  culte. 

Failcs-y  bien  attention  : quelle  est  la  por- 
tion de  la  société  qui  est  dégagée  de  toute  idée 
religieuse  ? Ce  sont  les  riches;  celle  manière  de 
voir  dans  celte  classe  d'hommes  suppose  chez 
les  uns  plus  d'instruction,  chez  les  autres  seule- 
ment plus  de  corruption.  Qui  sont  ceux  qui 
croient  à la  nécessité  du  culte?  Ce  sont  les  ci- 
toyens les  plus  faibles  et  les  moins  aisés  , soit 
parce  qu’ils  sont  moins  raisonneurs  ou  moins 
éclairés  ; soit  aussi  par  une  des  raisons  aux- 
quelles on  a attribué  les  progrès  rapides  du 
christianisme , savoir  que  la  morale  du  fils  de 
Marie  prononce  des  anathèmes  Contre  la  tyran- 
nie et  contre  l'impiloyablc  opulence,  cl  porte 
des  consolations  à la  misère  et  au  désespoir  lui- 
même.  Ce  sont  donc  les  citoyens  pauvres  qui 
seront  obligés  de  supporter  les  frais  du  culte, 
ou  bien  lisseront  encore  à cet  egard  dans  In  dé- 
pendance des  riches  un  dans  eellc  des  prêtres  ; 
iis  seront  conduits  à mendier  la  religion,  comme 
ils  mendient  du  travail  el  du  pain  ; ou  bien  en- 
core, réduits  à l'impuissance  de  salarier  les  pn^ 
1res,  ils  seront  forcés  de  renoncer  à leur  nii- 
nislcre  ; et  c'est  In  plus  funeste  de  toutes  1rs 
hypothèses  ; car  c'est  alors  qu’ils  sentiront  tout 
le  poids  de  leur  misère,  qui  semblera  leur  ôter 
tous  les  biens,  jusqu'à  l’espérance  *.  » 

Ces  débats,  loin  de  faire  oublier  le  Temple,  y 
ramenaient  tous  les  regards  et  toutes  les  pen- 
sées; selon  les  révolutionnaires  de  l’avant-garde, 
au  Temple  était  la  cause  de  tous  les  maux  de  la 
pairie.  Quel  moyen  plus  sôr  d'en  finir  avec  les 
conspirations , que  d'enlever  leur  point  de  ral- 
liement aux  conspirateurs? U Tant  que  la  Conven- 
tion différera  Indécision  du  procès  de  Louis  XVI, 
disait  Robespierre,  elle  ranimera  les  factions  et 
soiiliendra  les  espérances  des  partisans  de  la 
royauté.  Je  demande  qu'on  arcélère  le  juge- 
ment, qii'ensuite  on  s'occupe  des  subsislances  , 
et  eiiliii  (fue  vous  déposiez  à jamais  les  haines 
et  les  préventions  particulières  *.  « 

De  son  côté,  Legendre  (il  décréter  que,  jiour 
éviter  les  lenteurs,  tous  les  discours  relatifs  au 
procès  de  Louis  XVI  seraient  portés  sur  le  bu- 
reau el  imprimés 

11  y eut  beaucoup  de  harangues  écrites, 
beaucoup  d’injures  à l’adresse  du  roi  tombé, 

reUf  cérémonie  ne  lievinl  le  préirsie  de  l'érii|>ilon.  Pour  Ro- 
bespierre. erUe  alTuire  ilcvennil  un  lesie  excellent.  On  ■ vu 
qnr.  pnulaiil  la  Coiieliluaiile , il  avait  été  le  défeiiveiir  ofli- 
cieiix  (les  prêlres.  C'élait  un  des  points  1rs  moins  variables 
lie  su  |iüliiiq(ie.  cIc.,  éic.  > ( Vov.  M.  Nicbelcl,  1.  V,  p.  1S0.> 
Oueik*  (larliulilêt 

* Séance  du  50  novembre  1799. 

> Ibid. 


PROCÈS 

Gt  les  arguments  , de  part  et  d'autre  , se  noyè- 
rent dans  les  redites. 

Que  Louis  XV^I  fût  coupable,  c est  ce  (]iie  nu) 
n’essaya  de  nier.  Seulement,  ceux  qui  voulaient 
le  sauver  rappelaient  qu*il  était  inviolable,  aux 
termes  de  In  constitution.  A quoi  leurs  adver- 
saires répondaient  que  Louis  XVI  ne  pouvait  in- 
voquer le  bénéfice  du  pacte  constitutionnel , 
puisque  son  crime  était  précisément  de  ne  la- 
voir  accepté  que  pour  mieux  le  rompre,  et  d’a- 
voir mis  le  feu  à l’Europe  pour  le  détruire.  Ils 
ajoutaient  qu’en  tout  cas,  l inviolabilité  se  rap- 
portait aux  actes  dont  les  ministres  avaient  à 
répondre,  et  que  l'étendre  aux  actes  personnels 
du  monarque  serait  le  comble  de  l'iniquité  cl  de 
la  démence. 

Dans  cette  arène,  on  vit  figurer  tour  n tour, 
parmi  beaucoup  de  citoyens  obscurs,  des  noms 
célèbres  à divers  litres  : Condorcet,  Camus,  Ma- 
ric-Jose))li  Chénier,  Manuel.  Ce  dernier  prononça 
tipc  parole  è laquelle  il  ne  devait  pas  conformer 
son  vote  : « Un  rui  mort  n'ext  pas  un  homme  de 
moins  » 

A un  député  du  Havre,  nommé  Faure,  ap- 
partient l'honneur  d'avoir  élevé  le  débat  ù des 
hauteurs  philosophiques,  cl  développe,  en  fa- 
veur de  Louis  XVI , le  seul  système  de  défense 
qui  eût  chance  de  réussir.  L'orateur  n’essaya 
pns  de  prouver  rinnocencc  do  Louis,  non  ; mais 
il  le  montra  soumis  dès  le  berceau  è des  infiiicn- 
ces  déplorables,  nourri  dans  les  préjugés,  envi- 
ronné de  séductions,  faible  d'ailleurs,  sans  vo- 
lonté qui  lui  fût  propre,  cl  incapable  de  résister 
longtemps  u ceux  qui,  goutte  à goutte,  lui  ver- 
saient le  poison  lent  de  la  royauté.  A prendre 
les  choses  de  haut , Louis  XVI  pouvait-il  être 
rendu  responsable  de  ses  actes,  même  person- 
nels , lui  dont  l'èinc  avait  toujours  été  si  vacil- 
lante, lui  qu’une  dévotion  maladive  avait  as- 
servi aux  prêtres,  lui  dont  Marie- Antoinette 
avait  gouverné  si  despotiquement  les  pensées? 
X'élnit-il  pas  juste  de  tenir  compte  d'épreuves 
aux<|uelles  n’eùl  peut-être  pns  résisté  la  fermeté 
d'un  Aristi<le  ou  d’un  Epictèle  ? Que  de  monar- 
ques , mille  fois  plus  coupables  que  Louis  XVI, 
claicnl  morts  tranquillcinenl  dans  leur  lit  ! Ah  ! 
pitié,  pitié  pour  cet  homme  abattu  ! Ln  Répu- 
Idiqiie  victorieuse  n'étnil-ellc  pas  assez  forte  ? ne 
|iouvnil-cllc  être  imptincmcnl  magnanime? 

De  pareilles  considérations  avaient  de  quoi 
loucher  une  nation  aussi  chevaleresque  et  aussi 
généreuse  que  la  nation  française.  Mais  l'instinct 
de  régalilé  était  ln  qui  les  réfutait.  Quand  un 
malheureux,  pensait  le  peuple,  sc  laisse  aller  h 
coinmelire  un  crime,  commcnçail-on  par  scru- 
ter avec  une  sollicitude  philosophique  l'cnchal- 
ncmcnl  des  circonstances  fatales  cl  des  influen- 
ces cachées  qui  l’avaient  conduit  à rabime?  La 
société  SC  croyait-elle  tenue  envers  lui  à la  géné- 

* Monigaillard,  Hiiioire  de  Fronee.  (.  lit,  n.  970. 

* Mémoirtt  de  Dumouriex,  t.  III.  liv.  VI.  cliap.  ’Mi.p.  104. 

* Méwuiree  liréi  de»  papier»  d'un  homme  d'Flat,  l.  Il, 
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rosité,  ou  seulement  à l’indulgence?  Considé- 
rail-on,  pour  lui  faire  grâce,  qu’au  sortir  du 
berceau  il  avait  croupi  dans  l'ignorance;  que 
son  âme  n'nvnit  eu  n traverser  que  des  ténèbres; 
que  la  misère  avait  souffié  h son  âge  miir  d’hor- 
ribles tcnlnlions  ; que  le  morceau  de  pain  ra- 
massé par  lui  Hans  le  sang  d'un  nuire  homme 
était  destiné  à sa  rninillc  criant  In  faim?  Quoi  ! 
pour  un  délit  privé  , pour  le  meurtre  d’un  seul 
individu,  la  mort,  la  mort  sans  comincnlaircs  ; 
et,  pour  les  crimes  commis  contre  un  peuple 
tout  entier  par  son  premier  magistral,  l'oubli  ! 

An  dehors,  pendant  ce  temps,  la  République 
multipliait  ses  triomphes,  cl  s'en  allait  répan- 
dant sur  les  champs  de  bataille  la  semence  des 
j idées  nouvelles.  Duinouricz  était  entré  à Mous 
! le  lendemain  de  ln  bataille  de  Jcmmapcs;lc 
novembre  il  est  reçu  à Bruxelles  au  milieu 
I des  acclamations  du  peuple  Déjà  le  gouverne- 
I ment  des  Pays-Bas  s’est  enfui  è Hiircinondc. 

, Toutes  les  roules  sc  couvrent  de  royalistes, 

I d'émigrés,  de  prêtres  français,  courant  éperdus, 

I les  uns  vers  la  Hollande,  les  autres  vers  l’Angle- 
! terre,  tandis  que  d’autres  s'enfoncent  en  Allema- 
gne Ath,  Tournai,  Nieuport,  Osteiide,  ont 
ouvert  leurs  portes.  Le  mois  de  novembre  ne  se 
passera  pas  sans  que  Labourdonnaye  occupe  la 
citadelle  d'Anvers,  et  les  premiers  jours  du  mois 
suivant  trouveront  le  général  Valence  maître  de 
Xnmur.  Au  duc  de  Snxe-Teschcn,  réduit  à bat- 
tre en  retraite  cl  qui  solticilc  une  suspension 
d'armes,  Duinouriez  répond  fièrement  : « Nous 
ne  pouvons  traiter  avant  que  l’ennemi  ail  re- 
passé le  Rhin  *.  *• 

Mais  le  Rhin  a cessé  d'être  une  barrière  pour 
les  Français.  Les  armées  républicaines,  portant 
la  liberté  dans  les  plis  de  leurs  drapeaux,  exer- 
cent tout  le  long  de  leur  roule  héroïque  une  fas- 
cination qui  n’cul  jamais  d'exemple.  La  Marseil- 
laise, sc  prolongeant  d'échos  en  échos , est  bien 
vile  devenue  l'hymne  de  runivcrscllc  délivrance, 
et  partout  où  passe  le  soldai  français,  « les  liens 
qui  aHnchaicnt  les  peuples  aux  anciens  gouver- 
nements sc  rehichent  ou  sc  rompent  > 

Le  prince  de  Hartienberg  avoue  qu’à  Mayence 
grand  nombre  d’ceclésiastiques  sc  rallièrent  à 
nous,  pressés  qu’ils  étaient  de  s’nlTraiichir  de  la 
sévérité  de  leurs  vœux,  cl  que  les  habitants  des 
campagnes  eux- mêmes  sc  montrèrent  disposés 
à un  changement,  en  lunne  de  la  dime  et  des 
corvées  Aussi  avinl-il  <|u’à  Mayence  une  so- 
ciété se  forma  sur  le  modèle  du  club  des  Jaco- 
bins. Le  professeur  Bohmer  en  fut  le  président, 
cl  Cuslinc  en  fil  l’ouverture  dans  une  des  salles 
du  cliâleau  électoral 

Or,  ceci  avait  lieu  nu  moment  même  où,  sur 
l'instante  prière  de  la  Savoie , la  Convention 
déclarait  celle  contrée  partie  intégrante  de  la 
France  cl  quelques  jours  après,  Custine  fils 

* Mémoire»  tiré»  de»  papier»  d'uit  homme  d'Flat.t.  tl 
p.77. 

* Ibid. 

’ Ibid..  p.7H. 

* Séance  lin  97  uo^rmbrr  1799. 
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dérivait  h rAssembléc  : « Les  Maycnçais,  jaloux  , 
des  Siivoisiens,  deninndenl  à former  un  quatre-  | 
vingt-cinquième  département  » ; 

Col  élan  dos  peuples  vers  la  Révolution  eût  | 
été  irrésistible  sans  les  journées  de  soplembrc; 
le  bouleversement  du  système  politique  sur  le-  j 
quel  l'Europe  avait  été  assise  jusqu'alors,  roecu-  I 
pnlion  de  la  Belgique  décidée  par  le  gain  d'une  I 
seule  bataille,  le  génie  des  guerriers  les  plus  fa-  | 
mciix  reculant  d'épouvante  à raspocl  de  rcspril  i 
nouveau, quel  sujet  de  méditation  pour  les  rots!  I 
Le  monde  tomba  dans  un  étonnement  proiVuid  ; 
le  gouvorncmenl  anglais  passa  d'une  haine  pru- 
dente à d'actives  inimitiés  ; Chniivclln,  qui  avait 
clé  envove  H Londres  en  qualité  <ramba<isadeur, 
avec  Talleymnd  pour  mentor,  cessa  d'élrc  rc-  , 
connu  par  le  ministère  anglais  comme  revêtu  | 
d'un  caractère  public  et  PiU  sc  prépara  aux  ! 
chances  d'une  guerre  n mort.  j 

Mais  la  Convention, dont  In  gloire  fut  d'élever  ' 
toujours  son  courage  nu  niveau  de  scs  périls,  la  j 
Convention  redoubla  d’audace.  Convaincue  que  , 
tous  les  peuples  étaient  frères  ; qu'il  appartenait 
à la  Révolution  franç.iisc  de  proclamer  bien  liaiU 
le  principe  de  la  solidarité  liumninc;  qu'il  clait 
dans  in  mission  historique  de  la  France,  et  cou- 
furme  à son  génie,  de  sei'vir  de  lien  aux  nations; 
que  la  justice  enfîn  ne  l’emporterait  dans  le  j 
monde  que  le  jour  où  les  opprimés  sauraient  et 
pourraient  opposer  leur  alliance  à la  ligue  des 
oppresseurs,  elle  rendît  le  décret,  jamais  fa-  | 
meiix,  qui  mettait  le  grand  cœur  cl  ie  sang  de  ^ 
la  France  à In  disposition  des  }>cuplcs  en  iiiUc 
pour  In  liberté  *.  ' 

Tel  riait  l'éLil  des  choses,  lorsque  arriva  le 
jour  où  devait  être  repris  lepriM'ès  «le  Louis  XVI. 
Mais  avant  de  raeunler  la  séam*e  du  5 déeem-  : 
bre  , disons  qiietle  était , an  Temple , la  vie  de 
la  famille  qu’on  y tenait  captive.  | 

Louis  XVI  occupait,  à celle  époque,  le  second 
étage  de  la  grande  tour  du  Ttmple;  car  la  fa- 
mille royale,  placée  d'abord  dans  la  (H'tile  tour, 
avait  été  transportée  dans  l.i  grande,  où  l'on 
jugea  que  la  surveillance  serait  plus  facile.  De 
rapparlement  de  Louis  XVI,  qui  ne  formait 
d'abord  qu'une  seule  pièce,  on  en  avait  fait  qua- 
tre. La  première,  après  rantichambre,  servait 
de  salle  à umnger  : le  royal  prisonnier  courbait 
dans  la  seconde,  cl  son  valet  de  diainbre  dans 
In  troisième.  Un  petit  cabinet,  où  il  aimait  à sc 
retirer,  avait  été  en  otilr<f  pratiqué  dans  une 
tourelle.  Sa  chambre  à coucher  était  ornée  d’une 
tenture  jaune  cl  meublée  Irès-proprcment.  Li- 
6erlé,  éÿulilt,  propriété,  sûreté,  voilà  ce  que  les 
plaques  de  foute  de  In  cheminée  dnnnnicnlH  lire 
h celui  qui  avait  été  roi.  Chaque  clininhrc  était 
éclairée  par  une  croisée  ; mais  les  gros  harreuux 
de  fer  et  les  abat-jour  placés  en  dehors,  gênaient 


la  circulation  de  l'air.  Sur  la  cheminée,  il  y »vaH 
une  pendule  au  bas  de  laquelle  on  lisait  : Le 
Poutre,  horloger  4u  rot.  Après  la  proclamation 
de  In  Képiibiiqiif,  les  officiers  inunicipiHix  col- 
lèrent un  p(un  à eachcicrsur  le  mot  roi.  Ils  pla- 
cnnlèreiit  aussi  dans  In  salle  k manger  In  Décla^ 
ration  des  droits  de  l'homme,  suivie  de  ecs  lignes 
qu'il  eût  été  généreux  de  ne  point  tracer  dans  la 
prison  d'un  monarque  déchu  t L'an  de  la 
République 

Le  Iroisicinc  étage,  habité  par  in  reine,  sa 
nile  et  Madame  Elisabeth,  prcsenlail  la  même 
distribution 

Louis  XVI  sc  levait  à six  heures,  se  roelUît 
en  prière,  puis  lisait  l'office  que  les  chevaliers 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit  sont  tenus  de  réciter 
tous  les  jours.  A ces  prières,  il  en  njoiitnit  d'au- 
tres tirées  du  bréviaire  des  prêtres.  Du  reste, 
sa  piété  semblait  avoir  revêtu,  depuis  qu'il  était 
détrône,  lin  caractère  particulier  de  résigna- 
tion ; cl  s'il  arrivait  qu'on  le  gônèl  dans  l'accom- 
plissiHuent  de  scs  devoirs  religieux  , il  n'en  té- 
moignait ni  humeur  ni  ressentiment.  Un  ven- 
drt’di,  soit  distraction, soit  mauvais  vouloir,  les 
employés  qui  le  servaient  n'ayant  mis  sur  la  ta- 
ble que  du  gras,  il  prit  un  verre  de  vin,  trempa 
dedans  un  inoroeaii  de  pain,  et  dit  avec  un  sou- 
rire exempt  d'amertume  : u Voilà  mon  dîner.  » 
La  pricri'  et  la  Irclurc  conduisaient  jusqu'à  neuf 
heures.  Alors  (a  fiiinillc  se  réunissait  pour  le  dé- 
jeuner ; npK's  quoi  Louis  XVI,  rentrant  dans  sn 
eliiinibre  , donnait  à son  Gis  une  leçon  de  latin, 
puis  de  géf»graphie.  Il  lui  dit  un  jour  : u Souve- 
ncc-vmis,  mon  Gis,  que  U‘S  rois  sont  comme  des 
ai'hrcs  élevés,  toujours  agités  par  les  vents,  m 
De  son  côté,  Marie  - Anloinelte  insiruisnil  sa 
tille,  pcnilaiil  que  Madame  Elisabeth  lisait  des 
livres  de  dévotion  ou  s'occupait  de  quelque  ou- 
vrage à raiguiiie.  De  midi  à une  heure,  les  cu- 
fanlsavaiem  récréation.  A une  heure,  la  famille 
se  réunis5«<il  de  nouveau  , pour  le  repas,  dans 
la  salle  à nimiger;ct  le  diner  Gni,  le  jeune 
prince  et  sa  sœur  jouaient  d.niis  rimliehainbrc, 
nu  volant,  au  siam  ou  àd'aiilrcs  jeux,lnnilisquc 
Louis  XVI  et  Marie-Antoinette,  pour  avoir  l'oc- 
casion de  se  dire  quelques  mots,  faisaient  une 
partie  d'échecs,  de  Irielrnc  ou  de  piquet.  Sou- 
vent in  r.iiiiille  descendait  au  jnrdm,  où  elle  ne 
pouvait,  d'aiiieiii  s,  se  promener  que  sous  la  siir- 
veillimce  de  deux  officiers  municipaux.  A qii.*)- 
tre  heures,  le  roi  prenait  quelques  iiislanla  do 
sommeil.  A neuf,  apres  le  souper,  Marie- Aii- 
tuinetle  désliabilliiil  son  Gis  et  le  ineUait  nu  lit. 
Louis  XVI  alors  prenait  congé  de  sa  ramillo, 
bénissait  sa  fîiic,  cl,  retiré  dans  sa  chambre , y 
restait  prosterné  jusqu'à  onze  heures,  devant  le 
Dieu  lie  scs  croyances*. 

On  sent  combien  était  propre  à toucher  les 


* Pniilliomm«.  de  Pnris,  n-  (78. 

V M.-muirei  tint  üet  yapiers  (Tun  homme  d'JClot,  I.  Il, 
p.  tl7. 

* Décrel  clu  19  novembre  1792. 

* V«*y  |M«iir  ce*  le  Juuraol  de  Clfiy.  p.  S7,  eollec- 

lioM  «le-  tlriiioire»  xiir  Ix  Rctohiliim  rrançui-e.  — Vlhitoire 
de»  pruoM,  quuire  vuluuie  iii-li,  t<97.  — Viiuloirt  abré^éi 


de  la  R^toluiîoa  et  de»  malheun  ywW/«  a oecationnit,  i.  Il, 
liv.  XI,  p.  102.  M.  »CCC.  IM. 
s JiiHTHal  de  ji.  S9. 

* Yiiy.,  en  rni>|in)ciian(  ies  divers  rifcils,  le  Journal  de 
Ciéi  ÿ.  J»  GO  el  61  ■ — l.i*  dee  arrirri  eu  Tem- 

ple. |iur  ia  liile  «le  l.uiii*  XVI,  p.  (95  du  Jourual  de  CVry.  •— 
ah/eyife  de  la  /U'cuiuUon  el  dee  meitkeuri  qu'elle  « 
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cœurs  où  une  élincrilc  (ie  scnsihilil^  roMoil  on-  i 
corc,  cc(t£  manière  de  vivre  si  simple,  si  calme, 
cl  qui,  aux  yeux  des  coinmi&snircs  envoyés  dans 
la  tour,  motlBil  si  bien  en  relief  les  vcrliis  pri-  1 
véet  de  Louis  XVI,  rinalUrmble  douceur  de  Ma- 
dame Elisabclh , les  grâces  naïves  de  Tenfant 
CAptif,  et  la  diguit45  de  la  reine,  dignité  qui  n'a- 
vait plus  rien  que  de  noble,  maiiUenanl  quelle 
éUU  adoucie  parle  mnlbeur.  Lorsque,  (enautà 
la  main  le  pain  qifon  venait  de  lui  apporter, 
Louis  XVM  en  oiïrait  la  moitié  au  fîdclc  Clérv, 
son  valet  de  chambre,  et  lui  disait  : u |)  parait 
qu'oo  a oublié  votre  déjeuner;  prenez  ceci , j'ai 
assez  du  reste  ‘ ; n ou  lorsque  ce  même  Cléry 
étant  tombé  n»aladc,  celait  le  dauphin  qui  lui 
offrait  à boire  ou  bien , lorsqu'on  voyait  in 
fille  altière  de  Mnric-Tliérèse  dresser  elle-niémc 
son  lit’,  scnsqiruoc  phninte  sortit  de  sa  bouche, 
quelle  âme  vraiment  répiihlicaine  ne  $c  serait 
émue  à de  tels  spectacles  7 Ah  ! Louis  XVI  dans 
sa  prison  était  plus  dangereux  que  sur  sou 
trùiic  ! 

LI  SC  trouva  donc  que,  parmi  les  ofliciers  mu- 
oicipaux  chargés  de  la  surveillance  du  Temple, 
plusieurs  ne  se  prirent  défendre  d'un  nltcudris- 
semenl  que,  plus  tard,  quelques-uns  d'entre  eux 
payeront  de  la  vie  *. 

Mais  insulter  à la  puissance  abattue  est  une 
joiussauccpour  les  oalurcs  viles.  A eùlé  de  ceux 
qui  eédèrcrit  à une  compassion  généreuse,  tl  y 
eut  ceux  qui  firent  a la  République  celte  roor- 
tcilc  injure  de  croire  qu’elle  demandait  a être 
servie  par  Pabus  de  la  force  cl  une  lâche  inso- 
lence. « Pélioü,  raconte  Madame  Royale,  en- 
voya pour  porte -riefs  et  guichetier  l’homme 
horrible  qui  força  la  |>ortede  mon  père,  le  !2t)juin 
1705,  et  qui  pensa  l’assassiner.  Cet  homme  fut 
toujours  à la  tour,  et  essaya  toutes  les  manières 
de  le  tourmenter.  Tantôt  il  chantait  devant  nous 
la  Carmagnole;  tniilùl,  sachant  que  ma  mère 
n’aimait  pas  Podoiir  de  la  pipe,  il  lui  en  soufllail, 
ainsi  qu’à  mon  père,  une  boufTée,  quand  iis  pas- 
saient. Il  était  toujours  courbé  lorsque  nous 
allions  souper,  parer  qu'il  fnlinil  passer  par  s.a 
chambre.  Quelquefois  même  il  était  dans  son  lit 
quand  nous  allions  dincr  » 

A ces  tristes  details  retracés  par  la  fille  de 
Louis  XVI,Cléry,  dans  sou  journal,  en  ajoute 
l>e.nncoup  d'autres  du  même  genre,  et  quelque 
dégoût  qu'ils  inspirent,  ils  n'out  rien,  hélas! 
qui  ne  s’explique  par  ce  mystérieux  mélange  de 
grandeur  et  de  bassesse  qu’on  nomme  la  nature 
humaine. 

Disons  aussi  que  beaucoup  de  vexations  eu- 
rent leur  source  dans  la  nécessité  de  soumettre 
à une  siirveillaiicc  stricte  des  prisonniers  à ce 
point  importants.  11  est  juste  de  ne  point  perdre 

of rationnât . I.  U,  Mr.  I,  p.  105, 106, 107.  — Procès-verbaui 
dr  la  cummnne. 

< Journat  de  CUry,  p.  46. 

* Ibid  . p.  73  ri7i. 

* Hùioirr  abr^ét  de  la  it^oltition  el  dn  malheurs.  e(c., 
I.II.Ht.  XI.  p. 99. 

* Cléry  |iii-m#me  I’btouc.  Voy.  »on  journal,  p.  70 

■ Brui  des  événements  arrivés  au  Temple,  par  Madame 


de  vue  que  la  ganlc  du  Temple  faisait  peser  sur 
la  Commune  une  responsabilité  terrible.  Ce  fut 
le  sciitimenl  de  scs  propres  périls  qui  h con- 
duisit à donner  des  ordres  dont  la  grossièreté 
de  quelques  subalternes  outra  la  sévérité  et  la 
rendit, eu  mainte  occasion,  odieuse.  Des  procès- 
verbaux  de  la  Cnmmiiuc  il  résulte  que  de.s  rus- 
semblemenls  nocturnes  avaient  coutume  de  se 
former  près  de  l'enccinlc  extérieure  de  In  tour  ; 
qu'on  y jouait  dilTérenls  airs  sur  le  flageolet; 
qu'on  y faisait  dt>s  signaux  ; que  des  cris  de  \îve 
le  roi  ! avaient  été  entendus*. 

C'est  là  ce  qui  explique,  de  In  p.arl  de  certains 
municipaux  , une  vigilance  qui  nlleignail  jcis- 
qtrniix  dernières  limites  du  soupçon.  L'un  fai- 
sait rompre  des  mneuruns , pour  voir  si  t'uii  n’y 
avait  pas  caché  quelque  hÜlet  ; un  autre,  sous 
rempirc  des  mêmes  appréhensions , ordonnait 
qu’on  coupât  des  pèches  devant  lui,  cl  qu’on  en 
fendit  les  noyaux.  Un  jour,  |u>ur  prouver  qu’il 
n’entendait  pas  otticicuseinenl  empoisonner  son 
maître  en  le  rasant,  Cléry  fut  forcé  de  boire  do 
l'esscnee  de  savon  destinée  à la  barbe  du  roi 
Qii.md  venait  l'heure  du  coucher,  les  munici- 
paux de  service  s'arrangeaient  de  manière  à 
barrer  la  pièce  que  Louis  XVI  occupait.  Non 
contents  de  fermer  celle  pièce  en  dehors  à deux 
verrous,  ils  fermaient  aussi  en  dehors  la  porto 
de  la  salle  à m.'mgcr,  dressaient  contre  le  mur 
de  la  chambre  à coucher  deux  lits  de  sangle,  et 
s'y  jetaient  Imil  hahiih^.  Il  était  défendu  à Cléry, 
mais  cette  défense  ét.ail  racilement  éludée,  de 
s'entretenir  à voix  basse  avec  son  maître  pen- 
dant la  nuit,  et  lorsque,  durant  les  repas,  les 
membres  de  la  famille  royale  sc  p.ir)aieut  à l'o- 
reille,  les  commissaires  criaient  : Parlez  plus 
ftaul 

La  preuve,  du  reste,  que  ces  précautions  n'é- 
taient pas  de  trop,  c’est  qu'elles  n'empèchaient 
pas  les  commiiuicQtious  avec  le  dehors.  Sous 
prétexte  de  sc  faire  apporter  du  linge  et  d'au- 
tres objets  nécessaires  , Cléry  avait  obtenu  que 
sa  femme  vint  au  Temple  une  fois  par  semaine, 
et  sc  fit  accompagner  d’une  dame  qui  passait 
pour  sa  parente.  Or,  comme  ces  visites  avaient 
lieu  a rhciire  de  la  promenade,  pendant  laquelle 
In  plupart  des  municipaux  suivaient  la  famille 
royale,  Cléry  trouvait  moyen  de  savoir  tout  cc 
qui  intéressait  les  captifs  Cléry  était,  en  ou- 
tre, mis  au  courant  des  choses  du  dehors,  par 
trois  garçons  servants  de  la  liuuclie  du  roi,  nom- 
més Turgv,  Marchand  et  Chrétien.  Ils  appor- 
tiiienl  dans  la  tour  les  repas  de  la  funiille  royale, 
préparés  dans  une  cuisine  assez  éloignée;  et 
Tiirgy,  qui  sortait  du  Temple  deux  ou  trois  fois 
la  semaine  }>our  les  approvisionnements,  pou- 
vait s'informer  de  cc  qui  sc  passait.  Il  est  vrai 

Rnyale,  p.  187  «In  Journal  de  Cléry. 

* Viiy.  le  biillfliii  «le  la  Commune  itir  le«  prisonnier!  «lu 
Trinptr.itaiis  le  lume  XXI  île  l'Hùtirire  parlementaire,  p.  303. 
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qu'on  lui  Rvnit  inlerdil  de  parler  ru  valet  de 
chambre^  h moins  que  ce  ne  fût  en  présence  des 
municipaux,  et  relativement  h des  détails  de 
service.  Mais,  raconte  Cléry,  « lorsqu'il  voulait 
me  dire  quelque  chose,  il  inc  faisait  un  signe 
convenu, cl  je  cherchais  h rcnlrclenirsous  diiïé* 
rents  prétextes.  Tantôt,  je  le  priais  de  me  coiflTtT  : 
Madame  Elisabeth  causait  alors  avec  les  inunici* 
paux,  et  j'avais  le  temps  nécessaire  pour  nos  con- 
versations; tantôt,  je  lui  donnais  l'occasion  d'en- 
trer dans  ma  chambre,  et  il  saisissait  ce  moment 
pour  placer  sous  mon  lit  les  journaux,  memni' 
res,  et  autres  imprimés  qu’il  avait  à me  remet* 
tre  » 

Que  si  maintenant  on  examine  quelle  fut,  — 
abstraction  faite  des  rigueurs  commandées  par 
la  politique,  — la  conduite  de  la  Commune,  on 
verra  qu'elle  ne  manqua  ni  de  décence,  ni  môme 
de  générosité. 

Et,  par  exemple,  on  ne  donna  pas  à Louis  XVI 
moins  de  treize  oflîciers  de  bouche,  cl  sa  table 
fut  toujours  servie  avec  la  plus  grande  sompluo- 
site.  Il  n’est  pas  inutile  et  il  est  curieux  de  rap- 
peler que  chaque  matin,  pour  le  déjeuner  de  la 
famille  captive,  le  cberd'oflicc  faisait  servir  sept 
tasses  de  café,  six  de  chocolat,  une  cafetière  de 
crème  double  chaude,  une  carafe  de  sirop  froid, 
une  cafetière  de  lait  chaud,  une  carafe  de  lait 
froid,  une  d'eau  d'orge  cl  une  de  limonade,  trois 
pains  de  beurre,  une  assiette  de  fruits.  Le  dincr 
SC  composait  de  trois  potages,  quatre  ontreos, 
deux  plats  de  rôt,  quatre  entremets;  à quoi  le 
chef  d'ofiicc  ajoutait , pour  le  dessert , une  as- 
siette de  four,  trois  compotes,  trois  assiettes  de 
fruits,  trois  pains  de  beurre,  une  bouteille  de 
vin  de  Champagne,  un  petit  carafon  de  vin  de 
Malvoisie,  un  de  Bordeaux,  un  de  Madère,  qua- 
tre lasses  de  café,  un  pot  de  crème  double,  etc. 
Même  abondance  au  souper.  Le  rapport  ofllrid 
qui  nous  a transmis  ces  details  rend  d'ailleurs 
pleine  justice  À la  sobriété  dos  convives  ; il  con- 
state que,  seul  de  tous  les  membres  de  In  rnuiillc 
royale,  Louis  XVI  buvait  du  vin,  mais  modéré* 
ment,  et  qu'il  était  aussi  le  seul  h observer  Inbsti- 
ncncc  cl  lejeûne  les  jours  prescrits  par  l'Eglise*. 
Toujours  est-il  que  la  Commune  ne  saurait  être 
accusée  de  lésincric,  quand  on  songe  que  la  con- 
sommation de  la  volaille  , au  Temple  , fut , du 
i G août  au  9 septembre,  de  i ,54i  livres  * ; que, 
dans  le  mois  de  septembre,  on  y mangea  quatre- 
vingt-six  paniers  de  pécbes  ^ ; cl,  pour  tout  dire 
en  un  mol,  que  le  total  des  dépenses  de  bouche 
pendant  trois  mois  et  demi  s'éleva,  même  après 
réduction  des  bordereaux,  a la  somme  de  55, 172 
livres  * I 

Cléry  a pu  écrire,  sans  trahir  la  vérité,  que, 

< Journal  de  CUry,  |>.  51. 

* Rapport  du  citoyen  Verdier  & la  Commune,  en  date  du 
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lors  de  leur  inslalhilion  au  Temple,  le  roi  et  la 
reine  manquèrent  de  linge,  ou  n'eurent  que 
celui  que  la  comtesse  de  Sutherland , ambassa- 
drice d'Angleterre,  leur  fît  passer;  il  ajoute; 
H Les  princesses  raccommodaient  leurs  vêle- 
ments, cl  souvent,  pour  recoudre  ceux  du  roi, 
Madame  Elisaliclfa  était  obligée  d'attendre  qu’il 
fût  cüiiclié  • Mais,  ce  que  Cléry  oublie  de 
dire,  c'est  que  ce  dénùmeot  de  la  famille  royale 
sc  rapporte  seulement  aux  premiers  jours  de  sa 
captivité.  Louis  XVI  n'eul  pas  plutôt  demandé 
des  vêtements,  du  linge  et  autres  elTets  néces- 
saires, que  la  Commune  s’empressa  d'obtempé- 
rer à celte  demande  ; si  bien  que , pour  vête- 
ments, linges  de  corps  et  de  lit,  fournis  à la  fa- 
millc  prisonnière  depuis  le  10  août  jusqu'à  la 
fin  d'octobre,  la  Commune  eut  à solder  soixante 
et  dix-huit  mémoires , formant  un  total  de 
29,505  livres*. 

Quant  à l'obligation  où  Marie-  Antoinette  se 
trouva  réduite  de  dresser  elle-même  son  lit,  ce 
fut  reiTet  de  sa  libre  volonté.  Des  femmes  du 
choix  de  la  municipalité  lui  ayant  été  oCTerles 
pour  son  service,  elle  les  refusa , et  dit  : « Je 
ferai  moi-même  mon  ménage  *.  >• 

Pclion  avait  avance  au  monarque  déchu  une 
somme  de  2,000  livres  : la  Commune  les  rem- 
boursa 

Elle  mit  aussi  à la  disposition  de  Louis  XVI 
plusieurs  ouvrages  qu’il  demanda  vers  la  Gn  de 
novembre,  tels  que  les  Comme/tlaires  de  César, 
Corneliue  I^epoi^  In  Gratumaire  de  Lhomond^ 
Justin,  les  Métamorphoses  d^Oride,  les  Fables 
de  Lafontaine , Tante,  les  Aventures  de  Télé- 
moque, etc...  L'esprit  du  temps,  considéré  sous 
son  plus  mauvais  aspect,  éclate  dans  les  débats 
qui  curent  lieu  à ce  sujet,  au  sein  du  conseil 
général.  L’un  prétendait  que  plusieurs  des  livres 
demandés  cunlennicnl  des  erreurs  politiques; 
un  autre,  que  les  Métamorphoses  cTOuide étaient 
contraires  aux  mœurs;  un  troisième  qu'on  fe- 
rait mieux  de  donner  à Louis  XVI  Vl/istoirede 
la  Révolution  d'Angleterre,  celle  du  Massacre 
de  la  Saint’Rarthélemg,  la  F'ie  de  Cromwell 
Ces  objections,  à la  fois  inluimaines  et  puériles, 
n'cmpéclièreiil  pas  In  Commune  de  se  prêter 
aux  désirs  de  son  prisonnier.  El  certes,  un  re- 
fus, en  celte  occasion , lui  eût  été  fort  sensible, 
la  lecture  ayant  été  la  consolation  de  ses  der- 
niers jours.  Lui-même  fît,  la  veille  de  son  exécu- 
tion, le  compte  des  livres  qu'il  avait  lus  au 
Temple  : le  cbilTrc  montait  à 257  volumes  ". 

Le  20  novembre,  à la  suite  d’une  passagère 
indis{H)silion  dont  il  venait  d'être  nlteiut,  le 
bruit  de  sa  mort  courut  à Paris.  Que  préten- 
daient ceux  qui  répandirent  cette  fausse  nou- 

eiicore  coinnieiicé. 
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vetic?  Voulaien(*ils  Mlcr  rupinion  ? En  loiit  cas, 
leur  but  fut  mnn<|iic,  U Commune  s’dlnnt  hâtée 
de  publier  le  bullelin  de  In  santé  de  Louis,  et 
n’ayanl  pas  laissé  aux  émotions  diverses  le  temps 
de  SC  produire 

Cependant,  elle  touchait  à sa  fin  , cette  fa- 
meuse cl  terrible  Commune  du  10  août.  Le 
2 décembre,  le  conseil  général  ouvrit  sa  der- 
nière séance  à neuf  heures  du  matin,  et  à trois 
heures,  ceux  que  Téleclion  populaire  avait  dé- 
signés |>our  le  remplacer  commençaient  leurs 
travaux.  Un  médecin,  nommé  Chanibon  , avait 
été  élu  maire  : quelques  jours  après,  Chati- 
mette,  dont  Hébert  et  Réal  furent  les  substituts, 
SG  vil  élever,  par  le  siilTrage  des  sections,  à la 
dignité  de  procureur  général  de  la  Commune 
A peine  installé  : » Je  m'appelais  autrefois, 
dil'il,  Pierre -Gaspard  Chaumcltc,  parce  que 
mon  parrain  croyait  aux  saints.  Depuis  la  Ré- 
volution , j’ai  pris  le  nom  d’un  saint  qui  a été 
pendu  pour  scs  principes  républicains.  C'est 
pourquoi  je  m'appeilc  aujourd’hui  Anaxûgoras 
ChaumoUc  » 

Avec  la  nouvelle  de  ce  changement,  un  rayon 
d’espoir  avait  pénétré  dans  le  Temple,  mais  il 
se  dissipa  bien  vite  *.  L’hôtel  de  ville  redoubla 
de  vigilance  : malheur  aux  magistrats  récem- 
ment élus,  s'ils  eussent  fléchi  ! Partout,  le  vent 
était  H la  colère,  et  plusieurs  sections  laissèrent 
éclater  une  impatience  farouche.  Telle  était, 
ineme  dans  les  provinces,  In  violence  des  ani- 
mosités républicaines  , qu'une  cominuno  pro- 
posa sérieusement  â la  Convention  de  faire,  pour 
les  envoyer  à l’ennemi,  des  boulets  du  calibre  de 
la  létede  Louis  XVI  cl  portant  son  eOigic^.  Dans 
leur  empressement  â montrer  l'huiTeiir  que  lu 
royauté  leur  inspirait,  villes  et  particuliers  chan- 
gcai(Mit  de  nom,  si  celui  qu'ils  avaient  porté  jus- 
qu'alors contenait  les  mots  Louis,  Bourbon  ou 
Royal.  C’est  ainsi  que  In  ville  de  Port-Louis 
obtint  de  s’appeler  Port-de-la-Libertè 

D’un  autre  côté,  les  royalistes  se  taisaient  ou 
SC  cachaient.  Nul  cflorl  ne  fut  tenté  en  faveur 
de  In  famille  royale.  Les  seuls  témoignages  de 
sympathie  qu’elle  reçut  se  firent  jour  : nu  Theù- 
trc-Français,dansquclquesallusiuns  d'un  drame 
intilulérAmi  des  fois;  nu  Vaudeville,  dans  celle 
phrase  de  la  ChaRe  üuzunne  : «•  Vous  êtes  accu- 
sateurs, et  vous  seriez  juges  » Au  .Marais, 
enfin,  dans  une  pièce  intitulée  le  Tribunal  re- 
doutable ! on  y représentait  une  tour  absolu- 
ment semblable  à celle  du  Temple  ; on  montrait 
celle  tour  devenant  la  prison  d’une  femme  belle 
et  noble;  et  la  conclusion  était  qu'il  fallait  res- 
pecter le  sang  des  rois  comme  celui  de  dieux 
bienfaisants.  A la  troisième  représentation,  Gon- 
cbuii  s'élant  levé  tout  à coup  pour  interpeller  le 
directeur,  des  royalistes  le  menacèrent.  Lui, 

I Voy.  les  df  Paru,  n*  176. 

s Huloirt  fiarlewunt«ire,  I.  XXil,  p.  324. 

» Ibid. 

< Jnurnal  d«  CUry,  p.  79. 

* Hùliurt  abrig^  de  la  RévoluUoa  et  dee  matheun  t/u'elle 
1 ocr'tsioaadr.  t.  Il,  liv.  XI,  p.  121. 


I froidement  : « Le  premier  qui  m^attaqiic  est 
{ mort  n Et  ce  fut  tout. 

^ Pendant  ce  temps,  on  s’occupait  h rassembler 
les  matériaux  du  procès  attendu.  C’était  Ruhl, 
Jacobin  déterminé  et  patriote  austère , que  la 
Convention  avait  chaîné  de  l'examen  des  papiers 
fournis  par  l’armoire  de  frr;  et  un  bruit  vague 
s’était  répandu  que  plus  d'un  Girondin  allait  sc 
trouver  cnmproinis  : rumeur  doublement  ab- 
surde, puisque  en  supposant  même  que  d’aussi 
fiers  républicains  eussent  faibli  un  moment,  il 
avait  été  facile  h Roland  d’en  faire  disparaître  la 
preuve. 

I De  fait , rien  ne  put  être  produit  ni  contre 
I eux,  ni  contre  les  députes  du  centre,  si  ce  n’est  : 

* P une  lettre  de  Laporte  au  roi,  énonçant  que 
! ■ Barcre  était  dans  les  meilleures  dispositions»; 
2°  un  nicinoirc  de  Sainte-Foi,  où  il  recomman- 
dait Kersaint  A Louis  XVI  comme  ministre  de  la 
marine  ; 3"  une  pièce  apostillée  par  le  monar- 
que, dans  laquelle  il  était  dit  : h Seize  membres 
des  plus  forts  de  l'Assemblée...  vont  être  acquis 
pour  trois  mois,  et  ensuite  pour  toute  la  légis- 
lature, mais  ils  coûteront  cher...  » 

Ces  dociiincnls,  que  Rulil  crut  devoir  com- 
muniquer â l'Assemblée,  dans  la  séance  du  3 dé- 
cembre, ne  pouvaient  évidemment  donner  lieu 
à une  accusation  sincère  : Barèro  cl  Kersaint 
n’eiircnt  pas  de  peine  à repousser  des  soupçons 
fondés  sur  des  allégations  aussi  vagues,  aussi 
futiles  ; et  en  insinuant  que  Guadel  devait  être 
au  nombre  des  seize  membres  dont  parlait  la 
note  apostillée  par  le  roi,  vu  son  influence  parle- 
mentaire et  son  talent,  le  prêtre Chales  n'aboutit 
qu'à  s'attirer  une  réponse  foudroyante’. 

Cet  incident  termine,  rafTnirc  de  Louis  XV'I 
fut  reprise,  cl  Robespierre  parut  à In  tribune. 
11  venait  parler,  non  sur  le  procès,  mais  contre 
le  procès.  C’est  pourquoi  on  consentit  à rciilcn- 
dre,  bien  qu'il  eût  été  décidé  que  les  discours 
seraient  seulement  imprimes.  11  commença  en 
ces  termes  : 

» L'Assemblée  a été  entraînée , à son  insu  , 
loin  de  la  véritable  question.  Il  n‘y  a point  ici 
de  procès  à faire.  Louis  n'est  |K)inl  un  accusé, 
vous  n’ètes  point  des  juges;  vous  êtes,  vous  ne 
pouvez  cire  que  des  hommes  d'Etat  cl  les  repré- 
senlaiils  de  la  nation.  Vous  n'avez  point  une 
sentence  a rendre  pour  ou  contre  un  homme, 
mais  une  mesure  de  salut  public  à prendre,  un 
acte  de  pruvidciice  nationale  a exercer.  (On  ap- 
plaudit.) Quel  est  le  parti  que  la  saine  politique 
prescrit  pour  cimenter  la  République  unissante? 
C'est  de  graver  profondément  dans  les  cœurs  le 
mépris  de  la  royauté  et  de  frapper  de  stupeur 
tous  les  partisans  du  roi.  Donc , présenter  à 
(univers  son  crime,  comme  un  problème,  sa 
cause  comme  l'objet  do  la  discussion  la  plus  im- 

* Hitloire  abriget  de  la  Rirolulion  el  de»  malheur»  qu'elle 
a oeeaiionnei.  t.  Il,  liv.  XI,  |>.  122. 

7 Motilgaillaril,  Hùtotre  de  Praner,  I.  Itl,  p.  421. 

* Reroiulian  de  Pari»,  fi"  176. 

* Voy.  Ifl  «éuiire  lin  5 üwinbre  1792,  dans  r//Mtojrr  pai- 
Umealaiie,  l.  XXI,  151-162. 
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pôi^nnle^  In  plus  rdigiciisCf  la  plus  üifTirilc  qui  t 
puisse  occuper  les  rcpréscnlanls  Hu  peuple  frnn* 
çnis,  metire  une  ilisfnnce  incommensurable  en-  1 
Iro  le  stMil  souvenir  de  ce  cpril  ftil,  et  la  dignité  | 
d‘un  citoyen;  c’est  précisément  avoir  trouve  le  | 
secret  de  le  rendre  encore  dangcrctix  à In  li- 
berté. Louis  fut  roi,  et  la  !lépublir|uc  est  fon- 
dée. Ln  question  rameuse  qui  vous  occupe  est 
déridée  pur  ces  seuls  mots  : Louis  est  détrdné 
par  ses  crimes  ; Louis  dénoiieaii  le  peu|de  fran* 
eais  comme  rebelle;  il  a appelé,  pour  le  cliétler, 
les  armes  des  tyrans  ses  confrères.  La  victoire 
et  le  peuple  ont  décidé  que  lui  sciil  était  rebelle. 
Louis  ne  peut  donc  être  jugé,  il  est  déjA  con- 
damné; il  est  condamné  ou  la  République  n'est 
point  absoute.  (Applaudissements.)  Proposer  «le 
faire  le  procès  ^ Louis  XVI,  de  quelque  nianicrc 
que  ec  puisse  être,  c’est  rétrograder  vers  le  des- 
potisme royal  et  constitutionnel  ; c’est  une  idée 
cnnlpe-révoltilionnnirc,  car  c'est  mettre  la  révo- 
lution elle -même  en  litige.  En  effet,  si  Louis 
peut  être  encore  l'objet  d'un  procès,  Louis  peut 
être  absous,  il  peut  être  innocent  ; que  dis-je  ? 
il  est  présumé  Pèlre  jusqu'îi  ce  qu'il  soit  jugé. 
Mais  si  Louis  peut  être  présumé  innocent,  que 
devient  In  Révolution?  >”est-eHe  pasencore  in- 
certaine et  douteuse?  Si  Louis  est  innocent, 
tous  les  défenseurs  de  la  liberté  deviennent  des 
calomniateurs,  cl  les  rebelles  étaient  les  amis  de 
la  vérité  et  les  défenseurs  de  l'innocenee  oppri- 
mée; tous  les  manifestes  des  cours  étrangères 
ne  sont  que  des  réclamations  légitimes  ronlrc 
une  faeliuii  dominatrice  ; la  détention  meme  que 
Louis  a subie  jusqu’à  ce  moment  est  une  vexa- 
tion injuste;  1rs  fédérés,  le  peuple  «le  Paris,  tous 
les  patriotes  de  rem)»ire  franrnis  sont  coupables, 
et  le  grand  procès  |)endnnt  nu  tribunal  de  In  na- 
ture, entre  le  crime  et  la  vertu,  eiUre  la  liberté 
et  la  tyrannie,  est  enfin  décidé  en  laveur  du 
crime  et  de  la  tyrannie,  n 

A ce  début  redoutable,  inalletidti  , l'Assem- 
blée fut  saisie  d'étonnement.  C'était  la  lliéoric 
de  Saint-Just,  mais  éclairée  d’nn  jour  nouveau, 
et  présentée  sous  son  aspect  politique,  t Ou 
Louis  est  coupable,  ou  la  Képuldique  u'i'St  pas 
absoute.  « Dilemme  elTrnyanl  en  effet  ! Robes- 
pierre continue  : 

« Lorsqu’une  nation  a été  forcée  d recourir 
aux  droits  de  rinsurrecllon , elle  rentre  dans 
l'étal  de  nature  à l’égaril  «lu  tyran,  ('nininent 
celui-ci  pourrait-il  invoquer  le  pacte  socinl?  11 
l’n  anéanti...  Le  droit  de  juiniruii  tyran  et  celui 
de  le  détréiKT,  c’est  la  méeiie  chose.  L'un  ne 
comporte  pas  d'autres  ft>rmes  que  rniilre.  Le 
procès  <lu  tyran,  c’e.'^l  rinsurrcctioii  ; son  juge- 
ment, c’est  la  chute  de  sa  puissance;  sa  peine, 
celle  qu’exige  In  liberté  du  pcujile.  Les  peuples 
ne  jugent  pas  comme  les  cours  judiciaires  : ils 
ne  rendent  )>uiut  de  sentences,  ils  luueenl  In  fou- 
dre. » 

Après  avoir  ainsi  proclamé  ce  dangereux 
principe  que  les  colères  d'un  peuple  sont  infail- 
libles, cl  que  les  formes  de  la  justice  ne  font 
point  partie  de  la  justice elIc-mème,  Robespierre 


I met  en  relief  les  périls  qui  sortiraient  inévita- 
I blemcnt  d'un  pareil  procès,  conduit  avec  les 
I lenteurs  ordinaires.  Qu*arn‘vcrait-il  si  l’on  al- 
[ teignait  l’époque  du  printemps,  l’heure  de  l’at- 
; tnqiic  générale  méditée  par  les  rois?  Quelle  car- 
rière ouverte  aux  coiKpirateurs  ! Quel  Hlimcnl 
donne  à l’inlrignc!  El , s'il  existait  d'aventure 
des  juges  prévaricateurs,  jusqu  où  ne  se  laisse- 
raient-ils  pas  entraîner,  lorsqu’ils  aiinuenl, 
pour  tenter  leur  fidélité,  l’or  de  l'ennemi,  et 
l'appui  de  son  glaive  )>onr  les  encourager  à l'au- 
dace? 

« Louis,  ajoute  l'inexorable  orateur,  combat 
encore  contre  nous  du  fond  de  son  cachot  ; cl 
l’on  doute  s’il  est  p<rmis  de  le  traiter  en  en- 
nemi ; et  l’on  iiivocpic  en  s.i  faveur  In  Constitu- 
tion!... Ln  Constitution?  Elle  vous  défendait  ce 
que  vous  avei  fait  contre  lui.  S’il  ne  pouvait  être 
puni  que  de  la  déeliéancc,  vous  ne  pouviez  la 
prononcer  sans  avoir  itislruit  son  procès;  vous 
n'aviez  pas  le  droit  de  le  retenir  en  prison...  La 
Constitution  vous  condamne.  Allez  donc  aux 
pieds  de  Louis  invoquer  sa  clémence.  •• 

Ln  contradiction  signalée  ici  par  Robespierre 
était  m.inifeste  : elle  frappa  vivement  l'Assem- 
blée. Mais  lui-méme,  lui  qui  av»}l  demandé  nu 
nom  de  la  civilisation  (|u'on  supprimât  enfin  le 
bourreau,  ne  se  rendait -il  coupable  d'aucune 
ineonséquence , lorsqu’il  demandait  In  tête  de 
Louis  XVI  ? Voici  ce  qu'il  répondit  à celte  objec- 
tion, que  personne  ne  lui  faisait,  mais  qui  s'éle- 
vait contre  lui  du  fond  de  son  propre  cœur  : 

« Avocats  du  roi . esl-cc  par  pitié  ou  par  cruauté 
que  vous  voulez  le  souslrairc  à la  peine  de  ses 
crimes?  Potir  moi , j’abhorre  la  peine  de  mort 
priMiigiiée  par  vos  lois,  et  je  n'ai  pour  Louis  ni 
amour  ni  haine;  je  ne  hais  que  scs  forfaits.  J'ai 
demandé  l'abolition  de  ln  peine  de  mort  à l’As- 
semblée que  vous  nommez  encore  constituante, 
cl  ce  n’rsl  pas  ma  faute  si  les  premiers  princi|)es 
de  la  raison  lui  uni  paru  des  hérésies  morales  et 
politiques.  Mais  vous,  qui  ne  vous  avisâtes  ja- 
mais de  les  réclamer  en  faveur  de  malheureux 
dont  les  délits  sont  moins  les  leurs  que  ceux  du 
gouvernement,  par  quelle  fulalité  vous  en  sou- 
venez-vous seulenienl  pour  plaider  In  cause  du 
plus  graml  de  tous  les  criminels?  (On  applau- 
dit.) Vous  demandez  une  exception  à la  peine 
de  mort  pour  celui-là  seul  qui  |>cul  la  légiti- 
mer. 

«I  Jamais  la  sûreté  publique  ne  la  provoque 
contre  les  délits  ordinaires,  parce  que  la  société 
peut  toujours,  par  d autres  moyens,  mettre  le 
coupable  dans  l'impuissance  de  lui  nuire.  Mais 
un  roi  délrùm*  nu  sein  d'une  Révolution  qui 
n’est  rien  moins  que  cimentée  par  des  lois  jus- 
tes; un  roi  dont  le  nom  seul  attire  le  fléau  de 
la  guerre  sur  la  nation  agitée  ; ni  la  prison  ni 
l’exil  ne  peuvent  rendre  s«m  existence  indiiïé- 
rente  nu  bonheur  public.  Et  celte  cruelle  excep- 
tion aux  lois  ordinaires  que  la  justice  avoue,  iic 
peut  être  imputée  qu'à  la  nature  de  ses  crimes. 
Je  priMUHice  à regret  celle  fatale  vérité;  mais 
Louis  doit  périr,  plutôt  que  cent  mille  citoyens 
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vtrtueus;  Louis  doit  mourir,  parce  qu'il  faut 
que  la  p.ilrie  vi^e  » 

Ce  puissant  discours  causa  un  cbranlcinenl 
gënéral.  Et  néanmoins,  quoi  de  plus  hasardeux 
que  de  transporter  ainsi  la  question  du  terrain 
de  la  justice  sur  celui  de  la  politique  ? Marat, 
oui,  Marat  lui -même,  y vit  un  danger;  cl  se 
penchant  vers  Dubuis-Cranec,  il  lui  dit  : « Avec 
ces  doctrines-là,  on  fera  plus  de  mal  à la  Repu* 
bliqiic  que  tous  les  tyrans  ensenibie  <•  El  puis, 
dés  qu'il  invoquait  le  droit  de  la  guerre  contre 
Louis  XVI,  Robespierre  allait  au-devant  de 
l’objeclion  que  Carat  lui  Gt  plus  tard  : « Le  droit 
de  mort  que  donne  la  guerre  ne  s'étend  pas  au 
delà  du  combat;  où  le  combat  cesse,  le  droit 
cesse  aussi,  il  n’y  a que  les  Tarlares  qui  croient 
avoir  le  droit  de  passer  les  prisonniers  au  fil  de 
rcpée,et  que  1rs  sauvages  qui  croient  avoir  le 
droit  de  les  mnngrr  » Ab  I ce  qu'il  y cul  de 
faux  dans  raeerbe  logique  de  Rot>cs|)icrrc  et  de 
Saint-Just,  ce  qu'il  y eut  de  trompeur  dans  leur 
éloquence  meurtrière,  nous  le  savons  aujour- 
d'Iioi  ! Nous  savonsque  l'exécution  dcLouisXVl, 
en  France,  pas  plus  que  u lle  de  Charles  en 
Angi  elerre,  n'a  guéri  le  monde  du  mal  des  rois  ! 

Quoi  quM  en  soit , ce  fut  le  discours  de  Ro- 
bespierre qui,  selon  l'expression  de  Garai,  lit 
iiirliner  la  balance  <le  la  justice  nutionale  du 
côté  de  la  mort  ; et  ce  fut  le  disi'ours  prononcé 
ensuite  )wr  Üarère  qui,  après  avoir  compte  tous 
les  |K)ids,  les  lixa  du  même  côté  Le  sucrés  de 
Robespierre  u'alla  pas  neanmoins  justpi'à  faire 
décider  que  la  scnleiice  serait  prononcée  sans 
plus  de  retards.  Quand  il  \ouIut  présenter  sou 
projet  de  décret , les  murmures  cou\rircnt  su 
voix,  et  rA^emblée,  sur  la  utuliun  de  Pétion , 
se  contenta  de  décréter  que  Louis  XVI  serait 
jugé  par  elle  \ 

£ût-on  jamais  pu  croire  que,  dans  Tardeur  des 
Montagnards  à poursuîxrc  Louis  XVI , les  Gi- 
rondins ne  verraient  que  le  désir  de  renvers<T 
le  roi  pour  le  remplacer  sous  un  autre  nom , cl 
livrer,  soit  à Danton  , s«)it  à Robespierre , soit  à 
Marat,  la  Frunec  encbnince?  Bb  bicq!  telle  fol 
rélrauge  pensée  qui,  le  4 déeeinbre,  inspirait 
BiJXol , lorsqu'il  pressa  la  C«)nvenliün  de  décré- 
ter la  peine  de  mort  contre  quiconque  propo- 
serait ou  IcnleraU  de  rétablir  la  roynnlé  aous 
ffuelque  dénomination  que  ce  pût  être!  El  ce 
(|ti’il  y «ut  de  plus  exlraonlimiire,  c'est  que,  par 
respect  pour  le  prificipc  de  la  souveraineté  du 
|teu)de,  quelques  Monlngnards  se  laissèrent  en- 
traiiverà  professer  des  iiiaxiiucs  dont  la  Gironde 
s’eiiqMra  comme  d'une  preuve  décisive.  Si  la 
motion  de  Ruzot  passait,  que  devenait  la  liberté, 
que  devenait  la  souveraineté  do  peuple,  appelé 
à sauctionner  la  Conalilulioii  ? Voilà  ce  que  de- 
manda Baxirc  , et  cela  revenait  à supposer  que 

< Voy,  le  (li<o^our>  de  Robetpierre , Hans  l'HiiMrf  Mrle~ 

où  il  e»l  dunné  in  exlemto.  I.  XXt,  |>.  162*171, 

< Villintimé,  tiOUnrriit  la  Bt‘ro{uttun.  l.  Il,  p 3iU. 

• A/nm>à>neê  Garni  ii»utVHaloirtparUm*ntairt,i.X\l\l, 
p.337e«338. 

« iSi<i.,p.337. 


la  nation  pouvait  vouloir  un  roi.  A son  tour, 
Merlin  de  'rbionvillc , soutenu  par  Chabot , ré- 
cl.'inia  |>our  les  assemblées  primaires  la  liberté 
absolue  d'opinion.  Or,  c'élail  là  justement  que 
la  Gironde  attendait  scs  adversaires.  Plus  de 
doute!  la  Montagne  était  prise  en  flagrant  délit 
de  royalisme  ! Le  trio  Cordelicr  venait  de  trahir 
imprudemment  les  pensées  secrètes  du  parti! 
Loub  XVI  allait  axoir  un  successeur,  qui , tout 
couvert  de  son  sang,  ferait  rexivre  sous  un  nom 
nouveau  sa  tyrannie.  « La  Convention  nationale, 
s'écria  Guadet,  n'a  point  à regretter  d'avoir  en- 
tendu une  opinion  qui  donne  la  clef  de  certains 
projets...  «•  A |>eii)c  celte  flèche  empoisonnée 
a-l-elic  été  lancée,  qu'un  effroyable  tumulte 
éclate.  Ceux-ci  applaudissent,  ceux-là  se  n*paa- 
denl  en  cxelainaiioiis  furieuses.  Baxire  cric  à la 
calomnie;  Chabot  et  Camille  Dcsmouliiis  assiè- 
gent la  tribune  sans  pouvoir  y monter.  Le  dés- 
ordre est  au  comble,  cl  la  proposition  de  Ruzot 
est  votée  avec  scandale 

Laisser  les  esprits  sous  l'impression  d'un  pa- 
reil incident  eût  été,  de  la  |>art  de  la  Montagne, 
une  faute  grave.  Robespierre  demande  la  pa- 
role; mais  les  Girondins,  qui  devinent  scs  in- 
lentions  et  craignent  de  perdre  le  bcnélice  des 
maladroites  déeiaralions  du  trio  Cordclier,  les 
Girondins  appellent  à leur  aide  la  tempête.  La 
xoùle  retentit  de  claiiicurs  passionnées.  Robes- 
piciTC  est  aeciisé  de  prétendre  au  despotisme  de 
la  parole.  Les  plus  emportés  crient  à l’Abbaye! 
.Mais  le  peuple  qui  encombre  ics  galeries  s'est 
éiiui  en  faveur  d'un  bmurue  dont  on  semble  ne 
maudire  l'oppression  que  |K)ur  mieux  l'oppri- 
mer. llubcspieiTC  parait  ou  milieu  de  In  salle. 
Les  spectateurs  appl.iudisseiil  ; il  la  traverse  : 
les  applaudissements  redoublent.  Il  fallut  l'en- 
tendre ; et  tout  réeliafaudnge  des  iiiiputalioiis 
girondines , il  le  renversa  par  ces  mots , que 
R.izire,  Cbabot  et  Merlin  écoulèrent  avec  une 
ré>ignatioii  silencieuse  : « Supposer  qu'une  na- 
tion a te  droit  de  s’nsservir  à la  royauté,  c'est 
outrager  la  souveraineté  nalioiinle.  Une  nation 
ne  peut,  sans  crime,  sc  donner  un  roi.  n 11  con- 
clol  en  lusblnnl  pour  la  condauinntion  iiuiiié- 
diale  du  inoiMr(|tie  dccliu.  Mais,  conforraéiueiit 
à une  opinion  émise  par  Pétion,  l'Asseiublée  dé- 
créta qu'elle  s'oceuperail  tous  les  jours,  depuis 
midi  justpi'à  six  heures, du  procès  de  Loub  XVI 
Le  lendemain,  Utihl  produisit  ceux  des  docu- 
inents  trouvés  dans  i'arinoire  de  fer  qui  mun- 
iraient Mirabeau  devenu  le  complice  caché  et 
rmslrumeiil  des  complots  de  la  Cour  Les 
preuves  ii'élaicnl  que  trop  deubives  : des  voix 
s'élevèrent  pour  demander  que  son  buste  dbpa- 
rùt  de  rAssemblér  et  que  «es  cendres  fussent  re- 
lirtxs  du  Paiilliéun.  Manuel  voulait  qu'on  don- 
nât un  défenseur  ulUcieux  à sa  mémoire.  Après 

* séance  Hm  3 d/f«nbte  t79î. 

* Séance  du  4 dcvcuiLra  17S2. 

7 tbiJ. 

* Voy.  le*  Iritivi  de  Ua|K}rle  au  roi,  liici  par  Rutil  4 ta  Con- 
veiOiuii,  dan»  VHuloire  ]^rUmtntairf,  1.  XJU,  |i.  194-194. 
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un  courl<léba()la  Convention  décida  qu'un  rap- 
port sur  CCS  propositions  diverses  serait  fait  par 
le  Comité  de  l’instruction  publique,  et  qu'en 
attendant,  la  statue  de  Mirabeau  resterait  cou* 
verte  d'un  voile  *.  [ 

Le  club  des  Jacobins  se  crut  tenu  à moins  de 
reserve.  Sur  la  proposition  du  menuisier  Du* 
play,  vivement  appuyée  par  Robespierre,  le 
buste  du  coupable  grand  homme  fut  renverse, 
foulé  aux  pieds,  mis  en  pièces  On  fil  subir  (c 
même  sort  nu  Imslc  d'Helvétius;  et  Robespierre, 
en  poussant  les  Jacobins  à cette  démonstration 
violente’,  prouva  une  fois  de  plus  combien  sa 
philosophie  différait  de  celle  d'un  homme  qui , 
réduisant  toutes  nos  facultés  h la  sensibilité  phy- 
sique, s'était  attaché  à établir,  dans  son  fameux 
livre  de  l'Esprit^  que  tous  nos  jugements,  toute 
notre  conduite,  se  rapportent  à un  mobile  uni- 
que : l'inlérct  personnel  *.  Briser  rimage  d'Hel-  - 
vétiiis , e'étoit  commellre  assurément  un  acte 
d'intolcrancc  ; mais,  d'un  nuire  cêlé,  c'était  dé- 
erier,  nu  sein  d'une  Révolution  qui  avait  besoin 
de  dévouement,  l'apostolat  glacé,  le  stérile  apos- 
tolat de  l'égo'ismc. 

La  lutte  des  partis  continuait.  A son  retour 
de  Londres,  où  le  ministre  Lebrun  l’avait  en- 
voyé comme  espion , cl  où  il  ))rélcndait  avoir 
pénétré  les  secrets  de  rémigrntiun  royaliste,  un 
intrigant,  nommé  Viard,  était  allé  trouver  Cha- 
bot, pour  lui  confier  qu’en  Angleterre,  chez  ré- 
vèque  de  Saiiit-Pol-dc-Léon  , dons  une  réunion 
de  ci-devnnl  seigncui's  cl  de  prélats  français,  il 
avait  entendu  dire  qu'au  siijcl  du  procès  du 
Louis  XVI,  les  émigrés  eomptnieiil  sur  Fauchet 
et  sur  Roland.  La  haine  est  crédule.  Chabot  crut 
tenir  le  sort  de  Roland  dans  ses  nmiiis,  et  la 
chose  fit  du  bruit.  Aussitôt,  Viard  , mandé  à la 
barre  de  la  Conventlun  , est  soumis  a un  inter- 
rogatoire sévère.  U répondit  mal,  hnlhntia, 
s'embarrassa  dans  des  contradictions  pitoya- 
bles, se  conduisit  enfin  de  manière  a couvrir  de 
confusion  ceux  qui  rnvaionl  mis  eu  avant.  Cha- 
bot et  Bnzirc  ciniciil  profundémenl  liumiliés. 
Moral  écumait  de  rage,  les  amis  de  Roland 
triomphaient.  Pour  mieux  aceahler  leurs  adver- 
saires , CCS  derniers  demandèrent  que  mndainu 
Roland,  dont  Viard  avait  prononcé  le  nom,  iïil 
appelée  à la  barre.  C'était  une  espece  du  coup 
de  théâtre  dont  ils  avaient  habilement  calculé 
reffel. 

Madame  Roland  parut , en  u’aic  déesse  de  la 
Gironde,  dans  une  attitude  où  la  fierté  républi- 
caine s'alliait  h une  sage  modestie;  et  quand  les 
transports  excités  pnrsa  présence  furent  calmés, 
elle  expliqua  qu'elle  ne  connaissait  |K)iiil  Viard  ; 
qu'il  sciait  présenté  à elle,  néanmoins,  comme 
dépositaire  d’importants  secrets,  mais  qu'elle 
l’avait  renvoyé  à son  mari , n'nyanl  jamais  élc  | 

1 Voy.  les  lettres  île  Laporte  aa  roi,  lues  par  Kiilil  i la  ' 
Conveiilinii,  ilani  V/fittture  parUmmlairt.  1.  XXI.  p-  I9S.  ' 

> Jouraai  iiu  club  «les  Jacobiiin,  séance  Un  S ilécembrc 
I7M. 
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clIc-mcmc  qu’à  côté  des  affaires,  ainsi  que  sou 
rùlc  de  femme  le  lui  prescrivait. 

Impossible  de  mieux  répondre  k ceux  qui 
clierchaicnt  k rendre  Roland  ridicule  en  assu- 
rant que  son  miiiisliTC  était  tombé  en  qtic- 
nouille.  Viard  fut  nrrété  ; et  matLimc  Roland  , 
dont  la  grAcc  cl  le  bon  gm'il  avaient  charmé 
rAssemblce,  traversa  In  salle  au  milieu  d'accla- 
mations parties  de  presque  tous  les  bancs,  ton- 
dis que  Âlarat , monlmiil  du  doigt  les  galeries 
restées  muettes,  s’écriait  : •«  Voyez  le  silence  du 
public  ! Il  est  plus  sage  que  vous  » 

El  i'Ami  du  peuple  ne  s'en  tint  pas  là.  « Non, 
écrivait-il  quelques  jours  apres  dans  son  journal, 
non,  rien  n'cgalc  l'hypocrisie,  l’astuce,  la  fourbe 
et  la  prorondc  scélératesse  des  complots  formés 
contre  la  liberté  publique  p.nr  la  clique  Roland. 
Celui  qui  n éclalc  le  7 de  ce  mois  les  surpasse 
tous.  II  parait  démontré  aux  yeux  des  lecteurs 
qui  pensent,  que  toute  cette  affaire  est  un  com- 
plot tramé  par  la  clique  de  Roland,  et  pciil-êlrc 
par  sa  Pénélope , aidée  de  ses  principaux  ser- 
vants, pour  engager  les  patriotes  du  Comité  de 
surveillance  dans  de  fausses  démarches  et  les 
donner  en  spectacle  comme  des  imbéciles , tou- 
jours prêts  à jeter  l'alarme  sur  des  faits  faux... 
L’iudignalion  cl  la  douleur  que  j’ai  ressenties  à 
la  vue  de  CCS  lâches  machinations  ont  si  fort  al- 
téré ma  santé,  que  je  suis  depuis  (rois  jours  dans 
mon  lit  avec  la  fièvre  et  In  migraine*.  >• 

Quelque  violent  que  fût  ce  langage , c’est  à 
peine  s’il  égalait  lu  violence  des  actes  par  où 
éclatait  le  fougueux  génie  de  la  Gironde.  Pour- 
suivie du  secret  désir  de  sauver  le  roi,  mais 
convaincue  que  ce  désir,  elle  ne  pourrait  iin- 
puiiéinent  l'exprimer,  encore  moins  le  faire  pré- 
valoir, tant  que  siégeraient , en  face  d'elle,  sur 
les  bancs  de  la  Convention , des  hommes  aussi 
audacieux  que  Marat,  ou  aussi  influents  que 
Robespierre,  elle  imagina  de  les  chasser,  en  ar- 
mant contre  eux  la  province  ; cl  un  beau  jour, 
Guadet  vint  jeter  brusquement  au  milieu  de  la 
Convention  un  projet  de  decret  portant  : que 
les  assemblées  primaires  seraient  convoquées  a 
reffet  de  sanctionner  le  choix  des  corps  élec- 
toraux et  de  rap|>eler  les  membres  qui  auraient 
perdu  la  confiance  publique.  Il  n’a  pas  plutôt 
dit , que  les  Girondins  se  lèvent  avec  enthou- 
siasme. A quoi  bon  discuter?  Le  peuple  est  sou- 
verain , cl  c'est  à sa  souverninetc  que  la  propo- 
sition rend  hommage.  Le  mouvement  dont  les 
Girondins  ont  donné  le  signal  se  communique 
dans  toute  la  salle  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  cl 
la  Convention,  sans  avoir  eu  le  temps  de  se  rc- 
connnilrc,  vole  son  suicide.  C’en  était  fuit,  si 
Manuel  d'abord,  Prieur  ensuite,  n’eussent  mon- 
tré l’ahime  qui  s'ouvrait.  Manuel  indiqua  fort 
bien  que  ce  dangereux  renouvellement  de  la 

ü'Ilrtrëlius. 

s Pour  le«  «le  cellf  «canre.  — 7 clj^crmhpff  !79î.  — 

cl  Im  nunibrnu  iiici<lenU  «.ni»  inlérét  qui  la  iirolotigérrnl 
{■Mire  n>r:«>irr,  v»y.  V Hiitoire  parlftHfnl.,  (.  XXi,  p.  310-243. 
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Convention , si  subitement  propose  , n'avait 
qu'un  but  : celui  dannulerf  nu  moyeu  de  In 
province,  les  choix  élodornjix  tie  Paris,  cl  d'é- 
iimincr  ccrlains  hommes  qu'on  n'niinnit  pas.  A 
son  tour,  Prieur  siUonnn  qu’à  la  veille  du  Juge- 
ment de  Louis  XVI,  on  ciil  présente  une  niolion 
lendimlc  h fntre  regarder  ceux  qui  devaient  le 
juger  romme  des  représentants  provisnires  <iu 
|>cuplc,  indignes  de  sa  confiance!  A ces  mots, 
un  nlTrcux  Intnullc  s’élève.  Honteuse  de  sa  pré- 
cipitation , l’Assemblée  revient  sur  ses  pas , cl 
après  quelques  moments  d’ugilation,  rapporte  le 
décret  qu'elle  vient  de  rendre  *. 

Tristes  iniermèdos  dans  ce  grand  drame!  lis 
donnèrent  lieu  a un  paniplilet  qu’Auaeliarsis 
Clootx  publia  sous  ce  litre  : Marat,  ai  Ho- 

/and.  Devant  nu  public  que  ralignnient  et  irri- 
taient les  querelles  rliuqiic  jour  suscitées  par  la 
Gironde , Cloolz  développa  vivement  la  tlièso 
résumée  dans  cette  épigraphe  : A fxis  Ir.t  Aom- 
vtf.^!  à l'ordre  du  jour  leu  rhoxes  ! Mais  lui- 
incnie  il  tombait  dans  l'alius  des  personnalités, 
en  disant  •<  que  Roland  avait  l'œil  loiicIie,et 
Marat  l'œil  hagard;  qu’il  arrivait  à Gundet  d'a- 
voir quelquefois  trop  diné;  que  l'esprit  et  les 
grâces  de  madame  Roland  étaient  de  nature  a 
rendre  agréable  l'intérieur  de  la  maison  du  mi- 
nistre, mais  qu’un  ridicule  commérage  contre 
Paris  rendait  sa  table  fastidieuse  ; que  Biizol 
était  ascétique,  et  Kersainl  Ireniblcur;  que  le 
patriotisme  de  Barbaroux  était  pur  comme  les 
traits  de  son  visage;  que  Rébccqiii  vcnd.iit  «les 
liqueurs;  que  Roland  exerçait  lu  dictature  avec 
l'esprit  de  la  Bouchc-de-Fer,  quinze  secrétaires 
et  l’argent  de  la  nation,  etc.,  etc...  » Ainsi  que 
le  fit  observer  le  journal  de  Prudliominc,  ce 
n'élaionl  |K)int  là  des  choses  à l'ordre  du  jour 

A l'ordre  du  jour,  il  n’y  avait,  pour  le  j)cu- 
plc,  que  le  procès  de  Louis  XVI. 

Dans  la  séance  du  6 décembre,  Quineltc  avait 
fait  décider  qu’une  Commission  de  vingt  et  un 
membres  présenterait  l'acte  énoncinlif  des  cri- 
mes imputes  à Louis  XVI  ; que  le  lendemain, 
l’accusé  serait  conduit  à la  barre  de  In  Conven- 
tion cl  interrogé;  que  copies  de  Pacte  énonciatif 
cl  des  questions  lui  seraient  remises  ; et  qu’enlin 
le  président  l'ajournerail  à deux  jours  pour  être 
imicfinimcnl  entendu 

La  Commission  fut  aussitôt  nommée , se  mil 
ji  l'œuvre  ; cl,  dès  ce  moment,  la  surveillance 
à l’égard  des  prisonniers  du  Temple  redoubla 
de  rigueur. 

Dans  une  visite  que,  deux  mois  auparavant, 
plusieurs  municipaux  avaient  faite  à celui  qu'ils 
appelaient  tantôt  Louis  delà  Tour,  tantôt Xouis 
te  dernier,  Manuel,  non  content  de  contrister 
Pâme  du  monarque  captif  en  lui  apprenant  les 
victoires  de  la  Hcpubliquc  , avoit  donné  l'ordre 

I Séance  dn  dimniiehe  9 novembre  t79i. 

> Rétolutioaê  df  Pari$,  ii«  176. 

> Décrel  du  6 liérembre  t79î. 

♦ Biilteliii  de  I»  Cuuimitiie  de  t'ari»  mr  Ic<  |»ri9niniiers  du 
Tem|de. 

s joHrnat  de  < /rry,  p.  80. 


qu'on  le  dépouillât  de  scs  décorations.  « S’il  a 
mis  un  habit  royal  à son  lever,  avait-il  dit,  il  se 
couchera  avec  la  robe  de  chambredu  citoyen  *.  » 
Or,  depuis,  mainte  humiliation  du  même  genre 
était  venue  mettre  à Pépreuve  la  résignation  du 
malheureux  prince.  Elle  ne  sc  démentit  pas, 
lorsque,  le  7 décembre,  un  municipal,  à la  Icte 
d'une  dèfiulHlioti  de  la  Commune,  vint  lire  à 
Louis  XVI  un  arrêté  qui  ordonnait  d'ôlor  aux 
détenus  u couteaux,  rasoirs,  ciseaux,  canifs,  et 
tons  autres  iustriimenls  tranchants.  i«  Aussitôt, 
tirant  de  scs  poches  un  couteau  et  un  petit  né- 
cessaire en  maroquin  rouge,  le  roi  en  ôta  des 
ciseaux  et  un  canif,  qu’il  lendit  aux  munici- 
paux Puis,  haussant  les  épaules  : On  ne  doit 

pas  avoir  peur  de  moi,  »►  dit-il  *.  Tandis  que  les 
municipaux  faisaient  dans  l'appartement  les  re- 
cherches les  plus  exactes,  Louis  était  allé  s’as- 
seoir près  de  In  cheminée.  Un  commissaire  s’é- 
tant approché  de  lui,  et  voulant  voir  ce  qui  res- 
tait dans  le  nécessaire,  il  l’ouvrit,  cl  montrant 
les  pincettes  qu’il  tenait  à la  main  : « Ces  pin- 
eclles  ne  sont-elles  pas  aussi  un  instrument 
tranchant?  «I  dcmandn  t-il  au  commissaire,  cl 
il  lui  tourna  le  dos  Ce  fut  le  seul  signe  d'hu- 
mcurqiic  lui  arrachèrent  ces  perquisitions  offen- 
santes 

Les  municipaux  inonlêrcnlciisuite  chez  Marie- 
Antoinette,  qu’ils  trouvèrent  moins  résignée. 
*>  .SV  ce  tiext  que  ça,  s'écria-t-elle  avec  amertume, 
il  faudrait  aussi  «oiM  enlever  tes  ai^ui//ea^  car 
elles  piquent  bien  vivement  <• 

Le  10  décembre,  au  nom  de  la  Commission 
des  vingt  et  un,  le  Montagnard  Robert  Lindet 
présentait  à la  Conveiitinn  l'exposé  liisloriqiic 
des  trahisons  trop  connues  dont  le  roi  s ciait 
personnellement  rendu  coupable,  et,  le  lende- 
main, le  Girondin  Barbaroux  lisait,  à la  tribune, 
RU  nom  de  la  même  Commission  , Pacte  éiiun- 
ciatir  des  faits  qui  devaient  servir  de  bosc  au 
jugement. 

On  y imputait  à crime  au  monarque  déchu  : 

Les  violences  du  25  juin,  à Versailles;  Purdre 
donné  alors  aux  troupes  de  inarcher  sur  Paris  ; 
la  garde  du  chêtenu  confiée  nu  régiment  de  Flan- 
dre; les  orgies  où  la  cocarde  nationale  avait  été 
foulée  aux  jiieds  ; les  provocations  qui , apres 
avoir  ensanglanté  Versailles , avaient  ensan- 
glanté Paris;  la  violation  du  serment  prêté  à la 
fédération  du  14  juillet  ; les  tentatives  de  cor- 
ruption pratiquées , à Paide  de  Talon,  sur  plu- 
sieurs députes  et,  notamment,  sur  Mirabeau  ; 
les  millions  dépensés  en  trames  perfides;  In 
conspiration  des  chevaliers  du  poignard  ; Pap- 
prubntimi  donnée  aux  égorgements  de  Nancy  ; 
In  lettre  écrite  à Rouillé  pour  lui  recommander 
de  soigner  sa  popularité,  parce  qu  elle  serait 
utile  fia  déclaration  royale  laissée  lors  de  in 

* Bullelin  «le  ta  Commune  sur  lea  pritonniera  du  Temple. 

? Journnl  lU  C'iery.  p.  81. 

* Un  lit  «laiis  le  Bullcliu  du  la  Commune  : • Il  ll'a  témoigné 
aucune  htitnenr.  ■ 

* Biiliclin  de  la  Commune. 
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fuîtc  de  Varennes,  et  portant  défeose  aux  mU 
nistrcs  de  signer  les  actes  cmanës  de  i'Assem- 
bice  nationale  ; cette  fuite  clandestine  pour  rcn> 
trer  en  France  l'cpée  à la  main  ; le  massacre  du 
Champ  de  Mars  ; les  sommes  énormes  indiquées 
sur  les  registres  de  Sepleuil  comme  ayant  servi 

soutenir  la  cause  des  émigrés  et  a hiire  tomber 
les  assignats  ; le  silence  gnrdc  sur  la  convcnlion 
de  Piliiilz  ; rappui  prclé  au  soulèvement  contre- 
révolutionnaire  de  la  ville  d’Arles  ; le  retard  ap- 
porté à l'exécution  du  décret  qui  réunissait  Avi- 
gnon À la  Fronce  , retard  plein  de  sang  et  où 
sVtait  enveloppé  le  dessein  de  prolonger  la 
guerre  civile  ; rinaction  sysiémalique  du  pou- 
voir cxéculir  à l'égard  des  terribles  agilniions 
de  Nitnes,  de  Moiilauban,  de  Mande,  de  Jnlcs; 
les  pensions  payées  sous  main  aux  ex-gardes  du 
corps  réunis  à Coblcnlz;  l’argent  subreptice- 
ment envoyé  ii  Livniiguyon,  il  Choiscul -Beau- 
pré , il  Rochefort,  a madame  de  Polignac,  à 
Bouillé;  le  billet  signé  L.  S.  Xavier  et  CharU» 
Pkiiijffte,  prouvant  que  Louis  XVI  sc  concciiail 
en  secret  avec  ses  frères,  au  moment  même  où 
il  les  sommait  publiquement,  au  nom  de  l'Iioii- 
neur,  de  rentrer  en  France  et  de  iic  pas  dcclii- 
rer  te  sein  de  la  pairie;  la  mission  — fait  clabii 
par  une  lellrc  de  Tuulongeon,  commandant  de 
la  Franchc  Comté  — la  mission  donnée  aux  cuni- 
mandanis  des  troupes  de  désorganiser  Tarmée, 
de  (MMisser  les  soldais  à la  désertion , et  de  les 
faire  |wsser  au  service  de  Léopold  ; le  départe- 
ment de  la  guerre  livré  à d*Abniicourt , neveu 
de  Galonné  : d'où  la  trahison  de  Longwy  cl  celle 
de  Veniiin;  In  protection  accordée  aux  prêtres 
factieux  ; les  gardes  suisses  retenus,  coiilraire- 
mcnl  à la  Consliiutiun  et  k un  décret  formel  de 
rAssemblée  législalivc;  enfin  la  revue  des  Suisses 
dans  la  matinée  du  10  août,  et  l'clTrovablc  com- 
bat provoque  par  la  décharge  que  ces  soldais 
étrangers  avaient  faite  sur  les  citoyens 

Ce  qui  rendait  le  réqiiisiloire  foudroyant, 
c'est  qu'il  avait  pour  base  des  documents  irré- 
cusables : registres  de  Sepleuil  ; lettres  de  La- 
|M)rlc,  avec  apostille  de  In  propre  main  du  roi  : 
ordonrmnees  de  payement  signées  de  lui  ; billet 
de  ses  deux  frères  trouvé  dans  son  (mrtefeuillc  ; 
eorre8)H)ndances  secrètes  , dccouvcHci  nu  fond 
de  l’armoire  de  fer  qu’il  avait  construite. 

Il  faut  reconnaître,  néanmoins , que  parmi 
les  actes  misa  sa  charge,  quelques-uns  s'ap- 
puyaient sur  des  indices  plutôt  que  sur  des  preu- 
ves ; et  même , il  en  était  dont  on  ne  pouvait, 
sans  injustice  criante,  le  rendre  responsable  : le 
massacre  du  Champ  de  Mai'S,  par  exemple. 

Qiinnt  aux  faits  antérieurs  à rneccplalion  de 
la  Constitution , ils  ii'impliquaieut  en  aucune 
rooiiière  la  violntion  du  pacte  national , el  par 

< Crci  ii'c»!  qu'un  ir^-rspltle  réfumé  He«  grirfi  c»posé« 
»nU  «Iniif  le  inpiwrl  de  Lînüei,  tuU  lisiis  l'acte  i^iKmciutif, 
criefs  aiir  lesqiieU  |MirUi  riii(errefpit*ire  de  XVI.  — 

VfiT.  puiir  le<  detail»  et  lea  preuves  jtiridîquu  VHùlvùe  par» 
If^cHtmire.i  XXI.  p.  US-i/S  el  S87-i98. 

* Eli.  Fleury.  LluJes  retolvLonnnirti,  Camille  Desmuu- 
lius.  I.  I.  |t 
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conséquent  accusaient  moins  Louis  XVI  que  le 
pouvoir  absolu  qu'il  avait  hérité  de  ses  ancê- 
tres. Mais  quoi  ! pour  faire  absoudre  scs  atten- 
tais, le  pouvoir  absolu  n’a  t-il  qu'à  en  dérouler 
insolemment  la  chaîne  traditionnelle?  Le  mal 
est-il  légitimé  par  cela  seul  qu'il  dure?  Un 
immme  n'esl-il  lenii  de  respecter  In  liliertéd'un 
peuple  qu'en  vertu  d'uii  engagement  écrit  sur 
un  Inmlteau  de  parchemin?  Non,  non  : le  droit, 
celui  que  proclame  ta  conscience  universelle , 
ne  dépemi  pas  des  charics  ; il  les  précède  et  les 
domino,  il  sert  à les  juger,  el  il  est  ce  que  le 
fait  la  nal(ii-c  des  choses. 

Aus^i  In  rtilp.’thilité  de  Louis  XVI  noltt-elle, 
pour  personne,  l'objet  d'un  doute.  Il  y en  eut 
(|ui  essayèrent  de  le  sauver  par  compassion; 
d’autres  |tar  générosité  ; d'autres  par  politique... 
>lai.«  nul  ne  déclara  le  défemlrc  par  conviction 
de  son  innocence. 

t>  .Mon  fils,  je  serais  inconsotnhic  de  trouver 
voire  nom  dans  I»  liste  de  ceux  qui  voleront  la 
mort  de  Louis  XVI.  » Voilà  ce  que  le  père  de 
Camille  Desmoiilins  lui  cerivait , le  jour  même 
où  fut  prési'iitc  l'acte  énonciatif  Adjuration 
vaine!  Camille  était  convaincu  que  Louis  éiail 
eou|Mihle;  il  sc  tint  prêt  à deineui'cr  inflexible. 

Barère  reçut  de  sn  femme  el  de  lu  mère  de  u 
femme  des  lettres  toutes  niouilkh^  de  leurs 
larmes.  Mais  il  était  convaincu  que  Louis  était 
coupable;  il  ferma  son  cœur  à in  pitié. 

Que  Marnl  ait  été  inexorable  ; iju'il  ait  résisté 
aux  larmes  d une  aclrice  du  ThéiUrc-Fmnçais, 
nimlemoiselle  Fleury,  qui  l'implorait  h genoux 
eomme  on  implore  (a  Divinilé  il  n'y  a rien  la 
qui  doive  surjirendre  ; mais  il  fit  plus  : lui  qui 
jusqu'alors  ne  s’était  montré  que  dans  un  sale 
costume,  il  s'IiRhilla  de  neuf,  voulant  assister 
avec  un  lustre  inaccoutumé  à l'interrogatoire 
de  Louis  XVI.  D'où  ce  mol  de  Corsas  : ••  Il  pa- 
rait que  le  procès  el  le  jtigenienldu  roi  sont  des 
jours  de  fête  pour  cet  orang-outang  » 

Le  i I décembre,  dès  cinq  heures  du  malin, 
la  générale  hnllil  dans  Paris,  cl  des  cavaliers, 
précédant  quelques  pièces  de  canon,  entrèrent 
dans  le  jardin  du  Temple.  Cléry,  prévenu  quel- 
ques jours  auparavant  du  décret  qui  appelait  le 
roi  À la  barre  de  la  Convention , en  avait  in- 
formé la  fainilic  royale.  Elle  ne  s'alarma  donc 
point  du  bruit  qu'elle  enlendail  ; mais  désirant 
paniltrc  en  ignorer  la  cause,  elle  feignit  l'in- 
quiétude Louis  s'élail  levé  a sept  heures,  et 
il  venait  d'achever  sa  prière,  lorsque  le  bruit  du 
tambour  parvint  jusqu'à  lui.  h N'est-ee  pas  in 
générale?  » demanda-t-il  au  commissaire  Àlber- 
ticr,  et  il  sc  mil  à parcourir  sa  cliniiibrc  en  prê- 
tant une  oreille  ullenlive  au  piélinemenl  des 
chevaux  dans  la  cour*.  Il  moiiU  déjeuner  dans 

p.  donne  ce  fait  comme  lui  ayant  <lé  communiqué  par  la 
MCtir  de  Moral,  en  1S36. 

* Hiifuire  abrrgft  de  ta  Jl>^ution  franpÊ/ue  il  dae  «ai- 
ke»r$  (}uetle  «i  ocea$ionn^$,  1.  il,  hv.  Xl.  p.  131.  «.  accc  lu. 

> Vnjr..  en  le»  r«|»pnK'liBnl , le  rêeii  de  Cléry.  p.  BS  d«  »on 
journal,  el  le  rwp|H>rl  du  CMiuini>»uii«  Albcrlicr,  duu*  !«•  lit' 
IviMUnn#  de  l'ixtit,  ii 

* Ruppurl  du  cuuiitii»»aire  Albertier. 
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rflppftrlomcnl  des  princesses,  redescendit,  et, 
sur  les  instnnccs  de  son  fils , consentit  h jouer 
avec  lut  une  partie  au  siam.  L'enr>inl  perdit , 
n’ayant  pu  aller  an  delà  du  numltrc  seize^  ce  (|ui 
lui  arracha  ce  cri  : le  nombre  seize  est  bien  mat- 
heureur!  — Ce  nVst  pas  d’niijourd'liui  (|tie  je  le 
sais,  n répondit  I.nuis,  vivement  ému  Selon 
la  narration  de  Cléry,  II  garda  le  silence,  cl  le 
iroublc  de  son  cœur  ne  parut  que  sur  son  vi- 
sage 

A onze  lictires,  detix  muiiieipnux  entrèrent. 
Ils  venaienl  eherriier  le  dauphin,  ({u'ils  condui- 
sirent chez  sa  mère.  Louis,  que  celle  séparntinn 
aflligenil,  se  promena  quelque  temps  d’un  air 
agité,  puis  sc  laissa  tomber  dons  un  rauleiiil, 
où  il  resta  une  demi-beiire,  la  télé  appuyée  sur 
l une  de  ses  mains,  cl  en  proie  à une  rêverie 
douloureuse. 

Il  était  une  heure,  lorsque  le  maire  de  Paris, 
Cliamhon,  se  présenta,  suivi  de  Chauimile , de 
Ssnlerrc,  et  «le  plusieurs  ofTieiers  municipaux. 

« Louis  Capot , dit  Ciiambon  , je  suis  chargé  de 
vous  annoncer  que  la  Convention  nationale  vous 
attend  à sn  barre.  » Et  il  l’invila  a descendre. 
Louis  parut  hésiter  un  instant,  u Je  ne  m’ap- 
pelle  pas  Capel,dit  il  : mes  ancêtres  ont  porté  ce 
nom,  mais  jamais  on  ne  m'a  appelé  ainsi.  Au 
reste , c'est  une  suite  des  traitements  qnej’é- 
prouve  depuis  quatre  mois  par  In  force  *.  » Il 
ajouta  : « Vous  m'avez  privé  une  heure  trop  trtl 
de  mon  fils.  » Invité  de  nouveau  à descendre,  il 
s’y  décida.  Fusils  et  jiiques  se  dressèrent  au  bas 
de  l’escalicr,  dans  le  vestibule.  La  cour  était 
remplie  de  cavaliers  bleu  de  ciel.  11  pieiivnil  *. 

A In  vue  d'un  uniforme  qu'il  n'nvail  jamais  vu, 
Louis  donna  quelques  signes  d'agitation,  et  un 
long  ngnrd  qu'il  jeta  sur  In  tour  nu  moment  de 
la  quitter  ^ sembla  comme  un  suprême  adieu  de 
son  Âme. 

La  voilure  du  maire  rallendait  ; il  s'y  assit  n 
cêlé  de  Cbambon , et  ne  témoigna,  durant  le 
trajet,  ni  mauvaise  humeur  ni  tristesse,  regar- 
dant d'un  air  plus  curieux  que  pénétré  la  fonlc 
accourue  sur  son  passage.  Il  parla  peu.  Seule- 
ment, comme  il  passait  devant  les  portes  Saint- 
Martin  et  Saint-Denis,  il  demanda  laquelle  des 
deux  on  se  proposait  d'abnllre*! 

Lorsque  le  carrosse  entra  dans  la  cour  des 
Feuillants,  l'Assemblée  discutait  la  loi  des  émi- 
grés, sur  cette  observation,  puérilement  dédai- 
gneuse de  Manuel , qu'oii  ne  devait  pas  avoir 
l’air  de  trop  s’occuper  d'un  roi,  dut-on  faire  at- 
tendre Louis  à son  arrivée  » Il  faut  que  le  si- 
lence des  tombeaux  effraye  le  coupable,  n avait 
dit  Legendre.  Ünrère,qui  présidait,  s’exprima 

* ftuppori  du  rommitioire  Alb«rlier. 

* Journat  de  CUrif,  p.  8«i. 

* PrtfcC^i-'ffrb.il  pur  lo  «ccr^liire-grcfRer  Colombeau, 

dan*  /ïero«iiO'  >ii»  dr  Parie,  n 179. 

* RupiHjrl  du  cooiitii»»aire  Alberlier. 

» /Md. 

* ReroiuUone  de  J’flri»,  n«  179. 

Voy.  la  »dnnc?dn  H décembre  I79Î,  dans  VTiietoirt  par- 
lem^nlaire.  I.  XXI.  XK«i 

* lliiinirt  parlrmentotre . I.  XXI.  p.  S88  cl  587.  — Dans 
ie«  SUmvirce,  l.  il,  p.  91  et  SS,  cdilion  de  Bruaelles,  Barèrc  ’ 
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en  ces  termes  î « Représentants,  vous  allez  exer^ 
cer  le  droit  de  justice  nationale...  L’Europe  vous 
observe.  L'histoire  recueillera  vos  actions  et  vos 
pensées.  Que  votre  attitude  soit  conforme  aux 
fonctions  que  vous  allez  remplir.  L’impassibilité 
convient  ii  «les  juges.  La  dignité  de  votre  séance 
doit  répondre  à la  majesté  du  peuple  fran- 
çais... 1»  Sc  tournant  ensuite  vers  les  galeries  ; 

« Cit«)vens  des  tribunes,  vous  êtes  associés  n la 
gloireVt  b la  Itborlé  de  la  nation  dont  vous  faites 
partie.  Vous  savez  que  la  justice  ne  préside 
qu’aux  délibérations  tranquilles...  Les  citoyens 
«le  Paris  n’ont  qu’à  se  souvenir  du  silcnee  terri- 
ble  qui  accompagna  Louis  ramené  de  Varennes, 
silence  précurseur  du  jugement  des  rois  par  les 
nations  *.  » 

Louis  parut.  Son  visage  était  calme  et  sa  cofH 
tennnee  résignée.  Nul  symbole  visible  ne  rap- 
pelait sa  grandeur,  mnintenanl  évanouie  pour 
jamais.  Il  portail  une  redingote  noisette  par-des- 
sus  son  haliit*,  et , comme  Charles  I*',  lorsque 
le  colonel  llarrisson  le  conduisit  du  cliAlcau  de 
Ilursl  à Windsor,  il  avait  la  barbe  longue  ‘®.  — 
U Ile  had  allowcd  bis  beard  to  grow  *‘.  » — A 
l‘asj>ecl  de  cet  homme,  le  roi,  solitaire  image 
des  nmj«’slés  humaines  en  détresse,  un  invinci- 
ble ntlcndrissemenl  s’empara  des  nat«ires  les 
plus  iinplaeableg.  Marat,  qui  s’élail  paré  pour 
cc  specinelc,  se  sentit  a demi  viiincti.  « 11  a'esl 
entendu  cent  fois  appeler  Louis  , écrivait  • il  le 
lendemain  dons  son  journal , sans  montrer  la 
moindre  inimeiir,  lui  qui  n'avait  jamais  entendu 
résonner  à son  oreille  que  le  nom  de  majesté  ; U 
n’a  pas  témoigné  la  moindre  impatience  tout  le 
temps  qu'on  l’a  tenu  debout,  lui  devant  qui  au- 
cun homme  n’axait  le  privilège  de  s’asseoir.  In- 
nocent, qu'il  cùl  été  grand  h mes  yeux  dans 
celle  hnmilinlion  *’  ! » 

Charles  traîné  devant  le  tribunal  que  lui 
avait  imposé  la  Chambre  des  communes,  s’élnit 
montre  plein  d'intrépidité  cl  de  hauteur;  le  clia- 
peau  sur  la  tète,  et  le  sourire  de  l'indignalion 
sur  les  lèvres,  il  n’avait  pas  attendu  pour  s’as*' 
seoir  que  Bradshnw  lui  en  donnât  la  permis- 
sion ; il  s'clait  étonné  qu’on  prétendit  I«î  juger 
au  nom  des  lois,  lui  en  qui  les  lois  avaient  leur 
source;  et,  lorsque,  reconduit  à Whiteball,  au 
milieu  des  outrages  de  la  inuliitudc,  il  s'était  vu 
insulté  jusque-là  qii’tin  bomtiie  de  la  foule  lui 
erneba  au  visage,  il  s'était  borné  à dire  avec  un 
tranquille  mépris  : h Ptiuxres  gens  î ils  ch  /e- 
rai>//f  autant  à leurs  généraux  pour  six  penct 
Tout  autre  fut  rallilude  de  Louis  XVI,  qui  avait 
étudié  tragiquement  l'iiisluirc  de  Charles  D',  cl 
la  possédait  très-bien.  Il  ne  se  dégrada  j>ar  aucun 

rapporie  ion  JUcotir»  d’oiie  manière  loute  diffèrenle.  Haia 
il  érrivail  alnrs  «oui  lu  monarcliie  reiiii’-cilèe . el  sur  les 
mines  (te  tu  RrvoIuUoii!  Lci  lioinmei  |>euvenl  clinngtr,  muia 
les  textes  re*lettt. 

» RrroluUoMi  de  ^«ris.  n*  179. 

«®  Kuj'porl  irAlberiier. 

H Olivier  Golrlsini'h.  vol- M,  p.  43D. 

«*  JoirmrtI  dr  f»  Iteptibliiiur. 

<>  • Poor  iohU.  thetf  tt«tild  treat  tkeir  générait  tu  lha  tame 
mantter  for  tix  pemre.  > Goldsmilh,  A/irfory  of  Engtand,  1. 11, 
p.  S41. 
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nctc  de  basse  liumilhë;  mais  quand  Darcrc  pro- 
nonça CPS  mois  : « Louis,  la  nation  française  vous 
accuse.  On  va  vous  lire  l'acte  énoncialif  des  dé- 
lits qui  vous  sont  imputés  ; vous  pouvez  vous 
asseoir  * , » on  eût  dit  d’un  accusé  ordinaire. 

A rinterrogatoire  auquel  il  fut  soumis,  cl  qui 
n'embrassait  pas  moins  de  einquniitc-sept  ques- 
tions, il  opposa  moins  de  sincérité  que  d'adresse. 
En  résumé,  ses  réponses  furent  : *i  Cela  est  anlé 
rieur  a i acceptation  de  In  Constitution  ; > ou  : 

•>  4’cn  avais  le  droit  dans  ce  tcnips-là  ; • ou  : 

X C’est  une  affaire  qui  regarde  les  ministres;  >• 
ou  : U ic  n'ai  aucune  connaissance  de  cela  ; n 
ou  : « Je  ne  me  souviens  pas.  >•  Fcuilbuil,  le 
journaliste  du  soir,  raconta  qu'au  sujet  de  l'ur- 
gent distribue  par  lui  aux  pauvres  du  faubourg 
Saint- Antoine,  Louis  s'clail  pris  k verser  des 
larmes  : il  n'on  fut  rien;  tant  que  dura  l'inter- 
rogatoire, raccusé  ne  donna  aucune  marque 
d'attendrissement  *.  Ce  qui  est  vrai , c’est  qu’à 
rimputation  d'avoir  fait  couler  lu  sang  du  |ieii- 
plc,  i!  répondit  péremptoirement  : « Non,  mon- 
sieur, ce  n'est  pas  moi  n A une  question  sem- 
blable, Charles  I"  n’avait  répondu  que  par  un 
sourire  dédaigneux 

Le  cercle  des  questions  se  trouvant  épuisé,  et 
Louis  ayant  demandé  communication  des  pièces, 
le  Girondin  Valaié,  qui  avait  charge  de  les  lui 
communiquer,  se  fît  remarquer  par  une  vul- 
gaire afTcctation  d’insolence.  Assis  à côlé  du 
prévenu,  dont  la  barre  le  séparait,  il  lui  remet- 
tait les  papiers  par-dessus  sonépniilc,sans  même 
tourner  la  tête,  cl  lorsque  celui-ci  niait  rauthen- 
ticité  de  certains  doeumcnls,  il  s'écriait  d'un  ton 
ironique:  Ah! ah!  Conduite  indécente,  qui  pro- 
voqua rinlervenlion  de  Barère  cl  la  censure  de 
la  presse  républicaine  *! 

On  se  demande  par  quel  misérable  compro- 
mis avec  sa  conscience  Louis  XVI,  dévot  comme 
il  rétait,  put  être  amené  au  mensonger  refus  de 
reconnaître  les  pièces  qui  étaient  de  son  écri- 
ture et  où  sa  signature  avait  été  apposée  Le 
fait  est  que,  sommé  de  rccomioilrc  les  pièces  i 
désignées  dans  l'acte  d’accusation  et  apostillées 
par  lui,  (elles  que  les  lettres  de  Laporte,  Louis 
ne  se  fît  point  scrupule  de  les  désavouer.  Il  alla 
jusqu’à  nier  les  faits  les  mieux  démontrés.  C’est 
ainsi  qu’à  celte  question  : • Avez-vous  fait  con- 
struire une  armoire  avec  une  porte  de  fer,  au 
château  des  Tuileries,  cl  y avez -vous  fait  ren- 
fermer des  papiers?  » il  osa  répondre  : « Je  n’en 
ai  aucune  connaissance  » 


I C'élait  trop  de  fausseté,  cl  rien  ii'élail  plus 
I propre  H affaiblir  l’inlérél  qn’avail  droit  d’inspi- 
j rer  une  aussi  grande  infortune.  Toutefois,  l'.As- 
scmblcc  demeura  jusqu'au  bout  silencieuse  et 
grave. 

Au  sorlirdc  la  Convention, on  fît  passer  Louis 
dans  la  salle  des  Conférences.  Là,  voyant  Cliau- 
mette  qui  mangeait  un  morceau  de  pain  , il  lui 
en  demanda  ta  moitié,  car  il  n'avnil  rien  pris  du 
In  joiirnéc,  et  il  élail  cinq  heures.  » Volontiers, 
lui  dit  Clinumettc,  tenez,  rompez  ; c'est  un  dé- 
jeuner de  Spartiate.  K L’ordre  du  départ  arrivé, 
Louis  remonta  dans  la  voilure  du  maire,  tenant 
à la  main  son  pain , dont  il  ne  mangea  que  la 
croûte.  Comme  il  paraissait  embarrasse  de  la 
mie,  le  subsliUit  du  maire,  Colombcau,la  prit 
et  la  jeta  dans  la  rue.  « Ali!  c'est  mal,  s'écria 
aussitûl  le  roi,  surtout  dans  un  moment  où  (c 
pain  est  rare.  — Comment  savez-vous  qu’il  est 
rare?  dit  Cliaumcltc.  — Parce  que  celui  que  je 
inange  sent  un  peu  la  terre,  w 11  y eut  un  mo- 
ment de  silence.  Puis,  Cliaumelte  ayant  repris  : 
« Ma  grand'mcrc  me  disait  toujours  : » Petit 
w garçon  , on  ne  doit  pas  perdre  une  mie  de 
» pain,  TOUS  ne  pourriez  pas  en  faire  venir  au- 
« tant.  » ~ « Monsieur  Cliauinellc,  dit  Louis, 
votre  grand'nièrc  était,  à ce  qu’il  parait,  une 
femme  d’un  grand  bon  sens*.  » 

La  foule  était  innombrable  autour  de  la  voi- 
ture ; mais  elle  ne  criait  pas,  comme  avait  fait  Je 
|>euplc  anglais  en  semblable  circonstance,  sur  le 
passage  de  Charles  I”  : Justice!  justice!  exécu- 
tion! exécution  ^!  Ici  les  citoyens  gardaient  le 
silence  Quant  à Louis  XVI,  il  laissait  errer  ses 
yeux  sur  eellc  multitude  muette  cl  morne,  en 
lioinmcqui  a perdu  le  sentiment  de  sa  situation. 
Il  demanda  au  procureur  de  la  Commune  s’il 
avait  voyagé  sur  mer.  * Oui,  répondit  Chau- 
metto,  j’ni  fait  la  guerre  sous  Lnmottc-Piquel.  » 
Sur  quoi,  Louis  XVI  observa  que  ce  LamoUe- 
Piquet  était  un  brave  homme.  Il  comptait  les 
rues  ;>ar  où  l'on  passait , les  appelait  par  leur 
nom.  » Ah  ! voici  la  rue  d’...  — De  l'Egalité, 
interrompit  Chaumette.  — Oui , oui , à cause 
de...  n 11  n’aeheva  pas  " ! 

Rentré  au  Temple,  lo  monarque  captif  té- 
moigna un  ardent  désir  de  voir  sa  famille.  Ce 
désir  n’ayant  pas  etc  satisfait,  il  en  exprima  la 
plus  vive  douleur,  et  prononça  ces  paroles  tou- 
chantes:» Mais  mon  fils,  qui  n'a  que  sept  ans  ! » 
Par  malheur,  il  y avait  dans  Louis  XVI  une  puis- 
sance de  nature  physique  et  un  fond  de  vulgarité, 


< Hitloire  parlem^nlaire.  i,  XXI,  p.  S87. 

* IlA’otuiioni  df  t'ari».  ii»  179.  — Lm  erreurs  vuluitlaires 
<le  Feuillaiii  y soûl  relct^cs  avec  une  tivacilé  qui  resla  sauf 
réuoiise. 

» Ihtioire  paricmtntairr.  l.  XXI.  p.  298. 

* (iolilsmilli, //islury  fnjluNd.  I.  Il,  P (il. 

* Vny  les  de  Burert , t.  Il,  p.  56,  éiülioit  île 

Bruaelle*.—  Vujr.  aussi  les  Rérotutiom  de  i’eirM.  Ce  journal, 
■lans  son  n»  179,  avait  accusé  MailliC}  il  répara  ccUb  erreur 
liens  le  numéro  suivaiil. 

* l/eililinii  îles  Mémoires  de  Cléry,  qui  fui  publiée  fi  l.nn- 
lirt-s  en  1800,  purle  : • A minuit , twiidanl  que  je  Hénliabillais 
••  Louis  XVI.  il  me  liil  ; J'élais  luiii  <le  {leiiscr  A iuuies  Ica 
« «tuoliuiMi  qui  m'oiil  élé  Tuiles;  cl,  iLiiis  inuii  cinburrns.  j'ai 
« de  oblige  de  renier  jusqii'A  mon  écriture.  > Il  lui  eût  elé 


Tacite  de  prévoir  ces  qtieslioiis,  s'il  ii'eüt  pas  tenu  avec  oniiiii* 
Irdé  A la  résoluliott  que  »a  Tetiniic  lui  avait  fail  nreiiilre  de 
ne  juiint  lire  les  juuniauK.  Vuy.  Monlgaillard , mslotre  de 
t'ranet,  t.  III,  p.  29i.  — Les  éditeurs  de  la  CnHerUo»  dei  mé- 
moires sur  la  Bêrolulion  française  oui  su|)primé  le  passage 
ci-des»uSi  mais  il  esl  vrai  de  dire  qu'il  ne  se  trouve  point 
dans  l'édiliuu  de  1798,  que  nous  avons  sous  les  veux. 

1 Voy.  le  texte  de  son  inlrrrogaloire,  dans  r^ûlotreparfe- 
mrnMire,  l XXI.  p.  299  cl  500. 

• ftevotulions  de  f*arit.  ir  179. 

• Uoldsmilh,  Hislorif  of  Hmgfand,  (.  il,  p.  ii). 

'»  Procès-verbal  dressé  par  le  secrétaire-greffier  Colom 
beau 

• I RèvfAttlinnt  de  i'arit.  u-  170. 

Kappui'l  du  cummisiairv  Albcrlier. 
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dont  ni  scs  vertus  ni  in  trngîque  majestc  do  son 
flbnissenient  ne  parvinrent  n cfTnccr  l’empreinte. 
On  servit  le  souper  ; et  le  commissaire  Alber* 
ticr,  qui  était  présent,  put  écrire  dans  son  rap- 
port : M Louis  a mange  six  côtelettes,  un  mor- 
ceau de  volaille  assez  volumineux,  des  œufs  ; il 
n bu  deux  verres  de  vin  blanc,  un  d’Alicante, 
et  il  est  allé  se  coucher  •> 

Toutefois,  la  pitié  conservait  encore  sur  beau- 
coup de  cœurs  son  noble  empire.  Cbaumette , h 
In  suite  des  dures  fonctions  qu’il  avait  eu  à rem- 
plir, se  trouva  mal  On  a vu  en  quels  termes 
Marat  lui-mérae  s’elnil  exprimé  sur  rattilude 
du  roi  déchu.  A leur  tour,  les  républicains  qui 
dirigeaient  les  Révolutions  de  Paris  flétrirent 
toute  rigueur  gratuite^.  Louis  avait  demande  un 
conseil  ; cette  demande  et  le  droit  de  le  choisir 
lui  furent  accordés , dans  la  séance  du  II  dé- 
cembre, à In  presque  unanimité  Le  lende- 
main, Thuriot  ayant  dit  qu'il  fallait  » que  le 
tyran  porUU  sa  télé  sur  l’éclinfaud,  » de  violents 
murmures  rinterrompirenl  ; une  voix  lui  cria  : 
U Rappelez-vous  votre  caractère  déjuge;  » et  il 
dut  expliquer  qu’il  n'avnit  entendu  parler  que 
du  cas  où  N les  crimes  imputes  ^ Louis  seraient 
démontrés  ^ » Dans  la  même  séance,  un  autre 
orateur  déclara  qu'une  peine  prononcée,  sans 
que  la  défense  eût  précédé  la  condamnation,  se- 
rait un  assassinat,  et,  pour  avoir  murmure,  Du- 
quesnoy  fut  rappelé  a l’ordre  par  le  président*. 
Enrin,  dans  In  séance  du  15,  il  fut  décrété,  sur 
In  proposition  de  Lecointre,  que  Louis  pourrait 
voir  ses  enfants 

A la  vérité,  on  ajouta  au  décret  que  ceux-ci 
ne  seraient  admis  à communiquer  avec  leur  mère 
et  leur  tante  qu’apres  le  dernier  interrogatoire  ; 
mais  cette  dernière  disposition  eut  pour  unique 
objet  d'empéclier  entre  Louis  XVI  cl  Marie-Aii- 
toineltc  un  concert  de  nature  a tromper  l'opi- 
nion. 

Et  certes,  les  defînnees  de  l’Assemblée  h cet 
égard  avaient  leur  justiflcnlion  dans  l'assurance 
avec  laquelle  le  prévenu  avait  nié  des  choses  de 
notoriété  publii{ue,  de  notoriété  telle,  que  l'ex- 
pertise des  pièces,  proposée  par  Thuriot,  fut 
rejetée  comme  innnifestement  inutile  et  bonne 
tout  an  plus  è prolonger  le  procès  *. 

La  Convention  avait  chargé  quatre  de  ses  mem- 
bres d’aller  porter  au  roi  le  décret  qui  l’autori- 
sait H prendre  un  conseil.  Louis  déclara  choisir 
M.  Target,  .son  défaut  M.  Tronchel,  ou  tous 
les  deux  si  l'Assemblée  y consentait.  U signa  sa 
requête , demanda  qu’on  lui  fournit  du  papier, 
des  plumes,  de  l’encre;  et  donna  l’adresse  de  la 

• Rapport  {lu  commi<*atre  Alberlifr. 

• Ttri'o/wU'onf  df  179. 

> hiJ. 

• Hù'oire  parlepienlaiu,  I.  XXI,  p.  502. 

s /iid. 

• /Mrf  , p.  323. 

’ Jtid..  I).  339. 

• Ibid. 

> Journal  de  (Y^'rÿ.  p.  97. 

Mémoiiwt  de  A<iri*re,  I.  Il,  ii.  (î2. 

» Ihid. 

Voy.  le  texte  de  ta  lellrede  Target,  doiii  le»  Memoirr$  de 
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maison  de  campagne  de  Troitehct.  L’adresse  de 
Target , il  l'ignorait.  La  Coramiine  avait  décidé 
que  les  conseils  de  Louis  XVI  seraient /’oni/féa 
jusque  düfis  les  endroits  les  plus  secrets.  l'As- 
semblée, instruite  de  cet  ignoble  arrêté,  le  cassa 
aussitôt  avec  indignation,  et  refusa  d’éeoiilcr 
Robespierre,  qui  eut  le  triste  courage  de  vou- 
loir, en  celte  occasion,  couvrir  la  Commune 

Ce  dernier,  qui  n’avait  pas  hésité  à défendre 
le  cardinal  de  Rohan,  ne  sut  s'il  devait  prêter  son 
ministère  à Louis  XVI.  U va  trouver  Barère,  et 
I le  consulte.  » Acceptez,  lui  dit  Barère,  c'est  votre 
devoir  d'avocat  M Target  ne  s'attendait  point, 
sans  doute , è une  pareille  réponse  ; il  prétexta 
son  état  de  faiblesse,  de  maladie  " ; et  une  lettre 
de  lui,  signée  le  républicain  Target,  ne  tarda 
point  à paraître , où  il  motivait  .son  rt^fits  sur  sa 
mauvaise  santé  et  sur  ce  qu’il  avait  près  de 
soixante  ans  « 

Tronchet,  lui , s’empressa  d’occcptcr,  quoi- 
que presque  septuagénaire , en  déclarant  (|ire 
« celui  qui  se  trouve  appelé  d’une  ninniêre  si 
publique  & la  défense  d'un  accusé,  ne  pourrait 
refuser  son  ministère  sans  prendre  sur  lui-mcine 
de  prononcer  un  jiigenicut,téméraireavant exa- 
men, barbare  après  •• 

A |>einc  le  refus  de  Target  fut-il  connu,  que 
Barère  apprit  par  un  M.  Daure,  son  oncle,  que 
Maiesberbes  désirait  lui  parler.  Xon-seiilemrnl 
Barère  reçut  le  vénérable  magistrat;  mais  dè.s 
que  ce  dernier  se  présenta,  il  lui  demanda,  en 
lui  offrant  un  fauteuil,  la  permission  de  se  tenir 
debout.  .Malc.obcrbes  ayant  alors  parlé  de  son 
intention  de  s’offrir  pour  défenseur  à LouisXVI, 

« Monsieur,  lui  dit  le  futur  membre  du  Cormlé 
de  salut  public,  si  je  n’étais  membre  de  la  Con- 
vention, ou  si,  étant  membre  de  celte  nssem- 
blec,  je  pouvais  cire  défenseur  du  roi , j'accep- 
terais de  grand  cœur  une  aussi  noble  foiiclion. 

— Votre  opinion  décide  ma  démarche,  » ré- 
pondit Maiesberbes.  Ils  s’entretinrent  ensuite 
des  affaires  publiques.  « Elles  sont  bien  einbnr- 
rasséos , dit  Malcsiicrbes  ; mais  puisque  von.s 
avez  tant  fait  de  vous  mcllre  en  république,  il 
faut  vous  y tenir,  si  c’est  possible  >• 

Ce  fut  au  sortir  de  celte  entrevue,  que  le 
magnanime  vieillard  adressa  au  président  de  la 
Convention  la  lettre  célèbre  où  on  lit  : « J’ai  été 
appelé  deux  fois  nu  conseil  de  celui  qui  fut  mon 
maitre,  dans  un  temps  où  celle  fonction  était 
ambitionnée  de  tout  le  monde  : je  lui  dois  le 
même  service , lorsque  c’csl  une  fonction  que 
bien  des  gens  trouvent  dangereuse  h 

11  y eut  beaucoup  d'offres  du  même  genre. 

Ferriérei.  l.  III.  Noie  (M  ) de«  ^l■^reUselneaU  hictoriqoN. 

• * HiiMre  de  France,  par  Monitfaillant.  I.  Ml,  p.  2M. 

I»  .Vémoires  de  Barère.  t.  Il,  p.  62  el  63,  édii.  de  Bruiellea. 

— Muiilgaillard , apréa  avoir  racomé  à |•eu  prè«  dans  leà 
toéinca  termes  cette  curieu»c  entrer  ue.  araol  que  les  Mé- 
moires de  Bai  ère  fussent  publiés,  avait  atnulé:  « On  ■ eu 
dans  le  temps  même,  la  prem  e de  l'aiKheiiiiciié  «I  de  rriacii* 
tuile  du  fait  qu’on  ropiwrle.  « En  quoi  Nonlgnillard  disait 
vrai  : la  publication  des  Méinoirea  de  Barère  l'a  bien  démoa- 
li'é  depuis. 

Mùtoire  parfetnentatre.  l.  XX|,  p.  327. 
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Nnrltonnc' , LAlly-TollcndAl , BcrtrAml  dn  Moic^ 
viilCf  soliicilcrcnl  la  pennissiun  de  venir  de  Lon> 
dres.  Des  citoyens  moins  connus,  Sourdat,  Hue, 
Ducet,  se  proposcrciU  Un  cerUu'ii  Viguicr 
publia  4le$  moyens  de  défense  Neciier  fit  pa- 
raître un  mémoire  qui  retraçait  les  biriifails  du 
regoe  de  Louis  XVI,  avant  la  Aévoiulion  : les 
restes  de  la  servitude  abolis,  la  question  prépa- 
rnloirc  interdite,  la  corvée  supprimée,  les  admi> 
nistralions  provinciales  établies,  les  étals  géne- 
raiii  convoqués’.  Une  jeiiuc  femme  écrivit  a la 
Convention  : ••  Je  m’olfrc,  api'ès  le  courageux 
Malesbcrbcs,  pour  cire  le  défenseur  de  Louis. 
I.ais$on$  mon  sexe  it  part  : riicruïsmc  cl  la  gé- 
nérosité sont  aussi  le  partage  des  femmes,  et  lo 
Révülulion  en  offre  plus  d'un  exemple.  » La  let- 
tre conteiuiit  ces  paroles  si  belles  cl  si  profon- 
des  : U U ne  suHil  pas  de  faire  tomber  la  tête 
d'un  roi  pour  le  tuer,  il  vil  apres  sa  mort  ; mais 
il  est  mort  vcrilablemenl  rtuand  il  survit  à sa 
ebute  *.  » 

Qui  était  celle  qui  s'offrait  ainsi  a « secon- 
der, selon  ses  propres  expressions,  avec  tonte 
la  force  d’un  âge  vert,  un  vieillard  de  quatre- 
vingts  ans?  ••  C'était  une  femme  bizarre,  noble 
et  légère,  que  la  passion  des  grandes  choses 
avait  rendue  républicaine,  et  que  le  culte  du 
mnllieur  rendit  deux  fois  royaliste.  Elle  se  nom* 
mnit  Olympe  de  Gouges.  Fille  d’une  revendeuse 
h lu  toilette,  mariée  à quinze  uns,  veuve  à seize, 
ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  quoique  possédée 
de  l’amour  des  lettres,  elle  s’était  attire  les  mor- 
sures de  plus  d'un  journal  royaliste  par  ses  élans 
révolutionnaires, scs  aventures,  et  les  hardiesses 
lillcraircs  qu'un  traçait  .sous  sa  dictée.  Sa  dé- 
marebe  en  faveur  de  Louis  XVI , toute  géné- 
reuse qu'elle  était,  fil  suiiriro.  Sans  se  décou- 
rager, elle  placarda  sa  lettre  sur  les  murs  de 
Paris.  Mais  les  hommes  du  peuple  s'eu  allaient 
décliiranl  l'affiehe  en  disant  : <*  Elle  ferait  mieux 
de  tricoter  des  pantalun»  pour  nos  Lraveti  sans- 
etêtoUes  a 

Et  pourtant,  on  ne  la  dédaigna  point  jus- 
qne-là,  qu'on  ne  lui  fit,  pins  lard,  les  lioniieurs 
de  la  guillotine.  Ab  ! ce  fut  une  des  misères  de 
la  Révolution  de  n'avoir  pas  compris  la  dignité 
de  la  femme,  et  de  ne  l'avoir  reconnue  légale 
de  rhomme  que  devant  Je  bourreau  1 

Le  procès  du  roi  et  les  passions  qu'il  soulevait 
n’iulcrrompaicnl  point  la  vie  intelireluelle  de  l.i 
Convention;  c.ar,  dans  ce  lemps-la  même,  Con- 
dorcet développait  devant  elle  son  plan  pour  l'or- 
ganisation générale  de  l'inslruelion  pubii<|uc, 
et  Lanliienus,  nu  nom  du  comité  où  s'élaboraient 
les  questions  relatives  à réduenlion  du  peuple, 
présentait  un  rapport  sur  rétablissement  des  éco- 
les primoipes.  Nous  retracerons,  quand  l'heure 
viendra,  les  débaU  lumineux  qui  s'élevèrent  au- 

1 A/co/ulioiu  dt  Paris,  n*  180. 

* Ihid. 

s )|u<lam«  de  Slas1,  Considérations  sur  ia  Pétoiution  fran- 
nisr.  lit»  |*arlle.  clia|>.  tu. 

* Siuiiluaillard.  Huloirt  ds  France,  t.  Il,  p.  500  et  301. 

* RétoîuUons  de  Paris,  ir  180. 


tour  de  celle  question  suprême  : ils  ne  faisaient 
alors  que  s’ouvrir;  mais  comment  omettre  un 
incident  auquel  ils  donnèrent  naissance?  Le 

I i novembre , en  réponse  nu  panégyrique  que 
Durnnd-Maillnnc,  un  prêtre,  avait  fait  de  la  re- 
ligion des  prêtres,  un  Girondin,  nommé  Jacob 
Dupont,  s'écria  : « Le  moment  delà  catastrophe 
est  arrivé.  Que  tous  les  préjugés  tombent!  11 
faut  les  ancaulir,  ou  que  nous  soyons  écrasés... 
En  vain  Danton  nous  disait-il  piteusement,  il  y 
Q quelques  jours,  que  le  peuple  avait  besoin  d'un 
prêtre  pour  rendre  le  dernier  soupir  ; moi,  pour 
prouver  qu'il  n'est  pa.s  nécessaire  nu  chevet  du 
mourant,  ce  prêtre  qui  ne  trompe  pas  Danton 
et  qui  vous  trouipe,  je  montrcivii  Condureel  fer- 
mant les  yeux  à d'AIcmbert  !...  Je  suis  athée  ’.<• 

II  y eut  grande  rumeur.  Les  uns  se  répandirent 
en  exclamations  qui  condamnaient  l’ornleur, 
mais  QU  nom  de  la  raison  seule;  les  autres  lui 
crièrent  : « Peu  nous  importe,  vous  êtes  un  hon- 
nête homme  » 

Elles  revivaient  uin.si,nu  stun  de  In  Conven- 
tion, les  deux  écoles,  si  diverses,  cl  néanmoins 
si  glorieusement  sœurs,  que  le  dix-builicmc 
siècle  avait  portées  dans  ses  flancs.  Ici,  les  dis- 
ciples de  d'ilolbnch  ; là  , et  a distance  égale  du 
Dieu  des  prêlrcs,  le  Dieu  que  le  vicaire  savoyard 
invoqua. 

Or.  ce  qui  est  u remarquer,  c'est  le  trouble 
que  cet  incident  jeta  dams  le  conseil  des  rois  et 
dans  le  momie  des  diplomates.  Où  s'arrèlernienl 
cc.s  hoiumes  audacieux  qui , non  contents  de 
s'attaquer  à tous  les  priiircs  de  la  terre,  pré- 
temiaient  à dctrùner  le  roi  du  ciel  ? Ce  cri  « je 
suis  athée  « produisit  au  dehors,  suivant  un 
historien  anglais*^,  un  sciitimeiil  de  surprise  et 
d'horreur. 

Mais  de  quel  autre  coup,  — cl  celle  fois,  c’é- 
tnit  In  Convention  tout  entière  qui  se  montrait , 
— de  quel  nuire  coup  l'Europe  monarchique  se 
sentit  frappée  , lorsqu'elle  apprit  que,  le  15  dé- 
eeuibrc,  sur  la  proposition  de  Cantbon,  l'in- 
domplable  assemblée  avait  décrété  ce  qui  suit  : 

U Dans  les  pays  qui  sont  on  seront  occupés 
par  les  armées  de  la  République  française , les 
généraux  proclameront  siir-le-rtiamp , au  nom 
<le  la  nation  française,  l'abolition  des  impôts 
exislaiils,  de  la  dime,  des  droits  féodaux,  de  in 
servitude  personnelle  ou  réelle , des  droits  de 
chasse  exclusifs,  de  la  noblesse,  de  tous  les  pri- 
vilèges. 

H Us  déclareront  an  peuple  qu'ils  lui  appor- 
tent paix,  secours,  fralermié,  liberté  cl  éga- 
lité. 

•<  Ils  proclameront  In  suppression  de  toutes 
les  autorités  existantes  cl  la  souveraineté  du 
peuple. 

•>  11$  convoqueront  tout  de  suite  le  peuple  en 

• Histoire  parlementaire,  l.  XXII,  p.  Î6I. 

» Jbid. 

* « Th«  rorci|!ti  «uriil  rcfrivcd  U «ilb  confuUition.  mitii 
liorrur  and  a»luiiikitimul.  ■ ( Vuy.  Carljle,  The  t'meh  Rfto~ 
tulion.  vul.  lit,  |i.  ISO.  — Carlyle  rtle  & l'appui  AfAT.  Hanmah 
Mure,  LeUer  to  Jaooh  ûupaml , Luitdun,  17SÔ.J 
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ftMemblëes  primaires  |>our  ciccr  cl  organiser 
une  administration  provisoire.  i 

« Tous  les  agents  et  officiers  de  l'ancien  gou-  j 
vernement,  les  nobles,  les  privilégiés,  seront,  j 
mais  pour  la  première  éleclion  seulement,  inad- 
missibles nus  places  d'administration  ou  de  pou- 
voirs jiidiciiiires  provisoires... 

« Seront  mis  sons  la  sauvegarde  ilc  la  Réj)ti-  : 
blique  française  les  propriétés  appartenant  au  i 
prince , à scs  fouteiirs  et  satellites  volontaires , 
aux  communautés  iairpies  et  religieuses  » 

El  il  fut  décillé  que  les  generaux  français  fe-  < 
raient  aux  peuples  conquis  a la  liberté  une  |>rO' 
clamation  qui  commencerait  en  ces  termes  : i 

" Frères  et  amis,  nous  avons  conquis  la  It-  I 
berté,  nous  la  maintiendrons...  Nous  sommes  I 
venus  pour  chasser  vos  tyrans  ; ils  ont  fui.  Mon- 
trez-vous hommes  libres,  et  nous  vous  garantis- 
sons de  leur  vengeance,  de  leurs  projets,  de 
leur  retour...  » 

Les  peuples  sont  les  citoyens  de  la  cité  hu- 
maioe.  Tous  ils  sont  comptables  de  l'oppression 
d'un  seul,  et  non  moins  que  k 4lcvoir,  l'iulérét 
leur  commande  de  s'unir  devant  les  rois  qui 
s'unissent.  Telle  était  la  haute  signincatlon  du 
décret  du  15  décembre  1792.  Complément  im- 
mortel de  celui  du  19  novembre,  il  assignait 
pour  politique  6 la  Révolution  française  le  cuiU* 
armé  de  la  solidarité  tics  hommes  ; et,  sans  lui 
créer  d'autres  ennemis...  que  ceux  qu'elle  avait 
déjà,  il  |K>sail  les  fondements  de  la  république 
universelle,  avec  celle  hardiesse  magnanime 
qui , loin  d'ôlrc  la  folie  des  révolutions,  en  est 
la  sagesse. 

Aussi  donna-t-il  une  secousse  nu  momie.  Tous 
les  cabinets  s'agitèrent.  • Ils  sentirent  alors  un  | 
peu  tard  que  Mirabeau  avait  eu  raison,  lorsque  , 
Burke  écrivait  que  la  France  n’élait  plue  tfu'un  \ 
vide  sur  la  curie  d'Europe,  de  lui  répondre  : Ce 
vide  est  un  volcan 

De  leur  cAlé,  les  patriotes  allemands  qui  { 
avaient  livré  .Mayence  à (mslinc,  saluèrent  d'un 
long  cri  d'en(liou>iasinc  le  décret  sauveur;  et 
il  lit  tressaillir  de  joie  Danloa,  avec  Cossuin , 
Camus  et  Lacroix , qui , envoyés  en  Delgiquc 
comme  commissaires,  y travaiilnient  alors  a 
combattre  rinllueiire  réacliouiiaire  du  clergé. 

Quant  à Uumouriez,  qui  dès  celte  époque  por- 
tail la  trahison  dans  son  cœur,  parce  que  ni  le 
iniuislre  de  U guerre  Pachc,  ni  le  rigide  finan- 
cier Camhon,  ni  l'Assemblée,  n'avaient  jugé  ù 
propos  de  ratifier  ses  marchés  avec  des  fournis- 
seurs avides,  et  de  consacrer  la  dépemiaticc  où 
il  s'était  mis  des  banquiers  et  des  prêtres  en  sc 
fais;inl  leur  débiteur  quant  à Dumouricz,  le 
décret  du  15  décembre  lui  déplut  fort.  Lui  qui 
avilit  follenienl  tendu  la  main  au  clergé  belge, 
c'est-à-dire  à rriinemi,  lui  qui  u'avait  jiag  com- 
pris que  la  Iransfornialion  des  biens  nationaux 

I Hitloire  parfrmfniaire,  l.  XXL  p.  531-3^3. 

* Cuinir  «le  Sc^gor.  Drfnilf  Hi$fnnifur.  I.  Il,  p.  I|C. 

s Vuy.  le»  ilétuii*  ilc  lu  liiilr  Jr  üumoiii  it-2  u«irc  Cnmboii  et 
Pnclie,  au  «iijet  lire  fuiiriimire^  «le  t'uriiier , a«n«  le«  UéNioi- 
rufU  Dtimourüx,  l.  lil,  liv.  VI,  cliap»  tiii  ei  tuiw 


était  le  seul  moyen  d'iniroduire  les  assignai  en 
Belgique,  et  d'avoir  de  l'argent,  tout  en  dégre- 
vant le  peuple,  il  n'avait  garde  d'applaudir  à la 
clause  qui  mettait  sous  le  séquestre  les  biens 
appartenant  aux  communautés  religieuses.  Il 
alT(H:ln  de  trouver  « iniuste  et  ini|H>liliquc  * » 
que  la  Révolulion  chercbàl  ù s’élabiir  au  dehors 
comme  elle  s'était  établie  en  France,  lorsque, 
déclarant  nationaux,  moyennant  indemnité,  les 
biens  abandonnée  aux  prétendus  rcprésenlniils 
du  ciel  par  U crédulité  stipcrsiilieusc  de  tant 
d'èines  trompées,  elle  avait  fait  de  ces  biens  le 
gage  des  assignats,  et  réalisé  de  U sorte  In  pre- 
mière condition  de  son  triomphe  ; la  possibilité 
de  vivre  I Ainsi,  ce  même  décret  dont  Lacroix 
et  Danton  se  vantèrent  en  Belgique  d'èire  les 
auteurs  tant  il  leur  [larul  ndmirablc,  embar- 
rassa Dumouricz  ou  point  qu'il  ne  chercha  plus 
qu'il  SC  débarrasser  du  fardeau  de  su  gloire 
I républicaine. 

K s'était  donc  abaissé  à une  indigne  comédie, 
j ce  héros  hypocrite,  quand,  peu  de  jours  aupara- 
vant, le  12  décembre,  il  avait  procîomé  les  prin- 
cipes mêmes  dont  le  décret  du  15  fut  l’expres- 
sion solennelle,  dans  celte  lettre  par  lui  adressée 
» à Anordiasis  Cloolz  i 

• Qaarlifr  de  Lié|{e. 

« Le  général  des  saH$‘<uloUeê  à l’orateur 
des  sans-eulottes , 

I H Les  armes  des  républicains  français  ont 
I triomphé  des  ennemis  du  dehors.  Puissions- 
. nous  n'en  plus  avoir  au  dedans!...  Arriwns  d 
la  république  um't'enie//e,  en  déinonlranl  aux 
peuples  la  prospérité  de  la  république  fran- 
çaise... Toi,  cependant,  orateur  du  genre  hu- 
main, fimirsiiis  la  généreuse  carrière...  que  la 
fraternité , la  seule,  In  vraie  religion,  devienne 
le  charme  de  notre  existence  cl  le  lîeii  de  tous 
les  cœurs.  Adieu,  voila  la  douce  pliiiosnpiiie  de 
la  nature.  Pourquoi  fniil-il  que  les  caiums  et  tes 
ba'ionneltes  soient  les  moyens  de  l’établir  et  de 
In  propager’?  » 

Cet  élaiagc  de  beaux  sentiments  n'empéclia 
pas  Dumouricz  de  tomber  dans  une  aourdc  fu- 
reur, quand  il  vit  que  In  Convention  allait  droit 
au  lait.  L'heure  npproeboil  où,  |Kiur  lui,  la  me- 
sure des  griefs  serait  comblée.  Piielie  s'éUiil  mis 
en  travers  de  ses  mesures  ailmiiiislratives  ; on 
avait  cassé  impitoyablement  ses  mnrcliés;  Finé- 
vitiible  Cambun  qui,  de  Paris,  n’avtiil  cessé  d'a- 
voir l’œil  sur  lui,  venait  de  faire  créer  un  romtfé 
1 d'uchuls,  deslinc  à remplacer  les  com|uigiiies 
j des  anciens  fournisseurs,  repaiiH's  de  vampires; 
[ la  Convention  avait  donné  ordre  d'arrêter  deux 
I enl repreneurs  de  marchés,  nommé  Malins  et 
ü'Ëspagnac,  anciens  agents  de  Colonne,  aux- 
I quels  le  vainqueur  de  Jcmoiapes  avait  aban- 

< Mf’moirtt  df  Dumourie-z,  cfaap.  si,  ^3&. 

> IM.,  |>.  359. 

• ibui. 
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dnnn(^  le  soin  de  nourrir  scs  soldnls,  lorsque 
cUil  dissipée  à peine  In  fumée  de  In  bntnillc  ' : 
tout  cela  exaspéra  lorgueil  de  Diimouricz.  Sn 
rdsislancc  ù In  propn(i;nndc  révolutionnaire  de 
Danton  et  de  Lacroix  cessa  d'élrc  un  mystère; 
on  sut  combien  il  était  opposé  au  désir  qui  pous- 
sait les  Liégeois  dans  les  bras  de  la  France  ; et, 
tandis  que  le  maréchal  de  Castrics  écrivait  de 
Spa  : M Dumouriez  aura  le  même  eort  que  la 
Fayette!  » Marat  put  écrire,  sons  trop  d’invrai- 
semblance : « Dumouriez  désertera  comme  la 
Fayette  *.  » 

Sur  ces  entrefaites,  de  mauvaises  nouvelles 
arrivées  du  dehors,  se  répandent.  On  apprend 
que  le  général  Bcurnonville,  charge  d'attaquer 
Trêves , dans  une  saison  déjà  très-avancée , l'a 
tenté  sans  succès  et  s’est  replié  vers  la  Lorraine; 
qu’au  premier  bruit  de  la  prise  de  Mayence,  on 
a vu  , à Coblcntz , l’électeur,  son  ministre , sou 
gouvernement,  ses  employés,  rassembler  à In 
liàte  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  et  s'en- 
fuir, mais  qu'au  lieu  de  courir  sur  une  ville  ù ce 
point  terrifiée  et  de  couronner  ainsi  son  irrup- 
tion en  Allemagne , Custinc , sourd  aux  sollici- 
tations de  son  état-major,  est  reste  immobile  ’ ; 
que  son  inaction  a donné  aux  Prussiens  du  due 
de  Brunswick,  rentrés  en  Allemagne,  le  temps 
de  combiner  une  opérallon  ofTcnsivc,  et  devenir 
menacer  Francfort  ; que  Custine  ne  s’est  mis  en 
mesure  de  sauver  celle  ville,  ni  eu  la  couvrant, 
ni  en  risquant  une  bataille  ; qu’enfin,  à In  suite 
d'une  attaque  secondée  par  lu  soulèvement  d'une 
partie  de  la  population,  Francfort,  où  une  fai- 
ble garnison  de  deux  mille  hommes  se  tiouvait 
comme  perdue,  a reçu  le  roi  de  Prusse  *. 

Ce  qu’on  ignorait  encore  — le  voile  est  sou- 
levé aujourd’hui  — c'est  que  le  Gis  de  Lusiine, 
le  même  qui  avait  été  envoyé  nu  duc  de  Bruns- 
wick avant  l'invasion,  pour  le  flatter  de  l'espoir 
d'une  couronne,  eut  avec  ce  prince,  durant  le 
siège  de  Francfort,  une  entrevue  secrète  dont  le 
résultat  ne  fut  sans  doute  pas  sans  influence  sur 
rincrlic  du  général  fraurnis,  et  sur  ce  que  ses 
démarciirs  présentèrent  d’nhsurde,  de  tonlro- 
dictoirc,  d'inexplicable.  Car,  tandis  qu'il  enjoi- 
gnait au  commandant  de  Francfort  de  se  défen- 
dre, il  promettait  aux  magistrats  de  leur  épar- 
gner les  horreurs  d’un  siège,  et  il  se  coudiiisil, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  flu,  comme 
s’il  y avait  eu  chez  lui  parti  pris  de  sacrifier  la 
garnison 

il  fallait  masquer  un  Ici  revers  : Custinc,  dans 
une  lettre  n la  Convention,  accusa  les  hahilnuls 
de  Frnnefurl,  cl  surtout  la  ciasM*  des  hotichers, 
d'avoir  livré  In  ville  aux  llessois;  il  im.igina  la 
fable  de  dix  mille  poignards  distribués  à ta  po- 
pulace et,  grâce  au  crédit  dont  il  jouissait 
alors  auprès  du  Conseil  exécutif,  il  échappa  au 
péril  d'une  censure  ofliciellc. 

* Voy.  «lans  ses  M/nwirrt,  l.  III,  lîv.  VI,  cliap.  vm.  com- 
meiil  il  |iré&eiile  les  fails  el  surqiiel  Ion  il  efhnIcM  colère. 

s C'esi  Dumnuripilui*mème<iui,tlimsses  .Vrimnirt,  iiv.  VI, 
rhnp.  la,  p.  SH,  fsil ce ra|>|irociicii)cul. 

i Voy.  çeqiii  rslttillicel  égurü  dans  les  .Vemoim  d'un 
Aominr  I.  Il,  p.  Cli  el  C6. 


Mais  les  révolutions  sont  soupçonneuses.  Ces 
nouvelles  ébranlèrent  singulièrement  l'opinion. 
Le  peuple  fut  averti  de  se  défier  des  généraux, 
de  se  tenir  prêt  à combattre  le  royalisme  servi 
par  répee.  Et  au  fond  de  toutes  les  défiances, 
de  toutes  les  terreurs,  de  toutes  les  fureurs,  le 
Temple,  toujours  le  Temple  ! 

Autre  résultat  inévitable  du  jeu  des  passions 
humaines  violemment  remuées , les  partis  no 
manquèrent  pas  de  se  faire  une  arme  des  évé- 
nements du  dehors.  La  présence  de  Roland  au 
ministère,  les  anciennes  liaisons  de  plusieurs  de 
scs  amis  avec  Dumouriez,  l'intérêt  persistant 
que  le  Conseil  prenait  à Custinc,  rendaient  pos- 
sible, sinon  équitable,  une  attaque  contre  la 
Gironde;  cl  celle  fois,  non-seulement  les  torts 
de  l'agression  furent  à Robespierre,  mais  il  se 
laissa  aller  à des  emportements  où  il  n'y  avait 
ni  bon  goût,  ni  dignité,  ni  justice.  Avec  une 
véhémence  emphatique  qui  n’élait  nullement 
dans  sou  caractère,  il  s'écria,  en  plein  club  des 
Jacobins  : u Je  demande  à être  assassiné  par  Ro- 
land. » Dans  la  même  séance,  Bazirc,  si  con- 
venable cl  si  modéré  quelquefois,  venait  annon- 
cer que  madame  Roland  se  proposait  d'ouvrir 
un  club  de  femmes.  El  rnudituirc  d'accueillir 
par  iriiidéccnls  éclats  de  rire  rinsulto  cachée 
dans  cette  communication 

Malheureusement,  la  Gironde,  que  le  dédain 
eût  si  bien  vengée,  ne  répomlil  à celle  guerre 
misérable  que  pnr  une  misérable  inli-igiic  à la- 
quelle, pour  comble,  rAssemblée  servit  de  lliéê- 
Irc.  Triste  s{>ectaclc  que  celui  de  la  Convention 
s’abaissaiil  à de  semblables  luttes,  elle  si  impo- 
sante cl  si  grande  toittes  les  fois  que,  su|>érieure 
à l’esprit  de  parti,  elle  se  montra  tenant  tête  au 
vieux  monde,  ou  prcpnraiil  le  nouveau  ! Mais  il 
faut  tout  dire. 

Ce  n'était  pas  un  médiocre  embarras  pour  la 
Montagne  que  d'avoir  dans  son  sein  le  duc  d'Ur- 
lénns;  son  origine  toujours  en  vue;  sou  titre  de 
prince  que  ne  pouvait  entièrement  elTnccr  le  bap- 
tême de  l'hùlel  de  ville  ; l'immensité  de  scs  ri- 
chesses cl  le  pouvoir  de  corruption  qu'elles  don- 
naient, tout  cela  exposait  à rinconvenient  de 
passer  pour  tes  complices  secrets  de  son  ambi- 
tion ceux  dont  il  était  i'ullié  : les  Giromlins  ré- 
solurent de  proGtcrdc  cet  avantage.  En  feignniil 
de  ernimire  dans  Philippe- Égalité  un  tyran  fu- 
tur, el  en  deiiiniulnut,  au  nom  du  salut  publie, 
qu'on  le  frappât  d'oslrncisinc,  ils  faisaient  plus 
que  se  draper  dans  le  rigorisme  républicain  : ils 
condamnaient  les  Montagnards  à l'alternative, 
ou  d accabler  un  des  leurs,  ou  de  se  livrer  au 
soupçon  de  ménager  eu  lui  le  roi  du  leudc- 
mniu. 

Pour  exécuter  leur  plan,  les  Girondins  choi- 
sirent un  jour  où  iis  savoienl  que  les  bancs 
étaient  d'ordinaire  dégarnis , le  Jour  consacré 

* .Vf'moim  d'un  Aommf  cnirrnl,»ur  celle  prise 
«le  Fruiicrorl,  «laiu»  Icâ  tIélaiU  lu  plus  circuiislaiiciû.  Soyeâ 
l.  Il, 

* JUrmoim  rPun  Aommr  d'tital,  p.  89-92. 

* tOUl..  p.  90. 

^ Jifurnal  dei  du  ctub  dtt  Joeoètns,  it*  329. 
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aux  pétitions  ’ ; et  le  16  décembre,  Buzot  vint 
demnndiT  inopinément  ù rAsscmbicc  de  décla- 
rer que  « Philippe  et  ses  fils  devaient  aller  por- 
ter Rtiieurs  que  dans  la  République  le  mallictir 
d'élrc  nés  près  du  trône,  d’en  avoir  connu  les 
maximes  et  reçu  les  exemples  » 

Aussitôt  Louvet  monte  a In  tribune,  cl  jurant 
que  ccsl  Brutusqui  va  parler,  u Ecoutez  atten- 
tivement Brulus,n  dit- il.  Il  lut  alors  le  dis- 
cours que  ce  Romain  célèbre  avait  adressé  ù 
CoIInlin,  après  la  chute  de  Tarquin  le  Superbe... 
■ Le  peuple  ne  croit  pas  avoir  recouvre  pleihc- 
ment  sa  liberté,  lorsqu'il  voit  le  sanjt  odieux  de 
ses  rois  subsistant  dans  Rome.  Neveu  de  Tar- 
quin, délivre-nous  de  celle  crainte...  Le  peuple 
est  juste,  il  ne  te  ravira  pas  tes  biens...  Mais 
quitte  la  ville,  pars  à Hnslant,  pars  •• 

Appuyée  avec  énergie  par  Lanjuinais,  com- 
battue mollement  par  Chabot,  et  proclamée  ur- 
gente par  Saiut-Just,  dont  le  complot  girondin 
servait  le  républicanisme  implacable,  la  motion 
de  Buzot  traversa  d’abord  le  débat  sans  le  pas- 
sionner. Peu  ji  peu,  cependant,  les  esprits  s’ani- 
ment. La  proposition  de  renverser  Roland,  puis- 
qu’on menaçait  Égalité  ; celle  de  renverser 
Paelic,  puisqu’on  parlait  de  porter  la  main  sur 
Roland,  parlent  des  bancs  opposés,  et,  bizarre- 
ineiit  introduites  dans  la  discussion,  reiifinin- 
nient.  Indigne,  ironique  et  amer,  Camille  Drs- 
inoulins  consent  quon  bannisse  le  duc  d'Or- 
léans, pourvu  que,  dans  celte  Europe  où  il  a 
ciicnuru  l’exécration  des  ruis,  on  lui  trouve  un 
asile.  Bientôt,  la  Gironde  pressant  la  conclusion, 
tandis  que  l’cxlréme  Montagne  insistait  pour  l'a- 
journemcnl,  le  tumulte  devint  cITro)  nble.  Contre 
le  vole  de  la  majorité  qui,  par  deux  fois,  dé- 
clara la  discussion  close , il  s’éleva  des  bancs  de 
la  gauche  des  protestations  nuigissanles.  « A 
VAÎbaye!  » crinieul  des  ^oix  de  la  droite  : les 
membres  du  coté  opposé,  se  levant,  répondent  ; 
•<  T'eus,  ti)usl  » et  l'un  d'eux  ajoute  : •>  La  mino- 
rité est  disposée  à mourir  l.î.  »•  Entre  Dulicm, 
Legendre,  Calon,  Bourdon  de  roisc,  Billaud  Va* 
rennes,  exhalant  a grand  bruit  leurs  colères,  cl 
Vergniaud  s’élevant,  au  nom  de  scs  amis  de- 
meurés calmes,  contre  la  tyrannie  du  désonîre, 
le  président  ne  savait  quel  parti  prendre.  Il  se 
couvre  enfin,  signe  de  détresse.  Le  silence  s'é- 
Unl  rétabli , Choudieu  oitlient  de  l'Asscmblcc 
qu  elle  ajourne  û deux  jours  la  question  relative 
H Philippe-Egalité,  cl  le  décret  du  hannisscmenl 
des  Bourbons  est  volé  avec  celte  restriction  ^ 
Le  soir,  l’cmolion  fut  extrême  au  club  des 
Jacobins.  Prenant  la  défense  du  due  d’Orléans, 
Camille  Dcsmoulins  dit  que  » demander  le  ban- 
nissement de  cet  nnii  de  In  liberté,  c’était  de- 
mander qu’on  Tassassinàt  à Coblenlz.  » Robes- 
pierre, qui  n’assistait  point  à la  séance  de  la  Con- 
vention, assura  que  s’il  s’y  fût  trouvé,  il  eût  voté 

I RéxoUtiiom  de  Pétrit.  n«  180. 

* Hiiiûire  parUmenl^ire.  1.  XXI,  p.  S57. 

s Ibid.,  p.  368. 

* Voj.  pour  les  dclails  de  celle  longue  cl  iiiniullufiise 
séance,  VUitloire  partementaire,  I.  XXI.  p.  3^4-373. 
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pour  la  motion  de  Louvet,  parce  qu’elle  était 
conforme  aux  principes  ; quant  nu  vrai  but  des 
Girondins  en  la  préscnUnl,  il  prouva  qu’il  l’avait 
pénétre,  et  dénonça  en  termes  de  mépris  le  piège 
où  l’on  voulait  entraîner  les  patriotes.  Rien  de 
plus  propre  que  celte  attitude  cl  ce  langage  a 
déjouer  le  plan  des  Girondins.  Mais  clail-il  géné- 
reux, clail-it  juste  de  la  part  de  la  Montagne,  de 
sacrifier  à des  combinaisons  de  parti  un  homme 
qui  s’était  si  romplélement  donné  à elle,  quoi- 
que prince?  Et,  lorsqu'on  aurait  laissé  In  majo- 
rité violer  en  lui  les  droits  et  la  qualité  de  re- 
présentant du  peuple , ù qui  ne  risquerait  pas 
de  s'étendre  ce  précédent  redoutable?  Voilà  ce 
que  Marat  lit  observer.  Philippe-Egalité  proscrit 
la  veille  par  un  vole  de  la  Gironde,  c'était  Ro- 
bespierre proscrit  le  lcndcm.iin.  Les  applnudis- 
seuicnls  redoubles  des  tribunes  prouvèrent  que 
.Marat  visait  juste  *. 

En  effet,  une  assemblée  de  commissaires  ré- 
digea cl  la  Commune  approuva  une  adresse  où 
il  était  dit  : « Nous  avons  anéanti  les  rois,  mais 
pour  conserver  les  droits  sacrés  de  l'homme... 
Vous  adoptez  l'ostracisme  : est -il  sanctionné 
par  le  peuple?...  Toute  peine  suppose  un  délit  : 
législateurs,  où  donc  est  le  délit  ^?  » 

Cette  adresse,  portée  à la  Convention,  n’y  fut 
point  lue,  parce  que  ce  irélnit  pas  le  jour  con- 
sacré aux  pétitions,  cl  il  arriva  même  qu'entassés 
dans  les  couloirs,  bien  que  conduits  parle  maire, 
les  peliliunnoires  ne  purent  pénétrer  dans  la 
salle  Mais  la  protestation  n’en  produisit  que 
plus  d'effet.  Il  y cul  des  rassemblements  dans 
les  rues;  les  habitants  d'Anet  jurèrent  qu'il  fau- 
drait les  hacher  avant  de  leur  enlever  le  duc  de 
Pcnlhièvrc;  et,  non  content  de  démonter  la  voi- 
ture de  la  duchesse  de  Bourbon,  le  peuple,  pour 
empêcher  celle  dame  de  partir,  braqua  des  ca- 
nons devant  sa  porte  ^ Impossible  de  notifier  à 
l'Assemblée  d’une  numière  plus  vive  combien 
impopulaire  était  alors  In  politique  des  proscrip- 
tions. Elle  ne  le  fut  pas  toujours,  hélas  I Les  Gi- 
rondins venaient  de  forger  une  épée  qu’on  leur 
plongea  tout  entière  dans  le  cœur  ! 

L'année  171)2  se  forma  sur  ces  discordes  in- 
testines, laissant  l’Europe  en  émoi  cl  le  procès  de 
Louis  XVI  en  suspens... 

Que  dis -je,  en  suspens?  La  condamnation  à 
mort  du  roi  des  Français  ne  pouvait  déjà  plus 
être  pour  personne  l'objet  d’un  doute.  Et,  puis- 
que en  effet  il  était  coupable,  comment  nier 
que,  jiidicinircineni,  celle  condamnalion  ne  fût 
juste? 

Mais,  comme  acte  politique,  rexéculion  de 
Louis  XVI  dcvnit  cilc  échapper  aussi  aisément  à 
la  censure  de  l’Iiistoire?  Nous  n'hésilons  pas  à 
dire,  quant  à nous,  que  c’clail  une  erreur  que 
cette  exécution  si  tragique,  si  borriblcmcnl  so- 
lennelle , si  violemment  contraire  à la  disposi- 

* \oy.  la  séance  du  16  déc.,  au  club  des  Jacobins,  dans  le 
journal  du  club. 

* Hietoire  pariemenlttift,  I.  XXI,  109  el  410. 

7 de  Parie,  n®  180. 
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lion  generale  des  esprits  dans  toute  l’Europe,  si 
propre  enfin  à émouvoir,  en  fnvctirde  Louis  XVI , 
et  la  pitié  de  ses  contemporains,  et  celle  des  géné- 
rations h venir.  Eli  quoi  ! n'y  avait-il  donc  pour 
la  Révolution  que  ce  moyen  de  braver  scs  enne- 
mis? La  République  eût-elle  p.iru  moins  grande, 
étant  plus  généreuse?  Le  pouvoir  de  tuer  est 
latlribut  des  plus  vulg.vires  tyrannies  : le  véri- 
table attribut  de  la  puissance,  c’est  le  droit  de 
grâce.  Sans  aller  jusque-là  à l’égard  de  LouisWl, 
la  République  ne  pouvait-elle  lui  laisser  nu  moins 
la  vie,  apres  avoir  prouvé  qu’il  méritnil  de  la  i 
perdre  ? 11$  brûlaient  d'extirper  le  royalisme,  et 
ils  ne  songèrent  pas  que  le  sang  féconde  toute 
idée,  fût-elle  fmisse  ! El  iis  oublièrent  que  le  roi 
morfj  rire  le  roi  l El  ils  ne  son|>çnnnèrcnt  pas 
combien  la  légende  d’un  roi  suppo.sé  rnnriyr  se- 
rait dangereuse,  tant  que  le  mondo  appartien- 
drait aux  ténèbres,  tant  qu’il  ne  ferait  pas  grand 
jour  parmi  les  hommes  ! Ce  (|iril  y avait  n tuer, 
c’était  l'idée  monarcbiqiic,  et  à cela  le  bourreau 
ne  pouvait  rien.  Quand  les  Anglais  voulurent  en 
finir  avec  la  dynastie  des  Stunrls,  ils  se  souvin- 
rent que  l'exécution  de  Charles  1^'  leur  avait 
légué  le  retour  de  son  fils;  ils  ne  tuèrent  donc 
pas  Jacques  M , ils  le  chassèrent.  On  n trop  ré- 
pété le  mol  de  Harèrc  : // ny  a que  /es  worls 
qui  ne  reviennent  pa».  C'est  le  contraire  qui  est 
vrai  : il  n’y  a que  les  morts  qui  reriennent. 


CHAPITllE  IX. 

DÉBAT  Sl’R  l’appel  Al'  PEt'PLE. 

Débit  tiir  riP|«cl  ail  Muptr.  — t.iitie  nratnire  riiire  Rotirs- 
liierre  cl  Vcrjiinaïul.  — <lr  MuimI  ««r  au 

— BaréiT  fuit  la  bntaiirp  ilii  c4ié  liv  In  Mait- 

tngtir.  — l.t-i  ai-irii-r«  il'iivuir  r.trrvMHimJii 

le  rui.— t.*uccii»aliuii  u«<»rie.  — Inlrrinir  île  lu 
— ViotCHlrs  altiiqup*  rmilip  R«»lH-%jnprrr.—  I.V\i-.trm*i-  îles 
frecliOiis  mite  eu  i*cril.  — Truublv!«  religicuii  «Ijiis  Paris. 


Louis  XVI  riait  occupé  n lire  Tacite  quand, 
pour  la  première  fois,  >fal(shnbes  parut  nu 
Temple.  Il  qiiilla  aussitût  le  volume  miverl  de- 
vant lui  sur  une  pciilc  labié  , et  courant  tout 
ému  au -devant  du  vénérable  vieillard  dont  les 
yeux  étaient  baignés  de  larmes,  il  le  serr.a  ten- 
drement dans  svs  bras,  u Votre  sncnliee,  lui 
dit-il,  c.sl  d'nnlanl  pins  généreux,  que  vous  ex- 
posez voire  vie  et  que  vous  ne  sauverez  pas  In 
iiiieniic  '.  n 

Bien  que  ces  paroles  semblassent  lénmigner 
d'un  déeouragenienl  profond,  Louis  XVI  mit 
une  rrmarqunble  nnleur  à piéparer  sa  défense. 
Depuis  le  li  décembre  jusqu'au  2(i  , il  eut  des 
conférences  régulières  avec  ses  conseils,  qui  ve- 
naient au  Temple  à cinq  lieures  et  se  reliraient 

> Extrait  <lii  Jpurpal  d*  Maltthtrhf».  Voyez  nu«>9i,à  la 
r»tj;r  9D,  le  JuufPAi  dt  VUrtf. 

* JnHTuat  de  rft'ry.  }>.  lO*!  «I  lOi. 

* Monigailiai'il.  Haioirt  dt  /Vaarr,  l III.  p*5)|. 


a neuf.  Tous  les  matins,  Malesbcrbes  apportait, 

’ soit  les  papiers-nouvelles,  soit  les  opinions  im- 
primées des  députés,  relatives  nu  procès  ; et  ja- 
. mais  le  roi  ne  se  couelinit  sans  avoir  lu  ces  diÂTé- 
- renies  pièces,  qu'il  avait  soin  de  brûler  ensuite 
iui-mème  dans  le  poêle  de  son  cnbinet  pour  ne 
pas  compromettre  scs  défenseurs 

Le  17,  Malcslierbes  et  Tronchet  écrivirent  à 
la  Convention  : r Nous  avons  appris  avec  dou- 
leur que  l'Assemblée  a fixé  à un  ternie  très-pro- 
cbiiin  (le  âl>)  le  jour  où  Louis  cl  son  conseil 
I paraîtront  à in  bnrrc.  Il  est  impossible  à deux 
hommes,  run  plu.s  que  sexagénaire,  l’nutrc  plus 
que  septuagénaire,  de  préparer  tine  défense  con- 
tre une  nceusalioii  divisée  en  plus  de  quarante 
cbefs,  nu  soutien  de  laquelle  on  présente  cent 
cinquante-huit  cotes.  Nous  avons  le  plus  grand 
besoin  d'élrc  secourus  par  le  travail  d'un  troi- 
sième conseil,  et  celui  que  nous  avons  a défen- 
dre a choisi  M.  Desèze,  liomme  de  lui.  » 

La  Convention  admit  sur-le-champ  celte  de- 
mande et  Desèze,  jeune  avocat  de  Bordeaux, 
fut  chargé  du  pl.iidoycr. 

On  lit  dans  le  journal  de  Malesbcrbcs  que  ce 
plaidoyer,  tel  que  Desèze  le  rédigea  d'abord,  se 
lcrtninnilpar  une  péroraison  si  pathétique  qu'elle 
fit  fondre  en  larmes  scs  deux  collègues  quand 
il  la  leur  eominuniqua.  Mais  Louis  XVI  désira 
quelle  fût  supprimée  : % Je  ne  veux  pas  les  at- 
tendrir, » dil-il  L Malesbcrbcs  raconte  aussi  que 
son  maitre  lui  exprimant  un  jour  son  regret  de 
ne  pouvoir  récompenser  le  zèle  de  Tronebet  et 
de  ÜCM'ze,  il  lui  dit  : « Sire,  Icurcon&cience  et 
In  postérité  sc  chargeront  de  leur  récompense; 
mai.s  vous  pouvez  dé'jà  leur  en  accorder  une  qui 
les  eoinblera.  — Laquelle?  — Embrassez  les, 
sire.  « Louis  XVI  les  embrassa  en  elfel  le  lende- 
main , et  iis  se  prirent  à pleurer 

Quelque  active  que  fût  la  surveillance  des 
miiuiei|raiix  , elle  ne  l'élnit  pas  au  point  d’em- 
péeber  le  roi  <le  cnimmmiqner  mysléricusemcnt 
avec  sa  famille.  C'est  Cléry  qui  nous  l'apprend  : 
« Turgy  me  prévint  que  .Madame  Elisabeth . en 
lui  rendant  sa  serviette  après  le  dîner,  y avait 
glissé  un  petit  liillel  écrit  avec  des  piqûres  d'é- 
pingles... Je  remis  une  lettre  du  roi  à Turgy, 
<(tii  me  rapporta  In  réponse  dans  un  |K‘lolon  de 
lii  qu  il  jelH  sous  mon  lit  en  passant  près  de  la 
jioric  de  ma  ebnmbre...  La  bougie  que  me  don- 
naient Icsenmmissaires  était  en  paquets  ficelés... 
Je  faisais  pn>srp  une  partie  <lf  celle  ficelle  à Mn- 
dniiic  Elisabeth,  qui  était  logé*c  au-dessus  de  moi 
et  dont  la  fenêtre  répondait  perpendiculairement 
à celle  d'un  petit  corridor  communiquant  à ma 
ciiambrc.  La  prinee.<ise  pouvait  pendant  la  nuit 
iitlacbcT  scs  lelln‘s  à In  ficelle  cl  les  laisser  glis- 
ser jusqu  a la  fenêtre  qui  était  «u-dessous  de  la 
sienne,  un  nbat-jour  en  forme  de  botte  ne  per- 
melinnt  pas  de  eraimlre  que  les  lettres  tombas- 
sent dans  le  jardin  » 

* F.xirati  tlii  Journal  de  MaUtkerhct^  iIhh«  les  éelnirci-M- 

mciiU  ù bkuile  Ou  Journal  tU  Orr|r.  Ajte  (J). 
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Le  49  décembre,  le  déjeuner  eyaot  été  ap- 
porté, Louis  XVI  dit  : k Je  ne  déjeune  pas  au- 
jourd'hui ; ce  sont  les  Quatre-Temps,  n Ce  jour* 
là,  Durnl'Cubières,  de  service  à la  tour,  lui 
avait  >u  prendre,  au  sortir  du  Ut,  un  livre quïl 
selait  mis  à lire  d un  air  pénétre.  Tout  à coup, 
allant  aux  commissaires  : « Avez- vous  un  cou- 
teau nie  prêter,  Icurdeoinnüa-t-il,  pourcouper 
ees  feuillels?  » Üorat-Cubières  s'approcha  : le 
livre  était  un  bréviaire.  Ces  circonstances,  lors- 
qu'on en  rendit  compte  à la  Coroinune,  y ayant 
excité  des  murmures , poul-ctrc  parce  quelles 
parurent  puériles,  le  rapporteur  s’excusa  de  les 
avoir  consignées  dans  son  travail.  « ]1  faut  que 
vous  sachiez  que  Louis  est  dévot;  ce  ncsl  pas 
une  bonne  qualité  pour  un  roi.  Charles  IX  et 
Henri  111  étaient  aussi  dévots , et  c'élaicnl  des 
monstres  » 

Le  meme  jour,  19,  le  roi  dit  à Cléry,  en  pr’é- 
aencc  de  quelques  ollicicrs  municipaux  : « Il  y 
a quatorze  ans  que  vous  avez  été  plus  matinal 
qu'aujourd'hui.  « Cléry  comprit  que  Louis  XVI 
pensait  à sa  tille.  « C'est  son  jour  de  naissance, 
ajouta  d'une  voix  altcudric  le  prince  captif,  et 
être  privé  de  la  voir!...  » Il  y cul  un  moment 
de  silence 

Le  statuant  sur  une  demande  du  prison- 
nier, que  fatiguait  la  longueurdesa  barbe  et  qui 
montrait  de  la  répugnance  à se  laisser  raser,  la 
Commune  arrêta  qu'on  lui  conlieroUdes  rasoirs, 
à condition  qu'il  ne  s'en  servirait  que  sous  les 
yeux  de  deux  ofilciers  municipaux  Il  se  plai- 
gnait d'une  fluxion  et  avait  témoigné  le  désir  de 
consulter  un  dentiste  ; ce  désir  lut  satisfait  ; et 
c'est  fausseineul  que  certains  écrivains  royalis- 
tes^ aceuseul  la  Conimuiie  d'avoir  refusé  à Marie- 
Aiiloinette,  à sa  lille,  a sa  belle-sœur,  jusqu'à 
des  ciseaux  poursc  couper  les  ongles 

Louis  XVI  tcnuifiB  , le  décembre,  un  tra- 
vail cher  à son  cœur  cl  auquel  il  IruvuiJluil  assi- 
dùiucut  depuis  trois  juui's.  C'était  son  testa- 
ment.  Dans  un  style  simple,  noble,  empreint 
d'iiumiiité  cbrclicnne  et  qui  était  comme  récho 
plaintif  d'une  Ame  douce , celui  qu'avait  cm j- 
ronuc  une  cour  brillante,  et  qui  maintcmml , 
selon  ses  propres  expressions,  n'uvait  plus  que 
Dieu  pour  témoin  de  ses  pensées , » rccommuu- 
dail  au  ciel  sa  feinmc,  scs  enraiils  et  sa  sœur  ; il 
pardonnait  à ses  ennemis,  soliicilail  le  pardon 
de  ceux  qu'il  pouvait  avoir  olTciiscs,  bénissait 
ses  serviteurs  lidcles , et  léguait  l'oubli  des  in- 
jures à son  üis...  U s'il  avait  le  malheur  de  de- 
venir roi  * ! I» 

Jusqu'alors,  la  résignation  du  monarque  dé- 
chu avait  été  mêlée  de  quelque  trouble.  Son  tes- 
tament fuit,  il  parut  plus  tranquille,  et  le  lémoi- 
gua  en  ces  termes  ù Maleshcrbcs  : •>  J'ai  arrangé 

I tlo|iport  Je  Dont'Ciibières.  de  service  à la  (uur,  séance 
de  lu  Luuiiiiuite  Jii  âi  Jorcjiilire  iîilâ. 

* Journal  tU'i  fi,  ii.  Urj. 

S /bid.,  I*.  1 10. 

* Noiits.4iilarJ,  par  exemple,  Jai»  suii  ilttlnift  ik  haacf. 
t.  III.  p.  Sis. 

* Voy.  a ce  siijel  Vffislotrr  par/emrn/dtre.  I.  XXII,  p.  5S9. 
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mes  pcLilcs  affaires  : à présent,  ils  peuvent  faire 
de  moi  ce  qu'ils  voudront.  » 

C'élail  le  Iciidciuniii  de  la  fétc  de  Noël,  26  dé- 
cembre, que  Louis  .XVI  devait  èirc  traduit  pour 
la  seconde  fois  a la  barre  de  la  Convention  na- 
tionale : quand  le  maire , le  procureur  de  la 
Commune,  les  commissaiics  de  service  et  le 
commandant  général  vinrent  l'avertir  que  TAs- 
scrabléc  l'atteudait,  son  visage  exprima  le  senti- 
ment de  rimpalicncc  satisfaite,  cl  il  descendit 
sur-le-champ.  11  était  alors  neuf  heures  et  de- 
mie ^ Son  calme,  durant  le  trajet,  fut  si  grand 
cl  si  soutenu,  qu'il  frappa  d'élonncinent  ceux  qui 
avaient  mission  de  raccompagner*.  Pendant  que 
la  voilure  roulait  entre  deux  longues  lignes 
d'hommes  armés,  tous  immobiles,  tous  silen- 
cieux et  sombres,  l'ex-raunorquc  s'cntreleiiail 
familicrcnienl  avec  l’un  de  ses  conseils,  assis  ù 
célé  de  lui,  parlant  littérature,  histoire,  et  com- 
|>at‘ant  le  sl)lc  de  Titc  Livc  ù celui  de  Tacite. 
Quelqu’un  ayant  dit  de  béiicque  que  ses  riches- 
ses conlrasluienl  fort  avec  sa  prétendue  plii- 
losopliic,  et  qu'il  était  impardoiinuhlc  d’avoir 
dicrché  ù pailler  en  plein  sénat  les  crimes  de 
Néron,  Louis  XVI  demeura  muet,  impassible  *. 
Comme  il  pleuvait  beaucoup,  et  que  le  vent 
soufflait  avec  violence,  il  demanda  qu'on  fermât 
les  |)or(ièrcs  ; mais  c'est  ce  qu'oii  n'usa  faire,  de 
crainte  d'irriter  les  spectateurs 

Lorsqu'il  parut  ù la  barre  de  l'Assemblée,  Dc- 
fermon,  qui  présiilail,  prit  lu  parole  et  dit  : 
•I  Louis,  la  Convention  u décrété  que  vous  se- 
riez entendu  aujourd'hui  » 

De^èzo  alors  coinmciiça  sn  plaidoirie.  Louis 
n était  plus  qu’mi  humilie,  et  un  hoinme  ac- 
cusé, il  n'exciçail  plus  de  prestige,  il  ne  pou- 
vait plus  ni  ins]urer  la  crainte  ni  ciller  l'espé- 
ra iicc  ; un  lui  devait  doiicquelquc  cliosc  de  mieux 
que  la  justice  : ce  fut  par  cet  appel  aux  senü- 
nients  généreux  de  l'A>scmhlée  que  Deseze  dé- 
buta. 

Passant  i nsuilc  ù la  discussion  de  l’inviolabi- 
lilé,  considérée  cuiiimc  principe,  il  essaya  d'é- 
tablir que,  si  les  peuples  avaient  admis  ce  prin- 
cipe, celait  pour  eux- inéiues , et  non  pour  les 
rois , rinviulabilité  étant  le  meilleur  moyen  de 
protéger  contre  l'essor  désordonné  des  ambi- 
tions la  première  place  de  l'Etal,  c'csl-à-dire  la 
plus  enviée,  celle  autour  de  laquelle  se  pour- 
raicol  funuer,  sans  cela , les  plus  dangereuses 
tempêtes.  L'inviolabilité  inonareliiqiic  reposait 
sur  une  ûclion,  sans  doute;  mais  pourquoi  la 
déclarer  contraire  à la  nature  des  choses,  dès 
qu  elle  était  favorable  à l'ordre  des  suciéles? 
üeseze  n'odiueUait  donc  pas  qu'en  stipulant  l’in- 
violabilitc,  la  Cunslilulioii  eût  cons^ieré  un  pri- 
vilège monstrueux  ; cl  il  réclamait  en  faveur  de 

Ckry.  p.  ni-U8. 

’ AHi>ptrHKnt  au  Jourmaldr  Ctry.  par  uti  ami  Jii  IrJiie, 
p.  117. 

* Uup|iorl  & ta  Commune  sur  la  vccoiiJe  transluiiun  Je 
Loiii*  XVt. 
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son  client,  qui  n'avait  plus  d'auguste  que  l'ex-  I 
cès  de  son  malheur,  le  læncficc  d'une  slipulation  I 
solennclleinent  consentie.  j 

Que  portait  le  pacte  constitutionnel?  Que  la  | 
personne  du  roi  était  inviolable  et  sacrée;  mais  | 
que  s'il  refusait  de  prêter  serment,  ou  le  rc-  ! 
tractait  après  l’avoir  prêté,  il  serait  remê  avoir 
abdiqué  la  royauté;  qu'il  en  irait  de  même  dans 
le  cas  où  il  se  mettrait  h In  tête  d'une  armée  et 
en  dirigerait  les  forces  contre  la  nation.  Ainsi , 
faisait  observer  le  défenseur  de  Louis  XVI,  le 
seul  châiiincnt  que  le  pacte  constitutionnel  eût 
suspendu  sur  la  tête  du  roi,  même  dans  l'hypo- 
thèse  du  plus  noir  des  crimes , c'était  l’abdica- 
tion de  fait  ; après  quoi , aux  termes  du  contrat 
national,  le  monarque  ne  pouvait  être  accuse  et 
jugé  que  pour  les  actes  postérieurs  d «on  abdi- 
cation. 

Que  si  l’on  s’obstinait  à dépouiller  Louis  de 
son  inviolabilité  de  roi,  au  moins  fallait*il  lui 
laisser  ses  droits  de  citoyen  [ Or,  où  étaient  les 
garanties  dont  la  loi  accorde  à tous  l'indispensa- 
ble sauvegarde  ? Si  Louis  devait  courber  sous  le 
niveau  son  front  désormais  sans  couronne,  que 
ne  lui  assurait-on,  h lui  aussi,  le  bienfait  de  ces 
formes  conservatrices  que  peuvent  réclamer, 
au  dernier  échelon  de  la  hiérarchie  sociale,  l'in- 
noccncc  en  péril  ou  le  crime  en  discussion  : deux 
jurys,  l'un  qui  accuse,  l'autre  qui  juge;  la  fa- 
culté de  récusation,  la  majorilc  des  deux  tiers, 
le  vote  secret?  Quoi!  du  même  coup,  on  enle- 
vait à Louis,  et  ses  prérogatives  de  roi,  afin  de 
le  mieux  frapper,  cl  ses  droits  de  simple  ci- 
toyen, de  peur  d'avoir  à l'absoudre.  « Je  cher- 
che , s'écriait  ici  Desèze  avec  beaucoup  d'amer- 
tume et  de  courage,  je  cherche  parmi  vous  des 
juges,  et  je  ne  vois  que  des  accusateurs.  » 

Contre  Louis  XVI,  quelques-uns  avaient  in- 
voqué l'unique  droit...  de  rinsurrcction ! Ah! 
malheur  aux  sociétés  assez  folles  pour  bêlir  sur 
ce  sable  mouvant  rédilicc  de  leur  avenir!  cl  bien 
imprudent  le  peuple  qui  abandonne  scs  desti- 
nées au  caprice  de  scs  propres  colères! 

D'autres  avaient  proclamé  In  royauté  un 
crime,  |>nr  cela  seul  qu'elle  était  la  royauté! 
Mais  alors  In  Constitution  qu'on  avait  fait  jurer 
ù Louis  XVI  n'était  donc  qu'un  piège  nitreux 
qui  lui  avait  été  tendu!  Mais  alors  la  nation, 
lorsqu’elle  lui  avait  dit  : Je  t'offre  la  couronne, 
s'était  dit  ù elle-même  : Je  te  punirai  de  l'avoir 
reçue  ! 

Abordant  avec  hardieSvHC  les  faits  don  ton  avait 
pré-Ni'ulé  la  redoutable  série,  Desèze  les  divisait 
eu  deux  classes  : — faits  antérieurs  a la  Consti- 
tution ; et  ceux -là,  il  les  déclarait  couverts  par 
racceplalion  du  pacte;  — faits  postérieurs  à la 
Constitution  ; et  ceux-là,  il  les  dédarail  couverts 
par  l’inviolabilité  dont  ce  même  pacte  avait  for- 
iiiellcmcnt  consacré  le  principe. 

Rien  de  plus  habile.  Mallieurciiscmenl  pour 
lui,  en  voulant  épuiser  les  moyens  de  justifîcn- 
tion  , cil  prétendant  prouver  rinnuccncc  de 

* Ji/urnal  de  fa  Fépublîqur  françaitff  n*  «j. 


Louis  XVI , à propos  de  chaque  imputation,  le 
défenseur  risquait  de  s'égarer  dans  un  labyrin- 
the sans  issue.  C'est  ce  qui  lui  arriva.  Il  est  bien 
vrai  que  les  rédacteurs  de  l'acte  énonciatif  $c 
trouvaient  y avoir  mêlé  à certains  points  capi- 
taux dont  la  preuve  était  acquise  plusieurs  chefs 
d'accusation  qui  n’ctaicnl  ni  démontrés  péremp- 
toirement ni  même  déterminés  d'une  manière 
précise  ; Mnrnten  avait  fait  la  remarque,  il  s'en 
était  plaint,  et  avait  pressenti  avec  beaucoup  de 
sagacité  le  parti  que  la  défense  pourrait  tirer  de 
cette  maladroite  confusion  Mais  quedcl'cn- 
scinble  résultât  la  certitude  d'un  complot  per- 
manent contre  la  Révolution  et  l’idée  nou- 
velle, complot  servi  par  les  actes  personnels  de 
Louis  XVI  aussi  bien  que  par  ceux  dont  ses  mi- 
nistres étaient  légalement  rcs{>onsablc5,  voilà  ce 
qui  ne  pouvait  être  nié  sans  insulte  à la  con- 
science publique.  Où  Desèze  fut  mieux  inspiré, 
ce  fut  lorsque,  s'élevant  .au-dessus  des  chicanes 
du  palais,  et  ramenant  les  esprits  au  point  de 
départ  de  ce  règne  si  tragique,  il  dit  pour  ter- 
miner : 

« Louis  était  monté  sur  le  trône  à vingt  ans, 
et  à vingt  ans  il  donna  sur  le  trône  rcxemple 
des  mœurs;  il  n’y  porta  aucune  faiblesse  coupa- 
ble ni  aucune  passion  corruptrice;  il  fut  éco- 
nome, juste,  sévère;  il  s'y  montra  toujours 
l'nmi  constant  du  peuple.  Le  peuple  désirait  la 
destruction  d'un  impôt  désastreux  qui  pesait 
sur  lui,  il  le  détruisit.  Le  |>euple  demandait 
rnbolition  de  la  servitude,  il  commença  par 
l'abolir  lui-même  dans  ses  domaines.  Le  peuple 
soilicilail  des  réformes  dans  la  législation  crimi- 
nelle pour  rndoucisscmonl  du  sort  des  accusés, 
il  fit  CCS  réformes.  Le  peuple  voulait  que  des 
milliers  de  Français,  privés  jusqu'alors  de  leurs 
droits,  les  acquissent  ou  les  recouvrassent,  il 
tes  en  fit  jouir  par  scs  lois.  Le  peuple  voulut  la 
liberté,  il  la  lui  donna.  Il  vint  même  au-devant 
de  lui  par  scs  sacrifices;  et  cependant  c'est  au 
nom  de  ce  même  |>euplc  qu'on  demande  aujoiir- 
d'iiui...  Ciloyens,  je  n'ncliève  pas...  Je  m'arrête 
devant  Diisloirc.  Songez  qu'elle  jugera  votre 
jugetnrnl,et  que  le  sien  sera  celui  des  siècles^  ! h 

Louis  XVI  prit  la  parole  immcdiateiuciil  après 
son  défenseur,  et  lut  le  discours  suivant  : 

H Ou  vient  de  vous  exposer  tues  moyens  de 
défense;  je  ne  les  renouvellerai  point.  En  vous 
parlant  peut-être  pour  la  dernière  fois,  je  vous 
déclare  que  ma  conscience  ne  me  reproebe  rien, 
cl  que  mes  défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la 
vérité.  Je  ii'ai  jamais  craint  que  ma  conduite  lût 
examinée  publiquement;  mais  mon  cœur  est  dé- 
chiré de  trouver  dans  l'nclc  d'accusation  l'impu- 
latimi  d'avoir  voulu  faire  répandre  le  sang  du 
peuple,  et  surtout  que  les  malheurs  du  lUaoùl 
me  soient  allribnés!  J'avoue  que  les  preuves 
multipliées  <iiic  j'avais  données  dans  tous  les 
temps  de  mon  amour  |>our  le  peuple  et  la  ma- 
nière dont  je  m'étais  conduit  me  paraissaient 
devoir  prouver  que  je  craignais  peu  de  m'expo- 

s Voy.  celir  (lércuite. 
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scr  pour  épargner  son  sang  et  éloigner  n jamais 
(le  moi  une  pareille  imputation  » 

Ce  discours  toucha  faiblement  la  Convention. 
Indisposée  déjà  par  quelques  mots  imprudents 
de  Deseze , et  notamment  par  celte  phrase  ^ 
qu'on  dut  retrancher  du  manuscrit  : ■ Louis 
donna  la  liberté  nu  peuple , >•  elle  s'offensa  de 
l'assurance  avec  laquelle  Louis  XVI  se  procla- 
mait absous  n son  propre  tribunal  ; dans  ces  pa- 
roles : K Mes  défenseurs  ne  vous  ont  dit  que  la 
vérité,  » elle  retrouva  le  défaut  de  franchise  qui 
avait  fait  renier  à Louis  son  écriture  ; et  quand 
il  témoigna  de  son  horreur  à la  seule  idée  de  ré- 
pandre le  sang  du  peuple^  les  esprits  sc  rejuir- 
lèrent  naturellement  a la  lettre  qu'il  écrivait  à 
Houille,  le  lendemain  du  massacre  de  Nancy, 
pour  lui  exprimer  son  » extrême  sutinfartion  éo 
cette  affaire  nfnigenntc  mais  nécessaire,  >• 

line  circonstance  imprévue  contribua  l\  ofTni- 
blir  rcflTel  de  la  défense.  On  se  rappelle  que, 
dans  son  interrogatoire,  Loui'sXVI  avait  anTinné 
n'nvoir  aucune  connaissance  de  l'annoire  de  fer. 
Or,  depuis,  on  avait  découvert,  niix  Tuileries, 
dans  l'appartement  de  son  vnicl  de  chambre 
Thierry,  un  trousseau  de  clefs  dont  une  ouvrait 
Tarmoire  de  fer,  avec  cette  note  de  la  main  de 
Thierry  lui-mômc  : Clefs  que  le  roi  «l’u  remises 
aux  Feuillants,  /e  12  «mil  1792.  Interrogé  sur 
ce  point  par  le  président,  Louis  XVI  affecta 
d'ignorer  ce  que  signifiait  la  note  en  question  ; et 
comme  on  lui  présentait  les  clefs,  il  répondit  : 
« Depuis  le  temps,  je  ne  puis  les  reconnnitre... 
Je  me  souviens  d'en  avoir  vu  plusieurs  » Le 
president  n’insistn  pas  davantage.*!  Vous  pouvez 
vous  retirer,  •*  dit-il. 

Louis  XVI  et  scs  trois  défenseurs  passèrent 
olors  dans  une  pièce  voisine.  Là  , prenant  entre 
ses  bras  M.  Desèze,  le  roi  le  tint  étroitement  em- 
brassé ; après  quoi,  il  chauiïa  pour  lui  une  che- 
mise et  lui  rendit  tous  les  soins  d'un  ami 

Son  attitude,  pendant  qu'on  le  ramenait  nu 
Temple,  fut  moins  d'une  nature  forte  cl  fière 
que  d'une  âme  sans  fiel.  Il  parla  de  mille  choses 
diverses  ; de  Puffendorf,  du  mesmérisme,  des 
hôpitaux,  de  la  dépense  de  ces  élablisscrnenls, 
de  la  nécessite  d’en  créer  dans  chaque  section, 
de  son  goût  pour  les  voyages  ; il  désira  savoir 
de  quel  pays  était  Choumette,  et  lui  adressa  sur 
sa  fninillc  toutes  sortes  de<|ueslions  empreintes 
de  bonhomie.  Remarquant  que  la  tabatière  du 
maire  de  Paris  était  ornée  d’un  portrait,  il  la 
lui  prit  des  mains  : « Est -ce  là  le  portrait  de 
votre  femme?  — Oui,  — Je  vous  en  fais  mon 
compliment  ; elle  est  jolie.  » A un  des  commis- 
saires, qui  avait  son  chapeau  sur  la  tète,  il  dit 
en  plaisantant,  et  avec  une  secrète  intention  de 

' Voy.  celle p.  58 el  59.—  La  ver*li*n  que  le  Mont- 
(mr  donne  deee  di»eour<  eü  l^ffèremenl  modilicc. 

* Hùtoirt  parltmtKtairt , 1.  XXII , p.  58  et  59.  — C’etI  ce 
que , dan»  »on  thtioire  de  la  Contetition , l.  II , p.  155,  ëdi- 
lion  lie  BrutrIIrs,  M.  de  Bannie  rend  ainsi  t • Aprÿi  i|tiel- 
que»  explications  «ansïmporlaftre/...  ■ Voilà  coitimeni,  <|uel- 
(jueruis,  de  simples  omissions  équiralenl  aux  ullératioiis  le» 
plus  formellea  ue  la  rérilè. 

* Mémoires  de  M.  Uuê,  voy.  le  Journal  de  Clèrÿ,  note  (J  ), 


reproche  peut-être  : *•  La  dernière  fois  que  vous 
clés  venu,  vous  aviez  oublié  votre  chapeau  ; vous 
avez  clé  plus  soigneux  aujourd'hui.  * Il  scniait 
si  peu  In  gravité  de  sn  situation,  ou  il  en  vint  à 
in  perdre  si  eomptélcmcnl  de  vue,  qu'il  parla 
aussi  de  scs  projets  d'nvcnir , et  notamment  de 
i’iiUenlion  où  il  élnit  ilc  faire  en  deux  années  le 
tour  de  France  *. 

Cinq  heures  sonnaient  lorsque  Louis  XVI 
rentra  au  Temple.  Il  avait  montré  le  plus  grand 
calme,  sa  conscience  de  roi  et  de  dévot  ne  lui 
reprochant  rien,  pas  meme  d’avoir,  pour  sa  dé- 
fense, trahi  la  vérité  à la  face  de  tout  un  peuple. 

Pendant  ce  temps,  un  effroyable  orage  écla- 
tait dans  rAsscmbIcc.  Duhem  et  Bazirc  avaient 
demandé  qu’on  jugeât  Louis  XVI  sans  désem- 
parer : rinlrcpiüc  Lnnjuinais  déclara  que,  même 
contre  le  plus  abomina bic  des  tyrans,  les  formes 
ne  devaient  pas  être  violées;  il  dénonça  comme 
un  sentiment  féroce  celte  grande  impatience  de 
frapper;  il  contesta  In  qualité  de  juges  à des 
législateurs  ; il  adjura  la  Convention  de  dccrc- 
Icr,  non  qu’elle  jugerait  Louis  XVI,  mais  que, 
par  mesure  de  sûreté  générale , elle  prononce’ 
raitsurson  sort.  »Lcs  conspirateurs  du  10 août,» 
nvail-il  dit  dans  l'élan  d'une  improvisation  pas- 
sionnée : n ces  mots,  explosion  de  fureurs  sur 
les  bancs  de  la  )Iontagnc.  Lui,  la  main  étendue 
vers  l’image  de  Brulus,  qui  décorait  la  salle  : 
Il  V'oilà  un  de  ces  illustres  et  saints  conspira- 
teurs. » Il  SC  fit  aussitôt  un  profond  silence 

Des  écrivains  royalistes  * racontent  que  Lan- 
juinais  ayant  quitte  la  tribune,  on  entendit  sortir 
de  la  bouche  de  Legendre  ces  paroles  atroces  : 
••  Qu  on  dépèce  le  tqran  en  quatre-vingt-trois 
morreawx  pour  envoger  à chaque  département.  » 
Pas  de  rapport  officiel  qui  justifie  cette  impu- 
tation. Ce  qui  est  vrai,  c’est  que  Legendre  fut 
un  de  ceux  qui , dans  celle  séance , sc  signalè- 
rent par  de  déplorables  cm|>ortemenls.  Les  pas- 
sions étaient  à ec  point  excitées  que  la  majorité 
ayant  paru  sc  lever  pour  l’ajournement  du  pro- 
cès de  Louis  XVI,  on  vit  unesoixontninede  mem- 
bres de  la  gauche,  parmi  lesquels  Duhem,  Thu- 
riol,  Billaud-Varcnnc,  Camille  Desmoulins, s'é- 
lancer tumultueusement  au  milieu  de  In  salle,  cl 
d’un  air  de  menace  courir  vers  le  président,  ac- 
cusé poreux  d'avoir  brusqué  la  délibération  d’une 
manière  déloyale.  Julien  s'écria  : » J'habite  les 
hauteurs  qu'on  désigne  insolemment  sous  le  nom 
de  la  Afontagne,  mais  je  les  habite  sans  inso- 
lence. Ce  passage,  qu'on  attaque,  deviendra  celui 
des  Thermopyles.  » Et  la  Montagne  de  sc  lever 
presque  tout  entière,  en  poussant  ce  cri  : Oui, 
oui,  nous  g mourrons  l Robespierre  contemplait 
en  silence  et  d’une  ôme  profondément  attristée 

aux  érlaircisiciii^nU  liisloriquet. 

* Mercier,  le  .Voureau  Parû.  lit.  eliip.  cxxt.  Voy.  aua>i 
sur  ces  ckiails  le  com|>le  rendu  au  conseil  général  de  fa  Com- 
mune. cité  dan»  le  Supplément  nu  journal  de  C/éry,  par  un 
ami  du  trône,  p.  191  cl  19S. 

^ Uitloire  parlementaire,  t.  XXIi,  p.  62. 

* M.  de  Baraiite,  luir  exemple,  dans  »on  Hietoire  de  la 
Cimtention,  l.  Il,  p.  155,  édition  de  Bruxelles. 
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ces  scènes  de  violence  Coiithon,  son  ami,  par* 
vint  Â calmer  un  moment  les  esprits  par  de  sages 
paroles , et  proposa  le  décret  suivant , qu’il  fît 
adopter  ^ l’unnnimilc  : •(  La  Convention  décrète 
que  la  discussion  est  ouverte  sur  le  jugement  de 
Louis  Capet,  et  qu'elle  sera  conlimiéc,  toute 
alîalre  cessante,  jusqu’à  la  prononciation  de  son 
jugement  « 

Tout  semblait  ainsi  terminé.  Mais  Lanjiiinais, 
en  dépit  de  ce  décret,  revenant  stir  sa  rédaction 
avec  l’obstination  et  la  roideur  d’un  janséniste, 
Salles  rappiiynnl,cl  Pétion  demandant  qu’on  ne 
préjugeai  point  cette  seconde  opinion,  quoiqu’il 
SC  déclarât,  lui , de  la  première , le  tumulte  re- 
commence. Quoi  ! Pétion  prenait  la  parole  après 
la  clôture  de  la  discussion,  formellement  votée? 
Et  il  insistait  ! El  il  prenait  dictalorinlcment  pos- 
session de  la  tribune  ! « Parbleu  ! lui  crie  un 
membre  de  la  gauche  en  l’apostrophant,  vous 
n’inlrodtiin'z  pas  ici  un  privilège,  n Ce  mem- 
bre, c’est  Marat.  D'autres  se  répandaient  en  ex- 
clamations amères  cl  Ironiques  : « Aht  ah  ! le  roi 
Pélion!  ti  Un  vole  qui  confirmait  la  proposition 
de  Coutlion , avec  la  réserve  dernan<léc  par  l’an- 
cien maire  de  Parts,  mit  enfin  un  terme  au  scan- 
dale 

Ce  joiir-là,  répondant  à ceux  qui  dîspulaietil 
aux  représentants  du  ]>cuplc  le  droit  de  juger 
Louis  XVI , parce  que  le  peuple,  suivant  eux  , 
était  partie  intcrcsscc,  Amar  avait  dit  : « El  où 
fatidra-t-il  donc  on  appeler?  Aux  planètes  sans 
doute  * ; " le  lendemain  , 27  déeembre  , Sainl- 
Justalla  plus  loin.  Comme  Lanjuinais,  ii  protesta 
contre  la  transformation  de  l’Assemblée  en  tri- 
bunal judiciaire , mais  dans  un  tout  autre  sons, 
cl  potir  des  motifs  tout  autres.  S’il  ne  vjmiait 
pas , lui , qu’on  jngetU  Louis  XVI,  c'est  qu'il  ne 
pouvait  coneevoir  qu'on  hésitât  à le  frapper. 
Traiter  en  justiciable...  un  ennemi  ! Voil.à  ce  que 
sa  sauvage  logique  prnelamait  insensé,  inique, 
intolérable.  Dans  .son  style,  tranchant  cl  froid 
comme  l'aeicr,  t(  leur  disait  : « Eulendez-vous 
donc  gartlcr  votre  rigueur  pour  les  peuples , 
votre  scnsibililc  pour  les  rois?  — La  faiblesse 
ne  nous  est  plus  jH*rmisc.  — Vous,  scs  juges? 
vous  avez  laisse  changer  l’élnt  de  la  question  : 
Louis  est  accusateur,  et  le  prujile  iicciisé.  La 
révolution  ne  commence  que  quand  le  tyran 
finit.  » Se  plaignant  du  silence  de  tant  de  gens 
qui  avaient  fonscicnco  de  la  vérité,  mais  In  ren- 
fermaient lâelicmciil  en  cux-inémes,  il  ajoutait  : 
» La  vérité  brùlc  dans  tous  les  cu*urs  cuiuine 
une  lampe  dans  un  tombeau  \ n 

Cependant,  les  Girondins  étaient  «eerètement 
animés  du  désir  d'nrrneber  Louis  XVI  a lu  mort. 
Un  semiment  de  cnmpissioii  généreuse  les  y 
poussait  ; la  crainte  de  jeter  leur  popularité  aux 
vents  les  retenait  : à quelle  manœinrc  recou- 
rir? Us  imagiiièrcnl  de  s’en  rcmcUrc  nu  peuple 

I Vny.  filns  bas  <*f  qu'il  en  dtl  ilans  sou  disroiir;  sui*  l'iip- 
pei  au  {>eii]ile. 

• Hittniff  p^r}rmfnl<7»rf.  I.  XXII.  p.  7C. 

• Vor.  Ie«  aléliiil*  <!«- celte  scuticc  üniis  r//(<f»ir<  mrlemrn- 
tHire.  l XXn.  |>.  59-81. 

• J6id.,  p.  C5. 


du  soin  de  déterminer  In  peine.  Pour  préparer 
les  esprits  n cet  appel,  Roland  fit  distribuer  stir 
papier  superbe,  écrit  Marat,  les  deux  questions 
que  voici  : m y'est-il  patt  wconteKtable  que  U 
peuple  comme  xouveram  a le  droit  de  faire  qrâee 
à Louis  Capet  ? — Et  eommeiil  pourra-t-U  exer- 
cer ce  droit,  s’il  nest  pas  ronsulté  » 

Marat  prouva  fort  bien  qu’il  n’élnit  pas  de 
criminel  qui  ne  pût  réclamer  le  bénéfice  d'un 
semblable  raisonnement  ; et  prompt  à lancer  au 
monarque  déchu  l’injure  du  plus  dégrod.'ml  des 
parallèles,  il  invita  le  premier  voleur  de  moii- 
: choirs  venu  à invoquer  à son  tour,  ne  fût-ce 
< que  pour  gagner  du  temps,  rintervention  de  la 
i souvcr.iineté  du  peuple  * î 

D'autres  firent  remarqtier  combien  était  lor- 
difee  respect  religieux  des  Girondins  pour  le  suf- 
frage uni\epsel.  Car  enfin,  que  ne  s’étnicnl-ils 
avisés  de  tomber  respecltioiiscmcnt  a genoux 
devant  les  urnes,  quand  ii  avait  éléipicstion  de 
tlécréler  la  déchéance  du  roi , ou  de  proclamer 
la  République,  ou  d'envttver  Louis  XVI  au  Tem- 
ple? Se  réserver  à soi-méme  le  droit  d'afllrmer 
le  crime,  et  n'abandonner  nu  peuple  souverain 
que  te  droit  d’appliquer  le  châtiment , c'élnit 
tomber  dans  une  contradiction  par  où  ne  sc  ré- 
vélaient que  trop  les  ineertiludes  de  la  Gironde 
et  le  trouble  de  scs  peiiscc.s. 

Ce  fut  Salles  qui,  le  premier,  dans  la  séance 
du  27,  posa  lii  question  de  l'appel  nu  peuple.  Il 
lit  observer  n la  Convention  qu’elle  ne  pnmnit 
recounaîlrc  sa  propre  compélence,  sans  alTron- 
ior  une  alternative  re<loulablc.  Absoudrait-elle 
Louis  .\VI  ? Quelle  source  de  discordes  ! Quelle 
carrière  ouverte  aux  commentaires  des  âmes 
soiipponncuscs , aux  reproches  dos  esprits  ar- 
dents ! Quel  prétexte  fourni  aux  fauteurs  de  ré- 
voltes populaires!  El  dans  le  seul  fait  de  l’im- 
piinité,  quel  scandale!  La  Convention  eondoin- 
ncrnit-ellc  Louis  .XVI  ? Il  fallait  alors  s’attendre 
à voir  sa  mémoire  honorée  comme  celle  d'un 
martyr,  ses  prclenlions  léguées  à des  princes 
|>liis  dangereux  que  lui,  cl  la  haine  dur  nu  crime 
tôt  on  tard  remplacée  dans  les  cœurs  par  la  pitié 
qui  SC  marierait  nu  soiivcnirdu  supplice.  Le  plus 
sûr  était  donc  de  renvoyer  au  peuple  le  choix 
entre  les  deux  peines  suivantes  : la  mort,  ou 
l'exil  n In  paix  générale  *. 

A ces  eonsidéralioiis,  Salles  en  ajouta  une  qui 
mérite  d’èlre  |>cséo  : « N'est -ce  pas  une  chose 
bien  surprenante,  dil-il , que  le  silence  des  rois 
dans  des  cireonstnneessi  grn\cs?  Croirons-nous, 
parce  qu’ils  sc  taisent,  qu'ils  sont  indiiïérrntssur 
le  sort  d’un  de  leurs  semblables?  Non,  ils  ont 
des  vues  plus  profondes.  Ce  n'est  pas  Louis  qu’ils 
veulent  sauver,  c'osl  la  royauté.  Le  supplice  de 
Louis  est  nécessaire  à leur  système.  Ils  veulent 
s.*!  mort  ’ ! » 

Rien  d'aussi  frappant  n’avait  encore  été  dit  con- 

9 Vor.  li-<  clëlail«  lie  cctl*  «éance  daitb  V Histoire  parlement 
taire.  I.  XXII.  p.  ai. 

* Journal  rte  la  HCpubli^ue  françaue,  n*  77. 
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tre  Papplication  delà  peine  capUale  .H  Louis  W’^I. 
Etre  qui  prouvait  bien  la  justesse  de  eelle  obscr- 
vniion,  digne  du  pénétrant  génie  de  Machiavel, 
c’clait  le  mot  que  Cazalcs  avait  prononce  dans 
l’Asseinblée  constittinnle  : « Le  roi  n est  pas  ce 
qui  importe  ici.  » De  leur  rdlé,  quel  iniignge  les 
émigrés  tenaient-ils  publiquement  à Cublcntz? 
M Sauvons  la  royauté,  aux  dépens  même  du 
roi  'I  Lo  prince  de  Hardenberg avoue,  dans  ses 
Mémoires,  que  k Louis  fut  faiblement  réclamé 
par  lrés-|)eii  de  puissances,  encore  neutres  » 
Il  ne  dissimule  pas  que  tout  se  borna , en  An- 
gleterre, à quelques  démonstrations  vaines;  et 
que  si  les  principaux  chefs  de  l'opposition,  Fox, 
Sheridan,  Orev, sommèrent  Pitl d'intervenir, au 
nom  de  rimnianilc,  ils  eurent  moins  en  vue  de 
sauver  1c  monarque  français  que  dembarrasser 
la  ninrelic  du  niiitistérc  Leur  démarche,  au 
surplus,  et  une  adresse  qu'ils  nroiil  voler  aux 
Communes  pour  la  soutenir,  furent  sans  effet  sur 
l'égoïste  et  froide  politique  de  Pitl,  de  ce  Pitl 
qui , plus  lard,  en  {7U4  , disait  : « Le  sort  des 
individus  de  la  maison  de  Bourbon  n'intéresse 
l'Angleterre  que  fort  secondairement  ; c'est  In 
France  rcvohilionnaire  qirelle  combat  *.  ■> 

vérité  est  donc  que  l’infortune  Louis \VI 
fut  abaridunnc  si  eomplélemcnt  pnrscs  confrères 
couronnés,  qu’on  les  put  soiipeonucr  d'avoir  fait 
entrer  dansletirs  calculs  rontrc-rév(dutioniiaires 
l'impression  de  pitié  ou  d'eirroi  que  sa  mort  pro- 
duirait en  Europe.  Seul,  le  roi  d’E>pagiie  lit  une 
tentative,  très-directe,  mais  d'une  timidité  ex- 
trême. Le  chevalier  Orarilz,  son  chargé  d’ulLu- 
rcs  , fut  chargé  de  signilier  à In  Convention,  en 
termes  aussi  mesurés  que  possible,  qu'un  tel 
procès  ne  (louvait  être  étranger  au  roi  son  maî- 
tre. «I  Sa  Majesté  Cnliioli(|ue,  dit-il,  ne  saurait 
être  accusée  de  vouloir  se  mêler  des  alTaires  in- 
térieures de  la  France,  lorsqu’elle  vient  faire 
entendre  sa  voix  en  faveur  d’un  parent,  d'un 
allié , d’un  prince  malheureux,  du  chef  de  sa  fa- 
mille... s Slais  la  Convention,  en  qui  revivaient 
À l’égard  des  rois  l’orgueil  indomptable  et  les 
gramis  airs  du  sénat  romain,  ne  répondit  à ces 
supplications  que  par  un  décret  interdisant  aux 
agents  français  de  traiter  avec  toutes  les  têtes 
couronnées  qui  n’aurâienl  pas,  d'une  manière 
solennelle,  reconnu  la  République,  m Nous  ne 
traiterons  plus  avec  les  rois,  nous  traiterons  avec 
les  pctipics  , H dit  un  membre  de  l'Assemblée  ; 
et  la  majorité  poussa  le  dédain  jus(|u  à ne  vouloir 
point  permettre  la  lecture  de  la  lettre  de  l'en- 
voyé d'Espagne 

Ainsi  repoussée,  lo  cour  de  Madrid  tenta  les 
votes  souterraines.  L'unique  chance  qui  désor- 
mais restât  à Louis  XVI.  c'était  l'appel  au  peu- 
ple : Ocarilz  reçoit  sccrèlcmcnl  mission  de  pous- 
ser au  vole  de  ce  système  en  nclielanl  des  voix, 
et  k cet  eCTet,  deux  millions  sont  mis  à sa  dispo• 
silion.Chnbot,qu^  était  en  rap|>orlavcc  l’envoyé 

' Monlgnillant.  Hütoirtdr  franre.  I.  III.  p X33. 

* M^moirei  d'un  homme  d‘ F.lat,  I.  Il,  h.  1U3. 
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I e$|>agnol,  ne  tarde  pas  h être  mis  dans  la  eonli- 
dciice  ; il  promet  sou  concours  et  celui  de  quatre 
I des  principaux  meneurs  de  son  parti...  Mais  le 
rusé  capucin  n’avait  paru  se  prêter  à l'intrigue 
que  pour  mieux  la  déjouer.  Le  plan  manqua  *. 

Les  orateurs  qui,  après  Salles,  plaidèrent  l'ap- 
pel au  peuple,  furent  Buzot  et  Rolniud-SiiiiU- 
Elieimc.  Comme  Salles,  Buzot  appelait  l’iiilcr- 
vciilion  des  assemblées  primaires,  mais  seule- 
ment pour  sanctionner  le  jugement  qui,  selon 
lui,  devrait  êlrc  prononcé  fuir  la  Convention 
elle- même.  Quant  à Habaud-Sainl-Eliennc  , il 
dit,  entre  autres  paroles  remarquables:  « Je  suis 
Ins  de  ma  portion  de  despotisme  ; je  suis  fatigué, 
harcelé,  bourrelé  de  la  tyrannie  que  j’cxercc 
pour  ma  part,  et  je  8oii[>îrc  apres  le  moment  niî 
vous  aurez  créé  un  tribunal  qui  me  fasse  perdre 
les  formes  et  In  contenance  d’un  tyran  » 
Prenant  la  parole  à son  tour,  Robespierre  fit 
entendre,  contre  l'appel  au  peuple,  un  des  plus 
puissants  discours  qui  soient  tombés  de  scs  lè- 
vres. il  commença  en  ces  termes  : 

U ...  Je  partage  avec  le  plus  faible  d’entre 
nous  toutes  les  affections  particulières  qui  peu- 
vent l'inlêresser  nu  sort  de  F, accusé.  Inexorable 
({iiand  il  s'agit  de  calculer  d’une  manière  abstraite 
le  degré  de  sévérité  que  la  justice  des  lois  doit 
déployer  conlrc  (es  ennemis  de  l'humanité,  j'ai 
senti  chanceler  dans  mon  cœur  la  nature  répu- 
blicaine en  pré&encc  du  coupable,  humilié  de- 
vant la  puissance  souveraine...  Mais,  citoyens, 
la  dernière  preuve  de  dévouement  due  k la  pa- 
trie, c'est  d'immoler  ces  premiiTS  mouvements 
de  la  sensibilité  naturelle  au  salut  d’un  grand 
peuple  et  de  i'humanitc  opprimée...  LaclémcRCC 
qui  compose  avec  In  tyrannie  est  barbare.  » 
Descendant. ensuite  dans  les  profondeurs  du 
sujet,  Robespierre  traça  un  formidable  et  vivant 
tableau  des  suites  de  l'appel  au  peuple,  de  scs  in- 
eonvériienis,  de  ses  périls  ; il  montra  : toutes  les 
secliuns  des  villes  transformées  en  lices  ora- 
geuses; la  République  remise  en  question;  les 
retiillants,  les  aristocrates,  courant  aux  assem- 
blées primaires,  d'où  seraient  éloignés  et  le  cul- 
tivateur cneliahic  au  travail  des  champs,  et  l'or- 
lisan  jiauvrc  retenu  par  celui  de  l'atelier;  les 
âmes  simples  livrées  sans  défense,  dans  les  cam- 
pagnes encore  couvertes  de  ténèbres,  au  pouvoir 
des  liommes  d'intrigue  ou  au  charme  des  paroles 
empoisonnées;  la  faiblesse  de  l'assemblée  cen- 
trale servant  à rallier  dans  les  assemblées  de  vil- 
lage les  royalistes,  revenus,  après  la  crise  révo- 
lutionnaire, de  leur  uccablcinenl  cl  de  leur  stu- 
peur;  la  guerre:  et,  aux  prcmierscoupsdecanon 
lires,  les  meilleurs  citoyens  courant  aux  fron- 
tières, pendaitt  que  la  lice  resterait  abandonnée 
aux  reptiles  de  la  chicane,  aux  avocats  bavanis, 
à la  corruption  servie  soit  |Hir  le  talent  soit  par 
l'influence  des  richesses  ; ou  bien,  la  France  en 
pleine  lourde  Babel,  discourant,  discutant, dis- 

> :jp<>ar>ce  ti<i  ^dprembre  17^. 
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putnnl,  lisant  le  code  pénal,  quand  l'ennemi  se* 
rail  lit  ; enfîn,  des  délais  sans  fin  à propos  d'une 
question  brûlante,  une  incalculable  anarchie, et, 
dans  le  trop  probable  antagonisme  de  quarante 
mille  petits  parlements  rivaux...,  la  guerre  ci- 
vile ! 

Allant  nu- devant  de  ce  dilemme  : — Ou  le 
peuple  veut  la  mort  du  tyran,  ou  il  ne  la  veut 
pas.  S’il  la  veut,  quel  inconvénient  de  recourir  à 
lui  ? S'il  ne  la  veut  pns,  de  quel  droit  l'ordon- 
ncr?  Robespierre  disait  : 

« Qu'cnlendcz-vous  donc  par  ce  mol  peuple? 
Esl-cc  1.1  majorité,  sans  en  excepter  la  portion 
la  plus  nombreuse,  la  plus  infortunée  et  la  plus 
pure  de  la  société,  celle  sur  qui  pèsent  tous  les 
crimes  de  régoïsinc  et  de  la  tyrannie?...  Elle  ne 
saurait  être,  celle  majorlté-là,  dans  vos  assem- 
blées politiques,  quand  elle  est  dans  scs  ate- 
liers ; elle  ne  saurait  passer  son  temps  a juger 
Louis  XVI,  quand  elle  nourrit,  a la  sueur  de  son 
front,  les  robustes  enfants  qu'elle  donne  a la  pa- 
irie. M 

El  ce  n'élail  pas  seulement  au  point  de  vue 
du  jugement  de  Louis  XVI  que  Robespierre 
combattait  la  thèse  des  Girondins  ; non  : bien 
convaincu  qu'il  n’y  avait  pas  de  raison  pour 
qu'acceptée  dans  un  cas  particulier,  celte  thèse 
ne  fût  étendue  à la  decision  de  toutes  les  affai- 
res : « Ne  voyez-vous  pas,  s’écriait-il,  que  votre 
projet  tend  à détruire  la  Convention  elle-même? 
Ne  voyez-vous  pns  que  les  assemblées  primaires 
une  fois  convoquées,  rinirigue  cl  le  feiiillniilisme 
les  détermineront  a délibérer  sur  toctes  us  pru- 
posiTioxs  de  nature  à servir  leurs  vues  perfides?.! 

Or,  dans  ccUc  intervention  permanente,  con- 
fuse, sans  limites,  dont  on  a,  de  nos  jours,  fait 
revivre  la  théorie  sous  le  nom  Iruinpcur  de  <fou- 
vernement  direct  du  peuple  par  Itti-ménWf  Ro- 
bespierre apercevait  le  désordre  et  la  morl.  De- 
mander si  un  (cl  système  élait  profitable  ou 
nuisible  à la  nation , c'était  demander  — il  le 
sentait  bien  — si,  comme  nous  avons  eu  nous- 
niémc  occasion  de  le  dire  dans  de  plus  récentes 
polémiques,  il  élnil  profitable  ou  nuisible  : 

Que  toute  centralisation  des  intérêts  com- 
muns disparût; 

Qu’à  la  place  de  la  grande  République  une  et 
indivisible,  on  n'eût  plus  que  trente  ou  quarante 
mille  tronçons  épars  de  république  ; 

Qu’en  tout  ce  qui  exigerait  vigueur  d'action 
cl  promptitude,  la  célérité  du  dénoûmcnt  dé- 
pendit des  intrigues  qui  (rnvnjlleraienl  chaque 
section , ensuite  de  l'activité  ou  de  la  lenteur 
avec  laquelle  les  suffrages  seraient  recueillis, 
puis  de  la  négligence  ou  du  zèle,  de  la  fidclilé 
ou  de  la  partialité,  avec  lesquels  ils  seraient  re- 
censés cl  transmis  au  centre; 

Qu'on  inaugurât,  en  pleine  guerre  étrangère, 
la  guerre  civile  de  quelques  quarante  mille  petits 
sénats  ; 

Que,  d'un  bout  de  la  France  à l'autre,  partout 
cl  à propos  de  (oui , les  rivalités  de  cuiiimunc  à 
commune  fussent  décliainécs  ; 

Qu’on  proclamât  la  déchéance  intellectuelle 


de  Paris  et  de  ces  villes  pleines  d’hommes  qu’ha- 
bitent les  idées  neuves  ; 

Que  la  Révolution  enfin  fût  débattue  là  où, 
par  la  nature  des  choses,  les  oppresseurs  du  peu- 
ple seraient  toujours  présents,  quand  serait  ab- 
sent le  pctiple  opprimé. 

Beau  système,  d'ailleurs,  que  la  solution  des 
questions  sociales,  même  de  celles  qui  fatiguent 
les  intelligences  d'élite  ou  IrséjM)uvanlenl,  mise 
à la  merci  des  inniienccs  de  clocher,  de  l'astuce 
parlant  aux  préjugés,  de  l'Iinbilcté  sans  foi  agis- 
sant sur  In  sincérité  sans  lumières  ! Voulait-  on 
que  le  suffrage  universel  devînt  le  babélisme 
universel?  Voulait-on  que  les  aspirations  de  la 
France,  scs  cmyanees  nouvelles  , son  énergie, 
son  génie,  s'épuisassent  en  efforts  incobérciils, 
fussent  dissipées  en  obscurs  débats,  au  lieu  de  se 
concentrer  sur  un  seul  point,  but  de  tous  les  re- 
gards, pour  y former  un  étincelant  foyer  cl 
rayonner  sur  le  monde? 

Voilà  CO  que  Robespierre  cul  soin,  sinon  de 
dévelopjHT  avec  autant  d'étendue  que  nous  ve- 
nons de  le  faire,  au  moins  d'entrevoir  cl  d’indi- 
quer. <*  Si  vous  avez  un  respect  si  scrupuleux 
pour  la  volonté  souveraine  du  peuple,  disait-il 
aux  Girondins,  remplissez  la  mission  qu'il  vous 
a confiée  ; c’est  sc  jouer  de  la  inajoslé  du  souve- 
rain que  de  lui  renvoyer  une  affaire  qu’il  vous  a 
chargés  de  (cnniiicr  promptement.  Si  le  peuple 
avait  le  temps  de  s’assembler  pour  juger  des  pro- 
cès et  résoudre  des  questions  d’Etat,  il  ne  vous 
eût  point  confié  le  soin  de  scs  intérêts.  La  meil- 
leure niniiière  de  lut  témoigner  votre  fidélité, 
c'est  de  faire  des  lots  justes,  cl  non  de  lui  don- 
ner la  guerre  civile  » 

Ainsi,  sur  la  souveraineté  du  peuple,  son  vrai 
caractère,  ses  formes,  son  étendue,  Robespierre 
effieurait  en  homme  politique  les  vastes  ques- 
tions que,  dans  le  Contrat  social,  Rousseau  avait 
si  vigoureusement  agitées,  cl  qui  sont  un  des 
tourments  de  notre  siècle  pensif.  El  il  les  aborda 
aussi  en  pliilosoptic. 

Nous  écrivions,  il  n'a  pas  longlerops  encore  : 

Le  droit  du  plus  fort  est  un  acte  ; le  droit  des 
plus  nombreux  est  une  eonvenliun.  Gouverne.^ 
ment  du  peuple  par  tui-méme,  dites-vous  ? Pre- 
nez garde  ! Vous  aurez,  ce  qui  est  bien  différent, 
le^oureniemenf  duplus  petit  nombre  par  le  plus 
grand  nombre,  et  qui  sait?  dans  bien  des  cas, 
celui  de  la  majorité  moins  un  par  la  minorité 
plus  deux.  El  ce  RTail  là  le  peuple  1 El  le  sou- 
verain, dont  la  notion  est  invinciblement  liée  à 
celle  d'unirersalUé,  ne  serait  qu'un  chiffre  plus 
ou  moins  fort  ! et  ce  chiffre,  vous  le  déclareriez 
tout-puissant!  Le  despotisme  d'un  nombre  vous 
parait-ii  donc  moins  redoutable  ou  plus  raison- 
nable que  le  despotisme  d'un  coup  de  massue? 
Dans  une  assemblée , formée  d'boinmcs  élus  qui 
sont  censés  se  valoir,  ou  quand  il  s’agit  de  les 
élire,  qu'on  parte  de  celle  présomption  que  la 
minorité  n tort,  il  le  faut  bien  ; mais  appeler  au 
hasard  tout  le  monde  à décider  souverainement 
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de  toute  chose,  et  supposer  que  les  plus  nom- 
breux ont  raison,  n’csl-cc  pas  asservir  briilnle- 
menly  irrcvocablemenl , sans  csj»oir  cl  sans  re- 
cours, la  sainte  phalange  des  cætirs  dévoués, 
des  nobles  intelligences,  des  mortels  nés  pour 
être  les  martyrs  de  In  vérité  à conquérir  ou  à 
venger,  au  nombre  toujours  plus  considérable, 
hélas  ! en  nos  sociétés  imparr»ites,  de  ceux  (|u’op- 
prime  le  poids  de  l’ignoranee,  des  préjugés,  <lc 
la  routine,  de  l’égoïsme.  Que  la  majorité  m’or- 
donne  <i’eleindrc  en  moi  ces  deux  flamheniix  : 
l'évidence,  lumière  de  l’esprit , cl  la  conscience, 
lumière  du  cœur,  j’en  jure,  je  nie  le  droit  de  la 
majorité  sous  sa  force  qui  m’écrase,  et  je  la  mau- 
dis en  mourant  ! 

Celte  doctrine'  était  si  bien  celle  de  Robes-  ! 
pierre,  que  , dans  sa  lutte  contre  les  Girondins, 
ou  l’entendit  s’écrier  : « La  minorité  a partout 
un  «Iroil  éternel,  celui  de  proclamer  la  vérité 
ou  ce  qu'elle  regarde  comme  tel.  La  vertu  fut 
toujours  en  minorité  sur  la  terre.  Sans  cela , 
eclle  ci  serait-elle  peuplée  de  tyrans  et  dVsela- 
ves?  Hampden  cl  Sidiiey  clnienl  de  la  minorité, 
car  ils  expirèrent  sur  un  échafaud  ; les  Crllias, 
les  Anitus,  les  César,  les  Clodius  étaient  de  la 
majorité.  Mais  Socrate  était  de  la  minorité,  car 
il  avala  la  ciguë;  Caton  était  de  la  minorité,  car 
il  se  déchira  les  entrailles.  Je  connais  ici  des 
hommes  qui  serviront,  s’il  le  faut,  la  liberté,  à 
la  manière  de  Sidney  cl  de  llam)>den  «* 

O pouvoir  merveilleux  de  la  vérité  à de  cer- 
taines heures!  Robesjiicrre  n’eut  pas  pliitét,aii 
ri«|iie  de  sa  |>oputarilé,  dit  ces  courageuses  pa- 
roles : U la  vertu  fut  toujours  en  minorité  sur  la 
terre,  * que  le  peuple  des  tribunes  éclata  en  ap- 
plaudissements. La  sensation  fut  immense,  irré- 
sistible. Pour  rétablir  le  silence,  le  président 
dut  se  couvrir  *! 

A Robespierre , In  Gironde  n’nvait  ù oppo- 
ser, avec  quelque  chance  de  succès,  qu’un  seul 
homme  ; le  .Il  décembre,  Vergniaiid  prit  la  pa- 
role. Il  prit  la  parole,  et  jamais  son  éloquence 
ii’eûl  été  mieux  servie  par  l’cniolion  de  son 
cœur,  si  cette  éloquence  n eùl  clé  semblable  à 
rcsprit-de-vin  qui  brûle  s-ins  éclairer.  Il  dit  : 

Que  le  peuple,  en  sc  nommant  des  représen- 
tants, n’nvait  pas  entendu  se  donner  des  despo- 
tes : comme  s’il  n’y  avait  pas  de  milieu  entre  le 
despotisme  et  le  chaos! 

Qu’au  peuple  seul  il  appartenait  « de  ne  pas 
tenir  sa  promesse,  « en  dépouillant  Louis  XVI  de 
rinviolabililé  promise  : comme  si  le  manque  de 
foi  était  un  acte  légitime  de  la  souveraineté  ! 

Que  l’anarchie  autour  des  urnes  n’était  pas  à 
craindre,  parce  que  les  agitateurs  n’exerçaient 
qu’à  Paris  leur  empire  usurpé  : comme  s’il  avait 
été  question  dans  le  discours  de  Robespierre  des 
agitateurs  jacobins  ! 

Qu’on  n’avait  pas  témoigné  cctlc  grande 
frayeur,  quand  on  avait  appelé  les  assemblées 


* Natii  i'avoix  d^vfloppéff  <lans  deux  brochurrsiiuiiuléea: 
Pitu  df  Ciroitdtns.tl  la  République  une  et  indirUible. 
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primaires  à sanctionner  la  Constitution  : comme 
s’il  était  raisonnable  de  comparer  la  rédaction 
de  principes  généralemonl  consentis , :i  relie 
question  de  la  mort  du  roi,  qui  pouvait  troubler 
Innl  d’àmcs  incertaines,  faire  redouter  tant  de 
vetjgcanees,  mettre  aux  prises  la  colère  cl  la 
pitié,  répandre  enfin  sur  toute  la  surface  de  la 
France  rincrudic  déjà  si  violemment  allumé 
dans  h Convention  ! 

Rien  de  plus  iiidigrut  qu'une  pareille  logi- 
que ; et . malhcurruscmciU,  au  défaut  de  logi- 
que se  joignit  le  défaut  de  sincérilé.  Vergniaud, 
il  faut  bien  h;  dire,  manqua  de  ri^spectù  son  pro- 
pre génie,  en  aceusaul  son  rival  d’avoir  présenté 
la  majorité  de  la  nation  comme  composée  d'in- 
trigants, tandis  que,  nu  coiitrnirc,  l’argumeii- 
lalion  de  Robespierre  }>orlait  sur  le  danger  de 
voir  celte  majorité,  (|u’il  déeiarail  lionnôtc  mais 
ignorante,  devenir  dupe  de  quelques  intrigants 
habiles.  Kl  il  n'y  avait  pas  moins  de  mauvaise 
foi  .à  prétendre  que  Robespierre  dilTamnil,  ca- 
lomniait l’espèce  humaine,  parce  qu’il  ne  vou- 
lait pas  qu’on  éganU  le  sulTragc  universel  hors 
de  sc»  limites  naturelles  ; <jiroii  lui  donnât  a rcii- 
jlreiles  arrêts  eoulrndicloircs  ou  aveugles,  pro- 
pres à le  décrier;  qu’on  en  fil,  en  un  mot,  le 
porte-voix  de  la  guerre  civile.  Le  peuple  a be- 
soin d’être  servi,  et  non  d’être  flallê  : reprocher 
à Robespierre  d’élrc  un  coulempleur  du  peuple, 
parce  qu’il  l’aimait  assez  pour  ne  pas  sc  faire  son 
courtisan,  c’était  trouver  matière  à insulte  dans 
ce  qui  avait  droit  à l’admir.ition  ! 

Où  Vergniaud  fui  lui-même,  ce  fut  lorsque, 
repoussant  bien  loin  l’impulalion  de  faiblesse 
ndress<M*  à ceux  <|ui  n’f>scraient  pas  frapper  Louis 
sans  prendre  l’avis  du  peuple,  il  s écria  ; « 11 
fallait  du  courage,  le  10  août,  pour  allaqucr 
Louis  dans  sn  toule-pnissancc  : en  faut-il  tant 
pour  riivover  à l’êchafaud  Louis  vaincu  et  dês- 
nriiié?  Un  Clmbrc  entre  dans  la  prison  de  Ma- 
rins pour  l’égorger  : effrayé  à l’aspect  de  sa 
victime,  il  s'enfuit  sans  oser  le  frapper.  Si  ce 
soldat  eût  été  membre  d’uu  sénat , doutez-vous 
qu’il  eût  hésité  à voler  la  mort  du  tyran?  Quel 
courage  trouvez-vous  à faire  un  acte  dont  un 
làebe  serait  capable  *?  >* 

Les  passions  de  parti,  quand  elles  sont  exci- 
tées outre  mesure,  ramènent  tout  à leur  objet  : 
les  .Montagnni'ds  et  IcsGirondins.'ivaienl  clé  con- 
duits à envisager  la  mort  de  Louis  XVI  au  point 
de  vue  des  haines  qui  les  nnimaieut  les  utis  con* 
Ire  les  autres,  cl , chose  horrible  ! en  discutant 
le  sort  de  ce  malheureux  prince,  ils  parurent  sc 
battre  sur  son  cadavre  ! 

Robespierre  avait  dit  : «*  On  marelic  par  la 
calomnie  n la  dissolution  de  l'Assemblée  natio- 
nale. En  faut-il  d’aulre  preuve  que  celle  discus- 
sion? Quel  autre  objet  scmbled  elie  avoir  main- 
tenant que  de  fortifier  les  préventions  sinistres 
dont  la  calomnie  n empoisonné  tous  les  esprits  7 

s Hiiloire  parlementaire,  l.  XXII,  1*. 

* Ibid.,  118. 
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Est-ce  conlrc  la  tyrannie  de  F.ouis  XVI  qu’on  s’é- 
lève? Non, c’est  contre  la  tyrannie  prélrn«lue  de 
quelques  patriotes  opprimés.  Sont -ce  les  com- 
plots de  l’aristocratie  qu’on  dénonce?  Non,  c’est 
la  dictature  de  je  ne  sais  quels  députés  du  peu- 
ple, qui  sont  IA  tout  prêts  à le  remplacer.  On 
veut  conserver  le  tyran  pour  l’opposer  à des  pa- 
triotes sans  pouvoir.  Les  perfides  î ils  <lisp»seiil 
de  toute  la  puissance  publique, de  tous  les  tré- 
sors de  l’Etat,  et  ils  nous  accusent  de  despo- 
tisme ! Il  n’est  pas  un  linmenu  de  la  Uépuldiqiie 
où  iis  ne  nous  aient  diffamés;  pour  multiplier 
leurs  cnlomnies.  Ils  violent  le  secret  de  in  poste, 
an  mépris  delà  foi  publique,  cl  cVsl  iioih  qu’ils 
traitent  de  calomniateurs!  Ils  nous  ravissent  jus- 
qu’au droit  de  suffrage,  et  ils  nous  dénoncent 
comme  des  tyrans  ! El  ce  sanctuaire,  ils  le  rem- 
plissent dos  cris  de  la  ven^teance  ' ! » 

C’étaient  IA  certainement  des  paroles  pleines 
décolère;  mais  du  moins  Robespierre  avait  eu 
la  sagesse,  en  terminant  son  discours, «le  revenir 
sur  ses  pas,  d’invoquer  l’esprit  de  concorde  : 

« Unissons-nous  pour  sauver  la  pnlpîe,  et  que 
celle  délibération  prenne  enfin  un  earartcTe  plus 
digne  de  nous  et  de  In  cause  que  nous  défendons. 
Bannissons  CCS  incidents  déplorables  qui  la  désiio- 
norenl.  Ne  mettons  pas  à nous  persécuter  plus 
de  temps  qu’il  n’en  faut  pour  juger  Louis...  f.a 
nature  de  nos  débats  agite  et  aigrit  l’opinion  pu- 
blique, et  cette  opinion  réagit  dmiioiireusement 
contre  nous.  La  défiance  des  repnsenlnnts  du 
petipic  semble  croître  avec  les  nlarnu's  des  ci- 
toyens. Un  propos,  le  plus  petit  é\énement,  que 
nous  devrions  entendre  de  sang-froid,  nous 
irrite;  In  inalvcilinnce  exagère,  on  imagine,  on 
fait  naître  elinque  jour  des  nneedolcs  dont  te  but 
est  de  fortifier  les  préventions,  et  la  seule  ex- 
pression un  peu  vive  des  sentiments  du  public, 
si  facile  A réprimer,  devient  le  prétexte  des  me- 
sures les  plus  dangereuses!  Peuple , épargne- 
noiis  nu  moins  celle  espèce  de  disgrAce.  Garde 
tes  applaudissements  pour  le  jour  où  nous  au- 
rons fait  une  loi  utile  A riiurnanité.  PIuUHquede 
violer  ces  règles  sévères,  fuis  le  spectacle  de  nos 
débats.  Loin  de  les  yeux,  nous  n’en  combattrons 
pns  moins;  cl  quand  le  dernier  de  les  défenseurs 
aura  péri,  alors  venge-les,  si  tu  veux  ■ Oui, 
ainsi  avait  parlé  Robespierre , et  rappelant  au 
peuple  le  ruban  protecteur  naguère  étendu  par 
lui  autour  d’un  palais,  il  l’avait  adjuré  de  ne  ps 
faire  moins  en  faveur  d’une  prison  ; il  l’avait 
adjuré  de  ne  point  violer,  par  l’émeute,  un  dé- 
pùt  qui  appartenait  A la  justice  et  non  |ms  A la 
fureur  : « Citoyens,  qui  que  vous  suyex,  veillez 
autour  du  Temple*.  * 

A ce  langage  si  modéré,  Vergniaud  ne  répon-  | 
dit  qu’en  invoquant  une  fois  encore,  coiilrc  Ro- 
bespierre, le  vain  fantôme  de  la  dictature,  et  en 
lui  jetant  A la  face,  avec  une  violence  inouïe, 
avec  une  injnslicc  flagrante,  le  sang  des  victimes 
de  septembre  : 

< uatltmtnlaire,  t,  X\ll,  i>.  ISO  el  (21. 

* tbid. 
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U N’avez-vous  pas  entendu,  dans  cette  enceinte 
et  ailleurs,  des  hommes  crier  avec  fureur  : ■ Si 
w (e  pain  est  cher,  la  cause  en  est  au  Temple  ; si 
U nous  avons  A souffrir  chaque  jour  du  spr'claele 
« de  l'indigence,  la  cause  en  est  au  Temple.  » 
« Ceux  qui  tiennent  ce  langage  n’ignorent  pas 
eependant  que  l.t  cherté  du  pain,  le  défaut  de 
riretiliitioii  dans  les  subsistances , In  mauvaise 
ndininislralion  dans  les  armées,  et  l'indigence 
dont  le  S|K‘clacic  nous  afflige,  tiennent  A d’autres 
causes  que  celle  du  Temple.  Oocts  sont  doue  leurs 
, projets?  Qui  garantira  que  ees  hommes,  qui  s'ef- 
j ibrceiilcuutinueilemenld’nvilir  la  Convention,  el 
I qui  peut-être  y auraient  réussi  si  la  ni.ijcslé  du 
! peuple  qui  réside  en  elle  pouvait  dépendre  de 
leurs  perfidies;  qtieeo.s  mémos  hommes  qui  ppo- 
claiiient  partout  qu'une  nouvelle  révolution  est 
nécessaire,  qui  font  déclarer  telle  ou  telle  section 
en  étal  (rinsurrcction  permanente  , qui  disent  A 
la  Commune  que  lorsi|u(!  la  Convention  a succédé 
A Louis,  ou  ii'a  fait  que  changer  de  tyran  , qu’il 
faut  unenutre  journéedu  10  août  ; que  ces  mêmes 
hommes  qui  publient  dans  les  as-vemblées  de  ser- 
tion  et  dans  leurs  écrits  qu'il  faut  nommer  un  de- 
jhideur  h la  République,  qu’il  n’y  a qu’un  rhrf 
qui  puisse  ta  sauver;  qui  me  garantira,  dis-je, 
que  ces  mêmes  hommes  ne  crieront,  après  la 
mort  du  Louis,  avec  la  plus  grande  violence  : 
n Si  le  pain  est  cher,  la  emise  en  est  dans  la 
Comenlioit;  si  le  nutnéraire  est  rare,  si  nos 
« armées  sont  mal  approvisionnées,  U cause  en 
«•  est  dans  la  Couvenlioii  ;si  la  machine  du  gou- 
•t  veniument  su  (raine  aveu  )M'ine,  la  rause  en 
« est  dans  la  Convention,  chargée  de  la  diriger; 
B si  Ie.s  catnmilés  de  la  guerre  sc  sont  acernes 
U par  la  «léclaration  do  i’Angleterre  et  de  l Es- 
pagne,  la  cause  en  est  dans  la  Convention,  qui 
U a provo(pié  ces  déelaratir>ns  par  la  condomna- 
« tion  précipitée  de  Louis?» 

U Qui  me  garantira  qu'A  ces  cris  séditieux  de 
la  ttirbulence  nnarehique  ne  viendront  pas  se 
rnllier  rarislocrutie  avide  de  vengeance , la  mi- 
sère avide  de  changement,  el  jusqu’A  la  pitié 
que  des  préjugés  invétérés  auront  excitée  sur  la 
mort  de  Louis?  Qui  me  garantira  que  dans  cette 
nouvelle  tempête,  on  l’on  verra  ressortir  do  leurs 
repaires  les  tueurs  du  *2  septembre,  on  ne  vous 
jUH'senlcrn  pas,  tout  couvert  de  sang,  el  comme 
un  libérateur,  ce  défenseur,  ce  chef  que  Ton  dit 
être  devenu  si  nécessaire?  (’ii  chef!  Ah  ! si  telle 
était  leur  audnee,  il  ne  paraitrail  que  {K)ur  être 
A rinslnnt  percé  de  mille  coups.  » 

Avant  de  dire  quelle  fut,  sur  ce  point  d'une 
importance  si  liaulc,  l'opinion  de  Marat,  il  i*sl 
lu)ii  de  noter  que  la  société  des  Jacobins  venait 
de  rendre  A son  égard  un  arrêté  singulier.  Rc- 
conniiissnnl,  avec  llobcrl  et  Bourdon  (de  l'Oise), 
qui  les  premiers  avaient  soulevé  celle  question 
délicate,  que  Mural,  écrivain  patriote  mais  exa- 
géré, esprit  sincère  mais  sans  mesure,  ne  devait 
pas  cire  confondu  avec  Robespierre,  dont  le  pa- 
friolisme  était  caractérisé  par  tant  de  modéra- 
tion, tant  de  sagesse,  et  qu’il  y avait  danger  en 
une  telle  confusion,  si  propre  A égarer  les  dépar- 
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tcmcnts,  A leur  fnire  peur,  le  club  dc$  Jacobins 
avaîl  nrréti*  : 

« M.irnl  ne  sera  point  rayé  du  tnidcmi  drs 
inrnihrrs  de  In  sociélë,  — Bourdon  était  .nllé  jiii- 
f|n'n  en  faire  la  proposition  formelle  ; — mais  il 
sera  adressé  à fontes  les  sociétés  de  province 
ayant  droit  de  fraternisation  une  eimilnire  dans 
laquelle  on  détaillera  les  rapports  , ressemldan- 
ces  et  dissemblances  qui  peuvent  sc  trouver  en- 
tre Robespierre  et  Marat,  afin  que  tous  rcuv  qui 
fraternisent  avec  les  Jacobins  puissent  se  pro 
noncer  en  connaissance  de  cause  entre  ces  deux 
défenseurs  du  peuple,  et  apprennent  enfin  sé- 
parer deux  noms  qu’H  tort  ils  croient  devoir  être 
éternellement  unis  » 

Mais  Marat  ne  larda  point  h protiver  quVn 
dehors  de  ses  violences  de  polémiste,  il  était 
homme  h avoir  des  i«lées  fort  saines,  témoin 
celles  qu’il  émit  5 propos  de  la  question  jléhnltue 
entre  Vergniaiid  et  Robespierre.  Prenant  parti 
contre  la  thèse  des  Girondins  : 

« Ils  disent  que  la  souveraineté  est  inaliéna- 
ble. écrlvnîl-il  ; qui  en  doute?  Mais  apprlIent-Hs 
donc  aliénation  delà  sourerainetê  du  penptf  faire 
lisage  des  pouvoirs  nn’ll  n déléjiurs.  remplir  une 
mission  qu’il  a donnée?  Dans  un  RouvernemenI 
où  leurs  maximes  seraient  admises,  le  roneours 
de  tous  ^ foule  chose  serait  indispensable;  et 
pour  délihénT  définitivement  stir  le  don  d’une 
épée,  la  rpéat-on  d'une  eharse  d'huissier,  la  vente 
d’une  rhanmière  nationale.  Il  faudrait  convoquer 
les  nssemhîées  primaires!  Qui  no  sent  que  ces 
maximes  sont  destructives  de  tout  pouvernemcnl 
représentatif,  cl  que  , dans  un  Plat  de  quelque 
étendue , elles  ne  peuvent  qiiVlablir  la  plus  af- 
freuse anarchie? — Il  est  vrai  que  la  loi  doit 
être  l’expression  de  la  volonté  «'éiiérale,  mais  de 
la  volonté  éclairée  et  fondée  sur  les  règles  de  l‘é- 
ternelle  raison  ; e.ar  un  décret  évidemment  în- 
josle,  fùt  il  sanctionné  parla  nation  entière,  n’est 
pas  une  loi.  — Le  ROiiverneroenl  représentalir 
est  la  seule  forme  possible  dans  un  grand  Etal 
qui  veut  untlé  de  gouvernement.— Quoi  de  plus 
ridicule  qu’une  grande  nation  sans  cesse  convo- 
quée et  assemblée  pour  délibérer  sur  les  arrêtes 
de  ses  représentants,  quelque  mince  qu’en  fut 
l’obict!  La  massue  d Hcreulc , mise  en  mouve- 
ment pour  tueriinc  mouche,  en  serait  une  faible 
image.  — Chaque  membre  de  l’association  poli- 
tique étant  appelé  slalncr  sur  tout  ce  qui  re- 
garde l'assoeialion  entière,  chaque  point  de  TEfat 
en  deviendrait  le  centre,  chaque  individu  serait 
métamorphosé  en  législateur,  chaque  assemblée 
primaire  en  sénat  national.  Voilà  donc  tout  père 
de  famille,  tout  marchand,  tout  artisan,  tout 
laboureur,  tout  manœuvre,  forcé  d'abandonner 
le  soin  de  ses  niïaires , sa  charrue , ses  ateliers , 
son  métier,  pour  ne  plus  s’occuper  que  de  ques- 
tions politiques,  éeonomiqne.s.  militaires,  aux- 
quelles il  n’entend  rien  ! Réalisez  quelques  mois 
le  système  de  l’appel  au  peuple , et  bicnlùl  la 
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terre  se  couvrira  de  ronces,  l’espèce  humaine 
périra  d’inanition,  l’Etat  ne  sera  plus  qu’un  dé- 
sert. — Je  suis  le  premier  parmi  les  écrivains 
poliliques  de  la  Révolution  qui  ait  établi  le  prin- 
cipe de  In  snnelion  des  lois  par  le  peuple  ; mais 
j’ai  restreint  ce  droit  aux  lois  cnmlilutionnelleXf 
et  je  me  suis  bien  gardé  de  donner  dans  le  sys- 
tème exagéré  et  n<lieulc  dcssupp<Sls  de  Louis*.  » 

Ainsi , celle  doctrine  des  Girondins,  repnse 
de  nos  jours  sous  le  nom  séduisant  mais  trom- 
peur qouvrrufnifnt  (ht  peuple  par  /«i-wéiMe, 
Marat  la  rnmhattnit  eomme  Robespierpe,  par  des 
raistms  presque  identiques,  et  sa  conclusion  était: 
« C’est  au  peuple  à appeler  les  sages  dans  le  sénat 
de  l:i  nation,  et  c’est  aux  sages  à régler  les  inté- 
rêts du  peuple,  à eonsaercr  ses  droits  *. 

De  ee  débat  célèbre,  la  plupart  de  nos  devan- 
ciers n’ont  guère  fait  que  détacher,  i>ourle8  re- 
produire, quelques  passages  brillants,  quclqites 
phrases  à effet.  Ceux  qui  songcr«)nt  à In  porldc 
de  la  question  nous  pardonneront  aisément  d’en 
avoir  donné  la  substance,  et  pour  ainsi  dire  In 
moelle.  On  ne  saurait  trop  le  répéter,  dans  l’Iiis- 
loirc  de  la  Rév(dulinr\  française,  il  y a autre 
chose  que  In  série  <lc  scs  aetes,  il  y n le  mouve- 
ment de  ses  pensées  ! 

Le  renvoi  aux  assemblées  primaires , com- 
battu par  Moreau  et  Dnliols-Crancé,  fut  soutenu 
vivement  par  Petit,  Bri«isnl,  Gensonné.  Dans  un 
long  discours,  où  la  logique  de  l’esprit  parais- 
sait moins  que  celle  des  passions,  ce  dernier  se 
répandit  conire  Robespierre  en  inverlives  que 
eolorail  un  faux  dédain  : « Tranquillisez-vous, 
Robespierre,  lui  criait- il,  vous  ne  serez  pas 
égorgé,  1*1  vous  n’égorgerez  personne  ^.  >*  A son 
loue,  Barèrc  intervint.  Il  y avait  désormais  peu 
d’arguments  nouveaux  n produire  ; mais  en  fai- 
sant de  ceux  qu'on  avait  déjà  présentés  un  ré- 
sumé habile  et  incisif,  en  traçant  un  Inblcnti 
animé dc.s  désordres, des  périlsqii’cnlraîncraicnl 
toute  hésitation  piisillaniine  cl  tout  délai,  eu 
s’armant  contre  Louis  XVI  des  raisons  Irès-dl- 
verses,  mais  savamment  groupées,  que  pou- 
vaient fournir  les  principes,  les  faits,  les  lois, 
les  nécessités  de  la  .situation,  les  exigences  de  la 
politique,  Barèrc  ébranla  la  Gironde,  entraîna 
le  Centre,  et  fil  passer  la  vicloirc  du  côté  de  la 
.Montagne  *. 

La  discussion  dura  encore  (rois  jours;  mais, 
le  sujet  SC  trouvant  épuisé,  le  débat  fut  clos , cl 
la  position  des  questions  fixée  au  H janvier. 

Grande  avait  été,  dans  l’intervalle,  rexeilalion 
des  esprits. 

On  SC  nppcile  qu’avant  le  10  août,  im  peintre 
nommé  Boze  av.ait  transmis  «au  roi,  par  l’iiiter- 
méd inire  du  valet  de  ehnrnbre  Thierry,  une  lettre 
signée  de  Vergniaud,  Guadot,  Brissot  et  Cen- 
sonné.  Boze  en  instruisit  Gasparîn,  qui  demeu- 
rait chez  lui , et,  le  5 janvier  179Ô,  ee  dernier 
dénonça  les  quatre  Girondins  à la  tribune  de  la 
Cuiivention.  Les  partis  sont  soupçonneux,  ils 
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relaient  siirloul  dans  ce  temps -In.  Boze  est 
mandé  à la  barre  ; on  rinlcrroj'c.  Il  déclare 
qu’efTeclivcmcnt  il  s’élail  fait  écrire  par  les  qua- 
tre représentants  désignés  une  lettre  destinée  à 
passer  sous  les  yeux  du  roi;  que  celte  lettre, 
dont  Thierry  sVlait  chargé , avait  pour  objet 
d’obtenir  de  Louis  XVI  réloigneiucnt  des  ar- 
mées ennemies,  la  réduction  de  la  liste  civile, 
le  rappel  des  ministres  patriotes;  tp»e  le  n»i 
avait  lu  la  missive,  et  abandonne  îi  Thierry  le 
soin  de  notifier  une  réponse  conçue  île  façon  à 
éluder  la  première  demande  cl  à repousser  les 
deux  autres.  Les  inculpés  ne  nièrent  rien.  Mais 
Vergninud  demanda,  sur  le  ton  de  riiuiignation 
la  plus  véhcmcnlc,  où  était  le  crime  ; et  d'oreiisé 
devenant  accusateur,  l’jlprc  Gundet,nu  milieu 
d’une  tempête  de  clameurs  hostiles  et  d'injures 
qui  se  heurtaient  îi  scs  injures,  s'exrusa  de  ne 
pouvoir  retracer,  tant  il  en  éprouvait  de  dé- 
goût, la  conduite  de  ses  ennemis  et  « riiistoirc 
de  leurs  forfaits  trop  connus,  n La  vérité  est  que 
la  démarche  dénoncée  n’nttestail  que  l’ambition 
du  pouvoir  unie  à des  vues  patriotiques;  et  le 
refus  du  roi  sulHsait  ici  pour  amnistier  les  Gi- 
rondins. Ce  fut  donc  en  vain  que  Bnitabole  les 
appela  K des  intrigants  » et  Marat  •<  dos  conspi- 
rateurs ; » en  vain  que  Tburiot  stigmatisa  leur 
rage  d’ôtre  nommés  ministres;  rAsscmbIce  ne 
voulut  pas  en  entendre  davantage  Elle  fil  plus: 
à quelques  jours  de  là,  elle  prenait  diins  la  <ü- 
ronde  le  nouveau  conseil  de  surveillance,  et  éle- 
vait Vergniaud  à In  dignité  de  président. 

La  Convention  présentait  alors  un  spectacle 
terrible  : celui  des  convictions  en  délire  et  de  la 
foi  changée  en  fureur.  Tantùl,  c'élaicnl  les  Gi- 
rondins Barbaroux,  Serres,  llcbocqui,  Duperret 
et  cent  des  leurs,  qui  selanralent  de  leurs  pla- 
ces, fl  l’œil  en  feu,  In  menace  h In  bouche,  le 
hrns  levé,  couraient  vers  la  gauche,  comme  pour 
lui  livrer  bataille  Inntùt,  c’était  le  montagnard 
Bcntabole  donnant  aux  tribunes  le  signal  d’ap- 
plnudissements  que  le  président  de  rAssemhlée 
venait  d’interdire  *.  Les  dénonciations  se  croi- 
saient en  l’air  : à Cli.mibon,  qui  flclrissail  l’nd- 
roinistration  de  Paebe  % les  Montagnards  ré- 
pondaient par  des  sorties  ardentes  contre  celle 
de  Roland.  Au  ))lrd  de  In  tribune , d*où  le  re- 
poussaient des  malédictions  systématiques,  Ma- 
rat, Iraitédc  bêle  fauve,  finissait  par  rugir.  Quel- 
quefois, des  speclaclcs  inattendus,  formidables, 
faisaient  succéder  aux  scènes  de  tumulte  des 
mouvements  d’horreur,  comme  le  soir  où,  dans 
la  salle  éclairée  aux  flambeaux , on  vit  tout  à 
coup  se  précipiter  à la  barre  les  parents  des 
victimes  du  10  août,  criant  vengeance  contre 
Louis  XVI  et  agitant  des  habits  troués  par  les 
bulles , des  lambeaux  de  chemises  couverts  de 
sang 

Là,  d'ailleurs,  était  l'écho  tragique  où  vc- 
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naicnl  se  ré|ierciilcr  Ic.s  mille  anathèmes  con- 
tradictoires de  In  France  entière.  Une  ville  écri- 
vait ; • Malheur  à qui  parlerait  de  pardon!  Vous 
jugerez  aussi  Antoinette  ; une  autre  : ••  ^'ou$ 
vous  réitérons  la  demande  de  punir  le  traître 
détrôné  ! que  faire  de  rel  être  malfaisant  ? » une 
troisième,  inspirée  par  la  Gironde  : w Des  ruines 
du  trône  hrisé  semble  s’élever  un  monstre  (quel 
monstre?  Robespierre?)  : qu'il  périsse  * ! » Dans 
la  séance  du  5 janvier,  ou  lut  une  aflielic  du  ron- 
srj]  départemental  de  In  Haute-Loire,  qui  invi- 
tait les  citoyens  à se  porterau  secours  de  la  Gon- 
veiilion,  à reiilourer,  à rcscorler  où  il  lui  plai- 
rait de  se  remire  pour  fuir  l'oppression  de  Paris. 

K He|)réscnlnnls,  disait  une  adresse  du  conseil 
déparleinerilnl  du  Finistère,  nos  plus  grands  en- 
iieinis  sont  dans  votre  sein.  Les  Marat,  les  Ro- 
bespierre, les  Dniiton.  les  Chabot,  les  Bazire,  les 
Merlin,  et  leurs  eom|dices,  voilà  1rs  irais  contre- 
l'éudulionnaires  : chassez-les  •• 

Kl  roiiimc  si  ces  missives  n'eussent  pas  été  de 
nature  n sotifller  assez  nctivemciil  l’iMccndie,  la 
(jh'onde,  dont  l'esprit  se  rceonnnissail  si  bien 
nu  style  et  aux  conclusions  des  deux  dernières, 
i'itn|irudenlc  tîlronde  l.-iissait  percer  son  asscii- 
liiiieiil!  que  dis-je?  l'émotion  produite  sur  les 
bancs  de  la  Montagne  paria  sommation  factieuse 
des  Girondins  du  Finistère  n'était  pas  encore 
calmée,  quand  soudain  Riebnml  se  lève,  cl  vi- 
sant droit  nu  cœur  des  Jacobins,  propose  la 
suppression  île  In  permanence  des  sections.  Que 
la  motion  passât,  la  Révolution  était  licenciée  à 
Paris.  Le  côté  gauche  en  eut  le  frisson  , tandis 
que  ceux  du  parti  contraire  brûlaient  d'impa- 
tience, et  entendaient  voler  à l'instant  même. 
Point  d’ajournement!  tel  fut  Farrél  de  la  ma- 
jorité, consultée  dans  le  tumulte.  Violentes 
|)rolesla(ions  à in  Montagne.  Elle  réclame  avec 
véhémence  l'appel  nominal , comme  moyen  de 
marquer  on  front  les  intrigants , les  ennemis 
ténébreux  de  Paris,  les  fauteurs  de  discordes. 

« L'appel  nominal,  ou  la  guerre  civile  ! » s’écrie 
le  peintre  David.  Au  milieu  de  ce  déclioincrocnl 
des  passions,  RobespieiTC  veut  essayer  ferapire 
de  quelques  paroles  graves.  Mais  aussitôt,  de  la 
droite,  qui  redoute  son  intervention  , partent , 
comnif  une  nuéede  dards,  les  apostrophes  et  les 
injures.  Lui,  indigné  : « La  liberté  des  opinions 
n’exis(c-t-clle  donc  que  pour  les  calomniateurs 
cl  les  ministres  factieux?  n De  virulentes  cxcla- 
inaliuns  lui  répondent  : « Le  scélérat  ! — L’im- 
pudent ! — Il  se  croit  un  2 septembre  , U veut 
ilomincr  î — Va,  Robespierre,  nous  ne  craignons 
pas  les  poignards!  ••  Robespierre  demeurait  si- 
lencieux cl  sombre;  mais  Marat,  hors  de  lui, 
criait  : ••  Misérable  faction  roiandinc,  gredins 
éhontés,  vous  trahissez  impudemment  la  (va- 
trie...  • Les  citoyens  étaient  debout  dans  les  tri- 
bunes. Barère,  au  fauteuil,  implorait  cl  com- 

9 séance  liii  30  d«crmbre. 
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mandait  le  silence  tour  à tour,  multipliait  les 
focales,  nj^itait  sa  sonnette  de  president...  Elle  sc 
brisa  dans  ses  mains.  Les  huissiers  alors  sc  ré-  : 
pnndenl  dans  In  salle.  Le  président  s'était  cou- 
vert ; ils  rannoncenl  solennellement.  Il  n'en  fal- 
lait pas  moins  pourcouper  courtù  tant  de  désor-  I 
dre.  Les  membres  regagnent  enfin  leurs  pinces  , 
un  à un,  le  calme  se  rétablit  ; et  comme  si  Itobes* 
pierre,  qui  avait  été  roccasion  du  bruit,  en  eût  ^ 
été  la  cause,  Oarère  le  rappelle  ù l'ordre,  tout  , 
en  lui  accordant  In  parole.  II  s'en  servit  pour  ' 
défendre  la  permanence  des  sections , ce  qu’il 
fit  dans  un  style  mesure,  sans  emportement, 
mais  non  sans  amertume.  Quant  à la  censure 
dont  on  Invait  frappé,  il  s était  contente  de  dire, 
en  commençant:  La  censure  n'est  point  désho- 
norante, quand  elle  n’est  point  méritée.  Sur 
celui-lii  seul  qui  l’exerce  injustement  doit  porter 
le  mépris  de  I»  nation  » 

Voilà  comment,  de  ses  propres  mains,  la 
Convention  sc  déehirnit  les  entrailles  ; et  cela  nu 
centre  de  Paris,  livre  lui-ménicaux  mouvements 
les  plus  orageux.  Car,  pendant  ce  temps,  la  crise 
du  travail  sc  développait  ; le  pauvre  , à qui  les 
contre  - révolutionnaires  refusnient  systéninli* 
quement  de  Touvrage^ySe  dcbalUiil  dans  un 
morne  ilésespnir  ; et  les  misères  de  l'ordre  socî.il 
cenliiplnienl  l'aigrciir  des  passions  politiques. 
Au  foyer  de  toutes  les  familles  sans  pain  cinil 
assis  le  soupçon,  bote  farouche,  donneur  d'ho- 
micides conseils.  On  ne  le  vil  que  trop  à la  tra- 
gédie qui,  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  mar- 
qua le  dernier  jour  de  l'année  l7ll!2.Un  nommé 
Louvain , désigné  comme  espion  de  In  Fayette, 
fut  massacré,  cl  (clic  était  la  fureur  des  meur- 
triers , que  ne  voulant  pas  d'un  brancard  pour 
le  transport  de  leur  victime,  ils  Iraincrunt  le  ca- 
davre depuis  le  faubourg  jusqu’à  la  Morgue 

Ajoutez  à cela  les  scènes  résultant  du  fnno- 
lisnic  aux  prises  avec  l'impiété.  Les  ami»  du 
trône  et  de  Catitel  s'étaient  bornés  d'abord  à sc 
rnsscinblerla  nuit  dans  des  galetas,  pour  y chan- 
ter des  hymnes,  y brûler  de  In  cire  ou  de  l’en- 
cens en  l'honneur  du  roi , de  la  reine,  du  dau- 
phin mais  bientôt,  poussés  à bout  par  un 
arrêté  de  la  Coinmunc  portant  défense  d’ouvrir 
les  églises  pendant  la  nuit  de  IS'oël,  ils  parvin- 
rent, sous  la  conduite  des  prêtres,  à mettre  tonte 
la  ville  en  rtinicur.  A la  tête  d'attroupements 
formés  à la  porte  de  plusieurs  églises , on  re- 
marqua des  personnages  qui  ordinairement  n'al- 
laient guère  à la  messe,  des  gens  à breloques  et 
chargés  d'or  Il  y a dans  un  sentiment  vif  de 
la  liberté  et  de  ses  droits  des  susceptibilités  dont 
les  habiles  profitent  niséinont  : cessnsceplibiliiés 
tournèrent,  en  quelques  quartiers  de  Paris,  au 
profit  de  la  superstition  ; et,  par  exemple,  tandis 
que  la  section  des  Gravilliers  faisait  fermer,  selon 
le  mot  de  Cbaumelie,  toutes  les  boutiques  ûpré- 

* Voy.  les  détails  île  eellc  sêiinre  du  ti  Janvier  1793,  ilaos 
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très,  la  section  de  l’Arsenal,  au  contraire,  dépu- 
tait à la  Commune  pour  lui  notifier  que  « les 
hommes  du  10  août  voulaient  aller  à la  messe*;» 
cl  à Snlnl-Germain,  des  femmes  furent  nu  nio- 
racnl  d’accrocher  à la  lanterneun  passanlqu'cllcs 
prenaient  pour  Manuel  parce  que,  dans  In 
séance  du  ôO  dcccinbrc,  Manuel  avait  proposé 
d'abolir  la  Fête  des  Rois. 

Tel  apparaît  le  tableau  dos  troubles  qui  précé- 
dèrent le  dcnoùmcnt  du  procès  de  Louis  XVI. 


CHAPITUE  X. 

EXÉCLTIOX  DE  LOHS  XVI. 

Véritible  rdle  dt^  Danton  dan*  le  prorê*  de  Louis  XVI.  — 
l.oiiiK  déclaré  cutipable.  — Hrjel  de  l'appel  mi  peuple.  — • 
Cumiile  eri)'>uré.  — Voir , étrvugeineut  motivé,  de  Ba<  ba- 
runs  et  de  O'iprat.  — Lcllre  de  M.iiiiiet  eu  faveur  de 
Luiiio  XM.  — rni«ln<li(|«ie  de  la  Eoiiretiliou  daii%  la 

séance  du  iS  Janvier.  — ' Trau(|uill«  aililiidede  Pari».  — 
Teiiinlite,  fraveiirs  simulée*.  — Appel  iiomtuiil.  — liidéci- 
ftioii  de  la  Gironde-  — Vote*  molivéA  — Vote  de  Philippe 
Egalité.  — ÿpertaele  cslraüliiiuuti'c  dans  In  salle  et  dans 
le*  giileric*.  — Kreeuserneui  des  vois.  — Majorité  fMiiir  la 
mort.—  Vote  véritable  de  rablvé  Grégoire.—  Demande  îles 
défen-eurs.rejetéc.  — Ridjcüpierrechr*  Diiplay.— LoiiitXVI 
e>t  informé  de  son  sort. — D"vs(iun  du  »ur*i*,  résolue  con- 
tre Louis  XVI.  — Le  minoirr  de  la  justice  uii  Temple. 
— Attitude  de  I.i>uis  XVI.  — Précautions  insuliuute*.  — 
Louis  XVI  devant  sou  eonfr*»e«ii‘.  — Entrevue  dii  roiidomiié 
et  de  sa  ramiilr.  • A»sa«-.inal  de  l.cpellelier-Saint-Par- 
geau.  — llrsilatiouii  du  rondaniué.  au  moment  île  marcher 
nu  supplice.  — Xarebe  funèbre.  — L'abbc  l.rilttc.  — Ro- 
bespierre fait  fermer  lu  porte  de  I»  iiiaisoii  Diiplay.  — Sa 
re|H3u*r  au\  qtiestimi*  d'Eléunure.  — Louis  ou  )>ird  de  Té- 
chafaud  : sur  l'rchafand.  — La  vérité  tuueliiinl  les  cireoii- 
slanee*  de  son  exéeuiioii.  — Un  s^ieclaleur  iiiaitendu.  — 
Paris,  le  suir  du  21  Janvier.  — Nane-AnloiueUe  traite  son 
llls  en  roi. 


Le  15  janvier,  itn  ofllcicr  municipal  écrivait 
à Marat  : u Jamais  la  famille  de  Louis  .WI  n’a 
etc  plus  gaie  qu'aujourd'hui.  Louis  a passé  la 
matinée  à ctiire  des  marrons  *.  » 

Or,  e'clait  le  lendemain,  14,  qui  avait  été  fixe 
pour  la  posilion  des  questions  dans  l’Assemblée. 
Les  s|>eclaleurs  aflluaienl,  l'impaticncc  de  tous 
était  visible. 

De  nos  jours,  on  a écrit  que,  (ente  d'un  secret 
désir  tic  sauver  le  roi,  Danton,  dans  celle  séance, 
proposa  une  série  tic  questions  très-longue,  très- 
compliquée,  et  qui  promettait  une  chance  à toute 
miancc  tl'opinion  : c'est  une  erreur.  La  série  de 
questions  tloiU  il  s'agit  fut  proposée  par  Daunou 
et  non  par  Danton.  Ce  dernier  n'était  pas  encore 
arrive  de  llelgiquu;  il  ne  parut  racine  pas  à la 
séance  du  lendemain,  tlonl  le  procès-verbal  le 
désigne  comme  abnent  par  commission.  Et  dès 
lors,  que  penser  de  cet  étrange  passage  de  M.  Mi- 
chelet? 

* Hi^lution$  de  Parie,  ii*  181. 

» Jtnd. 

* Ibid. 

t Ibid. 

* Journal  de  la  ÜtÿwMifue  françaiee,  n*  99. 
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« Que  Louis  XVI  fut  condamné,  cela 
clait  très* utile;  mais  que  la  peine  le  frappât, 
c’était  frapper  tout  un  monde  li  âmes  religieuses 
et  sensibles...  Le  moyen  qu’employa  Danton , le 
seul  peut-être  qu’il  pût  hasarder,  dans  Tétai  vio- 
lent des  esprits,  lui  Dunlun.  lui  dont  la  Mon- 
tagne attendait  les  plus  violentes  paroles,  ce 
fut,  sans  prélnce  ni  explication , de  présenter 
une  liste  de  questions  très-nombreuses,  habile- 
ment  divisées , où  revenait  par  deux  fois , sous 
deux  formes,  la  question  capitale  : La  pet/ie, 
qutUe  qu'elle  soit,  serait-elle  ajournée,  après  la 
guerre?  Danton, évidemment,  luellait  une  plnn- 
ciic  sur  Tablmc  et  tendait  In  main  , invilniil  a 
passer  dessus.  On  devait  croire  que  la  Gironde 
s'empresserait  de  passer  la  première,  de  donner 
Texemple  au  centre.  La  Montagne  resta  mueltc 
d'étonnement,  l'n  seul  homme  réclama,  et  un 
liuininc  secondaire.  Kohespierre  n'cnl  garde  de 
rien  dire.  Il  regarda  froideraciit  si  Danton  allait 
se  perdre  en  avançant  vers  la  Gironde.  Mais 
celle-ci  iTnvança  pas,  etc.,  etc...  ’.  >* 

Ainsi,  celle  humanité  de  Danton,  celte  con- 
cession prudente  à In  pitié  su()crstilieiise  des 
âmes  sensibles ,* CCS  avances  à la  Gironde,  cet 
étonnement  de  la  Montagne,  celle  inflexibilité 
attentive  et  froide  de  Robespierre,  regardant  si 
Danton  allait  se  perdre,  tout  cela  M.  Michelet  ne 
Th  tire,  ici,  que  de  son  imagination,  abusée  par 
une  erreur  de  fait  ! 

Et  ce  qui  est  pire , c'est  que  de  rommeninire 
en  commentaire,  de  conséquence  en  consé- 
quence, Thislorien  en  vient  à dire  que,  si  Dan- 
ton , comme  on  va  le  voir,  se  déchaîna  contre 
Louis  XVi  le  surlendemain,  ce  fut  la  faute  de  la 
Gironde, qui  n'avait  pas  su  prendre  la  main  qu'oii 
lui  tendait.  * Us  l'ont  voulu.  C'est  désormais  le 
Danton  de  93.  » 

Et  voilà  comment  d'une  simple  méprise  peu- 
vent résulter  les  appréciations  les  plus  fausses! 

Sun  arrivée  de  Ücigique,  Danton  ne  In  signala 
par  sa  présence  à TAssemblée  que  le  16  janvier  ; 
cl  quant  à son  appel  aux  « âmes  sciisibli's,  » 
voici  dans  quels  termes  il  se  hâta  de  le  formuler. 
Comme  on  parlait  de  deJendre  une  comédie,  » il 
ne  s’agit  pas,  s'éeria-l-il , de  misérables  comé- 
dies, mais  de  la  tragédie  que  vous  devez  donner 
aux  nations  ; il  saga  de  faire  tomber  sous  la  ha- 
che des  lois  la  (éle  du  tyran  ’ ! » 

Pour  en  revenir  à la  séance  du  H,  TAssom- 
blcc  n’accucillit,  iii  la  série  de  questions  présen- 

* Vuy.  Vniihûrt  rie  la  Ürcolulion  . |>ar  W.  .Michelet , t.  V , 

t.  241  el  342.  — La  même  ei-mir  a éle  euiiiini«r  |>ar  M.  ile 
•iiiBrlincduiiKsoii  i/t»<oire  Girondwt.  t.  V.  p.  5S.  Kdi- 
liuti  Mcliiie. 

Ce  qui  aiirfl  sans  doule  irompé  MM.  de  Lumurliiie  el  .Mi- 
cbelcl.  c'c*4  l'HùUhrr  fiaiierntulairr.  dmit  Ir»  aiileui'»  écri- 
vent iioHlon  pour  Daunou . t.  XXlJi,  p.  piciidrc 

garde  i)u>iii-tnênie«,  qiielitnrs  pi'ites  pina  luiii.  il»  cuiuiliileiil 
i'ahvfnci'  de  Uuiiloii  ù rritr  dale,  ulr»eme  <]iie  le  pi'orê»*\er- 
bat  de  la  .M-iiiire  du  15  janvier  alllrme  d'une  manière  déri»iv«, 
et  livre  indicaiiiiii  de  la  caune  t ,4b*etil  par  nittimUiiim  de 
V /istemb  rr.  Vuy.  dans  la  itrbiiniheifue  hùlorûiue  dt  la 
tufiuti.  ail  BritUli  .Mnaeum,  lee  Pioeit-trrhaux  de  la  Cvntett- 
liuA  naltiiHale.  Iü73,  3.  4. 

Daii»»<in  Hirlnire  d*  la  Contenlion , t.  11.  p.  I98,èdilinn 
Mcl  me,  vie  Baraiite  écril  IJauhoo,  ri  il  a roi»uu.  Le  Moni- 


Icc  par  Daunou , ni  une  autre  du  même  genre 
que  proposa  Cambacérès.  Beaucoup  avaient  bâte 
d'en  finir  avec  des  incertitudes  dont  leur  coeur 
supimrlnit  mal  le  tourment.  La  Gironde  elle- 
même,  après  tant  d'hésitations,  de  détours,  de 
délais , n'était  pas  sans  éprouver  quelque  las- 
situde. Lorsque,  furieux  de  voir  TAssemblée 
H perdre  son  temps  pour  un  roi , » Coulbon 
s’emporta  jusqu’à  dire  : m Sommes-nous  des  ré- 
publicainsnon  : nous  ne  sommes  que  de  vils 
esclaves  % i>  un  cri  s|M>ntanc,  parti  de  tous  les 
bancs,  salua  oet  amer  élan  d’impatience;  et,  sans 
plus  de  retard , sur  la  proposition  de  Boycr-Fon- 
irède,  Girondin,  TAssemblée  précisa  les  ques- 
tions de  la  sorte  : 

Louis  est-il  coupable? 

La  décision.^  quelle  qu'elle  soit,  sera-t-elle  sou- 
mise à la  rutificatioH  du  peuple  ? 

Quelle  peine  Louis  a-t-il  encourue  *? 

L’appel  nominal  sur  la  première  de  ces  ques- 
tions s’ouvrit  le  lli.  L’Assemblée  se  composait 
légalement  de  749  membres  Rouyer  el  Jean- 
Bon-Snint'André  ürenl  voler,  contre  tout  absent 
dont  Tabscncc  ne  serait  point  motivée,  la  cen- 
sure solennelle , écrite , imprimée , avec  envoi 
aux  déparleiuenls.  Mais  de  semblables  précau- 
tions n'élaiciil  pas  nécessaires  dans  une  Assem- 
blée, la  plus  inlrépidc  peut-être  qui  ait  jamais 
occupé  la  scène  du  monde  : l'appel  nominal  ne 
constata  que  ^8  absences  : 8,  pour  cause  de  ma- 
ladie; âU,  i>ar  commission.  Au  nombre  de  ceux 
qu'une  missiun  patriotique  liiil  éloignés,  ce 
jour-là,  de  Tiinposanl  prétoire,  se  trouvaient  les 
Jansénistes  Camus  el  Grégoire,  le  Girondin  La- 
suurce,  Collol  d'ilerbois,  el  enlin  Danton  5 
membres  déclarèrent  se  récuser,  el  Tun  d'eux  , 
Xoél  des  Vosges,  d'une  manière  toucbanlc  : 
vi  Mon  lils  est  niorl  sur  la  froiilièrc  en  défen- 
dant la  patrie  : je  ne  puis  être  juge  de  celui 
que  je  regarde  comme  le  principal  auteur  de  sa 
mort.  » 35  volants  l'econiiureiil  Louis  cou|uible, 
m.iis  on  motivant  leur  opinion  de  diverses  ma- 
nières, et  la  plupart  en  reniant  la  qualité  de 
juge,  pour  UC  garder  que  colle  de  législateur. 
Ü83  membres  prononcéj’enl , sans  y ajouter  de 
réllexton,  le  oui  fatal 

Ce  fut  donc  à la  presque  unaniinilc  que,  soit 
par  des  vulcs  simples , soit  par  des  votes  mo- 
tivés, la  Convention  se  pronuuçu  sur  la  pre- 
mière question  : résultat  terrible  que  le  prési- 
dent proclama  en  ces  termes  : « Au  nom  du 

leur.  aii(|iicl  il  airivnit  irés-Miiveiit,  itmii  ce  trm|v$-lù,  d'e»- 
Irui'icr  In  tioni».  surtout  ilr  nit'inbrr»  |>«u  cihiuu»,  le  .Vuniirwr 
}H>rte  UtiiMo*  : il  c»l  iirulKihie  qur  c'r»i  celle  fuuie  li'impre»- 
»iuii  qui  aura  itnluU  cti  cri-eur.  «i'iihuril  tes  auteurs  Uc 
hnre  ftiirlrmentaire,  et  ciisuitr  .MM.  Mieiivlrl  cl  Luaiaiitiic. 

> Hiiloire  prtriemenlairc.  I.  XXIII.  n.  149 

s lùta..  p.  lOH. 

* Yoy.,  ilaii»  VJiitiaire  parUtaailaire,  le  prtK«s-vci  bal  de 
Ia  kém>cr  du  14  jiuivirr  I7D3. 

* M.IÎS  ru  rralilr,  iluttiv  ce  monieiil , dr  748  , mi  rcprèsrii'* 
tant  eiuut  mûri,  qui  iruvuil  pas  enciii-c  riè  rriiqilnrè. 

* lVocè«>verhal  dr  i»  vraiiredii  l.tj«iHvicr  l7t)3.«lans  le  rr- 
ruril  des  )>rucèp'verit.iiix  de  la  Coitveitliuit  iialiuuair, 
ihft/He  hréUtruiue  de  la  Métoiultun.  4873,  3,  4.  Brliisb  Mu- 
séum. 
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peuple  fr«nçoiSylA  ConTenlion  nnlionnle  déciflrc 
Louis  C.apet  coupable  de  conspiration  contre  la 
de  la  nation  et  la  sûreté  (fênérule  de 
l'Ltat  *.  » 

On  procède  ensuite  h Tfippel  nominni  sur  In 
seconde  question.  Les  forces  de  in  fougueuse  Gi- 
ronde diaient  si  |>cu  disciplinées , que  Diicos, 
Boyer -Fonfpcde,  Isnnrd^  Condorcet,  volèrent 
contre,  Inndis  que  Vergiiinud,  Valazé,  Buzot. 
Brissot,  Gufldct  et  leurs  omis,  votnient  pour. 
Quant  nu  Centre,  deux  grandes  innucnces  le 
l'aisnient  penclicr  du  côlé  de  la  Montagne  : la 
parole  de  Borère  et  l'opinion  connue  de  Sieyès. 
Aussi  l’appel  nu  peuple  ne  fut-il  admis  que  par 
281  voix  : 423  le  rejetèrent 

Un  incident  qui  louchait  au  scandale  marcjua 
cette  épreuve  : Camille  Oesmoiilins  fut  censuré 
pour  avoir  dit,  a propos  d’événements  récents  : 
n Je  ne  m'étonne  pas  que  plusieurs  de  mes  col- 
lègues soient  vendus,  puisque  le  roi  de  Pologne 
s’est  vendu  lut-méinr  ’.  s*  En  volant  contre  l'np- 
pci  an  peuple,  Philippe  d'Orléansavait  prononcé 
cette  parole,  qui  fit  frissonner,  tant  elle  annon- 
çait clairement  un  vote  plus  tragique  : « Je  ne 
m’occupe  que  de  mon  devoir  *,  ■ Tristes  puéri- 
lités de  la  imine  ! Barbaroux  et  Quprnt  se  firent 
gloire  de  dire  uni,  parce  que  Pliüippc  d'Orléans 
avait  dit  non. 

Ccjotir-ln  même  paraissait  dans  la  feuille  de 
Brissot  une  lettre  où  l'on  remarquait  les  phrases 
que  voici  : « Sans  doute  il  faut  donner  une  leçon 
aux  rois,  mais  il  faut  encore  plus  en  donner 
une  aux  peuples  : les  rois  finissrnt,  les  peuples 
commencent.  — Louis  le  dernier, appuyé  sur  un 
sccplre , qui  ne  vaut  pas  un  hâlon  , ne  pouvait 
SC  traîner  de  cour  eu  cour,  comme  Bélisaire, 
qui  fier  de  ses  souvenirs,  demandait  l’aumùne 
dans  un  casque  : il  faltail  le  mener  suhir,  .aux 
Etats-Unis,  le  spectacle  d’un  peuple  souverain  : 
e'élail  aussi  l'opinion  de  Paine,  qui  a appris  en 
Angleterre  que  ce  n'est  pas  la  mort  d’un  roi  qui 
tue  les  rois.  — Le  berceau  de  In  Ué)iiiidique  est 
comme  celui  de  Moïse  : une  vague  peut  l'empor- 
ter ■ El  le  signataire,  c’était  Manuel,  lui  qui 
naguère  avait  fait  tomber  dans  la  Convention  ce 
mol  inexorable  : k Un  roi  de  moins,  ce  n’est  pas 
un  homme  de  moins!  * 

Ce  fut  le  16  janvier  I7D3,  à dix  heures  du 
matin,  que  commença  la  séanre  qui  devait  dé- 
cider du  sort  de  Louis  XVI,  séance  formidable 
sur  laquelle  descendirent  deux  fois  les  ténèbres 
de  la  nuit,  séance  aux  aspects  divers,  aux  au- 
daces suhiiiiies , aux  visions  pleines  de  mélan- 
colie, sanglanles...,  aux  joies  troubles;  où  il  se 
prononça  des  paroles  que  n'nvnienl  jamais  en- 
tendues les  rois  de  la  terre  ; où,  de  même  que  le 
fanatisme,  la  pitié  eut  son  courage;  où  des  fem- 
mes assistèrent,  clégninmcnt  parées,  souriant 

i Prorèf-  vri'linl  <lr  la  sranc«  ilii  tS  janvier  1793.  dan»  le 
rmiril  Ors  (irorév-verbaiix  de  la  Coioniltun  iiaiiuiiale.  hi- 
bitoike^ut  Huioriqtu  dr  ia  ItrToluimn.  tÜ7â,  3,  i.  Brili»ti  Mo* 
•eiim. 

* md. 

* /(nd. 

* HUloirt  parlmeniaire,  I.  XXllI,  p.  144. 


dans  les  fleurs;  où  de  prodigieux  défis  furent 
lancés  à tout  l’ancien  monde , ù scs  armées  en 
marche,  à scs  vendeurs  futurs,  par  des  hommes 
trempés  d’ncicr;  ou  circulèrent  des  coupes  plei- 
nes de  vin  ; où  l'apparition  de  malades  venant 
voler,  avec  la  pèlcur  des  fanlùmes  sur  le  front, 
fut  saluée  de  rires  étranges  : où  il  y en  cul  qui 
mangèrent,  qui  burent,  qui  s'endormircDt,  qui 
SC  réveillèrent  pour  dire  : « La  mort  I >• 

Le  théâtre  de  ces  scènes  fantastiques  a élé 
peint  par  un  homme  qui  les  vit,  s'y  trouva  mêlé. 
Et  quel  tableau  ! Au  fond  de  U salle,  rangée  de 
dames  on  négligé  cbnriiianl;  dans  les  tribunes 
liantes,  gens  de  toute  condition , énorme  nf- 
flucucc  d’étrangers;  du  cùté  de  In  .Montagne  ^ 
et  que  d'opulents  personnages  siègent  là,  depuis 
le  due  d'Orléans  jusqu'au  marquis  de  Château- 
neuf,  depuis  Lcpelictier  Saint  - Fargenu  et  Hé- 
rault de  Séchciles  jus(}u*au  riche  baron  prussien 
Anacharsis  Cloolz!  — du  cùlé  de  la  Montagne, 
tribunes  réservées  aux  mailresscs  à rubans  tri- 
colores; dans  les  couloirs,  huissiers  qui  vont  cl 
vicnuenl,  fout  placer  les  belles  visiteuses,  jouent 
le  rôle  d'ou\ reuses  d'Opéra  ;ctnu  milieu  de  tout 
cela,  Irès-eerlainemcnl,  beaucoup  de  tètes  pen- 
chées dans  In  méditation,  beaucoup  de  visages 
sérieux  ou  émus,  quelques  physionomies  farou- 
ches.... Mais  Mercier,  qui,  de  son  banc,  ilessi- 
liait  la  salle  et  qui  jamais  n'ouhli.i  un  trait 
carnelérislique,  ne  dit  pas  que  lespmnièrcs  ban- 
qiicUes  des  tribunes  populaires  fussent  uccujiécs 
par  des  garçons  bouchers;  il  ne  parle  ni  de  leurs 
tabliers  ensanglantés,  ni  de  leur  alTcclation  bar- 
bare à faire  sorlir  des  plis  de  la  toile  le  manche 
de  leurs  longs  couteaux.  Cos  inuellcs  menaces  de 
cannibale  sont  une  fable  royalisle.  Appelée  à 
voler  .sous  une  pressiou  pareille,  la  Convenlion, 
loin  d'en  subir  l'injure,  n'en  cùl  pas  même  toléré 
le  spectacle. 

Et  au  dehors,  pendant  ce  temps,  que  sc  pas- 
sait-il? Que  pensait,  que  faisait  Paris?  Est- il 
vrai  ^ que  pour  intimider  les  juges  et  leur  graver 
dans  l'nine  rinexorablc  arrêt  : Sa  mort  ou  la 
tienne,  on  eût  entouré  la  Convenlion  de  tout  ce 
qui  pouvait  la  rendre  terrible  en  In  terrifiant  : 
armes  brillant  et  relenlissmil  aux  portes, canons 
avec  fuèebe  idluiuée,  multitude  iiinoinbrublc  sc 
hcurlnnl  aux  murs,  patrouilles  lancées  à travci's 
eet  océan  d bnmmes,  bonnets  rouges,  voix  rau- 
que.s,  gestes  atroces,  statues  vivantes  de  l'assas- 
siiuU  se  dressant  autour  de  rcnccintc  pour  com- 
mander la  mort? 

Non,  non,  et  il  faut  le  proclamer  bien  haut, 
seinidahie  tache  ne  souilla  point  riionneur  de  la 
Kévülution,  de  ia  Convention,  de  la  France;  et 
il  est  faux,  Dieu  merci!  que  les  vaillants  hom- 
mes pur  qui  Louis  XVI  péril,  n’aient  fait  en  le 
condamnant  que  sarrificr  à ia  peur.  Jamais,  au 

* l.e  l'alriote  franfait.  n«>  IÎ5Î. 

• Vuy.  .\ourfait  /'<iriV,cUa|».cciLTiii.  Torr  riT  orrtgri. 

) Ctminie  N-  «le  LamuriiM  l’avance,  »ur  U fui  cTaulwritc^ 

qu’il  ti«  eile  |'B«.  V«y.  »uii  /ii$tairt  drt  fUrondiut.l  V, 
|>.  4*45 , «muiuii  Brliiie.  Le  lubleeu  tnc«  dans  ce»  |>egei  eil 
cutièreraeui  imugiiiiire. 
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contraire,  — les  journaux  et  les  documents  offi- 
ciels du  temps  raltcstcnt , — Paris  n’avail  clé 
plus  tranquille  Les  agitations  du  mois  de  dé- 
cembre avait  cesse.  Les  travaux  conlinuaieiU 
comme  à l'ordinaire.  L’Assemblée  électorale  te- 
nait séance  cl  paraissait  songer  à peine  au  roi 
Les  fédérés  des  departements  allaient  en  dépii' 
tation  vers  les  Marseillais  pour  leur  porter  des 
vœux  de  fraternité,  — non  de  colère.  On  pré- 
parait une  fêle  civique,  en  mémoire  du  courage 
des  fédérés  morts,  cl  pour  célébrer  la  réunion 
des  fédérés  vivants.  11  y avait  bien  eu  quelques 
désordres  nu  Théâtre -Français,  dans  la  soirée 
du  IK,  mais  excités  par  les  royalistes,  au  sujet 
d'une  pièce  royaliste,  t'Ami  des  lois,  qu'ils  pré- 
tendaient faire  jouer,  bien  qu'elle  eût  etc  inter- 
dite par  la  Commune  et  ne  fût  pas  sur  ranichc. 
Sanlcrrc  intervint,  fut  insulté,  tint  bon,  rétablit 
Tordre.  Le  lendemain,  tout  était  triinqiiillc.  Aux 
abords  de  TAssembléc,  nul  bruit,  nul  moiive- 
incnt  tumultueux,  pas  de  foule,  pas  même  son 
ombre.  Le  journal  de  Prudhominc  écrit, — et 
comment  eût-il  osé.  louchant  un  fait  de  ce  genre, 
mentir  à )n  face  de  la  ville  entière?  « //  n'tjnvuU 
pas,  nous  pouvons  l'assurer,  trente  personnes 
sur  la  terrasse  des  Feuillants 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que,  dans  la  Convention, 
an  commencement  de  la  séance  ilu  lü,  quelques 
membres  affectèrent  de  grandes  alarmes,  soit 
pour  retarder  la  décision , soit  pour  la  décrier 
d'avance,  si  elle  était  fatale  au  roi.  L’un  affir- 
mait qu'on  venait  de  fermer  les  barrières;  un 
autre,  Charles  Vilictie,  qu'on  l’avait  menacé  au 
seuil  même  de  TAssembléc;  un  troisième,  qu’il 
av.nit  entendu  crier,  le  mutin,  à un  colporteur  : 
•I  Voici  la  liste  des  royalistes.  » Chambun  lut 
une  lettre  de  Roland  au  Coniitc  de  sûreté  géné- 
rale, où  le  ministre,  pour  la  millième  fuis,  re- 
muait les  cendres  rcfroi<lics  de  scplembre,  par- 
lait avec  inquiétude  de  Turrivée  des  pièces  de 
canon  parquées  a Saint-Denis,  et  défendant  les 
citoyens  pusillanimes  qu'on  aeciisnit  de  fuir 
Paris,  s’écriait  : k Qu'y  n-t-il  d'élunnant  à ce 
qu’on  fuie?...  Eli!  laisscx  faire  ceux  qui  ont 
peurQ  n A ces  mots,  quelques-uns  feignent  ta 
terreur  au  point  de  la  répandre.  Ilouycr  pro- 
pose de  conHcr  aux  Fédérés,  dès  le  lendemain, 
In  garde  de  la  Convention  ; et  Lebns,  dont  cette 
agitation  factice  do  quel(|iies  royalistes  habiles 
abuse  la  candeur  : u QiTon  rende  un  décret  pour 
faire  assembler  nos  suppléants  dans  une  autre 
ville,  et  alors  nous  braverons  ici  les  poignards 
des  assassins  \ » Danton  , lui , ne  s'y  laissa  pas 
tromper  : «c  Je  deinnndc,  dit-il,  que  la  Conven- 
tion prononce  sur  le  sort  de  Louis  sans  tiéseui- 
parer,  » et  la  proposition  est  (léerélée  à Tinslanl. 
Alors,  comme  Rouyer  reproduisait  d'une  âme 
obstinée  sa  triste  motion,  Doyer-Fonfrède,  avec 
une  noblesse  de  sentiments  et  de  langage  digne 

* df  Paris,  n”  184. 

* IM. 

> JM. 

* Hittoirr  partemfnlairr,  I.  XXIll.  p.  ISI. 

» JbiJ. 


de  son  rang  de  législateur  et  de  sa  qualité  de 
juge,  laissa  tomber  ces  graves  paroles  : ■ Ne  ca- 
lomniez pas  icjugemenl  que  vous  allez  rendre... 
Reposez-vous  de  ce  soin  sur  vos  ennemis...  Je 
sais  que  des  hommes  comme  vous  sont  toujours 
libres;  mais  songez  que  vous  devez  encore  le 
paraître  <•  De  sa  place,  Marat  n'avait  cessé  de 
conlempier,  d'un  air  méprisant,  le  spectacle  de 
ces  frayeurs  simulées , si  bien  flétries  par  Fon- 
frè<ic  : il  se  lève,  invite  In  Convention  à se  res- 
pecter cllc-inéme,  demande  à ceux  qui  préten- 
dent qu'ils  délibèrent  sous  le  poignard  s'il  en  est 
un  seul  parmi  eux  qui  ail  reçu  une  égralignure, 
puis  se  met  n éclater  de  rire  Les  ministres  en- 
trèrent, et  Carat,  comme  ministre  de  la  justice, 
rendit  compte  de  la  situation  de  Paris,  de  ma 
nière  à lever  tous  les  doutes,  s'il  en  eût  existé 
de  réels  : iléUiil  faux  que  Tordre  eût  été  donné 
de  fermer  les  harrières,  elles  étaient  ouvertes  ; 
il  était  faux  que  la  capitale  s'agitât,  le  ministre 
dans  sa  route  avait  trouvé  tout  parfaitciiienl  tran- 
quille; il  était  faux  qu'on  prit  à la  mairie  des 
précautions  de  nature  à indiquer  une  conflagra- 
tion, Garni  déclarait  avoir  vu  le  maire  libre  de 
tout  souci,  en  costume  de  malade,  au  milieu  de 
Sit  famille  ; il  était  faux  que  les  canons  venus  de 
Saint-Denis  fussent  un  motif  sérieux  d'alarme, 
c'étaient  de  grosses  pièces  de  siège  manquant 
des  entourages  nécessaires  pour  qu'on  pût  s’en 
servir  ".  Voilà  ce  qui  demeure  acquis  à This- 
loirc. 

La  Convention  n'était  donc  pas  sous  la  pres- 
sion de  Paris  soulexé  cl  menaçant,  quand  Tim- 
placable  logique  des  choses  lui  donna  je  sort  de 
Louis  XVI  à décider.  Le  péril,  le  vrai  péril,  ah  ! 
il  n'étnil  pas  ici  à se  montrer  indulgent,  mais  à 
se  montrer  inexorable.  Oui,  ceux-là  touchèrent 
aux  dernières  limites  du  courage  hiiinnin  , qui 
venaient  à celte  tribune  qu'on  apercevait  de  toute 
la  terre , dire  d’une  voix  haute  et  forte  : » Je 
vote  la  mort  ! » Et  s'ils  se  IrompcrciU,  ce  fut  du 
moins  à la  façon  des  Titans.  Car  cet  homme  fai- 
ble, Louis  XVI,  ee  vaincu,  ce  captif,  ce  pauvre 
être  en  apparence  abandonné,  il  reprcsenlail 
tout  ee  qui , depuis  Turiginc  des  sociétés,  avait 
été  la  force  sans  être  le  droit  ; il  représentait  les 
monarques  et  leurs  armées,  les  prêtres  et  leurs 
légions  do  fanatiques,  les  nobles  cl  les  millions 
d'horanies  que  leur  asservissent  Tignoraiicc,  le 
prestige  ou  Thnhiliidc  ; il  re  présentait  les  privi- 
légiés de  la  fortune  et  son  incalculable  puissance. 
X'était  ec  donc  rien  que  de  rrappcrceln,cn  plein 
Jour,  d’uii  seul  coup,  en  inscrivant  son  nom  dans 
un  registre  où  le  bourreau  le  relronverail  plus 
lard?  El  ils  savaient  bien  ce  qui  les  attendait, 
lorsqu'ils  seraient  relonitiés  dans  la  foule  obs- 
cure ! Us  savaient  bien  quelles  vengeanct^s  les 
poursuivraient  jusqu'au  tombeau,  dans  le  tom- 
beau, et  nu  delà  du  tombeau  ! Lebas  igoorait-il 

‘ Hislotre  parUmeniaire,  I.  XXIIl,  p.  ISO  el  157. 

7 Ibid.,  p.  ir*7. 

* \uy.  (oui  ce  (likcoui'â , Jini  Vllùloire  parleaisnlaire , 

t.XXIil,i>.  158-100. 
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ce  qnc  rccéinît  l'nvcniCf  lorsqii'i)  écrivait  n son 
père  : •<  Nous  voilà  lancés  ; les  chemins  sont  ' 
rompus  tlerrière  nous  ' >•  ? El  Bnzire  croyaîl-il 
élrc  dans  une  mute  semée  de  roses,  lorsque,  ! 
plus  tard,  à Mercier  lui  demandant  s’il  avait  fait 
un  pacte  avec  In  victoire,  il  répondait,  suhliine 
cl  sombre  : •«  Non,  nous  l’avons  fuit  avec  la 
mort  " 

La  séance  s’élail  ouverte  pnr  une  invocation 
à la  liberté,  invocation  sincère,  mais  inoppor- 
tune, dont  la  Commune,  en  faisant  fermer  les 
théâtres,  avait  fourni  le  texte  à Pélion  ; puis, 
de  longues  heures  s’elnient  écoulées  dans  les 
agitations  fncticesqui  viennent  d’élrc  retracées  ; 
le  soir  approchait , quand  rAssernhIée  fut  ap- 
pelée pnr  Lnnjuinais  cl  Lcliardy  » décider  si  la 
majorité  requise  pour  faire  force  de  jtigement 
serait  des  <lenx  tiers  des  voix.  Ou  pouvait  crain- 
dre qnc  le  débat  ne  se  traînât  encore  longtemps 
sur  celte  question.  Mais  Danton  la  trancha  ru- 
dement, en  quelques  mots  : N avait-on  pas  volé 
SI  In  majorité  absolue  seulement  la  République, 
la  guerre?  Ne  coulait-il  pas  définitivement,  le 
sang  qui  coulait  nu  milieu  ds*s  combats?  Pour 
prononcer  sur  le  sort  de  la  nation  entière , il 
avait  suffi  d’une  simple  majorité,  et  une  simple 
majorité  ne  suffîsnit  pas  pour  prononcer  sur  le 
sort  d’un  conspirateur? Celte  opinion  remporte, 
et  rappel  nominal  commence.  Il  était  en  ce  mo- 
ment huit  heures  du  soir  \ 

Le  déparlenienl  de  In  Haute-Garonne  ayant 
été  appelé  le  premier,  conformément  à l’nsagc 
qui,  dans  tes  appels  nominaux,  assignait  à rlin- 
qne  département  à son  tour  la  priorité  du  vole, 
Jean  Maillie  s’avança.  La  salle  était  raiblemenl 
éclairée,  le  silence  profoml.  Maillie  dit  : •>  La 
mort,  n Delmas  vint  ensuite,  et  dit  : <>  La  mort.  » 
Julien  : u La  mort.  » Cales  : » La  mort.  •»  Ayral  ; 
c La  mort.  " Desaey  : « La  mort...  « Avec  le 
bruit  sourd  et  monotone  de  In  hnche  qui  tombe, 

SC  relève  et  retombe,  ce  mol  « la  mort  » avait 
déjà  retenti  quatorze  fois,  sans  que  plus  de  sept 
voles  eussent  été  donnés  h la  réclusion,  c csl-à- 
dirc  à la  pitié , lorsque  le  secrétaire  cria  : Ver- 
gninud  !... 

A ce  nom,  la  salle  entière  tressaille,  l'allcn- 
lion  redouble.  Quel  arrêt  va  sortir  de  ces  lèvres 
si  impérieusement  éloquentes?  Elle  est  nom- 
breuse la  phalange  qui  suit  Vcrgniniid,  et  com- 
posée d'hommes  indécis  : quelle  impulsion  vont- 
ils  recevoir?  D’un  air  recueilli,  d’une  voix 
ëmue,  et  sa  conscience  l’emportant  sur  son 
cœur,  Vergninud  dit  : » La  mort  ! » 

11  SC  halo  de  demander,  ce  qu’avait  déjà  fait 


Maillie,  que  si  son  opinion  prévalait,  on  dîscnUl 
cette  question  : rexéculion  scra-t-ellc  différée? 
C’était  le  cœur  ((ui  p;irlail  ici. 

Que  l'amant  de  inndcinnisellc  Candeille,  doux 
cl  clément  génie,  fût  venu  à la  «éance  avec  des 
pensées  que  l’impression  du  inoinenl  fil  éva- 
nouir; que,  le  jour  même,  il  ciil  promis  à l'amitié 
de  ne  se  point  montrer  sévère , et  que  son  vote 
ait  été  la  violation  d’une  promesse,  c’est  ce  qu'on 
lit  dans  des  pages  évideinmcnl  pleines  de  venin 
et  portant  une  date  qui  Ic.s  rend  suspectes^; 
c’est  ce  qu’ont  répiUé  avec  de  flétrissants  com- 
mentaires les  écrivains  d'un  parti  vaincu  alors, 
depuis  vainqueur,  et  cest  ee  qu’il  est  tout  au 
moins  ju'rmisde  révmpicr  en  doute.  .Mais  que, 
dev.snt  les  mornes  visages  des  tribunes  iinnles, 
mais  que,  sous  l’Œil  de  Marat,  Vergninud  ait  eu 
peur,  qui  donc  croira  jamais  rcla?  Vergniaiid 
avoir  eu  peur,  lui  qui  sc  tenait  prêt  a livrer  sa 
tête  en  témoignage  dosa  foi  républicaine, lui  un 
des  chefs  de  celte  Gironde  qui  contre  Robes- 
pierre, contre  les  Jacobins,  contre  les  Corde- 
liers, pous.sa  le  ronragp  jusqu’à  l’injiisUce , jus- 
qu’au vertige?  Non,  non  ; Vergninud  ne  connut 
pas  la  peur  : elle  n'était  pas  de  son  temps!  Quoi- 
que sur  In  cnlpabilitcdc  LniiisXVI  sa  cuiiviction 
fût  entière,  peut-être  en  effet  nvait-il  im  instant 
senti  In  bnelie  trembler  dans  ses  mains;  |>eul- 
clrc  même  lui  arriva-t-il  de  s’en  ouvrir,  la  veille 
du  jour  décisif,  à une  femme  qu'il  aimait.  Eh! 
quand  cela  serait?  Ah!  les  condamne  qtii  l'ose, 
ces  incertitudes  <lc  la  générosité  aux  nhois  î S'il 
est  vrai  qnc  Vergninud,  huminc  et  ctluven,  ail 
voulu  SC  prononcer  pour  la  pitié,  .ail  cru  le  pou- 
voir, et  n’ait , nu  dernier  moment , trouvé  de 
force  que  pour  In  justice,  celle  noble  impuis- 
sance d'une  âme  tendre  atteste  la  sincérité  de 
sa  conviction , en  (ni  laissant  riionneur  de  son 
humanité.  L'explication  vérilnbledu  volcde  Ver* 
gniaud,  rapproché  de  ce  qu’il  aurait  dit  In  veille, 
veiil-un  savoir  où  elle  est?  Elle  est  dans  ces  pa- 
roles magnanimes  et  à jamais  lourhaïUes  que 
prononça,  presque  aussitôt  après,  Dueos.  sou 
ami  : «i  Condamner  un  hunimc  à mort,  voilà  de 
tous  les  sacrifices  que  j’ai  fnils  a lu  patrie,  le  seul 
qui  mérite  (i ‘être  compté  * ! » 

Ceux  des  Girondins  connus  qui  votèrent  la 
mort  comme  Vergninud,  c'csl-n-dirc  en  faisant 
suivre  leur  vote  <lii  désir  cx|irimé  par  Maillie, 
furent  Gundet,  Buzut,  Pétinii.  Rabaud- Saint- 
Etienne  se  prononça  pour  In  rcciiisioii  ; Condor- 
cet pour  la  peine  la  plus  grave  qui  ne  fut  pas  la 
mort  ; Kersainl,  pour  la  détention  ; Salles,  pour 
la  détention,  et  le  bannissement  à In  puix^  ; Va- 


* Hiiloire  des  Uoniagnardt,  par  Es<]uin>s,  i.  M,  ch»p.  i<, 

p.  m. 

* Da  r^îl  île  Mercier,  il  *fmblcraii  r^«iilfer  que  ce  mni, 
olirtbiié  {(éitératcmeiil  à Bacire,  fut  dit  pur  R<'bri‘|>icrrr. 
Vi^.  Merrier,  (e  Nowrsu  Pah$.  cli.  c*i».  — I.*  r»rrr 

* l'rocfct-verbdl  «le  la  séance  «Iti  tSJanricr  1795  Vi>y.  W.- 
btùtthéque hittorique  delà  Révolution.  — lti7i.3  i.—  KrilUb 
Mnsenm. 

* Anecdotes  publiées  pour  la  secotnle  fols  avec  a«ldjtim» 

Sir  Harriiuinl  «te  la  Meuse,  l'Iiomme.  comme  te  dil  fort  bien 
• Micliclel,  qui  a le  plus  varié,  dam  la  Coiiveiilion  «rabord, 
et  sous  les  régimes  qui  suivirent;  bonapartiste  sous  R«.»na- 


parie.  et,  In  B«r»tanrafioii.  roTulUlc  familiqiic. 

* Mou»  sommes  licu«mx  de  lions  rcunintrcr  ai  bien  ici 
avre  notre  ilhi«li-r  coufièrc  M.  Mudielct,  qui . en  ccHc  niéine 
occasion,  «léfciul  la  mémoire  «le»  Gii-midiin.  ctmirr  M de  i.u- 
inarliur.  dans  mie  iiule  plrine  de  cuMir,  pleine  «I  éloquence, 
mlmirabie.  Vojr  son  livre,  t.  Y.  p. 

* Dans  l'Hitloire  dei  CironJiH» . (.  V,  p.  iS.étlition  He- 
liiie.noiis  h■«•(t«'ullv,  à quelque  vingt  lignes  •l'Miiervalle , 
Salles  porté  «i'sbard  dnii«  In  li>le  «le  cent  qui  vnlèreiit  la 
inui  l.  puis  dans  In  liste  de  ceux  qui  Yi>léi'cnl  la  réclusion. Oli  I 
que  M.  MirhcU't  a Uîrii  ruisun  «le  dire  de  M «le  l.uiuurliiiei 
• U va  de  sa  grainle  aile,  nublieiik  et  rafiidc!  • 
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UzCf  pour  1(1  mort  nvcc  sursis.  Lo  peine  cnpitnle, 
mois  Pcxdculion  «iiffércc  jusqu  « I etAblisscment 
de  )a  constitution,  tel  fut  niissi  t'orrêt  rendu  por 
Brissot  et  Louvet  Qiinnl  à Rébccqtii , 
roux,  iean  Duprnt,  Isnnrd,  Lasourcc,  Boycr- 
Fonfpccle,  ils  votèrent  purement  et  simplement  . 
In  morl,(rcnsonnc,  rnssembbint  toutes  .ses  Inities  I 
dons  son  vole,  Hèclaro  que  I.ouis  devait  périr, 
mois  qu'il  fjdlnit  enjoindre  du  même  coup  nu 
ministre  de  In  justice  de  poursuivre  1rs  assassins 
du  2 septembi*c,  afin  de  bien  montrer  que  la 
Convention  nationale  « ne  faitmil  puhtt  d'ureep- 
tion  entre  les  scéléraU.  « 

Parmi  les  volants  de  Tun  et  rnulrc  parti , 
beaucoup  motivèrent  leur  arrêt  en  termes  qui 
méritent  d’etre  rapportés. 

Robespierre  : Je  n ni  jamais  su  décompo^cp 
mon  existence  politique  pour  trouver  en  moi 
deux  qualités  disparates,  celle  de  jiijçe  et  celle 
d’Aofiime  d'Eiut...  Je  suis  inllexiblc  pour  les  op- 
presseurs parce  que  suis  compatissant  pour  les 
opprimés.  Je  ne  connais  point  rbuninnilé  qui 
égorge  les  peuples  et  qui  pardonne  aux  despo- 
tes. Le  sentiment  qui  m’a  porté,  mais  en  vain,  ii 
demander,  dans  l'Assemblée  constilminle,  l'nbo- 
lilion  de  la  peine  de  mort,  est  le  même  qui  me 
force  aujourd'hui  ii  dem.ander  qu'on  l'applique 
au  tyran  de  ma  patrie  cl  h la  royauté  ellc-mêiiic 
en  sa  personne.  Je  vole  pour  la  mort  » 

Danton  : « Je  ne  suis  point  de  cette  foule 
d’hommes  d'Etat  qui  ignorent  qu'on  ne  compose 
pas  avec  les  tyrans,  qu’on  ne  les  frappe  (lu’a  la 
tête...  Je  vote  pour  la  mort  *.  h 
Chaillou  ; « Je  vole  pour  In  réclusion.  Je 
m'oppose  a la  mort  de  Louis,  précisément  parce 
que  Rome  la  voudrait  pour  le  béatifier.  » 

Gentil  : « Je  vote  pour  la  réclusion,  p.arce  que 
je  ne  veux  pas  que  mon  opinion  conlrilme  ti 
donner  h In  France  un  Cromwell  ou  le  retour 
imprévu  d'un  Charles  IM.  » 

Znngiacomi  : •«  La  détention  pendant  la  guerre 
cl  le  bannissement  li  in  paix  , pour  que  In  hon- 
teuse existence  de  Louis  serve  d'épouvantail  A 
ions  scs  pareils  » 

Albouys  : « Qu’il  reste  enfermé  jnsqii'^  ce 
que  nous  n'iiyoms  phi.s  rien  à erniiidre,  etqn'en- 
suite  il  aille  errer  autour  des  Inines  \ >• 

Paganel  : x Les  rois  ne  peuvent  pbi.s  être 
utiles  que  parleur  mort  : Je  vole  pour  In  morl^ 
Barère  : >*  L'arbre  de  la  Liberté,  a <iit  un  au- 
teur ancien,  croit  lorsqu'il  est  arrosé  du  sang  de 
toute  espece  de  tyrans  ■.  » 

• M.  Michelet  .e  Intinre  ■innml  il  ilil  «)iir  Loiircl  vulApmir 
la  itéienlioK.Le  procè*  rcrbal  île  In  sêuitcvilti  tti  Jüiivier  1793 
comlnie  qa'îl  vola  ■ pour  la  mort,  avec  mr«i«  jiiïqii'â  l’ëla- 
bli^srmeut  lie  In  CoiisiiUOÎoti.  • 

• Voy.  Ici  procéi-vcrbaiiK  ci-ilc4tu«  lueiiliuiiiiëi,  ou  le 
.U‘>ntVei«r. 

> Ihid. 

‘ Ihii. 

» Ihi  l. 

• tbtd. 

1 ihij. 

• TeKiuel.  La  version  qu'oii  Uoniie  gëaërnleinenl  esl  ar- 
ran((Ce. 

• Teiluel. 

(O  Ibid. 

I*  Ibid. 


Milhaii  : u Des  législateurs  philanthropes  ne 
souillent  pas  le  code  d'une  nntion  pnr  l'élablis- 
sement  de  In  peine  de  mort  ; mais  pour  un 
tyran...  si  clic  n'existait  pas,  il  faudrait  Tinven- 
1er  *.  » 

Goupilleaii  : » La  mort,  et  sans  délai.  Autre- 
ment,  Louis  la  suliirnil  mitant  de  fois  que  le 
bniil  des  verrons  de  sa  prison  viendrait  frapper 
son  oreille.  Or,  vous  n’avez  pas  le  droit  d'ag- 
graver son  supplice  ’®.  » 

Manuel  : « Je  vole  pour  l'emprisonnement. 
Le  droit  de  mort  n’appartient  qu'à  la  nature.  Le 
despotisme  te  lui  avait  pris  : In  Liberté  le  lui 
rendra  î » 

Be.aueoup  iic  dirent  qu'un  mol  , un  seul,  le 
mol  funèbre;  et  de  ce  nombre  fut  Sieyès 

On  appela  Philippe  Egalité  : il  était  là  ! S’abs- 
tenir. il  le  pouvait  certainement  : aussi  , lors- 
qu’on le  vil  SC  lever,  et  d'un  pas  ferme,  le  visage 
impassible,  mouler  l’escalier  du  Imreaii , l'As- 
semblée  demeura  comme  suspendue  entre  la 
curinsilc  et  la  surpri.se.  Lui,  sans  qu'un  signe 
perceptible  pût  f.iire  soupçonner  quelque  reste 
d'émotion  caché  au  fond  de  .son  cœur  : « Uni- 
quement occupé  de  mon  devoir,  dit-il,  cl  con- 
vaincu que  fous  ceux  qui  ont  attente  ou  atten- 
teront par  1.1  suite  à la  souveraineté  du  peuple 
méritent  la  mort,  je  vote  pour  la  mort,  H rt*- 
gdgna  sa  place,  nu  milieu  d'une  rumeur  soiinlc 
excitée  par  ce  vote,  qu'on  os.ilt  à peine  prévoir. 
La  Montagne  la  première  en  frémit. 

Cependant  une  nuit,  toute  une  longue  nuit, 
s’est  écoulée  déjà;  les  lueur.s  du  malin,  péné- 
trant dans  la  salie,  ont  fait  pâtir  les  flambeaux, 
sans  interrompre  In  séance;  puis,  le  soleil  du 
17  s'csl  levé;  et  nul  encore  ne  peut  savoir  de 
quel  ctMé  penchera  In  balance  redoutable.  De 
tous  ces  hommes,  nujünrd'liiii  juges,  demain 
proscrits  ou  guillotinés,  qui,  sulcnnellemcnt,  uii 
à un,  montent  les  degrés  du  tribunal  pnrleinen- 
lairc,  brillent  un  instant  isolés  dans  In  lumière 
d'en  haut,  lanceul  la  parole  fatidique  et  se  re- 
plongent dans  In  foule,  pas  un  qui  ail  proclamé 
le  roi  innocent.  Mais  sur  le  choix  de  In  peine , 
les  opinions  varient,  semblent  se  faire  équili- 
bre. X Je  parie  pour  la  nujrt.  — Et  moi,  con- 
tre. « Voilà  re  qui  sc  murmure  parmi  les  spec- 
tateurs; cl  dans  les  tribunes,  des  femmes  sont 
aipcieues  piquant  des  cartes  avec  des  épingles  , 
afin  (ic  marifuerla  couleur  des  votes,  à la  manière 
des  pontes  dans  les  salons  du  Palnis-Roy.ii 
Une  voix  s'élèvc-l-ellc  pour  le  bannissement  ou 

• I.CI  mort  ian*  phratr  • c«l  un  mol  Invetilÿ.  Le  réièliir 
tnm  l'hrate  ne  >e  trouve  ni  ilans  le  .V/oniirur,  ni  tixiiv  le 
protêi-rfrba!  île  in  séance  >tn  Ki . ni  (isits  les  Berotuitont  de 
Pnrû.  toii’i  ilociimenii  où  les  diOereuts  voles  imilixëi  sont 
donnes  il'uite  m.imére  leitueilc  el  unifonne.  Sir\«ss‘e»l  lou- 
Joiirs  dérrmiii  d'as  oir  |irvnoiM;é  ec«  paroles,  injurieuses  b l’ê- 
purd  de  plusieurs  de  srs  eolié{{ne» . el  cnielles  A |V-{;ard  du 
r»i.  ('.  csl  ce  que  M-  Arnaull  itons  opprvnd  diiiiâ  les  J^urenirf 
d'nn  texaqènaire.  Unis  M.  Ariianil  se  trompe  b son  lonr 
quand  il  écrit  que  le  eumple  vendu  du  Moniteur  poviail  : 
* A'rryës  : bs  nnsT  ( salis  plirose  ).  ■ et  que  l'erreur  e<*l  venue 
de  ce  qu'on  a pris  iraitr  l'ap|>endice  du  vote  d'un  juge  ce  qui 
n'élnil  que  la  rèflvsiou  d'un  juuriialutc. 

«1  Mercier,  Le  Soutenu  Parit,  cliap.  ccilviii.— Toot  sit 

opTiqrs. 
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la  rccluRion , l'amazonc  des  Irandes  jncoliincs, 
celle  qu'on  nomme  In  .l/ère  dur/icMe,  pousse  ous- 
sildl  de  mrnaçanls  lin  ! hn  ' ! Une  voix  s‘élève*t- 
elle  pour  In  mort,  mouvements  H'npprobntion. 
Ainsi  SC  déroule  In  Infçubre  sénncc,  jusqu’il  ce 
qu*cnfin  les  émotions  blasées  nient  fait  pince  n 
l'ennui,  h l'impalicncc,  n la  rntij^uc. 

Alors,  ec  fut  un  spcrinelc  étrange.  Dans  les 
loges  de  faveur,  les  dames  mangeaient  des  glaces 
et  des  oranges  *,  tandis  que  les  députés  de  leur 
connaissance  venaient  les  saluer,  eausaicnl  avec 
elles,  allaient  leur  eberchcr  des  rnfraicliisse- 
ments.  Dans  les  galeries  supérieures,  on  buvait 
de  l’enii  - de  * vie  et  du  vin  comme  en  pleine  ta- 
bagie , raconte  un  témoin  oculaire  *.  El  l’appel 
nominal  continuait,  cl  le  jour  baissait.  Duc  se- 
conde fois,  les  flambeaux  s’allumèrent.  La  la*;si- 
lude  était  telle,  que  çà  et  l.’i  on  voyait  des  dé- 
putés endormis  sur  leurs  bancs.  Il  fallut  en  ré- 
reillcr  quelques-uns,  quand  ee  fut  leur  tour  de 
voler  ^ Au  moment  où  l’oppcl  nominal  finit,  la 
clarté  sépulcrale  qui  tombait  d'on  haut  sur  celle 
vaste  eueeinte  donnant  aux  objets  une  teinte 
livide,  on  sc  serait  eru,  selon  l'expression  d'un 
auteur  royaliste  chez  les  juges  infernaux  qu’cii- 
vimnnent  les  ombres. 

On  procéda  au  recensement  des  voix.  Tout  à 
coup  Salles  parait  nu  bureau,  tenant  à la  main 
deux  lettres,  l’une  des  défenseurs  de  Louis,  l’nii- 
Irc  du  ministre  des  affaires  étrangères,  et  dans 
eelle-ci  une  missive  du  ministre  d’Espagne.  Le 
eonlenu  de  celle  missive  était  facile  ^ deviner; 
c'élnil  la  seeundc  fois  que  l'Espagne  inlervennil 
en  faveur  du  mi  de  France  *.  Au  milieu  des  eris 
qui,  de  toutes  les  parties  de  bi  salle  , réclament 
l'ordre  du  jour,  Garan-Conlon  ouvrant  la  bou- 
che pour  protester  contre  rinlcrvcnlion  étran- 
gère, et  Danton,  avec  une  impérieuse  brusque- 
rie, lui  coupant  la  parole  : « Tu  n’es  pas  encore 
roi,  Danton...,  ••  lui  crie  Louvet.  — «Je  de- 
mande , réplique  Danton,  que  l'insoicnl  qui  dit 
que  je  ne  suis  pas  encore  roi  soit  rappelé  à l’or- 
dre avec  censure  ^ » et  montant  à la  tribune 
après  Gnran-Coulon  : « Je  suis  étonné,  dit'il,  de 
raudaec  d'une  puissance  qui  prétend  exercer  son 
infliicnee  sur  vos  délibérations.  Si  ebacun  était 
de  mon  avis,  pour  cela  seul,  et  à l'instant,  on 
voterait  la  guerre  h l’Espagne.  Quoi!  on  ne  rc- 
eontiail  pas  notre  République , et  on  veut  lui 
dicter  des  lois!  «•  Il  déclara,  toutefois , qu'il  ne 
s’opposait  point  h ce  qu’on  entendu  l'nnibassa- 
deur  espagnol , à condition  que  le  président  lui 
fit  une  réponse  digne  du  peuple,  et  lui  dit  que 
les  vainqueurs  de  Jcinmapes  saiiraical  bien  rc- 

< Mereier,  .Voui^aw  Paris,  ch.  ecii.?m.  — T«pt  ut 

«*riQDi. 

* tbid. 

* JUd. 

4 /bid. 

> llHiiistilIftrd,  Hisloirtdê  Fraai-f,  I.  lit.  p. 

* dt  Paris,  n*  (84. 

f Histoire  pmrkase»tairs,  t.  XXllI,  p.  iS9. 

* Ibid. 

* Hist.  pari.,  p.  201.  — Les  R^tol.  ds  Parit,  n*  1$1,  reiiHeiit 
compte  de  i'incideiii  comme  il  suit  t • Robespierre  toulaii 
qu’on  fnttmdU  tes  défensturs  ovani,  par  humanik.  mois  non 


trouver,  pour  exterminer  tous  les  rois  de  l’Eu- 
rt)pe  ligués  eoiïlrc  nous,  les  forces  qui  les  avaient 
f.iit  vaincre  L'esprit  qui  animait  la  Convention 
à l’égard  des  rois  était  celui  de  l'aneiciine  Rome 
rc|iublie.ajue  : on  passa  outre. 

Quant  aux  tléfenscurs  de  Louis  XVI,  l’Asscm- 
blée  ne  vnul.anl  pas  les  entendre  avant  le  pro- 
noncé de  la  sentence,  fallait -il  s'engager  à les 
entendre  après?  Robespierre  fit  observer  que , 
contre  un  décret  rendu  par  les  représentants  du 
peuple,  on  ne  devait  admettre  personne  à récla- 
mer, sous  peine  de  condamner  lu  souveraineté, 
nu  provisoire,  d’avilir  le  souvernin  , et,  sur  les 
décisions  les  plus  urgentes,  d’éleniisrr  les  dc- 
Iwfs  *.  Là-dessus  la  question  venait  d'étre  ajour- 
née, après  le  dépouillement  du  .scrutin,  lors- 
qu'on vit  entrer  dans  In  salle  une  espèce  de 
spectre.  C'élnil  Ducbàlel,  député  des  Deux  Sè- 
vres , qui , malade  , en  vêlement  de  nuit , cl  la 
tète  enveloppée  de  linges,  se  faisait  porter  jus- 
qu’au bureau  pour  y jeter  dans  le  plateau  de  In 
pillé  le  poids  desoii  vole.  L'elfort  élnil  louclinnt, 
l'nppnrilion  lugubre;  mais  telle  était  la  disposi- 
tion des  esprits , que  les  uns  ne  pensèrent  qu’It 
protester,  et  que  les  autres  sc  mirent  îi  rire  Ce 
vole  tardif  fut  compté  néanmoins*',  ce  qui  n'ein* 
pécha  par  le  plnlenii  où  il  tombait  desc  trouver 
beaiieonp  trop  léger  ! 

Le  résiiiiul  du  recensement  fut  celui-ci  : 


Absents  par  commission 19 

Id.  par  maladie 7 

Id.  sans  cause  '* 1 

Non  votants 9 

Volants 7l!l 

Pour  la  mort  sans  condition.  . . . ô87 

Pour  ta  détention,  on  la  mort  con- 
ditionnelle   .)5i 

Majorité  pour  la  mort  ......  .9.'>  *’ 


Des  iHîrivains  royalistes  ont  prétendu  qu'en 
réalité  Louis  XVI  ne  fut  condamné  à la  peine 
capitale  qn'ii  la  majorité  d'u/ie  voix  ; et  la  raison 
qu'ils  en  donnent,  c'est  qiron  peut  compter  en 
faveur  du  roi  les  voix  de  ceux  qui,  tout  en  se 
prononçant  pour  la  mort,  émirent,  comme 
Miiilhe,  le  vœu  que  la  question  du  délai  fut  dis- 
culcc,  relalivcincnl  «à  l'exéculion.  Mais  ee  que 
ces  mêmes  écrivains  oublient  ou  feignent  d'ou- 
blier, c’est  que  les  vingt-six  qui  volèrent  cou- 
formement  a la  motion  de  Mailtic,  c’est-à-dire 
en  demandant  In  discussion  du  délai,  quant  au 
jour  où  la  peine  serait  appliquée,  déclarèrent 

apréf,  parce  qii'il  eût  été  (Ingulier  qa'on  lenr  etU  Iai$s4  atla- 
qiirr  mi  «Icci'ct  iléjà  rcmlu.  ■ 

Mercier,  Le  .VoNrrau  Paris,  chap.  cc<i.tiii.  — Totir  itr 
OPT<gr*. 

<1  ffiiloire  parlementaire,  i.  XXIII,p.20ô. 

I*  Celui  iloiil  ieprocé»-verbal  parle  ici  u'atail  qu'une  trop 
légitime  cau»e  tl'abteaee  : il  éiuii  roori.  Vuy.  ù tf«t  egard  le 
iManilfur. 

i»  Procè^i-verbal  de  la  séance  pcrmaneniedes  16-17  Janrier 
1793,  dnnt  le  recueil  des  procès -verüaiis  de  In  CDiiTeiiUoii , 
Bib.  hisl.  de  la  Aér.  — IG72.  3,  4.  — Brilith  Must-tun. 

Ferrières,  par  eiemple.  Voy  se<  Mémoires,  i.  III,  p.  Si5. 
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touA  ieur  vote  indépendanl  de  eet  le  demande'. 

!l  rsl  A rcmnrqiuT  nussi  que,  parmi  Ic'i  im-m* 
brc^  qui  livrèrent  au  hmirreau  un  prince  dont 
le  plus  grand  mallienr  fut  de  s’èlrc  (rop  asîicrvi 
aux  prêtres,  il  y eut  trois  ministres  protestants 
cl  dix-huit  prêtres  catholiques 

L'abhc  Grégoire,  absent  (lar  commUsioii , 
écrivit  h rAsscmblée , ainsi  que  ses  trois  collè- 
gues Héraut,  Jagot,  Simon,  une  lettre  ipii  con- 
tenait ces  mots  : « Nous  déclarons  que  notre 
vœu  est  pour  In  condamnation  de  Louis  Capel 
par  la  Convention  nationale,  sans  appel  nu  peu- 
ple. H La  première  rédaction  portait  : « (Con- 
damnation à mort.  » Grégoire  fil  elTiieer  les  deux 
terribles  syllabes,  en  disant  : « Ma  religion  me 
défend  de  verser  le  sang  des  hommes,  h La  lettre 
originale  est  aux  .Vrehives  avec  la  rature  Igno- 
pnionl-ils  cela  , ou  voulurent  - ils  ngnorer,  les 
hommes  qui,  en  IBiq.  chassèrent  l'abbé  Gré- 
goire de  la  Chambre  des  députés,  comme  in- 
digne et  comme  rè<firide? 

A Vergniaud , en  sa  qualité  de  président  de 
rAsscmblée,  revenait  le  douloureux  Imnnetir  de 
proclamer  le  résultat  du  scrutin  : •<  Citoyens, 
dit-il , vous  allex  exercer  un  grand  acte  de  jus- 
tice : j'espère  que  rimmanité  vous  engagera  à 
garder  le  silence.  Quand  Injustice  a parlé,  ntu- 
manilc  doit  avoir  son  tour.  Puis,  d’une  voix 
profondément  émue  : u Je  déclare  , nu  nom  de 
In  Convention  nationale , que  In  peine  qu'elle 
prononce  contre  Louis  Capel  est  la  mort  L >• 

Les  trois  dcfensciips  de  Louis  XVI  furent  in- 
troduits. Ils  nvnienl  le  visage  alléré.  Maleshcrhes 
pleurait.  Desèze,  nu  nom  do  son  client,  implora 
In  faculté  d'interjeter  appel  nu  (rihunnl  du  peu- 
ple. Tronehet  fil  remarquer  que  la  formalité 
protectrice  qui  exige  pour  la  comlamnation  les 
deux  tiers  des  voix  n’avait  point  été  observée. 
Mnicshcrbcs  veut  parler  n son  Imir;  mais,  do- 
miné par  son  émotion,  le  noble  vieillard  ne  peut 
prononcer  que  qucl(|ues  phrases  sans  suite,  que 
coupent  et  interrompent  scs  sanglots  A celle 
vue,  un  nUendrissernent  géncr.il  sc  manifeste, 
cl  ('Asscml)léc,  d’un  élan  unnniinc.  accorde  aux 
défenseurs  de  Louis  les  honneurs  de  In  séance 
Alors  Robespierre  se  lève,  et  avec  iiii  remarqua- 
ble mélange  de  sensibilité  comme  Itonime,  d’or- 
gueil comme  représentant  du  peuple,  et  d'au- 
stère rigueur  comme  juge  : n Vous  avez  donné, 
dit-il,  aux  sentiments  de  riiuinanité  ce  que  ne 
lui  refusent  jamais  des  hommes  aniiiiés  de  son 
pur  amour.  Je  pardonne  aux  déreiiseiirsdo  Louis 
leurs  ob$cr\atiuns  loucliunl  un  décret  qu'il  cloit 

* H'itnire  parlementaire,  I.  XX1H.  p.  *0<». 

*.I)i\-IiiNl,Cl  iiuii  piH  «lîs.iitriir.  ciiiiiiiii?  récrit  rntiW  M'Oil- 

aailianl.  ipii  mnl  fuioieiiiviil  Grc^*  •trcaiii  iiuiiili  vile  ceux  qui 
xiiièreiil  la 

S .N-KI4  eHiiiniiUoiis  ceci  à VUistoire  de*  yantaanards  . üc 
M E-'piiiw.  I.  II.  p.  3(«. 

* Hiihiire  parlementaire,  t XXIII.  p.  207. 

S Uùl. 

* IhiJ. 

’ /ôiJ  . P 2fl-SI3. 

A ce  , M lie  B iraïuc  sVci'iv.  «laiH  «ou  ffi*tnire  de  la 
ComenlioH.  1.  Il,  P 317,  «Siiiiun  >|«*liiie  : ■ C’C'l  siiii.«i  que  Rn* 
bc!>piei  re  conipri-unil  In  libre  ilefvu'e  île-  occu’»'--  ! • Eli  ■'  «ie- 
|mi«  qiiaml  In  libre  <tereii$e  tie«  ^ccu^4‘«  roiisi'.ie'l  clic  ù rr- 


! nécessaire  de  rendre,  qn’i!  est  maintenant  dan- 
! gcreiix  d*atlaqm*r...  Je  leur  pardonne  ces  sen- 
linu’nlsd'aiïcctioii  qui  les  iinissaicnln  celui  dont 
ils  avaient  embrassé  la  eaiise;  mais  il  n'appar- 
tient pas  aux  législateurs  du  peu[dr  de  permet- 
tre qu'on  vienne  ici  donner  le  signal  du  Irotibic 
dans  la  République.  > Il  couliniie,  cl  montre  le 
danger  de  telles  requêtes.  Les  admettre,  c'était 
I revenir  sur  ce  qui  avait  clé  dcj.’i  décide  ; c’était 
consncrerccl  appel  au  peuple,  repoussé  après  de 
. si  brdiants  débats  et  par  des  motifs  si  puissants  ; 
c'était  iTmellrc  tout  en  question,  et  dans  quel 
moment!  Robespierre  n'hésita  pas  à déclarer, 
tant  lui  paraissait  grave  le  péril,  que  ceux-là  de- 
vraient être  poursuivis  comme  pcrturbaleur.s  du 
repos  public,  qui,  |>ressnnt  in  révocation  du  dé- 
cret rendu,  cl  y altaehanl,  soit  un  signe  de  mé- 
pris, soit  une  espéraiœe  de  désonire,  s’éludic- 
raiciitn  réveiller  des  sentiments  personnels,  aux 
dépens  de  ec  sentiment  général  d'humanité  qui 
caractérise  les  vrais  républicains 

A Robespierre  succède  Gundet,  qui , sans  ap- 
puyer In  demande  d'appel , opine  pour  que  Ma- 
lesiterbcs  soit  entendu,  cl  qu'on  lui  accorde  jus- 
qu'au iendematn  pour  recueillir  scs  idées.  De  son 
coté,  un  savant  jurisconsulte,  .Merlin  de  Douai, 
relevant  une  crrcurcommisc  par  Tronebcl,  rajn 
pelle  que,  lorsqu'il  s’agit  d'appliquer  la  peine,  la 
loi  e.xige,  non  pas  les  deux  tiers  des  voix,  mais 
trois  voix  sur  quatre,  s'il  y a quatre  juges  , et, 
s’il  y n cinq  juges,  trois  voix  sur  cinq  *.  Là-des- 
sus,  l'Assemblée  passe  à l'ordre  du  jour,  et , à 
onze  heures  du  soir,  la  séance  est  levée.  Rllc 
avait  duré  trente-sept  heures  *. 

Représentants  <In  peuple  et  spectateurs  sc  sc- 
' parèrent,  réflêeliissant,  non  s,nns  un  trouble  se- 
cret peut-être,  sur  ce  qui  venait  de  sc  passer. 

' Rentré  dans  in  maison  de  Duplay , Robespierre 
! ne  proféra  pas  une  parole,  de  peur  d'altrislor 
I Eléonore  et  ses  jeunes  sœurs.  Mais  il  y avait  un 
! nuage  sur  son  Iront,  son  visage  était  plus  pèle 
que  il’or»linairc,  et  la  femme  du  menuisier  com- 
prit, bien  ce  que  signiHait  son  silence  ! 

I Ce  suir-là  même,  nu  Temple,  Louis  XVI,  le 
dos  tourne  à une  hmipc  que  supportait  la  che- 
minée, les  coudes  sur  la  table,  cl  le  visage  cou- 
, vert  de  ses  deux  mains,  sc  livrait  à une  médila- 
l/oii  piofoiHe,  lorsqu'il  on  fut  lire  par  le  bruit 
que  lit  en  entrant  un  visiteur  inattendu.  Le 
captif  tross.iiile,  lève  les  yeux,  et  aperçoit  Mnles- 
berlies  tout  en  pleurs  « Depuis  deux  jours, 
dit  ii  aussitôt , je  suis  à chercher  si  j'ai , dans  le 
cours  de  mon  règne , pu  mériter  de  mes  sujets 

nirtlrr  en  qiic-linn  Tarrét  rrnilu  , lorsqu’il  est  «Infinitif  <le  sa 
iinhirr  et  qu'il  a eii^  iirécéilê  |iur  la  libre  drfente.* 

« /i.W  . }..2I4 

* El  iinii  |Kut  vtiraule  et  douse,  comme  le  >lii  .Mercier  dans 
«on  jVo»re-iu  l'itrie,  rlmp.  ccksviii,  — On  i>‘a  qu  ù voir  sur  ce 
|ioîiii,  li.'iii.t  le  rrciirii  des  nriier.«-vri'b;Mit  déjà  cite,  celui  qui 
concenic  la  «èuiicr  drs  16-17  Jiiiivier  1793 

Vny  i'//>ffuirr  rtri  .VoHlafjnarJi.de  M - Esquiros,  loque] ic 
coiiliciil  des  lU'iails  inlin>('«  qui  enqiriinleHl  leur  niiturilé  de 
etmiinmiie;ilions  |»rr«ntiurile»  faite»  à railleur.  Ou  sait  que 
oiiidumc  leb.i«,  tille  de  Dti|d.'i}*.  vil  eneure. 

t*  Journal  de  p.  ti4  Exlrnil  dii /ovr.ia/ ^fa1e^- 

her.’-  ».  » bi  «iiiie  du  JuHruai  de  l'U're  (i  ). 

I Cuileciiuii  dvs  .Mémoires  sur  la  Rèvoluiiou  française. 
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le  plus  léger  rcproclic.  Eh  bien , monsieur  de  I 
Mnieslierbes,  je  vous  Jtirc^  dans  toute  In  stnrë* 
rilc  de  mon  cœur,  comme  un  homme  qui  vn  pn- 
rflllrc  devant  Dieu,  j’ai  constamment  voulu  le 
bonheur  de  mon  peuple,  et  n’nl  pas  forme  un  < 
vœu  qui  lui  fut  contraire  " Il  reçut  avec  calme  I 
la  nouvelle  sinistre.  Et  en  efTel , sa  conscience  ' 
ne  lui  reprochait  rien,  pas  meme  d’avoir  ap|X'lé 
sur  son  pays  l'invasion,  et  employé  te  mensonge 
pour  couvrir  ee  grand  rrime  d’Etnt  ? Tant  son 
droit  royal  lui  paraissait  primer  le  droit  du  peu- 
ple ' Tant  il  portail  enraciné  nu  fond  de  l'Ame 
ce  dogme  orgueilleux  : L*‘  rm  ne  peut  mal  faire! 

Il  prononça  d’nulres  paroles  que  M.  de  .Malcs- 
herbes  a eu  raison  de  rapporter,  parer  que  dans 
celtes->là,du  moins,  rendiireissemeni  du  roi  ! 
ne  se  montre  par  uni  n la  boulé  naturelle  de 
l’homme.  Apprenant  de  sou  défenseur  qu*<m 
parlait  d’efforts  intrépides  pour  le  sauver,  il 
exprima  noblement  le  désir  qu'on  dctouriiAt  de 
toute  enlre|>rise  violente  ceux  qui  en  nurnienl 
conçu  l'idée  : Je  ne  leur  pai-donncroia  pas, 

dit-il,  s'il  y avait  une  seule  goutte  de  sang  \er- 
séc  pour  mol  ^ 

Matesherhes  revint  nu  Temple  le  19  janvier’. 
Telle  était  sa  douleur,  que  Louis  XVI  ne  songea 
qu’à  le  consoler;  mais  lorsque,  après  le  dcpnrl 
de  ce  vieux  serviteur,  il  se  sentit  lace  a face  aven 
l’image  de  la  mort  qui  snvnneail , In  nature  en 
lui  se  mit  à frissonner;  il  changea  de  couleur, 
et  tout  h coup  son  nez  cl  ses  oreilles  hlanehi- 
rcnl  î A celle  vue,  Cléry  tombant  en  défaill.'inee, 
le  malheureux  prince  lui  pril  b‘s  mains,  les  serra 
avec  nltendrissemenl  dans  les  siennes,  el  re- 
trouva sa  foree  pour  exeiler  nu  eourago  le  ilcr-  j 
nier  compagnon  qui  lui  restiU  *.  ^ 

Pendant  ce  temps,  un  vole,  ardi  inmeiU  corn-  I 
battu,  mais  en  vain,  mettait  le  sceau  à sa  des-  | 
tiiice.  La  veille,  dans  rAssciuhlée  , ciiiue  outre  > 
mesure  par  la  question  du  sursis,  on  avait  vu,  * 
après  un  long  cehnngc  d'apo>ti>ophes  injiirieuM  S | 
et  d'excinmalions  passionnées,  le  président  s'é-  I 
lancer  de  son  fauteuil  nu  milieu  d un  orage  de  | 
réelanintions,  cl,  suivi  de  tout  le  coté  droit,  lever  | 
brusquement  In  séance,  tandis  que,  pour  la  con-  ! 
limier  quand  même,  près  de  trois  cenis  mein-  j 
bres  de  la  gauche  reslaienl  tumiilloairemeut  at-  ■ 
troupés  nu  milieu  de  la  salle  ’ : le  19,  la  question  ' 
fut  reprise.  El,  dans  celle  occasion  encore,  ou  [ 
put  juger  de  rindiscifiHiic  de  la  Gironde,  indis-  i 
cipliue  qui  fut  sa  faiblesse,  mais  qui  l'honore,  * 
en  prouvant  sa  sincérité.  Soutenu  par  Ibizot,  le  ' 
sursis  eut  Oarliaroux  pour  adversaire  Où  ils  ‘ 
s'accordcrciil  trop  bien,  ce  fui  dans  leur  fébrile 
ardeur  à demander  qu'en  chassant  do  France  ! 
le  duc  d’Orléans,  un  frappât  le  parti  ()ui,  selon  | 


les  propres  paroles  de  Buzot,  « ne  voulait  la 
mort  de  Louis  XVI  que  pour  pincer  sur  le  trône 
un  mitre  roi  » Hannlilé  calomnieuse,  a In- 
qtielic,  celte  fois,  Robespierre  el  Danlon  ne  ré- 
pondirent que  par  le  silence  du  mépris!  Robes- 
pierre s'était  prunoiirc , la  veille , contre  tout 
ajournement.  Brissot  appuya  le  sursis  par  des 
considérations  tirées  de  la  crainte  qu’une  pré- 
cipitation cruelle  u'enlevAl  à la  Révolution  fran- 
çaise 1rs  amis  qu'elle  comptait  déjà  eu  Angle- 
terre, en  Irlande,  en  Amérique.  Prenrz  y garde  ! 
s'écriait-il,  Vopinion  denpeuplcx  en  Eurupe  vaut 
pour  roMs  tiex  armèex  Et  a celle  opinion,  une 
chose  donnnil  beaucoup  de  poids  : e'étnit  l'ap- 
pnrilion  de  Thomas  Paine  a la  tribune  avec  un 
manuseril  . dont  Bancal  avait  donné  lecture  el 
dans  lequel  le  célèbre  étranger  plaidait  In  cause 
du  sursis,  •'  nu  nom  de  tous  ses  frères  d’Amé- 
rique ^ » Venant  d'un  démocrate  Ici  que  Thomas 
Paine,  d’un  homme  qui  avait  vécu  parmi  les  Amé- 
ricains, d’un  penseur,  celte  déclaration  parut  si 
dangereuse  à Marat  que,  pouren  détruire  rcffcl, 
il  n hésita  pas  a s’écrier  : » Je  dénonce  le  truche- 
ment. Je  souiien.s  que  ce  n’c.sl  point  ià  l’opinion 
de  Thomas  Paine.  C’est  une  Irnduclion  inli- 
dèie  r>  .Mais,  plus  que  par  celle  supposition 
brutale  et  gratuite  de  Marat,  le  vole  déOnilif 
fut  déterminé  par  i'insiminntc  éloquence  de  Ba- 
rcre.  Xul  mieux  que  lui  ne  savait  le  langage  qu’il 
fallait  tenir  à peux  du  Centre.  Ce  fut,  chose  sin- 
gulière, comme  une  mesure  scandaleusement 
iuliiimaine  qu'il  rombatlit  le  sursis.  Faire  dc- 
pemli  edo  tri  inotivemenl,c!c  telle  innrebe  d'une 
armée  que  l'on  eoinliat.  la  vie  d'un  homme, 
quoi  de  plus  cruel  ! Quelle  était  donc  celte  di- 
pLnmalie  nouvelle  qui  s'en  allait  prnnicnnnl  une 
tête  dans  les  cours  étrangères,  et  stipulant  le 
salut  ou  l'csil  d’un  eondamné  pour  premier  ar- 
ticle d’un  trailé  <le  paix  '•  Il  fut  procédé  à l'ap- 
pel nominal  ; et  580  voix,  ronirc  310,  déeiilè- 
reiil  que  le  roi  serait  exécuté  dans  les  vingl- 
qiinlre  beiipes  ! 

La  dernière  fois  qu'il  avait  quille  Maleshcrbes, 
Louis  W I lui  avait  fait  promettre  de  revenir. 
Ne  le  voyant  pas  rrparallrc  et  ignorant  que  la 
Commune  lui  avait  inlerdil  l’cnirécdti  Temple, 
il  conçut  <le  celte  absence  une  inquiétude  Corl 
vive,  quoique  tempérée  par  sa  résignation  de 
chnMieu.  Clérv’  raconte,  à ce  sujet,  que  sou  maî- 
tre lui  ayant  donné  a deviner,  dans  un  ancien 
Mercure  de  France,  un  logogriplic  dont  il  avait 
été  frapiié  : •<  Comment!  lut  dit -il,  vous  ne  le 
trouver  pas?  Il  m’est  pourtant  bien  .applicable  ! 
Le  mol  c>t  surri’/frc  Il  voulut  avoir  le  volume 
de  V Histoire  il  Angleterre  où  sc  trouvait  la  mort 
de  Charles  U',  et  passa  » méditer  sur  un  sort  si 


t Extrait  ilu  Journal  tle  Maffskrrhet. 

* /l;l. 

V ilf«l  à rcmHr<]iirrmie.rcltilivrniriil  mus  dcriiiJ^res 
de  Mulcfhn  lic«  ti  LuuisXVi.  il  y ■ ctMifiitiim  de  diitrH  duii»  le 
j.wrnai  de  Cléry. 

* V«y.  le  Jauranf  dr  Cléry.  ».  IÎ5  el  ISti. 

* Voyct.  iioiir  le»  détails  «le  h «eancc  dii  IM,  i'flulairt 
ptrlrmrnlairt,  I.  XXlil.  |>.  3U-!K9. 

* Séance  du  <9. 


7 Hiiloirt  parUtnrnl^urty  t.  \XUI.  ]>•  S35. 

« IhiJ.,  p.  iSO. 

* /Aid..  p.2tS- 
!•  /'*d, 

tt  Vo)rx  ce  dix'onis  letinHltiit  en  ruiier  diiiit  VHuloirr 
pirtrmrntnfrr.i.  XXIM.p.  3S3-238. 
t*  /Aid  . p.  2G9 
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scmhInMc  mi  sien  le  peu  d'Iieurcs  qui  lui  res-  ; 
lairnt  A vivre  ’ ! 

Le  !^0,  (leux  heures  sonnnient  à l’hoHogc  du 
Temple»  lorsque  loul  » coup  la  porte  souvril. 
Ccinil  le  ('oiiseil  exéeutir  qui  entrait»  précédé 
j>ar  Snnlerre.  (iiiral  s'avança.  Jiieii  qu'inlcrieu- 
rement  ému  d'une eompassioii  respectueuse  pour 
une  aussi  ^rnude  infortuMe»  le  ministre  de  la 
justice  avait  dû  se  rappeler  que,  mandataire  des 
organes  du  seul  et  vrai  souverain,  le  peuple,  il 
venait  notifier  n un  coupable  sou  arrêt.  Il  se 
préseninit  donc,  le  clm|ieati  sur  la  tétc.  » Louis, 
dit-il,  la  Convention  nationale  a ediurge  le  Con- 
seil exécutif  provisoire  de  vous  signifier  scs  dé- 
crets des  15,  10,  lu  et  iü  janvier.  Le  secrétaire 
du  Conseil  va  vous  en  faire  la  lecture."  Grou- 
vcllc  alors  déploya  le  décret,  cl  d'une  voix  fai- 
ble, treinhinnie,  lut  la  sentence.  Louis  écouta 
celle  terrible  lecture,  sans  qu'aucune  altération 
parût  nurson  vis.'tge.  Seulement,  nu  mol  tonspt- 
ration  f un  sourire  d'indignation  anima  ses  lè- 
vres. Il  remit  ù Garut  une  lettre  dans  laquelle  il 
demandait  à la  Convention  iiit  délai  de  trois  jours 
pour  SC  préparer  à paraître  devatil  Dieu;  fau- 
(orisntion  de  comiminiquer  librement  avec  un 
prêtre;  moins  de  rigueur  dans  les  mesures  de 
surveilianre  dont  il  était  l'objet,  et  la  i'aeultc  de 
voir  sa  famille.  Il  recummnndaît  aussi  d'une  ma- 
nière toucbnnle  à la  bienfaisance  de  la  nation  les 
personnes  pauvres  qui  lui  étaient  attachées.  Gn- 
iRt  prit  ta  lettre;  et  eomnie  il  sortait,  le  roi 
tirant  de  son  portercuillc  une  adresse,  la  lui 
remit.  Lüe  n'étnit  pas  de  sou  ceriturc  et  por- 
tait : iTIonfiieur  Edyvuorth  de  Finnont,  485, 
rue  du  fine  *. 

Apres  le  dépai-l  du  miiiiNlre  de  la  justice, 
Louis  rentra  dans  sa  dnimbre,  et  appelant  par 
son  nom  un  oHlcier  municipal  deserviee  : w Vous 
m'avez  montre  de  la  sensibilité,  lui  dil-i!  en  lui 
serrant  la  main,  et  je  veux  vous  donner  une 
marque  de  confiance...  » A ces  mots,  le  muni- 
cipal , elfravé,  rceule.  * Ne  craignez  rien,  con- 
tinue Louis  ; je  ne  vous  proposerai  rien  qui 
puisse  idesser  votre  délicatesse.  »•  Il  alla  ouvrir 
tiii  secrétaire,  cl  voyant  l’embarras  de  i'oflicier 
immieipal  augmenter,  il  se  bâta  de  lui  expliquer 
que  le  service  qu'il  attcmiail  de  lui  consistait  à 
hiire  tenir  â M.  de  Maleshcrhes  trois  rouleaux 
rorm.^iit  1*J5  louis  qu'il  Itii  devait  11  exprima 
en.suilc  le  désir  d'élrc  laissé  seul,  et  les  oliicicrs 
inunieipaux  se  retirèrent  nussitût,  mais  dans  im 
cabinet  d'où  iis  pouvaient,  à travers  une  porte 
vitrée,  suivre  tous  ses  mouvements.  Pendant 
près  d’une  demi -heure  il  sc  tint  debout,  dans 
un  étal  d'immobilité  et  d’absorption  presque 
absolue.  Puis,  il  eut  un  mouvement  soudain  de 
vivacité,  et  on  le  vit  sc  promener  dans  sa  cham- 
bre d'un  niragitc.  Parmi  les  unieiers  municipaux 

* Journal  dé  l'Urif,  u.  1Î8- 

1 r ,d..  )i.  I3M55. 

V Brcaluti'itiM  de  i'-ïnt,  (S3. 

* Ltt  Tuilerie t,  It  Temple,  de....  p<^wr  sertir  de  suppiemsnt 
an  JaurnHldeCUry,  par  un  um!  liu  (rdiie,  i>.  1S2  el 

Purô,  i814. 


présents  sc  trouvait  un  Inilleur  de  pierres, 
nommé  Mereerrau,  lequel  portait  encore  le  cha- 
peau il  trois  cornes  rabattu  sur  le  devant  et  le 
tablier  de  maçon  avec  lesquels  il  était  allé,  peu 
de  temps  nupnravunt,  présider  le  Conseil  géné- 
ral. Louis  .\V1,  étant  passé  de  sa  chaiiihre  dans 
celle  des  commissaires , et  renconirant  du  re- 
gard la  DèvUirution  des  droits  de  /'Aornoie,  sus- 
pendue nu  mur  : « AI»  ! dit  II;  — el  il  la  mon- 
trait à Mcrcerenti.  — SI  on  avait  suivi  eel  article, 
on  aurait  évité  bien  du  désordre.  » Nerccroaii 
ré|ionditsans  trop  savoir  ce  qu'il  disait  : «•  C'est 
vrai.  U L'article  portait  : » La  loi  ne  doit  clablir 
que  des  peines  striclrincnl  et  cvidemnienl  né- 
cessaires; nul  ne  peut  être  puni  qu'en  vertu 
d'une  loi  établie  el  promulguée  nntéricureinenl 
nu  délit,  et  légalement  appliquée  *.  •> 

La  Müiivellc  Commune,  celle  qui  remplaçait 
In  fameuse  Commune  du  10  aoiit,  eellc  enfin 
dont  Hébert  faisiiil  partie,  avait  toujours  dé- 
passé, à i'égurd  du  prisonnier,  lu  nicbure  des 
précautions  nécessaires,  au  point  de  s'attirer  le 
blâme  des  journaux  réjuiblicoins  dignes  de  ce 
nom  ^ : les  visions  d'tme  survcillanee  fannlique 
redmiblaiit  a mesure  qifapprocbait  le  terme 
funèbre,  un  arrête  fut  rendu  qui,  pour  em- 
pêcher toute  possibilité  de  suicide,  interdisait  à 
Louis  XVI,  pendant  ses  repas,  l'usage  d'un  cou- 
teau el  d'une  fourebetle.  Si  bien  que,  la  veille 
de  sa  mort,  on  le  réduisit  ti  rompre  son  pain 
avec  ses  doigts  et  ù couper  avec  sa  cuiller  la 
viande  q»ii  lui  fut  servie.  Rigueurs  barbares,  cl 
presque  plus  stupides  encore  que  barbares,  qui, 
selon  la  remarque  du  journal  républicain  de 
Hrudboimne^,  donnaient  ù nn  criminel  d'Etat 
rmiilnde  d'un  ninriyr! 

Dans  rinlrrvnlie,  la  Convention  avait  statué 
sur  les  demamles  de  Louis  XVI,  et  décide  qu'il 
était  libre  d'ü{  peler  tel  ministre  du  cuite  que 
bon  lui  seiublu  ail  ; qu'il  pourrait  voir  sans  té- 
moin el  libreineiil  sa  feminc,  .sa  sœur,  ses  eii- 
fants;que  la  nation,  (uiijmirs  graiidect  toujours 
juste,  s'occuperait  de  sa  famille,  cl  qu'il  serait 
accordé  aux  créanciers  de  sa  maison  de  conve- 
nables indemnités.  Une  seule  des  demandes  du 
prisonnier,  celle  du  sursis,  était  rejetée,  comme 
contraire  à une  décision  définitive 

Garai  fit  aussitôt  prévenir  l’abbé  Edgcwortb 
de  Firinont,  et,  le  prenant  dans  sa  voiture,  se 
rendit  au  Temple.  Impartial  presque  jusqu'au 
scepticisme,  mais  d’une  nature  ouverte  aux  im- 
pressions généreuses,  Gurat  sc  voyait  forcé  de 
remplir,  en  sa  qualité  de  ministre  de  la  justice, 
une  mission  dont  la  sévérité  répugnait  a son 
eœur,el,  d'autre  part,  la  résignation  ehrélicnne 
de  Louis  XVI  Lavait  touché  ; il  ne  s’en  cacha 
point  à fabbé  de  Firmont  ; mais  celui-ci  ne  ré- 
pondant rien  à cette  confidence  délicate,  le  uian- 

> les  Hecnittliont  de  Paris . tur  ee  fKitiil , méril«nl  une 
inrriliun  r|irciule.  Vuy.  mire  tnilrcs  numéros  le  185* 

* Les  fiesoiulions  de  Poiit  \oy.  entre  aulrcs  uuioéros  !« 
165* 

? Séance  ilu  20  jonrier  1793. 
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dataire  des  juges  et  le  confesseur  du  condamné 
aclicvcrenl  la  route  en  siience  Il  élait  six  heu- 
res du  soir,  lorsque  Garai  inrnmin  le  prisonnier 
de  rnccueil  fait  à s:i  ileuiaiide.  Louis  écoula  et 
s'ah»tint  de  loulc  observation.  L'unique  jienséc 
qui , évidemment , le  prtWciipél,  e'élait  d'avoir 
un  confesseur.  « Avez  vous  fail  avertir  l'abbé  de 
Firmonl?  » dil-il  à Garât.  Le  prêtre  parut,  et 
sur  un  signe  de  Louis  XVI,  les  assislanU  s'étnni 
retirés,  ils  passèrent  l'un  cl  rmitre  dans  le  cabi- 
net voisin.  Là,  point  de  lapis.HTie,  point  d'onie- 
lueiils;  un  mauvais  poêle  de  faïence,  une  table, 
trois  eliiiises  «le  e«iir  «*  Mc  v«»iei  donc  arrivé, 
dit  riiétcde  ce  triste  séjour,  h la  grande  nlfaîre 
qui  «lüil  m'occnper  tout  entier!  ••  Il  parlait  «I«î 
l'alTairc  de  son  salut.  Il  sc  mit  à lire  son  testa- 
ment, il  le  lut  deux  fois  Puis , il  s'enquit  de 
sou  elergé , de  la  situation  de  l'Kglise,  du  car- 
dinal de  ta  Rocbcfuiieauld , de  révé(|uc  de  Cler- 
mont, de  rarcliev«*‘qite  de  Paris,  surtout  *.  Au 
milieu  de  ct>l(c  conversation  si  caractéristique, 
un  eouimissaire  entra  : il  venait  annoncer  que 
la  famille  était  descendue. 

De  mémo  que  Louis  Wl,  Charles  I"' d’Au- 
glcierrc,  après  sa  cundamunlioii  à mort,  avait 
obtenu  de  voir  scs  enfauls  et  de  recevoir  les 
soins  spirituels  ü’uii  minisirc  de  ses  ernyanees. 

Il  ne  restait  plu«>  alors  de  sa  famille,  en  Angle- 
terre, que  In  priiices>e  Klisnbeth  et  le  petit  duc 
de  Glocesler,  égé  de  huit  nus.  Charles  prit  IVii- 
fnul  sur  ses  genoux,  et  rayant  embrassé.  «.Mon 
fils,  lui  dit-il,  iis  vont  coiip«T  la  tète  h tou  père  ; 
oui , ils  vont  me  couper  la  télé,  et  ils  voudront 
ensuite  te  faire  roi.  Mois  fais  bien  ritteiitiou  à 
ceci  : tu  ne  dois  pns  être  roi  aussi  longteiups 
que  tes  frères  Charles  cl  Joun‘s  seront  eu  vie. 
Ils  couperont  la  tête  à les  frci  l'S  «pnmd  ils  pour- 
ront les  saisir,  et  à toi  aussi  ils  liniront  par  (c 
couper  in  tète.  C'est  pourquoi,  ne  te  laisse  pas 
faire  roi  par  eux.  » L’enfant  répondit , eu  san- 
glotant : U Je  me  Inivserni  plutêt  couper  eu  mor- 
ceaux *.  » 

L’entrevue  de  Louis  XV'l  avec  sa  famille  dura 
))Ius  de  deux  lieiires.  Ce  fut  tiue  scène  déeiii- 
raiito.  Le  roi  assis,  lu  reine  à s«i  gauche,  la  prin- 
cesse Elisabeth  à $«i  droite,  la  (ille  de  celui  qui 
allait  mourir  eu  face  de  lui,  cl  debout  entre  scs 
jniiibcs.  un  curant  à peu  près  d<;  l'âge  qu’avait  le 
duc  de  Glücester  quand  Charles  V uioiirul,  et 
tous  ces  êtres  si  elicrs  l'un  à l'autre  confmulanl 
leurs  euibrassenieiits , éebnngeatil  leurs  adieux 
suprêmes,  niêlaul  leurs  sanglots...  Quelle  accu- 
sation contre  in  peine  qui  brise  à jamais  le  lieu 

I Pemii>rei  htitrei  de  Lnuii  Y/V,  roi  ifr  iP'raiirr.  |>ar  t'iiliié 
EJceworlh  de  Fin»o*ii. 

t Ibid. 

> Ibid. 

* thid. 

> ■ Sy  cbütl.  »yid  he,  they  wiil  eut  off  my  lie.id.  and  iiiuXe 

ibre  a kiiig.  But  mark  wliul  I say  ; thon  inii!>l  itol  be  » kiiig 
ui  luiig  a*  Iby  broihet«  Charte»  and  iamc»  are  alite.  Tbry 
will  eut  uff  liicir  heud»  «tbeii  Ihry  can  take  lhci>i,uii<l  ibV 
lieail  (oo  lhejrwill  eut  uff  allait,  ami  iherrhiic  1 rli.irge  llirr*.  I 
dü  uol  be  niu.lc  kiitg  by  llieni-  » Thecbild.  bur«tiiig  iulu  leur»,  j 
replieti  : ■ | %jt|  be  lorit  in  picceâ  llrtl.  • GuhUmiih,  HiHorg  I 
o(  England,  vol  11,  p.  <13.  I 


I des  âmes  et  met  au  hasard  des  jugements  hu- 
mains le  droit  n In  vie  ! Car  vous  aussi,  comme 
I les  t|uelques  rois  dont  on  n (nul  porté  le  deuil , 
I vous  les  avez  conuue.s,  les  heures  pleines  d’uii- 
goissc,  pauvres  soldats  ilc  la  vérité  vaincue  ou 
• de  la  liberté  tniliie,  martyrs  obscurs,  saints  du 
|ieupie,  dont  uni  ii'n  eoiiiplé  les  «iernicres  larmes 
! et  pour  ragonic  de^(ptels  l'iiisluirc  n’n  pas  eu 
tl'cclio  ! 

A dix  heures  et  quart  Louis  sc  leva  le  pre- 
mier, et  tous  le  suivirent  en  gémissant.  On  de- 
j vait  sc  revoir  le  lendemain  : du  moins,  il  l’avail 
promis.  Quand  ou  fut  pour  sc  séparer,  les  pleurs 
redoublèreiit , cl  la  Hile  du  condamné  s'éva- 
nouit *,  tandis  que,  s'échappant  des  bras  de  la 
reine  , le  jeune  prin«  c courait  à la  seutinrile  et 
lui  criait  : •<  Laissez- moi  passer!  Laissez -moi 
passer!  Je  vais  tiemauder  au  peuple  qu'il  ne 
fasse  pas  mourir  papa-roi  *• 

Louis  alla  retrouver  son  confesseur,  cl  rede- 
venu plus  calme,  il  lui  dit  : * Ali!  monsieur, 
faut-il  donc  qtte  j'aime  et  que  je  sois  si  Icudre- 
uienl  aimé?...  .Mais  c’en  est  fait , oublions  tout 
pour  ne  plus  penser  qun  l’afTairc  de  notre  sa- 
lut \ . 

L'accomplissement  des  cérémonies  religieuses, 
apres  lesquelles  il  soupirait,  exigeant  eei tains 
préparatifs  pour  lesquels  raulorisalion  de  la 
Commune  élait  uéeessnire,  l’abbé  de  Firmont 
dut  faire  à cet  égard  une  demarebe  qui  souleva 
quelques  objections,  mais  uVn  eut  pas  moins  un 
plein  succès.  On  fil  venir  d’une  église  voisine  les 
ornements  requis,  chose  que  le  royal  pénitent 
apprit  avec  grand  plaisir.  Sûr  désormais  qu'il 
pont  rail , avant  de  mourir,  entendre  la  im's.se  , 
eommtinier,  il  se  cuiieha  trauquÜleiiiciit  et  s'en- 
dormit d'un  prui'ond  sommeil 

Pi'iuliiiit  ce  temps,  Robespierre,  relire  cliez 
lui,  reeoimiianduit  h Uuplay  de  tenir  fermée,  le 
ieudemaiu,  la  porte  de  la  maison  qui  donnait  sur 
la  rue  Saint-Honoré  , voulant  épargner  à ceux 
(pi'il  aimait  cl  s'épargner  à lui -même  le  spec- 
tacle d'un  huiuiue  conduit  a iVehRl'aiid 

Paris  êlnil  reste  calme.  .Mais  la  pitié  veillait. 
Dans  l'intérieur  de  plus  d'une  famille,  il  y eut 
d'amers  reproches  adressés  au  frère  par  la  sœur, 
au  mari  par  l’épouse,  cl  des  anatlicnics,  et  des 
larmes  .Manuel,  qui,  dans  la  séance  du  17, 
avait  ess«iyé  «le  dérober  quelques  sulTrages  en 
faveur  de  la  eléinciice,  et  qui , pour  prix  de  :<on 
infidélité,  avait  failli  être  lue  dans  les  couloirs 
«tonna  sa  «iémission  dcdccouragcmcul  cl  de  dou- 
leur Km'aaiut,  avec  une  fermeté  que  déparait 

* Journal  de  ('iéry.  p.  141 . 

? Sui-fiement  au  JoHriuil  de  C'Ithrÿ.  (iii  «uni  du  ir«Vn«r, 
p.  13b 

* lirrnieret  heurtt  de  L»uit  XFI . par  l'abbc  Edgeworlli 
ilr  Ftrmoiil. 

* Ibid. 

«0  "•-loire  det  M'inla^iyurd* . I.  II.  p-  ÎOO.  — M<»ua  avons 
lirjj  dii  a qiii-llcsoimmmiiraiioiis  prrsuiiiionc»  »r  rapituilmf, 
le  livre  de  VI.  £s<pib  o»,  erv  «létnils  de  vie  iiiliim*. 

'*  Hriolutiout  de  l'arii.  ii*  185. 

«*  V|,!icier,  Le  Awtirtcu  Pari»,  cliap.  «i.ttvm.  — Toi  t **i 
opriQua. 
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HISTOIUE  DE  î.\  RÉVOLUTION. 


In  cninmnic,  écrivit  h In  Convention  : « Si  )'n>  vigiinncc  de  In  Commune  et  de  provoquer  une 
moiir  de  mon  pnys  m'a  fait  endurer  le  mnlhcur  descfMitc  de  In  garde  nnlionnie , le  nombre  des 
d'élrc  le  collègue  des  ponègyrislcs  et  des  promu-  lioinmes  sans  carte  de  civisme  cl  sens  nsilc,  sur- 
leurs du  2 septembre,  je  veux  nu  moins  defen-  pris  dnns  les  repaires  de  rélrnnge  palais,  se 
dre  ma  mémoire  du  reproche  d avoir  ctè  leur  trouva  cire  d'environ  six  mille  *î 
complice , et  je  n'ai  pour  cela  qu'un  momeni  , ' Or,  il  arriva  que,  le  20  janvier  vers  six  heures 
celui-ci  ; demain  il  ne  serait  plus  temps.  Je  ren-  du  soir,  Miehcl  Ucpeiletier,soit  curiosité  soit  ha- 
Ire  dans  le  sein  du  peuple  n * snrd,  étant  venu  prendre  son  repas  dans  un  des 

La  journcedti  20Jîinvier  toiiclinit  à son  terme,  ■ caveaux  du  Palnis-Roya!  , ehez  u»  restaurateur 
In  nuit  déjà  descendait  sur  Paris,  lorsque  tout  à nommé  Février,  un  jcumc  lioinmc  y entra,  que 
coup  se  répand  une  rumeur  vague,  elTrayanle.  ' rendaient  aisément  reconnaissable  sa  hante  taille, 
On  parle  d’un  complot  pour  délivrer  le  roi,  d'uii  sa  barbe  bleue  et  ses  rlicvriix  noirs,  la  blanebetir 
crime  nlTreiix  commis  avec  audace,  (riiii  repre-  de  ses  dents,  son  teint  basané  Lcpelleticr  était 
sentant  du  peuple  .assassiné.  Et  ce  qui  fait  croire  <U'ul , dans  une  salle  du  fond.  Le  jeune  homme 
ratlenlat  possible,  c*esl  le  projet  attribué  à de  s'approche  du  comptoir  et  demande  à la  femme 
riches  inarcliandes,  à des  necapareuses  , ù des  du  rc^tRiirateur  s'il  est  trai  que  te  représentant 
femmes  de  plaisir,  de  se  déguiser  en  poissardes  du  poupte  Sninl-Fargcau  soit  chez  elle  Sur  la 
et  d'ameuter  les  dames  de  la  Halle  contre  le-  réponse  afTirmalivc  de  la  dame,  et  guidé  par  son 
charuid  ; c’est  un  pamphlet  lance  sons  ce  litre  : indication,  il  va  drutl  à sa  victime  : « Vous  êtes 

Bréviaire  des  PoriHianies  pour  fa  défense  de  Lepellelicr  de  Sninl-Fargcau?  — Oui.  — Vous 
Louis  XVI;  c'est  une  fuulc  d’ardents  libelles  avez  voté  la  mort  <lu  roi? — Oui.  — Eh  bien, 
posés  sur  les  bornes  ou  glissés  sous  les  portes  par  meurs,  scélérat!  Voici  la  récompense.  i*  Et  il  lui 
des  mains  furtives  Bientôt  les  doutes  sVelnir-  * plonge  son  sabre  dans  le  flanc  Averti,  le  nini- 
cissenl.  An  club  des  Jacobins,  dnns  les  sections,  ' tre  de  In  maison  nceonrl,  saisit  Fnssassin;  mais 
In  nouvelle  sinistre  est  parvenue,  encadrée  de  I celui-ci  se  dégage  et  disparaît,  tandis  qu’ému  de 
circonstances  qui  ne  sont  que  trop  précises.  Un  la  crainte  généreuse  qu'un  aussi  lâche  attentat 
homme  n reçu  un  coup  «le  sabre  dans  le  flanc,  ' ne  fût  suivi  de  quelque  scène  terrible,  Lepelle- 
et  cet  Iiominc,  cher  n la  Hévululion,  c'est  Michel  ' lier  mijiirail  ceux  qui  le  rc|ev«i<ml  tout  sanglant 
Lepellelicr  de  S.unt-Fargcnu,  le  même  que  qu.a-  ; de  ne  pas  donner  ralnmie  *.  Son  agonie,  courte, 
tre  mois  auparavant  ou  avait  entendu  s'écrier  : ' mais  horriblement  douloureuse,  le  laissa  maitre 
il  Heureux  les  fondateurs  de  la  Répiildiquc,  ; de  liil-niémc.  Son  frère,  prévenu  aussitôt,  étant 
dussent-ils  |>aycr  ce  bonheur  au  prix  de  leur  ' arrl>é  : «Je  meurs  content,  lui  dit-il  ; je  meurs 
sang  ’ ! « J pour  In  liherlc  de  mon  pays  *.  •»  Et  il  expira. 

Il  y avait  alors  dnns  Paris  un  lieu  devenu  re-  Le  lendemain,  21  janvier,  était  le  jour  que  le 
doulahie,  mais  entouré  d'une  Mirtc  de  charme  ' Conseil  exécutif  provisoire  avait  lixé  pour  l'exé- 
falal.  Château-bazar,  motitiment  moitié  nristo-  cutioii  du  roi,  Cléry,  qui  avait  passe  In  nuit  sur 
erniiquemoilié  marchand, coiipéenlreun  jardin  une  chaise  dans  In  chambre  de  son  maître,  se 
fl  une  coiirde  hangars  en  plniicbes  qu’on  appela  leva  de  grand  matin  et  se  mit  à allumer  le  feu. 
d'abord  le  Camp  des  Tartares  et  puis  les  Gale-  Au  bruit  qu'il  lit,  Louis  se  réveille,  et  écartant 
ries  de  6ois,  peifc  d'issues  nombreuses , bonlé  ' le  rideau  ; - Cinq  heures  sont-elles  sonnées?  — 
rniin  de  boutiques  superposées  à des  caveaux,  le  Sire,  à plusieurs  horloge.s , mais  pas  encore  à In 
Palais-Royal  sciiiblail  fait  exprès  pour  servir  il  la  ' pendule.  — J’ai  bien  dormi,  j’en  avais  be.soin; 
fois  de  théâtre  au  tuniullc  et  île  retraite  à la  ira-  * la  journée  d'Iiier  m'avait  loligiié  ; où  est  M.  de 
bison.  Aussi  était-ce  là  que  le  pouls  de  Paris  bal- 
lait , quand  Paris  avait  la  nèvre.  Là  le  scandale 
des  amours  en  plein  vent,  les  bourdonnements 
de  la  politique  quotidienne,  le  contre-cuiip  de 
toute  grande  agilalion,  le  flux  et  reflux  des  mille 
rumeurs  de  la  ville,  le  bruit,  et,  au-dessous, 
mainte  existence  Imirhe,  la  vie  (rouble  des  com- 
plots, ri  jusqu'au  pied  du  lit  des  prostiluces,  la 
eonlrc-révolulion  tenant  tout  bas  ses  assises  ; là, 
cnehés  par  leurs  maîtresses,  ceux  des  émigrés 
que  rninennient  à Paris  l’espoir  de  la  vengeance, 
l’appât  de  rimprévii , ou  rennui.  Lorsque  les 
choses  en  furent  venues  au  point  d’alarmer  In 

1 Séance  «tn  20  janvier  ]79~. 

• Jifffiutuiin  de  J'nni.  u“  IH.'i. 

• f’ie  de  X/iVAp/  /.epel/elter.  faîle  ri  prrUfiUét  ^ In  soriclé 
«Ir<  Jac»biii«,  |i«r  P^lix  l.rprllrlirr,  »oii  frrre,  p.  2.'. 

^ Evirail  lin  ili‘  gciiériile  ilr  la 

■ccli'in  dr«  Arci-,  «iii  2.1  jaiivirr  1793. 

S Si}0>itlrmriil  de  rn^-n«»tii  dtumr  par  Ir  iniid»lie  df  lu 
jit«U<-f  dnM«  ta  *raiicc  du  21  Ja«t\tri‘. 

• /'iV  de  Miehf/  I^pel!fiier,  fuiie  ri  pp^«rnlrr  ti  ta  (orléle 
d»  Jarnbiiu,  |>ar  tVlix  l,r}»ellelirr.  ion  frrir.  p.  28. 


• ;ugk 


I FirniolU?  — Sur  mon  lit.  — El  vous?  — Sur 
j cctlc  eliaisc  ’®.  « Louis  XVI  marqua  pnr  un  geste 
j expressif  combien  il  était  tmielié  de  rallaclic- 
' ment  de  ce  fidèle  serviteur. 

Sou  pirmier  soin,  quand  il  fut  babillé  et 
I coilTé,  fut  de  foire  prévenir  M.  de  Finnonl.  Le 
' prêtre  parut.  Déjà  Cléry  avait  placé  nu  milieu 
de  la  chambre  une  commode  qu'il  disposa  en 
forme  d’autel  Le  roi  entendit  la  messe  à ge- 
noux par  terre,  sans  prie  - Dieu  ni  roussin  ; il 
communia,  et  resla  quelque  temps  encore,  après 
ta  mrsse , rcrueilli  et  comme  absorbé  dnns  ses 
prières 

) f'ie  de  ^tiehel  Lepellelicr.—  Prorÿs-vcrbnl  de  raisatiinat 
de  Viit'liel  l.e|»rllcticr. 

* IhiJ.,  |i.  28.  — Diptisilion  de  Février,  darn  le  proeè*- 
vertial. 

* fhid  . }..  99. 

U*  Jfitirnal  de  f p.  142  el  143. 

Il  /fud.p  143. 

<*  Hrrniirci  heuret  de  Louii  XFt,  |Mir  l'obbe  Eil|{cvvorlh 
de  Pirmniit. 
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EXÉCUTION  DE  LOUIS  XVI. 


SIS 


Le  jour  conuncnçnîL  à poindre.  Un  brouillard 
épais  enveloppait  la  ville.  Autour  du  Trfnplc, 
profond  silence.  On  nVntcndail  pas  même  le 
bruit  sourd  occasionné  par  l'arrivée  des  snbsis'* 
lances  qu'aiiportcnl  chaque  matin  à In  capitale 
les  habitants  des  environs  Soutenu  par  l'espé- 
nince  d'une  nuire  vie,  Louis  était  ealrne.  On  l'eu- 
(end  il  nmriimrer  n plusinirs  reprises  ees  niots 
de  Charles  U'  à ^c^éqMc  Jiixlon  : * Je  vais  ehan* 
ger  une  eouronne  périssable  pour  une  qui  est 
immortelle  » La  nature,  cependant,  souffrait 
en  lui  et  gémissait.  Quand  l'abbé  de  Firiiiont , 
qui  l'avait  quille  un  moment,  rentra,  il  le  trouva 
assis  près  de  son  poêle  et  ayant  peine  à se  ré- 
chaiilTer  *. 

A sept  lieiircs,  il  sortit  de  son  cabinet,  et  ap- 
pelant Cléry  : ••  Vous  remetlrcz  , lui  dit- il , ce 
cachet  à mon  Dis...  cet  anneau  à la  reine;  dites- 
lui  bien  que  je  le  quitte  avec  peine...  Ce  petit 
paquet  renferme  des  chexciix  de  toute  ma  fa- 
mille; vous  le  lui  remettrez  aussi...  Dites  à la 
reine,  à mes  chers  enfants,  a ma  sœur,  que  je 
leur  avais  promis  de  les  voir  ce  matin,  mais  que 
j’ai  voulu  leur  épargner  la  douleur  d’une  st'pa- 
ration  si  cruelle.  Combien  il  m'cii  coûte  de  par- 
tir sansrecevoir  leurs  derniers  embrassements  !« 
Et  des  larines  coulèrent  de  ses  yeux  *.  Il  aurait 
voulu  que  Cléry  lui  cmipût  les  cheveux  ; mais  le.s 
ciseaux  qu'il  demanda  ii  cet  effet  lui  furent  re- 
fusés avec  une  dureté  soupçonneuse  *. 

En  ce  moment,  Paris  était  sons  les  armes,  et 
la  générale  battait  dans  ions  tes  quartiers.  Bien- 
tôt il  SC  fit  autour  du  Trmplc  un  mouvement 
extraordinaire,  cl  l'on  entendit  très -distincte- 
ment  dans  la  cour  la  voix  des  oflieiers  de  cava- 
lerie et  le  pas  des  chevaux.  •«  Il  y a apparence 
qu’ils  approeiient,  h dit  te  roi  à l'abbé  de  Kirmonl 
qu'il  voyait  tressaillir 

Deux  commissaires  de  la  Commune,  tons  les 
deux  prêtres,  se  présentent  accompagnés  du  chef 
de  la  force  armée.  Le  condamné  eut  un  Instant 
d’effroi  Il  rentre  précipitamment  dans  son 
caliinct,  ferme  la  porte,  tombe  à genoux  devant 
l'abbé  de  Firmonl  ; • Tout  est  consommé,  mon- 
sieur; donnez-moi  votre  Iwnédirtion , cl  priez 
Dieu  qu'il  me  soutienne  jusqu’à  la  fin  •.  » Il  re- 
parut. l'air  ))lus  rassuré,  et,  tendant  n Jacques 
Roux,  l'un  des  deux  commissaires  , un  paquet 
qui  contenait  son  trsininent,  il  le  pria  de  remet- 
tre ce  p.nquct  nu  Conseil  général  delà  (.omimiiie. 
C’est  alors  que  ce  Jacques  Roux  , — »•  prêtre , 
c'csl-à-dirc  sans  entrailles.  « s'écrie  à ce  sujet  le 
journal  de  Prudhomme  indigné  *,  — prononça 
les  odieuses  paroles  dont  lui -même  courut  se 

' Sapplétuenl  au  Journal  de  Cléry,  p.  i.'^. 

* • 1 go  from  a curriipiibi«  lo  an  incorrnplible  cro«ii.  » 
GoMumilh,  Hîilory  nf  tn^land,  vol  II,  p. 

* Prrniéret  keurei  de  Louii  A/'/,  par  l'abbé  Eitgrworlh 
de  Kirmuiil. 

< Journal  de  Cléry,  n.  146  et  147. 

s /M  . p.  U». 

B Pemiérti  heure»  à»  Loui»  Xf’l,  par  t'abbC  Edpcwnrlli 
lie  Firmonl. 

B Proeéide»  Bnmhnn».  dantVHitloire  varfementaire, 
t.  XXIII.  p.  351. 

* Dtmiért»  heurt»  de  lA>ui»  X^'l. 


vanter  à la  Commune  paroles  que  l’iibbé  de 
Firmonl  déclare  n’avoir  pas  entendues  mais 
qui  SC  trouvent  rapportées  dans  le  journal  de 
Cléry  ; « Je  ne  suis  ici  que  pour  vous  conduire 
à l'éciinfaiid.  » Louis  XVI  répondit  : « C est 
juste  •*.  « S'apercevant  que  chacun  des  commis- 
saires avait  son  elinpenu  sur  la  tête,  il  demanda 
aussitôt  le  sien  Et  toutefois,  l'ancien  orgueil 
de  son  rang  avait  tellemcnl  fléchi  sous  son  mal- 
heur, qn’ayaiil  laissé  échapper  ce  mol  nia  reme», 
il  se  reprit  avec  précipitation  pour  dire  : ma 
femme  “. 

Saiiterre  était  là  qui  allendnil , cl  pressait  le 
moment  du  départ.  •>  .Monsieur,  l'heure  appro- 
che, il  est  temps  de  partir.  « Mais  lui,  comme 
pour  faire  reculer  sa  destinée,  cl  comme  si  quel- 
que mystérieux  espoir  se  fût  agile  nu  fond  de 
son  cœur,  H hésitait.  Une  seconde  fois,  il  de- 
manda à se  retirer  dans  son  cabinet,  pour  s'y 
rceucillip;  et  lorsqu’il  en  sortit , ce  ne  fut  que 
sur  une  nouvelle  invitation  de  Saiitcrrc  qu'il 
se  décida.  Intérieurement  combattu,  ce  semble, 
entre  sa  résigmilioii  de  ehn*lien  cl  un  sentiment 
de  colère  qu'il  ne  put  réprimer,  il  leva  les  yeux 
au  ciel,  fpnppadii  pieddroil  contre  le  plancher'*, 
et  dit  : Allons,  partons!  » 

Au  Imiiil  des  liiinhours,  In  reine  s'éluil  élancée 
vers  la  fenêtre  de  sa  ehanibrc,  et  tenant  ses  en- 
fants pressés  contre  son  sein,  s’écriait  tout  en  lar- 
mes : B C’en  est  fait,  nous  ne  le  verrons  plus  '*!» 
On  savait,  néanmoins,  au  Temple,  que  le  projet 
d'enlever  le  roi  avait  été  foimié,  et  I al)bé  de  Fir- 
mont  en  avait  reçu  avis,  In  veille,  de  deux  des 
principaux  acteurs  du  complot  •'.  Celle  auda- 
cieuse tentative  réussirait-elle?  L'abbé  de  Fir- 
monl a lui-méme  éeril  qu'il  en  conserva  l’espoir 
jusqu’au  pied  de  la  guillotine  **,  et  eel  espoir, 
nul  doute  qu'il  ne  se  fût  efforcé  de  le  faire  par- 
tager à Louis  XVI. 

Le  condamné  traversa  la  première  coup  a 
pied,  non  sans  s'être  retourné  une  ou  deux  fois 
vers  la  tour  sombre  où  il  laissait  sa  femme,  ses 
enfants,  sa  sœur!  A l'cnlrée  de  la  seconde  cour 
était  une  voilure  verte,  dont  deux  gendarmes 
(emiienl  la  portière.  Louis  y monte,  son  confes- 
seur à côté  de  lui  dans  le  fond,  et,  sur  le  devant, 
le.s  deux  gendarmes  Le  signrd  est  donné,  le 
eorlége  s’ébranle. 

Morne  sjveclacle!  Depuis  la  prison  jusqu’à  la 
place  de  mort,  se  hérisse  une  double  haie  de  pi- 
ques ou  de  fusils  portés  par  des  hommes  qu’à 
leur  muette  iininobillté  on  prendrait  pour  des 
statues  armées.  L’air  est  froid  , le  temps  bru- 
meux. Un  silence  de  plomb,  interrompu  seule- 

• de  Pari»,  n*  183. 

••  Yoy.soii  i‘ap|M»rt  ilitn  Vfliit  parltm.,  I.  XXtU,  p.  34o. 

H Perniéret  heure»  de  Loui»  Xrl. 

R;i|i]iui't  <ic  Jnrqiir«  Roux  fa  la  Cominniie. 

• s Ifefniérei  heure»  de  Lou4»  -Y/'/. 

H Rapport  dr  Jitcqiiet  Rniis  li  la  Cümmiiiie 

• * Prmétde»  Bourbemi.  ubi  Miprà. 

*•  SHf'plémnU  au  Jonmat  de  ( téry.  |>.  147. 

Perniért»  heurt»  dé  Loui»  Xf'l . |uip  TubUr  Ed^eworih 
(le  Fîrm»ii<. 

t*  Ibid. 
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ment  à (a  sortie  du  Temple  par  le  cri  : Grâce! 
grâce  cju*ont  pou.^sé  quelques  tremblantes 
voix  (le  femmes , règne  tout  le  long  de  In  ligne 
à parcourir.  Çà  et  lü,dcs  ))ouli(|iios entruuver’ 
tes  *,  partout  les  fenêtres  fennecs.  Pour  le  pié- 
ton, nulle  issue  ; et  pas  d’autre  voilure  ({ue  celle 
qui  roule  au  milieu  du  silence  universel,  einpor- 
tiint  le  mnllicureux  qu'on  uppelail  alors  Louis 
h dernier!  « 

Le  Conseil  géncrnl  était  en  séance,  et,  pour 
le  tenir  mi  courant  de  ce  qui  se  passait,  les  cour- 
riers se  succédaient  à l’bôtel  de  ville.  Là,  s'il  en 
faut  croire  le  témoignage  d'un  cunteinporoin , 
Uébcrl  fut  aperçu  versant  des  larmes;  et  comme 
un  doses  voisins  s'en  clan  unit  ; ••  Le  tyrnii,  dit-il, 
nimait  beaucoup  mon  chien , et  il  l'a  bien  sou- 
vent caressé  : j’y  pense  en  ce  moment  • 

A la  même  heure , un  vieu.x  serviteur  du  père 
de  Louis  XVI,  l'abbc  U’duc,  allait  présemterà  la 
Convention  une  requeie  aussi  courageuse  que 
touclinnte.  Sachant  bien  qu'il  n'obtiendrait  pas 
le  roi  vivant,  il  le  réclamait  mort,  et,  d'nn  ton 
lamentable,  insistait  pour  qu'on  le  laissât  porter 
dans  son  tombeau  de  famille,  à Sens,  les  froides 
reliques  de  son  niailre  *.  L’Assemblée  repoussa 
cette  demande,  et  concentra  toutes  ses  préoccu- 
pations sur  Lcpcllcticr,snr  sa  mort  funeslc,  sur 
les  honneurs  patriotiques  <i  rendre  à sa  iné- 
moirt*. 

Et  pendant  ce  temps,  la  voilure  funéraire 
avançait,  avançait  toujours.  En  la  voyant  venir, 
une  jeune  fîlie  s’évanouit  Le  cortège  avait  à 
passer,  dans  sn  route,  non  loin  de  la  maison  de 
Diiplav.  Or.  ce  jour-là,  Dupiay  avait  fermé  de 
grand  matin  sa  porte  ;el  à Eléonore  qui  en  <fc- 
iiiandiiil  le  motif,  Robespierre  avait  ré{)ondn 
d'un  air  concenlré  : u Votre  père  a raison; 
il  va  passer  une  chose  qtie  vous  ne  <ievez  pus 
voir  » 

Le  cortège  arriva , en  effet,  annoncé  pur  un 
bruit  de  roues  et  de  elicvaux.  Louis  lisait,  dans 
un  breviuire,  les  psaumes  des  agonisants^,  tan- 
dis que  son  confesseur,  lïunc  tout  enlicre  h la 
pensée  du  complot  promis,  comptait  les  minutes 
avec  une  muette  angoisse.  Vain  espoir,  et  sem- 
blable à CCS  lueurs  rapides  qui  rcudeut  la  nuit 
plus  noire,  après  l’avoir  traversée!  Une  vigi- 
lance implacable  n tout  prévu,  et  des  cinq  cents 
personnes  que  lie  au  saint  du  roi  le  pacte  d'une 
Bdélilc  intrépide,  vingt  eimi  seulement  ont  réussi 
à gagner  le  rendez-vous 

A dix  heures  dix  minutes  ou  arriva  au  pied 

I Journal  de  Perfet,  n<>  du  K jatirier. 

* Bétolulioiu  de  Purit.  n»  185. 

* Histoire  f^rleutentaire,  t.  XXIII,  p.  31t. 

* S'HOidémeut  au  Journal  de  C'iéru.  par  uu  nmt  du  Irdite, 

p.  lU. 

s IM..  |i.  Ii7. 

* Ff(|uirus,  Histoire  des  Montai] nards,  t.  ||.  p. 

V Dernières  heures  de  £«Mif  ,VA'/.  par  l'ablitt  Fdgrwurih 
df  Finiionl. 

* Jbid. 

* Kappurt  de  Jjciiucÿ  Kmix  à la  CunoMiitie. 

“»  Ihid. 

n Journal  de  Cléry.  p.  150. 

'V  Journal  de  Perlet,  ii"  du  33  Jaitvicr. 
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de  récliafaud.  Il  avait  clé  dressé  en  face  du  pa- 
lais des  Tuileries,  sur  la  pince  qui  s’était  appelée 
Louis  XV,  à l'endroit  où  sVtail  élevée  la  staltic 
du  plus  corrompu  des  rois,  mort  Iranquitlemeut 
dans  son  (il!  Le  condamné  mit  trois  minutes  à 
di  -.celui re  de  la  voilure'^.  Au  nimncnl  de  quitter 
le  Temple,  il  avait  refusé  sa  redingote,  que  Ciéry 
lui  présentait  " : il  portait  im  habit  brun,  une 
V este  bianebe,  une  culotte  grise,  des  bas  blancs 
Scs  elievcux  irétaicnt  pas  en  désordre,  aucune 
nlléralion  ne  su  remarquait  sur  son  visage 
L'abbé  de  Firmont  était  en  simple  babil  noir. 
L'n  grand  e.’-pace  vide  avait  été  ménagé  autour 
lie  récliafaud , espace  bordé  de  canons  ; et  au 
delà,  aussi  loin  <{uc  ta  vue  pouvait  s'étendre, une 
iniiltitude  sans  armes 

Au  bourreau  venant  ouvrir  la  portière  de  la 
voiture,  Louis  avait  recomniaiidéde  |>rendresuin 
de  son  confesseur,  et  cela  d'un  Ion  de  maître 

il  fut  descendu,  l'œil  fixé  sur  la  foule  de 
soldats  qui  renvironnaient,  il  cria  d'une  voix 
terrible  : «Taisez-vous!  » Les  tambours  s’élant 
arrêtés,  niais, sur  un  signe  du  chef, ayant  repris 
niiMitôt , » quelle  trahison  ! s'ceria-t-il , je  suis 
perdu  ! je  suis  perdu  ! » car  il  parait  qucjusqii':i 
ce  momeiil,  il  avait  conservé  quelque  espoir 
Les  bourreaux  l'entourant  pour  lui  ôter  ses  ha- 
bits. il  les  reimussa  avec  lîcrlé,  et  défît  lui-mèmc 
son  eoi  Mais  où  tout  le  sang  qui  coulait  dans 
ses  veines  parut  s’allumer,  ce  fut  qiiaiiil  on  lui 
voulut  lier  les  mains.  » .Me  lier  les  mains!  <• 
Une  lutte  allait  s'engager  elle  s'engagea  ; 
U 11  est  certain,  écrit  Mercier,  que  Louis  livra 
une  esjièce  de  combat  à ses  bourreaux  » L'abbc 
Edgcvvorlli  demeurait  incertain,  consterné, sans 
voi.x.  Enliii,  eomnie  son  maître  semblait  riiiter- 
roger  du  regard  : « Sire.  lui  dit-il,  dans  ce  nou- 
vel outrage  je  ne  vois  qu’un  dernier  trait  de  res- 
semblance entre  Votre  Majesté  et  le  Dieu  qui  va 
cire  votre  récompense  » A ces  mots,  la  colère 
de  t’iiomme  faisant  place  à rhumililc  du  chré- 
tien , Louis  (lit  aux  bourreaux  : •[  Je  boirai  le 
calice  jusqu’à  la  lie’’.  ••  On  lui  attadia  les  mains, 
ou  lui  coupa  Ic.s  cheveux  ; aprc.s  quoi , u)>puyé 
sur  le  bras  de  .sou  confesseur,  il  se  mit  à gravir 
les  marches,  d'.iillciirs  Lrès-ruides,  de  la  guillo- 
tine, d’un  pas  lent , d'un  air  affaissé.  Mais  par- 
venu à la  dernière  marche,  il  se  relève  soudain, 
traverse  rapidement  toute  la  largeur  de  l'écha- 
faud, s’avance  vers  le  cMé  gauche,  et  d'nn  signe 
commandant  Icsilenceaux  tambours  ; « Je  meurs 
innocent  de  tous  tes  crimes  qu'on  m’impute...  » 

H perniéru  heures  de  Louis  \yi. 

•»  Jbid. 

I*  Vuy.  ts  ce  »ujct  le  l't'cil  coiilciiu  tlaiis  te  recueil  iulitule 
Proris  des  Bvurbi/ns{  — VHislvire  abri'jie  delà  RtPolution 
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Il  avait  la  fîgurc  très  rougc  et,  selon  le  récit 
(le  son  confesseur,  « su  voix  était  si  forte,  r|nVlle 
dut  être  culemhienij  Pont-Tournant  *.  >*  Quel- 
ques autres  paroles  de  lui  retentirent  très-dis- 
tinctemenl  : « Je  pardonne  aux  auteurs  de  ma 
mort,  et  je  prie  Dieu  que  le  sang  que  vous  allez 
répandre  ne  reloinhe  jamais  sur  la  France  •• 
Il  allait  continuer,  lorsque  sa  voix  fut  étoulTce 
par  un  rouieiiient  de  tambours,  dont  on  assure 
que  le  signal  vint  du  coinédirn  Dugnzon  , pré- 
venant le  Qoininandcnient  de  Simlcrre  *,  Si- 
lence! faites  silence!  >•  criait  Louis  XVI  hors 
de  lui,  et  on  ie  vît  à diverses  reprises  frapprr 
du  pied  avec  violence*.  Richard,  un  des  bour- 
reaux, avait  saisi  un  pistolet, et  emichnit  enjoué 
l’infortuné  : il  fallut  l’eiitrainer  de  force.  peine 
lié  à la  planche  fatale , il  poussa  des  cris  terri- 
bles, que  la  chute  dn  couteau  interrompit  en  em- 
portant In  tête  *.  Samson,  l’exécuteur,  In  prit 
aussitôt,  la  montra  nu  peuple  ; et  ie  peuple  cria  : 
Vive  In  République  ! 

Suivant  nu  écrivain  rovalisle,  qui  nnirine  tenir 
)ü  fait  de  plusieurs  témoins  oculaif-es,  et  notani- 
ment  de  Sillery,  le  duc  d’Orléans  était  parmi  les 
spectateurs  au  moment  on  In  tcle  sanglante  fut 
montrée  à In  foule  ; il  monta  suron  ehevni  qu'on 
lui  tenait  prêt,  et  s’éloigna  en  toute  luile  ^ 

Vive  la  République!  qualic-viugt  mille  hom- 
mes la  répcièreiit,  le  long  desquats'*,eeUe  nccla- 
nialion  qui  saluait  In  naissance  d’un  monde  nou- 
veau. Beaucoup  de  fédérés  sc  plurent  à tremper 
dans  le  sang  qui  venait  d'être  répandu,  In  pointe 
de  leurs  sabres  ou  le  fer  de  leurs  |uqncs  ^ Un 
homme  monta  surin  guillotine,  et  plongeant  son 
bras  jusqu’au  coude  dans  ce  sang,  en  ramassa  des 
eaillols  plein  la  main , puis  par  (rois  fuis  en  as- 
pergea b'S  assistants  qui,  pris  d’un  sauvage  dé- 
lire, se  pressaient  pour  en  recevoir  ehacun  une 
goutte  sur  le  front  L’inconnu  criait,  pendant 
qu’il  administrait  à la  foule  ce  baptême  sinis- 
tre : • On  nous  a prévenus  que  le  sang  de  Louis 

i fi^votulioni  de  Parie,  n-  187. 

* Ikruiérei  heurte  de  Lomé  Xf'L 

* Uid. 

* Mercier, :Voureau  i*ari«.  ebup.  kxssti.  — RAct 
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Capcl  retomberait  sur  nos  têtes  : ch  bien,  qu’il 
y retombe!  » Et  quelqu'un  disant:  «Que  faites- 
lous,  amis?  on  va  nous  représenter  h l'étranger 
eoimiietiii  peuple  féroce,  qui  a soifdu  sang,  h — 
* Oui,  lui  fut-il  répondu,  soif  du  sang  d'un  des- 
pote ; qu'on  aille  ett  informer  toute  la  terre  » 
Les  écoliers  des  Quaire-Xalions  agitaient  leurs 
ehapeaiix  en  l’air;  un  homme  fut  aperen  qui, 
sur  le  bord  de  réeharaiid,  vendait  des  petits  pa- 
quets des  ehcvcitx  de  Louis  ••  J'ai  vu,  rnconie 
on  auteur  conlempornln  de  révcnemeiil,  J ai  vu 
dénier  tout  le  peuple  se  tenant  sous  le  bras,  riant, 
causant  fainilicrenicnl,  comme  lorsqu'on  revient 
d'une  fête.  L'on  n menti  lorsqu’un  n imprimé 
que  la  stupeur  régnait  dans  la  ville  » Il  est 
Ircs-vrai  que,  quelt)ucs  jours  après  rexéculion, 
une  crainte  \ague  do  l'avenir  commença  d'as- 
sombrir Paris  niais  le  Jour  iiicme,  rien  de 
semblable  ne  parut.  A rextréinité  du  pont  qui 
avait  porté  le  nom  de  Louis  XVI,  on  dansa  Les 
speelacles  furent  ouverts  eomnie  à rurdinnire; 
comme  à l'ordinaire,  les  cabarets,  du  eùtc  de 
(a  place  sanglante,  vidèrent  leurs  brocs,  et  l’on 
y cria  les  gâteaux  **. 

On  avait  parlé  de  tirer  le  canon  du  Pont-Xeuf 
au  iiionient  do  i’exceution  : ecln  n’eut  pas  lien, 
et  parce  motif,  qui  peint  l’époque,  qu'une  tête 
de  roi  ne  doit  pas  faire  en  tombant  plus  de  bruit 
i|iie  celte  d'un  nuire  humnie  Le  corps,  mis 
dans  un  panier  d'osier,  fut  conduit  au  cimetière 
de  In  Madeleine,  où,  pour  le  calciner,  on  le  re- 
couvrit d’une  telle  quantité  de  ehuux  vive,  u qu'il 
serait  impossible,  écrit  MereicM*,  a tout  l'or  des 
potentats  de  l'Europe,  de  faire  la  plus  petite  re- 
lique de  ses’restes  >• 

Craignaii-on  que  le  royalisme  ne  nriirilsur 
ce  cadavre  comme  le  gui  sur  un  arbre  mort?  Ce 
qui  est  cerlain  , c’esl  qu’a  dater  du  moment  où 
elle  apprit  rcxécution  de  Louis  Wl,  Marie-An- 
ttiinellc  SC  mit  â traiter  son  bis,  un  enfant,  avec 
tout  le  respect  qu’elle  croyait  dû  à un  roi  **  !... 

7 Muiilgiillurd,  Hietoire  de  éVanér.  I.  lit.  p.  415. 

S Mercier,  le  .Soureau  Parie,  chap.  Limtii. 

• Prv'iutione  dr  Parie,  n*  185. 

I®  Ihid. 

H Ihid. 

17  Mercier,  te  .VuHreau  Pari»,  ehap.  iixiti.  — *c  t»  ■*£■ 
hktrô'ibb. 

Ibid. 

<4  Ibid. 

U»  herolutwet»  de  Pans,  h"  (85. 

'4  Mercier,  le  A»ureaH  Patte,  cbap.  lxxim. 

*7  Pétolulion*  de  Parie,  ir  185. 

*4  te  yoateau  Parie,  cbap.  i-Rtm. 

••  Ibid. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Pirr  ET  U COfiVEMlOX. 


GratiH  euraclèrr  li^pluyé  par  la  Cunvrniion,  api  la  mort  «le 
Eoui«  XVI.  >-  Pnii^ruille»  rie  Lepellelier  de  Snin^Faigrau.  | 
— Suicirie  rie  «on  »»sa«»in.  » COTet  proriuil  sur  les  di- 
verses cmirs  (le  l'Emupr  par  la  i>»iiteneric  l'exéenlion  rie 
l.rtuia  XVI.  — Mriirlre  rie  Bio^evîllr  s Il'ime.  — Ci'iiriniie 
artilicieuse  rie  l'Hl.  — IVéienihts  grief»  allègues  par  le  gon- 
veritemenl  anglais.  — SrUsivii  parmi  le»  wlMg».  - Pilt  ; 
orail  refusé  rie  faire  la  molmlre  riëniarelie  pmir  sauver 
t.oiiis  XVI.  ->  Polilique  rie  l*ill  b la  nouvelle  rie  l'exèeiiliun 
tic  Louis  XVI.  — Muuvrmeni  pruv(»qué  rinns  Loitrires.  — * 
Renvoi  rie  Chaiivaliii  » l.ii  Coiiveiilioii  insuhée  par  le  gmi* 
vmiemeiit  aiigliiis.  — Iiilrigiira  rii[rioinnlHine«  rie  Tnllev- 
ranri  et  rie  Dummiriei  — )ii*»i(in  secréte  rie  MurrI  & Loii- 
ilres  — Alliturie  inriumplable  rie  la  Cunvcntitiii  — Réfntaiiuii 
vieloririisc  par  Drissnl  ries  fans  griefs  rie  rAiigIcIrrrr.  — 
Griefs  rie  ta  France  bien  fainlés.  — l.\^fi> n Bill  tlisriilé  riaiis 
ia  Cliaiiibre  ries  Comniunei  ; scène  rie  vioieiire  Jniièe  par  | 
Bnrke  — ElTrayaiile  position  aie  la  France:  puissance  rie  ' 
ses  ennemis  Itpiiès.  — La  Convenlinn  se  montre  arimirable  : 
cTintrèiririilé , ale  calme  el  al'analnce.  — La  gurrie.  prnro- 
par  PÎM.esl  rf/rlarèe  |«ar  la  Camveniiani.  — Drvone*  ; 
ment  rin  |»e(iple  >-!)èinissioii  air  Rai|»nri.~  l.i  tlre  oITicia-lte  ; 
aie  Monge  à tous  les  ports  rie  mer.  - Mcnsanigc»  culeiilès 
rie  l'iti  aluns  la  Clianibrc  ries  Cumniunes.  — Enipurteinent» 
rie  Bnrke.  — L'AngIrlerre  laisse  envahir  In  i’ulogne.  — 
Rèpli(|iic  (Ireisire  rie  Fox  A Pill  el  A Riirke  — Journée  tlti  j 
25  février  A Paris.  — Entente  factice.  — Décret  contre  Ma*  | 
rat.  — HniKEiivres  eonirr*révo|utiminairesà  Lyon.  — Lom* 
plots  rie  Dnmniirics.  — * Bevers  aux  frontières.  — Enlliou- 
tia>mc  militaire  et  patriotique  A Paris. 


La  Convention,  apres  rexcctitioii  de  Louis XVI ^ 
déploya  le  plus  grand  caracicrc.  Les  passions  de 
parti  qui  l’avaient  tant  «te  fois  déjà  et  si  miséra- 
blement A^iléc  firent  un  moment  silence.  Diins 
.une  procinuintion  au  peuple  françAts,  elle  re- 
vendiqua pour  cimciiii  de  ses  membres,  d'un 
cœur  inlrcpide,  dans  un  style  fier,  la  responsa- 
bilité du  ineurlre  d'un  roi;  r|.  In  faee  loiiriiée 
vers  rEtirope,  elle  se  montra  pleine  d'un  calme 


t R«<roiH/i<mi  rie  Pari»,  n*  185. 

« 76iri.  I 

S Voy.  la  f-'lt  de  Mkhtt  LtpelteUcr,  présen/t'e  ri  la  foetélé 


méprisant,  prèle  a lancer  comme  a relever  tous 
1rs  défis,  sûre  d'clle-mémc.  de  sn  force,  de  son 
droit , cl , dans  sa  volonté  de  luller  jusqu’à  la 
mort,  unanime. 

Honorer  les  martyrs  de  la  liberté , c’élnil  no- 
blement otivrir  celle  campagne  cunlrc  les  rois 
qui  restent  pourjuinais  réloniiemenl  el  l'ndmi- 
ralion  île  Thisloire  : le  24  janvier,  Miehel  Lepel- 
letier  fut  porté  au  Panthéon. 

Dans  le  cortège  figuraient  la  Convention  en 
masse,  la  sociélé  des  Jacobins,  les  sections  « 
Imites  les  eorpnralions  de  Paris  atec  leurs  ban- 
nières. I.e  corlégo,  cétnil  le  peuple. 

Le  corps,  placé  sur  un  cbnr  sépulcral  Irès- 
élcvé,  laissait  voir  la  plaie  par  où  s’éiail  échap- 
pée la  vie.  Au  moment  du  départ,  le  président 
de  la  Convention  monta  près  du  mort  et  lui  posa 
sur  la  lélc  une  couronne  de  chcnc  Ptiis  Ton 
SC  mil  en  inarcbc.  Les  drapeaux  en  deuil,  les 
tambours  voilés,  le  \isage  pàic  cl  comme  doti- 
cemenl  endormi  de  In  victime,  scs  babils  san- 
glants qui  flottaient  an  bout  des  lances,  son  frère 
qui  suivait  cbaneclani  et  consterné,  la  statue  de 
la  Loi  étendant  le  bras  coinnic  pour  saisir  l’as- 
sassin, les  piques  ornées  de  cyprès,  les  torches 
funéraires,  un  ciel  nébuleux,  tout  concourait  à 
porter  dan.s  les  âmes  une  impression  de  tris- 
tesse iicroHiuc 

El  le  long  do  la  route  funéraire,  on  sVntrctc- 
nail  des  vertus  de  Sîiclicl  Lepcllelicr;  de  son 
culte  pour  les  idées  nouvelles,  si  remarquable 
chez  un  haut  mngisli.it  de  laneien  régime;  de 
son  immense  rorliine,  mise  au  service  «le  In  li- 
IktIc;  de  sa  biriifaisance  ; de  ce  qu’il  écrivait, 
dans  le  rude  hiver  de  1788,  à son  homme  d’af- 
faires, prêt  à vendre  Tenu  de  S(‘S  élang.s  aux 
meuniers  qui  manquaient  d’cnii  pour  leurs  mou- 
lins : Dmintz  ef  «e  tendez  pus*.  On  rappelait 

dt$  Jacobim , \\»r  Félix  Lrpellélier,  joii  frèrç.  l'remiére  édi- 
lion,  p.  10 el  11. 
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Aussi  scs  trnvAuXtSon  rspporlsur  le  Code  pénal, 
empreint  d'un  sentiment  si  vird'liiimariité  ; son 
horreur  de  la  peine  de  morl  , et  ce  hcnii  plan 
d'éducation  nationale,  où,  la  misère  étant  ban- 
nie de  renfance,  on  demandait  au  superflu  du 
riche  de  pourvoir  à l’éducation  des  fils  du  pau- 
vre. Aliî  il  méritait  certes  qu’on  le  pleiinU, 
rhomme  de  bien  qui  avait  voulu  et  proptisé  l’n- 
ui  cATjo?!  commune,  groluite,  obligatoire 

On  le  pleura,  et  l'on  lit  plus.  A sa  mémoire 
furent  prodigues  des  hotmeurs  tels  <|tie  le  seul  i 
(lermanieus,  dans  rhistoirc , en  avait  reçu  de 
semblables.  Son  nom  fut  donné  h une  section,  h 
une  rue,  à une  place  publique,  à une  commune, 
ha  Consention  fit  pincer  dans  la  salle  de  ses 
séances  un  tableau  où  David  l'avait  peint.  Le 
peuple  français,  p.ir  l’organe  de  ses  représen- 
innis.  <iée.iara  adopter  sa  fille  unique,  et  ce  fut 
h cette  ociMsion  que  Barère  fil  passer  le  principe 
do  l'adoption  dans  nos  lois 

L'émolion  produite  par  les  fiincriiillcs  do  Le- 
pcIleiicrtiuraU  encore,  lorsqu'on  apjiril  qucc'cn 
était  fait  de  son  assassin.  Deparis,  e'étnit  le  nom 
de  cet  homme  \ était  resté  quelques  jours  dans 
la  capitale,  .après  le  meurtre  commis,  relenn  qu'il 
était  par  un  violent  désir  d'immoler  le  due  d’Or- 
léans, la  première  victime  qu'etit  ebercliée  son 
fanatisme.  I!  avait  même  en  l'audace  de  se  mêler 
nu  cortège  de  Lepellelicr,  dans  le  farouche  es- 
poir d’ensanglanter  Jus(|u’à  son  lit  de  |»nradc. 
.Mais  (c  due  d'Orléans  n'nynnl  point  paru,  les  amis 
du  meurtrier  parvinrent  à lui  persuader  qu’il 
n’nvnil  plus  qu'à  quitter  la  Frnuee,où  son  signa* 
iement  était  donné  et  sa  tète  mise  à prix.  Il  se 
déride,  fuit  vers  la  frontière,  et,  le  soir,  arrive 
à Forges-  les  - Eaux  , dans  une  auberge  dite  du 
Grand’  Cer^.  Ruisselant  de  pluie,  il  s'approche 
de  Tàtre,  ou  des  eolporteurs  sViiIrctenaienl  des 
choses  du  jour.  Que  peiise-t-ou  de  la  mort  du 
roi  ? H dit'ii  en  sc  inclant  à la  conversation.  •>  On 
peiV'^e,  répondit  un  d'eux,  qu'on  a bien  fait  de 
le  frapper.  Potir  moi , je  voudrais  que  tous  les 
tyrans  du  monde  n’cussenl  qu’une  tête,  afin 
qu'on  pùl  rabattre  d’un  seul  coup.  :*  A ces  mots, 
Deparis  sc  lève  bnisqucmeiit,  sans  prendre  soin 
de  dissimuler  I borrcur  qu’il  éprouve.  Quelques 
malédictions  murmurées  par  lui  dans  l'escalier 
qui  menait  h sa  clinmbrc  seul  entendues  et  nebè- 
vcnl  d’éveiller  les  soupçons.  On  I cpia  , et  on  le 
vil  qui  5C  proinenail  d’un  air  égare,  se  mettait  à ' 
genoux,  baisait  sa  main  droite.  Le  lendemain  , 
de  bonne  heure , des  gendarmes  étaient  à son 
chevet.  Mais  il  avait  caelié  un  pistolet  sous  son 
traversin,  et  nu  moment  où  on  l’allait  arrêter,  I 
il  se  brûla  |n  cervelle.  On  trouva  dans  son  porte- 

< Voy.  le  Prnjet  dit  Cwtf  et  le  Plan  d'fduenlion  na- 
lioHale  «le  )liclicl  Lepeilrtier,  <laiu  le  XXIV'  tome  île  i'/Zr/-. 
foire  piu'leinrntaire.  p. 

* Fit  de  Mii-hcl  Lr/ytUrtirr,  imrsoii  frèi  c.  p 2t;  el  Biogra- 
phie ù l'uriicle  NkIicI  Lriwlleiier  lic  Saiiii't'Br- 

gemi. 

• Et  non  Pori#.  V«»y.,  k ee  injc-l,  \'IInttdre  dre 
gnnrdr,  |iar  M EM|iiirni,  I.  II.  p.  i:)€.  t.'aiilctie  parle  U'a- 
|iix4  lie*  coinnmiiiciilioii»  reçue»  «lu  frère  nièiiietle  ticparî$. 

( Hittoire  det  MontngiinrJe.  par  M.  E5iiiiii*cr«,  p.  299  et 
300.  — BévoltUioni  de  Parie,  ii'*  187.  — Rapport  ilc  Tallien  A 


feuille  douze  cents  livres  en  assignats  cl  une 
fleur  de  lis  de  enivre  argenté , plus  nn  papier, 
sur  lequel  ces  mots  : u À/on  6rercf  d’honneur. 
Qu’on  rrinqiiiètc  personne  ; personne  n'a  été  mon 
eompliee  dans  la  morl  hciireiiscdu  scélérat  Saint* 
Fnrgeau.  Si  je  ne  l'eusse  rencontré  sur  ma  roule, 
je  faisais  une  plus  belle  action,  je  purgeais  la 
lerre  du  parricide  d'Orléans  *...  •• 

Tallien  et  Legendre,  envoyés  à Forges- les- 
Emix,  eonstnlèrcnt  dans  leurs  rapports  l'iden- 
tilé  de  l’assassin.  Et  cependant,  une  rtimeiir  se 
répandit  que  Deparis  s’était  sauvé.  A Forges* 

I Ics-Eiiox,  disail-oii,  il  avait  assassiné  un  voya- 
geur, et,  pour  déjouer  les  poursuites,  remplacé 
les  papiers  de  s.i  nouvelle  victime  par  les  siens 
propres.  C’est  ec  que  le  frère  de  Michel  Lepel- 
ielicrerul  plus  lard  Iui-méiiie,$iir  la  foi  d'indi- 
cations, d’ailleurs  fort  peu  concluantes^. 

üu  meurtre,  telle  fut  la  .seule  démonstra- 
I tlon  que  provoqua  en  France  l’cxéeulion  de 
Louis  .\VI.  Au  dehors,  elle  émut  faiblement  les 
émigrés.  Monsieur,  alors  en  Weslphalie.  prit 
aussitôt  le  titre  de  régent  de  France,  et  iiisli- 
tua  le  comte  d'Artois,  son  frère,  lieutenant  gé- 
néral du  royaume.  Il  di.sait,  dans  les  lettres 
palrnles  : •>  Le  ciel  nous  a sûrement  destinés 
pour  être  les  miiiislres  de  sa  justice  » 

En  attendant,  l'acte  neeompii  dans  la  Conven- 
tion était  salué,  d'nn  Imul  de  la  France  à l'autre, 
par  une  .sombre  mais  générale  sympathie  : de 
chaque  commune  afDuaienl  ifcs  adresses  d'ad- 
hésion; et,  promptes  à s’associer  à ce  inouve- 
inonl , les  années  écrivaient  à rAsscmbléc  : 

« Nous  vous  remercions  de  nous  avoir  mises 
dans  la  nécessite  de  vaincre 

Autour  de  la  Révolution,  en  cfTet,  tout  allait 
s'embrasant. 

Non  qnc  les  rois,  l'œil  fixé  sur  l'échafaud  de 
Louis  XVI,  se  sentissent  saisis  d’iine  compassion 
chcvalercs(]uo  : la  politique  des  princes  ne  con- 
naît guère  de  tels  mobiles.  Seule,  on  l'a  vu,  l'Es- 
pagne avait  tendu  In  main  pour  dclournrr  le 
roiip  fatal  ; ni  In  Prusse  ni  rAulrirbe  n’nvaicnt 
remué;  et  Pill,  quoique  .sommé  par  Fox  d’in- 
tervenir, était  demeuré  comme  immobile  : il 
calculait  sur  riiorrciir  que  produirait  en  Europe 
celte  tète  coupée. 

Une  fuis  le  coup  frappé,  le.s  cours  s'agilèrent. 

L'impératrice  de  Russie  chasse  de  ses  Etats  les 
Français  et  interdit  tout  conlael  de  ses  sujets  avec 
la  France",  comme  avec  une  rialimi  pcsliférée. 

L'Espagne,  que  ne  dirige  plus  le  calme  génie 
du  comte  d'Arandn,  sc  prépare  a entrer  tète 
baissée  dans  la  lutte. 

Le  roi  de  Prusse,  $c  chargeant  de  rccoinpcn- 

io  Conrenlion,  «caiice  du  5 févi  iei'  I793. 

V Vu}'.,  ù la  «tiile  des  OLurn-f  rie  Mii'hfl  I.eptUelier,  pu- 
hliêrs  î Bruxelles,  par  m>ii  frère,  eu  18iC,  U note  qui  con- 
cerne le  suicide  de  ï>epari,«. 

* Moul|;aillaril,  Hutnire  de  h'raarr,  I.  III,  p 459. 

* Sur  l'ctriidiie  et  la  fougue  de  ce  mutiictncut . on  peut 
voir  le  jmirnal  de  Brissol.el  nuiBuufieul  le  u*  1282  du  Pa^ 
Iriote  frarçaii. 

* Mimoiree  tirée  dee  papiere  d'nn  homme  d'Ptat,  l.  1|. 

p t9t. 


.uuÿlt 


518 


HISTOIRE  PE  r.\  RÉVOl.üTlON. 


ser  les  services  que  Louis  XVI  ne  put  ncqiiit- 
ter,  écrit  h un  gentilhomme  TrAnçois,  nomme 
d'Aiibicr  : •>  Comme  goge  du  tendre  souvenir 
que  je  conserve  h votre  rnHitre,  je  vous  donne 
mo  clrf  de  clmmbellAn  >« 

Les  dispositions  de  lo  cour  de  Naples  ne  pou- 
vaient ôlre  douteuses  : IA  régnait,  sous  le  nom 
d'un  fantôme  de  roi  et  d'un  fAntôine  de  mari . 
une  sœur  de  Marie-  Antoinette  , Caroline  d’Au- 
triche, doublement  asservie  à rit>nuencc  an- 
glaise par  Acton,  son  amant,  et  par  cette  Emma 
Hnmillon,  dont  la  beauté  impudi<|tie  paya,  plus 
lard,  à Nelson  le  salaire  de  la  foi  trahie  cl  du 
sang  versé 

Quant  «U  gouvernement  papal,  il  n’nvail 
point  attendu  le  Î2I  janvier  pour  faire  prêcher 
dans  les  églises  contre  les  Français,  et  provo- 
quer à des  assassinats  pieux  par  maint  canti- 
que sanglant  ciianté  dans  les  rues  et  sur  les  [lia- 
ces  publiques  *.  Aussi  le  secrétaire  de  légation 
Bnssevillc  avait-  il  clé  ma<s;»cré  ii  Rome,  dès  le 
13  janvier,  pour  avoir  arboré  les  eouleursdc  In 
République  française.  Assailli  dans  sa  voiture 
par  les  sauvages  dévots  du  Traiistcvère,  le  innl- 
heureiix  était  porvenu,  au  travers  de  leur  fouie 
hurlante,  a gagner  la  maison  d'un  banquier 
français.  La  meute  que  les  prêtres  nul  lancée, 
s’y  précipite.  CVst  à peine  si  le  maître  de  la  mai- 
son a le  temps  de  sauter  par  la  fenêtre,  pen- 
dant qn'iin  perruquier  frappait  mortellement 
Rasseville  d'un  coup  de  rasoir  *.  La  relation  ro- 
maine , publiée  sur  cct  êvêiieiuent,  se  terminait 
ainsi  : » La  choxe  est  faite  : :i  de  pareils  traits, 
on  reconnaît  l'nncicnne  Rome  * ! » 

Et  rAngletcrre?  Elle  était  alors  sous  la  main 
dp  PiU  : c’est  tout  dire.  A la  suite  du  10  août, 
Pilt  avait  rappelé  lord  Gower,  ambassadeur  d‘.\u* 
glrterrc  à Paris,  sous  prétexte  que  « ses  lettres 
de  créance  étaient  caduques  depuis  l'emprisou- 
nemont  du  roi  ‘ » et  lo  noveiubir,  M.  Striil- 
ton,  chargé  des  affaires  britanniques  près  la  rour 
do  Vienne , avait  remis  au  eomlc  de  Cobeiizcl 
un  mémoire  tendant, selon  l'expression  du  prince 
de  llardcnberg,  » à remonter  In  maeliine  désor- 
ganisée do  la  coalition’.  « En  même  temps,  Chnii- 
velin,  ministre  de  France  »i  Londres,  cessait  d‘y 
être  considéré  comme  revêtu  d’un  caractère  pu- 
hüc*.  Il  réclaniti  en  vain.  Dans  une  note  où  loni 
Gmivilie  exposait  longuement  et  avec  aigreur 
les  prétendus  griefs  de  ta  nation  anglaise,  le  coi 
lègue  de  Pilt  déclarait  sèchement  au  diplomate 
français  qu'on  ne  pouvait  l'accrédiler  à la  cour 
de  Londres  qu’en  qualité  de  ministre  tk  Sa  Ma- 
je$té  Très-Chrétienne  *. 

< .Wmoirti  tirés  dts  papiers  d'un  Aomm^  d'Élat,  l.  II. 
p.  171. 

s Alors  iXapies,de  It  première  rMtfliiralion  de  Ferdi- 
nand IV. 

s Moiiicaillord,  Histoire  de  France,  1.  III.  p.  3(4. 

* Rétoitilinnt  de  Paris. 

s MonlgnilUrd,  Histoire  de  France,  t.  III.  p.  344- 

• HétMifts  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Eial.  i.  Il, 
p.  IÎ7. 

7 p.  133. 

• ièid..p.  138. 

* « You  are  yourself  iio  oiberuiae  acerediteii  to  llie  king. 


C'était,  non  pas  précisément  déclarer  lo  guerre, 
mais  la  rendre  inévitable. 

PiU  la  désirait  effectivement,  cl  avec  cette 
violence  froide  qui  le  earnetérisa. 

Ponr  ce  qui  est  de  ses  motifs,  il  en  avait 
trois  principaux  : 

Le  premier,  le  plus  puissant,  élail  tiré  de  ce 
fameux  décret  du  19  novembre  1772,  par  lequel 
la  Couvenlion  promettait  secours  et  fraternité  à 
Imis  les  peuples  qui,  opprimés,  voudraient  re- 
<le\enir  libres,  décret  que  celui  du  f 5 déceml>rc 
était  venu  romplétrr  si  glorieusement.  Pilt  com- 
prit tout  de  suite  ce  qu'il  y avait  de  grandeur 
en  un  tel  système,  et  plutôt  que  de  laisser  aux 
mains  de  la  Convention  un  levier  de  celle  force, 
il  résolut  de  bouleverser  le  inonde. 

Son  second  mobile  était  In  crainte  de  voir  tes 
années  rc|mblirnlnes , après  avoir  pénétré  en 
Uelgique,  envahir  b Hollande,  qu'au  moven  du 
statliouder,  le  cabinet  de  Saint-James  dominait. 

Troisième  et  dernier  grief  : con-^iderant  que 
l'Escaut  parcourt  la  Belgique  aussi  bien  que  la 
Hollaiidc,  et  doit  par  conséquent  appartenir  en 
romniiin  aux  deux  peuples,  In  France  rcpubli- 
ealne,  par  un  haut  sentiment  de  justice,  venoit 
de  inellre  fi»  A cette  serviimle  de  ITvseaiit  « que 
Joseph  11  avait  eu  la  lâcheté  de  vendre  aux  Hol- 
landais pour  quclqiic.s  millions  de  florins  «Or, 
quoique  l'intérêt  de  l'Angleterre  ne  sc  trouvât 
point  engage  ici  d’une  nianicre  directe,  le  gou- 
vernement anglais  affecta  de  regarder  l'ouver- 
ture de  l'Escaut  par  la  Convention  comme  un 
essai  de  dictature  européenne.  « L’Angleterre, 
écrivait  lonl  Grenville  A Chaiivelin,  ne  souffrira 
jamais  que  la  France  s'arroge  le  pouvoir  d’an- 
nuler a son  gré,  cl  sous  pi'étexte  tVvn  prétendu 
droit  noturel , le  syslcim*  politique  de  l'Eu- 
rope .T 

En  résumé,  ce  que  Pilt  abhorrait  dans  la  Ré- 
volution française,  c'était  la  grandeur  qii'ello 
semblait  proinetire  îi  In  France,  comme  prix  de 
la  liberté  donnée  au  monde.  .Mais  il  sentit  qu'il 
ne  fallait  point  brusquer  Fnltaque,  de  peur  que 
la  Ilévolution  française  n'ent  pour  appui,  au 
sein  nicmr  de  l’Angleterre,  les  sympathies  par 
clic  éveillées  dans  les  âmes  généreuses.  Doux 
sociétés  s'ctaieiit  formées  à Londres,  qu'animait 
l'esprit  jacobin,  l'une  sous  le  titre  de  Société 
constitutionneUe , l'autre  sous  celui  de  Société 
des  omis  de  ia  rci  o/i/(io;i  de  1688  ; et  A mille 

symptômes,  ou  pouvait  reconnaître  que  le  souf- 
fle puissant  de  l'esprit  nouveau  avait  passé  le 
détroit.  PiU  trembla  qu'une  eommolimi  sociale 
intérieure  ne  répondît  .•ni  cri  de  guerre  contre 

(tian  in  Ihc  nnine  of  Itif  mo&l  CiiritMiaii  MtjCily.  a Ansver  of 
lurd  Crenritirtv  H.  C7kiui'«/in'#  nrJl<-.  St«t>  papik»,  Ann\sal 
Heoistrr.  I7S3. 

10  tu  suit!  tout  ou  long<Iait«  !•  noir  de  lord 

Creinille. 

U Rapport  de  Brignol  dans  la  (èaii»  du  13  janvier  1793. 

I*  ■ Etugland  will  iiever  conscnl  tliat  France  «hall  arro- 
gale  lhe  pvwcr  of  aniiitMiiig  al  her  tdcasure  , and  under  itie 
preiencc  of  a iiretcndexl  naturul  rigiit...  lhe  (wlilical  syticin 
ofEuro{>e.  » Stati  ràrta*,  Annual  Begisler,  1793. 

I*  Mémoires  tirés  des  papiers  d’un  nomma  d'Etat,  t.  11, 

p.  m. 
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la  Tranrc  , s'il  était  prémaluréracDt  poussé.  II 
apporta  donc  dans  scs  préparatifs  une  asliiee 
profonde,  et  mil  tout  en  œuvre  pour  rejeter  sur 
la  Convention  les  torts  d'une  initiative  dont  il 
sovnit  bien  que  l’orgueil  anglais  s'irrllernil  sans 
retour.  Déjà  les  massacres  »lc  seplcmhrc  avaient 
détache  de  la  cause  de  In  France,  loftjoups  dé- 
fenduc  par  Fox  et  par  Slieridan , beaucoup  de 
wliigs  d’une  trempe  plus  molle,  le  duc  <le  Porf- 
latui.  lord  Carlisle,  lord  Filz-Willinm,  M.  \V\n* 
dham  ' : Pitl  poussa  d'une  maiu  prudente  a ce 
mouvement  de  dcfection.  Sûr  que  rien  n'étaii 
plus  propre  à le  précipiter,  que  rexccution  de 
Louis  XVI,  il  s'abstint  avec  le  sang-froid  le  plus 
cruel  de  tout  ce  qui  eût  été  de  nature  à sauu’r 
ce  prince  inrorliiné,  en  dépit  dos  magnanimes 
instances  de  Sheridnn  et  de  Fox.  Puis,  pour 
faire  croire  que  la  constitution  anglaise,  que 
rcxistenec  même  de  l Anglelerre  étaient  en  dan- 
ger, on  le  vit  tout  h coup  rcrmtrir  >i  un  ensemble 
de  moyens  répressifs  dont  la  sittintioii  nejusii- 
liait  en  aucune  sorte  rexlraordinairc  elalarmanl 
étal.igc.  Les  milices  du  Slld-e^l  de  rAngU  terre 
furent  années,  des  troupes  reçurent  ordre  <lè 
mnrelicr  sur  Londres,  on  avança  de  quarante 
jours  l.ï  réunion  du  parlement,  on  renforça  la 
Tour  d’une  gnrnUon  nouvelle,  on  déploya  enfin 
un  formidable  appareil  de  guerre  contre...  le 
livre  des  Droits  de  rbomme,  de  Thomas  Paine*! 

Et  tandis  que  ces  démonstrations  oflicielirs 
opposaient  à la  propagande  de  la  liberté  celle  de 
la  peur,  les  agents  de  Pilt  s’éludinieiU  à cnllam- 
mer  les  esprits  par  des  manœuvres  adaptées  à In 
di\ersitc  des  intérêts,  des  passions,  ou  des  pré- 
jugés. Aux  dé'ois,  l’on  disait  que  les  révoliilioii- 
iiaires  claicnt  tous  des  athées,  et  eommenl  en 
douter  depuis  que  Dupont  avait  fait  profession 
d'alliéisme  à la  tribune?  Aux  commerçants  en 
•|nclc  de  marchés  exclusifs,  on  représentait  les 
Français  comme  des  conquérants  avides,  qui 
dé\ornient  In  Belgique,  on  atlcndanl  qu'il  leur 
fût  «lonné  de  dévorer  le  monde.  Aux  rigori.stes 
presbytériens,  on  faisait  horreur  de  l'acti\ilé 
que  la  France  osait  déployer  le  dimanche.  Au.x 
gens  pnisihic.s.  on  munlrail  des  poignards,  cl 
ion  s'écriait  : Voilà  la  rtliyion  des  Français 

La  fermentation  croissait  d’heure  en  lictire  ; 
survient  In  nouvelle  du  21  janvier.  Celait  un 
coup  de  foudre  pour  les  amis  de  In  paix  et  d<*  la 
France.  Fox  fut  eonsterné,  la  pensée  de  Pilt 
Iriomjdtait.  Les  partisans  «lu  ininistore  prciiiieiU 
niissitdt  le  deuil,  nirectnnt  une  douleur  qui  n'c- 
tnit  que  l'hypocrisie  de  la  haine.  Plusi«*iirs,  ras- 
semblés au  Ihéillrc  quand  on  y nnnonea  l’cvéne- 
inont,  s'élancent  hors  de  la  salle  en  levant  les 


mains  nu  ciel  et  en  poussant  de  grands  cris. 
D’autres  se  montrent  dans  les  rue»  avec  un  ru- 
ban noir^.  Les  descendants  de  ceux  qui  tuèrent 
Charles  1”^  ne  pouvaient  concevoir  qu’on  coupât 
In  tète  à un  roi. 

Le  gouvernement  anglais  s’empressa  de  met- 
tre à profil  ce  mouvement.  Le  24  janvier,  lord 
Grenville,  ministre  des  nfînires  étrangères  , en- 
voyait à Chniivelin  Tordre  «le  quitter  TAngle- 
terre  dans  le  d«*Iai  de  huit  jours  et,  le  28  jan- 
vier, un  message  du  roi  notifiait  aux  deux  cham- 
bres que  les  forces  de  terre  et  de  mer  alInienC 
être  augmentées,  mesure  nécessitée,  disait  le 
message,  par  « Taetc  atroce  qui  venait  de  s’ae- 
eoinptir  A Paris  et  par  les  dangers  que  Tamlii- 
lion  de  la  France,  ses  projets,  ses  principes, 
faisaient  courir,  non  - seulement  A la  ptiissancc 
de  l’Angh-lerre , mais  nu  maintien  de  l'ordre 
flans  tonte»  les  nations  civilisées  *. 

lositllcr  A ce  point  In  Com<'ntion  et  la  France 
équivalait  eertaineinent  A une  déclaration  de 
guerre.  Cela  était  si  manifeste,  que,  le  message 
rovnl  ayant  provofjué  «le  la  part  du  parieiii«'nt 
des  adresses  devlvradhésion,  leeointe  Stanhnpe 
dans  la  Cimmhre  des  Communes , et  les  lords 
Laiisdowtie,  Lnuderdale  et  Derby  dans  la  Cham- 
bre «les  l.orils,  proleslèreulsoleunellemcnl  con- 
tre une  «lémonstratlou  qui  était  Temhrascriient 
du  monde  *.  Pilt  ne  l’ignorait  pas,  et  c’est  ce 
qu'il  voulait,  sa  politique  étant  de  rendre  la 
guerre  iiiévilnhle,  mais  en  rejetant  sur  U Cnn- 
venlioii  la  nécessité  de  la  déclarer,  Ircs-aUentif 
d'ailleurs  A se  prêter  aux  démarelics  qui  pou- 
vaient faire  louer  sa  modération. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  temps  même  où  il 
ann.iîl  toute  l’Angleterre  et  irritait  l’orgueil  de 
In  France,  son  apparente  eondcsccndnncc  favo- 
risait le  développement  d'une  intrigue  dont  la 
conservation  de  la  paix  était  le  but,  Talleyrand 
le  machinaleur,  et  Dumonriez  le  héros. 

Ce  dernier  s'était  proumué  très-ouvertement 
contre  les  magnanimes  décrets  des  1‘.)  novembre 
et  lî>  «léccmbre  1702’;  après  avoir  un  moment 
révé  la  conquête  de  la  Hollande,  il  en  était  venu 
A croire  ou  du  moins  A dire  qu'il  fallait  s’en 
nlisietiir  soigiieiisenumt  si  on  ne  voulait  p.ns  ris- 
quer «le  perdre  la  Belgique  *"  ; il  avait,  en  outre, 
montré  beaucoup  de  penchant  pour  Tnlliance 
anglaise";  et  quant  A ses  rapport»  avec  les  Jaco- 
bins, «le  hi  part  d’un  homme  capable  de  tous 
les  artifices,  ils  n’avaienl  rien  dont  la  diptnmatio 
des  rois  eût  A s’inquiéter.  Talleyrand  augura  de 
tout  cela  qu’il  ne  ser.iil  pas  impossible  de  faire 
consentir  le  cabinet  de  Sainl-Jamcs  a la  paix  , si 
Dumonriez  se  chargeait  de  la  négociation.  Le 


f Mfmoirti  lirCt  dft  papifrt  d'un  homme  d'£lat,  I.  Il, 
1«.  Ht. 

* V(iy.  le  rnp|«orl  «te  Bri«««il  & t:i  Coiiveation , «bcAttfe  dit 
14  jnnfier  179a.  — El  Im  .UrwiciirM  tirèi  dei  papirit 
d'un  homme  d'fîlat,  t.  Il,  |t.  lit- 

* Rap]>ort  de  Rri«»ut. 

* Monigaiilai'd,  Uhtoire  de  Frante,  I.  lit,  p.  457. 

* ^T«Ti  pài>iK.i,  Jnnuat  RegitUr,  1793. 

■ tbid.  • 1(1  conséquence  of  ilie  olrocious  aci  recently 
pcrpelreled  al  Paris.  • 

7 SiâTt  r«rtas,  /innval  ite^iffer,  1793. 


* Protetl  againtf  a var  triM  Fronrr,  {»  eome^uenee  ofihê 
r.-jerlinit  of  rnrl  Slafihupr't  omemimrni  lo  lhe  oddreti  lo  hit 
Majetlÿ  «nnrrd  bg  lord  Gretirille  on  friday  Ftb.  1.  1793.  — 
ProUit  I»  the  boute  of  lurdt  a yointt  lhe  addreti  toUd  i» 
antfter  In  lhe  royal  mcttnjr.  Feb.  1.  1793.  ST«ra  PApra* 
jdnnual  Rryitler.  1793. 

* Voy  n iiu'il  en  dîl  lui-mémc  dan*  $es  Memoin  t.  I.  III 
Mp.  VM.cli  I».  p.  304. 

is  tiiid  , chap.  an,  p.  3SI. 

••  ihid. 
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général  élail  venu  passer  à Paris  le  mois  <Ic  jan" 
virr  : on  lui  parle  de  ce  projet,  qui  llaUnil  son 
orgueil  et  qu'il  saisit  avidement.  L'alTaire  est 
portée  au  Conseil.  Dumonriez,  depuis  son  arri- 
vée n Paris,  n’nvail  paru  ni  chez  Monge,  ministre 
de  la  marine,  ni  chez  Roland,  ministre  de  Tinté- 
rieur,  ni  chez  Clavicrc,  ministre  des  finances  ; 
encore  moins  s'ctail-il  empressé  d’aller  voir  le 
ministre  de  la  guerre,  Pache  ’ , son  ennemi  dé- 
claré, mais  en  revanche  il  avait  beaucoup  fré- 
quenlé  la  maison  de  Lebrun  et  celte  de  Carat, 
avait  souvent  figim;  à leur  table  et  sc  llaUait 
de  Us  dominer.  La  vérité  est  que  Carnt  fit  au 
Conseil  la  proposition  d'envoyer  Dumotjriez  en 
ambassade  extraordinaire  SI  Londres,  j)roposition 
qui  tomba  devant  la  résistance  de  Paehe,  Monge 
et  Clavièrc  *. 

Il  ne  restait  plus,  ce  semble,  qu'a  abandon- 
ner le  projet  : on  n'en  fil  rien.  Le  goiil  de  l'in- 
trigue élail  si  conforme  au  génie  de  Dumounez, 
qu’il  amena  Lebrun  et  Carat  à convenir  qu'on 
suivrait  Taffalrc  sans  bruit,  en  nlteudnnl  Thoure 
favorable  pour  le  sucres,  t’n  agent  si^ciel  fut 
done  envoyé  à la  Haye,  avec  une  lettre  adressée 
à lord  Auckland,  ambassadeur  d'Angleterre  en 
Hollande  cl  MarcI,  depuis  duc  de  Dassano, 
prit  In  route  de  Londres,  sous  prétexte  d'une 
démarche  coneernanl  les  intérêts  privés  du  due 
d’Orléans^,  mais  en  réalité  pour  savoir  de  Pitl 
s'il  voulait  sincèrement  Iraileravcc  Dummiriez^. 

On  peut  SC  demander  si,  en  mivraiil  Toreille  à 
d'aussi  étranges  ouvertures,  Pitl  n'entciidiiit  que 
se  donner  le  temps  de  compléter  ses  préparatifs; 
ou  bien,  s'il  n'avait  pas  déjà  la  pensée  d'amener 
Diirnouriez  sur  le  terrain  de  la  défection  ou 
enfin,  si,  comme  Carat  et  Dumniiriez  lui-méine 
en  curent  quelque  soupçon  *,  il  ne  fut  pas  tenté 
du  désir  perfide  d’allirer  ii  Londres,  pour  1 y re- 
tenir, le  meilleur  général  que  la  Trancc  eût  à 
lui  opposer  : ce  qui  est  certain,  c’est  qiTM  reçut 
Mnret  avec  une  bienveillance  marquée,  lui  té- 
moigna une  grande  répugnance  à eomballre  la 
France,  et  le  congédia  bien  convaincu  de  ses 
dispositions  pacifiques  *. 

Marel,  ainsi  séduit  cl  trompé,  sc  préparait  à 
transmettre  à Dumoiiriez,  Lebrun  et  Carat  cc 
qu'il  croyait  d'excellentes  nouvelles,  lorsque  le 
gouvernement  français,  averti  par  Chativelin  , 
envoya  nu  négociateur  illicite  et  occulte  une 
réprimande  sévère,  et  Tordre  de  revenir  en 
France  Marel,  oblige  d'obéir,  ne  se  décmi ra- 
gea point.  Un  second  voyage  est  entrepris.  Mais, 
celle  fois,  il  arriva  qu'au  moment  même  où  Ma* 
rct  sortait  de  Paris,  Chauvclin  était  renvoyé  de 
Londres.  Celte  circonstance  effraya  Témissairc 

i V«v.  ce  (jti'il  en  lül  tiii-mime  danâ  sci  Mémoirri , I.  lit, 
li».  Vil.  cha|».  I»,  p.  309. 

* /frid. 

» Ihid. 

« Mt‘moire$  U'r^f  de$  popifrt  d'un  homme  J'ivVdI.  I.  Il, 
p.  157. 

5 Jnnual  HegUler  for  the  year  1793.  chap.  ti.  fK  235. 

• .Ui>'iMoirc<  tiréi  det  popiert  d'un  Aomme  d’Élat,  l.  Il, 
p.  157. 

' î Ibid.,  p.  155. 

» .U^muirc<  de  Dtinour^s,  t.  III, liv.  VII,  chap.  tci,  p.  304. 


elandistin.  A peine  débarqué  b Douvres,  il  écri- 
vit à Lebrun  pour  lui  demander  de  nouvelles 
insirurlions,  et  n'obtenant  point  de  réponse, 
quilin  TAngh-lerre  sans  avoir  sollicité  de  Pilt 
une  autre  entrevue  ". 

Aussi  bien,  toutes  ces  petites  combinaisons 
.sniileeraines  iTavnienl  aucune  chance  de  succès; 
et  il  est  prob.able  que  Pitl  ne  feignit  de  s’y  prêter 
que  parce  qu’il  les  sav.ail  futiles.  Comment  Du- 
mouriez,  tout  général  qu'il  était,  comment  Le- 
brun et  Carat,  quelle  que  fût  leur  position  dans 
le  Cous<‘il,  purent-ils  se  flatter  un  seul  instant 
de  Tespoir  d'agir  d'une  manière  eflicace,  sans 
Tadhésion  de  l.i  majorité  des  ministres,  sans  le 
concours  des  Comités  diplomatique  cl  de  défense 
gcnér.'ilo,  et  eu  dehors  de  la  Convention? 

Il  est  juste  de  dire  que  si  Pilt  désirait  la 
guerre,  les  hommes  d'Elnt  de  In  Convention 
l'Iaienl  loin  de  la  redouter.  Propager  la  liberté 
par  les  armes  souriait  à leur  audace  , et  rien  ne 
paraissait  impossible  à ers  cœurs  orageux.  Bris- 
sol,  Tin.spiraleur  du  Comité  de  dcfeusc  générale, 
avait  écrit  à Dumouriez,  le  lendemain  de  la  ba- 
taille de  Jcimnapes,  les  lignes  suivantes,  qui 
peignent  luen  le  génie  des  liommcs  du  temps  cl 
leurs  grnmies  p.nssions  : <>  C'est  ici  un  combat  à 
mort  cuire  la  liberté  et  la  tyrannie...  Pas  un 
Hoiirhon  ne  doit  rester  sur  le  trône...  Ah!  mon 
filer,  qiTe.sl-cc  qu'AIbéronî,  RIcliclicu  qu'on  a 
tant  %nntés?  Que  sont  leurs  projets  mesquins, 
comparés  à ces  smilèvemenls  du  globe,  à ces 
grandes  révolutions  <|ue  nou.s  sommes  appelés 
à faire.  ,Vor»$  rennit  nasnlur  urdo.  J'aime  h 
croire  que  la  révolution  de  Hollande  ne  s'arrê- 
tera pasdcviinl  le  fantôme  iVilluminés  et  qu'il 
ne  .‘«ein  pas  pour  nous  le  xtu,  ml.  Une  opinion  sc 
répand  ici  : la  République  fratiçaise  ne  doit  avoir 
pour  bornes  que  le  Rhin  » 

Restait  à savoir,  TAngIclerrc  cl  la  France  en 
venant  aux  mains,  de  quel  côté  serait  Téqiiité. 
Il  y .avait  <)cs  griefs  énoncés  de  part  et  d'autre  : 
étnicnl-ils  egalement  fondes? 

>%uis  avons  vu  que  ceux  de  l'Angleterre  sc 
réduKaient  à (rois  principaux  : 1**  les  décrets 
des  Ifi  novembre  et  15  ilécembrc,  proclamant 
la  solidarité  des  peuples  libres  ; les  projets 
i|iToii  supposait  à In  France  contre  in  Hollande  ; 
5“  Touvcrlurc  de  TEsuuil. 

Or,  dans  un  discours  prononce  le  12  janvier, 
Hrissol  avait  ré^mmiu  à chacun  de  ces  trois  griefs 
de  la  manière  à la  fuis  la  plus  solide  cl  la  plus 
brillante. 

D'abord,  il  était  assez  étrange  que  le  gouver- 
nement anglais  prélcudit  empêcher  la  France 
de  secourir  les  peuples  qui,  injustement  oppri- 

• • Of  ihU  Uilcrview,  M.  Marri  siwayii  spoke  in  ternii  of 
grcol  suli'farlioii,on<l  iievcr  failnl  la  cuioitlrr  Nr.  PiuV  coii* 
ildcl  in  tlie  Cburftc  of  il  wUh  grral  rr«prct.  boih  n$  lo  his  ge- 
neral ilrmeanour  an«l  hi*  pacifie iUsp»»iliuii.»  Ânnual  Régit- 
ter.  for  tke  year  1793,  cliap.  *i,  p. 

iO  Ihid. 

K Ibid. 

Préilri'ic-CBillaume. 

<s  Mémoiret  ttrii  det  papieri  «Tun  Aomme  d'flal.  l.  Il, 
p.  159. 
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més,  aumienl  recours  h elle.  C'était  lui  faire  un  i 
crime  de  sa  magnanimité  même,  et  déclarer  au  | 
monde  que,  dès  qu'il  convenait  à la  France  de  i 
prendre  parti  |>oiir  les  vietimes,  rAnglelerrc  ne  | 
pouvait  que  prendre  parti  pour  les  tyran.s.  A la 
vérité,  Pitt  niïcclait  de  croire  que  les  dccrcls 
des  19  novembre  et  15  décembre  n’avaicnl  été 
lancés  parla  Convention  que  comme  un  appel  à 
la  turbulence  de  toutes  les  minorités  factieuses 
qui  s’aviseraient  d’arborer  le  bonnet  rouge  ; 
mais,  sur  ce  point,  le  cabinet  de  Saint-James 
avait  reçu  des  explications  qui  rerin.iient  toute 
issue  k la  mauvaise  foi  : il  lui  avait  élé  oITicicU 
icmcnl  notifié  que  la  Convention  n’entendait  en 
aucune  sorte  jeter  des  brnndon.s  de  discorde  et 
souiller  la  passion  des  complots  dans  des  Etats 
neutres  ou  amis,  et  que  les  décroîs  dont  l’Angle- 
terre prenait  alarme  sc  rapporlaicnt  au  seul  cas 
où  lu  révolte  contre  l'oppression,  dans  un  pays, 
serait  relTcl  de  la  volonté  (jénérale,  sc  révélant 
par  dos  signes  non  équivoques 

En  ce  qui  concernait  l’invasion  supposée  pro- 
cliaine  de  la  Hollande,  ou  moins  aiirail  il  fallu 
attendre  que  la  suppositio$i  sc  réalisAl  pour  en 
faire  un  motif  de  guerre.  Mais  il  y avait  à ré- 
|>oiidre  quelque  chose  de  bien  plus  décisif  en- 
core : A la  fin  du  mois  de  novembre  Du- 
mouriez  avait  demandé  au  Con.scil  exécutif  l'au- 
torisation de  s'emparer  de  la  ville  de  Macsiriclit, 
sans  laquelle  il  ne  pouvait  défendre  ni  le  pays  de 
Liège  ni  la  Meuse;  et,  quoique  pour  légitimer 
cette  prise  les  motifs  ne  manquassent  pas,  Tau- 
turisntion  avait  été  formellement  refusée  Or, 
de  la  part  du  gouvernement  français,  cette  mo- 
dération était  d'autant  plus  remarquable,  que  | 
la  Hoilandcluiavaildonnémainlsujeld'olTcnse;  | 
que  les  émigrés  étaient  en  armes  et  en  unifor-  i 
mes  H la  Haye  ; qu’on  y faisait  éclater  une  haine  ! 
violente  contre  In  France;  qu’on  avait  renvoyé 
d’Ainslerdnin , sans  leur  laisser  le  temps  d'élre 
payés  de  ce  qui  leur  était  du,  la  troupe  des  co- 
médiens français;  enfin,  que  le  grand  pension- 
naire, V'an  Spiegel,  avait  livré  en  pâture  aux 
insultes  des  émigrés  Noël,  ministre  de  France, 
et  Tliinville,  secrétaire  d'nmbass.idc,  lesquels 
avaient  fini  par  être  expulsés  ignominieuse- 
ment’. 

Helativcmenl  à l'ouverture  de  l’Escaut,  Pitt 
soutenait  avec  raison  qu’elle  était  contraire  au 
traité  d'IUreclit  et  à celui  qu’en  1785,  Joseph  11 
avait  conclu  avec  les  Provinces -Unies.  Nais  le  | 
respect  de  Imités  passés  entre  les  gouverne- 
ments sans  le  concours  ni  l'adhésion  des  peuples, 
ne  saurait  aller  jusqu’à  la  consécration  des  ini- 
quités politiques  les  plus  flagrantes.  L’ouverture 
de  l'Escaut  par  la  France,  victorieuse  de  l’Au- 
triche, était  une  mesure  non-seulement  désin- 
téressée mais  généreuse.  « La  République  fran- 
çaise, s’écriait  noblement  Drissot  dans  son  dis- 
cours du  12  janvier,  devait-elle,  en  rendant  la 

* Sr«Tt  ivUt  from  JU.  rAaurrfin  U>  tard  CrtmtUe, 

ylmmual  Rcgütrr,  for  lAr  fmr  !795. 

* .Vràwirr#  df  nHmoiirii>s,  t.  IlIJiv.  VII,  cliap.  580 

> Jbid.f  chap.  XIV,  p.  397. 

■ une.  IIST.  Ot  LA  Btv.  T.  II. 


llelgique  ^ la  lii>erté,  laisser  subsister  l'esclavage 
pour  un  des  plus  beaux  fleuves  qui  arrosent  ce 
pays?  Dfvailellc  violer  ces  principes  d’éternelle 
justice  qui  toujours  dirigeront  scs  .irmes?  Puis- 
que i'Escaul  parcourt  In  Belgique  comme  la  Hol- 
lande, son  cours  u'appartienl-il  pas  en  commun 
aux  deux  peujdcs?  Quel  titre  In  nature  a-l-ellc 
donné  aux  Hollandais  .surin  propriété  exclusive? 
Est-ec  il  leurs  travaux,  ù leur  industrie,  que  ce 
lleu\e  doit  son  existence?  L’Escaut, qui  traverse 
la  Zélande,  n'est-il  pas  le  même  qui  a baigué  au- 
I paruvant  les  murs  d’Anvers?  El  s’il  était  juste 
I qu’un  fleuve,  ruiumun  à plusieurs  peuples,  fût 
la  propriété  d’un  seul,  celle  de  l'Escaut  n’ap- 
parlieiidrail-eilc  pas  ii  aussi  bon  titre  aux  An- 
versnis,  qui  l'ont  d'abord . qu’aux  Hollandais, 
qui  ne  le  rceoivcul  qu'après  *?  » 

Ainsi , des  trois  griefs  , articulés  par  le  cabi- 
net de  Snint-James,  pas  un  qui  fut  fondé,  soit 
en  fait,  soit  en  droit. 

Subsidinireincnt,  Pitt  sc  plaignait  de  la  pro- 
pagande des  idées  françaises  en  Angleterre  par 
les  agents  du  Jacobinisme  ; mais  lui-mcme  n'en- 
trclennit-il  à Paris  aucun  agent  de  sa  politique? 
i Et  lu  où  lespropagandistcs  français  n'employaient 
que  le  pouvoir  de  la  parole,  les  émissaires  du 
gmivcrncmcnl  britannique  n’cmployaienl-iispns 
l'avilissante  puissance  de  for?  Et  o’étaient-ils 
donc  capables  d’aucun  clTorl  propre  k étendre 
l’innucnce  des  intérêts  anglais,  ceux  qui  avaient 
dépensé  tant  d'argent  pour  cloufTer  la  liberté 
naissante  des  Provinccs-rnies , augmenter  les 
partisans  du  prince  d'Orange,  débaucher  les 
troupes  patriotes,  acheter  le  rhingrave  de  Salin 
cl  le  grand  pensionnaire  Bliwrik  ^? 

Cumbicu  plus  légitimes  les  plaiiile.s  du  gou- 
vernement français  ! 

Rappel  de  lord  tîower,  le  lendemain  du 
10  août  ; 

Cessation  de  tout  rapport  ulTicicI  avec  l'um- 
h.nssadeiir  de  France  ù Londres , depuis  l.i  sus- 
pension de  Louis  XVI  ; 

Refus  de  reconnailrc  les  ;>ouvoir$  de  la  Con- 
vention ; 

Opposition  mise  à des  achats  de  grains  et 
d’armes  pur  des  agents  de  h République  fran- 
çaise ; 

Détention  de  bateaux  cl  vaisseaux  chargés  Je 
grains  pour  la  France,  en  violation  du  traité 
de  1780; 

Prohibition  par  acte  du  parlement  de  la  cir- 
culotion  des  assignats; 

Acte  inquisitorial  et  vc.xaloirc  rendu  contre 
les  Français  habitant  fAnglcterre,  en  vioialioii 
de  l'article  4 du  traité  de  1786  ; 

En  violation  de  l'article  1*^  du  même  traité, 
secours  d'nrgcnl  aux  émigrés  cl  aux  cliefs  de 
rebelles  armes  contre  leur  patrie; 

Armeinenl  considérable  par  mer  et  nugmen- 
latioii  des  forces  de* terre,  ordonnés  sans  provo- 

* Yo)-.  le  Rapport  dt  Briuol  iur  ht  ditpotiUont  </m  7011- 
rrrneRifRl  hriianniguf . reproduit  en  etilier  Jaii»  r//(«(ofrr 
parhmmlairt,  I.  XXNI.  p.  7X. 
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ration  de  la  pari  de  la  France,  et  dans  Ig  but 
avoué  de  la  eombattre  ; 

Coalition  avec  les  ennemis  do  la  Franco,  no- 
Ummeni  l’empereur  d’Autridio  cl  le  roi  do 
Prusse. 

Voilà  quels  furent  les  faits  constatés  dans  un 
lumineux  travail  du  Comité  de  défense  géné> 
raie;  et,  sauf  la  défense  portant  sur  In  circula- 
lion  des  assignats  en  Angleterre , laquelle  était 
de  droit,  tous  ces  faits  constitunicnl  autant  de 
griefs  dont  il  était  aussi  impossible  denier  l’exis- 
tence quo  la  gravité  L 

L*aften-6i7r,  tel  que  le  parlement  anglais  ve- 
nait de  le  votrr^  contenait  à lui  seul  la  guerre. 
Pour  rencontrer  quelque  exemple  d’une  mesure 
aussi  extraordinaire  cl  violente,  il  eut  fnllu 
remonter  jusqu'au  règne  d'Éiisnbclii  Le  bill 
assujettissait  tout  Français  arrivant  en  Angle- 
terre » à rendre  compte  de  lui-mfime  ^ » à dé- 
poser les  armes  en  sa  possession  ; à ne  pouvoir 
aller  d'un  lieu  n un  nuire  sans  pnssc-pnrt  ; à 
vivre,  enfln,  s'il  était  pauvre,  dnns  un  district 
déterminé,  avec  la  police  debout  sur  sa  porte  et 
le  soupçon  assis  à son  foyer  *.  Vainement  Grey, 
Taylor,  le  major  Maitinnd  et  Fox  s’étaient  ils 
élevés  contre  un  projet  que  le  Conseil  des  Dix 
à Venise  n’eùl  put  rêver  plus  tyrannique,  Pill 
l'avait  fait  passer,  précisément  en  le  présentant 
comme  un  coup  de  canon  lire  contre  les  Jaco- 
bins A cette  occasion , une  scène  étrange  fut 
donnée  an  parlement.  Après  avoir  appuyé  le  Inll 
dnns  un  discours  plein  d’éloquence  et  de  délire, 
Burke  parlait  de  trois  cents  {mignards  fabriqués 
à Birminglinin,  lorsque  tout  à coup  il  jette  un  de 
CCS  poignards  sur  le  parquet  do  la  Chambre  des 
Communes  et  s'écrie  furieux  : m Regardez 
ceci!  voilà  un  des  fruits  a retirer  du  l’allinncc 
avec  la  France.  Ab  I je  ferai  tout  pour  préser- 
ver ce  pays  de  Vinfeclion  française ^ et  rcnrtcp 
leurs  principes  de  nos  esprits,  leurs  poignards 
de  nos  cœurs  » 

Tels  SC  montraient  a l’égard  de  la  France  les 
sentiments  de  Pitl,  de  Burke,  du  gouvernement 
anglais,  de  In  majorité  des  deux  Cli.ninbres.  L’or- 
dre donné  au  représentant  de  la  Convention  h 
Londres  de  quitter  l’Angleterre  dans  un  délai  de 
huit  jours  vint  combler  la  mesure  des  outrages  : 
après  une  semblable  insulte,  il  fallait  choisir 
entre  le  déshonneur  et  la  guerre.  Ln  Convention 
n'hésitn  pas  une  mimiic. 

Et  cef)cndarit,  la  disproportion  des  forces  était 
frap))nnlc.  La  marine  d'Angleterre,  composée  de 
cent  cinquante-huit  vaisseaux  de  ligne,  vingt- 
deux  vaisseaux  de  50,  cent  vingt-cinq  frégates 
et  cent  huit  cutters,  était  au  complet  de  scs  ofTi- 

« \oy.  le  «Urrel  da  H révricr  1793  dans  V Hûtoire  parit- 
mmlntre.  l.  XXIV.  |i.  304-907. 

< Hfçiiier.  ri^li|:é  doiif  le«  id^«  de  Diti  ke,  en  cnn- 

vieiii  liii-ni^ine.  Yujr.  le  vulume  relatif  S l'année  17d3,  clio|>i- 
ire  V.  p-  3S. 

* ■ Give  an  accoitnl  of  lbem«elve«.  > Ibid,,  p.  59. 

* Vny.  la  déclüraliim  de  Uimda»,  lon>  de  la  »frmide  lecture 
de  rnOea-iii/ . jinnual  Rroiiter,  for  t&e  ÿe«r  i7V5.  ehap.  ii , 
p.  39  et  40. 

4 a lu  this  eountrjr  ihere  bad  been  fonnd  per>ons  «lio  beid 
a eorreapoiidciice  wiib  ibe  afllliated  sucieiie»  of  Jucobiai.  > 


I ciers  et  de  ses  équipages;  sans  compter  que,  pour 
I la  cause  commune,  la  Hollande  {)ouvait  armer 
I cent  vaisseaux  de  guerre  de  différentes  gran- 
deurs. La  marine  française,  au  contraire,  veuve 
I de  ses  ofGciers,  par  suite  de  l’émigration,  ne 
I comptait  que  soixante-six  vaisseaux  de  ligne, 
qinitru-vingl-scizc  frégates  et  corvettes  De 
sorte  que  |x»ur  n’élre  pas  écrasés  par  l’Angle- 
terre sur  son  champ  de  bataille,  In  mer,  nous 
n’avions  devant  nous  qu’une  chance,  celle  des 
prodiges  ! 

Quant  aux  combats  à livrer  sur  terre,  la  Ré- 
volution, — si,  comme  elle  y était  décidée,  elle 
affrontait  la  Hollande  cl  l'Espagne,  — allait  avoir 
à vaincre  onze  armées,  parfaitement  disciplinées 
et  bien  [Murvuesde  vivres,  de  chevaux,  d'artille- 
rie, de  munitions,  ces  années  formant  comme  un 
vaste  réseau  autour  de  la  France,  qu'elles  étrei- 
gnaient de  toutes  parla  : 


Antrichiens,  en  Belgique 50,000 

De  Cohteniz  à BAIe 40,000 

Entre  la  Meuse  et  le  Luxembourg.  33,000 

Prussiens,  en  Belgique 13,000 

Prussiens,  Ilcssois  et  Saxons  sur  le 

Rhin 65,000 

Hollandais  , en  Belgique.  .....  20,000 

Anglais,  Hanovriens  et  Hessois,  en 

Belgique 30,000 

Trmipe.s  de  l’Empire  cl  de  Coude, 

sur  le  Rhin 20,000 

Aiislrn-Sardcs,  en  Italie 45.000 

Napolitains  et  Portugais,  en  Ilalic  • 10,000 

Espagnols,  sur  la  frontière  du  Slidi  50,000 


Total 375,000 


Or,  au  I”  janvier  1793,  les  armées  de  la  répu- 
blique n'allnient  pas  nu  delà  de220,0001iümme$*. 

La  silualion  des  finances  n'élail  pas  plus  ras- 
surante : le  capital  de  la  dette  s'élevait  à huit 
milliards  trente-quatre  millions'^.  Poursoutenir 
une  immense  circulation  en  papier,  on  n'avait 
que  ce  qui  meurt  où  In  guerre  naît,  cl  l'Europe 
entière  conspirait  contre  les  assignats. 

Placée,  .avec  si  peu  de  ressources,  en  face  de 
tant  de  périls,  In  Convention  fut  sublime. 

Le  !•'  février,  sur  un  rapport  de  Brissot, 
clic  dédora  ln  guerre  au  roi  d'Angleterre,  dans 
un  silence  et  avec  une  unanimité  formidables. 

Le  stalhouder  des  Provinces-Unies  avait  ou- 
tragé les  agents  de  France,  accueilli  les  émi- 
grés, persécuté  les  {Kilrtolcs  français,  encouragé 
les  fabricateurs  de  faux  assignats,  fait  cause 
commune  avec  le  gouvcrncmcot  anglais  : la 

fbid..  p.  43. 

* jinnual  Brgiitfr,  p.  40. 

7 • Ile  exclaiincil  wiih  grral  rrlienmee  ibat  lie  woilM  , (o 
tlic  udiiosi  of  hi»  power,  krep  Freiirh  infeclioti  from  our 
eoiinlry,  ihfir  princifilr»  fram  our  mimis,  and  iImît  daggere 
fn>m  our  lirarhi.  « yinnual  Regititr. 

* M/mmre$  lire»  dti  pajiiert  d'un  hommo  d'£tût,  \otDt  l\, 
paee*  179  et  IBO. 

* Hiilnire  parlfmmtùirt,  t.  XXIV,  p.iU. 

RopiKirl  du  sa  février  1793,  aur  l*i  finaucM. 
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Convention  le  mit  nvec  le  plus  méprisant  dédain 
au  nombre  de  ses  ennemis 

Le  m^mc  jour,  sur  un  rapport  de  Cnmbon  , 
elle  décrétait  qu'aux  deux  milliards  quatre  cent 
mille  livres  d'assignats , alors  en  circulation,  il 
en  serait  ajouté  huit  cent  mille,  auxquels  on 
donnerait  pour  gage  la  valeur  des  bois  et  forêts 
dont  la  vente  était  ajournée,  celle  des  biens  affec- 
tés h la  liste  civile,  la  rentrée  du  bénéfice  à faire 
sur  la  reprise  des  domaines  engagés,  la  valeur 
des  biens  nationaux  situés  dans  le  département 
du  Mont-Blanc  et  dnnslcs  districts  nouvellement 
réunis  ü ta  République,  le  produit  de  la  vente 
des  biens  des  émigrés,  l'indemnilc  demander 
aux  peuples  qui  seraient  redevables  à la  France 
victorieuse  de  leur  liberté  reconquise.  Le  rap- 
port contenait  cette  belle  conslataiinn  : *■  La 
postérité  ne  sera  pas  peu  étonnée  de  voir  un  peu- 
ple, en  lutte  avec  tous  les  despotes  ligués,  s'oc- 
cuper du  remboursement  d'une  dette  contractée 
par  le  despotisme,  en  acquitter  soixante  et  douze 
millions  par  an,  payer  exactement  les  rentes 
des  capitaux  empruntes  et  une  quantité  énorme 
de  pensions  à des  personnes  auxquelles  la  Révo- 
lution a fait  perdre  leur  élat^.  » 

Il  y avait  danger  sans  doute  k multiplier  ainsi, 
quelque  précaution  qu'on  prit  pour  les  asseoir 
sur  un  gage,  des  signes  déjli  si  nombreux.  Mais 
quand  il  faut  de  toute  nécessité  passer  sur  un 
pont  qui  tremble,  on  y passe  en  fermant  les 
yeux.  Selon  le  mot  d'un  écrivain  du  temps 
l'assignat  était  un  pont  de  bois  jeté  sur  des  gouf- 
fres écumnnts,  mais  qui,  à défaut  d'un  pont  de 
pierre,  nous  servit  à les  franchir. 

Il  fallait  pourvoir  à l'orgnnisalion  de  l'armée  : 
le  comité  de  la  guerre  se  mit  nu  travail  avec  une 
ardeur  passionnée,  cl,  le  7 février,  Dubois- 
Crancé  présentait  un  plan  qui  portait  l'ensemble 
des  forces  h tenir  sur  pied  au  cliilTre  de  cinq  cent 
mille  soldats,  les  divisait  en  huit  armées,  ordon- 
nait la  levée  immédiate  de  trois  cent  mille  lioin- 
mes,  allribunit  un  Conseil  exécutif,  sous  la  rnti- 
ficalion  des  ropréscnlanls  du  peuple,  la  nomi- 
nation des  généraux  en  chef,  assignait  ù cette 
mission  un  earnctcrc  purement  temporaire,  et 
réglait  ainsi  la  nomination  des  oflUcicrs  : un  tiers 
k Pancienneté,  et  les  deux  tiers  ou  choix,  sur  la 
présentation  de  trois  candidats  par  les  soldats. 

Devenue  aussi  sobre  de  paroles  qu'impatiente 
d'action,  PAssembléc  votn  tout  cela  d'un  élan 

Puis,  coup  sur  coup,  dans  l'espace  de  quel- 
ques jours  elle  décréta  : 

Que  la  Convention  vivrait  au  sein  des  armées, 
aurait  Pccil  sur  les  places  fortes  et  les  camps, 
par  neuf  commissaires  investis  du  droit  d'écar- 
ter les  incapables , de  punir  les  iodiiTércots,  de 
foudroyer  les  traîtres 

1 Séance  du  1*'^  férricr  <793. 

* Ritinorl  de  Camboii  eur  les  linancee,  séance  du  I"  té- 
vrier  17». 

* Mercier,  tê  Houtrau  Paris,  eh.'tp.  Ltst*. 

* Voy.  la  loi  lur  rorganUaiion  dei  années  dau»  VOistoirs 
parlemsnUire,  i.  XXIV,  n.  170-190, 

* Décrel  du  t février  <793. 

* Sétuee  du  4 février  1793. 


Que  Pache , attaqué  vivement,  serait  rem- 
placé, comme  ministre  de  la  guerre,  par  le  gé- 
néral Dournonvillc  • ; 

Que  1rs  monnaies  d’or  et  d’argent  nurnicnt 
désormais  pour  empreinte  une  couronne  do 
branches  de  chêne,  cl  pour  légende  ces  mots  : 
République  française 

Qu  a Paris , menacé  d'un  déficit  qui  ne  loîs- 
sail  de  choix  qu'entre  rnugmenlolion  du  prix 
du  pain  cl  le  recours  à une  contribution  extra- 
ordinaire, une  taxe  progressive  serait  établie 
sur  les  riches  •; 

Que  tous  les  Français,  de  18  ans  jusqu'5  40, 
les  fonctionnaires  publics  exceptés,  seraient  dé- 
clarés en  étal  de  réquisition  permanente  pour 
la  guerre 

El,  chose  admirable,  dans  le  temps  même  où 
ta  Convention  se  préparait  à soutenir  In  lutte  la 
plus  prodigieuse  qui  fut  jamais,  elle  méditait  le 
pian  d'une  coiislitution  nouvelle  ; elle  s'occupait 
du  progrès  des  sciences  cl  de  la  formation  d’un 
.Muséum  national  ; elle  se  faisait  rendre  compte 
par  Rarcrc  des  travaux  de  la  commission  ciinr- 
gée  de  rassembler  au  Louvre,  aux  Capucins  cl 
aux  Auguslins , les  rlicfs-d'ocuvre  de  peinture, 
de  sculpture,  de  bibliogr.aphic:  elle  interrogeait 
son  comité  de  l'inslruclion  publique  sur  l'cm- 
plni  des  fonds  d'encouragement  dislincs  aux  sa- 
vants et  oiix  artistes;  de  la  même  main  qui  avait 
si  rudement  fr.appé  l'émigration  de  la  noblesse, 
elle  arrêtait  rciuigrnlioo  des  arts,  et  le  bruit  du 
canon  d'alarme  no  rcmpêehail  pas  de  s'enquérir 
avec  sollicitude  d'un  tableau  original  de  Rubens, 
trouvé,  eoiivcrl  de  poussière,  au  fond  d'un  gre- 
nier de  la  rne  Saint-Lazare  ’®. 

De  son  cùlc,  le  Conseil  exécutif  agissait  avec 
décision.  Roland  avait  donné  sa  démission  le 
23  janvier;  mais,  loin  dalTiiiblIr  le  ministère, 
celle  retraite  tendait  h lui  rendre  l'imité.  Le- 
brun, après  s’être  un  instant  laissé  égarer  en 
d’obscures  intrigues,  avait  fini  par  céder  à l'as- 
cendant de  Drissul  et  Monge , ministre  de  la 
marine , adressait  è tous  les  amis  de  la  liberté 
dans  les  ports  de  mer  une  lettre  officielle  qui 
contenait  ces  paroles  de  feu  : « Le  roi  cl  le  par- 
lement d'.\ngletcrre  ont  dessein  de  nous  faire  la 
guerre  : les  républicains  anglais  le  soufTriront- 
ils?  Déjà  ils  témoignent  leur  répugnance  a por- 
ter les  armes  contre  leurs  frères  les  Français. 
Eh  bien,  nous  volerons  à leur  secours;  nous 
ferons  une  descente  dans  leur  ilc;  nous  y jellc- 
rons  cinquante  mille  bonnets  rouges,  et  nous  y 
planterons  l'arbre  sacré  **.  i* 

On  a écrit  que  les  Comités  de  la  Convention 
et  le  Conseil  exécutif  avaient  reçu  le  faux  avis 
que  les  amis  du  ta  France  et  de  In  paix  domi- 
naient dans  Londres , que  le  peuple  y était  co 

7 Drcrri  «lu  S février  179?. 

• Drcrel  «lu  7 frvricr  !7îl5. 

• Décrel  il«i  20  février  1791. 

Séaiiee  du  6 février  1793. 
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p. 1S9. 
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fermcntalîon  1 et  qu’un  L^crileniif  nflirhé  jusque 
sur  les  murs  du  palais  de  Georges  Ml,  lui  avait 
désigné  le  signal  de  la  guerre  comme  celui  de  sa 
chute  Mais  qu’un  scinhlahlc  rappoil  fût  ou 
non  parvenu  h In  Convention,  il  est  certain 
qu’elle  avait  été  fort  exactement  renseignée  sur 
le  véritable  état  des  choses  cl  des  esprits  en  An- 
gleterre par  Noël,  homme  dont  on  connaissait  le 
discernement  *.  Il  n’entra  donc  rien  de  présomp- 
tueux ou  de  frivole  dans  la  confîaricc  que  la  Ré- 
volution française  déploya.  Cette  confiance  fut 
tout  héroïque;  elle  cul  pour  fondement...  la 
foi!  Et  certes,  quand  l’Assemblée  voyait  venir 
à elle  des  sections  entières  mettant  à la  dîspfisi- 
tion  de  la  nation  les  propriétés  foncières  des  ci- 
toyens dont  elles  étaient  composées  il  lui  était 
bien  permis  de  croire  la  France  invincible. 

Tant  de  vigueur  remplit  l’Europe  d’étonne- 
ment. Pitt  ne  s’altcndail  pas  à ccl  imposant  mé- 
lange d’énergie  et  de  calme,  Il  en  parut  troublé. 
Un  message  du  roi,  où,  avec  une  mauvaise  foi 
inconcevable,  la  Convention  était  accusée  d‘o- 
voir  déclaré  la  guerre  «sans  provocation  aucune 
et  de  gaieté  de  cœur  ■ avait  été  adress<i , le 
1 1 février,  à la  Chambre  des  Communes  ; ce  fut 
l’objet  d’un  long  débat  qui  mit.î  nu  l'Ame  de  Pitt. 
Tout  le  fiel  qui  lo  rongeait  se  fil  jour  dans  les  pa- 
roles suivantes,  qui  venaient  après  une  réfuta- 
tion vraiment  dérisoire  des  griefs  articulés  par 
la  Convention  : « Los  Français  nous  font  la 
guerre , cc  semble , d’aboi'tl , parce  que  nous 
aimons  notre  constitution  ; ensuite  , parce  que 
nous  abhorrons  leur  conduite , et  en  troisième 
lieu,  parce  que  nous  osons  pleurer  le  roi  qu’ils 
ont  assassiné.  Oui,  ils  voudraient  nous  ravir 
cette  dernière  ressource  de  rhummiité,  qui  con- 
siste à porter  le  deuil  des  victimes  : Quis  qemt- 
tUB  populo  romano  lif>er  eril?  Ils  vomiraient 
déraciner  en  nous  les  afTeclions  de  rhomnie , 
transformer  en  crime  notre  sympathie  pour  le 
malheur,  étouffer  nos  soupirs  et  défendre  à nos 
larmes  de  couler  « 

Le  ministre  anglais  ne  se  fil  pas  scrupule 
d’aflirmer  que  le  grief  tiré  de  l'accossion  du 
cabinet  de  Saint-James  au  traité  conclu  entre 
l’Autriche  cl  la  Prusse  était  •>  cnticrcmcnl 
faux  ®.  >»  Ce  qui  était  entièrement  fuuXf  c'était 
celle  affirmation  , comme  l’ont  éinhii  des  docu- 
ments ultérieurement  publiés,  et  comme  le  prou- 
vent sans  rcpli<iuc  les  révélations  du  prince  de 
Hardcnhcrg  : r II  s’agissait  de  porter  les  deux 
cours  alliées  d'Autriche  cl  de  Prusse  à combi- 
ner un  système  de  défense  militaire...  Le  cabinet 
de  Sainl-Jnmcs  SC  montrait  disposé  à concourir 
à cc  résultat  nécessaire.  Tels  furent  l’esprit  et 
le  sens  du  mémoire  diplomatique  qu’un  cour- 

* ttr^t  dt»  pOfticr$  d’un  h*>mme  d'hlal.  I.  Il, 
|).  173. 

* ^naua!  fur  ihr  i/far  1793,  cliap  »i,  |i.  231. 

V C'rsl  cc  (|iic  lit.  pur  pveniptf.  rc  iiirme  mois  île  fé- 
vrier, la  veeuuii  du  Finiflérc.  Voy.  la  «éancc  dit  12. 

* a Uapruvokcd  and  «iiinlon  ri)(giYS>ioii.  > Stitc  p*pcbi, 
Annual  Âegùler  far  lhe  year  1793. 

> a Tiicy  woiild  rrprcs$  uur  ^IrIii  ami  rcülroin  our  iears.  ■ 
Munual  Ar;;i(/cr  far  (he  year  1793,  diap.  ii,  p.  39. 


ricr  anglais  apporta  , le  novembre  ( 1792  ) , 
à M.  Strallon  , chargé  des  affaires  britanniques 
près  )n  cour  de  Vienne...  Ainsi,  c’est  dans  lu 
cüinmuuication  faite  è la  cour  de  Vieime,  par 
.M.  Strallon,  du  mémoire  envoyé  par  la  cour  de 
Londres,  qu’on  trouve  la  première  démarche  de 
ce  ciibinet  pour  ranimer  et  fortifier  la  coalition 
contre  la  France  » De  sorte  que  celle  dcinar- 
chc,  faite  secrètement  le  2!>  novembre  1792, 
Pitt,  en  plein  parlement  et  A la  face  de  toute 
l'Europe,  la  niait,  le  II  février  1793! 

Poursc  donner  le  droit  de  taxer  la  Coiiveiitiun 
de  perfidie,  Pitt  affecta  de  s’indigner  d'une  dé- 
claration de  guerre  survenue  au  moment  où 
l’on  négociait  avec  Dumouricz*,  comme  s’il  eût 
ignoré  que  cette  prétendue  négociation  était  une 
intrigue  suivie  en  dehors  des  autorités  cuiisti- 
luées!  Comment  le  iiiiiiistère  anglais  pouvait -il 
être  admis  à traitcrclandcslincment  avec  un  sim- 
ple général,  lorsqu’il  refusait  de  rccoiinaitrc  la 
Convention,  c'csl-à -dire  le  pouvoir  duquel  ce 
général  relevait  et  le  seul  qui  représentât  la 
France? 

A cc  tissu  d'injures,  de  sophismes,  cl,  il  faut 
bien  le  rcconnailrc,  de  mensonges,  Fox  ne  sc 
contenta  point  d'opposer  les  inspirations  d'une 
politique  fondée  sur  le  respect  de  la  vérité  cl 
de  la  justice  : convaincu  que,  si  la  guerre  avait 
été  déclarée  par  In  France,  elle  avait  été  iiuion- 
teslableincnt /^roroyi/ée  par  l'Angleterre,  il  pro- 
posa un  amendement  de  nature  à ramener  la 
concorde  entre  les  deux  pays  Mais  Rurke  se 
lève,  et  d'une  voix  amère  : « Les  scritimenis  do 
riionorahlc  orateur,  dit- il,  si  la  Chambre  les 
adoptait,  SC  pourraient  traduire  ainsi  : «Fran- 
çais, vous  vous  êtes  efforcés  de  détruire  le  re- 
ctos de  toutes  les  nations  de  l’Europe  ; vous  avez 
introduit  rannrchic  parmi  vous,  et  couvert  votre 
propre  paysde  ruines;  vousnvez  assassine  votre 
roi  : ii’imporle,  ptmrsuivez  le  cours  de  vos  cri- 
mes; au  meurtre  de  votre  souverain,  ajoutez 
ceux  de  sa  feniino,  de  sa  sœur,  de  son  fils,  cl  la 
destruction  du  reste  de  sa  famille;  et  soyez  bien 
sûr  qu'il  ne  sera  pas  louché  à un  cheveu  de  vos 
têtes  »*.  H 

Ces  déclamations  virulentes,  inutilemcnlcom- 
hallucs  par  Sheridan , prévalurent  : Pitt  rem- 
porta 

Il  est  à remarquer  que  la  nécessité  de  incllre 
un  frein  h l’esprit  envahissant  de  la  France  fut 
un  des  arguments  qui , dans  cc  débat,  sc  pto- 
dnisirent  avec  le  plus  de  succès.  Or,  en  ce  mo- 
ment mémo,  la  Russie  et  la  Prusse  couraient  à 
un  second  démembrement  de  la  Pologne  , sans 
i}uc  rAnglcIcrrc,  pour  les  arrêter,  dit  une  pa- 
role ou  fil  un  geste.  Déjà  en  effet  les  Russes 

* " Eniirely  faisc.  ■ Annual  JiegisUr  for  lhe  gear  1793, 
cli.  Il,  j>-  59. 

^ Mrnvnrtt  Urét  det  vapitrt  i/'un  homme  d'Elai,  t.  Il  , 
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ctAi'enl  À Varsovie,  et,  sous  prétexte  que  la  con- 
stitution polonaise  du  3 mni  1791  se  liait  aux 
triomphes  de  In  propagande  révolutionnaire, 
Frédéric-Guillaume,  non  content  d’avoir  envahi 
plusieurs  districts  de  la  grande  Pologne,  inves- 
tissait Dnntzick  Il  est  vrai  que  cette  entre- 
prise, inspirée  par  une  politique  de  brigand,  on 
avait  soin  de  la  colorer  de  considénitions  pres- 
que touchantes  ; de  quoi  se  pouvait  plaindre  la 
Pologne?  Ce  qu’on  en  faisait  ne  pouvait  être  que 
pour  son  bien  ; on  lui  volait  son  territoire  dans 
l’unique  btit  d'assurer  son  repos;  on  la  mettait 
en  pièces , afin  de  « rowrrir  ses  provinces  limi- 
trophejt  et  d’ewpècher  la  contagion  nwrate  d'y 
pénétrer  ’/  » 

Pitt  souffrait  cela  cependant,  lui  qui,  au  nom- 
bre dos  motifs  allégués  pour  mettre  le  feu  nu 
monde , pinçait  l'invasion  supposée  de  la  Hol- 
lande par  les  arnices  françaises  1 Fox  ne  man- 
qua pas  de  signaler  celte  contradiction,  u Eh 
quoi  ! s’écrioit-il  indigné,  sommes-nous  donc  si 
coupables  de  regarder  le  motif  mis  en  avant 
comme  un  pur  prétexte,  lorsque,  d’une  part, 
nous  voyons  le  ministère  proclamer  bien  haut 
l'inviolabilité  des  Etals  neutres,  et,  d'autre  pari, 
ce  meme  ministère  permettre  que  la  Pologne 
soit  foulée  aux  pieds  » U fit,  pour  détourner 
la  guerre,  un  dernier,  un  généreux  effort;  tout 
fut  inutile.  Les  ennemis  extérieurs  de  la  Kévo- 
liilion  lui  auraient  peut-être  pardonné  ses  orages, 
mais  son  crime  irrémissibleclaild’élre  si  grande. 

La  calomnie,  d’ailleurs,  ne  pouvait  être  dilli- 
cile,  îi  cause  des  désordres  qu’une  commotion 
violente,  ou  entraîne  naturellement,  ou  fournit 
roeension  de  susciter.  Et  c’est  ce  que  la  journée 
du  25  février,  a Paris,  ne  prouva  que  trop  bien. 

Depuis  que  le  débat  sur  la  guerre  s'élail  ou- 
vert dans  le  Parlement  anglais,  divers  membres 
de  la  Convention  avaient  secrètement  reçu  de 
Londres  l'avis  que  des  émissaires  de  Pitt  machi- 
naient une  émeute  h Paris,  rien  ne  paraissant 
plus  propre  a servir  les  vues  du  gouvernemciil 
anglais  dans  ce  moment,  et  à confondre  scs  ad- 
vcrs;iircs.  Diibois-Crnncé  , noUmnicnl , fut  in- 
formé que  des  manœuvres  étaient  pratiquées  de 
longue  main  pour  faire,  d’une  disette  factice, 
sortir  un  soulcvenienl  *.  Mais,  soit  qu'il  ne  crût 
qu’à  demi  à ces  informations,  soit  qu’il  les  vou- 
lût compléter  et  craignit  d’en  divulguer  préiiia- 
turémcnl  le  mystère,  il  alleiidil. 

Ccpemlanl,  le  prix  du  pain  à Paris  avait  subi 
une  forte  hausse,  cl,  sans  qu’on  s’en  expliquât 
bien  la  cause,  le  savon  était  monté,  de  ti  el  16 
sous  In  livre,  à 32  *.  Le  24  février,  il  y eut  des 
rassembicinciils  tumultueux  à la  porte  des  bou- 
langers, et  des  bateaux  qui  apportaient  une  car- 
gaison de  savon  nyniil  paru  sur  la  Seine,  les  blan- 
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chisseuses  coururent  en  foule  sur  le  quai,  fré- 
missantes, éperdues,  et  se  firent  délivrer  la 
marchandise  à un  prix  fixé  par  elles-mêmes.  De 
là, elles  vonlà  la  Convention, criant  :«i  Du  savon 
et  du  puinl  » C'était  un  dimanche.  L’Assemblée 
les  ajourne  au  mardi.  Mais  elles,  en  se  retirant  : 
« Et  nous,  nous  nous  ajournons  à lundi.  Quand 
nos  enfants  nous  demandent  du  lait,  nous  ne 
les  renvoyons  pas  au  surlendemain^ } • La  soirée 
fut  menaçante.  Une  fermentation  sourde  annon- 
çait l'approche  d’un  désastre.  Marat  se  mil  à 
sonner  le  tocsin  dans  son  journal , peignant  en 
furieux  le  tableau  du  mal , et  indiquant  pour 
remède  « le  pillage  de  quelques  magasins,  à la 
porte  desquels  on  pendrait  les  accapareurs  ^ Le 
sinistre  numéro  est  lancé  dans  la  matinée  du  25. 
Pour  les  inachinatcurs  au  service  du  royalisme 
ou  à la  solde  de  l'étranger,  rien  ne  pouvait  venir 
plus  à propos.  A huit  heures  du  matin,  des  ban- 
des de  gens  appartenant  à des  conditions  diverses 
se  portent  chez  les  épiciers  et  chandeliers.  La  rue 
des  Cinq  - Diamants  et  celle  des  Lombards  sont 
assiégées , à la  lettre.  Des  inconnus  allaient  de 
boutique  en  boutique,  disant  : k Avez-vous  du 
sucrCf  dn  café,  du  savon  ? donnez  au  prix  qu’on 
tous  dira;  sinon  y vos  propriétés  sont  en  péril  *.  • 
Parmi  les  feiniiies,  plusieurs  avaient  des  pisto- 
lets à la  ceinture  et  ne  s'eo  cachaient  pas.  Il  y 
avait  aussi  dans  leurs  rangs  des  hommes  dé- 
guises, dont  quelques- uns  n'avaient  pas  même 
pris  la  précaution  de  faire  leur  barbe  On  se 
fil  délivrer  le  sucre  à 20  et  25  sous  la  livre,  le 
savon  et  la  chandelle  à 12  sous.  Beaucoup  de 
marchandises  furent  ravies,  non-seulement  par 
des  leninies  du  peuple,  mais  par  des  dames  en 
chapeau,  fort  buii  vêtues  et  cnrubanées.  A une 
d’elles,  dont  le  linge  très-lin  cl  très- blanc  con- 
trastait avec  celui  de  ses  compagnes,  un  détail- 
lant dit  : « à/adame  veut-elle  aussi  du  savon  pour 
blanchir  son  linye  » On  pilla  jusqu’à  de  l'es- 
pril-dc-vin  ; cl  ce  qui  prouve,  écrivent  avec 
une  profonde  amertume  les  républicains  des 
Hévolutiuns  de  Paris,  que  ce  n’élail  pas  le  vrai 
peuple  qui  fit  les  honneurs  de  cette  journée,  c'est 
que,  chez  plusieurs  chandeliers,  on  s'empara  du 
suif  en  pain,  après  avoir  cassé  les  moules;  c’est 
que,  dans  un  temps  où  tout  était  cher,  le  beurre 
et  le  miel  furent  gaspillés,  foulés  aux  pieds  » 
Par  une  déplorable  fatalité,  Santerre,  ce 
jour-là,  se  trouvait  à Versailles  où  il  passait  une 
revue  de  dragons,  de  sorte  qu’aucun  ordrç  n’a- 
vait été  duiiiié  R Ih  garde  nationale.  De  son  côté, 
Pache,clu  depuis  quelques  jours  maire  de  Paris, 
se  trouvait  consigne  chez  lui  par  rémciite.  A 
deux  heures  après  midi,  le  Conseil  général  de  la 
Commune  se  rassemble  , arrête  qu'il  restera  en 
permanence,  et  s’occupe  des  moyens  de  rétablir 
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l'Ordre  Arriraîent  do  minute  en  minute  des  ! 
citoyens,  commissaires  de  section  ou  uRiciers  de  ' 
poix,  porteurs  de  nouvelles  désolantes,  cl  le  cri 
tant  mieux  ! partait  des  tribunes.  Jacques  Roux, 
ce  prêtre  qui  avait  conduit  Louis  XVI  n )’cclia< 
fiiud,  fut  accuse  devant  scs  collègues  d'avoir 
poussé  au  pillage;  il  se  contenta  de  répondre 
clTrontéincnt  « qu'il  avait  toujours  professe  les 
vrais  principes  cl  ne  s'en  départirait  pas,  dût-on 
l'appeler  le  ôfarat  du  Conaeil  général  » 

Pendant  ce  le,mps,  la  Convention  discuUil 
deux  propositions,  l'une  de  Suladin,  demandant 
que  les  juges  du  district  d'Amiens  fussent  maiw 
dés  à la  barre,  pour  avoir  mis  en  liberté  un 
prêtre,  surpris  disant  la  messe  en  France  après 
émigration  ; l'autre  de  Goupillcau  , autorisant 
les  directoires  à faire  des  visites  dans  tout  lieu 
désigné  comme  recelant  des  émigrés,  soit  no- 
bles, soit  prêtres’.  Kobespierre  appuya  vive- 
ment les  deux  motions  cl  elles  vemiicnl  de 
passer,  lorsque , montant  tout  ù coup  à la  tri- 
bune, Oazirc  ap^tcla  sur  Paris  livre  au  désordre 
l'altculion  de  l’Assemblée.  Elle  cbnrgen  aussitôt 
la  municipalité  de  prendre  toutes  les  mesures 
requises  par  les  circonstances,  lui  conférant  le 
droit  de  faire  battre  la  générale  ’ : iiUcrvcnlion 
tardive,  qui  ne  mil  iin  à rémeute  que  quand  se 
voyaient  ;>arlout  les  traces  de  son  passage! 

Tous  les  nmisde  la  Révolution  furent  conster- 
nés; la  section  de  Don-Conseil, celle  des  Piques, 
celle  des  Droits  de  rilommv,  envoyèrent  suc- 
cessivement faire  part  à la  Commune  de  iu  dou- 
leur lionl  les  |K;nétrait  cette  liumilianlc  juur- 
néc*.  La  fcuillcdePrudiioinmc exprima  très-bien 
la  désolation  des  patriotes  : « Us  prévoient,  di- 
sait-elle,  que  le  ^5  février  éluignern  de  Paris 
ceux  qui  voulaient  s'y  (ixer;  (|iio  le  comuiiTce 
inléricor  sera  perdu,  le  crédit  ruine,  la  liberté 
calomniée,  cl  que  les  sujets  des  despotes  seront 
rnitncliés  au  joug  par  la  crainte  d’excès  sembla- 
bles ^ » 

Puis,  avec  une  \cbcmence  extrême,  ce  jour- 
nal , que,  du  fond  de  In  tombe,  Loustalol  sem- 
blait inspirer,  s'élevait  contre  la  Convention, 
trop  lente  a s’occuper  des  troubles  ; contre  la 
Commune,  trop  lente  ù les  réprimer;  contre 
Marat,  surtout,  formellement  neeiisé  d'avoir  dit 
h un  de  ses  amis  intimes,  quelques  jours  avant 
le  25  février  : « N’urhtttz  point  de  maison  ri 
paris  •.  » 

Le  26,  Burcrc , dans  la  Convention,  demanda 
que  les  instigateurs  nu  auteurs  des  excès  de  la 
veille  fussent  imurstiivis  cl  cliêliés.  Ensuite, 
Salles  ayant  dénoncé  Marat,  Penicrcs  lut  l'ar- 
ticle où  y Ami  du  peuple  avait  parlé  de  piller 
quelques  magasins  et  de  pendre  à la  porte  les 
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accapareurs.  Il  se  Ct  un  grand  tumulte.  Les  uns 
criaient  qu'il  fallait  siir-lc-rbnmp  le  melire  en 
accusation  ; les  autres  que  c'était  un  fou , mais 
un  fou  dangereux,  et  qu’il  le  fallait  traiter 
comme  tel.  Bancal  proposa  qu’on  le  fit  exami- 
ner par  des  médecins.  Boyer- Fonfrède  aurait 
voulu  que  la  Convention  se  conlcnlàt  de  celte 
déclaration  : Hier  matin,  Murat  o prêché  le  pii- 
loge;  hier  soir,  on  a pillé.  Buzol  conseilla  aiiiè- 
renicnl  à l'Assemblée  de  ne  point  mettre  en  ac- 
cusation , de  peur  qu’il  ne  fût  acquitté , mon- 
sieur Marat.  Lui  ne  s'émut  nullement.  Il  ne  nia 
rien , il  accusa.  Il  appela  ceux  de  la  droite  une 
faction  crimioclle.  A son  tour,  il  demanda  pour 
eux  les  Petites  Maisons.  Thiriun  s’ofTraul  à le 
défendre,  il  s’y  opposa  : « Je  saurai  bien  me 
défendre  nioi-méme.  » La  prétention  des  Giron- 
dins à jouer  le  rôle  d'bommes  d'Elat  paraissait 
l’amuser  fort.  • Les  imbéciles  ! » dit-il  ; et,  chassé 
de  1.1  tribune  par  les  clameurs , il  en  descendit 
en  baussanl  les  ct>uules  et  en  riant.  De  sembla- 
bles scènes  tendaient  à avilir  la  Convention  : un 
membre  s'en  plaignit;  la  discussion  fut  close, 
cl  la  dénonciation  contre  Marat  renvoyée  aux 
lril)unaux  ordinaires  *. 

Vinrent  les  récriminations  haineuses  ct  les 
imputations  sans  base.  Aux  Jacobins,  on  enten- 
dit Collol-d'Ilerbois  accuser  Roland  d'avoir  sus- 
cité les  désordres  du  jour,  pour  déshonorer  l'ad- 
miriislration  municipale  de  Pachc;  ct,  comme 
si  ce  n'élail  pas  assez  de  cette  calomnie  absurde, 
il  ajoutait  que  l'ex-ministre  de  l'inlérieur  avait 
placé  I2  millions  en  Angleterre  ; que  lui,ColJot, 
U en  avait  la  preuve , » mais  celle  preuve,  il  ne 
la  donnait  pas 

Ce  qui  était  moins  dinieilc  h prouver,  cotait 
la  part  des  iiiaiiicuvres  cuiilrc-révolutionimires 
dans  la  journée  du  23.  U fut  cuiislalé  que  la  fa- 
rine à Paris  ne  manquait  pas;  que  la  crainte 
d'une  disette  était  née  principalenient  d'alarmes 
répandues  avec  une  perfidie  systématique;  qu'on 
avait  vu  des  leimnes  qui  irélaieiit  ni  mariées  ni 
mères  de  famille  prendre  jusqu’à  six  |>ains  de 
quatre  livres,  alors  qu'elles  en  pouvaient  à peine 
consommer  deux  ; que,  parmi  les  personnes  ar- 
rêtées la  main  dans  le  pillage,  il  y avait  des  liom- 
uies  titrés,  des  abbés,  une  eoinlessc  qui,  dégui- 
sée, distribuait  des  assignats  "... 

Nul  doute  que  le  mat  n’eût  encore  d’autres 
causes  : une  misère  réelle,  rélat  d’inquiétude 
ûû  se  consumaient  les  esprits,  la  lendnne.e  à tout 
soupçonner,  les  colères  cnlrclcnues  par  des  pré- 
dicHlions  anarchiques,  ct,  par  exemple,  des  ar- 
ticles tels  que  celui  de  Mural;  mais  si  le  Mo- 
niteur eut  raison  d écrire  : < U ne  faut  pas  croire 
quï/  ng  ait  que  les  menées  cl  l’or  de  nos  en- 
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nemis  qui  agitent  la  République,  * Ü eut  raison 
de  ne  pas  nier  la  part  que  ces  menées  et  cet  or 
eurent  dans  nos  malheurs 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  arriva  la  nou- 
velle que  des  visites  domiciliaires  faites  à Lyon, 
remprisonnemciit  de  cent  cinquante  personnes, 
et  la  démission  de  Nivicre  Choi,  maire  de  la 
ville,  avaient  mis  tout  eu  rumeur  dans  cctlc  im- 
portante cite,  peuplée,  assurnil-on,  d'arislocra- 
tes  et  de  royalistes.  Ils  y étaient  elTcetiveinent 
en  force,  s'appuyant  sur  la  bourgeoisie,  et  enve- 
loppant de  leurs  haines  le  Club  rentrai^  refuge 
des  Jacobins  lyonnais.  Entre  tous  les  révolution- 
naires, Chniier  leur  était  odieux,  Chalier,  presi- 
dent du  tribunal  criminel , et  auquel  ils  attri- 
buaient Je  projet  delevcr  la  guillotine  sur  le 
pont  Snint-Û.’iir  et  la  place  des  Terreaux,  altéré 
qu’il  était,  disaient-iU,  du  sang  de  ses  ennemis. 
La  démission  de  son  rivai,  Nivicre  ChuI , leur 
donnant  le  signal  qu'uttendail  leur  inimitié,  ils 
éclatent;  et  le  jour  même  où  l'émcule  grondait 
dans  Paris,  la  Convention  apprend  qu’à  Lyon  la 
contre- rcvoliiiion  vient  d'avoir  son  heure  de 
triomphe;  que  la  maison  de  Chalier  a été  mena- 
eée,  le  Club  central  envahi  cl  saccagé,  le  livre  de 
ses  archives  brûle  sur  la  place  publique,  le  buste 
de  Jean-Jacques  cloué  injurieusement  à Tarbrc 
de  la  liberté,  le  poste  de  l’Arsenal  occupé  ainsi 
que  la  Poudrière,  Nivicrc  Chol  réélu.  Ces  faits, 
exposés  par  Tallien  dans  la  séance  du  25  fé- 
vrier provoquèrent  un  décret  de  la  Conven- 
tion, enjoignant  au  Conseil  exécutif  d’envoyer 
à Lyon  des  lorce-s  répressives,  et  nommant  trois 
commissaires  revêtus  de  pleins  pouvoirs.  Ho- 
vère,  Baxire  cl  Legendre  furent  choisis.  Ils  par- 
tent nussitdt.  .Mais  Lyon  était  désormais  une 
proie  a déchirer  pour  les  factions  contraires. 
Parmi  les  agitateurs  arrêtés  se  Irouvail  un  do- 
mestique d’émigré , porteur  de  libelles  concer- 
nant Louis  XVI.  L'ordre  ayant  été  donné  de  le 
conduire  à Roanne,  on  l’y  (rainait...  Tout  à coup 
un  liomiiie  de  l’cscortc  $c  détache,  court  nu  pri- 
sonnier, et  d'un  coup  de  baïonnette  dans  tu 
ventre  l’étend  mort  sur  la  place  Ainsi  s’an- 
noncait à Lyon  le  règne  de  la  fureur. 

Tallien  reçut,  comme  démenti  à son  rapport, 
une  lettre  qui  incriminait  violemment  les  Jaco- 
bins lyonnais.  Laussel,  procureiirde  In  Commune 
à Lyon,  y était  chaîné  d’exécration  en  sa  double 
qualité  de  tribun  et  de  prêtre.  Chalier  y ap{>a- 
raissait  sous  les  traits  d'un  moderne  Sylla.  Lui 
aussi , d'après  la  lettre , avait  ses  listes  de  pros- 
cription et  ne  rêvait  que  de  funérailles;  on  allait 
jusqu’à  lui  imputer  d’avoir  voulu  la  guillotine 
sur  les  ponts,  afin  que,  les  tetes  une  fois  cou- 
pées, les  corps  tombassent  dans  la  rivière.  Et  le 
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I signataire  s'écriait  : k Grand  Dieu!  fais  que  la 
Convention  m'entende,  et  sévisse  contre  tant 
d’attentats  M » Celui  qui  reculait  ainsi  d'iiorrcur 
à l'idée  du  sang  des  hommes  mêlé  à l’écume  des 
flots,  portait  un  nom  que  la  Loire  semble  mur- 
murer aujourd'hui  encore  : il  s’appelait  Car- 
rier ! 

La  déplorable  journée  du  2b  à Paris,  les  trou- 
bles de  Lyon,  ceux  qui  dans  le  même  temps  éeia- 
lérenl  à Bordeaux  et  à Dijon  la  Vendée  qui  se 
levait,  le  lien  mystérieux  qui  paraissait  unir  sur 
tant  de  points  à la  fois  les  efforts  de  l’esprit  de 
révolte  ou  d'anarchie,  tout  cela  D'clait  que  trop 
fait  pour  servir  la  coalition. 

Elle  venait , d'nülcurs , de  prendre  un  déve- 
loppement redoutable  par  deux  traites  conclus 
entre  Catherine  11  et  l’Angleterre  : l’un  d’al- 
liance militaire  contre  In  France,  l’autre  d’al- 
liance commerciale.  Les  deux  puissances  s'enga- 
geaient, non-seulement  à fermer  leurs  ports  aux 
marchandises  françaises,  mais  encore  à briser 
tout  rapport  de  commerce  entre  la  France  et  les 
neutres  En  attendant  qu’on  pût  prendre  la 
Révolution  corps  à corps  et  l'étouffer,  on  l’iso- 
lait. 

De  son  côté,  l'Autriche,  pressée  par  l’Angle- 
terre de  reconquérir  les  Pays-Bas  et  chargée 
plus  spécialement  do  la  conduite  de  la  guerre 
offensive,  poussait  en  avant  cent  douxe  mliJo 
lionimes,  sous  les  ordres  du  prince  de  Saxe- 
Cobourg,  préféré  comme  général  en  chef  des  ar- 
mées impériales  à un  guerrier  plus  habile,  mais 
de  moins  noble  extraction,  Ciairfayl 

Ce  dernier,  que  la  victoire  de  Jeiumapes  et  la 
rapide  conquête  de  la  Belgique  n'avaient  pas  en- 
core rejeté  au  del.n  du  Rhin, occupait  alors  Berg- 
heni,  où  il  n’éiuil  séparé  de  l’armée  française 
que  par  la  pelile  rivière  de  la  Rocr,  et  par  Ju- 
liers,  très-médiocre  forteresse. 

Cependant  Duiuouriex  avait  quitté  Paris; 
avec  quels  desseins?  H les  a lui-méinc  dévoilés, 
depuis,  dans  S4S  Mémoires.  Son  plan  éüiitd’en- 
valiir  la  llollaude  comme  il  avait  fait  la  Belgi- 
que; du  dissoudre  le  Comité  révoluliouuairc 
lioilanduis  ; d'aniiulcr  le  décret  du  15  décem- 
bre; d'offrir  aux  Anglais  In  neutralité,  aux  Au- 
Iricliieus  une  suspension  d'ormes  ; de  réunir  les 
deux  républiques  belge  et  balave;  do  proposer 
à la  France  une  réunion  avec  elles,  et,  en  cas 
de  refus,  de  marcher  sur  Paris , pour  y dissou- 
dre la  Convention  et  y écraser  le  Jacobinisme 

Ce  plan  , qui  était  d'un  traître , quoique  Du- 
mouriex,  en  le  léguant  à l’histoire,  ne  paraisse 
pas  s'en  douter,  fut  conGé  à quatre  personnes 
seulement,  parmi  lesquelles  Miranda  nomme 
Danton,  Lacroix  et  Weslcrmann  *.  Assertion 
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terrible,  si  elle  est  vraie  f Mais  rien  ne  petit  ici 
cire  afllrmë  av'cc  certiliuie,  sinon  qu’à  cette  épo- 
que Danton  soutenait  Dumouriez  qu'il  fût 
initié  ou  non  à scs  projets. 

Pour  les  accomplir,  raudRcieux  généra)  en- 
voie au  général  Miranda  l’ordre  d’assiéger  Mnes- 
tricht;  détache  de  son  année,  dispersée  sur  la 
Meuse,  quatorze  mille  hommes,  mille  chevaux, 
presque  toute  l’artillerie;  entre  en  Hollande,  le 
2*2  février  ; s’empare  de  Bréda,  le  25  ; de  Klun- 
dert,  le  26  et  fait  tout  trembler  autour  de  lui, 
devant  lui. 

Mais,  derrière  lui , ce  qu'il  laissait , le  voici. 
Le  3 mars,  un  officier  écrivait  aux  Bévolutions 
de  Parts  : 

« Nous  ne  pouvons  compter  sur  nos  géné- 
raux. D'HnrvilIc  vient  de  nous  trahir  à Aix-la- 
Chapelle  ; nous  y avons  été  surpris.  Si  vous  ap- 
prenez la  levée  du  siège  de  Macstricht,  ne  vous 
en  étonnez  pas.  Hier  seulement,  2 mars,  notre 
artillerie  y a paru.  Aussi  nus  canonniers  ont-ils 
fait  des  reproches  fondés  à .Miranda.  Nos  trou- 
pes sont  admirables  sous  le  feu,  la  misère  sem- 
ble ajouter  à leur  courage.  Mais  nous  n’nvons 
que  quelques  mortiers  mal  npjirovisionnés,  et  la 
place  lire  soixante  coups  à l'heure,  tes  géné- 
raux veulent  laisser  tWm/)/>er  un  grand  nombre 
de  leurs  amis  bloqués  datts  la  ville,  >• 

La  lettre  était  signée  : René  Bellanger,  capi- 
taine d'une  compagnie  bresloisc 

Le  5 mars,  autre  lettre,  qui  disait  : « Croira- 
t-on  jamais  que  ce  qui  se  passe  est  naturel  ? Aix- 
la-ChapcIIc  enlevée,  Brcdn  découvert,  le  siège 
de  Macstricht  levé!  Qui  ne  voit  qu’on  a voulu 
sauver  quatorze  ou  quinze  cents  émigrés,  blo- 
qués dans  celle  dernière  ville?  On  jiaric  partout 
de  Irniiison.  Ou  arcuse  Valence.  On  cric  contre 
Miranda  » 

Bicnldt,  toute  la  vérité  fut  connue.  Le  mars, 
le  prince  de  Cohourg  avait  rejoint  (dairfayt  à 
Bcrghem;  et,  prulitantde  l'absenec  de  plusieurs 
de  nos  officiers  généraux,  de  la  criminelle  né- 
gligence on  lie  la  division  des  autres,  de  réieii- 
duc  trop  grande  de  nos  cantonnements,  de  la 
sécurité  de  Miranda,  qui  croyait  ii’avoir  aiïairc 
qu’à  une  vingtaine  de  mille  hommes,  les  Autri- 
chiens avaient  tenté  brusquement  raltaquc,  fran- 
chi la  Roër,  forcé  trois  redoutes  à Aldenhoven, 
occupé  Aix-la-Chapelle  après  un  combat  sanglant 
dans  les  rues,  et  refoule  les  Français  vers  Liège, 
tandis  que,  séparés  par  ce  mouvement , Slengel 
cl  Neiiiiiy  étaient  rejetés  dans  le  Liinbourg,  et 
que  Miranda,  levant  le  siège  de  Macstricht, 

* Voy.  t'étogfl  qu'il  eu  fiiit  dan«  la  sêaiire  du  10  mars  1793. 

* Histoire  p^trùmfpt'iirr,  t.  XXIV,  p.  il9. 

s /irrntulions  de  Paris,  tV  191. 

* /hûl. 

* Vuyec  sur  res  mmivements  le  Tahlrau  kislnrtque  de  la 
P/rnlHtinfi  de  Fraure,  par  les  uétiénmx  Servon  e(  Ortmoard, 
cil^  t.  XXIV,  p.  (37  el  stliv.  <lr  r//û(«ïrr  par/rmenlairr . et 
ainsi  les  M/mniret  tires  i(rs  twiviVrs  d'uti  homm.  d'Ftal,  I.  Il, 

p Î09. 

* lliTotulitnii  de  Paris,  o’  191. 


abandonnant  môme  la  rive  gauche , se  repliait 
sur  Tongres  *. 

Telle  était  donc  la  situation  : la  coalition  uni- 
versalisée, et  la  France  prticipilée  dans  tous  les 
périls  à la  fois,  de  toutes  parts;  sur  mer.  nulle 
place  pour  nos  vaisseaux  ; dans  rintériciir  de 
nos  villes,  la  révolte;  à la  téle  de  nos  armées, 
l'esprit  de  trahison  ; à nos  frontières , ta  dé- 
route. 

Silimlion  sans  exemple!  Une  seule  chose  la 
pouvait  égaler  et  l'égala  : riiéroïsmc  de  la  Con- 
vention, combine  avec  rinlrcpide  élan  du  peu- 
ple français. 

Le  i mars,  l'immorleile  Assemblée  reçoit  des 
dons  en  armes,  vôlenients,  bas,  souliers,  que 
les  sociétés  envoient  pour  nos  soldats  demi- 
nus  *. 

Le  5,  sur  la  motion  de  Choudieii,  combattue 
d’abord  par  Buzot  et  Barbaroux,  mais  amendée 
ensuile  par  leur  ami  Boyer  Fonfrede,  elle  dé- 
crète renvoi  aux  fi  oiilicres  des  fédérés  qui  sont 
dans  Paris 

Le  G,  elle  appelle  dans  son  sein  Labretôelie, 
frappé  à Jeinmapes  de  quarante  et  un  coups  de 
sabre,  el,  par  In  main  du  président,  lui  pose  une 
couronne  civique  sur  la  tête 

Le  7,  elle  applaudit  a ces  mots  de  Rarèrc  ; 
U iJn  enneini  de  plus  pour  In  Frnnec  n'est  qu’un 
triomphe  de  plus  pour  la  Liberté;  ••  et  pleine 
d'une  conliancc  inagnnnitne,  avec  calme,  unani- 
mement, elle  déclare  la  guerre  à l’Espagne 

Le  8,  sur  la  proposition  de  Danton , elle  dé- 
cide que  des  commissaires  pris  dans  son  sein 
iront  dans  les  quarante-huit  sections  de  Paris  el 
dans  tous  les  départements  de  la  République  rap 
peler  aux  citoyens  en  étal  de  porter  les  nrnus 
le  serment  de  maintenir  la  liberté  el  régalité  jus- 
qu’à la  mort 

Mais  déjà  (oui  Paris  est  debout;  les  sections 
SC  sont  assoinblces;  on  a fermé  les  speelacles; 
les  cnrôlcnu'iils,  qui  s'étnicnl  ralentis,  rccom- 
nicncent  dans  chaque  quartier  tous  les  jeunes 
gens  employés  dans  les  bureaux  de  la  Commune 
parlent,  et  elle  annonce  qu'elle  n’enipluicra  plus 
de  célibataires'^;  le  Conseil  général  a public  une 
proclamation  autour  de  laquelle  le  |>euplc  se 
presse  frémissant  : m Hommes  du  14  juillet 
du  S octobre,  <tu  10  août,  réveiJIcz-vous  ! <■  Le 
drapeau  noir  flotte  à l'hôtel  de  ville  ; el  le.s  vo- 
lontaires en  marcbc  ne  s'arrétcril  que  pour  de- 
mander à la  Convention  de  prendre  soin  de  leurs 
enfants  el  de  leurs  femmes,  pendant  qu'eux  ils 
s’en  vont  mourir 


t Histoire  parlementaire,  I.  XXIV,  p.  (50-S63. 

• péittlutians  de  Paris,  ii-  191. 

> Histoire  parlementoire.  I.  X.XIV,  n.  474. 

•O  Ibid.,  I.  XXV.  p.8. 
n fierolutioas  de  Paris,  n»  190. 

Atlresse  lue  par  ChaumeUe  à la  Conveulion  , séance  dn 
9 mark  1795. 

•5  //(«/tuVf  parffiwrjiJflirr,  I.  XXV,  p 13 
«*  mi.,  p.  17. 
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CHAPITRE  II. 


LES  FAIX  TRIBl’rrS. 


Matiœnvr«s  de»  ro)-aÜ!>le<  cl  de  IVtrangcr  pour  armer  la  Ré- 
volution cotilrc  eltr-inéme.  ><-  Ain>rehi»lea  Aubalteriie»:  il» 
<te*ieunenl  les  iiistrumetili  de  ers  man«ijvrr«,  — l'urole» 
fiM'ieuies  de  Dnlirin  rniilre  ta  liberté  de  la  |>re««e-  — Sr'iiucc 
du  9 mars.  ~ Aérés  de  la  salie  reriiNé  aus  fciiinies.  — La 
Conveiilion  déeréle  l'élablk'emeiil  d'ttii  Iriboiiil  criminel 
exlrBordiiiaii-e.—  Mise  en  liberté  di^  prisonniers  noue  det- 
tes ; abulilioii  de  In  ruttirainle  par  cor|>«.—  Le  club  des  Jii- 
eubiiis,  diins  la  Mirée  du  9 innr».  — Varie!.  Fournier  l'Amr' 
rieain.— Lea  imprimeries  de  Corsai  eide  Fiévée  Mcragir*. 

— Paris  ne  se  tnisse  |«s  culraiiicr.  — Au  faiiboiirK  Saint- 
An  luitie.  nul  ne  remue.  - La  Couventioa  dcciéic  qu'il  faudra 
opter  cuire  la  qunlilé  de  représeiilani  et  relie  dejuiirua- 
liile.  — Fraudulcu.scs  dcmarclies  des  fuiilriirs  d'émeute.  — 
La  Cummime  les  dénonce  dans  une  vite  proclaïualtoii  nu 
jicuple. — Séance  du  10  mors;  l>elles  fuirvles  de  Harére.  Ro- 
oespierre  s'oppose  à tonie  ntesure  préninlurée  eoiilre  Du- 
rootiriez.  — uiscotirg  de  Dniilou.  — Ciinibncérés  presse 
rorgaiijsnlion  du  tribunal  révidulionnaire.  — Résiitnnre 
rnuraneus«  de  Buzol.  — Projel  de  Liudrt.  — Ou  dreréie  tpie 
Ir  Iribiiiial  révoluiioniiaire  aura  un  jury.— Décret  sur  l'or- 

aiiisaliuM  du  tribunal  rcvolutioimaire. — RiiMqucl  de  la 
aile  aux  blé».—  Visite  des  culivites  au  ehib  des  Jiicobius. 

— Fausse  alarme  répandue  par  Louvel.— Carat  à l'hdlet  de 
ville  — Panique  uu  luiiiislére  de  la  guerre.—  Calme  parlait 
dans  Paris.  — Le  royalisme  pris  la  main  dans  l'émeute. 
Marat  demande  rarrcsiaiioii  de  Fournier  rAmériciiin.  — 
Varlel  conspué  par  le  club  des  Jacobin».—  Avruglerneul  de 
Louvel.  — Discours  de  Vergiiiaiid  sur  la  lenialive  des  9 et 
10  mars.  — Ré|iou«ede  Marat.  — Déclaralioii  du  ministre 
de  la  justice.  — Vrai  caractère  du  mouveuieiil  du  10  nuirs. 


Les  ennemis  d'une  révolution  ne  snurnient 
avoir  de  plus  utiles  complices  que  ceux  qui 
l'eingèrent. 

Les  agents  de  Pitl  et  les  conspirateurs  roya- 
listes le  savaient  de  reste.  L'agitation  extraordi- 
naire des  premiers  jours  de  mars,  les  soupçons 
éveillés  par  l’annonce  des  revers,  l'impopulnrilc 
croissante  des  Girondins,  le  cri  poii.ssc  contre 
les  généraux,  le  bruit  rép.indu  de  rertaincs  me- 
nées sourdes  en  faveur  de  Philippe-Egalité,  les 
sombres  noiivcllesqui  arrivaient  de  ta  province, 
tout,  et  jusqu'à  rcnthotisinsme  avec  lequel  des 
milliers  d'hommes  selanenirnt  aux  frontières, 
semblait  dire  que,  pour  faire  tourner  au  désor- 
dre l'héroïque  emporlenicnt  de  Paris,  il  sufll- 
sait  de  quelques  fous  furieux  mis  en  œuvre  par 
des  mains  habiles  : les  agents  de  l'étranger  et 
du  royalisme  Irouvcrenl  leurs  instruments  tout 
prêts  dnn.sces  forcenés  que  roule  toujours  avec 
elle  l’écume  des  grandes  villes,  aiissilôt  qu’elles 
bouillonnent. 

Varlet,  arobitieiix  de  bas  ordre  qui  colportait 
de  place  en  place  une  petite  tribune  ambulante 
d'oi'i  il  haranguait  les  passants  ' ; Champion 
cl  DcsHcux,  déflamateurs  vulgaires;  Lnzowski 
le  Polonais,  une  de  ces  natures  nerveuses  et 
excitables  que  lunarchic  enivre  comme  le  vin; 

* Discours  de  Gona»,  ministre  de  la  javiier.  dans  ia  séance 
de  la  CDiiventlon  <iu  19  mars  1793 

* Discours  de  Biilaml-Vareniie  aux  Jacubins,  séuiee  du 
13  mars  1793. 

* Aééauwrri  de  Urné  £rra»»e«r,  C.  I,  chapitre  •*,  p.  147. 


Fournier,  enfin , Tassassin  en  chef  des  prison- 
niers d'Orléans,  le  planteur  sanguinaire  que , 
lors  de  l’afTaire  du  Champ  de  Mars,  on  avait  vu, 
après  avoir  saisi  la  bride  du  cheval  de  la  Fayette 
et  lui  avoir  tiré  un  coup  de  pistolet , sc  prome- 
ner tranquillement  dans  Paris,  tandis  qu'on  y 
traquait  les  patriotes  ’...  tels  furent  les  héros 
du  mouvement  projeté. 

Le  plan  était  de  dissoudre  la  Convention,  en 
s'appuyant  des  soupçons  ou  des  haines  de  in 
Montagne,  pour  proscrire  les  Girondins. 

Décimer  et  bouleverser  l’Assemblée,  juste  au 
moment  où  elle  venait  de  sc  montrer  si  forte  et 
si  grande  par  son  unanimité  même,  rien  certes 
de  mieux  calculé,  surtout  dans  le  cas  où  l’on 
parviendrait  à faire  la  nuit  par  rétoufTemenl  du 
journalisme,  cl  à désorganiser  la  défense  du  sol 
par  la  mise  en  accusation  de  Dumouriez. 

Voici  comment  il  fut  procédé  à l'exécution  de 
ce  plan  odieux. 

Le  club  des  Jacobins  n avait  rien  d’une  insli- 
Iiilion  franc -maçonnique  ; les  admissions  ii'y 
étaient  déterminées  par  aucune  épreuve  de  na- 
ture H garantir  d’une  manière  absolue  la  sincé- 
rité du  meiiibrc  admis,  et  reiilrainemcnt  de  l'é- 
poipie  l'ayant  rendu  fort  nombreux,  il  s’y  était 
nalureilement  glissé  des  gensd'inlrigiie,  de  faux 
tribuns  et  des  hommes  vtuidtis  à rétranger Il 
pouvait  donc  se  former  au  sein  de  la  Société  des 
complots  propres  à la  compromettre,  alors  même 
qu’elle  en  aurait  eu  horreur. 

De  là  les  discours  qui  niarqucrent  la  séance 
du  8 mars  aux  Jneobins. 

Pour  pirparer  les  esprits  nu  coup  qu'il  s’agis- 
sait de  frapper,  les  instigateurs  du  désordre  s’é- 
laicnt  partagé  les  rôles.  L’un  déclara  qu’il  y avait 
urgence  « a régénérer  la  Convention;»  un  au- 
tre tonna  contre  la  ligue  des  journdlistcs,  contre 
Gorsns,  contre  Brissot;  un  troisième,  appuyant 
la  proposition  de  rappeler  Dumouriez  , Dillon 
et  Custine,  s’écria  : « Dans  chaque  soldat  je  trou- 
vcnii  un  gênent),  et  dans  tous  les  généraux  je 
ne  trouverai  pas  un  soldat,  a Saint- Huriigc 
excita  un  violent  tumulte  en  racontant  qu'à 
Bruxelles  une  femnic  lui  avait  dit  : •>  Comme 
monsieur  Egalité  est  aimable  ! comme  il  est  in- 
téressant ! il  faudrait  en  faire  un  gouverneurdes 
Pay.s-Bas*!  *• 

(>s  dcclamniions,  quelle  qu'en  fût  l'inlention 
.secrète,  ncdiiïcraient  pasassez,quRUlà  la  forme, 
de  tontes  celles  dont  la  salle  retentissait  chaque 
joue,  pour  que  le  club  s'en  émût  beaucoup.  On 
écouta;  quelques-uns  applaudiront  aux  mots  les 
plus  ardents , et  l'on  sc  sépara  sans  rien  con- 
clure 

Cependant,  au  dehors,  ragilation  conlimiail; 
mais  une  agitation  généreuse,  guerrière,  tour- 
née vers  les  dangers  de  In  patrie  et  le  devoir  de 
bi  sauver,  à tel  point  qu'il  fallut  un  décret  pour 

Bnixrllea,  1830. 

* Joumut  Jr$  ti/hniM  et  4e  ta  roTre$pvn4<inr[  de  toeiété 
dft  Jacnbmt . il*  S88. 

> Ibid. 
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rinroyer  Hs  bouUncers  à leur  fournil , ti  1m 
employé  des  postes  à Tcxpcdilion  des  dopéches 
Seulement,  du  milieu  des  groupes  dispersés  dans 
les  rues,  s’échappaient  çà  et  là  dès  propos  étran* 
ges  ; à la  halle,  on  entendit  des  fcinmcs  dire  bien 
haut  : •(  Mu  foi  ! il  vaut  mieux  uroir  un  roi  que 
de  li’étre  pas  sûr  le  matin  de  coucher  dans  son 
Ut  te  soir!  > Quelques-uns  allaient  ré|>éliint  les 
malédictions  furieuses  dont,  ce  jour-lù  même, 

A la  Convention,  Dulicm  avait  poursuivi  la  li- 
berté de  la  presse  : «Il  faut  faire  taire  les  insectes 
calomniateurs...  ces  folliculaires  dont  l’unique 
emploi  est  de  corrompre  l’esprit  public,  ces  au- 
teurs de  journaux , ces  courriers  qui  vont  jeter 
l’alarme  dans  tes  dé|)artcmenis...  Je  demande 
que  la  Convention  chasse  de  son  sein  tous  ces 
éires  immondes  » 

De  semblables  paroles,  incnaçanlcs  pour  Ma- 
rat aussi  bien  que  pour  Gorsas,  et  qui , de  in 
part  de  Dubem,  ne  trnbissaicnl  peut-être  qu'un 
fanatique  désir  de  furlifiei' le  pouvoir  révolution- 
paire,  avaient  néanmoins,  dans  la  circonstance, 
une  portée  particulicreincnt  sinistre.  La  liberté 
de  la  presse,  défendue  avec  sagesse,  du  haut  de 
la  tribune,  par  Fonfrède  et  Saint-André  *,  le  fut 
avec  emportement  par  le  journal  dePrudlioinnic. 
w Duhem,  ccrivail-it,  lu  es  un  mauvais  citoyen, 
ou  up  lâche,  choisis  : un  mauvais  citoyen,  si  lu 
veux  écarter  des  législateurs  le  seul  frein  capa- 
ble de  les  retenir  dans  le  devoir;  un  lâche,  si 
(U  ne  sais  pas  braver  la  calomnie  *.  » 

Braver  la  calomnie!  Telle  était  eu  elTel  la 
dure  nécessité  que  rnvcugIcmciU  des  passions 
contraires  imposait  alors  à tout  combattant.  Suit 
légèreté,  soit  mauvaise  foi,  les  impulalions  faus- 
ses abondaient  dans  les  journaux , quelle  qu'en 
fût  la  couleur;  et,  sous  ce  rapport,  Brissot,  il 
faut  bien  le  dire,  n’avait  rien  à envier  à Mural. 

Il  résulte,  par  exemple,  du  procès-verbal  de 
la  section  Bonne-Nouvelle, que  le  soir  du  8 mars, 
Robespierre  cl  Billaud-Varcnnc  s’clanl  présen- 
tés à celle  section  comme  coimnissaires,  y tin- 
rent la  conduite  couiroaiidée,  en  ces  heures  cri- 
tiques, à tous  les  bons  citoyens,  exposant  les 
dangers  de  la  patrie,  pcigunnl  la  triste  situutiuii 
des  soldats  français  en  Belgique,  et  cunjuruiit 
les  polriolcs  de  courir  aux  Iroiilières,  tandis 
qu'eux,  représentants  du  peuple,  s’occuperaient 
de  combattre  les  ennemis  du  dedans,  et  de  pour- 
voir aux  besoins  des  familles  que  la  dclcnse  du 
sol  aurait  privées  de  leurs  appuis  naturels.  Le 
procès-verbal,  après  avoir  couslalé  que  1 asscm-  \ 
blée  partagea  tous  les  senlimeiiLs  de  Biliaud-Va-  i 
renne  cl  do  Robespierre,  njuoie  qu’un  citoyen  ^ 
nommé  Poirier,  ayant  ensuite  fait  une  pruposl- 
lion  mal  accueillie  par  rasscjublce,  il  s ensuivit  | 

I 

< M/moirea  dt  Hfné  Lrraaaeur.  t.  I,  ctiup.  i«.  |i.  1X7 

V Séance  <ie  la  Coineiiiioii  tlii  S mar>  17U5 

» Ihid 

* dt  Paria,  n*  19S. 

■ Voy.  le  procèa-«M  bul  •>«  lu  wriioii  Bjime-Nouvelle,  0.iu. 

\ Hitttnrr  pariemeniater.  i.  XXV,  |t.  ïi. 

* M.  Micliclel.  qui  prubalilmiritl  ii'ii  juik  eoiMiii  le  proert- 
rerS<i<  qui  \ienl  d'étre  eUé.a  eu  te  nialiieiir  «railopicr  »uiin 
plue  d'exameu  la  ver>iuo  de  6ri»su(,  avec  celte  variaiile,  que 


du  tumulte.  Le  motionnaire  fut  noo-seulemcnt 
obligé  de  sc  retirer,  mais  attaqué,  blessé  griè- 
vement. Il  rentre,  se  plaint  des  violences  qu'il 
vient  de  subir,  reconnaît  que  son  opinion  est 
blâmable  sans  doute,  mais  qu'à  l’assemblée  seule 
il  appartenait  de  le  punir.  Sur  quoi,  un  membre 
debi  députation  invite  citoyens»  faire  régner 
la  poix,  à songer  nu  moyen  de  repousser  les  en- 
iKMiiis,  ol  la  députation  se  relire  au  milieu  des 
applaudissements 

Or,  voici  de  quelle  manière,  le  lendemain,  ecs 
faits  étaient  défigurés  par  le  journal  de  Brissot  : 

« Robespierre  et  Billand-Vorcrine  étaient  com- 
missaires pour  la  seelioii  Bonne-Nouvelle.  Ro- 
bespierre y a parlé  en  vêritahle  Mazaniello  j il 
H engagé  le  peuple  à se  lever  contre  ce  qu'il  ap- 
pelle les  inlrigonls  et  les  modérés;  et  le  sens  <lc 
ses  paroles  a èlé  si  bien  saisit  qu’un  canonnier 
qui  l'accompagnait  a fuit  In  motion  d'égorger  les 
signataires  des  pétitions  des  huit  cl  vingt  mille. 
L'iic  indigiintion  générale  a éclaté  ; le  eationnicr 
s’est  enfui,  il  a clé  blessé  nu  milieu  du  liiniiilte, 
cl  hübesuierre  a fuit  l'éloge  de  cet  excellent  ci- 
toyen » 

C'est  par  des  mensonges  de  ce  genre  que  la 
presse  accoutumait  les  esprits  à ne  voir  dans  sa 
liberté  sans  contrôle  que  le  pouvoir  d'nitiscr  les 
buiiiea  et  d’em|>oisonner  les  sources  de  l'opi- 
nioit  ; tendance  funeste  dont  ne  profitèrent  que 
trop  bien,  ainsi  qu’on  vn  le  voir,  les  anarchistes 
sincères,  unis  aux  anarcbislcs  hypocrites. 

Dans  la  matinée  du  samedi  B mars,  des  in- 
connus avaient  occupé  de  fort  bonne  heure  les 
avenues  de  la  Convention;  un  mol  courait  : «e 
laissez  pas  entrer  les  femmes  ’ ! Elles  furent 
eiïceliveniont  repoussées,  et  les  conventionnels, 
en  cntrunl  dons  lu  salle,  purent  remar(|ucr  com- 
bien lu  pbysiunomieliabiLucllc  des  tribunes  était 
changée. 

pHrurent  successivement  à la  barre,  Pache, 
CbaumcUc,  Audouiu,  et  tous  les  trois  iU  ren- 
dirent bon  léinoignage  de  l’élan  palriolique  et 
guerrier  du  peuple  ; les  deux  premiers  au  nom 
de  la  Coniinune,  le  dernier  comme  orateur  d'une 
députation  de  canonniers  *.  .Mais  il  fallait  qu’avec 
Paris  la  France  entière  inarcbâl  en  avant,  (^r- 
not , d'une  voix  passionnée , demande  que  la 
Cüiivcnlion  envoie  qualre-vingl-dcux  de  ses 
membres  dans  les  départements  pour  pousser 
la  nation  sur  les  frontières,  et  celte  motiou  est 
votée  sur-le-champ. 

Ce  n'élait  pas  assez  : il  iiii|>orlait  que  lors- 
qu’elle aurait  le  visage  tourne  vers  l'ennemi,  la 
France  n’cûl  pas  à i >-garder  derrière  elle  ; et 
comiDCiit  contenir  rcnnenii  intérieur?  Les  éva- 
luations les  plus  innilérces  ue  portaient  pas  à 

là  où  le  jmirtial  girondin  st  borne  du  inuint  à dire,  en  par- 
lant lin  viidriU  muliunnaire  : Un  « canoimier  qui  nrenmpa- 
Cnnit  R«be>pierrc,  • Mjchclcl  dil,  lui.  per  voie  d’epgruvn- 
lioii  : • Vn  Utt  tiruaH  » Yi>y-  *ou  liialotre  de  la  Ptrotulion, 
liv.  X,  chnp.  I».  p.  37i. 

7 |)i»cnur<i  de  Gamitti  daii*  te  «éonce  du  9 ni«r<  1793. 

• Vovei  leur»  divcour»  dan*  ï'UUtoire  pailamantairr  ^ 

i.  XXV,  p.  lü-is. 
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«Mas  de  quiase  au  vingt  mille  le  nombre  des 
émigrés  qui  Avaient  trouvé  te  secret  de  rentrer 
dans  U capilnle  ' ; une  fouille  récemment  exécu- 
tée au  Pslnis- Royal  par  Santerre,  sur  l'ordre 
du  comilc  de  sûreté  générale  ^ avait  montré  la 
Iraliison  reçue  et  cachée  jusque  sous  le  toit  du 
libertinage  ’ ; de  la  part  des  tribunaux  ordinai* 
rcs,  nulle  vigueur;  Brissot  lui-méme  s'en  plai- 
gnit Il  y avait  donc  à prendre  un  |»arti;  et 
lequel?  Une  seconde  fois,  opposer  l’horreur  à 
l'excès  du  |téril , cl  rccoo)mencer  les  affreuses 
scènes  de  septembre?  lm})0$$ible;  le  massacre 
des  prisonniers  en  septembre  était  resté  le  re- 
mords de  Paris.  Donc,  plus  de  transports  san- 
guinaires ! Mais  il  clait  naturel  que,  dans  ce  cas, 
1r  nécessité  d'une  justice  sévère  cl  prompte  n’en 
parût  que  mieux,  et  c'est  ce  qui  arriva.  L'idée 
d'un  tribunal  révolutionnaire  jugeantsans  appel 
fut  émise , on  ignore  par  qui  ; clic  était  dans 
l'air  ! 

Dès  le  8 mars , celte  idée  avait  pénétré  aux 
Jacobins,  fuit  le  tour  des  sections,  cl  le  9 , con- 
vertie en  motion  par  Carrier,  la  Convention 
l’adoplail  en  ces  termes , dont  la  rédaction  ap- 
partient à Levasseur  : « La  Convention  décrète 
rétablissement  d'un  tribunal  criminel  extraor- 
dinaire, sans  appel  et  sans  recours  au  tribunal 
de  cassation,  pour  le  jugement  de  tous  les  traî- 
tres, conspirateurs  et  contre-révolutionnai- 
res *.  n 

Une  seule  voix  avait  protesté,  celle  de  Lan- 
juinnis , qui  qualifia  ce  décret  d'affreux  , et  de- 
manda qu'on  n'étendit  du  moins  cette  calamite 
qu’au  département  de  Paris 

La  mise  en  liberté  des  prisonniers  pour  det- 
tes, décrétée  unanimement  sur  la  proposition  de 
Danton,  et  l’abolition  de  la  contrainte  par  corp'», 
votée  sur  la  proposition  de  Saint-André,  achevè- 
rent de  marquer  cette  séance,  oû  venait  d’étre 
forgé  à demi  le  grand  glaive  à deux  tranchants 
qui  fut,  aux  mains  de  la  Révolution  , l'arme  de 
son  salut  d’abord,  et  ensuite  celle  de  son  sui- 
cide. 

Tandis  que  l’Assemblée  interrompait  ses  tra- 
vaux, et  dans  ririlervallo  qui  séparait  sa  séance 
du  jour  de  celle  du  soir,  les  Jacobins  s'entrctc- 
oaient  des  dangers  de  In  chose  publique , mais 
sans  que  rien,  de  leur  part,  annonçât  des  pro- 
jets d’insurroction.  Le  désir  exprimé  par  Des- 
Reux  qu'on  arrêtât  les  journalistes  contre-révo- 
lutionnaires; la  proposition  faite  par  iin  militaire 
d'envoyer  cent  membres  proclamer  dans  la  Con- 
vention la  souveraineté  du  peuple  et  demander 
la  destitution  de  Gensonné,  ainsi  que  le  juge- 
ment de  Roland  et  de  Brissot,  n’éveillèrent  parmi 


I Bétùtuiioni  de  Parit,  n*  199. 

* Voyfi  l«  Bulleiiii  de  i«  eoimutiac  de  Puri«,  tiaitet  da  38 
i«i)v>cr  I79S. 

* A propos  de  roequillemeiil  de  Lucoste. 

* Voy.  Im  iV/mo(rr«  de  Mené  Lnm»$euf,  I.  I . ehopilrc  <v, 
p.  156.  ei  l'tfûtoiVÿ  ^r/fMentoire.  t.  XXV.  P 19. 

* Hittoire  pa>lemenlairt,  I.  XXV,  ji.  19. 

* On  lit  duMt  \'Hi*tnire  parle m^nUiire , I.  XXV.  p.  oi  : 
• Xoiif  ne  poutou»  cilrr  (à  propos  de  la  seuncc  du  9 aii\  Jaco- 
btiu)  le  journal  de*  dëbàu  de  celle  eoeiéié,  car  rexempiatre 


les  auditeurs  d’autre  idée  que  celle  d’une  péti- 
tion. Mais,  mémeâ  cet  égard,  les  esprits  se  par- 
tngrnnt,  et  le  président  faisant  observer  que  le 
club  ne  pouvait  se  permettre  aucun  acte  eolioc- 
lif,  il  fut  décidé  que  ceux  qui  voudraient  pré- 
senter une  pétition  se  réuniraient  dans  un  locnl 
séparé , rien  de  plus.  El  quant  au  reste  de  la 
séance,  il  fut  consacré  h recevoir  trois  députés 
de  Louvain,  que  le  président  du  club,  Collot- 
d'ilcrbois,  embrassa  au  milieu  des  aeclamations, 
et  à écouler  divers  rapports  : l’un  de  quelques 
habitants  de  Givet  sur  l'horrible  situation  de 
cette  ville,  où,  dirent-ils,  il  ne  restait  plus  que 
500  sacs  de  farine;  l'autre  de  Mauldc,  sur  scs 
dcmélcs  avec  Lebrun  ; le  troisième  enfin  . d’un 
membre  qui,  récemment  arrivé  de  Belgique, 
montra  les  prêtres  fomenlantdcs  troubles  â Lou- 
vain , la  ville  de  Bruxelles  livrée  à la  lloUanlc 
direcliondu  général  Morrlmi,  élrc  pusillanime, 
« véritable  fille,  » et  la  ville  d'Anvers  remplie  de 
femmes  qu'on  voyait  agenouillées  pendant  des 
heures  devant  de  bonnes  vierges  chargées  d’une 
lanterne  *. 

Tout  cela  prouve  assez  combien  les  prcoecupa- 
tions  du  club  des  Jacobins , le  soir  du  9 mars , 
élaient  étrangères  à l'idée  de  mettre  Paris  en 
feu  ; mais  ce  à quoi  le  club  des  Jacobins  ne  pen- 
sait même  pas.  les  Fournier,  les  Varlel,  et  ceux 
qui  les  |K)ussaient  ou  qu’ils  poussaient  en  avant, 
le  voulaient  d'une  âme  effrénée.  A huit  heures 
du  soir,  une  bande  d'hommes  armés  de  pisto- 
lets, de  sabres,  de  marteaux,  se  jiortc  chez  Cor- 
sas, rue  Tiquelonnc,  enfonce  les  portes,  brise 
les  presses.  Corsas,  un  pistolet  à la  main,  se  fait 
jour  il  travers  ces  forcenés,  qui  incendient  la 
inaison.  De  là,  iis  courent  rue  Serpente,  placent 
des  sentinelles  aux  deux  extrémités  de  la  rue, 
envahissent  les  bureaux  de  la  Chronique  ; et  la 
sœur  du  propriétaire  s'avançant,  eux,  les  sabres 
levés  : « Si  tu  cries,  tu  es  morte.  * Le  drame  hon- 
teux recommença  ; l’imprimerie  de  Fievée  fut 
mise  au  pillage 

La  Convention  était  rentrée  en  séance  ; une 
lettre  arrive  qui  l'instruit  de  ces  désordres.  Mais 
la  lettre  porte  la  signature  d'un  inconnu.  Soit  ce 
motif,  suit  stupeur,  l’Assemblée  ne  laisse  paraî- 
tre aucune  indignnlion , ne  prend  aucune  me- 
sure répressive,  ou  plutôt,  prêtant  roreillc  aux 
anathèmes  de  Lacroix  contre  certains  empoison- 
neurs publies,  et  aux  attaques  de  Billaud- Va- 
renne  contre  Corsas,  elle  décrète  que  désormais 
il  faudra  opter  entre  ta  qualité  de  représentant 
du  peuple  et  celle  de  journaliste  '.  C'éuil  briser 
la  plume  de  Marat,  ou  l’arracher  à son  banc. 

Toutefois,  les  conspirateurs  avaient  nmi  cal- 


(le  la  Bibliol1iè<]^iie  royale  qui  nou»  a aervi  jasqu'â  oe  jour  com- 
mence à avoir  il»  lacnnes.el  un  aecomi  exemaUire  <}ue  aooe 
iioiii  Aunimc*  (irocuré  te  Iruuve  éKaIrmeiil  mciui^>let  • 

I*iu5  licureux  que  le#  ailleurs  Je  VNiiloire  p’irlemrnioire, 
nous  avuiis  trouvé  au  Brilitk  Mn*rum  uu  rtcm|.laire  forl 
com|>lei.  et  c’e<l  lie  cel  evemt>laire  qii'enl  liré  le  lableaii  de  la 
tciiiice  du  9,  le!  que  non*  veiion*  de  le  li  acer. 

7 Metidittiout  de  Paris,  tt*  199. 

* Vuy.  la  néimre  du  suir  du  9 nwrs  4aiw  VUisteirt  parlt- 
mentairt,  I.  XXV,  p.  St-SS. 
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culé  : Paris  ne  remua  pas  ; le  faubourg  Saint- 
Antoine,  fort  occupé  alors  des  enrôlements,  ne 
SC  laissa  point  un  seul  instant  distraire  de  so  be- 
sogne héroïque,  et  Tunique  reproche  que  le  jour- 
nal de  Prud'homme  adressa  au  peuple,  fut  de  ne 
s’étre  pas  assez  agite...  contre  les  agitateurs 

Ceux-ci  ne  $c  découragèrent  pas,  néanmoins. 
Le  lemicninin  était  un  dimanche  ; un  grand  ban- 
quet devait  avoir  lieu  à la  balle  aux  blés;  iis 
comptèrent  sur  TécbaufTcmcnl  des  esprits.  Les 
voilà  donc  qui,  pendant  hi  nuit,  courent  de  quar- 
tier en  quartier  souiller  la  révolte  pour  le  len- 
demain. Ils  col()ortRicnt  une  espèce  de  manifeste 
qui  faisait  de  Tinvnsion  de  la  Belgique  l'œuvre 
d’une  faction  impie,  anathéinatisail  Dumouriez, 
désignait  la  Gironde  à toutes  les  haine.s,  décriait 
comme  dérisoire  la  ressource  d’un  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  concluait  à In  nécessilé  de  pur- 
ger in  Convention  d'un  ccrLiin  nombrede  •«  man- 
dataires inlidèlcs’.  >• 

Ce  fut  en  sc  disant  députés  par  le  club  des 
Cordeliers,  c’est-à-dire  nu  moyen  d'un  men- 
songe, que  les  |>orleurs  de  ce  manifeste  — ils 
étaient  quatre  seulement  ’ — surprirent  l'adhé- 
sion , bientôt  après  retirée,  de  la  section  des 
Quatre- Nations  *,  Là  s’arrêta  leur  sueccs.  En 
vain  essayèrent -ils  d'obtenir  de  la  section  du 
Finistère  qu’on  sonnât  le  lucsin , qu'on  tirât  le 
canon  d’alarme.  • Qui  élcs-vous?  leur  demanda- 
l-on.  — Membres  de  la  société  des  Jacobins,  et 
Tnrrcléque  voici  s'appuie  sur  beaucoup  d'adlié- 
sions.  — Voyons- les.  <•  On  les  examina;  elles 
iTétaicnl  marquées  du  timbre  d'aucune  section 

Ces  Icnlntives  mêlées  de  fraude  et  (Taiidacc 
ne  furent  pas  plus  heureuses  auprès  de  la  section 
des  Gravillicrs*,  eirhonimequi,  aux  Conlclicrs, 
les  déjoua,  fui  Marat 

Restait  In  Commune  à tcnicr:  les  conspira- 
teurs s'y  transportent  dans  la  journée  du  10; 
mais  leurs  propositions  sont  vivement  repous- 
sées, et  ils  SC  retirent  funeux , en  (raitanl  de 
scélérats  Hébert  cl  plusieurs  de  .ses  collègues  *. 

Il  était  environ  neuf  heures.  Arrive  à Tliôtel 
de  ville  SniUcrrc  dont  les  conspirateurs  avaient 
juré  la  f>crle,  cl  qu’ils  devaient  remplacer  par 
Fournier  Le  populaire  brasseur  s'élève  avec 
force  contre  les  instigateurs  de  désordres  ; puis, 
le  Conseil  général  arrête  qu’on  enverra  aux  qua- 
rante-huit sections  la  lettre  suivante,  dont  Réal 
donne  lecture  : 

«I  Citoyens,  ouvrez  les  yeux.  De  grands  dan- 
gers vous  environnent.  Des  citoyens  égarés  de- 
mandent que  les  barrières  soient  fermées,  que 
le  tocsin  sonne  ; ils  veulent  une  nouvelle  insur-  | 
rection.  Rapprochez  quelqui^  événements,  et  j 
vous  serez  à portée  de  juger  les  scélérats  qui  ^ 

< AHxh’uO'out  de  Farit,  ir  I9i. 

* Vojr  le  diacourt  de  Vcrgiiiauit  dans  la  sejiircdu  13  murs 
1793. 

> Voy.  If  nrocrs-verlial  de  la  cuiiimunede  l*arîs,  scance  du 
tOniars  179.1. 

1 /ii^olultnnt  de  l*arit.  a»  (9^. 

^ Dr^'turalioii  d’un  eomniUnuii  e du  cnmiié  de  la  srclioti  dit 
Kiuislÿreâ  la  (lulumuue,  séuiicc  du  Ml  mars. 

* Hid.  Déclaration  de  Juc(|ur»  Ruus.  j 


égarent  les  citoyens.  Rappelez-vous  que  c’est  au 
moment  même  où  les  colonnes  ennemies  atta- 
quaient nos  cantonnements,  que  Ton  excitait  à 
Paris  les  désordres  dont  nous  avons  gémi  ; réfle- 
eliissez  que  c'est  au  moment  où,  après  avoir  pillé 
Liège,  des  armées  de  barbares  marchent  sur  Gl- 
vel,quc  Ton  p.nrlc  d'une  insurrection  qui  anéan- 
tirait  le  rcerulemcnt  cl  détruirait  le  seul  centre 
d’autorité  qui  puisse  sauver  la  ebosc  publique. 
Citoyens,  pour  que  nous  soyons  victorieux  au 
dehors,  il  faut  que  la  Iranquillilc  règne  au  de- 
dans. Des  malveillants  veulent  la  troubler;  dé- 
jouez leurs  complots  » 

Ainsi,  la  Convention  sc  trouvait  avoir  contre 
elle  une  poignée  de  factieux  obscurs,  cl  pour 
elle  lout  Paris.  De  là  le  dédain  qui  parut  dans 
son  attitude.  Aux  cris  d’alarme  poussés  par  le 
député  Gamon  , à ses  plaintes  sur  ce  que,  la 
veille,  Tnccès  de  In  salle  avait  été  refusé  aux  fem- 
mes, Dubem  réjiondit:  « Les  femmes  s'occupent 
dans  leur  domicile  à faire  des  chemises  ou  des 
guêtres  pour  les  défenseurs  de  la  pairie  » et 
comme  Gamon  essayait  de  continuer  malgré  les 
iiitirmures  : i-  Entendons-le,  s'écria  Danton  d'un 
air  méprisant  ; les  femmes  aiment  la  vigueur,  et 
les  patriotes  n'en  manquent  pas  » 

Personne  ne  possédait  à un  plus  haut  degré 
que  Bnrère  la  faculté  de  saisir  et  de  bien  ren- 
dre, à de  certaines  heures,  le  sentiment  général 
d'uiie  grande  assemblée.  En  cette  eirconslance, 
il  trouva,  )K>ur  raconter  ce  qui  se  passait  dans 
Tànie  de  la  Convention,  des  paroles  vraiment 
belles  : « Je  suis  peu  ému  des  orages;  c'est  de 
leur  sein  que  sort  in  liberté.  — Les  tètes  des  rc- 
pré.sentants  du  peuple  sont  bien  assurées  ; elles 
sont  posées  sur  chaque  département  de  In  Répu- 
blique, qui  donc  oserait  y loucher?  — La  li- 
berté est  dans  la  force  du  caractère  et  la  chaleur 
brûlante  du  cœur;  l'hoinnic  est  toujours  libre 
quand  il  veut  Tètre  » 

Robespierre,  qui  parla  ensuite,  n’cxprimn  pas 
avec  moins  de  bonbenr  et  d'élévotion  les  senti- 
ments de  TAs>cmblée.  Rejetant  bien  loin  tout 
ce  qui  aurait  pu  ressembler  au  doute  ou  à la 
crainte,  il  aflîrraa  ••  qu’il  n'élail  |>oinl  de  revers 
réels  pour  des  hommes  **.  » Suivant  lui, quelque 
aflligcnntcs  que  fussent  les  nouvelle.s  arrivées  de 
la  frontière,  il  n’y  avait  lieu  ni  de  s'en  éton- 
ner ni  de  fléchir.  Le  courage  des  soldats  de  la 
France  ne  connaissait  pas  d’insurmontables  pé- 
rils, pourvu  que  ce  courage  fut  dirigé  )>ar  des 
mains  sages  et  fermes,  et  que  nulle  traliison  des 
chefs  ne  demeurât  impunie.  En  conséquence, 
Robespierre  demandait  deux  choses  : la  pre- 
mière, qu’on  imprimât  de  Taclivilé  au  gouver- 
nement par  une  urgani^ation  vigoureuse;  la  $e- 

7 Voy.  $on  (iikcoim.  séance  du  12  iiiar». 

* Vuy.  le  |>rncé»-verbal  de  la  Cuoimune.  téiiice  du  10  mari 
1793. 

» fiero'uiwn$  de  Parti.  »•  I9i. 

Voy.  Vlittlotre  pai  Umenlairet  t.  XXV,  p.  63  et  64. 

" thd.,  p.  40. 

« ILid. 

•S  th-d.,  p,  404.1 

/Uiloirt  partementairt,  l.  XXV,  p.  43. 
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condCf  qu'on  ne  laissât  point  flotter  à la  merci 
des  généraux  suspects  les  destinées  de  In  guerre. 
IX*s  présomptions  terribles  selevaicnl  contre 
Stengel;  i)  fallait  le  mettre  en  accusation,  et, 
s’il  avait  fui , confisquer  scs  biens.  La  condiiile 
de  certains  ofliciers  paraissait  obscure;  il  y fal- 
lait porter  la  lumière. 

Quant  à Dumouriez,  la  question  élnit  délicate. 
La  victoire  lui  avait  obéi  jusqu'alors  , cl  si  l’on 
redoutait  son  cœur,  on  avait  Itesoindcson  génie. 
Le  frapper,  le  menacer  seulement,  celait  cou- 
rir le  risque  de  ruiner  la  défense  du  sol.  Robes- 
pierre le  sentit  bien  , cl  sacrifiant  a son  patrio- 
tisme les  instinctives  et  trop  prophétiques  répu- 
gnances qui  l'obsédaient,  il  prononça  ces  mots 
remarquables  : u Dumouriez  n’a  eu  Jusqu’ici 
que  des  succès  brillants;  ils  ne  inc  sont  pas,  à 
moi,  une  caution  suflisante  pour  prononcer  sur 
lui  ; mais  j'ai  confiance  en  lui,  parce  que  son  in- 
térêt personnel,  l’intérêt  de  sa  gloire  mémo, 
sont  nllacliés  au  succès  de  nos  armes  «* 

Danton  s'élança  impétueusement  dans  la  voie 
que  semblait  lui  ouvrir  ce  langage.  Quand  le 
soupçonneux  Robespierre  croyait  nécessaire  de 
couvrir  Je  vainqueur  de  Jeinmapcs,  lui,  Dan- 
ton, poimiil  bien  se  permettre  de  le  louer  sans 
reserve.  C’est  ce  qu’il  fil.  Puis,  s'animant  : « Vou- 
bms-  nous  être  libres?  marclions...  Prenons  la 
Hollande,  et  Cartbnge  est  détruite...  Faites  par- 
tir \os  commissaires  ; soutenez  - les  par  votre 
énergie  ; qu’ils  partent  cette  nuit,  ce  soir;  qu’ils 
disent  à la  classe  opulente  : Il  faut  que  farislo- 
cralic  de  TKaropc,  succombant  sous  nos  cfîurls, 
paye  notre  dette,  on  que  vous  la  payiez.  Le  peu- 
ple n'a  que  du  sang,  il  le  prodigue.  Allons,  mi- 
sérables! Prodiguez  vos  richesses!...  V'oycz,  ci- 
toyens, les  belles  destinées  qui  vous  attendent. 
Quoi  ! vous  avez  une  nation  entière  pour  levier, 
la  raison  jHuir  point  d'appui,  et  vous  n'avez  pas 
encore  bouleversé  le  monde  « An  bruit  des 
appliiudissemcnls,  et  comme  ému  lui-même  jus- 
qu à Tivresse  par  sa  propre  éloquence,  Danton 
laissa  éebnppcr  une  phrase  cruelle.  Après  avoir 
déclaré  que  les  querelles  întislines  étaient  pi- 
litynbles,  devant  renneini;  que  battre  renneini 
était  in  grande  affaire;  qu’il  répudiait,  lui, comme 
traîtres  à la  pairie,  et  mettait  sur  In  même  ligne 
tous  ceux  qui  le  fatiguaienl  de  leurs  conlestn- 
lions  particulières,  il  s’écria  tout  a coup,  sans 
transition  : « Que  In  France  soit  libre,  et  que 
mon  nom  suit  flétri  ! Que  m’importe  d’élre  ap- 
pelé buveur  de  sang?  Eli  bien  ! buvons  le  sang 
des  ennemis  de  riiumanitc,  s’il  le  faut,  h Parole 
horrible,  si  elle  eut  été  autre  chose  qu'uue  lave 
^rdue  dans  l’éruption  d’un  volcan,  et  s'il  ne 
leût  rachetée  aussitôt  par  un  louchant  appel  à 
l'union.  « Point  de  débats,  point  de  querelles, 
dit-il  en  terminant,  cl  la  pairie  est  sauvée  *.  » 

♦ Histoire  parlementaire,  I.  XXV.  p.  44. 

* /Aûl.,  p.  44. 

3 /èiii.,  p.  43  — H.  «le  Lamarline.  «n  citonl  le  «litcouri  de 
Datilon  , liupprime  cci  paroles  sauvages,  passe  enc«jre  : uiuis, 
qui  le  rroirail  7 il  les  atlribue  à Maral . dans  Je  ne  sais  quel 
cuuciliabule  loul  imagioaire.—  Voy.  VHistoére  des  Girtmdtns, 


Conformément  aux  vues  de  Robespierre,  l'As- 
sembiée  venait  de  décréter  que  les  généraux 
Steiigel  et  Lanouc  seraient  traduits  à la  barre, 
lorstpic  Cambacérès  sc  leva  pour  presser  l'orga- 
nisation du  tribunal  révolutionnaire.  C'était, 
on  l'a  vu,  In  princifiale  préoccupation  du  mo- 
ment. Buzol,  très -agité,  sc  précipite  à la  tri- 
bune. Il  venait  y combattre  Je  développement 
d'un  despotisme  dont  il  assura  qu’il  était  enfin 
las  lui -même;  alarmé  de  cette  lendunce  de  la 
Convention  à concentrer  tous  les  pouvoirs,  il 
l'avertit  de  jirendre  garde  à la  tyrannie,  non 
moins  écrasante,  quand  elle  est  un  seul  corps  à 
plusieurs  télés.  On  murmurait,  il  brava  les  mur- 
mures avec  trop  d'amertume  peut-être,  mais 
avec  un  courage  pathétique.  Cuniiiienl  lire  sans 
ntlcndrissement,  quand  on  les  rapproche  du  ré- 
sultat final , les  paroles  suivantes  : « Je  rends 
grâce  de  cbaq ne  nioinen l de  mon  existence  ù ceux 
qui  veulent  bien  me  In  laisser,  je  regarde  ma  v ie 
comme  une  concession  volontaire  de  leur  part  ; 
mais  qu’ils  me  donnent  au  moins  le  temps  de 
sau\cr  ma  mémoire  de  quelque  déshonneur 
Car,  ainsi  se  peignait  à rimaginalion  troublée 
de  quelques  inemtires  de  la  Gironde,  rinstilulion 
d'un  tribunal  dont  le  sombre  avenir  les  frappait 
bien  plus  que  la  nécessite  présente.  Et  certes,  il 
ny  aurait  eu  rien  à redire  à leurs  alarmes,  si 
la  Convention  eût  adopté  le  plan  que  présenta 
alors  Lindel  : 

U Le  tribunal  extraordinaire  sera  composé  de 
iictif  membres  nommés  par  la  Convention. 

« lis  ne  seront  soumis  a aucune  forme  pour 
l'inslruction. 

•t  Ils  acquerront  la  conviction  par  tous  les 
moyens  possibles. 

H 11  y aura  toujours  dans  la  salle  un  membre 
charge  de  recevoir  1rs  dénonciations. 

«t  Le  tribunal  pourra  poursuivre  ceux  qui,  par 
leur  conduite  ou  In  manifestation  de  leurs  opi- 
nions,auraient  tente  d'égarer  le  peuple,  etc. 

ElTi'oysible  projet!  plus  clfroyable  encore  par 
ce  qu'il  donnait  à entendre  que  par  ce  qu'il  di- 
sait ! Il  y eut  un  frémissement  sur  tous  les  bancs 
de  la  droite;  cl  Vergniaud,  d'une  voix  altérée  : 
On  vous  propose  une  inquisition  mille  fois 
plus  redüulabicquc celle  de  Venise;  nous  mour- 
rons tous  plutôt  que  d'y  consentir  » Ce  grand 
cri,  sorti  d'une  grande  âme,  retentit  au  fond  de 
toutes  les  consciences.  Et  on  le  comprit  bien 
mieux  encore,  après  celte  parole  sauvage  de 
Duliem  : ««Quelque  mauvais  que  soit  ce  tribu- 
nal, il  est  encore  trop  bon  pour  des  scélérats  ^ » 
Cambon  s'éleva  vivcmeul  contre  rétablisse- 
ment d'une  tyrannie  à laquelle  nul  ami  de  la 
liberté  ncôt  été  sûr  de  se  dérober. 

Rarère  cita  ce  passage  de  Salluste  : «•  Les  La- 
eédéinonicDS  ayant  vaincu  les  Athéniens,  les  mi- 

I.  V.  n.  341  cl  p.  336.  Braxelirs,  4diiiou  Mcliuc. 

* Histoire  parUmenlaire,  L XXV,  p.  50, 

* Jbid  , p,  51. 

* Ibid-,  p.  63- 

’ Ibid. 
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rent  souf  le  gonvernement  de  trente  liomro^.  I 
Ces  hommes  condsmnèrent  (fsbord  ^ mort  4es  : 
seélërtls  en  horreur  k tout  le  monde;  le  peu- 
ple spplaudii  h leur  supplice.  Celte  puissance 
s'accrut  ensuite,  et  bientôt  ils  frappèrent  arbi- 
trarreraent  les  bons  et  les  méchants,  de  sorte 
que  la  République  , accablée  sons  le  joug  , fut 
punie  de  leur  avoir  donné  coiiRance  <« 

Qu'importait,  en  effet , que  le  glaive  eût  sa 
poignée  dans  la  Convention , si  sa  pointe  était 
partout?  Billaud- Varenne  reconnut  lui-méme 
qu'il  fallait  du  moins  attacher  un  jury  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  En  l’invoquant,  ce  tribu- 
nal redoutable  4 il  lui  était  éeha|rpé  de  dire  : 

•»  Nous  le  voulons!  * Bl  Barére  de  répliquer  : 

M C’est  ainsi  que  parlaient  les  rois  de  l'ancien 
régime  » 

La  Convention  décréta  rétablissement  d'un 
jury  pour  le  tribunal  révolutionnaire,  et  cela  k 
une  trc8>grande  majorité*.  Puis,  la  séance  étant 
levée,  on  se  retirait,  quand  soudain  Danton  s'é- 
lance à la  tribune  : u Je  somme  tous  1rs  bons  ci- 
toyens de  rester  k leur  poste,  n Aux  ceints  de 
celte  voix  impérieuse,  chacun  regagne  sa  place  ; 
un  silence  profond  s’établit,  et  lui  : « Quoi  ! au 
moment  où  notre  position  est  telle  que,  .Miranda 
battu,  Dumouriet  serait  obligé  de  mettre  bas  les 
armeS)  vous  pourriez  vous  séparer  sans  prendre 
les  mesures  qu'exige  le  salut  de  In  chose  publi- 
que?... Ce  soir,  organisation  du  tribunal,  orga* 
nisalion  du  pouvoir  etéculif;  demain,  mouve- 
ment militaire.  Que,  demain,  vus  commissaires 
soient  partis  ; que  la  France  entière  sc  lève  ; que 
la  Hollande  soit  envahie,  In  Belgique  libre,  le 
commerce  anglais  ruiné  ; que  les  amis  de  la  li- 
berté triomphent  ; que  nos  armes,  partout  vic- 
torieuse*, apportent  aux  peuples  le  bonheur, 
et  que  le  peuple  soit  vengé  *.  '* 

Le  jour  était  h son  déclin.  La  séance,  un  mo- 
ment interrompue,  fut  reprise  dans  la  soirée 
même;  et  le  tribunal  révolutionnaire  organisé 
de  la  manière  suivante  : 

« Il  sera  établi  à Paris  un  tribunal  criminel 
extraordinairo , qui  connaîtra  de  toute  entre- 
prise eontre-révolutionnairo , de  tous  attentats 
contre  la  liberté,  l'égalité,  l’unité  et  rindivisibi- 
lité  de  la  République,  la  sûreté  intérieure  et 
extérieure  de  l'Btat,  et  de  tous  les  complots  ten- 
dants ô rétablir  la  royauté  , setl  que  les  accusés 
soient  fonctionnaires  civils  ou  militaires  ou  sim- 
ples citoyens. 

< Le  tribunal  sera  composé  d'un  jury,  et  de 
cinq  juges  qui  appliqueront  la  loi , après  la  dé- 
claration des  jurés  sur  le  fait. 

« Los  juges  ne  pourront  rendre  aucun  juge- 
ment, s’ils  ne  sont  au  moins  nu  nombre  de  trois. 

K Les  juge*  seront  nommés  par  la  Convention 
à la  pluralité  relative  des  suffragos^qui  ne  pourra 

< HitMr0  MrIrmtntBin,  l.  XXV,  p.  M. 

* Jbid.f  p.  oS. 

* Jbid.,  p.  93. 

* /Sii.,  p.  99-57. 

> Voy.  le  telle  publié  ta  colisr  dtiu  VUistoirt  parkmtn- 
téirt.  XXV,  p.  99-6S. 


néanmoins  être  inférieure  au  quart  des  voix. 

K 11  y aura  auprès  du  tribunal  un  accusateur 
public , et  deux  adjoints  ou  substituts , qui  se- 
ront nommés  par  la  Convention , comme  les 
juges,  et  suivant  le  même  mode. 

« Il  sera  nomme  par  la  ConvcntioTi  douze  ci- 
, loyens  du  département  de  Paris  et  des  quatre 
; dépnrlemenls  qui  l’environnent,  lesquels  rem- 
pliront les  fonctions  de  jurés,  et  quatre  sup- 
pléants pour  les  cas  d'absence , récusation  ou 
ninludie. 

•I  Une  eommission  de  six  membres,  pris  dans 
In  Convention,  sera  chargée  de  faire  l'exaTncn  et 
le  rn|Tpor(  de  toutes  1rs  pièces,  de  rédiger  et  de 
présenter  les  actes  d'aceiisation. 

••  Les  accusés  qui  voudront  récuserun  ou  plu- 
sieurs jures,  seront  tenus  de  proposer  les  causes 
de  récusation  par  un  seul  et  même  acte  ; le  tri- 
bunnl  en  jugera  la  validité  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

» Les  jurés  feront  leur  déclaration  à haute 
voix. 

•*  Les  jugomcnls  seront  exécutés  sans  recours 
nu  tribunal  de  cassation  ^ 

Le  titre  XI  du  décret  statuait  que  les  biens 
de  ceux  qui  seraient  condamnés  à la  peine  de 
mort  seraient  acquis  h la  République,  è la  con- 
dition par  elle  de  pourvoir  h la  subsistance  des 
veuves  et  des  enfants  s’ils  n'avaicnl  pas  de  biens 
d'ailleurs  *. 

Il  est  à noter  que  le  premier  article  de  ce  dé- 
cret, tel  qu'on  l’avait  rédige  d'abord,  était  d'un 
vague  effrayant  ; il  planait  sur  tous  les  eonspt- 
ruîeurs , expression  indéfinie,  très-élastique  de 
sa  nature,  cl  qui  oITiail  a l'esprit  de  tyrannie 
des  ressources  variées,  quelque  direclion  que 
les  événements  lui  vinssent  donner.  Voilsi  ce 
que  Robespierre  fil  observer  avec  un  sens  pro- 
fond : il  demanda  une  rédaction  plus  précise; 
Isnnrd  In  fît  sur  ses  indications,  et  l’Assemblée 
l'adopta  C’est  celle  qu’on  vient  de  lire. 

L’article  qui  imposait  aux  jurés  l'obligation 
de  délibérer  cl  de  voler  à haute  voix  fut  suggéré 
par  Thuriol  *.  Tout  le  système  de  ta  TEnaera 
était  là  ! 

Tandis  que  la  Convention  poursuivait  ainsi 
sa  marche,  Fournier,  Varicl  cl  leurs  complices 
s'épuisaient  en  vains  efforts  pour  soulever  la  ca- 
pitale. On  a vu  qu'ils  avaient  fondé  de  perverses 
espérances  sur  un  banquet  civique  que  devait 
donner  la  section  de  in  Halle  nu  blé.  Ce  ban- 
quet eut  lieu  cfrcclivemenl  dans  la  journée  du 
10,  mais  sans  ouvrir  carrière  à d'autres  senti- 
ments que  ceux  de  la  fralcrnilc  civique  et  du 
patriotisme  guerrier.  Le  couvert  fui  mis  sous  les 
piliers  des  halles  ; tous  les  ciloyens  y furent  in- 
vités, et  chacun  apporta  à la  table  commune  les 
mets  qui  composaient  son  repos  particulier  *. 

• rtrid.,  p.  61. 

^ Datii  la  séance  du  lendemain  It  mars  1793. 

• Hiiloin  partemenla&f,  t.  XXV,  p.  59. 

• Jnyrnaf  dt  Prrltl,  mtttÜQuai  dauaVHiiUrirt  parkmtiu. 
l.  XXV,  p.  37. 
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Festin  héroïque!  La  plupart  des  convives  par-  I 
taientyle  lendemain,  pour  la  frontière;  et  com- 
bien peu  avaient  chance  d*en  revenir!  Mais  là 
aussi  SC  trouvait,  épiant  l’heure  favorable,  le 
petit  groupe  des  agitateurs.  Le  repas  finissait  à 
peine,  qu’ils  crièrent  : Aux  Jacobins  ! aux  Jaco- 
bins ! L'idée  d’une  visite  a ce  club  fameux  était 
toujours  sûre  alors  d'étre  bien  accueillie  : on  se 
lève  de  table,  et  l’on  se  met  en  marche  vers  la 
rue  Saint-Honoré. 

C'était  le  soir  : la  Convention  terminait  sa 
séance , et  le  club  des  Jacobins  avait  ouvert  la 
sienne.  Les  citoyens  de  la  Halle  au  blé  $c  pré- 
sentent au  moment  où  Bcntabolle  rendait  compte 
des  travaux  de  l’Asscmblcc  nationale  : il  s’ar- 
rête; les  visiteurs  sont  accueillis  avec  trans- 
port, et  ils  défilent  dans  la  salle,  nu  milieu  d'a}>- 
plutidissemenls  qui  se  mêlent  au  son  de  la  musi- 
que militaire  et  ou  bruit  des  tambours.  L’cn- 
tlioiisiasme  était  nu  comble  : il  y avait  quelque 
chose  de  si  touchant  dans  cette  visite  qui , de 
la  p.irl  des  enmUés  volontaires,  était  celle  des 
adieux  ! Les  drapeaux  tricolores  se  déployèrent; 
de  toutes  les  bouches  parlait  ce  cri  : « Vivent  (es 
défenseurs  de  In  République  ' ! ** 

Les  hommes  du  complot  crurent  l'occasion 
bonne  pour  changer  cet  enthousiasme  en  colère, 
d'autant  que  Bcnialiolle,  dans  son  romple  rendu 
de  la  séance  de  la  Convention  , s'etnit  plaint  de 
certaines  mesures , selon  lui  trop  peu  révolu- 
tionnairesSans  penire  un  instant,  Desdeux 
propose  d’aller  mettre  en  arrestation  chez  eux, 
de  façon  toutefois  » que  rien  ne  leur  arrive  » 
les  appelants,  ceux  qui  avaient  voté  en  faveur  de 
Louis  XVI,  les  Girondins,  en  un  mot;  la  motion 
est  Appuyée  par  un  citoyen  rcvéln  d'un  habit  mi- 
Iit.iirc;  un  autre  prononce  le  mot  : Vengeance, 
qu'il  répète  trois  fois , précédé  d'un  conimcn- 
lairc  féroce  L Mais,  loin  d’applaudir,  la  masse 
des  Jacobins  s'agite,  comme  surprise  et  indi- 
gnée. L’orateur  reprenant  : * Que  signifie,  s'é- 
crie- t-  il , l'inviolnhilité?  Je  la  mets  sous  mes 
pieds,  n A ces  mots,  le  tumulte  redouble,  de- 
vient immense.  Plusieurs  citoyens  assiègent  la 
tribune,  sans  parvenir  h sc  faire  entendre.  Dans 
la  confusion  , les  ilambcaiix  s'éteignent,  et  l’as- 
semblée se  M'iMre,  les  uns  disant  qu'ils  vont  aux 
Cordeliers,  les  autres  h la  Convention  ^ 

Ainsi  que  la  suite  va  le  prouver,  la  plupart 
des  Jacobins  rentrèrent  fort  paisiblement  chez 
eux  ; et  les  agitateurs  ne  tardèrent  pas  è s'aper- 
cevoir, au  calme  de  Paris,  que  leur  coup  était 
manqué. 

Mais,  soit  exagération  sincère  de  frayeur, 
soit  désir  instinctif  de  rendre  lenrs  adversaires 
odieux,  les  plus  emportés  parmi  les  Girondins 

1 Journnl  <te«  «1  ift  Ja  €orretpom4an4e  4*  to  tocüti 
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affectaient , dès  cette  époque  ^ de  s'entourer  de 
précautions  insultantes.  Louvel  assure,  dans  ses 
Mémoires,  qu’il  portail  toujours  sur  lui  des  ar- 
mes, et  qu’il  découchait  toutes  les  nuits  *. 

Ce  soir-IA,  comme  il  rentrait  dans  sa  maison, 
située  rue  Saint-Honoré , très-peu  au-dessus  des 
Jacobins,  ü appril  de  Loduïslu),  sa  maîtresse, 
qu'il  venait  d'y  avoir  au  club  une  scène  très- 
tumultueuse;  qu’on  y avait  «proféré  mille  hor- 
reurs, éteint  les  bougies,  tiré  les  sabres;  » que 
les  Cordeliers  allaient  se  mettre  en  mouvement  ; 
que  Ia  Convention  était  menacée.  Aussitôt  Lou- 
vel court  chez  Pélion , où  quelques-uns  de  ses 
amis  étaient  rassemblés,  el  il  les  trouve  causant 
avec  une  tranquillité  parfaite.  H avoue  qu’il  eut 
beaucoup  de  peine  à leur  souffler  ses  terreurs  et 
è obtenir  d'eux  qu’ils  n’iraient  pat  à la  séance 
du  soir,  déjà  commencée  l)c  là,  il  s'en  va,  de 
porte  en  porte,  prévenir  Valaté,  Buzot,  Salles, 
Barbaroux,  Kerveiégan.  Ce  dernieravait  des  re- 
lations particulières  avec  le  bataillon  dea  Bres- 
tois  : il  se  rend  en  bnle  nu  fond  du  faubourg 
Saint- Marceau  , où  statiuunail  ce  bataillon,  et 
l’avertit  de  $c  tenir  sous  les  armes,  prêt  à mar- 
cher au  premier  coup  de  tocsin  *. 

Brissot  et  Gensonnë  étaient,  pendant  ce  temps, 
nu  ministère  des  affaires  étrangères , avec  Le- 
brun, Beurnonville , Clovièrc  cl  Garai  *.  Des 
rapports  leur  sont  envoyés,  semblables  à celui 
qui  avait  si  fort  alarmé  Louvel.  Que  faire? 
Après  délibération,  il  est  décidé  que  Lebrun  et 
G.irni  iront  sur -le -champ  demander  compte  à 
la  Commune  de  ce  qui  sc  passe 

Ils  devaient  naturellement  s'attendre  à tra- 
verser une  ville  livrée  au  désordre  : quel  fut  leur 
étonnement  ! Aux  abords  de  l’Assemblée , aux 
environs  de  la  salle  des  Jacobins,  tout  était  pro- 
fondément calme  ; nulle  animation  dans  les  rues  ; 
le  seul  bruit  qu'on  y entendit  était  celui  de  quel- 
ques rares  patrouilles,  qui  marchaient  d’un  pas 
mesuré,  el  de  ta  pluie,  qui  tombait 

Paebe  reçut  les  deux  ministres  avec  « cet 
élernrl  repos  de  physionomie  el  d'Ame  ■ qui 
le  earaclérisail ; il  les  rassura,  leur  dit  qu'en 
effet  une  députation  était  venue  demander  la 
fermeture  des  barrières  et  l’ordre  de  sonner  le 
tocsin  ; mais  que , non  contente  de  repousser 
ces  propositions,  la  Commune  avait  écrit  eux 
sections  de  redoubler  de  vigilance,  leur  remet- 
tant sous  les  yeux  la  loi  qui  prononçait  peine 
de  mort  contre  quiconque  ferait  sonner  le  tocsin 
ou  tirer  le  canon  d’alarme 

Garai  ne  douta  point  de  la  bonne  foi  de  Pa- 
ciic.  Le  nouveau  maire  de  Paris  lui  avait  tou- 
jours paru  un  homme  incapable  de  rien  haïr, 
même  ses  ennemis,  et  d’aimer  autre  chose  que 

* Mémoine  de  L^uwet,  u.  7S. 
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sâ  famille  et  la  démocratie  II  était  loin  de  lui 
attribuer  des  projets  sinistres , comme  le  fai- 
saient si  volontiers  quelques  Girondins^  et  Beur- 
nonvillct  qui  Tappelnil  nioMXE  noir 

Au  reste,  une  chose  démontrait  clairement, 
en  cette  occasion,  la  sincérité  de  Pache  : c’clait 
rattiliide  de  Paris.  Les  places  publiques,  les 
rues,  les  ponts,  rien  ne  remuait  ; pas  un  cri  de 
sédition,  aucun  bruit  de  tocsin 

El  cependant , tel  fut  rcfTct  des  alarmes  ré* 
pondues  par  Louvet  et  quelques  autres,  que 
Reiirnonville  sortit  précipitamment  du  minis- 
tère de  In  guerre,  tandis  que,  de  son  côté,  Cla- 
vicrc  allait  demander  un  lit  à un  de  scs  amis, 
dans  un  quartier  éloigné  *.  Plus  sage  et  mieux 
avisé  SC  montra  Pélion,  lui  qui,  grâce  à un  long 
maniement  de  la  place  publique,  connaissait  à 
fond  les  Parisiens.  Quand,  pour  la  seconde  fois, 
Louvet  le  vint  presser  de  pourvoir  a sa  sûreté, 
il  se  dirigea  vers  sa  fenêtre , Touvril , et , re- 
gardant le  ciel  : «>  Il  pleutf  dit-il,  i7  n'y  aura 
rien  » 

De  fait,  la  nuit  se  passa  si  tranquillement, 
que,  le  lendemain  11  mars, on  n’y  fit  pas  même 
allusion,  dans  la  séance  de  l'Assi'inblée.  Ce  fut 
dans  celle  du  12  seulement  que  In  question  $e 
trouva  ravivée  par  une  adresse  de  la  section 
Poissonnière,  où  ron  censurait  In  Convention  ; 
où  Ton  réclamait  le  remplaccincnt  de  Beurnon- 
ville,  quoiqu'il  eût  donné  sa  démission  In  veille^; 
où  enfin  l'on  insistait  pour  In  mise  en  accusation 
de  Duniüuricz’.  Cela  ressemblait  trop  à un  der- 
nier écho  des  clameurs  poussées  par  les  hommes 
H la  suite  de  Fournier  l'Américain  cl  de  Vnriet. 
L’Assemblée  s'indigne.  Chaznl  déclare  que  te  pré- 
sident de  la  section  Poissonnière  est  un  aristo- 
crate bien  connu.  Lacroix  montre  du  doigt  le 
drapeau  de  la  députation  : il  était  orne  de  fleurs 
de  lis  et  avait  des  crav.'ites  blanches!  Grande 
agiUUion.  Une  femme  jette  du  haut  des  tribunes 
un  ruban  tricolore  pour  qu'on  l'attache  au  dra- 
peau , et  plusieurs  salves  d'applaudissements 
saluent  cette  réparation  à la  Hépiililique , h la 
France  Nul  doute  que  la  section  Poissonnière, 
souvent  dénoncée  par  Marat  ne  fût  livrée  aux 
intrigues  royalistes;  mais  elle  nVn  renfermait 
pas  moins  plusieurs  républicains  d'un  patrio- 
tisme ardent,  et  par  cela  même  facile  à t'garcr  : 
furieux  d'avoir  clé  pris  nu  piège  d’une  démar- 
che contre-révolutionnaire,  iis  déchirèrent  les 
cravates  blanches,  les  foulèrent  aux  pieds  et  mi- 
rent le  bonnet  de  la  liberté  au  bout  de  la  pique, 
tandis  que  l’Assemblée , $c  levant  tout  entière, 
éclatait  en  cris  piissionncs 

Isnard  fut  le  premier  à maudire  dans  ce  qui 
venait  de  se  passer  les  manœuvres  de  l'aristo- 
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cratie,  « nouveau  Prolér,  dit- il,  qui  prend  le 
masque  du  patriotisme  pour  nous  conduire  A 
une  désorganisation  totale".  » H flnit  en  recom- 
mandant la  vigilance  et  l’union. 

Marat  parait  ensuite  h la  tribune,  cl,  à peine 
n-l-il  ouvert  la  bouche,  qu’un  mouvement 
étrange  se  fait  dans  rAsscrobléc.  On  le  regar- 
dait avec  étonnement,  on  .se  demandait  si  c'clait 
bien  lui  qui  pariait,  lui,  Marat,  l’infatigable  ac- 
cusateur de  Dumouriez,  lui,  la  tète  de  Méduse 
qui  faisait  reculer  d'horreur  les  Girondins!  Il 
tonna  contre  les  fauteurs  de  troubles.  1.1  attaqua 
la  section  Poissonnière  comme  un  repaire  de 
conspirateurs  royalistes,  et  les  violences  par- 
tielles des  U cl  10  mars  cumme  une  trame  our- 
die pour  perdre  la  liberté.  Il  traita  d'insensée  , 
de  perfide,  la  proposition  de  décréter  d’accusa- 
tion Dumouriez,  qu'il  déclara  lié  désormais  par 
le  succès  de  ses  armes , cl  dont  rarrcslnlion  ne 
pouvait  qu'ouvrir  à rennemi  les  portes  de  la  Ré- 
publique. Il  qualifia  de  t crime  atroce  » l'arti- 
cle d'une  pétition  oû  l’on  demandait  les  tètes  de 
Gensonné,  Vergniaud  et  Guadet.  Il  sc  vanta  de 
s’étre  oppose,  de  sa  jKTsonnc,  aux  groupes  des 
U assassins  soudoyés  par  raristocralic.  « Il  ap- 
pela Fournier  l'Américain  « un  scélérat,  » qu'il 
fallait  s’empresser  d'arrêter,  pour  connaître  ses 
complices  ci  les  abandonner  tous  à la  justice  du 
tribunal  révolutionnaire 

De  tels  mots,  tombant  des  lèvres  de  Marat, 
avaient  un  caractère  inattendu  , qui  iion-seiile- 
meiU  surprit  ceux  de  la  droite,  mais  les  charma. 
Un  instant  ils  sortirent  de  ce  système  de  •(  révol- 
tante partialité»  qu'ils  avaient  adopté  à l'égard 
de  rAnii  du  peuple  et  un  des  leurs  l'ayant  in- 
sulté, le  nom  du  provocateur  fulaussitûl  inscrit 
au  procès-verbal  avec  censure 

Us  lie  connaissaient  pas  encore  h quel  homme 
ils  avaient  affaire  î Dans  le  temps  même  où  ils 
s'étudiaient  ainsi  à le  ménager,  il  leur  préparait 
un  ehangcmenl  de  scène,  plus  propre  a les  éton- 
ner que  tout  le  reste  et  qui,  celte  fois,  les  ré- 
volta. Dans  le  cours  de  la  même  séance,  et  ^ 
quelques  heures  d’intervalle,  ayant  reparu,  Il 
sollicita  de  l'Assemblée  un  profond  silence,  <nt- 
tendu  que  « ce  qu'il  avait  n dire  tenait  csscnticl- 
lemenl  au  salut  public  • On  se  recueille,  on 
l'écoute;  cl  lui  : h 11  est  possible  que  le  president 
de  la  section  Poissonnière  et  celui  qui  sert  d'or- 
gane à ecUc  section  ne  soient  qu’égarés.  Quant 
à moi , j'ai  reçu  une  dénonciation  dans  laquelle 
on  me  dit  qu'ils  ne  sont  que  des  agents  subal- 
ternes et  que  le  foyer  du  complot  est  dans  le  sein 
de  la  Convention.  » A ce  trait  on  le  retrouve,  et 
il  est  interrompu  par  des  murmures  mêlés  à des 
éclats  de  rire.  Sans  se  déconcerter,  il  continue, 
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s'attaque  au  parti  Roland,  lui  impute  de  vou- 
loir (iclniire  la  Rt^puiilique  ; cl  les  murmures  re- 
doublant, il  leur  oppose  son  exclamation  favo* 
rite  : •>  Je  vous  rappelle  à la  pudeur  » Mais, 
tout  en  répétant  qu'il  n’niinait  point  les  hontmes 
d'f!tat  — les  Girondins  — et  qu'il  saurait  bien 
défendre  la  Républiipic  contre  leurs  machina- 
tions ^ il  anirma  être  prêt  à les  couvrir  de  son 
corps,  pour  peu  qu'on  attentat  à leur  sûreté,  cl 
il  revint  formellement  sur  In  nécessité  de  mettre 
en  accusation  Fournier;  car,  ajouta-t-il,  «c'est 
le  chef  de  la  bande;  je  le  lui  ai  ouï  dire  à lui- 
meme  dans  la  société  des  Cordeliers  » 

Ainsi,  dans  la  condamnation  des  tentatives 
factieuses  du  10  mars , Marat,  très-ealoiunieu- 
sèment,  enveloppait  la  Gironde.  C'était  la  pous- 
ser aux  représailles;  et  elle  ne  renfermait  (piu 
trop  de  membres  prêts  à relever  ce  triste  défi  ! 

Il  y fallait  de  l'audace,  toutefois  ; car  le  der- 
nier mouvement  et  ses  auteurs  furent  flétris  , 
soit  par  les  hommes  de  la  Montagne,  soit  par  le 
club  des  Jacobins,  avec  un  ensemble  et  une  vi- 
gueur sans  exemple. 

Le  soir  du  12  mars,  les  Jacobins  se  trouvant 
réunis,  Varlet  se  présente  avec  assurance  ; il  se 
plaint  du  décret  lancé  contre  Fournier,  déclare 
qu'il  veut  partager  son  sort,  attaque  le  modé- 
rantisme de  la  Commune,  et  se  dispose  à lire  l'a- 
dresse par  lui  portée  aux  Cordeliers.  Mais  un 
liorrililo  luinuUc  s'élève  aussitôt,  et  des  divers 
points  de  la  salle,  on  cric  à l’oralcur  : u Nous 
ne  soimnrs  point  ici  aux  Cordeliers  ! L'ordre  du 
jour!  » Vainement  un  dos  complices  de  Vnrlct 
accourt  à son  aide , et  dit  que  les  coups  frappés 
sur  un  patriote  le  sont  sur  la  liberté  ; que  le  dé- 
cret est  tyrannique;  qu'il  faut  en  exiger  le  rap- 
pel : l'ordre  du  jour  est  adopté.  Mais,  comptant 
sur  la  puissance  des  dcclnmatioiis  violentes,  Var* 
Ici  est  déjà  remonte  à la  tribune,  cl  on  l'entend 
qui  s’écrie  : « A quoi  nous  sert  d'avoir  brisé  le 
sceptre  de  Oipel  s'il  est  passé  aux  mains  de  Ro- 
land et  de  Rrissot  ? Nous  n'avons  fait  que  chan- 
ger de  tyrans.  « Ici  le  tumulte  reeommeiiee;  cl 
Vnrlct  s'obstinant  à lire  son  adresse,  le  presi- 
dent, In  tête  couverte  : « U est  clair  qu’on  veut 
perdre  les  Jacobins.  » l'n  membre  ajoute  : « Il 
y a dans  la  Convention  des  hommes  qui  ont  bien 
mérite  de  la  patrie.  Quand  on  les  met  sous  le 
couteau,  que  voulex-vous  que  devienne  in  Ré- 
publique? n C'était  le  senliiuent  de  rassemblée  ; 
Vnrlct  est  forcé  de  descendre  de  la  tribune.  Pre- 
nant alors  la  parole , Billaud  - Varenne  s'élève 
vivement  contre  ces  agitateurs  qui,  « pour  tout 
désorganiser,  ont  choisi  le  moment  où  la  patrie 
était  en  péril.  » Dans  leurs  actes  récents,  dans 
leurs  discours  mêmes,  il  voit  la  preuve  manifeste 
(l’un  complot  forme  pour  dissoudre  la  Conven- 
tion cl  ruiner  le  jacobinisme.  En  termes  indi- 
gnés, il  rap|>cllc  les  circonstances  qui  «loivenl 
rendre  suspectes  à tout  patriote  éclaire  l’cxagé- 
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ration  révolutionnaire  de  Fournier  et  ses  fu- 
reurs. Il  dénonce  enfin  la  croisade  préchéc  con- 
tre ceux  qui  ont  volé  en  laveur  de  Louis  XVI 
comme  une  maniciivrc  de  Pill  et  une  marque 
des  soucis  que  la  Convention  donne  aux  ennemis 
de  la  France.  A son  tour,  Bourdon  vient  racon- 
ter que,  le  !0  août,  ce  Fournier,  marcliant  avec 
lui  au  ehiileaii , avait  disjinru  dès  les  premiers 
roups  de  feu.  Varlet  ii'est  pas  mieux  traité  par 
Dufmirny,  qui  demande,  contre  lui  et  Four- 
nier, l'outrageante  mesure  du  scrutin  éjuirn- 
tüirc.  Le  faux  tribun  veut  répondre  : la  société 
refuse  de  rciilcndrc  cl  décide  sur  le-chnmp  que 
le  comité  du  cliii)  présentera  te  mode  du  scrutin 
épuratoire,  dans  un  délai  de  trois  jours 

RubespieiTc  n'élail  pa.s  homme  a garder  le 
silence , en  celte  occasion.  Lui  aussi , il  se  pro- 
nonça solennellement  contre  des  agitations  d'une 
portée  si  évidemment  suspecte  ou  fatale  L 

Qit'aprês  cela,  il  se  soit  trmivédes esprits  assez 
aveugles  ou  assez  peu  scrupuleux  pour  iiiipiitcr 
aux  Jaeohins  des  dé.sordres  dont,  avec  tant  d'e- 
nergie,  ils  réprouvaient  la  nature  et  chàlinieol 
les  auteurs,  c'est  ce  qu’on  ne  concevrait  pas,  si 
le  ranatisme  de  (tarli  n'ctail  capable  de  toutes 
les  erreurs  cl  de  tous  les  mensonges. 

Il  y avait  alors  a Paris  un  cmnilc  que  Louvet 
appelle  dans  scs  .Mémoires  le  Comité  falazc 
Là  se  réimibsaient  à part  les  enfants  pci*<iiis  de 
la  Gironde,  ceux  qui  s'étudiaient  conliimelle- 
menl  cl  parvinrent  quelquefois  h la  précipiter 
dans  les  résolutions  exlrêiiies.  Soit  dessein  formé 
de  noircir  coûte  que  coûte  leurs  adversaires,  soit 
aveuglement  delà  liaine,  les  membresdu  Comité 
Valazc  ne  manquèrent  pas  de  s’armer  contre  la 
Montagne  de  la  tcitlative  des  1)  et  10  mars,  affec- 
tant  d'en  aUrlbucr  i'insuecès  à In  ferme  atliluile 
des  Breslois,  et  prétendant,  pour  mieux  irriter 
les  Jacobins,  que  par  bonlieur  leur  courage  avait 
mal  servi  leur  violence. 

Tel  était,  surtout,  le  langage  de  Louvet,  dont 
Dussault  a très-bien  caractérisé  dans  les  lignes 
suivanlesl'intraitable  einporlcnicnt  : « Vous  pré- 
sidiez lorsque,  dans  la  discussion  des  droits  de 
riinimne,  Lrgendrcs'écrin  : « Puisqu’on  ne  parle 
« ici  que  des  abus  de  la  liberté  de  la  presse,  je 
t!  demande  à In  défendre;’»  vous  présidiez,  et 
vous  répondîtes  avcc-iiiic  aigre  vivacité  a Legen- 
<lre  : « La  parole  n'eut  point  à toi;  elle  est  là,  fd, 

« là  et  lû,  n moiUranl  de  l'index  et  brusquement 
dilfércnts  côtés  de  la  salle.  Tout  le  monde  a pu 
s'apercevoir  de  la  décomposition  de  vos  traits, 
de  l'altération  de  votre  visage,  de  ces  deux 
rayons  de  colère  qui  Iravcrsèrenl  vos  yeux  *,  et 
chacun  a dû  apprécier  le  ton  dont  vous  parliez.» 
Voilà  Louvel  tout  entier!  Son  cœur  s’élail  livré 
si  complètement  à la  haine,  que  sa  propre  cause 
lui  devenait  odieuse,  plaidée  par  ses  ennemis. 
Des  9 et  10  mars,  il  ne  cessa  de  dire,  — et  qui 
sait?  il  te  croyait  peut-être  — que  c'était  Pœu- 

* thid.,  n»  373. 

* l’jge  75. 

* Lettre  de  DunauH  d Louret,  1815,  chéc  par  U.  ifdilcHrt 
dcsc«  Stilmoirei,  au  bas  «tes  pages  79  el  80- 
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vre  desMuiitngnnnls,  ajoutant  avec  une  rage  tan* 
faronne  qui  louche  nu  riilieuic  : « l es  conjurés  ‘ 
n'élnieiit  que  trois  inilie;  les  Uirslois  étaient 
quatre  renis  : le  moyen  de  risquer  l'attaque  ! Ils  ^ 
n’osèrent  » 

Mais,  quelque  injurieux  qu'ils  pussent  être, 
(le  simples  propos  ne  sufllsaient  pas  à rnrdente 
inimitié  de  Louvet  et  du  petit  eoiieilinbiile  dont  I 
il  était  l'émc  : ce  qu'il  leur  fallait,  e'était  une  dé- 
nonciation en  règle  de  In  Mcmtngne,  et  une  dé- 
noncinliun  publique.  Lou>el  fut  nu  moment  de 
s'en  charger,  et  l’eût  fait,  si  Vergninud  ne  s'élnil 
offert  pour  porter  la  parole  reintivement  aux  (1er* 
iiiers  troubles 

Seulement,  il  arriva  que  Vergninud  comprit 
sa  mission  comme  il  convenait  à son  ciirnetère 
et  à son  génie.  On  ne  l'avait  vu  que  trop  sou* 
vent,  par  insouciance  ou  paresse,  cédera  l’im- 
pulsion  funeste  de  scs  jeunes  amis  : cette  fois,  il 
resta  iui-méme.  Rien  de  plus  éloquent  et  de  plus 
élevé  que  son  discours  du  1 5 mars.  Après  yauiir 
indiqué  comment  les  contre -révolutionnaires, 
ayant  quelques  furieux  pour  instruments, étaient 
parvenus  à pervertir  les  plus  saines  notions  de 
in  morale  eldu  patriotisme,  en  désignant  a d<‘s 
haines  insensées  les  défenseurs  du  peuph',  et  en 
poussant  les  esprits  à confondre  le  vertige  de  In 
colère  avec  l’énergie  de  l'éme,  d('s actes  de  délire 
avec  des  mesures  de  snliit  public,  et  de  mortels 
désordres  avec  lu  grande  insurrection  de  la  li- 
berté : •(  Alors,  s’écrlail-il  douloureusement,  il  a 
été  permis  de  eraindre  que  la  Révolution,  coinuK; 
Saturne,  ne  dévorât  suceessivement  lo«ts  S(*s  en- 
fants... Le  feu  des  passions  s’est  nllumc  dans 
cette  Assemblée  ; et  rarisloeratic  , ne  mettant 
plus  de  bornes  h ses  espérances,  a coneu  l'infer* 
nnl  projet  de  détruire  la  Convention  par  elle- 
meme,  n 

Ce  projet,  cfTectivemeiit  inf(‘rnn),  V’crgniaiid 
en  établit  rexislcncc  par  un  vif  et  fidèle  taldentr 
des  évcnenicnls  qui  venaient  d<r  se  passer.  Il  y 
montra  , partout,  (hTricre  les  fauteurs  d'anar- 
chie. In  main  du  royalisme , et  retrouva  dans 
chacun  de  leurs  ntou\ements  le  soiiflle  ih*  In  eoit- 
tre-révnliition.  Puis,  d’une  voix  qui,  frnnrhis- 
.sant  les  murs  de  reuceinte , s'adressait  h !» 
France  : 

a Peuple  infortuné,  sems-tn  plus  longtemps 
la  dupe  des  hypocritc.s  qui  aiment  mieux  ohteiiir 
les  applaudissements  que  les  mériter,  et  .surpren- 
dre ta  faveur,  eu  flnttnnl  tes  passionc,  que  le 
rendre  un  seul  service?  Méeoimnîlras  - tu  tou- 
jours le  courage  du  citoyen  (|ui,  dans  un  Ftat 
libre,  ne  pouvant  tenir  sa  gloire  que  d<?  toi,  ose 
cependant  te  contrarier  lorsqu'on  t’égare,  et 
brave  jusqu’à  ta  colère  , pour  (issurer  ton  bun- 
liciir?  (On  applaudit.) 

« Les  royalistes  ont  cherche  à l’ojqnûmer  avec 
le  mut  de  Con.sfttutûm  ; les  nnareliistcs  t'ont 
trompe  par  l'iihus  qu'ils  ont  fait  du  mot  .votire- 
raineté;  peu  s’en  est  fallu  (pi'ils  n'aient  boule- 
versé In  République  en  faisant  croire  n chaque 


section  que  la  souveraineté  résidait  dans  son 
sein.  Aujourd'hui,  les  coiilrtvrévoluiiounaires  te 
trompent  sous  les  noms  d'égalité  et  de  liberté. 

M (In  tyran  de  ]'anti(|uité  avait  un  lit  de  fer 
sur  leqind  il  fai.sait  étendre  S(*S  vielimes,  niuti- 
iant  celles  qui  étaient  plus  grandes  que  le  lit, 
disluquaiil  douloureusement  celles  qui  l'élaienl 
moins  pour  leur  fain!  atteindre  le  niveau.  (le 
tyran  aimait  l’égalité  : et  voHîi  celle  des  scélé- 
rats qui  sc  déchirent  par  leurs  fureurs.  L égalité 
|)our  l'huinnu'  social  n'est  que  celle  des  droits. 
Elle  ii’est  pas  plus  celle  des  fortunes  que  celle 
des  taillc.s,  celle  des  forces,  de  l’esprit,  de  l’acli- 
V ilé,  de  rimiustrie  et  du  travail. 

M Ou  le  la  pt  (‘Sente  souvent  sous  rembtènic  d(! 
(leux  tigres  qui  sc  (l(‘chirenl.  Vois-la  sous  l'em- 
hième  plus  eonsolnnt  de  deux  frères  qui  s'em- 
hra^sent.  Celle  qu'on  veut  te  faire  adopter,  fille 
delà  haine  et  de  la  jalousie,  est  toujours  année 
de  poignards.  La  vraie  égalité , fille  de  la  na- 
ture, au  lieu  de  le.s diviser,  unit  li^s  homim'S  j>ar 
hîs  liens  d'une  fraternité  universelle;  c’est  elle 
(pii  seule  peut  faire  ton  bonheur  et  celui  du 
monde.  Ta  liberté  ! des  monstres  l’éloulTcnl,  et 
(dTrenl  a ton  culte  égaré  la  licence.  Lu  licence, 
comme  tous  les  faux  dieux,  a scs  druides  qui 
veulent  la  nourrir  de  victimes  humaines.  Puis- 
sent ces  prêtres  cruels  subir  le  sort  de  leurs 
prédécesseurs  ! Puisse  l’infamie  sceller  à jamais 
la  pierre  déshonorée  qui  couvrira  leurs  cen- 
dres ! 

U Et  vous,  m('s  collègues , le  moment  est 
vcmi  ; il  faut  choisir  enfin  entre  mie  énergie  qui 
vous  sauve  et  la  faiblesse  qui  perd  tous  les  gou- 
vernements, entre  les  lois  et  rnmirchic,  entre  la 
Répuhli(|ue  et  la  tyrannie.  Si,  (îtant  au  crime  fa 
popularité  qu'il  a usurpée  sur  la  vertu,  vous  dé- 
plovcz  coiitn^  lui  une  grande  vigueur,  tout  i^st 
sauvé.  $i  vous  iiiotlissez,  jouets  de  toutes  les 
factions,  vielînirs  de  tous  les  conspirateurs,  vous 
serez  hicnl(>t  esclaves.  Nous  avons  failli  être 
vaincus  sans  cuinhultrc  parce  inini.stre  pervers 
(pli  n'eût  été  que  ridicule  par  se.s  rorfanteries 
envers  la  l'ranc(*,  s'il  n'eût  réussi  par  ses  inan- 
œuvres  à diviser  deux  ginitdes  nations,  faites 
pour  >’estiiner,  et  dont  la  bienveillance  récipro* 
(]ue  eût  inaint(MHi  la  tr.'mquillilé  de.  l’Europe. 
Nous  avons  failli  succomber  sous  les  intrigues 
de  Pitt , de  ces  orateurs  célèbres  par  leurs  fou- 
gues virulentes,  des  Durke,  des  Wimlham,  des 
Siiellicld  , qui  nous  ont  représentés  comme  des 
eannibalcs,  parce  (pie  nous  n'avons  pas  voulu 
nous  lais.ser  dévorer  par  des  cnimibales  privi- 
légiés, je  veux  dire  par  des  rois  ; qui , sur  une 
terre  plus  d'une  fois  rmigic  de  ce  sang  (pt'ils 
appc-lhmt  royal,  sc  sont  apitoyés  avec  tant  de 
bassesse  sur  le  sort  d'un  tyran  dont  eux-inémes 
ont  prouvé  h»  jicrlidic  et  volé  la  mort  par  leurs 
préparatifs  hostiles  et  par  leurs  menaces. 

« Ciloyens , profitons  des  leçons  de  Icxpé- 
rience;  nous  pouvons  bouleverser  les  empires 
par  des  victoires,  mais  nous  ne  ferons  des  révo- 


i \ay.  les  Hémairti  de  Louvel,  p.  74. 


* V»y.  les  M/moiret  de  Louvet,  p.  7S. 
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lutiuns  chez  les  peuples  que  pnr  le  speclHcle  de 
noire  bonlieur  » 

Vergni.iud  descendit  de  la  Irihune , couvert 
d'applaudissements’.  Ou  demandait  l'impression 
de  son  discours  : Marat  se  leva.  Mis  en  scène  par 
plusieurs  allusions  amères  de  Vergniaud  ^ il  an- 
nonça qu’il  allail  prcscnler  •>  quelques  idées  lu 
mineuses  fuites  pour  dissiper  tout  le  vain  hsilc- 
Ingc  qu'on  venait  d’enlendre.  » An  fond,  ees 
idées  lumineuses  se  réduisirent  à nn  nouveau 
défi  \(\ncc  aux  honnnex  d'Ktatf  ci  adouci  par  une 
profession  de  foi  empreinle  de  modération.  Il 
termina  en  disant  ; « Je  m’oppose  h l'impression 
d’un  discours  qui  porterait  dans  les  départe- 
ments nos  alarmes  et  le  tableau  de  nos  divi- 
sions '• 

Quelques-uns  miraient  voulu  l'impression  des 
deux  discours  ; Vcrgiiiaud  assura  que  le  sien 
était  improvise,  refusant  un  honneur  qu'il  lui 
eût  fallu  partager  avec  Marat. 

Louvet  ne  s'etnit  pas  nllcndu  à voir  l’orateur 
de  la  Gironde  donner  ce  tour  & raeeiisation  : il 
en  fut  consterne.  Quoi  ! au  lieu  de  saisir  une 
aussi  belle  occasion  de  provoipier  la  Montagne, 
c'était  le  royalisme  qu'on  s'amusait  à poursui- 
vre ! U Quel  est , dcmandn-l-ii  è Vergniaud,  le 
motif  de  votre  étrange  comiultc?  « S'il  en  fal- 
lait croire  un  livre  ou  la  vérité  sc  trouve  trahie 
H chaque  page  et  qui  n'est,  à proprement  par- 
ler, qu'un  long  cri  de  fureur,  Vergniaud  aurait 
répondu  : k J'ai  jugé  utile  de  dénoncer  la  eon- 
spiraliun  sans  nommer  les  vrais  conspirateurs, 
de  peur  de  trop  aigrir  des  hoiiiines  violents  déjü 
portés  à tous  les  excès  »•  Celle  réponse,  si  peu 
vraisemblable,  si  indigne  de  Vergniaud,  c’est 
Louvet  lui-méme  qui  in  rapporte,  faisant  ainsi 
planer  le  soupçon  d'hypocrisie  cl  de  lâcheté  sue 
un  omi  coupable  â ses  yeux  de  n’avoir  pas  su  ris- 
quer une  calomnie  ! Lui  n’eut  pas  tant  de  scru- 
pules ; il  SC  fit  charger  par  le  Coniilc  Valazé  de 
réparer  ce  qu'il  appelait  « une  nouvelle  faute  des 
Girondins  n et  il  lança  un  pamphlet  sous  ce 
titre  : <>  A la  Convention  nationale  et  à mes  rom- 
mettants,  sur  la  conspiration  du  iO  mars  et  la 
faction  d' Orléans»  » En  mô«nc  temps,  il  s'at- 
tachait à accréditer  r(q)inion  qu’il  existait  un 
Comité  insurrecteur  de  la  Montagne , que  tout 
était  parti  de  là.  On  dut  interroger  publi«]uc- 
ment  ù cet  égard  Gnrat,  ministre  de  la  justice. 
Et  que  vinidl  déclarer  a la  tribune,  dans  la  séance 
du  19  mars?  Que  ce  prétendu  Comité  instirrec- 
trt/r était  une  chimère, à moinsqu'on  ne  s’avisât 
de  donner  ce  nom  à une  réunion  dont  faisaient 
partie  Desfieux,  l'Espagnol  Gusman  et  un  certain 
Proly,  fils  naturel  du  prince  de  Raunitx,  réu- 
nion qui  SC  tenait  au  café  Corazza,nu  sortir  de 
la  séance  des  Jacobins  Les  recherches  les  plus 
exactes  avaient  eu  lieu  cepcmhiiit,  le  ministre 

* Voy.  ce  (lltcouM,  rcnrotluil  ea  eaii(r  dans  VHûloir§ 
parlementatre.  l.  XXV,  p.  M-99. 

« Ihid.,  p.  98. 

» Ibi  l , ]«  99. 

I Menton  fl  df  LouKft,  p.  7tt. 

I Ibid.,  p.  76. 

* Voy.  le  dÎMOuri  de  Garul , flùloiro  parurent,,  l.  XXV , 
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l’nflînm  ’ ; mais  clics  ne  poiivaiciil  amener  à dé- 
couvrir ce  qui  n'evistait  que  dans  l'imagination 
malade  de  quelques  fanatiques  de  la  Gironde. 

Tel  fut  ce  fameux  inouvenuMil  du  10  mars. 

Les  eirconstanres  qui  cii  déterminent  le  vrai 
caractère  sont  : 

— La  présciiee  à In  tclc  du  niouvcmcnl,  d'a- 
gitateurs sans  outorilé  , sans  mission , et  depuis 
longtemps  sus|iccts  ; 

— Leur  impuissance  absolue  à remuer  Paris, 
le  Paris  de  la  HévoUitinn  ; 

— Les  mensonges  auxquels  Ils  furent  obligc-i 
d'avoir  recours  pour  obtenir  ça  et  là  quelques 
adlié.sions,  presque  aussitôt  après  retirées^ 

— L’éclatante  réprobation  dont  la  Commune 
les  frappa  et  la  prnclmnatioii  riti’elic  publia  con- 
tre eux  ; 

— Leur  dessein  de  remplacer  Sanlerrc  par 
Fournier  l’Américain  ; 

— L’arrestation  de  celui-ci , demandée  par 
Marat  ; 

— Le  véhément  discours  dans  lequel  Billaud- 
Varenne,  aux  Jacobins,  stigmatisa  la  tentative 
et  ses  auteurs  ; 

— Le  scrutin  épuratoire  voté  par  la  Société- 
mère  contre  Fournier  et  Varlet  ; 

— Les  couleurs  du  royalisme  signalées  dans 
le  mouvement } 

— Le  refus  de  Vergniaud  de  servir  d’organe 
aux  imputations  calomnieuses  du  Comité  Valazé 
et  de  Lotjvct; 

— Enfin,  le  témoignage  solennel  du  ministre 
de  la  justice,  Carat. 

Or,  CCS  circonstances  décisives  sont  justement 
celles  qui , dans  les  historiens , nos  prédéces- 
seurs, ont  été,  ou  rcjclces  d.ans  l'ombre,  ou  en 
partie  omises,  ou  même  romplélcmcnt  p.Hsées 
sous  silence.  Et  de  là,  diverses  appréciations, 
toutes  également  erronées. 

Les  uns  ont  présenté  le  10  mars  comme  une 
scène  préliminaire,  une  sorte  de  'iO  juin;  cl  sans 
aller  jusqu'à  prétendre  que  ce  fut  un  complot  de 
h Montagne,  sans  taire  l'opposition  que  les  fac- 
tieux rencontrèrent  dans  la  Commune  et  dans 
Santerre,  ils  donnent  à ciilendre  qu’au  fond,  les 
chefs  influents  n'avaicnl  point  été  fâchés  d’un 
mouvement,  «elTct  dercflfervcsccnce  populaire,» 
et  U qu’on  pouvait  désavouer  s’il  était  trop  pré- 
coce un  mal  combiné  *.  » 

Les  autres  ont  tout  mis  sur  le  compte  du  club 
des  Jacobins,  grâce  à un  artifice  qui  consiste 
d’abord,  à donner  comme  l’expression  de  l’opi- 
nion du  club  entier  les  déelnimitions  furibondes 
de  quelques  membres  ; et  ensuite  , à omettre  le 
récit  de  la  séance  où  ces  mêmes  membres  furent 
flétris  par  le  vote  que  Billaud-Varennc  cl  Dii- 
fotirny  provoquèrent*. 

Il  en  est  qui , au  mépris  des  documents  oflj- 

n.  l34-i3i.— Yoy.iuwi  les  MemoirttJe  Garai,  ibiâ.,  t.  XVtll. 

» Ibid. 

*•  Tliien,  llUloire  dt  la  flriot.,  I.  Il,  cliap.  vm,  p.  SI3-330. 
E.t-  Mftiiie. 

* Ile  Baraiile,  IlUtoire  dt  la  ConrenlIoH.  l,  M,  p.  3i7  c(  s. 
E'Itlioii  Mfline. 
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eirls,  cl  sur  In  foi  de  je  ne  sni$  i|iiels  mistVablcs 
libelles,  se  soûl  complu  n (rarer  les  plus  fantas- 
lM|ues  Inblcniix,  nous  peignant  forl  au  long  des 
eoneilinbulcs  pleins  d'horreur  qui  nVxislcreiit 
j-iniai$  , faisant  de  Billnud-Varcnne  le  eompliee 
des  hommes  mémos  dont  il  Orndroya  les  menées, 
fnisant  de  Marnt^  lui  qui  fit  niTèler  Fournier,  | 
rinstignlciir  d'un  nssassinnl  en  masse  des  Giron*  ' 
dins,  et  lui  mettant  dans  la  bouche  des  paroles 
qiti  sont  de  Danton,  etc. 

Que  dire  encore?  Suivant  un  écrivain  en  re- 
nom , le  10  mors  serait  impiilnhlc  aux  grands 
meneurs  révolutionnaires, en  ce  sens  que,  voyant 
dans  la  modérai  ion  intcmj)cslivc  des  Girondins 
un  embarras,  ils  auraient  voulu,  sinon  les  égor- 
ger, du  moins  les  épouvanter  Mais  à eomhien 
de  suppositions  arliitraires  et  d'omissions  eapi- 
talcs  la  nécessité  d'établir  ce  système  n’a-t-ellc 
pas  conduit  railleur  ! Il  lui  a fallu,  sans  qu'il  ail 
fourni  à cct  égard  i'omhre  d'une  preuve,  ac- 
cuser Santerre  et  Pache  d’avoir  joué  le  rôle 
d'hommes  à double  visage;  il  lui  a fallu,  par 
voie  de  pure  hypolbèso,  et  en  dépit  du  langage 
que  Robespierre  tint  aux  Jacobins,  le  rendre  in- 
directement responsable  du  projet  d'urrélcr  les 
membres  de  la  Gironde;  il  lui  a fallu  omettre, 
et  In  dénonciation  de  Fournier  rAméricnin  par 
Billaud-Varenne  en  plein  club,  et  son  arrcsln- 
lion  demandée  par  .Marat  à FAssembléc , et  le 
fait  qu’il  entrait  dans  le  plan  des  agitateurs  de 
remplacer  Santerre,  cl  le  témoignage  rendu  par 
Garni  aux  intentions  de  Pache,  et  In  désapproba- 
tion flétrissante  dont  le  club  des  Jacobins  frappa 
Varicl , et  l'impuissance  de  Louvet  à ealomuier 
avec  succès  la  Montagne,  et  la  célèbre  liarangiie 
où  Vergniaud,  parlant  de  ces  troubles , les  ra- 
contant, les  caractérisant,  n'en  montre  la  trace 
que  dans  les  manœuvres...  du  royalisiiie. 

Il  n'est  pas  vrai,  d'ailleurs,  qu'au  commence- 
ment de  mars,  les  Girondins  fussent  ro  qu'ils 
devinrent  en  cfîet  a la  Hn  de  mai  : un  embar- 
ras; et  il  importe  de  ne  pas  confondre  les  épo- 
ques, si  rapprochées  qu'elles  soient,  quand  on  a 
;i  peindre  une  situation  qui  changea  si  souvent 
et  si  soudainement  d'aspect.  .Au  mois  de  mars, 
loin  de  faire  obstacle  h la  marrlio  rapide  de  la 
Révolution  devant  l'étranger,  les  Girondins  se 
Irouvaicnl  l’avoir  secondée  de  in  manière  la  plus 
fougueuse.  Presque  toutes  les  imposantes  et  au- 
dacieuses mesures  prises  pour  tenir  tétc  à l'Eu- 
rope rovnienl  été  n l'iinanimilé,  et  conséquem- 
ment avec  leur  concours.  Célnit  mi  Girondin, 
Brissot,  qui  avait  précipité  la  déclaration  de 

* î)c  LarBarliiie,  Ilâtoire  des  girondins,  1.  V.  p.  334  cl  i. 
Edilion  .Mcliiic. 

* Mtclicicl.  Hàloirt  dr  la  R^ralutitm,  livre  X.  rttsp.  iv. 

* Voy.  VNiiloirt  fiariementaire,  I.  XXV,  p.  53.  — Séance 
du  10  mar»  1793. 

* Il  nous  a éié  donne  iratoii*  fotis  la  mniii , pour  Iraccr  le 
lab'eau  de  la  guerre  de  la  Vendée  , mi  iiic«ltinal>le  Irésor  de 
dociinietiu  uQiciels  el  de  piécM  oiiginnlef,  cumpotanl  (|ualre 
énormes  doMierc. 

E^lrati»  d'archivci  Incoleii.  pi-œê'^-vci-baut,  rnpporU  êrrilu 
au  moment  même  où  le* événement' qu'il«  rclutaiciil  »eiinie»l 
de  $e  paiaer,  lellrcj  aalographe*  «lv«  diser*  rhefe  vcndérnv 
oti  de*  admini«trateur*  de  ta  Vendée,  cci'lincaU,  pa*<c-porl*, 
atCcliei,  placards,  en  un  mol  lonl  rc  qui  constitue  les  vraie* 


guci  re  » l’aristocratie  anglaise.  Ce  fut  un  Giron- 
din, Isnarü,  qui  rédigea  le  premier  article  du  dé- 
cret qui  établiss.'iil  le  tribunal  rcvolulionnaire. 
Si  i'instilulioii  d'un  tribunal  sans  jurés  avait  paru 
dangereuse  à Vergniaud  cl  à ses  amis,  ce  senti- 
ment ne  leur  élnil  point  particulier;  on  a vii 
Billaud-Varenne  lui  iiièmc  admettre  In  nécessiié 
tl'iin  jury,  cl  il  est  juste  de  ne  pas  oublier  que 
le  principe  en  fut  décrété  par  ht  Convenliori  à 
une  très-grande  majorité  Il  n'y  avait  ilonc  rien 
qui,  nu  commencement  du  mois  de  mars  17U3  , 
poussât  les  grands  meneurs  révolutionnaires, 
Robespierre  par  exemple,  « bouleverser  la  Con- 
vention. Leur  intérêt  h l’empcelier  était , au 
contraire,  manifeste;  et  ils  sentaient  si  bien  le 
danger  îles  coups  fr.appés  nu  dedans,  lorstpic  nu 
dehors  tout  menaçait,  «lue,  pour  ne  pas  compro- 
mettre In  défense  du  soi,  ils  s'opposèrent  ù ce 
qu’on  atinqmU  Duinouricz  ! Les  seuls  qui  ciisseul 
intérêt  au  désordre,  en  ces  moments  suprêmes, 

! c'étaient  les  royalistes , auxquels  l'anarchie  ne 
i pmivnil  inanqiuT  de  fournil'  des  instruments  en 
I même  temps  que  des  chances.  C'est  ce  que  Lou- 
vet, aveuglé  par  ses  passions,  ne  voulait  pas 
qu  oii  dit , et  ce  que  Vergniaud  eut  le  courage 
(le  prodamt'r,  dans  un  généreux  élan  de  sou 
cœur  vers  la  vérité  cl  la  justice. 


CHAPITRE  III. 

SOIILÉVEMEST  DE  LA  VENDÉE 

Comi>«i-aii«tii  lie  In  Roii.vrie.  — Thérèse  île  Mallîen.  — l.ov 
imlili**  il»  l’oilgii.  — Leur*  préjugé*,  letir*  irmlitiAii*  fé«lé- 
rnli'tes.  Irur  ignorance.  — Le»  préire*  et  les  femme»  e» 
\cmlec,  — l.c  piijr*ai«  vcMiireii  cl  nm  eiiré.  — Eulrée  «le 
Riuli-igiif . éréiiiir  eoii»liti>liumiel , b Kunirnay.  — La  bnijr- 
ceoi'ie  en  Vemiée.  — riehnnl  «In  Page.  — Le  chàleau  «le  la 
bruiiliére.  — hiioiiiiirtes  eu  Vendée.  — Itérulles  prclimi- 
iinirpv.  — Pnqiagninle  eoiitic-rcvolutiuiiuaire  el  fanalîqur. 
— (ii-ographie  ilc  la  Vemlre.  — Soulévrmenl.  — Se»  cause* 
géi)crai«’s  , *n  enitse  uccnsiuimclle.  — Caiheliiienii.  — Le* 

Si;iysans  inaUrcv  «le  H.it'lieci)til.  — Soiiriiii.  — ClinreUr.  — 
mirm'-es  ilr  M'piembic  royalistes.  — Kspril  qni  anime  le* 
paysans.  — Ronchmiips.  — Desastre,  aux  environ*  <1ii  dift- 
leuii  lie  roie.  — Emoi  de  Mercier  du  Rocher  cl  de  Pcrviii- 
qiiière  b l'aris.  — Ils  sont  riilendiis  pur  le  cuniilé  «le  *ûi'c(é 
gruérale.  — I)i«]>o*i(iuiis  des  dher*  membres  présenU,  ù 
|Vg;ii'd  de  In  Vendre.  — Ardeur  de  Santerre,  «le  Marni  ; 
élraiigc  rrnideur  de*  Girondins;  scène  curieuse  entre  Mec 
cier  dii  Rocher  cl  Drissot- 


Pendant  ce  temps,  la  Vendée  sc  soulevait. 
Déjà,  et  des  1791,  In  Brclagnc  avait  vu  s’our- 

sMircev  où  l'Iiislorien  doit  puiser,  qnand  il  le  peut;  voilà  cc 
qu*n  hirn  vonln  incllrc  à noire  disposiliort,  comme  on  en  jii- 
grrn,  .M-  ttrtijamin  Fillon  (de  FoiUenay),  hibiioKC-^ptie  ni*- 
linpuc.nuicur  de  plnsîenr*  onvrage*  remarqnahles . et  Usii 
iriine  fiimille  qni , en  Yendée,  a pay«‘  généreusement  de  son 
inng  son  culle  pour  In  liberté. 

Aiiv  ilociimcnis  dont  non*  lui  sommes  redevable.  M.  Ben- 
jaiiiiii  Fillon  a jotnl  des  notes  de  lui  de  In  pins  grande  râ- 
leur. cl  les  .Urmoire*  int‘dilt  etmanuscriit  de  Mem'rrdu  Un- 
cher,  que  Ln  pnsiltoii  onicieltc  par  lui  oceii}>re.  ses  lumières, 
sa  pi'obilé.el  un  patriotisme  «|uc  lu  modérai ioii  ne  déserta 
Jamni«,  rendenl  un  gmde  sûr  pour  Finvcsligalear  des  choses 
du  temps. 

De  nouveaux  et  précieux  renseignciucuU,  que  cous  atlca- 
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dir  une  conspirntion  roynlisle,  dont  le  cliof  était  j 
nn  nventuricr  iclcbrc.  Ex-ofTieicr  des  gardes  * 
françaises;  rouj;ueu\  amant  de  l'actrice  Fleury, 
pour  laquelle  il  se  battit  on  duel  ; devenu  trap> 
piste  après  avoir  tenté  de  s’empoisonner  ; rendu 
à la  vie  de  soldat  par  les  orages  de  son  cœur; 
inclc  aux  guerres  d’Amérique  sous  le  nmn  de 
colonel  Armand  ; organe,  ii  son  rcttmren  France, 
des  résislances  féodales  de  sa  eontrée;  jeté  A la 
Rostille,  puis  un  moment  gagné  à In  Kévolutioii, 
Armand  TulTiii , marquis  de  La  Rmiarie  , avait 
fini  par  organiser  en  Bretagne  une  vaste  eimju- 
ration,  dans  laquelle  l’amour  fit  entrer  Thérèse 
de  31ol)ien,  femme  romanesque  et  hardie 

Le  complot  prit  des  développements  rapides; 
mais  tandis  que  les  conjurés  en  préparaient  l'ex- 
plosion , des  regards  de  feu  les  suivaient  dans 
l’ombre;  des  mains  qu’ils  ne  soiqieonnaient  point 
tenaient  la  liaclie  suspendue  sur  leurs  tètes,  et 
chaeun  de  leurs  pas  était  compté.  La  Kouarîe 
s’était  confié,  rimpnidenl  ! a son  médecin  , La- 
louelie  ; celui-ci  avait  secrètement  prévenu  Dan- 
ton, et  Danton  avait  averti  à son  tour  le  goii- 
veruement  rtHolulinimaire,  qui,  sûr  désormais 
d'écraser  la  eoiispiralioii,  a son  jour,  à son  heure, 
la  laissa  s'étendre,  pour  connaître  tous  scs  enne- 
mis et  les  frapper  d'un  seul  coup  *. 

Li  Bouarie  loueliait  à récliafaud, croyant  tou- 
cher au  succès,  lorsque,  le  SttjanvIiT  I71I3,  une 
maladie  l’enleva.  Le  Comité  de  sûreté  générale 
se  décide  alors  à sévir  ; tes  papiers  du  chef  <lc  la 
ron^pirHtioii  sont  saisis  dans  un  bocal  de  verre 
chez  Desilles,  père  du  jeune  oflickT  <le  ce  nom, 
tué  à ^ancy  ; les  conjurés,  voulant  tenir  seerèle 
aussi  longtemps  (|uc possible  In  mort  de  La  lioua- 
ric,  ravalent  déterré  avec  mystère  au  fond  d’un 
bois  ; on  enterre  le  cadavre;  vingt-huit  person- 
nes sont  arretées,  et  on  en  aurait  atteint  un 
bien  plus  grand  noinbi*e,si  Titérèse  de  .Mollicm, 
à qui  la  liste  des  conspirateurs  avait  été  remise, 
ne  IVûl  brûlée  en  toute  hâte,  à lu  première  nou- 
velle de  la  mort  du  marqtiis  *. 

La  niincs’cmbrnsa  néanmoins,  cliargcc  qu’elle 
était  depuis  longtemps  ; et  sur  divers  points  la 
révolte  éclata,  furieuse,  sauvage. 

Le  district  de  la  Roclie-Beniard  était  présidé 
par  un  de  ces  hommes  dont  la  Kcvoiulion  était 
venue  faire  des  héros  et  des  martyrs.  Il  se  nom-  | 
niait  Sauveur.  Tombé  au  pouvoir  des  rebelles,  | 
qui,  pour  lui  niTacher  le  cri  de  : Virtf  U roi! 
épuisèrent  les  supplices,  il  élonna  leur  rage  fiar 
lindomptable  sérénité  de  sa  foi  républicaine; 
cl,  mis  en  lambeaux,  livré  aux  flammes,  il  ex- 
pira en  criant  : yive  la  nation!  La  Ruche  fler- 

tlniia  cir  M Dupa  si  Vtulift;iik,cuinriIvlfroMl  nos  i-iclio>r!«;  mais 
dfjà  nous  .noniiD«>  eti  nic-urc  iramroior  «|»c  U gr^uilr  i ié*  nlie 
vemJèenne  a|)|»ar#Ura  da«»  ce  livre  suiis  un  jour  cnUéiTiiiciil 
neuf.  c»r  il  esl  à iiuier  t]iic  Jiis<|ii'ici  relie  i-rvithr  n's  pii^te 
éic  niroitl^c  i|iic  |>ar  uiiU’urs , <>ii  «Ica  ccriotin»  i|im,  u-U 
ipic  M-  Crclinraii-Joly,  les  uni  «uivis  |ias  » (>»«  ilniM  nu  iiilci  cl 
«le  }>irli.  VI.  VI  rlirirl  n jclé  snr  re  sujel  le*  lueur»  «le  t.m  |.c- 
nrlranl  penic.iuois  vuilà  loiil  Qnaiilè  MVI.  «le  Lntiurliiie, 
Tiiiri'S,  eic...,  il  n'y  u vratmetil  ras  iel  h ni  |iarirr. 

• Voy,  le*  Gttti  rét  df  In  / «le  Bon<'l>nm|r9,  riirr»  |i,ir 

Ici  aiileui'S  «le  VfiUlotre  /*rtr/rmr«foiVe.  1.  XXV,  191  cl  tui- 

«Ulilf. 


nard  fut  appelée  la  Rochc-Sauveup  par  la  patrie 
reeonnnissiiiitc  ; et  ce  souvenir  est  le  plus  vi- 
vant qui  soit  resté  d'une  révolte  dont  on  peut 
dire  que  le  sang  l'cloulTa  *. 

Mais  tandis  que  l’ineendic  s'élcignait  en  Bre- 
tagne, il  s’allumait  en  Poitou,  c’est-H-dirc  dans 
la  province  divisée  par  la  Constituante  en  trois 
départements  ; Deux-Sèvres,  Vienne  et  Vendée. 
Or,  la,  riiitllieureuscment,  le  fléau  cul  une  durée 
égale  à sa  violence  ; ce  fut  la  guerre  civile,  dans 
ses  plus  tragiques  fureurs.  Et  tout  coneourul  5 
ce  résultat  funeste  : les  menées  des  nobles , les 
intrigues  du  clergé  servies  par  les  femmes,  les 
lâches  retours  d'une  portion  de  bi  bourgeoisie, 
les  fautes  commises  par  les  autorités  rcvolulion- 
iiuircs,  et  enlin  l'invincible  attachement  du  pay- 
san pour  son  curé,  pour  la  cloche  de  son  village, 
pour  scs  beeufs,  pour  ses  bruyères. 

Ce  qui  distinguait  la  noblesse  poitevine,  avant 
178U,  c’était,  non  point,  comme  ou  l'a  tant  dit 
et  répété,  l'esprit  munnrebique,  mais  le  pur  es- 
prit iéüdai.  Les  nobles  du  Poitou  ap|>artennient 
» celle  classe  île  hautains  gciitilslioinnies , que 
notre  histoire  nous  montre  disputant  pied  è jiicd 
au  pouvoir  central  le  terrain  de  ses  conquêtes 
et  jalousant  le  roi.  A une  é|HK]ue  célèbre  de  nos 
discordes  civiles,  on  les  avait  vus  préférer  au 
drapeau  royal  leurs  bannières  féodales  et  $c 
donner  des  cliefs  contre  In  France.  Plus  tard, 
aux  étals  généraux  , leurs  représentants  furent 
les  derniers  qui  prolc.sièrenl  conlpc  la  réunion 
ik'ü  trois  ordres;  cl,  mémo  après  lu  Révolution, 
après  l’Einpiro,  mi  les  trouve  conspirant  pour 
faire  de  leur  pays  particulier  une  province  indé- 
pendante de  leur  grande  patrie  : tentative  qui 
fournil  k Louis  .Wlll  le  plus  spécieux  prétexte 
dont,  envers  la  Vendée,  son  ingratitude  se  pût 
couvrir. 

Autre  circoiisiniicc  caractcrisliquc  : au  mo- 
ment de  la  Révolution,  la  plupart  des  nobles  du 
Poitou  étaient  notoirement  irréligieux.  .Animés 
contre  les  prêtres  d'un  levain  d'antagoiiismc  lo- 
cal, qu'eiitretenaienl  de  perjKhucllcs  et  mlséra- 
blcH  di.spules,  soit  à propos  des  dîmes,  soit  lou- 
chant les  hunneurs  de  l'encens  et  du  pain  bénit*, 
nombre  d'entre  eux  avaient  prêté  aux  leçons  du 
pbiloso|ihisme  une  oreille  complaisante,  et  pris 
rang  <lans  la  frane-maçonnerie  des  esprits  forts  ; 
non  que  leurs  prétentions  n cet  égard  fussent 
justifiées  par  leurs  lumières:  les  chefs  de  la  Ven- 
dée cuntre-révolulionnnire  ont  laissé  des  milliers 
d atilograplics  «pii,  h I exception  de  ceux  de  Los- 
ciire,  L.i  Uochcja(picleiii,  Mnrigny  et  Piron,  tc- 
inuigiienl  tous  de  la  plus  grossière  ignorance  ^ 

* Latuuclie,  ari*^*  H'i  l'étélalioiiit,  ntl  diargo  «le  cuuliiiuer 
le  r«VI«  «}ui  |i«Mivait  »crvir  ù les  rompteler. 

> //liloirr  I.  XXV,  i>.  191  et  stiivanls. 

V - !.«>«  iii-ui'gc»  SC  |n»rlérf«it  k «les  ncie*  li'iiiic  irrneilé 
iiiiiiiit-  > iérétoire  fjnrlunenlttire,  I-  XXV  , {•.  191  rl  laisanU. 

> \ >>y.  )p  r<j6l(*aii  tUt  i*mi'ÿry«  du  Finlua,  aux  Hri 

r« rl  de  Contlé.  |tar  bcaiicliet-FîMcau.  - Je  ti'ai  pus  relie 
briKlitire  s«ni<  les  yeux  ; nntis  elle  iii'r*!  »igiiulre  |>ar  U Kîl- 
luo,  qui  r»  lup.  i‘l  Auquel  Je  «luis  plusieurs  «Ici  trail»«lunl 
celle  Appreriniioti  sr  e«>m|K»*e. 

* int  ht*  rl  mnaaecrili  d»  .Vrreirr  da  Roilirr. 

^ Nous  aurons  ucciisiuii  «l'eu  eilrr  iirJinl  exemple. 
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Mais  Icllc  nvail  rinfliicnrc  de  Vollaîrr,  que  • 
rincrcduiilé,  au  xvm^  siède,  élail  devenue  près-  | 
que  une  arTiiire  de  bon  goût.  Aussi  les  nobles  ; 
poitevins,  dont  |)ltisleur$,  du  reste,  avaient  pour  | 
aïeux  des  proteslauls  eonveiiis  par  force  ou  par 
rorrnptioii,  sc  dispensèrent-ils  volontiers  d aller  | 
à la  messe,  jiisqirmi  jour  où  la  Révolution  , en  i 
menaçant  leurs  privilèges  et  leur  fortune,  vint  ’ 
les  ramener  au  pied  de  rautel.  Le  revirement  ; 
fut  soudain^,  il  fut  eomplel  ; et  le  catliolieisme  | 
en  révolte  compta  ses  plus  ardents  complices  | 
parmi  des  petits- (ils  de  iiuguonots  L | 

A ta  (étc  du  haut  clergé,  dans  cette  partie  du  ; 
royaume,  figurait  de  Mcrcy,  cadet  de  famille  dé*  | 
vouée  à rAiitrielie,  et  qui  devait  rujmicnl  éve-  1 
ehé  de  Luçon  aux  bonnes  grâces  de  Marie-An- 
toinette. Digne  cinulc  du  galant  cardinal  de 
Rüban  , ce  prélat  avait  fait  de  son  palais  épis- 
copal d abord,  puis  de  sa  maison  tie  campagne  de 
Cbùtenuroux,  le  théâtre  de  fêles  dont  on  parlait  ! 
beaucoup  dans  le  pays.  La  reine  de  ces  fêles  ctail  ' 
madame  Serven tenu  de  l'Eebasserie,  femme  ebnr* 
mante,  et  mariée,  mais  à un  vieux  mari  avec  | 
lequel  elle  ne  vivait  pas.  Les  autres  principaux  ' 
meneurs  étaicMil  Heaupoil  de  Saint-Aiibtire,  évé 
que  de  Poitiers,  et  de  Coucy,  évéqiie  de  la  Uo-  , 
clielle,  tous  deux  inlolérants  à l'excès.  ! 

11  est  facile  de  deviner  ce  que  pouvait  être  une 
armée  conduite  par  de  pareils  chefs.  Pour  fana- 
tiser une  po])ulntioii  ignorante  et  naïve,  que  ses  | 
vertus  mêmes  contribuaient  h livrer  a l'empire 
de  rimpusturc,  on  eut  recours  aux  iiiaeliinalions 
les  plus  honteuses , oti  descendit  à remploi  de 
supercheries  à peine  croyables.  L’histoire  d'un  ! 
gros  chat  noirquo  le  sacri.slaiii  d'un  prêtre  asser- 
menté avait  Iraitreusemcnt  eufenné  dans  le  la* 
bernacle  , et  que  les  prêtres  réfi  aelMircs  dé- 
clarcrciil  être  le  diable  , lorsque  , s'élançaiil  de 
l'autel,  il  se  mit  a bondir  au  milieu  des  tidèles 
épotiVcinlés,  celte  tiï»te  et  ridicule  tiisluire  peut 
donner  une  idée  des  manœuvres  dont  étaient 
capables  les  pieux  fauteurs  de  la  guerre  civile 
Tantôt  ils  propageaient  l'horieur  de  la  Révolu- 
tion, en  vertu  de  révétalinns  nueliirnes  dont  fl 
avait  plu  ù Dieu  de  les  honorer;  tantôt  ils  fai- 
saient passer  aux  anges,  descemius  tout  exprès  , 
du  ciel  pendant  la  nuit,  de  fantastiques  proces- 
sions ; et , rassemblant  l(.*s  [>aysans  sur  <}uelque  ; 
émiiieiicc , ils  leur  ménageaient,  au  niuycii  de  I 
lanternes  nMgi(|ues  placées  à distance,  tics  spee-  ■ 
taeles  surprenants  *.  La  manière  dont  ils  prou-  ’ 
vaienl  a ces  âmes  simples  que  le  pajæ  représente 
bien  réellement  Dieu  sur  la  terre,  est  eiirieusc 
à ra  pporter.  Suivauleiix, quand  >)  ynvait  à élire 
un  pape,  les  cardinaux  se  rassemblaienl , cba- 
enn  ayant  à la  main  un  cierge  éteint  ; ils  invo- 
quaient le  Ciel,  et  Dieu  maiiifestiiit  sa  vuionté, 
en  allumant  somi.iiu  le  cierge  de  celui  qu'il 
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voulait  avoir  pour  vicaire  dans  cc  monde  *. 

Il  est  douloureux  d’avoir  à constater  qu’une 
propagande  déshonorée  par  de  tels  mensonges 
trouva  moyen  d’enrôler  a son  service  reitllioii- 
siasme  abusé  <io  beaucoup  de  femmes.  Iis  sont 
si  faibles,  ces  êtres  si  puissants  ! Les  cordes  poé- 
tiques de  leur  cœur  aiment  tant  h vibrer  sous 
la  main  des  hommes  du  mystère,  en  riioiineiir 
de  dieux  inconnus!  Cc  i)u  un  élotpient  et  pro- 
fond écrivain  de  nos  jours  a dit  du  pouvoir  que 
le  prêtre  exerce  sur  l'épouse  par  l’époux,  et  sur 
les  enfants  par  la  mère  n'appariil  jamais  plus 
clnirement  que  dans  la  Vendée  de  cette  éjHM|ue. 
Les  paroles  pleines  de  flamme  latente  qu'à  tra- 
vers In  grille  des  aveux,  dans  un  coin  de  l'église 
sombre,  le  prêtre  murmurait  à l'oreille  de  sa 
pénitente  ngenoiiülée,  passèrent  bientôt  sur  les 
lèvrt  s du  mari,  où  elles  prirent  un  accent  sau- 
vage ; et  ramanl,H  son  insu,  devint  riioinme  du 
confesseur.  Oh  ! combien  coururent  nu  meurtrr, 
d'une  âme  éperdue,  qui,  comme  ntiirelois  l'ami- 
ral Coligny,  ne  firent  que  céder  à ces  prières  de 
remiiie,  dont  le  poison  même  est  si  doux  ! 

Il  y avait  cependant  un  sérieux  obstacle  à l'ac- 
lion  du  haut  clergé  : c’etnit  la  piété  sincère  des 
pauvres  curés  de  campagne,  piété  qui,  chez 
beauroup  d'entre  eux  , s'associait  à «les  inslinris 
déinoerntiqucs.  De  là  leur  ardeur  n saluer  dans 
la  Révolution , (|uami  elle  éclata  , rovénemcnl 
de  i'égniitc  promise  par  l'Evangile;  de  là  l'éclat 
jeté,  au  sein  des  assemblée.^  révolutionnaires , 
par  les  Ibuniniquc  Dillon,  les  Lcecsve,  les  Jallel, 
les  Rallard. 

Or,  pour  les  paysans  vendéens,  le  véritable 
chef  à suivre,  c’ctail  le  curé.  Loin  de  leur  ins|ii- 
rer  eonlianee  et  respect,  le  bénéficier,  le  moine, 
le  grand  seigneur,  élnient  rréqueiumeul  l'objet 
de  leurs  railleries  ; et  si  le  simple  hobereau , 
chasseur  cl  quelque  peu  ivrogne,  les  attirait  da- 
vantage, c’esi  parce  qu'au  physique  encore  plus 
qu'au  moral  d leur  rcsscinblnil.  Ils  n'ctaieiil  pas, 
d'ailleurs,  sans  savoir  gré  à la  Révolution  de  ce 
qifelic  avait  fait  pour  eux  en  les  délivrant  des 
privilèges  féodaux  et  des  dîmes.  Que  dis-je?  Us 
avaient  si  bien  .senti  passer  le  grand  soufile  de 
l'esprit  nouveau,  que  le  jour  où  ils  déployèrent 
leur  élendard  , ils  se  plaecrenl  sous  rinvocalion 
du  principe  d'égalité.  Le  commandement  au  plus 
digne  ! tel  fut  leur  cri , et  il  avilit , cIiom*  frap- 
pante, <|ue  les  chefs  élus  d'une  révolte  royaliste 
pi'ésentèmU  un  pêle-mêle  de  nobles,  de  viluhtSy 
de  voiluriers,  de  barons.  I.orsque,  appelé  en 
due)  par  le  garde-ciiassc  Stofïlcl,  le  mnrqui.s  de 
Ruiu-bamps  refusa  le  cartel,  Il  ne  lui  écrivit  |mi8, 
ain.-i  qu'auraient  fait  sans  doute  en  pareil  cas  son 
grand  père  ou  son  |)èrc  : « üii  genlilliomme  ne 
se  bal  point  contre  nu  roturier;  » sa  répemse  fut 
celle  qu'eût  tracée  la  mniii  de  Louslalol  : « Non, 

* |i,  iS.  — Il  ne  faut  pat  oublier  que  cet  délailf  repo> 
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monsieur,  je  n’ncccplc  p.is  votre  défi;  Dieu  et 
le  roi  peuvent  seuls  «lisposer  de  ma  vie,  et  notre 
cause  perdrait  trop  à être  privée  de  la  vAtre  *.  » 

Si  donc  les  cures  russent  restés  fidèles  n In 
Révolution,  il  n'y  eût  pas  eu  de  Vendée  müi- 
lairc.  Mais  Camus  fit  adopter  la  constitution  ci> 
vile  du  clergé,  et  tout  fut  perdu.  Rien  tie  plus 
dangereux  en  révolution  ipic  les  hommes  à idées 
étroites,  «pjnnd  leur  médiocrité  se  trouve  servie 
par  un  earaelcrc  innexihic  et  relevée  par  In  vertu . 
Camus  avait  l'èmc  de  Calcm  d'IUniiie  ; Dumou- 
riex  liii-méine,  s'armant  de  son  impudence,  eut 
malaisément  sonfenu  l'intrépide  regard  dti  dis- 
riplc  de  Sainl-Cyran,  cl  nul  ne  pouvait  mettre 
en  doute  sa  prohilé,  depuis  qu'on  l'nvail  vu  sa> 
erifier  avec  une  joie  héroïque  les  40,000  livres 
de  rente  que  lui  rn|)porlait,  avant  la  ltév<dntion, 
sa  edinrge  d'avocat  du  clergé  Mais  il  avait  foi 
aux  iniraeles  du  diacre  Paris  ! Janséniste  intrni> 
lahlc,  il  imagina  de  réformer  la  discipline  de 
l'Eglise,  et  il  ne  comprit  pas  que  la  constiliilion 
civile  du  clergé  était  « une  mèche  nUuutèe  sur  un 
buril  üe  poudre  » De  celle  mesure,  surprise, 
dans  r.Vssemldée  constituante , au  scepticisme 
moqueur  des  uns  et  à ritnprévoynnlc  eondes- 
cendanec  des  autres,  nous  avons  eu  ocensiou 
d'appréeier  le  caractère;  quant  aux  résultats, 
ils  furent  terrildes  en  Vendée.  Il  y avait  dans  le 
clergé  des  fourbes  et  des  ignorants  : les  premiers 
n’enrcnl  pas  de  peine  à persuader  aux  seeoiuls 
que  la  religion  était  en  péril.  Que  rallnil-il  de 
plus?  Le  cure  déserta  la  Révolution,  et  le  pay- 
san suivit  son  curé. 

Le  lecteur  n déjà  eu  sous  les  yeux , pré- 
réilemmenl,  h*  tahlenii  des  effets  que  pro- 
duisirent, et  l'idiligation  de  prêter  serment,  et 
le  schisme  qui  en  sortit.  L'église  où  le  prêtre 
assermenté  officiait  fut  denoneée  cl  regardée 
comme  un  lieu  de  pestilence.  I, 'autel  »jue  le  prê- 
tre réfrarlairc  allait  dresser  nu  fond  des  bois  vit, 
au  contraire,  accourir  de  loin  , de  bien  loin  , la 
foule  émue  des  paysans  cl  des  paysannes.  Il  s'é- 
tablit dans  la  maison  des  missionnaires  et  des 
religieuses  de  .Saint- Laurent  une  fabriipie  de 
faux  miracles  <|ui  firent  «lélirer  la  dévotion  de 
pauvres  natures  candides.  Le  cœur  île  Jésus, 
colporté  en  imnges,  servit  de  point  «le  rallie- 
ment à de  mystiques  fureurs.  Plus  d’une  fois, 
des  bandes  de  femmes  hurlantes  poursuivirent 
à coups  de  pierres,  jusque  sur  les  inardies  du 
temple,  jtisqiic  dans  l’asile  sacré  des  morts,  le 
p.isletir  que  la  Révolution  avait  marque  de  son 
signe.  La  discorde  s'assit  an  foyer  des  famiHes. 
Le  lionheur  du  lit  conjugal  fut  troublé  par  d’ir- 
répnrnldcs  anathèmes.  La  guerre  civile  était  là  *! 

Encore  si  les  prêtres  assermentés  eussent  tous 
honoré  leur  ministère  par  la  sainteté  de  leur  vie 
ou  la  dignité  de  leur  attitude!  .Mais,  à eèlé  de 

V Wif.  .Sotk-et  *ur  qut!tfHe$  g^néfaux  rtRàCcnt , I |»  »uite 
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personnages  tels  que  Camus  et  l'abbc  Grégoire, 
le  clergé  constitutionnel  en  montra  d’autres  que 
décrièrent  leur  ambition,  leur  égoïsme,  et  sinon 
In  légcrelé  de  leurs  mœurs,  an  moins  le  peu  de 
tiéernee  de  leurs  allures.  Voici,  par  exemple , 
le  portrait  que  trace  de  l’évêquc  constitutionnel 
donné  au  dé|iartemenldc  In  Vendée,  un  homme 
qui,  placé  jusqu'au  bout  sur  le  ihédtrc  qu’il  dé- 
crit , n suivi  toutes  les  péripéties  du  drame  cl 
personnellement  connu  tous  les  acteurs. 

•>  Quand  Rodrigue,  curé  de  Foiigerny,  fil  son 
entrée  à Fontenay  comme  évêque,  les  patriotes 
se  rendirent  à la  barrière  de  Nantes  pour  le  re- 
cevoir. Moulin,  président  de  la  société  ambu- 
lante, porta  in  parole,  et  peignit  les  maux  que 
le  fanatisme  répamlnil  sur  la  Vendée.  Le  nou- 
veau prélat  était  en  bottes  fortes;  il  avait  sa  sou- 
tane retroussée,  son  bâton  à la  main  ; son  domes- 
tique tenait  une  (>clile  rosse  très -maigre  sur 
iaqueilo  étaient  attnchccs  des  boiigetlcs.  Pour 
toute  réponse  au  discours  de  roralcur,  Rodrigue 
secoua  la  tête,  haussa  les  épaules,  et  se  remit  en 
selle  pour  gagner  une  hèlcllerie.  Le  cortège  l’y 
suivit  ; quant  à moi , je  ne  le  suivis  pas.  Cet 
hmnine  est  un  parfait  égoïste  qui  n’a  jamais 
connu  que  les  émoluments  de  sa  place...  Quand, 
deux  ans  après,  la  mode  vint  de  renoncer  nu 
sacerdoce,  il  abdiqua  les  honneurs  de  In  mitre 
avec  le  même  sang-froid  qu’il  les  avait  acceptés. 
Du  reste,  il  est  honnête;  ses  mœurs  sont  pures  ; 
il  a un  caractère  ferme  , cl  les  événements  ont 
peu  de  prise  sur  lui  » 

Dans  cetic  revue  des  causes  qui  poussèrent 
la  Vendée  à des  folies  sanglantes,  il  importe  de 
tenir  compte  des  contre-poids,  et,  notamment, 
des  dispositions  de  la  bourgeoisie.  Imbu  de  la 
philosophie  du  xviir  siècle , le  bourgeois , en 
Vendée  comme  ailleurs,  détestait  le  prêtre  et 
s'applaudissait  d'être  devenu  l'égal  du  noble.  La 
revcndlention  des  droits  de  la  raison  humaine, 
la  liberté  de  peiKcr  et  d'écrire,  l’égalité  devant 
la  hn , l'admissibilité  de  tons  aux  emplois  )iu- 
blie.s,  le  désarmement  de  la  tyrannie  féodale, 
i'imniülationdcs  lit  res  à rimiuslrie,eonslilnaient 
autant  dec<u>quéSesque  le  bourgeois  vantait  avec 
un  pnlrioliqur  orgueil,  sur  lesquelles  il  n’enten- 
dail  pas  qu'on  revint;  et,  dans  ecs  limites,  il 
était  Irèsdraneliemcnt  révolutionnaire^.  .Mais, 
tant  qu'une  iniquité  resterait  à détruire,)'  avait- 
il  etiaiiee  que  ic  inoiiveincnt  s’arrêtât?  et  jus- 
qu'où irait- il,  dès  i|ue  le  peuple  sc  serait  mis  à 
réelamer  sn  part  de  la  victoire  commune  ? A eet 
égard , la  bourgeoisie  conçut  des  inquiétudes 
qui  préparèrent  mainte  désertion  ; témoin  celle 
lie  Picliard  du  Page. 

Cet  boiiimc,eu  i|ui  do.s  formes  séduisantes 
n'étai<-nl  que  le  relief  d’iin  esprit  éclaire  , avait 
été  des  plus  prompts  à embrasser,  en  I78U , la 

niiii^re.  I«  ra|i]»orl  c|u'ailrrii>èrriil  A la  LrgMiutive  Galloi* 
GriiMinn^.  Kuii»  l'atun*  «(rjâ  Cilé. 
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foi  nouvelle  ; non  celle  <jue  devait  professer  Ho* 
Lespierre , niais  celte  dont  se  cunteiiln  rinlelli- 
penec  timide  de  Neeker.  Piclinrd  du  Page,  au 
moment  de  In  Révolution,  comptait  an  nombre 
des  anoblis,  revêtu  qu’il  était  d’une  charge  de 
secrélairo  du  roi  ; il  y avait  donc  générosité  de 
sa  part  à vouloir  la  chute  des  distinctions  liouo* 
rifiqucs.  Mois  la  constitution  anglaise,  avec  sa 
pondération  des  pouvoirs  et  ce  respect  de  In 
loi  sous  lequel  il  semble  quelle  abrite  la  li- 
berté.... le  procureur -syndic  de  la  Vendée cii 
1780  ne  demandait  pas  davantage.  Vouloir  plus 
lui  paraissait  un  danger;  et  l’essor  prodigieux 
que  prenait  la  Révolution  l'nyanl  ébloui  d'a- 
bord , puis  étonné,  et  entin  glacé  d'effroi,  il  se 
rornpromil  par  des  mesures  d’un  earaclcrc  équi* 
\mjuc.  Pour  comble  de  nialbeur,  une  femme 
aimable  et  spirituelle,  madame  Griiiiouard  de 
Saint* Laurent,  réussit,  en  s’emparant  de  son 
cœur,  à changer  insensiblement  In  direction  de 
scs  pensées.  Bien  souvent , l’hésitation  ressem- 
ble nu  repentir;  et  où  les  passions  sont  surexci- 
tées, le  repentir  re.sseinble  toujours  un  peu  à la 
trahison  : Pichnrd  du  Page,  que  Je  peuple  avait 
porté  en  Iriomplic,  en  \int  ^ lire  son  nom  sur 
in  liste  des  sus|>eets;  et,  le  0 florénl  an  ii,  sa  tête 
tombait  dans  le  panier  fatal  qui , ce  jour-ln 
mémo,  rerut  celles  de  Ln  Tour  du  Pin,  de  l'ami- 
ral d'Eslaing  et  du  duc  de  Villcroy!  Bli  bien, 
voiIù,dans  l'hisloire  d’un  seul  homme , l'Iiis- 
loire  d’une  portion  de  In  bourgeoisie  pendant 
la  Révolution;  et  comment  .se  défendre  d’un 
senlimciil  de  méinneolie  pi-orundc,  quand  on 
rapproche  les  doux  extrémites  <l’une  semblable 
carrière  ' ? 

Mais  il  est  juste  aussi  de  reeonnailrc  que  in 
Ucvolulion  avait  sur  les  bras  trop  d'ennemis,  et 
des  ennemis  trop  implacables  pour  ne  pas  exiger 
<le  scs  serviteurs  une  fidélité  sans  réserve.  Dans 
la  V’emiée  surtout,  dans  la  fanalifpic  Vendée, 
ne  failaiLil  pas,  pour  in  contenir, des  convictions 
vniiianles,  et  des  mains  fortes  qui , soit  qu’elles 
j>rissent  une  plume  ou  mic  épée,  ne  tremblas- 
sent jamais? 

O fut  un  autre  des  fléaux  de  cette  contrée 
brûlante  que  la  composition  hétérogène  des  ad- 
ministrnttons.  A côté  de  patriotes  désintéressés 
et  fermes,  il  s’y  glissa  nombre  de  gens  de  loi 
pleins  des  préjugés  de  la  ro!»e , des  procureurs 
avide.s  , des  robins  qui  regrettaient  leurs  épices 
su;iprimées,  de  gros  marchands  que  ta  stagna- 
tion du  commerec  irrilait.  Plusieurs  se  laissè- 
rent aller  à eiilretcnir  avec  des  femmes  de  gen- 
lil.sliommes  des  relations  d’amour  où  leur  patrio- 
tisme, doiieemcnl  enveloppé,  s'cndunnil  ^ 

Aux  torts  de  l’indifTérence  s’ajoutèrent  ceux 
du  zèle  ignorant.  D'inutiles  liolenccs  aigrircitt 
riiahilant  des  chaumières.  La  rivalité  iiaturclle 
des  campagnes  et  des  villes  fut  enflammée  par 

' Mrrcicr  «tu  Ri>clipr,  t!»iH  *e«  tifr'iOVi.  jupe  Pi- 
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mainte  fausse  mesure.  Dnns  un  rapport  oflîciel 
daté  du  comnienrcmcnt  de  1793,  on  trouve, 
rangées  parmi  les  causes  do  In  fermeiilation  gé- 
ncralo,  les  insupportables  ienleurs  de  la  justice 
administrative,  les  injustices  de  la  régie  natio- 
nale H l'égard  dos  fermiers  et  régisseurs  de  biens 
d'émigrés,  la  tyrannie  des  receveurs  courant  les 
campagnes  et  disant  : « Parbleu  ! vous  pai/erez^ 
etsi  lea  huissiers  manquent,  nous  viendrons  vous 
exécuter  fwus-méines  » 

Ainsi,  tout  poussait  h In  guerre  civile  ; et  elle 
s’annonça,  avant  d’éclater,  par  une  foule  de  ré- 
voltes partielles,  ayant  pour  objet,  tantôt  l'abo- 
lition des  droits  d’octroi,  tantôt  l’éluigncnieiU 
d'un  prêtre  constitutionnel,  et  se  liant  presque 
toujours  aux  intrigues  de  quelques  instigateurs 
cachés.  Les  communes  de  Bressuire,  de  Mau- 
lévrier,  de  (disson,  de  Vieillcvigne  , de  Sainl- 
Chrislophcde  Ligneron,  de  Moiitoir,  furent  tour 
a tour  le  théâtre  de  ces  troubles  , dnns  l’inler- 
\alle  qui  sépare  le  mois  de  décembre  1700  du 
mois  de  juin  1791,  époque  à laquelle  eut  lieu  , 
delà  part  des  nobles,  la  première  tentative  d'in- 
surrection générale. 

A la  tète  du  complot  était  Robert  de  Lcznr- 
dière,  homme  de  incrilc,  fort  instruit  et  ami 
particulier  de  Mnieslicrbes.  Dès  la  On  de  1790, 
un  bruit  vogue  avait  couru  que  Robert  de  Leznr- 
dière  enl  retenait  avec  qiiehiues  meneurs  de  Paris 
une  correspondaiicc  factieuse  ; que  le  signal  d'un 
vaste  soulèvement  devait  être  donné  a Châtiilon- 
sur-Sèvres,  et  que  là  les  blindes  des  éméchés  de 
Lueoii  et  de  la  Roehellc  de\ aient  venir  rejoin- 
dre, à un  jour  fixé,  les  nobles  du  haut  Poitou. 
Ces  rumeurs  parvinrent  aux  oreilles  de  Pichard 
<)ii  Page,  qui  n'ci)  Uni  compte;  et  la  couspirHlioi) 
SC  dé\eloppa  si  bien,  que,  du  ^0  au  '27  juin  1791 , 
le  eliâteau  de  la  Proulicre,  près  Talmoni,  devint 
le  rendez-vous  de  toute  la  noblesse  du  pays  cl 
d'une  centaine  de  valets  ou  gardes-chasse, 
choisis  pour  aeioinpaguer  leurs  mailres  dans 
l'expédition  de  Cbàliilon.  Un  sut,  plus  tard,  par 
riiilerrogatoirc  du  cuisinier  de  la  Proutière  , 
qu'il  y avait  projet  de  s'emparer  des  Sables 
(lOlonnCy  ce  que  prouvait,  du  reste,  la  pré- 
sciiee,  en  vue  de  ccUc  ville,  de  quatre  bâti- 
ments étrangers,  ehargé.s  d'Iiummes.  Heureuse- 
ment, la  vigilance  des  administration»  des  côtes 
écarta  le  péril.  D'autre  part , les  autorités  du 
district  des  Sables  furent  prévenues  à temps. 
Des  gardes  nationaux  accourent  en  toute  hâte  ; 
le  château  évacué  précipitamment  est  livré  aux 
flammes,  cl  ou  arrête  dnns  leur  fuite  un  grand 
nombre  de  conjurés,  qui  sont  euiiduits  d'abord 
à Muiiluigu,  puis  aux  Subies.  Survint  le  décret 
d'amnistie  qui,  en  les  sauvant,  leur  fut  une  oc- 
casion de  Irininplie,  parce  qu'aux  Sables,  le  prê- 
tre dominait.  A leur  sortie  de  prison,  Lezar- 
dière  et  scs  fils  furent  escortés  chez  madame  la 

le  dir^cuùrr  de  (a  Vriidi^e  eotileiiaii  bctucotip  de  griiv  de  ecllo 

fsJK'CC. 

> l.ellre  de  Bireli  prCHriireiir-syndif  du  diitriet  de<  Sable», 
k rad«tiiiii»lru(iun  du  déparirHirni  deJa  Vendre. 

* Nultt*  cumniuiti«|iiccB|>Mr  M.  Benjamin  Filion. 
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chevalière  de  Vaiigirard  , où  les  aUendnit  un 
banquet  splendide,  par  trente  soldats,  qui  mar- 
chaient deux  à deux,  tenant  ehneiin  sous  le  bras 
une  dame  noble  *.  L'étalage  de  cette  iiisuilaiile 
joie  et  riiiipniiilé  sVntourant  de  la  pompe  d'une 
victoire  ne  pouvaient  qu'indigner  |trorondcmeiil 
les  patriotes  : de  sorte  qu’au  lieu  de  calmer  les 
haines,  l'amnistie  les  envenima. 

Arrivèrent  sur  ces  entrefaites  deux  commis- 
saires que  le  pouvnircentrul  envoyait.  L’un  était 
Gensonné,  si  célèbre  depuis,  et  l'autre  Galluis, 
traducteur  de  Tilangieri.  Ils  se  mirent  aussitôt 
à parcourir  le  pays,  accompagnes  de  Uummiriez, 
qui  y commaudnit  alors.  Mais  comme  ils  étaient 
munis  de  pouvoirs  insuflisanls  et  que  le  mal 
d'ailleurs  avait  déj.î  poussé  de  trop  profondes 
racines,  ils  le  virent,  le  constatèrent  et  ne  le 
guérirent  pas.  lin  de  leurs  premiers  actes  avait 
été  de  faire  fermer  les  églises  non  paroissiales, 
en  laissant  aux  religieuses  toute  liberté  d'iiilro- 
diiirc  leur  numàiiier  dans  rencciiitc  de  leurs 
maisons  pour  y dire  la  messe,  à la  condition  de 
ne  la  point  sonner  : eh  bien,  celle  mesure,  com- 
mentée par  les  prêtres,  passa  pour  un  prodige 
de  }>erséculion  ; cl  l’on  eut  riiumilianl  spectacle 
d’une  foule  de  femmes  qui  eiinqur  jour  couraient 
inonder  les  cours  des  couvents,  où  elles  restaient 
à genoux  des  heures  entières,  un  eliapelet  ù la 
main 

Quant  à Dumouricz  , il  s'occupait  beaucoup 
moins  de  parer  au  fléau,  que  de  chercher  dans 
le  ciel  rétoile  des  d'Orléans,  et  de  soigner  sa  for- 
tune en  ouvrant  li  quiconque  paraissait  )>ouvoir 
la  servir  des  perspectives  attirantes.  On  lit  dans 
les  .Vénioirea  inédits  de  Mercier  du  Rocher  : 
M Quand  üiimouriez  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi,  il  me  parla  de  sa  pro- 
motion d’un  air  enthousiaste  , et  inc  dit  en  me 
tétant  les  cèles  : u Je  ne  vous  perdrai  pas  de  vue, 
« mon  petit  luron  » Ce  n’est  pas  que  ce  soldat 
sceptique  sc  piquât,  à l'égard  des  religieuses  de 
Saint-Laurent  et  des  missionnaires,  d'un  scnli- 
meni  bien  tendre  : non  certes,  et  même  il  par- 
lait assez  cavalièrement  de  les  chasser.  Mais  cela 
ne  renipêchnil  pas  de  frayer  avec  tout  prêtre 
bon  vivant  ; et,  sans  trop  s’embarrasser  de  soins 
patriotiques,  il  cultivait  sa  po|uil;irité  au{irès  du 
l>cau  sexe,  dansait  des  faramiolcs  avec  les  lein- 
m<'s  du  peuple , nouait  de.s  intrigues  (rnmoiir 
presque  sous  les  yeux  de  la  jeune  et  jolie  ma- 
dame de  Brnuverl,  sa  ninilresse  eu  titre,  et  don- 
iiaildans  sa  maison  Dcrifer  du  Glouzy  des  dîners 
joyeux,  où  fi  racontait  ses  aventures  cl  traitait 
rAs.seinbléc  constituante  de  vieille...  courtisane 
hors  de  service,  pendant  que  son  fameux  valet 
de  chambre  Baptiste,  le  prélemlu  futur  vain- 
queur de  Jcmuiapcs,  versait  a boire  aux  con- 
vives enchantés  *. 

De  la  fin  de  juin  1791  ju.squ’à  la  lin  d aoùt 
179:1,  il  n‘y  eut  pas  moins  de  neuf  tciilulives  iii- 

* Etlrnil  il'une  t«Mlr«  il’uii  vicaire  des  S.'iblei. 

* M/moire$  inéJilt  tie  Mereier  H»  Horher,  ii,  i7. 

* /Alt/.,  p.  44. 

* nid.,  JI.33. 
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surrcclionnelles,  soit  dans  le  département  de  In 
Loirc-Inrérieure,  soit  dans  celui  de  In  Vendée 
La  dernière  eut  lieu  aux  environs  de  Bressuire, 
parmi  do  pauvres  paysans  que  Mauroy  et  de  la 
Rochejaquelcin  amciilèrent  nu  moyen  de  leurs 
domestiques.  Baudry  d'Asson  , qui  habitait  non 
loin  de  la  Forêl-sur-Sêvres,  Delonche,  maire  de 
Bivssuire,et  leurs  valets,  tels  étaient  les  chefs 
ostensibles  du  mmivcincnt.  Cette  nouvelle  mit 
Fonlcuiiy  en  émoi.  Sans  perdre  un  inslnnt,  l’ad- 
ministratioii  du  département  de  la  Vendée  se 
met  en  rommunicnlion  avec  celle  des  Deux- 
Sèvres.  Il  y avait  nChantnnnay  un  bataillon  de 
Nantes  en  route  pour  le  midi  ; Mercier  du  Ho- 
cluT  reçoit  misv.ion  d’aller  le  requérir  et  de  le 
mener  à Bressuire  ; on  lui  adjoint  Bourdin,  un 
de  scs  collègues  ; et  les  voila  partis  en  poste , à 
sept  heures  du  soir  Lu  nuit  était  si  obscure  , 
qu'iU  faillircnl  tomber  dans  la  rivière  qui  coule 
suiis  le  pont  de  Charon.  Après  uvoir  échappé  h 
ce  péril , et  traversé  des  bandes  de  prêtres  qui, 
pour  éviter  la  réclusion  qu’ils  avaient  encourue, 
fuyaient  n travers  eliamps,  les  deux  commissai- 
res arrivèrent  à Chantonnny  vers  une  heure  du 
malin.  Ils  y tix)uvent  le  bataillon  nantais,  en 
détachent  deux  cent  cinquante  homiucs  et  pren- 
nent la  route  de  Bressuire.  Ils  en  approcliaicnl, 
quand,  tout  n coup,  ils  aperçurent  la  terre  jon- 
chée d’nrines,  de  bonnets  et  de  sabots.  Ils  avan- 
cent, et  le  champ  qui  eoiiduil  au  pont  de  Cornet 
It'ur  apparaît  couvert  de  cadavres  épars  çh  et  là. 
lis  étaient  nus.  x Ce  s|>eclneie  m'émut  vivement, 
écrit  Mercier  du  Roclur.  Voilà  donc,  m’écriai-je, 
la  guerre  civile  ! Je  remarquai  parmi  les  morts 
un  eiifunl  de  douze  à treize  ans.  Je  fis  compter 
les  cadavres,  il  y en  avait  cent  cnviitvn.  On  re- 
connaissait, niix  mains  fines  et  blanches  de  quel- 
ques-uns, qu'ils  n étaient  pas  de  simples  culti- 
vateurs » 

Ce  carnage  provenait  d’un  combat  qui  s'était 
livré  la  veille  entre  les  gardes  nationaux  des 
Deux -Sèvres  et  les  rebelles,  combat  qui  avait 
été  fatal  aux  derniers.  Les  deux  eoniinissaires  de 
Fontenay  furent  reçus  à Bressuire  avec  de  gran- 
des aeclainalioiis  de  joie  , et  ils  y apprirent  que 
cette  ville  avait  été  assiégée  pendant  (rois  jours; 
que  les  habitants  avaient  fait  plusieurs  sorties, 
presque  toutes  cnuronuécs  de  succès,  mais  qu'ils 
ii'auraicnt  pu  résister  longtemps,  sans  les  rcti- 
forls  que  leur  avaient  du  toutes  parts  envoyés 
les  villes  circonvoisincs 

Rien  ne  donne  une  idée  plus  exacte  de  l'état 
de  la  Vendée  que  cet  épisode  préliminaire.  On 
y trouve  presque  tous  les  traits  qui  aliaicnl  ca- 
ractériser celle  guerre  lamentable  : habileté  des 
nobles  à SC  tenir  sur  le  dernier  plan , initiative 
prise  par  les  valets  de  seigneurs,  obligation  pour 
les  autorités  locales  de  s'appuyer  réciproque- 
iDenl,  franc -maçonnerie  des  villes  opposée  au 
soulcvemenl  des  campagnes,  ardeur  des  gardes 

s Xoltf*  ronimiiiiif|U4^r»  p«r  M.  Bcntiiniin  Fillon. 

• ,Mi‘moirri  df  MrKirr  dm  ho^hir,  p. 
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nationaux ) — médecins , avocats,  hommes  de 
lettres,  marchands,  — h suppléer,  contre  des 
paysans  en  délire,  à Tahscncc  des  troupe*»  de 
ligne  ; enfin,  bravoure  et  acharnement  des  detix 
partis. 

Cc|>endant,  In  situation  dcu'nnit  de  plus  en 
plus  nicnaçanlo.  Le  fanal  tsiiic  coundt,  coiitme 
une  namiuc  subtile, de  village  en  village.  Meme 
dans  certains  centres,  où  l’on  se  serait  alleiulu  » 
rencontrer  la  Révolution  en  force,  les  patriotes 
se  comptaient  avec  inquiétude.  Il  s'élnil  établi  n 
Fontenay,  par  exemple,  une  société  poj»ulalre, 
sous  la  présidence  d'un  nommé  Laparra,  tapis- 
sier de  Bordeaux  , ami  de  Uuland  ; et  eette  so- 
ciété comprenait  à peine  vingt  membres  Le 
maire  de  la  ville,  Biaille  Germon,  était  si  miver- 
lemcnl  hostile  aux  progrès  de  la  Révolution, 
que,  lürsqn'iJ  cola  annoncer  aux  habitants  que 
la  République  avait  été  proclamée  à l^iris,  il 
s’acquitta  de  ce  devoir  avec  une  mauvaise  hu- 
meur qui  fut  un  scandale  publie 

Au  point  de  vue  de  In  défense  mililnire,  la  si- 
tuation netait  pas  plus  rassurante.  Les  forces 
régulières,  en  Vendée,  étaient  presque  milles.  Il 
est  bien  vrai  que,  grâce  nu  zèle  prévoyant  il'nd- 
minislraleurs  tels  ((iic  Mercier  du  Rocher  et 
Pierre-Jean  Fillon  *,  on  avait  formé  «les  gardes 
nationales  permanentes,  soldées  sur  li*s  sous  ad- 
ditionnels, et  mémo  des  compagnies  de  canon- 
niers; mais  outre  que  les  inslnieteurs  man- 
quaient, une  semblable  ressource  risqu.iit  fort 
d'élrc  insunisante , s'il  nvenait  que  le  pouvoir 
crniral  eût  à employer  contre  la  ligue  de  ses 
ennemis  extérieurs  jusqu'à  son  «Icrniei*  écii  et 
son  dernier  soldat. 

A ces  difllcultés  s’ajoutait  la  mauvaise  volonté 
de  cerlnins  géiUTnux.  Verleuil,  comiinimimil  de 
la  division,  ne  s'oeciipait  nullemciit  de  la 
défense  des  eûtes.  Batteries,  poudrières,  corps 
de  garde,  tout  accusait  une  négligeuoe  coupa- 
ble. Le  directoire  de  la  Vendée  se  plaignit,  et  la 
réponse  de  Verleuil  fui  qu'il  fallait  s’adresser  à 
Mercier  L'Fpinay,  son  directeur  d artillerie  a 
nie  de  Riié,  comme  à riiommc  chargé  du  (>la- 
eement  des  halleries.  Or,  on  avait  intercepté 
une  lettre  de  la  femme  de  cet  oflicicr,  d uis  la- 
q«ielle  elle  5C  réjouissait  de  la  guerre  avec  l'An- 
gletciTC,  et  exprimait  l‘es[H)ir  que  l'aimée  1793 
ser.ail  plus  heureuse  que  raunéc  179i  *. 

El  l'esprit  de  révolte  gagnait  de  proche  en 
proche,  et  déjà,  dans  reneeiiitc  d'un  vaste  péri- 
inclre  formé  : au  nord,  jmr  la  Loire,  depuis  son 
embouchure  jusqu’à  Sjiumiir;  nu  sud,  par  la 
roule  de  Thouars  aux  Sables;  à l'est,  par  la 
rivière  de  Thoué  jusqu’à  Thouars;  à rutiesl, 
par  rOcénii , tout  le  sol  se  trouvait , pour  ainsi 
«lire,  miné.  Chaque  jour  presque,  mmvelle 
alerte.  Le  bourgeois  quittait  aussitôt  son  comp- 

• Wmr^rft  inMih  Hf  Vtrtitr  <f«  j»  49. 

* /M-.  P 79-81. 

V l.c  }:raiiH-]>ère  (te  celui  4 qui  iiniM  •l«‘«(>ut  la  commuiiica- 
Ijnn  ilr*  a<>ciimculs  prcciriiK  duiil  iioiu  fai'Oii* 
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toir  ou  sa  boutique,  prenait  son  fusil  et  courait 
nu  feu. 

Le  24  janvier  1793,  Bircl.  procureur-syndic 
du  district  des  Sables,  écrivait  à radministralion 
du  département  de  la  Vendée: 

•1  Hier,  rannoncc  «lu  Jugemcnldc  Louis  Capel 
U élé  fort  mal  reçue.  Au  club  des  Amis  de  la  li- 
hirlé,  eertains  personnages  nom  pas  craint  de 
traiter  de  scélérats  le»  (égislnleurs  qui  ont  con- 
(i.mmé  Louis  à la  mort.  Ce  malin  on  remarquait 
sur  tous  les  visages  un  air  sombre  cl  eonstorné  ; 
«les  groupes  de  marins  se  promenaient  sur  les 
<|tiais  avec  li<‘atieoiip  «rngilalion  , et  de  temps  en 
temps  il  leur  échappait  des  gestes  pleins  de  mc- 
n..c(S.  Dans  les  eanipagncs,  le  jugement  fera 
une  impression  plus  mauvaise  encore...  Il  faut 
v«  illcr  *...  9 

Des  CI*  moment,  en  cITcl,  les  menées  des  pré- 
ll■^•s  et  des  nobles  redoublèrent  non • seulement 
«l'aelivité  , mais  «le  puissance.  C’est  à celle  épo- 
qu«*  (|uc  «lu  fond  de  l'Espagne,  où  il  s'élail  re- 
liié,  M.  de  Couey  lança  la  l^ameiisc  lettre  pasto- 
rale qui  prècliail  la  haine  des  iulnis  et  la  ré- 
si»l>inee  jusqu’à  la  nmrl.  Les  correspondances 
faclleuscs,  vcmu'S  de  l’clpnngor,  se  multipliè- 
rent. Ordinairement  npporlées  par  des  navires, 
ellis  étaient  ndrcsstios  à d’obscurs  linbilanU  de 
Nantes  ou  d’autres  jvorts,  et  ceux-ci  h's  faisaient 
juisH-rà  des  ilévolcs,  «ion!  le  rôle  élHil  de  les 
le  uisnielire  à eeux  (|iii  avaient  charge  «le  les  col- 
porter*. Bientôt , à cette  propagandt'  occulte, 
on  put  faire  succéder  un  npostoial  violent.  Les 
prêtres  réfractaires  sortaient  de  leurs  retraites, 
n>M'iiiblaient  les  cultivateurs,  et  tantôt  hénissnnl 
leur  courage,  lanlôl  leur  chantant  des  c.anliques 
ou  leur  expliquant  des  passages  de  l'Ecriture 
choisis  avec  un  art  funeste  , les  poussaient  à ce 
fanatisme  dont  l'uri  d eux  donna  une  preuve  si 
frappante,  lorsque,  sommé  par  un  gendarme  de 
se  rendre,  il  repumiit  : Kt  toi,  rc«cfs-mof  won 
IJù  it  ^ ! * De  leur  côté,  les  domestiques  des  émi- 
gres etiurnicnl  la  campagne  un  chapelet  à la 
main,  Hinionçanl  la  prueliainc  arrivée  de  leurs 
maîtres,  parlant  de  l'iinminciitc  apparition  des 
Anglais  siiries  côtes,  et  ameutant  les  )>opiilatinns 
par  les  sacristains  de  paroisse  cl  par  les  remmes*. 
Inutile  «l'ajouter  que  derrière  ce  mouvement 
étniciil,  en  compagnie  «lu  haut  clergé,  les  nobles 
«le  la  province.  .Seulement,  ils  allcndaicnt,  pour 
se  montrer  nu  grand  jour,  que  riiisiirreclioii  fût 
tout  à fait  mure  et  se  généralisât.  Jusque-là,  ils 
se  coiilcntaiciil  de  paraderen  publie  vêtus  coiiimc 
le  paysan  et  portant  à la  imulomiière  une  image 
qui  rcprésetiLdl  le  eieiir  «le  Ji'sus’. 

l’arut,  sur  «t-s  enlrefailes,  le  décret  qui  pres- 
erivaif  une  |evé«î  «le  trois  eenl  mille  hnmiiies  ; 

« 'était  une  étincelle  tombant  sur  une  immense 
Iraincc  de  poudre  : luiil  s'embrasa.  » Quoi!  celle 

nitii  Filioti  ft  bien  voulu  noua  eotnmuniuttcr. 

* Nulc»  fourni#!  par  M.  Fillon. 

‘ Xuov  avoua  il4‘ja  eu  occa»uu»  «le  cilrr  « mot  piéràdrm' 
mrni 

* Mtmmre$  de  Htreitr  du  Koeher,  p.  tlti. 

* l'H.,  p.  117 
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rtJpuljliquc  réprouvée  de  Dieu  — le  eiird  l’a  dil, 
— fUc  nous  (iemnndc  d’nllor  mourir  pour  in 
Frnnce  ! Ln  France  est  ici , dans  nos  fcrmcÿ. 
Qtiillcr  nos  cnfniits  et  nos  femmes,  quitter  nos 
hmnrsî  jamais!  » Ainsi  réjmndircnl  à In  patrie 
saignante  ces  pauvres  paysans  égarés;  et  quel- 
que lu'roïsnte  ipi^ils  aient  déployé  dans  In  lutte, 
le  sentimciU  égoïste  qui  se  fil  jour  n travers 
leurs  fureurs , en  marque  l'explosion  générale 
d'une  litehe  nhsoltiment  indélébile.  Depuis  la 
mort  de  Louis  XVI,  un  mol  très-répandu  parmi 
eux  était  : Puiuffuil  n't/  a plus  de  roi,  nous  tie 
devons  plus  payer  d'impôts  '.Quand  l impét  que 
la  patrie  leur  demanda  fut  celui  du  sang,  le 
tocsin  fut  sonné,  le  même  jour,  dans  plus  de 
six  cents  villages  *. 

Pour  comble  de  mallieur,  elle  éclatait , cette 
liorrible  guerre  civile,  dans  un  j>ays  qu'on  eût 
dil  créé  tout  exprès  par  la  nature  pour  lui  ser- 
vir de  théâtre.  Tu  général  républicain  de  qui 
l’on  a pu  écrire  qu’il  « parcourut  cette  contrée  à 
la  lueur  des  incendies  ’ «•  en  n laissé  une  des- 
cription que  nous  ne  saurions  mieux  faire  que 
de  reproduire  : 

«'  Le  Marais  est  celle  partie  du  lias  Poitou  qui 
louclie  a la  mer.  C’est  un  pays  plat  et  frès-déeoit- 
vert , dont  les  issues  sont  impraticables  durant 
l'hiver,  et  très-difficiles  pemlanl  les  autres  sai- 
sons. Il  est  coupé  sur  tous  les  points  de  sa  eir- 
conférence  par  des  canaux  ou  marais  salants  , 
espèce  de  fortification  naturelle,  qui  en  rend 
rnllaqiie  très  - dangereuse  , cl  par  conséquent 
favorable  à la  défense...  Les  canaux  ont  com- 
munément de  trente  à quarante  pieds  de  large 
de  rextrémilé  supérieure  d’une  rive  à l’aulrc. 
Le  rebelle,  portant  son  fusil  en  bandoulière, 
s'appuie  sur  une  longue  perche,  et  saute  de  l’un 
i l’aiilrc  bord  avec  une  facilité  surprenante.  Si 
la  présence  de  son  ennemi  ne  lui  permet  pas 
de  faire  ccl  exercice  sans  s’exposer  au  coup  de  ; 
fusil , il  se  jette  dans  sa  miole,  bnlenii  Irès-plal 
cl  très-léger,  cl  parcourt  avec  une  extrême  ni- 
pidité  le  canal,  toujours  assez  encaissé  pour  le 
dérober  à la  vue  de  ceux  qui  le  poursuivent. 
Bientôt,  il  reparaît,  vous  lâche  un  coup  de  fusil 
et  disparaît  à l’instanl...  Le  Bocage  et  le  Loroux 
forment  le  paysqu’on  doit  appeler  Vendée,  puis- 
que c’est  celui  où  In  guerre  n clé  la  plus  vive... 
La  localité  du  Bocage  contraste  parfaitement  avec 
celle  du  Marais.  Le  Bocage  — il  eu  est  de  mcnic 
du  Loroux  , un  peu  moins  rouvert  eependaul 
que  le  Bocage  dans  la  pnrlie  voisine  du  rivage 
de  la  Loire.  — est  un  pays  très-coupé,  quoiqu'il 
n’y  ait  pas  de  grandes  rivières;  très- inégal, 
quoiqu'il  n’y  ait  |ws  de  montagnes,  et  Irès  cou- 
vcrl,  quoiqu’il  y ait  peu  de  forêts.  Il  est  très- 
inégal  et  très  - cou|H! , parce  qu’il  n bcnucuiiji  de 
collines,  de  vallons,  de  ravins,  de  petites  riviè- 
res presque  toujours  guénbles,  de  ruisseaux  que 

• Ccci  «voué  par  tin  ro)’nli*Je.  Voy.  le  Journal  <te  Ciierry, 

la  de*  J'ri'er*  roj)/rr.r>fty>fN/rr>nRa>rfÿ,  puldii^tt  par  M.  Brti- 

amiii  Pilloii. 

V ffiitoire  parUmenlaue,  l.  XXV,  p.  IÜ9. 

* .Xolice  lur  le  générât  Titrrcaii,  en  léle  de  «ei  Mémoire». 


l’on  passe  à pied  sec,  mais  que  les  moindres 
pluies  Iransforment  en  torrents.  Il  est  très- 
coupé,  parce  que  toutes  les  propriétés  y sont 
divisées  en  petits  clos  on  champs  environnés  de 
fossés.  Il  est  très-couvert, parce  que  ces  champs 
sont  entourés  «le  fortes  l»aic.s  plantées  sur  la 
crête  des  fossés , quelquefois  d’arbres  disposés 
de  telle  sorte  qu’ils  font  reffel  de  palissades  au- 
tour ouvrage  de  forlificalion.  Ce  qui  ron- 
Iribuc  lï  rendre  ce  pays  très-couvert , c’est  que 
la  terre  y élanl  Irès- grasse  et  très  - fertile  , les 
bruyères,  les  landes,  les  épines,  le.s  genêts,  et 
généralement  toutes  ces  produetions  spontanées 
et  parnsUcs,  y sont  d’une  force,  d'une  grandeur 
démesurées...  Les  chemins  sont  affreux...  Us 
n ont  que  la  largeur  des  elinrretles  du  pays.  Les 
convois  ont  de  In  peine  h faire  trois  lieues  dans 
toute  une  journée...  Comment  conduire  une  en- 
Innno  h travers  mie  contrée  qui  refuse  tout  à 
rattnqiic  et  présente  tant  de  re.ssmirces  it  la  dé- 
fense?... Comment  Improviser  un  ordre  de  lia- 
tailtc...,  lorsque  les  ondulations  du  terrain,  les 
baies,  les  arbres,  les  buissons  qui  en  obstruent 
la  supei  fieie,  ne  vous  pcrmelteiil  pas  de  voir  à 
cinquante  pas  autour  de  vous  *?  » 

Puurdmiiier  à In  guerre  une  durée  formidn- 
hle,  il  stifiisfiit  que  les  Vcmiéens  sussent  adapter 
à la  configuration  de  leur  pays  leur  manière  de 
eunibalfre;  et  e’esi , nojjs  le  verrons,  ce  qu'ils 
ne  firent  que  trop  bien. 

Le  10  mars,  jour  de  ln  levée  cxlrnordiiinire, 
rinsiirreelion  écinin  sur  plusieurs  points  k ln 
fuis. 

Dans  l'Anjou,  trois  mille  hommes  du  district 
de  Snini  Florcnt  s'étnient  rassemblés  : ils  courent 
au  clitT-Iieu  dcmaiuler  avec  menaces  l'excmp- 
tioii  de  ln  milice.  Une  poignée  de  républicains 
marche  a leur  rencontre;  ln  gotularmeric  ar- 
rive : on  fnil  avancer  une  pièce  do  cniion.  Mais, 

; loin  de  s’effrayer,  les  paysans  s’élancent  sur  la 
pièce,  s’en  emparent,  la  tournent  contre  les  ré- 
pnblicnins,  1rs  mettent  en  fuite.  L'adininislrn- 
lion  du  district  fut  envahie  ; de  ces  papiers  mau- 
dits les  vainqueurs  firent  un  feu  de  joie,  et  se 
partageant  les  assignats  qui  leur  tombèrent  sous 
la  main,  passèrent  la  journée  en  réjouissances  \ 
Non  loin  de  lâ,  dans  le  village  du  Piii-en- 
Mniige,  vivait  un  brave  lioinine  d'une  quaran- 
taine d'nnnéc.s  environ,  k la  physionomie  nu- 
verte,  aux  épaules  carrées , aussi  brave  que 
robuste.  D’abord  ouvrier  en  laines,  puis  colpor- 
teur, il  snulennil  parmi  travail  actif  une  famille 
de  cinq  enfants;  ses  voisins  reslimnient  fort*  ; 
de  plus,  il  était  acquis  aux  prêtres  et  sacristain 
de  sa  paroissi;  Il  sc  nommait  Calbeline<iu. 
Lorsqu’on  lui  vint  conter  l’affaire  de  Saint-Flo- 
rent. il  était  à pétrir  le  pain  de  son  ménage. 
Aussitôt  le  voilà  qui  essuie  ses  bras,  met  un 
h.'ibit,  rassemble  ses  compères,  cl  les  mène  droit 

* Mfmnires  «f«  general  Turrrau.  H».  I,  P-  t^.  16-  20-25. 

V St/'mnire$  ih  miulnm>-  dt  tn  fiitfkrjaifMdti»  . diujiitre  iv  , 

P tan  V7. 

* thid  . p.  47. 

7 eomtniiiii<|ii^c»  par  M Fillon. 
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à JflllaiS)  où  dlatt  un  posle  républicain.  Le  toc- 
sin sonnait  de  toutes  paris,  et  la  petite  troupe 
partie  du  Pin-cn-!Hauge  n'avail  cessé  de  se 
grossir,  chemin  faisant.  Le  poste  est  cnie\é.  On 
prit  une  pièce  de  canon , que  les  paysans  ratis 
baptisèrent  gaiement  le  Mmionunire  '. 

Ce  premier  succès  en  promctlait  d'autres.  Le 
14,  CnihclJncau  se  rend  mnitre  du  village  de 
Cheminé  que  défendaient  deux  cents  républi- 
cains; et,  le  15,  sachant  que  la  ville  de  Clioilel 
n’avait  qu'une  garnison  insuflisanlc,  soutenu 
d’ailleurs  par  de  nouvelles  bandes,  celle  de  Fo- 
ret, le  héros  de  Saint-Florent,  cclic  de  Sl^jRlel, 
garde-chasse  de  M.  Maulévricr,  il  pousse  hardi- 
ment  devant  lui.  Beaucoup  de  paysans  étaient 
en  sabots,  et  portaient,  nu  lieu  de  fusils,  des  four- 
ches de  fer,  des  faux  à i'envers,  des  hélons,  même 
des  lirochcs  ^ ; mais  plusieurs  d’enlrc  eux  étaient 
d'adroits  chasseurs,  et  dans  leui*s  rangs  tiguraicnt 
de  lestes  contrebondiers.  Les  pnlriules  sortirent 
des  |H)rtesau  nombre  de  cinq  cents  ; mais,  après 
un  vif  combat,  ils  furent  rejetés  dans  In  ville, 
où  les  ))aysans,  qui  les  serraient  de  près,  entrè- 
rent avec  eux  pêle-mêle.  L'insurrcclioa  y trouva 
des  munitions,  des  armes,  du  canon,  cl  la  J/urie- 
Jeunm  fut  donucc  pour  compagne  au  Mmiou' 
Maire  *. 

Là  se  borna  la  première  campagne  des  Ven- 
déens dans  l'Anjou.  Le  temps  de  l’mjues  appro- 
chait ; ils  rcloiirnèrcnl  chez  eux,  comptanlbien- 
tôt  recommencer  *. 

Mais,  pendant  ce  temps,  le  feu  avait  pris  dans 
le  Marais.  Dès  le  lü,  les  paysans  des  environs 
de  Maeliccoul  avaient  cmalii  celle  ville,  où  ils 
inaugurèmil  leur  Iriomplic  par  le  massacre  \ 
Pour  niiciix  régulariser  les  égorgeiriciils,  cl  de 
peur  qu'il  n'échappât  ime  victime,  ou  insülua 
lin  comité  , à Li  tête  duquel  Ogura  tout  d'abonl 
un  homme  qu’il  faut  connnitre. 

Parmi  les  pièces  originales  qui  se  rapportent 
à la  guerre  de  Vendée,  il  en  est  une  dont  voici 
la  teneur  : « 1"  J'irai  tous  les  soirs  jnendre  l'or- 
dre de  M.  de  Briurd  et  convenir  avec  lui  des 
ouvrages  du  lendemain.  2”  Je  me  lèverai  quand 
la  cloche  sonnera,  en  observant  de  In  faire  son- 
ner a quatre  heures  en  été  et  un  peu  avant  cinq 
heures  en  hiver.  3*  J’aurai  soin  que  tous  les  do- 
mestiques se  lèvent,  el  que  chacun  d'eux  aille, 
les  bouviers  |>anser  leurs  bœufs,  les  autres  leurs 
chevaux  ; que  la  première  servante  fasse  la  sou|>c 
cl  la  trempe;  que  les  deux  autres  pansent  les 
vaches  et  les  tirent,  etc...,  etc...  Je  tiendrai  les 
livres,  ferai  les  écrits,  les  courses,  et  cnÜn  toutes 
lesrhoscs  rclal ives aux  affaires  de  M . de  Briord . » 

« Fait  à Briord,  le  25  avril  I77D.  Socciir.  » 

I de  ma^Jame  de  Lt  RiHhrjiiifMth  iu,  p.  i7  ol  48. 

t V<<yet,feur  In  niuiiière  duiit  1rs  iwy-nns  rljirnl  ni-mrs 
tiii  dV‘bul  lie  la  guerre  , le  Juiirnal  «iu  Guerry,  p.  iS  «It-, 
contre-^reTohtliuauaiiti,  puliiires  par  M.  Beiijiiiuin 

> HieUiire  fiarltmentaire,i  X\V,p 
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«w/rri'iiimceiMirrniw.  publiées  parVI.  brNjamm  Fillon,  p.  39. 


Deux  ans  après,  Souchu  ctail  procureur  Bseal 
de  Briord , sans  qu'à  l’égard  do  son  maitre  sa 
position  se  fût  beaucoup  modifiée;  car  dans  un 
autre  accord  passe  entre  eux  à celle  éjwquo,  on 
lit  : « M.  Soucliu  mangera  avec  moi  quand  je 
serai  seul  ; mais,  quand  II  y aura  grande  compa- 
gnie, il  mangera  à l’oflice.  Lorsque  je  n'y  serai 
pas,  il  se  tiendra  nu  feu  de  l'oBiee  ou  de  la  cui- 
sine el  mangera  à rolBcc  » 

Ainsi , Souchu  , vrai  Néron  de  village,  ap- 
partenait bien  rceilemcnt  au  pays  de  Retz;  ce 
n’était  pas,  comme  on  l’a  tant  dit,  un  etranger 
amené  là,  dans  un  fatal  moment,  par  un  hasard 
fatal;  quand  rinsurreclioii  éclata,  il  vivait  de- 
puis longtemps  déjà  nu  service  de  Clinrelle  de 
Briord  , uncic  du  Iroj)  fameux  Alb.snasc  Cba- 
reltc;  el  même  il  avait  reçu  ordre  d'accompa- 
gner ce  dernier  à Paris,  dans  un  voyage  qu’y 
lit,  au  conimeneeinciit  de  1792,  le  liilur  chef 
vendéen  C’était,  du  reste,  un  homme  fort  su- 
périeur, par  riiilclligence , et  à son  patron  et  à 
la  plupart  des  nobles  de  In  contrée.  1)  avait  quel- 
que tnslniclion  , et  ht]  du  moins  écrivait  cor- 
reclcinenl  sa  langue 

Son  premier  soin,  à Maelieroul,  fut  d’orga- 
niser la  vengeance,  au  moyen  d'un  comité  s.an- 
glant  qui  s élahlit  soussn  présidence  ; après  quoi 
il  envoya  ehcrelier  Cliareltc  qui,  .amené  à Mn- 
clueoul,  y fut  salué  rntiiimindant  en  chef  par  la 
foule,  réunie  sur  U place  publique  *. 

Le  nouveau  génénal  avait  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  sertir  avec  éclat  la  cause  royaliste  et...  la 
perdre.  Soldat  agile,  intrépide  et  hardi,  d'une 
décision  qui  rc|M»rait  son  imprévoyance,  affame 
de  pouvoir,  d'indépendance  encore  plus,  aussi 
incapable  d'neeepler  des  égaux  que  de  subir  un 
maître,  avec  cel.i  perdu  de  inccui's  comme  un 
homme  de  cour,  el  rude  roinine  un  hoiniiic  des 
bois  ; tel  était  Alhanasc  Cliarelto. 

Né  à Nantes,  d'une  ancienne  famille  d'arma- 
teurs, liculenaitl  de  vaisseau  d'abord,  puis  chas- 
seur, il  s'élait  abandonné  éperdument  à une  vie 
pleine  de  fatigues,  de  périls  el  d’imprévu,  la- 
qitclle,  en  forlifianl  son  corps,  avait  bronzé  son 
lime.  Lorsque,  sans  rien  savoir  de  son  repas  du 
jour  el  de  son  gilc  de  la  nuit , il  s’enfonçait  lia- 
lelaiU  dans  la  forêt  de  Maehi'coul  ou  dans  celle 
du  Priucé  , qui  n'a  pas  moins  de  sept  lieues  de 
tour,  et  qu'il  passailscs  journées  à en  fouiller  les 
profondeurs,  vivant  au  hasard,  couchant  chez  le 
premier  paysan  venu,  et  quelquefois,  ne  rega- 
gnant sa  maison  que  huit  jours  après  en  être 
sorti  ‘®,  il  se  trouvait  faire,  à son  Insu,  l'appren- 
tiss.age  du  rôle  que  lui  avait  réservé  le  destin  ; il 
s'Iiabiluail  au  seul  genre  de  guerre  possible  dans 
un  pays  où  tout  n'est  que  bois,  hallicrs,  ravins, 

l-'imlciiay,  1817. 

* des  Archiva  de  la  mairie  de  Nnults. 

7 .N'oies  cuiumiiabittce»  par  .M.  Bciiiiiiuni  FiMua. 

» Ibid. 
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immrnscs  clinnips  (le  gcnétfiy  routes  impratica^ 
bli's;  il  apprenait  sur  les  bêles  fauves  la  chasse 
aux  hommes. 

La  vérité  est  que  le  héros  cl  le  brigand  se  con- 
fondirent si  bien  en  lui,  que  la  ligne  de  sépara- 
tion iTil  etc  très-dinicile  à tracer.  Au  fond,  il  ne 
.se  soucia  jnmai.shcaueoup  ni  du  trône  ni  de  l'an- 
tel  : les  défendre,  c'était  pour  lui  une  aven- 
ture. Toutefois  il  eut,  dans  les  conimcnce- 
ments,  le  scrupule,  assez  étrange  en  un  pareil 
être,  de  revêtir  des  dehors  de  piéttL  La  veille 
dune  affaire,  il  faisait  jeûner  scs  .soldats,  leur 
ordonnait  de  dire  le  chapelet,  le  disait  avec  eux  ; 
mais  l'écrivain  royaliste  qui  nous  transmet  ces 
détails  est  forcé  de  convenir  que  « celte  ferveur 
dura  peu  » Elle  s'accordait  mal  en  (dhq  avec 
la  lég(M'clé  de  Chnrctte,  son  goût  |M>ur  les  fêles, 
et  ses  amours,  qui  furent  d'un  oiseau  de  proie. 
Qiioi(|uc  son  front  bas,  sa  bouche  plate  et  suri 
liez  nu  vent  ne  sembiassenl  guère  de  nature  à 
séduirt;  les  femmes,  il  y avait  dans  l'expression 
de  son  vis.ige  quelque  chose  de  si  impudeinmcnl 
audacieux,  et  dans  la  conformation  de  sa  tête, 
bizarre,  monstriicuso  presque,  un  caractère  de 
force  si  marqué’,  qu'il  troublait  les  moins  ver- 
tueuses ('t  faisait  peur  aux  autres.  Il  introduisit 
au  sein  de  son  armée  des  moeurs  où  la  mollesse 
se  mariait  à la  férocilc.  Plus  d'une  fois,  les  ban- 
des émule.s  de  In  sienne  furent  réduites  à un 
état  de  déirc.ssc  qui  les  obligea  de  recourir  à 
lui  ; cl  leurs  députés  le  trouvaient , laiilôt  vo- 
luptueiisement  étendu  sur  un  sofa  qu'entourait 
un  essaim  frivole  de  jeunes  gens  et  de  femmes, 
tantôt  se  livrant  avec  eux  à des  danses  folâ- 
tres 

Quant  h son  ignorance,  sans  être  plus  grande 
que  celle  de  la  plupart  des  nobles  du  pays , elle 
était  cxlrêiiic.  On  aura  une  idée  de  son  ortbo* 
graphe  et  de  son  style  parle  billet  suivant,  qu'au 
mois  de  mai  1795  il  adre.ssait  â Hulkelcy,  com- 
mandant de  In  Hocbc-sur-Yon  : 

U Monsii'iir,  je  suis  bien  faebe  de  ne  pouvoir 
tenir  tout  û fait  ma  promesse;  tiiots  d t'impox- 
sible  rien  n’est  tenu....  Je  suis  fnebede  ne  pou- 
voir vous  uHVOi/er  de  la  poinlre.  Vous  savez 
sans  ilüulc  que  le  camp  do  in  Loué  et  de  la  Croix- 
Morinenu  ont  dû  avoir  été  attaqué  par  les  bri- 
gands de  Nantes...  Je  suis  avec  iralernilé,  votre 
três-btimbic  cl  Irès-obcissant  serviteur. 

« Le  chevalier  CHAtzm  L « 

Par  cel  autre  billet,  qu'il  adressait  à Souebu 
eo  mars  1795,  on  jugera  de  sa  mansuétude  : 

( sur  çvrf^vrM  çt'H^auT  rrnfii^nt , par  Ir  (ll«  *le 

niat]umrilf<  Sapinuml  «ir  b ]a  suite  Mrmvtres 

de  mitditmr  Jr  Sitpinauti.  p.  (li. 

* /*roe/*-rrrhal  du  moyhge  de  lu  fijure  de  Ckaretle,  publié 
fuir  M.  Bi-iijamiii  Fillon. 

s Vojr.  ki  t'^elaireissfmrnls  hitloriquts . pubtiés  il  t.n  mile 
dc«  \tr moires  de  nia</>/mr  de  la  Horhrja<fueletn,  n”  3. 

* Viéees  ronlre-réroluUuHmaim  du  rttmmcnrtmeni  de  l'in-‘ 
eurreetion  rrndéenne, publiées  par  M.  Üeiijdniia  Filluii,  p.  38. 
— Nous  BTons,  tlu  rcsle,  i'origiiial  üe  evUe  lellre  sous  les 
yeus. 


A Monsieur  SouchUf  pour  lire  au  comité 
central. 

« Frères  et  amis,  — il  empruntait  celle  for- 
mule aux  Jacobins,  — nous  avons  pris  Pornic. 
Les  brigands  de  cel  endroit  s'étant  réfugiés  dans 
difTércnles  maisons,  je  ne  trouvai  que  le  feu  qui 
pût  faire  sortir  ces  coquins  üe  leurs  cavernes. 
Vous  me  trouverez  |>eut'êlrc  sévère,  mais  vous 
sçavcz  comme  moi  que  la  nécessité  est  un  de- 
voir...,  etc... 

«(  Le  chevalier  CNAtsTTk  *• 

V^oih'i  quel  chef  les  paysans  de  Macbecoui  se 
donnèrent.  Les  ('gorgements  avaient  coinmcncé 
quand  il  arriva,  ils  continuèrent  ; et  l'horreur 
lies  journées  de  septembre  fut,  au  nom  de  Dieu 
et  du  roi,  dépassée,  oui,  dépas.sée!  Du  moins 
en  septembre,  l'œuvre  de  sang  s'nccom|>lit  sous 
l'impression  de  périls  prodigieux , dans  l'élan 
d’une  ivresse  furieuse;  en  septembre,  l'excès 
même  de  celle  ivresse  n’cnipécbn  pas  l'inler- 
vciitiun  d'im  tribunal  (jui,  tout  terrible  qu'il 
était,  prononça  des  ae(|iiillemcnts  noinbreu.x; 
en  seplcnibrc  . les  arrèls  de  mort  se  cacbcreiit 
dans  des  fonnules  trompeuses,  pour  épargner  à 
In  victime  jus(|ii'aii  dernier  moment  la  poignante 
certitude  de  .son  sort  ; en  septembre,  si  on  tua, 
ce  fut  du  moins  au  milieu  d'un  silence  morne, 
cl  In  joie  ne  servit  d'accompagnement  qu'au 
triomphe  de  ceux  dont  l'innocence  avait  été  rc- 
rnnnuc  Ici , rien  de  semblable  , une  dévotion 
imbécile  cl  barbare  ayant  su  inventer  des  rafli- 
ncmenls  cl  s'étant  déployée  en  scènes  qui  con- 
sternent In  pensée.  Qu’on  se  ligure  une  large 
fosse  : au  bord, des  hommes  nUaches  l'un  a Tau- 
li'c  cl  il  genoux  ; derrière  ces  innlbeiircux,  d'au- 
tres hommes  les  couchant  en  joue;  a quelques 
pas  de  là,  des  pri'*trcs  murmurant  leurs  prières, 
et  des  femmes,  d'un  air  contrit,  disant  leur  cha- 
pelet. Tout  à coup,  un  signal  est  fait,  les  prê- 
tres cessent  de  prier,  les  femmes  interrompent 
leur  cbapeb-l , les  hommes  armes  font  feu  , le.s 
hommes  agenouillés  au  bord  üe  la  fosse  y tom- 
bent C'est  In  fournée  d’aujourd'hui;  à de- 
main, la  seconde;  la  Iroisièmc  viendra  après- 
demain  cl  ainsi  de  suite  pendant  plus  de  cinq 
semaines  ”,  jusqu'à  e.vterminalion  complète  de 
tous  les  patriotes,  ou  saisis  dans  MacJiccoiiI,  ou 
ramassés  dans  les  environs.  Chaque  fournée  était 
de  trente.  La  veille  du  l'exécutiou,  deux  listes 
ctnienl  formées  : In  première,  de  ceux  qui  de- 
vaient être  assassinés  le  lendemain,  la  seconde  di^ 
ceux  qu'on  réservait  pour  le  surlendemain.  Ou 
instruisait  les  premiers  du  coup  qui  les  atlcn- 

® PUees  conlrt-rétolmionnairti  du  eommenrement  de  Vin- 
surrceiion  teudnnnr.  publier»  par  .V-  Bci)j.iiniii  Fillon,  p.  43. 

• Vityr*.  préci'iieminciil , le  diapilrc  .S'turieus-toi  de  la 
Sainl-fiarlltéUmy,  où  (oui  crift  c»l  prouvé  il'uiic  niuiiière  ir- 
rériaffiibir. 

7 Vnycx  ilaiK  la  coilecliuM  <le<  .Mémoires  «ur  la  Révoltilioti 
francafâc.  le»  Mcuuùret  sur  la  /'ender,  tir.  I , rliun.  •.  p 14. 

* be  l'iiveti  «ica  royaliatrr  eut-raémes.  Vuyrl  li  la  suiletle» 
Mt'moîrcs  de  tnadume  de  lu  &Khrja^uelein.  le  u*  i des  £ciuir- 
erssements  historiques. 
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dail , et  an  les  fiiisaU  passer  des  mains  du  con-  I 
fesscur  à celles  des  bourreaux.  Dans  le  sacrilège  | 
langage  de  ces  défenseurs  du  trùne  et  de  raulc),  j 
le  massacre  s'ajipelnit  UcUapeltt,  par  allusion  ù , 
l'espèce  de  cliainc  qu’on  lormail  en  liant  runc 
il  raiilre  les  vicUiues  Or,  on  n'avait  giinic  de 
réciter  U chapelet  de  ceux  qui  liguraient  sur  | 
Ib  liste  du  jour, en  rubseiicc  de  ceux  qui  étaient 
portés  sur  la  liste  suivante.  Pour  donner  à ces  . 
derniers  l'avant -goût  de  la  mort  et  prolonger 
leur  agonie,  on  les  forçait  d'assister  au  suppliée 
de  leurs  compagnons,  et,  pendant  toute  la  nuit 
qui  précédait  leur  propre  supplice,  on  les  lais* 
sait  seuls  avec  les  spectres  enfantes  pur  cet  af- 
freux souvenir  Le  cure  constilutionne)  de  .Ma-  ; 
clieconi  avait , comme  prêtre  républicain,  un  ^ 
litre  particulier  à la  haine  des  vainqueurs  : le 
soin  de  le  punir  ayant  été  abandonné  aux  fem- 
mes pieuses  de  l’endroit,  elles  le  mirent  en  piè- 
ces 

Joubert,  président  du  district,  ne  fut  égorgé 
(pruprès  avoir  eu  les  poings  scies.  On  enterra 
(les  hommes  vivants  ; et , « a la  reprise  de  la 
^itle  , écrit  Beaucliamp,  on  voyait  encore,  dans 
une  vaste  prairie  voisine  qui  servait  de  (om-  ! 
beau  aux  républicains  immolés,  un  bras  hors  de 
terre,  dont  la  main,  nccrocliéc  ti  une  poignée 
d'herbes,  semblait  celle  d'un  spectre  qui  s'élail  i 
>aiiiemcül  cITorcé  de  sortir  de  la  fosse  «i 

Tels  fiircnl  les  débuts  de  rinsurreclion  ven-  j 
décime  ; d'où  le  nom  de  britjands  dumié  aux  in-  I 
siirgés. 

H est  juste  de  remarquer  toutefois  que  , loin 
d'être  imputables  ii  tous  les  royalislos  qui  pri 
rcnl  l'épée,  ces  excès  |uirureiil  abominables  a 
beaucoup  d'entre  eux  ^ Il  importe,  en  outre,  de 
distinguer,  dans  In  Vendée  mililnirc,  entre  le 
peuple  soit  du  haut  Poitou  , soit  de  l'Anjou  , et  . 
celui  du  pays  de  Retz  cl  de»  marais  voisins  de 
l'Océan.  Au  second  revient  la  responsabilité  des 
plus  grandes  violences;  le  premier  avait  des 
mœurs  douces.  Aussi,  dans  celte  contrée,  les 
actes  furent- ils  moins  sauvages  et  les  diefs 
moins  rudes  Mais  c'est  un  des  malheurs  inhé- 
rents aux  discordes  civiles  que  cette  solidarité 
dont  elles  enveloppent  tous  les  membres  d'un 
luéinc  parti,  solidarité  confuse  <]ui  amène  les 
sages  à répondre  de  lu  conduite  des  fous  et 
donne  à expier  aux  bons  les  crimes  des  mé- 
chants. 

Le  surlendemain  de  la  prise  de  Mneliecotil , 
le  directoire  du  département  de  la  Vendée  reçut 
communication  d'une  pièce  adressée  aux  adiui- 
iiistraleurs  de  la  ville  de  Clmllans.  C'ctail  une 
soinmalioii  hautaine  que  réstimnienl  ecs  mots  : | 
« Capitulation  , ou  la  mort.  » Elle  était  datée  ; 

I Du  rAveii  Jc8  roya!i»lea  euK-ro£m«9.  Voyci  à lu  .tuile  Jes  ‘ 
Méinotrr»  de  mad/imc  4e  ia  Jtockejaqurlein,  le  D*  (tes  £ciaii- 
lemfiUt  hfilort'tiMt. 

* H^moirte  Je  /«  A’endét.  n.  14. 

» tbif. 

< Reiiuchamp,  cité  pur  les  auteur*  <ic  l'Hitloire  partemen-  ■ 
taire,  I.  XXVI  . |i.  21W.  — \oy.  giiisi  le  Jtapj»frt  des  eom- 
mittairet  de  ta  Cvatenlion  nationale,  entait  aant  let  d/par- 
Umenls  de  la  Loire  - In férievr»  et  de  la  Maytnne , fait  par 
f'illwt. 


U du  camp  de  la  Garnache  ^ » et  envoyée  par 
un  perruquier  noininé  Gaston  qui,  ayant  (ué  un 
oflicier  cl  revêtu  runifornic  de  sa  victime  ",  s'é- 
tait fait  chef  de  bande.  Cette  bande,  comme  on 
en  jugera  par  une  proclamation  que  nous  üoti- 
itoiis  plus  loin,  était  composée  d’hommes  moins 
féroces  que  ceux  de  Machccoul.  Toutefois,  elle 
ne  se  faisait  pas  scrupule,  iqirès  avoir  atlaehc 
scs  prisonniers  deux  i\  deux , de  les  placer  de 
manière  a les  ex|M)scr  au  feu  en  se  couvrant  de 
leurs  corps,  aussitùt  qu'un  délachement  de  ré- 
publicains paraissait’.  Les  administrateurs  de 
Challans  ne  voulurent  ni  capituler  ni  mourir. 
Dès  qu'ils  surent  que  Gaston  approchait,  ils  se 
l'éfugièreiil  précipitainmeiit  aux  Sables.  Maîtres 
de  Clialinns,  les  rebelles  adressèrent  aux  auto- 
rités fugitives  la  lettre  suit  ante  où  se  révèlent 
avec  une  sorte  de  naïveté  oflicielle  les  griefs  d’où 
sortit  cette  guerre  déplorable  : 

■ A Clikllaim,  le  14  mar*  1793. 

.^ux  Adminisfrateurs  de  Challans,  réfugiés 
aux  Sables  : 

« Nos  Irès-chcrs  frères, 

« Nous  vous  écrivons  les  larmes  aux  yeux  cl 
les  armes  à la  main.  Nous  ne  demandons  pas  la 
guerre,  mais  nous  no.  la  craignons  pas...  Nous 
sommes  ici  nu  moins  dix-huit  mille  hommes  as- 
semblés de  toutes  les  paroisses  cireonvuisincs. 
A chaque  minute,  il  en  arrive  d'autres.  Tous 
sont  décidés  A mourir  pour  la  victoire.  Vous 
n'ignorez  pas  tout  le  dcsa.sti*c  tpii  alllige  la  ville 
de  .Mnchecoul  et  bciuieonp  d'autres  ; nous  avons 
l’avantage  de  nu  pas  nlTIiger  celte  ville  a ce 
point...  Nous  avons  inlention  de  faire  bonne  cl 
solide  paix  avec  vous,  si  vous  voulez  nous  accor- 
der seulemciil  quelques  conditions  qui  nous  pa- 
raissent on  ne  )>eut  plus  justes  et  intéressantes. 
Nous  demandons  : 1*^  la  eontinuntion  de  notre 
religion  calliolique , apostolique  cl  romaine,  et 
des  prêtres  non -conformistes  ; i**  qu'il  ne  soit 
point  procédé  nu  5°  suppression  de 

toute  patente  ; 4"  suppression  de  l'arrêté  du  dé- 
partement, qui  ordonne  aux  pères  des  enfants 
émigrés  ou  à leurs  parents  suspectés  de  se  ren- 
dre au  chef-lieu.  Nous  souhaitons  de  cœur  et 
d'esprit  que  la  fraternité,  lu  iiberlé,  l’égnlitc  , 
subsistent  dans  toute  leur  force  entre  nous,  et 
conséquemment  amnistie  réciproque.  Nous  nous 
soumettons  à déposer  les  armes  dans  un  maga- 
sin,afin  que  ceux  sur  lesquels  ellesontété  prises 
en  soient  ressaisis.  Nous  attendons  votre  ré- 
ponse, et  sommes  vos  frères. 

« La  garde  royale  composée  ù Challans  ‘®.  » 

s CV«I  ilnn*  e«  >eiis  qu'tl  rn  c<il  pnrié  la  nnle  ci-de*- 
»ti«.  il  ta  siiitp  tlr-f  M/muirts  de  mnJame  de  la  fiivhcjaijurtetn. 

* Xui«  cominutiiqui^e  par  M.  Benjamin  Filluu. 

^ Méntoiret  inedtit  et  uiaHUêcrite  de  HJereier  du  Itoeher. 

p.  107. 

* Mem^'iree  de  madame  de  la  IltifheJat)ueltiH,  p.  30. 

* Mêmoirfs  inédits  et  nanuecriti  de  .Verrier  du  Hoeker, 

p. iU8. 

Page  T4  »Im  Piècre  contre-rCçolutionuairee,  publiée*  par 
N.  Benjumio  Filtoo. 
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Le  prcNiier  nom  apposé  au  bas  île  celle  dé* 
cinnilioii  est  » André  n,  lequel  se  ipi.diTic  de 
priiiOHiiier.  Suivent  qunrHntc>ciin|  signnltircs, 
parmi  lesquelles  celb'strun  médecin  nommé  Le- 
tenneur,  el  de  Doussiii,  maire  de  ChAteanneuf. 
Gastmif  <}m’üii  ne  voit  plus  reparaître,  ne  fîgnre 
pas  dans  In  liste.  1)  fui  lué,  quelque  temps  après, 
dans  (inc  affaire  qui  eut  lien  à Saint-Gervnis 

Rien  de  plus  propre  que  le  document  qui 
précède  h caractériser  l’insurreetion  \cndécime. 
La  grande  idée  de  l'unité  française  était  telle- 
ment élrangcrenux  paysans  vendéens,  qu’ils  de- 
mandaient l'immédiat  el  définitif  accomplisse- 
ment  de  leurs  vœux...  à qui  ? Aux  autorités  de 
Cindlans;  comme  s'il  eût  dépendu  des  adminis- 
trateurs d’un  pauvre  petit  district  de  défaire  à 
leur  gré  ce  que  In  France  entière  avait  fait.  Kl, 
d’un  autre  cdlé , eummenl  n'élre  pas  fiMppé  de 
eette  piiissniiec  inévitable  que  portait  en  elle  la 
Révolution,  quand  on  voit  la  « y<irde  royale 
composée  (i  Challüfis  n adopter  la  formule  révo- 
liilionnaire  par  eicelicnee  : * Frniernilé,  li- 
berté, égalité  ? « 

Autre  preuve  des  instincts  démocratiques 
(|ui  , chex  le  paysan  vendéen,  se  m.ii'icrent 
d'une  façon  si  étrange  à un  sentiment  exnitédc 
superstition  cl  de  royalisme  : dans  une  procla- 
mation lancée  de  Remouille, en  date  du  1!)  mnrs 
1793,  el  dont  l'original  est  sous  nos  yeux  , on 
lit  : » Pendant  les  six  premiers  jours  que  nous 
avons  été  assemblés,  quoique  luiiis  ayons  été  au 
nombre  de  plus  de  vingt  mille,  il  n'y  avait  pas 
un  seul  individu  qui  ne  fût  un  |iaysnn.  Il  est 
unique  qu’il  ne  s’y  soit  point  trouvé  un  seul 
bourgeois,  un  seul  noble.  Cest  une  permission 
de  Dieu  qui  nous  a ainsy  réunis,  enmnie  e’esl 
tous  pour  le  même  objet.  Venez  donc  à nous, 
tous  nus  frères.  .Ve  «oi/.s  sfen  onn  plus  de  celle 
expression  d'uns/omi/e,  elc.,  etc.  ’...  » 

De  fait,  on  n'aperçut  guère  à In  tète  des  rns- 
.seinbicmenls , les  premiers  jours,  que  des  do- 
mcslii|ues,  des  régisseurs,  des  eommissionnni- 
rcs,  des  fermiers.  Les  nobles  qui,  dès  le  début, 
|iarumil  en  scène,  furent  Charetle,  ce  bon 
M.  de  Snpinaml,  dont  \n  youuille  poitevine  di- 
sait qu'il  eut  toujours  la  mniivnjsc  clianee  d'a- 
voir des  chevaux  qui  reculoietil  quand  U fulluit 
uvatfcer^f  et,  enfin,  b;  marquis  de  lloncbnmps. 

Les  jeunes  insurgés  de  Sninl-FIomtl,  prestfue 
moins  fiers  qu'embarrassés  de  leurs  succès, 
étaient  allés  en  foule  rbereber  ce  dernier  dans 
son  diiUcau  de  la  Raronnièro,  pour  le  melire  à 
leur  tôle  ^ attendu  qu'il  avait  fait  In  campagne 
de  l'Inde,  avait  élé  capitaine  de  grenadiers  sons 
les  ordres  du  comte  (le  Damas,  et  passait  pour 
un  excellent  officier  U bosila  d'abord,  finit  par 
SC  rendre,  et  partît  avec  la  députation.  Mais, 
cutume  il  SC  disposait  à luuiiter  à cheval,  les  pny- 

* Le  10  arril.  Mimoirft  UiétliU  dt  Renier  du  Rocher, 
P m 

* Pioclnmitlioa  du  peuph  rn  repontt  uux  rorpi  aJminii- 
tratifi.—CeUt  |>iicef»jl  parlie  de»  •iocuiiienlii  urigtitaux  dtftU 
lion»  lievoni  ta  rominmiieatjun  A M.  Benjamin  Fillon. 

> Note»  cuoimuiiii]iiÿr»  parU.  Benjamin  Fillon. 

* .V^moire»  de  madame  de  Bvnchamps,  p.  33. 


sans  le  prièrent  d’HlIer  h pied  comme  eux  , exi- 
gence qui»  me  parut  de  mauvais  augure,  * écrit 
la  marquise  (le  Bonchnmps  Le  souffle  de  la 
Révolution  avait  passé  là  ! 

L’élu  des  insurgés  de  Saint -Florent  ne  res- 
semblait en  rien  à Charetle.  C'était  un  homme 
aux  manières  gracieuses,  nu  visage  expressif  el 
nu  langage  rcclierché.  Sa  elievelurc  épaisse  et 
fris(H‘  cl  son  teint  brun  étaient  d'un  soldat  ; mais 
ses  lèvres  un  peu  grossi  s lui  doimaienl  un  air  du 
bonté,  que  ne  démentait  pas,  du  reste,  son  ca- 
ractère. Plus  que  qui  que  ce  soit , il  dut  être 
fort  étonné  de  se  trouver  chef  de  rebelles  qu’on 
appela  des  briyands  f car  un  écrivain  qui  l'a 
\mtlu  peindre  en  ami,  nous  apprend  que  scs 
dehors  étaient  brillants,  ses  goûts  raffinés  el 
fastueux , ses  d<*'pcnse$  plus  considérables  que 
ses  revenus;  qu'il  était  grand  joueur  et  beau 
joueur  ; qu’il  avait  de  l'esprit,  mais  faisait  abus 
des  calembours.  Il  le  représente  aussi  passant 
une  p.Trtie  de  ses  heures,  quand  il  était  officier, 
à faire  manœuvrer  sur  une  table  des  fantassins 
el  des  cavaliers  de  métal,  on  bien,  assis  en  p.'iii- 
talon  de  soie  devaiil  une  glace,  et  occupé  A 
chanter,  en  s'accompagnant  sur  la  harpe,  des 
airs  d’nmour  el  d’héro'i'smc 

Nous  avons  dit  que  les  insurgés  des  environs 
de  Saint-Florent,  — ceux  qui  veiiniciit  d’enrôler 
Rouchanips,  — étaient  rentrés  dans  leurs  foyers 
après  la  prise  d(?  Chollet , el  aUcndaienl  que  le 
temps  de  Pâques  fût  passé  pour  se  remettre  en 
rampngne  ; mais  la  révolte  n'avait  pas  un  seul 
théâtre,  elle  en  avait  mille  ; de  môme  que  le  dé- 
paricmenl  de  Maiiic-el-Loire , elle  avait  envahi 
ceux  de  In  Loirc-lnférieurc,  des  Deux-Sèvres,  de 
la  Vendée.  Il  y eut  des  essais  de  révollejusqu’aux 
cnviron.s  de  Poitiers  cl  de  Siiiiit-.Maixenl. 

Heureusennmt , il  nvint  que  la  guerre  civile 
rencontra  comme  barrière  la  (Kipulotion  calvi- 
iiislc  de.«  Deux -Sèvres  el  d’une  partie  de  la 
Vienne,  ainsi  (|uc  celle  des  plaines  de  Niort, 
de  Fnnienay  et  de  Lueon,  moins  fanntiqucinent 
eallmllques  que  les  pays  boisés.  A Fontenay, 
chef  lieii  de  la  Vendée,  les  domestiques  de  quel- 
ques genlüsbommes  essayèrent  de  fomenter  une 
émeiil(^,  et  eussent  réussi  peul-ôlrc,  si  Dupuis 
et  Pierre- Jean  Fillon,  commissaires  du  dépar- 
Iniicnl,  n’cusscnl  comprimé  les  troubles  nais- 
sants en  faisant  avancer  du  canon  dans  i'églisc 
Notre-Dame,  rendez  vous  de.s  rebelles. 

Dès  le  4 mars,  les  administrateurs  de  Fon- 
ten.ay  avaient  écrit  à la  Convention  une  lettre 
pleine  d'alarmes;  m.iis  pendant  qu'ils  soupiraient 
après  une  réponse  et  des  sccoursqui  n'nrrivoienl 
pas  la  rcvollc,  avec  la  rapidité  de  la  naniiue 
chassée  par  un  vent  furieux  , avait  successive- 
ment enveloppe  les  campagnes  de  Clisson,  de 
.Mmilaigii,  de  Morlagno,  de  Ciiàtillon,  de  la  Cha- 

Mémoires  de  madame  dt  Uonehampe,  n,  IS. 

• Ibid..  |>.  2i. 

f .SfUieee  lur  qurlquet  ÿ/néraux  reuJtrnt.  |tar  le  fit»  tic 
nin>l«M)e  «le  Su|>iiiaii«l  üeBoi»  lliigucl.  A la  suile  «lee  MCmoirte 
de  madame  de  Sapinaud,  i>.  109. 

* .Memoirti  tHédiu  de  Siereier  du  Rocher,  p.  1(0. 
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taigncraye,  de  Brossuirc.  Le  H mar$ , le  direc- 
toire de  la  V'cniiée  lançait  sur  la  route  de  Paris 
de  nouveaux  courriers  ' ; et,  dès  le  lendemain, 
In  ville  de  Cliantonnay  était  prise  et  piilcc 

Jusqu'à  ce  moment,  V^crteuil,  cominnndnnl  de 
In  douzièmedivision  mililinre, avait  paru  comme 
endormi  : la  nouvelle  de  roccupalion  de  Ciinn- 
tonnny  le  réveilla.  Sur  son  ordre,  le  général  de 
brigade  Marcé  rassemble  environ  douze  cents 
hommes  de  trouj>es  de  ligne  et  sc  dirige  vers 
Cliantonnay  en  toute  bâte.  Arrivé  à un  endroit 
nommé  Saintc>Hcrminc,  il  y est  rejoint  par  di- 
vers dclacbcnienls  de  gardes  nalionnies,  et,  en- 
tre mitres,  paritn  corpsde  grenadiers  clde  chas- 
seurs que  la  ville  de  Niort  s’étail  empressée  de 
faire  partir,  avec  deux  pièces  de  canon  A la 
tète  de  ces  forces,  c’csl-îi  dire  d’une  petite  armée 
de  deux  mille  quatre  cents  hommes , trniminl 
après  elle  iicufpicccs  de  campagne,  Marcé  pousse 
droit  à Cliantonnay,  que  les  rebelles  abandon- 
nent à son  approche,  s'avance  vers  Saiiit-l'ulgent , 
rencontre  un  pont  de  bois  coupé  parles  paysans, 
le  rétablit  et  le  passe.  Le  17  mais,  les  insurgés 
ayant  paru  sur  les  hauteurs  des  environs  de 
Cliantonnay,  trois  coups  de  canon  les  dispersè- 
rent et  Maroc  continua  d’avancer.  Le  10,  à qua- 
tre heures  du  soir,  son  armée  s'enfouç.ait  dans 
les  chemins  creux  , fangeux  , qui  avoisinent  le 
eliiUeati  de  TOic.  Les  paysans,  eaebés  dans  les 
bois  qui  couvrent  les  collines  d’alentour,  le  lais- 
sent s’engager  avec  son  artillerie  en  des  gorges 
où  elle  devenait  inutile;  puis,  soudain,  ils  (mus- 
sent de  grands  cris,  étendent  leurs  lignes  en 
forme  de  croissant,  — ce  qu'cii  termes  du  pays, 
iis  appelaient  ft'é^ailler,  — et  font  un  feu  terri- 
ble sur  des  colonnes  <|ui  ne  {H'uvmt  ni  sc  dé- 
ployer  ni  se  défendre.  Tout  coup  portait,  aucun 
pays  du  monde  n'ayant  jamais  produit  de  ti- 
reurs comparables  au  chasseur  du  Loroux  et 
au  braconnier  du  Bocage  *.  La  nuit  survint  cl 
ajouta  au  désordre.  Les  ténèbres  qui  allaient 
s'épnississnni,  les  clameurs  des  robelirs  grossies 
par  les  échos,  leur  dispersion  qui  semblait  mul- 
tiplier leur  nombre,  sèment  l'épouvante  parmi 
les  soldats  de  Marcé.  Ils  se  débandent , jettent 
leurs  sacs  et  leurs  fusils  pour  fuir  d'un  pas  plus 
r.ipidc  cl  arrivent  pcic  inèie  h S.-iiiitc  lIermine, 
où  ils  répandent  l’effroi.  Là  étaient  trois  repré- 
sentants dn  peuple  alors  en  mission  dans  la  Ven- 
dée. Une  délibération  tumultueuse  est  ouverte  ; 
mais  la  panique  cciitiiplaiil  le  péril,  on  croit 
voir  à chaque  instant  parailrc  les  vainqueurs, 
on  croit  entendre  leurs  liurlcmenls,  et  le  mou- 
vement de  fuite  recoininenre  pour  ne  plus  s'ar- 
rêter qu’a  In  Rochelle.  C’était  abandonner  vingt 
lieues  de  lorrain,  laisser  n la  merci  des  rebelles 
Fontenay,  Luçon,  Niort,  toutes  les  subsistances 

< M^moirct  inrdU$  de  Mercier  Jm  /toeker,  p.  1 17. 

* »«r  la  ÿuerre  eitile  <ie  ia  /'etul^e , par  iin  oil- 
miirtAiratrur  Ues  armées  répiililicaines,  n.  13. 

* Mifmmrei  imSiiïi  de  Mercier  du  Ryteker,  p.  1 10. 

* Vufcz  cc  nue  dil  i cet  égard  le  général  Turrcuu  üaii»  ses 

Mt‘awiret,  p.  26. 

» itfém-iirr*  in/dUt  de  Mercier  du  Rocher,  n.  H t , 1 1 2 

* Mémoire»  sur  {a  guerre  cieiU  de  la  /'enàée,  p.  17  cl  18. 


[ de  la  Plaine  et  du  Marais.  Nais  cc  qu'il  y cul  de 
: singulier  dans  celte  alTaire,  c'est  que  la  terreur 
sembla  s’élre  emparée  également  des  deux  par- 
tis ; c.ir,  huit  jours  après,  on  rdrouvait  sur  tu 
route  de  Chnnloniiay  armes  et  bagages  que  ren- 
nemi  n’avail  pas  osé  venir  ramasser*. 

Les  soldats,  soupçonnant  leur  général  de  tra- 
hison , demandèrent  qu'il  fût  remplace  par  le 
colonel  Buillard,  qui  av  ail  déployé  beaucoup  de 
décision  cl  de  vigueur.  Marcé  fut  cfreclivemcnt 
destitué  et,  peu  de  (emp.s  après,  sur  un  décret  de 
la  Convention,  renvoyé  devant  une  cour  mar- 
lialc 

Maiscc  qu'il  fallnil,  c'étaient,  avant  tout,  des 
mesures  de  salut  : le  département  de  la  Vendée 
se  hâta  de  députer  à Paris  Mercier  du  Rocher 
et  Pervinqiiièrc^,  qui  partirent  à l’instant  même. 
Léonard  Bourdon,  représentant  du  peuple,  ve- 
nait d'étre  assailli,  à Orléans,  par  une  bande 
' d'assassins  : Mercier  du  Roeberet  Pervîiiqiiière 
l'allèrent  voir,  en  travers.'iul  la  ville,  et  le  trou- 
vèrent étendu  dans  son  lit,  blessé,  ayant  à son 
ehcvcl  deux  de  ses  collègues  , Laplaiiebe  cl  Col- 
, lot-d'lïerbois. 

Le  2Ô  mars  , les  envoyés  du  Direeloirc  ven- 
déen entrèrent  à Paris;  cl  Mercier  du  Rocher 
fait  remarquer,  dans  le  récit  qu'il  a laissé  de 
celle  mission,  qu'on  ne  leur  demanda  pas  leurs 
passe-ports,  quoiqu’ils  eussent  une  superbe  voi- 
lure d'émigré,  que  précédait  un  courrier  charge 
de  préparer  les  relais  *.  Ils  se  présentèrent,  le 
I jour  même  de  leur  arrivée,  îi  la  barre  de  In  Cou- 
venlioii,  qui,  aprè.s  avoir  écoute  attentivement 
leur  rapport  *,  les  admit  aux  bonneurs  de  la 
séance,  et  décréta  qu'ils  sc  rcndi  aienlau  Comité 
<lc  sûreté  génér.'vle. 

Là  étaient  réunis , sous  la  présblencc  de  Pé- 
linn,  des  membres  apparlenaiU  aux  deux  partis 
alors  en  lutte.  Marat  et  Snnterre  , par  exemple, 
y figurnicnl  à rùlé  de  Barêre,  de  (jcnsonné,  de 
Vergniaud,  de  Barbaroux  : mais  les  Ciiomlins  y 
I (iomiiinient.  L'altitude  de  ces  derniers , quand 
on  leur  déroula  le  Inblenii  des  malheurs  de  In 
I Vendée,  frappa  les  deux  eommissairesd'un  éton- 
' nenient  douloureux.  Cette  alliliide  était  celle  de 
' rindilfércnce,  de  la  maivciliance  presque.  « Pé- 
lion,  écrit  Mercier  du  Rm  her,  était  d’une  froi- 
' deiir  qui  ne  peut  s'exjirimcr  ‘®.  » Snnterre  prit, 
i au  contraire,  a la  silunlion  l’inlcrét  le  plus  vif, 
j et  proposa  que,  sur-lc-cliamp,  on  fil  partir  pour 
In  Vciulér,  dans  tonies  1rs  voitures  qu’on  pour- 
I rail  se  procurer,  vingt  mille  hommes  delà  garde 
I nationale  <le  Paris.  Marat  appuya  celle  proposi- 
I tion  avec  beaucoiipdc chaleur;  mais  voyanlqu'on 
j ne  s'inquiétait  meme  pas  de  la  mellrc  aux  voix  : 
I « Fil  quoi  ! s'écrla-t-il,  csl-ce  que  le  temps  n'est 
pas  veau  de  songer  que  le  salut  public  est  la 

' EMrail  ilii  procèi- verbal  consriU  généraux  Hii  dé- 
{.iirteinetit  de  la  Vrmiéeeldu  districi  de  FoiiIcnay'lc-tVu- 
|dr,  rriinU  extraor.liiiairemciit  te  nirreredi  30  mar»  1793. 

• .U/moirej  de  Mt-rcitr du  Ri>eher,[t.  liüfl  i2l. 

* Vuy.  le  dixours  de  l'crviiiquiére  dont  le  .VomVrwr  du 
2i  mur»  1793. 

>0  Mémoire»  iniJU»  de  Mercier  du  Roeher,  p.  134. 
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suprême  loi  y et  d’armer  tous  les  buiM  citoyens  ?i> 
A ces  mots,  tirant  un  poignard  de  dessous  sa 
roiippe  : <t  Tenez  ^ dit* il,  voilà  le  modèle  de 
l’arme  que  je  vous  propose.  » Barcrc  répondit  : 
«t  Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  nous  occuper  de 
la  forme  des  poignards.  — De  quel  parti  es -tu 
donc  ? — Du  parti  de  la  République  et  je  ne  sais 
si  Marat  en  est  bien.  — Qui,  loi,  Barère,  un  ré* 
publicain  ! » Le  débat  s’enflammait  : on  inter- 
vint ; et  la  séance  se  termina  sans  qu’aucune  ré- 
solution définitive  eut  été  prise  '. 

Dans  le  Conseil  exécutif,  Pervinquière  cl  Mer- 
cier du  Rocher  trouvèrent  des  dispositions  plus 
favorables.  Beurnonvillc  leur  déclara  que,  s’il 
n'était  pas  malade,  il  s’empresserait  de  inarclier 
lui-mémeen  personne  contre  les  rebelles;  Monge, 
surtout,  leur  parut  anime  des  meilleures  inten- 
tions. Une  somme  de  trois  cent  mille  francs  fut 
mise  à leur  disposition,  pour  fournir  aux  dé- 
penses extraordinaires  du  departement  de  la 
Vendée  ; on  délivra  pareille  somme  à Morisset, 
commissaire  du  département  des  Deux-Sèvres; 
cl  il  fut  arrête  que  le  général  Berruyerse  por- 
terait à Fontenay  avec  quinze  mille  hommes  et 
quinze  pièces  de  canon  , tandis  que  In  Bourdon- 
naye  irait  occuper  Rennes,  et  Dayal-Bcaufran- 
chet  In  rive  droite  de  la  Loire. 

Ce  plan  qui,  du  reste,  ne  tarda  pas  à être 
dérangé  en  partie,  était  de  nature  à rassurer  les 
commissaires  : ils  reprirent  In  route  de  leur  pays, 
plus  tranquilles,  mais  s’interrogeant,  non  sans 
quelque  émotion,  sur  les  motifs  de  l'indiiTérence 
qu’ils  avaient  remarquée  chez  les  Girondins. 
Btail  il  supposable  qu’une  insurrection  royaliste 
ne  remuât  aucune  fibre  dans  des  cœurs  aussi 
loyalement  républicains  que  ceux  de  Barbaroux, 
de  Pétion  , de  V^ergniaud?  Et  d'ailleurs,  quelle 
force  pouvait  leur  prêter,  dans  leur  lutte  contre 
la  Montagne,  une  révolte  dont  l’inévitable  résul- 
tat devait  être  de  surexciter  les  passions  révolu- 
tionnaires et  de  les  pousser  aux  extrêmes?  Peut- 
être  n'altacbèrent- ils  pas  , d'abord , au  soulc- 
vcincnl  de  la  Vendée  beaucoup  d'imjHirtancc, 
absorbés  qu’ils  étaient  par  la  prcoccupalion 
d’embarras  plus  directs  et  de  périls  plus  voi- 
sins. « Ce  que  je  puis  assurer,  raconte  Mercier 
du  Roclier,  c’est  qu'à  ma  visite  d'adieu  chez 
Deurnonville,  je  rencontrai  Brissot,  fort  occupé 
à écrire.  Je  voulus  lui  montrer  sur  une  carie  de 
France  l’étendue  du  pays  qu’occupaient  les  bri- 
gands. Il  ne  détourna  pus  la  lélc  >• 


CHAPITRE  IV. 

TRAHISO.N  DE  DIMOIRIEZ. 

Tendances  eonlre-réTOlolionnairee  de  Dumouriei.  — L'ne 

< Af/morrri  ât  Mtrtitr  du  Bocker,  p.  133  et  133. 

a Ibid  ,p.  136-137. 

a Dans  le  liv.  VIII,  (hop.  de  ses  Mfmoirtt.  Dnmouriri 
lionne  à sa  lettre  la  date  du  13  mars  ; mais  celle  m^me  lettre, 
reproduite  tn  rxtnuo  Hans  la  note  D des  pièces  offîcielles  pu- 
bliées à la  suite  des  .Vémotre#  de  Duinouriez,  t.  III,  porte  le 
date  du  11  mers. 
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enlrevHC  de  lui  arec  Cumul.  — • .Miranda.  — Valence.  — 
Dnmouriet  f«rd  la  bataille  de  Meerwinden;  pourquoi.  — 
Aus  yeux  du  général  diplomate , tonte  balaitle  était  une 
maiKPinre  politique.  — Miranda  iiiiustcroent  nrcuiè.  — 
ConférriKV  »rrrète  sur  la  Montagne  Je  Fer.  — Ünmoiiries 
couie  sa  Iraliisnn.  — La  Rcigiqiie  évacuée.  — La  nouvelle 
de  la  déraile  de  Nrerwimlen  arrive  II  Paris,  — Moures  ti- 
goiimises  prises  par  la  Convention.  — Entrevue  de  Dii- 
monrir»  avec  Proty,  IVreyra  et  niibutssoii.  — Itanlon  al- 
iaqné  |>ar  l.asoitrrr  i il  rompt  delinilivcment  avec  la  Gi> 
rumir.  - .Avcngiciiientdesdcnv  partis  en  lutte.— Sommation 
iipporlée  A Diiinuuriee  par  Camus,  l.amarqne.  Bancal  et 
Quiiietle.  accompagnés  de  neiimonville.  — Arrestiilion  du 
ministre  et  des  quatre  commissaires.  — Coitgrés  de  dipU>- 
males  h Rruxrlles.  — Arrogance  folle  des  emirmis  de  la 
Révolution.  — Fuite  de  la  comtesse  de  Genlis.  — Le  duc  «le 
Chartres  et  sa  siriir.  — Diimouriet  abandonné  |tar  ses 
troupes.  — Poursuivi  pur  Üavousl.  — Sa  désertion. 


La  situation  était  rffcctivcim’nl  terrible.  Du- 
mouricz  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  quitté 
Paris,  la  trahison  dans  le  cœur,  sc  trouvait  avoir 
rejoint  son  armée  à Louvain,  où  son  premier 
acte  fut  d écrire  à la  Convention  une  lettre  me- 
naçante *.  Il  y appelait  riei’etijc  et  crwiinel  le  ré- 
gime d’administration  suivi  par  le  prédécesseur 
de  Beurnonvillc;  il  dénonçait  comme  désastreuse 
l'influence  financière  de  Cambon  ; il  sc  faisait 
l'avocat  de  1a  Belgique,  selon  lui,  opprimée;  il 
niait  que  Tunion  de  tant  de  villes  belges  à la 
France  eût  été  volontaire  ; il  flétrissait  le  ma- 
gnanime décret  du  15  décembre,  celui  qui  pro- 
clamait la  solidarité  dc.s  peuples  *1 

Cette  lettre,  apportée  au  Comité  de  défense 
générale,  le  consterna.  Dumouriez  parlait  évi- 
demment en  homme  qui  a la  main  sur  la  garde 
de  son  épée.  On  se  rappela  les  sommations  de  ht 
Fayette  ! Danton  est  ap)>clé  en  toute  hâte,  et  on 
lui  donne  lecture,  ainsi  qu’à  Lacroix,  de  l’insu- 
lenle  missive.  L’un  et  l'autre  avaientété  envoyés 
en  mission  auprès  du  général,  ils  avaient  pu 
lire  dans  son  âme.  Lacroix  n'hésita  pas  à décla- 
rer qu’il  fallait  tenir  la  lettre  secrète.  « Dumou- 
riez , s’écria-t-il , est  utile  à l'armée.  Si  un  acte 
d'accusation  «levait  être  porté  contre  lui,  j’aime- 
rais mieux  que  ma  tête  tombât  que  la  sienne 
Danton,  de  son  côté,  offrit  de  repartir  avec  La- 
croix pour  lâcher  d'obtenir  du  général  une 
rétractation  formelle  . faute  de  quoi , lui,  Dan- 
ton, promettait  de  sc  porter  lui-méme  l'accusn- 
tcur  de  Dumouriez  La  proposition  acceptée, 
Danton  et  Lacroix  se  rendent  au  camp  sans  re- 
tard ; mais  a la  résistance  qu’ils  éprouvèrent,  ils 
eomprirenl  bien  que  Dumouriez  était  perdu  pour 
la  République  ! Il  cmisentil  enfin  à écrire  qu’il 
priait  la  Convention  de  ne  rien  préjuger  sur  sa 
lettre, avant  qu'il  eût  le  temps  de  lui  en  envoyer 
l’explication  : ce  fut  tout  ce  qu’on  put  lui  arra- 
cher 

Il  n’avait  point,  du  reste , attendu  jusque-là 
pour  dévoiler  à demi  scs  projets.  Son  passage  à 
Anvers  venait  d'être  marqué  par  l'ordre  laissé 

* Voy.  c«t(e  leUre,  note  D des  pièces  ofDcielles,  p.  3 des 
Jf^motrva  de  Dumouriez. 

s Déclaration  de  Peniéres,  séance  du  1*'  avril  1793. 

♦ Ibid. 

I DUconrs  de  Danton  dans  la  Convenlion  , séance  du 
l*'  avril  1795.  — .Uémoïrei  de  Duoeuuriez,  t.  IV,  p.  107. 
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nu  géndral  Mnrassé,  de  faire  murer  la  porte  du 
club,  et  d'emprisonner  les  cluhistes  ' ; en  traver- 
sant firuxelles,  il  n^nvait  rien  eu  de  plus  presse 
que  de  dissoudre  la  légion  des  sans- culottes f 
créée  par  le  general  Morelon  et,  partout,  il 
avait  alTeclé  de  se  poser  en  protecteur  souverain 
delà  Belgique  , de  sa  nationalité , de  ses  ban- 
quiers, de  ses  prêtres.  Lui , le  grand  soldat  li- 
bertin et  sceptique  par  excellence,  lui,  qui  eain- 
inençait  sa  lettre  du  1 1 mars  par  ers  paroles  : 

« Citoyen  président,  le  salut  publie  est  la  loi 
suprême  » on  l’avait  vu  s'élever  avec  une  dé- 
vote indignation  contre  l’applicalion  de  l'inutile 
argcnlcricdes  églises  aux  nécessites  d'une  guerre 
où  était  engagé  le  salut  de  la  Révolution  et  de 
la  France. 

Ce  n’est  pas  que  des  profanations  ivcussenl 
été  commises  par  quelques  violents  émissaires 
du  jacobinisme,  mais  il  pouvait  paraître  assez 
étrange  que  le  léger  amant  de  madame  de  Beau- 
vert  s'émût  de  CCS  excès  partiels  beaucoup  plus 
vivement  que  le  pieux  et  austère  Camus  : ce 
Camus  qui , soir  et  matin,  se  tenait  prosterné, 
pendant  des  heures  entières,  devant  un  crucifix 
de  grandeur  d’homme,  Gxê  aux  murs  de  sa 
clianibre  *. 

Dumouriez  a raconté  lui-même  la  conférence 
dans  laquelle  le  janséniste  lui  reprocha  d'avoir 
fait  rendre  auxéglises  lcurnrgcnlcric,elec  récit 
prouve  que,  si  Camus  resta  convaincu  de  quel- 
que chose,  ce  ne  fut  pas  de  la  dévotion  de  son 
interlocuteur  , car  rcnlrcvuc  se  termina  par  le 
dialogue  que  voici  : «<  General,  on  vous  accuse 
d’être  César,  Si  j’en  étais  sûr , je  deviendrais 
Brutus  et  je  vous  poignarderais.  — Mon  clier 
Camus,  je  ne  suis  point  César,  vous  n'êles  point 
Brutus , cl  la  menace  de  mourir  de  voire  main 
est,  pour  moi,  un  brevet  d’immortalité  » 

Au  moment  même  où  il  se  défendait  ainsi  de 
ressembler  ù César,  Dumouriez  n’avait  qu’une 
idée  : franchir  le  Uubicon.  Mais  il  sentit  que  ce 
n’était  pas  trop  de  l’éclat  d’une  bataille  gagnée 
pour  envelopper  l'audace  d'un  tel  crime.  Seul , 
un  triomphe  militaire  pouvait  lui  donner  le  pou- 
voir d'entraîner  l’armée,  de  braver  la  Conven- 
tion, et  de  mettre  le  prix  qu’il  vomirait  a sa 
perlidic.  Décidé  à trahir,  il  se  promit  de  vain- 
cre; et  c’est  à peine  si,  dans  son  impatience  sa- 
crilège, il  calcula  les  chances. 

L’armée  autrichienne,  organisée  avec  toute  la 
lenteur  germanique,  était  forte  de  5b, 000  hom- 
mes: elle  avait  à s.a  tête  les  meilleurs  généraux 
de  l’Empire,  traînait  après  elle  un  formidable 
appareil  d'artillerie,  et,  devenue  mailrcssc  do 

* Mémoiret  d4  Dumouriez,  1.  IV,  liv.  VIII,  rliap.  iv,  p.  63 
«l  Ci. 

* thid.,  p.  67. 

S Ibid-,  l.  III,  noie  D «les  pièces  odkielles. 

* Biographie  de  Bruxelles,  citée  eu  note  par  les  nouveaux 
éditeurs  des  Mt'moiret  de  Pumouriei  , a»  bas  de  lu  page  70 
du  tome  IV. 

s Memoiret  da  Dumourti  z,  l.  IV,  p.  72. 

* Toulotigeon . Hitloire  de  /•'rance  depuis  17S9,  I.  Il, 
p.  I6i  An  III,  Paris. 

f Voycx  ce  que  Dumouriez  a dit  des  scnliiuculs  de  Mi- 
randa h l'égard  de  Valence,  I.  IV  de  ses  Mi^moiret,  p.  95. 


cours  de  la  Meuse  depuis  Maeslricht  jusqu'à 
Liège  , apportait  au  combat  une  ardeur  puisée 
dans  son  récent  succès  d’Aix-la-CliapcIlc^ 

L’armée  française , au  contraire,  ne  s’élevait 
qu'à  !>â,000  hommes;  elle  était  commandée, 
sous  Dumouriez,  par  des  généraux  qu’il  savait 
se  jalouser  fun  l'autre  ’ ; il  y régnait  un  désor- 
dre, dont  le  general  en  chef,  à celte  é|>oque 
meme,  se  plaignait  à la  Convention  et  enûn, 
les  .soldats,  quoique  très -braves,  y étaient  sous 
l'impression  toujours  fécheu.se  d'un  revers. 

Ces  coDsidcralions  n’arréterent  pas  Dumou- 
riez. Plein  de  confiance  dans  les  ressources  de 
son  génie  cl  dans  sa  fortune,  il  se  bâta  vers  le 
dénoûmcnl,  sans  daigner  alteudre  des  renforts 
qui  étaient  à la  veille  de  le  joindre  cl  qui  arri- 
vèrent... tro|i  lard. 

11  existe  dans  le  canton  de  Landen , au  nord- 
ouest  de  Liège  et  au  sud-est  de  Louvain,  un  vil- 
lage nommé  Neerwinden , rendu  célèbre,  dès 
1695,  par  une  victoire  que  le  maréchal  de 
Luxembourg  y remporta  sur  les  Hollandais  ; ce 
fut  là  que  Dumouriez  vint  jouer  sa  dernière 
partie. 

Le  17  mars,  dans  la  soirée,  il  fit  scs  disposi- 
tions pour  le  lendemain , cl  la  trace  de  ses  pré- 
occupations politiques  se  voit  à la  manière  même 
dont  il  distribua  les  commandements. 

Le  front  de  l’une  et  l’autre  armée  s'étendait 
sur  un  développement  de  deux  lieues.  La  petite 
Gelte,  que.  In  veille,  l'ennemi  avait  dû  repasser, 
après  un  combat  on  il  |>erdit  douze  cents  hom- 
mes couvrait  le  front  de  la  ligne  et  séparait 
les  combnllanU.  Sur  la  rive  droite  s’élevaient 
quatre  villages,  dont  il  fallait  traverser  les  ponts 
pour  arriver  jus(|ii'nux  Autrichiens,  et,  cela  fait, 
il  y avait  encore  à gravir  un  terrain  qui  montait 
en  amphithéâtre  jusqu'à  un  plateau  où  apparais- 
saient trois  autres  villages  occupés  par  l'cn- 
ncini  : Necrwiuden,  Middeiwinden  et  Obcrwiii- 
den  ‘®. 

Les  obstacles  ù surmonter  étaient  donc  con- 
sidérables ; h In  gauche  surtout,  comme  on  va  le 
voir.  Or,  ayant  à se  décider  cnlre  scs  deux  prin- 
cipaux officiers,  Miranda  et  Valence,  Dumouriez 
ii'bésita  point  à confier  nu  premier  le  poste  le 
plus  difficile,  celui  qui  rendait  l’attaque  presque 
impossible  à exécuter 

Eul-i)  pour  cela  des  motifs  politiques? 

D'abord,  Dumouriez  u’aimait  point  Miranda, 
en  qui  il  redoutait  le  républicain  sincère,  faïui 
de  Pétion,  le  général  favori  de  In  Gironde.  Peu 
de  jours  auparavant,  ayant  entendu  le  général 
, en  chef  qui  disait  aux  soldats  : « Mes  omis , les 

• Lellrc  *lu  1 1 mars  1793. 

* C'est  au  niuins  le  chiflTre  donné  par  Domouriez.  Yoyrs 
bcs  jV»*moïr«j.  U IV,  llv.  VWl,  chap.  v,  p.  »0. 

16  Tuulongcoii , Iltiluire  de  l'ranco  depuis  1789 , l.  Il , 
p.  171.  An  XII,  Paris. 

<1  C'eal  i'upinioD  , non  pai . erla  va  sans  dire,  de  Dumou- 
riez , dont  le  refit , plein  d'erreurs  vuIwnUircs . a éië  suivi 
]>ar  Jomiiii . mais  do  plunicura  aulrcs  éciivaios  inililaîres, 
parmi  ieaqncU  l'auteur  du  Tabttau  historùjue  des  guerrei  de 
la  Ht'roluUon.  Voy.,  S la  suite  des  A/e-'inoircz  de  Diimoutin, 
I.  lY,  la  note  B des  pièces  officielles. 
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Jacobins  demandent  ma  tête,  le  souffrirez  vous?» 
Miranda  s’ëlait  hasardé  à lui  faire  (juehiucs  re- 
présentations , auxquelles  il  avait  opposé  celle 
exclamation  brusque  ; a Est-ce  que  vous  croyez 
à réjjalilé  dont  parlent  les  factieux?  » Et  Miranda 
de  répliquer  : « J’y  crois  *.  » Dans  une  autre 
circonslance,  5 proposde  rarrcstnlion  des  géné- 
raux Slengel  cl  Lanoiie,  Uumouriez  s’étant  avise 
de  demander  h son  lieutenant  : « S'il  venait  un 
ordre  de  m’arrêter,  que  feriez-vous?  » Celui-ci 
avait  répondu  : « Je  rcxéculerais.  » Cette  droi- 
ture républicaine  n’était  pas  faite  pour  plaire 
à un  esprit  de  la  trempe  de  Duinouriez.  La  vé- 
rité est  que,  sans  aller  jusqirniix  limites  extrêmes 
du  jacobinisme,  Miranda  avait  donné  de  très- 
bonne  heure  des  gages  à la  liberté.  Né  nu  Pé- 
rou , c'était  parce  qu’il  avait  voulu  affranchir 
son  pays,  qu’il  s’en  était  vu  chasser.  Errant  sur 
les  chemins  de  l’Europe,  il  avait  dédaigné  la  fa- 
veur des  rois  et  recherche  rnmilié  des  grands 
hommes.  A Saint  - Pétersbourg  , il  avait  refusé 
noblement  les  offres  d'une  im|>ératrice  ; en  An- 
gleterre, il  s’était  fait  aimer  de  Price,  de  Priest- 
ley, de  Fox,  de  Sheridnn.  Puis,  invinciblement 
attiré  par  la  Révolution  française,  il  lui  avait 
voué  le  même  culte  que  Vergniaud  cl  Pélion  *. 

Valence,  au  contraire,  était  un  de  ces  soldats 
qui,  üi  la  bravoure , savent  allier  la  finesse  cl  la 
grAcc  du  courtisan.  Attaché  à la  maison  d’Or- 
léans dès  1 784,  on  racontait  de  lui  que,  surpris 
lin  jour  aux  genoux  de  madame  de  Montesson 
par  le  père  de  Philippe-Egalité,  amant  de  la  jolie 
marquise,  il  avait  improvisé,  avec  beaucoup  de 
présence  d esprit,  un  texte  de  re<iuête  propre  à 
détourner  les  soupçons,  et  qui  eut  pour  résultat 
son  mariage  avec  la  fille  cadette  de  niadnine  de 
Genlis.  Quoi  qu’il  en  soit  de  l’aventure  ce  ma- 
riage était  un  lien  de  plus  entre  la  maison  d’Or- 
léans et  Valence,  entre  Valence  cl  Dninouriez. 

Le  gendre  de  madame  de  Genlis  reçut  donc 
le  coinmaiidcnicnt  de  l’aile  droite  des  Français, 
le  duc  de  Chartres  le  commandement  du  cen- 
tre, et  Miranda,  placé  à In  tête  de  l’aile  gauche, 
se  trouva  faire  face  è l’archiduc  Charles,  qui 
conduisait  la  droite  des  Impériaux. 

Ce  jeune  prince,  devenu  depuis  uii  illustre 
capitaine,  s'essayait  alors,  pour  la  première  fois, 
à l’nrt  des  combats  ; nul  doute  qu’on  ne  lui  edi 
assigne  le  poste  où  la  victoire  pouvait  être  le 
moins  contestée;  de  sorte  qu’à  Neenv'inden, 
selon  une  expression  aussi  juste  que  vive,  « Mi- 
randa eut  le  rôle  d’être  écrasé  *.  » 

Non,  certes,  que  Dumouricz  songeât  à se  lais- 
ser battre  : il  était  trop  soldat  pour  cela  ; mais 
c’était  un  soldat  étrange,  en  qui  le  diplomate 
s'identifiait  au  guerrier.  Une  bataille, àsesycux, 

< Bulletin  du  tri^nal  r/toiulionnaire , n<>*  SU-3Ô.  — Uc5 
liiierrogitoirM  de  Mirandi. 

* Voy.  la  Biographie  untrenelle,  arlielc  .Viranda.  c(  dans 
le  Bulletin  du  tribunal  r^olutionnoire  . lurs  du  urocis  de  ce 
général  ; l<>  le  plaidoyer  de  son  défenseur.  Cnauseau-La- 
gtnle  i 9»  ropMofi  motrrée  de  Dumont,  premier  juré. 

* Elle  n'est  pas  avouée  dans  les  Mémoires  do  madame  de 
Cenlis , qui  nie  à peu  prés  tout  ce  qu'elle  croit  avoir  intérêt  à 
nier;  mais  le  fait  élail , dans  ce  (emps-là , de  notoriété  pu- 


était  une  manœuvre  politique,  et  il  l’avait  bien 
montré  à Jcmmnpes,  en  arrangeant  les  choses 
de  manière  a faire  relomhcr  rhoniicur  de  la 
journée  sur  le  duc  de  Charlrcs,  son  protégé,  et 
sur  Üaplisle,  son  valet  de  chambre  *.  A Neer- 
winden  , même  calcul  : il  entrait  dans  les  vues 
de  Dumouricz  de  donner  à gagnera  l’orlêanisme, 
en  la  personne  de  Valence  et  du  duc  de  Char- 
tres, une  luitaille  qu’on  pût  dire  avoir  été  com- 
promise par  la  République,  eu  la  personne  de 
Miranda. 

Toujours  csl-ii  que  ce  dernier  eut  le  presscii- 
timenl  du  sort  qu’on  lui  ré.scrvait,  cl  il  est  cer- 
tain que  la  bataille  fut  livrée  contre  sou  opi- 
nion : w Nous  étions,  déclara-t-ii  plus  tard  de- 
vant ictrihiinai  révolutionnaire,  à la  Montagne 
de  Fer,  dans  une  position  semblable  n celle  que 
nous  oc'cupions  l’année  précédente  à Saintc- 
Menehould,  c’est-à-dirc  inattaquable  » 

Le  18  mars  17!I5,  à neuf  heures  du  matin, 
l'armée  française  s’ébranla,  et,  a dix  heures, 
l'attaque  commençait  à la  gauche.  Les  «folonncs, 
commandées  par  Miranda  , traversèrent  sans 
obstacle  les  t>onts  d'Orsmacl  et  de  Lcau  ; mais  , 
sur  la  rive  droite  de  la  Celle,  le  danger  apparut 
ce  qu’il  était  effectivement  : immense.  Le  ter- 
rain à parcourir  se  trouvait  dominé  par  la  plus 
formidable  artillerie.  La  cavalcricdcs  Impériaux 
et  leurs  troupes  Icgèrcs  occupaient  les  villages 
dont  il  fallait  d’abord  s’cmpai*er.  L’infanterie 
ennemie  garnissait  les  hauteurs,  et  pour  gravir 
jusqu’à  clic,  une  fois  les  villages  conquis,  il  y 
avait  à essuyer  un  feu  terrible  de  balteries  croi- 
sées D’un  élan , et  avec  l'irrésistible  force  de 
leur  impeluosile  ordinaire,  les  Français  entrent 
victorieux  dans  les  villages  et  rc[>ousseDt  la  ca- 
valerie; mais,  au  delà,  tandis  que  le  terrain  coupc 
ernjiéchc  leurs  colonnes  de  se  déployer,  rnrtillc- 
rie  autrichienne,  qui  couvre  les  hauteurs,  les 
foudroie.  En  vain,  ils  essayent  de  riposter  : dans 
les  chemins  où  clic  s'engorge  cl  s'embourbe, 
rartillcrie  des  Français  est  démontée,  perd  scs 
chevaux  cl  ne  peut  être  mi.se  en  batterie. 

Pendant  ce  temps,  le  centre  et  la  droite,  pas- 
sant à leur  tour  la  rivière,  sans  rencontrer  de 
résistance,  avaient  joint  l’ennemi  et  ouvert  une 
lutte  moins  inégale.  Des  deux  eûtes,  on  sc  battit 
avec  un  acharnement  furieux.  Emporté  par  les 
Français,  repris  par  les  Impériaux,  emporte  une 
seconde  fois,  le  village  de  Neerwinden  ne  fut 
ahandonnéque  le  soir,  volontairement,  ctcomme 
on  s’écarte  d'un  affreux  amas  d'hommes  et  de 
chevaux  morts.  Valence  fut  blessé  en  repoussant 
un  corps  de  cavalerie  impériale.  Un  autre  corps 
de  cavalerie  ayant  chargé  l'infanterie  de  la  qua- 
trième colonne  des  Français,  le  général  Thévenot 

biique.  Voy.  la  Biographie  unicrrtelle,  arïieh  /^alener. 

* Michelet,  /iitloire  de  lu  JU^tution,  liv.  X,  ch.  vi, 
p.44l. 

^ Voy.,  prccédemmcnt,  ce  que  nous  arons  dit  4 ce  »ujel. 

* Voy.  le  procès  de  Miranda,  n«*  50-37  du  Bulletin  du  tri- 
bunal rerolutiomnaire. 

7 Rapport  de  Miranda  i la  CooTcnlioii.  séance  du  39  mars 
1793. 
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ordonna  aux  ran$;s  de  s'ouvrir  pour  le  laisser 
passer,  el  lui  Gt  l^aire  si  h propos  une  déchar;;c 
de  canon  à mitraille  cl  de  mousqticlerie,  que  ce  ' 
régiment  fut  presque  enlicreuicnl  détruit 
Le  combat  durait  depuis  onze  licuros;  et  à i 
la  droite  de  nos  troupes,  au  centre,  où  le  géné- 
ral en  chef  s'était  trouve  pendant  tonte  raclion 
la  victoire  semblait  pencher  du  cùté  des  Fran- 
çais, lorsque  Dumouriez  remarque  des  colonnes 
impériales  qui,  de  leurdroitc,  sc  portaient  à leur  j 
gauche,  pour  renforcer  celle-ci  : la  vue  de  ce  i 
mouvement  l’inquiète.  Dès  deux  heures  apres  ! 
midi,  il  avait  cessé  d'entendre  le  feu  de  sa  gnu-  ' 
chc,  et  aucun  message  de  Miranda  ne  lui  était  ! 
parvenu.  Prenant  aussitôt  avec  lui  le  chef  de 
l'état-major,  deux  aides  de  camp  cl  deux  do- 
mestiques, il  part  pour  sc  porter  à sa  gauche. 

11  arrive  au  pont  d'Orsmael,  qn’il  croyait  oc- 
cupé par  les  colonnes  de  Miranda  , et  le  trouve 
au  pouvoir  des  uhlans  autrichiens,  aux  mains 
de  qui  il  faillit  tomber.  Il  sc  replie  alors  par  le 
chemin  de  Tongrcs  sur  Tirlcmonl,  où,  — s'il 
faut  en  croire  son  récit,  très-peu  vraisemblable 
en  ce  point,  — Miranda  était  en  train  * d’écrire 
froidement  à scs  amis  » Jusqu’à  une  demi- 
lieue  de  Tiriemont , rétonncinent  de  Dumou- 
ricz  (ut  extrême  : partout  la  solitude,  partout 
le  silence.  Enfin  il  rencontra , bordant  le  che- 
min, trois  ou  quatre  bataillons,  qui  étaient  là 
sans  cavalerie,  sans  ordre,  et  qui  lui  apprirent, 
dit-il,  M la  Aonfeii.se  retraite  de  la  gauche  n I 
Celle  retraite  avait  eu  lieu  en  ciïcl,  mais  elle 
n'était  aucunement  honteuse.  «.  Je  <lrmande, 
s’écria  Miranda  devant  le  tribunal  révolution- 
naire, quand  il  y comparut,  si  l'on  peut  regar- 
der comme  des  lèches  des  hommes  qui  se  IwU-  1 
tent  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à  la  nuit  ^ 
Le  fait  est  qu’une  position  pn-s(|uc  impossible  à 
tenir  n’avait  été  abandonnée  qu'après  de  san-  j 
glants  efforts.  Deux  des  aides  de  camp  de  Mi- 
randa furent  tués  ; un  grand  nombre  d’olTicicrs  j 
restèrent  sur  la  pince  ; et  du  témoignage  de  Du- 
mouriez liii-mèmc,  il  résulte  qu'à  elle  seule  la 
gauche  perdit  plus  de  deux  mille  hommes,  tan- 
dis que  la  droite  et  le  centre  réunis  n'en  perdi- 
rent que  six  cents  Le  nombre  des  blesses  fut 
de  mille  environ.  Quant  à la  perle  des  Aulri-  | 
chiens,  leur  général  en  clief,  le  prince  de  Cn-  j 
bourg,  la  constata  en  ces  termes,  dans  son  rnp-  I 
port  oflicicl  : « Vu  la  bravoure  cxlr.')ordinairc  ; 
avec  laquelle  l'ennemi  combaltil,  cette  victoire  | 
nous  coûta  cher  ; nous  y avons  {terdu,  en  tués  et  ' 
blessés,  douze  à quinze  cents  hommes  » ! 

Par  la  retraite  de  Miranda,  rurinée  sc  trou-  j 
voit  coupée  en  deux  portions,  dont  l’une  était  | 
en  avant  de  la  Getlc,  l'autre  cn  arrière  : situa-  i 
tion  désastreuse  si  l'ennemi  eût  su  cn  profiler. 


Mais  le  prince  de  Coboiirg  appartenait,  comme 
tacticien,  à l’école  de  Lascy,  générai  sans  déci- 
sion et  méthodique  à l'excès  *.  Dumouriez,  au 
contraire,  était  doué  de  ce  coup  d'œil  rapide 
qui  complète  les  succès  ou  répare  les  désastres  : 
sa  retraite,  ordonnée  le  lendemain  19  mars,  fut 
d'un  calme  el  hardi  capitaine.  Toutefois,  un  ac- 
cident faillit  la  changer  en  déroule.  L'n  boulet 
emporta  le  cheval  du  général,  et  couvrilde  terre 
le  cavalier  renversé.  Heureusement  il  se  releva 
si  vite , que  l’cITroi  n’eut  pas  le  temps  de  se  ré- 
pandre parmi  ses  soldats  Il  était  en  ce  moment 
à in  tête  des  colonnes  de  Miranda,  dont  il  avait 
pris  la  direction  ; et  lui -même  avoue  que  cette 
gauche,  si  violemment  accusée  par  lui  pour  sa 
conduite  de  In  veille , soutint  u avec  une  con- 
stance héroïque  » le  feu  qui,  de  la  hauteur  de 
Wommerson , plongeait  sur  clic.  Il  ajoute  à la 
vérité  qu’au  lieu  d’une  intrépidité  froide,  il  eût 
voulu  voir  à ces  troupes  un  clan  qui  les  pous- 
sât à courir  culbuter  à la  baïonnette  les  batail- 
lons établis  sur  le  plateau  meurtrier  " ; mais  il 
n'aurait  pu  éveiller  un  semblable  élan  qu’à  une 
condition  : il  aurait  fallu  qu'en  dépit  de  rcchec 
du  18  et  des  bruits  sourds  de  trahison  auxquels 
on  le  liait,  les  soldats  eussent  conservé  tonte 
leur  confiance  dans  leur  general  cn  chef,  el  c’est 
ce  qui  n'était  pas.  Dumouriez  n’avait  pas  tou- 
jours su  sc  contenir;  plus  d’une  parole  impru- 
dente avait  trahi  déjà,  devant  le  drapeau,  le  se- 
cret «l'un  cœur  agité  de  pensées  criminelles  Il 
n'était  jias  jusqu’aux  officiers  supérieurs  auprès 
de  qui  son  autorité  n’eût  reçu  de  son  nllitudc 
les  plus  graves  ntlcintes.  Et  ce  qui  le  prouve, 
c'est  son  récit,  qui  nous  montre  tantôt  le  général 
Laninrehe , tantôt  le  général  Leveneur,  exécii- 
Innl  5ait.s  ordre  des  mouvements  de  nature  à 
compromettre  la  retraite. 

Elle  ne  fut  pas  sans  gloire  cependant  : le  ma- 
tin du  le  prince  de  Cobourg  ayant  fait  faire 
une  nllnque  générale  contre  les  Français  à Pel- 
lenherg,  près  Louvain,  les  colonnes  autrichien- 
nes furent  v.-villommcnt  repoussées , apres  un 
eomiml  ()ui  dura  tout  un  jour'*. 

Mais  la  gloire  militaire  de  Dumouriez  venait 
de  jeter  là  sa  dernière  lueur.  Honge  de  soucis, 
livré  à un  désordre  d’esprit  qui  croissait  d'heure 
cn  heure,  el  furieux  contre  les  Jacobins,  contre 
In  Convention , contre  ses  soldats,  contre  lui- 
meme,  il  avait  pris  son  parti  de  la  trahison  avec 
une  impatience  sombre  cl  dénuée  d’espoir.  Le 
soir  du  22,  le  colonel  autrichien  Mack,  qu'il  avait 
fait  prévenir  In  veille,  étant  arrive  dans  une  mai- 
son solitaire , située  sur  la  Montagne  de  Fer,  il 
y tint  avec  cet  olficicr  une  conférence  secrète, 
dont  le  résultat  fut  qûe  l'armée  française  ne  se- 
rait inquiétée  par  les  Autrichiens,  dans  sa  rc- 


* iWmoiret  d«  Dttmouriss,  l.  IV,  liv.  Ylll,  cbap.  ri,  i>.  93. 
« Ibid.,  p.  9i. 
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talHtiunnairt. 

* M^mviret  du  Dumouriei,  l.  iV,  p.  9C. 
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traite,  qu^autanl  q<ril  le  faudrait  pour  couvrir 
la  connivence  de$  généraux  <i  Après  Tcvacua- 
tion  de  Bruxelirs,  écrit  Dumouricz,  historien 
de  sa  propre  honte,  on  devait  sc  revoir  pour 
convenir  des  faits  ultérieurs  ^ » 

Les  Français  continuant  de  reculer,  Bruxelles 
fut  évacuée  le  25  mars,  cl,  le  même  jour,  i'nr- 
ehiduc  Charles  y fît  son  entrée,  accompagné  du 
prince  de  Cobourg  et  d'une  suite  nombreuse  de 
généraux  ^ 

Le  surlendemain,  nouvelle  entrevue,  h Alli, 
entre  le  colonel  Mack  et  Dumouricz.  Ce  qui  s’y 
passa,  comment  l'ignorernit-on?  C’est  Dumou- 
ricz qui  a pris  soin  d'en  instruire  la  postérité.  Il 
fît  savoir  au  colonel  autrichien  que  son  projet 
était  de  marcher  sur  Paris,  et  d’y  opérer  non 
pas  la  conlrc  révolution,  mais  la  réformation , 
c’est'à-dirc  le  rétablissement  de  la  monarchie 
constitutionnelle  Au  prodt  de  qui?  Du  duc 
d’Orléans  ? Dnmouriez,  dans  ses  MémoirtSy 
n’avoue  pas  qu’il  ait  prononcé  ce  nom,  cl  pcuU 
être  ne  le  prononça-t-il  pas  en  elTet,  sa  défuilc 
ne  lui  periuetlant  pas  de  dicter  les  conditions. 
Mais  ce  qui  fut  convenu,  c'est  que  les  Autri* 
chiens  agiraient  comme  auxiliaires , sauf  a ne 
pas  avancer  si  leur  secours  n'était  point  néces- 
saire, et  à nccrpler,  dans  le  cas  contraire,  lu  di- 
rection du  général  fronçais,  qui  se  réservuil 
d'indiquer  alors  le  nombre  et  l'espèce  de  troupes 
dont  il  aurait  besoin,  li  fut  convenu  en  outre 
que  la  place  de  Condé  resterait  aux  mains  des 
Aulricliiens  jusqu'apres  la  guerre,  et  que  les  au- 
tres places  où  leur  secours  aurait  été  requis, 
recevraient  garnison  mi-partie  sous  les  ordres 
des  Français 

Cependant,  la  nouvelle  de  la  défaite  de  Nccr- 
winden  avait  été  apportée,  le  21  mars,  à la  Con- 
vention, par  une  lettre  de  Dumouriez.  Marat  s'é- 
lance aussitôt  à In  tribune  pour  accuser  ic  géné- 
ral. Mais,  sur  la  trahison  dont  on  vient  de  \oir 
se  dérouler  la  trame,  les  soupçons  des  uns,  à 
Paris,  étaient  encore  si  ÜoUniils,  et  rincredulilé 
des  antres  si  opiniâtre,  que  les  paroles  de  Marnt 
furent  accueillies  par  un  mouvement  d’indigna- 
tion H est  patjè  par  noi  ennemis,  tel  fut  le  cri 
que  tous  les  échos  de  la  salle  sc  renvoyèrent,  et 
Lccoiiitre-Puyrnvenu  demanda  que  l’Ami  du 
peuple  fût  déclaré  en  étot  de  démence  Lui, 
sans  s’émouvoir,  chargea  des  colporteurs  de  dis- 
tribuer sur  la  (errasse  des  Feuillants  un  écrit 
avec  ce  litre  ; Grande  irahison  de  Dunwuriez. 
Hais  les  distributeurs  furent  chassés;  et  lorsque 
à son  tour  Marat  parut  sur  cette  ternisse,  où 
peu  de  jours  auparavant  on  l'avait  porté  en 
triomphe,  on  le  poursuivit  de  huées  auxquelles 
sc  mêlèrent  des  menaces  Cette  fois  pouruiiit  le 


noir  prophète  avait  raison  : Paris  ne  le  sut  que 
trop  tôt. 

I Au  reste , la  Convention  mettait  à défier  le 
I péril  une  énergie  dont  le  caractère  devenait  de 
I plus  en  plus  farouche.  Coup  sur  coup , clic  dé- 
j créta  : 

Que  tout  rebelle  arrêté  les  armes  à la  main 
I serait  livré  ii  une  commission  militaire,  et  une 
' fois  reconnu  coupable,  exécuté  dans  les  vingU 
: quatre  heures  * ; 

I Que  le  fait  demeurerait  constant  par  un  pro- 
! cès-verbal  revêtu  de  deux  signatures,  ou  par  la 
' déposition  orale  cl  uniforme  de  deux  témoins  ; 

• Que,  pour  les  prêtres,  les  ci-devant  nobles, 

' les  ci-devant  seigneurs,  leurs  agents,  leurs  do- 
I mesliques,  le  cbàiiment  serait,  s’ils  se  rendaient 
complices  d’une  révolte,  la  mort 

Que  leurs  biens  confisqués  serviraient  : 1*»  A 
pourvoir,  en  cas  de  besoin,  a l'entretien  de  leurs 
proches;  S**  à adoucir  les  maux  résultant  de  la 
révolte 

Qu’un  comité  de  surveillance  serait  établi 
dans  chaque  section,  d'un  bout  a l'autre  do  la 
République 

Que  tous  les  citoyens  suspects  seraient  désar- 
més 

Qu'un  arrêté  de  la  commune  de  Paris,  prcs> 
crivant  à tous  les  habitants  d’une  maison  d’affî- 
chcr  sur  la  porte  leurs  noms,  leurs  )>rénoms,  leur 
profession,  leur  âge,  serait  non-seulement  sanc- 
tionné, mais  étendu  A la  France  entière 

II  Inllait  craindre  d'armer  contre  soi  les  inté- 
réu  liés  à la  Révolution,  tout  en  frappant  les  in- 
térêts qui  lui  étaient  hostiles  : la  Convention 
songea  à sc  concilier  du  même  coup,  et  la  faveur 
des  propriétaires  qu'avait  faits  le  régime  nou- 
veau, et  celle  des  prolétaires,  qu’il  n'avait  point 
encore  affranchis.  Pour  rassurer  les  premiers, 
elle  alla  jusqu'à  prononcer  la  peine  de  mort 
contrcquiconqiiu  proposerait  des  lois  agraires’*; 
et,  d'un  autre  côté,  clic  décida  qu'on  donnerait 
aux  iiiallieurcux  les  matériaux  des  châteaux  des 
émigrés  démolis,  cl  que  les  propriétés  territo- 
riales, industrielles,  commerciales,  seraient  sou- 
mises à l'impôt  progressif’. 

En  même  temps,  l'Assemblée  confiait  au  comité 
de  salut  public  ic  soin  de  préparer,  de  proposer 
tout  ce  qui  concernait  U défense  intérieure  et 
extérieure  du  la  République  ; et  fixant  le  nom- 
bre des  membres  à vingt-cinq,  clic  désignait 
comme  tels  : Dubois-Crancc,  Pélion,  Gensonné, 

G iiyton-Morvcau , Robespierre,  Barbaroux,  RhuI, 
Vergniaud,  Fabre-d’Eglnnlinc , Buzol,  Delmas, 
Guadet,  Condorcet,  Bréard,  Camus,  Prieur  de  la 
Marne,  Camille  Desmoulins,  Barèrc,  QuincUe, 
Danton,  Sieyès,  Lasource,  Isnard,  Cambacérès, 


i Toulongeon,  I.  Il,  180.  .An  m. 

* Mémoires  de  Dumotiries.  t.  IV,  p.  lOS. 
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Jean  Dcbry  ' : choix  qui  allcsUit  rinflucncc  de 
I»  Gironde,  sans  exclure  la  Montagne. 

Les  actes  répondirent  aux  décrets.  Le  '28  mars, 
n midi , tout  Paris  était  debout.  Les  barrières, 
les  ponts,  les  rues,  les  passages  étaient  inter- 
ceptes; nul  citoyen  ne  pouvait  circuler  s’il  n’a- 
vait sa  carte  ou  son  certificat  de  civisme.  De 
lionne  heure,  le  rappel  s'était  fait  entendre  ; on 
avait  renforcé  lus  postes  des  caisses  publiques, 
ceux  des  prisons,  et  de  fortes  patrouilles  par- 
couraient la  ville.  G clnil  In  mesure  du  désarmo- 
incnl  des  suspects  qu'un  mettait  à exécution 
Peu  d'armes  furent  saisies  dans  les  maisons  qu'on 
visita,  cl,  CD  ce  sens.  Corsas  put  dire  que  l’opé- 
ration avait  été  w absolument  manquée  ^ » ; mais 
le  grand  calme  dont  Paris,  ce  jour-là,  donna  le 
spectacle  fut  signalé  par  les  amis  de  la  Révolu- 
tion avec  une  joie  lionoraLIc;  et  le  journal  de 
Brissot,  que  Girey-Dupré  rédigeait,  s'écria  : 

U Celte  journée  a etc  belle  pour  Paris  *.  » 

Sur  CCS  cnlrcfniles,  Dmnouriez  était  arrivé  à 
Tournai  avec  son  avant-garde.  Son  plan  était, 
tout  en  évacuanl  la  Belgique,  d'y  conserver  une 
ligne  du  places  fortes,  passant  de  la  droite  à la 
gauche  par  Namur,  Mons,  Tournai,  Courtrai, 
Anvers,  Brédn  et  GertruydenlK-Tg  ce  qui  l’eût 
mis  en  position,  cl  d'agir  contre  Paris  avec  plus 
d'avantage,  et  de  garder  à l'égard  des  Impériaux 
une  altiludc  plus  indépendante.  A Tournai,  il 
apprit  que  ce  plan  , dérangé  déjà  par  l'évacua- 
tion forcée  du  château  de  ?«an)ur,  venait  de 
perdre  une  autre  chance  de  succès;  à Mons  le 
général  Ncuilly  n'av.'iil  pu  retenir  sa  division, 
qui  avait  pillé  les  magasins  et  s'était  débandée  ^ 
Ce  fut  nu  milieu  des  transports  de  colère  où 
celte  nouvelle  le  juin,  qu'il  reçut  la  visite  de 
trois  députés  des  Jacobins,  s'annonçant  comme 
chargés  d'une  mission  de  Lchrtin  : ces  trois 
hommes  étaient  Proly,  fils  naturel  du  prince  de 
Kaunilz  ; Percyra,  juif  portugais,  et  Dubuisson, 
auteur  dramatique.  Si  leur  véritable  mission  fut 
de  sonder  adroitement  les  dispositions  de  Du- 
mouricz,  c'est  cc  qu'on  ne  saurait  aflirmer  d'uuc 
manière  absolue;  quoi  qu’il  en  soit , In  brutale 
franchise  du  général  <li«i{>cnsa  leur  hahîlclé  de 
tout  effort.  Dans  les  entrevues  qu'ils  curent  avec 
lui,  soit  séparément,  soit  ensemble,  leur  lûle  put 
sc  borner  à prêter  une  oreille  en  apparence  do- 
cile aux  sorties  cxlrnvagantes  de  Duinouriez  con- 
tre les  Jacobins  et  la  Convention.  Seul  d'abord, 
puis  cil  présence  de  nombreux  témoins,  il  s'em- 
porta en  déclamations  d’nnc  violence  et  d'une 
témérité  a peine  croyables.  « Je  sauverai  la 
rranec,  malgré  la  ('onvention  , dût-on  m’appe- 
ler César,  Cromwell  ou  Monk...  La  Convention! 
c’csl  une  réunion  de  sept  cent  quarante-cinq 
tyrans  : appelants  ou  non  appelants,  Ils  me  font 
tous  horreur...  Je  me  moque  de  leurs  décrets; 
ainsi  que  je  l’ai  dit  à Danton,  ils  n’auronl  bicn- 
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tôt  de  validité  que  dans  ta  banlieue  de  Paris...  II 
faut  un  roi  ; peu  importe  qu'il  sc  nomme  Louis 
ou  Jucübus...  >Ou  Pitilippus,  interrompit  Proly. 
A cc  mol,  Dumouricz  fit  un  mouvement  brus- 
que, cl  s’écria  que  cc  reproche  qu'on  lui  lançait 
d'étre  du  parti  d'Orléans  était  une  » alrocilc  des 
Jacobins.  » Valence  et  Monljoic  étant  entrés  , il 
prit  Diibui.sson  à part,  et  le  conduisant  dans  uu 
coin,  lui  dit  qu'il  ne  s’agissait  plus  de  Bépiibli- 
que  ni  de  liberté  ; qu’il  y avait  cru  trois  joui's , 
pas  davantage;  que,  depuis  Jemmupes,  il  avait 
pleuré  à chacun  des  succès  remportés  par  lui 
pour  une  si  mauvaise  cause;  que,  s'il  ne  faisait 
la  paix  , les  Autrichiens  seraient  à Paris  dans 
trois  semaines  ; qu'il  fallait  remplacer  la  Con- 
vention par  cinq  cents  présidents  de  district. 
Dubui.s<^on  lui  ayant  denuiiidé  a qui,  dans  celle 
hypothèse,  appartiendrait  l'initiative  de  la  pro- 
position hardie  : rétablir  un  roi  : •>  A mon  ar- 
mée, reprit-il , oui,  l'anuéc  des  nmuicfuks;  elle 
le  sera,  l'armée  des  nuimeluks...  pas  pour  long- 
temps... Je  puis  réduire  Paris  dans  huit  jours; 
je  n’ai  besoin  que  de  douze  mille  hommes...  De 
Broglic  était  un  imbécile  qui  n'a  pas  su  son  mé- 
tier... » Apres  un  moment  de  sileuce  : c Vos 
Jacobins  auraient  un  moyen  de  s'illustrer  et  de 
faire  oublier  tous  leurs  crimes.  Qu’ils  couvrent 
de  leurs  corps  la  famille  royale,  qu'ils  iusurgciil 
Paris  , qu’ils  dispersent  les  sept  cent  quarante- 
cinq  tyrans,...  pendant  cc  temps  je  marche  avec 
mon  armée  et  je  proclame  le  roi.  » Dans  cc  tor- 
rent de  paroles  insensées , il  était  échappé  au 
général  une  confidence  qui  jcltc  un  jour  singu- 
lier sur  sa  conduite  en  Belgique  : il  avait  avoué 
que  son  but,  en  enlevant  ce  pays  à la  maison 
d'Aulriebe,  était  de  sc  faire  reconnailrc  le  chef 
d'une  république  des  Pays-Bas,  amie  de  la 
France  Voilà  probablement  |>ourqijoi  la  réu- 
nion (le  la  Belgique  à la  France  avait  rencontré 
en  lui  un  ad^ersa^rc  si  prompt  à la  calomnier  cl 
à 1.1  combaUrc  ! 

Proly,  Percyra  et  Dubuisson  ne  furent  pas 
plutél  hors  de  Tournai , qu'ils  rédigèrent  un 
compte  rendu  cireonslaucié  de  tout  cc  qu'ils 
avaient  entendu,  et  leur  rapport  fut  lu  à la  Con- 
vention dans  la  séance  du  1''  avril. 

La  nuit  précédente,  le  comité  de  surveillance 
avait  tenu  séance,  cl  de  cc  débat  nocturne 
étaient  sortis,  nun-sculemenl  une  série  de  man- 
dats d'arrél  contre  plusieurs  personnes  suspectes 
de  eoinpliciié  avec  Diimouriez,  mais  l'ordre  de 
inellrc  les  scellés  sur  les  papiers  de  Roland  Les 
Girondins  s'élaient  donc  cc  jour -là  rendus  à 
l'Assemblée  lïmic  tout  émue  de  l’injure  failc  au 
Caton  du  parti,  cl  fort  irrités  contre  Danton  , 
soupçonné  par  eux  , ou  d'avoir  frap|>é  ce  coup 
insuieni,  ou  d’avoir  souffert  qu’on  le  frappât. 

Lasource,  homme  d'une  probité  roidc  et  d'un 
tempérament  agressif,  sc  chargea  de  venger  scs 

• i/r  Pu»our»>;.chap.  »,  [I.  124. 

’ Voyez.  (K»nr  les  JcluiU  de  ecs  cnIrcniM  exlraordiiiaire«, 
le  procc»-vci  bal  qu'eu  dresséreol  Proly,  Peieyru  el  Dubuis- 
].on.  Il  se  trouve  eu  nombre  des  pièrei  ollîcicllcs  publiées  à 
la  suite  des  Mémoires  de  Dumouriéi,  liole  C. 

I « Patriote  fran(ai$,  n'  1548. 
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amis.  Prenant  texte  du  rapport  de  Proly,  Pc* 
rcyra  et  Dubuisson , il  commence  par  poser  la 
question  en  ces  termes  : » Dumoiiricz  a ourdi 
un  plan  de  contre-révolution  : l'a- t- il  ourdi 
seul?  n Alors,  il  rappelle,  sinon  comme  élcnieuts 
d’une  accusation  formelle  et  immédiüte,  au  moins 
comme  matière  à conjectures  sinistres,  l'amitié 
de  Danton  pourDumouriez,  son  anlcur  è pallier 
les  torts  et  à vanter  les  talents  d'un  general 
contre  lequel  s'élevaient  tant  de  légitimes  dé- 
fiances. Il  montre  Lacroix,  l'homme  de  Danton, 
déployant  soudain  en  Belgique  un  palriolisine 
exagéré  qu'oii  ne  lui  avait  pas  connu  ju>qii'a- 
lors,  cl,  pour  mieux  servir  les  plans  de  la  trahi- 
son, courant  la  carrière  de  la  popularité.  Il  rap- 
porte au  dessein  de  ravaler  ccUc  Convention  que 
Dumourii*z  s’était  promis  de  détruire,  les  atta- 
ques de  Danton  contre  la  prétendue  faction  des 
hommes  d’Etat.  Il  fait  remarquer  avec  quelle 
dextérité  déplorable  Danton  avait  grossi  les  dan- 
gers de  la  patrie,  fait  peur  d'une  insurrection 
nouvelle,  quand  le  peuple  était  tranquille , cl 
poussé  de  la  sorte  les  timides  à disparaître , les 
violents  k prendre  feu. 

Cet  acerbe  réquisitoire,  le  prêtre  huguenot 
des  Cevennes  le  termine  en  adjurant  rassemblée 
de  jurer  la  mort  de  quiconque  tenterait  de  se 
faire  roi  ou  dictateur.  Il  jura  le  premier,  et,  tous 
debout  Ja  main  étendue,  répétèrent  le  serment, 
au  bruit  des  acrlamalions  des  tribunes  '. 

Pendant  le  discours  de  Lasource,  Danton, 
immobile  sur  son  banc , relevait  sa  lèvre  avec 
une  expression  de  mépris  qui  lui  était  propre  et 
qui  inspirait  une  sorte  d'cITroi  ; la  colère,  le  dé- 
dain, éclnlaienl  à la  fois  dans  l'expression  de  son 
regard  , et,  suivant  le  témoignage  d’un  de  scs 
collègues,  présent  h celle  séance,  on  voyait  en 
lui  un  mélange  d'agUalion  cl  de  calme  qui  disait 
nssez  qu'il  s'abstenait  d'interrompre  son  adver- 
saire parce  qu’il  était  sûr  de  l'écraser^.  Hirotcau 
l'ayant  devancé  a la  tribune  pour  aflirmer  qu’au 
comité  de  défense,  Fabre  tiEgianlinc,  ami  de 
Danton , avait  proposé  un  roi  : » Crest  une  scélé- 
ratesse , cria  Danton  : vous  avez  pris  la  défense 
du  roi  cl  vous  voulez  rejeter  vos  criinrs  sur 
nous  » Ces  mots  annonçaient  que  sur  les  lè- 
vres du  puissant  tribun  la  défense  allait  se  chan- 
ger en  accusation  ; Delmas,  effrayé,  demanda 
qu’on  prévint  l’explication  redoutable  par  le 
renvoi  des  faits  h une  commission  d'examen,  cl 
celte  proposition  fut  unanimement  adoptée  ^ 

Ici  Danton  parut  hésiter.  Soit  que  ruiiariiiuilé 
du  vote  le  déconccrtiU,  soit  qu’il  doutât  de  l'é- 
nergique appui  de  la  Montagne,  il  se  ei>nteiita 
d’invoquer,  relativement  è l'emploi  de  100,00(1 
écus  qu’on  disait  avoir  été  remis  à lui  et  à La- 
croix, l’autorité  du  véridique  Cambon  ; et  ce  fait 
ayant  été  comme  les  autres  renvoyé  A la  com- 
mission d’examen,  il  regagnait  sa  place,  le  emur 

' Histoire  parlementaire , t.  XXV,  p.  3t!S-2t9. 

• Hi^oiresde  Lnasteur,  l.  I.cliap.  »,  n.  tl>4. 

• Histotre  parlementaire,  l.  XXV,  p.  SI9. 

* tbid. 

* Mémoires  de  René  Leoaeseur.  1. 1,  chap.  »,  p.  IS4.  I 


saignant,  mois  résigné,  lorsque  soudain  toute 
l'extrémité  gauche  se  lève  , et , par  scs  cris , le 
rappelle  à la  tribune.  Cette  vive  démonstration 
de  sympathie  et  les  applaudissements  réitérés 
des  galeries  le  ranimant,  il  s'élance  â la  tribune, 
au  milieu  de  l’émotion  générale,  et  « sa  voix  de 
stentor  retentit  comme  le  canon  sur  la  brè- 
che » 

Il  eut  soin  toutefois  de  préparer  le  terrain  de 
la  lutte  avec  celte  habileté  qui  jamais  ne  l’aban- 
donnait , et  se  mariait  chez  lui  aux  emporte- 
ments en  apparence  les  plus  irréfléchis.  Se  tour- 
nant vers  l'amphithéâtre  de  rcxtréroc  gauche  : 
M Je  dois  commencer,  dit -il,  par  vous  rendre 
hommage  comme  à de  vrais  amis  du  salut  du 
peuple,  citoyens  qui  êtes  places  k celle  mon- 
tagne; vous  avez  mieux  jugé  que  moi.  J'ai  cru 
longtemps  que,  quelle  que  fût  l'impétuosité  de 
mon  caractère,  je  devais  employer  la  modération 
que  m’ont  paru  commander  les  événements. 
Vous  m'accusiez  de  faiblesse,  vous  aviez  raison, 

I je  le  reconnais  devant  la  France  entière  » 

Pour  juger  de  l'effet  de  ces  paroles,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  Danton  avait  souvent 
blâmé  les  cntraincmcnls  des  Jacobins,  qu'il  avait 
combattu  en  mainte  occasion  les  déliances  de 
Robes|)icrrc,  qu'il  penchait  fortement  vers  la  Gi- 
ronde, et  que,  «(  bien  qu’assis  au  sommet  de  la 
Montagne,  il  était  en  quelque  sorte  le  chef  du 
Marais  » H avait  même  eu , peu  de  jours  au- 
paravant, avec  ceux  de  la  droite,  une  conférence 
ayant  trait  aux  conditions  d'un  accord'.  Les  Mon- 
tagnards l'aimaient  sans  doute,  mais  d’un  amour 
inquiet  et  trouble.  11$  furent  ravis  d'une  confes- 
sion par  laquelle  il  semblait  se  livrer  a eux  sans 
retour.  Lui , de  son  eôté,  comme  porté  par  ces 
flots  orageux,  il  épancha  l'aincrluroe  de  son  cœur 
dans  un  discours  diffus,  désordonné,  plein  de 
rediU's,  où  la  défense  et  l’accusation  s’entre-mé- 
luiciit  k chaque  instant  d'une  manière  étrange , 
mais  où  vibrait  quelque  chose  de  profondément 
senti  et  de  fort. 

Dumouriez  ne  voulait  pas  de  la  réunion  de  la 
Belgique  à la  France  : qui,  plus  vivement  que 
lui,  Danton,  avait  déclaré  celle  réunion  néces- 
saire et  glorieuse?  Diim^priez  était  l'ennenii  des 
sociétés  populaires;  qui,  plus  que  lui,  Danton, 
les  avait  exaltées?  Dumouriez  calomniait  les  sol- 
dats intrépides  l'ccrulés  par  le  seul  enthousiasme; 
qui,  plus  que  lui,  Danton,  avait  rendu  justice  à 
leur  patriotisme  et  à leur  bravoure  ? Le  tribunal 
révolutionnaire  faisait  horreur  à Dumouriez,  et 
c'clait  lui,  Danton,  ({ui  avait  provoqué  l'établis- 
sement de  ce  tribunal  ! Oui,  de  deux  hommes 
qu’on  disait  liés  par  une  complicité  criminelle, 
l'un  $c  trouvait  a^oir  été  cunslammenl  en  oppo- 
sition de  vues  avec  l'autre  ! Danton  lira  de  ce 
eontraslc  tout  ce  qu’il  contenait  de  eoncluanl, 
sans  oublier  la  justilicalion  de  Lacroix,  qu’il  eii- 

* Hûloire  parlementaire,  l.  XXV,  p.  990  «l  991. 

1 lie  loiii  les  propres  e>prej>sions  dont  &e  teri  le  monia- 
gnaril  Levisieur,  dans  son  récîl  de  ecUe  eéaoce.  Voy.  scs  Mr- 
mmrrf,  I,  L clian  <r,  p ISH. 
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vcloppa  dans  la  sienne  propre  avec  une  sollici- 
tude généreuse. 

Où  il  manqua  de  générosité  « disons  mieux, 
de  justice,  ce  fut  lorsque,  s'emparant  à son  tour 
contre  les  Girondins  du  rôle  d'nrcusateur,  il  leur 
reprocha,  ainsi  qu’un  pacte  conclu  avec  la  tyran- 
nie, leur  vote  en  faveur  de  Louis  XVI.  Il  savait 
ce  que,  dans  les  circonstances,  une  calomnie 
semblable  pouvait  avoir  de  mortel  pour  ses  ad- 
versaires, cl  il  mit  à tourner,  li  retourner  le  poi- 
gnard dans  la  blessure,  une  obstination  cruelle, 
fiienlôt,  le  discours  emportant  l'oraleiir,  il  par- 
courut toutes  les  imputations  dont  la  Gironde 
avait  été  poursuivie  ; il  avait  pris  son  élan  cl  ne 
pouvait  plus  s’arrêter. 

Il  est  vrai  que,  pendant  que  son  réquisitoire 
sur  la  Gironde  se  développait,  il  y avait  là,  près 
de  lui,  pour  réciinulTcr  par  de  brèves  exclama- 
tions, une  voix  stridente  qu ’accompngmiit  un 
rire  approbateur,  et  qu’on  eût  pu  comparer  au 
claquement  d'un  fouet  sur  le  passage  d'un  cheval 
fougueux.  Celte  voix  était  celle  de  Marat.  Dan- 
ton invoquaü-il  en  ternies  vagues  le  souvenir  de 
patriotes  égorgés  ou  menacés  de  l'étre,  Marat 
nommait  Lepelleiier  et  Léonard  Bourdon.  Dan- 
ton parlait  - il  de  correspondance  épislolairc 
avec  Dumnuricz,  sans  désigner  personne,  Marat 
criait  : » il  y a les  lettres  de  Gensonnéf  » Dan- 
ton oubliait-il  quelque  trait  venimeux,  Marat  le 
lui  fournissait  sur'lc-cliamp  : «>  Leurs  petits  sou- 
pers ! leurs  petits  soupers  ! » El  Danlon  de  re- 
prendre : K H n'y  a que  ceux  qui  ont  fait  des 
soupers  clandcsliiis  avec  Dummiriez  quand  il 
clail  à Paris  qui  soient  les  complices  de  la  con- 
juration. » Mais  ne  trouvant  point  assez  précise 
l'accusation  ainsi  formulée,  Marat  eu  faisait  aus- 
silôt  nnedénoncialintià  bout  portant  par  ce  cri  : 
■ Lasource  en  était.  » On  le  volt,  Méphislophclcs 
SC  tenait  derrière  Faust  ! 

Murmures  de  la  droite,  applaudissements  pas- 
sionnés de  la  gauche,  exctuniulions  de  Marat, 
frémissement  des  tribunes,  c’étaient  trop  d’ex- 
citations à la  fois  pour  la  nature  voicani(|uc  de 
Danton.  Le  visage  tourné  vers  la  Montagne,  et 
le  bras  étendu  vers  la  Gironde,  il  termina  par 
ces  paroles  fatales  : « yoits  qui  avez  prononcé 
l'arrêt  du  tyran  , ralliez-vous  contre  les  lèches 
qui  ont  voulu  ré|inrgner.  Plus  de  composition 
avec  eux!»  Interrompu  un  instant  p.^r  les  trans- 
ports de  la  Montagne,  il  ajouta,  dans  un  langage 
dont  le  mauvais  goût  égalait  à peine  l'hyperbo- 
lique violence  : u Je  me  suis  retranché  lians  la 
citadelle  de  la  raison  ; j’en  sortirai  avec  le  canon 
de  la  vérité,  cl  je  pulvériserai  les  srélérals  qui 
ont  voulu  m'accuser  » 

La  sensation  fut  immense.  Quand  il  descendit 
de  la  tribune,  plusieurs  eoururenl  l'embrasser’. 
La  Montagne  ne  sc  possédait  pas  de  joie.  Car  tel 
est  l'aveuglement  des  partis!  Danton  était  pro- 


I bablemcnt  alors  le  seul  homme  qui  fût  capable 
I d‘eiuj)ècher  entre  les  républicains  de  la  Gironde 
; cl  ceux  de  la  Montagne  la  lutte  définitive  par  où 
la  République  devait  périr;  et  voilà  que  ce  rôle 
^ sauveur, Girondins  et  Montagnards,  saisis  d'uni; 
; folie  pareille,  venaient  de  lu  rendre  h jamais  im- 
{ possible,  les  uns  par  lu  venin  de  leurs  attaques, 

; les  autres  par  le  venin  de  leurs  félicitations, 
j plus  subtil  encore,  peut-être! 

Cette  séance  eut  un  nuire  résultat,  non  moins 
{ lainenlBblc.  Comnie  Marat  ne  cessait  de  hurler  : 
{ « Frappons  les  traîtres , quelque  part  qu'ils  sc 
j trouvent;  députes,  ministres,  généraux,  frap- 
i pons  les  traîtres,  » le  Girondin  Birolenu  , irrite 
I et  rendant  menace  pour  menace,  s'écria  : « Eh 
I bien,  soit;  et  que  toute  espèce  d'inviolabilité  dis- 
! paraisse!  uCétait  placer  sur  la  tribune  un  glaive 
nu.  Mais  les  Girondins,  que  menaçait  de  si  près 
la  pointe  de  ce  glaive,  sc  nattèrent  d'en  saisir  la 
! poignée.  Ils  s'empressèrent  donc,  sur  la  motion 
d'un  lies  leurs,  d’aedumer  à l'abolition  de  l'in- 
I violabilitc  parlementaire  : défi  tragique,  devant 
' lequel  la  Montagne  n'cul  garde  de  reculer!  De 
' sorte  qu'avec  une  égale  fureur,  les  deux  partis 
1 volèrent  le  droit  de  sc  proscrire  l’un  l'autre  *. 

Dans  l'intervalie,  Dumouriez  avait  fuit  sur 
Lille  et  Valenciennes  deux  tentatives  que  fil 
manquer  le  bruit  de  sa  trahison,  déjà  répandu 
partout.  11  lui  restait  l’espoir  de  mettre  la  main 
sur  Condé  : pour  se  rapprocher  de  celle  ville, 
il  transféra  son  quartier  général  aux  Roues-dc- 
Saint- Amand  , où  était  d'ailleurs  cantonnée  sa 
cavalerie  de  eontiance  *.  La  veille,  il  avait  couru 
risque  de  la  vie.  Six  volontaires  s’étaient  pré- 
sentés à lui,  le  chapeau  retourné,  et  ce  mot  écrit 
I dessus  avec  de  In  craie,  Bépublique.  Ils  venaient 
I lui  déclarer  que  s’il  désobéissait  à la  Convcii- 
; lion,  leur  parti  était  pris  de  le  poignarder,  ce 
qu’ils  eussent  fait  peut-être,  sur  riieurc,si  Bap- 
tiste ii'cùt  u]>pelé  la  garde,  qui  s’assura  d eux 
L’nverlisseinenl  était  grave;  Dumouriez  en  re- 
çut un  second,  non  moins  significatif  : le  2 avril, 
un  paquet  fut  intercepté,  qu'on  trouva  rempli 
de  mandats  d'arrêt  contre  le  duc  de  Chartres, 
contre  Valence  et  plusieurs  olliciers  de  l'état- 
major.  Un  simple  comité  avait  pris  sur  lui  de 
lancer  ces  ordres,  qui  étaient  signés  Duhem 

Accssymplnmesinonnranis.  Dumouriez  alfec- 
(ait  d'opposer  une  contenance  ferme;  mais  ceux 
qui  reiilouraient  sentaient  bien  que  la  terre  sc 
dérobait  sous  lui.  Le  duc  de  Chartres  avait  ima- 
giné d'écrire  à la  Couvcnlion,  pour  lui  deman- 
der la  permission  de  quitter  la  France  sans  re- 
tour : avant  d'envoyer  sa  lettre  à l'Assemblée, 
il  crut  devoir  la  communiquer  à son  père,  qui 
répondit  sèchement  : « Cette  idée  na  pas  de 
sens  » 

Le  2 avril,  Dumouriez,  dans  sou  quartier 
général  de  Sainl-Amand , s’étonnait  de  ne  rien 


* Voyci,  fioiir  ceiir  trop  célèbre  srnitr«,  17/riMirr  »wr/r. 
nttnlairr,  1.  XXV,  p.  311  -335.  el  les  Memuim  de  Htne  Levai- 
trur.  I,  I.  chap.  *,  p.  K>.Vl(i9. 

• Memetirrt  de  lien*  X l.  fliap.  t,  p,  169. 
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recevoir  de  Beurnonville,  lorsque  tout  à coup, 
vers  quatre  heures  du  soir,  deux  courriers  arri- 
vent, nnnnnçantd’un  nirépouvanté la  prochaine 
apparition  du  ministre  de  la  p;uerre  qu  nccoinpii 
gnent,  disent-ils,  des  commissaires  de  la  Conven- 
tion. Ils  achevaient  à peine,  que  Beurnonvilie 
entre,  suivi  de  quatre  commissaires,  Camus,  La- 
marque.  Bancal  et  Quinette 

Dumouriez  était  mi  milieu  de  scs  odicicrs 
d’état-major.  Il  court  à Beurnon\ille,  son  ami, 
et  Fembrassc.  Camus  alors  prie  le  general  de 
passer  dans  une  autre  chambre,  pour  y enten- 
dre la  lecture  d'nn  décret  de  la  Cunvenlion.  Le 
générai  .Vy  rerusc,  objectant  que  ses  actions  ont 
toujours  été  publiques;  mais,  sur  les  pressantes 
instances  du  ministre  et  des  trois  autres  com- 
missaires, il  passe  avec  eux  cl  Valence  dans  un 
cabinet,  dont  les  oflicicrs  de  rétat-major  exigent 
que  les  portes  demeurent  ouvertes.  Là,  Camus 
présentant  le  décret  de  la  Convention  qui  appe- 
lait à sa  barre  le  général,  cl  celui-ci  se  relrau- 
chani  Slip  ce  que  sa  présence  était  nécessaire  à 
son  armée,  une  discussion  s'engagea  où  Lamar- 
que.  Bancal  et  Quinette  apportèrent  des  formes 
conciliantes,  qui  tranchaient  d’une  façon  singu- 
lière avec  l'inflexibilité  hautaine  de  Camus.  •>  Vou- 
lez-vous obéir  au  décret  de  la  Convention?  » Tel 
était  le  thème  auquel  revenait  sans  cesse  le  vieux 
janséniste  ; a quoi  Dumouriez  répondait,  en  ter- 
mes tour  à tour  réservés  et  violents,  cl  avec  un 
trouble  involontaire  dont  son  propre  récit  a con- 
servé la  trace,  qu’il  ne  voulait  pas  blâmer  jus- 
quà  un  certain  point  une  decision  de  la  Conven- 
tion nationale;  qu’il  était  sage  de  suspendre 
l'exécution  de  cet  ordre  ; que  , tant  qu’il  aurait 
un  pouce  de  fer  à scs  côtés,  il  ne  se  sonmeUrait 
pas  au  tribunal  révolutionnaire;  qu’il  ne  clier- 
chcrnil  pas  ù éluder  un  jugement,  et  qu’il  le 
subirait,  mais  plus  tard,  lorsque  la  nation  au- 
rait un  gouvernement  et  des  lois;  qu'il  avait 
souvent  joué  le  rôle  de  Dccius,  mais  qu'il  ii'éuit 
pas  homme,  comme  Curtius , à sc  jeter  dans  le 
gouffre...  U Vous  ne  voulez  donc  pas  obéir  au 
décret  de  la  Convention?  » reprenait  Camus 
d une  voix  inexorable.  Mais  Dumouriez  éludait 
toujours  la  question,  qu'un  monosyllabe  eût  sufli 
pour  trancher,  et  sc  tournant  lonjotirs  vers  Bcnr- 
nonville  : « Que  feriez-vous  à ma  place?  » dc- 
mandail-ii,sans  pouvoir  obtenir  d'autre  réponse 
que  celle-ci  : « je  n’iii  point  de  conseils  à vous 
donner;  vous  savez  ee  que  vous  avez  à faire.  » 
Après  une  conférence  qui  dura  près  de  deux 
heures,  on  se  sépara,  les  commissaires  sctaiil 
retirés  pour  délibérer,  et  Dumouriez  étant  ren- 
tré, avec  Beurnonvilie  et  Valence,  dans  la  cham- 


*  Mémviret  de  Dumouriez,  t.  IV.  H».  VIII , eh.  xii,  p.  U9 
et  150. 

* Il  c&itle  lie  cet  éTènrmeiil  <lr«ix  vmions  ; l'uitede  D>i- 
mouriei,  le  moitii  scrii|tiil«ux  ile«  hislürieii»,  l'BtiIre  île 
Camus,  le  plut  austère  fl  le  plut  véridii^uc  îles  hummci.  Or. 
lu  première  «le  ce»  ilfRX  «ertimis  esl  celle  qui  a presque  loii> 
jours  été  tuUie,  prubablemeiil  parce  qu'mi  ne  conuai»«ail 
|Mt  la  secuiide.  Quuiil  à nous,  c'csl  du  rapproeliemciil  des 
dent  que  nous  avons  liré  notre  rècil,  eu  tioti»  dèlerniiiiaot, 
quaud  il  yavailàcboksir cuire  des  ataerlioiisconiradicluires, 


bre  commune  où  ses  compagnons  d’armes  Fat- 
Irndaienl , impatients  cl  inquiets.  Là,  s’appro- 
chant du  docteur  Menuret,  médecin  de  Farinée, 
Dumouriez  assure  qu’il  lui  dit  (jaiement  : u Eh 
bien,  docteur,  quel  topique  conseillez-vous  de 
mettre  sur  celte  plaie?  '*  Le  médecin  répondit  : 
« L’a  grain  de  désobéissance.  » Au  bout  de  quel- 
que temps,  les  commissaires  reparurent.  Le  vi- 
sage des  oflîcierspoiiaU  Fenipreinte  delà  fureur. 
U Vous  connaissez  le  décret,  dit  pcrcmptoircmcnt 
Camus  , \oiilez-vous  Fexéculcr?  — Non  , répli- 
qua celte  fois  Dumouriez.  — Vous  désobéissez 
donc  a la  loi?— Je  suis  nécessaire  à mon  armée. 
— Par  eette  désobéissance,  vous  vous  rendez 
cuu|)able.  — Allons,  ensuite?  — On  va  mettre 
le  scellé  sur  vos  papiers.  — Je  ne  le  souffrirai 
pas.  n Camus  demandant  les  noms  des  personnes 
présentes,  elles  eommcnccrent  à se  nommer... 
U Je  m'appelle  Devaux...  » «•  Je  m'appelle  Dc- 
nize...  I»  etc.,  etc.  u Voici , dit  Dumouriez  en 
inontranl  doux  fiMmiics  en  uniforme  de  hussard, 
Ic.s  demoiselles  Fernig.  » Une  d’elles,  à demi- 
voix  : «I  (Fest  affreux  ! » Sans  tarder  davantage, 
Cmiius  laissa  tomber  ees  paroles  solennelles  : 
« Général,  vu  votre  désobéissance,  nous  vous 
déclarons  suspendu  de  vos  fonctions.  » — « Sus- 
pendu ! Lui  suspendu!  notre  père!  qui  nous 
mène  à la  victoire!  ••  Ce  cri  vola  de  bouche  en 
bouche.  » Allons,  s'écria  de  son  côte  Dumou- 
riez,  il  est  temps  que  cela  Hnisse.  Lieutenant, 
apjielezies  hussards.  >•  Aussitôt  s’élancèrent  dans 
Fappartemenl  vingt-cinq  hussards  de  Bercbiiiy, 
auxquels  il  dit  en  nlleiunnd  : u Arrêtez  ces  mc:^ 
sieurs.  » Allant  à Beurnonvilie,  et  lui  prenant 
la  main,  il  njoiito  : • Vous  serez  arreté  aussi.  » 
L’ordre  fut  exécuté  à Finstanl,  malgré  les  pro- 
Icslations  du  ministre  de  la  guerre,  indigné; 
et  les  prisonniers  furent  conduits  dans  une  autre 
pièce , où  le  général  leur  promit  qu'ils  seraient 
traités  avec  toutes  sortes  d’égards 

Il  n'cri  fut  rien,  u On  nous  laissa  sans  feu  , 
écrit  Camus,  et  Fon  ne  s’inquiéta  iiuHcmcnl  de 
ce  dont  nous  poii\ ions  avoir  besoin.  Seulement, 
on  ap|)orla  une  bouteille  de  vin  blanc,  à laquelle 
personne  ne  loucha,  et  deux  verres.  Nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à obtenir  nos  redingotes,  pour 
nous  défendre  contre  le  froid  , et  lorsque  nous 
demandâmes  nos  bonnets  de  nuit,  nos  pantou- 
fles, on  nous  dit  que  cela  était  inutile,  parée  que 
nous  allions  partir  ^ » Mais  qu’importait  cette 
bu:>Ae  vengeance  à des  hommes  que  soutenait  et 
élevait  la  satisfaction  du  devoir  aeeunipli?  Camus 
racuulc  que  son  premier  mouvement,  quand  on 
l'arrêta  , fut  un  mouvement  de  joie,  w Eiilin,  se 
dit-il  à lui-niéme,  le  voilà  qui  sc  dévoile  * ! » Des 


fl  jwr  le  faraclère  moral  des  personnages,  rl  par  le*  loi»  de 
la  vraisemblanee.  Lorsque,  pur  exemple.  Duinouriei  dit  de 
l'amus  qu'il  asait  <•  la  voit  assurée,  un  Idh  iroublé,  ■ il 
du  une  ehme  éviitemmenl  ridieiiie.el  que  iléiiieiil . dan»  »uii 
réeil  même,  toute  la  eviiduite  de  l'iulrèpide  jaii^énisle. 

B Fragmriil  des  Uemotrri  de  £'amu<  , à la  >uile  du  tome  II 
de  Je  t'fonee,  de  Touloiigeoi»,  aux  Pi&f$  juilifiea- 

lues. 

* fh;l. 
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cinq  prisonniers , le  moins  calme,  c'étftil  Bciir- 
nonvillc.  Irrité  au  plus  haut  [loint  de  tant  d'in- 
solence, plus  d'une  fois,  il  {lorln  la  main  à son 
sabre,  et  I on  eut  quelque  diflîeiiUé  à le  retenir. 
L'ii  oflicier  étant  entré,  qu'il  reconnut  ;«  Je  vous 
ai  vu  à Jcinmapcs,  lui  dit-il  amèrement. — Mon 
général , je  ne  l’ai  pas  oublié  , et  je  me  rappelle 
aussi  comment  vous  sautâtes  dans  les  redoutes, 
pour  courir  à rennemi.  — Je  ne  pensais  pas  que 
la  troupe  avec  laquelle  j'avais  battu  les  Autri- 
chiens dût  m’arrêter  un  jour,  et  que  vous  lu 
commanderiez.  » l/oHieier  se  lut 

Le  iniuistrect  les  quatre  commissaires  furent 
remis  il  Clairrayl,  transférés  de  Tournai  à Mons, 
puis  à Bruxelles,  cl  enfin  à Mncs(ricllt^ 

Un  tel  éclat  ré))ondait  à rennemi  de  la  crimi- 
nelle sincérité  de  Diimouriez  : pour  la  mettre  à 
profil , et  donner  aux  arrangements  consentis  .'i 
Ath  de  part  et  d'autre,  une  sorte  de  sanction  di- 
plomatique, les  coalisés, sur  riiiilialive  du  comte 
de  Melternicü,  dccidèi'cnl  d'ouvrir,  si  Anvers, 
un  congrès  auquel  furent  appelés  lord  Auckland, 
ambassadeur  d’Angleterre  à la  Haye;  le  conile 
de  Starhembci'g  et  le  comte  de  Kcller,  ministres 
de  reiiij)creur  cl  du  roi  de  Prusse;  le  général 
prussien  de  Knobeldsdorff  et  le  comte  Tauen- 
zieii , major  au  service  de  Prusse  Aucun  de 
CCS  diplomates  ne  doutait  que  la  Bévolulion 
française^  abandonnée  par  Üumouriez,  ne  lou- 
chât à son  terme;  et  deux  d'entre  eux,  lord 
Auckland  et  le  comte  de  Slarliciuberg,  n’Iiésitè- 
renl  pas  à présenter  aux  étals  généraux  des  Pro- 
vinces-Unies  une  note  dans  laquelle  les  membres 
de  la  Convention  nationale  étaient  appelés  des 
mùérables.  Il  y était  dit,  au  sujet  de  Camus, 
Bancal,  QuincUe,  l^marquc  et  Ueiirnonville  : 
« Quelques-uns  de  ces  détestables  régicides  sont 
déjà  dans  le  cas  deponroir  être  soumis  uu  glaive 
de  tu  loi  n Jamais  outrage  plus  sanglant  n'a- 
vait été  fait  à la  dignité  et  à rindé)icndancc  d'un 
graml  peuple.  Mais  la  folie  d'un  tel  langage  en 
dépassait  encore  rarrogancc.  Mis  en  balance  avec 
la  nation  française , que  pouvait  peser  Dumou- 
riez?Lcs  profonds  diplomates  de  Bruxelles  y 
voyaient  moins  clair  que  Prudhnmme  , écrivant 
dans  son  journal  : « Dumouriez  n'est  qu'un 
pggniée  que  lu  Montagne  écrasera  « 

D(jà,  en  effet,  loin  de  s'apprêter  à suivre  son 
général , rarinée  ne  songeait  plus  (;u'ù  le  frap- 
per ; et  tel  était  le  sombre  aspect  des  visages, 
que  Tunique  sentiment  qui  régnât  désormais 
dans  Tcntouragc  de  Dumoiiriez,  c'était  Teffroi. 

La  comtesse  de  Genlis  était  venue  se  mettre 
sous  sa  protection  avec  mademoiselle  d'Orléans  : 
dès  qu’elle  apprit  Tarreslatiun  des  commissaires, 
elle  ne  songea  plus  qu’à  fuir,  et  à fuir  en  laissant 
lirrrièrc  elle  la  jeune  princesse  entre  les  mains 

* Kra|rni6nt  lies  Mémoiret  df  C atnuî.  à la  siiil**  du  tome  tl 
dn  VHitloire  dt  Franct,  de  Touiongeon,  uui  i'ù'cc^ 

t Wmoirft  tirCi  dei  papiers  d’iiH  homme  d' filai,  t.  Il, 
n.  Hl. 

8 titd..p.  fie. 

* Voy.  le  texie  «lu  docimifnt.cilr  en  entier  «lan*  les 

rts  tirte  des  papiers  d'un  homme  W filai,  t.  Il,  p.  â^7-2i9. 


du  duc  de  Chartres,  son  frère  : «>  Je  ne  voulais 
|)a$ , écrit-elle,  Tassocicr  à mes  périls  cl  à ma 
misère.  Pendant  que  j'y  pensais  la  nuit,  elle 
était  cmieliéc  à côté  de  moi,  et  je  l’entendais 
gémir  sourdement.  Elle  avait  vu  les  préparatifs 
de  mon  départ,  elle  ne  comprenait  que  trop,  se 
taisait  cl  pleurait  n La  comtesse  n’en  avait  pas 
moins  pris  son  parti  de  cette  séparation,  qu'elle 
jugeait  prudente,  lorsque  le  lendemain,  au  mo- 
ment où  elle  montait  en  voilure,  le  duc  de  Char- 
tres accourut,  portant  dans  ses  bras  sa  sœur, 
baignée  de  larmes.  Sans  plus  de  prières,  il  la 
jeta  dans  la  voiture,  le  puslilloii  fil  claquer  son 
fouet,  cl  Ton  partit.  La  pauvre  princesse  sortait 
du  lit,  et  était  en  simple  robe  de  mousseline.  Sa 
montre,  parce  qu'elle  était  sous  son  chevet,  fut 
tout  ce  (juelle  put  emporter.  Malles,  roi>cs , 
linge,  écriii,  elle  perdit  tout,  tout  excepté  sa 
liiii'pe,  qu’un  domestique  fidèle  lit  charger  sur 
un  chariot  qui  vint  à passer  et  qui  rejoignit  les 
fugitives  Voilà  un  des  mille  IrniU  delà  pliy- 
sioiiomie  des  choses,  au  moment  de  la  défection 
de  Diiiiiouriez. 

Lui,  cependant,  il  espérait  encore.  Le  4 avril, 
il  quitte  Saint-Amand,  pour  se  rendre  à Coudé, 
qu’ü  devailrcmettrcaux  Impériaux  comme  place 
(le  garantie.  Mais  voilà  que,  sur  la  roule,  il  ren- 
contre trois  bataillons  de  volontaires,  dont  U 
n'avait  point  ordonne  le  déplacement.  Etonné, 
il  s’écarte  du  grand  chemin,  entre  dans  lu  pre- 
mière maison  qui  se  présente , et  se  met  à y 
écrire  un  ordre  à ces  troupes  de  revenir  an  lieu 
d’où  elles  étaient  j>ar(ics.  En  ce  muiiienl,  un  cri 
SC  fait  entendre  : Arrête!  arrête!  Le  général, 
que  ce  cri  désigne  et  menace,  n'n  que  le  temps 
de  sauter  sur  un  cheval,  et  de  s'enfuir  à travers 
champs,  au  milieu  des  coups  de  fusil,  avec  le 
barou  de  Sebonberg,  son  neveu;  Baptiste,  son 
valet  (le  chambre;  quelques  hussards  et  quel- 
ques dunu'stii|ues  *.  Des  trois  bataillons,  lancés 
à sa  poursuite,  celui  qui  montra  le  pins  d'achar- 
nement était  du  département  de  rYuiiiic,el 
avait  à sa  tète  Davoust , depuis  niurccbai  de 
France  Plusieurs  personnes  de  la  suite  de 
Dumouriez  furent  tuées,  en  cette  occasion  ; lui- 
méme  n'écliappa  que  par  mirncle 

Ce  fut  le  soir  seulement  qu'il  {mrvint  à join- 
dre le  colonel  Mack,  avec  lequel  il  passa  la  nuit 
à rédiger,  au  nom  du  prince  de  Cobourg  , une 
proclamation  qui  parut  le  lendemain. 

Le  prince  y déclarait  que  le  but  des  Autri- 
chiens était  de  se  joindre'  aux  troupes  françaises 
« pourcooperer  en  amis  et  en  compagnons  ri’((r- 
»iM,  dignes  de  s'estimer  léciproquemenl,  à ren- 
dre à la  France  la  consliluliun  i|u'cllc  s'etnit 
donnée  cl  son  roi  consûUUionneL  » D’où  il  ré- 
sulte que  Dumouriez  ne  se  sentait  plus  assez  fort 

■ HHmIuUous  de  Paris,  195. 

• Mémoires  de  madame  de  Gealit.K.  IV,  p.tiO.  Paris,  18S5. 

7 Ibid.,  p.  UO-IU. 

8 Mémoires  de  Dumouriei.  t.  IV.  p.  167'l€9. 

9 Mesaoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Flal,  t.  11, 
p.  230. 

IV  Voy.  les  détails  dans  ses  Mémoires,  l.  IV,  p.  169- 
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|H)ur  imposer  aux  alliés  son  candidat  de  prédi- 
lection, le  duc  d’OrIcaits.  C’esl,  nu  reste,  ce  qui 
résulte,  plus  directcnjenl  encore,  d'une  adresse 
à la  tiation  frauçaiscj  qu'il  publia  en  son  propre 
nom,  et  où  il  reconnaissait  |K>ur  roi  renfanl  dé- 
tenu au  Temple 

l'n  fait  qui  montre  jusqu'où  allaient  les  illu- 
sions de  Durnouricz  cl  son  audace , c'esl  que  le 
5 avril,  au  |>oinl  du  jour,  comme  si  rien  ne  lui 
était  arrivé  la  veille,  il  s’avisa  de  regagner  son 
camp.  Mais  scs  soldais  ne  l’avaient  aime  que 
tant  qu'ils  l'avaient  eru  fidèle  à sa  patrie.  Main- 
tenant, ils  ne  voyaient  plus  ni  lui  qu'un  traître 
qui  tournait  contre  la  Uévoiulion  l’épée  de  la 
Révolution,  et  qui  brûlait  de  renverser  le  jaco- 
binisme , apres  s'clrc  tant  de  fois  paré  du  bon- 
net rouge.  Quand  il  arriva  devant  les  rangs,  il 
put  tout  de  suite  juger,  à lu  eontenniirc  des  sol- 
dats, que  c’en  était  fait  de  sa  forlunc;  d'autant 
qu’il  avait  commis  la  faille  d'accepter  une  es- 
corte de  cinquante  cavaliers  autrichiens,  dont 
la  présence  fut  considérée  comme  une  iiiMiltc 
L'artillerie  attela  et  prit  la  route  de  Valencien- 
nes, le  reste  suivit.  Quant  aux  officiers  géné- 
raux, ils  SC  bâtèrent  d’abandonner,  à leur  tour, 
celui  que  les  troupes  nbandonnnient.  Dumun- 
ï'tcz,  depuis  la  bataille  de  Ncerwiiiden  , n'avnit 
obéi  à la  Convention  qu'une  fois...,  en  faisant 
arrêter  Miranda  ® ! Valence,  il  l'avait  envoyé  h 
Bruxelles  * ; et  il  ne  se  trouvait  avoir  auprès  de 
lui,  le  soir  du  5 avril,  que  les  deux  frères  Tbou- 
venot,  le  duc  de  Cliarlres,  le  colonel  Monljoie, 
le  lieutenant-colonel  Barrois,  deux  ou  trois  offi- 
ciers d'état-major  et  quelques  aides  de  camp  *. 
Ce  fut,  entouré  de  celte  petite  troupe,  cl  le  déses- 
poir dans  l’Ame,  qu’il  sc  retira  à Tournoi , où 
il  descendit  chez  le  général  autrichien  Claipfnyt, 
et  où  le  rejoignirent,  une  heure  après,  un  demi- 
cscadron  de  hussards  de  Saxe  et  le  ixfgimcnl  de 
Bcrchiny  *. 

Ainsi  SC  termina  In  carrière  politique  cl  mili- 
taire de  ce  déplorable  homme  de  génie.  Un  long 
exil,  obscur  cl  triste,  voilà  ce  qui  désormais 
ratlcndail.  Entré  tard  dans  In  gloire,  il  on  sortit 
vile,  il  en  sortit  par  un  eriiuc  ; cl,  |>our  lui,  cc 
qui  arrive  trop  rarement,  liélas  ! le  crime  ne  lit 
qu  un  avec  le  cbâtiinenl  : le  jour  même  où  il 
devint  coupable,  il  disparut  de  l'Iiistoirc  ! 
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p.  ïîO. 

* Ibid.,  p.  254. 

* Ibtd.,  p.  1^0. 

* Ibid.,  p.  IG2. 

> lb%d.,  p.  175. 

* Mimoirtide  Ùumouriei,  I.  IV,  p.  175  cl  176. 
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La  Kevolulion  française  cul  cela  de  remarqua- 
ble que  cliai|ue  péril  nouveau  lui  fut  un  surcroît 
de  force.  De  même  que  la  prise  de  Verdun  n’a- 
vait servi  qu’à  enllaminer  scs  colères,  la  défec- 
tion de  Duniouriez  noboutit  qu'à  concentrer  son 
action. 

Les  commissaires  de  diverses  sections  ayant 
formé  à rEvéebé  une  assemblée  rentrale  de  salut 
publiCf  cl  ectle  réunion  ayant  etc  dénoncée  par 
la  stTlion  du  Mail  comme  «itlentaloire  à runilé 
de  pouvoir,  la  ('onvenlioii  se  bAta  de  rendre  un 
décrei  qui,  aprt^«  avoir  félictlé  la  scelion  du 
Miiil  de  son  patriotisme,  appelait  le  peuple  à 
eompliT  sur  la  fermeté  Indomptable  de  ses  man- 
dataires 

Et  en  effet,  dès  le  4 avril,  la  Oonvenlion  s’em- 
parait de  la  direction  immédiate  des  troupes, 
par  l’envoi  aux  années  du  Nord  cl  des  Ardennes 
de  huit  commissaires,  Carnot,  Gasparin,  Bries, 
Diibcm,  Roux  • Fazillac , Duquesnoy,  Dubois- 
Dubuis,  Delbret.  Us  avaient  |>our  mission  de 
rétablir  les  communications  militaires  , de  uiel- 
Ire  les  places  forlcs  en  état  de  défense  et  de  faire 
pénétrer  sons  la  tente  loutc  grande  parole  pro- 
noncée dans  la  Convention 

C’était  une  mesure  sans  précédent,  et  qui 
prépai'ait  au  monde  le  prodigieux  spectacle 
d’une  assemblée  de  jurisconsultes,  d'artisans, 
d’avocats,  de  niarcbnnds,  d’artistes,  imprimant 
de  loin  son  esprit  à des  légions  innombrables , 
et  faisant  trembler  les  plus  tiers  cajiitaincs,  à la 
tète  de  leurs  années  ! 

L'autorité  des  repréK'nlaïUsdu  peuple  en  mis- 
sion devant  avoir  un  double  caractère  aux  yeux 
du  soldat,  il  fut  décidé  que  leur  costume  même 
rindiquernit,  cl  qu'ils  porteraient  ; un  cbapenu 
rond,  orné  de  trois  plumes  aux  trois  couleurs; 
une  ccliarpe  en  ceinture,  et,  pendu  à un  bau- 
drier de  cuir  noir,  un  sabre  nu  ^ 

En  meme  temps,  la  Convention  décrétait  le 
i‘cmplacement  de  Durnouricz  par  Danipicrrc  et 
celui  de  Bcurnonvillc  par  BouchoUe.  Confor- 
mément à une  pétition  de  la  commune  lue  par 
Cbnumette  elle  volait  la  formation  d'un  camp 
de  quarante  mitle  hommes  sous  Paris  A la 
voix  de  Danton,  elle  décidait  qu'une  garde  du 
peuple  serait  créée,  cl  le  prix  du  pain  ini.s  en 
rapport  avec  le  salaire  des  ouvriers,  sauf  à la 
classe  riche  à payer  l'excédant  Enfin , pour 
imprimer  au  tribunal  révolutionnaire  uneacLi- 

7 Séance  du  2 afril  1793. 

* Séance  du  i avril  1703. 

* Dccrcl  du  4 avril  1703. 

Séance  du  3 avril  1793. 

n Décrcl  du  5 avril  1795. 

«*  Ibid. 
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vile  plus  formidable,  elle  supprimait  la  corn- 
mission  des  Six,  sur  la  prn|>osi(ion  de  Mnrnl 
et,  sur  celle  de  Charlicr,  elle  autorisait  racciHn- 
tcur  public  à poursuivre  désormais  d’ofliee  tous 
les  conspimlcurs,  h IVxception  des  députés,  des 
généraux  et  dos  niinislros,  ^ i'é^utrd  desquels 
l’Asscnibléc  retenait  Tinitiative  de  i'accusnlioii 

Un  comité  de  défense  générale  ou  do  saint 
public  existait  déjà;  mais,  composé  de  vingt- 
cinq  membres,  il  était  lmp  uumbroux , parlait 
beaucoup,  n'agissait  pas.  Scs  débats,  d’aülcurs, 
avaient  été  rendus  publics,  ce  qui  achevait  d'en 
faire  un  corps  discutant,  là  où  les  cirennstanecs 
demandaient  un  pouvoir  silenci(Mix,  sc  décidant 
vite  et  frappant  fort.  Pour  comble  de  niallieiir, 
on  y avait  mis  en  présence,  dans  un  but  de.  con* 
ciliation  , des  hommes  qui , tels  que  Vergniaud 
et  Robespierre,  ne  pouvaient  se  trouver  face  à 
face  sans  sc  combattre.  Bnrèrc  fit  vivement  res- 
sortir les  vices  d'une  pareille  organisation,  d.ms 
un  discours  où  il  proposait  un  nouveau  ))lan,ct 
appelait  les  Girondins  avec  leurs  éternelles  ap- 
préhensions de  la  dictature,  «/es  grnnds  eufnuts 
de  la  Bévolution  « 

Les  vues  de  Barcrc  sont  sur-Ic-clianip  adop- 
tées; lui-méinc  est  chargé  de  les  rédiger  légis- 
lativement, en  compagnie  de  Mathieu,  de  Thii- 
riot,  de  Danton,  d'Isnard  ; et,  le  fi  avril,  sur  un 
rapport  de  ce  dernier,  après  un  court  débat,  il 
est  décrété  : 

Qu'un  comrt  oc  salut  pibi.ic,  composé  de  neuf 
membres  de  la  Convention  nationale,  sera  forme 
par  appel  nominal  ; 

Que  ce  comité  délibérera  en  secret  ; 

Qu'il  aura  charge  de  surveiller  et  (raeeélerer 
l'action  ministérielle  ; 

QiTil  pourra  suspendre,  à la  condition  dïn 
informer  sans  délai  rAssembIce,  les  arrêtés  du 
conseil  exécutif,  lorsqu'il  les  jugera  contraires 
au  bien  public  ; 

Qu’il  aura  droit  de  prendre,  en  cas  d'nrgcncc, 
des  mesures  de  défense  générale,  extérieure  cl 
intérieure  ; 

Que  scs  arrêtés,  signes  de  la  majorité  de  ses 
membres  délibérants,  nu  nombre  des  deux  tiers 
nu  moins,  seront  exécutés  iimnéilintement  par 
le  conseil  exécutif  *. 

Comme  garantie  contre  l'abus  possible  d'un 
tel  pouvoir,  on  décida  que  la  trésorerie  natio- 
nale demeurerait  indépendante  de  son  action, 
et  qu’il  ne  serait  établi  que  pour  un  mois 
Chaque  semaine,  il  devait  présenter  à la  Con- 
vention un  rapport  par  écrit  de  scs  opérations  et 
de  la  situation  de  la  République''. 

Ainsi  naquit  ce  fameux  cojiitë  ur  mlut  piblic 
en  qui  In  Révolution  cuncentra  bientôt  toute  sa 
terrible  vitalité,  et  dont  le  seul  souvenir  fait, 
aujourd'hui  encore,  frissonner  la  terre  Au 

* pnrIfmMttairf,  I.  XXV,  ii.  âil. 

1 Ü4^r«l  ktii  5 avril  1703. 

> Vuy.  c«  ili«oun  dan»  VUitloirt  parlemenliirt.  l.  XXV, 

248-293. 

* Hiiloirt  porlewienUiirt.  t.  XXV,  p.  301. 

» IHti. 

* Ibid. 


fond,  c'était  une  diela turc  à plusieurs  têtes  qu’on 
venait  de  créer,  cl  ceux  qui  la  fondèrent  ne  fu- 
rent pas  sans  le  comprendre.  Us  seiUircnl  aussi 
qu’avec  le  jmuvoir  de  tout  sauver,  une  sembla- 
ble dictature  aurait  le  pouvoir  de  tout  dévorer. 
Cependant  ils  n’hésitèrent  pas,  comptant  leurs 
propres  dangers  pour  peu  de  chose,  là  où  il  s’a- 
gissiiit  de  la  patrie.  Et  en  celle  circonstance, 
comme  toutes  les  fois  qu'il  av.ait  fallu  pourvoir 
au  salut  de  la  mère  commune,  Girondins  et 
.Montagnards  furent  unanimes.  Seuls,  parmi  les 
premiers , Bu*ol  et  Birotcau  avaient  exj»rimé 
quelques  craintes  •. 

Toutefois,  l'cmolion  secrète  de  l'Assemblée  se 
vit  à rexfréme  prudence  qui  détermina  scs  choix. 
11$  fiirenl  calculés  de  façon  à écarter  ég.ilemcnt, 
et  le  despotisme  de  la  Gironde,  cl  celui  de  la 
Montagne.  Dtinlon  se  trouv.a  nu  nombre  des 
élus,  non  parce  qu'il  était  .Montagnard,  mais 
parce  que,  depuis  sa  trop  fameuse  réplique  à La- 
source,  il  .semblait  être  revenu  à des  sentiments 
de  coiieilinljon  : témoin  cet  admirable  cri  qui , 
tout  récemment  encore,  s’ctail  échappé  du  (ond 
de  son  cœur  : u Quelle  qu’ait  été  la  différence 
des  opinions,  la  m.ajorité  d’entre  nous  n’en  veut 
pas  moins  la  République.  Rapprochons-nous, 
rapprochons-nous  fraternellement.  Il  y va  du 
salut  de  tous  » 

Voici  comment  fut  composée  la  liste  de  ceux 
qui,  les  premiers,  firent  partie  du  nouveau 
comité  ; Barère,  Delmas,  Bréard,  Danton,  Cam- 
bon  , Jean  Debry,  Guyton-Morveati.  Treilliard, 
Delacroix.  Les  suppléants  furent  La  Reveillcrc- 
Lepenux  , Lasmirce,  Isnard  , Lindct,  Thuriot , 
Dubois-Grniieé,  Foiifrèdc,  Merlin,  Cambacérès  '®. 
D'où  il  résulte  que  l'iiifluence  de  la  Gironde  ne 
fut  représentée  avec  quelque  éclat  que  dans  la 
liste  des  .•^Ujiplêatitu;  et  quant  n rinfluence  de 
Robespierre,  si  souvent  accusé  d’aspirer  à la  dic- 
tature , c’est  à peine  si  dans  rénuméralion  qui 
précède  on  en  découvre  la  trace. 

.Mais  lorsqu'on  crée  des  armes  de  cette  pesan- 
teur, on  doit  s’attendre  à les  voir  tôt  ou  lard 
saisies  par  de.s  mains  assez  fortes  pour  le.s  ma- 
nier : Robespierre  avait  beau  être  écarté  du 
comité  de  salut  public  ; sa  place  y était  marquée 
d’avance. 

Ici  va  être  reprise,  pour  ne  plus  s’arrêter  qu’à 
la  CcUastroplic  fimilc,  In  trop  célèbre  lutte  en- 
gagée entre  les  .MonUgnards  cl  les  Girondins. 
Ces  boinmcs  que  leur  union  eût  rendus  invinci- 
bles, cl  qui,  contre  les  rois,  sc  montrèrent  tou- 
jours si  glorieusement  d’arcord , les  voilà  qui 
vont  s’abandonner,  les  uns  à l'égard  des  autres, 
à toutes  sortes  de  visions  malsaines  cl  de  soup- 
çons délirants. 

La  défection  de  Dmnouricz,  tel  fut  le  champ 
de  bataille.  « Vous  étiez  les  amis  de  ce  traître,  » 

7 > A rmiimiUee  of  )>ublte  suiralioii  whercal  the  world 
RUll»hnrks  uihI  shutlder».  «Carlyle.  Thf  Frtneh  Rtvolulion, 
vul.  III.  p.  176. 

i Voyez  1«»  détail*  de  cfite  séance  dans  le  XXV'  (orne  de 
V Histoire  parlementaire,  p.  297-301. 

* Séance  du  4 avril  179*. 

•®  Htsloirt  parUmentaire,  I.  X.XV,  p.307. 
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crièrent  les  MontAgnards  h leurs  adyersaires  ; et 
ceux-ci  de  répliquer:  « Dumouriez  étnit  l'instru- 
ment des  ambilicux  projets  de  d'Orléans^  votre 
complice.  » 

Il  esljustc  de  foire rcmarqiierquc  Robespierre 
n'avait  pas  attendu  la  défection  de  Dumouriez 
pours’clcvcrconlrc  l'orléanisme.  Dès  le  27  mars, 
invitant  l'Assemblée  h tenir  l'œil  ouvert  sur  lu 
conduite  du  générai , il  avait  formellement  pro- 
posé que,  dans  la  huitaine,  on  expulsât  tons  les 
Bourbons,  tant  du  territoire  français  que  de  ce- 
lui qu'occupaient  alors  les  armées  Mais  l'As- 
semblée avait  passé  à l'ordre  du  jour,  et  la  Mon- 
tagne clle-mémc  selail  refusée,  en  celle  circon- 
stance, à appuyer  le  tribun  soupçonneux 

Est-il  vrai  que,  lorsque  Robespierre  fut  re- 
venu à su  place , Massicu  lui  demanda  « com- 
ment il  se  faisait  qu'après  avoir  combattu,  dans 
le  temps,  la  motion  de  Louvet,  il  vint  la  repro- 
duire aujourd'hui , h à quoi  Robespierre  aurait 
répondu  : «>  Je  ne  puis  pas  expliquer  mes  motifs 
à des  hommes  prévenus  et  qui  sunlcngoués  d'un 
individu;  mais  j'ai  de  lionnes  raisons  pour  en 
agir  ainsi , cl  j'y  vois  plus  clair  que  beaucoup 
d’utilres.  » C’est  ce  que  raconte  dans  ses  Mémoi- 
res le  conventionnel  Thibaudenu  *,  cl  ce  qu'ont 
répété,  d'après  lui,  plusieurs  historiens^.  Mais 
il  y a Ici  une  erreur  manifeste.  Massicu  ne  pou- 
vait pas  demander  à Robespierre  rexplirnlimi 
d'une  inconsét[uencc  dans  laquelle  eelui-ei  n'é- 
tait pas  tombé.  Le  jour  où  Louvet  avait  proposé 
rcxpulsiun  des  Bourbons,  Robespierre  ii'nssistait 
pas  ù lu  séance,  et  le  soir,  au  club  des  Jacobins, 
il  déclara  expressément  que.  » s'il  S(‘ fut  trouvé 
ù h Convention , il  eût  voté  pour  la  motion  de 
Louvet f parce  quelle  était  ron forum  aux  prin~ 
cipes  » 

Ce  qui  peut  être  vrai , ou  du  moins  n'a  rien 
d'invraisemblable,  c'est  que  Robespierre  ail  (T- 
feclivcmcnl  dit  à Massieu , comme  Tbihaudeaii 
le  rapporte  : Comment  est-il  possible  «le  croire 
qii'Egalilé  aime  la  République  ? Tant  qu'il  sera 
en  France,  elle  sera  toujours  en  péril.  Je  vois 
parmi  nos  généraux  son  fils  aîné;  Biron,  son 
ami  ; Valence,  gendre  de  Sillcry,  son  courtisan. 
Ses  autres  fils  sont  élevés  par  la  remme  de  SÜ- 
lery  *.  >*  Tout  ceci  est  très -conciliable  avec  le 
caractère  déûant  de  Robespierre  ; cl  quant  à la 
fin  de  la  conversation  , telle  que  Tliibnudeau  la 
retrace,  elle  s'accorde  assez  avec  le  langage  que 
Robespierre  tenait  en  publie  ^ : •>  Les  Girondins 
n'ont  fait  In  motion  d'expulser  les  Bourbons  que 
parce  qu'ils  savaient  bien  qu  elle  ne  sei.iil  pas 
adoptée.  Ils  n'ont  supposé  à la  Montagne  le  pro- 
jet d’elever  Egalité  sur  le  trône  que  pour  cacher 


< Voy.  \‘ Histoire  parlenmiaire.  I.  XXV,  p.  144. 

* ^Icmoirei  île  Jiene  /.truiifur,  I.  I.  p.  170. 

* Mémoires  de  Thibatsdrau.  t.  I,  (rhap.  m,  p.  SI. 

* On  iniutrt*  nu'^mf  le  paxÿape  île  Thibauilcaii . eii<^  linns 
le<  Mémoires  de  He»e  Lerassrur,  t I,  rhap.  »,  p.  170  et  171. 

* Vuy.  la  v^ance  iie«  Jacubiiis  dn  tt>  «l^embre  t'Oi. — !Suiü 
■Toni  Jéjà  eu  occaoion  de  la  citer  préci^demmeiit. 

* Mémoires  de  Thiboudeau,  t.  I,  ehsp.  iii,  p.  91. 

Voy.  te  diicouva  pruuonce  par  lui  au  club  des  Jacobins, 
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leur  dessein  de  Ty  porter  ensuite.  — Mais  où 
sont  les  preuves?  — Les  preuves  ! les  preuves  I 
Veut-on  que  j’en  fournisse  de  légales?  J'ai  là- 
dessus  une  conviction  morale.  Au  surplus,  les 
événements  prouveront  si  j'ai  raison.  Frenez 
garde  que  ce  ne  soit  trop  tard  » 

Voilà  de  quels  soupçons  les  chefs  des  deux 
partis  contraires  étaient  travaillés,  quand  s'en- 
gagea In  lutte  suprême. 

Dijà,  dans  In  séance  du  3 avril.  Robespierre 
avait  dirigé  contre  Brissot  une  attaque  spécictisc, 
mais  en  réalité  très- injuste  et  froidcmeiil  vio- 
lente Car,  après  avoir  été  lui-même  dénoncé 
tant  de  fois,  avec  tant  d'acbarncinent,  Robes- 
pierre avait  fini  par  embrasser  le  triste  rôle  de 
dénonciateur.  Brissot  n'eut  pas  de  peine  a se  jus- 
tifier'®, cl  l’Assemblée  se  bâta  dépassera  l'ordre 
du  jour;  mais  ce  n’était  là  que  raniioncc  d’un 
engagement  plus  général,  plus  meurtrier. 

Le  B avril,  la  section  du  Bon-Conseil  envoyait 
dccKarcr  à la  Convention  que  la  voix  publique 
eondaninnil  les  Vergniaiid,  les  Guadet,  les  Gen- 
sonné,  les  Brissot, les  Barbaroux, les  Louvet,  les 
Buzol,  et  plusieurs  aulres  membres,  sur  la  tête 
desquels  on  laissait  la  hache  comme  suspendue 
dans  les  ténèbres.  Le  même  jour  la  Convention 
rendait  un  décret  ordonnant  que  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  de  Bourbon,  y compris  Phi- 
lippe-Egalité, seraient  détenus  à Marseille. 

Le  9,  Rebecqni  donnait  sa  démission,  fondée, 
entre  autres  motifs,  sur  ce  que  Robespierre  n'a- 
vait pas  été/7um*  de  mort  pour  avoir  demandé 
ou  réqulaleur 

Eiiiin,  te  10.  Pélion,  indigné,  venait  lire  à In 
tribune  une  adresse  que  la  section  de  la  Halle  au 
Blé  avait  fait  circuierdans  Paris,  et  où  l'on  disait 
que  Roland  méritait  réelialaud  ; que  la  majoi  ilé 
de  In  Convention  était  corrompue;  que,  dans  son 
propre  sein,  elle  cachait  la  ligue  qui  voulait  ven- 
dre la  France  aux  lyniiis  •*. 

Toutes  les  haines  firrnt  explosion  à la  fois  : Ici 
Pélion  , flétrissant  l'adresse  ; là,  Danton  propo- 
sant une  mention  bonornble.  A ces  mois,  ap- 
plaudissements de  In  Moiilagne , clameurs  des 
galeries,  et  murmures  do  la  droite  se  confon- 
dent. Les  députés  se  précipitent  de  leurs  bancs, 
et  courent  se  fornier  dan.s  la  salle  en  groupes 
lumuitneux.  Au  niilitm  du  désordre,  on  aperce- 
vait le  visage  pale  et  sévère  de  Pélion  à la  tri- 
bune. panton  s'élance  pour  l'y  remplacer  ; on  le 
repousse,  et  plusieurs  voix  crient  : » Restez  là, 
Pétinn  ! » D'autres  : n Nous  mourrons,  mais  pas 
seuls!  » Duperrès  : « Nos  enfants  vengeront 
notre  mort.  » Danton  ne  se  possédait  pas  de  co- 
lère ; il  poussa  ce  cri,  comme  un  lion  eût  pousse 


Mémoires  <le  TkibauJeau,  t.  1,  chap.  in,  p.  21. 

* Vuy.,  dan»  le  Ionie  XXV  île  VHisieire  i/arlemeiUaire , 
p.  256-261,  ce  iliscour»  oü  un  ne  Iruuve  qu'une  réca|tîlultt- 
lion  lie  fait»  li^jd  connus  du  Ireirur. 
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<•  J bld.,  p.  il5. 
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un  rugissement  : « Vous  êtes  des  scélérats  ! » Et 
Biroteau  de  lui  répondre  : u La  dictature  sera 
ton  dernier  crime.  Je  mourrai  républicain,  et 
tu  mourras  lyrnii.  » Le  président  s'était  couvert, 
et  ce  ne  fut  que  (orsqiie  l'émotion  universelle  se 
fut  épuisée  par  son  excès  même,  que  Pélinn  par* 
vint  à se  faire  entendre.  Avec  une  véhémence 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  il  signale  dans 
l’adresse  de  la  Halle  an  Blé  un  sanglant  outrage 
à la  Convention , et  denmnUe  qu’on  en  traduise 
les  auteurs  devant  le  tribunal  révolutionnaire 

A son  tour,  Danton  prend  In  parole , et  il 
étonne  l'Assemblée  par  sa  sagesse,  lui  qui  vient 
de  l'épouvanter  par  scs  fiirenrs.  Il  l'adjure  de 
ne  point  s'absorber  dans  le  ressentiment  de  scs 
propres  injures,  quand  elle  a toute  son  énergie 
à déployer  contre  les  Anlricliicns.  Il  lui  montre 
le  danger  d’irriter  hors  de  profms  les  sections  : 

•i  Que  devez-vous  répomire  au  peuple,  quand  il 
vous  dit  des  vérités  sévères?  Vous  lui  devez  ré- 
pondre,... en  sauvant  la  Hépublique.  Ëh  ! de- 
puis quand  vous  doit-on  des  éloges?  Êtes-vous 
à la  fin  de  votre  mission?...  Ce  qu’il  faut,  c’est 
vaincre  les  ennemis  , rétablir  l’ordre  dans  l'in- 
térieur, et  faire  une  bonne  constitution.  Une 
constitution  ! Nous  la  voulons  loua,  la  France  la 
veut;  et  elle  sera  d'autant  plus  belle,  qu  elle  sera 
née  au  milieu  des  orages  de  la  liberté  ’!  >• 

Le  but  manifeste  de  Danton  était  de  calmer 
les  esprits;  mais  on  evil  dit  que  la  Gironde  ne 
voulait  pas  être  sauvée.  Boyer-Fonfrède  taxa  de 
pfrfidie  ^ une  modération  qu'ü  eût  mieux  fait 
d'imiter;  etGundet  compara  ro[n‘nion  pnblic|ue, 
telle  que  les  .Montagnards  la  comprenaient,  an 
« co(mement  tk  quelf/uts  crapuudt  » : grossiè- 
reté à laquelle  Marat  répliqua  par  une  autre 
grossièreté,  non  moins  déplorable,  en  lui  criant 
de  sa  place  : « Tüi.s-loiy  vil  okean  *!  <•  Mais  loin 
de  se  taire,  Gundel  avait  hâte  d'épnnrher  tout 
le  fiel  de  cette  amère  éloquence  qui  le  caracté- 
risait. Il  Ht  revivre,  sans  (|iic  rien  l'y  autorisât, 
rirriLant  souvenir  Hn  10  mars;  il  prononça  le 
mut  conspiration,  il  nomma  Bobespierre.  L’im- 
prudent orateur  oubliait  ce  que,  dans  une  séance 
précédente,  Barère  avait  dit  de  la  plus  funeste 
dictature  qu'on  eût  alors  à redouter  : lu  dicta- 
ture de  lu  calomnie  *.  Hobespierre , qui  avait 
déjà  prépare  son  acte  d'accusation  contre  In  Gi- 
ronde, releva  ce  défi. 

« line  faction  puissante,  dit-il,  conspire  avec 
les  tyrans  de  l’Europe  pour  nous  donner  iin  roi, 
avec  une  espèce  de  constitution  aristocratique.  » 
Expliquant  alors  en  quoi  ce  système  convenait  à 
la  grande  ligue  dont  Pillélait  l'ânic;  aux  nobles, 
dont  l’ambition  par  là  se  sentirait  ranimée  ; aux  I 
bourgeois  riches,  à qui  l'égalilc  faisait  horreur  ; | 
à tous  ceux  enfin  qui  dans  les  changements  poli- 
tiques ne  voient  qu'une  proie  à saisir,  il  sc  mil  | 
à tracer  un  tableau  terrible  de  In  conduite  des  | 
Girondins  depuis  le  commencement  de  la  llcvo-  ' 

• par/tfnwnlartv,  t.  XXV,  p.  3i3-3î7.  | 

* Ibid.,  p.  528.  j 
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lulion.  H les  représenta  dressant  dès  le  début 
l’cpouvantail  de  la  loi  agraire,  sonnant  les  pani- 
ques, manpiant  au  front  quiconque  ne  les  pré- 
férait pas  à la  liberté,  et,  pour  capter  la  faveur 
des  âmes  égoïstes  ou  pusillanimes  , coupant  en 
quelque  sorte  la  Révolution  en  deux.  Ah  ! sans 
doute  iis  avaient  frappé  sur  la  Cour,  sur  les  émi- 
grés, sur  les  prêtres,  et  cela  d’uiic  main  vio- 
lente; mais  à quelle  époque?  Quand  ils  avaient 
le  pouvoir  ù conquérir...  Le  pouvoir  une  fois 
conquis,  comme  leur  ferveur  s'était  vile  ralen- 
tie ! Comme  ils  s’étalent  hâtés  de  changer  de 
haines!  Et  avec  quelle  émotion,  trop  |>eu  dis- 
simulée , ils  s'élnicnl  étudiés  à panser  les  bles- 
sures qu’ils  avaient  faites,  à couvrir  le  tronc 
ébranle!  Mais  il  avait  peu  dure,  le  rêve  d'or  de 
leur  ambition  ; il  avait  fallu  retomber  dans  In 
foule  obscure  : cl  aussitêt  on  les  ovait  vus  re- 
venir à toute  leur  fougue  révolutionnaire,  re- 
commencer l'assaut  de  la  royauté , pousser  le 
peuple  sur  la  place  publique,  fomenter  le  ^0  juin, 
et  ne  cliercbcr  dans  la  victoire  du  10  août  que 
leurs  portefeuilles  perdus.  Ils  les  y retrouvèrent 
en  effet;  et  par  Scrv.an,  Clavicrc,  Roland,  remis 
en  (mssession  du  ministère , ils  furent  encore 
une  fois  les  maîtres  ; mais  leurs  efforts  pour  eiii- 
jiêeher  In  déclicanee,  leur  empressement  à pro- 
poser la  nomination  d'un  gouverneur  du  prince 
royal,  et  leur  opposition  à la  politique  qui  in- 
carcéra Louis  XVI,  voilà  ce  qu’il  était  désormais 
impossible  aux  républicains  d’oublier.  Cepen- 
dant Brunswick  pénétrait  au  cœur  de  la  France, 
Paris  allait  avoir  l’é|>ée  de  rAiilrichien  tout  en- 
tière dans  ses  lianes  ; et  eux  les  dominateurs, 
eux  les  gardiens  officiels  de  la  Révoliition,  à quoi 
songeaient- ils  pendant  ce  temps?  A fuir  ! Oui, 
un  projet  de  fuite  fut  le  projet  de  salut  que  les 
ministres  girondins,  Roland  , Scrvnn,  Clavicrc, 
Lebrun,  avaient  osé  mettre  en  avant , et  |>cul- 
êlrc  eussent-ils  déserte  la  capitale  avec  l’Asscm- 
biéc  législative,  avec  le  trésor  public,  avec  la 
famille  royale  prisonnière,  si  Danton,  alors  mi- 
nistre de  la  justice,  ne  les  eût  arrêtés,  si  Paris 
ne  se  fût  levé  frémissant  et  sublime.  On  savait 
le  reste,  et  comment  rennemi  avait  été  rejeté 
hors  des  frontières,  la  Convention  convoquée,  la 
royauté  i(boiio.  Oh  ! certes,  c’était  alors  le  mo- 
ment de  s'occuper  du  bonheur  public,  et  de  con- 
solider la  République  en  la  faisant  bénir.  Et  à 
quoi  s'étaient  appliqués  les  Girondins?  A rem- 
plir la  Convention  de  leurs  jalouses  fureurs  ; à 
l'entretenir  de  dénonciations  sans  fin  ni  mesure 
contre  la  municipalité  de  Paris,  contre  la  majo- 
rité des  députés  de  Paris,  contre  Parts  lui-même; 
à propager  la  ridicule  fable  d'une  dictature  im- 
mineiUc  ; .à  réveiller  calomnieusement,  pour  en 
accabler  leurs  rivaux,  les  souvenirs  pleins  de 
sang  de  l'Abbaye;  à appeler  enfin , du  fond  de 
leurs  (léparlcineiits,  des  fédérés  qui  vinssent 
tenir  la  capitale  en  respect.  Mais,  ù force  toutc- 


* Hûtoiff  pttrirmtntaire.  l.  XXV,  p.  331. 
s Discours  Ue  Btrire,  séaact  du  S «TriJ  1793. 
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puissante  de  la  vérité!  h peine  admis  au  foyer 
de  la  ville  sainte,  les  fédérés,  soudainement  con- 
vertis à la  cause  du  peuple,  avaient  couru  sur  la 
place  du  Carrousel  serrer  dans  leurs  bras  les  Pa- 
risiens calomniés,  et  jurer  devant  les  magistrats 
populaires  une  haine  éternelle  aux  tyrans. 

Robespierre  rappela  ensuite,  sons  une  forme 
historique  à travers  laquelle  perçait  l'amertume 
du  réquisitoire,  les  obstacles  que  les  Girondins 
avaient  opposés  au  châtiment  de  Louis  W1  ;leur 
appel  nu  peuple,  appel  h la  guerre  civile;  leur 
ardeur  a soulever  l'Kurope  contre  la  France, 
quand  la  France  regorgeait  encore  d’ennemis 
intérieurs,  et  se  présentait,  pour  soutenir  un 
choc  sans  exemple , avec  un  roi  félon  sur  le 
trône,  des  ennemis  de  la  Révolution  nu  minis- 
tère, des  complices  de  Tcnncmi  à la  tête  des  ar- 
mées, et,  partout  où  n'était  pas  le  désordre,  la 
trahison.  Ali  ! si  les  débuts  de  la  lutte  avaient 
été  marques  par  des  perfidies  cl  des  revers,  ii 
qui  la  faute?  Elle  ne  pouvait  être  à celui  qui 
avait  tant  dit  et  répété  : « .Avant  de  déclarer  In 
guerre  aux  étrangers,  détruisez  les  ennemis  du 
dedans;  punissez  une  Cour  parjure;  changez  les 
états-majors,  peuplés  de  ses  satellites  ; changez 
les  généraux  qu’elle  a nommés  ; fortifiez  nos 
pinces  frontières;  préparez  la  victoire  à la  veille 
du  cümb.il  ; et  n'oubliez  pas,  n'oubliez  pas,  hom- 
mesd’tin  monde  nouveau,  que  Ictneilleur  luoyeu 
d'étendre  l'empire  de  notre  Révolution  est  dans 
le  progrès  de  In  pliilnsopbie  et  dans  le  spectacle 
du  bonheur  de  In  France.  » 

Ainsi  amené  sur  le  terrain  de  la  guerre,  l'orn- 
(eiir  y suivit  pas  à pas  la  marche  tortueuse  de 
Diimoitricz, depuis  lejouroi'i  i!  avnitsi  poliment 
reconduit  aux  frontières  une  armée  d'invasion 
qui  eût  dû  rester  ensevelie  dans  1rs  plaines  de 
la  Champagne  et  de  la  Lorraine,  jusqu'au  mo- 
ment néfaste  où,  parla  plus  itnpudentc  des  tra- 
hisons, U avait  levé  le  voile.  Inutile  d’ajouter 
que,  dans  le  discours  de  Robespierre,  Thistoire 
des  crimes  de  Dumouriez  était  liée  à celle  de 
l'amitié  du  général  avec  Drissol  et  de  ses  con- 
nexions, d'une  part  avec  la  famille  d'Orléans, 
d’autre  part  avec  la  Gironde. 

« Je  demande,  dit  Robespierre  en  terminant, 
que  les  individus  de  la  famille  d’Orléans  soient 
traduits  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  ainsi 
que  Sillcry,  sa  rciiime.  Valence,  cl  tous  les  hom- 
mes spécialement  allachés  à celle  maison;  que 
le  tribunal  soit  égalcrnciil  chargé  d’instruire  le 
procès  de  tous  les  autres  complices  de  Duniou- 
ricz.  Oserai -je  nommer  Ici  des  p.'Urioles  aussi 
distingués  que  MM.  Vergniaud , Guadel  cl  au- 
tres? Je  n’osc  pas  dire  qu’un  homme  (|tii  cor- 
respondait jour  par  jour  avec  Dumouriez  doit 
être  au  moins  soupçonné  de  complicité;  car,  à 
coup  sûr,  cet  homme  est  un  modèle  de  patrio- 
tisme, et  cc  serait  une  espèce  de  sacrilège  que  de 
demander  le  décret  d'accusation  contre  .M.  Gcn- 
souné.  Aussi  bicn,suis-Jc  convaincu  de  l'impuis- 

* Ce  dliroors  de  Rot»espierre , aiii  est  tl'une  longaear  et- 
se  trouve  en  entier  daoi  Vmtioin  parUmenl-,  t.  XXV, 


sanec  de  mes  elTorU  à cet  égoni,  cl  je  m'en  rap- 
porte, |vour  tout  ce  qui  coiiccrne  ees  illustres 
membres,  à la  sagesse  de  la  Convention  » 

Tel  fut  cct  acte  d'accusation.  Le  talent  de  Ro- 
bespierre y jeta  des  lueurs  singulièrement  funè- 
bres, et  l'on  est  tenté  de  comparer  l’ironie  qui 
le  termine  h la  lame  d’une  épée  qui  vous  entre 
<lans  le  sein.  Quel  art  il  mit,  cc  sombre  et  grand 
homme , .à  se  tromper  lui-meme  pour  acquérir 
le  droit  de  haïr  en  tonte  sûreté  de  conscience! 
Et  c'est  là  précisément  ce  qui  navre.  La  plupart 
des  faits  étaient  vrais  si  l'on  veut,  mais  les  in- 
ductions !...  Quoi  ! parce  qu’un  pouvait  repro- 
cher aux  Girondins  un  certain  esprit  d'intrigue, 
le  goût  de  la  domination  , trop  de  légèreté  dans 
le  choix  de  leurs  instruments,  et,  à l'égard  de 
leurs  rivaux,  une  manie  de  provocation  poussée 
quelquefois  jusqu’à  la  rage,  la  Giri)nde  n'était 
qu'un  amas  de  traîtres,  et  son  pass^ige  à travers 
tant  d'orages  qu'un  long  complot  contre  la  Ré- 
publique! Vergniaud  foudroya  ces  conclusions 
iniques  dans  un  discours  qui  est  un  chef-d’œuvre 
d'animation  éloquente  , et  qui  serait  mieux  que 
cela  encore,  si  l’imlignation  n'y  parlait  quel- 
quefois le  langage  de  ta  fureur  et  de  l’injustice  ; 
témoin  les  passages  que  voici  : « Ma  voix  qui , 
de  celte  tribune,  a porté  la  terreur  dans  cc  pa- 
lais , d'où  elle  a concouru  à précipiter  le  tyran, 
In  fiortem  aussi  dans  l'Ame  di^  scélérats  qui  rou- 
vraient substituer  leur  tyrannie  d celle  de  la 
royauté...  Nous,  modéri^sl  Je  irétais  pus  modéré 
le  10  août,  Robespierre,  quand  tu  étais  caché 
dans  ta  cave...,  etc...  " Vergniaud  fut  plus  no- 
blement inspiré  quand  il  prononça  ecs  belles  cl 
mélancoliqiK^s  paroles  : •<  Quelques  hommes  ont 
paru  faire  consister  leur  patriotisme  à tourmen- 
ter, à faire  verser  des  larmes  : j’aurais  voulu 
qu'il  ne  fil  que  des  heureux.  On  cherche  à con- 
sommer la  Révolution  par  la  terreur  : j'aurais 
voulu  U consommer  par  l’amour.  Je  n’ai  pas 
pensé  que,  semblables  aux  prêtres  cl  aux  farou- 
ches ministres  de  t'inquisilion , qui  ne  parlent 
de  leur  Dieu  de  miséricorde  qu'au  milieu  des 
bûchers,  nous  dussions  parier  de  liberté  au  mi- 
lieu des  poignards  et  des  bourreaux  » 

Mais,  hélas  ! le  sentiment  élevé  que  ces  mots 
exprimaient  était  loin  du  cœur  de  In  plupart  des 
Girondins.  Au.ssi  falalcnient,  aussi  complètement 
que  leurs  adversaires,  ils  appartenaient  désor- 
mais à la  haine.  La  haine  avait  envahi  l'àmc  de 
Louvel  comme  celle  de  Robespierre.  La  virulence 
de  Guadet  cûtélé  diHicilcinent  surpassée.  Pétiou 
lui-iiièmc,  qui  depuis  quoique  temps  penchait  de 
plus  en  plus  du  côté  de  la  Gironde,  le  grave  Pé- 
tion  était  devenu  méconnaissable. 

Le  lendemain  du  débat  entre  Vergniaud  et 
Robespierre,  il  se  passa  dans  la  Convention  une 
scène  qui  montre  bien  à quel  noir  degré  de  pro- 
fondeur les  soupçons  réciproques  et  un  antago- 
nisme de  chaque  jour  avaient  conduit  les  pas- 
sions. Marat  ayant  dit  aux  Girondins  : « Je  vais 

p.  377-560. 
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vous  faire  une  proposition  qui  vous  forcera  dans 
vos  derniers  retranchements  : je  (iemonde  que 
la  tête  d'EgalUé  soit  mise  k prix  comme  celle  de 
Dumouriez , cl  Lccoinlrc  ayant  relevé  avec 
beaucoup  d'aigreur  celte  insinuation  caIoin> 
nieuse,  on  vit  tout  à coup  s'avancer  vers  la  gau- 
che qui  murmurait,  cl  s’avancer  avec  des  cris 
menaçants,  un  grand  nombre  de  membres  du 
côté  droit  ; si  bien  qu'un  vrai  combat  fut  nu 
moment  de  s'engager,  cl  que  le  Girondin  Du- 
perrês  (ira  son  épée.  Sommé  d’expliquer  cet  acte 
de  délire,  il  prétendit  qu'il  avait  aperçu  au  mi- 
lieu de  la  salle  un  Montagnard  tenant  un  pistolet 
il  la  main  , et  que  ce  spectacle  Tavait  jeté  dans 
une  minte  fureur.  « Mais,  ajouta-t-il,  s'il  m était 
arrivé  de  frapper  un  représentant  du  |M*uplc,  je 
vous  jure  que  je  me  serais  brûlé  la  cervelle.  » 
Et  l’Assemblée  se  sépara  en  desordre,  sous  l’im- 
pression de  ce  cri,  dont  les  voûtes  de  la  salle  re- 
tentissaient encore  : « A l’Abbaye  l’assassin  ! « 
tandis  que,  de  son  cûté,  Mnrnl  semblait  s'n|>- 
plaudir  d'avoir  poussé  nu  chaos,  et  se  retirait  en 
inurmuranl  : « On  coiinail  maintenant  les  com- 
plices des  Capots  « 

Arrêtons-nous  ici  un  instant.  On  se  trompe- 
rait fort  St  du  récit  qui  précède  on  concluait  que 
la  Révolution  en  était  venue  à ii’clre  plus  que  le 
choc  sans  cesse  renouvelé  d'animosités  toutes 
personnelles.  Ce  qui  constitue  au  contraire  son 
iininorlelle  grandeur,  eVst  le  pouvoir  qu'elle  eut 
de  mener  de  front,  et  les  batailles  on  le  sang  des 
siens  coula  goutte  à goutte,  et  les  études  par  où 
elle  travaillait  au  bonbeur  des  générations  futu- 
res. Oui , au  sortir  de  l’arène  dans  laquelle  ils 
venaient  il'éclater  en  colères  lragn|ues,  ces  rudes 
nthlèlcs  s’environnaient  de  silence  et  de  soli- 
tude, euinniamlaicnt  le  calme  à leur  cmiir  {K)ur 
ne  plus  écouler  que  le  bruit  de  leurs  pensées,  cl 
passaient  à méditer  sur  ralTraiicliissement  de 
la  race  bumaiiic  les  nuits  ipii  succédaient  à des 
jutirnces  pleines  d orages.  Comment  se  défendre 
d'un  scnliinenl  mêlé  de  tristesse  et  de  rcsperl 
lorsque,  en  rapprochant  les  daU*<,  on  s'aperçoit 
que  dans  le  temps  où  Hubespierre  et  Vergniaud 
ne  semblaient  occupés  que  de  li'ur  querelle,  le 
premier  préparait  sa  fameuse  DMiirotion  dex 
droits  de  Vhnmme,  p(*ndiint  que,  ilc  concert  avec 
Condorcet,  Gensonné,  Barcre,  Thomas  Paine, 
Pétioii,  Sièycs  et  Barbaroux  , le  second  mettait 
la  dernière  main  au  projet  de  constitution  qui 
devait  régler  les  destins  de  la  République^? 
El  combien  redouble  Tadmirnlion  douloureuse 
qu’inspire  le  spectacle  de  tant  de  travaux  pour- 
suivis a travers  tant  de  combats,  quand  on  songe 
au  caractère  magnaniinv  et  tranquille  deers  tra- 
vaux ! Que  le  lecteur  nous  permette  donc  de  le 
Irnnsportcr,  d’un  clan  rapide,  de  la  lutte  des 
passions  à celle  des  idées.  Aussi  bien,  rune,  dans 

• Sôflncc  du  H avril  t79!>. 

* Ce  fut  en  effet  le  17  avril  1793  que  re  projet  de  ronsliln- 
lion  fut  «oiimift  à l'At»emblée.(]ui  aen  occupa  par  iiilervullc» 

fii«qn'an  t7  mai  : et  quatil  à la  iiéclaraiion  df$  droUt.  de  Ru- 
>e«j'ierre.ene  fiil  rédipÿe  & la  m^me  époque  comme  le  prnnve 
le  ti‘  399  du  Journal  dtt  Jacatnui . qui  tixr  au  il  avril  (793 
i'adoptiou  (le  ce  document  par  la  sociéi^-mére. 


la  Révolution,  correspondit  toujours  à l’autre; 
et  c’est  ce  qu'il  est  facile  d’établir  en  mettant  en 
regard  In  déclaration  des  droitsque  Robespierre 
fil  adopter  aux  Jacobins  le  avril,  et  celle  que 
Condorcet  pinça  en  tête  du  projet  de  constitution 
présenté  à l'Assemblée  le  17  du  meme  mois. 

Docrantc  de  aoiEsritnaE  Docrai^c  de  coxoorcet 

iT  nés  JACoaiNs.  et  de  la  ciroiide. 


Lr  but  de  toute  aiftocialion 
polilique  est  le  niaînlien  de» 
droit»  naturel»  et  iropre»rrip- 
libles  de  rhunimc  et  le  déve- 
loppement de  toute»  ses  fa- 
cultés. 


Les  priacifutax  droits  de 
rhonimc  sont  celui  de  itour- 
voir  à la  conservation  de  son 
exisiencr  et  de  la  liberté. 


Ces  droits  appartiennent 
également  ii  Ions  les  hommes, 
quelle  que  Miil  la  diffemire 
dr  lenrs  forées  physiques  et 
morales. 

L'épulitë  de»  droits  est  éta- 
blir }>ar  la  nature  : ta  société, 
loin  d‘y  porter  atleiole,  ne 
fait  que  la  ((uraiilir  contre  U 
forre,  qui  la  rend  illusoire. 

La  liberté  est  le  pouvoir  qui 
appartient  il  riiummc  d'exer- 
cer h son  gré  fouies  »rs  fa- 
eiitiés.  Elle  a la  jiislire  pour 
régir,  te»  droit*  d’autrui  pour 
bornes,  la  nature  fwiir  prin- 
ci|ie,  et  la  loi  pour  suuv  rgarde. 


Le  droit  <!c  »'a««rmblrr  pai- 
siblement, le  druit  de  (uaiii- 
frster  ses  opinions , soit  par 
la  voie  de  rimprc-sioti , suit 
de  toute  autre  maniéré,  «ont 
des  eonsé<|uenrr*  si  évidentes 
de  la  lilirrlé  de  rbomine.quc 
la  nécessité  de  le*  énotirer 
suppose  on  la  présence  on 
le  souvenir  récent  du  despo- 
tisme. 

La  loi  doit  être  égale  pour 
ton*. 


La  loi  ne  peutdéfeodre  que 
ce  qui  e<i  nuisible  à la  so- 
ciété; elle  ue  (K-ut  ordonner 
que  re  qui  lui  est  utile. 

Tout  eiloyrn  doit  obéir  re- 
iigieuvemeal  aux  magisinilx 
et  aux  agent*  du  gouverne- 
ment , lor«4|u'ils  .«ont  les  or- 
ganes et  les  exécuteurs  de  la 
loi. 

Mais  tout  arleeonlre  la  li- 
berté. contre  U sdrelc  ou  con- 
tre la  propriété  d'un  bnmine. 
exercé  )utr  qui  que  re  soit , 
même  au  nom  de  la  toi,  hors 
des  cas  déterminés  par  clic  et 
des  formes  (|u'elle  prescrit , 
ot  arbitraire  et  nul;  le  res- 
pect même  de  la  loi  défend  de 


Le  but  de  toute  réunion 
d'Iiommc»  en  société  étaut  le 
maintien  de  leur*  droit*  na- 
turel», civils  et  |»oliliqaes,  ces 
droiiA  doivent  être  la  liase  da 
pacte  isocial  : leur  reconnais- 
sance et  Irurdcclamtion  doi- 
vent précéder  la  con*titution 
qui  en  assurera  la  garantie. 

Le*  droits  naturel»,  civils 
et  jKiIiiique»  des  honiûjes , 
sont  la  liberté,  l'égaliic,  la 
sûreté,  la  propriété , la  ga- 
rantir sociale  cl  la  résistance 
il  l'oppression. 


L’égalité  consiste  en  ce  que 
chacun  puisse  jouir  des  mê- 
mes droits. 


La  liberté  consiste  h pou- 
voir faire  tout  re  qui  n'est  pas 
contraire  aux  droit»  d'autrui; 
ainsi,  l'exercice  des  droits  na- 
turets  dr  cliaque  homme  n'a 
de  borne»  que  celle»  qui  a»»u- 
rrnl  aux  autres  membre*  de 
In  «oeiété  la  Jouissaui-e  de  ces 
même»  droit*. 

Tunl  homme  est  libre  de 
maiiifcstcr  M (lensée  et  ses 
opinions.  — La  litieiié  de  la 
prc*«e  ( et  tout  autre  moyen 
de  publier  ses  pensées)  ne 
fieut  être  inlerdiie.  »u«|>ea- 
due  ni  limitée,— Tout  eîtoycn 
doit  être  libre  dans  rexerciee 
de  son  culte. 


La  loi  doit  être  égale  pour 
fous,  suit  qu'elle  récompense, 
ou  qu'elle  punisse,  ou  qu'elle 
réprime. 


Tout  citoyen appeléou  saisi 
par  raoioriié  delà  loi,  et  dans 
les  formes  prescrites  par  elle, 
doit  obéir  à riusiaiit;  il  se 
rend  coupable  par  la  résis- 
tance. 

La  sûreté  consiste  dans  la 
lirniiH’tion  accordée  par  la  so- 
eiété  à chaque  citoyen  pour  la 
con«ervalioD  de  sa  personne, 
de  se*  biens  et  de  ses  droits. 
— Nul  ne  doit  être  appelé  en 
justice,  nccu*é,  arrêté  ni  dé- 
tenu que  dan»  1rs  cas  déter- 
minés par  la  loi , et  selon  les 
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a’y  aouncttr«,  cl  si  on  veot 
l'cxéculer  par  violence,  il  c«l 
permit  (le  le  repouster  par  la 
fore*. 


LqIoî  est  l'expression  libre 
et  solennelle  de  le  volonlé  du 
peuple. 


La  propriëié  est  le  droit 
()u'a  chaque  ciloyen  de  jouir 
et  rie  dh|»oscr  de  la  portion 
des  birns  qai  loi  est  gorenlie 
par  la  loi. 

Le  droit  de  propriété  est 
borné,  comme  tous  1rs  au» 
1res,  par  l'ohligation  de  res- 
pecter les  droits  d'uiitrui. 

Il  ne  peut  préjudicier  ni  A 
la  sdrelé , ni  6 lu  liberté , ni 
à resislence,  ni  i la  propriété 
de  nos  temlilablrs. 

Toute  possession,  tout  trafic 
qui  > iole  ce  principe , est  es- 
sentii'llecneat  illicite  et  immo- 
ral. 


La  société  est  obligée  de 
pourvoir  à la  subsistunce  de 
tous  ses  membres, soit  enleur 
prornninl  du  travail,  soit  en 
assurant  les  moyens  d'exister 
à ceux  qui  sont  hors  d étal  de 
iraTailler. 

u\sc.  — - iiw.  1 


formes  qu'elle  a prescrites  — 
Tout  autre  acte  exercé  contre 
un  citoyen  est  arbitraire  et 
nul.  — Ceux  qui  sollicite- 
raient. expédieraient,  signe- 
raient, exécuteraient  ou  fe- 
raient exécuter  res  scies  ar- 
bitraires sont  eoupabics  et 
doivent  être  punis.  Les  ci- 
toyens coiitrc  qui  l'on  icnle- 
rail  d'exécuter  de  pareils  ac- 
tes, ont  te  droit  de  repousiier 
la  force. 


Tout  hommcétanl  pré>umë 
innocent  Jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  décLvré  eoupnbie,  s'il  est 
jugé  indispensable  de  Parré- 
ler,  toute  rigueur  qui  ne  se- 
rait pis  nécessaire  pour  s’as- 
surer de  sa  per^nne  doit  être 
lévéreuieui  réprimée  ptr  la 
loi. 

Nul  ne  doit  être  puni  qu'en 
vertu  d'une  loi  établie,  pro- 
mulguée anlérieurement  ou 
délit,  et  légalement  appli- 
quée. 

La  loi  qui  punirait  des  dé- 
lits commisavanl  qii'ellcexis- 
làl  serait  un  acte  arbilr.iire. 
L'effet  rétroactif  donné  à la 
loi  est  un  crime. 

La  lot  ne  doit  décerner  que 
des  peines  siriricmcnl  et  évi- 
demment nécessaires  à la  sû- 
reté générale  : elles  doivent 
être  propurlionnérs  au  délit 
et  utiles  à la  société. 

Le  droit  de  propriété  cou- 
stste  en  ce  que  l'Iiomme  est 
maître  de  disposer  à son  gré 
de  sev  biens,  de  scs  capîUiix, 
de  scs  rcveuuk  et  de  son  in- 
dustrie. 


Nul  genre  de  travail,  de 
commerce  et  de  eulliire  ne 
peut  lui  être  interdit  i il  peut 
fabriquer,  vendre  et  lru»<- 
porler  toute  o{>éce  de  pro- 
duction. 

Tout  homme  peut  engogrr 
ses  services,  son  temps;  mais 
Il  ne  peut  te  vemli'c  lui- 
mémc)  sa  personne  ii'cst  pas 
□ne  propriété  aliénable. 

Nul  ne  peut  être  privé  de 
la  moindre  portion  de  sa  pro- 
priété sans  .son  consentement, 
si  ce  n'est  lorsque  In  néces- 
lilé  publi(|ue.  légalement  con- 
statée. l'exige  évidemment,  et 
sous  la  condition  d'ane  juste 
al  préalable  Indemnité. 


là  RtT.  T.  U. 


lyos  «pcourv  nécessaires  I 
l'iiKligenrc  sont  une  dette  sa- 
crée du  riche  envers  le  pau- 
vre; il  nppurtirnl  à la  loi  de 
déterminer  de  quelle  manière 
elle  doit  êire  acqnillée. 

Les  ciloyens  dniil  les  re- 
venus u'excèienl  p:is  ce  <|ui 
est  oc<es«uire  à leur  siilibis- 
tance  sont  di«pen«és  de  con- 
tribuer oux  dépensés  publi- 
ques. Les  autres  doivent  les 
«iipporier  progrcs«^ivemcnt , 
.selon  rélrnilue  de  leur  for- 
tune. 

La  société  doit  favoriser  de 
tout  son  pouvoir  les  progrès 
(le  U raison  publique,  et  met- 
tre l'invlrucliou  à la  portée 
de  Ions  les  citoyens. 

Tous  les  citoyims  sont  ad- 
mis-sibles  à toutes  les  fonc- 
tions publiques,  sans  aucune 
disiinciion  que  celle  des  ver- 
tus et  des  lalenis,  san.s  aucun 
litre  que  h cunflanee  du  peu- 
ple. 

Le  droit  de  présenter  des 
péiilions  aux  drposilaircs  de 
rauloriié  appartient  à fout 
individu.  Ceux  à qui  elles  sont 
adressées  doivent  statuer  sur 
les  |ioials  qui  en  surit  robjet, 
miiis  ne  peuvent  jamais  ni  en 
interdire,  ni  en  reslreiodrc. 
ni  en  condamner  l'exerrice. 

Le  peuple  est  lesouverain: 
le  gouvernement  est  .son  ou- 
vrage et  sa  propriété  ; les 
fonclionnaircs  publics  sont 
ses  commis. 


Tous  les  citoyens  ont  nn 
droit  égal  à courourir  à la 
nomination  des  mandataires 
du  peuple  et  à la  formation 
de  ta  loi. 

Aucune  portion  du  pciiptc 
ne  peut  exercer  la  puissance 
du  fieiiple  entier;  mais  le  »œu 
qu'elle  exprime  doit  être  re.i- 
perlé  comme  le  vaut  d’une 
(Mirtion  du  peuple  qui  doit 
roncourir  à former  la  vuiunlé 
générale. 

Chaque  section  du  souve- 
rain assemblée  d )il  jouir  du 
droit  d'exprimer  sa  volunlé 
avec  une  cnliérc  Ijherléi  elle 
est  csseniiellement  imlépcn- 
danle  de  inuies  les  aiiiorilés 
coitsliiuées , et  maîtresse  de 
régler  sa  police  et  scs  délibé- 
raiion». 

Pour  que  ces  droits  ne 
soient  pas  illusoires,  et  l'é- 
galitè  chimérique,  la  société 
doit  salarier  les  fonctionnaires 
publics  et  faire  en  sorte  que 
les  citoyens  qui  vivent  de  leur 
travail  puissent  assister  aux 
assemblées  piiblique.s  où  la  lut 
1rs  appelle,  sans  compromrl- 
tre  leur  exUlciice  ni  celle  de 
leurs  familles. 

Le  peuple  peut , quand  I) 
lui  plaît,  changer  son  gouver- 
nement et  révoquer  ses  man- 
daiaires. 


r,‘i9 

Les  »ecours  publics  sont 
une  dette  sacrée  de  la  société, 
et  c'evi  à la  loi  à rn  déterrai- 
ner  rclt-ndue  cl  l'application. 


.Nulle  coniribulion  ne  peut 
être  établie  que  |Hiur  ruiililé 
générale  et  pour  subvenir  aux 
besoins  publics.  Tous  les  cl- 
toycosonl  droit  de  concourir, 
personnclirracut  ou  par  leurs 
rcprcscnlaiils , à i'ctablisse- 
meni  des  contribuliuns  publi- 
ques. 

L'instruction  est  le  besoin 
de  tous,  et  la  sociélê  la  doit  à 
tous  ses  membres. 


Tous  les  citoyens  sont  ad- 
missibles à toutes  lc-4  places, 
emplois  et  fonctions  pobli- 
ques.  Les  (>cuple$  libres  ne 
peuvent  connatire  d'autres 
motifs  de  préférence  que  les 
talents  et  les  vertus. 


La  garantie  de  ces  droits 
repose  »ur  la  souveraineté  na- 
lioualc. 


Celte  souserainelé  est  une. 
indit  ioibic,  imprescriptible  cl 
Inalh'ii-ible. 

Klle  ré-ide e>'>eniicllcment 
dans  le  ptmple  entier,  et  clia- 
que  cito>  en  u un  droit  égal  de 
roncourir  à son  excrcico. 

Nulle  réunion  parlielte  de 
ciloyens  et  nui  individu  na 
peuvent  ^'a^ribuer  la  souve- 
raineté, exercer  aucune  auto- 
rité et  remplir  aucune  fuoe- 
tioii  publique  sans  une  décla- 
ration formelle  de  la  loi. 


l'n  peuple  a loujoors  le 
droit  de  revoir,  de  réformer 
et  de  changer  sa  constitution. 
Une  génération  n’a  pas  le 
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droit  d'assujettir  les  généra* 
iioDs  futures,  et  toute  béré* 
dité  daos  le»  fouctiuai  est  ait- 
surde  et  lyrauniqur. 

f.a  résistaoee  à Topprei» 
sio»  est  lu  conséqitenrc  de 
tous  1rs  autres  droits  «le 
l'homme  et  du  citoyen. 

Il  y B oppression  contre  le  II  y a oppression  lors- 
eorps  social  lorsqu'un  seul  de  tpi'une  loi  viiile  le»  «Iroils  na- 
ses  membres  est  opprimé.  lureU  , et«iU  et  politiques 
llyaoppressioneontrerha-  qu’elledoit  garantir, 
que  membre  quand  le  cor|»s  M y i^oppre;isionlorsi|ue  la 
social  est  opprimé.  loi  est  violée  par  les  fonction- 

naires publics  dans  son  appli- 
cation à des  faits  individuels. 

Il  y a oppression  lorsque 
des  actes  arbitraires  violent 
les  droits  dc«  riloyeiu  contre 
l’expression  de  la  loi. 

Quand  le  gouvernement 
viole  les  droits  du  peuple, 
i'iusurreciion  du  peuple  en- 
tier et  de  chaque  portion  du 
peuple  est  le  plus  saint  des 
devoirs. 

Quand  la  garantie  sociale  ta  garantie  sociale  ne  peut 
nianqtie  à u»  citoyen  . il  en-  exister,  lù  où  les  limites  des 
tre  dans  le  droit  naturel  de  fonctions  publiques  ne  &onl 
défendre  lui-raémc  tous  se.s  |«s  dairemooi  déterminées 
droits.  P^é  la  loi , et  où  la  respon- 

sabilité de  tous  le»  funetum- 
naires  public»  n'est  ps  assu- 
rée. 

Tou»  le.»  citoyens  sont  tenus 
de  concourir  ù celle  garantie 
et  de  donner  force  ù la  lui 
lorsqu'ils  sont  applés  rn  son 
nom. 

Dans  l iin  et  l'autre  ra«.  as-  Le-,  homme*  nbinis  en  so- 
xuJeMir  k dr»  formes  legales  ciélé  doivent  avoir  iin  moyen 
la  résistance  à I oppre»*imi  légal  de  résister  ù l'opprr*- 
evt  le  dernier  rafflnrtnriil  de  »ion. 
a tyrannie. 

Dans  tout  Etal  libre,  la  loi  Uaosloulgouvernemrnlh- 
doil  kuiloul  déleitdre  la  li-  bre,  le  mudedo  rcsisi.nnecoux 
berlé  publique  et  inviduelk  dlirérciils  aetes  d'oppression 
contre  l'abus  de  l’autorité  de  doit  être  réglé  par  la  consii- 
eeox  qui  gouvernent.  totiun. 

Toute  institution  qui  ne 
suppose  pas  le  peuple  bon  et 
le  magistrat  corruptible  est 
vicieose. 

Les  fonctions  publique» 
tie  peuvent  être  considérées 
comme  des  distinctions  ou 
des  récompenses,  mais  comme 
des  devoirs  poblies. 

Les  délits  des  maudaliiires 
du  puple  doivent  être  «‘vé- 
rement  et  /aci7enie«l  piini.s. 

Nul  n'a  le  droit  de  *e  pre- 
Icndre  plus  inviolable  que 
les  autres  citoyens. 

I.e  peuple  a le  droit  de 
connaître  toutes  les  njH-ra* 
lions  de  ses  mandataires  ; il» 
doivent  lui  rendre  un  compte 
ndélc  de  leur  gestion,  et  .»ubir 
son  jugement  avec  re»pect. 

Les  hommes  de  tous  les 
pays  »onl  frère*,  et  les  diffe- 
rcnls  peuple»  doivent  s'en- 
tr'aider,  selon  leur  puvoir. 
comme  les  citoyens  du  même 
étal. 

Celui  qui  opprime  une 
seule  nation  se  déclare  l'en- 
ncini  de  toutes. 

Ceux  qui  font  la  guerre  è 
un  pi-iipic  polir  arrêter  les 


progrès  delà  liberié  et  anéan- 
tir le»  droits  de  riiomnie. 
doivent  être  poursuivi.»  par 
loua  , non  comme  de*  enne- 
mis ordinaires , mais  comme 
des  assassins  et  des  brigands 
rebelle*. 

Les  rois,  les  aristocrate», 
les  tyrans  quels  qu'ils  soieul, 
sont  des  esclaves  révolté» 
contre  le  souverain  dr  la 
terre,  qui  est  le  ÿcnre  Aii- 
noin,  et  contre  le  législateur 
de  l'univers , qui  est  la  na- 
ture t. 

Quel  rapproclicmenl  ! avec  quelle  clarlé  il 
nous  inonlre,  venant  nhouUr  au  contraste  de 
quelques  innxiincs  fortes  cl  concises,  ce  grand 
(luniistnc  dont  nous  avons  suivi  tout  au  travers 
des  siècles,  dans  le  premier  volume  de  ccl  ou- 
vrage, rélounantc  et  pathétique  histoire  ! Les 
voilà  donc  face  à face,  après  leur  commune  vic- 
toire sur  le  principe  d'autorité,  ces  deux  prin- 
cipes d'individualisme  et  de  fraternité , entre 
lesquels,  aujmird'liui  encore,  le  monde  balance, 
iiivineiblcment  ému  ! O'un  côté  la  philosophie 
du  nilioiialisme  pur,  qui  divise; d'un  autre  côté 
la  philosophie  du  sentiment, qui  rapproche  et 
réunit.  Ici  Voltaire  cl  Condorcet,  là  Jean-Jac- 
ques Ilüusscau  et  Robespierre. 

Qu'on  lise  d’un  œil  attentif  la  profession  de  foi 
girondine,  rien  de  plus  athnirnble  au  point  «le 
vue  des  garanties  que  rindividu  peut  invoquer. 
De  sa  roule  ont  été  écarU^  tous  les  obstacles  qui 
pourrnienl  gêner  sa  ntarche.  Veut- il  épancher 
son  Ante , raconter  à scs  semblables  ce  qui  sc 
passe  dans  les  régions  de  sa  pensée,  sc  elioiair 
un  Dieu  qui  ne  soit  point  celui  des  autres  et  1 a- 
dorer  lièrement , courir  à la  fortune  par  des 
voies  qui  lui  soient  propres,  tirer  enfin  de  lui- 
même  la  rtqîlc  de  sa  vie?  Libre  à lui,  pourvu 
qu'il  nVmpèehc  pas  le  voisin  d’en  faire  autant. 
Alors  seulement  il  devient  coupable  et  doit  être 
puni;  car,  où  un  individu  souffre  parle  fait  d'un 
autre,  il  y a mal,  selon  la  doctrine  girondine, 
et  il  peut  y avoir  crime.  Mais  dans  l’exposé  de 
celle  doctrine,  tel  que  le  trace  Condorcet,  pas 
un  mot  qui  implique  que  ce  soit  un  mal  ou  un 
crime  que  de  manquer  au  devoir"  de  fraler/iilé, 
M II  y a oppression  , dit  Condorcet,  lorsqu  une 
loi  viole  les  droits  qu'elle  doit  garantir,  » El 
que  dit  Robespierre?  .i  II  y a oppression  contre 
le  corps  social  lorsqu’un  seul  de  ses  uiernbres  est 
opprimé.  Donc,  aux  yeux  de  Condorcet  cl  des 
Girondins,  la  société 'ii’esl  guère  autre  chose 
qu'un  sgstème  de  garantie,  qu’une  sorte  de  mé- 
canisme ingénieux , imaginé  pour  permeUrc  à 
chaque  individu  de  sc  mouvoir  a sa  guise  le  plus 
librcnicnl  po.ssiblc.  .Mais  la  notion  d un  lien  sym- 
pathique entre  tous  ces  individus,  lesquels  ont, 
après  tout,  des  intelligences  qui  demandent  à sc 
pénétrer,  des  sentiments  qui  vibrent  à runisson 
et  des  Ames  qui  s’attirent;  mais  ce  que  l’cxis- 

• Voy.  le  premirr  df  ces  deux  «x{*«>»é«  «l«  pnneipes  dans  le 
lon»<*  XXVI  de  l'J/àloirf  parirmentaire.  p.  Ô5-97,  î^" 

cumi  dan*  le  lome  .XXIV  de  U même  coropilalion,  p.  10C-I07. 
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tcnc(‘  d'un  pnreil  lien  a d’inévitable  et  de  sacré  ; I 
mais  les  obligations  qu’il  impose;  mais  la  soIi>  | 
darilc  qui  en  découle,  voilà  ce  qui  manquerait  à i 
la  conception  girondine  d’une  manière  absolue, 
sans  larlicle  o»i  l'instruction  est  proclamée  une 
dette  sociale. 

Combien  plus  profonde  et  plus  élevée  nous 
apparaît  la  conception  jacobine  , telle  que  nous 
vennns  de  la  voir  formulée  par  Robespierre  ! Et 
d’abord,  elle  repose  sur  cette  belle  aliirmation, 
dont  il  n’est  trace  dans  l’exposé  girondin,  « Les 
hommes  de  tous  les  pays  sont  frères.  » La  fra- 
ternité humaine  est  par  conséquent  le  pivot  au- 
tour duquel  tout  doit  graviter.  Aussi , quelle 
dilTérenec  entre  les  deux  doelrines  sur  des  points 
d’une  importance  majeure!  D'où  vient,  par 
exemple,  que  dans  sa  définition  de  la  liberté, 
Condorcet  oublie  la /iisfifc , que  Robespierre, 
lui,  donne  pour  rt*gle  à la  liberté?  Où  les  Gi- 
rondins font  de  la  propriété  un  droit  absolu  et 
inditùluel,  les  Jacobins  en  font  un  droit  relatif 
et  social.  Robespierre  ne  dit  pas,  comme  Con- 
dorcet, que  tout  homme  est  le  maître  de  dispo- 
ser à SOI)  gré  de  ses  biens  , de  ses  capitaux  , de 
ses  revenus,  de  .son  industrie;  il  déclare  que  la 
propriété  est  le  droit  qu’.a  chaque  citoyen  de 
jouir  et  de  disposer  de  la  portion  <le  biens  gai 
lui  est  garantie  par  la  loi;  et,  comme  il  a eu 
soin  d établir  d'avance  qu’une  loi  évidemment 
injuste  n’est  pas  une  loi , comme  d'ailleurs  In 
nature  des  lois  est  de  se  modifîerà  mesure  que 
les  sociétés  se  j>crfectionncnt,  il  en  résulte  qtic 
la  conccplion  jacobine  ùle  au  droit  de  propriété 
ce  caractère  innexibic  cl  absolu  que  la  concep- 
tion girondine  Inî  tienne.  Dans  la  seconde,  la 
préoectipntion  du  droit  individuel  est  si  domi- 
nante, que  nul  genre  de  tnivail,  de  commerce 
ou  de  culture  ne  peut  être  interdit  ; la  première, 
nu  contraire,  soumet  toute  |K)sscssion  et  tout 
Irntic  à des  lois  de  conscience , à des  principes 
de  justice,  qui,  une  fois  violés,  constituent  des 
trafics  illicites  cl  des  possessions  immorales,  tant 
est  vive  ici  la  préoccupation  du  devoir  social  ! Le  ' 
droit  nu  travail  liaiitoinent  reconnu,  In  riebessc  j 
considérée  à l'égard  du  pauvre  comme  une  dette, 
la  dispense  d'impùl  en  faveur  de  quiconque  a 
simplement  de  quoi  vivre,  In  fortune  donnée 
pour  mesure  à rétablissement  d'un  impôt  pro- 
gressifs les  fonctions  publiques  définies  des  de- 
voirs publics,  le  lien  qui  doit  unir  les  citoyens 
d'un  même  Etal  étendu  aux  diverses  nations  qui 
peuplent  la  terre , l’obligation  prescrite  à tous 
les  peuples  libres  de  sc  dévouer  à la  défense  de 
tous  les  peuples  opprimés,  en  un  mot  la  procla- 
mation du  principe  de  la  fraternité  humaine  par- 
tout et  toujours,  voilà  cc  qui  marque  d'un  cachet 
impérissable  la  profession  de  foi  de  Robespierre. 

Celle  profession  de  foi,  il  la  développa  lui- 
méme  à la  tribune  de  la  Convention,  dans  un 
discours  qu'il  convient  de  cilcr  ici. 

Discutant  le  principe  de  Jn  propriété  : « Je 
vous  pro{H>scrai,  dit-il,  d’abord  quelques  articles 
nécessaires  pour  compléter  votre  théorie  sur  la 
propriété  ; que  cc  mot  n’alarmc  personne.  Ames 


de  boue  ! qui  n’estimez  que  for, je  neveux  point 
toucher  à vos  trésors,  quelque  impure  qu’en  soit 
la  source.  Vous  devez  savoir  que  celle  loi  agraire, 
dont  vous  avez  tant  peur,  nVst  qu’un  faiilôme 
créé  par  les  fripons  pour  épouvanter  les  imbé- 
ciles ; il  ne  f.iliait  pas  une  révolution  sans  doute 
pour  apprendre  à l'univers  que  l'extrémc  dis- 
proporlion  des  fortunes  est  lu  source  de  bien  îles 
maux  et  de  liiim  des  crimes , mais  nous  n'eu 
<omnics  pus  moins  corivaineus  que  l’égalité  des 
biens  est  une  cbinuTC.  Pour  moi,  je  la  crois 
moins  nécessaire  encore  nu  bonheur  privé  qu'à 
la  félicité  publique.  Il  s’agit  bien  plus  de  ren- 
dre la  pauvreté  honorable  que  de  procurer  l'o- 
pulence. La  diuumière  de  Fabricius  n'a  rien  à 
envier  au  palais  de  Crassus.  J'aimerais  bien  au- 
tant pour  mon  compte  être  l'un  des  fîls  d'Aris- 
tide, élevé  dans  le  prvianéc,  aux  dépens  de  la 
république,  que  riiériller  présomptif  de  .Xei  xès, 
né  dans  la  fange  des  cours  pour  occuper  un  trône 
décoré  de  rnvilissement  du  peuple  et  brillant  de 
la  misère  publique. 

« Posons  donc  de  bonne  foi  les  principes  du 
droit  de  propriété;  il  le  faut  d'autant  plus  qu’il 
n’en  est  point  ijue  les  préjugés  et  les  vices  des 
lioraines  aient  clierché  à envelopper  de  nuages 
plus  épais. 

« Demandez  à ce  mareliand  de  ciiairliiimainc 
I ce  que  c’est  que  la  propriété*;  il  vous  dira  , en 
! vous  inonirant  celle  longue  bière,  qu'il  appelle 
I un  navire,  où  il  a encaissé  et  serré  des  liummes 
i qui  paraissent  vivants  : »i  Voilà  mes  propriétés, 
je  les  ai  achetés  tant  par  létc.  » Interrogez  cc 
genlilbomme  qui  a des  terres  et  des  vassaux,  cl 
qui  croit  funivers  bouleversé  depuis  qu’il  n’eu 
a plus,  il  vous  donnera  de  la  propriélcdcs  idce.s 
à peu  près  semblables. 

U Interrogez  les  augustes  membres  de  lu 
dynastie  ca|>élieime  ; ils  vous  diront  que  la  plus 
sacrée  de  Imites  les  propriétés  est,  sans  contre- 
dit, le  droit  héréditaire  dont  ilsimljoui  de  toute 
antiquité  d'opprimer,  d’avilir,  cl  de  s'assurer 
légalement  cl  monarciiiquemenl  les  vingt-cinq 
millions  d'iiommcs  qui  liabilaiciit  le  tcrriloire 
de  la  France  sous  leur  bon  plaisir. 

•I  Aux  yeux  de  tous  ces  gcns-là,  la  propriété 
ne  porte  sur  aucun  principe  de  morale.  Pour- 
I quoi  votre  déclaration  des  droits  srniblc-t-cllc 
' présenter  la  même  erreur  eu  dctinissunl  lu  li- 
berté, le  premier  des  biens  de  l'Iiomme,  le  plus 
sacré  des  droils  qu’il  lient  de  la  nature?  Nous 
avons  dit  avec  raison  qu  elle  avait  pour  bornes 
les  droils  d’autrui  : pourquoi  n'avez- vous  pas 
appliqué  ce  principe  à lu  pi*opricté,  qui  est  une 
institution  sociale,  comme  si  les  lois  éternelles 
de  la  nalurc  étaient  moins  inviolables  que  les 
conventions  des  hommes?  Vous  avez  inuitiplic 
les  articles  pour  assurer  lu  plus  grande  liberté 
! à l’exercice  de  la  propriété,  cl  vous  n'avez  pas  dit 
I un  mot  pour  en  délennincr  la  nature  cl  la  légi- 
I limite,  de  manière  que  votre  déclaration  parait 
j faite,  non  pour  les  hommes,  mais  pour  les  ri- 
ches, pour  les  occaparours,  pour  les  agioteurs 
j cl  pour  les  tyrans,  n 
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Robespierre  fît  ensuite  ressortir  nvec  beftii- 
coup  de  force  riniporlancc  des  Inclines  que  pre- 
sentnit  In  décinrntion  girondine  : u Oii  dirait 
quelle  a etc  fnilc  pour  un  troupeau  <lc  créa- 
tures liiininines  parqué  sur  un  coin  du  globe  ^ 
cl  non  pour  l immcnsc  famille  à laquelle  la  na- 
ture n donné  la  terre  pour  domaine  et  pour  sé 
jour  n 

C’étaient  In  de  grandes  pensées.  La  droite 
elle-même  ne  put  se  défendre  de  manifester  son 
émotion  ; cl,  cette  fois,  ce  fut  au  milieu  d’ap- 
plaudissements i/mmimes  *quc  Robespierre  des- 
cendit de  In  tribune. 

Ab  ! on  peut  le  rendre  tant  qu’on  voudra  res- 
ponsable de  maux  qu’il  n’ent  pas  puissance  <l'em- 
péclier  ou  de  crimes  qu’il  combattit  ; on  peut  le 
vouer  aux  furies...  L’homme  qui  écrivit  les  li- 
gnes citées  plus  baut,  s’est  creusé  sur  un  de  ces 
sommets  au-dessous  desquels  se  forment  les  nua- 
ges, un  tombeau  où  ne  saurait  le  (rouiller  le  eæ 
victis  de  rhistoirc  ! 

Mais  pour  avoir  été  incomplètes,  les  eroyanccs 
des  Girondins  n'en  méritent  pas  moins  notre 
honiniagc.  Avoir  voulu  In  souveraineté  du  peu- 
ple , la  liberté  de  conscience , les  franchises  de 
la  pensée,  l’inviolabilité  du  foyer  domestique, 
l’égalité  devant  la  loi,  la  proportionnalité  entre 
les  délits  et  les  peines,  la  victoire  de  la  vertu 
et  du  tnlcnl  sur  les  privilèges  de  la  naissance, 
rinstriictioii  è tons...  avoir  vécu  et  être  mnri 
pour  cela,  c’est  déjà  certes  un  as.sez  beau  titre 
de  gloire. 

Qu’ils  soient  donc  bénis,  les  soldats  de  l'une 
et  de  l'aulrc  année  qui,  en  commun  et  a\ec  des 
convictions  également  intrépides,  poursuivirent 
la  conquête  de  tant  et  de  si  nobles  choses,  qu’ils 
soient  bénis  ! Kl  puisqu'il  nous  faut  revenir  sur 
le  tableau  de  leurs  luttes  intestines,  qu’une 
compassion  respectueuse  leur  tienne  compte  nu 
moins  du  désiiUéresscmcnl  de  leurs  colèrc.s. 


CHAPITRE  VI. 

TRlnMPItE  DE  MAnAT. 

Einporlemeiifft  inaUrnilti«  df  Prlinn.  — Il  sr  ilonnp  à In  Gi- 
ronde. — )|ot  proftiiul  de  nniiluii  : .VVnMwrs  ]ia!i  rA*«rm- 
bir<>. — Décrel  d'arrcttliilioii  cuiilrr  Miirnt.  — litdipiinlion 
dan<  Pnii».  — Uod«‘rnliiiii  de  I\iilM'*|>ierrr.  — Motion  de 
Danton  A l>iicoiitrr  du  deerrt  du  l“»  d«'mnlire  17DÎ.  — 
Lellre  orf(iteillrij«c  de  Mnr.il  h l'A-M'iiibli^o.  — Adresse  vio- 
lente a|i|ii’ouv<^  pir  Mohlairnard-..  — Mot  rniel  do  (‘a> 
mille  l)o«mi>iilin<.  - .Muiat  d«-cr«*li^  (l'nrcn-alion.  ■ - P^le 
«loiim^o  miY  l.iégeni«.  IVlitinn  pnin- de 
deux  Girondine. «-  |„i  rinexlimide  l'apiifl  au  |inifdr  dr  iioii- 
venii  sonlevéf  pnr  let  Girundiil».»Vrr;;ninmi  la  fuit  crarlrr 
par  line  iii4pinilion  de  gêiirreux  pnlrioti^m)*. — l.a  pétition 
contre  les  viiigl-deiix  improtivée  cumine  ralomnieii«e. — 
i.utic  entre  la  majorité  de  l.i  ('onvenlinn  et  In  (’ummune.  — 
Ciimpovilioii  du  lrilimi.il  rêtnluliniiimirr;  m><  premièrev 
senlenees.  — Pomfuier'Tinviilc. — Mnial  eu  pri«>on.  — Sun 
ieuiiiilcnient.  — |i  cit  porte  en  triomphe.  — Mort  cl  funè- 
raiilct  de  hazoïiski. 


* .Séance  du  SI  ovril  1793. 

* Vojr.  \'/i‘*loir0  parlz-mentaire.  t.  XXVI,  p.  133. 

* m-i..  I.  XXV,  p.  m et  402. 

* Pubîi(tii0il«  la  françaitf.  n*  1G9. 


Jusqu’alors  Pclion  n’avait  fait  que  côtoyer  le 
i pnrti  de  In  Gironde,  dont  les  qunlilés,  plus  bril- 
lantes que  solides,  ne  sciiibinicnt  pas  faites  pour 
gagner  un  homme  de  sa  trempe.  Mais  les  tem- 
pêtes populaires  l’ayant  toujours  un  peu  effrayé, 
même  à l’époque  où  il  lui  était  donné  de  les 
conduire,  il  avait  fîni  par  pencher  décidément 
à droite;  et  c’est  ce  que  ne  lui  pardonnait  pas 
llohcspierrc,  si  longtemps  son  émule  et  son 
ami. 

Le  12  avril,  Pétion  ayant  réclamé  la  censure 
d'un  membre  de  la  Montagne  pour  un  motif 
futile  : U Et  moi , s'écria  Robespierre , je  de- 
mande In  censure  de  ceux  qui  protègent  les  traî- 
tres. J* 

Pétion,  s'élançant  à la  tribune  : •>  Je  deman- 
derai en  effet  que  les  traîtres  elles  conspirateurs 
soient  punis.  » 

Robespierre  : « El  leurs  complices!  n 

Pétion  : u Oui,  leurs  complices,  et  vous- 
méme.  II  est  temps  que  toutes  ces  infamies  fînis- 
sent;  il  est  temps  que  les  traîtres  cl  les  calom- 
niateurs portent  leurs  têtes  sur  I eebnfaud,  et  je 
prends  ici  l’engagcmcnldcles  poursuivre  jusqu'à 
la  mort.  » 

Robespierre  : »>  Réponds  aux  faits.  •* 

Potion  : « C’est  loi  que  je  poursuivrai  *.  » 

Rien  de  plus  violent  que  les  natures  conte- 
nues, lorsqtril  leur  arrive  d’être  emportées  hors 
tic  leur  sphère  : Pétion  $e  déchaîna  avec  tant  de 
ftireur  contre  ces  mêmes  Jacobins  dont  il  avait 
’ été  l’idole,  que  Marat,  dans  son  compte  rendu 
i de  la  séance,  put  écrire  : «<  Le  bonhomme  était 
! dnnsiesconvuisionsdepnis  cinq  quarts  d'heure; 

I je  m’approche...  il  avait  les  yeux  hagards,  la 
I face  livide.  In  Itotichc  couverte  d'écume  *.  « Ma- 
I rat,  il  est  vrai,  était  un  de  ceux  que  Pétion  avait 
i attaqués  avec  le  plus  de  virulence,  rappelant 
•I  un  vil  scélérat,  *>  et  ajoutant  : « Je  me  suis 
honoré  de  scs  calomnies;  il  n’avilit  que  ce  qu'il 
touche  *.  » 

Guadet  prit  ensuite  In  parole  pour  se  laver 
pcrsonnclicinent  des  impiilalions  de  Robes- 
pierre, ce  qu’il  fil  dans  ce  style  ôpre  et  provo- 
quant qui  lui  était  propre, Justpi’à  ce  qii'enGn  , 
passant  du  rôle  d'accusé  a celui  d'accusateur,  il 
s'égara  jusqu'à  aposlropher  Robespierre  en  ces 
termes  : « Le  complice  de  Cobourg,  c'est  toi!  « 
Rappelant,  comme  l'avait  fait  Vcrgiiiand,  mais 
avec  beaucoup  moins  de  réserve,  que  le  décret 
du  bannissement  de  tous  les  Uuurbons  avait  été 
proposé  par  la  Gironde  et  repousse  par  In  Mon- 
(aguc , il  renvoya  aux  Jacobins  l'accusation  de 
eoinplieitc  avec  le  due  d'Orléans  ;ct  quant  à Du- 
mourlez,  à côté  de  qui  l'avait-on  vu,  lors  de  sou 
passage  h Paris,  aller  se  montrer  dans  les  spec- 
tacles? Ici,  le  nom  de  Danton  étant  tombé  des 
lèvres  de  l’orateur,  une  voix  tonnante  i’inter- 
roinpil  : M Ab  ! tu  m’accuses,  moi  !...  Tu  ne  con- 
nais pas  ma  force  ^1...  » Sans  s’émouvoir,  il 

* Voy.  Ir  difcdurt  «ie  Nlion , t.  XXV  de  i'£Tti(»tr«  parle- 
•H^iUaerc , p.  405. 

• Uitloire  parlemtulairt , l.  XXV,  p.  417. 
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continue,  attaque  Fabre  d’Eglnnline,  attaque 
Sonlerrc,  et,  arrivant  à Marat,  donne  Icrturc 
d’un  document  signé  de  du  peuple  et 

émané  du  club  des  Jacobins.  Cétnit  un  sombre 
appel  fait  h leurs  frères  des  départements.  On  y 
désignait  la  Convention  comme  le  siège  d'une 
« cabale  vcn«lue  à la  courd’Angleterrc...'»  Marat 
cric,  de  sa  place  : » C'est  vrai.  » X ces  mots,  les 
trois  quarts  de  rAssembléc  sc  lèvent  spontnné- 
niciil  ; « A l’Abbaye!...  Qu  Ü soit  décrété  d’ac- 
cusation!... » Le  tumulte  était  a son  comble. 
Marat,  d'un  air  <lé<lnigneux  : « Poun{uui  ce  vain 
bateinge,  et  a quoi  bon?  On  elicrclic  à Jeter  au 
milieu  de  vous  une  conspiration  chimérique, 
afin  d'étouiïer  une  conspiration  malheureuse- 
ment trop  réelle.:»  Le  reste  fut  sur  ce  ton.  Et 
les  galeries  d'applaudir,  tandis  que,  sur  leurs 
bancs,  les  Girondins  s'agitaient,  outrés  de  tant 
d'insolence.  Leur  parti  était  pris  de  frapper 
Marat.  En  vain  Danton  essaya  de  détourner  le 
coup,  cl  prononça  celle  parole  profonde:  > ;V’en- 
tamcz  pas  la  Convention  !...  » en  vain  Marat  lui- 
même  voulut  bien  condescendre  à expliquer  qu'il 
ii'avait  signé  l’écrit  en  question  que  comme  j»ré- 
sident  de  la  société  des  Jacobins,  et  sans  l’avuir 
lu  , il  fut  décrété,  sur  un  vif  discours  de  Kon- 
frede,  que  .Marat  serait  cjivoyé  à l'Abbaye,  et 
qu'un  rap|M)rl  serait  présenté  dès  le  lendemain, 
touchant  le  décret  d'accusation  à fulminer  con- 
tre lui  ’. 

Ainsi  fut  donné  pnrccnx-là  mémesqu'on  aliait 
proscrire  le  signal  des  proscriptions  ! .Marat,  au 
sortir  de  la  séance,  fut  lellenicnl  entouré  et  pro- 
tégé par  la  foule  qu'il  n’eut  pas  de  peine  .à 
gagner  un  asile  sûr. 

A cette  nouvelle,  la  Commune  s'indigna,  les 
sections  prirent  feu,  les  faubourgs  grundèrenl. 
La  signification  du  précédent  que  les  Girondins 
venaient  d'établir  n'était  que  tro|i  claire  : une 
fois  la  Conveiilion  enfumée,  qui  pouvait  dire  où 
Ton  s’arrêterait?  De  Marîil  à Uobespierre , do 
Robespierre  è Danton,  de  Danton  aux  autres 
Montagnards,  la  pente  paraissait  singulièrement 
glissante.  Les  plus  ardents  révolutionnaires  Ire in- 
blèreiit  pour  eux-mémes  ; mais  ne  sc  fiant  qu’à 
leur  audace  du  soin  de  leur  salut,  ce  fut  en  chas- 
sant de  rAssembIcc  les  Girondins,  qu’ils  résuln- 
rcnl  d’empêcher  qu'on  n'en  ehassAt  la  Montagne. 
L’cffcrvcscmce  fut  donc  extrême.  C’est  ce  que 
Marat  avait  prévu,  et  c’est  ce  qu'il  avait  orgueil- 
leusement annonce,  lorsqueau  momentdii  vote, 
il  avait  demandé  que,  si  on  le  frappait,  on  le 
fil  accompagner  par  deux  gendarmes  au  club 


* Séance  du  12  avril  1703. 

* de  la  firpuKique  \C0.  ! 

* Disrijurt  de  Lceujiitre  uu  club  des  Jacubiiii , $catiec  du  ! 
19  avril  1703. 

* ibid. 

^ Séance  du  13  avril  1703.  | 

* C'csl  ce  <|iie,  dans  mn  Hiitoire  de  h Bertdulion  . liv.  X,  j 
chap.  Vil,  p.  475,  îll.  Mirheirl  relève  avec  une  emnlion  géne-  j 
reii-e  ; mai*  son  avrii((Ie  préretiiiun  5 rép(n*l  de  H«>be»pierre 
lui  fuit  eonmwUrc  ici  nue  grave  erreur  ipii  se  iruiivcCIre  mie 
grave  injitalice.  Il  présenle  la  triste  propusiiion  faite  à i'A*-  j 
semblée  par  I>anton,riitnmc  uu  gage  de  ritpenilanee  duimé  pur  i 
lut  ù RubespiciTC,  et  il  dit  : «i  ,/  i'ufjfnii  d'une  m'tiiun  de  fla*  t 


des  Jacobins,  nfin  qu'il  y prêchât  la  paix 

Le  fait  est  qu’une  insurrection  eût  peut-être 
éclaté  alors,  si  des  voix  inlluenles  n'eussent  con- 
juré le  péril,  et  si  Robespierre,  entre  tous,  n'eût 
calmé  rentrainement  des  esprits.  Il  comprit  fort 
bien  que  lier  l'origine  d’une  rt  vollc  populaire 
au  nom  de  Marat,  ce  serait  fournir  aux  imputa- 
tions de  In  Gironde  un  scmblniit  de  vérité  et  aux 
préventions  des  départements  un  aüiuent  dan- 
' gereux.  Il  sc  présente  aux  Jacobins,  leur  signale 
' les  inconvénients  d'une  politique  violente,  et 
obtient  d'eux  qu'ils  sc  ropnndruiil  dans  les  sec- 
tions pour  y reeutnmnndcr  le  calme 

Le  lendemain , aussi  ferme  que  modéré , il 
adjurait  la  Convention  de  rejeter  sans  la  lire  une 
proclamation  récente  de  Cobourg,  et  faisait  dé- 
créter peine  de  mort  contre  quiconque  propo- 
serait de  négocier  ou  de  traiter  avec  des  puis- 
sances emu-mies,  tant  quelles  n’ouraienl  pas 
préalabicmcnl  reconnu  d'une  manière  solennelle 
l'indépendance  de  la  nation  française,  cl  la  sou- 
veraineté, l'indivisibilité,  l’unité  de  lu  Républi- 
que *. 

Danton  avait  appuyé  cette  motion,  mais  avec 
un  déplorable  appendice  que  l'Assemblée  sc  laissa 
imposer  par  lui,  et  qui  consistait  ù déclarer  que 
lu  Convention  nalionuic  ne  s'iinmiscernil  en  au- 
cune manière  dans  le  gouvernement  des  autres 
puissances.  Dés  lors  que  devenait  le  devoir  de 
solidarité  si  noblement  proclamé  par  la  Conven- 
tion, ,î  l’heure  de  scs  plus  formidables  dangers? 
Que  devenait  l'héroiquc  décret  du  I b décembre 
I79i  *?  Mais  tri  est  le  triste  effet  des  dissen- 
sions iiileslines,  qu'en  absorbant  raltcntion  des 
partis,  elles  In  détournent  des  grands  intérêts 
de  la  patrie.  Dans  la  circonstance  dont  il  s’agit, 
par  exemple,  c’est  à peine  si  l’on  prit  le  temps 
il  examiner  la  iiioliuii  que,  d’une  manière  si  sou- 
daine, Dunloi)  venait  de  jeter  dans  rAssemblce, 
Uml  i'nlfairc  de  Marat  préouèupiiit  ! Ciic  lettre 
de  lui  avait  été  .annonecc,  et  de  toutes  parts  ou 
demandait  à en  corinaitre  le  contenu.  Fonfrède 
en  donna  lecture.  Juiiinis  assemblée  n’avait  été 
bravée  à ce  point.  Marat  déclarait  qu'il  ne  sc 
laisserait  point  arrêter,  sa  proscription  n'élaul 
que  le  résultat  d'un  complot  liberlicide.  11  ajou- 
tait : U Avant  d’appartenir  à U Couvciiliuii  j ap- 
parlenuis  à la  patrie;  je  me  doix  au  peuple,  dont 
JC  êuis  i'wil  > Rien  de  jdus  propre  à précipiter 
le  vole.  Lu  curieux  incident  le  retarda  sans  le 
conjurer.  Lu  veille,  Giindel  n’avait  cité,  de  l’a- 
dresse reprochée  à .Marat,  que  les  passages  qui 
servaient  le  mieux  (u  haine  des  Girondins  ; mais 


beipiene.  Uatiloii  ül  décréter  que,  etc...  » Si  M.  Mielielel  cOt 
Ju  plu*  ttUcQtirenienl  les  lerme*  de  celte  ittuliuii  de  Bube*- 
pien-c  duiil  il  parle,  il  edi  vu  qu'elle  n'nvail  irait  eu  aucune 
Ourle  à la  iioii-iiitcrveuli<m«le  la  France  datia  les  alTuire*  de* 
nuire*  )»euples,  mai»  *e  rap|<orluil  exelustvemriii  a la  iiece*- 
*il«  de  ne  lr«ii»iger  puiiit  avec  rcniicoii.  Ce  fut  à la  tuile,  et 
ii»ii  ri  i'nppuide  celle  moliuii,  que  Dauloii  émit  l'idée  de  celle 
nuioiqiie  du  • ehnciiti  riiez  sui.ctiucuii  jtour  *ui , • duiii  (e 
ulAiiif  doit  evn>c<pirimiienl  retomber  oui-  lui  seul.  Nous  reu- 
voyou*  ceux  qui  vviidraieiit  vérifier  cc  sur  les  lexics.  uu 
tome  XXV  de  ÏUiiluire  /Mtriemenfaire,  p.  iio. 
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qunnd  on  en  fut  venu  n lire  l'adresse  tout  en- 
tière, il  se  trouva  quVIle  renfermait,  n eutc  de 
phrases  factieuses,  des  adjurations  vraiment  pa- 
triotiques : Aux  armes,  républicains!  volez  a 

Paris , c’est  le  rendez-vous  de  la  France  : Paris 
doit  être  le  quartier  général  de  la  République. 
Point  de  délai,  ou  la  liberté  est  perdue.  Si  nous 
somuies  attaqués  avant  votre  arrivée,  nous  sau- 
rons combattre  et  mourir,  et  nous  ne  livrerons 
Paris  que  réduit  en  cendres  « Ces  paroles  eu- 
rent dans  IViinc  des  Montagnards  le  retentisse- 
ment tin  tambour  lorsqu'il  bat  le  pas  de  charge. 
Dubois -Crancé  s'écrie  : «Si  celle  adresse  est 
coupable,  décrélez-moi  d'accusation,  car  je  l ap-  j 
prouve;  » et  aussitôt  les  membres  de  rextréniité  | 
gauche  SC  lèvent  d'un  mouvement  impétueux  : | 
«I  JN'ous  l’approuvons  tous!  nous  sommes  prêts 
à la  signer  ! • La  salle  retentissait  de  ces  cris  et  ' 
des  applniidisscments  des  tribunes.  Le  peintre  ' 
David  , Thirion  , Dubois-Crancc , Camille  Des-  j 
moiilin.s,  s’élancent  vers  le  bureau,  suivis  d'une 
centaine  de  leurs  collègues,  et  signent.  A celle  ! 
vue,  (irancl  propose  l'envoi  de  l’adresse  et  des  | 
signatures  aux  départements,  aux  armées  : pro  i 
position  grave,  qui  pouvait  conduire  à la  guerre  | 
civile.  Un  député,  numme  Tavaux,  en  fît  l’obser*  j 
vation  ; mais  J'idcc  de  soumettre  aux  départe-  • 
mentsla  décision  de  la  querelle  souriait  naturel-  | 
leinciil  aux  Girondins,  (iensoiiiié  lança,  comme  , 
un  défi  mortel  à la  Montagne,  la  proposition  de 
l'appel  au  peuple.  Alors  un  membre  obscur,  le  1 
député  Vernier,  eut  une  inspiration  qui  mérite 
sa  place  dans  riiisluire  des  élans  généreux.  « Ci- 
toyens, s’ccria-t-il  pénétré  de  douleur,  puisque 
nous  sommes  arrivés  à un  tel  degré  de  discorde 
et  de  défiance  réciproque,  qu'il  nous  est  impos- 
sible, au  poste  où  nous  sommes,  de  bien  servir 
la  patrie,  que  les  deux  p.'trtis  inonlrenl  du  ci- 
visme ; que  (es  plus  passionnés  de  part  et  d'au- 
tre, devenus  simples  soldats,  se  rendent  à l’ar- 
mée pour  y donner  l'exemple  de  ia  soumission 
et  du  courage.  «Fendant  ce  temps, on  voyaildes 
membres  de  iexlréme  gauche  aller  et  venir  du 
bureau  à leurs  places  : cVqaieiit  les  signatniros 
de  l'adressü  qui,  avertis  de  rimprudcnec  de  leur 
déiiiarebe  par  le  discours  de  Gensonné,  couraient 
un  à un  rayer  leur  signature.  Un  setil  so  lit  bon- 
nctir  de  ne  pas  retirer  la  sienne  ; ce  fut  Camille 
Desmoulins , car  la  fernu  lc  hors  de  |)rc)pos  est 
un  des  traits  qui  marquent  la  légèreté  d'esprit. 
Heureux  encore  s'il  s’en  lût  tenu  là;  mais  Bar- 
baroux u’eut  que  trop  raison  de  flétrir  eoinnic 
tme  prot'ocutiün  au  mt-urlre  ces  cruelle.s  paroles 
d'un  liummc  qui,  pourtant,  était  loin  d’èlre 
cruel  : « Les  meneurs--  il  désignait  de  la  sorte 
les  (îirondiiis  — savent  que  les  (|uarantc-huit  . 
section.s  de  Paris  doivi-nt  venir  vous  demander  j 
l'expulsion  des  vingt-deux  royalistes  complices  ' 
de  Diimouriez,  et  emume  ils  voient  le  vaisseau 
prêt  à être  submergé,  ils  se  disent  : Mettons  le 
feu  à la  Sainte-Barbe,  et  puisque  nous  allons 


périr  dans  deux  ou  trois  jours...  » La  fin  se  per- 
dit dans  le  tumulte. 

La  proposition  de  Gensonné  ayant  été  ajour- 
née au  lundi  suivant,  cl  raccusalion  reprise 
contre  M.nrat,  l'appel  nominal,  que  ne  cessèrent 
d’interrompre  les  applaudissements  ou  les  mur- 
mures des  tribunes,  et  qui  dura  toute  la  nuit, 
donna  les  résultats  suivants  : 


Pour  le  decret  d'accusation 220 

Contre 92 

Pour  rnjourneinent 7 

Chiffre  des  récusations 48 

Nombre  total 567* 


Une  fête  auguste  et  touchante  vint  reposer 
un  peu  du  spectacle  de  ces  convulsions  les  .Ames 
qu'elles  attristaient.  L'entrée  des  Autrichiens 
dans  Liège  avait  chassé  de  cette  ville,  si  véri- 
tablement française  par  le  cœur,  tous  ceux  qui 
avaient  concouru  à lu  donner  à la  Révolution  et 
a la  France.  Est-il  besoin  de  dircavccquel  amour 
Paris  avait  reçu  les  fugitifs?  Il  leur  fallait  une 
salle  pour  tenir  leurs  assemblées  et  conserver 
leurs  archives  : la  Commune  s'empressa  de  leur 
en  offrir  une  dans  l'enccinte  même  de  l'Iiôtel  de 
ville,  et  leur  installation  donna  lieu,  le  14  ov  ril, 
à la  Félfi  de  l'hospitafité.  Li  porte  Saint-Martin 
leur  avait  été  désignée  comme  point  de  réunion. 
Des  députations  de  tous  les  corps  constitués  allè- 
rent les  y chercher  pour  les  conduire  au  siège 
de  Faulurilé  municipale.  Le  cortège  était  im- 
mense. Nul  ornement  vain,  pas  d'etatage.  Le 
chariot  sur  lequel  on  avait  placé  les  archives  de 
la  mairie  de  Liège  était  simplcmenl  décoré  des 
couleurs  nationales.  En  tète  le  buste  de  Brutus, 
la  statue  de  la  Liberté,  et,  sur  une  bannière,  ces 
mots  : 


Lt'V  tyratiK  pa&M.‘roal, 

Les  [MTUples  sont  t-lernel». 


Quand  on  fui  arrivé  à rhôlcl  de  ville,  l'en- 
thousiasme, jusque-là  contenu  avec  peine,  dé- 
borda. Tous  se  précipitaient  à l’envi,  impatients 
de  presser  dans  leurs  bras  les  enfants  adoptifs 
de  la  France  ; on  les  ap|>elait  des  noms  les  plus 
doux,  on  les  embrassait  en  pleurant.  CliaumeUe 
trouva  ce  mot  heureux  : « Hienlàt  Parii  sem 
flana  il  f(tut  maintenant  fjue  Liège  soit 

flans  Paris.  » Un  Liégeois,  cité  pour  avoir 
écbajqié  par  miracle  à réchafaud  dressé  par  les 
vainqueurs,  était  modestement  eaebe  dans  la 
foule  : on  l’en  fil  sortir,  et  une  couronne  de 
cbcnc  lui  fut  posée  sur  la  Icte.  Le  lendemain, 
on  lisait  dans  le  journal  de  Prudbomme  : « Le 
cœur  n fait  seul  les  frais  de  cette  fêle.  Les  tyrans, 
avec  tout  leur  or,  n’en  peuvent  jamais  donner 
de  pareilles  *.  » 

Cependant,  ia  menace  de  Camille  Desmoulins 


* séance  du  IS  BTril  1795.  /«ur/nN..i.  XXV.  depui»  la  (>agc  4U  jusqu'à  la  page  463. 

* Voy.,  pour  plus  de  tlclailsconcernanl  ceUescaiH»,  rWù-  * * Aew/uOofi*  de  i'or«,u»  t»8. 
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semblait  au  moment  de  se  réaliser.  Sur  qua- 
rante-huit sections , trente-cinq  venaient  d'a- 
dopter une  pétition  qui  eoncluait  à rexpulsion 
des  principaux  Girondins.  Cette  pétition  fut  ap- 
prouvée parla  Coininiinede  Paris,  et  le  I i avril, 
1rs  commissaires  chargés  de  lire  le  papier  fatal 
parurent,  le  maire  en  tête,  à la  barre  de  l'As- 
semblée.  Le  langage  des  pétitionnaires,  qui 
avaient  choisi  Roussclin  pour  organe,  était  à lu 
fois  terrible  et  mesuré.  Pas  uu  mot  eoutie  la 
majorité  de  la  Convention  : ou  la  déclarait  pure, 
au  rontraire,  parce  qu  elle  avait  fnippé  le 
tyran  '.  » Toute  intention  uuarchique  était  so- 
lennellement désavouée.  Mais  i*  le  temple  de  la 
liberté  .serait -il  comme  ees  asiles  de  l'ilalie,  où 
les  scélérats  trouvaient  Timpuiiilé  en  y mettant 
le  pied  ’?  » La  question  était  donc  d'examiner  si 
la  Convention  ne  renfermait  pas  de  ces  scélérats 
auxquels  il  faut  refuser  le  droit  d’asile  ; et  la  pé- 
tition , parmi  les  membres  de  T.Asseiublée , en 
comptait  vingt-deux  qu’elle  disait  coupables  du 
crime  de  félonie  envers  le  peuple  souverain  : 
Brissot,  Giiadet,  Vergniaud,Gensomic,  Grange- 
neuve,  Buzot,  Barbaroux,  Salles,  Biroteau,  Puu- 
téeoulanl,  Pélion  , Lanjuinais,  Valazé  , Hardy, 
I.ehardy,  Louvet,  Gorsas,  Fauebel,  Lantbéuas, 
l,asource,  Valady,  Chainbon 

le  maire  de  Paris,  Pache,  sommé  de  faire 
connaître  s’il  entendait  signer  un  document  sent' 
blable,  répondit  aussitôt  : u Je  ne  suis  point  du 
nombre  des  pétitionnaires.  Le  conseil  général 
m’a  seulement  ehargé  de  les  accompagner.  Au 
reste,  pour  prévenir  tout  doute  à cet  egard  , je 
vais  signer  *.  » Et  il  signa,  aux  applaudissements 
des  tribunes. 

Fonfréde  eut  alors  un  mouvcmcntadmirable  ; 
.•  .Si  1a  modestie,  s'écria-t-il,  n était  pas  uu  de- 
voir, je  m'ullenseraisde  ce  que  mon  nom  n'a  pas 
été  inseritsur  la  liste  bonorablc  qui  vient  de  vous 
être  présentée.  » A ce  trait,  les  trois  quarts  de 
l’Assemblée  se  levant  : a A’t  nous  oiis.vi,  tons, 
tous  ! » 

Les  pétitionnaires  avaient  subordonné  l’ex- 
pulsion des  vingt-deux  au  voeu  qu'éinetlratt  à 
cet  égard  « la  majorité  des  déparlenieius , s 
consultée  : Fonfréde,  s'emparant  de  cette  con- 
clusion avec  beaucoup  de  bartliv^sse  et  d habi- 
leté , rappela  que  la  souveraineté  du  peuple  ne 
se  pouvait  exprimer  que  par  les  Assemblées  f)ri- 
maires.  yu’on  se  hàtàt  de  les  invoquer,  cl  qu  on 
les  interrogeât  : il  ne  s'y  opposait  pas,  quant  a 
lui.  Que  si  la  guerre  civile  sortait  de  là,  eh  bien, 
la  faute  en  serait  aux  pétitionnaires! 

Avertis  par  cette  adhésion  inatlendue  ilc  la 
faute  qu'ils  avaient  commise  en  invoquant  I in- 
tervention de  la  province,  les  euiicmis  de  la  Gi- 

* Voyex  le  texte  Je  celle  pêtUieii  dans  VHùtotre  fiaritmtn- 
taire,  l.  XXVI,  p-  3*7. 

< UUtoire  poriementaire,  t.  XX\  I,  p-  C. 

* ibui.,  p.  J. 

* Il  II 'est  deme  pas  exact  dv  dire,  comme  fuil  Miclie!cl 
diin>  son  Huloire  de  ia  Rérvitàtiun,  liv.  X,  cliap.  tu,  p.  471  : 
• Le  eautetrus  l'arhe...  6a/6ulm  d'abuid  «|u'ik  était  seulement 
cliari;c  d'uceoi»p.*{^nvr  la  (téliltmi.  On  innilutl , il  sïj;ua.  » teci 
est  un  exemple  de  la  manière  dont  rhisluire  peut  être  mudiliec 
|>ar  uu  simple  procédé  de  pemtn. 


romîe  rcculèpenl.  Le  Montflgnnrd  Thirion  en- 
veloppa dans  une  t^pre  sortie  contre  la  droite 
l'aveu  que  la  pclition  était  mauvaise;  et,  le  soir 
méinCf  la  Commune  arrêta  qu'une  noiiveilc  dë- 
piitntion  ^rait  envoyée  à In  Convention , pour 
bien  expliquer  que  l'intention  des  sections  avait 
été,  non  d'en  appeler  aux  Assemblées  primaires, 
mais  de  provoquer  le  cliàtiment  des  traîtres  ; ce 
qui  revenait  à ceci  : » l^uint  de  jugement,  mais 
rcxccntiun  d'un  jugement  non  rendu  *.  » 

Danton,  quoique  les  Girondins  n’enssent  rien 
épargné  pour  lui  (Iclrir  le  coeur,  s'inquiétait  gé* 
nércusement  de  leurs  périls.  Une  sympathie  dont 
il  ne  put  jamais  se  détendre  le  portait  à les  pro- 
téger, et,  d'autre  pari,  il  ne  sc  pouvait  résoudre 
il  le  faire  ouvertement,  tant  ils  avaient  irrité  son 
orgueil  Un  moyen  lui  restait  : pous.scr  en 
avant  ses  amis;  cl  c'est  celui  qu’il  employa.  A 
son  instigation,  — du  moins  le  bruit  en  courut 
alors  ' — Phélippeaux,  dans  la  séance  du  <C , 
proposa  de  déclarer  par  un  décret  que  la  Con- 
vention voulant  sawrer  la  République,  clic  re- 
garderait comme  de  mauvais  citoyens  ceux  qui 
dcmnnderiiiriil  sa  dissolution  en  tout  ou  en  par- 
tie ; qu'en  eonscqucncc,  elle  iniprouvail  l'adresse 
présentée  au  nom  dessccliuiis  de  Paris.  Il  sem- 
ble que  les  Girondins  eussent  pu  se  contenter 
d'une  semblable  victoire,  que  leur  assurait  le 
concours  des  amis  de  Danton  unis  aux  membres 
du  Marais.  Mais  eux  se  croyaient  en  droit  d’exi- 
ger davantage,  fier.s  qu'ils  étaient  de  leur  domi- 
nation sur  1 Assemblée,  dont  les  derniers  voles 
vennienl  d'élever  Lasourcc  à In  présidence,  et 
Leiiardy,  Chambon,  Pontéeoulnnt,  à la  qualilc 
de  secrétaires  *.  Ils  insistèrent  donc , au  risque 
d'embraser  la  France,  pour  que  l'épuration  de 
rAssemblée  eût  lieu,  au  moyen  des  Assemblées 
primaires,  iiiisesen  inouvcmenl  sur  toute  la  sur- 
face du  pays  tn  celle  occasion  décisive,  un 
seul  d’entre  eux  cul  la  force  d'aimer  sa  patrie 
plus  que  son  parti  et  que  lui-même;  dans  la 
séance  du  ^0  avril,  Vergniaud  prononça  ces  pa- 
l'ules,  qui  honorent  à jamais  sa  mémoire  : La 

cunvoeatiüii  des  .\ssemb!ées  primaires  est  une 
mesure  désastreuse.  Elle  peut  perdre  la  Con- 
vention, la  Képublique,  h liberté;  et  s’il  faut, 
ou  décréter  celte  convocation , ou  nous  livrer 
aux  vengeances  de  nos  ennemis,  si  vous  êtes 
réduits  à celle  aUernalive,  citoyens,  n’hésilez 
pas  entre  quelques  hommes  cl  la  chose  publique. 
Jelez-iious  dans  le  gouffre,  et  sauvez  la  patrie  '**.  » 
C'êtail  là  plus  qu’un  beau  mouvement,  c’était  un 
grand  acte.  La  Gironde  garda  un  silence  magna- 
nime, et  la  question  fut  vidée  par  un  décret  ainsi 
conçu  : u La  Convention  iiationnlc  improuve, 
comme  calomnieuse,  la  pétition  qui  lui  a été  pré* 

V OUc  l•cnll^rq«c  amère , mais  ûisle , e*l  Je  M-  Mic'lidel. 
tlulomde  la  tinniulion,  liv.  X,  chap.  tu,  p.  473. 

* Uemuirei  fie  Letsuttur,  l.  I,  chap.  t,  p.  3UH. 

» p.  211. 

* Matai  denonce  cch  eboix  mtcc  fioleiice  iluii»  le  n»  176  de 
son  Journal. 

* C'est  ce  <|(ic  i.ü>uurce  aTait  prO|K»sc  formdlcmrnt  dan» 
lit  séance  du  ÎG  avrii  I7Sj. 

Voy  le  di»cotirs  de  Vriguiaud  liant  r//i*l(M'ra/far/fmcfi- 
«irc,  l.  X.XVI,  p.  SI  Pl  Kî. 
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senl<?c  par  trenlc-cinq  sections  de  Pnris,  adop- 
tée (*nr  le  conseil  géncrnl  de  In  Commune.  Le 
présent  décret  sera  envoyé  anx  départements  i* 

L'Assemhléc  ne  s’en  tint  |>ns  là.  Snclinnl  que 
des  arrêtés  enlacliés  iriisnrpation  avaient  été 
pris  par  la  Commune  ^ elle  mnndu,  séance  te- 
nimtCy  les  oflleicrs  municipaux,  et  les  somme 
de  produire  le  registre  de  leurs  délihérntions  : 
ceux-ci  oLéimit,  mais  sans  témoigner  ni  crainte 
ni  embarras.  Ou  lut  le  registre  : les  arrêtés  por- 
taient que  le  conseil  générai  de  la  Commune  se 
considérerait  en  état  de  révolution  tant  que  les 
subsistances  ne  seraient  pas  assurées  ; qu'on  le 
frapperait  tout  entier  en  Irappanl  pour  opinion 
un  de  ses  membres,  ou  un  président  de  section, 
ou  même  un  simple  citoyen;  qu'un  comité  de 
correspondance  avec  les  quarante -quatre  mille 
municipalités,  établi  précédemment,  serait  mis 
en  nctivité  et  composé  de  ncu(  membres;  enüii 
que  la  pétition  présentée  le  15  avril  et  concluant 
à l'expulsion  des  vingt-deux  serait  tirée  à douze 
mille  exemplaires  Coinmenl  en  douter?  La 
Commune  enlcmiail,»  l'égard  de  la  Cuiivenilun, 
se  poser  en  pouvoir  rival.  Kobespierre  jeune  se 
iiàtii  de  pallier  l'audace  de  cette  tenlutive,  en 
imoqunnl  la  nécessité,  et  en  pratcstaiit  du  res- 
pect de  In  munieipalitc  parisienne  pour  la  re- 
présentation nationale  Camtuulas,  tour  à tour 
combattu  parVaInzéel  Lanjuin.iis,  voulait  qu'on 
accord.'Uuux  onieiers  municipaux  les  bonneiirs 
de  la  séance.  Cette  proposition,  mise  aux  voix , 
donne  lieu  à une  épreuve  douteuse.  Grand  lu- 
nmite.  Deux  lieures  sont  employées  à résoudre 
la  question  de  l'appel  nominal,  violemment  sou- 
levée. Pendant  ce  temps,  ceux  de  lu  droite,  soit 
fatigue,  soit  tolère,  s’êtaient  suceessivcmenl  re- 
tirés. Les  Montagnards,  restés  maîtres  ducliamp 
de  bataille,  volèrent  en  faveur  des  oflieieis  mu- 
nicipaux les  lionneurs  de  In  séance,  quand  In 
séance  était  finie , c'est-à-dire  à une  heure  du 
iiiitlin  L 

Deux  jours  après,  l'aelc  d'accusation  contre 
Marat  était  expédié  au  ministre  de  la  justice,  cl 
par  lui  à l'aeeusalcur  publie,  qui,  le  ^3  avril,  le 
lit  signincrà  Marat.  Le  soir  même,  ce  dernier  se 
con>litun  prisonnier;  mais  à in  manière  dont  on 
le  traita,  il  put  juger  sur-ic-cbani|)  qu’il  ne  cou- 
rait pas  du  sérieux  périls.  Un  bon  lit  avait  clé 
porté  dans  la  prison  ; on  servit  à rnmi  du  peu- 
ple un  souper,  préparé  au  dehors.  Les  ollicïors 
munieipaux,  comme  s'ils  eussent  cru  à la  pos- 
sibilité d'un  cinpoisonruinenl , aircetèrcnt  d'ac- 
compagner les  plais,  et  iireiit  venir  dc.s  carafes 
d'eau  bien  eachiiées.  Sans  compter  que,  des  la 
veille,  plusieurs  seetioiis,  entre  autres  celle  des 
Quatrc'NationsctcellcdcsQuinzeVingls,  avaient 

< Üfcifl  ilii  ÏO  uvrit  1703. 

s Cr*  nrrriÿ*  uvuienl  |tri!t  à l'Iiùld  île  ville,  »ur  Inmo- 
lioii  «le  CluMHirKe,  ümis  une  kênnee  leiiiie  le  IS  a>  ni  1703. 

S Yuy.  >i)ii  iJitciMii’.'  re(>ro(liiil  ■«‘XMieilrmeiil  Juu*  iJ/éHoire 
/l'ir/rmcfUmn»,  t XXV.  |>.  HS elSG. 

( Sèanre  «Iii  20  avi-il  1703. 

B eVsl  .Viarnl  lui  meme  qui  donne  en  drlaiU  dau*  le  ii*  179 
du  jminiiil  qiril  |iiil>iiuil  aluni  auu»  lelilrede  de 

la  M^publiqur  /ranfattf, 

* Yoy.  lu  üklcdcs  mrnibres  campoâuul  le  U'Hiuual  révolu- 


nomme  chacune  quatre  commissaires  pour  veil- 
ler à la  sùreic  du  prisonnier  \ 

11  est  à remarquer  que  les  jurés  devont  qui 
Marat  était  à la  veille  de  compnraiire  apparte- 
naient presque  tous  à ce  qu'on  nomme  In  classe 
inoycnne  : c'étaient  des  imprimeurs , des  orlé- 
VTcs,  des  médecins,  des  chirurgiens,  des  mar- 
chands, dos  poinlres,  des  épiciers,  parmi  les- 
quels trois  on  quatre  artisans.  Mais  l’esprit  qui 
animait  ce  Iribunni  n'en  était  pas  moins  Irès- 
revüliuioiinaire.  Ou  y voyait  figurer  ; comme 
président,  llcrinami  ; coninie  vice -président, 
Dumas  ; et  cuinmc  accusateur  public,  Fouquier- 
Tinvillc  •,  ce  juge  de  Saiiil-Quenlin,  qui  devait 
suspendre  le  couteau  de  la  guillotine  sur  tant  de 
télés  , sur  colle  de  Camille  Desmoulins , nolam- 
ment,  quoiqu'il  lui  eût  écrit,  le  ^0  août  1792  : 
« ...  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien  inter- 
céder pour  moi  auprès  du  ministre  de  la  jualiec, 
pour  me  procurer  une  place , soit  dans  ses  bu- 
reaux, soit  ailleurs.  Vous  savez  que  je  suis  père 
d une  nombreuse  fumille  cl  peu  fortuné.  Moa 
iils  aine,  ôgé  de  seize  ans,  qui  a volé  aux  fron- 
tières, ni  a coûté  cl  me  coûte  beaucoup...  Je  rap- 
pelle à votre  souvenir  Dcviefvillc,  notre  parent 
euiiimun  '...)*  El  là-dcssus,  Fouquier  se  mettait 
sous  la  protection  de  Camille,  qu'il  qualifiait  de 
U mon  cher  parent.  » 

Le  tribunal  révulutionnoirc  depuis  le  1 0 uiars, 
é])oquede  son  élablisscnunl,  jusqu  au  24  avril, 
date  de  lu  comparution  de  Marat,  se  trouvait 
avoir  prononcé  plus  d'acquilicmcnlsquc  decon- 
dainnulioiis  mais  la  nature  de  ces  eondanuio- 
lions , rappi'oeiiée  de  leur  cause , signalait  un 
étrange  excès  de  rigueur.  El,  par  exemple,  il  y 
avait  U peine  six  jours  qu’une  pauvre  servante, 
nommée  Jeanne-Catherine  CUt,  avait  été  con- 
damnée à lu  peine  de  mort,  pour  avoir  tenu, 
dans  plusieurs  lieux  publics  et  à diverses  repri- 
ses, des  propos  Icmlnuls  à provoquer  le  imissa- 
cre  de  la  Convention  et  le  rélablisscincnl  de  la 
ro}aulé  *.  La  mort,  pour  des  pro|>os  tenus  par 
une  cuisiiiicre!  Isnard  appela  sur  ce  fait  rallen- 
liuii  de  1 Assemblée,  et  rempressemcnl  qu'elle 
mil  à passer  à 1 ordre  du  jour  n’est  pas  un  des 
indices  les  muins  frappants  du  tour  implacable 
qu  avait  donné  aux  esprits  une  situation  sans 
exemple  dans  I histoire.  Isnurd  lui-mêiiic, 
comme  dlruyé  de  son  propre  courage , avait 
dit  : .Vous  soimues  tous  J'accoi’d  que  rc/ui  çuif 
maUueuseine/it  et  d dessein,  l/endratf  des  pro- 
pos feudatUs  au  tv^u/isme,  doit  être  puni  de 
«lorf  1 

Mais  plus  le  tribunal  révolutionnaire  parais- 
sait enclin  à ne  pas  faire  quartier  au  royalisiuc, 
]ilus  il  cUil  ualurei  qu'il  se  montrât  indulgent  à 

Uoiiiisire  dans  le  de  et  iribuiial,  u*  i. 

’ Voy.  relie  leUie  irpriHluiie  eu  etilier  ilaut  la 
de  {'amti/e  Uffmauline , pur  M.  Ed.  Fleury,  t.  1,  chaii.  viu. 
p.  275ei27i. 

> Yuici  lr«  cliilîrc*  ; 4 coiidiimnatioiis  à mûri  ol  6 QC>|uUte- 
lueiil»,  cuiiiiiieuii  jK'Ui  nVti  cuiiyaliicrc  en  linaul  Icf  ludicnce* 
do  6.  7.  10.  iS.  17  rl  (S  avril  1793. 

* Auiiiciicc  du  IB  avril  1793. 

IV  Svuucc  du  19  avril  1793. 
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r<*giird  d’j)ccusés  tels  que  Mnrnt.  Nul  doiilc  que, 
cmifurmémenl  aux  (errnes  du  l'accusation , il 
nVùl  prcH’lié  le  pilinge  rl  lu  uiciirtrc , dnminrié 
un  dictnteur.  poussé  à raviii.<st  mcnt  de  la  Con- 
vention. « Mais,  disait  le  peuple,  contre  qui  a t*il 
prêché  le  pillage?  Contre  les  volcnri  eu  grand 
qui  nous  air.imefit , contre  les  accapareurs.  Kt 
pourquoi  a*Uil  deinnmlé  un  dictateur  armé  d un 
pouvoir  i^^csi^liblc?  Pour  mieux  nous  délivrer 
de  nos  ennemis.  El  <)ucl  inoliri'a  porté  à pour- 
suivre de  ses  invectives  In  majorilc  de  la  Con- 
vention? La  crainte  de  voir  par  elle  la  Révolu- 
tion périr.»  üe  sorte  que  les  exagérations  mêmes 
de  Marat  et  scs  i'urcurs  étaient  son  lilre  de  gloire 
aux  yeux  de  tous  ces  milliers  d hommes  qui  se 
trniiiaient  alors,  dans  Paris,  entre  le  patriotisme 
et  les  déceptions , entre  l’enltiousiasmc  cl  la 
faim. 

Aussi  le  procès  de  Marat  rcniua-t-il  profomlc* 
ment  les  faubourgs.  Dès  le  matin  du  “2^  a\ril , 
rimmense  foule  de  ceux  qui  sc  paraient  du  nom 
de  sans-ctiiolles  inonda  toutes  les  salies  du  Pa- 
lais, tous  les  corridors,  toutes  les  cours,  toutes 
les  rues  adjacentes  Marat  ne  se  défendit  point, 
il  accusa,  et  se  vanta.  Lui  eoupabte,  lui  Ta|>éire 
cl  le  martyr  de  la  liberté  ! Les  coupables,  c’e- 
tnient  les  Girondins,  qui  nvnienl  dilapiiic  les 
biens  nalionniix,  travaillé  ù pervcrlir  l'esprit  pu- 
blic, et  diffamé  les  plus  purs  patriotes.  Avec 
l>cnucoup  d'habileté,  Marat  fil  observer  que,  s’il 
était  loisible  à lu  « faction  des  hommes  d'£tat 
de  le  perdre,  sous  un  faux  prétexte,  rien  téein- 
pécherait  qu’on  ne  passât  de  lui  à Robespierre, 
à Danton,  è Collol  d'Ilerbois,  à Camille  Des- 
ninulins.,.,et  où  s'arrétcrait-on  ?»  Il  ira\ait  pas 
fini  de  parler  que  sa  vicloire  était  certaine:  et 
elle  fut  telle , que  le  peuple  lui  accorda  sur-lc* 
champ  les  honneurs  du  triomphe.  L’acquitte- 
ment a peine  prononcé,  on  entoure  Marat,  on 
Pcinbrassc,  on  le  soulève,  ou  le  couronne  de  lau- 
rier, et,  nu  bruit  <i*un  tonnerre  dappiaudisse- 
mentset  de  cris,  on  remporte.. .«  Ils  firent  halle 
BU  iiniil  du  grand  escalier,  pour  que  les  citoyens 
pussent  me  mieux  voir.  Depuis  le  Palais  jusqu'à 
la  Ci>nvenlion,  les  rues  et  les  pont»  étninil  cou- 
verts d'une  foule  inmmihrablc  qui  criait  ; Vive 
la  République,  lu  liberté  et  Manit!  Des  spocta- 
Icurs  sans  nombre  aux  croisées  répétaient  ces 
nppInudissemenU...  Plus  de  deux  cent  mille 
hommes  bordaient  les  rues...  sur  les  marches 
<lcs  églises,  ils  formaient  des  amphilhédlrcs  où 
iis  étaient  entassés...  li  ne  s'est  pas  commis  le 
plus  léger  désordre.  Le  voilà,  ce  bon  peuple,  si 
longtemps  calomnié  par  les  libcllistcs  aux  gages 
de  Roland  » 

Durant  celle  marche  Irioinpbnlc,  la  Conven- 
tion diseiitnil  le  projet  de  constitution  présenté 
par  Condorcet.  Robespierre  avait  pronoiieé,  sur 
le  droit  de  propriété,  le  beau  discours  que  nous 
avons  cite  plus  haut,  et  Sainl-Jusl  venait  de  des- 


' hubiiri$U  de  tu  françaUt.  ij*  179. 

^ Comiilr  miüii  üe  Marat.  191  du  Pttbliet*Ui  d*  la 
MtÿiM^raRfaûr. 


cendre  de  la  tribune...  Tout  à coup,  un  gen- 
darme est  aperçu  pcnclié  vers  le  president  et 
lui  parlant  à \oix  basse.  David  demande  enm- 
munîcnlion  de  cette  confidence  : c'élnient  Marat 
et  le  peuple  «|ui  approchaient.  A celle  nouvelle, 
plusieurs  membres  sortent  précipitamment  de 
la  salir;  «l'mitres  veulent  qu'on  lève  la  séance. 
Précédé  par  les  ebiincurs  du  dcliors,  un  homm<' 
à longue  barbe  »e  présente  à In  barre  et  dit  : 
t .Nous  votis  anienmis  lu  brave  Marat.  Marat  n 
toujours  été  l'ami  du  peuple,  et  le  peuple  sera 
toujours  pour  Moral.  > L'Iionimcqui  parlait  ainsi 
cinit  ce  sapeur  qui , nu  10  août , avait  pris  le 
dauphin  dans  ses  bras  et  l'avail  porté  sur  le 
bureau  de  l'Assemblée.  Il  ajouta  : « S’il  faut 
que  la  tête  de  .Manit  tombe,  la  télé  du  sapeur 
tombera  avant  la  sienne.  » La  permission  de  dé- 
liicT  devant  la  Convcnlion  est  demandée  par  le 
peuple,  aeeordée,  cl  le  délité  commence.  Mais 
voilà  que  des  aceiamattons  mloiiblces  nnnon- 
eeiil  l’arrivée  de  .M.iral...  Il  entre,  le  front  ceint 
d une  couronne  de  laurier.  Ce  fut , dans  les  tri- 
bunes, un  véntnblc  délire  : ceux -ci  agitaient 
leurs  ebapeaux  ; mix-!à,  de  joie,  jetaient  en  l'air 
leurs  bonnets  rouges.  Lui  : •:  Législateurs  du 
peuple  français...  Je  vous  présente  un  citoyen 
qui  vient  d élrc  compléit  ment  juatific.  Il  vous 
offre  un  euuir  pur.  Il  continuera  du  défendre 
avec  tonte  l’énergie  dont  il  est  capable  les  droits 
du  peuple.  » Les  transports  sc  renouvelant, 
Danton,  avec  beaucoup  de  finesse,  vanta  ce 
•>  beau  spectacle , » où  il  affeetHit  de  ne  voir 
qu’une  preuve  du  « respect  de  tout  bon  Fran- 
çais pour  la  Couveulion.  » il  engagea  ensuite  le 
la'upic  à SC  retirer,  ce  qu’il  obtint  sans  peine*. 

Aux  Jacobins,  lorsque  Marat  y parut,  iiiéincs 
traii5(»oi't«.  On  lui  voulut  offrir  de  nouvelles 
couronnes  : il  les  écarta  d’une  main  dédai- 
gneuse, recmiimandanl  aux  patriotes  de  sc  dé- 
fendre de  renlbousinsme.  Rien,  du  reste,  qui 
prouvât  quêtant  d'hommage» eussent, ou  étonné 
son  orgueil,  ou  adouci  son  âme.  Ce  qui  semblait 
le  toiiehcr  le  plus  dans  sa  vicloire,  c’etoit  la  dc- 
fiitle  des  Girondins  : il  sc  félicita  de  leur  aïoir 
mis  la  corde  au  cou  *, 

La  Gironde,  de  son  coté,  frémissait  de  rage  ; 
et,  dans  le  joiirmil  qui  lui  servait  d écho,  Gyrcy- 
Dupré  écrivit  : « Ce  jour  est  un  jour  de  deuil 
pour  tous  les  amis  de  la  liberté.  » 

L’naulre  triüinjdie  sur  lequel  la  Gironde  n’eut 
pas  moins  à gémir  fut  celui  que,  précisément  à 
la  même  époque,  bs  Jacobins  décernèrent  aux 
cendres  de  Lazow»ki.  Ce  Polonais,  un  des  vain- 
queurs du  10  août,  venait  de  mourir  à Vaogi- 
rard...,  «<  empoisonné,  » dirent  les  Jacobins, 
H emporte  par  une  fièvre  inflummatoiec , fruit 
des  vcdles  et  de  rcjui-de-vie,  » dit  madame  Ro- 
land dans  scs  Mémoires  où  elle  le  représente  : 
dans  In  première  périotle  de  sa  vie,  « élégant, 
bien  coiffé , arrondissant  un  peu  les  épaules, 

s Vojr.  ï'JiiUoirt  fxtrlemettiaire,  I.  XXVI, 

* Srance  Jacobins,  avril  I7l^. 

* fviua  II.  Porlratlt.  j».  197. 
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marelianl  sur  le  Ulon , faisant  jabot  ; » puis , 
ilans  la  seconde  période , lorsqu’il  fut  devenu 
cher  aux  faubourgs,  u ayant  la  face  enliiniinée 
d’un  buveur  et  l’uîil  hagard  d'un  assassin  » 
Mais  il  faut  se  défier  des  jugements  que.dictent 
l'esprit  de  parti  et  la  linine.  Ibissioimée  h l'ex- 
cès , madame  Roland  n'était  que  trop  poiiéc 
voir  les  choses  et  les  hoinincs  à traverit  ses  rcs- 
sentirncnls;  et  ce  qu'elle  s'était  une  lois  figuré, 
elle  n'éprouvait  à l'affirincrni  hésitation  ni  scru- 
pule 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  honneurs  ren- 
dus H Lazowski  furent  extraordinaires.  Robes- 
pierre prononça  son  oraison  funèbre  ; la  section 
du  Finistère,  ù iaqueitc  le  défunt  appartenait, 
garda  son  cœur;  et  la  Commune  adopta  su  fille  ^ 

Nous  touchons  à la  chute  de  In  Gironde. 


CIIAPITUE  VII. 

LES  GIRONUl.XS  ET  U VENDÉE. 

Inlliienre  lie  la  lévullc  vendérntie  sur  la  cbulc  drs  Girondhi*. 

— La  Vriidce  à la  lin  du  motsde  itiurs.  — Le  domestique  de 
Ducüaffault.  — Aituqiie  des  Sables.  — Bn-ruyer  à Aii|(ers. 

— Kirau|;c  euiniiiiie  de  Carra.  — Sikci^«  saisis  de  revers. 

— Mumri'c  de  coiuballi’c  de»  Vciidecii*.  — Leur  suiiersti' 

lion.  ■ Hcioïitr»  veudéemtr»  : Madame  de  la  itucucfuu- 
eaulli  Pélruiiille  Adams.  — Ein  du  diaïue  liurrlble  de  Ma- 
clieeuuU.  — Uaebeecmil  au  |>ouvoirde  Üey»er.  — Mort  de 
Souchu.  — l.a  hucbejaqucieiii  et  Lescuie  au  diAleau  de 
Ciissoii.  — de  ta  Rodicjaquetriii  ; Levure  carhé  à 

Bressuire.  — Cusiuioc  des  suldau  veniteeii».  — Les  Veiidretis 
»'a|i|»uieiilsur  rcti  Bii|(er.  — La  Rucbejaqueleiii  seJeUedans 
la  rvvulle.  — Cunibai  des  Aubier».  — t^tueuneau  iibuiidumie 
Bressuire.  •—  Prise  de  Thuuars.  Quclineau  »nti|>roiiné  Je 
iraiiisoii.  — L'evéque  d'Agra;  |MU>uir  de  rim|Ki»iurr.  — 
Tableau  des  forces  vemiceiiur*.  — Joly.  — Mi|0Wi  — D'EU 
bee.  — Situalion  de  la  Rc|mblique  uirmnis  d'avril  <793.  — 
l’ii  autogra|die  de  WilliarD  IMayfair.  — Belle  |>i'oulamatiun 
de»  cuiuuiissaireii  de  la  Cuiivciilion  en  Vendée.  Ka|>|irv- 
clicmeni  caracièrialiqiie.  — Moyens  de  salut  |>ru}>u»és  j>ar 
le  dêfiarlcmenl  de  rHéraull.  — Fausse  députaiiuii  du 
faubourg  tSaiul-Antoiiic.  Diplomatie  de  Danton.  — l.e 
luasiiuum.  — Les  Gii-uiidins  le  combattent.  Arrélé  de  U 
Coniniiine  ; réqiiisiiiuu  et  emprunt  forcé  en  vue  de  la  révolte 
semirenne  k eioulTer.  — Eiueuic»  de  clercs  et  de  cuuiuii». 

— Lu  Gironde  coiuprouii'e  dan»  ces  trouble». — Articles  fu- 
rieux du  Palrioir  franfaii.  — Lu  Girunde  ub>lat'leà  Ionie 
mesure  de  salut  public.  — Conduite  tout  opposée  de»  Jaco- 
bin». — Départ  pour  la  Veitdee.  — Chaibos  saiitcti  a la 
Clmlaigncraye.  — Il  gagne  »ur  les  Vendéens  lu  baiiiille  de 
Funlriiay.  — Avanlagr  remporte  à Légé  par  Roulard.  — 
Mercier  du  Rocber  à Tuurset  a Sauinur  — A»pccl  des  choses 
dans  ces  deux  villes.  — Entretien  exlruorditiuiie  de  Mercier 
du  Rocher  et  de  Carra.  — IVisc.  occupation  et  esacuaiion 
de  Fontenay. 


Les  péripclies  qui  nmenèrent  ccUe  grande 
ealaslrophc  correspomlenl  si  exaclemrnl  aux 
progrès  du  soulèvcincnl  de  In  Vemiée,  et  la  ré- 
voile  des  ruyalislcs  de  rOuL*sl  eut  sur  la  chute 
des  Girondins  une  influence  si  directe,  que  de 
ce.s  deux  drames,  pour  amener  le  lecteur  à les 


bien  comprendre  l'un  ciraiitrc,  il  faut  absolu- 
ment n’en  faire  qu'un  setd.  C’est  ce  que  parais- 
sent ivavoir  pas  vu  jusqu'ici  les  bisloriens  de  la 
Révolution.  Ce  qu’clic  avait  enlrcmélë  de  la  ma- 
nière in  plus  élroitc,  ils  l’ont,  eux,  séparé  dans 
leurs  récits;  iU  n'ont  pas  montré  comment  les 
agilnlionsde  Paris  pendant  le  mois  de  mai  1795 
.sortirent,  jour  par  jour,  des  troubles  de  la  Ven- 
dée ; et  ils  ont  été  conduits  de  la  sorte  ii  laisser 
dans  l’ombre  la  part  qu'eut  a la  chute  des  Gi- 
rondins cette  dure  loi  des  temps  d'orage , la  né- 
cessité. Oui,  si  les  Girondins  périrent,  ce  fut 
pour  avoir  mis  obstacle  a l'extirpation  de  la  ré- 
volte royaliste.  Non  qu’ils  pencbnssenl  vers  le 
royalisme  , loin  de  là;  mais,  quoique  Ircs-nr- 
deiils  républicains,  ils  furent  eneorc  moins  ré- 
publicains qu'Iiommes  de  |>arli.  lis  détestaient 
la  Vendée,  mais  moins  qu'ils  ne  délestaient  la 
Montagne.  Là  bit  leur  crime,  la  fut  leur  perle. 
Il  y eut  un  moment,  moment  d’éternelle  don- 
leur  pour  tons  les  cœurs  qui  s'émeuvent  à des 
souvenirs  de  liberté,  où  c’en  était  fait  de  la  Ré- 
volution si  l'on  n'eùl  frappé  sur  les  Girondins  ec 
coup  qui,  hélas  !...  fut  un  coup  de  hache  I Mais 
comme  la  Révolution  en  ceci  ne  faisait,  pour  sc 
sauver,  que  sc  frapper  clle-mèine,  elle  n’aboutit 
qu'à  ajourner  sa  ruine.  C'est  ce  que,  pour  la 
première  fois,  nous  le  croyons,  notre  récit  va 
Illettré  en  pleine  lumière. 

Tonte  la  campagne  sotdcvée,  la  révolte  sor- 
tant de  chaque  hameau , et  sc  glissant  derrière 
chaque  haie,  une  cohue  de  jx’lils  chefs  impro- 
visés, des  armées  en  sabots , les  districts  criant 
au  .secours,  les  nobles  attendant  au  fond  de  leurs 
châteaux  les  avances  de  rinsurreclion , quel- 
ques-uns la  dirigeant  déjà  pèle -mêle  avec  des 
gardes-chasse  ou  des  meuniers,  mainte  muiiici- 
palilé  en  fuite,  les  villes  en  détres.se,  les  vtilon- 
laires  républicains  en  marche,  telle,  à la  fin  du 
mois  de  mars  1795,  sc  présentait  ta  Vendée. 

Chez  le  paysan  rebelle , un  enthousiasme  et 
une  bravoure  incomparables  ; parmi  les  chefs,  à 
IVganI  les  uns  des  autres , la  jaluu.sic  du  com- 
imimiement.  Pas  de  centre,  nulle  organisation. 
Tel  qui  ne  commandait  qu'une  paroisse  se  croyait 
général,  et  en  parlant  de  sa  bande,  disait  lière- 
iiienl  : « Mon  armée.  « Dès  le  début  île  rinsiir- 
rcclion,  un  conseil  jtrovisoire,  chargé  des  afl'ai- 
re$  civiles,  avait  été  établi  n P.'illiinu , un  autre 
à Challans  : Charelle,  qui  ne  voulait  de  rivaux 
ni  an  civil  ni  an  militaire,  souflla  sur  ces  deux 
fantômes  de  puissance.  Les  prineip.iux  membres 
du  comité  do  Cliîillanscliiicnl  Guerry  du  Cloudy, 
de  Bauinlcr  et  Dabb.tye  ; il  en  fil  scs  seconds. 
Le  personnage  le  plus  en  vue  du  comité  de  P.il- 
iuHii  était  Savin  : il  en  fit  son  lieutenant*.  C’e.st 
ce  Savin  qui  disait  h sa  femme  : » Je  rrains 
moins  pour  toi  l'arrivée  des  bleus  qu'une  visite 
de  Charette  *.  » 


* Tome  il,  i’orlraiU,  p.  1%  el  197. 

- iS’oii»  eu  doiineruii»  plu»  loin  utir  pmive  fr.-ippunlr,  à 
prnpo»  de  la  drtcripliün  qu'elle  lail  do  la  dewrui  e de  Mai  ni. 
3 Luiimiuiie,  »éaiice  du  Xb  avril  <793. 

^ J^irret  eonlre-rmliUtvfiKairrf  , publiées  par  Beiijaiiini 


Fillon,  p.  39  el  00. 

- Ce  mol , i|iù  caraclérive  *1  i‘iiergiqueniei>»  le»  nururs  de 
Ciiarette,  « éie  rapporte  |i«r  M.  Micbrlet,  l.  VI,  p.  88:  ei  nous 
le  trouvons  coiiUrnir  dans  une  noie  de  M.  Benjamin  Fillon. 
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En  réalité,  la  Vendée  insurreclionncllc  se 
trouva  fractionnée,  dès  le  début,  en  un  nombre 
de  clans  armes,  égal  à celui  des  chefs  qu'il  plut 
aux  paroisses  <le  suivre;  et,  même  plus  tard,  les 
besoins  respectifs,  les  ehnnccs  tie  la  guerre,  la 
communauté  des  périls,  ne  inodinércnl  que  fni- 
blemeiU  cet  étal  de  choses,  si  lalal  à la  contre- 
révolution. 

Il  est  vrai  que  parmi  les  républicains,  à ré< 
poque  dont  nous  parlons,  In  confusion  n'étail 
guère  moindre.  Paris  n'avaiit  encore  envoyé  sur 
le  théâtre  de  l’insurrection  que  fort  peu  de  trou- 
pes réglées,  les  administralioiis  locales  avaient 
dû  recourir  aux  départements  voisins,  «l'oû 
étaient  accourues,  nu  bruit  du  tocsin,  des  bail' 
des  de  vuionlaires,  très- valeureuses  certaine- 
ment et  pleines  d’ardeur,  mais  sans  lien  régulier 
entre  elles  et  sans  discipline 

On  a vu  avec  quelle  froideur  les  Girondins 
avaient  reçu,  de  lu  bouche  de  Mercierdu  Uoclier 
et  de  Perv  iiiquièrc,  rannonce  des  malheurs  qui 
{K’saicnt  sur  la  Vendée  bes  deux  commissaires 
veiidéeiis  n'étaieut  pas  encore  de  retour  à Fon- 
tenay, que  celte  ville  devenait  le  théâtre  d’une 
exécution  sanglante.  Le  domestique  du  marquis 
de  DuchafTault  avait  été  pris  avec  quelques  au- 
tres les  armes  à la  main  : le  ^7  mars,  on  les 
conduisit  au  supplice.  Le  temps  était  pluvieux  , 
la  foule  silencieuse  et  recueillie.  Le  domestique 
de  DuihafTaull  déploya  une  fermeté  extraordi- 
naire. Il  voulut  mourir  le  dernier,  et  ce  fut  les 
pieds  dans  le  sang  de  scs  compagnons  qu'il  ha- 
rangua les  spectateurs.  1)  leur  dit  que  sa  mort 
serait  vengée;  que  lui  ressusciterait  le  troisième 
jour,  comme  le  Christ.  Puis,  U fit  le  signe  de  la 
croix  et  se  livra  au  bourrcmi  *. 

C’étaient  les  premiers  Vendéens  qu’on  exé- 
cutait à Fontenay  ; et  le  peu|dc  conserva  de  ce 
drame  une  impression  sinisti'c  : il  comprit  que 
les  meneurs  n'élaient  point  là,  cl  que  des  hom- 
mes du  peuple  vcmiieiil  de  mourir 

La  vérité  est  qu'il  ne  tint  pas  aux  hahilants 
de  Fontenay  que  les  pri.sonniers  ne  fussent  sauvés 
parut!  incident  assez  étrange.  Au  moment  dé- 
cisif, on  n'uvnit  pu  trouver  le  1er  de  la  guillo- 
tine , que  Mercier  du  Hocher,  en  parlant  junir 
Paris,  avait  caché  dans  une  armoire  et  peol- 
étre  les  administrateurs  ireusseiit-ils  pas  de- 
mande mieux  (|ue  de  dilTcrer  raeeomplissemeiit 
d un  devoir  funèbre,  si  un  balaillou  de  volon- 
taires marseillais  n'eût  été  alors  dans  la  ville. 
Ces  lougiieux  enfants  du  Midi  crurent  que  les 
autorités  pactisaient  avec  les  brigands.  Ils  cou- 
rurent à la  prison  qui  renfermait  les  Vendéens, 
et  se  disposaient  à les  égorger , quand  juirut 
Cavoleau , qui  présidait  le  département.  Cel 
homme,  de  prêtre  qu’il  était,  devenu  patriote, 

‘ .Vi'moiff»  jur  In  t’tnAtf,  par  un  ancien  aiinunisIralKiir 
des  ormér»  répiililieaiDCs.  chap.  m,  p.  28  cl  2^. 

* Vojf.  plus  liaul,  la  fin  diicbapiire  ui. 

5 Mtmftim  minutcriU  de  Merder  du  firrher,  n.  t54,  avec 
noie»  (le  M.  Benjamin  Fillun. 

♦ Jbid. 

» Ibid. 

• Ibid. 


arrêta  les  meurtriers  par  un  imposant  mélange 
de  générosité  et  d’énergie,  mais  il  fallut  retrou- 
ver le  fatal  couteau  *... 

v\u  reste,  les  fureurs  de  la  défense  ne  s’ex- 
pliquaient que  trop  par  celles  de  l’attaque.  C'est 
ainsi  que,  le  mars,  les  paysans  vemléeu.s  s’é- 
laiil  portés  sur  les  Sables,  au  nombre  d’environ 
dix  mille  se  mii  rnl  à battre  la  place  à bouict.s 
rouges.  Les  Sablais,  indignés,  se  défendirent  en 
héros,  cl  le  hasard  servit  leur  courage.  Un  des 
boulets  lancés  par  eux  étant  tombé  dans  le  four- 
neau où  les  assiégeants  l'ougissHient  les  leurs, 
quelques  élineelles  jaillirent  dans  deux  barils  de 
poudre,  dont  l'explo.^iion  produisit  un  affreux 
ravage.  Les  assiégés  profilent  du  désordre  jeté 
dans  les  rangs,  ils  font  une  vive  sortie,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil;  melietil  les  paysans  en 
fuite,  leur  tuent  beaucoup  de  monde,  et  leur 
enlcvent  plusieurs  pièces  de  canon  , trainées  du 
i-ivagc  de  la  mer  à forer  de  bras.  Sur  la  poitrine 
de  <|uelques-uiis  des  cadavres,  un  reprit  les  pa- 
piers du  district  de  In  Iloehe-sur-Yon,  dont  les 
rebelles  étaient  mailrc»  depuis  le  Ib;  maison 
ramassa  peu  de  fusils,  riiabiUuio  des  paysans 
vendéens,  quand  on  les  réduisait  à fuir,  élnnl 
de  laisser  leurs  sabots  et  de  sauver  leurs  armes. 
L'attaque  des  Sables  eut  lieu  le  vendredi  de  la 
semaine  sainte;  car,  pour  ers  sortes  d’entre- 
prise, les  chefs  choisissaient  volontiers  les  fêles 
les  pins  niai‘<|iiantes  du  calendrier  : sûr  moyen 
d'entlnmmer  le  funutisme  des  leurs". 

Ce  même  jour,  mars,  le  général  Berruyer 
venait  remplacer,  à Angers,  le  général  Wileii- 
koir,  rappelé  cumine suspect  par  la  Convention  *; 
et  le  4 avril,  les  CoiiYenlionnels  Carra,  Auguis, 
Bernardet  Quimberteau  arrivaient  nFoiUenay’'’. 

Triste  ressource  contre  l;mt  de  in.uix  ! Ni 
Berruyer  ni  Carra  n'étaient  les  lioinines  de  la 
situation. 

Carra  parut  tout  d'abord  ii’attarher  que  peu 
d'importance  au  luoiivenicnl  de  la  Vendée,  et 
son  attitude  fut,  à Fontenay,  celle  qu'à  Paris 
.Mercier  du  Roclicravait  remarquée  avec  tant  de 
douleur  chez  les  principaux  Girondins.  Aussi 
ses  deux  collègues  Bernard  et  Quimbertean  ne 
tardèrent -ils  pus  a se  séparer  de  lui.  Ils  firent 
plus  : ils  écrivirent  au  Comité  de  salut  public  : 

H Citoyens,  nos  collègues,  il  laul  tout  vous  dire. 
Si  Carras'esl  trompé, c'est  sa  faute.  Nous  l’avons 
vu  a Fontcnayavec  un  ton  de  gramieurqui  nous 
a fait  rougir,  entoure  de  gardes  à pied  et  à che- 
val , ne  fréqueutnnl  que  des  généraux,  ne  par- 
lant d'eux  que  pour  les  flagorner,  sc  tenant  à 
l’écart  du  peuple,  n'osant  employer  le  terme  de 
réquisition  vis-à-vis  d'un  général,  malgré  iiu.s 
instances,  et  osant  à peine  l'nrt'fer...  S'il  n'est 
pas  rappelé  bientôt,  nous  obéirons  au  cri  de 

" Mei'ticr  du  Rocher  dit  douie  mille  . le»  .Vft'mw'VJ  /« 
f endet.  r****  un  admiiibtruiciir,  «iiient  $ix  mille 

■ .Veuiltire*  inaniuenu  de  igcrcicr  du  /Itteker,  ir>7  et  ISS 

’ .Vrmmret  »ur  la  un  adunnUIralcui'  des  «r- 

nice»  i'é|>ubhc<iiiie«,  p.  31 

<*  AJeuiiiirré  maHtucfil$  de  àlciciet  du  HiKiii'i  ,\i-  133,  noie 
de  M.  Bcnjaiiiiu  FÜIuii. 
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notre  conscience  en  le  dénonçant  h la  Républi* 
que  entière  •.  » 

Pour  comble  de  malheur,  Beaufranchcl- 
Dayat,  qui  commandait  dans  Fontenay,  y jouait 
à peu  près  le  rôle  d'un  général  sans  nrmec  ; car 
c'euil  du  côté  d’Angers,  que  Goupilleau  (de 
MüiUaigu  ),  un  des  reprcseulants  de  la  Vendée 
h la  Convention,  avait  eu  soin  de  faire  diriger  la 
majeure  partie  des  forces  cinoyées  de  l'aris, 
soit  qu’il  lût  tenlédndésirdeppülcgerscsbiens, 
situés  dans  le  <lislrict  de  Cbollel  *,  soit  qu’obéis- 
sant à un  motif  plus  noble,  il  jugent  digne  d'une 
sollicitude  particulière  le  département  de  Maine- 
et-Loire,  que  menaçaient  les  forces  réunies  de 
Bonchainps,  de  Catbdineaii,  de  Slofllel  et  de 
d'Kibéc,  noitvenu  chef  rcceminenl  acquis  à l'in- 
surrection. 

Toujours  est-il  qu’au  commencement  du  mois 
d’avril,  Berruyer  avait  sous  la  main,  à Angers, 
trois  Corps  de  troupes  montant  a dlx-sepl  niilie 
humilies,  et  sous  ses  ordres  trois  généraux  : 
Duboux,  Menou  cl  Leygoniiier*.  Mais  ses  talents 
aussi  bien  que  son  activité  furent  au-dessous  de 
sa  lèche,  et  son  entourage  était  tel,  qu’il  scanda- 
lisa ritunnélc  Mercier  du  Uocher,dans  uii  voyage 
officiel  que  celui-ci  lit  à Angers  pour  demander 
qu’on  ne  laissé!  point  Fontenay  sans  défense.  » Ce 
général  des  sans-culoUcs  vivait  en  cî-dcvanl 
prince,  entouré  de  valets  cl  de  cuisiniers.  Je  des- 
cendis, à Angers,  à l’auberge  du  Cheval  blanc, 
où  était  l'état -major.  Je  montrai  mes  pouvoirs 
à Berruyer.  Il  se  coucliait  ; à peine  daigna-t-il 
me  répondre.  Je  lut  lis  pari  de  inu  mission. 
Après  un  court  échange  de  paroles  sans  conclu- 
sion, il  me  dit  qu'il  voulait  dormir  •,  je  me  re- 
tirai *,  1» 

Toutefois,  la  campagne  s’ouvrit  heureuse- 
ment pour  les  répiihiieains.  Le  1^  a^ril,  Bau- 
din, commissaire  près  l’armée  de  rUnesl,  écri- 
vait au  cmiveiitionncl  Choudieu  : « Ciloyeu  re- 
présentant, le  .Mesnil  est  {iris,  SHiiU-Florcnt  est 
pris.  Les  citoyens  et  ciloyeuiies  de  ces  communes 
ont  apporté  en  olTrandeàGauviiliers,  notre  coiii- 
ninndant,  plu.sdc  soixante  boulets  eiincinis  trou- 
vés dons  les  champs  et  dans  le  sable...  Au  Mes- 
nil, les  rebelles  étalent  abrités  derrière  des  haies 
profondes,  sur  un  coteau  qui  emiimando  un 
défilé  que  devait  traverser  notre  année  en  {las- 
sant sous  leur  canon.  Le  passage  s'esl  0{iére  au 
pus  de  charge,  mais  non  sans  perle...  Mous 
avons  rcjiris,  au  .Mesnil , la  fumeuse  pièce  dite 
U Missionnaire...  Bonchnnijis  commumlaU  les 
brigand».  Il  a tenu  bon  tant  qu'il  a pu.  il  priait 
il  inaiiis  jointes  ses  homnics  de  ne  pas  quitter 
la  redoute  qu'ils  avaient  fuite  de  leurs  propres 
mains;  mais  son  courage  u été  impuissant , il 
est  entraîné  dans  la  déionle,  et  il  galope  h tr.i- 

I C't" ri^ipondnnef  iiuHitr  du  Comité  </<•  toiui  . mi.c 

eu  iiriire  |t:ir  N l.rpru^.  I.  I.  j|li,  riiez  .M  >me.  1847.  — C’est 
4 M.  BriijuQiiii  Fillmi  que  reMr«iii(lirnlinii  nt  due. 

* ,V<*Mtiirr«  mnnuirri'n  de  Mere  er  du  Jioeher,  {*.  141. 

^ \frMijn-et  tur  la  f'endit , jur  uii  adiiiinUiraieitr  de.»  »i-- 
nti-c)i  i v|Miblicuinr>,  p.  51. 

* mn<m  maHuirrid  de  .Verr^rdu  üorArr.p.  1 14  et  145. 

* Lettre  de  Baudin  à Choudieu  , dons  le  recueil  de  brille , 


vers  champs,  les  yeux  pleins  de  larmes*.  » 

De  son  côté,  BciTuvcr  s’élnil  {lorté  .sur  Salnl- 
Pierre  de  Chemiltc,  ou  se  Iromnienl  réunies  les 
truu{)es  de  d'KIbéc,  de  Callielincau.  de  Stoffict  ; 
et  là  encore,  le  succès  fut  tel,  que  Choudieu  put 
m.-nulcr  h sou  collègue  tWcIiard  : 

J'ni  de  hoiines  nmivclici  à vous  apprendre. 
Berruyer  s'est  bien  conduit.  Tout  le  monde  a f.iil 
»on  devoir.  Dnliotix  marchait  |>ar  la  Jiiniellièrc, 
afin  tic  hitinyer  la  cnimiile  insurgée.  U avait  deux 
mille  hommes.  Bcmtycr  en  avait  conservé  à 
{teii  près  le  même  nombre , et  sous  scs  ordres 
élaieiil  .Menou  et  Mangin.  Mous  ne  tardâmes  {las 
n apercevoir  reiineini.  Il  était  relranclic  sur  la 
grande  roule,  et  sa  batterie  couverte,  soutenue 
de  deux  autres  sur  les  lianes,  défendait  les  ap- 
{■roehes  de  Saint-Pierre  deChcinillé.  De  tous  les 
côtés,  les  {Miuls  étaient  rompus,  et  la  rivière,  des 
fossés  (U’ofomls,  donnaient  a la  position  des  bri- 
gands quelque  chose  de  foniiidalilc.  Menou  et 
.Mangin  niellent  {)ied  à terre;  ils  s'enqi.ircnl , 
l’épée  ii  lu  main , de  lu  batterie  princi|iHle,  se- 
condés seulement  {>ar  quelques \oiontaires  de  In 
Baslille.  .Mangin  est  tué  près  de  Menou,  qui  n'é- 
ehap{ieqiic|)ar  un  prodige.  .Accablé  sous  le  nom- 
bre, il  fait  retraite,  et  vient  nous  rejoindre,  Ber- 
niyer  et  moi,  sur  la  gauche  de  rirùinc.  .Alors 
Dulioux  parait  avec  sn  colonne....  L'attaque  n 
recommencé  ; relranchemcntset  redoutes  ont  été 
enlevés,  six  pièces  de  canon  cnclouées  ou  prises. 
Les  morts  sont  nombreux  ; les  routes  et  les  rues 
jonchées  de  cadavres.  M’mis  ne  sommes  |>us  restés 
à Clieinillc,  mais  nous  y avons  mis  le  feu  *.  « 

Celle  lettre  portail  fa  date  du  12  avril  : en 
voici  une  mitre  qui,  écrite  le  1(5,  montre  com- 
bien peu  de  leiiqis  il  avait  fallu  pour  changer  la 
face  des  choses  : 

« Oh  diable!  voici  de  mét  hantes nlTairrs.  Tout 
allait  bien  d'abord,  et  {mis  tout  ^n  mal.  Lcygon- 
nicr  était  à Viliiers,  a Coron,  à Vezins;  Berruyer 
üceu{)ait  Clicmillé.  — Il  y était  revenu  le  15.  — 
Les  brigands  se  repliaient,  disait-on,  sur  Beau- 
jiréuu.  Et  en  effet,  une  partie  de  leurs  bandes 
prenait  celte  route  sous  la  conduite  de  Bon- 
ehain|is  ; mais  une  autre  partie,  et  la  plus  nom- 
breuse, se  trouvant  renforcée  par  de  nouvelles 
{uiruisses  qu’amenaient  leurs  curés,  s’est  jetée, 
ayant  d’Elhée  ii  sa  télé,  sur  Lcygonnier,  et  Ville- 
met  et  Saint-Hilaire.  C’est  hier,  13,  que  cela  se 
passait,  et  que  nos  généraux  étaient  obligés  de 
quitter  Vcziiis,  de  quitter  Coron  et  de  sc  replier 
sur  Viliiers;  mais  a Vihiers  même,  ils  ont  ren- 
emitrc  Stoffiet  et  Bérat«i  , dont  les  bandes  fu- 
rieii.ses,  se  prcci{Htant  mit  nos  colonnes,  les  ont 
mises  complètement  en  désordre 

A quelques  jour.s  de  là,  Gauvilliers,  vaincu  h 
Ucau|ircau,  repassait  In  Loire  précipitamment  ; 

ftir  la  fornnliao  du  falaillon  dei  toloniairet  de  Maine^el^ 
/.'■ire,  I.  IV.  I».  407  el  40W. 

* Hvcuril  de  Grille  tur  la  fifrmathn  du  l'r  6alai(/(>>t  Jet 
ro  ■jnUtim  de  Mainr-et  •Loire,  p.  4U  el  4ti.  LeUreiie  Cbuu- 
liiru  U Rtchai'J. 

* Ibid.,  |i.  418  et  410.  Leiire  de  Variii  à Siiuoiiet,  datée  de 
Sjumur,  ll>  avril  1703 
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et  Bfmiycr  lui-m^mc,  clinssé  de  Chcmillé  pnp 
les  pnysans,  nuxqiicis  >1  flvftil  l.nissé  lo  temps  de 
se  rcconnaîlrp,  etnit  réduit  à h.^ttre  en  rctrnilc 
jusqu'au  Pont-de-Cc 

Le  fnnnlisinc  des  Vendéens  cl  leur  manière 
de  comballrc  expliquent  ces  brusques  revire- 
ments. 

II  élnit  difficile  de  dompter  des  hommes  dont 
la  taeliqiic  consistait  n se  répandre  en  silenre 
derrière  les  haies, à ne  pas  tirer  un  coupdc  fusil 
sons  rajuster  ; à attendre,  pour  s'exposer  nu  feu. 
que  rennemi  fût  él»ranlé  ; et  alors  sauter  par- 
dessus les  haies  en  poussant  de  grands  cris.  La 
lumière  des  canons  pointés  eontre  eux  leuran- 
nonçaitdlc  une  deeharge,  ils  se  jetaient  à terre 
avec  In  rapidité  de  l'éclair,  se  relevaient,  s'élnn- 
çaii'iU  sur  les  pièces  , et , attaquant  les  canon- 
niers corps  à corps,  s’emparaient  de  la  batterie. 
Habitues  à charger  leurs  armes  en  courant,  et 
tireurs  inévitables,  leurs  victoires  étaient  nu 
plus  haut  point  meurtrières,  tandis  que,  vain- 
cus, ils  dispnriussnient  en  un  clin  d'œil  dans  un 
labyrinthe  de  buis,  de  buissons,  de  petits  sen*  i 
tiers  et  de  gorges,  dont  tous  les  secrets  leur 
étaient  connus  « Que  les  généraux , s’écrie 
Turreau  qui  ont  fait  celle  affreuse  guerre  de 
la  Vendée,  disent  si  les  Prussiens , les  Autri- 
chiens, les  soldats  rompus  à la  discipline  dos 
Nassau  et  des  Frédéric  sont  aussi  terribles  dans 
les  combats  que  les  féroces  et  intrépides  tirail- 
leurs du  Bocage  et  du  Loroux  ! » 

Ajoutez  a cela  un  courage  que  ranimait, après 
iliaque  échec,  une  dévotion  exaltée  f>ar  do  cou 
tinucis  artifices.  Ce  qu'osèrent  les  prêtres  serait 
vérilaldoment  impossible  h croire,  si  des  écri- 
vains du  temps,  esprits  sérieux  et  cœurs  purs, 
n'él.nient  là  pour  ratlcstcr.  *t  Un  jour,  raconte 
Mercier  du  Rocher,  les  prêtres  feignirent  que 
trois  d'entre  eux,  qu’ils  avaient  faiteaelicr  pen- 
dant quelque  temps,  étaient  tombés  sous  le 
glaive  républicain.  Or  ils  avaient  eu  soin  de  leur 
serrer  le  cou  avec  du  fil , de  manière  à y laisser 
une  omprciulc  circulaire;  cl  ils  les  monfr.nienl 
aux  paysans  égarés  comme  des  victimes  ressus- 
citées après  leiirsuppliee  *.  » Défait,  la  croyance 
se  répandit  parmi  les  paysans  que  ceux-là  res- 
susciteraient dans  Iroisjoiirs  à la  façon  du  Clirist, 
qui  mouraient  pour  leur  Dieu:  et  ou  a vu  que 
le  domestique  du  marquis  de  Dueb.'ifrault  ex- 
prima cetto  croyance  du  haut  de  la  guillo- 
tine. 

De  là  et  de  mille  mitres  superstitions  sembla- 
bles naquit,  chez  les  paysans  vendéens,  un  en- 
lliousiasine  guerrier,  que  partagèrent  leurs  mè- 
res, leurs  femmes,  leurs  sœurs,  leurs  fiancées.  A 
la  plupart  d'entre  elles  une  piété  aussi  sincère 

I Voy.,  & fp  «iijcl , r oii.«p  de  ta  guerre  Jt  la  f'endêe  et  de$ 
Chnunm,<tdel‘a’HHi*ticmavgu^e,  |iar  Jraii  Aitloilic  Yial,  |i  57- 

* Sur  la  manière  de  cninbatirc  des  Yendéeiix,  rR|ij>ioc)ier 
ce  que  madame  de  la  HiKticjuquelciii  dil  dans  Mcniuiri-», 
i>.  S7-70,  dp  ce  qu'au  lit  dan»  ceux  du  eéuéral  Turreuu, 

> Poije 

* Mrmoirti  mnnueeritt  de  .Vrrnrr  du  Hocher,  p.  155. 

* Benjamin  Fillun,  Deux  heroïnte  teud^mnes,  p.  i. 

* IM.,  p.  5.  — Il  u*c»l  pu  vrai  que  luadaint  do  h Ro* 


qu’avougle  fut  un  suffisant  aiguillon  ; quelques- 
unes  obéirent  h des  mobiles  plus  profanes  : à In 
passion  de  l'imprévu,  au  goût  d'une  vie  errunte 
cl  romanesque,  n l'amour.  Parmi  les  héroïnes 
vendéennes,  deux  surtout  sc  signalèrent  : ma- 
dame de  la  Rochcroucauld  et  Maric-AuloincUe- 
Pélrontllc  Adams. 

La  première  était  une  femme  assez  belle,  mais 
d’une  branle  virile.  Son  mari  ayant  émigré  sans 
elle,  elle  habitait  seule  le  eliHleaii  du  Puy-Hnu.s- 
seau,  non  loin  de  ta  demeure  de  CluireUe,  lors- 
que les  paysans  se  soulevèrent.  Elle  avait  olors 
trente  ans.  Sans  hésiter,  elle  sc  jeta  dans  la  ré- 
volte, et,  dès  le  i3  mars,  clic  entrait,  ic  sabre 
à la  main,  à la  Garnnche,y  organisait  un  comité 
royaliste,  en  prenait  la  présidence,  et,  faisant 
ranger  les  patriotes  prisonniers  au  pied  de  l.a 
grosse  tour,  les  contraignait  à déclarer  où  ils 
avaient  caché  leur  argent  ; car,  suivant  elle,  (en 
crus  des  (jnguitds  bleus  devaîc/it  servir  d /loi/er 
les  soldats  du  roi.  Thomazeau,  fermier  de  Cou- 
dric  , In  vit  et  lut  appartint  aussilùt , jusqu'au 
délire,  jusqu'à  l.a  mort.  A dater  de  ce  inomenl, 
le  savant  chrouiqueur  auquel  nous  emprimtous 
CCS  details  la  immtre  tantôt  pou.«$ant  son  che- 
val au  plus  fort  des  combats,  tantôt  ordonnant 
des  exécutions  terribles,  ou  bien  encore  organi- 
sant les  fêtes  où  sc  complaisait  la  sauvage  galan- 
terie de  Ch.nrrtlc.  Mais  il  arriva  qu'une  nuit, 
des  gardes  nationaux,  à In  poursuite  d’une  bande 
vendéenne,  étant  entrés  chez  un  habitant  du 
I village  de  Désert,  près  de  Dompierre,  décou- 
vrirent, cachés  sous  un  lit,  un  homme  cl  une 
fcmiue^  : cVlaienl  le  fermier  de  Coudric  cl  ma- 
dame de  la  Uochefoucauid.  On  les  conduisit  au 
supplice,  qu'ils  suhireiil  tous  les  deux  avec  fer- 
inclé.  Coquette  jusqu'au  pied  de  l'échafaud , 
ramazoïie  vendéenne,  dans  son  interrogatoire, 
s’était  donne  trois  ans  de  moins  ’ : ce  fut  sou 
unique  faiblesse. 

Quant  à l’autre  beroïne . Marie -Antoinette, 
entrée  «lans  la  même  carrière,  elle  la  parcourut 
d’un  pas  si  fier,  que  les  p.vysans,  charmés,  la 
surnoniuièmit  le  rhevalür  Adums^  et  qu'étant 
tombée  au  pouvoir  des  républicains,  elle  cul  cet 
honneur  d'être  fusillée  debout  ®! 

Les  retniiies  curent  donc  leur  place  dans  celte 
guerre,  et  l'on  conçoit  de  reste  que  là  où  les 
femmes  avançaient,  les  hommes  eussent  rougi 
de  reculer. 

Cependant  ils  continuaient , à Machccoul,  les 
massacres  dont  nous  avons  déj.'i  retracé  à demi 
raffreux  tableau.  Faut-il  racliever?  Faut-il  par- 
ler, cl  de  CCS  serruriers  employés  à faire  des 
menottes  tranchantes,  pourqu’nu  moindre  mou- 
vement les  prisonniers  sc  déchirassent  les  poi- 

rtirfoursuKi  fui  prise  dans  un  tombal,  cornue  le  prétend 
•M.  Ct'èliiitan  dans  son  Uitloire  de  la  l'eudt'e  miVilairt ,-  e'e»l 
une  des  erreurs  dunl  fourmillq  ce  livre. 

t Brnjuiiiiii  Fitloii,  Deux  hervînt»  tenJCenue» , p.  5.  Noie 
mareinule. 

* Nous  renvoyons  le  lecteur,  |>our  plus  amples  détails,  A 
{'iniércasaitie  notice  de  M.  Benjutnin  Fillon.  Ils  y irouveroiii 
l'interrogatoire  de  luudaioe  de  ia  Roclieroucauld  et  celui  du 
chevalier  Adams. 
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gnels  '?  et  de  ce  inonsirc  qui  courait  les  rues, 
un  cor  de  chasse  à In  main,  duimnil  le  signal 
d'assoininer  les  citoyens  en  sonnant  la  rt/e,  puis 
revenait  sur  In  pince  sonner  riinllnli , pendant 
qu’aulour  de  lui  retentissaient  les  cris  de  Tire 
le  ro»  ’?  Rappellerons-nous  qu’on  vil  un  prêtre, 
nommé  Prioti,  sortir  de  réglisc  où  tl  allait  dire 
la  messe,  se  rendre  sur  le  lien  des  égorgements, 
et  y faire  dresser  un  autel,  afin  que,  tandis  qu'il 
priait  Dieu  , le  hns  de  son  aube  traînât  dans  le 
sang  *?  Un  rapport  officiel  assure  que,  pour 
fournir  un  prétexte  à ces  horreurs,  Chnrellc 
écrivait  des  lettres  qu’il  s'adressait  à lui-méme 
et  roinnuiniqunit  en  grande  pompe  aux  assas- 
sins ^ Des  artifices  de  ce  genre  s'aiTordenl  mal 
avec  le  caractère  connu  du  chef  vendéen,  cl  il 
est  probable  qu'on  avait  soin  de  lui  fournir,  sans 
qu'il  prît  la  peine  de  les  inventer,  les  prétextes 
dont  il  se  servait.  La  vérité  est  que,  la  veille  de 
Pâques,  il  avait  lu  en  publie  une  lettre  où  on 
lui  mandait  faussement  que  tous  les  prêtres  sexa- 
génaires, détenus  à Nantes,  venaient  d’être  sai  • 
gnés  à la  gorge.  L’horrible  ruse  réussît.  Vingt- 
quatre  patriotes  furent  massacrés  le  matin  dans 
la  prison,  et,  le  soir,  les  meurtriers  disaient,  en 
smipant  : • A'üms  nowt  sommes  hien  ilèrarémès 
(wjourd  iiui  * 

fl  sc  mêlait  à cela  toutes  sortes  de  pratiques 
frauduleuses,  et  des  cérémonies  à vous  faire 
monter  le  rouge  au  front.  Qui  jamais  aurait  cru 
que,  dans  la  patrie  de  Voll.^ire,  des  prêtres  pus- 
sent faire  frémir,  eu  y posant  la  main,  la  pierre 
des  tombeaux,  ou  donner  pour  des  ordres  tom- 
bés du  liant  des  cieux  de  petits  billets  furtive- 
ment glissés,  pendant  la  nuit,  derrière  une  statue 
de  Vierge 

L'arrivée  de  Reysser,  envoyé  de  Nantes  par  le 
général  Canelaux,  mit  enfin  un  terme  à ees  abo- 
minations. 

Wevssrr  était  im  linmmc  d'une  stature  colos- 
sale el  d'une  énergie  qui  cùl  mieux  servi  la  Ré- 
piiijlique,  s'il  ne  se  fût  à son  tour  livré  aux  pins 
barbares  représailles’.  Déjà  vainqueur  des  re- 
belles à Porl-Sainl-Pierre,  il  entra  dans  .Macbe- 
roul,  le  22  avril,  à dix  heures  du  matin,  apres 
avoir  tué  el  perdu  beaucoup  de  monde.  Une  let- 
tre , écrite  sur  jdnee,  eontienl  ces  lignes  san- 
glantes, qui  résomenl  en  quelques  mots  l’iiis- 
toire  de  toutes  les  guerres  civiles  : « Les  pri- 
sonniers passent  à rinslant  même  devant  la 
eotiimissioii  militaire.  Elle  juge,  on  fusille  * 
Soticbu  fut  arrêté  par  un  volontaire  nantais  au 

' Rapport  dpi  comiui««airca  ritri»yr«  Juuv  Ici  dcjtarlr mciils 
«le  la  l.uirc-lnrcrieore  et  de  U Majrciiue.  pré»cnlé  à la  Con- 
vention par  Villier»  el  eigne  Villicr«  et  Fouché.  — llans  In 
hiiti/rique  de  la  Berolttinn,  — Vinois.  >-  Rritiib 

* /Al./. 

s /Al./. 

* Ibid. 

» /bi<l. 

* /6»d, 

’ Mrmairet  sur  la  /’endée . par  un  admioislmleur  ü«  ar- 
mées républicniiiM,  p.  57. 

" Lettre  de  Verne*  & Lcliontci,  dans  le  recueil  de  Grille. 
tur  ht  formation  du  le  6a(ai'/ton  des  vnlonlatret  de  Mai'm-rl* 
JLoire.  p.  42i  el  423. 


moment  où  il  essayait  d’escalader  un  mur  el 
paya  de  sa  vie  le  sinistre  et  rapide  éclat  de  son 
rôle. 

D’autres  avantages  avaient  relevé,  dans  le 
Marais,  la  fortune  (le  la  République.  A la  tête  de 
deux  petites  armées,  composées  de  gardes  na- 
tionaux des  Sables  ou  de  volontaires  accourus, 
soit  de  la  Charente- Inférieure , soit  de  la  Gi- 
ronde. Roiilard  cl  Ratidry  étaient  parvenus,  dans 
respnec  de  moins  d’un  mois,  à proti-'gcr  les  côtes, 
à disperser  les  rebelles  en  mainte  rencontre  à 
empêcher  leur  Jonction  avec  les  Anglais,  et  à ré- 
tablir la  eomiminicatiori  entre  Lueon,Ies  Sables, 
Saint-Gilles,  Cballans 

Mais  quelque  importaïUs  que  fussent  de  pa- 
reils succès,  ils  ne  stifîisnienl  pas  pour  compen- 
ser les  revers  que,  vers  ce  même  temps,  d'EI bée, 
Honcliamps,  Calhelinenu  el  Stofllet  firent  éprou- 
ver .*nix  armées  ropubiieaiMCs  dans  l'Atijoii  et  le 
haut  Poitou. 

Parmi  les  iioble.s  vendéens  qu'altendail  la  dé- 
plorable cf'débrité  des  guerrc.s  civiles,  il  y en  avait 
alors  deux  qui  n'avaient  point  encore  paru  sur 
la  scène.  L'un  était  Henri  de  la  Ro<diejaquclcin, 
jeune  homme  d’une  valeur  bouillante  et  aux 
allures  héroïques;  rautre,  de  Lescurc,  qui  à un 
courage  aussi  grand  (|uoique  plus  calme  joignait 
une  piété  sincère  el  beaucoup  (l'humanité.  Réunis 
par  ic  double  lien  du  sang  et  d'une  ainilié  fra- 
ternelle, Lescurc  et  la  Horliojaquclein  se  trou- 
vaient encore,  dans  les  pi*emfers  jours  du  mois 
d'avril,  au  tbàt(‘aii  de  Clisson,  non  loin  de  Bres- 
suire.  Leur  cœur  apparlcnnit  tout  entier  à la 
cause  royaliste;  mais  les  autorités  de  Bressuire 
avaient  l'ccil  sur  eux , cl  la  sagesse  de  Lescurc 
ré|mgnait  à Irnlcr  les  hasards  de  la  révolte, 
avant  d'en  avoir  examiné  les  elianecs.  Cepen- 
dant, prolonger  cet  l'dat  d'lu;sllnlion  était  im- 
possible. Bressuire  comptait  au  nombre  des  villes 
menacées  par  les  rebelles  : il  fallait  donc  que, 
pour  sa  défense,  elle  fit  appel  aux  gardes  natio- 
nnlc.s  des  environs;  et,  comme  le  cliâtcau  de 
Clisson  renfiTmait  plus  de  vingt -cinq  hommes 
en  étal  de  porter  les  armes,  lu  Kocbejaquclein  cl 
Les(rure  pouvaient,  d'un  instant  à l'aulrc,  rece- 
voir l'ordre  de  marelirr  contre  ceux  qu'ils  brû- 
laient, au  contraire,  de  rejoindre  y\iilrc  diffi- 
culté : In  Borliejaquclein  n’avait  que  vingt  et  un 
ans,  il  était  de  lu  classe  du  tirage,  et  la  somma- 
tion qui  le  forçait  à aller  tirer  In  milice  vint  bien- 
!()t  mettre  son  royalisme  à une  crnclle  épreuve. 
Ce  joiir-là  même  él.iil  arrivé  au  château  de 

* • Souchu  IM*  nimirol  poiul,  comme  Oclineau-Joly  l'af- 
Tirmc,  fropur  «i'iin  coup  «te  boelie  au  nioinrul  où.  la  télé  cou- 
irrle  d'un  uoiiiicl  rouge , il  ae  fuuDluil  d:ms  les  rniigt  ré|iu- 
blicnias.  Celui  qui  l'arréln  existe  encore,  et  m'a  raconte  le 
fait,  ronnrmé  d'aUlciirs  par  les  pièces  de  la  proeèitHrc  dirigée 
Contre  Sourliu . lesquelles  sont  coniervees  en  uriginul  uu 
greCTe  du  tribunal  civil  de  Kanirs.  ■ Noie  de  .V.  Benjamin 
Fillon. 

10  Dans  celle  qui  eut  lieu  le  10  avril , péril  le  perruquier 
Gasioii. 

<<  Mémoire*  sur  la  f'etidée,  par  un  adminislratcnr,  p.  155 
el  150. 

» Mémoires  de  madame  la  marquiie  de  la  /îorArj'oguelein  . 
cfiap.  IV,  p.  .55. 
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Clisson  un  jeune  pnysan  qui  se  mit  à raconter 
des  merveilles  de  rnrince  royaliste.  « Monsieur, 
dit-il  ensuite  à la  Rocliejaquelein  , on  prétend 
que  vous  irez  dimanche  tirer  la  milice  à Boismé; 
c’est-il  bien  possible , pendant  que  vos  paysans 
se  battent  pour  ne  p.is  tirer?  Venez  avec  nous, 
monsieur  : tout  le  pays  vous  désire  et  vous 
obéira  •*  La  Rocbejnqnelein  prit  un  gros  bA- 
lon,  une  paire  de  pistolets,  et  partit 

Lescurc  qui,  en  quittant  Clisson  , risquait  de 
compromettre  le  sort  d’une  famille  nombreuse, 
prit  le  parti  de  rester  jusqu'à  ce  que  son  cousin 
le  vint  délivrer.  Vainc  prudence  de  la  part  d’un 
suspect!  Quelques  jours  après,  des  gendarmes 
se  présentaient  au  château  , .avec  ordre  d'en  ar- 
rêter les  habitants.  On  attela  des  bœiifs  ù In 
voiture;  Lescure,  sa  femme,  sa  belle-mère  et 
deux  autres  personnes  y montèrent;  et  ils  fu- 
rent conduits  à Bressuirc,  où , heureusement 
pour  eux,  la  prison  qui  les  reçut  fut  la  maison 
d’un  ofïicier  municipal  très-bien  disposé  en  leur 
fn\cur’.  Seulement,  on  leur  recommanda  de  ne 
pas  SC  montrer  à la  fenêtre  cl  de  se  faire  oublier 
le  plus  possible  *.  Quetinenu,  qui  commandait  à 
Bressuirc,  connaissait  la  retraite  de  Lescure  : il 
lit  semblant  de  l’ignorer 

Dans  rintervallc  , le  jeune  cousin  de  Lescure 
avait  rejoint  les  rebelles  de  l’Anjou,  campés  vers 
Lliollct  et  Chemillé.  Etrange  était  raspeet  de 
celte  armée,  t'n  hahit-veste,  une  grande  culotte 
d'élolfc  brune  très-grossière,  un  gilet  dont  les 
poches  servaient  de  giberne,  un  chapeau  rond 
sur  des  cheveux  ras,  un  havre-sac  de  toile,  des 
li-'lcres  de  serge  pour  bretelles  de  fusil,  et  des 
sabots  retenus  aux  pieds  pur  des  ligatures  ou 
surmontés  de  tiges  de  cuir,  voilà  de  quoi  se  com- 
posait réquipement  des  troupes  catholiques  et 
royales  *. 

La  Rocliejaquclciii  arriva  juste  nu  niomcnl 
où  les  chefs  pariaient  de  congédier  leurs  hom- 
mes, faute  de  poudre.  Car,  pour  les  paysans,  là 
était  la  diflieultc  suprême.  La  question  de  sub- 
sistance les  prcoeciipait  pen,  dans  un  pays  aboit- 
dant  en  blés,  en  hesltaiix,  en  fourrages,  où  ils 
vivaient  partout  à discrétion  , où  leurs  passem- 
blemenls  d’ailleurs  n'étaient  que  inomenianés, 
et  où  il  suflisail,  pour  les  tirer  d'embarras,  de 
billets  tels  que  celui-ci  : •>  A M.  Puuzin,  com- 
mandant à Monlournais.  — Monsieur,  il  se  doit 
faire  demain  un  rassemblement  considérable. 
Envoyez -nous  sans  retard  tout  le  p<ain  qui  se 
trouvera  cuit  dans  votre  paroisse.  Vos  frères  et 
amis,  Juhiin,  Soucliel,  Faiieii  n Mais  le  pain 
ne  servait  qti’à  les  faire  vivre,  et  c'clait  de  la 
poudre  qu’il  leur  fallait  pour  tuer. 

Ils  en  demandèrent,  et  cela  dès  le  début,  à 
qui?  A l'clranger.  Voici  un  doeiiment  qui  le 
prouve  sans  réplique  : 

* Mémoires  de  madame  la  marquise  de  la  Hochrjaqurlein . 
ciiap.  IV,  n.  58. 

* Ibid.,  n.  W». 

* Ibid.,  p.  60  G3. 

* /Aid.,  fhap.  T,  p.  64. 

^ Mémoires  de  madame  de  Boaehamps,  p.  29. 

* sur  la  P-'endée,  par  on  admtniilratear  de$  ar- 


u Au  nom  des  armées  catholiques  et  royales 
des  bas  Anjou  et  Poitou,  combattant  pour  le  ré- 
tablissement de  In  foi  chrétienne  et  de  la  nionar- 
ehic  française,  salut.  Prions  M.  le  commandant 
au  premier  port  d'Angleterre  de  vouloir  bien 
s’intéresser  auprès  des  puissances  anglaisi's,  |H)ur 
nous  procurer,  dans  le  plus  court  délai , des 
munitions  de  guerre  et  des  forces  imposantes 
de  troupes  de  ligne  pour  pîirvenir  aux  fins  que 
nous  nous  proposons... 

Aes  commonr/onAv  de.f  orwiér.f  ciitholiffuta 
et  royales  d’Anjou  et  Poitou. 

« Le  8 avril  1793. 

w D’EiBfct,  Bkrrsbb  , SariSAiD  i» 

Une  requête  semblable  et  signée  des  mêmes 
noms  fut,  à la  même  date,  adressée  aux  Espa- 
gnols’; et,  parmi  les  lettres  de  chefs  vendéens 
que  nous  avons  sous  les  yeux  , un  grand  nom- 
bre a pour  objet  des  demandes  de  poudre. 

La  Uochcjaqucîein,  apprenant  de  Cathelineau 
et  de  Slofllel  qu'on  n'eii  avait  pas  deux  livns, 
était  revenu  à Saint-.Vubin,  seul  cl  Irès-dccoii 
ragé,  lorsque  tout  à coup,  informés  de  son  re- 
tour, les  paysans  de  l'emlroit  l'assiègent  en 
foule,  le  suppliant  de  se  mettre  à leur  tète.  I)  v 
consent,  et,  dans  respaee  d’une  nuit,  les  pa- 
roisses des  Aubiers,  de  Nueil,  de  Saint-Aubin, 
des  Eehauhroignes,  de  Cerqueux,  d’Isernay,  lui 
eouqmsaienl  une  année  de  près  de  dix  mille 
hommes.  « Henry,  écrit  madame  de  la  Roehejn- 
queleln,  avait  déeouvcrl  soixante  livres  <lc  pou- 
dre chez  un  maçon  , qui  en  avait  fait  emplette 
pour  faire  sauter  dc.s  rochers  : ce  fut  un  tré- 
sor I* 

Lcygonnicr,  hnllu  à Vezins  et  à Viliiers,  avait 
mandé  à Quétineaii  de  venir  le  rejoindre,  cl 
celui  - ci,  s’élnnt  mis  en  m.'irehe.  approchait  du 
village  iles  .\ubicrs.  La  Hoehejaquelein  passe 
ses  hommes  en  revue,  et  leur  dit  ces  admira- 
bles paroles  : •>  Mes  amis,  si  mou  père  était  ici, 
vous  auriez  eonfinncc  en  lui;  mais,  par  mon 
courage , je  me  luoiitrerai  digne  de  vous  com- 
mander. Si  j’avance,  suivez -moi;  si  je  recule, 
luez-moi  ; si  je  meurs,  vengez-moi  n 

Le  général  qui  parlait  ainsi  était  un  grand 
jeune  homme  blond,  d’une  physionomie  très- 
douce,  mais  doué  de  ce  regard  où  brillent  les 
âmes  intrépides  : les  paysans  poussent  des  cris 
de  joie  cl  s’ébranlent.  Ils  se  répandent  en  si- 
lence derrière  les  haies;  ils  allcndenl,  couches 
dans  les  genêts,  un  ennemi  qui  s'avance  en  mau- 
vais ordre,  sans  éclaireurs.  Soudain,  les  voilà 
qui  sautent  par-dessus  les  haies,  en  criant  : 
f'ire  le  rott  Ils  renversent  les  premiers  rangs, 

mée$  ré(>ubUcainf$,  n.  25  cl  26. 

1 L'original  de  ce  billet  eslsou*  nus  yeux. 

* Piéres  ronire-rérolutiamnaires  du  eommenrement  de  Vin- 
surrertion  rcRib'cnnc.nubliccs  parBecijainin  Fillon,  |i.  34cl33. 

* Jbid. , p.  55  et  56. 

<0  Mémoires  de  madame  de  la  BocHeiaqueUia,  cb.  t.  p.  66. 

U Ibid. 
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meltcnl  en  fuUe  les  seconds,  et  prennent  tout, 
cnnons,  caissons,  fusils  Quelineon  fut  pour'  I 
suivi  à une  demi-licuc  de  Bressuire,  où  Lcsctirc  ' 
eut  la  satisfaction  iJ’cnIendrc  les  républicains 
crier,  en  passant  devant  la  porlc  de  si  retraite  : 

U Les  brigands  nous  suivent  ! Illuminez  ! illumi- 
nez * ! » 

Mais,  avant  d'attaquer  Bressuire,  la  Roclieja- 
qiielcinnvail  juge  à propos  d'aller  rejoindre  Bon- 
clinmps,  d'Elbéc,  Catlielineau  ; et  ce  fut  avec 
toutes  leurs  forces  réunies  que  les  révoltés  de 
l’Anjou  songèrent  h recueillir  le  fruit  de  la  vic- 
toire (les  Aubiers.  Le  1*'  mai,  le  bruit  se  répand 
d.'ifjs  Bressuire  qu'ils  ont  emporté  Argenton-lc- 
CliAtcau,  qu’ils  approclicnt,  qu'ils  vont  paraître. 
Quelques  cavaliers  sont  envoyesà  la  découverte  : 
iis  reviennent  au  galop,  disant,  tant  la  panique 
était  grande!  qu'ils  avaient  vu  de  loin  ime  co- 
lonne ennemie;  cl  lorsqucQuclineau  voulut  s’en 
assurer,  il  se  trouva  que  celle  colonne  ennemie 
était  un  pavsnn  qui  Inboumil  son  cljamp  avec 
huit  bœufs  ^ ! L’évacuation  de  la  ville  fut  décidée 
et  s’cfTeelua  assez  lumullueusemcnl  peudnnl  la 
nuit,  malgré  l’opposition  des  corps  administra- 
tifs et  de  la  commission  départementale,  qui  pri- 
rent contre  Quétinenu , à celle  occasion  , un  ar- 
rêté lrcs-éncrgi(jue 

Si  ce  dernier,  en  abandonnant  Brcs-uiirc,  à la 
léle  de  cinq  mille  hommes,  se  rendit  coupable 
de  félonie,  c'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter, 
attendu  que  l'enceinte  de  Bressuire  tombait  en 
mine,  et  que  le  rliùleaii  était  fort  dégrade, 
n’nyaiit  pas  rie  réparé  depuis  que  Üuguesclin 
l’avait  enlevé  aux  Anglais  * ; mais  ce  qui  est  sùr, 
c'est  que  le  général  répuldieain  défendit  In  \ille 
dcTboiiars,  sur  laquelle  il  s'élnit  replié,  avec 
une  molb'sse  qui  avait  fous  les  dehors  de  la  tra- 
hison. Il  semble,  en  effet,  que  eelte  dernière 
ville  eût  pu  tenir  longlenips,  protégée  qu'elle 
était  pnrunegarnison  nombreuseel  parleTImué, 
rivière  profondément  encaissée,  et  que  des  di- 
gnes de  moulins  rendaient  prestpic  partout  im- 
praticable à gne  Opcndnut,  et  en  dépit  d(t  la 
résistance  héroïque  q«te  fit  sur  le  point  quVIle 
avait  à défendre  la  garde  nationale  d’Ainaux 
le  passage,  tenté  en  quatre  endroits  dilTércnts, 
fut  forcé  partout,  et  l’on  arriva  jusqu'au  pied 
d(’s  murnilies.  On  n'nvail  pas  d’celiellcs.  La  Bo- 
cliejaqucloin  cric  à un  p.’jysan  qui  le  suivait  : 
« Carie,  je  vais  monter  sur  tes  épaules.  — Fai- 
tes. — Donne- moi  ton  fusil.  — Le  voilà  ! i*  La 
Rocliejaquelcln  grimpe  sur  les  épaules  du  pay- 
san, atteint  la  cime  du  mur*;  l'arim’c  suit , les 
Vendéens  sont  dans  la  ville.  Quelineau,  sans 
s'arrêter  aux  protestations  des  autorités  civiles. 


I Leilre  lie  Ridiou  à Soxounio,  dans  ie  recueil  de  Grille  , 
I*.  <S0  el  451. 

* iMt’moire»  de  madame  de  ta  Rochejaqueîrin  , ch.  »,  p.  05- 


8 Ibid.,  p.  76. 

* .V/moirei  manuterili  de  Mercier  du  Jlocher.  p.  tCI. 

* Némotrei  de  madame  de  la  Jtocheja^ueteiit,  eh.  »,  p.  77. 

* Jhid.,  chap.  »u,  p.  108. 

î Ibid.,  p.  100. 

* Jbid..  ch.  ».  p.  tOO. 

— Vnjr.  aussi  lea  .Vemitire»  de  madame  Sapinan  i,  p.  30. 

* Lea  écrivain*  ruyalitie*  parlent  de  Quciineau  *ur  uo  ton 


fît  nussilùt  arborer  le  drapeau  blanc.  Molheu- 
rruseinent  pour  lui,  les  vainqueurs  Fenfourè- 
rcnl  d'étranges  égards;  Lcseurc  le  remercia 
vivement  d'avoir  voulu  ignorer  sa  rclraile  à 
Bressuire,  c'est-à  -dire  de  l’avoir  donné  à l’in- 
surrection ; Bonchainps  le  fit  coucher  dans  sa 
propre  cbamiire;  enfin  , un  lui  offrit , ou  de  le 
retenir  pour  le  sauver  des  soupçons  et  des  rcs- 
scnlimcnls  républicains,  ou  de  le  laisser  libre... 
Lui,  avec  une  confiance  courageuse,  accepta  la 
liherlé,  qui  le  conduisit  h In  mort  *. 

l'nc  qiianlUc  considérable  d'assignats,  de 
canons,  de  boulets  et  des  magasins  remplis  d'ha- 
bilIcmi'iiU  miiilnires,  voilà  ce  que  les  Vendéens 
gagnèrent  à la  prise  de  Thoiiars;  ils  y gagnèrent 
(le  plus...  un  évéqiic  à mcllre  en  avant,  un  faux 
évêque,  il  est  vrai,  mais  qui  ne  leur  fut  point 
pour  cela  moins  profitable.  Un  prêtre  avait  été 
ari'clé  portant  les  nrnies  et  sous  l'Iiabit  d’un 
simple  soldat  ; Interrogé,  il  déclara  ne  s’êlrc 
armé  que  dans  l’espoir  de  passer  aux  Vendéens, 
cl,  trcs-résolùinnit , sc  para  du  litre  d’eveque 
d'Agra.lt  inenlait.c  était  un  simple  abbé,  nommé 
Guvot  de  Follcviiie.  .Mais il  avait  de  grandes  ma- 
nières, une  liellc  figure,  un  air  de  doiircur  et 
de  componction  : on  avait  donc  intérêt  à l’ac- 
cppter  pour  ce  qu'il  prétendait  être.  Un  évêque? 
De  quoi  ne  seraient  pas  capables  les  paysans  de 
la  Vendée,  « la  suite  d'un  évêque!  Les  chefs 
n'enrenl  garde  de  trop  approfomlir  le  mystère  ; 
Ic.s  prêtres  qu’ils  avaient  parmi  eux  ne  dirent 
mol  ; et  le  prétendu  évê(|uc  d'Agra  ne  tarda 
point  à oiricicr  pontificaleincnl,  aux  veux  des 
paysans,  ivres  d'allégresse  et  d’orgueil 
Avant  de  raconter  les  événements  que  doter- 
minèrent,:»  Paris,  ces  progrès  de  i’insuiTection 
vendéenne  , voyons  quel  élait , lors  de  la  prise 
de  Thoiiars,  l'ctat  des  forces  royalistes  dans  les 
diverses  parties  du  territoire  insurgé. 

L'année  dont  nous  venons  de  suivre  la  trace 
SC  composait  de  deux  divlsion.s  : l'une,  aux  or- 
dres de  Boncliamps,  et  composée  do  paroisses 
ronliguës  à la  Loire,  du  côté  de  Saint-Florent  ; 
l'autre  eompcKsée,  soit  d'Angevins,  soit  de  Poilc- 
viiK  loueliant  à l’Anjou,  et  commandée  par  d'El- 
bée  , Sloffict,  Cnlln'iineou  . In  Rorhejaquclcin, 
Lcscure.  Celle  armée,  qui  s'appela  d'abord  /'ar- 
mée (le  l'Anjou  et  du  haut  Poitou,  puis  h grande 
armée,  était  ordinairement  de  vingt  mille  hom- 
mes et  pmivnit  sans  peine  être  portée  nu  dou- 
ble. Flic  avait  plus  particulièrement  alTairc  aux 
troupes  répuldicnlnrs  d'Angers. 

Une  troisième  division,  d'n  peu  près  douxe 
mille  hommes,  orcupail,  sous  les  ordres  de  M.  de 
Roynuid,  Monlaigu  et  les  environs. 


de  symfialhic  dont  i)  jn<tie  de  letiir  compte  en  Jrigeant  ]« 
j»peniriil  qiti  le  frappa.  Vuyci  Memniree  de  madame  de  la 
Rithrja<}Hr’rin . ch  »ii , cl  le*  Mtmotres  de  madame  de  Bun^ 
ehampt,  p.  29. 

U*  Matinnie  de  la  Rorliejaqiietcin.  don*  «es  M/mnire$,  p.  12t. 
c««nyeile  laver  les  gcnèniiiK  du  soupçon  d'avoir  treni|i«  dam 
cette  «Hperrherie.  mais  elle  ne  prend  p.vn  pnle  qu'il  leur 
einil  bien  facile  de  la  découvrir...  x'iU  avnieiil  voulu!  Rlle 
avoue,  du  reste,  que  ce  meiisouKe  produisit  te  meilleur  clTet. 
Voy.  p.  123. 
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Entre  Nantes  et  Monlaigu,  de  Lyrot  cominan-  ; 
dait  trois  ou  quatre  mille  hommes. 

Enfin  , il  y avait  dans  le  Marais  cl  le  long  des  j 
cAlcs  » depuis  Nantes  jusqu'aux  Sahles  , rnrmce  ! 
de  la  Callielinière,  celle  de  Joly,  celle  de  Cha- 
rclle  i 

Ainsi,  la  Vendée  sc  trouvait  fractionnée  eu 
sept  grandes  divisions,  dont  renlente  eût  pu 
devenir  formidable,  si  elle  n'cùt  été  paralysée  \ 
par  l'esprit  de  rlvnliié  qui  animait  les  cliefs. 

De  ces  chefs,  plusieurs  ont  déjà  figuré  dans  j 
notre  récit;  il  en  est  trois  qui  valent  qu'on  les  * 
fasse  connaître. 

Joly  était  un  ancien  sergent  du  régiment  de  i 
Flandre,  qui  cnehail  un  talent  rare  sous  un  ex- 
térieur grossier.  Horloger,  peintre,  architecte.  ; 
cordonnier,  forgeron,  bon  chirurgien,  excellent 
tailleur  runivcrsalilé  de  ses  aptitudes  tenait 
du  prodige.  En  lui,  l’inexornhle  violence  du  par* 
lisnn  sc  mariait  à rintrépidité  du  soldat.  Vu  de 
ses  fils,  qui  servait  dans  les  troupes  répiihlieni-  : 
nés,  étant  (omhé  entre  scs  mains,  il  le  fit  fusil-  i 
1er,  le  barbare  î H détestait  les  nobles  et  ne 
voulut  jamais  leur  céder  la  préséance,  n’ndmct- 
tanl  de  hiérarchie  que  celle  qui  se  fonde  sur  le 
mérite  personnel.  Aussi  dcviiit*i]  odieux  à Clia- 
retle.  Toutefois,  leurrivnlilé  resta  voilée  à demi, 
jusqu'au  moment  où,  rarniéc  d’Anjou  étant  dé- 
truite, ils  aspirèrent  l'un  et  Taiitrc  au  premier 
rôle.  Vaincu  dans  celte  lutte  d'ambition , Joly 
ne  put  se  contenir;  i)  insulta  Charette  en  pleine 
assemblée  et  ne  larda  point  à cire  assassiné.  Par 
ordre  de  qui?  On  a formellement  accusé  Cb«- 
rcUe  de  ce  meurtre.  La  femme  de  la  victime  était 
à la  Roebe-sur-Von.  Parurent  des  cavaliers  qui 
renlcvèrcnt,  la  conduisirent  à quelque  distance 
du  bourg  et  la  mnssacrcrcni.  Elle  dit,  en  tom- 
bant : « Joly  est  mort.  Charrltc  n'eût  pas  osé, 
lui  vivant,  toneber  h un  ebeveu  de  ma  tète  >• 

.Même  indépendance  de  caractère  et  mémo  ru- 
desse de  cœur  cbex  Slofflel.  Venu  d’Allemagne  en 
France,  il  avait  commencé  sa  réputation  parmi 
les  paysans,  au  moyen  de  certains  tours  de  jon- 
glerie où  il  excellait.  Il  avait  des  connaissances 
en  physique,  cl  exécutait  avec  l'aimant  des  choses 
qui  le  firent  passer  pour  sorcier  *.  Les  paysans, 
qui  allnienl,  tantôt  le  consulter  sur  leurs  mala- 
dies, tantôt  lui  faire  tirer  la  bonne  aventure, 
s’accoutumèrent  si  bien  à son  inniienre.  qu’il  fut 
naturellement  un  de  leurs  chefs,  lorsqu'ils  sc  sou- 
levèrent. Comme  son  air  timide  n'annoneait  nul- 
lement ce  qu’il  y avait  dans  son  âme,  (jui  était 
ambitieuse  et  forte  , les  nobles  crurent  d’abord 
le  pouvoir  traiter  en  subalterne;  mais  il  leur 
déclara  fièrement  qu'ils  combaltnicnt  pour  une 
religion  qui  avait  proclamé  les  hommes  égaux 
Conformant  sa  conduite  à son  langage, ü adressa 
un  jour  à Boiichampsun  cartel  qui  prouvait  assc4 

• Vnyci  1m  Piicei  ron/rr-r/rointionnai’m  , juiblifc*  |>ar 
H.  B«iijaniin  Fillon,  p.  77.  el  les  Mémoirei  de  madame  de  la 
Hoche^tgueleim.  rhap.  ti,  p.  91  et  93. 

• W*‘inm'res  maRMseriU  de  .Wereier  <fu  Roeher,  p.  153. 

• Nuus  empriinlons  ces  curieux  et  trjgii|ii<rs  lUlaits  à une 
noie  «le  M.  Benjamin  Fillon,  éerilc  en  naerge  des  Mcmair's 
manuscriu  de  Mertier  du  Rocher. 
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qu’il  entendait  mnrobcrdc  pair  avec  les  marquis, 
tout  garde-chasse  qu’il  était*.  S‘agissail-il,  d'ail- 
leurs, de  s’enfoncer  dans  la  mêlée,  on  ne  le  de- 
vançait pas  aisément  ; et  il  partageait  la  place 
que  Calliclineaii  occupait  dans  la  confiance  du 
paysan. 

Toutefois,  ni  lui  ni  Calliclincau  n'eiircnl , a 
l’armée  d'Anjou,  l'influence  domina  nie  et  réelle  : 
le  génie  de  i'iiilrigue,  servi  par  iin  charlatanisme 
habile,  beaticniip  de  sang-froid  et  des  connais- 
sances militaires,  la  donnèrent  bien  vite  h d'El- 
bée,  ancien  sous-lieulenanl  d'infanterie,  homme 
d’un  extérieur  grave  et  sombre,  d’une  politesse 
cérémonieuse,  d'une  dévolion  niclée  aux  calculs 
de  rorgiieil  ; qui , comme  Doncbninps  , aimait 
fort  a faire  la  petite  guerre  avec  des  régiments 
en  métal  , parlait  par  sentences,  adressait  nnx 
soldats  de  vrais  sermons,  portail  sur  lui  des 
images  pieuses,  et  avait  si  souvent  le  mol  Pro- 
i'idence  à la  bnuebc , que  les  paysans  l'avaient 
surnommé  le  (jênerat  la  Provùhnce 

Maîtres  de  Tbonors,  les  royalistes  sc  sentirent 
tonte  raudacc  des  grands  desseins.  Non  contents 
de  prendre  possession  de  Parlbenay,  que  les  ré- 
publicains ne  jimivaicnt  défendre  cl  qn'lls  eva- 
euèrenl,  le.s  cbefs  de  ranncc  d'Anjou  cl  du  haut 
Poiluii  songèrent  à m.ircher  sur  Fontenay.  H 
était  donclenipsqu’àParison  sc  préoccupât  d’nnc 
manière  sérieuse  d'événements  aussi  considéra- 
bles. .Maliionretisemcnl , e'élait  à une  foule  de 
dangers  à In  fois  qu’il  s’agissait  de  parer,  e!  jn- 
ntais  la  République  n'avnit  eu  plus  à craindre 
pour  son  existence  même. 

A l'époque  de  la  formation  du  Comité  de  salut 
public,  c'est-à-dire  nu  mois  d'avril,  la  situation 
était  eellc-ci  : 

L'année  du  Nord  et  des  Ardennes  était  entic- 
rcmeut  désorganisée,  par  suite  «le  In  trabi.son  de 
Diiinuuricz  : sur  louleceitefroutièrc,  deux  mille 
cinq  cents  liouinies  seulement  ; et  pas  de  vivres, 
pas  de  munitions,  liumouricz  avait  abandonné 
à Lille,  outre  dix  mille  fusils,  près  de  vingt  mille 
habits  emmagasinés  par  lui  pour  le  compte  de 
l'Autriche,  pendant  que  nos  soldats  élaieni  demi- 
nus. 

Les  armées  du  Rliin  et  de  la  .Moselle , forcées 
de  quitter  les  environs  de  Mayciicc,  rctrogru- 
daient. 

Les  armées  des  Alpes  cl  d'Iulic  attendaient 
riu'iirc  des  combats , derrière  les  montagnes  et 
les  neiges  qui  les  séfKirnicnt  de  rennetni. 

Les  armées  des  Pyrénées -Orientales  étaient 
sans  oITiciers  généraux  , sans  canons  de  campa- 
gne , sans  aiïûts  pour  les  canons  de  siège,  pres- 
que sans  pain. 

Les  Espagnols  nous  attaquaient  du  côte  de 
Hayoïine. 

Sur  les  côtes  de  fircsl  et  de  Cherbourg,  mc- 

* Mrmoirti  tnmiuicnli  de  Mtrcirr  du  Rocher,  p.  tCi. 

> Ibid.,  p.  <65. 

* Nuiii  oToiif  ctlé  la  ré|K)n*e  de  Bonchamps  5 ce  cartel , 
dans  le  cliapiire  îiililulé  5tiu/rtrM«'A(  de  la  /'rndet. 

1 Voy.  le»  Mrmoirendtmadamedela  Roehrjaifueleim.ch.il, 
p.  94,  el,  A la  auitedes  .Mémoires  de  madame  dr  Saptmaud,  le* 
Notices  sur  Us  généraux  tendéens , p.  Uiel  113. 
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luicéeSf  quelques  soldats  épars; sur ceMos  de  Bre«  \ 
Ugne,  à peine  cinq  mille  hommes  de  tniuprs  sol* 
dées.  Les  ports  de  Brest,  de  Rocliefort , de  Lo- 
rient, n’avaient  que  six  vaisseaux  de  ligne  prêts  | 
à tenir  la  mer,  et  la  flotte  de  la  Méditerranée  se 
réparait  dans  Toulon.  j 

Les  pouvoirs  illimités  des  commissaires  dans  i 

les  provinces  sc  croisaient,  cl,  en  se  croisant,  se  I 
paralysaient.  ! 

Enfin  , les  adminislrutinns  arrêtaient  au  pas- 
sage, dans  un  intenU  de  défense  locale,  Iwitail-  | 
Ions  et  vivres,  chacune  de  ces  autorités  inquiètes  | 
s’occupant  à mettre  a l’abri  son  clocher,  fur-  | 
mant  sa  petite  armée,  nommant  son  générd  , et  ^ 
rendant  de  la  sorte  impossible  tout  vaste  projet  ^ 

de  défense*.  I 

Encore  si  la  Révohition  n’avait  en  à combat- 
tre que  des  colères  loyales!  Mais  non  : contre 
clic,  rien  ne  parut  trop  noir  à scs  ennemis,  ni 
la  science  des  traîtres,  ni  lart  des  faussaires. 

Et,  par  exemple,  une  des  idées  que  caressait 
le  plus  volontiers  , à cette  époque  , la  haine  des 
Anglais,  était  d’inonder  la  France  de  faux  assi- 
gnats et  de  lui  faire  de  la  sorte  une  épouvanta- 
ble agonie.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  docu- 
ment autographe  d'une  imporlanee  hideuse  : 
c’est  un  plan  pour  fahricaliuii  de  faux  assignats 
sur  une  immense  échelle  , présenté  au  gouver- 
nement anglais,  non  par  un  obscur  aventurier,  ; 
mais  par  un  homme  bien  connu  dans  le  monde  j 
de  l’industrie  et  de  la  politique  , l'Ecossais  Wil- 
liam Plîiyfair.  Les  arguments  sur  lesquels  l’au-  I 
leur  cherche  a fonder  In  moralité  de  son  projet,  ' 
sont  empruntés  tout  simplement  à la  logique  | 
de  rexlerminalion  : la  question  éUnl  de  liirr  la 
France,  le  plus  court  cl  le  plus  sûr  est  le  mieux. 
Aussi  William  Playfair  dcmandc-l-il  une  récom- 
pense égale  au  service,  et  il  est  clair  qu’il  se  coiv 
sidère  comme  un  bienfaiteur  de  l'huni.aitilé.  Il  a 
soin,  d'ailleurs,  d'apprendre  aux  générations  fu- 
tures que,  lorsque,  pour  la  première  fois,  il  émit  ; 
son  idée,  elle  rencontra  on  Angleterre  une  ap- 
probation presque  générale  : « The  pamphlet  met 
with  a prettff  general  approbation.  » 

Que  ceux-là  qui  maudissent  In  Révolution 
pour  In  manière  dont  elle  sc  défendit , se  sou- 
viennent à jamais  de  la  manière  dont  clic  fut  at- 
taquée ^ ! 

Projet  pour  fabrication  de  faux  assignats 
sur  une  immense  échelle. 

* 1**  Ayant  déjà,  dans  un  p.imphlcl  publié  au 
commencement  du  mois  de  février,  et  intitulé 
Vite  générale  des  ressources  de  la  France  ^ dé- 
claré publiquement  que,  selon  moi,  la  manière 
la  plus  eflicacc  d'attaquer  la  nation  française  était 
de  détruire  son  crédit  par  l.i  falsification  des  as- 
signats, pamphlet  généralement  approuvé , \'a\ 
résolu,  a cause  de  cela,  et  pour  d'autres  raisons, 
de  falsifier  ces  assignats  moi-même. 

Pai  nn  den  Iraiu  «ff  cc  lableau  qui  ne  eorrespoiicie  à une 
•Otrmatioii  onieiclle.  Voyez  le  rappoi'l  fait  par  Cambon  nu 
nom  <tu  Contil^  de  aalul  public , dans  In  lulaiice  du  1 1 juillel 
<793,  el  reprcMiil  les  choses  de  plus  haut. 


«<  2”  Comme  nous  sommes  en  guerre  avec  la 
France,  je  pense  qu'il  convient  à tout  sujet 
anglais  d'anéantir  la  force  de  l'ennemi  par  les 
moyens  qu'il  juge  les  plus  décisifs  et  les  plus  fa- 
ciles à pratiquer.  Je  pense  qu'abréger  la  durée 
de  la  présente  guerre,  c’est  tout  simpicioeiil 
abréger  la  durée  du  vol  et  du  meurtre,  ce  qui, 
à l’égard  des  Français  eux-mémes,  serait  un  acte 
de  miséricorde. 

•<  5"  Je  pense  que  les  assignats  sont  la  mon- 
naie de  tous  les  crimes  commis  en  France,  el 
que  les  détruire  revient  à arracher  des  mains 
d'un  misérable  assassin  le  poignard  et  le  pistolet. 

Il  est  clair,  d’après  cela,  que  celte  monnaie  fac- 
tice des  crimes  ne  saurait  être  trop  tût  réduite 
ù néant,  cl,  qti’cn  cc  qui  touche  les  ennemis  de 
la  France,  lesquels  comprennent  aujourd'hui 
presque  toutes  les  nations  civilisées  de  l'Europe, 
il  est  de  la  plus  haute  importance  ü'en  finir  avec 
un  instrument  dont  des  misérables  sc  servent 
pour  Iroiihler  le  repos  du  monde. 

M 4"  Il  y a deux  moyens  de  combattre  la 
France  : les  hommes  et  l'argent.  >'e  vaut-il  pas 
mieux  détruire  un  papier  fondé  sur  d'iniques 
extorsions  que  de  verser  le  sang  humain?  Je 
propose  donc  t'anéanlisscmcnt  des  assignats, 
comme  moyen  d'épargner  reffusion  du  sang,  et 
je  crois  cela  digne  d'un  patriote  , d'un  Anglais  , 
d’un  homme. 

M C'est  pourquoi  j'ai  formé  le  plan  qui  suit. 
Je  sais  qu'il  n'est  pas  sans  difficullcs,  qu’il  peut 
prêter  à la  censure  des  malveillants,  cl  que  sa 
non -réussite  enlraiuerait  de  fAcheuses  consé- 
quences. Mais  mon  parti  est  pris,  cl  je  ne  rougis 
pas  de  m’expliquer  clairement. 

«I  Mes  motifs,  je  viens  de  les  donner  en  ce 
qui  concerne  le  public,  el  je  vais  les  faire  con- 
naître en  ce  qui  me  concerne  moi-même.  Je  me 
considère  comme  un  soldat  qui  combat  pour  son 
pays,  et,  dans  quelque  dilemme  que  je  puisse 
me  trouver  pris,  mon  langage  ne  changera  ja- 
mais. 

«I  Mon  plan  consiste  à fabriquer  cent  millions 
d'assignats  el  à les  répandre  en  France  par  tous 
les  moyens  possibles  ; réservant  au  clergé  exilé 
de  France,  sur  les  biens  desquels  les  assignats 
sont  hypothéqués , le  cinquième  des  bénéOccs 
qui,  tous  frais  payés,  pourraient  résulter  de  l’o- 
pérnlion,  lesquelles  sommes  seront  employées  à 
leur  venir  en  aide,  sous  les  initiales  d'usage 
pour  les  per.sonnes  qui  désirent  n'élre  pas  con- 
nues. 

K Tous  les  ennemis  de  la  France,  dans  ce 
plan,  seraient  pourvus  d’autant  de  cc  papier 
qu'ils  pourraient  en  répandre  nu  moyen  de  leurs 
armées  respectives,  cl  cela  à bas  prix. 

» Réserve  faite  pour  mot-méme  et  pour  mes 
collaborateurs  d'une  somme  destinée  à nous  met- 
tre au-dessus  du  besoin,  on  se  servirait  du  reste 
pour  payer  les  dépenses  de  l’armée  anglaise  sur 

* L'orij^inai  en  anglais  esl  ioosnofyeax.  C'cili  N.  Donna- 
«iien  que  noos  devoni  l«  eoamuaication  de  ce  carieaz  aulo- 
gi-a|)be. 
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Ir  continent,  et  on  en  emploierait  une  partie  à 
d<îcr^Hiler  les  assignais;  ce  qui  pourrait  avoir 
lieu  par  la  vente  des  lettres  de  change  sur  Paris 
à un  cours  Inferieur  au  change  de  Londres.  Je 
m arrangerais  aussi  de  façon  à semer  des  divi* 
sionsdnns  h Convention  nationale  et  à en  ache- 
ter les  membres;  en  un  mot  je  ne  négligerais 
rien  pour  affaiblir  la  France  et,  par  là,  procurer 
à rAngIclerre  une  victoire  moins  idicrc  que  colles 
que  donnent  la  baïonnette  et  l'épée. 

M Après  tout,  je  n’ignore  point  que  la  sfïpu- 
laiton  que  je  favi  d mon  profil  permnnel  s’élè- 
vera contre  moi  dans  l’esprit  des  ègoïsiee  et  de 
ceux  qui  n’ont  pas  d’esprit  public.  A de  telles 
gens,  je  réponds  que  les  soldats  et  les  matelots 
défendent  leur  pays  en  vue  de  l’avancement  et 
pour  être  bien  payes,  et  que  je  fais  de  même. 

•«  Sera-t-il  objecte  par  les  ignorants  que  ceci 
pourrait  conduire  à contrefaire  les  hanknolee  an- 
glaises? Je  réplique  que  les  assignats  ne  ressem- 
blent pas  à ce  papier.  Où  sont -ils  payables?  A 
qui  et  par  qui?  Quelle  est  leur  valeur  intrinsè- 
que? Les  assignais  ne  ressemblent  pas  plus  à nos 
banknolei  qu’un  morceau  d'éeorce  de  cbéiie  ne 
ressemble  à une  guinée.  J'ajoute  que  ce  n'est  pas 
la  difficulté  de  faire  celte  hanknote  qui  prévient 
le  faux,  mais  In  probabilité  qu’on  sera  décou- 
vert, par  suite  de  ce  fait  que  les  banknotes  sont 
payables  à vue,  et,  tel  est,  en  effet,  le  cas  pour 
tout  le  papier  accrédité,  si  l’on  en  excepte  les 
assignats  et  le  papier  américain,  lequel  fut  con 
trefall  dans  rnrméc  du  géticml  IIowc,  .ça/is  que 
cela  'iit  Hè  considère  comme  un  crime. 

•<  Je  me  risque  donc  bravement,  cl  je  proie&te 
contre  foute  intervention  légale  dans  ec  pays, 
espérant  un  jour  être  loue  en  cas  de  succès. 
Quant  aux  dangers,  je  les  brave,  et  me  liens 
prêt,  comme  tout  homme  qui  entre  en  une  sem- 
blable entreprise.  Oit  il  ng  a pus  de  dangers, 
il  n'g  a ni  gain  ni  gloire! 

* Satisfait  des  motifs  que  je  viens  d exposer, 
je  commence.  Si  je  réussis,  l'intérêt  de  mon  pays 
et  mon  bien-être  y trouveront  leur  compte;  si 
je  succombe , je  ne  pourrai  que  m'en  prendre  à 
inoi-méme. 

*•  Londres,  20  mars  1795. 

€ William  Pt^YrAia.  >• 

On  appréciera  mieux  la  moralité  du  document 
qui  précède,  si  on  le  rapproche  de  la  proclama- 
tion suivante,  que  les  commissaires  montagnards 
envoyés  en  Vendée  par  la  Convention  publièrent, 
le  23  mai  1793,  à l’occasion  de  dégâts  commis 
par  quelques  soldats  faisant  partie  de  l'armée 
des  bleus  : 

< Soldats  citoyens ,...  parmi  les  devoirs  d’un 
républicain,  le  plus  saint  de  tous,  après  l'amour 
de  la  patrie,  est  le  respect  des  propriétés,  et  des 

* Celte  proclamalion  , qui  fut  imprimée  à Fontenay,  chez 
Tceiard  et  Goiebot,  se  troure  parmi  les  documriils  qui  nous 
ont  été  communiqués  par  U.  Beujaoiiii  Fillou. 


' propriétés  ont  été  violées.  Que  les  contre-révo- 
I lulionnaires  que  nous  combattons,  pilieiit,  bru- 
j lent  et  assassinent,  ce  sont  là  vertus  de  brigands, 
I et  leur  conduite  ii'n  rigp  qui  nous  étonne;  mais 
{ que  des  répubticains  les  imilcni,c’est  ccqucvous 
j II  apprendrez , braves  soldats,  qu'avec  indigna- 
I lion.  De  tels  hommes  ne  sont  pas  vos  frères  ; ce 
sont  des  conspirateurs  qui  sc  sont  glissés  dans 
votre  sein  pour  faire  rrjaillirsur  vous  l’odieux 
de  leurs  crimes...  Ne  souffrez  pas  que  ces  en- 
nemis de  la  patrie  partagent  avec  vous  riion- 
ncur  de  coinhatirc  pour  elle...  Quant  à nous, 
dès  que  notis  les  eonnaitroiis , nous  vous  les 
désignerons  à la  tète  de  ranncc , et  nous  les 
ferons  juger  suivant  la  rigueur  des  lois...  Une 
année  de  {mlriutes  ne  doit  être  composée  que 
d'hommes  purs,  et  le  privilège  de  défendre  la 
liberté  n’npparlicnl  qu'à  ta  vertu. 

« Fonlcnay-Ie- Peuple , ce  23  mai  1793,  l’an 
second  de  (a  Ré]iublique  française. 

« Atci'is,  (lOiniLtAu  (de  Fontenay) 

Ph.  Ch.  GuiriLLEAC,  Garvicr  (de  Saintes).  » 

Telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  la  si- 
tuation <le  la  Képuhliquc  rendait  urgent  rem- 
ploi des  moyens  de  salut  : les  plus  magnanimes 
et  les  ineilU'urs,  ce  fut  une  ville  de  province  qui 
les  proposa.  Selon  le  plan  propose  par  les  pa- 
triotes de  Montpellier,  au  nom  du  déjnirlcmciit 
de  l'Hérault,  il  raliait  : 

Qu'on  procédât  à de  nouvelles  levées,  mais 
qu'on  les  forinAl  par  voie  d'indication  ^ c*esl-à- 
dirc  en  adressant  des  réqtiisilions  personnelles  à 
tout  bon  patriote  ; 

Que  le  droit  de  désignation  fût  conféré,  dans 
ch.aquc  département,  à un  comité  de  salut  )ni- 
blic,  composé  en  nombre  égal  de  membres  des 
trois  corps  administratifs  du  clicf-licu,  désignés 
eux-memes  par  les  coiiimissnires  de  la  Conven- 
tion ; 

Qu’avant  il'arpèler  les  listes,  le  comité  sc- 
elairàl  sur  scs  choix  auprès  des  sociétés  popu- 
laires ; 

Que,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  celle 
force  armée,  un  cniprujit  extraordinaire  de  cinq 
millions  fût  ouvert  ; et  rempli  sur-le-champ  par 
des  réquisitions  impératives  adressées  aux  ri- 
ches , s’il  ne  ravail  pas  été  sous  deux  jours  par 
les  soumissions  libres  des  capitalistes  *. 

Un  illustre  écrivain  de  nos  jours  a fait  admi- 
raidement  ressortir  la  sagesse  de  ce  plan,  dans 
quelques  lignes  que  nous  lui  empruntons,  parce 
qu  elles  expriment  notre  sentiment  mieux  que 
nous  ne  le  pourrions  exprimer  ouus-inême.  « Le 
plan  des  patriotes  de  l’Hérault  était  à la  fois,  si 
l’on  peut  parler  ainsi,  trcs-loc4il  et  Irès-cenlrnl. 
Il  fouillait  profundémciU  la  localité,  la  perçait  à 
jour  pour  en  saisir  les  ressources;  il  voyait  de 
i'œil  local,  le  seul  qui  puisse  bien  voir;  tuais  la 

• Cm  vues  furent  cAromaniqiiéM  parCambonÂ  l'A^vcoiblie 
dans  U frcaiice  <lu  37  Uf-ril  17!;3. 
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decision  ne  vennit  pns  de  l'ontorilé  Ioc»iic , elle 
cûl  semblé  passionnée,  fnusséc  par  les  jalousies, 
1rs  rancunes,  les  peliles  linines  : la  décision  se 
faisait  au  ceitlre  déparlo^iUal , p.ir  rinni)enec 
des  cnniinissnires  de  la  Con^enlion...  La  sagesse 
cl  la  noblesse  du  projet  clait  encore  en  ceci , 
qu’on  devait  adresser  la  ré(|uisi(ion  aux  iiieil- 
leiirs  citoyens...  llrauroiip  vonlaicnU  et  ne  fai- 
snient  rien  , se  donnaient  de  cœur,  et  poiirinnt 
restaient.  A ceux-là  la  loi  venait  dire,  par  lor- 
ganc  d’mic  haute  autorité  : « Tu  es  le  meilleur, 
donc  tu  CS  à moi.  Tu  voulais  partir,  tu  serais 
parti,  sans  ta  mère,  ou  ta  maîtresse...  Eh  bien  ! 
pars,  je  viens  t'affranchir,  trancher  de  mon  coni* 
innndement  ces  licn<,  trop  chers,  que  tu  ne  peux 
délier...  Grâce  à moi,  lu  seras  libre,  lu  voudras 
ta  volonté  ’ ! » 

Mais  les  révolutions  produisent  toujours  des 
hommes  prêts  à gâter  par  rexlravagsuicc  les 
chances  d'une  Iieureusc  audace.  Le  I"  mai , de 
prétendus  mandataires  du  faubourg  Saint- An- 
toine apportaient  ù in  Convention  une  pétition 
injurieuse,  dans  laquelle  Us  sc  proclamaient  en 
insurrection  perinanente  ; proposaient  d'impo- 
ser la  défense  de  la  patrie  aux  contre -révolu- 
tionnaires comme  eliàtiinenl,  nu  lieu  de  In  récln- 
nier  des  patriotes  comme  devoir,  et  semblaient 
demander  un  emprunt  force  sur  les  riches, 
moins  pour  nourrir  la  guerre  que  pour  stipen- 
dier la  révolte  *. 

]1  y eut  un  moment  de  stupeur  ; puis , ce  fut 
un  cri  d’indignation,  pres<iuc  unanime.  Lacroix, 
le  premier,  proleslc,  nu  nom  do  In  Convention 
qu’on  outrage.  Pliélippcnux  veut  qu'un  traduise 
l’orateur  de  la  dépiilalion  devant  le  tribunal  ré- 
volutionnaire. Tout  en  reconnaissant  que  la  li- 
berté est  comme  la  namme,  cl  que  , si  elle  jette 
de  l’éclat,  c’est  quand  clic  brûle,  Boycr-Fonfrède 
gémit  des  excès  qui  la  perdent;  il  conclut  à l'ar- 
restation des  signataires  de  radressc.  Et  c’est 
dans  ce  sens , avec  plus  de  verdeur  même,  que 
se  prononce  Couthnn,que  nul  ne  saurait  taxer 
de  inodéranlisme , Couthon , l’ami  de  Kohes- 
pierre.  Mats  voilà  (pi'un  doute  s’élève...  De  qui 
tiennent-ils  leur  mandai,  ces  lioinmcs  qui  trans- 
forment ic  droit  de  pétition  en  droit  de  sédi- 
tion, et  disent  : ■ Nous  sommes  le  peuple?  » 
Survient  une  nouvelle  iléputatinn,  que  les  habi- 
tanU  du  faubourg  accompagnent,  et  qui.  en  leur 
nom,  déclare  désavouer  la  première.  Il  est  ppo- 
b.)blc  que  la  Convention  eût  sévi,  si  Danton, 
blâmant  et  protégeant  les  pétitionnaires  tour  à 
tour,  n’cûl  emporté  l’ordre  du  jour  en  leur  fa- 
veur *. 

Quel  fut  ici  son  mobile?  Pourquoi  se  sépa- 
rait-il , en  celle  circonstance,  de  scs  deux  lieu- 
tenants, Phélippeaux  cl  Lacroix?  Etait-il  i'insli- 
gatcur  secret  de  la  pétition?  Ou  ful-ii  poussé 
par  la  crainte  que  trop  de  rigueur  n ajoutât  à la 
fermentation  des  esprits? 


• Uiti.  df  /«  Béxot..  li».  X.  cli  »m,  493  fl  49l>. 

V Vujr.  le  leilr  (ian«  l7/i«l.  pari..  (.  XXVI,  |i  31S  3tt^. 

* Scaiice  du  1***  mai  1793. 


Il  est  certain  qu’elle  était  alors  très -grande  ; 
et  deux  causes  surtout  rentretenaient  ; la  di- 
sette, la  Vendée.  Empêcher  le  prix  du  pain  de 
hausser,  cl  pour  cria  établir  un  maximum  ; em- 
pêcher le  royalisme  de  vaincre,  et  pour  cela  l’aller 
prendre  corps  à corps  en  Vendée,  telle  était  de- 
venue ta  double  et  ardente  préoccupation  du 
peuple.  Le  tort  des  Ginindins  fut  de  méconnai- 
tre  ce  qu  elle  avait  de  légitime;  leur  iiiallicur, 
de  braver  ce  qu'elle  avait  d'îiiipcrieux. 

El  d'abord,  ils  combnMircnt  le  maximum  du 
prix  des  grains,  comme  si  l'on  eût  clé  en  temps 
ordinaire.  Fixer  le  prix  des  grains  , juste  ciel  ! 
Mais  entendait-on  faire  entrer  dans  ce  prix,  à 
litre  de  données  nécessaires,  les  avances  de  in 
semence,  celles  de  la  culture,  rachat  des  bes- 
tiaux, la  valeur  des  instruments  aratoires,  le 
coût  des  transports,  et,  de  plns,lo  réituinéralion 
du  laboureur,  qui  ne  saurait  faire  vivre  les  au- 
tres qu'à  In  condition  de  vivre  lui-mcnie?  Pour 
peu  qu'on  les  négligeât  dans  la  fixation  du  moxt- 
wiwm.  ces  inévitables  données,  adieu  la  culture  ! 
Le  Inhoureiir  consentirait-il  à mourir  de  faim  au 
milieu  de  son  champ?  Que  si,  au  contraire,  en 
taxant  les  grains,  on  tenait  compte  des  frais  de 
production,  comment  ne  voyait-on  pas  que,  ces 
frais  variant  sans  cesse,  la  taxe  devrait  suivre 
ces  variations  pas  à pas  : le  pourrait-elle?  On  se 
flattait  bien  en  vain  de  fixer  le  prix  du  pain  , à 
moins  qu’on  n'cûl  Je  secret  de  fixer,  du  même 
coup,  le  prix  de  la  charrue  qui  déchire  le  .sol, 
et  celui  du  bœuf  <{ui  In  traîne,  cl  le  salaire  de 
l’homme  qui  la  conduit.  Qu’arriverait-ii , d'ail- 
leurs , s’il  sc  trouvait  qii  on  eût  établi  la  taxe 
trop  bas,  cl  réduit  de  la  sorte  le  cultivateur,  ou 
à laisser  les  terres  en  friche,  ou  à cacher  ses 
grains , on  aUendant  que  la  taxe  fût , soit  aug-= 
mentee  , soit  supprimée?  Procéderait- on  par 
voie  d'inquisition  et  de  contrainte?  Qu’on  y prit 
garde!  La  tyrannie  elle- même  risquait  en  ceci 
de  n'èlrc  qu'une  affaire  de  luxe  : Il  n’csl  pas  fa- 
cile de  forcer  les  gens  à se  ruiner!  Le  mieux  était 
donc  (le  s'en  rapporter  à In  sagesse  de  rinlcrél 
privé,  de  laisser  au  commerce  scs  franches  allu- 
res, les  échanges  sociaux  étant  toujours  justes, 
quand  ils  sont  libres. 

.Ainsi  pensaient  les  Girondins;  ainsi  parla  Dit- 
cos,  leur  organe  *.  Mais  aux  transports  de  rage 
que  le  discours  de  ce  dernier  excita  dans  les 
galeries,  transports  tels,  qu’il  fallut  les  faire  éva- 
cuer les  Girondins  purent  juger  qu’ils  avaient 
contre  eux,  dans  cette  question  tragique , l'in- 
stinct du  peuple.  Il  leur  rcpliqunit,  ccl  instinct 
quelquefois  si  sûr,  que  les  règles  ordinaires  ne 
s’appliquent  pas  toujours  impunément  aux  si- 
tuations extrêmes;  que  la  hausse  croissante  du 
prix  du  pain  venait  moins  encore  de  la  multipli- 
cation des  assignats  que  de  la  cupidité  impitoya- 
ble des  accapareurs  cl  du  machiavélisme  de  cer- 
tains propriétaires,  bien  décidés  à avoir  raison 


I Srancf  tlii  30  arril  1793. 

s Vuy.  le  cotiipie  rendu  dcUkillé  de  cette  aétnee  dans 
toirc  parUmemtalre,  t.  XXVI. 
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de  U Révolution  en  raiïamnnt;  que  Tobjcl  du  | 
maximum  était,  non  d’cnicvcr  aux  fermiers  leur  | 
gain  légitime,  mais  aux  accapareurs  les  héncG-  { 
CCS  de  leur  commerce  assassin  ; que  ce  duuble  i 
but  serait  atteint,  si,  tout  en  dépouillant  les  se-  | 
couds  du  pouvoir  de  faire  monter  » leur  grc  le  j 
prix  des  grains,  on  l’établissait  sur  des  bases  ^ 
qui  ne  suppriinnssetii  point  l'inlérélque  peuvent  j 
avoir  les  premiers  à cuiiiver  la  terre;  que  cela  I 
était  possible,  les  données  à prendre  en  eonsi-  I 
dératiun  n'nyanl  rien  qui  ne  fut  pnrfaiiemeiil 
appréciable  ; que  cela  était  nécessaire,  parce  que  ^ 
la  faim,  elle  aussi,  n sa  logique  ; que  cela  était  | 
juste,  parce  qu’il  n’est  pas  d'échange  libre  entre  1 
qui  8 tout  et  qui  n a rien.  Lorsque,  dans  la  séance  I 
du  2 mni,Thirion  présenta  Icimix/mum  comme  ! 
un  frein  à In  cupidité  des  accapareurs,  d'une 
part,  et  au  système  dcsorgaiiisateur  des  cotilre- 
rétulutiomiaires , d'autre  part,  il  posa  la  vraie 
question  : eu  égard  aux  circonstances,  elle  était 
moins  economique  que  politique;  elle  relevait 
moins  de  la  science  que  de  In  nécessité.  El  c'est 
ce  qu'à  l'exception  des  Girondins,  chacun  com- 
prit. Le  3 mai,  in  (loiivenlinii  vola  le  tnuxma/m, 
en  chargeant  les  directoires  de  le  fixer,  danseha- 
que  département,  selon  la  moyenne  des  prix  de- 
puis le  i^janvier,  et  ovec  celte  clause  qu'il  serait 
décroissant  C'était  dire  aux  magasiniers  : Vous 
gardez  toujours  dans  res;K)ir  de  gagner  davan- 
tage! Eh  bien  ! plus  vous  garderez,  moins  vous 
gagnerez. 

Après  la  disette,  la  Vendée.  El  là  encore, 
l’obstacle,  ce  fui  la  Gironde. 

La  gr.nndc  me>iire  dont  le  département  de 
l'Hérault  venait  de  fournir  l’idée  et  de  donner 
l’exemple,  avait  été  approuvée,  non-seulement 
|>tr  les  sociétés  populaires,  mais  encore  pur  la 
Convention;  et,  forte  de  eel  asseiUimenl,  la 
Commune  avait  arrêté,  dès  le  I''  niai  ; 

Il  sera  formé  un  corps  d'armée  de  douze  mille 
hommes,  avec  lesquels  uiurelieroiil  (rois  mem- 
bres du  conseil  général  de  la  Commurie. 

Chaque  compagnie,  composée  de  cent  vingt- 
six  hommes,  sera  tenue  d'en  fournir  quatorze. 

Ce  choix  se  fera  par  un  comité  composé  de 
six  membres  du  comité  révolutionnaire  de  cha- 
que sC'Clion. 

Le  comité  de  réquisition  ne  devra  désigner 
que  ceux  dont  rabscncc  moraentiinée  est  sujette 
à moins  d'inconvénienU  : en  conséquence,  tous 
les  commis  non  mariés  de  tous  les  bureaux  exis- 
tant à Paris,  excepté  les  chefs  cl  les  sous-eln-fs, 
pourront  être  requis , ainsi  que  les  élève.s  de 
notaires  et  d’avoués,  commis  de  hani|uiers,  né- 
gociants et  tous  autres,  en  suivant  les  propor- 
tions ci-après  : sur  deux , il  en  partira  un  ; sur 
(rois,  deux  ; sur  quatre,  deux  ; sur  cinq,  trois  ; 
sur  six,  trois;  sur  sept,  quatre;  sur  huit,  qua- 
tre, et  ainsi  de  suite 

I Uecrrl  du  3 mai  1793. 

t \i>y.  le  If^xie  duu»  pur*/.,  l.  XXVI,  p.  33'J-534. 
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Pour  subvenir  à l’entretien  de  ces  nouvelles 
levées,  la  Commune,  par  arreté  du  même  jour, 
avait  frnppé  un  emprunt  forcé  de  douze  mil- 
lions, à prendre  sur  le  superflu  des  riches  de 
Paris.  Le  nécessaire  étant  réputé  de  quinze  cents 
livres  de  revenu  pour  un  père  de  famille,  cl,  en 
outre  , de  mille  livres  pour  chacun  des  autres 
membres  de  In  famiile,  quiconque  jouissait  d'un 
superflu  de  mille  à deux  mille  livres  fut  taxé  à 
trente  livres;  quiconque  avait  un  superflu  de 
deux  mille  à trois  mille  livres,  dut  payer  cin- 
quniUc  livres,  et  ainsi  en  augmentant,  jusqu’au 
superflu  de  ciniptnntc  mille  livres  de  revenu, 
dont  le  po.sscsseur  fut  déclaré  débiteur  de  vingt 
mille  livres  à ta  patrie^. 

Ces  mesures  ne  pouvaient  manquer  de  paraî- 
tre fort  rigoureuses.  Ln  plupart  des  riches,  quoi- 
que rcinprunl  n'aUeignit  que  le  revenu  d'une 
année , s'abandoimèreiil  n une  sourde  fureur. 
Parmi  les  clercs,  les  commis  de  marchands,  les 
garçons  de  hurcaiix,  henucoup  répondirent  par 
les  éclats  d'une  colère  bruyante  à l'appel  dont 
la  Commune  croyait  honorer  leur  patriotisme, 
et  ciiargèrenl  d’exécration  Chaumette,  l'auteur 
de  l'article  qui  les  concernait  *. 

D’un  autre  coté,  In  Convention  ayant  aban- 
donné à chaque  section  le  mode  de  son  recrute- 
ment, l'opération  se  ht  sans  uniformité,  avec 
lenteur,  et  l'un  put  douter  un  moment  de  l'eni- 
jircssemcnl  du  peuple  à aller  éteindre  la  guerre 
civile  en  Vendée  fine  seule  compagnie,  cepen- 
jlant,  celle  commandée  par  le  citoyen  Wenter, 
offrit  il  la  Commune  cent  officiers  soldés,  ha- 
billés et  armés  de  sabres  Sanlerre  demanda 
la  permission  de  partir,  l’oblinl,  partit  ^ ; et  aux 
clameurs  dont  on  le  poursuivait,  Chaumette  op- 
posa celle  déclaration  : •>  Rien  ne  me  fera  chan- 
ger de  priiicipCA;  et,  le  cou  sous  le  couteau , je 
merni  encore  : le  pauvre  a tout  fait,  il  est  temps 
que  te  riche  fasse  à son  tour.  Je  crierai  qu’il  faut 
rendre  utiles,  malgré  eux,  les  égoïstes,  les  jeunes 
désœuvrés,  et  procurer  du  repos  à l’ouvrier  utile 
cl  respectable  *.  » 

Une  lutte  éUil  imminente  : elle  s'engagea 
dans  le  sein  même  des  sections,  dont  in  réaction 
bourgeoise  essaya  de  s'emparer.  De  quelques- 
unes,  brusquement  envahies  par  des  groupes 
d'agitiiteurs  venus  de  difTérciits  quartiers  les 
Jacobins  furent  chassés  d'une  main  violente. 
D.ms  la  section  de  bon -Conseil,  le  procureur- 
syndic  du  dépiii  lciiicnl  de  Paris  fut  accueilli  par 
des  huées  et  courut  des  risques.  .Marat,  s'élniit 
rendu  à celle  des  Cordeliers,  trouva  la  salle  rem- 
[)iie  d'hommes  qui  le  conspuèrent,  qui  t’eussent 
maltraité  sans  doiilc,  sans  rintervention  de  la 
garde  La  réacimii  chercha  aussi  à se  faire  jour 
jiar  rémeule.  Il  y eut  aux  Champs-Elysées,  au 
jardin  du  Luxembourg  des  rassemblements  lu- 
mutlueu.\,  au  milieu  desquels  fut  arrêté  le  do- 

* scsiitc  dci  3 nui  1793 

î /W. 

« /ftn/,.  scancr  du  5 mai  1795. 

* lirai  d'ilii  miiiiairr  X la  Cumiiuior,  ^eance  du  5 mai  1793. 

I'*  l.r  i'Hù.tn»;,-.  Il"  I^S. 
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mrstiquc  de  Buzot  cl  des  hnndcs  déjeunes 
gens  pnreoururcnl  la  rue  des  Lombards,  la  me 
de  la  Verrerie,  la  place  de  Grève,  le  quai  Pelle- 
lier,  en  crianl  : Vire  République!  à bas  la 
.}fontaqne!  Car  alors  fui  employée  pour  la  pre- 
mière fois  h paris  la  taclique  roynlislc  qui  con- 
sislail»  faire  feu  sur  la  Munlagne,  en  s'ahrilaiit 
derrière  la  République  el  la  Gironde. 

El  e'est  ce  dont  celle*ei  ne  s'aperrut  pas,  Uni 
Pesprit  de  parti  Paveiiglail  ! Knlrc  deux  mouve- 
jnenls  dont  l’iin  tendait  à exagérer  la  Révolu* 
lion  , mais  dont  rniitre  favorisnil  le  royalisme  , 
die  pciieha  du  cèle  fatal.  Dans  le  Patriote  fran- 
çais, »ou  principal  organe, on  lui:  « Depuis  trop 
longtemps  le  républicanisme  et  ranarchic  sonl 
en  j)résencc,ct  n onl  fait,  pour  ainsi  dire,  qu’es- 
carinoucher  : cet  éui  pénd)lc  ne  peut  plus  se 
prolonger;  on  nous  préM-ntc  un  combat  à mort; 
ch  bien!  acceptons -le.  Si  nous  sommes  vain- 
queurs, la  République  est  sauvée...  Si  nous  suc- 
combons, les  départements  sont  là...  Républi- 
cains, sentez  votre  forée.  Quels  sont  vos  enne- 
mis? De  forcenés  déclainnleurs,  Acbilles  à ta 
tribune,  Thersites  au  combat  ; conspirateurs  de 
caves , qui  tremblent  à la  vue  de  leurs  propres 
poignards;  intrépides  ninssacreurs  dans  les  pri- 
sons, mais  dont  les  yeux  n’osent  micoiilrer  un 
bomme  de  cœur,  vil  troupeau  de  misérables, 
que  la  soif  du  pillage  réunit,  que  la  pluie  dis- 
sipe » 

Cet  appel  à la  guerre  civile  avait  lieu  le  4 mai, 
et  c’était  juste  le  Icndeinain,  5,  que  se  formaient 
les  rassemblements  dont  nous  avons  parlé.  Mais 
de  quelque  mépris  que  Girey-Dopré  se  fût  étu- 
die £1  couvrir  ceux  qu'il  alTectnil  d’appeler  bs 
ennemis  de  h République,  les  Réjmblieuiustmx- 
qiH‘ls  il  prétendait  s'adresser,  ne  iu«)iiltèrenl 
<rantre  courage  «pie  celui  d’un  ptiéril  désordre, 
qui  fut  aisément  réprimé;  et  la  Gironde,  aux 
yeux  du  peuple,  resta  plus  compromise  que  ja- 
mais. 

Aussi  bien,  chaque  jour  venait  grossir  de  quel- 
que fait  nouveau  In  liste  des  torts  imputables  à 
eel  imprudent  parti.  S'eiiquérait-on  de  l'état  des 
départements,  sillonnés  alors  par  170  euiiiniis- 
saires,  appartenant  presque  lous  h In  Montagne, 
on  apprenait  que  leur  mission  révolutionnaire 
SC  trouvait  paralysée  par  des  lettres  girondines 
envoyées  de  Paris,  et  où  ils  étaient  dénoncés 
comme  Maratistes  Drnmndail-on  niix  admi- 
nistrations de  dcj>artements  la  désignation  des 
biens  d’émigrés , impossible  d’obtenir  une  ré- 
ponse de  eclles  qui  étaient  ou  se  disaient  Giron- 
dines *.  Quelque  feuillet  de  la  correspondance 
privée  des  Girondins  venait  - il  à être  déi'oüc  ou 
à s'égarer,  on  y lisait  des  phrases  telles  que 

* iliitoirf  parUmemiaiiY.  l XXVI,  ôl.'î. 

* Pntriol^  franfaii.  ii“  lÔCO. 

> VojT  if  rjiifHirl  fiiil  par  eambuii,  wli  nom  ihi  comilé  <tf 
kbIiiI  public,  ta  itii  II  jiiilk’i  l/il-l.  lequel  pj«>c 

en  rcviir  faîu  aiiiérifiirs  ji  relie  liaie. 

* M ilcrr  «a  ^yni[>ailiie  pour  lr<i  (■iroixiin» . c'c*t  im  £iit 
que  .U.  MirlirlH  roiisttnlr.  Ijv  X.  rliiii*.  i«.  ^iOO 

* i.cllrr  tir  llrt>rripM  a B;i'  bim»ii\,  par  Itajrlr  au  r.ub 
Hei  Jacubiiii  tle  Mar^>eiiie . et  cilce  «luiis  t linloin  parlemm- 


cellcs-ci  : « Le  seul  moyen  de  sauver  la  Répu- 
blique, c’est  de  faire  marcher  sur  Paris  les  qua- 
rante mille  hommes  qui  combattent  les  rebelles 
de  la  Vendée  \ » 

Que  si  l’on  examine  la  conduite  que,  pendant 
ce  temps,  tenaient  les  Montagnards  cl  les  Jaco- 
bins, que!  contraste!  Leurs  discours  sont  em- 
portés, les  moyens  de  salut  qu'ils  agitent  sont 
quelquefois  de  nalurc  à dépasser  le  but;  mats, 
s’ils  se  trompent,  c’est  du  moins  dans  le  sens  de 
la  Révolution.  Pas  un  de  leurs  actes,  pas  une  de 
leurs  paroles,  qui  ne  trahisse  i’interêt  passionne 
qu'iU  |)remien(  à la  défaite  définitive  et  prompte 
du  royalisme.  Ils  applaudissent  à tout  élan  de 
patriulisme  guerrier,  ils  poussent  ù l'armement 
des  vulonlaires,  Ils  pressent  les  emôlcmrnts. 
Danton  pro)>ose  d’indemniser  les  citoyens  pau- 
vres qui  SC  rendront  dans  les  sections.  Camille 
Desmoulins  insiste  pour  qu’on  invite  les  hom- 
mes de  bonne  volonté  à s'exercer  au  champ  de 
.Mars  *.  Robespierre,  soit  à la  Convention  , soit 
an  club  des  Jacobins , demande  que  tandis  que 
les  enrôlés  ninrcbenl  contre  les  Vendéens  re- 
belles, une  armée  composée  de  patriotes  soit 
formée  pour  la  défeiis*;  de  Paris;  que  tous  les 
gens  suspects  soient  gardés  en  otage;  qu'on  fa- 
brique des  armes  de  toute  espèce,  et  que  les  ci- 
toyens en  peine  de  leur  subsistance  reçoivent 
une  indemnité  le  jour  où  ils  monteront  leur 
garde  ’. 

Arrivèrent  deux  nouvelles  sombres  : les  Ven- 
déens occupaient  Thounrs;  et,  le  9 mai,  Dnm- 
pierre,  riiilrépldc  Dainpierrc,  avait  été  tué  de- 
vant Valenciennes,  conranl  sur  une  batterie 
auti-iehicnne.  Du  sein  des  sociétés  populaires , 
s’éleva  un  long  cri  de  douleur  et  de  rage.  Le 
cœur  de  Paris  se  mil  alors  à battre  avec  force. 
Giimme  à Lacédémone,  mainte  femme  du  peuple 
dit  à son  mari  pour  adieu  suprême  de  ne  reve- 
nir que  vainqueur  Elisabeth  Kabrc  ayant  paru 
aux  Jacobins,  y rutcouverted'R|>plaudissemenls. 
Elle  avait  suivi  son  mari  à l’armée,  et  s'élail  tel- 
lement distinguée  an  siège  de  Maestrirht , que 
les  canonniers  l'avaient  cbie  commandant  en  se- 
cond Les  Liégeois  ofTi'irenl  leur  sang  h leur 
mère . adoptive,  la  France.  De  toutes  parts  on  ré- 
clamait des  armes.  Ceux  des  volontaires  qai  n’en 
avaient  pas  encore  allaient  en  demander  à la 
Commune,  en  eiiaiitant  la  Marseillaise  •'*;  ceui 
qui  en  avaient  parlaient. 

Arriveraient-ils  à temps?... 

Le  10  mai,  Goupilieau  de  .Montnigu,  un  des 
députés  de  la  Convention  dans  les  départements 
des  Deux-Sèvres  el  de  la  Vendée,  avait  écrit  de 
Fontenay,  nu  Comilé  de  salut  public  : 

U Citoyens  mes  collègues , ce  n'est  plus  une 

(aiiv.l.  XXVI,  p.  <I>7. 

* Séance  de  la  CoitvriUiou  du  8 mai  1791^. 

’ /f.iW,  — Club  de»  JaruhtiK,  «raiire  du  même  jour. 

* \uy  , daii»  it!ii«l:iidu  H^pHblienin,  Journal  tiri  hitmmra 
le-rrt . t'ariéie  de  In  Sttr^eiè  tle*  femme*  inolulitmnairei . 
>>éaiil  dait»  ]«  talle  de  la  bibliolbètjue  de«  Jucubiiu- 

* Vuy.  il-  elle  lipnrn  romnie  icmoiii 

Cummiiur,  du  13  mai  1793. 
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poigntSc  de  brigands  que  nous  avons  k combat- 
Ire,  c’cst  une  armée,  une  armée  qui  monte  au 
moins  à quarante  mille  hommes.  Les  voilh  maî- 
tres de  firessuire,  de  Thouars;  on  conjecture 
qu'ils  vont  se  diriger  sur  Saint-Maixent,  Niort, 
Fontenay  : comment  leur  résister?  Nous  n'avons 
ici  que  quatre  cents  citoyens  armés  du  pays  cl 
soixante  et  dix  gendarmes  ! Il  est  vrai  que  Clial- 
bos  est  à la  Cliatuigncrnyc  a^ec  deux  mille  hom- 
mes d'infanterie  cl  cent  quarante-trois  cavaliers, 
excellentes  troupes  qui  se  battront  jusqu’à  in 
mort  ; mais  peuvent-elles  tenir  contre  les  forces 
supérieures  de  l'ennemi?  Il  faudra  donc  que 
Fontenay  ouvre  ses  portes!...  L'armée  nantaise, 
sous  les  ordres  du  général  Cnnclaux,  est  la  seule 
qui  nous  puisse  secourir.  Presque  toutes  les  for- 
ces qui  nous  sont  envoyées  de  Paris  sont  arrêtées 
au  passage  par  les  corps  admiiiistratirs...  Nous 
sommes  maîtres  des  côtes.  La  communication 
des  Sables  à Nantes,  par  Challans  et  Machecoul, 
est  libre;  il  en  est  de  même  de  celle  des  Sables 
à Nantes,  par  la  Molhe-Achard,  Palluau  et  Légë  ; 
mais  de  Nantes  h Fontenay,  la  communication 
est  absolument  interceptée...  11  faut  vite  nous 
envoyer  toutes  les  lrou|ies  disponibles , et  que 
la  Convention  défende  aux  corps  administratifs 
H'cn  changer  la  destination  ; sans  quoi,  tout  est 
perdu  • ! h 

Autre  lettre  écrite  de  Luçon,  le  H mai,  cl 
adressée  aux  commissaires  de  la  Convention  par 
le  commandant  Fayard  : 

« Citoyens  commissaires,  il  y a huit  jours,  je 
me  rendis  auprès  de  vous,  pour  vous  exposer 
la  situation  de  U compagnie  de  garde  nationale 
du  district  de  Libourne.  Ceux  qui  la  composent 
sont  dans  la  désolation.  Pères  de  famille  pour  la 
plujmrt,  négociants,  fonctionnaires  publics,  ils 
espéraient  retourner  dans  leurs  foyers  : on  le 
leur  avait  promis;  c!  celle  allcnlc  deeue,  les 
cris  de  leurs  femmes,  de  leurs  enfants,  qui  les 
redemandent , tout  concourt  à augmenter  leur 
chagrin...  Je  ne  dois  pas  vous  cacher  que  plu- 
Riciirsoiil  vendu  leurs  chevaux,  pouren  envoyer 
le  prix  .1  leurs  familles,  les  sachant  dans  la  dé- 
tresse... Sur  le  refus  qui  lui  a été  fnil  de  son 
congé,  un  cavalier  s'est  brûlé  la  cervelle  ; un  au- 
tre est  devenu  fou  » 

Tel  était  donc  l’aspect  des  choses  en  Vendée  : 
ici,  des  armées  de  paysans  fanatiques  sortant, 
pour  ainsi  dire,  de  dessous  terre;  (à,  pour  dé- 
fendre la  République  , quelques  soldats,  impa- 
tients de  secours  qu'on  détournait;  et  quelques 
bourgeois  pleurant  leur  foyer  : Linquenda  tef- 
/u8,  et  dotntts,  et  pUteenê  uxor. 

Il  était  naturel  que,  maîtres  de  Rressuire,  de 
Thouars,  de  Parlhenay,  les  rebelles  de  rArijoii 
tournassent  les  yeux  vers  Fontenay.  Le  J 3 mai, 
iis  allèrent  allaqutM*  à lu  Cliataignernye,  au  nom- 
bre de  douze  mille  hommes,  Chalhos,  qui  n'en 

' L’auioerniilie  de  celle  Scitre  esl  »oiit  nos  yeux 

* Ibid. 

> l.elire  du  ^én^rnl  Chalbos  ail  minisire  de  la  pierre.  I 

* Mtmoirn  de  .Verrier  dtt  Rocher,  p.  170, 

* l.ellir  du  geiiriai  Cliallitis  un  iniiii'lrr  de  la  guerre,  duii-'  i 


avait  que  deux  mille  Soutenu  des  deux  côtés 
avec  une  farouche  constance  , le  combat  devint 
terrible.  La  cavalerie  des  paysans  était  très-bien 
montée,  et  déploya  beaucoup  d'audace.  Cbalbos, 
entouré  de  cavaliers,  qui,  lu  pointe  de  leurs  sa- 
bres sur  son  corps,  lui  criaient  de  se  rendre,  ne 
dut  la  vie  qu’au  courage  de  César  Faucher,  l'un 
de  CCS  deux  jumeaux  de  la  /îéo/e,  dont  la  res- 
semblance était  si  frappante,  qu'on  ne  les  pou- 
I vait  distinguer  l'un  de  l'autre  *.  S’élnoçant  au 
I secours  de  son  général , César  Faucher  le  dé- 
gagea, saisit  à In  gorge  le  plus  hardi  des  pay- 
sans, le  renversa  de  cheval,  et,  en  ce  moment 
même,  atieint  d’une  balle  dans  la  poitrine, 
tomba  couvert  de  sang  sur  son  ennemi  terrassé. 
La  lutte  continua  ardente,  opiniâtre.  En6n,  ac- 
cablés par  le  nombre,  les  républicains  durent 
battre  en  relrnile  sur  Fontenay,  où  ils  arrivè- 
rent en  bon  ordre,  combattant  toujours,  et  em- 
menant leur  artillerie,  leurs  munitions,  leurs 
équipages,  tout,  jusqu’à  la  dernière  des  cartou- 
ches entassées  dans  une  voiture  qui  s'etait  brisée 
en  chemin 

Une  pareille  défaite  était  glorieuse , mais 
l'ennemi  n'en  inançail  pas  moins  à grands  pas, 
et  Chalhos  avait  remarqué  avec  douleur  que  les 
rebelles  pouvaient  sc  battre  tour  à tour  en  con- 
trebandiers et  en  soldats.  Il  le  manda  au  minis- 
tre de  la  guerre,  dans  une  lettre  très -noble  et 
mélancolique, où  il  annonçait  d’irréparables  mal- 
heurs, si  l'un  n'y  prenait  scrieuscmcnl  garde. 
il  Quanta  moi,  disait-i!  en  terminant, j’ai  vieilli 
avec  les  soldats  français.  Comme  eux,  je  ne  con- 
nais que  la  patrie.  Je  la  verrai  libre,  heureuse, 
ou  je  mourrai  sur  ma  selle,  un  combattant  pour 
son  bonheur  et  sa  liberté  *.  » 

El  ce  qu’il  y avait  de  pis  dans  celte  insurrection 
vendéenne,  c'était,  si  l'on  peut  s’exprimer  ainsi, 
son  ubiquité.  Le  feu , qu’on  cteignuit  dans  un 
endroit , sc  raliiiiuuil  dans  un  autre.  Les  rebel- 
les, quand  ils  n'in aient  point  de  bataille  rangée 
H livrer, s'étudiaient  à harasser  la  population  des 
villes  par  de  eontinuellcs  alarmes,  et  avaient 
même  recours,  pour  cela,  aux  plus  singuliers 
stratagèmes,  témoin  Saint-Pal  et  de  Chouppes, 
deux  de  leurs  cliiTs,  qui,  près  de  Marcuil,  avaient 
fait  placer  sur  les  hauteurs  des  troncs  d'arbres 
disposés  de  manière  à être  pris  de  loin  pour  des 
pièces  d'nrtiilcric,  canons  Hetifs  autour  desquels 
veillaient  des  canonniers  mannequins  C'é- 
taient, à chaque  instant,  ou  des  attaques  par- 
tielles, ou  de  fausses  alertes.  Partout  le  bruit  du 
tambour;  partout  le  son  du  tocsin;  partout  le 
qni-vivc  des  sentinelles  ! 

On  a vu  dans  quel  dcnûiiienl  se  trouvait  la 
I ville  de  Fontenay  :sc  sentant  à découvert,  apres 
' la  défaite  de  Chalhos,  elle  lança  des  commissai- 
res dans  toutes  les  directions,  pour  demander 
secours.  Déjà  Mercier  du  Koclier  avait  reçu  mis- 
iez ilucumeitl»  in^iU  à iiuut  comaiuni<|ués  par  M.  Benjanain 
Fiiloii. 

• Ibid 

7 Ui  f-wsret  minnicrU»  de  .Vrrrirr  dn  U\Khtr,  p.  159. 
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sion  de  se  rendre  en  hAle  à Tours  d tilMird  , en- 
suite n Snuniiir  % et  il  était  parti.  Miiis  quand 
parailrnirnt  les  renforts  attendus?  Aussi  bien, 
la  Rénuhliqiie  serait- elle  perdue,  pour  avoir 
transporté  un  peu  plus  loin  ses  pénates  ri  ses 
dieux?  Un  conseil  de  {guerre  est  tenu  à Fon- 
tenay, le  I -4  ; on  y décide  que  les  troupes  se  re- 
plieront sur  Niort,  et  les  autorilés,  de  leur  cété, 
se  disposent  û abandonner  In  ville 

Heureusement,  les  paysans,  nu  lieu  de  pou;«- 
ser  droit  devant  eux,  s'étaient  arrêtés  à piller 
In  Chatnifncrayc*.  En  outre,  ils  étaient  fatigués 
d'avoir  etc  plusieurs  jours  sous  les  armes,  et 
bc.iucoup  avaient  envie  de  retourner  elicx  eux  *.  j 
Celte  circonstance,  et  l'arrivée,  à peine  espérée,  j 
de  ladjudanl  général  républicain,  Sandoz,  à la 
tète  de  trois  mille  hommes,  cliangcrent , pour 
un  moment,  la  face  des  elmses.  Le  10  mai,  seu- 
lement, d'EIbée,  la  Rorhejaquclcin  et  Lesciire 
rcussimità  conduire  devant  Fontenay  les  hom- 
mes qu’ils  conimniidaicnt,  an  nombre  d’environ 
dix  mille  \ Cbalbas,  quoique  inférieur  en  for- 
ces, sort  de  Fontenay  pour  marcher  à b ur  ren- 
contre, cl,  nu  moment  où  les  rebelles  descen- 
daient des  côtes  qui  terminent  la  plaine,  à une 
demi -lieue  de  la  ville,  tombe  impétueusement 
sur  ctix.  Le  choc  fut  si  rude,  qu’il  dura  peu. 
D'ailleurs,  il  nvint  que  rarlillcrie  des  paysans, 
entassée  dans  un  étroit  chemin,  ne  put  servir. 
Toutefois,  Lescure  et  In  Hocliejaquclein , qui 
eonimandaicnt  l’aile  gauche,  avaient  repoussé 
les  républicains  et  touchaient  presque  aux  fau- 
bourgs, lorsqjin  l’aile  droite  cl  Je  centre  furent 
mis  en  déroute.  D'EIbée  venait  il'élrc  blessé  à la 
cuisse;  la  31arsonnicre,  autre  chef  vendéen,  fut 
enveloppé  et  pris  avec  deux  cents  hommes  : la 
déroute  devint  générale,  et  les  p.aysans  furent 
poursuivis  jusquVi  einq  mille  toises  du  champ  de 
bntnillc,  où  ils  laissiiietil  six  cents  morts,  quatre- 
vingts  prisonniers,  trente -deux  boucbe>  à feu 
aux  armes  d Angh  lcrre,  des  prov  isions  considé- 
rables en  vin,  cau-de-vic,  viande,  toiles;  qua- 
rante chariots  et  soixante  paires  «le  bœufs  *.  Telh? 
était  !n  fureur  des  soldats  lancés  à la  poursuite 
de  renncmi.que  plusieurs  revinrent  portant  en 
triomphe  des  chapeteta  tVoreille» 

La  veille,  près  «le  l.ii'ge.oii  il  ne  disposait 
que  de  treize  cents  volontaires,  l'intrépide  Rou- 
land avait  r«‘pmis<é  vigoureusement  plusieurs 
milliers  de  rebelles  *,  et  ce  succès  semblait  com- 
pléter la  victoire  de  Fontenay, 

Mais,  In^las  ! rien  de  décisif.  Les  forces  des 
républicains  étaient  «rnne  insuffisance  mani- 
feste; et  coiTimenl  eompler  toujours  sur  la  res- 
source des  prodiges? 

1 Fxlrnildii  procis-verbaltie»  conseil»  ftcuersiik  >te  la  Ven* 
liée,  lâ  mai  ITS.t. 

X l.'exli-ail  original  «in  procc^verbal  (ini  le  ei>n»ui«  e«i 
%oii«  (IU4  J^eux. 

* Ce  fait,  ruitsigné  <laii<  les  lellre^  uUlcirlles  que  non*  pus- 
SiMun*.  est  umiiéen  termes  uiluuris  par  maiinmr  ilr  la  l\u- 
eheianneleiii  ilatis»es  M^atnires.  chji<  tu.  it.  117  «t  119 

* p.  I!7. 

* dr  ni'ii'/riine  ite /a  /to'A'/'ifve/ria.cli.  «o.p.  177. 

* Letlre  <lii  général  Clialhos  an  minisire  de  la  gneri-e.  — 
Bullelin  «lu  déparlcmriil  de  la  Vruüét-.  sm-  la  iirxiirr  du 


Roiilard,  quoique  jusqu'alors  sa  division  n’côt 
jamais  été  v.HÎncue,  voyait  approcher  avec  un 
découragement  profond  l'heure  des  revers.  Ré- 
^luil  à SC  tenir  coiislamiiienl  sur  la  défensive, 
même  nu  sein  du  triomphe,  et  n'nynnl  qu'une 
poignée  de  soldats  pour  protéger  une  foule  de 
postes  iinporlnnts,  il  se  répandait  en  (ilaintes. 
attribuait  à une  ncgiigence  syslcmatii{ue  l’aban- 
don où  on  le  laissait  et  eouimciiçail  à ouvrir 
son  cœur  à riiéroïquc  chagrin  «jui  devait  prénia- 
tiirémenl  le  conduire  au  tombeau 

Quant  aux  troupes  qui  gardaient  Fontenay, 
elles  savaient  fort  bien  que  l'ennemi  était  vaincu, 
mais  non  pas  dompté. 

El  en  effet,  l'année  vendéenne,  mise  en  fuite 
le  10,  s'élail  promptement  reformée  et  ranimée 
à la  voix  des  prêtres  ‘L  Pour  mieux  ranicm'r  la 
eonfiance  parmi  les  paysans , les  cluTs  avaient 
mande  à Cliâtilhm  . te  jour  même  de  la  défaite , 
le  faux  évé«)ue  d'Agra.  A l arrivée  d«î  eel  impos- 
teur, toutes  les  eloeiies  soniièrL'ul,  et  la  foule  sc 
pre.>isa  sur  ses  pas.  Lui  se  mit  à distribuer  des 
biuiédiclions,  ollicia  mitre  en  tête,  promit  la 
victoire.  11  n'en  fallait  pas  tant  : •<  Le  bonheur 
d'avoir  un  évêque  au  milieu  d'eux  rendit  aux 
paysans  toute  leur  anleur'L  ••  El  puis,  n'avaient- 
ils  pas  penlu,  devant  Fontenay,  A/orie-yeua/ie, 
leur  (hère  Marie -Jeanne,  celte  belle  pièce  de 
douze  en  bronze,  qui  parlait  les  armes  du  car- 
dinal de  Richelieu,  et,  ce  qui  les  touchait  bien 
davantage,  l'image  de  lu  Vierge?  Pas  de  milieu  : 
in  reprendre  ou  mourir. 

Dans  l'inlerudle,  Mercier  du  Rocher  aMul 
gagné  Tours,  où  il  trouva  Taliien  entouré  de 
jolies  femmes  qui  lui  deninnduient  la  liberté, 
eelles-ei  d'un  père,  celles-là  d'un  mari.  Taliien 
leur  ré|iondail  avec  un  singulier  mélange  de 
sévérité  et  de  douceur,  cl  s'étudiait  évidemment 
à plaire  à tout  le  monde,  tantôt  pariant  au  peu- 
ple en  jncobiii  fougueux,  tantôt  allant  aux  messes 
consliliitinnnellcsde$enviroMS,qiieh|uerüismon- 
tant  en  eliaiiv,  et  prononçant  de  vrais  sermons, 
qui  enclianta.eiit  les  bons  Tourangeaux  11  Ht 
accueil  au  eoiiiiiussaire  de  Fontenay;  mais  ce 
dernier  ne  put  rien  obtenir,  sinon  qu'on  envoyât 
.sur  le  point  menacé  un  bataillon  de  nouvelle 
levée,  venu  d Orléans,  et  qui  avait  à peine  les 
armes  nécessaires  'L 

I Mercier  du  Rocher  ne  fut  pas  plus  heureux 
' à Saumur.  Et  d'abord  , l'aspect  de  la  ville  lui 
serra  le  cœur.  Une  armée  de  dix  mille  hommes 
s'y  .’igilail  dans  une  bruyante  paresse.  Les  rues 
étaient  couvertes  de  nuées  d'aides  de  camp,  qui 
purlaieiil  de  longues  moustaches,  qui  Irninaieiit 
de  longs  sabres,  rien  de  plus.  Là  semblaient  s'clre 

16  mai  1793.  — t^Ur^  >l«  Guupilleaii  (ilp  Fonlensyi,  à Magiten. 

^ Le$  /'enJi‘em  a ft>ntrpaf/,  |»ur  M.  Benjamin  Fillon,  p.  9. 

* LrUrc«lF  Boiilnril  an  générai  Caudaux. 

* Ldirp  (le  Boulard  it  GoupiUeau,  en  dulc  du  19  ma*  1793. 

«*)  Mfmotrei  lar  la  f-'fHàrt,  par  iiii  a«lmiiii»lraie4ir  de»  ai- 

nii-eo  ré|)<iblirnitH-f(,  ciiap.  it,  p.  36. 

■ « /U'-moire»  (/f- madame  dr  fa  AocAr^afurfda,  ch.  Vil, p.  119. 

“ Htd..  p.  {ti. 

«^  mann$iTttt  de  Metxitr  du  Iiv:her,\>.  134. 
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donné  rf  ndcï  voii*,  selon  l'expression  de  Mercirr 
du  Rocher  f tous  les  roués  révolutionnaires  de 
paris  : Sainl>Félix,  Momoro,  Ronsin,  un  prêtre 
nommé  (Lazard,  que  les  Jacobins  avaient  eliassé 
de  leur  société  en  1790,  et  enfin  un  aiirien  pro- 
léjçé  de  Voyer-d’Ar^enson , (ils  d*un  tisserand  , 
qui  s'olail  ipiallfié  de  baron  de  Tuncq,  jusqu'au 
jour  où  les  litres  de  noblesse  furent  supprimés, 
cl  qui,  maintenant,  en  compagnie  do  .Muiiiom 
el  de  Ronsin  , exagérait , a Sautnur,  le  jacobi' 
nisme  Pour  ce  qui  est  de  rinlluenre  oflieiclb*, 
elle  y appartenait  au  députe  girondin  Carra, 
lequel  logeait  dans  une  magninqiie  maison,  avait 
deux  sentinelles  à sa  porte,  el  tranchait  du  grand 
seigneur  Mercier  du  Rocher  se  rendit  auprès 
de  lui,  pour  lui  communiquer  l'objet  de  $a  mis- 
sion, cl  ne  fut  pas  peu  surpris  de  la  parfuilü 
Indi/Tércncc  que  témoigna  ce  représentant  du 
peuple.  Carra  motivait  son  refus  de  secourir 
Fontenay  sur  la  \ictoire  du  10,  dont  U menait 
de  recevoir  la  nouvelle.  •:  Si  les  Sables  sont  at- 
taqués par  les  Anglais,  lui  fil  oliserver  Mercier, 
que  deviendrons  nous  ? — Oh  î il  sera  teinjis 
«lors.  — Mais  songez  q«»e  , pour  aller  d’ici  mn 
Sables,  il  faut  traverser  quarante  lieues  de  pays 
insurgé!  M Carra  parut  réfléchir  un  instant,  puis, 
d’un  ton  léger  : « Eh  bien,  s'écria-t-il,  si  les  An* 
glais  viennent,  ils  enlèvemnt  les  brigands,  hs 
transporteront  h Londi'cs,  el  nous  en  serons  dé- 
barrassés » Mercier  du  Rocher  resta  muet  d’é- 
lonnemcnl  ; il  se  demanda  si  Carra  nourriss.ail 
encore  au  fon«l  de  l’Ame  le  projel  de  donner  le 
duc  d'York  pour  roi  aux  Français,  et  se  relira 
en  gémissont.  Républicain  sincère,  il  ne  rap- 
portait presque  rien  de  son  court  voyage,  qui 
ne  lui  fût  un  sujet  de  douleur.  A S.iumur,  il 
avait  entendu  Julien  (de  Toulouse)  el  Bour- 
boHe  s'échapper,  contre  leurs  collègues  de  la 
droite, en  menacesqtii  nnnonçaienlde  proebnius 
déchirements  ; et,  à Tours,  il  avait  vu  des  re- 
présentants clu  peuple  voyager  dans  des  berlines 
i six  chevaux,  tenir  les  baigneurs  trois  heures 
pour  SC  faire  coiffer,  el  tonner,  dans  les  liôlcis, 
quand  il  n'y  avait  pas  au  moins  six  bougies  sur 
la  table  * î 

Cependant  les  reiiruiis  qu'on  ntlendnil  à Fon- 
tenay ne  paraissaient  p.as.  Le  conventionnel 
Mngnen  avait  proposé  an  Comité  de  salut  pu- 
blic, sur  une  lettre  de  (îoiipillcau  , sou  collè- 
gue, de  faim  décréter  ht  peine  de  dix  années 
de  fer  contre  les  ndminislraleiirs  qui  arrèti*- 
rnient  la  marche  des  troupes  ou  en  changeraient 
la  destination  mais  ce  décret  n était  pas  en- 
core porte;  l'abus  couliniiail;  et,  d'autre  part, 
les  enrélemeuts  à Paris  étaient  de  date  trop  ré- 
cente pour  que  les  vulonluires  parisiens  figu- 
rassent sur  le  théâtre  de  la  rcvolle. 

De  leur  côté , les  généraux  vendéens,  ns- 

* Vf'iMirfi  manutnUi  de  Vfrci^r  du  Rncber.  n.  183. 

* Ibid.,  p.  (8S 

* Ibid.,  p.  (88 

* /A»rf..p  IK7. 

* iteVIngiii-iia  (;..iiiiil|fa«i,ilalwili-Panf>,  Ifimai  I?'". 

‘ Aiemotm  de  tnwlame  Jr  B/mehfiHtpt,  p.  30. 

^ l.etirt  Hf  M irr-cli.<'  ù ti.ilkctrjr,  cDOHiiBMilanl  à l.i  Rfche- 


semblés  à Châlillon,  hâtaient  leurs  préparatifs. 

Après  la  prise  de  la  Chnt.iigner.iyc,  les  sol- 
ilnls  de  Bundiamps , comme  il  arrlvnil  pres<|uc 
toujours  le  lemieinaiii  d'une  bai.iillr,  avaient  si 
vivement  exprimé  le  désir  de  retourner  h leurs 
Iravnnx,  que  Bonebamps  avait  du  les  licencier 
Au.ssi,  ni  sa  division  ni  lui  même  n’nvnient  pris 
part  un  dernier  combat , celui  de  Fontenay.  Il 
fut  imité  à rappeler  scs  paysans  et  à rejoindre 
ce  qu'on  n'.ippelail  plus  désormais  que  la  gronde 
«nuée.  Il  se  rendit  à l’appel  ; et  entre  lui,  d’El- 
bée,  Lrscure,  la  Rochejaquelcin  , Stofllet , Cu- 
llielineau,  il  fut  décidé  que,  sans  tarder  davan- 
tage, on  marcherait  sur  Fontenay.  Les  paysans 
se  montraient  fort  animés  : pour  mieux  enflani- 
mer  leur  ardeur,  on  avait  fait  courir  le  bruit 
que  PnrU  était  en  pleine  insurrection  ; que  la 
Conveutiuii  vcmiil  d'èire  dissoute  ; que  le  canon 
d'alarme  retentissait  d'un  bout  n l'autre  de  la 
capitale,  et  que  Dumoirriez,  vainqueur  de  Dam- 
pierre,  arrivait  à marches  forcées 

L’armée  des  paysans  s'ébranla  donc;  et,  ati 
mumeiit  du  déjiarl , s'avançant  6 la  tète  de  plu- 
sieurs prêtres  revêtus  de  leurs  habits  socerdo- 
trmx,  l'évêque  d'Agrn  harangiin  les  soldats  en  ces. 
termes  : « Race  antique  el  Tidcle  des  serviteurs 
de  nos  rois,  pieux  zélateurs  du  trùnc  el  de  l'au- 
tel, enfants  de  la  Vendée,  marchez,  combattez, 
Irinmpluz  : c'est  Dieu  qui  vous  l’ordonne.  • 
L'armée  entière  cria  qu’elle  obéiiMil  •. 

Le  Üi  mai , les  représentants  du  peuple  près 
rnrmée  des  cèles  de  la  Rocliellc  se  trouvaient 
réunis,  au  nombre  de  six,  à Fontenay,  lorsqu’on 
leur  vint  apprendre  qu'un  mouvement  d’inquié- 
tude s’était  inanireslé  parmi  les  troupes  de  Ciinl- 
bos  campées,  en  avant  de  la  ville,  à lu  Clialai- 
gneraye.  Trois  d'entre  eux  , Goupilleau  ( de 
Foiilenay) , Goupilleau  (de  Monlaigii)  el  Gar- 
nier ( de  Saintes  ),  eoururenl  Hiissilôl  avec  Beou- 
franeliel  Dnyat  examiner  ce  qui  se  passait.  Le 
calme  était  rétabli , quand  ils  parurent,  el  ils 
s’rn  revinrent  parfaiteinenl  rassurés  ; mais,  vers 
.six  heures  du  soir,  Clialbus  fut  informé  que  les 
rebelles  s'avançaient  de  manière  à le  cerner  : il 
jugea  prudent  de  se  replier  sur  Fontenay  , où 
il  entra  en  bon  ordre  à cinq  heures  du  malin  *. 

Entre  Fontenay  cl  lu  forêt  de  Bagnard  s’é- 
tend une  plaine  d'un  tiers  de  lieue,  ù rexircmitc 
de  laquelle  coule  la  rivière  de  la  Vendée  : là 
vint  SC  ranger  en  balnillo,  le  25  mai,  vers  une 
heure  après  midi , l'armée  royale  et  catholique, 
appuyant  à la  rivière  sa  gauche  que  cumninn- 
dn»t  Lescurc,  el  dcveloppunl  à découvert  dans 
(a  plaine  sa  droite , placée  sous  les  ordres  de 
Bonebamps.  Les  royalistes  étaient  à peu  près 
vingt-cinq  mille  : l'armée  des  bleus  ne  se  euin- 
posait  que  de  six  mille  hommes  de  troupes  ré- 
glées et  de  quatre  cents  gardes  nationaux 

(Dr- Yon . rn  ilaie  du  Üi  mai  1793. 

* ,VfiniHrf$  de  madame  de  Bonehampt.  p.  3t. 

* Ra|>(w>ri  (le  la  |iri<ie  de  Fuiileiiuy,  ailrri>»ê  b la  Conirenlion 
l>ar  Ir*  i eprr»eii(niili  >1ii  |>e«ii>lc  |••«4  rBrnKr  de»  rdics  de  ta 
Knriielle.  .Nuit»  avofx  l'oriitiual  «uii«  le»  yetiv. 

**  .Radmiie  de  le  R(»clirjauuelciii  dil  dix  miUr  dutu  (m  M» 
mnve',  rlie|i-  vn.l».  lü-lâo;  c‘e»l  une  cneiir  Vny.  Ut  fen- 
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MalgiH*  celte  énorme  disproportion  , Chalbos 
n’liéüil«  pas  à sortir  en  rase  campagne , et  l’af- 
faire s'engagea.  Parmi  les  Wndéens,  plusieurs 
manquaient  de  cartouches  : u un  paysan  qui  en 
demandait,  son  capitaine  répondit,  le  hrasclcmiu 
vers  les  bleus  : « En  voilà  ' ! n Quoi()ue  les  pay- 
sans eussent  reçu  rabsolution , au  moment  de 
rattnque,  ils  hésitaient.  Lcscurc  s’avance  seul  h 
trente  pas,  crie  Vivele  roi!  essuie  une  décharge 
qui,  sans  ralteindre,  perce  ses  habits,  décliire  su 
botte  droite,  emporte  son  éperon  ; « Vous  ^oyex, 
mes  amis,  dit  -il  aux  siens , les  bleus  ne  savent 
pas  tirer  » Aussitôt , les  paysans  prirent  leur 
course,  cl  si  impéliicusemeni  que  Lcseore  fut 
obligé,  pour  les  suivre,  de  mettre  sou  cheval  au 
grand  trot.  Mais  voilà  que  soudain  ils  aperçoi- 
vent une  croix  de  mission  : bien  qu’à  ta  portée 
du  feu , iis  se  jeUeiil  à genoux.  On  voulait  les 
presser  d’aller  en  avant  : « Laissez-ies  prier,  » 
dit  Leseure.  Ils  se  relevèrent  et  se  remirent  .1 
courir’.  Ce  fut  une  lutte  formidable.  Les  chas- 
seurs de  In  Gironde,  les  volontaires  de  la  coin- 
|>agnic  frnnche  de  Toulouse,  et  ceux  du  qua- 
trième hntaillun  de  l’Hérault,  furent  tous  admi- 
rables d’intrépidité.  Les  rangs  des  Vendéens 
fiotlaienl  déjà,  lorsqu’un  mouvement  de  panique 
s'emparant  de  quelques  soldats  de  la  seconde 
ligne,  au  centre  de  rannécrépublicaine,  eciix-ci 
lâchent  pied.  En  vain  Chalbos  accourt,  le  pisto- 
let à la  main  , menaçant  de  casser  la  tète  à qui 
recule,  ils  continuent  de  fuir,  déchargent  leurs 
fusils  cl  les  jettent  dans  les  sillons.  « Urlniirne, 
cric  à run  d'eux  , en  lui  portant  son  épée  à la 
gorge,  le  rcprcsenlanl  du  peuple  Goiipilleau  (de 
Monlaigu  ),  cl,  pour  toute  réponse,  le  misérable 
essaye  de  le  percer  de  sa  baïonncKe.  A son 
tour,  effrayée  par  celle  dcfeetioii  et  vigoureuse- 
ment  pressée  par  Boiichamps,  la  gendarmerie 
tourne  bride, et  passe  sur  le  corps  à rinfanteric 
qui  In  suit.  Cette  fuite  foi*ccnée,  une  charge  de 
cavalerie  dirigée  par  la  Roehejaquelein  contre 
le  liane  de  l'nih'  gauche,  les  gémissements  des 
huiiimesqui  meurent  écrasés  sous  les  pieds  des 
chevaux  en  retraite,  le  cri  Je  « Marie-Jeanne! 
Marie- Jeanne!  » poussé  par  les  paysans  fu- 
rieux, tout  contribue  à augmenter  la  confusion, 
Jésormnis  irréparable.  Les  reprcsenlanlsdu  peu- 
ple, que  leurs  p;machcs  désignent  aux  coups  de 
l’ennemi,  sont  à bout  d’efforts;  les  héroïques 
bataillons  du  Midi  reculent  en  conibanniit,  mais 
l'eculciil.  Le  brave  colonel  l-'illon  a été  tué  aux 
premiers  rangs  de  la  garde  nationale;  et  les 
rebelles  frappent  aux  portes  de  Fontenay.  Cest 

A FvtlUniiif.  iiar  M.  Brnjiniiii  Fillnn , |i.  13.  I.c  cltiiîre 
>{u'ti  dnniir  f*l  gtruiili  {tar  les  iluctitnrul»  ufticirb. 

* ilfmoirfi  </«-  mit  lame  de  Sa/ttHaud  , p.  3t. 

1 IM.,  p.  Âi.—  Mernoiret  de  madamr  de  ItoHehamin,  p 33 
— .S/rmotret  de  madame  de  la  Jtvehrja/iueUia.vh.  «x,  it.  (33. 

» Mid. 

* Voy.,  e»i  rnpprochaHl  <*l  en  confronlani  le#  reeils, 

le#  'le  mutisme  «le  la  Rniiieja«|ueleUi , crus  lie  ma- 

«lame  «le  Bntn  haiiip' , ceux  «le  mu'iameile  Sapinainl  — /.i-f 
f 'i  ndtrn*  à Fuhtenaj/ . par  M.  bt-iijaimti  Fillon.  — |.»  lellre 
er*  Ile  le  37  mai  ft  MHptiirn,  pnr  C<«>iipillruii  ( «le  Moitlaigu  ).  — 
1 e rapport  «Je*  repieeciiUiils  liu  peuple  prè»  runuéf  «le*  c«Jles 
tir  lu  Rocljelle 

' U.III»  son  iitléres^anle  et  remai*t|uab[c  brodmre  le$  /'en- 


là  qu’acculé  à la  muraille  de  la  barrière  du  Nord, 
cl  couvert  de  blessures , le  porte-drapeau  Fes- 
qtie  tomba  enveloppé  dans  son  étendard  ! Les 
Vendéens  inondèrent  la  ville  *. 

Les  rues  étaient  pleines  de  bleus  qui  fuyaient. 
Au  milieu  du  désordre,  Bonciinmps  ayant  reçu 
titi  coup  de  feu  à la  poitrine,  ce  fut  le  sigual 
d'un  affreux  massacre,  que  le  généreux  Lcscurc 
eut  beaucoup  de  peine  à arrêter.  Lui-mcnic  me- 
nait de  courir  ns({uc  de  la  vie.  Comme  il  entrait 
dans  Foiileiiay,  un  soldat  avait  lire  sur  lui  à 
bout  porl.'uit;  et  Leseure  de  lui  dire  : « Saure- 
Iniy  imbécile,  tu  vas  te  faire  tuer  » Mais  tous 
n'eurent  pas  la  même  grandeur  d'àrac  : un  prê- 
tre étant  ailé  dcst'cndrc  chez  un  tieiliard,  son 
bieiiraiteur,  lui  assena,  pour  quelques  observa- 
lions,  un  coup  de  sabre  sur  la  lélo.  Le  prêtre  en 
question  était  l’abbc  Barbolin,  très-influent  alors 
parmi  les  rebelles.  Il  était  entré  dans  la  ville, 
liabillé  en  meunier  et  armé  *. 

Un  compte  original  de  fossoyeurs  porte  à 
soixante -quatre  le  nombre  des  morts  du  côté 
des  bleus;  mais  ce  n'csl  là  qu’une  liste  par- 
tielle. Quant  au  nombre  des  prisonniers,  il  fut 
si  considérable , qu'on  prit  le  parti  de  les  ren- 
voyer, après  leur  avoir  coupé  les  cheveux,  ce 
qui  amusa  beaucoup  les  paysans  Mais  ce  qui 
les  charma,  les  enivra  de  joie,  ce  fut  d’avoir  re- 
pris Afarie-Jeaune.  Ils  se  jelaicnl  à genoux  au- 
tour de  ce  canon  bénit,  le  couvraient  de  rubans 
cl  de  fleurs,  l'embrassaient,  et  si  quelque  belle 
dame  venait  à passer,  l'invitaieiil  a reinbrasscr 
au.ssi 

Cinq  mille  fusils,  des  vivres  en  quantité , une 
Imilainc  de  canons,  tel  fut,  pour  les  Vendéens, 
le  prix  de  la  victoire  *.  lU  brûlèrent,  selon  leur 
usage,  les  papiers  du  district,  et  pillèrent  les 
eaisM‘s  publiques.  Des  assignats  que  l’une  d'elles 
contcnnil,  les  chefs  ne  parvinrent  à sauver  que 
neuf  cent  mille  livres,  qu’ils  rendirent  à In  cir- 
culation, contre-signes  au  nom  du  roi  : le  reste, 
lüinhé  aux  mains  des  paysans,  servit  à faire  des 
papillotes  Les  dégâts  furent  moindres  qu’on 
ne  l’aurait  pu  craindre.  Toutefois,  les  Vendéens 
fiutillèrciU  un  grand  nombre  de  maisons,  prenant 
souliers,  boUes,  chajK-aux,  le  linge  de  corps  sur- 
tout, et  vivant  à iliscréliou  chez  les  propriétai- 
res du  lieu 

Non  que  les  dévastations  eussent  rien  d'offi- 
ciel. Nous  avons  sous  les  yeux  la  proclamation 
originale  que  Baudry  du  IMessis  fil  aUichcr,  le 
5Î6  mai , dans  les  rues  de  Fontenay  ; elle  était 
ainsi  conçue  : c P<ir  ordre  de  MM.  les  coni- 

({éem  a Fonlenoÿ.  M.  Btmjumhi  Fillon  tnenlionue  M beau  Irait 
«juumit*  te  Icnaiit  «If  SI.  I’icli4i«l«ln  l'agr  (émuiii  oculaire. 

• Fi/ret  eanlre-rerolulm  ‘>inirr$  du  eommenctmenl  de  l'in- 
iurreelion  r^ndeenne.  |i.  6'J. 

^ Memuiftt  de  madamt  àa  Ui  liuckejoijutletn,  cli.  *ti,  p.  136 
r(  137 

* C’e#l  ce  (|ui  «Mail  arrivé  à mailanie  «le  la  Hocbc^aqualcin, 
aSur»  muüame  tic  Lcicurc,  «iaii#  U ville  «le  Bieaüiiira.  Vofci 
1rs  .Urmoirr#  rie  crtle  «lame,  chop.  v«.  p.  89. 

9 Let  / 'endfenià  fonteHoy,  par  X.  bcujamiii  Filloa.  p.  16. 
I i«  Ibid,,  p.  34. 

I*  Procè#  - verbal  «le  l'orciipatioii  de  Fuiilcnay  par  lea  Vea- 
I ili-t-ii».  »«g«ié  lin  maiir  «ir  la  ville,  Biatllc  Grrmun. 
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mandants  des  armées  catholiques  et  royales  et 
du  commandant  soussigné , il  est  cx|>resséinciit 
défendu  de  faire  le  pillage  et  aucuns  dégàls  dans 
celle  ville,  sous  |>eined'èli*e  fusillé  sur-le-cimmp.  » 
Mais  ces  ordres  navaienl  dVITet  qu’aiilant  qu’ils 
se  trouvaient  cadrer  avec  les  dispositions  de  ceux 
auxquels  ils  étHicnl  adressés.  Les  chefs,  d'ail* 
leurs,  étanl  indépciidatils  l'un  de  raulrc,  ce  que 
ceux-ci  empêchaient , il  plaisait  à ceux-là  de  le 
tolérer  *.  l.es  historiens  royalistes  ont  eu  grand 
soin  de  masquer  la  mésintelligence  qui  exisl.'tit 
entre  les  chefs,  mais  elle  est  nttcsléc  par  leur 
correspondance  privée.  Dans  une  lettre  signée 
de  Sapinaud  et  écrite  de  sa  main,  nous  lisons  : 
M Marie-Jeanne  ne  se  dirigera  pas  de  votre 
raiitéf  elle  pren<t  la  route  de  S.iumtir.  Nous 
orioM  bien  désiré  (ju’une  partie  des  forces  se 
fùiyoïnf  à nous...  La  prise  de  Fontenay  est  i«j- 
uiense^  mais  nous  en  tiruns  peu 
quoique  y ayent  grandement  p'ttrlkijtf..  Cela 
s’est  toujours  ainsi  pratiqué  avec  nos  collègues 
du  pays  haut  *.  » C'est  celle  anarchie  qui  ex- 
filiqtie  l'apparente  contradiction  qu'on  remarque 
entre  les  proclamations  vendéennes  qui  interdi- 
sent le  pillage,  et  les  procès-verbaux  qui  le  cou 
stntcnl. 

Il  y a plus  : des  documents  irréfragables  que 
nous  possédons,  il  nisulle  que  1rs  Vendéens  ne 
se  faisaientpas  Imijmirs  scrupule  luéiiiede  se  dé- 
pouiller les  uns  les  autres.  Tantôt,  c'était  une 
ville  enlevant  a un  village  voisin , indûment  et 
par  force,  les  boisseaux  de  froment  ou  de  seigle 
h sa  convenance’;  tantôt  e'étnient  des  chevaux 
qu'on  volait,  sans  qu'il  veut  moyen  d'en  obtenir 
la  restitution,  a moins  de  laii'C  b itlre  le  coupa- 
ble de  verges,  et  cela  jusqu'à  la  mort  *.  Que 
dire  encore  '?  La  nocliejaquetein  et  Lescurc  fu- 
rent quelquefois  réduits  à mettre  au  nombre  de 
leurs  préoccupations  le  soin  d'omjiéeber  qu'on 
n’emportât  les  bûelies  npparlenanl  à iiiudame 
une  telle  ’ ! Mais  toutes  les  choses  de  ce  monde 
ont  leur  mauvais  aspect,  et  il  est  juste  de  mettre 
en  balance  avec  eeshumilinnls désordres  la  puis- 
sant caractère  qui  marqua  la  révolte  des  Ven- 
déens, et  ce  qu'cnfanla  de  prodigieux  la  fol, 
aveugle  mais  profonde  , qui  les  animait.  • Mou 
père  et  mon  frère  sont  plus  heureux  que  moi, 
disait,  à Fontenay,  un  paysan  blessé  : ils  sont 
tombes  morts  à mes  côtés;  mais  trois  jours  après 
ils  étaient  chez  nous  * ! * 

Henreiiscnient,  l’amour  de  la  Révolution  aussi 
était  une  rot,  et  féconde  eu  miracle>  : rien  ne 
le  montra  mieux  que  la  prise  de  Fontenay.  Lors- 
que, le  27,  Gathelincnu  et  StofRel  allèrent  visi- 
ter l'hôpital,  encombré  de  républicains  blessés, 

* Procès-verbil  Je  roccuftalioii  île  Bonienny  |>»r  les  Ven- 
déen*. 

* Letirc  de  Sapinaud  d«  la  Vèrle  à Bulkcley.en  date  du 
£)  mai  17S5. 

* l.etlre  de  Beriüini  de  llarij^iiv  nu  cniiseil  proviaoire  de* 

Epe^»e»,  récInmaiH  Ireiile-dcua  l>ui*»eaiii  de  eiilevvj* 

au  villn|(e  de  Mf-illrnui. 

* Ordre  »i)jné  «le  Uommnijitie,  cuirntiitiidaiu  de  U eavulrrïc 
vendéenne. 

* Nuu*  iroiivuiia,  dn:)>  la  mn>»e  des  duciintenl»  «jiii  nous  a 


et  lorsque,  le  lendemain,  Donnissan  harangua 
les  prisonniers  dans  In  grande  prairie,  ils  fu- 
rent étonnés  du  peu  de  serments  qu’ils  nrra- 
ehèmit  aux  vaincus,  « Itmf,  s’écrie  avec  aracr- 
tiinie  l'auteur  de  lu  vie  de  Honcliainps,  le  poison 
ronventionnel  aiuit  infecté  ce  beau  san(j  de, 
France  » 

C'est  peu  : qu'imaginer  de  cuiiq^arablc  .au 
moiivenn  ni  dont  l'arrété  que  voici  a légué  aux 
généraliuiH  à venir  le  témoignage  iniinorlel  : 

Les  représenlaiits  du  peuple  près  rarinéc  des 
rôles  de  la  Ilucliciie,  considérant  que,  depuis 
(|ue  la  ville  de  Fontenay  est  au  pouvoir  des  re- 
belles, et  que  celle  de  Niort  est  menacée  par 
eux,  les  habitants  des  districts  et  des  départe- 
ments voisins  se  sont  levés  en  masse,  sans  cx- 
eeption,  et  sont  riceounis  au  secours  de  cette 
deniièrc  ville  ; eon.sidérmil  qu'un  grand  nombre 
d entre  eux  n'onl  ni  piques  ni  fusils,  qu'ils  ne 
sont  point  organisés,  et  qu’avant  que  leur  or- 
gatiisalioii  se  pût  eireetiicr,  il  s'écoulerait  un 
temps  considérable  pendant  lequel  la  consom- 
mation des  subsistances  sciait  cffenyanle  ; con- 
sidérant que  la  saison  de  couper  les  foins  est 
arrivée  ; qu'il  y a des  communes  où  il  n'est  resté 
que  le.s  femmes;...  que  les  \icillards  aussi  ont 
voulu  marelirr,  sans  songer  qu’ils  ne  pourraient 
plis  être  utiles , arrêtent  que  les  gardes  natio- 
nales s'asseiiiblei'üut  aiijourd'liui,  pour  qu’il  soit 
fait  un  choix  de  ceux  qui  à la  bonne  volonté 
unissent  les  moyens  les  plus  convenables  au  mé- 
tier de  la  guerre. 

i:  Al'ui'is,  Ph.  Ch.  Ai.  (toemiKAU,  Goipui-kas 
(de  Fontenay),  Paxviuurs,  Garmck  (de 
Saintes),  LscoMTc-PviKAVfcAO  » 

Oui,  contre  ceux  <iui,nu  nom  de  la  patrie  du 
eici,  abscMite  et  iiicuniiue , décliiraienl  le  sein 
de  lu  patrie  vivante,  l’élan  des  popiiialions  fut 
tel,  que  la  ville  de  Niort  sc  vit  au  moment  ü'èlre 
alTamée.  Considérant  (fu'U  y a des  communes  où 
il  n'est  resté  yae  les  femmes...  Quel  trait,  cl 
comme  il  montre  qu'à  la  UévoluMon  française 
devait  appartenir  tôt  ou  Lard  l’empire  de  la 
terre!  « Les  opinions  révolutionnaires,  écrit 
tristement  madame  de  la  Uochejnqiieiein,  étaient 
plus  répandues  et  plus  fortes  que  nous  ne  le 
pensions  » 

C'est  ce  dont  les  chefs  vendéens  s’aperçurent 
bien  vite  ; et  eeUe  raison,  jointe  à l'envie  qu'a- 
vaient les  paysans  d'aller  raeoiiter  leurs  exploits 
au  vill.igc,  décida  de  rcvncualion  de  Fontenay. 
Le  28  mai,  à midi,  les  Yciidéens  avaient  com- 
mencé de  sortir  de  lu  ville;  et  le  30,  an  point 


Clé  cuinmuiii<|iiéc , uu  priil  billet  furl  eurieui,  rerit  «1«  Ii 
uiDtd  lie  lu  H»clirja<iiirleiii  . et  uu«|uel  Le»eure  u ajoiilé  >a  »i* 
uultire.  Il  a ubjel  île  pruleger  cunlre  un  enlèvement  «le 
Lki’lies  une  niaiiMmc  Ti»>|u«. 

* Le»  /'rn  feenid  t'i/HUnay.  par  M Benjawin  Killoii.n  26. 
’ fhid. 

• Nou«  uviui.'  ««311*  le*  yeux  le  .lucuinenl  oriftiual , «ri»  île 
la  m.iiii  lie  l.ecuiiile-Puyraveuu. 

» Uiup.  VM.  p.  127. 
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du  jour,  traînards,  blessés,  canons,  voilures 
chargées  de  vivres,  prenaient  la  roule  du  Bo- 
cage, au  branle  des  cloches,  qui,  (lendant  tout 
le  temps  du  l'occupation,  avaient  sonné  sans 
relâche 


CHAPITKE  VIII. 

COMITé  DES  DOIZE. 

Lt  Convrntion  aut  Tuîlpries.  — t.M  frire*  D«(>ral.  .%*i*rei 
lie  Parii  DU  Gumiiiriiccm«iit  tiu  moi»  île  mai  — Fré- 
nésie lie  la  Gii'omie  — Thernigne  tle  JHericoiirl  riMiellcv  — 
Aeqiiitleiiiciil  thi  général  girondin  Miramla  Iv  iribin'al 
l'évuiulioiiMiiire ; imporiiince  hi>vU>rii|iie  tic  ee  fuil  - l«iiani, 
lirétidenl  de  ii  Cuitvetiliuii. — liaraiigiic  agressive  de  Giia* 
dei.  — Décloralioit  sulcnnelle  d'fMiard.  — Seéiir»  liiuitil- 
lueii^e*.—  Gnadet  pru|Mife  i'iimiiilatioii  des  anturilcs  cou*- 
Itinérs  de  Paris,  el  lu  réunion  «If  rutiHenililér  de*  *ii|>tdéuiiU 
à Buurge*.  — Crialioiidu  cuiiiilé  îles  Uouie  ~ Il  r»l  coin* 
fauivé  de  Girondin*.  — Sensulioii  duii*  l’urU  — SJ‘>>iiMi  saii- 
iitiiDire  fuile  è l'hdlcl  de  ville  en  rub»eiice  de  Parité.  — 
éle  de  Purbe  dans  lu  rénuiori  dn  Icmicmaiii  — l.'idrv  de 
violer  la  rejiréscnlalion  iiultonaie  riicore  lrê»-cli-ignéc  des 
é»priu.  — Les  fureurs  ini|»rudenie*  de  la  Giroitile  l'éveil* 
lent.  — O|i]tositiuii  de  Burbiirviu  rl  de  Buscii  s l>iii|*niiii 
forré  d'un  milliiird  |>ro|H>s«  par  Gutnbnn.  — Viitlmcc  du 
comité  des  Douze.  — Fiililiié  dr*  buvr>  nui  lui  venrulù 
Bii|>po*er  un  vasie  eonifdul. — Arrélé  de  i«  Cuiiimune  llelri»' 
saut  1rs  pru|>iiB  udieus  lenii»  à la  mairie;  déli  ù lu  sfcliuii 
fie  la  Frnlernilé  non  relevé  |nu'  erlle-ri.  — \ forer  de  »u|>- 
tM)*er  le  péril , les  Girondins  le  créent  — Leur»  réunion» 
srertirs.  — Mesures  |>i'0|*oivées  ]mr  le  cuiiiUé  des  Douze.  — 
Il  iruine  i sa  suite  le  Mui-iiis.  — Il  onlomir  |du«teur»  ar- 
reslalion*.  cuire  anlres  celle  d'Hélicrl.  — Prule>laliuii  de 
la  Commune.  — IJit  aiiniliéniQ  fnimiiié  par  l'iiard  cunire 
Paris.  — iiidignalioti  générale.  — Uriard,  dans  »rs  appels 
miivage*  aii\  dépariemcnts.  organe  de  s«>n  parti  — .^vcu 
«le  Rabuud-Saitit-Ëiieniie  à Garai.— Le*  Douze  )>ri'iinenl  les 
ulliiresde  la  tyrannie.  — Pacbc  calomnie  par  eux  - Tris- 
tesse de  Robespierre:  il  craint  <|u'oii  ne  siole  la  rejii't-vni- 
lutiuii  uaiioiiule.  — Yrhcmctil  dtictnirs  de  lui  «Mit  Jacobin». 
— t.cs  Douze  font  entourer  la  Convention  d'faommr»  en 
■rmc».  — l.n  parole  refnséeâ  Rnlirspirri'r.  — Alliludc  tyran- 
nîipie  d'Isiunl.  — Unurd  calumiiié  pur  Thnriol.  — Cri  for- 
cené lie  Uonn<luii(de  l'Oise>.  — Soujiçons  de  Garai  — Garai 
à la  tribune.  — Le  eoinilé  des  Douze  supprimé.  — Rapport 
•lu  décret  de  «iippresivion.  — Cunséi|uciiccs  falaio  du  réla- 
bii»»cuient  des  Douze. 


Tnndis  que  ces  évôneniciits  a}^iliiieiil  ia  Ven- 
Hcc  , leti  MuiUnganrHs  et  les  Gii'omlins  poursui- 
vaient, » Paris,  leur  iniipaisuble  querelle. 

I.c  10  mai,  la  Convention  nviiit  Iransporlé  le 
lieu  de  scs  séiinccs,  de  la  salle  du  Manège  aux 
Tuileries,  épique  il  meure  Itanlée  par  des  spec- 
tres divers,  et  devenue  fatale, depuis  Louis  XVI, 
A toutes  les  puissances  qui  s'y  sunl  proclamées 
immortelles. 

Ainsi,  le  champ  de  bataille  était  changé,  mais 
rien  de  changé  tians  la  lutte  I 

Si  violente  cliiit  riiiiinitié,  qu'on  avait  vti  ré- 
reiimu'iit  les  ilctix  I)iipral,ruu  Montagnard, 
l'autre  Girondin,  renouveler  prcsqtie  l'Iiistoire 
d'Etéoclc  cl  de  Polynice.  Une  lettre  où  luiné 

• Procès-verbal  de  i'ueeupnltün  de  Fontenay.  — J-**  / >«- 

l-'nutfnaÿ,  par  ÏI.  Benjamin  Fillon,  p.  SSci  lU. 

I Marat  publia  celte  lettre  dan»  ü«  »oii  jonriiat. 

> Convention,  «éaiice  du  avril  1793. 

* flrrfi/nlHini  Ht  F»ri$.  n»  200 

s /hiH. 


accusait  le  plus  jeune  d’avoir  fait  avec  la  Gh 
ronde  inart  hc  de  son  âme,  et  le  vouait  aux  Fu- 
ries ’ ; une  demande  d'explication  dont  l'empor- 
trmenl  îles  M.iiiiviclle  faillit  faire  un  assassinai  ; 
CCS  mêmes  Mainvicllcarrétrsdinanl  avec  Dttpral 
jeune,  après  être  allés  assaillir  Dupral  ainé  dans 
sa  maison  , voilà  de  quels  faits  la  tribune  nvail 
retenti  ; l'on  y avait  entendu  un  frère  dire,  en 
parlant  de  son  frère  : ••  Je  vous  prouverai  qu’il 
a été  mauvais  père,  ami  inlidclc  » Evidcin- 
lucnl,  tant  (raiiimo:«ilé  conduisait  à une  cata- 
slrojthe. 

Toutefois,  cl  malgré  les  troubles  qui  naqui- 
rent du  recrutement,  In  physionomie  de  Paris, 
iluraut  la  première  qtiinzitiiic  de  mai,  n'eut  rien 
de  sinistre.  On  heitissnit  duii.s  toutes  les  rues; 
l’oflleier  miiniefpal  sullisail  à peine  à la  quan- 
tité des  mariages;  le.s  salles  de  spectacle  regor- 
geaient de  monde , et  le  peuple  se  pressait  au 
iluVitre  de  la  rue  île  rEslrajtadc , où  l'on  jouait 
le  TriowiJie  de  Murut  *.  A aucune  époque  , les 
feniines  n'avaieiil  dé]>loyé  dans  leur  parure  plus 
de  coquetterie  et  de  fraicheur  Habillées  à la 
romaine  ou  à la  grecque,  cheveux  à la  tilus, 
robes  collaiiles,  bras  nus,  épaules  découvertes, 
broiiequins  aux  jambes,  de»  tfuiriaiides  n'ri’^uea 
sur  la  tctc,  et  à la  main  un  (yrse  en  guise  d’é- 
venlail,  elles  couraient  en  foule  aux  concerts 
de  In  rue  de  Provence  entendre  Fodor  jouer 
son  pot-pourri  de  VAinour  fiHalj  ou  applaudir 
aux  variations  du  guitariste  Lamparclli 

Qui  donc  rendit  si  soinitre,  si  fatale  aux  Gi- 
rondins, la  lin  d'un  mois  où  le  plaisir,  après 
tout,  semblait  s’être  réservé  (aut  de  place? 
Qui?  Le»  Girondins,  hélas! 

A rhélel  de  ville,  ChauincUc  avait  dit  : «i  La 
Ciiiisp  de  nos  maux,  je  la  vois  dans  réguïsme  du 
riche,  «|ui,  molleinciil  couché  dans  une  nlcovc 
tapissée,  regrette  les  anciens  abus;  je  la  vois 
dans  les  emipabies  spéculations  de  l'agiotage, 
dans  la  conduite  criminelle  de  ces  tlicsaurisciirs 
qui,  pour  tripier  leurs  capitaux,  déclaineiU  con- 
tre la  Révolution...  Qu’a-t-on  fait  pour  le  pau- 
vre? Rien  ^ » De  semblables  paroles,  remprunl 
forcé,  les  cris  qui  commençaient  s'i  s’élever  eon- 
(re  la  féodalité  de  l’or,  héritière  de  celle  de 
IVpce,  ne  pouvaient  m.'inquer  de  faire  pencher 
lu  partie  opulente  de  la  bourgeoisie  parisienne 
du  cùlé  des  Girondins  : ils  le  comprirent,  et, 
aveuglés  sur  l'importance  de  cet  aj»pui , ils  ap- 
portèrent une  sorte  de  frénésie  à précipiter  la 
crise  qui  les  emporta  *. 

Non,  Jamais  il  n'y  eut  de  spectacle  plus  dou- 
loureux que  celui  <le  ees  nobles  esprits  en  délire 
s'acharnant  à troubler  Dml,  à tout  (Uiralyscr,  et 
jetant  la  Révolution  , qu'au  fond  ils  adoraient, 
dans  l'alternative  de  les  immoler  ou  de  périr. 
P.^r  quelles  plaintes  funèbres,  par  quelles  pro- 

* L*itr«$ , Mémoim  tl  Di/cumml» , publiés  par  F.  Grille  , 

I I,  IV,  p.329. 

* Arvu/wliuna  .fr /'(tt-ii,  u*201. 

* Voy  à cc  Bujet  le  riiap.  mies  .MèmtiirrstluconvenliuiiDet 
Rritc  Leiu»>eiir,  Uvrr  éi-ril  nrec  une  botim'  f'»i  louchante  et, 
•liieiquefoi-,  iiiugmiuMnc. 
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▼ocations  gonflëps  de  mépris  et  de  fîel,  iis  su- 
rent irriter  jtisqu'ù  la  démence,  les  infortunés, 
et  la  colère  de  leurs  partisans,  cl  celle  de  leup-« 
ennemis  ’ Toujours  la  menace  à In  bouche,  en  se 
disant  toujours  sous  le  coiitenii,  ils  finirent  par 
rendre  l’idee  de  leur  proscription  familière  nu 
peuple,  a force  d’accuser  leurs  adversaires  de 
n'étre  que  des  proscripleiirs  cl  des  assassins. 
Après  avoir  cherche  5 convaincre  leurs  dép.ar- 
tements.  en  haine  de  la  Montagne,  qu’il  y avait 
complot  forme  contre  leurs  personnes,  iis  agi- 
rent, scion  le  mot  profond  de  Priidhommc, 
« comme  s’ils  eussent  craint  d en  avoir  le  dé- 
menti » C'est  ainsi  que,  dans  leur  journal, 
Cirey-Dupré  écrivait  : « C«*s  messieurs  (les  Ja- 
eoliins)  veulent  en  finir  : qu’ils  l'osent,  nous  le 
demandons  ; Uur  mort  est  au  bout  *.  » Ouadet 
obtenait  de  In  Convention  Tordre  d aflUcher  une 
adresse  des  Bordelais,  portant  : « Nous  ^oulo^s 
tous  périr,  avant  le  règne  des  brigands  et  des 
assassins. . . Parisiens,  sauvez-vous  de  notre  drse*^- 
poir,  sauvez-vous  de  l.a  guerre  civile  *.  " Ou- 
bliant avec  quelle  fougue  la  Giromle  sVlail  pré- 
cédemment emparée  des  places,  Barbaroux  ton- 
nait contre  Tainhilion  des  Jacobins,  reprociianl 
à celui-ci  d’élre  devenu,  de  capitaine,  ndjudanl 
général  ; à celui-Ui,  vicaire  de  paroisse,  d'avoir 
mérité  la  main  de  la  fille  de  Pacbr;  a un  troi- 
sième, i|tii  avait  quarante-neuf  ans  de  service, 
d'avoir  obtenu  un  emploi  de  douze  mille  livres  *. 
Biiztit,  dégradant  aux  yeux  des  royali>tes  et  des 
étrangers  les  dépositaires  du  pouvoir  de  la  Ré- 
volution, demandail  qu’à  bnd  délai,  sousptune 
de  dix  ans  de  fers,  tout  législateur  enrichi  ren- 
dit SOS  comptes,  cl  quon  portât  in  lampe  dans 
sa  fortune  A la  moindre  violnlion  des  formes 
légales,  à propos  d’un  aric  de  police  tant  soit 
peu  irrégulier,  ils  éclataient  en  mnlc<liclions 
CCS  Girondins  ipii  avaient  mis  en  pièces  la  léga- 
lité monarchique,  favorisé  Tessor  du  sans-culol- 
tisme , pnlroné  le  bonnet  rouge,  rayé  le  mol 
monsieur  de  la  graminaire,  et,  introduisant  Tu- 
snge  du  tutoiement , bouleversé  jusqu'aux  an- 
ciennes formes  du  langage  Malheur  aux  me- 
sures utiles , si  un  Montagnard  les  propo-ijiilî 
elles  étaient  aussitôt  rejetées  *.  Maîtres  de  TAs- 
.semblée,  par  Tenvoi  en  province  d'un  grand 
nombre  de  cominissnires  Montagnards,  que  de 
fois  les  Girondins  fatiguèrent  la  tribnne  , aec.i- 
parée  p.vr  eux  , de  redites  ardentes , non  sur  les 
dangers  de  In  Révolution  et  les  mrilteui*s  moyens 
de  la  sauver,  mais  sur  leurs  propres  périls,  sur 
tel  ou  tel  empiétement  de  la  Commune,  sur  ce 
qu'à  Lyon  un  tribunal  révolutionnaire  avait  été 
indûment  établi  sur  ce  qu'on  voulait  les  égor- 


*  Berolutiont  de  Parie,  n-  Î05. 

* Patriote  franfaie,  it«  t3(>9. 

3 Conrenlion,  séance  du  limai  1793. 

* /Sid. 
s Ibid. 

* Si^ance  du  17  mai  1793,  i propos  de  rarrrilation  d'un 
nomme  Roux. 

’ Vojr.  précédemment. 

* C'eslccdoiil  le  RéptibUeain,  journal  det  kommet  lihm,*c 
plaiguil  améreucol  dans  un  ariicle  cité  par  lea  auietiredc 


ger,  crime  dont  In  pensée  germa  en  effet  dans 
les  bas-fonds  d'où  le  10  mars  était  sorti , mais 
dont  Giiadel  cl  scs  amis  . Ircs  injustemcnt,  fai- 
saient lin  texte  d’anatlièmcs  contre  quiconque 
n'étail  pas  des  leurs  î Souvent,  le  refus  des  Gi- 
rondins d'aceorder  à la  minorité  les  garanties 
que  loi  assurait  le  règlement  dévorait  des 
séances  entières,  comme  le  jour  où,  Coiillioii 
ayant  h parler  sur  l'appel  nominal,  que  la  .Mon- 
tagne réclamait  cl  que  repoussaient  obstinément 
ses  a(lvcrs;iircs , Maure  courut  saisir  Tnratciir 
paralytique,  et  le  porta  dans  ses  bras  à In  tri- 
bune Alors  il  arrivait  que,  poussée  à bout, 
la  .Montagne  se  mcUnit  à rugir;  les  galeries, 
pleines  de  femmes  du  peuple,  frissonnaient  ; et 
tandis  que  le  cûlc  gauche  dénonçai I avec  des  cris 
<le  r.ige  In  tyrannie  du  côté  droit,  le  côté  droit 
.s'indignait  de  la  tyrannie  des  spectateurs. 

Il  est  juste  d'ajouter  qu'à  l'égard  de  ccriains 
exrè.s,  la  colère  de  la  Gironde  eut  sa  source  dans 
un  senliinenl  dont  la  vivacité  était,  non-srtile- 
meiil  naliirelte.  mais  légitime.  Ce  fut,  par  exem- 
ple, un  déplorable  arrêté  que  celui  par  lequel 
Bourbode  et  Jiilii’ii  ( de  Toulouse),  commissai- 
res de  la  Convention  à Orléans,  s’avisèrent  de 
vouera  Texérralioii  tous  les  journaux  girondins 
distribués  dans  les  limites  de  leur  proconsulat  '*  ; 
et  Iccfcnrse  soulève  de  dégoût,  au  «luvcnirdc 
la  pauvre  Tliéroignc  de  Mérlcourl  saisie,  en 
plein  jardin  des  Tuileries,  par  une  bande  de 
niêsèrcs,  et,  parce  qu'elle  était  brissotine,  im- 
plloyableiiu'iit  fouettée  : horrible  humiliation 
qui  la  rendit  folle  **?  Mais,  à déclarer  le  parti 
jacobin  tout  entier  responsable  de  pareilles  in- 
dignités, il  ne  pouvait  y avoir  ni  bonne  foi,  ni 
prudence. 

Au  fond,  si  pour  bien  eonnailrc  quelles  étaient 
alors  les  dispositions  du  parti  jacobin  , on  les 
étudie  dans  ceux  qui  le  représentaient  réelle- 
ment, dans  Robespierre  et  les  principaux  chefs 
de  ta  .Montagne,  on  verra  que  les  ennemis  de  la 
Gironde  ne  voulurent  bien  sa  ruine  définitive, 
qu'au  dernier  moment,  que  lorsqu’elle  sembla 
crier  : Si  vous  ne  inc  tuez  pas,  je  vous  lue  ! » 

Comme  preuve  de  celte  vérité  navrante,  rien 
de  plus  frappant  que  le  fait  du  général  .Miranda 
acquitté  par  le  tribunal  révolutionnaire,  l’avant- 
veillc  du  jour  où  ce  tribunal  terrible  condam- 
nait à mort,  dans  le  général  Miaezinski,  un 
complice  de  Dumouriez.  Certes,  si  l'esprit  ja- 
cobin dominait  quelque  part,  c’était  au  tribunal 
révolutionnaire.  Eb  bien,  Miranda,  le  protégé 
de  Brissot,  l'ami  de  Pélion,  Tépée  vivante  de  la 
Gironde,  Miranda  fut  non -seulement  absous, 
mais  comblé  d'éloges,  et  reconduit  chez  lui  en 


VJIietoire  pnrlmentairf.  I.  XXVII , p.  169. 

* Séance  ilu  15  moi  1793. 

•*  .Urmoiree  de  René  Lrratetur,  l,  l.cliap.  »i.  p.  233. 
n Scniice  ilu  <7  mai  1793. 

Cel  nrr^ié  fut  éiiei-gi'pieincnt  nciri  par  le  Journal  ter 
Revotutiom  de  Pari»,  «laui  aon  numrro  20ï. 

Celte  abjecte  violence  eut  lieu  le  15  mai  1793.  Elle  fui 
rommi^e  , lion  (Nir  lirs  liMiimcs,  comme  on  radit.muia  par 
üe«  fenimos.  Vufrx  le  o*2UI  «le«  de  Parte. 
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iriomphc  Le  rflpprochcment  dos  dates  est  fort 
remarquable  ici  : les  Jacobins  du  Iribuiinl  ré- 
\oluliomiaire  acqiiiltcmil  le  Girondin  Mirumla, 
le  15  mai,  deux  semaines,  rien  que  deux  se- 
maines avant  la  catastrophe!... 

Mais  voilà  <)ue,  le  IC  mai,  Unard  est  noinim* 
president  de  la  Conveiilion.  Celait  allumer  une 
lorrbe  sur  le  rautenil  de  la  présidence,  et  dès  ce 
moment,  en  elTet,  tout  se  précipita 

Le  18,  par  l'organe  de  Lanjninnis,  le  comité 
de  législation  propose  qu'on  étende  de  cinquante 
à cent  le  nombre  des  membres  requis  pour  ren- 
dre rnp)>el  nominal  obligatoire.  La  minnrilc,a 
laquelle  il  s'agit  d’arracher  une  gnrnnlie  pré- 
cieuse, s'émeut  et  proteste.  Giiadel  se  lève,  et 
avec  sa  vébémcncc  ordinaire  : « Lorsque  en  An- 
gleterre, dit-il,  on  voulut  dissoudre  le  long  par- 
lement, le  moyen  qu'on  prit  fui  de  mettre  le 
pouvoir  entre  les  mains  de  la  minurité...  Klle 
appela  à son  secours  des  patriotes  par  excei- 
teucr,  une  multitude  égarée,  à qui  l'on  proniel- 
Inil  le  partage  des  terres  et  le  pillage.  Cet  appel, 
motivé  sur  la  prétendue  oppression  de  la  mino- 
rité, amena  In  purgutiou  du  purlrmeut,  attentat 
dont  Pride,  de  bouclier  devenu  colonel,  fut  i’nu- 
Icur.  Cent  cinquante  membres  furent  chassés, 
et  la  minorité  resta  innilrcsse  du  gouvernement. 
Mais  les  patriotes  par  exrrifence,  instruments  de 
Cromwell,  eurent  leur  tour.  Leurs  projires  cri- 
mes servirent  de  prétexte  à rusurpaleur.  Il  entra  j 
un  jour  au  parlement,  et  s'adressant  à ces  mêmes  , 
membres  : u Toi,  dit-il  ù run,  lu  es  un  voleur  ; 

•c  toi,  dit-il  à ruuire,  tii  es  un  ivrogne;...  toi,  | 
U tu  t'es  gorgé  des  deniers  publies;  loi,  tu  es  | 
U un  coureur  de  fîllcs  et  de  mauvais  lieux...  sus 
« donc,  cédex  la  place  n des  boiniiies  de  l)icii.i> 
JisLi  cédèrent,  et  Cromwell  la  prit®.  « 

A l'adrc.sse  de  qui  ees  allusions  oulrageantcs? 
Les  dd.ipidaleiirs  des  deniers  publics,  étaient-ce 
D.iiiton  et  Lacroix,  sourdement  accusés  de  con- 
cussion? Pride,  était- ce  le  bouclier  Legendre? 
Cromwell,  était-ce  Robespierre?  Le  violent  génie 
de  Guadei  se  reconnaissait  ù ce  langage.  Il  pro- 
duisit une  émotion,  qui  sc  calmait  à peine,  quand 
tout  à coup  des  cris  aigus  relenlirciit  dans  les 
tribunes.  Depuis  quelques  jours,  desrenimcs, 
qui  presque  toutes  portaient  tes  livrées  de  lu 
misère,  avaient  été  remarquées  rôdant,  soit  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  soit  dans  les  corridors  de 
l'Assemblée.  Elles  visitaient  les  cocardes,  et  bar- 
raient le  chemin  aux  gens  qu  elles  jugeaient  sus- 
pects * ; mais  celait  surtout  contre  les  spec- 
tateurs munis  de  billets  que  paraissait  dirigé 
l'eirorl  de  cette  police  d'un  nouveau  genre  Le 
18,  un  citoyen  signale  à leur  déliance  s’étant  in- 
troduit dans  les  tribunes,  une  d'cliesavail  essayé 
de  l'en  nrrnelier.  De  là,  le  lumullc.  Levasseur 
en  rejeta  la  faute  sur  ce  qu'il  y avait  des  places 

I /{‘TolitUoitM  de  Paru,  fl"  301.  Voy.  i'Hiil-  porl.,  l.  XXVII, 
p.  36-71,  pour  le»  de  ce  proc«^,  qui  dura  cinq  juurs. 

* ,Wrinoirr/  tic  Priw'  Lcvatieur.  1.  I,  cbaj».  »i. 

s i/itloire  parltmenlaire.  l-  XXVII,  p.  131. 

* flécolutiotu  de  Parit,  ri»  201. 

V Diicour»  de  Gamoo,  intpeclear  de  la  iatle,iéauca  du 
18  mai  1793. 


réservées,  ajoutant  : « Le  peuple  peut-il  n*ètre 
pas  indigné,  lorsqu’il  voit  que  ces  places  privilé- 
giées sont  destinées  à des  aristocrates  tels  qiie...i* 
Levasseur  nomma  , qui  ranrail  jamais  cru?  un 
des  premiers  apôtres  de  la  République  en  France, 

< Bonneville  n El  aussitôt  Marat  de  renché- 
rir : ••  C’est  un  aristocrate  infâme  , c'esl  un  en- 
tremetteur de  Faucbel  » 

Alors , avec  une  solennité  tout  à fait  inatlrn- 
diie  : U Citoyens,  dit  Isnard  , ce  qui  sc  passe 
m'ouvre  les  yeux  sur  un  fait  qui  m'a  été  révélé. 
L'aristocratie,  Pill,  rAnglelerrc,  rAulrichc, sui- 
vent un  nouveau  plan  pour  détruire  In  liberté  en 
Fiance...  Peuple,  législateurs,  écoutez  : il  y va 
de  votre  salut...  >»  El  il  déclare  qu’il  y n complot 
formé  par  les  étrangers  pour  dissoudre  la  Con- 
vention nu  moyen  d'elle- même  ; qu’on  doit 
mettre  le  peuple  en  mouvement,  en  commen- 
çant riusiirrcction  par  les  femmes;  que  les  An- 
glais se  tiennent  prêts  à opérer  une  descente, 
j dès  que  la  révolte  éclatera,  et  que  , de  la  sorte, 
une  contre-révolulion  est  imniinenlc. 

Sans  laisser  à l'Asscnibléc  le  temps  de  sc  re- 
connaître, Vergniaud  demande  cl  fait  voler 
l'impression  de  celle  déelarution  d’isnard.  Ce- 
lui-ci, revenant  à la  charge,  nflirme,  sur  raulo- 
rilé  d'un  citoyen  qu'il  nommera  au  comité  de 
sûreté  générale,  qu'il  court  parmi  les  femmes 
des  propos  étranges,  qu’on  leur  a entendu  dire  : 
Arec  nos  btUcts,unus  avons  des  assignats  et  sou- 
mit de  Vurgenl  l'ii  membre  dénonce  Marat 
comme  ayant  tenu  contre  les  hommes  d'£lal  des 
propos  sanguinaires;  à quoi  Marat  sc  contente 
de  rcpomlrc  que  les  hommes  d’Etat  sont  des 
complices  de  Dumouricz,  cl  qu'il  faut  qu'en 
}>oursiiivaul  l.i  niniT  des  Capels  relietics.  ils  • se 
mettent  la  cordc  au  cou  »,  ainsi  que  ront  fait 
les  patriotes  de  In  Montagne^. 

.Avant  la  séance,  il  avait  été  décidé,  dans  le 
comité  Valazé,  que  la  Gironde  proposerait  l’an- 
nulation des  aulorilésde  Paris,  le  remplacement 
provisoire  ctimniédial  de  la  municipalité  parles 
présidents  <lcs  sections,  enfin  la  réunion  des  sup- 
pléants de  l'Assemblée  à Bourges  Ce  fut  Gundel 
qui  porta  ces  propositions  à la  tribune.  Grande 
agitation  sur  les  bancs  de  la  gauche.  Danton  de- 
mande  la  parole. Conotd’llcrboiss'ccric  : «Voilà 
donc  la  conspiration  découverte  ! » Mais  Barère 
sc  présente,  cl  le  calme  renaît  à sa  voix.  «Cas-scr 
les  autorités  de  Paris!  dit-il  ; j'appuierais  cette 
proposition , si  je  voulais  l'anarchie.  Quant  à 
réunir  vos  suppléants  a Bourges,  pounjuoi  ? 
Est-ce  que,  si  la  Convention  était  dissoute,  le 
coup  qui  la  frapperait  ne  les  atteindrait  pas?  « 
Mieux  valait,  selon  lui,  créer  une  commission  de 
douze  membres , chargée  de  prendre  toutes  les 
mesures  nécessaires  a In  tranquillité  publique  'L 

Cette  mesure  faisait  briller  aux  yeux  des  Gî- 

* Ifitloire  parlemeniain , U XXVM,  p.  133. 

7 Ibid. 

s Ibid. 

* Ibid.,  p.  lîf.. 

U*  Mémoire»  de  Rene  Cetaueur,  1. 1,  chap.  vi,  p.  336. 

«<  Ibid.,  p.  130-133. 
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ronctins  l'espoir  d"un  triomphe  absolu  quoique 
légal  : ils  embrassèrent  cct  espoir  d’un  cœur 
avide,  et  l’assemblée  vota  sans  débats  la  création 
du  Comité  c/e.s  Douze 

Ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  le  Comité  des 
Douze  fut  pris  tout  entier  dans  la  Gironde;  mais 
il  y eut  cela  de  singulier,  qu'elle  choisit  en  cette 
occasion,  pour  combattre  son  suprême  combat, 
des  hommes  qui,  à l’exeeption  de  deux,  n'y  pou- 
vaient iigurer  avec  autorité;  car  les  ineinbres 
élus  furent  : Boycr-Foiifrède  , Rabaud-Saint- 
Eticnne,  Kervelégan,  Saint-Martin,  Vigée,  Gn- 
maire,  Rergocing,  Boileau,  Mollcvaull,  H.  La- 
rivière.  Gordien  cl  Bertrand  *.  Seulement,  ce 
qui  semblait  leur  manquer  en  consistance,  iis  le 
possédaient  en  audace  ; et  d'ailleurs,  n'avaienl- 
ils  pas  derrière  eux,  pour  les  pousser  en  avant, 
Guadet , bouvet , Isnard  , Valazé?...  Ah!  là  ne 
fut  point  leur  force  ; là  fut  leur  malheur. 

L’institution  du  Comité  des  Douze  élnil  une 
menace  dont  les  Jacobins  comprirent  tout  de 
suite  In  portée  : leur  club  en  frémit;  )<*s  me- 
neurs subalternes  qui , tels  que  Varlet,  se  réu- 
nissaient H l'EvécUc,  commencèrent  à agiter  des 
motions  furieuses,  et  le  feu  prit  aux  soudions. 

A la  suite  des  émeutes  de  clercs  cl  de  com- 
mis, suscitées  par  le  dernier  recrutement,  l'nd- 
minUtrnlion  de  police  avait  juge  nécessaire,  alin 
de  couper  court  à tout  mouvement  do  ce  genre, 
d’avoir  l’œil  sur  les  fauteurs  présumés  En  con- 
séquence , une  circulaire  émanée  de  la  mairie 
avait  prévenu  les  commissaires  des  si'clions  de 
SC  rassembler  à l'hdld  de  ville,  pour  y dresser 
la  liste  des  personnes  suspectes  L La  première 
réunion  eut  lieu  le  18  mai,  et  fut  Irès-paisihlo  ; 
mais  celle  du  lendemain  a>ant  ouvert  ses  déli- 
bérations sous  t'empire  des  colères  que  In  créa- 
tion du  Comité  des  Douze  venait  d’enllamtncr, 
la  scène  changea  de  face. 

Touchanlce  qui  sc  passa  dans  cette  assemblée, 
où  Irciitc-sepl  sections  ctaieiil  représentées  et  à 
laquelle  assistait  un  ndminislralcur  de  {K>Iice,  la 
déclaration  suivante  fut  faite  plus  tard,  au  Comité 
des  Douze,  par  un  des  assistants  : ^ Un  homme 
pàlc,  d'un  certain  âge,  qui  parlait  lentement, 
assis  H gauche  en  entrant  <laiis  la  salle,  presque 
contre  la  cheminée,  dit,  à propos  des  gens  sus- 
pects : H Je  n'en  connais  pas  d'autres  que  ceux 
qui  sont  dans  In  Convention  nationale;  c'est  là 
qu'il  faut  frapper.  Je  propose  donc  de  saisir  les 
vingt-deux,  plus  huit  membres  que  je  dé^iglU‘- 
rai.  Nous  les  mettrons  en  lieu  sur,  cl  nous  les 
sepiemhriierons.,,  Nous,  non...  Mais,  avec  un 
peu  d'argent,  nous  trouverons  des  hommes  pour 


les  tuer.  Lorsqu'ils  seront  morts,  nous  suppose- 
rons de  fausses  lettres  des  pays  étrangers,  et 
notis  prouverons  qu’ils  ont  émigré  >• 

Est -il  vrai  que  ces  propos  atroces  furent 
tenus  ? C’est  ce  qui  résulte  de  la  concordance 
des  dépositions;  mais  ces  mêmes  dépositions  ne 
s'accordent,  ni  relativement  nu  nom  du  farou- 
che orateur,  qu’un  des  témoins  nomme  Marino*, 
et  un  antre  Bisé  ’ ; ni  rclalivcmenl  aux  disposi- 
tions générales  de  l'auditoire.  Sur  ce  qu'un 
membre  aurait  été  ch.i.ssé,  pour  avoir  comballn 
la  motion  sangtiimiire,  H existe  dans  les  témoi- 
gnages une  contradiction  formelle  *.  .Mais  (ju'iiii 
membre  ail  dit  qti'il  fallait  attendre  le  plan  d in- 
surrection prépan'^,  aux  Jacobins,  [>ar  Robes- 
pierre et  Marat  ; qu’un  autre  ail  pressé  l’exécu- 
tioii  en  ces  termes  : « Co/tqny  Hait  ô minuit  ù 
la  four,  et  à une  heure  il  était  mort  ; » qu’im 
membre  de  la  section  de  la  Fraleniité  ait  été 
exclu  parce  qu’il  prenait  des  notes  ; qu'on  ait 
demandé  un  local  où  pussent  être  déposés  les 
gens  suspoets,  et  qu’au  nombre  des  lieux  de  dé- 
pAl  désignés  se  «oit  trouvée  ia  maison  des  Carmes 
du  Luxembourg,  d'horrible  mémoire...,  voilà  ce 
que  rien  ii’aulopisc  à mettre  en  doute  *.  Toute- 
fois, aucune  décision  no  fut  prise,  et  l’on  sc  sé- 
para en  ajournant  tout  au  lendemain 

Celte  fois,  Paeiic  .sc  rendit  à la  réunion.  A 
peine  est-il  installé  an  fauteuil,  que  la  pm(H)si- 
lion  de  la  veille  est  renouvelée;  mais  un  des  as- 
<>«tanls  proteste  : i J'ai  combattu  hier,  dit  - il , 
celle  proposition;  les  membres  ici  présents  ont 
applaudi,  cl  je  ne  conçois  pas  qu'on  vienne  au- 
joiird'hni  la  remettre  sur  le  tapis,  tandis  qu’hier 
soir  il  n’en  était  plus  question  ".  Pache  répondit 
qu’il  ne  s'agissait  point  en  eiïct  d'arrestations; 
que  la  Convention  était  un  dépôt  confié  à la  ville 
de  Paris  ; qu'un  attentat  commis  sur  un  seul  des 
membres  de  l'Assemblée  nationale  produirait  la 
guerre  civile;  que,  quant  a lui,  bien  qu’il  eût 
signé  la  pétition  qui  réclamait  le  renvoi  des 
vingt -deux.  Il  ne  souffrirait  pas  qu’uiie  telle 
discussion  s’engageât  à la  mairie.  Puis,  ayant 
demandé  ic  nom  des  suspects  que  l’on  connais- 
sait, il  leva  la  séance,  et  l’on  se  retira  tranquil- 
lement » 

Il  est  certain  que  l'idée  de  porter  .atteinte  i la 
représentation  nationale  n'avail  encore  pour 
apôtres  ou  partisans,  dans  Paris,  que  quelques- 
uns  de  ers  hommes  que  les  Révolutions  font 
monter  à la  surface  des  sociétés,  quand  elles  en 
remuent  le  limon.  Les  comités  révolutionnaires 
sc  montrèrent  effrayés  de  la  motion  Lanccc  à la 
mairie  le  19,  dés  qu’on  leur  en  ap|>orta  la  nou- 


< Séance  du  18  mai  t793. 

t Hùt.  p«rl.,  l.  XXVIt.  p.  t61.  C.tiasaey,  p|d,  sc  récusa. 

> Lelire  (iii  maire  Je  Parisii  la  Cotivcnikin.  lue  üttQs  la  séance 
du  Si  mai  1793. 

* Jbid. 

9 Ucpusiilon  faite  au  Comité  des  Doute  par  L.-.,  membre 
dr  la  comniisaion  de  surveillance  de  la  seeiion  du  Panthcuii- 
Françaii , A la  fuite  des  Mémoire»  à»  Meillan,  note  B. 

* üé|K>sîiion  de  Louis  P...  de  la  aeciion  des  Tuileriet»,  A la 
suite  des  .Vémotres  de  MetUah.  note  fi. 

f Déposition  de  D...,  membre  du  eomiié  de  surveillance 
de  la  seeUou  de  la  Fontaiae-de-Greoellet  A U fuiia  des  Jdé- 


moires  de  .VetUan.  note  B. 

* Kapprorlier  celui  qu'on  lit  p.  ll^  des  Véoioires  d«  Meil» 
ton.  lie  celui  qui  cal  reproduit  p.  18.Î. 

* Voy  , à la  suite  des  Mrmotre»  de  McHlan,  la  note  B. 

•»  Ibid. 

Dépo.<iliun  de  I.,..,  membre  du  comité  de  siirveillanccde 
la  section  dti  PiMilbéoo-Français  , A la  suite  des  Mémoire»  de 
Meillan,  note  B. 

t*  Rapprocher  les  dépositions  reproduites  dans  l’ouvrofc 
ei-dn»us.  de  la  lettre  adressée  par  paebe  à la  Convenliun, 
séance  du  34  mai  1793. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOIXTION. 


vclle  Lejournal  de Prudhommc  écrivait:  «Gé- 
lUTCux  cllftvrns  ilc  Marseille,  de  Lyon,  de  Ver- 
sailles, d'Avignon,  de  >’antes,de  Bordeaux, 
vous  seinLlcz  im{uiels  de  l.i  sûreté  des  représen- 
Innls  du  peuple  et  de  In  liberté  de  leurs  délibé- 
rations? Rassurez-vous  : il  est  de  nnlcrél  eide 
la  gloire  de  Paris  de  vous  en  répondre  ’.  >*  Il 
écrivait  encore  ; n La  Convention  ! c’esf  «« 
ftinul  en  mev  pendant  ror«<ye  * Aux  Jacobins, 
Robespierre  s'élnil  élevé  trcs-vivemeiil,  cl  con- 
tre les  « mesures  extrêmes  i* , et  contre  ceux  <|ui 
les  proposnicnl  *.  Le  club  des  Cordeliers  lui- 
inéiiie  écouta  fnvorablemeul  Legendre,  lors«pic, 
les  et  mai,  il  y vint  eombattro  les  iiiulions 
emportées  de  Léonard  Bourdon,  <le  Varlel,  cl 
déclarer  gue  les  représentants  du  peuple  étaient 
inviolables 

La  situation  était  telle,  néanmoins,  qu'une 
enlastropbc  en  pouvait  sortir  brusquement,  du 
jour  an  lendemain  ; cela  <iépendnil  de  la  con- 
duite qii'ailail  tenir  la  Gironde. 

Mnlfieiireusenicnt , on  eût  dit  «lu'elle  prenait 
à lAciie,  quand  il  y avait  la  République  h sauver, 
de  faire  obstacle  â tout,  sans  proposer  rien.  C'est 
ainsi  que  de  ses  rangs  partit  la  résistance  à une 
mesure  dont  i'nlisolue  nécessite  dépassait  la  ri- 
giieiir  ; remprunl  forcé  d’nn  milliard  à lever 
sur  les  riches  et  à remboui*scr  en  biens  d'émi- 
grcs.  L nrgenee  d’un  pareil  emprunt  était  si 
manifeste,  si  généralement  sentie,  ((ue  la  iito- 
ti<m  lie  Cambon  à cet  égard  fut  appuyée  d'une 
manière  expresse  par  deux  Girondins,  Kabauil- 
Sainl-Etiennc  et  Lanjuinnis.  Mais  il  arriva  que 
deux  autres  Girondins,  Barbaroux  et  Bnzol,$*y 
étant  opposés,  les  tribunes  éelatèrent  encore  une 
fuis  ; de  sorte  que  In  mesure  ne  fnl  votée  qii'après 
line  longue  scène  de  confusion,  on  il  veut  échange 
d'nnntbèmes,  cl  où  à Vergniaud  pronon^’ant  le 
mot  aaxa.ssins  ^ le  peintre  David  cria  : « Cc.sf 
foty  nionxire,  qni  ex  un  assaxxin  *.  » 

De  son  cûté,  le  Comité  des  Douze  attisait  la 
flamme  qu'il  avait  charge  d ctoulTer.  Bi«-n  dé- 
cidé à déeomrir  une  eonspiralion , pour  avoir 
des  conspirateurs  à punir,  il  remplissait  Paris 
de  menaces  cl  d'alarmes  , sollicitant  les  aveux, 
encourageant  les  dénonciations,  recueillant  les 
moindres  rumeurs,  et  Iransfomianl  en  preuves 
décisives  des  propos  tenus  par  quelques  gcn.s 
sans  aveu  ou  attribués  a des  incumius  : un  jeune 
homme,  dont  on  ignorait  le  nom,  avait  dit,  sur 
la  terrasse  des  Tuileries,  qu’il  était  temps  de 
guillotiner,  non  plus  des  cochers,  des  cuisiniers, 
des  sans-ciilotles , mais  des  Brissotins  il  pa- 
raissait, d’après  une  conversation  d'un  bon  ci- 

* DS|io«ilinn  il^  membre  ibi  romiiê  de  «urreillanre  de 
la  «erlion  du  pAnlIi^on,  kSi  tuprà,  fi.  181 . 

* de  Parc'#.  Il*  900. 

s P 202. 

< Séaiier  du  club  dr«  Jacobina,  du  12  mai  1703. 

* r>^|K>si(inii  du  eilüjreii  T...  — Vuy  , à la  mite  des  Alt- 
inotVeede  .Vei7/<in.  la  Dole  B. 

* Cunveiiiion,  sêaiieedu  20  mai  1703. 

7 Vojr.  dnni  les  Pièce*  oniciriles  à la  luitede»  Sdémoires  de 
Mfiiiitn.  p.  186. 

» Pu'./.,  p.  189. 

* Jbtd.,  p.  J8B. 


I toyen  avec  iin  bourgeois  habillé  de  bleu , dans 
un  café  de  Cbaiilol,  que  quelques  volontaires, 
avant  de  partir  pour  la  Vendée,  avaient  projeté 
de  faire  un  cuup  un  septembriseur,  nommé 
Laforél  et  sa  femme,  fripiers  sur  le  quai  du  Lou- 
vre, avaient  déclaré  que  six  mille  sans  culoUc.s 
se  tenaient  prêts  à massacrer  les  mauvais  dé- 
putés au  premier  signal  ; apres  quoi,  pillage  gé- 
néral, dans  lequel  Laforét  avait  pour  sa  part 
cinquante  maisons  a pilier  ^...  Voilà  sur  quelles 
bases  le  Comité  des  Douze  s'atinchnil  à bâtir 
l'édifice  du  vaste  complot  dont  les  Girondins 
îivaienl  tant  parlé!  El  comme  l’essentiel  était 
d'y  envelopper  ceux  qu’on  voulait  perdre,  on 
rendait  pttérilemenl  responsables  de  ce  qn’avai! 
pli  dire,  « dans  un  café  de  Clinillol , un  bour- 
geois en  babil  bleu  »,  et  les  clicfs  de  lu  Mon- 
tagne, cl  les  membres  de  la  Commune. 

A la  vérité,  e*élait  en  pleine  mairie  qu'avait 
été  tenu  l'mlienx  discours  du  19  ; et  il  existait  h 
eet  égard  un  témoignage  imposant,  celui  de  la 
section  de  la  Fraternité  mais  Pnclie  n'assistait 
point  U la  réunion  ce  jour-là,  et  lorsque,  le  len- 
demain, on  s’élnil  avisé  de  reproduire  ces  idées 
devant  lui,  il  les  avait  forinellcnicnt  condam- 
nées ".  Il  y a mieux  : la  Comnuinc  était  si  peu 
diâ}>uséc  là  les  couvrir  de  son  égide,  que,  dès  le 
^5,  elle  s’était  empressée  de  rendre  l’arrclé  sui- 
vant, sur  le  réqiiUitoirc  de  Cliniimettc  : « Le 
conseil  général,  instruit  qiriine  députation  de  la 
serlion  de  la  Fraternité  a dénoncé  à la  Conven- 
tion nationale  un  complot  aiïrenx,  tendant  a 
faire  égorger  des  représentants  du  peuple,  et  t'i 
faire  dire  ensuite  qu'ils  avaient  émigré;  consi- 
dérant qu’il  est  instant  d'arrêter  les  auteurs  de 
complots  aussi  abuminubles  ; invite  les  rcdac- 
lenr.s  et  porteurs  de  cette  adresse  à venir  lui 
donner  les  renseignements  nécessaires,  pour 
«lu’il  puisse  découvrir  les  traîlre.s,el  les  livrer, 
dès  ec  soir,  aux  tribunaux  » 

Knergique  était  la  flétrissure,  jvéïemptoirc  le 
défi.  M.ii.s  on  ferma  les  yeux  surla  flétrissure,  on 
lais>a  tomber  le  défi  et  les  Girondins  conlinuè- 
retil  de  désigner  riiùtel  de  ville  comme  une  ca- 
verne de  bêles  fauves. 

A force  de  suppo>er  le  péril,  ils  le  créaient. 
Du  reste  , ils  ne  se  faisaient  point  faute,  eux 
aussi,  d’avoir  leurs  réunion»  — beaucoup  plus 
socrclcs  que  celles  du  parti  opposé  — et  leurs 
mots  d’ordre,  et  leurs  lettres  eimilaircs  à domi- 
cile. Cnc  de  ces  lettres  étant  tombée  entre  les 
mains  du  Comité  de  sùrclé  générale,  elle  fut  rap- 
portée dans  le  n**  ^03  du  journal  de  Marat,  con- 
çue en  ces  termes  : ■«  Ac  dSpite  Lacszk.  — En 

RMp  prè*«i)la  son  rapport  » ta  ConTtntion,  dans  la  séance 
du  l' mai  1793. 

n Quoi  qu'eu  aient  dit  ptutieiir*  qui , $iir  la  foi 

des  >lcmoire$  de  madame  Flolniid.  veulent  abAulument  que  Pa- 
ctie  n'ait  été  qu'un  by|M>rriie.  Nou«  avon*  cité  plus  liaut  act 
propre*  parole*. 

iti  /hiioire parlrmenlaire,  I.  XXVll,  p 179 

V«y.>  dan*  VHisloire  pariemenlaire.  U XXVll . p.  179  et 
180,  la  réponse  aussi  évasive  qn'insnlcitle  adressée  k la  Cns- 
muiie  par  la  section  de  la  Fraternité. 

t*  Memoire$  de  Reni  Lemteeur,  t.  I,  cbap.  vi,  p.  237. 
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araics  à l'AsscmblcCf  h dix  heures  pre^cUes  : 
couard , qui  ne  s‘y  trouve  pns  î — Dmucaf:- 
Vai.ai£  n 

Un  rapport  du  Comild  des  Douze  était  nn* 
nonce , et  Paris  rntlendait  avec  inipnlienec  : 
quel  fut  rélonnemrnt  générnî,  lorsque,  dans  la 
séance  du  mai,  Vijçée,  sans  fournir  une  seule 
preuve,  sans  articuler  un  seul  fait,  vint  propo- 
ser des  mesures  de  précaution  extraordiuaires , 
motivées  sur  ce  qu'une  trame  horrible  avait  été 
découverlcî  « Quelques  jours  plus  tard,  dit-il 
d'un  ton  solennel,  la  Répuldiqne  était  penltie, 
vous  n*éticz  plus.  » El,  au  nom  du  Comité,  il  de- 
mande que  la  Convention,  la  fortune  publique, 
la  ville  <lc  Paris,  soient  placées  sous  la  sauve- 
garde des  bons  citoyens;  i|ue  chacun  soit  tenu 
de  se  retuire  sur-le-champ  au  lieu  de  rassem- 
blement de  son  bataillon  ; que  le  poste  de  la  Con- 
vention soit  renforcé  de  deux  hommes  par  com- 
pagnie ; que  les  Assemblées  générales  des  sections 
soient  levées  tous  les  soirs  à dix  heures.  Ce  n’é- 
laicnl  là,  au  surplus,  que  des  mesures  prélimi- 
naires, et  Vigée  en  annonçait  de  plus  rousidé- 
rables  qui  devaient  compléter  rocuvre  de  sabit 
piddic  confiée  nu  Comité  des  Douze,  bc  projet, 
vivement  soutenu  par  Boyer-Fonfrède  et  Ver- 
gninud , fut  adopté  malgré  l’opposition  de  Dan- 
ton, qui  dit  : Décréter  ce  qu'on  vous  propose, 

c’est...  décréter  la  peur  » 

Sùrsdésormaisjjuc  la  Convention  les  suivrait, 
les  Douze  nTiésitèreul  plus  à frapper.  Ce  jour-là 
même,  ils  font  arrêter  deux  ndminislraleurs  de 
police,  Michel  et  Marino , accusés  de  provoca- 
tion au  massacre, cl  ilsianccntun  mandald'ame- 
ner  contre  liéhrri,  substitut  du  procureur  de  la 
Commune,  pour  un  article  du  Père  Duchéne. 

Cet  article  contenait,  contre  les  Girondins,  a 
côté  d’attaques  légitimes,  d'immondes  calomnies 
|)ré$cnlées  dans  un  style  immonde;  il  imputait 
odieusement  aux  hnmmesd'Ktol  d'avoir  fait  piller 
les  boutiques  des  épiciers,  pour  avoir  un  pré- 
texte de  calomnier  Paris;  il  les  neeiisait  d'avoir 
enlevé  le  pain  des  boulangers,  atln  d'oeension- 
lUT  In  disette;  il  rappelait  comment  on  avait 
rarcoiirci  Capot,  cl  soulcnnil  qu'il  n’en  cmilc- 
rnit  pas  davantage  pour  anéantir  les  traitros^... 

Tout  cela,  certes,  était  révoltant;  cl  néan- 
moins In  nouvelle  du  coup  qui  oUeîgnait  l'auteur 
ne  se  fut  pas  plutôt  répandue  que  findignalion 
partout  s’alluma.  Ce  n'élaicnt  que  paroles  vébe- 
nicntcs  ou  rapprocbcmcnls  pleins  d’nmcrluinc. 
Les  uns  font  remarquer  qu’à  part  la  trivialité 
de  la  forme,  le  langage  d'IIébcrt  ne  diffère  pas 
de  celui  que  tient,  en  sens  inverse,  le  rédacteur 
du  Patriote  français;  ils  rejettent  sur  le  ton 
général  de  la  presse  à cette  é(>oquc  ce  qu'il  y 
avait  d’excessif  dans  les  attaques  du  Père  Du- 

( l.ttsourreprëlendil.  séance  du  33  mai.  que  le  billet  pmiaU 
«implrment  ces  mots  : J (a  Conrenlùm , li  dtx  Aewrrf,  arre  le 
plut  de  eall^guet  que  lu  pourrne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  U u'y  a rien  il'iiivraiMMiiblabtc  à ce  que 
Valaié  ail  écrit  le  mot  en  armei.  toorel  ituus  npprriitl  dans 
scs  iVi^motree,  p.  73,  que  depuis  (rois  mois  il  |>orl«it  de*  armes 
pour  sa  défense. 

* Couvenllou,  eéanee  do  24  mai  1793. 

BL4XC.  BIST,  OK  LA  XtV,  T.  If. 


I chêne  f et  s’étonnent  qu'à  ce  compte  Ks  Douze 
n'niont  pas  poursuivi  In  fiMiille  de  Marat.  Les  au- 
tres dcmaiMlcut  de  qui  les  Girondins  Liemiciit  fe 
privilège  d'étre  au-dessus  de  riiijure.dnns  im 
temps  de  fermenlaliou  itiévilable  , et  lorsque 
eux-méine<.  iraitanl  ebaque  jour  leurs  adversai- 
res de  brignuils  et  d’assassins,  ne  cessaient  d’ap- 
peler sur  eux  les  vengeances  de  la  province.  El 
puis,  à In  ({iialité  de  joumuliste.  Hébert  joignait 
. eelle  de  magistral  ; était-ce  la  Commune  qu'on 
f prétendait  châtier  dans  sa  personne?  Les  Douze 
; eulendaient-ils  marcher,  >elon  les  vues  «lévelop- 
j pées  par  Gundel.à  fnncantissenienl  des  autorités 
coîjstiliiées  lie  Paris?  Où  comluiralt  ce  premier 
; pas  <lans  les  voies  glissantes  de  la  tyrannie?  Hé- 
bert pouvait  avoir  ealomnié  ses  adversalre.s  ; 

' mais  (a  ealomiiie  rdors  n'éiait-cile  pas  malbru- 
misemcitl  lie  tous  les  porlis,el  le  (iomilé  des 
Douze  nvait'il  été  institue  pour  assurer  à la  Gi- 
ronde le  droit  exclu^ir  d élrc  injuste  * ? 

Ces  discours  disposent  les  esprits  à in  résis- 
tance. \ neuf  heures  du  soir,  Hébert  .se  rend  à 
la  Commtiue,  et,  le  danger  lui  élevant  le  cœur  : 
<1  Ou  m'arrache  à mes  fouclions,  dit-il  avec  di- 
gnité : mais  je  dois  obéissance  à In  loi.  Vous  ! 
n’oubliez  pas  que  vous  avez  juré  de  regarder 
comme  frappé  sur  vous  tous  le  coup  porté  à un 
seul.  Ce  serment  je  l’invoque,  non  pour  moi, 
bien  décidé  que  je  suis  a la  mort  si  elle  peut  ser- 
vir ma  patrie,  mais  pour  mes  coneitovens  , que 
l'oppression  menace,  n H s’avance  ensuite  vers 
CliHiimeltc,  qu'il  embrasse  ; reçoit  l'accolade  du 
président,  au  nom  du  conseil,  et  rentre  iraii- 
quillemenl  dans  sa  maison,  ti'où  il  fui  arraché 
pendant  la  nuit,  par  ordre  des  Douze,  pour  être 
conduit  à l'Alibaye 

Vers  la  même  Inmiv,  les  Douze  faisaient  ar- 
rêter Vaplcl , celui  que  Girey-Dupré , «latis  son 
laug.age  virulent,  appelait  raijitateiir  den  houes 
de  Puris^.  Du  haut  de  su  tribune  nmhiilante, 
Varlet  avait  dit  an  peuple  que  les  plus  grands 
rebelles  étaient,  non  dans  la  Vendée,  mais  dans 
In  houtifpie  des  lois  Ou  l'accusait , en  outre, 
d'avoir  poussé  le  club  des  Cordeliers  à i'insur- 
rcction  et  demandé  qu’on  piudàt  à rnsscinbléc  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme  couverte  d'un 
voile 

Ces  arrestations  simultanées  annonçaient , de 
In  part  des  Douze , le  parti  pris  d'en  finir  : la 
Commune,  qu'ils  i>nil.iicnl  d'accabler,  sentit 
comme  le  frohl  du  glaive.  Les  membres  qui  la 
compos.iicnl  s’as-emblent  le  üo,  pleins  d inquit- 
Itidc  et  H émotion.  CliaiimeUc  arrive , et  leur 
apprend  qu'il  s'est  rendu  à l'Abbaye , dans  la 
nintincc;  mais  qu'il  n'a  pu  voir  Hébert,  qui  re- 
posait eu  ce  moment  : « Preuve  qu  Hcberl  c.st 
innocent,  njoulc  l-il,  car  le  crime  ne  .sommeille 

: ^ Voy.  CCI  nriicle.  rcproituif  rn  eniier  lianv  te  lome  X.WII 

j de  r//i(/uirr  iKiWcmciUdirc,  p. 

* Ces  pbiiitcs  iroméreiil  tin  éelio  liuii»  les  H Kuluiimt  d ' 
Parit.  Voy.  le  ii®2(i2ilc  fejunrntl. 

’ Commune,  séaiteedu  24  mai  17U3. 

• Putriotr  françait , n»  157.% 

j * HectAuliom  dt  Parie,  w 203. 

I • Aft'moiVe/de  MtilUtn,  p.  t7Sdes  Piiete  offeiclUi. 
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pas.  M I.n  situation  pressait  : un  1)11*011 

ira,  par  (ii'|-iitalinn  snIcnnulU- , «h'iinmrr  à la 
t!onvrniion  rattcinlc  p«>rU*<’  à la  litieHr  tir  ia 
jiresso,!*!  <|u'unc  drculairr  srrn  aiIrr.sstV  aux 
qunrnnlO'liuit  srclions,  )Htiir  I<‘$  îiirorimT  tl'unc 
nianiri'o  ofluMcIlr  ilr  t'arrestation  (i'uu  iikagiNlrat 
«lu  peuple.  I.a  circulaire  est  niissilôl  pé(lij»(V;  et 
tandis  que  des  cavaliers  fa  pnrieiil  dans  iuules 
les  diroclioiis  , les  députes  de  la  (àimimme  se 
rendent  s»  rAssemIdée  nationale 

I.or.«:qu'i!s  ftirenl  admis  a la  harre.  In  Conven- 
tion venait  d'nceiieillir  une  dénonciation  giron- 
«linc,  lancée  de  Mirseilleeontre  les  eoinmissaires 
montagnards,  Moïse  Üayle  et  lloissel,  et  de  cas- 
ser, sur  la  motion  de  Barcre,  rarrété  |nip  lequel 
Bourbotle  et  Julien  (de  Toulouse)  avaient  essayé 
«le  proscrire,  h Orléans,  les  journaux  girondins. 
Cn  termes  modérés  ({unique  fermes,  l’oraienr 
de  la  Comimme  ex|mseqiic  la  seelion  de  la  Fra- 
ternité ayant  cnirelemi  In  Cmiienlion  de  )>nq)os 
odieux  tenus  » la  mairie,  il  est  juste  que  eette 
section  désigne  nominativement  les  emipahles  , 
afin  <|u'on  les  livre  an  tribunal  révolutionnaire, 
et  que  le  soupçon  se  détourne  de  In  télé  des  in» 
nocenls.  Quant  h Hébert,  ••  nous  deimindons , 
ajoutcroratcur, que  vous  rendiez  fi  ses  fonctions 
un  magistral  estimable  )>nrses  veHtis  civiques 
et  ses  lumières.  Nous  demandons  i)u*ii  soit 
)>romplemnil  jugé.  Los  arrestations  arbitraires 
sont,  |)our  dc.s  hommes  de  bien,  des  eouronnes 
civiques  *.  » 

Au  milieu  du  emiflil  (rapjdRiidissemcnU  et  de 
munnures  que  produisent  ees  pandes,  Isnard  se 
b’^ve,  rcxaltaiion  |)cinlesur  le  >is:igc  ; et,  par  une 
inspiration  à jamais  lamentable  : * ...  Kcoulez, 
dit-il,  les  vérités  que  je  vais  vous  dire.  La  Fraiiee 
n mis  dans  Paris  le  dé|)ôt  de  ia  roprésenlntfoii 
nationale...  s'il  arrivait  qu'on  y |MUiiU  nllLdnle, 
je  vousie  déclare,  ou  nom  de  la  France  entière... h 

— Il  Oui,  oui,  mi  nom  de  la  France  entière!  » 

— interrompent  le.s  membres  du  cdlé  droit  en 
SC  levant  Isnard  continue  : «i  Je  vous  le  dé- 
clare, Paris  serait  nnéanti...  » A ces  mots  étran- 
ges, des  clameurs  lerrildes  sélè'cnl  de  tous  les 
lianes  de  In  gauche  *,  mais  ceux  do  la  [mrtie  oji- 
posée  : K Oui,  oui,  la  Frniice  entière  tirerait  une 
vengeance  éclatante  de  cet  attentai  n Marat 
était  deimul.  La  main  étendue  ^ers  Isnard,  il 
lui  crie  : « Ücscemlez  du  fniil«-uil,  jirésidiuU  , 
vous  jouez  le  nile  d'un  Crcmbkutr...  Vous  désho- 
norez FAs-einblée...  Vous  protégez  les  hommes 
d’Etat.  H Isnard  reprit  d'un  air  sombre  : « Bien- 
tôt on  cbereliernil  sur  les  rives  de  In  Seine  si 
Paris  n existé.  » El  la  droite  d'np|daudir  pen- 
dant que,  pour  répondre  lï  ces  btnspbèmcs,  L)nn- 
ton,  Denlzcl,  Drouet,  Fabre  d'Eglanline,  rétl.i- 
ment  h l'onvi  la  parole.  La  sensation  était  pro- 
fonde, manifestée  diversement,  selon  la  diversilé 
des  tendances.  Les  tribunes  gardaient  un  silence 

( Commutip,  «‘canoe  •tu  25  mai  I7S5. 

* tfiâloire  parlementairt,  t.  XXVM,  !'•  224. 

s /Al  t,,  p.  225. 
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* Memoirct  de  Kttié  Lei  a$i^'ur,  I.  t,  cliap.  n,  p. 


farotudie.  Si'iiis,  les  dé|iiilés  de  In  Commune  pa- 
raissaient calmes  Leur  orateur  se  contenta  de 
prononeer  res  mots,  dont  la  sagesse,  dans  relie 
eireonslanee,  n 'était  |ins  sans  quelque  grandeur  : 
> Les  magistrats  du  |)eu|dcqui  viennent  vous 
demander  la  punition  des  coupables,  ont  juré  de 
défcuuire  la  sûreté  des  {)crsunnrs  et  des  )iro- 
{iriétés  : ils  sont  dignes  de  reslimc  du  |>cu))le 
français  ’.  » A ce  Irait,  les  tribunes  a|>plaudi- 
mtt.  Danton  se  le\n.  Il  releva  riinpréeaiioii  ful- 
minée contre  Paris,  |iérem|)loireinenl , sévè- 
rement, sans  amertume  néanmoins , et  plulûl 
comme  moyen  de  concilier  les  es|)rils  •.  Evi- 
demment, il  eraignnil  dVnvenimer  la  plaie  ou- 
verte aux  flânes  de  la  République. 

Mais  i'beure  d('$  ménagements  était  passé'c  ! 
Dans  Paris,  ri-ffel  des  menaces  d'Isnard  fut  im- 
mense et  désastreux.  Ou  ne  manqua  |ins  de 
remarquer  l'adhésion  délirante  que  leur  avait 
donnée  le  côté  droit.  Il  n'y  avait  donc  pas  à en 
douter  : Isnard  n'avait  fait  qu'exprimer  h's  sen- 
timents de  tout  un  |)arti  ; et  ec  parti  dont  le  mot 
d’ordre  était  muUieur  aux  Parisiens!  il  domi- 
nait la  Convention,  il  animait  de  son  souffle  im- 
jdacnbic  le  Comité  des  Douze  ! Précisément,  un 
vennil  de  lire,  en  |>lein  rlub  des  Jacobins,  une 
IcUre  de  Vergninud  aux  Bordelais;  cl  celle  let- 
tre, dont  les  auditeurs  s'étnicnl  beaucoup  émus, 
portait  : m Hommes  de  la  Gironde!  tenez-vous 
prêts  : si  l’on  m'y  force , je  vous  ap[>elle  de  la 
tribune,  |>our  venir  nous  défendre,  et  venger  la 
liberté,  en  exterminant  les  tyrans.  Il  n'y  a |)ns 
un  moment  à )>crdre.  SI  vous  développez  une 
grande  énergie,  vous  forcerez  à la  paix  des  hom- 
mes (]iii  provoquent  a la  guerre  civile  ^ » .SI 
V(?rgniaud  {tarlail  ainsi,  lui  le  membre  le  |)lus 
modéré  de  la  Gironde,  qu’allcndrc  de  Gundet, 
de  Louvel,  de  Barbaroux,  de  Buzol?  Alors,  de- 
vant les  imaginations  inquiètes,  vinrent  se  grou- 
per mille  faits  nccusnlours,  tous  de  nature  h 
pnoiver  qu'il  existait  à l’égard  de  Paris  un 
système  sui\i  du  dilTanialion.  Louvet,  dans  sa 
Sentinelle f ne  s'était-ü  pas  élevé  contre  le  litre 
de  copilule  et  contre  ce  qu’il  np))elail  l’orwlo- 
crulie  (les  villes?  Guadel  n’avnil-ii  |»as  dit  récem- 
ment du  haut  de  In  tribune  : Les  Bordelais  ont 
envoyé  (n  Vendée  quatre  mille  liommcs,  qui 
n'ont  j»as  eu  besoin,  pour  aller  délivrer  leurs 
frères,  de  renqilir  leurs  ))oches  d'assignats?  » 
Crnelle  insulte  aux  Parisiens,  dont  le  recrute- 
ment, cITectué  {ïariiii  les  pauvres,  avait  eu  lieu 
en  partie  à j)rix  d’argent  ‘®.  Les  Girondins  n’é- 
tnicnt-ils  pas  sans  cesse  à présenter  Paris  comme 
un  rc|iairc  d'assassins,  cl  à le  menacer  de  leurs 
dé|»ar(cmenls?  témoin  ces  paroles  de  Vorgninud, 
dans  la  séance  du  mai  : n Aucun  de  nous  ne 
innurrn  sans  vengeance;  nos  départemenls  sont 
(lehoiU  " ; n d cclIes-ci  de  Buzol,  dans  la  séance 
du  8 : f On  n souvent  menace  ma  vie;  mais,  je 

• NitMre  parlementaire,  l.  XXVII,  n.  226. 

“ /Wd.,  )..  227-230. 

* Celle  lellre , dat^  du  5 mai , fui  communiquée  ou  B ■/>«- 
klieaim.  journal  ile$  bommei  Ubm.  par  liiiffroy. 

I®  lieroluliunê  de  Paris.  n«  201. 

<•  Hitloirt  parltmenUtire,  l.  XXVII.  p.  197. 
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k dôplflre,  t)  en  coulorn  eher  h ceux  qui  me  l‘«r-  ' 
niclieponl  ; j'en  ai  lexermenttienion  | 

entier témoin  encore  tant  de  |ms>nges  du  Pa- 
triote franraiSf  qui  nVtoienl  que  le  développe- 
ment de  cette  phrase  : •>  Si  nous  siicromboiis, 
tex  tirparlnnenift  sont  là*?  * On  sc  rappela  aussi 
que,  lors  de  la  discussion  du  pacte  constilutioii* 
nei , Istinrd , appuyé  par  Itii^ol,  avait  soumis  a 
TAssembléc  fin  projet  qui  dépouillait  Paris  de  1 
son  ancienne  influence,  faisait  dépendis  les  des- 
tinées de  la  nation  d‘une  sorte  <rae!e  notarié,  et 
ne  voyait  dans  les  députés  de  la  ÿu’ande  famille 
rrançaise  que  les  ambassadeurs  de  diverses  puis- 
sances Ccl  ensemble  de  faits  ; la  lumière  sinis- 
tre que  leur  rapprochement  jetait  sur  la  politi- 
que des  Girondins;  les  adresses  comminatoires 
qui,  par  eux  Inspirées  et  |)rov(X|uées.  afllunienl 
de  Marseille,  de  Lyon,  de  Versailles,  d’Avij^non, 
de  Nantes,  de  Bordeaux  * ; rencoura}»cmcnl  oflî- 
ciel  qu’ils  donnaient  aux  murmures  de  la  pro- 
vince , après  les  avoir  eux  - mêmes  suscités , au 
moyen  de  leur  eorrespondancc  secrète  leur 
inexplicable  imlifTérenec  toiirhant  b»s  troubles 
de  la  Wndée,  où  Currn  semldatl  no  s’étre  n*ndu 
que  pouraniorlir  l'nclion  révolutionnaire  et  cou- 
vrir de  sa  protection  * les  chefs  militaires , cou- 
pables, comme  Quétineau,  sinon  de  trahison,  nu 
moins  de  mollesse...,  tout  cela  parlait  vivement 
aux  âmes.  La  déplorable  scène  du  ^5  mai  à l'As- 
semblée corn  Ida  la  mesure.  Dès  ce  moment,  même 
aux  yeux  des  moins  emportés,  les  arrcsinlions 
ordonnées  par  le  comité  girondin  ne  parurent 
plus  que  le  commencement  d'un  complot  ten- 
dant à la  deslmelion  de  la  République  une  et  | 
indivisible.  On  ne  désigna  plus  les  Douze  que 
sous  le  nom  de  (/éremrirs,  mol  avec  lequel  on 
avait  jadis,  à Home,  soulevé  la  mtilliludc  Hé- 
bert devint  un  martyr.  Varicl  fut  un  Iriluin.  A 
cùté  de  ceux  qui  er.iignirenl  réellement  pour  la 
ville  saerée,il  y eut  ceux  qui  afîeclèrenlde  crain- 
dre; et  les  derniers  n’étaient  ni  les  moins  bruyants 
ni  les  moins  écoulés.  Car,  (|UHnd  un  parti  ren- 
ferme des  hommes  de  bien,  il  se  trouve  toujours 
parmi  ses  ennemis  un  nombre  correspondant  de 
pervers,  de  sorte  que  ses  égarements  ont  cela  de 
funeste,  qu’ils  servent  à établir  rinflucncc  des 
méchants. 

C’est  ce  que,  parmi  les  Girondins,  quelques- 
uns  parurent  comprendre.  Dans  une  entrevue 
qu'il  eut  avec  Carat,  Rabaud-Sainl-Etienne  lui 
avoua  qu'il  n’avait  point  été  d'avis  de  rarresln- 
lion  d’Hébert*.  Boyer-Fonfrède l’avait  combattue 
aussi,  lotitjeune  et  impétueux  qu'il  était*.  Mais, 
avec  les  passions  pour  auxiliaires,  les  fous  mè- 
nent les  sages.  Traînant  ^ leur  suite  la  majorité 

' Histoire  parlementaire,  l.  XXYll.p.  385. 

* Patriolê  français,  n*  1360. 

* Mémoires  de  fiené  I,etasseur,  I.  |,  cti.  t<,  p.  Stf>. 

^ Jit'iolutiont  de  Paris,  ^01. 

’ Rapprocliei'  la  leUre  de  Vci'giiiaiid  ilr  la  ^aiice  oii  Gii.i- 
il«'i  fit  vuirrrimpretsionilel'aiii'eiucdpH  Bitnlelaîi. 

* Koiis  avons  sous  les  yeua  copie  cet-iili^c  do  la  Iciirc  cpic 
Carra  rcrivît  k ce  sujet  aux  adminitlraleurs  des  J)esi^-Sé- 
tres. 

“ Mémoires  de  Carat,  1.  XVllI,  p.  38i  de  narf. 

» tbid„  p.  388. 


de  la  Convention,  et  poussés  eux-nièmO'î  par  les 
meuenrs  de  bi  réunion  Vahtzé , les  Douze  , sans 
avoir  lïime  des  tyrans,  prirent  les  allures  de  la 
tyrannie.  Ils  exigèrent  inipéririisemenl  que  les 
registres  des  sections  leurfiissent  litres,  et  (irent 
jeter  en  prison  le  pré.sideut  et  le  secrétaire  de  la 
seetimi  de  la  Cité,  gardiens  trop  fidèles  du  dépôt 
eommis  à leur  foi  '®.  Eux  qui  venaient  d'empri- 
sonner un  magistrat  du  peuple,  parce  que.  dans 
son  journal,  Il  avaitappelé  les (îlrondinsib^s traî- 
tres , ils  (irent  rcléclier,  par  «léeret  «le  l’Assem- 
blée, des  citoyens  qtie  le  comité  révolutionnaire 
de  la  seelioii  <le  l'ünilé  avait  fait  arrêter,  pour 
avoir  appelé  Robespierre,  Marat  et  tous  lesJaeo- 
bi  ns  des  scélérats  El.  à celte  orcasion,  iis  obtin- 
rent dt!  la  majorité  que  le  comité  en  question 
serait  cas.sé  ; qu’ortlre  serait  tlomié  aux  autres 
de  SC  borner  aux  pouvoirs  que  la  toi  leur  allri- 
buait  sur  les  étrangers,  cl  que  le  litre  de  Comité 
rérvliitiontioire  serait  inlerdil  C’était  mareiier 
à un  iles{mtisiiie  .sans  eontre-poids.  Hache  les  gê- 
nait ; S4>n  calme  innilérable  et  sa  prudence  dé- 
jouaient leur  animosité  ; ardents  à Iceoinproniet- 
(rc,  et  vmilaiil  donner  une  couh  iir  d’Iiypoerisic 
aux  assurances  paeiliques  dont  ils  lui  repro- 
chaient de  bercer  la  Convention,  ils  prétendi- 
mil  avoir  reçu  de  lui  fannonec  tfun  proebnin 
soulèvement  ; or,  il  fut  prouvé  que  c'élail  faux 
Quant  à Isnard,  sur  son  fauteuil  de  président, 
rien  d'égal  à l'amiganec  qu’il  tiéployait.  Dans  la 
séance  du  :Hi,  une  députation  étant  venue,  au 
nom  de  seize  sections , redemander  Hébert , 
Isnard,  rermanl  la  bouebe  à Legendre,  leva  la 
séance  avec  une  briiS{}uorie  et  un  air  de  bailleur 
qui  lirciildire  au  journal  de  Prudhomiiic  : « Il 
croyailsans  doute  présiderun  lit  do  justiee  **  ! 

En  meme  temps,  p,ir  suite  de  menaces  que 
Garai  iuj-rnéme,  si  syinpnlhique  pourtant  aux 
Girondins,  soii)ieoiine  les  Douze  d'avoir  hissé 
échapper,  le  bruit  se  répandait  qu’on  allait  rem- 
placer le  tribunal  (|tii  avait  absous  .Marat,  cl  ipie 
la  Coiiventiou,  piiiM{u*clicn'avait  pu  être  épurée 
par  le  scrutin,  le  serait  par  le  glaive  des  lois 
Autre  menace,  plus  terrible  : les  Douze  lirent 
savoir  c|u’ils  puiirsuirraient  les  traitres  jusque 
sur  la  Moutaqne'^f  Ainsi, les  Jacobins  n avaient 
plus  de  quartier  à attendre;  il  fallnil  écraser, ou 
être  écrase.  Ce  fut  iuiil  leur  complot. 

Une  lutte  deriiièif,  et  à mori,  devenant  inévi- 
table, de  grartds  troubles  l'annoncèrent.  Les 
divisions  du  parti  républicain  favorisaient  trop 
le  royalisme,  pour  qu’il  n’essayèt  |>ojn(  ifentrer 
en  lice  : revêtu  de  la  livrée girundine,  jusqu  n ce 
qu'd  lui  fut  loisible  de  sc  montrer  sou.s  son  pro- 
pre costume,  il  avait  intérêt  à pousser  aux  dé- 

» Mémoirri  de  Carat,  l.  XVKI,  p.  386  de  Vffitf.  pari. 

IV  Vuy.la  pélitiuD  préieiiite  û la  Cuiirraliaa  iiaiiooale  par 
la  »ertioii  <ic  la  Cité,  »ÿaiice  «lu  mai  I7!I3. 

Il  Viiv.  1.1  »6iiice  tic  la  CuuvcuUon  «lu  mai  1793. 

I*  IX-crcl  «lu  iti  mat  1793 

I*  Voy.  la  lettre  «te  t’iirhc,  h»e  à l’A^scmLlcc  le  27  mai  1793. 
tlle  ruiilieiil  un  démenti  furuiH,  qite  nul  u'uia  relever. 

it  tléroiulioHS  de  Pans,  iti^. 

I»  Mémoires  de  Carat.  Vuy.  l'I/ist.  pari.,  l.  XVIU.  p.  381. 

I*  Mémoires  de  René  I^rasseur,  t.  I,  rliap.  v«,  p.  2(9. 
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roonstrniions  nnarchiqiics.  I.^  jmiriierdu  mai 
fut  convulsive.  Ou  se  li^iilail  ilans  |iresr|ue  loulcs 
les  sections,  avec  «les  sucres  «livcrs.  Des  reuiuies 
[larcouritrent  les  rues,  n^ifniU  un  iirn|iea(i,  fal- 
snnltles  proelntnnlious  , e(  invitant  les  passants 
à se  porter  à IWhhayc 

Robespierre,  (1*110  cœnrnlccré.  conlemplail  rc 
triste  speetncle.  Quoiqu'il  fut  aiiitm*  eonlre  les 
(iiroiuiins  li'iinc  haine  que  la  sinnh'ilê  de  ses 
convictions  exaltait  en  paraissant  rcnnoblir.  Ü 
eut  voiihi  pouvoir  les  écarter  sans  les  proscrire 
cl  les  désarmer  sans  porter  ntlcinlc  à ce  prin- 
cipe de  fa  représentation  nationale  qui  lui  était 
si  cher.  Il  sentait  bien  qu'entamer  la  (AUivenlion 
était  un  remède  aussi  dan!{i‘reiix  (|tie  le  mal. 
Lorsqu'on  aurait  nccoutumé  le  peuple  à détruire 
son  propre  ouvrage,  que  resterait-il  de  possible? 
Kt  quelle  chance  de  durée  aurait  une  République 
bâtie  stir  le  sable  mouvant  des  émotions  po|iU- 
laircs  ? Robespierre  n'était  pas  de  ceux  ((iii  ne 
voient  que  l'heure  présente,  encore  moins  de 
ceux  qui  sc  plaisent  aux  orages  de  la  place  pu- 
blique : il  s'inquiétait  de  l'avenir,  et  le  goût  de 
i'ordre  était  un  des  traits  caroctéristiquc.s  de  s» 
nature.  Non  qu’il  lût  homme  de  (/OMeerHcuient 
dans  le  sens  absolu  du  mot , et  e'esl  ce  que 
prouvaient  assez  les  vues  récemment  émises  par 
lui  sur  la  Constitution  : « Que  le  potivnir  .soit 
divisé,  nvait-i)  dit;  mieux  «mil  inniliplicr  les 
fonctionnaires  publics  que  couiier  n «pielqins- 
uns  des  pouvoirs  trop  redoutables.  Fuyez  la 
manie  ancienne  des  gouvernements  de  vouloir 
trop  gouverner.  Laissez  aux  individus,  laissez 
aux  familles,  le  droit  de  faire  tout  ce  ipii  ne  nuit 
pas  à autrui.  Laissez  aux  communes  le  droit  de 
pourvoir  à leurs  pnipres  afTaires,  en  tout  ce  <pii 
ne  tient  pas  à l’administration  générale  de  la  Ré- 
publique. Laissez  à la  liberté  iiidix  idurllc  ce  qui 
n'apparlienl  pas  essenlicllcmciit  à la  liberté  pu- 
blique M Robespierre  voulait  doue  la  liberté, 
en  principe,  et,  sons  ce  rapport,  ses  idées  s'é- 
loignaient de  celles  de  Saint-Jii.sl,  qui  ne  prisait 
rien  tant  qu'un  gouvememeiit  vigoureux.  Mais 
il  voulait  une  liberté  sagement  ordonnée,  qui 
sût  SC  rcs|x?ctor  olle-mémc;  et  l'agilalion  pour 
l'agitation  lui  faisait  horreur.  Nul  n'entendait 
pousser  la  Révolution  pins  loin  (|uo  lui,  mais  il 
eût  désiré  que  cc  fût  au  moyen  de  In  loi. 

Aussi,  quel  avait  été  son  langage,  le  jour  on 
il  était  allé  proposer  aux  Jacoldns  la  formation 
d'une  armée  ré\ohilionnaire  à Paris,  rétablis- 
sement de  manuraetnres  d'armes  sur  toutes  les 
places  publi({ucs,  cl  que  les  suspects  fussent  sou- 
mis à une  survcibancc  active,  cl  que  les  paitvi'cs 
qu'on  appellerait  h remplir  îles  devoirs  civiques 
fussent  défrayésaux  fraisde  l'Etal?»  Vous  croyez 
peut-être,  avait-il  dit,  qu’il  faut  vous  révolter, 
vous  donner  un  air  d'insurrcclion  ; point  du 
tout,  c’est  la  loi  à la  main  qu’il  faut  exterminer 

• Comrmit»*.  léanec  <tu  2C  mai  l7î>X. 

* Voyri  le  •tiscoiir*  rcmarijiwlilc  «l'on  iinii-t  e\lr«v«>ii«  ee 
pi«<jse  si  finp|«aril,  aUns  les  Mt'Moim  de  ttf-ne  i.-rnstrur. 
I.  I.  eh*|».  »i.p.  2I5-22I. 
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nos  ennemis...  Il  est  très-{K>sslble  que  tous  les 
membres  de  la  Convention  ne  soient  pas  égale- 
ment amis  de  hi  liberté  et  de  l'égalité,  mais  le 
pins  grand  nomitre  est  décidé  à soutenir  les 
droits  du  peuple  et  à sauver  la  République.  La 
portion  g.ingreuéc  de  la  Convention  n’en»pé- 
cliera  pas  le  peuple  de  eomballrc  les  nristocra- 
; les.  Croyez nus  donc  que  la  Montagne  n'aura 
pas  assez  de  force  pour  ccuUenir  les  partisans  de 
Diiinotiriez,  de  d'Orléans,  de  Coboiirg?  En  vé- 
rité, vous  ne  pouvez  le  penser’.  « 

Rien  de  plus  signifîcalirquc  ces  paroles,  pro- 
noncées le  8 mai  ; et  «piaml  on  les  i npprociie  de 
celles  où  Robespierre,  dans  la  même  salle  des 
JaeoldtiS.  condamnait,  quatre  jours  après,  rem- 
jMïrlemenl  des  ngilnlcurs  de  profession  cl  n les 
mesures  extrêmes  » il  est  impossible  de  iic  pas 
voir  combien  l image  de  la  rcprdscnlaliou  nntio- 
nnle  violée  le  préoeeupail  et  l'elfrayail. 

.Mais,  depuis  le  l'2  mai,  riustallalion  des  Douze 
et  leur  violenre  avaient. singulièrement  envenimé 
la  siliinlion.  Fallait-il  attendre,  sur  les  bords  du 
Rubieon,  que  la  Révolution  fût  morte?  Et  d’un 
autre  côté,  où  la  liberté  ne  risquail-eitc  pas  de 
s'égarer,  si  on  lui  faisait  passer  le  fleuve  que  si 
volontiers  francbissenl  tous  les  Césars?  L'esprit 
en  proie  » ces  noires  incertitudes,  Robespierre, 
Je  soir  du  26  mai , se  rend  aux  Jacobins , cl  là, 
dans  un  discours  dont  le  désordre  attestait  son 
trouble,  il  déclare  que  le  moment  est  arrivé 
pour  le  peuple  de  sc  lever,  puisque  toutes  les  lois 
sont  violées,  puisque  le  despotisme  est  à son  com- 
ble, puisqu'il  n'y  a pins  pi  bonne  foi,  ni  pudeur, 
il  ajoute  qu’il  oime  mieux  mourir  avec  les  répu- 
blicains que  triompher  avec  des  scélérats.  Comme 
s'il  eût  pressenti  que  sa  voix  ne  pouiTail  plus  se 
faire  entendre  dans  l’Assemblée,  asservie  dé.Mjr- 
iiKiis  à scs  ennemis  — et  c’est  cc  qui  devait  se 
vérifier  le  leodcmiun  même  — il  s’écrie  qu’il  est 
résolu,  si  on  lui  refuse  la  parole,  à se  imilre  en 
insnrreeliou,  lui  sej»l,el  contre  le  président,  et 
eoulre  tous  les  membres  qui  siègent  dans  la  Con- 
vention. U termine  en  disant  : « Si  la  Iraliisoii 
appelle  les  ennemis  étrangers  an  sein  de  la  Fi'ance; 
si,  lorsque  nos  canonniers  tiennent  dans  leurs 
mains  In  foudre  qui  doit  exterminer  les  tyrans  et 
leurs  saicliiles,  nous  voyons  l'ennemi  approcher 
de  nos  murs, 11101*5  je  déclare  que  je  punirai  moi- 
même  les  traîtres,  et  je  promets  de  regarder  tout 
ponspirnteiir  comme  mon  ennemi,  cl  de  le  trai- 
ter emnmc  tel  » 

Quelque  véhémentes  que  fussent  ces  dernières 
parok*s,  elles  semblaient  inspirées,  bien  moins 
par  le  désir  d'appeler  l’insurrection,  que  par  cc 
lui  de  l'éloigner,  en  la  subordonnant  nu  cas  où 
l'étran(fer(ipprocheraitdeKmur8de  Paris.  Biais, 
dans  le  tumulte  manifeste  de  scs  pensées,  Robes- 
pierre avait  laissé  échapper  une  parole  dont  le.s 
Jacobins  s'emparèrent , sans  s'arrêter  aux  coii- 

1 • Je  n'ai  jnmaif  pn  roorevoir,  itisait-il  «t.'ins  la  séanrr  «in 
(2  mai , rommnii . dant  Ira  inomriiU  rriiiipies.  il  fc  irotivail 
taiil  «rhniniiM>5  puur  fiiirc  itci  pt*u|K>âiit<»iis  rjni  compr»meUcnl 
ict  ami»  de  la  lihrrlél 

9 Hnt'tire  farlrmtHtnire,  t.  XXVII,  p.  24i. 
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clusiunsqui  avaient  probablement  pour  but  ilVn 
fixer  et  d’en  adoucir  le  sens,  ils  celaient  en  nc> 
clamations  passionnées,  cl  se  proclament  u en 
insurrection  contre  les  ddputcs  corrompus  >• 
Les  Douze  ne  perdaient  pas  un  instant.  Dans 
la  nuit  du  au  ^7,  ils  envoient  <■  trois  sections 
qui  leur  claieiit  dévouées,  celles  de  la  Ijiittc-dcs- 
Mmiiins,  (le  Quatrc*viM^t*douzc  cl  du  Mail,  l'or- 
dre de  venir,  le  lendemain,  se  ranger  en  armes 
autour  de  la  Convention  Cet  ordre  était  une 
audacieuse  usurpation  de  pouvoir,  la  Commune 
ayant  seule  le  droit  légal  de  requérir  la  force. 
Aussi  le  commnnrlanl  général  ernt-il  devoir  in- 
lormer  Pache  de  ce  qui  se  passait , par  une  let- 
tre que  celui-ci  reçut , le  ^7  , » dix  heures  du 
malin  Aussitùl  Pache  écrit  aux  Douze  que  le 
droit  de  rc<iuisilion  ne  leur  appartient  pas,  cl 
qu’il  les  prie  consé'quenmienl,  soit  de  s'abstenir, 
soit  de  faire  rendre  un  décret  qui  légalise  leur 
action.  Pas  de  réponse.  Les  Douze,  qmimi  on 
leur  parla  de  celle  lelire,  prclcndireiit  ne  l'avoir 
pas  rt'çiie,  qu'elle  avait  été  sans  doute  égarée 
et  leurs  ordrc's  furent  exécutés. 

La  séance  du  il7  mai , h In  Convention  , s'ou- 
vrit par  la  lecture  d'une  missive  de  Pache,  qui 
finissait  en  ces  termes  ; « Si  quelques  membres 
de  In  Convention  veulent  bien  oublier  leurs 
haines  et  laisser  r.\ssemblt*e  s'occuper  du  grand 
objet  de  la  Conslitulion,  il  n'y  a pas  de  vilb;  où 
elle  puisse  être  plus  respectée  et  où  les  pei*soii- 
nes  soient  plus  en  sûreté  qu'à  Paris  '•  Mais, 
prenant  la  fougue  pour  delà  force,  les  (jiroa- 
dins  croyaient  toueberau  Irioniplie.  Ils  accueil- 
lirent, dans  un  silence  méprisant,  la  proposition 
de  la  suppression  des  Douze,  prcseiilée  par  Ma- 
rat ; et  les  députés  de  la  section  de  ta  Cité  étant 
venus  réclamer  contre  renicvemenl  nocturne  des 
président  et  siT.rolaire  de  celte  section , Isuurd 
rc))ondit  à des  hommes  dont  la  plupart  étaient 
scs  aînés  : « Citoyens,  In  Conveulioii  nationale 
pardonne  à votre  jeunesse  *...  » Tant  de  dédain 
n'élail  pas  pour  calmer  Icsesprils.  Ou  murmure, 
et  Robespierre  demande  la  parole.  Alors , il  fut 
aise  de  voir  combien  est  rapide  la  pente  de  la 
tyrannie.  C’est  en  vain  que  Robespierre , à la 
tribune,  invoque  son  droit,  la  liberté  des  déli- 
bérations, la  justice  : Isnard  ne  veut  pas  que 
rorntcur  soit  entendu  , et  rien  ne  peut  fléchir 
son  despotique  entêtement.  « Vous  êtes  un 
tyran  ! ■ lui  crie  .Marat.  L’n  autre  membre,  Ileii- 
Inbolle , lui  reproche  d'étre  le  perturbateur  de 
rAsscmblce.  « Nous  sommes  opprimés,  s'écrient 
les  membres  de  la  gauche,  nous  résisterons.  »• 
L'agitation  est  au  comble.  Qui  croirait  quen 
celle  circonstance,  Vergniaud  lui-mcmc  inter- 
vint — tant  les  passions  de  parti  sont  cunlagieu- 
i — non  pour  sauver  les  siens  de  leur  propre 

* //ûtoiVr  pnrf«iiwn(nire.  (.  XXYIt,  [i.  ! 

* Rapport  «lu  maire  de  Cari*  au  i;euér»i,  » ti'J  <)c  ' 

la  Ckroniifuf  r/«  citée  |>ar  Ice  auleura  de  IV/utoire  j/ar- 

l.MrnIairt.  l.  XXMI,  p.  272. 
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démence,  mais  pour  se  i-emellre  à sonner,  en 
(icmandatil  les  assemblées  {irîniaires , le  tocsin 
de  la  guerre  civile  ^ î Et  les  Girondins  d'adhérer 
bruyamment  *.  La  question  de  .savoir  si  Robes- 
pierre serait  entenslu  fut  mise  aux  voix  et  néga- 
tivement ré'solur.  Nouveau  tuimilte.  La  guuclie 
veut  (jue,  par  l'appel  nominal,  In  France  entière 
soit  prise  à témoin  de  ces  actes  d'oppression.  La 
droite  se  dispose  à lever  la  séance.  Daiilou  : 
Il  Tant  (i'impiuhmee  eomineiico  à nous  |>e.ser, 
nous  vous  résislemus  ! n « Nous  vous  résisle- 
rniis!  * réf>èient  à l’envi  tons  les  Montagnards. 
Danton  reprend  : » Je  déclare  en  mon  propre 
nom  - et  cetti'  déelnrniion.  je  suis  prêt  à la  si- 
gner — que  le  refus  de  la  parole  à Robespierre 
est  tiiu!  lâche  tyrannie  *.  » Thuriol  : « Je  de- 
niamlc  la  parole  contre  le  président...  C'est  lui 
({iii , en  parlant  l'autre  jour  de  Jesus-Christ , se 
prociamail  ic  elief  de  l’année  elirélienno  dans 
la  Vendée  : i*  calomnie  bien  invraisembiRble  I 
Et  certes  ce  n étaii  pas  le  moment  d'nfraiblir,  par 
d(’s  necusaiion!«  iniques,  celles,  trop  méritées, 
qu'Isimrd  eiieourail  avec  un  si  sauvage?  orgueil. 
.Mais  la  iiaine  a scs  ivresse.s.  Les  tribunes  étaien' 
IialetHiiIes.  Déj.'t  le  président  s'csl  couvert  deux 
fois.  D'une  main  tremblante  de  colère,  il  agite 
un  papier  que  les  el.imeurs  Fenipéchent  de  lire, 
et  qu  oi»  Hssure  être  le  signal  de  la  guerre  civile. 
Un  cri  forcené  fui  poussé  par  Bourdon  de  l'Oise  : 
U SHl  o.se  ht  prtn'lumcr,  je  Vuesussine  » 

Il  était  ciiu]  heures  de  l’après-midi,  et  rien  en- 
core, autour  de  la  Convention,  ii'annonçiiit  un 
nioiivemenl.  .Mais  voilà  que  luiil  à coup  on  vient 
annoncer  que  des  sections  nrriveiU  en  armes  et 
su  rangent  en  iudaille  devant  In  salle.  C'était 
runnée  de  la  Giromie.  L<‘s  .Monlngnards,  qui 
Ignorent  cl  ne  peuvent  deviner  les  dispositions 
prises  pendant  la  miil  pur  hmrs  adversaires, 
s'interrogent  des  yeux,  partagés  qu’ils  sont  eiitn* 
('inquiétude  et  ri'tomiement.  l'oiirquoi  ees  baîon- 
neUes?  El  par  <|ui  ont-rlies  été  appelées?  Le 
cummaiidaiit  est  mandé  à In  barre  ; il  montre  scn 
ordres,  cnianésdu  Coniilc  des  Douze;  et,  loin  de 
le  réprimander,  la  majorité  lui  accorde  les  iion- 
ncurs  de  la  séance 

Ciiose  étrange  ! tandis  que  les  sections  urinées 
de  lu  BuUe-des-Muutins,  de  Quatre-vingt-douze 
cl  du  .Mail  allaienl  ainsi  fournir  n la  Gironde 
l'appui  d'une  sorte  de  garde  prétorienne,  le 
bruit  courait  dans  Paris  que  la  Gironde,  au  sein 
do  In  CumeiUion,  était  assiégée  par  ses  ctiiie- 
mis;  qu'on  Feniourait  de  l'appareil  des  armes; 
qu'un  parlait  de  l'égorger;  que  tout  onnonçnit 
un  eoinbaleluii  carnage Si  les  Girondins  eux- 
mêmes  i'épaudirenl  ce  bruit,  ou,  du  moins, 
aidèrent  à le  propager,  heureux  qu'on  prit  la 
force  armée  qui  les  protégeait  pour  une  force 
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iirmcc  qui  les  ccmnit.  et  ravis  sefrèleimuil  d’une 
errourqui  rejetait  sur  lu  Montagne  l'miiciix  d’uiie 
violence  qu’elle  élail , an  contraire»  menacée  de 
Miliir»  e’csl  ce  que,  dan*i  «es  Mémoires , Garai  » 
luiitislre  de  rinléricur  alors,  présente  comme 
une  conjecture  dont  W ne  put  se  défendre 
k Pins  d'une  fois,  écrit'  il  à eetlc  occasion  , j'ai 
vu  des  Iioinines  (pii  avaient  de  la  mornic.  nppe- 
|i  p mi  secours  des  principes  les  plus  purs  el  à 
r<'xécu(imi  des  mesures  les  plus  légitimes , des 
moyens  dans  lesquels  rarliiiee  combinait  le  men- 
songe avec  la  vérité,  et  pour  déjouer  et  punir  plus 
sûrement  des  ennemis  coupables)  leur  prêter 
des  crimes  qu'ils  n'avnienl  |>as  commis.  Je  l'ai 
Ml)  et  lotit  ec  que  j'ai  pu  faire,  c’est  de  fermer, 
non  pas  les  yeux  , mais  la  bouche...  Peut-être 
y n-t-d  quelque  vérité  dans  ce  que  me  disait  un 
Jour  un  de  nos  plus  célèbres  révolutionnaires  : 
roNS  avez  un  (frntid  vire  en  révolution,  c’est  de 
ne  vouloir  ptiH  vous  prêter  d une  srélérulesse , 
tinond  le  hien  piihlir  l'exiye.  Il  riait,  parce  qu’il 
croyait  ne  dire  ((ii’un  mol  plaisant;  cl  moi  je 
m’aitimni  dans  des  réflexions  désolantes,  parce 
que  je  sentis  que  le  mot  était  profond  • 

Quoi  qu'il  en  soit , l'auteur  des  lignes  qu’on 
vient  de  lire,  ne  fut  pas  )>lulûl  informé  des  pré- 
tendus dangers  de  la  Gironde  qu’il  se  hâta  vers 
In  Convention.  En  traversant  les  Tuileries,  il 
aperçut  des  groupes,  mais  ni  eu  très-grand  nom- 
bre, ni  très -nombreux,  ni  Irès-lumullueux  *. 
Au  grand  escalier,  une  fonle  eoiisidérable  et  fort 
agitée  se  pressait  autour  de  la  porte  du  salon  de 
la  Liberté,  mais  sans  aucune  arme,  au  moins 
visible  *.  Tout  autre  était  l’aspect  des  cours.  Lj», 
et  le  long  de  la  façade  du  palais,  du  cûlé  du  Cnr- 
rousei,  se  promenait  d'un  pas  régulier  la  milice 
des  Girondins,  mèches  nlbimécs  au-dessu.s  des 
eniions  Garai  ne  donla  point  que  ce  dernier 
mouvement  uc  fût  organisé,  n'eûl  des  chefs;  el 
la  Convention  lui  parut  ellcetivemeut  assiégée. 
Mais  par  qui,  et  au  prolit  de  qui?  Paehe,  qu’il 
rcncoutre  cl  iiitmoge,  se  horiu*  à lui  ilii  c qu'il 
a signé  lu  réquisition,  n'ayant  pas  été  libre  de 
ta  refuser.  Il  monte  n la  salle  où  les  Dtmxe 
étaient  réunis,  aperçoit  Habnud-Sainl-Htietine, 
i|ui . épuisé  de  fatigue,  prenait  un  bouillon  , le 
ipH'stionue,  el  u'oblieut  pas  de  réponse.  Tout  ee 
qu'il  parvient  à savoir,  c’est  qu'au  dedans  du 
palais  comme  au  dehors,  In  fernicntation  est 
croissante.  Paehe  se  rendait  a la  barre  ; le  lui- 
uislre  de  i'intérieiir  se  décide  :i  le  suivre,  et  ils 
entrent  i’iiii  el  raulre  dans  l'.Assembiée 

Tne  chose  avait  frappé  Garai  : eu  traversant 
les  cours,  cûlc  à eûlc  avec  le  maire  de  Paris,  et 
accompagné  de  plusieurs  oflii  iers  miiiiieipaux , 
il  avait  entendu  les  hommes  armés  dire:  Ah! 
nh  ! voilà  ces  vUnines  é<  horpes  ! tandis  que  l.î  où 
élail  la  foule  sans  armes,  parmi  laquelle  heau- 


• Ui-tniif  p^rlfmrut‘ùn\  I.  XVItl  i».  .”93. 

* ihiit.,  |i,  39S  el  59t». 

> 1,1.,  II.  587. 

♦ Ib,â. 

^ V//moiir<  ,h  tinral.  «laiia  r//iO  p^rl.,  t.  XVIII.  n.  387 
« nul 


e<uip  de  femmes , on  disait , sur  le  passage  des 
gens  de  la  Commune,  f'oi/d  nos  bons  pères  qui 
passent  Ce  rapprochcmeiil  caractérisait  lu  si- 
tuation : du  rûté  des  Giroudin.s,  les  baTormeUes; 
du  côté  des  Monlaguanis  et  de  la  Commune,  U; 
peuple. 

.A  peine  le  minisire  <le  l'intérieur  est- il  dans 
rAssemblée  qu'on  rappelle  à la  tribune.  Garni 
était  un  e«pril  bienveillnnl , un  )diiiosophe  de 
mœurs  douces.  Ineapaldc  d'apprécier  les  vertus 
rigides,  il  jugeait  mal  Robespierre,  ne  se  sen- 
tait attiré  vers  Danton  que  parce  qu’en  ce  der- 
nier il  trouvait  une  iinlurc  facile , et  avait  un 
penelianl  décidé  pour  Us  Gironilins,  nu  nombre 
desquels  H eouiptnjt  plusieurs  amis  personnels 
CepeiidHiil  les  torts  de  la  Gironde  dans  les  der- 
niers événements  étaient  si  mnnifi^lcs,  que, 
sommé  de  s’expliquer,  il  uc  put  se  résoudre  à 
sarrilier  la  vérité  à ses  amis.  Avec  tous  les  iiié- 
nageinciits  que  lui  eommaiidaient  ses  sympa- 
thies particulières,  il  expose  que  le  mal  vient  de 
ce  qu’on  a injustement  rendu  responsable  de 
<{ueb|iies  propos  odieux  tenus  à la  mairie  eu  l'ab 
senee  du  maire,  et  Paclie,  qui  les  avait  con- 
daniiiés,  el  la  (^umiiunc,  qui  les  avait  flétris, 
li  s’étonne  qu'on  ait  transformé  ou  complot 
des  propositions  repoussées  avec  indignation.  Il 
montre  qu’en  levant  des  con  tribut  ions  <le  guerre, 
qu’en  requérant  des  citoyens  pour  le  service  un- 
blaire,  la  Commune  n’a  fait  qu’exécuter  lesdc- 
ercls  de  l'Assemblée.  Sans  prétendre  ,sc  porter 
le  champion  d'Hébert,  qu'il  ne  eoniiuit  pas,  et 
sans  dissimuler  son  horreur  pour  les  écrits  qui 
ne  font  point  parler  h la  raison  cl  à la  mornic 
un  langage  digne  d’elles,  il  blême  des  jioursuiles 
peu  d'accord  avec  la  lolérancc  <lonl  jouissaient 
tant  de  feuilles  non  moins  Apres,  quoique  plus 
littéraires.  Il  déclare  qu’ii  scs  yeux  les  Doute 
sont  des  iiommes  de  bien,  qui  ont  i'iniaginnlion 
frappée,  et  .sont  culrainé.s  parmi  patriolisine 
trop  fougueux,  par  un  désir  maladif  de  déployer 
leur  courage,  à des  erreurs  vraiment  incompré- 
beiisiblcs.  Il  assure  enfin  qu'nutoiir  de  la  Con- 
vention, la  force  armée  est  bien  plus  eonsidérn- 
ble  que  rnUroiipemenl,  et  que,  si  la  Convention, 
j»récédéc  dosaulori(éscoiisliluées,veul  s’assurer 
des  dispositions  du  peuple,  en  se  portant  aux 
lieux  des  rassemblements,  elle  verra  les  flots  de 
la  multitude  s'ouvrir  avec  respect  devant  l'ile. 
Ici,  les  tribunes  applaudissant  ; •<  Croyet-vous, 
«jonle-l-ii,  que  ces  sans-culot  les , qui  apjdaii- 
dissenl  aux  assurances  que  je  donne  de  leurs 
sentiments,  te  fernient  .s'ils  avaient  des  inten- 
tions eriininelles  *?  » 

Cet  exposé,  dont  Paehe  nllcsta  rexaelitiidc, 
avait  cuiisteriié  les  Girondins  : pour  en  éluder 
l'elfet  el  empéeber  qu'on  n'enleudil  de  noiii- 
breux  pélitioiinuircsqiiiscpressnient  aux  portes 


’ M- m'-itr»  il.f  C'frrtt.  dans  V /Iisl.  par/.,  l XVHt,  388. 

* Vuy.  sr»  .V|«-m»ire»,  fMtiion. 

* l’iiiii'  im|V)ri«iii  <li*ruurs  <te  Gar«i , que  N.  Miriielei . 
»üii«  C(i  Citer  la  |Mrtie  ciirai.-léri<(i>]iie  H lii»torique.  «|t)'cUe 
Uiic  fiomCl,'  . voyex  l'I/ôl.  i.  XXYll.  p.  230-264. 
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delà  snllcy  iIsserucUcnt  ndcmnilderquc  Ir  sdnnre 
soit  levée;  et  hiiard  qiiilte  hrit5i|uemeiit  le  Hiu- 
tcuil  T où  Iléi’HuIl  de  Sécitellcs  )e  retniil.ice.  Lr 
SfRocc  continuant,  Henri  Larivière  veut  parier, 
défendre  le  comité  des  Douze,  d<»nf  il  est  mem- 
lirr;  mais  les  Montagnards,  à leur  tour  coupa- 
bles de  tyrannie,  éloutfenl  la  voix  de  rorateui*. 
La  porte  alors  est  ouverte  aux  pétitionnaires, 
et  les  députations  sc  succèdent  h la  barre,  toutes 
réclamant  d'un  ton  de  menace  rélarj^isseinent 
des  citoyens  incarcérés.  C’est  en  ré|K>nse  h une 
des  députations  que  Hérault  de  Séclielles  pro- 
nonça cette  phrase,  vantée  par  les  uns  coniinc; 
une  >érité  hardie,  et  censurée  par  les  autres 
eoiiime  une  natterie  cinplialiquemeiit  absurde  : 

« L(t  force  de  /«  raison  et  ta  force  du  peuple 
sont  ta  même  chose  > Il  était  nuit  ; plusieurs 
membres  étaient  sortis  déjà  ; beaucoup  de  péti- 
tionnaires se  trouvaient  inclés,  sur  les  bancs, 
aux  députés  de  In  ^allchc,  et  la  conrusioii  auto- 
risait H douter  de  la  validité  d’un  vote  rendu  eu 
de  telles  circonstances.  .Meillaii  assure  dans  ses 
.Mémoires  que,  placé  vissi-\is  du  président,  à 
dix  pas  de  distance,  et  les  regard»  toujours  lixés 
sur  lui,  il  ne  le  vît  pas  mettre  aux  voix  le  décret 
qui  ordonnait  I elargisscinenl  des  prisonniers  et 
cassait  le  eomilc  des  Douze  Mais,  contre  l'au- 
torilé  de  ce  témoignage,  il  y a celle  d'Hérault  de 
Séehellcs*,  celle  «le  René  Levasseur  *,  la  d«*clu- 
ralioit  du  bureau^,  et  enlin  le  proces-verbal  de 
celte  séance  (Kir  Jcnn-Uoii'Saint-Aiidré , .Mun- 
nel , Dupuis,  Üillaud-Varenties,  Rubcrl  Liiidct, 
Chabot  cl  Laloi 

La  suppression  des  Douze,  quand  la  nouvelle 
s'en  répandit,  fil  tressaillir  dt;  joie  In  Coiuinuiie, 
et  produisit  dans  Paris  de  bons  cITels.  « Les 
inciniires  de  la  Montagne,  écrit  Gai-at,  cessèrent 
d'avoir  des  eruinlcs,  et  «'cssèrcnt  aussi  d'en  don- 
ner. A la  Commune  et  dans  I(*s  scellons  les  plus 
turbulentes,  un  entendit  parler  «le  paix  et  Je 
repos.  Le  maire,  dont  la  pliysioiiuinie  nVsl  pas 
très-mobile , ne  s'empreint  pas  iH'aueoiip  des 
aiïeelions  de  l'âme , respirait  un  contentement 
doux , comme  un  liominc  qui  sort  de  crainte 
pour  la  chose  publique  et  pour  lui -même  >• 
il  n'y  eut  d'aCQigés  que  les  pervers,  d'indignés 
que  les  Girondins. 

Ceux-ci,  après  une  nuit  employée  à préparer 
la  conduite  du  Icmlemaiii,  courent,  le  mai, 
à rAssoiublcc,  sombres  et  frémiss^mts.  A leur 
tétc  est  un  lioinine  dont  la  dévotion  contraste 
l'urt  avec  leur  scepticisme  religieux  , niais  qui 
prèle  à leur  politique  l’appui  d'une  àme  l'orlc  et 
d'un  cnrnclcre  d’airain.  Lanjuinais  nie  qii  un  dé-  | 
crel  ail  été  rendu  la  veille.  On  murmure,  il  in-  ^ 

I Klle  fui  admirée  rur  k Juiinial  de»  Rrc<tiu1utuf  ie  Riifii,  > 
II’  'ÎU3,  et,  tiiiil  au  cuiilrairc,  dcliiiie  pur  Garai  ; • mi  uulragc 
it  la  rui»«u  humaiiie.  • Vorri  spt  XciHuiics,  I.  XX  VM  de 
Imrt  i>arlemmlnire,  p.  3M. 

* iiftHuirtsJe  HeiUttn.  p.  44. 

* Vu}',  tu  déclaraliuii  daiit  la  «éuiicc  du  i8  mai  17Ü3. 

* /6i./ 

V Vuy.  la  dêcluralion  d'Os>rlin,  même  séunire. 

* Eciairrittemeiils  liitluriquct  à la  »uite  des  rie 

JHe  lUut.  •lOir  C. 

I Memoiret  de  G'aral,  n6i  tuprà,  p.  3i)B.  , 


sistc  ; on  s'emporte  contre  lui,  il  réelaine  le  elià- 
tiincnt  des  prédicateurs  de  nienrlrc;  L«‘geudre 
le  menace  «le  le  jeter  en  bas  de  la  tribune;  il 
daigne  .à  peine  s'apercevoir  «le  celte  menace.  Au 
reste,  h supposer  qu'il  y ait  eu  décret , il  faut 
qu’on  le  rapporte.  Guadel  appuie  vivement  edU: 
motion,  motivée  sur  ee  que  la  Convention  a dé- 
libéré an  milieu  des  outrages,  sur  ce  que  la  salle 
était  pleine  de  pélilioiinaires , sur  cc  qu’à  tra- 
vers les  Ilots  «le  la  niultiludc  qui  rcntourail,  IV- 
tionct  Lasoure<*  n’avaicnl  pu  se  frayer  passage. 
U Eli  bien,  l'appel  noiniua)  ! ••  crie  la  gaiiclie. 
Le  défi  est  sur-lc-eliamp  nceeplé  par  la  droite. 
On  va  aux  voix  ; et  le  «lécrel  est  rapporté  à la 
inajurilé  de  (luiirante  et  une  voix  seulement  ** .' 

Un  fait  inatlemlu  venait  «te  se  produire  : le 
Marais »c  rapprochait  de  la  Montagne!  Celte  dr- 
conslance;  rexcmple  de  Condorcet , «pti  ne  se 
leva  point  pour  le  rapport  ’ «r«m  d«*crcl  où  les 
Girondins  avaienl  vu  leur  défaite  et  où  était  le 
salut;  ce  mut  de  Danton  ; «Si  b's  magistrats  du 
peuple  ne  sont  pas  rendus  à la  liberté;  après 
avoir  prouvé  i|nc  nous  passons  nu»  ennemi» en 
prudence,  noos  leur  prgnveron.s  que  nous  les 
passons  en  audace  et  en  vigueur  révolutionnai- 
resH cet  nuire  mol  de  Laptanciic  : « Nous 
avons  deniamlé  la  priorité  pour  le  canon  d'a- 
liirine  ",  •*  tout  «:ela  vai.iil  «pi’on  y prit  garde. 
Mais  q tel  parti  n'a  ses  momeutsde  vertige?  La 
Gironde  ernl  faire  benueoup  en  iic  s’opposant 
point  à rél.irgissemeiit  des  détenus,  auquel 
jmiissa  Hoycr-l’onfrèdc  lui-inéinc  : le  pouvoir 
remis  au.\  mains  des  Dunzt; , elle  s’enivrait  de 
, sou  périlleux  tii«implie;  et  elle  laissa  le  prési- 
«lent  de  son  cliuix  admettre  aux  iiunneurs  de  la 
séance  {'orateur  d’une  députation  qui  était  venu 
se  plaindre  «le  ce  «pte  le  peiijite  avait  eu  trop 
luugtcmps  à sa  disp(»iiiun  les  inslrumeiits  révu- 
iutioimaires.  — « Ah  ! il  faut  arraeber  ie>  iii- 
slruments  de  la  Ilévoiutiun  nu  pniplc!  s'écria 
Danton  'V 

Le  rctablisscineut  des  Douze  ne  pouvait  «pie 
ranimer  dans  Paris  l'orage  que  leur  suppressiuii 
y avait  calmé.  L'iiujuiétude  renaît,  aggravée  par 
mille  terreurs  que  d’obscurs  fauteurs  de  désor- 
dre simuleut  et  courent  répandre  de  groupe  eu 
groupe.  On  minuiicc  des  arrestations  nouvelles. 
Les  uns assurcnlquetuule la  députation  de  Paris 
VH  cire  envoyée  a l'Abbaye;  les  autres,  que  le 
plan  est  «rexlcriiiiner  la  Montagne  IlélxTl,  ar- 
raciié  au  misérable  grabat  où  ses  amis  l'uvuieiil 
luonlré  gisant  réparait  à la  Commune,  et  y 
reçoit  une  couronne,  que  nioüeslciuenl  il  va  dé- 
poser sur  le  buste  de  Jean-Jae«|ues,  eu  disant  ; 
«Aux  morts  seul»  les  couruniies  » Les  moyens 

* i.ii  luajurik  ftil  de  iTO.  el  tu  mtiiorilé  JeS.’SB,  «iir  tiii 
tiumbre  lutul  de  ol7-  Vtiy.  VH/tl.  p'tri.,  I.  XXV  H,  j>.  iST. 

♦ I/'  maiin  de  Crtrat.  m i *upm.  |i. 

••  i/itUnre  pttrU  MicHHne.i-  XXVIl,  i».  iS7. 

*'  îtw. 

•*  aal. 

Séunce  du  ^ iMiii  1793. 

«*  M/uioiret  e/r  l.rtr-rl.  i»iii  [*  399. 

Ka)'|»i>rl  (le  U 'rat-CtiUiêii-»  u l«  (.uminiuir.  »i.ii  i-  -ai 
âti  m.ti  1793. 

(*  Scuiiccdc  U Commune  du  SB  nnii  1793. 
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t\v  sauver  irunc  ruine  imminente  In  ville  qui 
est  le  foyer  des  Inmièrcs^  qui  fut  le  herccan  de 
In  U(f]Hibliqnr,  sont  remis  à l’ordre  du  jour  des 
sections,  et  celle  des  Aiiis  se  pri^pnrc  à «lier 
demander  nux  Girondins  rexjdicütiun  de  ces  pa- 
roles d'Isnnrd  : » On  fhmhrnt  aurtn  rives  de 
lu  Seine  où  Pitris  « exfji/ê  *.  ■ 


rHAPITRK  IX. 

U:S  GIRONUINS  A LYON. 

A I.yoïi , «leu»  partis  ni  prrsciuT.  — Le*  rojalisle# 

Son*  l«  ilropirAu  dp  In  Gîioiide.  — l.n  foicc  dr  pp  parti  dans 
lu  lt-mr{!Pui»i<'.>-(:ttjlier.  scs  fiimirs.  son  dpMiiienient,  »m 
iiidiieiire.  — Legrudre  ri  ILizirc  k l.ymi.  — Nul  de 

Bi'Z'ic.  — Mol  dp  l.pgriiiirp.  — Luinliiile  «1rs  (rois  cdiiiiims- 
,uirc<.  — Arrÿlé  «In  1 1 mai.  i r'niif  û la  i'r<|iiisiiiun  et  à nti 
riiionml  forcé  rii  «m*  «le  la  Vendre.  — l)p<-|i»tiirmetil  des 
rcai'iioiiiiuire*  iynniiiiU  — Kxré»  du  purti  «•ppi>*r  — Le 
nmiiiiipul  SaiitpmoiH'lie.  Seriiiriil  jiropusi'^  par  Lhalier. 
— r.(>i>tir«ré\oluiiuii  immiiiriile  à Lyon.  - Les  représrii- 
lanl*  du  priiple  Niodir  cl  Gaiiiliirr  y amvpiil.  — J«iuriirr 
du  i*i  mai  I7ilô.  — Viclotrr  «1rs  Giroiidiii*  ù Lyon.  - La 
imiiiiclpalilé  lyumiaisecsl  «lisaoiilr.  — AriTsialimi  de  Cha* 
Hcr. 


AmMons-noiis  ici  un  instant.  Ln  cntnsirophe 
à raconter  demande,  pour  être  bien  comprise, 
qu'on  n'en  délnclie  mieun  desdvénemeiiisi(iii  s‘y 
rapportent.  La  veille  du  jour  où  les  Girondins 
siiccambcront  à Paris,  Us  triomplioient  à Lyon  ; 
et  la  milurc  de  leur  triomphe  dans  celte  seeonde 
ville  montre  combien  leur  défaite,  dans  la  pre* 
inière,  fut  indispensable. 

Deux  partis,  à Lyon,  étaient  en  préseneo. 

L’un  comprenait,  groupés  confnsénient  sous 
le  drapeau  de  la  Gironde,  tin  certain  nombre  de 
répubiieiiiiis,  timides  mais  sincères;  beaneuiip 
de  royalistes,  que  ramourdti  repos  rapproebail 
des  Girondins’;  d’artilieieux  ngetils  de  la  nu- 
bles-e,  qui  ii’arboraieiil  les  couli-nrs  de  la  Hé- 
pubiique  qtre  pour  1«  perdre;  eiilia,  les  eoii- 
tre-révülulionnaires  de  toute  nuance  : prêtres 
réfr (Claires,  émissaires  de  l'étranger,  anciens 
nobles,  agioteurs,  princes  de  la  liniinee  ou  de  la 
fabrique  \ (Quoique  formé  d’éléments  certes  Irè-i- 
liétéi'ogèiics,  ce  parti  agissait  avec  une  unité  for- 
midable, na}ant  encore,  à celle  époque, qu’un 
but.  rextermination des  Jacobins;  qu’un  mobile, 
i.a  haine;  qu'une  préoceupniion  , la  peur.  Sa 
force  était  dans  les  intérêts  iumrgeois;  ^oll  prin- 
cipal appui,  dans  radminislraliun  dé|uirleinen- 
tale.  A la  Gironde  appartenaient  ou  étaient  censés 
appartenir  les  hommes  qtril  imitait  en  avant, 
tels  que  le  négociant  Niv  iêrc-Chol  on  le  médecin 
Giliberl:  et  il  disposait  d'nn  journal  dunl  le  pro- 

* Sraiicc  «1^  la  C«>mmiMtc  ilii  ÏH  inui  fy'.O. 

* itfVaitif  (iuiifim  <ie  MnnUf‘u,  1. 1.  < li.  v.  {».  1!)4. 

* Voyrz  le  rapporl  ilc  Tuilieit  à la  LQiiveiiliuii , seaiice  du 
2!5  f«’»nrr  1795. 

* C'c»l  re  «|ira<<*iiie.  (l'ti|>ic«  imc  lellre  de  Lcitniti  an\  «ü> 

iMiin»lraleni-*ilti  •(«•[kiirienH'iii.ei»  «liiir  «lu  29  17^9.  TaMit 
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priclaii*e,  Carrier,  passait  }>our  un  des  stipendiés 
de  Roland  *. 

1/milrc  parti,  celui  des  Jacobins,  était  udossé 
à In  Commune.  Il  représentait,  dans  cette  ville 
de  Lyon  , (ilcinc  de  pauvres  travaillant  au  luxe 
des  riches,  la  pale  légion  des  ouvriers  en  soie, 
proscrits  du  la  civilisation  moderne,  que  croyait 
conduire  à la  terre  promise  riiomiiie  le  plus 
étrange  et  lu  plus  divers  qu'ait  produit  la  Révo- 
lution. 

Parler  de  Lyon,  c'est  nommer  Chalicr. 

Chalier  cuit  de  petite  taille.  II  avait  le  teint 
bilieux,  la  démarche  convulsive.  Ne  en  Pié- 
mont, l'extréinu  vivacité  du  son  geste  exagérait 
jus(}n'H  la  pantomime  italicmie,  et  donnait  à son 
éluqueme  , toute  cri  images,  un  relief  bizarre. 
Ihie  peiTuquc  poudrée  couvrait  sa  télé  chauve^. 
Gnoi(|u‘il  lun^'iit  eontinueilenienl  1.1  mcmice  et 
I aniithème,  il  avait  ces  lèvres  épanouies  qui  sont 
le  .siège  de  la  bonté  ; et  que  de  fois  les  lariiirs 
bi'ùianles  dunl  il  portail  In  source  dans  son 
cœur,  monlQiU  soudain  uses  yeux,  en  nuycrenl 
la  fauve  étincelle!  Jamais  la  tendresse  cl  la  fu- 
reur ne  se  disputèrent  une  àuic  avec  |dus  d'a- 
eharnemenl.  Jamais  homme  no  munira  plus 
étroitement  confomius  en  lui  le  miséricordieux 
ami  des  daoiucs  de  ce  monde,  le  tribun  en  dé- 
lire, le  sage,  le  bouffon,  rénergumène,  le  mar- 
tyr *.  Pour  donner  une  idée  du  cerveau  de  ce 
puissant  malade,  il  faudrait  pouvoir  ptindre  le 
ehao.s  vu  à la  lueur  des  éclairs.  11  eut  des  colères 
frénétiques,  mais  qui  rcssemblnienl  aux  déses- 
poirs de  l amoiir.  11  est  certain  qu'il  aimait  le 
peuple,  comme  une  mère  aime  son  enfant,  du 
fond  des  entraillct.  Destiné  d'abord  à l'étal  ec- 
clésia.sliquc,  puis  professeur  d’espagnol  et  (rita- 
lien,  il  aviiU  lini  par  se  livrer  au  commerce  des 
ctoircs  : il  y acquit  de  la  fortune,  cl  ii’en  servit 
qu'avec  plus  de  violence  la  cause  de  la  misère  ^ : 
tant  il  est  vrai  que  la  passion  de  lu  justice, 
ainsi  qu'une  robe  de  Nessus,  reineloppail  en  le 
consumant  ! 

Un  amer  génie,  qui  n'écriv  il  jamais  que  de- 
vant un  crucilix  cl  une  télé  de  mort  desséchée  *, 
le  royaliste  Cliassagnon,  avait  connu  Ghalier 
avant  I7ÔÜ,  lorsque  celui-ci,  jeune  encore, 
était  venu  se  fixer  à Lyon;  voici  eüinmcnl  il  le 
dépeint  : k Je  le  vis  à l'école  des  dotiiinieaiiis  ; 
des  cantharides  le  Iravaillaieiil  jusqu’à  la  moelle 
<ies  os  ; il  avait  été  piqué  de  la  larentule  ; il  se 
démenait  comme  un  salliiiihunquc , il  bondis- 
sait comme  une  p)ihie;  il  pour»nivait  les  faces 
inélaneoliqiies , eoiuinc  les  oiseaux  du  nuit  re- 
ehcrciieiit  les  voûtes  sombres,  h Les  tètes  sont 
H rétrécies,  me  disail-il , et  les  âmes  de  glace  ; 
* ie  genre  humain  est  mort...  O Cirnteur,  fais 
•I  jaillir  la  lumière!...  Le  grand  Élre  a fait  de 
U belles  choses;  mais  U est  trop  tranquille.  Si 

^ iliifÿi'iphif  uuitrrscllr . 

* Vi»)rz.û  luAuiie  ili*»  .Vrmoifei  dtl'al/hé  tivUlon  de  MkhI- 
/rViN  la  cklrDtiriliiiaii'c  iiiliUitèe  O/TraitJe  d Chalier,  juir 

7 Le  Journal  de  Lÿon , retligé  }>ar  fies  plufi  niorlelfi  enne- 
mi*. rn|t|>elat1  Ir  hnijand  d^iinlérrtti. 

* .Wiftoiret  <if  t'abM  CuiUon^dt  L I.  p.  93. 
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* j'ctnis  Dieu,  je  remuerais  les  montagnes  « les 
« étoiles,  les  fleuves,  l'Océan  ; je  renverserais  la 
« nature,  pour  la  renouveler  « El,  aux  ap- 
proclies  (lu  soir,  réncrgiimène  s'en  alluit  arroser 
le  peiii  jardin  d'un  ami,  dont  le  piuillon  était  n 
deux  pas  de  la  ville;  et  là,  tout  le  ravissait  en 
extase  : la  moindre  fleur,  une  reuille,  un  brin 
d'Iicrbe;  il  croyait  posséder  nn  vnste  eliamp, 
liabilcr  un  désert  lointain 

Quelle  secousse  ne  dut  pas  imprimer  a une 
nature  de  cette  trempe  la  Révolution  française! 
Sans  l’attendre,  il  avait  parcouru,  en  pèlerin  de 
la  liberté,  Naples,  l'Espagne,  le  Portugal,  re> 
poussé  de  pai-loul.  Le  soleil  de  89  $e  lève  , et 
voilà  CiiHlierà  Paris,  frap|)ant  a In  porte  de  Lotis- 
tnlot.  U Qui  êtes-vous?  — Un  ami  tles  hommes. 

— Soye*  le  bienvenu.  » Ils  s’enlrclliireut  des 
maux  qui  olHigeaicnl  la  famille  biiinaine.  Soti- 
daiu,  Cliolicr  tombe  dans  une  noire  rêverie;  il 
rap|)elle  le  poignard  de  Caton.  Mais  Loustalot , 
sévèrement  ; « Est-ce  que  la  tàebe  est  finie?  Il 
faut  être  utile,  il  faut  vivre  \ >•  Clialier  reprit 
la  route  de  Lyon  dans  un  état  d'exaltation  voisin 
de  In  démence.  Il  avait  rapporté  di^s  pierres  de 
la  Bastille  : il  les  baisait  avec  transport,  les  don- 
nait à baiser  aux  luissants,  se  mettait  à genoux 
dans  les  rues,  et  couvrait  de  pleurs  les  nfliches 
qui  promettaient  la  liberté  *. 

Bientôt,  ce  patriotisme  fougueux  lui  valut  l’é- 
cliarpo  iiiunicipnle,  cl  l'éclat  tic  son  intégrité 
l'oflice  de  juge.  U devint  ridule  du  peuple.  Il 
fallait  le  voir,  au  club  central  des  Jacobins,  rou- 
lant les  yeux,  écuiitaiil,  sc  tordant  les  bras  ! 

Il  criait  aux  révolutionnaires  : « Sans-cuiot- 
tes  , levez-vous  ! La  sans-culotlerie  remplace  la 
royauté.  Va-nu-pieds,  mes  chers  caninradcs, 
embrassons-nous...  Je  vous  ('hausserai  » 

Il  disait  aux  riches  : « Vous,  qui  rouliez  sur 
l'ouate,  réveillez- vous  ; la  trompette  sonne,  il 
faut  voler  au  combat.  Vous  vous  frottez  les  yeux, 
vous  bâillez,  vou.s  laites  lesenfnnls  ! Une  épouse, 
une  Lais  eharmante,  vous  enlace  de  ses  bras 
voluptueux...  Vile,  vile!  le  dernier  baiser  !... 
et  babillez-vous  » 

S'adressant  aux  snidats  républicains  : « Evitez 
le  duel,  c’est  l'épiiepsic  du  courage.  Socrate, 
ayant  reçu  un  souflQel,  ré{Hmdit  au  brutal  (}ui 
venait  de  le  frap|icr  : « Si  ma  joue  avait  été 

- eoiiverli.'  d’un  c.is(iue,  vous  vous  seriez  blessé 
M 1.1  maiu  » 

11  disait  encore  : « O l'rancais  , ù Athénien-  , 
enfants  de  dix  coudées,  peuple  que  la  Uévolutioii 
n grandi,  et  auquel  il  faut  toujours  des  oripeaux 
et  des  grelots,  que -ignifient  CCS  noms  emprunté» 
et  rclcntissmib  de  Brutus,  de  Guillaume  Tell, 
de  Scevoio?...  Soyons  cc'uiiomes,  et  mettons  ces 

' O/^rand*  à ('Aai/er. 

* /bùl. 

> lin,l. 

* Bi'/njraphie  Htntmtiif. 

* Offrande  à tnaiier, 

« Ihid. 

’ lUii. 

» nul. 

» 

ibui. 


beaux  noms  en  réserve  comme  des  prix  d'al- 

ICNlC  *.  " 

Gonlrc  les  malheureux  qu'on  essayait  d’ache- 
ter «U  qui  se  vendaient , il  s'eniporlall  en  ces 
termes  : •<  ViU  inendianU , un  assignat  vous 
éblouit  : j.(*ul-il  compenser  mie  seule  goutte  de 
votre  i*ang  auguste?  Ne  sentez-vous  pas  la  sou- 
veraineté (|ui  circule  dans  nos  veine»?  Sachez, 
ail  ! satdioz  que  vous  êtes  des  rois,  cl  plus  tpic 
des  roU  *.  * 

Tantôt  il  mêlait  le  rire  à la  menace  ; Inntc’it  il 
trouvait  des  nceents  d'une  douceur  inlinie.  Loi's 
de  l'imiplion  du  cluli  (’enlrnl,la  r(*nmie  du  con- 
cierges s’écriait  en  pleurmil  : « On  veut  faire 
mourir  de  chagrin  ce  saint  hoiinne,  le  bon  Chn- 
lier,  l’ami  des  pauvres...  Je  reiiteiids  tous  les 
jours.  Il  priM'Inî  l'Evangile...,  et  je  commis  sa 
bieiifuisaïu'C  •* 

Il  élnil  bon, en  cITct,  avec  Us  humbles,  désin- 
téressé, généreux".  S’il  fnl  digne  d'être  aimé  de 
ceux  qui  coniiureiil  »a  vie  intérieure , e'csl  ce 
dont  témoignent  de  reste,  cl  l'albeliun  coura- 
geuse que  lui  garda  jusqu’à  la  fin  sa  gouver- 
nante, et  le  dévouement  ab-ohi  de  ses  disciples  ; 
car  il  eut  des  disciples,  et  qui  se  paraient  de  son 
amitié,  eoumie  de  leur  principal  litre  d hon- 
neur : témoin  une  bruebure  scieiilifique  que 
deux  d'cnlre  eux  puldièrcnl  sous  ee  litre  ; « Ûé- 
couverle  pour,  etc...;  par  les  eiloyens  l.auras 
et  nernnscmi,  «mis  iutinie.i  de  Chulier  » 

Quels  furent  ses  crimes  ? Rien  que  des  paro- 
les. Il  en  prononça  de  sanglantes,  en  elTcl,  mais 
H l'adresse  d'adversaires  dont  le  langage  ii’élail 
pas  moins  cITréiié  que  le  sien.  « Tremblez,  lisail- 
011  d.ins  une  broclime  publiée  a L)on  coiilic  les 
Jacobins,  tremblez,  brigands!  Souvenez  - vous 
que  les  assassins  d(^  Cliailes  Stuart  sont  lomiH’s 
sous  les  coups  des  vrais  Anglais;  le  même  sort 
vous  attend  » C elait  le  ton  de  l'époque.  Eu 
ce  qui  touche  la  guillotine,  la  seule  dilTércuee 
entre  Chalicr  cl  ses  ennemis  fut  qu'il  »e  eonlenlM 
d’en  parier,  et  «lu'eiix  la  dressèrent  ",  justifiant 
de  la  sorte  ce  mol  de  Bazire  : « Ceux  qui  dirent 
de  couper  les  tèfes  ne  sont  pas  ceux  qui  tes  cou- 
pent " ! » 

Nous  avons  raconte  comment,  au  mois  de  fé- 
vrier, les  Girondins  unis  aux  royrdiste»  sacca- 
gèrent le  club  central  des  Jacobins  lyonnais,  et 
eoininent,  pour  pacifier  Lyon  ou  le  contenir,  (a 
Coiiveiiliony  envoya  Rovère,  Legendre  et  Bazire. 
Ils  trouvèrent  la  ville  en  pleine  réaclioii.  Le  di- 
rectoire y était  en  lutte  ouverte  avec  la  munici- 
palité. A la  première  de  ees  nulorilcs,  le  minis- 
tre de  la  guerre  Beurnunville  avait  adre.ssc  , eu 
guise  de  garde  prcloricniiu,  deux  baluilloiis  de 
Mai’seiilais  tout  dévoués  à Barbaroux  ; cl  ce»  sol- 

•'  tarie,  la  mori  et  Ir  trifmphr  de  j>.  i.  UiAtw- 

IhetjHe  hitUffiine  de  la  Heotltiitom.  •*>  I3:ÎU.  I , z.  ~ Brilith 
IllitCUIU. 

«*  lir  b*  B’iul,  frauç.  — 13^,  I,  4. 

VojfX  II*  lujijiurt  (ic  Tullitii  à I»  Ci>ii'«'|0h.ii.  -imiicc  Uu 
-ÎS  frvriri  I7î»3. 

t(  On  le  verra  loin. 

I*  Voy.  les  MCm,  del'aShe  GutUan  de  NoHl!é"f,  •- 1,  i».  20i- 
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dais  de  la  Gironde  allaicnl  arrnclianl  les  aRiches 
révoliiliminaires,  clianlani  les  io^an^cs  de  Bar- 
haroux  el  de  Roinnd,  iiiterroin|mn(  le  spectacle, 
dans  les  lliéàtiTS,  par  des  diaiils  iniprécaloires 
eoiUrc  Marat , el  se  répandant  en  eiïi'ovables 
inenaees.  Un  d'eux  osa  écrire  à I.e;;cnd!*e,  a pro- 

),ms  de  Ulialicrct  des  siens, ipi'il  «//oWerajI  leurs 
Wynwx  en  bandoulière,  et  gunlerait  leurs  crânes 
pour  bitire  à lu  santé  des  vrais  ré;^M6/lVf^//^s  » 

A l'égard  de  Ciialicr,  surtout,  le  dccliaiurmctU 
des  Girondins  était  tel,  (|ue  la  niunicipalitc  dut 
lui  donner  une  garde  pour  sa  sûreté  jKTson- 
nelle  ^ 

En  ces  circonstances,  la  conduite  des  (rois 
commissaires  fut  sage  el  ferme.  En  réjionse  à 
une  pétition  qui  lendiiit  n 0|iposer  >i  lu  Commune 
les  sections,  lirusqiieinent  convoquées, ce  (|ui  ris- 
quait do  mettre  la  ville  en  fou,  Legendre  déclara 
qu  i!  irait  lui-mémc  dissoudre  les  fuclieux  à main 
armée,  njoutaiU  : « J’y  périrai  sans  doute.  Eh 
bien  ! ils  partageront  mon  corps  et  l’enrerront 
par  morceaux  aux  (juatre-vingt-gualre  dépar- 
tements^ pour  attester  leur  infamie  >«  Le  parti 
réaeliotinaire  fut  tenu  en  respect,  le  club  des  J.i- 
eobins  rétabli , la  garde  niarseilluise  renvoyée. 
.Mais,  en  même  temps  cl  avec  non  moins  de  \i- 
giicur,  les  commissaires  répriniuienl  les  excès 
du  pnrti  contraire.  Us  mirent  en  prison  trois 
municipaux  , uceu.sés  de  malversation  el  d'alms 
dantorité;  rendirent  la  liberté  ou  substitut  du 
procureur  de  la  Cuminuue,  injusleiuciil  frappé 
par  elle,  et  rcnvoycrciil  devant  le  tribunal  rc> 
vulutionnnire  ù Paris,  pour  menées  coupables, 
le  muratisle  Laiissc)  *. 

(â's  mesures  eussent  rétabli  !c  calme,  peut- 
être  , si  euimer  Lyon  eût  été  possible.  Les  trois 
eoinmissaircs  partis,  la  flamme  reprend.  Proii- 
lunl  du  passage  de  Dubois-Crancé,  Albille,  Mo- 
elle et  Gaulliier,  nttendiis  n rariuéc  des  Alpes, 
les  Jacobms  lyoïin  us  demaudeiil  que  l'exemple 
du  tiéparlement  de  l lléraull  suit  suivi,  que  les 
patriotes  soient  appelés  au  secours  de  la  Ven- 
dée; el,  sur  leurs  sullicitaliuus  pressimles,  il 
est  décidé,  le  li  mai,  par  les  eoi'|>s  administra- 
liis  réunis,  en  présence  et  avec  le  cnneours  des 
couveiitioniiels  Dubois-Crancé,  Albilte,  iNioeiie 
et  Gaulliier,  qu'une  armée  révoiulionmitrc  de 
huit  bataillons  sera  formée,  au  moyen  de  réqui- 
sitions personnelles  adressées  aux  plus  patriotes 
et  aux  plus  braves  ; que,  pour  sou  eiilrclieu,  ou 
ouvrira  un  cmpruiil  forcé  de  six  miiliuiis  ; <|ue 
des  huit  iMliiillons  civiques , les  deux  premiers 

' Vujr.  It«  V'‘mt>irei  de  Cuithn  tic  ManUion,  I.  t, 

l>  'iOllelSIO 

* Im  nr,  la  m»ri  fl  le  ihomp'if  df  t f.n'tfi  , H MbitH/mi. 

3 0*1  <*e  moitié  i.rgcnitrc  i|ui  lio  ii  f«il  oiii  itim-r  lu  fa- 
it»* ti»c  |ihru>«  : •>  Il  futil  ili'rcccr  l<‘  >lr  \\i  en 

'iniiirc  vhi|!l'<|itu(ie  luurccuux  |H)ur  Ir*  <fi»ii  ibiiei  aux  ilrjisr 
ii-iiii'iii'..  ■ lUii'Hkv  Rtrorriittc  ruI'lH*  (ïiiillon  de  Mouileoit  eiic 
a»rc  ccinirlai-iiiict*.  âC-,  luiil  «it  tluiiiiaiil,  idd.  «'t'ik*  i|(ic 
l.r,:riitirr  itroitoiira  vti-HnitlL'meiO  el  <)iii  eu  diiieie  'i  fort.  l..i 
r . ■iiiiiHjiir  i-r|>ruduilc  {lar  WaucuU]»  ü'|j(kl>inciii»,  i|iii 
<1  -Mil  f.Mi  •lue  *e  cti|ui  r le*  im»  le*  aiili  e.'.,  i"<l  au  i.uiiibredc» 
riit  tu  le»  auJouixi'IiMi  bien  roiialaU»'.. 

1 r.iiil  rrci  iO«uié  l'ai'  rubbé  Giiilluii  de  .M  iiitleun.  d«»til  le 
leiuoigiiage  ICI  ii'eil  |Hi»su«|>ec’l.  Voy.»c*  Ut  m.,  i>.  ilael 
* pttrirmralaite.i.  WN  II.  p«.  4U-l'Jt . 

" Le  >01)1  i«s  eapiv»*ioti>  >lu.ii  *c  »eri  l'abbc  Guillou  de 


équi)>és  marcheront  immédiatement  contre  les 
Vendéens  rebelles,  avec  quatre  pièces  de  eanon, 
cl  accompagnés  de  deux  commissaires  de  la  Com- 
mune ; que  quieou<|ue,  étant  requis,  refuserait, 
sera  noté  d'infamie,  el  , dans  le  cas  contraire, 
inscrit  sur  nue  lUte  portant  ces  mots  : Noms  des 
citoyens  gui  ont  bien  mérité  de  la  patrie;  que  des 
recours  seront  assurés  aux  familles  que  le  départ 
de  leurs  chefs  laisserait  sans  pain;  que  celui-là 
sera  rayé  du  livre  di*s  républie^iins  qui  aurait 
porté  atteinte  à la  propriété,  déserté  sou  poste, 
ou  reculé  devant  rennemi 

Cet  arrêté,  où  semblait  revivre  le  génie  de 
Konic  républicaine,  ne  eontenail  rien  qui  n’eût 
été  proposé  par  l lléruiilt,  saiietionné  par  la  Con- 
vention, exécuté  par  la  capitale.  Mais  il  ini{Hi- 
sail  des  sacnüees  dont  l'idée  seule  transporta  de 
fureur  : les  royalistes,  parce  que  leur  cœur  clall 
eu  Vendée;  la  plup-art  des  riches,  parce  que 
reniprunl  forcé  le»  coiiceriiflil;  les  Girondins, 
parce  que  riuiliative  venait  de  leurs  adversai- 
res. Ce  lut  doue  un  concert  de  iiialédiclions.  Ils 
alîeetèrenl  de  ne  voir  dans  l'armée  révolulion- 
nuire  que  rembrjgadeineiil  de  quelques  iiiüliers 
d assassins  S « Organisation  d'égurgeurs  d'élite, 
de  cuupe- tètes,  (as  ensanglanté  de  misérables 
dressés  au  pillage  el  au  meurtre,  » voilà  de 
quelles  quulilications  leur  rage  sc  servit  pour 
désigner  les  recrues  de  lu  Uépublique  en  dan- 
ger L'étublissement  projeté  d'un  tribunal  ré- 
volulionnaire  a Lyon  ne  les  irribnt  pas  moins, 
el  lorsque,  en  i'inlerdisant,  la  Convention  leur 
eut  eiilevc  * ce  texte  d'injures,  ils  sc  rejclcmil 
sur  riiisliluliun,  suivant  eux  uboiuiiiable,  d'un 
Comité  local  de  salut  public  ! 

Il  est  juste  d'ajouter  que,  de  leur  côté,  les  Ja- 
cobins iyonii.iis  prêtèrent  le  flanc  par  des  actes 
où  il  n'y  avait  m modéraliun  ni  prndcDce.  L'ar- 
ticle de  raiTèlüdu  li  mai  qui  iaisail  dépendre 
la  perception  de  ['emprunt  forcé  de  « inaiiduls 
inipéralii's,iivec  Icrine  fatal  de  viiigl-qoalre  licu- 
res,  » était  d'une  rigueur  excessive  cl  fut  riguu- 
miseuieiil  exécuté.  Un  put  raetmlcr  que  Saute- 
mouche,  oflicier  municipal,  était  ailé  demander 
quatre  mille  livres  à deux  sœurs  % dont  riinc , 
lui  voyant  un  sabre  iiu  à la  main,  était  morte  de 
Iraycur  Clialier  avait  inscrit  plusieurs  noms 
de  cuiilre-révululionnaires  sur  une  liste  qu'il 
appelait  Eoussule  des  patriotes,  pour  les  diriger 
sur  la  mer  du  civisme  : éiail-ce  le  catalogue  des 
victimes  futures?  Ses  ennemis  le  crurent,  ou 
feignirent  de  te  croire  Ce  qui  u'csl  jiasdou- 

SIuitdràii,  tiuiil  loin  le  titre,  uo  rr»lr.  tci'il  limu  re  >(ylr. 
rv  «iiii  »ur{»rriiitia  |»c>i  ceux  i{iii  , liait'.  \'.itruitiemcnl  [lUiee 
en  léle  lie»  Ui-fm-ôr*  tU  t.n-‘l»n.  hroMl<|iie  • mt*  iiicliiia- 

Uoii»  le  )Hii-t«ieiil  Hxec  b» ce  u «ircumlrr  riiuiiorable  roin|>iot 
«li'la  re.->tiiiir.ilioiMlii  (rom- >lr '.;tiiil  botii-,  > 

* (>arle  raiiirur  <l  mi  raiiipiitRl  forreiiil,  iiililiile  Hts- 

tir  la  rcro^Nfo.n  He  LÿVH.  |>.  i'J.  — Vujr.  la  iiole  placée  à 

l;i  kiiiic  lie  ce  clia|>iiir. 

* IVéciel  «lu  l.i  iti.ti  I7'.I3. 

* \h  muO  tt  .le  l'ubt"  (IuiIIoh  dr  .Uonl/r»M.  |>. 

Gvllc  lU'i  iiiéie  l'iri  oti»iancc  i'»>l  coii.igiirc  ilati»  VHiihrin 
ilr  I de  I y»N  |<.  50»  uuits  il  e«l  A i vmai‘<]iirr  que 

rabl>«  Guillou  ne  la  inunliumir  pa».  Voy.  xi  Memvitn.  p. 

i ' Voy.  ce  qu’eu  ilil  l*i»tHeur  de  IV/uWirr <fr  lu  ./Iftoftilio»  dt 
."ai. 
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Ipux  ^ cVsl  qu’il  nviiit  propose  une  formule  <le 
wrnienl,  niitst  conçue  : n Je  jure  de  malnlenir 
lji  libeplé,  IV^alil^,  runUtf  cl  riiMlivisibiiit^  de  lit 
RepuMique.  lu  sûrelé  des  personnes  cl  des  pro- 
pridtes,  ou  de  mourir  en  les  défemlunl.’el  d’ex* 
terminer  Ions  les  lyruns  du  nioiuie  , «iiisi  que 
leurs  suppAls,  dt^ifjnés  sous  1rs  iioins  d’oristu* 
craies,  de  Feitülaullris.  «le  moilcrcs,  ile^oïsles. 
d’aecapamip»,  «l'usurlers,  d’agiolenrs  cl  Ions  les 
imiliies  citoyens  de  la  caste  sacerdotale,  caste 
ennemie  iraseiltlc  tie  In  liherlj^et  proleclriee  du 
«le.spotisine  *.  >»  Exterminer!  Sotis  la  plume  d'un 
déelamalenr  xiolent.  et  rapproché  du  devoir  de 
mourir  en  dé'feudnnt  In  «r/refé  des  jiersofines  cl 
des  propriétés,  une  pareille  expressijui  pouvait 
hien  ne  pas  slj^nilier  la  iiiori  ; mais  il  est  des 
mots  avec  lesquels  il  ne  faut  pas  jouer,  en  lemps 
de  révoliilion  ! 

Le  20  mai  , Duhois-Crancc , Alhillc,  Nioelie 
et  Gnuthicr  étalent  à Clinmhcry,  lorsque  tout  à 
cotip  leur  arrivent  de  Lyon  deux  dépêches,  rime 
nnnnnennt  le  pillage  d’uu  magasin  de  iKUirre 
fondu,  malgré  fa  pirsencc  des  unicirrs  muniei- 
pau.x  et  la  ré(|uisitiun  de  In  force  armée,  l’autre 
parlant  de  riinmiiieuce  d’une  eoiilrc  révolulion. 
Sur-le-chiimp,  ils  décident  que  deux  dVntre  eux 
SC  reluiront  à Lyon,  et  qu’on  y fera  passer  des 
troupes,  avec  un  adjiidniil-général  pour  les  eoni- 
mander.  Le  27.  dans  la  soirée,  Nioche  el  Gan- 
thicr  eiitraienl  a Lyon.  Là,  ils  apprennent  ipie 
lemeulc  populaire  nu  sujet  d’un  accapareiiunl 
de  beurre  est  dissipée;  mnis  que  les  sériions, 
où  la  bourgeoisie  domine,  ont  vuulii  $c  mellre 
en  permanence;  que  le  direcloire  du  dépnrle- 
meni  les  y autorise;  que  In  municipnlité  s'y  op- 
pose ; que  Lyon  est  à la  veille  d’uii  conilml.  Le 
lendemain,  députation  des  sert  ions,  exigeant  que 
la  municipalité  soit  cassée.  Les  représentants  du 
peuple  demandent  aux  députés  de  motiver  leur 
demnnde,el  par  écrit  : ifs  pnmiellent  de  le 
faire,  sc  retirent;  mais,  le  , au  lieu  d’une 
pétition,  cVst  un  ordre  qu’ils  apportent  *. 

Déjà,  en  effel , Girondins  el  royalistes  eoii- 
raient  niix  armes,  se  choisissaient  un  rhef.  s’eiii- 
paraient  de  l'iirsennl , y élahiissaienl  un  comité 
d’insurreetiou  *.  Au  bruit  de  la  générale,  NIoelie 
et  tjnuthier  se  hiUeiit  vers  la  niaison  eoimimiie, 
siège  des  trois  eorps  administratifs.  Seuls , les 
membres  du  direcloire  élnieiil  absents  *.  Une* 
proclamation  coneilinlriee  est  aiissilùl  rédigée, 
el  N’iüclie  va  In  lire  en  personne  aux  rel)elli> 
qui  cmnmençnienl  à remplir  les  rues  ; mais,  loin 
lie  leemiler,  ils  sVinparent  de  lui  el  le  Iraineiit 
à l'iirsenaJ,  où  il  est  relenu  \ 

Pendant  ce  tcinjis,  Bertrand,  maire  de  la 
ville,  et  les  oflîeiers  municipaux,  sc  meUaieiil 


en  défense , appelant  aoloiir  de  l'bùlel  de  ville 
le  plus  de  citoyens  «pi’ils  pouvaienl , les  exhor- 
Iniil  à leuir  bon  contre  les  mu^eudinSj  leur  dîs- 
IrilMiaiii  des  eartouebes  , el  , s’il  eu  laut  croire 
une  déclaration  \eniie  du  camp  ennemi,  leur 
présenlniit  du  vin  auquel  était  méice  de  la  pou- 
dre *. 

Parmi  les  bataillons  requis  parla  Goimniim*, 
il  s’en  Iromail  un,  dit  de  ïintUts,  «lunl  bs  dis- 
positions n’étaient  pas  sûres.  Un  oflicier  immi- 
cijial , casque  en  léle  <-l  sabre  k la  main,  s a- 
VHUça  pour  le  reconnaître,  suivi  de  Ryard,  chef 
de  légion.  L’un  et  l’autre,  ils  éebnngèrent  quel- 
ques mots  II  loix  bas>e  avec  Barbier,  coiuiiian- 
danl  du  bataillon  de  Hrutus,  sur  quoi,  se  tour- 
nant vers  les  siens  ; « (iiloyeiis,  cria  Barbier, 
j’espère  que  vous  ne  tournerez  point  vos  armes 
contre  le  peuple,  el  que  vos  corps  serviront  de 
remparlà  vos  magistrats  i>  Une  réponse  mena- 
çante suri  il  des  rangs  ; « La  iimiiieipidilé  a perdu 
noire  eonliaiice.  »*  Alors...  iei  1rs  teilioignagcs 
dilTèrent.  Selon  les  uns,  Ryard  meltanl  le  sabre 
à la  main  , el  Barlùer  élevant  son  ebapeau  en 
l’air,  on  lira  »le  la  terrasse  de  l bote!  de  ville 
deux  coups  de  eanon  qui  mirent  le  batailion  de 
Bntlus  en  fuite  d’autres  anirmenl  que  l’alln- 
que  vint  de  ee  balaülon  même;  qu’il  lit  suivre 
le  cri  d fnis  /a  »ni//iù  i/m/ffé  / d’une  ilci  barge  qui 
renversa  morts  quelques  patriotes  placés  sur  le 
perron,  et  que  les  défeiiscms  de  la  commune  ne 
lireni  queriposler*.  Ce  qu’il  y a de  curieux,  c’est 
que  Barbier,  cmuiiiil  à l'bôtel  de  ville,  lui  ac- 
cuse de  Iraiiisun  par  les  deux  parlls;  cl  pen- 
dant que  les  insurgés  lui  imputaient  d avoir 
pei  lideineni  mené  sa  troupe  à la  boueberic  ‘®, 
un  oflieier  miinieipid  lui  ineUail  lu  pistolet  sur 
la  poitrine,  el  l’eùt  étendu  à ses  pieds,  si  Gau- 
thier ii’cùt  détourné  le  coup,  el  sauvé  la  vie  de 
ee  malbeiireux  eu  le  déclarant  prisonnier 

Sur  ees  entrefaites,  A'ioebe  avait  obtenu  des 
rebelles  d’aller  porter  leur  vœu  à la  mairie,  saut 
ù venir  ensuite  se  remelire  entre  leurs  mains 
tant  il>  respeetaienl  peu  son  litre  de  représen- 
tant du  peuple,  et  la  Convention,  dont  la  ina- 
jeslé  lcrrible  était  partout  ailleurs  si  présente! 
Un  deuxième  arrêté  parut,  empreint  du  iiiodé- 
i-atioii,  mais  ferme  : il  pre.>eri\ail  i'éviicuation 
de  l’arsenal,  ordonnait  aux  eiluyeiisaiiiiés  sans 
réquisilioii  de  renlrer  juiisiblement  ebez  eux,  et 
promettait  qu’il  serait  sursis  à toute  poursuite 
jusqu'à  ce  que  la  Goiivcnlioii  eût  prouoiieé  ' . 
Les  insurgés  répondirent  à coups  de  lu»il.  .\u 
milieu  d’une  foule  sans  a^u^e^,  qui  n'expiimail 
son  iiidignatiou  que  par  un  proluiid  sileiiee 
on  vil  l'année  girondine  el  royaliste  déliler  sur 
deux  colonnes,  le  long  des  quais,  celle  qui  avait 


• //ùfoirr  I.  XXVII,  p.  4i4. 

• tlupporl  t/e  f.'aul/tier,  itu  peupfe  . ftimf  /'our 

/mi  t/ue  /tour  tnn  -«i.  .Vi  .rXr.  ttf.ont  - Fail  il  Crcm.btc, 
i}i»arlier  KriiSinl  .Ir  l'.irim'e  île»  9 juin  179.1. 

• R>-ril  «lu  Jtturuat  >/»  /.yiii».  rouille  i i-iir  nlitil 

ilmi»  ^.1  ».  XXVII.  |> 

• ltn|>|iurl  lie  (j.itilhier. 

• Dcclarattoii  r<>iiri(ie  pur  le  buiiiiliuii  ilii  .Müiit-Blanc. 


^ Prrcè'-terbel  «ii>  baiAillun  île  ftriiUi»  . Irl  (|ur  le  «ioiiite , 
l'urmi  le»  i>tcce«Jii*li(lrftiiie<.  l7/i«t.  Ur /a  /tri»/  c/r  /.fn. 

• Rrcil  «lu  ./oMrntt  rte  / i/nn 

* il:*riH>rl  lie  Guuiliier. 

Ufi-ii  lin  t- irun' i/r 
" H.-ii>l>orl  ac  Gfliillitci , 

•*  //.|Vi. 

Ihui. 

**  Ost  cv  •]<M  révulie,  meme  du  récit  giromtiti. 
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pris  le  quai  de  la  Saône  faisant  marcher  à sa 
tèlc  , pour  qu'ils  tombassent  les  premiers  sous 
scs  balles,  lesoHiciers  miinieipitux  Carleroii  et 
Sautcmuuche,  ses  prisonniers 

Les  insurgés  élaient  au  nombre  de  quatre 
mille,  avaient  huit  pièces  de  canon,  et,  pour 
eommandant , un  nommé  Madinier,  mailrr  ap- 
préleiir  de  draps  La  municipalité  disposait  de 
[orees  moinsoonsidérables, auxquelles, du  reste, 
a\ait  été  donné  l'ordre  formel  de  sc  borner  à la 
défensive,  ce  qui  fut  exécuté,  ainsi  que  le  prouve 
le  lieu  de  rengagement 

L)u  côté  du  Hbônc,rnUaqiic  ne  réussit  point: 
là,  les  assaillants  furent  repousses  et  prrdireiil 
leurs  canons;  mais  du  côté  de  la  place  des  Car- 
mes, l'affuirc  fut  plus  sérieuse.  HourUnt,  rien  * 
ii'élait  décidé  encore,  lorsque,  des  postes  avan-  ' 
cés , arrivent  des  propositions  d'aceommude- 
ment.  Gauthier  s'avance  sur  la  place  et  s'abou- 
elle  avec  les  parlementaires.  Mallieiireusenieiit, 
on  auuüucc  aux  assaillants  qu’un  renrorl  leur 
> ii'iitdes  campagnes  circonvoisines.  A celle  nou- 
velle, un  rri  farouche  retentit;  les  pourparlers 
sont  rompus;  des  forcenés  s'élancent  sur  Gau- 
thier, qu’ils  veulent  nicUre  en  pièces,  et  que, 
par  un  reste  de  pudeur,  les  parlementaires  pro- 
tègent contre  ce  làclic  cmpurlemcnt  *.  Les  dé- 
fenseurs de  la  commune  s'étant  repliés,  rhôtel 
de  ville,  attaqué  à coups  de  caiiun,  ne  pouvait 
tenir  longtemps  : à cinq  heures  du  matin,  les 
assaillants  y entrèrent. 

La  suite  se  devine  : la  municipalité  fut  sus- 
pendue, et  1(1  persécution  contre  les  Jacobins 
eummença  \ Üans  un  rapport  oflieiel  un  lit  : 

« Des  lettres  rcruesde  l'étranger  attestent  qu'ou 
y savait,  huit  jours  à ravaiice,  le  sort  réservé 
aux  patriotes •• 

< Hfril  du  Jiiurmol  lU  i.jfon. 

* M'-muiiet  rte  (iuithn,  âÜ'i. 

^ R»Ii|»or(  (le  Gnuihirr. 

* Rjj»|K»rl  de  (iumiiier.  — l-e  J-mrnat  •ir  L^m.  iiuès  a»oir 

>u|i|>im«e  1rs  circuiisUiicca  (jui  ujouimt  u de  celle 

leiiiiiiKr  >Ic  mrurire,  la  (|iialilie  « mie  fiiiTur  c\ru».ibiv.  ■ 

s l.e  JtàHrK'il  lie  I.ÿoii  dit  : • De»  ui'i'C^taliwtia  maiilii'cutei 
élairnt  in»ci>ar(ibl<'«  du  siiccé».  • 

* Kii|«|H>rl  de  Guulhier. 

î I.a  rie,  ta  tnurt  e(  le  îriftaphe  ilr  ( A<i//rr,  |i  9. 

* L»  journée  du  39  uiai,  à l.yon,  »r  lrmi\e  a^uir  r»iiriii  ma- 

Uért*  ù <ic<i  rrlaiiuii»  qui  dilTvi-ciil  |•rodl}(icu*rim■ul  i'uiiu  de 
i‘HUlie.  La  «•ville  qui  iii»|Hre  vxilianri-,  utm  •x-ulrmciK  |ur  «mi 
niHviéreolUcicl.  mais  {>ar  le  loa  de  inuilvr^liuii  qui  y régiir, 
e»i  celle  du  rej>reseiilaiil  du  nt^tiide  Gaiilliter  Le  réeil  de 
Fuiu.  diiiiN  le  Journal  de  t.ÿon.  et  celui  du  |)<iiii[dilvl  unoiiyine 
*iir  l'abbé  Guilluii  de  Muiilkaii  » e»l  giiiuv,  oiilie  qu’iK 

(-r  euini-rdi->eiil  en  |diisie(ii-»  (loiuU,  <|uuh|uc  écrit*  dans  le 
iiii'itio  «en* . ne  |»ré>(-itlciil  aucun  de*  curoclérc*  de  lu  t érilé, 
^iVai-on  à le*  juger  que  |«ar  leun  rrtieenee».  eelù  MitHruil. 

I e JoHiual  (le  LÿoH.  il  ne  faut  |>us  ruiiblier,  était  le  journal 
• In  carii  \irtoi  ivii\,  et  il  |HiriaM  dan*  mi  nionivni  où  te  |iarli. 
|>•.Ul' justilier  sa  «H-toirc,  uvail  un  iiiinu»>c  inléiéi  ù noimr 
antniil  que  pOMible  Im  vaincus,  cmiins-jintc»  aier»  vl  irdnii» 
.in  Hilriice. 

Quiiiiluu  |>am|dilcl  aiumynie,  |>iililir  mmi»  le  liliT  •VJli'tioir 
rff  •«  lie  LÿoH.  C>»1  un  tibrlic  de  In  i-lii-  violrnlv 

ri  de  lu  |>ire  e*i*érc.  I‘u»  nue  ligiic  qui  n'y  «ml  gniinvr  dr  »rnm; 
I-a-  un  mol  qni  n'y  «oil  une  iitjni  c L'autonr  .i  |dncr  .i  in  -uile 
,!••  '011  1i(re  une  s'erir  di*  iirétendur^»  incrr»  ju>tilir;ilnr,.  «an* 
unriiiir  iii'iicniioii  iini  |>iiit'c  iiiriiir  le  leclriir  o mriiiv  d'en 

raiiiKentiriie  iiciirensenicnl.  la  iium  dn  faussaire  «c 
ir<  xi-inll  S qnrli|ne»- unes.  Que  nensrr,  par  t-%ein|dc  , d'um- 
kihr  qn’tni  riiilgrr.  Mi*...  de  St.  V..  aurait  adiT»»rr  de  Ri-iii- 
liHUMMi  k Chalier.  te  lendemain  «le  son  aricUalioii . et  i^ui  *e 
lermiin*  »in»i  : ■ Tàcbea  luiijonr*  de  von*  coMtrir  dn  voile  dn 
|iaiiioti*ine  pour  mien»  «on'  >eisif.  Votre  projet  a été  forte- 


Chniier,  toujours  Irès-xélé  dans  l'accomplisse- 
ment  de  scs  devoirs,  s’était  rendu  à huit  lioiires 
du  malin,  le  20  mai,  à son  tribunal,  qu'il  n'nvail 
quitté  que  vers  le  milieu  de  In  journée,  et  il  était 
rentré  chez  lui . nccompagiié  do  la  Piu,  sa  goii- 
vernarile,  et  de  Louis  licrmiscun,  son  meilleur 
nmi  Le  bruit  ilu  canon  s'élnnt  fait  entendre , 
on  le  prcssiiil  de  sc  dérober  aii  péril  ; il  refusa  , 
par  convietioii  de  son  innocence  cl  par  dignité. 
A son  nmi  inquiet,  n sa  gouvernante  en  pleurs, 
il  disait  :*i  Ne  pouvez-vous  être  aussi  tranquilles 
que  je  le  suis'.^  Il  fut  arreté  le  lendemain  et 
Iriiiiié  en  prison.  Sur  la  route  , scs  ennemis  le 
Irnppaicnt,  lui  ertubaicnl  nu  visage,  li  y en  avait 
qui,  pour  le  punir  d'avoir  aimé  le  peuple,  s’é- 
criaient : « Faisons -le  massacrer  par  le  peu- 

a... 
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Cuiieour»  de  eireoiislAiicee  faialet  à la  Gironde.  — L'Htt:oire 
ilit  Dritrolinê.  per  Gamil le.— Ma iiÆiivre»  corruptrices  d'un 
agent  de  Ralond  révétéeâ.  — Aveux  de  Gmiclimi  — LeOrr* 
de  Gadul.  — MrMires  vulcc*  dans  le  cuiiciliabutc  tenu  à 
rFvévbé.  — Le  club  des  Jacobins  fluMe  »aii»  direction  — 
Incn-lilmles  poignantes  de  Rube-picrie.  — l.n  Commune 
hc*ile , ellean»»i.  — Duiitun  &'ab»iieHl.  — l'armi  les  chefs 
iiiduciit*  , seul . Mural  inarrbe  ré'oldmcnt  fi  la  riiiiie  de  la 
Gironde  — imiclion  soudaine  du  Comité  de»  Doute.  — Billet 
aniHiyme  ri  sinistre  rcoii*  à Gui  et.  — Fausses  rutoriir».  - 
l)i>|ro»i(iun  de  l'acbe.  — La  Coiiiutuiie  soucieuse.  — Impor- 
luuce  iiiuiiienlanée  ilt-s  lioinmvs  de  t'Evéebé.  — L'iliiitliei’ 
fl  l*acbe  (Icviinl  le  Comité  de  suint  public.  — imurrtflûiH 
morale*  — Les  Girondins  dun»  la  nuit  du  50  au  31  mai.  — 
/(In  tuprema  ilirs  ! — Mol  -iiigulier  de  D.viiluii  k Gural.  — 
La  Cuiniiiuiiv,  du  même  coup,  cassée  et  rétablie.  — Heu- 


meut  goâlé  du  prince.  cri»  réussit,  nous  serons  trop  bru- 
rens  de  pouvuir  troiMcr  nu  humiélc  lioimnc  coniinc  vous  • Lu 
calomnie  est  si  grn-siérc  ici  .qiiVlle  dcmince  luul  île  ‘>uile  le 
fatis , cl  c'e»l  nvec  raison  que  le»  ailleurs  de  IV/isbiire  faile- 
mrntatrt,  I,  XXIV,  p 3ti7*5t<H,  rilriil  critc  pièce  C«mmic  une 
marque  du  l'eu  de  cmitisuce  que  meritr  i'/liiloirr  de  la  Jir'in- 
(Ntion  Je  l jpifj  <(i  ruNl  de  dru  lopi’emetitelde  preuve  à unte^tn- 
juraUon  punira  e»  fiance  cvnlrc  !««/  U»  ijauverneintnU  et 
rvnlre  f'otdrr  lo  lul, 

l.c«  (iiilenrs  Je  V Uittaire  prirfrmeiifaire  njiuitenl  nue  la  tiro- 
cliui'c  dont  il  s’agit,  donnée  pur  M.  Biticliot  à 1a  RiDiioibeijiie 
de  i'iiris,  fut  ccnlr,  hii  moment  du  siège  de  Lyon,  par  un  avo- 
cat iKiminé  Guerre,  et  qn'eJlc  est  très-rare  Le»  doux  as^ci'lioii* 
soûl  riacics.  La  pi*vmiére  est  eoiilitmée  nar  rarerft<sr»icnf 
en  tête  de»  i/émuirea  de  i'uéV  G'uiV^n  de  Monltton  ( vuyet  lu 
noie  de  lu  page  H ),ct  la  seconde  s'appuie  sur  ce  fait  qu'après 
la  |ii'ise  de  Lyon,  tou«  ceux  qui  possédaient  quelques  cwm- 
plaire*  du  tenimciix  puinpolet  s'empressèrent  dr  les  dctrnirc. 
l'unlfruia,  te  Brilisli  Mii»vmu  cii  |>u»>éilc  nn  rxrtnpiaire,  que 
lions  avons  ruiisiiilé.  et  qui  fai!  purlio  de  ta  fiihliothfque  hi$~ 
l'>rii}ue  de  ta  Hévo'ut-on  ( iniit-^e,  n ISiO.  I.  3. 

Si  nous  avons  insisté  sur  r»  dctuil*,  r'est  |>uirc  que  la  prin- 
ri|  (de  source  à luqnclle  i>ri  n M-vanrs  jiour  coimnllre  cl  juger 
lr->  évéïiemenls  de  Lyon  | viid.ml  lu  grande  n i»e  révolution- 
ll•l•re.  est  pieriséinenl  le  livit-dc  l'abbé  Gnilloit  de  Monllcoo. 
Ur.  il  importe  de  savon  qm-  rr  livie  Ini-mèmc  est  tiré,  en 
grande  partie , cl  ipianl  aux  fails  et  qtiaiil  unx  jiréiciidus  Uo- 
rnnii'iit»  qui  les  np|itiienl , dn  pitoyable  libelle  de  l'avocat 
(lUcrre  Luinmviit  eu  douter?  L’«uer<*iir(ncnl  par  où  sou- 
vjrnl  le»  .Mnimirr'  dr  l'abbr  ruv-ilisle  niiM  un  premier  rang 
lir*  source»  où  il  a pni'«  ••  \'fff$tinre  de  la  AVm>< utfon  de  tÿOH, 
’i.  51  mai  1793,  aur  la  piiea  jiKl /î- ufii<J  par  M.  far. 

.er...,  en  1793 , Livehure  dr  I7l>  page»  ia-8'.  » l’ui» , vien- 
nent les  lignes  que  voici  : > Notre  premier  volume  la  citera 
soin vni ( et , comme  le  titre  en  c»l  long,  cite  sera  indiquée 
brièvement  par  Ir*  Ictirr-i  M cl  I’  • 

Voilà  ccdoni  non»  pii'in»  le  lecteur  de  il  bien  souvenir. 
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riot,  commiiidanl  général  proviioire  — Garai  à la  Iribimr. 

— AUtlitdf  éiirr^iniie  Je  Yalaxé.  — Langage  liroiJeJe  Yrr-  | 
gniniid.— A*]x^i  Je  Part». — rroeUmaiioii  Jr  la  Comimmr.  I 

— Iiilérieiir  Je  l'hôici  Je  ville.  — La  fiarulc  refiKée  A KnbauJ 
Siiiiil-Etieniie.  — XaJitme  R'JnnJ  Juii^  la  «nlle  J(*«  pélilioii-  | 
nnires.  — SertioniiAire*  à U barre.  — Vive  <orlie  Je  Giia- 
Jel.—  Deux  peinécü  bien  Ji«tiiicle»  ««  partairenl  l*liâlel  Je  * 
viüe.  — Etrange  motion  Je  YergniauJ.  — Oüciilaliun*  Je  1 
l*A*<emblée.  — Nouvelle  JéiHilallon.  — Barére  propose  de  , 
CA*Ker  le  Gomilé  Jee  Danxe.  L'ilnillier  â lu  barre.  — l.e^ 
Mniiiiignni-Jü  vue  les  bi)iie<  Je  la  GiroiiJr.  — KaiM^«e  Jémur*  [ 
fbr  Je  Vei'giiiaiiJ.  — Apostrophe  terrible  Je  R>*b<-<pierre  6 
YergniauJ.  — Déeret  qtii  Mipprime  le  Comité  des  üonxe. 

— Scène  Je  fraternité. — Eèlc  eiviqne  proposée  par  B.irCre. 

— Conversation  de  nunlBme  RuIatiJ  avee  un  grou{>«  Je  sniis- 
eulottes. 


Le  "iO  mai  4795,  qui  vit,  n Lyon,  le  triomphe 
des  Girondins,  fut  pour  eux.  h Paris,  une  date 
néfasic.  Ce  jour-là,  en  effet,  l'idée  d'un  autre 
10  août  H tenter  contre  eux  se  précisa  et  s«' 
génératisn , d'ahord  à cause  du  rctahiissement 
du  Comité  des  Douze,  et  ensuite  par  l'efTel  d’un 
(Hlidit|ue  concours  de  noires  nouvelles. 

Coup  sur  coup  nn  apprit  : 

Que  rormcc  du  Nord  avait  été  repoussée; 

Que  (mile  communicnlion  était  coupée  entre 
Cambrai  et  Vnlcneirnncs  ; 

Qu'à  Pcrpijirn.nn,  les  Rendormes  avaient  làclié 
iiip(i  i 

Que  Chnibos  avait  été  battu  par  les  Ven- 
déens ; 

Que  Fonlenay-le-PeupIc  était  menacé 

Lu  Gironde  nVtail  certes  juis  comptable  de 
ces  revers;  mais  il  sunisail,  pour  qu'on  les  lui 
imputi^t , qu'ils  fus.sent  liés  aux  désordres  stis- 
eilés  ou  encouroRés  par  clic  à l'intérieur;  et  tel 
était  le  cas,  inallicureusemenl  ; car  on  savait  : 

Que  Nantes  élargissait  les  ennemis  de  la  li- 
Iwiic  et  en  éeroiiail  les  défenseurs  ; 

Que  Rennes  nereeonnai.ssail  pins,  parce  qu'ils 
étaient  nionlngnords,  les  commissaires  de  la  Con- 
vention ; 

Que  le  Jura  se  soulevait  et  que  In  Lozère  sem- 
blait il  la  veille d'imiler  In  Vendée; 

Que  les  murs  de  Ronleniix  se  couvraient  de 
placards  où  Topposition  des  Girondins  écliitaît 
en  menaces  de  Ruerre  ci\ilc; 

Qu'à  Ma  rseille,  les  Girondins,  devenus  les 
inailres,  promenaient  leur  protection  aux  ri- 
ches qui  déscrlcrnieiil  In  France  en  emportant 
leur  fortune  ; 

Qu'à  Lyon,  enfin,  la  Gironde  ne  formait  plus 
que  ravanl-Rnrdc  du  royalisme 

Au  nombre  des  circonsinnccs  fatales.il  no  faut 
pas  oublier  la  récente  publication  de  r//i.s/«ire 
dfs  BriHwtùm,  par  Camille.  Une  épée  ornée  de 
fleurs,  voilà  ce  qu'élait  ee  livi'c.  Tout  ce  qui 
pouvait  rendre  les  Girondins  odieux  se  trouvait 
rassemblé  là  avee  un  art  meurtrier,  dans,  un 
style  plein  de  gaieté  vnllairiennc  et  de  grâce  : 

1 J etais  allé,  en  1790,  rue  Neuve-ilcs-.Mii- 
lliurins,  chez  Siltery...  Nous  étions  seuls  dans 

* Gflnvénlion,  &éa>icedii  S9  mai  1793. 

* Voy.  la  Vroflamalioa  di  la  tociéié  dft  Amit  d*  la  liktrlé 
fl  Je  lyyoli/i'  aux  Jf'fKir/fMrRle.  sur  nitturrrchon  Ju  31  maf, 
Hitloire  parlememlaire , t.  XXVItl,  p.  134.  — Lci  .Vémairrt 


le  salon  jaune...  Le  vieux  Sillcry,  mal„vé  sa 
goutic,  avait  frotté  lui -meme  le  pni*(|ue(  avec 
de  la  craie,  de  peur  que  le  pied  ne  glissât  aux 
eliarmantesdanseiises.  Madame  de  Silleiy  venait 
de  chanter  sur  la  harpe  une  chan.snn  que  je  garde 
prérieiisement.  où  elle  invitait  à rinconstanec  ; 
cl  mesdemoiselles  Painéla  et  Sirccy  dansaient 
une  danse  russe  dont  je  n'ai  oublié  que  le  nom, 
mais  si  voluptueuse  l't  qui  élail  exécutée  de  telle 
manière,  que  je  ne  crois  pas  que  la  jeune  Héro- 
diade  en  ait  dansé  devant  son  oncle  une  plus 
propre  à lui  tourner  la  (etc,  quand  il  fol  ques- 
tion il’cn  obtenir  une  lettre  de  cachet  contre 
Jean  le  Bnpliseiir.  Bien  sûr  de  ne  pas  nu*  laisser 
aller  à la  tenlaiion  , je  goiiUis  le  même  plaisir 
que  dut  éprouver  saint  Antoine.  Quelle  fut  ma 
surprise,  nu  milieu  de  mon  extase,  ilnns  un  mo- 
ment où  la  gouvernante  magicienne  opérait  sur 
mon  imagination  avec  le  plus  de  force,  et  où  la 
porte  devait  être  fermée  aux  profanes , de  voir 
entrer.. . qui  ? un  aide  de enmp  de  la  Fayette...  » 
— « J'ai  fait  toueher  an  doigt  In  jointure  entre 
Brissot  et  d’Orlénits.  J'achève  de  compléter  reii- 
scmblc  irrésistible  de  preuves,  qui  surprendront 
bien  du  monde,  que  Brissot,  Pélion  et  In  clique 
n'étaieul  que  les  coiilinunteurs  de  In  faetinii 
d'Orléans.  Comme,  depuis  longtemps,  j'étais  de- 
venu suspect  à Sillcry,  qui  ne  in'n  pins  invité,  je 
n'ni  pu  continuer  mes  observations  surle.s  lieux  ; 
mais  il  m’a  clé  facile  de  deviner  que  Louvet, 
Gorsas  et  Carra  dinaionl  à ma  place  et  a mon 
couvert, dans  le  salon  d'Apollon...,  etc...  » — 

« N’e.st-ce  pas  un  fait  que  Brissot  a clé  seeré- 
Iniro  de  madame  de  Sillcry  (de  Genlis  ),  ou  de 
son  frère  Diicrcsl?  cl  que  Pélion  a fait  le  voyage 
de  Londres  dans  une  dormeuse,  avec  madame 
de  Sillcry,  mademoiselle  d’Orléans  cl  Paméln  , 
qu’on  pouvait  appeler  le.s  (rois  Grâces,  et  (piî 
pre.ssnicnl  son  genoux  vertueux  et  licureiise- 
ment  incorruptible?  cl  que  c’est  à son  retour 
qu'il  n été  nommé  maire  de  Paris...,  etc.  » 

C'est  ainsi  qu'à  trn\ci*s  de  riaii{e.s  descriptions 
cl  des  phrases  légères,  Camille  Desinouüns  avait 
dislilléle  poison  d'une  calomnie  inorlclle. 

Mais  les  haines  de  parti  avaient  eu  nn  ali- 
ment plus  sérieux  dans  le  rapport  fait  par  Bri- 
val,  au  nom  du  Comité  de  sûreté  générale,  rela- 
tif cmcnl  .1  des  papiers  saisis  chez  Roland.  De 
neuf  lettres  non  signées,  mais  d'une  écriture 
qu'on  \érilia,  il  résultait  que  Roland  avait  em- 
ployé, pour  propager  ce  qu'il  appelait  l’esprit 
public,  un  Cümipleur  vulgaire  nomme  Gndol, 
dont  les  passages  suivants  feront  apprécier  Tac- 
(ion  : 

■ Il  faudra  me  faire  parvenir,  parrAllemand 
Gobel,  une  somme  de  üOO  livres  au  moins  , ce 
soir,  en  assignats  de  50  livres  et  de  5 livres,  et 
quelques  uns  de  plus  petits, s’il  se  peut.  J'nl  déjà 
bien  dépensé,  et  j'ai  besoin  de  me  faire  des 
amis...  Lnc  petite  fêle  remet  les  choses  ; au  ücs- 

Je  LflHrpf.  p.  88.--Sêaii«  J«-h  Jacc»biiu  Jn  17  el20  uai  1793. 

V Nouk  em|irciiilcm<c«*rilalioiis  à la  Atofraphie  de  t'amitlp 
/irJmAu/r/i«.f>ai-)l.  E«i.  Flciii’y,  n'ayaiii  put  eu  ce  moniculiuux 
la  niaiit  le  paidphtcl  Je  Ctroilic. 
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srrt,  je  persuade , je  découvre  des  projels  •* 
— « La  raison  pour  laquelle  j’ai  fait  accepter  à 
ret  homme  les  ^0  livres  était  fondée  sur  ee  qu'il 
aurait  besoin  d’offrir  quelques  verres  de  vin  à 
ses  acolytes  du  fniibour};,  de  peur  qu’ils  ne  loin- 
hnssenl  dans  rassoupisseiuenl  mnnit,  faute  d’un 
eulri'iîeiU  hnclii(|uc  Il  s’ouvre  eutiéremenl  h 
moi.  Il  en  est  de  même  de  ee  sapeur  à large  sa- 
bre, qtii  est  concierge  du  Temple.  Enfin,  tout 
mon  monde  ne  voit  en  moi  qu’un  anlent  pa- 
triote, qui  caresse  et  choie  les  défenseurs  de  la 
p.ilrte,  qui  fait  amitié  ii  Icurseiifaiits,  leur  prèle, 
ou  donne  à IVnfnnt  de  quoi  acheter  un  beau 
joujou,  bien  persuadé  que  le  ménagi;  en  tirera 
parti.  — J'amènerai  I^euclion  cl  les  antres  en 
laveur  de  In  garde  ( dépnrtemrulaic  ).  Allons 
dmuenieut...  *. 

(junchon  .sc  trouvant  désigné  dans  certaines 
lettres  de  Gadol  a madame  Kolnnd  , le  fameux 
uraleiir  des  faubourgs  avait  été  mamié  au  (Comité 
de  sûreté  générale,  le  î>4  avril  I7'.t5.  Interrogé, 
il  avoua  que  Gadol  avait  eu  avec  lui  plusieurs 
entrevues;  <|iril  lui  avait,  en  mainte  occasion, 
suggéré  ses  discours  et  ses  déinarrlies  ; que  sou- 
vent il  lui  avait  donne  de  l'argent  , et.  nulam- 
meiit  le  jour  d'une  pélilion  présentée  par  lui  ù 
la  barre  *. 

Hien  de  tout  cela,  on  le  devine,  ii’étail  resté 
à l’clal  de  mystère.  Le  rapport  de  Urival , dis- 
tribué dans  la  matinée  du  |!)  mai,  avait  occupé 
le  club  des  Jacobins,  qui  en  arrêta,  ec  jour- là 
inciuc,  MOU -seulemeul  la  réimpri'ssion , mais 
renvoi  aux  sociétés  afliliées 

(Juaul  aux  commentaires,  ils  ne  pouvaient 
manquer.  « Est- ce  en  corrompant  le  peuple, 
avait  dit  Ilrivnl,  qu'on  se  llatic  <ie  lui  donner 
un  esprit  publie?  Est-ce  en  séduisant  l’enfant 
par  de  riches  joujoux  , convertis  bientôt  par  la 
mère  en  d'aittres  colîficliets;  esl-cc  en  condui- 
sant le  père  iiii  caband,  en  troublant  sa  raison 
par  rivresse,  en  procurant  à rmivrler  le  moyen 
d’exister  sans  travail , qu’on  espère  de  réialdir 
les  bonnes  mœurs?...  L'émi.ssnirc  de  Hoinnd 
n'avait  donc,  de  son  aveu  , que  le  masque  du 
patriotisme,  qu’une  fraternité  Jiypocrite!  Et  son 
action  consistait  dans  riiabitude  criminelle  d'ar- 
raelicr  aux  pntriotc.s  leurs  secrets  pour  eu  abu- 
.ser  * ! N t'n  tel  langage  devait  n:iltirellemcnt 
éveiller  mille  échos;  de  sorte  que  tout  concou- 
rait à la  perle  des  malheureux  Girondins. 

Ge  fut  à l'Evéchc  qu’eut  lieu  , le  mai , la 
réunion  d'où  allait  partir  rimpiilsion  première. 
Trenlc  six  sections,  sur  quaranlc  luiil,  y étaient 
repré-sentées  pur  leurs  commissaires.  L’assem- 
blée, au  sein  de  laquelle  ou  n'était  admis  qu'eu 
JustifiAnt  d'une  carte  de  société  patriotique,  sc 

* l.rltic  lie  Gailol  à niadutuc  Rolami,tii  date  du  ISuclubrr 
t79a. 

* /ffiH  , «-Il  iliile  du  nciobce  1792. 

* i'jul. 

* lUiri'orl  de  Urit-al.  — La  dcclAraiiuii  de  Guiicboii  }'  etl 
il.mniT  eu  |u  leriim.  Viiy.  l.  XXVIII  dr  r//M(u.r«  ynt- 

V Jtturmal  Jr$  di'ltalt  4u  rlvl  dft  %/afnbint,  iio  427. 

* Rn|i|iorl  dr  Brivol,  m6i  fuprri.  p.  7t  el  72. 

7 NMlrt  rcmi»r»  au  couiilé  des  timiir  fur  ce  qui  fe  passa  ir 


composait  d'environ  cinq  cents  personnes,  et  de 
ce  mimlii'C  cent  femmes.  Une  eoininission  dite 
des  Six  uynnl  clé  formée  la  veille  pour  aviser 
aux  moyens  extraordinaires  de  salut  public,  Du- 
fuurny,  au  nom  de  cette  commission  , propose 
qu'avant  Ionie  chose  on  envoie  prier  la  Omi- 
muiie  de  procéder  à la  nomination  provisoire 
d’un  commandanl  de  In  garde  nationale.  U’ne 
des  femmes  présentes  np|)ulc  vivement  In  pro- 
position , cl,  parmi  les  commissaires  désignés  , 
elle  est  choisie  la  première.  On  décide  ensuite 
qu’on  demandera  justice  à la  Converilion  du 
crime  d'Isnard  envers  Paris  ; que  les  douze  sec- 
tions non  représentées  à l'Evéelic  seront  invi- 
tées à y figurer  par  leurs  élus;  que  les  divers 
cantons  du  départrmenl  seront  appelés  à se  con- 
certer avec  Paris,  et  qu'on  fera  partir  pour  Ver- 
sailles des  députés  munis  d'instructions  pariicii- 
lièrcs  On  parta  d'insurrection  , mais  vagoe- 
nicut.  Des  orateurs,  qui  touchaient  de  trop  pri's 
celle  question  l)rûlautc,sc  virent  intcrroiiqms, 
taxés  d’imprudence,  t’n  d'eux  paraissant  insis- 
ter, Dufoiirnv  s'écria  : »i  Aï  ro«s  j)€nlez  tant  de 
temps  à (léli}tèrer,  je  crains  bien  que  vous  ne 
soi/ez  de  lu  fête.  « Une  confiance  sans  homes, 
une  ohéissauce  aveugle  furent  demandées  au 
nom  des  Six,  et  promises  .Mais  les  Six  eux- 
méincs,  quelle  pensée  les  dirigeait?  Gc  n'était  ni 
celle  de  Robespierre,  ni  ccdic  de  Danton  : c’elnil 
celle  de  Marat.  Varlel  et  Dnhseiit,  qui  venaient 
de  sortir  de  la  prison  où  le  comité  des  Douze  les 
avait  jetés;  llassrnfrntz;  le  brutal  Henriot;  Mail- 
lard, le  sinisire  juge  de  se)i(cmbre,  complatciil 
parmi  les  meneurs  ^ Toutefois,  on  eût  dit  qu'ils 
craignaient  de  trop  anichcr  la  violence  ; car,  sur 
les  bancs  de  In  salle  des  délibérations,  était  une 
hmnière  qui  portail  ecs  mots,  singuliers  dans  la 
circonstance  : ••  //instruction  et  les  bonnes  mœurs 
peuvent  seules  rendre  les  hommes  égaux  » 

Pour  ce  qui  c.st  du  club  des  Jacobins,  il  sem- 
blait partagé  cil  sonlimeiUs  divers.  Les  uns  uu- 
raioiil  voulu  qu’avant  de  recourir  à l'insuirec- 
tion  , on  es.snyàl  des  voies  légales  ; les  autres 
jugeaient  le  moment  venu  de  trancher  d'on  seul 
coup  les  embarras  de  lu  situation,  cl  Legendre, 
qui  était  de  fnvis  des  premiers,  fut  par  les  se- 
conds traité  d’c/i(/ünncnr  Il  est  a reniarqiier 
cependant  que  , dans  la  séance  du  21),  un  mem- 
bre ayant  dit  qu’à  Rome  les  sénateurs  étaient 
inviolables,  ce  qui  u'empéehail  point  qu'on  ne 
poursuivit  les  li-ailrcs  jusqu'au  sein  du  Sénat, 
le  président  interrompit  foraleur,  en  lui  faisant 
observer  que  ses  paroles  dminaieiU  mulière  aux 
calomnies  • 

La  vérité  est  qu'à  l'égard  du  parti  à prendre, 
le  club  des  Jacobins  flultuil  encore  sans  direc- 

20  à l’Evéchê.  Voyez  fa  brocliure  *ie  Bergoein^.  rcprtxinile 
dans  V tfisi,  pari..  {.  XXVîll.p.  12b-l27,el  ii"  B dc<  piè<*p« 
ollirielleit  |d;iicrs  h la  ftiii(e  dr»  MruiOirti  de  MeiUnn. 

• Brochure  ile  Brigociiig.  duiis  CUntoirr  par/.,  I.  XXVIII, 
I*.  lïj-127. 

* Pittiê  de»  évi'n.  dt»  5!  sini  el  2 juin  1793,  pjir  Gorsa*. 

I*  XalM  rrmites  au  eoiiiilé  de»  bouxe,  uhi  juprd. 

O Club  de»  Jacobinx,  aeaiicc  du29  mai  179.3. 
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tion.  De  Robespierre  seul  il  «voit  emilnme  de  la 
recevoir,  ri  Roi>espierre  était  livré  h une  Incer- 
titude qui  (aucliiiil  a l'angoisse.  .Sa  haine  et  ses 
convictions  le  portaient  également  si  désirer  In 
chute  des  (lirondins;  niais , à mesure  que  la 
crise  approchait,  il  sentait  redoubler  les  appré- 
hensions prophétiques  dont  rimngedchi  repré- 
sentation violée  avait,  tout  d'abord,  rempli  sou 
coeur.  Il  était,  du  reste,  sujet  à ces  accès,  non  de 
découragement,  mais  de  lassitude  mélancolique, 
où  tombent,  à la  vue  des  calamités  huiuaiues,  les 
Ames  sérieu.ses  cl  sincères.  Il  y avait  deux  mois 
à peine  que,  sVnfretcnant  avec  Garai  de  ces  lut- 
tes sans  cesse  renaissantes,  il  lui  était  échappé  de 
dire  : » Je  suis  bien  las  de  la  Révolution  : je  suis 
malade;  jamais  la  patrie  ne  fut  dans  de  plus 
grands  dangers,  et  je  doute  qu'elle  s'en  tire  » 
Or,  rien  depuis  ne  s'était  passé  qui  fût  de  nature 
à ealnuTun  esprit  tel  que  le  sien.  Il  y parutassez 
par  le  discours  qu’il  tint  aux  Jacobins,  le  soir 
du  ^9  mai.  •>  Si  la  Commune  de  Paris  ne  s'unit 
pas  au  peuple,  ne  forme  pas  avec  lui  une  étroite 
alliance,  elle  viole  le  premier  de  ses  devoirs... 
Je  suis  incapable  de  prescrire  au  peuple  les 
moyens  de  se  sauver;  cela  n’est  pas  dotiué  à un 
seul  homme  ; cela  ne  m'est  pas  donné  à moi , 
qui  suis  épuisé  par  quatre  ans  de  révolution,  et 
par  le  spectacle  déchirant  du  triomphe  de  la 
tyrannie,  à moi  qui  suis  consumé  par  une  lièvre 
lente,  siirloiil  par  la  fièvre  du  palriotisiiie.  J'ai 
<hl  : il  ne  me  reste  plus  d’autre  devoir  a remplir 
en  ec  moment  »» 

Ainsi,  Robespierre  ne  pouvait  se  résoudre  ni 
à subir  plus  longtemps  la  domination,  jugée  par 
lui  mairaisanle , des  Girondins,  ni  a prendre 
personnollemeul  la  responsabilité  du  cuup  qui, 
(Ut  les  friippanl,  frappait  un  pi'incijir  ; et,  dans 
sa  tragique  indécision,  il  s'en  remettait  à la  Com- 
mune du  soin  de  pourvoir  au  salut  de  la  chose 
publique. 

Mais  la  Commune  hésitait,  de  son  coté.  Lors- 
que, dans  la  nuit  du  29  nu  ôO,  Gnrat , informé 
lie  ce  qui  avait  lieu  a l'Evéehé,  cmtriit  à i’inttel 
de  ville  s'en  expliquer  avec  Pnche,  er  dernier  ne 
cacha  point  (|ue  rÊvéehé  lui  inspirait, à lui  aussi, 
dos  inquiêitnlen  *.  L’iie  seule  chose  paraissait  le 
rassurer:  l'aveu  fait  par  cette  assemblée  que, 
pour  toute  mesure  d'exéeiition,  elleét.iil  incom- 
pétente 

Restait  comme  chef  possible  du  mouvement , 
en  dehors  des  marati.stes,  Danton.  Mais  Danton 
était  loin  de  haïr  les  Girondins,  et  peut-être 
eût-il  volontiers  pactisé  avec  eux,  s'ils  u'eusseiil 
été  les  premiers  à rendre  toute  conciliation  im* 

* Mémoires  de  (7nral , rfan*  VHist.  pnrt.,  I.  XVIII , p.  •‘>39. 

V Cl(ib<>e$  Jnroliiiif.  s^mire  «lit  119  mai  1793. 

* Memntres  Je  Caral.  Uatifr  \'J/isf.  iHir/.,  I.  XVIII,  ii  400. 

* /bid. 

* Voy.  précédpmmfiil. 

* Vojr^i  plus  iviii  re  <{iie  t.r>a!U(eiir  ilil  île  l’iiltiluile 
lire  amis  «le  Danton,  «ions  lAs.e.itire  liu  51  mai. 

Lira  dirrm  hi^iorieii.a  ilr  la  Ri^toIiiÜoii  mil  ru  pre<i(ii>f  tons 
la  manie  mi  iHMirinil  dire,  les  uns  pour  niions  {^raiidii*  Dan- 
Ion,  les  an<rr«  pour  nilrus  le  Hétrir,  do  ini  nUrilmei*.  por  toie 
de  suppotiUtin  , 1rs  principaux  mmivemenU  rèvoluUoiinaires 
de  l'c|K>qiie  Rien  de  plus  eontmirr  aux  fatU  que  relie  ruppo- 


I possible.  Dans  ses  vrais  seiiliuieiits  n leur  égard, 
il  entrait  moins  (ramertunic  que  de  regret;  et 
sou  rôle  fut  conforme  à la  disposition  de  sou 
esprit.  11  lie  songea  ni  h combattre  le  mouve- 
ment, ni  a le  diriger.  Une  fois  di^ja,  les  Giron- 
dins avaient  repoussé  la  main  qu'il  leur  ten- 
dait * ; les  voyant  près  de  périr,  il  s’iihstinl,  en 
(hUuurnHnl  les  yeux  ®. 

Autre  fut  l'action  de  Marat.  Il  ne  répugn.iit 
pas,  comme  Danton,  à ahnllrc  In  Gii'onde,  et  il 
m?  croyait  pas,  comme  Rohespierre,  que  violer 
brutalement  la  représentation  nnlionale  fût, 
après  tout,  un  si  grand  malheur.  Selon  lui  , le 
{leiiple  ne  devait  respecté  ses  mandataires  qu'au- 
tant  qu'ils  se  monlraieul  dignes  de  sa  conliniiee  : 
le  jour  où  ils  la  Irabissnient,  il  fallait  les  casser 
aux  gages  et  les  punir.  Mais  eette  haute  justice 
du  souverain,  la  laisserait-on  lloller  à In  iiierei 
de  la  première  faction  \cnue?  A quels  signes  cer- 
tains reconnailrait-on  que  la  confiance  de  la  na- 
tion est  trahie  ? Pour  légitimer  la  révocation  des 
mandataires  et  leur  ehétiinenl,sufiii'ail-ii  qu'une 
petite  portion  du  peuple  se  soulevât,  après  s'élre 
apjiclée  le  peuple?  Si  le  difficile  travail  des  lois 
ne  devait  plus  désormais  s'accomplir  que  sous 
l'empire  d’une  mcuBce  éternelle,  au  liruil  des 
canons  roulant  sur  le  pavé,  cl  dans  l'avilisKe- 
nienl  de  In  peur,  quel  honnête  homme  consen- 
tirait H cette  lâche  abdication  de  la  eoiiscience 
et  de  In  pensée?  Jl  y avait  évidemtneiil  à enipc- 
elier  rusurpalion  des  droits  du  souverain  par 
rémciile  ; il  y avait,  tant  que  subsisterait  le  ré- 
gime des  assemhlccs  délibérantes,  à roncilier  la 
lilicrléel  la  dignité  de  leurs  membres  avecrexer- 
cire  de  la  souveraineté  populaire  : où  poser  la 
règle?  où  tracer  la  limite?  Ces  questions  pou- 
vaient préoccuper  Robc*.j»ierre  ; Marat  n'étail 
pas  de  ceux  que  de  pareils  scrupules  arrêtent. 
Aussi  counil-il  n l'Evéehé,  que  sa  parole  en- 
flamma 

Des  rapports  circonstanciés  tenaient  le  comité 
des  Douze  au  courant  de  ce  qui  se  ))nss.iil 
mais,  soit  qu'il  ne  crût  pas  te  péril  ou>si  jiroche, 
soit  que  son  as;»iiranec  l'eùl  tout  à coup  aban- 
donné, il  ne  prit,  le  30,  aucune  mesure,  ni  pour 
rnllnqne,  ni  pour  In  défense.  Il  avait  transporté 
ses  earlous,  sans  même  en  prévenir  le  ministre 
de  l'inléi  ieiir,  à In  maison  de  Qrcleiiil,  où  Ga- 
rai, le  50,  ne  trouva  que  deux  membres 

Toutes  sortes  de  bruits  alarmants  remplirent 
cette  journée.  Ün  assurait  qu'à  l'Evéclié  il  ne 
s’agissait  pas  de  moins  (|ue  de  fermer  les  bar- 
rières, de  sonner  le  tocsin,  de  tirer  le  canon  d'n- 
larnie.  La  nuit  précédente,  Gnrat  avait  reru  un 

sition.  I.e  10  aoûi.Donlnn  ne  fut  point  nu  iioiiilire  de«  meneurs 
nii'on  peut  citer,  et  il  piirul  à pruie  ; H ne  parut  p««  «lu  tout  le 
^ juin  i «Il  nepiriiibre,  il  ne  lit  qne  ^uitrt  le  turrciit  |iopu- 
laire  . et  il  «>i  riilicule  «le  lui  atinlMirr  le  31  tuai  xur  ce  mut 
(le  lui  : • XuiOi  leur  pruuveroiu  «pie  iiuiis  les  ^Mtssuiia  en  vi- 
gueur rëvululiuiiiiaire,  « cvuinic  bi  celaiiguge  ncluil  pasalurs 
celui  «le  ions  Itrs  Montagnards. 

7 Daiit  son  Histoire  des  Monlognardt . (,  II,  p .Vr4)-3SÔ, 
.VI.  F.si{Mir»s«ti)i)iie,  ci>ui|H>bc  sur  ilc»  iiule*  de  lu  sieur  de  .Mu- 
rat, If  disrourn  ipie  Marni  pronoiiçu  le  30  mai  à l'Evecbë. 

* Ils  ont  clë  ciirs  plus  liaul. 

* .VëJHOirr*  de  Carat,  I.  XV lit  de  VHitloirt  par/.,  p,  401. 
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billet  anonyme  conçu  en  ees  termes  : Je  »ars  tie 
l'Erérlu’;  à sept  heures,  ta  IlrpnUùfue  sera  eu 
deuil  On  rn]|torlint , en  outre,  de  rue  en  me 
des  placards  déiionçnnt  de  nocturnes  cuneilla- 
bules  tenus,  disail-on,  à (’.liarenton,  p.ir  UoIh*s- 
pirrre,  Danton,  Marnl,  Ciiouniclle  et  Poche.  Ce 
dernier  y riait  appelé  l'Esrobar  politiffuCf  et  on 
ly  neensnit  de  préparer,  de  concerl  avec  de 
sinistres  amis,  de  nouveaux  mnssnercs  de  sep- 
lenibrc  *. 

Garai,  en  sa  qualité  de  ministre  de  i'inlé-  . 
rieur,  se  hîWa  d’envoyer  a In  «lécouvertc  : les  { 
ruiiienrs  élnîent  fausses,  sauf  en  ce  qtii  concer* 
nait  l’Evèclié.  Les  emieiliuhules  sanglants  <(c 
Charenlon,  pure  cnlomnle!  cl  les  sept  heures 
qui,  suivant  le  billet  anonyme,  devaient  mettre 
la  République  eu  deuil , sVlnient  écoulées,  sans 
tjuc  rien  eût  encore  troublé  Paris  ^ 

Le  calme,  toutefois,  nVxislnit  qu'a  la  .sur- 
face ; l’agitalion  était  au  fond  des  nmes,  au  fond 
des  choses;  et  e'élail  précisément  sur  rUsuc  à 
lui  donner  que  la  réunion  du  i'H\èel}é  délibé- 
rait. 

La  veille  encore,  Pacbe  ne  eonsidérait  cette 
réunion  que  cnmme  un  assemldage  de  citoyens 
occupés  des  affaires  publiques  ^ ; et  quoique 
même  à ce  litre,  elle  lui  parût  im]iiiélnnto,  il 
s'ctail  Unité  un  moment  qu'il  n’en  sortirait  aii> 
eune  tempête  *.  Mais,  le  30,  il  apprit  que,  la 
plupart  des  sections  ayant  envoyé  à l'Evêché  des 
commissaires  munis  de  pleins  pouvoirs  révolu- 
tionnaires^, un  point  noir.se  formait  » l'horizon. 

Si  le  chagrin  qu'il  en  eoncii!  ne  fut  qn'hypo- 
erisje , c’est  ce  que  ses  ennemis  ont  loujours 
«lit  et  n'ont  jamais  prouvé.  •«  Pache,  écrit  Gnrat, 
se  montrait  à moi  ati  désespoir  de  ces  niouvc- 
mrnts,  qu’il  attrihuait  nu  rétablissement  du 
Goniilé  des  Douze 

IVun  autre  côté,  le  procès-verbal  de  la  séance 
du  30,  à In  Commune,  la  nionlre  préoecupéc  et 
HMieieusc.  Sur  l'observation  de  ChaumeUe  que 
In  réunion  <le  l’Evéelié  pouvait  alarmer  les  ci- 
toyens, le  Conseil  général  y députa  quatre  de 
.si-s  membres  pour  prend  reconnaissance  des  opé- 
rations de  l’assemblée  cl  en  rendre  eomple.  Pa- 
eiie  lui -même  partit , accompagné  de  six  com- 
missaires *. 

Chose  étrange  ! La  silimlion  que  ni  la  Mon- 
tagne, ni  le  rlub  <les  Jacobins,  ni  la  Commune, 
ni  Danton  , ni  Riibcspierre,  ne  se  croyaient  en 
mesure  de  dominer,  sembla  un  instant  appar- 
tenir à des  hommes  oinciirs,  comme  Dobsent, 
ou  sans  autorité  morale,  romme  Varlet!  Il  est 
vrai  que  rKvéelié.qui  s'élall  intitulé  le  CAuh 
ceulrul,  se  trouvait  avoir  dans  sou  .«eîii  de.s  emn- 
iiiiNsaires  de  la  plupart  des  sections,  ce  <|ui  lui 
donnait  l'air  de  représenter  la  souveraineté  de 

* Vi’nnirff  fie  (2(îiat,  l.  XVlll  de  V fh’iloire  pAri  , p.  4al. 

» /Wr/.,  I.-  4t«. 

5 thvK.  l>.  iOI  fUJti. 

i C’csi  cr  <]iir  il  ftTait  dil  i üarai.srioti  le  iémotgitii}:e 
ilr  ce  deriiicr.  Voy.  »t-«  Memoireâ.  ut>i  tvpr^,  p.  400. 

» m.i. 

• Ibid.,  p.  401. 
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I Paris  ; mais , outre  que  les  sections  , désertées  à 
cette  épo<[uc  par  un  nombre  considérable  de  ci- 
toyens, ne  répomlaienl  nullement  a la  masse  de 
la  popiiIntUMi,  Paris  n'aTnil-il  pas  son  représen- 
tant naturel  et  régulier  dans  la  Commune?  La 
force  momentanée  du  club  rentrai  tint  donc 
muius  à sa  .signiftcalion  oHîelelle  qu'à  la  decision 
avec  laquelle  il  exprima  ce  qu’au  fond  voulaient 
en  commun  , quoique  d'une  manière  beaucoup 
plus  indéterminée,  et  In  Montagne,  cl  les  Jaco- 
bins, et  In  Commune,  c’csl-à-dire  la  chute  des 
Girondins. 

Cependant,  le  Comité  de  saint  publie  désirant 
' se  renseigner  auprès  des  aiilorilés  constituées, 
i G.irat  était  allé  cliereber  Pache  à i'hùlel  de  ville. 

I 11  le  rencontra  monUinl  le  grand  escalier,  et 
<1  suivi  de  dix  à douze  lioinmes  dont  les  gilets 
montraient  autant  de  pistolets  qu'ils  avaient  de 
p4»rlies  *.  t Le  maire,  t|ui  revenait  de  l’Evéchc, 
n'a  pas  plutôt  aperçu  Gnrat  que,  sc  penebanl  à 
si>n  orrillc,  il  lui  dit  à voix  basse  : « J'ai  eu  beau 
i lu'y  opposer;  ils  viennent  de  déclarer,  par  un 
I arrêté,  que  In  Commune  de  Paris  et  le  déparie* 
! ment  qu'ils  reprcsenlent  sont  en  étal  d'insurrec- 
tion. n Informé  par  Gnrat  qu’il  est  nllendu  au 
Comité  «le  salut  publie,  Pnebe  ne  prend  que  le 
temps  de  rîiconlcr  à ses  collègues  ce  qui  sc  passe 
nu  club  central,  ajoutant  que  l'insurrection  y a 
; été  proclamée  contre  son  avis  cl  malgré  scs  ef- 
forts pour  rcmpéchcr’*'.  Cela  dit,  il  sort,  rejoint 
le  ministre,  cl  tous  les  deux  vont  au  Comité  de 
S4)lul  public.  D.ms  la  roule,  Garni  se  ré)>nndnil 
en  iiunentalions , auxquelles  il  assure  que  Pa- 
clic  s'associait  : u Enexprimnnt  les  mêmes  crain- 
tes et  la  même  douleur,  le  maire  déplorait  et  je 
déplorais  avec  lui  ces  borriblesqucrcilcsdcs  pas- 
sions, qui  seules  avaient  rendu  de  si  grands  at- 
tentats |.ossihics  n 

Quand  ils  nri  ivèrciil  au  Comité  de  salut  pu- 
blic, L'Hnillier,  procureur-syndic  du  départe- 
ment, cl  deux  membres  du  directoire,  y étaient 
déjà.  De  leurs  aveux  ou  plutôt  de  leurs  déclara- 
tions ressortait  In  preuve  que  le  département 
était  dans  ce  qu’ils  appelaient  rinsurreelion. 
Il  Pacbe  était  loin  de  parler  c<unme  L’Jliiillier. 
J]  renü.'ut  cum|itc  des  faits  sans  approbation  et 
sans  blâme,  san.s  abnllomenl  et  sans  emporte- 
ment, avec  trislcssc  et  gravité  ‘L  >• 

Il  allirnm,  du  reste,  que  tant  qu'il  serait  à son 
poste,  riii.surrection  u'eulr.iinerail  aucune  vio- 
lence. Les  membres  du  département  donnèrent, 
en  ce  qui  les  concernnil,  In  même  nssttrancc  nu 
Comité  de  salut  public , et , pour  définir  le  ca- 
ractère du  mouvement,  L'Huiliier  employa  le 
mol  lusurrertion  morale ^ qu'on  vil  en  effet,  le 
Icmiemnin  , sur  quelques  banderoles  'L 

Une  séance  du  soir,  où  la  Convention  élut 

" Voy.  Ir  compte  l'Cmlii  tIe  la  avance  ilii  ù lu  Commune, 
liaiis  r//<«(otre  ^rlementfure.  I.  XXVII, j>.  30o. 

* .U(  m'urea  de  O’iirat.  ubi  tuprd,  p.  403. 

*«  /bld. 

« ibid. 

**  Jbid. 

<3  Ibid.,  p.  404. 
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pAiir  président  Mallarmé , en  remplacement 
d lsnard,  et  où  Lanjuinais  vint  dénoncer  avec 
»on  courage  ordinaire  les  complots  de  l'Evcclié  ’ 
dût  la  série  des  événements  qui  marquèrent  In 
journée  du  30.  Bien  qu’on  n’entrâl  à l’Evéché 
qu’au  moyen  d'une  carte,  Lanjuinais  avait  réussi 
ù y pénétrer,  cl  c'etnit  devant  lui  que  ses  cnne* 
mis,  sans  le  connaître,  avaient  déroulé  leurs 
plans 

La  nuit  descendit  sur  la  ville,  sans  y appor- 
ter le  repos,  n 11  ne  pouvait  y avoir  de  sommeil 
pour  moi,  écrit  Garat,  dans  ces  tempêtes  de  la 
République’.  *•  De  leur  côlé,Biizot,  Barbaroux, 
Guadet,  Bergocing,  Robaud -Saint- Etienne  , 
Louvet,  gagnèrent  une  chambre  écartée,  où 
étaient  trois  mauvais  lits,  mais  de  bonnes  ar- 
mes *.  lis  y dormirent  jusqu'à  trois  heures  du 
matin  , et  furent  alors  réveillés  par  un  bruit 
funèbre  ’ : c'etnit  le  tocsin  qui  sonnait  à Notre- 
Dame  A six  heures  ils  descendent  bien  armés, 
et  SC  dirigent  vers  les  Tuileries.  Tous,  d'un  pas 
ferme,  marchaient  au-devant  de  leur  destinée, 
à rcxception  de  Rabnud-Saint-Etienne,  qui, dans 
la  roule,  ne  cessait  de  crier  : llla  stiprema 
(/l’es  ’ ! 

Quand  ils  entrèrent  dans  la  salle,  trois  Mon- 
lagnardss’y  Iroiivaicnl  déjà  : «Vois-tu, dit  Lou- 
vel a Guadet  en  lui  montrant  l'un  d'eux,  vois-tu 
quel  horrible  espoir  brille  sur  cette  ligure  hi- 
deuse? — Sans  doute,  répondit  Guadet , c’est 
aujourd’hui  que  Clodius  exile  Cicéron  » 

Au  (H)int  du  jour,  poussé  par  son  inquicliidc 
dans  les  cours  des  Tuileries,  en  ce  moment  pres- 
que désertes,  Garnt  y avait  rencontré  Daiilun. 
Surpris,  il  l'aborde  cl  l'interroge.  « Qu*est*rc 
que  tout  cela?  qui  remue  les  ressorts?  Que 
veut- on?  — Bah  ! répond  Danton  , il  faut  les 
laisser  briser  quelques  presses  , et  les  renvoyer 
avec  cela.  — Ah  ! Danton  , je  crains  bien  qu'on 
ne  veuille  briser  autre  chose  que  des  presses. 
— ■ Eb  bien,  il  faut  y veiller  •* 

Une  heure  après,  les  commissaires  de  l'Evc- 
ché  allaient  déclarer  a la  Commune,  par  l'or- 
gane de  Dobsent,  que  le  peuple  de  Paris  annu- 
lait les  autorités  constituées.  Ils  parlaient  au 
nom  de  la  majorité  des  sections  : en  avaient-ils 
le  droit?  Invités,  sur  le  réquisitoire  de  Cbau- 
mellc , à justifier  de  leurs  pouvoirs,  ils  prouvè- 
rent qu'ils  avaient  efTcctivcmcnt  reçu  mandat  de 
In  majorité  des  sections 

Mais  jusqu’où  s’étendait  ce  mandat?  Un  his- 
torien qui,  des  quarante-huit  procès-verbaux  des 
sections  de  Paris,  en  n eu  quarante  et  un  sous 
tes  yeux,  aflirme  que  cinq  seulement  mention- 
nent des  pouvoirs  illimités;  que  trois  les  don- 
nent d’une  manière  douteuse  ou  après  coup; 

> Yoy.  VHùloirt  pcrUmtntairf.  t.  XXVII,  p.  300  et  luir. 

* FragmtHl,  par  M.  le  coinic  l.aiijuiiiuis,  iiair  de  France, 
ancien  eonvenlionnel,  i la  saite  de  Vl/iiloire  a*  la  ContfttUoti 
natiowale,  par  Durand  de  Xoillane. 

* .V^moirr«  de  Garat,  ubi  luprà,  p.  iOS. 

* M/moirei  de  toutel,  p.  88. 

> tbid. 

* Séancride  la  Commune  des  90-31  mai  1793. 

^ itf<*inoire«  de  Loutet,  p.  89. 

* Ibid. 


I que  quatre  refusent  positivement;  que  quatorze 
I n'accui'deiit  de  pouvoir  que  pour  délibérer  et 
i pélilioittuT;  que  les  autres  soûl  muets".  Il  est 
certain,  d’autre  part,  que  la  Cummunc  en  jugea 
autreinenl;  car  le  compte  rendu  de  la  séance 
des  30  et  31  mai  porte  en  termes  exprès  : « Il 
résulte  du  ilépuuillonienl  des  pouvoirs  que 
trente-trois  sections  ont  donné  a leurs  commis- 
saires des  pouvoirs  illimités  pour  sauver  la  chose 
publique  » 

Quoi  «lu’il  eu  soit,  la  vérification  faite,  Dob- 
scnl  dé'clare  que  les  pouvoirs  de  ta  inunieipatilé 
sont  annulés.  Aussitôt,  comme  si  le  sonvcrniii 
se  fût  prononcé,  le  Conseil  général  se  relire; 
mais  il  est,  quelques  instants  après,  rappelé  par 
les  commissaires  du  club  central,  et  réintégré 
dans  ses  fonctions  an  cri  de  f'irc  fa  Républi- 
que ” ! Le  but  de  celle  formalite,  en  apparence 
superduc,  était  de  donner  à la  Commune  une 
sorte  d'investiture  révolutionnaire,  llenriol  fut 
ensuite  nomme  commandant  général  provisoire 
de  la  force  armée  de  Paris  ".  C’ctail  un  homme 
d'exécution  , d’une  audace  brutale,  et  qui,  com- 
inamlnnl  de  In  section  des  sans-culotics , avait 
attiré  sur  lui  rnttcnlion  des  esprits  violents. 

En  ce  iiiomcnt,  on  apporte  à l’hôtel  de  ville 
une  lettre  par  laquelle  le  maire  est  mandé  à la 
barre  pour  rendre  compte  de  l’état  actuel  de 
Paris.  Accompagné  d’une  dépulalion  qu'on 
nomme  sur-le-champ,  il  part 

Lu  Convention  s'étail  réunie  de  grand  matin, 
au  bruit  du  tocsin  et  de  la  générale.  Quand  Pn- 
ehe  parut,  Garni  descendait  de  la  tribune.  A 
l’instant  même  où  ce  dernier  était  entré  dans 
In  salle,  lanjuinais,  l’abordant,  non  avec  colère, 
mais  avec  dérision  , lui  avait  dit  : « Eh  bien  , 
GiiKit,  c’est  le  café  Coruzza  » Allusion  amère 
au  10  mars, dont  les  Girondins  reprochaient  nu 
ministre  de  l’intérieur  d’avoir  méconnu  la  por- 
tée ! Cette  fuis,  il  n'y  avait  pas  à sc  tromper  sur 
la  gravité  de  la  situation,  mais  Garat  n’avait  pu 
rien  apprendre  à rAsseinblée,  sinon  que  les  bar- 
rières étaient  momentanément  fermées,  que  Ica 
citoyens  se  réunissaient  en  armes  dans  leurs  sec- 
tions respectives , cl  que  des  patrouilles  nom- 
breuses parcouraient  la  ville  : toutes  choses  que 
nul  n’jgnornil.  A son  tour,  Pachc  se  contenta 
d'annoncer  qu'il  avait  donné  ordre  au  comman- 
dant provisoire  de  doubler  les  gardes  de  poste 
aux  établissements  publics,  à la  Trésorerie,  et 
plus  pnrlicniièreincnl  au  Pont-Neuf,  pour  em- 
pêcher qu’on  ne  lirèl  le  canon  d'alarme 

Il  achevait  à peine,  arrive  un  message...  Hcn- 
riül  avait  voulu  faire  tirer  le  c.mun,  et  le  chef  du 
poste,  au  Pont-Neuf,  s’y  était  opposé.  A cette 
nouvelle,  Vainzé  éclate.  Il  rappelle  le  décret  qui 

* M/tnoirte  de  Carat,  ubituprâ.  f».  i03. 

Commune.  Sàineei  îles  30  et  3t  mai  1793. 

*1  Michelet,  //iitoirr  de  la  Aeroluiion.  liv.  X,  ch.  s,  u.  593. 
**  Voy.  l‘//ùtoire  pdWemiiMire,  I.  XXVll,  p.  306. 

«»  Ibid.,  n.  307. 

Ibid. 

/bid.,1*.  508. 

Mémoires  de  Garat,  uM  êMprd,  p.976. 

Hiiloire  />ar/«Meii(«ir»,  t.  XXVIt,  p.  3i4. 
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défend  de  lirer  le  canon  dnlarmr,  sons  peine  de 
mort  ; il  s’étonne  et  s’indigne  tic  rmidare  d'Ilen- 
riol.  Lesmiirmiircsdestribiincsrinleprninpnnt  : 

« Je  suis  ici,  rcprend-il  avec  fepinclé,  le  repré- 
senlanl  de  vingt-cinq  millions  «riioininrs,  n et  il 
termine  en  demandant,  d'abord,  qti'lfenriol  soit 
arrêté,  et  ensuite  que  le  rnppiu't  du  ('oniilé  des 
Doute  soit  entendu,  x Moi  , dit  TImriot , c’est 
l'nnéanlissement  de  ce  Comité  que  je  sollicite.  « 
l'n  membre  : « Voilà  qu’on  lire  le  ranon  d'a- 
Inrroc  ! x Vergniaud  laissa  tomber  quebpies  pa- 
roles où  perçaient  le  découragement  de  son  Ame  j 
et  la  conviction  poignante  qnc,  s’il  y avait  corn-  1 
bat,  c’en  était  fait  de  In  Répuliliquc  : «i  Pour 
prouver,  dit- il , que  la  Convention  est  libre,  il 
faut  ne  pas  casser  aujourd'hui  In  commission 
des  Douze;  ajournons  à demain.  •*  Celle  de- 
mande timide  répondait  mal  a l'altitude  de  Vn- 
lazé , et  ressemblait  trop  au  cri  d'im  parti  qui 
s'abandonne.  Vergniaud  ajoutant  qu'il  imporlait 
de  savoir  qui  avait  donné  l’ordre  de  sonner  le 
tocsin , des  bancs  opposés  partit  cette  réponse 
terrible  : « Qui?  La  résistance  « l'oppression.  » 
La  conclusion  de  rinfortuné  grand  bomine  fut 
qu’on  devait  mander  Henriot  à la  barre,  et  jurer 
de  mourir,  chacun  à son  poste.  Tous  jurèrent... 
Ah  I si , pour  sauver  la  liberté,  il  ne  fallait  que 
mourir  î 

Cependant,  la  ville  s’agitait  en  sens  divers. 
Les  uns,  ignorant  les  décisions  de  In  nuit,  en- 
voyaient demander  a la  Commune  pour()iioi  le 
tocsin  sonnait,  ce  qu’il  y av.iil  h faire  Les 
autres  saisissaient  leurs  fusils,  et  couraient  se 
ranger  autour  des  drapeaux  de  section  floUniil 
à la  porte  des  capitaines  D'autres,  par  un 
mouvement  de  curiosité  machinale,  sc  diri- 
geaient vers  les  Tuileries  Comme  il  arrive 
toujours  en  de  telles  circonstances , les  ru 
meurs  mensongères  abondaient.  Ici,  on  répan- 
dait que  cinq  députés,  prenant  la  fuite,  ve- 
naient d’élre  arrêtes;  In  on  ussurnil  que  le 
commandant  de  Valenciennes  avait  ou  la  tète 
coupée  pour  trahison  , et  qu'on  avait  trouvé 
dans  sa.  poche  les  preuves  de  sa  eomplicilc  avec 
le  Comité  des  Douze.  On  bombardait  Valen- 
ciennes, selon  quelques-uns;  selon  plusieurs, 
l'ennemi  roccupait.  Les  plus  em|>nrléH  parmi  les 
adversaires  de  la  Gironde  s’elTurçaieiU  de  chan- 
ger en  colère  contre  clic  l’inquicUidc  née  de  ces 
récits , tandis  que,  parmi  les  pauvres,  moins 
préoccupés  des  querelles  de  parti  que  «le  leur 
détresse,  certains  imputaient  n la  Convention 
tout  entière  le  renchérissement  des  dc«irécs,  cl, 
dans  le  vague  de  leurs  désirs,  liaient  à l'idée  de 
SA  dissolution  l'espoir  de  jours  meilleurs  *. 

Une  proclamation  de  In  immicipnlilé,  publiée 
sur  CCS  enlrcrailes,  ùln  aux  inquiétudes  publi- 
ques ce  qu’elles  avaient  de  dangeretix,  sans 
néanmoins  les  (iissi(Kîr  d’une  manière  complète. 

* Commune.  t«anees  d«s  50  el  31  mai  1795. 

* Fr^rii  r>tf>idt  des  Ctén.  d«t  30  31  mm',  1"  3;ut*i  1793, 
|iai'  Gor»a<. 

> Rt^cit  (U  i»  Chroaiaut  df  P«rit. 

* IM. 


I Celle  proclamation,  antérieure  ù l’investiture 
I révolutionnaire  que  In  Commune  avait  acceptée 
de  ccjjx  de  l'Rvèclié,  portail  : « Citoyens,  la 
triinquillitc  est  plus  qtie  jamais  n«Vessnirc  à 
Paris.  Le  département  a convo({uc  les  nutorilés 
conslitnéc.s  el  le*s  quarante-huit  sections  pour  ce 
malin.  Toute  mesure  qui  devancerait  celles  qui 
doivent  être  prises  dans  cette  assemblée  pourrait 
ilcvenir  funeste.  Le  salut  «le  la  patrie  exige  que 
vous  demeuriez  calme.s  cl  que  vous  nllcndicz  le 
résnllnl  de  la  délibi*rnlion  « 

De  semblabb’s  recommandations  avaient  beaii- 
roiip  de  force,  venant  de  la  Commune  ; car  nulle 
puissance  alors  n'élail  plus  respectée,  comme  le 
prouva  de  reste  le  mouvement  dont,  cc  jour-là, 
elle  fut  le  cenlP«?  unique.  Le  tableau  que  pré- 
sente .à  col  égard  son  procès-verbal  est  singti- 
licmnenl  earnclérlsliqiie  et  animé.  TanUU  c’esi 
la  section  de  Btui-CoiiMul  qui  vient  faire  part  de 
l'ordre  donné  par  elle  aux  courriers  de  la  poste 
(le  retarder  leur  départ,  aux  adininislraleurs  de 
rester  à leur  poste;  lanltU  c’csl  U section  de 
rObservoloirc  qui  envoie  demander  ce  qu'il  faut 
répondre  aux  approvisionnciirsde  Paris,  arrêtés 
aux  barrières  el  voulant  .sortir.  De  toutes  parts, 
oITiciers  civils,  juges  de  paix,  fonclionnalrc'i  di- 
vers, simples  citoyens,  se  pré.sciilenl  pour  prê- 
ter, entre  les  mains  du  pouvoir  qui  si«^ge  à rb«*»lel 
«le  ville,  le  serment  révolutionnaire, 
le  serment  d'clre  liilcle  à In  République  une  et 
indivisible  et  de  défendre  jusqu’à  la  mort  « ta 
sainte  liberté  , la  sainte  égalité  , le  respect  «les 
propriétés  el  la  snrclc  des  pers«»nncs,  « C'est  ce 
que  viennent  jurernvec enthousiasme, au  milieu 
des  applaudissements  et  en  défilant  dans  la  salle 
du  Conseil,  les  gendarmes  de  la  53''division.  Ics- 
«piels  piToivent,  comme  récompense  de  leurs  ser- 
vice.s,  la  glorieuse  autorisation  «l’érrirc  sur  leur 
drapeau  : Ils  furent  toujours  fidèles  au  peuple. 
Puis  arrive  une  di^piitalinn  annonçant  que  les 
porn)>iers  ont  envoyé  des  hommes  dans  tous  les 
postes,  mais  qu'ils  (lemaiident  di^  armes,  décides 
qu'ils  sont  à servir  doublement  la  République, 
soit  qu’il  y ait  à éteindre  rincendic  ou  à com- 
battre 

A Ih  Convention,  pendant  cc  temps,  le  débat 
coiiliminit  sur  la  suppression  du  Comité  d«*s 
Douze.  Danton  insistait,  non  - seulement  pour 
cette  suppression,  mais  pour  qu’on  soumit  à un 
jugement  In  conduite  particulière  des  membres 
dont  le  comité  était  composé’.  Rabnud-Sainl- 
Elionnc  prenant  la  défense  d’im  pouvoir  si  ru- 
dement attaqué,  on  rintcrrompl , et  plusieurs 
veillent  que  In  parole  lui  soit  ôtée.  *<  Non  , dit 
tiazire,  Inissczda  lui,  il  n’csl  pas  dangereux  ; c'est 
un  menicnr  •.  » On  vint  annoncer  qu’une  dépu- 
tation de  la  Commune  était  là.  Fallait-il  l'intro- 
duire h l'instant?  Fallait-il  la  renvoyer  au  Comité 
de  salut  public?  Celte  question  commençait  à 

> C'itnmunf.  >4^ancc<  dei  30  el  51  mai  1793. 

• lidj. 

7 Voy.  suit  discours,  I.  XXVll.p.  329  de  VHiiloire  /hii7, 

^ flisloire  parl*mtntùirf,t.  XXVII,  p.  33t. 
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s*ngiter,  quand  Perrin  cria  : « Rabnud,  concluez 
donc  ! R Lui  : m Eh  bien  ! je  conclus  n ce  qu'il 
n'y  ait  plus  de  commission  des  Douze,  et  à ce 
que  le  Comilt^  de  salut  public  soit  charge  de 
toutes  les  recherches,  investi  de  toute  votre  con- 
(îanee.  » II  avait  parie  d'une  lettre  tendante  à 
prouver  que  Sanlcrrc  avait  rinlciilion  de  mar- 
cher sur  Paris  à la  tète  des  volontaires  de  ta  Ven* 
dëe,  et  ecUc  lettre,  les  interruptions  Tavaient 
empêché  de  la  lire.  Comme  il  descendait  île  la 
tribune,  la  droite  le  presse  d'y  remonter  pour 
donner  connaissance  à tous  d'une  chose  aussi 
grave  ; mais  il  ne  peut  parvenir  à se  faire  enten* 
dre,  les  murmures  couvrant  sa  voix  *. 

Dans  In  pièce  réservée  aux  pétitionnaires, 
une  femme  vêtue  d'une  robe  du  matin,  enve- 
loppée d'un  châle  noir,  cl  voilée,  se  promenait 
n grands  pas  depuis  près  d'une  heure,  écoulant, 
d’un  cœur  ému,  le  bruit  affreux  qui,  par  inter- 
valles, |>artnil  de  In  salle  de  rAsscmbice,y  por- 
tant ses  regards  chaque  fois  que  In  porte  s'ou- 
vrait, cl  attendant  avec  impatience  Vergriiuud, 
qu'elle  avait  fait  demander.  Cette  femme  était 
tniidninc  Roland,  accourue  pour  mettre  sous  In 
protection  de  la  Convention  son  mari,  dont  l'ar- 
restation  venait  d'être  ordonnée  par  la  Coin- 
mnno.  L'héroïne  de  la  Gironde  brûlait  d'efre 
admise  à la  barre.  Livrée  n ces  monvemenis  de 
l'ânic  qui  rendent  éloquent,  élevée  par  l’indi- 
gnation au-dessus  de  la  crainte  , cl  exallée  par 
les  périls  où  elle  savait  enveloppé  tout  ce  qu'elle 
avait  de  plus  cher,  elle  comptait  sur  reCfol  de  s.i 
présence,  sur  rciïcl  de  sa  parole...  Vergniaud 
parut  cnGn.  Elle  lui  communique  son  projet. 
V’ergiiiaiid,  Iristcincnt  : « Vous  ne  devez  guère 
espérer.  Si  vous  êtes  admise  à la  barre,  peut- 
être,  corn  me  femme,  obtiendrez-vous  un  peu  plus 
de  faveur  ; mais  la  Convention  ne  peut  plus  rien 
de  bien.  — Elle  pourrait  tout,  car  la  majorité  de 
Paris  n’aspire  qu'à  savoir  ce  qu’elle  doit  faire... 
Je  ne  crains  rien  nu  monde,  cl  si  je  ne  sauve 
Roland , j'exprimerai  avec  force  des  vérités  qui 
ne  seront  pas  inutiles  à la  République...  L'n  élan 
de  courage  serait  du  inoinsd'iiii  grand  exemple. 

— Mais  on  va  discuter  un  projet  de  decret  en 
six  articles  ; des  pétitionnaires,  députés  pur  les 
sections,  attendent  à la  barre  : voyez  quelle  at- 
tente! — Je  vais  donc  chez  moi  savoir  ce  qui 
s'y  est  passe,  et  je  reviens  ; avertissez  nos  amis. 

— 11$  sont  absents  pour  la  plupart  ; ils  sc  mon- 
trent courageusement  quand  ils  sont  ici,  mais 
ils  manqueut  d'assiduité.  — C’est  malheureuse- 
ment trop  vrai.  *•  Madame  Roland  sortit,  cl  Ver- 
gniaud rentra  dans  la  fournaise  ardente 

Les  pétitionnaires  y étaient  déjà , se  présen- 
tant comme  envoyés  par  la  Commune  pour  com- 
muniquer à la  Convention  les  mesures  prises, 
savoir  : la  conservation  des  propriétés  mise  sous 

* Huloire  parltmnlaire,  l-  XXVII,  p.  533. 

* Vov.  Irt  .V/mmrr#  de  madame  Roland,  t.  IL  p.  74-79.  — 
CollecUuii  Bvrville  et  Barrière. 

* Vuy.  le  letic,  Uisluire  par!.,  I.  XXVII,  p.  ZH  cl  33l>. 

* IbiJ. 

» ibûl.,  p.  358. 

* ibid.,  p.  338  cl  339. 


la  responsabilité  des  vrais  républicains,  le  soin 
de  les  garder  confié  à la  vigilance  des  sans-cii- 
iottc.s,  et  un  .salaire  de  quarante  sous  par  jour 
offert  aux  ouvriers  qu’il  famlrait  distraire  de 
ItMir  travail,  tant  que  les  projets  des  conlrc- 
révoinlinnimires  resteraient  à déjouer.  Le  ton 
de  la  |)étilion  était  impérieux.  Elle  dénonçait  un 
cornpiol,  r.’qipclait  le  14  juillet,  le  10  août,  et 
déclarait  que  le  peuple  sc/eeail  pour  la  troisième 
fois 

(iunilel  s'él.*mce  aiissilûl  à la  tribune,  et  d’une 
voix  amère  : « Les  pétitionnaires  se  sont  trompés 
(l’un  mot,  dit  il  ; ils  ont  parlé  d'un  grand  com- 
plot qu'ils  avalent  déroMrerf,  ils  auraient  dû  dire 
qu’ils  avaient  voulu  l'exéruler  *.  « Et  nu  milieu 
de  murmures  que  le  président  eut  do  In  peine  à 
réprimer,  il  émit  l'opinion  que,  si  le  Comité  des 
Douze  était  niaiuleiiu,  il  fallaillui  donner  charge 
de  rechercher  ceux  qui  avaient  arrêté  In  circu- 
lation dos  postes , sonné  le  tocsin  , fuit  tirer  le 
canon  d'alarme 

Une  nouvelle  députation  est  introduite;  cl 
celle-ci  encore  se  présente  au  nom  de  la  Com- 
mune. Mais  quel  autre  langage!  « Législateurs, 
en  CCS  moments  de  crise , la  municipalité  a cni 
qu’il  serniL  très-avantageux  d’établir  une  corres- 
pondance directe  entre  elle  et  la  Convention... 
Nous  désirons  <|uc  vous  nous  indiquiez  un  local 
où  les  enminissaircs  de  la  Commune  puissent  sc 
réunir  *. 

Ainsi,  nu  lieu  de  menacer  rAsscmbléc,  on  ex- 
primait  maintenant  le  vœu  de  marcher  avec  clic 
de  concert.  Elle  se  hâta  d’y  consentir. 

Mais  d'où  venait,  dans  les  dispositions  appa- 
rentes de  la  Commune,  ce  brusque  revirement? 
De  ce  qu’elle  avait  obéi  jusqu’alors  à deux  pen- 
sées bien  distinctes.  Soit  dans  le  Conseil  géné- 
ral, soit  dans  le  comité  qui,  forme  d'une  partie 
de  scs  membres . avait  pris  le  nom  de  Comité 
révolutionnaire,  il  y avait  : d'un  côté,  ceux  qui, 
sans  souri  de  In  dignité  de  In  Convention  ou  de 
son  existence,  entendaient  qu'on  courût  mettre 
hardiment  la  main  sur  les  députes  à proscrire  ; 
cl,  de  l'autre  côté,  ceux  qui , par  une  démarche 
légale,  soutenue  d'une  imposante  démonstration 
populaire,  voulaient  amener  la  Convention  elle- 
même  à suivre  contre  les  Girondins  le  funeste 
exempte  qu’ils  avaient  donné  en  décrétant  l’ar- 
restation de  Marat. 

Or,  parmi  Ic.s  premiers,  figuraient  des  agita- 
teurs de  circonstance,  tels  que  Varlel  et  beau- 
coup d'hommes  dont  les  fureurs  étaient  rendues 
quelque  peu  suspectes  par  leur  qualité  d’étran- 
gers : Gusmnn,  Espagnol  ; Pio  et  Dufourny,  Ita- 
liens ; Proly,  Autrichien  ; Pcrcyra  , Belge  ; Ar- 
thur, Anglais 

Les  seconds,  nu  contraire,  représentaient  les 
forces  vraiment  sérieuses  de  la  Révolution  ; ils 

’ Mi‘muiret  de  Loucri.  p.  95.  — A celle  nomeiielalMre,  Lou- 
vel ajoute  Fournier.  Américain.  Lefnii  eelque  Fournier  avait 
luiiglenini  vécu  eu  Amérique,  ce  qui  le  faitail  ciêtigner  sous 
le  nom  de  fourmVr  r.^ménrain.- ninisrn  réaülé  il  était  Fran- 
çais.éuiit  né  dans  le  Limousin.  Vov.  les  Mémoiret  de  MeiUan, 
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avaient  dans  leurs  ranf^s , comme  on  en  verra 
bientôt  la  preuve,  le  maire  de  Paris,  Paclie;  le 
procureur  de  la  Commune,  Chaumelle:  lesub- 
slilut  (lu  procureur  de  In  Cummunc,  Hébert,  cl 
jusqirn  Dobsent,  qui,  depuis  fab^orption  de  l’K- 
véché  par  riiôlcl  de  ville,  s’était  ran^é  sous  le 
drnpenu  de  ce  que  L'Iluillicr  avait  iippelt:  riri- 
surrection  morale.  Celle  idée  d'une  insurrection 
momie  était  d’nilteurs  celle  qui  prévalait  nu  club 
des  Jacobins,  au  département  ; et  on  In  savait 
conforme  aux  senlirnciUs  de  Robespierre. 

Toiitefuis,  les  violents  semblaient  avoir  pour 
eux  rnutorité  dont  les  sections  avaient  investi 
rEvéclic  par  l’envoi  de  leurs  commissaires  ; ce 
fut  pour  détruire  ce  prestige,  que  les  Jacobins 
tinrent,  à leur  tour,  une  assemblée  où  furent 
convoqués,  toujours  sous  couleur  de  salut  pu- 
blic, et  des  députes  des  qiiarantc-liiiit  sections, 
et  des  représentants  de  l'autorité  départemen- 
tale. On  y décida  qu’une  (‘omrnission  de  onze 
membres  serait  élue;  qu’elle  serait  autorisée  à 
prendre  et  à exécuter  toutes  les  mesures  jugées 
nécessaires;  qu’aussitùt  nommée,  elle  irait  se 
joindre  au  Conseil  général  de  la  Commune  et 
travailler  avec  lui  à TnlTcrniissement  de  la  liberté 
el  de  l’égalité 

A partir  de  ce  moment,  rinniicnee  des  vio- 
lents, à l'hôtel  de  ville,  se  trouva  tout  A fait 
vaincue.  L'n  citoyen,  dont  le  nom  n’a  point  été 
conservé,  pressant  l'adoption  de  mesures  promp- 
tes et  sûreSf  Chaumette  invoqua  la  nécessité  de 
la  prudence;  el^  comme  le  pi-éopinanl  insistait, 
accusait  le  procureur  de  la  Commune  de  fai- 
blesse et  s'olTrait  a diriger  les  opérations  révolu- 
tionnaires, Hébert  soutint  vivement  CbaunieUc^. 
Un  antre  citoyen  ayant  proposé  de  se  mettre  à 
la  tôle  des  bataillons  de  Paris  et  de  se  porter  à 
la  Convention, le  Conseil  général  se  montra  saisi 
« d’horreur*.  » Pacbe  alla  même  jusqu’il  dire, 
en  celle  occasion,  que  le  peuple  de  Paris  savait 
» distimjtier  ses  vrais  amis  des  inergumènes  et 
des  imOéciles  gui  cherchaient  d l'égarer*,  u em- 
portement remarquable  de  la  part  d’un  homme 
aussi  réservé  que  Pacbe  ! Enfin,  sur  une  motion 
de  meme  nature  que  les  prceédenles,  Cliaumettc 
déclara  avec  indignation  que,  si  quelqu'un  usait 
la  renouveler,  il  le  dénoncerait  lui- même  au 
peuple  *. 

Ces  détails  sont  les  seuls  qui  puissent  expli- 
quer le  spectacle  singulier  de  Paris  sillonné  de 
bataillons  qui  le  parcouraient  l’arme  au  bras, 
sans  but  clairement  defîni , et  avec  la  triim|uil- 
lilé  martiale  de  trou]>cs  cumoqiiécs  pour  une 
revue.  L’inquiétude  produite  dans  la  matinée 
par  le  bruit  du  tocsin  ou  les  mille  rumeurs  ça 
et  là  répandues,  avait  insensiblement  fait  place 
à la  sécurité  ; et,  comme  rien  de  sinistre  n’avnit 
eu  lieu  ; qu'aucun  désordre  n'avait  été  commis; 


que,  de  plus,  la  journée  était  superbe,  chacun 
se  promenait,  riait;  el  beaucoup  de  femmes 
étaient  assises  sur  leurs  portes,  pourvoir  passer 
/'insurrection  *. 

Dr  lÈi  ces  mots  de  Couthon  , en  réponse  aux 
nllaqucs  de  Giindol  : « Sans  doute,  il  y a un 
mouvement  dans  Paris,  el  Paris  est  louable 
d’avoir  commis  des  magistrats  pour  le  sauver... 
Mais  où  est  la  preuve  de  celle  insurrection  que 
Guadel  accuse  la  Commune  d’avoir  préparée? 
C'est  insulter  le  peuple  que  de  le  dire  en  insur- 
rection • Selon  l'orateur,  tout  le  mai  venait 
du  Comité  des  Douze,  qu’il  fallait  se  héler  de 
supprimer.  » Moi,  ajoula-l-it , je  ne  suis  ni  à 
Marat  ni  é Brissot,  je  suis  à ma  conscience.  Que 
ceux-là  SC  rallient  qui  ne  sont  que  du  parti  de 
la  liberté  *.  •• 

Que  Couthon  chcrehél  à écarter  de  l’Asseni- 
blée  la  crainte  de  {larailre  céder  à la  violence  en 
renversant  un  pouvoir  qu’clle-méme  avait  créé, 
rien  de  la  part  d'un  Montagnard  n’était  plus 
nature);  mais  ce  qui  étonna,  ce  fut  d'cnlemire 
Vcrgniatid  s'écrier  tout  à coup  :«  Ce  jour  sulBra 
pour  montrer  combien  Paris  aime  la  liberté.  On 
n*n  qn’à  parcourir  les  rues  , à voir  l’ordre  qui  y 
règne,  les  nombreuses  patrouilles  qui  y circu- 
lent... Je  demande  que  vous  décrétiez  que  Paris 
a bien  mérité  de  la  patrie!  ■ 

Par  cette  motion , étrange  dans  sa  bouche , 
Vergniaud  croyait  sans  doute,  ou  gagner  les 
sections,  ou  donner  le  change  sur  la  nature  et 
le  but  de  leur  soulèveineiil  ; mais  les  ennemis 
de  la  Gironde  ne  virent  là  qu'un  aveu  de  fai- 
blesse. A rortulle  charmée  de  la  MoiUngnc,  le 
cri  de  Vergniaud  ne  résonna  que  comme  le  eri 
de  la  peur,  et  elle  applaudit  d'un  air  Irioiu- 
plianl  *.  Au  dehors,  t’iinpr(‘s$ion  ne  fut  pas  au- 
tre. « Vous  apprendrez  avec  joie  et  quelque  sur- 
;)n'.se,  dit  Cliaumettc  à la  Commune,  le  décret 
rendu  sur  la  motion  de  Vergniaud...  Au  reste, 
d'où  (|ue  vienne  une  telle  déclaration,  elle  est 
confornur  à la  vérité 

Exemple  frappant  des  oscillations  d’une  as- 
semblée nombreuse!  Tandis  que  la  Montagne 
attribuait  les  paroles  de  Vergniaud  aux  inspira- 
tions d'un  cœur  troublé,  ces  mêmes  paroles  sem- 
blnient  ranimer  lu  droite.  Camboulns  proposa 
rormcllcmcnl  que  des  poursuites  fussent  inten- 
tées contre  ceux  qui  avaient  fait  fermer  les  bar- 
rières, sonner  le  tocsin,  tirer  le  canon  d’alarme  ; 
ces  actes,  il  les  appela  des  crimes.  Et  ce  fut  en 
vain  que  Robespierre  jeu  ne  s’écria  : «Vous  voulez 
savoir  qui  a fait  sonner  le  tocsin?  C’est  la  trahi- 
son de  nos  généraux,  c’est  In  perfidie  qui  a livré 
le  camp  de  Fnmars,  c’est  le  bombnrdcraenl  de 
Valenciennes,  c'est  le  désordre  mis  dans  famiée 
du  Nord , ce  sont  les  conspirateurs  de  l’inlé- 
rieur,  dont  plusieurs  sont  ici...  » en  dépit  de 


i Voyez  le  nrocès -rerbal  de  la  CommutK! . svuiice  (in  ven- 
dredi 31  mai  1793,  dam  l'//ûioire  pari.,  l XXYJI)  p.  316. 

I /6id..  p.  318. 

3 C'efl  l<  mul  employé  dans  le  procé'-vri  bal. 

* //motrr  parlemftuaire.  XXVil,  p.  318. 

* Uid..p.  321. 

* /If'citaf  ta  rVronjçMe  de  Paris. 


^ Yoy.  le  üitcourade  Couibou,  Nü/.  parf.,l.  XXVII,  p.  339 
el  3i0. 

• U/J. 

* Vuy.  sur  ce  point  les  A/émoirss  Je  Ü/aé  Lttasseur,  1. 1, 
cbap.  «H,  p.  234. 
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ccUc  sortie  véhémente  « la  proposition  de  Cam> 
boulas,  appuyée  cette  fois  par  <]ucl<]ucs  voix 
pnriies  des  tribunes,  fut  soumise  au  vole  et  ndop- 
téc 

Peut-être  ceux  du  Marais  et  de  la  droite  espé- 
rèrent-ils un  instant,  sur  la  foi  de  la  motion  de 
Vcrgnioiid,  quVn  efTet  le  mouvcmenl  de  Paris 
n’était  pas  dirigé  contre  eux;  peut-être  voulu- 
rent-ils simuler  la  confiance,  seinbial>les  nu 
voyageur  effrayé  qui  chante  en  tniversnul  un 
bois  pendant  In  nuit. 

En  tout  ras,  rilliision  ne  pouvait  être  de  lon- 
gue durée.  Une  députation  entra  : 

Législateurs,  les  hommes  du  14  juillet,  du 
10  août  et  du  51  mai  sont  dans  votre  sein.  Nous 
demandons  : 

« Que  le  décret  liberlicidc  arraché  par  une 
rnclion  sccItTate  soit  rapporté  ; 

« Que  vous  décrétici,  avec  paye  de  quarante 
sous  par  jour,  une  armée  révolutionnaire  cen- 
trale de  sans-culottes; 

«>  Que  le  prix  du  pain  soit  fixe  à trois  sous  la 
livre  dans  tous  les  départements  ; 

«■  Que  des  ateliers  soient  établis  sur  toutes 
le«  places  et  qu’on  y fabrique  des  armes  pour 
les  sans-culolles  ; 

K Qu'on  envoie  des  commissaires  h Marseille 
et  dans  les  autres  villes  du  Midi  où  ont  eu  lieu 
des  mouvements  contre-révolutionnaires  ; 

•>  Que  Paris  soit  vengé  de  ses  calomniateurs; 

« Que  les  ministres  Lebrun  et  Clavièrc  soient 
mis  eu  état  d'arrestation...  > Quoi  encore? 

Les  pétitionnaires  n’eurent  garde  d’oublier  les 
vingt-deux,  contre  lesquels  ils  provoquaient  un 
décret  d’accusation  , aussi  bien  que  contre  les 
Douze.  A la  vérité,  ils  s’offraient  en  otage  pour 
répondre  aux  departements  de  la  personne  de 
ees  importants  necusés  ; mais  ils  avaient  indiqué 
d'une  façon  assez  claire  jusqu’où  ils  entendaient 
porter  rélenduo  de  celte  garantie,  lorsque  en 
commençant , ils  avaient  dit,  le  visage  tourné 
vers  la  .Montagne  : « Délégués  du  peuple  qui 
nnvez  pas  trahi  sa  cause...,  livrez  les  intrigants 
conspirateurs  au  glaive  de  Injustice  >• 

lis  furent  admis  aux  honneurs  de  la  séance, 
pourtant;  et  l’impression,  l'cnvui  aux  départe- 
ments, de  celle  adresse  si  niennçnntc,  fut  dé- 
cidée, chose  inconcevable , sur  la  motion  de 
Vergninud  * ! 

Barcre  alors  présente , au  nom  du  Comité  de 
snltit  publie,  un  projet  de  decret  ayant  pour  but 
de  mettre  à In  rc()uisitiün  de  la  Convention  la 
force  armée  de  Paris  et  de  casser  le  comité  des 
Douze.  Cette  proposition  , dirigée  en  apparence 
contre  les  Girondins,  leur  était  au  fond  trcs-la  j 
vorable,  puisqu’elle iaisnil  passcrentre  les  mains 
de  la  majorité  de  la  Convention,  c'esl-à-dire  en- 
tre les  leurs,  relie  force  des  baïomielles  dont 
Jusqu’alors  la  Coinimiiie  seule  avait  eu  le  droit 
de  disposer.  Mais  c'est  ce  qu’ils  parurent  ne  pas 
comprendre.  Robespierre,  lui,  ne  s'y  trompa 

* f/ùMre  fM’-irmfHtain,  l.  XXVIl,  |i.  5il  rl  üi'i. 

* /6h/.,  |t.  343  ei  3ii- 
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point  ; et  il  se  <iisposail  à répondre,  lorsque  la 
délibérnlioii  fut  interrompue  par  l'arrivée  des 
membres  composant  l’adininistralion  du  dépar- 
tement, réunis  aux  autorités  constituées  de  In 
Commune  et  aux  commissaires  des  sections  *. 

L'IIuillier,  procureur  gcncral-syndic,  portail 
la  parole.  Dans  un  style  qui  ne  manquait  pas 
I d’élévation,  mais  singulièrement  âpre,  il  accusa 
; les  Girondins  de  fomenter  des  divisions  mor- 
telles ; de  pousser  aux  massacres  de  la  Vendée  ; 
de  chercher  à égarer  le  peuple,  pour  acquérir 
le  droit  de  s'en  plaindre  ; d'clrc  sans  cesse  à dé- 
noncer des  complots  imaginaires  pour  en  créer 
de  réels  ; de  travailler  à l'avilisseracnt  des  aulo- 
I rites  constituées;  de  haïr  Paris,  surtout,  et  de 
I l'avoir  calomuié.  Parlant  d'Isiiard,  x il  n tout  a 
' In  fois , dit  l'orateur,  flétri  la  ville  de  Paris,  en 
' supposant  qu’elle  pût  jamais  se  rendre  digne 
d’un  sort  si  affreux  — être  anéanti  — cl  il  a 
I flétri  les  départements  en  leur  prêtant  l’atrocité 
I de  son  âme.  » Mais  n’y  avait- il  qu’Isnard  de 
coupable?  Non;  et  L’IIuillier  nomma  Brissot, 
Guadel,  Vcrgni.iud  , Gensonné,  Buzot,  Barba- 
roux, Roinml,  Clavièrc.  S'êtounanl  ensuite  qu'on 
eût  pu  concevoir  le  sacrilège  projet  de  détruire 
Paris,  ce  centre  des  arts  et  des  sciences,  ce  foyer 
des  lumières,  cet  étincelant  miroir  des  idées  et 
des  sentiinruls  de  la  France  entière,  h vous  res- 
pecterez, coitlimm-l  il,  vous  défendrez  le  dépôt 
des  conn.'iissnnces  humaines.  Vous  vous  souvien- 
drez que  Paris  fut  le  berciMU  de  la  liberté  et 
qu'il  en  e>t  eneorc  récoic  ; qu’il  est  le  point  cen- 
tral de  la  Rêpubliiiuc;  qu’il  peut  toujours  four- 
nir cent  mille  combattants  pour  défendre  la  pa- 
trie ; qu’il  eu  a la  volonté  ; qu’il  a fait  d'immenses 
sacriliees  à la  Révolution,  cl  qu’il  n’cii  regrette 
aucun  ; qu'il  éprouve  enfin  pour  les  autres  dé- 
partemeuis  l'amour  le  plus  sincère  cl  le  plus  fra- 
ternel •» 

Grands  applaudissements  dans  rAssembléc, 
dans  les  tribunes.  Derrière  la  députation  se  pres- 
sait une  foule  considérable  de  citoyens  : la  dé- 
putation entrant  dans  In  salle,  ils  y entrent  y sa 
I suite,  et  vont  se  ninfomire  avec  les  membres  du 
i côté  gauche.  Ceux  du  côté  droit  en  tirant  avau- 
' tage  : •>  £h  bien,  cric  Levasseur  aux  Monta- 
' gimrds,  nous  n'aNoiisqu'à  passer  dans  In  partie 
opposée.  Nos  pl.'ices  seront  bien  gardées  par  les 
pcliliorinaires.  » Aussitôt  les  Montagnards  se 
lèvent  et  courent  s’asseoir  sur  les  bancs  des 
Girondins 

Tel  était  l’asprel  de  l'Assemblée,  quand  elle 
vota  l’impression  de  l'adresse  présentée  par  le 
département.  11  nVu  fallait  pas  davantage  pour 
nuioriser  la  (îiroudr  à nier  in  iégitimitc  du  vote. 
Vainzé  proteste.  Des  clameurs  s élèvent  : « Nous 
ne  sommes  pas  libres  — nous  sommes  environnés 
d’individus  que  nous  ne  connaissons  pas — l’asile 
des  represeatants  du  peuple  est  violé...  >•  Au 
milieu  de  l'émolion  générale,  Vergniaud  pro- 
pose à l'Asscmblcc  d'aller  sc  joindre  à la  force 

* J/iitoire  pnrlrmenlHire,  t.  WVIII,  }’•  343  et  34t. 

■ S«aiiceitu31  niai  1793. 

* .1/.  .niu/ei  i/l'  /.•  r iJt  ut.  1. 1,  ctid|i.  «H,  p.  355  cl  234 
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armée  qui  est  sur  In  place,  cl  lui-métnc,  suivi  de 
plusieurs  de  ses  collègues,  il  sort  11  cspériiil 
entraîner  la  Convention  presque  tout  enlicre.  I 
V.'iin  es|K)ir!  ceux  du  centre  restent  immobiles, 
et  les  spectoteurs  se  répandent  en  applaudisse- 
ments railleurs.  V'ergnlaud  rentra,  liurailié,  dés- 
espéré : il  devenait  évident  que  , par  égoïsme 
ou  par  peur,  le  Marais  abandonnait  la  (firoude. 

Au  moment  où  Vergnimid  regagnait  s.i  place , 
Robespierre,  qui  avait  detnamlé  la  parole  avant 
rarrivee  de  la  dernière  députation,  se  trouvait 
à la  tribune.  « Je  n’occiipcrai  point  l'Assemblée, 
dit-il  durement, de  la  fuite  ou  du  retour  de  ceux 
(pli  ont  déserté  scs  séances  » Puis  cxnminnnl 
la  motion  de  Barcrc,  il  snttaclic  à prouver  que 
la  suppression  du  Comité  des  Douze  est  une  me- 
sure insufllsante,  et  que  si  on  met  la  force  armée 
à la  disposition  de  la  Convention  , c’est  aux  Gi- 
rondins qu’on  la  livre.  Quoiqu’il  n'eût  encore 
prononce  que  qucbpies  mots,  Vergninud  lui 
crie  : « Concluez  donc!  » Irrité,  il  reprend  : 

U Oui, je  vais  conclure,  H cuntre  vous;  contre 
vous  qui , après  la  révolution  du  10  août,  avez 
voulu  conduire  à réebnfaud  ceux  qui  l'ont  faite  ; 
contre  vous , qui  n’avez  cessé  de  provoquer  la 
destruction  de  Paris  ; contre  vous,  qui  avez  voulu 
sauver  le  tyran  ; contre  vous,  qui  avez  conspire 
avec  Dutnouriez  ; contre  vous , qui  avez  pour- 
suivi avec  acharnement  les  patriotes  dont  il  de- 
mandait la  tête  ; contre  vous,  dont  les  vengean- 
ces ont  provoqué  ces  méincs  cris  d’indignation 
dont  vous  faites  un  crime  à ceux  qui  sont  vos 
victimes.  Ma  conclusion  ! c'est  un  décret  d’ac- 
cusation contre  tous  les  complices  de  Duniouriez 
et  tous  ceux  qui  ont  été  désignés  par  les  péti- 
tionnaires n 

Vergniaud  ne  répondit  pas,  bien  qu’il  eût 
demandé  In  parole  *.  Il  resta  accablé  sous  cette 
apostrophe  terrible.  Mais  en  le  rangeant  au  nom- 
bre des  complices  de  Duniouriez,  Robespierre 
manquait  de  justice;  et  il  y avait  bien  peu  de 
générosité,  quand  un  )>aiii  était  déjà  parterre, 

A lui  niarelicr  ainsi  sur  le  corps. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  quelques  débats  lou- 
ehanl  le.  mode  de  requérir  la  force  publique,  un 
décret  fut  rendu,  portant  « <pic  la  force  publi- 
que du  département  de  Paris  était  mise  jusqu'à 
nouvel  ordre  en  ré(}uisilioii  pcrmniieiile  ; qu'au 
Couiilé  de  salut  public  appartiendrait  désormais 
le  droit  de  suivre,  de  concert  avec  les  autorités 
constituées,  la  trace  ü('s  complots  dénouées  à la 
barre;  que  le  comité  des  Douze  était  supprimé  ; 
que  scs  actes  et  papiers  seraient  déposés  nu 
Comité  de  salut  public;  qu'une  proclamation 
explicative  des  decrets  cl  des  eirconslaiices  du 
31  mai  serait  envoyée  par  courriers  extraordi- 
naires aux  déparleineiils  et  aux  artuéej»  « 

Un  pareil  acte  était  décisif.  Au  gi  uml  nombre 

■ Hiitoire  jtarlemfntairt,  t.  XXVII,  p.  549. 

* Ibiii. 

i Ibid.,  p.  5vM). 

« Ibid.,  p.  349. 

* Vi>y  le  trxir,  Hitloirt  pftrirmenlairr . t XXV  II,  p.  5’>l. 

* Voy  les  yt'mûirri  de  tr^■a$lrur,t.i,  ehap.  s»r.  p.iSi. 


de  suffrages  que  ces  dispositions  réunirent,  les 
Girondins  purent  juger  que  la  défection  du  Ma- 
rais commençait  et  que,  même  au  sein  de  l’As- 
scmliléc,  leur  règne  était  passé.  El  ecl  indice, 
précurseur  de  leur  ebute,  ne  fut  pas  le  seul  : en 
approuvant,  sur  la  motion  de  Lacroix,  l'arrête 
de  In  Commune  qui  assurait  deux  livres  par  Jour 
aux  ouvriers  sous  les  armes, jusqu’au  rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  publique  la  Convention 
semblait  eonsaererla  eonliimalion  d'un  mouve- 
ment dont  la  duree  ne  pouvait  qu’aboutir  à la 
ruine  complète  de  la  Gironde. 

Lu  séance  allait  se  terminer,  lorsque  soudain 
la  barre  se  remplit  d’une  foule  de  citoyens  don- 
nant des  signes  d'allégresse.  « La  réunion  vient 
de  s'opérer  ! s’écrie  un  d'eux  avec  entboosiasine. 
Les  citoyens  du  faubourg  Saint- Antoine  et  des 
sections  de  la  Butte  des  Moulins,  de  Quatre-vingt- 
douze,  des  Gardes-Françaises,  que  des  scélérats 
voulaient  égorger  les  uns  par  les  autres,  vien- 
nent de  s'embrasser,  cl  en  ec  moment  leurs  cris 
de  joie  et  leurs  Inrincs  d'atlendrisHinenl  se  cou- 
fondent  *.  » 

Voici  en  effet  ce  qui  venait  d'avoir  lieu  ; 

Parmi  les  sections  dévouées  a In  Gironde,  il 
en  était  une,  celle  du  Mail,  qui  se  trouvait  avoir 
conserve  son  ancien  drapeau,  un  étendard  blanc 
fleurdelisé.  Le  fait  fut  dénoncé,  le  51  mai , à In 
Commune  par  CliaiimeUo,  et  ta  section  du  Mail 
SC  vil  sommée  de  changer  sur-lc-elinnip  sa  ban- 
nière royaliste  en  un  drapeau  tricolore  *.  De  là 
le  bruit  d’un  mouvement  royaliste  : bruit  que 
les  uns  répandirent  de  bonne  foi,  selon  toute 
apparence,  tandis  que  les  autres  le  propageaient 
sans  y croire,  cl  nnlqiienicnl  pour  remuer  les 
fauboiirgs.  Us  s'émurent  au  point,  que  le  fau- 
bourg Saint-Antoine  se  mit  cri  niarelic.  De  son 
cillé,  la  section  de  la  Butte  des  Moulins,  qui  s’é- 
tait levée,  clic  aussi,  non  pour  nllaqucr  les  Gi- 
rondins, mais  pour  les  défendre,  recevait  des 
rapports  qui  la  menaçaient  : on  sc  préparait, 
disuil-on,  à la  désarmer.  Décidée  à liillcr  jiisiju'à 
la  mort  plutiïl  que  de  subir  cet  alTi'ont,  et  ren- 
forcée de  quelques  cünipognies  de  la  section  du 
Mail , elle  s'euferine  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  s’y  relranclic,  ferme  les  grilles,  se  met  en 
bataille.  Arrive,  tout  frémissant,  le  roniiidable 
faubourg,  et  déjà  les  canons  suât  braqués... 
3lais  un  canonnier  : » Qu'allons- nous  faire? 
Egorger  nus  Irèirs,  sur  une  rumeur,  peut-être 
fausse!  vérifions  le  fait  d'abord.  • Là-dessus, 
quelques-uns  se  détachent , entrent  comme  dé- 
putés dans  ravaiil- cour...  Qira|>creuivenl-iis? 
Le  bunnel  de  la  liberté,  et,  à tous  les  chapeaux, 
la  cocarde  tricolore.  On  s'explique  alors,  ou  sc 
mêle  . on  s'embrasse.  La  vue  d'un  commandant 
qui,  à la  nouvelle  que  lui  cl  ses  compagnons 
d armes  ont  été  soupçonnés  de  royalisme  , s'est 

^ Hittuire  yarUmentaire,  I.  XXVII,  p.  551. 

• Ibid,,  p.  àsi  et  .552. 

* Crtiv  circoiikiuitce  eut  mriitionnée  furmellemeni  üan»  le 

procèo-verlNil  «tu  ôl  mni.  V<»y.  ee  r^ue  b ret  (^itiird  Ir»  *u- 

(euis  «le  i'JIùto’nr  jKiihmt-ntuire.  I.  XXVII.  p-  4Ut>. 
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évnnoui , ajoute  à l'impression  de  celte  scène 
touclianlc , et  le  vœu  d’une  éternelle  iitiinn 
monte  vers  le  ciel  dans  un  cri  |>rulungé  de  f 'ive 
lu  République  *! 

Dans  rAsseinbleu,  aussilôlqu’ellc  fut  inrormée 
de  révéncmcnl,  üazirc  demanda  que  la  Conven- 
tion, Icvnnl  la  séance,  allât  frntendseï'  iivcc  les 
milliers  de  citoyens  qui  rentuiiraienl,  et  qu’une 
réte  civique  fût  iiiipruvisce  par  où  se  réalisât 
d’avance  la  fédération  des  cœurs.  Des  applaudis- 
sements retentirent,  et  la  scanee  fut  le^éc.  Il 
était  neuf  heures  cl  demie  du  soir 

En  ce  moment,  madame  Roland  quittait  son 
mari,  le  laissant  en  lieu  sûr,  et  sc  dirigeait  vers 
rAsscmbiéc.  Elle  atteint  le  Carrousel,  et  remar- 
que que  la  force  armée  a disparu.  Il  n'y  avait 
plus  à In  porte  du  Palais-National  qu’un  canon 
et  quelques  hommes.  L'Assemblée  n'éiail  donc 
pas  en  pernianenec  ! Elle  avait  donc  fait  tout  ce 
qn’on  lui  ordonnait  ! Livrée  à ecs  sombres  pen- 
sées, madame  Kohmd  s’avance  vers  le  groupe  de 
sans-culottes  : » Eh  bien,  citoyens , cela  s'cst-il 
bien  pas^é?  — Oh  ! à merveille  ! Ils  se  sont  eni- 
hrassés,  et  l'un  a chanté  ritymne  des  ftlarseil- 
lais,  là,  à r.irhrc  de  la  liberté.  — Est-ce  que  le 
côté  droit  s'est  apaisé?  — Parbleu  ! il  fallait  bien 
qu'il  se  rendit  a la  raison.  — El  la  commission 
des  Douze?  — Dans  le  fossé.  — El  ces  vin^l- 
deiix? — La  iminici(>ali(c  les  fera  arrêter.  — 
lion,  est-ce  qu'elle  le  peut?  — - Jarnigué,  esl-cc 
((u'elle  nVst  )n>s  souveraine?  — Mais  les  dépar- 
teiiients...  — Qu'appelez-vous?  les  Parisiens  ne 
font  rien  que  d'accord  avec  Icsdéparlcmcnls  ; iis 
l'ont  dit  à la  Convention.  — Cclu  n'csl  pas  trop 
sûr  ; pour  savoir  leur  vœu,  il  niiratl  fallu  des  as- 
semblées primaires.  — Est-cc  qu'il  en  a fallu  au 
10  août?  Et  les  dé|tartcmcnls  n'ont- ils  pas  ap- 
prouvé Paris?  Ils  ferunl  de  même;  c'est  Paris 
qui  les  sauve.  — Ce  pourrait  bien  être  Paris 
qui  les  perd...  ’h  Madame  Roland  renlin  eliez 
elle,  lecœur  rempli  de  tribtesse.  Les  rues  étaient 
solitaires  cl  « illuminées  *.  » 


CHAPITUE  \l. 
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NécoiiKülfmcnt  itcü  lirtmmci  iJ«  l'E^éché-  — Ri^frvc  île  l.i 
CnuMiiiiitr.  — Lr  Iciiiirinuiii  du  31  mai  ft  l’ai-in  — l 

iiiirilleiiv  «le  Baiére.—  Séaiire  leviv  «le  buiihv  l'ugi- 

Uliun  rroMiimciice.  — H6le  aecuminhc  «lu  «lr  «ahil 

l>ubliCi  lie  Uuiito».  — |’ru|H(>Ui<>ii  faite  liai-  j 

Garai.  — Marat  à ITiùtel  «le  ville:  il  suiiiie  liii-m^me  le  j 
lucain.  — |.e  l'ecoiiin  au  lucfiii  eomlanMit*  {•ar  Cbaunirtie.  | 
— l'rêparulif*  de  la  Ctimmuiie  — Ocruiei'  «<iu|Nri'  dc«  Gi-  | 
rmidtii»  réuni».  — l.a  frtanie  de  Luutri  el  la  mère  de  Uar-  > 
burouv.  — Sé:iiirc  «lu  «idr  à la  Coii»e«iiii»t  : le  côté  ilruil  ; 
dr»erl.  — Adi‘i>»r  vinletile  |irr*riitéc  par  la  Cuiiiiutiiie.  — j 
Nublei  paroles  «le  Dusxaiilv.  — lii<liilÿeiit  dédain  «le  Marul. 


— Lrgeiidi'e  propose  rarrealalion  de  (oui  le*  oppeùintti 
réponse  «le  Ganilioii  et  de  tSarére.—  l.e  rapport  am*  la  |iéli* 
lion  de  la  Comtmiiie  reiivojre  à Iroif  joiira.  — La  foree  ar- 
mée i|iii  eiitoiiraii  U Cmtieiilimi  *e  relire.—  I.e«  Giromlin* 
réfugiés  chei  Mriiiiiu.  — 2 juin,  funèbre*  noiivellca:  ioui 
DoHt  debual  ri  eu  arme*.  — Laujiûuaia;  orgiiialité  «le  soit 
rôle  I s«iii  liilrépiilité-  — Seéiie  de  Radiateurs  A la  tribune. 

— Il(im>rabie  éloii  de  rn*semblée.  — Reniarnuoblc  alliludc 
«le  ia  Muiitagiir.  — Aceuril  morne  fail  à un  discours  «le  l.e- 
vanseur.  — Appareil  lcrrible  depluyé  unluur  «le  la  Conveti- 
lioo.  — Les  humilie»  de  rEvérhé  aliaqnés  par  le  Comilé  «le 
saint  publie,  et  érnilés  |«ar  lo  Guinmiiiir.  — Déniisaiuns 
voiunlaires  «li-nian<i«^  par  Darrrc  : offrî  tes  par  Isiiurd, 
l.anlbeiins,  Fauelid,  refusées  |uir  Luiijuiiiais  et  Burbnroui. 

— Belle  ajMislioplir  de  l.anjuiiiaisà  r.linbol.—  Orgueilleuse 
evclamalion  «le  Mural.  — pressioii  du  dehors.  — Indigna- 
liuii  de  l'AsMinblre.  «le  la  Montagne.  — Vive  sortie  de  Ba- 
rcre.  — Moment  «le  pr(»»lruiioii.  — La  Convention  errante 
et  prisonnière.  — Amiare  forcenée  d'Henriot.  — Larruii 
«léelare  ta  Itherié  |>erdue  et  se  mal  É pleurer.  — Conduite 
aiiibigné  «le  Daniun.-  Tristesse  «le  ia  Muiilagne  — Décret 
eoiiti-e  les  Gii’t>inlins.  — Sensation  produite  par  leur  ebutc. 

— Jugeineiil  sur  les  Girondins.  — Criliipie  bUlorique. 


Le  soir  du  31  mai,  Renriot  avait  écrit  à la 
Société -Mère  pour  lui  ofTrir  scs  services  et  lui 
demander  si  clic  croyait  h chose  publique  en 
sûreté  \ C’ctail  nicUrc  l.t  force  armée  à la  ré- 
quisition tics  Jacobins.  Le  31  mai  venait  cfTee- 
livemcnl  d'ntleslcr  leur  puissance  : ils  y avaient 
vtiincii  du  meme  coup, et  In  Gironde,  par  In  sup- 
pres.sion  du  cumité  des  Douze,  cl  rEvcché,  par 
la  stibslilulion  d’une  pression  inortilc  à un  sau- 
vage altcntiil. 

De  l.-i , parmi  les  meneurs  du  premier  club 
eenlrtil,  une  colère  qu'ils  ne  prenaient  même 
pas  in  peine  de  déguiser.  A lu  Commune,  Vnricl 
ne  cacha  poinl  qu'il  regardait  le  31  mai  comme 
un  avurlcmenl.  Suivant  lui , le  maire  étant  re- 
vêtu d'une  niiforitc  légale , ne  pouvait  qu’en- 
Ir.’tver  les  opérations  révolutionnaires , et  l'on 
aurait  dû  le  cimsigner  dans  sa  maison.  11  s’em- 
pttrta  jiisqirà  mctiscr  Dobsent, l'élu  de  l'Evéché, 
d'avoir  inani|ué  tlo  vigueur 

II  est  il  remaitjuer  que,  dans  ccUc  cirenn- 
slanre,  l’homme  qui  réfula  Varlet,  ce  fut  Hé- 
bert. Loin  de  ne  voir  dans  le  51  mai  qu’un  eiïurt 
sIcHIe,  lléberi  proelainn  celte  journée  une  des 
plus  belles  dont  les  républicains  .sc  pussent  féli- 
citer, cl  il  déclara  suris  détour  se  réjouir  d'une 
conduite  si  propre  à prouver  à la  France  entière 
que  les  Parisiens  .se  liaient  moins  à la  force  des 
armes  qu'à  la  puissance  de  la  raison 

Ce  n'est  pas  que,  dans  le  camp  des  ennemis  de 
la  Gironde,  le  triomphe  fût  juge  complet,  morne 
par  le  parti  le  moins  violent.  Qu'imporlaii  la 
suppression  du  Comité  des  Douze,  st  on  laissait 
subsister  ce  qui  lui  avait  donne  naissance?  La 
Gii'umie  était  un  obstacle  qu’on  rencontrerait 
toujours,  H moins  (|u'on  ne  trouvât  moyen  de 
l’écarter  une  fois  pour  toutes.  Il  n'y  u que  ta 
moitié  de  fuite,  avaient  dil,ati  club  des  Jacobins, 
Ch.'ibot  et  Bilhiud-Varcnnes  \ il  ne  faut  pus  lais- 
ser au  peuple  le  temps  de  se  refroidir  *.  Celle 


* RifrU  4e  {a  Chrr»ni>]ttedt  Farit.  — FrMt  dts  rcrnrmr/ili’, 
par  Gar»ai. 

* Histnire  p’irhmtniftirt,  I.  XXVII,  p.  S.”!!  ri  352. 

> Mémoire»  4*  nbiJami-  HoUind,  I.  j|,  p.  79-81. 

( 71/ri’l  de  fa  Chroni^ve  de  Farii, 

* Hntuife  de  f'ictNi-e.  par  Tuiiloiigeua,  I.  Il,  seiiliènu' 


qur,  p.  253,  iii-io.  Au  au. 

* Luniruiiue,  prucéi-verbal  «lu  l*rjuiii  1793. 

7 /ùid. 

* TuuluDgeoii,  //uloir»  J<  France,  Il , teptiéme  époqur, 
p.  253 
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opinion  dtail  celle  de  Pache,  de  ChnumeUc, 
d'Hébert,  du  club  des  Jacobins,  du  comité  ré-  ! 
voltilionnairc  des  Onze.  La  diflicuUc  ne  portait  ’ 
donc  (]uc  sur  la  jjuesliun  des  moyens  à cm- 
ployer.el  l'idée  d’une  sorte  d'insurrection  légolc 
demeurnil  l'idée  dominante. 

Cesl  dans  ccl  esprit  que  fut  rédigée,  le  I"  juin,  j 
h six  heures  du  malin,  par  le  comité  révolution-  ; 
naire,  une  proclamation  adressée  aux  <|uarnute* 
huit  sections.  Il  y était  dit  : ••  Ci(o>eiis,  vos 
eummissnires  oui  porté  à vos  délégués  vos  justes 
plaintes...  Déjà  nous  avons  obtenu  un  premier 
sucrés.  La  Convention  a cassé  la  cotnini.ssion  in- 
quisitoriale des  Douze,  renvoyé  à l’examen  d'un 
comité  la  conduite  des  coupables , et  confirmé 
l’arrêté  de  la  Commune  qui  accorde  quarante 
sous  par  jouraux  ouvriers  requis  de  prendre  les 
armes  en  ces  joui^  de  crise.  De  plus,  elle  a dé- 
claré que  les  sections  ont  bien  mérité  de  la  pa- 
trie : par  ce  nu*elle  « fait  /iiVr,  nous  attendons 
ce  gu  elle  va  faire  aujourd'hui.  Citoyens,  restez 
debout 

On  le  voit  : dans  la  pensredu  comité  révolu- 
tionnaire, tout  (levait  tenir  de  la  Convenliuii 
clle-incmc,  mais  de  la  Convention  votant  sous 
Ic.s  yeux  du  peuple  armé.  En  d'autres  termes,  il 
s’agissait  d’atteindre  in  Gironde,  sans  avoir  l'air 
de  passer  sur  le  corps  à rAsscmblée,  cl  par  voie 
d'intimidation  seulement  : dangereux  calcul  qui, 
pour  faire  pnrnilrc  la  Convcnlioii  libre,  conimen- 
eail  par  l’asservir  ! 

Au  reste,  quoique  l’adresse  ei-dessus  cadrât, 
nu  fond,  avec  les  vues  du  Conseil  général , il  en 
suspendit  in  publication,  ne  trouvant  pas,  porte 
le  proces-verbal,  « qu’elle  eût  assez  d’énergie*.* 

En  attendant.  In  ville  sc  livrait  à ses  travaux 
ordinaires.  La  matinée  du  l"jtiin  fut,  a Paris, 
d'un  calme  profond.  Les  nlcliei's  étaieiilen  pleine 
activité;  clinciin  avait  repris  ses  occupations:  à 
s’arrêter  à la  surfaec  des  choses  , nul  ne  se  fût 
douté  qu'on  louchât  à une  ébullition  nouvelle  *. 

D'un  autre  côté,  rien  de  plus  riant  que  le  rap- 
port lu  , ce  jour-ln,  par  Barcre  à la  Convention, 
touchant  les  événements  de  in  veille. 

Il  y avait  eu  un  mouvenicnl  dans  Parts,  niai.s 
pour  couper  court  à quelques  mesures  trop  ri- 
goureuses Les  sections  s'étaient  Icvcesen  armes, 
mais  avec  quel  ordre  admirable  elles  s étaienl 
déployées,  apres  avoir  mis  In  sûreté  des  per- 
sonnes et  des  propriétés  sous  la  sauvegarde  des 
bons  républicains!  Le  tocsin  et  le  canon  d'alarme 
avaient  retenti,  mais  .sans  porter  la  terreur  dans 
les  âmes  cl  sans  éloulTer  le  bruit  des  ateliers.  Des 
pétitions,  telles  que  les  inspire  et  les  excuse  la 
fierté  naturelle  aux  hommes  libres,  s'étaient  pro- 
duites à In  barre  de  la  Comentimi,  mais  son  in- 
dépendance avait  éclaté  dans  la  elialeur  de  scs 
débaU,  et  aucun  des  membres  dont  on  prcleii- 

* Conimimc,  procèi-verbal  itu  l«^jnin  1703 
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dait  la  vie  menacée  n’avnit  couru  de  risque.  De 
in  part  de  la  Convention  , entourée  d’un  peuple 
aussi  respectueux  qu’énergique,  tout  s'éUi il  borné 
à préparer  par  l’iionorablc  réparation  des  torts 
In  réconciliation  des  cœurs  *. 

C'est  ainsi  que  le  souple  génie  de  B.irèrc  colo- 
rait les  événements  du  31  mai.  Que  de  faux 
patriotes  eussent  poussé  aux  excès,  il  ne  le  ninil 
pas;  cl  pourquoi  en  gémir,  puisque  la  sagesse 
du  peuple  avait  si  bien  déjoué  leurs  efforts? 
••  Telle  a été  cette  journée,  disait  le  rapport 
comme  conclusion  ; elle  a inspiré  un  instant  des 
inquiétudes,  mais  tousses  résultat.s  ont  été  heu- 
reux *.  « 

S’il  en  faut  croire  Durand  de  Mailinne,  ce  rap- 
port ne  fut  pas  reçu  sans  murmures,  et  Louvel 
s’écria  : • Je  m'oppose  à l'impression  et  à l'en- 
voi de  ces  mensonges  > Levasseur  assure,  au 
contraire,  dans  scs  Mémoires,  que  les  Girondins 
consentirent  à l'adoption  d’un  document  qui  con- 
sacrait en  termes  si  clairs  la  légitimité  de  la  vic- 
toire remportée  sur  eux  ; et  ce  consentement,  il 
l'appelle  un  « acte  de  faiblesse  inconcevable ’.  * 

Toujours  est-il  qu'aucun  débat  ne  suivit,  et 
la  séance  fut  levée  •. 

Or,  comme  il  était  encore  de  bonne  heure, 
la  Convention,  en  se  séparant,  semblait  vouloir 
éviter  des  visites  senibinbles  à celles  de  la  veille  : 
on  ne  manqua  pas  d'en  faire  la  remarque.  Là- 
dessus,  les  soupçons  s’allument  ; lu  générale  est 
battue  dans  les  rues,  par  un  mouvement  tout 
spontané;  et  l'ngilalion  recommence 

Bien  que  condamne  dans  cette  crise  a un  rôle 
secondaire,  le  Comité  de  salut  public  ne  s'effa- 
eait  pas  eoniplétcment  : soit  désir  de  satisfaire 
le  peuple,  suit  es|>oir  de  l'apaiser,  il  eut  l’idée 
de  convoquer  pour  le  soir  une  séance  extraor- 
dinaire : circonstance  dont  ceux  de  In  droite 
s’inquiétèrent.  * Nous  en  conçûmes  du  souci , 
rneoulc  Meillaii...  Apres  en  avoir  conféré,  Pc- 
nières  et  moi,  avec  quelques  amis,  nous  allâmes 
au  Comité  de  salut  public,  où  nous  ne  trouvâmes 
que  Treillianl  et  Danton.  Les  autres  étaient  ab- 
sents, ou  renfermesdaiis  un  arrière-cabinet  avec 
Danton  , que  j’en  vis  sortir  un  instant  apres. 
Treilhard  et  Danton  nous  écoulèrent  à peine. 
Ils  voulaient,  disaient- ils , profiler  d’un  quart 
d'heure  qui  leur  restait  pour  aller  prendre  l'uir. 
Treilhard  avoua  cependant  que  la  convocation 
pouvait  avoir  (les  dangers.  Danton,  réjKmdanl 
moins  à ce  que  je  lut  disais,  qu’entrainé  |>ar  les 
idées  qui  roulaient  dans  sa  tète  : • Il  faut,  dit-il, 
que  l'un  des  deux  eûtes  donne  sa  démission.  Les 
choses  ne  peuvent  plus  aller  ainsi.  Nous  avons 
envoyé  chercher  cette  Commune,  pour  savoir  ce 
qu'elle  veut.  » Ces  dernières  paroles  me  persua- 
dèrent que  Danton  commençait  a redouter  la 
municipalité.  Je  conçus  aussitôt  le  projet  de 
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nourrir  cette  crainte  et  de  faire  servir  1rs  ta- 
lents et  le  cp«*dil  de  Dnntnn  à rétablir  rntilorilc 
de  la  repi'ésenlalion  nationale...  4e  le  pris  par 
le  bras , et  le  menant  à l'écarl  : •<  Danton  , lui 
K dis-jc,  ccei  va  mal  et  n’ira  jamais  bien,  tant 
•I  qii'un  homme  vigoureux  ne  se  melira  pas  à 
« la  télé,  » Il  roc  regarde  et  nie  répond  : « Ils 
« n'ont  pas  de  connance.  — Je  le  sais  ; mais  si 
•i  vous  ne  proposez  que  des  choses  rnlsonna- 
» blés,  la  ronfiance  renaîtra...  Vous  pouvez 
« diriger  le  Comité  et  faire  le  bien.  • Il  me  re- 
garde encore  et  ré|>ète  : u Ils  n’ont  )ias  du  con- 
fiance.  « Alors  il  me  quille  et  va  rejoindre  Trcil- 
hard  » 

D'où  il  résulte  : d’abord  , que  Danton  ne 
comptait  point  parmi  les  nieiieurs  cl  n'était  pas 
même  bien  nu  courant  de  leurs  projets;  en- 
suite, que  les  Girondins,  moins  prévenus  contre 
lui,  l'auraient  eu  aisément  pour  allié. 

Autre  cireunstance , non  moins  cnrncléris- 
lique  : 

A Athènes,  Ironblcc  par  les  divisions  d'Aris- 
tide cl  de  Tbémislocle,  le  premier  s’étnil  un  jour 
écrié  noblement  : - O Athénifus,  roun  ne  pour- 
rez être  Iruuf/uilles  et  heureux^  que  lorsque  vous 
nous  aurez  jetés  j Thèmistocle  et  moi,  dans  Ir 
barathre  : n Garai,  sc  rappelant  ce  (rail,  et  émel- 
tant  le  vœu  que  ceux  des  deux  côtés  de  In  Con- 
vention , dont  les  haines  imiliielles  faisaient  le 
plus  scandale,  se  condamnassent  à un  ostracisme 
volontaire,  Danton  sc  leva  les  larmes  aux  yeux 
cl  s’écria  : « Je  vais  proposer  ccMc  idée  h la  Con- 
vention, et  je  m'offre  le  premier  à aller  en  ol.vge 
à Bordeaux.»  Del  mas, Camboii,  Barère.  n'nvaiciU 
point  paru  moins  touchés.  Mai.s,  écrit  Garni, 
Barère  fut  le  seul  qui  fit  la  proposition  îi  l’As- 
semblée, Lanlhenas  le  seul  qui  se  leva  pour  s'of- 
frir à l'exil,  et  j'ai  su  depuis  que  celle  idée,  em- 
brassée nu  Coinité  de  salut  public  avec  enthou- 
siasme, mais  communiquée  imprudeminrnt  à l.i 
Convention,  avant  d'avoir  été  présentée  avec  In 
solennité  de  la  tribune,  fut  couverte  de  mépris 
et  de  risée  par  Robespierre,  romme  w«  piège 
tendu  aux  patriotes^.  » 

De  son  côté,  Marat  poussait  nu  mouvement 
de  tontes  ses  forces.  Vers  cinq  heures  du  sttir, 
rraignnnt  sans  doute  quelque  hésitation  de  bi 
part  de  la  Commune  , H y euurt,  sc  fait  annon- 
cer parle  maire  lui-même,  cl  d’un  Ion  sérieux 
qui  contrastait  avec  le  langage  mêlé  d'insolence 
cl  d’ironie  dont  il  avait  coutume  de  sc  MTvir 
dans  la  Convention,  * lorsqu'un  prnpie,  dit-il, 
et  un  peuple  libre,  n confié  son  bonheur  à une 
autorité  constituée  par  lui , il  doit,  sans  contre- 
dit, respecter  les  décrets  de  scs  mandataires,  ne 
les  point  troubler  dans  leurs  délibérations,  et  les 
tenir  pour  inviolables  dans  l'exereicc  do  leur 
mandat;  mais  si  ces  représentants  du  peuple 
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trahissent  sa  confiance,  et  mettent  la  chose  pu- 
blique en  danger  au  Heu  de  la  sauver,  le  peuple 
alors  doit  sc  sauver  liii-inémc.  Levez-vous  donc, 
peuple  souverain,  présentez-vous  a la  Conven- 
tion, lisez  votre  adresse,  et  ne  désemparez  de  la 
barre,  que  vous  n'ayez  line  réponse  définitive, 
d’aprè.s  laquelle  vous,  peuple  souverain , vous 
agirez  d'une  manière  conforme  au  niainlirn  de 
vos  lois  et  à la  défense  de  vos  intérêts.  Voilà  le 
conseil  que  j'avais  à vous  donner’.  » H sort  au 
milieu  de  vifs  .'ipplaiidi.ssements  *,  monte  a l'hor- 
loge de  riiôlcl  de  ville  et  se  met  lui-mcrne  à son- 
ner le  tocsin,  plus  résolu  en  cela  que  Chaumcile, 
i|ui  ne  voulait  pos  de  ces  bruyants  appels  à la 
révolte,  ne  les  jugeant  bons  qu’à  « fatiguer  i;iw- 
tilement  les  eitogens  » 

Mais  ils  n'avaicnl  attendu,  ce  soir-là,  poursc 
lever,  ni  le  son  des  cloches,  ni  le  bruit  du  canon 
d’alarme.  Déjà  le  rappel  Imllail  dans  toutes  les 
sections,  et  la  force  année  était  sur  pied 

La  Commune  ne  songea  pins  qu’à  mettre  à 
profit  eet  élan.  Informée  par  Pnebe  des  disposi- 
tions favorables  du  Comité  de  salut  publie  H 
de  son  dessein  de  eonvoquer  pour  le  soir  l'As- 
snnldée,  elle  (ennii  toute  prèle  une  pétition  im- 
périeuse; il  fut  décidé  que  cette  pétition  siTait 
portée  sur-lc-cliamp  à la  Convention  par  dix- 
huit  commissaires,  dont  six  pris  dans  le  Comité 
révolutionnaire,  et  douze  dans  le  conseil  géné- 
ral l'n  contre-temps  était  à prévoir.  Réunir 
les  Parisiens,  an  moment  de  l'action,  cela  n'est 
pas  diflieile;  ce  qui  l'est,  e’esi  de  les  retenir 
quand  rbciire  des  repas  les  rappelle  h leurs 
foyers.  Comme  le  remarque  très-bien  Tonlon- 
gron  *,  <lès  l'époque  de  la  Fronde,  le  célèbre 
coadjuteur  de  Retz  so  plaignait  fort  de  ce  ipi'oii 
ne  pouvait  désheurer  les  Parisiens.  Pour  parer 
à cct  inconvénient,  la  Commune  arrêta  qui'  (es 
sections  ocraient  invitées  à faire  eomluire  à la 
suite  de  leurs  bntaillons  des  voilures  chargées 
de  vivres  ‘®;  et, afin  de  mieux  soutenir  le  innu- 
vemrnt,  il  fut  convenu  que,  dans  In  soirée,  les 
oflîciers  municipaux  iraient,  sous  escoiTe,  pro- 
clamer les  décrets  relatifs  à la  ville  de  Paris,  en- 
gager les  citoyens  à conserver  les  droits  recon- 
quis par  eux,  et,  si  ces  droits  étaient  de  nouveau 
allaqués,  à reprendre  les  armes  » 

Pend.iiit  ce  temps,  Louvet  réunissait  les  prin- 
cipaux Girondins,  et,  pour  la  dernière  fois,  ils 
allaient  dîner  ensemble.  Dans  la  crise  qui  les 
cm  rioppnil,  que  devaient  ils  résoudre?  Telle  fui 
natiirellrmcnl  la  question  <|u‘ils  ngilcmit  |>en- 
dniit  ce  repas  funèbre.  Louvet  opina  vivement 
pour  la  fuite  comme  moyen  de  rcconiinenccr  le 
combat.  « Nos  ennemis,  leur  disait  - il , sont  ici 
riiailres  de  la  force,  et  le  sol  sc  dérobe  sous  nos 
pas.  Retourner  à rAssemblée  I Demeurer  en 
otage  entre  les  mains  des  Montagnards!  Non, 
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non  : cherchons  pour  ce  soir  quelque  osiie  sûr, 
ctf  (leinninf  parlons.  A Bordcjuix , üaiis  le  Cal- 
vndos,  les  insurgés  preiinenl  une  iiUiludc  iiii|>o- 
santc  : niions  nous  réunir  sur  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  champs  de  bnloille.  Il  n'ÿ  » plus  (fiie 
Vinsurm  tion  ilépartementuir  qui  puisse  sauver 
ht  France  Le  (ocsin  sominitde  tonies  paris, 
tandis  que  Louvel  parlait  ainsi  ; el  les  illtistres 
coinivcs  savaieni  ()uc  Roland , ineiiacé  la  veille 
d’èire  aiTClc,  avait  dû  sVvnder  ; que  inndriiiie 
Roland  était»  en  ce  moiruiil  même,  à rAhbayo*. 
Lesage  appuya  Louvet  ; mais  Brissot,  Vergiiiaiid, 
Gciisonné,  Ülniuviclle,  Vnlazé,  Ducos,  Diiprnl, 
Konfrède,  furent  d'un  n^is  contraire  *.  Survient 
la  fausse  nniivclleqii'on  va  inellrc  les  scellés  dans 
leurs  domiciles  respectifs.  Ils  se  dispersèrent. 
Plusieurs  se  midenl  dans  un  liAlel  vaste  et  in- 
habité que  3ledlan  occupait  a peu  de  diNlance  de 
la  Convention  *.  Louvel  va  retrouver  la  femme 
qu’il  aime,  l‘a\erlir  : « Lodoï'ka  courut  elier- 
clicr  la  mère  de  Knrhnroux  , avec  laquelle  elle 
.alla  SC  réfugier  .chez  une  parente.  C'e*>!  de  là 
<|u>lles  entendirent , durant  toute  la  soirée,  le 
tocsin,  la  générale, el  les  cris  des  furieux  qui  de- 
ninndaient  nos  tètes.  Treiuhlaiile , désespérée , 
hors  d'(  lle-inémc,  la  poii>re  mère  de  mon  digue 
ami  poussait  des  gémissements  sourds  el  loin- 
hait  dans  de  longs  evanouissemenis  : » On  vous 
é/èrem^s'écrinil-elle,  des  huwines  jmrfuHs,  pour 
que  vous  les  éqorgiez.  » Les  yeux  secs,  mais  le 
cmiir  dwliiré,  ma  femme,  craignant  que  je 
n'ciisse  pu  gagner  l’asile  indiqué,  u'attendail 
que  la  mort.  En  quelques  heui'cs,  beaucoup  do 
se»  cheveux  hianchirent  *.  ■* 

I!  était  neuf  heures  du  soir  lorsque  i'Asseiu- 
hiée  ouvrit  sa  s«*conde  séanee.  Ce  n'élail  point 
sur  la  eonvocalion  du  tomilc  de  salut  public 
qu  elle  SC  réunissait,  le  Comité  ayant  à cel  égard 
violé  sa  promesse,  " pour  ne  pas  suiuhler  favori- 
ser, dit  i;aml»ou,teI  ou  tel  parti  qui  se  serait 
rendu  plus  tôt  à son  poste  ®.  " Grégoire,  ex-pré- 
sideul,  occu])ftil  le  faiileuit;ct,  quand  la  séance 
commença,  il  n’y  avait  qu’une  centaine  de  meni- 
hres  dans  In  saile.  Le  côté  droit  était  presque 
eiilièreremcnt  <léserl  ^ : cireonslance  que  Legen- 
dre releva  en  ces  termes  : « Lorsqu'un  vaisseau 
esî  en  rode,  et  que  le  matelot  voit  que  le  vent  est 
lum  f il  u'hi'site  pas  à partir  *.  » El  sans  s’in- 
quiéter lies  absents,  l’Assemldéc  admit  à sa  barre 
la  dépiitalioii  de  la  Commune. 

Lfldresse,  telle  que  la  lut  Hasserifratz , ne 
faisait  que  reproduire  avec  redoublement  de 
inenares  une  demande  (i  laquelle  chacun  s'allcii- 
dail.  Seulement,  la  liste  de  ceux  dont  on  voulait 
la  mise  en  necusation  sc  IrotiNnil  grossie  : au  lieu 

• Vojr.  Im  Wmoieft  4e  Louret,  p.  ÎU. 

s VojT-  ie.«  Mémoires  de miuiamc  HolaKd.  I.  ||.  Suite  il<*« 
Xolim  SiKtoriquri  sur  ht  Bérotulion.  p.  7i  tW. 

S Voy.  le»  Menintrt  t dr  Ltmetl,  p.  91. 

• Memnirrt  de  MriltaH,  p.  Si. 

s jXtemoiret  de  Loutel.  p.  9i. 

• t/iihtin  pai lemmlaire.  t.  XXVII,  p.  “C4 

? fhid.,  p.  is.1. 

• Ihid..  p K(. 

• /ft 

ffi'Itie.'  de  ta  Camâi.ti>n  nilionale.  par  Du  ni  ml  de  Mnil- 


de  vingt-deux  coupables,  on  en  désignait  main- 
tenant vingt-sept'*. 

l)ussHulx,sc  voyant  compris  dansée  nniiihre, 
s’en  félicita  d’une  manière  louchaule  et  noble. 
«I  L’n  tel  honneur,  s’éerin-t-il,  njoulem,jc  l'es- 
père. à la  gloire  que  j'ai  acquise  en  eontbaltant, 
depuis  deux  ans,  pour  la  liiterlé  uMais,  mieux 
que  son  courage,  rindidgenl  dédain  de  Marat  ic 
protégea,  m 11  y a (rois  hommes,  dit  rduit  du 
peuple f — alors  en  train  de  sc  passer  les  fan- 
laLsies  de  la  toute- puissance , — il  y a trois 
hommes  à rayer  de  la  ühIc  : Dussaulx,  qui  est 
un  t'i'eux  radoteur;  Lanthenns,  ;)outTc  d'esprit^ 
cl  Ducos,  dont  la  grande  jeunesse  excuse  les 
écarts  « 

Legendre  cul  l'audace  d’avancer  que  tous 
ceux-là  devaient  être  mis  en  étal  d'arrestation, 
qui  axaient  xotc  l'appel  au  peuple.  Que  celte 
tuotiou  mousinieuse  eût  été  ad<qUce,  c'en  était 
fait  de  la  liberté  des  opinions.  Deux  membres  du 
Comité  de  salut  public  pioteslcrenf.  L'un,  Cam- 
bon,  déclara  que  personne  ii'oMTail  plus  ouvrir 
lu  buuehc,  si,  pour  axoir exprimé  son  sentiment, 
on  lui  faisait  sauter  la  tète  L'autre,  Barère, 
montra  qu'il  ne  pouvait  convenir  i|trà  une  na- 
tion a>  ilie  de  r<*ce\()ir  une  cuiihtilution  dictée 
par  la  force.  Il  ii'alta  pas,  toutefois,  jusqu'à 
prendre  la  défense  de  la  Gironde.  « Paris,  dit-il, 
a eu  raison  de  s'insurger,  parce  qu'un  voulait 
établir  une  Irgnc  de  démarcation  entre  les  dé- 
parleiueiils  el  Paris,  ee  qui  ext  rruiment  un 
crime  national  » Seulement,  ü lit  obs<*rvcr 
que  l’arrcstatiün  d'Hébert,  en  ce  qu’elle  présen- 
tait d illégal,  était  moins  imputable  à ctuix  qui 
avaient  donné  l'ordre  qu’à  ceux  qui  l'avaient 
exécuté  ’C  Sa  cunelusiuu  fut  que,  si  l'un  pour- 
suivait le.s  députés  dénoncés,  ce  devait  être,  non 
pour  des  opinions,  mais  pour  des  faits  **. 

Sur  quoi,  EAsseiiihléc  décréta  que  le  Comité 
de  salut  public  serait  terni  de  présenter,  sons 
trois  jours,  un  rapport  conceninnl  la  pctilimi 
des  autorités  constituées  de  Paris 

Il  était  minuit  el  demi  en  ee  momenl'^.  Ou- 
r.iul  tout  le  temps  de  la  séance,  vingt  mille 
liüinmes  en  armes  étaient  restés  campés  autour 
du  la  Convention  ; et  ils  ne  regagnèrent  leurs 
foyers  que  vers  une  heure  du  matin,  sur  un  or- 
dre de  lu  Cuiniminc  Mais  )c  tocsin  ne  ces.sa 
|>as  pour  cela  de  retentir.  L'ordre  veiutil-il 
d'IIennol?  Mamié  à riiôlel  de  ville  el  interrogé, 
il  anirina  n'avuir  donne  aucun  ordre  ; * mais, 
ajuutu-l-il,  le  peuple  est  levé,  cl  ne  veut  se  ras- 
seoir que  lorsque  les  Irnitres  seront  mis  en  état 
d'arrestation  « 

Le  lendcinaiii,  en  elb  I,  dès  la  pointe  du  jour, 
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toulc  la  ville  était  sous  les  armes.  Ceux  des  Gi- 
rondins I)  qui  Meillan  avait  oITerl  citez  lui  un 
asile,  sentnieiU  bien  que  leur  po<lc  était  à l:i 
Convention,  face  à fncc  avec  Icitrs  ennemis , et 
qu’il  fallait  être  debout  devant  le  péril.  Buzot , 
dont  l'arrestation  de  madame  Uolaml  avait  brisé 
le  cœur^  ne  p.irlait  que  de  mourir,  et  de  mourir 
à In  tribune.  Mais,  h force  d'instances,  Meillan 
parvint  à retenir  Potion,  Brissot,  Gu.'idet,  Salles, 
Gensonné,qn’il  ne  larda  pas  tiii-inênic  à quitter, 
leur  promeltnnl  de  les  informer,  tl'heure  en 
heure,  deceipiise  passerait  îi  rAsseinbléc.  Buzol 
fut  retenu  de  force.  BarbamuY,  plus  iiriircux, 
parvint  ^ s'ccliapper,  et  courut  illustrer,  sur  sou 
banc,  ragnnie  de  la  Gironde 

Elle  s'ouvrit  d'uiic  manière  funèbre,  celle 
funèbre  séance  du  îî  juin  1795.  Une  lettre  où  le 
ministre  Clavière,  force  de  sVnfuir  de  sa  maison 
pendant  la  nuit,  réclamait  la  pioleetlon  de  l.^i 
loi  disait  assez  que  la  crise  louebait  à son  dé- 
noùmcnl!  Infortunés  Girondins  ! quelle  dure  fa- 
lalilc semblait  peser  sureux  !Cc  iiialiii'lii  même, 
arrivetil  »le  celle  V'endée  dont  ils  avaient  trop 
détourné  les  .yeux,  des  dépêches  où  la  Conven- 
tion lit  avec  horreur:  •«  Le  clicf-lieu  de  notre 
département  vient  de  tomber  entre  les  mains 
des  recollés  : notre  artillerie,  nos  iminittons, 
nos  vivres,  nos  papiers,  tout  est  perdu  *.  h Puis 
sont  produites  d’autres  dépèclies,  envoyées  de 
la  Lozère,  cl  annonçant  que  la  contrée  est  eu 
feu  ; que  les  révoltés  sont  déJA  mailres  «le  M.)r- 
vejols  ; qu'ils  vont  l’èlre  de  Mende  ; que  le  sang 
des  patriotes  roule  *.  Puis,  ce  qu'on  avait  ignoré 
jusque-là,  voici  qu’on  l’apprend...  Dans  quelles 
circonslnnces,  grand  Dieu!  A Lyon,  le  pouvoir 
de  la  Gironde  vient  de  sc  «Iresser  sur  un  piédes- 
tal de  Imit  cents  patriotes  égorges.  La  terrible, 
la  meurtrière  nouvelle,  eVst  Jean -Bon  Suint- 
André  qui  l'apporte,  cl  il  prononce  ers  mots  : 
« Il  faut  faire  tomber  toute  télé  qui  s’opposera 
à l’établissement  de  la  liberté  *.  » 

Et  aussitôt,  sans  laisser  à l'émotion  générale 
le  tern}>s  de  s’affaiblir,  Lanjuinais  montre  à In 
tribune  son  pèle  et  aillent  visage.  Nul  pour  qui 
les  doininnk'urs  du  jour  eussent  roiieu  plus  de 
haine,  tant  il  metlnit  d obstinulion  n les  bruM-r! 
Royaliste  nu  bmd  de  l'Hine,  et  ciitlio)i(|uc,  il  ne 
(H)uvait  Nouffrir  le  ilédnin  dans  le<juel  la  religion 
de  ses  pères  était  tombée  *.  11  ne  frayait  guère 
avec  les  Girondins,  ne  eominissnil  pas  même  de 
vue  madame  Rolami  et  ne  partageait  aucun 
des  principes  philosophiques  de  Guadet  et  de  ses 
amis.  Mniseetail  une  deees  natures  violemment 
généreuses  qu’un  parti  menacé  attire , eomiiie 
l'aimant  attire  le  fer  : il  s'clait  placé  au  milieu 
des  Girondins,  pouravoir  mieux  les  Montagnards 
devant  lui.  Sa  première  parole  au  sein  d'une  as- 
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semblée  qu’environnaient,  le 2 juin,  quatre-vingt 
mille  hommes,  fut  : o Je  demande  à parler  sur 
la  générale  qui  bat  dans  Paris.  » Sans  s’arrêter 
ni  au  inngissoinenl  des  tribunes,  ni  aux  inler- 
nt})tions  passionnées  de  Tliuriot,  de  Legendre, 
de  Julien,  de  Billaud-Varenncs , il  poursuivit, 
fai'-Hnl  honte  à la  Convention  de  son  asserviss<‘- 
lueiit  à une  puissance  riv.ale,  s’étonnant  que  la 
Cmmnnne  révoltée  existai  enrore,  couvr.ant  de 
son  mépris  une  pétition  •<  trnince  dans  la  boue 
des  rue.s  >• , et  plaignant  Paris  opprime  par  des 
tyrans  qui  «•  voulaiciil  du  sang  et  de  In  domiiia- 
lion  s \ ces  mots,  la  fureur  de  la  Montagne 
éel.Tlo.  *i  DescfiiÜA,  crie  Legendre  à l'orateur,  on 
je  vatx  t'aaxotnmer.  ■ Laiijiiinnis  .se  retourne,  et 
froidemetil  : «*  Fuis  (t  obortl  ilèrnter  que  je  suis 
ba’uf.  » Il  ilnissait  à peine,  qu'il  se  voit  assailli 
parTurreau,  Drouet,  Cbalml,  Robespierre  jeune, 
et  plusieurs  autres,  armés  de  pistolets.  Legendre 
lui  applique  le  sien  sur  la  poitrine.  De  leur  côté, 
des  membres  de  la  droite,  Birolcau,  Defermon, 
Lcelcre,  Lidon  , Péiiières,  Pilastre  , viennent  ;i 
son  secours,  armés  aussi  de  pistolets;  et  une 
lutte  s'engage  autour  de  sou  corps,  les  uns  le 
protégeant,  les  autres  essayant  de  l'arraeherH 
la  tribune,  à la(|iirlie  il  s'éinit  eramponné.  Enliii, 
le  tumulte  s'apaise,  les  assaillants  sc  retirent,  et 
lui  rceommeiicc  à tonner  contre  In  théorie  des 
suspects  *. 

An  moment  même  où  il  concluait  à ce  qu'on 
ea^ss\t  les  autorités  révnlolioniiaires  cl  à ce  qu'il 
(ùl  permis  de  courir  sus  à quiconque  s'anuge- 
rnit  un  pouvoir  rontraii-e  «à  la  loi,  la  dépiilalinn 
des  autorités  révolutionnaires  et  eonsliluées  du 
département  de  Paris  fut  annoneée.  « Délégués 
du  peuple,  dit  l'oraleur,  les  eiloyens  de  Paris 
irontpasquiltcleursannesdepuisqualre  jours... 
Le  peuple  est  las  d'ajourner  son  bonheur...  San- 
vez-le,  ou  nous  vou.s  déclarons  qu'il  va  se  sauver 
lui-même  '®,  » 

C'était  précisément  In  formule  dont  Mnr.'il 
s'élail  servi , à la  Commune.  La  répoiiMi  du 
inonlagnai'd  Mallarmé,  qui  présidait,  fut  calme 
et  fei'iiie.  « S’il  y a des  Irailres  parmi  nous,  il 
fnut  (pi'ils  lombenl  sous  le  gl.iive  de  1a  loi  ; mais 
avant  de  le.s  punir,  il  faut  |>rouvcr  leurs  crimes... 
La  Convention  examinera  votre  demande;  elle 
pèsera  la  mesure  que  sa  s^igessc  lui  eomman- 
dera,  et  fera  exéeiiler  avec  courage  celle  qui  lui 
paraîtra  nécessaire  » 

Le  renvoi  de  la  pétition  an  Comité  de  salut 
public  est  aussitôt  décrété  d'une  voix  unanime. 
Billaud  - V’urennes  demaiid.anl  que  le  rapport 
soit  fait  séance  tenante,  et  plusieurs  réclamant 
Tordre  du  jour  : « L'ordre  du  jottr^  s'écrie  Le- 
gendre, e.stdesourerùi  putrk.  * En  même  temps, 
les  péliliunuaires , qui  uni  été  admis  aux  hon- 
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ncurs  de  la  séance,  se  lèvent  comme  indignés  et 
sortent  de  In  salle.  Un  mouvement  se  mnnifeste 
dans  les  tribunes.  Le  cri  aux  armefi  ! s’y  fait  en- 
tendre, fl  les  hommes  se  précipitant  nu  dehors, 
il  n’y  reste  plus  que  les  femmes  Alors  p.artil 
des  hanesdn  Marais celtcndjnrntion  pusillanime: 
H Sauvez  le  peuple  de  liii-méme  ; sauvez  vos  col- 
lègues, décrétez  leur  arrestation  provisoire.  " 
Mais  rAsscmblee  inuail  pas  encore  subi  une 
pression  telle,  que  le  sentiment  de  sn  dignité  se 
fut  évanoui.  Meillan  et  quelques  autres  mem- 
bres, sortis  pour  aller  en  quelque  sorte  ji  la  dé- 
couverte, n’avaient  rapporté  du  spectacle  impo- 
sant déployé  sous  leurs  yeux  aucune  impression 
sinistre.  Us  avaient  bien  vu  tout  Paris  en  armes 
autour  de  la  Convention  , mais  ils  le  croyaient 
prêt  a se  ranger  du  parti  du  courage  ; et  celle 
opinion,  conimuniqiiéc  de  proche  en  proche, 
avait  élevé  le  niveau  des  cœurs  A l'idée  d'un 
décret  de  proscription  dicté  par  la  peur,  la  droite 
et  une  partie  de  la  gauche  se  mcllenl  à crier  : 
;V«n^  non!  et  La  Réveillère- l.epeanx  : •»  .Nous 
Irons  tous  en  prison  partager  les  fers  de  nos  col- 
lègues «* 

M.ais  quoique  les  Montagnards  eussent  l'in- 
lenlinn  «le  défendre  leurs  adversaires  contre 
tonie  violence , ils  n eulendaicnt  point  laisser 
passer  la  séance  sans  Uchcr  d’obtenir  rcxpiil- 
sion  de  ceux  des  chefs  dn  côté  droit  dont  la  pré- 
sence dans  In  Convention  leur  paraissait  incom- 
patible avec  le  salut  public  L Levasseur  insbfa 
donc  longiiemcnl  pour  qu’on  npjiüquAt  aux  prin- 
cipaux Gti'oiulins  la  loi  des  suspects.,  en  les  met- 
tant en  état  d’arrestation  Chose  rcinnr(|uahle  ! 
C’est  ce  que  la  Montagne  voulait,  elle  le  voulait 
a^ec  ardeur;  et  pourtant,  elle  hésita  ici,  comme 
si  un  secret  instinct  l’eiU  avertie  qu’elle  allait 
cpcuscr  son  propre  tombeau!  Le  sentiment  qui 
rt'giia  dans  l’Assembiéc  après  le  disemirs  de  Le- 
vasseur fut, — il  le  déclare,  — celui  d'une 
stupeur  morne.  Nul  ne  l’appuya,  nul  ne  de- 
manda In  parole.  Pas  de  délibération.  Seule- 
ment, de  temps  à autre,  des  députée  sc  plai- 
gnaient d'a\oir  été  insiiUc.s  en  essayant  de  sortir 
de  ta  salle  Le  commandant  du  poste,  appelé 
a la  barre,  avoua  qu'en  effet  quelques  femmes 
avaient  obstrue  les  couloirs  de  droite,  mais  que, 
sur  ses  représentations,  elles  venaient  de  sc  re- 
tirer. El  Marat  de  s'écrier  : « Vous  voyez  bien 
que  tout  ceci  est  un  stratagème  pour  abuser 
l’Assemblée  cl  calomnier  Paris  « 

Nul  doute,  cependant,  que  rappareil  déployé 
autour  de  rAsscinblec  ne  fût  formidable.  Les 
eiloyens  sons  les  ormes  étaient  au  nombre  de 
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près  de  ecnl  mille,  dont  trois  mille  canonniers 
avec  cent  soixante-trois  pièces  d'artillerie  ®.  Le 
Comité  révolutionnaire  avait  fait  venir  des  en- 
virons divers  déinchemenls,  parmi  lesquels  les 
hussards  de  la  légion  de  Rozenllial.  Le  mot  d'or- 
dre était  Insurrection  et  rigueur^.  On  assurait, 
en  outre,  dans  l’Assemblée,  qu’un  corps  de  ré- 
serve campait  an  boi<  de  Roulogne;  qu’un  parc 
d'artillerie  était  établi  aux  Champs-Elysées,  avec 
canons,  bombes  , obus,  li.arriqiics  de  charbon  , 
grils  à rougir  les  boulcU  ; cl  quelque  impro- 
bahleque  fùtcc  luxe  de  précautions  menaçantes, 
les  imaginations,  frappées,  y croyaient. 

Le  Comilé  de  salut  public  ne  fut  pas  sans  s’in- 
qiiiclcr  des  suites.  De  tous  les  membres  qui  le 
composaient,  Lacroix  était  le  seul  qui  parût  les 
affronter  froidement.  Danton  floUail  en  proie 
à une  incertitude  misérable.  Quant  à Barcre , 
Bréard,  Cambon,  Delmas,  Trciiliard,  rabaisse- 
ment de  In  Convention  les  révoltait  ".Convaincus 
que  le  Comité  révolutionnaire  mifcrniail  des 
éléments  dangereux,  ils  envoyèrent  demander 
H la  Commune  qu'on  le  renouvelât,  et  prompte- 
ment : désir  auquel  la  Commune  s'empressa 
d'acquiescer,  en  arrêtant  que  cet>x-b>  seuls  for- 
mernieiit  le  Comité  révolutionnaire,  qui  avaient 
été  nommés  par  les  aiitorilcs  constituées  du  dé- 
partement C’élail  nrrnclier  leur  part  dans  la 
direction  du  mouvement  aux  hommes  de  l’Evé- 
elié.  Le  Comité  de  salut  public  n'alla  pas,  néan- 
moins, jusqu'à  tenter  de  couvrîrde  sa  |)rolcctinii 
les  membres  de  la  Gironde  désignés  par  les  ora- 
teurs seclionnaires.  Conduit  à rédiger  sur-lc- 
cliamp,  vu  riirgcnce,  le  rapport  que,  «l’après  le 
vote  de  la  veille,  il  ne  devait  présenter  que  dans 
un  délai  de  trois  jours,  il  essaye  d’un  compro- 
mis; et  Barcre  court  lire  à la  Coriventmii  un 
projet  de  décret  qui  invite  les  membres  dénon- 
cés h « se  suspendre  volontairement  de  leurs 
fonctions  » 

Aussitôt  Isnnrd,  l.nnlbcnas,  Fnuebet,  décla- 
rent consentir  à ce  sacrifice,  si  le  bien  de  la  p.i- 
trie  l'exige.  Mais  Lanjiiinais  : ••  N'ntlendcz  de 
moi  ni  démission,  ni  $nsp(‘iision...  Les  saerifiees  ! 
Us  doivent  être  libres,  et  vous  ne  l'ètcs  pas!  » A 
son  tour.  Bnrbarotix  sc  lève,  et,  non  moins 
ferme  que  le  rude  Hrelon  : « J'ai  juré,  dil-il,  de 
mourir  à mon  poste,  et  je  tiendrai  mon  ser- 
ment. 1»  D'outrageantes  paroles  étant  parties  des 
bancs  de  la  .Montagne,  Laiijuinnis,  l'œil  fixé  sur 
Cbabnl,  qui  les  avait  proférées,  les  relève  en  res 
termes  : b Je  dis  nu  prêtre  Chabot  : on  a vu,  dans 
raiiliquitc,ornerles  vietiines  <lc  fleurs  et  de  ban- 
delettes ; mais  le  prêtre  epti  les  iimnoiait  ne  les 

l'tic  reinliüii  snonyiiic  à II  des  Mémiyiretde 

Mril'an  . noie  U , nicl  dutii  la  h «le  Bdiire  lui  - même  la 
conolalAltuti  (If  ers  déluil»;  hmIs  tl  ii'rKl  tmee  dit  «liscuurs 
ailribuê  iei  A Baiire,  tii  dait*  r//>Omrr  pariemmlairr , ni 
dans  le  coniplc  rendu  de  Durand  de  Muiliaiie,  »ecréUir«  de 
l'.\<«rmbiéc. 

I*  Vuyet  Cf  riiif  dit  Garni  dana  tfs  Vrmoirn  du  sentiment 
•pi'êTcitla.  dans  le  Oinilê  de  salut  publie,  rarretlalion  des 
•irinilés.  .Non»  y leriendmn*. 

Procès-verbal  de  la  Commune,  séance  du  3 juin  1793, 

Il  Utiloire  parb^menfaïrs,  I.  XXVIl,  p.  S93. 
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iusultnit  pas  >•  Marat  : •>  Ji;  désapprouve  la 
mesure  proposée  par  le  Comité.  II  faut  être  pur 
pour  faire  des  sacriHces  à la  patrie  ; c’est  ù inui, 
vrai  martyr  de  la  liberté,  à me  dévouer.  « Bil- 
laud-Varennos  ajoute  : * Innocents,  qu’ils  res- 
tent ; coupables,  qu’ils  soient  punis  ^ '>  Et  il 
ronelut  au  décret  d’accusation  par  appel  nomi- 
nal motivé  C’était  ainsi  que  les  Girondins 
avaient  procédé  contre  Marat.  Cet  horrible 
glaive  de  In  proscription  , eux-mémes  l’avaient 
tiré  du  fourreau;  et  mniiUcnanl  qu’ils  n’en 
avaient  plus  la  poignée  dans  la  main,  on  leur  en 
portail  la  pointe  à In  gorge  ! 

De  vives  rumeurs  interrompirent  le  débat. 
Une  seconde  fois,  1rs  issues  de  la  salle  sont  gar- 
dées. Des  député  qui  voulaient  sortir  ont  été 
repoussés  brutalement.  Dussaulx  se  plaint  d’a- 
voir été  frappé  ; on  l’accuse  d’imjmsliire  *.  Boissy 
d'Angiiis  vient  montrera  In  tribune  sa  cravate 
et  sa  chemise  en  lambeaux  Lacroix  lui-inéme, 
Lacroix  s’élail  vu  barrer  le  clicmin.  Ce  ne  fut , 
dans  toute  rAsscniblée,  qu'un  cri  d'indignation. 
Comme  ceux  de  la  droite,  ceux  de  la  gauche 
étaient  prufundémcnl  irrités.  Lacroix  veut  qu'a- 
vant la  nuit  venue.  l’auteur  de  la  consigne  ail  la 
(été  tranchée, cl  la  Montagne  l'appuie  ^ Mandé 
sur-le-champ,  le  rommnndniil  du  poste  déclare 
que,  loin  d’avoir  donné  une  seinhlahle  consigne, 
il  a été  consigné  avec  scs  oITiciers  par  des  gens  à 
tnoustacites  qui  sc  sont  emparés  des  postes 
Bnrère  : •«  Ce  n'est  point  à des  esclaves  à faire 
(les  lois...  Des  tyrans  nouveaux  veillent  sur 
nous;  leur  consigne  nous  entoure...  La  Coni- 
imiue!  elle  a dans  suii  sein  des  hüinmes  du  mo- 
ral desquels  je  ne  voudrais  pas  répondre...  Le 
mouvement  dont  nous  sommes  menacés  iippar- 
lieril  à Londres,  à Madrid,  21  Berlin...  Un  des 
membres  du  comité  révolulionnnire , Gusman, 
est  un  Espagnol...  Peuple,  on  vous  trahit.  Un 
prince  anglais  occupe  le  camp  de  Famars,  et  ses 
émissaires  sont  au  milieu  de  vous...  11  faut  que 
la  tête  de  raudneieiix  qui  oserait  attenter  à la 
liberté  des  re|irésenlanls  du  peuple,  lomhc  *.  » 
Est-il  vrai  que,  dans  ce  moment,  un  militaire 
à cheval  allait  autour  de  l’Assemhlée,  distribuant 
à ceux  qui  la  cernaient  des  assignats  de  cinq 
livres?  Barère  venait  de  l'aflirmer,  à la  tribune, 
et,  dans  son  récit  des  cvénemenls  du  ^ juin, 
Lnnjiiinais  dit  formellement  : « Je  l'ai  vu.  » Il 
dit  encore,  mais  ceci  sur  in  fui  d'un  autre  : • Le 
maire  Pache  avait  fourni,  pour  ces  journées, 
cent  einqunnle  mille  francs  destinés  aux  colons 
de  Saint-Domingue  ••  llcslc  à savoir  si  ces  dis- 
tributions d'argent,  sur  la  nature  desquelles  il 
était  si  facile  de  se  méprendre,  n’étaieni  pns  tout 
siinpiemcnl  la  mise  ù cicculion  de  l’anélé  qui 


* yragment.  par  Linniitiai*  . u In  suite  de  VUitloirt  Jt  la 
Conr^iinn,  par  Uui-aml  de  Muillane. 

* )t/moirn  df  Hené  Lfraiteur. 

3 Hiâioirc  parlfmr»laiTt,  I.  XXVII,  |>.  59S. 

* Vov.  iiule  D,  & la  suite  des  M^moirn  dt 
» Ihtd 

‘ mémoires  4t  Mtitian,n.  J6. 

’ ibid..  p.  57. 

* tiùfoirr  paTl*m0ntain,  t,  XXVII,  p.  399-iOO. 


avait  garanti  une  paye  aux  ouvriers  sous  les 
armes,  arrêté  pris  par  la  Commune  et  ratifié  por 
b Convention. 

Quoi  (jii'il  en  soit,  l'Assemblée  était  vraiment 
prisonnière,  et  elle  ne  pouvait  rester  dans  cet 
étal  sans  s'avilir.  Sur  la  motion  de  Lacroix,  elle 
casse  riusolenle  consigne;  cl,  sur  la  motion  de 
Danton, qui  promet  de»  venger  vigoureusement 
la  majesté  nationale  outr.igée,  » elle  charge  le 
Comité  de  salut  public  de  remonter  à la  source 
de  l’ordre...  La  source  cinil  In  section  de  Bon- 
Conseil,  et  l'aulcur  de  la  consigne,  un  capitaine 
iinnimc  Lcsain.  C’est  ce  dont  te  députe  Saurino 
informa  l'Assemblée,  qui  sur-le-cbnmp  manda 
rofiieier  ii  la  barre  '®. 

.Mais  il  semble  que  la  Convention,  ce  jour-là, 
fut  destinée  à donner  un  exemple  à jamais  mé- 
inornblc  de  la  mobilité  des  impressions  qui  peu- 
vent, à de  certaines  lieurcslragiques,  sc  disputer 
uri(.‘ grande  assemblée.  L'ordre  avait  été  envoyé 
à Ileni’iüt  de  venir  exposer  les  motifs  du  rassem- 
blement extraordinaire  de  lroU|>es  qu'il  com- 
mandait, et  Ilenriol  ne  paraisi.nil  pas*‘.  La  séance 
sc  prolongeant,  un  sentiment  de  douloureuse 
faligue  avait  succédé  bien  vite  à la  colère.  » Hors 
cini|  ou  six  hommes  d’action,  parmi  lesquels  ne 
se  trouvait  oiicun  ami  de  Danton,  la  Montagne 
partag(‘ail  la  consternation  du  coté  droit  « 
Mallarmé  quitta  le  fauteuil  de  lassitude,  cl  Hé- 
rault de  Séchclles , qui  Lavait  remplacé , prési- 
d.iit  siienciciiseiuenl  une  assemblée  muette 
Tout  à coup,  de  nouvelles  clameurs  annonçant 
in  continuité  d’une  oppression  désormais  impos- 
sible à endurer,  Bnrère  propose  à ses  collègues 
de  se  rendre  en  corps  au  milieu  du  peuple  armé, 
de  manière  à s'assurer  qu'ils  n'onl  rien  à crain- 
dre de  lui , et  à témoigner  leur  confiance  dans 
la  loyauté  des  Parisiens  : h Ce  qui  fut  ainsi  ar- 
range, expli(|ue  Durand  de  Mailinne,  pour  sau- 
ver h la  Convention  et  à son  autorité  l'alTront 
que  venait  de  lui  faire  le  eummandanl  général, 
en  refusant  de  venir  lui  apprendre  pourquoi  ce 
grand  rassemblement  de  troupes  à ses  ordres 
eircoiivenail  la  snlle  d'assemblée  » 

La  motion  de  Barère  adoptée,  Hérault  de  Sc- 
dteiies  descend  du  fauteuil,  et  d’un  pns  solennel 
ouvre  la  rnarclie.  La  Droite  et  la  Plaine  le  sui- 
vent : la  Montagne  parait  hésiter,  retenue  qu’elle 
est  par  » Ic$  cris  de  plusieurs  femmes  qui  s'élan- 
çaient à mi -corps  des  tribunes  pour  l’engager 
il  ne  point  sortir  n Cependant,  soit  cnlrninc- 
meut  de  l’exemple,  soit  inspiration  du  courage, 
elle  se  décide.  Seuls,  les  Maratislcs  demeurent 
à leur  place,  le  visage  impassible,  et  immobiles. 

La  vue  des  députés  marchant  Ictc  nue  der- 
rière le  présideut,  qui  s’était  couvert  en  signe 

* Sout'enir$  sénatoriaux.  )tur  M.  le  coBile  Coroci. 

u>  tlinoire  parlemenltttre,  l.  XXVII.  400. 

(<  Htstoirt  de  la  Conrenlion  noiioMtr,  per  Durand  de  Mail' 
lane,  p-  133.— Durund  de  Mai  liane,  secrétaire  de  l'Aa^eiublée, 
élail  enargé,  le  3 juiu.  de  la  rédacliun  du  procès-verbal.  * 

I*  Mémvirn  dt  Lttatteur,  ebap.  vu,  p.  z66. 

(*  Ibid. 

**  Hùloire  de  la  Contention  nalionalt,  p.  135. 

t*  Métnoirtt  de  ^cillan,  p.  58. 


•/  vjv.ïu^lc 


410 


HlftTOIHK  Dis  LA  UÉVOLUTJON. 


ilp  Hetnl  ' ; rimpnWii  de  I»  (Icmarclie  ; l’incerli- 
IiuIp  du  (It^umtinrcU  ; le  pninis  de  In  loi  trans- 
fopnjé  en  une  forleressc  qu'on  nssirge,et  les 
l(*gistflleiirs  de  In  Fraiiee  s'avcinemit  euinme  une 
garnison  qui  enpiliile;  la  cour  du  rhnlenu  rem- 
plie d'armes,  de  clicvniix,  de  canons  ; aussi  loin 
que  la  vue  pouvail  sVietidre,  une  immense  fortîl 
notlantc  de  baïonneUcs,  cl,  planant  sur  loute 
eelte  scène,  un  grand  souvenir  funèbre,  celui 
d*une  promenade  semblable  de  Louis  W'I,  dans 
In  matinée  du  lOamil....  Quel  sujet  de  médita- 
tions, et  quel  spectacle  î Parvenue  jusqu'A  In 
portf  d'entrée  qui  aboutit  a In  cour,  du  eAté  du 
Carrousel, in  Convention  s'arrête...  Là  était  l’élal- 
inajor  à panaches  que  commandait  llonriol.  lic- 
raull  de  Scebclles  proclame  le  décret  porlant  la 
levée  des  consignes  et  l'injonction  à la  force 
armée  de  se  retirer  : c’est  j‘U  vain.  Alors,  avec 
l'accent  de  la  douleur  et  du  reproche  : u Que 
veut  le  peuple?  dît  le  président;  la  Convention 
ne  s'occupe  que  de  son  bonheur.  — Le  peuple, 
répond  Henriot,  ne  s’est  pas  levé  pour  écouter 
(les  phrases,  mais  pour  donner  des  ordres.  II 
veut  qu’on  lui  livre  lrcnte-i|untre  coupables  i* 
D'après  le  récit  de  Lanjiiinnis,  il  dit,  en  enfon- 
çant son  rbapeaii  d'une  main  et  en  tirant  son 
sabre  de  l'autre  : « Vous  n'avcj:  point  d'ordres  à 
donner.  Retournez  à voire  poste,  et  livrez  les 
députés  que  le  peuple  demande’.  ••  Ceux  qui  en- 
touraient le  président  sVerièmil  : n Qu'on  nous 
livre  tous  î i*  Lacroix  dit  : Plus  de  ressource , la 
liberté  est  perdue  ; h et  il  se  inilà  pleurer*.  Hen- 
riot fait  r(‘culer  son  Hieval  de  quelques  pas , cl 
d'une  voix  tonnante  : « Canonniers,  à vos  pic- 
C(‘S  ’!  H Or,  l'homme  qui  osait  traiter  ainsi  une 
assemblée,  terreur  de  rCurope  entière,  qui 
était-il?  Le  fils  d’un  pauvre  habitant  de  .Nan- 
terre, im  ancien  domestique  que  son  maître 
avait  cassé  aux  gages,  un  ex-commis  aux  bar- 
rières, compromis  pour  avoir  aidé  à les  brûler®. 
Peut-être  eût-il  pâli,  s'il  lui  avait  fallu  passer  de 
la  menace  Hl'aUenlat;  mais  les  cavaliers  (jui  l'en- 
Uniraient  avaient  mis  le  sabre  hors  du  fourreau, 
les  fantassins  abaissé  leurs  fusils,  les  canonniers 
saisi  la  nièehe  ’...  Quelqu'un  prend  lléraiill  par 
le  bras,  et  l’entraîne  vers  un  autre  groupe  dont 
rnllitndc  n'avait  ricui  de  menaçant.  La  Conven- 
tion revient  sur  ses  pas,  repasse  sons  le  pavillon 
de  rHorioge,  entre  dans  le  jardin.  Elle  y fut  nc- 
cncillic  « graciciiscmeiU  * >*  par  les  troupes.  Le 
cri  duininanl  était  ; Tire  la  Convenlion  ! Il  y en 
avait  qui  croient  ; f ive  la  JUonliUfHe!  d'autres, 
en  plus  |>elit  nombre  : /I  la  guillotine  /iri^sot, 
Guadet,  f''ergniaud,  Gensoimé!  D'autres  : Pur- 

*  Voy.  le  i «les  ésénemeni»  «lu  2 juin  1792,  pnr  Lanjui- 
nai<i,  uAi  «u;«r<r. 

* Uimoirft  de  Meilian,  p.  J)8el  50.  — TnuionBeon,  Hu- 
toire  df  Frnnrr.  l.  II,  icpli^me  époque,  n,  2b4.  tii-*'. 

s Héeil  «les  événemeiils  «lu  2 juiti  1792.  par  l.iiiijuitiaiii. 

* Déclaraiiuii  «i'urt  Juré,  témoin  ncuinire.  «laii»  le  procès  île 
Danton.  Yiiyrz  Hist.  pari,,  t.  XXXII,  p.  154. 

) Tuulüiigeuii.  — .tfrmoirfj  de  Mtülan, 

* Hiographie  uuirersetle. 

' .Noie  D des  éclaircissement»  historiques,  h la  suile  «les 
.V^mnires  de  Ikteiltan. 

* Durand  de  Maillane,  p.  125. 


gez  ta  Convention!  Tirez  le  mauvais  sang! 
Hélas!  nul  ne  cria  : Vire  la  Gironde  ^ ! 

Pendant  que  l'Assemblée  traversait  le  jardin, 
quelques-uns  de  ses  miMiibres  étant  montés  sur 
le  parapet,  pour  voir  ce  qui  ac  passait  au  de- 
hors, aperçurent  le  lotig  du  quai  des  corps  nom- 
breux de  citoyens  anm^,  dont  la  conlcnoncc 
inquiète  le.s  frappa.  Ils  faisaient  signe  aux  dé- 
ptilé.s  de  les  aller  joindre.  Afais  quand  ceux-ci 
arrivèrent  au  pont  Tournant,  ils  trouvèrent  le 
passage  fermé  C'est  en  ce  moment  que  Marat 
parut,  suivi  d'une  « fotile  d'hoinmes  armés  » 
selon  les  uns,  et  selon  d'autres,  r d'unevingtaine 
d’enfants  déguenillés  » Il  criait  :•<  Que  les  dé- 
piil(\s  fid(‘les  relournrnt  à leur  poste  ”!  i L’As- 
semblée n'ovnil  posa  cliolslr:  elle  reprit  la  roule 
du  palais  des  Tuileries,  où  elle  rentra,  pouvant 
dire  ce  (|ue  Maric-AnloincUc,  découragée,  avait 
dit  en  y V(»yanl  renlrer  Louis  XVI,  le  malin  du 
10  août  : M Cette  espèce  de  revue  a fait  plus  de 
mal  que  de  bien.  » 

A quoi  s’allendre,  en  effiT,  nprè.s  l’aclc  d'nii- 
dacc  forcenée  où  s'était  emporté  Ilenriol?  Et 
quant  aux  vivalsdonl  la  Coiuenllon  venait  d’êire 
saluée  au  passage,  que  sigiiiliaienl-ils,  sinon  que 
sa  popularité  étail  au  prix  îles  Girondin.s  sacri- 
fiés cl  de  sa  dignité  compromise?  Ellenvail  dans 
son  sein  un  boinme  qui  eût  pu  In  sauver  des  pé- 
rils d'une  résolulion  béi-oj(|uc  en  la  lui  conseil- 
lant bien  liant;  et  ecl  boniinc,  c'élnil  Danton. 
Mais  Danton,  en  eelte  circonstance,  se  montra 
faible  à l'excès,  et  plus  que  faible  s'il  est  vrai  que 
sa  cuiidiiile,  ce  jonr-lâ,  oit  autorisé  l'apostrophe 
terrible  que,  quelques  mois  après,  lui  lança 
SaiiU-Just  ; mTu  vis  avec  horreur  la  révolution 
du  51  mai.  Hérault,  Lacroix  et  loi,  demandâtes 
la  t(Hc  d'Henriot  qui  avait  servi  la  liberté,  et 
vous  lui  lites  un  eriine  du  mouvement  qu'il  avait 
fait  pour  échapper  un  nele  d’oppression  de 
votre  part.  Ici,  I)anlon,  tu  déployas  (on  bvpo- 
ci'isie  : n'ayant  pu  consommer  (on  projet , lu 
dissimulas  la  fureur;  lu  r(‘gard.is  Henriot  cri 
riant,  cl  tu  lui  dis  : M’aie  pus  pei/r,  tvi  fow- 
jotirs  lün  train,  voulant  lui  inirc  entendre  que 
lu  avais  l'air  de  le  bhhncr  par  bienséance,  mais 
(|u'an  fond  In  élni.s  de  son  a\is.  Un  moment 
après,  lu  l'abordas  îi  la  buvette,  lui  présentas 
(Ml  verre  d’un  air  c.nrcssanl,  en  lui  disant  : Point 
de  rancune  » 

La  séance  fut  reprise,  sous  l'empire  d'une 
tristesse  poignante,  dont  les  Montagnards  eux- 
memes  ne  se  |x>uvaienl  dél'endrc.  Au  fond,  leur 
propre  victoire  les  liumiliait  cl  les  alarmait, 
parce  qu'ils  l’avaient  moins  remportée  que  subie. 

^ Scion  Mcillan,  ie  cri  «Jominatil  èlait  /'rre  la  Montoÿnel 
Lanjiiinai.<i , au  coiilraire.  «iil  que  ce  cri  n'élait  ]imissé  q«jc 
par  ••  tm  pclil  iiomhrc  ».  rmii«  Lanjninais  lui-iiiéme  ne  va  pas 
Juüqu'ài  dire  que  le  cri  / «rr  la  fiirondel  se  soU  faii  eiUcndrc. 

•**  Mt'mitireji  de  Mei'lau,  |i.  (50, 

M Voy.  la  noie  D,  h la  suile  Jea  Af/mai>ri  de  Mtülan. 

M Vuy.  CCS  Mémoires  eux-inèines,  n.  (5l). 

M IbHl. 

M Rapport  «le  Saint-iusi,au  nom  «Ira  Conniésilr  lalul  pu- 
blic et  «le  sOreié  générale.  Voy.  VHitloirt  parlementaire, 
t.  XXXII,  p.  93. 
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Valnemenl  Coulhon  <*ssayn*  t*  il  d’ëcnrlcr  reUc 
pcnsôn  imporliinp,  en  s’érrinnl  : « Lrs  membres 
(le  Ir  Convenlion  doiveiil  être  mairiteiiRni  ras- 
sures sur  leur  liherld  : vous  avez  mnrclié  vers 
le  peuple:  partout  vous  l'nvez  trouvé  bon,  géné- 
reux , incapable  d'altenter  h In  sûreté  de  ses 
innndaiaires...,  » nu  tel  langage  n'eut  (Iniitre 
eiïet  que  d'exciter  un  étonnenu’iil  inclé  d'indi- 
gnation ' ; et  lorsque  Couliion  en  vint  ti  deman- 
der, non  pas  un  décret  doceusation  rnntrc  les 
membres  dénoncés,  mais  leur  arrestation  provi- 
soire *,  Wrgniniid,  qui  l’écoutait  avec  un  sou- 
rire violent,  l’interrompit  en  ces  termes;  h Don- 
fier  ««  verre  de  saïuf  à Couthorif  i7  o soif  » 

On  Int  In  liste  des  députes  a proscrire,  on 
diseuin  divers  noms.  Marat,  comme  s’il  eût 
exercé  le  pouvoir  souverain  , indiquait  tantôt 
des  retrancliements,  tantôt  dos  auguienlalinns  *. 
De  eoncerl  avec.  Coulhon,  il  fit  excepter  du  ib’- 
cret  fatal  Dueos,  Dussnulx  et  Lantlienas.  iSur 
rubscrvnliou  de  bcgcridrc,  on  eiraen  aussi  les 
noms  de  Saint  - Martin  et  de  Fonfrède,  qui  s'é- 
taient opposés  aux  mandats  d’arrêt  émanés  de  la 
commission  dc’S  Douze*.  Qui  l’aurait  jamais  cru? 
Devant  le  nom  de  Lanjuinais.  la  Montagne  eut 
un  moment  d'iii'sitation.  Pourffuoi  Ltinjuitiais 
sur  lu  bsfe  ? demundnit  Chabot  : deux  Monta- 
gnards répondirent  : ««  Lanjuinais  ! catholique, 
catholique,  cuthnlique  */  i 

On  mit  aux  voix  le  décret  suivant  : 

•«  l.a  Convenlion  nationale  décrète  que  les 
dépuliis  ci -après  nommés  seront  mis  en  état 
d'arrestation  chez  eux,  où  ils  resteront  sous  la 
sauvegarde  du  peuple  français,  de  la  Conven- 
tion nalionolc , et  de  lu  loyauté  des  citoyens  de 
Paris. 

U Ces  déjuités  sont  : 

* Gensonné,  Giiadel,  Brissot,  Corsas,  Pélion, 
Veignitiud,  Salles,  Barbaroux,  Chambon,  Buzot, 
Birolenu  , Lidon  , Hubaud  - Saint  - Etienne,  I^- 
source,  Lanjuinais,  Crangeneiive,  Lelianly,  Le- 
sage, Louvet,  Valazé,  Kcrvcb'gan,  Cardieii,  Boi- 
leau , Bertrand,  Vigée,  Mollevaiilt,  Henri  La- 
rivière,  Gomaire,  Btu'goeing. 

M Seront  également  mis  en  état  d’nrreslalioii 
chez  eux  les  citoyens  Clavièrc,  ministec  des  cou 
Iribulioiis  publiques,  et  Lebrun,  ministre  des 
affaires  étrangères  ^ >* 

Comme  Isnard  et  Fancliel  s’ctaieiit  volnnlai- 
remenl  suspendus  de  leurs  fonelions,  il  avait 
été  décidé  qu’on  ne  les  mcUrnit  pas  en  état,  tl’ar-  , 
n'slation , mais  seulement  qu'il  leur  .serait  dé-  ! 
fendu  de  sortir  de  la  ville  de  Paris 

Un  instant,  et  il  fut  bien  court,  l'A^^semblée 
parut  flotter  incertaine.  Mais  la  Plaine  était  iri- 

< 

* Mi'moiret  de  Mtillnn.  p,  60. 

V IlîMiairtiparlrmênlnire,  I XXVM,  p.  401. 

S Memoire$  de  Lrras$eur,  I.  |,  cliap.  *iii,  p.  377. 

* de  MeiUan.p.  61. 

* IJistoire  p<irlen\êntairr.  I.  XXVII,  p.  401. 

* fraÿmeHl.  pur  31.  Iccorale  |jinj(tiiiai« . pair  ilc  Francf. 

f proces-verbal  de  la  sùance  du  ï jiisii  iTii.V,  tujné  KiliHud- 
VareniH-i.  Moiiiiel,  rafif/vrimn  Lejeune.  Rumeî, 

DuUein . Merlin  ( de  Daiiai  ),  tiuriiier  ( d«  S’iinles  ).  Lukuiiul, 
$terttairti, 

» nid. 


timidéc,  et  la  Montagne  sc  sentait  perdue,  si  elle 
reculait,  l'ii  mol  Iranchn  la  situation.  Quebiti'iin 
s’étant  écrié  : » Il  vaut  mieux  sc  dts|i€nser  d(* 
voter  que  trahir  son  devoir  ••  tous  ceux  qui 
luttaient  contre  le  trouble  de  leur  ( œur  s'effor- 
eèmit  de  voir  dans  ce  mi'iérable  exp<Mienl  un 
motif  légilime  de  s’alisbmir,  et  b;  décret  passa. 

.Mais  la  mVe.ssilé  de  masquer  la  violeiict'  faite 
à l'Assemldée  parlait  si  vivement  aux  Monta- 
gnards. que  le  procès-verbal , rédigé  par  Du- 
rand de  Malllane,  fut  corrigé  par  Tburiol,  et,  en 
ce  qui  concernait  la  pres<iinn  du  deliors , mo- 
difié 

D'autre  pari,  Durand  de  Malllane  reçut,  aus- 
sil()t  le  décret  rendu,  plusieurs  proleslalioiis 
qu’il  eut  soin  d(.*  recueillir  sur  une  IViiülc  vo- 
lante, prévoyant  bien  que  les  sigimtaircs  ne  lar- 
deraient pas  it  le  prier  de  la  brûler,  ee  <|ui  cul 
lieu  effrclivemenl. 

A la  lin  de  la  sénne<\  une  lettre  fut  remise  au 
président  : elle  |>orlHil  : « Le  jieuple  entier  du 
département  de  Paris  nous  députe  vers  vous,  ci- 
(oyens  légisbileitr.s,  pour  vous  dire  que  le  diVret 
(|ue  vous  venez  de  remlrc  est  le  salut  de  la  llé- 
piiblii|ue;  nous  venons  vous  offrir  de  nous  con- 
stituer en  ot.iges  en  nombre  égal  a relui  des  dé- 
putés (bml  rAssemblée  a ordonne  rarreslnlion, 
|K)iir  répondre  à leurs  départements  de  leur 
sûreté  « 

Celle  idée  d'offrir  des  otages  À la  Convention 
avait  été  soumise,  dans  la  journée,  au  conseil  de 
la  Commune,  qui,  sur  les  observations  de  Cbati- 
inetlc,  l'avait  repouss(*'e  Ueprodiiile  malgré 
cela  nu  sein  de  rAssembléc,  elle  y provoqua  celle 
belle  déclaration  de  Barbaroux  : « Mes  ulages 
sont  la  pureté  de  ma  conscience,  et  la  loyauK^ 
du  peuple  de  Paris,  entre  les  mains  duquel  je 
remets  mon  sort  ■ 

Le  Girondin  Meillan  (Vril  : » Les  Montagnards 
sortirent  les  premiers...  .Nous  voulûmes,  selon 
notre  ns.^ge,  sortir  par  la  porte  opposée  : elle 
était  consignée...  Je  cours  au  président.  C'clait 
Mallarmé  qui  avait  repris  le  faulenil...  Je  me 
plains...  11  rne  répond,  en  feignant  de  clicrclicr 
des  papiers,  et  sans  me  regarder,  qu’il  k ne  se 
mêlait  pas  deçà.  • Et  qui  donc  devait  s'en  mê- 
ler? ,\rrivc  un  liuissii-r  d(^  la  .salle,  qui  nous 
prie  d'attendre  quelques  minutes,  •<  parce  que, 
U dit- il  îngéniimeut,  on  est  allé  clicrclicr  h la 
« Cummumr  l'ordre  de  lever  la  consigne.  » II 
vint  un  quart  d’heure  après,  et  nous  eûmes  la 
liberté  de  nou.s  retirer  » 

Le  Montagnard  Levasseur  écrit  : u Nous  nous 
séparâmes  l’iWiie  navrée 

£l  l'impression  produite  sur  les  membres  du 

* Mi'moires  de  Meillan,  p.  63. 

Ces  nioilificalioiu  , au  .oiriilus,  furent  peu  imporlonles, 
»i  l'un  ou  juge  par  le  compte  rendu  que  Durand  de  Naillaiic 
donne,  dans  son  livre,  comme  formunt  la  base  du  procis-ver- 
bol  priuiiuf.  Voy.foii  Hùloirt  de  ta  (0RrrNlM>n.  p.  133-136. 
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HISTOIHK  ÜE  LA  RÉVOLUTION. 


Comité  de  salut  public  ne  fut  pas  moins  doulou- 
mise.  Bréard,  k (|tii  nn  accès  de  goiiUr  permet* 
init  h peine  de  se  tr.ainer,  était  sorti  de  )o  Con- 
vention pour  venir  annoncer  à ses  collègues 
qn  ellc  était  en  proie  à des  scélérats.  Barcrc  ne 
cessait  de  dire  : « Il  faudra  roir  ni  c’ext  lu  Com- 
mune de  Parin  qui  représente  la  liépuhlique  fran- 
çaise^ ou  si  c’est  la  Conrention,  » Cainlmn  apos- 
tropha rudement  Boucliotte  sur  ce  que  des  em- 
ployés du  ministère  de  la  guerre  étaient  parmi 
les  meneurs.  Lacroix  paraissait  embarrassé,  Dan- 
ton inquiet  et  honteux  Carat  prit  une  plume, 
et  sur  la  table  du  conseil  exécutif,  écrivit  sa  dé- 
mission, qu’il  ne  relira  que  sur  les  instances  de 
Ducos  et  de  Condorcet  *. 

Ainsi  qu’il  était  naturel  de  s’y  attendre,  tout 
autres  furent  les  sentiments  mnnifeslés  par  la 
Commune  ; et,  pour  lier  à la  chute  des  Giron- 
dins l’adoption  des  énergiques  mesures  par  eux 
entravées  ou  combattues,  elle  arrêta , dans  la 
nuit  tnéme,  que  le  décret  iixant  le  «mix/mum  du 
prix  des  grains  serait  mis  à exécution  sans  re- 
tard ; qu’il  serait  procédé  immédiatement  à l’ar- 
meiMcnl  des  citoyens  ; que  l’emprunt  forcé  serait 
jjrélevé,  et  l’année  révolutionnaire  organisée 

Aucune  rigueur,  du  reste,  ne  fut  déployées 
l’égard  des  députés  décrétés  d’arrestation.  Car- 
dés chez  eux,  ils  curent  la  factillé  de  circuler 
dans  Paris,  accompagnés  d’un  gendarme,  à la 
charge  de  le  nourrir;  et  on  leur  continua  i’in- 
demnitc  de  dix -huit  francs  par  jour  allouée  à 
chaque  membre  de  la  Convention  *. 

Ainsi  tomba  ce  parti  de  la  Gironde,  si  grand 
par  renllioiisiasme , l'éloquence  et  le  courage. 
Attires  vers  le  cdlé  lumineux  des  choses  nou- 
velles, dont  le  charme  s’as-sociait  dans  b‘ur  es- 
prit aux  plus  beaux  soiiveniis  de  l’antiquité,  et 
saisissant  le  pouvoir  de  haute  lutte,  ils  s’en  ser- 
virent pouraccablcr  les  nobles,  proscrire  les  |iié* 
très,  saper  le  trône,  mettre  à la  mode  le  bonnet 
ronge,  encourager  au  sans  culoltisme,  et  braver 
l'Europe. 

.Ayant  de  la  sorte  déeliaiiic  la  révolution , ils 
SC  crurent  In  force  de  la  comlnire;  eux  quiét.iicnt 
d’élégants,  d’admirables  artistes,  ils  se  parèrent 
fastueusement  du  titre  d'iioinmcs  d'Elal.  Fiers 
de  leur  puissance  dans  les  joules  oratoires,  iis 
prétendirent  à dominer  sans  partage,  et  quand 
ils  virent  leur  influence  contre-balancée  par  tics 
hommes  d'un  génie  dont  ils  n'avatcnl  point  soup- 
çonné la  profondeur,  ils  en  conçurent  nn  éton- 
nement orgueilleux  , ijiii  sc  changea  bientôt  en 
colère. 

Alors  commença  de  leur  part  contre  leurs 
émules  en  révolution  une  guerre  qui  conccnlra 
tonte  l'énergie  de  leur  ômc  et  absorba  toutes 
leurs  pensées;  alors  s'ouvrit  l'ère  de  ces  nlla- 
ques  personnelles  qui  allaient  faire  de  la  Con- 
vention une  arène  de  gladiateurs.  Le  premier, 
Isnard  avait  proclamé  la  noire  liiéorie  des  Sus- 
pects ; le  premier,  Gundet  avait  prononcé,  du 

i .Vemoiret  Je  Gnral,  «ài  tunrJ.  p.  iOti. 
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haut  de  la  tribune,  le  mot  éeftafaud;  et  Louvet 
fut  le  premier  qui  donna  le  signal  des  réquisi- 
toires snl>sliUiés  a la  di.scussion  des  lois  : » Ro- 
bespierre, je  t'accuse,  etc...!  » 

Des  deux  côtés , il  y eut  injustice  cl  fureur; 
mais  avec  cette  différence,  que  les  Montagnards 
avaient  tout  fait  pour  éviter  In  lutte,  et  les  Gi- 
rondins tout  f.iil,  au  eonlrnire,  pour  l’engager. 

Au  tort  de  l’agression,  les  derniers  joignirent 
celui  de  mal  choisir  le  terrain  du  combat.  Pour- 
suivre dans  Itobcspicrre  et  Danton  le  crime  de 
dictature  était  insensé  ; et  quant  aux  journées 
de  septembre,  pourqtioi  ccl  acharnement  à dé- 
noncer comme  une  mnehination  de  parti  ce  qui 
ne  fut  si  évidemment  que  le  coup  d’Elal  de  In 
démence  populaire?  Remuer  sans  cesse  ni  merci 
ce  souvenir  sanglant , c'était  trop  rappeler  que 
la  modération  des  Girondins  datait  du  déclin  de 
hnir  influence;  quVnx-mémes  avaient  demandé 
l'oubli  pour  lesassassinatsde  la  Glacière  ; qu’au- 
cun d’eux  n'étoil  allé,  en  septembre,  sc  jeter 
enirc  les  meurtriers  et  les  victimes  ; que  le  côté 
droit  de  l’Assemblée,  comme  le  côté  gniiclie,  était 
resté  innet,  immobile,  nu  sein  de  Paris  plein  de 
funérailles;  qu'Isnard,  envoyé  à l’Abbaye,  en 
était  revenu  sans  avoir  proféré  une  parole;  que 
Roland,  le  lendemain  du  massacre,  l'avait  pres- 
que amnistié,  en  le  déplorant,  et  que  Vergniniid 
avait  protesté  bien  tard,  lorsqu’il  n'y  avait  dëjô 
plus  rien  à faire  ni  pour  les  bourreaux  ni  pour 
le  fossoyeur. 

Encore  si  les  Girondins  avaient  partagé  leurs 
préoectipalions  entre  leurs  ennemis  cl  ceux  de 
la  République!  .Mais  mm  : lundis  que  moins  ar- 
dente à se  défendre  qu’à  sauver  la  Révolution 
en  péril,  In  Montagne  lançait  scs  commissaires 
sur  toutes  les  routes,  embrasait  les  provinces  de 
son  sonflle,  faisait  liàler  le  pas  aux  armées,  frap- 
pait l’emprunt  forcé,  prenait  les  accapareurs  ù 
la  gorge,  établissait  le  oiuximum,  et  poussait  sur 
l.a  V’emléc  royalisic  des  légions  de  volontaires  fré- 
missants, les  Girondins  n'entretenaient  l’opinion 
que  de  leurs  dangers  personnels,  des  poignards 
dont  iissc  disaient  entourés,  du  nombre  de  leurs 
partisans  ou  de  leurs  vengeurs  ; et  ils  agissaient 
comme  s'ils  eussent  lonl  oublié,  cl  la  misère  du 
peuple,  et  la  Vendée,  et  rAiiglcterrc,  et  la  ligne 
des  rois,  pour  ne  voir,  pour  n'altcindre  qu’un 
ennemi  : la  Montagne  ! 

Arrivc.s  à ce  point,  ils  se  rcneonlralenl  avec 
les  royalistes,  qui,  en  les  appuyant,  achevèrent 
de  les  perdre. 

Puis,  parce  qu’aulourd'cux, contre  eux,  Paris 
grondait,  ils  le  (iront  tourmenter  par  douze  des 
leurs,  le  fatiguèrent  de  menaces,  l’irrilèrcnl  par 
rannllicme , le  mimU  à moitié  chemin  de  la 
guerre  civile.  Tout  fut  <lil.  Ht,  pour  comble  de 
malheur,  ctix-mèmes  ils  sc  trouvaient  avoir  en- 
seigné à leurs  ennemis  la  manière  de  les  frap- 
per; car  ils  avaient  décrié  rinviolabililc  parle- 
mentaire dans  la  personne  du  duc  d'Orléans,  et 

* Procès-verbal  de  la  Commune,  séance  du  3 Juin  1793 
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l'avAient  foulée  aux  pieds  dans  celle  de  Marat  ! 

11$  tombèrent  donc;  mais  ils  eurent  cette  gloire 
de  réduire  les  vainqueurs  à parler  en  ces  termes 
de  leur  triomphe  : •*  Ce  n’est  pas  nous  qui  avions 
fait  naître  une  guerre  qui  ne  pouvait  sc  termi- 
ner que  par  la  mort...  Placés,  malgré  nous,  sur 
la  brèche,  il  nous  avait  fallu  attaquer  pour  nous 
défendre.  Hélas!  ils  l’avaient  voulu  '.  n Oui,  clic 
avait  servi  une  si  noble  cause,  cette  illustre  et 
infortunée  Gironde,  elle  avait  prononcé  des  pa- 
roles si  généreuses,  et  déployé,  en  dépit  de  ses 
fautes,  tant  de  grâce,  tant  d'héroîsnic,  que  le 
jour  où  ils  rapereurciil  gisant  terre,  ses  cnne* 
rois,  le  visage  pâle,  le  cœur  troublé,  sc  penchè- 
rent sur  elle,  sans  bien  savoir  s’ils  ne  devaient 
pas,  au  lieu  de  lui  porter  le  dernier  coup,  la 
relever.  Quelles  fautes  nouvelles,  cl  plus  coupa- 
bles, élouiïèrcnt  h son  égard  la  miséricorde,  ect 
idéal  de  la  jusiiee?  Les  dire  est  notre  douleur 
presque  plus  encore  que  notre  devoir.  Mais  quoi! 
A de  tels  hommes , comme  expiation  de  leurs 
erreurs...  l'échafoud  ! Ah  ! la  Révolution,  qu'ils 
condamnèrent  à les  tuer,  portera  leur  deuil  à 
jamais  ’ ! 

* Rfiuf  Lfra$temr.  I.  I,  p.  370. 

* avons  «léji  ilil  <|ui‘ , [tonr  reirver  une  b mie  toutes 
let  errciirt  propagées  par  tes  ilivers  historiens  de  la  Révolu- 
tion française,  iin  ouvrage  à part  ne  suIRrail  pss.  Ol  on> 
vrage  de  crilir|iie  )iislori«}ue,  )>eul  - être  nous  sera-l>il  dnimé 
unjoiir  tie  l'entreprendre  : rien  ne  saui'ait  éire  plus  instructif 
et  plus  curieus. 

t.a  rliiite  des  Girondins,  on  le  devine,  n'a  pns  été  racontée 
avec  plus  d'exactitude  que  tou*  les  autres  grands  événements 
de  la  Révolution.  Sans  itarler  ici  de  M de  Lamarline,  qui  n'a 
cei'lainemciil  pas  enteiuin  qu'un  |H*ii  |K>m-  un  livre  d'//i«/oirp. 
le  inapitilique  |>aénie  épique  en  |irusc  que  lui  uni  inspiré  les 
Girondins,  dans  quel  historien  trouver,  sur  leur  rhutc  et  ses 
causes,  un  récit  qui  n'ait  rien  inventé,  rien  exagéré,  rien  dc- 
Hgiirr.  on  rien  omis?  Ce  fait, que  tes  Girondins  fiirriillessrui's 
artisans  de  leur  ruine;  que  l'agression  vint  d'eux,  et  lunjours 
d'eux  { qu'ils  voulurent  éfierdûmeMt  |.i  guerre  qui  les  dévora  ; 
qu'ils  ne  laissèrent  pas  de  choix  à la  M«jiii.ngiie  entre  tes  écra- 
ser ou  périr,  et  que  la  Montagne  ne  les  frappa  qu'avec  dou- 
leur, par  néressité,  pour  se  sauver  et  sauver  In  Rcvolultoii: 
ce  fait . si  capital , si  li'agii|ue , si  plein  d'envcigncmciil , où 
avait  > il  été  mis  jusi|ii'à  ce  juitr  en  pleine  lumière  , et  déve- 
loppé hi«toriqiicaicnt  de  façon  à dominer  le  récil  de  la  chute 
des  Girondins? 

Un  exemple  pris  an  hasard,  et  ilana  tin  auteur  d'un  mérite 
éminent,  va  donner  une  iilée  du  soin  minnlieiit  que  récla- 
nieiil  les  Investigations  historiques,  surtout  de  la  port  de 
ceux  qui  sont  (loriés  à se  livrer  avec  trop  de  euniplaisaitee  au 
dangereux  système  des  inductions. 

M.  Michelet  — liv.  X , chap.  ii , p.  574-577  — fait  Hgiirer 
parmi  les  circonstances  fatales  à la  Gironde  la  haine  que, 
selon  lui , les  prêtres  de  la  Coiivenlion  lui  norlairiil,  ce  qui 
tend  * re|irésenler  les  Girondins  comme  des  martyrs  de  la 
philosophie. 

Or,  eel  aperçu  dont  rien,  dans  les  documents  de  l'époque, 
R'établit  la  justesse,  demande  d'autant  mieux  4 être  cxaniiué. 
qu'il  semble  se  lier,  sons  la  plume  de  N.  Michelet,  à je  ne  sais 
quelle  coiiformîté  de  lemlances  entre  — qui  l'aurait  jamais 
cru?— les  Jflcubiiis  et  les  prêtres.  Ainsi,  M.  Miclielet  n grand 
soin  de  faire  ressortir  qu'il  y avait  maint  évêque  sur  1rs  bancs 
de  la  Montagne  : et  que  l'évéqne  Audrein  sortit  do  la  salle,  fu- 
rieux. le  jour  où  Jacob  Dii|h>iiI  sc  proclama  athée;  et  que  cet 
Audrein  avait  été  justement  le  professeurde  Rnhespierre  ; ne 
voilO-l-il  pas  une  démonstration  bien  roiieluante?  Mais  ceci 
n'est  rien  encore  auprès  de  ce  qui  suit.  C'est  le  rùle  du  pn’ire 
Durand  de  Maillaiie  qui  fournit  AM.  Michelet  ses  preuves  les 
idus  décisives.  Il  rapnclle  que  ce  prêtre  fut  le  rédacteur  du 
nonleiiK  procès-verbal  du  3iuinel  qu'il  le  laiwu  fulsilicr:  il 
rappelle  que  Durand  de  Maillane  fut  mis  eu  fureur  f>ar  ces 
paroles  qu'uii  beau  Jour  nrononça  Vergniaiid  ;■  Nous  n'avons 
nul  besoin  de  fraude,  ni  «le  In  nymphe  Numa,  ni  du  pigeon  de 
Mahomet,  ■ ce  qui  Ini  Ht  voir  que  « le  t>arli  girondin  était  en- 
tore  pins  impie  que  Celui  de  Kobespierrr.  • Enfin,  il  écrit  en 
propres  termes  : ■ Plnus  avons  vu  pins  Iniit  In  prudence  de 
Durand  de  Maillaoe,  prêtre  et  député  de  la  droite.  Robe< pierre 
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As|»e<-(  nouveau  de  lu  Cuovenlion  aprè.*  le  2 juin.  — Impres- 
sion diimiiianle  A Paris.  — .Mudéralion  des  Jacobins.  — 
UivCHs.ioii  de<  nlfjires  puhli>|iies  Mibsiitnée  aux  quetelles 
de  parti.  — lrril.-itiun  profuniie  des  Girondins;  pluvieurH 
vont  »uiifller  c»  province  lu  guerre  civile.  — Leur  plan.  — 
Etat  des  fi-mUiéres;  suprêmes  périls.  — Soulèvement  de 
l'bure;  mol  d'iirdre  donné  par  les  iiieiieurs.  — Les  Giruii- 
iliiis  à Caen  ; ils  y ullumeiil  le  foyer  eeiitrni  de  l'insurrrc- 
lion  des  provinces.  — O qu'élait  Félix  YVinipfen.  — |)r- 
li;inrride  l.uiivel.  — Calomnieux  manifeste  île  l'.<êssrMidr> 
rrntrale  de  tfiiiiaurr  ü /'oppreKinn.  — Arrestation  de 
Prieur  et  de  Homme  : K'itmne  devant  Wimpft-n.  — Knibru- 
semeiit  dr«  province.  ; le  loynlisine  an  fuml  des  résivUiiees 
locales.—  Inilignatiou  de  Paris.—  Danton  revendique  pour 
lui  menfongèreiiieiit  rhoiiiieur  du  51  ntni.  — Rapport  éqni- 
vtwpir  de  Kuiére.  — Décret  de  la  Coiivenltou  sur  les  jour- 
nées des  .51  mai  et  2 juin.  — Injuste  et  violente  sortie  «le  Ro- 
bespierre ojiiire  Brissot.  — Lettre  non  moins  injnsie  cl 
viuiente  de  Vergniuiid  A Barère  et  A Robert  Liiidct.  — 
Wimpfeii  aux  Parisiens.  — Répiihlîeanisme  sincèie  des 
Girondins.  — Les  royalistes  jcUeiit  le  masque.  — La  coali- 
tion sc  dissout.  — Piiisaye  — Défaite  sans  combat.  — 
Evreux  se  rétracte  soleniiellcmenl.  — Wimpfcn  propose 
aux  Girondins  de  s'appuyer  sur  l'Auglelerre:  ils  s y refu- 
sent avec  horreur.  — Leur  fuite  A travers  lu  Bretagne;  {w- 
i-jls  et  avciilures;  einburqucmenl  pour  Bordeaux. 


lui  avait  fait  dire  : • La  sûreté  est  a gauche.  • Durand  , qiit 
dons  ses  Nriiioires  est  pins  Girondin  «pse  U Gironde  {Jum(ii'A 
louer  le  blnophéme  d'tsuard  contre  Parisj,  Durand  ii'eii  suivit 
pas  moins  le  conseil  de  Robespierre  : ü tiegi-a  A droite,  oiaU 
vuiu  A gaiiclie.  On  Ta  vu  . dans  la  quesliou  de  riuslruciion 
publique,  où  se  séparant  bravement  des  impies  ( fort  eu  dan- 
ger}. il  parla  avec  force  rmiirc  la  philosophie,  fil  profession 
d'élre  un  bon  prêtre,  un  luin  Jitruhin,  • 

Ces  derniers  mots,  e‘e>l  .M.  Michelet  lui-même  qui  les  sou- 
ligne. 

Or,  en  premier  lieu, il  est  étrange  ipicM  Miclielet  fasse  in- 
tervenir A Pa|<piit  de  Ml  thèse  un  liimmie  qu'il  déclare  ■ plut 
Cintndin  dans  tet  Mémoire!  que  iet  é.irondins.  ■ 

D'im  antre  cùté,  où  M .Michelet  a-t-il  vu  que.  dans  In  ques- 
tion de  niistruction  publique.  Durand  de  Miiiliane  > Ü(  pro- 
fc»vian  d'être  un  bvn  prêtre,  un  bon  Jncolnn  ? • Ainsi  qne  les 
outrurs  de  l'//<stoire  pnr/cmentoire . nuns  ovons  cherché  le 
divcuurs  de  Durand  de  Mailiane  partout  et  nous  ne  Pavaiis 
trouvé  reproduit  nulle  port.  Le  7’ofriote  r>®  1221  , 

se  coiiteiile  de  qnaliltcr  ce  discoiirx  ■ une  vchéineuiediatribe 
contre  les  linuières  et  les  lellrev.  • Le  f.'ountcr  de  Gursas  le 
dénonce  à iin  point  de  vue  analogue.  Le  Uoaitcurcii  parle 
romme  d Une  censure  dirigée  contre  les  prétentions  philoso- 
|diiqne.<  de  l'envciguemcnl  dont  on  voulait  nourrir  lu  jeu- 
ne^sc.  Enfin  , VHitimrr  ;vtrfrmcn/oire  ne  peut  que  citer,  — 
voy.  I.  XXII, p.  2o!>  et  250  — le  Patrtnte  Françait,\e('nurrirr 
et  le  Afonitrur.  Encore  une  fois,  où  M.  Michelet  o-l-il  vu  que. 
dans  une  harangue  qnr  Ini  mênie  ne  reprotluit  pas.  Durand  de 
Mailiane*  fil  profrsMon  d'être  un  bon  prêtre,  un  txm  Jarobtn:'m 

Mais  A quoi  bon  tiisisier?  Celte  double  profession  de  fui. 
Durand  de  Muillnne  ne  l'a  jamais  faite,  par  la  raison  bien 
•impie  que  c'est  iinpoitible.  (lar  le  lien  qni  unissait  les  Jaco- 
biiis  et  les  prêtres,  prouré  par  le  rapprochement  ci -dessus, 
iouh'ÿné;  la  haine  purlicitlière  de<  prêtres  |vour  les  Giron- 
dins , Bcouréc  par  rimiTcur  que  ccrinines  paroles  de  Ver- 
giiiatid  inspirèrent  A Durand  de  MiiilUne;  la  Icndrevie  se- 
créte tie  Rtihespierre  pour  les  prêtres  , pn>urée  pur  l'avertis- 
sement oHicicux  que  Dm  nnd  de  Muillaue  reçut  de  lui  : ■ La 
sûreté  est  à gauche , > tout  cela  sc  trouve  re|>oscr,  faut-il  le 
dire?  sur  mie  erreur  matérielle,  erreur  que  M.  Michelet,  A 
force  d'y  revenir,  nous  a fait  commettre  A nons-niémes  eu  pas- 
sant, p.  2A6  de  ce  valiicne,  et  qui.  très-peu  imporlaule  en  soi, 
A cause  du  rôle  obscur  et  nul  de  Durand  de  Mailiane  dans  la 
Révolution,  acquiert  iiéaumutns  beaucoup  de  gravité,  dès 
qu'un  la  donne  pour  base  A un  écliafaiidngc  tel  que  celui  que 
nous  venons  de  décrire.  Cet  échafaudage  , un  mot , un  seul  ; 
et  le  voilà  qui  s'écroule  : Durand  de  Mailiane  était  nu  jiiris- 
coiisulle,  et  non  pat  un  prêtre  ! — Voy.  A ect  égard  sa  notice 
biographique,  placée  en  tète  de  son  //itioireifc  ta  Cvatention 
naiinnate. 

Nous  n'irons  pas  plut  loin  t notre  cadre  s'y  oppose.  Mais 
que  le  lecteur  qui  veut  s'iiotruire  rappi*oclie  les  divers  récits, 
et  rom|uire.'  l'uur  notre  com}ile,  nonv  n'avoiK  rien  négligé 
pour  le  mettre  en  état,  nu  moyeu  vie  l'itidicatioii  dc«  sources, 
d'arriver  A la  connaissance  de  la  vérité. 
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HtSTOlRE  OE  LA  RÉVOLÜTION. 


La  Convention,  après  le  2 juin,  prit  un  ns- 
peet  tout  nouveau.  Aux  clainoiirs  rurieusesqui, 
la  veille  encore,  ébranbîrnl  In  ‘^nlle,  nvnil  «nc- 
eédè  une  sorte  de  stupeur  (loulotimise.  Les  Mon- 
tagnards ne  pouvaient  dissimuler  In  tristesse  qui 
empoisonnait  Icurlrioinplie  *.  L'n  morne  silence 
régnait  sur  les  bancs  «lu  côté  «Irttil,  presque  en- 
tièrement désert,  et  où  le  génie  de  la  Gironde, 
scs  passions,  son  courage,  nVtaicnt  plus  repré- 
sentés que  par  Diicos  et  Fonfrède,  jeunes  gens 
liéroïqucs , restés  U j)Our  protéger  leurs  amis 
abattus,  nu  mourir. 

A Paris,  l'impression  dominante  était  moins 
mèlcc  de  regret  que  d’espoir.  On  sc  croyait 
enfin  arrivé  nu  terme  des  luttes  personnelles, 
cl  tons  s'en  rélicitaicni.  Ceux  mémcsqni,au  fond 
«In  cœur,  désapprouvaient  la  violence  faite  à 
l’Assemblée,  s'en  consolaient  par  l'idée  q«ic  la 
Révolution  n'nllait  plusnvoirà cnmbnttrc  comme 
ennemis...  que  scs  ennemis.  Comment,  d’ail- 
leiirs  , SC  refuser  li  ne  point  voir  ce  qu’avait  eu 
d’imposant  une  pareille  insurrection,  accomplie 
sans  un  désordre  qu’on  put  citer,  sans  une  mort 
dont  on  eût  h gémir?  u Quèlk*  jonrn«*e  Hans  tout 
le  cours  de  In  Ucvoliition,  s’écriait  Pntdhomme, 
fil  plus  d'honneur  à la  ville  de  Paris  *?  » Or 
Pptidhoramc  écrivait  cela  sons  le  coup  d’une 
irritation  profonde  ; car  un  coinilc  révolution- 
naire de  section  l’avait  fait  arrêter  arbitraire- 
ment,  ù la  suite  du  2 juin  ; cl  le  comité  révolu- 
tionnaire central  n'avait  révoqué  r«*rdre  d'ar- 
restation qu'à  In  prière  de  Uéal , substitut  du 
procureur  de  In  Commune 

Au  reste,  ce  comité  réviiliitionnairc  n’eut  pas 
plutôt  achevé  l’œuvre  pour  laquelle  il  avait  été 
institué,  qu’il  donna  sa  démission  L Des  onze 
citoyens  qui  le  composaient,  pas  un  dont  le  nom 
ne  fût  obscur  et  la  position  médiocre;  et  cepen- 
dant nul  d’entre  eux  ne  sc  laissa  emporter  à 
l’ivresse  d'une  élévation  subite  ; nul  ne  se  mon- 
tra tenté  du  désir  de  faire  survivre  son  pouvoir 
R la  circonstance.  A son  tour,  Itcnriot  résigna 
son  commandement , et  avec  plus  de  noblesse 
qu’on  ne  devait  en  allcndn’  d'un  homme  tel  que 
lui  : <1  Le  ealmc  est  rétabli,  dit-il  n ceux  de  In 
Commune.  Mes  srrvic«*s  ne  sont  plus  nécessai- 
res. 11  faut  qu’un  général  <lc  sans  euloUes  sache 
être  soldat  : je  rentre  dans  mon  obscurité  » 
Le  désinlércssomenl  et  la  modération  étaient  à 
l’onlro  du  jour.  Informée  que  de  vagues  ru- 
meurs lui  atlrihuaienl  des  pr«>jels  d'usurpation, 
et  que  le  Comité  de  salut  public  s'en  inqtiiélail, 
In  Commune  protesta  sur  le  ton  d'une  indigna- 
tion solennelle;  et  un  jeune  Hcpiitti  lyonnais, 
nommé  Lccicrc,  ayant  émis  «levant  elle  des  vœux 
sanguinaires,  elle  le  frappa  d'une  réprobation 
que  sanctionnèrent  les  acclamations  de  tous  les 
citoyens  présents  à celle  scène.  « Quiconque 

* V.»y.  Irt  Mfmtiirfs  ilti  I.  I , cJinf».  tni,  p.  ÎS5. 
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proposera  de  répandre  du  sang,  s’écria  Hébert, 
est  un  mauvais  citoyen.  <•  Il  demanda  qu’on  en 
fit  la  dé«‘laralion  formelle,  el  son  réquisitoire 
fut  unanimemeat  adopté  Que  dire  encore?  On 
vit  Marat  sc  piquer  d’une  géuérosilc  clievnlcres- 
«pie,  et,  h cause  de  la  haine  porlicuIièi*e  dont  les 
(iirondins  l'avaient  poursuivi,  sc  suspendre  vu- 
lunlaircmenl  de  scs  fonctions  jusqu’à  leur  juge- 
ment définitif^. 

Un  autre  caractère,  non  moins  remarquable, 
du  mouvement  moral  qui  sc  produisit  immédia- 
tement après  le  2 juin,  fut  la  préoccupation  des 
nfToires  publiques,  abstraction  faite  des  rivalités 
personnelles  el  des  animosités  de  parti. 

Devenue  Iniit  à coup  sobre  de  paroles,  cl 
d'autant  plus  active,  la  Convention  commença 
par  renouveler  Ions  h's  comités,  à l'exception  «le 
celui  de  &!)hit  publie  *,  dont  on  reconnaissait  les 
services  en  le  conservant;  elle  confia  à une  com- 
mission de  douze  membre  le  soin  de  reviser  le 
Code  civil  cl  le  Code  criminel,  et  d’en  approprier 
1(^  dispositions  aux  bases  du  gouTcrncmcnl  ré- 
publicain elle  régla  cc  qui  concernait  les  pen- 
sions militaires;  elle  décréta  la  peine  de  «Jeux 
nns  de  fers  contre  quiconque  dégraderait  les 
monuments  des  arts  '®;  enfin,  elle  pressa  rnehe- 
vement  «lu  grand  trnvafi  de  U Constitution,  pour 
lequel  elle  adjoignit  aux  membres  du  Comité  «le 
salut  public  Hérault  de  Séchelles,  Rnmcl , Mn- 
tliMMi,  Coiithon  cl  Sainl'Jiisl 

D('  leur  côté,  dans  des  séances  que  la  voix  d<*a 
passions  s’abstint  un  moment  d'agiter,  les  Jneu- 
bins  préparaient  les  matériaux  de  In  loi  avec  un 
ordre,  une  décence  et  une  discipline  dont  il  n'y 
avait  pas  encore  eu  d'exemple.  Chabot  faisait 
ressortir  la  néeessité  de  donner  place , dans  la 
CiMistiluIion  qu'on  méditait , n la  solution  de  ce 
problème  tragique  : le  pain  à tous.  Robespierre 
jeune  appelait  l’attcnlinn  des  esprits  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  lil>crlé  de  la  presse  devait 
être  accordée  lorsqu’elle  compromettait  In  li- 
berté publique  ’L  Peyre  insistait  sur  la  prompte 
forninlion  d'une  armée  révolutionnaire,  c*csl-à- 
dire  entnposée  de  citoyens  munis  d’un  cerliricul 
de  civisme  Billand-Varennes,  développant  et 
résumant  les  opinions  du  cIub,rclativcm<Mit  aux 
mesures  à prendre  pour  sauver  Jn  Révolution  , 
proposait  de  punir,  sans  hésitation  ni  délai,  lis 
généraux  coupables;  de  mettre  sous  le  coup 
d’une  responsabilité  sérieuse  les  généraux  inep- 
tes; de  licencier  les  oflicicrs  supérieurs  ayant 
appartenu  à la  noblesse;  de  destituer  les  ngcnls 
miiitnircs  nommés  par  Dumotiricz  ou  par  Ùcur- 
nonvillc  ; de  rendre  les  ministres  comptables  du 
rhoix  des  fonctionnaires;  d'éloigner,  tant  que 
In  patrie  serait  en  péril,  tous  les  étrangers  non 
naturalisés  ; de  bannir  tous  1<»  gens  sans  aveu  ; 
de  soumettre  à une  réclusion  absolue  toutes  les 

* /liêloire  ptirlt-menUire,  I.  XXVIII,  p.  tCX 
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Anciennes  religieuses  non  mftriées  ou  rpii  ne  s'é- 
taient pas  retirées  d.ins  leurs  ramilles  ; de  dé- 
tenir dans  les  villes  les  femmes  des  émigrés  ; 
d’établir  l'impél  progressif;  de  lever  l'emprunt 
forcé  d'un  milliard  sur  les  riches;  d'assurer  la 
défense  de  Paris,  au  moyen  d'une  armée  révo- 
lutionnaire soldée 

C’élaicnl  là,  certes,  des  mesures  d’une  ri- 
gueur e%tréme  ; mais,  du  moins,  l'esprit  de  parti 
ne  les  avait  point  dictées,  et  elles  ne  témoignaient 
que  d’une  Apre  sollicitude  pour  le  salut  de  la 
République  : but  souverain  vers  lequel  on  put 
croire  un  instant  qu'allaient  sc  diriger  toutes  les 
pensées  et  tous  les  eiïorts  ! 

Malheureusement,  les  Girondins  n’avaient 
point  souscrit  h leur  défaite,  et  ils  trouvèrent 
moyen  de  remplir  de  leur  absence  ccUc  scène 
qu'ils  avaient  occupée  avec  tant  d'éclat.  Pour 
adoucir  leur  mallicur,  pour  calmer  leur  ressen- 
timent , on  fît  tout  ce  que  comporlait  la  situa- 
tion ; mais  rien  ne  fut  assez  pour  les  fléchir  ; ni 
la  surveillance  des  députés  captifs  réduite  à la 
présence  d’un  seul  gendarme,  avec  faculté  de 
parcourir  Paris  *;  ni  In  bienveillance,  à peine 
déguisée,  du  Comité  de  salut  public’;  ni  l'assu- 
rance des  sympathies  de  Garai , resté  ministre 
pour  les  protéger’  ; ni  Marat  résignant  ses  fonc- 
tions de  législateur;  ni  le  comité  centra!  révo- 
liitionnnire  dissous;  ni  Couthon  oiTrant  de  sc 
rendre  à Rurdcaux,  en  qualité  d’otage La  p.vs- 
sion  de  la  vengeance,  enflammée  chez  les  uns 
par  l’espoir,  ennoblie  chez  les  autres  par  le 
danger,  légitimée  aux  yeux  de  tous  par  le  sen- 
timent d'une  injustice  soufTerte,  avait  envahi 
leur  Ame  cl  l'obsédait. 

Plusieurs  s’évadèrent,  dans  le  seul  but  d’aller 
soulever  les  provinces.  Valazc,  à qui  le  diciutn 
de  In  fuite  était  ouvert,  consulta  Lacaze,  son 
.ami,  qui  le  dissuada.  Menacé  à sou  tour,  Lneaze 
est  pressé  de  partir  ; il  répond  : Non  , c’est 

moi  qui  ni  retenu  Valazc.  S'il  tncurl,  je  veux 
p.irt.ager  son  sort  ®.  >•  Vergninud,  Gensonne,  re- 
fusèrent aussi  de  profiler  des  facilités  d’évasion 
qu'on  leur  ménagea,  pl.içant  ainsi  leur  innocence 
sous  la  sauvegarde  de  leur  courage.  Us  firent 
plus  : ils  mirent  à braver  les  vainqueurs  une 
sorte  d’alTeelntion  hnutninc.  Le  bruit  ayant 
couru  qu’il  était  question  d'ainnlsticr  les  mem- 
bres de  rancieii  comité  des  Douze,  Vninzé  dé- 
clara repousser  ridée  d'une  anmistie  avec  hor- 
reur, cl  demanda  des  juges,  dans  le  cas  où  l'on 
ne  sévirait  pas  contre  scs  lâches  assassins  Ver- 
gniatid  écrivit  à la  Convention  une  lettre  qui  con- 
tenait CCS  mots  : « L’HuilIicr,  Hassenfratz  et  les 
hommes  qui  sont  venus  reproduire  une  pétition 
déjà  jugée  calomnieuse,  ont  promis  les  preuves 
de  leurs  nouvelles  dénonciations.  S'ils  les  pro- 
duisent ) je  me  suis  mis  volonlnircmcot  en  état 

* Hirtofre  parlementaire,  I.  XXVIII.  p.  ICOel  ICI. 

* Voy.  les  Memoireg  de  Letwnsw,  déjà  eiiés  sur  ce  poin<. 

^ Mcmoirti  de  Carat,  ubieuprà,  p.  4C9. 

* tbiJ. 

* Hùtoire  parlementaire,  I.  XXVIII,  p.  163. 

* lUémoiree  de  Busof,  p.  I91  et  t9*i. 
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d'.irreslalinn , pour  offrir  ma  tête  en  expiation 
lies  trahisons  dont  je  serais  convaincu.  S'ils  n’en 
produisent  pas,  j'c  demantle  qu'ils  aillent  à l'é- 
chafautl  *.  » 

Quelque  violent  que  fût  ce  langage,  peut-être 
n'cùl-il  paru  que  magnanime,  de  la  part  d'imin- 
nies  vaincus  et  prisonniers,  s’il  n’eùl  été  l’écho 
dorages  dont  on  était  fatigué.  Kl  puis,  il  sem- 
blait Irabir  dans  les  Girundins  une  persistance 
de  préoccupations  personnellesquclcscmbarras 
de  la  République  condamnaient. 

La  vcrilc  est  que,  depuis  l'arreslalion  «les  dé- 
putés dénoncés,  les  bancs  du  côlé  droit,  dé- 
serts quand  s'agitait  une  question  de  bien  pu- 
blic, ne  sc  garnissnient  que  lorsqu’un  incident 
lié  nu  51  mai  promcUail  de  ranimer  le  feu  des 
querelles  de  la  veille.  Uourdonfdc  rOiseJon  lit 
amcremenl  la  remarque,  dans  la  séance  où  l'on 
entcnilil  la  lecture  de  la  JeUre  de  Vergninud. 
«<  Le  proccs-verb.il  doit  constater,  dit-il,  que  ces 
messieurs  du  cùlé  droit  ne  sc  sont  rendus  à la 
séance  d'aujourd'hui  que  pour  nous  troubler,  et 
qu'ils  sc  sont  retirés  au  muiucnt  où  l’on  enta- 
illait la  discussion  d'une  loi  ulile^.  <• 

Heureuse  encore  la  Gironde,  si  sa  cause  n'eùc 
été  compromise  que  par  des  démarches  comme 
celles  de  Vergninud  et  de  Vninzé  1 Mais  tandis 
qu'eux,  du  moins,  sc  bornaient  h provoquer  la 
Montagne,  leurs  amis  couraient  sur  mille  points 
divers  souiller  la  guerre  civile  : Buzol,Gorsas  et 
Barbaroux  dans  le  Calvados  : Meilhnn  et  DuchA- 
tel,  qui  n’avaicnl  pas  été  décrétés,  en  Bretagne  ; 
Cliassct,  à Lyon;  Babaud-Saint-Éticnne , à Nî- 
mes; Brissot,  à Moulins 

Entendaient  - iU,  comme  on  les  en  nceiisa, 
féiléraliser  la  France,  In  mettre  en  lambeaux? 
Non  : s’ils  exposèrent  la  patrie  nu  malheur  d’é- 
tre  déchirée , ce  fut  en  dehors  de  Imite  vue 
systématique,  par  pur  entrainement  et  sous 
l'impulsion  de  la  fureur.  Ils  nrétendirent  défen- 
dre, contre  Paris,  ittnitê  ci  l'itnlivisibililé  de  la 
Hêpuhlique,  et,  chose  inc.xplicabie  s’il  était  une 
folie  que  l'excès  de  la  passion  n'expliquât  point, 
ils  le  crurent!  Opérer  une  réunion  entre  les 
troupes  départementales  cl  les  habitants  de  Pa- 
ris, rétablir  la  Couvention  dans  son  intégrité, 
assurer  sa  liberté  par  une  garde  prise  dans  tous 
les  départements,  cl  faire  juger  les  membres  de 
la  Convention  par  un  tribunal  composé  de  juges 
que  tous  les  departements  seraient  appelés  à 
fournir  ",  tel  était  leur  plan,  et  leur  fédciMlisinc 
n’allait  pas  au  delà.  Ce  lut  donc  avec  la  décision 
que  donne  une  conscience  en  repos  qu’ils  tra- 
vaillèrent à soulever  la  province. 

Et  dans  quel  moment,  grand  Dieu  ! 

Quiconque  eut  fait  alors  le  tour  de  la  France, 
sans  coniiailrc  la  puissance  de  l’idée  qui  rcni- 
plissnit  son  Ame,  l'eût  jugée  perdue. 

tenitoo,  dans  VMistoire  parUmen..  l.  XXVIII,  p.  I6i  el  !63, 

• Voy.  »n  leUre  duos  V/tigtoire  parùmettlaire , l.  XXVIII, 
p.  166  et  167. 

• CoriTenlion,  séance  du  6 Juin  I7SX. 

Vnycr  Mémoires  de  JMUvel.  p.  101.  — VcVuoircf  de  Wfî?- 
/an.  p.  61.  — HiMtoii-t  partemenhurr.  I.  XXMII,  |i.  tiS. 

n Mémoires  de  Bai“t.  p.  63  el  6i. 
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L'armée  «les  Alpes,  assez  bien  or|;anisée  d'ail-  , 
leurs,  comprcnail  de  nombreuses  recrues  qui, 
n'ayant  ni  sabres  ni  fusils  pouvaient  mourir, 
mais  non  se  battre. 

L’armce  d’Italie  avait  emporté  quelques  forts; 
mais,  engagée  sur  un  terrain  coupé  de  montagnes 
et  qu'on  lui  disputait  pied  i piecl,  elle  n'y  avan- 
çait qu’cii  marquant  son  passage  par  une  longue 
Iraincc  de  sang  ; cl  la  forteresse  de  Saorgio,  dont 
la  prise  eût  assuré  la  possession  du  comté  de 
Nice,  était  encore  au  pouvoir  de  rennemi 

L’wcadrc  espagnole,  apres  sélre  emparée  de 
nie  Saint-Pierre,  croisait  sur  les  eétes  de  Nice 
cl  de  V^illefranche,  prête  à sc  réunir  à resca<lre 
anglaise’.  L’armée  des  Pyrénées  était  à peu  près 
nulle,  les  contre  - révolutionnaires  n’ayant  que 
trop  bien  réussi  à empêcher  le  recrutement  et 
les  levées  extraordinaires  que  le  pavs  eût  été  en 
étal  de  fournir.  Le  Comité  de  salut  public  avait 
ordonné  qu^on  y transporlAt  quantité  d’armes 
et  de  munitions  tirées  de  rarscnal  de  Lyon  : 
vainc  ressource!  La  contre -révolution  n’avait 
rien  laisse  partir;  si  bien  que  la  frontière  des 
Pyrénées  ne  sc  trouvait  défendue,  à part  les 
garnisons  de  Perpignan  et  des  autres  places, 
que  par  une  dizaine  de  mille  hommes  sous  la 
tente,  lesquels  n'avaient  pu  s'opposer  à la  prise 
de  Dcllegarde,  poste  d’une  importance  cxlrcmc, 
et,  de  ce  côté,  véritable  clef  de  In  France^, 

Quant  aux  armées  de  Brc'^l  et  de  Cherbourg, 
clics  n'etaient  pas  encore  formées,  grâce  aux 
calomnies  qui,  lancées  de  Paris,  avaient  jiré- 
céde  dans  ces  départements  les  commissaires 
montagnards  et  paralysé  letirs  réquisitions’. 

Mois  les  dangers  les  plus  pressants  étaient  ù 
la  frontière  du  Nord.  Là,  soixante  mille  Prus- 
siens ou  Impériaux  avaient  envahi,  dès  le  mois 
d’avril,  le  territoire  de  la  République,  mena- 
çant à la  fois  Lille,  Valenciennes  cl  Condé.  Dam- 
pierre,  à qui  la  trahison  de  Dunuuiriez  avait  lé- 
gué une  armée  forte  a peine  de  vingt-deux  mille 
hommes,  et  qui  l'avait  |»locée  nu  camp  de  Fa- 
mars  d’abord,  puis  sous  le  eniion  de  Bouclinin, 
l’héro'iquc  Dampierre  livre  a rennemi  plusieurs 
combats  dont  les  succès  sc  balancent,  rentre  nu 
cnmp  de  Famars  poitr  sc  rapproelier  de  Vnlen- 
cicnnes,  reprcml  l’offciisivc,  en>portc  les  postes 
d'Orcliies,dc  Lnnoy,  cl,  par  cinq  alinques,  diri- 
gées sur  plus  de  sept  lieues  de  développement, 
essaye  de  dégager  Condé.  Malljcureviscmenl  , 
l’arinéc  de  Saxe -Cobourg,  avec  les  ILdlandais 
que  commandait  le  jeune  prince  d'Ornnge,  et 
les  Anglais  que  venait  d’amener  le  duc  d’York, 
ne  s’élevait  pas  alors  à moins  de  qiintrc- vingt 
mille  boinincs  : comment  résister  h une  aussi 
énorme  supériorité  de  forces?  La  bravoure  et 
rentlioiisinsinc  des  soldats  républicains  n'y  sudi' 


* Rapport  ilr  Cdrnbnn  , aa  nom  iiti  Comilë  île  iahil  piiblic, 

daiit  In  hùloriaue  de  la  Jinoluliom.  — bilualiuii 

df  la  France.  — llC4.  65. 

* ibul. 

» tbid. 

* Ibid. 

* Ibid. 


rentpas;  Dampierre  trouva  la  gloire  dans  In 
mort;  et  bientôt  les  François,  attaqués  jusque 
dans  le  campde  Famurs,  durent  l'évacuer,  après 
une  rimslnncc  opiniâtre. 

Un  avantage  remporte,  du  côté  de  Lille,  par 
le  général  Lamar]ièrc,siir  les  troupes  du  prince 
d’Orange , n'était  pas  une  compensation  sufli- 
sante  de  ces  revers  ; et  si  le  !2  juin,  arrivé  dans 
rinlervalle,  servit  ù les  couvrir,  il  ne  les  réparait 
pns.  On  put  bien,  pour  consoler  l'orgueil  natio- 
nal, faire  grand  bruit  de  trois  cents  prisonniers 
hollandais,  et  montrer  solennellement  au  peuple 
de  Paris  un  drapeau  qu'au  oomlml  dcTurcoing 
n de  Ronk,  le  grenadier  Gros -Lambert  avait 
enlevé;  la  situation  n’en  restait  pas  moins  ce 
qu'elle  était  : formidable.  Lorsque  Cuslinc, 
nomme  nu  commandement  de  la  frontière  du 
Nord,  nceouriit  des  bords  du  Rhin  , que  trouva- 
t-il?  L’armée  dont  il  venait  prendre  la  direc- 
tion campait  sous  Roucliain,  à demi  désorgani- 
sée; Condé  était  pressé  sans  espoir  de  secours  ; 
l'ennemi , maitre  des  hauteurs  d’Anzin  , jetait 
des  obus  dans  la  citadelle  de  Valenciennes,  qu’il 
avait  investie  ; et  sur  toute  la  ligne  des  fron- 
tières, depuis  Dunkerque  jusqu'à  Givet,  l’en- 
nemi, le  bras  levé,  semblait  n'avoir  plus  qu’un 
coup  à frapper 

L’aspect  des  choses  n'était  guère  plus  rassu- 
rant vers  la  frontière  allemande.  L’armée  de  la 
Moselle,  réunie,  après  le  départ  de  Ciistinc,  sous 
les  ordres  du  général  Laage,  n'étnil  que  de  qua- 
torze mille  lininmes,  cl  les  ennemis  assiégeaient 
Mayence  nu  nombre  de  soixante  mille  Il  est 
vrai  que  le  succès  avait  paru  à In  veille  de  cou- 
ronner un  essai  de  diversion  ayant  pour  objet 
de  s’emparer  d'Arlon,  de  menacer  Luxembourg, 
et  d’obliger  ainsi  l'ennemi  à partager  scs  forces, 
en  tirant  des  lronp(*s  soit  du  siège  de  Mayence, 
soit  de  l'attaque  des  frontières.  Le  9 juin,  en 
effet , les  alliés  avaient  été  rejetés  sur  Luxcni- 
bmirg.  Il  travers  bois,  en  grand  désordre,  et  les 
Frnnçnis  s’étaient  empares  d'Arlon.  Mais,  faute 
d’étre  appuyé,  cet  avantage  n’opéra  point  la  di- 
version allcnduc.  Luxembourg  restait  pourvu, 
et  rarinéc  de  la  Moselle  n'élail  pas  en  mesure 
d'entreprendre  un  siège  *. 

A quelles  plus  déplorables  extrémités  In 
France  pouvait -elle  être  réduite?  Le  prince  de 
Iliirdemberg  écrit  h ce  sujet  : « Douze  jours  de 
mnrclic  serrée  sur  la  capitale  auraient  suffî  pour 
venir  occuper  les  baulcurs  qui  la  dominent, 
ebnsscr  In  Convention  et  scs  adhérents,  et  s'em- 
parer de  ce  foyer  des  actes  et  de  l'arincmenl  de 
la  Révolution  » 

Que  si  de  ce  tableau  l’on  rapproche  celui  des 
dangers  intérieurs;  si  l'on  songe  que,  pendant 
ce  temps,  les  montagnes  de  lu  Lozère  vomis- 

* Voy,,  pour  plus  de  ilélails,  V/Iisloira  de  France,  par 
Toiiloii^eoii,  I.  il,  liuUiéme  époque.  In-i*,  an  iii. 

’ Ibid..  II.  ÎHi, 
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salent  des  milliers  de  rebelles  ' ; que  le  roya> 
lisme,  récemment  en  possession  de  Saimiur, 
poursuivait,  dans  la  Vendée,  son  ilinéraire  sun- 
glant  ’ ; que  Paoli  se  préparait  à pousser  aux 
bras  des  Anglais  la  Corse  enivrée  de  colère  et 
trompée^,  il  faudra  bien  reconnaiire qu’en  se- 
couant sur  leur  pays  les  torches  de  In  guerre 
civile,  les  Girondins  poussèrent  raveuglcmeni 
jusqu'au  délire. 

Le  feu  prit,  tout  d'abord , dons  le  Calvados. 
Des  le  4 juin,  le  conseil  général  du  département, 
informé  des  événements  de  Paris , avait  appelé 
deux  membres  de  chaque  administration  de  dis* 
tricl  h se  concerter  en  assemblée  générale,  sur 
fes  moyens  de  sauver  /a  patrie,  et , deux  jours 
après,  la  commune  d'Evreux  était  invitée  à pren- 
dre part  R de  factieuses  délibérations.  Elle  n hé* 
sila  point,  cl  les  représentants  qu'elle chiL  furent 
Gardembas,  notable,  cl  Chaumont,  moire  de  la 
ville  *. 

Sur  CCS  entrefaites,  arrivent  des  députés  de 
Caen,  et  parmi  eux,  Caille,  procureur-syndie  du 
district  de  Caen,  orateur  emporté.  Iis  auiioucenl 
qu'ils  ctaienlà  Paris  lors  de  rinsiirrecliuu;  qu’ils 
ont  tout  vu  ; ils  Iraccnt  de  ce  qu'ils  nomment 
raiiarchic  et  de  sa  dernière  victoire,  une  pein- 
ture émouvante;  ils  pressent  1rs  patriotes  de  se 
lever,  de  s’armer,  de  marcher.  Bientôt  parais- 
sent, h leur  tour,  Buznt,  Salles,  Bergoeiug,  et 
ils  assurent  que  la  Convention  est  au  moment  de 
périr  ; qu'une  faction,  soudoyée  par  Pitt,  u juré 
de  la  dissoudre  ^ Ces  discours  acliè^cnl  d'en- 
flammer le  peuple.  Un  arrêté  avait  été  pris,  por- 
tant qu’une  force  année  de  quatre  mille  hommes 
serait  levée  sans  retard  et  une  correspondance 
établie  avec  les  autres  départements  ‘ ; eel  ar- 
rêté funeste  est  envoyé,  le  H juin,  aux  diverses 
sections  de  la  ville , lesquelles  s'empressent  d'y 
adhérer  ; et,  le  2!  juin,  les  dragons  de  la  .Man- 
rlie  et  les  clinsscurs  du  district  d’Evreux  ayant 
reçu  du  niiiiislrc  de  la  guerre  l'ordre  de  se  ren- 
dre à Versailles,  la  population  se  précipite  en 
masse  au-devant  d'eux  pour  les  empêcher  de 
partir’.  La  révolte  était  flagrante. 

Il  est  à remarquer,  toutefois,  que,  loin  de 
braver  la  Convention,  les  révoltés  su  couvraient 
du  prétexte  de  la  venger,  et  prétendaient  n'as- 
pirer qu’à  l'honneur  de  ia  défendre.  Ce  fut  le 
mot  d’ordre,  et  le  peuple  s’y  trompa  *. 

Louvet  s'clait  évadé  de  Paris,  le  ^4  juin,  aveu 
sa  rlicre  Lodui'ska.  Obligé  de  changer  de  voiture 
à Meulan,  il  raconte  que  leur  nouveau  conduc- 
teur se  répandait  en  injures  contre  ces  cor/ui/is 
de  députés  qui  allaient  embraser  les  déparle- 
incnts.  «•  Pourtant , ajoute-t-il , nous  soutinmes 
gaiement  celte  conversation,  qui  ne  finit  qu’à  la 

> Rapporl  (le  Cambon,  pré»enlc  le  8 juillel  179.1 , nu  tioiu 
<Iu  Comiié  ile  tilui  public. 

s \of-  plus  bat. 
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dembac. 

’ Ibid. 

* \oj.  le  lexle  dans  VHùtoire  parlementaire . l.  XXVIII,  I 

p.  149ell50.  I 


couclléc^  »Le  lendemain,  il  entra  dans  Evreuz, 
qu'il  trouva  en  pleine  insurrection  ; et  il  allait  en 
sortir,  le  soir,  pour  pousser  jusqu’à  la  ville  de 
Cacii , lorsqu'il  vil  venir  à lui  un  garçon  tapis- 
sier... Celait  Guadcl,  qui,  sous  ce  déguisement, 
avait  fait  vingt-deux  lieues  à pied  dans  la  jour- 
née 11$  continiicrent  leur  roule  ensemble,  cl, 
le  lâO,  ils  ctaicnl  à Caen,  où  les  avalent  précédés 
plusieurs  de  leurs  amis,  cl  qui  cUit  déjà  devenu 
le  centre  d'une  cualition  formée  entre  iiuit  dé- 
partements : cinq  de  la  Bretagne,  trois  de  la 
Normandie 

Là  était  le  commandant  des  côtes  de  Cher- 
bourg, Félix  Wiiiipfen,  brave  soldat,  très-op- 
posé à la  Montagne,  et  auquel,  par  ce  double 
motif,  les  Girondins  confièrent  leur  destinée  : 
grande  imprudence,  et  qui  avait  un  faux  air  de 
trahison  ! Car  eel  homme  que  des  républicains 
chargeaient  de  relever  leur  cause  o'élail  pas  un 
républicain.  .^!cmbrcdc  la  Consliluanle,  il  avait 
combattu  la  suppression  de  la  noblesse , proposé 
— • liérisoircmciit,  à ce  qu’on  croit  — l'inslilu- 
lion  d'une  monarchie  démocratique  et  son 
royalisme  avait  toujours  si  bien  percé  à travers 
cniains  dehors  révolutionnaires,  qu'au  siège  de 
Tltionville,  qu’il  défendit,  au  reste,  en  bon  capi- 
taine, le  parti  des  prince»  lui  avait  fait  des  avan- 
ces ‘L  A la  suite  du  31  mai,  il  ofTrit  son  épée  aux 
Girondins,  mais  sans  prendre  la  peine  de  dissi- 
iiiuler  le  fond  de  scs  sentiments.  Aussi  Louvel  ne 
tarda-t-il  pas  à en  prendre  souci.  «<  Je  demandai 
à Barbaroux  et  à Buzot  ce  qu'ils  pouvaient  at- 
tendre d'un  tel  liummc...  Celui-ci  me  répondit 
que  Wimpfeii  était  homme  d'honneur,  royaliste 
à In  vérité,  mais  incapable  de  trahir  scs  enga- 
gemriils.  Je  trouvai  que  l'autre  était  entièrement 
séduit  j>arl(‘.s  qualités  très-aimables  de  Winipfcn. 
Guadcl  et  Péliou,<|ui  venaient  d’arriver,  ne  con- 
cevaient pas  mes  alarmes.  Ilss’étonnaienldcmon 
excessive  promptitude  à soupçonner  quiconque 
n’élail  pas  républicain  comme  moi.  Dès  lors,  je 
visque  loutdcvait  aller  à Caeii  comme  tout  avait 
été  à Paris  Quel  aveu  ! Sur  celle  pente,  pour 
peu  qu'elle  s’y  oubliât,  la  Gironde  courait  ris- 
que de  s'enlcmire  dire  : Qu’nvcz-vous  fait  de 
votre  drajieau? 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  assemblée  s'ctanl  for- 
méeà  Caen,  elle  prit  le  litige  d^Assemblée  centrale 
de  résistance  à l'oppression,  et  publia  une  décla- 
ration que  les  historiens,  nos  prédécesseurs,  ont, 
ou  votoiilairemeiit  passée  sous  silence,  ou  igno- 
rée. La  voici  : 

U Après lesattentalsdu  lOmarsclduôl  mai, 
Rpn‘‘s  les  forfaits  du  ^ juin,  nous  avons  demande 
justice  et  ne  l'avons  point  obtenue.  Indignés,  les 

1 Pneit  des^-«‘nrmenltqui  ont  eu  lieu  dam  le  département 
de  l'Eure,  ubi  tuprii. 

* !b,d, 

* Mémoiitt  de  Loutti,  p.  104. 

•«  /Wrf. 

••  Mémniret  de  Louret,  p.  103.  — PreSerçhtt  eur  Ite  Ci- 
roM/fin*,  p.  8t.  fil  léie  dt»  Mémuiree  de  Buzol. 

••  Bmgrapkte  «niterteUe. 

*>  Ibil 

.Vémoirtê  de  Laurel,  p.  103. 
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ri’puLiicains du  nord  cl  de  loucst  se  sont  levés; 
ils  nous  ont  dil  ; Allez  à nos  frères  du  Calvados, 
4(iii  les  preniiersont  arbore  l'éU'iid.ird  delà  sainte 
iiisurrectioü  ; conslltucz  votre  euniilé  central  de 
réaistnncc  à l'oppression,  et  nous  nous  sommes 
eonslitués...  Enfants  de  l'Armorique  et  de  la 
Neuslric,  vous  nitssl  vous  en  appelez  aux  ar- 
mes... Déjà  les  bannières  du  Calvados,  de  nie- 
el-Villaine  et  de  l’Eure  se  sont  réunie.s,  aux  cris 
de  l’allégresse  commune.  Déjà  votre  avant-garde 
est  dans  Kvreux, insurgée roiiti’C les nsurpatenrs. 
Vous  voulez  qu’ou  les  punisse,  ils  .seront  punis. 
Ils  seront  punis  : pour  avoir  commis  les  vols  cl 
les  massacres  de  septembre,  peuplé  les  adininis* 
trniimis  de  leurs  créatures,  lais>é  les  Alpes  sans 
défense,  ouvert  à l'Espagne  un  ebeniin  facile  à 
travers  les  Pyrénées,  fait  périr  dans  le  dénùiiient 
les  légions  du  Rhin  , désorganisé  les  armées  du 
>’ord,  ruiné  la  marine,  livré  aux  Anglais  notre 
comincree  et  nos  colonies,  corrompu  le  peuple  à 
prix  d'argent;  conseillé,  piéjMrt*  et  aeeompli  les 
pillages  de  février,  acquitté  Marat;  ils  seront 
punis,  pour  avoir  salarié,  nlin  qu'ils  poursuivis- 
sent les  représcnl.ants  de  leurs  Imées,  des  fem- 
mes ptibliqucset  des  gladiateurs;  ils  seront  punis 
pour  avoir  pactisé  avec  d ürléans  et  Dumuuriez  ; 
vüiilii  égorger,  nu  10  mars,  les  plus  iunexibies 
républicains,  établi  le  tribunal  révolutionnaire, 
et  livré  la  province  à In  tvranuie  de  leurs  pro- 
consuls; ils  seront  punis  pour  avoir  envoyé  par- 
tout des  émissaires  d'une  Commune  nsiirpalriee 
et  de  deux  ministres  eonspiraleurs , noueliotte 
et  Carat,  préclicr  la  doctrine  du  vol  cl  du  meur- 
tre ; ils  seront  punis , pour  avoir,  en  juin  , ai- 
guisé , dans  In  maison  de  Paelie,  les  poignards 
destinés  à leurs  vic  times;  |Hiur  nvoir,  le  51  mai 
cl  le  â Juin,  entouré  de  eenl  canons  parricides 
la  Couvenlioii,  et  linsardc,  eu  ce  moment  ([u'ils 
croyaient  favorable, une  première  leiitalivcpour 
que  la  nation  prit  un  rlu'f  ils  seront  punis, 
pour  avoir  eiiiprisoniic  les  représentants  dn 
peuple,  fait  livrer  Sanimir  par  des  généraux  de 
leur  choix,  et  forcé  (a  représentation  nationale 
.à  enfanter,  dans  IVial  de  dissolution  où  ils  l’a- 
vaient réduite,  un  faiitùmcde  constitution,  fer- 
ment  nouveau  de  discordes , dégoûtant  sque- 
lette... Malbcureux  Paiisieiis,  Parisiens  géné- 
reux, nous  venons  terrasser  des  municipaux 
tyrans,  briser  vos  (ers,  vous  embrasser...  Toi, 
Paehe,  et  tous  les  tiens,  et  les  municipaux , et 
tes  cuidelicrs,  cl  tes  femmes  léuilutiunnaires, 
tous,  tous,  vous  nous  répondez  sur  vus  tètes, 
nous  ne  disons  pas  seulenieiil  d’un  inuuvement 
qui  déterminerait  l'assassinat  des  représenlanls 
captifs,  mais  de  tuuU's  !es  espèces  d uccfdrnt.s  qui 
pourraient  J d'une  munière  en  apparence  moins 
viulenfe,  terminer  leur  vie. 

«Signé  : hf.r.y\VLTf  président  ; 

Caille,  secrétaire  » 

Impossible  de  resserrer  en  moins  de  mots 

• Allusion  i un  mol  rrprocijé  i .Vtaral  <lau»  la  journée  du 
2 juin. 

* ViblioiMiquc  hiit.  di  la  Itévyl.  — 65«  3.  Bi  ilûli  iVtuseum. 


plus  de  calomnies.  Les  MonCignards , les  Jaco- 
bins, la  Commune,  a'claicnt  certes  pas  sans  avoir 
des  torts  ; mais  les  prendre  en  masse  cl  leur  re- 
procher indistinctement,  quoi?  Les  journées  de 
septembre,  où  1e  rélc  de  Hobespierre  n'avait  été 
que  celui  de  Vergniaud;  les  pillages  de  février, 
dont  Marat  seul  eût  pu  être  accusé,  et  dont  tons 
les  mitres  patrioU’S  ardents  avaient  gémi;  le 
10  mars,  que  les  Jacobins  avaient  flétri  d'uuc 
manière  si  éclatante,  cl  dont  un  des  fauteurs, 
Fournier  l'Américain , avait  clé  uiTèté  sur  la 
motion  de  Marat  lui-mèmc’l...  (Juant  à faire  des 
Montagnards  les  complices  du  duc  d'Orléans,  de 
Dumotiriez,des  royalistes  vendéens,  lesdesti  uc 
leurs  systématiques  de  notre  marine  et  de  nos 
armées,  les  auxiliaires  des  Anglais,  en  vérité 
c’était  de  la  folie.  Il  fülluil  un  excès  de  pas- 
sion bien  extraordinaire  pour  voir  dans  Carat, 
rbomme  le  plus  réellement  modéré  de  la  Révo- 
lution, rorganisalcur  de  l'apustolat  du  vol  et  du 
meurtre.  El  que  dire  de  ces  lignes  de  la  lin,  qui, 
sciiibianl  refuser  aux  Jacobins  jusqu'au  courage 
d'égorger  leurs  victimes,  les  suppoNaient  capa- 
bles de  recourir  au  poison  ! 

Il  est  permis  de  douter  que  Vergniaud  eût 
adhéré  à ce  noir  libelle  s’il  eût  pu  être  consulté  ; 
mais  c'est  le  sort  des  hommes  de  parti  d’avoir  à 
souffrir  de  certaines  fautes  qu'ils  condamneut , 
plu.s  encore  que  de  celles  qu'lis  comiucllent. 

La  Convention  avait  envoyé  dans  le  Calvados 
deux  commissaires.  Prieur  (de  la  Cùle-d'Or)  cl 
Romme  : ils  fureiil  arrêtes  et  enfermés  nu  elià- 
leaii  de  Caen.  Wiinpfeii  leur  ayant  rendu  visite 
cl  leur  demandant  s'ils  jugcniciiL  leur  arresla- 
tion  iégiliiiie  : u Oui,  répondit  Romme.  Les  ci- 
toyens du  Calvados  ont  pu  se  croire  opprimés  , 
iis  ont  eu  le  droit  de  s'insurger  *.  » Homme,  na- 
ture forte  et  niistcrc,  avait  été  rinslilulenr  du 
fils  du  comte  de  SlrugonofT,  qu’il  avait  élevé  dans 
les  principes  de  la  Ucvolulion,  le  faisant  assister 
aux  discussions  de  l'Assemblée  et  aux  débats  des 
clubs.  Ce  ftil  lui  qui,  plus  lard,  à l’époque  où  le 
peuple,  soulevé,  criait  : Du  pain  et  la  con.s(ifu- 
lion  de  f7ü5  î proposa  qu'à  l'avenir  il  n’y  eût 
plus  qu’une  sorte  de  pain,  et  qu'il  fût  défendu 
aux  pâtissiers  de  faire  des  gâteaux.  Ce  trait  et  sa 
réponse  à Wimpfcn  le  caractérisent.  C'était  un 
de  CCS  esprits  roides  qui,  apportant  dans  la  con- 
duite des  choses  liiimnincs  le  génie  des  mathé- 
matiques, veulent  à tout  prix  et  jusiju'mi  bout 
raisonner  juste.  Homme,  d’aitlcurs,  eut  tous  les 
genres  de  logique,  y compris  celle  de  la  vertu; 
et  ce  u'csl  pas  seulement  à l’aduplion  du  Co/en- 
(/nerré;u/ùLVumqiiesclic)agluirede  son  nom  : 
Konmic  figura  parmi  les  derniers  soldats  de  la 
libel  le  mourante,  et,  la  liberté  morte,  il  fut  un 
des  six  qui,  condamnes  pour  l'avoir  aimée  d'un 
iudütiiptabic  amour,  se  poignardèrent,  n’ayant 
à eux  six  qu’une  jiairc  de  ciseaux  et  deux  cou- 
teaux, qu’ils  SC  passaient  apres  s’ètrc  frappés  ! 

Ccjiendant,  la  nouvelle  du  51  mai  avait  pro- 

* Voy.  les  chai»itres  prtctdeul». 

* Iii»ÿrapbicuni\;$ri«ll4, 
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Toquë  dans  beaucoup  de  Ttlles  un  mouvement 
semblable  h celui  qui  se  produisait  ù Caen  et  ù 
Evreuz. 

f)èa  les  premiers  jours  de  juin , les  autoritës 
constituées  de  Bordeaux  s’étalent  rthinies  cl  de- 
clarécsdans  un  état  provisoire  d'imlépcndancc, 
sous  le  (ilre  de  : CommUtion  populaire  tle  êalut 
public.  Or,  cetlc  commission,  à |)ciiie  élue,  s'em- 
para lies  fonctions  légisialivcs,ordoniia  des  levées 
d liuiiimcs  et  d’urj^ent,  et  fît  signifier  à la  Cun- 
venlion  un  acte  où  la  rébellion  s'exprimaii  sans 
détour 

A Rennes,  les  assemblées  primaires,  formées 
en  grande  liAte,  volèrent  une  vclicmcntc  adresse 
à la  Convention,  ci  les  administrateurs  procède- 
rent  a la  levée  d'une  troupe  destinée  à mnrdicr 
sur  Paris  *. 

Limoges  expédia  des  courriers  à tous  les  chefs- 
lieux  du  centre  avec  convocation  à Bourges  des 
députés  siippléanls  de  i»  Convenlion 

IMarscille  institua  une  sorte  de  gouvernement 
provisoire  ^ 

11  y eut  h Nimes,  à (ireooblc  , à Bourg,  À 
Besançon,  à Dijon,  à ÏIAeon,  des  secousses,  pré- 
ludes de  la  guerre  civile 

Les  autonlcs  constituées  de  Toulouse  plnrar- 
Hèrent  le  discours  de  l.arijuinais  contre  la  Cuiii- 
iminc  de  Paris,  remplirent  les  prisons  de  patrio- 
tes, levèrent  une  force  armée  de  mille  lioiiinies, 
et  appelèrent  à Perpignan  toutes  les  tiHUi(>es 
départemeiUales  de  la  contrée 

Quant  à la  ville  de  Lvon,  elle  $c  mettait  en 
rapport  avec  Bordeaux  et  le  mument  appro- 
ehnit  où  il  famlrnit  l'n^siéger  puiir  la  réduire. 

Chose  (risleinenl  curieuse  et  qui  inunlre  com- 
bien le  carnelcre  apparent  de  ecl  essai  de  révulte 
était  trompeur  ! Dans  le  département  du  Gard, 
où,  en  I7UO,  lesadvei*saires  des  palriotesavaienl 
arboré  le  signe  de  U croix,  cl  où  catholiques  et 
protestants  s'étalent  livré  un  combat  à moi  t,  on 
vit  les  massacreurs  marcher  cote  à cote  nvic  les 
enfantsdes  massacrés  *,  et  les  provocateurs  fana- 
tiques des  troubles  de  Jaiés  furent  aperçus  pous- 
sant en  avant  ceux  qui  avaient  failli  cire  leurs 
victimes  *.  Les  prêtres  complices  dus  voltairicns 
de  la  Gironde  ! qui  jamais  se  serait  attendu  a 
un  tel  spectacle?  Ah  I c’est  qu'au  fond  de  tmiles 
les  résistances  locales  se  cochait  le  royalisme. 
Les  aristocrates,  accourus  en  foule  aux  assem- 
blcc*8  primaires  '®,d'où  sc  trouvaient  nécessaire- 
ment absents  cl  ceux  qu’occupaient  les  travaux 
du  labourage  et  ceux  que  retenaient  les  travaux 
de  l'atelier,  les  aristocrates  sc  gardaient  bien, 
on  le  devine,  de  déployer  leur  prupre  élciuiarii  : 
ils  parlaient  de  déicndre  la  Conveidion,  de  bi 
venger,  (le  délivrer  Paris  de  la  tyrannie  des  anar- 
chistes, d’écarter  la  Commune  de  Paris  au  prolit 

< Tnulongeon,  I.  11.  lepiiénie  époque,  p.  S'9. 

s Hiitoirr  fArlemenlaire,  l.  XXVIU,  p.  149. 

* tbui  . p.  151. 

< Ibid.,  p.  151 

* IM-,  p.  133. 

* lb*d  , p ISt. 

’ Voy.  lei  Mémoires  de  GutUon  de  Monlléon,  t.  1,  p.  X80. 

* Ripporl  de  Ctmbou,  8 juillel  1793. 


de  la  République;  cl  il  arriva  qu’au  premier 
moment  beaucoup  de  patriotes  sc  hissèrent 
prendre  à cet  arlilicieux  langage.  Ce  qui  cul 
lieu  à Lyon  , où  selon  le  mot  d’un  écrivain  du 
temps,  n 1rs  menés  étaient  des  patriotes,  et  les 
meneurs  des  agents  de  1 etranger  ou  des  royalis- 
tes 1*  eut  lieu  a peu  près  dans  toute  h Pinnce. 
Les  Giromiiiis  eurent  beau  ndopler,  poiiren  cou- 
vrir leur  rcvolle,  la  devise  sainte  fiépubtique 
une  et  itulicisible , celle  devise  , dans  la  butiehe 
de  leurs  nouveaux  allies  , était  si  bien  un  meii- 
sunge,  qu'en  plusieurs  des  villes  appartenant 
à h coalition  dépaHemcnlale , des  assignais  a 
i'cffîgie  de  i’ex-rui  gagnèrent  depuis  5 ju>qii‘H 
10  pour  100  sur  les  assignats  républicains  î 
Mais  4|uoi  I dans  In  bouctic  des  Girondins  eux- 
mêmes  que  pouvaient  signifier  les  mots  unité  et 
indivisibilité  (le  la  République  ^ lorsqu’ils  souf- 
raient que  leur  querelle  devint  le  prétexte  d’une 
effroyable  confusion?  Les  coalitions  n’arrélaient- 
elles  pas  la  cireuhiion  des  denrées?  l’n  de  leurs 
effets  n'éuit-ii  pas,  ainsi  que  le  fit  observer  Cam- 
bon  , d'empèelier  l'aimulalion  des  assignats,  ce 
qui  revenait  à en  créer  ‘*?  El  les  forces  dépnrte- 
mcnlaiesqu’on  poussait  vers  Paris  n’élaicnl-clles 
point  nécessaires  aux  Pyrénées  pour  repousser 
ics  Espagnols;  en  Vendée,  |M)ur  eüinballrc  la 
Uocliejnqueleiii  et  Lescurc? 

Voilà  ce  qui  sc  disait  à Paris , et  ce  qui  insen- 
siblement élmiffail,  même  dans  les  cœurs  les 
moins  durs,  h sympathie  que  riofortuiie  des 
Girondins  pouvait  avoir  excitée. 

üii  sc  rappelle  la  conduite  de  Danton  lors  du 
51  mai  et  du  juin  : elle  avait  été  si  ambiguë, 
que  , dans  h séance  du  7,  aux  Jacobins  , Camille 
avait  dû  prendre  la  parole  pour  affirmer  le  ci- 
visme de  son  ami,  un  des  membres  du  club 
n nyanl  pas  eraiiil  de  s’écrier  : « J'ai  de  violents 
sou)>euns  sur  les  sentiments  actuels  de  Danton: 
ce  député  n'est  plus  aussi  révolutionnaire  qu’il 
l'était  U 11  est  certain  que  la  cliutc  de  la  Gi- 
ronde n’avail  pus  clé  considérée  par  Danton 
coiuiue  une  victoire;  loin  de  la  ! « Il  en  parais- 
sait honteux  et  inquiet , écrit  Gnral  dans  scs 
Mémoires  el  l'on  veira  plus  loin  que  sou  al- 
titude nu  ^ juin  fut  un  des  griefs  dontSnint-JiisL 
s’arma  contre  lui.  Eli  bien,  tel  fut  l'effet  moral 
des  manœuvres  qui  agitaient  In  province,  que 
Danton  lui-iuèmcsc  crulobligéde  prendre  parti 
avec  celai.  Seuleiiicnl,  il  eut  le  tort  de  dépasser 
le  but,  euinmc  il  arrive  à ceux  qui  ont  des  soup- 
çons à dissijier.  Il  appela  les  Girondins  une  secte 
impie;  il  ap|>ela  Bnssol  un  misérable;  il  déclara 
que  le  51  mai  cl  le  ^ juin  feraient  l;i  gloire  de 
Paris  ; il  alla  jusqu'à  revendiquer  pour  lui  l'hon- 
neur de  la  dernière  insurrection , et  ecla  par 
Tunique  iiiolif  qu'il  lui  était  échappé  un  jour 

* Rafi|»ort  de  Cambmi,  8 juillet  1793. 

nu. 

*<  Tuulongeon.  I.  Il,  sejilifme  époque,  p.  ^i. 

'*  Rapport  de  Camlmii.  8 juillet  1793. 

Le  h^pHbhrain  fronça>i,  it*  X07,  cité  par  le<  auleurs  de 
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de  dire  : m S'il  y avait  cent  honnnes  dans  la 
Convention  qui  me  rcsseniblassonl,  nous  résis- 
terions à l’oppression  » Mensongère  vanlcric 
où  il  n*v  avait  ni  gènerusilé  ni  courage  ! 

Ce  fut  dans  cette  séance  que  Coutlmn  de-  I 
manda  n l'Assemblée  de  fixer  l'opinion  de  la  . 
France  sur  les  événements  des  51  mai  et  2 juin.  | 
Dans  un  rapport  ’ digne  de  son  rusé  génie,  Ba*  j 
rère  les  avait  présentés  sous  un  jour  assez  é(|ui* 
voque;  et  il  était  naturel  qu'aux  yeux  des  gens 
de  province  y ils  n'apparussent  qu’à  travers  un 
nuage.  La  motion  de  Coutlion,  que  Robespierre 
appuya,  fut  donc  adoptée,  cl  donna  naissance  à 
un  décret  ainsi  conçu  : « La  Convention  lintiO' 
mile  déclare  que,  dans  les  journées  des  51  mai, 

2 et  5 juin,  le  conseil  général  révolution- 
naire de  la  Commune  et  le  peuple  de  Paris  ont 
puissamment  concouru  à sauver  la  liberté, 
i'unité  et  l'indivisibilité  de  la  République  » 

Mais  cela  ne  sufiisail  pas,  il  fallait  poursuivre 
la  révolte  dans  ses  fauteurs,  l’ne  lettre  trouvée 
sur  un  cbef  vendéen  nyatil  prouvé  que  Duebn- 
tcl  correspondait  avec  les  royalistes,  un  décret 
d'arrestation  fut  lancé  contre  lui  ^ Wimpfen 
avait  ose  écrire  au  luinislre  de  la  guerre  : « Ou 
demande  que  je  me  rende  à Paris  j»our  donner 
des  renseignements  ? Le  général  ne  pourrait  le 
faire  qu'accompagné  de  soixante  mille  bnmines  : 
l'exigerez -vous  de  lui?  >•  Wimpfen  fut  décrété 
d'accusation  , ainsi  que  Brissot,  qu'on  avait  dé' 
couvert  et  arreté  à Moulins 

Il  était  temps  aussi  de  regarder  aux  fiMiits  de 
l’indulgence  déployée  à l’égard  des  députés  dé- 
tenus ; ebnque  jour  quelqu'un  d eux  s'évadait  : 
apres  Pétion,  Lanjiiinais;  après  Lanjuinais, 
Kcrvclegan  ; après  Kervclegan,  Birolcau.Or,  ces 
évasions,  sur  lesquelles  on  aurait  pu  rcrincr  les 
yeux  si  la  Gironde  s’étnil  résignée,  devenaient 
très-importantes  à empêcher,  dès  qu’ellcsavaienl 
pour  résultat  d'alimciUer  In  guerre  civile.  De  là 
l’idée  de  traduire  dans  des  miiisons  iinlionales 
ceux  dos  Girondins  dénoncés  • qui  ne  s'élaienl 
pas  encore  soustraits  à In  loi.  >►  Car  ce  fut  en  ces 
lennos  qu'Amar  formula  sa  proposition.  Non 
content  de  la  combattre,  Diieos  voulait  qu'un 
rapport  fût  fait  relativement  aux  membres  dé- 
tenus : Robespierre  s'élance  à lu  tribune  : 

»•  Quoi  ! il  existe  encore  des  Iminmes  qui  feignent 
d'ignorer  des  faits  que  la  France  entière  con- 
nail  ! Quoi  ! c’est  au  moment  où  les  brigands  de 
la  Vendée  ravagent  nos  üépartenieiils,  <)ue  l’au- 
dace de  leurs  complices  s’éveille  dans  notre  sein, 
cl  que  nous  entendons  dans  cette  enceinte  les 
cris  de  la  révolte  ! On  a dit  qu'on  demandait  un 
rapport  pour  vous- memes  : Quoi  ! l'on  met  en 
parallèle  lu  Convention  mitioiiale  et  une  poi- 
gnée de  conspirateurs  •!  « Il  continua  sur  ce 
Ion,  interrompu  tour  à tour  par  les  upplaiidissc- 
meatscl  par  les  murmures.  Son  Indignation  était 

* Convfniioii.  du  13  juin  1793. 

* SrancR  du  6 Juin  1793. 

» //«(.  pari.,  l XXVtlI.  n.  202. 

* Ibûi. 

* lb,d.,  p.SOT. 


si  violente,  qu'oublUntà  la  fois  et  le  respect  dà 
nu  malheur  cl  celui  qu'on  doit  à la  justice,  il 
s'cmportajusqu'àdirede  Brissot:  « Lâche  espion 
de  police,  que  la  main  du  peuple  a saisi  couvert 
d'opprobre  et  de  crimes  ■ 

Brissot  n’élnil  point  là  pour  répondre  : à I his- 
toire  de  répondre  pour  lui  ! Lorsqu'on  le  trans- 
féra, malade,  de  la  prison  de  l'Abbaye  à la  Con- 
ciergerie, il  y fut  laissé  sur  la  paille,  sans  autre 
nourriture  que  du  pain  cl  de  l'eau,  « parce  qu'il 
n'avait  pas  les  trente-trois  livres  *,  » prix  d'un 
meilleur  Iraiteincnl;  cl  l’ordre  de  marcher  à 
récbafaud  serait  venu  le  trouver  dans  cet  étal 
de  détresse,  si  ses  amis,  qui  en  furent  infurniés, 
n’eussent  payé  la  somme  requise 

Au  reste,  dans  ce  conflit  de  passions  implaca- 
bles, la  sérénité  avait  fui  de  toutes  les  âmes,  et 
l'cquitc  sembiHit  n'avoir  plus  de  refuge.  Tandis 
que  les  Jacobins  reprochaient  à Bnrère  les  mé- 
nagcnii'iils  envers  In  Gironde,  lui  et  Robert  Lin- 
del  recevaient  de  Vcrgniaiid  , comme  membres 
du  Comité  de  salut  publie,  une  lettre  où  ils 
étaient  apostrophés  en  ces  termes  ; 

« Ilonimcs  qui  vendez  lâchement  vos  con- 
scieiK'cs  cl  le  bonheur  de  la  République,  pour 
conserver  une  popularité  qui  vous  échappe  et 
acquérir  une  célébrité  qui  vous  fuit! 

« Je  vous  dénonce  à la  France  comme  des 
impo>lcurs  et  de^  assassins. 

U Vous  êtes  des  imposteurs  ; car  si  vous  f>CD- 
siez  que  les  membres  que  vous  uccus<'z  fussent 
coupables,  vous  auriez  déjà  fait  un  rap|M)i'l  cl 
snilicilé  contre  eux  un  décret  d'aecusalion  qui 
flatterait  tant  >olre  haine  et  la  fureur  de  leurs 
ennemis. 

M Vous  êtes  des  tissassins;  car,  n'osant  les  tra- 
duire devant  les  tribunaux  où  vous  savez  que 
leur  justification  vous  couvrirait  d'infamie,  vous 
les  tenez,  par  un  silence  et  des  rapports  égale- 
ment caluninicux,  sous  le  poids  des  plus  odieux 
soupçons  et  sous  la  hache  des  vengeances  popu- 
laires... 

U Vous  êtes  des  oMassins;  car  vous  ne  savez 
les  frapper  que  par  derrière... 

K Vous  êtes  des  imposteurs;  car  vous  les  ac- 
cusez d'exciter  dans  la  République  des  troubles 
que  vous  seuls  et  quelques  autres  iiiembres  do- 
minateurs de  votre  Comité  avez  fomentés... 

« Ce  n'esl  pas  en  effet  dans  l'inlérét  des  nicin- 
bres  iiecuséb  qu'un  grand  nombre  de  départe- 
ments s'insurgent,  c’est  dans  l'inlérét  de  la  re- 
présentation nationale,  qui  a été  violée. 

« Fn  prompt  rapport  eût  prévenu  tout  inou- 
veniciit... 

h Lâches!...  ma  vie  peut  être  en  voire  puis- 
SJince. 

H Vous  avez  dans  les  dilapidations  effrayantes 
du  ministère  de  la  guerre,  pour  lesquelles  vous 
vous  montrez  si  indulgents,  une  liste  civile  qui 

» Sé»nc«da  34  juin  1793. 

7 Ibvl. 
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vous  fournit  les  moyens  de  combiner  de  nou- 
veaux mouvements  eide  nouvelles  airocilds. 

*•  Mon  cœur  est  prél  : il  brave  le  fer  des  as- 
sassins et  celui  des  bourreaux. 

« Ma  mort  serait  le  dernier  crime  de  nos 
modernes  décemvirs. 

« Loin  de  la  craindre,  je  In  snuhnite  : bicn- 
tàl  le  peuple,  éclaire  par  clic,  se  dclivrcrnil 
cn6n  de  leur  horrible  lyrnnnic. 

» Paris,  28  juin  I7Ü5. 

« VeacaiAvo  ’.  n 

Et  pendant  que  Vergniaud  rendait  de  la  sorlc 
responsable  de  la  guerre  cl\llc  ce  même  Comilé 
de  salut  public  où,  selon  le  témoignage  ilc  Gn- 
rat , l'arrestntion  «les  députés  proscrits  n'nvait 
excité  que  des  sentiments  de  consternation  cl 
de  douleur  les  amis  de  Vergninml , réunis  à 
Caen,  s’cfforçaicnl  d y rassembler  1rs  matériaux 
d’un  vaste  incendie  ; Gorsns,  Guadet,  Louvel, 
Pclion,  Lanjulnais,  Kcrvelegan,  Mollevaull,  se 
présentaient  tour  ù tour  dans  VAssemblèe  cen- 
trale de  résixtance  à l'oftprcsawiif  que  leurs  dis- 
cours cnQaminaienl’  ; les  citoyens  désignés  sous 
le  nom  de  carabots  s’armaient,  passaient  des  re- 
vues ; et  le  président  cIc  la  société  jurait , en  re- 
cevant la  bannière,  de  la  rapiiorter  entière  ou 
teinte  de  sang  on  renfermait  au  cbâteau  de 
Caen,  comme  cou  ptdiirsdc  propos  séditieux, deux 
officiers,  l’un  neveu  de  Üaiiloii^,  lautrc  frère  de 
Dubcm  *;  on  entretenait  une  correspondance 
active  avec  Evrciix,  Nimes , Marseille , Lyon 
enRn  la  proclamation  suivante  était  lancée  : 

« Félix  Wimpfen,  aux  bons  citoyens  de  Paris, 
salut  : 

€ Déjà  une  fois, j’ai  contribué  cssenlicllcincnl 
à sauver  In  République,  et  les  factieux  m'ont 
calomnié  et  persécuté;  aujourd’hui,  je  suis  ap- 
pelé à la  sauver  plus  efficacement  ; ils  me  pros- 
crivent, ils  mettent  ma  téle  à prix. 

•*  Les  méchants  vous  disent  : « Félix  Wiinp- 
fen  marche  contre  Paris,  n N’cn  croyez  rien  ; je 
marche  rers  Paris,  ;>owr  Paris,  et  pour  le  salut 
de  la  République  une  et  indi^  isible... 

H Bons  citoyens  de  Paris,  nllions-noiis  pour 
In  cause  commune.  Je  commamie  les  Hretnns  et 
les  Normands. 

» Frères,  je  fralerrnserni  avec  vous;  mais 
mes  ordres  portent  de  eombiitirc  tous  ceux  qui 
inquiéleraicnl  nia  marche.  Je  les  combaltrai,  je 
les  vaincrai  ; In  vérité  sera  entendue,  et  justice 
sera  faite. 

« Le  général  Ftux  WiirpEs*.  > 

Heureusement  pour  la  France,  qu'un  choc 
semblable  eût  jetée  mourante  aux  pieds  de  I e- 
Irangcr,  ces  menaces  ne  sc  rcnliscrcnl  pas.  El 

• Voy.,à  la  >aiie  ücs  .U/moirri  de  lUn'Han,  !a  noie  F. 

S MemoireJ  de  (iaroi,  i.  XVIIJ.  |i.  407,  de  \'Mi$loire parle- 
wntairt. 

• fiiillelin  drt  aiiloril««  eoti»tiliteef.  réiitiir*  A Caen  : Voyex 
la  noir  E,  |<.  et  »iiiv.  des  Mt>moiree  de  .Ve•^(ln. 

« /A.rf.,  J.,  ati. 

> tM.,  |i.  3S0. 

• IM.,  |i.  255. 


il  y avait  à leur  rénlisalion  un  obstacle  : le  rc- 
publicntiisme  sincère  des  Girondins.  Dans  l’cin- 
portcincnt  de  leurs  colères,  ils  avaient  bien  pu 
ne  pas  repousser  rnrtifîcicux  appui  des  royalis- 
tes ; ils  avaient  bien  pu  — et  en  eeci  ils  n étaient 
déjà  que  trop  cmipabies  — s’aveugler  volonlai- 
reinrnl  sur  1rs  suites  d’une  liillc  entre  la  prn- 
viiiee  et  Paris;  mais  abdiquer  leur  dignité  de- 
vant le  tronc,  abdiquer  leur  raison  devant  rail- 
le), cl  vouloir  écraser  la  Montagne  coûte  que 
coûte,  fût- ce  SOU.S  les  ruines  de  lu  Révolution 
renversée  , voilà  ce  dont  ils  étaient  incapables. 
Non,  ils  ne  tramèrent  pas  In  perle  de  celte  Ré- 
publique à laquelle  Ils  devaient  leur  gloire 
comme  leurs  malheurs.  Vainement,  dans  une 
note  trop  eoniplaisammciit  recueillie  par  Tou- 
longcon , \Viin[ifen  aecii.'ic-t-il  Pétion  et  Buzot 
d’.nvoir  nourri  le  rêve  d’une  dynastie  nouvelle*, 
comment  ajouter  foi  au  léinoigiiagc  d’un  homme 
qui  vu  jusqu'il  prétendre  que  Pétion  imagina  de 
mettre  le  feu  à lu  ville  de  Caru , pour  imputer 
eetattenlut  à In  Montagne,  et  décider  ainsi  les 
habitants  à marcher  sur  Paris  Quand  on  lit 
le  bulletin  des  autorités  constituées  réunies  à 
Caen,  ce  qui  frajipe , c'esl  le  républicanisme  nr- 
dcril  qui  respire  en  cbaeune  des  pièces  dont  se 
compose  ce  biiliclin  , rédigé  sous  rinnuciiee  im- 
médiate de  la  Gironde.  El  n’esl-ec  pas  sous  les 
auspices  de  la  HèpuUiiguc  une  cl  indivisible  que 
se  place  Wimpfen,  dans  la  proclamation  qu'on 
vient  de  lire?  « Les  Montagnards,  n crril  René 
Levasseur,  longtemps  a)>rès  la  tempête,  regar- 
daient les  Girondins  comme  des  Iruitres...  Au- 
jourd'hui, je  ne  puis  juger  de  même.  Un  assez 
grand  nombre  de  nos  adversaires  ont  soiifTert 
pour  la  liberté  , et  plusieurs  d’entre  eux  ont  dé- 
ployé un  trop  beau  ciirnctèrc,  prineipalement 
Louvet,  qui  sc  montrait  notre  ennemi  le  plus 
nelinrné,  pour  que  je  doive  voir  seulement  des 
failles  In  où,  alors,  je  eroynis  rcronmiitre  des 
crimes.  Nous  étions  injustes  sans  le  savoir,  et 
peul-êlrc  en  éUiit-il  de  mémo  «le  beaucoup  de 
membres  du  c«>té  droit...  Rtiland  et  Louvel 
avaient  confondu  In  Fayette  cl  Bailly  avecMaury 
et  Boiiillé.  Il  n’ctail  pas  étonnant,  lorsque  les 
premiers  s’arrêtèrent  à leur  tour,  que  nous  fus- 
sioits  portés  à confondre  Vergniaud  et  Pétion 
nvoe  Rniunnd  cl  Dumas.  C’est  le  cours  naturel 
des  choses.  Nous  n'apercevions  que  le  but  et 
l'entrave  »» 

La  Gironde  vmilanl  le  tnainlien  de  la  Répu- 
blique, il  eût  été  d'une  politique  habile,  de  In 
part  (les  royalistes,  de  masquer  soigneusement 
leur  but.  C’est  cc  qu'ils  firent  d’abord;  mais, 
bienit'it,  éblouis  par  l’apparence  du  succès,  ils 
criiicnt  se  pouvoir  p.asscr  d'Iiypoerisie  ; cl  dès 
ce  niiinieiit,  la  coalition  fut  dissoute.  Elle  le  fut 

7 yhmoiret  de  Médian  .pattim. 

* Mètnnirrt  de  Médian,  (i  230.  — Ce  d>>rDmfiit  KC  irouve 
aiicki  iinitt  la  Btbliathemte  kieluri^ite  delà  Tin 'i^uliun.  — 652*3 
— Bfiiish 
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fl  autant  mieux  que,  parmi  les  patriotes  de  pro> 
vince  que  la  Gironde  entrninait  dans  son  tour* 
liillon,  heaucoup  ne  s'étaient  armes  contre  les 
Montagnards  que  parce  qu'oii  les  leur  avait 
représentes  comme  des  Orléanistes  dc’guisés, 
i-oimnc  des  misérables  qui , par  ranarcIiiCy  pré- 
paraient le  gouvernement  d'tin  seul,  ce  que  ré- 
sumait, dans  les  dé])arlcmcnls,  la  denominatioa 
de  /Uaratisfes.  On  juge  de  quel  (rouble  les  répu- 
blicains liüimétesse  sentirent  saisis,  lorsque,  (es 
nianœiivTos  du  royalisme  venant  leur  montrer 
on  étaient  leurs  riincinis  véritables,  ils  compri- 
rent qu'eu  cbcrebanl  h tuer  la  Moutagne , ils 
avaient  couru  risque  de  tuer  la  Révolution  ! 

Autre  eircunslance  décisive  : la  Constitution, 
si  impalieinmenl  ullemiue,  avait  été,  à partir  du 
^ juin  , reprise,  refaite,  atlie\ée  et  publiée,  en 
lespaee  d'un  mois  Or,  quels  <iiie  fussent  les 
défauts  de  cc  grand  travail,  cl'uvtc  exclusive  de 
la  Montagne  , jamais  certes  contrat  social  plus 
profondément  démocratique  n'avait  etc  boumis 
H la  sanction  d'un  peuple.  Kl  d'autre  part,  il 
semblait  résiiller  du  prompt  aebèvement  de  lo 
Coiisiitu tien,  depuis  la  eliule  des  Girondins,  que 
c'était  par  eux  , par  leur  orgueil , par  leur  rage 
de  sulibtiluer  des  questions  de  personnes  aux 
questions  de  principes , que  tout  avait  été  pa- 
ralysé jiiS(]u'alors. 

Ainsi  s'expli(|iie  rélonnanle  rapidité  avec  ia- 
qiielle  s'éteignit,  et  en  quelque  sorte  delle- 
inéme,  une  jnsurreelioii  qui  s'clnil  annoncée  si 
ineiuieniiteetsi générale.  Lu  Constitution  fut  pres- 
que pour  tous  (esrépiibliniins  de  diverses  nuan- 
ces, mais  sincères,  un  signede  ralliement;  et  les 
royalistes,  déconcertés,  renlrcreiildansroinbre. 

On  a VII  de  quelle  ardeur  les  insorgésdu  Cal- 
vados s'él.'iienl  montrés  un  insUinl  animés.  Kfi 
bien,  lorsque,  llieurc  de  inarcber  sur  Paris 
éliinl  venue,  Wiinpfen  voulut  faire  l'essai  des 
forces  disponibles,  Caen,  sur  buil  batmllons 
qii'on  y passa  en  revue,  ne  fournit  que  dix-sepl 
volontaires  ; Vire  envoya  vingt  soidaU;  les  autres 
villes  du  Calvados  s’ab'tinmil  ’.  Il  fallut  appeler 
du  fond  de  la  Bretagne  c:iii<|  ou  slxcenls  boimues, 
que  Wiinpfen  mil  sous  les  ordres  du  royaliste 
Puisaye , et  qui  prirent  la  roule  d’Kvreux 

Pendant  ce  temps,  on  avait  fait  partir  de  Pa- 
ris , ù la  renruntre  des  insurgés,  douze  cents 
bomnics  levés  ù la  bâte , auxquels  se  joignirent 
trois  cents  gendarmes,  venus  des  lieux  voisins 
de  la  capitale;  et  ectlc  petite  urinée  n’était 
guère  qu’il  trois  lieues  d'Evreux  , lorsfjiic  Pui- 
buye  y arriva  , de  son  côté.  An>silôl  il  uidomie 
.1  lu  garde  nationale  de  la  ville  de  se  réunir  aux 
troupe»  qu'il  umciie,  eu  ayant  huiii  toulefoisde 
déclarer  qu’il  s’agit  uniquement  d'aller  fraler- 

‘ Puur  Oiulc  c»itfiisioii  duti»  Ir  rrrit,  ri  vu  rim|Mu-- 

iiiiirr  «ir  re  ({MÎ  it  raliaclir  à l«  CMiisliliomii  «le  1795.  iiiiiu 
lui  uvuii»  coiisarrê  iiit  cti.i|*ilre  à part.  Elle  fui  activ«rr  le 

juin,  cl  H^i'Jull  «le  Seclirlles  en  «l'Miiiu  ieclure  «iéliiiilitc 
le  ‘ii 

* fuiilunxeon,  l.  Il,  biiiiiime  t|Hj<|iie.  p.  *87.  tn-i». 
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‘ Prtri»  dt  Cf  qui  #'fj|  diitn  Ir  dt'parinttfnl  de 

Vtlurr,  aprti  1rs  ^ourn^cf  d<M  3t  n*u<  rl  S jMÏn.  p«r  llar- 
driubui. 


niscr  avec  rarméc  parisienne,  campée  à Ver- 
non  ^ Sur  celle  ossnrance,  les  gens  d'Kvrcux  se 
mettent  en  mnrclie;  mais  le  canon,  tiré  A Bré- 
court, leur  apprenant  qu'il  s'agit  de  combattre, 
non  de  fraterniser,  ils  abandonnent  leurs  rangs, 
et  se  retirent  cliez  eux  dans  la  nuit  du  15  au 
H juillet  Le  reste  suivit.  Ce  fut  une  défaite 
sans  combat. 

Le  14,  de  retour  à Evreux,  Piiisaye  fuit  battre 
la  générale,  donne  à ses  bonimes  l’ordre  de  sc 
rendre  n Lisieux , et  enjoint  è ceux  des  mem- 
bres du  conseil  de  departement  qu'il  rencontre 
au  lieu  des  séances,  de  l'accompagner  avec  les 
caisses,  menaçant,  en  cas  de  refus,  d'employer 
la  force.  Les  adiiiiiiislrateurs,  effrayés,  obéis- 
sent; mais  la  commune  d'Evreux  n’est  pas  plu- 
tôt délivrée  de  la  |ircsence  des  Bretons  qu'elle 
se  forme  en  assemblée  générale  et  s'empresse 
d'uôyMrcr  framlu'iiient  son  erreur 

Wiinpfen  reçut  sans  s’émouvoir  la  nouvelle 
de  réclicc  de  son  lieutenant.  Il  parla  de  fortifier 
Cuen,  de  déclarer  celte  ville  en  étal  de  siège,  de 
créer  un  pupier-monnuie.  Ce  langage  sc  rap;>ur- 
tail  peu  au  )>lan  primitif  des  Girondins , rl  ne 
leur  offrait  d aulit;  |>erspectivc  que  celle  d'etre 
enfermés  sur  un  point  difficile  à défendre,  avec 
les  Jacobins  en  face  cl  les  royalistes  & dos.  Lou- 
vel cl  Salles  sou;>çonnèrcnl  un  piège  caché  ; ils 
entrevirent  Pitl  derrière  Wimpreii  ; el  leurs 
soupçons,  que  repoussa  d'abord  l'incrédulité  de 
leurs  collègues,  sc  changèrent  en  certitude, 
lors(|uc  le  général  ayant  fait  demander  un  en- 
tretien à tous  les  députés,  leur  dit,  après  une 
coincdie  de  terreur,  assez  mal  jouée  du  reste  : 
« Tenez,  je  vous  parle  francliemcnl,  je  ne  vois 
plus  qu'un  moyen  d'avoir  sûrement  et  prompte- 
inenl  des  boinnics,  des  armes,  des  oiunilions,  de 
l'argent , des  secours  de  toute  espèce  ; cest  de 
uêyucicr  avec  t’AngUterre.  ifoi,  fui  des  moyens 
pour  cela;  tuais  il  me  faut  voire  autorisation  et 
rus  engageinenls.  » Sans  s'élrc  consultés,  et  par 
un  mouvement  spontané  d'indignation  , les  Gi- 
rondins prés(-nl.s  se  ievèreiiL,  cl  In  conférence 
fut  rompue 

Wimpreii  alla  recueillir  a Lisieux  les  débris 
des  bandes  insurgées,  revint  à Caen,  y Gl  quel- 
ques préparatifs  de  défense  ; mais  déjà  le  sol  sc 
dérobait  sou»  lui.  La  Montagne,  par  une  poli- 
tique liubilemcnl  génci'cusc , avait  pris  le  parti 
de  traiter  le  Muilèvrincnt  du  Calvados  comme 
une  erreur  née  des  muiKEuvrcs  de  quelques  fac- 
tieux : les  moins  eompnvmis  ne  songèrent  plus 
qu'à  proliler  de  ces  dispositions  indulgentes  ; et, 
pour  mieux  aebeter  leur  pardon,  les  administra- 
teurs du  Calvados  allèrent  jusqu'à  placarder  à la 
porte  même  de  Vinlendaiice  où  logeaient  les  Gi- 

V Prerli  de  ce  qui  t'al  poiêé  dani  le  dCporlrmenl  de  l’Eure, 
après  les  jiiururet  iiri  51  mai  tt  ijuin,  |>ai-  UarJernbas. 

‘ Ibul.  — Le»  Mfuu’ires  de  tûutct  ue  |iré»eulaMl  paa  In 
flioket  (uni  à fait  •!«  la  même  raanicre.  mai»  Louvel  ne  pou- 
vaii  pas  èUe  au»»i  bien  iiifurmé  de  cc()uii>e|>«»»ailà  Evreux. 
«(u'uii  nulttble  de  celle  ville,  qui  êiaUftui*  laa  beux  el  quiavail 
éi«*  mêlé  de  »a  («rsoiine  au  mouvement. 

t Mtmuii  et  de  ImuccI.  p.  107-109. 

* Yny.  lut-  CO  poilii  Touloiigeou , I.  II , builième  époque, 
p.  t»‘J. 
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rondins  proscrils,  rofldclie  monln^nnrdc  qui  por< 
fait  le  décret  de  leur  mise  hors  la  loi  Celait  les 
nvertip  durement  de  pourvoir  à leur  sûreté  ; cl, 
sous  le  coup  d'une  mennee  scinhiahie,  riicsita' 
tion  n'ctait  ^ucrc  permise. 

Lorsque  la  bande  conduite  par  Piiisayc  clail 
partie  pour  Evmix,  Unzol  avait  pmposé  à ses 
cuilc^iies  de  la  suivre  aimant  mieux  mourir  1rs 
armes  û In  main  (|ue  lie  Irniner,  selon  ses  pro{ircs 
expressions,  une  inutile  et  iiiglorieiise  vie  dans 
les  Inndes  de  la  Brela^nc  ou  les  soulerrnins  de 
in  Gironde  •>  Car,  ajoutc  l-ii , je  ne  crus  ja- 
mais niix  brillantes  nouvelles  qu'on  répandnit 
au  loin  des  dispositions  patriotiques  — c’est  gi- 
rondines qu'il  veut  dire  — de  eetic  partie  de  la 
Praiice,  bruits  qui  se  dissipnieul  comme  de  vains 
iiungcs  à mesure  qu'oii  approchait  du  pays',  n 
Mais  le  découragement  de  Buzol  n'était  point 
pnrt.*)gc  par  ses  nniis;  iis  ne  pouvaient  croire 
que  le  .Midi  les  abnmionm'it,  et  Bordi'aux,  sur- 
tout, les  allirail  *.  Ce  lut  donc  là  qu'ils  résulu- 
mil  de  se  rendre,  dès  qu'ils  virent  que,  dans 
l'Ouest,  leurs  niïaires  étaient  entièrement  rui- 
nées. Il  y avait  alors  à Caen  un  bataillon  du 
Finistère  qui  leur  paraissait  dévoué  : ils  s'y  in- 
eorporcrenl , décidés  à faire  route  avec  lui  jus- 
qu'à Quiinper;  et  tandis  que  NVimpren  se  ca- 
chait à finycux  % ils  |iarlirent,  sous  l'unirurine 
de  volontaire. 

Or,  l’esprit  jacobin  s'était  si  bien  glissé  jus- 
qu'au sein  de  celle  troupe  envoyée  contre  les 
Jacobins,  qu’il  ne  larda  pas  à s'y  nianifeslor  une 
division  d’opinions  peu  rassurante  pour  les  dé- 
putés proscrits,  qui,  à Diiiaii , se  séparèrent  du 
bataillon  moitié  générosité,  moitié  prudence. 
Ils  SC  trouvèrent  réduits  de  In  sorte  à une  petite 
caravane  de  dix-neuf  personucs  : Pélioii , Bar- 
baroux, Buzot  et  son  domestique,  Louvel,  Sal- 
les, Bergueing,  Lesage,  Cussy,  Meiilaii;  Girey- 
Dupre,  rédacteur  du  Patriote  français  f un 
jeune  homme  nommé  KioulTe,  i|ui  s’était  atta- 
ché à la  fortune  des  Girondins,  et  six  Finisté- 
riens  servant  de  guides  (jiianl  à Guadel,  Dii- 
rbètei  et  Kervcicgan  , ils  nvaicnl  jiréeédé  leurs 
cullègues  à Quimper.  Armés  jusqu'aux  dents,  et 
couverts,  jtnr-ilessns  rniiirorme,  ilu  sarrau  blanc 
burdé  de  rouge  que  portait  le  soldat  en  voyage, 
les  illustres  fugitifs  coiiliniicrenl  leur  route  h 
travers  toutes  sortes  d'alertes,  d'aventures  et  de 
périls,  traversant  des  viilages  que  remplissait 
le  bruit  du  tambour  ou  le  son  du  tocsin,  vivant 
de  pain  noir  cl  de  mauvais  cidre,  passant  la  iiiiil 
dans  des  granges  ou  sur  la  terre  diirc,  s’éga- 
rant dans  des  chemins  de  traverse,  sans  cesse 
an  moment  d’élre  reconnus , et  forcés , suit 
qu’il  fallût  braver  la  vigilance  des  districts,  soit 
qu'il  y eût  à la  déjouer,  lanlût  de  mettre  la 
baïonnette  en  avant,  tantôt  de  se  coucluTn  pial 
ventre  en  depuis  taillis,  tantôt  d'alTcctcr  des 

* Mémnirfs  df  l^urfl,  ii.  128. 

* Mt>tnoirci  de  Buiot  cliap  i,  i>.  Ii4. 

» /Airf. 

* Mrmfiim  de  Meilhti*.  p.  I35. 

* Biographie  vniverirtir. 

* Mémoires  de  Louvtl,  p.  156.  — 3f^m.  de  Meillan,  p.  lit. 


allures  joyeuses  et  de  chanter  la  Carmagnole  '. 

On  arriva  ainsi  a Qiiîmpcr,  après  une  marche 
fort  longue,  fort  pénible,  dont  le  passage  sui- 
vant des  Mémoires  de  Meillan  donnera  une  idée  : 
« ...  C'est  alors  que  j'ai  vu,  pour  la  première  cl 
unique  fois , Pétion  prendre  une  vivacité.  Son 
liegme  ne  s'était  pas  dénienti  jusque-là  ; mais, 
lorsque  à peine  échappés  à un  aussi  grand  dan- 
ger, il  mnai  tpia  que  i|ueliiues-uns  d'entre,  nou.s 
ne  pressaient  point  assez  le  pas,  ü se  fâcha  assez 
virement  pour  ne  vouloirécoutcr  aucune  excuse, 
et  il  avait  raison...  Barbaroux  riait  de  tout  ; en- 
core à la  vue  de  llnslrencn,  il  disait  en  plaisnn- 
Uint  tt  que  nous  nous  étions  couverts  de  gloire, 
et  que  la  postérité  aurait  peine  à croire  que 
dix-s<’pl  liommes  eussent  triomphé  d'un  dis- 
trict. » Le  paime  niiiibeureux  a\ait  pourtant 
une  entorse  au  pted  , qui  le  faisait  cruellement 
souiTriret  ne  lui  permettait  pas  de  marcher  sans 
apjMii.  .Nous  nous  relayions  pour  le  s^mlenir; 
mais  je  sup)iorlais  la  plus  forte  eh.'irge,  parce 
qu'il  prétendait  que  personne  ne  lesonlagcnil 
aulniil  que  moi.  Je  le.  traînai  de  la  sorte  jtisqu’à 
Quimper,  mï  j'arrivai  pins  malade  des  jambes 
que  lui  -meme...  Nous  eûmes  à soulfrir  aussi  à 
l'occasion  de  UimilTe.  Sa  hotte  l'ovait  hles>é,  et 
nous  n'avions  ni  hottes  ni  souliers  à lui  olfrir.  Il 
fut  réduit  à marcher  d’abord  sur  scs  bas,  ensuite 
nu-pieds;  il  se  mit  en  sang.  Il  était  souvent 
obligé  de  s’arrêter  et  de  se  eoiicber  au  milieu  du 
chemin  ; et  quoiqu'il  relardàl  notre  ninrrbe,  il 
n’était  pas  possible  «le  le  laisser  en  arrière  : il 
eût  été  pris  *.  » 

A Quimper,  lundis  que  des  toits  hospitaliers 
et  discrets  recevaient  les  proscrits,  Ducbâtel, 
publiquement  et  non  sans  imprudence,  faisait 
fréter  la  barque  qui  devait  les  conduire  à Bor- 
deaux. Au  bout  de  douze  jours,  qu’ils  pasxèrenl 
entre  la  crainte  et  l’espoir,  elle  se  trouva  prèle, 
et  partit  emportant  neuf  voyageurs  : Cttssy,  Do- 
ebêlrl,  Buis-Guyon,  Girey-Dupré,  S.alles,  .Mril- 
lan  , Bergoeing  , Dioulfe , et  un  ami  de  Brissol, 
l'Espagnol  Marebena.  Kni'baroux  ne  put  les  sui- 
vre, étant  tombé  malade  de  la  petite  vérole. 
Quant  ù Pétion  , Buzot,  Gu.idct  et  Louvel , ils 
avaient  préféré  prendre  une  antre  voie,  et  ne 
s'embarquèrent,  avec  Barbaroux  , «jiie  quelque 
temps  après  *®.  Tous,  à l'exceplimi  de  Buzot,  ils 
croyaient  n'nvoir  qu  a imicber  le  sol  de  In  G’ï- 
rumle  pour  être  au  terme  de  leurs  angoisses.  Et 
que  leur  gardait  celle  terre  tant  désirée  ? l’iic 
destinée  si  tragique,  liélas!  qu'au  souvenir  de 
leur  infortune,  riiistoirc  sc  sent  à peine  la  force 
d'imi.lcrsnr  leurs  fautes!  Nous  aurons  à l'a- 
cbevr,  néanmoins,  ce  Ininentnidc  récit,  et  à 
raco.iter  cominent  Louvel,  précipité  du  bniit  de 
ses  espérances , fut  amené  n s’écrier  : « O mal- 
heureux humains,  vos  joies  sont  quel<|uefois 
aussi  folleineiil  placées  que  vus  tristesses  ” I » 

î Mémoires  de  p.  122. 

* Voy.  les  Mémoires  de  l^iuret  el  ffiix  de  Ncilluii,  paesim. 

* Mémoires  de  MrtHan,  p.  130  el  151. 

!•  MésHoin  t de  Louvel,  p.  163  et  luiv. 
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CHAPITUE  PREMIER. 

CÜNSTITtT10î(  DE  I79S. 

La  Loiuiiuilion.  iiHitmcItcniriil  et  impaiicmnient  aneiiilue. 

— l*rojel  girondin]  projet  monlagnnnt.  — Caracléres  du 

{•rrniier  : HalionaUttnt-  /ttdfi'i'lKd/ifnie cnraelire*  du 
»rcmiii  : CuHe  du  et  i'Valernilr.  — l'oiiri|Uoi 

ruice  tl'iiM  ËiiT  *u|Ut'im’  r'I  ab'viilr  du  projrl  gii'oiuliu  el 
tliimiite  le  plan  moniagimril.  — Aninilé  srcrêle  euiie  les 
tiitera  uajM-t't»  aie  tuiilc  emieppliuu  ale  l'E>pi'îl  Imuh»!».  — 
Le  l'autiiêi'iiir  e»(  lu  rrligiiiti  ait-  ipii  rroil  à In  Mitialurjlé 
iiiaaiiuiiifl  : l’Aihci*me,  la  religion  ale  a|iii  rnméiie  luiil  4 
riiialivulu;  le  Uiei»nac,  lu  religion  <lc  i)ui  ii'ualuple,  ale  la 
ftulialunlé  Iinniiiinc,  que  >oii  eAiè  mair-t|.  lu  fi-uicrttilé  — A 
quel  point  ale  «ue  »e  pleçait  Kol>e»p>erre  en  pi'oclun];iiil 
l'Elre  «upr^me.  — Le  projet  moni»giitti-il,  moins  ila^mocra- 
liqiie  ru  apparence  que  le  prujel  girumiiii.  l'èlaitalavunlage 
ru  rrnlilé.  — Les  Monlngiiorals  oppaanês  iiii  »y«lrme  ilii 
6'oa»t<rraemrnl  du  /*rup/e  fw/r /«i*  nx^me.  — CouIrBalieliuii» 
lie  la  EoiutiliiiiuM  de  1793;  leur  cause.  — Lu  Cuiisliluliuii 
<lp  1793.  iusiriinienl  air  purli  ru  mÿiite  lrni|a«  qii'cspatse 
ale  priiieipr..  ■>  Knirclirit  île  Bnnaliii  ri  ilr  Barrrc  sur  la 
Coii»tiluliaMt  air  1793.  — nap|>oi'l  ilr  néraiilt  ale  Sêclielles. 

— Drbais  i‘rlalil<  à la  CiMi»ltiiilioti.  — Elle  e»t  voire.  — 
Se»  vice«.  — I a Cuiutliliiliam  ale  1793  inferieure  û la  l>erfa- 
ro/fon  de$  riinilt  dr  l\ul»napierie.  — Op|>o*itiuii  des  /;■> 
roif^s.  — ADiiques  de»  nirajiitliias.  — rumuhlel  ale  Coii> 
dureel  cuulrertraivre  muuinKiiartIe.  — On  liai  clKi'clie  un 
asile.  — Niidame  Veriicl  cl  Ouialaarrel*  — La  pluparl  de 
ceui  qui  ont  voté  la  Coiisiiluliou  de  1793  sont  iiiorls  ou 
oui  éic  jiroeei'iis  |>our  die. 


Défendre  1a  Révolution  ne  suIRs.Til  {ms,!! 
fnilait  l'organiser  : la  Convention  sut  |ioiirvoir  à 
(oui.  Dcptiis  loiiglemps  déjà^lr  soin  de  préparer 
une  conslitulioii  nouvelle  avait  élé  cnulié  à une 
commission  de  neuf  membres , dont  Condurecl 
faisait  partie,  el,  après  plusieurs  mois  de  disciis* 
sions  savantes , celte  cummission  a*ivail  présenté 
son  projet. 

Le  plan  de  Cmidorcel  renferm.ail  jws(|u’à  Ircizc 
titres,  subdivisés  en  un  très-grand  nombre  d'nr- 
licles  : inrdente  lutte  engaigée  alors  entre  la  Gi- 

I Biaigi  nphic  air  Condorrrl , par  F.  Arngai.  ru  léir  airs  OEti- 
vrea  de  Conalorcet , publiées  jwr  A.  Coinlurcel’O'Cotinor  el 
F.  Arago,  p.  estiv. 

* Drclttraticn  dtt  PniU  de  l’homme  dam  Véiat  toeiai , par 


ronde  et  la  Montagne  (it  ajourner  l exarocn  d’un 
travail  aussi  coiisidcrablc , mais  sans  le  faire 
perdre  de  vue. 

Condorcet,  impatient,  avait  demandé  la  fixa- 
tion d’un  délai  n l'expirntlun  duquel  une  nou- 
velle Convention  devait  être  convoquée , et  la 
proposition,  peu  remarquée  à Paris,  avait  été 
accueillie  avec  faveur  dans  les  départements  * : 
bientôt  ce  ne  fut  qu'un  voeu,  qu'un  cri.  Les  c$- 
prils  jinssionnés  pour  le  culte  de  la  justice  se 
persujidaicnl  volontiers  que  scs  ennemis  seraient 
invinciblemcnl  confondus  le  jour  où  elle  écla- 
terait en  vives  formules;  el, quant  aux  ômes  que 
tant  de  discordes  avaient  lassées, clics  soupiraient 
après  i'avéncmcnl  de  la  loi . comme  devant  ou- 
vrir rère  de  la  réconciliation  générale  el  du 
repos. 

Les  systèmes  sc  produisirent  donc  à l’cnvi. 
Sur  le  terrain  où  les  passions  continuaient  de 
se  lieurtcrnvec  fureur,  les  Idées  vinrent  sc  r.'ni- 
gcTcn  balnille.  Cliacun  avait  son  plan  de  rége* 
■lérntion  sociale  à proposer.  Varlct  publia  le 
sic|i , P»  présence  et  sous  Us  ouspiccA  de  ('Etre 
suprême,  reconnu  l'uuteur  de  toutes  Us  créa- 
lions.  Dans  ce  travail,  qui  témoignait  à la  fois, 
et  d'un  grand  désordre  d'esprit,  et  de  quelques 
aspirations  élevées,  le  fougueux  élu  de  l’Evécbë 
a\ait  mêlé  le  bien  cl  te  mal  d'une  manière 
étrange;  il  y faisait  dériver  du  droit  individuel 
(Iccüiiscrvnlion  la  légitimité  de  la  peine  de  mort 
appliquée  au  meurtrier,  Ibéorie  digne  du  moyen 
âge,  pitoyable  retour  à uji  pas.>é  plein  de  sang; 
et,  de  ia  même  plume,  ii  écrivait  cos  maximes, 
qui  allaient  au  del.'i  de  l'utopie  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  ; H Les  nations  ne  formenl  qu'une  seule 
famille.  — 11  n'y  a qu'un  pouvoir,  celui  des  na- 
tions Aonreraincs.  — Les  autorités  créées  en 
sont  des  émanations,  qui  leur  demeurent  tou- 
jours subordonnées,  etc...,  etc...  ’ *• 

IYurlfl . élf«leiir  *aiis-culotte  (te  la  ccclion  des  Droits  de 
riiumme,  ibns  la  Bibh'nihCilue  hiilorique  de  la  Bévalutian, 
795.  6.  ( Bntàh  Nuttum,) 
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Il  serait  trop  long  de  rendre  eompte  de  toutes 
les  publications  qii’onranla  ce  mouvement  des 
esprits;  qu’il  nous  suffise  de  rappeler,  comme 
hommage  au  génie  cosmopolite  de  In  Révolution 
française,  qu’on  vit  figurer  dnns  la  iiee  plus 
(l’un  étranger,  et,  notamment,  l’Anglais  George 
Edwards 

Une  pareille  préoccupation  voulait  être  res- 
pectée ; aussi  la  Gironde  n’eut  pas  été  plutôt 
vaincue,  que  les  Montagnards  s’empressèrent  de 
reprendre  le  travail  de  la  Constitution.  Pour  le 
mènera  fin,  on  adjoignit  aux  membres  du  Comité 
de  salut  public  cinq  membres,  qui  furent  : Hé- 
rault de  Séchclles,  Hamel , Matliieu  , Coullion  , 
Saint-Jiist  l.es  commissaii  es  désignés  avaient 
sous  les  yeux  le  plan  de  Condorcet  ; iis  le  refirent 
dans  l'espace  de  quelques  jours.  Le  Comité  de 
snliil  public  amenda,  accepta  leur  œuvre  en  une 
seule  séance  et,  le  10  juin,  Hérault  de  Sé- 
rlieilcs  la  soumit  aux  délibérations  de  l'Assem- 
blée. 

Reconnaissance  formelle  du  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple; 

Extension  donnée  aux  élections  populaires; 

Egalité  des  droits  politiques  entre  tous  les  ci- 
toyens ; 

Consécration  des  franchises  de  la  pensée; 

Unité  du  pouvoir  législatif  ; 

Rcnouvcllernenl  fréquent  des  fonctionnaires 
publics  ; 

Eligibilité  de  tous  h tous  les  emplois; 

Rériigibililc  indéfinie  ; 

Précautions  contre  l'abus  de  In  force  armée. 

Tels  étaient  les  points,  très -importants,  sur 
lesquels  le  plan  montagnard  s’accordait  avec  le 
plan  girondin  qu’avait  présenté  Condorcet. 

Blais  il  suffit  de  rapprocher  les  deux  projets 
pour  être  frappé  des  différences. 

El  d’abord,  en  ce  qui  touche  In  forme,  le  tra- 
vail girondin  est  sec,  quoique  diffus,  et  sur- 
chargé de  détails  irgicmentnires.  Pas  un  mol 
qui  y réponde  a un  baltcment  de  cœur  : c’est 
fœuvre  par  excellence  du  Ratiokalismc. 

Du  plan  montagnard , nu  contraire,  on  put 
dire  qu'il  était  tracé  en  afyfc  lapidaire  tant  le 
caractère  en  est  monumental  ! El  Sieyès  fut  au- 
lorisé,  jusqu’à  iin  certain  point,  à l’appeler  une 
tohle  des  Diatièrex^f  tant  la  ftirine  en  est  Ineo- 
nique  ! M.ais  ce  laconisme  n‘a  rien  d'aride.  Qui 
lie  reconnailrail  la  source  où  furent  puisés  des 
traits  tels  que  ceux-ci  : « Est  admis  à rcxcrcice 
des  droits  de  citoyen  français  tout  étranger  qui 
sera  juge  par  le  Corps  législatif  avoir  bien  mé- 
rité de  ITiumanilé. — Est  Français  tout  étranger 
qui,  domicilié  en  France  depuis  une  année, 
adopte  un  enfant  ou  nourrit  un  vieillard.  — Il  y 
a oppression  contre  le  (torps  social  quand  un  seul 
de  ses  membres  est  opprime.  — Le  |)cuplc  fran- 
çais donne  asile  aux  étrangers  bannis  de  leur  pa- 

I pour  former  une  mouteUe  CufiêtituHon,  iluns  la  Bi- 
bliolk^que  kitfortque  de  la  793.  6.  ( Brilish  Mueeum.) 

* Httl,  partem.,  (.  XXMll,  p.  173. 

* Biofjraphie  de  Cundoreti.  pur  K.  Arago,  p.  ISS. 

* Tuuluuitcon,  Hittoire  de  h'rmHce,  7*  époque, 

» Uid. 
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trie  pour  la  cause  de  la  liberté.  Il  le  refuse  aux 
tyrans  » N'y  n-l-il  pas  là  quelque  chose  du 
souffle  de  Jean-Jacque$?£t  ces  chaudes  couleui's 
ne  sont -elles  pas  empruntées  à celle  des  deux 
pliilosopliies  du  xviii*  siècle  qui  était  venue  pro- 
clamer le  règne  du  sistixkst? 

Descendex,  en  effet,  au  fond  des  deux  pro- 
jets : vous  y trouverez  en  présence  les  deux 
doctrines  dont  l’avenir  découvrira  le  lien,  mais 
qui  alors  sc  considéraient  comme  ennemies  : 
Ratioralisie  cl  lifoiviacALiBii  d’une  part  ; d'au- 
tre part,  PuiLosoraiK  du  sxaTiixxT  et  FiATEHsiTi;. 

Avec  quelle  sollicitude  le  projet  girmidiii 
énumérait  cl  rassemblait  les  garanties  propres  à 
défendre  l’individu  contre  la  pression  de  la  so- 
ciété! Ecoulons  Condorcet  : 

« Les  citoyens  ne  peuvent  être  distraits  des 
juges  que  la  lui  coiisliliitionnellc  leur  assigne. 

« — Nul  ne  peut  être  mis  en  état  d'arresla- 
tion  qu'en  vertu  d'un  mandat  des  officiers  de 
police  , ou  d’une  ordonnance  de  prise  de  corps 
d'un  tribunal,  ou  d'un  décret  d'arrestation  du 
corps  législatif,  ou  d'uii  jugement  de  condam- 
nation à la  prison. 

H — Toute  personne  ronduitc  devant  l'ofli- 
cier  de  police  sera  interrogée  sur-ie-cbamp,  ou 
nu  pins  tard  dans  les  vingt-quatre  heures,  sous 
fieine  de  drslilulion  et  de  prise  à partie. 

« — S’il  y n lieu  d’envoyer  la  personne  dé- 
tenue à la  maison  d'arrêt,  elle  y sera  conduite 
dnns  le  plus  bref  délai,  qui,  en  aucun  cas,  ne 
pourra  excéder  trois  jours. 

« — Le  directeur  du  jury  d'accusation  sera 
tenu  de  le  convoquer  dans  le  délai  d'un  mois 
nu  plus  tard,  sous  peine  de  destitution. 

« — Nul  gardien  ou  gctllicr  ne  peut  recevoir 
ni  retenir  aucun  liomnie  qu'en  vertu  d'un  man- 
dat, ordonnance  de  prise  de  corps,  décret  d'ac- 
cusation ou  jugement,  et  sans  que  la  transcrip- 
tion en  ait  été  faite  sur  son  registre. 

c — La  maison  de  cliaquc  citoyen  est  inviola- 
ble. Pendant  la  nuit,  on  n'y  |>cul  entrer  qu’en 
cas  d'iiicendic  ou  de  réclainnlion  de  l'intérieur 
de  la  ninison  ; et , |)cndont  le  jour,  qu'en  vertu 
d'un  ordre  de  l'officier  de  police. 

U — La  liberté  de  la  presse  est  indéfinie  » 

Ces  garanties,  si  précieuses,  le  projet  monta- 
gnard les  passait -il  sous  silence?  Non,  sans 
doute  ; mais,  outre  qu’il  sc  bornait  à les  énon- 
cer d'une  manière  sommaire,  il  s’abstenait  d'in- 
ditjiicr  les  moyens  de  les  réaliser.  On  y lisait  : 
U La  Constitution  garantit  à tous  les  Français 
l'cgalilé,  lu  lilterlé,  la  sûreté,  la  propriété,  le 
libre  exercice  des  cultes,  une  instruction  com- 
mune, des  secours  publics,  la  liberté  indéfinie 
de  la  presse,  le  droit  de  pétition,  celui  de  se 
réunir  en  sociétés  populaires  *.  » Déclaration 

* Vnjr.  le  leile  «le  la  ConiUlulion  de  1793,  daru  le  t.  XXXI 
iler/y«l.  pqr(  , p.  400-415. 

7 Voyez  le  (file  du  projet  pr^«eDl^  par  Coiidorrci,  ilaiia 
le  I.  XXIV  tic  parfem.,  p.  106-154. 

* Art.  12X  de  l'acte  coiislituiionnel  Jaiii  la  CoosiiUilion  Je 
1793. 
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trop  vague,  et  qui  ne  contient  rien  sur  la  liberté 
individijcilp,  rien  sur  rinviobibililé  du  domicile, 
rien  sur  1rs  formes  sacramrnielles  à suivre  pour 
empérluT  l'orbitmirc  nu  Tnbus  des  arrestniions 
préventives. 

Sous  ce  rapport  donc , rinfériorité  du  projet 
montagnard  était  manifeste  ; mais,  on  sa  supé- 
riorité éclatait,  c'clait  en  ce  ipii  sc  raltnelinil  au 
dogme  de  la  rralcrnité  bumaine. 

Ainsi  les  Montagnards  et  les  Jacobins  ne  se 
contentaient  pas  de  dire  comme  les  Girondins  : 
» La  liberté  consi'ite  à faire  tout  ce  qui  nVst  pas 
contraire  aux  droits  d'autrui  ' ; » ils  ajoutaient  : 
*4  Llle  a pour  règle  t*  jistici  *.  » 

Les  premiers  avaient  mis  5 la  charge  de  l’Etal 
*«  les  secours  publics  » cl  pas  davantage;  les 
secondsccrivircnl  dans  le  pacte  constitutionnel  : 
Lu  socii^lè  doit  la  jnihaintanct  aux  cUnytnfi  mal- 
hturcttx,  soif  c«  leur  jyrorurant  du  /r<iroi7,  soif 
e/l  uüÂurunt  dex  moyeux  d'exixter  d rewx  qui 
sont  horx  d'état  de  travailler  *. 

Les  premiepR  avaient  écarté  le  principe  de  la 
solidarité  hiimnine;  les  seconds  le  formuItTenl 
en  termes  solennels  *,  cl,  pour  lui  donner  une 
consécration  religieuse,  rassocièrent  à l’idce 
d'un  Etre  stPiftNE 

Ici  f|ueb|ues  remarques  sont  nécessaires. 

Dans  le  cours  de  la  Révolution  mémorable 
dimt  notis  écrivons  rhisfoirc,  il  arriva  certaine- 
ment à plus  d'un  républicain  bonnélc  cl  sincère 
de  poussier  ce  cri  de  In  conscience  rcvollce  : Dieu, 
qui  permeU  le  mal , tu  ne  saurais  exister!  On 
avait  tant  abusé  de  la  notion  d'un  être  invisible, 
existant  au-dessus  et  en  dehors  de  rhumanilé  ! 
On  lui  avait  tant  fait  sanctionner  de  crimes,  à 
ce  rnidex  roix  ! Et  la  terre,  qu'il  époiivaninit  cl 
abêtissait  du  haut  de  son  (roue  fntUaslique,  posé 
sur  Tenfer,  était  devenue  si  lasse  de  le  por- 
ter ! 

D'où  vient  donc  que  les  Jacobins  jugèrent  in- 
dispensable d’écrire  en  tète  du  pacte  social  l’ap- 
liclc  fameux  qui  alTirmait  un  Dieu  personnel? 
Si  l'athéisme  leur  répugnait,  parce  que,  niant 
l'éme  universelle  en  même  temps  que  In  person- 
nalité de  Dieu,  il  tend  h mettre  un  ramas  d'Iiom- 
nies  à la  place  de  riiiiinnnilé,  d’où  vient  qu'en 
vertu  de  celle  nflinité  secrète  qui  fait  de  nos 
idées  métaphysiques  la  contre -épreuve  <le  nos 
croyances  politiques  ou  sociales,  ils  ne  poussè- 
rent pas  jusqu’au  panthéisme? 

Ils  disaient  : ••  Le  souverain  d'une  nation, 
c'est  l'universalité  des  citoyens,  n 

lis  disaient  : « Le  souverain  de  la  terre,  c'est 
runiversalitc  des  peuples.  » 

Pourquoi  ne  dirent-ils  pas  : « Dieu  est  runi- 
versaiilé  des  êtres?  » 


< Art.  Site  la  déclaration  «les  Droits  dans  le  projet  «te  Con- 
doreel. 

s Art.  6 de  ta  déclaration  des  Droits  dans  le  projet  de  llè- 
raiiU  de  Sèchelles. 

3 Art.  de  la  déclaration  des  Droits  dans  le  projet  île 
Condorcet. 

s Alt.  ^1  de  la  déclaration  des  Droits  dans  le  projet  de 
Hérault  de  Sécbelles. 

> ■ Il  V a oppression,  • ctci..  (.Ar(<  31  de  la  dcHnraiion  des 


Ils  avaient  entrevu  que  chacun  est  dans  lotis, 
que  l’hiirnanilc  tout  entière  est  dans  chacun  ; un 
jias  de  plus  les  eût  conduits  au  panthéisme,  qui 
est  l'aspect  religieux  de  la  soiid.irité  humaine  : 
pourquoi  s'arrèlcrenl-ils  à l'idce  d’un  Dieu  per- 
sonnel, c'esl-n-dirc  existant  en  dehors  de  la  na- 
ture cl  de  riiiinianilé  ? 

Ah  ! c’est  que  les  Jacobins  de  1793  n'avaient 
encore  qu’une  notion  très-vague  de  ecUc  iden- 
tité des  inlérèls  dont  le  mol  fraternité  exprime 
seulement  le  eèté  moral.  Ces  belles  paroles  qui, 
de  la  déclaration  des  droits  formulée  par  Robes- 
pierre, passèrent  dans  le  projet  de  Hérault  de 
Séchcllcs  : « II  y a oppression  du  corps  social 
quand  un  seul  de  ses  membiH‘S  est  opprime,  » 
ne  suffisent  pas  pour  prouver  que  Robespierre 
lui  meme  ait  cru  réalisable  un  ensemble  d'insli- 
lutioiis  parfHilcment  en  harmonie  avec  la  har- 
diesse d'un  tel  principe.  Tout  cela  éUit  encore 
trop  loin  dans  l'avenir,  et  les  grands  révolution- 
naires (le  1 793,  lorsqu'ils  proclam.'iient  « le  droit 
AU  trnxnii , n croyaient  toucher  aux  dernières 
limites  qtic  pût  aUeimIrc,  en  sa  plus  généreuse 
audace,  le  vol  de  la  pensée. 

C’est  pourquoi  ils  se  bornèrent  à affirmer  un 
Elrc  suprême. 

Mais  ils  curent  soin  — qu'on  ne  l'oublie  pas 
— d'opposer  l'Klre  suprême  li  ce  bon  Dieu  nu 
nom  duquel  tant  d'atrocités  avaient  été  com- 
misrs  dans  le  momie.  Nous  avons  déjà  cité  ce 
queCntnilfe  Dcsmonlins  écrivait  spiritucllenient, 
n propos  d’un  arrêté  de  Manuel  contre  In  pro- 
cession de  la  l’ète-Diru  : « Mon  cher  Manuel, 
les  rois  sont  mûrs,  le  Imn  Dieu  ne  l'est  pas  en- 
core. — N'ulfz  que  je  dis  le  bon  Dieu,  cl  non  pas 
Dieu,  ce  (|ui  est  bien  différent  h 

Non  : pas  plus  «pie  Giiadot,  Robespierre  ne 
croyait  uu  Dieu  que  l'inquisition  avait  adoré  u 
la  lueur  des  bûchers  et  les  genoux  dans  le  sang  ; 
au  Dieu  farouche  que  Saint  Cyran  osait  appeler 
juste,  alors  qu’il  damnait  les  pauvres  enfants 
jusque  dans  les  entrailles  de  leurs  mères  *.  La 
pensée  de  Robespierre,  telle  qu'il  la  développa 
lui-mème,  était  celle-ci  : « Qu'y  a t-il  entre  les 
prêtres  et  Dieu  ? Les  prélres  sont  à la  morale  ce 
que  les  ebarintans  .sont  à la  médecine.  Combien 
le  Dieu  de  la  nature  est  différent  du  Dieu  des 
prêtres!  Je  ne  connais  rien  de  si  ressemblant  ù 
l'albcismc,  que  les  religions  qu'ils  ont  faites.  A 
force  de  déligurer  l’Etre  suprême,  ils  l'ont 
anéanti  autant  qu’il  était  en  eux.  Ils  en  ont  fait 
tnniût  un  globe  de  feu,  tniiUit  un  bœuf,  lanldl 
un  arbre,  lanlùlun  homme,  laiilùt  un  roi.  Les 
prêtres  ont  crée  un  Dieu  à leur  image  : ils  l'ont 
fait  jaloux, capricieux,  avide,  cruel,  implacable; 
ils  l’uiit  traité  comme  Jadis  les  maires  du  palais 

Droits.  //,i4f.) 

* • En  prpHiire  et  nnuc  les  niispire-  «le  l'Elre  Ktipréne.  le 
peuple  franrait  iléclare,  • etc.  ( l’iéumbuls  de  la  Con&iiiuiiun 
«le  1793.) 

3 T'Huile  dei  Palhi>tei.  n*  3. 

* ■ Il  est  rertain,  dit  un  jour  Sotni-Cyran  à Fonlaiite,  <)iie 
le  diatilp  pns.s^ip  l'Ame  d'tin  petit  enfflnt  daos  le  vetiirc  de  sa 
mire.  » lUtinoirei  de  funlaine.  I.  II,  p.  79. 
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tr«itcr«iit  les  descendsnis  de  Clovis , pour  ré- 
gner sous  son  nom  etsc  mettre  à sa  place...  Le 
véritable  prôtre  de  l'£(re  suprême,  c'est  la  na- 
ture ; son  temple,  Tunivers;  son  culte,  la  vertu  ; 
ses  fêtes,  la  joie  d’un  grand  peuple  rassemblé 
sons  ses  yeux  pour  resserrer  les  nnimls  do  (a  frn- 
tcrnilc universelle...  Prêtres,  parque)  iili*e avez- 
vous  prouvé  votre  mission?...  Le  sceptre  et 
rencentoir  ont  conspiré  pour  déshonorer  le  ciel 
et  usurper  la  terre  ’.  • 

Ainsi  Robespierre  clait  loin  d'.'idmellre  qu't) 
piit  y avoir  dans  le  ciel  un  modelé  <lcs  tyrans 
terrestres.  Mais,  au  lieu  de  rejeter  Dieu  pure- 
ment et  simplement,  comme  les  Girondins,  il 
voulait  que  1rs  liomninges  rendus  jusqu'alors  au 
Dieu  de  l'iniquité  le  rnssent  dé*sorinais  nu  Dieu 
de  la  justice  : 

» Eli!  que  vous  im|)ortcnt  n vous,  lé'gisln- 
leurs,  les  hypollicses  diverses  par  lesquelles  cer- 
tains philosophes  expliquent  1rs  phénomènes  de 
la  nature?  Vous  pouvez  abandonner  lotis  ces 
objets  à leurs  disputes  éternelles  ; ce  nVsl  ni 
comme  niélnphysiciens  ni  comme  théologiens 
que  vous  deve*  les  envisager;  aux  yeux  du  lé- 
gislateur, tout  ce  qui  est  utile  au  monde  et  bon 
dam  la  pratique  est  la  vérité.  I/idéc  de  l'Elrc 
suprême  et  de  rimmortalitc  de  réme  est  un  rap- 
pel continuel  à la  Jtsrica  ; elle  est  donc  sociale 
cl  républicaine  » 

Comment  les  Montagnards  et  les  Girondins, 
c’est-à-dire  des  hommes  qui  poitrsuivnirnl  d’une 
égale  horreur  les  abus  et  les  mensonges  du  passé, 
furent-ils  conduits,  sur  un  chapitre  de  celle  gra- 
vité, a des  conclusions  difTcrentcs?  La  réponse 
est  facile. 

Quel  était  le  principe  des  Girondins?  L'indivi- 
dualisme pur.  Que)  était  l'état  social  qu'appe- 
laient leurs  aspirations?  Un  système  bien  com- 
biné de  gai'inlies.  Qu'un  cadre  fût  construit  où 
le  fort  et  le  faible,  le  riche  cl  le  pauvre,  le 
sa\anl  cl  l'ignorant , sc  vinssent  mouvoir  aussi 
librement  que  possible,  mais  avec  In  diversité 
des  chances  liée  à rinégalilé  de  leurs  forces  na- 
turelles ou  de  leurs  ressources  acquises,  l'idéal 
des  Girondins  n’nllnil  pas  nu  delà.  Donc,  pas  de 
dcs{H)lisme  à visage  humain  dans  leur  doctrine, 
mais  aussi  pas  <le  protection  sociale  ; à chacun 
de  pourvoir  à sa  propre  destinée,  <lans  sa  sphère 
particulière  et  de  son  mieux  ! S'il  sc  trou\nil  que 
les  fardeaux  ne  fussent  pas  proportionnés  aux 
forces,  tant  pis  pour  les  faibles!  Or,  pourquoi 
ceux  qui  écartaient  la  notion  d'iin  pouvoir  tuté- 
laire parmi  les  hommes  auraient-ils  admis  celle 
d'un  pouvoir  lulclaire  dans  les  cieux?  Olui-lù 
sera  bien  près  d’clre  athée,  s'il  est  logique,  qui, 
nicconnaissnnl  le  lien  mystérieux  des  êtres,  ra- 
mène tout  à rcxislencc  individuelle,  comme  ce- 
lui-là sera  volontiers  panthéiste,  qui,  genérnii- 

< Dans  ton  célèbre  ititcniirt  tnr  les  rsfporls  de$  rrli- 
gieutei  ti  monUfi  arec  Irs  primdpfM  rC>nièftV«i)«,  18  lo- 
ièj|  an  ».  Voy.  17/tti.  jmti.,  i.  XXXN,  p-  373  et  373. 

* ibiii.s  t>.  3b3  et  300. 

^ Titre  lit,  tcctiuii  i,  art.  t. 

* Titre  Vit,  tetiion  i,  art.  3. 


sant  la  vie,  retrouve  la  sienne  dans  celle  des 
autres. 

Aussi  Dieu  est- il  absent  du  travail  de  Con- 
dorcet. A qui  les  eût  interrogés  sur  celle  omis- 
sion, les  Girondins  eussent  probablement  ré- 
pondu , comme  Laplace  à Napoléon  : n Nmn 
«*«r»o«s  pan  henoin  de  cette  hÿjxfthhe.  ■ 

Mais  Robespierre  et  les  Jacobins  crurent  en 
avoir  Itesnin  , eux  , pour  imprimer  une  hante 
I .sanction  morale  à l'idée  que  l'intervenlinn  d'un 
pouvoir  actif  et  juste  était  requise  là  où  il  y 
avait  des  faibles  à protéger,  des  pauvres  à nour- 
rir, des  malheureux  à sauver,  non  pas  seule- 
ment de  l'oppression,  mais  de  rabaniion.  Us 
savaient  qu'au  malade  qui  sc  retourne  en  gémis- 
sant sur  son  lit  de  douleur  il  importe  peu  d’ap- 
pi'cndre  qu'il  a le  droit  d'étre  guéri,  si  on  ne  le 
guérit  pas  ; ils  savaient  qtic  le  droit  de  marcher, 
reconnu  au  paralytique,  n’est  que  dérision  de  la 
part  de  qui  ne  lui  tend  pas  la  main  ; ils  savaient 
que  In  destruction  de  la  misère  n pour  priiiripal 
obstacle  la  misère  même,  des|>olisine  plus  terri- 
ble qu'aucun  de  ceux  qui  portent  nom  d'homme, 
et  contre  lequel  c'est  un  triste  préservatif  «pu* 
la  doctrine  glacée  du  chaeun  chez  noi,  chacun 
jwur  noi;  laisnez  passer,  laissez  faire...  laissez 
mourir! 

Us  n'enrent  garde,  conséquemment,  déten- 
dre à l'Kléc  de  protection  la  haine  que  l'idée  de 
tyrannie  leur  inspirait,  et,  remontant,  par  une 
chaîne  naturelle , de  la  nécessité  d'une  inter- 
vention socialeà  celle  d'une  intervention  divine, 
ils  Greiil  de  la  conception  de  i’Elrc  suprême  le 
eomplcmcnt  du  dogme , encore  imparfait  dans 
leur  esprit,  de  la  Fraternité. 

Sous  le  rapport  politique,  la  dilTcrcnce  n'é- 
tait pas  moins  grande  entre  le  projet  de  Con- 
dorcet et  celui  de  Hérnnll  de  Séchclles , cl  elle 
présentait  un  caractère  analogue. 

En  apparence,  rien  de  plus  démocrnliqiic  que 
le  plan  girondin.  La  nation  tout  entière,  divisée 
en  assemblions  primaires  de  quatre  cent  cin- 
quante H neuf  cents  membres  y était  appe- 
lée : 

f*  A élire  directement  les  membres  du  Corps 
législatif^,  les  administrateurs  les  ministres^  ; 

A excrerr  droit  de  censure  sur  les  actes  des 
mandataires  publics,  cl  à provoquer,  le  cas 
échéant,  soit  In  réforme  d’une  loi  existante,  soit 
la  promulgation  d’une  loi  nouvelle  ' ; 

ô"  A nommer  une  Convention  pour  la  réforme 
des  lois  conslilulionnclles , par  suite  d’une  ini- 
tiative qu’il  appartenait  à chaque  citoyen  de 
prendre  ®. 

Condorcet  aurait  même  voulu  que  tous  les 
citoyens  concourussent  à In  confection  des  lois^; 
et  c’est  ce  qu'il  eût  proposé,  s’il  n'eùt  été  retenu 
par  la  crainte  que  l'éducation  du  peuple  ne  fût 

* Titrt  IV,«eclion  m,  irU  1. 

* TUrç  V.  ««clion  »,  irl.  1. 

’ Titre  VUl.arl.  !. 

■ Titre  IX,  «rt  3. 

* tt  en  atait  rectiercliè  lef  moyens  tisni  tes  Itliret 
bourj^i  de  A'r«c-//«rrn. 
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pns  encore  nu  niveau  de  l'cxcrcice  d*un  pnreil 
droit 

Chose  rcmnrqnnblc  ! le  projet  montn|;nnrd  , 
ou  égard  nu  choix  des  personnes,  accordait  beau- 
coup  moins  5 l'élection  directe.  Il  appelait  bien 
le  peuple  :i  élire  directement  les  membres  de  In 
législation;  mais  le  choix  des  ndininistrateurs  et 
celui  des  ministres,  il  l'allribunit  à des  assem- 
blées électorales  de  district  et  de  departement  *. 
Le  nombre  des  ministres  étant  fixé  à vingt-(|iia- 
Ire  rassemblée  électorale  de  chaque  départe- 
ment nommait  un  candidat,  et,  sur  la  liste 
générale,  le  Corps  législatif  choisissait  les  mem- 
bres du  Conseil  *. 

Ktnit-ce  donc  que,  cbex  les  Montagnards,  le 
senliincnt  démocratique  fût  moins  vif  que  chez 
les  Girondins?  Non,  certes;  ec  qui  était  moins 
^if  chez  les  Montagnards,  c'était  rinslinct  du  i 
droit  purement  individuel.  Le  désir  d'assurer  îi 
cli:icun«  pris  séparément,  sa  part  directe  de  sou- 
veraineté, ne  les  aveuglait  pas  sur  la  nature  des 
meilleurs  procédés  à suivre  pour  arriver  au  but 
suprême  : rnffnincbisscinent  moral,  intcliccluei 
et  social  de  In  masse  du  peuple.  Témoins  indi- 
gnés des  eiïets  d'une  longue  oppression,  ils  dou- 
taient que  les  victimes  eussent  , nbnndminées  à 
leurs  propres  inspirations,  la  force  de  la  se- 
couer. Ils  se  défiaient  de  l'action  que,  dans  nos 
campagnes,  encore  plongées  en  de  si  épaisses 
ténèbres,  l’intrigue  ne  manquerait  pas  d'exer- 
cer sur  l'ignorance,  et  le  talent  pervers  sur  In 
probité  UiVive.  Ils  ne  voulaient  p.is  qu'aux  mains 
des  riches,  des  beaux  parleurs,  des  barons  de 
rindiislrie , des  usuriers  de  village , des  génies 
du  clief-Iieii . la  souveraineté  du  peuple  devint 
un  moyen  de  mieux  river  ses  chaînes,  tout  en 
les  dorant.  Us  ne  faisaient  point  de  la  révolution 
à accomplir  une  affaire  d’addition.  CVst  pour- 
quoi iis  curent  recours  à l'institution  des  assem- 
blées électorales  de  département,  persuadés 
que,  presque  ptirlout,  ces  corps  intcrmédinircs 
seraient  formés  sous  rinflucnce  des  sociétés  ja- 
cobines de  province,  si  promptes  elles-mêmes  à 
accepter  l’inilintive  révolutionnaire  de  Paris. 

Los  Girondins  ne  s'y  trompèrent  pas.  De  là 
cette  véhémente  exclamation  de  Salles,  dons  le 
pamphlet  qu'il  lança  en  fuyant,  comme  les  Par- 
ibes  lançaient  leurs  flèches  : « FranaiiSf  roulez- 
vous  devenir  la  conquête  de  Paris 

.Mais  Paris,  c'est  la  France  en  petit,  ou  plu- 
lêt,  la  France  en  grand. 

Les  Montagnards  le  comprirent  bien  ; cl  tou- 
tefois il  se  glissa  dans  leur  œuvre  une  dis|M>si- 
lion  qui  semblait  les  faire  plus  girondins  que  les 
Girondins  eux-mêmes.  Ils  écrivirent  ; • Le  peu- 
ple délibère  sur  les  lois  \ » 

I Voyez  ce  qu'il  ea  (til  daoi  ta  brochure  sur  la  S'/cet»i(éd« 
fairr  raO/Irrlo  ComUtvlinR  par  Ut  eilo^etu,  Bibliotbéqut  kit- 
torique  de  la  R^ot.y  795-796.  ( Briliih  .Vuirun.) 

« Art.  63  cl  80. 

» Art.  6«. 

* Art.  63. 

V f.jtamen  critique  <It  la  C'oRt(i7w/r<>n  , par  Salles,  d^piilé 
lie  ta  Meurihf  795-796  . dans  la  Bibliolkilqut  AM(onV,iW'  ur  la 
JUroMton.  ( Brilith  léuteum.) 


Quel  sens  attachèrenl-ils  à ces  mots?  Enten- 
daient-ils par  là  introduire  dans  le  suffrage  uni- 
versel lo  confusion  des  langues,  et  du  choc  de 
quelque  quarante  mille  parlements  rivaux  faire 
sortir  la  solution  de  tout  problème?  Leur  arriva- 
t-il  d'oublier  tout  à coup  avec  quelle  force  ils 
avaient  eux -mêmes  attaque,  dans  le  débat  sur 
l'appel  au  peuple,  le  régime  des  assemblées  pri- 
maires, étendu  outre  mesure?  Car  c'était  Marat 
qui  avait  dénoncé  l'exagération  du  suffrage  uni- 
versel comme  le  pire  des  maux  C'était  Robes- 
)iierre  qui  avait  dit,  en  )dein  club  des  Jacobins, 
et  cela  sans  qu'une  seule  voix  se  fut  élevée  pour 
le  contredire  : » Je  ne  connais  pour  un  peuple 
que  deux  manières  d’exister  : ou  bien  qu'il  se 
gouverne  liii-mcmc,  ou  bien  qu’il  conDe  ce  soin 
à des  mandataires;  nous,  députes  républicains, 
nous  voulons  établir  le  gouvernement  du  peuple 
par  scs  mandataires,  avec  responsabilité  ; c'est 
à CCS  principes  que  nous  rapportons  nos  opi- 
nions *.  X 

Oui,  déconsidération  et  ruine  du  suffrage 
universel,  égaré  ; 

Mutilation  du  souverain,  sous  couleur  d'hom- 
mage à sa  souveraineté  ; 

linmolniion  des  minorités  gardiennes  du  pro- 
grès à une  majorité  de  hasard,  irresponsable  et 
contre  laquelle  il  n'y  aurait  plus  de  recours  ; 

Guerre  civile  semée  dans  rontngonismc  d'une 
foule  do  {>olilcs  assemblées  locales  où  les  op- 
presseurs du  peuple  seraient  toujours  présents, 
et  d'où  serait  presque  toujours  absent  le  peuple 
opprimé  ; 

Déchéance  intellectuelle  de  Paris; 

Décri  de  l'idée  d'organisation,  seule  propre  à 
affranchir  les  prolétaires; 

Disparition  d’un  lieu  central  de  rendez-vous, 
ménagé  aux  opinions  diverses,  pour  s'y  mesu- 
rer, CO  présence  de  In  nation  entière,  allcntivc 
H leurs  débats  ; 

Substitution  d'une  myriade  d'obscurs  conci- 
liabules à cette  tribune  haute  et  sonore  d'où  il 
fut  donne  à la  Uévolulion  d'envoyer  sa  parole 
aux  extrémités  delà  terre. 

Voilà  ce  que  RcïhespiciTC , cl  Marat , et  les 
Jacobins  . avaient  nj^erçti  au  fond  de  la  théorie 
qui,  sous  le  nom  trompeur  de  gouvernement  du 
Peuple  pur  lui-tnème,  ne  fait  que  consacrer,  en 
retendant  à toutes  choses,  iedesputisme  du  nom- 
bre *. 

Donc,  en  dépit  de  ces  mois  : « Le  peuple  dé- 
libère sur  les  lois,  X mots  échappés  à la  dislrac- 
tion  des  rédacteurs  ou  introduits  par  un  calcul 
de  popularité,  lu  Montagne  n’entendit  nullement 
consacrer,  nu  sein  des  assemblées  primaires,  la 
discussion  des  projets  de  loi  présentés  à leur  as- 

• An.  10. 

7 Voyrz.  prfcê*lpn]nicni,  le  chapitre  $«r  VÂvpel  «»i  pe^tpU. 

< Club  Jes  JacDhins  , traître  «iu  26  mai  1793.  Voyez  VHU- 
iaire  parUm.,  I.  XXVII.  p.2i3. 

* Mous  i-ciivoyonn,  sur  ee  point,  le  lecteur  aux  citation* 
; contenue*  dans  le  chapitre  anr  \'/4ppel  au  peuple.  — Quant 

au  rc»uméqit'on  vient  de  lire,  nous  n'avon*  eu  qu'à  l'eslraire 
I irxtuellrmenl  de  la  brochure  publiée  i>ar  noui , fotis  le  nom 
I de  République  une  tl  indicitible. 
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spiitimeiU.  Coin  est  si  vrai,  que  In  Cnnstîtiitioii  ; 
de  4793  porte  ; « Les  siifTmgcs  sont  donnes  pnr  - 
OMI  et  pnr  «o#i  n II  y a pins  : Diiros  el  Ponière  i 
nynnl  deninndê  que  rarlicle  expriiiiAt  rorinellc- 
ment  le  droit  qu'avait  le  peuple  de  discuter  In 
loif  cette  proposition  fut  repoussée , cl  l'un  dé- 
cida que  la  manirestntion  de  la  volonté  populaire 
resterait  confinée  dans  les  limites  de  raceopta- 
tion  ou  du  rejet,  formulés  pumnenl  el  simple- 
ment 

On  ne  saurait  nier  qu’il  n’y  eût  en  tout  ceci 
une  contradiction  choquante.  En  principe,  on 
scnihlail  rccunnailrc  au  peuple  le  droit  de  déli- 
bérer sur  les  lois,  el,  en  fait,  on  le  lui  interdi- 
sait ! Puis,  que  signifinit  cette  inlcrvcnlion  pnr 
OMt  el  par  non  qui  faisait  du  peuple,  une  machine 
ù voler?  Ln  belle  souveraineté,  vraiment,  que 
celle  qui,  n'nllnnt  pas  jusqu’au  pouvoir  d’amen- 
der In  loi  présentée,  risque  d'élrc  élmifîéc  entre 
deux  syllabes  ! Le  respectable  souverain  que  ce- 
lui auquel  on  défend  toute  décision  qui  ne  se- 
rait pas  le  OMI  ou  le  non  qu'on  lui  deni.inde  ! 
Esl-ei‘  faire  la  toi  que  d’accepter  ou  rejeter  une 
loi  faite  par  d'autres? 

Encore  si  ln  Constitution  de  1705  eût  appelé 
le  peuple  n sanctionner  de  cette  façon  tontes  les 
lois,  ou  du  moins  les  plus  importantes!  Mais 
non  : le  danger  du  système  de  la  législation 
din'ctc  frappait  S)  vivement  les  Montagnards. 
qn'ilH  eurent  soin  de  diviser  la  matière  des  rè- 
glements généraux  en  deux  catégories  : l’une, 
comprenant  ce  qu'ils  nommèrent  les  loin;  l'nii- 
Ire,  embrassant  ce  qu’ils  nommèrent  les  r/érrets. 
Les  decrets , ils  les  affranchirent  de  la  nécessité 
de  In  sanction  préalable  du  peuple,  ür.  sous  ce 
titre,  que  désigna  - 1 -on  ? La  plupart  des  actes 
législatifs  qui  inniicnl  d’une  manière  décisive 
sur  l’existenec  politique  et  sociale  d'une  nation. 
Furent  compris,  par  exemple,  sous  le  nom  par- 
ticulier de  dérrefs,  et  soustraits  conséquemment 
nu  contrôle  populaire  : 

L’établissemcnl  annuel  des  forces  de  terre  cl 
de  mer; 

L’introduction  des  forces  navales  étrangères 
dans  les  ports  de  la  République  ; 

Les  mesures  de  sûreté  cl  de  tranquillité  géné- 
rale; 

La  distribution  annuelle  el  mouicntuiéc  des 
scrmirs  el  travaux  publies; 

Les  ordres  pour  la  robrication  des  monnaies 
de  toute  espece  ; 

Les  dépenses  imprévues  et  extraordinaires; 

Les  mesures  locales  et  particulières  à une  ad- 
ministration, à une  commune,  à un  genre  de 
travaux  publies  ; 

La  défense  du  territoire; 

La  ratification  des  traités; 

La  nomination  et  la  destitution  des  comman- 
dunls  en  chef  des  armées  ; 

La  poursuite  de  la  responsabilité  des  mem- 
bres du  Conseil,  des  fonctionnaires  publics  ; 


L'accusation  «les  )irévenus  de  complots  contre 
In  sûreté  générale  de  la  République; 

Tout  eliautccmeiU  dans  ln  distribution  par- 
tielle du  leri'it<»irc  fiançais; 

Les  récompenses  nnlionales  *. 

Eu  d'aiiln-s  termes,  ce  que  la  Constitution  de 
179.3  retrnmliail  du  goHrenumeni  direct  du 
peuple  pur  lui-même^  c'élall...  le  gouvernement 
prcsi{ue  tout  entier  ; car  que  ne  pouvnil-on  faire 
entrer  dans  des  articles  aussi  élastiques  que 
ceux  ci  : mesures  de  sûreté  générale  ; dépenses 
inijirévucs...  î 

Il  e.sl  \rni  que,  dans  in  cnlégorle  beaucoup 
plus  re^^serréc  «les  /oix,  ngiirnieni  deux  articles 
très  esseiiliels^  savoir  : la  déclaration  de  guerre 
el  les  contribiitiüii.s  ^ Mois,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin  , l'exerciee  du  premier  de  ces 
droits  entre  les  mains  «lu  peuple  fut  défini,  lors 
du  débat,  dtin.s  un  sens  fort  restrictif;  cl  le  se- 
cond, a force  d’être  iinpralicuble,  était  évidem- 
ment ilbisoirr.  Comment  faire  répartir  par  des 
milliers  d'nsscmhU'es  primaires  ccl  impôt  direct 
iloiit  la  fixation  n'esl  qu'un  jugement  entre  les 
divers  groupes  de  eoiilnbiinbles?  A part  les  in- 
convénients ullncliés,  en  pareille  matière,  a l'é- 
gü'isiiic  lucal , eomnieut  croire  possible  ailleurs 
qu'au  centre  une  «qu'ralion  de  calcul  qui  repose 
nécess.iircnu  iil  sur  des  relevés  de  produilsanlé- 
ricurs,  sur  des  tableaux  du  prix  des  choses  dans 
les  différents  pays,  sur  des  observations  appro- 
fumiies  louchant  la  marche  du  commerce  et  le 
miHivcmciit  des  iiiamifaclurcs?  Supposer  que 
tant  du  petites  nsseiitbiées  éparses  arriveraient  à 
évaluer  unirormémenl  la  dépense  annuelle,  d’a- 
près ln  valeur  des  denrccs,h  s devis  deconslriie- 
tioii  ou  de  louniiturcs,  l étal  des  éinblisscmeiils 
publics  el  des  inagnsins,  quelle  ebiinère  ! La  Mon- 
tagne ne  pouvait  s’y  mépremlrc. 

II  est  doue  iiianifc»le  que  le  peu  qu'elle  eut 
l'nir  d'accorder  nu  système  de  la  législation  di- 
recte , c'csl-à-  dire  à ce  régime  des  assemblées 
primaires  tant  combattu  par  eile-méme,  lui  fut 
comme  arraché  ; elle  voulut  ménager  les  suscep- 
tibilités dé|)iii-temciita)c$quc,  précisément  à celle 
bcurc-lù,  les  Girondins  proscrits  s'effoiTaienl  de 
changer  en  révolte.  Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
la  Constitution  de  1703  fut  comtue  rédigée  au 
bruit  du  tocsin  sonné,  dans  les  trois  quarts  des 
villes  de  France , contre  In  ]>répon«lérancc  et 
riiiiliativc  de  Paris;  de  sorte  que  les  Monta- 
gnards SC  Irouvèreul  placés  entre  deux  grandes 
craintes  : s’ils  paraissaient  trop  sc  défier  du  ré- 
gime des  assciiibiccs  primaires,  ils  prêtaient  le 
flanc  aux  coups  de  la  Gironde , cl  fournissaient 
un  aliment  Irès-acUf  ù rincemUe  qu’ils  avaient 
bâte  d éteindre;  si , au  coulrairc,  ils  égaraient 
le  suffrage  universel  liors  de  sa  sphère  natu- 
relle, l'élection  par  le  peuple  des  mandataires  du 
peuple,  ils  offraient  aux  agitateurs  royalistes  des 
milliers  de  points  de  raliieiiicnl  ; ils  créaient, 
dans  un  pays  déjû  cerné  par  la  guerre  étrangère, 


< Arl.  19. 

* Vojci.  (lani  le  Moniieur,  la  Naoea  do  13  Jaio  1793. 
aune.  ~ IIST.  Bt  14  BiT.  T.  11. 


> Conslilulion  de  1793,  art.  53. 

« /6id.,  art.  54. 
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irinnombrnbles  foyers  île  guerre  eiiile.  Uour 
échapper  à celle  nllcrnnlive , IN  donnèrent  n In 
province,  Ihcorlquemcnl  H en  fipp.nrcnee , une 
pnrt  (In  pouvoir  dont  Pnri'i  eonservnit  toute  I» 
rcnlilé. 

Et  ce  fut  nu  point  ({u'ils  inlroduisimil  dnns 
In  Conslitiition  rniilcle  sm'vnni  : • (Juinranle 
jours  nprès  l'envoi  de  In  toi  proposée,  si  dmis  In 
moitié  des  dépnrlemeiits  plus  un,  b^  dixième  des 
nsseniblées  primaires  de  chacun  d'eux,  réguliè- 
rement formées,  n'n  pas  réclamé,  le  projet  est 
accepté  cl  devient  loi  « 

Ici  encore  l'inlcnlion  de  paralyser  b?  droit  de 
sanction  conféré  au  peuple  était  évidente.  Aussi 
les  Girondins  s’enjprcsserenl-ils  de  In  signaler. 
Du  fond  de  sa  retraite,  Salles  écrivit  : « Ils  lais- 
sent à In  nation  le  droit  dérisoire  de  s'expliquer 
spontafifineiit , bien  sûrs  (|uc  eclle  masse  im- 
mense ne  sc  remuera  jamais  de  celte  manière, 
et  qu’ils  pourront,  nu  milieu  du  silence  général 
cl  forcé  du  peuple,  agiter  leur  capifote  <> 

Au  résumé,  In  Constitution  de  I 71I3,  si  on  la 
considère  sous  le  rapport  politique,  eut  ce  dé- 
faut, très-grave  dans  un  exposé  de  principes, 
d'étre  en  même  temps  un  instrument  de  parti. 

A ce  sujet , Baudin,  député  des  Ardennes, 
raconte  que  Barère,  rayant  un  jour  rencontré 
dans  la  cotir  des  Tuileries,  le  prit  û part  et  lui 
demanda  ce  qu'on  pensait  de  la  Constitution. 
Comme  ils  étaient  près  du  perron  par  lequel  ou 
entrait  dans  le  Comité  de  salut  pitldic  : « Est-il 
possible,  répondit  Baudin  , qu’a  la  vue  des  de- 
grés du  trûuc  (et  il  monlrail  dit  doigt  le  per- 
ron) je  me  hasarde  è parler  sans  feinte  ù Votre 
Majesté?  — Allons,  vous  plaisnnlex.  — Nulle- 
ment. — Je  n’cxcrcc  Ici  nucim  pouvoir  que  vous 
ne  pnrlagiei  avec  mot.  — Voilà  certes  une 
grande  erreur,  surtout  si  vous  eu  tirez  la  con- 
séquence que  je  suis  de  part  dans  vos  opéra- 
tions. — Mais  , enfin  , que  dit  on  de  la  (btnsti- 
tiilion?  » Baudin  sc  mil  à rériler  la  tirade  de 
Sosie,  lorsqu'il  prévient  Amphitryon  que  lu  vé- 
rité le  choquera  et  finit  |>ar  lui  dire  : 

• Ou  coiDinr  avre  lis  gruiiiU  irunlimirc  ou  «■ii  iiso, 

if  mcnlirii,  «i  inii<i  votilrr.  ■ 

Cette  plaisanterie  ne  parut  pus  amuser  Ba- 
rère, mais  elle  piipia  su  euriusilé,  qui  deviiil 
|dus  pressante.  « Eh  bien  , reprit  alors  Baudin, 
puisque  vous  insistez,  je  pense  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  vous  (le  dire  que  I.i  Constitution  est 
écrite  en  stt/ie  hpitluire;  j'avone,  moi,  qu'elle 
est  rédigée  avec  clarté,  avec  précision  ; qu'elle 
séduira  sous  ces  rapports.  Vous  ne  manquerez 
pas  de  prétendre  qiicb‘S  patriotes,  entraves  pen- 
dant huit  mois,  ont  donne  en  quinze  jours  une 
Constitution,  des  que  les  opposants  oui  été  ter- 

‘ Arl.  :>9. 

* hxamen  rrtIitfH'  île  lu  Cvnst'lulùm , enr  Sitni'<i . «l-iiH  la 
Btblioihfiiuf  kittoriijMt  de  la  JUrnlultnn  , 793-7iH>.  ( Hritirh 
Mmrum.) 

3 ÂHeedolei  rl  fleflerione  g^nér-iUi  iwr  la  ('ontlilulioH.  par 
1‘.  C.  L.  BaUiliii . ilrpuié  des  Ardeiiiies , p 18  ei  19 , dans  la 


passés.  Elle  éblouira  ceux  qui  ne  réfléchissent 
pas  : le  nombre  en  est  grand  î Reste  à savoir  si 
elle  peut  mnreher,  je  vous  nlicnds  In.  Mais,  telle 
qu’elle  est , e'est , entre  vos  mains,  un  instru- 
ment infaillible  de  succès.  C'est  une  tnrpiile  urec 
hufueUe  vous  eiulorinirez  lex  dêpnrtementx  ■ 

Hérault  de  Sécbclks  avait  présenté  son  ra|>- 
porl  le  lOjuin  : le  II,  la  discussion  s'ouvnl. 

On  a (’cril  (|ue  celte  discussion  ne  fut  que 
pour  la  forme  ; que  ceux  des  Girondins  qui  res- 
taient dans  l’Assemblée  refusèrent  de  s'associer 
nu  débat  : tout  eein  est  inexact.  On  >it,  nu  con- 
traire, figurer  dans  la  lice,  cl  très-activement, 
Kemionl,  Dneos,  Fonfrède,  Maziiycr.  Il  est 
même  à remar(|iier  que,  loin  de  rejmusser  au- 
cune mesure  comme  trop  populaire,  ils  renché- 
rirent, en  plusieurs  occasions,  sur  les  tendances 
démocratiques  du  Comité  de  salut  public  *.  Ils 
ne  négligèrent  rien,  non  plus,  pour  détourner 
raccusatimi  de  fédémlisme  qui  pesait  sur  leur 
parti.  Fonfrède  combattit  vivement  le  système 
de  K CCS  représentations  nationales,  qui  penchent 
nu  fédéralisme  \ Hérault  ayant  oublié  dans  son 
projet  de  définir  le  peuple,  « l’universalité  des 
eiloyens,  * ce  fut  le  girondin  Faynu  qui  proposa 
celle  définition,  comme  propre  à « fermer  toutes 
portes  au  fMéralismc  *.  » 

Du  reste,  les  modifications  apportées  parle 
débat  au  projet  que  le  Comité  cle  salut  publie 
avait  adopté  ne  furent  ni  très- nombreuses  ni 
très-profondes. 

Sur  la  question  de  savoir  si,  dans  les  assem- 
blées primaires,  le  vole  aurait  lieu  à haute  voix 
ou  au  scrulin.au  choix  du  votant,  Danton  ayant 
demiindé  la  liberté  du  choix,  u afin  que  le  riche 
pût  écrire,  et  le  pauvre  parler,  » Diicos  s'écria  : 
«>  I.csMédicisélaieul  des  mtircbamis;  ils  avaient 
dix  mille  volants  à leurs  ordres  ; ils  ont  fini  par 
être  souverains.  > Mais  l’Assemblée  ne  s'arrèt.a 
point  à cet  exemple,  séduite  peut-être  par  ce 
mot  de  Barcre  : « On  ne  peut  pas  contester  aux 
bons  cllovciis  le  droit  d’etre  courageux  L 

Le  projet  de  Hérault  de  Scchclles  portail  que 
M les  députes  ne  pourraient  être  recberchés,  ac- 
cusés, ni  jugés  eu  aucun  temps,  pour  les  opi- 
nions par  eux  cnnneéesdnns  le  Corps  législatif.  * 
Et  en  cas  de  trahison  manifeste?...  Robespierre 
aurait  voulu  qu'on  trouvât  un  moyen  de  les  con- 
tenir ou  de  les  punir.  Qucsiion  épineuse  ! Ticii- 
drail-on  la  liberté  des  votes  sous  le  poids  d'une 
menace  continuelle?  Que  deviendrait  alors  la 
dignité  des  représentants  du  peuple?  Conve- 
tiail-il  de  mettre  leur  conscience  à In  lorlure? 
Et  puis,  quel  danger,  si  l’intrigue  s'emparait  du 
pouvoir  de  frapper!  Robespierre  iusisU  pour 
que  celle  matière,  selon  lui  très-délicate , fût 
mûrement  examinée,  et  qu’on  cliorchâl  un  pro- 
cédé de  nature  k rendre  In  responsabilité  des 

de  la  795-807.  ( Jîn'fûA 
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niAndfltAÎres  sérieuse,  sans  néanmoins  porter 
atteinte  à leur  liberté  morale.  Mais  où  Robes- 
pierre voyait  une  œuvre  d’avenir,  la  plupart  des 
Moningnards  voyaient  tme  renvre  <!c  eireori- 
slancc,  et  ils  étaient  presses  d’en  (inir  : on  passa 
outre 

Ue  même  sentiment  d’impatienre  fil  laisser 
de  eùlc  un  chapitre  qui  inslitiiail  un  grand  jury 
national, chargé  de  protéger  lessimplrscitoyens 
contre  les  membres  de  la  législature  et  du  Con- 
seil exécutif.  Vainement  R(d)cspierre  s’efTorça- 
l-il  de  faire  comprendre  rimpoiiancc  de  celte 
institution  dont  il  avait  donné  le  premier  l’idée, 
il  ne  put  rien  obtenir 

Nous  avons  dit  que,  dans  la  Constitution  de 
1795,  la  déclaration  de  guerre  est  comprise  au 
non»bre  des  lois  : ecUc  disposition,  appuyée  par 
Thuriol  cl  Philippeaux,  fut  comluillue  par  Ùn- 
cos  et  Danton.  Ce  dernier  réclamait,  pour  le 
gouvernement,  le  droit  dé  défendre  In  nation 
eonlrc  une  attaque  imprévue.  Thuriol  revenant 
î»  la  charge  ; « Eli  bien,  dit  Danton,  que  le  Corps 
législatif  soit  autorisé  11  {vorlcrles  premiers  coups 
si  le  salut  de  l’Etat  Texige.  et  que  ce  commeii- 
cenienl  d'hostilités  n’cmpécbe  p.as  que  le  peuple 
soit  convoqué  pour  se  prononcer  surin  continua' 
lion  de  la  guerre.  " On  décréta  l’article,  ainsi 
expliqué  et  amendé  *. 

Il  était  dit,  dans  le  plan  de  Condorcet,  que, 
d’intervalle  en  Intervalle,  la  révision  de  la  Con- 
stitution aurait  lieu  par  une  Convention  nom- 
mée ad  lioCf  laquelle  se  réunirait  dans  une  autre 
ville  que  1c  Corps  législatif;  et,  à cet  égard,  le 
projet  de  Hérault  de  Séidielles  ne  différait  pas 
de  celui  de  Condorcet.  1)  y avait  Ht  un  danger 
qui  n^cchappa  point  nu  regard  perçant  de  Ro- 
bespierre. uUn  peuple  qui  a deux  représenla- 
tions,fil-iI  observer,  cesse  d’élrc  unique.  Une 
double  représentation  est  le  germe  du  fédéra- 
lismc  et  de  la  guerre  civile.  Qu'on  ne  m’objecte 
pns  que  les  deux  assemblées  auraient  des  fonc- 
tions différentes  : l’une  s’armerait  de  la  Consti- 
tution existante  ; raiilrc , de  cet  intérêt  plus  vif 
que  prend  un  peuple  lises  nouveaux  représen- 
tanls;  la  lutte  s’engagerait;  la  rivalité  éveille- 
rait des  haines,  et  les  ennemis  de  la  liberté  pro- 
fileraient de  ces  dissensions  pour  bouleverser 
la  République.  <•  Ces  observations  frappèrent 
tous  les  esprits;  Hérault  de  Séehelles  déclara  s’y 
ranger  ^ cl  l’on  décréta  que  la  Convention,  for- 
mée de  la  môme  manière  que  les  législatures,  en 
réunirait  les  pouvoirs 

Robespierre  ne  montra  pas  moins  de  sagacité 
politique,  en  défendant,  contre  Chabot,  rarticlc 
qui  conférait  à des  nsscmbices  électorales,  au 
lieu  de  l’abandonner  au  vole  direct  du  peuple, 
le  choix  des  administrateurs  cl  des  ministres. 
Tliuriot  cl  Levasseur  ayant  mis  en  relief  l’in- 
convénient de  donner  aux  corps  administratifs 

* Scaiic«  (lu  13  juin  1793. 

» iV^moirei  de  Levatseur,  p.  500. 

3 /bid.,  p.  296. 
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un  caractère  de  l'epréscntation  qui  les  mettrait 
en  quelque  sorte  .sur  un  pied  d’égalité  avec  le 
Corps  législatif  et  tendrait  par  là  nu  fédéralisme, 
Robespierre  iléveloppn  avec  beaucoup  de  force, 
surtout  en  ce  qui  louehait  la  nomination  des 
ministres,  la  considéralion  suivante  : a Si  le 
Conseil  exécutif  tient  ses  pouvoirs  de  la  môme 
.source  que  le  Corps  législatif,  il  en  deviendra  le 
rival , et  le  rival  très-dangereux  , ayant  la  force 
que  donne  rexécution  >• 

Dans  la  séance  du  17  juin,  Levasseur  cl  Ducos 
avaient  demandé  qu’on  exrmpUit  de  toute  enn- 
Iribiition  ceux  qui  n’avaient  que  l’absolu  néees- 
saire  ; et  ecUc  exemption,  dictée  par  une  géné- 
reuse symjiatbie  pour  les  pauvres,  formait  un 
des  traits  caractéristiques  de  la  Dt  cluration  des 
DroKx  de  Robespierre  Mais,  en  examinant  de 
près  les  conséquences  d'un  semblable  privilège, 
le  grand  homme  d'Elal  de  la  démocratie  était  ar- 
rivé bien  vile  à reeonnnilrc  que  c’était  lù  une 
nolile  erreur.  II  le  déclara  en  ces  termes  : « J'ai 
partagé  un  moment  lerrciir  de  Ducos;  je  crois 
même  l’avoir  écrite  quelque  part;  mais  j’en  re- 
viens aux  principes,  et  je  suis  éclairé  par  le  bon 
sens  du  peuple,  qui  sent  que  l’espèce  de  faveur 
qu’on  lui  présente  n'est  qu'une  injure.  En  effet, 
si  vous  décrétez  que  la  misère  exemple  de  l’Jio- 
nornblc  obligation  de  eonlribucr  aux  besoins  de 
lit  patrie,  vous  décrétez  l’avilisseineiU  de  la  par- 
tie la  pins  pure  de  la  nation,  vmisdéerclez  l’aris- 
tocratie des  richesses,  cl  bientôt,  vous  verriez 
ces  nouveaux  aristoer.ites,  dominant  dans  les  lé- 
gislatures, avoir  Todieux  m.aebinvélisme  de  con- 
clure que  ceux  qui  ne  conlrilmenl  pn.s  aux  eliar> 
ges  ne  doivent  point  partager  tes  bienfaits  du 
gouvcriicmcnl  ; il  s’établirait  une  classe  de  pro- 
létaires, une  classe  d'ilotes...  Ce  qu'il  y a de  po- 
pulaire et  de  juste,  c’est  le  principe  que  la  société 
doit  le  nécessaircà  lousccux  de  sc.s  membres  qui 
ne  peuvent  sc  le  procurer  par  le  travail.  Je  de- 
mande que  ce  principe  soit  consacré  dans  la  Con- 
stitution, cl  que  le  pauvre  qui , pour  sa  contri- 
bution , doit  une  üImjIc,  la  reçoive  de  ta  pairie 
pour  la  reverser  dans  le  trésor  public  *.  » C’est 
ce  qu’on  décida  *. 

Tels  furent  les  débats  d'où  sortit  la  Constilu- 
liuii  de  1795.  Ils  ne  durèrent  ipic  quelques  jours, 
furent  marqués  par  une  oxlrèmc  sobriété  de  pa- 
roles, et  léiMoignèrenl  d onc  grande  hèle  d’ar- 
river nu  dcnoùmenl  : ce  dont  il  n’y  a pas  à 
s’étonner,  lorsqu’on  songe  au  llicAlrc  de  celle 
discussion  et  à sa  date  orageuse.  Quelles  préoc- 
cupations s’y  mêlèrent!  Que  d'incidents  l’inlcr- 
r<»inpircnt  l Au  milieu  de  scs  graves  travaux,  il 
fallait  que  l’Assemblée  s’occupât,  lanlôl  de  la 
Vendée,  où  les  royalistes  triomphaient;  tantôt 
du  Calvados,  soulevé  par  les  (iirondins.  Chaque 
jour,  quelque  dépêche  menaçante  ou  quelque 
nouvelle  sinistre.  De  l iiilérieur  des  déparlc- 

« Séance  «tu  15  juin  1793  Voyca  le  VoHiJcur. 
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monts  , arrivafcnt  des  missives  qui  les  inon- 
Irniont  sur  I«  point  de  prendre  feu  ' ; Momnro, 
du  fond  de  In  Vcmiée,  nnnone:nt  In  prise  de 
Satimur  parles  poyniisles Homme  et  Prieur 
(de  In  Cdlc-d’Or)  irrivaicnt  « la  Convention 
pour  lui  rendre  compte  de  leur  arrestation  h 
Cncii. 

Ce  fut  n roecasion  de  eette  lellre  et  d’ua  post- 
scriptum  où  Homme  disait:  « Notre arrcst.ilion 
peut  revêtir  un  grand  raraolère,si  on  nous  ron- 
stifuc  olnges  pour  In  sûreté  des  repn^cnl.nnls 
détenus  U Paris.  » que  (iassuln  osn  insinuorf 
d'après  le  caractère  de  récriture , qu'on  avait 
forcé  la  main  nu  sigTiataire;  sur  quoi  Camhou 
s'écria  : m Vous  vous  irompez  : Houiinc  serait 
libre  nu  milieu  de  toules  les  bouches  h feu  de 
TEuropc  *.  » 

Ce  (lit  aussi  a Tocension  des  derniers  articles 
de  la  Constitution  qu’à  ees  paroles  de  Mei^ier  : 
« De  tels  articles  s’écrivent  ou  sViïneent  avec  la 
pointe  d’une  épée.  Avez-vous  fait  un  pacte  avec 
la  victoire?  » il  fut  répondu  : « Non,  mais  nous 
on  avons  fait  un  avec  la  mort.  >♦ 

Les  uns  nomment  ici  Bnzire  ; d’autres,  Robes- 
pierre *.  Eh  ! qu’importe  qui  le  poussa  , ee  cri 
sublime?  Levasseur,  qui  était  là,  dit  qu’il  fut 
poussé  « tout  d’une,  voix  par  la  Montagne  *,  » 
Et,  en  cITel,  il  est  des  mois  qui  ne  sc  trouvent 
sur  les  lèvres  d’un  seul  que  lorsqu’ils  se  sont 
échappés  du  cœur  de  tous. 

La  Constitution  fut  achevée  le  '25juin.  Comme 
on  la  mettait  aux  voix,  une  partie  de  rAssem> 
bléc  restant  immobile,  Billaud-Vnrcnnc , indi- 
gné, réclama  l'appel  nominal,  n pour  appren- 
dre enfin  nu  peuple  quels  élnicul  «es  ennemis,  n 
C’eût  été  enlever  au  pacte  fondamental  qui  venait 
de  se  conclure  henncotip  desou  autorité  morale  : 
Robespierre,  plus  habile,  sc  conleula  de  dire 
d'un  ton  méprisant  : « Il  faut  croire  que  ees 
messieurs  sont  parnlyliques  ; n cl  il  fil  passer  a 
l’ordre  du  jour  *. 

Ainsi  qu’on  devait  s’y  allendre,  les  députa- 
tions aniucrent.  Magistrats  cl  simples  citoyens 
accoururent  en  foule  pour  féliciter  l’Assemblée  : 
l)nrourny,au  nom  des  corps  administratifs;  Pa- 
chc  et  Cliaumclte,  nu  nom  de  la  Cnunmine  ; un 
juge,  au  nom  des  tribunaux  de  Paris  ; un  canon- 
nier, au  nom  de  scs  camarades  Hillnud- Vn- 
renne,  pour  consacrer  celte  journée,  voulait 
qu’on  abrogeât  In  loi  martiale  : celle  motion  fut 
volée  d'enlhoiisinsmc  *.  En  ce  moment,  les  oflî- 
ciers  munici{>aux  remplissaient  la  salle,  cl  le 
peuple,  so  pressant  aux  portes,  demandait  à en- 
trer : rnutorisatiou  lui  en  fut  accordée;  et,  di- 
vises en  légions,  précédés  de  tambours,  les  nom- 
breux ciloyens  qui  composaient  le  cortège  défi- 
lèrent en  criant  ; Vive  la  Hvpuhiique. ! f^ive  le 
51  mai!  Vive  ta  Montagne'*! 

* Séance  ilii  (I  pitii  i79X. 
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Le  soir,  Paris  prit  ses  habits  de  fêle;  les 
canonniers  se  réunirent  aux  Champs-Elysées; 
le  peuple  cotii  rit  le  Cbainp  de  Mars  ; et,  le  len- 
demain, David  rendit  compte  à ta  Convention 
des  scènes  émouvantes  tlonl  il  avait  été  té- 
moin 

Toutefois  la  Constitution  de  1795  ne  fut  pas 
sans  reneonlper  des  censeurs,  meme  hors  du 
camp  des  royalistes,  fil  il  est  certain  qu  elle  don- 
nait prise  à la  critique  sous  beaucoup  de  rap- 
ports. 

Au  jtoint  de  vue  pollllque,  on  lui  pouvait  re- 
procher ; 

D'avoir  déterminé,  InnliU  d'une  manière  con- 
tradictoire , tanlùt  d'une  manière  illusoire,  les 
nelcs  de  la  souveraineté  du  peuple  ; 

D'avoir  accordé  à celle  souveraineté,  ou  trop, 
nu  trop  peu  ; 

De  n’avoir  élahli  aucune  institution  de  nature 
à garantir  les  ritoyens  coiilrc  la  (yraiinie  des 
administrateurs  ou  des  magistrats; 

D’avoir,  en  matière  de  procès  civils, conservé 
les  juges,  sous  le  nom  d'arbitres  publics,  au 
lieu  de  les  remplacer,  comme  dans  le  plan  de 
Condorcet , par  des  arbitres  au  choix  des  par- 
ties ; 

De  n'avoir  pas  tuflisamment  soustrait  In  li- 
bri'lé  civile  aux  atteintes  de  l’arbitraire  ; 

D’avoir  fait  du  Conseil  exécutif,  en  le  compo- 
sant de  vingt-quatre  membres,  une  lourde  ma- 
chine qui  risquait  de  nuire  n la  rapidité  des  af- 
faires et  de  compromettre  l'unité  iraction  ; 

D'avoir,  par  oubli  sans  doute,  fermé  au  pau- 
vre l(*s  parles  do  la  représentation  nntinnatc,  en 
n’nltiK-linnl  aucune  indemnité  aux  fonctions  de 
pcprésenlanl. 

Au  point  de  vue  moral  et  social,  la  Conslitu- 
liuii  de  1795  avait  le  grave  défaut  d'assigner 
pour  but  à la  Sociclé  le  bonheur  commun  ",sans 
ajouter  que  ce  bonheur  coinmiin  est  dans  l’ac- 
eomplissemeut  de  la  justice;  et,  quant  nu  prin- 
cipe de  la  ft-alernilé  humaine,  combien  la  Con- 
stitution de  1793  restait  en  deçà  des  limites 
aperçues  par  Robespierre  ! 

rtêrttlIkTin^  PI5  PROfiS,  PRR 

RL5TéB  tl'k  Itcopni  P«n 
, lk  XI  avril 

1793. 

I,«  f»ropri«‘lt*  esl  le  ttroil 
qn’R  chaque  ctloyeii  «le  jûuir 
cl  de  «Ii$p4iser  de  la  porh'oH  de 
bien»  qui  lui  ttt  garaalie  par 
la  Ivi. 

Le  droit  de  propriétt'  est 
borii^ , comme  tous  le«  ou- 
lrr«,  pur  robligation  de  rcs- 
peclcr  If^  di-oiu  d’auirui. 

Il  ne  peu!  prejudicier,  ni  k 

Daiidin  . p.  XO , dftUA  la  Biiliothèquê  hiilortque  de  ta  Iteeolu- 
O'on.  793-S07.  {Briu'th  iVu«citm.j 

1 Wtt.  pnrUm.,  l.  XXVlll.  P.  Î09-2I2. 

"/M,,p.  212. 

9 nid.,  p.  209-212. 

‘O  Ibid.,  p.  2J5. 

" An.  I- 
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Lt  dl'oil  de  propriété  e»l 
celai  qui  apparliefit  loul  ri- 
loyen  de  jouir  et  de  <1ispa«rr, 
à «on  gré,  de  ae«  biens,  de 
! ses  revenus,  du  Truit  de  «on 
Irtviil  et  lie  son  inilusinc. 


• -)ogIe 


CONSilTCTlON  DE  1703. 


433 


la  lünte,  oii  la  liberté,  ni  à 
»&)ükace  . ni  a la  propriété 
de  nos  scmblablrs. 

Toute  pOM^e^siOD,  tout  Ira-  Iful  genre  de  travail,  de 
fie , qui  viole  ce  principe,  est  eollare,  de  cOBioierce,  ne  j>eui 
esMaiicIIrtncal  illicite  cl  im>  être  interdit  ft  i'imlnsirie  des 
moral.  citoyens. 

i'ourque  Ica  droit»  du  peu- 
ple ne  soient  pu»  illusoire», 

)K)iir  que  l'égalité  ne  soit  pas 
chimérique,  la  société  doit  sa- 
larier les  foiiciioiinaires  pu- 
blics, et  faire  en  sorte  que  les 
eiloyens  qui  vivrni  Je  leur 
travail  |)uissetil  assister  aux 
a«»eDiblëes  publiques,  où  la 
lui  les  appelle,  sans  compro- 
oicllre  leur  eiislcncc  et  celle 
dr  leurs  familles. 

Les  hommes  de  tous  le»  l.r  peuple  fraorais  est  l'ami 
pays  sont  frères,  et  les  diffé-  et  l’allié  iialurel  de»  peuples 
reiiiapeuplesdoivenls'enlr'ai- 1 libres, 
der,  selon  leur  pouvoir, com- 
me 1rs  ciloyrua  du  même 
étal.  I 

l>tuii|ui  opprime  oneseule  11  ne  s'immisce  point  duo» 
nuliun  »c  déclare  i'ennrioi  de  le  gouvernciiiriit  des  antres 
toutes.  I nation.».  Il  ne  sunfTrr  pa»  qnc 

[les  autres  naliou»  s'imtiiis* 

! cent  dan»  le  sicu. 

Ce  rnpprocheinenl  dispense  de  tout  coimncn- 
Inirc  ; il  inuntre  assez  qtic  nnOtieiicc  de  Hobes* 
pierre  sur  les  auteurs  de  la  Constitulimi  de  I7U3 
ne  fut  piis  enlièreincnl  exclusive  de  l'asccndniil 
de  Condorccl.  I/article  qui,  ilaus  l'œiivre  mon- 
tagnarde, fait  de  in  propriélû  nn  droit  absolu  , 
invariable  ; celui  qui  affranchit  le  commerce  cl 
rinduslrie,  jusqu  a les  rendre  ifuléjtendunts  de 
la  momie  ; celui  qui  consacre  l'égoïsinc  natio- 
nal en  pi'oclaniant  le  principe  de  non-inU  rven- 
tion,  portent  l'empreinte  de  l’esprit  girondin. 

Aussi  Robespierre  était-  Il  loin  tic  regarder  In 
Constitution  a comme  un  ouvrage  liiii  : » il  le 
déclara  en  pleine  séance  des  Jacobins,  au  mo- 
ment de  la  présentation  du  rapport  ^ Mais, 
tout  iinparruite  quelle  était , il  la  jugeait  supé- 
rieure aux  institutions  morales  et  politli|ues  des 
autres  peuples  cl,  d'un  autre  côté, elle  avait 

ses  yeux  le  mérite  de  mettre  un  tenue  à l'in- 
certilude  où  avaient  flotté  jusqu’alors  les  desti- 
nées (lu  peuple  français*.  11  fut  d'avis  qu'il  fallait 
se  rallier  autour  d'elle,  sauf  à b |>erfcclionncr 
et  tel  fut  le  sentiment  qui  prévalut  au  club  des 
Jacobins. 

Mais , depuis  que  les  réunions  de  rÊveebe 
avaient  acquis  de  l’imporlancc  , il  s'clait  formé 
nn  parti  (ju’on  désigna  sous  le  nom  d'h'nriKjès  : 
les  Enrugés,  À b lélc  desquels  ngiiroieiit  Vnriet, 
Leclerc  cl  Jacques  Roux,  ne  manqucrenl  pas  de 
s’élever  bruyamment  contre  b Constitulion  Je 
1793.  Dans  la  soirée  du  10,  aux  Jacobins,  Cha- 
bot avait  critiqué  te  travail  de  lléraull  de  Sé- 
cbelles  avec  plus  d'emportement  que  de  succès. 
Le  25 , Jacques  Roux  parut  à b barre  de  l'As- 

* Séance  de»  lacobint  du  fO  Juin  1793. 

> Jbid. 

* L'cxnreuioD  e&l  de  lui.  IM. 

* fbiil. 

* Vuy.  le  Cexiedf  eeik  tdrcsîr.reiirniliiilc  'i*  ex'i.-n»n,  il.in$ 
VhitLpatItm.,  t.  XXVIII,  p.  ÏIb-3i8. 


I semblée  comme  orateur  d'une  députation  qui  sc 
prétendait  envoyée  par  la  scclioii  des  Grnvil- 
I licrs;  et,  dans  ce  style  déebinatoire  cl  violent 
I qu'un  prenait  trop  souvent  alors  pour  le  bn- 
j gage  des  hommes  libres  : u Maïuialaires  du  peu- 
I pic,  dit-il,  vous  promettiez  de  faire  cesser  les 
I calamités  du  peuple  ; mais  qu'avez- vous  fait 
! pour  cela?  Vous  venez  de  rédiger  une  cunsli- 
tution  que  vous  allez  soumettre  n b sanction  du 
peuple.  Y avez-vous  proscrit  l'agiotage?  Non.  Y 
avez-vous  prononcé  une  peine  contre  les  accapn- 
mips  et  les  monopoleurs?  Non.  Eh  bien , nous 
vous  drebrons  que  vous  n'uvez  pas  tout  fait. 
Vous  qui  habitez  ta  Montagne,  dignes  saiis-eu- 
loUes,  resterez-vous  toujours  immobiles  sur  le 
sommet  de  ce  rocher  immortel?  Prenez-y  garde, 
les  omis  de  légalité  ne  seront  pas  les  dujies  des 
ebarlatans  qui  veulent  les  assiéger  par  b fa- 
mine, de  ces  vils  accapareurs  dont  les  magasins 
sont  des  repaires  de  filous...  Députés  de  b Mon- 
tagne, UC  leniiiner  pus  votre  carrière  avec  igno- 
minie 1 

Les  Montagnards  complices  des  accapareurs! 
protecteurs  des  noirs  calculs  qui  affamaient  le 
peuple!  IJ  n'y  avait  donc  plus  qu'à  leur  courir 
sus,  n b grande  joie  des  royalistes  cl  des  Gi- 
rondins ! L'explosion  fut  terrible  sur  les  bancs 
de  la  )lonlagiu‘.  Tliuriot,  Robespierre,  Rillaud- 
Varenne,  Legendre,  Collul-d'Hcrbois,  Léonard 
Bourdon,  vinrent  tour  ù tour  dénoncer  dans  le 
pétitionnaire  un  Tartufe  de  démagogie.  L'aele 
cunstilulionnei  pouvait  présenter  des  lacunes; 
qui  le  niait?  Mais,  enfin  , dans  quel  lcini>s  cl 
dans  quel  pays  en  avait-on  produit  un  scmbla- 
bic?  Etait-ce  pour  en  récompenser  les  auteurs 
qu'on  appelait  sur  eux  le  déchaînement  des  co- 
lères nées  de  b faim?  Ce  Jacques  Roux  était  un 
ancien  prêtre  : Thuriot  l'accusa  de  venir  en  aide 
aux  lanatiqucs  de  la  Vendée.  Léonard  Bourdon 
lui  reprocha  de  ne  flatter  le  |>euplc  que  pour 
l’égarer.  « Qu'on  le  chasse!  » criait  Legendre. 
Un  descituyeiis  qui  avaient  accompagné  Jacques 
Roux  déchira  que  b pétition  qu’il  venait  de  lire 
irélail  point  celle  que  la  section  des  Gravilhers 
avait  adoptée.  On  admit  les  pétitionnaires  aux 
honneurs  de  la  séance,  mais  à l'exception  de  leur 
orateur,  qui  dut  rester  à la  barre,  puis  se  reti- 
rer 

Furieux,  il  court  sc  plaindre  au  club  dos  Cor- 
deliers, dont  il  oiilienl  l'adhésion  pour  l’adresse 
qu’il  a lue  dans  l'Assemblée.  Profitant  de  ce  pre- 
mier avantage,  Leclerc  taxe  Dantou  de  iiiudé- 
ranlisme,  et  conclut  à ce  que  Legendre  soit  ex- 
pulse de  la  Société.  Mais,  sur  ce  point,  le  club 
sc  divise,  et,  a b suite  d’un  grand  tumulte, 
décide  que  Legendre  sera  mandé  pour  rendre 
compte  des»  conduite  ^ 

Pendunlcc  temps,  les  discours  des  Enrayés 
sc  traduisaient  en  actes.  Il  y cul  sur  les  ports  des 

* Séance  de  le  Conveuijon  ilu  26  au  >oir.  — En  rar|<i  oclH-r 
le»  deiutl»  du  récit  de  Jiic‘(|uc4  Houx,  dun»  le  club  de»  Cordc- 
lier*.  Ici  que  le  dunnr  le  Mpubtieain  franfait,  cité  par  le»  uu- 
tciir»  de  1 //«II.  $tarlfm.,  I.  XXVtll,  |i.  219. 

• ;:«d  , |i.  'iiU  cl  221. 
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U'ntativi's  de  pillage  qui  menaccrenl  Papprovi- 
sionncinenl  de  Paris;  à in  (Irciiouillère  cl  nu 
porl  Saiiil-Nicolas,  des  Iiommes  s'amculcrcnl 
dans  ic  but  de  forcer  la  distribution  d'un  ba- 
teau de  savon  h un  |irix  nu-dessous  du  cours. 
Une  voilure  de  vingt-deux  caisses  de  snvon,  pe- 
sant ensemble  4,^00  livres , fut  arrèt<$e  par  un 
attroupement  à In  barrière  Sninl-I..azare  ; et  ce.s 
desordres  ne  durèrent  pas  moinsde  trois  jours 
II  devenait  indispensable  d'y  aviser  : la  Com- 
mune lança  contre  les  agitateurs,  qu  elle  n lié- 
sitn  pas  à traiter  dcconlre-révolulioniiîiires,  uii 
arrêté  très- vigoureux  *.  A une  députation  de 
femmes  qui  exigeaient  que  le  savon  leur  fût  dé- 
livré à vingt  sous  la  livre,  Hcbrrl  répandit  : 
« Si  on  se  livre  à des  excès,  la  contre-révolu- 
tion est  faite,  cl  vous  n«»rcz  un  roi  » Cette 
ferme  attitude  dos  magistrats  populaires  cl  quel- 
ques arrestations  r.imenèrcnl  le  calme. 

De  leur  côte,  les  Jacobins  étaient  intervenus. 
Indignes  des  manœuvres  mises  en  usage  pour 
egorer  le  club  des  Cordeliers,  ils  y envoyèrent 
douze  commissaires,  chargés  d’éclairer  les  es- 
prits sur  la  portée  véritable  et  rintcniion  de 
Padresse  de  Jacques  Houx.  11  essaya  vainement 
de  se  défendre  : on  ne  voulut  pas  meme  Pécou* 
1er,  et  il  fut  chasse  du  clubdes Cordeliers, comme 
un  fanatique  et  un  scélérat.  Lccicre,  aeeusc  d’a- 
voir provoqué  les  massacres  dont  la  ville  de  Lyon 
avait  été  le  théâtre,  parlngeu  le  sort  de  Jacques 
Roux.  Restait  Ynrict  ; on  se  conlcnla  de  décider 
qu'il  serait  soumis  k un  scrutin  épuratoire,  et 
ne  )>ourrail  assister  jusque- là  aux  séances  des 
Cordeliers  *. 

On  pense  bien  que,  si  la  Cnnslilution  de  !7‘.»5 
déplut  aux  A'nragèx,  elle  ne  plut  pas  davantage 
aux  Girondins.  Condorcet  Pnllaquadans  un  pam- 
phlet très-vif,  dont  la  conclusion  cinil  : « Tout 
ce  qui  est  bon  dans  le  second  projet  est  copie 
du  premier  ; Oh  n’a  fait  que  pervertir  et  cor- 
rompre ce  qiron  n voulu  corriger*.  « 

Ce  üail  était  de  ceux  qui  peuvent  bloser  la 
main  qui  les  lance;  Condorcet  le  pressentit,  et 
songea  dès  lors  à s'assurer  une  retraite  *. 

Il  y avait,  au  numéro  '21  tic  la  rue  Servan- 
doni,  une  maison  oniimiirement  occupée  par  des 
étiidianls,  cl  qu'avaient  babilcedeux  jeunes  amis 
de  Cabanis  et  de  Vicq-iPAzir,  nommés  Pinel  et 
Boyer.  Cette  maison  app.ii  lenail  à la  veuve  de 
Uouis-François  Vcrnel,  sculpteur  et  proche  pa- 
rent des  grands  peintres  de  ce  nom.  Condoreel 
ayant  été  décrété  d'arreslnlion  dons  la  séance 
du  8 juillet,  sur  la  dénonciulioii  de  Chabot,  Pi- 
nel cl  Boyer  vont  trouver  madame  Vcrnel  cl 
lui  demandent  si  elle  consentirait  à sauver  un 
proscrit.  « Est -il  honnête  homme? * demande 
M son  tour  la  darne  provençale,  femme  au  eoLuir 
clinud  , à respril  déridé  , et  bienCalsanle  just|ii’à 

I Vuyri  In  Chroniijuf  itt  Parti,  ritt^e  |>ai’  le»  aulcurc  tic 
VHiii.  /Nir/rm..  t.  XXVIII.  p iU  et  225. 

* LW«<r.  par/,  ledomiecii  entier,  I.  WMll.p.  222  et  224. 

s C’Aroni^uf  de  Parti,  ii»  cLttii,  ubi  ntpra. 

* Compte  rendu  <tu  Répubitrain  franfai» . ii«  22S,  rrpro- 

doil  «li»««  p<ir/rm..  1.  XWMI.  |>  2»l. 

^ Btoÿt-iphie  de  Condorcfl,  par  François  Aragu,  ru  trie  de 


I l’héroïsme  » Oui,  madame,  <•  répondent  les 
t tietix  jeunes  gens.  « En  ce  cas,  qu’il  vienne.  — 
[ Mous  allons  vous  dire  son  nom.  — Vous  me 
l'apprendrez  plus  lard.  Pendant  que  nous  dis- 
courons,il  c.sl  peut-être  arreté.  » El  le  soir,  ra- 
conte rilluslre  biographe  do  Condorcet , le  pro- 
scrit aliatl  conlicr  son  existence  à une  femme 
dont,  peu  d'Iieiircs  auparavant,  il  ignorait  le 
nom 

Mai.s  il  ne  devait  pas  échapper  longtenijjs, 
rinfortuné,  au  sort  qui,  partout  et  toujours,  at- 
tend CCS  fous  héro'ûjucs  dont  la  vie  sVmploic  à 
servir  le  peuple  ; et  ceux-là  devaient  jvérir  à leur 
tour,  qui  forcèrent  Condoreel  à se  tuer,  parce 
qu’eux  aussi  avaient  osé  travailler  au  bujtbetir 
(les  hommes,  u La  majorité  de  ceux  qui  ont  voté 
la  Constitution  de  1793  sont  morts  ou  ont  été 
proscrits  pour  elle’.  » Il  est  donc  bien  irrémissi- 
ble, le  crime  d'avoir  voulu  la  justice  ! 


CHAIMTHK  II. 

r.CERRE  DE  LA  VEADÉE. 

Lt-  curé  Dernier.  — Fui-iiialion  du  Conseil  supérieur  de  Chà- 
lîlluii.  — UiktrilulioH  des  force:»  républteaiit»  en  Vendée. 

— Innclioii  de  Uii'oiii  wii  caïuctcrc.  — Le»  Urroi  dt  cinq 
eemt  tttrrf,  Irullre»  luélés  à de  bon»  pitirioies.  — .M.iinru- 
vtrs  de  la  irabiMU.  — Le»  rcpublicaiiis  cba«»e&  de  Doue. 
--  .4»)»eci  de  Sauniur.  — Salomon  buiiu  ù SluuOciiil  — 
SiC};e  et  prise  de  Sauniur  par  le»  royalisle».  — Meiiaie  de 
pillage  : belle  priiclaniatioii  de»  rbcf»  reiidéen»  — Leur 
jalousie  à l'égard  l'un  de  l'aiilre.  — Calbelineait  notmite 
g«néralif»io>e.  — Le»  iituurboir»  ronges.  — Aiiiindc  des 
jnélies  puriiii  les  rebelle».  — Curp»  Uc  volontaire»  iialio- 
naut,  ilrcoui'agé*.  — Canipde  Le|(é.  — Démêlé»  enire  Cba- 
relie  et  la  tnai-quise  de  Guulaiiie.  — Cbarelle  »e  réfugie 
unprêi  de  Ruyraiid.  — Accueil  qu'il  reroil.  - Il  relmiruc  A 
»on  cdinp.  ~ Frise  de  Vfacbecoul  par  tItarcUc.  — UinrcUe 
el  Le»cnrc  coiicerirnt  une  attaque  sur  Xante».  — Les  sol- 
dats de  Charelle  leolé»  par  l'opulence  de  Xaiiles;  provi- 
MON  de  Mtr».  — Danger»  de  la  République,  si  l'aUiiiqur  de 
Nantes  reu»»i»»8it.  — Les  Vendéen»  6 Angers.  — Etucua- 
lioii  d'Aiicriii».  — Idl,lNJ0  Vendeeti»  inurenrni  »ur  .Nanle». 

— Députation  nanUi^r  à la  ban  e de  la  Cunveiitioii.  — Rap- 
port lie  Cljuudicu.  — Weslermuiiii  fait  une  poiiiic  >nr  l'ur- 
llienay  el  »'en  raipare . — AfTairt*  de  l.nçon  ; Sundos  bal  eu 
reli'uile  |»endani  ipic  »c»  oflicier»  gagnent  la  bjluille.  — 
Aspect  de  Xante».  — Canetiiuk-Beysscr.  — Couslard.  — 
Biico  — Admirable  iinaiiinMlé  de  patriotisme  dan.»  Xaiilrs 
à i'approelie  de  rcnticmi.  — Le  ferblantier  3deuri»  à Noi  I i 
hérul'ine  de  Jlleuri»  et  de  »es  cuin|iagnoiis;  senice  iin- 
meii»e  qu'il  rend  A la  ville  de  Nantes.  — Belle  defcti»e  de 
.Vantes  — Catbeliiieuu  blessé  murtcllrnient.  — Levée  du 
siégr  jnir  le»  Nemiéen».  — linitulion  de  l'unliquité. 


Nous  avons  laissé  les  Vendéens  évacuant  Fon- 
tenay leur  court  séjour  dans  celle  ville  fut 
m.irqué  par  un  fait  important,  In  création  de  cc 
qu'ils  appelèrent  le  CoMseiV  xi//iérïen/'. 

Parmi  les  prêtres  engages  dans  la  révolte  figu- 
rait un  curé  nomme  Bernier,  homme  séduisant 

sesOEurre».  publiée»  }>ar  A.  Condorcet-O'Connoret  F.  Arago. 

* Ifuiçraphir  de  Condorcti,p»r  Franrois  Arago,  p.  esssm. 
’ /il'./. 

* Jbid. 

* Mi'tHoirn  df  flrné  f^riéttrtir.  p Xffi. 

to  Voves,  prérédciiiincut,  le  chapitre  intitulé  lei  Ghundtnt 
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de  iiiQiiièrcj,  d'une  cluqueDce  douce,  d'une  ne* 
tivitc  sans  bornes,  très-supérieur  par  l'esprit  à 
tous  ceux  (pli  rentouraicnl,  mais  eaeiiant  der- 
rière tant  d'avanlages  une  soif  ardente  du  pou- 
voir, le  génie  de  l'iiUrigue,  des  mœurs  dissolues, 
et  uneâmccapabledes  pins  noirs  atlenlals  Peu 
eoiiiiu  encore,]*)  l'époque  dont  nous  parlons,  pour 
ce  qu'il  était  en  réalité,  cet  habile  hypocrite  jouis- 
sait, dunsriirmée  vendéenne, d'un  ascendant  qui  I 
devint  bientôt  décisif.  Ce  fut  lui  qui,  de  coneert 
avec  Bernard  de  Marigny  et  d'Etbée,  imagina  la 
rununtion  d'un  corps  eliargé  de  ré»oudre , sons 
le  nom  de  CunscU  supériauff  les  questions  ad- 
ininistraliveH  et  judiciaires  *.  Le  siège  du  nou- 
veau pouvoir  fut  fixe  à Chètillon  ; cl  le  Conseil, 
présidé  parle  faux  cvéqued’Agra,  eut  pour  mem- 
bres, outre  plusieurs  nvocals  et  hommes  de  loi, 
quatre  prêtres,  qui  furent  le  cure  Hernier,  de 
la  Buehefoucauld,  Brin,  vicaire  général  du  dio- 
cèse <le  la  Kochelle,  et  JagauU,  un  bénédictin 
Mettre  ainsi  un  pouvoir  civil  ù côté  du  pou- 
voir militaire,  c’était  pousser  a In  discorde  ; et 
la  rivalité  ne  larda  point  en  Hîet  n éclater  *.  Mais 
le  seul  fait  de  celle  inslilntioii  annonçait  une  ten- 
dance à s'organiser  et  des  \ ues  d’avenir  dont  les 
républicains  eurent  sc  préoccuper. 

t^imprenanl  enfin  que,  jiour  réduire  un  en- 
nemi formidable,  il  ne  sufli>ail  pas  de  quelques 
bandes  de  citoyens  armés  à la  liàle,  le  Comité  de 
salut  public  résolut  d’opposer  aux  rebelles  des  j 
troupes  de  ligue.  Trois  légions,  comprenant  ar- 
tillerie, infanterie el  cavalerie, et  dont  l'uneavail 
pour  chef  Weslermann,  rreumit  or*lre  de  mar- 
ebrr  en  Vendée  ;ù  relie  force  on  joignit  des  di- 
vi»ions  de  gendarmerie  à pied,  suns  les  ordres 
de  Bossignol, d’abord  ouuier  orfèvre,  puis  bas- 
oflieicr  aux  gardes;  et  trente  mille  nuitHssins, 
lire  fies  armées  du  Nord  el  du  Bhin,  lurent  eii- 
voyes  en  po>te  jusqu’à  Orléans  et  Angers  \ 

D’un  autre  ciUc,  le  Comité  de  salut  publie 
crut  devoir  rappeler  le  général  la  Bourdoniiaye 
el  diviser  l’élmnlnc  de  son  emnmamleiuenl  ; de 
sorte  que  les  forces  destinées  à conibaltre  la  ré- 
bellion se  Iroiivèrriil  partagées  en  deux  armees, 
rarmée  (les  eûtes  de  (a  Rochelle,  s'étendant  «le- 
puis  reinbouehnrede  la  Gironde  jusqu  a Nantes, 
el  l'ormèe  des  côtes  de  Rrest,  répandue  ilepuis 
Nantes  jusqu’à  Saint- .Malo 

be  général  Caïu'liuix  commandait  la  seconde; 
Biron,  arrive  à Niort  le  ^0  moi  y prit  le  coin- 
innndcmcnl  de  la  première. 

Ce  partage,  tr<»p  propre  à briser  runitc  de  la 
l'csislnucc,  j)C  pouvait  manquer  d’avoir  des  rc- 
sullats  funestes;  et  ils  s'aggravèrent,  notis  le 
verrons,  du  peu  d'accord  qui  existait  enlie  les  | 


j représcntmils  en  mission,  dont  les  uns  furent 
' appelés  H siéger  à Nantes,  d'autres  à Saumur; 
i ceux-ci  à Tours,  ceux-là  à Fontenay,  à Nioil , 

I aux  Sabirs. 

Au  eummcneenient  de  juin,  la  distribution 
, des  forées  républicaines  sur  les  points  pnrlicu- 
iièrenunl  inenrirés  était  celle-ci  : à Niort,  seize 
mille  hommes;  .à  Thoiinrs,quc  les  Vendéens 
avaient  abandonné,  six  mille;  à Doué,  huit 
mille  ; à Saumur,  dix  mille 

Nous  avons  dit  quel  admirable  élan  de  pn- 
IriotisiiU’  lit  alTIuer  à Niort,  pour  protéger  ecUc 
ville,  après  la  prise  de  Fontenay,  les  babitaiils 
des  contrées  circonvoisincs,  honimcs  niùrs,  jeu- 
nes gens , vieillards.  Le  concours  fut  tel,  qu’on 
craignit  la  famine,  et  qu'il  fallut  renvoyer  ceux 
qui  n’etaient  pas  en  état  de  servir  ulilemcnt,  les 
V iciliards, par  exrm})le.  Jusque-là, rien  de  mieux; 
mais  les  autres,  ne  pouvait-on,  par  un  inoiivc- 
ment  impétueux  et  hardi , les  pousser  au  cœur 
de  la  Vendée,  en  leur  donnant  pour  point  d'np- 
pni,  et  ta  garnison  de  Niuii,  et  les  troupes  ral- 
liées de  Fontenay  *?  Ce  mouvement,  cxcculé 
avec  précision,  au  moment  mcinc  où  les  vain- 
queurs «le  cette  dernière  cite,  les  paysans,  ne 
songeaient  qu’à  regagner  leurs  villages,  eût  peut- 
être  empêché  les  elicl's  vendéens, tranquillement 
rassemblés  à Châliltun,  d'y  mûrir  le  plan  d'une 
uonvellc  campagne. 

.Malheureusement  Biron  n'clail  pas  homme  à 
mettre  à prulit  la  puissance  de  renthousiasme 
po|mlaire;  à peine  s’il  était  capahie  de  la  com- 
prendre. Héritier  des  traditions  d’ime  fniiiille 
célèbre  par  d'unibitieuses  galanteries  et  par  une 
grande  légcielé  d’esprit  mêlée  à beaucoup  de 
grâce,  il  ne  reproduisait  que  trop  fidèlcmenl 
dans  s:i  personne  le  type , charmant  el  vain, 
des  Lauzun.  Brave,  il  l'ctnit  sans  mil  doute,  et 
I de  celte  bravoure  qui  sc  sent  aussi  à l’aisc  de-  . 
vaut  le  bourreau  que  devant  l’ennemi.  Treiître,  ^ « 
il  y avait  trop  du  lier  gentilhomme  en  lui  pour 
qu'il  s’avilit  à ce  |K)inl.  Mais  sn  jeunesse  empor- 
tée, ses  liaisons  de  plaisir  avec  le  duc  d'Orléans, 

I scs  dettes,  l'insoucianeo  fastueuse  avec  laquelle 
il  lui  était  arrivé  d’olfrir  des  titres  de  cent  mille 
francs  contre  vingt -cinq  loui.s,  l'éelat  de  ses 
amours,  ses  voyages  romanesques , et  jusqu’à 
celle  gueri'c  d’Amérique  où  I clëguncc  ruITinéc 
de  sa  tenue  militaire  scandalisa  plus  d'un  guer- 
rier en  bonnet  de  laine  tout  cela  était  une  sin- 
gulière initiation  au  rôle  de  général  sans-euloUc. 

Voici  i-ummenl  Mercier  du  Hocher  le  peint  daiu 
scs  Mémoires  mamiscrils  : » Je  le  vis  à Tours; 
un  petit  plumet  tricolore  flottait  attaché  à sa 
cocarde.  11  se  présenta  nu  déparleinent  d Indrc- 


' Natliime  ite  la  Roclirjjqucifiii , lutile  Vcmifcnnc  •inVUe 
ÿlai).  avoue  ipte  Ir*  Vciuréeiiv,  Ij  i;iierrc,  irjirocliaieui 
au  i-iiré  Bernirr  «ileg  rrimet  «iiii  ne  laïuvnt  pas  il'avuir  quel- 
que  prubilbililé.  • Voy.  lea  île  CfUe  iluiur,  cli.  «iit,  . 
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■ i'iitet  f»ntre~  rtvofutionnairt* , inibniei  par  B«iii;iiiiiu 
Kiiluii.  P-  <0>. 

* Vojpi  (a  li«te  rniiiplèrc  .laii»  rouvi a^r  , p.  ÇS, 

* l.elti'C  dr  Cutiioii)  R SapiiKiud  iIr  la  Nrrir. 

* Mtmoim  sur  ia  / emirf,  pur  un  ancien  adrniiii»lratcur  , 


iiiilitjirc  lifA  ann«&  de  lu  RrpuMique,  cli  ip.  v,  p.  i7. 

* Ihi  i ,p  46. 

’ Mfminrts  mdiiuKTiï*  dr  Mrreier  du  nvrher,  p.  Il»4. 

* IbiJ. 

y Osl  l'opinion  exprimée  par  un  juge  comiiélenl.  Vuyci  In 
Mrtniiirt*  d'un  a<imimstraltur  r/ri  armtirt  rrpubUeainss,  ch.  v, 
p.  4^. 

10  Voyrx  «lAn^tu  /-.•> UAir<i'(ef/e, l’urticlc qui  leçon- 
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cl -Loire  en  courtisan.  Pendant  tonte  celle  vi- 
site, il  se  tint  debout,  le  chapeau  à la  main,  a 
demi  incliné,  cl  parlant  le  langage  le  plus  dou- 
cereux. Quant  aux  rebelles,  U dit  qu’il  ne  s’en 
inqtiiclail  point;  qu’il  les  jouerait  par-dessous 
jambes;  qu’il  ne  ernignnil  que  les  désorganisa- 
leurs  et  les  clubislcs.  — Mais,  génénil,  lui  Ht 
observer  quelqu’un , si  Ton  vous  dénonce  ? — 
Quand  on  est  sûr  d’élrc  écoute  la  Convenlinn, 
répondit-Ü,  on  n'u  pas  peur  des  dénonciations. 
D’ailleurs,  je  me  moque  bien  d'étre  pendu  !...  » 
II  y avait  là  un  ancien  militaire  qui  avait  perdu 
un  bras  et  une  cuisse.  Diron  le  recommanda 
aux  administrateurs,  et  sortit  '. 

Te!  était  le  général  de  t’armée  des  côtes  de  la 
Koclielle.  Au  fond,  scs  sympathies  appartenaient 
beaucoup  plus  à des  hüinines  comme  la  Roebc- 
jaquelcin  et  Lescurc  qu’aux  « désorgariisateurs 
et  aux  clubislcs.  » Aussi  ne  se  pressa  • l-il  pas 
d’entrer  en  campagne.  Renfermé  à Niort,  il  y 
passa  son  temps  ù trier  les  généreux  volontaires 
que  le  péril  y avait  attirés,  et  à suivre  des  in- 
trigues de  boudoir. 

Or,  pendant  ce  temps,  les  rebelles,  déjà  iiiul- 
Ires  de  Cbollct,  Vihiers,  Coron  cl  Veaiiis,  ebas- 
saicnl  successivciuenl  des  villages  de  Coneotjrsou 
et  de  Vereber  les  troupes  républicaines,  pous- 
saient jusqu’à  Doué  leurs  bandes  victorieuses, 
et,  dépassant  celte  dernière  ville,  menaçaient 
Saumiir  *. 

Ce  succès  des  Vendéens  n'avaîl  rien,  nu  reste, 
de  surprenant  ; car  on  avait  eu  l'iinprtidenec  de 
placer  à Concoursoii,  à Vereber,  à Doué,  c’est-à- 
dire  aux  avant-postes,  une  légion  nüinniéc  Ger- 
manique, laquelle  se  coiiipo'inil  en  partie  de  dé- 
serteurs etrangers,  et  des  compagnies  frauebes 
de  nouvelle  réquisition  qui  n'avaient  jamais  fait 
l’excrcicc  à feu 

Ces  compagnies  frniirbcs  claicnl  celles  dont 
on  désigna  dérisoirement  les  soldats  sous  le  nom 
de  l/êros  de  cinq  cenln  f ivres, \m'vc  qu’ilsavaiciit 
été  levés  à prix  d'argent  pur  la  Commune  de 
Paris.  El  il  est  eerlain  qu’au  début  leur  con- 
duite sembla  juslifîer  de  lunt  point  celle  appel- 
lation flétrissante.  Mais  In  suite  prouva  que  l'ar- 
mée parisienne  comptait  dans  ses  rangs  un  grand 
nombre  de  patriotes  aussi  intrépides  qu'ai  dents, 
parmi  lesquels  une  poignée  de  Irailrcs  qui  éten- 
dirent au  corps  infesté  de  leur  présence  l'iii- 
famic  que  seuls  ils  mcritaieul.  La  manœuvre  de 
ces  misérables  consistait,  nussitôl  le  eumbal  en- 
gage, à nicUre  le  feu  à un  caisson,  et  à s’enfuir 
en  criant  : u On  nous  trahit  ! Sauve  qui  peut  * ! » 
Doué  fut  le  premier  théâtre  de  leurs  noires  pra- 
tiques ; et,  à Saumur,où  leur  fuite  les  avait  con- 

* Mrmoiret  manuserilt de  Mrreierdn  Roeher.  p.  19i  et  193. 

* Voyez,  et)  les  lapiirocbaitt , les  Wmotrez  de  mn-lame  de 

fa  clid|i.  vin,  p.  (54-130,  et  1rs  d'un 

admiHÛfraleur.ete.,  Iiv.  II.  eliap.  i,  p.  31-56. 

s iVi'moirex  d'un  oWoiïnûfralrHr  dn  r/'/JN^.'iVninez, 

liv  II,  cliap.  I.  n.  54  et  55. 

* Voyez  lei  ùb$erraiion$  la  guerre  de  la  f 'eudt‘e.  par 
lYicoIlf  Hrniz , «It'ptilê  de  la  .M^'seüe . impriMfrt  ynr  *»r  li«  de 
la  Conrenimn.  p.  S,  Uni>s  1»  RthUitIheiju  hiihrujHr.  de  In  /Irt'u- 
/«OoB.  — I0(ti-I0i8.  I Ürilith  Mnreum.) 

* y^nmireê  rur  la  f'endée . par  nu  udministruleur  des  ar- 


duils , ils  ne  s’occupèrent  qu’à  semer  le  désor- 
dre. A les  entendre,  hi  trahison  était  partout,  et 
il  ne  fallait  s’en  prendre  de  la  dernière  déroule 
qu'à  la  pcrfîdic  du  général  Leygonnier.  La  vé- 
rité est  que  Leygonnier  avait  le  commnndemciil 
à Doué;  mais,  ayant  reçu  des  rcprcscniaiits  du 
ptMiple  réunis  en  commission  à Saiimur  l’ordre 
formel  de  se  rendre  dans  celte  dernière  ville,  il 
se  trouva  qu'il  était  parti  de  Doué  quand  i'ett- 
iicini  s’y  présenta  L'injustice,  à sou  égard,  se 
mariait  donc  ici  à la  fureur,  fureur  Ullc  que, 
s’il  eût  paru,  les  héros  de  cinq  cents  livres  l’égur- 
geaieut  sur  place  *. 

Aucune  de  ces  circonstances  n’était  ignorée 
des  chefs  royalistes,  qui  avaient  à Sauuiiir  beau- 
coup de  complices  secrets.  Le  républicanisme  dos 
babitanls  de  celte  ville  paraissait,  en  cITct,  si 
doiileux , que,  lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
Mnmiei,  ayant  opiné  pour  qu'on  enfermât  le 
monarque  déchu  dans  In  citadelle  de  Sauinur, 
fut  nmisé  d'avoir  voulu  donner  un  roi  aux  re- 
belles’. Toujours  est  - il  que,  dès  le  commence- 
ment des  troubles,  un  gnrdo-inagnsin  avait  mis 
le  feu  aux  poudres,  et  tente  de  faire  sauter  la 
>illc^;  et  ce  qui  prouve  assez  que  les  habitants 
attendaient  les  V'endeens,  c'est  i|u’à  la  première 
nouvelle  de  rapproche  de  l’armée  rebelle  « ils 
s’empressèrent  d’ôlcr  de  dessus  leurs  portes  les 
inscriptions  républicaines  consacrées  par  l'usage 
à cette  époque  *.  » Ajoutez  à cela  que  le  désor- 
dre était  à son  comble  dans  l’armée  ; que  les 
auberges  regorgcaieiil  de  soldais  ou  d'ufliciers 
ivres  et  que  ceux  du  bataillon  parisien  rem- 
plissaient tout  de  leurs  clameurs,  jurant  qu’un 
voulait  les  mènera  la  boucherie,  qu'ils  uc  mnr- 
cberaieiil  pas  sans  canons 

Aussi , quoique  la  place  fut  déremluc  par  une 
garnison  nombreuse , et  protégée  tant  par  sou 
fort  que  par  de  bonnes  redoutes,  pratiquées  à 
droite  et  à gauche  de  la  roule  de  Doué  et  aux 
moulins  de  Bournan , les  chefs  royalistes  se  dé- 
cidèrent à l'attaque. 

.Mais  par  où  attaquer?  On  devait  prévoir  que 
le  général  Salomon,  quicuinmandait,  à Tbounrs, 
près  de  six  mille  hommes,  s'empresserait  de 
marcher  au  secours  de  Saumiir  : celte  considé- 
ration lit  renoncer  au  projet  de  suivre  la  route 
directe  ; et  il  fut  résolu  qu'on  se  porterait  sur 
Montreuil-Bellay,  de  manière  à couper  la  com- 
niuiiication  de  Thouars  à Siiitmur,  pour  atta- 
quer ensuite  par  le  côté  nalurcllcmcul  le  moins 
bien  dcfendu  Le  8 juin  , rurnicc  vendéenne 
était  à .Montreuil.  Là,  elle  se  divisa  en  deux  co- 
lumics,  dont  l'une  marcha  sur  Saumur,  tandis 
que  rntilre  se  préparait  à recevoir  les  troupes 

ri'itublicaines,  liv.  Il,  chap.  t,  p.  56. 

• Ibil 

* Vemairet  manutfrilt  dt  Mercier  de  Ritfher,  p.  196. 

• /b.d. 

* Mrmoirei  >ur  la  /'end^e,\itr  uti  admiiiîili'aleur,  etc., 
liv  II,  cil.  I,  p.  59. 

Ihd.,  p.  56. 

>1  Ra{i[>orl  «k’  (itiiiliiiul , eommivsiure  pré*  l‘arni^  «le 
TlKHIKi». 

•*  M‘  tn.  dr  iit't  l-tma  de  la  R“rhej(tg>iehin,  cb.  viii,  p.  136. 
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venues  de  ThouarS)  qu’on  attendait  d'un  mo- 
ment i l’iuitrc 

L'atlontc  fut  de  courte  durée.  Ainsi  que  les 
chefs  royalistes  l’avaient  prévu,  le  général  Du- 
lioux,  qui  commandait  h Saumur,  s’etait  li«^lé 
d’avertir  le  général  Salomon  , et  celui-ci  s ‘était 
mis  en  roule  sor-lc-eliomp.  Parti  de  Thuuai  s ù 
i|uatrc  heures  du  scur,  il  se  trouvait  n environ 
un  quart  de  lieue  de  Montreuil,  lorsque  deux 
habitants  de  la  paroisse  de  Saint- 3lnrlin  - du - 
Snuzay  le  viennent  prévenirqu’une  petite  bande 
de  brigands  est  en  train  de  r.inçonncr  te  village. 
Il  y envoie  aussitôt  vingt-cinq  cavaliers,  qui  ren- 
contrent elTcclivemenl  cinq  ou  six  brigands,  et 
les  tuent  a coups  du  pistolet.  Le  bruit  met  en 
éveil  l’armée  des  rebelles,  peu  éloignée.  Une  forte 
colonne  accourt  ; les  vingt-cinq  cavaliers  se  re- 
plient, et  la  colonne,  déployant  un  front  qui  an- 
nonçait de  douze  À quinze  mille  hommes,  tombe 
rudement  sur  les  troupes  de  Salomon,  troublées 
de  ce  choc  iniillendu  Elles  essayèrent  de  ré- 
sister, mais  on  vain.  Outre  que  la  partie  était 
trop  inégale,  la  division  de  Roncliamps,  irritée 
d’élre  arrivée  trop  lard  à l’alTairc  de  Doué,  avait 
juré  de  prendre  sa  revanche  ; elle  se  montra  ter- 
rible. La  déroute  des  républicains  fut  donc  com- 
plète, et  ils  abandonnèrent  le  champ  de  bataille, 
laissant  à l’ennemi  deux  canons,  cinq  barriques 
de  cartouches,  bc.Mieoup  de  superbes  chevaux 
d’artillerie,  et  neuf  cents  prisonniers.  Quant  au 
nombre  des  morts,  il  fut  plus  considérable  du 
côté  des  vainqueurs,  qu'une  fatale  méprise,  due 
aux  ombres  de  la  nuit,  fit  se  fusiller  les  uns  les 
autres  \ 

La  victoire  de  Montreuil  encourageant  les  pay- 
sans, les  chefs  eussent  inuUlcrnciil  tenté  de  les 
retenir,  et  toute  l’armée  se  mil  en  marche  au 
cri,  mille  fois  répété,  de  : « Vive  le  roiî  Nous 
allons  h Saumur  * ! » 

Il  avait  été  arrêté,  parmi  les  chefs,  « que  Lcs- 
cure  se  présenterait  par  le  pont  Foucliard,  en 
tournant  les  redoutes  placées  à renibrnncliement 
des  routes  de  Monlrenil  et  de  Doué;  que  la  Ro- 
chcjaquelcin  suivrait  la  rivière  le  long  des  prai- 
ries de  Varin,  cl  que  Fleuriot,  Slofllel,  Deses- 
sarls,  iraient  passer  par  les  bauteurs  au-dessus 
de  Thoué,  se  dirigeant  sur  le  château  de  Sau- 
niur*. 

Les  trois  attaques  eurent  lieu  presque  en 
même  temps,  dans  la  matinée  du  10  juin.  Une 
demi-heure  avant  l'action,  trois  pièces  de  canon 
avaient  clé  enclouées  près  delà  salle  de  la  Comé- 
die par  un  canonnier  qui,  depuis,  paya  celte 
trahison  de  sa  létc  L’allaque,  du  côté  du 
Lescure,  eut  tout  d'abord  un  rapide  succès  ; on 
tourna  les  redoutes,  cl  le  pont  fut  franchi.  Mais, 

* LcUre  il«!4  connnatulHiit*  ilesai*mérs  calboliquM  cl  roya* 
Im , en  dele  de  Monireuit.  9 juin  1793,  dane  Ici  ducumenU  (|ui 
ooasoniété  commuaiquci  parM.  Benjaruin  Fillon. 

’ Rapport  de  Guilluud,  cummU»uiic  du  déiiarteiiicnt  drs 
Deni*Sévr»  près  l'armcc  de  Thmiars  , üani  les  docuineiiiï  I 
husoiciitioiinéï.  I 

* LeUrede*  comiiiandiiiilji,  rie.,  wAt  jM/prff. 

* Mén.  dt  mttdame  fît  ta  rh.  «itt,  n.  137. 

■ Ibid. 

* .V'^OToi^f  maaulcn'O  de  .Vereirr  du  Rveher,  p.  197.  | 


une  balle  ayant  atteint  Lescure  au  bras,  les  pa^'- 
snns,  l’apercevant  couvert  de  sang,  comroenee- 
rcnl  it  plier.  Il  s’efforce  de  les  retenir  : une 
vigoureuse  charge  des  cuirassiers  de  Paris  les 
refoule  en  désordre  cl  les  épouvante.  Dommai- 
gné  accourt  à la  tète  de  la  cavalerie  vendéenne, 
el  rengiigemenl  devient  formidable.  Menou,  Ber- 
lliier,  llourbotle,  se  sont  jetés  dans  la  ville,  dès 
qu'ils  l'ont  V lie  en  danger  : le  premier  reçoit  une 
brille  dans  la  poitrine  ; le  second  a deux  chevaux 
tués  sous  lui  ; le  troisième,  renversé,  allait  pé- 
rir, lorsqu’un  jeune  officier  met  pied  à terre  et 
loi  donne  son  cheval.  Ce  jeune  homme  était  Mar- 
ceau Enfin,  un  coup  de  mitraille  emporte  le 
général  vendéen  Dnmmaigné,  sa  Iroupc  est  cul- 
butée , cl , la  déroule  devenant  eomplèle , tous 
les  gens  de  Lescure  s'enfuient  vers  l'abbaye  de 
Saiut-Florcul.  Mallicuretiscmcnt,  deux  caissons, 
<|ui  tout  à coup  vîurcnl  a verser  sur  le  pont  de 
Foucliard,  arrèlèrent  les  cuirassiers  et  permi- 
rent à Lescure  de  ramener  scs  soldats.  Passant 
leurs  fusils  à travers  les  roues  des  caissons,  ils 
visent  aux  chevaux  el  aux  yeux  des  cuirassiers, 
et  le  combat  est  rétabli  à l’avantage  des  Ven- 
déens Pendant  ce  leiiips,  la  Rocliejaquelcin 
forçait  le  camp  républicain  placé  dans  les  prai- 
ries de  Varin.  Il  avait  jeté  son  chapeau  par-des- 
sus les  retranchements  en  criant  : k Qui  va  me 
le  chercher?  i*  el  s'était  élancé  le  premier  *.  Em- 
porté par  son  ardeur,  il  pénéli  a au  galop  jusqu  a 
la  grande  place,  sans  regarder  si  un  le  suivait, 
un  seul  officier  rnceoin]>agnant  en  effet,  et  tous 
tes  deux  courant,  éperdus,  sur  les  fusils  dont 
les  rues  étaient  joncliécs , el  que  les  jiieds  de 
leurs  chevaux  faisaient  partir  Car  déjà  ec  cri 
des  traîtres  s'élail  élevé  du  sein  des  bataillons  de 
Paris  Nous  sommes  Iruhis!  Sauve  qui  jmti  " 
el  i'inranlerle  traversait  la  ville  dans  le  plus  ef- 
froyable tumulte 

II  était  huit  heures  du  soir.  Le  général  Cous- 
tard,  qui,  sur  une  hauteur  voisine,  contiiiandait 
quelques  troupes  fraiches,  veut  arnuber  In  vic- 
toire aux  rebelles,  cl  forme  le  projet  de  les  char- 
ger dans  la  ville.  Voyant  qu'ils  se  portaient  sur 
les  batteries  de  la  droite  pour  s'emparer  de  lo 
chaussée  du  pont  Foucliard,  il  ordonne  à deux 
bataillons  d'aller  droit  au  pont  avec  quatre  pièces 
d'artillerie.  Mais,  quelques-uns  de  ses  soldais  le 
saisissent,  rap))cllciit  Irailrc  cl  le  placent  à la 
bouche  d’un  canon  D'autres  le  délivrent  et 
promettent  de  lui  obéir.  Pendant  ce  temps,  l'en- 
iiemi  s'était  emparé  du  pont  et  y avait  établi  une 
batterie  ; de  sorte  iju'il  ne  restait  plus  nu  géné- 
ral qu’un  moyen  de  rentrer  dans  la  ville,  forcer 
le  pont.  Un  détachement  de  cuirassiers,  com- 
mandé par  Weissen,  reçoit  l’ordre  de  charger. 

^ Mémoirrt  tur  ta  ^'ernJeV , par  un  ailminUlrsleur,  etc., 
liv.  Il,  chap.  I,  p.  59. 

• Mem.  de  madame  de  fa  Ruekeja^aetein.  ch.,  vim,  p.  136. 

• Ibid.,  p.  139. 

Ibid. 

• • M^rnuim  maftuicrile  de  .VcrciVr  dw  /loeher,  p.  193. 

Hxtrail  île  la  correapomlaiice  de*  fjéiiéraux  «le  t'armée 
ca<lioli>|UC  avec  le  Cutiscil  »ii|icii«ui‘  »éunl  à CtiAlUloii. 

I*  Mémidrrt  manaterilt  de  .l/rrc«cr  du  Hocher,  p.195. 
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« Où  nous  envoyez-vous?*  s’ccrie-t-il.  — « A 
lo  mort!  ••  répond  Couslard.  Weissen  partuus* 
sitôt,  et  ne  revient  que  couvert  de  blessures 
tandis  que  les  béroï<|ucs  ciiirnssicrs  , dont  le 
corps  pres<|ue  tout  entier  fut  détruit  dans  cette 
journée  sombre^  couvraient  de  leurs  cadavre»  la 
place  où  ils  avaient  combattu 

Non  moins  admirable  fui  la  conduite  des  sol- 
dats de  Picardie  : républicains  dignes  de  ce  nom, 
ils  Himcrcnt  mieux  se  |)rccipilcr  dans  la  Loire  et 
y périr  que  se  rendre 

Les  fuyards,  au  nombre  d’environ  quatre 
mille,  se  dirigèrent,  les  uns  vers  Tours,  d’au- 
tres ver»  la  Flèche,  un  |>elit  nombre  vers  An- 
gers Sauniur  appartint  aux  royalislcs. 

Restait  la  citadelle,  qui, quoique  battue  à bou- 
lets rouges,  tint  bon  durant  trois  beitrcs,  cl 
dont  la  garnison  ne  sc  rendit  qu’aux  supplica- 
tions des  dames  de  la  ville,  à condition  loulclois 
qu’un  lui  accorderait  les  honneurs  de  In  guerre, 
fl  qu’elle  dclilcrnil  devant  rarmée  ealliolique 
avec  armes  et  bagages,  ce  qui  fut  exécuté 

Celte  victoire  coûta  cher  aux  Vendéens , et 
leurs  chefs  y coururent,  presque  tous , les  plus 
grands  périls.  On  a vu  que  Lcscure  fut  blessé  au 
bras  dans  le  combat,  et  Domraaignc  tue  : la  Uo- 
chejeiquclcin  cul  un  clicval  abattu  sous  lui  j un 
coup  de  feu  emporta  riiabil  de  Ueauge , cl  un 
boulet  de  canon  passa  assez  près  de  Ücscssarls 
|H)ur  lui  appliquer  sur  la  joue,  par  la  coimnu- 
tion  de  l’air,  le  sabre  qti’il  tenait  a l.i  main  ®. 

Pour  ce  qui  est  des  républicains,  leur  perle 
fut  énorme  : huit  mille  prisonniers  et  près  de 
deux  mille  morts  ’ ! 

La  fameuse  Mark-J  wnne  avait  joué,  au  profit 
des  Vendéens , de  la  façon  la  plus  meurlncre, 
et  les  paysans  n’oublièrent  jamais  eommciil,  au 
>iégcde  Sninnur,elle  tua  neuf  chevaux  d un  seul 
coup  *.  Ils  lui  donuèrent  alors  pour  sœur  une 
belle  coulevrinc  faisant  partie  de»  quarante-six 
pièces  de  canon  ’ dont  ils  s’emparèrent , et  ils 
baptisèrent  celle-ci  Mark-AntoinvHe. 

Immense  fut  le  butin;  et  toutefois  la  caisse 
du  district  échappa  ; Sanlerre  l’avait  emportée, 
cl,  pour  assurer  sa  fuite,  avait  rompu  en  partie 
le  pont  de  bois  cuiisiruil  sur  un  des  bras  de  la 
Loire  '®. 

Peu  s’cii  fallut,  du  reste,  que  le  triomphe  des 
paysans  ne  fût  souillé  par  d abominables  excès, 
connue  le  prouve  la  proclamation  suivante,  très- 
noble  cl  Irès-indiguéc  : 

« Nous,  commandant  les  armées  catholiques 
et  royales,  pénétrés  de  la  plus  juste  horreur 
pour  la  conduite  infâme  de  quelques  sohlals  de 

I Cutrrr  det  f^’endrem  el  dn  ronlre  li  H^pu- 

h'iifue  franfnftf . Ptir  un  oflicicr  kti|ièririir  iiei>  ui'inci'*  rr|Mi- 
büçaiow  f Sovary  ),  i-  t . »*.  4C2. 

* Ibid.  Rvtriit  île  In  cori‘c«roiiilaiice  dti  géiicraiix  cullioli> 

iCri. 

* m muicrif*  Jf  .VfMi' r p.  |93. 

« Jbit. 

5 thtd. 

* E\lr«iUle  U coric»po'i.la«Mr 

ï Jl'id. 

» /bid. 


l’armce  catholique  et  royale,  qui  sc  sont  permis 
de  commettre  des  dégâts  et  pillages  dans  les 
maisons  honnêtes  de  celte  ville,  et  encure  plus 
indignes  de  la  scélératesse  de  quelques  habitants 
qui  désignent  eux-memes  du  doigt  des  maisons 
à piller  et  il  dévaster,  déclarons  et  proclamons 
bâillement  que  tout  soldat  des  années  catholi- 
ques xrl  royales  aUcinl  cl  convaincu  des  délits 
susmcnitouiics  sera  pas»’*  aux  verges  pour  la 
ju'cniière  fois,  et,  en  cas  de  récidive,  fusillé;  cl 
que  tout  habitant  couvuineu  d'avoirprovoqué  au 
pillage  il’tine  maison  quelconque  de  celte  ville 
sera  sujet  aux  mêmes  peines. 

■ A Sauiniir,  Iv  tS  jttia  1793,  Tan  règue 

•Iv  LwU  \MI. 

n licrnard  de  MAKu^av , chevalier  Dises- 
sAHTs,  de  la  RociiiiAQtELEifi,  de  Lesccre, 
Dmol’X  p'lUCTERIVB,  DoiVXISSAfI,  Cathe- 
LIXEAi,  Deearqie,  d'EluEe,  Stufelet, 
nr.  HiACVOLLiiRs , DE  Laiuke?iiEee,  de 
Bu>l II  AMPs,  réunis  en  conseil  général  'Lx 

La  prise  de  Saumur  donnait  à la  révolte  une 
consislaiiec  qui  appelait  nuturellcmeiil  Patlen- 
lion  des  chefs  sur  la  nécessité  d'une  organisation 
plus  complète  cl  surtout  d'un  pouvoir  militaire 
centralisé.  Or  rbomme  qui  semblait  désigné, 
dans  ce  cas,  au  commandement  suprême,  ce- 
lait d'Ellice.  Nul,  en  effet,  qui  l’égalAt  au  point 
de  vue  des  talents  qu'exige  In  direction  d'une 
armée;  nul  qui  eût  mieux  compris  que  lui  le 
genre  de  lactique  adapté  à une  guerre  comme 
celle  de  la  Vendée.  Habile  à déborder  cl  a tour- 
ner rennemi,  à pincer  en  seconde  ligne  sa  cava- 
lerie, toujours  trop  faible  pour  être  engagée,  cl 
a rendre  inutile  ou  cmbaiTassaiilc  celle  qui  lui 
était  opposée,  employant  peu  d'nrtillcric , mais 
remployant  a propos,  ne  sc  laissant  jamais  atta- 
quer même  dans  un  poste  favorable  à la  défense, 
parce  qu’il  savait  qu'en  un  pays  haclic  et  couvert 
toutes  les  chances  sont  en  faveur  de  l'allaquc , 
et  d’une  attaque  violente,  imprévue  ”,  d’KIbéc 
possédait,  en  outre,  Fart  d'inspirer  aux  siens 
bcmicoup  de  confiance  el  d'atlaclicincnt.  <i  J'ai 
vu , écrit  un  des  généraux  qui  curent  à le  com- 
hatlre,  j’ai  vu  des  prisonniers  vendéens  verser 
des  larmes  en  entendant  prononcer  son  nom 
Aussi  était-ce  lui  qui,  en  réalité,  sc  trouvait  avoir 
dirige,  depuis  la  tin  d’avril , les  opérations  des 
armées  d'Anjou  el  du  haut  Poitou.  Mais  nuus 
avons  déjà  dit  combien  les  chefs  vendéens  res- 
scinblaleiit,  par  l'esprit  d indiscipline  et  la  tur- 
bulence des  aiiibilioiis  privées,  à la  noblesse  cal- 
viniste cl  féodale  du  XV  r' siècle  : d’Eibce  ii’clail 

• ,Vluttam«  lie  U KHclirjaquelcin  exagère  elle  dit  f un- 

lrt‘Xi»gii  Le  rliilTi’e  i/uarante-iix  celui  que  «toitno  le 
cumple  rciidu  ontcirl  pic»nlc  par  lex  vuiiiqiieurx  eux-mént«>. 

Exiraii  île  lu  r(>i'rcs(K}ud«nce  de*  généraux  de  l'uiniri- 
cniIiiilitjHe , u6i  *M;>ra. 

O Uofiiiiieiit*  rminii*  ]<«r  M.  Benjamin  Fillon. 

Cel  éloge  des  lAlenI»  militaires  ded'Elbée  n'csl  pa«  'iis- 
l'vv-i  : il  vient  du  genéi’Al  répiiLlicuin  Turreon.  Voyez  »e»  .V<^ 
II».  II.  p.  tiî-6l. 

I ‘5  nul  , p.  H. 
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pas  sans  exciter  la  jalousie  de  scs  compagnons 
d'armes,  gciitilshoniiiics  ; et  un  secret  désir  de 
l'écarter  dirigea  leur  choix  sur  un  généralissime 
plébéien.  Ils  sentirent  d'ailleurs  — et  madame 
de  la  Rocliejaquelein  en  fuit  l'aveu  naïf  dans  scs 
J/émoire«  ‘ — qu’il  était  d'une  bonne  |M>litiqiie 
de  flatter  chex  le  paysan  cet  esprit  d'égalité  dont 
In  Révolution  rranenisc  répandit  si  puissanimenl 
la  contagion.  Catiieiincnu  fut  donc  proposé  par 
Lescurc  *,  et  personne  ii'y  coiilmlit.  Doué  d'une 
éloquence  sans  apprêt,  mais  enlrninnntc  et  forte; 
honnête,  courageux,  plein  de  sens,  et  d'une  )>iété 
telle,  que  les  paysans  l'avaient  surnoinmclc.Suin/ 
(le  l'Anjou  cl  sc  plaçaient  auprès  de  lui,  quand 
ils  pouvaient,  dans  les  combats,  pensant  qu'on 
ne  courait  pas  risque  d’élrc  blessé  auprès  d'un 
si  saint  homme,  C»itheiineau  méritait  certaine* 
ment  l'honneur  du  choix.  .Mais  ce  qui  le  recom- 
manda d'une  façon  idusparticulière  aux  suffrage:! 
des  nobles,  ce  fut  soncxtréine  modestie^.  Stofllet, 
sous  des  dehors  timides,  caehait  une  ême  rude 
cl  Hère;  il  sc  savait  l'égal  dos  nobles  cl  ne  s’en 
cachait  pas  : Calhelineau  s’olfrail  eomrne  un  in- 
strument moins  indocile.  Le  fait  e.st  que  le  titre 
dont  on  le  para  fut  purement  Hctif  : Théroïque 
paysan  garda  sa  part  des  travaux,  nés  fatigues 
et  des  périls  de  la  guerre  ; mais  à d'Elbée  resta 
rinfluencc  réelle.  C'est  h peine  si  le  généralissime 
parut  dans  les  Conseils,  et,  eumme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  des  manifestes  d’une  imjiortntice 
majeure  furent  publiés  sans  sa  signature  *. 

La  politique  à laquelle  Cnlliclinenu  dut  l'émi- 
iicncc  de  son  grade  fut  celle  qui  détermina  le 
remplacement  de  Dummaigné,  général  de  la 
cavalerie  vendéenne,  par  Forestier,  fils  d'un 
cordonnier  de  village 

Ces  arrangements  terminés,  les  chefs  ven- 
déens songèrent  h étendre  leur  empire,  mais 
d'abord  à mettre  à profil  les  ressources  nouvel- 
lement acquises.  Pour  employer  la  grande  quan- 
tité de  salpêtre  trouvée  à Snuinur,  ils  établimit 
des  moulins  à poudre  n .Mortagncelà  ileaupréau; 
complétèrent  l'apolhicaireric  de  rnriiiéc,  assez 
mal  fournie  jusqu'alors  ; envoyèrent  en  Heu  siir 
les  magasins  de  blé  formés  à Chinon  par  les  ré- 
publicains, et  firent  fabri«|iier  un  nombre  consi- 
dérable de  mouchoirs  ronges,  ce  qui  tint  è une 
circonstance  .issez  singulière.  La  Koehejaquelein 
s'cliiil  mis  à porter  un  mouchoir  rouge  autour 
de  sa  letc  et  plusieurs  à sa  ceinture  pour  ses  pis- 
tolets. Afin  d’cmpèeher  qu'on  ne  le  reeoiim'il  à 
ee  costume  dans  les  combats,  scs  amis  l'imilè- 
renl , et , l'exemple  gagnant  de  pruehe  en  pro- 
che, les  mouchoirs  rouges  devinrent  à la  mode 

* Cliaii.  vni,  n.  t4(. 

* ;Sn/..p  ui 

* ...  • On  finîl  sürqu'il  écoulerai!  et  r«rl)rrc>ieruil  le»  ton- 
Mil»  avec  déférctice.  « ( Mt‘moiret  dt  utoWonie  dt  la  Horhrjn- 
4jtuUit%,  p.  144.) 

* Il  saveit  écrire  eependunl , quoi  qu’on  en  «il  dît  : voici 
un  aulograpliede  lui,  que  nous  «vous  sous  les  yeux  : 

- r«r  ordre  du  comiiian<ljiit  de  r«rmèe  caiholiquc  royale, 
que  le  nummé  Martin  vande  ccnquHnte  pâlies  de  foin  en  puil- 
lee  «U  pri  qu'il  te  vaiid. 

A Doué.  tSjnin  I7f>3.  » 
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dans  t'armee.  Or,  raconte  gaiement  madame  de 
In  Roehejiiquelcin  ; « Cet  aecmilrcmenl,  les  ves- 
tes et  les  pantalons, qui  étaient  l'habit  ordinaire 
des  oflieiers,  leur  donnaient  tout  à fait  la  tour- 
nure de  brigands,  comme  les  républicains  les 
appelnient  « 

Au  milieu  île  ces  dispositions,  le  clergé  re- 
' belle  ne  s’oubliait  pas  ; et  l'Imposteur  qui  figu- 
rait H s:i  tête  (lifoclait  toute  la  hauteur,  toute 
('iiillexibililé  d'un  véritable  pontife  romain. 
Parmi  les  prêtres  des  paroisses  du  pays  cotujuiÿ 
— ils  appelaient  ainsi  la  France  ^ ! — plusieurs 
avaient  humblement  rétracté  leur  sermcnl  à la 
Conslilulion  , et  deinamlniciil  û rcditrcr  dans  le 
giron  de  l'Eglise  papale  : celle  amende  honora- 
ble de  leur  part  ne  fut  pas  jugée  suflisantc  ; et 
ils  riirent  avertis,  pur  mamlement  solennel, 
V qu'aucune  rélrnetation  de  serment  ne  serait 
admise,  » à moins  que  le  prêtre  repentant  ne 
commençât  par  se  soumettre  aux  censures  ec- 
clésiastiques. Le  mandement  était  signé  firin , 
doyen  de  Sainl-Laurcnl  ; Rodier,  vicaire  géne- 
raldu  diocesede  Ltiçon  ; Ueriiier,  curé  de  Sainl- 
Laud  ; Uoussin , prieur  de  Sainte-Marie  de  file 
de  Ké;  et,  en  première  ligne,  Gabriel,  éveque 
li'Agra  En  d'autres  termes,  «'était  sous  l'invu- 
ealion  d'un  titre  usurpe , celait  au  nom  d'un 
pouvoir  frauduleux.  (|ue  l'abbé  Guyol  de  Folle- 
ville  sus|»endail  les  foudres  du  sacerdoce  sur  les 
prêtres  eoiipables  d'avoir  obéi  à la  loi  ! 

La  situation  devciiuil  de  plus  eu  plus  diilicile 
pour  les  républicains  en  Vendée.  D'une  part,  le 
Comité  de  salut  public  ne  pouvait  y envoyer 
iju'un  nombre  limité  de  troupes  régulières,  en- 
chaîné qu'il  était  pur  la  nécessité  de  garder  le> 
Irontières,  qu'on  menarait  alors  sur  tous  Ics 
points.  D'autre  |mH  , l'ahandoii  prolongé  du 
foyer,  la  longue  incertitude  des  événeiiieiits, 
les  cris  des  enfants  redemandant  leurs  pères, 
les  gémissements  des  femmes  implorant  le  re- 
tour de  leurs  maris,  n’étaient  que  trop  de  na- 
ture à lasser  le  zèle  des  volontaires  venus  de 
loin.  Déjà  les  reprcsenlanU  du  peuple  en  mis- 
sion avaient  dû,  par  arrêlé  spéeiat,  renvoyer  le 
quart  des  gardes  nationaux  mis  en  réquisition  ; 
mais  cctlc  mesure  n'avait  fait  qu’aggraver  le  mal, 
ceux  qui  restaient  enviant  le  sort  des  autres  et  sc 
répandant  en  plaintes  amères,  ^on  que  le  pa- 
triotisme fit  défaut  ; quoi  de  plus  admiiablc  que 
i'iispeel  de  Niort,  le  iemicmain  de  la  prise  de 
Fontenay?  Mais  renthousiasme  qui  affroulc  la 
mort  n'est  pas  la  persévérance  qui  se  plie  jus- 
qu'au bout  à la  fatigue  d'un  élcriu'l  (ftti-vive  cl 
Iriumphcdcsduuleurs  inurales  de  l’absence.  Nous 

Il  cvitle  un  aulre  nulngi{i|ihe  ilc  Cathclineuii , que  imiii 
iruuvun»  cilêtlmis  le»  Pirca  contre’n‘tvlMlioiinairri.  C*e»l  un 
buii  tlminé  pnr  C«ltieliiiedti  à une  persuiinc  ebrz  laquelle  il 
logcail . eu  érloMtKe  d'une  niluUe  qu’il  |irii  pour  rrnipUeer 
la  üicmie,  dcdiiree  duiis  le  conibal. 

Mi-m.  d«  MuJumr  dt  ia  /lurArjaf  uriein  , cb.  viii,  n,  I44. 

* Htd.,  |i.  147. 

^ Ce  soiil  les  lernie»  indmei  du  maiiüeiueul  d»itl  il  va  éire 
qneilimi. 

* Ce  niiimli-meiil  e»l  sou»  nu»  yeux.  C'e»l  une  des  pièces  fai- 
snnl  parue  de»  dtH.uiiicnls  inédils  A nous  commnmiiués  par 
M nnijamiit  Kdlon.  I.c  dnciimenl  r«t  daté  : • Ch&iilioii-sur- 
^vres,  l’an  1'»  du  règne  de  Louis  XS  11.  » 
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nvons  sous  tes  yeux  une  lettre  autogrsplie  adrcs« 
sécaux  représentants  du  peuple  en  mission  près 
de  l’armée  de  la  Hochelle  par  les  officiers  du  dis- 
trict de  Citriiy  *,  il  y est  dit,  en  substance  : 

•I  Les  volontaires  sous  nos  ordres  ne  veulent 
plus  servir.  Fils  de  métayers  pour  la  plupart, 
ayant  des  biens  è faire  valoir,  se  trouvant  d’aü- 
leurs  ici  soumis  à toutes  sortes  de  nnmx,  n'nvanl 
pas  de  eliemise,  n'ayant  pas  do  souliers,  réduits 
à couciier  sur  la  dure,  souvent  même  insultés 
parles  hussards  des  troupes  régulières  qui  leur 
crient  : « Vous  n’éles  bons  qu’à  manger  notre 
» pain  ; n ils  attendent  avec  anxiété  que  vous 
décidiez  de  leur  s<jrt  *.  » 

Autre  lettre,  celle-ci  des  administrateurs  du 
dcpnrlcnicnl  de  la  Haute-Vienne  au  général  Bi- 
ron : 

« Général,  des  que  le  département  de  la  Haute- 
Vienne  cul  appris  que  les  révoltes  s’etaient  cm- 
)>arés  de  Bressuirc  et  de  TImuars,  il  arrêta  la 
formation  d’une  légion  à cheval,  composée  de 
tous  les  officiers  des  gardes  nationales  du  dépar- 
tement. On  pensait  que  des  hommes  qui  devaient 
leur  grade  nu  choix  de  leurs  camarades  étaient 
les  plus  propres  à former  une  troupe  d'élite.  On 
a vu  avec  regret  le  væti  des  comp:ignies  se  por- 
ter en  bien  des  endroits  sur  des  pères  de  famille 
que  leiiràgc  cl  leurs  habitudes  rendent  peu  pro- 
|>rcs  aux  fatigues  d'une  eampagne.  On  voulut 
faire  un  triage  ; mais  les  plus  âgés  furent  les  plus 
nrdrnls  n demander  qu'on  les  menât  contre  les 
brigimds.  Ils  croyaient  qu'il  s’agissait  d'un  coup 
de  main  et  non  d'une  cHinjtagnc  entière.  .Main- 
tenant, voilà  que  les  femmes  cl  les  enl.inls  récla- 
ineiil  leurs  maris  et  tours  pères.  Chaeiine  de  nos 
séances  se  passe  à éeouter  leurs  lamentations^  » 

Ceslpcu  ; refTort  des  Girondins  proscrits  pour 
soulever  In  province  s'élait  fait  sentir  en  Vendée 
comme  ailleurs;  et  plusieurs  dépmiemenis  qui 
avaient  fourni  des  voionlnires  nnlionniix  leur 
mamiiiicnt  secrète  ment  de  regagner  leurs  foyers, 
afin  de  se  coaliser  avec  ceux  dont  rintention  sa- 
crilège était  de  marcher  sur  Paris  Les  batail- 
lons de  Bordeaux,  par  exemple,  qui  avaient 
coinbaltu  avec  tant  d'intrépidité,  ne  parlèrent 
plus,  après  le  31  mai,  que  de  revenir  chez  eux. 
Boulard , commandant  la  division  des  Sables, 
donne,  à cet  égard,  à Biron  des  détails  na- 
vrants, dans  une  lettre  datée  de  la  fin  de  juin, 
et  où  s’exhale  la  tristesse  d’une  âme  héroïque  *. 
Vers  la  inénie  époque,  Samuel  Cniiier  écrivait, 
(le  .Marans,  que  plusieurs  volontaires  de  la  Cha- 
rente-Inferieure  et  de  la  Corrèze  venaient  de 
déserter  ; (|ue  le  bataillon  du  l'Egalité,  excelhuit 
jusqu'alors,  SC  montrait  ébranlé  par  l'exemple  de 
ceux  de  la  Corrèze  ; que,  de  plusieurs  iiiuiiicipn- 
lités,  arrivaient  des  encouragements  à la  déser- 

< Duciinieni«>  inédiU  fuUaiil  partie  <tc  lu  cullrcliuii  ttc 
M.  Beitjamiii  Filluit  — La  lettre  e»i  Kigiiêe  ; Vouuel.  coni- 
iiiaiKlani  du  baiaillou , Laubiez,  iiciilemiüi  ; (.itiiiartiniêi’v  c( 
SUrtiii,  cupUaiori- 

* DueiimfiilA  iiiéiitls  f4i*aiit  partie  de  la  Culici-limi  de 
M Benjamin  Kilinn. 

* Lettre  de  MuiKiicn,  l'bil--l-li -AiiMé  {jutipillrikti.  Slrme 
eoUeclioii. 


tioii  ;quc  la  malveillance  était  à l'œuvre,  prompte 
à débaucher  les  troupes,  et, dans  celle  honteuse 
mission,  infatigable 

Tout  semblait  donc  sourire  à la  cause  roya- 
liste, cl  il  est  à remarquer  que,  tandis  que  l'ar- 
mée de  l’Anjou  et  du  bâtit  Poitou  se  signalait 
par  la  prise  de  Snumur,  la  forlunc  de  la  guerre, 
dans  le  .Marais,  ne  sc  montrait  pas  moins  favora- 
ble à Cliarelte. 

Animé  du  désir  de  singer  le  généra)  d'armée, 
ce  hardi  mais  présomptueux  ebel  de  bandes  avait 
eu  l'idée  de  convertir  en  une  vaste  plaine  le  poste 
qu'il  occitpait  à Li'gc,  poste  autjuel  de  grands  ar- 
bres et  des  haies  touffues  servaient  de  retranche- 
oicnts  naltirels.  Il  fit  donc  abattre  les  arbres, 
raser  les  buissons,  et,  de  la  sorte,  finit  par  de- 
meurer exposé  de  toutes  paris  aux  attaques  des 
républicains 

Toutefois  il  sc  trouvait  protégé,  du  côté  de 
Nantes,  par  um'  autre  bande  royaliste  , qui, 
réunie  aux  insurgés  des  communes  voisines  de 
Nantes,  formait  un  corps  avancé,  et  avait  à sou- 
tenir les  sorties  presque  journalières  des  Nan- 
tais. Mais,  entre  cette  bande  , que  commandait 
Vrigiiaud,  et  celle  du  Cliarelte,  il  n’oxislait  nui 
accord.  La  troiqie  de  Vrignaud  ayant  peine  à 
subsister  dans  le  canton  de  Vicillevigne , alors 
très-peuplé,  Cbarclte,  pour  qui  clic  était  un 
rempart,  s’èlnil  engagé  à la  nourrir  ; et,  nu  lieu 
du  cela  , il  ta  laissuit  sans  pain  , tandis  que  lui, 
entoure  de  femmes  galantes  cl  de  jeunes  gens 
efTémiiiés , passait  son  temps  en  festins  et  en 
danses.  De  là  un  méeonlenleinenl  qu’avait  soin 
d'enflammer  la  marquise  de  Goulainc , femme 
ambitieuse,  fort  influente,  que  Cliaretle  avait 
mortellement  blessée  par  l’ironique  cadeau  d'une 
(]uenouille , et  qui  s’en  vengeait  en  intriguant 
contre  lui  à Vicillevigne^. 

La  haine  de  la  marquise  eut  un  moment  de 
Irioinphe.  Les  républicains , sortis  des  Sables, 
s’étnnl  un  jour  avancés  brus()iiement  jusqu’à 
Palluau,  l'arim'ede  Cliarelte  fut  saisie  d'une  ter- 
reur panique  et  sc  réfugia  sur  le  territoire  de 
Mon(aigu,üù  commandait  Royrand.  Celui-ci, 
lioinmt-  probe  et  très-avare  de  réquisitions,  vit 
arriver  avec  inquiétude  des  milliers  de  bouches 
à nourrir.  Il  fit  mauvais  ac’cueil  à Charette  , et 
alla  jusqu'à  lui  dire  que  du  moins  il  fallait  voir 
reniiemi  avant  de  décamper  *.  CharcUe  apprend, 
sur  CCS  entrefaites,  que  le  poste  de  Saint -Co- 
luinhin  n'est  gardé  (|ue  par  quatre  cents  répu- 
blicains, tirés  d’anciens  régiim’iits  de  ligne  : im- 
patient (lèse  relever,  et  |n  rage;  dans  le  cœur,  il 
court  sur  ce  poste , l’enlcve , sc  concerte  avec 
Royrand,  reprend  sou  camp  de  L('gé , culbute 
une  colonne  envoyée  contre  lui  de  Mncbecoul, 
pousse  droit  à la  ville  et  s'en  empare 

* Lettre  Je  .Müigiien,  r.-Cli.-Aimé  Goii|iilluu.  Même  coliccl. 

* Ibtd 

* Voy.,  à ta  mile  ilr»  Mi'moiret  de  mndame  d«  In  Hoelteja- 
tftuleiH,  1rs  fra|^niet)U  réuni»  »ous  le  litre  d'EcInirciitemenli 
hi‘lorii}ues. 

/ . K'titn'stemenli  hiiinriqutt. 

* tbid. 

* Hù^rai>kir  uttirerseUt.  Voyez  l’erlicle  i|iii  le  concerne. 
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I.eüctirc  ëUit  au  cIiMienu  de  In  Koiiiayc,  Ior8> 
que  ccK  noiivelies  lui  pnrvinmiL  II  écrivit  nus- 
sildl  il  Clinrctlc  une  lettre  de  félieitntions,  à (a- 
quclie  cciui-ci  répondit  pnr  des  eomplimenls  sur 
In  prise  de  Snurmir  ; et  tel  fut  le  point  de  départ 
d'une  négocintioii  nyant  pour  objet  l’investisse- 
ment de  Nnnles  par  les  deux  armées  combinées 
Il  fut  convenu  que  Charetic  nttnqnernil  Nantes 
pnr  In  rive  gauclic  de  In  boire,  tandis  que,  pas- 
sant le  fleuve,  rnrmcc  de  l'Anjou  et  du  haut  Poi« 
tou  irait  nttiiquer  pnr  In  rive  droite. 

Grandeentreprise  ! les  Vendéens  n'avaient  en- 
eore  osé  rien  de  pareil.  Aux  paysans  du  Marais, 
surtout,  le  projet  parut  superbe.  Que  d'injures 
ils  allaient  pouvoir  vcngersiirces  bourgeois  nan- 
taisqiiifSi  longtemps,  Icsavaicnl  tenus  enécliec, 
et  qu'avec  une  animosité  envieuse  ils  appelaient 
les  nihttes  de  soie!  El  puis,  de  toutes  les  pinces 
maritimesqiii  communiquent  avec  l'Océnn,  Nan- 
tes u’élnit-üllc  pas,  apn^s  Bordeniix,  In  plus  com- 
merçante? Que  de  trésors  apportés  là  pnr  les 
deux  à trois  mille  navires  qui,  chaque  année, 
enirnient  dans  le  port  ! Et  qui  sait  ce  que  ne  ren- 
fermaient pas  les  belles  maisons  qui  le  garnis- 
sent sur  une  longueur  de  près  d'une  dcmi-Iicuc! 
Nantes,  nux  yeux  du  paysan  vendéen  des  eétes, 
c'élnit  le  Pérou,  et  les  soldats  de  Chnrelle  se 
montraient , comme  leur  chef,  nsseï  légers  de 
sornpiilrs.  lis  se  préparèrent  donc  gaiement  à ce 
voyage  de  la  terre  promise,  et  firent  provision 
de  sacs 

Les  mêmes  motifs  n’existaient  pas  pour  l'ar- 
mée de  l'Anjou  et  du  haut  Poitou,  plus  morale, 
mieux  disciplinée  , et  moins  en  contact  .avec  ce 
qui  aurait  pu  , soit  envenimer  son  ardeur,  soit 
éveitlcr  sa  convoitise.  Aussi  ténioigiia-l-cllc  peu 
d'i'iiiprcsscincnl  Mais  les  chefs  sc  délermlnc- 
renl  par  des  considérations  qui  semblaient  dé- 
cisives. bcs  intelligences  qu'ils  avaient  dans  Nan- 
tes leur  promettaient  un  succès, sinon  certain,  du 
moins  très -probable.  Et  quel  cliangcmcnt  une 
conquête  de  ce  genre  rreitt-elle  pas  introduit 
dans  leur  fortune!  l’nc  fois  maîtres  de  Nantes, 
ils  ne  pouvaient  manquer  de  s'ciiiparerde  Pnim- 
bosuf,  ils  tenaient  le  cours  de  la  Loire  jusqu’à 
son  embouchure,  ils  avaient  une  communication 
ouverte  avec  les  Anglais,  et  il  leur  devenait  fa- 
cile de  mettre  le  feu  à la  basse  Bretagne  et  à la 
Normandie,  où  cuuvait  déjà  riiiccndie.  Bon- 
champs  combattit  le  projet  de  mnrclicr  sur  Nan- 
tes, mais  en  vain  L'expédition  fut  résolue,  et 
l'armée  s'ébranla. 

Saiimiir  établissant  une  communication  entre 
les  deux  rives  de  la  Loire,  l'abandonner  eût  été 
dangereux  ; une  garnison  y fut  laissée,  sous  les 
ordres  de  ta  Rochcja<|uelcin.  Mais  comment  y 
retenir  des  paysans  qui,  du  champ  de  bataille, 

• ftr  ch.  K.p.  tSO. 

• Voycï  le  n»  V «le»  FrhirrittrmrnU  hiilnrit/nri,  à la  (iiitc 

«Ire  de  uiadnme  de  la  RoekrjariHelrin. 

• Mrmoiret  de  madnme  de  ta  Horkejnquetein.  ch.  i«,  p.  Ia3. 

* Mémoire$ de  vutdame  de  Bonrhampt,  p.  57. 

* ^émoirtt  de  madame  de  la  Hitehrjaqueleiny  ch.iv.p.  !5t. 

* Coileclioii  tic  M.  Reiijamin  Filluii. 

^ C'esI  ce  (jui  Tenait  de  lui  irriver  ù Sauinnr. 
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n'aspiraiciit  qu'à  relouimr  à leurs  villages?  Il 
fallut  s’engager,  non -seulement  à les  nourrir, 
mais  à les  payer  * : expédient  qui  tendait  à mo- 
difier te  caraelèrc  de  eetlc  guerre  et  à lui  ôter  ce 
qu'elle  avait  jusqu'alors  puisé  de  force  dans  la 
spontanéité,  la  soumission  volontaire,  l'élan. 

Le  17  juin,  les  Vendéens  occupaient  Angers, 
que  les  habitants,  frapités  d'épouvante,  s'étaient 
hâtes  d'évacuer  ;et,  le  121 , on  y lisait  sur  tous  les 
murs  une  proclamation  signée  d'Elbée,  d'Auti- 
champ,  de  Fleuriot,  de  Boissy,  Stofflet,  de  Har- 
gnes, de  Fesqiie,  laquelle  menaçait  de  traiter 
coinmc  criminel  de  lcsc-majcsté,aii  nomde  J/on- 
sieur,  régent  du  royaume,  quiconque  rcconnnl- 
(raitunc  autre  autorité  que  celle  de  Louis  XVII 

Il  est  à noter  que  ni  Calbelincau , ni  Bun- 
ciininps,  ni  Bernard  de  Marigny,  ni  Leseure,  ne 
signèrent  cette  proelamalion.  quoiqu’ils  eussent 
mis  leur  signa  turc  à un  manifeste  beaucoup  moins 
im|H>rlaiU,  publié  à Angers  dès  le  17.  Etaient-ils 
absents?  Quelque  mésintelligence  avait-elle  éclaté 
entre  eux  et  leurs  collègues?  Ou  bien,  Slofllet, 
qui  affectail  souvent  d'agir  sans  consulter  tout 
le  monde,  ou  même  sans  consulter  personne 
nvait-il  pris  sur  lui  de  faire  acte  d’autorité , en 
s'entendant  avec  d'EIbéc? 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'orgueil  de  leur  langage 
semblait  au  moment  d'ètrc  justifié  par  le  succès 
de  rarméc  vendéenne. Car,  à son  approche,  tout 
pliait,  tout  fuyait.  Par  suite  de  l’évacuation  d'An- 
gers, les  postes  de  la  Pointe,  de  Cbanlocé , de 
Saint-Georges,  d'ingrande,  avaient  été  successi- 
vement abandonnés,  ce  qui  inctUit  Ancenis  dans 
rimpossibililé  presque  absolue  de  tenir  * : en 
vain  Conslard  était- il  accouru  dans  cctlc  ville, 
pour  empêcher  la  garnison  de  battre  en  retraite; 
la  terreur  des  habitants,  arrivée  au  comble,  s'é- 
tait rc|)anduc  parmi  les  soldats.  Ceux-ci  reçu- 
rent l'ordre  de  se  replier  sur  le  chef-lieu  du 
département,  et,  le  lendemain,  les  bataillons 
d'Angouléme  , de  l'Orne,  de  la  Mayenne,  de 
Scinc-el-Oise , sc  retirèrent,  suivis  d’un  grand 
nombre  d'habitants.  Ce  départ  était  le  signal 
qu'attendaient  les  royalistes,  jusqu'alors  cachés  : 
ils  firent  nommer  un  comité  composé  de  vingt 
citoyens,  engagèrent  cc  qui  restait  de  ta  popu- 
lation à proclamer  Louis  XVII,  cl  accueillirent 
sans  opposition  la  première  bande  royaliste  qui 
se  présenta 

Le  22,  un  courrier  apportait  au  conseil  pro- 
visoire un  cxcmplaiii:  de  l’arrèlé  suivant , pris 
la  veille  à Angers  : 

41  Dt  VAR  LE  Rot  et  re  Moasitca,  reuckt  od 
ROTAtiRt,  il  est  enjoint  au  conseil  provisoire  de 
faire  cuire  siir-Ie-cbnmp,  et  autant  que  possible, 
du  pain  pour  rapprovisionneroent  de  l'armée , 

Puur  délertniiter  les  ps)'»tn>  à pi«$er  la  Luire,  il  Itl  publier, 
<ie  son  rtulorilé  privée. que  qiiieoiHjui-  reslerail  était  un  Uchc. 
Yovrs  madame  de  la  BoehrjaqutUtH,  chap.  ii,  p.  i3t. 

* Lxposé  des  ntulifs  qui  oui  déterminé  révaeuatiun  d'An- 
renU,  n*  3 des  i*K‘crs  ju*tificalirti . insérées  A la  suite  de  (a 
/'i>  r/tolu(>onnaire  àet  San$-CuloUet  d'Anceni*. 

* Voy.  L'entrée  det  /'end/fnt  à AnrenO,  par  M.  BenjaiDiii 
Fillon. 
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i*t  de  pourvoir  ^ tout  ce  qui  sera  nccessflipc  pour 
le  logement  de  quarante  iniilc  lionimes,  etc. 

«<  Signe  : D'ELRfeK,  ohev.'ilior  oe  FtEcaioT, 

DE  ÜOIS!>Yj  IlE  FeSQPE.  » 

Lr  nomhrn  dos  Vondirns  qui  mnrcliniciU  sur 
Nantes  s'élevait  donc  à qunp.anle  mille  hommes, 
sansoninplor  rornipo  de  Cliaprilo  d’égale  force  *! 

Op  In  ville  de  Nantes,  ou\erle  de  tous  côtés 
on  doe.à  de  In  Loire,  n'nvnit,  |K)ur  défendre  une 
onnlrC'VnlIation  de  près  do  deux  lieues  d’éten- 
due, qu'une  garnison  d'environ  dix  mille  hom- 
mes, composée  en  majeure  partie  de  gardes  na- 
tionales Quelques  houls  de  fossé , quelques 
épnulemenls  nu  parapets  faits  à In  luUe,  voilà  en 
quoi  cnnsi&latenl  (t^  forliOcations.  Au  dehors, 
pas  de  positions,  pas  d'emplacements  d'où  l'ar- 
tillerie pût  jouer  avec  grand  effet  *.  Jamais  situa- 
tion, en  apparence,  pins  désespérée. 

Le  22  juin,  une  députation  envoyée  par  relie 
grande  ville  en  détresse  se  présenta  à la  barre 
de  la  Convention,  qu’elle  émut  par  la  véhémence 
de  ses  supplications.  Déiaisserait-ou  Nantes?  Ou- 
vrirail  on  toute  graïule  aux  émigrés  et  aux  An- 
glais cette  porte  de  In  France?  Ah!  le  temps 
était  passé  des  mesures  ordinaires.  Il  fallait  que 
le  tocsin  de  la  liherlé  sonnât  d'un  houl  a l'autre 
de  la  République.  A quoi  bon  endormir  les  alar- 
mes? Le  péril  n'était  que  trop  iinininenl.  Quant 
aux  Nüul.ais,  ils  avaient  pris  leur  parti  ; liomrnes, 
enfants,  vieillards,  (rnvniil.aient  à préparer  la  dé- 
fense ; et,  si  le  sol  leur  iiianqiinil  pour  vivre,  il 
ne  leur  manquerait  pas  pour  mniirir.  i.'adjura- 
tinii  des  députés  sc  résumait  en  ces  mots  : « Si 
nos  malheurs  n'obtiennent  aucun  soiilngenienl, 
nous  retournerons  vers  nos  infortunés  conri- 
toyens...  peut-être  ne  trouverons  nous  plus  que 
leurs  cadavres  * ! » 

Ils  linissaicnt  à peine  que,  d'un  tou  animé, 
Laporte  s'écrie  : « Je  demande  que  la  Conven- 
tion fixe  riiciircm'i  le  toesin  sonnera  dans  toute 
la  République.  » Celle  motion  est  appuyée  par 
I.egendre,  mais  combattue  par  Thuriot,  comme 
tendant  à mettre  la  France  en  combustion.  Tout 
à coup  Barèreselève,  tcnanlà  la  main  une  dépê- 
che, dont  il  s'empresse  de  donner  lecture.  Elle 
était  du  commissaire  montagnard  Clioudicu  et 
disait  : 

M J’arrive  de  Niort.  Biron  y est  à la  téle  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  dont  seize  mille  d'ex- 
cellentes troupes  le  reste  composé  de  gardes 
nationales  en  réquisition.  — Il  y a aux  Sables 
douze  mille  hommes  de  troupes  bien  discipli- 
nées, sous  les  ordres  de  Boulard.  — On  a eu  à 
gémir  ù Niort  de  la  négligence  mise  dans  la  con- 

• f.'fnlr^edtt  f'tmUfnt  à Anrenii,  par  N.  Bnijamin  Kiilon. 

4 M^tnoiret  du  général  Turrrau,  liv.  II.  p.  77. 

5 /bût-  — On  peut  voir.  ü‘apr^<  l'ordre  émané  île  il'Elbée, 
ce  (|u’il  faiU  penser  île  celle  a^serlioii  tie<  Mémoir.$  df  mo- 
ditme  d*  h Bockfjaauelfin  ; ■ On  aiâure  que  Calhrlineun  n'a- 
vail  pn«  iiiiU  mille  hommes  quaiui  il  arriva  detani  .Nanlr^.  • 

* Ihid.,  p.  76-77. 

s Séance  de  la  (‘onveiition  du  33  juin  17113. 

« C’evI  précisément  le  chiffre  que  donne,  dan«  «es  Mémo’- 


slriiciion  des  fours  \ on  ne  cuit  que  pour  un  jour, 
cl  l'armée  ne  peut  se  mettre  en  marche  sans 
avoir  du  |iaiii  pour  quatre  ou  cinq  jours  d'a- 
vance. — Oii  organise  à Toui's  une  armée  qui 
sera  au  moins  de  viiigt-ciuq  mille  hommes.  Elle 
se  compose  des  troupes  qui  nous  arrivent  de 
Paris  et  des  débris  de  la  garnison  do  Saumur. 
— Ou  s'était  d'abord  réuni  à Angers;  mais  l'es- 
prit est  si  marnais,  qu'on  n'a  pas  même  parlé 
de  se  défendre...  Malgré  tout , ça  ira , ou  nous 
périrons  »* 

Le  caractère  rassurant  de  ce  rapport  venait 
conlrc-halancer  mai  à propos  les  salutaires  ap- 
préhensions éveillées  par  la  supplique  des  dé- 
putés nantais  ; In  nouvelle  d'un  brillant  fait 
d'armes  de  Weslcrmann  acheva,  peu  de  temps 
.après,  de  distraire  rntlenlion  de  rAsseinblée. 

Lescurc  avait  suivi  rarméc  vendéenne  à An- 
gers ; mais,  pour  parer  sans  doute  au  danger 
(rune  iliversion  du  côté  de  Niort,  il  était  revenu 
sur  ses  pas,  et  oceupail  Pnrllienay,  lorsque  Wes- 
lermanii,  alors  à Suint-Maixenl,  quitte  brusque- 
ment son  poste,  SC  présente,  le  25  juin,  aux  por- 
Ic.s  de  Pnrllienay,  les  enfonce  à coups  de  eanoiif 
et  entre  an  pas  de  charge  dans  la  ville.  Le  Icn- 
demain,  ü éerivail  aux  représentants  du  peuple 
à Niort , en  leur  rendant  compte  de  ce  succès  : 
*1  J'ai  poursuivi  rennerni  jusqu'à  près  de  trois 
lieues  sur  la  roule  de  Tlinuars...  Là  , forêts  et 
buissons  m'ont  arrêté...  J'ai  bien  cm  tenir  f.cs- 
ciirr,  mais  je  n'ni  pu  avoir  que  deux  de  scs  che- 
vaux. Je  vous  enverrai  à Niort  tous  les  ljo»ufs 
que  j’ai  pris.  Le  pain,  je  m'en  servirai  pour  ma 
troupe,  et  j'altondrai  ici  quelques  heures  de 
pied  ferme  cette  armée  prétendue  cnlholiqiie. 
En  ce  moment,  j'ciitends  de  toutes  parts  sonner 
le  tocsin  pour  le  rasscmhlrment  : cela  ne  fait 
qu'animer  davantage  mes  soldats,  qui , quoique 
épuisés  de  fatigue,  sont  disposés  n un  nouveau 
combat  ; mais,  comme  les  bœufs  ne  peuvent  com- 
battre, ils  font  mon  avant -ganie  sur  Sainl- 
Maixenl.  — J'ai  perdu  peu  de  monde.  — Mon 
premier  lieulennnl-eolonel  d’infanterie  est  entré 
le  premier  a Parllienay  sabre  en  main  et  a Iran- 
clié  la  téle  à un  ecclésiastique  qui  tenait  une 
mèche,  prêt  à mettre  le  feu  nu  canon...  Pas  une 
ohnic  n'a  été  prise  au.\  habitants  « 

Le  complément  du  compte  rendu  oflîciel  se 
trouve  dans  une  lettre  du  commissaire  monta- 
gnard Gouptllcaii  à son  collègue  Maigncn  : •>  A 
Parllienay,  il  y a en  six  ccnls  Vendéens  tués; 
du  côté  des  républicains,  quelques  blessés  seu- 
lement. Si  Westermnnn  eût  eu  de  bons  guides, 
il  s'emparait  de  Lescurc, de  Bcaudrv  et  de  Beau- 
repaire,  qui  sc  sont  sauvés  en  chemise  par  un 
endroit  dont  on  ne  sc  défiait  point.  On  n pris 

ret  manuicrils,  Mercifi’ilu  R.tclirr,  qui Irmivait  4 Miorl  eu 
ce  muiiieni , tic  rumine  inie  Choudku.  M.  Michelel  te  ironi|>e 
ihme,  lar»qu'jl  «lil,  liv.  aI.  rliap.  vi.  p.  97  : 

« Biron  u'araîi  ru  l'éalilé  que  lr<>U  mille  itohlal!.  Crtle  mi- 
sérable iroiipe  élait  cachée  <ian^  Niort,  plutél  que  logée.  ■ 

’ Voyelle  Womirarilu  1793. 

* Lcùre  tlu  générai  de  brigiiije  XVrilermonn  atix  repré$en- 
tant*  du  peuple  à Mort,  en  iiate  ilu  36  juin  1793.  — La  copie 
iiMnii>rriie  e^i  «ous  nos  yeux. 
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vingt  mille  livres  pesent  de  imiii  el  quar;in(c  | 
bœufs  gras  *.  » ; 

TroLs  jours  après,  les  républicains  rempop- 
taient  un  avantage  non  moins  signalé  h Luçon,  : 
qu'une  bande  nombreuse  de  paysans  était  venue 
attaquer,  a cinq  heures  du  soir,  sur  quatre  co- 
lonnes. La  victoire  sembla  d'abord  pencher  du 
cété  des  paysans.  Snndoz,  qui  commandait  les 
républicains,  eroil  tout  perdu  ; il  donne  le  signal 
de  la  retraite  ; et  le  halnillon  de  la  Charente-In- 
férieure, recevant  les  ordres  du  général,  les  exé- 
cute; mais,  par  un  hasard  fortuné,  ils  no  par- 
viennent pas  aux  autres  corps,  qui  continuent  de 
sr  battre  avec  intrépûlité.  Un  bataillon,  nommé 
le  rengt^ur,  ftil  admirable.  Enfin,  Boissier,  h la 
lélc  de  scs  dragons,  tombe  rudement  sur  les 
Vendéens,  les  refoule,  leur  lue  quatre  cents 
hommes,  et  les  rejette  nu  delà  du  pont  de  Main- 
claye 

Mnlheureusemcnl  ces  faits  d’armes  étaient 
trop  isolés  et  avaient  lieu  sur  «les  points  trop 
éloignés  «le  Nantes  pour  que  cette  ville  en  res- 
sentit le  favorable  contre -coup.  Ahondminée  à 
ses  propres  forces,  il  ne  lui  restait  plus  de  .sauve- 
garde que  le  courage  de  ses  linhitanis.  Or,  ce 
n'étail  pas  la  première  fois  que  cette  cité  puis- 
sante .avait  à témoigner  glorieusement  d'elle- 
mènic  devant  l'histoirp.  Elle  pouvait  se  rappeler 
avec  orgueil  comment,  en  1543 , elle  avait  re- 
poussé les  Anglais,  et  quel  siège  terrible  elle 
avait,  dès  445  , soutenu  contre  les  Huns.  Ce 
vieux  clultenu  qui  s’élève  sur  le  bord  de  la  Loire 
à l’extréniilé  du  cours  de  S.vinl-Picrre,  un  sou- 
venir fameux,  demandait  qu'à  tout  prix  on  le 
sauvât  de  i’invasion  des  bordes  calboliqiies  : c'é- 
tait là  que  Henri  IV  avait  rendu,  en  faveur  de 
In  liberté  de  conscience,  l'immortel  édit  dont  la 
révocation  par  son  pelil-fils  Inonda  de  sang  les 
Cévennes. 

Qu'allait-il  arriver?  Nantes  avait  eu  long- 
temps d.ins  son  sein  un  ennemi  cruel , la  divi- 
sion. Deux  rlubs  s'y  étaient  livré  une  gtiorre 
acharnée  : l'un,  celui  de  Saint- Vincent,  com- 
|M>sé  de  révolutionnaires  pleins  de  feu  , tels  que 
Bachelier,  Chaux  , Goiillin  l'autre  , celui  des 
Halles,  qii’appu)nil  un  comité  des  trois  corps 
.administratifs  *. 

D'un  autre  eùté,  les  hommes  naturellement 
appelés  par  leur  position  à diriger  la  défense  ne 
présenlaienl  à la  llévolution  que  des  garanties 
douteuses.  L'impression  que  pouvait  donner  de 
lui  à de  francs  jacobins  rex-marquisCanclaux  est 
curieuse  à observer  dans  le  passage  suivant  d’un 
ra|)porl  lu,  quelques  mois  plus  tard  , à la  Con- 
vention, par  Nicolas  llenlz,  député  de  In  Moselle: 

M Canclnux  m’a  paru  un  homme  de  l’ancien  ré- 
gime, moulé  pour  l’anrien  régime,  mais  non  pas 
un  (railrc.  Seulement , de  (elles  gens,  liés  avec 

( Aiilf'(rr»|>lio  |iArlîc>le«iU>dim<‘fll<i  inéiliisqiic  i>oii« 

M coinrminii|ur»  .VI.  Bvtij^iniiii  Fillon. 

* Ra|>porl  (ic  Snmlnj  , érril  dp  sa  main  , dans  l.i  rnilerlinn 
dp  M Hpnjnmiit  Fitlon.— A/iHnoirrii  mnnuiprtlf  dr  Mercier  du 
Rocher.  |i.  107  pl  lOW.  — Lelire  dp»  nipmtirp*  rninposmil  Ips 
cunipih  pdacrsiix  dr*  dépiirtenienl*  rl  dîtlrirU  <lun* 

la  eollectioa  susmpniionnér. 


les  ari^(ocra(cs,  dont  ils  aiment  le»  manières  de 
cour,  Irahissenlsaus  s'en  apercevoir.  Le  plus  sûr 
est  de  ne  pas  s'en  servir  » 

Beysser,  commandant  temporaire  de  la  ville 
et  du  chèteau  de  Nantes,  ne  pardonnait  pas  aux 
Montagnards  leur  récente  victoire  sur  la  Gi- 
ronde , cl  couvait  dans  sa  pensée  le  projet  de 
soulever  contre  la  Convention  ta  ville  qu’il  avait 
à défendre  contre  les  Vendéens  *. 

Cou.<((nrJ  , que  nous  avons  vu  figurer  avec 
éclat  dans  l'alTairc  de  Sniimur,  était  un  homme 
d’une  bravoure  aventureuse,  mais  d'opinions 
suspectes.  Né  dans  l'ilc  de  Saint-Domingue,  cl 
venu  de  bonne  heure  en  France,  où  il  entra  dans 
les  mousquetaires,  son  mariage  avec  une  N'an- 
lai.se  favnit  fixé  à Nantes  des  1768,  et  on  le  citait 
pour  rnudaccavec  laquelle,  un  des  premiers,  on 
l’avait  vu , aprè.s  la  découverte  de  .Montgoliier, 
monter  en  aérostat,  aux  acclnmalions  d’une  im- 
mense multitude,  attiri^  par  la  nouveauté  du 
speelncle.  Elu  membre  de  l’Assemblée  législa- 
tive son  attitude  y avait  été  telle,  qu’on  le  soup- 
çonna d’avoir  été'  gagné  par  Louis  XV’I  ou  par 
la  reine;  et,  lorsque  dans  la  Convention  il  sc 
rallia  à In  Gîromle , ce  fut  de  manière  à laisser 
craindre  qu'il  ne  pencliAt  secrètement  pour  la 
royauté  Toutefois  il  n'oxislait  contre  lui  au- 
cune preuve,  et  sa  conduite  à Saumur  avait  été 
celle  d'un  citoyen  et  d’un  soldat. 

Comme Cousiard,  Baco,  maire  de  Nantes,  était 
un  homme  d'un  murage  bouillant,  que  relevaient 
encore  son  âge  avancé  et  sa  chevelure  blanche. 
M.iis  son  cœur  appartenait  à la  Gironde  : cir- 
constance fècheuse,  dans  un  moment  où  les  Gi- 
rondins cherchaient  à se  venger  de  leur  défaite 
en  attisant  la  guerre  civile,  et  oOi  l’ané-intisse- 
mcnl  (lu  royalisme  était  au  prix  d'un  concours 
s.vns  réserve  au  pouvoir  de  la  Convention. 

Les  chefs  vendéens  n'ignornienl  rien  de  tout 
cela,  et  fondaient  sur  l'aveugle  emporleinenl  de 
respril  de  parti  l’e^(>oir  d’une  |iromptc  réussite. 
Ils  se  trompèrent.  L’esprit  de  parti, celle  fois,  se 
trouva  moins  fort,  parmi  les  Nantais,  que  l'a- 
mour de  In  Révolution  et  le  culte  de  In  France. 
Les  jalousies  sc  titrent,  les  dissidences  s'ajour- 
nèrent. Peuple  cl  bourgeoisie  s’unirent  dans  une 
sainte  résolution  de  sauver  la  ville  ou  de  périr, 
il  n'y  avait  guère,  pour  la  garder,  que  cinq  ba- 
taillons de  troupes  régulières  ; mais  de  quels 
miraeles  ii'esl  point  capable  une  grande  cité  dont 
cha(|uc  habitant  a fait  pacte  avec  la  mort?  On 
vit  Baco,  le  maire  aux  cheveux  blancs,  le  véhé- 
ment vieillard,  parcourir  les  rues,  félicitant  les 
uns,  encnurage.'ml  les  autres,  soufflant  à tous  son 
âme  ardente.  Merlin  (de  Douai),  trop  homme  de 
loi  pour  être  un  guerrier,  se  laissa  néanmoins 
porl(‘r  de  bonne  grâce  par  l'élan  général.  Can- 
claux,  qui,  comme  tous  les  militaires,  n'avait  de 

* Vojr.la  .YoIny  sut  RiekcHer,  im|irimre  AFonlfnaj'fn  1S49. 

* Mcmoires  manuscrils  de  Mereter  du  Rocher.  |>.  109. 

* (dtieri  atioHi  de  Mroias  Htulz  sur  la  guerre  de  la  /Vn- 
di'e.  impriinëri  par  ontrr  <lf  la  Coiivrnlion  nalionalr. 

* VojO  iilii*  Iniii. 

’ Noir»  lir  M.  D»fü»si-Mui|ffnx. 
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foi  qu’aux  militaires,  songea  $<^rieiiscmcnt  à 
organiser  une  défense  qu’il  avait  d'abord  jugée 
comme  ilnp(>s$^bl«^  Que  dire  encore?  Ceux  du 
club  de  Saiiil-Vincent  et  ceux  du  club  des  llnllcs  . 
se  tendirent  noblement  In  main,  fiienl  nllinnec 
pour  le  combat,  et  rounirenl  confondre  leurs 
rangs  dans  une  église  dont  ils  tirent  retentir  les 
voûtes  de  ce  cri.  aussi  girondin  que  montagnard, 
apres  tout  : » Vive  la  lléptibiiquc  ' ! >• 

Le  28  juin  au  soir,  Cnnelniix  fut  averti  par 
ses  avant-postes  qu’on  apercevait  au  loin  comme 
des  fus<‘cs  volantes  cl  des  ballons  illumines.  Bien- 
tôt  on  entendit  des  bruits  sembla[>Ies  au  mugis- 
sement du  taureau.  C’était  ravanl-gardc  des 
Vendéens  (|ui  arrivaient , en  burlnnt , faute  de 
tambours,  dans  des  cornes  de  bœuf’,  pendant 
que  l’arrièrc-gardc  s'avnnç.ait  au  son  des  canti- 
ques 

Il  avait  été  convenu  entre  les  clicfs  que  l’al- 
ta<|nc  aurait  lieu  simultanément  par  l'armée  de 
Ciilliclineaii  et  celle  de  Cbarclle,  le  2ît  juin,  pen- 
dant la  nuit,  à deux  heures.  A deux  heures,  en 
elTet,  Cbarelle  était  à Pont  Roiissenu,  d'où  il  ti- 
rait sur  la  ville  à boulets  rouges.  Faire  plus,  il 
ne  le  pouvait  guère;  car  il  lui  eût  fallu,  pour 
cela,  pénétrer,  sur  une  longueur  <l’une  demi- 
licue,  ^ travers  une  gorge  étroite  formée  par  les 
ponts  de  la  Loire  et  de  la  Sèvre,  sans  pontons  ni 
bafe.aiix.  El  cependant  le  enraclcrc  de  ses  soldnls 
était  si  connu  , on  les  savait  si  avides  de  meur- 
tre et  de  butin  % que  d’mi  inouvemenl  impé- 
tueux, et  au  nombre  de  vingt  cinq  ou  trente 
mine , les  habitants  sc  portèrent  de  ce  coté , 
laissant  dég.irnics  les  roules  de  Vannes,  de  Kcn- 
nc.s  cl  de  IMris.  Si  donc,  en  ce  moment,  Farmée 
de  l'Anjou  et  du  haut  Poitou  eût  été  à son  poste, 
engageant  le  combat,  c’en  était  fait  de  Nantes, 
sans  doute.  M.'tis  l'ennemi  ne  parut  de  ec  côté 
qu'à  huit  heures  du  malin,  lorsque  déjà  tout 
était  préparé  pour  le  recevoir*.  Qui  fut  le  sau- 
veur de  Nantes?  Un  ferblantier  nommé  .Meuris. 

Cet  lioinine,cn  qui  le  cœur  d'un  héros  battait 
sons  l'iiahil  de  l'artisan,  s’élail  ofîerlàaller,  avec 
le  3*  bataillon  de  la  Loire  Inférieure  qu'il  com- 
iiiandnil,  défendre  Nort,  point  très- important 
que  les  Vendéens  avaient  ii  franchir,  pour  pren- 
dre à revers  le  camp  de  .Saint-Georges,  seul  obs- 
tacle Il  leur  attaque  par  les  roules  de  Paris,  de 
Rennes  et  de  Vannes.  Or,  le  27  juin  , à quatre 
heures  du  soir,  un  corps  de  quatre  mille  Ven- 
déens sciait  présenté  devant  Nort , prêt  à tra- 
verser FErdre.  Mais  Meuris  était  là  qui  les  at- 
tendait de  pied  ferme,  bien  qu’il  n'cùt  à leur 
opposer  que  cinq  cents  liomnies  et  deux  pièces 
de  cainpagac.  Le  feu  commença  et  ne  dura  pas 
moins  ue  quatorze  heures  ®.  La  rivière  parois- 

I Celle  scène  loucbiote  se  trouve  constaièe  d'une  manière 
«olennelte  et  otBciellc  dans  le  discours  de  l’oraicur  de  la  de- 
iMiiation  nantaise  donl  nous  avons  déjà  parlé.  Voyez  le  Moni- 
teur <îu  34  juin  1793. 

> .Vémoi'ref  sur  la  ÿuerre  de  f'tndit,  par  un  admiuislra- 
Imr,  etc  , p.  C6. 

s Fnlrét  des  /'endéens  d .Yneents,  p.7. 

* Voyez,  sur  leurs  dispositions  au  sié|j;e  de  Nantes,  le  para- 
fsraplie  5 des  Felairnttftnmu  hûiarùjuei,  è la  suite  des 
moires  de  madame  de  la  Itochfjaqueltin. 


, sait  profonde;  les  Vendéens,  n'osant  risquer  le 
passage,  clierclinienl  un  gué,  ne  le  pouvaient 
trouver,  hésitaient  : une  femme , échappée  de 
Nort,  leur  indiqu.'i  Fcmiruil  favorable.  Aussitôt 
des  cavaliers  vendéens,  poiiauL  des  fantassins 
en  croupe,  se  jettent  dans  FErdre.  Los  volontai- 
res de  Meuris  ont  épuisé  leurs  munitions  ; mais 
ils  savent  combien  il  importe  au  salut  de  Nantes 
<|uc  la  mnrebe  de  Fenneini  soit  retardée  : ils  re- 
çoivent, la  baïonricllc  au  bout  du  fusil,  les  pre- 
miers Vciidécus  qui  ont  passe  la  rivière.  Le  gros 
de  Farniéc  suivait.  Les  volontaires,  enveloppés, 
pressés  de  Imites  parts,  continuent  de  combattre 
avec  un  courage  indomptable,  le  courage  des 
trois  cents  Spartiates  aux  Tliermopylcs.  Ceux 
qui  tombaient  servaient  de  rempart  aux  autres. 
Déjà,  de  ce  bataillon  héroïque,  il  ne  reste  plus 
que  quarante-deux  hommes.  Meuris  les  serre 
autour  du  drapeau,  et  les  ramène  à Nantes,  coii- 
vciis  de  sang,  de  sueur  et  de  poussière  L Le  but 
de  l'expédition  était  atteint,  la  marche  de  Feii- 
ncrai  avait  clé  retardée  ; et  à ce  premier  résultat 
d’un  prix  inestimable  sc  joignit  FelTel  électrique 
que  produisit  sur  la  population  un  exemple  de 
dévoilement  sublime. 

Le  camp  de  Saint-Georges  levé,  la  ville  fut  at- 
taquée sur  sept  points  à In  fuis.  De  la  lande  de 
Kagon,  les  Vendéensde  Cbarelle  s'étalent  portés 
en  foule  au  fnubmirg  des  Sorinières,  avec  trois 
pièces  do  canon  cl  deux  piorriers,  le  faubourg 
ayant  été  abandonné,  dès  le  eommcnccnicnt  de 
l'ntlnqiie,  par  l'ordre  même  de  Beysser,  à cause 
« de  l'inutilité  de  ce  poste  et  de  l’incivisme  de  la 
plupart  de  ceux  qui  Fbabitaienl  » Au  reste, 
rien  ne  manquait  .aux  préparatifs  faits  pour  la 
défense  de  Pont  - Rousseau  ; une  pièce  de  dix- 
Imil,  mise  en  batterie  dans  la  plaine  d'OrilInrd, 
cnHInil  le  village  des  Sorinières  ; on  avait  abaltii 
les  arbres  qui  auraient  pu  protéger  les  assail- 
lants ou  nuire  nu  jen  des  pièces  républicaines  ; 
et  des  postes  nombreux  gardaient  tous  les  points 
menacés.  L’arlillcrie  des  républicains,  servie 
avec  moins  de  vivacité,  mais  plus d'bnbilelé  et 
de  succès  que  celle  des  ennemis,  leur  Fil  éprou- 
ver d'assez  grandes  perles.  Trois  fois  le  drapeau 
blanc  fut  renversé  ®. 

Pendant  ce  temps,  une  colonne  d'environ  qua- 
torze mille  Vendéens  arrivait  par  la  roule  de 
Rennes,  soutenue  d’uiie  grosse  artillerie,  et  s'a- 
vançait jusqu'à  une  demi -portée  de  canon  des 
barrières.  Là  comraanduient  Canclaux,  du  coté 
des  Nantais,  et,  du  côté  des  Vendéens,  Catbcli- 
nenu.  Les  batteries  vendéennes  furent  pincées 
sur  une  éminence,  au  milieu  du  grand  clieinin, 
et  un  corps  nombreux  sc  posta  sur  la  gauche, 
tandis  que,  lancés  sur  les  roules  de  Vannes  et  de 

■ Voyez  les  Mémoire»  de  madame  de  la  RocheJeujurUin, 
cliap,  IX  , p.  153  el  154;  et,  dans  la  Biographie  unirertrlle, 
l'arUele  Mruris. 

< ;BioarafiAi>  unirerze/le,  au  mol  Mciirit. 

’ Ibil 

* RanporI  de  Jeau-Hicliel  Beyvor.  commandant  lempo- 
raire  de  la  ville  cl  du  chAieau  de  Nantes , aux  reprèsentinU 
du  |>cuplc  Gillet,  Merlin  el  Cou&tanl,  conimiMairex  de  la  Con- 
renlioQ  nationale  près  Farmée  des  cèles  de  Brest. 

• Rapport  de  Beysser. 
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pMrîs,  de  forts  pelotons  s’avançuient,  5 la  faveur 
des  blés,  le  long  des  haies,  et  s'emparaient  de 
diverses  maisons,  d'où  les  assiégeants  liniicnt  h 
couvert  sur  la  ville.  L’attitude  des  bataillons  ré>  | 
publicains  fut  admirable,  lis  supportèrent  le  feu  | 
de  l'ennemi  avec  une  fermeté  que  rien  ne  put 
ébranler,  et  y répondirent  sans  relâche.  Dirigée 
par  l’adjudant  général  fiilli,  leur  artillerie  sema 
partout  le  ravage.  Plusieurs  canons  appartenant 
aux  assiégeants  sont  coup  sur  euup  démontés; 
un  de  leurs  caissons  est  brise  ; leurs  meilleurs 
pointeurs  tombent  les  uns  après  les  antres  et 
sont  aperçus  étendus  sans  mouvement  ù cùlc  de 
leurs  pièces 

Une  lueur  d’espoir,  mais  bien  vile  dissipée, 
brilla  aux  yeux  des  Vendéens.  Le  prince  de  Tal* 
mont  était  venu  à Angers  rejoindre  rarméc.  Im- 
patient d'y  signaler  sa  présence,  il  oublia,  dans 
son  ardeur,  ce  qu'on  avait  décidé  au  conseil  de 
guerre , savoir,  que  des  moyens  de  retraite  se- 
raient ménagés  aux  Nantais.  Ayant  avisé,  vers 
le  milieu  du  jour,  une  bande  qui  sortait  de  Nan- 
tes A pas  précipités  par  la  route  de  Vannes,  il 
court  la  charger,  el,  en  la  repoussant  dans  In 
ville,  ne  fait  qu'animer  la  défense  ; 

De  son  côté,  Calhclincau  , h la  tête  de  quel- 
ques ccnloinos  d’hommes  intrépides  , était  par- 
venu à se  glisser,  le  long  des  jardins,  jusque  sur 
In  place  Vinrmes.  Il  croit  la  ville  prise,  été  son  ' 
chapeau  , $e  jette  h genoux,  et  tirant  son  clin-  : 
pelcl,  SC  met  a prier’.  D'une  mansarde  voisine, 
lin  cordonnier  le  voit,  le  couche  en  jonc,  et  ('a-  j 
Ihelineau  tombe  baigne  dans  son  sang.  Celait  la 
Vendée  clic- même  que  ce  cordonnier,  sans  le  j 
savoir,  venait  de  frapper  nu  cœur! 

Les  hardis  paysans  qui  avaient  pénétre  dans 
la  ville  ne  songent  plus  qu’à  leur  clicfjà  .ses yeux 
éteints,  à son  visage  couvert  d’une  pâleur  mor- 
telle, et  ils  l’emportent  en  pleurant.  Tout  fut 
dit.  L'armée  vendéenne  se  trouva  dissoute  en  un 
clin  d’œil.  Géncmiix,  officiers,  soldats,  se  pré- 
cipitent dans  des  barques,  et  repassent  la  Loire 
en  désordre,  abandonnant  près  de  cinq  mille 
hommes  sur  le  champ  de  bataille 

Le  50,  une  troupe  consternée  rentrait  dans 
Ancenis,  précédée  d'un  brancard  sur  lequel  gi- 
sait Cnthclineau  Il  avait  été  atteint  d'une  balle 
qui  s'était  perdue  dans  la  poitrine,  après  avoir 
fracassé  le  bras  : Il  ne  survécut  que  quinze  jours 
à sa  blessure.  11  laissait,  pour  le  représenter  dans 
le  combat,  trois  frères,  quatre  beaux- frères  et 
seize  cousins  germains,  qui , tous , périrent  les 
armes  à la  main,  en  défendant  la  cause  illustrée 
par  son  héroïsme  D'Eibéc  lui  succéda  , mais 
nul  ne  le  remplaça.  Pourquoi?  Parce  que,  selon 
cette  belle  et  forte  parole  de  M.  Michelet  ^ : 

« Dans  la  contre-révolution,  il  représentait  en- 
core In  Révolution  et  la  démocratie.  » 

Chorette,  dans  ce  désastre  de  la  grande  armée, 

I Rapport  «le  Bej'tser. 

* de  madame  de  la  Hoehejaauflein.eh.n.y,  |j5, 

* Entrée dtt  f-'endiennï  par  Benjumiii  t'illoii.p- 8- 

* iiémmm  manujmlM  4a  Afarcirr  du  Hothrr,  p.  31 1 . 

* Entrée  de$  f'endétnt  à Àamniê,  p.  7. 

■14SC.  ^ IIST.  01  LA  RkV.  T.  XI. 


I n'nvait  plus  rien  qui  le  retint  devant  Nantes.  Apres 
un  jour  passé  n cnnonner  de  loin  la  pince  et  à dan- 
ser en  manière  de  bravade,  il  ramena,  on  pour- 
rait dire  dans  son  repaire,  ses  soldtits,  très-peu 
satisfaits  d'avoir  à remporter  leurs  sacs  vides. 

Quant  aux  Nantais,  heureux  d'avoir  félé  par 
une  aussi  magnifique  victoire  le  patron  de  la 
ville,  — car  In  levée  du  siège  de  Nantes  cul  lieu 
le  jour  de  la  Saint-Pierre,  — ils  volèrent,  pour 
toute  récompense , aux  frères  d'.nrmes  de  Meu- 
ris...  quoi?  Des  ehciniscs,  des  bas  et  des  sou- 
liers k ceux  d'entre  eux  qui  justifièrent  en  avoir 
besoin  ' : imilatiun  de  l'antiquité,  qu'il  est  bon 
de  rappeler,  parce  qu'elle  caractérise  l'époque. 
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Riipfiorl  lie  Saiiii-Ju>l  sur  Im  Gîroii<lini;  moiléralian  «le 
rip|>or(.  — ChirliiUe  Coniay;»a  fiimiUe;sR  gciiêalogie; 
MOI  ««jour  clirt  sa  (unir,  à (.ueii)  (e«  syfnjiiuliic*  pour  la 
Gironilr.—  Hy|>ollté^L*ü  iuiujacs<]iie3  el  »aits  futtileiiiriil. — 
Première  eiilrr«iie  atcc  Bai  banmx.  — R«)K>n»e  «te  Char- 
lollc  Coriiay  à une  pl«i»anlrrir  ilc  Priioti.—  Elle  part  |Hjur 
Pari«.—  Siugiilicr  iiirlange  île  force  el  de  Irgércte  (i'etprit. 

— Recil  mmpiciir.  — iXoclriiie  île  CharluUc  Curday  : ■ On 
ne  doit  point  ta  rérilé  d se*  tyran* . ■ — Elle  arrirc  A I'uri«. 
—Complut  de  Diiluii  «icnoiiré.  — Diiloti  défcodii  par  Camille 
DeaiiioiilMi».—  Humnirx  «cundalciue»  à ce  aiijel.—  Imprii- 
dritlt  aarcaümes  de  Cuniiile.  *—  Etrunges  ra|i|irt)elieineii<«. 

— Maral  niulRiie.  — Son  ob«linu(iu«i  «luii>  In  fureur  — Sc« 
accès  de  cem-rosiié  — Descriplionde  lu  ilcnicure  ilc  Maral. 
«un  extrême  ■•uiorrelê.  — Callirriiic  Evrard.  ~ Cliiiriotle 
Curday  clin  Marul.  — Coinmcnt  elle  partieiil  à s'oiiro- 
duire.— ' Maral  assassiné  — Lcllrc  d'adieu  de  Murnt  A Gns- 
mnn  ; ce  qu'il  en  faiil  |»cnscr.—  Iniinetite  émotion  pnrmi  le 
peuple.  — Uéflarulimi  Irogique  dn  chirurgien  l’eliclan.  — 
iiilcrrugalüire  de  CliiirloUr  Conlay  {Kir  Gncllurd  du  Méiiil. 

— Elle  a%  ouc  qirelle  SC  serait  saiivce,  si  elle  avait  pu.  — Son 
extrait  de  ba]<>énic  dan»  sa  poche.  — Elle  s'upiluii*  sur  Ca- 
ilieriiie  Crrurd.—  Sun  calme  railleur.  — Tenue  décente  de 
ceux  qui  renviroiineiH.  — Elle  u un  instant  de  défitillance. 

— Son  élunnemenl  A la  vue  du  re»|>cei  que  le  peuple  de 
i’aris  |K»rte  aux  magistrats.  — ArrcsiatioM  «te  Duficrret  et 
de  Fauebcl.—  Deuil  (mblic.—  Dcjiit  jaluiix  de  Robespierre. 

— Funérnj|le«,  — l.elirr  A Riii  baroux  ; mélange  de  bien  cl 
de  nul.  — Autre  lettre  de  Cliarlollc  Curday  a «un  père.  — 
Cliarlutle  Cordayan  tribunal  rcvolnlioiinuiie;  sur  la  char- 
rette fatale  : sur  l'crliufaud.  — Strophes  d'André  Chénier 
en  son  honneur.  — Adam  I.iix.  — Cbartolle  Curday  le  plus 
illustre  des  ilisci(ilrs  de  .Murai.  — Jnsqii'a  que)  point  elle 
manqua  son  but.  — A|H>iii«u»e  de  Muial.  — La  perle  de» 
Gimmlinv  a««nrée  — Le  }»arli  de  la  fureur  ravivé.  — Ap- 
|•rlVia[iull  de  la  doctrine  de  l'as»a»sinat  {tolilique. 


Le  8 juillet,  on  vil  paraître  » la  U iluinc  de  la 
Convention  le  morne  cl  pAlc  vis.igc  de  Saint- 
Just.  Attentive  aux  paroles  qui  allaient  tomber 
de  ces  lèvres  glacées,  l'Assernhléc  fit  silence. 
Lui  : « La  conjuration  dont  j'ai  à vous  entre- 
tenir, dit-il,  est  enfin  démasquée  ; je  n’ai  point  à 
confondre  les  hommes,  ils  sont  confondus;  je 
n'ai  point  îi  «'irracher,  par  la  force  du  discours, 
la  vérité  sanglante  de  leurs  cœurs,  je  n’ai  «|u'uu 
simple  récit  à vous  faire « 

* Voyez  la  Biographie  unirerselle. 

^ Liv.  XI,  cbap.  itr,  p.  131. 

* Biographit  unitertelle.  article  Meuris. 

* //-el.;H»r/rm.,!.  .\XVin,p.  241. 
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li  le  fit,  ce  récit,  qui  étnit  celui  des  crimes  que 
la  Monlngnc,  vielorieiisc , impiitnit  aux  (iiron- 
dins  ; il  le  Ht  dans  un  style  plein  de  passiun  cnii- 
(cmic  et  de  sauvage  grandeur.  Des  aerusaliuns 
qii*il  accumulait  cunlrc  les  aceii.sés,  les  unes 
élaicnl  fondées,  comme  celle  ifa^oir  oxcllc  la 
guerre  civile,  sous  prclextc  dVteiudre  l'aiiar- 
rliic  ; les  niilrcs  étaient  fniicses,  comme  celle  d’n* 
voir  tramé  l'nssassinnl  <lcs  Montagnards  chez  V'ii* 
Inié,  cl  d’avoir  voulu  placer  le  Üls  de  Louis  .XVI 
sur  le  Irène 

Le  rapport  avait,  du  reste,  un  caractère  de 
modération  qui  éloiiUa.  Les  maximes  y nlion- 
doieiit , revêtues  d’uue  forme  que  n'eût  point 
désavouée  rautcur  du  Dialogut!  f/’A’urr«tr  et  i/e 
Sytla  : « Tous  les  députés  détenus  ne  sont  point 
roupahlcs;  le  plus  grand  nombre  nclait  qu’é- 
garé : rien  ne  ressemble  autant  it  In  vertu  qu’un 
grand  crime.  — Cromwell  respecta  le  roi  <lans 
Charles  l",  pour  ne  pas  avilir  le  pouvoir  d iiu 
seul,  — Biizol  fut  le  premier  a lancer  ici  la  dis- 
corde : In  vertu  n’a  pas  tant  d’aigreur.  — L’or- 
dre eût  régné  dans  In  Hépiibliquc , si  l’on  eût 
moins  répété  qu’il  n’y  régnait  pas.  — Un  usiir- 
pnlcur  a bicntèl  tous  les  vices  de  son  parti,  et  le 
besoin  du  repos  fail  enfin  supporter  l’esclavage. 
— Les  hommes  habiles  et  pervers  en  même  temps 
ont  fini  par  sentir  qu'il  fallait  suivre  le  peuple, 
persuadés  que  In  ligne  que  parcmircnl  1rs  révo- 
lutions est  horizontale,  et  que,  par  les  exrèîs,  les 
malheurs  et  les  imprudences  quVlIcs  entraînent, 
on  retourne  au  point  d’où  l’on  était  parti. — Les 
honneurs  et  la  confiance  aveugle  que  s’accordent 
les  magistrats  entre  eux  est  une  tyrannie.  — Le 
bonheur  public  est  la  mesure  des  réputations.  » 

Dans  un  seul  passage  de  son  disenurs,  Sainl- 
Just  s’élevait  jusqu'Ma  véhémence  ; et  c'était , 
chose  à remarquer,  à propos  des  massacres  de 
septembre.  Aprèss’élrr  écrié,  en  s’adressant  aux 
Montagnards  : « Kt  vous  aussi,  vous  avez  été 
sensibles  aux  agonies  du  2 septembre,  » il  ajou- 
tait : U Eh  ! qui  donc  avait  le  plus  de  droit  de 
s’en  porter  les  ncensaleiirs  inflexibles,  ou  de  ceux 
qui  en  ec  temps-là  jouissaient  de  rniitorilé  et  ré- 
pondaient de  l’ordre  public , de  la  vie  ilcs  ci- 
toyens ; ou  de  nous,  qui  arrivions  désintéressés 
de  nos  déserts?  Pétion  et  Manuel  étaient  alors 
les  magistrats  de  Paris  ; ils  disaient  à qnciqu’un 
qui  leur  conseillait  d'aller  aux  prisons,  ((ii’ils  ne 
voulaient  point  risquer  leur  po|mlarité.  Celui  qui 
voit  égorger  sans  pitié  est  plus  cruel  que  ceitti 
qui  tue...  Ils  ont  dépinrt:  les  forfaits  qu'ils  ont 
laissé  eommeltre  pour  n’en  être  pas  acrusés... 
Arcnsateiirs  du  peuple,  on  ne  ^nus\il  point,  le 
il  scpteiiihrc,  entre  1rs  assassins  et  les  victimes. 
Quels  ((u’aicnl  été  les  hommes  iiiliuinaiiisqni  mil 
versé  le  sang,  vous  en  répondez  tou.s,  vous  qui 
l’avez  laissé  répandre!  » 

S.iint-Jiist  conelnail  en  ces  tcrme.s  : 


{ M Quoi  qu’il  en  soit,  la  liberté  ne  sera  point 
terrible  envers  ceux  (|u*elle  a désarmés.  Pros- 
i crivez  ceux  qui  nous  ont  fuis  pour  prendre  les 
; armes;  leur  fuite  allcslc  le  peu  de  rigueur  de 
I leur  détention.  Proscrivez-Ies,  non  pour  ce  qu’ils 
; ont  dit,  mais  pour  rc  qu'ils  ont  fait.  Jugez  les 
j autres,  et  pnrdunneznti  pltisgrand  nombre,  L’er- 
^ mip  ne  doit  pas  être  ronfondue  .ivre  le  crime.  Il 
I est  ten»ps  que  le  peuple  espère  enfin  d'heureux 
' jours,  et  que  la  liberté  soit  autre  chose  que  la  fn- 
’ rcur  de  parti...  J’ai  peint  la  conjuration  : fasse 
i le  ciel  que  nous  ayons  vu  bs  derniers  orages  de 
I ta  liberté  ! Les  hommes  libres  sont  nés  pour  la 
: justice.  On  profite  peu  à troubler  la  terre  *.  » 

Ce  langage,  surtout  dans  ht  bouche  d'un 
homme  tel  que  Saint-Jiist,  annonçait  de  la  part 
des  Montagnards  le  |mrli  pris  d'adopter  une  po- 
' litiqiie  ningnanime;  mais  l'extrême  fureur  de 
i leurs  ennemis  leur  vint  ravir  celle  gloire,  cl  ils 
I furent  rejetés  dans  les  voies  de  la  rigueur  par  un 
de  ces  crimes  qui,  selon  l’expression  de  Sninl- 
Just,  ressemblent  h la  vertu. 

Il  y avait  alors  à Caen  ntic  jeune  fille  que  le 
sort  des  Girondins  avait  profondément  touchée. 
On  In  remarquait  tout  d'uburd  n l’expression  de 
sa  physionomie,  mélange  aimable  de  calme,  de 
gravité  et  de  décence.  Dans  .son  œil  d'un  bien 
incertain,  la  vivacité  d'un  esprit  clair  était  amor- 
tie par  beaucoup  de  tendresse,  et  les  seules  cor- 
des de  l'amour  semblaient  vibrer  dans  te  timbre 
de  sa  voix,  faible  et  douce  comme  celle  d'un  en- 
fant *. 

Née  le  '27  juillet  I7G8,  dans  unccbniimière  de 
In  commune  des  Ligiierics,  d’une  famille  noble, 
mais  qu’un  revenu  de  quinze  cents  francs  sauvait 
a peine  de  i'iruligence,ellc  se  nommait  CliarloUe 
de  Corilay,  du  nom  d’une  terre  située  dans  l'ar- 
romiisseincnl  d’Argonlan  Elle  avait  de  bonne 
Iienre  perdu  m mère  ; scs  deux  frèrrs,  royalistes 
décidés,  avalent  émigré  ; et  son  père , Jacques- 
François  d'Armont  de  Cordny,  n'était  connu  que 
par  un  écrit  qu’il  avait  lancé  en  1790  contre  le 
droit  d'ainesse  , dont  il  avait  eu  beaucoup  à se 
])biin(lrc  comme  cadet  de  Normandie  Elle  ne 
i p(mvail,an  reste,  avoir  une  plus  illustre  ori- 
! gtne,  c.ir  elle  descendait  au  quatrième  degré  de 
! .Marie,  sœur  du  grand  Corneille 
I Oblige  de  se  séparer  de  scs  filles , Jacques- 
i François  d'Armonl  les  avait  placées  ti  celle  Ab- 
bayc-aiix-Danics  que,  dans  la  ville  de  Caen,  avait 
fondée  Mathilde,  femme  du  conquérant  de  l’An- 
gleterre. Ce  fut  là  que,  sous  In  protection  de  ma- 
dame de  Rcizuncc,  l'abbesse,  et  de  madame  de 
Ponlccoulnnt,  sa  coadjulrice,  In  jeune  Cbarlnttc 
de  Corday  resta  jusqu’à  l'heure  solennelle  qui 
sonna  la  Hévoiiition.  Le  père  vint  alors  se  fixer 
à Argentan,  cl  la  fille  trouva  un  asile  décent  chez 
sa  Inntc  à la  mode  de  Bretagne,  madame  Cou- 
Icliier  de  BrcttcvilIc-GoiivHIc , laquelle  vivait  à 


1 Le  mnnla}^naril  Rrne  Lcva<<cur  en  Tuit  le  l«yol  nvott  tiniis 
Jff'moiVf*.  U I,  chap.  x.  |». 

* Voyrz  ce  icpioiiiitl  tn  cx/mt»  dan^  i'//i'/oirc 

porlfm.t.  XXVm.p,  34I-2S9. 

> Ciiarlullc  lie  (lortlay.  . par  l.onb  l>n- 


br>t«.  Pari«,  iS-'B.  — Noies  communiqué  à l.osis  Duboî<  par 
!U.  Vfliiilicr. 

* I»  i]  de  l'Aiant-propoi. 

B Axfo»  liMlorif  ne. 

• I,a  pArtralogic  de  CliarinHe  Gorday  n'ayanl  #lé  donnée 
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Caon  , rue  SaùU*  Jonn  , près  de  l liètel  de  Pau- 
duas 

Celle  dninc,  âgée  d'ciuiron  soixante  ans,  me- 
nait une  exislcncc  Irès-rcliréc  Mais  rien  ii’est 
plus  propre  que  la  solitude  U nourrir  les  fortes 
pensées.  Ou  fond  de  sa  retraite,  Charlotte  Cor- 
dny  se  mêlait  en  esprit  aux  agitations  du  de- 
hors, sans  dissiper  au  contact  du  monde  le  brû- 
lant fover  qu'cllc  portait  en  clle-ménie,  et  dont 
scs  études  de  prédilection  ne  servnicnl  qu’à  niig* 
menlcr  l’ardeur.  « Je  me  rappelle,  raconte  un 
auteur  qui  la  connut,  qu’un  jour,  a un  déjeuner 
de  quinze  |)crsonnes  , nous  parl:\mes  de  lillérn- 
lurc  et  de  politique  ; elle  me  cita  comme  scs  lec- 
tures favorites  Jean -Jacques  Rousseau  cl  Ray- 
nnl  *,  » C’est  assez  dire  que  Charlotte  Corday 
était  républicaine  Or  coromcnl  eût-elle  un 
instant  balance  entre  celle  républi<|tie  des  (li- 
rondins  qui,  de  loin,  semblait  devoir  continuer 
rallfancc  du  mâle  génie  de  Périclès  avec  lagrûcc 
d'Aspasie,ct  celte  nuire  république  que  les  émis- 
saires de  la  Gironde  avaient  toujours  montrée 
aux  provinces  sc  traînant  dans  la  fange  et  le 
sang,  à la  suite  de  Marat? 

Aussi  Charlotte  Corday  n'apprit-clle  pas  sans 
la  plus  vive  émolion  l’arrivée  a Caen  des  Giron- 
dins en  fuite. 

Ceux  qui  ne  veulent  pas  que  la  femme  puisse, 
sans  passer  par  Tninour,  faire  son  ciiircc  dans 
rilistoire,  se  sont  plu  à supposer,  entre  la  jeune 
nièce  de  madame  de  Bretteville  cl  le  comte  de 
Belzuiiec,  égorgé  par  le  peuple  en  1790,  une 
liaison  dont  le  souvenir  serait  resté  uni,  dans 
le  cœur  de  Charlotte  Corday,  à de  noires  pen- 
sées de  vengeance.  Quelques-uns  la  rcprcsctilcnl 

rn  , «pie  non*  sactiioni,  par  aucim  «tes  île  la 

Révolution,  pcut-Cire  nos  lecteurs  seront-ils  bien  aises  «le  la 


haiiléc  par  l’ombre  de  Boisjugau  de  Maingré, 
pris,  en  t70'2  , les  armes  ù la  main  , et  fusillé 
comme  traître  à son  pay.s.  Bomanesques  Ijypo- 
thèses  (;iie  pas  un  fait  ncjuslilic  ! On  enduit  ib'rc 
nulatil  delà  prétendue  impressinnqu'aurailfaite 
sur  Cliarloltc  Corday  la  licaulc  de  Barbaroux; 
d’autant  que  cotte  beauté,  que  les  Mémoires  de 
madame  Roland  uni  rendue  ccicbrc,  n'avait  pas 
été  sans  subir  en  peu  de  temps  de  Irès-rudps  at- 
teintes. Selon  le  témoignage  de  Louvet,  l'Anti- 
noüs  de  la  Gironde  était  devenu  très-gras,  Irès- 
pesant,  à l’époque  dont  nous  parlons,  et  présen- 
tait, à l'ûgc  de  vingt-huit  ans,  rcunhonpoinl  d'un 
homme  de  quaranlo 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  fut  à Barbaroux  que  la 
jeune  nile  s’adressa  durant  le  séjour  des  Giron- 
dins a Caen.  Elle  l’alla  trouver  à V/fàiei de.  l'In- 
fendtuire,  pour  lui  demander  une  lettre  d'intro- 
duction auprès  de  Garat,  voulant,  dit-elle  , re- 
tirer des  bureaux  ministériels  certaines  pièces 
uliies  H une  dame  de  ses  amies,  cmigrée.  L’cn- 
trevue  eut  lien  dans  une  salle  ouverte  à tout 
venant,  en  présence  d'un  vieux  domestique 
cl  Charlotte  Corday  exposa  sa  demande  avec  la 
modestie  cniiveitahlc  à son  sexe.  Survint  Pclion. 
et,  comme  il  plaisantait»  la  belle  aristocrate  qui 
venait  voir  des  républicains,»  clic  répondit: 
U Vous  méjugez  aujourd'hui  .sans  me  connailrc, 
citoyen  Pétion  ; un  jour,  vous  saurez  qui  je 
siiis^. 

Le  9 juillet,  après  avoir  écrit  à son  père  que, 
redoutniil  les  horreurs  do  la  guerre  civile,  elle 
SC  retirait  en  Angleterre  clic  monta  dans  la 
diligence  qui  prenait  la  route  de  Paris.  S'il  en 
faut  juger  par  le  compte  rendu  qu’elle -même, 

trouver  ki  ielle  que  tiont  Pentpriintons  û VEtmi  de  Loui» 
Dubois,  dam  lequel  elle  fui-me  le  des  Tiéces  JusiiflcaUves. 


CORNEILLE,  père  du  grand  Coa]riit.iB. 
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i'  Murihe  CoBHEiuE. 
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ËpoiiseK-  LB  Rorren. 
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Berna  ni  le  Roctes. 

«B  FoHttNELir. 


Marie  BE  Françoise  de  F «bcv, 

Eponse  Adrien  de  Cobbat. 

Leur  fils  : 

Jacques-Adrien  «le  CoRaiv, 
épouse 

Xnric  de  BcttBAti  bb  l»  Mmtvc. 
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4 Ris, 
dont  le  3* 

Jacques-FranroÎE  bb  Cobbev  b'Abvoht, 
épouse 

Jncqiieline-CliarloHe-Miirie  bb  Gsotie»  des  Autnimz. 

2 Ris  et  3 flilcs, 
dont  ta  sreoinle 

Marie-Aune-Cliarlotlr  de  Gorbet  B‘AB«oiir. 


I Fsiai  At*/or«9ur,  p.  C. 

* Ibitl.,  n.  13. 

* Ibnl..  p.  f3. 

* Su  propre  profession  de  foi  srrr  ee  point  est  pins  croyable 
qu'une  note  rie  Wimpfen  qui  la  déclare  royaliRle.  ('elle  nute, 
insérée  dans  Fourrage  de  TouloaMn,  cunlieiit  d'évldcnies 
erreurs  que  nous  avons  déjà  rclorici.*.  faut-il  dire  des  inrn- 


songes? 

M^moirei  de  iMtitrI,  p.  133. 

* .Wmoiret  dr  L/mvet,  p.  1 1 1.— d«  ,Vei7/o»,  p.75. 
^ Ciiarlnlte  «le  Corday.  k‘.$$ai  Aù(or?<7we.par  Louis  Dnbois. 
p.  2t.  — Notes  fournies  A Fauleur  par  M.  Vanitier. 

" Lettre  «ieCharloUe  Corday  A Burburoux,  «Un< 
parlrm.,  I.  XWIII.  p.  330 
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plus  (nrd,  reiulil  de  son  voyage,  elle  ne  subis- 
sait alors  rempire  d'aucune  de  ces  pensées  tou- 
les  piiissantes  qui  absorbent  l'êlre  qu’elles  ont 
une  fois  envahi.  Une  certaine  légèreté  de  car.ic- 
tère  mélée  aux  élans  d’une  Amecapablede  linines 
vigoureuses , et  In  malice  d'une  jeune  Glle  mo- 
queuse qui  s’amuse  des  liomnmgcs  dont  on  l’en- 
tuurc,  tuila  ce  qui  nuirquc  le  journal  de  ses  im- 
pressions, écrit  de  sa  propre  main  ‘ : i.  Vous  aver 
désiré  , citoyen  , le  détail  de  mon  voyage;  je  ne 
vous  fcriu  pas  gréee  de  la  moindre  anecdote. 
J'étais  avec  de  bons  Montagnards,  que  je  laissé 
parler  tout  leur  content , et  leurs  propos  , aussi 
sots  que  leurs  personnes  étaient  désagréable,  ne 
servirent  pas  peu  a m'endormir  ; je  ne  me  ré- 
veillai pour  ainsi  dire  qu’a  Paris.  Un  de  nos 
voyageurs,  qui  aime  sans  doute  les  femmes  d<ir- 
manles,  me  prit  pour  la  fille  d'un  de  ses  anciens 
amis,  me  supposa  une  fortune  que  je  n'ui  pas, 
inc  donna  un  nom  que  je  n’ai  jamais  entendu , 
et  enfin  m’offrit  sa  personne  et  sa  main.  Quand 
je  fus  ennuyée  de  ses  propos  : — Nous  jouons 
parfaitement  la  comédie,  lui  dis-jc;  il  est  mal- 
heureux , avec  tant  de  talent , de  n'avoir  point 
de  spectateur  ; je  vais  chcrclier  les  autres  voya- 
geurs, pour  qu'ils  prennent  leur  part  du  diver- 
tissement. Je  le  laissé  de  bien  mauvaise  bu- 
mcitr;  la  nuit  il  chanta  des  chansons  plaintive, 
propre  à exciter  le  sommeil...  J'ignorais  que  ces 
messieurs  eussent  interrogé  les  voyageurs,  et  je 
soiilins  ne  les  connnitre  aucuns,  pour  ne  point 
leur  donner  le  désagrément  «le  s’expliquer  ; je 
suivais  on  cela  mon  oracle  Raynnl,qiiidit  •<  qu’on 
ne  doit  point  la  vérité  h scs  lyrrans*.  •• 

Cbarlollc  Corday  arriva  à Paris,  le  1 1 juillet, 
vers  midi,  et  alla  iksceiidre  à l'hotcl  de  In  Pro- 
vidence, rue  des  Vieux  - Augiistins.  Sc  sentant 
fatiguce,  clic  ordonna  qu’on  lui  prépnnU  un  lit, 
et  pendant  que  le  garçon  de  l'Iiùlel  s'y  employait, 
elle  lui  dit , contrairement  à la  vérité  et  l\  ce 
qn'ellc  savait,  « que  soixante  mille  hommes 
marchaient  sur  Paris  w Puis  elle  s'enqiiil  de  ce 
qu’un  disait  à Paris  du  u petit  Marat;  » à quoi 
le  g irçon  répondit  que  les  patriotes  reslimnicnt 
beaucoup,  mais  que  lesaristocrates  ne  l'aimaient 
pas  *.  La  jeune  fille  se  tut,  alla  se  coucher  et 
s'endormit  paisiblement. 

Ce  jour-in  même,  la  Convention  H))prenailde 
Cnmbon,  parlant  .au  nom  du  Comité  de  salut  pu- 
blic : 

Qu'un  complot  vcnnil  d’être  découvert; 

Que  les  conjurés  avaient  ii  leur  tête  Dillon  et 
douze  autres  oRîciers  généraux  ; 

Que  le  but  de  la  conspiration  était  d'enlever 
le  lils  de  Louis  .XVI,  de  le  faire  proelnmcr  roi, 
et  de  donner  la  régence  à Marie-Antoinette  pen- 
dant la  minorité  du  imiivenu  monarque; 

Que  les  auteurs  de  celle  révolution  devaient 

I Nous  conservouB  «an  orliiogi  ru  ta  rilaiil. 

* Hitt.  futrUm. 

* Dc^pOBUfOu  lie  Pirrrr-François  Fniilliinl,  garrati  ilr  l'bd- 
ir!  «If  lu  prnvMfncf , «latiB  If  procè«  ilf  Charloilr  Cortiay. 
V«‘Vr*  If  I.  XXViil  «If  VHitOtire  nar/rmrnfin'rr,  p,  319. 

* /M. 

» //Mf.  partfmfntair* , l.  XXVIII . p.  573  el  974.  — Rap- 


foriner  une  garde  privilégiée,  et  porter  des  mé- 
dailles avec  un  ruban  blanc  moiré,  sur  lesquelles 
un  aigle  renversé,  avec  ces  mots  : A bas  /’anor- 
chie,  Vive  tout*  XVi  ! 

Que  Dillon,  arrêté  et  interrogé,  n'nvait  pas  nié 
I rexistcnce  d'un  complot  ayant  pour  but  d’abat- 
tre la  Montagne,  de  seconder  le  mouvement  des 
provinces , cl  de  donner  le  dessus  à ce  que  les 
contre  • révolutionnaires  appelaient  le  parti  des 
honnêtes  gens 

Cambon  n'avait  pas  encore  terminé  son  rap- 
port que  des  bancs  iiiéines  de  la  Montagne  partit 
celle  interruption  inattendue  : « Rien  d’absurde 
comme  la  fable  qu'un  vient  de  débiter  » C’é- 
tait l ardent  Camille  qui  venait  de  pousser  ce  cri. 
Ses  amis  te  regardent  avec  étonnement,  quel- 
ques-uns avec  douleur,  d'autres  murmurent. 
Lui,  d'un  bon<i,  s’élance  à In  tribune,  et  penché 
ù roreillc  dcTIiuriot,  qui  présidait,  réclame  in 
slnmmenl  la  parole.  Supplications  vaines!  Tliu- 
riot,  décidé  a ne  pas  permettre  que  l’imprudeiit 
jeune  homme  sc  compromit  davantage,  faisait 
semblant  de  ne  pas  l'enlendrc,  et  d'une  main  in- 
fatigable agitait  sa  sonnette  Camille  insistant, 
Rillaud-Vnrcnnc  s'écrie  : u II  ne  faut  pas  laisser 
Desmoulins  sc  déshonorer'  » Lui,  regagne  sa 
place,  moins  irrité  peut-être  qu’amusé  de  la  pro- 
tection qui  pèse  sur  lui.  David  le  suivait  d'un 
œil  morne.  11  y en  eut  qui  cbiicbolcrcnl  nulour 
de  lui  le  mol  suspect.  Comme  il  sortait  de  la  salle, 
Legendre  l'aborde,  el  accompagnant  scsapostro- 
plies  d'un  geste  furieux  : n Vadiner  avec  les  aris- 
tocrates!... Je  vous  ai  défendu  hier,  mais  au- 
jourd'hui je  vous  abandonne.  * Il  poussa  sa 
pointe,  reprochant  a Camille  In  tiédeur  de  son 
zèle  révolutionnaire,  sa  paresse,  son  éloigne- 
ment pour  la  tribune  dans  les  iin[)ortAnts  débats. 
El  Camille  de  répliquer,  avec  celte  railleuse  in- 
solence qui  lui  lit  tant  d’ennemis  : * Mais,  mon 
cher  Legendre,  je  n’ai  pas  les  poumons,  el  tu 
sais  bien  que,  parmi  les  animaux,  celui  à qui  la 
nature  a donné  la  voix  la  plus  rclenlissanle  n'est 
pas  le  plus  propre  è faire  des  lois  *.  » 

Le  bruit  avait  couru  que  Dillon,  jeune  encore 
et  fort  aimable,  rendait  à Lucile  Desmoulins  des 
soins  assidus,  el  l'in  térétqu'cn  celle  circonstance 
In  mari  n'Iiésiln  pas  à témoigner  au  général  fut 
mécbamment  attribué  è rinfluencede  la  femme. 
Mais  Camille  Desmoulins, qui  connaissait  le  cœur 
de  Lucile,  alla  droit  à la  calomnie,  sur  de  la  con- 
fondre, cl  prit  la  défense  de  Dillon  hautement, 
bravement,  dans  une  brochure  tout  étincelante 
du  feu  de  son  facile  génie.  Par  malheur,  il  y 
perçait  de  traits  lancés  en  souriant  et  au  hasard 
la  plupart  de  ceux  qu’il  aurait  dû  mcn.iger,  ne 
fùt-cc  que  pour  le  besoin  de  sa  cause.  Il  y tour- 
nait en  ridicule  les  jaunes  colères  de  Billaud-Va- 
renne  et  les  manières  peu  raftinées  de  Legen- 

proflifinenl  omi«  i»ar  louB  les  bUtoriens. 

‘ Jbid.,  p.  274. 

">  Camille  Desmouliiu  donna  lui-m4fne  re«  «lélaiU  «lami  l« 
brocbui-e  qu'il  publia  tooi ea  titre  : ft^ponit  dt  Cami7/<  /)r<- 
mou/in«  <1  .drihur  Dül^. 

• Ibid. 
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dre;  il  y comparait  ses  Amis  de  la  Montagne, 
essayant  de  couvrir  scs  imprudences,  à ces  fous 
d'Abdérilains  qui,  après  la  tragédie  d’i4M(/ro> 
mède,  s'en  allaient  gémissant  sur  la  fragilité  des 
vertus  humaines  et  s'écriant  : » O amour,  tyran 
des  dieux  et  des  hommes  M » De  Sninl-Jusl,  du 
terrible  Snint-Jusl,  il  osa  écrire  ((u’il  « portait 
sa  tétc  sur  scs  épaules  avec  respect  et  comme  un 
saint-sacrcmcnl  ’.  > — Saint-Just  ajourna  sa  ré* 
ponse... 

Au  reste,  eù(>il  été  aussi  discret  qu'il  se  mon- 
tra téméraire  et  provoquant,  Camille  nVùt  pas 
sauvé  Dillon,  dont  rinnoecnec  ne  pouvait  être 
prouvée  Il  se  trouvait  d'ailleurs  avoir  mal  pris 
son  temps;  car, sur  d'aiïreusrs nuichinatiuiis  prê- 
les è éclater,  il  s'clait  répnndu  depuis  quelques 
jours  des  craintes  d'autant  plus  actives  qu'elles 
étaient  plus  vagues. 

Le  10  juillet,  à l'ass<‘mhlcc  de  la  Coiunmnc, 
ou  avait  tu  une  lettre  que  le  maire  de  Strasbourg 
communiquait  comme  ayant  etc  adressée, de  Pa- 
ris, à un  de  ses  administrés;  elle  contenait  ces 
lignes,  qui  semblaient  annoncer  quelque  événe» 
ment  sinistre  et  prochain  : *> ...  La  Montagne,  la 
Commune,  la  Jacobinière,  et  toute  la  séquelle 
scélérate,  sont  à deux  doigts  du  tombeau...  D'ici 
au  15  juillet,  nous  danserons!  Je  désire  qu’il 
n'y  ait  pas  d'autre  sang  répandu  que  celui  des 
Danton,  Robespierre,  Marat  et  compagnie... 
Vive  VVimpren!  vivent  les  Normands,  Bretons, 
Marseillais,  Lyonnais,  et  tous  les  autres  répu- 
blicains * ! 

D'ici  nu  1.5  juillet...  (Juctie  date  funèbre  était 
donc  eiivebippéc  dans  ces  mots?  Ce  sang  de 
Danton,  de  Robespierre,  de  Marat,  dont  la  let- 
tre parlait  d'un  ton  si  anirmalif,  était -on  à la 
veille  de  le  répandre? 

Chose  étrange!  l,c  11  juillet,  c’csl-.’i-dire  le 
jour  de  l’arrivée  de  CImrloltc  Coiday  a Paris, 
on  lut  dans  un  journal  do  couleur  girondine  : 

•>  Voici  une  observation  bien  singulière  cl  qui 
mérite  d'être  consignée.  Depuis  le  coininenec- 
inent  delà  Révolution,  nous  avons  vu  disparaî- 
tre beaucoup  de  patriotes  à grande  réputation, 
beaucoup  de  ces  hommes  en  qui  le  peuple  avait 
mis  confiance;  mais  ils  étaient  aussitôt  rciupla- 
cés  par  d’autres.  Aujourd’hui  il  n'cri  est  plus  de 
même  n 

Le  lendemain  , le  journal  qui  vient  d'êlrc  cite 
écrivait,  dans  un  style  dont  l’intention  ironique 
était  manifeste  : k On  dit  Marat  très  * sérieuse- 
ment malade,  s'il  quittait  la  vie,  on  en  trouve- 
rait sans  doute  quelques  motifs  secrets  ; car  cba- 
ciin  sait  que  la  mort  des  grands  hommes  a tou- 
jours quelque  chose  d’extraordinaire  *!...  « 

Il  est  juste  de  reconnaitre  que  Marat  éUiil  en 
cfTct  malade.  Cur,  tandis  que  la  CAron/que  de  > 

f R/pante  de  Camiüt  Detmoulinê  <1  Arthur  IHthn. 

> Ibid. 

> Nous  le  Terrons  plus  loin. 

< t'harloite  t'ordag,  Knai  kitlorique , par  Loui»  Üubui», 

. 37.  Hupprocliemeiil  omis  psr  tous  tes  historiens  de  Is 

éiululioii. 

> Chrétnigue  dr  l'nris,  u»  du  II  juillet  I79!t. 

* Hid.,  O’  du  13  juillet  1793.  — Rapprocbcuieiit  umi>  psr  ! 


Parts  sonnait  d'avance  ses  funérailles,  Maure, 
envoyé  par  les  Jacobins  pour  s’informer  de  sa 
santé,  leur  faisait  ie  r.'tpport  suivant  : 

« Nous  venons  de  trouver  notre  frère  Mar.it 
dans  le  bain.  Une  table,  un  encrier,  des  jour- 
naux, des  livres  auprès  de  lui,  roccupaient  s.ins 
relâche  de  la  chose  publique.  Ce  n'est  point  une 
mai.idie,  mais  une  indisposilioii  qui  ne  prendra 
jamais  les  membres  du  côté  droit;  c’esl  beau- 
coup de  patriotisme  pressé,  resserré,  dans  un 
très-petit  corps * 

La  vérité  est  que  jamais,  quoi  qu'on  ni  ait 
dit,  Marat  ne  s’clait  plus  complètement  aban- 
donne au  démon  familier  qui  avait  pris  d'uiic 
façon  si  rude  possession  de  son  âme.  Sa  dévo- 
rante activité  d'esprit  ne  s’était  pas  ralentie  un 
seul  instant.  L'n  de  scs  collègues,  par  allusion  à 
la  facilité  avec  laquelle  il  accueillait  toute  dé- 
nonciation, avait  comparé  sa  tète  à une  boite 
aux  lettres, qui  reçoit  tous  les  paquets  qu'on  y 
jette  t il  eût  éic  plus  exact  de  la  comparer  à 
un  volcan  toujours  cii  criiplion.  D'une  plume 
que  la  douteur  f«iisail  trembler  dans  sa  mniii,  il 
u'avait  cessé,  pendant  le  mois  de  juin,  d'adres- 
ser à scs  cullègucs  de  l'Assemblée  des  lettre^ 
haletantes  où  il  demandait,  tantôt  le  rappel  de 
LccointC' Puyraveau , tantôt  la  destitution  de 
Menou,  ou  bien  encore  un  décret  d’arrestation 
contre  Leygounier  et  Weslermnnn  Leb  juillet, 
sept  jours  à peine  avant  la  visite  ofliciellc  de 
Maure,  il  avait  écrit  à la  Convention  pourrenou 
veler  la  proposition  de  mettre  a prix  les  tclcs 
des  Capcl  rebelles  C'est  donc  à tort  «jue  quel- 
ques écrivains  ont  représenté  ïlaral  comme  ar- 
rivé, dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  'ta 
i'ceueii  où  périrent  l’une  après  l'autre  les  géné- 
rations révulutiuiiiiaircs  , i’indulgcncc  et  la  mo- 
dcTiilioii  » Non,  non  ; et  il  y eut  cela,  au  con- 
traire, de  prodigieux  dans  Marat,  qu'il  se  montra 
justiu'ati  bout  fidèle  à ce  génie  du  la  fureur  dont 
l'ùme  humaine  se  fatigue  si  vite,  et  qu’il  passa, 
sans  intervalle  de  repus,  d'un  imincnce  délire  h 
rélcrnel  sommeil.  S'il  fit  exempter  Diicos,  Üiis- 
sauix  et  Laiilbénas  du  décret  fulmine  contre  les 
Girondins;  si,  apres  la  chute  de  scs  plus  iiiur- 
lels  adversaires,  il  déclara  vouluirsc  tenir  a l'é- 
cart, pour  UC  pas  peser  sur  leur  sort;  s'il  cou- 
vrit d'une  protection  magnanime  le  physicien 
Charles,  son  eiiiiemi  personnel  ; s'il  sauva  la  vie 
il  des  inallieiireux  qui  l'imploraient...,  il  serait 
peu  équitable  d'attribuer  ces  actes  de  généroailé, 
suit  à un  nfTuiblisseiuenl  physique,  suit  ù une 
sorte  d’attiédissement  intérieur  cl  subit  : la  car- 
rière de  Marat,  dès  le  début,  avait  été  semée  de 
traits  sembinbles,  très-faciles  a expliquer  de  In 
part  d'un  liinalique,  et  d’un  raii.itu)ue  de  cette 
: trempe.  L’Iioinme  est  umioviiiil  et  divers,  » 

(uii*  le*  liitlurieii*  de  ta  Rê«uliili<in. 

Le  franftii , u 3i4,  ede  l'üi  te»  aiilniri  de 

parlem.,  l.  XXVIII,  3U3- 

• Prudhümiuc,  Rétoiuln’nt  de  ii”  309. 

• parlrm  , I.  XXV|i|.  ]..  303. 

Ibid  . p.  303 

n .Miclu-lrl, //'«/(Micffel'j  Aer<di((iVrt.  Iît.  XH.  chipiiie  iii, 
I».  147  cl  14S. 
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selon  la  vive  expression  de  Montaigne.  Celait, 
lie  l'oublions  pas,  par  des  pages  d’une  tendresse 
presque  morbide  que  le  farouche  «Mii  du  peuple 
s’dlait  .annonce  .au  inonde  ; et  qui  sait,  pour  nous 
servir  d'un  mol  de  Byron,  si  la  haine,  chez  lui 
aussi,  n’était  pas  de  rniiiour  aigri  au  fond  du 
cœur? 

, On  voit , aujourd'hui  encore , rue  de  l’Ecolc- 
de-Médecine,  ir  18,  une  iimison  d’assez  triste 
apparence,  contigne  à celle  que  signalenl  tout 
d'.ibord  à raUrnUon  du  passant  une  architcclurc 
antique  et  bizarre  , des  fenêtres  étroites  cl  une 
tourelle  hexagone  portant  sur  des  soubassements 
voûtes.  La  maison  n"  18  n'a  rien  de  remarqua- 
ble, sinon  qu'on  dit  niissitiU  qu’on  l'apereoit  : 
w Lh  vivait  Marat.  » L’appartement  qu'il  y oc- 
enpait  sc  composait  d’une  antichambre,  éclairée 
d'une  seule  croisée  ay.mt  vue  sur  1a  cour  ; d'une 
très- petite  pièce  ayant  vue  .niissi  sur  la  cour,  et 
conduisant  à un  réduit  où  il  y avait  à peine  place 
pour  une  baignoire  ; d'une  ehainbrc  à coucher 
où  le  jour  delà  rue  pénéliail  par  deux  croisées 
à verres  de  Bohême,  et  cnrm  d’une  pièce  égale- 
ment à deux  croisées  servant  «le  salon  ‘.  L'as- 
pect de  cette  demeure  d’un  homme  alors  si  puis- 
sant ne  préscni.iil  rien  ijuc  de  misérable.  Les 
rcnèlres  étaient  lourdes,  à vitres  étroites,  et 
construites  de  telle  sorte  que  In  partie  inférieure 
SC  relevait  sur  l’aiilre  en  glissant  dans  une  cou- 
lisse : pour  toute  tapisserie,  de  grandes  colonnes 
toi'ses  dessinées  .sur  un  fond  bUnchàlre  •>  Le 
salon  meublé  en  damas  bleu  et  blanc,  les  ri- 
«leaux  de  soie  élégamment  relevés  en  draperies, 
le  lustre  brillant,  rollonMiie  \oluptueuse,  les 
superbes  vases  de  porcelaine  remplis  de  fleurs 
naturelles,  rares  et  de  liant  prix,  » tout  cela 
n'exisU  jamais  que  dans  rimagination  de  ma- 
dame Roland,  abusée  par  un  Keit  mensonger*. 
Ce  qni  est  vrai,  c’esi  que  Marat  était  pauvre,  si 
jiaiivrc,  que  lorsque  après  sa  mort  un  leva  les 
scellés  qu’on  .avait  mis  jiarlout  à son  domicile, 
on  ne  trouva  chez  lui  qu'un  assignat  de  \ingl- 
ciinj  sous  *.  Son  unique  trésor,  — le  jdiis  pré- 
cieux , du  reste,  qu'il  soit  donné  h un  lioinme 
de  jMisséder  en  ce  monde, — était  I nmoiir  «Lune 
femme  bonne  cl  dévouée,  i|ui  avait  nom  Cathe- 
rine Evrard. 

Dans  la  matinée  du  15  juillet,  une  jeune  fille 
d'un  extérieur  modeste  et  d’un  visage  traii«)uiiie 
.HC  présenta  à la  maison  (|irhahitnit  Marat,  de- 
mandant à lui  parler.  La  portière  ayant  répondu 
«pie  rami  (fu  peuple,  malade,  ne  pouvait  rece- 
voir personne,  l’inconnue  se  r«*lira  en  murmu- 
rant après  avoir  laissé  pour  Marat  une  lettre. 

i l'rocèi-vrrbal  d«  Purrcsislioa  «U  du  prriiiicr  iiiierrvga- 
toire  de  Cliarlullr  Curday.  {lar  Jacquc6*riiUilierl  GuelUni. 
{Jifrtir  r^trotpefltve.urrii  I&k».) 

» Voyex.duR*  l«  Litre  dei  (Va/ rf  un , l'arlklr  de  Droiii- 
lienu.  intitulé:  /'ne  ninitoH  de  itt  rue  de  V Urole-de-  M^derinr. 

S Mmlanir  Itolnnd,  I.  II.  p.  21."  ili*  ««>«  ne  duiine 

I» description  f|iii  prccéile  <]iit-*iirUr>M  d'une  |»ei'»))nnc  iprcllr 
itc  nniiime  pti,  et  (|u'ellfiiiéme  di-'i^neain-i  .«  relile  l.-iiimi* 
•In  Vftdi,  nee  à Tfliilou,e,  ayant  toute  la  «ivarilr  iln  riimnt  ar- 
lient  MMH  l«^|iicl  elle  .i  tn  (c  juni*.  « 

« Ri  non  de  nn.|  l'ninine  dit  Iliier-.  Vnÿex.uiiifi 

que  le  font  <)li$cr«rr  .ivre  rai!>uii  Iri  iinlriir.<  dr  VUnlotre 


qui  lui  fut  remise  et  qui  était  conçue  en  ces  ter- 
mes : 

U Citoyen,  j’arrive  de  Caen.  Votre  amour 
pour  la  patrie  inc  fait  présumer  que  vous  con- 
naîtrez avec  plaisir  les  malheureux  évcnciiients 
de  cctlc  partie  de  la  République.  Je  me  présen- 
terai chez  vous  vers  une  heure.  Ayez  la  bonté 
de  me  recevoir,  cl  de  m’accorder  un  moment 
d’entretien,  je  vous  metlrni  à même  de  rendre 
un  grand  servirc  u la  France. 

H Je  suis,  cIc.  Charlotte  Cokday  » 

Le  soir,  ii  sept  heures,  i'iiicoiimic  reviitl.  La 
portière  cl  Ciitheriiic  Evrard  refusaiil  rentrée  , 
un  déb.it  s'élève , dont  le  bruit  parvient  jus«|u’à 
Marat,  qui  était  au  bain  dans  ce  moment  cloc- 
cuj>é  à écrire.  Il  avait  reçu  la  requête  de  réiran- 
gère  cl  ordomia  qu'on  la  Iai.ssût  entrer.  Quel- 
ques instants  après,  un  cri  lamentable  : A 
ma  vbére  amie.'  Culberinc  Evrard  s'élance, épou- 
vantée, épiTdue,  dans  le  cabinet  de  .Marat , et 
n'a  que  la  l'urce  de  crier  : A la  garde!  Marat,  la 
ligure  couverte  d'une  pâleur  livide,  était  sans 
mouvement  dans  sa  baignoire,  toute  rouge  de 
sang.  Laurent  Busse,  rommissionnairc , entre, 
attiré  par  le  bruit  ; il  aperçoit  Charlotte  Conlay 
debout  près  du  corps  de  lu  victime,  et,  pour 
rcmpccbcr  de  fuir,  sc  bâte  de  barrer  les  |H)rtcs. 
Nul  doute  que  celte  jeune  fille,  si  belle  et  si 
ralme,  ne  fût  l'ai^nssiii  ;duns  sa  fureur,  riiomme 
du  peuple  courut  k elle  cl  lui  assena  un  coup  de 
chaise  sur  la  Icle  Un  chirurgien,  qui  demeu- 
rait dans  la  maison,  était  accouru  : pciiehé  sur 
Mural,  dont  le  sein  laissait  voir  une  blessure 
profomle,  il  essaya  en  vain  d'arrêter  le  sang  qui 
coulait  il  gros  bouillons;  le  corps  fut  retiré  de 
la  baignoire  et  porté  dans  un  lit,  u où  étant, 
Marat  ne  remua  plus  » 

Dulaurc  assure  que  Marat,  quoi«|uc  percé  de 
part  en  jiart,  vécut  assez  pour  adresser  à son  ami 
Gusnian  le  billet  que  voici,  dont  l’aufetir  des  /;*- 
(fuinHes  hi\tun<fms  dit  avoir  l'original  sous  les 
yeux  cl  duiiue  le  fac-similé  : 

M Les  barbares,  mon  ami,  ne  m'ont  pas 
voulu  laisser  la  douceur  de  mourir  dans  vos 
bras;  j'empoi  te  avec  moi  In  consoluiile  idée  que 
je  resterai  élcriiellemeiil  gravé  dans  votre  cœur. 
Ce  petit  présent,  tout  lugubre  quil  est,  vous 
fera  souvenir  du  meilleur  de  vus  amis,  portez  le 
cil  mémoire  dcmoi,e(voi/5  — ici  un  mot  uiihlic; 
peut  cire  voulait-il  écrire  d eoi/s  — jusqu'à 
mon  dernier  soupir. 

M Marat  » 


parlem.,  et  te  npporl  luit  à la  Cuaimunc  le  S7  juillcl,  et  le 
.V/.Mii/rtir  et  lotit  IM  joiirnaut. 

s i>c|iusiliont  de  la  ctloyeunc  Rvrard  el  de  Marie -Barbe 
Aubin  , |>orlièie  de  lu  maison  de  Murat,  iluus  le  procès  de 
CliarloUp  Gordny. 

* l.nire  prodiiiir  un  ptocès. 

’ l)r|io»ilioti  de  I.Hurriil  Basse  dans  le  prorès. 

" OépusUiun  d’Aiiluiiic  Delafotidëe,  principal  locataire  de 
tu  nriison. 

• kithmijuef  lut  < * iinnnpawx  iT\'ueinmlKte  lu 
/itc  liuliun.  pui-  Uiil.iiire,  I.  il,  t hup.  t,  p.  4S5.  l'uris,  IK23. 
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Suivant  Diilaure  , ces  ligues  , tracées  il’unc 
main  ImnblanlCf  furent  envoyées  à Gusmnii, 
qui  les  garda^  enveloppées  d’un  morceau  de  l»f> 
fêlas  noir,  et  les  porta  sur  lui  jus<]u‘à  sa  mort. 
3tiiis  comment  croire  qu’après  avoir  reçu  un 
coup  si  terrible  Marat  ait  eu  la  force  de  tenir  la 
plume?  C’est , d'ailleurs  , ce  que  rien  irindiqiic 
dans  li^  dé{)ositions  qui  suivirent 

Par  une  tragique  coïncideiiee , an  moment 
même  où  run  assassinait  Marat , les  sœurs  de 
l.éonartl  llourdon  se  présentaient  à la  barre  de 
l'Assemblée,  ardentes  à demander  un  sursis  m 
faveur  de  ceux  qui  avaient  (enté  dassassiner 
leur  frère!  La  Convention  passa  à l’ordre  du 
jour,  par  ce  double  motif  (|iiü  le  code  pénal  ne 
déléguait  pas  le  droit  de  grâce  et  quVlie  avait  ii 
sauvegarder  la  vie  de  ses  membres.  Klle  iguorafl 
quel  sanglant  à-propos  donnaient  à celle  déci- 
sion les  scènes  dont  la  rue  des  Cordeliers  était 
en  cet  instant  !c  théâtre  ’! 

Cepcndniilla  nouvelle  lugubre  s'est  répandue 
de  proebe  en  proche,  cl  déjà  presque  Unit  Paris 
répète  ; L'iuuidii  peuple  eut  mort!  On  vient  (Vas- 
sussiner  Vttmi  du  peuple  ! Parmi  ceux  pour  qui 
Mnrat,  scion  sa  propre  et|)ression,  » s'était  fait 
anathème,  » In  sensation  fut  inexprimable.  Car, 
enlin,  ce  qu’il  semblait  personnilier  en  lui , cet 
iiummc,  avec  sa  taille  rabougrie,  sa  laideur,  ses 
sombres  [tensées  , son  dur  langage,  ses  sales  vê- 
tements, su  vie  souterraine,  cl  tous  les  mépris 
qu’un  lui  avait  prodigués,  c'était  celle  immense 
niasse  d'innnnités  et  dcdiiîormités  dont  sc  com- 
pose (c  limondessociéléshnmaines.  Robespierre 
pouvait  bien  représenler  la  puissance  du  peu- 
ple, Danton  ses  emportements,  Saint- Jiist  scs 
mornes  tristesses;  mais  sa  misèuT!...  quel  au- 
tre que  Manit  pouvait  représenter  sa  misère? 
D'Hillciirs , — et  nous  en  verrons  biciitùl  un 
exemple!  — s’il  est  vrai  que,  trop  souvent,  le 
jieuplc,  trompé, SC  lourno  contre  scs  défenseurs, 
ce  n'est  jamais  du  moins  quand  l’assassinat  les 
sacre  martyrs.  Aussi  quel  spectacle  de  deuil  ! Kt 
de  quel  mouveinenl  impétueux  nllcreiil  sidner 
les  dépouilles  inorlclles  de  leur  tribun,  tous  les 
damnés  Je  ce  monde!  Dans  la  foule  qui,  de  ses 
Ilots  pressés , inondait  la  rue  des  Corilcliers  et 
iioiiilionnail  autour  de  la  maison  mortuaire,  (a 
douleur,  la  vengeance,  lu  rage,  élnienl  les  seuls 
scnlimcnU  que  Indiil  rexpressiun  des  visages, 
cl  un  seul  cri  montait  vers  le  ciel,  celui  qui  de- 
mandait In  léle  de  l’assassin.  Peudiint  ce  k-nips, 
la  garde  était  arrivée  , et  Cliarlolle  Corday,  en- 
tourée (le  soldats,  était  descendue.  Mais  le  limo- 
nadier Berger,  qui  In  conduisait,  s’éUiiit  aperçu 
qu'elle  » désirait  être  livrée  à la  l'nreur  du  peu- 
ple, 1 In  fil  remonter  cliex  Marat,  ou  presque 
aussitôt  après  parut  Gueiliird  du  Mesnil,  com- 

* l.c  üonimeiU  cixtcMUV,  «lue  lluluure  iloiinr  «'uiiimcrx- 
Irsil  lie  la  cdllcclioii  (riulogruiilic»  «Je  .M.  Villcitaw.  iiV^I 
tan»  piêtcnlrriiettigiictaiAri  fia|i|>itul»il'aiilliciilîi;ite.  M.m*, 
t'il  «»t  aiilbefUiqne  , il  itnil  »e  ra|>|H)i'lei’  à une  itwle  nn  peu 
anlirieiire.  I.a  IcUre  ■ |xi  eirrclivcnii'iU  ^Ire  érriie  U veiJIc 
ou  i'avniil-rrilir.  M»ial  .«pHlanl  tlrji  la  vie  lui  l■Hln|•|lrr. 

* Celle  cuiiiciilenee,  si  e.mici)''r(»tii|ue , r>i  nne«l<‘»  omi>- 
«ious  à iiRiialerilaii»  te  récit  de  iim  |xéiléce4«e(ii-5. 


mtssaire  de  police  de  la  section  du  Tbéâtre-Fran- 
rais 

Gtieliard  du  Mesnil,  s.ms  s'arrêter  dans  l'aii- 
lieliambrc,  où  l’on  retenait  Cliarlolle  prisun- 
ni(V(‘,  va  droit  à la  clinmbre  à coiiclicr  où  (c 
cadavre  était  exposé.  Là  se  Ironvail  un  ebirur- 
gien  cnnsnltanl  des  armées  do  lu  République, 
iMiüippe-Jean  l'ellelan,  lc(|uei  (U  remarquer  nu 
commissaire  de  |iu)iee  que  le  coup  porte  à Marat 
avait  pcnélré  près  de  la  clavicule  du  côté  droit, 
entre  la  première  et  la  deiixièmo  côte,  cl  cela 
si  t»rufondémcnt , (|uc  l’index  avait  fuit  écart 
pour  s’enfoneer  de  lunle  sn  longueur  :i  travers 
le  poumon  blessé,  et  (|iic  probablement  le  tronc 
des  carotides  avait  été  ouvcrl  *.  Quelle  plus 
( ITroyable  preuve  pouvait  être  fournie  de  Tassu- 
ranec  apportée  par  Cliarlolle  Corday  dans  Tnc- 
eompiissemenl  du  crime? 

liitcrro.!;ée  en  présence  des  ndminislralcurs 
de  police  Marinol  et  Louvet,  clic  répondit  avec 
beaucoup  de  snng-fruid  : 

Qi»  ayant  'u  b«  guerre  civile  sur  le  point  de 
s’allumer  dans  toute  la  France,  elle  avait  résolu 
de  sacrifier  sa  vie  nu  salut  de  son  pays  ; 

Que  c'était  bien  eirectivenicrit  pour  tuer  Marat 
qu’elle  avait  qnillé  Caen  ; 

Qu’elle  n'avait  pas  de  complices; 

Qu ’(‘llc  ne  eoiinnissnil  personne  n Paris , où 
elle  n'étnît jamais  venue  auparavant; 

Qu’arrivée  le  jeudi,  vers  midi,  elle  s'élnit  cou- 
ehé(‘,  n’était  sortie  que  le  vendredi  malin  pour 
aller  se  promener  vers  la  place  des  VietoiiTs,cl, 
reniréc  chez  elle,  s'éluit  mise  à écrire; 

Que,  dans  la  nuilince  du  13,  elle  s’élnit  ren- 
due nu  Palais  Royal,  où  elle  avait  acheté  im  cou- 
teau à gaine  façon  de  chagrin  ; 

Qu'elle  avait  ensuite  pris  une  voiture  de  place 
pour  aller  chez  Marat,  près  duquel  on  ne  Fuvait 
point  laissée  parvenir; 

Qu'elle  s'élail  alors  décidée  à lui  écrire  pour 
lui  demander  audience  sous  un  faux  prétexte; 

Que,  lors  de  sa  seconde  visite,  et  dans  In  crainte 
d'un  nouveau  refus,  elle  s'ctiiil  munie  d'une  au- 
tre Urtlre,  dont  elle  n'avait  pas  eu  à sc  servir, 
ayant  cette  fois  été  admise; 

Qu’eiifin  « son  projet  n'était  point  un  projet 
ordinaire'^.  » 

Le  commissaire  de  police  lui  ayant  demandé 
si,  le  meurtre  commis, elle  n’avnil  point  ehcrclic 
à s'évader  par  la  fenêtre  : «<  Non,  répondil-elie, 
je  me  serais  évadée  par  la  i»orlc,  si  l'on  ne  s'y  lut 
opposé  » 

On  la  fuiiilia,  et  l'on  trouva  sur  elle  la  clef  de 
sa  malle,  nn  dé  a coudre  on  argent,  un  peloton 
de  lil,la  gaine  fat’oii  de  chagrin  du  rouleau,  cîii- 
(|uante  livres  en  argent,  eciil  vingt  livres  en  as- 
signats, une  montre  d'ur.  Elle  avait  caché  la 

V (ItMrtuUr  fiinlay.  fUtai  ki'foriq'H' . pur  l.out>  Uula>i«  , 
p.  34. 

* Prnc««->rrl>al  ilr  l'ji  re»lalioii  cl  >iii  pi  rmirr  inlcrrx|(ii- 

loire  lie  CliArlutie  «le  Conlav.pai'  Jacr|uct'}*litlil>fr(  Gtieiisrii , 
iii\rré  ilaiis  lu  Rrrne  «»rll  1735. 
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g:iinc  du  coutcnu  diins  son  sein,  ninsi  que  deux 
piipicrs,  attachés  enscmhlc  avec  une  épingle,  cl  ‘ 
dont  l'un  cinil  un  projet  d'adresse  inanuscril  ' 
aux  Français,  l'autre  son  extrait  de  baptême 
Quel  motif  l'nvait  pu  amener  a se  munir  de  eette 
«Irrnière  pièce?  Elle  n'entendait  donc  pas  mou- 
rir incognito,  comme  elle  récrivit  à son  père  du 
tond  de  sa  prison!  Ht  la  crainte  de  comprnmet- 
tpc  sa  famille  ne  l'avait  pas  empêchée  de  se  pla- 
cer sur  la  roule  de  In  postérité,  pour  y prêter 
roreilic  nu  bruit  de  son  nom  ! 

Survinrent,  envoyés  par  rAssembléc,  Maure, 
Legendre,  Chabot  et  Drouet’. 

Chnrlolle  Cordny  était  parfaitement  calme  : 
l'unique  chose  qui,  de  temps  en  temps,  parut  la 
faire  souffrir  ’ était  la  douleur  de  Catherine 
Evrard.  Les  cris  de  la  pauvre  femme  éveilhiieiil 
des  échos  plaintifs  dans  un  cœur  fait  pour  cou- 
naître,  de  la  vie,  toutes  ses  agitations  et  tous  scs 
orages  *.  >’'ciU  été  cette  émotion  passagère,  on 
eût  pu  croire  Charlotte  Corday  insensible,  tant 
il  se  mèliiit  de  malice  ironique  et  de  présence 
d'esprit  a sa  fermelé!  Legendre  la  prenant  pour 
une  remme  dont  il  .*i\ait  reçu,  le  matin,  une 
visite  suspecte,  elle  le  détrompa  en  lui  faisant 
observer  qu’il  n’était  pas  de  taille  à être  U*  tyran 
de  son  pays,  et  qu'au  surplus  elle  ne  pix'lendait 
pas  punir  tant  de  monde  \ A Chabot  tendant  la 
main  vers  la  montre  trou>éc  sur  elle,  elle  dit  : 

•c  Oubliez  vous  que  les  cnpuriiis  fout  \octi  de 
pauvreté  ‘?  i>  El,  le  même  Chabot  lui  deman- 
dant : U Comment  a\ez-vous  pu  frapper  Marat 
droit  au  cœur?  <•  elle  lui  répondit  : < l.'imligua- 
tion  qui  soulevait  le  mien  m'indiquait  la  route 
llarinand  (de  la  Meuse)  rneoute,  comme  une 
circonstance  dont  il  fut  témoin  , que , Chabot 
ayant  aperçu  un  papier  plié  d.ins  le  sein  de  la 
jeune  fille  et  ayant  fait  un  geste  pour  l'en  ami- 
rher,  elle  rejeta  scs  épaules  en  arriére  «vcc  tant 
de  vivacité,  que  les  épingles  et  les  cordons  qui 
rcleuaieiU  sa  robe  échappèrent  ou  se  rompirent. 
S.i  poitrine  se  trouva,  de  In  sorte,  tout  «à  fait 
nue  ; et,  malgré  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
eoiirba  sa  tête  sur  scs  genoux  pour  se  dérober 
aux  regards,  sa  pudeur  eût  pu  avoir  cruellement 
à souiTrir,  sans  la  tenue  parfaitement  décente  de 
ceux  qui  renvironnaient  Elle  avait  les  mains 
liées  : ou  se  hùta  de  les  lui  délier,  afin  quelle 
n parât  cllc-mciiic  ce  désordre  accidentel,  ce 
(ju'elle  fit  la  face  tournée  contre  le  mur.  Ou  lui 
permit,  en  oulrr,  de  rahattreses  manches  td  de 
mettre  des  gants  sous  scs  liens  » 

Lorsqu’on  la  fit  monter  en  voilure  pour  la 
eondiiire  en  prison,  il  s'éleva  du  milieu  du  peu- 
ple un  mugissement  si  formidable,  qu'elle  se 
sentit  défaillir  Revenue  à elle,  et  vaiyanl  avec 

1 Prurè'«-vfi-bal  lie  ritri'Mlaliuti  el  «tu  premirr  iitlerroga- 
tnirc  tieOuriuUciIe  Conlay,  par  J.ner|iir8-i'hilib«rl  GiiHlard, 
ianéré  «Un»  la  itrtur  relroMtieriUt,  avril  1S3S. 

« Ibi  l 

9 Lrlire  tie  CUartnlte  C^a'tUy  il  Burbjrüux. 

* • l'iic  i>na|;iiiaiioi)  «itr.  iiii  (.-«rur  kpii»iblff,  pruiiK-liaiciil 
im«;  Aie  bien  or;iÿeiiÿ«  > (C'c»l  ain«i  i|iie  Cbarhaïc  Corrfnv 

«loii,  • u Irlirc  à B«ir|t.ii-utii.) 

i iùkL 

* Cofict  dv  biroiiville. 


quelle  docilité  la  foule  sc  relirait  à la  voix  des 
commissaires,  clic  témoigna  son  étonnement 
d’étre  encore  en  vie,  et  dcmond.i  d’une  voix 
troublée  comment  il  se  faisait  que  les  interprètes 
de  la  loi  eussent  autant  d autorité  sur  un  jieuple 
qu'on  lui  avait  peint  comme  composé  de  canni- 
balesPendant  la  nuit,  elle  parla  beaucoup, 
avec  qiieh|uc  désordre,  mais  sans  laisser  échap- 
per un  mot  de  regret  ou  de  repentir.  Loin  de  là, 
on  lui  enicndildirc  d’un  air  satisfait  : « J'iii  rem- 
pli ma  tâche,  d'autres  feront  le  reste  » 

La  scnnec  du  14  juillet  fut  remplie  tout  en- 
tière par  les  divers  incidents  qui  sc  ratlacheiirnl 
nu  meurtre  commis  la  veille.  Une  section  vint 
réclamer  pour  Marat  les  honneurs  du  Pan- 
lliéon  Guirnull,  orateur  de  la  seclion  du  (Con- 
trat Social,  s'étant  écrié  nu  milieu  de  son  dis- 
cours : «>  Où  es-tu,  David  ? Tu  as  transmis  à la 
postérité  l’image  de  Lejiellelicp  mourant  pour  la 
patrie,  il  le  reste  encore  un  lahleait  à faire...  * 
Davifl  répondit  : « Aussi  le  ferai-je  '*!  » 

On  avait  7»nisi  des  lettres  de  nature  à coinpru- 
metlrc  Fnuchet  et  Duperret  ; ees  deux  députés 
furent  amenés  h la  hune  par  une  véhémente  dé- 
nonciation de  Chabot.  Voici  le  résumé  des  dé- 
clarations de  Duperret  : 

Le  I '2  juillet,  au  moment  où  il  entrait  chez  lui 
pour  dîner,  ses  filles  lui  remirent  un  paquet  ren- 
f^ermanl  des  imprimés  â lui  adi'cssés  par  Bar- 
baroux , et  une  lettre  qu’on  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  «le  lire  et  qu'il  pinça  sur  In  cheminée.  Au 
dessert,  une  inconnue  entra;  et,  comme  elle 
maïufeslait  le  désir  de  lui  parler  en  parlieulier, 
il  la  conduisit  dans  un  cabinet  voisin,  où,  après 
lui  avoir  donné  des  nouvelles  de  quelques- mit 
de  ses  amis,  elle  le  pria  de  rneeonipagncr  chez 
le  ministre  de  l inléricur.  La  visite  ayant  été 
ajmir»>éeau  lendemain,  cl  l'étrangère s'élanl  re- 
tirée, Diiprrrel  dit  a scs  filles  : « La  plaisante 
aventure!  Celte  femme  m’a  paru  une  inlri- 
gnnlc  J'ai  vu  dans  son  altitude,  dans  sa  con- 
tenance, quelque  chose  qui  m'a  semblé  singu- 
lier. Demain,  je  saurai  ce  qui  en  est.  ••  Le  len- 
demain il  l'alla  prendre , et  la  conduisit  chez  le 
ministre,  qu'on  lui  assura  n'clrc  visible  que  de 
huit  à dix  heures  du  soir.  La -dessus,  nouvel 
ajournement.  Mais  dans  l'intervalle,  la  corres- 
pondance de  Duperret  ayant  été  saisie  par  suite 
d'un  décret  qui  le  supposait  de  connivence  avec 
Diilon,  il  craignit  que  sa  présence  chez  le  nii- 
nislre  ne  fût  plus  nuisible  qu'utile  a sa  protégée. 
Il  lui  cil  fil  la  remarque  â la  seconde  visite  qu'il 
lui  rendit  ; sur  quoi  Charlotte  Cordny  lui  dit  : 

« Citoyen  Duperret,  j’ai  un  conseil  à vous  don- 
ner ; quittez  l'Assemblée,  et  retirez-vous  à Cacii, 
où  vous  pourrez,  avec  vos  collègues,  servir  la 

’ Ilistuire  abr/ijér  He  la  KCrolutioa.  I.  lit,  liv.  XV'Itl. 

* Jnetdiilei  de  la  /UrotuHon,  pir  Harmaïul  («le  la  Meuse). 

* thid. 

R>i]<iK)rl  Je  tlruiiet  à la  Convention,  séanre  du  ti  juiOet 

1793, 

IbiJ.  — Ceci  omi»  par  not  pré<itees>cur«. 

Ihd. 

’>  .V|'r/ii{cur.  stliiiire  «lu  U juille(  I79S. 
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chose  publique.  » Lui,  répondant  qu1l  ne  vou- 
lait pas  abandonner  son  poste  : « Vous  fuites 
une  sottise,  n répliqua-t-cile 

Tel  fui  le  récit  de  Duperret.  Il  y était  ques- 
tion d’imprimés  envoj  cs  à Caen  : Hillaud-Va- 
renne  accusa  Duperret  de  les  avoir  distribués, 
dans  l’Assemblée  mémo,  à des  membres  qui 
tiraient  de  leur  poebo  des  assignats  cl  les  don- 
naient en  échange  Or  vainement  'e  député  gi- 
rondin nia-l-il  le  fait  en  termes  formels;  vaine- 
nieiU  Levasseur  assura -t -il  qu VITeclivoment 
Billaud  - Varenne  so  Iroiiqmit,  et  qu’à  Rabaud- 
Pommicr  setd  était  imputable  le  manège  si- 
gnalé ; les  rapports  de  Duperret  avec  Charlotte 
Corday , en  de  pareilles  circonstances,  le  dési- 
gnaient trop  naturellement  aux  souprons  pour 
qu'ou  lui  fil  grâce  d'un  examen  plus  appro- 
londi.  Sur  la  motion  de  Coullion,  il  fut  décrété 
il'acciisalion  par  rAssembléc  *.  Contre  Faudicl 
aussi,  un  décret  de  mise  en  arrestation  fut  lancé, 
à la  suite  de  ces  paroles  \iolentcs  de  Dnnlon  : 
« Je  demande  qu’on  entende  cet  apostat  de  la 
liberté  ; petit-étre  ce  qu’il  dira  vous  coufirniera- 
t-il  davantage  dans  l’idée  que  c’est  un  infâme 
conspinitcnr  *.  » 

Rapprochement  qui  fait  penser  et  qui  attriste  ! 
Le  malheureux  Fnnciu'l  reçut  son  décret  d’ar- 
restation prccisénicnl  le  même  jour  et  à la  meme 
licnrc  où,  quatre  ans  nuparaxnnt,  il  avait  eu, 
devant  la  Bastille,  son  manteau  troué  de  bal- 
les * ! 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  l’As- 
senihléc,  les  sections  so  succédaient  autour  dos 
dépouilles  sanglantes  de  .Marat.  Semblables  aux 
chœurs  dos  Iragcdtrs  aniiquos,  des  groupes 
sombres  de  Jacobins  allaient  répétant  le  cri  ; 
« Il  est  inorl,  l’anil  du  peuple!  » l es  uns,  s’a- 
dressant aux  femmes,  disaient  : « Citoyennes, 
jetez  des  fleurs  sur  le  corps  pâle  de  Marat  •!  h 
Les  autres,  sur  le  poignard  (]ui  lui  avait  percé 
le  sein,  juraient  de  rimiler  et  <lc  le  venger.  La 
plupart  le  voulaient  an  Panthéon. 

Ces  transports  répugnaient  an  caractère  grave 
de  Robespierre  et  ponirrnt  offenser  son  orgueil. 
Au  fond,  il  était  humilié  de  n'avoir  pas  été 
rhoisi  pour  victime  expiatoire  par  In  haine  des 
Girondins,  et  il  lui  déplaisait  de  voir  prodiguer 
tant  d'hommages  a un  homme  qu'il  n’avait  ja- 
mais regardé  que  comme  un  énorgumène  sin- 
fcro.  Ce  sentiment,  très-sérieux  chez  lui,  mais 
associé  à lin  dépit  qui  manquait  de  grandeur, 
piTç.T  si  bien  dans  le  discours  où,  en  pleine 
séance  des  Jacobins,  il  combattit  l’idée  de  por- 
ter tout  de  suite  le  corps  de  Marat  au  Panthéon, 
que  Benlahollc  rintcrroinpit  par  ces  dures  pa- 
roles : « C’est  un  honneur  qu’il  obtiendra,  mal- 
gré les  jaloux  » Néanmoins  la  majoritc  des 

< MoniUtif,  fiance  du  U jiiillel  1793. 

* Ibid. 

* Ibid 

* Ibid 

* Pnitilivmittc,  Brtoluiinit$  de  f'nrit,  n*  i09 

* Voycï  le  HiiPnurüde  l'oratetirdr  la  teclion  de  U B'/*»' 
Wifu-d  aiii  le  Journal  de  In  Monla^ue.  n*  47. 
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Jacobins  sc  rangea  de  l’avis  de  Robespierre  , 
tant  l’Huturité  morale  de  sa  parole  était  souve- 
raine ! 

Les  funérailles  de  Marat  avaient  été  fixées  au 
1 G juillet  : In  veille,  sur  la  proju)sllion  de  Daud, 
la  Convention  décida  qu’elle  assisterait  en  corps 
à la  cérémonie  funèbre.  Kt  le  16,  en  eiïi  t,  tous 
les  mt-mlires  de  l'Assemblée  se  rendirent  n l'c- 
glisc  des  Conleliers,  on  le  corps  avait  été  ex- 
posé. Le  eonconrs  était  immense  ; les  cris  de  fu- 
reur avaient  fait  place  a un  deuil  muet  ; quel- 
ques ll.'imbenux  bniliiirnt  ea  et  In.  On  fit  l'éloge 
du  mort  ; on  jeta  des  fleurs  sur  .sa  dépouille  san- 
glante ; puis  on  alla  déposer  le  eorjts  dans  le  jar« 
din  des  Cordeliers,  sous  des  nrhies.  Tliuriot, 
qui  présidait  alors  la  Convention . pronoiiça, 
devant  la  fosse  otivcrlcj  les  |»nrolcs  de  suprême 
adieu  ; la  fosse  recul  le  dépôt  qu’on  lui  était 
xenu  confier,  elle  sc  referma,  et  la  foule  s’é- 
coula en  silence  *. 

Pendant  ce  temps,  Charlotte  Corday  était 
transférée  de  l'Abbaye  à la  Conciergerie.  Celle 
translation  interrompit  une  longue  lettre  qu’elle 
était  occupée  à écrire  à Barbaroux,  et  qui  est  da- 
tée : H Aux  prisons  <le  rAbbnye,  dans  la  ci-de- 
vant cbanibrc  de  Brissot,  le  second  jour  de  la 
préparation  de  la  paix*. 

Rien  de  plu.s  mêlé  (|ne  le  >lyte  de  ce  docu- 
ment. On  y trouve  eerlaliiemcnl  de  la  force, 
des  élans  de  sensibilité,  de  l'éléxatiou,  une  âme 
maili’es<e  d'ellc-inémc  ; mais,  à côté  de  cela,  une 
afTectnlion  manifeste  d'enjuuemeiil , un  ton  de 
plaisanterie  qui  ressemble  trop  à iineairui,  une 
préoccupation  de  gloire  toute  païenne,  et  l'adup- 
lion  systématique  de  In  ntoraie  qui,  par  le  but, 
jusliflc  les  moyens  : 

U Je  n'.jii  jamais  haï  c|tt'un  seul  être,  et  j'ai 
fait  voir  avec  quelle  violence,  mais  il  en  est 
mille  que  j'aiuiais  encore  plus  que  je  ne  le  haïs 
sais...  — Comme  j'clais  vraymciil  de  sang-fn»y, 
je  souffris  des  cris  de  quelques  femmes...  — je 
jouis  délicieusement  de  la  paix  ; depuis  deux 
jours,  le  bonlienr  de  mon  pays  fait  le  mien... 

— Je  passe  mon  temps  à écrire  des  chansons... 

— On  m’a  donné  des  gendarmes  pour  me  pré- 

server de  l’ennni  ; j’ai  trouvé  cela  fort  bon  pour 
le  jour,  et  fort  mal  pour  la  nuit...  Je  crois  que 
e’csl  de  l'invention  de  Chabot  ; il  n'y  a tpi’un  ca* 
pucin  qui  puisse  avoir  ces  idées...  — t’iie  ima- 
gination vive,  un  cœur  sensible  proineltaicnt 
une  vie  bien  orageuse  ; je  prie  ceux  qui  me  re- 
grclteraieiil  de  le  considérer,  cl  ils  sc  réjouiront 
(le  me  voir  jouir  du  repos  dans  les  champs  Ely- 
séesaxee  Brutus  cl  quelques  anciens...— J’avoue 
que  j’ai  employé  un  artifice  perflde  pour  attirer 
Marat  à me  recevoir.  Tous  les  moyens  sont  bons 
dans  une  telle  circonstance  etc...,  etc... 

* Voyez  le  4S  du  Journal  de  ta  Monlagur. 

» Voyez  parlem.,  l.  XXVIIl.  p.  3W 

Voyez  celle  letlre  reproduite  tn  exltn$o  duiis 
fart.,  I,  XXVIIl. P 3Î8-331. 

— Xuii»  CH  avons  dciuch^  U‘>  Irait»  carariéi  i«iii|aes , soit 
cil  bien,  suil  cil  imil. 

— 1.U  pbiiikc  « Irt  mogen*  $anl  bont , «•  a élé 

toignciurmenl  omise  par  nos  prcdécesseiir». 
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HISTOIKE  UË  LA  HÊVOLQTION. 


C’c»t  ütms  celte  teltrc  A Barbaroux  que  se 
truuvc  Tunique  ruiidcmcnt  liistoriquc  sur  UmjucI 
les  cci'ivniiis , nos  prédécesseurs,  puissent  as- 
seoir la  réalité  des  dernières  paroles  qu'ils  inel- 
teiil  dans  la  bouelie  de  Murat,  h Après  avoir 
écril  vos  noms  à tous,  raconte  CitarluUe  Corduy, 
il  me  dit , pour  me  consoler,  que  dans  peu  de 
jours  il  vous  ferait  tous  guilluliner  à Paris.  Ces 
derniers  mots  décidèrent  de  son  sort  » Que 
Marat  ail  elTeclivemcnl  prononcé  une  telle  me- 
nace, il  n'y  a là  certes  rien  d'invraisemblable; 
mai»,  pour  établir  le  fait  liislorifjucinent , il  ne 
sudilpasdc  Tassertion  d’une  l'einmcqni  procla- 
niait  bien  haut  u qu'on  ne  doit  pas  la  c vérité 
aux  tyrans  ; qne  tous  les  moyens  sont  bons  dans 
*<  certaines  circunstam-es,  » et  qui,  dans  le  cours 
du  procès,  ne  sc  lit,  comme  un  le  verra,  nul 
scrupule  de  trahir  la  vérité,  en  des  choses  où 
rinlérél  de  sa  eunservaliuii  n'élail  pas  même 
engagé.  Il  était,  nu  reste,  inanirestenicnt  faux 
que,  dans  l’esprit  de  Charlotte  Corday,  les  der- 
niers mots  de  Marat  eussent  * déddê.  de  son 
sortf  t puisqu'elle  était  partie  de  Caen  avec  le 
dessein  bien  arrêté  de  le  tuer,  et  «ju’ellc  avait 
eu  soin  de  sc  munir,  dès  le  malin , du  couteau 
fatal. 

Une  chose  avait  évidemment  frappé  Charlolle 
Corday  : la  modération  du  peuple  de  Paris  cii 
ce  qui  la  concernait.  Dans  la  partie  de  sa  lettre 
qu'elle  écrivit  à la  Conciergerie  , on  remarque 
la  phrase  suivante  : Il  est  bien  étonnant  que 

le  jUHipIc  m'ait  laissé  conduire  de  l’Abbayc  à la 
Coneiergeric  : c'est  une  nouvelle  preuve  de  sa 
modération;  dites -le  à nos  bons  habitants  de 
Caen;  ils  se  pernicttenl  quelquefois  de  jietiles 
insurrections  qu'un  ne  cunlienl  pas  si  faeilc- 
mcnl  ^ 31 

Elle  adressa  aussi  à son  père  quelques  lignes, 
dont  le  fur-ximile  est  sous  nos  yeux,  et  dont 
nous  conservons  roiihographc  : 

U Paixiunnés  moi , mon  cher  papa , d'avoir 
disposé  de  mon  existance  sans  votre  permission, 
j’ai  vengé  bien  d’innocentes  victimes , j’ai  pré- 
venu bien  d'autres  désastres.  Le  peuple  un  jour 
«lésabusé  sc  réjouira  d élrc  délivré  d'un  lyrran  ; 
si  j’ai  cherché  a vous  persujulé  que  je  passais 
en  Angleterre , ce.squc  j'espernis  garder  l'inco- 
gnito luuisj'cn  ai  recoiiu  rimpossihililé, J'esperc 
que  TOUS  ne  sercs  point  tourmenté.  En  tous  cas, 
je  crois  que  vous  nurés  des  défenseurs  à Caen  ; 
j’ai  pris  pour  défenseur  Cuslnvc  Doulcet,  un  tel 
attentat  ne  permet  nulle  défense  c'est  pour  la 
forme;  adieu,  mon  cher  papa,  je  vous  prie  de 
moubUer  ou  jilutôl  de  \ouî  réjouir  de  mon  sort 
In  cause  eu  est  belle , jembrasse  ma  sœur  que 
jnime  de  tout  mon  cœur  ainsi  que  tous  inespa- 


* Hift.  p/trfrm..  p.  250- 

* liiil.  ptulfM..  p.  — t’a-,  un  ili*  ii"' 

ii'uii  teinlii  par  ni.ii’|i«llo  Cnntiiy  a la  mo- 

<lirrali<>ii  tiu  (Hruplr  <lr  l'ai 

* C.Vsl  le  rnmie  il‘F.*»r-ik  ipii  <lil  rr  «laii«  mu*  HaBc<lir, 

iiuii  «le  i'ierre,  mai>  «Ir  I (]t>nieille>  aru*  l\  . 

^ n apres  un  tahlcau  «lrs.«iiitf  prailaiK  rauiljcticc  in^mr , ci 


iciis  , n'oubliés  pus  ce  vers  de  Corneille 

» Le  crime  fait  la  houle  et  non  pa»  l’cclutaud. 

« C'est  demain  à huit  heures  que  Ton  méjuge. 

• Ce  16  juillet. 

K Corday.  •• 

Le  lendemain  en  ((Tel,  17  juillet,  Charlotte 
Corday  comparut  devant  le  tribunal  révolution- 
naire. 

Elle  était  coiiTée  d'un  bunm-l  à papillons,  et 
un  ample  Gelin  lui  eouArnil  le  sein  ^ L'homme 
<|ui  lui  servit  d'avocat  trace  son  portrait  en  res 
termes  : u Sl.Uurc  assex  forte  quoique  légère, 
longs  cheveux  négligemment  épars  sur  les  épau- 
les, yeux  ombragés  par  de  grandes  paupièrr>, 
visage  ovale  dans  la  physionomie  duquel  respi- 
rait sa  grande  âme,  voix  enfantine  eu  harinuuic 
avec  la  simplicité  de  ses  dehors  \ » 

Le  président  lui  ayant  demandé  si  clic  avait 
un  défenseur,  elle  répondit  qu’elle  avait  choisi 
un  ami,  qui  sans  doute  n'avait  pas  eu  le  courage 
de  sc  présenter.  Alors  le  président,  apercevant 
Chauveau  de  la  Carde  dans  la  salle , le  nomma 
d'üflice.  11  monle  près  de  l'accusée  ; cl  clic,  de 
fixer  sur  lui  des  regards  pleins  d'inquiétude, 
comme  craignant  une  juslilicalion  qu'il  lui  cùl 
fallu  désavouer 

La  lecture  de  l'acte  d'accusation  par  Fou- 
quier-Tinville  et  l'audition  des  témoins  durè- 
rent peu  : le  crime  n’étant  pas  nié,  il  n'y  avait 
guère  sujet  à débat. 

Voici  quelles  furent,  selon  le  BuUctin  révida- 
tionnuire,  les  réponses  les  plus  saillantes  Je  l'ac- 
euscc,  lorsqu'on  l'interrogea  : 

« Qui  vous  a poussé  à assassiner  Alarat?  ^ 
Ses  crimes.  — Qu’entendez  - vous  par  scs  cri- 
mes? --  Les  malheurs  dont  il  a été  In  cause  de- 
puis la  Révolution.  — Quels  sont  ceux  qui  vous 
ont  engagée  «à  coimncUrc  cet  assassinai  ? — Per- 
sonne. .Moi  seule  en  ai  conçu  l’idée,  — Quel  est 
en  ce  moment  l'état  de  Caen  ? ->  il  y a un  comité 
central  de  tous  les  déparlcincnls  qui  sont  dans 
riiilciUion  de  ninrclier  sur  Paris.  — Que  font  h-s 
députés  transfuges  ? — lis  ne  se  mêlent  de  rien  ; 
ils  ntlcndcnl  que  l'anarchie  cesse  pour  reprendre 
leur  poste.  — Qui  vous  a dit  que  rHiiarcliie  ré- 
giiailà  Paris?  — Je  le  savais  par  les  journaux. 

— Quels  sont  ceux  que  vous  lisiez?  — Perlel, 
le  Courrier  fruncuis  et  le  Courrier  vniversel.  — 
C'est  donc  dans  les  journaux  que  vous  lisiez  que 
vous  avez  appris  que  Marat  était  un  anarchiste  ? 

— Oui,  je  .savais  qu’il  pervertissait  la  Franco. 
J’ai  tué  un  homme  jmiir  en  sauver  ccnl  mille. 
C'était  d’ailleurs  un  accapareur  d'argent;  on  a 
arrête  à Caen  uu  liunnne  ipii  en  achcluil  pour 


au  bas  iiiM]Uct  un  lit  : ••  i^arie-Ànne-(’harloUe  Cordoÿ,  fi- 
I lUfamt  d'Jimnnt.  Hjr'r  de  tingt-cinq  nns.  moins  Iroit  mois,  à 
\ l'intlani  ON  elle  ^w'un  des  audileNrs  est  oeeufi/  a In 

' tirstiner,  elle  tiiurne  la  tête  de  son  ctHé,  • 

' s .Nuit- <l4>  Cliaiivr.uMlr  lu  Gunie  >lnits  le»  . (lar  le 

1 viemnir  J- A.  «le 

1 « Itid. 
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lui.  J'ëlflis  républicaine  bien  avant  In  Révolu- 
tion f et  je  n'ai  jnimiis  manque  d’énergie.  — 
QuVnlendez-vüus  par  énergie?  — Ceux  qui  met- 
tent l'intérêt  particulier  de  côté  et  savent  se  sa* 
crilier  pour  la  patrie.  Etait -ce  à un  prêtre 
nsscrmenlc  ou  insermenté  que  vous  alliez  à con- 
fesse, à (^en?  — Je  n’nvais  point  de  confes- 
seur.— Ne  vous  êtes-vous  point  essayée  d’avanee 
avant  de  porter  le  coup  à Marat?  — Non.  — Il 
est  cependant  prouve  par  le  rapport  des  gens 
de  l'art , que  si  vous  eussiez  }K>ric  le  coup  de 
cette  manière  (en  long),  vous  ne  l’eussiez  point 
tue.  — J'ai  frapiic  comme  cela  s’est  trouve  j c’est 
un  hasard  >* 

Selon  le  récit  de  Clianvcau  de  la  Garde,  Cbar- 
loUc  Cnrday  aurait  fait  qiieli|iie$  réponses  plus 
rcmarqitaliles  encore  par  leur  énergique  préci- 
sion : 

« Qui  vous  avait  inspiré  tant  de  haine  conlre 
Marat?  — Je  n’avais  pas  besoin  de  la  haine  des 
autres  ; j’avais  assez  de  la  mienne.  — Mais  la 
pensée  de  le  tuer  a dû  vous  cire  suggérée  par 
quelqu'un  ? — On  exécute  mal  ce  qu'oii  ii'a  pas 
couru  soi -meme.  — En  liiaiil  Marat,  qu’espé- 
riez-vous?  — Rendre  la  paix  à mon  pays.  — 
Groycz-voiis  avoir  tué  tous  les  .Marnl?“CcluMn 
mort,  les  antres  auront  peur,  peut-être  *.  » 

Dans  le  cours  de  son  interrogatoire,  elle  dé- 
clara qu'elle  aurait  voulu  immoler  Marat  sur  les 
cimes  de  la  Montagne,  ajoutant  : «>  J'étais  bien 
sûre  alors  de  devenir  à l'instaiil  victime  de  la 
fureur  du  peuple,  et  c'est  ce  que  je  désirais. 
On  me  croyait  à Londres , mon  nom  eût  été 
ignoré  *.  » 

Sommée  de  déclarer  si  elle  connaissait  Claude 
Faucliel, qu'un  avait  fait  venir  à l’audience,  elle 
répondit  qu'elle  ne  le  connaissait  que  de  vue  et 
le  méprisait  *. 

Lorsqu’elle  était  descendue  à riiûlel  de  la  Pro- 
vidence , i’bûtessc  lut  ayant  demandé  s’il  était 
vrai  qu’une  force  armée  ninrehiU  sur  Paris,  elle 
avait  répondu  en  riant  ; « Je  me  suis  trouvée 
sur  la  place  de  Caen  , te  jour  où  l’un  a baUii  lu 
générale  pour  venir  a Paris;  il  ii'y  avait  j)as 
trente  personnes  ®.  » Interrogée  à ecl  égard,  elle 
dit  — mensonge  calculé  pour  faire  peur  n la 
Montagne  — : «.  J'avais  voulu  donner  le  eliaiige, 
attendu  qu’il  y en  avait  plus  de  trente  mille  » 

On  lut  h l’audience  la  seconde  lettre  qu'elle 
avait  écrite  à Marat,  mais  dont  elle  n'eut  pas 
occasion  de  faire  usage,  ayant  etc  admise  la  se- 
conde fois  qu'elle  se  présenta.  Cette  lettre  était 
ainsi  courue  : 

« Je  vous  ai  écrit  ce  malin,  Marat;  avez- vous 

* Voyei  le  comple  reiitlu  Ju  BulUdn  rév«tutionnaire,  itans 
\'Jli$l.parUm  . i.  X.WIll.  |..  3U-3:tt. 

* Mole  «le  Chouveati  «le  la  (jurUc,  uhi  tupra. 

» /éirf. 

* CeUc  tprsîoit  est  celle  d»  Moitiirur.  I,a  vcrsinn  «tu  But- 

Utin  m-u/aOoDHnfVc  à raccMsëe  «les  |«ar«jles  «linil  le  seti» 
e»l  le  iiinni»  iliirc»  «litin  In  forme. 

* l)ë|>U‘>Hioii  «le  .V  «rii'-l.uiii>c  (ii-u|icr. 

* BnUrlin  «lu  fribuit»!  r<T'./uOvNH<ii'y  — Aiiliv 

«le  m>*  |iréilcce<»eMi-4.  — Eseejilion  faitt*  ici  |«iiir  M.  Jticlirlel, 

' Ibid,  I 


reçu  ma  lettre?  Je  ne  puis  le  croire,  puis- 
qu’on ui’a  refusé  votre  porte.  J’espère  que  de- 
main vous  m'accorderez  une  entrevue.  Je  vous 
le  répète  , j'arrive  de  Caen  ; j’ai  à vous  révéler 
les  secrets  les  plus  importants  pour  le  salut  <le 
I la  République.  D'ailleurs,  je  suis  pcrséeulée  pour 
la  cause  de  la  liberté,  je  suis  malheureuse  : il 
sudilqueje  le  sois  pour  avoir  droit  k votre  pro- 
tection. n CliarloUc  CuRbAv  » 

Sur  loLservatioii  que  cc  moyen  de  s’intro- 
duire auprès  de  sa  vielime  tenait  de  la  pcriidic , 
et  ([u'elle  iie  pouvait  regarder  roinmeun  mons- 
tre rboinme  à qui  elle  adressant  un  semblable 
np|icl,  elle  répondit  : 

Selon  le  compte  rendu  ollieie!  : « Que  m'im- 
porte ipic  Marat  se  inonire  liumain  envers  moi, 
si  c’est  un  monstre  envers  les  antres  “?  " 

Selon  Chauveau  de  la  Garde,  son  défenseur  : 
t J'avoue<|ueee  moyeu  u'elnil  pas  digne  de  moi; 
mais  tous  les  moyens  sont  bons  pour  sauver  son 
pays  .. 

Cbauvenn  de  fa  Garde  raconte  aussi  qu’à  l'as- 
pect du  couteau  qu'un  huissier  lui  présentait, 
elle  détourna  la  vue  avec  éinolion  ; et  lorsque , 
faisant  allusion  ù la  manière  don  telle  avait  porté 
le  coup,  i'aeeusaleurdil  : u 11  faut  que  vous  soyez 
bien  exercée  à ce  crime,  » elle  sVeein  iiidi- 
giOH!  : U Ob  ! le  nionsiee!  il  inc  prend  pour  un 
assassin  ! » Exclamation  tpii,  eouiinc  un  coup  de 
foudre,  termina  le  déliai  » 

L’avocat  s'élaiU  levé , les  jurés  lui  faisaient 
dire  du  garder  le  silence , et  te  président  de  la 
déclarer  folle  ; mais  lui,  qui  sentait  bien  que  ee 
qu'elle  craignait  plus  que  toute  chose  était  d'être 
humiliée,  s'exprima  en  ces  termes  : 

M L’accusée  avoue  avec  sang-froid  i'iiorribic 
nttcnlal  qu'elle  n eoiiimis  ; elle  en  avoue  avec 
sang-froid  la  longue  prcmcdilatioii  ; elle  en  avoue 
lescirconslnnee.s  les  plus  aiïrcuses...Cc  calme  et 
cette  ubnégalion  sublimes  ne  sont  pas  dans  la 
nature  ; ils  ne  peuvent  s’exjdiquer  que  par  l'exal- 
tation du  fanatisme  politique  qui  lui  a mis  le 
poignard  à la  main...  Je  m'en  rapporte  ii  votre 
prudence  ",  » 

Pendant  que  Chauveau  de  In  Garde  parlait 
aiii-si,  le  visage  de  Charlotte  Curday  rayonnait 
de  joie.  Elle  sc  lit  conduire  a l'avocat  par  les 
gendarmes,  le  remercia  d'une  voix  douce  de 
ravoir  défendue  d'une  inonière  digne  de  lui  et 
d'elle  ; cl , comme  témoignage  de  s^v  recotmnU- 
sanec,  le  pria  de  payer  ses  detles  de  prison. 
Elles  s'élevaient  à lrcnlc-si\  livres  en  assignat-», 
que  Chauveau  de  la  Garde  paya  le  icndciiiaiii 
au  concierge  de  i'Abbayc 

^ iiullelin  d»trib»nal  récoluUonnntre. 

* lie  (.iiativeun  tic  la  (ianlt',  m&i  «u/>rq, 

Ni  M tic  Baraiite.  ui  M.  TUier«.  lù  M.  Michelet,  ne  mrii- 
lioimciit  cclU;  profciKiuii  «le  fui  ; ■ Toiiü  le»  iiiuyeiis  ii«tiil 
liniis,  • eic...  Qiiaiil  à M.  «le  l.iiiiuirliiie  , il  fuit  niicut  - « lu 
(liii'a-ieile  CharloMr  ('.i>r«ln]r,  il  i>iib»liluc  celle-ci  : * Il  fallait 
liiiruili-e  l'eatiiiicr  |•um‘  amver  Jusr;u'ii  lui,  » 

• I®  tbid 

>*  Hui  fdn  du  frihunul  rt‘nilu(4nnitairt. 

**  Noie  ilr  Utauveau  «le  la  Uai'tir,  ubt 
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CliflrloUc  Cordaj  fui  condamnée  ft  morl. 

On  lil  dans  V/listoire  secrète  du  tribunal  ré- 
rolutionuaire,  par  Proussînallc  ' : Le  20  juillcl 
1795,  le  comité  de  salut  public  fit  mettre  en  ac- 
cusation le  président  du  Iribunnl  rcvolulion- 
nnirc,  pour  avoir,  dans  le  jugement  de  Chnr- 
lüllc  Cordny,  changé  la  ein«]iiicmc  question, 
ainsi  conçue:  ■ L‘n-l-cllc  fait  aver  prcmédîlntion 
cl  dessein  criminel , ’*  en  ccllc-ci  : c L*a-t-elle 
fait  avec  dessein  prémédite?» Ce  président  s'ap- 
pelait Montané. 

De  relour  dans  sa  prison,  CharloMe  Corday 
refusa  de  recevoir  un  prêtre  *.  Elle  prit  la  plume 
et  écrivit  : n A Doiilcet^Ponlécoulant.  Doulcel- 
Ponlécouianl  est  un  lâche  d’avoir  refuse  de  me 
défendre  *.  Celui  qui  l a fait  s'en  est  acquitté 
avec  toute  la  dignité  possible;  je  lui  en  conser- 
verai ma  reconnaissance  jusqu’au  dernier  mo- 
ment. ••  Elle  nehevail  à peine,  qu’un  entra...  Ce 
lait  le  bourreau. 

Elle  fut  conduite  au  supplice  en  chemise 
rouge,  costume  alors  en  usage  pour  les  assas- 
sins ^ Il  était  sept  heures  du  soir.  D'épais  nuages 
couvraient  le  ciel  cl  annonçaient  un  orage,  qui 
ne  larda  pas  en  effet  à éclater  *.  Le  peuple  sui- 
vait en  silence  la  charrette  lugubre , du  haut  de 
laquelle  Charlotte  Corday  promenait  sur  les  ob- 
jets environnants  un  regard  tranquille.  Au  pied 
de  récbafnud  une  légère  psileiir,  aussitôt  rem- 
placée par  les  couleurs  les  plus  vives,  se  répan- 
dit sur  son  beau  visage  *.  Quand  on  fut  pour  lui 
enlc'cr  une  partie  de  ses  vélemenis , ses  traits 
exprimèrent  un  senlinicnl  de  pudeur  offenscc  ’ 
qui  rappelle  le  mot  sublime  de  Madame  Elisnbclb 
à i'exécutciir,  au  moment  où  il  lui  arracba  le 
fiebu  qui  lui  couvrait  le  sein  :«  Au  nom  de  votre 
mère,  monsieur,  couvrex-nmi  *!  » 

Après  rcxécutioii,  un  des  aides  du  bourreau, 
ayant  saisi  la  tète  pour  la  montrer  au  peuple, 
eut  rinfnmie  de  la  souflîcler,  léebelcabominabic 
que  le  peuple  accueillit  par  un  immense  cl  pres- 
que universel  murmure'’.  La  tctc  alors  était  pôle, 
mais  d'une  braiité  parfaite.  L’exécuteur  rayant 
iiiYc  seconde  fuis  montrée,  on  la  ^it,  ou  on  crut 
cette  fois  la  voir  colorée,  comme  si  rindignalion 
de  l'outrage  eût  survécu  au  supplice!  Et  celte 
circonstance  tragique  donna  lieu,  tes  jours  sui- 
vants, dans  le  Journal  encyclopéiUque  de  AJillit\y 
H un  débat  non  moins  tragique  sur  In  question 
de  savoir  si  In  vie  s’éteint  au  moment  précis  où 
la  tête  est  si*parée  du  corps  '®. 

Le  misérable  qui  avait  insulté  In  mort  fut  jeté 
en  prison  cl  publiquement  flétri 

La  fière  attitude  de  CliarloUc  Corday,  sa  jeu- 

' T.  I.p.  I6i. 

s Hat.  /wr/i-m..  I.  XXVIII.  p.  534.—  Priidhoinme.  n'  409. 

3 Elle  »e  fr»mpail.  Düiilcel-I’oiilecuulitiil  icmirail  ri>i*dte 
]>iU  elioiti  pour  ilérenseur.  Comme  il  le  mnmTa  >iit  pi-c»iilcii( 
(lu  iribun.ii  révoliiliomiaire  par  une  lellmliilée  ilu  40  juillet, 
il  n'arail  reçu  celle  de  CharloUe  Corday  >|ue  le  »ame«U,  cl  dê- 
. ji-hrl^e. 

» Hut.  piirfrm..  I.  XXVIII.  p 531 

' Hs$nt  htihtrtifHf.  par  Dnlioi-,  p.  ul. 

* Cabuiii».  d'aprt»  le  iruit  uiédeviii  de  ae*  oini*, 

Icmuiii  oculaire. 
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nessc , sa  beauté,  son  courage,  frapi»crcnt  tous 
les  esprits,  cl  cxciicrciil  chez  quelques-uns  une 
admiration  passionnée.  Un  grand  poêle  com|H)sa 
en  son  honneur  une  ode  apolugétique  de  l'assas- 
sinat ; 

Son  œil  mourant  l’a  vue,  en  ta  stiperbo  joie. 

Féliciter  ton  bras  cl  contempler  ta  proie. 

Ton  regartt  lui  disait  : • Va,  tyran  furictix. 

Va.  cours  fiayer  la  route  aux  tyrans  te.s  coniplices. 

Te  baigner  dans  le  sang  fut  tes  seules  délices  : 

Baigne  toi  dans  le  tien,  et  reconnais  les  dieux.  * 

O discordes  civiles!  l’aiilcur  de  ces  siropbes 
violentes  était  André  Clienicr;  et  ce  fut  Marie- 
Joseph  Chénier,  .«on  frère,  qui  lit,  plus  lard,  le 
rapport  qui  mil  Marat  au  Panthéon! 

parmi  les  liis  adoptifs  de  la  Révolution  cl  de 
la  France,  on  comptait , à cette  é|x>quc  , un  dé- 
pute de  Mayence,  nomme  Ad.im  Lux,  cœur  sin- 
cère cl  intrépide.  Il  s’était  trouvé  sur  le  passage 
de  In  clinrreUe  qui  conduisait  In  jeune  fille  à l'é- 
cliafaiid  ; et,  dès  ec  moment,  poursuivi,  obsédé 
par  un  fantôme  charmant  et  triste,  il  avait  résolu 
de  mourir;  il  écrivit  et  publia  une  brochure  où, 
sans  approuver  rassassinal  en  théorie,  il  disait  : 

« S’ils  veulent  me  foire  l'honneur  de  leur  guillo- 
tine, qui  désormais  n’est  à mes  yeux  qu’un  au- 
tel..., je  le.s  prie,  ces  bourreaux,  de  faire  don- 
ner à ma  léte  abattue  autant  de  soufflets  qu’ils 
en  firent  donner  à celle  de  Charlotte...  » Il  pro- 
posait, en  terminant , qu'on  éievAt  à rhéroi'iie 
une  statue  avec  cette  inscription  ; Plus  grande 
que  lirutuH  ’*  ! 

La  Chroniquede  Paris,  ce  même  journal  qui 
avait  annonce  en  termes  si  singuliers  la  mort 
prochaine  de  Marat,  ess.iya  de  sauver  Adam  Lux, 
en  accréditant  le  hniil  que  la  brochure  portait 
un  nom  supposé  cl,  lorsqu’on  l’eût  arrêté,  clic 
fit  un  dernier  effort , en  affectant  de  le  croire 
fou.  «Comment  répondre  du  moral  d'un  homme 
qui,  arrêté,  s'est  écrié  avec  joie  : •<  Je  mourrai 
donc  pour  Charlollc  Corilay  ! » K faut  être  fou 
pour  avoir  plaisir  è mourir  pour  une  personne 
qui  n’existe  plus.  S’il  est  vrai  que  tout  ce  qui 
est  inutile  peut  devenir  nuisible,  on  doit  empê- 
cher cet  hommc-Ià  de  mourir  » 

Telle  ne  fut  pas  l'opinion  du  tribunal  révolu- 
tionnaire ; et  le  malheureux  Adam  Lux  fut  con- 
damne à mort  le  5 novembre  4793.  Dans  son 
délire,  il  avait  eu  la  pensée  d'aller  se  faire  soû- 
ler la  cervelle  à la  barre  de  la  Convention 

Lorsque,  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
Charlotte  Cordny  avait  dit  : » J’ui  lue  un  homme 
pour  en  sauver  cent  mille,  » clic  ne  se  doutait 

* ^4iutdoU-s  de  la  Reccltiliim. 

* Récil  «le  la  i'kroniifae  dt  Paris. 

I*  L'aflirroative  fut  iouienuc  par  Cubatiit  contre  k docteur 
Suc  et  l'anaïuiniale  allciiiami  Scumieritig. 

O Voyetia  leiire  de  Kaiissilton,  juré  au  tribunal  révolu- 
; itnnnairc , tcHe  que  U rapporieni , d'aprét  la  C'Aroai^ur  de 
I i’nrta.  les  aillent*  de  l’ffiif.  por/rm.,  t XXVIII,  p.  335. 

•*  Mrmoirti  pour  terrir  à i'hUhire  de  la  FteolHliaa.  par 
. .A’I.im  Lnx,  réimiu-imés  à Sirasbuurg,  1794. 

‘5  X du  44jninel  I7M. 

«*  X itn  49  juillet  1793. 
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pas  probablement  qu'elle  ne  faisait  eu  cela  que 
professer  la  doctrine  de  Mnrai  luUmèmc  ; n'a* 
vait-il  pas  dit^  lui  aussi,  et  répété  sans  cesse  qu'il 
demandait  cinq  cents  télés  pour  en  sauver  cinq 
cent  mille?  Sa  carrière  n'avait  elle  pas  été,  d’uii 
bout  A l'autre,  déterminée  et  dominée  par  cette 
maxime  que  proclama  si  folleinenl,  sur  son  cada- 
vre, celle  qui  le  tua  : ■ Tous  les  moyens  sont 
bons  dans  certaines  circonstances?  h 

Oui,  de  tous  les  disciples  de  Marat,  le  plus 
illustre  fut...  Charlotte  Corday.  Et  clic  poussa 
la  logique  du  syslcinc  jusqu  a assassiner  le  pro- 
fesseur, en  vertu  des  principes  qu’il  avait  pro- 
fessés ! 

De  sorte  que  Marat  péril,  victime  de  la  faus- 
seté de  scs  prétendus  axiomes  ; et,  pour  que  rien 
ne  manquât  k ce  solennel  enseignement,  il  ar- 
riva qii'A  son  tour,  en  poignardant  Marat,  Char- 
lotte Corday,  loin  d'atteindre  son  but,  poussa  au 
but  contraire. 

Quelles  furent,  en  elTel,  les  suites? 

D’abord,  en  ce  qui  touche  Marat,  de  tribun 
qu'il  était  il  devint  martyr. 

Qui  ne  connaît  le  tableau  de  Da\id?  La  télé 
appuyée  sur  le  bord  de  son  lit,  Marat  n'a  que  la 
poitrine  cl  le  bras  hors  de  la  baignoire,  tout 
rouge  de  son  sang.  Dans  une  de  ses  mains  est 
encore  la  lettre  de  Charlotte  Cordny  : •>  Il  suffît 
que  je  sois  malheureuse  pour  avoir  droit  à votre 
protection.  » Le  bras,  tombant  avec  la  rigidité 
lin  c.')(lavre,  tient  une  plume.  Sur  un  billot  accolé 
à la  baignoire,  on  voit  un  encrier,  un  assignat, 
et  un  écrit  ainsi  conçu  : «>  Vous  donnerez  eel 
assignat  A celte  mère  de  cinq  enfants,  dont  le 
mari  est  mort  pour  in  défense  de  la  patrie.  » 
Loin  de  chercher  un  elTcl  ibéàlral  dans  le  jeu 
des  lumières  et  des  ombres,  David  a peint  son 
tableau  d’un  Ion  clair,  dans  une  manière  rapide 
el  ferme,  légère  cl  discrète,  mais  avec  une  vé- 
rité saisissante.  La  télé,  cependant , après  avoir 
été  dessinée  h la  plume  d’après  nature,  est  iden- 
liscc  el  sans  hideur.  Le  tableau  est  d'une  simpli- 
cité antique  ; tout  y rappelle  la  pauvreté  stoïque 
du  personnage;  pas  d'autre  accessoire  que  la 
plume  el  le  eouleaii!  Il  semble  que  le  peintre, 
en  dessinant  In  victime,  ail  évoque  les  grandes 
figures  de  Sénèque  et  de  Caton.  « .Marat!  disait 

David,  fl/l  / celui-tù,  je  f ai  peint  du  cœur  « 

Eli  bien  , qu'on  se  figure  rclîcl  d’une  oeuvre 
pareille  exposée  pendant  plusieurs  jours  dans  la 
cour  du  Louvre,  sur  un  autel, avec  celle  inscrip- 
tion au-dessous  : « Ne  pouvant  le  corrompre, 
ils  font  assassine  ! » 

De  lA  un  enthousiasme  funèbre,  dont  les  trans- 
ports allèrent  jusiju'A  la  superstition.  Mnrnl  cul 
des  temples,  il  eut  des  arcs  de  triomphe  *.  Son 
buste,  colporté  partout,  devint,  dans  beaucoup 
de  maisons,  un  préservatif  pour  les  suspects 
Beaulieu  assure  avoir  eu  entre  les  mains  un  ini- 

< Mots  ciléi  par  M.  Jul,  «iiins  ses  Hufnisset  tt  Croquii. 

CoiDRieiU  ne  pas  rapneirr  ici  ic  beau  tableau  <ie  CliarluUe 
Corilaf,  par  M.  Henri  ScbelTer? 

• Mercier,  le  .VoMiydo  Fari$,  ibaji.  estn  : hUtiJilti  Bni- 

io». 
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primé  en  forme  de  prière,  composé  par  un  nomme 
Brochet,  el  où  se  lisaient  ces  mois  : h Cœur  de 
Jésus,  cœur  de  Mnral  ! O sacré  cœur  de  Jésus  ! 
O sacré  cœur  de  Marat  » Et  ce  cœur,  on  le 
renferma  dans  fume  la  plus  précieuse  du  garde- 
meuble  de  la  couronne^.  Le  14  novembre  1793, 
une  loi,  rendue  sur  le  rapport  de  Marie-Joseph 
Chénier,  ordonna  que  les  restes  de  Marat  seraient 
admis  au  Panthéon,  A la  place  de  ceux  de  Mira- 
bcaii.  Que  dire  encore?  On  bâtit  A sa  gloire,  en 
plein  Carrousel,  une  espèce  de  pyramide  dans 
i’inlériour  de  laquelle  on  pinça  son  buste,  sa  bai- 
gnoire, son  encrier,  sa  lampe;  el  Mercier,  A qui 
nous  empruntons  ces  dclails,  ajoute  : « On  y 
posa  une  sentinelle  qui,  une  nuit,  mourut  de 
froid  ou  d'horreur  »> 

Telles  furent,  rcdalivemenl  ii  Marat,  les  con- 
séquences de  rnltenliil  de  Charlotte  Cordny.  El 
l’influence  de  cet  attentat,  soit  sur  le  sort  des 
Girondins,  soit  sur  I.*i  situation  générale,  quelle 
fulcllc  ? 

La  Montagne,  d'abord  disposée  à l'indulgcnee, 
comme  on  a pu  en  juger  par  le  rapport  de  Sainl- 
Jusl,  fut  violemment  ramenée  à des  pensées  som- 
bres, cl  sentit  renaître  toutes  scs  haines,  quand 
elle  entendit  Levasseur  crier  au  cùlé  droit  : « Le 

f mignard  des  nss.assins  est  levé  sur  nous  ! Dou- 
lions , s'il  est  possible,  notre  exisicncc  politi- 
que » A partir  de  ce  moment,  une  prompte 
décision  sur  les  députés  incarcérés  fut  ardem- 
ment poursuivie,  et  leur  destin  parut  fixé! 

D'un  autre  coté,  le  parti  de  la  fureur,  qui 
commençait  A sc  fatiguiT,  reprit  des  foices.  Ma- 
rat était  sincère,  et  sa  sincérité,  en  mainte  occa- 
sion, servait  de  garantie.  Ses  folies,  qui  avaient 
leur  contre- poids  dans  une  sagacité  peu  com- 
mune, étaient  une  sorte  de  muximuni  démocra- 
tique , iiu  delà  duquel  ne  putivaienl  se  flatter 
d'aller  les  démagogues  sans  bonne  foi,  dont  ['as- 
cendant SC  trouvait  de  la  sorte  annulé.  Bien  de 
plus  profond  et  du  plus  vrai  que  eu  mot  de  Ca- 
mille Dcsmoiiliiis  : « Tout  le  temps  que  je  vois 
.Marat  dans  notre  sein,  je  ne  saurais  avoir  de 
crainte  ; car  ccItii-IA  nu  moins  ne  saurait  être  dé- 
passé”. >•  Marat  mort,  il  n'y  eut  plus  de  sauve- 
garde contre  les  popularités  intéressées  el  hypo- 
crites, cunlrc  les  faux  tribuns  aux  gages  de 
l'étranger.  Marat  fut  remplacé  par  une  tourbe 
de  vils  plagiaires  qui,  sans  avoir  ni  sa  droiture, 
ni  sa  vigilance  patriotique,  ni  son  coup  d’œil, 
reprirent  son  apostolat  sanguinaire  et  exagérè- 
rent scs  exagérations.  Marat,  s'il  eût  vé<*ti,  ren- 
dait Hébert  impossible. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  répéter  ici , 
comme  conclusion  cl  avec  toute  raulorité  des 
faits  qui  viennent  d'étre  exposés,  ce  que  nous 
avons  dit  dans  un  antre  ouvrage  : L'assassinat 
est  une  faute  aussi  bien  qu’iin  crime;  el  il  le 
faut  laisser  aux  aristocrates  el  .aux  tyrans.  Que 

* Beaulieu  Bingrauhir  uniceritlte. 

• lb,d. 

® iVoutYOM  Parit.  chnp. 

^ Nemoirei  de  Lrntutur,  l l.clian  x,  P.  307. 

• tbid.,  p.  327. 
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Henri  III  ntlire  le  due  de  Guise  dnns  le  cliAlenu 
lie  Blois  el  Vy  fasse  éj^orger  par  des  sicaircs  d'nn- 
tidiamhre;  ipie  des  séides  rnyalisics  essnyenl 
contre  Napoléon  d'une  machine  inremaie,  ce 
sont  lîi  forfaits  digm^  de  ceux  qui  les  commi- 
rent . cl  la  démocratie  défend  qu'on  la  serve 
ninsi.  De  tels  iiiovens  sont  contraires  par  essence 
à son  ^énic  elà  son  principe.  Eh!  qui  donc  pour- 
rait sans  insolence  s'atlrilnier  le  droit  de  se  met- 
tre, seul,  soit  C(»mme  venRCurde  la  Hhcrlé,  soit 
comme  redresseur  du  destin,  à la  place  de  tout 
un  peuple,  presque  à In  place  de  riIisloirc?Un 
e<nip  <lc  poiîçnnrd  est  une  iistirpntion.  Où  est 
d’ailleurs  le  pouvoir  correspondant  à ce  droit 
inm]<itrueux  ? Quoi!  il  serait  donné  nu  premier 
venu  de  clianp;er.  en  avançant  le  hras,  le  cours 
des  lois  historiques  ! Cri  homme  qui  passe  tians 
la  rue  n'aurait  qu'à  presser  la  dclente  d'un  pis- 
tolet pour  donner  une  secousse  nu  monde  ! Non, 
il  n'en  va  pas  de  la  sorte.  I.e  mal,  quand  il  existe 
nu  sein  d’une  société,  tient  à nn  vaste  ensemble 
de  eauscs  auprès  desquelles  l’cxislcriec  d’un  In- 
dividu . quelque  puissant  4)ii’oii  le  suppose  , ne 
ligure  qu'à  titre  d’aceidenl.  A nul  homme  on  ne 
saurait  accorder  l’honnetir  de  faire  tenir  dans  sa 
■'le  eellc  d'un  peuple.  Nous  en  demandons  par- 
don à rmnhre  de  Pascal , mais  il  nous  send>lc 
avoir  amoindri  rhutnanlté  jusqu'au  scandale, 
quand  il  a fait  dépendre  de  la  Ioiikucup  du  nez 
de  Cléopâtre  les  destinées  de  l’univers.  L'occa- 
sion est  la  surface  de  la  cause,  et  voil.à  pourquoi, 
Iro]'  souvent,  l'on  prend  l'une  pour  l’autre.  On 
s'itna^inc  abattre  la  tyrannie  en  nhallnnl  le 
tyran  : erreur!  Le  mal  est  nu  fond  dos  clioses, 
quand  il  est.  Il  n’existe  point  parce  que  quel- 
qu'un le  n'préscnte;  quelqu’un  le  représente 
parce  qu’il  existe.  Vous  avez  poi};nnrdé  César, 
malheureux?  il  vn  ressusciter,  plus  terrible, 
dans  Octave!  Vous  avez  forcé  Néron  à se  don- 
ner la  mort?  votis  n'éehappercz  pas  à Vilcllius! 
Marat  expire,  noyé  «Inns  son  san;;?  voici  venir 
Hébert!  Il  ne  sert  de  rien  de  faire  disparaître 
la  personninealinn,  lorsqu'on  laisse  subsister  le 
lU'incipc  personnifié,  toute  chose  créant  un 
itotmne  pour  son  usage. 

Sans  dotitc,  respect  est  »lù  à riiéro’ismc,  même 
qtiaud  il  s'égare.  La  Grèce  antique  dressa  des  au- 
tels  à Harmodiiis,  à Arislogilou  ; et  nous  avons 
tous  été  élevés  à trouver  belles  ces  paroles  que 
Slinkspcarc  met  dans  la  bouche  de  Brulus  : « .4s 
C'u’Srtr  loved  me,  / u'eep  for  him  ; an  he  irux  for~ 
Utnnte,  / rejoicc  al  U;  as  Ue  tms  / 

homir  him;  but,  as  he  was  (imèiH'oMS,  / s/etr 
him.  • « César  m’aima,  je  le  pleure  ; il  fut  heu- 
rnix,  je  m’en  réjouis;  il  fut  vaillant,  je  l'Iio. 
nnre  ; mais  il  élnit  nuihitieiix,  je  l'ai  lue.  » 
Malheureiisemonl  ce  sont  les  erreurs  les  plus 
re<prclnhlcs  qui,  par  la  séduction  qu'elles  exer- 
cent, sont  les  plus  dangereuses.  Où  en  serait  la 
.sneicté,  si,  rindividunlismc  y devenant  In  loi  du 
dévounnent,  etneun  vêlait  a«lmis  a n’ncccplcr, 

• Voyr»  oommonl  à rel  rganl  riiîsJorifn  roya- 

)>«(e  Ouilton  le  lont«  île  Memuirft, 


de  la  légitimité  de  .ses  actes  h l'égard  de  tous, 
d'autre  juge  que  lul-iiièmc’^  El  pourtant  tel  est 
le  pouvoir  «lu  dévouement,  jusque  dans  son  dé- 
lire, que  les  meiirtrjersn  la  manière  de  Sand  et 
de  Slnhs  dc‘eoneerlonl  presque  également  l'*p- 
probation  et  le  blâme.  Quand  on  rencontre  leurs 
noms  dans  riiisloirc,  on  est  mécontent  de  sa  rai- 
son si  on  les  absout,  et  de  son  cœur  si  on  les 
coiidornne. 


CHAPITRE  IV. 

LVO:<  Sf.  SOCLÊVE. 

I.a  eonlre-r^troiiition  ii  l.ynn.  — A^cassinal  iIp  Saulrmouclip. 
— Riihrrl  Liiwicl.  - Imtlilr*  «-iïorU  de  ta  Coiivfiilitnt  {HUir 
sauver  Clialier.—  Pouvoir  iliclalorial.  — Déîarnicmeiil  tirs 
Jacobin»  É l.yoïi.—  Pnirbinaliun  fariiruie.—  Châtier  Haut 
fia  prUoti.  — LeUre  de  Châtier  à Bcrnascon , sou  and.  •— 
D^krel  du  ô jidllel  I79Â.  — Biroleau  a|»|da«idi  rl  lroni|>é.  — 
Arrivée  de  r.ha*«ei  A l.yoïi.—Arm^e  ilè|iorleme«itale  ; choit 
de  Prwy  |»oiir  la  ronmiwmier.  — iMcivt  ilu  juillel  rntilie 
les  l.yuiinais  rebellee.  — ('ha<«a|;iinn  rs«aye  lie  sauver  Clia- 
ticr.  — Calomnie»  réiuuidiir»  par  le»  royalisle».  — Lellrr 
stip|K»^.  — l.e  peitpic  induit  eu  erreur.—'  Uërouemeiil  île 
Beniaseun.  — I.a  putlioiine  ilre«»é«  à Lyon  |miir  la  première 
fois  par  les  wodéré».  — Etreuiiou  de  Clialier.  — Prut;i’ès 
«lu  parti  royalikle.  — Mélange  d'h^piierUiB  ci  d'audace.  — 
A«|>ect  de  là  l'êvolledaiM  l'Est  et  h-  Midi.  — La  cootre.révo- 
liiiioii  iliiiiK  1rs  atiloriié»  à Crciioble.  — DiiLois-Crnrtrê  et 
fàaiilhiers  mesures  preimrut.  — Cnrleoux  «narrhe  sur 
Avipiion  au  juiiivuir  de«  Manirillais.  — Infériorité de<  trou- 
pe» enmmaiidées  par  Curlr.iiit.  — Le»  royalistes  à Lyon 
jrllrnt  le  masque]  désespoir  rt  confusion  de»  Giromlin»  ; 
fuite  noclurutf  de  Cbassel  et  de  Biroleaii. 


Pendant  qu’à  Paris  Marat  mourait  assassiné, 
les  conlrc-révolulionnnircs,  devenus  maîtres  de 
Lyon,  y nssn.ssinaîent  rcx-iiiimicipal  Sniitemmi- 
clic  cl  y dressaient  la  guitlolinc  pour  Chalicr. 

Oii  a vu  comment  le  royalisme,  h Lyon  , s’é- 
tait glissé  sous  la  bntinière  de  la  Gironde  : le 
monstrueux  rapprochement  durait  encore  : ce 
que  la  peur  avait  commence,  l’ardcnr  de  la  ven- 
geance le  maintenait,  l/installationd’un  iribumd 
extraordinaire,  avait  été  dénoncée  par  les  cnne- 
mis  du  parti  jacobin  comme  le  comble  de  l'hor- 
rciir  ' ; et  maintenant  que  cc  tribunal  était  au 
service  de  leurs  colères , ils  ne  songeaient  plus 
qu'a  en  recueillir  les  bénéfices  sanglants.  Mal- 
heur aux  juges  s'ils  avaient  la  faiblesse  d'élrc 
justes!  Les  virlimes,  d'ailleurs,  eussent  eu  peu 
de  chance  d'échapper  : des  assassins  les  nttcii- 
ilaicnt  aux  portes  du  prétoire. 

Au  nombre  de  ces  victimes,  condamnées  d’a- 
vancc,  était  Saiilcmoiichc.  En  exécution  «le  l'ar- 
rête du  1 i mai,  par  lequel  les  corps  administra- 
tifs, alors  en  fonction,nv!Hcnt  frappé  un  emprunt 
force  de  six  millions,  dc.stiné  a l’entretien  «le 
l'armée  révolutionnaire,  Saiilemouclic  était  allé 
demander  à deux  sœurs  leur  quote-part  de  rini- 
pét,  et  cela  un  xuhre  nu  d la  main  Tel  était 
son  crime  : ses  plus  mortels  ennemis  ne  purent 
lui  en  trouver  un  autre;  cl  Saulemouche , tra- 

rhap.  »r,  p.  231. 

• Vnypz  p.  410  it<*  cc  volume. 
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duit  flcvnnl  In  police  rorrcctionnclli^  fut  ne- 
quitte  Il  sortait  donc  de  prison  le  !27  juin, 
lorsque^  étnnt  entre  dans  un  café  sur  In  torrnssc 
de  rÈvéclié,  il  y est  reconnu  pnr  des  jeunes  Rcns 
appartenant  nu  parti  delà  contre-révolution. 
Menacé  d'élre  mis  en  pièces,  il  prend  la  fuite  et 
court  se  réfugier  dans  la  salle  de  la  section  des 
Porte-Frocs.  I.a  section  était  assemblée  : le  mal- 
heureux implore  In  vie,  on  le  repousse.  Toujours 
poursuivi,  il  gagne  les  bords  de  la  Sndne;  mais 
déjà,  sous  les  coups  de  sabre  qu’il  a reçus,  son 
sang  ruisselle.  Il  se  précipite  dans  le  fleuve  : un 
coup  de  pistolet  lui  est  tire  à ta  tète.  Il  enfonce, 
réparait  : on  raebève  à coups  de  pierres.  El  le 
lendemain,  dans  le  monde  des  femmes  sensibles, 
dans  le  monde  de  ceux  qui  s'appelaient  les*,  hon- 
nêtes gens,  s une  plaisanterie  courait,  qu’on 
trouvait  rharinnntc  : Après  /ouf,  ec  n’est  (fit'une 
mouche  */ 

ün  juge  quel  pouvait  être  le  pouvoir  des  com- 
missaires de  la  Convention,  là  où  les  conlrc-rc- 
voliitioniinires  se  livraient  impunéinent  à de  tels 
excès  : Hohert  Lindet,  envoyé  à l.yon  après  le 
31  inni,  vil  son  autorité  méconnue  : il  représen- 
lait,  disait-on,  ce  qui  ircxislail  pins,  l’intégrité 
de  la  Convention  ayant  été  détruite  par  la  pro- 
scription des  Girondins.  Il  fut  même  question  de 
renfermer  comme  otage  an  rluHcaii  «le  Pierre- 
Sfise  *.  Vainement  déploya-l-il  une  modération 
que  la  roideur  bien  connue  de  sou  caractère  ren- 
dait encore  plus  remarquable  eu  de  |>arcillcs  cir- 
constances, les  contre -rcvolutionnnircs  ne  lui 
stireiil  aucun  grc  de  sa  sagesse,  dont  un  de  leurs 
écrivains  ne  parle  que  pour  la  traiter  de 
iinti(/e  ^ 

I-ui  n'en  persévéra  pas  moins  «bms  celle  voie  ; 
si  bien  que,  de  retour  à Paris,  il  fil  un  rap|>ort 
où,  gardant  le  silence  sur  tout  ce  qui  était  de 
n.'iliirc  n irriter  les  esprits,  il  a.ssurnil  qu'il  n’y 
av.ail  rien  à craindre  à Lyon  pour  In  liberté,  « si 
la  nouvelle  ntilorité  qtii  s’élevait  dans  celte  ville 
tenait  avec  fermeté  les  rênes  de  l'administra- 
tion \ » Cela  voulait  dire  : « Si  la  nouvelle  .au- 
torité, qui  se  parc  encore  des  couleurs  de  la  Hé- 
publiqiie,  ne  se  laisse  pas  déborder  par  le  rnyn- 
ii«nie.  K Tel  était  elTeclivcment  le  danger,  et 
Ilobcrt  Lindet  ne  s’y  était  pas  trompé.  Il  avait 
compris  qu’à  Lyon  les  Girondins  ne  formaient 
que  Tavaiil- garde  «l'une  armée  dont  le  gros  se 
roinposalt  de  royalistes,  lesquels  n'nllcndaient 
qu’un  moment  favorable  pour  se  debarrasser 
«le  leurs  auxiliaires  et  nborcr  le  drapeau  blanc. 
Aussi  avait  - il  soin  d'ajouter  dans  son  rapport  : 

« Jnurnal  dê  n*  «lii  50  juin  1793. 

* Toiil  «ci  eulrail  icnUielIrmcnl  tl'iine  leUre  tic 

I.VAn,  cl  lue  par  Saïubiit  ans  Jacobiiu*.  >Ui  14  jiiillrl 

1795.  — l.p  Jiturnal  de  Lyon,  fcinlle  i;irümline,  et  l'ablM* 
nnilloti  de  Vrtiillrim  d»n«  se*  VCtnoirfi.  n’uiil  pu  s'empêcher 
d'nTOuer  ra<»a«*iiial  île  Siiittemoiiclie,  iiiioifiu'ila  s'étmlienl 
4 en  «oilrr  le*  h<in-ihif<*  eirfoii*laitres.  Crsl  6 erlle  oerasioii 
r|ire  l'iilibé  GtiiUoii  «le  Uoiiltêon  dit,  l.  I'',  p.  Le  miini- 

ei|«l  Saulerauiirlie . dont  yurlqurt  erimr$  ont  élé  raeoiilês 
p.  i.59 . eic...  <•  Or,  la  page  indiquée,  que  trouve-l-oii? 
Riett,  sinon  que  Sanlemonclie  enira  un  jour  dans  in  «leinenre 
dedeut  fenmie*  timides,  le  sabre  mi  à |n  main,  et  leur  - ex- 
lorqmi  la  sunime  ilmil  il  aT»il  besoin.  • Ihirif  il  (trnri  Ifioin  ! 
loi*sqne  en  sa  qualité  d'ollieiei'  muiitri{*al  il  ullail  lr\er  un 


« H y a beniicoiip  à «ibserver  *.  « El  i!  eoucbuiil 
(*n  demandant  qu<>  la  Convention  « mit  sous  la 
sauvegarde  de  la  loi  et  des  niilorilés  constituées 
les  citoyens  arrêtés  ù Lyon  dans  les  derniers 
troubles.  « 

Le  projet  fut  nussilùl  converti  en  décret.  Son 
but  était  de  soustraire  Clinlier  nu  glaive  des  ven- 
geances locales,  en  évoquant  la  procédure  nu  tri- 
bunal révolulionnnire  de  Paris. 

Mais  les  vainqueurs  du  29  mai  n'eiitendaienl 
pns  lâcher  ainsi  leur  proie.  « Une  loi , non  ex- 
pressément révoquée,  qtii  établissait  que  les  ju- 
gements seraient  rendus  sur  les  lieux  du  délit , 
servit  de  motif  nu  refus  de  céder  les  rotip.i- 
bles  t* 

C’élail  le  premier  pns  des  contre-révolution- 
n.iire.s  lyonnais  dans  In  révolte.  Kienlùt,  le  tocsin 
d«;  la  guerre  civile  ébranla  tout  le  Midi , et  leur 
nudaec  croissant  avec  les  mnlliciirs  de  la  France, 
ils  songent  à créer  un  pouvoir  rival  de  la  Con- 
vention. Oubliant  («lul  à coup  avec  quelle  fureur 
iis  avaient  tnamiil  riustilution  d’un  comité  loc'nl 
lie  salut  public,  lorsqu’ils  étairnt  les  pbis  faibles, 
les  voilà  «|ui  créent  à leur  usage,  sous  le  nom  de 
CominisHiou  répubUcuiue  et  populaire  de  salut 
public,  une  autorité  dictatoriale  devant  laquelle 
il  faudra  que  tout  Irc'mMc,  et  à la  tète  «le  la- 
quelle ils  placent,  encore  sous  le  masque,  le 
Girondin  Gilibert.  Celte  cummissiou , n peine 
installée  •,  arrête  que  dix-liuil  ertds  gnrd«*s  na- 
tionaux, choisis  à tour  «le  rêle  dans  les  batail- 
lons, seront  rnseniés;  elle  envoie  nombre  de 
citoyens,  armes  de  pelles  et  «le  pioches,  Irnvaii- 
icr  aux  retranebements  de  In  ville  ; et,  le  5 juil- 
let, appelant  dix  mille  hommes  soips  les  armes  ; 
les  faisant  ranger  sur  deux  haies  le  long  des 
maisons , depuis  le  pont  «l'.Aisne  jusqu'à  Snint- 
Jusl;  ordonnant  qu’on  ferutc  les  portes  d’allcc 
et  les  fenêtres,  et  «pron  br.upie  (|ualn'  canons, 
un  à la  place  Sninl-Gcorges,  un  nu  pont  volant, 
deux  à Snint-Just,  clic  donne  le  signal  «lu  désar- 
mement des  Jacobins  dans  les  deux  seelioiis  du 
Gourgiiillun  cl  de  Saint  (ieorgp's  **. 

Le  lendemain,  solennellement,  en  grand  cor- 
tège. a In  lueur  d'illutninalinns  joyeuses,  les  aii- 
loritcs  s'en  allaient  lisant  dans  les  rues  la  pro- 
clamation suivante  : 

■ Le  peuple  de  Ubùnc-cl-I.oire  déclare  qu’il 
mourra  pour  le  maintien  d’une  représentation 
nationale  réjmblicninc,  libre  et  eiiltère  ; 

■ Déclare  que  In  repré.sentalion  nnlionale 
n'est  ni  entière  ni  libre  ; 

*t  Déclare  qu’il  demande , dans  le  plus  bref 

imp<St  Tolé  par  le*  eorp*  atlmialiOraiiTs  réunis  He  la  viite  île 
Lyon,  el  cummamié  par  le  taiiil  publie  I 

• .ilrmnirei  de  l'abbC  flüithn  de  .Wcmi/wn,  I,  elian.  vu 

p.  27J-Î76.  - . • ► 

• Ibid.,  p S75. 

^ Rappoi'ldcHoberl  l.indel.au  nom  du  C«>niilé  de  salnl  pu- 
blie. 29 /ain  1793. 

• Ibid. 

’ Guillon  de  Mnnlléon.  Voyei  «e«  Mèmoim.  l.  l'r,  ch.  tii, 
p.  Î77. 

■ I"  juillel  1795. 

• Journal  Je  I ynn.ttlidaniVffiiloir^  paritm..t.  XXVIII, 

p.  mî9l.  ' 
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délai}  la  réunion  d’une  représcntalion  nalionolc, 
libre  et  rnlière  ; 

M Décinre  que,  jusqu'au  rétablissement  de  son 
intégralité  et  de  sa  liberté,  les  ilécrets  rendus 
depuis  le  31  niai  sont  regardés  comme  non 
avenus,  cl  qu'il  va  prendre  des  mesures  pour  | 
la  «rtretc  générale  » 

El  le  Journal  de  Lyon  «l’écrire  ; ««  Mènes  de 
nus  amis  égorgés  dans  In  journée  du  29  mai, 
soyez  satisfaits,  vous  serez  vengés*!  >• 

Pendant  ce  temps,  Chalicr,  dans  sa  prison,  se 
rongeait  le  cœur.  Sans  nutnt  couche  qu’un  inc- 
(-haut  grabat  que  lui  disputait  la  vermine  *,  sans 
nuire  coni))agule  que  celle  d'un  pigeon  dont  la 
eumpatissante  sympathie  d'un  autre  prisonnier 
lui  avait  fuît  cadeau,  il  exhalait  ses  tourments 
dans  des  lettres  haletantes,  décousues,  toutes  ; 
pleines  du  désordre  de  ses  pensées.  Culte  exalté  ' 
de  l;<  pallie,  effroi  de  In  solitude,  horreur  des  , 
tyrans,  Iressaillemcntsd’uneâmeuù  la  tendresse 
iléhorde,  tragiques  élonuciiicnls  de  riiinoccnce 
qui  se  sent  opprimée,  amour  naïf  de  la  vie,  que 
ne  Irouve-t-on  pas  dans  ces  lettres  étranges?  i 
•I  Tout  trahit  le  peuple,  et  le  peuple  lui-méme  ' 
MC  trahit.  Je  nVnlcnds  plus  parler  de  la  bonne  I 
Pie,  tua  gouvernante.  N‘y  a-t-il  donc  pas  un  être  : 
qui  puisse  dire  a la  Couvenlion,  à Paris,  à la  ^ 
iTauce,  que  Lyon  est  en  contre  révolution?  ! 
Allez  n pied  à Paris,  mon  ami,  nllez-y  a mes  dé-  : 
prns  ; allez  \ile,  allei  vile,  et  sauvez  les  patrio- 
tes, qui  sont  sous  ie  couteau.  Dites  h l'ami  Mar- 
teau, et  h sa  sœur,  et  à la  bonne  Pie,  que  je  suis 
dépourvu  de  tout,  que  In  vermine  me  dévore 
déjà.  .Mes  ennemis  ont  la  )>ciTi(lic  d'animer  le 
peuple  contre  moi  quand  je  vais  à l'inlerrogat 
devant  Amper,  grand  royaliste.  Le  peuple  sc 
forge  à lui-méme  des  fers!  Jugez  de  la  noirceur 
de  ItMirs  eoin|ilol$  : ils  uni  osé  inveiiler  des  let- 
tres d’Allemagne  pour  me  faire  croire  d'intelli- 
gence avec  Dumouricz  cl  Cobourg  ! Que  je  suis 
en  peine  de  la  bonne  Pief...  Vous  et  Marteau, 
remuez  ciel  et  terre  ; allez  voir  les  citoyens  Ri- 
eotticr,  Artaud  et  Diisurgey  : ils  counaissnient 
la  pureté  de  mon  cœur...  Kcrivcz-nioi  ce  qui 
peut  m’intéresser...  In  liberté.  Le  médecin  m’a 
dit  que  la  bonne  Pie  ne  fait  que  pleurer.  Alt  I 
qiiVlle  se  console!  Elle  sait  mon  innorence  : 
qu'elle  vive  pour  se  rappeler  les  maux  inoti'is 
qu'on  f.iil  soulTriraux  amis  de  la  liberté  ! Diles- 
ieur  que  j’ai  grand  courage...  Je  suis  au  déses- 
poir de  voir  que  toute  la  terre  m'abandonne, 
connaissant  mon  innocence.  O malheureuse  et 
trop  aveugle  ville  de  Lyon  !...  Les  jours  sont 
pour  moi  des  siècles,  excepté  le  matin...  Où 
êtes-vous,  cl  qu’ai-jc  fait?  Ln  liberté  veut  fuir 


de  cette  terre,  cl  personne  ne  veut  rien  sacriBer 
pour  elle...  Brissot  est  un  scélérat,  il  est  pris. 
Adieu , mon  ami...  Venez  ù la  seconde  fenêtre 
du  second  étage,  du  côté  du  tribunal  ; regardez 
sous  le  toit  qui  est  au  fond  de  la  cour,  dans  le 
milieu.  Je  suis  dans  un  cachot  où  il  y a une 
petilu  fenêtre  sous  le  toit.  Faites-vous  voisin 
d'un  morceau  de  pierre  ; regardez  depuis  midi 
jusi]u’à  cinq  heures  : vous  me  verrez  *!...  » 

Bernascon  aimait  Clinlier comme  un  frère;  il 
le  vénérait  comme  un  saint  ^ : il  s’empressa  de 
faire  parvenir  les  lettres  qu’il  recevait  à Paris  , 
où,  communiquées  aux  patriotes,  elles  les  rem- 
plirent d'indignation  et  de  douleur.  Le  3 juillet, 
Couthon  parait  à la  tribune,  et  d'une  voix  émue: 
M Les  patriotes  , s’écrie -t- il , sont  opprimés  à 
Lyon  comme  a Marseille.  » Aussitôt  décret  por- 
tant qu’il  y a lieu  à accusation  contre  le  procu- 
reur généial  syndic  de  Rhônc-cl-Loire,  le  pro- 
cureur syndic  du  district  de  In  ville  de  Lyon,  et 
que  les  dépositaires  actuels  de  l’autorité  dans 
Lyon  répondront  individuellement,  sur  leurs 
têtes , des  atteintes  portées  à la  sûreté  des  ci- 
toyens arrêtés  par  suite  du  29  mai.  En  meme 
temps,  un  courrier  extraordinaire  était  envoyé 
aux  représentants  du  peuple  près  l'année  des 
Alpes,  pour  qu’ils  tinssent  la  main  è l’exécution 
du  décret  *. 

Mais  déjà  les  nouvelles  nulnrilés  lyonnaises  se 
préparaient  à lancer  à la  Convention  un  défi  su- 
prême. Car,  de  Bordeaux, de  Marseille, de  Caen, 
arrivaient  des  nouvelles  enflammées  ; et , d'un 
autre  côté,  le  girondin  Dirolcnu  était  l.'i , soiif- 
/lant  autour  de  lui  l’imprudente  fureur  dont  il 
était  animé.  Il  croyait  servir  la  République,  le 
malheureux,  et  ne  servait  que  les  rnynlisles,  qui 
l’applaudissaient  en  le  trompant  * ! 

Le  8 juillet,  la  commission  qui  sc  parait  astu- 
cieusement du  titre  de  rcpublicaine  et  populaire 
tenailséance,  lorsque  soudain  l’arrivée  d'un  per- 
sonnage important  est  minoncéc.  Célail Chasse!, 
le  conventionnel.  Il  entre  au  milieu  des  accla- 
mations, cl,  placé  a In  droite  du  président,  il 
prend  la  parole  pour  dire  que  « la  Convention 
n’est  plus  composée  que  d'un  reste  impur  de 
factieux  et  de  scélérats  * ; » qu'il  faut  résister, 
s'armer  Ou  applaudit  ; le  président  embrasse 
l’oralctir;  cl,  séance  tenante,  il  est  décidé  qii’on 
formera  une  armée  dép.irtemeulale  ; qu’tm  en 
confiera  le  commandement  nu  citoyen  Perrin, 
dit  Précy;  qu’on  lui  «lépcchera  un  courrier  ex- 
traordinaire à Roanne,  pour  l’appeler  sans  re- 
tard à son  poste,  et  que  les  adjudants  généraux 
seront  les  citoyens  Valabry,  Gabriel  et  Louis  Ju- 
lien 


* tourna/  dt  /.yon.cité  dans  VHiifoire  parlem.,\.  XXVIII, 

Ü9I. 

* Xiimrro  dit  5 jitillel  1793. 

3 l.tUrM  de  Cbuiîer  à Bernascon,  duiii  la  BiOliothi^ut  kit- 
liinque  de  in  Itémlttlioit,  1320-1.  ( ÀrituA  Muteum.) 

« LeUres  deClIialirr  A Bcrna&t'on. 

s Vuyrz  coiiinieiii  il  en  |iqi-|e  dans  Im  rie,  la  mort  et  le 
triomphe  de  e'Ad/>>r.  ( Ibid.) 

* yjoniUur.  séanre  dn  S juiltcl  1793. 

“ Puur  se  faire  une  idée  de  l’iiyponisie  du  rdir  jour  à l.yun 
pur  les  royalistes,  on  n'a  i|u'A  coniulier  leur  propre  liisio- 


l'ieii . l'abbe  Gnitlon  de  Mmitléon,  qui  ne  sVsl  pas  rru  lonu  à 
en  faire  myslÿrc,  lon(  moyen  lui  paruissani  bon  , saiiA  dunir. 
pour  relr\er  la  raoRe  du  trdne  ci  de  l'auicl.  Voyez,  sur  lu 
manière  rlandetUne  dont  le  royolisnie  parvint  A su]iplu[i(ei-  le 
ciroudinit-racÂLyon,ies  Memoirei  dreclrcc'lêsiustique,l.  I", 
cbiip.  VII. 

" Ibid.,  p.  391. 

* Jonm.  de  Lyon,  cité  dans pari.,  t.  XXV III,  p.  394. 

**  Rupprocherce  que  diAeiil  de  la  séance  du  S juiiirl  l'abbé 
Gitillon  de  Munliéon.  l-  i"-,  cliap.  vu,  p.  391,  et  le  Journal  de 
Lyon,  n«*  des  10  et  H juillet  1793. 
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Le  i-Iioix  (lu  coinmamlaiit  (|iii  vennil  dclrcd^-  rn  faveur  ilu  enplif  : (îcilc  de  Ctias»a^noii.  Ü.ins 
signe  sigiiinenlif,  el  disait  assez  eonibicn  la  ' un  |umip)tlel  d’une  (Hoipicnrc  bizarre,  mystitjiic 
euiimiissiun  républicaine  et  jtopulairc  était,  nu  et  amère,  le  royaliste  (’bassagnon,  — tant  son 
fond  , royaliste.  Perrin  , comte  île  Précy,  avait  âme  (‘lait  bonnélc  ! — avait  c|Hiisé,  pour  sauver 
servi  comme  lieutenniit-colunei  dans  la  garde  Chulier,  tous  les  arlilîeos  de  ranallièmc  et  tonte 
constitutionnelle  de  Louis  XVI , pour  lequel  il  ' la  pot^ie  du  dilliyrambe.  Chalicr  était  un  mom- 
s'était  battu  bravement  au  milieu  des  Suisses  le  tre  : (pud  monstre  <pic  celui  qui,  un  jour,  force 
tO  Août  I I d’arrêter  un  citoyen  , disait  à réponse  désolée  ; 

Inutile  d’ajouter  (pie  ceux  (|ui  faisaient  ce  pas  ! » Ma  elièrc  amie,  mettez  la  main  sur  moneœur, 
décisif  n’avaient  pas  à s’arrêter  nu  decret  du  ‘ elvoussentirc7.nequ’ilsoun‘re...Muisunrépn- 
.1  juillet.  A cet  égard,  la  commission  passa  a l'or-  blicaîn  doit  élmiiïer  la  nature  pour  obéir  on 
dre  du  jour,  motivé  sur  ce  qu’on  s’en  rapportait  ' devoir  ! » Et  n'étail-cc  pas  le  même  homme  qui, 
an  comité  de  surveillance  , et  attendu  « que  l.i  entrant  un  autre  jour  dans  une  maison  de  reli- 
coiiimission  s’occupait  des  moyens  de  bien  reco-  i gienses , leur  disait  les  larmes  aux  yeux  : « Mes 
voir  Dubois-Crnnré,  s’il  avait  l'andacc  de  se  pré-  ^ chères  filles,  avez  - vous  quelque  peine?  .Ne  me 
scnler  devant  l.yon  ’.  » déguisez  rien.  4e  suis  votre  j»cre  spirituel.  Votre 

Ces  nouvelles,  communiquées  à la  Conven-  rcencincmcnl  inc  touche,  votre  modestie  m’en- 
tion  dans  la  séance  du  II  juillet  *,  y portèrent  elianle...  Que  je  serais  heureux  d’épouser  une 
rindignatinn  nu  plus  haut  point.  Legendre  pro-  des  vierges  de  ce  sanctuaire*  ! » Et  puis,  comme 
pose  de  faire  immédinlcnicnt  marcher  des  trou-  ils  avaient  vite  oublié,  ceux  qui  sc  faisaient  les 
pes.  C’est  |wu  : si  les  Lyonnais  ne  sc  pronnnrenl  nccusaleiirs  de  Cbalier  cl  ses  juges,  de  quelle 
pas  sous  quinze  jours,  il  faut  que /a  Convention  pusillanime  idoltUric,  naguère  encore,  ils  i’cii- 
donne  quittance  d (om.s  leurs  créanciers.  Lui-  touraient  ! « Lamourette,  poursuivait  Chnssa- 
méme  ira  faire  exécuter  ce  decret , nu  ptîril  de  gnon  , lui  dédia  sa  mitre;  Jolicicre,  son  bré- 
sa  vie.  l’ii  membre  ajoute  que  la  ville  de  Lyon  vinire;  Maisonneuve,  son  écharpe;  lirct,  sa 
doit  être  déclarée  en  état  ilc  révolte  ouverte;  Hiblc  ; Billicniaz,  ses  facéties;  Vitet,  sa  (nctiqtie; 
mais  Couthon  comliat  celle  mesure,  qui  tendrait  Carret,  son  énergie  ; Orandcliamp , son  jabot  et 
à confondre  les  bons  el  les  mauvais  citoyens  *.  scsodeurs;  Xivicre,  sa  conscience;  Gilibcrl(ni(*- 
Lc  décret  ne  fut  rendu  que  le  lendemain  : rédigé  dcein) , sa  morale  ; Uozier  ( curé  ) , sa  pliilnn- 
en  partie  par  Coullion,  il  portait  : Ibropic,  cl  Frossard  (pasteur),  scs  principes. 

Que  Biroleau  était  mis  hors  In  loi,  comme  Si  In  loi  fait  marcher  Clialier  à l’écliafand  , que 

Irnilrcnln  patrie;  d'hommes  vertueux  qui  ont  porté  sa  livrée  et 

Que  ceux-là  aussi  élaieiU  déclarés  traîtres,  qui  encensèrent  son  écharpe  doivent,  par  grali- 
qui, administrateurs, ofljcicrs  municipaux, fonc-  ludc,ou  du  moins  par  bienséance , assister  à 
tionnaires,  avaient  convoqué  ou  souffert  le  con-  celle  cérémonie  funéraire , les  cheveux  épars , 
grès  dépnrlcmenlnl  ; un  cn^pe  au  bras  el  un  flambeau  de  cire  Jaune 

Que  la  Convention  enverrait  des  forces  pour  à la  inain‘l  » 
faire  respecter  la  souvcrnin(‘tédu  peuple,  garan-  Inutiles  adjurations!  la  perle  de  Clialier  était 
tir  les  personnes  cl  les  propriétés , délivrer  les  résolue.  El,  pour  lui  faire  savourer  la  mort  dans 
citoyens  arrêtes  arbilraimncnl,  cl  traduire  hs  toute  son  aiiuTlume,  ses  cimeinis  avaient  ima- 

cnnspiratenrs  an  tribunal  révolutionnaire  ; giné  de  le  faire  périr  aux  acclamations  du  peu- 

Que  les  biens  de  ces  conspirateurs  seraient  sé-  pie,  de  ce  peuple  qu'il  aimait  jusqu’au  délire, 
qiiesli-és,  el,  quand  la  eonfisenlion  aurait  été  pro-  Ils  s'étaient  donc  étudiés  à répandre  parmi  les 
noneée,  répartis  entre  les  patriotes  indigents  et  classes  ouvrières , cl  autour  de  Lyon  , dans  1rs 
opprimés;  campagnes , que  Clialier  était  un  complice  des 

Que  tous  payements  de  sommes  duos,  soit  par  émigrés  ; que  c’était  nu  nom  de  In  République, 

la  trésorerie  nationale,  soit  par  le.s  particuliers  et  parce  qu'ii  la  trahissait,  qu'il  fallait  (c  tuer; 

à La  ville  ou  aux  habitants  de  Lyon,  notamment  <|ue  son  crime,  en  un  mot , était  de  vouloir  un 

ceux  de  l'emprunt  viager  connu  sous  le  nom  des  roi  ’ Ah  ! quel  profond  dégoût  soulève  le  cœur 
trente  têtes  de  Genève,  seraient  provisoirement  quand  on  songe  que  ceux  qui  poursuivaient 
suspendus;  Clialier  de  celle  accusation  meurtrière,  » il  veut 

Que  tous  particuliers  non  domiciliés  à Lyon  un  roi,  étaient  précisément  des  royalistes! 
seraient  tenus  d'en  sortir,  dans  un  délai  de  trois  La  vérité  est  qu'on  ne  lui  pouvait  rien  repro- 
jmirs,  sous  peine  d’élrc  considères  comme  coin-  cher,  sinon  une  furieuse  intempérance  de  lan- 

plicos  *.  gage  cl  des  menaces  forcenées,  dans  un  temps 

En  réponse  h ces  terribles  menaces  de  la  Con-  et  dans  une  ville  où  le  vocabulaires  de  la  fureur 

venlion,  les  eonlrc-rcvolutionnaircs  lyonnais  lui  était  à l’usngc  de  tous  les  partis,  témoin  la  lettre 
jetèrent  In  télo  de  Cbalier.  citée  part'abbé  Guillou  de  Montléon  iui-méine 

Et  pourtant,  une  voix  puissante  s’élnit  élevée  dans  laquelle  un  des  sbires  du  parti  modéré  di- 

* Journal  itf  Li/uh.  ubi  supra.  * Offrande  à Chalier. 

^ Dikcuiirs  «le  Üuulhon.  ^ La  rie.  la  mort  et  te  lriomi>hf  de  Châtier,  «l  ins  la  Hthlia- 

> .V'ratVfur.  léatire  «lu  1 ( Juilld  t79S.  iHéifue  historique  de  la  Rfh'olution  . 15i0'l-î.  {Uritish  .Vu- 

* Ürcrel  du  11  juillet  I704.  Vujrex  le  .Vuaiïfur. 

* Offrande  n Chalier.  • T.  l'r,  p.  210. 
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snil,  ù propos  de  Clialier  et  des  siens  : u Je  por* 
Icrai  leurs  hoyaux  en  hniidoulière , ri  manierai 
leurs  crânes  pour  y boire  a In  santé  des  vrais 
réptibitenins  » Dans  rembarras  où  l'on  était , 
on  inventa  une  lettre  où  In  main  dit  fnussnire  se 
rcconnail , rien  (pi'au  luxe  inusité  des  préeau- 
lions  prises  pour  la  raîre  croire  mitiientiqiic’.  On 
l’avait  intitulée  : n Lettre  adressée  à (Clialier  d'O- 
berstad,  le  3^  mai  1795,  timbrée  de  Heinliau- 
sen  , taxée  vingt  sols  , et  arrivée  le  b ndemnin 
de  l’arrestnlion  de  Cbnlier.  >»  Elle  était  supposée 
écrite  au  Iribtin  lyonnais  par  un  émigré  i|ui 
l’engageait  a se  couvrir  toujours  du  voile  du 
patriotisme,  pour  mieux  servir  la  cause  des  rois, 
cl  rinrormait  que  a son  projet  avait  été  forte- 
mcnl  goûté  du  prince.  Pas  de  nom , cela  va 
sans  dire,  et,  pour  toute  signature,  .l/ix...  île 
•SVii/tl-r...  ’. 

11  était  diflicilc  de  recourir  à uii  expédient 
plus  grossier;  mais  les  royalistes  mirent  un  art 
infini  à propager  celle  calomnie.  Ils  la  mêlèrent 
h des  exhortations  pnlriotiqiies;  iU  lui  donnè- 
rent du  poids  en  la  glissant  dans  des  adresses 
qu'appuyaient  les  lettres  pastorales  de  l'cvéquc 
conslilulionnel  de  Lyon,  Lamnurelle  elle 
figura  sous  les  mots  sacrnmentcU  Rq)ubfiqite  ^ 
Liberté^  Egaiitèy  inscrits  en  létc  de  placards 
dont  on  inondait  les  campagnes  Comment  tie 
pauvres  laboureurs  crédules  miraient  - ils  pu 
soupçonner  la  vérité  dans  ec  chaos  de  putdiea- 
lions  astucieuses?  *i  Le  peuple  est  un  être  eban- 
gcanl  et  grossier, qui  ignore  ses  forces, supporte 
les  coups  et  les  fardeaux  les  plus  lourde.  Il  se 
laisse  guider  par  un  faiblo  enfant  qn'ii  pourrait 
renverser  d’une  secousse.  Mais  il  le  cr.ainl  et  le 
sert  dans  tous  scs  caprices;  il  ne  sait  pas  com- 
bien on  le  redoute,  cl  que  scs  maitres  lui  com- 
posent un  philtre  qui  l’abrutit.  Chose  inouïe  ! il 
se  frappe  et  s’cncliaîne  de  ses  propres  mains; 
il  SC  bal  et  meurt  pour  un  seul  des  carUni  * 
qu'il  donne  mi  roi.  Tout  ce  qui  est  entre  le  ciel 
et  la  terre  est  a lui,  mais  il  l'ignore,  et,  si  quel- 
qu’un l’en  avertit,  il  le  terrasse  et  le  tue’,  n Ce 
cri  déeliiranl  <ic  Cainpnnclla,  Clialier  dut  le 
pousser,  lui  aussi,  du  fond  de  .son  cuelmt  ; 
« Tout  Iraliit  le  peuple,  écrixait-il  .avec  san- 
glots, et  le  peuple  lui-mème  sc  Iraliil*!  « 
Toutefois  il  restait  à i'inforlnné  des  amis  fidè- 
les, prêts  à donner  pour  lui  tout  le  sang  de  leurs 
veines.  Bernascon  et  Lanras  formèrent  le  projet 
de  rarraclier  par  force  de  sa  prison.  Ils  rassem- 
blent cinquante  hommes  déterminés,  cl  pciit- 
élre  cnsscnl-ils  réussi,  sans  les  |)iècc5  de  canon 

* .Nmi<  nvnns  <Iéjà  ritë  horriblf*  mriiarr*.  p.  410. 

* Commr  le  fuitl  ohsci'vre  avec  raison  les  nuleiii's  de 
pnr!  A.  XXIV.  p.  S87. 

* Celle  préietidue  lellre  Hanre  parmi  1e<  prèletnlus  docu- 
menu  placé*  i la  Miiie  du  nbcltc  de  l'avuc.il  Guerre.  <luiit 
ii<m<  nvoii«  dcjii  parlé,  ci  qui  fait  partie  de  l.i  BiMtothéqvte 
kiitnrlifM*  àt  ta  /t*'ro/.,  l-S.  (Bri'fiVfc  Mutf’im.) 

* Vnr.  /.a  rfe,  la  mort  rl  U Iriomphf  de  ChaFier,  ubi  supra. 

* /frW. 

■ Pclitc  nionnoic  napolilaiiie. 

^ OKurrei  rkoiiirtde  Ciimpantlla.  Irait,  nnr  nia>latnc  l.otii«e 
Colel,p.83. 

■ l.ciires  lie  Cbarlicr  à Beruastau.  «fci  tupra. 

* l.a  rie,  la  mort  r!  le  Iriompke  de  Chatiei-,  ubi  sapt  j* 


chargées  à mitraille  qn’on  avait  eu  soin  de  dis- 
poser dans  toutes  les  nveniics  conduisant  à la 
prison 

Le  jour  .nrriv.i  ilonc  où  celui  que  Bernnseon 
appelle  h pluH  humain  tle.%  hommes  allait  être 
sacrifié.  Celait  le  IC  juillet.  En  présence  d'une 
foule  nombreuse,  lecture  fut  faite  des  déposi- 
tions. Tout  à coup  Bernascon  fend  la  presse,  de 
mandant  l\  défendre  .son  ami  ; mai.s  on  le  re- 
pousse, on  cric  <iue  quiconque  osera  parler  en 
sa  faveur  est  son  eom{dice".  La  somr  de  Mar- 
teau, la  Pie  cl  la  femme  de  Bernascon  s’enfuient, 
épouvantées.  Bernascon  seul,  au  ;iéril  de  sa  vie, 
insiste  et  parvient  à sc  faire  écouter,  il  y cul  un 
instant  d’Iiésilnlion  parmi  les  juges;  mais  « la 
voix  du  peuple  les  menaçait  de  mort  s'ils  osaient 
absoudre  *<  La  sentence  fatale  fut  pronon- 
cée. 

Quaiul  Bernascon  entra  dans  In  prison  pour 
dire  à son  ami  l’adieu  ëtcrnel,,Ic  voyant  clendii 
sur  un  grabat,  il  resta  muet  de  snisis.scment. 
Mais  Clialier  : «•  Ne  l’nfliigc  pas,  mon  ami.  Je 
meurs  content,  puisque  je  meurs  pour  In  liberté. 
Dis  que  l’on  punisse  les  grands  coupables  qui 
uni  égaré  le  peuple,  toujours  bon  cl  juste  quand 
il  n'est  pas  séduit;  mais  qu’on  épargne,  dans  le 
grand  jour  des  vengeances,  ces  milliers  d'hom- 
mes, victimes  innocentes  de  l'eiTCur.  Je  ne  le 
verrai  plus.  Adieu.  *■  En  ce  moment,  une  voix 
terrible  retentit;  c'était  celle  du  bourreau.  On 
emporta  Bernaseon  évanoui 

Clialier  lit  à pied  , nu  sou  du  tambour,  cl 
neeompagné  d’un  prtMre,  leciicinin  qui  condui- 
sait de  la  prison  au  lieu  du  supplice.  Il  mar- 
cluiit  d'un  pas  ferme,  rcfoulaul  dans  son  eæur 
rimpre.ssioii  des  huées  dont  le  poursuivaient  de 
malliciireuses  femmes,  trompées  par  ses  enne- 
mis. Sous  le  coii|>eret,  il  dit  nu  bourrc.aii  : 
U Uends-moi  ma  corardc,  nttacbe-ln-moi  ; car  je 
meur.s  pour  la  liberté  **.  « La  guillotine,  dressée 
à Lyon  pour  la  première  fois  par  le  parti  wo- 
f/éré.  n iivail  pas  encore  servi  cl  le  bourreau 
manqunit  d’exjiéricncc.  Le  couteau  sc  trompa 
quatre  fois,  cl  il  fallut  achever  de  couper  avec 
un  coiilc.'iii  ordinaire  celte  lèlc  ruisselante  de 
sang  : spectacle  abominable  qui  n’cinpcclin  pas 
quelques  olaqiiemciils  de  mains!...  Le  peuple, 
une  fols  revenu  de  son  erreur,  fil  de  Clialier  un 
martyr;  mais  trop  tard...  « Le  |>euplesc  bal  et 
meurt  pour  un  seul  des  cnriini  qu'il  donne  nu 
roi.  Tout  ce  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre  est 
à lui  ; mais  il  l'ignore,  et,  si  quelqu'un  l'on  aver- 
tit, il  le  terrasse  et  le  lue  **!  « 

10  La  rie,  la  mort  e(  le  Inotapfte  de  ChaUer,  ubi  siiiti  a. 

H thid. 

/Alt/. 

<»  nid. 

<*  nid. 

• * L'nLtw  lliiilloH  de  Monlléon  , dan*  se»  .V/pioiVm,  l.  Itr. 
p,  505,  cl  la  Bio^raokie  «airereelle.  «rl.  Cfaalicr,  s'oceontciil 
a dire  qu*5  la  vue  de  riiistriinient  du  siip|dtre  «c<  furers  l'a- 
baiidomièreiit.  I.c  Journal  de  Lyon.  qiii>ii|iie  Irév - u|>|>o«é  k 
Cliiilicr.  ne  ilil  rien  de  «emli'able,  et  nu  roin|>reiid  mai  qu'un 
linmme  eu  élal  de  tléritlllanee  ail  pu  dire  an  uoiirrcau  - ./(/a- 
ehe-moi  ma  cocarde  ! {<««»  avons  déjà  fait  reiiiarqner  juiqti'A 
quel  poiiil  le  livre  de  l'abbé  Giinioii  de  Monlléon  est  infecié 
(le  t'e»pril  de  parli.  Quant  à l'article  de  U Biographie  «fit- 
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Lu  vdllc  l’cxëcnlion  de  Chalier,  que  suivit 
de  près  celle  de  Riard,  la  commission  lyonnaise 
avait  remplacé  ou  fauteuil  de  la  présidence  le 
Girondin  Giliberl  par  le  royaliste  Rambaiid. 
Gr^cc  à ce  dernier,  le  royalisme,  qui,  selon  les 
propres  expressions  de  l'ablK’  Guillon,  « s'etait 
introduit  clandestinement  dans  la  eommission 
populaire  et  républicaine  ' , *•  ne  tarda  pas  à 
étendre  son  influence.  Percy,  présenté  à la  com- 
mission du  19  juillet,  accepta  le  commandement 
auquel  on  l'avait  appelé,  et,  dès  ce  moment,  In 
contre-révolution  se  tint  prête  h lever  le  mas- 
que. La  garde  nationale  du  département  fut 
sommée  de  fournir,  pour  compléter  la  force 
déportementale,  un  contingent  de  neuf  mille 
six  cenK  hommes,  et  la  ville  fut  (axée  a une 
somme  de  trois  millions,  requis  pour  sa  dé- 
fense *. 

Toutefois,  comme  les  royalistes  no  sc  ju- 
geaient pas  encore  en  état  de  se  passer  de  l'ap- 
point girondin,  cl  qu’Ii  l’égard  de  la  République 
l’Iiypncrîsie  leur  semblait,  jusqu’•^  nouvel  «►rdre. 
commandée  par  la  prudence,  ils  continuèrenl 
employer  le  mol  en  mimant  la  chose.  La  vérité 
commençant  k percer,  et  les  républicains  de 
Lyon  ninnireslant  des  inquiétudes,  Rambaud 
publia  une  proclamation  destinée  à dissiper  les 
soupçons  par  un  mensonge.  Il  assura  que  des 
hommes  pervers  calomniaient  la  commission  en 
lui  prêtant  des  vues  royalistes,  quoiqu'elle  eût 
déclaré  » n'avoir  d'nulrc  voeu  que  celui  du  main- 
tien de  l'égalité , de  In  liberté  et  de  la  Républi- 
que » Suivait  un  ardent  appel  aux  armes  : 
« Levez -vous,  citoyens  ! ne  soiiiïrez  pas  qu’on 
vienne  ravir  vos  propriétés,  et  un  bien  infîni- 
menl  plus  précieux,  la  liberté.  Préparez-vous  h 
combattre  et  à vaincre.  Quittez  a l'instaiit  toute 
affaire  ; plus  de  sollicitudes  domestiques  cl  rom- 
merciales!...  Aux  armes!...  L'cnnetni  est  à vos 

JM>PlOS  *...  » 

I/élnt  des  choses  dans  l'Est  et  le  Midi  expli* 
qunil  tant  d'aiidnee.  Rien  de  plus  triste  que  le 
tableau  du  Mont-Blanc,  tel  que  le  tracèrent  les 
commissaires  de  In  Convention  envoyés  à l'ar- 
mée des  Alpes.  A Chambéry,  le  patriotisme  do- 
minait; mais  1rs  camp.igne.s  environnantes  ap- 
partenaient sans  réserves  un  fanatisme  ignorant 
et  brutal.  Les  lois  françaises  y étaient  incon- 
nues, les  assignats  conspués.  En  Tarcnlaisc  et 
en  .Maurienne,  pas  une  auberge  qui  ne  fût  fer- 
mée. Les  volontaires  n'auraient  pas  obtenu  là 
un  œuf  pour  cinq  livres  En  passant  à Mou- 
tiers,  Diibois-Crancé  offrit  un  assignat  de  cin- 
quante sols  il  un  mendiant,  qui  le  refusa 

Lorsque,  de  Chambéry,  le  même  Dubois- 

T*r$eU^,  qai  ii'ctt  qu'une  diatribe  conire  Ciialier.  H e>i  bon 
de  iiuier  que  dans  ia  liste  des  auleurü,  ect  ariicle  a f>our 
loule  signature  /inonyme. 

* .\tt‘mr»ire$  df  l'abbé  GuiUon,  t.  !•*,  p.  SOS. 

« ibid.,  p.  SOO-300. 

* Ceci  raeonlé  naïvement  eh.  vu,  p.  500,  par  l'abbé  CuU- 
lon  lüi-méme,  qui  semble  le  treover  tout  nainrel,  quoiqu’il 
(li«e,  dan»  une  autre  occasion,  dUp.  *h.  p.  S69  : • l.'b)-f>o- 
rrifie.ceUe  vile  ressource  des  Imes  noires  et  lAches.  •Mais 
il  paraît  qu'au  service  de  la  royauté  vice  devient  vertu  l 

* Yoy.  celte  proclamaiioa  mum  |«  Mém.  dt  l'abbé  Guilion. 


Crancé  sc  rendit  à Grenoble , accompagné  de 
Gauthier,  son  collègue,  il  trouva  celle  ville  au 
pouvoir  d'administrateurs  perfides  qui  étaient 
en  train  d'y  préparer  les  esprits  « à des  événe- 
ments astucieusement  rombinés,  dont  ils  avaient 
seuls  le  secret  ^ » Les  deux  commissaires  sc  vi- 
rent au  moment  d'èlrc  arrêtés  et  conduitsà  Lyon, 
où  leurs  tètes  étaient  à prix.  Dans  une  séance 
nocturne  qtic  tinrent  les  adminisiralenrs , on 
alla  jusqu’à  mettre  sur  le  bureau  la  carte  de 
France,  pour  prouver  géographiquement  que  le 
Midi  se  pouvait  passer  du  Nord  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  Dubois- Crancé  cl  son  collègue 
parvinrent  à dessiller  les  yeux  du  i>ettple,  et, 
dès  qu’avec  son  aitic  ils  sc  furent  rrn<liis  maî- 
tres de  radminislr.vlion,  que  trouvèrent-ils  dans 
les  magasins?  Quinze  cents  fusils;  cl  l'nr- 
inéc  des  Alpc.s  manquait  d armes!  quinze  ecnls 
paires  de  souliers;  et  nos  soldats  étaient  nu- 
pieds  ’? 

Encore  si  la  Révolution  n’avait  eu  affaire  par- 
tout, comme  à Grenoble,  qu’à  la  mauvaise  foi  et 
aux  manœuvres  souterraines  des  administrations 
locales  ! Mais  à Bordc.iux,  à Toulouse,  à Nîmes, 
à Montpellier,  n Marseille,  la  révolte  marchait 
tête  levée.  Déjà  des  bataillons  de  Marseille  et 
d'Aix  avaient  envahi  Tnr.nscon  ; ceux  de  Nîmes 
occupaient  le  fort  du  Ponl-Sainl-Espril  avec  du 
canon.  Les  eonlrc-révolulionnaircs,  qui  ne  tra- 
dèrenl  pas  à avoir  en  leur  possession  Arles, 
Avignon  et  les  deux  rives  du  Rhùnc , « eomp- 
taienlsc  grossir  en  roule  de  lous  les  mécon- 
lenls , frapper  de  terreur  les  palriotcs  ou  les 
égorger,  envahir  les  déparlemenls  voisins  du 
Rhône,  sc  réunir  à Lyon  , cl  marcher  avec  cent 
mille  hommes  contre  Paris,  sur  une  ligne  pa- 
rallèle avec  la  Vendée,  tandis  que  les  Piémontais 
s'empareraient  du  Mont-Blanc,  de  i’Iscrc,  cl  sc 
partngcrnienl  avec  les  Anglais  tous  les  déparle- 
nienls  situés  entre  le  Rhône  et  les  rochers  des 
Alpes  '®.  « 

La  clef  de  ce  plan  sacrilège  fut  donnée  à Du- 
bois-Cranre  et  à Gauthier  par  la  saisie  d'un  pa- 
quet caché  dans  un  petit  sac  de  toile , et  conte- 
nant la  correspondance  d'un  administrateur  de 
Grenoble  avec  Orcclct  cl  Royer,  que  l'adininis- 
Irnlion  de  Grenoble  avait  dépulésà  Lyon  ”,  I.,e5 
meneurs  du  mouvement  contrc-révolutionnaiie 
dans  celte  dernière  ville  n'ignoraient  donc  rien 
de  ce  qui  était  de  nature  à enflammer  leur  es- 
poir. 1/nbbé  Gtiillon  de  Monlléon  ne  cache  pas 
que  de  lous  les  départements  soulevés  par  les 
Girondins  aiTivaienl  des  députations  promettant 
aux  Lyonnais  des  auxiliaires  contre  la  Conven- 
tion. On  compta  jusqu'à  cinquante-deux  do  ces 

fh.  T»,p.301. 

• Compte  renilu  b U ConvciOion  nationale  ite  ta 

ilci  reprrsentanlj  lin  peuple  b Vurmée  >le»  Al|ie«,  par  DuIhjI^* 
Cniiiec.  dans  le»  Mémoirei  du  général  Doppel  ; noie  E des 
l^rlairciiMtvmlt  Hitloriguti. 

• Ibid. 

7 Ibid. 

» Ibid. 

• Ibid. 

«0  tbid. 

« Jbid. 
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«Irpulations  ünns  un  banquet  ; et  là,  ou  milieu 
des  plus  vifs  transports  d'enllmu.siasme,  nti  hriiil 
des  salves  d’arlillLTie,  les  députés  de  Marseille 
enuronnèrcnl  de  lauriers  les  triompliateiirs  du 
211  mai,  « voulant  que  ces  couronnes  fussent  ! 
non-seulement  la  récompense  de  la  \ icloirc  rem- 
portée, mais  aussi  le  prix  anticipé  de  celle  qu’on 
espérait  *...  » 

Dans  celte  crise,  la  Révolution  ne  s'abandonna 
pas  elle-même,  et  proportionna  son  éner>j;ieaii 
|>érll.  Nous  avons  rapporté  le  décret  terrible  du 
12  juillet  : renchérissant  sur  les  rigueurs  de  la 
Convention,  Dubois -Crancé  et  Gatitliier  Innée- 
renl,  de  Grenoble,  un  arreté  qui  visait  à ruiner 
de  fond  en  comble  le  commerce  de  Lyon;  il  dé- 
clarait nulles  toutes  les  qui I tances  que  fiourrnient 
donner  les  créanciers  qui  liabilnicnt  Lyon  En 
même  temps,  Cartenux,  nommé  général  de  bri- 
gade, recevait  l’ordre  de  marcher  sur  Avignon, 
dont  les  Marseillais  s'étnieut  emparés,  et  d'cin- 
pécber  à tout  prix  In  jonction  des  lrou|)es  de 
Marseille  avec  celles  de  Lyon  *. 

Malheureusement  la  Convention  avait  tant 
d'ennemis  a la  fois  sur  les  bras,  qu’elle  avait  dii 
interdire  à Dubois-Crancé  de  dégarnir  les  fron- 
tières * ; de  sorte  que  la  mission  imposée  à Cnr- 
teaiix  était  d’écraser,  la  tète  d'un  faible  déta- 
chement de  cinq  mille  six  cents  hommes,  des 
forces  beaucoup  plus  considérables,  poussées 
en  avant  et  soulcmies  par  tout  le  Midi  em- 
brasé * ! 

La  fortune  srmbinil  donc  sourire  aux  roya- 
listes lyonnais.  De  li^  leurnrdeur.  Elle  était  telle, 
que  bientôt  ils  s'ennuyèrent  <les  entraves  do  la 
prudence.  On  se  rappelle  que  le  chef  des  vain- 
queurs du  29  mai  était  Madinicr  : il  semblait 
naturel  qu’on  le  mît  à la  tète  de  la  force  dépar- 
tementale; on  n'eu  Ht  rien;  nn  se  contenta  de 
lui  conférer  le  titre  de  commandant  général  pro- 
visoire, « sans  doute,  écrit  l'abbé  Guillon,  )>nree 
qu’il  n’avait  point  de  système  politique,  cl  que 
tout  le  but  de  son  zèle  était  l’ordre  conservateur 
des  propricUis*.  » Ce  mol  dit  assez  quel  chemin 
les  royalistes  avaient  fait  depuis  le  29  niai  ! Les 
Girondins  ne  pouvaient  sc  tromper  plus  long- 
temps surin  profomieur  de  rahime qu'ils  avnieiU 
creusé  do  leurs  propres  mains.  Selon  la  forte 
expression  de  Montaigne  , ils  avaient  n troublé 
IVnu  pour  d’autres  pceheups.  v Ils  sc  rclirèreiil 
de  la  scène,  le  cœur  navré,  niroteau  et  Glms- 
set,  qu'on  avait  cuivrés  d’applaudissements  si 
artifieieiix , sc  réveillèrent  eoiimic  «rim  songe. 
Lyon  leur  apparut  tout  ii  coup  peuplé  de  noirs 
fanldmes.  Le  2Ô  juillet , pendant  la  nuit...  ils 
s’enfuirent  ’ ! 


CHÂPITKK  V. 

U COALITION  s’avance. 

A*|»^cl  i!f«  rroiOirret.  — l.e  earap  ite  Cë*ar.  — Artnért  Oe  la 
.Muselle  et  du  Hliiii-  — Le*  l'ruuirnt  devant  Mayence.  — 
Ai  m^e  lies  Al{>rs.  — Année  d«  N«nl.  — TcrrildM  eMiémi- 
lés  — t.fHi  rlirrsile  ta  cnaiilimi.—  Kiinniu  — Kaunili  r«ni- 
pluré  par  TliiifEul  — PolUiqne  égoi«te  coaliNé*.— Kcbcc 

fssnye  imrCusline. — i.a  gnniivonde  Mayenrr  Uolfr.—  Mer- 
lin (iii*  ThiüiiTille}  & M.iyrnrc  ; «nn  rKlrnnriUnnire  bnivonrr; 
le  tiiabk  àr  feu.  — Elrauge  é|Ms<»de  du  •irge.  <—  AUaqne 
nnelnme  dn  quariier  génerul  des  Pru««ien«.  — Mûri  de 
Meunier  ; liumninge  runélire  «nie  lui  rend  IViinrmi. — In- 
irépidilé  cl  eoiislunre  adrainilile*  des  assiégés.  — Funiinr 
dans  la  idaw.  — Fciniiips,  ciifanls  rl  «ieillurdi  enire  deui 
frni.—  Inarlian  de  Hraulianiais.—  Tontalive  iiirrnrlneu&« 
de  HnnHiard.  — La|iitulalinn  de  M.tyoïicr.  — Merlin  (de 
Tliiiitiville)  soii|>çoiiiié.  — Bichesseï  irn|i  ru|>i«ieH»eiil  ac- 
•ini»es.  ' l.rvas«eui*  rcfioe  de  »légcr  il  rAlé  de  Mn  lin.  — 
l.e  duc  d'York  ilcranl  ValenrieniiM.  — AUnqne  furieuse; 
défense  liérulqne.  — Gairlé  frMiirai*-e  nu  niiiirii  du  dan- 
ger. — Op|>o*iliuii  de  la  municipatilé  ; rmrulede  fcmiues 
iirrangér  d'nvnnce.—  Silnalioii  Iragiijne  des  nmimissntres. 
— Les  méeniilenu,  les  Iralires.  — Baiinn  lancé  par  les  as- 
siégés : nulle  apparriiccde  seounrs.  — Réjmiissanre»  iruni- 
«inei  dans  le  rnmp  tin  duc  d'York,  au  sujet  de  la  prise  de 
Oninlé.  — Aliaqne  du  iS  jiiillel.  — <!apiuilalion  de  Vnlen- 
eieimcs;  cireunaluiircs  (pii  l'amenèrent.  — Cusline  mande 
à Paris.  — R;ip|H»rl  de  narére  eonire  lui.  — Il  est  décrété 
d'aernsalinn.  — Trois  places,  Franrfort,  Ma)  rnec  rl  Valen- 
riemirs,  avaient  siircrsvivrineni  et  en  vain  aileudu  dr  lut 
leur  sailli.  — Belle  retraite  de  Kilntaiiie. 


rcndoiil  ce  temps,  le.s  dangers  s’neciimtibucnl 
aux  frontières.  Trois  cent  qunlre-vingl-dix-sepl 
mille  hommes,  voilà  tout  ec  que  la  Fiance  comp- 
tait d'hommes  présents  sous  les  armes,  au  mois 
de  mai  1793*.  El  avec  ees  forces  il  lui  fallait 
vaincre  au  .Nord,  sur  le  Rhin,  aux  Alpes,  aux 
Pyrénées!  Rappelons,  en  revenant  un  peu  sur 
nos  pas,  quelle  était,  nu  moment  de  ht  chute  des 
Giroudins,  la  situation  militaire  du  pays. 

Au  Nord,  ht  frontière  él-ait  menacée  par  le 
duc  d'York,  à In  tête  de  vingt  mille  Autrichiens 
et  Ilannvriens;  par  le  prince  de  Cubourg,  à la 
tète  de  quaranle-einq  mille  Autrichiens  cl  de 
huit  mille  Ilessois;  par  le  prince  d’Orange,  qui 
commandait  quinze  mille  Hollandais;  ciifin  par 
le  prince  de  llohenlolic,  qui,  avec  trente  mille 
Autrichiens , occupait  Luxembourg  et  Namtir. 
Or  rannéc  républicaine,  de  ce  côté,  outre  qu’elle 
ne  s’élevait  guère  qii'ii  vingt  - deux  mille  hom- 
mes, avait  été  désorganisée  par  la  défection  de 
Dumouriez,  ilérouragéc  par  In  mort  de  Dam- 
pierre,  et  rejetée,  du  camp  de  Famnrs  sous  Va- 
lenciennes, au  camp  de  César  sous  Bouehain,  où 
elle  semblait  hors  d’état  de  rien  entreprendre  ; 
si  bien  que,  sans  éprouver  d’obstacle,  les  alliés 
avaient  formé  le  blocus  de  Condé  et  bombar- 
daient Valenciennes 

Sur  In  frontière  Je  l'Est,  pour  soutenir  le 
choc  de  cinquante -cinq  mille  Prussiens,  corn- 


< M^moiret  Je  l'abfuf  Gui7fon  de  MoniUon,  I.  I",  cli.Tp.  »ii, 
P »7. 

• M^mnires  drt'ahh/  fîniffon  de  ^fonlk^>B, 

5 Cnmplf!  renilu  «te  DHlH>i«-Cra>ieé.  «fri  lupra. 


s let  .Mémoire*  du  çi*n/ral  Poppel,  liv.  Ht,  cliop.  i", 

p.  15t. 

• .\I'‘moirei  de  iahhe  CuiUoH  de  MoniU'on,  t.  I",  chap.  tu. 


P-  300. 

’ Ihid..  p.  305 

* r.liiiTi'r  tiré  tl'im  «lu«um«nl  du  miiûstéi-f  «te  la  guerre, 
iiiliiiile  Tableau  «Ir  la  farce  des  armées  de  In  République,  «le- 
piiis  te  mois  de  lUYcnibre  1799  jusqu’au  mois  «le  idtividie  au  v. 
( Voye*  l'Hiiloire  de  la  HH-oIuIhm  , par  M.  Yiliiauoié,  l.  lit, 
n'  f>  lie»  |tiére<  jiitliiicaUves.) 

• Voyca  i>récé«l«n)meiit,  p.  436. 
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mandes  par  leur  roi;  de  quinze  mille  Aulri- 
eliiens,sous  les  ordres  de  Wurinser;dc  huit 
mille  Autrichiens,  détachés  du  corps  de  Hohen- 
lolie,  cl  d'environ  six  mille  émif2;rés  français,  la 
République  n'avait  pas  à mcUrc  on  li^tic  plus 
de  soixante  mille  conibattanls,  divi^és  en  deux 
armées,  celle  de  In  Moselle  et  celle  du  Rhin  Des 
la  fin  de  111211*8,  le  roi  de  Prusse  avait  traversé 
le  Rhin  a üncharaeh,  passé  la  .\ahe,  poussé  jus- 
qu'à  Seltzctcoupéia  route  de  Mayence  à Wurms, 
tandis  que,  tombé  soudain  dans  une  irrésolu- 
lion  et  un  embarras  inexplicables,  Custinc  aban- 
donnait  scs  iiiagasins  à Biiigen,  a Creuiznach  et 
à Worms,  se  retirait  précipitamment  sous  Lan- 
dau, cl,  ne  croyant  pas  encore  en  sûreté,  se 
repliait  derrière  la  Lauler,  laissant  remiotni  li- 
bre d’investir  Mayence  Ce  fut  au  mois  d'avril 
que  coinmenra  rinvestîsscmenl  de  celle  place. 
Sun  enceinte  figure  un  dembccrcle  dont  lu  lUiin 
est  icdiaiiKlre,  cl  elle  communique,  au  moyen 
d'un  pont  de  baleaux,  avec  le  faubourg  de  Cns- 
sel,jclé  sur  l'autre  rive;  on  n'avail  donc  pas 
jugé  nécessaire  de  la  fortifier  beaucoup  du  cûlé 
du  fleuve,  parce  qu'il  était  peu  probable  qu’on 
raliaquât  par  des  débarquements.  Seulement, 
pour  mettre  à l'abri  le  front  riverain , coni|K>sé 
d'une  muraille  en  briques,  et  conserver  un  dé- 
bouché offensif  sur  la  rive  droite,  les  Français 
av.iienl  fortifié  Cnsscl  cl  l'ilc  du  vieux  Mein 
Du  côté  de  In  terre,  Mayence  était  dans  un  état 
de  défense  respectable,  grâce  aux  travaux  de 
deux  ofllcicrs  distingués  du  génie,  les  généraux 
Üuyrc  cl  Meunier  *.  Mais,  mieux  que  par  scs 
murailles,  la  ville  était  protégée  par  l'admirable 
inlrépidilé  d’une  garnison  de  vingt  mille  iioiu- 
iiu's,  dont  Jomini  a pu  dire  que,  « sous  des  chefs 
tels  que  Meunier,  Aubert  Üubayel  et  Kléber, 
elle  était  cjtpobic  de  tont^.  » L'unique  question 
était  de  savoir,  dans  le  cas  où  Ton  ne  viendrait 
pas  la  dégager,  combien  de  temps  elle  pourrait 
écarter  d’elle  un  ennemi  qui  a raison  des  plus 
fiers  courages  : la  famine  ! Sans  compter  que  le 
tiers  de  l'armement  nécessaire  inan<|uait  sur  les 
remparts  Quoi  qu'il  en  soit , le  roi  de  Prusse 
altacliBil  trop  d'importance  à la  conquête  de  ce 
boulevard  de  rAIlcinngne , pour  ne  jias  essayer 
de  s'en  rendre  inaitre.  Il  entreprit  le  siège,  con- 
fiant au  général  Kalkreuth  le  soin  d'en  diriger 
les  opérations  , et  nu  duc  de  Brunswick  le  soin 
de  tes  couvrir,  à la  téle  d'un  corps  d'observa- 
tion, du  cûlé  des  Vosges.  Sur  ces  cntriTaites,  le 
coniinandemciit  de  l'armée  de  la  Moselle  ayant 
clé  réuni  à celui  de  l'année  du  Rhin,  Custinc 

I Setoii  Jomini,  t.  111,  iiv.  tV,  chi>]i.  ivi,  p.  '.^05,  Pornu-r  «lu 
niiiii  ÿlsit  furie  «le  Irciilc-six  mille  homnirs , et  celle  tir  lu 
Notcllc  de  Tiiigl-kr|>l  mille.  Nui»  cetic  dernière  cul  A »ubîr 
une  liimimiiiuii  iiululle.  Tuulou)(cuii  ne  l'etiiiiic  «ju'â  <|«ia- 
loric  mille  humnici  le  dcpurl  de  Cu»ttnc  , c*c»l>à-«iire 

au  iDui»  «le  Juin.  (Vr«y.  cet  auteur.  I.  Il,  p.  rdili«»ii  iu>4'‘). 
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se  trouva  en  position  de  dis|>oscr  de  soixante 
mille  hommes, avec  lesquels  il  eût  pu  aisément 
reprendre  rofTensivo;  d'milanl  que  rennemi , 
dt'puis  le  revers  des  Vosges  just(u'à  Laulerbourg, 
s'étendait  isolément  par  brigades  Mais,  au  lieu 
de  concentrer  ses  forces,  Custinc  les  clcndil  pa- 
rallèlement à celles  des  Prussiens,  et  pjtssa  tout 
le  mois  d’avril  n inspecter  sa  ligne  dans  le  Puren- 
Iruy,  où  il  n’y  nvsiit  rien  à diriger  ni  rien  à ten- 
ter Vers  le  milieu  du  mois  de  mai  cependant, 
appelé  nu  commandement  de  l'armée  du  Nord, 
il  parut  honteux  de  sa  longue  Inaction  et  voulut 
(lire  à scs  anciens  compagnons  d'armes  un  adieu 
qui  fût  un  exploit;  mais  il  n'aboutil  qu’à  un 
elfurt  qui  fut  une  déroule 

Aux  Alpes  , In  situation  ne  se  présentait  pas 
sous  un  a5|tccl  plus  favorable.  L’armée  qui  de- 
vait snuver  de  l'invasion  des  Picmünlais  la  Sa- 
voie et  le  comté  de  Nice  était  dans  un  déplora- 
ble dénùinerit,  fruit  de  la  secrète  connivence  des 
corps  administratifs  avec  les  malveillants  de  l'in- 
Icrieurct  lescimemis  du  dehors  Trompée  par 
de  faux  rapports,  la  Convention  croyait  celle 
armée  complète,  au  moment  même  où  il  y man- 
quait dix-huit  mille  hommes,  et  où  clic  n’avail 
pas  un  seul  général  de  brigade".  Pour  ce  qui  est 
des  troupes  pincées  aux  Alpes  maritimes,  elles 
s'élevaient  à peine  à quinze  mille  hommes,  mat 
a|)pruvisioiinés.  Or,  tant  en  Savoie  que  vers 
Nice,  il  y avait  à faire  face  à quarante  mille  Pié- 
inonlais  renforces  de  huit  mille  Autrichiens  ; cl 
si,  profitant  de  ce  que,  du  côté  des  grandes  Alpes, 
les  glaces  rendaient  toute  action  impossible,  les 
Piémontais  eussent  eu  l'idée  de  précipiter  sur 
Nice  lu  masse  de  leurs  forces,  rapidement  trans- 
portées des  Alpes  au  Midi,  qui  les  eut  cmpéclirs 
de  pénéircr  dans  les  departements  insurgés,  d'y 
donner  la  main  à la  révolte,  d’occu[>er  Lyon  qui 
(es  appelait  et  les  attendait,  et  de  mettre  la  France 
en  iamhcaiix  ? 

Aux  Pyrénées,  tandis  que  sept  mille  Espagnols 
IHTçaicnl  dans  la  Cerdagne  française  et  me- 
naçaient le  Mont  - Libre,  quinze  mille  hommes , 
appartenant  à la  même  nation,  s'élnienl  répan- 
dus ver.s  Cérct  et  le  Boulou  Pour  les  repous- 
ser, ou  scutement  les  tenir  en  échec,  élail-cc 
assez  d'une  petite  armée  de  dix  mille  humme.s, 
lu  plupart  de  nouvelle  levée et  qui  étaient 
sans  ofllcicrs  généraux , sans  canons  de  campa- 
gne, sans  alftils  pour  les  canons  de  siège,  pres- 
que sans  pain  " 'f  Aussi  le  général  espagnol,  aidé 
d’ailleurs  pjir  les  émigrés  du  pays*^,  n'avail  - il 
pas  en  de  peine  à s'emparer  du  pont  cl  de  la  ville 
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de  CercI , de  Munlcsquiou,  de  Villelongue,  du 
Boiilou,  de  Sninl-Ocnis,  de  Pahiu,  de  SHinUAn- 
dré)  cl  n nous  dler  loute  comiuuiùcnlion  avec 
Hcllegarde,  le  fort  des  Bains  et  Prals  de  Molio. 
Vers  la  fin  de  mai,  le  général  frauçals  Deûers 
établit  un  can]p  retranché  a peu  de  distance  de 
Perpignan,  mais  sans  pouvoir  faire  autre  chose 
cjue  couvrir  celle  ville,  Uni  ses  forces  élaienl 
insuflisanlesl  Bcllegardc,  le  fort  des  Bains,  Prals 
de  Muilo,  devaient  donc  inévilablemenl  succom* 
ber;  et  c'est  ce  qui  arriva,  dans  le  courant  du 
mois  de  juin. 

En  résumé,  Q l’époque  où  les  Girondins,  vain- 
cus à Paris,  ngitoient  de  leurs  ressentiments  la 
France  entière,  nrinonl  In  Normandie,  poussant 
Bordeaux  à la  résistance,  soulevant  Marseille,  et 
fournissant  de  la  sorte  des  auxiliaires  inattendus 
aux  insurgés  royalistes  de  la  Vendée,  de  la  Lo- 
zère, des  Vosges,  du  Jura  cl  de  Lyon,  une  année 
funnidobie  d’Autrichiens,  de  llanovrirns,  de 
Hollandais  et  de  llcssois  entourait  Condc  et  in- 
cendiait Valenciennes;  les  Prussiens  envelop- 
paient Mayence  ; la  Savoie  cl  Nice  étaient  ii  la 
merci  des  PiémonUis;  cl  les  Esj>agnols , aux- 
quels il  ne  fallait  qu'une  attaque  un  peu  vive 
pour  enlever  le  camp  français  sous  Perpignan, 
semblaient  déjà  maîtres  du  Roussillon. 

En  de  telles  extrémités,  la  France  était  per- 
due si  les  gouvcrneiiieiils  qui  l'attaquaient  eus- 
sent eu  la  centième  partie  du  génie  et  de  Jn 
vigueur  que  déploya  le  Comité  de  salut  public. 
Mais,  put  excepté,  aucun  de  nos  ennemis  fa- 
meux ne  SC  trouva  au  niveau  des  circonstances. 
Celui  d’entre  eux  qui  avait  été  rame  de  la  coali- 
tion dans  l'origine,  et  qui  lui  communiqua  un 
instant  le  prestige  d'une  réputation  dipluniati- 
que  alors  gnns  égale,  était  le  vieux  comte  de 
Kaunitz  ; cl  il  est  curieux  d'up)iuscr  ce  que  (a 
chronique  rapporte  de  ce  personnage  à cc  que 
nous  savons  déjà  des  Robcsiiierre , des  Saint- 
Just,  des  Billaud-Varcnnc. 

Kaiinitz  était  un  liomnic  de  haute  Inilie,  aux 
yeux  bleus,  au  teint  blanc  comme  du  lait.  Il 
portail  une  perruque  remarquable  dont  les  noiu- 
breuses  boucles  lonibnicnl  en  zigzag  sur  son 
front,  de  iminicrcà  en  cacher  les  rides.  11  sem- 
ble avoir  été  rinvenleur  de  ect  orl  de  poudrer 
les  cheveux  , pratiqué  avec  tant  de  raflincmcnl 
par  le  fameux  prince  de  Ligne,  lequel , dit-on, 
au  moment  de  su  toilette,  avait  coutume  de  faire 
ranger  scs  domestiques  sur  une  double  haie,  avec 
injonction  de  lui  jeter  sur  la  tète,  lorsqu’il  par- 
eouroit  la  ligne,  l'un  de  la  poudre  blanche,  un 
antre  de  la  poudre  bleue,  un  troisième  de  la 
poudre  jaune,  etc...,  jusqu'à  ce  que  la  fusion  et 
in  combinaison  des  couleurs  oiïril  quelque  chose 
de  parfait.  Kaunilz  Irnnchait  volouliers  du  révo- 
liitiunnnire...  en  matière  de  costume.  Par  exem- 
ple, lui  faire  quitter  les  bas  blancs  pour  des  bas 

> .\oui  cni|tranlotis  tlvtnirieuv  Uél»iU  à lu  iru«lticiiuii  uii- 
de<>  Mémoire/  de  la  cour,  de  i'ariiloetalie  et  de  la  di~ 
d' ,4ulrirke,  p«r  le  it<trtriir  E.  Vrh'.r. 
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rouges  était  une  question  d’Élal.Un  grand  chien 
l'accompagnait  partout  — excepté  à la  Cour.  — 
Ce  fut  son  point  de  ressemblance  avec  Robes- 
pierre. — N’étnnl  plus  jeune , il  ne  voulait  pas 
absolument  être  vicux;et  l'idée  de  sa  ûn  lui 
était  si  insupportable , qu'il  avait  fait  défense 
expresse  qu’un  prononçât  en  sa  présence  le  mut 
tiiorC  II  ne  soufl’rnit  meme  ;va.s  qu’on  parlât  de- 
vant lui  de  ptlile  térofe,  parce  i|u'il  avait  vu 
l'impératrice  atteinte  de  cette  maladie,  et  qu'il 
lui  en  était  resté  une  impression  désagréable. 
Un  jour,  il  dit  à un  de  scs  lecteurs,  le  secrétaire 
Harrer,  âgé  alors  de  soixante  ans  : « Se  peut-il 
que  des  jeunes  gens  comme  vous  oublient  de  pa- 
reilles cliuscs?  <•  Avait -on  à lui  annoncer  une 
nouvelle  funèbre,  il  fallait  recourir  à une  eir- 
roiilocutiuii.  Lorsque  le  baron  Binder,  son  ami 
et  son  conlident,  niuunil,  Xaverius  Raidi,  le 
lecteur  du  prince  , riiifornia  de  l'événement  eu 
ces  termes  : « On  ne  trouve  plus  nulle  part  lu 
baron  Biiider  *.  >• 

Un  personnage  de  celle  trempe  n'élnit  pas  fait 
pour  lutter  d'audaee  avec  des  hoinmes  qui  sc 
rroyaient  sûrs  de  commander  à la  victoire,  à 
force  de  regarder  la  mort  en  face  ; et  c'est  cc 
que  Kaunilz  seinbbil  comprendre  lui -meme, 
lorsqu'il  disait  : Les  Jacobins  sont  des  insectes 

qu'il  faut  tuer  à force  de  patience  •>  Mais  la 
Cour  d'Autriche  ne  tarda  pas  à s'apercevoir  que, 
contre  In  Hévululion  française,  d'autres  vertus 
n’eussent  pas  été  de  trop.  La  vieille  routine  des 
cabinets  ne  pouvait  manquer  de  pâlir  devant 
une  politique  environnée  d’éeloirs  et  qui  procé- 
dait par  coups  de  foudre  : Kaiinitz  fut  jugé  in- 
suflisant.  Restait  à le  remplacer. 

Un  raconte  que,  visitant  un  jour  le  collège 
(les  langues  orientales  formé  à Vienne,  Maric- 
Thérex)  y rcinurqua  un  enfant  nuininé  Thuni- 
giit.  C’élail  le  fils  d'un  pauvre  batelier  de  Liolz. 
L'impératrice  prit  intérêt  à lui,  et  le  recom- 
manda au  directeur  du  collège,  après  avoir 
changé  son  nom  de  7'Auniÿut(vaurien},  en  celui 
de  Thugut  (fais  bien)  Ce  fut  le  point  de  dé- 
part d'une  fortune  aussi  éclatante  que  rapide. 
Attaché  des  l'âge  de  quinze  ans  à la  légation  de 
Constantinople,  Thugul  franchit  en  peu  de  temps 
tous  les  degrés  de  l'échelic  diplomatique,  et  fit 
preuve  de  tant  d'habileté  dans  les  diverses  mis- 
sions dont  on  le  cliargea,  que,  lorsque  l’empe- 
reur d'Autriche  résolut  de  donner  un  successeur 
à Kaunilz,  ce  fut  sur  le  fils  du  batelier  de  Lintz 
qu’il  jeta  les  yeux.  Tbugut  avait  suivi  le  comte 
(le  Mercy  en  France  ; il  y avait  eu  des  conféren- 
ces secrètes  avec  .Marie- Antoinette , avait  con- 
tribué à y mettre  Mirabeau  dans  t'inlérèl  de  la 
Cour;  et  on  le  supposait  mieux  en  cinl  que  per- 
sonne de  combaltre  efficacement  une  révolution 
dont  il  avait  surveillé  de  si  près  les  développe- 
ments et  connu  les  principaux  acteurs  C 

«lucumi-iil  ü'uii  prii  ineximable  pour  l'hiiloirc  des  giierroé 
de  ta  Révohiiioii.  Nous  y aurons  sonvenl  reeucto. 
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La  vërilë  est  cependant  que  Thugul^  nommé, 
dans  les  derniers  jours  de  mars  directeur 
tfénéral  du  6urenu  de*  affaires  êtruiujères,  se 
mollira  tout  aussi  impuissant  que  son  prédéces- 
seur A diriger  d’une  manière  efficace  les  ressorts 
de  la  conliliun.  Non  moins  attache  aux  Inidilions 
d’une  poliliqiic  égoïste  et  tortueuse  que  le  priiiee 
Cobourg  rétait  aux  théories  surannées  de  la 
guerre  méthodique,  il  ne  vit,  il  ncchereha  dans 
le  dënuûmciil  d’une  lutte  de  principes  que  l'a- 
grandissement  particulier  de  l'Aulriehe.  Au  Heu 
de  pousser  les  .'irinces  impériales  vers  Paris, 
foyer  de  In  doctrine  nouvelle,  il  les  relinl,  sur 
la  frontière  du  Nord,  autour  de  deux  places  dont 
le  enhinet  de  Vienne  convoitait  la  po^^session 
délinilive.  De  son  edté,  Pill,  que  son  génie  au- 
rait dû  sauver  de  ces  étroites  inspirntioiis  de 
l'égoïsme  national,  Pill  en  subit  à ec  point  l'in- 
lluence,  qu'il  nima  mieux  s'emparer  des  colonies 
Iranraises  des  Indes  occiilentales  que  porter  se- 
eours  aux  royalistcsdelu  Vendée  *.  Est-il  besoin 
d'iijmiter  (|uc  ce  furent  des  préüceii|tations  du 
meme  genre  qui  empêchèrent  l'Espagne  d éten- 
dre ses  vues  au  delà  de  roecupation  de  Roussil- 
lon et  qui  enchaînèrent  les  Prussiens  sous  les 
murs  de  Mayence  *? 

Ainsi,  au  iieu  d'attaquer  la  France  hardiment 
cl  avec  ensemble  comme  le  berceau  d'une  pliilo- 
sophic  par  eux  jugée  dangereuse,  les  coalisés  ne 
songèrent  qu’à  la  décliiror  comme  une  proie  dont 
chaque  gouvernement  voulait  un  lambeau.  El 
de  là  vient  que  ( histoire  de  leurs  elToi  ts,  nu 
municnt  où  nous  sommes,  se  réduit  au  récit  de 
deux  sièges  : celui  de  Mayence  et  celui  de  Va- 
leneienius. 

Nous  a\ons  parlé  en  pnssnni  d'une  déi'ailc  que 
(liistino  essuya  au  milieu  du  mois  de  mai.  L'ai- 
laque  que  suivi!  celle  défaite  éluil  euiisée  entre- 
prise en  faveur  de  Mayence.  Non  que  Custiiie 
eût  sérieusement  le  projet  de  dégager  la  place  ; 
mais,  ap))dc  au  ciirnmandemcnl  de  l'armée  du 
Nord,  il  desirnil  qu'une  victoire  signalât  son  dé- 
part Il  projeta  donc  d'assaillir  la  gauche  des 
Autrichiens,  que  eoroiiiaiidHil  Wurmser,  au 
sujet  duquel  on  lit  dans  les  mcmoirc>  du  prince 
de  Hardenberg  celte  rénexioii  reinarqiiablu  : 
U 11  fallait  une  révolution  pour  voir  un  prince 
du  sang  de  Fraiiceuux  ordres  d'un  gentilhomme 
alsacien,  né  sujet  du  roi , et  qui  a>ait  l'ait  la 
guerre  de  Sept-Ans  dans  un  grade  snbiilterne, 
sous  le  prince  de  Coudé  lui-méme  *.  >•  Wurm- 
ser, en  cifel,  était  un  gciililhomme  ülsjicien  qui 
avait  autrefois  obtenu  de  Louis  XV  la  pcriui^biuii 
de  passer  au  service  de  la  cour  de  S ienne,  cl 
c'était  à son  année  auxiliaire  qu'clait  venu  se 
joindre,  en  171)3,  le  corps  d éinigiés,  coiimi  sous 


I le  nom  d'armée  de  Condë  L'engagement  cul 
' lieu  le  17  mai  et  fut  fatal  à Cusline,  qui,  mis  en 
I di^ordrc,  dut  regagner  Wcissembuurg , puis 
I partir  pour  Cambrai,  chargé  du  poids  d’un  re- 
I vers*. 

I Un  semblable  échec  laissait  à In  garnison  de 
Mayence  peu  d’espoir  d'èlrc  secourue.  Elle  ne  sc 
, découragea  jias  néanmoins,  animée  qu'elle  élail 
par  l'exemple  de  ses  chefs,  et  peut-être  plus  en- 
I corc  par  celui  de  Merlin  (de  Thionviilc  ] , que 
la  Cnnvonlion  avait  envoyé  avec  Rewbeli  à 
Mayence,  en  qualité  de  commissaire.  Merlin 
(de  Thionviilc)  avait  fait  ses  études  au  séminaire 
de  Sainl-Snljùee;  puis,  laissant  là  le  bréviaire  et 
la  soutane,  sciait  engage  dans  la  carrière  du  bar- 
reau mais  la  nature  ruvail  créé  soldat.  Aussi 
le  vit-on  déployer,  ù Mayence,  une  bravoure  qui 
étonna  jusqu’à  Kléber,  ce  Kléber  que  rien  qu'à 
sa  liiilie,  à son  visage,  à sa  dciuarchc,  à son 
gesie,  les  anciens  eussent  salué  dieu  de  la 
guerre.  Foinler  des  canons,  diriger  les  sorlics , 
enracüier  sur  le  front  des  troupes  en  babil  de 
hussard  ",  tels  étaient  les  amusements  favoris 
de  Merlin;  et  il  se  montrait  si  terrible  dans  les 
combats,  que  les  Allemands  le  surnommèrent 
(/Ï(i6/c  de  feu  { Feuer-  Teufvl). 

Ici  se  pl.ice  un  fait  singulier.  Un  jour,  un 
trompelle  ennemi  entra  dans  la  ville,  s'annon- 
çunl  porteur  de  lettres  de  la  part  de  Cusline. 
j AussiItU  le  conseil  de  guerre  s'assemble.  Un 
liumme  qui  se  disait  l ogent  du  général  deman- 
dait .1  faire  au  cünimaiidaiit  de  la  place  des  com- 
I muiiicaliühs  importantes.  On  décide  que  l'cii- 
! trevue  désirée  aura  lieu,  et  que  Doyrc  s'y  rcii- 
j dra , accompagné  du  représentant  Rewbeli.  En 
aiTivanljiU  trouvèrent  un  nommé  Boze,  qui  les 
: aUeiHiail,au  milieu  d'un  cercle  d'officiers  prus- 
siens et  hcssüis.  Boze  dit,  en  balbutinnl,  qu'il 
apportait  de  mauvaises  nouvelles  : que  rarmcc 
du  Cusline  se  trouvait  fort  affaiblie;  que  Paris 
était  insurgé,  la  Convention  dissoute  , le  Dau- 
phin prucinmé  roi.  Les  Français  n'ayant,  à 
I Muyenee,  aucun  moyen  de  savoir  ce  qui  sc  pas- 
! sait  au  dehors,  lus  tromper  avait  paru  facile. 

I Pour  mieux  y réussir,  un  officier  prussien  lira 
I de  sa  poche  un  tVonileur  imprimé  à Francfort 
et  qui  contenait  des  détails  conlirmatifs  du  récit 
I de  Boze.  Mais  Doyrc  et  Rewbeli , soupçonnant 
I un  piège,  refusèrent  d'en  entendre  davantage, 
j et  reprociièmU  même  n Boze  en  termes  Irès- 
I vifs  de  s'étre  làcbcmcnl  charge  d'une  niis^iion 
pareille.  On  se  sépara  , non  sans  que  Boze  fût 
' parvenu  à glisser  dans  la  main  de  Dovré  un 
; billet  portant  l.i  signature  de  Cusliiir  et  dans 
j lequel  les  ussicgés  étaient  engagés  à rendre  la 
; place,  pourvu  qu'ils  obtinssent  uiic  capitulation 


* Vrmaitf»  tiret  det  pepiert  d'un  homme  d'tUU.  (.  Il,  I 
P-  *«. 

* L'auleur  de«  Memtiret  d'un  A/immr  d'£lal,  si  |>rurii|>l  à I 

cUhoticrr  IVpul«ine  de»  rabincl»  de  Vienne  el  de  Saiiit-JainrR,  I 
n'a  garde  de  nielire  en  cbuim  le  cabinet  de  Kerliii,  ce  t|ui  «'ex*  | 
idique,  du  rr»lr,  de  la  |Ml'f  d'iill  homme  f|iii  fiit  au  iert-irr  du 
roi  de  l'rusiv.  j 

* iotaini,HUt.erili>iue  el  mUdairedei  guerret  de  la  Revol.,  j 

t.  ni.  p.  m.  I 


V Méinoirtt  hrrt  dei  fhipiert  «Tun  Aomme  i.  H, 

p.  258. 

» Hid.,  P-  257, 

^ , p.  3U0.  — Jomini,  I.  lit,  liv.  tV,  cliap.  ivi,  p.  224. 

’ Bii’yrnpkir  unitrrtfUe, 

* C'rtiiii  »oii  cotiume  le  jour  où  la  ville  fui  évacuée.  (Voyei 
tei  .M.mutrrt  urit  det  papirri  d'rm  Aomme  d't.iaf,  I.  Il, 
p.  318.) 
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üuiiuruble.  Lo  coiisîcil  de  guerre,  nymil  pris  con- 
naiss<iiicc  de  ce  liillel,  piissn  tnul  de  suite  à l'or- 
dre du  jour^  iiiulivé  sur  la  résululion  de  coni- 
bciUrc  ju$4|u'ù  la  mort 

Cêlail  là  précisément  ce  que  le  roi  de  Prusse 
aurait  voulu  éviter.  Comme  des  combats  jour» 
ii.^licrs  avuicul  lieu  sur  le  terrain  qui  séftarnit 
les  rclraiicliements  prussiens  des  ouvrages  Iran- 
e.vis,  il  avilit  (]uc,  dans  une  de  ces  reiicoiitres, 
le  chef  d'une  troupe  de  cavaliers  sortis  de  In 
place  défia  un  oHicier  prussien  a un  combat  sin- 
gulier. U Kl  si  je  venais  à vous  comme  ami  ? dit 
ce  dernier.  — Je  vous  recevrais  en  ami , » ré- 
pond le  Français.  Lu -dessus,  les  voilà  qui  se 
tendent  la  main.  Le  général  Kalkreulb  cl  Mit- 
liu  , peu  éloignés  des  avant  - postes  , sont  aver- 
tis; un  pour))nrler  a lieu , et  un  déjeuner  est 
eouveiiu  pour  le  lendemain  avec  le  prince  Fer- 
dinand de  ürunswiek.  et  Ucwbell.  Ce  repus  mi- 
iitaii'cse  passa  gaiement,  h <|ucli|ue  distance  des 
troupes.  Mais  le  prince  eut  beau  mettre  en  jeu 
toutes  les  ressources  d'une  liabile  courtoisie,  on 
ne  put  s’entendre  : Ucwbell  exigeant,  pour  con- 
dition première,  que  le  roi  de  Prusse  sc  séparât 
de  la  coalition  cl  reconnût  la  Uépubliquc  fran- 
çaise 

Aussi  bien,  une  entreprise  inallemlue  vint 
couper  court  aux  égards  réciproques.  Lue  nuit, 
apprenant  que  Louis-Ferdinand  de  Prusse  était 
au  quartier  général  de  Marienborn,  les  assiégés 
forment  le  pn»jet  d'enlever  ce  prince.  Divisés 
en  trois  colonnes,  ils  sc  ineUeiit  en  marche, 
nn  nombre  de  six  mille  hommes,  ïamduils  par 
lin  espion;  pénètrent  dans  le  camp  prussien  a 
la  faveur  des  ténèbres,  et,  au  moyen  du  mut 
d'oi'dre,  qui  avait  été  livré  surprenuenl  I étal- 
major,  le  luassnereiil.  J.e  général  Kalkrenlli  n'é- 
ebappa  que  parce  que  le  grenadier  qui  nvailsaisi 
la  bride  de  son  cbeval  reçut  la  mort  au  muinenl 
de  la  donner 

Le  lemlemain  fut  nn  jour  de  deuil  pour  les 
Français  : Meunier  péril  à l'allaquc  de  la  grande 
lie  ilu  Mein.  Celait  un  héros  qui  disparaissait 
de  la  scène,  t'ne  trêve  qui  rappelle  les  plus  no- 
bles pages  d'IIomère  fut  aussitôt  conclue,  la 
trêve  des  fiméraillcs;  cl  les  Prussiens,  en  armes 
sur  leurs  lignes,  répondirent  par  une  salve  gé- 
nérale au  bruit  des  adieux  militaires  que  le.s 
Français  lireiit  au  tombeau  où  leur  général  ve- 
nait de  descendre 

•A  partir  de  celle  journée,  le  siège  fut  poussé 
avec  un  redoublement  de  vigueur.  Dans  la  nuit 
du  18  au  fU  juin,  bi  iranehée  avait  clé  ou- 
verte, cl,  le  ^8,  les  Prussiens  avaient  emporté 
la  redoute  de  Veisiiau  : l'acbèvemeiil  des  batte- 
ries précipita  toute  chose  vers  un  dénuùinent 
meurtrier,  et  une  partie  de  In  ville  s’affaissa 

* D<‘|H}Silion  de  Rrwbelt  iIaiis  le  Prnf^$  Cu$Unf. 

f ,%/fiHoirfi  itrt't  dft  pnpten  d'itii  Somme  «Tf.ïal,  1.  ||, 

n,  SOi  el  303. 

* M.d.,  |i.  303  el3Ui. 

* n«l|<c>»i(iun  ilu  géiicral  AiiLcrl  Dubjycl  dan»  le  PnKéê  ét 

Ca'l'nf. 

» M-‘mnirr$  lirci  de$  papier$  d'un  Somme  d'itiit,  I.  11, 
p.  304. 


bientôt  SOUS  un  déluge  de  bombes.  Le  If»  juillet, 
le  Inbornloire  des  artificiers  delà  garnison  sauta. 
Presque  au  meme  instant  le  feu  prenait  à un 
magasin  de  fourrages  A la  fin  de  juillet,  vingt 
batteries  armées  de  deux  cent  sept  bouches  a 
feu  SC  liérissaient  sur  In  rive  gauche 

Mais  la  constaiiee  des  .assiégés  avait  à lutter 
contre  un  fléau  plus  terrible  <pie  1rs  luiniels  et 
les  bombes.  Dès  le  début,  Custiiie  avait  négligé 
d'approvisionner  la  ville,  et  il  avait  nicmc  cerif, 
comme  pour  endormir  In  Conveiilion  , que 
Mayence  était  parfaitement  approvisionnée  *. 
Après  son  départ,  une  rotnpagnic  de  juifs  s'e- 
tail  engagée  à fournir  les  bœufs,  le  vin  et  l'eau- 
de-vie  necessaires,  mais  à la  condition  que  les 
convois  arretés  par  Fetinemi  seraient  payés 
comme  s’ils  élaient  arrivés  à bon  port.  On  jugea 
ces  juifs  e.Tpablcs  de  faire  arrêter  leurs  propres 
convois  pour  vendre  une  seconde  fois  leurs  den- 
rées, et  l'on  lU'  voiilnl  pas  de  In  condilioa  Vint 
le  blocus,  et  nvre  le  blocus  bi  famine.  Elle  fit 
des  progrès  d’autant  plus  rapides,  que  l’eti- 
ni'ini,  ayant  des  éinissaires  dans  la  ville,  savait 
tous  les  endroits  où  étaient  des  magasins  de  blé 
et  ne  manquait  pas  de  diriger  son  feu  de  ina- 
nicren  les  incendier.  Un  cul  beau  les  etianger  de 
pl.acc  à diverses  reprises,  rien  n'y  fil.  Les  mou- 
lins, à leur  tour,  ne  lardèrent  pas  à cire  réduits 
en  cendres,  ec  qui  forçait  d'avoir  recours  aux 
moulins  à bra.s  ; et  le  danger  d’y  travailler  était 
tel , qu'on  était  oldigé  d'y  conduire  les  ouvriers 
n la  pointe  du  sabre.  Sur  la  tin  du  siège  cepen- 
dant on  avait  encore  du  pain  pour  quinze  jours, 
mais  plus  de  fourrage,  plus  de  médicaments, 
plus  de  viande,  )>lus  de  beurrv!,  plus  de  graisse. 
Four  graisser  ce  qui  leur  tenait  lieu  de  soupe, 
les  soldats  qui  occupaient  les  forts  employaient 
des  rats  et  «les  souris 

La  détresse  devint  si  impossible  à supporter, 
que  le  commandant  de  la  place  en  fil  sortir, 
après  vives  sullieilatiuns , un  grand  immbrc  «le 
vieillards,  de  femmes,  d'erifaiits  et  de  malades. 
Cesiiifortunés,au  nombre  d’environ  deux  mille, 
s’attendaient  h être  reçus  dans  le  camp  alle- 
mand. Ils  se  Iraiticiil  jusque-  là  ; mais  In  guerre 
est  la  science  du  meurtre  : on  les  repousse.  Ils 
refluent  vers  la  ville;  ils  en  Ironvenl  les  portes 
inexorablement  feriiices  : ec  fut  un  spectacle  dé- 
eiiirnnl.  Sur  le  terrain  même  «lui  séparait  les 
deux  armées,  il  fallut  que  celle  foule  gémissante 
restât  ex  (Misée,  pendant  toute  une  nuit,  aux  coups 
qui  venaient  des  deux  côtés.  Le  soleil  sc  leva , cl 
montra  des  soldats  français  em|>ortaiit  de  pau- 
vres enfants,  blessés,  dans  les  pans  de  leurs 
babils 

Si  du  moins,  l'urcillc  ouverte  aux  (dus  loin- 
taines, aux  plus  vagues  rumeurs,  ils  eussent  pu 

* Mémotret  tirf»  des  pnpiert  d'un  Aummi*  d'f'lai,  I.  tl, 
I*.  SU. 

Jumiiii,  l III,  liv.  |V,  ch»p.  i*i,  p.  23R. 

* t)é|K»ilîuii»  de  Itenbcll  et  du  Kcnerul  Sclisliliniki,  din» 
If  Procès  rie  Cusfimr. 

* nid. 
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apprendre  quelque  chose  de  la  patrie  absente, 
CCS  xniliaiils  hommes!  Mais,  tandis  qu’avec  tant 
de  dcvonenu'iil  ils  cemb  illaiciil  pour  la  France , 
ils  claiciU  condamnes  uu  supplice  d’ignorer  si 
elle  existait  encore;  cl  ce  supplice  dura  quatre 
mois.  .Avec  quelle  iinpnliencciU  attendirent  Ciis* 
tinc  ! Dans  qiiri  douloureux  clomieinent  les  pion- 
grn  cetto  absence  si  absolue  et  si  prolongée  de 
nouvelles!  Longtemps  ils  iiitcrrogèroiit  les  flots 
du  Rhin,  pcns^uit  qu'au  moyen  de  papiers  mis 
dans  des  bouteilles  bien  bmielices  oii  aurait  pu 
les  instruire  des  choses  du  dehors.  Hélas  ! les 
filets  qu'ils  jetèrent  sur  le  fleuve  forent  muets 
jusqu'au  bout  '. 

Ce  n’est  pas  que  le  Comité  de  salut  publie  eût 
perdu  Mayence  de  vue  ; mais  la  longue  inaction 
de  Ciislinc  avait  été  continuée  par  son  succes- 
seur à l'armée  du  Rhin , BeHiibarnais  , lequel  , 
marié  depuis  ciii<|  ans  à la  célèbre  Josépliinc,  no 
s'occupait  guère,  dans  sou  quartier  général,  qu'à 
donner  des  fêtes  à sa  jeune  femme  et  à se  di- 
vertir’. Soit  répugnance  à subir  rimpcricuse 
tutelle  des  commissaires  de  In  Con>cnlion  , soit 
erninlc  de  hasarder  une  bataille  qui,  perdue,  le 
mcltnit  sur  la  roule  de  l écliafaud , ce  générai 
différa  tant  qu'il  put  de  prendre  rufTcnsivc,  et, 
lorsque  enfin,  pressé  par  des  ordres  formels,  il 
s'y  résolut , l'heure  du  salut  était  passée  pour 
Mayence.  H est  vrai  que,  le  19  juillet,  lloueiiard, 
qui  commandait  l'armée  de  In  Moselle,  avait 
essayé  de  percer  bi  ligne  de  trente  lieues  sur 
laquelle  s'étendaient  les  troupes  aux  ordres  de 
Wurniser;  mais, outre  que  celle  attaque,  réité- 
rée trois  fois,  n'avait  été  luillcmeul  décisive,  la 
garnison  de  Mnyenre  fut  amenée  à croire,  sur 
la  foi  de  certains  rapports  mensongers  que  lui 
firent  (les  juifs  envoyés  parles  Prussiens,  qu'un 
dernier  effort  pour  dégager  Mayeiiec  avait  abouti 
a la  défaite  de  trente  mille  Français  Cette 
fausse  nouvelle,  coïncidant  avec  une  sommniiun 
pressante  du  roi  de  Prusse,  décida  de  In  reddi- 
tion de  la  place.  Considérant  qu'aucun  mouve- 
ment ne  se  niniiifestnil  en  sa  faveur;  que  deux 
armeesd'observation  coiivraieiU  lesiége  ; qu'une 
plus  longue  résistance  contraindrait  liïl  ou  lard 
dix-huit  mille  braves  à se  rendre  sans  comiilions 
ou  a périr  ; que  la  France  était  dans  une  situa- 
tion à rcclatiier  le  courage  de  tous  ses  enraiils, 
cl  (|u’il  valait  mieux  conserver  a In  p.^lrie  un 
noyau  de  rudes  guerriers  que  s'achoriierà  In  con- 
servation (l'une  ville  allemande,  isolée  de  tout 
scroiirs...,  1rs  défenseurs  de  Mayence  cédcreiil 
enfin  à la  fortune,  mais  fièrement,  noblement, 
comme  il  convenait  à leur  honneur  cl  à celui  de 
la  République.  La  capitulation  poilnil  que  In 
garnison  rentrerait  en  France  avec  armes  cl  ba- 
gages. Nul  autre  engagement  que  cirlui  de  ne 
pas  servir  d’un  an  contre  les  alliés^. 


< Vojrez  la  (tépoiiiiüiiüii  gcnéral  Scli«lilMiski,dan»le  Prn- 
ti*  de  Ctiêline. 

) Mi/moirei  Uréi  de*  /trtpitrt  d'un  Aojnmr  dPtal.  l.  Il, 
p.  ^14  e(  SIS. 

» /M..  p.  316. 

* Voyez  le  Iczic  tlc'  ariicle*  cle  la  capilulmion  «le  Mayeuce 


Eu  conséquence,  les  Prussiens,  le  22  juillet, 
prirent  possession  des  forts  extérieurs,  cl  la 
garnison  sortit  tambour  battant  jusqu'aux  glacis. 
Le  24  seulement , elle  se  mit  en  marche  , et  cela 
nu  bruit  de  In  fifarscillaisc.  La  défense  avait  eu 
un  caractère  héroïque  : ce  caractère  marqua  la 
rrlraite.  l'ii  cluhiste  ayant  été  reconnu  cl  in- 
sulté , Merlin  (de  Thionvillc },  qui  était  en  eos- 
lunio  de  hussard,  sort  tout  à coup  d’un  groupe 
d'üflîciers,  impose  silence  aux  insiiltcurs,  et  les 
avertit  que  ce  n'osl  pas  la  dernière  fois  qu'ils 
verront  les  Français 

Depuis , les  ennemis  de  ce  conventionnel 
firent  smirdi'inent  courir  le  bruit  qu'il  avait 
vendu  Mayence  nu  roi  de  Prusse.  Sa  conduite 
pendant  le  siège  dément  assez  une  pareille  ca- 
lomnie, à lai|ue)le  donna  sans  doute  naissance 
l(^  faste  qu'il  déploya  plus  tard;  car  il  fut  du 
très-petit  iimnbre  des  commissaires  de  l'Assem- 
bléc  que  leurs  missions  enrichirent.  Tandis  que 
la  plupart  d'entre  eux  , pauvres  nu  sein  de  la 
luule-puiss.ince,  se  consolniciil  d’étre  l'effroi  du 
inonde  en  restant  i'bonncur  de  la  Révolution, 
il  nclielail,  lui,  de  belles  maisons  de  campagne 
cl  des  éqnij)ages  magnifiques  *.  « Un  jour,  ra- 
ronlc  Levasseur,  Merlin  {de  Thionvillc)  vint 
s’asseoir  à cédé  (le  moi,  au  sommet  de  la  Mon- 
tagne, au  ndoitr  d'une  mission.  Il  était  tout  es- 
soiifllc  cl  se  jdaignait  d'une  extrême  lassitude. 
— D'où  viens-tu  doue?  lui  <icniandni-je.  — J<! 
viens  de  fiircer  le  cerf.  — Où  donc?  — Dans 
mon  parc.  Ab  ! lu  ns  un  porc  I El  des  che- 
vaux? — - Mes  écuries  en  sont  bien  garnies.  — 
Ah  ! tu  ns  des  écuries  I El  des  chiens?  — Deux 
meutes  superbes.  — * Ah  ! lu  us  des  meules!  El, 
quand  lu  es  venu  si<‘ger  à la  première  législa- 
ture, tu  n’avais  pas  d’cffels  pour  la  valeur  d'un 
louis.  Ote-toi  de  là  ; je  ne  veux  pas  m'asseoir  à 
côté  d'un  fripon.  Merlin  restait  atterré  sur  son 
banc.  Je  me  levai,  et  j'allai  me  placer  à l'autre 
extrémité  de  la  Montagne  » L'Histoire  ne  sau- 
rait enregistrer,  sans  faire  scs  réserves,  un  juge- 
ment dont  fauslérilc  révolutionnaire  a seule 
dicté  les  termes;  mais  quelle  pitié  que,  sous  le 
rapport  du  dcsiulércsscmcrit,  Merlin,  ce  grand 
sübiat,  n'ait  pas  ressemblé  un  peu  plus  à Klé- 
ber, et  un  peu  moins  à Fouché  ou  à Camba- 
cérès ! 

Nous  avons  laissé  les  alliés,  au  nord  , se  dis- 
posiiiil  à emporter  Valenciennes.  Des  les  pre- 
miers jours  de  mars,  un  équipage  de  cent  qua- 
tre-vingts bouches  à feu  de  gros  calibre  était 
parti  de  Vienne.  De  son  cùlé , la  Hollande  avait 
fourni  cent  sept  bouches  à feu.  Les  mortiers,  nu 
nombre  de  quatre-vingt-treize,  se  trouvaient 
approvisionnés  à six  eenU  coups,  les  canons  à 
mille  *.  Le  duc  d York  conduisait  le  siège;  et 
Ferrand  , à In  tête  de  dix  mille  hommes , défen- 

«lans  VHîiloire  i>arlem.,  t.  .XXVIII,  p-  370-580. 
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(lait  ta  pince  Elle  fui  sommée  le  H juin.  Mais 
là  claient  des  soldats  de  In  trempe  de  ceux  (|ui 
immortoliscrenl  la  résistance  de  Mayence.  Peu 
de  temps  avant  In  sommation , réunis  aux  liabi* 
tanls,  dont  In  masse  rivalisait  avec  eux  de  pa- 
triolisme  et  dardeur,  iis  avnienl  prêté  sur  la 
grande  place  de  Valenciennes,  nitiour  de  rniilel 
de  la  patrie , nu  son  des  inslrnments  giierriers, 
et  dans  une  sorte  de  magnanime  i\resse,  le  ser> 
ment  de  mourir  plutùl  que  du  se  rendre.  Fer- 
rand se  contenu  d’envoyer  copie  de  ce  serment 
au  duc  dTurk,  cl,  un  quart  d'heure  .après,  le 
feu  commença,  l.n  première  bombe,  partie  tl'Ati- 
zin,  écluln  , sans  atteindre  personne  , nu  milieu 
de  la  rue  de  Tourn.ni , en  rc  moment  remplie 
de  monde.  Cela  parut  de  bon  augure.  Xiil  vi- 
sage n'avait  pâli , et  le  bruit  de  la  bombe  avait 
été  couvert  par  un  immense  cri  «le  Vire  Lt 
publique!  Le  bombardement  devint  formidable. 
U 11  m'est  arrivé,  rapporte  un  témoin  des  évé- 
ncmeals,  de  compter,  de  onze  heures  du  soir  à 
deux  heures  du  malin , jusqii’si  7^5  bombes.  Il 
y en  avait  souvent  quinze  ou  dix-hnil  en  l'air, 
et  j'en  ni  vu  partir  huit  a In  fois  de  la  même 
balleric  ù Saiiil-Sauvc  » Aussitôt  qu'un  in- 
cendie se  nianifestail , l'ennemi  le  eélébrail  par 
des  fanfares.  Dès  le  cinquième  jour,  l'église  de 
Sainl'XicoIns  s'étant  embrasée,  ce  fui,  Imite  la 
nuit,  comme  un  vable  édiüce  de  feu.  La  tour, 
qui  brûlait  h rintéricur,  semblable  à un  vulum, 
et  qui  vomissait,  mêlés  à d’épais  tourbillons  de 
fumée,  des  torrents  de  namme,  fornmit  un  spee- 
laele  à troubler  les  «mes  les  plus  fermes.  Hieiitôl 
l'arsoual  fut  incendié  ; cl  quatorze  mille  fusils 
furent  réduits  en  cendres,  avec  une  prodigieuse 
qunulilé  de  mèches,  de  sacs  à terre,  de  pelles, 
de  pioches,  d’alTûls  et  roues  do  rechange.  Sur 
tout  le  front  de  l'attaque,  le  ciel  ne  présentait 
qu'nn  épouvantahie  nuage  de  poussière  rougeâ- 
tre ou  (le  fumée,  et,  depuis  Cardon  jusqu’à  Po- 
terne, le  rempart  ressemblait  à un  long  cimetière 
où  Ton  mirait  creusé  d'innomlirnbles  fusses’. 

Une  seule  chose  répondait  ù ta  grandeur  du 
désastre  : le  courage  des  assiégés;  et  ù Valen- 
ciennes, comme  cela  s'était  vu  à Lille,  la  gaieté, 
rindomplable  gaieté  française  se  plut  à délier  la 
mort.  Trois  boulets  étant  tombés  sur  une  mai- 
son, on  entendit  le  propriétaire  crier,  du  seuil 
de  sa  porte  : m Eh  1 eli  ! qui  veut  loger  à l’en- 
seigne des  trois  boulets?  n Un  bourgeois  tres- 
richc , apprenant  la  chute  de  sa  eiiiquièinc  mai- 
son, demanda  si  quoiqu'un  était  blessé.  Uiissuré 
h cct  égard,  il  dit  en  riant  : » Voilà  qui  est  pour 
le  mieux;  les  liununcs  fiml  les  maisons,  et  les 
maisons  ne  font  pas  les  liommes  *.  » 

Tel  était  l’espril  de  In  majorité  des  iiabitaiits  ; 

* Il  «lisfe  sur  le  ilv  Vatciicicimes  un  duruiiiriit  Ircs- 
|trt-cieiit,  et  pourlpnl  connu.  C*e»l  une  bmi-hiire 

crrile  'l'un  fort  bon  siylc.  dan»  nn  rurrlb  iil  , et  joli- 

Intime  Pfétit  kitloritfue  du  «iVÿf  di  / h < ncù  /tnm.  (lur  un 
dat  du  tml.-iillon  de  lo  Chnrrnic  en  ^'iinii>«*n  daH^  n-lle  tiilr. 
Nuusatuns  trunté  c«  dortiniciil  d:ni'.  In  fltt>'i->Uifi/ui‘hti4v- 
riyuc  de  (<t  it/roiwfïrm  . IU3->  tî*T  lii  .iirh  Umeum  ) ; rt  «:V«l 
U <]iie  nous  avons  puisé  les  irnit»  le»  idiis  cnrarirri»ii<|nrs 
de  notre  récit. 


mais  la  bourgeoisie  renfermait  une  classe  de 
gens  qui , nllciiils  dans  leurs  inléréls  matériels, 
élaieul  loin  île  partager  rcitlrainemenl  général. 
Et,  par  malheur,  celte  classe  égo'iblc  s'appuyait 
sur  lu  muiiiripnlitc.  Les  oppusunts  ii'osèrcnl  d'a- 
hord  se  protluire  , et  durent  sc  borner  à clier- 
olier  refuge  au  fond  des  souterrains.  M.'ti.s,  lors- 
que l'itimge  de  la  désolation  et  do  la  ruine  fut 
partout,  ils  coiumencèmil  a avoir  le  courage  de 
leur  peur.  Des  pétitions  factieuses,  que  la  inii- 
nieipalilé  provoqua  sous  main,  circiilcrent.  Les 
émissaires  de  rmiturilé  locale  s’éiaicul  étudiés  à 
mettre  du  parti  de  la  soumi<^i(>n  l’irritabilité 
iierveiisc  d'un  sexe  facile  à impressionner,  ils 
réussirent.  Ce  fut  au  point  qu'un  jour,  contre 
un  rnsseinblement  de  femmes,  rinlcrveiUion 
d'un  détachement  de  cavalerie  fut  nécessaire. 
Le  soir,  les  groupes  sc  riTorment  ; et,  sans  s'ar- 
rêter aux  instances  de  leurs  maris,  qui,  le  vi- 
sage morne,  les  lèvres  (remblaiites  cl  (vâleâ,  leur 
parlent  de  la  patrie,  des  feniines  courent  se  pré- 
cipiter en  pleurs  aux  pieds  des  municipaux,  Soup- 
('onnés  d'avoir  etix-mcmes  arrangé  cette  scène’. 
Les  deux  commissaires  de  la  Convention  , Co- 
chon de  Lapparcnlet  liriez, étaient  présents:  une 
des  pétiliunnaircs,  s'adressant  au  premier  comme 
à une  divinité  terrible,  s'écrie  :«  Monsieur, quand 
cesserez-  vous  doue  voire  colère  sur  nous  ? n H 
répondit  avec  heaiicoiip  de  dignité  et  de  dou- 
ceur. Sa  situation  dans  V'aieueicnnes  ëlail  fort 
pénible,  le  poids  des  animosités  bourgeoises  por- 
lant  sur  lui  d une  manière  exclusive,  à cause  du 
peu  de  crainiü  qu’inspirait  le  caractère  liiuidc 
déliriez,  son  collègue,  et  du  respect  alTcclueux 
que  cüniinandaieiit  les  services  militaires  du  gé- 
néral Ferrand,  son  âge  avancé  et  son  air  paler- 
iiel.  Chargé  parlieulièremcnl  de  représenter, 
dans  une  ville  accablée  de  maux,  l'immuable 
politique  de  la  Monlagnc,  le  malheureux  eoni- 
iiiissnire  fut  abreuve  de  1.1111  d’amertumes , qu'il 
en  vint  a désirer  la  mort.  Mais  elle  ne  voulut 
pas  de  lui,  et  le  funèbre  espoir  qui  le  condui- 
sait H l'ciidruil  le  plus  périlleux  du  rempart  fut 
Irumpé  jusqu'à  la  lin 

L'agitation  continua  pendant  quelques  jours, 
jusqu'à  ce  qu'eiiliii  les  canonniers,  indignés,  dé- 
clarèrent que,  si  l'émeute  se  renouvelait,  ils 
luuraeraieiil  leurs  canons  contre  la  ville’.  Les 
opposanLs  ne  doutèrent  pas  que  la  menace  ne 
fût  sérieuse,  et  le  drame  de  la  sédition  cessa  de 
compliquer  celui  de  In  défense.  Mais  imposer  si- 
lence aux  mécoiilrnls,  ce  ii'étail  point  couper 
court  aux  m.mœuvres  obscures  des  traîtres.  On 
avait  fort  iiud  à propos  décidé  qu’nn  bannirait 
de  1.1  ville  Imil  hoiniiiu  qui  aurait  manqué  au 
service,  tout  ivrogne  : des  gens  sc  firent  chasser 

* Précit  kùtorique  du  iiéÿt  de  faleMiennet.  par  un  »u]iJal 
(In  baiaillua  «ie  la  Chai-eii(r  en  garitiaun  dai»  celte  ville, 

ubi  supra. 

* /fri  p.  C5. 

^ Ibtd.,  t>  U et  ïi. 

" il  U. 
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de  1r  sorlf , snns  autre  but  que  d'aller  renseigner 
l’ennemi.  On  assure,  en  outre,  que  la  municipn* 
litc  correspomiail  avec  le  due  d'S'ork,  au  moyen 
d'obus  non  charges.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que 
le  général  anglais  n'ignorn  rien  de  ce  qui  avait 
lieu  dans  rintérieiir  de  la  place,  et  il  en  fit  lui- 
même  In  confidence  atix  parictnciitaires  de  la 
garnison,  en  leur  montrant  une  liasse  du  bulle- 
tins qu’il  avait  reçus,  jour  p.ir  jour,  pendant  le 
siège  Quant  à Ferrand  cl  aux  deux  commis- 
saires, ils  eurent  toujours  soin  de  ne  donner 
leurs  instructions  que  verbniemciU.  On  papier 
sur  lequel  ciait  écrit  le  mot  Confiunct^  avec,  les 
signatures  de  Briez,  de  Cochon  et  de  Ferrand, 
servait  a accréditer  les  envoyés,  cjui  parlaient 
ce  papier  cousu  dans  leurjarrelièredc  ciilollc 

Sur  CCS  entrefaites,  Ciistine,  quittant  le  Rhin, 
était  arrivé  au  camp  de  César;  et  le  voisinage 
de  farmcc  dont  il  venait  de  prendre  le  com- 
mandement autorisait  les  assiégés  à se  bercer  de 
l’espoir  d'un  prompt  secours;  mais  leur  attente 
fut  eriielicmenl  déçue.  Ils  iinnginèrcnt  alors  de 
faire  partir  uii  ballon , auquel  ils  altachèreiil 
un  paquet  contenant  une  lettre  des  deux  com- 
missaires h rAsscinbléc  nationale.  Ou  billet, 
joint  à celte  lettre,  promettait  une  récompense 
à quiconque,  ayant  trouvé  le  paquet,  irait  le 
remettre  sur-le-ebainp  à la  municipalité  la  plus 
voisine.  Le  ballon  s'enleva  très -bien.  On  vent 
favorable  le  dirigeait  vers  la  France.  Longtemps 
la  garnison  le  suivit  des  yeux,  aux  cris  mille  fuis 
ré{>élés  de  yive  ta  nation  ! tandis  que,  sortis  de 
leurs  lentes  près  de  Fainars,  iesennemiscriaieiit, 
à leur  tour,  d’un  air  triomphant  : m Voilà  les  dé- 
putés qui  SC  sauvent!  » Malheureusement,  le 
ballon  ne  parvint  pas  à sa  destination  : il  alla 
tomber  dans  le  camp  de  Coboiirg,  qui  apprit 
de  cette  manière  que  ceux  de  Valenciennes 
avaient  juré  de  se  défendre  jusqu’à  la  dernière 
extrémité 

Vers  le  milieu  du  mois  de  juillet,  une  allé- 
gresse générale  se  manifesta  parmi  les  assitv 
gants  : Condé  venait  d’ouvrir  ses  portes,  après 
une  vaillante  résistance  de  près  de  quatre  mois. 
L’état  de  In  garnison , réduite  de  quatre  mille 
hommes  h quinze  eents,  témoignait  assez  haut 
de  la  vigueur  de  la  défense.  Mais  la  famine  sé- 
vissait à tel  point,  que  le  général  Cliancel,  gou- 
verneur de  la  place,  s’élail  vu  un  jour  con- 
damné à In  douloureuse  nécessité  d'en  faire 
sortir  les  femmes  cl  les  enfants;  et  cela  meme 
n’avait  servi  de  rien , les  Autrichiens  ayant  eu 
la  barbarie  de  repousser  dans  la  ville  à coups  de 
fusil  les  malheureuses  créatures  *.  Il  rniiul  se 
rendre;  et,  a celle  nouvelle , les  émigrés  roya- 
listes qui  combattaient  sous  le  drapeau  de  l'Au- 
glclerrc,  devant  les  murs  de  Valeiictciincs , se 
mirent  a exhaler  leur  joie  en  insultes  et  en  sar- 


*  Préeii  hUtorioue  du  ii^ge  d4  P’alencienufs,  p.  âOet  21. 

> IM  ,1^.  66. 

» IM. 

* Th«  uew  Atmual  npjjijter  fi>r  llie  yciir  J793,  p.  I>I9. 

* Préeiâkhlorigur  du  de  f'aienfirnnft,  p.  il. 

* Pr^'41  hutorigui'  >lu  ur>jr  de  f'aiencienntt.  p.  48-90.  — 


casmes.  Il  y en  avait  un,  entre  autres,  dont  les 
assiégés  entendaient  monter  du  fond  de  la  Iran- 
ehée  la  voix  perçante  ; il  s’épuisait  a i’é;>élcr  eu 
ricanant  : u President,  je  vous  demande  la  pa- 
role*. » 

Le  ^5  juillet,  tout  élnnl  prêt  pour  l'explosion 
des  mines  et  fnssniit  du  chemin  couver! , une 
attaque  décisiu*  fui  résolue  par  rennemi.  Elle 
dt'vnil  s'rfTeeluer  s«ir  trois  coluunes,  l'une  com- 
posée d'Anglais,  l’autre  d'Allemands,  la  troi- 
sième de  Huttgrois  et  de  Valaques.  Le  feu  s’ou- 
vrit à dix  heures  du  soir.  Deux  iiiurliers  bat- 
tnicnl  sur  le  réduit  de  la  citadelle,  dont  les 
palissades  étaient  en  même  temps  assaillies  de 
mousquelerie  et  de  grenades.  Mais  ce  grand 
fracas  ii'éiiiil  que  pour  diviser  futlention  et  les 
forces  des  assiégés  pendant  rntlaqiie  des  ouvra- 
ges (le  Mous.  Après  avoir  fortilié  <le  ce  côté  pos- 
tes et  réserves,  les  Français  venaient  de  s’en- 
gager dans  une  vive  fusillade,  lorsque,  soudain, 
l’explosion  de  trois  globes  de  compression,  fai- 
sant sauter  deux  places  (farines, ouvrit  un  large 
passage  par  le  dérliircment  de  la  palissade.  Les 
Irons  étaient  si  énormes,  que  cinq  ou  six  mille 
bulles  de  foin  eu»seulà  peine  sufli  a les  com- 
bler. Aussil()t  fennemi  s’y  précipite,  en  poussant 
des  hurb  iiienls  nlTreux  : •>.  Tue  ! tue  ! tue  ! Welch 
patriote  (vilain  patriote)  !...  •>  Froissés  de  leur 
chute,  couverts  de  terre,  nos  soldats  ne  se  relè- 
vent que  pour  gagner  les  réserves,  qu'ils  trou- 
vent abnmiuimées  etd('jà  au  pouvoir  de  femicnii. 
Les  volontaires  de  la  Côte-d'Or,  de  In  Charenlc 
et  des  Deux-Sèvres  se  battirent  vaillaimnent  en 
retraite  jusqu’aux  poternes.  LcsassaiH.inls  lesy 
suivent.  Alors  déroute  complète.  Le  carnage  fut 
horrible.  A une  des  poternes , il  y eut  enlasse- 
ineiit  de  cadavres,  parce  qii’^m  refusa  d'ouvrir 
aux  fuyards,  de  peur  (|uc  rennemi  ii’cnlràl  pélc- 
nicle  avec  eux  dans  la  ville.  Plusieurs  se  liront 
hisser  le  long  des  brèches;  d'autres  n’évilèrenl 
la  mort  qu’en  se  couchant  au  milieu  de  leurs 
compagnons  égorges.  Un  soldat  du  ^9*’,  qui, 
blessé  à la  tète,  avait  eu  i*ccours  à ce  lamenta- 
ble artifice,  fut  dépouillé  comme  mort,  et,  après 
in  retraite  des  assaillants,  rentra  par  la  brèche, 
ciilièremeiil  nu 

On  estime  qne,ce  jour-Iii,  la  ville  eût  clé  em- 
porlce,  si  les  alliés  eussent  eu  quelque  chose  de 
l’audace  et  de  la  vivacité  françaises.  Mais  ils  se 
liùtèreiildc  regagner  leurs  ouvrages,  sans  cher- 
cher a s’établir  dans  les  nôtres,  excepté  dans  la 
corne,  où  ils  jetèrent  un  certain  nombre  de  tra- 
vailleurs 

Le  lendemain,  un  trompette  parut,  tenant  un 
drapeau  blanc  à la  main.  11  apportait  l’offre  de 
condilions  honorables, si  la  garnison  se  rendait, 
et , en  cas  de  refus  ou  d’Iicsilation  , la  menace 
d'un  assaut  furieux.  Ce  fut  pour  les  partisans  de 

Jomiiii  lie  donne  de  celle  aUar|iie,  rl  en  général  du  aiépr  de 
Yuletieîeiines,  c|a'iine  i<lé<r  li  èk-iiici>iii|<léle.  Son  récii  e«l  uéa- 
érourlé.  nicme  mii  imint  de  «ne  inililaire.  ( Voyri  Min  Htetoire 
riiO'ywc.  elr  . I.  Ifl,  li«.  IV.  <hu|>.  a«,  178  cl  179  ) 

? Pririt  hiMiorique  du  et^ge  de  / 'n(rfici>nHf«. 


492 


IIISTOmE  hK  LA  nÉVOLÜTlON, 


In  soumission  comme  un  signal  depuis  longtemps 
alleridii.  lU  sortent  de  leurs  eaves,  et  courent 
en  luniutlc  à la  maison  eoinniune.  Les  muni- 
eipaux  s’avancent  alors  sur  le  perron^  pour  don* 
nercommunicnliuiisnleimetledes  motifs  qui  ren- 
dent^ disent-ils,  une  capitulation  indispensaMe. 
Des  ap])lMudis5cments  rrénéli«|ues  retentissent. 
Malheur  à qui  parlerait  de  continuer  la  lutte! 
L’un  des  deux  commissaires  de  la  Convention 
était  accouru  : on  l’insulte.  Dans  rinteivalle,  le 
conseil  de  guerre  s'csl  réuni;  cl  le  hnlaillon  de 
la  Charente  descendant  de  la  citadelle,  s’iivatice 
sur  la  place  au  pas  de  charge,  bien  décide  à pro- 
téger eoiilre  les  violences  de  resjirit  bourgeois 
la  liberté  des  délibérations.  Mais,  un  ordre  su- 
périeur, arraché  :i  la  faiblesse  des  elirfs  niililai- 
rcs,  ay;ml  fait  retilrercc  balnillun,  la  place  de- 
vint le  tliéAlrc  d'un  hideux  désordre.  Quelques 
soldats,  récuincdcs  régiments,  .avaient  clé  d’a- 
vance gagnes  à la  sédition  ; ils  pillent  les  maga- 
sins de  vivres  et  d'habillements.  On  les  vovail 
revenir  par  le^  rues  .avec  d’énormes  charges  de 
bas,  de  culottes,  de  souliers,  qu'ils  vendaient  à 
vil  prix.  Quelques-uns  portaient  des  bidons  d'enii- 
dc-vic  et  de  vin  ‘. 

Ce  fut  au  milieu  de  celle  anarcliic  que  la 
question  de  la  nulditioii  s’agita  : débat  plein 
d'angoisse  et  sur  lequel  planait  l’image  de  la 
Convention  courroucée!  Quelques  ebefs,  parmi 
lesi]uels  Dillon  , colonel  du  87',  et  le  enmman- 
daiit  du  laitaillou  de  la  Cliarenle,  rappelèrent  le 
serinent  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  place, 
et  déclarèrent  que,  si  on  ne  pouvait  In  défen- 
dre, il  fullnil  mourir.  D’autres  repiéseiitèrcnt 
que,  lors<iuc  ce  serment  fut  prêté,  une  seule  et 
incnie  pensée  paraissait  dominer  l'esprit  des  ci- 
toyens, mais  que , depuis  lors,  une  oppii'^iliuii 
aussi  fongueuse  qu’imprévue  sVtait  produite; 
qu’il  s’agissait  eonséqiieiiiinenl  de  vaincre  dé- 
sormais et  les  ennemis  et  une  partie  des  habi- 
lanls  ; que  cette  circonstance  donnait  à la  situa- 
tion une  face  toute  nouvelle;  <|ue  la  garnison 
mait  opposé  a des  foiei^  supérieures  une  résis- 
tance qui  marquerait  dans  les  ann.des  des  sièges  ; 
qu’on  avait  assez  fait  pour  la  gloire  et  que  quel- 
que chose  restait  à faire  pour  riiuimmité.  Un 
rapport  du  directeur  du  génie,  Tholuzé,  établis- 
sant rimpussibilité  matérielle  de  tenir  six  jours 
de  plus,  tranclia  lu  question;  et  il  fui  décidé 
qu’en  réponse  à la  soimuutioii  de  renneini  on 
demanderait  les  honneurs  de  In  guerre , la  fa- 
culté d’emmener  rartillerie,  rengagement  de 
garantir  la  sûreté  de  tons  les  babiinnts  sans  ex- 
ception, l’exemption  des  corvées  militaires,  le 
maintien  des  ventes  du  biens  nationaux,  la  cir- 
culation des  assignats.  Trois  eomiiiissaires  allè- 

• Pi&ti  hiitnriqnr  ilu  tit'yf  <le  /'alfneirnr^t.  p.  5i-M. 

• Mt‘mfHre  mr  lei  <Ui  ÿ^/raux  rn  rkrf  l'utUne 

tt  HoHi'hard . pur  Gny  tic  Vrrnon.  p.  .IH. 

» p. 

* Jomiiii.  >.  III,  li«  IV  rliAp.  ««-. 

* Jomini  « irumpf  pi»  ili'Hiil  «ppl  tiiillr  (lin'l  millt  c?l  le 

rhilTre  ilnimr  p»r  le  fV«Vif  AkIck/hp...  qiti  ilnil  anlo- 
rhé  ici.  Troi»  millr  eitiq  renl'  e»i  le  cloflTrv  ipt'uii  Irt.iivc  iliiiit 
|7/if(.  I.  XXVIII,  p.  381 


relit  porter  ces  conditions  au  duc  dTork  , qui 
débuta  par  leur  dire,  en  riant  : Ali,  ah  ! mes- 

sieurs ! £1,  si  à présent  je  ne  voulais  pas,  moi  ? » 
11  SC  eoniciita  d'exiger  de  la  garnison  la  pio- 
messc  formelle  que,  rentrée  en  France,  elle  ne 
servirait  pas  d'un  an  contre  les  alliés 

Ainsi  se  lerniina  ec  siège  mémorable,  après 
eim|nanle-.six  jours  de  Iranehéc  ouverte,  el  un 
huiubardemenl  qui  dura  qtiarantc-trois  jours  et 
quarante-trois  nuits  La  place  avait  été  battue 
par  plus  de  deux  cents  pièces.  On  lui  jeta  qua- 
tre-vingt-quatre mille  boulets  , vingt  mille  obus 
et  quarante •limT  mille  bombes  *.  La  garnison, 
(]ui , au  cnmmenccmeiit , s’élevait  à dix  mille 
bummes,  se  trouva  réduite  à moins  de  cinq 
mille  c’est-à-dire  que  lu  moitié  de  ces  intré- 
pides soldats  périrent  ; et  quant  .’i  ceux  qui  sur- 
vécurent, ilsgardèreiil  jusqu'au  dernier  moment 
une  altitude  licro'ique.  Le  jour  de  la  sortir  de  la 
ville,  28  juillet,  les  armes  du  bataillon  de  la  Cita- 
rente  élaieut  nettoyées  comme  pour  un  jour  de 
parade.  Pas  une  maison  que  le  boulet  ii’eùt  loii- 
cliée.  Les  bombis  anéantirent  presque  la  rue  do 
Mons,  la  place  Verte  cl  tout  le  voisinage  de 
riiôpiud.  Imitile  d'ajouter  que,  de  leur  cûlé,  1rs 
assiégeants  avaient  beaucoup  souiTcrt  : d'après 
une  confidence  d’un  oflicicr  anglais  a Ferrand  , 
l’ennemi  ne  perdit  pas  moins  de  vingt  mille 
hoinnics 

La  conduite  du  général  Ferrand  av  ait  été  aussi 
patriotique  qtic  vadlante,  el  Tbolozé  avait  di*- 
pluye  des  talents  militaires  du  premier  ordre. 
Cependant  (elle  était  rumbrageusc  politique  de 
la  Coiivciiliun , que,  n'etant  pas  morts,  ils  fu- 
rent suspects.  On  envoya  Ferrand  à In  prison  de 
l’Ablmyc,  Tbolozé  à la  maison  du  Luxembourg; 
rl  ils  auraient  eu  probablement  à camparnltrc 
devant  le  tribunal  révolutionnaire,  si  Briez  et 
Cochon  de  Lapparent  ne  s’étaicnl  fait  un  devoir 
de  témoigner  bien  haut  en  leur  faveur 

Le  29,  le  duc  d’York  entra  dans  Valenciennes, 
aceom|>agné  du  prince  de  Lainbcsc  ! L'indigne 
miinieipalilé  avait  élevé  un  énorme  trophée 
d'armes  à rinvasioii,  et  les  rues  apparaissaient 
pav  oisées  de  tlrupeaux  blancs^  avec  celle  iiiscri|>- 
lion  : A notrv  /i/iérate«r  */  Le  soir,  comme  le 
duc  élail  au  ibéûtre,  un  ucicur  s’avance  , aussi- 
tôt après  le  lever  du  rideau,  et, le  visage  tourné 
vers  la  luge  du  prince  anglais,  coinnicnce  en  bal- 
butiant : « Monseigneur...  Votre  Altesse...  Votre 
Altesse...  Monseigneur...  Votre...  y>  Une  voix  du 
parlcirc  : « £sl-ee  que  vous  avez  peur  ’^  » El 
racleur  de  répliquer  : •<  F.b!  quand  cela  serait? 
•Son  Altesse  a fait  peur  a bien  d’autres  « Il 
va  sans  dire  que  celte  scène  d’aboniimibic  cl 
sacrilège  bassesse  avait  été  arrangée  d’avance. 

* Préri$  . clc...,  p.  63.  — Gay  «le  Vernon.  dun« 

M»n  kh  moirr  $ht  let  np^ntliomi  deM  q^meraux  en  ehrf  Vuêtine 
fl  Hovfhnrd.  ch.  ii,  p.  216,  «lit  i|ue  lc«  «Iliéi  pcnliicnl  trciiie 
tiùllc  liui»nie«  ou  hles^i-s. 

7 Mémoire  tur  irr  o/rrruitoni  mitUairrê  dti  ÿênérmHX  tn 
rkrf  CntUif  ri  Houekard , par  le  baron  Guy  «le  Vrinon, 
fli.ip.  Il,  p.  217. 

* /W.,p.  2Ift. 

* /ét.i  , p.  219. 
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Cétait  le  coiiiplimeiil  ih;  hicnvcauc  fait  par  les 
royalistes  à rélranger.  Voici  coinmenl  rétrmif»er 
y répondit  : le  lendemain  même,  le  fcld-iiiarc- 
chnl  Cobmir^nnnoiiçaU  qu’à  Vnieiicicnnes,  ainsi 
qu  a Condê,  il  prenait  possession  de  la  ville,  au 
fwm  du  roi  non  «mitre,  et , de  peur  qu’on  n’en 
dmitiU , une  junte , composée  de  sujets  nulri- 
eliieiis,  fut  aiissitél  instituée,  cl  l'nigle  ini|>érialc 
arborée  sur  les  remparts  * !... 

I{Atons>notis  d’ajouter  que,  pendant  ce  temps, 
cinq  mille  gardes  nationaux  républicains  qui, 
aeenuriis  des  villes  voisines,  avaient  concouru 
a défendre,  dans  Valenciennes , le  s<d  sacré, 
abandonnaient  volontairement  leurs  foyers  do- 
mestiques et,  unis  à In  garnison,  allaient 
chercher  la  mort  pour  ne  pas  per<lrc  Hion- 
ncur. 

La  nouvelle  de  la  reddition  de  Mayence  n’é- 
tait pas  encore  arrivée  à Paris;  mais  on  y éuit 
instruit  déjà  de  In  capitulation  de  Condé,  et  l’on 
y tremblait  de  voir  succomber  Valenciennes , 
lorsque  le  Coinilé  de  salut  public  manda  Ctis- 
line. 

L’altitude  équivoque  de  ce  général,  le  « mé- 
lange îfifOfîipré/*rn«j6/e  de  vues  Irés-jnsles  et  de 
mesures  siugttlifrvs^,»  qui  avait  marque  car- 
rière de  soldat,  son  inaction  prolongée  à l’apniéc 
du  Non!,  les  éloges  imprudents  dont  le  com- 
blaient les  artisans  de  la  guerre  civile  et  les  (ii- 
rondiiis  fugitifs,  leur  confiance  en  lui  liaule- 
menl  dériaréc  la  lettre  où  Wimpfen  l’appelait 
« Mon  elicr  maître  » et  se  inonlrall  si  assuré 
de  son  eonemirs,  tout  le  désignait  aux  soupçons 
d’nn  parti  ombrageux,  aigri  d’ailleurs  par  l’ex- 
rés  des  n'vcrs.  Ce  nVsl  pas  que  Ciistinc  eût  paru 
disjuksé  à répondre  aux  sollicitations  de  Wimp* 
feu;  il  les  avait,  au  ennirnîrc,  repoussées  avec 
rudesse,  et  dénoncées  Mais  sa  conduite,  en 
celle  dernière  occasion,  ne  fut  attribuée  qu’à 
un  enlciil  de  priidonce.  Aussi  longtemps  qu’entre 
les  Girondins  et  les  Monlagnnrils  la  lutte  avait 
paru  doiilciise,  sa  haine  à l'égard  des  seconds 
s’était  librement  épanclïée.el  la  Convention  ellc- 
méme,  prise  dans  son  ensemble,  a\nil  été  de 
sa  part  l’objet  de  dédains  qu'il  mettait  une  cou- 
pable jaet.anec  à aflieber  devant  ses  troupes’.  Les 
Monlagn.ards  savaient  cela,  et  ne  lui  tinrent  au- 
cun compte  d’une  soumission  qui  lui  fut  impu- 
tée à faiblesse. 

Lui,  eependnut,  arrive  à Paris,  affcdniil  beau- 
coup (le  sécurité  et  portant  la  télé  haute.  Il  se 
présente  an  Pnlais-Roynl,  cl,  sur  ce  tbéAlrc  des 
conciliabules  secrets  du  royalisme,  reçoit  une 

* V^MoiVe  tur  In  op^rathnt  mitilairei  df*  gé^ér<iux  en 

ckrf  ri  Houckard,  |Tiir  k baron  Gay  «le  \ernoD, 

rhjp.  M.  |t.  Sta. 

> thid.,  tK  316. 

* Jomiiii.  Hiiinirt  rritigue  fl  mililnirf  dei  guerrn  de  la 
Jt/rululinH . I.  Il,  liv.  lit.  rliap.  xi,  p.  S80. 

* Mémoires  df  Amt'  Lrvafieur,  I.  I,  rbap.  ti,  p.  53t. 

» nid. 

* IhiJ.,  Biitgritphfe  unirerselle. 

î ïrrrifr  «lu  Rorlifr.  qiir  ranpori*  avec  l'arn«‘*r  «Ir 
ni  Vriitli^  iiiirno  à m^iiic  ilt'  bini  romiaitrr  ipiplU' 
avait  àir  la  ruiiduite  tk  Cutiîne.  «loniir.  0 ce  *iijt-i,  <k«  «l^laiU 
ctiricuK  aiir  kiquels  noo»  aurons  II  revenir. 


ovation  *.  On  eût  dit  une  page  de  rhisloire  de 
Outnoui-icz  ; cl  ee  (pii , ninllieureusement  pour 
Ciislinc  , compléta  l.i  ressemblance , c'est  qu'il 
devint,  par  cela  s<‘ul  qu’il  était  suspect  à la  Mon- 
tagne, le  point  de  rnilienienl  de  l'aristocratie  ^ 
La  France,  à cette  époque,  semblait  touclier  de 
si  près  à sa  ruine , que  beaiienup  crurent  In 
Révolution  à ragonie.  Aussi  les  royalistes  dé- 
ployaient-ils une  confiance  qui  croissait  à cha- 
que nouveau  revers  des  armées.  A peine  Cusiine 
fut-il  à Paris,  qu’ils  l’cntüurcn'nt,  et  la  secliun 
de  la  fliiKe-dcs-Motilins , celle  des  Filles-.Suint- 
Thomas , se  pressèrent  autour  de  lui , coiniiie 
elles  avaient  fait  jadis  autuiir  de  la  Fayette  et  de 
Dumotiriez  Ce  fui  sa  perle. 

A la  séance  du  32  juillet,  Kazire  .‘innnnec  que 
Cusiine  a paru  la  vrille  an  Pnlais-Royal,  et  que 
les  habitués  des  tripots  ont  cric  : A ire  Cusiine! 
Il  l’accuse  d’avoir  donm^  pour  mol  d'ordre  : Con- 
dnrcetj  Purin,  fa  Conslitntion'*.  Simon  rincul]»e 
à .son  tour  pour  avoir  déclaré  insolemment  que, 
M lorsque  les  décrets  (K*  la  Convention  lui  dé- 
plaisaient, il  en  faisait  des  papillotes  ”,  »et  ecUc 
inculpalion  s’appuie  sur  le  lémuignage  du  minis- 
tre de  la  guerre.  Danton  dit  que  In  nation  a des 
doutes,  et  qu'il  importe  de  les  éclaircir  promp- 
tement. La  détention  provisoire  de  Cusiine  à 
l’Abhaye  fut  décrétée  ”, 

Survint  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Mayence. 
Rarère  sc  rend  à la  Convention,  et.  «au  nom  du 
Comité  de  salut  public,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes : » Nous  venons  de  reeevuir  (b'S  iiouvel- 
l('s...  qui  ne  scrvh'ontqu’à  enflammer  le  courage 
des  républicains;  ils  savent  que  IVtiipirc  de  ta 
liberté  ne  se  fonde  que  siirdcs  revers...  Mayence 
n capitulé,  nu  moment  où  deux  armées  victo- 
rieuses s’nvnnçnient  à son  secours...  Ifouelinrd, 
a[>rès  avoir  délivré  Mayence,  devait  prendre  les 
Autrieliicns  par  derrière,  et  les  forcer  d’évacuer 
les  départements  du  Nord.  Ciistine  s'est  toujours 
opposé  à cette  cxjiiMition,  eu  disanlqu’il  ne  fal- 
lait s’avancer  sur  Mayence  que  vers  le  lîi  août. 
Ce  général  perfide  triomphe;  voilà  l'effet  de  ses 
trahisons  : il  voulait  livrer  Valenciennes  cl  Condé 
en  nu'mc  lenqts  (pie  Mayence.  Nous  avons  ap- 
pris qu’il  existait  un  billet  signé  Cusiine,  où  il 
engageait  Doyré,  eominandnnl  de  Ma^’oncc , n 
livrer  la  place  aux  Prussiens  » Bnrcre  alors 
donne  Icclnrc  d'une  (lé|)èehe  du  général  Huu- 
eliard  , qui  commandait  l’armée  de  In  Moselle. 
Ilmicli<')rd  pressait  la  Convention  de  faire  arrêter 
siir-lc-ciinmp  Custinc,  comme  suspect  de  trahi- 
son; ilnjoutnic:  «Sans scs  perfidies,  j’étais  avant 

« //«II.  parlem.,  XXVltl,|i.  39.3. 

9 Memoiret  de  Bené  Lcraiseur,  I.  I,  clian.  *i,  p.  336. 

(•  Jbid. 

■ Le  général  Levenrnr  écrivit  qiiHqim  jAitrs  npré«  pour 
infirmer  la  Cottvenliuii  que  ce  oiot  il'onlrc  avnil  été  ilouné 
Fil  r«b>ence  «le  Cntline.  • 

NiOcdes  aulcur»  de  VHut  parUm.,  l.  XXVIIi,  p.  393. 

(i  Ibid. 

Séance  de  la  Convention  du  33  juülel  1793. 

I*  Voyr/.  «itr  ce  pnini.  Jomini,  (.  Il,  liv.  III,  eh.  xi,  p 384, 
1*1  k<  Ut'mnûri  lires  dts  pupit-rs  d'ua  homme  d'^îal,  *.  Il , 
II.  S7-S9.  - ><Mi<  atoiu  rueonlé . p.  388,  comment  Cuilin* 
lai&i.'i  |>r«-ndi'e  Fraiicrorl. 
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huit  jours  n Waffnee,  elje  d<^livMis  la  place.  >• 
L'ordre  donné  par  Cuslinc  d'enlever  de  Lille 
soixante  et  seize  pièces  de  CAiion,  sans  motif  ap* 
prt'ciable,  et  une  lettre  de  lui  conlciinnl  ces  mois 
étranjïcs  ; « Emmenez  nvec  vous  le  plus  de 
Prussiens  que  vous  pourrez  : ce  sont  des  Prus- 
sienSf  il  ne  faut  pas  (ont  tuer;  qiinnt  nux  Au- 
trichiens cl  nux  Ilessois,  je  vous  les  nbnndonrie, 
failcs  en  cbnir  à pâté  : » tels  rureiit  les  documents 
qui  complétèrent  Pacte  d'nccusnlion  présenté  par 
le  ra|>portcur  du  Comité  de  saint  publie.  Les 
lignes  du  billet  qui  précède  ne  rappelaient  que 
trop  les  relations  du  fils  de  Ciisline  avec  le  due 
de  Brunswick,  nuque)  le  généra)  français  avait, 
par  une  inaneenvre  absolument  inexplicable, 
livré  Francfort  : la  Convention  n'iiésiln  pas,  cl 
Cnslinc  fut  décrété  d'accusation  '. 

Or,  ce  jour -In  même,  on  l'a  vu  , la  ville  de 
Valenciennes,  qu'on  lui  reprochait  aussi  d'avoir 
abandonnée,  capitulait.  A la  vérité,  il  pouvait 
répondre  que,  Parinée  du  Nord  étant  désorga- 
nisée, son  premier  soin  avait  dû  être  d'en  re- 
composer 1rs  débris,  et  que  la  chance  de  sauver 
Valenciennes  ne  valait  pas  lcrisqne  d'unegrande 
bataille  perdue.  Mais  son  crime,  aux  yeux  de  la 
Convention,  était  moins  dans  sa  circ()ns|>ection 
que  dans  une  .sorte  d'indifTéreiicc  systémalique 
qui,  rapprochée  dosa  conduite  à l'éganl  de  Franc- 
fort, puis  à l'égard  de  Mayence , é\eillait  des 
idées  de  trahison.  «Ce  que  je  lui  reproche,  écri- 
vait un  soldat  de  la  dernière  garnison  délaissée, 
c'est  de  n’avoir  point  provocjué  un  rapide  ras- 
semhlcmenl  de  force  par  la  vive  peinture  de 
noire  détresse, qu'il  devait  présumer,  et  d'avoir, 
au  lieu  de  cela,  endormi  le  peuple  et  l'armée  par 
des  récils  mensongers  sur  nos  vigoureuses  sor- 
ties ; c'est  de  n'avoir  pas  même  essayé  {ce  dont 
je  suis  sûr)  de  nous  faire  parvenir  de  ses  nou- 
velles ; c'est  de  n avoirétahli  aucuns  signaux  .sur 
les  endroits  dont  il  était  inaiire  et  que  nous  dé- 
couvrions ; par  exemple,  le  tirnpenn  tricolore  , 
élevé  au  lieu  Saint  - Arnaud , ei'il  confirmé  la 
résolution  du  soldat,  diminué  la  frayeur  des 
ritoyens  faibles  et  contenu  l'audace  des  malveil- 
lants » De  fait,  Valenciennes  était  la  troisième 
place  importante  qui  tombait,  après  avoir  compté 
sur  le  voisinage  des  troupes  de  Custinc  et  sur 
son  secours. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  dernier  événement  ren- 
dait fort  critique  la  position  du  rnmp  de  Cé.sar, 
dont  Kilmaine,  û la  suite  du  rappel  de  Custine, 
avait  accepté  le  commandement  provisoire  ; car 
rnrrnéc  qui  occupait  ce  camp  était  à peine  le 
tiers  de  celle  que  pouvaient  former  les  forces 
réunies  du  duc  d'York  et  de  Cobnurg.  La  ques- 
tion était  de  savoir  quel  parti  prendrait  l'en- 
nemi. 

Selon  le  plan  adopté  ù l’ouverture  de  la  catn- 

< Sroncc  <te  la  ('oavention  ilu  98  juillet  I79.S. 

* Prrni  hitloriijUf  du  tiége  de  f'aUneinnft,  par  un  sotilat 
«tu  bataillon  de  la  Cbarrnte,  p.  6C,  «Inns  la  OibUotheguc  kif 
turigue  df  la  Rerotution,  10.t9-6-7-  ( Urifisk  Muiftipt,) 

S iWmoirei  tirés  dfs  papitrs  d'un  Aonose  d'/'lAl,  t.  Il, 
P ^42el543. 


pagne,  le  prinre  de  Cobourg  devait,  marcliaut  & 
gauche,  aller  s'emparer  de  la  ville  du  Quesnoy, 
tandis  que  le  duc  d'York,  se  dirigeant  à droite, 
imit  aâ&iégcr  Dunkerque.  F.t  le  cabinet  de  Lon- 
dres pressait  i'exccnlion  de  ce  plan.  Mais  le 
prince  de  Cobourg,  qnî,  par  la,  aurait  perdu  la 
direction  d'une  gr.tnde  partie  des  troupes,  cl  qui 
leiiail  H rester  Tnrbitre  de  la  guerre,  lii  décider 
qu'on  nlinquerait  d'.ibonl  le  camp  de  César,  es- 
pérant détourner  ainsi  les  Anglais  de  l'entre- 
prise sur  Dunkerque  Le  duc  d'York  consentit 
il  demander  de  nouveaux  nrtlrcs  au  gouverne- 
ment britannique,  et,  en  ntlciidanl,  sc  mil  en 
inarcheà  la  lélede  vingl-<leux  mille  hommes,  la 
veille  du  joiiroù  le  prince  de  Cobourg  parlait  de 
son  camp  de  llérin,  avec  le  gros  de  l'armée  im- 
périale *. 

Le  camp  de  César,  situé  à cinquante  lieues 
en  avant  de  Paris,  était  In  dernière  défense  de 
la  frontière.  Derrière,  pas  de  réserve  ! Kilmaine, 
averti  qu'il  allait  avoir  luiite  l'armée  combinée 
sur  les  bras , ne  voulut  pas  exposer  ii  une  des- 
Iriiclion  presque  certaine  les  seules  forces  qui 
iléfendissenl  le  Nord  : l«i  retraite  fut  résolue; 
et,  sur  l’avis  ouvert  par  radjudanl  général  Gay 
de  Vernon,  l’on  sc  range.t  à l’idée  de  porter 
l arméc  dernière  In  Scarj»e,  entre  Douai  cl  Ar- 
ras. De  la  sorte  nous  nous  attachions  nux  pinces 
de  In  Flandre  ninrilime  ; nous  mettions  Lille 
derrière  nous,  et,  comme  au  camp  de  César, 
nous  nous  trouvions  pi'olégés  par  deux  places 
fortes  et  un  bon  cours  d'eau  *. 

Ce  fut  le  8,  dans  la  malinée,  que  la  retraite 
commença.  De  Solesmesà  Cambrai  s’étend  une 
plaine  de  plusieurs  lieues.  La  chaleur  était  ex- 
eessivc.  Grand  nombre  de  chevaux  périrent. 

Cependant  t'armée  du  duc  d'York  s'nvançail 
avec  lenteur,  en  trois  colonnes  que  couvrait  une 
cavalerie  nombreuse  soutenue  de  trente  pièces 
d'artillerie  légère.  Kilmaine,  feignant  d'atta- 
quer, lorsqu'il  ne  songeait  qu'à  gagner  du  temps, 
s'avance  nvec  trois  mille  clicvaux  à In  rencontre 
du  prince,  force  les  premiers  régiments  de  l’en- 
nemi à se  déployer,  retarde  leur  marche.  Au 
eommeiiccmenl  de  In  soirée,  de  retour  nu  quar- 
tier général,  il  ordonne  à l’avant-gardc  de  con- 
tenir l'ennemi , et  de  prendre  position  de  ma- 
nière à rester  jusqu'au  lendemain  maîtresse  du 
passage  de  rKscnut  en  nmoul  de  Cambrai.  Mais, 
u’nyant  pu  ou  su  exécuter  ces  ordres,  la  cava- 
lerie abandonna  sans  résistance  Noycllc,  Mar- 
coing,  Crèvccœur,  cl  vint  se  former  n Fonlainc- 
Nülrc-Damc,  à la  gauche  de  Bourbon  *. 

A l'entrée  de  la  nuit,  le  duc  d'York  clnil  de- 
vant Cambrai.  Sommé  d'en  ouvrir  les  portes,  le 
général  Decinyc  répond  : u Je  ne  sais  pas  me 
rendre,  mais  je  sais  me  bnllrc.  » El,  pour  le 
prouver,  il  ordonne  deux  sorties,  tombe  sur  les 

( .Vtmoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Êmi,l.  Il, 
p.  343. 

5 Mémoire  sur  les  opérations  miUtairrt  àt*  généraux  en 
chef  CusUne  et  Ifouehord,  par  le  baron  Gajr  do  Vernon, 
chop.  Il,  P.  3K. 

* /Wd.,p.  993. 
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Anglais,  leur  tue  une  centaine  d'hmnmes  et  leur  ! 
prend  un  <lrj)penu 

Le  0,  l'nmiéc  frnnçaiüic  cnntiniin  son  motive^ 
menl  de  rclraile  avec  beaucoup  d'ordre  cl  de 
ferrnelé.  Deux  bataillons,  s'étnnl  l’ijarés  , se  vi- 
rent enveloppés  par  les  Anglais;  mois  Kilmaine, 
accouru  à temps,  les  dégagea  : ce  fut  le  seul  épi- 
sode ninrmanl  de  la  journée.  Touiefois,  vers  le 
soir,  ce  cri  des  traîtres  qui  a traversé  toutes  les 
guerres  de  la  Hévoliition  française,  ce  cri  in- 
fime de  5(iurc  <jui  peut!  se  fil  enlendre.  Mais, 
grdee  nu  ciel , on  n’eut  pas , cette  fois , h gémir 
des  suites  ; et,  le  lendemain  , 10  août , au  mo- 
nienl  où  Paris  célébrait,  comme  nous  le  racon- 
terons, l'anniversaire  du  renversement  de  la 
royauté,  l’année  du  Nord  occupait  la  position 
de  Gravellc  , ayant  sa  gauche  appuyée  à Douai, 
sa  droite  à Arras,  et  son  front  couvert  par  la 
Scarpe, 


CHAPITRE  VI. 

U VENDÉR  MF.XACK. 

Pri<e  il«*  Cfiâtillnn  par  \Vr«iprniann-  — Incrmtic».  — îlrpriAC 
rlf>  ChAlillun.  — Mn««acrr  «le^  |iri«<)niM«*rs  par  Vriui^riit. 

Ci'tiaiMé  tic  Brriianl  <)e  Slari^ity  i Riapitnniiiiiic  Je  Le*- 
riirc.  ->  Fmpritonnrniriil  Arbilraitr  «le  Ro«'î|(nn|.  — \Vc»> 
Irrmnnn  à la  I>arir.  — Viclrtirc  «le  Vlarliimp  - Brinnt. — 
DcrniilP  *lc  Yiliicrs.  -i-  liOriptir«  parmi  le*  chef»  Tcixi^na  ; 
il'FIWc  g<‘flrrali«iiitMC.  — Biruii  rrmplurè  par  HoA«igiiuI. 

— Cnraclèrc  iMmnrabIc  Je  RiMAigiioI  ; *on  oiiloiiragc. 
SamiAi  rrmpinrt'  par  Ti(iict|,  A Lttçnn.  — Miilinrrie  niili* 
luiir  — T'iiirli  viiiiiqnriir  A l.iiçoii. — Lra  baluilli>ti<  Je 
OiiKlrmiv  rcrit«eiil  tir  servir  plu.s  Innglemix.  — F.ssai  Je 
révolte  A Naii<r«.  — )|etiris  lue  e»  liuel.  — Fiilêtitê  Je  (Inii* 
rlaiiM.  — • Baro  «levattl  la  Conventiim.  — l>écrcl  lerrible.  ~ 

>le  IMiilip|>eiitix  ; suii  voyage  tic  Teiira  à Naiilrt. 
Arriri'e  Je  la  garni«oii  tie  Mnyeiire  en  VeiiJtV  — Ou  se  la 
Jtspiile.  — Itivniilè  entre  Naiiles  cl  Satiniiir.  — l'Inii  pro* 
|HA%c  k Naiiles.  — ■ .Vous  ae  raw^jnir  pat  rhaalrf  /ttfc  tf 
Pottignolf  » — n^«obéh«ai»ce  Je  TuiifT;  îl  e»l  Jesh'iMê, 
l't.  le  leiMlematii , vaiiK^iienr.  — Rihfs  tirs  pnyires  ren* 
■U'eiis.  — Tiii>ei|  rrlabli  Jans  son  eumniaoiiemeiit  par  G»u- 
pilleiin  ^le  roittenay) , el  RoorJcm  («le  rOi«e).  — Ils  tles* 
lilfieiii  Rotsignol  : pnnr(|noi;  la  C.untenliuii  anmtle  leur 
arrfl^  — l.ellre  Je  Bonrtinii  à Renhcll.  — DmirJoii  ivre. 

— ElTiirK  ilev  Yeinli^nis  poiireliiiiigrr  leur  révutic  rit  guii- 
Armement. — Persperlitr  effrayimle.  — l.eUreriiriense  Je 
Ssviii.  — Dii  vinaigrier  il'Angcr»;  Irait  J htirulAmc. 


Le  .soulèvement  «le  ï.yon  et  les  revers  essuyés 
.'lUX  frootici'es  n'étnieiil  p.vs  les  seuls  soucis  de 
lii  République.  Vaincus  devant  Nantes,  mais  non 
écrasés,  les  Vendéens  se  préparaient  à tie  non- 
\enux  combats.  Pour  abattre  celle  gigantesque 
révolte,  même  après  la  mort  de  CnlbcliucMu,  il 
restait  h verser  un  fleuve  de  sang. 

Quelqne.s  succès , obtenus  par  les  républi- 
cains, m.irquèrcul  les  premiers  jours  de  juillet. 
De  Parlbeuay,  Weslermanii  avait  poussé  jus- 

I .Waioirr  tttr  let  op/ralmut  mitUêim  det  généraux  rn 
rhff  i'uttini>  et  7/ourAar  J.  par  Ir  buron  Je  Cay  de  Yvriion, 
dia|>.  Il,  p.  231. 

* Raj>|Hiri  Je  Wnlerruniui  à Biimu  , datif  ta  collection  île 
M.  nriijumiii  nilon. 

» Ibtd. 


qu’au  village  d'Ainaillou,  y avait  mis  le  feu,  et 
s'élnit  emparé  du  cli.’^lcaii  de  Clisson,  abandonné 
précipitamment  à son  approche.  Le  â juillet, 
reiidnitl  compte  Biron  de  ce  facile  exploit,  il 
écrivait  : « Ce  faquin  de  Lcscurc  se  croyait  en 
sûreté  chez  lui...  Je  ne  l’ai  manqué  que  de  qua- 
tre heures...  Je  verrai  si  je  puis  me  procurer 
des  voilure.s  pour  conduire  le  mobilier  à Pnr- 
ibcnay.  Sinon,  meubles  el  cbAteaii  seront  la 
proie  des  flammes  » Le  jour  même,  il  faisait 
apporter  des  fagots  et  de  In  paille  dans  les  cham- 
bres, les  greniers,  les  écuries,  la  ferme,  el,  par 
la  destruction  de  ce  qu'il  appelait  « l'asile  d’un 
monstre  que  l’enfer  a vomi  *,  « inniigurnit  en 
Vendée  le  régime  des  incendies. 

Lesciire,  dans  sa  fuite,  fut  rejoint  par  la  Ro- 
( hejaquelein,  qui,  ne  pouvant  retenir  à Saumur 
ses  pay.sans , pressés  de  revoir  leurs  femmes  et 
leurs  boeufs,  avait  dû  renoncer  à garder  celte 
ville  Weslcrmnnn  avançait  toujours,  se  diri- 
geant sur  Chélillon.  Les  deux  chefs,  réunis, 
ra.sscmblcnt  trois  mille  hommes,  et  essayent  de 
défendre  les  hauteurs  du  Muuiin-aux-Chcvres, 
mais  en  vain.  Le  poste  est  emporté,  et,  tandis 
que  la  femme  de  Lcscurc  , avertie  dans  le  cliA- 
Icau  de  la  Bouinyc  par  le  bruit  lointain  du  ca- 
non , s’enfuyait  à travers  champs  déguisée  en 
paysanne  *,  Weslermann  courait  s’emparer  de 
Chétiilon,  d'où  il  écrivait  au  général  en  chef  : 
H Je  visiterai  les  magasins...  La  Unclirjaqiielein 
el  Leseure  avalent  promis  «le  promener  aujour- 
d'hui ma  tetc  dans  Cliàlillon;  je  brûlerai  leurs 
rbâteaiix.  J'ai  enlevé  le  drapeau  de  l'année  ca- 
tbuliquo.  Il  est  de  taffetas  blanc, nvre  trois  fleurs 
de  lis  d'nr.  Je  vous  l'cuverrai,  si  mieux  n'airaez 
le  venir  voir  *.  » 

Mais,  pendant  ce  temps,  les  chefs  vendéens 
repoussés  de  Nantes  rasKeiiiblnieiil  h Chollet  les 
débris  de  la  grande  armée,  et  se  disposaient 
h reprendre  rolTcnsive.  Le  juillet , vers  orne 
heures  du  malin,  Westermann  était  en  train  de 
percer  un  vieux  hit  de  llordcatix,  dans  la  maison 
du  rcreveur  du  district,  lorsqu'il  entendit  tout 
à coup  te  retenlissemenl  du  canon.  Kii  ce  mo- 
ment, ses  troupes,  sur  les  hauteurs  de  Cliàlcau- 
(xaillanl,  vidaient  des  bouteilles,  leurs  armes  en 
faisceaux.  On  bal  la  générale.  Westermann  monte 
à cheval,  court  au  feu.  II  était  trop  tard.  Effrayés 
«le  SC  voir  allaqués  de  toutes  parts  et  » l'impro- 
^ isie  par  les  paysans,  qui  s'étaient  glissés  autour 
d'enx  en  silence,  1rs  republicains  roulaientdéjù, 
culbutés  les  uns  sur  les  autres  et  pélc-méle,  avec 
leurs  canons,  dans  la  rapide  descente  qui  mène 
à Chàlilion.  Wcstcrmaim  el  les  renforts  qu’il 
amenait  sont  emportes  par  les  fuyards.  Lui,  le 
sabre  h In  main , se  fait  jour  n la  téle  de  quel- 
ques centaines  d'hommes,  el  gagne  Bressuire, 
nu  milieu  des  coups  de  fusil  partis  de  chaque 

* Mimoiret  de  madame  de  la  flf>rke'aqu«tein,  cliap.  it, 
p.  IfiJ. 

* tbid»,  p.  1(15. 

* Rapport  Je  WeslfrmnnD  k Biron,  JaiK  la  callfclîoo  de 
31.  Beig&min  Fillon. 
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villAKC  qu'il  truverse.  Le  luiig  de  la  roule,  dcü 
luidcs  de  feimncs  vcadéetines  s'élnnçnient  auda> 
cicusemcnt  sur  les  cavaliers  : il  fallut  en  tuer 
plusieurs  pour  leur  faire  hUlicr  les  rênes  des 
elicvaiix.  Jamais  désastre  plus  complet.  On 
compta  six  cents  cadavres  de  répuldicnins  sur 
le  elieinin  <lc  Portais,  trois  cents  vers  le  Pin; 
on  en  triuiva  un  grand  nombre  au  milieu  des 
prairies,  dans  les  bois.  Aux  fuyards  égarés  en 
qiielqiic  métairie,  la  mort  ! car  les  incendies  du 
clnitcnii  de  Clisson  et  du  village  d'Aniailloii 
avaient  rendu  le  paysan  furieux.  Les  ré))iibli> 
caiiis  perdirent  quatorze  pièces  lic  canon,  nom- 
bre de  caissons,  trois  forges  de  campagne,  toutes  | 
leurs  munitions  de  guerre,  toutes  leurs  provi- 
sions de  bouche.  Weslermami  se  demandait  en 
pletiraiil  ce  qu'était  devenue  In  belle  légion  avec 
laquelle  il  avait  battu  les  Prussiens  '. 

iMalheiireuscment  pour  les  Vendéens , la 
rruauté  <lc  leurs  vengeances  déshonora  leur 
vicloirc.  Tandis  qu'à  Cbàlillon  les  chefs  criaient 
aux  républicains  d<;  sc  rendre,  qu'on  ne  leur 
ferait  p.is  de  mal,  les  soblats  massacraient  qui- 
rotiqtic  mettait  bas  les  armes  Il  y cul  une  bou- 
cherie de  prisonniers  , dirigée,  chose  hideuse, 
par  ce  niéme  Bernard  de  Marigny,  dont  les  pro- 
elaninlions  n’avaient  d'abord  respire  que  dé- 
mence. Li  vue  et  l'odeur  du  sang  lui  avaient 
tellement  porté  à la  Icte,  que,  Lcscurc  ayant 
voulu  arrêter  le  carnage,  Marigny,  furieux,  lui 
cria  : « Helire-loi  : que  je  lue  ces  monstres,  ils 
ont  brûlé  ton  cliàtcau.  » Il  fallut  que  le  ma- 
gnanime Lcscurc  menaçât  ce  bourrenu-gcnlil- 
homme  de  prendre  la  défense  des  prisonniers 
contre  lui-même 

Weslermann  avait  d«mnc  plusieurs  sujets  de 
plainte.  Aussi  prompt  dans  ses  colères  que  (é- 
niérairc  dans  scs  projets,  il  Irnncliail  volontiers 
du  despote.  Un  jour  il  (il  mettre  à genoux  de-  I 
varil  rarméc,  et  fut  nu  mument  de  faire  fusiller,  j 
sans  forme  de  procès,  un  vieux  capitaine  dont 
tout  le  crime  était  d'avoir  voulu  sauver  scs  sol- 
dais du  résultat  d'une  fausse  manœuvre , com- 
mandée sous  l'impression  d'une  fausse  alarme  *. 
Rossignol,  lieutenant-colonel  de  In  55*'  division 
de  gendarmerie,  lui  ayant  été  dénoncé  comme 
auteur  de  certains  propos  » incendiaires  » di- 
rigés contre  lui  et  contre  le  « ei-devnnl  » Biron, 
il  onluniin  rniTCSlalion  de  Rossignol,  sans  pren- 
dre le  temps  d'examiner  si  l'accusnlion  était 
fondée  Ajoutez  à cela  que  la  conliance  que 
Weslermann  inspirait  à Biron,  di^à  lrès-sus|M'ct 
lui -même,  rappelait  celle  que  lui  avait  Icinoi- 


gnéc  Dumoui-iez  ^ La  défaite  de  Cliàlilloii,  quoi- 
que précédée  de  quelques  succès,  venant  combler 
j In  mesure,  un  décret  le  traduisit  à la  barre. 

I Sur  ecs  entrefaites,  les  Vemiéens  vainqueurs 
I apprennent  que  les  troupes  ré|Hiblicaine$  ont 
j reçu  l'ordre  d’entrer  en  Vendée  par  les  Ponts- 
[ de-Cé.  Kl  en  effet,  des  le  1 1 juillet,  Donrbolle, 
Richard,  Tnllien  cl  Cliniidieii  avaient  éerild’An- 
gers  n leurs  cnllègiios  de  Niort  : ••  Notre  armée 
est  partie  cette  nuit  pour  aller  clicrcbcr  l’cn- 
nemi.  il  importe  que  la  division  de  Niort  aide 
ce  mouvement^.  » Mais,  avant  que  celle  divi- 
sion SC  fut  ébranlée,  celle  d'Angers,  sous  les 
I ordres  du  général  Labarolière,  passait  les  Ponts- 
de-Céi'l  venait  camper  à Mnrtignc-Brianl.  Douze 
mille  réjMiblicains  " y furent  attaqués,  le  15  juil- 
let , par  quarante  mille  Vendéens  L’avantage 
fut  d’abord  du  râlé  de  ceux-ci.  Bonebnmps,  la 
Rochejaquelein  el  Lcscurc  culbutent  les  avniil- 
poslcs,el  prennent  vivres,  munitions  de  guerre, 
jusqu’aux  sacs.  Mais,  celle  première  action  ter- 
mince,  le  gros  de  l’armée  des  bleus  s'avance  en 
bon  onire,  el  lecombal  recommence.  Les  Ven- 
déens, pour  gagner  Marlignc,  avaient  eu  à Ira- 
vcrscp  rochers  et  eolcaux  par  une  chaleur  exces- 
sive. nicnlùt  la  fatigue  1rs  accabla.  Tout  à coup, 
sur  la  roule  même  qu’un  de  leurs  chefs,  Bernard 
(le  Marigny,  avait  prise,  à la  tête  d'un  détache- 
ment de  cavalerie,  pour  aller  tourner  rcnn(‘mi, 
ils  voient  s’élever  un  épais  nuage  de  |>oussicre 
el  sentent  In  sol  frémir  sous  le  galop  des  che- 
vaux. La  peur  les  saisit.  C'élail  Marigny,  qui , 
s'étant  trompé  d(î  roule,  revenait.  Kn  ce  mo- 
ment, Boiicbamps  est  nllcint  d'une  balle  qui  lui 
fracasse  le  coude,  l'neebnrgevigourciiscdc  trois 
escadrons  de  hussards  ré|iublicains  fil  le  reste. 
Les  Vendéens  bnlIiiTnt  en  retraite.  Leseure, 
qui,  tourmenté  par  la  soif,  avait  bu  d'une  eau 
eurrompiic,  se  trouva  mai  ; ses  soldats  rem)K)r- 
tèrent  évanoui.  La  nuit  était  survenue.  L('S  vain- 
quciirs  avaient  ru  trop  à souffrir  de  la  chaleur, 
eux  aussi,  pour  pnussiT  )>liis  loin  leur  avan- 
tage. Us  bivaquèrent  sur  le  champ  de  bataille, 
laissant  dans  la  possession  des  vaincus  tout  ce 
que  ceux-ci  avaient  pris,  et  notamment  une 
voiture  qui  contenait  les  rafraicliissements  de 
Santerre.On  ne  put  savoir  le  nombre  des  morts, 
cachés  pour  In  plupart  dans  les  blés 

Une  cliose  à remarquer,  c'est  que,  dans  celte 
action,  les  bnlaillons  parisiens  venaient  de  dé- 
ployer In  plus  gronde  bravoure  " : noble  réponse 
à ceux  qui,  parce  qu'ils  comptaient  parmi  eux 
j quelques  traîtres,  leur  avaient  donné  le  flé- 


< M^^moiret  maHUterili  Je  .^tereier  Ju  H'tfhrr,  p.  314.  — fii  libertc.-'iU  l'nnnoncértiil  nu  Comité  Je  talitl  piiblir  >lan< 
M/moireâ  de  madame  de  la  HoehrjatfueUin  . riisp.  ix  , p.  I<>7.  I leur  lellrc  «lu  I3  juillei. 

— Pi-orUntniioii  du  ('.oiiieil  supérieur  Je  Cliàiilloii,  uux  liabi-  | * LeUrr  Jc8  rcpt  cxeiihinls dit  peuple,  pré»  l'.irreéedct  rùle» 

luiils  du  Pa>f$  eoH^uii  , dam  In  colleeiion  de  M.  Benjamin  j de  lu  Rocticllc.  au  Comité  Je  snitit  public.  Ibid. 

Kiilun.  j ' Colleeiion  de  M Bcnjaniiii  Fillon. 

* Ceci  avoué  par  madame  de  la  Rocliejar]ueleiu  clle-iuéwe,  * Kxiraii  de  In  corrc<|Kmdaiice  des  géiicraux  cailioiiques. 

cliap.  «.  p.  167.  I Ibid. 

» Ibid.,  p.  168.  I » V<*moire<  du  ÿifm/ral  Turreau.  p.  83. 

* (.élire  de*  repré*eutant«  Uoupilleaii  { de  Fonleoay  ) cl  | Rapport  de  Turreau  cl  de  BuurboUe.  dalé  du  rhamp  Je 
Goiipilleaii  (Je  Moiitaigu),  ou  Comilé  Je  talul  public,  ru  Joie  ^ balnitle.  — M^oiret de  motlame  de  la  Roehrjaijuelein,  eh.  i, 
Ju  13  juillet  1793.  — Colleeiion  Je  M.  Briijumiii  Fillon.  ^ p.  170  el  171.  — Fxtrail  de  la  rorre*|H3uJaMer  de*  l'coéraux 

> I.a  preuve  qu'elle  ne  Féluil  p9*.  r’eti  (|u'avnn(  même  que  I J»  .'irmée*  ealholiqiic*  cl  royales,  dans  la  eullrcliuii  de 
le  Comilé  de  salul  publierai  aimiilé  t'unire  il'armlalion,  le*  I X.  Benjamin  Fillon, 
deux  Goupilleaii , ennemis  de  Rossignol,  l'avaient  fait  meltre  I Rapport  de  Turreau  el  Boiirbolte. 
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tritSAnt  surnom  de  hèmê  de  cinq  cenls  livres. 

Et  qu'il  y rôt  dons  Torrnt^e  républicaine  des 
traîtres  salariés  par  le  royalisme , c'est  ce  dont 
on  n'allait  avoir  que  trop  lAt  la  preuve. 

Menou  était  d’avis  qu'nprèsln  victoire  de  Mar* 
(igné  on  se  portât  sans  retard  sur  Saint- Lam- 
iner!, et  de  lâ  sur  Chollet  ' : Labnrolicre  ayant 
repoussé  ce  plan  * et  s’étant  borné  à occuper  In 
position  de  Vibiers,  les  Vendéens  revinrent  h la 
charge  nvec  une  nouvelle  fureur.  Toutes  les  pa- 
roisses du  canton  s’étant  levées,  le  nombre  des 
paysans , celte  fois,  s'élevait  â cinquante  mille 
Seulement,  par  une  fatalité  singulière,  nul  de 
leurs  généraux  n'etait  présent.  D’Elhéeel  Bon- 
champs  faisaient  panser  leurs  blessures;  Les- 
eure  et  la  Rochcjnquelein  n'avaient  pas  encore 
quitté  Chollet , où  ils  s’étaient  rendus  en  toute 
hâte  pour  organiser  de  nouveaux  rassemble 
menis  : de  sorte  que  les  Vendéens  se  trouvèrent 
avoir  pour  tout  général...  un  prêtre.  11  est  vr.ti 
que  ce  prêtre,  l'nbhé  Bernier,  n’avait  de  sa  pro- 
fession que  rhahit.  Il  dirigea  le  mouvement  nvec 
beaucoup  d'habileté  et  fit  croire  aux  soldats  que 
leurs  généraux  étaient  là  Quant  à la  bataille, 
il  y eut  peu  de  chose  à faire  pour  la  gagner.  Le 
combat  était  engage  à peine  que,  sur  un  signal 
iiiyslérieux,  trois  caissons  à la  fois  prennent  feu 
au  centre  de  l'armée  républicaine , où  leur  ex- 
plosion cause  un  effroyable  ravage,  et,  au  même 
instant,  le  cri  fatal  de  Satire  qui  peut!  s’éle- 
vant du  sein  de  bataillons  éloignés  de  l'ennemi 
de  pins  d'une  demi-iieue,  les  vnit.'i  qui  prennent 
la  fuite , sans  avoir  brûlé  une  amorce.  Ces  ex- 
plosions inattendues,  celte  fuite  inexplicable,  les 
clameurs  confuses  qui  l'ont  provoquée  et  qtii  j’nc- 
compagnent,  jettent  le  trouble  dans  les  rangs. 
Comme  une  avalanche  roulant  du  haut  des  mon- 
tagnes, In  panique  renverse  cl  cnlraînc  tout. 
On  coupe  traits  de  chevaux  , de  charrois,  d'ar- 
tillerie. Les  uns  sc  penicnt  dans  les  bois,  les 
autres  sc  couchent  dans  les  blés,  beaucoup  se 
débarrassent , pour  mieux  fuir,  de  leur  sac  , de 
leur  fusil,  de  leur  giberne.  Menou  est  blessé. 
Bourbolle,  qu’un  oflicicr  perfide  a conduit  seul 
au  milieu  des  colonnes  ennemies,  et  qui  souffre 
encore  d’un  violent  coup  de  crosse  reçu  à la 
tète  dans  In  journée  du  15,  n'cchnppn  à In  mort 
qii’cn  sautant  de  son  cheval  derrière  une  baie, 
et  Sanlerre  qu'en  faisant  franchir  au  sien  un 
mur  de  six  pieds.  Il  y eut  peu  d'hommes  tues, 
la  fuite  ayant  prévenu  le  combat  ; mais  le  nom- 
bre des  prisonniers  fut  considérable,  et  la  moitié 
de  rarlillcric  républicaine  resta  au  pouvoir  des 
Vendéens.  La  majeure  partie  des  fuyards  reflua 
à Snumur.  Bourboltc  arriva  n Tours  le  soir  du 
19.  « Je  le  reçus  dans  mes  bras,  écrit  Philip- 
peaux,  le  corps  tout  meurtri,  le  visage  ensan- 

* Compte  rendu  à la  Convention  nationale,  par  Philip- 
peaoi,  député  eommUtaii  e dan»  Ico  déparlemenl»  du  Centre 
et  de  rOuest. 

* Philippeaut  y trouva  mailtro  d'aoentaiîon  contre  ce  gé- 
néral. 

s JféMoirr»  du  oénéral  Ttirreau,  p.  83. 

é Aféai.  d«  maaamf  de  la  Roehejaq^Uin,  ehap.  i,  p.  17t. 

* LcUre  de  Richard,  Boiirhniie  et  philippeaux  à leurs  col- 
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glanté,  les  vêtements  imprégnés  d’une  bouc  de 
sueur  et  de  poussière,  l'êmc  brisée  de  douleur.» 
Quant  à Sanlerre,  les  Vendéens  ne  se  consolè- 
rent pas  d'avoir  manqué  une  telle  proie.  San- 
terre  avait  présidé  au  supplice  de  leur  roi 
Louis  XVI , et  ils  s’ôtaient  promis  de  renfermer 
I dans  une  cage  de  fer*. 

Ce  fut  le  lendemain  de  la  bataille  de  Vilners 
qu'nn  sueees.seur  fut  nommé  à Calhelinenn.  De- 
puis longtemps,  mais  plus  particulièrement  de- 
puis In  prise  de  S.^umur,  niic  jalousie  sourde  cl 
la  riv.alité  mal  eoiitenuc  des  prétentions  indivi- 
duelles divisaient  les  chefs  de  l'insurrection  : 
ebacun  se  croyait  digne  du  eominandemcnt  su- 
prême et  y aspirait,  à l'exception  peut-être  de 
in  Rochcjnquelein,  dont  les  talents  étaient  ceux 
d'un  colonel  de  hussards,  et  qui  n'avait  que 
l'ambition  de  son  vrai  rêlc.  Tniinont , quoique 
le  dernier  venu,  avait  son  litre  de  prince  ù met- 
tre dans  la  balance.  De  hautes  qualités  morales 
recommandaient  Leseurc.  L'élection  de  Calhe- 
Üneau  le  paysan  avait  ouvert  à Slofllct  d’alli- 
ranlcs  perspectives.  Charcllc,  chef  d’une  armée 
indépendante  de  la  grande  armée,  clnil  un  can- 
didat qu’il  semblait  malséant  de  dédaigner  et 
dangereux  d’aigrir.  Mais  c’était  du  cote  de  Ron- 
chnmps,  et  de  d'Elhée  surtout  que  penchait 
l'opinion.  Aussi  étaient-ils,  l’un  et  l’atitre,  de  la 
part  de  leurs  compagnons  d'armes,  l'objet  d’un 
.sentiment  d'envie  moins  habile  ù se  dissimuler  ^ 
Dans  col  étal  de  choses  , il  est  probable  que  le 
choix  d’un  généralissime  eût  amené  de  graves 
conflits,  si  d'Elhéc  n'eût  mis  beaucoup  d’adresse 
et  de  décision  a brusquer  le  dcnoùmcnt.  De 
longue  main  il  s'était  étudié  à gagner  les  chefs 
secondaires;  il  avait  fait  à ClinrcUc,  à Joly,  à 
Royrand , des  avances  que  les  deux  premiers 
avaient  repoussées,  mais  qui  furent  acceptées 
par  le  troisième.  Sûr  de  cet  appui,  il  assemble 
un  conseil  de  guerre,  cl  insiste  sur  In  nécessité 
de  centraliser  la  direction  des  forces.  Lcscure, 
en  ce  moment,  était  malade.  Bonchnmps  se 
trouvait  retenu  à Jallais  par  sa  blessure.  Stof- 
flcl,  que  certaines  préférences  avaient  irrité, 
gardait  l'attitude  du  dédain.  Cbnrettc,  fort  loin 
de  là,  savait  à peine  ce  qui  se  passait.  D’Elbéc 
fit  seul  l'élection.  Voici  comment  fut  composé 
le  conseil  de  guerre  : D'Elbéc , généralissime  ; 
Boncliamps,  Lcscure , Donnissnn  cl  Royrand, 
généraux  de  division;  Talmont  et  Forestier, 
généraux  de  la  cavalerie  ; Marigny  cl  Perrault, 
commandants  de  rnrliltcrie.  Slofllet,  d’al>ord 
désigné  comme  simple  membre,  reçut  ensuite  le 
grade  de  major  général 

Amer  fut  le  dépit  des  intéresses.  Chnrelle, 
selon  le  témoignage  de  madame  de  la  Rocheju- 
quclcin , « trouva  tout  cct  arrangement  de  ao- 

ligues  (le  Niort,  dans  la  collection  de  Beniamln  Fillon.  — ■ M/- 
muiret  de  madame  de  la  Hoehejaauelein,  eu.  x,  p.  173.  — Mé- 
moire# manufcrilv  de  Séereier  au  Rot^r,  p.  3w.  — Compte 
rendu  de  PliMippcaux  à la  Convention. 

* Mimoim  du  général  Tutreau,  Hv.  III.  p.  95. 

’ Places  ronlre-r/toluMonnairu , publiées  nor  Benjamin 
Fillon,  p.  79-81. 
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mînalions  fort  plaisant  > De  son  lit,  Bon- 
champs  écrivit  au  nouveau  gcnéralissimc  une 
lettre  «le  félicitations  ironique  L Joly  , oublie, 
U jura  haine  à la  noblesse  » 

L’élection  de  d'Elbcc  marque  la  date  du  rap- 
pel de  Biron. 

Il  y avait  déjà  plus  d'un  mois  que  l’inaclion 
du  général  republirain  était  la  source  d'un  mé- 
contentement general  et  l’objet  des  dénoncia- 
tions les  plus  vives.  Dans  une  lettre  au  Comité 
de  salut  public,  les  représentants  du  peuple 
Cboiidicu  , Tnllien , Uicliard  , Turrrnu  et  Bou- 
cliotte  l'accusèrent  d'avoir  apporté  dans  l'orga- 
nisation de  la  division  de  Niort  une  lenteur  fO' 
talc;  de  n'avoir  pas  soutenu  l'avant-garde  de 
cette  division  , aventurée  par  Westmnnnn  , et 
accablée  à Châlillon  d'une  ninnière  si  terrible  ; 
d’avoir  entretenu  avec  Bordeaux  , depuis  que 
cette  ville  s'etait  déclarée  fédéraliste  , une  cor- 
respondance suspecte  ; de  s'étre  livré  contre  les 
généraux  patriotes , cl,  par  exemple,  contre  le 
général  Salomon,  à des  insinuations  calomnieu- 
ses ; d'étre  resté  sourd  à toutes  les  sollicitations 
ayant  pour  but  une  diversion  en  faveur  de  la 
ville  de  Nantes,  menacée  L 

Rien  de  plus  louche  en  effet  que  la  conduUe 
de  Biron.  A Niort,  il  passait  son  temps  en  cau- 
series vaincs.  Le  soir,  il  montait  a cheval , cl, 
le  chapeau  à la  main,  parcourait  les  rues,  suivi 
d’un  inutile  étal- major.  Lui  demandait- on  : 
• Mais  quand  vous  déciderez-vous  n attaquer  les 
brigands?  t il  répondait , d’un  ton  léger  : « Ce 
sera  bicnlul  » II  fit  cuire  du  pain  pour  huit 
jours,  et  ordonna  de  tenir  prêtes  trois  cenU  voi- 
tures, que  réclamaient  les  travaux  de  la  cam- 
pagne. Chacun  le  croyait  a la  veille  de  se  mettre 
en  mouvement,  il  n’en  fil  rien.  Le  pain  qu’il 
avait  commandé,  et  qui  était  très-beau,  se  gAta  : 
on  fut  obligé  de  le  donner  à un  denier  la  livre 
pour  servir  de  nourriture  aux  pourceaux  Pour 
comble  de  malheur,  il  était  parvenu  à acquérir 
sur  les  deux  commissaires  de  la  Convention  à 
Niort,  Bourdon  (de  l'Oise)  et  Goiipilleau  (ilc 
Fontenay),  un  ascendant  qui  endormait  leur 
surveillance’.  Quelquefois  il  lui  prenait  fantaisie 
de  disparaître,  sans  qu'on  put  savoir,  pendant 
plusieurs  jours,  où  il  se  tenait , ce  qui  faisait 
dire  à Bourdon  (de  l'Oise)  : < Eli  bien,  ccii- 
voiis-luj  : A Biron,  dan.^  l'unirerx  *.  » 

Les  circonstances  en  Vcnd«’*e  étaient  trop  gra- 
ves pour  que  ce  jeu  fut  toléré  longtemps  : la  Con- 
vention rappela  Biron  cl  le  remplaça  par  Rossi- 
gnol. 


* eonlrr^rt^roltiihnMirei,  fbap.  t.  p.  176. 

* Toyrt  c«!t  lîgnft  eîl^ei  pnr  madame  de  la  llr>clipjnqiic- 
lein.  hi4. 

^ Benjamin  Fillon.  Piiret  roa/re-r/ro/wimannircf.  p.  8t. 

* Lelire  du  13  Jnillel  1793.  <Un«  In  roHectioii  des  Paru- 
wtenli  oriÿiMux  et  iWdOi.  ra^soniblt^s  par  V.  Benjamin  Fil- 
lon. 

* léf'mnirrt  manuterîlt  rf«*  Mi'rriff  du  R<\'‘her.  p.  •— 
Jlcrcltr  du  Rocher  ÿlailft  Niort  à ceUc  époque,  el  toyail  Biron 
tous  les  jours. 

* M^moirre  manutcritu  de  Mercifr  du  Koeh^r,  p.  IÎ3. 

^ l.e  ronrenlioniiei  Maignrn,  tians  une  lelire  i «on  omi 
Goupilleaii  (de  Fonlenay),  lui  prproehe  de  »c  laisser  jouer 


Le  nouveau  général  clait  un  homme  d'habi- 
tudes simples  et  vraiment  républicaines  ; il  avait 
beaucoup  de  courage,  de  désintéressement , de 
loyauté  et  de  modestie  ^ Mais,  un  patriotisme 
plus  fougueux  qu’éclairé  l’ayant  asservi  à l'in- 
iliicncc  d'hommes  qui  pe  le  valaient  pas,  il  avait 
contre  lui  le  caractère  de  son  entourage  et  la 
moralilé  équivoque  de  ceux  qui , tels  que  Ron- 
sin,  aCfeclaicnt  d'étre  ses  protecteurs.  11  ne  pos- 
sédait aucun  des  talents  propres  k justifier  son 
élévation  cl  à braver  l’envie.  Le  coup  de  fortune 
qui  le  mettait  si  soudainement  sur  In  même  ligne 
que  le  comte  de  Cnnclaux  ne  pouvait  manquer 
d’apparaltre  comme  un  scandale  aux  yeux  des 
nflicicrs  de  bonne  mai»on,  — cl  la  République 
en  employait  encore  beaucoup.  — Son  autorité 
risquait  Jonc,  sinon  d’étre  méconnue  ouverte- 
ment, nu  moins  d'étre  combattue  sous  main  cl  à 
chaque  instant  contrariée  : c’est  ce  qui  arriva , 
comme  nous  ic  verrons. 

Une  semaine  s’était  k peine  écoulée  depuis 
réicclion  de  d’Elbce,  lorsque  Lcscure  reçut  de 
Monlaigu  une  lettre  où  Royrand  lui  donnait 
de  fâcheuses  nouvelles  et  demandait  assistance. 
Voici  cc  qui  avait  eu  lieu.  Des  républicains,  dé- 
tachés de  la  division  de  Luçon,  avaient  imaginé 
d’enlever  par  ruse  le  poste  de  Pont-Charron.  Ils 
se  déguisent  en  paysans,  et  parviennent  à fran- 
chir la  ligne  de  sentinelles  en  se  faisant  passer 
pour  des  royalistes  pris  par  les  bleus  et  qui  dé- 
sertent. Reçus  sans  défiance,  ils  ne  sc  déclarè- 
rent qu'en  mettant  le  sabre  à 1a  main.  Les  Ven- 
déens, n'ayant  |uis  le  temps  do  se  reconnaître, 
prirent  la  fuite  en  desordre;  Sapinaud  de  U 
Vcric,  qui  les  commandait,  futégorgé,  elle  (loste 
resta  aux  républicains 

l.e  corps  de  Royrand  se  trouvait  de  la  sorte 
(rès-exposc  : les  chefs  de  la  grande  armée,  aver- 
tis, SC  hâtèrent  de  marcher  au  secours,  et  réso- 
lurent d’attaquer  Luçon. 

On  a vu  comment,  dans  une  précédente  af- 
faire, Saiidoz,  général  de  la  division  de  Luçon, 
avait  déserté  le  champ  de  bataille,  nu  moment 
mcinc  où  se.s  ofliciers  remportaient  la  victoire 
Une  pareille  conduite  ne  pouvant  demeurer  im- 
punie, Tuiirq  fut  choisi  pour  lui  succéder.  Il  se 
présente,  et  voilà  que  les  soldais  volontaires  se 
mutinent.  «Sandozl  criaient-ils  furieux.  Nous 
ne  voulons  que  Sandoz  ! » Le  passage  suivant  de 
Mercier  du  Rocher  nous  apprend  de  quels  mo- 
tifs honteux  provenait  cet  enthousiasme  pour  le 
général  destitué  : « Sandoz  faisait  des  sorties  , 
qui  étaient  de  vrais  brigandages.  11  souffrait 


rnr  Biron, el,  lui  reiulanl  cooipUüecequ'oa  en  pense  i Paris, 
nverlli  de  se  tenir  sur  ses  garde*.  — Colleclîoii  de  M.'  Ben- 
jamin Fillon. 

B iVrmoiref  mnnurrnJf  de  Mtreierdu  Raeher,  p.  Mi. 

* Voy.  Obterranon*  $ur  la  guerre  de  la  Pendit,  par  Nieulai 
Ilcnlt, 'député  de  U NaaaUc.  ^1  Memoirn  de  Turreau.  p.  93. 
Ce  dernier  dit  • Je  suis  Farai  de  Rossignol , el  je  tn'm  feu 
ghtire.  ■ 

Lelire  de  Duplessis  à de  Chonppes,  dans  la  collecüoa  des 
Pnrumeuls  origimaux  el  «»édiï«,  rasKcrnldés  par  N.  Benjamia 
Fillon. 

Voypi  le  rli.ip.  Guerre  de  la  /'enJ/e, 
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qu«,  dons  les  communes  que  les  brigsmls  n’Iia* 
bitoîent  points  des  soldats  allassent  enlever  meii* 
blés  et  bestiaui.  Ce  n'élail,  certes,  pas  un  beau 
spectacle  que  la  rentrée  de  ces  volontaires  char- 
gës  de  butin  : des  otes,  des  poules  , dos  veaux, 
des  moutons,  étaient  l'ornement  de  leur  triom- 
phe, et  rappelaient  assex  bien  ce  qu’on  rapporte 
des  compagnons  de  Romulus,  quand  ils  ren- 
traient dans  Rome,  après  une  incursion  sur  les 
terres  de  leurs  voisins  ^ » Il  est  juste  de  dire 
qu'è  cdléde  ces  pillards  sans  pudeur,  la  troupe 
de  ligne  donnait  rexomplc  de  la  subordination 
ancienne,  et  revint  toujours  de  ces  tristes  expé- 
ditions sans  porter  une  seule  pièce  de  maraude^. 
Quoi  qu’il  en  soit,  l'émeute  militaire  excitée  par 
rinstallatiun  de  Tiincq  n'eut  pas  de  suites  sé- 
rieuses , grAcc  au  départ  volontaire  de  Snndoz , 
et  la  mardic  des  Vendéens  sur  Luçon  fut  une 
occasion  toute  naturelle  de  fortifier  son  pouvoir 
en  déployant  ses  talents  pour  la  guerre» 

Le  juillet,  prévenu  qu'un  des  escadrons 
ennemis  battait  la  campagne,  il  fit  approcher  son 
bivac  du  pont  de  Minclaye , où  il  pinça  des  ve- 
dettes , et  ses  troupes  passèrent  la  nuit  sous  les 
armes.  Le  lendemain,  vers  midi,  les  vedettes  sc 
replient  sur  le  bivae  : l'ennemi  passait  déjà  le 
pont  et  se  formait  en  colonnes.  Jamais  liitle  ne 
fut  è ce  point  inégale.  Les  Vendéens , conduits 
par  leurs  plus  vaillants  capitaines , les  d'Elbéc, 
les  la  Rocncjaqiielcin,  tes  Lescure,  s’avançaient 
nu  nombre  devingt-cinq  mille  hommes, elTuncq 
n’avait  guère  à leur  en  opposer  que  deux  mille 
quatre  cents  ’ : il  n’en  imita  pas  moins  rcsolù- 
ment  leur  ordre  de  bataille.  La  gendarmerie 
flanquait  ses  colonnes,  dont  des  hussards  du 
9*  régiment  couvTaient  les  ailes.  Il  braqua  son 
artillerie  de  manière  à riposter  à celle  de  l'en- 
nemi , et  SC  plaça , avec  son  état-major,  en  ar- 
rière de  sqn  centre  de  bataille.  Il  cour.iit  risque 
d'étre  tourné  : une  marche  oblique  qu’il  fit  faire 
à son  aile  gauche  le  sauva  de  ce  {>éril.  Mais,  le 
combat  s’^nt  engagé  entre  la  cavalerie  ven- 
déenne et  les  hussards  républicains,  ccux-ci 
sont  repoussés.  Au  même  instant,  un  champ  de 
blé  s'embrase  devant  un  bataillon  de  réquisilion- 
nnires  de  Parlhenay,  qui,  sc  trouvant  nu  feu  I 
pour  la  première  fois.,  reculent  épouvantes. 
Tiincq  ordonne  au  commandant  de  la  gendar- 
merie de  les  ramener  au  combat,  et  de  les  char- 
ger s’ils  refusent,  n C’est  l'ennemi  qu'il  faut 
charger,  n répond  le  commandant , et  il  fond  , 

M la  tète  des  siens,  sur  les  tirailleurs  ennemis. 

A leur  tour,  les  hussards  se  rallient  et  revien- 
nent à le  charge.  Une  panique,  semblable  à celle 
qui  avait  saisi  les  républicains  A Vihiers,  s'em- 
pare des  Vendéens  : ils  prennent  la  fuite , lais- 
sant deux  mille  des  leurs  sur  le  carreau.  Parmi 
les  prisonniers,  il  y avait  une  jolie  femme  vèluc 

* UHnoirê*  ma*u$cril$  d$  Mercier  du  Rccher,  p.  903. 
s Ibtd. 

* Mémoires  rar  la  guerre  de  la  f'mdée , par  un  ancien 
aJaùiialrtUur  mililftire , p.  79.  — Mémoires  manu<- 
crils  de  Mercier  du  Boeker,  p.  jtà. 

* Mémoires  sur  la  guerre  de  ta  /'endée , un  anrten 


en  amazone  et  un  gentilhomme  nomme  Rouillé, 
qu’on  prit  d'abord  pour  le  fameux  Rouillé  du 
voyage  à Varennes.  Les  Vendéens  doutaient  si 
peu  de  la  victoire,  qu'on  trouva  dans  les  poches 
des  morts  des  hiliels  de  logement  pour  Lucon  *. 

Ainsi  1.1  guerre  conlinimil , mêlée  de  succès 
ci  de  revers.  Rien  de  décisif,  cl  c'éUit  là  un  mal 
immense;  car  les  forces  de  la  République  ris- 
quaient de  s’épuiser  à couper  les  têtes  de  cette 
hydre  de  Lernc,  (raiitaiil  que  la  chute  des  Gi- 
rondins continuait  de  peser  d’un  poids  énorme 
sur  la  Vendée.  Les  hatnilhms  de  Rordcaux,  qui, 
aux  Sables , faisaient  In  principale  force  delà 
di>ision  que  commandait  Houlard , déclarèrent 
nettement  qu'ils  n’cnlcndaient  pas  servir  plus 
longtemps.  Les  supplications  de  leur  chef,  le 
souvenir  de  la  gloire  dont  iis  s'élaient  couverts, 
les  exhortations  nobles  cl  louclinntcs  que  leur 
adressèrent  de  Niort  les  commissaires  monta- 
gnards , tout  fut  inutile  Ils  s'emporlcrciU  en 
plaintes  si  violentes,  et  leur  licence  devint  si 
contagieuse,  qu'ils  firent  considérer  leur  départ 
comme  une  calamité  moindreque  leur  présence. 
K Je  suis  désolé,  > écrivit  le  reprcscntanl  du 
peuple  Gaudin  aux  commissaires  scs  collègues , 
R je  suis  désolé  de  voir  ces  Bordelais,  qui  se  sont 
si  bien  conduits,  finir  ainsi  leur  carrière;  mais 
il  faut  qu’ils  partent , alors  même  qu’on  pour- 
rait les  retenir  *.  » 

Et  pendant  ce  temps,  sur  un  autre  point  de 
la  Vendée  d'une  importance  bien  plus  grande 
encore,  à Nantes,  In  faction  girondine  entrait  en 
révolte  ouverte  contre  la  Convention.  Fiers,  et 
à juste  titre,  de  leur  part  glorieuse  dans  la  belle 
défense  de  Nantes,  les  Girondins  de  ccUc  ville 
ne  s'étaient  pas  )dulùt  vus  délivres  des  roya- 
listes, qu'ils  avaient  repris  leur  lamcntaüleguerre 
à la  Montagne.  Les  portes  de  Noiiles  outrageu- 
sement fermées  aux  commissaires  de  la  Conven- 
tion, les  séditieux  arretés  de  Rennes  adoptés  par 
rauloritc  départementale,  qu'appuyait  Ocysser; 
le  bataillon  montagnard  de  Mcun's  provoqué  par 
la  légion  Nantaise,  composée  de  jeunes  bourgeois 
qui  appartenaient  au  parti  de  la  Gironde  , et  la 
querelle  aboutissant  à la  mort  de  l’héroïque 
Meuris,  tué  en  duel , Ici  est  le  résumé  de  Tbis- 
loirc  de  Nantes  pendant  la  première  moitié  du 
mois  de  juillet.  On  ne  peut  prévoir  ce  qui  serait 
avenu,  si  Qinclaux,  qui  était  alors  à Ancenis, 
eût  consenti  à mettre  sa  signature  au  bas  des 
arretés  qui  portaient  celle  de  Beysscr.  Heureu- 
sement, il  refusa.  Les  Girondins  de  l’adminis- 
tration  dcpnrlcrocntnlc  cssnycrcnl  de  sc  venger 
de  lui  en  nlTamant  les  troupes  qu’il  avait  à Ao- 
cenis,  tellement  qu’il  fallut  leur  envoyer  d’An- 
gers de  l’argent  et  des  vivres.  Mais  là  fut  le 
terme  de  ces  tristes  exploits.  L’autorilc  dépar- 
tementale, qui  avait  compté  sur  la  garnison,  fut 

ailministraleur  mi!ilair«,  ch.  m,  p.  79.  — Mémoires  manus^ 
crit*  de  Merrier  dw  Rocher,  p.  999. 

> l.cllrc<  lies  rrpréacniantü  nrèi  l'armée  «les  cdlfft  de  In  Ro- 
rheltr.nii  Comité  de  salQt  public,  dans  la  collection  de  SI.  Ben- 
jamin Ktllon. 

* hi-llrr  de  Gnudin,  ibid. 
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ddçiic  dflns  son  espoir.  Lo  conseil  jçénérnl  de  la 
commune^  le  districlf  les  ouvriers,  se  pronon- 
cèrent contre  ce  qui  n*cûl  èlè,  après  loul,  que 
)a  guerre  civile  dans  la  guerre  civile,  l.a  Consti- 
tution, annoncée  avec  solennité  aux  lioinmes  du 
peuple,  fut  acceptée  par  eux  avec  Iratisport  ; et 
ce  fut  Baco  lut -même  rpii  alla  témoigner  de  la 
soumission  de  Nantes  à In  Convention , où  un 
violent  démenti  donné  à Fayaii  le  Ht  mettre  î< 
l’Abbavc  Beysser  prit  la  fuite,  puis  se  ré- 
tracta 

Mais  In  plaie  ouverte  niix  Bancs  de  In  France, 
en  Vendée,  n’en  allait  pas  moins  s'élargissant  cl 
s'envenimant.  La  Convention, exaspérée,  résolut 
dVn  finir,  n’importe  i\  qnd  prix  ; cl,  le  1"»^  août, 
elle  fiilminn  un  décret  terrible  : 

« Il  sera  envoyé  en  Vendée,  par  le  ministre 
de  In  guerre,  des  matières  combustibles  de  toute 
espèce  pour  incendier  les  bois , les  taillis  et  les 
genêts.  — Les  forets  seront  bnltues,  les  repaires 
des  rebelles  seront  détruits,  les  récoltes  seront 
coupées  pnrdcs  compagnies  d’ouvriers  poiirélrc 
portées  sur  les  derrières  de  rnrmcc,  et  les  bes- 
tiaux seront  saisis.  — Les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards,  seront  conduits  a l’intérieur,  où 
il  sera  pourvu  h leur  sûreté  et  à leur  siibsistnnre, 
avec  tous  les  égards  dus  à riiumanité 

La  prise  de  Mayence  laissait  disponible  pour 
rinlérhmr  In  g.'irnison  de  celle  ville,  les  articles 
de  la  capitulation  n’ay.inl  trait  qu'à  l’étranger; 
le  décret  du  10  août  ordonna  que  la  garnison 
de  Mayence  serait  transportée  en  poste  dans  la 
Vendée  *. 

Le  jour  où  l’on  arrêtait  à Paris  ces  formida- 
bles mesures,  Philip|)canx  arrivait  à Nantes,  où 
la  Convention  l’avait  dépêcîié.  Lui-méme  n ra- 
conté quel  fut  son  voy.ige . et  comment  il  sVn 
allait  de  ville  en  ville,  tendant  la  main  pour  la 
pairie  eu  détresse,  enfiammanl  les  cœurs,  cl 
recueillant  les  dons  que  le  patriotisme  s’empres- 
sait de  lui  faire  ; les  uns  donnaient  do  l'or,  d’au- 
tres leur  sang.  De  Tours  .'i  Nantes,  sa  rom^sc  eut 
un  caractère  qu’il  a peint  en  vives  couleurs , et 
dans  un  récit  où  l’on  croit  voir  revivre  cette 
grande  époque  : « Le  2G  juillet,  je  partis  de 
Tours  avec  Chaux.  Ronsin , (|ui  traneliail  du 
despote,  et  se  faisait  appeler  véuéni/-mi«M/re, 
vint  me  dire  que  les  brigands  venaient  de  nous 
vaincre  près  des  PonIs-de-Cé,  qu’ils  s’avaiiçnicnl 
du  cùlé  d'Angers,  cl  qu’il  serait  téméraire  à nous 
de  nous  aventurer  le  long  de  In  levée,  dont  ils 
avaient  probablement  obstrue  les  issues...  Mais 
je  dis  h Climix  : « Notre  présence  à Angers  peut 
» soustraire  cette  ville  au  péril  qui  la  menace. 
“ Fn  suivant  la  levée,  nous  gagnons  cinq  licu- 
« ros,  décisives  peut-être.  Le  pis-aller  est  que 
H nous  tombions  au  pouvoir  des  brigands.  F.li 
« bien  , dans  ce  cas  voici  deux  pistolets  pour 

' Sé«ne«  lin  li  nodl. 

* Voyez,  sur  lemoiiTfment  de  Naiile<,  les  rt»>  7 et  suivants 
du  fourrier  ilr$  eûlet  de  la  Rt>rkflfe,  piiMié  par  le<  re|>re»rii- 
lanls  du  pciiiile  Hichnrd,  ('houdieu  , Koiirbollr,  Turrenu  cl 
Tallirn. 

* Dêerel  ilii  1»'  aodl  t79t. 

* Trois  millions  riireiii  rois  & la  disposition  du  mluisire  de 


U nous  brûler  la  cervelle.  « J’ordonnai  au  pos- 
tillon d’rdier  en  avant.  Un  adjudant  du  général 
Dubotix,  qui  se  rendait  à Angers,  s’oiïrc  comme 
éclaireur,  avec  deux  gendarmes.  Nous  voilà  par- 
tis... Nous  passâmes  à «leux  cents  luises  de  l’en- 
nemi... Angers  était  dans  la  consternation.  Nous 
vîmes  toutes  les  boutiques  fermées.  On  parlait 
d'évacuer  la  ville.  Je  me  transporte  à la  séance 
des  corps  administratifs.  Les  circunstanccs  ren- 
dent orateur  : je  prononce  un  discours  brûlant. 
Je  cours  au  Champ  de  Mars,  et  j’y  fais  prêter 
au  peuple  le  serment  de  s’ensevelir  sous  les 
ruines  de  In  ville.  Les  brigands,  qui  s’étaient 
appmehés  à in  distance  d’un  mille,  furent  ef- 
frayés de  celle  vigoureuse  attitude,  et  se  re- 
ployèrcMl  sur  les  Poots-dc-Cé,  dont  ils  coupè- 
rent la  première  arche.  Possesseurs  du  chàlcHii 
qui,  de  la  rive  opposée,  domine  tons  les  bras  de 
la  Loire,  ils  pouvaient  intercepter  nos  convois, 
fl  choisir  le  inoincnl  favorable  pour  surprendre 
Angers  ; je  voulus  voir  la  moustache  de  ces  bar- 
bares. J'allai  visiter  leur  position  , accompagné 
de  mon  camarade  Chaux  et  de  l'adjudant.  Nous 
reçûmes,  à la  pointe  du  pont,  plusieurs  bordées, 
dont  une  caressa  mon  panache.  De  braves  ca- 
nonniers m’exhortaient  à moins  exposer  un  re- 
présentant du  peuple.  V Non,  répondis -je,  je 
\ eux  être  en  « première  ligne.  » ht,  m'avançant 
jusque  sur  la  brèche,  je  leur  fis  entonner  l'hymne 
des  Marseillais.  Des  cliar|>cnlicrs,  que  j'avais  re- 
quis, s’occupèrent  de  rétablir  le  pont.  L’ardeur 
de  nos  guerriers  était  telle,  que,  sans  attendre, 
plusieurs  se  jetèrent  à In  nage  ou  gagnèrent  la 
rive  opposée  à l’aide  de  longues  échelles.  Le 
chéleau  fut  pris,  et  l'on  poursuivit  les  brigands 
jusque  sur  les  hauteurs  d'Erigne  ^ » 

Il  est  certain  que  ce  Pliilippcnux  était  une 
noble  nature,  mais  un  peu  étourdiment  pas- 
sionnée, une  nature  honnête,  mois  trop  prompte 
.à  accuser,  et  surtout  à étendre  scs  accusations. 
Le  juillet,  quelques  jours  apres  la  déroute 
de  ViliiiTS,  c’est-à-dire  lorsque,  selon  scs  pro- 
pres expressions,  ••  tout  cœur  républicain  aurait 
dû  être  on  deuil,  » il  avait  aperçu,  dans  un  char 
fastueux  escorté  par  cinquante  hussards,  le  qé- 
uérai • minintre  Ronsin.  assis  en  c-onipagnie  de 
quatre  courtisanes  cl  ce  spectacle  l’avait  jus- 
tement révolté.  Mais  cette  première  impression 
le  précipita  sur  une  pente  où  il  ne  sut  pas  se 
retenir;  et  sa  sincérité,  qui  trop  souvent  s'é- 
gara, contribua,  plus  que  toute  autre  chose,  aux 
discordes  intestines  dont  nous  aurons  h tracer 
le  tableau. 

Ce  qui  donna  le  signal  de  ces  discordes , ce 
fut  l’arrivée  en  Vendée  de  dix-linit  mille  hum- 
nics  d'excellentes  troupes,  sous  les  ordres  des 
généraux  Aubert  - Diibaycl , Kléber,  Benupuy, 
Haxo,  Viincux.  Elles  venaient  d'Allemagne,  où 

la  guerre  ;>our  rn^cuUon  de  celle  mesure. 

> (;otn|>le  rendu  à Ix  Coiiveiilioii  (MlJoiialc  par  Phili|>|ie4u«, 
dans  la  Hibtiothrquf  hùlorique  Je  la  H<iolution,i(Xi.{ariiiih 
Muteum.) 

* Cuniple  rriulii  à la  ConfeolioD  nalionule  par  Pliilipneaux, 
d.iiis  la  Bibliolhiquf  hitUtriquê  da  U /léx>olvtton,i(l»î. 
.VwieuinJ 
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elles  s’ëtaient  illustrées  en  soutennntf  à Mayence, 
un  des  siégrs  les  plus  opiniAtres  dont  Hiisloirc 
ait  conservé  le  souvenir,  c!  c’est  pourquoi  on  ne 
le  désigna  plus  en  Vendée  que  sous  le  nom  d’ur- 
fwfc  de  Mayenee, 

A qui  la  diiTction  de  ce  puissant  renfort  ? Tel 
fut,  dès  l'abord,  l’objet  d’un  doute  que  respril 
de  parti  et  les  rivalités  locales  changèrent  bien- 
tdl  en  un  débat  envenimé. 

Enverrait-on  les  Mayençais  à Nantes,  pour  y 
faire  partie  de  l’armée  des  côtes  de  Brest?  Les 
placcrait-on  è Snumur  comme  partie  intégrante 
de  l'armée  de  la  Rochelle?  En  d'autres  termes , 
les  metirnit-on  sous  le  commandement  du  comte 
Canclaux , ou  bien  sous  celui  du  plébéien  Ros- 
signol? 

La  commission  centrale  de  Nantes,  dont  Phi- 
lippeaux  était  l'Ame,  embrassa  ardemment  le 
pn!mier  de  ces  deux  partis,  et  la  conimissioii 
centrale  de  Saumur,  composée  de  Richard, 
Clioudicii,  Rourboltc,  Tallien,  sc  prononça  Iri'^- 
résolûment  pour  le  srcoiid 

De  là  une  défiance  réciproque  et  des  récrimi- 
nations mutuelles  qui  ne  servirent  que  trop  à 
répandre  l’esprit  d'anarchie.  Appuyé  à Saumur 
par  Richard,  eboudieu,  Tallien  et  Bourbolte, 
mais  combattu  à Nantes  par  Philippcaux,cl  dans 
la  circonscription  même  de  son  commandement, 
cest-à-dire  à Niort,  k Liiçon,  à Fontenay,  par 
les  commissaires  de  la  Convention,  Bourdon  (de 
rOisc)  et  Guupiileau,  le  malheureux  Rossignol 
ne  savait  comment  sc  faire  obéir.  Méprisé  des 
uns,  parce  qu'ils  le  jugeaient  incapable;  odieux 
aux  autres,  parce  que  le  patronage  de  Ronsin  le 
noircissait  a leurs  yeux  ; en  butte  h l'nvcrsion  des 
ofliciers  nobles,  parce  qu’il  était  du  peuple,  il 
n’était  sorte  de  contrariété  qu’on  ne  lui  suscitât. 
Un  mol  avait  fait  fortune,  celui-ci  : « Nous  ne 
voulons  pas  chanter  avec  le  Rossignol  i> 

Parmi  les  généraux  scs  subordonnés , il  y en 
avait  bien  qui,  tels  que  Boulard  , avaient  uni- 
quement en  vue  l’intérélde  la  République;  mais 
il  y en  avait  aussi  qui  frémissaient  de  voir  au- 
dessus  d eux  un  homme  auquel  iis  se  croyaient 
supérieurs,  cl  de  ce  nombre  était  le  général 
Tuncq,queson  succès  du  30  juillet  avait  eni- 
vré, et  que  la  protection  de  Bourdon  (de  l’Oise) 
encourageait  à la  désobéissance.  Un  fait  mon- 
slnieiix  que  Choiidieu  révéla  plus  lard  a la  Con- 
vention montre  jusqu'où  allait  le  désordre.  Cn 
jour,  cn  l’abscncc  de  Goupilleau  (de  Fontenay  ), 
son  collègue  Bourdon  (de  l’Oise)  prit  un  nirélé 
qui  enjoignait  au  divisionnaire  Tuneq  de  ne  coni- 
rouniqiicr  au  général  en  chef  Rossignol  aucuns 

I Voyci  à égarti  les  Obterratiom  sur  la  t/uerre  de  la 
Rendre,  par  Miculu  llcnli , pur  oritre  de  la  Cun- 

r^nliun.-  bibOolk,  hisl.  de  ta  Jlf't  oluiion  , 7-8.  ( BrdrsA 

Musetim.) 

• /6ïd.— M Tbirrs.l.  III,  |>.  Ü2.  aie  sou /fi'flm'rr  /s 
folulü/M,  |trr»eaite  Russigiiol  cuiiime  un  infrai  teur  de  la  dts- 
eipUne.  Ce  fiitcoiiiie  lui  qu'elle  fui  vioke  : luiis  ie^tloeu- 
meiiU  qui  Miit  aoiis  iios  yeui  eu  fout  fui.  Au  rr»le,  lu  partie 
du  livre  ale  .M.  Tliieri  qui  couceriie  la  Vemlee  afsl  >i  |iauvrc,  »i 
éeouricv,  *>i  plrinc  al‘rli‘cur^.  aiti'il  u'y  a [tas  à »'y  ui  rèler. 

* Ra|>purlile  Choiulieu  sur  la  Vemlév,  |iré»eiile  l«  IK  plii- 
vidie  (6  février  1794).  Yuyrz  le  .tfoailrwr,  du  XI  ptun6»e 


moyens  d'approvisionnement  de  sa  division , ni 
aucun  étal  de  situation  de  ses  troupes^! 

Tant  d’anarchie,  c'était  In  ruine,  c’était  la 
mort  : Rossignol  en  écrivit  au  ministère  de  la 
guerre,  et,  le  13  août,  Tuneq  fut  destitué. 

Mais,  par  une  co'i'ncidcncc  heureuse  pour  lui, 
le  lendemain  même,  et  avant  qu’il  eût  été  rem- 
placé, quarante  mille  Vendéens,  conduils  par 
d'Elbéc,  Charellc,  Lcsciirc,  la  Rochcjoquelcin, 
Royrnnd,  Mnrigny,  parurent  soudain  devant 
Lneon.  Tuneq,  qui  n’avait  que  huit  mille  sol- 
dats et  cinq  pièces  d’artillerie  volante,  reçoit  les 
assaillants  de  pied  ferme,  les  met  cn  déroute, 
leur  tue  quatre  mille  hommes  *,  et  les  poursuit 
jusqu’au  delà  de  Chantonnay.  « Le  pont  de  Main- 
clnyc,  écrit  Mercier  du  Rocher,  élait  encombre 
de  cadavres,  cl  les  eaux  du  Lny  npparnissoient 
toules  muges  de  sang.  •>  Etonnés  de  la  grandeur 
de  ce  désastre,  les  chefs  vendéens  s’en  rcavoyè- 
reiU  les  uns  aux  autres  la  responsabilité,  non 
sans  aigreur.  D'Elbce  reprochait  à Lescurc  d'a- 
voir fait  adopter  un  plan  de  bataille  qui  ne  con- 
venait qu’à  des  troupes  de  ligne.  Lescure  rc- 
proehaitàd'Elbéedc  n’avoir  donné  à ses  officiers 
aucune  des  instructions  nécessaires,  tclicinent 
que,  pendant  la  bataille,  on  l’avait  entendu  crier 
aux  paysans,  qui  couraient  cn  tumulte  sur  l'cn- 
ncnii  : « Mes  enfants,  alignez-vous  donc  par-ci, 
parla,  sur  mon  cheval  » Quant  aux  prêtres  , 
habiles  à profiler  de  tout,  ils  persuadèrent  aux 
paysans  que  l'auteur  de  leur  défaite  élait  le  curé 
constilutionnel  de  Lairoux  ; que  ce  cure,  lié  au 
diable  par  un  pacte  abominable,  avait  été  aperçu 
dans  la  plaine,  métamorphosé  cn  lièvre,  et  exa- 
niiiiiint  la  position  de  rannee  catholique,  dont 
il  élait  allé  rendre  compte  aux  républicains,  au 
milieu  de  plus  de  deux  cents  coups  de  fusil  tirés 
sur  lui  sans  i'alteindre 

C'élnil  la  seconde  vicloircquc  Tuneq  rempor- 
tait, et  cela  a quinze  jours  de  la  première  : Goii- 
pillcau  (de  Fonleuny)ct  Bourdon  (de  l'Oise), 
ses  prolcclcurs,  ne  pouvaient  donc  avoir  un 
meilicur  prétexte  pour  user  cn  sa  faveur  du 
droit  provisoire  que  les  représenlnnls  cn  mis- 
sion s’altribuaient  de  faire  et  de  défaire  les  gc- 
néraiix  : ils  rétablirent  Tuneq  dans  son  coin- 
iiinndemeiit , et  iiiêiiic  le  nommèrent  général 
divisionnaire  prêts  à destituer  Rossignol  lui- 
méme,si  ruccasion  sc  présentait,  ce  qui  ne  tarda 
guère. 

Rossignol , alors  en  tournée,  étant  arrive  à 
Fontenay  dans  la  nuit  du  21  nu  22  août,  la  mii- 
iiicipalilé  le  logea,  lui  et  sa  suite,  dans  une  mai- 
son dont  le  inuilrc  était  absent,  l/cnlourngc  du 

cl  «uivnnU. 

* Nüiiame  de  h Rochria>|uelcin  dil  quinte  crnli,  p.  194  de 
«es  Mrmoirts , nt^i*  le  chiffre  de  quatre  mille  esl  celui  que 
dumieitl  le*  .\Uirvares  sur  la  f eadée . par  un  aümii>i»l râleur, 
|t.  SU,  en  quui  le  (émoi)(itage  de  l'auleur  vt  iruuve  cunrorder 
iitléraleineiil  avec  relui  de  Mercier  du  Rurlier  daii5  tes  A/r. 
inmrrr  maNUici  lU.  }i.  X3I  ■ 

s .Wt'moirrj  de  iRndainr  de  la  Rorhrja/juelein,  ch.  p.  195. 

* U/mnires  manu>eréls de  iVcrnVr  Jm  Roehrr.  p.  X30el  2SI. 

V R.i|qittrl  de  Uumdieu  sur  U Vendée,  préiciilé  le  18  plu- 

viii.-c  (U  février  I79f). 
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general  en  chef  e(nil  forl  m^lé.  A côlé  du  brave 
BourboUe,  on  y voyait  figurer  un  ancien  corne- 
dieu  subitement  transformé  en  oRîcier  supérieur 
par  la  lie  des  clubs,  un  ancien  prêtre  nomme  Ha- 
sard, que  les  jacobinsavaient  chassé,  cl  Momoro, 
une  des  futures  célébrités  de  la  secte  d’Hébert. 
Suivaient  quelques  femmes,  dont  la  plus  jolie, 
au  dire  des  ennemis  de  Rossignol,  partageait  ses 
faveurs  entre  lui  et  Bourbotte.  A peine  installés 
dans  la  maison  qui  leur  était  assignée , les  arri- 
vants apprennent  qu’elle  appartient  à un  certain 
Lépinny  - Beaumont,  lequel  était  passé  du  cétc 
des  rebelles.  Les  scellés  avaient  été  apposés  sur 
les  effets  : on  les  brise,  et  colliers,  bijoux,  vêle- 
ments des  hommes,  ajustcincnls  des  femmes, 
tout  est  conGsqué.  Il  en  fut  do  même  d’une  voi- 
ture appartenant  au  même  Lépinay-Bcaumont 
Si  Rossignol  cl  Rourbollc  se  crurent  autorisés 
5 confisquer  ces  objets  au  profit  de  la  nation, 
c'est  ce  qui  résulte  non-seulement  de  ce  fait  que 
la  Convention  leur  donna  raison,  quand  l’affaire 
lui  fut  soumise,  mais  aussi  d'une  lettre  que  Ros- 
signol s’empressa,  le  lendemain,  décrire  ii  lu 
municipalité,  la  prévenant  que  c’était  unique- 
ment pour  le  sercire  de  la  République  qu’il  em- 
menait la  voiture  d’un  Iraîlre,  reconnu  tel,  et 
parce  que  les  possessions  des  brigands  étaient 
propriétés nationttles.  L’appréciation  eût-elle  été 
erronée,  rinlcnlion  du  moins  était  claire.  Mais, 
soit  que  raiilorilé  locale  se  considérât  comme 
offensée  par  le  bris  des  scellés  «pi’eJlc-inêmc 
avait  apposés;  soit  que,  prévenue  contre  le  gé- 
néral, elle  nllribuàt  cet  acte  à des  motifs  de  cu- 
pidité déshonnête,  elle  fil  grand  bruit  de  l'cvê- 
nement.  Rossignol,  patriote  d'un  esprit  borné  et 
d'une  âme  anlcnlc,  était  regardé  comme  un 
homme  capable  d'exécuter  à la  lettre  reffrayout 
décret  du  1 " août,  cl  lui-même  nv  ail  nourri  celle 
opinion  en  parlant  de  promener  la  flamme  dans 
tout  pays  ouvert  aux  insurgés,  après  en  avoir 
retiré  blés  et  bestiaux  *.  Mais  quoi!  ce  n’était 
pas  aux  rebelles  seulement  que  s’adressait  une 
menace  de  ce  genre  ; les  républicains  qui  possé- 
daient dos  propriétés  en  Vendée  avuienl  bien 
quelque  raison  de  prendre  alarme  , eux  aussi  ; 
et  voili  ce  qtic  n’nvnit  point  assez  considéré  la 
Convention.  Rossignol  ne  pouvait  donc  se  don- 
ner pour  rinstrument  de  la  politique  sauvage 
que  le  décret  du  i**'  août  avait  inaugurée,  sans 
dévouer  sa  têteaux  furies  ; cl  le  premier  prétexte 
dont  on  put  s'armer  contre  lui  dut  paraître  une 
bonne  fortune  au  génie  des  iniinitiés  ou  des  ter- 
reurs locales.  Toujours  est-il  qu’à  Fontenay  on 

i Vov<rz  \e  Procès -rerbat  de  la  munùipeüité  de  Fontenaÿ, 
Hans  luuvrace  He  C.uerre  des  f'et%déeni  el  des 

Chouans,  t.  II.  |>-  59- 

* Voyez  Hans  Savary,  Uuerre  des  f'endèensel  des  Chouans. 
I.  Il.cliap.  v,p.  59.mie  IcUre  écrite  & ce  sujet  par  Simon- 
iienii,  prciiilriit  Hii  li'ilniiMl  Hu  district  He  l’arihenay. 

s Cet  excès  He  nrétenliuii  perce  jusque  Hans  le  récit  He  Mer- 
cier (lu  Iluclirr,  ({‘urHiuaire  plus  équitable. 

* Savai-y . quoi<iiie  viuleunneiil  opposé  au  pot  U de  ,S  iu- 
«ur.  connue  ou  l'appela,  aUemlu  <|u  il  était  (te  su  pcismine 
rupn({C  Hans  le  parti  de  yanles;  Sasiiry  ne  peut  s'cinpécbci' 
He  liii^nier  l'an-été  He  fioupilleaii  (He  Foiitenuy)  et  Hn  nuiir- 
(ion  ( (le  l'Oise  ),  coiDQie  entaché  H'excéi  He  passion  et  H'injiis- 


crut  ou  011  affecta  de  croire  que  ces  hommes, 
etrangers  à la  ville,  n’y  éUrent  venus  que  pour 
la  rançonner  ^ La  mootcipalité  dresse  sur-le- 
champ  procès-verbai , fenvoie  aux  deux  repré- 
sentants en  mission  , Gouptllcaii  (de  Fonlcuay) 
cl  Bourdon  (de  l’Oise  ),  el  ceux-ci , séance  te- 
nante, fiilininent  contre  Rossigûol  et  ses  tom- 
plices  un  arrêté  qui,  non-seulement  les  destitue, 
mais  les  met  en  état  d’arrestation  pour  voU 

C’était  le  comble  de  l’absurde  *.  Bourbotte, 
indigné , se  hâta,  en  sa  «{ualtié  de  représentant 
du  peuple,  de  lancer  un  contre  - arrête  qui  mit 
dans  le  plus  cruel  embarras  ceux  à qui  l'exécu- 
tion du  premier  avait  etc  prescrite,  el  il  se  ren- 
dit précipitamment  h Paris,  tandis  qu  a Saumur, 
Richard  , Choudicu  et  Rcwbell  conliairnl  pro- 
visoirement â Santerre  le  commandement  de 
l'armée  des  côtes  de  la  Roclieltc 

Bientôt  averli  du  mauvais  effet  que  sa  con- 
duite avait  produit  sur  l'esprit  de  CliOudieii,  de 
Rcwbell  et  de  Richard,  Bourdon  (de  l’Oise)  leur 
écrivit  qu’iLs  avaient  tort  de  s’intéresser  à des 
hommes  coupables  d'un  vol,  et  d'un  vol  avec 
effraction;  (|uc,  d'après  le  brvit  public,  Bour- 
botlc  avait  passé  sa  première. nuit,  â Fontenay, 
dans  les  brnsd’unc  courtisane;  que,  si  l'on  vou- 
lait vaincre  les  brigands  royalistes,  il  fallait  se 
montrer  aussi  estimable  qu’eux,  il  terminait  en 
disant  : « Rewbell , tu  es  époux  et  père.  Juge 
celle  cause  ‘I  » 

Il  y avait  peu  de  bonne  foi  en  tout  ceci.  Bour- 
don ( de  l'Oise  ) dissimulait  une  circonstance  im- 
portante, celle  qui,  précisément,  changeait  le 
caractère  de  l'affaire,  savoir  qu’il  y avait  eu  sim- 
ple confiscation  d’effets  considérés,  à tort  ou  à 
raison,  comme  propriétés  nationaf^,  saisis  i ce 
titre , et  par  des  hommes  agissant  au  nom  du 
pouvoir  central.  D'un  autre  côté,  â supposer  que 
le  bruit  public  n'ciil  rien  inventé  sur  le  coibpie 
de  fiourDoUc,  Bourdon  (de  l'Oise)  était  assez 
mal  venu  à prêcher  le  culte  des  bonnes  looeurs, 
lui  qui  se  livrait  avec  fureur  aux  excès  de  la  ta- 
ble, et  que  Tivressc  poussait  a de  véritables  accès 
de  démence  : témoin  le  jour  où,  ayant  reçu,  au 
milieu  des  fumées  du  vin,  la  visite  de  deux  ad- 
ministrateurs de  Fontenay,  il  entra  soudain  dans 
un  prodigieux  transport,  se  prétendit  empoi- 
sonné, ordonna  l’arrestation  de  ses  deux  hôtes, 
et  voulut  qu’on  arrêtât  du  même  coup,  comme 
conspirateur,  un  cheval  qui  avait  pris  le  mors 
aux  dents  et  passait  au  galop  sous  ses  fenêtres 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  Convention,  oprès  avoir 
entendu  Bourbotte  cl  Tallieii,  ii'liêsila  pas  â reo- 


Urr.  > Kussignol,  Hil-il,  ii'«vait  cerUinenienl  pas  l'iiilentioa 
He  voler  Ia  voiture.  {•ui»(|u'U  avait  annoncé  à la  municipaliiô 
çm'iI  i'ïinmfHtiif  pour  h service  de  la  ftèimbUque.  ■ Voyei 
C.urrredts  A'rndèens  el  des  Ckauanâ,  |.  ||,  cil.  v,  p.  60. 

* Cet  arrêté  uianuirril  r«l  «eus  no«  vetix. 

* l/aulugrujHio  He  cette  lettre  fait  partie  He  la  eolleetlon 
HcM.  Ildijuintii  Fiitoii. 

7 .Mri  rirr  Hu  RiH-hcr  Huiiite  tou»  les  Hélails  sur  celle  riHi- 
cule  el  lunieiitable  histoire  Les  Heux  aHniinisIraleum  ee 
(pir^liiMi  se  nonimaieiit  Rouillé  et  Martineau.  De  reloer  te- 
l.rcsHc  leur»  collêgiir»,  iU  leur  raenniémit  avec  douleur  l'é* 
ii'ün;;c  serne-  II»  nviiiriii  rnilli , sur  l'ordre  He  Bourdon  irre, 
élt'ccoiiHiiiis  pieds  cl  poings  liés  à II  Rochelle. 
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dreà  Rossignol  le  commsndemeot.  Suivant  Bour- 
botte  le  vrai  motif  de  1a  destitution  de  Rossi- 
gnol était  sa  ferme  volonté  de  mettre  a exécution 
lo  décret  du  I"  août,  crime  impaHonnablc  aux 
jeux  des  Goupilleau,  qui  nvnient  des  propriétés 
en  Vendée.  Le  reproche  était  injuste;  iiinis,  du 
moins  y Uourbollc  n'alla  pas  jusqu'h  s'écrier, 
comme  Tallien  : « Eh!  que  m'im|)ortenl,  h moi, 
quelques  pillages  particuliers?  » Hâtons -nous 
d’ajouter  que  l'Assemblée  couvrit  de  murmures 
CCS  partîtes  imprudentes^  montrant, de  In  sorte, 
qu'elle  eût  condamne  Rossignol,  si  clic  l'fiit  jugé 
coupable  de  ce  qui  paraissait  si  simple  à l'sillicn. 
La  vérité  est  quelle  regarda  l’accusation  comme 
caiomoieuse;  et,  lorsque,  appelé  à la  harre. 
Rossignol  dit  d'mie  voix  émue  : •<  Mon  corps, 
mon  âme,  tout  est  k la  patrie,  * les  applaudis- 
sements éclatèrent.  Robespierre,  qui  présidait, 
le  félicita  « d'avoir  marché  dans  le  sentier  étroit 
du  patriotisme;  » et  il  fut  invité  aux  honneurs 
de  la  séance 

Est-il  besoin  dédire  combien  les  misérables 
disputes  qui  agitaient  le  camp  républicain  pro- 
filaient â la  cause  royaliste?  Aussi  les  clicfs  ven- 
déens, quoique  encore  sous  le  poids  de  deux 
défaites,  ne  s’étaient -ils  jamais  montrés  plus 
coiifinnls  dans  l’avenir.  Proclamation  du  con- 
siü  supérieur  de  Cbâtillon,  recommandant  aux 
catholiques  lu  tolérance  des  autres  cultes,  pourvu 
que  ceux  qui  les  professent  prient  en  secret  et 
prélenl  serment  a Louis  Wll;  — rcglcinonl 
sur  le  séquestre  et  rudininislralion  des  biens  des 
ennemis  du  roi,  de  leurs  fauteurs  ou  complices  ; 
— règlement  sur  l'organisation  de  l’ordre  judi- 
ciaire; — reglement  sur  les  assignais  de  la  pré- 
ttmlue  Bépublique  française;  — proclamation 
de  d'Eibéc  , exemptant  du  payement  des  impo- 
sitions jusqu'au  rétablissement  de  la  monarchie 
quiconque  se  réunirait  aux  royalistes...  voilà 
fuir  quelle  série  d’actes  les  eliefs  vendéens  ten- 
daient à constituer  en  gouvcriicmcnl  ce  qui  n’a- 
vaii  été  d'abord  qu’une  révolte^. 

Pour  achever  de  mettre  de  rcnscnibic  dans 
les  vues  et  de  l’unité  dans  les  projets,  ils  songè- 
rent H une  nouvelle  distribution  de  la  force  armée 
dans  le  pays  conquis.  Un  règlement  général,  ré- 
digé dans  les  derniers  jours  du  mois  d’août , et 
que  signèrent,  d’une  part,  d’Eibéc,  ChareUe, 
Koyrand,  Lcscure,  Bonchamps,  la  Rocliejaque- 
Icin;  d’autre  part,  Tévéque  d’Agro,  Wiclicl  De- 
sessarts,  le  curé  Dernier,  les  préires  Brin  et 
Jagoult,  contient  les  dispositions  suivantes  : Dé- 
sormais l'obéissance  sera  forcée  : — les  conseils 
provisoires  procéderont  au  rccensenienl  de  la 
|H>pn]n(ion  sur  toute  la  surface  du  pays  conquity 
depuis  l’âge  de  seixe  ans;  — la  population  en 

I Séance  du  38  aoül  1795. 

* Séance  du  36  aoiU  1793.  Voyez  VUitt.  part.,  U XWIII , 
p.  MH. 

> floui  arnns  soti.t  le»  yeux  une  leUrc  de  .Miiigneii  à Gou- 
plllacu,  qui  coiulale  combico  l'efTcl  de  c«Ue  acance  fui  favo- 
rable à Ko»»igi>ul.  Dan»  l'excéa  de  leur  baiue  )Kiur  le»  wiofé- 
rMitUi,  (larmi  lesquel»  il»  rangent  Bu»si|(md.  et  nui»  par  le 
désir  d*ex|di(]iier  la  sympathie  qti'e»  nniinlet  clrcunslaiice^ 
lui  léiDoigua  R»b«»tiirn'e,  luisi  im»li(cà  itonsiii  et  à loulela 
accle  d'Uéberl , le»  auteur»  de  VUitlmie  ptirlemcHtairr 


état  de  porter  les  armes  sera  distribuée  en  com- 
pagnies, en  demi-compagnies  et  escouades  ; — 
au  conseil  milUuirc  appartiendra  la  nomination 
des  eommnndanis  ; — les  conseils  provisoires  dé- 
signeront aux  différents  grades,  sur  la  présenta- 
tion des  chefs  de  la  compagnie  ; — à chaque  divi- 
sion du  pays  conquis  corres|K>mIra  un  camp  ; — 
nul  ne  pourra  quitter  le  service  sans  permis- 
sion expresse  du  commandant;  — le  service  sc 
feradorcnavonl  à heures  fixes  ; — nul  ne  pourra 
SC  faire  remplacer,  si  ce  n'est  par  un  homme  de 
sa  paroisse,  auquel  il  devra,  dans  cc  cas,  payer 
vingt-cinq  sols  par  jour^. 

C'était  ôter  a l'insurrection  vendéenne  son 
puissant  caractère  d'originalité,  cl,  à la  place 
des  libres  allures,  de  la  soumission  volontaire  et 
empressée , de  l'élection  démocratique,  de  l'en- 
thousiasme, mettre  une  lourde  discipline.  Sous 
ce  rapport  donc,  la  valeur  de  l'organisation  nou- 
velle était  pour  le  moins  contestable;  mais  elle 
annonçait  dans  les  chefs  une  détermination  ré- 
fléchie, des  vues  d’avenir  cl  la  volonté  inebran- 
Inblc  d’aller  jusqu’au  bout  : là  était  sa  portée. 

Ainsi , perpétuelle  alternative  de  victoires  et 
de  défaites,  anarchie  dans  les  autorités  républi- 
caines, soit  militaires,  soit  civiles;  incertitude 
sur  les  moyens  a employer  pour  étouffer  la  ré- 
volte; et,  jieiidnnt  cc  temps,  formation  gra- 
duelle d’un  Etut  dans  l’Etal...  Tel  se  présente, 
durant  les  mois  de  juillet  cl  août  1793,  l'aspccl 
des  choses  eu  Vendée. 

Effrayante  perspective,  lorsque,  sc  détournant 
de  cc  théâtre  de  désolation,  te  regard  sc  promène 
sur  toutes  nos  fronlicres  envahies,  sur  Lyon  sou- 
levé, sur  le  Midi  en  feu  1 pcrpectivc  si  effrayante, 
que,  quelquefois,  les  royalistes  eux-mômes , en 
y songeant,  sc  sentirent  troublés  jusqu’au  fond 
du  cœur.  « Je  pense,  » écrivait  un  jour  Savin, 
lieutenant  de  ChareUe,  à Duplessis,  président 
du  comité  provisoire  de  la  Roche-sur-Yon,  « je 
pense  que  les  Anglais  doivent  avoir  beau  jeu 
dans  l'Inde  et  dans  nos  colonies  d'Amérique.  Il 
faut  que  notre  malheureuse  France  soit  ruinée 
sans  ressource,  si,  par  le  plus  grand  des  ha- 
sards , clic  n'csl  pas  démembrée  cl  ne  devient 
pas  la  proie  de  nos  voisins  ^!...  » Oui,  plus 
d’une  fuis,  elle  leur  apparut,  dans  le  silence  des 
nuits,  ceUeimposaiileclIividciinagcdcla  France 
prisonnière!...  Mais,  la  pâle  vision  dissipée, aux 
premiers  rayons  du  malin,  au  premier  appel  du 
tambour,  au  premier  coup  de  fusil  dans  les  bois, 
ils  se  levaient  cl  couraient  frapper,  les  parrici- 
des ! Oli!  que  serait  devenue  la  France,  si  clic 
n'eût  eu  alors,  pour  la  défendre  cl  la  sauver,  des 
âmes  (elles  q\ic  l'aiUiquilé  n’en  produisit  jamais 
(le  plus  grandes  ? Un  pauvre  vinaigrier  d’Angers, 

poieni,  I.  XXVIII . i>.  303,  qu'eu  défendant  Ro»»iguol  Robe»- 
pierre*  fai»ail  i>ai'lcr  »a  ivpliitque  révoliuiumiaire,  ei  iioii  pat 
iMie  ekluMf  réelle  poar  I liuiiiiue.  ■ Mai»  l'hitioiie  ne  le  fait 
pa»  avec  de»  iuiiftniliont. 

< Ttiuiet  le»  pièce»  ri-de»us  mentionnée»  sc  tcouvcul  daii» 
lac<dlection  de  M.  Benjamiti  Fillon. 

* Ce  règlrineiilcuneux  fait  piirUedes  ni'rHmrnn  ortainnHX 

fl  itiniilt  titi»  à tioltr  p4r  M.  Benjamin  Fillon. 

* Aiiiupraphc  de  Savin.  flfh-ttmnttt  vrtÿinavx  et  inédif* 
mi»  U uvli‘1'  dUpntitîoil  M.  Ilenjuiiiin  Filluu- 
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uoinmd  Gaudin,  ii'nyant  à offrir  à i:i  pairie  que 
son  enfant,  le  lui  avait  ofTcrt,  et  le  jeune  homme 
servait  dans  rarmée  du  Nord.  Saisi  d'un  irrésis- 
tible désir  de  revoir  son  vieux  père,  il  quiltc 
son  bataillon  sans  congé,  et  vient  frapper  à la 
porte  de  la  maison  paternelle,  u Qui  est  là?  — 
Votre  fils.  — Vous  mentez  : mon  fils  est  à lu 
frontière,  devant  rennemi...  Je  n’ouvre  pas  » 


CHAPITRE  VII. 

Sl’PntME  EFFOnT. 

DécreU  rëroliitionnaires.  — Piit  dëcUré  l'riineidi  ilu  griit-e 
humiiii.  — AUilude  de  Robet|iierrc.  — Son  etilreviie  avec 
Carat.  — Luile  de  Rubcspici-re  contre  lea  anareliisl(>«.  » 
Fêle  du  10  août.  — Fameux  décret  dui-lnoiU  1793;  levée 
en  mas»e.— Priae  de  MnexetUe.—  Souini^.ion  de  Bordruux. 
— Toulon  livré  aux  Anplaii  |>ar  lee  royalialei.  — Bonibur- 
demeiil  de  Lyon.  Cuutlioii  en  Auvergne.  — Luiijt  d'mil 
sur  la  carrière  de  Cii»tàne;  aoulèvrmeni  iiiilituirc  ré|<rime 
par  Levasseur.  — proeéx  et  mort  de  Cuxtine.  — Pohii«]ue 
de  la  Convention  A l’égard  des  géiiériiiis.  — IVuvoealions 
mulliplires  dr«  royali.lc*.  — Le  itciiple  atir  la  place  de 
Grève.  — Séance  dh  S seplembrr  1793.  - Conunent  .'ou- 
vrit l'ère  de  la  terreur.  — Série  de  décrets  révolulHMi- 
naires.  — Second  mariage  de  Danton.  — Duiiluu  refuse 
d’entrer  au  Comité  de  lalul  pnbltc.  — Adjunction  de  Bil- 
laud - Yarenne  et  de  CuUot  - d'Mcrbuis  uu  Comité  de  .valut 
publie.  — Les  gens  rc^ful/oiiiKiircf;  les  gens  dVxoïm'N,- 
Irs  jjiciiide  la  hatsle  mnin.  — Brorganisalïuii  du  Comité  de 
sOrelc  générale.  — Mécanisme  révolutionnaire.  — Il  est 
couru  Je  feçou  A iinpriurer  une  force  et  mic  unité  irrésiali- 
Mes  A raciiun  de  Paria.  — L’énergie  du  gouvcrnenu'iii  sou- 
tenue par  celle  du  la  nation. 


Tout  le  Midi  onibrnsc  ; le  long  des  frontières, 
les  armées  de  l’Europe  refouinnt  tn  France  sur 
ellc-mèmc,  reiivcloppnnt , et,  nu  cœur,  imc 
guerre  h mort  : la  Vendée...  ! C'etnit  n en  num- 
rir  d'épouvante.  Mais  les  hommes  de  la  Révolu- 
tion avaient  juré  de  changer  la  face  du  monde, 
OU  de  SC  faire  un  toinhenu  dans  scs  débris.  L’idée 
qu’ils  auraient  à tirer  les  moyens  <le  salut  d’un 
effroyable  chnos  de  passions  déchaînées,  d'inlé- 
réts  frémissants,  et  d’ambitions,  et  de  jalousies, 
et  de  haines,  les  trouva  résolus.  Quels  mots  que 
ceux  qui  s'appelleront  dans  l'Ifisloire  août  et 
nepteinbre  17931  Ils  virent  un  déploiement  de 
volonté  si  terrible,  qti'aujourd'htii  encore,  à plus 
d’un  demi-siècle  de  dislauce,  rien  que  d’y  son- 
ger fait  tressaillir. 

Le  26 juillet,  la  Convention  avait  prononce 
peine  de  mort  conirc  lesaccapareurs.  Le  l''■A0llt, 
dans  une  seule  séance,  sur  le  rapport  de  son 
Comité  de  salut  public,  clic  décréta  : 

Que  les  biens  des  personnes  hors  la  loi  appar- 
tiendraient à la  Répuhli(|ue; 

Que  la  reine  serait  jugée; 

Que  les  tombeaux  des  rois,  à Saint- Denis  et 
ailleurs,  seraient  détruits  ; 

I Caurrier  de  Varm/e  des  eâUt  de  la  Borksitf.  n<*  2. 

• Voyci  le  texte  «Je  ces  «Ürcpsiléfreis  parlem., 

t.  WYIII.  p.  367  et  p.  39&-AOO. 


Que  les  généraux  n’emploieraient  plus  désor- 
mais pour  mots  d’ordre  que  les  noms  des  an- 
ciens républicains  ou  des  martyrs  de  la  liberté. 

Qu'on  arrêterait  sur-le-champ  les  étrangers, 
non  domiciliés  en  France , nés  sur  un  sol  en- 
nemi ; 

Que,  pour  empêcher  la  sortie  de  ceux  qui  ne 
jiislilieraicnt  pas  d'une  mission  publique,  les 
barrières  de  Paris  seraient  fermées  ; 

Que  quiconque  aurait  refusé  deux  fois  les  assi- 
gnats en  payement  serait  coudamné  à vingt  ans 
de  fers  ; 

Que  nul  ne  placerait  des  fonds  sur  les  ban- 
ques des  pays  étrangers,  sous  peine  d'étre  dé- 
clare traître  a la  patrie  ; 

Qu'en  Vendée,  les  forêts  seraient  battues,  les 
récoltes  eouix'cs,  les  bestiaux  saisis,  les  repaires 
des  rebelles  livrés  aux  flammes,  et  des  combus- 
libles  de  toute  espèce  envoyés  par  le  ministre  de 
la  guerre  pour  mettre  le  feu  aux  bois,  aux  tail- 
lis, aux  genêts.  El  les  femmes,  les  enfants,  les 
\teillards?...  On  devait,  après  les  avoir  conduits 
dans  rinléricur,  pourvoir  à leur  sûreté  comme 
à leur  subsistance,  cl  les  traiter  avec  tous  les 
égards  dus  à l’huinaiiité 

Dans  le  portefeuille  d’un  Anglais  arrêté  k 
Lille,  on  avait  trouve  une  longue  liste  de  dé- 
penses corruptrices,  cl,  associée  au  nom  de  Pitl, 
la  révélation  d'uii  vaste  plan  d'tnecndic^.  La  com- 
niunication  de  ces  jiièecs  par  Uarère  donna  lieu 
au  décret  suivant  : «<  La  Convention  nationale 
dénonce  à tous  les  peuples,  cl  même  au  peuple 
anglais,  la  cunduilc  lâche,  perfide  et  atroce  du 
gouvernement  britannique,  qui  soudoie  l'ussas- 
sinnC,  le  poison,  fiiicendie,  tous  les  crimes,  |>our 
le  triomphe  de  la  tyrannie  et  ranéanlisscmciit 
des  droits  de  l’homme  *,  » 

Arriva,  quelques  jours  après,  la  nouvelle  que 
farsenal  de  lluningue  venait  d'être  incendie.  Ou 
se  rappela  olors  qu'en  moins  d'un  mois, et  coup 
sur  coup,  il  y avait  eu  des  incendies  à Douai,  à 
la  voilcric  de  Lorient,  au  château  de  Bayonne  ; 
que  des  explosions  mystérieuses  avaient  eu  lieu 
près  de  Cheinillé  cl  Saumur;  que,  pendant  le 
siège  de  Valeneiennes,  le  feu  avait  pris  à l'arse- 
nal, dont  le  sous -directeur,  Monestier,  s'était 
donné  la  mort  : comment  expliquer  cet  étrange 
et  sinistre  concours  d'cvéncnierils  de  même  na- 
ture? On  ouvrit  de  nouveau  le  purtefciiiilc  du 
l'Anglais;  et,  au  milieu  des  élans  d'une  indigna- 
tion universelle  , Garnier  demanda  qu’un  decret 
solennel  proclamai  le  droit  du  chacun  d'assassi- 
ner Pitl.  Mais  Couthouromhaltit  celle  coiisccra- 
lion  de  l'ass^issinat,  et,  sur  sa  pro)H>silion,  l'As- 
semblée  sc  contenta  de  déclarer  que  Pitl  était 
l’ennemi  du  genre  humain  \ 

En  même  temps,  comme  si  la  République, 
pour  vaincre,  n'cùl  eu  qu'à  le  vouloir  fortement, 
Carlcaux  était  chargé  de  réduire  .Marseille  avec 
une  poignée  de  soldats,  cl  Duhois-Crancé,  ainsi 
I que  nous  l'avons  dit,  recevait  l’ordre  de  mar- 

I * Vovrx  Ir  lexie  dnfls  THist-  pari.,  I.  XXYIII,  rt.  383-389. 
i * Srum-cilii  I ' amU  1793, 

I * Coiivcitlton,  »èaner  du  7 uoiil  1793- 
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cher  sur  Lyon,  « SAn$  dégarnir  ia  frontière  » 
Or  qiravait-ii  à sa  disposition  ? Cinq  mille  hom* 
mes  de  troupes  qui  jamais  n’avaient  vu  le  feu , 
douze  pièces  de  canon  à peine,  cl  deux  mille 
coups,  au  plus,  è tirer 

M'importe  : il  fallait  aller  en  avant,  et  mal- 
licuràqui  hésiterait!  l/excmplcde  Ctisline,  qui 
venait  d’élrc  décrète  d’arrestation  averliss.ut 
de  reste  les  généraux  que  le  moment  approchait 
où  ils  auraient  h choisir  entre  la  victoire  cl  In 
guillotine.  11$  le  comprirent. 

Mais,  quelque  puissant  que  fût  TefTort,  il  ne 
pouvait  être  décisif  qu  a des  conditions  difficiles 
à réaliser.  Car  il  était  de  nécessité  absolue  que  la 
cendre  des  factions  abattues  ne  fût  point  rani- 
mée; que  le  pouvoir  ne  fût  ni  entravé  dans  sa 
marche  ni  trouble  dans  son  unité  d'action  ; que 
les  ressorts  de  la  niacbinc  révolutionnaire  ne 
fussent  point  usés  ou  brisés  par  du  continuelles 
attaques,  soit  contre  la  constitution,  soit  contre 
rAsscmbléc  nationale,  suit  contre  les  grands  pa- 
triotes dont  la  République  avait  fait  lu  réputation 
cl  en  qui  respirait  son  génie  ; c’est-à-dire  qu’avaiit 
de  vaincre  le  royalisme  et  l’étranger  il  y avait  à 
éloulTer  Icsressentimenis  qui  couvaient  dans  les 
débris  du  parti  girondin,  a contenir  d’une  main 
ferme  le  parti  des  anarchistes,  et  à imposer  si- 
lence à l'envie,  fîllc  impure  de  l’esprit  d'égalité. 

Quelle  Utile  à entreprendre  ! et,  dans  son  ac- 
coiiiplisscmenl  même,  quel  péri!  ! Nul  doute  que 
l'homme  capable  d'en  venir  à bout  ne  le  fût  de 
s'ériger  en  dictateur,  pour  peu  que  son  patriu- 
lisiiie  se  trouvât  inférieur  à sa  puissance. 

Ici  s'ouvre  la  page  la  plus  éclatante  de  riiis- 
toire  de  Robespierre. 

Dans  ses  Mémoires,  Garol  raconte  qu’il  coin- 
|H>sa  vers  celte  époque  un  écrit  sur  ta  situation, 
et  que  le  Comité  de  salut  publie,  auquel  il  avait 
oITerl  de  le  communiquer,  nomma,  pour  en  en- 
tendre la  lecture,  Robespierre  et  Saiiit-Jiisl.  Au 
jour  et  à l’heure  fixés,  Robespierre  et  Garai  se 
trouvent  au  rendez-vous.  Sainl-Jiist  y manqua. 
La  lecture  cotnmenee.  Des  le  début  de  l'ou- 
vrage, l’auteur  annonçait  à la  République  qu'il 
allait  l'entretenir  des  divisions  de  la  Conven- 
tion, des  catastrophcsqu'ulles  avaient  amenées... 
**  Quelle  catastrophe?  interrompit  Robespierre  ; 
quant  aux  divisions,  il  n'y  en  a plus,  le  31  mai 
les  a terminées.  » Garni  cuntinue,  parlant  des 
partis,  des  causes  qui  leur  ont  donné  naissance, 
de  leur  esprit  : c Un  parti,  interrompt  encore 
Robespierre,  suppose  un  corrélatif.  Quand  il  y 
en  a un,  il  y en  a au  moins  deux.  Où  avez-vous 
vu  |>armi  nous  des  partis?  1)  n'y  en  a jamais  eu; 
il  y a eu  la  Convention,  et  quelques  conspira- 
teurs. » Garât,  dans  l'excès  de  son  impartialité 
philosophique,  s’ctail  appliqué,  comme  unees- 
|>èce  de  devise,  un  emblème  qui  l'avait  frappé 
en  télé  de  la  logique  de  Wolf  : c'était  une  gra- 

* \oyex  le  cbapîlre  inlilulé  : • Lyon  te  tnuJ^e.  > 

* Voyez  le  comnie  rendu  de  Dubou-Craiic^  et  Gnulliier  à 
la  Coiiveiilioii,  A !■  tuile  de»  .Vi^mnîret  dw  général  fiopprt  — 
Il  y e»l  qnetliim  de  huit  mille  rtKiuitilioniiaire»  uriues  de  jii* 
quesi  mais  ils  ne  rejoigiiirciil  Dubois-Craticé  que  |iemiaril  le 
cours  tlu  siège. 


vurc  représentant , au-dessus  de  la  terre  livrée 
aux  orages,  et  dans  In  région  qu'ils  n’nlteignent 
])oint,  un  bras  qui  sort  du  milieu  de  l'espace 
sans  tenir  à aucun  corps,  et  auquel  est  suspen- 
due une  balance  dont  les  plateaux  sont  immo- 
biles. «1  Pourquoi, demanda  Robespierre,  cc  bras 
ne  tient-il  à aucun  corps?  — Pour  reprëseuter 
qu'il  ne  tient  à aucune  passion.  — Mais  tant  pis; 
la  justice  doit  tenir  à In  passion  du  bien  public, 
et  tout  citoyen  doit  rester  attache  au  corps  de 
la  République.  » Cc  que  Garat  répondit  à ces 
belles  paroles,  qu'il  rapporte  sans  avoir  l'air  de 
les  comprendre , c’est  ce  qu’on  cherche  en  vain 
dans  son  récit.  Suivait  un  passage  où  il  louait 
beaucoup  Robespierre  d’avoir  promis,  dans  un 
de  scs  discours,  d’oublier  toutes  les  offenses  per- 
sonnelles pour  ne  songer  qu’aux  griefs  de  la  Ré- 
publique. Robespierre  écouta  celle  partie  de  la 
lecture,  la  main  posée  sur  ses  yeux,  de  manière 
à cacher  les  mouvements  de  son  âme.  Quand 
Garni  eut  eiitièmneiit  lu  son  ouvrage,  qui  con- 
tenait un  blâme  sévère  des  scènes  du  2 juin,  Ro- 
bespierre se  lev.T,  et  d'une  voix  altérée  : •»  Vous 
faites,  dit-il,  le  procès  à lu  Montagne  cl  au  31  mai. 
— A la  .Montagne?  non  ; au  contraire,  je  la  jus- 
tifie des  inculpations  les  plus  graves  qui  lui  ont 
été  faites  ; et,  quant  au  51  mai,  j’en  dis  cc  que 
j'cit  pense.  ~ Vous  jetez  une  torche  allumée  au 
milieu  de  In  République.  On  ne  le  souffrira  pas 

Telle  fut  celte  entrevue.  Garat,  qui  l’a  dé- 
crite , était  l'homme  du  monde  le  moins  propre 
à en  saisir  le  côte  vraiment  caractéristique.  A 
propos  des  journées  de  septembre,  cl  tout  en  dé- 
clarant qu'il  n’y  avait  eu  aucune  part,  Ro1h*$- 
piorre  s’élail  écrié  : « La  jwslerité  que  vous  in- 
voquez, loin  d’étre  épouvantée  du  sang  répandu, 
prononcera  qu’on  o trop  ménagé  le  sang  des 
ennemis  de  la  liberté  * Celle  terrible  réminis- 
cence du  dialogue  d'Eucratc  et  de  Sylla,  le  dé- 
daigneux langage  de  Robespierre  toucbniil  le^ 
Girondins,  cl  la  conviction  p.ir  lui  exprimée  que 
la  guillotine,  s’ils  eussent  etc  vainqueurs,  eût 
servi  à consolider  leur  triomphe,  voilà  cc  qui  dut 
nalurclleinent  émouvoir  Garai,  étranger  qu'il 
était  à tontes  les  passions  fortes.  Cc  qui  lui 
échappa , ce  fut  la  profondeur  d'une  politique 
placée  en  dehors  des  divisions  de  parti,  ardente 
à en  écarter  le  souvenir,  et  fondée  sur  l’unique 
préoccupation  de  cc  qui  était  alors  le  besoin  su- 
prême de  la  France  : l’ordre  cl  Tunité. 

Qu'on  suive  la  marche  de  Robespierre  depuis 
la  chute  des  Girondins,  on  verra  que  celte  poli- 
tique fut  la  sienne,  et  qu’il  n’cii  eut  point  d'au- 
tre. 

Le  U juin,  commentant  un  rapport  de  Barcre, 
il  prouve  qu’il  faut  absolument  s’abstenir  de  re- 
mettre en  question  la  légitimité  du  31  mai,  afin 
de  ne  pas  réveiller  la  guerre  des  partis  cl  l’c- 
lerniscr 

> L«  38jiiiltci. 

* Mémoirtt  de  Garat,  reproiiuîU  üaiit  VHittoirgpmrttm., 
I.  XMH.p.  439-U3. 

» ;«></  .p.  459  cl  UO. 

• Voyez  VWfzr  par<ciii.,l.  X.XViII,  p.  IG9-I70. 
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le  1:2  juin,  AU  club  des  Jacobins,  il  montre 
la  néoessitd  de  l*union,  et  déciarto  que  « son  in- 
tention ne  fut  jamais  de  s'élever  contre  les  au« 
torités  constituées',  n 

Le  95  du  même  mois,  il  détend  la  Conslilu* 
lion  nouvelle  contre  Jacques  Roux  et  le  parti 
des  anarchistes 

Le  10  juillet,  il  combat  les  déiioncialours,  les 
exB^réa,  et  demande  justice  pour  Danton 

L’avant-veille,  aux  attaques  donlChabut  pour* 
suivait  le  Comité  de  salut  public,  il  avait  ré> 
pondu  : « Le  Comité  a commis  des  taulrs,  sans 
doute;  est-ce  à moi  de  les  dissimuler?  Penche- 
rai-je vers  riiidul|;rnce,  moi  qui  crois  qu’on  n’a 
pas  assez  fait  pour  la  patrie  quand  on  n'a  pas 
tout  fait?  Oui , le  Comité  a commis  des  fautif, 
et  je  veux  les  lui  reprocher  avec  vous.  Mats  il 
serait  impolitiquc,  en  ce  moment,  d’np|)clcr  la 
défaveur  du  peuple  sur  un  comité  qui  a besoin 
d’être  investi  de  toute  sa  confiance, qui  est  chnrf^c 
de  grands  intérêts , et  dont  la  patrie  attend  de 
grands  secours  *.  » 

Et,  en  ceci , ce  n’était  point  son  propre  do- 
maine que  Robespierre  protégeait.  Le  Comité 
de  salut  public,  renouvelé  le  10  juillet,  se  com- 
posait, k celte  époque , de  Barcrc  , Hérault  de 
Séchellcs,  Jean-Bon-Snint- André,  Gnsparin, 
Thuriot,  Couthon,  Saint-Jusl,  Robert  Lindct , 
Prieur  de  la  Marne;  et  Robespierre  n’y  fut  ap- 
pelé que  le  97  juillet.  Qu’importait, d'ailleurs,  sa 
présence  au  pouvoir?  Sa  force  n’etait  point  : 
elle  était,  et  il  le  savait  bien,  dans  l'immense 
autorité  morale  qui  s’attachait  à son  nom,  dans 
le  respect  qtwtui  portaient  les  Jacobins  et  dans 
sa  popularité  sans  égale.  Si  donc  il  n’cùt  été 
qu'un  ambitieux  vul^irc,  loin  de  veiller  avec 
sollicitude  k ce  qu’on  no  décrüU  point  les  auto- 
rités constituées  et  tes  innuenccs  révolutionnai- 
res indépendantes  de  lui,  Robespierre  eût  aidé  à 
ce  mouvement  désorganisateur,  contre  lequel  on 
n’aurait  pu  bientôt  chercher  de  refuge  que  dans 
sa  dictature.  Mais  il  n’étail  pas  homme  jouer, 
sur  un  calcul  d'ambition  personnelle,  les  desti- 
nées de  la  République.  Il  sentit  que,  pour  la 
mettre  en  état  de  tenir  tête  au  mohdc  entier, 
ce  n’étail  pas  trop  de  l’union  de  fous  les  efforts, 
du  concours  de  tous  les  pouvoirs , et  il  poussa 
son  dévouement  ô cette  idée  jusqu'A  faire  vio- 
lence k sa  propre  nature.  On  l’enlcndit  s’écrier 
amèrement,  lui  dont  la  roideiir  était  si  connue  : 
< Un  boramc  est  en  place,  il  suffit,  on  le  calom- 
nie M El  il  prêcha  bien  haut  la  confiance , lui 
qui,  sous  la  monarchie,  avait  émis  cette  maxime  : 
K La  défiance  est  è la  liberté  cc  que  In  jalousie 
est  k l’amour  » 

Mais,  où  sa  politique  $c  déploya  d’une  manière 
éclatante,  ce  fut  dons  sa  conduite  a Tégnrd  de 
Danton. 


* Vftyfi  VHûl.  parlfiH..  1.  XXVItl,  n.  Iî>9. 

> 7Std.,  P 91S. 

* JoHrnnldela  Montagtif,  itoit 

* Ibid. 

* A [tropoi  U'iine  cirnonrialion  lürigée  coiiire  irAH'ntkile, 

Je  li  marine. 


Ce  dernier  avait  été  d’avis  que  t'bn  eonfilt 
cinquante  millions  nu  Comité  de  salut  public, 
transformé  en  gouvernement  provisoire  : cette 
motion  , que  Robespierre  fil  ajourner,  la  trou- 
vant trop  vague  devînt  une  arme  empoisonnée 
entre  les  mains  des  ennemis  de  Danton.  Ils  lui 
imputent  d’altcntcr  ü la  souveraineté  du  peuple, 
cl  Vincent  court  le  dénoncer  aux  Jacobins.  Ro- 
bespierre éclata.  Qu'clait-ce  donc  ? et  d’où  leur 
venait,  à CCS  paliiutes  d’un  jour,  cctlc  rage  do 
vouloir  perdre  dans  l’espril  du  peuple  ses  plus 
anciens  amis?  Discréditer  Danton  ! mais  il  fal- 
lait d’abord  prouver  qu’on  le  surpassait  en  ta- 
lent, en  énergie^  et  que,  plus  que  lui,  on  aimait 
In  République!  il  continua  sur  cc  ton , flétris- 
sant les  dénonciateurs  par  système,  les  apôtres 
de  la  désorganisation  , et  les  sommant  de  pro- 
duire leurs  litres.  Cc  Jact|ues  Roux,  par  exem- 
ple, quels  actes  l’avaient  fait  connaître?  Deux 
actes  horribles!  Il  avait  conseillé  l’égof^cmcnt 
des  boutiquiers,  parce  qu’ils  vendaient  trop  cher, 
et  provoqué  le  rejet  de  In  Constitution , parce 
qu’elle  n'clait  point  sans  défaut.  El  Leclerc,  cc 
jeune  boninic  aux  apparences  si  séduisantes?  On 
n’avait  qu'à  interroger  sur  son  compte  les  pa- 
triotes de  Lyon,  où  il  jouait  le  patriote  pen- 
dant qu’on  y guillotinait  l’infortuné  Cbaiier  ! Ils 
SC  paraient  néanmoins  du  nom  de  Marat,  ecs 
deux  hommes  que  Marat  avait  regardés  comme 
des  émissaires  clinrges  par  l'étrahger  d'empoi- 
sonner les  sources  de  la  crédulité  publique  ! 
Car,  qu'importe  de  louer  un  mort,  (N>urvo  qu’on 
puisse  calomnier  les  vivants 

Celle  véhémente  sortie,  Robespierre  la  re- 
nouvela, une  semaine  après,  do  haut  de  la  tri- 
bune de  la  Convention,  à l'appui  d’une  réclama- 
tion dont  U est  probable  que  lui-même  avait 
suggéré  l’idée,  et  qui  fut  présentée  por  la  veuve 
de  Marat.  II  y était  dit  : 

••  Citoyens,  vous  voyez  devant  vous  lo  veuve 
de  Marat.  Je  ne  viens  point  vous  demander  les 
faveurs  que  la  cupidité  convoite  ou  que  réclame 
l’indigence. . . je  viens  vous  demander  justice  des 
attentais  commis  contre  in  mémoire  du  plus  in- 
trépide et  du  plus  outragé  des  défenseurs  du 
peuple...  Des  écrivains  scélérats  usurpent  son 
nom  et  défigurent  ses  principes,  pour  éterniser 
l’empire  des  calomnies  dont  il  fut  victime.  Les 
lèches  I ils  flattent  la  douleur  du  peuple  par  son 
éloge  ; ils  tracent  quelques  peintures  vraies  des 
maux  de  la  patrie;  ils  dénoncent  quelques  traî- 
tres voués  ait  mépris...  mais  c’est  pour  diffamer 
ensuite  les  plus  zélés  défenseurs  que  le  peuple 
ait  conservés  ; c’est  pour  prêcher,  au  nom  de 
Marat,  les  maximes  extravagantes  que  ses  enne- 
mis lui  ont  prêtées  et  que  toute  sa  conduile  dés- 
avoue *.  n 

C’était  plus  qu’une  reproduction  des  idées  de 

* Voyfi , pr^ê<l«mineiit , le  cliapiire  iitlilulë  : Débûi$  tur 
la  giuTTt. 

? Hiit  pdr/pM.,  XXYIII,  p.  401. 

* .loui  nHl  (if  la  MoHlagnf,  h'  S7. 

* Voye*  le  leiie  <lc  wiie  |*éiui‘>ii  r^proiluHe  en  entier  dan» 

i>arlcin.,  l.  XXYlIl.  |>.  4il-4i4. 
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Robespierre , c'étiil  son  style.  Et  la  manœuvre 
stgDAlrc  n'avait  rifn  d'imaginairé.  Jacques  Le- 
rt)ux  et  Lccierc , le  premier , ancien  prêtre , le 
second,  fils  de  noble,  avaient  cCTcetivemcnt  fonde 
un  journal,  qu'ils  intitulèrent  Om6re  de  Marat, 
et  où  ils  9C  posaient  comme  ses  continuateurs, 
quoiqu'ils  y prêchassent  des  doctrines  contraires 
AUX  siennes.  On  se  rappelle  que  Marat  poussait 
la  passion  de  ranite  et  de  la  force  dans  le  pou- 
voir révolutionnaire  jusqu  a vouloir  un  dicta- 
tcur,  pourvu  qu’on  lui  mit  un  boulet  au  pied. 
Telle  était  son  image  favorite,  et  il  Pavait  tant 
de  fors  |irésentéc  h ses  lecteurs,  il  avait  tant  in- 
sisté sur  la  nécessité  d’nn  chef,  qu'il  sVlait  attiré 
le  reproche  de  préparer  les  voies  au  retour  de 
la  monarchie  Quelle  audace  ne  fallait-il  pas  a 
Leclerc  et  li  Jacques  Roux  pour  prétendre  qu’ils 
continunient  Marat,  quand  leur  principal  objet 
était  de  persuader  au  peuple  qu’on  devait  u prch 
scrire  toute  espèce  de  gouvernemeni  n 11  est 
vrai  qu’afin  de  roits(|ucr  leur  jeu,  ils  affectaient 
de  rendre  è la  mémoire  de  l'homme  dont  ils  fai- 
saient parler  l’ombre  un  culte  aussi  puéril  que 
frénétique.  On  en  peut  juger  par  ce  fait,  que,  le 
elub  où  iis  dominaient  ayant  obtenu  que  le  cœur 
de  Marat  fût  suspendu  è la  voûte,  nul  ne  parut 
trouver  trop  fortes  les  paroles  d’un  des  mem- 
bres s'écriant,  les  yeux  élevés  vers  l’uroe  : « Res- 
tes précieux  efun  dieu  ’ ! » 

Cette  basse  idoMtrle,  employée  à populariser 
Papostolat  des  anarchistes,  dans  un  moment  où 
la  coocenlratioD  deson  énergie  était  absolument 
nécessaire  è la  République,  renfermait  un  dan- 
ger mortel,  et,  s’il  fut  écarté,  la  France  dut  cet 
inappréciable  service  è la  fermeté  de  Robes- 
pierre. 

Au  milieu  de  tant  de  secousses,  et  k la  veille 
de  frapper  des  coups  dont  le  retentissement  dure 
encore , la  France  républicaine  eut  une  de  ces 
journées  oui,  arrachant  Thomme  aux  amertu- 
mes dn  présent,  lui  donnent  è savourer  d’avance 
finnocenle  et  calme  ivresse  des  heures  ii  venir. 

La  Constitution  de  1795  avait  été  acceptée 

fiar  le  peuple  français  h une  majorité  immense; 
es  envoyés  des  assemblées  primaires  étaient 
venus,  de  tous  les  points  du  pays,  apporter  k la 
capitale  la  sanction  des  départements,  cl,  selon 
le  mot  de  Tuir  d'eux,  •*  Paris  n’étmt  plus  dans  In 
République,  itinrs  in  République  entière  était 
dans  Paris  » Restait  à consircrer  celle  union  ; 
restait  à tmnsformcr  toutes  les  acceptations  par- 
ticulières du  nouveau  contrat  social  en  une  ac- 
ceptation générale  ; et , pour  l'accomplisscnietit 
de  celte  auguste  cérémonie,  le  1 0 août  avait  été 
choisi. 

Ah  ! elle  dut  être  la  source  d’émotions  sa- 
crées, cette  fétc  du  10  août  1793,  telle  que  le 
génie  de  David  l'ordonna , et  telle  que  la  rap- 
porte un  |irocès-Tcrbal  où,  è chaque  ligne,  pal- 
pite ràfDc  de  CCS  temps  héroïques.  On  n'y  vit 

i Vmrft  l«  sénnee  du  club  dfs  Jicubhii,  du  31  idrî  {793.  — 
Li  ir  13S8  du  Patriote  françaà. 

* Voyn  la  jiéiiiHUi  de  la  veuve  de  Marat. 

* Voye*  VHUioire  parUm.,  l.  XXVIM,  p.  393.  — La  céré- 


nulle  parade  vainc,  pas  de  broderies  se  détachant 
^ et  lè  sur  un  ensemble  de  haillons,  pas  (Fesca- 
droDs  lancés  nu  travers  d’un  troupeau  d’hom- 
mes, pas  de  panaches  flottant  sur  les  casques,  |»as 
de  baïonnettes  prèles  è s'obaisscr,  pas  de  sabres 
nus,  rien  de  ce  qui  charme  riml>écillité  (Tun 
peuple  enfant  et  de  sa  dégradation  même  lui 
cüinpose  un  spcclacie. 

La  fêle  s'ouvrit,  aux  premiers  rayons  du  jour, 
sur  les  ruines  de  la  Bastille,  par  un  hymne  à la 
Nature,  et  sc  termina  au  Champ  de  Mars,  dans 
les  splendeurs  du  soleil  couchant,  autour  de  l'au- 
tel de  U Patrie,  par  un  serment  sublime. 

Tout  y fut  symbole  de  paix , de  fmtcmrté  et 
d'amonr.  Promenés  sur  un  plateau  roulant,  les 
élèves  de  l'inslitution  des  aveugles  y rappelè- 
rent le  malheur  honoré  et  consolé.  La  Républi- 
que y convia  les  enfants  trouvés,  scs  enfants. 
Les  insignes  du  travail  s'y  montrèrent  avec 
fierté.  L'histoire  de  Bilon  et  de  Cléobis,  racon- 
tée par  Hérodote  d’une  manière  sî  lovchanle, 
s'y  reproduisit  dans  le  tableau  de  jeunes  garçons 
attelés  h 1a  charrue  qui  portait  leurs  vieux 
rcnls;  cl  en  souvenir  de  l'imporlanee  qu’afta- 
chnieiit  à l’agriculture  les  législateurs  des  an- 
ciennes républiques , chaque  représentant  dti 
peuple  fût  aperçu  tenant  à la  main  un  bouquet 
d’épis  de  blé  et  de  fruits. 

Nul  étalage  de  vanité  dans  les  eostumes,  nulle 
distinction  de  rangs  dans  l'ordre  de  la  marche. 
Perdus  au  sein  de  la  foule,  les  dignitaires  de  la 
commune,  les  juges,  marchaient  les  égaux  du 
tisserand  ou  du  forgeron  ; et  l’écharpc  des  pre- 
miers, les  plumets  noirs  des  seconds,  ne  servaient 
qn'à  rendre  plus  frappant  cet  bororooge  è l’éga- 
Hlé. 

Pour  la  conquérir,  quede  combats  livrés  déjà, 
et  à livrer  encore  ! Mais  on  avait  eu  soin  d’écar- 
ter toute  image  sombre.  Le  fer  des  piques  ne 
brillait,  aux  mains  des  fédérés  de  départements, 
que  masqué  sous  des  branches  d’olivier.  Si  la 
bannière  des  Jacobins  représentait  un  oeil  ou- 
vert sur  des  nuages,  cet  œil  perçant  ne  les  péné- 
trait que  pour  les  dissiper.  Il  n’était  pasjtnqu'è 
la  place  où  coula  le  sang  d’un  roi  qu'on  n’eèt  fïiit 
disparaître  sous  une  colossale  statue  de  la  Li- 
berté, dans  les  plU  de  laquelle  il  arriva  que  deux 
colombes  ccliappécs  trouvèrent  asile. 

Montaigne  a dit  : • Votre  mort  est  une  pièce 
de  la  vie  du  monde.  » A combien  plus  forte  rai- 
son est -elle  une  pièce  de  la  vie  du  monde,  la 
mort  qui  ajoute  au  domaine  de  la  vérité  et  de 
la  justice!  Pourquoi  picorer  les  martyrs  d’une 
bonne  cause?  C’est  les  plaindre  d’avoir  beaucoup 
vécu.  Dans  la  fête  du  10  août  1793,  la  Républi- 
que lie  commit  pos  cette  erreur.  I)e  l'urne  qui 
contenait  la  cendre  de  ses  martyrs,  elle  écarta 
les  cyprès.  Aux  héros  pour  jamais  endormis, 
elle  avait  réservé  les  joies  du  triomphe.  Elle  les 
invoqua,  le  front  couronné  de  fleurs  et  au  bruit 

monte  avail  eu  lieu  le  38  jiiillcl  1793. 

* AUreue  lue  nui  Jaeubios,  le  7 août  1793,  par  Royer, 
curé  eouslHuliotincI  i)eCbAloii»-fiir-SaSae. 
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des  fnnrares  ; noble  manière  d’ioTilcr  a la  régé- 
nération d’un  grand  peuple  les  mùncs  de  ceux 
qui  étaient  enlrésdans  rimmortalilé  parla  mort  ! 

Après  diverses  stations,  dont  chacune  donna 
lieu  à quelque  a^rcinonic  cnraclérisliquc,  le 
cortège,  qui  se  composait  de  près  d'un  million 
d'hommes,  arriva  au  Champ  de  Mars,  où  devait 
être  publié  le  recensement  «les  voles  des  assem- 
blées primaires.  Là,  du  point  le  plus  élevé  de 
I autel  de  la  Pairie,  Hérault  de  Séchclles,  prési- 
dent de  la  Convention  , prononça  ces  paroles  : 
M Franç-ais,  vos  mandataires  ont  interrogé  dans 
qualrc-viiigt-scpl  départements  votre  raison  et 
votre  conscience,  et  quatrc-vingt-sepl  départe- 
ments ont  accepté  racle  constitutionnel.  Jamais 
vœu  plus  unanime  n u organisé  une  république 
plus  grande  cl  plus  populaire.  Il  y a un  an, 
notre  lcrriloirc  clail  occupé  par  rennemi  : nous 
proclamâmes  la  République,  cl  nous  fumes  vain- 
queurs. Maintenant,  tandis  que  nous  constituons 
la  France,  l'Europe  l'attaque  de  toutes  parts  ; jii- 
ronsdedefendre  ta  Constitution  jusqu'à  la  mort. 
La  République  est  éternelle  ! >• 

A CCS  mots,  un  cri  formidable,  poussé  par 
huit  cent  mille  voix,  monta  vers  le  ciel  ; le  canon 
tonna;  en  signe  de  rindivisibililc  de  la  Républi- 
que, un  ruban  aux  couleurs  de  la  nation  réunit  en 
un  seul  faisceau  les  piques  que  les  qunlre-viiigt- 
scpl  commissaires  des  départements  avaient  por- 
tccsdurnntla  mnrehe,etln  Cunslilution  de  1793 
fut  proclamée  conmic  le  premier  pacte  social  qui 
eût,  depuis  l'origine  du  monde,  fondé  la  liberté 
sur  légalité,  et  fait  un  dogme  |>olitiquc  de  la 
fralcrnité  bumainc 

Le  lendemain,  la  Révolution  reprenait  sa 
course  ardente.  Un  moment,  toutefois,  la  Con- 
vention parut  défaillir;  soit  désir  secret  de  fuir 
une  responsabilité  trop  lourde,  soit  surprise,  un 
moment  elle  prcla  l'oreille  à Lacroix,  qui  l'invi- 
tait à déclarer  sa  mission  litiiecl  à laisser  à d'au- 
tres le  soin  d’achever  son  œuvre.  Mais  au  club 
des  Jacobins  celle  dangereuse  cl  pusillanime 
idée  fut  si  puissamment  comballuc  par  Robes- 
pierrequ’elle  n'cul  pas  de  suites.  Faire  un 
pas  en  arrière  ! un  seul  pas  ! Non.  L’abimc  était 
là  béant...  Eh  bien,  il  y avait  un  moyen  de  n’y 
pas  tomber,  c’était  de  le  franchir. 

Le  août,  sur  In  iiiution  de  Danton,  les 
huit  mille  envoyés  dcsnsscinblccs  primaires  sont 
investis  des  pouvoirs  nécessaires  pour  faire  lever 
la  France  en  armes. 

Le  H,  Carnot,  le  futur  urganisalcur  de  la  vic- 
toire, entre  au  Comité  de  salut  public. 

Le  15,  Garat,  l'hominc  des  demi  - mesures , 
sort  du  ministère. 

Le  16,  d'une  assemblée  extraordinaire,  tenue 
aux  Jacobins,  part  l'initiative  de  la  levce  en 
masse;  dans  une  adresse  à la  Convention,  il  est 
dit  : it  La  nation  entière  est  plus  facile  h ébrnn- 

< Il  exi<>lc  île  rHIr  fêle  ilii  U)  noiit  1705  un  itrocca-^rrhal 
odlcirl  «■!  tré«'<<élaillc . i|ui  p-irie  <ri>  iiKiuUire'  de  licniuil 
dr  Séclielle4.  Actiur,  Léiuiurd  Bourdou,  Fayun.  Aiuluiu  , Titi- 
jtun,  Dui'ly^oeylr-  — C'cal  ce  docuineiil  iir«i:»*wblr  (|ui  m<>iis 
a fourni  Ivui  êlcmeuts  de  notre  récit. (Yojr.  l'Mifl.  pari.. 


1er  qu’une  partie  de  la  nation.  Si  vous  de- 
mandez ccnl  mille  hommes,  vous  ne  les  aurez 
pas  : demandez  des  millions  de  républicains.  — 
Le  peuple  ne  veut  plus  d'une  guerre  de  lactique. 
— Décrétez  que  le  tocsin  sonnera  dans  (ouïe  la 
République,  H une  heure  fixe.  — Que  l'uiii- 
verselle  alTairc  des  Français  soit  de  sauver  la 
France’...  » 

Et,  quelques  jours  apres,  sur  le  rapport  de 
son  Comité  de  salut  public , la  Cuiivontion  dé- 
crète : 

« Des  ce  moment,  jusqu’à  celui  où  les  ennemis 
auront  été  chassés  du  territoire  , tous  les  Fran- 
çais sont  en  réquisition  perm.'inciilc  pour  le  ser- 
vice des  armées. 

U Les  jeunes  gens  iront  nu  coiiibut;  les  bum- 
mes  mariés  forgeront  des  armes  cl  lrans)»urlc- 
ronl  des  subsisluners  ; 1rs  femmes  feront  des 
leiiU^,  des  habits,  et  serviront  dans  1rs  litijti- 
laux;  les  enfants  meUroal  les  vieux  linges  en 
charpie;  1rs  vieillards  se  fcronl  porter  sur  les 
places  publiques  pour  exciter  le  courage  des 
guerriers,  prêcher  la  haine  des  rois  et  l'unité  de 
1.1  République. 

« Les  maisons  nationales  seront  converties 
en  casernes,  les  places  publiques  en  alclicrs  d'ar- 
mes ; le  sol  des  caves  sera  lessive  i>oiir  fournir  le 
salpêtre. 

M Les  armes  de  calibre  seront  cxclusivenieiil 
confiées  à ceux  qui  inarehcronl  à l'ennemi;  le 
service  de  l'inlcrieur  se  fera  avec  les  fusils  de 
chasse  et  l'arme  blanche. 

« Les  chevaux  de  selle  seront  requis  pour 
compléter  les  corps  de  cavalerie  ; les  chevaux  de 
trait,  autres  que  ceux  employés  ù l'agriculture, 
conduiront  l’artillerie  cl  les  vivres... 

« Nui  ne  pourra  se  faire  remplacer.  Les  fuiic- 
lionnaires  publics  resteront  à leur  poste. 

« La  levée  sera  générale;  les  citoyens  non 
mariés  ou  veufs  sans  cnfunls,  dedix-liuilà  vingt- 
cinq  ans,  marcheront  les  premiers.  Ils  sc  ren- 
dront sans  délai  au  chef-lieu  de  leur  district,  où 
ils  s'exerceront  tous  les  jours  au  maniement  des 
armes,  en  nltcndanl  l'ordre  du  départ...  Le  ba- 
taillon, organisé  dans  chaque  dislricl,  sera  réuni 
sous  une  bannière  purtanlccUc  inscription  : u Le 
peuple  français  debout  contre  les  tyrans  * !...  >• 

La  précision  des  mesures  administratives  ré- 
pondit à la  grandeur  de  l'élan.  Tout  fut  prévu, 
tout  fut  réglé;  et,  pour  I»  prompte  exécution 
du  décret,  il  fut  mis  ù la  disposition  du  ministre 
de  In  guerre  une  somme  de  cinquante  milUuns, 
à prendre  sur  près  de  cinq  cents  millions  que 
contenait  la  caisse  a trois  clefs 

C elait  le  25  août  que  furent  adoptées  ces  me- 
sures de  salut  public  ; et , le  25  août , Carlcaux 
entrait  n Marseille.  Là,  comme  à Lyon,  le  soûle- 
venient  des  Girondins  n’avait  prolilc  qu’au  roya- 
lisme. Rcbecqui,  un  des  plus  ardents  à remuer 

1.  XXVm.  \K  430-451  ) 

* H,*l.  parUm..  l.  XXYIII,  p.  453-159, 

9 /bol.,p.  4«>r>-4G7. 

♦ 409-471.  — Déciei  du  Î3  aoùi  1793. 

» IbiJ.,  p.  471. 
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la  ville,  sentit  bien! At  qu'il  n'nvail  fait  que  livrer 
aux  ennemis  de  In  Rë|>ubliquc  le  pouvoir  de  1 e- 
gorger,  n l’onibrc  de  son  propre  ëlendard.  Un 
jour,  un  corps  fut  aperçu  floUnnl  dans  le  |K>rt 
de  Marseille  : c’élnil  le  cadavre  de  Rébeeqiii.  be 
mallieureuxs'ctait  noyé  de  dcsesiK)ir Heureu- 
sement, l'approche  de  Cartcaux  ranima  les  pa- 
triotes opprimés.  Dés  le  23 , rinq  sections  sur 
trente-deux  se  déclarent  pour  la  Convention,  cl 
donnant  rendez-vous  sur  la  place  des  Prêcheurs 
à tous  les  vrais  républicains,  demandent  li  grands 
cris  que  la  Consliliition  soit  proclamée,  l'armée 
de  la  Convention  admise , l'adniinislration  con- 
tre-révolutionnaire  punie,  et  son  Irihunal  de 
sang  supprimé.  Les  corps  administratifs  répon- 
dirent en  braquant  des  canons  dans  les  rues  ; et, 
le  2i,  H quatre  heures  du  soir,  les  sections  fidèles 
avaient  à soutenir  un  feu  meurtrier.  Mais,  pen- 
dant ce  temps,  le  général  Doppel,  arrive  avec 
l'avant-garde  de  Cartcaux  aux  gorges  de  Sep- 
témes,  les  emportait  après  un  engagement  assez 
vif.  Vainement  les  meneurs  conlrc-rcvolution- 
naires  imagincrent-ils  de  faire  publier  ii  son  de 
trompe  que  les  troupes  conventionnelles  avaient 
été  battues  k Septèmes;  ce  mensonge  ne  pou- 
vait avoir  et  n’eut  d’autre  résultat  que  de  don- 
ner aux  plus  compromis  le  temps  de  s’enfuir  h 
Toulon  ; et,  le  23  août,  Cnrieaiix,  accompagne 
des  représentants  du  peuple  Aibitte,  Salicelti , 
Esciidier,  Nioebe  elGasparin,  lit  son  entrée  so- 
lennelle dans  la  ville,  au  milieu  d'aerlanialions 
passionnées.  Parmi  les  nombreux  patriotes  qui 
remplissaient  les  prisons,  il  y avait  deux  mem- 
bres de  la  Convention , Ro  et  Antiboul  ; ils  pu- 
rent dire  h leurs  collègues,  à lt*iirs  libéralcurs, 
sous  quelle  pression  contre-revniulionnaire  avait 
vécu  In  puissante  cité  d'où  les  vainqueurs  du 
10  août  étaient  partis,  et  dont  le  nom  brilliiil 
associé  It  jamais  au  chant  sublime  que  le  génie  de 
la  Révolution  inspira 

A son  tour,  cl  vers  la  même  époque,  Bordeaux 
fil  sa  soumission.  A Barbaroux,  ù Guadcl,à  Lou- 
vet, k Meillan,  la  Gironrie  était  apparue  de  loin 
comme  une  terre  promise.  Ils  ne  doutaient  pas 
qu’une  fois  là,  il  ne  leur  fût  donné  de  faire  sor- 
tir du  soi , rien  qu'en  le  frappant  du  pied,  une 
armée  de  défenseurs  et  de  vengeurs.  Seul,  parmi 
les  illustres  fugitifs,  Buznt  avait  fermé  son  cccur 
à ec  doux  espoir  ^,et  il  se  trouva  que  lui  seul  rut 
raison.  Les  administrateurs  de  In  Gironde  avaient 
bien  |>ii  entrainer  le  peuple  dans  leur  révolte,  a 
force  de  répéter  que  la  Convention  cinil  asservie 
à une  poignée  de  monstres;  que  l'ambition  du 
duc  d'Orléans  avait  à sa  solde  les  Montagnanls, 
et  que  le  3faraîisme , qui  suait  le  crime,  cou- 
vait précisément  la  royauté...  Mais,  pour  sou- 
tenir longtemps  un  pareil échnfandage  de  calom- 
nies, il  eût  fallu  des  prodiges  d'adresse.  D’ail- 

• Voyri  1m  \f/mntrri  Jr  fini  harour,  p,  29, 

S Vav.  In  Iflirf  <le  llarkati»  au  miiiUlère  «If  la  , eu 

dale  <iii  août  1795  — i.r  rapport  pr^«rnlc  à Jraii-Bcm- 
Saint- AnJrr  A U rnnvrniioii  le  9 «eniembre  (795-  — l,r< 
Mémou  ti  du  général  Doppel.  p.  160-1/5.  — L«  mértioirr  ilrt 
reprét«Mitoiils  du  peuple  pn^  les  iléonrletneiils  mériilionaux, 
présenté  le  H septembre  (795  é la  Conreniioii. 
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leurs,  Bordeaux  ne  tarda  pas  à manquer  de 
subsistances,  les  commissaires  répandus  dans 
les  départements  voisins  ayant  soin  d’arrêter  les 
grains  au  passage^.  Los  administrateurs  curent 
donc  contre  eux  , à la  fois , et  la  détresse  du 
peuple,  et  le  mécontentement  né  de  sa  crédu- 
lité abusée.  Beaucoup  d'honnêtes  républicains, 
un  instant  égarés,  finirent  par  comprendre  qu'il 
y avait  folie  à ne  voir  qu’un  ramas  d’imbéciles 
subjugués  par  quelques  hypocrites  aux  gages 
{1*1111  usurpateur,  dans  celte  étonnante  assem- 
blée qui  préparaitnla  démocralicsoniendemain, 
résumait  Paris  v.t  ébranlait  toute  la  terre.  Aussi, 
de  quelle  douleur  [Miignante  ils  se  sentirent  l'âme 
serrée,  ceux  des  Girondins  proscrits  qui,  en  ces 
heures  de  revirement  subit,  furent  amenés  sur 
les  rivages  de  la  Gironde  par  leurs  illusions  et 
une  destinée  moqueuse!  • Nos  amis,  raconte 
Meillan,  nous  conseillèrent  de  ne  pas  nous  mon- 
trer. Ils  nous  donnèrent  des  secours,  nous  dis- 
tribuèrent en  diverses  maisons  ; après  quoi  il 
fut  résolu  que  chacun  de  nous  prendrait  des 
mesures  individuelles  pour  son  salut.  Je  résolus 
de  passer  en  Amérique  w 

C’clait  un  rude  coup  pour  les  ennemis  de  la 
France  que  la  prise  de  Marseille  et  la  soumission 
de  Bordcau.v  ; mais  les  royalistes  gardaient  un 
dédommagement  à la  coalition,  et  quel  dédom- 
magement, grand  Dieu  ! 

La  ville  de  Toulon  s'clait  tout  d'abord  donnée 
à la  Revolulion  avec  eeltc  véliéiiicnce  qui  carac- 
térise fàme  brûlante  des  enfants  du  Midi.  Mais 
ropiilcnee  de  celle  importante  cité,  sa  situation, 
son  beau  port , ses  magasins , scs  arsenaux  , le 
malérici  immense  rassemblé  dans  son  enceinte, 
n'étaient  que  trop  de  nature  à Gxer  les  regards 
de  Piit.  Toulon  s'était  donc  rempli  peu  à peu 
d’agents  secrets  par  qui  fut  préparée,  entre  le 
royalisme  et  l’Angleterre,  une  alliance  au  fond 
de  laquelle  était  une  Irniiison  *.  Bientôt,  la  cupi- 
dité se  mettant  du  complot,  beaucoup  de  bour- 
geois égoïstes  et  de  niarebands  avides,  dont  la 
Révolitlion  gênait  les  caleiils  ou  troublait  la 
quiélmle,  se  rapprochèrent  de  leurs  ennemis  de 
la  veille  , les  nobles  et  les  prêtres.  Une  ligue  se 
forma,  obscure,  monstrueuse,  mal  définie,  mais 
puissante  néanmoins,  et  dans  laquelle  entrèrent, 
apres  le  31  mai,  presque  sans  le  savoir,  les  aveu- 
gles partisans  de  la  Gironde.  Le  pain  manquait, 
l'assignat  perdait  : on  pressa  sur  cette  double 
corde  de  manière  a exaspérer  l'ouvrier  et  le  ma- 
telot 

Pour  comble  de  malheur,  la  Révolution  , ne 
pouvant  improviser  des  marins  aussi  facilement 
que  des  soldats,  avait  dû  laissera  la  tète  de  nos 
escadres  une  foule  d'olfîciers  attachés  à l’ancien 
régime  ; de  sorte  qu'à  Toulon,  (>ar  exemple,  les 
hommes  qui  commandaient  la  flollc  républicaine 

s Mémoifti  de  Bmzol,  eliAp.  i,  p.  (44. 

* Mémoires  de  Meillan,  i».  (40. 

» Ibid.,  p.  (4.5. 

* Riipnori  nré<en(c  par  Jcan-Bon-Snnl-Atiifrë,  ao  nom  du 
Corailc  tic  lafut  public,  4ans  U séance  du  9 septembre  (79S. 

f Ibid. 
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élititnt  les  contre-amiraux  royalistes  Trogoiï  et 
de  Grasse,  et  le  cspilaioe  de  vaisseau  baron 
d'Imbert,  l'un  des  agents  des  princes  dans  le 
Midi  Ajoutei  h cela  une  complicib!  décisive, 
celle  de  Puissand , ordonnateur  civil  de  la  ma- 
rine 

L'n  pareil  ensemble  d'éléments  rendait  la  con- 
trc-r^olulion  inévitable  a Toulon.  Aussi,  la 
municipalité  patriotique  cassée;  la  société  popu- 
laire fermée;  la  tète  de  tout  démocrate  influent 
abattue  ’ ; les  honneurs  du  triomphe  décernés 
aux  ossements  de  quelques  royalistes  qu'on  dé- 
terra ; le  jour  d'ouverture  des  sections  célébré 
comme  l'avéneincnt  d'un  pouvoir  nouveau  ; les 
commissaires  de  la  Convention,  Beauvais  et 
Pierre  Bayle , raillés , conspués , traînés  à la 
grand'rorsse  un  cierge  à la  main  ' : tels  furent 
les  préludes  d'une  révolte  qu’allait  couronner 
un  exécrable  attentat.  A cette  époque,  on  lisait 
dans  un  papier  réactionnaire  publié  à Marseille: 
« Les  Toulonnais  sont  mille  fuis  plus  chauds 
contre  les  anarchistes  et  les  briganils  qu'on  ne 
l'est  A HarselUc.  On  trouve  la  guillotine  trop 
douce.  Les  sections  sont  permanentes.  Il  y a 
une  proclamation  portant  que  quiconque  trou- 
hlera  l'acte  souverain  du  peuple  réuni  en  sec- 
tions, sera  puni  dans  les  vingt-quatre  heures, 
militairement.  On  a imprimé  partout  et  afliché 
le  manifeste  de  Winipfen  « etc.,  etc. 

Du  reste,  ici  comme  h Lyon,  la  violence  était 
doublée  d'hypocrisie;  car  tout  cela  se  faisait  ap 
nom  de  la  République , et  ce  que  les  royalistes 
aBectaient  d'abhorrer  dans  la  Convcnlinii , c'é- 
tait an  indigne  Sénat  A la  suide  de  Pjtt  et  Co- 
Imurg  '.  Les  vrais  salariés  de  l’itl  cl  Cobourg  ne 
se  dMarèrent  que  trop  tôt.  Barras  et  Freron , 
envoyés  dans  le  Vsr  par  le  Comité  de  salut  pu- 
blic, y avaient  déployé  une  vigueur  inutile  et  at- 
tiré sur  eux  des  périls  auxquels  |a  fuite  même 
avait  pu  à peine  les  soustraire.  La  prise  de  Mar- 
seille précipita  le  dénoùmcnt. 

Sous  prétexte  d'un  échange  de  prisonniers, 
une  négociation  est  ouverte  avec  l’amiral  Ilood, 
qui  commandait  la  flatte  anglaise  de  blocus.  Un 
comité  général  s'était  saisi  dcssITaircs.  L'amiral 
anglais  lui  envoie  une  déclaration  conçue  en  ces 
termes  : « Si  l'on  se  prononce  en  faveur  du  gou- 
vernenunt  monarchique,  si  l'on  se  décide  à met- 
tre le  port  à ma  disposition,  le  peuple  aura  tous 
les  secours  que  l'escadre  anglaise  pourra  lui  four- 
nir. Je  déclare  qu'il  ne  sera  louché  ni  aux  pro- 
priétés ni  aux  personnes  ; nous  ne  voulons  que 
rétablir  la  paix.  Lorsqu’elle  aura  lieu  , nous  re- 
mettrons le  port  et  la  flotte  A la  France,  d'après 
l'inventaire  qui  en  sera  fait  » Dans  une  pro- 
clamation adressée  A tous  les  habitants  du  Midi, 
l'amiral  disait Vous  êtes  livrés  A une  ré- 

* Siém.  tirét  dit  p^pitr*  4‘wti  homm  d’Stai.  I.  II,  p.  357. 

* Rapport  de  Jean-Boo-âaial-Aadrÿ.  Uhi  tuprd. 

* Le  rapnorl  olBeiet  mentionne  entre  «uires  Tietîmes  : Së* 
veilrr,  foodaiearda  club;  Barlbélemy,  (irÿeitlent  üu  IrilHinil 
rrioloel.  cl  JneMod. 

« nid. 

■ L«  rédielenr  de  celle  feaille  était  an  nommé  Rcymbeud* 
Baiiec.  IM. 


votuUon  qui  vous  a fait  plier  sous  le  joug  de 
quelques  factieux...  Ils  ont  renversé  les  lois, 
prëoonisc  le  crime , et  cherché  à propager  dans 
toute  l'Europe  leur  système  anlisocial...  Votre 
commerce  est  nncnnli , In  famine  vous  menace. 
Une  position  aussi  nlTrcuse  a dû  aflligcr  les  puis- 
sances coalisées;  clics  n'y  ont  vu  de  remède  que 
dans  le  réUibUsaemtnl  de  la  monarchie.  Je  viens 
vous  oflTrir  les  forces  qui  me  sont  conliccs  pour 
écraser  les  factieux  et  rétablir  In  royauté.  Pro> 
nonccz-vous  *...  >•  Chose  infâme!  Cet  appel  a la 
trahison  fut  écouté,  et  raroirnl  anglais  put  con- 
signer cet  excès  de  honte  dans  une  seconde  dé- 
claration porlnnl  : u Attendu  que  les  sections 
do  Toulon...  opt  proclamé  Louis  XVII , fils  de 
Louis  XVI,  leur  légitime  roi...  je  prends  posses- 
sion de  Toulon,  cl  le  garde  uniquement  comme 
un  dépût  }H)ur  Louis  XVII.  Donné  à bord  du 
vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique  le  fUctory, 
h la  hauteur  de  Toulon,  te  98  août  <• 

A cette  nouvelle , dans  la  |)artic  de  In  flotte 
française  aux  ordres  du  conlrc-nmiral  Saint-Ju- 
lien, une  Indignation  profonde  s'empare  de  tou- 
tes Icsèines  où  resuU  une  étincelle  d'honneur. 
Trogoiï,  un  étranger  que  In  France  avait  com- 
blé de  bienfaits  et  qui  payait  ainsi  sa  dette  de 
recoQuaissancc,Trogofr  se  tenait  prêt  à recevoir 
les  Anglais.  Le  souflrirait-on  ? Des  malclols  fran- 
çais permettraient- ils  que  l'ennemi  vint  tran- 
quillement désarmer  dnnç  le  port  une  escadre 
française  forte  de  dix -huit  vaisseaux?  Les  ma- 
rins fidclcs  so  rangent  autour  de  Saint- Julien  , 
le  proclament  leur  chef,  et  lui  se  hète  de  hisser 
à son  bord  le  pavillon  de  commandement,  {mur 
s'opposer  à l’entrée  de  U flotte  anglaise,  qii'nc- 
coitipagnaicnl  deux  escadres , l'une  espagnole , 
l’autre  napolitaine.  Mais  déjà  les  traîtres , maî- 
tres du  fort  Lamalgtic,  faisaient  chauffer  les 
boulets  qui  devaient  incendier  les  vaisseaux  de 
Saint-Julien  ; plusieurs  de  ses  capitaines  l'aban- 
donnent ; il  est  oblige  de  fuir,  suivi  d'un  petit 
nombre  de  matelots;  cl  les  Anglais,  pénétrant 
dans  la  rade,  prennent  possession  de  la  ville,  oii 
flotte  désormais  le  dra|>eau  blanc  Ce  grand 
crime  était  consommé. 

Est-il  besoin  de  dire  que  les  conditions  stipu- 
lées {>ar  l'amiral  Hood  ne  présentaient  aucune 
garantie?  Quelle  apparence  que  les  Anglais,  une 
fois  saisis  d une  aussi  riche  proie,  consentissent 
jamais  à l'abandonner,  pardcvoiicmenl  chevale- 
resque à la  légitimilédc  LouisXVII  ?«  A (>cine,« 
écrit  le  prince  de  Hardcmberg,  « la  cour  de  Lon- 
dres apprit-elle  l'heureux  événement  qui  lui  li- 
vrait, sans  coup  férir,  avec  la  plus  forte  place  de 
la  France,  une  grande  partie  de  sa  marine,  que 
les  ministres  éprouvèrent  le  regret  de  n’avoir 
pas  songé  à donner  à Ilood  des  instruclioos  préa- 

* l.«  rëdsetcur  de  celle  reoilleélall  on  nommé  RrymbanJ- 
Bouae.  /tûL 

^ Mém.  tirii  He$  pepiert  d'on  Aomme  d‘ÈM,  I.  Il,  p.  337. 

* Ibid.,  p.  337  et  338. 

•/M..p.359. 

Mém.  liréi  des  papiert  d'mm  homme  d'£(él,  I.  II.  p.  5S0, 
cl  le  rapporldc  Jcan-Bon-Sainl-André,  présenté  A la  Conven- 
tion le  9 septembre  1793. 
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labiés  K <*  Toutefois , craignant  de  désavouer 
d*une  manière  prématurée  « une  politique  de 
circonstance^  qui  no  répondait  pas  tout  ii  failli 
leurs  vues  ultérieures,  i»  ils  nommèrent,  à Tou- 
lon, une  commission  royale,  composée  de  Tami- 
rat  iui-méme,  désir  Gilbert  Elliot  et  du  major- 
général  O'ilara 

Quant  ü la  Convention  et  au  Comité  de  salut 
publie,  loin  de  sc  laisser  abattre,  ils  ne  songè- 
rent qu  a redoubler  d’énergie. 

Le  siège  de  Lyon,  dont  on  trouvera  plus  loin 
rbistoire,  durait  depuis  le  8 août;  Kcllermann, 
charge  de  réduire  celle  ville,  léavail  obéi  qu'avec 
une  secrète  répugnance,  et,  quoique  placé  sous 
l'œil  sévère  des  représentants  du  peuple  Dubois- 
Craocc  et  Gauthier,  il  s'éuil  étudie  à retarder 
autant  que  possible  les  progrès  >•  d'une  expédi- 
tion qui  répugnait  à scs  principes  ^ « Le  Comité 
de  salut  public  lui  méme  s'élail  abstenu  de  pres- 
ser l'alLique,  dans  Tespoir  que  les  Lyonnais  sc 
soumettraient  volontairement,  auquel  cas  il  vou- 
lait qu'on  les  épargnât,  citant  en  leur  faveur  la 
maxime  romaine  : Parcere  subjectif  et  debellare 
superboa  *,  Mais  c'est  un  des  caractères  de  la  Ré- 
volution française  d'avoir,  à chaque  revers  nou- 
veau , tendu  plus  fortement  les  ressorts  de  son 
indomptable  politique.  La  remise  de  Toulon  aux 
Anglais  eut  pour  résultat  de  hâter,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin  « lu  prise  de  Lyon  rebelle. 
Un  envoie  en  toute  hâte  des  commissaires  agiter 
l'Ardèche,  le  Cantal  ;el,  dans  le  Puy-de-Dôme, 
Couthon , le  paralytique  Coulhon  , s'apprête  â 
prendre  u les  rochers  de  l'Auvergne  pour  aller 
les  précipiter  dans  le  faubourg  de  Vaize  " 
Rien  de  plus  frappant  que  le  compte  rendu 
de  celle  mission  par  Maigncl,  qui  accompagnait 
Couthon.  Lorsqu’ils  entrèrent  à Clermont-Fer- 
rand, tout  y semblait  marqué  au  coin  de  l’in- 
ditîércnce.  Si  l'esprit  révolutionnaire  était  là,  il 
sommeillait.  Ils  parlèrent  des  Lyonnais,  cl  la  ré- 
ponse fut  : U Nous  ne  nous  battrons  pas  contre 
nos  frères  de  Lyon.  » Eux  ne  sc  décmiragcreiit 
pas.  Le  lendemain  était  jour  de  marché.  Us  font 
annoncer  aux  habitants  des  campagnes  qu'ils 
veulent  se  mcllre  en  communication  avec  eux, 
le  dimanche,  dans  la  ealhcdralc.  On  s'y  rassem- 
ble, ils  s'y  li-ans|>orlcnl,  et  leur  parole  électrise 
le  peuple.  L'iiDininencc  du  danger,  proclamée 
avec  émotion,  éveille  un  sentiment  d'enthou- 
siasme sombre , qui  va  se  répandant  de  proche 
en  proche.  L'ébranlement  fut  prodigieux.  On 
était  aux  premiers  jours  de  septembre,  cl  déjà, 
dans  le  seul  déporlcmeoL  du  Puy-de-Dôme,  prés 
de  Ironie  mille  hommes  s'étaient  levés.  On  les 
voyait  accourir  de  leurs  hameaux,  descendre  de 

* Wmeirti  liWi  papier$  d'un  i'État,  I.  Il,  p.  3€t. 

* Ihid. 

S iaimini,  UiiMrt  eHUatu  et  militaire  det  guerret  de  h 
BétUulitm,  t.  IV,  iir.  V.  rkap.  tii*. 

* i.etire  «Ih  IS  i«dl , mlretiée  à Diibois-Crancé  fl  fc  Gau* 
iliier,  ai  stgiiaa  C’ueitkea,  Carnet.  Behetpierrr,  0ar^rf,  .Vaiiri- 
Just. 

> Faubourg  île  Ljron.  — I.e  mot  etl  ila  Coulhon  Ini-mèine. 

* Gomple  renilii  h la  Couve iilioii  iiaiimialf  «le  la  niiuion  «les 

eiloyco»  Couilioa,  CbAteauoeuf-Rundoa,  et  Miiigriet,  parMai- 
gnei,  dans  la  hîelnrique  de  la  Reralalton.  1070, 


leurs  montagnes,  demandant  rennemiet  appor- 
tant des  vivres  pour  quatre  jours.  Des  femmes 
armées  de  pique$  monlnicnt  la  garde.  Chàtcau- 
nciif-Randon,  un  des  commissaires,  $e  chargea 
de  l'organisation  militaire  de  cette  masse  ; Cou- 
llion  et  Maignct  pourvurent  aux  approvistonne- 
mcnls;  puis  les  rudes  phalanges  marchèrent 
sur  Uonlbrison,  qu'occupait  un  détachement  de 
Lyonnais.  Elles  ne  devaient  pas  s'y  arrêter,  et 
nous  les  retrouverons , frémissantes , à l'entrée 
de  ce  faubourg  de  Vaize, où  Couthon  s'était  pro- 
mis de  précipiter  les  rochers  de  l'Auvergne 

Par  une  coïncidence  fortuite,  le  jour  même  où 
la  trahison  de  Toulon  s'accomplissait,  un  géné- 
ral célèbre  était  frappé,  à Paris,  comme  traî- 
tre. 

Nous  avons  parlé  de  rarrcslalioo  de  Custinc: 
son  jugement  et  sa  condamoalion  ayant  été,  de 
la  part  de  presque  tous  les  historiens  nos  pré- 
décesseurs, l'objet  d’une  censure  passionnée,  il 
importe , pour  faire  bien  apprécier  cet  épisode 
de  la  Révolution,  de  récapituler  d'abord  en  quel- 
ques mots  les  actes  de  Cusline,  soit  comme  sol- 
dai, soit  comme  citoyen  ^ 

Dans  la  campagne  de  1793,  sur  le  Rhin,  Cus- 
line, chargé  d’une  division  de  l'armée,  voit  ve- 
nir à lui,  le  front  rayonnant  d’enthousiasme  et 
le  cœur  plein  d'amour  pour  la  France,  tous  les 
révolutionnaires  allemands;  ils  le  demandent, 
ils  rappellent  à grands  cris,  ils  renlraioenl  et, 
successivement,  lui  donnent  Spire,  Worms, 
Mayence  Dans  ce  moment  décisif,  les  Prus- 
siens, qui,  affaiblis  par  une  campagne  désas- 
treuse, sc  traînaient  avec  lenteur,  eux,  leurs 
bagages  et  leurs  malades , à travers  un  pays 
inontueux  et  par  des  chemins  abîmés,  les  Prus- 
siens élaicnt  à trente  lieues  de  Coblentz,  et  l’on 
s'attendait  si  bien,  dans  celte  ville,  h l'appari- 
tion des  Français,  qu'au  premier  bruit  de  la 
prise  de  Mayence  l'clccieur,  son  ministre , son 
goureroement,  scs  employés,  tout  s'élail  enfui. 
Si  donc  Cusline,  d'un  pas  rapide,  eût  marché 
sur  CoblenU,  il  s’en  emparait  sans  coup  férir, 
forçait  les  Prussiens,  qu’il  aurait  pressés  d’une 
part  tandis  que  Kcllermann  les  pressait  de  l’au- 
tre, de  se  rejeter  en  Wcslphalie  par  Wcsel,  faci- 
litait la  conquête  de  la  llcigiquc,  rendait  possible 
celle  de  In  Hollande,  cl  offrait  au  monde  l’impo- 
sniil  s^)cctaclc  de  la  République  maltrisaol,à 
|irinc  a son  berceau,  tout  le  cours  du  Rhin,  de- 
puis la  Suisse,  par  l'armée  de  Biron , jusqu'à 
Worms  ; par  les  armées  de  Cusline  cl  de  Keller- 
manii,  juaqu’à  Bonn  ; parrarméedcDumouriea, 
jusqu’à  Dusseldorf*.  Mais  non,  c'est  en  vain  que 
les  amis  de  Cusline,  son  clat-major  cl  scs  géné- 

i*9.  Bi-ilith  üuMHm. 

V Uoiir  M liomier  l«  droU  d'teeuifr  U Révolution  d’Inioi- 
li«e  fl  de  erunuié  en  ce  qui  eonceriif  Cniine,  les  biitorieoi 
dont  il  Ml  iei  qsesUoa  ont  en  reoiMiro  è une  utlmtrabte  né- 
ifaode  : Me  ont  tout  timplemenl  ami»  Im  foîit  i charge.  On 
en  peut  voir  un  curirux  ciemple  dans  le  récit  de  M.  de  Bn- 
miite. 

" Nom  avem  décrit  ce  oiouveaienl  et  eee  euites  p.  XSB  de 
ce  volume. 

* Armoire»  tiret  des  papiert  d'un  hammed'ÉM,  I.  ll,p.S4. 
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raux  te  conjurent  ' de  porter  à la  ligue  des  rois  > 
ce  coup  mortel  ; c'est  en  vain  que  le  ministre 
de  U guerre  le  lui  ordonne  Cusline  prcfcrc 
courir  à Francfort,  où  semble  l'attirer  l'espoir 
d'une  proie  opulente;  car  il  n'a  pas  plutùl  dte 
admis  dans  cette  ville  républicaine  et  neutre, 
qu'il  lui  arraclic  une  somme  de  quinze  cent  mille 
florins  : admirable  moyen  de  reconnaître  et  den> 
tretenir  la  brûlante  sympathie  qui  poussait  l'Al- 
lemagne dans  nos  bras!  Toutefois,  à ce  (>oinl  de 
$a  carrière,  ce  n’est  point  par  defaut  de  zèle  ré- 
volutionnaire que  Ctistinc  pèche,  loin  de  lù  : il 
répand  des  proclamations  enflammées  ; il  apos- 
trophe le  landgrave  de  Hesse  en  ces  termes  : 

M Monstre  ! tes  soldats,  dont  tu  ns  fait  un  usage 
abusif,  te  livreront  à la  juste  vengeance  des  Fran- 
çais, tu  ne  leur  échapperas  pas’!  » Il  fonde  un 
laboratoire  de  propagande,  dont  la  direction  est 
confiée  u l'adjudant  Stamin  *;  il  renverse,  à 
Mayence,  cl  finslitution  de  la  régence  et  le  vi- 
cariat électoral  ’ ; il  menace,  il  gromic , il  agite 
autour  de  lui  toute  chose.  Pendant  ce  temps, 
les  Prussiens  sont  parvenus  à Coblcntz,  se  sont 
répandus  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  ont  franchi 
la  Lahn  et  se  préparent  à reprendre  Francfort, 
.au  nombre  de  cinquante  mille  hommes,  com- 
mandes par  le  roi  de  Prusse  cl  le  duc  de  Rruns- 
wick,  ce  duc  de  Brunswick  auquel  le  fils  de  Cus- 
tine  était  allé  offrir  secrètement , à une  autre 
époque,  la  couronne  de  Louis  XVI  Si  le  géné- 
ral français  sc  jugeait  en  état  d'accepter  la  ba- 
taille, il  devait  aller  au-devant  de  fennemi,  ou 
du  moins  établir  sa  ligne  de  façon  à sc  lier  à 
Francfort , sinon  sc  replier  sous  le  canon  de 
Mayence  : au  lieu  de  ccln,  il  sc  rclranebc  der- 
rière la  Nidda  , prêtant  ainsi  le  flanc  aux  Prus- 
siens, cl  faisant  face  à la  viltc,  nu  lieu  de  la  cou- 
vrir. D’où  cet  arrêt  sévère  de  Jumini  : • Il  prit 
loulcs  scs  mesures  comme  s'il  avait  voulu  sa- 
crifier la  garnison  ■ Elait-cc  son  dessein?  Ce 
qui  est  sur,  c'est  que  sa  conduite,  en  celte  oc- 
casion, fut  pleine  de  mystère  ; c'csl  que  son  Gis, 
rompu  de  longue  main  aux  dcmarclics  clandcs- 

1 detpapiertd'un  ktmmed'État.  t.  Il,p.  66. 

* Biitÿrapkie  univerêtlû. 

s Mém.  Ur¥t  dit  papiert  «Tun  Kommt  d‘Élat,  I.  M.  p.  71. 

* Ibid.,  p.  79. 

I Ibid.,  p.  6t. 

* Nous  trous,  précMemmenl,  reaiiu  compte  de  retle  nrgo- 
riiiliua. 

7 Hiiletr*  criUqtu  fl  militaire  def  çuerrei  de  la  üi'rnlu- 
titm.  I.  Il,  liv.  III,  chap.  tt,  p.  tSi. 

■ Nous  avons  trouvé,  dans  It  Bibliolbèriue  hisloriqur  de  U 
Révolulimi,  au  Brilish  Muséum,  n«  300. 1.Z,  un  document  liis- 
torique  lie  la  plus  liaule  im|iortaiice,ct  que  les  tiîiioricns  nos 

Iirédécesseurs,  Honigaillard  excepté,  ont  ou  ignoré  ou  voutu 
gnorer.  c'est  la  Rtlaiion  de  la  pri»e  de  Frantfort.  par  le 
général  Van  Helden,  publiée  b la  Haye,  en  I79H.  I.li  «mi  UI. 
tracé  par  le  commandant  même  de  Fraiicfort.  à réporpie  du 
siège,  un  réquitiioire  contre  Cuiline,  bien  autrement  terrible 
que  celui  de  Fouquier-Tiiivillc.  Parmi  ie«  pt'écrs  probaniet 

rilacées  il  la  suite  du  livre  . nous  citerons  ici , en  conservont 
e style  et  l'orlIiMraphe  de  Cusiiiie,  la  lettre  qu'il  écrivit 
au  général  Van  HcIdcn,  le  36  novembre  1793,  pour  l'engnger 
à tenir  bon  : 

a Citoyen  général,  i une  insolence  telle  que  celle  do  géné- 
ral prussien,  on  oc  lui  répond  que  par  une  yronie.  et  je  vous 
rnroy  la  lettre  écrite  à ce  général  prussien.  Je  suis  là.  près 
(le  vous  : Je  n'en  sortirai  que  quand  le  sort  des  armes  m'y  for- 
eera.  El  alors , tous  «rei  des  bateaux  pour  venir  me  Joindre 


tinos,  cul  avec  le  duc  de  Brunswick , à Koenig- 
stein,  une  conférence  secrète;  c'esl  que,  ce 
jour-ln  même,  le  jeune  diplomate  sc  rendit  a 
Francfort  pour  conseiller,  en  son  propre  nom, 
au  commandant  de  In  place,  Van  Helden,  de  se 
retirer  pendant  la  nuit  ; c'est  que  ce  conseil  jeia 
le  malheureux  Van  HcIdcn  dans  une  perplexité 
horrible,  parce  qu'en  écoutant  le  fils,  il  sc  rap- 
pelait celle  injonction  du  père  : t Menacez  du 
feu  la  ville  de  Francfort,  désarmez  les  Itabilanis 
et  réalisez  si  elle  bouge;  » c'est,  enfin,  qtic  la 
ville  fut  prise,  n'ayant  qu'une  garnison  de  deux 
mille  hommes,  aventurée  au  milieu  de  qiialre- 
vingt  mille  habitants,  et  si  bien  abandonnée  par 
Cuslinc,  qu’il  avait  été  jusqu’à  retirer  toute  far- 
tilleric  de  In  place,  sauf  deux  pièces  de  batail- 
lon *.  Après  l’abandon  de  Francfort , celui  de 
Mayence,  Cnstinc  laisse  dix  mille  liommes  de 
garnison  dans  celle  dernière  ville  cl  repasse  le 
Rhin.  Bientôt  le  roi  de  Prusse,  se  disposant  à 
le  rejeter  en  Alsace,  il  se  replie  sur  Landau,  ne 
s’y  croit  pas  en  sûreté,  quoique»  la  tête  de  trente- 
cinq  niiltc  coniballunls,  se  retire  derrière  la  Laii- 
ter,  et  parle  même  de  sc  réfugier  sous  le  canon 
de  Strasbourg  : précipitation  d'autant  plus  ex- 
traordinaire, qu'il  n'était  poursuivi  que  par  le 
corps  du  prince  de  Holienlohe , et  le  savait 
Quel  soudain  clinngenicnl  dans  un  général  connu 
pour  sa  présomption  et  sa  témérité!  li  n'a  pas 
devant  lui  plus  de  trente  miilc  hommes,  et  il 
écrit  : « J'ai  cent  quatre  mille  Allemands  sur 
les  bras  » On  ne  lui  en  donne  pas  moins  le 
commandement  de  l’armée  de  la  Moselle,  grâce 
nu  patronage  des  Girondins,  qui,  en  ovrü  1795, 
dominaient  encore  In  Convention.  El  que  fait-il 
de  celte  armée?  Il  perd  tout  le  mois  d’avril  à 
inspecter  sa  ligne  dans  le  Porentruy , où  il  n'y 
a ni  o|)éralion  à diriger,  ni  ennemi  à combattre, 
tandis  que  Mayence,  qu'il  pourrait  sauver,  reste 
livrée  aux  coups  des  Prussiens  H se  décide, 
enfin,  à faire  un  «<  simulacre  H'nllnque  en  sa  fa- 
veur mais  sans  projet  sérieux  de  la  délivrer, 
et  parce  que,  appelé  au  conimandcment  de  far- 


ci «Ici  bajnrinniles  pour  vous  faire  un  passage.  Soiiveiiés  vous 
u'uii  républicain  ne  capilule  |>as  avec  «les  esclaves  snppôU 
es  ile»|»oies,  U n*a  qu'à  rlioisir  entre  la  victoire  et  la  mort.  Si 
la  ville  «le  Francfort  bouge,  inailéa  le  feu  à la  ville,  désarmés 
In  garnison,  et  réalisés  si  elle  Imiige.  Je  n'aime  pas  les  |iariis 
vioicns . et  j'aime  moins  encore  les  anti-rs  làclies  et  piisiliuni- 
mes  : ils  rcmpeiil  devant  la  force.  Eli  bien  ! il  faut  en  mon- 
trer, pour  faire  rem|>cr  les  capitalistes  fraiicforluis  ! Je  vous 
verrai  demain  vers  la  fin  du  jour.  — l.e  général  d'armée,  Cus- 
tiue.  A llochst,  le  36  novembre  1793.  ■ 

Vnn  llcidea,  au  sujet  de  celle  lettre,  dont  il  publie  le  texte, 
dit  : - Elle  ne  me  laissait  aucun  doute  qu'au  moindre  bruit 
d'atlaquc,  le  général  ('ustine  ne  volât  ù itiun  secours  ; et  c‘é- 
tnit  dans  le  temps  même  i|ue  son  111s  me  conseillait  «révarirer 
la  ville  de  Francfort, et  iiuiimaiiii  In  bourgeoisie  de  celte  ville 
que  l'inlention  de  son  père  était  «le  lui  épargner  les  horreurs 
«lu  siege.  » ( I’.  6t9  ) 

Voyons  niainteuanl  le  récit  de  N.  de  Barante;  • Cnsliiie 
penlit  Francfort,  «lui  lie  pouvait  être  défemlu  ; celle  évacua- 
tion était  l'objet  «le  pourparlers  coiiUdenliels  avec  les  géné- 
raux prussiens.  Un  soulèvement  des  babilanls  en  prévint  la 
conclusion,  de  sorte  que  la  très-faible  garnison  fut  obligée  à 
une  retraite  précipitée.  • El  rien  de  plus  I... 

* Jomiui,  t.  III,  p.  303. 

•e  Ibid.,  p.  3(4. 

«t  Ibid.,  p.  309. 
t»  Ibid.,  p.  306. 
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mée  du  Nord  , il  veut  laisser  à ses  anciens  ca- 
marades un  bon  souvenir  « Il  attaque  donc 
l'ennemi  le  17  mai  ; i)  est  ballu  et  part  pour  la 
frontière  du  Nord,où«  trouvant  rarmeodans  un 
étal  qui  ne  lui  permettait  de  secourir  ni  Condc, 
ni  Valenciennes,  il  dut  consacrer  ses  soins  à la 
réorganiser  sans  rien  entreprendre  *. 

Qu’un  entassement  de  fautes  ne  fournisse  pas 
matière  à accuser  un  général  de  trahison,  même 
lorsque  ces  fautes  sont  qualifiées  u d'incompré- 
hensibles’ B par  les  hommes  du  métier,  et  qu’elles 
correspondent  à des  négociations  clandestines 
avec  l’ennemi , il  est  permis  à la  rigueur  de  le 
soutenir;  mais,  quand  on  songe  qu’nprcs  avoir 
exagéré  le  langage  de  la  Révolution,  Ciistinc  en 
était  venu  h la  décrier;  quand  on  songe  que, 
mis  par  la  Convention  à la  tète  d’une  armée,  il 
en  était  venu  a ne  se  servir  de  sa  position  mili- 
taire que  pour  inspirer  le  mépris  de  la  Conven- 
tion à scs  troupes^,  cst-il  donc  si  difEcilc  de 
comprendre  ces  mots  de  Danton  dans  la  séance 
du  32  juillet  : e La  nation  a des  doutes  sur  Cus- 
tinc  ; il  faut  qu'il  soit  jugé  ? >•  — ••  A la  vue  des 
pièces  qui  déterminèrent  mon  vole  il  y a trente- 
six  ans,  écrit  riinnnctc  et  consciencieux  La;vas- 
seur,  ma  conviction  reste  la  meme  h 
Quoi  qu’il  en  soit,  l’arrestalion  de  Custinc 
avait  excité  des  mouvements  séditieux  parmi  scs 
troupes , dont  il  s'était  fait  aimer,  et  qu'irritait 
la  subordination  du  pouvoir  militaire  au  pou- 
voir civil.  Carnot  mande  sur-lc-champ  )c  Mon- 
tagnard Levasseur  cl  lui  dit  : « L’armée  du  Nord 
est  en  pieioc  révolte;  il  nous  faut  une  main 
ferme  pour  éloulTer  la  rébellion  , c'est  toi  que 
nous  avons  choisi,  n Levasseur  était  chirurgien  ; 
avec  une  éme  forlement  trempée  cl  le  goût  des 
armes,  il  n'avait  nul  maniement  du  soldat;  il 
était,  en  nuire,  de  petite  taille  : c'est  ce  qu’il  pria 
Carnot  de  considérer.  Mais  celui-ci  : « La  fer- 
meté de  ton  caractère  et  ton  dévouement  pour 
la  République  nous  répondent  de  tout.  — Eh 
bien  donc,  j'accepte.  Quand  faut-il  partir?  — 
Demain.  — Je  serai  prêt.  Et  mes  instructions? 
— Elles  sont  dans  la  tête  cl  dans  ton  cœur.  Tes 
imiivoirs  sont  illimités.  Pars  et  réussis  » 
Levasseur  arrive  au  camp.  Quarante  mille 
hommes  étaient  sous  les  armes.  «Vous  allez  me 
faire  passer  devant  les  lignes,"  dit-ilau  général. 
Le  général  obéit.  Mais  |K>int  d'honneurs  militai- 
res. « General,  pourquoi  ne  bal -on  pas  aux 
champs?  Les  tambours  ballciit  et  les  trompettes 
sonnent.  Levasseur  passe  devant  une  enseigne. 
Point  de  salut.  •<  Nouvel  oubli,  général!  » Les 
drapeaux  s'inclinent.  Les  visages  étaient  som- 
bres; on  le  suivait  d’un  œil  farouche.  Les  uns 
murmuraient  : u S’il  ne  nous  rend  pas  Custinc, 

i Jomini,  t.  III,  n.  tU. 

« ibid. 

* Ost  le  mot  dont  se  sert  te  général  Jominî,  et  on  ne  peut 
|M«,  celui-là  non  plus,  l'aecii<ter  de  iaeobiiii>me. 

* Mercier  do  Rocher,  dans  ses  M/moire»  manuserift . rite 
une  lettre  de  Custinc , {mnrimée  à Niort , au  mois  de  Jiiillel 
i79i,  et  dans  Ur|uelle  il  dit  en  propm  lernies  : • Je  me  fous 
de  te  MoDtagDc,  de  la  Plainr  ei  du  ■aeais.* 

> Mdm.  non.  dtÀderrierdu  l.chap.  «i,  p,  338. 
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nous  le  ferons  descendre  de  cheval  ; » d’aulres  : 
U Si  Custinc  ne  nous  est  pas  rendu,  nous  l’irons 
chercher  a Paris.  *•  Levasseur  fait  former  le  ba- 
taillon carré,  se  place  au  contre,  et  d'une  voix 
forte  : « Soldats  de  la  République,  le  Comité  de 
salut  public  a fait  arrêter  le  général  Custinc...  » 
Un  cri  terrible  rinlcrrompl  : • Qu’on  nous  le 
rende  ! » Lui, sans  s'émouvoir, fait  Icsignal  d’un 
roulement,  les  tambours  battent  et  les  clameurs 
cessent  : « Général,  faites  ouvrir  les  rangs.  * Et 
le  voilà  qui  parcourt  la  ligne,  l'œil  en  f^cu , In 
pointe  du  sabre  basse,  prêt  à étendre  à ses  pieds 
quiconque  prononcera  le  nom  de  Custinc.  Im- 
mobiles et  comme  pétrifiés  d'étonnement , les 
soldats  regardaient  eet  homme  qui,  seul,  venait 
braver  dans  son  camp  toute  une  armée.  11  re- 
prit : U Si  Custinc  est  innocent , il  vous  sera 
rendu.  Sinon , point  de  gréce  |H>ur  les  traîtres. 
Je  suis  votre  chef,  vous  me  devez  une  oliéissance 
aveugle.  Pardon  et  oubli  à qui  respectera  la  voix 
d'un  rcprcscnlant  du  peuple!  Malheur  h qui  la 
mcconnaiira  ! m Chacun  sc  tut.  La  sédition  était 
domptée 

Cet  heureux  résultat,  on  l'ignorait  encore  à 
Paris,  que  déjà  l'c.sprtt  du  temps  s'y  révélait 
dans  l'attiludc  indomptable  des  Jacobins.  L'ar- 
mée en  pleine  révolte!  Les  soldats  de  la  Répu- 
blique devenus  m 1rs  soldats  d’un  homme  ’ ! *• 
Etail-cc  donc  là  le  fruit  des  leçons  de  Custinc  à 
scs  troupes?  Etait -ce  ainsi  qu’il  les  avait  dres- 
sées nu  respect  des  magistrats  et  des  lois?  L'èrc 
du  despotisme  des  généraux  allait-elle  commen- 
cer? Allons  I place  aux  légions  d’Espagne,  des 
Gaules , de  Germanie  : l'empire  romain  est  à 
saisir,  à partager  ou  a vendre!  Ah  ! plutôt  périr. 
Puisque  les  soldats  osaient  redemander  Cusline, 
ré|>ée  à la  main , une  seule  réponse  était  possi- 
ble : frapper!  Tel  était  le  sentiment  des  Jaco- 
bins, celui  de  Robespierre  surtout.  Ce  morne 
génie  pressentait  que  la  Révolution  serait  étouf- 
fée par  un  homme  des  camps,  il  l'avait  prédit 
cl  sa  politique  a l'égard  des  généraux  était  de 
les  faire  trembler  pour  n'avoir  pas  à trembler 
devant  eux.  Aussi  nul  n'insista-l-il  plus  vive- 
ment que  lui  sur  la  nécessité  de  juger  Cusline, 
et  de  le  juger  promptement 

Ce  fut  le  15  mai  que  s'ouvrirent  les  redouta- 
bles assises,  cl  elles  ne  sc  fcrmcrcDt  que  le  37 
de  sorte  que  les  débats  durèrent  près  de  deux 
semaines;  plus  de  cent  témoins  furent  enten- 
dus : généraux,  commissaires,  représenUnts 
du  peuple,  agents  du  pouvoir  exécutif,  employés 
aux  bureaux  de  la  guerre;  In  plus  grande  lati- 
tude fut  laissée  à la  défense  ; le  tribunal  sc  montra 
si  scrupuleux  observateur  des  règles  protectrices 
de  l'accusé,  qu’il  encourut,  de  la  part  de  Robes- 

* iVémoirei  tnanu4erüt  dt  Sitnift  du  Rochtr,  I.  II,  ch.  ii, 
p.  36  et  37. 

3 de  Lnautur,  l.  U,  cbap.  ii,  p.  37-3(. 

* Cul  le  mol  dont  se  sert  Lcrasseur. 

* Dans  lu  débats  sar  la  guerre.  Voyei  ce  cliapiirc  dans  ce 
TOlitme. 

*0  Hitt.  parle*..  I.  XXVIII.  p.  477. 

« Vojrci  le  procès  reproduit  ïn  «xlenio  dans  le  Mo^iltur. 

.W<»nioirri  de  l-etaueur,  t.  U,  cbap.  »,  p.  148. 
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pierre  f le  reproche  de  s’élre  ••  entortillé  h des- 
sein dons  des  formes  Avocnloirrs  ; » et  le  compte 
rendu  de  ce  procès,  qui  fer»it  hi  matière  d'un 
volume , sufiit  pour  prouver  avec  quel  soin  un  y 
chercha  la  vérité 

Les  accusations  étaient  nombreuses,  diverses  ; 
et,  comme  il  arrive  souvent  en  pareil  cas,  il  y 
en  eut  de  puériles,  il  y en  eut  d’injustes,  et  d'au- 
tres qui  ne  furent  pas  suffisamment  établies. 

Cuslinc , étant  à souper  dans  Mayence , 
avait  paru  affecté,  ù la  nouvelle  de  In  mort  de 
Louis  XVI,  et  avait  dit  qu'il  eût  mieux  valu  le 
garder  en  otage’  : élail-cc  un  crime  / II  avait 
empêche  dans  son  armée  la  distribution  du  Père 
Dttcheane  noir  forfait,  vraiment!  Il  avait  mai 
parlé  de  Marat  cl  de  Robespierre  * : Robespierre 
et  Marat  étaient-ils  inviolables  ou  impeccables? 
Il  avait  licencié  la  gendarmerie  de  Landau  ; mais 
parce  qu'elle  s'était  insurgée,  et  sur  la  réquisition 
meme  des  représentants  du  peuple  en  mission  : 
Merlin  (de  Thionvillc  ) laltesta  Il  avait  fait  fu- 
siller, sans  forme  de  procès,  et  sans  qu'aucune 
loi  Ty  autorisât,  des  soldats  coupables  de  pil- 
lage; mais,  sur  ce  point,  l’approbatioii  de  l'As- 
semblée nationale  était  venue  couvrir  sa  con- 
duite*. Dans  un  moment  où  les  Allemands  atten- 
daient partout  les  Français  à bras  ouverts , il 
avait  négligé  de  s'emparer  de  Manlieim , de 
Louisbourg,  de  Rliinsal,  de  Saint -Goar,  de 
Darmstadt’  ; mais  pouvait-il,  avec  dix-neuf  mille 
hommes,  occuper  cent  lieues  de  terrain?  Il  avait 
laissé  prendre  Valenciennes  et  Condé,  sans  faire 
un  pas  pour  les  secourir  *;  mais  l'espoir  incer- 
tain de  sauver  deux  places  fortes  valait-il  qu'on 
aventurât  une  armée  désorganisée  par  de  ré- 
cents désastres,  et  que  le  moindre  revers  eût 
anéantie?  Quant  au  mot  d'ordre,  Condorcet , 
ParU,  la  Conittilution  il  avait  été  donné  en 
l'absence  de  Cusline,  à son  insu,  par  le  général 
Leveneur.  Que,  dans  une  conférence  tenue  à 
Mayence,  et  à laquelle  prit  pari,  à coté  d'offi- 
ciers prussiens,  un  nommé  Doze  qui  se  donnait 
pour  un  agent  de  Ciistinc,  ce  Boze  eût  remis  au 
général  Doyré  un  billet  portant  invitation  de 
livrer  la  place  aux  Prussiens , c’est  ce  qui  fut 
établi  péremptoirement  et  il  faut  ajouter  que 
Cusline  déclara  ne  pas  connahre  Roze,  ne  pas 
savoir  « s’il  existait  " ; » déclaration  fausse  et 
imprudente,  puisque  c'élnil  précisément  en  fa- 
veur de  cet  homme , et  pour  le  réclamer,  que 

< Dan»  parUm.,  Ir  preyés  <)c  Ciiftline  ne  remplil  |ia» 

raoiiis  (le  qiiulre-viiigl-ciiii]  |<.igca.  L'accusé  r prend  à cbaque 
iiislanl  la  parole  avec  véliémciicc . qiM*|<|tir(uis  pour  accuser 
le»  autres  , et  Mm  que  jamiiii  les  juge*  «uiigent  «uil  à lui  re- 
tirer la  parole,  soit  à l'iulerrompre.  Ce  qui  u'erepéche  pas 
M.  de  Baraiile  de  dire,  dan»  son  Jiûloire  de  la  Conrenlion , 
eu  parlant  du  procès  de  Cusline  : ■ A celle  é|M]qiie  il  n'y  avait 
déjà  plut  U compter  sur  uneapparenre  de  jusiire  ; mais  la  pro* 
céiiure  rutnporlail  encore  reriaiiics  formes;  la  défense  était 
géuée.  moi»  admise  I...  > 

* Déposition  de  Louis  Sonlaut.  repi-é«rnlanl  du  |ytiple 

* Déjiusilioii  de  Pierre  Cellier,  commissaire  du  pouvoir  exé- 
cutif. 

* Ibid. 

^ \ortt  «a  dc|iosition. 

* Cela  ne  fut  point  nié. 

? Déposition  du  métiecin  de  rbdpital  militaire  de  Stras- 
bourg. 


Cusliuc  avait  écrit  au  roi  de  Prusse  el  au  duc  de 
Brunswick  des  lettres  d'une  politesse  étudiée 
Toutefois,  le  doute  ici  était  permis  ; car  le  billet, 
j signé  Cusline,  n'était  pas  de  son  écriture , et 
^ beaucoup  jugèrent  la  signature  contrefaite , la 
trouvant  trop  allongée  » 
i Malheureusement,  l'accusation  n'était  pas  coq- 
j fînéc  dans  le  cercle  qui  vient  d'étre  parcouru; 
et  l'on  disait  ù Custine  : 

La  recommandation  faite  par  vous  à Ilourhard 
de  ménager  les  Prussiens  éclaire  toute  votre 
conduite  d'un  jour  sinistre.  C’est  vous  qui  leur 
avez  livré  Francfort,  que  vous  saviez  incapable 
de  résister,  el  que  vous  n'avez  ni  voulu  sauver 
pur  un  combat  ni  voulu  couvrir  Tandis  que, 
dégarnissant  Strasbourg  d'une  grande  partie  de 
son  arlilleric,  vous  entassiez  les  canons  dans 
Mayence,  vous  laissiez  cette  ville  sans  vivres 
el  sa  garnison  sans  autre  ressource  que  de  man- 
ger des  souris  cl  du  cuir,  rendant  ainsi  la  red- 
dition de  la  place  inévitable,  apres  y avoir  pré- 
paré une  riche  proie  militaire  à l'ennemi  ! Vous 
ne  pouviez  ignorer  que  Mayence,  si  on  l’aban- 
donnait  ii  ses  propres  forces,  succomberait,  el 
ses  défenseurs  déclarent  qu'un  mouvement  des 
armées  de  la  République  eût  été  funeste  aux 
assiégeants  ” : comment  expliquer  votre  inaction 
sur  le  haut  Rhin  ? C’est  peu  : pour  paralyser  les 
secours  et  endormir  la  Convention,  vous  lui  écri- 
viez qu'on  n'avait  rien  tt  craindre  sur  le  sort  de 
la  ville  de  Mayence  ; qu'elle  tiendrait  bon  ; qu’il 
était  inutile  d'y  envoyer  l'armée  de  la  Moselle 
avant  le  mai  El  vous  mandiez  aussi  que  la 
place  était  approvisionnée  pour  longtemps , sa- 
chant le  contraire  Si  bien  qu’enfin  Mayence 
a dû  se  rendre,  au  grand  désespoir  d'une  gar- 
nison héroïque,  et  après  des  flots  de  sang  versé. 
En  ce  qui  louche  l'abandon  de  Condé  el  de  Va- 
lenciennes, vous  assurez  que  l'armée  du  Nord, 
désorganisée,  était  hors  d’état  de  les  secourir; 
mais  au  moins  pouviez-vuus  ne  pas  dégarnir  de 
son  arlillcric  riinporlanle  cité  de  Lille,  que  mena- 
çait un  nouveau  siège  ! Pourquoi  donc  avez-vous 
tant  insiste  sur  le  transport  au  camp  de  la  Mag- 
deleine de  soixante  bouches  à feu  que  le  général 
Favard,  commandant  de  Lille,  jugeait  indispen- 
sables à la  sûreté  de  cette  place  ^?  Voilà  pour 
le  soldtil  ; voyons  pour  le  citoyen.  Lorsque  vous 
osiez  vous  vanter  de  faire  des  papillotes  avec  les 
décrets  qui  ne  vous  plaisaient  pas”,  étail-cc  afin 

* Réqiiititoire  de  l'oaquier-Tiaville. 

* i>«l>oiiUoii  (le  Pierre  Celltcr. 

>0  [>épo»iliont  de  Merlin  (de  Thionvillc)  el  de  Renbell. 

■t  Voyez  le  procès,  i.  XXVNI.  p.  377  de  ï'Hüt.  parkm. 

Voyez  l'/hti.  partem.,  l.  XXVIII,  n.  3C7. 

Déposition  du  général  de  brigade  Jean-Baptiste  Hébert. 

t*  Leiirc  de  Cusline  b Houchard , citée  dans  la  déposition 
de  Louis  Montaut. 

Déposition  de  Ravmond  Blaiiier,  agent  secret  de  l'arnu'c 
du  Rhin  et  de  la  Muselle. 

t*  Dépositinn  du  général  Aubert  Dubaycl. 

Il  Dé|K)siiionsdu  général  Duboet  el  du  général  SchsiiliasLi. 

>•  Réquisitoire  de  Fouquier-Tinville. 

t*  Déposition  du  représentant  du  peuple  Rewbell. 

Pièces  ofliciclles  produites  parVinceal,  secrétaire  géné- 
ral de  la  guerre. 

>1  Rapport  de  Barère  — Déposition  de  Lavaux , soQS-cbef 
des  bureaux  de  la  guerre. 
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d’apprendre  à vns  troupes  à respecter  la  Répu- 
blique? Lorsque  vous  donniez  le  signal  de  fusil- 
ler des  volontaires  et  épargniez  des  soldats  de  la 
ligne,  coupables  les  uns  et  les  autres  du  même 
délit  ctnit-ce  afin  de  mieux  effacer  toute  dis- 
tinction entre  le  citoyen  et  le  soldai?  Lorsque 
vous  menaciez  de  la  corde  le  docteur  Hoffmann 
président  de  In  Convention  mayençaise,  et  ex- 
cellent patriote,  ou  qu’en  réponse  a certaines 
réclamations,  fort  innocentes,  des  Mayençais, 
vous  ordonniez  qn'on  dressât  dans  leur  ville  cinq 
potences  *,  était-cc  dans  rinlenlion  de  faire  ai- 
mer In  liberté?  El  de  quels  hommes  se  compo- 
sait votre  entourage?  Devrigny,  votre  agent  de 
confiance , nommé  par  vous  commandant  de 
Landau,  avait  figuré  aux  Tuileries  le  2$  février 
f79l  ; c’était  un  chevalier  du  poignard 

A cet  ensemble  de  charges  *,  grave  assuré- 
ment, et  que  rendait  plus  grave  encore  la  situa- 
tion exceptionnelle  de  la  République,  Custine 
fut  loin  de  répondre  d’une  manière  satisfai- 
sante. 

Les  préférences  pour  les  Prussiens  s’expli- 
quaient parieur  conduite  à l'egard  de  nos  trou- 
pes, plus  humaine  que  celle  des  Autrichiens  et 
des  Hessois.  — Si  Francfort  cùl  résisté  trois  ou 
quatre  heures  de  plus  il  arrivait  à temps.  — 
Le  soin  d’approvisionner  Mayence  ne  le  regar- 
dait pas  — H avait  cru  que  celle  ville  pouvait 
tenir.  — C’était  d’après  l’avis  d’un  homme  de 
l’art  qu’il  avait  tiré  de  Lille  soixante  et  seize  bou- 
ches ù feu.  — Les  habitants  de  Mayence  récla- 
maient des  indemnités  qu’on  ne  pouvait  leur 
accorder,  du  moins  pour  le  moment  ; de  \k  les 
poteaux  qu’il  avait  fait  dresser  sous  leurs  yeux. 

— Il  était  plein  de  respect  pour  la  Convention. 

— A l’égard  des  troupes  de  ligne  cl  des  volon- 
taires, il  leur  portait  une  affection  égale,  et 
n’avait  puni  que  ceux  qui  lui  étaient  dénoncés 
par  In  clameur  publique.  — Lorsqu'il  avait  me- 
nacé de  la  corde  le  docteur  Hoffmann  , il  igno- 
rait que  ce  fut  un  bon  patriote,  cl  ne  l'avait  ap- 
pris que  depuis.  — Il  ne  savait  pas  que  Devrignv 
fât  un  chevalier  du  poignard,  etc...,  de...  *. 

Tronçon  - Dticoudrai , défenseur  de  l’accusé , 
prit  à son  tour  la  parole  ; et  le  37  août,  à neuf 
heures  du  soir,  le  tribunal,  d’après  In  déclara- 
tion du  jury,  condamna  Custine  n la  peine  de 
mort,  comme  ayant  coopéré  à des  manœuvres 
dont  le  but  était  de  livrer  aux  ennemis  de  In  Ré- 
publique les  villes  et  les  magasins  appartenant 
a la  France  *.  Un  peuple  immense  remplissait 
l'auditoire.  Avant  que  l’accusé  fût  introduit, 
Cofiinhal,  qui  présidait,  recommanda  aux  spec- 
tateurs de  ne  donner  aucun  signe,  soit  d’appro- 

*  IMpoiiliou  de  Lavaiix. 

* D^poftition  du  docteur  Hoffmanu. 

« IM. 

* D4|K»iliun  de  Gaieau.  — Déclaration  de  Vincent. 

> SI.  de  Rarante  n'a  garde  de  le»  fHire  connaître  à tes  lec- 
teur». Il  ne  mentionne  que  le  billet  i-emi»  à Doyré  et  le  mot 
d'ordre  : Condorcet.  Paru,  etc...  D'oill  la  conclu<ion  qn'ü  n'y 
arail  rien  ù reprendre  à la  conduite  de  l'uiilinc.  C'est  eleirl 

* Avec  une  gamisumie  deuK  mille  hommes  qui  avait  contre 
elle  les  habitanu  ! 

* Elle  le  regardait.  L'uc^-iisuiear  public  lui  montra  ta  loi. 


bation,  soit  d’improbation , leur  faisant  remar- 
quer que  le  général  Custine  n’apparlenatl  plus 
désormais  qu’à  la  loi,  et  qu’il  le  fallait  plaindre 
de  ne  s’élre  pas  mieux  conduit.  Custine  entra , 
marchant  d'un  pas  grave.  La  clarté  des  bougies, 
qu’on  n’n%nil  pas  encore  allumées  depuis  le  com- 
mencement des  débats , et  le  profond  silence 
qui  régnait  dans  In  salle,  parurent  lui  causer  une 
vive  émotion.  S'étant  assis,  il  promena  scs  re- 
gards autour  de  lui,  et  écouta  sa  sentence  d’un 
air  assez  indifférent,  après  avoir  dit  : « Ma  con- 
science ne  me  reproche  rien  ; je  meurs  innocent 
et  calme  » Conduit  au  greffe,  il  sc  jeta  à ge- 
noux et  resta  longtemps  en  prières,  voulut  pas- 
ser la  nuit  avec  un  prêtre,  écrivit  à son  fils  de 
SC  rappeler  sa  mémoire  dans  les  beaux  jours  de 
la  République , cl  marcha  au  supplice , ayant  à 
scs  côtés  un  confesseur  qui  lui  Usait  quelques 
passages  d'un  livre  de  piété  et  lui  faisait  em- 
brasser un  crucifix.  Au  lieu  de  l’exécution,  il 
s’agenouilla  , les  yeux  pleins  de  larmes,  sur  les 
premiers  degrés  de  rccbellc;  puis,  sc  relevant, 
il  subit  la  mort  avec  fermeté  ". 

Il  avait  commencé  à l’àge  de  sept  ans  sa  rude 
carrière  de  soldat,  et,  en  rapprochant  de  sa  fin 
tragique  le  souvenir  de  scs  services,  de  scs  ta- 
lents et  de  sa  bravoure,  beaucoup  le  plaigni- 
rent, même  parmi  ceux  qui  ne  pouvaient  l’ab- 
soudre; d’autres  se  félicitèrent  d’un  acte  qui 
avertissait  les  généraux  qu’à  chaque  Irniii.son  ou 
menace  de  l’êpéc , la  Révolution  répondrait  par 
un  coup  de  hache. 

Mais,  plus  elle  sc  montrait  implacable,  plus 
scs  ennemis  semblaient  prendre  à Ûche  de  Texas- 
pérer.  Convaincus  que  la  France  révolutionnaire 
allait  périr  étouffée  par  TEurope,  et  semblables 
à des  enfants  qui,  se  trouvant  dans  une  enceinte 
fermée  autour  d'un  taureau  furieux , s'amuse- 
raient à le  piquer  de  Taiguillon,  les  royalistes  se 
répandaient  en  étourderies  provoquantes.  Dans 
un  moment  de  misère  extrême  et  d’cxtrémc  pé- 
ril, ils  se  mirent  à affecter  des  airs  de  Iriomplie. 
Le  luxe  de  Tancicii  régime  reparut  soudain 
Aux  abords  des  salles  de  spectacle,  de  longues 
nies  de  voilures  somptueuses ‘^fendircntles  flots 
d'uiie  multitude  affaruée.  Les  muscadins,  — on 
les  désignait  déjà  par  ce  terme  — sc  concer- 
tèrent. Pour  troubler  les  séances  du  club  des 
Jacobins,  Taristocralic  eut  soin  d’y  entretenir 
des  agents;  leur  mot  était  : Allons  chez  te  cousin 
Jacques  Plus  particulièrement , les  théâtres 
devinrent  pour  les  royalistes  des  lieux  de  ren- 
dez-vous. Là,  ils  applaudissaient  avec  emporte- 
ment tout  ce  qui  tendait  à flétrir  la  Révolution  ; 
et  tout  ce  qui  lui  était  favorable,  ils  le  silRaienl 

* \oyttVHitloirt  parlfwitntairr,  t.  XXIX, p.  64, 501,  31S, 
331,3^,  395,306. 

* Ibid.,  p.  336  el  337. 

Ibid. 

H Ibid. 

<*  Jounuü  dé  Ui  Montacne,  n'>  icr. 

is  Ibid. 

Voyez  le  rapport  de  Barérr,  dam  la  séance  du  5 leplem- 
bre  I7M. 

Discours  de  Reiiaodin , dans  !a  féance  du  4 septembra 
1793,  club  des  Jacobins. 
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il  outrance.  ForU  de  leur  majorilc  dans  une  iiee 
occupée  À prix  d'argent,  ils  y raisaient  la  loi  ; si 
quelque  Jacobin  s'avisait  de  prolcsler,  une  ava- 
lanche d'injures  roulail  sur  lui  du  iiau  Ides  loges  '. 
Au  ThéAlrc-FrançaiSy  les  acclamations  enthou- 
siastes des  royalistes  amieillirent  une  pièce  in- 
titulée Paméhy  monument  élevé  à U gloire  de 
ce  même  gouvernement  britannique  qui , (>en- 
dnnt  ce  temps,  envoyait  le  duc  d’York  ravager 
notre  territoire  cl  se  faisait  livrer  Toulon  ’ ! Au 
IhéAtrcdu  Lycée,  rhistoirc  de  Marie-Anloiiielte 
et  de  son  Ris,  enfermes  nu  Temple,  fut  mise 
sur  la  scène,  dans  une  pièce  intitulée  Adèle  de 
San/.  Ln  tour  du  Temple  y était  figurée  de  ma- 
nière que  personne  ne  pût  s y méprendre,  et  le 
drame  se  dénouait,  non-sciilcmenl  par  la  déli- 
vrance des  captifs,  mais  par  leur  victoire  ^ De 
pareilles  provocations , au  moment  où  Paris  en 
deuil  recevait  toutes  sortes  de  nouvelles  sinis- 
tres, et,  entre  autres,  celle  de  l’entrée  des  An- 
glais dans  le  plus  beau  port  de  la  République, 
n'étaient  que  trop  de  nature  à amener  un  régime 
de  terreur.  Le  Comité  de  salut  public  s’abstint 
de  sévir  contre  le  Lycée;  mais  l'auteur  de  Pa~ 
mêla  et  les  comédiens  du  Thédlre-Franeais  fu- 
rent arrêtés  *, 

La  situation  allait  s'assombrissant  de  jour  en 
jour;  les  fauboui^s  aux  abois  demandaient  du 
pain^;  les  Jacobins  demandaient  une  armée  ré- 
volutionnaire et  le  moximum  les  royalistes, 
par  machiavélisme,  poussaient  à une  émeute  po- 
pulaire ^.Tous  les  cris  de  douleur,  d'indignalion 
ou  d'elTroi  qui  s’élevaient  de  chaque  point  de  nos 
frontières  ravagées  cl  de  nos  provinces  en  ré- 
volte venaient  retentir  dans  le  coeur  de  Paris, 
qu’ils  remplissaient  de  rage  ■.  Le  4 septembre, 
dès  cinq  heures  du  matin,  les  ouvriers  sont  ap- 
pelés du  fond  de  leurs  ateliers,  et  des  groupes 
nombreux  sc  forment  sur  les  boulevards,  aux 
environs  de  la  maison  de  guerre  Du  pain  ! du 
pain  ! Ln  foule  grossit , ci , comme  un  torrent , 
envahit  la  place  de  Grève.  Une  table  est  posée 
ntl  milieu  de  la  place,  un  bureau  formé,  une  pé- 
tition rédigée,  une  députation  envoyée  au  corps 
municipal.  Que  veut  le  |>cuplc?  Du  pain.  Pen- 
dant que  ChauineUc  court  prévenir  la  Conven- 
tion de  ce  qui  se  passe,  la  foule , répandue  au- 
tour de  l'hôtel  de  ville,  y pénètre,  s'y  amoncelle, 
et  pousse  les  ofDciers  municipaux  jusque  dans  la 
grande  salle,  remplissant  banquettes,  tribunes, 
parquet,  couloirs,  et  criant  toujours  : Du  pain.' 
du  pain  / A la  Coiivciilion,  Chaumotte  avait  re- 
présenté le  mouvcmcMl comme  peu  à craindre, 
ajoutant  que  les  ennemis  de  la  République  ne 

I Ditconrs  de  Hennodin,  dans  la  séance  Hu  4 septembre 
1795.  club  des  Jee<ibin«. 

* DénoÉiriiiion  eu  elub  des  Jacobin*  des  ontra^tes  <ubis  au 
Tbéttre-Francais  par  un  rapiiaiiie  de  dragons.  Sennee  du 
tir  •rpleinhie'!793.  — Voye*  aussi  le  rapport  prêseiUé  par 
Barére  i la  Convention,  dans  io  séance  du  o seiilenibre. 

> Voyez  la  séance  des  Jacobins  du  4 seplenibre  1793  , Icilc 
que  la  rap|>orle  le  Journal  de  ta  .Vanro^ne,  n*  scvii. 

4 Séance  de  la  Conreation.  5 septembre  1795. 

4 Ce  fut  le  point  de  départ  du  moutemeul  qui  va  être  dé- 
crit. 

• Séance  des  Jacobins  du  i*'  septembre  1795. 


cherchaient  que  des  prétextes  pour  égarer  le 
peuple.  De  retour  o l’hôtel  de  ville,  il  y donne 
ieclurc  d’midécrt't  portant  que  le  maximum  des 
ohjfls  de  première  nécessité  sera  fixé.  •>  Des  pro- 
messes t s'écrie-t-on;  ce  qu'il  nous  faut,  c'est  du 
pain,  et  tout  de  suite!  » Chaumeltc  rappela  que 
lui  aussi  avait  été  pauvre,  tonna  contre  les  ri- 
ches, requit  le  transport  à la  halle  d'une  quan- 
tité de  farine  siiflisante  pour  le  lendemain,  et 
qu'on  provoquât  rétablissement  par  décret  d'une 
armée  révolutionnaire  destinée  à parcourir  les 
campagnes,  a favoriser  les  arrivages,  è assurer 
les  levées,  ii  déjouer  i'égo'isme  des  riches,  à le 
punir.  Il  n'Hvail  point  parlé  de  faire  suivre  cette 
armée  révolutionnaire  par  la  guillotine  : Hébert 
en  parla  ! Le  conseil  général,  ayanl  ensuite  ou- 
vert sa  séance,  ilécida  que  les  anciens  adminis- 
trateurs des  subsistances,  parmi  lesquels  l'cx- 
minislrc  Garai,  seraient  mis  provisoirement  sous 
la  garde  de  trois  sans-culottes,  avec  indemnité 
de  cinq  livres  par  jour.  L’arrivée  d’une  députa- 
tion envoyée  par  les  Jacobins  au  peuple  |K>ur 
lui  donner  l'assurance  d’une  sympatliic  vigilante 
compléta  cette  scène  et  la  termina.  Il  était  dix 
heures  : la  foule  s'écoula  satisfaite 

Que  ce  mouvement  populaire,  dont  les  con- 
séquences allaient  être  formidables,  ait  été  le  ré- 
sultat d'une  double  impulsion , c'est  ce  que  les 
documents  de  l'époque  prouvent  de  reste.  Déter- 
miné p.ar  la  misère,  il  fut  excité  par  ceux  qui 
prétendaient  sauver  la  Révolulion  en  le  précipi- 
tant dans  les  extrêmes,  et  |>ar  ceux  qui  brûlaient 
de  la  penlre  en  la  précipitant  dans  le  chaos.  Ro- 
bespierre le  comprit  bien;  mais  il  comprenait 
aussi  le  danger  de  toute  action  énervante  en  de 
tels  moments  ; et  ce  conflit  de  préoccupations  se 
révéla  dans  l'indécision  de  son  langage.  Partagé 
entre  le  désirde  modérer  la  fougue  des  Jacobins 
cl  la  crainte  de  glacer  leur  énergie,  il  se  plaignit 
vaguement  des  « moyens  qu’on  employait  {>our 
égarer  le  peuple,»  fit  valoir  la  nécessité  de  parer 
M le.s  coups  qu'on  s'apprêtait  a porter  aux  auto- 
rités constituées,  » conseilla  au  club  d’avoir  l'œil 
sur  les  intrigants  cl  les  traîtres  Mais  tant  de 
prudence  ne  parut  pas  de  saison  aux  Jacobins. 
Sans  .s'écarter  d’une  manière  directe  du  senti- 
ment de  dérércncc  que  Robespierre  leur  avait 
toujours  inspiré,  ils  applaudirent  violemment  à 
une  violente  sortie  de  Royer,  et  l'ésolurcnl  d’al- 
ler, ic  lendemain,  à la  Convention  en  passant  par 
rhôtel  de  ville 

Ce  fut  une  séance  mémorable,  mais  bien  som- 
bre, que  celle  du  C septembre  i7dZ.  Elle  s'ou- 
vrit par  un  rapport  de  Merlin  (de  Douai),  qui 

> Voyrz  le  compte  rendu  de  Chaiiiuelle  i la  ConTenlioii . 
>éance  du  4 sepifmbre  1793. 

* I.e«  premiers  bniiudeJa  Inbison  de  Toulon  furenlmen- 
tiomifs  par  Bîllaiid  Varenne,  à la  séance  du  î sepleinbre. 

< ’ Compte  rendu  de  CkMmette  à la  Convention  , séaucr  du 

I 4 sept.  1793. 

■**  Bulletin  de  ce  qui  s'esl  passé  le  4 septembre  1793  , ew- 

rruiilc  pnr  les  auteurs  dti*/ft*(.p«r/.,au  n«  cctcivdii  Répu- 
Uraim  franfaù,  et  au  n*  sc«i  du  Journal  àt  la  Atonlan*». 

'■  Joumat  de  la  MimUigna,  a*  xcti. 

•*  Hiil.  parlem.,  I.  XXlX,  p,  32. 
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concluait  à ce  qu  oo  mit  le  tribuual  révolution' 
naire  en  étal  de  juger  plus  vite  ; le  moyen  était 
de  le  diviser  en  quatre  sections  : décrété  sur-lc- 
champ  Ët  ce  ii’élait  que  le  prélude.  Par  une 
de  ces  fatalités  qui , trop  souvent , se  cachent , 
comme  pour  les  empoisonner^  au  fond  des  choses 
humaines,  une  dépéehc  fut  apportée  qui  annon- 
çait des  horreurs;  les  Autrichiens,  maîtres  de 
Sierk,  y avaient  pillé  les  habitants,  incendié  les 
maisons,  égorgé  de  jiauvres  pères  de  famille, 
mutilé  des  prisonniers,  ceux-ci  en  leur  coupant 
les  pieds  et  les  mains,  ceux-là  en  leur  arrachant 
la  langue  ^ Sur  une  assemblée  encore  tout  émue 
des  secousses  de  la  veille,  l'effet  se  devine  ! L’o- 
rage commençait  n gronder. 

Est-il  vrai  que,  ce  jour-Ià,  Rohcs)>irrrc,  quoi- 
que président  de  la  Convention  depuis  le  août, 
s’abstint  de  paraître?  Et  doiUm  supposer  qu’il 
fut  retenu  cliez  lui  par  la  prudence  alarmée  de 
scs  amis,  de  son  garde  du  corps  Nicolas,  de  son 
hétc,  des  dames  Duplay  surtout,  • vives,  ten- 
dres, in»|>érieuscs*?  " Rien  de  tel.  Non-seule- 
ment Robespierre  parut  à la  séance,  mais  il  la 
présida  et,  si  quelqu’un  eut  à * recevoir  le 
ehitr  de  la  foule,  » ce  fut  lui 

Elle  ne  larda  pas  à venir  sc  heurter  aux  por- 
tes, à la  suite  d’une  députation  de  la  Commune 
que  conduisaient  deux  hommes  bien  dilTcrcols 
l'un  de  l'autre,  le  maire  Pache  cl  le  procureur 
général  Chaumetle.  Très-froidement  et  en  peu 
de  mots,  Pache  exposa  que  le  peuple  craignait 
de  nninqucr  de  subsistances;  que  le  mal  venait 
des  accapareurs.  Alors,  Clintimelle  : » Les  tyrans 
de  l’Europe  }H.Tsistcnt  dans  leur  affreux  système 
d'affamer  le  peuple  français;  ils  veulent  le  forcer 
H l'hiinger  sa  souvcrninelc  contre  un  morceau 
de  pain...  C'est  cc  qu’il  ne  fera  jamais.  — Non  ! 
non!  • s'ccrie-l-on  de  toutes  parts.  Lui,  conti- 
nuant d'un  ton  de  plus  en  plus  animé  : » L'tic 
classe  non  moins  criminelle  que  la  noblesse  s'est 
emparée  des  denrées  de  première  necessilé.  Vous 
l'avez  frappée,  mais  vous  ne  l'avez  qu'étourdie. 
— Vous  reinellez  aux  administrations  les  clefs 
des  greniers  cl  le  livre  infernal  du  calcul  de  ces 
monstres;  mais  où  est  le  poignet  robuste  qui 
tournera  cette  clef  fatale  aux  traîtres.  — Mon- 
tagne! soyez  le  Siiiaï  des  Français!  — Plus  de 
quartier  aux  traîtres!  — Jetons  entre  eux  et 
nous  la  barrière  du  rélernité.  — Le  jour  de  la 
justice  et  de  lu  colère  est  venu...  Que  l’armée 
révolutionnaire  sc  forme  ; qu'elle  parcoure  les 
départemciils  ; qu’elle  se  grossisse  de  tous  lus 
hommes  qui  veulent  la  République  une  et  indi- 
visible; qu'elle  soit  suivie  d’un  tribunal  incor- 
rnpliblc,  redoutable,  etderiDstriimcnt  qui  tran- 
che d'un  seul  coup  les  complots;  qu'elle  porte 

• VoHitfHr,  I»' 

• Momlewr.  — |‘i<  un  rn«»l  de  rcci  d*n«  U-  de  nnriiiile, 

aueinue  ion  livre  »oil  une  hii4oir«  de  In  Conteiilinn. 

InuIiIc  <Ic  faire  remarqaerl'ini portance  d’omUcioa»  pareilles. 

• Voilà  ce  qn«  M.  Iliclielet  sfiruie  d’uue  |>ar(  ei  »u|>|>o»e 
de  l’aulr*.  - Ce  qui  c«Uûr.  dit-il  (Uv.  |||,  p.  i7l),  e'eti  qu'on 
ne  vit  |iUi  Hubespirrre  le  S • 

C'est  le  cnntrnire  quint  tür.  I/erreiir  de  M Midielet  vienl 
sam  doute  de  ce  qiir,  uu  lieu  de  rerourîr  au  cumplc  rendu  du 


I sur  SCS  enseignes  : « Paix  aux  hommes  de  bonne 
' U volonté,  guerre  aux  affamours!  Protection  aux 
a faibles,  guerre  aux  tyrans!  Point  d’oppression, 
« mais  la  justice  !...  » Celle  harangue  farouche, 
Chaumetle  la  termina  pur  un  trait  inattendu  : 
Pourquoi  dans  le  jardin  des  Tuileries  tant  d'ob- 
jets qui  ne  pouvaient  servir  qu’à  alimenter  l'or- 
gueil des  rois  ? pourquoi  ces  fleurs  de  lis  en 
I buis,  pourquoi  ces  statues?  Ne  valait -il  pas 
j mieux  faire  croître  là  les  plantes  dont  man- 
quaient les  bùpituux*^? 

I 11  achevait  à peine,  qu’un  cortège  immense, 
! composé  d’hommes  cl  de  femmes,  entre  dans  la 
salle,  se  répand  sur  les  gradins  do  la  droite,  et, 
bientôt,  couvre  tout  le  parquet.  Ils  agitaient  des 
écriteaux  menaçants  pour  les  accapareurs,  cl, 
avec  un  formidable  ensemble,  ils  criaient  ; Vira 
la  République!  En  cet  instant,  vous  eussiez  dit 
un  nuage  chargé  d'électricité  qui  se  déchire.  Les 
motions  se  succèdent,  et,  comme  autant  de  coups 
de  tonnerre,  retentissent.  Moïse  Bayle  demande 
que  les  mesures  proposées  soient  formulées  en 
décrets;  Biliaud-Varenne,  qu’on  arrête  les  sus- 
pects, et  que,  séance  tcn.intc,  on  organise  l'ar- 
mée révolutionnaire;  Bazirc,  qu'on  publie  le 
décret  qui  déclare  la  France  en  révolution; 
Léonard  Bourdon,  que  l'armée  révolutionnaire 
parte,  accompagnée  d'un  tribunal  cliargé  do 
juger  les  conspirateurs  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Ht  un  homme  était  là , un  homme  au 
teint  pâle,  au  frunl  morne,  au  regard  vacillant, 
qui  répétait  d'une  voix  brève  : « Agir,  agir, 
agir!  h C’était  Billaud -Varenoe.  Quoi!  sans 
mémo  laisser  au  Comité  de  salut  public  le  temps 
de  respirer  ! faisait  observer  Saint-André.  Quoi  ! 
en  courant  les  aventures  de  renlhousiasmc  ! 
objectait Bazire.  Remontrances  vaines!  Chacun 
pensait  cc  que  Gaston  avait  dit  : « Nous  sommes 
dans  une  salle  d'armes.  » Danton  se  leva,  et  lui 
dont  la  popularité  ne  jetait  plus  que  de  rares 
lueurs,  lui  dont  un  croyait  l’âroe  domptée,  il 
éclata  à faire  frémir.  Le  tribunal  révolutionnaire 
était  trop  lent  ; il  fallait  que,  «<  chaque  jour,  un 
arislocmlc,  un  scélérat,  payât  de  sa  tête  s<‘$  for- 
faits » Les  sections  ne  pouvaient  attirer  le  pau- 
vre; il  fallait  décréter  en  sa  faveur  une  indeui- 
nité  de  quarante  sols  par  assemblée.  Ce  qu’il 
fallait  surtout,  celait  rarmement  des  citoyens. 
Que  n'y  avait-il  autant  de  fusils  et  presque  au- 
tant de  canons  que  de  patriotes!  Il  ajouta  : k Qu'un 
perde  plutôt  la  vie  que  son  fusil  * ! <*  Un  mort  se 
debarrassant  de  son  suaire,  et,  debout  sur  la 
pierre  de  son  tombeau,  parlant  ainsi,  n'eùl  pas 
produit  plus  d'effet.  Khm  de  retrouver  Danton, 
le  Danton  d'autrefois,  le  peuple  donna  libre  cours 
à ses  transports.  LViu'ciiite  fui  ébranlée  par  le 

Vomittur.  qui  euijiplrl , il  ht  Mrs  âi  rétc  à celui  île 

pttrUm.,  qui  ne  l'e»i 

< Vuyes  le»  n>»  250  c(  231  «Jii  ;VuNi(ni'-. 

> M 'Michriel  en  fail  honueur  auK  ■ DaQloniilM  l«uU  i • 
Mcoiiile  erreur.  »iiilede  l«  première. 

• .V»Hi(eur,  n‘  230. 

» /AiW. 

> /Ùi't. 
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bruit  des  clameurs.  On  jetait  les  chapeaux  en 
i^air.  Ce  que  Danton  proposait  fut  moins  vote 
qu'acclamé  ^ Roromc  ayant  exprimé  la  crainte 
que  payer  le  patriotisme  du  pauvre  n*aboutit  à 
le  dégrader,  l’Assemblée  n’hésita  pas  à se  ranger 
de  l'avis  de  Fabre  d'Eglantinc,  qui  soutenait 
l'opinion  contraire.  El  telle  était  In  disposition 
des  esprits,  que  Bazire,  accusé  depuis  quelque 
temps  de  trop  d’indulgence,  et  dunt  on  disait 
qu’il  « était  capable  de  blanchir  un  nègre  n ne 
serait  peut-être  point  parvenu  à se  faire  enten- 
dre, si  Robespierre  ne  lui  eût  avec  fermeté 
maintenu  la  parole  Ce  qu'il  venait  proposer, 
cependant,  ne  péchait  certes  point  par  excès 
d’indulgence  ; partant  de  ce  point  de  vue  que  les 
gros  commerçants,  les  agioteurs,  les  anciens  pro- 
cureurs, les  valets  insolents , les  hommes  d’af- 
faires et  jusqu’aux  boutiquiers  pouvaient  four- 
nir, aussi  bien  que  les  nobles  et  les  prêtres,  leur 
contingent  de  suspects,  il  conclut  à l'épuration 
des  comités  révolutionnaires  parle  conseil  géné- 
ral de  la  Commune  Survint  une  députation  de 
Jacobins  réclamant  le  prompt  jugement  des  mem- 
bres de  la  Gironde  détenus.  Thuriot,  auquel  Ro- 
bespierre venait  pour  un  moment  d'abandonner 
le  fauteuil,  promit  que  justice  serait  faite  et  que 
•I  tous  les  scélérats  périraient  sur  l’échafaud^.  » 
Puis,  parut  à la  barre  une  députation  de  la  sec- 
tion de  rUnité.  Ceux-ci  insistaient  pour  la  des- 
titution des  nobles  et  des  prétri^s  encore  dans  les 
emplois;  pour  une  exécution  plus  sévère  des  lois 
contre  l’agiotage,  et  pour  que  l’Assemblée  restât 
à son  poste  jusqu’à  ce  que  la  Constitution  se  trou- 
vât fortement  établie.  Robespierre  avait  repris  le 
fauteuil;  Il  répondit  : « ...  I.a  Convention  sera 
digne  du  peuple.  S’il  ne  faut,  pour  son  bouheur, 
que  le  sacrifice  de  notre  vie,  nous  nous  dévoue- 
rons tous.  Notre  récompense  sera  son  amour  cl 
son  estime  *...  » 

Le  maitre  de  poste  de  Varennes,  Drouet, avait 
demandé  la  parole;  dans  un  accès  de  délire,  il 
s’écrie:  «A  quoi  vous  a servi  jusqu’ici  votre  mo- 
dération?... Voici  le  moment  de  verser  le  sang 
des  coupables...  De  tous  côtés  ne  vous  appelic- 
t-on  pas  des  scélérats,  des  brigands,  des  assas- 
sins? Eh  bien,  puisque  notre  vertu,  puisque  nos 
idées  philosophiques  ne  nous  ont  servi  de  rien , 
soyons  brigands  pour  le  bonheur  du  peuple  » 
A CCS  mots,  de  violents  murmures  s'élèvent  ; et 
Tburiot,  s’élançant  à la  tribune,  prononce , aux 
applaudissements  de  l’Assemblée  entière , cette 
belle  parole  : « La  France  n’est  pas  altcréc  de 
sang  ; elle  n’est  altérée  que  de  justice  » 11  parla 
ensuite  de  la  nécessite  de  ne  marcher  qu'avec  la 
loi;  et  Drouet  de  s’écrier  amèrement  : » Je  dc- 


i Pus  lin  mol  de  loul  cela  diini  le  récit  de  N.  Hicbelel  Le 
ceractére  de  celle  fameu»e  lésnee  y e«t  dtliguré  à lel  poini , 
que  l'auleur  va  jusqu'4  dire  : • Les  Daiiloiiisies  étaient  Ton 
abattus.  • Voyea  tiv.  XIII,  p-  976. 

> Journal  dt  ta  Montagnf,  a*  itiii. 

s Moniuur,  n«  350. 

4 Ibid. 

» nm. 

• thid. 

1 Ibid. 


mande  qu'on  ne  puisse  assommer  un  Prussien 
que  la  loi  à la  main  » 

Restait  à résumer  et  à convertir  en  decrets 
les  diverses  pétitions  ; ce  fut  Barèrequi  présenta 
le  rapport , cl  il  le  (U  en  termes  d’une  violence 
inouïe  : h ...  Plaçons  la  terreur  à l'ordre  du  jour. 
— Les  royalistes  veulent  du  sang;  ch  bien,  ils 
auront  celui  des  conspirateurs,  des  Brissot,  des 
Marie-Antoinette.  — Ils  veulent  troubler  les 
travaux  de  la  Constitution...  Conspirateurs,  clic 
troublera  les  vôtres!  — Ils  veulent  faire  périr 
la  Montagne...  Eh  bien  , la  Montagne  les  écra- 
sera w 

Ainsi  s'ouvrit  l'ère  de  la  terreur. 

Une  force  armée,  composée  de  six  mille  hom- 
mes, de  douze  ccnls  canonniers,  et  commandée 
par  Ronsin,  cul  mission  de  comprimer  les  contre- 
révolutionnaires  et  de  protéger  les  subsistances 
partout  où  besoin  serait. 

La  peine  de  mort  fut  prononcée  contre  qui- 
conque achèterait  ou  vendrait  des  assignats. 

Le  tribunal  révolutionnaire  fut  divisé  en  qua- 
tre sections,  comme  moyen  d’accélérer  les  juge- 
ments. 

Un  décret  ordonna  que  Brissot,  Gensontic , 
Clnvièrc  et  Lebrun  seraient  traduits  immédiate- 
ment au  tribunal  révolutionnaire. 

On  rapporta  un  décret  rendu  autrefois  sur  la 
motion  de  Gensonné,  cl  qui  interdisait  les  visites 
domiciliaires  pend.'tnl  la  nuit. 

Bazirc  avait  fait  décréter  l’épuration  des  comi- 
tés révolutionnaires  par  le  conseil  général  de  la 
Commune  : BMlaud-Varenne  fil  décider  que  les 
membres  de  ces  comités  recevraient  une  indero- 
nilc  de  trois  livres  par  jour. 

Le  nombre  des  séances,  dans  les  sections,  fut 
fixe  n deux  par  semaine , et  une  indemnité  de 
quarante  sols  mise  à la  disposition  de  ceux  des 
membres  qui  n’auraient  pour  vivre  que  le  tra- 
vail journalier  de  leurs  mains. 

Les  puissances  ennemies  de  la  République 
cnlrclcnaicnlcn  France  une  foulcd’agenls  char- 
gés d'y  semer  le  désordre  : un  décret  d'arresU- 
lion  frappa  loul  étranger  qui  n’obtiendrait  pas 
des  officiers  municipaux  tm  cerliftcat  d’hospita- 
lité. 

La  débauche,  cachée  sous  le  manteau  de  la 
liberté,  pouvait  empoisonner  les  sources  de  la 
morale  et  de  la  santé  publiques  : sur  In  proposi- 
tion de  Jean-Boii-Saint-André,  on  confia  au 
Comité  de  salut  public  le  soin  de  pourvoir  à ce 
que  les  femmes  de  mauvaise  vie  fussent  bannies 
d’une  République  à laquelle  il  fallait  des  âmes 
austères  et  des  corps  vigoureux 

Enfin,  pour  couper  court  aux  séductions  de 


* M.  de  Bsraiite,  qui  n'ooblie  p«s  de  ciler  II  phriie  de 
Drouet,  ouûie  de  riter  lu  rëponie  de  Thuriot. 

* Montlrur,  n»  350. 

t*  Montitur,  n*  351.  — M est  à remarquer  que  cette  fa- 
»èance  du  5 septembre  1793.  .M  Thiers  (n  meniioone 
à |ieine  : cl  encore  »e  trompe-t-il  de  date.  ( Voyes  son  Hiiloirt 
de  In  Frrolulion  . t.  III , ehap.  ■*,  p.  IB8.  Edition  Meline.) 

Voyet  pmtr  ces  diverses  dispositions  l'//ûfoiW  parfem.,* 
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la  braulë,  la  commune  ferma  Tacccs  des  bureaux 
de  la  police  tkuxjolieâ  solliciteuses 

Mais  ce  qui  dépassa  la  rigueur  de  (ouïes  ces 
mesures,  déjà  si  rigoureuses , ce  fut  la  loi  rela> 
tive  aux  suspects,  (elle  qu’on  l'adopta,  le  17  sep< 
tcmbrc,  sur  le  rapport  de  Merlin  (de  Üouai), 
au  nom  du  Comité  de  législation , préside  par 
Cambacérès  Celte  loi  réputait  suspect  quicon> 
que  sc  serait  montré  partisan  de  la  tyrannie  ou 
du  fé<léralismc  ; suspect,  quiconque  ne  pourrait 
justifier  de  Tacquit  de  ses  devoirs  civ  iques  ; sus- 
pects, ceux  des  eUdevant  nobles  qui  n’auraient 
pas  constamment  manifesté  leur  attachement  à 
in  Révolution;  suspects,  les  fonctionnaires  pu> 
blics  suspendus  ou  destitués,  soit  par  la  Conven- 
tion , soit  par  ses  commissaires , et  non  réinté- 
grés... Quel  vague  effrayant!  Pousserait- on 
jusqu'aux  gens  suspects  d’étre  suspects 

Cette  forniidoblc  politique,  sortie  des  profon- 
deurs de  la  situation,  exigeait,  comme  instru- 
ments, des  hommes  d’une  trempe  peu  commune. 
I.’adjonclion  de  Danton  au  Comité  de  salut  public 
fut  proposée.  Mais  lorsque  Danton  avait  demande 
qu’on  érigcAl  le  Comité  de  salut  public  en  gou- 
vernement provisoire,  il  avait  fait  serment  de 
n'y  point  entrer,  et  il  persista,  soit  pour  déjouer 
tout  soupçon  malveillant,  soit  que  son  génie 
paresseux  se  refusât  au  tracas  des  affaires.  Ils 
étaient  si  puissants  d’ailleurs , et  si  doux,  les 
liens  dont  il  vivait  alors  enlacé  ! Veuf  de  sa  pre- 
mière femme  dès  le  mois  de  février  1793,  il 
s’était  remarié,  peu  de  temps  après,  à une  jolie 
Rlle  de  seize  ans,  mademoiselle  Louise  Gély, 
pieuse  personne,  née  de  parents  royalistes,  roya- 
liste cllc-méme,  et  qu’il  lui  fallut  conquérir,  le 
dirons  - nous?  en  passant  par  le  confessionnal, 
en  s'agenouillant  sous  la  main  d’un  prêtre  ré- 
fractaire, lui  Danton,  « le  vrai  Ris  de  Diderot  » 
On  conçoit  qu'il  ait  voulu  savourer  un  bonheur 
obtenu  à ce  prixl 

Quoi  qu’il  en  soit,  Danton  s’effaçant,  les  deux 
hommes  appelés  à remplir  la  place  que  son  refus 
laissait  vide,  furent  Billaud- Varenne  et  Collol- 
d'Herbois;  l'un,  âme  froide  et  morne,  esprit  or- 
ganisateur, concentré,  implacable;  l'autre,  au 
contraire,  nature  exubérante,  impressionnable 
à l’excès,  mais  capable  de  toutes  les  fureurs  que 
peut  produire  une  sensibilité  malsaine  à l’état 
d'ivresse.  Unis  à Barcrc  dans  le  Comité  de  salut 
public,  Billaud- Varenne  et  Collot-d'llcrbois  y 
formèrent  ce  qu’on  appela  le  parti  des  ÿens 
révolutionnaires f par  opposition  à celui  des 
gens  d’examen  j nom  sous  lequel  on  désigna 
Prieur,  Carnot,  Lindet,  et  à celui  des  gens  de 
la  haute  niat/i,  Robespierre,  Coutboii  et  Saint- 
Just 


* Voyez  VMitfoire  parlrm.,  I.  XXiX.  p.  lü. 

* Hiitoire  dt  Franfe.  pin-  l’abbé  de  Monicaillard  , l.  IV  . 

p.  87.  fe  . . 

* I)  est  4 remarquer,  — et  Honq(aillard  iiiaiste  sur  ce  point, 
— que  celle  arme  rér»liuionuuire  >i  a cérée  fut  forgée  de  con- 
cert avec  Merliitfile  Duuai),  |>«r  Cambacérès,  devenu  depuis, 
comme  on  soil . un  des  grands  digniluires  de  l'Empire  et  uii 
des  soutiens  de  iVrdrr. 

* C’est  ainsi  qnc  le  qualifie  M.  Michelet , t VI.  p.  73 , en 


Quant  nu  Comité  de  sûreté  générale  , il  avait 
moins  besoin  d'élrc  complété  que  resserré.  Le 
1i  septembre,  on  le  réorganisa,  sur  la  proposi- 
tion de  Drouet  et  de  Maure,  et  les  nouveaux 
membres  élus  furent  : Vadicr,  Panis,  Lebas, 
Boueher-Sainl-Sauvcur,  David , Guffroy,  Lavi- 
comtcric,  Amnr,  RhuI,  Lebon,  Vouland  et  Moi^c 
Bnyle  *. 

Ainsi  : 

Un  club  infatigable,  celui  des  Jacobins,  ani- 
mant Paris  de  son  souille  ; 

Paris,  divisé  en  comices  populaires,  sous  le 
nom  de  sections,  exprimant  sa  pensée; 

La  Commune , centre  des  sections , portant  à 
TAsscmbléc  nationale  l'cxprcssIon  de  la  pensée 
de  Paris; 

L'Assemblée  formulant  celte  pensée  en  loi  ; 

Le  Comité  de  salut  public  lui  donnant  la  vie 
partout  : dans  l’administration,  par  le  choix  des 
agents;  dans  les  armées,  par  les  représentants 
en  mission;  dans  chaque  partie  de  la  Républi- 
que, par  les  comités  révolutionnaires; 

Le  Comité  de  sûreté  générale  s’occupant  d’é- 
pier la  dcsobcissancc  ; 

Le  tribunal  criminel  extraordinaire  sc  hâtant 
de  la  punir... 

Tel  se  présentait  le  mécanisme  rcvolulion- 
nairc. 

Il  était  conçu  de  façon  à imprimer  une  force 
et  une  unité  irrésistibles  â l’action  de  Paris , 
considéré  comme  le  brûlant  foyer  des  idées  nou- 
velles, comme  le  point  d’où  la  France,  ramassée 
sur  ellc-ménie,  devait  prendre  son  élan. 

Mais , pour  que  réncrgic  du  gouvernement 
fût  au  niveau  du  péril,  il  importait  que  celle  de 
la  nation  y ré)>ondit.  Grâce  au  ciel , Ia  France 
ne  su  manqua  pas  a clic -mémo.  On  avait  cou- 
rage, bras  et  fer,  mais  point  de  poudre.  Sou- 
dain, chaque  particulier  descend  dans  sa  cave  ; 
on  fouille  le  terrain  ; pas  de  cuisine  dont  on  ne 
retourne  les  pavés , pas  de  foyer  dont  on  n'en- 
lèvc  les  cendres.  On  remue  en  tous  sens  les  dé- 
combres, afin  d'en  extraire  les  terres  impré- 
gnées de  salpêtre.  « On  lèche  chaque  mur,  dit 
un  auteur  du  temps  et  des  milliers  de  pelles 
amènent  le  sol  humide  aux  rayons  du  soleil  ”.>• 
Le  zèle  avec  lequel  chaque  citoyen  travailla  à 
cette  patriotique  besogne  tint  du  prodige.  Dans 
plusieurs  quartiers  de  Paris,  on  vil  sur  les  portes 
des  inscriptions  conçues  en  ces  termes  : « Pour 
donner  ia  mort  nnx  tyrans,  les  citoyens  logés 
dans  celle  maison  ont  fourni  leur  contingent  de 
salpêtre.  Et  l'observateur  qui  a transmis  ces 
détails  à Tbistoirc  s’écrie  : «Quicûldilque  Paris 
contenait  en  scs  caves  de  quoi  repousser  la  ligue 
des  rois  ’ ? » 


rapp«lanl  cet  épiiode  de  la  riv  de  Danton  en  termea  d'ant 
lri^te»»e  éluqueiile. 

* puiirrt  /fan»  lei  carions  des  Comités  dt  ta'.ut 
public  cl  de  Jiirrl/  ginfrnio.  par  Senar,  di.  siv,  p-  ti9. 

* Hist  f'arfrm..  t.  XXIX,  p.  80. 

’ Mercier,  le  iVourroM  Fans,  chip.  ctTiii,  p.  194. 

* /M. 

» nid. 
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CHAPITRE  VIH. 


U RÉVOLTE  DE  LÏO»  ÉTOUFFÉE. 


DuboU'Crancé devint  Lyon;  proclamiiiont  conciliâmes. 

U royalisme  à Lyon;  mi  nanmuvree.  — Les  républicains 
lyonnais  trompé**  ~ Les  royalistes  comproDeiieni  Lyon 
sans  retour.  — Entrevue  de  Péris  et  de  Précy.  — Puy- 
Bionomie  du  siège.  — Des  prêtre*  et  des  femcDes  parmi  les 
eombaltioti.  ~ Emigrations  d'ouvriers.  Arrivée  des 
Auvergnats.  — Naienet  et  ChAieauiieuf'Raodon  sont  pour 
une  attaque  de  vjvemrce;  Dubois-Crancé est  d'une 0|iiiiion 
contraire.  — Kellermann  remplacé  par  Dop^>et  — Aila<|ue 
du  19  septembre.  — Couthon  arrive;  sa  presence  précipite 
le  dénodmeol.  — Rap|icl  de  Dubois-Crancé  et  de  GauUiier. 

— Sommalioo  dernière  ans  Lyonnais.  — Etat  déplurnble 
de  Lyon.  — Soulévemeat  des  esprits.  — La  femme  Ra- 
meau. — Egoïsme  des  meneurs  royalistes..  pro|K>siiion 
magnanime  repoussée.  — l^égociaiions.  — l*u  ville  est  ou- 
verte.—Evasion  de  Précy  ; sa  colonne  dispersée  et  anéantie. 

— Les  assiégeants  entrent  dans  Lyon,  icpaiit  à la  main.  — 
Remarqutblc  modération  de  Coulhoii , confurme  A la  |>oli- 
lique  représentée . dans  le  Comité  de  «alnt  publie,  par  Ro- 
bespierre et  Saint'Just.  — Pendant  qil'fc  Paris  Robespierre 
»auve  les  soixante  et  treize  signatairet  d'une  protestation 
en  faveur  dea  vaincus  du  31  mai , Couthon . A Lyon , veille 
A la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés.  — Menées  de 
Dubois-Crancé  et  de  Gauthier.—  Leur  arrestation  ordomiéc 
par  la  Convention,  puis  révoquée.  — Opposition  , su  sujet 
de  Lyon,  entre  les  geas  de  la  haute  main  et  le*  geni  r/toiu- 
lionnairei.  — Robespierre . Couthon  et  Sainl-Just  veulent 
conserver  Lyon  A la  République  ; Coltol-d'Herboi*.  Billaud- 
Vureiine  et  Barère  demandent  un  exemple  terrible;  décret 
qui  ordoone  la  destruction  de  Lyon.  — Couthon  parait  ap- 
prouver ce  décret,  mais  en  diffère  le  pins  posviblc  l'exécu- 
lion.  — Fermeté  qu'il  met  A réprimer  Innt  dévurdn.  — 
Difficulté  de  sa  position.  — Ne  |>ouvant  se  résoudre  A dé- 
truire Lyon,  il  provoque  son  remplacement.—  La  Conven- 
tion lui  donne  pour  successeurs  Collol-d'Hvrbois  et  Fourbe. 


On  vient  de  voir  comment  la  France  révolu- 
tionnaire SC  mit  en  mesure  de  faire  face  aux 
trois  grands  dangers  qui  la  menaçaient  : Lyon, 
la  coalition  , la  Vendée.  Les  trois  clinpitre.s  qui 
suivent  montreront  comment  la  ville  de  Lyon 
fut  domptée,  la  coalition  repoussée,  la  Vendée 
vaincue. 

Peu  de  jours  après  avoir  paru  devant  Lyon, 
Dubois-Crancccl  Gauthier  adressaient  aux  Lyon- 
nais un  manifeste  où  ils  disaient  : « Citoycus,  la 
résistance  que  des  hommes  pcrfîdcs  qui  se  sont 
emparés  de  l'administration  ont  mise  à rccon- 
naître  la  Convention  nationale  et  scs  décrets,  a 
nécessité  l'appareil  et  le  développement  d'une 
force  armée...  Vous  avez,  dit -ou,  recunnii  la 
Constitution  ; ch  bien,  nous  sommes  dune  frères, 
cl  vous  allez  nous  recevoir  en  frères.  Nous  som- 
mes vos  libérateurs , car  nous  venons  vous  tirer 
du  joug  de  l'oppression;  nous  venons  arracher 
les  patriotes  des  mains  de  leurs  bourreaux.  Nous 
savons  distinguer  les  bons  citoyens  de  Lyon  qui 
gémi$.scnt,  depuis  deux  mois,  sur  les  désordres 
dont  ils  sont  victimes,  de  ces  hommes  pervers 
qui,  coalisés  avec  les  rebelles  de  la  Vendée  cl 
parlant  sans  cesse  de  République  une  cl  indivi- 
sible, subordonnent  les  lois  a leurs  caprices , à 
leur  vengeance,  cl  poursuivent  avec  autant  d'iin- 

' Proclamation  ilu  8 mai  1793,  reprcxluilc  dan*  ,Vé- 
mtiret  df  l'abh^  Cuil/nn  I.rh.  vm,  p !ïiîp-44î. 


pudcncc  que  d'acharaement  le  système  des  Co- 
bourg et  des  Dumouriez  ■* 

Dans  une  autre  proclamation , en  date  du 
i4  mai,  Dubois-Cmncé  disait  encore  : « Ci- 
toyens, quelle  est  dune  rinlluence  de  ceux  qui 
se  sont  emparés  de  tous  les  pouvoirs  dans  voire 
ville?...  Us  atTeclenl  de  l'épandre  que  les  repré- 
sentants du  peuple  ont  le  projet  dedélruire  Lyon, 
qu'ils  veulent  le  meurtre  des  citoyens  et  le  pil- 
lage des  propriétés.  Comment  pouvez-vous  croire 
à de  pareilles  absurdités  ? Les  richesses  de  TEtat 
ne  se  composent-elles  pns  de  celles  des  citoyens? 
Et  lu  prospérité  d’une  ville  peut-elle  être  indif- 
férente à la  République?...  Le  massacre  des 
citoyens  est  encore  plus  horriblement  supposé. 
Les  soldats  de  la  République  combattent  des  re- 
belles, mais  ils  n'nssassinciit  pas  des  frères  égares 
qui  sont  rentrés  dans  le  devoir.  Vous  parlez  sans 
cesse  du  pillage  des  propriétés;  mais  c'est  un 
délit  que  la  Constitution  réprouve  et  que  la  loi 
punit...  Oui,  citoyens,  vos  personnes  cl  vos  pro- 
priétés sont  en  toute  sûreté  si  vous  respectez  les 
lois;  mais,  s'il  faut  vous  traiter  en  ennemis  et 
en  rebelles,  vous  devez  subir  dans  toute  leur 
étendue  les  peines  que  la  loi  prononce...  Vous 
servez  la  cause  de  nos  ennemis  ; vos  chefs  le 
savent  bien...  Us  veulent  que  vous  versiez  votre 
sang  pour  sauver  leurs  tètes  de  la  proscription  ; 
ils  veulent  qu’une  ville  entière  périsse  plutôt 
que  de  renoncer  à leurs  complots  Iil>crticidcs  n 

Le  ^1  août,  même  langage.  » Vous  dites  que 
vous  êtes  nos  frères;  prouvez-le  en  nous  ouvrant 
vos  portes  et  en  rendant  à la  République  ce  que 
vous  lui  avez  pris.  Marchons  ensemble  aux  fron- 
tières, et  que  Taspecl  de  nos  embrassements 
fasse  fuir  nos  ennemis  ! Alors  toutes  vos  craintes 
seront  dissipées , vos  propriétés  respectées.  La 
Convention  peut  même  faire  grâce  aux  coupt" 
blés,  s'ils  prouvent  qu’ils  ne  sont  qu'égarés.  S’ils 
sont  des  conspirateurs , auriez-vous  l’impudeur 
de  les  défendre?  Le  pourriez  - vous  sans  vous 
avouer  leurs  complices?  Votre  sort  est  donc  entre 
vos  mains,  et  si  votre  cité  se  couvre  de  décom- 
bres, n'en  accusez  que  vous  ^ • 

Ces  proclamations , d'un  style  si  conciliant 
d'ailleurs,  établissaient  une  distinction  tranchée 
entre  la  masse  des  Lyonnais  et  leurs  meneurs. 
Aux  premiers,  poussés  dans  le  piège  d'une  ré- 
sistance insensée,  on  tendait  les  bras  ; aux  se* 
couds  seuls,  conspirateurs  royalistes  déguisés  en 
républicains,  on  parlait  de  châtiment.  La  dis- 
tinction était-elle  légitime?  C’est  ce  dont  on  va 
juger  par  les  imprudents  aveux  d'un  royaliste 
qui  se  trouva  placé  au  centre  de  toutes  les  intri- 
gues. 

«(  Tout  n’étail  pas  faux,  écrit-il  dans  l'accu- 
snlion  de  royalisme  portées!  généralement  con- 
tre les  Lyonnais.  Il  était  vrai  que  les  familles 
nobles  réfugiées  chez  eux , entrant  naturelle- 
ment dans  leurs  intérêts,  leur  fournissaient  plu- 
sieurs combattants  ; il  était  vrai  que,  depuis  que 
I 

I 

* Mémoire$  de  VahW  Guilhn  df  Mitnd^n.  p.  350-S5i. 

* Voyex  le  Voniir»i  du  17  «eplemhi  P 1791». 


LA  RÉV0I,TE  DE 

Préey  cUit  nommé  commandant,  et  surloot  de* 
puis  que  l’exerciee  de  ses  fonctions  l’avait  rendu 
presque  maître  de  la  yille,  beaucoup  de  roya- 
listes des  autres  provinces  de  la  France,  et  que 
l'on  croyait  émigrés , étaient  accourus  pour  ie 
seconder.  Il  était  vrai  encore  que  les  chefs  du 
parti  royaliste  dans  Lyon  se  concertaient  serre-  I 
tement  par  lettres  avec  un  agent  de  nos  prin- 
ces..., M.  Imbert-Coloincs*  et  qu'ils  envoyèrent 
un  des  leurs  en  Suisse  auprès  de  M.  deMontv..., 
|M)ur  qu'il  procurât  aux  Lyonnais  des  armes  et 
des  instructeurs  suisses...  11  est  vrai  enfin  que, 
depuis  la  victoire  remportée  }>arles  Lyonnais  te 
39  mai,  nos  princes,  retirés  à Ilam  sur  les  Etats 
prussiens, avaient  dirigé  leur  attention  sur  Lyon, 
et  que  les  délibérations  qu'y  avait  prises  la  Co^n^ 
mission  populaire  ripuÙiraine  leur  avaient  fait 
concevoir  le  projet  d'envoyer  en  Suisse  un  offî- 
rier  capable  de  Merles  mouvements  de  Lyon  avec 
les  opérations  de  rarnicc  picmonlaise...,  et  de 
commander  Icsémigrésqiii  voudraient  aliercom- 
battre  à Lyon  en  faveur  de  lo  monarchie.  M.  le 
marquis  d’Autichamp  fut  le  gcnérül  que  choisi- 
rent nos  princes  pour  celte  grande  entreprise  » 
Le  même  auteur,  dans  i’eiïusion  de  son  roya- 
lisme , déclare  bien  haut  que  le  president  et  le 
secrétaire  des  délégués  des  sections  étaient  roya- 
listes l'un  et  l'autre  que  le  Comité  de  snlul 
public  lyonnais  avait  pour  secrétaire  général 
Roubiès,  père  de  rOrntoirc,  prêtre  réfractaire  ^ ; 
que  le  royaliste  Préey,  « presque  maître  de  la 
ville  > recevait  d'un  colonel,  agent  des  princes 
à Lausanne,  des  messages  où  des  renforts  de 
troupes  piémontaises  et  autrichiennes  lui  étaient 
promis  qu’un  jour  il  répondit  à un  inconnu 
qui  lui  demandait  s'il  accepterait  des  secours  de 
l’Angleterre  : •>  Fût-ce  le  diable  qui  viendrait  à 
notre  secours,  nous  le  recevrions  avec  plaisir  ' ; » 
et  que  les  officiers  royalistes  de  l'ancien  régime, 
employés  d'abord  pour  la  seule  défense  de  la 
ville,  ne  tardèrent  pas  è agir  pour  la  cause  de  In 
royauté  \ 

Gen'estpisquerélcndardde  la  révolteà  Lyon 
fût  le  drapeau  blanc  ; loin  de  là  : une  grande 
partie  de  la  bourgeoisie  lyonnaise  appartenant 
MUxopinioDsdelaGironde,  et  ces  opinionsayant 
leur  place  jusque  dans  les  corps  administratifs, 
les  meneurs  royalistes  avaient  eu  soin  de  •<  se 
couvrir  des  livras  de  la  République  *;  h et  après 
avoir  précipité  Lyon  dans  la  résistance,  k force 
do  lui  faire  peur  de  la  Montagne,  ils  n'ntten-  | 
daienl,  pour  lever  le  masque,  que  le  moment 
où  les  habitants  de  cette  ville  infortunée,  com- 
promis sans  retour,  seraient  forcés  de  subir,  ou 
l’empire  avoué  du  royalisme,  ou  les  vengeances 
du  gouvernement  républicain.  Aussi  se  gar- 
daient-ils bien  de  refuser,  soit  leur  adhésion  , 

• Hémoirts  if  Vabhi  CuUUm  de  fionüétm,  t.  I,  rhan.  ix, 
p.  36S-96S. 

• Ibü.p.ZSt. 

• iba.y  chtp.  tt,  p.  408. 

« Ibid.,  p.  M5. 

» Ibid.,  p.  366. 

• Ibid.,  p.  369. 

’ tè4d. , p 379.  1 

• mot  «t  de  rulbé  Guillon  de  Moiiiicon  lui- même. 
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soit  leur  signature,  aux  actes  où , en  réponse  h 
Dubois -Crancé , il  était  dit  : •<  Vous  nous  avet 
peints  auprès  des  soldats  tantôt  comme  des  roya- 
listes, tantôt  comme  des  fauteurs  du  royalisme  ; 
nous  désirons  que  des  hommes  impartiaux  leur 
fassent  connaître  •*  la  pureté  et  la  sainteté  de 
I nos  princtpe<s  *.  » Quand  on  songe  que  l’homme 
appelé , en  sa  qualité  de  secrétaire  général , à 
rédiger  de  pareilles  réponses,  était  un  royaliste 
ardent,  un  (>èrc  de  l'Omtoire,  un  prêtre  non 
assermenté,  comment  ne  pas  s’indigner  de  tant 
(rhyi>ocpisic  ? Elle  fut  poussée  à ce  point  que  , 
des  bouviers  s'étant  un  jour  présentés  aux  por- 
tes de  la  ville  ovec  la  cocarde  blanche,  les  roya- 
listes U ne  troutèrent  pas  mauvais  en  politique 
qu'on  eût  arrêté  ces  paysans  trop  ingénus;  si 
bien  que  le  plus  mutin  d’entre  eux  fut  sur  le 
point  d’étre  fusillé  par  jugement  du  conseil  de 
guerre 

El  ce  n'était  pas  seulement  pour  empêcher 
les  rangs  de  la  révolte  de  s'éclaircir,  que  les 
royalistes  se  paraient  des  couleurs  de  la  Répu- 
blique ; iis  obéissaient  en  cela  aux  inspirations 
d'une  politique  dont  les  lignes  suivantes  d'un 
des  leurs  révèlent  la  profondeur  immorale  : 
« Dès  qu’on  voyait  la  même  cocarde  Irteolorc 
aux  assiégés  cl  à leurs  ennemis,  il  était  naturel 
d’en  conclure  que  les  seconds  n'en  voulaient 
qu'A  In  vie  et  A la  fortune  des  premiers  *'  ! >• 

Pour  égarer  ec  malheureux  peuple  de  Lyon, 
que  ne  6t*on  pas?  On  alla  jusqu'à  placarder  sur 
tous  les  murs,  comme  ayant  été  écrite  par  Dan- 
ton a Dubois-Crancé,  la  lettre  que  voici  : 

U Mon  cher  collègue,  la  fameuse  journée  du 
fO  août  approche.  Il  est  temps  de  frapper  le 
grand  coup.  Il  faut  enfin  que  la  sainte  Montagne 
triomphe...  Si  nous  devons  abandonner  le  Mont- 
Blanc,  qu'importe?  Dût- on  voir  les  Savoisiens 
enchaînés  deux  à deux , pas  de  demi-mesures; 
il  est  temps  que  nous  régnions...  Si  l’on  ne  peut 
forcer  la  ville  de  Lyon  par  les  armes  , il  faut  la 
réduire  en  cendres.  Si  les  cultivateurs  crient  et 
demandent  à qui  ils  vendront  leurs  denrées,  dis- 
leur  qu'ils  aillent  à Constantinople.  Surtout,  ré- 
pands les  assignats,  ne  les  compte  pas  ; ils  se  re- 
trouveront à la  fin  » 

Lorsque,  voulant  donner  à la  Convention  une 
idée  des  manœuvres  employées  à Lyon,  Barcrc 
vint  lire,  à la  tribune,  cette  lettre  qui  trahissait 
avec  tant  de  naïveté  In  main  d’un  faussaire,  Dan- 
ton SC  contenta  de  dire,  avec  mépris,  qu'il  était 
pins  malin  que  les  auteurs  de  cette  pièce  ; qu'il 
n'avait  point  de  correspondance,  et  que,  s'il  lui 
était  arrivé  d'écrire,  il  aurait  conseillé  des  me- 
sures non  moins  vigoureuses,  mais  plus  politi- 
ques 

Il  n'y  a lieu  de  s’étonner,  après  cela  , ni  de 
rlinp.  *iic,  p.  339. 

* l.'abbé  Guillon  île  Nonlléon»  p.  337. 

u>  (Te»t  Guillon  de  Moiiiléon,  un  prêtre,  qui  dit  qoe  • 1m 
royal i<tes  ne  irouxèreut  pat  cela  mauvaii  en  pofUifue.  » ( Voy. 
le*  M/moiret,  l.  I,cli.  «ni,  p.  359.) 

1 1 À//moirft  de  l'abbé  Gwiuon  de  MontUnn,  chap.  it,  p.  387. 

Voyei  le  .V»ni(curdu  99  aoiU  1793. 

I htd.,  sraiirede  la  Conveiilion  du  2t  to(M  1793. 
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rexlréme  moileftse  des  assiégenats  pendant  In 
iDijenre  partie  du  mois  d'août,  ni  de  lobstina- 
tion  aveugle  des  assidgës. 

Dubois-Crancé  savait  en  effet,  comme  ses  nom- 
breuses proclamations  le  prouvent,  de  quels  ar- 
tifices ta  masse  des  Lyonnais  était  dupe.  Il  au- 
rait donc  voulu  échapper,  en  les  éclairant,  a 
Taffreuse  nécessité  d'une  guerre  dextermina- 
tion  ; et  ce  sentiment,  on  le  retrouve  dans  une 
lettre  du  IS  août , écrite  par  Coulliun,  Carnot , 
Robespierre,  Barèreet  Sainl-Just  aux  deux  re- 
présentants Dubois-Crancé  et  Gauthier,  pour 
leur  recommander  » d'épargner  les  Lyonnais  i 
s'ils  se  soumettaient  » 

Hais,  à leur  tour,  les  fauteurs  du  la  révolte 
savaient  fort  bien,  — et  les  manifestes  de  Du- 
bois-Crancé ne  le  leur  laissaient  pas  ignorer,  — 
qu'entre  eux,  les  séducteurs,  et  In  population  sé- 
duite la  Convention  nationale  faisait  une  grande 
différence,  cl  qu'ils  n’avaient  point,  eux,  de 
quartier  à attendre.  Il  leur  fallait  donc  a tout 
prix  écarter  jusqu'à  l'idce  d’une  soumission  vo- 
lontaire qui  les  eût  mis  nu  pied  de  réchnfaud. 
On  juge  s’ils  y épargnèrent  leurs  soins , et  la 
lettre  attribuée  à Danton  indique  assex  la  nature 
des  moyens  qu'ils  mirent  en  usage. 

Malheureusement,  quand  le  siège  avait  coin- 
inenoé,  tout  encourageait  les  Lyonnais  à la  ré- 
sistance. Cartcaux  n'avait  pas  encore  pris  Mar- 
seille; Bordeaux  n'avnil  |>as  encore  demandé 
gréce;  l'incendie  allumé  en  Vendée,  loin  de  s'e- 
leindre,  s’étendait,  et  Paris,  de  plus  en  plus  en- 
veloppé par  l'Europe,  semblait  au  moment  d'élrc 
fait  prisonnier  ; qui  jamais  eût  pu  croire  In  Con- 
vention capable  de  vaincre  à ce  point  la  mort? 
Les  Lyonnais,  d’ailleurs , iravaienl  devant  eux, 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août,  qu'une 
armée  de  huit  mille  hommes  avec  un  petit  train 
d’artillerie  *.  Qu’étall-cc  que  cela?  Le  triple  de 
ces  forces  eût  été  nécessaire  contre  une  ville  en 
état  de  fournir  au  delà  de  vingt  mille  combat- 
tants, et  qui , bâtie  au  confluent  de  la  Saône  cl 
du  Rhône  ; dominée  au  nord,  entre  les  deux  ri- 
vières , par  les  hauteurs  de  la  Croix  - Rousse  ; à 
l'ouest,  sur  la  droite  de  la  Saône,  par  les  collines 
de  Fourvicres  et  de  Sainte-Croix,  n'avait  besoin, 
pour  se  défendre,  que  d'une  bonne  artillerie  cl 
de  quelques  redoutes^.  Or,  d'après  les  relations 
royalistes  clics  - mêmes , Schinil  pourvut  à ce 
qu'un  nombre  considérable  de  canons  protégeât 
la  cité,  cl  le  Lyonnais  Agnel  de  Clicnelclte,  an- 
cien officier  d'artillerie , sut  aux  anciennes  rc- 
doulesen  ajouter  de  nouvelles,  qui  étaient  autant 
de  chefs-d’œuvre  dans  l'art  des  fortifications 

Avec  de  tels  éléments  de  résistance,  cl  en  des 

< Noiu  avont  mentionaé  Mlle  lellrc  (tans  l<r  chapilrf  pré- 
féttefll. 

• Joroini,  Hiiloire  rrili^ue  ri  militait^  tin  ÿnfrrft  d' ta 
ti^olution.  1.  IV,  liv.  V.  chap.  tsi*.  p.  ()i5. 

* Voilà  ce  une  lirclarc  en  propre^  ternies,  t.  IV,  p.  1S3, 
Joniiiii , grand  ihénrîcirn  militaire  , rnmme  chacun  lail.  On 
•initK  (Nirduiiiici  .1  ti'awnr  préféré  »<xi  upprt'i'iaiion  à celle  de 
l'abbé  (iutilun  ilr  Monlléoii,  «pii.  l I.  |i.  3:î6  «le  ses  VémofVer. 
M.Kiire  que  « r«»kiellc  «le  l.ymi  ii'élnil  pas  favorable  s ta  «ié- 
feiiM  . ■ «»oirairemcnt  à <-e  que  • Uuboiè-Craiicé  lit  croire 
aux  inrptei  4nrohiii<.  • (Voyer  p.  r»!vO.) 


circonstances  qui  paraissaient  si  propices,  il  n'est 
pas  supreuanl  que  les  Lyonnais  aient  cédé  à la 
dangereuse  tentation  de  montrer  la  seconde  ville 
de  Franrc  tenant  tète  à ta  première.  Il  est  vrai 
que  l'illusion  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Haiti, 
quand  des  luttes  de  ce  genre  sont  une  fois  en- 
gagées, tout  ce  qui  en  retarde  le  dénoûment  en 
augmente  la  violence.  Chaque  coup  de  canon  tiré 
sur  la  ville  devait  naturellement  cnflanitner  sa 
colère,  cl  chaque  coup  de  canon  lire  par  clic 
aggraver  scs  torts. 

C'élail  le  jour  anniversaire  du  10  août  que  les 
assiégeants  avaient  essayé  leurs  batteries,  éta- 
blies sur  le  tertre  de  Montessuy  ; et  l'on  racon- 
tait que  c'était  à une  femme  lyonnaise,  dont  il 
avilit  fait  sa  maitressc,  que  Dubois-Crancé  avait 
réservé,  ce  jour-là,  le  triste  honneur  de  donner 
le  signal  du  feu , après  avoir  reçu  comme  un 
hommage,  dc.s  mains  de  son  amant,  la  corde 
fumante.  Le  fuit  était  faux,  peut-être;  mais  il 
avait  circulé , et  l'on  y croyait  Le  surlende- 
main, arreté  par  lequel  le  Forex  était  détaché  de 
Lyon.  Presque  à la  même  date,  autre  arrêté  qui, 
sur  la  demande  des  habitants  de  la  Guillotièrc, 
réunissait  ce  faubourg  de  Lyon  au  département 
de  risèrc  Il  y avait  là  matière  à commentaires 
sinistres , cl  l'on  pense  bien  que  les  royalistes 
en  tirèrent  profit  pour  souffler  la  flamme  au- 
tourd’eux.  Aussi, quelle  futia  réponse  des  Lyon- 
nais à l’invitation  cuiieiliantcque  Dubois-Crancé 
et  Gauthier  leurfirent, le  1 i mai,  de  séparer  leur 
cause  de  celle  des  fauteurs  de  la  révolte  Leur 
réponse  fut,  — cl  elle  portait  vingt  mille  signa- 
tures : — H Nous  sommes  sous  les  armes,  déci- 
dés,si  l’un  ne  nous  rend  justice,  à nous  ensevelir 
sous  les  débris  de  la  ville.  Si  vous  avances,  vous 
éprouverez  eeque  peuvent  des  hommes  libres*.» 
La  missive  ajoutait,  à l'adresse  de  Dubois-Crancé, 
de  Gauthier,  de  Laporte  et  de  Javogues,  nommé- 
ment désignés  dans  la  suscription  : « Si  vous 
avez  à faire  des  propositions,  le  peuple  de  Lyon 
roua  somme  de  les  lui  faire  adresser  ; on  en  déli- 
bérera : voilà  notre  dernier  mol  » 

C'est  ainsi  que  d'honnêtes  et  sincères  républi- 
cains se  trouvèrent  amenés  à défendre  une  cause 
qui  n'élaii  point  la  leur,  et  à inscrire  leurs  noms 
sur  un  document  où  le  gouvernement  de  la  Ré- 
publique était  bravé  avec  insolence  par  ses  plus 
mortels  ennemis. 

Les  représentants  du  peuple,  dans  la  per- 
sonne desquels  la  Convention  était  traitée  de  la 
sorte,  écrivirent  aussitôt  au  Comité  de  salut  pu- 
blic : M Les  bombes  sont  prêtes,  le  feu  rougit 
les  boulets,  la  mèche  est  allumée.  Si  les  Lyon- 
nais persistent  dans  leur  rébellion,  nous  ferons 

* Guillon  Monlléon,  k.  I,  chap.  ▼ni,  p.  339. 

* l.'abbé  Guillon  de  .Vonlléon,  l.  I,  chap.  *in.  p.  345,  l'tf- 
firme  muk  lM!4itatii)ii.  malt  >an«  riier  sec  auioriléx  ei  tana 
nous  apin-endrc  commcnl  il  put  «avoir  d'une  manière  eer- 
laine  ce  qui  se  i»as!>ail  dans  le  camp  ennemi. 

* V««moirrs  df  Vobbé  CmUondt  Momtléon,  p.  345  el  347. 

^ Yoyes  plus  haut. 

* Ceéi  en  date  du  17  aodl  1793.  Voy.  le  Mamitenr  do  30  du 
inènie  moi». 

* .V^moirfi  d«  Vabb^  Guillon  de  Sfrmtl^n,  I.  I , chap.  ■«  , 
p.  37n. 
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la  guerre,  demain  au  soir  19 , A la  lueur  des 
flammes  qui  dévoreront  cette  ville  rebelle.  Oui, 
encore  quelques  jours,  et  Isnard  et  ses  parti- 
snns  iront  chercher  sur  quelle  rive  du  Rhône 
Lyon  a existé  » 

Tel  était  Tclat  des  choses  et  des  esprits,  lors- 
que le  bruit  se  répand  qu’une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  Piémoiilais,  débouchant  du  petit  Saint- 
Bernard  et  du  mont  Cenis,  est  descendue  dans 
les  vallées  de  Salicnehe,  de  la  Tarentnise,  de  la 
Maurienne;  que  Kcllermann  , charge  d’arrêter 
l’invasion  de  la  Savoie,  s’est  éloigné  ; que  Gau- 
thier est  parti  avec  lui.  A cette  nouvelle , les 
royalistes,  à Lyon,  tombent  dans  l’ivresse  de  la 
joie  ; ils  se  préparent  à jeter  bien  loin  un  dégui- 
sement qui  les  gène.  Leurs  reimnes  et  leurs  filles 
se  mettent  à façonner  des  einbicmes  avant-cou- 
reurs du  retour  des  Iis.  Pourquoi  tant  de  mys- 
tère? Les  rubans  blancs  sc  Irnnsforment  en  co- 
cardes ; et,  non  contents  de  les  porter  sous  leurs 
habits , plusieurs  coinbaltnnts  n’hésileiil  plus  à 
les  étaler.  Déjà  rnémef  un  étendard  aux  fleurs 
de  lis  B été  déposé  dans  un  lieu  de  réserve 

Toutefois  une  épreuve  tentée  alors  sur  l’opi- 
nion publiqucparquclquesadministrateurs  royn- 
listes  n’eut  pas  le  succès  espéré.  Un  papier  obsi- 
dioual  ayant  été  créé  pour  les  besoins  du  siège, 
et  le  filigrane  de  ce  papier  se  trouvant  marqué 
d’une  fleur  de  lis , grand  nombre  de  citoyens 
s'en  émurent,  et  l’on  dut  retirer  ces  mandats 
de  la  circulation  D’un  outre  côté,  les  Giron- 
dins étaient  encore  si  forts  dans  Tadminislra- 
lion,  que  trente-deux  prêtres,  enfermés  à Pierre- 
Scise  au  nom  de  la  République,  n’avaicnl  pas 
clé  rendus  à la  liberté  *.  Le  royalisme  fut  donc 
forcé  de  garder  son  masque,  au  moins  dans  les 
ac(c.s  de  l’administration  et  du  commandement 
militaire  l’inscription  Bêpublique  une  et  in- 
divisible continua  de  figurer  sur  tes  portes  de  la 
ville,  et  les  royalistes  sc  consolèrent  de  la  con- 
trainte qui  leur  était  imposée  en  songeant  au 
bénéfice  qu’ils  en  reliraient.  Qu’on  n'oublic  pas 
CCS  paroles  de  l’abbé  Guillou  dé  Montléon,  que 
nous  avons  déjà  citées  : u Dés  qu'on  voyait  la 
meme  cocarde  aux  assiégés  cl  à leurs  ennemis, 
il  était  naturel  d'en  conclure  que  les  seconds 
n’en  voulaient  qu’à  la  vie  et  à la  fortune  des  pre- 
miers*! » 

Cependant,  Dubois-Crancé  n’avait  pas  aban- 
donné l’cspoirdc  fléchir,  par  des  représentations 
fraternelles , l'obstination  des  Lyonnais , et  il 
chargea  le  commissaire  des  guerres  Pàrisdc  leur 
porter  la  troisième  des  proclamations  mention- 
nées au  commencement  de  ce  chapitre.  Le  ton 
en  était  très-mesuré,  très-conciliant,  et,  en  cer- 

( Mém.  de  l'abbé  Guühn  de  Montléon,  I.  1,  ch.  ii,  p.  37S. 

* ibid.,  p.  S76  — Le  leclear  mnerqaere  que  c’eel  i un 
écrivain  rojraliile  que  noue  emprunloni  (ou<  re«  faits,  si 
caraclérislique»! 

S Ibid  , p.  383  et  386. 

* Ibid  , p.  380. 

» Ibid. 

* Ibid.,  p.  387. 

f Ibid.,  p.  iOl. 

* lbid.,jt.  399. 

* yr'jei  la  noie  placée  au  bas  de  U page  408  des  .Mémoiree 


I tains  passages,  pathétique.  On  n'y  disait  pas  ; 
a Je  vous  somme  ; >•  on  y disait  : •<  Je  vous  con- 
jure » .Mais  ce  document  contenait  une  phrase 
. qui  tendaità  maintenirla  situation  de  Lyon,  pré- 
cisément parce  qu’elle  en  faisait  connaître  le 
secret  : * Voyez,  Lyonnais,  dans  quel  précipice 
vous  ont  entrainé.s  les  intrigants  coalisés  avec 
Pin  cl  Cobourg.  Us  ne  vous  parlent  de  vos  droits 
que  pour  vuus  les  ravir.  C’est  leur  télé,  prèle  à 
toitibcr  süus  le  glaive  de  la  loi , qu'ils  défen- 
dent *.  ■ 

Le  royaliste  Précy,  commandant  de  la  place  ; 
le  rovaliste  Roubles,  secréta  ire  général  du  Comité 
de  salut  public  lyonnais;  le  royaliste  Milanais, 
president  des  délégués  des  sections  ; le  royaliste 
Rarabnml , àmc  de  In  commission  qui  avait  pré- 
sidé à rexéculion  de  Chalicr,  ne  pouvaient  sc 
méprendre  au  langage  de  Dubois.  Une  seule  res- 
source leur  restait  : s'abriter  derrière  la  résis- 
tance désespérée  des  Lyonnais.  C’est  ce  qu’ils 
firnil  ; et  et*  fut  le  préire  non  assermenté  Rou- 
hiès  qui  rédigea  ’ la  réponse  que  résumait  ce 
mol  fatal  : « .Nous  ne  vous  ouvrirons  point  nos 
portes  » 

Un  historien  de  nos  jours  raconte  ",  d'après 
dc.s  notes  manuscrites  de  Poris,  que,  ce  dernier 
ayant  reçu  mission  de  Dubois-Crancé  de  tenter 
avec  Précy  une  négociation  secrète,  le  général 
des  insurgés  lui  dit  : ••  La  Convention  a soif  de 
sang;  clic  veut  une  expiation  et  une  leçon.  Lyon 
est  condamné, je  le  sais  : il  succombera;  mais 
vos  soldats  n'y  entreront , sachrz-lc  bien  aussi , 
que  sur  des  monceaux  de  cadavres.  S'il  oc  s’a- 
gissait que  de  ma  tête,  je  la  donnerais...  Mais 
combien  de  braves  Lyonnais  sont,  comme  moi, 
notés  }M)ur  Iq  hache  du  bourreau!  Mieux  vaut 
la  balle  du  soldai.  Nous  irons  jusiiu’au  bout.  » 
Pâris  ayant  parlé  du  démembrement  possible 
de  la  France  comme  conséiiuence  de  ces  funes- 
tes dissensions  : u Jamais,  s'écria  Précy,  jamais  ! 
Les  Lyonnais  se  feraient  tuer  jusqu’au  dernier 
pour  défendre  le  Icrriloirc  de  la  patrie,  h 

Ainsi , Lyon  devait  succomber  ; Précy  le  sa- 
vait, et  il  poussait  celte  malheureuse  ville  au- 
devant  d’une  catastrophe  inévitable,  sauf, quand 
le  moment  serait  venu,  non  pas  « à mourir  de 
la  balle  du  soldat,  >•  mais,  ainsi  que  la  suite  le 
prouve,  à s’enfuir,  lui  et  les  siens,  en  laissant  ta 
population  exposée  à toutes  les  vengeances  du 
vainqueur!  Il  repoussait  avec  horreur,  devant 
l’envoyé  de  Dubois-Crancé,  l’image  de  l'invasion 
triomphante  ; et , pendant  ce  temps , de  l’aveu 
de  Guillon  de  Montléon,  lui  cl  les  siens  entraient 
dans  des  transports  de  joie  à la  nouvelle  de  la 
descente  des  Piéinonlais  "! 

del'abhé  Guillon  de  Montléon,  l.  I. 

i**  Mémoiree  de  t'ahbé  Guillon  de  Monliéon.  p.  407. 

I*  M de  Bnrante.  NUtoire  de  ta  Contention  , l.  ill,  p.  931 
et  239.  Editiuii  Xeliiir. 

Mémoirei  de  l'altbé  Guillon  de  Montléon,  ebap.  ix.  p.  378. 
— Kous  rccemmaiidont  i ceox  <{iii  veulent  (avoir  Jooqu’S 
quel  point  l'bittuire  de  la  Révoloiion  française  a été  ëéflfni- 
rée  par  l'esprit  de  purli , la  leeiiire  des  pages  od  M.  de  Bi- 
ranle  raconte  le  siê]*e  de  Lyon.  Il  >i‘y  dit  pas  un  mol , pas 
un  seul  mol,  lia  r6le  que  les  royalisie*  y Jouirent , comme 
royalistes.  M.  Tblers  n'esi  pa*  plus  eapliciir,  et  Ir  rdté  poli- 
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Les  formalités  requises  pour  U convocation 
des  sections  ayant  enlralné  un  retard  de  trente- 
six  heures  dans  l'envoi  de  la  réponse  que  Du- 
boi$>Crancc  attendait,  il  donna  Tordre  du  bom~ 
bardement,  auquel  les  assiégés  ripostèrent  par 
deux  mille  coups  de  canon. 

N’y  avait-il  donc  aucun  moyen  d'arrêter  cette 
lutte  fratricide?  Dubois-Craiicé«  (entant  un  der- 
nier effort,  écrit  aux  Lyonnais  : « Pourquoi , si 
vous  vous  soumettez  aux  lois,  douteriez  vous  de 
l’indulgence  de  la  Convention  ? Ne  dites  pas  que 
vous  avez  juré  de  mourir  libres.  Votre  liberté 
ne  peut  être  que  celle  que  toute  In  France  a ju- 
rée. Tout  autre  acte  de  liberté  prétendue  est 
une  rébellion  contre  la  nalioii  enlière  « 

Apres  treize  heures  d’attente,  il  reçut  pour 
toute  réponse  la  notification  que  les  citoyens, 
obligés  de  se  disperser  pour  le  service  du  siège, 
ne  pouvaient  plus  correspondre  cux-mêiiics  avec 
les  représentants,  et  qu’il  n'y  avait  plus  d'autre 
moyen  de  s'entendre  que  de  former  un  congres 
des  commissaires  nommés  de  part  et  d'autre 
Le  bombardement  recommença. 

On  touchait  h la  fin  du  mois  d'août.  La  Con- 
vention apprend  que  Toulon  vient  d’élre  livré 
aux  Anglais  parles  royalistes, et, loin  de  fléebir, 
redouble  d’efforts.  Pour  réduire  Lyon,  cent  bou- 
ches à feu  sont  tirées  des  arsenaux  de  Üesançon 
et  de  Grenoble  ; six  compagnies  d'artillerie,  dix 
bataillons  de  vieilles  trou|>c6  et  deux  régiments 
de  cavalerie  sont  appelés  des  frontières  des  Alpes, 
et  viennent  renforcer  le  cor^xs  de  siège  , qui  fut 
alors  partagé  en  quatre  divisions,  rorimml  cha- 
cune une  attaque  : deux  à la  droite  du  Hbûne; 
une  dans  Tisthme.  entre  le  Rliône  et  la  Saône, 
et  une  sur  ta  droite  de  la  Saône  Ces  diverses 
attaques  étaient  confiées  aux  généraux  Valette, 
Vaubois  et  Rivas,  placé,  durant  Tobseiicc  de  Rel- 
Irrmann,  sous  les  ordres  du  général  üumuy,  ou 
plutôt  da  Dubois'Cruncé,  ingénieur  habile,  pur 
qui  furent  conduites,  en  réalité,  les  opérations 
du  siège. 

Les  Lyonnais  R>aicnl,  tout  d’abord  , occupé 
des  postes  à une  et  deux  lieues  de  la  place, 
poussé  des  partis  jusqu’à  Saint-Etienne,  de  ma- 
nière à communiquer  avec  Montbrison.  Si,  pro- 
fitant de  CO  que  les  quatre  camps  de  Dubois- 
Crancé,  séparés  par  un  fleuve  cl  une  rivière,  ne 

lique  de  TëTénemeiit  n’r«t  pus  mëmp  hidiipië  «Uni  »on  rédl, 
ilriqud  ouire  meaiire.  Quanl  k H.  Micbelel,  il  niciiliottue  luut 
kiiuplemeiil  la  prue  de  Ljron,  et.  |iar  une  umiuioii  que  iiuu» 
ne  |»ouTone  compi-cndre,  il  ne  dil  rien  du  u^r. 

* Dé|iéehe  du  fS  août  1793. 

V Guilluu  de  Heiilléuii,  I.  IX,  p.  42t. 

* Joiniiii,  Hiêioirt  etiliaue  el  nidifaiVi*  dis  guerirt  dt  la 
Jlétolmiùm.  l.  IV.  liv.  V.  cfiap.  i*i«,  p.  1S7. 

* Jomiiii,  Histoire  cri(»ywr  et  mUiiuire  des  guerres  de  ta 
HeooliiUon.  t.  IV,  I.  V,  chap.  ii.  ISS. 

V Vujfez  lia  Mille  de»  HemoireM  au  gémrral  fhifipti.  iiuleK 
de»  EetaireissemenU  kistoru/ues.  le  coinplr  i t*ii<lu  de  lu  mi»- 
»km  des  rcprëseiitaiil»  du  |>eiiplc  il  ritrmivdc»  Alprs.  par  Du- 
Iiois-Oaiicë. 

* Joniiiii,  I.  IV,  lif.  V.  rhap.  i»i»,  p.  189. 

— l.'IIAtel  - Uirii  de  l.jron  , sur  lequel  flullail  un  drapeau 
nnir.  enunji  aussi  ri«qm'  d'é>re  milira>r  . parce  que  le  (ru 
de*  a»«iëgeanl»  était  attiré  ditti»  le  riii»iMa;te  pur  deux  mil  - 
liers que  les  nsiiégé»  u^uieiil  eu  la  iiin1lieiireu>«>  iti»pitaii«ii 
d’y  placer.  Moi»,  qne  le»  Iruntx-»  cmttentiuimeiles  niriit  piri» 
üein  dVpai^iier  cri  aiiir  de  In  |«il>lr«!ie  rl  dr  In  dmilriir,  «''oui 


communiquaient  entre  eux  qu’au  moyen  de  deux 
ponts,  les  assiégés  eussent  débouché  sur  l'un 
d'eux,  au  nombre  de  dix  ou  douze  mille  hom- 
mes, en  tenant  Tcnnemi  en  échec  sur  les  autres 
points  par  des  démonstrations,  ils  pouvaient  frap- 
per un  grand  coup.  « Mais,  écrit  Jomiiii , cetlc 
combinaison  ne  vint  pas  à la  pensée  de  Précy, 
qui  se  coiUenta  de  disputer  le  terrain  pied  n 
pied,  si  bien  , qu’il  finit  par  être  enfermé  dans 
l'enoeinle  de  la  ville  *. 

Au  reste,  emporter  Lyon  de  vive  force  n'était 
jias  chose  facile.  Entre  le  Rhône  et  la  Saône,  la 
Croix -Housse  prcsenUiit  six  étages  de  redoutes 
impossibles  a tourner,  et  qu’il  fallait  successive- 
ment enlever  avant  d’élrc  aux  murs  de  la  place. 
f)u  côté  de  Test  et  a la  sortie  du  pont  Morand, 
se  hérissait  une  redoute  en  fer  à cheval,  capable 
de  contenir  mille  combattants  et  huit  pièces  de 
canon,  très-bien  construite  d'ailleurs,  en  pierre 
de  taille,  avec  un  cxcelieiil  fascinage  et  un  fo:»sé 
de  vingt  pieds  de  large  sur  douze  de  profon- 
deur. A Touest,  enfin,  les  hauteurs  de  Sainte- 
Foy  et  de  Fourvières  ne  semblaient  pouvoir  être 
le  prix  que  d'un  heureux  excès  d’audace  Aussi 
les  efforts  de  Dubois-Crancé  se  bornèrent-ils, 
pciidaiil  tout  Icnmis  de  scpleinbrc, à intercepter 
les  subsistances  de  Lyon  el  à le  resserrer,  mais 
en  multipliant,  hélas!  les  ravages  de  la  canon- 
nade el  du  bombardement! 

La  ville  était  trop  étendue  pour  cire  endom- 
magée dans  toutes  ses  parties;  ce  fut  surtout 
celle  que  Tisthme  enbrassaii  qui  cul  à souffrir, 
a cause  de  Tavniilage  qu'offrait,  pour  Télablis- 
scnienl  des  baltc'ries  incendiaires,  les  chemins 
creux  dont  In  plaine  de  la  Guülotièrc  est  Irn- 
vcrséc.  Comment  rappeler,  sans  que  le  cœur  se 
brise,  ces  maux  affreux  infligés  à des  Français 
par  des  Français?  Les  plus  beaux  quartiers  de 
Lyon  s'abîmèrent  sous  une  pluie  de  fer  et  de  feu. 
Les  somptueuses  maisons  qui  bordaient  le  quai 
Saint-Clair  tombèrent  sur  le  passage  des  bombes 
et  des  boulets  rouges.  L'arsenal  sauta,  couvrant 
une  foule  de  maisons  particulières  de  scs  débris 
enflammés  Les  cris  convenus,  que  poussaient 
du  liant  des  toits  les  femmes  intrépides  qui  s'é- 
taieiJt  chargées  d'observer  la  projection  des  bom- 
bes et  d'en  suivre  les  paraboles  étincelantes,  res- 
semblaient de  loin  à des  cris  de  miséricorde 

ce  que  prouvent  deux  (niu  décUifs  : savoir,  l’ordre  nprè» 
ui  eu  fut  duiiiié  par  Dubois-Grancë,  et  doul  le  texie  exule, 
sléducaïupde  la  Guillotière , 29  aüât.etaiunë  « Duli<>i»- 
Crancé,  Claude  Javogues;  puis , l’admission  lUi»  riidi>ital. 
de»  ble»«éa  ai»f>arU.niaiit  à l'artiiée  des  assiégeanti  , aumi*- 
sion  que  ce»  iiernirr»  . fiditr  de  chirurgiens  et  d'ambiilanre  , 
avaient  sullicilée  et  ubtciuie  de  la  géiiéro»iië  dr»  Lyoniiai». 
Eh  bien . veut  • on  avoir  inic  idee  du  venin  dont  le  livra  de 
l'abbé  Guillou  de  Muiillcoii  e»t  rempli?  Cet  écrivain  .je  ma 
trompe,  ce  libellisie,  ne  rougit  pas  de  dire.  I.  I.  chapitre  ta  , 
p.  427,  que  le»  assiégeuni»  uyani  dan»  l’Ilëtel-Dieo  Irurs  pro- 
pres Afrivér.  y jelèreni  buiubê»  et  boalel»  de  prérérenee,  • avec* 
plu»  d’achariirtanil  que  sur  toute  aulrr  partie  de  la  ville 
(!onime  iiiir  pareille  cnlomiiie  est  habile!  Cammo  l'abooiiiia- 
lioii  qu’elle  déiiunrr  est  vraisemblable  I Quant  à l’ordre  dr 
DiilKn»-Craiicé,dotit  il  a le  trxie  sou»  le»  yeux  et  qui  évideen- 
iiiriil  rcnibarra>»e,  notre  abl>é  »e  lire  d'uiTairc  eu  cas  lenite», 
|i.  425  : • Cet  ordre  ne  pciroii  pu# avoir  été  Jamais  doanr  !...  » 
7 C’e»t  ain»i  que  Dubois-Crancé  les  quuliliait  dans  uue  do 
se»  dé|H>clics. 
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Vouseussiezdillesanglotdc  la  ville  en  détresse. 

Mais  ce  sanglot,  il  n'aiTivait  à roreillc  des 
assiégeants  que  mélé  au  bruit  do  rarlillerie  lyon- 
naise; et  le  spectacle  des  « fliimmcs  qui  dévo- 
raient une  cité  rebelle  » leur  inspirait  moins  de 
piliéque  de  colère,  lorsque  à celte  clarté  sinistre 
ils  avaient  ù ensevelir  tant  de  morts!  Car  il  y 
eut  des  jours  où  le  sol  qui  touchait  au  pied  des 
redoutes  fut  tellement  jonché  de  cadavres,  que 
l'air  en  devint  contagieux  L'armée  de  Dubois- 
Crancccomptaitdansses  rangs  quatre  mille  pères 
de  faniille  en  réquisition  ’ : combien  d'entre  eux 
que  leurs  enfants  ne  devaient  jamais  revoir! 

Et  ü mesure  que  le  siège  se  prolongeait,  l'es- 
poir du  pardon  s'éloignant  de  plus  en  plus,  la 
défense  tenait  de  plus  en  plus  du  désespoir.  Ab  ! 
que  ne  furent-ils  diriges  contre  les  envahisseurs 
de  la  patrie,  les  actes  de  courage  par  où  se  si- 
gnala celle  défense  lamentable!  On  vit  des  prê- 
tres figurer  dans  les  sorties  sous  rtiuiforme  du 
soldat,  et  une  jeune  couluricrc  de  dix-sepl  ans, 
Marie  Adrien  , servir  en  habit  d'homme  eoinmc 
canonnier’;  on  vit  deux  jeunes  gens,  Barthélemy 
Duj.ist  et  Laurciiçon,  attacher  sur  leur  tète  des 
fusées  À incendie  enveloppées  d'une  toile  gou- 
dronnée , passer  le  Rhône  h ta  nage,  et  courir 
jusqu'il  trois  cents  toises  de  la  rive  gauche  du 
fleuve  mettre  le  feu  à des  chantiers  de  bois  de 
construction  qui  protégeaient  tes  batteries  de 
Diibois-Crancc  *. 

Quant  il  ceux  des  habitants  dont  l'ômc  était 
restée  fulèlcau  gouvernement  de  la  République, 
qu'imaginer  de  comparable  à riiorreur  de  leur 
situation  ? Traîtres  à la  Convention  cl  ii  leur  con- 
science s'ils  prenaient  les  armes,  et  passibles, 
dans  le  cas  contraire,  des  peines  portées  contre 
les  délinquants  *;  menacés,  s'ils  parlaient  de  se 
rendre,  d'èlrc  traduits  devant  une  commission 
militaire  (wur  propos  séditieux  et,  s'ils  se  tai- 
saient, d’élre  désignés  plus  tard  aux  ressenli- 
nicnls  du  vainqueur,  de  quelles  malédictions 
secrètes  ils  durent  poursuivre  1rs  fauteurs  de  la 
guerre  civile  I S'échapper  était  l'unique  voie  de 
salut  qui  leur  fût  ouverte  : beaucoup  s'y  précipi- 
tèrent ; cl  l'armée  assiégeante  eut  à partager  son 
pain  avec  une  multitude  de  |>auvrcs  ouvriers  en 
soie,  accourus  au-devant  d'elle.  S’il  en  faut  croire 
une  lettre  de  Dubois-Craitcé  au  Coniilc  de  salut 
public,  le  nombre  des  fugitifs,  hommes,  femmes 
et  enfants,  ne  monta  pas  à moins  de  vingt  mille. 

Pendant  ce  temps,  Coullion  faisait  lever  toute 
l'Auvergne.  Nous  avons  déjà  décrit  ce  prodigieux 
mouvement.  Le  général  Nicolas,  détaché  pour 
raccclércr,  fut  enlevé,  dans  le  Forez,  avec  un 

* M/moiret  de  CuiUon  de  idonü^on.  — Dr  M>n  câlé, 
«)ani  le  roin[iie  remlu  cilé  pltii  haut,  DuboU-Cranc<  àil  t 
m Chaque  jour,  ils  itoii*  luairiit  du  nioiwtr.  > 

* Comple  rendu  de  Dubois-Cratict.  tupra. 

^ üuiilon  dp  NuulKan.  i.  I.  ckan.  vm,  ».  358. 

* Ibtd  . chiip.  ta,  p.  429-i.‘>l. 

* Onlomiaiirp  du  6 spnipmbre  1793,  publiée  k Lyon  par  le 
rimsrilde  guerre  établi  dtiraitl  le  sirge. 

* Les  trrmes  dp  l'ordonnance  du  l>  >pplembre  aonl  : ■ Il 
CM  dtifeiiciu  de  lenir  les  moindrei  propos  sédilieus,  soua  peine 
d'étre  pouriuivl  exlruordinmirement.  ■ 

^ Compte  rend»  de  la  mistiou  de  Couihoa  . CbAteauiieur- 
Randon  et  .Vaignel,  par  Maignel,  dan»  la  Ai'SfiotAéqiis  Àisio- 


délacbcmcnt  de  hussards  qui  raccompagnait 
Mais,  cet  échec  ne  servant  qiMi  rendre  les  appels 
de  Coullion  plus  brûlants  et  plus  eflUcaces,  un 
formidable  cri  de  guerre  ébranle  les  montagnes 
du  Puy-dc-Dôme  ; de  cbaeiin  de  leur  sommets 
roule  une  énorme  avalanche  de  paysans*;  à l’ap- 
proche d’une  de  leurs  entonnes,  un  bataillon  de 
Lyonnais,  qui  occupoil  Montbrison,  se  replie*; 
et,  le  17  septembre,  Lyon  voit  arriver  à Saint- 
Genis  line  ardente  cotiue  de  pâtres,  armés  de 
faux,  de  piques,  de  fourches,  de  fléaux.  Mai- 
giict  et  Cbàtcauneuf-Rnndon  conduisaient  ees 
rudes  réquisitionnnires  Javogues,  de  son  côté, 
amenait  ceux  du  Forez.  Lyon  sentit  comme  le 
froid  de  In  mort.  Rien  à espérer  des  Piemon- 
tnis  : Kcliermaim  venait  de  les  repousser  dans  le 
fond  de  la  Maurienne  ". 

Vers  la  fin  de  septembre,  l'armée  assiégeante, 
renforcée  d’un  délaelieinrnt  de  la  garnison  de 
Valenciennes,  était  forte  de  trente-cinq  mille 
lioiiimes,  dont  huit  mille  environ  de  troupes 
réglée.s  et  vingt-deux  mille  de  réquisition 
sans  compter  un  nouveau  renfort  que  Couthon, 
resté  eu  arrière,  promettait.  La  Conveolion  et 
le  Comité  de  salut  public,  a qui  rien  ne  parais- 
sait impossible  , n'avaient  {>as  attendu  jusque-là 
pour  témoigner  leur  surprise  de  la  lenteur  du 
siège  ; bientôt  cette  surprise  se  changea  en  co- 
lère. Quoi  ! éterneilcment  canonner!  éternelle- 
ment bombarder  ! Quand  donc  approcherait-on 
les  Lyonnais  n la  baïonnette?  Cette  impatience 
liaiitaine  des  fmiivoirs  révolutionnaires , Cbl- 
leaiincuf-Rnndon  et  Maigiiet.  à peine  arrivés  de- 
vant Lyon,  lu  représentèrent  Dubois-Craneé, 
esprit  méthodique , n'aurait  pas  voulu  risquer 
un  échec  ; sachant  les  Lyonnais  à la  veille  d'étre 
aiïnmé.s,  il  eût  préféré  les  réduire  par  la  disette 
et  Gauthier  parlngeaità  cet  égard  sou  sentiment. 
De  sorte  qu'il  se  forma  comme  deux  partis  parmi 
les  assiégeants,  celui  de  Dubois -Crnneé  et  de 
Gauthier,  dont  le  quartier  général  était  à la 
Pape;  et  celui  de  Cliàteaiineiif-Raiidoa  et  de 
Mnignet,  qui  ctublircnt  leur  quartier  général  à 
Sainte-Foy. 

Mais  comment  In  temporisation  aurait-elle 
lutté  longtemps  contre  l’audacc,  sous  le  rc^ne 
des  audacieux?  La  destitution  de  Kcllermann, 
accusé  de  mullessc  fut  la  première  preuve  dé- 
cisive que  le  Comité  de  salut  public  donna  de  sa 
volonté  d'en  finir,  et  le  S6  septembre,  Doppet, 
appelé  au  commandement  de  l'armée  des  Alpes, 
était  devant  Lyon 

Il  est  permis  do  ne  pas  adopter  comme  défi- 
nitif le  jugement  suivant  que  Napoléon  a porté 

rique  de  la  Jterotulion,  ~ 1070.  1, 9 ( BnïûA  Mtuewm). 

• Ibid. 

• nid. 

'**  Guillou  de  Monlléon,  1.  Il,  cha|>.  ii,  |t.  51. 

<1  l.riiredes  rervréieniaiiUdu  peuple  prêt  ruméedefAlpM. 

'*  Cumpie  rendu  de  Dubois-Crtncé,à  la  tuile  dee  Mimoirte 
de  T^wppft.  »•  K. 

Compte  rendu  de  Slaignel,  «èitupra. 

“ nid. 

•s  Duboii'Craneé  lui-même  avait  érril  au  Cotnitd  t • t»el- 
Irrmami  e«i  rranr  ri  loyal,  mai»  il  a de  la  molletM'.  • Vor.  la 
Mtmiuur  du  août  lv93. 

Jdemoiree  de  Doppet,  Ut.  ill.chep.  it,  p.  I8f. 
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de  Doppet  : *>  Il  était  Savoyard,  méderin  et  mé< 
chant  ; son  esprit  ne  se  fondait  que  sur  des  con- 
sidérations; il  était  ennemi  déclaré  de  tout  ce 
qui  avait  du  talent  ; il  n'avait  aucune  idée  de  la 
guerre,  et  n’était  rien  moins  que  brave.  i Autre 
est  le  langage  de  Jomini.  «t)o|q>et,  dit  ce  grand 
critique  militaire,  était  une  i*spèce  de  Monta* 
gnard  illuminé  , homme  de  bien  pourtant , et 
très -propre  h seconder  les  vues  de  la  Conven- 
tion pour  la  réduction  de  In  ville  rebelle  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  Doppet  n'eut  pas  plutôt 
pris  la  direction  du  siège,  qu'il  songea  à le  ter- 
miner d'un  seul  coup.  Quelques  jours  aupara- 
vant, Dubois-Crnnoc  s’était  empare  de  vive  force 
de  la  roule  d'Oullins  : l)op|M  t , après  on  avoir 
conféré  avec  les  généraux  Rivas  et  Valette,  se 
décide  a attaquer  les  hauteurs  de  Sainte  - Fov. 
Cette  attaque  fut  fixée,  en  conseil  de  guerre,  h 
quatre  heures  du  matin , le  29  sepleml)i‘c.  Elle 
devait  être  précédée  de  démonstrations  sur  la 
Croix-Rmisse,  les  Brolleaux  et  le  pont  de  la  Mu- 
lalière,à  la  pointe  de  Perrache,  levée  qui  pro- 
longe d'une  demi-lieue  le  quai  Sninl-Clair  et  va 
se  terminer  nu  confluent  du  Rhône  et  de  la 
Saône.  La  journée  fut  sanglante.  Les  assiégeants 
ayant  emporté  une  rc<loute  placée  entre  le  grand 
cl  le  petit  Sainte-Foy,  les  autres  linlterics  q»ii 
couronnaient  ou  flanquaient  les  versants  de  la 
colline  sont  abandonnées.  De  son  côté,  la  divi- 
sion Valette  force  le  pont  de  In  Mulalicrc,  et 
pousse  vivement  les  Lyonnais  à la  pointe  de  Per- 
rachc.  Précy,  accouru  avec  sa  cavalerie  et  une 
partie  de  sa  réserve  d’infanterie,  parvient  à ar- 
rêter le  torrent;  mais  scs  troupes,  mitraillées 
par  les  batteries  que  Rivas  vient  de  placer  sur 
les  hauteurs  enlevées , reculent , rentrent  dans 
Lyon,  et  laissent  le  pont  aux  assiégeants.  Pen- 
dant ce  temps,  Vaiibois  avait  pmissé  avec  tant  de 
vigueur  sa  fausse  attaque  sur  les  Brolleaux, 
qu'il  avait  chassé  les  Lyonnais  du  faubourg; 
mais  il  ne  put  s’y  maintenir,  foudroyé  qu’il  était, 
N son  tour,  par  les  batteries  de  gros  calibre  éta- 
blies dans  les  retranchements  du  Ponl-Murand, 
sur  les  quais  de  la  rive  gauche  du  Rhône  cl  aux 
(!ollinclles  K 

Le  3 octobre,  Cnullion  parut.  Il  arrivait  avec 
« ses  rochers  de  l’Auvergne,  <•  impatient  de  « les 
pn'flpiter  dans  les  faubourgs  de  Vnixe;  « et, 
tout  d'abord  In  flamme  qui  brûlait  au  fond  de 
son  cœur  se  répandit  en  adjurations  passionnées. 
Est-ce  que  ce  siège  n’aurait  pas  de  fin?  Est-ce  que 
Lyon  retiendrait  longtemps  encore,  misérable- 
ment cloués  autour  de  son  enceinte , les  soldais 


destinés  a reprendre  Toulon  aux  Anglais?  Per- 
dre une  minute,  c’était  perdre  un  siècle.  At- 
tendrait-on In  saison  dos  pluies?  Et  les  torrents 
qui  venaient  de  submerger  plusieurs  batteries 
dans  le  camp  n’avertissaient -ils  pas  de  se  liA- 
ler  On  avait  lancé,  disait -on,  trente  mille 
boulets  et  quatorze  mille  bombes  sur  ta  ville 
rebelle;  l’avait-on  réduite?  Que  parlait-on  de 
tactique?  La  tactique  était  «<  l'opium  des  insur- 
rections populaires.  <•  Il  n'y  avait,  pour  le  peu- 
ple tout-puissant,  que  trois  instruments  de  vie- 
loirc  : l'entliousiastne,  la  foi,  la  force.  V^oulait- 
on  K mettre  le  fer  au  feu,  » oui  ou  non  *? 

Il  y avait  déjà  prcs4|iic  quinze  jours  que  le 
peuple  de  Lyon  n’avait  plus  qu'une  poignée  d'a- 
voine par  tête  pour  toute  nourriture*  : voilà  ce 
(juc  Dubois- Craiicé  opposait  aux  discours  em- 
portés de  Cnuthon.  Il  ne  cachait  pas,  d'ailleurs, 
que  celte  foule  de  paysans  mal  armés  n’était  à 
ses  yeux  qu’un  embarras.  « Votre  réquisition  î 
dit -il  un  jour  à Ctmlhon  , cela  ne  vaut  pas  six 
liards  « Mais  Cmitlion  savait  bien  le  contraire, 
cl,  mieux  que  son  collègue,  il  comprenait  en 
quoi  consistait  le  nerf  de  la  Révolution.  Du- 
hois-Crancé  se  trouva  tout  à coup  presque  isolé 
dans  le  camp,  et  condamné  à Paris. 

On  SC  rappel  le  qu'au  sein  du  Comité  de  salut 
ptildic  Robespierre,  Saint -Just  et  Cnuthon  for- 
maient un  parti  auquel  faisait  contre-poids  celui 
(le  Billami-Varennc,  Collot-d'Herhois  et  Barèrc. 
Ceux-ci.  pour  cidcver  à Coût  bon  la  gloire  de  sou- 
mettre les  Lyonnais , auraient  bien  voulu  que 
Diibois-Craiicé , par  un  coup  décisif,  terminât 
rafTaire  avant  l'arrivée  de  son  collègue  Mais 
plus  leur  désir  à cet  égard  était  violent,  plus 
l'ubstinnlion  de  Dubois-Crancé  à temporiser  les 
irrita.  Pour  ne  pas  laisser  sans  chef  l’arniée  qui 
tenait  tête  aux  Piémontnis,  Dubois-Crancé  avait 
cru  devoir  suspendre  l’envoi  de  l’arrélc  qui  des- 
tituait Keilorrnann*;  ect  acie,  dont  le  motif  était 
louable,  mais  In  forme  arbitraire,  fut  l'objet 
d une  véhémente  dénonciation  de  Billaud- Va- 
renne;  sur  quoi,  in  Convention  prononça  le  rap- 
pel de  Dubois-Crancé  et  de  Gauthier^. 

Une  lettre  particulière  de  Robespierre  et  de 
Saint-Just  avait  annonce  a Coutbon,qui  du 
reste  ne  la  provoqua  pas  cette  décision  souve- 
raine , et  cela  avant  niêine  qu'elle  eût  été  ren- 
due, tant  elle  était  considérée  comme  inévita- 
ble Il  ne  crut  donc  pas  devoir  en  attendre  la 
notification  officielle  et  définitive;  et,  dans  la 
nuit  du  6 au  7 octobre,  il  fit  iniprimer.au 
quartier  général  de  Sainlc-Foy  , une  proclama- 


dans  i«  .Vonr^iirdu  20  du  premier  mois. 

* Oomple  rendu  de  Duboit-Crancë,  «it  tupra. 

* MoHitcmr  de  31  rrimiire  au  ii  (Il  décembre  179S.  — 
Sènncedes  Jacobins). 

’ €'es(  ra  dont  lémoifjne  une  lellre  qu'its  lui  éerivireol  le 
50  seplrmbre,  el  où  les  signatures  de  Robespierre  el  de  Saint* 
Ju<l  ne  se  trouvent  nas. 

* Compte  rendu  de  l)ut»ois.Crancé,  uH  supra. 

I Séanee  du  6 octobre  1793. 

Compte  rendu  de  llaignei,  ufri*  tupra. 

La  lettre  qui  l'annonçait  à Coulhon  était  du  3 octobre. 
— Voyri  le  rapport  de  ce  dernier  à la  CoDveniion,  séance  du 
19  frimaire  (8  ilérembre  1793). 


< Jonioi,  lir.  V,  cbtp.  tu*,  p.  191. 

Le  ebois  q^u'on  fit  de  lui  en  cette  occa»ion  n'était  donc  pas 
si  absurde!  Et  pourlanl,  dans  son  Ifitloire  de  la  CoHrention, 
t.  Ml.  p.  339,  M de  Bnranle  s'écrie  triomphalement  : • C’est 
à de  tels  hommes  nne  les  commissaires  de  la  Convention  con- 
liaient  le  commandement  des  armées  de  la  République!  Il  est 
vrai  qne.il.  de  Rarante  rite  le  jugement  de  K-ipoléon  et  passe 
sons  silence  celui  de  Jomiid. 

* Vovei  les  M^moiret  du  çéa/ra/  Poppel,  lir.  III.  chap.  m, 
p.  179  et  180.  — Jomini,  liv.  V,  chap.  tiiv,  p.  191-195. 

s VuYft  sur  et  point  le  compte  rendu  de  Maignet,  fiMid- 
Iké^uekiitori^utde  la  Aérolvtson.  1070. 1 .3.  (fin'liaA  .Vuaram.) 
é Voyea  ta  lettre  de  Coulbon  au  Comité  de  êaliil  pnblir, 
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lion  destinée  & apprendre  aux  Lyonnais,  en  leur 
adressant  une  sommation  dernière,  que  ccUit 
h lui  qu'ils  avaient  maintenant  à répondre.  Il 
ajoutait  : « Que  les  hommes  qui  n’ont  pas  de 
crimes  a se  reprocher  soient  tranquilles;  leurs 
personnes  cl  leurs  propriétés  seront  respectées. .. 
La  loi  ne  frappe  que  les  coupables.  Nous  don- 
nons ordre  de  suspendre  le  bombardement  jus- 
qu’il demain  quatre  heures  du  soir.  Si,  k celle 
heure,  votre  réponse  n'est  pas  arrivée,  le  feu 
du  peuple  reprend , et  ne  cessera  plus  que  la 
justice  nationale  ne  soit  satisfaite  » 

La  sommation  fut  portée,  le  7,  à Lyon,  par 
un  trompette.  Elle  était  en  plusieurs  paquets,  à 
l’adresse  des  sections;  et,  comme  on  craignait 
que  cet  appel  suprême  ne  fût  soustrait  par  les 
meneurs  à la  connaissance  du  peuple,  des  per- 
sonnes aOidées  avaient  reçu  mission  d’en  jeter 
des  copies  dans  les  divers  quartiers  de  la  ville 

La  face  des  choses,  depuis  quelque  temps,  y 
était  bien  changée.  L’aspect  de  tant  de  maisons 
en  ruine;  les  larmes  de  tant  de  mères  en  deuil; 
raccroisscmcnt  indcHni  du  nombre  des  blessés 
et  des  morts;  la  disette  devenue  telle,  qu'on 
n'avait  plus  pour  nourriture  qu’un  peu  d’avoine 
et  la  chair  des  chevaux  tués , tout  tendait  a dé- 
courager l’esprit  de  résistance  Précy  eut  beau 
faire  placarder  sur  les  murs  une  proclamation 
où  il  disait,  en  style  de  caserne  : « J’invite  les 
bons  citoyens  à dénoncer  les  j.  f.  qui  se  cachent 
dans  in  ville  * , ••  cela  n’cinpéchn  pas  le  nombre 
de  ceux  qui  manquaient  à l’appel  d’augmenter 
de  jour  en  jour,  d’bcurc  en  heure.  Et  puis,  le 
cœur  était  revenu  aux  vaincus  du  21)  mai.  Leurs 
émissaires  parcouraient  les  ateliers,  poussant  le 
}>euplc  à secouer  le  double  joug  du  royalisme 
déguisé  et  de  la  faim.  La  femme  d'un  négociant 
lyonnais  était  sortie  de  Lyon,  dès  le  5,  avec  deux 
enfants  en  bas  âge , pour  aller  faire  part  à Du- 
bois-Crnncé  de  son  dessein  de  soulever  la  popu- 
lation , dùl-ellc  y laisser  la  vie  ^ : car  il  no  faut 
pas  perdre  de  vue  qu'une  commission  militaire 
était  appelée  a juger  en  dernier  ressort, à Lyon, 
< les  délits  concernant  la  sûreté  publique  pen- 
dant le  siège;  » et  déjà  qinilre  persunnes , par 
sentence  de  celte  commission,  avaient  été  fusil- 
lées La  femme  Rameau  tint  parole.  Elle  re- 
tourne H Lyon,  sans  y ramener  scs  enfants  ; court 
de  quartier  en  quartier  répandre  les  sentiments 
qui  l’animent,  ameute  les  ouvriers  en  soie,  et 
rend  à la  République  les  canonniers  de  gordc  à 
la  porte  Saint-Clair  ^ 

Telle  était  la  situation  , lorsque  le  Irompellc 
envoyé  par  Coulhon  entra  dans  la  ville.  Les  ad- 
ministrateurs n’osent  convoquer  les  sections, 

* Voyei  Guillou  lie  Slohllêuii.  I.  Il,  cliap.  tir,  p.  193. 

* Rujiporl  «le  CoiiiIumi,  •l■ll»  lii  téancr  «fii  18  rrimairr. 

* Ra|>I>ort  lie  Riiiinl,  chtriirKirii  de  Lyon.k  DuboU.Cranré 
el  è GauUiier.  entrait  par  Guillon  de  Moiilléoii  des  pifeet  jus- 
lilieaiiTrc  nue  publia  Diiboit-Craiicé. 

* /bût. 

■ Compte  rend»  de  Duboii-Crancé,  h la  suite  des  M/moiret 
du  Poppel;  noie  E. 

* Guilloii  de  Munlléon.  I II.  chap.  t,  p.  13. 

7 Compte  rendu  de  Duboii-Craiicé;  nule  E des  ëolairrisse* 
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prévoyant  trop  leur  réponse.  Mais  le  peuple  se 
rassemble  en  tumulte,  se  présente  k la  Com- 
mune, et  demande  impérieusement  coromuni- 
calion  des  paquets  reçus.  Il  fallut  promettre 
que  les  sections  seraient  consultées;  et  les  ad- 
ministrateurs, qui  ne  cherchaient  plus  qu'à  ga- 
gner du  temps,  pour  faciliter  à Précy,  à ses  com- 
pagnons d'armes  et  à eux- mêmes  des  moyens 
sûrs  d’évasion,  renvoyèrent  au  lendemain,  8 oc- 
tobre, la  convocation  voulue  par  le  peuple 
Ainsi , leur  unique  préoccupation  maintenant 
était...  la  fuite;  la  fuite,  en  abandonnant  à des 
vengeances  qu’ils  prévoyaient  devoir  être  terri- 
bles cette  cité  qu'eux  seuls  avaient  mise  au  bord 
derabimei  Un  magnanime  jeune  homme,  Lau- 
rent Ponthus  Loyer,  crut  pouvoir  prévenir  ce 
qu’il  regardait  comme  un  déshonneur.  Il  va 
trouver  les  chefs  el  leur  dit  : u Au  xiv”  siècle, 
pour  détourner  la  vengeance  d’Edouard  III , 
Etislaclie  de  Saint-Pierre  et  quelques  autrt's 
hahiinnts  de  Calais  s'avancèrent  à sa  rencontre, 
la  corde  au  cou,  en  victimes  expiatoires.  Imi- 
tons-les,  en  allant  nous  dévouer  à la  colère  des 
assiégeaiils  cl  nous  charger  de  tout  l’odieux  de 
ce  qu'ils  nomment  la  rébellion.  Ce  sacriOce  in- 
attendu les  désarmera  sans  doute,  puisqu'ils  sont 
Français;  mais,  s'il  entrait  dans  leurs  desseins 
de  nous  foire  périr,  nous  aurions  du  moins,  en 
expirant,  assouvi  leur  fureur  el  procuré  la  paix 
à nos  concitoyens.  * Mais  les  administrateurs 
préférèrent  ’ recourir  à des  négociations  combi- 
nées de  manière  à assurer  la  fuite  ou  à la  cou- 
vrir. 

Ils  convoquèrent  donc,  le  8 octobre,  une 
a$.scmbléc  générale  des  sections  où  ne  se  trou- 
vèrent, ni  ceux  d'entre  eirc  qui  s'élaicnl  le  plus 
signalés  dans  les  mesures  de  résistance,  ni  Précy 
el  les  siens  La  délibérai  ion  eut  le  résultat 
prévu.  Des  commissaires  sont  nommés  pouraller 
traiter,  avec  Cniilhon  cl  scs  collègues,  de  la  red- 
dition de  la  ville.  Les  condilinns  imposées  par 
ccux-ci  furent  que  les  portes,  carrefours,  lieux 
de  dérensc  intérieure  et  extérieure,  canons  et 
munitions  de  guerre,  seraient  livrés;  qu’il  y au- 
rait désarmement  général  de  la  population  ; que 
tout  itiilividu  qui  )>arallrait  en  armes  serait  fu- 
sille; que  tous  les  patriotes  détenus  depuis  le 
2!)  mai  seraient  représentés  aux  portes  de  la 
ville,  AU  moment  où  les  troupes  de  la  Conven- 
tion y feraient  leur  entrée;  que  Précy  et  son 
état-major  seraient  mis  en  état  d’arreslallon 
Le  débat  durait  encore,  lorsque  le  bruit  se 
répand  , au  camp  de  Sainte-Foy,  que  les  re- 
belles SC  préparaient,  celte  nuit -là  même , à 
une  sortie  : d'où  la  conclusion  que  c'était  dans 


menu  hl4lorii|UM,à  lo  suite  üei  M^moirei  dn  ÿi$t^ral  Doppel, 

* Rap|H>rl  «if  Coullion  à la  Convention , «eaocf  du  la  fri- 
miiire(H«iér.  1793).  — Ne  M trouve  pa<  dans  le  Afonifewr, 

* ••  Pi-u(*etre  plus  généreusemeiil  1 • «iil  Tabbé  Guilloa  de 
.Voiiilfon.  I.  11.  cliap.  iiv,  p.  SOS.  Quelle  appréciation  ! 

Guillou  de  Moiiliéou,  p.  303. 

(I  Ranpori  de  Coulhon  & la  Conveolion.  ~ Nous  le  citons 
tri  i|ue  rnidi(|ue  Guillou  de  Nontléon  daus  ses  Mfmoine,  — 
car  le  .Vonitewr.  comme  nous  ruvoiis  dit,  ne  donne  pas  la 
sêtnre  du  18  frimaire. 
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l’unique  but  de  la  favoriser  que  les  commissaires 
lyonnais  avaient  été  envoyés  au  quartier  gene- 
ral Seulement,  on  n’indiquait  pas  d’une  ma- 
nière précise  sur  quel  point  devait  avoir  lieu  In 
tentative  de  fuite.  Aussitôt,  sans  donner  le  signal 
d’une  attaque  générale,  Doppet  ordonne  par- 
tout une  surveillance  exacte  et  une  bonne  dé- 
fensive. Mais  l’ardeur  d'un  des  postes  conven- 
tionnels brusqua  le  dénoûment.  Une  redoute 
fut  emportée , du  côté  de  Saint- Just  ; dnns  la 
nuit  du  8 au  9 octobre,  la  ville  sc  trouva  ou- 
verte 

Pendant  ce  temps,  Précy  avait  pris  ses  me- 
sures , et , le  9 octobre , h six  heures  du  malin, 
il  débouchait  sur  la  rive  droite  de  In  Saône,  à la 
tête  d’une  troupe  divisée  en  trois  corps,  dont  le 
dernier,  formant  l’arrière  garde,  marchait  sous 
la  conduite  du  comte  de  Virieii.  Le  dessein  de 
Précy  était  de  passer  In  Saône  au-dessus  de  Tré- 
voux , de  gagner  le  département  du  Jura,  de 
pénétrer  en  Suisse  par  les  montagnes  de  Saint- 
Claude,  et  d’aller  se  ranger  sous  les  drn{>eaux 
du  prince  de  Condé  Un  instant,  la  fortune 
parut  lui  sourire  : les  deux  premières  divisions 
de  sa  petite  armée  réussirent  A traverser  les 
lignes  des  assiégeants;  mais  la  dernière  fut  moins 
heureuse.  Vivement  attaquée,  elle  fut  taillée  en 
pièces,  et  Virieu,  son  chef,  qui  avait  entendu  la 
messe  avant  de  partir,  resta  parmi  les  morts. 
Cet  échec  fut  décisif.  Les  compagnons  de  Précy 
se  découragent,  se  dispersent,  et  sont  assommés 
comme  des  bêles  fauves  parloul  où  le  paysan  les 
rencontre.  Précy  hil-méme  n'éehnppa  que  par 
miracle.  Apresavoirerré  plusieurs  jours  dans  les 
bois , accompagné  de  deux  des  siens,  l.egoiilt  cl 
Madinicr,  il  fut  recueilli,  au  village  de  Sainle- 
Agnlhc,  dans  les  montagnes  du  Forez,  par  un 
cultivateur  hospitalier,  chez  lequel  il  demeura, 
pendant  neuf  mois,  caché  au  fond  d'un  souter- 
rain *. 

Dès  la  nuit  même  où  ils  avaient  appris  que 
Lyon  devait  se  soumettre,  Coulhon  et  Maignet 
s'étaient  occupés  des  subsistances  avec  la  plus 
généreuse  sollicitude.  Douze  commissaires,  en- 
voyés par  eux  dans  les  départements  voisins, 
firent  parvenir,  le  9 octobre,  jour  de  l'entrée 
des  troupes , une  partie  des  provisions  deman- 
dées ; mais , comme  elles  ne  suflisaient  pas , les 
assiégeants,  par  une  inspiration  vraiment  fran- 
çaise, gardèrent  pour  les  assiégés  la  moilic  de 
leurs  rations  ; si  bien  qu’on  put  dire  à la  lettre 
qu'ils  étaient  entres  dans  Lyon  le  pain  à la 
main  Ce  fut  aussi  d'un  élan  soudain  qu’ils  ju- 
rèrent de  protéger  les  propriétés,  toutes  deve- 
nues fMlionaics,  ou  appartenant  à des  patriotes, 
soit  fugitifs,  soit  opprimes 

Couthon,  de  son  côté , avait  apporté  à Lyon, 
avec  tin  désir  fougueux  de  soumettre  cette  ville, 

I du  général  Poppet,  Ut.  III,  ehap.  m.  p.  I9i. 

« Jbid. 

* hivijraphie  unirertelle.  ou  mot  Pr^, 

* Hiogra/ikit  — Jomini  sf  trompe,  lorsqu'il  «lit, 

liv.  Y,  rh.  atv , p.  I9i.  qur  Précy  gagna  la  Suiste  atec  hoil 
cenu  liommM. 

* Compte  tendu  de  Maignet.  ~ Compte  rendu  de  üoboii- 


le  parti  pris  de  la  pacifier.  Sentant  combien  la 
destruction  de  ce  foyer  d’indtislric  importait  à 
l Anglelerrc,  il  eût  voulu  pouvoir  le  conserver 
à la  République  ; d'aulnnt  qu'en  y consacrant  ses 
soins,  il  ne  faisait  que  sc  conformer  à In  poli- 
tique qu'avec  Robespierre  et  Sainl-Just  il  repré- 
senlnil  au  sein  du  Comité  de  salut  public. 

Cette  politique,  sans  avoir  encore  publié  son 
programme,  se  laissait  déjà  deviner  à de  clairs 
symptômes.  Une  fermeté  inébranlable,  mais  en 
même  temps  une  aversion  décidée  pour  toute 
exagération  , voilà  ce  qui  la  caractérisait,  et  ce 
qui  venait  de  sc  révéler,  à la  Convention,  d'une 
manière  frappante. 

Le  3 octobre,  rAssembléc  ayant  adopte  un 
rapport  présenté  par  Amar  contre  les  Girondins 
inculpés,  cl  un  membre  ayant  demandé  qu'on 
décrétât  d'accusation  , comme  étant  leurs  com- 
plices, soixante  et  treize  de  leurs  collègues,  si- 
gnataires d'une  prolestalion  en  leur  faveur,  Ro- 
bespierre n'avail  pas  hésité  à combattre  cette 
dernière  mesure,  en  termes  qui  méritent  d'clrc 
rappelés  : u La  Convention  nationale  ne  doit  pas 
chercher  à multiplier  les  coupables , c'est  aux 
chefs  de  la  faction  qu'elle  doit  s'attacher;  la 
punition  des  chefs  épouvantera  les  traîtres  et 
sauvera  la  patrie.  S'il  en  est  d'autres  p.'irnii  ceux 
que  vous  avez  mis  en  élat  d'arrestation,  le  Comité 
de  sùrelé  générale  vous  en  présentera  la  no- 
menclature, cl  vous  serez  toujours  libres  de 
frapper.  Mais  faites  nllcnlion  que,  parmi  les 
hommes  que  vous  avez  vus  traîner  le  char  des 
.imbilieux,  il  en  est  bf^nucoiip  d'égarés...  * Ici, 
des  murmures  l'nyanl  interrompu,  il  reprit  avec 
force  : « Je  dis  que  vous  avez  ordonné  un  rap- 
port sur  les  signataires  de  la  prolestalion,  et  qu’il 
est  de  votre  justice  d'attendre  ce  rapport.  Je  dis 
que  la  dignité  de  la  Convention  lui  commande 
de  ne  s’occuper  que  des  chefs.  Je  dis  que,  parmi 
les  hommes  arrêtés,  il  en  est  beaucoup  de  bonne 
foi,  mais  qui  ont  clé  égarés  par  une  faction 
hypocrite.  Je  dis  que,  parmi  les  signataires  de 
la  proleslalion , il  s'en  trouve,  et  j’en  connais, 
dont  les  signatures  ont  été  surprises!...  Qu’on 
me  montre  de  nouveaux  coupables,  cl  l'on  verra 
si  je  ne  suis  pas  le  premier  à appeler  sur  leur 
tête  In  vengeance  des  lois  « 

Coulhon  ne  négligea  rien  pour  faire  préva- 
loir a Lyon  in  politique  ferme,  vigilante,  mais 
nindcréc  que  Robespierre  essayait  à Paris. 

Des  malveillants  excitaient  tes  soldats  à violer 
leur  serment  de  respecter  les  propriétés  ; Cou- 
Ihmi , de  concert  avec  Laporte  et  Maignet , an- 
nonce que  quiconque  sera  pris  à piller  sera  fu- 
sillé dans  les  vingt-quatre  heures*. 

Les  vengeances  privées  brûlaient  de  s'assou- 
vir ; CoutboQ  fait  publier  par  Doppet,  l’écho 
fidèle  de  ses  pensées,  une  proclamation  où  les 

Cranté. 

* Compte  rendu  de  Maignet , kittorigue  it  la 

B/rolution.  1070.  1 • i.  (Bhliik  Muirwn.; 

? ConTftiiion  ntliouaie.  Séance  dn  3 Miobrr  1793. 

* Voyez  le  compte  rendu  de  Maignet . dnfil  la  BikUolkégut 
kistorique  de  la  Rérohtlùm,  1070.  1 , 9.  ( firtfiià  BtuMeum.)  — 
Voyet  aussi  Cuüloii  deMoatléon,  t.  Il,chap.  >▼,  p.  157. 
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LA  RÉVOLTE  DE 

soldflls  sont  adjiirds  de  se  prêter  n U répression 
de  tout  ode  nrbitroire 

Le  travail  s'élail  arrêté,  paralysé  par  la  peur  ; 
CoiiUion.  Laporte  et  Mni^net  ordtinnenl  que  les 
ateliers  soient  ouverts  et  que  les  relations  coni' 
merciaies  reprennent  leurs  cours*. 

L’esprit  sedionnnire  s'agitait  ; Coutlion,  Mai- 
giiet  et  Châteauneuf-Handon  dérendent  aux  ci- 
toyens de  s'assembler  en  sections,  jusqu’à  ce  que 
toute  fermentation  dangereuse  ait  di-<paru 

J1  eût  été  peu  équitable  de  comprendre  dans 
In  même  catégorie  ceux  des  rebelles  qui  avaient 
été  saisis  les  armes  à U main,  et  ceux  qui,  moins 
ostensiblement,  s’étaient  engagés  dans  la  révolte, 
nul  doute  ne  ^miivant  exister  à l'égard  des  pre- 
miers, d une  erreur  étant  possible  à l'égard  des 
seconds  ; Coutlion,  d'accord  avec  ses  trois  collè- 
gues Cliâteauneiif-Randon,  Maignel  et  Laporte, 
institua , pour  juger  les  cas  de  flagrant  délit , 
une  commission  militaire,  et,  pour  examiner  les 
autres  cas,  tine  commission  •*  de  justice  popu- 
laire, » procédant  par  voie  de  jurés , et  soumise 
à une  stricte  observation  des  formes  *. 

La  condcscendanrc  fut  même  |>ouss(*c  jusque- 
là  que  le  désarmement  des  Lyonnais,  annoncé 
dès  le  1 1 octobre,  n'était  pas  encore  commence 
le  15'^. 

DuboiS'Crancé  et  Gauthier,  qui,  qtioique  frap- 
pés d’un  derret  de  rappel , avaient  sollicite  el 
obtenu  d’entrer  à Lyon,  n'appartenaient  pas, 
comme  Coiithon,  au  m parti  des  gens  de  la  haute 
main  ; ils  relevaient  du  u parti  des  gens  révo- 
lutionnaires, » ils  suivaient  la  bannière  portée 
dans  le  Comité  de  salut  public  par  le  sombre 
Billnud-Varennc,  par  le  frénétique  Collot-d'Iler- 
bois,  et  par  ce  Barère  que  sa  piisilianiniité  même 
asservissait  aux  violents.  La  grande  modération 
deCouihun  leurdéplut.  Ils  lui  reprochaient  d'ail- 
leurs, dans  le  secret  de  leur  cœur,  la  place  qu'au 
dernier  morarnl  il  était  venu  prendre  dans  la 
victoire.  Ils  s'étudièrent  dune  à le  décrier,  mais 
sourdement,  el  sans  affronterson  influence.  Sou- 
tenus par  Javogucs,  iioinrac  de  la  trempe  de 
Collot -d'Hcrbois  , ils  cominciieèrenl  à insinuer 
que  la  fuitedePrécy  eide  ses  complices  étaiLduc 
aux  ménagements  de  Coiilliun  ; ils  firent  rcraar- 
qiier  que  la  cohorte  des  rebelles  clnit  sortie  par 
l'endroit  le  plus  favorable  à sou  dessein,  le  fau- 
l»ourg  de  Vaize  ; ils  parurent  étonnés  de  la  len- 
teur mise  à désarmer  in  population  , attribuant 
à celle  lenteur  la  perle  de  trente  mille  fusils 
pour  la  République;  ils  trouvèrent  mauvais  qu'en 
entrant  à Lyon  Couthon  ne  se  fût  pas  entouré 
d'un  appareil  militaire  cl  n'cùl  pas  montré  m ce 
visage  sévère  qui  ‘ convient  au  représentant 
d’une  grande  nation  outragée.  » Ils  cberchérenl 
enûn  a se  créer  un  parti  parmi  les  membres  de 

I Voyez  le  eoronte  i-endu  de  HüiciipI,  dans  la  Bibiiuih/tjue 
àt  la  1070.  I,  ).  (Àriiifà  Muteum  )— Voyez  au&»( 

Uuillon  de  Moiillikiii,  t.  U.  chap  (i.S'W  el  Î59.  — .Vi'mui- 
rn  lia  général  Tlopptl.  livre  III,  cliii[>.  m,  p.  19G  cl  t97. 

* GuUion  de  Monlléon,  l.  Il,  cba|>.  i«.  |>  359. 

< Ihià. , p.  361 . — Compte  rendu  de  Maignel. 

* Ibid.,  p.  367  el  saiv.  — Ibid. 

* Giiillon  de  Monlléon.  p.  871. 
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l’tinciennc  munieipaiité , ceux  de  rHiicicii  club 
central  et  quelques  chefs  de  l'armée. 

Informé  de  ces  manœuvres,  Cmilhun  les  dé- 
nonce à In  Convention.  Mais,  avant  même  que 
sa  lettre  fût  parvenue  à l’.Assemblée,  Robespierre 
et  Saiiil-Jiist  avaient  arraché  au  Comité  de  salut 
public  un  arrêté  qui  changeait  le  rappel  de  Du- 
bnis-Crnncé  el  de  Couthon  en  un  ordre  formel 
de  tes  appréhender  au  corps  et  de  les  amener  à 
Paris  ; ordre  rigoureux  à l'excès,  que.  la  Conven- 
tion révoqua*  pre$(]ue  aussitôt  après  l'avoir  sanc- 
tionné *. 

Cependant,  quelle  conduite  fallait-il  que  i'.As- 
seniblce  tint  .î  l'égard  de  Lyon  ? 

Que  la  révolte  eût  été  dirigée  par  des  roya- 
listes, impossible  de  le  nier.  Leur  chef  était  ce 
même  Précy  qui,  au  fO  août,  avait  combattu 
dans  les  rangs  des  Suisses  , et  a qui  Louis  XVI 
avait,  en  quittant  son  palais,  adressé  ces  paroles  : 
• Ah  ! fidèle  Préry  * ! » L’élal-major  s'était  trouvé 
composé  de  marquis  el  de  comtes;  une  foule 
d’émigrés  , accourus  de  divers  points , avaient 
combattu  au  premier  rang;  et  le  but  qu'ils  se 
proposaient  était  assez  nettement  indiqué  par 
le  drapeau  décoré  de  fleurs  de  lis  que  Doppet 
venait  d'envoyer  à la  Convention  Mais  la  ville 
de  Lyon,  prise  dans  son  ensemble,  pouvait-elle 
être  avec  justice  accusée  de  royalisme?  Ne  con- 
tenait-elle pas  un  grand  nombre  de  républicains 
sincères , quoique  opposés  à la  Montagne?  Le 
soin  avec  lequel  les  royalistes  s’y  étaient  vus 
forcés  de  cacher  leur  drapeau  n'avail-il  rien  qui 
pariât  à des  âmes  républicaines?  El  n'était-ce 
pas  ici  le  cas  d’appliquer,  en  faveur  des  hommes 
de  bonne  foi  épurés,  la  politique  si  noblement 
avouée  par  Robespierre  le  5 octobre?  11  était 
bien  évident,  d'ailleurs,  que  ruiner  Lyon,  la  plus 
riche  ville  de  France  par  ses  fabriques , c’élail 
ménager  à nos  ennemis,  à rAngletcrre  surtout, 
un  triomphe  assuré  sur  notre  industrie.  Com- 
ment oublier  que,  sous  Louis  XIV,  les  Anglais, 
en  guerre  avec  la  France , av.'iicul  offert  six 
millions  pour  la  dcsirucliou  du  commerce  lyon- 
nais? 

Ainsi  pens.iicnt,  dans  le  Comité  de  salut  pu- 
blie, les  qe/«a  de  la  haute  main;  la  conduite  de 
(ioiitlion  te  prouve  de  reste  ; mais  (cl  n’était  pas 
le  sentiment  des  (fenu  réco/ntio/inairea,*  et  ceux- 
ci,  quand  il  leur  arrivait  d'avoir  l’appui  des  gens 
d'examen,  Prieur,  Carnot  el  Lindet,  formaient 
une  majorité  contre  laquelle  échouait,  quelque 
grand  qu'il  fût,  i’ascciuiant  moral  de  Saint-Just 
el  de  Robespierre. 

Ajoutez  à cela  que  l'idée  de  faire  un  exemple 
qui  aUesliit  au  vieux  monde  ce  que  le  monde 
nouveau  portail  en  lui  de  puissance  inexorable 
était  la  seule  qui  fût  en  rapport  avec  le  terapé- 

* l.a  l'hrase  f>l  dt*  DiibnU-Crnnri!,  et  <«  trouve  dans  la 
jitzlUiealioit  qu'il  publia  plus  tard,  en  rrpoii»e  uuz  reprocliea 
de  Couthon. 

^ Voyez  le  jVoni'leur  du  50  du  premier  moit. 

< Voyez  le  JVoRitrur  du  35  du  premier  mois. 

* Biitgraphit  umiv<r$elU.  au  mol  Prteg. 

Moniteur  du  35  du  premier  mois. 
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riment  de  la  Cnn^ention  Ja  seule  qui  eûl  chance 
de  convenir  nu  génie  exalté  des  Jncuhins,  U seule 
eiiGn  qui  pût  emprunter  de  la  Torce  aux  prodi- 
gieuses pussions  de  celte  époque  prodigieuse. 

Quel  cruel  moment  pour  Robespierre  que  ce- 
lui où  ses  rivaux  du  Comité  de  salut  public  le 
réduisirent  nraltcrnalive,  ou  de  pnrailrc  faiblir, 
ou  de  condamner,  on  consentant  à la  ruine  de 
la  seconde  ville  de  France,  et  la  politique  de 
Coiithon  et  In  sienne  propre  ! 

Quoi  qu‘il  en  soit,  ce  fut  sur  un  rapport  pré- 
senté p.ar  Barèrc,  au  nom  du  Comité  de  salut 
public,  que  la  Convention  rendit,  le  octobre, 
le  décret  le  plus  terrible  dont  il  soit  fait  men- 
tion Hans  l'histoire  ; 

« Il  sera  nommé  par  la  Convention  nationale 
une  commission  extraordinaire  de  cinq  mem- 
bres, pour  faire  punir  militairement  et  sans  dé- 
lai les  contrc-révniulionnnircs  de  Lyon. 

« Tous  les  habitants  de  Lyon  seront  désarmés. 
Leurs  armes  seront  distribuées  sur-le-champ  aux 
défenseurs  de  la  République.  Une  partie  sera 
remise  aux  patriotes  de  Lyon  qui  ont  été  opprimés 
parles  riches  et  les  contrc-rëvoliitionnaircs. 

« La  ville  (le  Lyon  sera  détruite  ; tout  ce  qui 
fut  habité  par  les  riches  sera  démoli,  il  ne  res- 
tera que  la  maison  du  pauvre,  les  habitations 
des  patriotes  égorgés  ou  proscrits , les  édiCces 
spécialcmcntemployésà  l'industrie,  et  les  mon«- 
ments  consacrés  à rbuinanilé  ou  ^ l'instruction 
publique. 

« Le  nom  de  Lyon  sera  eRacé  du  biblemi  des 
villes  de  la  République. 

« La  réunion  des  maisons  conservées  portera 
désormais  le  nom  de  Ville  affranchie. 

« Il  sera  élevé  sur  les  ruines  de  Lyon  une 
colonne  qui  nllcstcrn  à In  postérité  les  crimes  et 
la  punition  des  royalistes  de  celte  ville,  avec 
celle  inscription  ’ : Ltos  fit  la  cctiat  * u 
LiBsaTt;  Lyos  m'est  plus!  » 

La  popularité  est  loin  de  valoir  ce  qu'elle 
coûte,  lorsque,  pour  l'obtenir  ou  la  conserver, 
il  faut  mentir  aux  autres  et  se  mentir  a soi- 
méinc.  Coutbon  n'cntcndnit  certainement  pas 
servir  d'instruincntà  la  ruine  de  Lyon  ; et  pour- 
tant la  crainte  pusillanimcdc  parnitre  manquer 
d'imergie  te  domina  si  iurn,  qu'avant  reçu  le  dé- 
cret du  lâ  octobre  il  l'crivil  nu  Comité  de  salut 
public,  dans  une  lettre  destinée  à être  commu- 
niquée a In  Convention  : « La  lecture  de  votre 
décret  du  du  premier  mois  nous  a pénétrés 
d'adinirnlion.  Oui,  il  faut  que  Lyon  perde  son 
nom...  De  toutes  les  mesures  grandes  et  vigou- 
reuses que  In  Convention  nationale  vient  de 
prendre,  une  seule  nous  avait  écliap|>é,  celle  de 
le  destruction  totale  n 

Rien  ne  nqurndait  moins  qu'un  pareil  langage 
il  la  secrète  pensée  de  Coiitlinn;  et  la  preuve, 
c'est  qu'il  n'y  conforma  nullement  sa  conduite. 
Plus  d'une  semaine  s'écoula  sans  que  rien  an- 

( nUloirt  parltmrnlaiTf,  l.  XXIX,  p 

> .Woniirwr  lUi  3 ilii  itcuxi^ine  !7H5. 

* Bingraphtf  uniprrttll*.  an  nint 

* Celte  grande  luodéralion  >ie  Cuullion  est  un  fail  <|ue  les 


nonçAt  de  sa  part  l'intention  d'exécuter  les  or- 
dres de  rAsscmblée.  Il  avait  reçu,  dès  le  15 
octobre,  le  déeret  rendu  le  12,  et  ce  fut  le  26 
seulement  que  Je  signal  de  la  destruction  fut 
iloiiué  par  lui.  Comme  scs  infirmités  l’empé- 
chnient  de  marcher,  il  se  fil  placer  dans  un  fau- 
teuil et  porter  devant  un  des  édifices  de  la  place 
de  Bellecour,  qu'il  frappa  d'un  (>etil  marteau 
d'argent,  et  ayant  soin  de  dire  : La  loi  le 
frappe  mot  remarquable,  à l'adresse  des 
anarcliisles,  et  qui  empruntait  des  circonstan- 
ces une  signification  |>articulièrc  ! Dans  le  cor- 
tège figuraient  quelques  hommes  armés  de  |>io- 
ches  et  de  leviers;  mais  il  ne  leur  fut  pas  enjoint, 
même  alors,  d'en  faire  usage,  et  la  répugnance 
de  Coulhon  a détruire  le  foyer  de  l'industrie 
française  devint  de  jour  en  jour  plus  marquée  *. 

Tant  de  modération  n'était  pas  pour  plaire  ii 
ceux  qu'animait  un  iro|Mticnt  et  brutal  esprit  de 
vengeance;  mais,  si  Coulhon  n'avait  point  mon- 
tré assez  de  courage  dans  scs  lettres  à la  Con- 
vention, il  en  montra  du  moins,  cl  beaucoup, 
dans  cliacuii  de  scs  actes.  Informé  que,  non 
contents  de  déclamer  contre  les  retards  de  la 
commtssi'on  de  justice,  certains  meneurs  allaient 
jusqu'à  se  perinettre  des  arrestations  arbitrai- 
res, il  signa  cl  fit  signer  à scs  collègues  Maignct, 
Laporte  et  Chàteauncuf  Raiidon,  l'arrôté  sui- 
vant : » Nul  ne  pourra  être  privé  de  sa  liberté 
qu'en  vertu  d'un  arreté  des  repri'senlants  du 
peuple,  ou  d'un  mandai  d'arrêt  d’une  autorité 
constituée.  — Tout  individu  qui  en  aura  fait 
emprisonner  un  autre  ou  qui  l'aura  privé  de  la 
jouissance  de  sa  propriété  parla  voie  des  scellés, 
ou  autrement,  sans  un  ordre  légitime,  sera  con- 
sidéré comme  ennemi  du  peuple  et  mis  en  clnl 
d'arrestation.  — Le  fonctionnaire  public  qui 
aura  abusé  de  sa  place  pour  opprimer  des  ci- 
toyens et  s'emparer  de  leur  propriété,  sera  dé- 
grade publiquement  et  exposé  pendant  trois  jours 
consécutifs  sur  une  des  places  de  cette  ville,  aven: 
un  (’crilcau  portant  son  nom,  sa  qualité  et  ces 
mots  : Prévaricateur  dans  ses  fonctions  ! — Tous 
les  bons  citoyens  sont  invités,  nu  nom  de  la  pa- 
trie, de  In  justice  et  de  l'bumanité,  à dénoncer 
avec  courage  aux  représentants  du  peuple  les 
abus,  les  injustices  cl  les  prévarications  dont  ils 
seraient  victimes  ou  qui  pourraient  être  à leur 
connaissance  a 

Ce  n'est  pas  que  Coutbon  prétendit  glacer  le 
moins  du  monde  faction  révolutionnaire  en  tout 
ce  qui  tonchait  aux  vrais  intérêts  de  la  Répu- 
blique : loin  de  là  ! Mais,  à la  politique  sage  cl 
forte  qu'il  eût  voulu  inaugurer,  il  fallait  des 
points  d'appui  ; et  c'est  ce  qu’il  ne  trouva  point 
h Lyon.  Il  s'aperçut  bientôt  qu’il  risquait  de 
s'aliéner  les  uns,  à cause  de  la  violence  de  leurs 
passions,  et  qu'il  serait  impuissant  à ramener 
les  autres,  h cause  de  l'obstination  de  leurs  pré- 
jugés. « L'esprit  public,  écrivait-il  douloureusc- 

rcrivains  conIre-rrvolulioanEjiiM  M sont  vus  furcû  île  recon- 
uallie,  l»Ml  il  fui  «ciulAnl.  Q.O»  liée  è re  sujet,  «laiie  les 
mmrrt  de  l'akU  Cuillon  de  Montiéitn,  t.  If , luul  le  eliap.  xri. 

> ArriK  du  30  oclubre  f3BL 
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ment,  est  perdu  en  cette  mnllicureuse  ville...  Il 
nous  faut  une  colonie  de  bons  citoyens,  qui, 
tronsporlés  sur  une  terre  pour  ainsi  dire  élron- 
gere  à la  Kepublique,  y transplantent  les  prin- 
cipes rcvolulionniiires  h 

Autre  snjet  de  préoceupation  : Dubois-Crnncé 
était  à Paris,  où  il  raisail  retentir  le  rliib  des 
Jacobins  de  ses  plnliites;  et  Coulhon  ne  tarda 
pas  il  apt)rcndre  que,  dans  une  séance  de  ce  club 
soupçonneux,  Cullot-d’Herbois,  parlant  de  l'é- 
vasion de  Précy,  s'était  écrié  irouiqueinenl  : 
••  ...  Comment  les  Lyonnais  ont-ils  pu  s'ouvrir 
un  passage?...  Ou  le»  rebelles  ont  passé  sur  le 
corps  des  patriotes , ou  ceux-ci  sc  sont  déranges 
pour  les  laisser  passer  • Cullol-d'ilcrbois  ne 
nommait  pa>  son  collègue  ; mais  raltaquc  était 
sufC-iamiiicnl  Wiiire.  Rllc  avertissait  (^'illiou  des 
ucciisjilioiis  moui'lrièrt^qu'il  allait  s'attirer,  }>our 
peu  qu'il  hésitât  à exécuter  le  décret  <iii  oc- 
tobre. Ne  voulant  pas  se  charger  de  cctlc  res- 
ponsabilité sanglante,  il  obtint  qu'on  la  lui  épar- 
gnât, cl  elle  fut  acceptée,  le  30  oclobi'C  , par 
deux  iiummcs  bien  faits  p«>ur  se  présctilei*  aux 
Lyuniiais  comme  les  messagers  du  la  mort  : Col- 
lol-d'llerbois  et  Fuucbc. 


CHAPITRE  IX. 

LA  COALITIOK  REPOUSSÉE. 

Délre«i«  iuoiiTt*  — Dé|>lnrnble  état  îles  f*!  rfpcn<tant 

fot*ee  ètosiiaiile  «te  lu  Révuhuinn.  — Ré^^nrralion  île  l'arl 
de  la  guerre.  CartioU  — Uouchard  , séiiêrui  ru  chef  de 
l’armee  du  Nord  •,  non  Ironble.  — Sii*ge  de  Dunkerque.  — 
Marehe  de  Hoiichard;  ses  premieri  anoe^;  «nn  héritai  ion  ; 
•aupfoui  de  Lcva<teiir.  — Bntaiile  de  Uoiidiictinole  : belle 
conduile  de»  re|>rè<>eiitHiiU  Levavscnr  rl  Didbrel.  — Vic- 
loire.—  Iloiiclinrd  lirsile  encore  ; rei^rorlu^^  nue  lui  ndre*se 
i.ev«i«eur.  — Le  ilne  d'York  lètc  le  siex^  de  (liiiikerque.  — 
Pri»e  de  Mciiin.  — Défaite  san*  cunibat.  — ||è>louvi)le  sus- 
lieiidn.  — lluueliard  destitué.  — Evéïtemciils  niililHirrs 
Mir  le  Rbin.^  Politique  éffOlaie  dee  conltsés.  — llissidcnees 
entre  le  duc  de  Brunswick  et  Wuriiiser.  — (lombut  de  Pir- 
masen».  — Le  l'tuiéral  Ruîl}aiinic  envoyé  à la  Force  — 
Guerre  aux  Pyrénées.  — Dagobert  deraiil  Ricardo».  — Or- 
gueil sublime  né  des  |>assieiis  réroluliunnniro».—  Le  Oimilé 
de  salut  public  attaqué;  defense  sicinrieUM*  de  IUibcs|>irrrei 
moilérulturr  de  sa  nolilique.  — Rap|int'l  de  Saiiii-Ju«l:  le 
gnuTernemeat  dèelard  rrvolutioniiairc  jusqirù  lu  paix.  — 
Coboiirg  iusestit  .M.nubecige.  — TraiW  d liénil*me.  — Jour- 
ilaii  , géiiéral  en  rlirf  de  l'arniée  du  Nord  — II  roarrbe  au 
secours  de  ÜJubeuge.  — Carnot  k l'armée.  Suicide  du 

Sénérnl  Mérciivn.  — M'>1  imprudent  de  Cubourg.  — Les 
eux  armées  eu  présence.  — Ordre  de  haluine.  — Juiirnée 
du  fSoeiobre.  — Miracles  île  l'eniliousiasme  républicain. 
— Leu  deux  frères  Duqueeeioy.  — Jouruée  du  Iti;  vieiuire 
tie  Wallignies.  — Inacliwi  île  lu  garnisun  de  Uaubeuge  pen- 
dant la  bataille.-»  Le  général  Chanrel  condamné  a mort 
f>ar  le  tribunal  rérolntiounaire.  — DroMl  pris  par  leiAu- 
Iricbieus:  SMigulière  destinée.  — Effet  produit  par  la  vic- 
toire de  Waltîgnies  et  le  débiocui  de  Meubeuge. 


Qu'une  nation,  livrée  aux  angoisses  d’un  vaste 
enranlcmcnt,  tourmcnréc  par  les  complots,  dé- 
chirée par  les  factions,  désolée  par  In  famine, 
sans  commerce , sans  ci^dit , sans  finances,  sans 

t m<münir  du  30  du  premier  moi*,  1793. 

* Séance  des  Jacobin*  du  17  oewWe  1793. 


nuire  monnaie  que  des  chiffons  de  papier,  sans 
autres  protecteurs  de  son  sol  partout  menacé 
que  des  soldais  levés  ii  In  liâlc  cl  demi -mis,  nit 
pu  néanmoins,  ilans  un  court  espace  de  temps 
et  du  meme  coup,  jeter  les  bases  d’un  monde 
nouveau,  déjouer  d'innombrables  conspirations, 
faire  acclamer  la  République  à des  millions  d'nf- 
fnmés,  dompter  dix  nu  douze  révoltes  inlérieu- 
rcs , repousser  le  choc  de  cent  mille  paysans 
fanatiques , et,  après  avoir  ébranlé  jusqu’en  ses 
fondemenis  l'Kuropc  entière,  In  vniuere...  A 
4|ucilc  époque  et  dans  quel  pays  vil- on  jamais 
pareil  prodige? 

Qu'nii  se  reporte  nu  point  où  nous  avons  in- 
terrompu le  récit  du  mouveinenl  des  armées  : 
Condé,  Valenciennes  , Mayence , sont  au  pou- 
voir de  rennemi  ; notre  armée  du  Nord,  suc- 
cessivement chassée  du  camp  de  Famars  et  de 
celui  de  César,  n dù  se  retirer  derrière  la  Scarpe  ; 
les  alliés,  qui,  depuis  Bâle  jusqu’à  Ostende, 
comptent  près  de  trois  cent  mille  combattants, 
semblent  n’avoir,  pour  anéantir  les  débris  de 
notre  force  mtiilairc , qu'à  s’avancer  en  m.isse 
de  Valenciennes  sur  Soissons  d’un  cùlé,  et  de 
Mayence  sur  Châlons  de  l'autre  ; le  prince  de 
Cobourg,  maître  de  In  frontière  à quarante  lieues 
de  la  capitale , In  mcn.acc  du  poids  de  cent  qua- 
tre-vingt mifle  hommes;  les  Piémontats  de.s- 
cendcnldii  haut  des  Ai)>es  pour  donner  la  main 
aux  Lyonnais  soulevés;  Toulon,  le  plus  beau 
port  de  Frmicc,  est  occupé  par  les  Anglais  ; les 
Espagnols  ont  cm|>orté  le  fort  de  Bcilogardc  et 
tiennent  In  clef  du  Roussillon  ; enfin,  dis  Pyré- 
nées aux  Alpes,  <lu  Uhin  à rOcéan,  du  Khùne  à 
la  Loire,  les  bataillons  répiihlienius,  accablés  par 
la  supériorité  du  nombre,  sont  refoulés  vers  l’in- 
tcriciir,  que  ronsume  le  grand  incendie  de  la 
Vendée. 

Tel  SC  présente  l'ensemble  de  la  situation, 
cl, si  on  l’approfondit,  quels  détails!  Des  armées 
en  pleine  désorganisation,  t'ii  encombrement  de 
recrues.  Des  vnloiilni  res,  braves  devant  rennemi, 
mais,  hors  de  i'.iclioii , indisciplinés.  Des  otTi- 
ciers  nobles  rpii,  sus|>ecls  aux  soldais,  sc  défient 
«les  soldats’.  Pour  entrepreneurs  du  service  des 
années,  d'anciens  procureurs  juifs,  des  hommes 
de  chicane,  des  laquais , qui , habiles  à prévoir 
le  discrédit  du  papier-monnaie,  ont  accaparé  les 
m.irchandiscs,  et,  par  le  jeu  savant  de  In  hausse 
et  de  In  baisse,  font  la  rafle  des  écus.  Des  fuiir- 
nisscurs,  mal  ou  non  payés,  livrant  des  denrées 
de  mntivais  nloi.  Le  soldat  ayant  U peine  de  quoi 
manger  et  porlaul  aux  pieds  <ics  souliers  à se- 
melles de  carton , ou  déguisiics  avec  de  la  tùlo. 
Des  hôpitaux  remplis  de  malades  sans  méilica- 
luciits.  Les  chevaux  , nourris  avec  des  roseaux 
de  marécage  en  guise  de  foin,  périssant  par  mil- 
liers et  jonchant  les  chemins  de  lenrs  cadavres. 
Ln  disette  du  fourrage  si  excessive,  qu'en  cer- 
tains endroits  on  fut  réduit  à chercher  sous  la 
neige,  laborieusement  balayée,  quelques  mé- 

^ Voyci  le  chap.  iii  des  Mfmoiret  <U  UtetMr,  I.  11. 
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chanls  brins  d'herbe,  et  que,  plus  d’une  fois, 
on  vit  des  drA)|;uns,  les  larmes  nux  yeux,  pnr* 
Iflger  leur  pnin  nvec  leurs  chevaux  L 

D'où  vient  que,  dans  cet  étal  de  détresse 
inouïe,  la  France  épouvanta  si;s  ennemis  à ce 
point  qu'ils  n'osèrent  pas  se  résoudre  à franchir 
la  distance  de  douze  ou  quinze  marches  qui  les 
séparait  du  berceau  de  la  Révolution  ? Ocelle 
invisible  main  les  retint  comme  encliainés  sur  la 
frontière?  Ah!  il  n’y  n pas  à en  dotiter,  ec  qui 
les  arrêta,  ce  fut  moins  le  bras  levé  de  la  France 
que  le  pouvoir  mystérieux  de  ses  pensées.  Elle, 
avait  apporté  dans  le  monde  quelque  ebose  de 
nouveau  et  de  profond  dont  il  leur  fut  impos- 
sible d'approcher  sans  pâlir.  Ils  le  sentaient  fré- 
mir et  brûler  sous  leurs  pieds , ce  sol , sacré  h 
jamais,  qui  avait  enfanté  tant  d'hommes  à la  rie 
nouvelle.  Leur  hésitation  fut  celle  de  l'effroi,  et, 
à leur  insu,  celle  du  respect. 

On  assure  qu'après  la  double  capitulation  de 
Condc  et  de  Valenciennes,  plusieurs  généraux 
allemands,  Clairfayl,  Beaulieu,  Ferraris,  furent 
d'avis  d’aller  droit  ii  la  prison  où  gémissait  Marie- 
Antoinette;  et  que  ce  plan  échoua  devant  In  n‘- 
sislancc  du  cabinet  de  Saint-James,  dont  la  poli- 
tique, peu  sentimentale  de  sa  nature,  voidait 
une  proie,  Dunkerque  *.  11  est  certain  en  elTel 
qu'ordre  fui  donné  nti  duc  d'York  de  marcher, 
avant  tout,  sur  ccUc  ville  et  d'eii  former  lesiége 
Mais  les  alliés  auraient-ils  asservi  avec  autant  de 
facilité  l'intérêt  commun  et  manifeste  de  la  coali- 
tion aux  vues  personnelles  de  l'Angleterre,  et 
rAugIcterre  elle- même  aurait -clic  stiburdnnné 
scs  plans  aux  seules  inspirations  d'un  étroit 
égoïsme,  si  affronter  rentliousiosmc  révolution- 
naire à son  foyer  n'avait  semblé  presque  ehiraé-  ! 
rique?  Prendre  le  chemin  de  Paris,  c'était  en-  ' 
trer  dans  une  fournaise  ardente  : l'état-major 
du  prince  de  Cobourg  le  savait  bien  ; et  il  était 
si  convaincu  de  la  tnutc-puissancc  de  la  foi  répu- 
blicaine, que,  clicrclinnt  h justifier  sa  circonspec- 
tion aux  yeux  du  monde,  il  fut  le  premier  à 
rappeler  l'issue  désastreuse  de  l'invasion  de  In 
Champagne 

De  i.ï  l'adoption  dit  plan  timide  qui  bornait  les 
opérations  olTensives  des  alliés  à deux  tentatives 
séparées  , l'une  du  duc  d'York  sur  Dunkerque, 
l'autre  du  prince  de  Cobourg  sur  le  Quesnoy. 

Or,  tandis  que  nos  ennemis  s'enfonçaient  de 
1.1  sorte  dans  la  vieille  routine  des  entreprises  de 
détail,  le  Comité  de  salut  public,  éclairé  par  Car- 
not, silleignail  d'un  bond  aux  plus  hautes  con- 
ceptions militaires.  Car,  il  importe  de  le  remar- 
quer, c'est  au  génie  fécond  de  la  Révolution 
qu'appartient,  même  la  régénération  de  l'art  de 


< ilaiK  le  Ionie  IV  du  iVourenu  Pmù.  par  Mercier, 

le  cli3|iilrc  inlitnlé  : Jinir^ritrurg  du  MrriVr  des  armirg. 

s V/'moireg  iur  ieg  r>/*^ralüing  mililnim  deg  ÿéiterauT  Cus- 
Itne  <t  Hourkard,  par  Gay  de  Veriiun,  chap.  tu,  p.  33'i. 

s M^moireg  gur  leg  itpiTiiliotig  mUilrtim  dtt  gfnfrtut  Cug- 
iimg  ri  i/»urbaniclrip.  m,  p.  3X3.  foV<  d*g  luipirrg 
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* I),m<  Hiie  ré|H«H<e  imiirecle  tiii^  pm’II«onf  de  la  mnri-lir 
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la  guerre  ; et  ce  fut  Carnot  qui , syslcmalisant 
les  procédés  de  Frédéric  11,  créa  la  science  dont 
In  République  d'abord  et  Napoléon  ensuite  tirè- 
rent tant  de  merveilleux  résultats.  S'acharner  à 
l’attaque  ou  à la  défense  d'une  ligne;  garder  les 
passages  ; prendre  soin  de  ne  pas  se  découvrir  ; 
saeriber  à la  crainte  de  laisser  une  place  der- 
rière soi  le  bénéfice  d’une  marche  hardie  cl 
rocrasion  de  frapper  un  coup  décisif,  voila  en 
quoi  In  lactique  avait  longtemps  consisté  ; c'était 
celle  des  alliés.  Carnot  persuada  sans  peine  au 
Comité  de  salut  public,  et  le  Comité  de  salut  pu- 
blie h la  France,  que  l’art  de  la  guerre  était  l'art 
de  former  une  masse  compacte,  de  lui  imprimer 
des  mouvements  rapides,  et  de  diviser  les  forces 
ennemies  de  manière  k attaquer  les  corps  isolés 
l’un  après  l'aulre,  sûr  moyen  de  les  écraser,  le 
problème  des  batailles  à gagner  se  pouvant  po- 
ser en  CCS  termes  : avoir  toujours  li  opposer,  sur 
un  point  quelconque,  â un  nombre  donné  d'hom- 
mes un  nombre  d'hommes  beaucoup  plus  consi- 
dérable *. 

En  même  temps  paraissait  la  loi  qui  consli- 
litail  la  force  nationale,  par  la  formation  de  l'in- 
fanterie de  ligne  en  cent  quatre-vingt-dix-huit 
demi-brigades,  et  de  l'tnfanlcrie  légère  en  trente 
demi-brigades.  Celle  loi  fixait  cliaqtte  demi-bri- 
gade n trois  mille  deux  cents  combattants,  ce  qui 
devait  porter  rcffeclif  à sept  cent  vingt-neuf  mille 
six  eenls  hommes;  elle  supprimait  le  mot  reçï- 
ment,  vestige  d'un  passé  qu'on  aurait  voulu  nr- 
radier  de  l'bisloire;  elle  substituait  aux  déno- 
minations vagues  de  maréchal  de  camp  cl  de 
lieutenant  général  celles  de  général  de  brigade 
et  de  général  de  division,  plus  précises;  et,  dé- 
truisant les  bigarrures  de  noms,  d’uniformes, 
de  paye,  de  discipline,  elle  faisait  de  l’armée  un 
tout  compacte  et  boinogcnc 

Une  réforme  non  moins  salutaire  fut  intro- 
duite dans  l'action  des  pouvoirs  dirigeants.  Jus- 
qu'alors nulle  idée  d'ensemble  n'avait  présidé  aux 
mouvements  de  corps  lancés  a de  (elles  distances 
les  uns  des  autres,  que  les  faire  manoeuvrer  har- 
monieusement semblait  impossible  : placé  au 
Comité  de  salut  public  comme  au  sommet  d'une 
haute  montagne , Carnot  parcourut  de  son  œil 
perçant  l'immense  ligne  de  nos  frontières , et  sa 
voix  , portée  d'échos  en  échos  jusqu'aux  limites 
les  plus  reculées,  délcrmimf  dans  les  opérations 
un  accord  qui  cii  assura  le  succès.  L'envoi  aux 
•irniécs  de  représentants  du  peuple,  investis  d'une 
autorité  supérieure  à celle  des  généraux,  et  pleins 
de  la  {>cnséc  qu'ils  avaient  charge  de  vivifier,  réa- 
lisa le  phénomène  d'un  pouvoir  central  présent, 
à chaque  heure  du  jour,  sur  chaque  point  de  la 
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circonfcrencf . Los  commissaires  de  la  Conven- 
tion furent  comme  « les  nerfs  qui  animent  le 
corps  humain^  en  correspondant  avec  le  cer- 
veau » 

Kilmainc,  après  sa  belle  retraite  au  camp  de 
Gavareile,  avait  été  désigné  pour  le  commande- 
ment de  rnrméc  du  Nord  : sur  son  refus,  né  d’un 
sentiment  de  modestie  on  de  prudence,  IIou- 
ehard  fut  nommé,  et  dut  quitter  Tarméc  de  la 
Moselle,  qu’il  commandHil  alors.  Personne  qui 
ne  cpnl  a rexcellencc  d’un  pareil  choix.  Hoii- 
chard  , en  elTel , possédait  la  confiance  des  sol- 
dats, qui  aimaient  tout  en  lui  : sa  bravoure  im- 
pétueuse, ses  habitudes  d'homme  des  camps,  sa 
pauvreté,  sa  jactance  même,  et  jusqu'à  une  lon- 
gue balafre  qui  sillonnait  son  visage’.  Quant  n 
son  attachement  pour  la  Révolution  , comment 
le  mettre  en  doute?  La  Révolution  l’avait  comblé 
de  bienfaits  et  d'honneurs;  de  simple  capitaine, 
elle  l’avait  fait,  en  deux  ans,  général  en  chef*. 
Il  s'en  souvenait,  n’en  parlait  jamais  qu’avec  re- 
ronnaissance , et,  bien  diflfércnl  deCustine,  sc 
montrait  à regard  de  la  Convention  plein  de  dé- 
vouement et  de  respect.  Simple  oflicicr  de  for- 
tune. il  n avait  pas  ce  puéril  orgueil  du  sang  que 
Custine  puisa  dans  sa  noblesse;  on  ne  l’avait  ja- 
mais entendu  se  vanter,  lui,  de  » faire  des  papil- 
lotes avec  les  décrets  qui  ne  lui  plaisaient  pas  ; » 
et  il  ne  craignit  pas  de  paraître  un  jour  à une 
revue  *y  In  tète  eoiiïée  d’un  bonnet  rouge.  Mais 
son  malheur  fut  dans  son  élévation  mcinc.  Bon 
général  d'avanl-gnrdc,  cl  rien  de  plus,  le  coin- 
innndcinent  en  chef  l’accabla.  Il  eut  le  vertige. 
D'autant  que  riieiire  approchait  où,  pour  les  gé- 
néraux de  la  République,  il  n’y  aurait  à choisir 
qu’entre  un  char  de  triomphe  cl  l’échafaud.  Ce 
qui  est  sûr,  c'est  que  l'arrestation  de  Custine 
avait  jeté  llouchard  dans  un  (rouble  dont  il  ne 
put  jamais  se  remettre.  Lorsque,  en  quittant 
l’armée  de  la  Moselle,  il  alla  voir  et  embrasser 
sa  famille  h Sarrebourg,  une  mélancolie  pro- 
fonde, qu’il  s’efTorça  vainement  de  dissimuler, 
était  répandue  sur  son  visage,  cl  aux  questions 
inquiètes  d’un  ami  il  répondit  qu'il  désespérait 
d'échapper  ou  sort  qui  le  menaçait*. 

A peine  rendu  a sa  destination,  une  circon- 
stance iniprévucvint  fortifier  scs  pressentiments. 
Billaud-Varennc  arriva.  11  venait  recueillir  les 
dénonciations  ; il  venait  faire  trembler  les  sus- 
pects sous  les  armes.  Pendant  la  nuit,  vingt-deux 
adjudants  généraux  sont  arrêtes;  si  bien  qu'à 
son  réveil,  Houchard  , frappé  de  stupeur,  ne 
trouve,  à rdlal- major,  ni  chef  ni  officiers.  On 
avait  aussi  enlevé  les  registres  d'ordre  cl  la  cor- 
respondance. iloncliard  les  envoyant  redeman- 
der, Billaud  • Varenne  lui  fait  savoir  qu'il  les  a 

* N^moirtt  de  Lnatstur.  l,  ||,  ch«p  •».  p 70. 

s Aft^oirri  *«r  tei  oprralions  mtlilnires  det  ç/it/ratix  en 
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pris  dans  une  cuisine  cl  les  envoie  à ses  collègues 
du  Comité  pour  leur  apprendre  avec  quelle  né- 
gligence on  servait  a l'armée  du  Nord  Il  partît 
enfin,  cct  homme  sombre,  cl  l'armée  respira. 

Cependant  le  duc  d'York  se  disposait  à mar- 
cher sur  Dunkerque.  Le  tfi  août,  il  campait  h 
Tureoing  ; le  17,  il  y tenait  conseil  de  guerre  ; 
et,  le  18,  scs  troupes  s'ébranlaient 

Leur  force  totale,  y coin  pris  un  corps  de  douze 
mille  Autrichiens  sous  les  ordres  du  fdd-maré- 
ehai  Alvinzi,  montait  à environ  trente-six  mille 
combattants.  Le  maréchal  Freylag,  avec  seize 
mitie  hommes,  clait  a Ost- Capellc.  Le  prince 
d’ürangc,  à la  léte  de  quinze  mille  Hollandais, 
occupait  la  position  de  Menm.  Le  gros  de  l'armée 
impcriale  avait  clé  mis  en  moiiveincnt  pour  s’em- 
p.nrer  du  Quesnoy  et  de  la  forêt  de  Normale  *. 

Ciieniin  taisant,  le  dued’York  trouva  le  prince 
d’Orange  engagé  dans  une  vive  attaque  contre 
les  avant-postes  français.  Les  Hollandui’s  avaient 
d'abord  eu  le  dessus,  ayant,  dès  In  pointe  du  jour, 
surpris  Linselles  et  enlevé  le  Blaton  ; mais  Jour- 
dan , réuni  à Béru,  n’nvait  pas  lardé  à repren- 
dre le  premier  de  ces  deux  villages,  cl  le  chef 
de  brigade  Macdonald  était  rentré  dans  le  second 
à la  baïonnette.  L’arrivée  des  gardes  anglaises  et 
de  trois  régiments  licssois  rétablit  le  combat. 
Les  deux  postes  furent  occupés  de  nouvenn,  suc- 
cès qui  était  loin  de  valoir  tout  le  sang  qu'il  avait 
routé.  Le  duc  poursuivit  sa  marche 

Le  22  nmïl,  il  était  n Fumes,  d’où  il  partit, 
après  une  courte  halte,  pour  s'établir  sur  le  ter- 
rain qu’il  devait  occuper  pendant  le  siège.  C'e- 
lail  un  grand  espace  sablonneux , appelé  !'Es- 
Irnng,  resserré  entre  l’Océan  et  les  marais  de  la 
grande  Mncr,  et  dont  les  dunes  favorisaient  les 
approches  de  In  place.  Le  duc,  divisant  son  ar- 
mée en  deux  corps,  l’un  d’observation  et  rnuire 
do  siège,  retint  le  commandement  du  second, 
et  confia  le  premier  ou  maréchal  Frcytag,  qui 
s'élnblil  R Hüiidschoüte,  et  dont  les  avant-postes 
occupèrent  tous  les  villages  jusqu’à  Herzeelc  et 
Hüutkerke,  en  deç.i  du  ruisseau  de  l'Yscr.  Le 
24,  les  détachements  français  qui  couvraient  la 
place  SC  replièrent,  à la  suite  d’une  attaque  dans 
laquelle  périt  lo  général  autrichien  d'Alton  , et 
le  meme  jour  la  tranchée  fut  ouverte  , en  dépit 
lie  la  nature  du  terrain  , sable  mouvant  où  l'on 
trouvait  l’eau  à deux  pieds  de  la  siirfaec.  Il  avait 
été  convenu  qu'un  armement  naval  eonsidérahie 
viendrait,  des  ports  de  rAnglclcrrc,  coopérer 
nu  siège;  le  duc  d'York  l’aUendil  en  vain,  et , 
au  lieu  de  rescadre  promise,  vil  arriver  une 
fiottille  de  bâtiments  de  guerre  français  qui, 
embossés  sur  le  flanc  droit  du  camp,  se  mirent 
à le  battre  en  écharpe  avec  du  gros  calibre.  La 

cilèr  ilani  tf  livre  (tu  bjroii  (tiiy  de  Vernon. 
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ville,  au  reste,  faisait  bonne  eontcnancc,  défen- 
due qu’elle  était  par  le  général  Souham,  et  par 
un  jeune  homme  dmil  lu  Révolution  fit  un  hé- 
ros : radmirnble  Hoche 

Le  duc  d’York  étant  engagé  dans  l’étroite  lan- 
gue de  terre  par  laquelle  Fumes  et  Dunkerque 
communiquent  f le  corps  d’observation  du  maré- 
chal Freytag  occupant,  en  avant  des  marais  cl 
de  I)iinkcrf|ue , une  position  qui  ne  protégeait 
pas  les  derrières  du  corps  de  siège  ; et  les  Hol- 
landais, postés  à trois  journées  de  ce  point,  n'y 
pouvant  être  d’aucun  secours,  le  Comité  de  salut 
public  entrevit  la  possibilité  de  dégager  In  pince 
par  1.1  réunion  d'une  masse  unique  de  cinquante 
mille  ou  soixante  mille  hommes  qui,  passant  avec 
hardiesse  cl  d'un  élan  rapide  entre  les  Hollandais 
et  Freytag,  se  serait  portée  a Fumes  , derrière 
le  duc  d’York,  cl,  supérieure  en  nombre  à chii- 
cun  de  ces  trois  corps  pris  à part,  les  aurait 
successivement  accnblt^.  C'était  une  application 
du  nouveau  système  de  guerre  et  le  fond  des 
instructions  que  Carnot  lit  passer  à Hmichard 
Mais,  comme  l’accomplissement  d'un  tel  dessein 
exigeait  plus  de  forces  que  Huueliard  n'en  avait 
à sa  disposition , Carnot  annonça  l’envoi  d'nn 
renfort  de  trente-cinq  mille  hommes,  tiré  des 
armées  de  In  Moselle  et  du  Rhin,  aUendu  que  la 
eapiliilutioii  de  Mayence  leur  interdisait  provi- 
Süimiienl  ruffensive,  et  que  leur  défensive  était 
assurée  par  les  lignes  de  Weissenibourg.  Mal- 
heureusement celte  partie  du  pmjct  ne  se  put 
cITeetucr;  douze  tnille  hommes  seulement  furent 
envoyés  ararracedu  Nord  qui,  de  la  sorte,  | 
se  trouva  ne  pas  excéder  trente  mille  combat- 
tants \ 

H est  probable  que  ec  fut  celle  cireonslance 
qui  empêcha  Hmieliard  de  suivre  le  plan  du 
Comité  de  salut  publie,  et  lui  lit  prendre  la  ré- 
solution d’attaquer  (oui  simplement  de  front  le  | 
corps  d’ubservutimi  de  Freytag,  de  manière  ù le  ‘ 
rejeter  sur  les  derrières  du  due  d'York,  innnœu-  [ 
vre  moins  brillante,  moins  décisive,  mais  aussi 
moins  hasardeuse. 

La  vérité  est  que,  pour  s'engager  et  manœu- 
vrer avec  trente  iiiillc  hommes  entre  les  trois 
corps  de  Freytag,  du  duc  d'York  et  du  prince  f 
d'Oraiigc,  il  eût  hvllii  courir  des  risques  que  les  ‘ 
préoccupations  de  Houehard  ne  lui  perinellaieiit 
guère  d'affronter.  H avait  l'esprit  si  frappe,  que,  i 
Je  i*'  septembre,  appiTnaiil  par  le  Montieur  \ 
l'exécution  de  Custine,  il  s'écria  : «Oh!  mou 
Dieu  ! c'est  donc  un  parti  pris;  on  veut  guillo-  i 
tincr  tous  les  generaux  ! » Levasseur  était  là  ; il 
répliqua  rudeiiienl  : « El  loi  aussi,  on  te  guillo-  | 
tinern,  si  lu  nous  trahis  » ! 

Le  5 septembre,  l'année  du  Nord  cüininença  | 


son  monvcmenl.  Le  général  Hcdouviiic  formait 
la  droite  avec  dix  mille  hommes,  et  le  général 
Landrin  la  gauche  avec  cinq  mille;  le  centre, 
d’environ  quinze  mille  liotnmes,  était  commandé 
en  personne  par  Houehard.  Les  premières  atti- 
ques  furent  suivies  d'un  plein  succès,  et  les  vil- 
lages de  Oiidezeeie,  Herzeelc,  Bainheck,  enlevés 
dès  le  premier  jour,  au  pas  de  charge.  Là  Jour- 
dan et  Vnnd.immc  se  couvrirent  de  gloire.  A 
Bainbeek,  Houehard  se  battit  en  vnillanl  soldat. 
L'armée anglaisir  recula  sur  toute  la  ligne.  Vaine- 
ment le  général  Falkenliaiisen  essaya-t-il  de  gar- 
der Hœxpoède,  m’i  il  s'clail  arrête  |>our  couvrir 
la  retraite,  il  dut  se  replier  sur  Hondsclinole  ^ 

Les  Français  couchèrent  a Hœxpoède.  Les 
habitants  avaient  fui,  le  village  était  désert.  Le- 
vasseur, logé  à la  même  auberge  que  Hniiclinrd, 
fut  étonne  de  l’agitation  que  trahissait  raltiludc 
de  ce  général.  « Je  crains,  di»iit-il,  d'étre  sur- 
pris cette  nuit  ; la  position  est  |K'u  forte.  — 11  m; 
failat'l  pas  alors  nous  y amener,  > répondit  Le- 
vasseur Vers  huit  heures  du  soir,  le  bruit  du 
canon  se  lait  entendre.  Freytag,  revenu  préci- 
pitamment sur  scs  pas,  nllaqiiail  Rœxpoède  en 
pcr^anne.  La  cavalerie  française  culbuta  les  co- 
lonnes ennemies  et  fit  prisonniers  le  prince  Adol- 
phe d'Angleterre  et  le  mnréehal  Freytag;  mais 
line  charge  heureuse  du  culanel  hanovrien  Milius 
dégagea  le  pit*mier,  et  le  second  fut  délivré,  quel- 
ques heures  après,  par  le  général  S|>orckcn,  qui, 
dans  un  second  i-fTort , pénétra  jusqu’au  inilieii 
du  village. oi'i  il  ne  put,  du  reste, se  iiiaiiileiiir 
H était  alors  niimiil.  L'ennemi  ayant  battu  en 
retraite , quatre  heures  s'écoulèrent  sans  que 
rien  fît  présager,  de  sa  part,  une  tentative  nou- 
velle. Tout  à coup,  au  grand  étonnement  de  ceux 
qui  rcntoiirenl,  Houehard  orduiinc  la  retraite 
sur  Btimbrek.  Pourquoi  ce  mouvement  rétro- 
grade? Interrogé  (Ml*  Levasseur,  Houehard  bal- 
butia. Il  paraissait  si  effrayé,  lui  brave  cuire  les 
braves,  qu'il  parl.iit  de  reculer  jusqu'à  Herzeelc'^. 

Le  lendemain , à Bambeek,  euiiscil  de  guerre 
chez  le  général  en  chef.  Les  commissaires  de  la 
Lonvenliun  yassislaient.  Leuropinion,  cunrurnie 
H celle  des  onicici'S,  fut  (|u'il  fuilnil  marcher  en 
avant.  Seul,  Houehard  se  prononçait  |N>ur  la 
défensive.  Alors,  saisissant  une  oirlo  gé^igra- 
pliiqiKMlépIoyécstir  la  table  du  conseil  : « Voilà, 
s écrie  iinpélucuseiiieul  Levasseur,  voilà  Diio- 
kerqiie.  Nous  en  soriiMiS  bien  près,  si  nous  n'a- 
vioiis  pas  rétrograde  celle  nuit.  « Et  il  celala  en 
repruehes  Uc  noirs  spupçoiis  avaient  envahi 
son  cœur,  el,  dans  le  sLxret  de  ses  pensées,  il 
liésitail  entre  l'accusation  d’ineapaeitc  et  celle 
de  trahison 

Par  une  inconséquenoe  bien  extraordinaire  de 
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la  part  d*iin  bomine  que  les  cacarmouclies  de  In 
veille  sembinient  avoir  terriûë,  lloucliurdy  ce 
jfliirln,  eiil  l'idce  de  porter  la  division  Lnmlrin 
sur  Dunkerque^  c’est>k  - dire  d'alTaiblir  l’arnii'e 
de  secours  dans  des  circonstances  oùf  coiuinc  le 
fait  rcniar(|uer  Jomiiii,  il  eût  fallu  nu  eoiitniirc 
la  renfureer  de  toutes  Ica  troupes  inutiles  à 
Dunkerque 

Eiiüii,  llmichnrd  se  décide  à l'alUqiie  « cl,  le 
8 septembre  au  matin,  toute  rnrméc  s'avance 
vers  Ifondschoote^  village  situé  sur  la  route  de 
Fumes.  La  droite  était  commandée  par  lléduu- 
ville  cl  Collnud , entre  Beveren  cl  Killem  ; le 
centre,  par  Jourdan,  en  avant  de  Killem  ; la  gau* 
che  s'étendait  entre  ce  village  et  le  canal  de  Fur^ 
nés  Une  redoute  forte  de  onze  pièces  de  canon 
couvrait  Ilondscboolc , ballant  à la  fois  le  che- 
min de  Hergiies  cl  les  trois  chemins  qui  con- 
duisent à ülaiikcm.  Une  autre  redoute  balayait 
la  route  de  Wnriiem.  Du  célé  de  Moër  et  du 
rété  lie  Ilondschoole,  la  plaine  était  entièrement 
inondée.  Il  fallnil  donc,  pour  aborder  t’ennerai, 
braver  le  feu  des  deux  redoutes,  en  parcourant 
un  terrain  d'une  demi-lieue,  avec  de  l’eau  jus- 
qu'aux genoux.  Ces  obstacles,  qui  jadis  avaient 
arrêté  pendant  plusieurs  mois  Turenne,  n’arré- 
lèrent  pas  les  répiibiicains.  Vandamiuc,  à la  tétc 
de  l'avant-garde,  emporte  les  avant-postes  des 
Anglais.  A droite,  Collaud  s’empare  des  postes 
de  Beveren  et  de  Killem.  Bientôt  le  combat  s’en- 
gige  sur  toute  la  ligne.  Les  commissaires  de  la 
Convention,  Delbrel  cl  Levasseur,  étaient  dans 
les  rangs,  excitant  le  soldat  et  déchirant  ovec  lui 
la  cartoiielie.  r.e|K‘iidant  l'ordre  de  courir  sur  les 
retmiirliemenis  ennemis  n'arrivait  pas,  et  nos 
troupes,  réduites  à supporter  un  feu  terrible, 
deiiianilaieiit  à avancer.  Levasseur  entendit  Col- 
laiid  qui,  grièvement  blessé,  disait  : • Qu'est 
devenu  üouchard  ? Quoi  ! pas  d'ordres  ! » Jour- 
dan, blessé  aussi  cl  perdant  beaucoup  de  sang, 
exhalait  les  mêmes  plaintes,  tandis  qu'on  le  por- 
tait h l'anibulance.  Apercevant  lloucliard  qui, 
derrière  une  haie,  se  consultait  avec  quelques 
oflleicrs  et  paraissait  en  proie  à une  poignante 
incertitude,  il  s’écria  : ■ Qu'allons-nous  devenir 
avec  un  pareil  chef?  Il  y a deux  fois  plus  de 
monde  |N>ur  défendre  Hoiidschoote  que  nous 
n'cii  avons  pour  l'attaquer.  >’ous  sommes  per- 
dus! » Levasseur  interrompt  vivement  : « Ce 
mot  n'est  pas  français.  Ne  comptons  pas,  et  dites 
ce  qu’il  faut  faire.  — Cesser  le  feu  cl  battre  la 
charge.  » Cet  ordre  est  aussitôt  donné  par  Le- 
vasseur à In  division  Jourdan  et  porté  |»ar  Del- 
brcl  à la  division  Collaud.  Puis,  pour  mieux 
entraîner  les  soldats,  les  deux  représentants  du 
peuple  gagnent  la  Iclc  des  colonnes.  Tel  est  le 
récit  de  Levasseur 

Le  fils  d'un  ami  et  d'un  compagnon  d'armes 

1 fiùl.  eriUifue  et  miHtoire  det  guerret  de  la  Rétal.y  t.  IV, 
cliap.  «t.  p.  71. 
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de  lloucliard  raconte,  de  son  côté,  que  Houclinrd 
fit  tout  ce  qu’on  }M)uvait  attendre  de  sa  vail- 
lance; qu'il  s'avança,  le  sabre  à 1a  main  et  un 
grand  trot,  n In  (cle  du  17*  de  cavalerie , dont 
la  fière  contenance  ranima  les  courages  ébran- 
les; que  l'ordre  d’aborder  les  retraiieUcincnis 
sans  tirer,  nu  pas  de  course,  fut  donné  par  lui, 
cl  que  ce  fut  lui  qui  invita  les  représentants  du 
peuple  à se  (Mirter  à la  télé  des  divisions  *. 

Toujours  est-il  que  Levasseur  et  Delbrel  s'é- 
lancèrent au  premier  rang,  cl  que  leur  intrépi- 
dité, leur  patriotique  enthousiasme,  la  vue  de 
leurs  panaches  tricolores  üoltant  au  plus  fort  du 
péril,  eurent  un  cfTel  électrique  Levasseur  ne 
cessait  de  crier  : c En  avant  ! en  avant  ! » Un 
boulot  casse  les  reins  à son  cbcvul,  et  quelques 
soldats,  dont  il  avait  gourmande  d'une  manière 
fort  âpre  l’Iiésitaliun,  murmurent  d'un  ton  mo- 
queur, en  le  voyant  tomber  : c Vn  donc  eu 
avant,  il  y fait  bon  ! » Lui  $e  relève,  sc  fait  ame- 
ner un  autre  cheval  et  continue.  On  bnltail  la 
charge  sur  tous  les  points,  et  au  bruit  du  tam- 
bour SC  mêlait  le  cimnl  snbiiiiie  de  la  Afarseil- 
iuise.  La  division  Collaud,  où  se  trouvait  Dcl- 
brel,  qui  avait  à essuyer  le  feu  le  plus  vif,  fut 
d'une  i’eniietc  inébranlable.  Mais  ce  qui  décida 
surtout  le  succès  de  la  journée,  ce  fut  la  bra- 
voure de  celte  même  gendarmerie  à pied,  dont 
les  généraux  nvaienl  tant  dénoncé  rindiscipline. 
Unie  à une  partie  des  troupes  de  la  garnison  de 
Bergues,  que  conduisait  le  général  Leclerc,  elle 
attaqua  les  retrancliemenls  des  cualilés  avec  un 
emportement  si  furieux,  que  rien  ne  put  résis- 
ter ^ Lesailiés  perdirent,  dans  ces  trois  journées, 
trois  mille  lionitncs,  luésou  blessés.  La  perle  des 
Français  était  » peu  près  égale  mais,  pour 
avoir  été  sanglante,  la  victoire  n'en  élu  il  ni  niuin.<i 
signalée,  ni  moins  décisive.  Walmoden,  qui  rem- 
plaçait Freytag,  hors  de  combat,  opéra  sa  re- 
traite sur  Fumes. 

Pendant  ce  temps,  la  garnison  de  Dunkerque 
avait  l'cnouvelé  ses  attaques,  de  manière  à oc- 
cuper les  forces  du  duc  d'York.  Ce  prince  n'cul 
pas  plutôt  appris  le  résiiUal  de  la  bataille  de 
Ilundselioote , que,  tremblant  d'élre  coupé,  il 
leva  le  siège,  ubandonnatil  cinquante-deux  piè- 
ces de  canon  cl  ses  bagages  *, 

De  fuit,  si  llouehard  eût  poussé  vivement  sa 
pointe  vers  Fumes  et  s’en  fût  emparé,  le  prince 
anglais,  resserré  en  tète  par  Dunkerque,  à droite 
pur  rOcéan , a gauche  par  la  grande  îloër,  et 
en  queue  par  les  vainqueurs  de  Homisclioulc,  sc 
trouvait  pris  dans  un  défile  sans  issue,  et  jeté  û 
la  mer,  à moins  qu'il  ne  mit  bas  les  armes.  Le- 
vasseur en  était  si  eon>aincu,  que,  rencontrant 
lloucliard  près  de  la  icdoute,  aussitôt  apres  lu 
bataille,  il  lui  dit  : « 11  faut  aller  nous  placer 
sur  lu  chaussée  de  Furucs,  nous  prendrons  le 

p.  268. 
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duc  d'York.  — Commcnl,  à In  suite  d'un  pareil 
combat,  rassembler  l'armce?  — Je  m’en  char{;e. 
— Les  chemins  sont  mauvais.  — S’ils  le  sont 
pour  nous,  ils  le  sont  aussi  pour  les  Anglais,  et 
nous  y serons  les  premiers.  — Vous  n’étes  pas 
militaire,  reprcsenlniit.  n Levasseur  n'insista  pas 
davantage  ; mais  il  garda  sa  conviction,  mélt^e 
à des  conjectures  sinistres 

Jomini,  dont  l'upiniun  fait  nuturité  en  ces  ma- 
lières,  prétend  que  « Ilonchnrd,  répréhensible 
dans  les  premières  journées,  fui  à l'abri  de  tout 
reproche  relativement  à lu  poursuite,  » et  In 
raison  qu'il  en  donne,  c'est  qu'il  eût  clé  témé- 
raire de  tenter  avec  des  moyens  insuflisants  l'opé- 
ration indiquée  pnr  Levasseur.  « Car,  dit-il,  si 
les  Hnnovriens  fussent  revenus  sur  leurs  pas, 
ainsi  qu'on  doit  le  présumer,  tandis  que  le  duc 
d'York  eut  assailli  les  Français  par  AdinLerqtie, 
la  |KTle  de  ces  derniers  eût  été  ccriaine  Mais 
ici  Jomini  parait  oublier  que  Dunkerque  renfrr- 
mail  une  garnison  brave,  nombreuse,  bien  com- 
mandée, qui  avait  su  déjà  par  de  vaillantes  sor- 
ties retenir  les  renforts  que  le  duc  d'York  avait 
voulu  envoyerà  l'armée  d'observation.  Cette  gar- 
nison serait -clic  restée  tout  a coup  frappée  de 
paralysie?  La  preuve  que  le  duc  d’York  crut 
l’operation  possible , c'est  qu’il  en  redouta  le 
succès , et  ù ce  point  qu'il  précipita  sa  retraite, 
n'ayant  plus  qu’une  préoccupation,  celle  d’évi- 
ter qu’on  la  lui  coupai.  Dans  un  recueil  où  se 
trouve  exprimée  l'opinion  des  Anglais  à cet 
égard,  onfil  : « 11  est  géncraleinenl  reçu  que, 
si  le  général  lloucbai-d,  en  celte  occasion,  avait 
fait  son  devoir,  il  aurait  coupé  la  retraite  du 
duc  d'York  cl  probablement  pris  toute  l'armée 
alliée  » Au  lieu  de  cela  , nul  obstacle  n'ayant 
été  mis  à la  jonction  des  deux  corps , celle  ar- 
mée, selon  le  mot  carncléristiqiic  du  prince  de 
Hardenberg,  campa  le  1)  septembre  à Fumes , 
réunie  et  source  *. 

Lorsqu’il  avait  transmis  à Houcbnrd  l'ordre 
d'nller  cumbntlrc  le  duc  d'York  à Dunker({ue, 
le  Comité  de  salut  public  avait  écrit  : « L'hon- 
neur de  la  nation  est  là  » Aussi  la  victoire  de 
llondsclioote  causa-t-elle,  dans  Paris,  une  joie 
qui  survécut  à la  nouvelle  de  la  prise  du  Quesnoy 
par  le  prince  de  Cobuurg  ; et,  |M)ur  ce  qui  est  de 
riinprcssiuii  produite  en  Europe,  elle  fut  im- 
mense. Les  Jacobins  triomphaient  surtout  de 
I bumiliation  de  Pitt,  l'objet  de  leurs  plus  vio- 
lentes inimitiés.  Seulement,  l'idée  que  lloucbard 
aurait  pu  jeter  les  Anglais  dans  la  mer  et  qu'il 
ne  l'avait  pas  fait  les  remplissait  d'une  colère 
sourde,  dont  un  revers  iiintlendu  et  inexplicable 
précipita  l'explosion. 
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N’ayant  rien  désormais  a entreprendre  contre 
le  duc  d'York,  qui,  réuni  à Walmoden,  présen- 
tait une  masse  de  trente-trois  mille  conibattauls, 
le  général  français  avait  résolu  d'uliliscrses  for- 
ces en  les  jetant  sur  le  corp>  butlandais  isolé  à 
Menin,  ••  calcul  d'autant  mieux  fondé,  écrit  Jo- 
mini, que  l'armée  du  prince  d'Orange,  loin  d'élre 
rassemblée,  occupait  une  inflnilé  de  postes  » 
En  conséquence , le  H septembre , lloucbard 
quittait  llondscbooie.  Au  moment  du  départ,  il 
dit  à Levasseur  : « Ce  soir,  il  y aura  une  chaude 
alTnire  à Wervick  : nous  y prendrons  six  mille 
Hollandais.  » Levasseur  témoignant  le  désir  d'é- 
tre  de  la  |>nrlie,  Houebard,  d'un  air  sérieux, 
Finvite  à resler  au  quartier  général.  Mais  le 
commissaire  monlagnard  : « Je  n'ai  d'ordres  à 
recevoir  de  personne  Ici,  et  je  pi  étends  aceuiii- 
pngiier  l’année  sous  le  feu  de  reiinemi  » Selon 
le  plan  adopté,  une  colonne,  commandée  par  le 
général  Duinesnil,  devait  attaquer  Wervick  de 
front , et  une  autre,  cutmnamléc  par  le  général 
llédoiivilie,  tourner  la  ville  à gauche  et  s’avan- 
cer, pour  couper  la  retraite , jusqu'au  chemin 
qui  eonduit  à Menin.  Les  représentants  du  peu- 
ple présents  » celle  alfaire  payèrent,  comme  tou- 
jours, de  leur  personne, et  Irès-résulùiiienl  *.  Le 
monlagnard  Chasles  y fui  blessé  à la  jambe  par 
un  tk'lal  d'obus,  tjunnl  it  Levasseur,  non  con- 
tent (raffrunler  la  mort,  il  fit  charger  un  batail- 
lon qui  pliait.  Les  llollniidais,  vigoureusement 
attaqués  de  front , furent  chassés  de  Wervick  ; 
mais  ils  échappèrent,  Hédonvilie  n’nyant  pas 
mis  la  célérité  convenable  à exécuter  la  partie 
du  plan  dont  il  riait  chargé 

Le  13  .septembre,  nouvelle  vlcloirc,  Menin  est 
cmporlé,  à la  manière  accoutumée  de  nos  Irou- 
}H’s,aii  pas  de  charge;  et  l'ennemi  s'enfuit  en 
désordre  vers  Bruge.s  et  Courtrai,  laissant  der- 
rière lui  quarante  pièces  de  canon 

Il  avilit  alors  ce  qui  a eu  lieu  trop  souvent 
d.ins  le  cours  des  guerres  de  la  Kévolulion,  pour 
ne  pas  attester  rexislcnce  d'un  complot  perma- 
nent AU  sein  des  armées.  Dans  tous  les  temps  cl 
dans  tous  les  pays,  un  a vu  des  troupes,  d'ail- 
leurs très-vaillantes,  céder  a reffel  d'une  pani- 
que et  perdre  une  bataille,  sans  fournir  a l'ca- 
nciiii  l'occasion  de  la  gagner.  M.nis,  outre  qoe  les 
paniques,  pendant  ta  Hévolutiuii,  olTrcnl  un  ca- 
ractère de  fiéqncnce  inconciliable  avec  la  bra- 
voure, quelquefois  fabuleuse,  des  républicains 
français,  elles  ont  cela  de  particulier  qu'elles  sc 
rapportent  toutes  h une  même  cause,  c'est-à-dire 
à un  cri  systématique  de  • Nous  sommes  trahis  ! 
Sfiuve  qui  peut!  » poussé  d'une  manière  sou- 
daine, sur  jilusieurs  points  à la  fois,  et  aussitôt 


^ HittoirtrrUi<iur  tt  miliUtirr  dei  guerres  de  la  Bewiution, 
l.  IV.  livre  V,  clia)i.  ii.  p.  7I. 

ï M/mnirrt  d«  t-*‘f  nt*eur.  t.  II.  chap.  vu,  9S. 

* Voyez  «iir  la  bravoure  «kpluyer . û cpue  ucra»ioii,  |iar 
ChaitleA  et  Levai>«eur,  la  lettre  «lu  géikr.tl  Beru  à la  Lunven- 
Ituii.  .t/onUrur  «lu  17  upt.  I793. 

• Mémoires  de  Leritsteur.  i.  II.  rhap.  vu,  p.  lOI. 

l.ettre  liii  gf^uêtal  Béru  k I»  Umivetifion.  iVo^Urur  «lu 
t7  H-ptcmbie  1793. 
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suivi  de  U foile  précipitée  de  misérebles,  évi- 
demment chargés  d'avance  de  répandre  la  con- 
tagion de  la  peur.  Il  faut  remarquer  aussi  que 
1rs  déclamations  journalières  des  Jacobins,  In 
sévérité  de  la  Convention  à Tégard  des  délits 
militaires  cl  ses  ombrages,  In  pertidic,  bien  con- 
statée,de  certains  générinix,  fnvoriscrcnl  le  suc- 
cès de  rinrerntile  iiiaiKciivrc , en  fiiisanl  floltcr 
devant  les  yeux  de  charim  rimnge  de  la  Irnlii- 
son.  Ainsi  s'explique  la  dérnilcsanseninbat  qti'es- 
siiyèrent,  le  lii  septembre,  les  vainqueurs  de 
llondsclioolc,  sortis  de  Menin  à In  rencontre  du 
général  autrichien  Heaulicii.  Cette  déroule  fut 
produite,  non  pas,  comme  le  raconte  un  histo- 
rien de  nos  jours  par  l'apparition  subite  d'un 
corps  de  cavalerie  sur  les  ades,  mais  |wr  le  cri 
de  5owrc  qut  pmt  ! prenant  pour  signal  le  bruit 
d'mi  inmisqticl  qui  partit  au  repos  sur  l'épanle 
d’un  grenadier  El  ce  qu’il  y eut  de  plus  triste, 
c'est  qu’à  ruspecl  de  nos  eolonnes,  qui  avaient 
regagné  Menin  et  le  traversaient  en  désordre, 
les  habitants  se  mirent  à pousser  un  effroyable 
liourrn  et  à tirer  des  coups  de  fusil  à nos  troupes 
de  presque  cliaqnc  fenêtre 

Inconsolables  de  cet  échec,  qui  ramena  l’ar- 
mée à Lille,  les  commissaires  montagnards,  Ben- 
Irtbolleet  Levasseur,  suspendirent  le  général  Hé- 
doiivilie,  l'accusant  d'avoir  laissé  les  Hollandais 
s'échapper  de  Werviek,  de  ne  s’ètrc  pas  tenu  à 
l'arricre-garde,  lors  de  la  retraite  de  Menin,  de 
façon  à la  pn»tcgcr,  et  d'avoir  été  trouvé,  quand 
on  le  cberehnit  pour  qu'il  donnât  ses  ordres, 
Iranquilleincnl  assis  an  bord  d’un  fosse  *. 

De  leur  célé,  Ilcnlx,  Peyssard  et  Diiqiiesnoy 
écrivaient  à la  Convention  que  Houcliard  et  son 
état-major  étaient  coupables;  qu'eux,  commis- 
saires, avaient  trouvé  la  correspondance  du  gé- 
néral français  avec  les  princes  étrangers;  cl 
que,  le  soir  de  la  victoire  de  Hondscboole  , le 
duc  d’York,  étonné  du  résultat,  avait  prononcé 
ce  mot  étrange  ; xotumex  trahis 

Quand  cctlc  dénonciation  arriva , Houchard 
était  déjà  destitue.  Nous  reviendrons  sur  ce 
fait,  qui  eut  des  suites  importantes,  après  avoir 
donné  un  coup  d’œil  aux  autres  théâtres  de  lu 
gtierre. 

Depuis  la  prise  de  Mayence  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  mois  de  septembre,  l'armée  prussienne 
s'était  tenue  conlincc  dans  une  inaction  dont 
l'égoïsme  des  puissances  alliées  fournil  le  secret. 
(>  n'élail  p.'ts  sans  un  violent  dépit  que  la  Prusse 
avait  vu  les  Autrichiens  prendre  possession  de 
Comié  cl  de  Valenciennes , au  nom  de  l’empe- 
reur d' Autriche,  et  il  lui  paraissait  dur  de  sacri- 
fier tant  d'hommes , de  dépenser  tant  d'argent, 
pouraiderà  l'agrandissement  d’un  pouvoirrival. 
Ëllc-mémc , d’ailleurs , avait  des  préoccupations 
personnelles  qui  la  détournaient  de  i’intérét  gé- 

< X.  Thi^ri,  ni$toir*  de  t<i  /ttheolution.  l.  lit,  chap.  i*. 
J».  t67  — E«lôiun  Xelinr. 

* Vnjrt  les  .Wm«iVei  de  Irrmtfnr.  I.  Il  , ch.  »m , |».  106. 
— l.evtt.seur^JaU  là.  et  rac«nlp  ce  qii'H  a 

> Voyez  les  MCmoirei  de  I.  1| . ch.  viu , i>.  106. 

* Afonuewr  du  27  septembre  1793. 

* Celte  lettre  est  daice  du  26Mpieiohre  1793. 


néral  de  I»  coalition.  Sa  pensée  dominante,  h 
cette  époque,  était  de  régler  délinitivement  avec 
la  Russie  le  second  partage  de  la  Pologne  ; et  le 
roi  de  Prusse  brûlait  d'aller  sc  mettre  à la  Icle 
des  troupes  rassemblées  sur  les  frontières  de  ce 
dernier  pays 

Wiirmser , vieux  guerrier  rempli  d'ardeur, 
n'étniil  retenu  par  aucun  des  motifs  politiques 
qui  encliiiinaient  rnelivilcdu  duc  de  Brunswick, 
frémissait  d'un  déraul  de  coopération  si  propre 
à paralyser  les  quarante  mille  Autrichiens  ou 
Bavarois  rangés  sous  son  commandement.  In- 
digné d'.avoir  à garder,  l'arme  au  bras,  la  ligne 
de  la  Queich  jiiMpi'à  Spire,  il  essaya  d'abord 
avec  ses  seules  troupes  de  déloger  les  Français 
de  leurs  lignes  ; mais  scs  tenlalives  partielles  de 
In  fin  d'août  et  du  eoninienecnicnt  de  septembre 
n'nyant  abouti  qu'à  d'inutiles  scènes  de  carnage, 
il  redoubla  d'inslnnc-es  miprès  du  duc  de  Bruns- 
wick, le  pressant  de  s'avancer  vers  la  Lorraine, 
tandis  qu'il  percerait,  lui,  en  Alsace  L 

Au  milieu  de  ces  liésilaliuns  des  alliés,  nées 
de  lu  divergence  de  leurs  vues,  les  coiiiiiiissaires 
de  la  Cmivenliun  aux  armées  de  la  Moselle  cl  du 
Kliin  se  décident  tout  à coup  à prendre  le  rôle 
devant  lequel  ic  duc  de  Brunswick  reculait, 
celui  de  l'offensive.  Ils  cunvoqnenl  un  conseil 
de  guerre,  où  une  sortie  générale  des  lignes  de 
Wisseinboiirg  est  résolue  pour  1e  Is2  septembre. 
Un  premier  effort  tenté  contre  les  Autrichiens 
érbuiic.  Le  I iseptembre,  nouvelle  attaque. Tan- 
dis que  le  général  Ferrctle  marche  sur  Boden- 
thal , le  corps  des  Vosges,  parti  de  Hornbncli, 
pousse  droit  à Pirmasens , qui  correspond  sur 
raiilrc  versant  à Bonienthal , et  où  le  duc  de 
Brunswick  occupait  une  ;>osilion  étendue  et  mor- 
celée •.  • 

Un  rapide  succès  couronna  l'attaque  du  géné- 
ral Ferrettc.qui,  cnlbnlanl  les  Aiilrieliieos,  resta 
niailrc  du  défilé  de  Uodcntlial.  Mais,  sur  le  ver- 
sant opposé,  la  fortune  li'ompa  cruellement  l'au- 
daee  de  nos  soldats. 

Le  général  Moreaux,  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  célèbre  Moreau,  devenu  plus  tani 
général  en  chef  de  l’armée  du  Rhin,  commandait 
le  corps  des  Vosges.  Quoique  jeune  encore,  Mo- 
niaux était  depuis  longtemps  dan.s  la  carrière 
des  armes.  A dix-huit  ans.  il  avait  fait,  en  qua- 
lité de  grenadier  d'Auxerrois,  les  guerres  d'A- 
mérique , et  avait  eu  la  jambe  droite  fracassée 
d'tm  coup  de  feu  à l'affaire  de  Sainte -Lucie. 
Nommé,  à son  retour  d'Amérique,  eommandarit 
de  la  garde  nationale  de  Rocroy  , puis  deuxième 
chef  mi  premier  baluillon  des  Ardennes,  il  avait 
figuré  parmi  les  héroïques  défenseurs  de  TJiion- 
ville  C'était  un  officier  plein  de  bravoure,  de 
dévouement,  cl  auquel  il  n'a  manqué,  peut-être, 
pour  occuper  une  plus  large  place  dans  l'iiis- 

* MCm.  lir/t  dei  pap'en  cTmii  AAMine  d't'lai,  I.  U,  panim. 

r Ibid.,  p.  373. 

• Ibid  . |i.  371 

’ Suttrf  hitlorique  lur  Jritu  - Hr$te  Moreavx , cTapre*  1^* 
aiocumenu  existant  aux  archive»  ilu  il^]>4t  de  li  guerre,  p»r 
M>ii  [«tit  liU,  Léon  Moreaux. 
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foire,  que  de  n'nvoir  pas  eu  un  homonyme  dans 
la  renommée  duquel  la  sienne  fut  absorbée  cl 
disparut. 

Moreaux  avait  espéré  surprendre  le  duc  de 
Brunswick;  mais  celui' ci,  averti  à tem|>t,  $c 
préparait  à recevoir  l’attaque.  Aussi  l'avant- 
garde  de  Moreaux  fut- clic  saluée  à mitraille, 
aux  avant-postes,  par  le  feu  de  deux  redoutes. 
Sc  voyant  découvert , Moreaux  réunit  ses  trou- 
pes derrière  un  ravin  qtii  les  masque,  et  veut  sc 
replier.  Mais,  de  celle  voix  qui  résonnait  alors  a 
l'oreille  des  généraux  comme  le  bruit  d'un  coup 
de  hache,  les  commissaires  de  In  Convention  or- 
donnent rallaqiie , cl  Moreaux  , divisant , mal- 
gi'é  lui,  ses  masses  en  trois  colonnes,  les  dirige 
vers  la  hauteur  sur  Inqntdlecsl  situé  Hirmasens. 
Quelque  aventureuse  que  fût  la  tcniniive,  l ehin 
des  Français  les  servit  si  bien  , qii'itn  moment 
ils  purent  sc  croire  vaimiiicurs.  Déjà  le  ‘J*"  régi- 
ment de  chasseurs  à cheval  et  le  t-4*  de  dragons 
sabraient,  6 l’entrée  de  Pirmnseiis,  trois  régi- 
ments de  cavalerie  prussienne  mis  en  fuite,  lors- 
que è la  colonne  de  droite,  commandée  par  le 
général  Guillaume I lin  mouvement  inattendu, 
ineonséquentfContraircanx  principes  militaires 
cl  exécuté  sans  ordre  chniigca  le  triomphe  en 
dcronle.  Engagée  dans  iin  ravin  où  ellesc  trouve 
tout  à coup  mitraillée  sur  les  deux  flancs,  la 
colonne  est  è moitié  iinéanlie,  à moitié  disper- 
sée : et  ica  Français  regagnent  Hornljnch  en 
grand  désordre.  Ileurriisctmcnl,  Moreaux  avait 
pris,  en  vue  d'une  retraite  possible,  des  précau- 
tions qui  empèchcreiil  le  duc  de  Brunswick  de 
poursuivre  son  avantage  L Les  pciies  furent  con- 
sidérables de  part  et  d'autre,  et  plus  considéra- 
bles du  eùtë  des  Prussiens,  en  ofliciers  généraux 
tués  ou  blessés  Triste  consolation  ! Le  Comité 
de  salqt  public  fit  nieUre  le  général  Guillaume 
è la  Force. 

Joinini , dont  le  livre  n ’n  de  valeur  que  sous 
le  rapport  slralégiqne  rt  trahit,  à chaque  page, 
la  révolte  de  Tespril  militaire  contre  l'ascendant 
du  génie  civil,  accuse  les  commissaires  delà  Con- 
vention d'avoir  rejeté  sur  le  général  Guillaume 
l'odieux  d'un  désastre  dû  à leur  propre  ciitélc- 
inenl  *.  Mais  il  oublie  de  citer  les  lignes  suivantes 
d'une  communication  que  Moreaux  adressa  au 
commandant  en  chef  de  l'armée,  Sdiauenbourg  : 
« Je  vous  fais  passer  une  lettre  du  général  Guil- 
laume, qui  ne  m'a  pas  plu.  Il  est  d'autant  plus 
dangereux  d’avoir  des  cont>ersa(iofis  avec  nos 
ennemis , que  les  lois  le  défendent , cl  que  l’on 
t>eul  se  servir  de  cela  pour  nous  nuire  ^ » L’ini- 
prudciicc  ii'csl  pas  la  trahison,  sans  doute  ; iiinis 
que  serait  devenue  la  France,  si,  lorsqu'elle  avait, 
pour  ainsi  dire , la  mort  sur  clic , autour  d'eile 
et  en  elle,  le  Comité  de  salut  piihiic  eût  mieux 


< Le  c^aéral  Moreaux  au  général  Srliauriiburg,  17 
hre  179.*  .VnrAirr*  du  déptH  ./*'  in  ÿurrre,  cllr€^  <laua  la  Motirr 
hiMlorique  lur  Mnrenux.  y.  14. 

t Hetaliuii  onictelle  publirc  a Btrliii , arapré»  le»  bullrtiov 
(lit  duc  de  Brunswick.  ./rrAirr»  du  dfpùi  de  (a  ÿu<rre  cilt-c» 
ubisyprm. 

> JVotiee  hûtori^ue  sur  A/orenux.  p. 


aimé  rester  en  deçà  des  limites  de  la  vigilance 
que  courir  le  risque  de  les  dé{>aaser? 

Aux  Pyrénées,  la  victoire  balançait.  Le  51 
août,  le  général  espagnol  Ricardos,  déjà  maître 
de  la  forteresse  de  Villcfranclie , livrée  lâche- 
ment par  relui  qui  la  commandait,  était  parvenu 
H tourner  Pcr|)ignan.  Le  péril  pressait.  Les  rc- 
prcscnlnnls  Fabre  et  Cassnigne  destituent  B.ir- 
banlane,  suceesseur  de  Fiers,  et  rap)>cllcnl  de  la 
Cmiagnc,où  il  avait  obtenu  des  succès,  le  géné- 
ral Dagobert, gtierrierde  soixanlccl  (|ulnzc  ans, 
à l'àinc  jeune  cl  brùlanlc,  ferme  républicjiin, 
quoique  noble.  Mais,  en  attcmbuil  son  arrivée, 
on  concerte  un  vigoureux  effort.  Lu  général 
espagnol  ocrnpuit  le  Vcrnel;  un  autre,  le  camp 
de  Peyrc.slorlcs,avcc  scs  postes  h Kivesalles.  Le 
17  septembre,  débouelmiil  de  Perpignan,  Da- 
voust  inarrlie  contre  le  premier,  à la  tête  d'en- 
viron sept  mille  hommes  et  le  culbute.  Perignon, 
de  suti  eùlé,  dirige  un  corps  d'ëlile  sur  la  droite 
du  f^imp  de  Pc)  ritalortcs,  où  sa  division  le  suit 
de  près.  Rniin,  Gogiiet  s’avance  vers  Rivcsaltes, 
à liuil  fleures  du  soir,  suivi  de  trois  brigades 
et  de  gardes  nationaies  levées  à la  hâte.  Au  si- 
gnal eonvemi  , le  camp  de  Peyrestortes  est  as- 
sailli de  front,  pressé  sur  sa  droite,  menacé  sur 
ses  derrières.  La  déroute  de  renncini  fut  com- 
plète. Il  prit  la  fuite  jusqu'au  delà  delà  rivière 
du  Tel,  et  jierdil  vingt-six  pièces  de  canon 
Dagobert  arriva,  impatient  de  signaler  sa  pré- 
sence. Les  Espagnols  étaient  revenus  à leur  nii- 
eienne  |K)si(ion  du  Mas-d'Ku  : Dagobert  résolut 
d'aller  les  y altnqner.  Il  part,  après  avoir  divisé 
son  armée  en  trois  colonnes,  destinées,  l'une  à 
tourner  les  Es)>agnuls , l'autre  a les  licurtcr  de 
front,  la  troisième  à leur  fermer  la  retraite.  Da- 
voii.st,  soupçonné  d'envie  par  quelques-uns 
avait -il  conçu  le  dessein  de  faire  échouer  l'en- 
treprise? En  l'absence  de  preuves  positives,  de 
pareils  doutes  sont  permis  à peine.  Un  fait  seul 
est  eertairi,  c'est  que  la  colonne  de  gauche,  celle 
de  Davousl,  se  lièta  de  lécher  pied, circonstance 
falale  dont  Rieardos  profita  fort  habilement  pour 
porter  le  gros  de  ses  forces  sur  la  colonne  de 
droite,  l'i'U'cnbicr,  cl  tomber  ensuite,  avec  toutes 
ses  troupes  réunies,  sur  Dagobert,  qui,  au  ceii- 
ire,  avait  emporté  les  retraneliements  ennemis 
et  croyait  déjà  tenir  h victoire.  Ainsi  obligé  de 
battre  en  retraite,  Dagobert  fut  admirable  de 
sang-froid  et  d’énergie.  Trois  de  scs  bataillons 
ayant  mis  bas  les  armes,  cl  l’un  d’eux  au  cri  de 
Vire  le  roi!  l'inlrépide  vieillard  fait  sans  bésita- 
liori  milraitler  le.4  traîtres,  (orme  en  carré  les 
soldats  fidèles  et  .se  relire  en  bon  ordre  devant 
Hieardus,  qui,  frapt>é  d'clonnemciU,  n'use  pous- 
ser à bout  un  tel  adversaire  *, 

11  est  douloureux  d’avoir  à ajouter  que  la 


* critique  el  mitiloirt  de»  guerre»  de  la  A^po/h(i«h, 
l.  tv,  p.yo. 

* Arehtee»  (tu  dt^pAtde  taquerre,  cilér4  N4i  luprs. 

* Jomiiii,  I (V.  Iiv.  Y,  c!iii|>.  p.  339-344. 

7 p.  340 

* Ibul  , p.  346-348. 
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belle  conduite  du  général  français  ne  le  sauva 
pas  de  la  mauvaise  humeur  de  Fabre,  et  qu'il 
retourna  en  Crrdagnc,  ne  voulant  plus  d*un 
commandement  qui  l'avait  exposé  h d'injustes 
rcppoclics 

Cet>endant,  ni  la  Conveution,  ni  le  Comité  de 
snlut  public,  ni  les  Jacobins,  n'étaicnl  snlisfails. 
Que  l'arinée  anglaise  eût  clé  défaite,  le  siège  de 
Dunkerque  levé,  la  ligne  dti  Rhin  dérendue,  le 
Midi  protégé  conlrc  t’mvasion  des  Piéinontais  cl 
le  Roussillon  ronlre  les  progrès  des  Espagnols , 
cela  paraissait  tout  simple  h des  hommes  qui  se- 
(aient  pris  h considérer  la  victoire  comme  un 
acte  de  leur  volonté.  .Mais  que  la  fortune  osât 
quelquefois  <lésol>éir  a leurs  decrets , mais  que 
le  génie  de  la  liherlé  eût  été  moins  dominant  à 
Meiiin  qu'à  Dunkerque , et  à Pirmasens  qu'à 
Ilondsehuole,  toilà  eu  qu'ils  ne  pouvaient  conce- 
voir, tant  leur  fui  était  hatilninc  ! Des  succès  ne 
leur  suflisaieiil  pas,  à ces  tiers  esprits,  il  leur 
fallait  des  prodiges;  et,  le  moindre  revers  leur 
étant  lin  sujet,  non  de  chagrin,  mais  d'olTense, 
ils  avaient  l'orgueil  sublime  de  croire  qu’il  n'y 
a\ail  au  triomphe  |>crmanent  de  la  République 
qu’un  obstacle,  un  seul  : la  tnibison  ! 

C'était  aussi  un  des  articles  de  leur  Credo 
qu'en  temps  de  crise  l’inspiration  est  appelée  à 
détrôner  la  science,  et  que  la  passion  de  la  jus- 
tice a puissance  d’improviser,  même  de  grands 
capitaines. 

El  de  la  vient  que  le  danger  de  bouleverser 
les  états-majors  n'arrêta  jamais  le  Comité  de 
salut  public.  Le  !24  septembre,  une  lettre  du  mi- 
nistre de  la  guerre  à la  Convention  aiinoitça  la 
nomination  des  généraux  Jourdan,  Delmas  et 
.Moreaux  au  commandement  en  chef  des  armées 
du  Nord,  du  Rhin  cl  de  la  Moselle , en  rempla- 
cement des  généraux  Houchard,  LaiidremonI  et 
Schauenbourg,  destitués 

C'eUit  le  signal  qu’attendaient,  pour  essayer 
d'abattre  le  Comité  de  salut  public,  ses  adver- 
saires de  toutes  les  nuances.  Car  il  n'avait  pu 
marcher  à son  but  aussi  vigoureusement  qu'il 
l'avait  fait,  sans  armer  conlrc  lui  beaucoup  de 
colères.  Hébert,  Vincent,  et  leurs  amis  des  Cor- 
deliers, ne  lui  pardonnaient  pas  d'avoir  subor- 
donné rinflueiice  des  bureaux  de  la  gucri'c , où 
ils  primaient,  à celle  des  rcpréscnlanls  en  mis- 
sion Thuriol,  qui  avait  apporté  au  Comité  de 
salut  public  la  pensée  de  Danton , venait  de  $c 
séparer  de  ses  collègues,  à l’oceasion  du  siège  de 
Lyon  et  du  rap|>cl  de  DuUois-Crancé  *.  L'nrdcur 
de  Rol>espierre  à défendre,  au  sujet  des  affaires 
de  la  Vendée,  le  plébéien  Rossignol  \ avait  fort 
irrité  l'aristocratie  des  camps.  Enfin,  l'inexora- 
ble politique  du  Comité  n'aynnl  amnistie  qu'à 
demi  la  capitulation  de  Mayence  et  celle  de  Va- 
IcDcicnnes,  Merlin  (de  Thionviilc)  et  Rcwbcll, 

* Jomiiii,  t.  IV,  li<r.  V,  cbap.  siv,  ii.U9. 

* HttL  parlrm.,  I.  XXIX,  |».  tS5. 

* ViiiC«iil  avuil  rédigé,  contre  eei  deriiiera , tine  f>élil{oti 
ui,  iiriseulée  k le  Ooiiveiition  le  18,  fui  reiivojrc  . cuuvrriv 
e omrmurci,  itii  (iuniilé  île  Mireté  générale,  |iuis  dé*efouee 

cl  relircc-  { Vovci  VHist.  pmr/cm.,1.  XXIX,  p.  Ii3  el  lî*  ) 

* \ojti  le  cbapitre  précédeiil. 


Cochon  de  Lappnrent  et  Brice  aspiraient  a se 
venger. 

L'agression  ne  commeneo  d'une  manière  sé- 
rieuse que  le  tib  septembre  ; elle  commença  par 
une  vive  sortie  de  Gouptllcau  contre  Rossignol, 
la  communication  d'tmc  lettre  de  BentaboDe  sur 
le  mauvais  étal  des  administrations  militaires,  et 
la  lecture  d'un  mémoire  relatif  à la  situation  pré- 
caire de  l'armée  du  Nord.  Ce  mémoire,  dont 
Rriez  était  l'auteur,  ne  prenait  pas  à partie  di- 
rectement on  du  moins  très -clairement  le  Co- 
mité de  salut  public;  mais,  comme  conclusion, 
il  demandait  un  rapport  iéance  tenante.  L'im- 
pression du  mémoire  est  aussitôt  décrétée,  et 
Bi'icz  adjoint  au  Comité 

Ce  premier  sucrés  les  encourageant,  Merlin 
(du  Thioiivillr),  (ioupillenti  et  Deiaunay  (d’An- 
gers) virnnenl  successivement,  et  à l'envi,  ac- 
cuser dans  Rossignol , récemment  défendu  nar 
Robespierre,  rhoinme  qui,  disent-ils,  perd  la 
Vendée 

Le  Comité  de  salut  public  était  décidément  sur 
la  sellette,  llillnud  - Vnmine , le  seul  des  mem- 
bres du  Comité  qui  fût  présent,  se  lève,  et  sa 
voix  ne  laisse  tomber  que  peu  de  mots,  mais 
des  mots  où  vibre  la  menace  : « Votre  Coiiiilé 
de  salut  public,  dit-il,  frémit,  depuis  quarante- 
huit  heures , de  la  coalition  forniéc  entre  tous 
les  intrigants  » 

Les  collègues  de  Billaud  entrèrent,  et  Bnrère, 
prenant  la  parole,  fil  résulter  hnhilemeiil  la  jus- 
lilicalion  des  mesures  qu'on  attaquait  de  la  gra- 
vité des  causes  qui  les  avaient  amenées , savoir, 
la  trahison  présumée  du  général  Houchard  , le 
républicanisme  menteur  de  in  plupart  des  ofli- 
ciers  nobles,  In  mauvaise  composition  des  états- 
majors.  Puis,  de  son  (on  le*  plus  insinuant , il 
ajouta  : <>  Le  Comité  est  une  portion,  un  résumé 
de  vous- mêmes.  Ou  ne  peut  l’accuser  injuste- 
ment sansatlnquor  la  Convention  • 

Les  ménagements  étudiés  de  Barère,  si  voi- 
sins de  riiiiinilité , ne  pouvaient  convenir,  ni  à 
la  droiture  de  Roliespierre , ni  à son  orgueil. 
Bnrère  avait  parié  en  avocol  du  Comité  sommé 
de  rendre  ses  comptes;  lui  parla  en  ministre  de 
In  Révolution  insultée.  Au  fond,  ce  qu’il  impor- 
tait de  mettre  ici  en  lumière,  c’clait  l’odieux  ou 
la  folie  d'attaques  qui , dans  un  moment  où  le 
salut  de  la  Révolution  cl  de  la  France  dépendait 
de  Faction  d'un  pouvoir  énergique  et  oMi,  vi- 
saient à (laralyser  le  |M)uvoir  entre  les  mains  des 
seuls  hommes  capables  de  le  manier  avec  vi- 
gueur. (Juoi  I le  Comité  de  salut  public  avait 
onze  armées  à diriger,  une  foule  d'administra- 
teurs infidèles  à |>oursuivrc,  des  milliers  de 
conspirateurs  à déjouer  ou  à punir,  la  dtploma- 
tic  des  rois  à mettre  en  défaut,  l'Europe  entière 
à combattre;  et,  pour  lui  faciliter  l’accomplis- 

* Si^anee  des  Jacobins  du  (I  aoiU  (793- 

* Hisl.  partrm.,  t.  XXIX,  (>■  1X7. 

^ Nous  vrrruti»  dans  le  chapilre  suirani  jusqn'à  (pet  point 
cr«  acrii»aUoiis  élatrnt  iiii<ii*ro 

* Hi*(.  parlrm.,  L XXIX,  p-  1X8. 

* Ibid.,  p.  133. 
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sement  de  sa  Uche,on  imaginait  de  Tavilir  ! 
Nulle  considrrntion  ne  pouvait  être  plus  frnp> 
pHiitc,  et  Robespierre  la  prêsenla  eu  termes  de 
nature  à émouvoir  les  âmes  sincères.  Chacun 
comprit  qu'il  disait  vrai,  lorsqu’il  s’écria  : 

« Celle  journée  vaut  à Pill  trois  victoires.  Si 
nous  (Mssons  pour  des  imbéciles  ou  des  trni- 
Ires,  en  respectera  l-on  davnniage  In  Convention 
qui  nous  a choisis?  k nicntôlf  descendant  de  ces 
bniitcurs  dans  l'arène  ouverte  devant  lui  : t On 
a dénoncé,  dit-il,  ceux  qui  nous  dénoncent;  d'ac- 
cusateurs, ils  vont  devenir  accusés.  La  rncli«tn 
n'est  point  morte,  elle  conspire  du  fond  des  ca* 
chuts...  Les  serpents  du  marais  ne  sont  pas  en- 
core écrasés...  « Cos  paroles,  d'un  vague  fornii- 
dnhie,  donnèrent  le  frisson  aux  consciences  (rou- 
bles. Il  son  aperçut,  et,  prompt  à éloigner  l’idéo 
de  nouveaux  déchirements,  il  se  hâta  do  res- 
treindre à deux  ou  (rois  le  nombre  des  traîtres 
à dévoiler.  Quanta  liriez,  il  sc  conloiita  de  re- 
marquer qu’il  n'avait  pas  « réparé  la  honte  dont 
il  s’élail  couvert  on  rovenanl  d’une  place  confiée 
H sa  defense.  • La  conclusion  fui  singiilièrcincnl 
lièrc  : n Je  pense  que  la  patrie  est  perdue  si  le 
gouvcrnomenl  ne  jouit  pas  d'une  conliancc  illi- 
mitée, et  n’est  pas  composé  d'hoinines  qui  la 
méritent.  Je  dcrnaiide  que  le  Comité  de  salut 
publie  soit  renouvelé  L » 

Ce  discours  produisit  iVlTet  d'un  coup  de  fou- 
dre. Amis  de  Danton  , amis  de  Vincent,  parti- 
sans masqués  de  la  Gironde,  tous  se  lurent, 
comme  anéantis.  Merlin  (do  Thioiiville) , qui 
était,  lui  aussi,  « ro^eMU  d'une  place  conliéo  à 
S.I  défense  ; • Merlin,  si  brave  sur  le  ciiainp  de 
balnillc,  nosa  relever  le  gant.  Brioz  ne  prit  In 
parole  que  pour  sc  laver  pileusemenl  du  soup- 
çon d’avoir  inculpe  le  Comité  de  salut  publie,  cl 
déclina  l'boniieurd'y  cire  adjoint  ; sur  quoi  l'As- 
semblée s’empressa  de  rapporter  le  décret  qui 
prononçait  cette  adjonrtion.  Diiroy,  un  des  pro- 
moteurs de  celte  levée  de  boucliers,  vint  s'excu- 
ser è son  tour.  Que  dire  encore?  La  clôture  du 
débat  fut  sollicitée  par  ceux- la  mêmes  qui  l'o- 
vaienl  soulevé  si  iinprudemniciit 

Mais  ainsi  ne  l'cnlcndail  pas  Robespierre  ; ce 
qu’il  voulait,  c'était  un  vole  solennel  de  con- 
liance.  Billaud  • Varenne , sous  l'empire  d'une 
susceptibilité  excessive,  avait  exprimé  le  désir 
qu'une  commission  spéciale  fût  chargée  du  ma- 
niement de  certains  Tonds  confiés  jusqu'alors  au 
(^mité  de  salut  public  Robespierre,  avec  beau- 
coup de  dignité , aflînna  qu’il  n’y  avait  pas  lieu 
de  s'arrêter  à une  question  de  cc  genre,  que  la  j 
probité  du  Comité  de  salut  public  était  aii-des- 
sus  du  soupçon,  et  lui  donnait  le  droit  de  nié-  j 
priser  les  calomnies  *.  Rcpondanl  à l'apologie  j 
que  Bricz  avait  faite  de  sa  propre  conduite  lors  | 
du  siège  de  Valenciennes , il  prononça  cette  pa- 

* Soyez  le  lexie  île  ce  liiscour»  Hans  l’Htil.  purl , I.  XXIX- 
[I.  <3S-(iO. 

* Viijrrz  ierrtm)t(c  remlri  He  celle  sc.inee  «laits  {ttirl., 

I.  XXIX.  P-  tiO-Ui. 

s partem.,  p.  tiS, 

* tbid  , p.  U6  et  U7. 


rôle,  dont  l’Assemblée  applaudit  ^ plusieurs  re- 
prises l’étrange  et  sauvage  grandeur  : « Etes- 
vous  mort  * ? » 

Le  triomphe  du  Comité  était  désormais  as- 
suré. Bnzirc  le  constata  rn  s'écriant  : ««  Où  en 
serions-  nous  donc  si  Robespierre  avait  besoin 
de  se  justifier  devant  la  Montagne?  •*  El  l’As- 
semblée entière,  se  levant, déclara  que  le  Comité 
de  snlul  public  avait  toute  sa  confiance. 

Loin  d'abuser  de  la  force  dont  celle  séance 
mémorable  inveslissnit  le  gmiveniement , Ro- 
bespierre ne  songea  en  modérer  rcxcrcice. 
Ce  fut,  en  elfel,  peu  de  jours  après,  c’csl-à-dipc 
le  5 oclobre,  qu'il  mit  une  véhémence  si  géné- 
reuse h sauver  de  la  proscription  les  soixante  cl 
treize  membres  qu’il  s'agissait  de  frapper  comme 
.signninires  d'une  protestation  en  faveur  des  Gi- 
rumliiis.  Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  retra- 
cer ecl  épisode  de  sa  vie,  cl  de  le  rattacher  à la 
politique  de  modération  que,  préciscinenl  à la 
même  époiptc,  ('niilbon  suivait  à l'égard  des 
Lyonnat.s^.  Selon  Robespierre,  qui  le  prochma 
bien  haut  dans  la  séance  du  3 octobre , on  ne 
devait  pas  ronfomlre  avec  des  conspirateurs  sys- 
lémaliqiies  des  citoyens  égarés; on  ne  devait  pas 
laisser  la  vengeniice  se  substituer  à la  justice. 
El  d’ailleurs,  ennimc  il  l’avait  dit  % le  sep- 
tembre, clail-il  un  speclacle  plus  propre  à ré- 
jouir le  cœur  de  Pitl  que  relui  de  la  France  em- 
ployant son  énergieà  se  déchirer  de  scs  mains"? 

Mais,  s'il  fallait  de  l.v  modération,  il  fallait 
aussi  <lc  la  vigilance,  de  la  fermeté,  et  que  les 
ressorts  du  pouvoir  ne  fussent  pas  détendus, 
lorsque  , dans  la  partie  à jouer  contre  l’Europe, 
l'existence  de  la  France  servait  d’enjeu  ! 

C’est  pourquoi,  le  10  octobre,  Sninl-Jusl,  por- 
tant la  parole  au  nom  du  Comité  de  salut  pu- 
blie, vint  proposer  à la  Convention  de  déclarer 
le  gouvrriienient  rérolHthnnuirejusfjuàlu 
ce  qui  revenait  a suspendre  momentanément  la 
Constitution.  Jamais  tableau  plus  grandiose  et 
plus  sinisti'c  n’avait  été  tracé.  L'âpre  jeu  ne  homme 
ne  taisait  rien,  n épargnait  p<*rsonne.  Le  désor- 
drt;  des  adiniiiistralions , l'avidilc  des  gens  en 
place  , la  corruption  des  burenucralcs,  la  mau- 
vaise foi  des  partis,  tout  cela  était  présenté  d.ins 
un  style  bref  et  empreint  de  je  ne  sois  quelle, 
tristesse  béro'iquc.  Les  traits  caractéristiques  y 
abondaient  : «•  La  liberté  doit  vaincre  à quelque 
prix  que  ce  soit.  — Quiconque  est  hors  le  sou- 
verain est  ennemi.  — Il  faut  gouverner  par  le 
fer  eoiix  qui  ne  veulent  l'élre  par  la  justice;  il 
Tant  opprimer  les  tyrans.  — Le  pain  que  donne 
le  riche  est  amer,  il  eompromcl  la  liberté.  Le 
pain  appartient  de  droit  au  peuple.  — Diminuez 
le  nombre  des  agents,  afin  que  les  chefs  lr«ivail- 
lent  et  pensent.  — Il  a péri  cent  mille  patriotes 
depuis  un  an,  plaie  cponvunlabic  pour  la  Li- 

S HiH-  parifm.,  ti6. 

^ Vuyrt  le  cha|iilrr  |>recéiieiil. 

’ Voj'fi  son  dUcuur»  «ta  3 oct«>bre,  eilédau*  I«  ch«|iilre 
l•rêcéHe■■l. 

* Ynyi-l  r//rX.  partem.,  I.  XXIX,  p-  138. 
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berlë  ! Noire  ennemi  n’n  perdu  que  des  escla- 
ves. — Ceux  qui  fonl  des  rcvolulioiis , ceux  qui 
veulent  le  bien,  ne  doivent  dormir  que  dans  le 
tonibcflu 

Le  décret  passa,  et  le  Comité  de  salut  public 
promit  de  vaincre.  Sa  confiance  était  sans  bor- 
nes, scs  projets  étaient  gignnlesqiies.  Doux  mil- 
lions de  eoinbaltants  ne  lui  semhlnîent  pas  au 
delii  de  ce  que  pouvait  fournir  la  France,  ce 
prudiKÎeiix  nid  de  guerriers  : et  Billaud -Vn- 
renne,  le  septembre,  n’avait  pas  craint  d'an- 
noncer qu’une  descente  en  Angleterre  était  me-  ' 
ditee,  cl  que  bientôt  Rome  serait  attaquée  dans 
Rome*.  C'est  peu,  le  lendemain  de  la  présenta- 
tion du  rapport  de Saîni-Jusl^  Il  octobre,  Ro- 
l>espierre  , répondant  de  In  victoire  , disait , en 
plein  club  des  Jacobins  : « Il  se  livre  demain  un 
grand  combat  sur  nos  froiUtèrcs.  Domain  sera 
un  jour  fameux  dans  les  fastes  de  la  Républi- 
que H La  prophétie  se  réalisa. 

La  prise  de  Valenciennes,  de  Cnndé  et  du 
Quesnoy  avait  rendu  les  Autrichiens  mailres  de 
la  vallée  de  l Escaul  ; pour  l'élre  de  la  vallée  de 
la  Sambre,  il  leur  fallait  prendre  Lamirecies  et 
Mnubeiigc.  Leur  base  d'operations  devenait  alors 
excellente,  et  ils  pouvaient  en  toute  sécurité 
marcher  sur  Paris.  Ce  fut  donc  par  In  prise  de 
Mmibeiigc  que  le  prince  de  Cobourg  résolut  de 
terminer  la  campagne,  rcmcMnnt  la  mandie  sur 
Paris  à l’année  suivante. 

Moiibeuge  étant  une  mauvaise  place  dominée, 
sur  la  rive  droite  de  la  Sambre,  pur  des  hau- 
teurs d'où  on  l'eût  foudroyée  eu  qunranlc  huil 
heures,  on  y avait  construit  un  camp  retran- 
ché que  couvraient  des  ruisseaux  marécageux  cl 
des  ravins  *.  Le  général  Ferrant,  homonyme  du 
brave  défenseur  de  Valenciennes,  commandait 
le  camp  retranché  de  Maubeuge,  composé  d'en- 
viron vingt  mille  hommes  \ 

Le  dimanche,  28  septembre,  une  tranquil- 
lité profonde  régnait  sur  la  rive  droite  de  la 
Sambre,  lorsque  soudain  retentirent  trois  coups 
de  canon  qui  furent  entendus  dans  toute  la  cun- 
ircc.  Cobourg  arrivait.  Nul  doute  qu'il  n'cûl 
pu  facilement  écraser  les  forces  de  Ferrant , 
trop  dUséininées  , si , au  lieu  de  faire  passer  la 
rivière  sur  des  poinls  séparés,  à près  de  deux 
lieues  au  delà  cl  en  deçà  de  Maubciige,  il  l'eiil 
franrhie  vivement,  le  plus  près  possible  de  In 
ville  *. 

Sn  première  opération  fui  l'inccndie.  Les  mal- 
beiireux  habitants  du  village  de  Ferrière  s’e- 
taiciU  enfuis  à son  approche , chassant  dev.iiit 
eux  leurs  troupeaux.  De  Maubeuge  , ils  purent 
voir  les  flamiiiesqui  dévoraient  leursdemeures 

Quoique  Cobourg  disposé!  de  soixante-cinq 

* Voyet  ce  rapport , reproduit  in  rx(eii«o  ilaits  Vili$k>ire 
parUm.,  l.  XXiX,  p.  1»9-I71. 

* Viiyrx  Mil  ditcuurs,  Hiiloire  parlemttitairr,  p.  143. 

3 NiH.  parfrm.,  p.  t5d. 

* Mrmnire$  dumaréthal  Jourdan,  p.  30. 

Le  iiiamitcril  de  ces  imporuiiif  Mémoirei,  ccriu  par  le 
maréchal  liii-uiéme  ci  CMlicreniciil  inédit»,  c»i  entre  no< 
main».  La  copie  qui  nout  sert  est  lu  iciilc  qui  porte  ta  signa- 
ture et  qui  ait  été  avouée  par  lui. 


mille  boinmes,  son  intention  était  non  d'atta- 
quer, mais  de  bloquer  la  place , qu’il  savait  dé- 
pourvue d'approvisionnements.  Et  en  eCTel,  l'in- 
vestisscmciit  une  fols  achevé  — résultat  que  re- 
tardèrent à peine  quelques  sorties  dont  le  succès 
ne  couronna  pas  toujours  l'audace,  — les  habi- 
tants de  Mniilu'iigc  ne  lardèrent  pas  à se  trnii- 
ver  en  proie  a une  affreuse  détresse.  La  chair  de 
cheval  devint  presque  une  nourriture  recher- 
chée. Les  hôpitaux  élaient  encombrés  de  blessés 
cl  de  malades  que,  faute  de  médicaments,  on 
était  réduit  à laisser  mourir.  Puis,  comme  il  .ar- 
rive, il  y avait  à côté  des  émes  constantes  celles 
qui  avaient  besoin  d'étre  àchtique  instant  forti- 
nées.  A un  soldat  qui  parlait  de  In  difficulté  de 
SC  battre  k jeun,  le  généra)  Clianccl  répliqua 
noblement  : n Eh,  quel  mérite  auriez -vous 
d'aller  au  fen  en  sorlaiit  de  table?  m Que  faire, 
cependant?  Attendre  qu’on  fût  secouru,  et,  jii.s- 
qiie-ln,  savoir  souffrir?  Mais  au  moins  fallait-il 
faire  savoir  au  gouvernement  de  la  République 
qu'il  eût  ù sc  presser,  qu'on  atlemirnit...  Ft 
cominenicommuniqiieravec  ledeburs?  Où  trou- 
ver <lcs  hommes  capables  de  percer  au  travers 
de  l’armée  environnante?  Ils  sc  trouvèrent. 
Treize  dragons  s'offrent , et  les  voila  partis.  Ils 
parHcnnent  à franchir  les  lignes,  alteignenl  au 
militui  des  coups  de  fusil  le  territnire  de  U Bel- 
gique , passent  la  Sambre  à la  imgc  eu  face  île 
Suire,  arrivent  a Philippeville  à demi  morts  de 
fatigue , y font  tirer  trois  coups  de  canon  , si- 
gnal corivctiii  pour  annoncer  à ceux  de  Mnu- 
beuge  le  succès  de  l'entreprise,  et,  sans  débrider, 
gagnent  au  galop  Givet,  où  ils  remettent  leurs 
dépêches.  Bientôt , apprenant  qu'une  année  de 
secours  était  en  marche,  ils  s'y  rendirent  au 
plus  vite,  ne  voulant  pas  manquer  la  bataille  *. 

Ce  fut  H Jourdan  , nommé  depuis  peu  géné- 
ral en  chef  de  l’armée  du  Nord , que  le  Comité 
de  salut  public  conféra  le  périlleux  honneur  de 
débloquer  Moubeuge. 

Jourdan  , dont  la  répiilation  est  restée  asso- 
ciée aux  plus  grands  souvenirs  militaires  de  la 
Révolution,  était  né  à Limoges  en  4762.  Fils 
d'un  riiirurgieii , la  carrière  des  armes  l'avait 
tenté  de  bonne  heure,  et  il  avait  fait  une  pai  tiu 
des  guerres  de  rindépendnnce  en  Amérique, 
simple  fantassin  d.aiis  le  régiment  d'Auxerrots , 
où  il  s'était  enrôlé  dès  l'ège  de  seize  ans.  On  ra- 
conte que,  rentré  en  France,  cl  réformé  «*n 
1784,  il  se  fit  marchand  mercier,  épousa  une 
modiste,  et  préluda  à ses  hautes  destinées  par 
des  habitudes  de  vie  si  simples,  que,  tandis  que 
sa  femme  tenait  un  magasin  de  modes,  lui , sa 
marchandise  sur  les  épaules,  allait  la  vendre  de 
foire  en  foire  Mais  ta  Révolution  i'appelnit  » 

> Reekrrehii  hitluriqun  iur  ManlHUijt  rt  ton  fA%hn.  par 
Z.  Pi^rari,  à Maubeuge,  1831  i lii-i». 

C'pit  un  eicelleiit  ouvragr.  ei  qui  cunlienl , sur  la  baiaillc 
de  WaUigiiiea.  de*  déiaiU  Irès-inléreaaauU. 

• Voyra  le  de  M.  Piérart,  p.  193. 

t li>id.,  p.  194. 

• Voyei  k livre  de  M.  Pkrarl,  n.  198. 

• Vuyei  Tarlicle  que  MifU.m-l  jeune  a coaiaeré  & Jovnian 
dans  la  BioçrapMt  unirtrifitc. 
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elle.  En  1791  « il  fî(;iirAil  pnrmi  les  vnlon- 
laircs  ; cl,  lorsqu'il  fui  cliargô  de  secourir 
bcugc,  il  y nvttil  ]a*u  de  jours  que,  <lii  luiulde 
In  Iribime  de  la  Cuiiveulioii , Robespierre  avnit 
parte  de  lui  en  ces  (erincs  : •>  CVst  principale- 
ment  à Joiirdnn  qu'esl  dû  réloim.-iiit  succès  qui, 
à Huiidscboole,n  honoré  rariiiéc  française  ; cVst 
Jourdan  qui , au  inoincnl  où  clic  clait  surprise 
par  la  décharge  d'une  artillerie  effroyable, 
s'élança  dans  le  camp  ennemi  et  fil  passer  son 
courage  au  reste  des  troupes.  Li  prise  de 
Homlselinotc  fut  l’effet  de  ses  habiles  dispnsi- 
lions  et  de  l’ardeur  qu'il  stil  inspirer  » 

I/arnico  que  le  nouveati  général  en  chef  de- 
vait rendre  victoricu.se  comptait,  à cette  époque, 
cent  quatre  iiiillc  hommes  de  troupes  ilisponi- 
Ides,  dont  neuf  mille  de  (Mvnlerie  seulement 
Celle  des  alliés,  pourvue  au  cuntraire  d'une 
cavalerie  Irès-immbrciisc  et  liés- bien  tenue, 
.s’élevait,  depuis  Mous  jusqu’à  la  mer,  à ceiil 
vingt  mille  coiuballants,  savoir  : soixante  et  dix 
mille  Autricliicns.  treutc-six  mille  Anglais,  lla- 
imvricns  cl  llcssois,  et  quatorze  mille  Hollan- 
dais A l'iiiférioiitë  du  nombre,  chez  les  Fran- 
çais, se  joignaiciil  beaucoup  d'autre.s  désavan- 
tages : leurs  magasins  d'habillements  et  leurs 
arsenaux  étaient  prestpic  vides;  les  l'oniTages 
manquaient  ; les  balaillons  de  réquisition  levés 
précipitamment,  en  vcrlii  du  décret  du  ^5  août, 
SC  eumposaient  de  jeunes  gens  encore  étrangers 
au  métier  de  la  guerre,  et  sans  autres  armes, 
pour  la  plupart,  que  des  piques  ou  des  bâtons  *. 

A peine  Jourdan  avail-il  en  le  temps  de  pren- 
dre connaissance  d<‘  la  situation  de  scs  forées, 
qu'il  fut  informé  de  la  inarelic  de  Cobourg  sur 
Maubeiige.  1)  part  aussitôt  avec  les  troupes  du 
camp  de  Gaverelle,  appelle  près  de  lui  quelques 
détaebcmenls  de  Lille  et  de  Cassel,  et  rassemble 
à Guise  une  année  d’opéraliou  d'environ  qua- 
rante mille  combnllaiils,  laissniU,  pour  la  garde 
de  In  froiUicre  depuis  Dunkerque  jusiju’à  Douai, 
près  de  soixante  mille  hommes,  distribués  dans 
les  camps  de  Cnssel,  de  Dunkerque,  de  la  Made- 
leine cl  d'Arlcnx 

11  eût  mieux  fait, sans  nul  doiilc,  de  se  borner 
à miforccr  les  garnisons  des  places  de  première 
ligne,  de  manière  à pouvoir  rassembler  autour 
de  lui  une  partie  plus  considérable  de  ses  for- 
ces. îlais,  abandonner  la  Ironlièrc  aux  incur- 
sions du  duc  d'York,  c’était  s'exposer,  de  la  part 
des  Jacobins,  à des  commentaires  sinistres,  dont 
Jourdan  n'usa  pas  courir  le  risque  Connais- 
sant, d’ailleurs,  l'exlrcmc  circonspection  du 
prince  de  Cobourg,  il  la  fil  entrer  dans  ses  cal- 
culs. 

II  est  bien  certain  que  ic  général  aulricliien, 
qui  venait  de  recevoir,  sur  la  rive  gauche  de  la 

* Voyc*  leiliMroursdeltobfüiiiepre.séawïeJiiîJserlcinbfe 
17.)^.  UiÉloirt  jutrlemenlaire.  t.  XXIX,  |>.  t>V7  el  138. 

t |.f  manuscrit  du  marcrhnl  Juurduu  ronlieiil  il  cet  egard 
un  tie  tituatiom  Iris-délailté. 

* Mutiuvcrii  du  mar^clial  Juurdaa,  p.  19  et  90. 

« Ibid.,  p.  SO. 

B Ibid.,  p.  31. 

* C'est  rexpliealton  qu'il  Jodoc  lul-n^me. 


Sambre,  un  renfort  de  onse  mille  Hollandais, 
aurait  pu  s'emparer  d'Avesnes,  où  il  n'y  avait 
qu'une  garnison  imperceptible,  et,  lai.ss.int  vingt 
mille  bomme.s  seidemeni  devant  Maubeiigc,  con- 
duire cinquante-cinq  mille  hommes  à Guise,  y 
écraser  les  troupes  qu'on  y rassemblait  contre 
lui  et  pousser  droit  à la  capilnlc,  à trtirers  un 
pays  découvert.  Mais  une  pareille  combinaison 
exigeait  un  mélange  de  célérité  et  de  harxlicssc 
dont  Cobmirg  n’était  point  capable,  il  préféra 
laisser  trente-cinq  mille hommesautourdu  camp 
retranché  de  Maubeiige,  sous  le  commandement 
du  général  Cullorédo,  et  se  porter  nu -devant 
des  Français  avec  une  armée  d’observation  de 
trente  mille  Immmes,  qu'il  partagea  en  trois 
corps,  et  fil  bivaquer  sur  les  hauteurs,  environ- 
nées de  bois.  qui  couronnent  les  plaines  de  Saiiil- 
Heiny,  de  Dourlers  et  de  Wallignies 

Les  adieux  que  rarniée  française  fil  nu  camp 
de  Guise  furent  man|ués  par  une  tragédie  qui 
peint  l'époque.  Le.s  commissaires  de  la  Conven- 
tion ayant  oi'donné  Farrestalion  du  général  Më- 
renvu , commandant  de  l’arlillerio , i’inrortunë 
se  donna  la  mort.  Coupable  de  négligence , il 
avait  été  soupçonné  de  trahison  Ce  triste  in-  * 
cident  fil  que  le  mouvcincnl  de  départ,  qui  de- 
vait commencer  le  10  octobre,  fut  retardé  jus- 
qu'au 12.  Le  lendemain,  on  campait  dans  les 
environs  d'Avesnes.  Carnot  et  son  frère,  offi- 
cier du  génie,  arrivèrent 

Rien  de  plus  saisissant  que  l’aspect  des  trou- 
pes républicaines.  La  plu{>arl  étaient  sans  uni- 
forme ou  vêtus  d’babils  disfiarates;  beaucoup 
marriiaient  pieds  nus  ; quelques  - uns  agil.iieiit 
gaiement  au  bout  de  leurs  baînnnellcs  de  grands 
pains  à moitié  entamés;  tous  rayonnaient d'eii- 
tbousiasme  Un  bruit  s'ctail  répandu  que, 
confiant  dans  la  force  de  sa  position , Cobourg 
avait  dit  : « J'avoue  que  ces  Français  sont  de 
liera  républicains;  mais,  s'ils  me  débusquent 
d'ici,  je  me  fais  républicain  moi-méme.  » Les 
soldats  jurèrent  qu’ils  lui  feraient  porter  le  bon- 
net rouge,  cl  travcrscreiil  Avesnesen  chantant". 

Dans  U nuit  du  1 i au  1 5 octobre,  la  ville  de 
.Maiibeiigc  commençait  à subir  les  horreurs  du 
bombardement,  lors(|iie  tout  à coup,  rarlilleric 
ennemie  faisant  relàelic,  les  InildtnnU  entendi- 
rent nu  loin  le  bruit  du  canon.  Le  malin  du  10, 
le  bruit  sc répéta,  cl,  vers  le  milieu  du  jour,  une 
canonnade  imposante  sur  une  ligne  Irès-étcnduc 
sembla  annoncer  qu’une  bataille  se  livrait, à deux 
lieurcs  de  marche,  dans  la  direction  du  sud 

Ce  jour-là,  en  effet,  les  Français  sc  trou- 
vaient en  présence  des  Autrichiens,  qui  les  at- 
tendaient de  pied  ferme,  dans  l'ordre  que 
voici  : 

Leur  aile  droite,  aux  ordres  du  comte  de  Bel- 

f Biffhtrfhrt  hitlori^ua  sur  Mtubeuge  et  mu  canton . par 
riérai-l,  I9S. 

* H.inusci-ii  du  maréchal  Jourilaa.  a.  33. 

* tbid. 

Kécitd'uo  léttoin  oculaire.  Yoyea  le  livre  de  II.  Piérart, 
p.  91 

*>  Voyez  le  linede  M.  Piérarl,  p.  301. 

ibid..  p.  199. 
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lézardé , s*/ippuyaU  h la  SamUre  près  Onrlrii- 
montf  ayaiU  ses  avant*  postes  à Leva),  Saint- 
Waast,  Monclicaux  et  $ainl*Remy  ; 

Leur  centre,  sous  le  général  Clalrfayt,  adosse 
au  bois  en  arrière  de  Doiirlers,  défendait  ce  vil- 
lage; 

Leur  aile  gnuclic , commandée  par  )c  général 
TerzVf  occupait  Wallignics,  Dimont  cl  Diine- 
cliaux 

Wallignics,  qui  allait  donner  son  nom  à celle 
bataille,  est  un  village  assez  considérable,  situé 
sur  une  hauteur.  Entouré  de  haies  cl  de  jar- 
dins , couvert  de  ravins  profonds  où  coulaient 
des  ruisseaux , et  défendu  par  une  infaulrrie 
nombreuse  que  soutenait  une  réserve,  il  parais- 
sait presque  inabonlabic.  Et  cependant,  comme 
il  était  In  clef  de  la  position  des  alliés,  il  ini|>or* 
tait  que  l'attaque  portât  tout  entière  sur  ce  |>oinl. 
Nais,  dans  ce  cas,  il  fallait  laisser  ouverte  In 
route  qui  aboutissait  k Guise,  lieu  de  réunion 
des  dép<Vls,  ce  qui  était  jouer  une  |>artie  bien 
dangereuse.  Celte  considération  détermina  Jour* 
dan  H étendre  son  attaque  de  ninnière  à em- 
brasser le  front  de  l'ennemi , et  il  Ht  les  dispo- 
sitions suivantes,  dont  nous  empruntons  l'ex- 
)H>sc  h son  propre  manuscrit  : 

Le  general  Fromentin  eut  ordre  de  se  diri- 
ger, avec  la  division  de  gauche,  sur  Monclicaux 
et  Saint-Rcmy,  de  sVmparer  de  Levai  et  de  Sninl- 
Wnast , et  de  pénétrer  dans  les  bois  par  Sainl- 
Remy,  mais  sans  se  risquer  dans  la  plaine,  at- 
tendu que  le  gros  de  la  cavalerie  autrichienne 
était  de  ce  cùté. 

11  fut  enjoint  au  général  Balland  de  déployer 
sa  division  au  centre,  en  face  de  Doiirlers,  en 
se  bornant  k une  forte  canonnade,  destinée  h 
occuper  Clairfayt. 

Le  général  Dnqiiesnoy  eut  pour  instructions 
d'attaquer,  avec  la  division  de  droite,  Dimont 
et  Dimeehaux,  et,  s'il  était  possible,  de  chasser 
de  Waltignicfi  la  gauche  des  Autrichiens. 

L'intention  du  général  en  chef  était  de  ne 
conduire  la  division  Bniland  h l'nttaque  du  cen* 
tre  que  lorsqiTil  aurait  appris  le  succès  des  co- 
lonnes de  gnuclic  el  de  droite. 

Pour  compléter  ces  dispositions,  il  restait  à 
empêcher  que  In  division  de  droite  ne  fiU  dé- 
bordée partin  corps  de  quatre  mille  Autrichiens, 
qui  avaient  été  déinehés  sur  Beaumont,  sous  les 
ordres  du  général  Benjouski , dans  le  hui  d'ob- 
server lus  bataillons  de  nouvelle  levée  rnsscin' 
blés  à Piiilippcvillc.  En  conséquence,  il  fut  con- 
venu que  le  général  Benuregard,  à la  télé  d'une 
qualrième  eolonne,  se  tiendrait  à la  droite  de 
Duquesnoy,  prêt,  suivant  les  circonstances , ou 
h l'appuyer,  ou  à faire  face  à Benjouski 

L'action  commença  le  15  octobre,  â neuf  lieu- 
res  du  matin. 

Avec  la  rapidité  de  la  foudre,  et  comme  d'un 
bond  , notre  oile  gauche  emporta  Monclicaux  , 

* Mauuscril  du  nuréclial  iuurdaa,  p. 

* «id  , I».  el  S5. 

» /Aid.,p.  26. 

* Swgnifhig  umntritlk. 


Saint-Reniy,  I.cval,  Saint-Wn  ist.  Mais  Fromen- 
tin, qui  la  commandait , était  un  ollicicr  dont 
i*exlréme  bravoure  se  plaisait  trop  h délier  l'im- 
possible. Enflé  de  son  succès,  el  dédaigneux  de 
scs  instruelioiis , il  débouche  par  Saint  - Waast 
dans  la  plaine,  où  toute  la  cavalerie  autrichienne 
manoeuvre  niissitùl  pour  l'envelopper.  On  eut 
alors  lin  singulier  exemple  de  celte  intelligence 
vive  et  priniesaiilièrc  qui,  dans  une  armée  fran- 
çaise, rend  le  moindre  soldat  ra|iahle,  quand  il 
lu  faut,  de  se  passer  du  chef.  Mieux  avisées  que 
leur  général,  les  troupes  se  mettent  en  retraite 
d'elles-uiémes,  regagnent  le  ravin  qu  elles  vien- 
mmt  de  franchir,  reforment  leurs  rangs,  et  nr- 
rélent  In  cavalerie  ennemie 

Pondant  ce  temps,  l'aile  droite  poussait  vigou* 
miseinenl  sa  pointe.  H y a dus  hoiumes  qu'on 
dirnil  nourris  avec  de  la  moelle  de  lion  cl  dont 
In  vie  no  semble  qu'une  gageure  contre  la  mort  : 
tel  était  le  general  Duquesnoy,  le  èourùerdc  la 
Convention , comme  il  s'était  surnommé  lui- 
même  *.  A ses  cotés,  combattait  une  autre  na- 
ture violente,  le  députe  Duquesnoy,  son  frère, 
celui  qui , plus  lard  , condamné  pour  ovoir  dé- 
fendu lu  République  aux  abois,  se  donna  d'un 
eoutenn  dans  le  cœur*.  Ils  emportèrent  Dimont, 
ilsemporlcrcnl  Dimeehaux,  cl  peut-être  eussent* 
ils  emporté,  dès  lors,  Wattignius,  si  le  général 
n'oùt  oublié  d'appeler  a lui  Bcaurt  gard  , resté 
mat  il  propos  à Eccles,  où  rien  ne  nouussilait  sa 
présence. 

Lorsque  Carnot  apprend  que  Fromentin  n 
forcé  Sainl-Wnasl , et  Duquesnoy  Dimroliaux  , 
il  omit  tenir  la  victoire  et  propose  du  marcher 
sur  Dourlers.  Jourdan  fut  d'un  avis  contraire  : 
il  jugeait  prudent  d'attendre,  avant  d'engager  le 
centre,  que  la  gaiiclic  eût  gagné  plus  du  terrain. 
Mais  Carnot  insiste  el  laisse  échapper  eus  mots, 
qui  sonnent  si  mal  à roruillc  d’un  soldat  : » Pas 
trop  de  prudence!  » Jourdan,  blessé  jusqu'au 
fond  de  Tâme,  se  met  stir-lu-clinmp  à la  lélu  du 
la  division  Balland  et  court  à rcimcmi.  Arrivé 
nu  ravin  qui  est  en  avant  de  Dourlers,  il  essaye 
du  le  franchir,  sous  un  feu  roulant  d'artillerie 
qui  jonche  le  sol  de  cadavres.  Il  y eut  là  une 
lutte  terrible, •prodigieuse.  Jamais  on  oc  vit  pa- 
reil élan.  Un  tambour  de  grenadiers,  âgé  à peine 
de  quinze  ans,  — il  se  nommait  Stbrau , — se 
glisse  inaperçu  le  long  d'un  chemin  creux,  et, 
seul,  va  battre  In  charge  dcrricTc  les  Aulriehiens, 
un  niumcnl  déconcertés.  Remis  de  leur  surprise, 
ils  entourent  l’héroïque  enfant,  qui  se  fît  hacher 
sur  place  *.  Un  volontaire  avait  reçu  iin  coup 
de  feu  au  bras  droit  : on  l'ampute,  cl  l’im  veut 
le  transporter  à Aveanes,  où  l’on  dirigeait  les 
blessés;  lui,  s'arrache  dn  milieu  des  chirur- 
giens, crie  f^tre  la  Bvpublique ! saisit  un  fusil 
de  !n  main  qui  lui  reste,  et  va  reprendre  sa  place 
dans  les  rangs  Le  château  ul  les  rues  du  vil- 
lage furent  enlevés  à la  ba'ionncllc.  Mais , au 

* Bioçraphit  unittr$ellf. 

• ReeKrrehtt  hiftoriqm*  tmr  Uauhtttêt  H MaiM.  n.  904. 

f Ibid. 


H1ST01HK  DF.  I.A  RÉVOLUTION. 


âe\k^  un  mur  de  feu,  des  torrents  de  mitraille. 
D^ses|)ér(^,  Jourdan  se  bottait  en  simple  soldat, 
cberrlirtil  la  mort  *.  L'apparition  subite  «l  une 
colonne , qui  venait  attaquer  en  flanc  nos  lrou> 
pes,  si  liorriblemenl  foudroyées,  décida  enfin 
les  commissaires  de  lu  Convention  U consentir  à 
la  retraite,  et  les  Français  reprirent  leurs  pr«*- 
mières  positions,  .après  avoir  perdu  près  de 
quinze  cents  hommes  *.  Mortier,  depuis  maré- 
chal de  Fronce , était  nu  nombre  des  blessés  *. 
Les  ténèbr<'s  mirent  fin  nu  combat. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  ordre  de  re- 
commencer, «lans  le  même  ordre  que  In  v«'ille; 
mais,  celte  fois,  en  faisant  porter  sur  Walti^nies 
le  principal  effort  *.  Pendant  la  nuit,  Carnot 
avait  reçu  un  avis  secret.  Lequel?  Nos  lignes 
de  Weissembourg  ayant  été  forcées  le  13  octo- 
bre, il  est  probable  que  le  Comité  de  salut  pu- 
blic écrivait  : « Vaincre  I)  tout  prix  ! » 

Un  bois,  nouvellement  planté,  s’étend  sur 
toute  la  colline  méridlnnab*  de  Giarges,  r«*cnu- 
vrant  un  vaste  espace  de  terrain , aulrefois  hé- 
rissé de  bruyères.  LJ  fut  remportée,  le  fli  oc- 
tobre, In  célèbre  vicl«)ire  de  Wallignics.  Une 
redoute,  située  dans  le  voisinage,  allcste,  nu- 
joiirtriiui  encore  , le  soin  que  les  Autrichiens 
avaient  mis  à se  fortifier.  Les  régiments  de  Kle- 
beck,  de  Slciii  et  de  llolnmlolie,  les  dragons  «le 
Cobourg,  cl  plusieurs  bataillons  de  Croates, 
troupe  s.ile  et  inéclianle,  restée  en  cx«*cpalion 
dans  la  mémoire  des  babilanls  du  pays  \ défen- 
daient la  position  d'on  allait  dépendre  le  sort  de 
In  journée.  Le  général  en  «'bef  avait  fait  passer 
à Ouquesnoy  des  renforts  qui  portaient  faile 
droite  a vingt-quatre  mille  eombaUanls  *,  Le 
signal  donne,  cliacun  court  joyeusement  sc  ran- 
ger sous  son  drapeau.  Peu  de  temps  après,  le 
soleil,  perçant  un  «*pnls  brouillard  «|ui  avait 
rogné  jusqu'alors,  découvrit  cl  éclaira  un  ta- 
bleau émouvant,  celui  de  tous  ces  milliers  d'hom- 
mes sans  peur,  groupés  par  balailloiis  sur  les 
différents  replis  des  coteaux,  si  accidentés,  qui 
découpent  celle  contrée.  D’un  bout  J l’autre  de 
In  ligne  de  nos  volontaires  s’élevait  un  cri  im- 
mense : En  ura;i(/  en  ucant!  BicnliU  , celle 
masse  s'étant  ébranlée,  l<‘  chant  de  la  Mnrueil- 
laifte  et  le  Ça  ira!  retentirent  comme  l’accoin- 
pagncinent  oblige  du  canon.  Jourdan  et  Carnot 
d'un  côté,  Duqiicsnoy  de  faiilre,  s’avancaient  a 
cheval , en  Iclc  des  colonnes  , leurs  chapeaux  à 
la  |K)inte  de  leurs  épées  Trop  pressés  «le  fran- 
chir le  ravin,  les  tirailleurs  sont  repoussés  deux 
fois;  niais,  l’aUaque  devenant  générale,  Torzy 
est  assailli  sur  son  front  et  sur  ses  deux  flancs 
avec  une  irrésistible  iropéluosilé.  Les  régiments 

< Manuscrll  du  maréchal  Joui-dja,  p 37. 

* Ibid. 

s Reekerekei kitlorùftifê  iur  Siauheuge  el  ton  tanlon.  p.  30i. 

* ,V/m.  Ufft  drt  papiers  d'un  homme  d'Etat,  t.  II.  |».  407. 

* Rerkerrhei  héttnrujuet  sur  Mauherçe,  n.  90. 

* ManiKcril  du  marcchal  Jourdan,  p.  ». 

‘ l’iérarl,  Retherrhet  hitloriguet.—  (lecild'im  léinuin  ocu- 
laire. 

» Manoscril  du  maréchal  Jourdan,  p.  39. 

» Ibid.,  p.  30. 

<0  Ibid.,  p.  30  cl  31. 


de  Klebeck,  Hohenlohc  et  Stein,  furent  presque 
entièrement  détruits.  Au  moment  où  l'infan- 
terie française  débouchait  du  village,  les  csca- 
dnms  ennemis  se  présentent  pour  la  charger; 
mais  ils  sont  mis  eu  désordre  par  des  batteries 
judicieusement  placées,  et  la  cavalerie  française 
achève  «le  les  rompre.  C'est  alors  que  nos  colon- 
nes, se  déployant  nu  delà  de  W.iUignies,  décou- 
vrirent Matibeuge,  dont  In  nombreuse  garnison 
n'nvait  fait  aucun  mouvement*'. 

Pend.'int  ce  temps,  le  general  Ballant!,  au 
centre,  avait  chasse  de  Dourlers  les  grenadiers 
boliémien.s,  cl,  à la  gauche,  le  général  Fromentin 
s'etnit  rendu  in.iilre  de  Levai,  de  Saint-Waast  et 
des  bois  entre  Snint-Remy  cl  Saint-Aubin.  Sur 
un  seul  point,  les  Français  plièrent.  A l’cxlréme 
droite,  quelques  bataillons  de  recrues  sans  offi- 
ciers, qui  s’ôtaient  portés  vers  Beaumont  con- 
trairement aux  ordres  du  général  en  chef,  se 
retirèrent  à l’approche  de  Benjouski,  abandon- 
nant onze  pièces  de  canon  *.  Mais  ce  revers  par- 
tiel ne  cbnngenit  rien  aux  avantages  obtenus  sur 
les  autres  points.  La  nuit  était  venue.  Cobourg, 
résigné  à repasser  la  Sambre,  donna  le  signal 
de  la  retraite 

Cette  victoire  était  d'autant  plus  glorieuse, 
qu'elle  fut  disputée  avec  un  acharnement  qui 
honora  le  courage  des  Autrichiens.  Pendant  les 
quarante- huit  heures  que  «lura  la  bataille,  le 
village  de  Wallignics  fut  pris  et  repris  jusqu'à 
huit  fois  ".•(  Le  feu  des  Français  fut  tel,  écrit  le 
prince  de  ILirdemberg,  que,  «le  l’aveu  des  Au- 
trichiens, jamais,  même  pendant  la  guerre  qu’ils 
avaient  faile  réceinnient  contre  les  Turcs,  on 
n’avail  entendu  un  si  terrible  tonnerre  d’artil- 
l«Tie  » El  ce  qui  ne  frappa  pas  moins  l’en- 
nemi, ce  fut  reii(liousi.ismc  de  nos  lolontnires, 
chantant  leurs  .nirs  nationaux  au  milieu  du  car- 
nage Les  Autrichiens  perdirent  en^i^on  six 
mille  hommes,  les  Français  Iroi.s  mille**. 

D’où  vient  que  l.i  garnison  de  Maubeuge  ne 
joignit  pas  ses  efforts  à ceux  de  scs  libérateurs, 
ce  qui  eût  probabbunent  amène  rextermination 
de  l’armée  de  Cobourg?  Plusieurs  écrivains  ac- 
cusent Ferrant  de  s'y  être  opposé,  malgré  r«>pl- 
nioii  contraire,  énergiquement  exprimée  par 
Ciianccl  Voici  ce  «|uc  nous  lisons,  à ret  égard, 
dans  le  manuscrit  du  maréchal  Jourdan  : 

«•  Le  17,  au  matin,  le  gi'iiéral  en  chef,  ar- 
coinpagiié  des  commissaires  de  la  Conveiilion  , 
entra  dans  Maubenge  et  témoigna  son  inécon- 
Iciitemcnl  au  général  Ferrant  sur  ce  qu’il  n’avail 
rien  entrepris,  lui  faisant  observer  que,  s'il  eût 
porté  brusquement  dix  mille  hommes  sur  Fer- 
rières, nu  moment  où  l’oilc  gauche  de  l'ennemi 

<*  Mém.  iir/i  dei  paviert  d'n»  hommed'État,  t.  Il,  n.  409. 

/4ûl.,  n.  406. 

•»  Ibid. 

Dani  1m  .Mt>moirfi  d'un  homme  cT^/al.Hont  l’aiilrur  es- 
saye «i'uUciiuer  Isiil  nti'il  peut  rovaiitage  des  l'raiirais . U 
l>eric  du  prince  de  CoUiurg  nV<t  évaluée  qirà  «rni«  ou  quaire 
mille  hunmws  . el  lu  iidtre  e<(  «iippoM-e  avoir  élé  plus  consi- 
dérable. Huis  les  chiffres  que  nous  lioimona  onl  une  aiilorilé 
oflicielieei  loiil  ceux  qu'on  Irouvciians  le  mauuscrildu  maré- 
chal Jourdan. 

C’esl  ce  que  rapporte  aussi  N.  Piérarl,  p.  199. 
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clait  cnllrntt'c,  In  victoire  clnil  complète.  Fer- 
rniit  (lonnn  |>oitr  excuse  qu'au  sein  du  roiiÿcil 
de  Riirrre  le  général  ClinnccI  «voit  eomlMnii 
toiil  pi'ojci  de  diversion;  stiivnnl  lui,  Inrmée 
du  Non!  n’étnnl  p.is  en  étnt  de  livrer  b.itnillc  nu 
prince  de  Cobourg,  il  éiait  présumable  que  l'en- 
nemi feu)  tirait  le  cnnnn  qu'on  enlcndnit,  afin 
de  persiinderà  la  garnison  qu’on  mnreliait  ù son 
secours  , et  de  l'attirer  par  cette  ruse  <lans  une 
ombusc.ide.  I)  ajouta  que  celle  opinion  avait  paru 
vraisemblable  aux  membres  du  conseil...  On 
aurait  pu  lui  réf>oiidrc  qu'en  sa  qualité  de  eom- 
maiulant  eu  eltcf,  Il  était  libre  de  rejeter  l’avis 
de  Cbaneel.  Ménninoins  les  eoinmlss/iires  rendi- 
rent le  dernier  responsable  de  la  faute  rmiiinise, 
et  le  trndiiisircnl  au  Iribuual  révolutionnaire, 
qui  le  cundmmia  a mort  ^ <• 

Un  inrideiit  h rappeler  se  ratlacbc  au  Moeiis 
deNlaubcuge:  lii  se  termina  in  carrière  politique 
du  ramciix  Drouet.  Enfermé  dans  la  [daee,  il 
crut  pouvoir  s'éeb.apper,  fut  pris  et  envoyée  nu 
Spielberg , d’où  il  linit  par  s’évader,  longtemps 
après,  en  sautant  d’une  hauteur  de  deux  cents 
pieds  à l'aide  d'un  parachute,  mais  non  sans  s'élrc 
easst*  la  jambe.  Etrange  destinée  que  celle  de  ecl 
homme  qui,  rentré  en  France  .sous  le  succe.sseur 
(lu  prince  qu’il  avait  arrêté  à Varennes,  répandit 
le  bruit  de  sa  n>orl,  fil  célébrer  ses  funérailles, 
et.  grAceîice  si ratagème,  put  exercer  tranquille- 
mcnldnns  son  pays,  durant  les  dernières  aimées 
de  sa  vie,  In  jirofession  de  mnrcdiaud  de  boeufs’! 

La  nouvelle  du  déblocus  de  Maubeiige  causa 
partout  en  France  des  transports  de  joie,  que 
troublèrent  faiblement  nos  revers  sur  le  Kliiii 
et  la  perle  des  lignes  de  Weissemboiirg.  C'élail 
juste  le  moment  où  Couthon  entrait  vainqueur  à 
Lyon  et  où,  eomrne  on  va  voir  dans  le  chapi- 
tre suivant,  les  rommissaires  de  la  Conveiitiou, 
h l'armée  de  l’Ouest,  écrivaient  : La 
next  p(ua  ! I.n  guerre  départementale  étouffée, 
la  guerre  roy.alisie  près  de  Félre,  la  guerre 
étiangèrc  parut  un  jeu.  Une  connanec  sans  bor- 
nes centupla  l'énergie  des  cœurs  militaires;  nul 
ne  mil  en  doule  que  la  cnmpagno  prochaine  ne 
nous  menât  planter  nos  dnipcaux  sur  le  terri- 
toire ennemi. 

Le  !G  octobre,  signalé  a Wnllignies  par  la 
victoire,  l'avait  été  aussi,  hélas!  à Paris  par 
rexéeulion  de  Marie-Antoinette.  Mais,  avant  de 
rnconler  ce  lugubre  évéïicmcnl,  nous  avons  à 
achever  le  lablemi  des  grands  faits  do  la  Hévo- 
liition,  sons  son  double  aspect  de  puissance  des- 
tructive et  de  puissance  fécundc. 


CHAPITRE  X. 

LA  VEXÜÉB  VAIKCIR. 

I.e«  ü'iillienl  atiT  Anglais.  — Piirt!  tU  S,tutnur.  — 

Parti  tle  Krtnlrt-  — Ce  >|uc  r«pré*eni.nii  C.inflan\.  — Cf 

( Manuirrililu  marrcliail  Jourtlao,  p.  53  «(  56. 

* Hrthrrfhft  kittortijHts  tH  ^fambeugr . p.  195. 
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que  rf|irf<ciilait  RoKsignol.  — Lo«  • fumées  sniioralivcs.  •> 
— Plan  <ir  pi'«)po<^é  à ^^ilumur.  — pian  «le  caiii- 

(Migne  proposé  k Naiilcs.  — Pliiiip(>faux  eiilraine  Iv  Comilë 
ilr  .«nlitl  piihtia'.  Iliimfiir  viulciilc  dr  Philippraiix  ; »u 
qurifllf  utfc  (Üinmlirii.  — Conseil  de  gufi-r«  Irmi  à Sau- 
nuM‘,  le  2 »fpit-mbrf.  — Cénérniiié  de  Ko»igiiol.  — Plan 
iidnpié.  — Arrélf  -iir  l'rtéeulioii  du  lici'rel  du  aoâl.  — 
Lctéf  fil  niu!«>f.  — Le.»  Miivfiiçais  A Manlp^.  — EchcC  de  Lf- 
fumle  » (IliunloiMiuy.  — Ûunfl  runilie  et  edlumiiié  par  Irs 
— 5larrlif  fl  siircc»  de  runnér  df  Nayeiiff.  — 
Vfi  liii  ( de  Tiiiuiiviilf } ; >a  bravoure;  Ifitrr  do  Im.  — . Mnii- 
vfiiifiils  de  l'arniér  df  Ko't'ipilnl.  — Vicloires  <lf  Duiif  rl 
TiKMiurH.  — llonniies  veiidrfiiiirs.  — Ordre  Je  i-rlrogrodfr 
finoyé  à CliallNi»  rt  uii»»ilùl  apii.«  révoniié.  — llrfaiie  df« 
républifains  à Coron.  — (^unilnit  «ur  les  naiileurs  de  Bfuu- 
lifM.  — Efber  «If  Kiel»er  h Toff*M».  — rbassé  clr 

Xonloigii.  — Drfaile  de»  répiiblifaiiiA  à Sainl-Fiilgeitl.  — 
Catiipiigiif  iiKitii|«iff.  — Accncilioii»  injn^lfs  laiifft-t  p:«r 
Pbîlip|>raiik.  — R»i«»ignu|  appnnivf  piur  If.  Jambins.  — 
Xoiiwan  cini.fil  de  gnerre  d Sanniiif.  — Le«  V.iyrnrai» 
Tainqnriirs  à Saint-}«yiii|«liorifn.  - (^nnclumi  et  H>>ssiguul 
i'fni|>l»ff'  par  rEflirlie.  — Vicluire  «Ica  rcpnbliniii*  jij 
.Uoiilin-iMit-Cfiévres.  — Lf*  Veiidmis  surpri»  ü Cliàltlloii 
|>nr  Wrsifrrnaiiii.  — Evaciialioii  de  .Kuriiignc.  — Combat 
de  In  Tremblaye;  Lfücutc  blr»té.  — Le»  griiéraux  d«  la 
liiMile  Vendre  âbundoiiiié»  |iar  Ciiarette.  — Orcupalion  de 
Cliollet  |iar  le»  repnblirain».  — Virloire  des  rcpublieaius  A 
Cbuliei.  — Truil»  d'Iiérul.me.  — Les  répnblicams  orruitent 
Ki’niiprènu.  — Pa.^sage  de  la  Loire.  — Déplorable  rial  de  la 
Veinlée. 


D.ins  les  premiers  jours  de  .septembre , les 
chefs  vendéens,  rassemblés  aux  Herbiers,  s’é- 
laicnt  occupés  de  dît  Iser  le payscon(/uia  en  cinq 
porlions , ayant  clinennc  un  général  sfx'cinle- 
inent  charge  de  la  défendre.  Charette  cul  sous 
son  cnininandenienl  les  environs  de  Nantes  et  la 
cote;  Ibmciiamp,  les  bords  de  la  Loire , en  An- 
jou ; la  Hmlii'jaqtielein,  tout  le  reste  de  l'Anjou 
insurgé;  Lescurc,  loule  la  partie  ouest  du  Poi- 
tou insurgé;  Uoyraud,le  camp  de  l’Oie.  D'EIbéc 
conserva  son  litre  de  généralissime.  Cbàtillon 
coiitinun  d'èlrc  le  siège  du  ctuiseil  supérieur,  et 
la  résidence  de  l’étal  - majur  fut  fixée  à Mor- 
tngne 

Ouciqiies  jours  aiipar.'uaul,  .Tn  eliâtcaii  de  la 
BouIiiye,où  Le^cure  , In  Uochej.Tqiielein  cl  le 
faux  évèqite  d'.Vgrn  sc  trouvaient  réunis,  mt 
bomine  d<‘  trente  ans.  petit,  à la  figure  vive, 
aux  allures  décidées,  s'eluit  présenté  .ivee  des 
dépêches  qu'il  portail  en  gui<e  de  Iiourre  dans 
ses  pistolets.  Envoyé  d’.Aiigleierrc  par  Dtimlas 
et  le  gouverneur  de  Jersey,  un  bateau  pèclicur 
l'av.iit  jeté  seul,  pendant  l.i  nuit,  sur  la  cote  de 
Saint-Malo.  Mais  à l'esprit  lonire  révolutionnairc 
de.f  paroisses  sitmVs  sur  ««a  roule,  ü .'iv.iit  dû  de 
pouvoir  se  procurer,  de  village  en  village  , des 
secours  et  des  guides  ; et,  apirs  avoir  fait  à pied 
ciiiqunnlc  lieues  eu  cinq  nuits , il  avait  nuda- 
cieusenu'iit  traversé  la  Loire  , à In  vue  des  bar- 
ques eaitonnicrcs  des  républicains.  Il  sc  noiniiiail 
le  eiicvalicr  de  Tinléniac.  Qu(!l  fut  rétonnenienl 
de  scs  botes  , lorsqu'ils  virent  que  les  dépêches 
npporU'cs  par  lui  étaient  adressée.^  .t  (îaston,  le 
perruquier  tué  nu  début  de  b révolte  ! L'igno- 
rance, H Londres,  él.iit  si  grande  en  ce<ini  con- 
ecrn.'iil  l'insurrection  de  la  Vendée,  qu'on  pa- 
raiss.ait  n'y  pas  bien  savoirs!  elle  avait  pour  objet 
le  iriompiu^  des  idées  de  l’Assemblée  oonsti- 

* Mrmoiffi  df  muiame  de  h Rorhejaifuelrin,  p.  197. 
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titanic,  ou  la  rcslnitrnlion  de  rancicn  régime,  j 
«Il  la  résiiiTCctinn  du  pnrli  girondin  Du  rrsie,  | 
les  dépêches  rnntcnnicnt  de«  niïns  de  secours  j 
rlairemenl  énoncées.  Si  les  eliefs  vendéens  hi\l-  I 
lèrent  à s'allier  aux  Anglais,  engagés  .'dors  dans  I 
une  guerre  à mort  ronire  la  France,  c’esi  ce  don!  ' 
on  va  juger  par  le  passage  suivant  des  Mémoires 
de  madame  de  la  Hocliejaquelcin.  Il  \aiit  ({u'on 
le  rite  : « J'.nvais  une  écriture  très-fine  et  très- 
lisihie.  Ces  messieurs  méprirent  pour  secrétaire, 
et  j’écrivis  les  dépêches  ipie  M.  de  Tinlénitieimi- 
lait  rapimrler  dans  ses  pistolets...  On  répondit 
RU  ministère  anglais...  que,  si  l’on  n’avait  pas 
sollicité  clés  secours,  e’étiiit  à cause  de  i'impos- 
sihilitc  des  romnmnicatîons  ; cpie  ees  seeours 
nous  étaient  fort  nécessaires...  Nous  proposions 
un  débarquement  aux  Snhles  mi  à Paiiiihii’iir, 
promettant  d’amener  einqiinnte  mille  hommes, 
nu  jour  donné,  sur  le  point  qui  serait  choisi... 
Mais  ce  qu’on  demanda  S)iécia]emen(  et  avec  in> 
stance,  c'est  que  le  déhnrqiiement  fût  eomniandé 
par  un  prince  de  la  maison  de  Bourhoii,  et  com- 
posé d’émigrés  en  gr.inde  partie...  Tous  des  gé- 
néraux qui  étaient  à la  noulaye  signèrent  celle 
réponse,  et  l’évêque  d’Agra  y mil  hardiment  sou 
nom  *.  ■ 

Puisque  le  ministère  anglais  •<  montrait  iin 
vif  désir  de  secourir  les  insurges  par  toute  es- 
pèce de  moyens  ■ sans  même  savoir  au  juste 
pour  quelle  cause  ils  combattaient , les  chefs 
vendéens  ne  poiivaieiit  sc  faire  illusion  sur  la 
nature  de  l’appui  olTert  ; ils  ne  pouvaient  igno- 
rer qu'ils  s'alliaient,  non  aux  défenseurs  du 
principe  monarehique,  mais  aux  ennemis  delà 
France  , .agissant  cmiimc  tels.  Ils  le  signèrent, 
néanmoins,  ce  pacte  sacrilège  ; et  In  naïveté  des 
aveux  qu’on  vient  de  lire  prouve  assez  que  ce 
fut  en  toute  sécurité  ilc  rouseiencc  ! 

Quel  émit,  pendant  ce  temps,  l’étal  des  choses 
parmi  les  républie.iiiis? 

On  a vu  * que  lorsque,  au  mois  d'août, 
l'année  de  Mayence  arriva  en  Vendée,  un  déhat 
très-animé  s’engagea  entre  la  commission  cen- 
trale de  Nantes  et  celle  de  Sniimur.  sur  la  direc- 
tion il  donner  aux  Mayencais.  Ce  débat  tirait  son 
importance  d'un  niit.-tgonismr,  ancien  deq.’i,  mais 
que  l’élévation  île  Itossignol  venait  de  mettre 
vivement  en  lumière. 

Au  fond  , ce  que  Hos.sîgnol  représenlail  en 
Vemiée.  e'clail  le  principe  démocratique,  appli- 
qué avec  tous  ses  avantages  et  tons  ses  ineon- 
véiiieiUs  à In  formation,  n la  direction  des  ai'- 
mées , et  à la  disirihulion  des  grades  : système 
des  levées  cil  masse,  appel  brillant  des  volon- 
taires sons  les  drapeaux,  puissance  de  renlhou- 

I mafffime  de  la  ItocbrjaijueUin,  p.  (87  et  (8S. 

* Ibid.,  |.  (Hîlel  I9Ü. 

» /ftW  , I».  («fi. 

* Fin  <]ii  clin^iilre  ^ la  /'endie  menanfr. 

V Ces  «iriiominnliuns  soiit  oxarle<  en  rr  «eus  sculrmenl 
que  Hot-<i|;m»l  uvatl  lc.«i^e  île  »mi  rommnnilrinrnl  àSjuniiir 
et  CaurUuv  celui  <lu  sien  à .NatHcs. 

« V>‘MiO(rr«  de  Turrrau.  p.  93. 

’ Obterrafiniu  iur  la  guerre  de  ta  /'rnJr'e.  Imprimée*  par 
or<(re  de  la  Cnnrciiiioii. 

* Lelti-e  publiée  par  Safary,  Cuerrr  dft  />nd*n»  e/d. « 


siasme  substituée  aux  ressources  de  In  guerre 
méthoiiique,  et  préférence  donnée,  dans  le  ma- 
niement des  sohl.'ils,  a l ‘énergie  liii  patriote  sur 
rexpérienee  du  général,  :i  t'inspiration  sur  ta 
stratégie,  en  un  mol  à l’esprit  civique  sur  l’esprit 
militaire,  voii.ï  ce  que  personnifiait  Itossignol , 
et  ce  que  patronnait  en  lui  la  commission  cen- 
trale <le  Nantes,  eomposcc  de  Richard,  de  Chou- 
ilieti,  de  RoiirhoUe.  C'est  ec  qui  constiliinit,  en 
dehors  des  dispositions  particulières  des  hahi- 
lanlsdo  Saumur,  le  jmrtide  Suumiir. 

Canclaiix,  qui  u'étail  eonimc  Rossignol  ni  un 
homme  de  club  ni  un  liomme  du  peuple,  et  qui 
à l’orgueil  d’une  liante  naiss.ance  joignait  retle 
passion  de  la  force  réglée  qui  se  puise  dans  la 
vie  de.s  camps,  le  (romie  tbimille  de  Canelaiix 
/levait  imtiireilemeiU  représeiilrr  en  Vendée  un 
tout  autre  principe  et  un  tout  autre  es|)ril  que 
Rossignol.  Pbilippeaiix,  en  opposant  le  premier 
au  second,  contriliiia,  pins  que  personne,  à con- 
stituer ce  qui,  en  deiiors  des  opinions  propres 
.aux  diverses  enlégories  de  la  population  nan- 
taise, put  être  apjielé  le;mrfi  de  S'untes  *. 

Que  Rossignol  fût  doué  de  qualités  estima- 
bles, c’est  certain.  Turrcmi,  dans  ses  Mémoires, 
se  fait  gloire  d'avoir  été  son  amî  *.  lient*,  Irés- 
prévonn  contre  lui  en  arriv.anl  ii  Saumur,  fut 
charmé  de  sa  franchise,  de  la  sincérité  de  son 
patriotisme  et  de  1.1  simplicité  de  ses  mœurs  ré- 
piihiiraities  Le  19  août , Santerre  écrivait  an 
ministre  dehigurrre  : «J'ai  trouve  enUossigmd 
rhomme  de  la  nature,  brave  et  dont  l’esprit  est 
rare.  Il  craignait  le  fanicau  de  sa  place.  J'ai  du 
plaisir  à servir  smis  ses  onlres  » A In  même 
époque,  les  cnmmi.ssaires  Resson  et  Brûlé  man- 
daient .1(1  Comité  de  salut  publie  que  Rossignol 
avait  la  eonfiance  de  son  .trinée,  le.s  soldats  étant 
iiien  sûrs  que  celui-là  du  moins  ne  les  trahirait 
pas  Il  est  juste  niissi  de  remarquer  que,  loin 
d'avoiramhilionné  Indignité  de  général  en  chef, 
Rossignol  la  refusa  d'ahord,  puis  ne  IViceepIn 
(jti’avcc  une  louable  défiance  de  lui-même  El 
jamais  renvic  n'approcha  de  son  cœur,  comme 
le  prouve  <le  reste  sa  conduite  envers  Bmilard  , 
dont  nul  ne  sut  mieux  que  lui  respecter  les  ver- 
tus , louer  les  talents  et  recommander  les  ser- 
vices 

Maihoureiisenicnt,  c’était  une  nature  confiante 
et  faible.  « Je  tremble  , lui  avait  écrit  de  Paris 
ru  lui  annon^’anl  sa  nomination  une  dame  P.  do 
scs  amies,  je  tremble  que  In  trop  grande  con- 
fiance ne  te  fasse  tomber  dans  les  pièges  de  cer- 
tains hypocrites...  Tu  vas  avoir  autour  de  loi 
des  hommes  politiques,  et  par  cela  même  arti- 
ficieux » Ces  mots  étaient  sans  doute  à l'a- 

e'Anvdni.  t.  Il,  p.  .*(1 . 

* Leilre  i«ibli^  par  Savai7,  Guerre  det  />n8/<nj  et  des 
Chouans,  I.  II.  p.  2S. 

I*  Uaii*  *n  r^ixtrisr  à U nolifiralion  ilu  Riiiiistrr , U raitait 
ob.ierver  «tci;  modestie  que  * l'adminittration  Hait  hors  de  tm 
j portée.  » 

j n l.riirr  écrile  par  Rossignol  au  ministre  île  la  guerre. 

I*  pour  le  prier  irtstaiomeni  d'engager  Buiilard  à continuer  »e« 
roiiclinns,  en  date  du  16  aoâl  1703. 

••  (Uire  par  Sararv’,  Guerre  des  / endéem  el  des  Chouam. 
I t.  I.  p.  il8. 
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diTssp  (le  Rnnniii , devenu  meneur  révoliilion- 
nnire  (l'iuiteiir  (lrnmnli(|iie  fjiril  nvnit  rlé  , et 
dont  i'n<rendanl  «nr  Un«i^noi  s'e\|dii|unit  par 
heniieoup  d’iiiUdiigenee, d'niidaee  e(  de  courage, 
présents  du  ciel  <{iii,  chez  lui,  «■ervnionl  de  voile 
à une  politique  sans  scrupule  unie  ù des  pcii- 
clinnts  sniigiiinaires. 

I/amitié  (run  lel  lioininc  ne  pouvait  qiie  dé- 
crier Rossignol,  et  sa  mauvaise  santé,  qui,  trop 
sotivrnl,  le  tint  éloigné  de  la  seène,  ajonlail  à 
rel  inciMivéïiienI  ; mais  l'injuste  aversion  dont 
il  fut  l'nlqel  de  la  part  d'une  certaine  fraction 
du  parti  républicain  avait  une  cause  plus  pro- 
fonde. Kn  réalité  . sa  nomination  n'nvnil  été 
qirun  eoupd'Ktal  révoltitionnaire  ; clic  avait  eu 
pour  l)t»t  avoué  «le  saper  rancienne  roiilino  des 
camps,  de  poursuivre  jusque  sous  la  tente  ce  qui 
restait  encore  des  vieux  prestiges,  d'affaiblir  la 
dangereuse  eonfianee  des  soldats  pour  leurs  gé- 
néraux titrés,  et  de  bien  faire  comprendre  que 
la  Révolution  u’enicnduit  point  conijioscr  nsec 
le  passé  monarebiqtic,  de  quelque  façon  que  ce 
put  être  Rossignol  eut  done  natiirellemeut 
contre  lui,  meme  dans  le  parti  réputdieain, 
toutes  les  eonvietious  eliaueelanles , tous  les 
cœurs  au  fond  desquels  la  puissaiiee  des  idées 
nouvelles  luitnit  coiilrc  le  culte  des  souvenirs, 
tons  ceux  enfin  qui  ne  croyaicnl  pas  absolument 
nceessnire  que  la  Révolution  brùlAt  scs  vais- 
seaux. 

II  fallait  en  finir,  cependant,  avec  cette  Inex- 
plicable Vendée,  » eomme  l'appelait  Rarère.  Kl 
par  quels  nmyens?  I.es  jdiis  violents  ne  pou- 
vaient guère  parnitre  excessifs  , là  où  les  plus 
cliiiiiériqiK'S  ne  parurent  pas  ridicules.  » Ju  me 
rappelle,  raconte  Savary,  qn'iin  adepte,  se  pré- 
lemlaiit  pfnjsinen  et  otrliimisle , présenta  aux 
députés  qui  se  trouvaient  à Angers  une  butiie  de 
cuir  remplie,  disiiit-il , d'une  conqmsition  dont 
la  vapeur,  dégagée  par  le  feu,  devait  asphyxier 
tout  cire  vivant  fort  loin  à la  ronde.  On  en  lit 
l'essai  ilans  mu*  prairie  où  se  trouvaient  qnel- 
<|ues  moulons  que  ia  curiosité  attira  vers  le  lieu 
de  frxpéricnce , cl  pciNonnc  n'en  fut  incom- 
iimdé  *!  » Il  est  probable  que  c’est  a des  pro- 
cédés de  ce  genre  que  SanleiTo  fai-ail  allusion, 
lorsqu'il  écrivait  au  iniiiislre  de  la  guerre  : Des 
mines,  des  mines  à force!  des  fumées  sopora- 
tives!  Kl  puis,  tomber  dessus*!  « 

HiUons-nniis  de  dire  que  l'idée  d'asphyxier 
les  Vendéens,  ou  de  les  endormir  pour  mieux 
les  battre,  n'cmpécba  pas  de  recourir  n des 
moyens  un  peu  )iliis  surs. 

Jusqu'alors  , dans  la  guerre  de  Vendée,  les 
républicains  avaient  frappé  au  liasard , scion 
rinspiralion  du  moment  ou  la  convenance  ac- 
cidentelle des  lieux  : on  reconnut  enfin  qu’au 
sysicine  des  attaques  partielles  et  incobémilcs 
il  était  temps  de  substituer  celui  des  attaques 

' Voyrx  et  rjiic  diteiit  à rel  égard  i Beaiirliamt» , duiit  ^<'n 
Uitfotre  fit  la  A'endrr.  l.  l.  Uv.  Vit i et  Turreau,  dans  >e*  -W/- 
mo Tft.  IW.  ni,  p.  î»i. 

* (iurrm  ilri  / ruilr.ut  >t  tl‘i  C’hoitant.  I,  It,  |i.  lit. 

S Voyex  3>a  IrUrr.  thU..  \ . V'» 
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combinées.  Sur  ce  poinl,  pas  de  difficulté.  Mais 
quel  plan  de  rampagne  adnplernit-on ? Le  parti 
fie  iXautes  <*t  le  jHU'li  tle  Suumur  se  dispiilnnt 
l'armé)*  dt*  Mayener,  il  en  résulta  que  deux  plans 
de  rampagne  tout  à fait  opposés  se  produisirent. 
Car,  bien  souvent,  la  différence  des  idées  ne 
naît  que  de  rantagonisine  des  passions. 

La  )‘ommission  renlralc  de  Nantes  était  d'avis 
que  l’armee  de  Mayence  se  rendît  à Nantes  et 
s'y  réunit  aux  troupes  commandées  par  Can- 
ciaux.  A un  jour  donné,  <*lb*  en  serait  partie, 
pour  sVjuparcr  du  Porl-Saint-l*èrc,  )le  Mache- 
coid,  )le  L<*gé.  ayant  enmnie  points  île  conlacl,  à 
droite  l’intrépide  armée  de  Rouiard,  et  à gauche 
la  garnison  de  Nantes;  puis,  elle  aurait  perré 
jiis)|ii’à  Mortagne , centre  de  la  rébellion,  de 
manière  à diviser  les  forces  de  IViinemi,  tandis 
que,  combiiinnt  une  attaque  environnante,  les 
divisions  républicaines  d'.Angers,  de  Luçoii , de 
Niort,  des  Sables,  se  seraient  avancées  en  sc 
dmiiianl  la  main,  contraignnnl  l'ennemi  faire 
face  sur  Ions  les  points  h la  fois , le  resserrant 
de  pins  en  pins,  et  le  rcfoiiiant  sur  lui -même, 
jiisqu'â  ce  iju'il  périt  comme  éloufTé  *. 

Selon  la  commission  centrale  de  Nantes,  ce 
plan  vatnil  mieux  que  celui  qui  aurait  consisté 
à opposer  aux  Vendéens  une  grande  et  unique 
année.  (Juelle  était,  en  effet,  1a  tactique  des  re- 
belles? .Maîtres  d'iine  vasle  snrfaee,  ils  se  divi- 
saient en  plusieurs  noyaux  eomposés  de  gens 
amlaclenx,  Irè.s-  propres  à former  des  lélcs  de 
colonnes,  cl  distribués  à une  assez  grande  dis- 
tance les  uns  des  autres.  Y avail-il  une  expédi- 
tion à tenter,  bi  division  qui  en  était  chargée 
faisait  sonner  le  tocsin  dans  toutes  les  paroisses 
à quarante-huit  lieues  de  marche,  désignait  les 
iii’iix  de  rassemblement  où  cbaeim  devait  por- 
ter ses  vivres  et  son  fusil.  Ce  noyau  sc  transfor- 
mait de  la  sorte,  eomme  )tnr  eiiebantement , en 
line  armée  nombreuse,  en  tete  de  laquelle  mar- 
cliaieut  quc!)|ui*s  centaines  d'hommes  aguerris  , 
la  plupart  braconniers  mi  gardi*s-chassc  et  ex- 
eelleuls  linuirs.  Ils  altnqunicnl  alors  en  poussant 
de  grands  cris.  K(  quel  était  le  résuUal?  Vain- 
cus, iis  perdaient  quelques  canons,  et  chacun  de 
relütiriier  citez  soi,  sauf  à ivcommenccr.  V'ain- 
queurs,  ils  sc  iniillipliaicnl  en  progression  ef- 
frayante,  et  menaçaient  ilc  (mil  inonder.  Dix 
inilie  avant  un  combat , ils  pouvaient  être  cin- 
quante mille  après  une  vieloire,  N'élait-il  pas 
manifcsle  que  des  paysans,  i|ni  n'nvaicnt  ni 
train  ni  bagages,  qui  se  dispetsaienl  en  un  clin 
d'œil,  et  dont  cbncuii  ]>orlail  scs  vivres,  nu- 
rnient  bon  marché  d'une  lourde  masse  cunslnm* 
ment  en  peine  du  soin  de  scs  subsislniiees , et 
forcée,  eu  cas  d'urgcnec,  de  s’aliéner  par  le  pil- 
lage les  populiilions  laissées  derrière  elle?  Le 
plan  proposé  avait,  d'ailleurs,  l'avantage  de 
cotiper  toute  relation  entre  les  rebelles  et  TAn- 

rullrctinn  <le  M.  Uvnjniuiti  Kilioii.  — Mémoire  laiis  liciiature, 
niai.*  i-viiirinmcnl  comfvo»é  (lar  un  <le«  gvitêraux  répiiblicaini 
ni  Vi'iiilé^.  — fHifciVfUtnitt  sur  la  guerre  Je  f'tHJer,  |i«r  Xi- 
rnlii*  lieiiix,  iUm%  I»  /U^liuUiryiw  hùloriijue  de  la  /Iftoliifioa. 
iOUV  7.  8.  ( Brtiish  .\/uieum.j 
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fjletrrrc  ; «le  Irnir  en  resperl  lu  RreUi^ne , mi 
l’insiirrerlion  fermentait,  «le  n^mlre  «lii^ponihie 
rarlilleric  «le  Nantes,  qui  n’nurnit  plus  besoin 
de  canons  dès  qu‘en  avant  de  In  rive  ^aiM'Iie  elle 
aurait  un  redoutable  corps  d'nrméc  pour  la  pro- 
lé^^or 

A cela  * ccMix  de  (a  commission  centrale  de 
Saiimiir  répondaient  : que  In  question  étant  de 
détruire  les  rebelles  sans  retour,  il  convenait  de 
leur  laisser  le  moins  d'celinppécs  possible  ;qu‘ap- 
pi'ler  lie  divers  points  frcs-éloignés  les  uns  des 
autres  les  corps  qui  devaient  former  Tattaqiie 
environnante  iréLait  pas  le  moyen  d'empécher 
les  trouées  ; que,  de  Mortngne,  rennemi  pouvait 
se  porter,  à son  choix,  sur  ehnriinc  des  col«)nnes 
«iestinées  à le  cerner,  et  en  vaincre  une,  deux  «m 
même  trois  en  un  jour,  précisément  parce  qu’il 
n'clflit  embarrassé  ni  de  vivres  ni  «le  bagages; 
que,  dans  ce  cas,  les  opérations  de  r»rmée  de 
Mayence  seraient  irrévorabicmeni  compromises; 
qu’il  était  absurde  de  faire  faire  à celle  arin('*«' 
une  rnarclic  de  quarante -sept  lieues  pour  at- 
teindre Mortagne,  d'où  , à Saumiir,  elle  n'était 
éloignée  que  de  douze  lieues;  que,  le  pays  oc- 
cupé par  les  rebelles  présentant  une  espèce  de 
carré  dont  deux  barrières  naturelles,  la  Loire 
et  In  mer,  dessinent  «leux  des  c«’»lés , on  devait 
chercher  a acculer  rennemi  dans  l’angle  formé 
par  la  Loire  cl  la  mer,  c’est -à-«lire  ratla(|uer  en 
iiinssc  par  l’angle  opposé 

Ainsi  le  parti  de  iVantex  proposait  d’altatpier 
les  Veiulé«ms  par  l'ouest,  de  l«‘s  divisernu  moyen 
d'«inc  pointe  de  rannec  de  Mayence  sur  Mortn- 
gne,  et  de  les  détruire  en  les  cernant. 

Le  parti  de  Sauinur,  nu  contraire,  proposait 
de  concentrer  toutes  les  troupes  en  eette  der- 
nicre  ville,  «rnltaqucr  par  l’est,  et  en  masse. 

Or,  dans  le  premier  cas,  rannéc  «le  Mayence 
passait  sous  le  commandement  du  comte  de  Can- 
clniix,  et  promeUait,  par  les  prodiges  qu'on  at- 
tendait d’elle,  d'assurer  en  Vendée  la  prépan- 
dcraiiee  du  parti  aristnrratifive  et  militaire. 

Dans  le  second  cas,  l’année  de  .Mayence  était 
mise  smis  les  ordres  du  plrbèien  Rossignol,  et 
l'honneur  d'avoir  (iiii  la  guerre  «le  Vendée  ap- 
partenait nu  parti  firi7cf  (iém«rrnti«/Mc. 

Le  preniier  plan  était  dn  général  Grouehy, 
alors  «'hef  «le  l’état  • major  de  l'armée  des  c«Ues 
de  Brest  il  n\ail  été  adressé,  le  14  noùl,  :iu 
t'oinilé  «le  salut  piihlic  par  le  n'présenlnut  Ca- 
vaignne  * ; et  Phiiippeaux  l'avait  adopté  justpi'è 
SC  l'approprier  en  quelque  sorte.  Heureux  d’avoir 
cette  flèche  à lancer  à travers  le  cœur  «le  Ron- 
sin  , il  se  rendil  auprès  du  Comité  de  salut  pu- 


blic pour  appuyer  les  vues  du  parti  de  /Vaiit<*.«, 
i et  ne  craignit  pas  de  dire  : » Si  Ton  suit  cette 
i marche,  la  guerre  ne  durera  pas  un  mois,  jVn 
: réponds  sur  ma  télé  " Tant  d’assurance  cn- 
' traîna  le  Comité  de  .salut  public,  qui  envoya 
I r«)i‘drc  à l’nrméc  «le  Mayence  de  se  diriger  sur 
^ Nantes. 

Mais  ce  n’élnit  pas  assez  pour  Phiiippeaux, 
i nature  agressive  et  inflammahle  ii  l'cxccs.  Dans 
son  npjmsilion  à ce  <)u'il  nommait  par  dérisi«ui 
la  cour  de  Saumur.  i)  «léploya  la  même  passion 
qui,  à Chartres,  lui  avait  fait  donner  aux  Giron- 
1 «lins  vaincus  le  titre  «>  d'alliés  de  Tcnnemi  «'xlc- 
rieur  » et  il  etnploya  le  même  langage  dont  il 
! s’élaitservi  endéiinissanl  LotiisXV’l  : « La  grosse 
’ et  vilaine  bêle  qu’on  uppelalt  roi  » Non  eon- 
' lent  de  se  déi  lnnner  contre  Ronsin , sans  avoir 
[ à articuler  d'autre  fait  que  de  l'avoir  vu  en  com- 
pagnie de  courtisanes , il  accueillit  avec  une  lé- 
g«*rclé  déplorable,  à l’égard  de  Rossignol , des 
accusations  qui  se  trouvèrent  «*trc  des  calom- 
nies De  l'année  de  Saumur,  il  disait,  par  une 
irritante  alfeclalion  de  dédain  : « Elle  f«Ta  beau- 
coupon  ne  faisant  point  de  mal*,  » et  une  «le  ses 
expressions  favorites  était  : « Le  cloaque  fan- 
geux de  Saumur  i» 

Richard  et  Choiidicu  n'étaient  pas  gens.’i  dé- 
vorer patiemment  de  telles  insultes.  Il  ne  parait 
I pas,  néanmoins,  qu’ils  y aient  d'abord  rép«>ndii 
I aiitrenirnt  qu'en  s'efforçant  d'entraver  rex«TU- 
! tion  du  plan  appuyé  par  Phiiippeaux.  lis  n'eu- 
rent pas  de  peine  » prouver  au  Comité  de  salut 
public  que  la  décision  qu’on  lui  avait  arrachée 
était  liAlivc , qu’il  convenait  d’éeoiilcr  les  opi- 
nions diverses  cl  de  les  peser.  La  lettre  q«i'ds 
érrivireiU  à ce  sujet  semblait  si  raisonnable, 
qu’elle  obtint  la  signature  de  Ucwbell  et  de  M«’i*- 
' lin  (de  Thionville) , commissaires  près  l’armée 
: «le  Mayence.  Irrité,  Phiiippeaux  ap|>ela  cette 
i démarche  une  intrigue,  rerul  uu  cartel  de 
('.houdieit,  et  refusa  de  sc  hntlre,  «iéclarnnt  que 
son  sang  appartenait  à la  Ré|)uhlique 

Ces  funestes  querelles  avalent  rempli  les  der- 
niers jours  du  mois  d'aoùl  : enfin,  le  2 septein- 
hre.  un  grand  conseil  de  guerre  fut  tenu  à Snii- 
imtr,  où  les  deux  partis  vinrent,  sur  la  question 
en  suspens,  se  mesurer  une  dernière  fois. 

Prirent  part  ii  la  délibération  onze  repn’si’n- 
laiils  du  peuple,  qui  étaient  ; Richard,  Choii- 
«heu  , Fnyau , Phiiippeaux,  Ruelle,  Menull«‘, 
Cnvnignac  , Turrcnii  , Rewbell , Merlin  (de 
Thionville),  Bourl>«>lle  ; et  onze  généraux, 
savoir  : Rossignol , Canelaux,  Aubert  Diibayrl, 
Menou,  Sanlerrc,  Micszkouski,  Deinbarrère  , 


* Übtfrroliotii  lur  la  gtierrt  de  tn  /Vurf/r.  par  NiVolas  j 

lieniz.  ilaus  la  HiLlivlkéiftie  hitlorigue  de In  üeroltttvm.  KU6.  | 
7.  8.  ( Brilnh  Mu$rum.)  \ 

1 iieiHunrt  du  général  Tarrean.  lit.  lit.  p.  101.  — Ubser-  ; 
rrtfioni  tur  /.i  guerre  de  la  f'endér , par  .Nirula*  IlmU . uhi  \ 
tupra.  — (irrirtilé  par  ChouilitHi,  le  G révrier  J79*. 

— Curiipic  rcjKlii  ilp  Ruc.'iifSiiüt  an  niiiii«lrc  <lr  la  guerre.  | 

3 flurrtu  lies  /'endt‘eii$  ride»  {'hua-mt,  t.  Il,  i>  Ij. 

* md. 

* làitl.,  |i.  t«J.  I 

“ Complr  reiitln  à laCoiivenliun  iialitiii:ile  par  l’liiiip|»eaux,  | 
dcjiulc^  cnmmi<<’«ntre  Itf  ilêparlemriil«  <lii  Criilrc  ri  de 


l'Oiiesl.  •—  Voyp*  n»  I08i  Je  la  BibU>Ukéque  historique  de  la 
/iérolution.  ( énltsh  .Muséum.) 

’ Ibid. 

* Voyez  «or  ce  point  les  Obserratinns  de  Nicolas  llenli , 
inipriméca  par  onirv  Je  la  ('onventioii  iialinnnie. 

> l.rtlrcdc  ritilip|iefliis  à sr^  coltrgnr»  df  .Niort.  t«:n-nii  Ie« 
■lorumeitit  originaux  el  iiiéaliU  ra«si*iMl*(rs  par.^l.  Henjamin 
Fiilnii. 

Il  employa  relie  expression  jns<]ue  dans  sa  leiire  du 
^ août  au  Cemilè  dt  mIiI  public. 

Lrliretic  IMiilippratix  an  Comité  de  saiul  public,  en  date 
lia  128  août  !793- 
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Salomon,  Hcy,  Duhuux  et  Chalbos  *.  t.e  liéhal 
fut  1res -vif,  et  le  r<^sulUt  siii|;iiliei‘.  HoiirhoUe 
selanl  abslenu,ct  Chalbos  ayant  propose  un 
sysième  inixCc,  il  arriva  que,  sur  les  onze  repré- 
seiilanls,  sej>t  sc  prononcèrent  pour  le  plan  de 
Nnnles,  et  trois  pour  le  plan  de  Sauimir,  tandis 
que  , sur  les  onze  généraux  , sept  doniUTent  la  j 
prérëreiice  iiu  plan  de  Sauiuur,  et  trois  au  plan 
de  Nantes  ’ : de  sorte  que  le  parti  qui  représen- 
tait en  Vendée  Eespril  militaire  sc  trouva  avoir 
contre  lui , en  cette  occasion  , la  majorité  des 
généraux,  et  pour  lui  la  majorité  non  militaire  I 
l.es  >utes  SC  buinneaient  d'une  manière  exacte  ; , 
dix  d iiii  côté,  dix  de  l’autre  ; cc  qui  lit  pi  iiehep 
la  balance,  ce  fut  la  générosité  de  Rossignol. 
S'apercevant  (|ue  ladinieiiltc  venait  uiiMpiemeiit 
de  la  répugiiaiH’C  que  certains  généraux  nobles, 
tels  que  Aubert  Dubayet,  avaient  à servir  .sous 
lui,  il  prtqmsji  noblement  a Canclnux  de  lui  nbaii- 
iioniicr  le  euininaudemenl  s'il  voulait  entrer  en 
campagne  par  .Sanmur  ; et,  sur  le  relus  de  (’aii- 
claux,  <|ui  u'eùl  pu  aceepUT  l'ulTrc  sans  indéli*  ; 
calesse,  il  <léclara  faire  à stm  collègue  lesacrificc  I 
de  .sou  o|iiiuon  parlieulicrc  Celte  comiuite  j 
pleine  de  grandeur  termina  tout , cl  i'nrmcc  de  | 
Mayciicc  prit  la  roule  de  Nantes. 

0|)cndaiit  le  décret  du  l*'aoùt  avait  répandu 
l'alarme,  et  le  bruit  courait,  accrédite  par  qucl- 
qui's  paroles  irréfléchies  de  Rossignol , que  ce 
décret  allait  avoir  dans  ceux  du  p<trti  de  5«ii- 
mttr  des  exéeiileurs  inflexibles  et  aveugles  ; un 
f.iil  éclata  lit  démentit  ces  rumeurs.  Soiilen  c s’é- 
tait  hâté  d écrire  nu  ministre  de  la  guerre  sur  la 
nécessité  de  prendre  des  mesures  pour  que  l'exé' 
eiition  ne  frappât  que  les  rebelles;  le  ministre 
lui  repomiit  ; •<  Mon  opinion  est  couforiiie  h la 
vùlpc  *.  El  les  représentants  près  l’armée  des 
cotes  de  la  Hochelle  publièrent  aussilèl  un  ar- 
rêté portant  qu'il  ne  fallait  )>as  coiifomlre  avec 
les  véritables  repaires  des  brigands  les  pays  en- 
vahis par  eux  , et  dont  les  habitants  étaient  en 
majorité  restés  lidèles  à la  patrie  ; qu'il  était  dé- 
fendu à tout  oITicier,  sous-oflicler  ou  soldat , de 
inellre  le  feu  n une  ville,  à un  bourg,  a un  vil- 
lage, à un  hameau  , même  à une  maison  parti- 
riiiière,  sous  prétexte  que  les  brigands  y avaient 
logé;  qu^iii  tel  acte  serait  puni  comme  acte  de 
rébellion  à tn  loi;  que,  dans  les  pays  occupés 
par  les  brigands,  les  généraux  seuls  auraient  le 
droit  lie  déterminer  rcxéculion  du  décret  tlu 
I*'  août  ; qu'en  tout  cas  , nul  ordre  d'iiieendier 
ne  serait  donné  que  lorsque  le.s  commissaires  ut- 

I Proré'-verbai  du  coiimîI  de  guerre  du  S :<e}iiciiilii'c  I79â. 

— Il  »r  (rouve  )>nrmi  les  pièces  ju»lincalt%e»  de  i'uiivragc  de 
B(aitrhaiii|i,  cl  dans  Savai  y,  l.  Il,  chup.  v,  p. 

« /iui. 

• Voycï  sur  cc  puini  \'l/i$loire  de  la  f 'enât'e,  pur  Drau- 
cbamp,  I.  I.liv.  VII.  p.  3UI.->  l,f»  Obierrnlion*  de  licniz  tur 
Ui  garnttie  la  fendre.  — l.es  Mrtnuirei  de  runraM.  liv.  III, 

P 100. 

Dans  les  .U'-'marVer,  Turrniii  aUurfue  Tiveuiriil  le  plan  qui 
rètulul,  et  crpeiiHant  snn  nom  Ogme  , dans  le  procè-ter- 
al . sur  ia  liste  de  ceux  qui  volèrent  en  faveur  de  cc  plan. 

• {ittrrre  des  f 'tnd^nê  et  des  Chouans.  I.  Il,  p.  iOI. 

» y&»d,.  p.  107. 

• Quand  SavHiy  s'oublie  jusqn'e  rapporler  iiu  fait  de  nu- 
lure  à hoiiurcr  te  ftatit  de  Saumur,  on  |>eiit  l'cn  eruirc;  car 
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tachés  aux  aimées  auraient  fait  retirer  les  bes- 
tiaux rt  les  suhsislHiU'es.  Ces  mesures,  qui, selon 
l'expression  de  Savarv  •;  senihlaieiit  réduire 
la  guerre  n ses  fléaux  ordiniiires,  • et  pour  les- 
q uelle.s  on  créa  «les  eoiiimissions spéciah^,  calmè- 
rent relTcrvcsccnce  *. 

Mais  n In  sagesse  il  fnllnit  joindre  l'énergie, 
et,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  qui  distin- 
guait le  parti  de  Smimur  du  de  A'auies, 

c'était  une  foi  absolue  dans  la  puissance  de  rélan 
populaire.  De  là.  la  Ica  ce  eu  masse  ordonnée 
parles  représenlnnt.s  près  l'armée  dc.s  côtes  de 
la  Rochelle.  La  réponse  à cet  appel  du  palriulisinc 
fut  prodigieuse.  Le  tocsin,  sonné  le  11  septem- 
bre, dans  le  district  de  Saint  - Maixent , réunit 
dix  mille  hommes  eu  six  heures  Les  levées  ru 
masse  eneomhrèrenl  Angers,  Saiimur,  1'liouars, 
Niort  et  l’onieiiay.  Rien  de  tel  ne  s'clail  vu  de- 
puis les  Croisades  Il  est  vrai  qu’on  ne  pouvait 
pn.s  compter  ces  volontaires  comme  aulant  de 
soUhts!  N'y  avait- il  point  à les  armer,  à les 
discipliner,  à les  habituer  au  feu  ? Sous  ce  rap- 
port, i)  y eut  ecrlafneiiient  illusion  de  la  part 
de  ei'iix  de  Sauimir;  mais  l'illusion  ici  n'en 
donna  pas  moins  lieu  a un  de  ei's  grands  spre- 
lades  (|ui  sont  In  gloire  d'un  peuple  libre. 

Pendant  ce  temps,  rarinée  de  Mayence  arri- 
vait à Nantes.  La  renommée  qui  marchait  de- 
vant ces  valeureux  guerriers  leur  avait  préparé 
dans  Nantes  nue  réception  digne  de  leurs  hauts 
faits.  Us  (ureiil  accueillis,  ils  furent  fêlés  avee 
transport.  Aussi  iiiipiitienlc  de  les  montrer  a 
reimemi  que  Hère  de  les  posséder,  la  ville  sc 
plut  à les  faire  ranger  en  bataille  dans  la  prairie 
de  Mauves,  presque  sur  le  bord  de  la  Loire, 
püurque,  des  postes  opposes,  les  Vendéens  pus- 
sent voir  à quels  rudes  coinbatlunts  il  leur  fau- 
drait désurmais  tenir  Ictc.  Là  était  Merlin  (de 
Thiunvilie  ),  aussi  brave  que  le  plus  brave.  Au 
luoment  où  les  troupes  rentraient,  il  lui  prend 
envie  d aller  rccunmutre  un  poste  cniicnu  aux 
envii'oiis  de  Saint-Sébastien.  Suivi  de  quelques 
oflicicr.s  généraux,  il  part , est  iiecueilU  par  un 
beau  feu  de  flic,  met  pied  à terre,  saute  dans  la 
canonnière  établie  pour  défendre  le  pns.sagc  de 
la  Loire  et  ri|iostu  pnrquelques  coups  de  canon*. 
Jouer  un  moment  avec  la  mort,  et,  comme  un 
banquet  l'atlcmlait  dans  la  ville  gagner  appé- 
tit, c'est  tout  ce  qu'il  avait  voulu. 

Voici  quel  était  l'étal  des  forces  qui  compo- 
saiciit  l'armée  des  côtes  de  Brest.  Canclaiix  avait 
sous  scs  ordres  deux  généraux  de  brigade,  Ueys- 

il  clnit  lui-  nii-mc  «lu  fuirlidr  .\antcs,  duiit  loule»  le»  prèveti- 
lioiiv  el  tr>  julou»>n  »e  «cllèlrtil  tlan.<<  sou  rèrit. 

^ Ra|i|Mjrt  «le  l'oiljuilutii  genèrai  Drsniutrz  au  niinUtre  «i< 
la  guerre. 

* Savary  , qui . ni  m qiiaiile  «IVm'iMiH  de  , parle  «.le 
CM  levée»  eu  tna^or  mec  une  mauvui>e  limncur  mal  ili»!«i- 
inuiér , |>ré(eiMl  quVIir»  |>r4i<lui»imil  liO.ltCU  Imnmic».  Siu» 
aller  ausvi  Itiiii  que  Binèir.  qui,  liaiix  ta  »eiiiiee  du  ve|)tcni- 
bre,  iKirla  le  ntiinbie  iie<>  voliMilaire»  û 40U.UU0,  il  e»l  pmiiiv 
«le  croire  que  Sjvary  eslre»le  au-<le»x'U«>  «le  la  vérilé.  Beaii- 
rhamp  <iil  5(i0,lH)U  , dun»  a«>ii  Htstoirr  de  la  /'endt‘e,l.  l, 
\iv.  MM,  p.  3I4. 

* Siivary.  ^’urrrr»  dti  frndreni  rl  dt$  Chouans,  l II, 
p.  (U 

tiid.,  p.  m. 
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scr  cl  Grouchy , le  premier  occupnnt  te  enmp 
des  NaudièreSf  à une  lieue  de  NimUs,  avec  six 
mille  hommes , et  le  second  rormanl  l'avanl- 
garde,  nu  camp  des  Sorinicres,  à ia  tête  de  deux 
mille  hommes.  Quant  aux  Mayenrais,  Aubert 
Dubaycl commandait  la  division; Kléber, l'avant- 
garde;  Vimeux,  la  I'*  brigade;  Ileanpuy,  la 
2*  brigade  ; llaxo,  la  réserve 

Pour  ce  qui  est  de  l'armée  des  cétes  de  In  Ro- 
cheile  , placée  sous  les  ordres  de  Rossignol , elle 
comprenait  cinq  divisions  : celle  de  Sauimir, 
commandée  par  Santerre;  celle  d'Angers,  eom- 
mandée  par  Dtihoiix  ; celle  de  Niort , eoiiiiiian- 
dée  parChalbos;  celle  de  l.uçori , eommamlée 
par  Tuncq  , et  enlin  celle  des  Sables,  où  Rou- 
lard , que  répuiscmcnl  de  sa  santé  avait  con- 
traint de  donner  sa  démission , venait  d'étre 
remplace  par  Mieszkouski 

Or,  d’après  le  plan  concerté  n Saumiir,  les 
opérations  devaient  avoir  lieu  de  la  manière  .suj- 
vanic  : 

L'armée  dcscèlcsde  Brest,  parlanldc  Nantes, 
devait  descendre  la  rive  gaitelie  de  la  Loire,  ba- 
layer la  Vendée  inferieure , remonter  vers  Ma- 
cliecüul,  arriver  le  11  on  le  1^  devant  Légé  ; le 
15  ou  le  14,  vis-à-vis  d'AigrefeuilIc , et  le  Iti, 
devant  Morlognc  *. 

De  son  côte,  l’année  des  rôles  de  la  Koeliellc 
devait  régler  scs  mouvements  de  telle  sorte,  que 
la  division  des  Sables  prenant  poste  à Saiiil- 
Fulgcnl  le  15,  cl  celle  de  Lueoii  balayaiU  tout 
le  pays  entre  Chnntonnny  cl  la  Roche-sur-Yon, 
les  trois  autres  divisions  de  Niort,  de  Saiimur  cl 
d'Angers  se  trouvassent  le  même  j»)ur,  e esl-a- 
dirc  le  14  : la  première  à ia  Châtaigneraie  ; la 
seconde  à Viliicrs,  et  la  troisième  sur  les  hau- 
teurs de  Beaulieu  *.  C'était  le  15,  autour  de 
Morlagne , que  ilevait  .s'opérer  la  jonction  de 
toutes  les  colonnes  parties  des  divers  points  du 
théâtre  de  la  guerre;  cl,  si  celle  joiiclùin  avait 
lieu  suivant  les  dispositions  cim\cmies,  la  des- 
truction de  rcnncnii  paraissait  chose  certaine. 

Mais  n’y  avait-il  rien  de  hasardé  en  un  sys- 
tème qui  faisait  dépendre  le  succès  de  la  campa- 
gne d’une  précision  mallicniatique  dans  chaeuii 
des  mouvements  indiqués?  El  pouvait -on  rai- 
soimahleinenl  espérer  que  les  Vendéens  ne  met- 
traient ohsladc  à la  innrclic  d'aueuii  des  corps 
dont  la  coo(»ération  était  requise?  Choudieu  , 
dans  le  conseil  de  guerre  de  .Sauimir,  a\ait  si- 
gnalé le  danger  avec  hcaucoup  «le  forée  et 
l'cvéïicnienl  ne  luiiionnn  que  trop  raison. 

Avant  même  que  la  campagne  fût  conimcn- 
cée , les  armes  républicaines  essuyèrent  un  rc- 

I Savary,  Ctirirti  des  / endf'eni  tldrs  Chouant.l.  Il,  p.  131. 

* ihid  , p.  I5i- 

* PUtn  d'upfraiiinit , conrrrl^  et  arr/l/ mire  Irs  gt^rnux 
Cantlanx  fl  Âoitifjntd,  parité. 

* Ihut  . 2»  parlir. 

* C'esI  ce  (|u‘il  rap|»rla  plii«  Uni  itaiis  iiiie  lettre  «ur  la- 
ijorlle  MoiM  rcvien4ir«M«< 

* .M/minreê  tn<i»w«<*r('0  rir  W^»v*Vr  Pi  (’  rr, 

1 Rapport  üii  géiirtal  ilr  bri];niir  l.rrioiiie  un  isénrra)  ilc 
diviait»)  Cliaibo*.  «n  H^ile  «In  S «cpicmbii-  l~J3. 

* tfrm.  dr  mtidamr  dr  l<t  n't*‘hrjnt)iirhir  , cinp.  it,  p 196. 

9 Voyez  son  Rapport  dn  H scplcmbrr  t"93.  — Lrs 


vers  qui  menaçait  dr  tout  compromettre.  Tuncq, 
que  nous  n'atoits  pas  \ti  ligurcr  au  conseil  de 
guerre,  s'était  rendu  à la  Roehellesous  prétexte 
tic  se  faire  guérir  d’une  chute  de  cheval  lais- 
sant le  rommaiideiii.-iil  ue  la  ditision  de  Luron 
au  jeune  Lecomte,  réccnimeiil  créé  gétiiTal  de 
brigade,  et  qui,  .à  la  tète  du  fameux  bataillon  le 
Vendeur,  s’était  eouvirt  de  gloire.  Lecomte  était 
de  la  rare  des  héros,  et  une  sitilre  nature  hcroï- 
(|iie,  .Marceau  , le  M-contlail  en  qualité  d’adju- 
dant générai.  Mais,  >oil  nmu\aisc  volonté,  soit 
iiégligcnec,  Tuiuq  était  parti,  sans  laisser  ni 
reiiseigiiemeiits , ni  oniris,  ni  cartes,  ni  regis- 
tres, pas  même  le  carliel  de  l’étal -major  et  la 
note  des  esjjions  Attaqué  à Chantoiinay,  le 
h septembre,  pur  treille  mille  Vendéens,  et  at- 
taqué à rimprovislc , Lecomte  fut  battu,  après 
des  prodiges  de  valeur,  cl  à la  suite  d un  eum- 
bal  qui  dura  de  cinq  à neuf  heures  du  soir.  Le 
bataillon  le  f'nujrur  y fut  ,'idmirahle , cl  .sc  lit 
exterminer  presque  en  entier".  Le  désastre  eût 
été  complet  .sans  les  ténèbres,  qui  favorisèrent 
la  retraite.  « Je  me  dirigeai  à travers  des  bois 
qui  lu’élaienl  iiK-mimis,  - écrivit  Lecomte  après 
la  haladie.  il  y avait  été  atteint  d’une  blessure 
qu’un  crut  d'abord  mortelle,  et  le  premier  cri 
(jn’il  poussa  de  son  lit  de  douleur  fut  pour  accu- 
ser Tuncq  et  le  inaudirc  *. 

Au  nombre  des  prisonniers  répnhlienins  était 
Moncl , eomiiiandanl  du  bataillon  te  f'em/rur. 
On  lui  apprit  (|ue  lui  et  ses  compagnous  devaieiil 
se  préparer  «à  mourir.  FiLs  unique,  Monel  frémit 
en  songeant  au  désespoir  de  sa  mère , et  ma- 
dame de  Sapiiiatid  raconte  qu  elle  reçut  de  lui 
une  lettre  où  il  lui  rappelait  qu'elle  avait  des  en- 
fants Elle  ajoute  quelle  envoya  cette  lellrc, 
accompagnée  de  .sa  recommandation  , à M.  de 
Ciimant , <pii  répondit  : ••  La  mort  ta  plus  al' 
freuso  serait  encore  trop  douce  pour  un  pareil 
homiiu!".  K Telle  était  la  mansuétude  vendéenne! 
.Monet  fut  coiuiiiil  à lu  mort,  i|u'il  subit  avec  1er- 
iindé;  et,  cimune  si  ce  nétail  pas  n^^ez  de  lui 
avoir  ôlé  la  vie , les  Vendéens  cherchèrciil  à 
déshonorer  .sa  iiiéinoirc,  en  publiant  un  bulletin 
uû  ils  lui  iaisaieiit  dire:  «>  J ai  violé,  volé,  assas- 
siné, incendié,  blaspliéiné,  commis  toutes  sortes 
de  crimes  et  de  scélérutesst^s.  Le  supplice  «|iic  je 
vais  subir  est  trop  doux.  Je  «lemande  publique- 
ment pardon  à Dieu.  Malheur  à ipii  m'imitera  ! <• 
Pour  savoir  jiisiju'à  quel  point  une  rclution  , si 
peu  vraisemldable  en  elle-même,  mérite  con- 
iiance,  il  stinil  de  remarquer  qu’elle  venait  d'un 
conseil  dirigé  par  ees  deux  grands  imposteurs, 
l’cvéque  d'Agra  et  le  curé  Rcrnicr  î 

rrt  tnnnuferil$  de  Mereirr  du  Rocher,  el  Rcaiicliamji,  1. 1. 
liv.  vm.  SOS 

**  St<moirr$  de  madame  de  Sapinuud,  p.  27. 

'•  tbid. 

Il  ft  jii-le  («>iilpr»i«  tie  dire  i|(i«  reltr  irlalion  r>t  rti  har- 
monie »vcr  rc  <|uc  niinlunirtir  Sapiiiuuil  rapfmi  lr  «Jii  ■■rcti  «|ui 
lui  fut  fuit  b rllr-niéitir.  Mais,  lir  «on  edir.  S'i«aiy.  qui  riMi- 
iiai^'oii  ]«■  r;ir.iririr  liomtrobtr  «If  .Moiirl , ritr  «u  inrirndua 
ronfr-xion  roininr  un  <ii*<  |>tu<  frnp|iiinl-  r«rmple»  <t«s  ex- 
/rar<>v'iAr«'«  «|ue  Ir  ri>ii»«'ii  «iipérjeur  tie  (!litii|l«m  |i«rinrl- 
lail  lit*  iMiUlirr  (V<>vrt  (iHei  tri  drt  f'rnddmf  et  de$  ChcuiiHi. 
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Tandis  que  ces  choses  se  passaient  du  eôté  de 
Luçoiu  Chnrette,  du  côté  du  iNuiites,  nUnquail 
sans  succès  le  camp  des  Naudièi'cs  ; cl,  laissanl 
dans  ce  camp  une  forte  réserve  sous  les  ordres 
d'Ilax»  et  de  Groucliy)  Canclaux  ouvrait  la  caïu- 
pajîne. 

Les  Maycnçnis,  dont  Kléber  conduisait  l'avanl- 
garde,  s'emparèrent  d'abord  de  Porl-Sainl-Père, 
dont  rattaipie  fut  signalée  par  des  traits  <te  bra- 
voure extraordinaires.  On  y vil  des  siddals  ré- 
publicains, a la  suite  d'un  {icutenanl  nommé 
Targe,  se  jeter  à la  nage,  le  sabre  entre  les 
tlenls,  aller  saisir,  sous  uii  feu  terrible,  des  ba- 
teaux vcmlcens,  et  les  ramener  pour  faire  pas- 
ser le  délacheinenl 

De  là , les  vainqueurs  marchèrent  dans  la 
direction  de  Légé , chassant  tout  de^anl  eux. 
Savapy  nous  a conservé  des  notes  de  Kléber  où 
ou  lit  ees  Imichantrs  paroles  : » Kn  passant  de- 
\aul  le  lu'aii  lac  de  Grand-Lieu,  nous  a\  ions  des 
pansages  ebarniants  et  des  échappées  de  vue 
aussi  agréables  que  imilliplices.  Je  ne  pus  m’eiii- 
pèebcr  de  gémir  sur  le  sort  de  ees  paisibles  ci- 
toyens qui , égarés  et  fanatisés  par  les  prêtres, 
couraient  à une  destruction  certaine  i>  D après 
lu  plan  d'opérations,  les  Mayençais  auraient  dii 
8C  trouver  devant  Légc  le  1 2 stqdeinbie  *,  et  ce 
fut  le  rt  * seulement  que  leur  avant-garde  se  <lc-  | 
ploya  dans  la  plaine  en  forme  de  glacis  qui  do-  i 
iiiiiic  celte  ville.  Elle  y fui  rejoinlu  par  l'armée 
de  üeysser,  qui,  faisant  le  circuit  de  la  busse 
Vendée,  s'était  emparée  sueeessivemenl  de  l’or- 
nic,  de  Bourgneuf  et  de  Maelircoul.  Les  Ven- 
déens, qui  occupaient  Légé,  s<?  hâtèrent  de  i'éva- 
euer,  et  les  troupes  de  Beysscr  pillèrent  la  ville*  ; 
après  quoi,  ou  se  remit  en  marche. 

I.C  eouventioimcl  Merlin  (de  Thioiivilie), de- 
venu cher  aux  soldats  de  l'armée  do  Mayence 
|>nr  une  iiilrépidité  qu'on  eût  admirée  luéme 
ubez  un  vieux  guerrier,  était  de  rexpédilioii.  A 
Port-Saint  Père , il  avait  commandé  rartillerii: 
volante  et  pointé  lui  - nicme  plusieurs  canons  ^ 
La  lettre  suivante,  adressée  à Goupillenu  (de 
Monlaigu  ] , et  dont  l'autogiaphe  est  sous  nus 
yeux  , donnera  une  idée  de  riiumiiie.  u J'arrive 
de  Monlaigu,  d'où  nous  venons  de  chasser  vingt 
iiiille  coquins.  Entré  le  premier  dans  la  ville, 
j’ai  protégé  tes  propriétés  et  ta  femme.  La  ville  | 
ayant  été  prise  à la  ha'ioiinelle,  je  crois  qti'eile  j 
sera  totalenieiit  pillée.  L’armée  des  brigands  est 
en  pleine  déroute.  S'ils  ii'avaicnl  |ias  jusqu'ici  , 

eu  afTaire  a des  j....  I iis  ii'auraienl  pas  | 

pris  nos  canons  avec  des  iialons.  J'ai  juré  de  | 
n'ccrirc.à  In  Convention  qu'après  que  cette  mal- 
heureuse  guerre  sera  terminée.  Ne  soyez  donc 

I 2'  parliu  «l«ri  Mrmùirti  mnnuneriU  dr  ^creitedu  Rw:ker. 

|i.  Ü. 

* Savary,  rrei  / tttdfent  tl  dn  Chouanê  , I-  U , 

J..  140 

> V«>yrz  |>1iis  liaiil  te  plan  (t'o)kcraliuiit. 

* r.'urrrK  dfé  et  dr$  ChouaH$,  t.  Il,  ii.  145. 

» mu. 

• >’oicsde  Klèt)fr,  niée?  pip  Savary,  I.  Il,  p.  156. 

t Itaji»  la  caliecliitn  ite»  liœiimfiiii  ori|(jiiaux  el  inâiil^ 
ra«»emLI(^»  par  Bcnjnmiii  KitliMi. 

• TtuI»  de  Kléber.  (V.>y.  S.oary,  l.  II.  p.  148.) 


pas  cloiinés  si  vous  ne  voyez  pas  ma  signature 
avec  relie  de  mes  collègues.  .Merlin  ( de  Thiun- 
ville)  \ » ...  Les  mots  : « J’ai  protégé  les  pro- 
priétés cl  la  femme  » indii|uent  de  reste  que  la 
ville  de  Montaigu  fut  livrée  nu  pillage.  Pour 
l’empêcher,  le  généreux  Kléher  avait  prié  Beys- 
ser  (le  faire  battre  la  générale  : elle  hil  battue 
en  cfTel,  mais  deux  heures  trop  lard  *... 

L'armée,  avançant  toujours,  ntleignit  C'Iisson 
le  17.  Là  il  fut  eouvemi()ue  la  colonne  de  droite, 
sous  les  ordres  de  Beysser,  se  |H)rlerail  à Tiffan- 
ges,  el  que  l'avaiit  garde,  sous  les  ordres  de  Klé- 
ber, mareluTail  sur  ToiTou  , d’où  elle  pourrait, 
par  le  pont  de  TilTanges  , coinimmiquer  avec  la 
colonne  de  droite  ^ Ces  dispositions  prises,  Can- 
eiaux  lit  halle  , nttendaut  des  nouvelles  de  Ros- 
signol. 

Tel  SC  présente  à riiistorieii  impartial  le  mou- 
veim  ni  des  .Mayeiiçais.  Il  ne  cadrait  pas,  on  le 
voit,  avec  les  prévisions  du  pian  de  eainpagne  ; 
car  l'armée  des  eôlcs  de  Brest  aurait  (lû  être 
devant  Mortagne  le  1(î,  el  elle  n'élnit  encore 
qu’à  Clisson  le  17 

Que  faisait,  pendant  ce  temps,  l'nnucc  dos 
C()les  de  la  Uoclielle'?  La  nouvelle  de  l’échec  de 
In  division  de  Luçon  à Chaulonnay  avait  avec 
raison  alarmé  Rossignol,  cet  échec  étant  de  na- 
ture à laisser,  par  la  désorganisation  d'une  des 
colonnes  d'attaque,  un  vide  dangereux  entre  la 
division  de.s  Sabks  et  celle  de  Niort,  ce  qui  suffi- 
sait pour  tout  remeUrc  eu  (piestion. 

On  était  dans  celte  iiieerlilude,  lorsque,  le 
14  septembre,  la  division  deSaumur,  quin'nvail 
pas  dépassé  Doué,  y fut  attaquée  par  une  masse 
nombreuse  de  Vendéens  <;uc  conduisaient  le 
prince  de  Taliiiotil,  d'Auiieliainp  et  Stofllct.  Les 
républicains  étaient  au  nombre  de  sept  mille 
euinballaiiU , dont  cinq  cents  iioinmes  de  enva- 
ierte,  plus  six  nulle  bumiues  de  lalevéecii  masse, 
qu'on  avait  rejetés  sur  les  derrières,  parce  qu’ils 
ii'élaienl  armés  (|uc  de  piques,  et  mciiaçaieiit 
d’étre  un  embarras  plutôt  qu’une  force.  Ce  fut 
le  générai  Dembarrère,  oITicier  attaché  à l’arme 
du  génie,  qui  fit  les  «iispusitions  et  forma  la 
ligne.  Les  Vendéens  fumil  repoussés , mis  en 
I déroute  et  poursuivis jusipj ‘à  plus  de  trois  lieues 
par  la  cavalerie  républicaine,  qui  en  (U  un 
grand  carnage 

Le  même  jour,  Le.scurc  courait  attaquer  les 
républicains  à Tliouars,  el  cela  sans  plus  de  suc- 
cès 

Là  péril,  nu  plus  fort  de  In  mclce,  où  clic  se 
précipitait  en  furieuse,  une  jeune  paysanne  de 
Courlay,  nommé  Jeanne  Roliiii.  Elle  passait, 
parmi  les  bleus,  pour  une  sŒurdc  Lcscure,  et 

• 4Îe  Ktébcr.  ( Yoy.  .S.i\ary.  I.  Il,  p.  t;j*2  ) 

***  Su>>ry.l.  II.  |i.  Uti.dinxlif  a rrjrief  »iir  le  |<Hrli  uppn«« 
Il  irsjiuii'iibilile  <le  i-c  irluHl,  eit  iIimiiI  «pte  Hu«»iRii»l  «vuil 
I aiiiiuticc  <|ii‘il  tiVi.itl  IM»  4'ii  iiie»inr  ; iiidi'»,  uiiire  qu'il  ne 
I ruitniii  diietiiir  pK'iitc  «le  celte  u.t»rr(iim.eiir  ii'explMpie  ricu, 

I puiM|tic,  <iii  priipie  rccil  de  rcl  Inslunci),  il  rr»uiie  «]uc  ra 
I lui 'ruirmriit  k I7  ipi'iiiilil  halle. 

( •'  .U<'MrMr<-4  tir  i'wi  rrit<i.  Itv.  III,  p.  101-105, — Vtjyei  «ils»! 

Ici4  .UcMitim  dr  mn  immr  de  ia  HachrjiniHfleiti.  chap.  iii. 

'*  fhd.,  p.  MH’.. 


HISTOIHK  DK  LA  IIÉVOLÜTION. 


)i‘s  Vendéens  la  rcgnniaiciil  comme  leur  Jeanne 
d’Arc.  Veille  il'unc  île  ces  vesles  de  sianioise 
<|ir«ii  distribuait  aux  soldats,  elle  cumballil  à 
Tliouars,  avec  une  fougue  <iiii  tenait  du  délire. 

A côté  de  Lcsciirc,  elle  lui  criait  : m Mon  gene- 
ral, vous  ne  me  passerez  pas;  je  serai  toujours 
plus  près  des  bleus  que  vous  » Et  Jeanne  Ho- 
bin  ne  fut  pas  la  seule  <pii  représenta  son  sexe , 
dans  cette  guerre  étrange.  D EIbcc  avait  parmi 
les  tambours  de  son  armée  une  {lelile  fille  de 
treize  ans,  qui  se  (it  tuer  nu  combat  de  Luron 
Dans  In  division  de  Joly,  une  belle  femme  de 
trente  ans,mndnme  de  Dennglie , comranndait 
une  compagnie  qui  était  à sa  solde  Quelquefois 
le  courage  des  femmes  vendéennes  ii  était  pas 
sans  un  mélange  de  férocité  ; témoin  cctlc  pay- 
sanne qui , ayant  rencontré  son  oncle  à In  tète 
d’une  compagnie  républienine , se  vantait  •*  de 
lui  a voir  coupé  le  eou  sans  qu'un  feitl  vu  soiinicr.n 
Elle  se  nommait  Renée  Rorderemi,  avait  reçu  le 
surnom  de  V Antjerin  , et,  s'il  en  faut  croire  son 
jiroprc  témoignage,  il  lui  était  arrivé  , dans  un 
engagement  aux  Ronls- de -Cé,  de  tuer,  à elle 
seule,  vingt  et  nu  bleus  a coups  de  sabre  *. 

Les  attaques  de  Doué  et  de  Tliouars  eneoura- 
gèrent  Rossignol  à se  porter  en  avant.  Ne  pou- 
vant juger  que  par  eonjeeliires  <le  la  véritable 
situation  des  culoimes  qui  agissaient  dans  fouest, 
]>arce  que , pour  connniire  leurs  mouvemenli. , 
il  fallait  faire  un  cil  cuit  de  plus  de  mil  lieues 
il  erul  que  la  double  attaque  de  Doué  et  de 
Tliouars  n était  qu'une  suite  de  leurs  progrès  , 
qui  refoulaient  vers  lui  fenneiui  ; et  il  donna 
l’ordre  d avancer  nu  général  Santerre,  qui  eom- 
mamiail  la  division  de  Suumtir,  et  au  général 
Didioux,  qui  commandait  celle  d'Angers 

.Mais,  en  même  icinps,  cl  ]>ar  une  iiiemist*- 
quencc  trop  absurde  pour  avoir  été  autre  chose 
qu'un  malentendu  , forilre  de  i*élrograder  était 
envoyé  à Cliathos,  qui,  avec  la  divisiuiideNiort, 
avait  atteint  déjà  lit  (diataigneruie , prêt  à ap- 
puyer le  mouvement.  Ot  ordre,  daté  du  10  sep- 
tembre, parvint  h (Iliall>os  le  1 7,  fut  exéeulc  par 
lui  le  18,  et  transmis  le  à Mieszkouski,  le- 
quel, de  son  eélc,  à la  tétc  de  In  division  des  Sa- 
bles, occupait  à Sainl-Fulgent  le  poste  indiqué 
dans  le  plan  de  campagne 

Que  l'ordre  du  1(5  ait  émané  de  Roiisin , qui 
se  serait  indûment  M‘rvi , en  celle  occasion  , du 
nom  du  général  en  ehef,  tout  contribue  à nmdre 
eeltc  stipjiosilion  probable,  sans  qu'îlsoil  permis 
de  rien  nhirnicr  à cet  égard.  Mais  ce  qui  est  cer- 

1 yrmnim  de  madame  de  la  HiKkrjaqud'hi.  t.  It,  ch.  in. 
p.  305  el  304. 

• /Arri.,  p.  204. 

• Rejitch:ini|i,  Hiitoi-r  de  la  f'endrf,  liv.  VIII,  p.  3U4. 

^ Sa^»ry,  Guerre  dt$  f-  «’n'hciu  tldn  ('Aouaiu.  I.  II.  p.  105. 

^ 0»i  ce  ilciMl  »e  plsif;iiirenl  pliitt  liinl  Ciinudieu  et  Ri- 
chtrd.  Vi*y<  V HiiOurt  ilr  la  /'mdee . par  Brunchaiini,  I.  I'*, 
lie.  X.  p.  m 

• M/'inoirei  de  Turriau  liv.  |||.  p.  (OS  et  107. 

1 L'oiili'C  en  {{iicvUn»  ay-itil  rlé  !«■  (•■lini  de  drjiiiii  il'arcii-  | 
Mliooti  qui  donnèrent  lirti  A dr<i  drhnlv  d'ime  kmiihIc  iin|>«ir-  > 
tunee  historique,  non*  avotiA  dû  imn<t  cliidirr  A drcriic  tcOr 
roxtpaisne  avec  inie  rxlr^mc  |•rer^^^on  de  cliilTrei  cl  de  driaiN. 

" Rn|ipnrl  ppi^^eiO^  h I.T  e>‘ii\rnri«H  iMlimiiilr  p.ii  tJi  -u- 
dieu,  )c  S fcvi'ici’  17‘Ji. 


I tain,  c'est  que,  plus  tard,  à la  tribune  de  la 
Convention,  Cboudieii  nia  formellcmenl  que  Ros- 
signol eût  donné  cet  ordre,  qu'il  qiialilia  de  imi- 
leniefidit  *.  11  est  eeii.iin , d'autre  part,  que  dès 
que  Rossignol  eut  eonnnissniiec  ilu  fait,  il  s'em- 
pressa de  prévenir  Cbalbus  qu’il  eût  à reprendre 
sa  position  en  toiile  bâte,  ce  que  celui-ci  se 
trouvait  avoir  fait  le  20 

Ainsi  le  mal  fut  ré|>aré  aussi  vite  que  signalé, 
cl  presque  du  jour  au  lendemain.  Il  est  vrai  que, 
du  18  au  20,  les  républicains  essuyèrent  trois 
défaites  sur  divers  |H)intS(jii  théâtre  de  la  guerre; 
mais,  comme  on  vu  le  voir,  uuciiii  de  ces  revers 
ne  naquit  du  faux  mouvement  ordonné  à Cliul- 
bus. 

Nous  avons  dit  que  Rossignol  avait  donne 
ordre  h la  division  de  Sauiiiiir  de  se  porter  en 
avant  : arrivée  n Vibiers  le  17  septeinbre  , elle 
passa  (a  nuit  au  bivac.  Les  avunl-;msles  étaient 
placés  à une  bautciir  appelée  la  Grilic  r/cx/iom- 
wex , n un  quart  de  lieue  de  Curun,  bourg  situé 
dans  un  fond  et  traversé  par  une  longue  rue  fort 
étroite.  Le  IB,  un  annonce  l'appruilic  des  Ven- 
déens. Ils  étaient  nu  nombre  d'environ  douze 
iiiiiie  et  conduits  par  Piron,  les  principaux  gé- 
néraux delà  grande  année  vendéenne  étant  alors, 
ou  occupés  ailleurs,  ou  blessés.  Quant  aux  ré- 
publicains, iis  formaient  un  corps  d'environ 
dix  sept  mille  hommes,  dont  sept  mille  sculc- 
iiieiil  de  troupes  réglées;  le  reste,  fourni  par  la 
levée  en  masse,  se  composait  de  volontaires  mal 
armés,  sans  aucune  notion  de  discijiliiie,  et  qui 
allaient  au  feu  |tuur  la  première  fois  On  mar- 
elle sur  Curun  , que  les  rebelles  occupaient,  et 
où  les  représentants  du  peuple Clioudicu  cl  Ri- 
chard enirent  les  premiers , le  sabre  à la  main, 
ayant  Ronsin  à leurs  côtés  Le  gros  de  t'arniée 
ennemie  était  en  bataille  sur  la  hauteur  du  bois 
de  la  Roche.  L'nvant- garde  des  réftublicains, 
chassant  les  rebelles  devant  elle,  uccupc  Coron, 
entuic  des  tirailleurs  à droite  et  à gauche,  et 
fait  demander  de  rnrtiilerie  légère  à Santerre, 
resté  à ht  Grille  des  hommes  avec  le  corps  d'ar- 
mée. L'ordre  fut  mal  exécuté  ou  mai  compris, 
et  l'artillerie  tout  entière  s'achemina  vers  Co- 
ron. Déjà  huit  pièces  de  canon  et  autant  de 
caissons  se  Irouvaieiit  enfournés  dans  i'ctruilc 
rue  : Santerre  nccourl  précipitamment  et  donne 
ordre  de  lc.s  retirer;  mais  Ronsin,  furieux  : 
U Comment!  lu  ordonnes  la  retraite!  .Mourons 
ici!  » Pendant  ce  temps,  les  lirailleiirs  ennemis 
ont  repousse  ceux  des  bleus,  et  les  bataillons 

• Ibid.  — Voyez  auMÎ  ï'Huloire  de  la  l'endèt , |iar  Bmu- 
cliaiiif»,  I.  I'’*,  liv.  VIII,  p.  S19. 

I®  rfe  «t»* /a  floeXr^Vj^ur/frH,  cli-ip  *n,  p.  207. 

M ^^rnttires  de  Turrt  tu.  liv.  III , |*.  108.  — Turreau, 

/tait  Ut . moque  bvcc  i aÎMn  de  Pliilippeaiiii , qui  t>»a  pré- 
Ifiidre  qu'à  Curoii.  un  ü nVrutl  40,000  rc|iiibliraini> 
avaicnlrié  ImiUuk  par  .~i,000  retiellcs.  Encore  soiil-rr  là  les 
i rhiirrrii  qii  on  (il  dniis  In  OEuvret  p»slhHmn  de  Philipf»caUM: 

‘ car.  daii»  sou  sr/r  d'arrMxnOrm  contre  Ro'.kignol  et  Ron«in,  il 
atiùl  itlUrmr  qii'ù  IJorou  VO.QOtl  républicains  avairiii  lui  de- 
vant 5,00<i  lu  i}:aiids  ! El  voilà  ic»  asscrliuu»  qui  ont  xervi  de 
ba-r  au  rccil  de  M.  Michelet  ! 

I-  Ua)iî>i'i  l de  t.lMudmi,  présenté  à la  Convrulton.  le  0 té- 
mrr  I7:'t 
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qui  s olnienl  déployés  en  avtml  de  Coron  » avec 
une  seule  (lit'rcc  d’nrlilleric  légère  el  deux  oint- 
siers,  cniiimeuccnl  n lâcher  pied.  Snnterre  fait 
rrjilicr  Invaiil-j^arde  sur  le  corj)S  d’armée,  qui 
Il  avail  pas  quitté  les  haiilcurs  de  lu  ürille.  Les 
Vendéens  arrivaient  a la  eoursc  en  criant  : V’»Ve 
Piron!  Les  avant-trains  des  pièces  si  inalencun' 
Ireiiseincnl  engagées  s'étaient  iirisés  en  Imirnant 
«Lins  les  nies  du  village.  Le  dé>ordre  senieldans 
la  euioiine;  le  cheval  dcTuiTeau  sc  renverse  el 
roule  sur  son  c.avalier;  Clioudieu  et  Hlelianl , 
entrés  les  premiers  dans  Coron,  n’en  sortent  j 
que  les  derniers,  niais  en  sortent,  et  Rmisiri  lui-  i 
inénie  est  entraîné  dans  le  mouvement  de  la  j 
retraite.  De  son  ciUé,  le  eorps  d’ariiiée,  composé  { 
il  lioiiinies  novices  an  métier  de  la  guerre,  croit  j 
à une  déroule  eomplèlc  en  voyant  ravmil-gnrde  j 
se  replier.  Les  rangs  llollent'el  se  rompent;  la  { 
lumique  se  répand  de  pmelic  en  pioche...  C'est 
vainement  qu'un  drapeau  à la  main,  Honsin 
cherche  à rallier  les  troupes  : tout  fuit  *.  i 

l’iroii,  \ainqueur,  se  hâta  d'envoyer  une  par-  ! 
lie  de  son  iiifaitlerjc  cl  toute  sa  cavalerie  au 
chevalier  Dulmux  , qui , en  ce  luoineiil , tenait 
léle  à la  division  répuhiienine  d Angers,  euin- 
iiiandée  par  son  oncle.  Nouveau  roiuhat  sur  les 
liaiileiirs  de  Beaulieu,  nouvelle  victoire  des  Ven- 
déens. Le  général  républicain  Duhuiix,  injuste*  ’ 
ment  soiipeonnéd'nvuireudcs  intelligences  avec  i 
son  neveu,  perdit  toute  son  artillerie  et  fut  poiir- 
sui»i  jusqu’aux  Ponts-de-Cé 

Or,  ce  jour*lâ  inème,  lil  sejdemhre,  l’armée 
de  .Mayence  éprouvait,  sur  un  autre  point,  un 
re\ers  presque  srinldahle. 

Nous  n\ons  laissé  les  Mayoneais  de  KIcher 
iii.'irclinnt  sur  Torfoti , et  Beysser  recevant  l’or-  ' 
dre  de  se  diriger  sur  Tliraiigcs , de  telle  sorte  î 
que  les  deux  colonnes  se  donnassent  In  main , | 
chose  damant  plus  néecss.iire,  que  Kléber  ii'a-  i 
lail  pas  « sa  disposition  au  delà  de  ileux  mille  • 
hommes  *.  Les  Vendéens,  renseignés  par  im  i 
oflicier  et  deux  sous- oflieiers  île  l’ariuéc  de  ^ 
Mayence  qui  s’étaieiit  rendus  nu  ehâlenu  de  la 
Bouiaye,  déguisés  en  paysans,  rassemblent  leurs 
forces  H Chollet . <roi'i  ils  partent  pour  aller  à (n 
rencontre  des  Mayeiieais,  sous  la  conduite  de 
(.hnrellc  el  de  Leseure.  Quand  Kléber  arri>a, 
l'nvanl-garde ennemie,  eniiiposécde  quinze  mille 
hommes,  oeeupoit  Torfoii,  juistc  que  semidait 
rendre  inexpugnable  sa  situation  sur  une  liaii- 
leur  qui  barre  un  chemin  creux,  avec  fossés, 
haies,  buissons  alentour,  el  un  bois  eu  face  cl 
sur  les  lianes  *.  Le  poste  fut  emporté  iiéan- 
fiiuiiis,  cl  déjà  les  soldats  «le  Cliaretle  fuyaient 
en  désonirc.  lorsque,  iiieUanl  pieil  à terre, 
Leseurc  s’écrie  : « Y a-t-il  quntn*  cents  braves 


Slî?; 

pour  venir  mourir  avec  moi?  — Oui,  monsieur 
le  marquis,  n répondeiil  les  gens  de  la  paroisse 
d«'s  Ëeliaubrofgnes;  et  le  combat  momiuence'. 
Bient(>t  un  grand  nombre  d'habits  gris-bleu  sont 
aperçus  mêlés  aux  habits  bruns  dont  les  soldats 
de  Cliaretle  étaient  vêtus  : c'étnil  la  iliviMun  Bon- 
champ  qui  venait  prendre  place  dans  ta  bataille. 
Ilunehanip,  une  eimibitieà  In  main,  charge  n l.i 
tête  «h‘s  l oiupaguies  bretonnes  *,  mais  sans  pou- 
voir ébranler  la  ligne  d'airuiii  des  .Mayenenis. 
Tout  à coup  une  vive  liisiltadc  est  entendue  sur 
les  derrières  de  l'armée  républicaine,  et  un  rri 
s’élève  : « Notissommes  coupes  ! » Tous  les  yeux 
SC  dirigcnl  vers  le  même  point  et  en  effet 
rarinée  eourait  risipie  d’élre  enveloppée,  pare«r 
que  les  fuyards  v«*inléens,  que  l'arrivée  de  Bon- 
etiaiup  \euait  de  rallier,  avaient  jirU  par  In  gau- 
eiie,  se  glissant  le  long  des  buissons  el  favorisés 
parla  eonliguralion  de  celle  pjirtie  du  Boenge, 
plus  cmivcrlc  el  plus  inégale  qu’aucune  autre. 
Kléber  avait  reçu  mi  coup  de  feu  au  comnieiice- 
ment  de  l’action  et  n'en  avait  jms  moins  con- 
tinué d’anitiuT  les  siens  de  ses  regards  intrépides. 
II  fallut  reculer,  eepeiidaiil;  mais  c'est  ce  qu’ils 
ne  rirent  «|u'en  présentant  un  front  terrible. 
Trois  f«iis  la  cavalerie  vemicenne  fond  sur  les 
.May«‘iieais,  et  Imis  fois  elle  est  repoussée  à la 
h.iîonnette  par  ces  soldats  aguerris,  qui  ne  cè- 
dent le  li’miin  que  pied  à pied  et  en  faisant  des 
feiixtielilcsemblaides  a«i  roulement  du  tambour. 
Néanmoins  la  masse  dont  ils  avaient  à soutenir 
le  elioe  devenait  si  eonsidérable,  qu’ils  eussent 
clé  détruits  peut -être,  sans  le  dé>oncincnl  de 
Clievardin,  chef  de  bataillon  des  chasseurs  de 
S.u^ne-el- Luire , chargé  de  couvrir  la  retraite. 
Kléber  lui  avait  dit  ces  simples  mots  : « Tu 
pourras  être  tué,  mais  tu  sauveras  les  camara- 
des» Chevardiii  ne  répondit  rien,  sauva  ses 
camarades  cl  se  lit  tuer'®.  En  arrêtant  l'ennemi, 
il  a\ait  iloiuié  le  temps  à Aubert  Üubayet  et  à 
Viineux  d’aeeourir  avec  un  renfort  de  troupe» 
frairbes,  «pii  cmpêdia  les  Vendéens  d’aller  plus 
luiu  ". 

Kléber, dciiiaiidanl  ce qu’élaildevenu  Beysscr, 
apprit  que  ce  général  avait  cru  devoir  attendre 
un  second  ordre  pour  se  iiieUrc  en  marche. 

« Ainsi,  «lit  Kléber  dans  scs  notes,  j’ai  eu  à 
comballre  seul , avec  deux  mille  hommes,  une 
ligne  dont  la  gauche  s’appuyait  à Tiffaiiges  et  se 
gi  üssissnil  eontimiellemenl,  tandis  que  sa  droite 
scpruloiig«'ail  au  delà  de  Torfou  w D’où  il  ré- 
sulte «pie  Kléber  ntlrihoail  l'éclu'c  de  Torfou  à 
la  négligence  de  Beysscr,  et  poinl  du  tout  au 
iiKunemcnlde  retraite  exécuté  partdiaibuslc  18. 

Le  fiiil  est  «|ue  Beysscr  était  alors  fort  tran- 
quille n .Muiitaigii,  ou,  le  surlendemain  du  com- 


* Vuyfisurfclle  baiaille.en  mpiimclianl  («5  itivem  rrctls 

I*  le  rapport  ite  <;bnu«licu  j le»  Mém»iret  de  mndamr  ,ie  la 
ttoekfjnqiifletH;  V les  Mutioirts  lie  Turrrnu.  i"  le  Biilieliii  de 
l’armée  calholique. 

* Véwiotret  lie  w<irf<o?re  c/e  lit  fioehejitifHclein,  tlisn  »ii 
p.  Î09.  — Voyei  le  Hnllelin  de  l'ai  niée  ealholinnr.  * 

* Rapport  lie  KIrlirr  a AitLeil  DnbuyvI. 

* ^ 

> M^moiret  de  mad>îmt  de  In  Itof  krjaqueiein.  ch.  tti,  p.  2I3. 


• Wmciire»  de  mwtttme  de  Itnnrh^mp.  p.  47. 

^ Hupport  tie  kleber  à Aubert  lliibayel. 

» //  t,i. 

» Savary,  fJ»errtt  des  f'endfynt  et  des  Ch’iuant , 


“ Voyez  le  r»ppurl  de  Klébrr. 
•*  i^uvary,  t II,  p 174. 
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bfll  de  Toi'fou,  Clinreitc  et  Lcseurc  coururent  le 
surpremlre.  li  riait  h Inble  <|iinnd  on  lui  vint 
nnnoncei*  que  rciinemi  {Kiraissail.  Il  crut  que 
celait  un  renfort,  et  ne  sc  mil  en  défense  que 
lro|»  lard.  Ln  ville  fui  prise  , et  les  Vendéens  y 
pnssènMit  impiioynldement  Ions  les  prisonniers 
au  ni  de  l'épéc  *. 

Une  allnqtie  viclorieiise,  diriî;ér,  le  ^5  , par 
rharelle  cl  Ix’scure  coiilre  la  division  dcN  So- 
ldes, eonunandée,  n Sainl-I'nlgcnl,  par  Jüesz- 
kotiski,  fut  la  ronséqnenec  el  le  ennipiémenl  de 
ces  succès.  A raffaipe  «le  .Suinl  - F«i!;;ent , un 
Suisse,  nointiu'  Uyuks,  qui  condiallait  dans  les 
ranjjs  vemleens,  se  fit  remarquer  par  son  saiij;- 
froid  imM|uenr.  Il  avait  lir«*'  un  fl;i};«‘«»let  de  sa 
p«»rhe,  el,  pendant  qu'on  ehargeail  les  républi- 
cains, lui,  jouait  l’air  de  Çu  /m.  Ibi  boulet  eiii- 
porte  la  tête  de  son  cheval,  il  sc  rel«*veel  «‘oii- 
timic*.  La  division  des  Sables  rélrosrada  jiisqu’îi 
Cbaiitoiinay  « et  sa  reliaitc  entraiiia  celle  de  la 
«livision  «b*  buroii,  qui,  promphutu'iit  réor;;aui- 
sée  après  réclicc  de  beeomie,  était  v«‘uue,  sous 
les  onlrcs  du  pénéral  lli-ITroy,  oecnper  le  p«»sle 
que  lui  assignait  le  pian  d'opérations  convenu’. 

Toutes  les  combinaisons  se  Irutivanl  de  la 
sorte  «i«*eoueeplces , Cancinux  u’avail  plus  «pi'à 
sc  replier  sur  Nantes,  ce  (pi'il  lU  sans  beaucoup 
d'nbstmdesja  inésintelligcuee  s'etant  mise  parmi 
les  g<‘néraux  ven«l«‘rns  et  Cbarette,  dont  les 
ebefs  du  haut  Poilou  o'axaienl  point  assez  mé- 
nagéî  le  earactère  irritable,  songeant  d«‘jà  à se 
retirer  dans  ses  cantonnements  de  Lé’gé,  comme 
lui  loup  «hiis  son  repaire. 

Pour  les  républicains,  la  cnmpagiic  était 
manquée.  A ipti  in  faute?  II  y eut  à eet  égard 
«‘change  amer  de  nVriminatioiis.  Et  toutefois 
ceux  du  parti  ib;  Nantes  parurent  d'abm-d  dis- 
pitsés  à necepler  bombleiueiil  leur  part  de  res- 
ponsabilité. Car  Chonilieii  «*1  lliebard  l<‘tir  ayant 
écrit,  nu  sujet  des  défaites  de  Coron  et  de  Ilean- 
lieu  : •<  Ce  qm?  nous  ariniis  prévu  vimil  mnilieu* 
rrusemenl  «l’arriver  : «leux  de  ims  «mluiines  ont 
été  battiu’s;  M eux  nqnnidiiynt  : « Nous  «levons 
convenir  de  bonne  foi  qu‘011  nous  a étrangement 
Iroiiipi'S  jusqu’à  présent  sur  le  muiibre,  la  posi- 
tion et  les  moyens  d<‘s  rebell«‘s  « Il  est  à re- 
marquer que  cette  réponse  était  «lali*e  de  Clis- 
son,  s«‘pteinbre,  après  IVcbec  de  Torfou. 
Donc,  à ce  iiiomeiit,  loin  d'attribuer  leurs  revers 
à la  mauvaise  voionli;  ou  à la  Iraliison  «lu  parti 
de  Saumiir,  le  parti  de  Nantes  n'impulait  ces  re- 
vers qu'à  Sii  trop  grande  confiance,  <{uVi  cc  qu'on 

* IkniK-ham]).  f/Ulnirr  de  In  f'rnilrr  , I.  I",  j».  3M.  — Mn- 
d*me  «le  ia  U<>riic-ja<jiirleiii , eu  |>ariaii(  ilc  la  |■l-i>e  ilv  .\Ioii- 
■Migii . a graitti  m»îii  tl'MiiieUie  rrilr  t'irc>Mi»lfln<  c. 

* .V/r'm.  lie  inadume  dr  In  l’adiejit'/iiilrin,  riMi»,  »m,  |i.  216. 

3 Vovrx  le  rapport  ilu  ti  feiri  ier  1794.  pico-iiie  par  Clioii- 

liifii  à [h  Coii\eiiliu)i. 

* Vo^cx  rr  r|o>)i  «lit  m:i<l;inic  «le  la  Itoi  )«oja>|4te!rtii . 1I1111& 
le  rliupiirr  KM  «le  sr«  .Vlrtiiiiii  r». 

* «>ri  rrpo-e  «ur  im  leiiioiKnatte.  pr*i  »M<.pri.'l 

en  celte  (»rra'-i>iii , erliii  «le  Savaiy.  Voyx  Cu-  ne  t/<*  V '«• 
«y^nt  r(  rift  ('iftiusnt.  I l|.  p.  167  el  H>S.  1 

* Oht^n  ntifnii  dr  Vieouu  fhn  . mu  l>t  -,nré  l'rdf  .'«i  f'i-Hitn, 

^ Voyrx  : 

* F!llc  »e  home  (IniiH  Sasary.  I It.p.  T'ô.  I 

* Cel  acte  d aci.'ui'tftem  fait  parhe  «le  I.1  bi  01  lime  iiiliitiléf  : I 


l avait  trompé  sur  les  forces  réelle.s  de  l’ennemi. 
Mais  ce  loyal  aveu  ne  larda  pas  à faire  place  à 
un  déluge  «rumisalions  iniques,  eu  partie  prn- 
voquées  par  Uonsin,  el  dues  en  partie  à fliu- 
meur  viüleiitedc  Pliitippc<*iux. 

Non  content  de  tonner  contre  le  vice  du  plan 
de  campagne,  Uonsin  courut  à Paris  sc  plain- 
dre de  mamrnv  rcs  qui  u'avnienl  existé  que  dans 
le  noir  roiiiim  de  scs  colères;  et  rein,  taudis  que 
ses  amis  poursuivaient  de  leurs  sarcasmes  cc 
que,  par  un  quolibet  aussi  gros«^ier  qu’injuste, 
ils  appelaient  l’armée  de  Ftiu'uce  *. 

De  son  etUé , Pliilippeniix  écumail.  Il  avait 
nflirmé  trè.s-iinprud«'mment  que,  si  l'un  adop- 
tait son  projet,  la  guerre  ne  durerait  pas  un 
mois  et,  furieux  du  «lénieiiti  que  venait  de  loi 
donner  lëvénement,  il  était  poussé  par  son  in- 
lérèt  non  moins  <|ue  par  ses  passions  a rejeter 
tout  le  mal  sur  s<*s  adversaires  de  Saumiir.  Une 
lettre  véliémeule,  «lai«s  laquelle  il  accusait  de 
U perfidie  caractérisée  , » sinon  Rossignul , nu 
imiins  Uonsin  servit  de  prélmleà  ses  attaque.'^. 
De  la  même  plume  qui  avait  tracé  les  paisibles 
lignes  d'un  ratt'rhtsme  » l’usage  des  CŒurs  n la 
fois  religieux  el  répiibliraiiis,  il  laissa  tomber, 
contre  Kossignol  et  Uonsin,  un  acte  d'ueeuxa- 
D'on  ’ plein  de  haine,  de  légèreté,  d'injustice  et 
d'emporlemnnl. 

Il  aflîmi.i  <|uc,  depuis  la  iioininatioii  de  Ros- 
signol , sou  année  avait  toujours  été  battue,  ce 
(|iii  était  faux  , puisqu'elle  avait  été  victorieuse 
à Doué  el  à Thuuars 

Il  prétendit  ()ue,  le.s  munitions  destinées  à 
larmée  de  Naiite.s  ayant  clé  arretées  à Tours  cl 
à San  mur,  elle  s'ébot  trouvée  sans  un  seul  habit; 
et  lui -même,  le  50  août,  avait  été  témoin,  à 
Tours,  de  la  distribution  de  plus  de  douze  mille 
habits,  ilélivrés  aux  Mayençais 

Il  donna  à entendre  que,  le  15  septembre, 
rnrmée  dtr  Canelaux  était  a la  liauleur  où  la 
joiieiioii  «levait  s'opérer;  el,  loin  d'èlre  arrivée, 
bî  lu,  devant  Morlagne.  celle  nrmee,  le  17,  n'c- 
Init  encore  i|ii  a Clisson 

Il  dénonça  comine  une  trahison  l'urdre  de 
rétrograder  envoyé  à Cbalb«)s,  sans  dire  que  cet 
ordre  avait  été  précédé  el  probaldemenl  délcr- 
miné  par  i'alarimmtc  nouvelle  «le  rcehcc  de  bc- 
cointe  à ('.haiiloiimiy,el  mius  ajouter  qu'il  y avait 
eu  euuirc-ordre  pres(|ue  iiiiiiiédiat  ; eirconslancc 
impussible  à concilier  avec  l'idée  d'un  calcul 
! perfide 

Il  nllribiia  nu  mouvemcul  de  retraite  de  Cliâi- 

de  PhUippeaux  à l'tiu  Irt  défrnteuTt  ttfieieux  dn 
hourrettax  de  «ro>  frirn. 

Daiiit  mmi  rliüiiili't*  «,  liv.  XIII.  «xi  il  ne  feil  i{iie  iuiTr« 
l'bili(>p«'4i<ix  Ir»  yriiv  r<Tiiir-.  M Miclieirt  ne  ilU  |ias  un  nn«l 
«te  c««  «ieux  viciwirrs , u«lniiriiblc  moyen  de  düiinci- rai»un  à 
i'nn  de«  ilriix  |)»i'lnt  ctinhi*  l'oulrct—  .VI  Tiiter»,  plus  ini|>ai'' 
liiil  ce|>embiiii,  fiHt  Ie  ib'  l'Miruiir  >ir  Doué  ctiiiinic  «Vuiic  eieat- 
tnnu'ht  tl  oiicnt'e  celle  «l«  Tboiiar». 

««  Kii  cc  biil , iliin»  m>m  Rj|>|nirt  «lu  6 féri’icr 

1794  . CliDiitlicii  iiivo«|ue  le  Icmuignugc  de  Merlni  ( de  Tliion- 

liiie).  Kc«'bi-llc(  IVicli.ii'iI , l’iiili(>|ieaux,  à 

celle  di»lrilniliiiM. 

•*  Voyci  ri-<ir««>us. 

**  V4>yi‘Xci-dCk»iiK. 
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hns  in  (i<‘rüitc  de  Torfou^qui,  d’apres  Klchcr  hii» 
même,  ne  fui  due  qu'a  la  mniivaiso  colonie  de 
Ileyssrr. 

Il  alla  jusqu’à  faire  rêsuller  en  partie  de  ee 
muuvemenl , qui  eut  lieu  le  18,  la  défaite  de 
Curoii,  essuyée  dans  In  matinée  du  18,  n qiia* 
rante  lieues  de  distanre  ‘ ! 

Il  sif^nala  eomiiie  monstrueux  le  fait  qu'à  Co- 
ron qualrc-vin^l-dix  mille  soldats  ré}>ublirains 
avaient  été  mis  <‘n  déroule  par  trois  mille  bi  i- 
garnis;  et,  suivant  le  Imllelin  même  dt^s  rebel- 
les, si  fort  iiiléressésn  enller  leurs  sueeès,  Tar- 
mée  républicaine,  en  celle  uecasiun,  avait  eu  à 
opposer  à cinq  mille  Vendéens  huit  mille  iioin- 
mes  de  troupes  réglées  seulement  et  vingt  mille 
Immines  de  la  levée  en  masse*,  foule  eonfiise, 
mal  année  ou  sans  armes. 

Il  assura , sur  ouï-dire,  qu'à  Coron  Tou  avait 
trouvé  Ronsiii  u eaelié.  eoiimu*  un  làehe  eoipiin, 
dans  une  étable;»  tandis  que,  an  eoniraire  . 
Ronsin  avait  déployé  une  bravoure  extraordi- 
naire, selon  le  témoignage  de  eeux  cpiî,  ainsi 
que  Clmudieti,  avaient  combiiltu  ;ï  ses  eétés 

Ainsi  du  reste  * : 

Malbeureiiscmenl  pour  Pbilippeaiix , Ro^si- 
gnol  avait  dans  les  Jacobins  des  jiigesmixquds  il 
pouvait  avec  confiance  soumeUre  sa  cause;  et 
déjà,  dans  leur  séance  du  I ! septembre,  ils  sV- 
iaieiil  si  vivement  prononrés  en  sa  faveur,  que 
Bourdon  ( de  l’Oise  ).  son  ennemi , eût  clé  , ee 
jour-là,  raye  de  la  liste  des  meiuiires,  sans  l'in- 
lervcntion  à la  fois  prolecliïce  et  dédaigneuse 
«le  Robespierre 

Au  surplus,  eu  attendant  (pie  la  lumière 
jaillit  du  choc  des  nnirinatious  contraires,  une 
chose  ressortait  clairement  de  ces  querelles  : la 
nécessité  d'introduire  enfin  l'unité  dans  le  com- 
niandement.  Cest  ce  que  le  Comité  de  salut  pu- 
blic comprit,  et  il  résolut , Ires-sageiuenl , de 
remplacer  par  un  sculcliel'et  Rossignol  et  Cau- 
daux. 

Ce  dernier,  a peine  de  retour  à Manies,  avait 
songé  à reprendre  l'ofTeiisiie  ; il  rommuiii<|ua 
son  plan  à Rossignol . qui , prêt  à le  seconder, 
convoqua  un  conseil  de  guerre  à .Sniimnr  le  îi  oc- 
tobre. Là  il  fut  arrêté  que,  tandis  ipie  rarmee  de 
Mayence  repremlrail  la  roule  de  Morlagne,  les 
dtMsions  commandées  par  (dialbo>,  Sanl<*rn‘  et 
Rev  parlirniciil,  Tune  de  la  (diàtaigmu-aie,  l'au- 
tre de  Doué,  cl  la  troislt'llie  deTImuars,  pour 
mardicr  sur  üressuin;,  de  manière  à y opérer 
leur  jonction  le  7, et  pousser  de  là  droit  à Cbâ- 

• Voyt*  le  Rapporl  de  Clioiiilien,  dw  6 février  I7!U. 

* Hallritn  du  <imi<  dr  lu  mnnnrrArr  il  dr  In  rrliijùin.  im- 
primé k CiiAtilloii,  le  jO  sriilembrc  1703. 1*011  l'r  du  léutte  de 
Loui«  XVII 

• Riipporl  dr  Clioiidicu.  du  tt  fc»rirr  1701.  Il  «•>{  vriii  que, 

unr  Irllre  ntril  éeriiil  à Sjiutrrre.  que  Ir-ü  rrpi'»- 

fîtes  piiblifâ  de  Huiisiii  avairiit  humilié,  lui  irpruilie  «iai.»e- 
ifuful  «le  u'ékre  j>sü  mort,  upré»  lui  atuir  dit  suiis  jKJiivnir  eiu- 
|>érhrr  In  retrmle  ; n !Vriitruii«i  ici  I > 

* Ou  lie  taiirail  Irup  i-r{;rrMrr  que  M Miehelet.  qui  em- 
brat«r  la  cnu»r  de  Philippeniix  atec  prr»quo  f>lii<>  dr  pit^-iitii 
que  uVii  inunirn  l'hi|i|qu?siux  iui-niéme.  uil  douiir  pour  lut^e 
r\<-|H«ive  A *(Hi  réril  dr«  uvrii-nliuii»  duiil  la  riiii<.<.rir  fui  ma- 
ihi'iiijiiqiieuiriii  •il'llll■ul^ce  II  e»l  pridiuble  qu'il  ii'a  pii««-ii 
»oii9  le»  yeux  le»  duer<>rs  piAceii  du  «lü»»icr  de  cc  gruud  peu- 
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tillon.  Quant  aux  divisions  de  Luron  et  des  Sa- 
bles, on  décida  qu’elles  continueraient  jusqu’à 
nouvel  ordre  de  couvrir  ces  deux  villes 

Le  mmiveinent  prescrit  s'exécuta  sans  difli- 
culléjiistpi’à  Rri’ssuire,  où  Sanlcrrc  et  Rey  rpiil- 
lèrenl  rarmée,  le  premier  ayant  été  appelé  à Or- 
lé.iiis,  et  le  seemui  suspeiitlu 

De  son  eélé,  larmée  de  Mayence,  partie  de 
Nîinles,  se  dirigeait  sur  Tilfanges.  .Arrivée,  le 
fi  oelobiT,  à la  liimteiir  du  >illage  des  Treize- 
SeplieiN , piTs  de  Sj»inl-Syni|diorien  , Tavanl- 
garile.  conduite  par  Kléber  et  eoinposée  de  qua- 
tre mille  lioimnes,y  rencontre  rarmée  de  d'Elbée 
et  de  iloiiehamp,  au  nombre  d’environ  (rente- 
cinq  mille  lionimes.  Kléber,  impatient  de  ven- 
ger l écliec  «le  Torlou  , avait  pris  son  jmrli  de 
rester  sur  le  ebanip  «le  bataille , vainqueur  ou 
nmrl.  Kiitiuulaiil  s«*s  soblals  «lire  «pi’ils  n’avairnt 
pas  de  (Miions  : « Kb  bien  , s'éerii’-l-il , niions 
eliercln  r ensemble  ceux  ipie  nous  avons  perdus 
à Torfou  ! » Les  soldats  répoudenl  ; Bravo!  et 
courent  sur  renuniii , «piïls  mettent  en  dé- 
route *. 

L’armée  «'lait  eiirorc  «laiis  toute  la  joie  de  sa 
vieloire,  lor^ipie  arrivèrent  le»  dépéelii’s  «pu 
noliliaient  le  rappel  deCanelaux,  (irmichy  et 
Duliayet.  Dur  graiule  tristesse  se  répaiidil  dans 
le  camp.  Kléber  fut  parliculièremenl  aiïecté  de 
Cl’  rappel,  «pii,  dans  Diiliayet,  frappait  iin  de  ses 
anus  les  plus  ( bers,  l’hilippeaiix  était  hors  de 
lui.  Pour  cc<pii  est  «les  généraux  «pic  In  mesure 
aUeiguait , iis  obéirent  sans  murmure.  Rien  de 
plus  noble  et  de  |«ltis  toiielimil  «pic  le  langage 
de  Cancliiux  en  celle  occasion  : « Je  me  retire, 
écrivit*  il  aux  représentaiils  «lu  peuple,  avec  la 
soumission  d'un  ré|mblieain  «pii  ne  sert  su  pa- 
irie «)ue  qnund  et  comme  elle  vent  être  ser- 
vie 1* 

Rossignol  ne  montra  pas  nmins  de  résigna- 
lion  '*’  : seulement  elle  était  moins  imu  itoirc  de 
sa  part,  puiMpi'oii  ne  faisait  «pie  le  déplacer. 

Le  nouve.ui  général  sons  le«picl  le»  deux  ar- 
nvû's  rivali*»  allaient  se  trouver  réunies  désor- 
mais avec  \i‘  nom  d’année  «le  l’Ouest  était  un 
ancien  maître  d armes  de  Sainles",  iioimn<; 
l'richrlle.  Son  .aversion  trop  peu  «lissimuléc  pour 
les  Mnyeneais  '*  el  riminiliatinn  «pie  «les  guer- 
riers tels  que  Kléber  durent  éprouver  eu  se 
vovant  pn’-férer  im  inconnu  «lonl  l’élévation  ii'é- 
lail  due  «pi’à  un  jiuudiinisme  exalte,  remlent 
suspect  d’exagération  le  jugement  «pie,  dans  une 
note  (Je  srs  .Mémoires,  Kléber  porte  «le  rbeliellc. 

fè*  S'il  fùl  ra|ij»ri>fhê  «le  l*«i'*(r  «le  t’liilî|qie*ii* 

Ir  foiulrnyaiil  «le  elion«liru,  nuqtM-l  riiili|i|ir»ti\  (il 

une  ii-]ili«|ur  «i  fuiblr,  M.  .Muhrlrl  ii'aiintil  |mi»  intitule  »<hi 
clMj«iiir:  Tiiulf-ftuuniM'-r  lie*  «(n»»»  (•*  f rn'lfr  ; 

liiir  I.r»  IlelK-riMe»  uni  eu  ftwi  ilc  luri*  réel». 

»un«  qu'on  irirr  eu  initnik*  «i'itiiu^inairr». 

* V««yr*  m«r  »ranrr  «Ijim  pnil..  I.  X\IX.  I*  M-IOS. 

* Airéir  «In  cun-ril  ilejîurrrr  «lu  2 uclnhrr  170».  cilé^iev- 
lUi-Mriiirnl  iIhii*  Ir  R.i|q«irl  >ie  (;huiuliru,  «lu  b février  1794. 

’ Snvary.  l.  11.  |«.  207 

» Riitqiori  <lr  Kléber,  cité  par  Savnrv’,  l.  II.  p.  216-217. 

* l.rllre  eilre  par  Siivnry,  l.  !l,  P îlt. 

•O  (it-tfirriiti'iK*  dr  A irma*  llrul^  sin  laÿVftrr  df  In  / emfér. 

Hiiujrnfihir  unirrrfUr. 

‘«i  Savary,  t.  Il,  p.  222 
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Qu’il  ail  (‘h;  k le  plus  lAclic  des  soldats  , le  plus 
iiiauvnU  des  ofliciers  cl  le  plus  i^iiuraiil  des 
eliefs , » c’esl  ce  ipi'il  est  dillieiie  de  eoiicilier 
avec  le  têinoignaÿ'c  «pii  lui  fut  publi<]ueim*iU 
rendu,  après  sa  mort,  pur  des  liomnies  placés 
à rdlé  de  lui  pour  le  surveiller  Lu  tout  eus.  il  i 
cul  le  mérite  de  ne  pas  déranger  les  plans  d es- 
priUqiii  lui  étaient  supérunirs,  et  de  laisser  la 
dirccliun  des  opérations  à KlétK*i\  cpii  avait  été  I 
appelé  par3lerliü  (de  Tliionville)  et  Tiirre.iu  à 
prendre  le cnmmandenienl  provisoire  de  l'antiée 
de  Mayence 

Pendant  ce  temps,  CliaUios  était  sur  la  route 
de  liressuire  à Idiàtillon.  Lescure,  la  it<»eiieju> 
(pielein  et  Stcdllel  s'étant  axaiieés  a sa  mie4iii> 
tre,  le  roinhat s’engagea  le  U oetolii’C,an  Monlm- 
niu  - Chèvres , et  la  victoire  resta  aux  bleus. 
Stotllet  et  le  ebevalier  de  Iteauvoilier»  i'uienl  au 
moment  d’étre faits  prisonniers.  Knveloppés  dans 
un  chemin  creux,  ils  iréeliappèreiil  i|u*ense  met- 
tant debout  sur  la  selle  de  leurs  chevaux  et  eu 
satitanl  par-dessus  la  haie  Deux  autres  chers 
vendéens,  Bcaurepain*  et  Théronnenn  . eurent 
recours  à un  expédient  bien  plus  singulier  en- 
core. Se  Irouvaiil  engagés  au  milieu  îles  hu>- 
sards  républicains  , ils  se  joigiieul  à eux  , dans 
la  confusion  du  cuiiihat,  ehargenl  leurs  propres 
troupes,  cl  s'ciifuicnl  en  ayant  l'air  de  poursui- 
vre *. 

Cliiilhos  continua  sa  route  vers  Clmllüuii , où 
les  V’cndérns  n’osèrcul  |ihs  l’altemiie  et  où  il 
prit  poste  le  Icndeiiiaiu  du  comhal  du  .Mouliii- 
aiiX’Chèvres.  II  avait  parmi  ses  généraux  de  bri- 
gade Westcrmanii , ijui , apres  avoir  eoni|Mrü 
succcssiveinenl  devant  le  Comité  militaire,  de- 
vant le  Comité  de  sal.^.t  publie , et  à la  barre  de 
la  Cnnvcnlion  , avait  été  renvoyé  devant  le  tri- 
bunal de  Mort,  jugé,  acquitté,  et  enfin  rendu 
à scs  fuiiclions  militaires  *.  ür  Weslermann  brû- 
lait de  relever  sa  réputation  par  quelque  coup 
d’cetal.  Le  11,  du  eonsniteinenl  de  Cbalbos,  il 
prend  cinq  eents  hommes  d infanterie,  ein«]uaiite 
chevaux,  deux  pièces  de  canon,  et  s'avance  liar- 
diineiil  sur  la  roule  de  Mortague.  Deux  heures 
s'ctaienl  à peine  écoulées  depuis  son  départ, 
que  le  bruit  du  canon  retentit  dans  le  lointain. 
Kieiitôl  le  bruit  se  rapproche,  et  la  terre  frémit 
sous  le  g«b»p  précipité  des  chevaux.  C'clail  l'eii- 
nemi  qui  arrivait  à loute  vitesse  par  la  roule  de 
.Morlagne,chosî,anl  devant  lui  le  téméraire  Wes- 
tennann.  Les  Vemiécus  étaient  eu  grand  nom- 
bre, elconduiUpar  Itoncham)),  la  ilodicja(|ue- 
lein,  Lescure,  DucbatTaull.  I.a  frayeur  s'empare 
des  républicains,  qui,  tranquilles  à Cbnlilion , 
ne  s'étuient  point  atlemlus  à une  aussi  forte  at- 
taque. Ils  fuient  en  désordre,  et  ce  ii'esl  qu'à 

• Voyei  le  Rii]>poi'l  ilr  ('.iiouilica,  cl  lr5  Oburtniion*  «Ir  >i- 
cul»)i  Heiiiz 

l'tt  fitil  domtci'ii  Iji  nu-Miie  du  iir|tr«*  lii-  ruiituiirr  i|iir 
rilciil  Ir»  OMci'lioiia  Jicl«T»  par  dr  purli.  Un  lil  dmi» 

Siivurvqn^  l'KrhrlIr  «a«uil  ù Kli  liirii. 

iK-ti»  avuii»  II*»  veux  ( rtilIrrU  ii  «tr  M lt>  njamiii  Ftllc>n  ) 
]>>ii>inirft  .-iii<o)(rn|>lir»  ilc  rF.'  lM.'Ur  . •I>nil  i.'Mi  - li; 

»tyie  iir-  cnrwl , nni'  dimi  | ui  »|ilir  r-i  ii-it-iii'O- 
cltublr,  cc  ipie,  pur  itaiYntlir-r . nii  iir  priit  pm  «(■•(’  du  ^(ylr 
Cl  de  rot'ihogi'splie  de  Kirbrr.el  ce  •|u>  pas  Klebcr 


moitié  elicmiiideCbatillon  à Hressuire  que  Chai- 
bos  parvient  à les  rallier.  Westerinaim.  dans 
l'égarcmnit  de  son  désespoir,  s'élail  dépouillé 
de  son  uiiirurme,  et  s'i-ii  allait  criant  : « Aban- 
d»miUTez-vuus  voire  général  sur  le  ebainp  d’hon- 
neur'? n En  ce  moment  Cbalbos  faisait  arréit  r 
un  homme  qui  ajoutait  au  désunlre  en  criant, 
de  son  côté,  que  «i  tout  était  perdu.  » SurviiuU 
WeaUTinaiiu  à pied,  eu  elicmise,  tendant  son 
sabre  et  lü.sant  : u iNiisque  vous  faites  arrêter 
niim  inijudaut,  je  me  eoiislitue  aussi  prisonnier. 
— Prisonnier!...  répond  Cbalbos.  Montez  à che- 
val, et  cliargeims  ensemble  rmneini.  » Les  ré- 
publieaitis  étaient  revenus  de  leur  surprise  : un 
combattit  ili*  pied  ferme.  Cé.sar  l•’.mcl^er  reçoit 
dix  coups  de  sabre  sur  la  tête  et  un  coup  de  feu 
dans  la  poiliim*.  I.eeomie  est  blessé  morlelte- 
iiient.  Mais,  à son  tour,  reimemi  recule  et  ren- 
tre dans  la  ville.  La  nuit  approchait.  Wesler- 
manii  forme  i'aiidacieiix  projet  de  rentrer  dans 
(dmliilon  ]mr  surprise.  A la  tète  d'un  petit  nom- 
i>re  de  hussards,  dont  ebaciin  avait  un  grena- 
dier en  croupe,  il  arrive  aux  portes,  lavorisé 
par  les  ténèbres.  Les  V'emiéens,  et  .surtout  les 
.MIemaiids  i|ui  étaient  parmi  eux,  s'étaient  jetés 
sur  des  eliarioU  chargés  d’eau  de-vie,  et  les  rui*s 
regorgeaient  de  paysans  tout  à fait  ivres.  Wes- 
lermanu  et  ses  hussards  égorgent  le  poste  , s'é- 
lancenl  en  furieux  sur  cette  nmitilmlc,  et  rem- 
plissent la  ville  de  cuiirusion.  La  foudroyante 
somiuineté  de  l'attaque,  l'obscurité  qui  déguisait 
le  nombre  des  agresseurs,  ta  frayeur  ou  riiélK*- 
tetnenl  de  tant  de  milliers  ü'bonimes  tombant 
les  lins  sur  les  mitres , les  cris  des  enfants  et  des 
femmes  foulés  aux  pieds  des  chevaux,  tout  ajou- 
tait à rborreiir  de  celle  scène.  Le  carnage  fut 
cITroynble.  Sur  ces  culrefailes , Cbalbos  arrive 
avec  le  reste  îles  troupes.  Les  Vendéens  avaient 
abandonné  la  ville,  mais  on  s'iiltendnit  à chaque 
instant  à les  voir  rcpiirnilre.  Cbalbos  établit  d(*s 
postes,  lit  allumer  de  grands  feux  ; les  patrouilles 
à pied  et  à cheval  se  succédèrent  jusqu'au  jour, 
cl  |icrsonne  ne  dormit.  Attiré  par  des  cris  qui 
parlaient  d'une  maison,  Cballios  s’y  était  rendu  : 
il  y fut  inlruduil  dans  une  clianibre  qui  avait 
clé  occupée  par  létal -major  royaliste  et  qui 
était  parsemée  d'assignats,  ils  furent  ramassé> 
par  les  grenadiers  de  ta  Cuiivention  et  remis  au 
payeur  de  l'année.  Le  lendemain,  1^,  Cbalbos, 
voulant  réorganiser se.s  troupes,  revint  à Bres- 
suirc , d'où  i!  sc  proposait  de  repartir,  le  1 i . 
pour  aller  se  réunir  aux  MayençaU.  Quant  à 
Westermnnn,  qui  était  allé  premlre  poste  au 
delà  de  Cbùtillon,  recevant  ordre  de  rcjoimlrc 
son  général , et  voynnl  qu'un  abandonnait  la 
ville  eonquisc,  il  y mil  le  feu,  de  manière  h ne 

il'nvnir  ^1^  lin  lirro». 

< Il  avnil  eif  afTrrlit  Vimeiix,  |»lu*  inrien  que  klcber  ; naU 
Viniriik  rrfii.-u.  |>>'éU'XUiil  i-e*  iiillruiilé»  cl  suii  &(;c.  (Voy.  S«- 
v ji-y,  1.  li.  J*.  îai  ) 

B «tr  m/itiamr  tie  la  Rufkrjaqttrhin.  |>.  335. 

I I U-in»irrt  titanutrrtH  Mercier  du  Ritchcr,  3*  partie. 

I ^ t-eilrc  ilti  ^ruerai  lic  briKaiif  VVr»lcrni.iun  nii  ginci  tii  <ic 
I iiivt»iun  ( hiilboR , en  «laie  dit  3i  >r|>lrinbrr  1793.—  l’armi 
I II-.,  tliH-iiiiK-iiis  origtiiani  cl  incdil»,  r»»»citiblc»  par  M Benja- 

I mil)  Filluii, 
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ioisscr  H rennemi  qu’un  muncenii  de  nmrts,  de 
blessés  el  ile  ruines 

Lorsque  ('li.-Utlion  fui  réduil  ru  eendrrs,  les 
VVudéensumjpiiienl  rneore  Mortn^iie  ; mais,  « 
Tapproclic  des  Mnyeiienis,qui  av.'ilenl  poursuivi 
leur  marche,  ils  firent  filerdu  ciMé  <lc  Beaupréau 
leurs  munitinns,  les  prisonniers , les  malades, 
el  conccutrèrenl  leurs  forees  autour  de  CImlIrt  ; 
de  sorte  que,  le  1ÎÜ,  Kléber  Irotiva  Mortagne  éva- 
cuée. Il  y entra  avec  ipiclqiies  officiers,  mais  sans 
permettre  à son  armée  <le  l'y  suivre;  et,  après 
une  halte  de  deux  heurta,  il  prit  la  route  de 
Chollet.  En  même  temps  arrivait  la  colonne  de 
Liiçon,  dont  In  destination  avait  été  chant^ée^, 
et  qui  s'avancait,  forte  d’environ  quatre  tuilie 
hommes,  sous  la  conduite  du  général  Dard, 
donné  pour  siicccsseur  à HefTroy.  Celte  colonne 
marchait  à la  droite  de  rarmée  de  Maycnee, 
Beniipuy  étant  au  centre  de  la  ligne  , el  Kléber 
h la  gauche  avec  le  corps  de  hnlaMle  *.  Déjà  Ton 
avait  parcouru  la  moitié  de  la  distance  (pti  sé- 
pare Morlagne  de  Chollet, et  laeoionue  de  Luron 
louchait  aux  avenues  du  chAteau  de  la  Treiii- 
hlaye,  quand  parut  Lrscurc,Ji  la  tête  tie  l avanl- 
garde  vendéenne.  Bard  s'attendait  ù reneonlrer 
sur  sa  route  un  bataillon  de  direeli(m  que  l'E- 
ehellc  lui  avait  fait  annoncer  et,  au  lieu  de 
cela,  c'était  rennemi  <iu‘il  rencontrait.  Ses  trou- 
pes, attaquées  à riinprovisle,  seuiblciit  d'abord 
tlécliir.  Lui  - même  reçoit  deux  blessures  et  se 
voit  forcé  de  remettre  le  commandement  à Mar- 
ceau. Mais,  er»  cet  instant,  Lescure  est  atteint 
irune  balle  qui,  le  frappant  auprès  du  sourcil 
gauche,  va  sortir  derrière  l’oreille^.  Il  tombe 
sfiiis  ronuaissancc,  et,  tandis  <|ue  h*s  siens  l’em- 
porl<‘iil  en  pleurant,  un  renfort  envoyé  h Mar- 
ceau par  Beaupuy  déridedu  sort  de  In  journée*. 

La  position  de  ('.hollel  était  bonne,  K l'on 
aurait  pu  s'y  défendre  : telle  fut  ropinimi  émise 
par  plusieurs  cliefs  vendéens,  et  par  la  Itoeliejn- 
(|oeleiii,  entre  autres;  mais  les  soldats  refusè- 
rent de  rester,  el  il  fallut  se  replier  sur  lieau- 
préau 

Les  républicains  entrèrent  doneà  Chollet  sans 
obstacle,  le  IG  octobre.  C’est  là  que.  pendant  la 
nuit,  l’armée  de  .Mayence  et  la  colonne  de  Luçon 
furent  rejointes  par  le  corps  de  Chalhos  , ce  qui 
port.ail  rensemble  des  forces  répiihtienines  à en- 
viron lingt-deux  mille  hommes*. 

Quidque  chassée  de  poste  en  poste,  l’armée 
de  l'Atijuu  et  du  haut  Poitou  eût  peut-être  été 

< Cri  évciirmriii  a «tonné  lieu  à iliver*  réHU  qui  coiiirr* 
üi«rnt  singiiliCrrnirnt,  soit  en  ce  <|rii  louche  la  succr>sinii  «Ica 
rircmi«latirr«  «le  iléiail,  »«>it  en  rr  qui  enorrrne  le  moiivrnmtl 
«le»  lri)0|te«.  Wetlcrmatin  iiii«méme.  ayant  pré^rnlé  lr«  faiU 
«('•me  hirnii  prii  rinrlr , koii  Knjqwrl  lint  vire  rrelilie  |ni«' 
ChullMK.  en  rappriM'haut  (lv«  niOrr»  frinlimvt  le  Mr- 

iiiiiMv  parlirnlirr  a«frr«>>ê  pnr  rr  prnéral  an  ininislre  <]triMi 
|»viit  arritrr  ù iihc  itolioii  prrri^v  île  In  inaiiiéie  le« 
vliu-r.  \r.  fttml  |l:l'•^ée■<. 

* On  sr  rnp)H>Ur  que.  il'aprés  l'arrvié  ilire(Hi*ril  ilr  piierrr 
(lu  Ü uctubrr  . rlle  défait  rr*frr  pour  rnuvi’ir  Luron.  ( Vnyo 
plu-  IniHl.) 

5 Sofary.  I.  II,  p.  î.'ii. 

* tbid..  P sr>3. 

* V/aiouy/  «/e  maiinwr  i/e  /n  /ïnfftrj'e/’MrjVin . rliap.  tiii, 

p.  r«o. 


diflicileinent  domptée,  si  ('hnrelte  ne  lui  eût  re- 
tiré SOI)  appui.  Mais  ce  dernier  était  rentré  dans 
ses  ranloniMunenls  de  U'gé,où  il  n'avait  pas 
même  «laigné  lépondrc  aux  {dires  par  le.squclles 
ceux  de  l'armée  du  haut  Poitou  l’appelaient  à 
leur  secours’,  bc  snns-faenii  avec  lequel  on  l’avait 
fruslrédcfa  part  du  butin  fait  .à  Sainl-Fulgeut 
avait  éveillé  sa  mauvaise  humeur,  ou  , pltilèl, 
servi  à In  couvrir.  * J’ai  vu,  rneonte  Turreau  , 
j'ai  vu  d'Elhée  eonvnineu  que  Chardtc  désirait 
(]uc  les  cIm  fs  de  la  grande  armée  passassent  sur 
la  rive  droite,  pour  rester  maître  de  toute  la 
Vendée  el  en  diriger  les  forces  ”,  » Du  moins 
si  les  généraux  que  Chardle  nhamlonnait  eus- 
sent su  se  garder  les  uns  h l’égard  des  autres  de 
i'i-spril  dejalousie  d de  rivalité  ! Mais  non.  D'EI 
hée,  à la  veiliede  mourir,sc  plaignait  avec  Huier- 
tume  des  épines  «lonl  on  avait  entouré  son  com- 
mandement Ainsi  que  dans  le  camp  républi- 
cain , il  y avait  dans  le  camp  royaliste  des 
partis,  des  intrigues  d des  cabales.  Les  vues, 
d'aiKetirs.  étaient  loin  de  s’accorder,  elles  dis- 
sidences se  trouvèrent  porter  sur  un  |>oint  d’une 
importance  capitale. 

nouchaïup.  qui  avait  des  intelligences  en  Bre- 
tagne d qui  espérait  .soulever  celle  province, 
atail  depuis  huiglemps  exprimé  son  opinion  sur 
ravnulage  qu’il  y aurait  à transporter  de  l’autre 
côté  (le  lii  Loire  le  théâtre  de  la  guerre  Celte 
opinion  fut  embrassée  pnr  d'Autiehamp,  par  le 
prince  deTaluiont  d soutenue  par  etix  avec 
un  redonbleiuenl  d'ardeur  après  la  publication 
du  sinistre  déerd  du  l'^aoiil.  Comment  croire 
que  le.s  paysmi.s  résistassent  au  découragement, 
Iors(|u'il  leur  faudrait  se  hallrc  à la  lueur  de 
leurs  elinumières  incendiées?  lorsque,  vain- 
(|ueurs  ou  vaincus,  ils  n’auraieul  à offrir  à leurs 
feimiies  el  à leurs  enfants  que  {1*$  misères  d’une 
>ie  riT.anle , troublée  sans  cesse  d sans  cesse 
menacée?  N'était- il  pas  évident  que  la  guerre 
de  partisans  était  devenue  pour  eux  impos:>ible, 
le  jour  où  la  première  lurche  avait  été  mise  à un 
village  vendéen  ? l ue  seule  ressource  restait , 
une  seule  : faire  des  pavsans  une  véritable  ar- 
mée permaurnle , en  les  transportant  dans  un 
pays  qui  ne  fût  pas  le  leur,  cl  lier  de  la  sorte 
leur  destinée  à celle  de  leurs  chefs  d'une  ma- 
nière ifidissoliihle.  Tel  ne  fut  pas  l'avis  dcd'El- 
héc*^,  eonvainrii  qu’on  ne  se  défend  jamais 
mieux  <|ue  chez  soi;  que  traîner  au  loin  une 
confuse  d gémissante  masse  de  femmes  et  d'en- 

* Savnry.  L II,  p.  234. 

T .l/rmoircf  de  mn.Itmf  Je  la  RnchejaqueUin , 1111  , 

p 2.~4 

s S:ivary.  l.  Il,  |>.  2t<0.—  dr  l«  Rorlifjaqurlriii  ilil 

43,000  ; niai*  fnit  n«-rr lïoii  iri  iir  »aiir«iit  raairr-balaiifrr  celle 
(U-  Surary,  i{iii  riait  dans  t'ariiire  dixit  il  donne  )r  dénombré- 
ntrnt. 

* Mem.  Je  madame  de  In  fli‘rlirj.iqi$el.  in,  ch  iiti,  p.  220. 

«V  /4nl..rbqp.  s.t,  p.  22t. 

.Wrm«irr*  tin  ÿfni^rai  fnrrr«M,  p.  HO. 

Mi^otoireâ  Ju  gfHi’ral  Turreau.  p.  114,  — |,r  It^inoigaigr 
do  Turrr.'iii  a ici  ttranctnip  (ranlorilé.  narre  qo'il  parti-  d'a- 
pir*  tes  rniiiulener-'.  qu'il  rrriil  de  d'Bli>rr  lai-m^nte. 

*4  Memvim  Je  madiimr  dr  n^’nrhampt.  p.  X7. 

Mémoire»  Ju  ÿdnéral  Turnnu,  p,  H4. 

Ibid. 
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fanls  étnil  I«r  plus  doiilonrciix  dos  mibnrras,  le 
pire  dos  niJiiix  . cl  que  cVn  ét;iil  fall  dos  Von- 
déons  dès  (pi'ils  oossiTflienl  dV-lre  cux-mèuics. 

ta  prise  do  Cliollol  midait  une  rèsoluliou 
déiîtiilivo  iiidispens^ddo.  Après  tm  \if  dè'bai.  ii 
fi)l  déridé  qu’un  li^rorail  iitio  dernière  balnillo 
sur  la  rive  ;;ajicho  do  la  boire  ; qn’on  passorail 
lo  llouvo  on  cas  «le  défailc,  cl  cpio,  pour  se  nié- 
na^or  d'avance  une  rolrailo.  on  enxorrait  inimé- 
dialoinont  un  petit  iminbre  d'hotmnos  surpren- 
dre Varailos  sur  la  rive  «Iroite 

Ku  eonséquoneo,  lo  17  oelobro.  d’KIboo^  lion- 
champ,  ta  Kooliojaqiielein  , Uoyrand  , s'atniirè- 
mil  vers  Ciiollol,  à la  lèlc  do  <{iiaranlc  nulle 
coinbaltanls  tous  pleins  d'une  viulciUe  cino- 
(ion. 

bos  républicnius  lesallondiroiil  do  pied  formo. 
Ils  élaionl  rangés  en  bataiiledevanlChoiietfdans 
l'ordre  que  voici  : lleaupiiy , axer  rnvanUgnrde 
des  Miiyençais.  que  soiilenail  leur  réserve  sous 
les  ordres  de  llaxo,  formait , eu  axant  du  bois 
de  riioiiot,  la  gatiolie  do  rarniée  ; Vimoux,  avec 
lo  reslc  ties  Mayonoais  , s’étendait . à la  droite  , 
stir  les  hnutoiirs  ; nti  contre  était  la  division  de 
biioon,  eoimiiandée  par  barreau 

Ihuir  la  première  Ibis,  les  Veiiiléens  uiar- 
« haiont  eu  eidonne  serrée  eonime  la  troupe  do 
ligne,  lis  eoiiuiienccnt  raltai|iie  en  lomlMUlstir 
ratio  gaoolio  dos  républicains,  et  eola  d'un  étau 
si  furioiiN  , qu’ils  la  font  plier.  Denupuy  a doux 
rhevaiix  lné'>  sous  lui-  Mais  Kh'dter  siirxioiit. 
Ilaxo  fail  axaneer  la  réserxo,  ol  les  Vomléoiis 
soûl  l'opoiissés.  Au  contre,  la  xiotoii’c  semblail 
compromise.  .Mnilcr,  un  dos  g<'-néran\  do  iiri- 
gaiie  de  Ciialbos,  avait  reçu  l'unlro  de  sortir  do 
(diollot  avec  un  corps  do  <|ualro  mille  liommos, 
pour  nppiiver  le  centre  : îi.s  sont  saisis  d'un  moU' 
vomcnl  de  panique  ol  so  rejeUont  en  désordre 
dans  la  ville  .Marceau  (ionf  )mn,  néanmoins. 
I)  laisse  rennemi  s’avancer  à une  lienii-porléc 
do  fusil . ol,  démasquant  tout  à coup  smi  nriil- 
loric , fait  uu  feu  de  mitraille  ipii  emporte  des 
nies  entières  *.  A la  droite,  les  Vendéens  n’a- 
vaieiil  pu  entamer  Vimeiiv.  Après  une  lutte 
désespérée,  la  victoire  poiirlie  du  edté  de  l.a  dîs- 
ci)dine,et  l'on  voit  les  royalistes  (léoliir  sur  toute 
la  ligne.  CmnbatUienI  au  premier  rang  dos  ré- 
publicains, tlonnaiil  l’exempte  du  courage,  ii^ 
représeiilniits  du  peuple  llourlmlle,  ('.hoiidieu, 
Favau,  Hollegarde,  Turreau,  .Moidin  («le  Thion- 
xitle).  (^rrior,  de  sinistre  mémoire,  était  l.'i,  lui 
aussi,  et  eut  un  elieval  tué  sons  lui  ^ .Merlin, 
toujours  en  avant,  avait  l'aMl  sur  les  canons; 
et,  dès  qu'on  avait  pris  nue  pitre  à rennemi, 
s.]tilant  a bas  de  son  cheval,  il  la  dirigeait  eou- 
Ire  les  rebelles  Ils  résistaient  «mcore,  lorsque 

< ,U>-m»iVrf  ‘If  mivU7m'‘  </«*  la  /Ittfhtjaijarlf  in . chup.  tni, 
p.  ilr  . (luit-i  .Vrmoirrt , i».  4a. 

•lit  t|iip , ^ur  Cl*  |H>iiO , «tm  muri  il<imiu  di*  i«>  qii  nii  ne 

«uivil  («iiinl.  mni'  elle  u>v|ili«]iie  |i.ts  en  quoi  iU  ooioiPiinieiU. 

» ilf  Kirticr,  cilé  par  Savury,  I H.  j«.  ïtM.  — .IA  men- 
rv«  dr  minlamr  àf  la  /forhfjUijUflrim,  eba[>.  «iii,  ]>. 

> IhiJ. 

* ibij. 

» IbiJ. 


deux  de  leurs  chefs,  d'Klbée  cl  Bonchamp,  fu- 
renl  atteints  de  blessures  iiiorlellos.  Leurs  rangs 
se  roinpirenl  alors  et  la  déroule  devint  com- 
plète. L'exallaiiou  palrioliqiio  ol  g«iorrièrc  des 
répiiblioaiiis  était  nu  comble,  lui  brave  officier, 
nommé  Veniango,  se  sentant  près  d’expirep,  se 
fait  porltu'  à Kléber  pour  lui  faire  ses  adieux, 
et,  eu  l'aperervanl,  cric  : rivr  h liêpiihlique  " ! 
large,  qui  tlopiiis  l’tiuxorluro  de  la  campagne 
avait  déplové  lo  raraclère  et  la  bravoure  d'un 
chevalier  des  anciens  temps,  va  droit  nu  géné- 
ral, et,  sans  lui  parler  tl’autre  chose,  lui  an- 
noiu'c  que  la  bataille  est  gagnée.  La  pâleur  de 
son  visage  tlisail  lo  rcsio  ; il  venait  do  rorevoir 
une  balle  qui  lui  avait  traversé  lo  corps  ^ I 

\ dix  beuros  du  soir,  llcaiipiiy  se  trouvait  sur 
la  hauleiirdii  nioulin  .à  veni  nu-dessusdo  Pigon, 
Il  «*galo  dislauco  do  lÜioHel  v.l  tlo  Dcaupréaii. 
Fallait -il  rclouruor  sur  ses  pas  ou  av.nncer? 
ilcaiipuy  ('oiisiillo  les  oniciors  t|ui  étaionl  autour 
do  lui,  Snvnry,  Il  ixo,  llloss , ÂV<  slormann  , cl, 
d’après  hmr  avis,  donne  l'ordre  aux  soldats 
d’aller  a lleaiipré'au  . où  l'on  espérait  trouver 
plus  de  pain  qu'à  ('hollcl.  * Mais  nous  n'avons 
plus  de  «‘arlouelios . » font  observer  qmdques- 
mis.  M N'av«*i-xous  pas  des  baibniieUes?  i*  ré- 
pond Beaiipiiy.  f 'ire  lu  lirpiihlique  ! cnenl  les 
.soldats,  et  ils  pai  loiil  ll(‘au|ir«‘au  était  facile  à 
«léftunlre.  Mais  les  Vemh'TUs,  déeoiiragis,  ne 
songeaitml  dt'jà  plus  qu’a  passer  In  Loire,  et  Us 
avaient  fui  en  foule  juMiu'â  Saint-Florent. 

O’ost  là  que  ilmirhamp  avait  «Ué  transporté  ol 
qti'i!  mourut,  après  avoir  illusiré  à jamais  son 
agonie  ru  sauvant  la  vie  à (|uatre  mille  pri.son- 
iiicrs  républicains  que  les  VombHms  (rainaient  à 
leur  suite,  et  que,  dans  leur  fureur,  ils  nxaient 
ré>ohi  d’égorger  ". 

Cependant , dès  le  matin  dti  18  octobre  , une 
foule  éplorée,  immonse  , «ouvrait  la  plage  qui, 
do  i'4meein(e«lt’mi-cir('ulnir«!  Ibnmh'  par  Ic^  Imit- 
Iciirs  de  .Sainl-Flomit,  s’«‘lend  jus«ju’à  la  Loue, 
Là  étaient  vomis  s’enlasscT,  nu  nombre  de  qna- 
Ire-vingl  mille,  là  si*  pressaient  dans  un  état 
inoxprimabh;  d'angoisse  et  de  confusion , sol- 
tlals,  blessés,  prêtres,  femmes,  enfants,  vieil- 
lard.s.  Jamais  sp(*etaele  pins  imposant  et  plus 
.sombre  no  fui  donné  aux  homm«*s.  Sur  la  rive 
droite  du  lleiivo,  dos  groupes  de  Hrolons  hospi- 
taliers ap|>elant  «le  la  voix  et  du  geste  b'S  fugi- 
liCs;  sur  In  rive  gauebe,  au  niiti«ii  dos  cris,  d«'s 
lamonlations  et  des  sanglots,  les  mèivs  olior- 
«rlimit  leurs  fils , les  é|)«»uses  reilemaiidant  leurs 
maris  ; «lerrioro,  «lans  (c  lointain,  d«*s  villago»  en 
fou  ; puis  , au  moment  du  passage  , tandis  que , 
les  bras  «'leiulus  ver.s  l’nuirc  bord,  e<*s  malheu- 
reux traversaient  le  fleuve,  les  uns  amoncelés 

* Mrmnirrs  df  ma/lamf  ilotiehamu,u.  49. 

* It^it  <lr  kicber. 

» Ibid. 

* Ibid, 

Savarx',  Cofrm  df$  / rndrfRt  rt  dii  Chon«n$,  I.  11, 

!• 

U \ oyt»  les  daio  Mémoi  fft  df  madame  de  Dok- 

fhamp,  p.  S>0-53. 
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dfliis  quelques  mauvaises  barques  « les  mitres  ] 
montés  sur  des  elievnux,  la  noebejaquclehi  liési-  | 
tant  ;i  les  suivre,  de  ra^e  , voulniit 

mourir,  et,  sur  un  fmiteiiil  de  juiille  confié  à un 
frêle  bateau,  Lcscure  mourant,  tout  cela  for- 
mait une  scène  d'une  grandeur  si  terrible  . que 
ceux  qui  en  furent  témoins  crurent  voir  se  dres- 
ser devant  eux  «I  les  images  du  jugement  der-  < 
nier  » 

El  de  quelle  tragédie,  juste  ciel  î étail-ee  là  le 
dénoùment  ! Nous  avons  sous  les  yeux  une  masse 
de  documents  ninniiscriU  et  do  tellrcs  particu- 
lières où  SC  trouve  décrit  l'état  dans  lequel  les 
fugitifs  laissaient  la  Vendée.  Oinronsmi  hasard 
ce  dossier  lugubre.  Voici  unclelire  où  le  maire 
(les  Roches  raconte  ce  que  lui  et  s(*s  eoinpngitons 
ont  souffert , étant  nu  pouvoir  des  royalistes... 

« Par  un  prodigieux  rnfllneinent  de  barbarie,  un 
nous  menaçait  de  nous  faire  iiiuurir  de  la  main 
nicme  de  nos  plus  proches  parents.  Mol , je  de- 
vais être  assassiné  par  le  plus  jeune  d(s  garçons 
(le  ma  famille.  Ce  jeune  liomme,  âgé  de  dix  sept 
ans,  n fait  savoir  qu'il  portail  toujours  sur  lui 
itn  pistolet,  et  qu'il  s'était  promis  d'étendre  à 
ses  pieds  quiconque  se  eli.irgerait  de  rabouiiiia- 
Ide  somniHlion <•  Autre  lettre  de  (smipillenu 
( de  Monlnigii  ] à sa  femme  : *<  Je  .suis  fort  aise 
que  tu  te  sois  sauvée  à Nantes  avec  mes  enfants. 
Ma  is,  dis-moi,  est-ce  que  tu  as  laissé  la  maison  I 
n l'abandon  et  exposée  nu  pillage?  Rst-ee  qiu;  lu 
n'as  pas  sauvé  ce  que  j'y  avais  de  plus  précieux, 
mes  papiers  <}ui  étaient  dans  mon  secrétaire, 
mes  livres  *?...  « Extrait  du  registre  des  délibé- 
rations du  conseil  général  de  la  emiimune  de 
Font<may  : « Désormais  les  passe- |m»Hs  seront 
exigés,  non  - senU'inent  des  personnes  qui  sor- 
tent de  In  ville,  mais  de  celles  qui  y entrent,  la 
pratique  cunlrnire  facilitant  riniroduclion  de 
iVnneini  *...  » Demande  adressée  par  le  maire 
do  Fontenay  aux  administrateurs  du  district  : 

H II  ne  reste  pas  pour  deux  jout's  de  blé  ou  de 
farine ebex  les  boulangers.  La  fnniim'(‘sl  là.  Nous 
vous  supplions  de  nous  préterqiielques  tonneaux 
de  blé,  que  nous  vous  rendrons  sur  le  produit 
des  premières  rrnliTes  *...  n etc.,  etc.  Voilà 
pour  la  situation  des  villes. 

El  quel  nspeel  que  celui  des  campagiics  ! A la 
trainéc  des  cadavres  épars  le  long  des  i'onle.s, 
on  y pouvait  suivre  ritinéraire  de  la  guerre  ci- 
vile. Il  y avait  des  villages  où  on  ne  rencontrait 
pas  un  seul  être  vivant  et  où  il  semblait  ((iic  la 
peste  eût  p.issé.  Il  y avait  des  eliainps  dont  les 
exhalaisons  d'un  sang  iiifecl  inU'rdi»iienl  ra|>- 
prorlie.  Seuls  les  animaux  carnassiers  y nceon- 
rnient , et  l'on  entendait  de  loin  leurs  iiiirle- 
incnls  SC  mêler  au  beuglement  des  troupeaux 
égarés.  La  fumée  qui,  en  maint  endroit,  obscitr- 
ciss.iil  le  ciel,  annonçait  nu  voyageur  le  voisl- 

< (V  «oui  loii  iiiKprr*  r\|tr('i>«iuni(  (fiiVtnpItiir  <ie 

la  R«rli«-jaqiir!i-iii.  p.  240. 

* I.rllrr  tic  Süi*.  itisiirr  «Ir.  IUm-Ih**.  & fîi)H|»illriMi  ( tir  Mon- 
laiRU  }.  iluiis  la  rotlrelion  <ie  M-  Reiij.iriiiii  Killon. 

> Collrciion  itrtdürumrnK  ra«<-fmlilr«  p-ir  M.  Urn- 

jamiii  Ftllon. 

* Jbùi. 
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nage  des  vengeances  républicaines,  et,  souvent, 
|mur  éelairer  sa  marelie  pendant  la  nuit,  il  a\ail 
le  reflet  des  ijieendies  *. 

Encore  si  le  passage  de  la  Loire  rùl  mnnpié 
j le  terme  de  tant  de  maux  ! Les  repirsenlnuts 
du  peuple  en  mission  le  crurent  et  érrivireul  : 
Lu  f'emirf  n'i’üt  plus.  Mais,  hélas!  ce  n'était  l.i 
qu'un  déplaeenient  du  génie  de  l'extermination. 
Et  d'ailleurs,  (iharette  , qui  venait  précisément 
de  s'emparer  dénie  de  Noirmoiiliers,  le  sauvage 
Cii.iretle  iTNtait,  prêt  à continuer  la  guerre  dans 
le  .Mar.'us  et  à la  ressusciter  dans  le  Bocage.  La 
Vendée  n'élnit  donc  pas  entièrement  domptée; 
mais,  du  moins,  on  pouvait  la  dire  xaineue. 


CIlAPITlUi  XI. 

MOÏIT  UE  M.UIIE-AXTOI.XF.TTE. 

ClironiqiM*^  lUi  Ti-mi'lr:  ce  *ti  faiil  |»rii«rr  — 1.»  Corn- 
tiitiiir  lr.iliir  |<:ii-  iiltt-iorir*  ilr  «r«  agriil».  — Trtitalivr 
«îuii  { lt>  rt  T'Milati.  — VUile  iniirl>«‘rl  mi 

lvm|iU-:  l^||•l||>lllr  «irciMOrrI.  N<ui«fllr 

Ii«r;  Ir  li.4riMi  - |«-jpiMir  eriKn»  iraîlerit  mi  f>ar 

»n  — Ma'l'tmr  Hrcimtére.  — qui  l« 

C«iniilr  «Ip  ojiIhI  |»iiblir  à •^loicnfr  Ir  iil«  ilr  >«-  • Aaloi- 
iirllr  il«*  *u  mrir  — Srrur  il»-  |:t  j roii- 

Iraiii<'l4iirc«i.  — Vi-<ilr  tir  Dntnri,  Mtoor  rl  ( Ii:iIhiI  uti  Trni- 
|ile  i rji|>|torl  air  llroiiri.  — l.r  a-urtitMiiiicr  siiiiani.  — l!ii 
mrnstaii^r  l'ityali-lr.  — Mo-ioai  ilr  Marri  rl  ilr  SriiioiiTiHr 
rrlalivr  à la  >iit«r  rn  liltrrir  «Ir  hi  ftiiiiillr  royalr.  — .Maciiiii. 
trlioiir  iiiliURUiiii  air  la  iDai»nn  al  AaïU  iritr  ; rlir  lar  >a-iil  |iBit 
'iiutaT  M.arir-.\iiti>iiirMr;  arrr..la(iuii  air  M.tirl  rl  >le 
«illr;  |Hiliiii|iir  rjioîslr  •!«  Tlm^iil.  — I a rriiar  irati<>|mrl#r 
û la  Eottf-iriàtri'ir.  — Emtt«nirr  tla^p^rlir  à Ouniuii  par  Ir 
rtimie  .Mrrry  • .Argmlrau.  — Ci>mplu(  tir  Baaaigrvillr  p«iii' 
-iimrr  ta  iriitr.  — t.a  rritir  à la  (luiirirr^rrie.  — üalirux 
iiilriTugaluirr.  — IVoa  è»  air  .Mai'ir-AnloiiicUr.  — Sa  jnorl. 


L'avant-veille  du  jour  où  les  républii^ains  re- 
jetaient les  Vendéens  au  delà  «le  la  Loire,  et  le 
jour  même  où  ils  repous-aaieiit  la  roalition  à 
Wattigiiies  , la  de.slinée  du  M-arie  • Aiituinetle 
s'aeoninpli-ssait... 

Après  i'exéeution  de  Louis  XVI,  U siirveil- 
laiiee  , au  Teiiiple,  axail  paru  se  rclàeber  à re 
point  que  les  gardes  se  mirent  à la  veille  de 
Aoir  les  portes  de  la  pri>oii  s'ouuir  mais  la 
(rabison  de  Diimoiiriez  était  venue  tout  elian- 
ger.  La  proeinmntioii  dans  laquelle  il  déclarait 
J. nuis  XVll  seul  souverain  légitime  de  la  Fr.inee 
ramena  falaleineiil  les  pensées  vers  le  Temple 
eoiiime  vers  le  centre  où  .s'.'illacbail  l'espoir  des 
(‘onspirnteurs  ; on  redoubla  de  précautions  ; nii 
mur  s'élexa  qui  sép.irai(  le  jardin,  et  l'on  mil 
des  jalousies  aiu  h.iut  de  In  tour*. 

L'Iiistoirc  du  Temple  repose  exeliisivcmenl,  il 
est  juste  de  s'eii  souvenir,  .sur  le  témoignage  de 
personnes  disposées  cl  inlérc.ssées  à représen- 

> Eikllrctiaii  ilc<  dvriimriiU  iiirdib  i'a»>cnibtri  jiar  M.  Bru- 
juiiiin  Fillon. 

* .Urmoarr  t d'un  onracn  admiaitirattur  o«a<i7aJirr  dei  ar- 
ra'/.ublia'iaiNri,  ctiaj»  v,  p-9M. 

’ RftU  de»  /rrnemetu»  arrrcé»  nu  Ttttxj^c . par  madame 
RoTaSr.  p.  206  du  Joumat  de  t'ICi  y. 

*•  Ibid.,  p.  207  1-1208. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


1er  les  cïinscs  sous  un  jour  odieux.  La  fille  de 
Louis  XVÎ  ; Clrry  et  Hue,  volets  de  cliainhre  de 
Louis  XVI  ; T«ir|»y,  garçon  scrvnnl  de  la  bou- 
che de  Louis  XVI  ; Lepilrc,  rovolislc  rxallé,  em- 
ployé par  la  t'nminimr , qu'd  Irahissnil  : tels 
sont  les  auteurs  des  récits  qui  forment  runiquc 
base  de  tout  rc  qui  a été  écrit  relativement  au 
Temple.  El  rpicls  moyens  de  vérificaliou  ? Au- 
cuns, si  ce  n’est  quelques  doeumenls  ollieiels 
épars  çà  et  In , lesquels,  prccisémeul,  eontredi- 
senl  les  récits  en  question.  Quoi  qu’il  en  soit,  des 
faits  mêmes  relatés  dans  les  einoniques  ullra- 
royalUles  du  Temple,  il  résulte  que  les  rigiieitr.s 
déployées  à l’égartl  de  la  famille  niynle,  prison- 
nière , nViirent  point  ce  caractère  de  cruauté 
(frutiiite  qui  a donné  lieu  à tant  d'nnatlièmes,  et 
que  la  surveillance  ne  fut  si  stricte  que  parce 
qu'elle  eut  à lutter  contre  une  stiecession  non 
interrompue  de  complots. 

El  ce  n etail  pas  nutourdc  la  prison  seulement 
que  se  nouaient  les  intrigues,  c'était  dans  i'in- 
téricur.  La  Iraliisoti  siégeait  au  Temple  d'tiiie 
manière  permanente  en  la  personne  des  olüriers 
municipaux  Toulan.  Lepilre,  llntnot,  Moelle, 
Vinrent,  .Micimnis,  cœurs  <lcvoués  et  /iilèlea  se- 
lon les  elu'ouiqiies  royalistes,  mais  dont  In  fidé- 
lité consistait  à mentir  ;i  leurs  fonelloas,  libre- 
ment acceptées,  et  i»  protéger  le.s  tentatives  «l’éva- 
sion  qu'ils  s'étaient  engagés  a prévenir.  Lepilre 
a raeonlé,  tlrpuis,  eommenl,  de  .service  au  Tem- 
ple, il  y conqiosa,en  l'Iionneur  de  Louis  XVI, 
une  romance  funèbre,  qu'on  fil  cbanler  au  jeune 
|»riiice,sa  sœurrnccnmpagnaiilsurleclav<Tin‘  ! 

Le  premier  cfTorl  tenté  ]»our  la  délivrance  de 
la  famille  royale  remonte  au  eoinincnerineiil  de 
février  I79Ô.  Le  2 février,  le  général  Jarjayes, 
donl  la  femine  avait  sollieilc  la  faveur  d'étre 
enfermée  au  Temple  avec  la  reine,  reçoit  la  vi- 
site d'un  inconnu,  porteur  d'un  bitlel  où  il  lit  : 

« Vous  pouvez  prendre  eoufianoc  eu  l'homme 
qui  vous  parlera  de  ma  part  en  vous  remellanl 
ce  billet.  .Scs  scnliiiienls  me  sont  connus;  de- 
puis cinq  mois,  il  n‘n  pas  varié...  » Ces  lignes 
étaient  de  récriture  de  la  reine,  et  l'inconnu 
était  Touhiii.  Il  s’agissait  d'un  plan  d'évasion.  J 
On  dev.iit  eaclicr  dans  la  tour  des  habits  d'olli- 
eiiTS  munieipnux,  que  la  reine  et  madame  Klj-  ! 
sahelh  auraient  revêtus,  et  a la  faveur  desquels  J 
il  leur  eût  été  possible  de  sortir,  un  jour  où 
Toulan  cl  son  collègue  .sc  seraient  liouvés  de 
garde.  Quanta  l'évasion  des  enfants,  voici  ce  ' 
qui  fut  projeté.  Il  y avait  un  homme  du  nom  de 
Jacques  qui  venait  eha(pie  malin  ncllover  les 
réverbères  et  chaque  soir  les  allimuT.  11  était 
d'ordinaire  accompagné  et  aidé  dans  son  travail 
par  deux  enfants  n peu  près  de  lïigc  ride  la  taille 
itu  jeune  prince  cl  de  sa  sœur,  üre'élail  entre 
cinq  et  six  hcurc.s  qu'il  nlliiniail  son  dernier 
réverbcrc;  et,  à sept  heures  sonnantes,  on  rc- 

’ {ttvlilufM  sourenir*  oh  nt/b-s  fitirift  *ar  mon  trrtirf  an 
Trmitlr.  |»ar  l,r|iitre. 

* Vuyrx.  |Hiiir  lonliioiitii  se  rapporlr  i cf  projrl  ilV«.Kioii. 
!<•<  Mfmmrrt  </m  baron  de  Cotjuelal.  p.  7i-79,  et  lo  Itvic  pu- 
blié par  M.  tir  Urnurhrsnr , »uus  rr  litre  : \/'Jl , ett 

lie.  Mon  aijonie  rl  ta  mori,  I.  Il,  liv.  XI.  p-  21  rl  «uiv. 


levait  les  sentinelles.  On  convint  qu’aprés  le  dé- 
part de  Jac(]iies  et  le  renouvellement  dos  faction- 
naires, nn  homme  accoutré  comme  le  lampiste 
cl  muni  «l'une  carte  d'«'nlrée  se  rendrait  a l'ap- 
parlemeiil  de  la  reine,  une  boite  de  fcr-bl.anc 
sous  le  bras.  Là,  Toulan,  après  lui  avoir  ropro- 
rhé  d'avoir  envoyé  les  enfants  faire  son  ou- 
vrage , lui  mirait  remis  le  fils  et  la  fille  de 
Louis  XVI , déguisés  en  cmisixjuence.  L'exéeu- 
: lion  de  ce  plan  senihla  d’abord  couronnée  d'un 
i plein  succès.  Toulan  trouva  moyen  d'inlroduirc 
1 )«î général  Jarjayes  auprès  de  la  reine  ; on  gagna, 

1 nu  moyen  d’une  somme  d'argent  que  le  général 
i s'empressa  d'avanetT,  le  commissaire  donl  la 
I complicité  était  requise;  le  faux  lampiste  fut 
! Icouvé  ; on  se  procura  des  passe-ports  en  bonne 
forme;  et  trois  cabriolets  furent  apostés  qui 
devaient  rondtiire  les  fugitifs,  non  en  Wndéc, 
mais  en  Nonnnmlie,  et  de  là  en  Angleterre. 
Déjà,  le  jour  avait  été  pris,  l'on  y lourliaît,  lors- 
«|ue  soudain  relate  «l»ns  Paris  un  de  ces  moii- 
vcments  tumultueux  donl  le  Temple  ressentait 
toujours  le  contre-coup.  La  surveillance  y deve- 
nant plus  soupçonneuse,  le  projet  d'évasion  parut 
trop  compliqué  si  ou  l'élendail  nu  delà  de  la  dé- 
livrance dcMarit'-Anloineltcet  de  madame  Elisa- 
beth. Mais  la  reine  ponvnit-cllc  nhandonner  s«'s 
I enfants, prisonniers?  Madame  Elisabeth  la  pressa 
1 de  fuir  seule,  s'olfranl  de  rester  pour  tenir  sa 
j place,  et,  un  moment,  Marle-Anloinelte  cul  l’air 
«l'être  persuadée.  Ce  moment  fut  court  ; elle  re- 
fusa de  laisser  den  ière  elle  ses  enfants.  Il  y a 
tant  de  tendresse  et  de  ^l(■•vouenu‘nl  dans  le  cietir 
d’une  mère 

Sur  ces  entrefaites,  In  Commune  fut  infornu'-e 
que  Lepitre.  Toulan.  Hrunol,  Moelle,  Vincent 
et  le  médecin  de  la  prison  enlret«'iiaicnl  avec  la 
famille  royale  des  intelligences  secrètes;  qu'ils 
lui  fournissaient  «le  In  cire,  «les  pains  h earhe- 
Ut,  du  papier,  des  crayons,  et  que  la  reine  avait 
des  correspondants  au  dehors  La  déiinneialion 
parlait  d'un  nommé  Tison  et  de  sa  femme  , en- 
voyés a«i  Temple,  dans  l'origine,  pour  y faire 
les  gros  ouvrages , et  dont  le  cnrnelcre  s’était 
aigri  par  suite  «le  riulcrdietion  de  voir  leur 
fille  *.  La  Coinmime  ordonna  aussit«'>l  la  vcrifii  a- 
liun  des  fails  relatifs  aux  personnes  déslgné«*s, 
cl  envoya  Hébert  mi  Temple  avec  mission  «l’y 
procéder  aux  recherches  qu'il  jugerait  nécis- 
saires*. 

La  fille  de  Louis  XVI  raconte,  — et  il  n'y  a 
rien  dans  le  caractère  d'IIéhert  qui  «lémciite  ce 
récit,  — qu'une  extrême  brutalité  présida  aux 
I perquisitions  du  substitut  du  procureur  géné- 
ral de  la  Commune;  qu’on  fouilla  jusque  sous 
I les  matelas  ; que  le  fils  de  Marie-Anloinclle.  qui 
; dormait,  fut  durement  arrnclié  de  son  lit,  cl 
I remis  à sa  mère  tout  transi  de  froid  La  visile 
I ne  finit  qu'à  quatre  heures  du  iiinlin  et  aboutit 

* Comimoic.  Sran«T  <Im  20  avril  1733. 

* Héeili  tte»  t‘renemrntM  arrir/t  au  Temple,  par  n)ail.-tnie 
Miiyiilf,  p.  2^19  fl  210  liii  Journal  4e 

* Dinmiiiiif.  Séatifr  ihi  20  avril  1793. 

. ^ llerii  des  fVfiifiTH'iU»,  vie.,  p.  212,  w6i  tupvé. 
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à la  ■«Aisic  iriinc  ndressr  de  mnrc)iAiiil«  d'un  lin- 
ton  de  eire  »»  rachrlrr^d'un  sacré  cœur  de  Jésus  | 
eld’mic  |»rièrc  Mais,  le  t>4  avril,  une  nouvelle 
)>er()iiisilion  nmenn  la  découverle  d'un  cliapcMi 
d'IuMiimc  ({lie  inadaïue  Kiisabclh  déclara  avoir 
conservé  coinnic  un  souvenir  pam*  qu'il  avait 
appartenu  à son  frère  *.  Les  rc}»istres  d arlial, 
consultes,  foiirnli'ent  la  preuve  que  Louis  \V1, 
au  Temple,  n'avnit  eu  qu'un  rlinpeaii,  lequel 
l'avait  suivi  au  lieu  du  supplice,  et  avait  été  mis 
en  pièces,  après  l'exécution,  pour  être  partagé 
entre  les  speclnlcurs  *. 

Les  projets  d'évasion  sc  renouèrent. 

Celle  fois,  les  auteurs  prineipaux  du  drame 
étaient  le  eoiiiim'ssairc  Miciiunis  et  le  baron  de 
Ibilz  : ce  dernier,  conspirateur  infaligalile , 
rompu  à la  science  des  enilMieftes,  Ame  d'un  es> 
pionnage  netif  qu'il  payait  bien,  et  habile  h sc 
ménager  dans  Paris  une  foule  d'asiles  impéné- 
trables *.  l'n  épicier  nommé  Cortey,  anquel  une 
liypocrile  alTectaiion  de  civisme  avait  vain  le 
graile  de  capitaine  dans  la  gar<le  nationale,  fut 
l'agent  que  le  baron  de  Ilniz  employa  et  qui  l'in- 
troduisit nu  Tem|de  sous  le  nom  de  Korgel.  On 
imagina  de  gagner  le  chef  de  poste  ainsi  que 
vingt-huit  gardes  nationaux  appelés  a cire  de 
pHlrouille  pendant  In  nuit  aux  mêmes  brnres  où 
Miclionis  serait  deganic  dans  rapparlemenl  de 
la  reine.  Les  hommes  de  fnclimi  dans  resenlîer 
de  la  cour  auraient  endossé  par-dessus  letir 
babil  des  redingotes  d'uniforme,  dont  Mieho- 
nis,  h un  signal  convenu,  les  aurait  dépouillés, 
pour  en  revêtir  Ils  princesses,  qui,  sous  ce  dé- 
guisement et  Tarmc  au  bras,  auraient  été  in- 
corporées dans  la  patrouille,  nu  centre  de  laquelle 
le  jeune  prince  devait  disparnitre  enveloppe. 
Une  circonstance  impossibles  prévoir  fit  échouer 
ce  projet.  Un  gendarme  trouva  sur  le  pavé,  de- 
vant In  grande  porte , un  papier  sans  adresse 
qui  portait  : « Miebonis  vous  Iraliirn  celle  nuit. 
Veillez  ! » 

Chaque  jour,  nouveaux  sujets  <rnlarnics.  Il 
ii’étail  bruit  que  d'entreprises  stir  le  Temple, 
De  l'aveu  des  écrivains  royalistes,  le  « jeune 
roi  » était  rtdtjel  de  toutes  les  espérances  con- 
tre révolu Uonnaires,  cl  sa  légitimité  comme  maî- 
tre de  la  France  fournissait  un  prétexte  ù tous  les 
complots  *.  RepreriniU  rancienne  éliquelte  de  In 
four,  sa  mère  aircelail  de  le  traiter,  nu  Temple, 
avec  le  respect  dû  ii  un  monarque  Lorsqu'il  se 
iiieltait  à table,  on  lui  donnait  un  siège  plus  élevé 
que  les  niilrcs  et  garni  d'un  coussin  Celle  ob- 
stinai ion  H faire  d'un  grand  peuple  la  propriété 
d'un  enfant  sous  les  verrous  ne  pouvait  qu'irri- 
ter profundément  des  républicains.  Une  dame 

< Rt'ctl  tle«  ëvéïicmeiiU,  elr.,  p.  213.  n&i  tunni. 

* 314. 

s Eitrail  (1(1  Proeéi  - rerbtil  drftn‘  Ir  33  arrit  par  Ut  coin- 
mitiairet  tiommét  à l'rffri  de  faire  anr  firr>iuitilitm  rzaeir 
ekti  Ut  ftritiiHtiirrt  d^lrnut  Ut  tour  du  TempU , rl  Rapport 
de  J '«(fMiniifrMOon  dr  jtoiier  au  ettntrti  générât dr  frt  romuiunr 
dont  ta  léaare  du  39  arri7  1795. 

* Cr  porlrail  du  l>aruii  dr  BtU.c'nl  tm  ériiuiiit  iilha- 
ruyalUle  qui  le  (racr.  Voyez  Louis  XP'll,tnvir,ioH<t(/uHie  et 
«ainorl.parM.de  Beaiirhc^ue.  l U.  li\.  XII,  p.  39- 

* Voyez,  pour  phot  siiiplo<.  deuil»,  l\Mist'aKf  de  M de 

■ LAAC.  NIST.  ni  LV  BtV.  T.  11. 


Laurent,  s'intitulant  nourrice  de  MmUime  Pre- 
mière ( titre  de  cour  qui  servait  si  distinguer  la 
fille  de  Louis  .\V1  do  la  princesse  Hlisabelli  ), 
avait  sollicité  la  permission  de  voir  •<  son  en- 
fant : » la  Commune  passa  rudement  à l'ordre 
du  jour,  par  la  raison  qu'elle  ne  ronnaissail 
personne  4lu  nom  de  iVathme  Première  Quel- 
que insiillanle  que  fût  pour  le  régime  révulii- 
tioiinaire  la  prétention  de  ressusciter  l'ancien 
régime  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  puérilement 
orgueilleux,  on  s'en  serait  moins  préoecup<î, 
sans  dmilo,  si  l'i  celle  prétention  ne  s'étaient  pas 
liées  b’s  fureurs  croissantes  de  la  guerre  civile. 
Mais  le  principe  en  vertu  duquel  un  enfant  de 
huit  ans  élail  appelé  à s'asseoir  sur  un  eoussin, 
à côté  de  sa  mère  qui  n'en  avait  pas,  e'étail  le 
même  qui  fnisnil  couler  des  Ilots  de  sang  en 
Vendée;  le  même  que  les  Lescurc,  les  la  Roche- 
jnquelcin,  les  Rimcbnmps,  les  Cliarclle,  proela- 
mnienl  l'épée  a la  main  le  long  des  rives  de  la 
Loire;  le  même  ipii  avait  firésidé  aux  égorge- 
ments de  Maeliecoul,  et  enfanté  un  2 septem- 
bre royaliste  bien  plus  hideux  encore  que  le 
Ü sepleinbre  révolulinminire.  N'étnil-ce  pas  au 
nom  «le  *«  Louis  .XVII  >*  que  les  prêtres  s’agi- 
taient, que  les  généraux  Iraliissaienl,  que  les 
émigrts  intriguaient,  que  l'Ouest  sc  révoltait, 
que  les  étrangers  eomballaienl?  El,  dès  lois,  n’y 
avait-il  aiieun  inconvénient  à permeltre  , d'une 
pari,  que  Mai-ie-AntoineUc  enseignât  a son  fils 
le  mélierdc  roi  ; «l’autre  part, «jii 'elle  IVni ployât, 
l'ayant  auprès  d'tdle , à enflammer,  du  fomJ  de 
sa  prison,  d«'s  préjugés  et  un  zèle  si  funestes  à 
In  France  ? Tels  fuient  les  motifs  qui  «b'cidèrent 
le  Comité  de  salut  public  à prendre  une  mesure 
Ircs-rigourciise  assurément,  mais  dont  ceux-là 
ont  calomnié  l'inlention , qui  l'ont  présentée 
comme  un  pur  rallincim’iil  do  cruauté  : au 
ruimiieneemeiil  du  mois  de  juillet , le  général 
Arthur  Oillon  ayant  été  accusé  d'un  complot 
pour  renlèvcmenl  du  jeune  prince  le  Comité 
de  salut  publie  ordonna  ou  maire  de  Paris  d'é- 
loigner le  fils  de  sn  mère  : décision  que , le 
Il  juillet,  l'Assemblée  ralifla  Cnnibon  avait 
présenté  le  rnpporl  ; et,  à cette  époque,  Robes- 
pierr(‘  n’était  pas  inembri'  du  Comité  de  salut 
public 

Ainsi  qu’on  devait  s’y  aliendre,  la  séparation 
n'eut  pas  lieu  sans  déeliirtMiinil  ; mais,  sur  la 
conduite  tenue  par  les  eommiNsnires  de  la  Com- 
mune, il  existe  deux  versions  contradictoires. 

Selon  le  récit  de  la  fille  «le  L«mis  XVI,  Marie- 
Anioinellc  défendit  ronlre  les  municipaux  le  lit 
où  le  jeune  prince  était  placé . dt-elaranl  qu'on 
la  tuerait  avant  de  lui  arrnclter  son  enfant,  nie- 

Bp»i>rlio«iic.  1 II,  liv.  VI.  |i.  S9  tl  »uiv. 

• Itod.,  [•  06. 

7 Mercier,  le  .Youirau  Paris,  I.  III,  chap.  Ltitii.  — Voyez 
le  pruccs  de  Made-Aiitoiiicllr. 

• flitt.  parUm.,  I.  XXIX.  p.  3i(7  ri  374.—  Rêril  dr  Turfty, 
rilr  pnr  M.  de  Bra>irliC!>nr,  t.  Il,  liv.  XI.  |>.  48. 

• (.•iniiniinr  lir  Pnn<.  Séaiirrilii  33j;iiivirr  1793. 

.Xoii.s  avuit»  lirjij  parle  dr  relie  demtnciaiiuti  dan»  le  cha- 
piirr  iiililiilr  ; Marat  auatitnr. 

«'  V»yrz  llliUoirr  ftarUmtntaire.  1.  XXVIII.  373. 

*'*  Il  (l’y  mira,  un  l'a  vu.  q(»r  le  37  jndicl, 
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nnpc  tt  laquelle  les  intmicipaux  aurairnl  ré- 
potulu  en  d<^elaranl,  si  leur  tour,  qu'ils  la  lue- 
raient  en  elTet,  elle  et  sa  Hile,  si  elle  ne  c^lail 
pas  : « Il  fallut  qu'elle  eiMni  encore  par  ninmir 
pour  nous.  Nous  IcvAines  mon  frère,  ma  lantc  . 
et  moi,  car  ma  pauvre  mère  n'aviul  plus  «le 
force;  et,  après  qu'il  fut  hnlullé,  elle  le  prit  cl  le 
remit  entre  les  mains  des  mtinleipaiix,  en  le  liai- 
gnant  de  pleurs...  ' n 

D'un  autre  côté,  voici  cc  qu’on  lit  dans  les 
registres  du  Conseil  du  Temple  : « La  sépara- 
tion s'est  faite  avec  toute  la  sensibilité  que  l'on 
devait  attendre  dans  erltc  circonstance,  m'i  les 
magistrats  du  peuple  oni  eu  tous  Irx  êifanli  com- 
patibles avec  la  sévérité  de  leurs  fonctions. 

U lit  DES,  Aksm  D,  Vtnnv,  Ctmt 

et  DrvtiE  *.  >» 

Le  cœur  de  Marie  • Anloinelle  n était  point 
préparé  à ec  dernier  coup  : elle  en  fut  accablée  ; 
et  quel  surcroît  de  douleur  quand  elle  sut  que  le 
cordonnier  Simon,  homme  violent  et  grossier, 
était  « rinstituteur  » donné  à son  fiU!  Comme 
le  jeune  prince  montait  souvent  stir  la  tour,  elle 
passait  des  lienrcs  entières  le  visage  collé  contre 
une  petite  fente  par  où  elle  espérait  le  voir  pas- 
ser *. 

De  son  cèle,  le  mallicnreiix  enfant  se  déso- 
lait. Pendant  deux  jours,  il  ne  cessa  de  pleurer, 
redemandant  sa  mère  *. 

Le  bruit  courut,  très -peu  de  temps  après, 
qu'il  avait  été  vu  sur  le  boulevard  , et  Drouet, 
chargé  avec  Maure,  Dumont  et  Chalint,  ile  con- 
slatcr  la  présence  des  détenus  nu  Temple,  fil  à 
la  Convention  un  rapport  où  il  disait  : •>  Nous 
sommes  montés  à rnpi^nrlcmcnt  des  femmes,  et 
nous  y avons  trouvé  Marie-Antoinette,  sa  fille  et 
sa  sœur  jouissant  d'une  parfaite  santé.  On  se 
plaît  à répandre  cliex  les  nations  cliMugères 
qu’elles  sont  maltraitées;  et,  de  leur  aveu,  fait 
en  présence  des  commissaires  de  la  Commune , 
rien  ne  manque  à leur  commodité.  » Drouet, 
Maure,  Dumont  et  Ch.ibol  avaient  d'nhord  visité 
le  fils  de  Louis  XVI.  Au  moment  où  ils  enlrè- 
renl,  •<  il  jouait  tranquillement  aux  dames  avec 
son  mentor  « 

Pour  être  tout  à fait  exact,  le  rapport  attrait 
dù  ajouter  que  Marie  - Antoinette  avait  porté 
plainte  de  la  séparation  qu’on  la  condamnait  à 
subir 

11  est  des  écrtvain.s  royalistes  qui  ojil  raconté 
liciire  par  heure,  presque  minute  par  minute, 
la  vie  intén’ciire  (lu  cordonnier  Simon , de  sa 
femme  et  do  renfant  royal  Pas  un  détail  qu’ils 
aient  ignoré,  pas  tine  parole  (|ui  ne  leur  soit  par- 
venue, pas  un  geste  qui  ait  été  perdu  pour  eux, 

> Récil  de  la  (Sile  lie  Loaii  XVI . p.  iiO  cl  ül  du  Juuma/ 
de  Ctéry. 

* M.  de  B«*aurlic«n(Mlil.  »u  siijcl  de  ce  doeiimenl  ofllrirt , 
t.  II,liv  XI . p. 7t  ; • (l>ci  an  leeicur  à jtifter  ce y a 
d'ircnicdaiis  l'FX|ires4ii>it  de  celle  sensibilité  • Nous  dirons, 
nous  : « C'est  iiu  tcelcur  à juger  ce  ifii'il  y a d er|Hilè  dans 
celle  rrnur'Uie.  » 

* Rèril  des  événcmcDls,  elr.,  i».  221  du  Jnurnnl  de  Clérv. 
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pas  une  intonation  de  voix  qu’ils  n’aient  recueil- 
lie : chose  merveilleuse  assurément,  quand  on 
songe  que  personne  n’a  reçu  les  confidences  des 
acteurs  mis  en  scène,  que  le  drame  s'csl  déve- 
loppé entre  quatre  épaisses  murailles,  et  que 
Marie-Antoinette  elle  inéme,  qui  vivait  à quel- 
ques pas  de  son  fils,  avait  a gémir,  en  cc  qui  la 
eoncernail,  d'une  ignorance  qui  ajonlait  aux 
tourments  de  sa  tendresse  mrilcrnellc  ! Ma 
mère  ne  savait  que  rarement  des  nouvelles  de 
mon  frère,  soit  par  les  municipaux,  soit  par 
Tison  , qui  voyait  Simon  quelquefois  *.  » Ln 
peu  de  défiance  est  donc  ici  de  rigueur.  Que  Si- 
mon, être  sans  éducation  cl  naturellement  bru- 
tal, ail  abusé  «le  son  pouvoir,  et  que,  selon  l'ex- 
pression de  Mercier,  tout  son  soin  ail  été  de 
w désapprendre  à son  élève  n être  roi  ’,  «•  en 
rhnbituant  à chanter  la  carmagnole  et  à crier 
f^ivenl  les  Sans-Culottes  ! c'est  certain  ; et  il  ne 
l'est  pas  moins  que,  victime  d’une  politique  à la- 
quelle ne  descendirent  ni  la  Convention  ni  le 
Comité  de  salut  publie,  le  pauvre  enfant  fut 
amené  à déposer  contre  sa  mère  Mais  qu’il  y 
ait  en  parti  pris  de  le  torturer,  de  le  faire  mou- 
rir à petit  feu  , et  que  des  Itonimcs  dont  la  forte 
main  ébranlait  la  terre  jusqu'en  scs  fondements 
nient  été  les  auteurs  d’une  lèche  et  infernale 
conspiration  contre  la  vie  d’une  faible  créature 
sans  défense,  c'est  là  une  de  ces  fables  atroces 
dont  ceux  quirinventèrent  auraient  dù  s'étudier 
au  moins  à mieux  couvrir  rinvraisemblancc.  Ci- 
tons un  exemple  entre  mille.  On  n raconté,  à 
propos  de  la  visite  de  Drouet  au  Temple,  qu’en- 
tre Simon  et  les  commissaires  de  l’Assemblée  le 
dialogue  suivant  s'engagea  : u Citoyens,  que  dé- 
cidez-vous à l'égard  du  louveteau?  Vcul-on  le 
déporter?  — Non.  — Le  tuer?  — Non.  — L'em- 
poisonner? — Non.  — Mais  quoi  donc?  — S’en 
défaire.»  Or,  sur  quelle  aulopilé  re|>osc  cette  ac- 
cusation nionstriie(ise?Surrnulori(éd*nn  témoi- 
gnage qui,  vérification  faite,  sc  trouve...  ne  pas 
exister! 

La  vérité  est  qu’à  1 epoqne  de  l'installalion  de 
Simon  nu  Temple,  c’est-à-dire  nu  mois  de  juillet 
17!).'),  le  gouvernement  républicain,  loin  de  sui- 
vre les  inspirations  d'une  politique  aveugle  cl  fa- 
rouolie,  SC  montrait  disposé  n garantir  la  sûreté 
de  la  famille  royale,  moyennant  certaines  con- 
ditions que  Sénionvillc  et  Maret  furent  chargés 
de  négocier  : le  premier  avec  le  grand-duc  de 
Toscane;  le  second,  avec  Naples.  Les  seules  puis- 
sanecsqiii  fussent  encore  en  alliance  avec  la  Ré- 
publique étaient  Venise,  Naples  et  Florence,  ce 
qu'on  leur  demandait , c’ctail  de  continuer  de 
SC  tenir  a l'écart  de  In  coalition  ; moyennant 
quoi,  In  délivrance  de  la  famille  royale.  Mais  il 

^ Rapport  <1f  Drouet.  Moniteur  ilii  9 jitillel  t7SX. 

* \oyet  lo  récit  de  la  fiila  de  Louis  XVI,  p.  223  ita  Jounutl 
de  eVry. 

’ M.  de  BeauHM>«ne  , par  csemple  . dans  Louit  X/'II . «tt 
tir.  «oo  agfmte  et  ta  mort. 

* Rpcit  de  II  tille  de  LouU  XVI , p.  222  d»  Journal  dt 
CIt'rjf. 

* i.e  Xoureau  Paris,  i.  III,  chap.  titan, 
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y nvflit  il  ovin  un  prnnii  olislnrlc  : le  niRcliiiivi^’ 
lisme  lie  1»  inaiseii  it’AiiIriclie.  Oui,  l'L^goïsmc 
hnrliAre  des  propres  parenis  Hc  M.irie>  Antui- 
nelte,  voilà  ce  qui  lUnnit  loi  èlre  plus  fatal  que 
la  lininc  de  ces  eonvenliomicU  à qui,  si  elle  eût 
triomphé,  on  eût  ecrtainenieiil  eoiipc  In  tète  ! 
Qu’arrivo-t-il  on  effet?  Les  deux  plénipotentiai- 
res partent  vers  la  fin  de  juillet,  se  rcneoiilrcnl 
à Genève,  et  s’aeliemincnt  ensnnhie  dans  h di- 
rection de  Venise.  Us  atteignnient  Novalc.  .sur  le 
territoire  neiitrcdesGrisons,  lorsque louià coup 
ils  sont  briisqueinont  enlevés,  par  ordre  du  gou- 
verneur de  Milan.  On  les  transféra  à Grnvedone, 
et  de  là  dans  la  fortere.sse  île  Manlone.  Mnret 
avait  sauvé  ses  insiriiclions,  niais,  celles  de  son 
collègue  étant  toinbéi'saux  mains  de  fAulriclie, 
il  ne  doutait  pas  que  le  baron  de  Tiiugnl,  in- 
struit de  l'objet  de  leur  mission,  ne  leur  donniiL 
le  moyen  de  la  remplir  Il  n'eu  fut  rien.  Qu’im- 
portait à la  maison  d'Autriche  la  vie  de  .Marie- 
Anloinetto?  Thiigut  n'a\aiGil  pas  déjà  fait  annu- 
ler les  engageincnUdc  Cobuurg  avec  Dumnuriez 
pour  le  rétablissement  do  la  monarchie  ? Le  con- 
grès diplomatique  d'Anvers  n'avnit-il  pas  décide 
que  les  alliés  devaient  trouver  dans  les  suites  de 
la  guerre  des  iudeiunité^s  pour  le  pasnè  et  des  tfn- 
rr/n/i>«  pour  rarenir?  C’est  cette  idée  du  dé- 
membrement de  la  France  qui  poussa  l'Europe, 
et  partieulièrcmcnlla  maison  d’.4u(rielic,à  aban- 
donner Marie- Antoinette.  Marct  et  Sémoiiville 
restèrent  donc  prisonniers.  Il  fatiait  un  pré- 
texte : on  imagina , quoiqu’un  eût  la  preuve  du 
contraire  sous  les  yeux,  que  la  mission  des  deux 
négociateurs  était  d'étendre  en  Autriche  le  ré- 
seau des  nlTIlialions  jacobines.  Cette  violation  du 
droit  des  gens , ce  mélange  d'aiidaee  et  d'hypo- 
crisie, révoltèrent  ta  Convention.  Dans  la  séance 
du  août,  Deforgues,  sueersseur  do  I.ehriin 
nu  ministère  des  affaires  étrangères,  s’écria  : 
« La  maison  d’Autriche  vient  d’offrir  à la  Répu- 
blique française  un  nouvel  outrage  à venger,  et 
à tous  les  peuples  do  l'Europe  un  nouveau  crime 
à punir  n 

Quelques  jours  auparavant,  le  "2  août,  la  reine 
avait  été  Iransporlrc  a la  Conciergerie.  Elle  en- 
tendit sans  s'émouvoir  In  lecture  d'un  décret 
qui  la  rapprochait  de  réchafaud , et  quitta  le 
Temple  sans  jeter  les  yeux  sur  .sa  belle-sœur  et 
sur  s.*)  fille,  «le  peur  que  sa  fermeté  ne  l'aban- 
donnàt.  Prévoyant  qu'elle  pourrait  s'évanouir, 
les  nuinicipatix  qui  la  fmiillcrcnt  au  moment  du 
départ  lui  avaient  laissé  un  flacon.  Mats,  après 
tant  d'épreuves,  quelle  infortune  eût  pu  l'cton- 
ncr?  En  sortant,  clic  se  heurta  la  tète  contre  le 
guichet  ; et,  comme  on  lui  demandait  si  elle  s'e- 

* l’i)  écrivain  royatixle  n’u  oh  a'cm|>rclicr  <l>ti  fiiirc  amère- 
ment iti  rcniar(]ue.  Vuy»,  04ns  la  Biityrapkie  Nniir>«(//r, 
rariielc  Mnrcl,  pnr  Durozuir. 

> Rcl.'ilinn  <if  Marct,  tr|iroduile  irvhieltrmrnC  alan»  sa 
bingrajihtc  jmr  Duroioir. 

3 il  imporle  lie  rcin3r(|uer  que  Ion»  ce»  fuil»  son!  étaMi» 
par  airs  lêmoi|;iia|;r.«  royaliste» , et  cun<é<|(ieinmcnt  prii  mi-- 
>eets,  en  celte  occasion.  Voyez  la  relation  île  Marct  liii-tm^nic  : 
'arlicle  Sémonville,  par  Boulée,  dans  la  tJiugraphie  unira-r- 
itUe;  l'arlicle  Kilniaine,  par  Miobaïul  jcnne.ièid.,  les  Mémo.'- 
rtid'un  homme  d'Etal,  1.  Il,  p. 


lait  fait  mal  : < Oh  ! non,  répondit-elle,  rien  ne 
peut  me  faire  de  iimI  à présent  >* 

Cn  homme  (]ui  avait  eu  toute  sa  confiance,  le 
même  que  madame  Elisabeth , écrivant  à nia- 
dam  * de  Haigerour! , qualifiait  de  vieux  re- 
mird.  le  comte  Mercy-Argenteaii , était  alors  à 
Hnixi’llcs.  Vivement  alarmé,  il  dépêcha  un  émis- 
saire à Danton,  lui  promettant  une  somme  d'ar- 
gent emi.sidée.’ible  s’il  consentait  à s’employer  en 
faveur  de  Marie- Antoinette  ; et  l'on  assure  que 
Danton  promit  son  concours,  sans  en  accepter  le 
prix  ^ 11  .SC  .serait  fait,  dans  ce  ea.s , une  bien 
étrange  illusion  sur  rélentlue  de  son  pouvoir. 
Protéger  la  reine!  ah  ! c’était iiti-mémc  qui  allait 
avoir  besoin  qu'on  le  protégeai  ; car,  au  souffle 
des  révolutions,  pas  de  popularité  qui  ne  s’ef- 
feuille... 

Ce  fut  sur  ees  enircfailcs  qu’un  chevalier  de 
Saint- Louis , nommé  Koiigcville,  entreprit  de 
sauver  la  reine.  Ayant  mis  dans  sa  confidence  et 
gagné  à son  projet  la  innitressc  d'un  municipal, 
il  parvint  à s’introduire  à la  Conciergerie  et  à 
donner  à .Marie- AnluiueUe  un  œillet  dans  le 
caliee  duquel  avait  clé  radié  ndroitcincnl  un 
p.npier  roulé , portant  ces  mots  : ■ J'ai  à votre 
disposition  des  hommes  cl  de  l’argent.  <•  La  reine, 
avertie  juir  un  signe  expressif,  sc  relire  dans  un 
coin  de  la  chambre  , ouvre  l'œillet,  y trouve  le 
papier  et  le  lit.  Déjà  elle  traçait  sa  réponse  avec 
la  pointe  d’une  épingle,  lorsqu’un  gendarme  en 
faction,  venant  à entrer  soudain,  découvrit  et 
révéla  tout.  La  hmimc  du  concierge  et  son  fils 
furent  aussilûl  arrêtés,  enfermés  au  couvent  des 
Madelonneltes , mis  au  secret,  et  iic  recouvrè- 
rent leur  liberté  qu'au  bout  de  quelques  jours. 
Roiigevillc  avoil  réussi  à s’évader  Quant  ou 
concierge,  contre  lequel  on  n'avait  que  des  soup- 
çnn.s,  il  fut  destitué  et  remplacé  par  un  nommé 
flaiilt , royaliste  déguisé,  qui  avait  sollicité  ce 
poste,  dans  riiilcnlion,  non  de  garder  la  prison- 
nière, mais  de  la  servir 

l'n  fuit  prouve  que,  i(uelqiic  rigoureuse  qu'on 
se  soit  plu  à représenter  la  surveillance  révolu- 
tionnaire, elle  n'élnil  pas  tellement  stricte,  qu'elle 
ne  rendit  possibles  de  noiiihrciisos  intelligences 
avec  le  dehors.  La  première  fois  que  Marie-An- 
toineltc  aperçut  le  nouveau  concierge,  elle  lui 
dit  : « Ail  ! vous  voilà,  inonsieiir  Batill!  Je  suis 
charmée  que  ce  soit  vous  qui  veniez  ici.  » Et  la 
femme  de  Rault,  après  avoir  rappelé  celle  cir- 
consianec,  ajoute  : x Mon  mari  n'avait  jamais 
eu  riionnetir  d'opprodier  de  Sa  Majesté.  11  ne 
concevait  pas  par  quel  inirnelc  elle  avait  pu  être 
insliuitc  d'une  négociation  qui  avait  été  si 
prompte  et  si  secrète  » 

t Eik-ii  (iv  la  üllt  tie  Loui<  XVI.  p.  2i4  «tu  Jovmai  de  Cléry. 

^ Vuyn  rarlicle  Mm'V  - Ar|(<‘ii1eau  , pur  Rrné-Alby,  ituiia 
la  lUniirapkie  VHirenelit.el  le.»  Meitwires  d'un  homme d' Etat, 
Umir  11,  pnpc  ÔSII- 

■ Kèril  ilr  M.  Hui*,  b la  suite  tlit  J»urtia/  de  CUry,  Eclair^ 
eiftriitent*  hiiiorîtfHei,  ttoic  — Vvyez  au»si,  ilans  le  Procèf 
lie  Murie-AiiinincUe . HiMloirr  parleir».,  1.  XXIX,  p 36S,  lei 
«lèpnailioiis  du  {-endarnic  François  Dufrcsuc  et  de  la  feniiue 
Rirhnrd. 

7 Voyez  le  récil  de  madame  fiaull,  b la  luilc  Un  ./«umal 
de  Ciety.  — £c.'aircütcjnenlJ  kUUnitjuei,  p.  511. 
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L'installation  ilc  Rault  conlriliua  !>rancou{»  à 
adoucir  la  cnpliviu*  de  la  reine.  Il  veilla  à ce 
que  la  nmirrlture  fut  emiveiinldc  et  saine  ; il  sut 
détottrnec  par  d'in^^énieux  cummenlaircs  les  dé- 
liarices  de  nature  :i  déj;étuTer  en  persécutions; 
il  lit  son  élude  de  dc\iiuT  les  moindres  désirs 
de  la  captive  et  de  les  prévenir  ; il  lui  racllila  1rs 
moyens  de  recevoir  les  melons  ou  les  périies  que 
lui  apportaient  les  femmes  de  la  halte.  Hile  lui 
avait  confié  le  soin  de  ses  cheveux,  et  il  .s'en 
ae(]uittait  eliaqne  malin  avec  un  zèle  si  respec- 
tueux, qiéelie  lui  dit  uii  jour,  par  allusion  à son 
nom  : •'  Je  veux  vous  appeler  , parce  que 
vous  réles,  cl  que  cela  vaut  cnenre  mieux  «pie 
d ‘être  heuu  " Mais  il  ne  ])ouvait  éire  donné  au 
dévoiieinenl  d'un  fonelionnaire  suli.illerne,  très- 
surveillé  lui-fiiéme,  tl’érarter  de  la  grandeur  ilé- 
chiie  les  humiliations  qui  en  sont  l'inséparable 
corlége.  On  vil  la  fille,  jadis  si  brillante,  de  .Ma- 
rie-Thérèse  vêtue  d’une  robe  qui  tombait  en 
lambeaux.  Elle  avait  îles  eheiiiises  assez  fines, 
dont  une  garnie  d'une  fort  belle  dentelle  de  Ma- 
lines  ; mais  elle  n'en  avait  que  trois,  et  on  les 
lui  donnait  allornniivement  tous  les  dix  jours, 
l'nc  pointe  d'épingle  lui  servait  à tracer  l'étal 
de  son  linge  sur  la  muraille.  Un  jour,  voulant 
tresser  une  jarrelièrc,  elle  dtil  arraelier  les  fils 
de  la  tapisserie  allaeliée  h son  lit , et  employer, 
en  guise  d'aiguilles  a tricoter,  deux  cure-«lenls  ! 
Elle  désirait  une  emixerliipe  de  coton  anglaise  : 
Baiiltse  chargea  de  présenter  la  demande  .à  Fou- 
quicr-Tinviile,  qui,  pour  toute  réponse,  s'écria  : 
*1  Qu'oses- lu  demander?  Tii  mériterais  d’étre 
envoyé  îi  la  guillotine  « 

Le  5 oelohrc,  Billaiid-Varenne  fit  décréter 
l'onlreau  trihunal  révoliillonnairrde prononcer 
sans  plus  de  délai  sur  le  sort  ile  .Marie-Anloi- 
netlc  ; et  raecusateiir  public,  Fom|iiier-Tinville, 
reçut  du  Comité  do  salut  public  les  pièces  rela- 
tives au  procès. 

Le  8,  les  principaux  membres  de  la  Commune 
arrivaient  au  Temple.  « Nous  étions  occupés  .H 
faire  nos  ehand>re<  et  à nous  habiller , raconte 
In  lilie  <io  louis  .\V1.  Ma  t.antc  n'oiivril  que 
quand  elle  fut  habillée.  Paeiie  me  pria  de  des- 
cendre... J’einbrassai  ma  tante,  qui  était  lotite 
Iremhlanfe,  et  je  descendis.  Celait  la  première 
fois  que  je  me  trouvais  avec  «les  hommes  ; j'igno- 
rais ce  qu'ils  me  voulaient;  mais  je  recommandai 
muii  àme  n Dieu.  Chatniielle , ibms  l'esralicr, 
voulut  m«^  faire  des  politesses;  je  ne  b«i  répon- 
«lis  pas.  .Vrrivée  elu’Z  mon  frère,  je  r«'nihrassai 
temirefunit  : mais  on  rarrncha  de  mes  liras,  en 
me  disant  de  passer  dans  I nutre  (h.imhre.Chaii* 
imdte  me  fil  asseoir  ; il  se  plaça  en  face  de  moi. 
Un  iniinieipai  prit  In  plume...  Uliaiimcttc  m’in- 
terrogea sur  milhî  vilaiiU'S  choses  dont  on  nccu- 
s.ait  ma  mère  et  ma  tante...  11  y .n  des  choses 
que  je  n'.ai  pas  comprises  , mais  ce  «pic  je  eom- 
prenais  était  si  hon  ihle,  «pie  je  pleurais  d'indi- 
giialioii  îi  Laissons  un  voile  sur  celte  violence 

* Yuyri  I*  rrril  <lr  maiinmr  BaïUi,  i<  U «iiile  ilii  Jnttrnat 
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odieuse  faite  I)  la  piété  filiale  d'une  jeune  fille  et 
à sa  pudeur  é(onm>e  : le  cynique  Hchert  n'expli- 
quen»  «pie  trop  l«il  ee  qu'un  tel  récit  a d'obscur! 

Ceful  le  lio«  lobre  1705quc  Marie-Antoinette 
cnmpnriil  «levant  le  tribunal  révtdiilionnaire.  11 
était  composé  comme  il  suit  : Herman , prési- 
dent ; Foucault,  Douzé-Verneuil  et  Lane,  j«iges  ; 
Fouquier- Tinville , accusateur  p«ibhe ; Fnbri- 
eiiis , greflier.  Si«'*geaienl  en  «pialité  de  jures  : 
Grmrinv,  perruquier;  Grenier-Trcy  , tailleur; 
Antonelle  , cx-inanpiis  ; Châtelet,  peintre  ; Sou- 
berbiellc,  rhirurgien;  Picard,  profession  non 
désignée  ; Trincbanl,  meutiisier  ; Jounleiiil,  ex- 
huissier;  Devèse,  eharpenlier  ; Deydicr,  serru- 
rier ; (limnnd,  tailleur.  Jeux  étranges  de  la  des- 
lin«‘c!  Il  fallut  que  devant  cette  réunion  d'hom- 
mc.s  obscurs  l,!  fille  altière  de  Marie-Thérèse  vint 
rendre  compte  de  sa  vie.  Elle  s'assit  «l'un  air 
calme  dans  le  fauleiiil  qui  lui  était  destiné.  Quoi- 
«pie  le  ehagn'ri  eût  prémaliirémcnl  blanchi  ses 
cheveux,  elle  était  encore  belle.  La  foule  qui 
remplissait  le  prétoire  la  contemplait  en  silence. 
U Votre  nom?  n demanda  le  président.  Elle  ré- 
pondit : « Mnric-Anlüinellc  de  Lorraine  d’Atilri- 
ehc.  — Votre  étal  ? — Je  suis  veuve  de  Louis 
Ciipct,  ci-«levanl  roi  des  Français.  — Votre  Age? 
— Trente  huit  ans.  >•  Ainsi  elle  semblait  l'acccp- 
ler.  ce  nom  de  Capot  «lonl  plus  profondément 
que  personne  elle  eomprenail  l'injure,  tant  il  est 
iliffieile,  tnt'*me  aux  natures  hautaines,  de  ne  pas 
se  courber  sous  la  dure  loi  «les  événements  ! 

Fouquier-Tinville  prononça  son  réquisitoire 
contre  rnecusér,  qu'il  comparait  à Messaline,  ;« 
Brnncb.iut,  a Frcdi'gonde,  à Marie  de  Médieis. 
Là  revivaient  sous  une  forme  solennelle  toutes 
les  rumeurs  impudiques  que  la  méchanretc  de  la 
e«)tir  avait  fait  passer  du  fond  des  boudoirs  dans 
les  carrefours  et  les  tavernes;  là  les  allaelu?- 
ments  d'une  femme  jc»mc  cl  inexpcrimenlée,  son 
goût  pour  les  plaisirs,  scs  imprudences,  ses  pro- 
(Itgalités,  mille  torts  «|ui  étaient  moins  ceux  de 
sa  romlüite  que  ceux  de  son  éducation  et  de 
son  rang,  se  trouvaient  bnineusemenl  transfor- 
iiiés  en  crimes.  Mais  que  de  choses  vraies,  hélas  ! 
Lorsque  racciisaleiir  public  montrait  Marie-An- 
toinette rompant  avec  la  vie  facile  de  scs  pre- 
mières aimées  pour  cire  l'Ame  d'une  guerre  à 
mort  contre  la  Kévolulion,  prenant  possession 
de  son  «'poiix,  le  Iroiibinnl,  l’irrilanl,  l'cnivmnl 
du  regret  d'un  pouvoir  perdu,  lui  soufilant  le 
nié|iris  «le  la  foi  jurée,  mettant  la  main  au  fond 
«le  tous  les  romplots , devenant  le  « roi  « des 
nobles  et  la  déesse  des  prêtres,  s’alliant  en  se- 
cret aux  ennemis  extérieurs  de  In  Rt'qmldique. 
et,  pour  reprendre  un  sceptre  que  rnneien  ré- 
gime avait  fait  d'airain , pré.teà  courir  la  sanglante 
aventure  d'une  guerre  étrangère  compliquée 
d'une  guerre  civile,  quel  homme  d’alors,  l'his- 
loire  (lu  temps  sous  les  yeux,  eût  ose  sc  lever  et 
(lire  à )'acciisaleiir  public  : Vous  mentez  I Où  il 
mentit,  et  d'une  manière  déshonorante  à jamais, 

* Voyez  le  r^ril  «le  mailtme  Baull,  p.  34Î.  5i5. 

> Voyez  p.  Ï33  e«  334  du  Journal  de  i'itrÿ. 
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ce  fut  quand  il  s’arma  de  certaines  rcvéhitioiis 
immondes  et  fausses,  arrachées  à In  pciir  d'un  j 
enfant  prisonnier,  apres  lui  avoir  clé  évidem-  j 
ment  sn^^érées ; cc  fut  quand  il  ne  rougit  pas 
d'iinpiitcr  ii  une  mère  d’avoir  ellc-mênie  cor- 
rompu son  fils  ' ! 

Les  témoins  furent  appelés.  C'etnil  Railly, 
c'était  le  eumtc  d’Estaing,  c’était  Valazé,  c'élall 
Manuel  ; des  hommes  d'un  autre  sicidc  déjà,  des 
liahiinnis  d'un  autre  monde,  des  ligures  hislori-  I 
ques,dcs  ombres!  Et  Fouquicr-Tinville  , et  le 
triomphant  Hébert,  qui  allaient  si  vile  disparai-  i 
Ire,  n'étaient-ils  pas  aussi  des  ombres?  Le  bour- 
reau ne  SC  tenait-il  point  à la  porte,  nUendant, 
ptHir  les  saisir  un  à un,  et  indistincteniciit,  l'ac- 
cusaleiir,  l'accusé,  les  témoins,  les  juges?  On 
frissonne  à de  tels  souvenirs,  et  Ton  croit  voir 
devant  soi  les  pâles  royaumes  de  Plulon! 

Le  comIe  d’Eslaing  , quoique  ennemi  du  la 
reine,  ne  dit  rien  de  nature  ù aggraver  son  sort, 
et  même  il  ra{q)cla  qu'à  Versailles,  avertie  de 
l'appro<’he  du  peuple  de  Paris  et  pressée  de  fuir, 
elle  avait  répondu  nobleiiicnt  : » Si  les  Parisiens 
viennent  ici  pour  m'assassiner,  c'est  aux  pieds 
de  mon  mari  que  je  serai  assassinée,  mais  je  ne 
fuirai  pas  » llailly,  lorsqu'on  lui  demanda  s’il 
connaissiiit  l'accusée,  s'inclina  cl  répondit  avec 
un  respect  courageux  : « Ahî  oui,jc  la  con- 
nais ^ n Sun  témoignage,  non  plus  que  celui  de 
.Manuel , ne  (oiirnil  aucun  fait  dont  sc  pussent 
prévaloir  soit  l’accusation,  soit  la  défense  *.  Il 
n'en  fut  pas  ainsi  de  la  déposition  de  Valazé. 
1/aiK'ien  seei'étairc  de  la  commission  des  vingt- 
quatre,  et  un  ex-employé  du  comité  de  surveil* 
lance  ayant  aniniié  avoir  vu  , parmi  les  papiers 
de  Septeuil,  des  bons  signés  de  Marie-Anloinctlc 
et  payables  chez  le  Irésorier  de  la  liste  civile  \ 
Valazé  , interrogé  à cet  égard  , déclara  que  les 
papiers  de  Sepleiiii  contenaient,  non-seulement 
une  quittance  de  la  reine  pour  une  somme  de 
quinze  ou  vingt  mille  livres,  mais  encore  une 
lettre  par  laquelle  le  ministre  priait  Louis  \VI 
de  communiquer  à Maric-Anluinelte  un  plan  de 
campagne  Cette  déposition  était  grave,  surtout 
rapprochée  de  celle  de  la  Tour  du  Pin,  lequel 
avoua  qu’à  i'é|>o(pic  de  son  ministère  il  avait  dû, 
sur  In  demande  de  la  reine,  lui  remettre  ) état 
exact  de  l'arinée  française  A quoi  bon  celle  de- 
mande, si  étrange  de  la  part  d’une  JtMine  femme 
qui  prétendait  ne  s'étre  pas  inéléc  dos  alîaires 
publiques?  Etait-ce  pure  fantaisie  de  curiosité, 
ou  impatience  coupable  de  euinmuiiiiiuer  le  se- 
cret des  pians  et  des  forces  militaires  de  la  France 
ou  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie?  Cela  ite  fit  pas 
un  iiistaiil  question  dans  l'esprit  des  juges. 

* Vnycx  Vltistoirr  parlemenlnirt,  X.XIX,  p.  3i4. 

> Ihtd. 

* Nulice  bii>gr.i|ihique  de  Rjüly.par  l-'raiiçois  Aragn. 

* Oti  le»  inlerrugra,  du  rpsip  , sur  de*  circmisiaiicr*  reia- 
livFi  à eux  moines.  Vny.  ï'Hisf.  parUm.,  I.  XXIX.  p-  3D0-367. 

* Dcpu>i<ioui  df  Gunicriu  Fl  de  Tliict . dans  If  Protêt  de 
JVarie-^nUnniUe,  ubitupra,  p.  386  el  373. 

* /Al*/.,  p.  .188. 

' Jbtd.,  p.  383 

* /Ah/.,  p.  378. 

* i’rofi'*  de  Starie-Anloinrlte,  Hitl.  pur/.,!.  XXIX,  p.  tOD. 
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On  apporta  un  pnipiet , on  l'ouvrit,  et  le 
grenier  ni  lit  l’inventaire.  Singulières  pièces  du 
conviction  produites  eonlrc  une  reine!  Oe.-îclic- 
veux  , des  aiguilles,  de  la  soie,  un  petit  miroir, 
iiii  portrait  de  femme,  un  morceau  de  toile  sur 
lequel  un  cœur  enflammé  traversé  d'une  fic- 
elle " ! 

Pendant  qu'on  pesait  ainsi  devani  clic  .sa  des- 
tinée, Marie- Antoinette  promenait  ses  doigts 
sur  la  barre  de  son  fauteuil  avec  rapparcncc  de 
la  distraction  et  comme  si  ellceût  jouéilu  piano’. 
Aux  questions  qu’on  lui  ndressu,  clic  répondit, 
Iniitôt  qu’elle  ne  sc  souvenait  pus,  tantôt  que  les 
inipulalions  étaient  fausses,  ou  bien  encore,  en 
cc  qui  conccriuiil  les  actes  politiques,  qn’cilc  n'é- 
tait pas  responsable  n'étnnt  que  la  femme  de 
Louis  XVI , el  conséquemment  soumise  à ses 
volontés  Elle  ne  cacha  point  que  son  mari 
n'eût  eu  beaucoup  de  eonllance  eu  elle  mais, 
l’accusalcur  public rnppclanlcombien  Louis XVI 
élail  faible  : « Je  ne  lui  ai  jamais  connu , dit- 
cllc,  le  caractère  dont  vous  parlez  « Sur  cer- 
tains points,  une  faiblesse  pardonnnble  cl  un 
vague  espoir  de  sauver  ses  jours;  sur  d’autres 
points , la  crainte  généreuse  de  coiiipromeUre 
des  amis,  firent  qu'elle  trahit  la  vérité.  Elle  nia 
<iu’<dle  eût  jamais  écrit  à d'Aiïry  : k Peut-on 
compter  sur  vos  Suisses?  Feront-ils  bonne  con- 
tciumcc?  n El  celle  lellre,  écrite  de  sa  main,  avait 
figuré  dans  leprocèsded'Airry  etFnzolle  comme 
doeumcnl  judiciaire  Elle  nia  qu’elle  eût  jamais 
signé  aucun  bon  payable  chez  le  trésorier  de  la 
liste  civile;  el  raflirinalion  de  Valazé,  à cet  égard, 
vint  corroborer  d'une  manière  accablante  celle 
de  l'ancien  secrétaire  de  lu  commission  des  vingt- 
quatre.  Elle  nia  qu'elle  eût  jamais  fait  cadeau 
d'une  boite  d'or  à Toulan  ; el  nous  lisons  dans 
les  Mémoires  du  baron  de  Gogueiut  : •>  Aussi 
desinténrssé  qu'il  sc  montrait  sensible  et  dé- 
voué, Toulan  ne  voulut  rien  acccpliT  de  la  reine 
qu’une  boite  en  or  dont  elle  faisait  qiu'lquclois 
usage  ; cl  celte  boite  même  fut  plus  tard  la  cause 
de  sa  perle.  Sa  femme  ne  put,  dit-on,  résister 
ou  désir  de  parler  du  cadeau  qu’il  avait  reçu 

Il  était  réservé  à Hébert  de  grandir  Marie- 
Antoiiielleen  cssayanlde  l'avilir.  1)  etiirinlamie 
d'aecuser  une  mèrcd'avoirdépravéson  (ils, pour 
énerver  son  corps,  éteindre  son  inlctligence,  el 
se  ménager  de  la  sorte  le  moyen  de  régner,  plus 
tard,  à sa  place  Marie- Antoinette  gardait  le 
silence  du  mépris  et  del'liorrcur.  L'n  juré  iusis- 
(aiil  ; «Si  je  n’ni  pas  répondu,  ilil-clle avec  une 
émotion  profonde,  c'est  que  la  nature  sc  refu.se 
à répondre  à une  pareille  inculpalion  faite  n une 
mère.  J eu  appelle  à luules  celles  qui  [icuvcnl  sc 


i*  /AfJ.,  fuxttim. 

«'  /An/.,  II.  40S. 

/Alt/.,  I».  3*9. 

»«  /An/  , |i.  iüi. 

**  Lu  déclai'ahou  de  l'arciisalrur  l'iiblte  à ffl  égard  iiF  fit 
que  Ctiitlii-niri  la  dé|HisiliiMi  de  riiuis*ii'r  4MUrdriiii,  iiui  avait 
Mi»i  cliFX  d'AfTry  l(ll•méme  la  teltre  dont  il  *'«fiil.  — voyn  le 
Protêt  de  .Vrtri*--,/n/vim//F,  l.  XXIX,  |«.  398,  «le  l'//ii(.  parU- 
mmUtire. 

**  \ifmitirei  du  bnmn  de  (7nyiie/a(,  p.  77. 

•*  V«»\c<,dHii>  VUnt.  pnrhm.,  l.  X.XIX,  p.  3S5,  crtle  «li- 
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dnns  la  capitale,  avait  été  pour  la  jeune  princesse 
un  triomphe  de  toutes  les  raiuutcs.  u Elle  était 
ravissante  de  beauté  et  de  grâces.  Le  char  hriU 
huit  qui  la  portait  avait  peine  à fendre  les  (lois 
du  peuple,  qui  ne  pouvait  se  ra^asier  de  la  voir, 
de  l'admirer  et  de  la  bénir...  Le  maréchal  de 
Brissac,  gouverneur  de  Paris,  vint  à sa  rencon- 
tre et  lui  dit  : Madame,  vous  ave/,  là  sous  vos 
yeux  a deux  cent  mille  amoureux  de  votre  per- 
sonne » Cela  s'élait  passé  en  (770. 

I.a  chnrrcllcsc  mil  en  mouvement,  sansqu'im 
eri,siiiis  qu’un  niurimire  sc  fil  enleiulre.  Un 
jupon  idanc  dessus,  un  noir  dessous,  une  espece 
de  cainisule  de  nuit  blanche,  un  ruban  de  faveur 
noire  aux  poignets,  un  fichu  de  mousseline  unie 
blanc,  lin  bonnet  avec  un  bout  de  ruban  noir, 
Ici  était  le  coutume  de  la  reine.  Elle  avait  les 
cheveux  coupés  ras  autour  du  honiiel,  les  pom- 
melles rouges,  les  yeux  injectés  de  sang,  les  cils 
imntobiies  et  roides  Sa  euntenmicc  ne  trahis- 
sait ni  aliallemcnt  ni  frayeur.  Elle  parla  peu  au 
prêtre  coiistitutionnel  <|ut  racconi)>agnail  et  qui 
était  vélu  en  laïque.  Elle  promenait  un  regard 
d'indilTérence  sur  les  longues  lignes  de  soldats 
ipii  bordaient  la  route;  mais , dans  les  rues  du 
Roule  et  de  Saint-Honoré,  elle  parut  considérer 
d’un  uir  allentif  les  drapeaux  tricolores  qui  Hui- 
laient RU  liRul  des  maisons.  Quoique  le  euiiiédicn 
Grammont.  brandissant  son  sabre  et  se  dressant 
sur  scs  étriers,  prit  à tache  de  la  designer  à la 
haine  de  la  foule  par  de  basses  invectives,  le 
peuple  demeura  silencieux,  soit  insouciance,  soit 
pitié,  suit  pudeur.  Seulement,  des  cris  de  : Vire 
f«  Bèpuliiique ! s'élevaient  çà  et  là  ; et  il  y eut  i 
des  battements  de  mains,  lorsque  la  charrette  j 
fatale  arriva  devant  Saiiil-Roch  , dont  les  mar-  j 
clics  étaient  couvertes  de  spectateurs.  En  passant 
près  du  Palais- Royal , Mûrie- AnloincUe  avait 
lancé  sur  eelle  demeure  d'un  ennemi  un  regard 
fort  animé  : la  vue  du  jardin  des  Tuileries  lui 
causa  une  émotion  difTércnte,  mais  non  moins 
vive.  Au  moment  où  elle  niunlail  les  degrés  de 
lechafaml,  son  pied  s'étant  posé  par  nicgardc 
sur  celui  du  bourreau  , elle  lui  dit  : u Pardon  , 
monsieur,  je  ne  l'ai  pas  fait  exprès.  > A midi  un 
quart  , sa  tète  tomba  et  fut  montrée  à la  fouie, 
au  cri  de  : Vive  la  Hèpublique^! 

Ce  jour-là  iiicinc,  le«  Français  remportaient, 
aux  fronières,  la  grande  vicluire  de  Walligiiies. 

S'il  faut  en  croire  Vilate,  le  lendemain  du 
jugement  de  Marie-Antoinette,  Barcrc,  Robes- 
pierre et  Sainl-Jiist  se  Irouvunt  à diner  ebez 
V'ciiua,  Saint-Jusl  dit,  en  parlant  de  la  mort  de 
la  reine  : » Les  moeurs  gagneront  à cet  acte  de 
justice  nationale  ; ••  cl  Barère  ajouta  : ■>  La  guil- 
loline  a coupé  là  un  puissant  noeud  de  In  diplo- 
nialiedeseoursilerEuropc*.i*  Ah  ! combien  plus 

« Weber,  I.  I.  ft.  fO  el  30. 

* Relnlioii  de  Charle»  De>foaiet.  • Je  Iraçsi  ee  porlriil, 
dil.il . en  reiiirsnl  cliei  iiiot.  • — Vuyei  .V.  de  Ucatictic>iie, 
liv.  XII.  p.  ICU. 

> Voyez,  en  le<  rapprochsiit,  le^  rêcil»  de  .Mercier,  dans  le 
Aoticeau  /’art'<.  I.  lit , chap.  tisit  et  «cf  ii  i de  l*riidhoii>me , 
dan*  les  Hétolulwni  de  Fartt . rrîlîj  des  Ornr 
i.  XXI , p.  501  , de  Mictitfud  jeunes  fhuÿtafihif  de  .Mat  ic-Aii-  | 


vraies  ces  paroles  de  madame  de  Staël  : » En 
immolant  Marie- Antoinette,  vous  la  consacrez. 
Vos  ennemis  \ous  ont  fait  plus  de  mal  parleur 
mort  que  par  leur  \ ie  ^ I » 
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Crraltuns  t évolatiumiairr*.  — nap|>orl  de  Lakana)  »ur  l’in- 
•irueliuit  publique.  — Uaimscnt  de  Lrpellelirr  Sdinl-Far- 

Seau,  lu  à U Cuiiveulion  par  Robe»picrrc.— Admirable  plan 
>ilucalioii  iiaiioiialc:di»cu^*ioti;  la  Cuiiveniioii  aduple  le 
pi'iiici|>e  de  l'iMneulion  comiiMme  el  gratuite.  — La  propa- 
giiliuu  des  ItiiiMcres  dcteiiue  l'ulijel  d'une  preuvcupalioii 
générale  el  pa»»iumiée.  — l.a  CoiivrntiuM  déerèle  qu'il  y 
uiiru  trois  degrés  d'iiulrnrlioii  ptibliipte.  — Les  preiby- 
Icres  cuiisun  es  à rmsiriirlioM.  — Ki-cucil  des  actions  hé- 
roïques et  civiques  Decret  rclalir  à la  coitfcclion  d'uiie 
nouvelle  gruiniunire  et  d'uii  vocabulaire  nouveau.  — Con- 
cours puni-  lu  cuiifcciioii  de  livre.,  eiememnires.  — EfTorlt 
pour  iinîver»ali»er  en  France  l'usace  de  h langue  fran- 
(■^i^e.  — F.role  polylechiiiqnc.  — Ecole  iiurmafr.  — En- 
euiirageiiienls  donnes  aux  ui  ts.  — Décret  qui  ordonne  et 
régie  l'upplicaiioH  du  lelégra|ibe.  — l’i-ojel  d'clublissentent 
d'un  Coiiftcrvaloire  des  art»  el  métiers-  — tuvciitaire  de* 
collections  précieuses.  — Oiiverinre  du  Nnséc,  le»  arts 
luges  dan»  le  palais  des  rois.  — Défense  de  iiiuliiei-  les 
iiicMiumeuls.  — f’i'ojct  d'achêvemeni  du  Louvre.  — Mer- 
veilleuse coïncidence  de  ce»  Iraviiux  Avec  les  laites  à sou- 
ivnir.  — L'idée  d'mi  ('»■/*  cm7  anpartient  k la  Révolution, 
à elle  seule.  — Rapport  de  CamltAcétéa  sur  le  Code  ciril. 
ariieles  Bdojilr».  — Institution  du  Grund-Livre.  — Diiifor- 
luilé  de»  poids  et  mesures.  — Réfurnie  du  cuieudrier. 


Reposons  un  inslant  nos  regards  sur  (tes  ta- 
bleaux moins  sombres.  Aussi  bien,  nous  avons 
à venger  ht  Révolution  d'une  futile  d’omissions 
iniques  où  sVst  cuiuplu  la  haine  de  scs  détrac- 
teurs. Oui,  que  la  puslérilé  le  sache  et  ne  l'ou- 
blie jamais  : la  Révululion  eut  cela  de  caractc- 
t'islique  qu'au  déchaiiicmcnt  des  passions  clic 
associa  rexercice  des  vertus  les  plus  sereines,  en- 
semençant d'une  main,  tandis  qu'elle  frappait  de 
l'autre. 

A quoi , par  exemple,  la  vit-on  employer  les 
courts  moments  de  repos  que  lui  laissa  l'ura- 
gcusc  histuire  des  mois  d'uoùt , septembre  et 
octobre  17'J3? 

Elle  pose  le  principe  que  toute  société  doit  à 
scs  membres  le  pain  de  l'âinc  comme  celui  du 
corps  et  jette  les  bases  d'un  luagniiique  système 
d’éducation  nnliouuie. 

Elle  prcqmrc  l'établissement  de  l'Ecole  |K>ly- 
lcclini(|uc  et  de  l'Ecole  normale. 

Elle  s'occupe  du  développement  des  sciences 
et  des  arts. 

Elle  s'étudie  à universaliser  eu  France  l'usage 
de  la  langue  française. 

(üiiielle:  du  vicomte  Cliarle*  Deifoisrz,  cic. 

* Vnattt  ifcfflft  lie  la  Hrrolulion  du  9 au  10  lhei 
Voyez,  daii»  In  collecliuii  de*  Memoirei  relaliftà  la  Knolttliim 
fruHfaùe.  le  volume  iiililulé  ; i'itmille  Ifeini'juUnt , /'ilote  el 
M/da.  P lAÜ. 

* nffl>-xioR$  tur  te  praeét  de  la  reine,  par  ane  feiume, 
P i-t  50.  Loii  lrc».  1793- 
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Elle  travaille  à l'étahliisHMiiciit  ties  l«*léj;ia-  | 
phc.s  sur  les  gramles  lignes  de  eoinmiiMieation. 

Elle  décrète  la  rédaction  du  (Iode  civil , eu 
commence  la  discussion  et  eu  assoit  les  fonde- 
ments. 

Elle  institue  le  Grand-Livre. 

Elle  inaugure  le  système  décimal. 

Elle  établit  ruiiiforinité  des  poids  et  mesures. 

Elle  réforme  le  calendrier. 

Nobles  choses, (](ic  les  tragédies  de  la  Revoiu- 
liiiii  nous  ont  trop  fait  perdre  de  vue,  et  qui  va- 
lent bien  qu’on  s'y  arrête. 

Dès  le  26  juin  1705,  Lakanal , nu  nom  du 
cuiiiité  d'instruction  publique,  était  verni  sou- 
mettre il  la  Convention  un  plan  d'édiicntion  na- 
tionale ' ; mais  ce  n'était  encore  qu’une  ébauche 
informe.  Etablissement  d'une  école  primaire  par 
mille  habitanLs’;intcrveiUion  linaiicièrc de  l'Etat 
en  favenr  des  enfants  peu  fortunés  qui  aurnieiil 
prouvé,  dans  les  écoles  primnires,  leur  aptitude 
à acquérir  des  connaissances  .supérieures  ’ ; droit 
reconnu  h chaque  citoyen  d'ouvrir  une  école  cl 
de  la  diriger  à son  grc  * : telle  était  réconomie 
du  projet.  Il  était  loin  de  suflire  aux  aspirations 
de  répoquccl  se  rcssciilail  à peine  de  rinnuence 
des  idées  alors  dominantes.  Toutefois  il  rtuifcr- 
imiit  quelques  dispositions  fort  belles,  cclle^ei 
entre  autres  : u L'instituteur  portera,  dansl  cxer* 
ciec  de  ses  fonctions,  et  aux  fêles  nalioiialo, 
une  médaille  avec  cette  inscription  : Celui  <jui 
inalruU  est  un  seeoml  père.  ™ 

Le  15  juillet,  au  moment  même  où  Cliarlolle 
Cordny  assassinait  M.aral,  KoI)espierre  panit  à 
la  tribune  de  In  Convention,  tenant  un  mnmiseril 
a In  main  , et  prononça  ces  louchantes  parole.s  : 

K Michel  Lepetlelicr  a légué  à son  pays  un  plan 
d'éducation  que  le  génie  de  i'Iimn -mité  semble  j 
avoir  trace.  Celui  qui  disait  : m Je  meurs  cou-  < 
tcni  ; fna  mort  nervirn  la  /j'6frté,  h avait  raison 
de  se  réjouir:  il  ne  quittait  pas  la  terre  sans  avoir 
préparé  le  bonheur  des  hommes  Et  il  lut  ; 

«t  Former  des  hommes,  propager  les  connais- 
sances humaines,  voilà  les  deux  parties  du  pro- 
blème H résotidrc. 

U La  première  constitue  rcDicATios , la  se- 
conde l’iïISTItl'CTiOK. 

« Celle-ci,  quoique  ofTert»*  à tous,  devient, 
par  la  nature  même  des  choses,  la  propriété  ex- 
clusive d'un  petit  nombre  de  membres  de  la  so- 
ciété, à raison  de  la  (lilfércnee  des  professions 
et  des  talents. 

« Cellc-ln  doit  être  commune  à tous  et  uni- 
versellement bienfaisante  : 

Il  Je  vous  demande  de  décrclcr  que,  depuis 
l'àge  de  cinq  ans  jusqu'à  douze  |iour  les  garçons, 
et  jusqu'à  onze  pour  les  lilies,  tous  les  enfants, 
sans  exception  , seront  élevés  en  eomiuun,  aux 
dépens  (le  la  llépubiiquc,  et  que  tous,  soirs  la 
sainte  loi  de  régalllé,  recevront  mêmes  vête- 
ments, même  nourriture,  même  instruction, 
mêmes  soins. 

* Voyn  I*  .Vonilféir,  1793,  n®  187. 

* Ai  l.  3 ilu  l’i-oiel. 

* Arl.  39, 


U La  poiiion  de  lu  vie  qui  s’écoule  depuis 
cinq  ans  jusqu'à  douze  est  vraiment  décisive 
pour  lu  formation  de  l'être  physique  et  moral  de 
l'bominc  : il  faut  la  dévouer  à une  snrveitlnncc 
de  einique  instant. 

U Jusqu'à  cinq  airs,  on  ne  peut  qu'abandon- 
ner l'enfance  aux  soins  des  mères  ; c'est  le  vœu, 
c'est  le  besoin  de  la  nature. 

« A cinq  ans  donc , la  patrie  recevra  renfant 
des  mains  de  la  nature. 

U A douze,  elle  le  rendra  à lu  société,  parce 
que  c'est  alors  l'àge  où  les  enfants  sont  en  étal 
de  gagner  leur  siibsistanre,  l’àge  où  leur  corps, 
déjà  robuste,  peut  commemTr  à .sc  plier  aux  tra- 
vaux de  l’agriculture,  et  ou  leur  esprit,  déjà 
lormé , peut  se  livrer  avec  fruit  à l’étude  des 
lettres  , des  sciences  ou  des  arts. 

ta  L'éducation  eunimuiie  e.st  bonne,  tant  qu'il 
s'agit  de  former,  non  des  laboureurs,  non  des 
arlisHDS,  non  des  .savants,  mais  des  hommes. 

ta  L’àge  des  professions  arrive  , réducalion 
eominune  doit  cesser,  |iarcc  que  rinslrucllon 
doit  être  dilTércnlc. 

€ Je  propose  que,  pour  les  filles,  le  terme 
j de  l'institution  publique  soit  fixe  à onze  ans,  leur 
développement  étant  plus  précoce  , et  les  inc- 
licrs  auxquelles  elles  sont  propres  exigeant  moins 
de  force. 

«I  L'institution  publique  des  enfants  scrn-l-elle 
oldigatoirc?  En  principe  , oui  ; car  il  y a ici  in- 
térêt public  du  premier  ordre,  el,de  la  part  des 
parents,  devoir  civique. 

ta  ...  La  mesure  la  plus  douce  comme  la  plus 
eflieaec  de  corriger  la  bizarre  disparité  que  le 
hasard  de  la  projiriêlé  jette  entre  les  citoyens, 
se  trouve  dans  le  mode  de  répartir  les  charges 
publi({ucs.  La  théorie  est  simple  : elle  ronsistc 
à épargner  le  pauvre  et  à faire  contribuer  le  ri- 
rlic.  Kh  bien,  que  dans  chaque  canton  l’entre- 
tien des  enfants  soit  payé  par  1rs  habitants  du 
canton,  au  prorata  de  la  conlribulinit  directe  de 
ciiacun  d'eux,  de  telle  sorte  que  l'bnnimc  aux 
trois  journées  deiravail paye  une  livre  dix  sous; 
le  citoyen  à mille  livres  de  revenu,  cent  livres, 
et  celui  qui  est  riche  de  cent  mille  livres  de  re- 
venu, dix  mille  livres.  Ce  sera  un  dépôt  com- 
mun formé  de  la  réunion  de  plusieurs  mises 
inégales;  le  pauvre  mettra  très-peu,  le  rielic 
beaucoup  ; et,  le  dépôt  une  fois  formé , chacun 
en  retirera  même  avantage,  l’éducation  de  scs 
eafanls  <• 

Ainsi,  scion  Michel  Lepollrtier,  il  fallait  que 
réducalion  fût  commune,  obliyutoire,  yrotuife. 
Il  fallait,  suivant  ses  propres  expressions,  que 
•4  renfant  du  pauvre  fût  élevé  aux  dépens  du 
riche,'»  projiusition  magnanime,  venant  d'un 
riche  ! Ali  ! quelle  ne  dut  |>a.s  être  l’émotion  de 
l’Assemblée,  — tout  entière  en  ce  moment  au 
souvenir  de  ce  grand  bomnie  assassine,  — lors- 
que Robespierre  en  vint  au  passage  suivant  du 
manuscrit  : 

* Art.  il. 

s . 1793.  n'  J!'8 
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K Jctei  les  yeux  sur  les  cnmpngncs  ; |>or(cz 
vos  regards  dans  riiiUTÎcur  des  ehaumipres  ; 
pénétrez  dans  les  profondeurs  des  villes,  où  mie 
itninense  (lopulalion  ruiirniillc,  couverte  à peine 
de  liaillons...  Là  le  travail  apporterait  rnisam-e, 
mais  la  fécmidilcy  ramène  le  besoin...  La  nais- 
sance d’un  enfant  y est  un  accident.  Les  soins 
que  la  mère  lui  prodigue  sont  mêlés  de  regrets 
et  d'inquiétude.  L'enfant  est  mal  nourri,  mal 
soigne;  il  ne  se  développe  point,  ou  se  déve- 
loppe mai,  cl,  faute  de  culture,  celle  jeune 
jilanlc  est  avortée.  Quelquefois  tnènie , le  di- 
rai-je? un  speclacde  plus  déchirant  m'a  navré; 
je  vois  une  fainille  afliîgcc  , j'approelic  : un  en- 
fant venait  tl’expirer,  il  élail  là...  La  nature 
arrachait,  d'nhnrd  , au  couple  infortuné  quel- 
ques pleurs;  mais  bientôt  riilTreuse  indigence 
lui  préscnUiil  cette  consolation,  pins  amère  en- 
core que  ses  larmes  ; c’est  une  charge  de  moins  ' 
Utiles  et  iiialhcurcux  citoyens,  celte  cliarge  ces- 
sera d’étre  pour  vous  un  fardeau  ; In  République 
bienfaisante  viendra  l'alléger  un  jour;  peul'étre, 
rendus  iiientôl  à l'aisance  et  aux  douces  impul- 
sions de  la  nature,  vous  pourrez  donner  sans 
regrets  des  enfants  à la  patrie.  Elle  les  recevra 
tons  également,  les  élèvera  Ions  également  sur 
les  fonds  du  superflu  de  In  riebesse,  les  nourrira 
et  les  vêtira  tous  également  ; et , lorsi|uc  vous 
les  reprendrez,  tout  formés,  de  ses  mains,  ils 
feront  rentrer  dans  vos  familles  nne  nouvelle 
source  d’abondance,  puisqu'ils  y apporteront  (a 
force,  la  santé,  ruinour  cl  rhnbilude  du  tra- 
vail « 

Nous  voudrions  que  le  cadre  de  cet  ouvrage 
nous  permit  de  reproduire,  sans  en  rien  retran- 
cher, radinirabic  texte  qui  est  sons  nos  yeux  ; 
forcé  d’aliréger,  léguons  du  moins  au  souvenir 
reconnaissant  des  générations  fiiliires  les  dispo- 
sitions prineijmles  d'un  projet  qu’elles  auront  à 
reprendre  en  le  complétant  : 

« Tous  les  enfants  seront  élevés  aux  dépens 
de  la  République,  depuis  l'âge  de  cinq  ans  jus- 
qu'à douze  pour  les  garronsel  jusfju'à  onze  pour 
les  tilles. 

«I  L’éducation  nationale  sera  la  mémo  pour 
tous.  Dette  de  la  patrie  envers  tous,  tous  y ont 
(Ir4jl,cl  nul  n'en  peut  refuser  la  jouissance  a 
ses  enfants. 

U L’objet  de  l'éducntioii  nationale  sera  de  fur- 
litier  le  corps  des  enfants,  de  le  «léveloppcr  |»ar 
des  exercices  de  gymnastique,  de  l<‘S  aceoulu- 
mer  au  travail  des  mains,  de  les  emliireir  à la 
fatigue,  de  leur  élever  le  cœur,  et  d'orner  leur 
esprit  des  connaissances  nécessaires  à tout  ci- 
toyen, quelle  que  soit  sa  profession. 

« Lorsque  les  enfants  seront  parvenus  nu 
terme  de  l'éducation  nationale,  ils  seront  remis 
entre  les  mains  de  leurs  parents  ou  tuteurs,  et 
rendus  aux  divers  travaux  de  l’agriculture  et  de 
l'industrie. 

« Les  connaissances  humaines  cl  les  bcaux- 

' V/oniyrur,  1795,  h»  190. 

* IbiH. 
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arts  seront  enseignés  publiquement  et  gratuite- 
ment par  des  iiinilres  qui  recevront  de  la  nation 
leur  salaire.  Les  cours,  où  les  enfants  ne  seront 
admis  qu'après  avoir  reçu  l'éducation  nationale, 
seront  partagés  en  trois  degrés  d’insiruclioii  : 
les  Ecoles  publiques,  les  Insliluls,  les  Lycées. 

*1  Pour  l'élude  tics  belles-lettres,  des  sciences 
et  des  arts,  il  sera  choisi  itn  enfant  sur  ein- 
quaiiio,  parmi  ceux  (|iii  miroiU  annonce  des 
apliliidcs  particulières  ou  des  talents  supérieurs. 
Lt  s enfants  eboisis  .seront  entreleiius  aux  frais 
de  la  République,  auprès  des  Ecoles  publiques, 
|)rmlaiit  le  cours  d'études  qui  sera  de  qiialrc 
ans. 

U Parmi  ces  derniers,  ceux  dont  les  (nlcnls 
se  seront  développés  davantage , seront  égale- 
ment entretenus  , aux  frais  de  la  République, 
auprès  des  liisliluts,  pendant  les  cinq  ans  que 
durera  ce  second  cours  d'études. 

U Enfin,  moitié  des  pensionnaires  qui  auront 
p.'ircouru  avec  le  plus  de  distinction  la  earriére 
des  Instituts,  seront  cliuisis  pour  être  enlreirnus 
.•uiprès  du  Lycée  et  y suivre  le  cours  d'études 
pendant  (|u.itre  minées. 

H Lorsqu'une  femme  condiiir.t  un  enfant  âgé 
de  cinq  ans  à rétablissement  de  l'éducation  n.'i- 
liunale,  elle  recevra  de  la  République,  pour  cba- 
enn  des  quatre  premiers  enfants  qu’elle  aura 
élevés  jusqu'à  cet  âge,  la  somme  de  lOO  livres  ; 
le  double,  pour  clia(|ue  eiifiinl  qui  excédera  le 
nombre  de  quatre  jusqu'à  huit,  et  pour  chaque 
enfant  au  delà,  ÔOO  livres.  Aucune  mère  ne 
pourra  refuser  l'honneur  de  celle  récompense; 
elle  n’y  aura  droit  qu'aulant  qu’elle  jiislitiera 
par  une  attestation  de  la  municipalité  qu’elle  a 
allaité  son  enfant. 

•t  OuiMnl  le  cours  de  réducntioii  nationale,  le 
temps  des  enfants  sera  partage  entre  l'élude,  la 
gyinnasllqiic  et  le  travail  des  mains.  Le  dixième 
du  produit  de  leur  travail  leur  sera  remis;  les 
neuf  dixièmes  seront  appliques  aux  dépenses  de 
In  maison. 

• Aucun  dotneslique  ne  sera  employé  dans 
les  maisons  d'éducation  nationale.  Les  enfants 
les  plus  âgés,  ebaeun  a son  tour,  rempliront  les 
diverses  fonctions  du  service  journalier  de  la 
maison. 

« Les  enfants  recevront  une  nuiirriliire  saine 
mais  frugale,  un  liabillemenl  commode  mais 
grossier;  ils  seront  couchés  sans  mollesse;  de 
telle  sorte  que,(|iielquc  profession  qu'ils  em- 
brassent et  dans  quelques  circonstances  qu’ils  sc 
Iroiivent  plus  lard  , ils  puissent  se  passer  des 
sitperduilés  cl  mépriser  les  besoins  factices. 

M La  surveillHiice  de  chaque  établissement 
d'éduealion  nnlionnie  sera  confiée  à un  conseil 
de  pères  de  famille  *.  " 

Telles  élaienl  les  lignes  principales  du  plan 
que  Michel  Lepelletler  avait  tracé,  et  que  Ro- 
bespicri'c  lut  dans  la  séance  du  13  juillet  1793, 
en  déclarant  qu'il  l'adoptait  . 

(iuelqticj  lêgrrr»  modificatiuiis  nui  ne  portaient  f)ue  sur  de* 
deiaili.  — Voyez  le  ir  215  du  Uumfrur.  1793. 


Digilized  by  Guuyle 


o70 


HISTOIRK  DE  LA  RÉVOLUTION. 


Le  30y  I»  discussion  s’etant  ouvcrlCy  Inbbe 
Grégoire,  nprès  avoir  rendu  bommagi-  à 1 clévo- 
lion  dus  vues  de  Michel  Lcpellelier,  conibattil  le 
projet,  en  se  fondant  : 

Sur  rénorrailc  de  la  dépense,  qu'il  évnitniit  ù 
ÔOO  millions  au  moins; 

Sur  le  besoin  qu'oiil  les  pau\  res  li.ibilaitls  des 
campagnes  du  (ravnil  de  tours  eiiranls; 

Sur  riucunvéHienlde  porlor  alleiulc  aux  duu* 
cours  de  la  vie  de  famille  ; 

Et  cnlin,  sur  ce  que  c elaieiil  !;i  dos  inconu'*- 
nienU  cerlains,  taudis  que  le  dangi  r de  livrer 
les  enfants  on  proie  aux  jtréjugés  et  au  f.mnlisme 
des  parents  nVi.'iil  que  problématique 

Ces  objeelioiis  n'avaient  rien  de  décisif. 

El  d'abord,  quant  à la  dépense,  Lakaint  prouva 
plus  tard  que,  si  l’on  avait  soin  de  grouper  les 
coininuncs  de  manicTc  à former,  dans  le  plus 
petit  espnoe  possible,  des  ensembles  de  popiiln> 
tion  approrliani  de  deux  mille  persumios,  le  bud- 
get de  vingt-six  mille  écoles  primaires,  cVsl-a- 
dire  d'une  école  primaire  par  mille  habitants , 
irexcédcrail  pas  ciiiquante-qualrc  millions,  ou 
le  sixième  des  cunlribulions  de  ce  leinps-là  ^ 

A robjeelion  tirée  de  In  misère  du  paysan,  qui 
lui  rendait  précieuse  la  ressource  du  travail  de 
ses  enfants  même  en  bassige,  Michel  Lepelletier 
avait  répondu  d'avance  : L'homme  aux  trois 

journées  de  Iravuil,  iimyennunl  une  surtaxe  de 
trente  sols,  sc  verrait  uirraitchi,  suivant  mon 
projet,  du  poids  d'une  fainillc  souvent  nom- 
breuse. Avec  ce  faible  sacrifiée  de  trente  sfds,  il 
pourrait  avoir  ju<u)ii'à  sept  cnfaiits  à la  fois,  élevés 
aux  frais  de  la  ilépublique.  »('*est  ce  que  lit  .'ivec 
raison  rcmanpier  llobespieri'e.  lorsque, ic3  août, 
la  discussion  fut  reprise.  •'  On  objecte,  dit- il, 
que  le  jK*re  indigent  ne  voudra  point  se  priver 
des  services  de  ses  enfants;  mais  eonniienl  rc- 
grelternil-il  ces  .services,  nuis  en  bien  des  cas, 
lorsque  par  riiistruclton  <le  sou  fils  il  en  recevra 
dont  l'importanee  est  incomparable  ’?  * 

A l’égnnl  du  dernier  motif  exposé  par  l'abbé 
Grégüii'c,  il  ajouta  : « Il  n’esl  |M>inl  vrai  (pie, 
dans  le  plan  de  Michel  Lepelletier,  1 enfant  soit 
éloigné  de  sa  famille.  Il  y reste  pendant  les  cint| 
premières  années  de  sa  vie,  et,  pendant  les  sept 
années  qui  suivent,  il  vit  j>rès  il  eux,  sinon  avec 
eux.  rS'oubliez  pas,  il’aillenrs,  celle  idée  sublime 
par  où  Lepelletier  reconiiailcl  consacre  les  droits 
de  la  iialiire  : la  création  du  conseil  des  pères  de 
fuiiiillepourjiiger  et  surveiller  les  instituteurs  *.» 

]|  coneliil  par  ces  paroles  péremptoires  : • Je 
vois  d’un  eùlé  la  classe  des  riches,  qui  repousse 
celle  lui;  de  raulre,le  peuple  qui  la  demande. 
Je  n’bésilc  plus  : elh-  doit  être,  adoptée  ■ 

L'Assemblée  sc  moutiM  iiioius  eonvaiiieue  ou 
moins  hardie  que  Robespierre.  .Non  que  le  prin- 
cipe de  l'éduciilion  commune  H gratuite  la  fil 
reculer  ; au  enntraire,  elle  couvrit  Danton  d'ap- 

* Moitiitur,  I7'J3.  n“  ÜV. 

* R:i|>i<orl  (te  l.<iLunal  lur  les  ëcu!c<  €CiUrj!e«.  i^anrr  >iu 
âS  friinaii-c  nii  mi. 

> iWoDMÿur.  1793, 

* IM. 

* /friVi. 


plaudisscmcnts,  l(vrs<|ue  celui-ci  s’écria  : h Quand 
vous  semez  dans  leebump  de  la  pairie,  ne  comp- 
tez pas  le  prix  de  la  semence.  Après  le  pain  , 
réduealion  est  le  preuiier  besoin  du  peuple  > 
Mais  irnil-oii  jusqu'à  la  rendre  obligatoire , au 
risque  de  troubler  les  joies  du  foyer  et  d'oITen- 
scr  I amour  maternel  ? D.inlon,  qui  sous  dos  airs 
impétueux  0.1(110)1  be.iuc^uup  de  finesse,  s’aper- 
çut qu'a  cet  égard  la  Convention  flottait  incer- 
taine, et  soit  (|u*il  partageât  celle  iueerlitudc, 
soit  <|u‘il  eraignit  de  ne  pas  obtenir  assez  en 
demaiidanl  trop,  il  proposa  d<*  tolérer,  à côte 
des  élabiisseinenis  nationaux  où  les  eiifaiits  se- 
raient nourris,  instruits  et  logés  grutuilcmenl , 
des  classes  où  les  eitoyeiis  qui  désircrnienl  gar- 
der leurs  Olifants  chez  eux  seramnl  libres  de  les 
envover  s'instruire.  Ce  système  fut  celui  qui  pré- 
valut ^ 

trélail  s’arrêter  aux  deux  tiers  du  chemin; 
c'était  permettre  que  la  lutte  des  intérêts  indi- 
viduels contre  l'unité  sociale  continuât  autour 
du  berceau  des  générations  futures.  El,  toute- 
fois, quel  pas  immense  en  avant  ! Que  de  gran- 
deur dans  celle  déclaration  que  la  France  fai- 
sait au  iiioiule  armé  contre  elle  : « Une  société 
uoii  à cliaeim  de  ses  nieinbres  du  pain  cl  l’édii- 
catimi  ! » 

Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  qu'a  aucune 
époque  de  l’Iiistoire,  la  prupagolion  des  lumières 
ne  lut  l’objet  d'uiic  préoccupaliuii  plus  générale 
cl  plus  passionnée.  Enianeiper  rinlclligcncc  hu- 
maine , voilà  ce  (pte  voulaient  d’une  égale  ar- 
deur, (H  à quelque  prix  i)ue  ce  fût,  les  Jacobins, 
les  Cordeliers,  la  Cuinmiiiie,  la  Convention. 

Et  à ce  désir  répondait,  chez  le  peuple,  une 
envie  de  s'instruire  qu'il  regardait  comme  le 
complément  de  sou  amour  pour  la  liberté.  « J'ai 
vu  deriiièremenl  aux  Champs-Elysées,  écrivait 
Anacharsis  Cloolz , deux  jeunes  suui-culoUcs 
couchés  sur  riicibc  avec  un  livre  à la  main  , et 
se  servant  inuliicllementde  répétiteurs.  Je  m'a)»- 
proidie.  en  loiinnl  leur  zèle.  » Citoyen,  me  ré- 
pondirent ees  eiifanlSy  •>  un  n'est  pas  libre  sans 
cela.  <•  Nous  criâmes  tous  (rois  a luc-tcle  : Vive 
la  République  * ! n 

De  celte  disposition  générale  on  eut  une 
preuve  bien  fra)>paiUe,  lorsque,  le  13  septem- 
bre, Dufoiirny  vint,  à i.i  lélc  d'une  dé|)u(alion 
des  soeiiUés  pu|uilaires,  |)resser  lu  Convention 
d'iiislilucr  trois  degrés  d'instruction  )uibliquc  : 
requête  que  Lnkanal  eonvcrlil  aussi(<>t  en  mo- 
tion, cl  dont  l'Assenibléc  fit  un  décret  ainsi 
conçu  : « lniié|»eiidammenl  des  écoles  primai- 
res , dont  la  Convention  s'uccu)>e  , il  sera  établi 
dans  In  Ui'juibtique  trois  degri^  progressifs  d'in- 
struction : le  premier,  pour  les  connaissances 
indispensables  aux  artistes  et  aux  ouvriers;  le 
second,  |iuui'l('scouiini.>snnees  lu'ccssniresàccux 
qui  se  dcblinenl  aux  autres  prufessions  de  la 

• .V/om(fi»r,  1795,  u*  ÎÎ7. 

’ !hi4. 
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société  ; le  troisième , pour  les  objets  dont  le- 
Inde  dilRcilc  n>$t  pas  h la  portée  de  tous  les 
Jiommes  » 

Le  Comité  d'inslruclion  publique  conçut,  dès 
lors  , le  projet  d'une  Ecole  polytechnique.  Mais 
roinnienl  former  de  bons  élèves,  sans  avoir  lormé 
d'abord  de  bons  professeurs?  I)c  là  l'idée  d'une 
école  normale,  beurciisc  et  féconde  idée  qui, 
comme  In  première,  ne  larda  pns  à être  réalisée’. 

Que  de  combats  livrés  à l'ignoronce , et  dans 
l'espace  de  quelques  mois!  Tanlùt,  c’est  In  Con- 
vention qui  consacre  les  presbytères  à l'instnic- 
lioii  *;  tantèl  c’est  le  comité  des  Jacobins  qui 
invite  tous  les  Français  à recueillir  les  traits 
dignes  de  mémoire  * ; tnnlèl  c’est  le  Comité  de 
salut  public  qui  fait  tirer  à cinquante  mille 
exemplaires  et  envoie  aux  municipalités,  aux 
années,  aux  sociétés  populnires,  aux  écoles,  le 
récit  des  actions  liéroïqiics  et  civiques  *.  Un  dé- 
cret charge  le  Comité  d'instruction  publique  de 
faire  une  nouvelle  grammaire  cl  uii  vocabulaire 
nouveau  *.  On  met  an  concours  la  confection  de 
livres  élémentaires  Un  jury  spécial  a mission 
de  peimoncer  snr  les  oiMrages  qui  traitent  de 
I éducation  physique  cl  morale  des  enfants 
iNon,  jamais  tant  d'ardeur  n’avait  été  mise  à dis- 
siper les  ténèbres.  Ils  savaient,  ees  hardis  lut- 
teurs, qu'aux  répuidicains  encore  plus  qu'aux 
aigles  il  convient  de  regarder  le  soleil  en  face,  et 
que  le  culte  de  ta  nuit  n’csl  bon  que  pour  les  lii« 
boijx  et  les  tyrans  ! 

Mais  la  chose  pressante,  c'était  d'universaliser 
en  France  l'usage  de  (a  langue  française.  Qud 
espoir  de  faire  accepler  la  Révolulimi  là  où  elle 
ne  pouvail  se  faire  coiiipremlrc?  Këlail-ce  pas 
au  moyen  ilu  bas  breton  , parlé  presque  ezelu- 
sivciuent  dans  le  Slorbilnin  , le  l•inistère,  les 
C6les-du-Nord  , une  partie  d'ilic- et  - Vilaine  et 
de  la  Loipe-Inféricurc,  que  les  prêtres  retenaient 
sous  leur  empire  le  peuple  de  ces  contrées?  N'é- 
tait-cc  pas  eu  se  servant  de  la  langue  italienne 
que  Paoli  avait  réussi  à détaclier  les  Corses  d'une 
révolution  dont  iis  ne  pouvaient  ni  saisir  la  pro- 
pagande ni  coniinilrc  les  lois?  En  Alsace,  la  re- 
traite des  Allemands  n'avail-ellc  pas  rnlrainé 
réraigraliiin  de  près  de  vingt  mille  villageois 
tant  avait  de  pnissniiec  rident ilé  du  langage  entre 
les  liabitaiils  des  deux  rives  du  Rliin’  El  le  peu- 
ple des  Pyrénées  uecidciilalcs , quelle  langue 
parlait-il?  Celle  de  rinqiiisition  ! « La  supersti- 
tion et  le  fanatisme,  disait  Baicre , pailcnl  bas 
breton,  l'éinigralion  cl  la  liaiiic  de  la  République 
parlent  allemand  ; la  contre-révolution  parle  ila- 

* .VonOmr,  I7W.  n"  Î6i, 

* La  première  orgaiiisalion  île  TEcole  |mt>irrhniniie  f«il 

décrétée  »ou»  le__tilre  rrn/ru/e  deê  trmaux  fuMies.  h 

46  novembre  1794.  — L'établissenieiit  com|ilel  d'une  Eenle 
normale  è Parii  avec  écoles  pariielica  corresiHfiidaiitcs  dans 
les  départcnieiita  fui  décrété  le  9 brumaire  an  iii, 

> ■Unntlrifr.  (795,  ti*  56. 

* Ibid.,  Il»  51. 

» BHAiolhéqHt  hiHoriqw  dtla  R^totudonyy  (HrHUh 

Mtututn.) 

* U"/iUrBr,  1793,  n«  458, 

* Il*  489. 

* Rap)ioi  ( de  Baréresuri'eiueignciuciil  de  la  langue  fi  aii- 


licn,  et  te  fanalUme  parle  basque...  Brisous  ces 
inslrumcnls  d'erreur.  » C'est  ce  que  la  Conven- 
tion essaya,  cl  un  insliluteur  de  langue  fran- 
çaise fui  donné  à chaque  commune  élraiigère  à 
l'idiome  naliunul 

La  Kévolulion  nVut  garde  de  négliger  les  arts. 
La  peinture,  la  scttlpliire  cl  rnrcbitcclure  reçu- 
rent des  prix  d'encouragement  Le  soin  d'inven- 
torier les  colleetiuns  précieuses  fut  conlié  à une 
coimnissioii  spéciale  Un  décret  ordonna  el 
régla  rnpplicntion  du  télégraphe  Enfin,  l'at- 
tention (les  Comités  où  s'élaburaienl  les  diverses 
questions  à résoudre  se  (>or(a  sur  ces  deux  belles 
créations  de  la  période  révolutionnaire  : le  Con- 
servatoire des  arts  el  méliers  cl  l’iiistitul 

Puis,  que  d'élonnanU  synchronismes! 

C'esl  au  plus  fort  de  rémotion  produite  par 
le  crime  el  rexécntion  de  Cbarlotle  Corday  que, 
(c  ^7  juillet,  la  Convention  ordonne  rotiverlure 
du  Muséum  , afTeete  une  somme  annuelle  à ra- 
chat de  Ubieaux  et  statues  dans  les  ventes  par- 
ticulières, el  loge  les  ni  tsdimsle  palnis  des  rois'^l 

C’esl  au  nioinenl  du  procès  des  Cirondins 
qu'elle  publie  défense  expresse  de  mutiler,  ou 
d’allérer,  non- seulcmenl  les  moniimeiils  pu- 
blics, mais  tes  collections,  eabiiicls,  musées,  soit 
publics,  suit  particuliers,  sous  prétexte  d'en  faire 
dispnrailre  les  signes  de  féodalité  ou  de  rovauté'^. 

C'est  dans  la  >éaiiec  même  où  clic  envoie  Col- 
lul-d'llcrbois  et  Fouché  exterminer  les  Lyonnais 
qu'on  la  trouve  occupée  à organiser  un  jury  pour 
les  prix  de  peinture,  de  sculpture  el  d'arehitec- 
liiro 

Souvent  la  sollicitude  de  l'Assemblée  éclaluil 
en  scènes  d'enthousiasme,  comme  le  jour  où  la 
Commission  des  arts  vint  demander  ù la  Con- 
vention rnehèvctnenl  du  Louvre  el  qu'on  ouvrit 
un  cuncours  aux  artistes  qui  voudraicnl  y cé- 
lébrer les  traits  «I  héro'i'sme  el  de  vei  lu  nés  du 
génie  de  la  Liberté.  David  prcsiilnil.  Il  répoii- 
dit  : H Les  arts  vont  reprendre  leur  dignité,  iis 
ne  SC  prostitueront  {dus  à iilusirer  les  tyrans.  * 
Et  les  pélilioiinaires,  admis  dans  la  salle,  la  Ira- 
versèreiil  nu  milieu  d'applaudissements  enflam- 
més 

La  Constitution  nvait  fixé  les  droits  politiques 
des  Français  : re.stait  à déterminer  leurs  droits 
civiU,  lâche  dont  la  difljcuitc  pouvait  seule  éga- 
ler rimportance  ! Beaucoup  de  luis  foui  une 
mauvaise  république  ; leur  multiplicité  est  un 
fardeau , et  te  peuple  qui  en  est  accable  souffre 
prersque  autant  de  ses  luis  que  de  ses  vices.  Piit- 
riimv  teÿcs,  currupiinstma  Hepublicu , ut  ofim 

raivr,  8 pluvîiive  an  tt,  itan»  la  Biblioth^fue  4i’«torifu«  rie  f<i 
firttdudim,  p.  M)1'4.  ( ÀrïiiiA  .V/Hiêom.) 

*«  iiriJ. 

n 1793,  Il  183. 

«»  . ii«  143. 

• * Ibid.,  Il'  94. 

'*  L'étublivseineitltiu  ()OR»rrvatoirc<i«v  arts  e(  niélien  dal* 
dr  l'an  iia , el  relui  de  nnsiilut  naiiuual  de  l'iii  t«  ; mais  tes 
lra\aii\  y relalif*  ^•emoll^p^U  à 1793. 

Munileur,  1793,  ii«2ll. 

>«  Ihtri.,  an  II.  1793,  ir  39 
«ï  nid  , h- 42. 

'•  Ihiri.,  an  ii,  1794,  n*  119. 
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viD'ij  i(a  nuiic  legibus  faboramus  EtyJ'un 
nuire  côté,  comiiicnl  resserrer  en  un  pclil  nom- 
bre de  règles  celle  fniilo  île  cas  auxquels  donne 
lieu  le  développemenl  d’une  civilisation  coinpli- 
quéc?Cuniii)cnt  prévenir  les  innombrables  pro- 
cès qu'enfante  Tobscurilé  ou  le  rarnelère  eon- 
Iradictoirc  des  textes,  et  introduire  dans  la  di- 
rection du  eorps  social  quelque  ehosf?  de  cette 
unité  simple  cl  forte  qui  préside  à riiarnionie  de 
rimivers?  Le  Comité  de  législation  pensa  que  le 
mieux  serait  de  poser  une  série  de  principes 
formulés  très-suceinclemcnl , avec  clarté,  et  «le 
manière  à écarter  d'avance  beaucoup  de  doutes, 
en  laissanl  subsister  peu  de  questions.  Réduire 
le  vaste  ensemble  des  lois  à un  pciil  volume  que 
eliacun  pût  non -seulement  comprendre  niais 
retenir  par  cœur,elquidevinleomiiM'  le  manuel 
du  peuple  : voila  le  problème  <{uc  la  Révolution 
SC  proposa  de  résoudre...  et  résolut. 

Dès  il  avait  été  décidé  qu'il  y aurait  un 
CoD»  civil  * : le  août  I7îtâ,  (àirnbneérès  fil 
lecture  h la  Convention  d'un  imposant  travail  qui 
embrassait  toutes  les  dispositions  relatives  aux 
naissances,  aux  mariages , aux  divorces,  aux 
adoptions,  aux  décès,  aux  donations  entre-vifs 
ou  héréditaires,  aux  contrats,  aux  successions, 
aux  hypothèques^.  Une  diseusstoii  savante  s'uu- 
vril,  ci  le  mois  d'août  tfélail  pas  nehevé,  que 
déjà  les  litres  suivants  ctainil  volés  : — Kfat 
(les  personnes.  — Mnrùige.  — Droits  des  rponx. 
— Hoppoi  ts  entre  les  pères  et  mères  et  les  en- 
fants, — Divorce.  — ^fo^l^:  du  divorce  L«*  dé- 
liai, plusieurs  fuis  interrompu  et  repris  , oeeupi 
soixante  séances  .Mais  la  Coitvenlimi  avait  un 
idéal  si  élevé,  qu'un  travail  tant  admiré  depuis 
lui  parut  encore  au-dessous  de  ce  que  le  peuple 
était  en  dioil  d'attendre;  et  le  projet  de  Cain- 
bacorès,  attaqué  comme  sentant  trop  l'homme 
du  palais,  fut  renvuvé  a un  ('uniitè  de  philoso- 
phes *. 

Quoiqu'il  en  suit,rEmpîrc  trouva,  tout  pré- 
parés et  déjà  mis  en  ordre,  les  matériaux  d’une 
œuvre  que  son  rôle  se  borna  à compléter,  et 
dont  il  gàla  les  p.irlics  principales  en  les  mudi- 
fîant  au  point  de  vue  du  dcspoliMiie.  Quant  à 
l'idée  primordiale,  on  voit  à quelle  épixpie  elle 
SC  rapporte.  C'est  doue  à la  Uévulutjon  que 
revient  riionnenr  d’avoir  dote  la  France  d'un 
■ Code  civil.  » 

Et  c'est  aussi  la  Révolution  qui  a fondé  le 

Ga&aD-LivRt. 

Jusqii’aii  mois  d'août  1793,  la  dette  publique 
avait  été  un  véritable  chaos , composée  qu'elle 
était  d'une  foule  d'obligations  de  nature,  d'ori- 
gine et  de  date  dilTérciites.  Il  y avait  les  aiieiens 
contrats  souscrits  au  nom  des  rois.  Il  y avait  les 
dettes  des  anciens  pays  d'Elal;  les  «lelles 
eomniunaulcs  d'arts  et  métiers;  1rs  renti's  durs 

I Ccf  mol»  Je  Tuciie  furenl  ciu-s  par  Camb.iccrè»  Jatti  >un 
rjp|*ort  fur  le  C.imIp  cîtîI. 

* .Vf'ini/ewr.  1791.  ir  ^47. 

» /feirf..  1793.  i35.  ÎSC.  ei  j:>8. 

( Ihid. 

* nui'oxoir.  He  C'tmlneérit,  Juiit  la  AiojfiapX»* 


par  les  corps  particuliers  du  clergé  ; toutes  obli- 
gations que  la  naliuii  avait  prises  à sa  charge, 
en  retirant  l'actif  de  ces  diverses  corporations. 
Il  y avait  ks  litres  provenant  des  divers  em- 
prunts remboursables,  eonlraetés  sous  le  gou- 
vernement de  Louis  XVI.  Il  y avait  les  titres 
résultant  des  privilèges  achètes  à prix  d'argent 
sons  l'ancien  régime  et  que  la  Révolution  n’nvail 
abolis  qu'en  s'engageant  à indemniser  les  pos- 
sesseurs. Il  y avait  enfin  les  dettes  dont  l'origine 
se  liait  aux  créations  successives  d'assignats 

De  la  «les  incom énlenls  énormes  et  des  abus 
sans  nombre,  rrxtréine  diversité  des  titres  ayant 
pour  ciTcts  de  compliquer  la  coniplabiiilé  d’une 
manière  effroyable,  «le  favoriser  le  manque  «le 
foi  par  l'excès  de  la  confusion,  d'alimenler  l'agio- 
tage, de  inuitiplier  outre  mesure  les  parties  pi*e- 
Hautes,  de  discréditer  les  contrats  nationaux,  et 
d'tnli'odiiiro  dans  les  payements  un  désordre 
ruineux.  Telle  était,  souvent,  la  division  d'itne 
même  creance,  «ju’iin  créancier  de  deux  mille 
livres  de  mile  ne  |K>uvait  recevoir  son  paye- 
ment «{u'après  s'élre  adressé  à quarante  payeurs 
différents  et  s’circ  procuré  quarante  fois  les  piè- 
ces néc«‘ssaii*es  *. 

Cet  étal  de  choses  n'était  pas  moins  funeste 
sous  le  rapport  politique  que  sous  le  rapport 
linaticier.  La  dette  contractée  sous  le  «lespolismc 
restant  distincte  de  celle  qui  datait  de  la  Révolu- 
lion,  les  «'npilaiist«*s  qui  avaient  un  roi  pour  dé- 
biteur désiraient  son  rétablissement,  de  peur  de 
perdre  leur  créance.  Il  importait  donc  de  cou- 
per court  à CCS  regrets  et  à ces  espérances  de 
i'cgo'isinc  alarme,  en  substituant  à tant  de  titres 
divers  un  titre  unique  cl  fondamental,  ou, 
comme  on  disait  alors,  i)  fallait  rèpublicaniser 
la  dette  *. 

En  eunséquence,  il  fut  décidé,  sur  l.a  propo'»i- 
(ion  de  Cambun,  dont  cela  seul  sufHl  pour  illus- 
trer à jamais  la  mémoire,  que  tous  les  conIraU 
des  créanciers  de  l'Etat,  quels  qu'ils  fussent,  se- 
raient convertis  en  une  inscription  unifurmecon- 
servéc  dans  un  registre  appelé  le  « ürand-Livre 
de  la  dette  publique,  « cl  que  le  capital  de  clia- 
qiio  créance  se  transformerait  en  une  rente  per- 
(K'iueUe, an  (aux  de  cinq  pourcent. 

Ainsi  le  créancier  de  2,000  fr.  le  devint  d’une 
rente  de  lOÜ  fr.,  avec  faculté  de  In  vendre  sur 
In  place  pour  la  valeur  du  capital  qu'elle  repré- 
sentait, mais  sans  pouvoir  exiger  le  rembourse- 
ment de  ce  eapilii)  de  l'Etat  lui-méme,  lequel  se 
réservait,  de  son  cote,  le  droit  de  racheter  les 
rentes  au  cours  du  marché,  de  façon  à profiter 
«le  la  baisse.  Les  créanciers  furcnlaverlis  d'avoir 
à remettre  leurs  litres,  un  échange  de  l'inscrip- 
tion, dans  un  délai  donné,  sons  peine  de  perdre 
les  intérêts  s'ils  laissaient  s’écouler  six  mois  sans 
SC  présenter,  et  le  capital  s'ils  laissaient  s'écouler 


uftrerttlU- 

* fbid. 

7 Voyez  l«  rapport  Je  Camhon  tiir  1*  furmalion  du  Graoi- 
l.ivr« , Jaii»  te  tome  X.XXI  Je  parlrm,,  p.  446-900. 

» thirl. 
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un  nn.  Ln  dclle  publique  nvnlt  ('<ë  chnrgcc  jiis- 
qu'niors  de  plusieurs  genres  d'inipùts  : nn  1rs 
rempinçn  p.ir  une  imposition  foncière  d'un  cin- 
quième, cc  qui  réduisit  de  !KK)  millions  n ICO 
millions  le  service  annuel  des  intérêts 

Le  résultat  de  celle  belle  et  vigoureuse  opé- 
rnlion  fut  de  ramener  l'ordre  dans  une  brniiclic 
importante  des  finances,  de  préparer  le  règne 
du  crédit  puiilic , d'intéresser  nu  maintien  du 
gouvernement  révolutionnaire  une  classe  nom- 
breuse de  capitalistes , de  tarir  mille  sources 
obscures  d'agiotage,  de  mettre  au  néant  les  por- 
cliemins  cl  paperasses  de  l'ancien  régime,  et  de 
sirnpiifîer  la  comptabilité  à cc  point,  que  Cnm- 
bon  put  dire  : u Désormais  toute  In  science  des 
financiers,  en  fait  de  dette  publique  , consistera 
dans  une  addition  du  Grand-Livre  *.  > Mais  cc 
qui  valait  mieux  encore,  c'élnil  réclntanle  preuve 
que  la  République  donnait  de  sa  loyauté,  en  dé- 
clarant siennes  les  dettes  provenant  des  abus 
qu'elle  avait  détruits,  du  despotisme  quelle  avait 
vaincu. 

A quoi  n’osa  point  s’attaquer  rimpétueux 
génie  de  nos  pères?  Us  clierchèrenl  lu  lui  de  In 
pesanteur,  celle  de  respacc,  celle  du  temps;  et 
ils  les  trouvèrent. 

Ju!v(]u'nlors  l’absence  d'uniformité  dans  les 
poids  et  mesures  avait  livré  les  transactions  in 
diisirielles  à l’ompirc  de  la  fraude  et  ilu  linsard  : 
où  était  le  chaos,  parut  rbnrmonic.  Une  qiinn- 
lilé  déterminée  d’enu  distillée  fut  prise  pour 
iiiiilé  de  poids,  une  fraction  donnée  du  incri- 
dien  pour  unité  de  mesure;  cl,  en  mullijilinnt 
on  divioanl  par  dix,  à l’inlini,  ces  quantités, 
qui  ne  présentaient  auenn  caractère  arbitraire 
cl  local,  mais  qu’avait  fournies  la  mère  coni> 
mime  des  hommes,  In  nature,  on  eut  le  sys* 
tème  décimal,  système  conçu  de  manière  ii  être 
adopté  par  tous  les  peuples  de  In  terre,  et  Tun 
tics  plus  splendides  Iiommagcs  qui  nient  jamais 
été  rendus  n l'imité  du  genre  humain  ! 

Mais  ce  n’élnil  pas  encore  assez  d'avoir  décou- 
vert la  vraie  mesure  de  la  pesanteur  et  de  l'cs- 
pnee  : ils  voulurent  avoir  la  vraie  mesure  du 
temps,  et  Rmnmc  fut  chargé  de  In  réforme  du  ca- 
lendrier, conjointement  avec  Lagrange,  Monge, 
Pingié,  Dupuis,  Péri  et  Giiylon-Morveaii. 

Liiissons-le  expliquer  liii-mèmc  les  motifs  qui 
décidèrent  In  Convention  à abolir  l'ère  vulgaire. 
Aussi  bien  le  langage  de  In  science  ne  |Hiuvnil 
revêtir,  sur  les  lèvres  d’un  mnlhématieien,  plus 
de  poé^i^  et  de  grandeur  : 

« ...  Le  Temps  ouvre  nn  nouveau  livre  à 
ritistoirc , et  dans  sa  inarclic  nouvelle,  majes- 
tueuse et  simple  comme  l’égalité,  il  doit  graver 
d'un  iuirin  neuf  et  pur  les  annales  de  la  France 
régénérée... 

« Les  Tyriens  dataient  du  rceouvrement  de 
leur  liberté. 

••  Les  Romains  dalaionl  de  la  fondation  de 
Rome. 


* Vovi'ï  le  raprorl  rte  Cnmboii,  ele. 

^ 7M. 


Les  Français  datent  de  la  fondation  de  la 
liberté  et  de  l’égalité. 

N Jusqu'en  tl)64  In  France  a commencé  l’an- 
née h PÀques.  Un  roi  imbécile  et  féroce , ce 
Charles  IX  <|ui  ordonna  le  massacre  de  la  Saint- 
llnrlliélemy , fixa  le  eommencement  de  l’année 
an  I'' jnnviiT,  sans  antres  inolifs  que  de  suivre 
l’exemple  qui  lui  était  donné.  Celte  époque  ne 
s’accorde  ni  avec  les  saisons,  ni  avec  les  signes, 
ni  avec  riiisloire  du  Temps. 

H Le  cours  des  événemenis  nombreux  de  la 
Révoliilion  française  présimtc  une  époque  frap- 
pante, peut-être  unique,  par  son  accord  parfait 
avec  les  mouvements  célestes,  les  saisons  et  les 
traditions  anciennes. 

n Le  tîl  septembre  1702,  les  représentants 
(In  peuple,  réunis  en  Convenlion  nationale,  onl 
prononcé  l'abolition  de  la  royauté  : cc  jour  fut 
le  dernier  de  la  inonareliic,  il  doit  l’étre  de  l’ère 
vulgaire  el  de  l’année. 

U Le  22  septembre  fut  décrété  le  premier 
jour  de  l.i  RéjMiblique,  et,  ce  même  jour,  è neuf 
heures  dix-buit  miiiut(*s  trente  s(u:undcs  du  ma- 
tin, le  soleil  arrivait  h l'équinoxe  vrai  d’automne 
cil  entrant  dans  le  signe  de  la  Balance. 

* Ainsi  rég.ntité  des  jours  et  des  nuits  était 
marquée  dans  le  ciel,  ru  moment  même  où  l’éga- 
lité civile  et  morale  était  proclamée  sur  la  lerre 
par  les  représentants  du  peuple  fninçais. 

« Ainsi  le  soleil  n éclairé  è In  fois  les  deux 
pèles  et  suecessivemenl  le  globe  entier,  le  jour 
même  où  , pour  la  première  fois,  a brillé  sur  la 
nation  française  le  flambi'aii  qui  doit  un  jour 
éclairer  le  monde. 

< Ainsi  le  soleil  a jinssé  d'un  liéinisplièrc  a 
l’autre,  le  même  jour  où  le  peuple,  triomphant 
de  l’oppression  des  rois,  a passé  du  gouverne- 
ment monarchique  nu  goiiveinemcnl  républi- 
cain. 

« C’est  après  quatre  ans  d’efforls  que  la  Ré- 
volution est  arrivée  à sn  maturité  en  nous  con- 
duisant H la  Répul>li(|ue,  précisément  dans  la 
saison  de  In  maturité  des  fruits... 

X Les  traditions  snciées  de  l'Egypte,  qui  de- 
vinrcnl  celles  de  tout  rUricnl,  faisaient  sortir 
la  Ierrc,du  chaos  sous  le  même  signe  que  notre 
République,  cUy  lixaionl  l'origine  des  choses  et 
(lu  Temps. 

H Ce  concours  de  tant  de  ctreonslaners  im- 
)>rimc  un  caractère  religieux  n l'époque  du  22 
septembre,  qui  doit  être  une  des  plus  iV'Iéhrées 
dans  les  fêles  des  générations  futures.  » 

Kn  conséquence,  la  commission  dont  Romme 
fut  l’organe  proposait  de  décréter  : L'ère  des 
Français  compte  r/e  /(t  fondation  de  la  Hêpubli- 
que,  qui  a eu  lieu  le  22  septembre  17'.)2 

Après  avoir  Gxé  le  commcncenient  de  l'année, 
il  y avait  à en  déterminer  In  longueur.  Üevait- 
011  continuer  de  la  faire  de  douze  mois  lunaires, 
c’esl-n-dirc  de  trois  cent  cinquaiite-qualre  jours, 
bien  que  la  révolution  de  la  terre  autour  du 

^ Voyez  le  Iravail  rte  Rammn  . r«*ftro«hiil  l'n  exrea«ftrtan« 
partem.,  I.  XXXI,  p.  iôO  r(  «iiiv. 
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soleil  f qui  seule  rc;{lc  les  snisons  cl  In  rnpporl 
des  jours  nux  nuits,  soit  de  Iroiscenl  soixnnt(!> 
cinq  jours  cinq  linures  quarante  • huit  niinulos 
quarnute-neiir  necondes?  I.es  Rgypliens,  les  plus 
éclaires  des  |)cuples  de  la  haute  antiquité,  fai*  ; 
snienl  l’année  de  trois  cent  soixante-cinq  jours, 
suivant  de  la  sorte  autant  que  possible  le  cours 
tialurrl  des  choses , et  cherchant  un  point  fixe 
dans  les  mouvements  célestes  ; celte  hase,  vrai- 
ment astronomique,  fut  celle  que  la  commission 
adopta. 

Hestnit  à diviser  et  à subdiviser  l'année.  La 
commission  rejeta  l’idée  de.  prendre  pour  divi- 
sions les  quatre  saisons  : d'ahord  tt  cause  de 
l’inégalité  de  leur  durée,  puisqu'on  compte  qua- 
Ire  vingl  dix  jours  de  l'équinoxe  d'automne  au 
solstice  d’hiver;  quatre-vingt-neuf,  du  solstice 
d'hiver  à ré<|uinoxc  du  printemps  ; qualrc-vingl- 
Ircize,  de  l'équinoxe  <lu  printemps  nu  solstice 
d'été;  qualrc-vingl -treize  , <lu  solstice  d’été  a 
l’équinoxe  d’automne;  et  ensuite,  « parce  que 
l’esprit  ne  saurait  s’élever  farileinent  de  la  petite 
unité  du  jour  à la  grande  unité  de  rarinée  qu’à 
l'aide  de  plusieurs  unités  iniennédiaires  et  crois- 
santes , propres  à lui  servir  à la  fuis  il'éclMdle  et 
de  repos  » On  pensa  donc  que,  eonime  divi- 
sions de  l'année,  il  valait  mieux  adopter  les 
phases  île  In  lune,  dont  chacum*  sc  répète  douze 
foisdnns  l’année,  à des  intervalles  égaux  de  vingt- 
neuf  jours  douze  heures  cl  demie,  ou,  eu  compte 
rond,  trente  jours.  La  lune,  d’ailleurs,  est  si 
utile  nu  marin,  au  voyageur,  h l’hoiiinic  des 
ehamps,  à rhabitanl  du  Nord,  surtout,  pour  qui 
elle  supplée  au  jour  dans  les  longues  nuits  d’hi- 
ver f Ces  considérations  amenèrent  à conserver 
les  mois,  qu'on  lit  tous  égaux  et  de  trente  jours 
chneun.  Mais,  ntlendii  que  douze  mois  de  trente 
jours  chacun  ne  donnent  que  trois  eent  soixante 
jours,  ou  eomplcln  l'année  en  la  terminant, 
comme  chez  les  Egyptiens,  par  cinq  jours  épago- 
mènes  ou  .surojoi/lés. 

La  semninc  ne  mesurant  exactement  ni  les 
lunaisons,  ni  les  mois,  ni  les  saisons,  ni  l’année, 
et  ne  rappelant  d’autre  souvenir  historique  que 
celui  des  combinaisons  cabalistiques  qu'y  avaient 
attachées  les  astrologues  et  les  mages,  on  la 
supprima,  et  l’on  substitua,  aux  quatre  semaines 
dont  le  mois  sc  composait,  trois  tU-rafles  ou  frac- 
tions de  dix  jours,  ce  qui  avait  l'avantage  d’ap- 
pliquer a la  mesure  du  temps  la  numération  dé- 
cimale, adoptée  déjà  pour  les  poids  et  mesures, 
ainsi  que  pour  les  monnaies  de  la  République  ^ 

EnGn,  la  division  du  jour  en  dix  parlfe.s,  et 
de  chaque  partie  en  dix  autres , jusqu’à  In  plus 
petite  portion  commcnsurabic  de  la  durée,  eoni- 
pléla  la  réforme  que,  dans  la  séance  du  sep- 
tembre, Romme,  nu  nom  du  Comité  d'instruc- 
tion publique,  soumit  à la  Convention  ^ 

Outre  les  dispositions  qui  viennent  d'étre 
analysées,  le  projet  conlciiail  une  nomenclature 
des  mois  et  des  jours,  en  vertu  de  laquelle  clm- 

t Hùl.  paritm.,  I.  XXXI,  p.  i30  cl  suiv. 
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que  mois  aurait  porté  un  nom  particulier  ; l'un 
se  serait  appelé  JÜpyènératinn  ; un  autre,  Réu- 
nion; un  troisième.  Jeu  de  Ptwme;  un  qua- 
trième, Bttâtille...  Et  de  mémo  qu’on  aurait 
lionne  aux  mois  eerlains  noms  eommémorntifs 
des  diverses  épo(|ues  de  In  Révolution,  de  même 
on  mirait  donné  aux  HifTércnls  jours  de  la  dé- 
Ciidc  des  noms  symboliques  sc  rapportant . soit 
aux  idées  révolutionnaires,  soit  aux  instruments 
de  leur  triomphe,  par  exemple  : le  Niveau^  le 
Bonnetf  le  Compas,  la  Pùfue,  le  Canon,  la  Char- 
rue,,. L'Assemblée  ne  rejeta,  du  projet,  que  In 
nomenclature,  et  préféra  In  dénomination  ordi- 
nale *,  si  bien  que,  le  6 octobre,  elle  datait  son 
procès-verbal  du  ffuinzihne  jour  dit  premier 
mois  de  fan  //  de  la  République.  Mais  celte 
inanici‘e  d’indiquer  une  date  était  trop  vicieuse 
pour  ne  pas  provoquer  un  nouvel  examen.  On 
sc  remit  à l’étudr,  et,  le  octobre,  Fabre  d‘E- 
glantine  vint  proposer  a l'Assemblée  l’aduption 
de  ce  calendrier  cbannanl  où  l’Iiisloire  de  l'an- 
née est  comme  racontée  par  le.s  grains,  les  pâtu- 
rages, les  pluriles,  les  fruits  et  les  fleurs. 

Il  commença  en  ces  termes  : 

* La  régénération  du  |W'iiple  français  et  lY- 
tablissement  de  la  République  ont  entraîné  U 
réforme  de  l'cre  vulgaire.  Nous  ne  pouvions  plus 
compter  les  années  où  1rs  rois  nous  opprime- 
nnl  comme  un  temps  où  nous  avons  vécu... 
Vous  avez  réforme  le  calendrier,  vous  lui  eu 
avez  substitué  un  autre  où  le  temps  est  mesuré 
par  des  calculs  plus  exacts  cl  plus  symétriques; 
ce  n'est  pas  assez.  Une  longue  habitude  du  ca- 
lendrier grégorien  a rempli  la  mémoire  du  peu- 
ple d'un  nombre  considérable  d’images  qu’il  a 
lunglemps  révérées  cl  qui  sont  encore  aujour- 
d'hui la  source  de  scs  erreurs  religieuses  ; il  est 
nécessaire  de  substituer  n ces  visions  de  l'ignn- 
raiicc  les  réalités  de  la  raison,  et  nu  prestige  sa- 
cerdotal la  vérité  de  In  nature...  Et  ce  n'est  pas 
seulement  à ce  but  que  vous  devez  tendre;  en 
matière  d’institutions,  il  ne  faut  rien  laisser  pé- 
nétrer dans  rciilemiement  du  petiplequi  ne  porte 
un  grand  caractère  d’utilité  publique.  Ce  vous 
doit  être  uiic  heureuse  occasion  à saisir  que  de 
ramener  par  le  calendrier,  le  livre  le  plus  usuel 
de  tous,  le  peuple  français  à l'agriculture  n 

La  puissance  des  images  ! ah  ! rien  ne  In  con- 
stnlail  mieux  que  les  succès  du  catholicisme;  et 
c’est  ccqiic  Fabre  d'Eglantine  n'cul  garde  d'ou- 
blier, enfant  de  Voltaire  qu’il  était.  Il  lit  remar- 
quer avec  quel  art  les  prêtres  avaient  choisi, 
pour  les  fêtes  lugubres  de  la  commémoration 
des  morts,  le  moment  do  la  fuite  de.s  heures 
riantes  et  de  la  chute  des  fcuillc.s.  1!  rappela 
que  c'était  dans  les  jours  les  plus  longs  cl  les 
plus  ciïcrvcsccnt-s  de  l’année  qu’avaient  lieu  ces 
Iriumplinlcs  cérémonies  de  la  Fête-Dieu,  piège 
dévot  tendu  à la  frivolité  ou  à la  coquetterie  des 
femmes , cl  à i’indocililc  domestique  des  jeunes 
amants.  11  montra  les  hommes  de  Dieu,  quand 

* Séance  «lu  5 oelobre  1793. 

9 Bap[K>ri  <le  Fabre  irFsInnline  aiir  la  confecUon  ilu  catM- 
drier.  voyez  le  tome  XXXl  de  part.,  p.  itS  cl  tuiv. 
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vient  le  jnll  mois  de  mni,  quand  le  soleil  naissant  ^ 
n’n  pas  encore  absorbé  la  rosée  cl  la  fraîcheur  ! 
de  l'aurore,  appelant  à eux  les  peuplades  erc-  l 
dules,  les  promenant  à Iravers  les  campa}?nes,  i 
au  bruit  des  Hogntions,  et  scmblnnl  leur  dire  : 

* Cest  nous  qui  avons  revenii  ces  campagnes  ; I 
c'est  par  nous  que  vos  greniers  se  rempliront  '.  »•  I 

De  CCS  exemples  Fabre  d’Hglanline  concluait  à 
la  nécessité  d'agir  vivement  sur  rimagination  du 
peuple,  si  on  voulait  l’arracher  a cet  empire  des 
prêtres,  auquel  le  pouvoir  des  iinngcs  l'avait  li- 
vré. Et  quelles  plus  gracieuses,  quelles  plus  in- 
structives images  que  celles  qui  se  rapportent  à 
l’économie  rurale  ! 

Fabre  d'Eglanlinn  proposa  donc  de  nommer  : 

yendèminire , /irumaire , Frimaire,  le  mois 
des  vendanges,  qui  ont  lieu  de  septembre  en 
octobre;  celui  des  brouillards  et  des  brumes 
basses,  qui  sont,  d'octobre  en  novembre,  une 
sorte  de  Iranssudalion  de  la  nature,  cl  celui  du 
froid,  qui  se  fait  sentir  de  novembre  en  décem- 
bre ; 

;Viréj»e,  Piuvidse,  ^'euldse,  le  mois  de  la  fieige, 
qui  blancliil  la  terre  de  décembre  eu  janvier; 
celui  des  pluies, qui  tombent  géiiéralemenl  avec 
plus  d'abondance  de  janvier  en  février,  et  relui 
du  vent,  qui  vient  sécher  la  terre  de  février  en 
mars  ; 

Genuwttlf  Floréal  ^ Prairial  ^ le  mois  de  la 
fermcniation  cl  du  développement  de  la  sève, 
de  mars  en  av  ril  ; celui  de  répanouissetnenl  îles 
fleurs,  d'avril  en  mai , et  celui  de  la  récolte  des 
prairies,  de  mai  en  juin  ; 

Mexaidor,  Thermidor,  Fructidor,  le  mois  des 
ondoyantes  moissons,  qui  dorent  les  ebanips,  de 
juin  en  juillet;  celui  de  la  cbnieiir  à la  fois  so- 
laire et  icrrcslrc,  qui  embrase  l'nir,  de  juillet 
en  août,  et  enfin  celui  des  fruits,  que  le  soleil 
iniiril,  d’août  en  septembre 

Chaque  dénomination  devenait  de  la  sorte  un 
moyen  de  préciser  et  de  décrire  l'époque  cor- 
respondante de  l’année.  Ft  quelle  bnrmoiiic  imi- 
l.itivc  dans  la  prosodie  des  mots  adoptés,  dans  le 
mécanisme  de  leurs  désinences  ! Pour  rnutomne, 
un  son  grave  et  une  mesure  moyenne;  pour 
l'hiver,  un  son  lourd  et  une  mesure  longtie; 
pour  le  printemps,  un  son  gai  et  une  mesure 
brève;  |Miur  l'été,  un  son  sonore  et  une  mesure 
large.  Que  Ton  compare  ees  noms  si  ndmirable- 
inenl  appropriés  aux  choses  qu’ils  expriment,  a 
res  mots  inintelligibles  cl  barbares  : janvier,  /*é- 
vrier,  mars,  avril,  etc.,  ou  îi  ceux-ci,  plus  ridi- 
cules encore  : septembre,  octobre,  norendive,  dé- 
cembre, e’csl-fi -dire  le  septième  mois  quand  il 
s agit  de  désigner  le  neuvième,  le  huitième  mois 
quand  il  s’agit  de  designer  le  dixième,  et  ainsi 
de  suite  ! 

I.es  mots  lundi,  «inrdi,  mercredi,  cte.,  qui, 
dans  le  calendrier  grégorien,  servent  a indiquer 
les  divers  jours  de  la  semaine,  ne  mérilaient  pas 
davanlage  d'être  conservés,  n'nynnl  d'autre  nié- 

I Rapport  (If  Fabr«  d'Rglaaline  fur  la  conf^llon  du  calfii- 
drier.  Voyrz  le  tome  XXXI  dcl7/Ml.  par/rni.,  p.  et  iinv. 

* Hiil.  parltm.,  I.  XXXI,  p.  415  cl  suiv. 


rite  que  de  rappeler  les  sottises  de  l’astrologie 
judiciaire.  Fabre  d’Eglanlinc  demanda  qu'ils  fus- 
sent supprimés,  et  qu’on  bnptisAt  les  dix  jours 
de  la  décade,  qui  remplaeait  la  semaine  : pri- 
tnidi . duodi , iridi , (luarlidi,  quintidi,  sextidi, 
xeptidi,  octidi,  nonùli,  décadi.  Le  motif  qui , »À 
l'égard  des  dix  noms  de  la  décade,  fit  rejeter 
l'emploi  des  ex|>ressions  figuratives,  fut  que  les 
images,  locales  par  ossenee,  ne  sauraient  demeu- 
rer en  rapport  eonstant  avec  <les  appellations 
dont  ehneunc  revient  Irenle-six  fois  l'an 

Les  prêtres  avaient  assigné  chaque  jour  de 
i'nnnée  la  commémoration  d'un  saint  : Fabre 
d'Eglnnlinc  proposa  de  mellrc  dans  le  calendrier 
républicain,  è la  place  de  cette  foule  de  canoni- 
sés, les  objets  qui  composent  In  vraie  ricliesse 
nationale,  les  fleurs,  les  fruits,  les  racines,  les 
plantes,  les  arbres,  les  grains,  les  minéraux; 
et  cela,  en  les  disposant  de  manière  à leur  faire 
indiquer,  lien  que  par  la  place  cl  le  qu.antième, 
l’époque  précise  où  la  nature  nous  les  donne.  A 
ebaqiie  i/uiiifn/i  devait  être  inscrit  le  nom  d'un 
animal  domestique , et  à cliaijuc  décadi,  le  nom 
d'un  instrunienl  aratoire,  avec  rapport  précis 
entre  la  linte  de  l'inscription  et  l'utilitc,  è cette 
date,  de  ranimai  ou  de  rinslrumcnl.  u Au  moyen 
de  celte  méthode , disait  l'ingénieux  Fabre  d'E- 
gliintinc,  il  n'y  mira  pas  de  citoyen  en  France 
qui,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  n’ait  fait  in- 
sciisibli'inciU  une  élude  éléincnlnire  de  l’écono- 
mie rurale.  Aujourd'hui , pas  de  citadin  qui  ne 
puisse  en  peu  de  jours  apprendre  dons  ce  calen- 
drier ce  qu'à  la  honte  de  nos  moeurs,  il  a ignoré 
jusqu’à  celte  heure , apprendre  en  quel  temps 
la  terre  nous  donne  telle  production,  cl  en  quel 
temps  telle  autre.  J’ose  dire  ici  que  c’est  ce  que 
n'unt  jamais  su  bien  dos  gens  trcs-inslruils  dans 
plus  d’une  science  urbaine,  fastueuse  cl  fri- 
vole » 

On  a vu  que,  pour  eomplélcr  l’année,  telle 
que  Romme  en  avait  liélrnniné  la  longueur,  il 
reslait  cinq  jours  épayomènes  ou  complémentai- 
res; on  eut  riieiireuse  idée  «le  les  consacrer, 
comme  fêles  nationales  : le  premier,  au  Génie; 
le  second,  nu  Travail;  le  troisième,  aux  Ac- 
tions; le  quatrième,  .nux  Hèrompense^;  le  cin- 
quième, a l'Opinion.  La  fête  de  l’Opinion  était 
destinée  à elinlier  moratcmenl  les  dépositaires 
fautifs  de  In  loi  et  de  la  eonfîaiice  publique  , en 
les  abandonnant  aux  traits  de  la  gaieté  française. 
(Üiansuns,  allusions,  earicalurcs,  pasquinades, 
tout , ce  jour-là , devait  èlrc  permis  à ceux  qui 
auraient  souffert  dos  abus  du  |>ouvoir  contre 
ceux  qui  en  auraient  bassemerU  profilé. 

Mais  ces  cinq  fêles,  eommcnl  les  nommer? 
Sans-CiiloUides?  El  poim|uoi  non  ? Est-ce  qu’an- 
cicnncmcnt  In  Gaule  Ivonimise  n'élail  point  ap- 
pelée la  Gaule  culottée,  Gullia  hraccaUt  ? Le  reste 
des  Gaules,  jusqu'aux  bords  du  Rhin,  était  donc 
la  Gaule  non-cuIoUée!  « Et  puis,  ajoutait  Fabre 
d’Eglnnlinc,  que  celle  dénomination  soit  antique 

V lUti.  parltm.,  i.  XXXI,  p.  415  et  iniv. 
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ou  moderne f qu'importe?  Elle  a illustrée 
par  la  liberté,  elle  nous  doit  être  chère;  cela 
suflil  » 

Tel  fut  ce  projet , elief-dœuvre  de  grâce,  de 
poésie  et  (le  raison.  Converti  missildt  en  décret,  i 
il  figurait  dans  le  procès-vcrhal  du  Icndeimiin, 
25  oclohre  1793,  sous  la  date  nouvelle,  i Fi'i- 
UKtiiv,  an  //  de  lu  Itèpublifjue  françuise  ; cl  c’est 
de  ce  décret,  fondu  avec  celui  du  5 octobre, 
que  résulta  rétablissement  du  calendrier  repu* 
biienin. 

Pauvre  rabrcd'Egianline  I Hélas!  il  ne  lui  fut 
p.as  donné  de  le  voir  finir,  ce  imns  de  répannuis- 
scmentdes  fleurs  pour  le<|ucl  il  avait  trouvé  un 
nom  si  doux...  Mais  combien  ruronl-ils  qui  sur- 
vécurent! Et,  du  reste,  lorsipie,  la  tête  pen- 
chée et  roreiile  ouverte  nu  bruit  des  combats  , 
ils  médilniciit  le  grami  problème  du  monde  a 
régénérer,  ils  savaient  bien  quel  serait  le  prix 
de  leurs  travaux,  cl  que  la  passion  qui  eonsii- 
mail  leiirihiie  ét.vit  de  celtes  dont  on  meurt. 
Miii<  ils  savaient  aussi  que  leur  œuvre  était  d'e.s- 
scnce  immortelle;  que  la  terre  où  ils  seraient 
ensevelis  était  féconde , et  que  leurs  enfants 
inoissoimiu'aienl  sur  leurs  tombeaux. 
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PriK'è*  ft  iiiori  ‘Irs  ClroiMliiis.  — Mort  iroiviiipf  île  Gongr*. 
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D’une  sphère  loiile  radieuse,  il  nous  faut  pas- 
ser à la  région  des  ténèbres  : nous  voici  eoimne 
à l'entrée  des  catacombes.  Dieu  ! (|uclle  foule 
confuse  et  niéléedc  fauh^mes  livides  ! Vergniaiid 
cl  ses  amis,  Adam  Lux,  le  due  d'Orléans,  le  géné- 
ral Constard,  madame  Roland,  Railly  ! tjuelle 
siieeession  r.ipide  de  funérailles!  Que  de  partis 
divers  dévorés  fi  la  fois  î Et  (|uel  spectacle  que 
cebii  de  Philippe-Egalité  allant  presque  se  ren- 
contrer face  à face  avec  Marie  - Antoinette  sur 
la  planche  de  récbafnnd  ! 

Dans  cette  séance  du  5 septembre,  dont  nous 
avons  déjà  rendu  compte  clou  furent  prises  des 
mesures  si  terribles , l'orateur  de  la  députation 
des  Jacobins  avait  dit  : » Il  est  temps  que  l'éga- 
lité promène  la  faux  sur  toutes  les  télés;  il  est 
temps  d'épouvanter  tous  les  eonspiralcurs  » 
Os  mots  ilésîgnnicnl  les  Girondins  prisonniers. 

On  sc  rappelle  avec  quels  égards  iis  furent 
traités  immédiatement  après  le  31  mai  : loin  de 
songer  alors  à les  immoler,  leurs  ennemis  leur 

* Rapport  dp  FaUiv  il'Eglaniinr,  eic. 

* Hitt.  parltm.,  l.  XXIX,  p.  4t- 

* Voffi  p.  lie  rc  rolmue. 

* Ibut.,  p.  457  cl  i.*»». 
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firent  un  genre  de  captivité  qui  ressemblait  k 
une  invitation  de  fuir.  Non  • seulement  on  leur 
permit  de  circuler  dans  Paris,  accompagnés  d'un 
seul  gendarme,  mais  i'indeiiinilé  de  dix -huit 
francs  par  jour  dont  jouissaient  les  membres  de 
la  Convention  leur  fut con lin iicc®.  L(‘s  invectives, 
naturelles  si  Ton  vetil,  mais  incessantes  cl  fii- 
rieu.ses,  dont  ils  poursuivirent  leurs  vainqueurs; 
lesicllresuù  ils  trailnirnl  pnhtiqucineul  lestncin- 
lires  du  Comité  de  snlul  public  d’imposteurs  et 
d'assassins  * ; l'idée  qu'ils  donnèrent  à la  Mon- 
I tagne  de  la  profondeur  et  du  caractère  înapai- 
sable  de  leurs  ressenlimcnts  * ; la  guerre  civile 
que  leurs  amis  fugitifs  eoiirurenl  dccliainerd'un 
bout  de  la  France  à l'autre,  et  les  preuves  ac- 
quises de  leur  participation  au  projet  de  soule- 
ver les  provinces  contre  la  capitale  * : voilà  ce 
qui  les  perdit. 

Douter  que  les  Girondins,  s'ils  eussent  Iriom- 
plié,  eussent  été  aussi  implacables  envers  le  parti 
adverse  que  ecliii-ci  le  fui  envers  eux,  ce  serait 
bien  (leii  connaître  le  cœur  humain  et  bien  mal 
comprendre  les  orage.s  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Longtemps  avant  que  les  choses  en  fussent 
venues  au  point  de  rendre  une  guerre  à mort 
entre  les  d(‘iix  partis  tout  à fait  inévitable,  long- 
temps avant  le  31  mai,  Louvel  demandait  ar- 
demment qu’on  ne  laissât  jias  jouir  Robespierre 
de«  Fimptinilé  physique'.  » Guadet,  nous  l’avons 
su,  avait  été  le  premier  à invoquer  eonlre  ses 
adversaires  Tappiii  de  récliafaud.  Qu’on  médite 
ces  paroles  de  Louvet  dans  ses  Mémoires  : 
U ...  J'aflirme  que  r.li.arlottc  Gnrdny  ne  dit  à au- 
eun  de  nous  un  mol  de  son  dessein.  Et  si  de 
pareilles  actions  sc  conseillaient,  et  qu'elle  nous 
eût  consultés,  e^t-fe  donc  sur  Afanit  que  nous 
eussions  nui/u  dirnjer  ses  coups?..,  Iliimilioiis- 
noiis  devant  les  desseins  de  la  Providence  ; c'est 
elle  qui  a voulu  que  Robesjiiei-rc  cl  ses  com- 
plices vécussent  assez  longtemps  pour  s'onlre- 
détriiirc  » Plus  loin  , Louvel  emploie  cinq 
pages  à développer  relie  prodigieuse  caloninie 
que  c’est  par  les  Montagnards  que  Toulon  a été 
livre  aux  Anglais  Kl  H faut  voir  avec  quelle 
légèreté  triomphante,  avec  quel  barbare  enjoue- 
ment il  parle  de  la  mort  du  montagnard  Beau- 
vais, victime  dos  mauvais  Irailcmenls  <)ue  loi 
infligèiTnl  dans  sa  prison  les  royalistes  : » Cent 
voix  sc  sont  élevées  pourl'aeciiscr  de  Irnbisou... 
Pour  être  àjamnjsdis^wnsé  do  répondre,  il  prend 
le  parti  de  mourir  » 

Dans  le  récit  d’une  eiUrovuc  qu'il  oui  avec 
Robespierre  nu  sujet  des  Girondins  prisonniers, 
Garni  raconte  qu'nynnl  exprimé  le  désir  d'élro 
lin  de  leurs  défenseurs  oflieieux,  il  a|>ereut  im 
sourire  anuT  sur  les  lèvres  de  Robespierre,  qui 
lui  dit  : «<  lis  riraient  bien  cux-mcims  s'ils  pou- 
vaient vous  entendre.  Eux  vous  auraient  fait 
gm'lloliner  Irè.s-oflicieusemonl.  — Cela  se  peut, 

* Voyez  plus  Las  «tans  ie  roiuple  reiiJu  «le  leur  proaès. 

’ !)«•  BOn  propre  aveu  (V«>yex  ses  Mrmoire$.  p.  5t.) 

* Memoirei  Ur  Luutrl.  p.  115. 

* Ibid.,  p 176-lW». 

Ibid.,  p.  179. 
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répondit  GarAt;  mais,  pour  juger  de  ce  que  je 
dois  nux  autres,  je  n'nltends  pas  que  je  puisse 
savoir  ee  qu'ils  jugent  me  devoir.  En  tout,  je 
croisqii'tisauraieril  peu  guillotine.  » Robespierre 
reprit  ; « Peu  est  bon  ' [ » 

Est-cc  à dire  que  Girondins  et  Mnnlagn.inls 
fussent  tous  des  hommes  alldrës  de  sang?  Loin 
de  là.  Mais  que  de  fois  nVl-on  pas  vu  des  guer- 
riers , humains  d'ailleurs,  pousser  la  victoire 
jus<)u'à  rexicrmiiialion  de  reiinemi?  Et  quelle 
bataille  que  la  Révolution  française!  Rien  ne 
montre  mieux  à quelle  sombre  fatalité  obéis- 
saient alors  les  événements,  que  l’inaction  de 
ceux  qui , enmmc  Danton,  auraient  voulu  sau- 
ver les  Girondins.  Lorsque  Garat  alla  solliciter 
en  leur  faveur  riiilcrvcntion  de  ce  dernier  : * Je 
ne  pourrai  pas  les  sauver,  >•  s’écria  l'bomine  qui 
availmisi'audaccà  l’ordre  du  jour;  eide  grosses 
Jarmes  roulèrent  « le  long  de  ce  visage  dont  les 
formes  auraient  pu  servir  ü représenter  celui 
d'un  Tarlare  - 

« Le  ]>rcmicr  Girondin  qu’on  exécuta  fut  Gor- 
sas.  ondes  instigateurs  de  la  révolte  départemen- 
tale. Revenu  secrclemenl  à Paris,  il  s’y  était  ea- 
ehe  chez  une  femme  nommée  Brigitte,  qui  tenait 
lin  cabinet  de  lecture  au  Palais-Royal.  Ses  rela- 
tions avec  celte  femme  étant  connues,  l'impru- 
denee  était  grave  : il  y mil  le  comble,  en  parais- 
sant au  cabinet  de  lecture,  sans  autre  précau- 
tion que  d'avoir  son  cbapean  raballn  sur  ses 
yeux.  Dccoiiverl , il  fut  conduit  à rccbafaud  le 
7 octobre 

Dès  le  3,  Amnr  s’étail  présenté  à la  tribune 
de  In  Convention  , et,  après  avoir  demandé  que 
les  portes  de  la  salie  fussent  gardées,  il  avait  lu 
un  acte  d'accusation  qui  rouelunit  : 1*  a main- 
tenir le  décret  qui  avait  déjà  déclaré  Irnilres  à 
la  patrie  vingt  et  un  représentants  ; à en  tra- 
duire trente-neuf  autres  devant  le  tribunal  revo- 
lulionnnirc;  3'’à  envoyer  en  détention  dans  une 
maison  d’arrêt  soixante  et  quatorze  de  leurs  col- 
lègues, signataires  d'une  pruleslntton  contre  le 
31  mai  et  te  :2juin.  Ces  propositions  furent  adop- 
tées. Selon  Uiilnud  • Varenne  , on  eût  dû  voter 
par  appel  nominal^  afin  que  chacun  se  pronon- 

* Mémoires  de  Carat.  ( Voyez  l.  XVIll  Je  rflûf.  parlem., 
r*.  141.) 

* ii,ùL,  p.  ac. 

» thid. 

* Voyez  la  léance  du  3 oelobre  1793,  dans  Vf/ittoire  pari., 
l.XMX.  P.173-I8S. 

C’est  imc  rhote  bien  eiirieuic  el  bien  triste  que  l'art  avec 
lequel  rcaprit  de  pari),  quand  on  lui  donne  à lenîr  la  ptuiiie 
de  i’iiisloire,  suit  empoisonner  par  ses  eommcDlaires  ee  qu'il 
n'e^|l«|-e  pu<  puiivoir  condaruaer  à l'oubli  par  ses 
llans  «UH  Hiiloirede  la  CoitrenlwH  (1.  III,  p.  éd.  Melinc), 
M-  de  Baraiitr  ilénature  en  ces  termes  le  curaclire  de  la  pru- 
trclimi  «i  noblement  et  si  courafceusrmenl  arenrtiéc  pur  Ro- 
be-pirrre.  ru  celte  oeea^ion,  i dr»  lunnnir'i  qui  éluieiit  t-rs 
eiinrmis.  ■ Cnn>pi-eiifliit  eomblen  il  pourrait  avoir  besoin  <Ie* 
voies  de  la  Plante,  ü te  i»ru|>osait  de  méiingrr  re  reste  du 
purit  modéré,  el  surtout  de  s'assurer  de  ses  voles.  ■ Etrange 
aiiüclirntiismel  F.sl-ee  qa'nii  était  alnr»  A lu  veille  iln  9 ther- 
midor? Est -ce  que  Rope«pirrre  avait  be-uin  mi  pouvait  pré- 
voir qu'il  aurait  besoin  de  la  Plaine?  E>t-ee  qu'il  e«l  »up|io- 
sable  qu'il  songent  t faire  publiqueiurnl  sa  eoiir  nu  parti 
modéré,  lui  qui,  ai  peu  de  temps  après,  signalait  Vexngérat<i>n 
et  le  modéraniitme  comme  les  deiiz  écueiU  où  risipiaii  de  *e 
briser  la  République;  lui  qoi  s'arma  contre  Hébert,  (tour  dé- 
tourner le  premier  de  ecs  deux  |térils,  el  poussa  la  crainte 
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çèt  et  SC  monlrèt  m nrme  du  poignard  qui  devait 
percer  le  sein  des  traîtres,  s Robc.spierre  fit  ob- 
server trèâ-sngement  qu'on  ne  devait  pas  suppo- 
ser la  Convention  divisée  en  deux  classes,  l’une 
composée  des  amis  du  peuple,  l’autre  ne  renfer- 
mant que  des  eonspirnlciip.^  cl  des  traîtres.  La 
modération  de  sa  politique  éclata  d'une  manière 
plus  frappante  encore  <lnns  l’ardeur  qu'il  mil  à 
einpéclier  qu’on  n'étcndil  aux  signataires  de  la 
protestation  contre  le  51  mai  le  formidable  pré- 
liiniiiairc  de  In  mise  en  accusnlion.  Pourquoi 
s'étudiera  multiplier  (es  coupables?  Etnit-il  juste 
de  confondre  avec  les  nieneurs  systématiques 
d'une  faction  qui  avait  mis  la  France  en  feu,  de 
faibles  esprits  qui  s'étaient  laissé  séduire?  Fal- 
lait-il transformer  en  crimes  des  signatures  sur- 
prises? Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  rappeler 
que  celte  noble  résistance  a des  colères  iniques 
ne  fut  pas  sans  provoquer  des  murmures  ; cl  In 
manière  donl  Robespierre  les  alTronta  compte 
nu  nombre  des  faits  par  oû  o éclaté  ce  grand 
courage  civil,  sa  vertu  la  plus  remarquable,  el 
jusqu'ici  la  moins  remarquée 

Il  nurnil  dû  aller  plus  loin  ; il  auraildû,  étouf- 
fant la  haine  dans  son  cœur,  courir  une  aventui% 
qui  eût  à jamais  honoré  sa  mémoire,  en  essayant 
d'arracher  à l’échafaud,  non  pas  les  soidaU  du 
parti  contraire  seulement,  mais  les  chefs;  et  lui 
seul  peut-être  en  avait  le  pouvoir.  La  Républi- 
que eût-elle  été  compromise  pour  avoir  épargné 
les  restes  d'un  parti  presque  enlicreincnt  ruiné 
alors,  el  qui,  avant  de  (a  troubler,  l'avait  si 
vaillamment  servie?  Mais  telle  n’est  pas  la  logi- 
que des  passions  arrivées  à leur  paroxysme.  Ro- 
bespierre n'eut  ni  la  force  d'nmc  ni  la  force  d'in- 
telligcncc  nécessaires  pour  déuiéler  ce  qui,  dans 
son  appréciation  des  événements,  ne  venait  que 
de  scs  rancunes  personnelles.  Il  y a un  mot  de 
lui  qui  en  laisse  entrevoir  In  profondeur,  pré- 
cisément parce  que  la  forme  est  celle  du  dédain. 
Garai  s’élant  écrie  en  sa  présence:  u Ësl-cc  que 
la  Convention  souiTrira  qu'ils  soient  jugés  par 
un  tribunal  érigé  contre  tontes  leurs  réclama- 
tions ?»  il  répondit  : « Ce  tribunal  est  assez  bon 
pour  eux  ‘ î » 

du  second  iiisqu'ù  laisser  frapper  Donion  et  Camille  7 Pour- 
t|Uoi  rbercuer  à une  nclioii  bonne  eu  elte-niènie  des  roolifs  iii- 
vraiseinblobles  el  impossibles,  (|nainl  les  inutifs  nui  purent 
l’inspirer  se  prrsenlent  si  imlureileinenl?  Esi  - il  diin»  l'his- 
loii'«  un  seul  acte  honorable  mi  gluricuz  qu'il  ne  fut  aisé  de 
rendre  vil.  nu  iiiuycu  d'iiilrr|>ré(atia(is  pareille»? 

Aulrc  exemple  — et  liré  de  la  même  page  — des  olléi  allons 
hisioriqiio  dont  l'esprit  deparli  est  rapable  : M.  de  Buruiite 
«cril.A  propos  d'un  des  députés  qu'un  unéla  dans  erlle  séance 
du  S uciubrc  : « L'un  d'eux  fut  dénoncé  jiour  le  fuit  grave  d'a- 
voir rriiiis  lu  clef  de  su  chambre  à un  de  ses  amis  - Qui  ne 
croirait,  A lire  celle  phiase,  que,  peinlunt  la  Révulnliuit,  rc- 
melli-e  h clef  de  »a  chambre  A un  «le  ses  amis  était  réimté 
eniiie  ? Or.  la  vcrilé  toute  nue,  la  voici  : au  mmiteiit  de  sorlir 
lie  la  salle,  un  des  membres,  mis  en  élut  J’nrroluiiou,  remit 
à uii  dépulc  du  cùté  droit  deux  clefs,  ce  uu’il  éiail  assez  iia- 
liirel  d'ullrtbnrrati  désir  de  dérober  aux  iiivcsligaiions  de  la 
justice  des  papiers  iiu|>orlaiiI».  Ce  qui  fut  dénoncé  A rAssem- 
btrr.re  fut  la  cii  conslaiicc,  el  non  le  dépnié.  Il  prétrn<iil  qiia 
la  clef  remise  claiteeile  de  sa  chambre,  cl  iicrsouiie  au  monde 
lie  songea  A lui  en  faire  un  crime-  Seulciiienl,  [tai-  mesure  de 
urécaulinn  et  pour  la  raison  iiue  nous  avons  dite,  Billaud- 
Vareinie  obliiil  <|u'oii  envoyât  la  clef  au  Comité  de  sdrelé  gé- 
nérale. (Yoy.  sur  ce  point  i'Üüt.  parleai.,  t.  XXIX,  n.  181.) 

> iVéïNoires  de  GaraU  dans  VHût.  part.,  l.  XVIir,  p.  i43. 
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Ce  fui  le  24  oclnbre  que  les  Gimruiins  dé- 
tenus fiircnl  ninencs  h raudienee.  lis  élsiient 
vingt  cl  un  ^ s.'ivoir  : Bri>vsol,  Vcrgniniid  , Geit- 
sonné,  Duperret.  Carra,  Gardien,  Vidazé,  Jean 
Dupral,  Sillery,  Fauchel,  Dueos,  Fonfrêtie,  La- 
source,  Beauvais,  Diichntel.  Mainvielie,  Lacaze, 
Leliardy,  Boiienu,  AniitMiul,  Vigée. 

CoDiiiie  on  vivait  vite  en  ce  lemps-Ià?  Les 
accuses  sembluienl  avoir  occu{h‘  pendant  un  siè- 
cle la  seene  du  inon<le,  cl  la  plupart  d'entre  eux 
avaient  à peinealteinl  cet  âge  dont  parle  Dante  : 

Nc1  Riezzo  dcl  cammiti  di  no!<lra  vita. 

Dures  et  Mainviellc  n'avaient  pas  vingt- huit 
ans;  Fonfrède  et  Diiclialel  n’en  avaient  que 
vingt-sept;  Vergniaud  , déjà  si  célèbre,  était 
dans  sa  trente -cinquième  année,  et  Brissot  ne 
loiicliail  pas  encore  a Li  quarantaine  ’ ! 

Le  greffier  lit  leeture  de  l’acte  d'aceusalion. 
El  a quoi  bon  s’arrêter  ici  à en  développer  la 
trame?  Les  fautes  des  Girondins  , leurs  oscilla- 
tions, leur  soif  de  domination,  leurs  injustes 
mépris  à l’égard  de  In  Montagne  si  vite  changés 
€•  accès  de  rage,  leur  déchaînement  contre  Pa- 
ris, leurs  elTorts  pour  décentraliser  in  Révolu- 
tion, et,  quand  le  salut  de  la  République  était 
au  prix  de  l'unité,  leur  recours  à la  guerre  civile, 
tout  cela  n'est  que  trop  connu  du  lecteur  ! Qu’il 
rassemble  les  faits  qui  sont  restés  dans  sa  mé- 
moire après  avoir  attristé  son  Ame  ; qu’il  y ajoute 
les  plus  venimeux  commentaires  dont  il  puisse 
supposer  le  génie  de  la  haine  capable  ; qu’il  se 
figure  les  mots  hypocrisie,  complot,  traliison, 
substitués  à chaque  instant  aux  mois  faiblesse, 
esprit  de  parti,  passions  aveugles...  ri  il  aura  le 
réquisiloirc  que  les  infortunés  Girondins  eurent 
a subir  comme  un  avant-goùl  du  su))p!iec  ! Dé- 
testable mensonge,  foreur  indigne  ; Amar  osait 
accuser  Brissot  d’avoir  médité  la  ruine  de  nos 
colonies,  p.-ircc  qu’il  avait  géncreiiscmenl  tra- 
vaillé à rémnncipalion  des  noirs;  d’avoir  poussé 
à l'assassinat  des  patriotes  au  Cli.ainp-de-Mars, 
parce  qu’ü  avait  fait  entendre  le  premier  cri  de 
républicain  dont  se  fût  ému  Paris;d'QVoir\oiiiii 
étgiiiïcr  la  liberté  naissante  sous  le  pnidsde  l’uni- 
vers conjuré,  parée  qu'il  avait  fait  iléclarer  la 
guerre  aux  rnis  ’ ! C’élail  preu<lre,  pour  le  flé- 
trir, ceipii  sera,  dans  t'Iiisloire , rélernel  hon- 
neur de  son  nom. 

Mais,  hélas  ! ni  lui  ni  ses  amis  ne  comprirent 
qu'ù  de  seinbiubics  imputations  I!  n'y  a>ail  à ré- 
jtondre  que  pnr  le  silence.  Quand  ou  comparait 
devant  la  victoire,  cùt-elle  le  masqtie  de  la  jus- 
tice sur  le  visage,  ou  ne  se  défend  pas  ; on  re- 
met sa  cause  h Dieu  , à la  postérité  ; im  s’enve- 
loppe dans  son  iiiunlcau,  et  l'on  meurt. 

* Voy«  |«  procè*  dps  Ciromliiis,  l.  XXIX  «le  VHUt. 
p.  410  el  fuir. 

> Ibid-,  p.  41.'^  et  4ti. 

* Ibid.,  p.  4.t2. 

* Ibid.,  p,  4Î»3. 

* Jbid.,  n.  4.14. 

« Ibûl.,  p.  4.15. 

î JbMi  , p.  457. 


Or.  non-sculemenl  les  accusés  sc  défendirent, 
mais  ils  se  défendirent  mal,  les  tins  désavouant 
pour  leur  compte  personnel  des  actes  accomplis 
en  cnniniun,  les  autres  s'excusant  de  ce  qui  leur 
était  un  titre  de  gloire,  d'aiiires  rejetant  les 
fautes  les  plus  grn\es  sur  des  absents,  sur  Gua- 
del,  sur  B-irbaroiix  Ils  donnèrent  à leurs  en- 
nemis l’orgueilleux  plaisir  de  les  entendre  dé- 
clarer : 

Vigée,  que  si  rétablissement  du  Comité  des 
Douze  avait  été  une  intrigue,  il  y était  étrnn- 
goi-  ‘ ; 

Boyer,  que  son  opinion  avait  été  contraire,  et 
aux  arrestations  ordonnées  pnr  1rs  Douze,  et  & 
la  formation  d’une  garde  départementale^  ; 

Fonfrède,  qu’il  n'avuil  vole  pour  aucun  man- 
dat d'arrêt  ‘ ; 

Gensonné,  qu'il  blAmait  les  enifmrtements  de 
Gundel  à l'égard  du  maire  de  Paris 

Jean  Diipral,  qu'il  avait  d'abord  désapprouvé 
la  journée  du  51  mai,  mais  que,  in  France  ayant 
parlé,  il  niqirouvail  maintenant  eette  journée  *. 

Gardien  rhereba  à se  sauver  en  inculpant  ses 
collègues,  et  Vigee  le  lui  reprocha  en  pleine  au- 
dience *. 

Brissot  eut  la  faiblesse  de  dire  qu'nfin  de  mé- 
nager le  gouvernement  anglais , il  s'etnit  étudié 
f»  faire  rapporter  le  décret  (i'aiuilié  el  de  protec- 
tion aux  peuples  qui  voudraient  reconquérir  leur 
liberté  '®, 

Vcrgniaiid  affirma  n’avoir  dîné  que  quatre  ou 
cirn|  fois  chez  Roland,  el  eul  l'air  de  se  défendre 
d'avoir  été  dans  rintiinilé  de  Brissot  cl  de  Geii- 
sonné  “. 

Mais  où  la  situation  des  prévenus  devint  véri- 
labiemenl  lamentable , ce  fut  lorsque  Boileau 
prononça  ces  paroles,  qui,  du  reste,  ne  le  déro- 
bèrent pas  au  bourreau  : •>  Si  rélaldissemenl  de 
la  Commission  des  Douze  est  la  suite  d'un  com- 
plot, il  parait  que  les  meneurs  ne  m'en  ont 
nommé  membre  que  pour  inspirer  de  la  eon- 
fianec;  car  j’avais,  ainsi  que  la  .Muntngne.  voté 
la  mort  du  tyran , et  si  j’ai  été  quelquefois  op- 
pose aux  patriotes  qui  la  composent,  je  suis  à 
présent  dés^thusc,  et  franc  Mmilnguard  » Il 
avait  écrit,  de  sa  prison,  à Léonard  Bourdon  une 
lettre  qu’on  Int  à l'audicnee,  et  qui  contenait 
cette  phrase  meurtrière  : « Il  est  clair  à nus 
yeux  qu’il  a existé  une  conspiration  contre  l'u- 
nité de  la  République,  comme  il  est  clair  que  les 
Jacobins  ont  toujours  servi  la  République  • 
Un  des  accusés  prenant  tout  à coup  la  place  de 
l’accusateur!  Quoi  de  plus  fatal? 

Les  témoins  appelés  furent  Pacbe,  Cliniiinelle, 
Hébert,  Dcstourncllcs,  Chabot,  Léonard  Bour- 
<lon,  Deffieux;  cl,  comme  on  devait  s’y  atten- 
dre, leurs  dépositions  furent  marquées  au  coin 

* Yoyrc  le  procès  des  Girondius , I.  XXX  de  VHitl.  vorl., 
p.m. 

* /4i.l.,  (.  XXIX.  p.  477. 

*«  niJ.,l.  XXX,  p.  H. 

H Jbid.,  p. 

/étrf.,l.  XXIX. p.  455. 

•»  Ibid.,  U XXX,  p.  98. 
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des  passions  du  moment,  celle  de  Chabot  sur- 
tout. 

Garai , pflrUnl  (î’une  ronvrrsalîon  qn’ll  avait 
ouv,  q(K'I(|ite  Irmps  aiipanivanl.  avec  Chabot  et 
Robcspirrre  , raconte  ce  qui  suit  : n Chabot,  je 
dois  cetti*  justice  à sa  mémoire,  Chabot  qui,  du- 
rant toute  la  conversation,  se  promenait  sou- 
riant toujours  à Robespierre  , et  souriant  quel- 
qiiefois  ^ moi  à la  dérobée,  osa  dire  cl  soutenir 
qu'il  fallait  (pour  juger  les  Girondins)  un  autre 
tribunal  que  le  tribunal  révolutionnaire.  Je  pro- 
posai de  le  former  de  jurés  élus  dans  les  dépar- 
temeuU  et  de  le  faire  siéger  à Paris.  Chabot 
trouvait  cela  grand  et  beau  » Par  quel  soudain 
revirement  rcx-capuciii  fut-il  amené  à compo- 
ser, pour  en  accabler  lesGirondins,  le  long  récit, 
moitié  histoire,  moitié  roman, dont  rartiHcieux 
tissu  les  enveloppa  ? Il  venait  d'épouser  In  sœur 
d’un  riche  linnquier,  et  il  avait  mis  la  main  nu 
fond  (le  certaines  intrigues  d’argent,  dont  la  dé- 
eoiiverlc  prohahic  lui  donnait  le  frisson  af- 
fecla*(-il  de  demander  la  tête  des  Girondins  dans 
le  lâche  espoir  de  raeheler  la  sienne Et  sa  dé- 
p<psilion  lui  fut-elle  inspirée  par  la  plus  eruelle 
de  toutes  les  passions  humaines,  la  peur? 

Une  circonstance  de  ce  triste  procès  mérite 
d'étre  rapportée,  parcÆ  qu'elle  est  caractéristi- 
que, R cause  de  sa  puérilité  même.  Lorsque  Des- 
tournelles,  ministre  des  contributions  {tubli- 
qiies,  fut  interroge  sur  scs  noms,  il  hésita.  » Est-il 
indispensable,  dil-il,  que  je  déclare  le  prénom 
qui  me  fut  donne  a ma  naissance?  — Oui.  — 
Je  le  profère  à regret,  ce  prénom  : c’csl  Louis^  !• 

Il  n’est  pas  inutile  non  plus  de  rappeler  que, 
Vergniaud  ayant  exprimé  son  ctonncmenl  de 
voir  des  membres  de  la  imtnicipniilé  et  de  la 
Convention  , ennemis  et  accusateurs  connus  de 
la  Gironde,  déposer  contre  elle,  Chaumetle  ré- 
pondit ; «Ce  ii’csl  ni  comme  membres  de  la  Con- 
vention ni  cointnc  magistrats  que  nous  sommes 
appelés  ici , c'est  comme  témoins...  Les  accusés 
n'ont  pas  élevé  cette  difliculté,  lorsque  , après 
avoir  voté  l’actc  d'accusation  contre  Marat, quel- 
ques-uns d'entre  eux  ont  dépose  contre  lui  *1  » 
Les  prévenus  gardèrent  le  silence. 

Il  n'est  pas  vrai,  comme  on  la  tant  dit  et  ré- 
pété,que  les  Girondins  n'aient  etc  jugés  que  sur 
les  opinions  précédemment  émises  par  eux  : dans 
le  cours  du  procès,  le  président  et  l'accusateur 
public  furent  amenés  h déclarer  le  contraire 
d’une  manière  expresse  cl  à diverses  reprises 
Les  opinions  des  accusés  ne  furent  traduites  que 
comme  servant  a éclairer  ou  ^ corroborer  les 
faits  d’où  résultait  la  preuve  de  leur  participa- 
tion des  tentatives  de  guerre  civile.  Une  lettre 
sni.sie  chez  Lacaze , et  que  son  cousin  loi  avait 
écrite  en  réponse  a une  autre  de  lui,  portail  : 
M Voire  dernière  lettre,  mon  cher  cousin,  m’a- 

< A/^motrvt  de  Carat,  t.  XVIII  de  VHiet.  parlem.,  p. 

* Voyez  le  chopilre  suivant. 

S Procès  des  Girondins,  «M  U XXIX,  p.  i70. 

* Ibid.,  p.  466. 

» f6id.,i  XXX.  p.  15  el». 

* /ètd..  p.SOelSI. 


vait  fait  naître  quelque  espoir  de  salut,  mais  celle 
que  je  reçois  aujourd'hui  me  i’ôte...  Il  faut  une 
insurrection  générale  contre  cette  ville  ahumi- 
nnhle  ( Paris);  il  faut  l'émrser.  Celle  insurrec- 
tion se  prépare,  soyez-cn  sûr,  mon  cher  Lacaze, 
et  vous  la  verrez  bienlùt  cclalep  *.  » Vergniaud 
avait  écrit  dans  le  mémo  sens  à ceux  de  Bor- 
deaux : « Il  est  encore  temps  devons  montrer, 
hommen  de  la  Gironde'’ ! Bien  qu’on  ne  repro- 
duisit pus  les  originaux  des  lettres  dont  on  s’ar- 
mait contre  lui,  il  s'en  reconnut  l'auteur  dans 
uit  langage  à In  fois  touchant  et  noble,  rejetant 
sur  im  accès  de  douleur  cl  de  désespoir  ces  in- 
spirations déplorables.»  Si  je  vous  rappelais  mes 
motifs,  peul-êlre  vous  parnitrnis-je  plus  è plain- 
dre qu’à  blâmer  *.  » 

Ce  qui  est  vrai , c’est  que,  parmi  des  accusa- 
tions malhciireusemeut  trop  méritées,  il  s'en 
produisit  dont  l'iiiiquitc  était  révoltante,  et,  par 
exemple,  celle  qui  tendait  à rendre  la  Gironde 
complice  des  avilissants  désordres  du  10  mars. 
Fnhrc  d'Kglanlinc  alla  jusqu'à  dire  : «>  J'appelle 
sur  le  vol  du  garde-meuhie  la  responsabilité  de 
Roland  et  de  la  coalition  dont  il  faisait  partie  » 
A quoi  Vergniaud  répliqua , avec  l’indignation 
méprisante  d'une  grande  âme  blessée  : » Je  ne 
me  crois  pas  réduit  à riiumiliation  de  me  justi- 
fier d’un  vol  » 

Les  débats  se  prolongeaient  ; et , quoique 
l'attitude  des  accusés  n’eùl  pas  clé  sans  témoi- 
gner de  quelque  faiblesse,  leur  caractère  ineffa- 
çable de  républicains,  le  souvenir  de  leurs  an- 
ciens services,  leur  jeunesse,  l’éloquence  de  Ver- 
gniaud, l’amitié  de  Ducos  et  de  Fonfrède,  leur 
présence  même  sur  ces  bancs  où  ils  n'étaient 
venus  s’asseoir  que  par  dévouement  à un  parti 
dont  la  plupart  des  fautes  leur  étaient  étrangè- 
res, tout  seiiibinil  de  nature  à réveiller  l’intérêt 
public.  Une  vile  inquiétude  s’empare  du  cœur 
d'Hébert  ; il  court  aux  Jacobins , cl  y éclate  en 
plaintes  homicides  sur  ce  qu'il  existe  un  projet 
d'arracher  des  scélérats  au  glaive  des  lois  ; sur 
ce  que  les  accusés  sont  les  plus  astucieux  des 
hommes;  sur  ce  que  des  journalistes  menteurs 
s'étudient  à altérer  la  physionomie  des  audien- 
ces, pour  intéresser  l'opinion  au  sort  des  coupa- 
bles. Chaumetle  voue  à l’exécration  quiconque 
ose  défendre  uii  assassin  du  peuple.  Arrivent  des 
émissaires  de  sociétés  populaires,  demandant 
que  le  jugement  soit  bâte,  et  une  députation 
envoyée  , dans  ce  but , a rAsscmbléc  nationale. 
« A quoi  bon  des  témoins  cl  des  formes  pour 
juger  des  hommes  qu'il  eût  fallu  condamner 
tout  do  suite  “ ? » 

Cet  indigne  vœu  fut  exaucé  dès  le  lendemain, 
par  l’envoi  d'une  députation  jacobine  a l.i  Con- 
vention. Requise  d'affranchir  le  tribun.al  révo- 
lutionnaire de  CCS  formes  qui  sont  saintes  pre- 

^ rm«èi  Girondins,  u4i  luprâ,  p.  35. 

» Ibid.,  p.  80. 

» Ibid.,  p.  8S. 

U)  Ibid. 

<<  Séance  des  Jacobins  da7  bruntire(38  octobre). 
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cis(5mcnt  parce  qu’elles  sont  quelquefois  f;ènan- 
tes,  l’Assemblcc  n*osn  pas  voiler  à ee  point  la 
statue  de  la  Justice,  mais  elle  n’osa  pas  davan- 
tage refuser  une  loi  qui  permettait  aux  jiin?s  de 
fixer  le  terme  des  procès  criminels  a»  moment 
précis  où  ils  se  considéreraient  eoinme  snfli- 
samment  éclairés.  Robespierre  proposa  de  dé- 
créter que  le  jury  ne  serait  interrogé  si  cet  égard 
par  le  president  qu’aprês  trois  jours  <lc  débats, 
cc  qui  fut  adopte 

En  fixant  de  la  sorte  une  limite  nu  droit 
monslrticiix  d'étrangler  les  causes  judiciaires, 
Robespierre  eut- il  en  vue  d’adoucir  ee  que  la 
mesure  avait  de  violent?  Ab,  un  plus  impérieux 
devoir  lui  était  imposé  : celui  de  la  combattre  ! 
Il  y a d'ailleurs  ici  une  chose  qui  le  condamne  : 
le  procès  des  Girondins  durait  depuis  quatre 
jours,  et  In  disposition  leur  devenait  consé- 
quemment applicable. 

C’est  k eeltc  occasion  que,  sur  la  remarque  <lo 
Billaud -Varenne,  on  donna  offieieilement  nu 
tribunal  criminef  exiraordinaira  le  nom  de  tri- 
bunal révolutionnaire  qui  jusqu’alors  n’avait 
été  employé  que  parmi  le  peuple.  Triste,  triste 
baptême,  quand  on  songe  qu’il  fut  marqué  par 
la  mort  des  premiers  (fondateurs  de  la  Répu- 
blique ! 

Eux,  cependant,  avec  celle  légèreté  qui  tenait 
ù leur  nature  d’artistes,  mais  qt>c  l’exallalion  de 
leur  foi  politique  ennoblissait,  ils  employaient, 
dans  leur  prison,  rinlervallc  des  audiences  à 
jouer  la  comédie  de  leur  fin  procliaine.  C'était 
ordinairement  h minuit  que  cela  commençait, 
au  milieu  de  ténèbres  contre  lesquelles  luttait 
faiblement  la  funéraire  lueur  d’une  seule  bou- 
gie. Montés  sur  des  lits  que  de  hautes  planches 
séparaient,  ils  y figuraient  le  jury,  tandis  que, 
place  devant  eux  sur  une  table,  un  de  leurs 
compagnons  jouait  le  rôle  d’accusé.  Aceusntriir 
public , juges , grelTier , rien  ne  manquait  à la 
composition  de  cette  parodie  lugubre.  I/aecusé 
était  invariablement  condamné;  après  quoi,  et 
sans  retard  , l’horrible  appareil  se  développait. 
Alors , on  saisissait  le  patient , on  lui  liait  les 
mains,  et  on  l’exécutait  (ictivement  sur  la  barre 
d’un  lit.  Quelquefois,  raecusateiir  public  deve- 
nant accusé  à son  tour,  c’csl-à-dirc  étant  con- 
damne, puis  exérulé  , on  le  faisait  revenir  des 
enfers,  couvert  <riin  drap  blanc,  pour  qu’il  ra- 
contât les  tortures  qu’il  endiirnil  dans  l'atilrc 
monde  et  prédit  aux  jurés  qu’ils  auraient  leur 
tour 

Le  plus  gai  de  cc  groupe  illustre  était  le  jeune 
Ducos.  A l'ocrasion  de  l’arrestation  du  député 
Oaillcul  :’i  Provins,  il  composa  un  pot-pourri 
dont  les  premiers  vers  clQicul  : 

Air  ; l'n  juur  de  cet  automne. 

1*11  imir  de  rei  automne, 

De  Prnvtiis  revcnaiil... 


< Séance  de  ta  Conrenlton  du  8 brumaire  ( 39  octobre  ). 

* Ibid. 

* RiuiifTe,  M/moirr$  d’un  détenu . dan?  le'  Wmoirrs  $ur 

Ut  l.  I.  — Eclaircii^eincolR  hi!iiori<|iir.<t,  nuten. 


Quoi!  sur  Pair  (le  la  Aontie, 

(Tlianlcr  mon  accident? 

Non  , mon  honneur  m’orJounc 
D’élre  grave  et  touchant,  etc.  *. 

Du  reste,  l’Iiumcur  satiriqtic  de  Ducos,  ses 
saillies,  sa  gaieté  inaltérable,  n’ùUicnl  rien  a 
l’élévation  ilc  son  éme.  Tendrement  attaché  à 
Fonfièdc,  auquel  il  avait  voidu  rester  uni  jus- 
que dans  la  mort,  il  lui  était  une  consolation 
siipiTmccI  un  appui.  Lorsqu’il  arrivait  a Fon- 
frède  de  s'attendrir  en  pensant  A sa  femme,  à 
ses  enfants,  ü sc  cachait  de  Ducos  pour  pleu- 
rer... *. 

Quant  aux  autres  Girondins,  Riouffe,  parlant 
de  leur  altitude,  dit  que  Brissot,  grave  et  réfic- 
chi,  avait  le  maintien  du  sage  luttant  avec  Pin- 
fortune  ; que  Gensonné,  recueilli  en  lui-inème, 
se  monlrait  uniquement  préoccupe  du  bonheur 
du  peuple;  que  Vergniaud  était  tour  à tour  en- 
joué , sérieux,  cio(|uent  ; que  Valaxé  laissait  de- 
viner dans  i’é(rlal  de  son  regard  inspiré  quelque 
résolution  magnanime.  Le  jour  où.  pour  la  der- 
nière fois,  ils  se  rendirent  à Paudienec,  Valaxé 
remit  A Riouffe  une  paire  de  ciseaux  qu'il  avait 
sur  lui,  en  lui  disant  avec  un  sourire  de  triom- 
phante ironie  : « Ceci  est  une  arme  dangereuse, 
on  erninl  que  nous  n'attentions  sur  nous -mê- 
mes. n Vergniaud  avait  du  poison,  mais  en  trop 
petite  qiinnlilc  pour  que  chacun  en  cùl  sa  part  : 
il  le  jeta  *. 

Le  ôO  octobre,  Fouqiiicr-Tinvillo  requit  la 
lecture  de  la  loi  sur  l’accélération  des  jugements 
criminels.  Ainsi  que  le  tribunal  Pavait  mandé 
an  Comité  de  salut  public,  les  débats  duraient 
depuis  cinq  jours,  et  cependant  on  n’avait  encore 
entendu  que  neuf  témoins,  la  nature  particulière 
de  In  cause  transformant  chaque  déposition  en 
un  long  historique  des  événements.  Que  la  dé- 
fense de  clinciin  des  accuses  eût  le  cnrnclèrc  ge- 
neral qu’avaient  présenté lesdiversiémoignages, 
il  n’y  avait  pas  à en  douter.  Le  procès  menaçait 
donc  de  durer  longtemps.  Qu’im|>orle?  Elail-ce 
une  raison  pour  que  l’arrêt  prévint  la  défense? 
Kl  quelle  eonsidér.alion,  dans  cc  monde,  est  su- 
périeure H la  justice?  Soit  conscience,  soit  pu- 
deur, le  jury  déclara  que  sa  religion  n’étnil  pas 
siilTisammcnt  éclairée,  et  les  interrogatoires  con- 
tinuèrent. Mais,  à six  heures  du  soir,  Anlonclle, 
organe  du  jury,  ayant  déclaré  la  cause  enten- 
due, les  jurés  sc  retirèrent  dans  la  chambre  du 
conseil , pendant  que  les  accusés  étaient  em- 
menés par  les  gendarmes.  Le  verdict  du  jury 
fut  afiirmatif,  il  fut  unanime;  et  les  accusés, 
ramenés  à Paudienec,  enlondircnt  prononcer 
leur  arrêt  : c’était  la  mort  !... 

Cc  qui  sc  passa  dans  ce  moment  redoutable, 
quel  autre  qu’un  témoin  oculaire  |>ourrnit  le  ra- 
conter dignement?  « J’étais  assis,  avec  Camille 
Desmoiillns,  sur  le  banc  place  devant  la  table 
des  jurés...  Entendant  la  déclaration  du  jury,  il 

* Tlioniïc,  Mémoirrt  «t^nw,  u&i  ttœrd,  noie  e. 

* Voyei  à ce  sujcl  une  que  Rioufir  raconte  dan<  *e* 
.V/M/>ire(,  eomme  en  ayniil  etc  letiioiii,  p.  53. 

* Memoiret  de  liioufft,  p.  bU  el  51. 
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sejcltc  tout  H coup  dans  mes  brns...  hAIi!  mon 
N Dieu,  mon  Dieu!  c’est  moi  qui  les  tue!  Mun 
« Hrissul  dévoilé  ! Ab  I moo  Dieu , cest  ce  qui 
« les  tue!  » A mesure  que  les  députés  renlrcnl, 
les  re|;nrds  se  tuurneiil  vers  eux.  Le  silence  le 
plus  pt'urond  régnait  dans  la  salle.  L necusnteur 
public  conclut  à la  peine  de  mort.  L’inrurtuné 
Camille,  défait,  perdant  Tusage  de  ses  sens,  lais- 
sait échapper  ces  mots  : h Je  m’en  vais,  je  m'en 
€ vais,  je  veux  m’en  aller.  » Il  ne  pouvait  sortir. 

A |K'iiic  le  mol  fatal  morl  est-il  prononcé,  Ürissol 
laisse  tomber  ses  bras,  sa  tête  se  penche  subite- 
jneiit  sur  sa  poitrine.  Gensonne,  pâle  et  treiu- 
bl.tiit,  dein.'iii(lc  la  parole  sur  l'appliention  de  la 
loi.  Boileau , étonné , élevant  son  cha}>e8u  en 
l'air,  s’écrie  : Je  .suis  innorent;  et,  se  tournant 
vers  le  (leiiple,  il  l'invoque  avec  véhémence. 
Les  accusés  se  lèvent  spontanément  : « Nous 
sommes  innocents,  peuple;  on  vous  (rompe,  n 
Le  peuple  reste  iinmobilc.  Les  gendarmes  les 
serrent  et  les  font  asseoir.  Valaié  lire  de  sa  poi- 
Iriiic  un  stylet  et  se  l’enfonce  dans  le  cœur  : il  ; 
expire,  Sillery  laisse  lombcr  scs  deux  béqiijlles  ; 
ci,  le  \ isage  plein  de  joie,  se  froUanl  les  mains  : 

« Ce  jour  esl  le  plus  beau  de  ma  vie.  ••  L'heure 
.*i\ancéc,  les  flambeaux  allumes,  les  juges  et  le 
public  fatigués  d'une  longue  séance  ( il  était  mi-  | 
nuit  ) , lüut  donnait  ^ celte  scène  un  caraetére  ; 
sombre,  imposant  et  terrible...  Boyer-Fonfrède, 
entrelarnnt  Dueos  dans  ses  l>ras  : « Mon  ami, 

« c'est  moi  qui  te  donne  la  mort.  «•  Son  visage 
était  baigne  de  larmes.  Dueos  le  presse  contre 
son  cœur  : « M<m  ami,  consulc-toi,  nous  mour- 
« rons  ensemble.  » L’abbé  Faudiet,  abattu,  sem- 
blait demander  pardon  à Dieu.  Lasouree  con- 
trastait avec  Diipral,  qui  respirait  le  courage  cl 
l'énergie.  Carra  conservait  son  air  de  dureté. 
Vergniaud  paraissaitenniiyé  delà  longucurd'un 
spertaéle  si  déchirant  K » Quand  ils  furent  pour 
sortir,  quelques-uns  d'entre  eux  eurent  la  dé- 
plornhie  idée  de  jeter  des  assignats  au  peuple  : 
c A nous,  amis!  » Le  peuple,  pour  toute  ré- 
ponse, foula  aux  pieds  les  assignats  En  même 
temps,  le  tribunal  décidait  que  la  chnrrctie  qui 
devait  conduire  les  condamnés  à récliafaiid  y 
conduirait  aussi  le  cadavre  de  Valazé.  La  foule 
s'écoula,  au  cri  de  : Five  la  lièpublique  ! Péris- 
sent tous  les  Iraitres 

Ceux  des  prisonniers  de  la  Conciergerie  qui 
s'intéress^iienl  nu  sort  des  Girondins  aUendaient 
l'issue  du  procès  avec  angoisse.  Toula  coup,  un 
chœur  de  voix  éclate  dans  l'escnlier  de  la  pri- 
son. C'éinient  les  condaïuiiés  qui  chantaient  : 

Allons,  enfant»  ilc  la  patrie. 

Le  jour  (le  gloire  est  orrivé  ; 

Cuiitrc  nous  de  la  tyrannie 

Le  coMteaw  sanglant  esl  levé! 

' Vilate,  Ittÿitéret  de  la  M^re  Je  lUeud^v«H^t.  clinp.  «<ii. 

* Procès  des*  Girondins,  Hiit.  parlem..  L XXX.  p.  123.  — 
Vov.  aussi  t ce  sujet  Ica  fiét'v!tUhn$  de  Parit,  de  Pruitlioiiinic, 

* Procès  des  Girundiiis,  uii  supra.  I 

^ RioulTe,  p.  Kl  el  SA. 

* Voyex  le  numéro  des  Je  Paris,  (jui  concerne  j 

la  mort  des  Gironilini.  ] 


I.C.S  rhiinls  diircrcnt  toute  In  nuit,  nilerrom- 
pus  (|Ucii|ueiois  par  une  saillie  de  Dueos,  et, 
plus  souvent,  par  des  eiilreliens  dont  te  sujet 
élail...  In  France  *! 

(.V  lendemain,  ils  furent  eonduils  au  supplice, 
dans  cinq  charreltes,  ayant  avec  eux  un  com- 
pagnon muet  et  livide,  Valazé.  Rien  ne  leur 
restait  plu.s  de  cette  humaine  infinuitc  qui,  de- 
vant le  tribunal,  avait  trahi  chez  quelques-uns 
d'entre  eux  un  reste  d'altacliemenl  À la  vie.  La 
j tétc  nue , tes  mains  liées  derrière  le  dos,  leur 
j habit  jeté  négligemment  autour  de  leur  cou,  et 
les  bras  en  manches  de  eliemiscs,  tels  les  repré- 
sente une  méchante  gravure  du  temps  qu'on  ne 
saurait  regarder  sans  que  les  larmes  viennent 
aux  yeux  mais  cette  humiliation  infligée  au 
corps  disparaissait  dans  le  rayonnement  de  l'éme, 
cl  c'était  le  front  haut,  c'était  d'un  air  vainqueur 
qu’ils  s'achcniiuuienL  vers  les  demeures  clerncl- 
ics.  Au  cri  de  : Vive  la  Hipuhliquel  (voussé  au- 
tour d'eux,  quelques-uns  répondaient  par  le 
même  cri.  D'autres,  comme  Brissot,  semblaient 
plongés  dans  une  inéiiitation  profonde  et  gar- 
daient le  silence,  pensant  pcut-clre  h certaines 
paroles  de  Vergniaud,  bien  cruellement  réali- 
sées ; car  la  Révolution,  seiiibiabic  à Saturne, 
dévorait  ses  enfants.  Le  temps  était  pluvieux, 
le  ciel  était  sombre.  Au  pied  de  la  guillotine,  ils 
[ s'embrassèrent  les  uns  les  autres  et  se  mirent  à 
entonner  d'une  voix  forte  ce  refrain  des  hommes 
, libres  : IMulùl  la  mort  que  l’esclavage  ^1 

Le  chœur  allait  s’afTaiblissanldc  plus  en  plus  : 
biciitàl,  uiic  seule  voix  se  ûl  entendre;  puis... 

M (es  chants  avaient  cessé.  » 
j O deuil  qui  ne  finira  pas!  O Révolution!  O 
République^! 

i La  première  condamiialion  qui  suivit  celle 
I des  Girondins  fut  la  condamiialion  d'Oiympcde 
Gouges,  pauvre  femme  dont  tout  le  crime  était 
d'avoir,  par  enthousiasme  iiTéfléchi,  par  bor- 
mir  du  sang  versé,  par  vanité  iitlcrairc,  par 
fol  amour  du  bruit,  combattu  aveuglément  la 
Révolution,  que,  nuii  moins  aveuglément,  elle 
avait  d'abord  servie.  Devant  le  tribunal,  elle  se 
déclara  eiiceinlc  ; cl  cette  déclaration , si  elle 
n'eùt  été  reconnue  inexacte,  l'eût  sauvée.  Le 
^ novembre,  clic  fut  conduite  ii  l’cchafaud , où 
Adam  Lnx'monta  le  surlendemain  el  qui  at- 
tendait de  plus  fameuses  victimes  , le  duc  d'Or- 
léans d'abord. 

Nous  avons  fouillé  avec  le  plus  grand  soin  les 
I documents  historiques,  pour  y découv  rir  en  quoi 
ce  prince  avait  pu  mériter  que  la  Révolution  le 
frappât,  et  toutes  nos  rcclicrcbcs  ont  été  vaincs. 
Pas  un  acte,  pas  une  jiarolc  de  lui,  qu'il  soit  pos- 
sible de  citer  comme  preuve,  ou  qu'il  trahissait 
la  Révolution,  ou  qu'ii  aspirait  secrètement  à la 

* Vujrci  le  iiuiuérA  des  Ri'i»lutions  de  Paris,  qui  concerne 
U morl  det  Girondins. 

"i  Voyez  . sur  le»  inekucliludri  iiuo)brni‘>e«  cl  gni«e»  «uz- 
quclle»  U duiHié  lien  le  récil  de  lu  loorl  du  Giroudiiis,  Il  uule 
critique  i^daccc  S lu  «uiie  de  ce  chipilri*. 

* b6  cl  67  du  Au/fclin  du  Iritiuna/  n^tuliomiairr , 
t*  partie. 
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couronne.  Mais  y par  la  fatalité  d*unc  situation 
sans  exemple,  la  calomnie  le  vint  assaillir  de 
tous  les  côtés  ^ la  fois,  et  il  se  trouva  mettre 
contre  lui  tous  les  partis  Tiin  après lautre  : les 
Constitutionnels,  parce  qu'il  Ggura  parmi  les 
ennemis  du  trône  ; les  Girondins,  parce  qu’ils 
le  virent  assis  sur  les  bancs  de  la  Montagne  ; les 
Montagnards  , parce  que  sa  présence  dans  leurs 
rangs  Us  désigna  au  soupçon  d'élre  bien  moins 
ses  alliés  que  scs  complices.  De  la  dissolution  de 
scs  mœurs  cl  des  désordres  de  sa  vie  privée,  il 
n’exisle  que  de  trop  nombreux  témoignages; 
mais  que  son  dévouement  aux  principes  révolu- 
tionnaires ait  manque  de  sincérité,  voilà  ce  que 
rien  ne  démontre,  et  son  procès  moins  que  toute 
autre  chose. 

La  trahison  de  Dumouricz  cl  les  rapports  de 
ce  général  avec  le  duc  de  Chartres  ayant  amené 
la  Convention  à croire  à l'exislencc  d’un  parti 
orléaniste  dans  l’armée,  elle  avait  «lécrélë  , le 
A avril,  que  les  citoyens  Sillcry  et  Egalité  père 
ne  pourraient  sortir  de  Paris  sous  aucun  pré- 
texte, et,  le  G avril , le  décret  suivant  avait  été 
rendu  : u Tous  les  niciiibres  de  la  famille  des 
Hourbons  seront  mis  en  état  d’arrestation,  pour 
servir  d’otages  à la  République.  » Pendant  celle  j 
dernière  séance,  Philippe-Egalité  était  au  Palais*  i 
Royal,  où  il  dînait  en  téte-à-léte  avec  M.  de  Mon*  | 
ville,  un  de  ses  intimes.  Tout  à coup,  Merlin  de 
Douai  entre,  annonçant  que  rarreslation  du 
prince  vient  d’élre  ordonnée.  A eellc  nouvelle, 
le  prince  sc  frappe  le  front,  et  s’écrie  : « Est-il 
possible?  Après  tant  de  marques  de  patriolisnic  ! 
Apres  tant  de  sacrifices!  Quelle  ingratitude! 
Qu’en  dites-vous,  Munville?»  Celui-ci  assaison- 
nait une  sole , et  sc  trouvait  avoir  exprimé , en 
ce  moment  même,  le  jus  d'un  citron;  il  répon- 
dit. sans  se  déranger  : « Ils  font  de  Votre  Altesse 
ce  que  je  fais  de  ce  citron,  » et  il  en  jeta  les  deux 
moitiés  dans  la  cliemiiRr 

Conduit  à Marseille,  Philippe-Egalité  eut  a y 
subir,  le  7 mai , un  interrogatoire  qii’ü  soutint 
avec  le  plus  remarquable  sang-froid.  On  pro- 
duisit contre  lui  des  lettres  qu'on  prétendait  lui 
avoir  élé  adressées  par  Mirabeau  ; mais  Voidcl, 
qu’il  avait  choisi  pour  défenseur,  démontra  jus- 
qu’à l’évidence  que  ces  lettres  étaient  labri- 
quees  *. 

Au  bout  de  six  mois,  il  était  transféré  des  pri- 
sons de  Marseille  dans  celle  de  la  Conciergerie, 

H Paris;  et.  le  G novembre,  il  comparaissait  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire.  Rien  de  plus 
misérable,  de  plus  dérisoire,  que  les  griefs  dont 
raceusation  s'arma  contre  lui  : Il  avait  confié  sa 
fille  aux  soins  de  madame  Sitlery-Geiilis , qui, 
depuis,  avait  émigré;  il  avait  clé  en  relation 
avec  Brissot;  il  avait  un  jour  diné  chez  Diicos; 

■ MonigtillarH , I.  IV , p.  H5,  if>rès  avoir  raconir  ce  fait 
rarart^ri«(U|ue.  ajoute  : ■ Noui  eu  gurunli»>ons  l'esaclilude.  » 

* Dulaure.  hüiariqur*.  l.  II.  rhap.  s.  p.  475. 

• Vnye*  rinlerrugaloiie , n**»  75  cl  74  «le  la  partie  ilil 
BiUlelin  dulriSufuU  rr'i'n/uOMRnsiirr. 

* Ibid. 

S Ihid. 

• Ibid. 


sa  fille  avait  fait  en  Angleterre  un  voyage  sus- 
jicct  ; il  avait  été  lié,  pendant  son  séjour  à Lon* 
dres,  avec  des  créatures  de  Pitt;  Sillery,  son 
ami , avait  vote  contre  Ja  mort  de  Louis  XVI , 
tandis  que  lui  votait  pour,  etc*...  Les  répons<‘S 
de  Philippe- Egalité  témoignèrent  d'une  fermeté 
et  d'une  présence  desprit  peu  communes.  La 
seule  charge  sérieuse  consistait  dans  un  propos 
qu’un  lui  attribuait  et  qu'ü  nin;  il  .aurait,  dans 
une  certaine  occasion,  dit  à Poullier  : » Que  me 
demanderas-tu  quand  je  serai  roi?  » El  celui-ci 
aurait  répondu  : « Un  pistolet  pour  le  brûler  la 
cervelle  *,  »*  Un  pareil  fait  méritait  qu'on  en  fil 
la  preuve;  et  de  la  preuve,  nulle  trace  n'existe. 
U Pourquoi,  lui  fut -il  demandé,  soulTricz-vous 
qu’on  vous  appelât  prince?»*  J’ai  fait  ec  qui  dé- 
pendait de  moi  pour  l'empêcher.  J'avais  même 
fait  afiieher  à in  porte  de  ma  chambre  que  ceux 
qui  me  traiteraient  ainsi  seraient  comlamnés  à 
l'amende  en  faveur  des  pauvres  \ >*  Tout  fut 
inutile.  Son  crime,  aux  yeux  de  ses  juges,  él.iil, 
non  d avoir  été  appelé  prince,  mais  de  lêlre. 
On  le  condamna  comme  compiiee  de  In  conspi- 
ration contre  l'unité  cl  l'indivisibililé  de  la  Ré- 
publique *. 

11  entendit  son  arrêt  sans  elianger  de  visage. 
Reconduit  dans  sa  chambre,  qui  faisait  partie  de 
rapportement  du  concierge,  il  déjeuna  gaiement, 
mangea  des  liuhres,  cl  but  tes  deux  tiers  d'une 
bouteille  de  vin  de  Bordeaux  Il  déclara  n'é- 
prouver  aucun  sentiment  amer  à l'égard  des  ré- 
publicains do  la  Conventiuii,  des  Jacobins,  des 
véritables  patriotes,  ajoutant  : « Ma  condamna- 
tion vient  de  plus  haut  et  de  plus  loin  » 

Le  général  Coustard  avait  élé  condamné  en 
même  temps  que  lui  : iis  furent  placés,  l'un  et 
l’autre,  sur  la  charreltc  fatale,  avec  trois  indivi- 
dus obscurs,  dont  l’un,  royaliste  ardent,  sc  pl.ii- 
gnnit  d’aller  au  supplice  en  si  mauvaise  compn* 
gnic.  Le  duc  d’Orléans  était  vêtu  d’un  frac  vert, 
gilet  de  piquet  blanc,  culotte  de  peau,  bottes 
parfailement  cirées;  il  était  coiffé  cl  poudré  avec 
rccbcrchc.  Une  fierté,  inéléc  de  mépris,  animait 
son  visage,  couvert  de  boutons  d'un  rouge  li-ès- 
vif.  Son  indifférence  hautaine  ne  lit  place  à l'é- 
niolion  qu’un  instant,  à la  vue  de  l’inscription 
Propriété  nationaley  mise  en  gros  caraclcrw  sur 
In  façade  de  son  palais.  Madame  de  Buffon  , s.i 
mailresse,  était  dans  le  pavillon  formant  le  euîn 
de  la  rue  des  Bons-Enfants , penchée  n une  des 
croisées  du  palais.  Il  aborda  la  guillotine  sans  le 
moindre  trouble  ; et  aux  valets  de  bourreau  qui 
se  meUnienl  en  devoir  de  lui  ôter  scs  bottes,  il 
dit  : « C'est  du  temps  perdu  ; vous  me  débot- 
leiTZ  bien  plus  nisénieiil  mort  ; dépêchons- 
nous  M 

La  Gironde  ayant  péri , le  couteau  s’abaisse- 

* Noiiigaillard,  (.  IV,  p.  150. 

» lb,d.,p.  151. 

0 Nutis  empniiitoix  rp  labicao  à t'ublHi  Nitnigaillani , peu 
•lupeci  lie  iMirltalilé  biemeUlatile  à l'ègarit  <ie  l'hili{>|«e- Eca- 
ille, rl  «|iii  «lil  : • XuitK  guraiilioïaii*  ces  ilélaiU  mi«»i  iiomO- 
vrmnil  <|iie  »i  iiuu>>uiiuii»  ëlé  témoin  auriculmre  et  octi faire.  • 
An  re-le.  tous  Ir*  pitiI<.  ^'.ircordenl  >itr  le  courage  ekiraortli- 
itaii-e  i|up  Cf  pi'Mice  depl»)a  a »«»  Jeriiier»  mutnem». 
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rail-ilf  insatiable,  sur  la  tète  de  celle  qui  avait 
été  râme  de  la  Gironde,  son  orKueilf  sa  gloire, 
sa  poésie?  La  République  aurait-elle  la  force 
d’immoler  cette  illustre  républicaine,  madame 
Roland?  Des  boniines  se  rencontreraient  - ils , 
capables  de  tuer  froidement  une  femme,  et  une 
feiiiine  (pii  était  un  grand  homme?  La  Révolu- 
tion n‘avait-elle  pas  asseï  du  sang  d'une  reine, 
et  pent-on  eoneevoiraiijourd'lnii  qu'elle  n'ait  pas 
hésité  à écraser  sous  le  même  niveau...  (|uei  ni- 
veau, grand  Dieu!  madame  Roland  et  .Marie- 
Anloinetle!  Ah!  il  n'est  fibre  du  ccenr  ipii  ne 
tressaille  à ces  souvenirs.  Son  procès...  Mais  on 
le  cannait  déjà,  cVtalt  celui  de  la  Gironde.  Elle 
mourut , euiuinc  l’aurait  pu  faire  la  mère,  ou, 
plulèt , une  sœur  des  Grneqiies.  Habillée  de 
blanc  cl  ses  longs  clieveux  noirs  épars  jus(|u'à  sa 
ceinture,  elle  ih'scendit  d'un  air  héroïque  la  rude 
|K.‘nlc  au  ba.s  de  laquelle  on  renionle  >ers  rhii- 
nmrtaiilc.  Arrivée  sur  la  place  de  l'exécution, 
elle  dit,  suivant  Tonlongeoii,  à son  compagnon 
Lamarclic  : ■ Passrx  le  premier,  vous  n'iuniez 
pas  le  courage  de  me  voir  iimurir  ' ; » et , sui- 
vant Riuiiiïe,  elle  s’écria  ; « O liberté!  que  de 
crimes  on  eommcl  en  ton  nom  *!  * Etait-ce  un 
anallième?  Non,  puisque  en  Hpustruphanl  ainsi 
la  slatiM'  de  la  liberté,  elle  s'inclina  en  signe  de 
respect  devant  l'austère  déesse  <|ui  la  tuait  et  la 
fera  vivre  à jamais  ! 

Roland  , réfugié  aux  environs  de  Rouen,  ap- 
prit la  mort  de  sa  femme,  et  vint  se  tuer  sur  la 
grande  route.  Un  poteau  sur  sa  fusse,  et  une 
inscription  qui  Iransmil  à la  postérité  le  souve- 
nir de  la  fin  tragique  de  •>  ce  ministre  pervers,  n 
voilà  ce  que  demanda,  pour  eet  infurtuné,  la 
haine  inexorable  de  l'esprit  de  parti  ’! 

Parmi  les  victimes  de  ce  cruel  mois  de  no- 
vembre I7U3,  il  en  est  une  dont  lu  mort  mérite 
d'autant  mieux d'arreter  notre  allentioii,  qu  elle 
a donné  lieu  à une  foute  de  récits  inlidèlcs  dont 
e'esl  noire  devoir  de  relever  les  exagérations  et 
de  comiamner  les  mensonges  à l'oubli. 

Nous  avons  raconté  dans  les  plus  grands  dé- 
tails le  massacre  du  Champ  de  Mars  en  I7U1 , et 
l'on  a pu  voir  combien  notre  récit  dilTéniît  de 
ceux  de  tous  nus  prédécesseurs.  Qui  userait, 
après  avoir  lu  ce  livre,  nicltre  en  doute  le  carac- 
tère criminel  des  fureurs  qui  assignent  au  t7 
juillet  I71M  une  place  parmi  les  dates  sanglan- 
tes? Le  lecteur  ne  doit  pas  oublier,  s'il  veut  être 
juste  : 

Que,  le  17  juillet  1791,  les  pélitiuiinaircs  du 
Champ  de  Mars  avaient , avant  de  su  réunir, 
fait  les  déclarations  cl  rempli  les  formalites  re- 
quises ; 

Que  l'inviolabililc  de  la  loi  les  eunvrail  ; 

Qu'ils  en  avaient  reçu  l'assurance  solennelle 
du  procureur-syndic  de  la  Cominnne  lui-même  ; 

Que  l'aspect  du  peuple  rassemblé,  le  17  juil- 
let, au  Champ  de  Mars,  était  celui  d'une  félc 

( Toiiloxgcuii,  cilé  (tait»  YHist.  par.em.,  I.  XXXI,  p.  98. 

• Mfm€>trrt  «ie  lîutuffr,  p.  ,S7. 

> Lettre  ite«  rcpré»eiitimudu  peuple  envoyée  «Uns  le  d^par- 
lemeiil  de  U Seiiie-lurérieuiT,  hui.  par/rm.,  l.  XXXI,  p.  143. 


paisible,  les  maris  ayant  amené  leurs  feinines, 
les  mères  leurs  enfants,  cl  les  vendeuses  de  pain 
d'épices,  ain^i  que  les  marchands  de  gâteaux  de 
Nanterre,  parcourant  d'nn  air  joyeux  les  groupes 
de  cette  fouie,  aux  mains  de  laquelle  pas  une 
arme  ne  brillait  ; 

Que  trois  üfïieicrs  municipaux,  envoyés  pour 
coiislalrr rélal  d(‘s  choses,  rtirciU  enchantés  du 
ce  qu'ils  virent  et  entendirent,  prirent  connais- 
sance de  la  p('qition  déposée  sur  l'autel  de  In  pa- 
trie, la  trouvèrent  pnrfniteinenl  légale,  l'approu- 
vèrent,et  relournèrcnlprésenlerà  l'bôtel  de  ville 
un  rapport  imii-seulcmenl  favorable,  mais  pres- 
que aiimiratil  ; 

Que , malgré  cela,  cl  jimir  frapper  un  grand 
coup  qui  délivrât  les  conslilutioiincU  de  la  peur 
des  républicains  et  la  bourgeoisie  de  la  peur  du 
peuple,  l'ordre  de  charger  les  armes  sur  la  place 
de  Grève  même  fut  dunnéà  la  garde  nalioiin le  par 
les  niiigistrats  de  i'hèlel  de  ville,  Bailly  en  tôle; 

Qu’aucun  faux  bruit,  aucune  rumeur  nicnsoii- 
gère,  ne  furent  épargné's  pour  enivrer  de  fureur 
les  bourgeois  en  uniforme  ; 

Que  le  Chamji  de  Mars  fut  .assailli  soudaine- 
ment, et  par  toutes  les  issues,  de  manière  à fer- 
mer à ceux  qu'il  renfermait  toute  voie  de  salut; 

Que  le  drapeau  rouge,  très-petit  d'ailleurs  et 
presque  invisible,  ne  fut  pas  déployé  à la  létc 
des  troupes,  comme  la  lui  l'exigeait; 

Qu'aucune  de.s  trois  soinnialions  légales  pres- 
crites pour  l'exécution  de  la  loi  marliule  ne  fut 
faite  ; 

Que  la  garde  nationale  répondit  par  une  dé- 
chargé en  l'air  à quelques  pierres  lancées  des 
glacis,  où  se  tenaient  des  provocateurs,  séparés 
de  la  fuitie,  et  qu'au  eoiilraire  elle  fit  une  dé- 
charge meurtrière  sur  la  multitude  pressée  au- 
tour de  l'autel  de  la  Patrie  , mullilude  inolTen- 
sive,  désarmée,  qui  n'avait  provo(|ué  personne, 
et  qui  SC  euniposail  en  partie  de  femmes,  d'en- 
fants, de  vieillards  ; 

Que  lu  cavalerie  fut  poussée  aussitèt  apres 
contre  cette  niasse  éperdue,  et  le  champ  de  la 
Fédération  frateriieile  iiiundé  de  sang  * 1 

Si  de  telles  abumiiialions  avaient  pu  aisément 
sortir  de  la  mémoire  du  peuple,  il  y aurait  cer- 
tes à s'en  éluiiner,  et  quel  nom,  dans  son  esprit, 
résumait  lotile  celle  lamentable  histoire?  Un 
seul,  hélas  ! le  nom  de  Bailly. 

Bailly  était  un  philosophe  égare  dans  l'arène 
des  passions  politiques,  et  voué  à un  rôle  qui 
ne  convenail  ni  à scs  habitudes,  ni  à ses  pen- 
chants, ni  à son  caractère.  Très -ferme  devant 
le  péril,  il  était  sans  force  contre  les  obsessions 
d'un  entourage  ami.  L'horreur  du  ineiixnigc  al- 
lant chez  lui  jusque-là  qu'il  refusait  de  le  sup- 
poser possible  dans  les  autres  , l'excès  même  de 
son  honnêteté  ne  l'e.xpu»ait  que  trop  à devenir, 
en  certains  cas  donnés,  riiislniinenl  et  le  jouet 
des  pervers  *.  Aussi,  qu'il  n'ait  encouru  la  res- 

( Non»  rentnyoïiii  k lcrieur,  |>our  la  pffyrr  de  cC4  faiu, 
au  |>rciniei'  vuiume  de  rcl  uuvrage,  au  chajùlre  ititilulé 
tin  Champdf  .V^trt. 

^ €'e«t  ainsi  que  l'illustre  François  Arago  apprécie  Bailly 
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ponsAbilUé  sinistre  du  17  juillet  1791  que  par 
faiblesse,  par  entrainement,  faute  d’avoir  connu 
la  vérité,  qu*on  mit  un  art  pcrlide  à lui  dérober 
jusqu'au  dernier  moment,  c'est  ce  que  tout  auto- 
rise à afTirmer.  Mais  in  politique  est  moins  facile 
à fléchir  que  l'iiistoirc. 

Bailly  comparut  devant  le  tribunal  révolu* 
tionnairc,  le  10  novembre.  Quelque  temps  au- 
paravant, il  avait  adresse  à scs  concitoyens  une 
lellrc  que  terminaient  ces  paroles  louchantes  : 

H Je  n'ai  gagne  à In  Révolution  que  ce  que  mes 
concitoyens  y ont  gagne,  la  liberté  cl  régaiitc. 
J'y  ai  perdu  des  places  utiles,  et  ma  fortune  est 
presque  détruite.  Mais,  pour  être  heureux  dans 
le  repos  de  ma  retraite , j'ai  besoin , mes  chers 
concitoyens,  de  votre  estime.  Je  sais  bien  que: 
tôt  ou  tard  vous  me  rendrez  justice,  mais  j'en  ni 
besoin  pendant  que  je  vis  et  que  je  suis  auprès 
de  vous  » 

L'accusation  porta  sur  deux  points  : la  fuite 
de  Ynrennes,  qu'on  reprochait  à i'uncien  maire 
de  Paris  d'avoir  favorisée,  cl  la  fusillade  du 
Champ  de  Mars.  De  ces  deux  chefs  d'accusation, 
le  premier  était  absurde  ; le  second  provoqua,  il 
faut  bien  le  dire,  des  dépositions  accablantes, 
appuyées  de  documents  ofliciels  que  riiisloire 
ne  saurait  taire  sans  inanquer  à sa  mission.  Un 
limonadier,  nommé  Nicolas  Chrétien , déclani 
avoir  vu  dix-neuf  personnes  tuées  sous  ses  yeux, 
au  Champ  de  Mars,  tandis  que  beaucoup  d'au- 
tres, fuyant  les  charges  furieuses  de  In  cavalrrie, 
couraient  se  prccipilrr  dans  la  rivière  Robert 
Patris,  imprimeur,  vint  aflinner,  comme  s’ciaiil 
trouvé  sur  les  lieux  nu  moment  du  massacre, 
que  les  gardes  nationaux  avaient  tiré,  — cireon- 
stance  grave,  — non  du  côté  d'où  quelques  pier- 
res claicnl  parties,  mais  du  cùlc  opposé  Du- 
rand, cx-oflicicr  munieijuil,  rcniiil  compte  des 
cITorl»  inutiles  qu'il  avait  faits,  le  17,  à l'iiôtel 
de  ville,  pour  empêcher  la  proclamation  de  la 
loi  martiale  *.  Coninhal  lit  une  peinture  elfroya- 
blc  des  scènes  de  carnage  auxquelles  il  avait  as- 
sislé,  et  cita  ce  mot  d'un  des  égorgeurs  : « La 
Fayette  est  tué,  mais  nous  ferons  tomber  autant 
de  tètes  qu*il  avait  de  cheveux  *.  » üii  produisit 
un  certificat  signe  de  Dcsmoiissrnux,  procureur- 
syndic  delà  Commune,  cl  constalaril  qu'elle  avait 
reçu  , le  IG,  notification  légale  de  la  réunion 
projetée  pour  le  lendemain  ^ On  lut  le  procès- 
verbal  des  commiss.'vires  de  la  municipalité,  Le- 
roux, Hardy  et  Régnault,  témoigminl  de  l'ordre 
qui  régnait  au  Champ  de  Mars  et  du  bon  esprit 
qui  animait  les  pétitionnaires. 

A tout  cela  que  pouvait  opposer  rinfortuné 
Bailly?  Il  déclara  qu'il  avait  ignoré  ce  qui  se 
passait  ; qu'il  avait  cru  à ce  qu'on  lui  disait  d un 

«lanft  11  belle  Notice  biogra|>hir]uc  lui  i coos;4eréc.  (Voy. 
le»  Otlurm  enmpl^lti  de  François  .üraga,  l.  II.) 

• Ibid,.  |>.  405. 

* Voyez  le  procès  de  Bailly,  dans  i’//ù/.  parkm  , t.  XXXI, 
\u  121. 

s IbiJ.,  p.  t». 

♦ Jb'd. 

» Mid..p.  119. 

• Voyez  le  telle  de  ce  ccrlifical.  ( Hùi.  t>arlem.,  r.  XXXI, 

p.  1 10 


rassemblement  d'hommes  soldés  par  les  cours 
: étrangères  ; qu'il  ne  se  rappelait  pas  si  Desinous- 
senux  lui  avait  parlé  le  17  ou  le  lendemain  de  la 
notification  qu'on  lui  présentait;  que,  quant  au 
rapport  des  trois  commissmres,  il  pensait  n’en 
avoir  eu  connaissanccque  le  lenticmain^.  Comme 
il  se  rejetait  sur  la  nécessité  d'obéir  à l'Assem- 
blée nationale,  raccusaleur  public  donna  lecture 
d'une  lettre  de  TreilhanI,  president  de  rAssem- 
bicc  il  celle  époque  ; or,  ectlc  lettre  ne  eonleiiatt 
pas  Tordre  de  déployer  h-  drapeau  rouge , elle 
se  bormiil  à reeomiiMiidi'r  nu  maire  de  Paris 
« les  mesures  les  plus  sûres  et  les  plus  vigou- 
reuses pour  arrêter  ces  désordres  cl  en  coiinailre 
les  auteurs  *.  ■ Une  des  charges  les  plus  Icrri- 
bles  produites  contre  Tacciisé  était  de  n'uvoir 
pas  proclamé  la  loi  martiale  avant  d'ouvrir  le 
feu,  conforrnémeut  aux  prescriptions  formelles 
de  la  lui  ; sa  défense  à cet  égard  se  réduisit  à 
dire  que  son  intention  était  de  faire  les  somma- 
tions préliminaires  voulues,  mats  que  Timpa- 
ticnce  des  gnnlcs  iialioiinux  ne  lui  en  avait  pas 
laissé  le  temps  En  somme,  les  réponses  de 
Bailly  prouvaient  de  reste  que,  le  17  juillet,  il 
n avait  vu,  entendu,  agi , que  par  les  yeux,  les 
oreilles  et  les  mains  d'autrui.  « Vous  étiez  dune 
un  être  nul  dans  le  cuiiscti?  » lui  demniulu  Tac- 
cusjiteiir  public  ; et  un  des  jurés  lit  cette  rc- 
iiianpic  ironique  : u 11  parait  que  le  17  juillet, 
le  maire  de  Paris  ii’êlail  qu’un  être  de  reprêsen- 
iHlion  »Eli  ! sans  doute,  Bailly  n'avuil  clé  que 
cela  ! C’est  ce  qui  absout  sa  mémoire,  et  c'est  ce 
qui  lui  eût  sauvé  la  vie , s'il  eût  été  jugé  par  de 
calmes  philosophes,  dans  uu  temps  de  repus,  au 
lieu  de  l'être  par  des  esprits  implacables , dans 
un  temps  d'orage.  11  fut  condamné  à Tunanimité 
des  voix  ” ! 

Interpellé  de  dire  s'il  iTuvail  aucune  réclama- 
tion à élever  contre  Tapplication  de  la  peine , il 
prononça  ces  |iaroles  rcmarqunbies  : « J'ai  tou- 
jours lait  exécuter  la  loi , je  saurai  iiTy  souniel- 
tre,  puisque  vous  en  êtes  l'organe  *• 

Une  autre  de  ses  réponses  doit  être  rappelée, 
pnn'c  qu’elle  prouve  a la  fois,  et  combien  Tùiiie 
de  Bailly  était  bonnêle,  et  combien  fiircnl  cou- 
pables les  violences  qu'il  eut  ù expier,  non  pour 
les  avoir  voulues,  mais  pour  ne  les  avoir  pas 
assez  vite  comprises.  Le  président  du  tribunal 
lui  ayant  demandé  s'il  avait  eu  connaissance  qu’au 
17  juillet  il  existât  uu  cuiuplot  tendant  au  mas- 
sacre des  patriotes,  il  répondit  : « Je  n'ai  pas  eu 
connaissance  de  ce  complot;  mais  l'expcriencc 
m'a  donne  lieu  de  penscT,  depuis,  qu'il  en  exis- 
tait un  à celle  époque  '*!  » 

llnmcnc  à la  Conciergerie,  Bailly  se  montra 
plein  de  celte  gaieté  française  dont  lui -même 

7 Voyez  le  texte  de  ce  cerliGczi.  (//ül.  /Kir/eM.,  l.  XXXI , 
p,  107. 

* Voyez  la  lettre  de  Ti*eilhard.  ( Hisl.  parltm.,  L XXXI , 
n.  109  et  1)0  } 

* /Sirf..  p.  120. 

i I®  p.  117. 

; M IbU.,  p.  lie 

j H Ibid.,  p.  128. 

! »»  /Aid.,  p 129. 

i <♦  /fut.  parlem.,  l.  X.VXI,  p.  10s. 
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avnit  (lit  qu'elle  équivaut  au  stoïcisme.  Il  invita 
son  nrveu  Hatlicdn  à une  partie  de  piquet;  et , 
s’arrêtant  an  milieu  de  la  partie,  il  lui  dit  avec 
un  sourire  : « Muii  ami , reposons-nous  un  in- 
stant, et  prenons  une  prise  de  tabac  ; demain  je 
serai  privé  de  ce  plaisir,  puisque  j'aurai  les  mains 
liées  derrière  le  dos  » Un  de  scs  compagnons 
de  captivité  lui  reprochait  loinircment,  le  1 1 no- 
vembre au  soir,  de  les  avoir  trompés  en  leur 
laissant  entrevoir  la  possibilité  d'un  acquitte- 
ment : « Je  vous  apprenais,  répondit -il , 5 ne 
jamais  désespérer  des  lois  de  votre  pays  *.  <• 

La  setitenec  devait  être  exécutée  le  12.  Il  se 
leva  de  bonne  heure  apres  avoir  joui  d’un  soin- 
nicil  Irampiillc,  prit  du  elioeoial,  et  s'entretint 
longtemps  avec  son  neveu.  Il  était  très -calme. 
Toiilerois,  eomnie  il  avait  remarqué,  la  veille, 
qu'on  avait  rortemeiit  excité  les  spcetaleurs  con- 
tre lui,  celte  impression  lui  revenant,  il  prit 
deux  lasses  de  café  à l'emi,  disant  à ceux  qui  Tcn- 
tuiiraienl  et  qu'il  voyait  tout  en  larmes , qu'il 
nvail  un  voyage  diflicite  à faire,  et  qu'j]  se  déliait 
de  son  tempérament  Midi  venait  «le  sonner. 
Il  adresse  un  dernier  adieu  ses  cumpagnons; 
et,  avec  la  gravite  d'un  philosophe,  avec  la  sé- 
rénité d'un  homme  de  bien,  il  monte  sur  la  clinr- 
relie  fatale,  les  mains  liées  derrière  le  dos. 

Est- il  vrai  qu’il  eut  à subir  la  fatigue  d’une 
innrebe  de  deux  heures,  aggravée  par  de  coii- 
tiiiueis  outrages  ; (|u'on  le  conduisit  d’abord  à la 
place  de  la  Kevulution,  puis  au  Champ  de  Mars  ; 
que  rinslrunicnl  de  mort  fut  placé  au  bord  de 
la  Seine,  sur  un  tas  d'ordures,  ù un  endroit  choisi 
de  telle  sorte  que  Bailly  pût  apercevoir,  au  mo- 
ment suprême,  ta  maison  de  Cbaillut,  où  il  avait 
composé  scs  ouvrages  ; que,  pendant  celte  opé- 
ration, qui  dura  trcs-loiigleinps , on  le  traîna 
plusieurs  fois  autour  du  Ciiamp  de  Mars;  qu’on 
lui  fît  porter,  sur  ce  nouveau  calvaire,  les  pièces 
de  rinslrunicnl  du  supplice;  qu'nn  agita  tout 
près  de  sa  Ggurc  le  drapeau  rouge  cnnamme  ; et 
qu'à  un  misérable  qui  lui  reprochait  de  trem- 
bler il  fît  celle  réponse  Ibéàlralc  : h Oui , je 
tremble,  mais  c'est  de  froid  î h Voilà  ce  que  les 
historiens  de  la  Révolution  ont  mis  une  eoaiplai> 
s.Tiice  partienlièrc  à raconter,  ciiaeutt  d'eux  ren- 
eliérissant  sur  son  prédécesseur  et  ajoutnnt  un 
liori  ible  détail  de  plus  à cet  borribie  tableau. 
Eh  bien,  rien  do  tout  cela  n’est  vrai  * ; la  vérité, 
la  voici  : 

L’arrêt  portant  querexéculion  aurait  lieu  sur 
l’esplanade  entre  le  Champ  de  Mars  cl  la  Seine®, 
ce  fut  la  que  l’un  conduisit  directement  le  con- 
damné. Il  était  une  heure  un  quart,  lorsqu’on 
atteignit  la  pince  où  , aux  termes  du  jugement, 
l'échafaud  avait  été  dressé.  A l’aspeel  de  la  char 
relie,  des  hommes  qui  rnltcodnicni  cricreiu  que 


* .Soiiee  biifgrapkiqHe  d«  Bailly,  par  François  Arago,  I.  II 
dcf  OKuvru  eumpfélet  d«  ce  dernier,  p.  406.  ' 

> /Airf. 

3 Souvenirs  de  M.  Bcugnol,  riiés  parM  François  Arago, 
(lutis  la  Silice  hùtgraphtquf  lie  Bnitli/,  itbi  »<uprà.  p.  4M. 

* Voyez  la  noie  criliqiie  pbere  4 In  siiilc  ilc  ce  rbai'ilrn. 

* Voyez  le  lezie  du  Jugement,  dans  l'Hut.  pari.,  l.  X.XXI, 


la  terre  sacrée  du  champ  de  la  Fédération  ne  de- 
vait pas  être  souillée  du  sang  de  celui  qu’ils  ap- 
pelaient un  grand  criminel.  On  démonta  donc 
i’iiistruineiit  du  supplice,  on  le  transporta  pièce 
à pièce  dans  un  des  fossés , et  on  le  remonta  de 
nouveau.  Bailly,  durant  ces  affreux  jirépnratifs, 
demeurait  impassible.  La  pluie  tombait,  une 
pluie  froide  et  pénétrante  ; elle  inondait  le  corps 
cl  la  tête  nue  du  vieillard.  Le  voyant  frissoimer, 
un  des  spectateurs  lui  crie  : «>  Tu  trembles, 
Bailly  ? » Lui,  avec  une  simplicité  et  une  douceur 
suhliiiies  : u Mon  ami , j'ai  froid  » Ce  furent 
ses  dernières  paroles.  11  descendit  dans  le  fossé; 
le  bourreau  brûla  le  drapeau  rouge  , comme  le 
jugement  le  j>rescrivail  ; la  sentence  funèbre 
s’exécuta,  des  clameurs  sanguinaires  retenti- 
rent, et  tout  fui  dit 

Qui  les  poussa, ces  clameurs?  El  a qui  revient 
la  responsabilité bislorique de  ropéralion  inutile 
cl  barbare  qui  prolongea  l'iigonie  de  l'infortuné 
Bailly  ? Son  biograplie,  rillustrc  et  savant  Fran- 
çois Arago,  répond  à la  i|ueslion  en  ees  termes  : 
M II  n'y  eut  aulour  de  l'échafaud  de  Bailly  que 
des  misérables,  rebut  de  la  population,  ac- 
complissant à prix  d’argent  le  rôle  à eux  assigné 
par  trois  ou  quatre  riches  cannibales  *.  « Ce  qui 
est  certain  , c’est  que  Mérnrd  Saint  • Jnst , l'ami 
intime  de  raiicien  maire  de  Paris,  cite  par  ini- 
tiales le  nom  d'un  butnine  qui,  le  jour  même  du 
siip)ilicc,  SC  vantait  publiquement  d'avoir  élec- 
trisé les  quelques  acolytes  qui,  avec  lui , exigè- 
rent le  déplncemenl  de  réehnfaud  Ce  qui  est 
encore  certain  , c’est  que  les  guichetiers  de  la 
Conciergerie,  — sans  qn’on  puisse  s’expliquer 
le  fait  autrement  que  par  l'Iiypolbèsc  d’un  sa- 
laire donné  et  reçu  , — s'emportèrciil  contre 
Bailly  à des  violences  auxquelles  nul  autre  ac- 
cusé Ile  lut  soumis,  pas  même  l'Adiuiral,  après 
sa  tentative  manquée  d'assassinat  sur  la  per- 
sonne de  Colint  - d'ili-rbuis.  Un  compagnon  de 
captivité  du  vénérable  magistral  raconte  qu’a- 
vaiU  de  le  remettre  aux  gendarmes  qui  devaient 
le  conduire  au  tribunal,  les  guichetiers  sc  le 
reiivoyaienl,  comme  un  homme  ivre,  de  l’un  à 
l'autre,  en  criant  : <«  Tiens,  voilà  Bailly!  A loi 
Bailly  ! Prends  donc  Bailly  ! » Ht  ils  riaient  aux 
éclats,  les  infdmes,  de  i'air  grave  que  conservait 
le  philosophe  ! 

Que  le  souvenir  des  cruelles  scènes  du  Champ 
de  .Mars , souvenir  éloigné  déjà  , mais  toujours 
vivant,  disposât  le  peuple  à recevoir  les  impul- 
sions de  la  lininc,  cela  n’est  pus  douteux;  et 
c’est  ce  que  ne  comprirent  que  trop  bien  les  en- 
nciiiis  de  riiumme  qui,  dans  le  premier  acte  de 
la  Uévalulion,  avait  si  eourageiiseiuenl  et  si 
rfllcaccmciU  joué  le  principal  rôle.  Il  y a un 
mut  de  Bailly,  dont  l’importance  historique 


p.  139. 

* Voyez,  *ur  ce  point,  la  Notice  biogra^iquê  da  Bailly,  par 
Frutiruis  Arago,  p.  4IS. 

Voyez  la  iiole  critt(]ue  pUcÇe  à la  suite  de  ce  cbapiire. 

* .Vot<cc  inoftr>iphiijue  de  Bathÿ.  ubi  suprà,  p.  4M. 

* Ihid.,  |>.  418. 

<0  Beugiiot,  cité  par  X.  François  Arago,  tifri  tuprà,  p.  417. 


Digitized  by  Google 


m 


HISTOIRE  DR  LA  RÉVOLUTION 


est  capilnic.  Après  sa  condamnation , il  dit  : | et  non  pour  la  funeste  journée  du  Champ  de 
U Je  meurs  pour  la  séance  du  Jeu  de  Paume,  Mars  ' ! » 


t üntiee  biographiqve  df  Bailly,  |i.  417. 

Relntivenifiit  di  la  mûri  «le  Bailly,  Ir  iiarralriir  qui  a 5rr*i 
de  iciiiile  à Ion»  trux  qui  mit  «uiri , cV»t  RioiifTi-  Or  qii'rliiit 
RioufTe?  Un  jruiic  homme  (*aii»iomir  à IVtcè*.  iriiiie  «(otrnre 
que  chaque  ligne  Hc  soti  litre  allcae.  ei  qu'une  inrarreroiiiMi 
iiijii«le  atail  exa<p^iê  S««  Urm»«icT  vint  |»leiiiii  il'rn-enrN 
oialci  iellr» . que  tiuu»  aurutui  ocru>iun  <ic  reletcr.  B»riton»- 
IIOU9,  eu  ce  mnineiil,  B erilr«  «luiil  ^ull  ouvrage  u eir  la  source 
El  d'aburil,  rommriit  KioiifTr,  qui  rluil  ulur»  en  |>ri*ou.  a'l*il 
pu  «avoir,  tecomle  par  M>coiiile.  ce  qui  m iia^^sil  an  lirhor»  ! 
EcnutoiiJ  - le  |uirler  : • Si  un  liviiiamle  il'oii  iiuiiik  kuiikiic»  >i 
bien  invlruil,  nu'on  tnche  que  c'élail  |iar  le  moyen  «In  bour- 
reau, qui,  |•enu^nl  une  année  eiilirre.  n'a  rc»be  un  »t‘ul  jour 
li'élre  appelé  ilann  relie  liorrible  ilemcnre,  el  qui  racuiilailunx 

Scûliert  ce>>  nbnmiuable<<  et  ailinirablr*  CM'C<in»iaurev.  • Aintl, 
es  pru|)os  de  botirreuii,  pa-^aiit  par  U Iniiiclie  ilr  geùlier»,  et 
réiligévile  tnèmoirr,  lungiemps après,  pur  nu  homme  iialiirrl- 
lemeni  iti>po>éft  proenler  1rs  cho-ev-vnis  un  jour  unssiodieiit 
que  nn>nible,  voilà  où  le*  lii'^iorien»  mit  p<ii»é.  — ii*  ne  parle 

IMS  ici  de  3(.  Michelel,  qui,  t'iguurc  pntirqn»i,  u*i  racmilé  ni 
a mui-l  de  Bailly  ni  celle  <iii  dne  d'Oileani.  Mais , quelque 
«ombre  que  suit  le  tubiran  Irucé  par  Rionflfe,  — ou  a vu  d'-ipré» 
quelles  autorités  le»  érrivain*  qui  l'nnl  pris  |h)ui*  guide  uni 
mis  la  plus  éirunge  cmiilaliu»  ù reiicbcrir  t'uu  «iir  l'iiiilre. 

de  Bamnle.daiK  suu  Jliitoire  •/«*  ta  é'oni'cnfina . l.  III , 
p.  3ii.  éiiiliui)  Reliue.  n«*iire  que  le  Irajel  diiru  dciis  heures  : 
que  le  cuiidamoé  fut  accablé  d'injure*,  que  parfois  on  lui  je- 
tait de  lu  bunri  qu’un  drcv-K  réchniuud  parmi  iie«ur<lures.cic... 
Sur  quelles  siKorilés  s'appuie  rniileitr  ? Il  n'en  cite  aiicniic  , 
el  il  est  bien  muinfesle  qu'il  u pris  tout  cetailev  Wrmo'rr/  de 
RiouRc.  Or,  po>  une  ilr  res  circunslauces  qui  suit  iiietiliumiée 
dans  le  récit  uIRciel  de  l'eséciitiuii,  It-I  que  le  donne  le  //w//r- 
r«M  du  tnbMiaof  rerofutir/nnaire . cité  dans  par/cmen- 

toiiv.  t.  XXVI,  p.  ISV.  Ce  que  Riouffe  ne  dît  pa«.  et  ce  que 
M.  de  OaruMie  ojuiite  de  son  niilnriié  privée,  c'est  que  lev  iii- 
snlleiirs  ctairiil  « les  misrrabtes  «lipeiidiês  de  la  Coiiiniiine.  • 
Mais  M.  de  Burante  duniie-t-ii  û cei  rgnrd  une  «riilc  preuve? 
Pfoii.  Invoque  t'il  un  «cul  témoignage?  Non.  ymiriiil*il  un  seul 
iiidire  ? Ron. 

Dans  son  Ihtlmr*  de  la  ff^vatuiinn,  t.  IM,  p-  9t>7.  éiülioii 
Nelnie,  M.  Tbiers  va  jdiis  luiii  que  .M.  de  Kai  unte  Suivant  lui, 
on  aurait  élevé  la  giiiliuliiie  >ur  le  hnrd  de  la  Seine,  vis-ft-vis 
le  quartier  de  Chaillul,  uù  Huilly  avait  passé  sa  vie  et  cDin|Kisé 
ses  uiivragesi  un  lui  aurait  fait  faire  plusieurs  fui»  le  luurdu 
Champ  de  Mars;  el , ne  Innivatil  pu*  prubitblrniciit  que  ce 
fût  as-ei  de  lui  jeter  de  la  boue.  M-  Thiers  imagine  des  cuiips 
de  pied  el  dr>  coups  de  liAioii.  Iniilile  ilcdrmaiidrr  h M Tliicrs 
«r»  uiilurilé»  . son  livre , »ur  ce  |K>inl , est  toujours  nmcl  ; et 
RiouITc  lui  - même  n'a  pa»  cru  devoir  parler  de  coups  de  pied 
el  de  coups  de  bàtuii.  I)  e»t  absurde  de  supposer  que  ceu\  qui, 
i l'arrivce  de  Bailly,  vuciférêreiil  que  »a  préaener  souillait  le 
chump  de  la  péiléralion,  l'y  ««enl  introduit,  im  momeut  après. 
iKuirliii  en  faire  puremtrir  reuccinle  Celle  remarque , «lui 
apparlietilà  M.  Fraiieoi»  .tragn.rsi  dreisive  Et,(|Uantà  l'idéo 
si  savatnment  cruelle  d'étever  la  guillnline  sur  nu  la»  d’nrdu- 
res.  an  lun  d île  la  riviii-r.  pour  que  riufnrluné  pùi  a|>crce- 
voir  de  là  in  maisun  où  il  avait  cum|H)»é  ses  ouvrages  . ccile 
Idée,  remarque  encore  M.  François  Arugo.  se  présenta  si  peu 
4 l’esprit  de  la  multitude,  que  la  sentence  .s'exceuin  dons  le 
foâsé,  cuire  deux  mnrst  El  c*r»l  en  rlTri  ce  <|iie  constate  le 
compte  rendu  oITIciel  de  reséruiiou  p.ir  le  BuUeiin  du  <r»Au- 
nal rétohil’ouMtre.  i VoyeB  r//i(f.  parlem  . I.  XXXI.  n*  I W.) 

Si  M-  Thiers  est  allé  plus  loin  que  M.  de  Baninle.  enmbicn 
M-  lie  Laniurlinecsi  allé  plus  loin  que  .M.  Tbiers!  I.e  irujet  de 
dewjr  heure»,  coiistaïc  par  M.  de  Baruntr , dev  ieul,d»n<i  M.  de 
I.amarline , et  grâce  h im  progrès  naluret , nu  trajet  de  Irait 
heures.  (VojexVWûl.  tirt  f;>r<«iidiws.  t VII.  p.  Î7Ô,)M.  Thirrs 
s'était  burné  aux  coups  de  pied  el  aux  coups  de  bâlutt,  .M-  de 
Laniarlitw  veut  qu'un  ail  roulrainl  le  condamné  à lerhrnle  ta 
faN9Hc  le  sol  OÙ  ovait  coulé  le  »»ng  du  peuple  ! Il  fait  |H>rler 
à Badly  a le*  lourds  madriers  qui  supportent  le  plancher  de 
la  guMiuline.  ■ par  une  poéiiqne  rémiiiisrcncc  de  la  sréiiedu 
Calvaire,  sans  -e  son  venir  que  Ruilly  avait  les  mnins  liée»  der- 
rière le  dos!  H anirme{p  271)«jiie  ce  fut  lu  la 

horde,  qui  exigea  l'ércciion  de  la  gnillotine  an  Ch.imp  de  Mai  s ; 
et  il  ignore  que  le  clioix  de  remplureineut  fait  |Uirlir  de  t'ni'- 
rél  même  rendu  pur  le  tribunal  révuiulintinnire  ! il  repré- 
seule de»  hoMimcs  qui  se  disaient  amis  ou  parent»  de-  vicimies 
du  Champ  de  Mars  portant  iiu  drapeau  rouge  en  deri-iun,  à 
râlé  de  la  charrette,  au  bout  d'une  perche:  el  il  u'u  pas  lu 
iluos  le  texte  de  l'aiTét  ; ■ Le  drapeau  rouge  «cra  aliuche 
derrière  la  voilure  el  traîné  jn-qii'au  lien  de  rexéciitiou  . où 
il  sera  brûlé  par  rcxécniritr  des  Jugcmenii!  • Ainsi  «lu  ie.<>lcl 
Nais  tes  récits  que  j'examine  ne  pcrhciil  point  seulement 
par  uddi(/rm  ; iU  pèchent  par  omitsém  . d’une  manière  non 
moins  fraptuinle  et  non  moins  sigiiincative.  Xi  M.  de  Bat  ante. 


ni  M.  Thier»,  ni  M.  de  Lamartine  ne  parlent  de  ee  remarquable 
aveu  dr  Raiily  ; • L’expericuee  m'a  donné  lieu  de  pcn»er.  de- 
puis. qu'il  existait  un  comjdol  à relie  époque  » Xi  M.  de  Ra- 
raille,  ni  .M  Thiers.  ni  M.  de  Liimarline  ne  cilcnl  ce»  parole», 
plus  reniiirqiiable»  rnenre,  <iu  condumnr  r ■ Je  meurs  pour  lu 
sraiice  du  Jm  de  Paiiiiie.  el  imn  pour  la  fmiole  jimnirr  du 
Chiinipde  Mars  » Xi  .M.  de  Bnrante,  ni  M Tliirr»,  ni  M.  de  La- 
marline  ne  fout  précéder  le  compte  rendu  de  l'exccnliiin  de 
cri III  du  procès-  Il  e»l  vrai  que.  «iaiis  ce  cas.  ils  ii'aiii aient  pu 
dire  • le  premier,  que  Bailly  ■ »e  défendit  paliemnieni  contre 
des  dcjxMii  lions  ment'tna^ni  ; • \v  second,  que,  depuis  Tact  le, 
a la  V ilr  pnpiilacc  n'a  lOiS  changé  ; ■ le  Imi-iènte,  i|iie  ■ Bailly 
avait  parlé  en  sage  et  agi  en  iu.^gisic«l . quand  les  ngiialiuii» 
snngbiMies  coiiimencèienl  h -ouiller  les  victoires  du  peuple.  » 
Vmlâ  doue  ce  qu'on  fuit  de  t'iiislnire.  grand  Mien  ! 

En  ce  qui  tourbe  le  pmcè.s  cl  la  iiiori  des  Girondins,  que  de 
rlinsr»  â tiire.  »i  l'c-ptiee  le  permrllsit  ! .Non»  ne  nous  airéle- 
rmis  pas  nu  lYcil  nicloiicaimitique  qu’eu  u prc-enlé  M.  de  La- 
iniiriiiie.  Ccqui  appwrliriil  k rint.xginaiioi»  el  au  rêve  « y trouve 
trlleiufiil  invteù  ee  qui  npparlieiil  à l'bi-ioire,  que  ie  seul  tra- 
vail du  triage  exigerait  nu  ouvrage  spécial. 

M.  Michelet,  saei-iliaiit  à des  sym|>alhie.«  généreuse»  le»  atis- 
lèics  devoirs  ilr  l'historien  , a mis  un  »nin  parliriilier  à taire 
tuuiet  ies  cireoiislnucc»  defuvorublrs  au  parti  ipie  lu  tendresse 
de  son  âme  avait  adopté  dé»  l'abord. 

M.  de  Barnule.  tout  en  uvmiani  que  chaeiin  des  accusés 
chercha  h se  jii-lilicr  )>er»oiinellriiieni,  et  que  les  cuiilumacrs 
fiii'fiil  charges  par  leurs  ami»  présent»  au- procès,  trouve 
iitovcn  de  Conclure  que  s leur  altitude  au  procès  était  noble,» 
el  leur  fait  houiiriirtle  la  »upériorilé  que  leur  langage,  leurs 
manières  et  leur  physionomie  leur  dunnaicnl  sur  leur»  « vil» 
rnurniis.  ■ 

Les  détails  iinu»  eiilraiiieraicnl  trop  loin.  r,nnlenlun<-iimis 
d’ap|>clrr  rallentinn  du  U'cletirsuriine  circnnslniicr  qui  n'rsl 
inaliieiircu-enirnl  pas  >auv  gravité.  S'il  est  uti  fuit  hisluriqiie- 
mciit  démonlrè. c'est  celui  qui  nous  montre  quelques-uns  des 
condomiiés  erianl  un  |>eiiple  : ,é  nous  . nmt»  ! lui  jelaiii  îles 
n-sigiiuls,  et  le  |•ell[dr.  pour  toute  réponse,  funlniit  le»  assi- 
gnais aux  iiieiis.  Le  compte  rendu  nfliriel  du  procès,  les  firra- 
luliont  de  ratu,  le  récit  de  Vilnie  lui- même,  ne  laisscnl  aiicnrv 
doute.  Soit  sur  la  réalité  de  rctie  triste  nberratimi,  soit  sur 
Sun  CRracière,  suit  sur  l'impression  produite.  Eli  bien , vniet 
enmment  la  scène  r-l  racontée  par  M de  Baraiile,  t.  III  , 
p.  303  ; H Ils  jetèrent  des  assignat»  à la  fnnie.  sans  doute  lt»r 
mépris,  sarhiuil  birn  que  Ceux  des  S|>eclaleurs  qui  applamlt»- 
suieiit  à leur  condamnatiuii  étaient  payé»  pour  cerùle  » Mms 
eumineiit  concilier  cette  explication,  et  avec  te  cri  : À nous, 
omis  .'  et  avec  le  monvement  de  violente  iiidigiiutioii  dont  la 
foule  fut  snisicTM.  de  Baraiiie,  pour  «e  tirer  d'embarras , a 
eu  recours  â un  moyeu  birn  simple  : il  a passé  sous  silence 
rime  el  l'antre  circonvlonce  .Mais  c'est  la  version  de  N.  de 
Lumnriiue  (|iii  e«l  curieuse.  Je  cite  lexliicllemenl  ; « Quel- 
ques-uns jftleiit  au  même  iiistaiil  des  poignées  d'asvignau, 
mm . comme  ou  l'a  cru  . pour  faire  appel  Â In  corruplion  el 
A l'riuriilr , mais  (loiir  léguer  an  |)cup!c,  comrur  les  Rnmaiiis, 
une  mounnie  dé-»rniaiv  iiiulilc  A leur  propre  vie.  La  foule  re 
précipite  sur  ce  legs  des  niouranU  el  mtraU  v'allendrir  !!..  • 
( Uittoire  iiet  Cnumlint,  l.  VII,  p.  43.)  M.  Michelel,  lui,  ne 
dit  pas  un  imilde  imil  cela,  et.  frauchenirni,  le  silence  vaut 
riicnre  raieiix  que  certaines  rxplicaliun».  Quant  A N.  Thiers 
(1.  III,  p.  ât>3.  édit.  Meline),  il  écrit  : • Quelques-uns  d'entre 
eux  ont  le  lorl  de  jeter  quelque»  a-«ignals  . comme  |>unr  en- 
gager la  nmlliliidc  à voler  A leur  secours  ; mais  elle  reste  iin- 
mobile.  » Ceci  est  Itcaucuup  plus  exact  ; seiilcmeni,  il  ne  tV«t 
pa-qiie  lu  mnltilndesoil  » restée  immobile.  ■ Le  compte  rendu 
oflic  el  de  la  séance  |Hii'ie  que  ■ le  peuide  foula  aux  pieds  1rs 
a»»igiials,  ies  mil  en  pièrrs,au  milieu  ucs  cri»  de  /'ir«  la  f!e- 
pabague  l • Vdalc  »e  euntenla  de  dire  que  le  peuple  ■ niur- 
mur.'i.  » (Voyct  les  .Utftièret  de  la  Wcrc  de  Pieu  détm/rs. 
chap  iHi.  ) An  reste  , A part  ce  que  M.  Thiers  raconte  de  la 
deriiière  nuit  de-  Girondins,  soit  récit  de  leur  procès  el  de 
leur  mort  c»l . snii»  cixnpiii  aistm  , Ir  plus  serirux  el  le  plu» 
véridique  de  lotis  ceux  qui  uvairut  Clé  faits  ju»qn'i  présent. 
Je  r»i  dit  plitsieurs  ftd»  deJA,  et  je  ne  saurais  me  lasser  de  le 
i‘é|téier  : il  v aurait  un  tivic  s|»écîal  A éirtre  sur  les  fausec» 
histoires  de  la  Révolution  fraiiçnise. 
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CHAPITRE  XIV. 

l'hébertisme. 

LiiMc  ileiu  ÿ<^ole•  philo»onhinne«  Hu  — I.m 

EMCjrcl'>i>c<li»ln  conlinuf*  par  les  Giromlint,  Ici  Giruitiiiiis 
cuuliiiué*  et  e«ngfré-i  pir  Int  HelterlUtea.  — Püiii-<{iioi  lié* 
b«rl  iltiiHtasuii  nom  à ce  parti.  — Combien  Cliuimielie  diRr- 
rail  H’Iléberl  — Ikvoiion  «le  Cbuninelle  A raihéi'nie.  — 
Acies  <pii  iioiioreul  »a  iiiémuire.  — > Clooiz  ii'éiait  pas  «in 
parlé  «Ifi»  Hél>crii«<e».  — Sa  doclrine  — Il  è»uil  npl***'' 
]>riiiei|>«  de  riiidi%'iiliiali»n>e  et  pnnthéi»le.  — Son  graml 
unioiir  (HHjr  la  Knmce,  eonsiilérée  comme  eierrant  les  puii* 
vuira  du  gfiirc  limuuîii.  >•  C.luuil  n'avuil  de  ruumiuii  a\cc 
les  licberiisirs  i|u'iiiie  liaiiie  violente  eontrele»  prélrrs.  -■ 
Giiei  re  ans  églises.  — Cloolz  précîpiic  ta  eri*e.  — Abdi- 
coiion  de«i  foitelium  épiscopales  |iar  G<>brl:  démissions  cl 
abjnruituns  tic  prêtres.  — Entre\ne  de  ClouU  et  de  Rnbr.<- 
ptcrre.  — Inaiignration  «In  csilte  dr  lu  Ruisiiii  par  Chun- 
nielle.— Miisiarudc»  îndccenles.  — Vues  particulières  d Hr- 
bei  l ; il  clieiTlie  à s’ajipiijer  sur  la  Terienr;  il  fait  clin»>er 
Tlnirint  «1»  club  des  4«nd«ins  — Chabol  coinpromi*  «Ions 
«ne  alTaire  «le  Gius;  Bazire  vklime  de  l’aniilié.  — Bran 
rapport  de  Rubesi'icrrc  »iir  lu  stUiutioii  des  piiissaiicro 
étrangères;  but  de  ce  rapitoi'i.—  |*n<grcs  de  rib-bei  iisme; 
eniruiornirnl  gt-nérai  ; actes  de  ilélire.  - Hommes  en  habit» 
sacci'tloiaux  allant  danser  un  intlicn  «le  la  Conveotiun. 
Cnnrage  civil  «le  Robe-picrrej  il  se  ilèclare  cotiire  le  mc»n- 
vrmrnl  hèberlisir.  — De  (|neile  manière  et  ponrt)nai.  - 
Son  opiiiiun  sur  les  dogmes  métaphysiques  A n<l«t|iler  an 
|•llinl  de  vue  social , e«>nfi)rinr  A celle  <ic  t^aioii  rmiibaManl 
César  et  A celle  de  Jnin*  Jacques  — Ce  «p»i  leetniduisi»  A 
dire  : • L*aihci«me  est  uHstocralique.  • — l*oiir<|Moi  la  Ré- 
vntiiiinii  n'alla  pa»jiis«prau  panthéisme  — Chaiitncllr  sem- 
ble d'abord  ureepter  la  lune.  — l.cs  Hcln-riisles  demuif 
«iciil  la  télé  de  mailnme  Elisabeih;  Robespierre  veut  la 
.sauter;  son  muuqnc  de  conruge  en  cetir ocrasiou.  — Uan- 
lon  A la  tuile  de  Rubrspierrr  ; il  se  prummre  comme  lui 
conlre  les  masearaale»  atilireligieuses  et  prnrlnme  l'csis* 
lente  de  l'Etre  suprême.  — RélrBclalton  de  ChaumeKr. 
— Rctrurlalion  d'ilrltcrt.  ~ Le  Riotitcmcnl  ii>‘bertisledaiis 
ses  rap|M>rls  avec  la  faction  de  l'étrangi-r;  le  Comité  de 
Valut  publie  >'en  înqiiiéie.  Maniresle  a i'Eumite.  — De 
erri  spécial  de  la  Conveniinii  en  favem  de  tu  Itbcrié  des 
cultes.  — Fin  du  mo«<trincnt  hcberlisie:  «icinire  «le  Robes- 
pirrre  — Elle  irrite  A jamais  eonire  lui  les  prêtres.  — 
Cntument  Robespierre  aiuériié  d'èire  rhomme  de  la  Révo- 
lution le  plus  caloiDiiié  et  le  plut  bai  par  let  eiiiiccnisde  la 
Rcvolulioti. 


Au  milieu  de  ces  exécutinns  snnginntcs,  In 
Révolution  pArcournil  ses  pltascs  inévilabics  ; 
sortie  des  flancs  du  liix-liuilicme  siècle,  clic  en 
traduisait  en  actes  les  pensées,  et  imtlait  aux 
prises  les  deux  grnndi*s  écoles  dont  iiüu.s  avons 
décrit,  dans  le  premier  vulimic  tie  ect  ouvrage, 
la  lutte  intellectuelle. 

On  a vu  comim'iit  le  désir  de  briser  la  chaîne 
des  croyances  trntlitioniiclies  et  imposées  avait 
conduit  les  encyclopédistes  à n'admettre  d’autre 
culte  que  celui  de  la  raison.  Nous  les  avons 
montrés  se  réunissant,  les  dimanches  et  les  jeu- 
dis, autour  de  la  table  du  baron  d'iloiliarh,  pour 
y fêler,  verre  en  main,  leur  chère  déesse;  ei  à 
l'exlrémc  divergence  de  leurs  idées,  nu  perpé- 
tuel conflit  de  leurs  paroles,  à leurs  disputes  sur 
Dieu,  sur  la  morale,  sur  le  libre  arbitre,  sur 
l'Ame,  sur  l'origine  du  monde,  sur  sa  mnrclic, 
sur  son  aboutissement,  sur  toute  ebose  enfin, 
l'un  a pu  juger  combien  la  raison,  quand  chacun 
la  cherche  de  son  ctUc, est  une  divinité  diflicile 
à rcconnnitrc.  De  la  table  du  baron  d'Holbach, 
nous  les  avons  suivis  à celle  du  financier-philo- 

•  V«jyez,  «1)1(14  le  premier  volume,  sur  le»  Oriÿ>»fi  r(  ht 

eaw><*f  ilfia  HrrnlnUun.  le  rliapitre  iiililule  FriompAe  dt  l’in- 

diriiiiMlttwu  en  fthiiotofihie,  ou  rolionalitme. 


sophe  que  V^oltaire  surnomme  en  souriant  Atti- 
cus,  et  nous  avons  raconté  comment  de  leurs 
conversations  recueillies  avec  soin  et  cii  quelque 
sorte  tamisées,  Helvétius  lira  ce  fameux  livre  de 
\'£sprit,  qui  fait  de  rinlércl  personnel  l'unique 
mobile  de  toutes  nos  aelioris,  rapporte  a des 
mouveinenis  de  sensibilité  physique  toutes  nos 
pah.sions  cl  toules  nos  idéea,  nllribuc  un  mérite 
purement  nceUlenlel  on  relatif  à la  vérité,  à la 
verlii , nu  dévouement,  à rbéroîsme  , nu  génie  , 
et  in.sialle  l'auHrcliic  an  sein  des  sociétés  hu- 
maines, sous  ce  nom  décevant  : souveniincté  du 
wiot  '. 

Ceux  qui,  les  premiers,  rcprcsenlèrenl  celle 
école  pbitosopliique  pcndnnl  la  Révolution,  fu- 
rent les  Girondins.  Eux  morts,  le  drapeau  qiriis 
avaient  porté  fui  relevé,  mais  par  quels  hom- 
mes I La  pbilosopiiic  de  rimlividiialismc,  conte- 
nue, cbeï  les  Girondins,  dans  les  bornes  du 
bon  goût , et  associée  a beaucoup  de  grâce , ne 
SC  produisit,  chez  leurs  successeurs,  <]uc  sous 
les  dehors  de  In  grossièreléet  de  l'eni portement. 
Car,  il  faut  bien  le  dire  : dans  In  sphère  des 
idées,  Hébert  ne  fut  que  le  conliniintcur  cl  IVxa- 
géralcur  de  Guadet. 

Seulement,  In  doctrine  que  Guadet  avait  pro- 
fessée au  )iointde  vue  des  instincts  et  des  inté- 
rêts bourgeois,  Hébert  essaya  de  In  faire  préva- 
loir au  moyen  d'une  mise  en  scène  iillru-démo- 
cratiqne.  Il  raffubla  de  baillons,  il  lui  donna  a 
parler  le  langage  des  Iinlles  ; il  parvint  n la  po- 
pulariser prestjuc,  en  la  combinant  avec  un  sys- 
tème suivi  d'attaques  riirictises  contre  ce  que  le 
peuple  avait  raison  de  haïr  ; et,  eumine  il  avait 
pour  organe  un  journal  très-répandu,  l'un  bap- 
tisa de  son  nom,  sans  irop  regarder  ni  à ses  aii- 
tccédenls  ni  à sou  caraclère,  le  parti  de  ceux 
qui  poussaient,  en  invoquant  la  raison,  à l’anar- 
cliie  inleltcclucile,  et,  en  invoquant  la  souverai- 
neté de  l'individu,  à ranaecliic  sociale. 

Au  mois  de  novembre  17U5,  ce  parti  se  trou- 
vait déjà  très-fort,  rcpréNcnlé  qu’il  élail  : dons 
la  presse,  par  Hébert;  dans  les  bureaux  de  la 
guerre,  par  Vincent;  au  premier  rang  des  dé- 
putés en  mission,  par  Fouché  elGarrier;  à la 
létc  de  raniiée  révolutionnaire,  par  Konsiii;au 
comité  de  salut  public,  par  Collot-d'Hcrbois  ; à 
la  commune,  par  Cliiiumetle. 

Ranger  ce  dernier  parmi  les  Hébertistes , le 
peut-on  sans  iiijiisliec?  Oui , puisque  lui-inèmc 
confondit  toujours  sa  cause  avec  la  leur;  niais  ce 
que  la  ju.stice  demnmie,e.'esl  i|u'on  ne  passe  sous 
silence  aucun  des  faits  qui  assignent  au  procu- 
reur général  de  la  Commune  une  place  à part 
tIaiiTi  l'histoire  de  son  parti. 

Fils  d'un  cordonnier  de  Nevers , qui  lui  fît 
faire  quelques  études,  ChnumeUe  avait  com- 
mence par  servir  en  qualité  de  mousse.  lUais  il 
aimait  les  livres,  il  aimait  les  plantes,  et,  la  ma- 
rine ne  lardant  pas  à le  dégoûter,  il  la  quitta 
pourse  livrer  à l'élude  de  la  botanique  ^ Il  avait 

V A«irc»»c  «le  Chaiimcltc  A »e»  conciloyeiin.  Vuyn  le  Afoni- 
trur.  au  I*',  17W,  n*  U7. 
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vingl-six  nni;  fl  était  cicrc-copistc  chez  un  pro- 
cureur qunmi  la  Révolution  éclata  Il  eu  em- 
brassa les  principes f Iravailla  au  journal  de 
Prudiiomme,  rédigé  alors  par  Lousinlot,  et  dé- 
ploya un  eiillimisiasme  révolulionnairc  qui  lui 
gagna  la  faveur  du  peuple;  d'aiilanl  qu'il  avail 
une  figure  assez  attirante,  une  voix  sonore  « un 
geste  aise,  cl  une  facilité  d'improvisation  <}ui, 
sous  finfluence  du  vin  d'Aï,  pour  iequel  il  res- 
sunlail  une  prédilection  partieulièru  touclm 
quelquefois  à réloqiicncc.  M;ilheurcuseiiieiil,$es 
cheveux  plats  et  luisants  * et  l’espèce  d'onction 
qu’il  mettait  à ses  prédications  civiques  le  fai- 
sant qiicicpie  peu  rcsscmhlcr  à un  prêtre,  scs 
ennemis  répandirent  qu’il  avait  été  moine  *. 
Avoir  clé  moine  ! L'accusation  était  grave,  en 
ce  Icmps-ià  ; si  grave,  que  Cliauiiielte  lui-même 
nous  apprend  qu’elle  faillit  un  jour  lui  coûter  la 
vie  Mais  il  réussit  j’i  détromper  sur  ce  point  les 
fauhourgs;  cl  le  peuple,  en  relevant  ù la  dignité 
de  procureur  général  de  In  Commune,  lui  (four- 
nit les  moyens  d étendre  son  inilucnce.  Ilélierl 
avait  (inc  âme  vüc  cl  sèche,  un  esprit  ralcuhi- 
tcurel  froid;  pour  le  peindre,  il  suffit  de  rap- 
peler que  l’auteur  ordiirier  du  Père  Duchesne^ 
dès  qu'il  n'était  plus  nu  milieu  de  ce  (|u’il  appe- 
lait ses  fourneaux,  se  piquait  de  bel  esprit  et 
tranchait  du  pcliL-inailrc.  Rien  difTcrenl  de  son 
substitut,  Chaunietle  avait  un  cœur  ardent  et 
sincère.  Capable  d clans  poétiques  et  sujet  a des 
allendrisseincnis  où  sc  mêlait  une  sorte  de  mys- 
ticisme, on  peut  dire  qu’il  fut  athée  avec  l'en- 
trainement  d'une  nature  croyante  et  la  ferveur 
d’un  dévot. 

Un  rapide  énonce  de  scs  actes  le  fera  mieux 
connaître. 

Il  réclama  et  obtint  l'uboliLion  de  la  peine  du 
fouet,  dans  les  maisons  d'éducation 

Il  |M)ursuiv(t  jusqu’en  ses  deniiers  repaires  la 
prostitution,  dénoncée  par  lui  comme  une  peste 
publique  qui  n'uvait  droit  qu’à  la  tolérance  des 
pays  soumis  à des  prêtres  non  mariés  et  à des 
rois 

II  prit  des  mesures  d’une  sévérité  extrême 
contre  les  vendeurs  de  livres  impudiques  et  de 
gravures  corruptrices 

Il  proposa  de  substituer  à In  Morgue  un  éta- 
blissement qui  sauvât  du  scnndnle  d'une  exposi- 
tion indécente  u les  vicliiiics  du  crime  ou  du 
sort  *.  » 

Dans  un  discours  à l'adresse  de  certaines 
■ virogos  ••  qui  avaient  couru  les  balles  et  voulu 
forcer  les  femmes  à abandonner  ]>our  te  bonnet 
rouge  In  coifTurc  modeste  de  leur  sexe,  il  di- 
sait : « Eb!  depuis  quand  csUil  permis  d’abjurer 
son  sexe?  Depuis  quand  est-il  décent  de  voir  des 
mères  abandonner  le  soin  pieux  de  leur  ménage 

' Beaulieu,  unitfri^Ur. 

* Ihtii. 

* M<mnirt$  $ur  let  priioHé,  |.  M,  p.  Ii7. 

* Ou  irouve  cvlle  «iTcor  «tan»  le  :V«jui  rau  Par  it  de  Mercier. 
Vrtyex  le  t.  V.  cbup.  ec*i.  — llracKTor».» 

* Adreiiie  de  Chaaiiiciie  ii  ut»  concitoyens,  ulti  inpra. 

* iVoitUrur,  an  S7Ô. 

7 iVoRirewr,  un  ii,  il'JÔ,  ii  * C3  et  lit. 


et  le  berceau  de  leurs  enfants  pour  courir  les 
places  publiques?...  Est-ce  aux  hommes  que  la 
nature  a conGc  In  garde  du  foyer?  Nous  a-t-clle 
donné  des  mamelles  pour  allnllrr  nos  enfants?... 
Femmes  impudentes,  qui  voulez  devenir  hom- 
mes, n’éles-vous  pas  nss<*z  bien  partagées?  Votre 
despotisme  est  le  seul  que  nos  forces  ne  puissent 
abattre,  parce  qu'il  est  celui  de  l’amour  » 
Fouché,  envoyé  en  mission  à Nevers,  y avait 
pris  un  arrêté  ainsi  conçu  : « Désormais,  le  lieu 
destiné  à recevoir  In  cendre  des  morts  sera  isolé 
de  toute  bnbilalioii  et  pinuté  d’arbres  au  milieu 
«lesquels  s'élèvera  une  statue  du  Suimneil.  Ou 
lira  sur  la  porte  du  champ  du  repos  : An  mort 
est  un  sommeil  éternel  ".  ••Cet  nrrclé,  communi- 
qué à In  Conumiiic,  amena  Cbauniellc  à expli- 
quer comment  il  entendait  les  hommages  à ren- 
tire  à ceux  qui  ne  sont  plus.  Pourquoi  des  cy- 
près? Pourquoi  des  cérémonies  lugubres?  u Je 
crois,  .a  écrit  Montaigne,  que  ce  sont  ces  mines 
et  np|)urcils  elTroyabics,  de  quuy  nous  cntoiir- 
nuns  in  mort,  qui  nous  font  plus  de  pcurqu’clle  : 
les  cris  des  mèrt'S,  des  femmes  et  des  enfants; 
In  visitation  de  personnes  estonnées  et  tran- 
sies , rnssislance  d’un  nombre  de  valets  pasles 
et  csplorez  ; une  chambre  sans  jour;  des  cierges 
allumez;  noslrc  ebevet  assiégé  de  médecins  et 
de  prêcheurs  ; tout  horreur  et  effroy  autour  dt? 
nous  : nous  voyin  desia  cnsepvcüs  cl  enterrez. 
Les  enfants  ont  peur  de  leurs  amis  mesrnes, 
(|uand  ils  les  vroyenl  masquez  : aussi  avons- 
nous.  Il  faiilt  osier  ic  masque  aussi  bien  des 
choses  que  des  personnes  : oslé  qu’il  sera  , nous 
ne  irousvcrons  au-dcssoul$  que  celle  mesnie 
mort,  qu'un  valet  ou  une  simple  chambrière  pas- 
sèrent dernièrement  sans  peur  l•Challmeltc, 
à ccl  égard,  pensait  absolument  comme  Montai- 
gne. La  mort,  scion  lui,  était  une  amie  qu'il  ful- 
iait  accueillir  en  habits  de  fête  et  la  télé  cou- 
ronnée de  fleurs.  Il  prononça  cette  parole  exal- 
tée, cl,  sur  les  lèvres  d'un  associé  d’Hébert,  si 
étrange  : •«  Je  vaudrais  pouvoir  respirer  l’ànie 
de  mon  père,  h IJ  fît  décider  que  les  honneurs 
de  la  sépulture  seraient  rendusnux  pauvres  aussi 
bien  qu'aux  riches  qu’on  donnerait  aux  morts 
le  drapeau  tricolore  pour  linceul,  et  qu'aux  in- 
humations l'on  ]K>rlernil  une  espèce  de  jalon 
avec  CCS  mots  : « L'homme  juste  ne  meurt  ja- 
mais; il  vit  dans  la  mémoire  de  ses  conci- 
toyens • 

Chnuraetlc  allait  trop  loin  peut-être,  lorsque, 
ému  dos  progrès  do  la  disette,  il  voulait  qu'on 
planinl  tous  les  jardins  en  pommes  de  terre  ; 
lorsqu’il  dcninndail  la  suppression  des  pales, 
parce  que  Paris  manquait  de  pain;  lorsque,  à la 
nouvelle  que  nos  soldats  marchaient  nu-pieds , 
et  dans  l’espoir  de  faire  baisser  le  cuir,  il  adju- 

• Monüfur.  aa  n,  1793,  tr»27. 

« Ibid.,  an  i*'.  1793,  n»  Î80. 

IliJ.,  an  II,  1793.  n*  59. 

M Ibid.,  an  ii.  n*  30. 

«t  (Je  Mniiiaiafif,  liv.  I*',chap.  xii. 

«s  jW.inilrHf,  an  ii,  1793,  ii*  30. 

• * Ibid  , n«  G3. 
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mit  les  bons  pntriolcs  de  ne  plus  aclicler  que  > 
des  sabots  Mais  des  exagérations  de  ce  genre 
sont-elles  (les  crimes  ? | 

Il  faut  tout  dire  : ce  fut  lui  qui  réclama,  an  | 
nom  des  sections,  la  formation  de  celle  terrible 
armée  révolutionnaire  que  devait  suivre  un  tri- 
bunal ambulant*;  et  Ton  ne  saurait  oublier  que, 
le  10  octobre,  il  dressa  une  liste  de  suspects  qui 
s’étendait,  rliosc  presque  incroyable,  à ceux 
« qui  auraient  reçu  avec  indifférence  la  consti- 
tution républicaine  ; » à ceux  « qui,  n'ayant  rien 
fait  contre  la  liberté,  n'nuraienl  rien  fait  pour 
elle;  *•  à ceux  « qui  ne  fréquenteraient  pas  leurs 
sections  ; »aux«  partisans  de  la  Fayette’,»*  etc..., 
Mais  assex  d'autres  traits  d’un  caractère  oppose 
témoignent  en  faveur  de  CbaumcUc,  pour  qu’il 
soit  permis  de  n'altribuer  ni  à un  bas  calcul  de 
popularité  ni  à des  penchants  cruels  ees  égare- 
ments d’un  zèle  que  tant  de  circonstances  con- 
couraient îi  surexciter.  Une  Icllrc  de  lui  au  pre- 
sident du  Directoire  de  Paris  mcrilc  d cire  rap- 
portée : 

•I  Affaire  pressée. 

U 11  m'a  été  dénoncé,  citoyens  administra- 
teurs, un  abus  contre  lequel  j’invoque  à In  fuis 
votre  surveillance  et  votre  bumnnilc.  Apres  les 
executions  publiques  des  jugements  criminels, 
le  sang  des  suppliciés  demeure  sur  la  place  où 
il  a coulé.  Des  chiens  viennent  s’en  abreuver. 
Une  foule  d'hommes  repaissent  leurs  regards  de 
ce  sjieclaclc  qui  porte  les  âmes  à la  férocité.  Des 
hommes  d’un  naturel  plus  doux  , mais  dont  la 
vue  est  faible,  se  plaignent  d’être  exposés  (»  mar- 
cher sans  le  vouloir  dans  le  sang  liiimnin.  Vous 
senirz  combien  un  pareil  abus  doit  être  pronip- 
fcmcnl  réprimé...  Je  m'en  repose  à ccl  égard 
sur  votre  amour  pour  l'ordre  et  les  bonnes 
mec  tirs. 

N ClACatTTI  *.  » 

A qui  faire  croire  que  l'nutciir  de  cette  IcUre 
ait  été  capable,  ainsi  que  l’en  accuse  sans  preuve 
lin  écrivain  royaliste de  mellre  parmi  les  jou- 
joux qu’il  envnyaitun  jour  au  fils  de  Louis  XVI... 
une  petite  guillotine?  Ce  qui  est  vrai,  cl  ce  qui 
reslern  à jamais  comme  une  tache  sur  la  mé- 
moire de  Cbaumelle,  c’est  sa  participation  à l’in- 
terrogatoire odieux  qu’on  fil  subir  à la  fille  de 
.Marie-Anloinellc,  quelques  jours  avant  le  Juge- 
ment de  sa  mère  Encore  est-il  jiislc  de  se  re- 
porter à cette  époque.  Il  y a de  Chaumetle  un 
mot  Iniiehnnt  et  profond  : « Ma  justification  et  ' 
ma  condamnation  sont  dans  le  temps*!  » dit-il  | 
au  tribunal  révolutionnaire,  quand,  plus  lard, 


il  y fut  traîne  à son  tour.  Et,  du  reste,  son 
altitude  calme  et  Hère  devant  scs  juges,  la  di- 
gnité sans  emphase  de  son  langage,  le  refus  dé- 
daigneux qu’il  fit  de  défendre  sa  vie,  ne  s’in- 
quiétant que  de  son  honneur  *,  furent  d’un 
homme  qui  n’attend  que  de  sa  conscience  l'abso- 
lution t\c.  ses  fautes. 

Pas  d'bislorien  de  la  Ilcvolulion  qui,  en  par- 
lant des  iléberlislcs , n’ait  nomme  Cloolz;  pas 
d'iiislorien  de  la  Révolution  qui,  h cel  égarcl,  ne 
se  soit  trompé.  Laissons  Cloolz  $e  définir  lui- 
même  : 

« Un  jour  que,  dans  une  conférence  secrète 
entre  quelques  membres  de  la  Convention,  les 
calomniateurs  et  les  ealoimiiés  faisaient  l’énumé- 
raliun  des  chefs  de  parti,  Camille  Desmouiins 
nie  dit  : « Toi  qui  fais  secte,  ils  ne  te  nomment 
U pas.  n C’est  que  ma  secte  n’est  autre  chose 
que  le  genre  bumalii  *.  — J’al  le  malheur  de 
n’êlre  pas  de  mon  siècle;  je  suis  un  fou  h côte 
de  nos  prétendus  sages.  .Mais  il  ne  faut  que  douze 
apôtres  pour  aller  fort  loin  dans  ce  monde  — 
Tout  ce  que  In  nature  renferme  est  éternel, 
impérissable  comme  elle.  Le  grand  tout  est  par- 
fail , malgré  les  défauts  apparents  ou  relatifs  de 
scs  modifications.  iNous  ne  mourrons  jamais; 
nous  transmigrerons  éternellement  dans  la  re- 
production infinie  des  êtres  que  la  nature  rc- 
clintiffc  en  son  sein  cl  nourrit  du  lait  de  scs  in- 
nombrables mamelles.  Cette  doctrine  est  un  peu 
plus  gaie  que  celle  du  père  de  Satan,  et  les  da- 
mes s'en  accommoderont  comme  nous.  Il  ne 
nous  faut  que  ce  mot,  cosuws  (univers),  pour 
pulvériser  Tarislocratie,  et  le  moindre  villageois 
réfutera  cent  volumes  ari^Iocraliqucs,  avec  une 
salière  sur  sa  table  cl  une  tabatière  dans  sa  po- 
che — II  n’y  a pas  d’autre  Eternel  que  le 
monde.  En  ajoutant  un  tneomprélicnsiblc  Tkéos 
( Dieu  ) à un  incom  préhensibic  cosmos  ( monde  ), 
vous  doublez  la  difiiculté  sans  la  résoudre.  Ils 
disent  : m Tout  oinrnge  annonce  un  ouvrier.  » 
Oui , mais  je  nie  que  l'univers  suit  un  ouvruffe, 
et  je  prétends  que  c’est  un  être  elernei.  Mais 
funivers  est  si  merveilleux  ! Eh,  voire  Créateur 
l'est  bien  davantage  ! On  n'explique  pas  une 
moindiT  merveille  par  une  plus  grande  ‘*...  — 
Le  peuple  est  le  souverain  du  monde,  il  est 
Dieu,  et  la  France  est  le  point  de  ralliement  du 
Peuple-Dieu.  — Un  corps  ne  se  fail  pasla  guerre 
lui-méme  ; le  genre  humain  vivra  en  paix, 
lorsqu’il  ne  formern  plus  qc'isx  vatius.  Les  iioin- 
ines  isolés  sont  tout  simplement  des  animaux. 

« Je  vois,  disait  Voltaire,  qu’un  a trcs-bii  n fait 
« de  supposer  que  la  Trinité  se  compose  d'un 
•>  seul  Dieu  ; s'ils  avaient  etc  trois,  ils  sc  sc- 


* V«jrn  le  pmen»  ■{«  ClnnnieUr  *tan«  VHitMrf  partem.t 
I.  \XX1(,  I*.  ^7  ei  'Î78.— Voyei  au**i  le  I.  XX.X  de  la  même 
lii'Inire.  |*.  130. 

* Mnoiieur.  an  50. 

» Hùl.  pnrirm..  I.  XXXI.  p.  SO  et  21. 

* Voyei  Louit  X/'it,  sa  rie,  lun  et  sa  mort,  par  de 

Branrhe«tie 

» AW  , llv.  XII. p.  tl2elH.r 

* Voyei,  plut  liaiil,  le  chapitre  itililiilc  Afor(  de  A/anV- 
ytntoisieUe. 

’ Proecs  de  Cliuuroette,  voyex  VHitl.  parirm  , l,  XXXII, 


\ p.  .300. 

I B On  en  rerra  pliu  loin  U |>rriive  daitf  leeomple  rendu  de 
I son  procè» 

I * L'n  mot  d'jdaaehttfsis  Cimiti  snr  tes  rnnfi'renees  teeréles 
I entre  çueltjues  membres  de  la  I aHrfolHm,  dan»  U /itMiolA^ur 
historique  Je  la  Révolution.  77S-&-7.  ( Briiisk  Stuseiim.) 

U*  Bases  eonstitutioaneUes  de  ta  /Ùpubü^ua  du  feure  Au- 
fliiiin.  pur  Cloolt,  uSi  snprà. 

H t'hapitre  dernier.  |<ar  Clooli,  uSt  «uprd. 

<*  La  République  uniterselle.  par  Torafrur  du  genre  Au- 
maiB,  iibi  snprA. 
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* mienl  roupc  la  gorge  — On  assure  que  je 
suis  un  AÎIcnniHi,  un  el-dcvant  noble  : je  ne 
m’en  sniivetmis  plus.  Jetais  noble,  comme  on 
est  prêtre  (pinnil  on  ne  dit  pas  lu  messe,  et  ca- 
tholique quand  on  refuse  île  faire  s.*i  première 
cominnnion.  An  reste,  Le|>cllelier  fut  wiorqui.s, 
Ankarsiroèm  fut  romfe.  cl,  qui  pis  est,  ètranffcr, 
comme  Bru  lus.  $n  Majesté  le  genre  humain,  dont 
le  peuple  frnurais  exerce  les  pouvoirs , est  ma 
première  pratique...  J'ai  placé  en  France  ce  que 
je  pos'^édnis  ailleurs,  et  mes  biens  et  ma  per- 
sonne. Je  partage  avec  tous  les  patriotes  belges, 
butaves,  liégeois  et  clévois,  In  fureur  civique  de 
chasser  les  Allemands  nu  delà  du  granil  fleuve  *. 
— ba  langue  française  doit  être  lit  langue  uni- 
verselle. Pour  nmi,  je  me  flatte  de  n’avoir  ja- 
mais bien  su  ma  langue  natale,  et  je  incsouviens 
que  Frédéric  le  Graml  nous  inetlail  en  péni- 
tence, à l'Ecole  militnirc  de  Uerlin,  lorsque  uoiis 
parlions  Fidiomc  du  pays  *.  — I.e  potnl  d'appui 
qii'Arcblmcde  chercha  vainement  pour  enlever 
la  terre . cl  que  le  clergé,  selon  Uiimc  , Iroiivn 
dans  le  ciel,  vous,  mes  frères,  vous  le  trouverez 
en  France  pour  renverser  les  trènes.  Que  n*ai-jc 
les  cent  mille  voix  de  la  renomince  |>our  faire 
entendre  à lotile  la  terre  l'éloge  <ln  nom  fran- 
çais* ? — Paris  est  une  assemblée  nationale, 
par  la  force  meme  des  elioses.  C'est  le  Vatican 
de  la  raison  — Lisez  ce  tpie  disait  Sterne  du 
physique  et  du  moral  «les  Parisiens,  et  voyez  la 
génération  actuelle  t Jamais  Paris  n’a  été  peuple 
d'autant  de  beaux  homuies  cl  de  belles  femmes, 
il  semble  vraiment  que  la  philosophie  cinbeb 
lit  *.  " 

Voila  Ciuuiz  tout  entier.  Mercier  raconte  qu’à 
propos  de  la  Républiipie  universelle  de  Cluotz 
un  |)laisnnl  disait:  •<  Le  mont  Allios,  en  ec  cas, 
servira  de  lrümne,et  les  repirsenlanls  de  Funi- 
vers  seront  assis  sur  les  Cordillères  « Le  fait 
est  que  ses  doctrines  « firent  sourire  dans  nn 
temps  où  f<m  était  fort  peu  dispose  à rire  *.  « 
Il  le  savait,  et  répondait  aux  faiseurs  d’épi- 
gratiimes  : » Je  me  moque  des  moqueurs  *.•*  Es- 
prit enthousiaste  et  subtil,  na'if  et  pénétrant, 
moitié  Allemand  et  moitié  Gaulois,  il  ii'ador.iil 
Dieu  que  dans  l'universalité  des  êtres,  croyait  à 
la  solidarité  des  peuples  jusqu'à  les  vouloir  con- 
fondus en  un  seul,  aimait  passionnément  la 
France  comme  le  nécessaire  insiruincnl  de  l’u- 
nité du  genre  humain,  aîm.'iil  passionnément 
P.iris  comme  fàme  de  la  France  et  la  capitale 
prédestinée  du  monde. 

Clootz  ne  saurait  donc  être  rangé  parmi  les 
Uéberlistcs.  Aussi  rcsolùmcnt  qu'eux,  il  repous- 

I Buti  eonsiUuiiontieUe$  df  ta  IlèpubUi^ue  du  ÿrnrt  hu- 
main . |Mir  Aiiaehan>it  Cluotz,  uftt  suprà. 

* ,1f^t  au  genre  humain,  par  Anschnnis  Cloolz,u6<«wpr(l. 

s Lu  Ji^puhligue  unitmelte,  ubi  »U|irli. 

* Âdrtitt  de  Ctooli  à tes  eomtneUanf,  ubi  suprA- 

* La  B^ubligue  unireneUe. 

^naehareis  C'toots  à $nn  oneir  ComeilU  Pauir.ubi  suprA. 

t Le  fiouteau  Parie,  l.  111,  cliup.  tttsis,  n.  7$. 

» Ihid.,  p.  75. 

* Bases  conitUulionmllce  de  la  République  du  genre  hu- 
main, ubi  «uprA. 

C eti  ce  «lue  Cbaumette  déclara  rormellciocnt  devant  le 


sait  fidée  d'un  Dieu  personnel.  Mais  ils  étaient 
athées  ; lui,  était  panthéiste.  Ils  procédaient  par 
négation  ; lui,  aflirmait.  Ils  étaient  incrédules; 
lui,  avait  une  foi.  Puliliquement,  ils  réduisaient 
tout  à la  souveraineté  isolée  de  findividu  , au 
risque  de  faire  toinber  In  société  en  poussière  ; 
iiii,.iu  contraire,  absorbant  l'individu  dans  In 
masse,  combattait  jusqu'à  l'cxislcnccde  ces  gran- 
des individualités  qu'on  appelle  nations,  cl  n'ad- 
mettait  d'autre  société  véritable  que  celle  qui  au- 
rait Parts  pour  capitale , et  pour  territoire  le 
globe. 

Quant  à fintitnilé  de  scs  relations  avec  le 
parti  dont  la  ruine  entraîna  la  sienne,  on  eu 
|)eul  juger  parce  fait  qu’il  n'était  point  person- 
ncilcmenl  connu  deChnumelle  Au  fond,  l'uni- 
que lien  entre  Cluotz  cl  les  llébrrlistes  était  la 
bainequi  iesanininilcoulreics  prêtres.  Elle  était 
si  violente  chez  Vurateur  du  genre  humain^  que, 
lorsqu'il  parlait  d'un  prélrc,  il  entrait  aussitôt 
en  fureur.  Quelles  paroles  que  celles-ci,  et  qticl 
élunncinnil  elles  inspirent,  venant  d’un  homme 
si  plein  de  bienveillance  et  de  douceur  : «i  Plut 
à Dieu  que  la  journée  du  2 septembre  se  fût 
étendue  sur  tous  les  chefs -lieux  de  la  France  ! 
nous  ne  verrions  pas  aiijonrd'liui  les  Anglais  ap- 
pelés en  Bretagne  par  des  prêtres,  qu'il  fallait, 
non  déporter,  mais  septcmbrisiT.  On  vn  cher- 
i licr  niaisement  un  eomité  d’insurrcclion  : il 
existe  dans  le  cœur  de  tous  les  amis  de  l'huma- 
nité. Je  suis,  moi,  du  comité  d'indignnlion  » 
Il  poursuivait  le  fanalisme  avec  fanatisme!  In- 
utile, après  cela,  d'ajouter  que  le  niouvcnieol 
eoulrc  le  culle  catliolujuc  n'eitl  pas  de  plus  ar- 
iieiit  promoleur  i]uc  lui. 

Ce  moiivcmcnl  prit  naissance  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois  d'oclohre.  Le  peuple  y avait 
été  depuis  longtemps  préparé  par  le  liherliiiage 
(le  certains  prêtres,  les  apostasies  cyniques  de 
certains  autres,  et  rintuléraucc  factieuse  de  la 
plupart**.  Le  refus  du  serment  civique  était  une 
vr.iic  déclaration  de  guerre  à la  Révolution  , et 
le  peuple  ne  pouvait  s’y  tromper.  « .Madame  *** 
ayant  fait  publier  que  cliaquc  jour  il  y aurait 
chez  elle,  à son  dîner,  deux  rouverts  pour  deux 
prêtres  qui  n'aiiraieul  pas  prêté  le  serment  civi- 
que, son  cuisinier  dit  : « Les  mauvais  prêtres 
n'üi»l  qu'à  venir.  J'écrirai  le  serment  civique 
dans  de  petits  billets  qui  seront  enfennés  dans 
des  pâtes.  S'ils  ne  veulent  pas  prononcer  le  ser- 
ment, ils  favalerunt,  du  moins  h 11  ne  fut  pas 
difllcile  de  persuader  nn  peuple,  ainsi  disposé, 
qu’d  serait  « utile  de  transformer  les  temples  en 
magasins , les  calices  et  les  croix  de  vermeil  en 

iribanal  r^voluiioitnilre  RHalivpmeiit  au  carneiére  tl«  ccIIf 
tléclurulion  et  A ruUiliititi  île  r«reiifé  devant  scs  jtiges , uuua 
aiiruns  ncc.ivioii  de  relever  une  bien  étrange  erreur  coinmÎM 
|>yr  M.  Micliclcl.  qui , du  reste,  ii'i  luatiqué  de  justice  cuvera 
Chaumelleqiie  dans  cette  ocrasion. 

n t'n  MAI  d'^naeharsis  Ciovti  turlet  eonférenees  eeerétee 
entre  quelques  membres  de  la  Conrmtwsi.  ubi  sii|irà. 

**  Les  IrAs-callioliqucs  eompilaleiirs  (le  VZ/islvire  varlem. 
en  convieniieni.  Voyez  te  I.  XXX  de  cette  histoire,  p.  i79*l81. 

Mercier,  le  Couteau  Paris,  t.  Il,  chip.  viis.  — HrAtkc 

coaiTiTVTioaazL. 
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monnnie,  les  grilles  en  boulets,  les  chérubins  de  I 
cuivre  en  coiiuns  » Contre  les  puissances  fon- 
dées sur  le  prestige , il  n’est  pas  de  médiocre 
rébellion.  Malheur  à elles,  qiinnd  elles  tombent  ! ! 
C'est  en  les  fuiilant  aux  pieds  que  le  peuple  sc  ^ 
venge  de  les  avoir  trop  adorées.  La  Hévolution 
— el  ici  c'était  la  patrie  vivante  — une  fois 
amenée  a envahir  l'cglisc  un  marteau  à la  main» 
l élan  devint  irrésistible.  « On  suspendit  de  pé- 
rilleux échafauds,  pour  aller  gratter  sur  des 
voûtes  ü perle  de  vue  des  ligures  de  pape  que 
cachaient , depuis  cent  ans,  des  toiles  d'arai- 
gnées n Les  saints  furent  descendus  de  leurs 
nicln*s,  les  vierges  délogées,  les  balustrades 
jetées  bus,  au  milieu  de  rires  bruyants.  La  lampe 
du  commissaire  SC  promena  irrespectueusement 
au  fond  des  caveaux,  sur  le  visage  p.^lc  des 
mort.s,  et  les  débris  des  autels  allèrent  s'amon- 
celer dans  un  dépôt  •«  connue  des  moellons  In- 
formes dans  une  carrière  » Les  armoires  des 
sacristies  ayant  été  vidées,  el  ce  qu'elles  conte- 
naient vendu  a l'enchère,  on  vit  des  revendeuses 
H la  toilette  Iraliqiier  des  ornements  sacerdo- 
taux, on  vil  des  chasubles  pendre  à côté  de  pan- 
talons dan.s  les  boutiques  de  fripiers;  et  tandis 
que  des  prêtres  en  babil  séculier  célébraient  la 
messe  avec  des  co<|uetiers  d'ctaiii , « des  prési- 
dents deemnilcsrévoliitionnnirespnrcnt  sc  faire 
tailler  (les  culottes  de  velours  a pleines  chapes, 
ou  porter  des  cbemises  faites  a\ec  des  aubes 
d'enfants  de  chœur  *.  » 

Plus  d'une  fois,  dans  le  courant  du  mois  d’oc- 
tobre, des  pétitionnaires  s'étaient  présentés  à la 
barre  de  la  Convention,  vêtus  de  chasubles.  Le 
1''  novembre,  une  députation  parut,  ajtporlanl 
des  croix  d'or,  des  crosses,  des  mitres,  dix- 
sepl  malles  remplies  de  vaisselle,  une  cuvette 
pleine  de  doubles  louis.  II  y avait  parmi  ces  dé- 
poiiitles  une  couronne  ducale  : un  huissier  la 
prit  et  In  brisai  La  députation  venait  de  Nevers, 
où  Fouché,  pour  mieux  détruire  le  pouvoir  des 
prêtres,  avait  imaginé  de  se  substituer  h eux 
dans  la  célébration  des  mariages 

Ces  circonstances  semblèrent  favorables  à 
Cloolz,  el  il  résolut  de  précipiter  la  crise.  11  va 
trouver  Gobel,  évêque  constitutionnel  de  Paris, 
le  presse,  dans  un  entretien  nocturne,  de  re- 
noncer à ses  fonctions  de  ministre  du  culte,  le 
décide.  Puis,  ils  sc  rendent  à l liôtel  de  ville  cl 
demandent  a entretcnirsecrètemenl  Cliauinelte. 

B J'avais,  raconte  ce  dernier,  beaucoup  eiilenJu 
parler  de  Cloolz , sans  jamais  avoir  ru  rien  de 
commun  avec  lui.  Je  n'élais  pas  fâché  de  con- 
naître scs  principes  rcvolutiominircs , el  mon 
intérêt  pourlui  augmenta  lorsqu'il  m'apprit  qu  il 
avait  décidé  l'cvéquc  Gobcl  à abdiquer  ses  fonc- 
tions épiscop.ilcs  et  à ne  reconnaître  d'autre  culte 

* te  y»utr/iu  Pari*  , (.  tV , chap.  cb«v.  — Penttnement 
du  cuUé  calhiiUque. 

* ll>iJ. 

» m i. 

« nid. 

* fiUt.  parlrm.,  I.  XXX,  p.  t“8. 

* Moiitgailiard.  HùUnrt  dt  Pranee,  t.  IV,  p.  ItS. 

’ Procès  de  CliaumeUe,  foycJ  VHiiloire  pari.,  l.  XX.XII, 


que  celui  de  la  Raison  » Une  démarche  pu- 
blique fut  convenue;  Pacbe  consentit  à l'ap- 
puyer en  sa  qualité  de  maire,  cl  Lbuillier  en  sa 
ifualilé  de  procureur  général  du  département 
de  Paris 

Le  7 novembre,  la  Convention  venait  d'ou- 
vrir sa  s(^ance,  lorsqu'une  lettre  est  remise  au 
président.  Il  l'ouvre  el  lit  : « Citoyens  représen- 
tants,je  suispréfre^  je  suis  cure,  cVsl-«*direcA«r* 
lutan.  Jusqu'ici  charlatan  de  bonne  foi,  je  ii'ni 
trompé  que  parce  que  j'ai  été  trompe...  » Le 
signataire  se  disait  inea|)nble  de  gagner  sa  vie , 
ne  sachant  que  ce  ({u’on  lui  avait  enseigné  : des 
oremus;  il  désirait  qu'on  rniïraiicbil  de  la  né- 
cessité de  débiter  des  routes  de  Burbe  Bleue,  en 
lui  accordant  une  pension’*.  Sergent,  indigné, 
s'écria  : «i  Un  prêtre  qui  dit  qu’il  était  la  veille 
un  charlatan  el  qu'il  ne  l'est  plus  le  lendemain 
l'est  encore  » 

Gobel  cl  scs  vicaires,  Pacbe,  Cliaumclte, 
IJiiiillier,  parurent  à la  barre.  Moinoro  prési- 
dait la  députation  ; il  nniioiice  en  peu  de  mots 
l'objet  de  la  démarche.  Alors,  d'un  air  solen- 
nel, mais  dans  un  style  décent  el  grave  qui  con- 
trastait avec  riinpiidence  de  In  lettre  lue  précé- 
demment, Gobel  déclare  abdiquer  scs  fouelions 
de  ministre  du  culte.  II  remet  ensuite  sa  croix 
el  son  Htineau.  Ses  vicaires  riiniUnit.  Le  curé 
de  Vaugirard  va  jusqu'à  déposer  ses  lettres  de 
prêtrise.  Profitant  de  rimpulsinn  donnée,  Chau- 
mette  demande  que  dans  le  calendrier  républi- 
cain une  place  soit  assignée  nu  «jour  de  la  Rai- 
son. » Le  pré>idenl  de  In  Convention,  à celte 
épo([uc , était  Laloy.  Sa  réponse  aux  pélionnai- 
res  eut  cela  de  mnan]uabie  qu'elle  associait  le 
(Mille  de  la  Raison  à la  reconnaissance  formelle 
de  l'Rlre  suprême.  Il  embrassa  Gobel, ainsi  que 
plusieurs  membres  de  l'-A^M’iiiblée  en  avaient 
ex[irjnié  le  désir  ;el  les  prêtres  démissionnaires 
traversèrent  In  salie,  au  bruit  des  applaudisse- 
ments, le  bonnet  rouge  sur  la  tête.  Coupé,  curé 
de  Scrmnires  ; Thomas  Liiulct,  évêque  d'Kv  reux  ; 
Julien  (du  Toulouse  ministre  protestant,  vin- 
rent tour  à tour  abdiquer  h*urs  fonctions;  le  se- 
cond, en  invitant  rAssemlilée  à sc  préoccuper  du 
vide  immense  qu'allait  occasionner  l'abolition  des 
solennités  religiciises  ; le  dernier,  en  promettant 
de  d(*'poscr  scs  litres,  pour  que  lu  Convention 
; en  fit  un  auto-da-fé  ". 

Parmi  les  prêtres  républicains,  il  y en  avait 
un  qui  n'avait  jamais  fléchi  eu  rien.  Rude  jnn- 
scnislu,  cœur  indumplable , il  avait  préi»idc  la 
Convention  en  babils  violets,  cl,  au  camp  de 
Orau,  parcouru  en  soutane  les  rangs  de  For- 
mée **.  C'était  Févéque  de  Blois,  l'abbé  Grégoire. 
Il  n'assistait  pasau  commencement  de  la  si'ance; 
il  entre,  et  invité  à imiter  Fexeiiiplc  de  Gobcl, 

p.28i. 

* Vuyet  lo  séance  du  7 uovembre  1795.  Vuyrx  le  Moniltmr 
ou  lien  l'Æûl.  partem.,  l.  XXX,  |>.  165*195. 

* Voyez  la  séance  du  7 aoveoibre  1795. 

•0  Ibid. 

“ Ilid. 

(*  Hitloir*  de*  MotUagnard* , par  E«quii*vs,  t.  H,  p.  iOi. 
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il  dit  : « Je  liai  que  des  notions  Irès-vogiies  sur 
ce  qui  s*est  passé  ici  avant  mon  arrivée.  On  me 
parle  de  sacrifices...  J'y  suis  hnhilué.  S agit- il 
d'attachemeni  à la  cause  de  In  liberté?  Mes  preu- 
ves sont  faites.  S'ngit-il  du  revenu  nttaelié  aux 
fonelions  d'évêque  ? Je  rabandnmie  sans  regret. 
S‘agil-il  de  religion’ Cet  article  n’osl  point  de 
voire  domaine...  J'ai  lârlic  de  faire  du  bien  dans 
mon  diocèse;  je  reste  évêque  pçur  en  foire  en- 
core. J'invoque  In  liberté  des  enlle.s.  *•  Plusieurs 
voix  crièrent  : t On  ne  veut  forcer  personne  « 

Clootz  triomphait.  Dans  riionnéle  nni'veté  de 
sa  joie,  il  alla  se  vanter  de  son  initiative  nu 
Comité  de  salut  publie.  Mais  Robespierre,  d'un 
ton  sévère  : « Vous  nous  avez  dit  dernièrement 
qu'il  fallait  enlrcr  dans  les  Pavs-Has,  leur  ren- 
drei’indépendnncc,et(raiterle.s  habitants  comme 
des  frères...  Pourquoi  donceluTelicz-voiisà  nous 
aliéner  les  Belges,  en  h(‘urtanl  des  préjugés  aux- 
quels vous  les  savez  attachés?  — Olij  oh!  ré- 
pondit CInolz,  le  mal  était  accompli  déjà  ; on 
nous  a mille  fois  traités  d'impies.  — Oui,  mais 
il  n'y  avait  pas  de  faits.  » Clootz  pâlit  et  se  re- 
lira en  silence 

Ainsi  c'était  nu  point  de  vue  politique  seu- 
lement que  Robespierre  désnpprnuv.iit  l'éclat 
donné  aux  démissions  et  aux  abjurations  de  tant 
de  prêtres.  Ln  réalité,  nul  n'était  plus  ennemi 
que  lui  de  tout  ce  qui  était  superstition  popu- 
laire ou  jonglerie  saecrdolnle.  Selon  ses  propres 
expressions,  un  mouvement  eonlre  le  culte 
pouvait  devenir  cxcelirni,  pourvu  qu'il  fût  mûri 
j>ar  le  temps  et  la  raison  » Mais  qire  l'on  emn- 
promitcc  mouvement  mênm,  en  le  faisant  «légé- 
nérer  en  une  longue  série  de  scandales  ; que  I on 
remplaçât  le  fanatisme  ancien  par  un  ranati.smc 
d'un  nouveau  genre;  qu'on  fil  revivre  des  céré- 
monies païennes  pour  les  substituer  à eellcs  du 
mystique  moyen  âge.  cl  qu'à  la  faveur  de  satur- 
nales où  la  folie  représenterait  la  rais4m , l'înlo- 
lérance  gardât,  sous  le  nom  d'athéisme,  son 
Irùnc  usurpé  : voilà  ce  que  Robespierre  eondam- 
nnil  comme  liomine  d'bial,  comme  rcvoliition- 
nnirc  et  comme  libre  penseur.  Or,  ce  fut  jiislc- 
meiil  dans  ces  voies  dangereuses  que  les  Iléber- 
listes  s'élancèrent. 

Dés  le  lendemain  de  la  démission  de  Gobcl, 
Hébert  courut  dénoncer  aux  Jacobins  Laveaux, 


• mtt.ptrlrm.,t.\\X.p.  193  el  194. 

M.  MiHiclel.  dans  loii  Hittmre  de  ta  It4‘rf)!ulian,  liv.  XiV. 
chn|i.  IM,  prë«nileile  cetir  sraticc  ramni««  nii  ciiin|ile  i-emlu 
«raiinriil  eiUraortiiriaii-c  II  tuppaie  «l'sSort)  qtw*  io  ipUre 
nu  (‘ommriirrmeiit  de  la«ÿaiire  artdti’e>lii  Comité 

lie  italiK  ^uiblûr  pour  avilir  «l’atanre  la  «Irmitsion  dcCnliel; 
roiume  »M  éinil  iRi|K><i«ible  (|iie  Tailleur  de  Timpiidriile  nii»> 
•ite  eût  pris  ronscil  >ciilemeiil  de  lui  - iiiOme . duii<  un  trinpa 
où  Ton  vil  tant  de  praire»  %e  pnrer  de  leur  apnulaüie.  témoin 
celui  qui , le  9 iinvcmbre.  alla  ilrniniuler  A lu  ('orrmimie  i'au- 
lori^ation  de  «ubititiier  nu  nom  d'/.'>a«ine  celui 
( Voyrr  VHiit,  parUm..  1.  XXX.  p.  181.) 

M.  Michelet  lui  poMe.  eu  outre,  qiTcn  rrnonl  donner  à TA«- 
nrmblée,  après  avoir  demandé  qiToii  rerniAl  le*  porten,  la 
nouvelle,  eonteiiue  dans  une  lettre  auonynir,  que  Rouen  mnr* 
chait  aa  secours  de  la  Vendée.  Aniar,  agent  secret  des  comi- 
tés en  eeei,  voulait  terroriser  TAssrmblcci  comme  si  le  meil- 
leur moyen  d'entraver  le  mouvement  contre  le  culte  cailiuli- 
que  était  de  rappeler  à la  Convention  ce  que  le  maintien  de 
ce  eulie  en  Vendée  faisait  couler  de  sang  cl  de  ptcursl 


rédaetenr  du  Journal  de  la  Afontagnct  qu'il 
necusR  d'avoir  écrit  contre  la  Suisse,  ce  qui  était 
faux  ; le  vrai  crime  de  Laveaux,  aux  yeux  d’Hé- 
bert. cVtnil  d'avoir  essaye  une  réfutation  de 
Ta  théisme  *. 

De  son  côté  , Chmimcllc  poussait  an  mouve- 
ment de  toutes  ses  forces.  Il  fil  décréter  par  la 
Commune  que , le  10  novembre  , ririnugiiralioii 
du  « culte  de  la  Raison  > niirnil  lieu  dans  l'église 
métropolitaine.  On  y éleva  un  temple,  sur  la  fa- 
çade duquel  on  lisait  ces  mots  : A la  philoso- 
phie, et  ilont  des  busics  de  philosophes  ornaient 
l'cnirtV.  Le  temple  de  la  Rnison  s'élevait  sur  la 
cime  d'une  montagne  qu'éeiairnit  le  u tlnmiteau 
de  la  Vérité.  « Là  sc  rendirent  proecsslonnellc- 
inent  les  autorités  eonsliluées.  A leur  arrivée, 
in  Liberté,  sous  les  traits  d'iiiie  belle  femme,  sor- 
tit du  temple  de  la  Piiilosopliic,  pour  recevoir, 
assise  sur  un  siège. de  verdure,  les  boniinages 
des  assistants,  qui,  les  bras  tendus  vers  elle,  sc 
mirent  à chanler  en  .son  honneur  un  hymne  que 
Marie-Joseph  Chénier  avait  composé  cl  Gossec 
mis  en  musique.  El,  pendant  ce  temps,  deux 
rangées  de  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc,  cou- 
ronnées de  chêne,  traversaient  la  Montagne,  un 
nambeau  à la  main 

La  cérémonie  terminée , on  prend  le  clieinin 
de  la  Convention,  t'n  groupe  de  jeunes  inusi- 
eiens  ouvrait  la  marche,  puis  venaient  des  cn- 
fanls  orpbeiiiis,  puis  des  dubisles  en  bonnets 
rouges,  criant  : • l'ire  th  liêpuhltque  ! « S'avan- 
cait ensuite,  portée  tians  un  pnlnnqnin  orné  de 
guiriandi'sde  chêne,  une  actrice  de  l'Opéra,  ma- 
demoiselle Maillard.  C'etnit  la  déesse  de  la  Rai- 
son. Ses  beaux  cheveux  s'érhappaienl  de  dessous 
un  bonnet  rouge;  un  manteau  bleu  céiestc  flol- 
tnil  sur  scs  épaules,  cl  elle  s'appuyait  sur  une 
pique*.  Le  cortège  arrive  à rAs$eniblée,cl  Cliau- 
mette, se  présentant  à la  barre  : « Législateurs, 
<lit-il,  le  fanatisme  a lâché  prise.  Ses  yettx  lou- 
ches n’onl  pu  soutenir  l'éclat  de  la  lumière...  Au- 
jourd'hui, un  peuple  immense  s'est  porté  sous 
Ic.s  voûtes  got{ii(|ues  qui,  [»our  la  première  fois, 
ont  servi  d'écho  à la  vérité...  Là  , nous  avons 
abandonné  des  idoles  inanimées,  pour  la  liaison, 
pour  celle  image  animée,  clief-d’ocuvrc  de  la  na- 
ture. n En  disant  ces  mots,  Cliaumctic  avait  les 
yeux  fixés  sur  la  déesse  cl  invitait  rAssciubiéc 


Enfla,  M.  Miclirlel  $uppote  quf  TabW  Girftnire.  cri  homme 
si  lionornble,  si  droit,  »i  cotiraffcMt . si  siiirrre,  ne  fol,  dans 
»8  ré«i«lancr.  que  Tilistrumeiil  des  comités  et  de  llubc^pîciTC, 
c'e*|.à*iHi-e  Taciciir  d'uite  |>itoyahle  comédie. 

(Quelle  nrruvr  lie  tout  rcla  M-  Mirlicirl  domie- 1-il 7 Au- 
l aiic.  Quel  irmoigiiapr  îii«oqHe>t*il  à Ttip|>ui  de  son  (qtinioo? 
Aucun.  Il  se  buruc  à dire  : • Je  n'en  fais  uiirini  duiiic.  oEraii* 
chcnient,  c'est  irt>f>  peu;  surtout  quand  il  s'agit  d'attribuer 
nue  inin«u\re  bas^e  et  rtdiriile  è des  hoinme«  tels  que  Grc- 
{{oîrr.  RoLc-pierrr.  cl  le»  membres  du  (lontilé  desitlul  pubiic. 

* C’est  eu  ces  propre*  termes  que  Robespierrr  raeoula  la 
srène,  en  présriire  de  Clootz,  dans  la  séance  des  Jacobins  du 

décembre  1793 

> Diseotirs  de  Robespierre  dans  la  séance  du  IS  Jée.  1793. 
aux  Jacobins. 

* Yoyes.  sur  la  séance  des  Jacobins  du  8 nou-mbre  1793, 

purlewi.,  t.  XXX.  p.  306  et  307. 

> Hùl.  par/ern..  l.  XXX,  p.  196  et  197. 

* Beaulieu,  vie  de  Chaumette  , dans  ta  Biographie  wm'icr- 
telle. 
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à ia  conlcmplor  Après  quelques  instants  de 
silence  f la  charmnntc  nctricc  descend  de  son 
trèneelvn  prendre  place  auprès  du  président,  j 
qui  reinbrnsse.  Chniimctlc  demande  que  l'étçlise 
de  Nulre-Danie  soit  désormais  consacrée  au  culte 
de  la  Raison.  Ce  vœu,  Chabot  le  convertit  en 
tiiotion,  In  Convention  en  decret.  Des  bravos  ré* 
pèles  relcnlisscut.  Le  temps  était  maj^nifique. 
On  veiuiil  de  recevoir  In  nouvelle  d’une  défaite 
de  CbnreUc  à Noirmouliers,  cl  les  cœurs  étaient  | 
à la  joie.  Le  corté)çc  retournant  au  temple  de  la  ' 
Raison , rAsscmbléc  Vy  suivit  *.  Une  fêle  allé- 
gorique de  celtcespèceavail  rinconvéniciild’élre 
très-froide,  de  parler  è l’esprit  beaucoup  moins 
qu'aux  yeux,  cl  de  ne  rien  dire  à râinc.  Encore 
si  tout  s'étnil  borné  lii  ! Mais  les  promoteurs  sc 
trouvaient  avoir  ouvert  aux  natures  grossières 
un  champ  dont  eux-méines  n’nvnicnt  pas  mesuré 
retendue.  Créer  un  culte  en  bninu  des  cultes  ne 
pouvait  être  une  inconséquence  sans  portée  ; et, 
lorsque  dans  une  société  remuée  de  fond  en 
comble  on  appelait  imprudemment  toutes  les 
passions  antireligieuses  à venir  bouillonner  k la 
surface,  que  ne  devait-on  pas  craindre? 

Le  niotivcincul  dégénéra  donc  en  une  vérita- 
ble orgie.  La  Raison,  représentée  d'abord  par 
une  artiste  aimée  du  public,  chci  cha  bientôt  ses 
pcrsonnilicjitions  dans  d'impures  courtisanes. 
Elle  trdna  sur  les  tabernacles,  entourée  de  ca- 
nonniers qui,  la  pipe  h La  bouche,  lui  servaient 
de  grands  prêtres.  Elle  eut  des  cortèges  de  bac- 
chantes qui  suivaient  d'un  pas  aviné,  h travers 
les  rues,  son  char,  rempli  de  musiciens  aveu- 
gles , et , roulant  à cèle,  un  autre  char  où  figu-  I 
rail,  au  sommet  d'un  rocher  trcmhlanl,  un  lier- 
cuie  d'opéra  armé  d’une  massue  de  carton.  11  y 
cul  un  moment  où  Paris  devint  la  ville  aux  mas- 
carades. et  cela  tout  en  criant  : A bas  les  mo- 
meries!  Des  représentants  du  peuple  ne  rougi- 
rent pus  de  quitter  leurs  chaises  curuics  pour 
danser  la  carmagnole  avec  des  fiHcs  revêtues 
d'habits  sacerdotaux.  Les  reliques  de  sainte 
Geneviève  furent  brûlées  en  place  de  Grève, 
parce  qu'elles  avaient  contribué  à « faire  bouil- 
lir la  marmite  des  rois  fainéants;  » et  l’on 
dressa,  au  milieu  des  éclats  de  rire,  un  procès- 
verbal  que  le  député  Fnyau  fil  envoyer  au  pape. 
On  jetait  saints  de  bois,  missels,  bréviaires,  heu- 
res de  sainte  Brigitte , Ancien  cl  Nouveau  Tes- 
tament,dansdes  bûchers  dont  la  flamme  montait 
jusqu'au  deuxième  étage  des  maisons.  La  pros- 
cription du  catholicisme  s’étendant  a l'art  ca- 
tholique, un  airété  ordonna  la  démolition  des 
sculptures  de  Notre-Dame.  Mercier  assure  que 
le  tableau  de  la  Cène  forma  longtemps  l’auveiil 
de  la  boutique  d'un  savetier.  « On  doute  pres- 
que , ajoute-t-il,  de  ce  qu’on  a vu  cl  entendu.  • 
Ici,  des  mulets  chargés  de  croix,  de  chandeliers, 
de  bénitiers,  d'encensoirs,  de  goupillons,  et 


rappelant  les  montures  des  prêtres  de  Cybèlc  ; 
lù,  les  sectateurs  du  nouveau  culte  assis  a cali- 
fourchon sur  des  ânes  en  chasubles,  les  guidant 
avec  des  cloles , et  s'arrêtant  n la  porte  des  cn- 
barctiers , qui  leur  versaient  h boire  dans  les 
vases  enlevés  aux  autels.  Los  églises  fournirent 
un  IhéiUrc  à des  spectacles  dont  le  scandale  ne 
fut  même  pas  épargné  à la  pudcMir  de  l'enfance. 
On  s’y  enivra,  on  y fil  l'ammir  ; les  harengères 
y vinrent  rendre  leur  poisson  ; les  marchands 
de  tisane  y apportèrent  le  tintement  de  leurs 
gobelets  ; souvent,  des  hommes  à la  poitrine  nue 
et  aux  manches  retroussées  coururent  s’y  livrer 
è des  danses  tourbillonnantes  qu’animaient  jus- 
qu'à la  fureur  une  tempête  de  clameurs  confii> 
scs.  le  son  des  trompettes,  le  bruit  du  tambour 
et  le  tonnerre  de  l'orgue. 

LVglisc  de  Sainl-Eustachc  fut  transformée  en 
lin  grand  cabaret.  L’intérieur  du  chœur  repré- 
sentait un  paysage  décoré  de  chaumières  et  de 
Imuqiicis  d'arbres.  Le  long  de  petits  sentiers 
pratiqués  à travers  des  escarpements  de  sapin 
et  des  masses  de  rochers  fictifs,  des  bandes  de 
jeunes  filles  couraient  effrontément  après  les 
hommes,  faisant  craquer  les  planches  sous  leurs 
pas  précipités.  Autour  du  chœur,  des  tables 
chargées  de  bouteilles,  de  saucissons,  de  pâtés. 
Les  convives  aflluaienl  par  toutes  les  portes  ; et 
l'on  vit  des  enfants  de  sept  à huit  ans  mettre  la 
main  au  pial  en  signe  d'égalité , saisir  tes  bou- 
teilles , boire  h même  , et  aller  tomber  ivres  sur 
les  marches  des  chapelles  latérales 

De  leur  cùlé , beaucoup  de  prêtres , même 
parmi  ceux  qui,  quoique  réfractaires , étaient 
parvenus  U demeurer  en  France,  ne  rougissaient 
pas  de  paraître  s'associer  à ces  saturnales.  Disant 
la  messe  dans  les  caves  pendant  la  nuit,  et,  pen- 
dant le  jour,  fréquentant  les  clubs  ou  portant 
l'habit  militaire , ils  encourageaient  aux  excès 
sous  toutes  sortes  de  déguisements,  u Nous  pou- 
vons citer,  écrit  l'abbé  de  Monigaillard , plu- 
sieurs ecclésiastiques  (et  dans  ce  nombre  il  en 
est  qui  ont  occupé  depuis  des  sièges  épiscopaux 
et  ont  été  élevés  nu  card'^'ilal)  qui  poussaient 
le  civisme  jusqu'à  $e  servir  des  vases  sacrés  pour 
satisfaire  des  besoins  profanes  *.  n Quant  aux 
prêtres  assermentés,  ils  affectaient  d'aller  admi- 
nistrer les  sacrements  aux  morts  en  uniforme 
de  gardes  nationaux,  cl  sc  vantaient  d'avoir  Dieu 
dans  leurs  gibernes  ^ 

La  contagion  gagnant  les  provinces,  on  écrivit 
de  Lyon,  ou  Collot-d'Uerbois,  Fouché  et  Ronsiri 
représentaient  alors  rHébcrIisinc  , que  le  fana- 
tisme venait  d'y  être  écrasé  dans  une  fêle  dont 
le  héros  était  un  âne  portant  la  mitre  sur  la 
télé 

Clootz  éprouvait  de  ce  devergondange  une 
satisfaction  parfaitement  désintéressée  et  can- 
dide. Cliaumctte  se  consolait  des  excès  commis 


< Beaulieu,  tle  de  Cbaumelle.  Jane  la  Biographie  uniref 
lelir. 

t //>«(.  parlem.,  t.  XXX.  p.  199. 

* i'u  lui  de  cea  fail*  qui  ne  rcpoie  sur  le  lérooignage  d'un 
témoin  oculaire,  de  ce  Mercier,  dont  le  génie  ei  la  proies-  { 

■ LAKC.  — aiST.  ai  là  Ktv,  T.  Il, 


sion  furent  b'oi»bsvi«.  Voyet  le  .Vouccum  i*an'j,  I.  IV, 
cliap  c&Lvi  el  cttv. 

* lliiloire  de  franre,  I.  IV,  p.  89. 
s Aéro/wiitHU  de  Parie,  ii*  XI2. 

• Leilre  de  Beigne,  séauce  des  Jacobiui  du  18  nov.  1793. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


pnr  l’Idée  qu’ils  scellaient  la  ruine  des  prêtres. 
Mnis  Hébert  nvait  d'autres  vues,  et  songeait  à 
faire  tourner  au  profit  de  son  ambition  un  mou- 
vement qui  ne  pouvait  servir,  ni  te  Comité  de 
salut  publie  puisqu'il  ne  s'y  était  point  associé, 
ni  In  Convention  puisqu'elle  l'avnit  subi.  Abattre 
une  ü une  les  intluenccs  reconnues,  nncuntir 
les  noms  populaires , ne  laisser  de  pouvoir  qu'ê 
la  Commune,  cl  régner  par  elle  : tel  fut  le  plan 
d'Hébert.  Malheureusement,  l'entreprise  avait 
scs  périls , et  il  le  sentait  bien.  Qii'aviendrait  il 
en  effet,  si  l’on  s'avisait  de  trouver  contre-révo- 
lutionnaire un  système  d'anarc.liic  dont  les  ré- 
sultats ne  tendoient  que  trop  a désarmer  In  Ré- 
volution française  et  à l'avilir?  Il  fallnll  donc 
parer  h cet  inconvénicni,  en  essayant  d'attirer  ^ 
soi  toutes  les  passions  extrêmes,  et  en  exagérant 
J’ardeup  du  patriotisme  comme  on  exagérait  le 
zèle  pliilosopbique.  Parlant  de  là,  et  prenant 
pour  point  d’appui  In  guitioline,  Hébert  nViit 
plus  qu'un  but  : accaparer  les  sanglants  bénéfi- 
ces de  la  Terreur.  Il  mit  une  obstination  froi- 
dement barbare  à vouer  au  bourreau  une  pau- 
vre et  douce  créature,  niadamc  Elisabeth,  dont 
tout  le  crime  était  d'avoir  aimé  son  frère  et  sa 
belle-socur  ; il  insista  pour  qu’on  fit  couler  sur 
l'échafaud  « (c  reste  impur  du  sang  des  rois  ; « 
et , le  13  novembre,  il  arracha  aux  Jacobins, 
que  lui  livrait  l'absence  momentanée  de  Robes- 
pierre, la  résolution  de  n'admellrc  aucun  réci- 
piendaire jusqu’à  ce  qu’on  en  eût  fini  avec  les 
complices  de  Brissot  '.S'attaquera  Robespierre, 
il  ne  Posait  pas  encore,  cl  même  il  enveloppa  de 
basses  flalleries  la  liaiiic  qu'il  lui  portait  ; mais  il 
essaya  dès  lors  sur  Lacroix  la  force  des  coups 
qu’il  réservait  à Danton,  et  fit  chasser  du  elub 
un  autre  ami  do  Danton,  TImriot  Or,  quel 
forfait  valait  à Tliuriol  un  outrage  qui  louebail 
à un  arrêt  de  mort  ? Indigné  de  ce  que,  le  U no- 
vembre, le  conventionnel  Osselin  avait  etc  dé- 
crété d’accusation  pour  avoir  cache  une  émi- 
gréc,  sang  qu’on  lui  eût  permis  de  se  défendre, 
Tburiols'étnil  empressé,  le  lendemain, d'appuyer 
une  proposition  de  Chabot  portant  que  désor- 
mais on  n'arréternil  pas  les  représentants  du 
peuple  arant  de  les  avoir  entendus.  Voilà  ce 
qu'llébcrt  jugeait  impardonnable.  Vainement 
Thuriol  s'abaissa-t-il  auprès  de  lui  à une  déinnr- 
clic  humiliante  ’ ; vainement  essaya-t-il  de  le  ilé- 
cliir  en  se  parant  des  couleurs  de  l'athéisme. 
« Thuriot,  dit  sèchement  l’auteur  du  Père  Du- 
ehesne,  a prêché  dans  sa  section  le  culte  étemel 
de  la  nature,  mais  dans  In  Convention  nationale 
il  n'a  pas  prêché  celui  de  la  Révolution  *.  n 
Les  projets  d'IIébcrl  se  révèlent  ici  d’une 
façon  assez  claire.  Mercier,  qui  se  trouva  dans 
les  prisons  de  la  Force  avec  Gusmnn , a écrit  : 
••  Le  but  des  chefs  de  la  Commune  était  d'anéon- 
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tir  la  totalité  de  la  Convention  , pour  usurper 
tous  les  pouvoirs^  j'en  ai  tiré  l’aveu  de  l'Espa- 
gnol Gusmnn,  que  nous  appelions  Tocsinos,  par 
allusion  au  tocsin  du  31  mai,  qu'il  avait  fait 
sonner  \ » On  conçoit  d’après  cela  combien  U 
imporlnil  à Hébert  et  à scs  complices  que  les 
membres  de  la  Convention  pussent  cire  décrétés 
d'accusation  «rouf  d'avoir  été  et}tendus.  C’était 
installer  la  Terreur  au  sein  de  l'Assemblée  cl  lut 
faciliter  sou  suicide.  Donc,  pas  de  pitié  pour 
ceux  qui  avaient  tenté  de  soustraire  l'Àssemblée 
H rasservisscineut  de  la  peur.  Tliuriot  avait  été 
frappé  le  13  novembre,  aux  Jacobins  : le  16, 
ce  fut  le  lourde  Clial>ot. 

Mais,  celte  fois,  Hébert  avait  abandonne  à un 
de  scs  lieulcnanls  le  soin  de  In  dcnoncialioii. 
Dufourny  exposa  que  Chabot  avoit  conlrnelé  un 
mariage  intéressé  avec  In  soeur  des  deux  Autri- 
chiens Emmanuel  et  Jimius  Frey  ; que  cette 
union,  à laquelle  l'ex-capiicin  gagnait  une  dot 
de  deux  cent  mille  francs,  avait  eu  lieu  au  mo- 
ment où  Mai'ic-AnloineUe  comparaissait  devant 
le  trihunal  révolutionnaire  , c’est-à-dire  au  mo- 
ment ou,  à regard  des  étrangers,  le  j>cuplc  était 
à son  fmiTi'nium  d'exécration;  « que  In  femme 
était  un  vélemeiil,  et  que,  si  ce  vêtement  était 
nécessaire  à Chabot,  il  devait  se  rappeler  que  la 
Nation  avait  proscrit  les  étoffes  étrangères  *.  ■ 
A ces  étranges  et  absurdes  reproches,  Dufourny 
en  ajoutait  un  plus  sérieux.  « Avant  ton  ma- 
riage, s'écrin-l-ii  en  interpellant  le  moine  défro- 
qué, (U  avais  une  compagne,  cl  elle  était  devenue 
mère...  Qu’as-lu  fait  pour  elle?  Pourquoi  l’ns-lu 
abandonnée?...  i*  Puis,  il  aborda  le  vrai  délit  de 
Chabot,  aux  yeux  des  Héberlistes  : sa  dernière 
motion  dons  l'Assemblée  ; et  il  regagna  sa  place, 
au  milieu  d’un  conflit  luinulhictix  d'applaudis- 
sements et  de  dénégations.  Chabot  tremblait  de 
tons  ses  membres  ; il  avait  la  figure  pâle  et  con- 
slernéc  d'un  criminel  dont  l'arrêt  a été  déjà 
porté.  Il  nia,  parla  de  se  constilncr  prisonnier 
du  club,  cria  au  secours.  1!  était  si  troublé,  qu'il 
se  rappela  lui-même  a l'ordre 

11  faut  dire,  pour  expliquer  ccUe  lamentable 
altitude,  quein  motion  rcprochêcà  Chabolavail 
été,  de  sa  p.irt,  benticoiip  moins  un  acte  de  mo- 
dération politiqucqii'iin  acte  de  sauvegarde  per- 
sonnelle. La  vérité  est  qu'il  se  sentait  un  poids 
énorme  sur  In  conscience,  ayant  falsifié,  de  con- 
cert avec  DHniinay  (d'Angers)  et  Julien  (tle  Tou- 
louse), un  décret  rendu  contre  In  Compagnie  des 
Indes,  faux  dont  cent  mille  francs  furent  le  prix. 
Que  in  prévarication  vint  à se  découvrir,  c'en 
était  fait  de  lui  ; cl  son  âme  était  loin  d'avoir 
l'audace  du  crime.  D'ailleurs,  Bnziro,  qu’il  avait 
inutilement  lente  de  coiTompre  et  que  lour- 
mcnlnil  In  possession  d'un  aussi  terrible  secret, 
Bnzire  ne  s'abstenait  de  tout  révéler  que  par  un 
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sentiraent  do  compassion  généreuse  qu'exaUnit 
In  crainte  de  trahir^  mémo  envers  un  indigne 
ami , In  confiance  de  l'amitié  En  de  telles  cir- 
constances, le  réquisitoire  de  Diifourny  fut,  pour 
Chabot,  comme  l'éclair  qui  annonce  lu  foudre; 
et,  le  club  ayant  charge  une  commission  d'exa* 
miner  sa  conduile , il  se  crut  un  homme  mort. 
Une  ressource  lui  restait,  si  Ton  peut  appeler 
ressource  une  lâcheté  et  un  mensonge  : c'était 
d'aller  révéler  le  faux  nu  Comité  de  sûreté  géné- 
rale, en  déclarant  n’y  avoir  concouru  que  dans 
rintenlion  de  le  dévoiler  et  d'en  mieux  connaî- 
tre les  auteurs.  C'est  ce  qu'il  fit  le  17  novem- 
bre en  compagnie  du  malheureux  Bazire,  qui, 
victime  d'une  inconcevable  fatalité,  courait  par 
là  au-devant  du  bourreau  ! 

Cependant  Roliespierrc suivait  de  l'œil  les  pro- 
grès de  In  faction  d'Hébert,  bien  résolu  à oppo- 
ser une  digue  à ce  torrent  fangeux,  dût-il  périr 
submerge,  Mais,  avant  de  risquer  sa  popularité 
et  de  jouer  sa  tête  dans  les  hasards  (Tune  lutte  . 
ofi  il  était  menacé  d'avoir  contre  lui  la  coalition  : 
de  tous  les  genres  d’excès,  il  voulut  détruire  aux  ' 
yeux  du  monde  l'cfTet  des  parades  hebertistes, 
par  un  rapport  de  nature  à faire  ressortir  le 
grand  caractère  de  la  Révolution  française. 

Ce  rapport,  qui  fut  présente  à In  Convention 
le  17  novembre , était  fortement  pensé,  d'une  ' 
éloquence  grave  et  fière,  et  il  annonçait  une  con- 
naissance approfondie  de  la  situation,  de  ta  poli- 
tique particulière,  des  mobiles  et  des  desseins 
secrets  de  chaque  cabinet  européen. 

Apres  y avoirdéveloppé  le  système  de  la  cour 
de  Londres,  système  égoïste  qui , sous  prétexte 
de  combattre  des  principes  désorganisatcurs , 
n'nvail  en  vue  que  In  conquête  de  Dunkerque, 
de  Toulon  et  de  nos  colonies,  Robespierre  appe- 
lait Pin  nu  tribunal  des  vrais  hommes  d'Etat, 
et  il  le  jugeait  avec  le  dédain  d'un  esprit  supé- 
rieur. Il  lui  reprochait  de  s’èlrc  trompé  gros- 
sièreinent,  et  sur  le  génie  de  la  Révolution 
française,  et  sur  les  causes  de  sa  puissance;  de 
n'avoir  été  ni  assez  moral  pour  croire  à l'cncrgic 
des  vertus  républicaines,  ni  assez  philosophe 
pour  comprendre  son  siècle;  il  lui  reprochait 
de  s'élrc  imaginé,  dans  t'cxccs  d'un  orgueil  pué- 
ril , que  la  petite  science  qui  consiste  a guider 
un  parlement  ou  à le  corrompre  siiBil  quand  il 
s'agit  d'apprécier  la  portée  de  l'enthousiasme 
chez  un  peuple  libre;  il  comparait  enfin  le  fils 
de  Chatham  à un  enfant  qui  joue  avec  une  arme 
à feu. 

Arrivant  au  phénomène  politique  d'une  al- 
liance entre  le  roi  de  Prusse  et  le  chef  de  la  mai- 
son d'Autriche,  Robespierre  indiquait  d'une  ma- 
nière très -précise  ce  qu'une  pareille  alliance 
avait  de  factice  et  de  mensonger.  Que  pouvait 
gagner  l'Autriche  à abandonner  la  politique  de 
Cliarlcs-Qtiinl,  de  Philippe  II  et  des  vieux  mi- 
nistres de  Marie-Thérèse?  Tandis  qu'elle  s'éptii- 

* Nous  rcvienilrons  en  tirlaii  sur  celle  atTaîre,  qui  a (Innné 
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sait  d'hommes  et  d'argent,  sans  autre  motif  que 
l'espoir  chimérique  de  posséder  l’Alsace  ou  la 
Lorraine,  dont  des  fleuves  de  sang  la  séparaient, 
la  Prusse,  elle,  n’allcndait  pas  ; elle  profitait  de 
l'embrasement  du  monde  pour  prendre  sa  part 
de  In  Pologne,  et  se  gardait  bien  d'appeler  an  par- 
tage des  dépouilles  ses  fidèles  allies  de  Vienne  I 
Il  est  vrai  que  la  Prusse  avait  à payer  cher  ses 
frauduleux  succès,  obligée  qu'elle  était  d'en- 
voyer scs  armées  ù la  boucherie  et  de  vider  son 
trésor. 

En  réalité,  une  seule  puissance,  scion  Robes- 
pierre, tirait  parti  de  la  coalition  : c'était  la 
Russie , parce  qu’elle  augmentait  ses  moyens  et 
ménageait  ses  forces,  laissant  des  nations  qu’elle 
nommait  scs  alliées,  mais  qu'au  fontl  elle  consi- 
dérait comme  ses  rivales,  se  briser  sans  elle  con- 
tre le  rocher  de  la  République. 

Ainsi  Robespierre  ne  se  bornait  pas  à dévoiler 
tout  ce  que  la  coalition,  sous  d'hypocrites  de- 
hors, cachait  d'intérêts  opposés  , de  sourdes  ja- 
lousies et  de  pièges  mutuels;  par  la  manière 
même  dont  il  dénonçait  ces  discordes  intestines, 
il  en  attisait  la  flamme. 

Et,  avec  une  habileté  non  moins  remarqua- 
ble, il  montrait  In  France  représentant,  dans  ce 
prodigieux  conflit,  une  cause  qui , étant  celle 
d'idées  applicables  à tous  les  peuples,  intéressait 
la  terre  entière.  Car,  enfin,  était-ce  pour  la  dé- 
claration des  droits  du  peuple  français  que  la 
France  s’ouvrait  les  veines?  Non,  c'était  pour 
la  déclaration  des  droits  de  I’bovxk.  On  avait  vu 
des  marins  anglais,  à la  faveur  d’un  odieux  stra- 
tagème et  en  violation  des  règles  les  plus  sacrées 
du  droit  des  gens,  se  glisser  dans  le  port  neutre 
de  Gènes,  y surprendre  l'équipage  d'une  frégate 
française,  au  moment  du  repas,  égorger  les  con- 
vives, et  pousser  la  barbarie  jusqu'à  fusiller 
quelques  malheureux  mousses  qui  se  sauvaient 
à la  nage  on  avait  vu  la  Russie  et  la  Prusse 
jouer  a l'égard  de  In  Pologne  le  rôle  de  deux  hri- 
gnnds  qui  se  partagent  les  dépouilles  d'un  voya- 
geur assassiné...  Mais  la  France  révolutionnaire, 
de  quelle  nation  neutre  avait -elle  ensanglante 
le  territoire?  A quelle  nation,  incapable  desc  dé- 
fendre, avait-elle  mis  le  poignard  sur  la  gorge? 
t La  France  ! s'écriait  Robespierre,  l’univers  est 
intéressé  à sa  conservation.  Supposons  In  France 
anéantie  ou  démembrée,  le  monde  politique  s'é- 
croule. Otez  à l'indépendance  des  m^iocres  Etals 
cet  allié  puissant  et  nécessaire,  l'Europe  entière 
est  asservie;  les  petits  princes  germaniques  et 
les  villes  réputées  libres  de  l'Allemagne  sont  en- 
gloutis par  les  maisons  ambitieuses  d’Autriche 
et  de  Brandebourg;  la  Suède  et  le  Danemark 
deviennent  tôt  ou  tard  la  proie  de  la  Russie  ; le 
Turc  est  repoussé  au  delà  du  Bosphore;  Venise 
perd  son  commerce  et  sa  considération,  la  Tos- 
cane son  existence;  Gênes  est  effacée;  l'Italie 
n'est  plus  que  le  jouet  des  despotes  qui  l'cnlou- 
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rent  ; la  Suisse  est  perdue.  El  vous,  braves  Amé- 
ricains, dont  la  liberté,  cimentée  par  noire  snnK, 
fut  encore  garantie  par  notre  alliance,  quelle 
serait  \olre  destinée  si  nous  irexistions  plus?... 
Que  dis-je? L’Angleterre  elle  même,  que  devien- 
drait-elle? Conscrveraîl-ellc  longtemps  sa  liberté 
quand  la  France  pleurerait  la  sienne  ?...  Que  la 
liberté  |>érisse  on  France,  la  nature  se  couvre 
d'un  voile  funèbre,  et  la  raison  humaine  reeiilc 
jusqiraiix  nbimes  de  rignoranec  et  de  la  barba- 
rie... Le  despotisme,  comme  une  incr  sans  ri- 
vages, se  déborderait  sur  le  globe...  Oh!  qui 
de  nous  ne  sent  pas  agrandir  ses  facultés,  en 
songeant  que  ce  n'est  pas  pour  un  peuple  que 
nous  combattons,  niais  pour  Tunivers!  pour  les 
hommes  qui  \ivcnt  aujourd'hui , et  pour  tous 
ceux  qui  existeront  I » 

L'objet  primitif  et  spécial  du  magnifîquc  rap- 
port qui  vient  d’étre  analysé  * était  de  jiarcp  a 
certaines  manœuvres  perfides  des  puissances, 
tendant  n fortifier  In  ligue  des  rois  par  rneecs.- 
sion  des  cantons  suisses  et  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. Aussi  la  conclusion  fut-elle  que  le  Comité 
de  salut  public  devait  être  chargé  de  resserrer 
les  liens  d'amitié  qui  unissaient  la  France  à l.i 
patrie  de  Guillaume  Tell  cl  à celle  de  Washing- 
ton. Mais,  en  traitant  la  question  étrangère, 
Robespierre  n'avait  pas  oublie  in  question  inté- 
rieure : il  trouva  occasion  de  flétrir  ceux  dont 
les  fureurs  nnnrehiques  étalent  si  propres  à dé- 
considérer, nu  dehors,  In  Révolution  française; 
ceux  qui,  la  poussant  d'une  main  violente,  ris- 
quaient de  la  briser  contre  son  but  ; ceux  qui, 
dénonciateurs  fougueux  du  fnnnlisme,ne  sa- 
vaient employer  que  le  fanatisme,  et  sc  vantaient 
d'extirper  (a  superstition  lors<|ii’ils  ne  fais.iieni 
qu'en  varier  les  formes.  •<  La  force,  njoulait-il, 
peut  ponverser  un  tréne;  la  sagesse  seule  peut 
fonder  une  Répuliliqu<‘.  Démêlez  les  pièges  con- 
tinuels de  nos  ennemis;  soyez  révolutionnaires 
cl  politi(|ues  ; soyez  terribles  aux  méchants  et 
secourabirs  aux  malbeiircux  ; fuyez  à la  fois  le 
cruel  modérantisme  et  l'exagération  systémati- 
que des  faux  patriotes...  Le  peuple  hait  tous  les 
excès  ; il  ne  veut  cire  ni  trompé  ni  protégé , il 
veut  qu'on  le  défende  en  l'bonorant^.  > 

Dans  ce  passage,  Robespierre  désignait  clai- 
rcnieat  les  deux  factions  qu'il  se  préparait  A com- 
battre , savoir  : les  Ilébcriistcs  d'une  part , cl 
d'autre  part  ces  hypocrites  de  modération  dont 
la  sensibilité  envers  les  oppresseurs  n'est  qu’iii- 
difTérence  barbare  envers  les  opprimés.  Les  partis 
lucnaecs  sc  reconnurent  et  fréiiiireiil  de  rage , 
mais  le  rapport  excita  une  telle  adiniralion,  qu'ils 
n’osèrent  éclater. 

Au  dehors,  relTel  fut  considérable  : le  prince 
de  Hardcnberg  l'avoue  dans  scs  Mémoires  La 
Révolution  n'était  jamais  appnruc  aux  rois  sous 
un  aspect  aussi  imposant  : admirable  résultat, 
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cl  qui  suffirait  pour  attester  le  génie  de  Robes- 
pierre, quand  on  songe  combien  la  République 
risquait  de  paraître  avilie,  vue  à travers  les 
scènes  ignobles  dont  Paris,  grâce  h l'Hébcrlisme, 
était  alors  le  ibcâlre! 

Au  reste,  Robespierre  était  décidé,  nous  l’a- 
vons dit , à engager  le  combat  sans  retard.  El, 
certes,  il  y fallait  du  courage.  La  France  est  le 
pavs  des  commotions  électriques.  L'humeur  des 
Français  est  si  expatisi\c  et  leur  imagination  si 
vive,  que  rcutraînemenl  de  rexcmple,  très-puis- 
sant chez  quelque  peuple  que  ce  soit,  se  trouve 
avoir  chez  eux  une  force  absolument  irrésistible. 
Réussissez,  en  France,  à ébranler  la  foule,  tout 
se  précipitera,  tout  sera  emporté.  De  là  les  suc- 
cès croissants  de  l'Hébcrtisinc  : vers  le  milieu 
de  novcmlire,  c'était  un  débordement  véritable. 
Aux  Cordeliers,  à In  Commune,  dans  les  sections, 
dans  les  rues,  sur  les  pinces  publiques,  l’eropire 
du  nouveau  eiille  se  innnifcslnil  par  des  actes 
de  délire.  Les  Jacobins  eux  - mêmes  , en  forme 
de  demi-adhésion,  élevèrent  Anarbnrsis  Clootz 
H la  présidence  du  club.  Mais  la  Convention  ? 
Entraince  comme  le  reste  ; cl  l'on  on  put  juger, 
lorsque,  le  ^0  novembre,  In  section  de  rUiiilê 
lui  vint  faire  hommage  d'une  musse  énorme  de 
calices,  ciboires,  soleils,  ciiandeliers,  plats  d'or 
cl  d'argent.  Les  membres  de  la  députation  cn- 
Ircrcnt,  couverts  de  ebopes,  de  chasubles,  de 
dalmntimies.  Ils  porlniciil  un  drap  noir,  figu- 
rant la  destruction  du  fnnatisinc,  et  rbantaiciil 
l'air  : Murlbrouh  fst  mort  et  enterré.  Arrivés  uu 
inilicn  de  h salle,  iis  se  mimil  à danser.  El  la 
Convention  d'applaudir  * à eetle  indécente  mas- 
carade, qui  lui  était  une  insulte! 

Seul,  le  Comité  de  salut  public  n'avait  pas 
encore  parlé.  Hébert , sentant  avec  effroi  que 
Hobespirrre  avait  i'œil  sur  lui , prit  le  parti  de 
provoquer  une  explication.  Le  novembre,  au 
eltib  des  Jacobins,  il  sc  plaignit  timidement  de 
certains  faux  bruits  qu'on  faisait  courir,  disait-il, 
pour  diviser  les  patriotes.  N'élail-on  pas  allé 
jusqu'à  prétendre  que  Robespierre  voulait  le 
dénoncer,  lui  Hébert,  cl,  chose  plus  invrai- 
semblable encore,  dénoncer  Poche?  Puis,  ar- 
dent à mcnilier  la  faveur  des  Terroristes,  il  re- 
prit ses  déclamations  meurtrières  contre  « les 
complices  de  llrissot,  » ajoutant  : «Quand  on  a 
juge  ('.apet,  il  fallait  juger  sa  race.  Je  demande 
qu'on  en  poursuive  pnrloul  rcxlinclioii  » 

Robespierre  sc  leva , et , s'emparant  d'une 
phrase  dont  liéberl  s'etnit  servi  : « Est-il  vrai , 
dit -il,  que  nos  plus  dangereux  ennemis  soient 
les  restes  impurs  de  la  race  de  nos  tyrans?  » 
Début  UTrible!  El  In  suite  y répondit.  Hébert 
dut  comprendre  dès  lors  qu'd  ne  lui  servirait  de 
rien  de  s’abriter  dans  la  Terreur,  de  se  blottir 
derrière  In  guillotine.  Hobes)>ierre  continua  : 
« Est-il  vrai  encore  que  la  principolc  cause  de 

> Mtmoirtt  iinfs  âei  papten  J'un  homw  d'Etat,  I.  )(, 

p. 

* Vf>jri*E  le  M'tniifur  du  îi  novi-mbre  1793. 
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nos  maux  soit  le  fannllsmc?  Le  fanatisme  ! Il  ex- 
pire. En  (liri^ranl  toute  notre  attention  eontre 
lui , ne  la  iléloiirnc-  t-on  pas  de  nos  vcritaliles 
dangers?  Vous  eraignez  les  prêtres  ! El  ils  abdi- 
quent... Ah!  craignez,  non  leur  fanatisme,  mais 
leur  ambition  : non  l'habit  qu'ils  portaient,  mois 
la  peau  nouvelle  dont  ils  se  sont  revêtus...  Le 
fanatisme  est  un  animal  féroce  et  capricieux  ; il 
fuyait  devant  la  raison  : poursuivcz-le  à grands 
cris,  il  retournera  sur  ses  pas...  Que  des  ciloyens, 
animes  d’un  zèle  pur,  viennent  déposer  sur  l'aii- 
lel  de  la  Patrie  les  monuments  inutiles  cl  pom- 
peux de  la  siiperslUiun,la  patrie  et  la  raison  sou- 
rient  à ces  oITiandes.  Que  d'autres  renoncent  à 
telle  ou  telle  eércnionic  et  adoptent  l'ojiinion 
qui  leur  semble  la  plus  conforme  à la  vérité,  la 
raison  et  la  philosophie  |M.'tivcnt  applaudira  leur 
cniiiliiile.  Mais  dcqucl  droit  rarislocralic  cll'liy- 
IMterisie  viendraient-elles  mêler  leur  inlluence  à 
celle  du  civisme  et  de  la  vertu?  De  quel  droit 
des  hommes  inconnus  jusqu'ici  dans  la  carrière 
de  la  névolulion  vicndroieiil  ils  chercher  an  mi- 
lieu dcccs  événements  les  moyens tl'usurpcr  une 
popidarité  fausse,  jetant  la  discorde  parmi  nous, 
troublant  la  liberté  des  eidlcs  au  nom  de  la  li- 
berté , attaquant  le  fanatisme  par  un  fanatisme 
nouveau  , et  faisant  dégénérer  les  hommages 
rendus  à la  vérité  pure  en  farces  ridicules? 
Pourquoi  leur  pernieltrait-on  de  se  jouer  ainsi 
de  la  dignité  du  peuple,  et  d’allachcr  les  grelots 
de  la  folie  au  sceptre  même  de  la  raison  ? On  a 
supposé  qu'en  accueillant  les  offrandes  civiques, 
la  Convention  avait  proscrit  le  culte  catholique. 
Non  , la  Convention  n'a  pas  fait  cette  démarche 
téméraire,  elle  ne  la  feni  jamais.  Son  intention 
est  tic  maintenir  la  liberté  des  cultes  qu'elle  a 
proclamée,  et  en  même  temps  de  réprinier  qui- 
conque en  abuserait  pour  troubler  l'ordre  pu- 
blic. On  a dénoncé  des  prêtres  pour  avoir  dit  la 
messe  ; ils  la  diront  plus  longtemps,  si  on  les 
empêche  de  la  dire.  Celui  qui  veut  empêcher  de 
dire  la  messe  est  plus  fanatique  que  celui  qui 
la  dit.  Il  est  des  hoinincs  qui  prétendent  faire 
une  religion  deralbéisine.ToutpIiilusoplie,  tout 
individu,  peut  adopter  II  cet  égard  l'opinion  qu'il 
lui  plaira  : celui  qui  lui  en  ferait  un  crime  se- 
rait un  insensé  ; mais  il  serait  cent  fuis  plus  in- 
sensé encore,  le  législateur  qui  adopterait  un 
pareil  système.  La  Convention  nalioiiide  l'ah- 
liorrc.  Elle  n'est  point  un  faiseur  de  livres,  un 
niilcur  de  systèmes  métaphysiques  ; elle  est  un 
corps  politique  et  populaire...  et  ce  n'est  point 
en  vain  qu'elle  a proclamé  la  déclanition  des 
droits  de  l liommc  en  présence  de  l'Etre  su- 
prême... L'iillicismc  est  aristocratique.  L'idée 
d'un  grand  Etre  qui  veille  sur  rinnocencc  oppri- 

< Voyez  ce  iliseoiin  reproduil  m efleiuo  clonv  VHiitoire 
ptriem.,  I.  XXX.  p.  X/i-ttS3. 

S)  V.  Michelet,  ilin«  «on  onvrtige,  lif.  XIV,  rhap.  i*.  cilt 
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rac(^  fct  punit  le  crime  triomphant  est  toute  po- 
pulaire. J'ai  (‘U\ , dès  le  collège,  un  nssi*z  m.nii- 
vais  catholique  ; je  n’.'ii  jamais  ètc  ni  un  ami 
froid  ni  un  défenseur  itilidèlc  de  riiumanilé.  Si 
Dieu  n’existait  pai^,  il  faudrait  rinvenler.  Je 
parie  dans  une  tribune  où  rimpudent  Guadrt 
osa  me  faire  un  crime  d'avoir  prononcé  le  mot 
de  Providence.  Rl  dans  quel  temps!  Lorsque, 
le  cœtir  ulcéré  des  crimes  dont  nous  étions  les 
témoins  et  les  victimes;  lorsque,  versant  <rim- 
puiosnnics  larmes  sur  In  ini-^rc  du  peuple,  éler- 
iielleriiciil  trahi,  éternellement  opprimé,  je  cher- 
chais à m'élever  au-dessus  de  l.a  tourlie  impure 
des  conspirateurs,  en  invoquant  contre  eux  la 
veiigeanrc  céleste,  au  défaut  de  In  foudre  popu- 
laire... Kh  ! quelle  est  Lame  énergique  et  ver- 
tucusequi  u’appcllerait  point  en  secret  du  triom- 
phe de  la  tyronnic  à cette  éternelle  justice  qui 
semble  avoir  écrit  dans  tous  les  cœurs  l'arrêt  do 
mort  destyrnns?  Le  dernier  mnrtyrde  In  liberté 
cxliaiernitson  aine  avec  un  sentiment  pluscloux, 
en  se  reposant  sur  celte  idée  consolatrice.  Ce 
sentiment  est  celui  de  l'Ruropcct  de  runivers; 
cVsl  celui  du  peuple  français.  Le  peuple  fran- 
ertis  n’est  nitnclié  ni  aux  prêtres , ni  à la  super- 
stition , ni  aux  cérémonies  religieuses;  mais  \\ 
l’est  à l’idée  d’une  puissance  incompréhensible  , 
effroi  du  crime,  et  soutien  de  In  vertu  » 

Ain.si  parla  Uobespierro. 

Lorsque  Caton  maintenait,  contre  César,  que 
l'ilmc  est  iininurtellc,  était-ce  pour  établir  victo- 
rieusement une  thèse  métaphysique?  En  aucune 
façon.  Laissant  de  côté  les  raisons  tirées  de  In 
métaphysique  pure,  raisons  éternellement  con- 
lrover.sables  cl  controvei-sées , C.Tlon  poussait  à 
l'adoption  du  dogme  de  riminortnlilé  de  l'atne, 
parce  que  ce  dogme  lui  paraissait  de  nature  a 
contribuer  à la  prospérité  cl  au  perfectionne- 
ment des  sociétés  liuinaines.  De  même  , lurs({uo 
Jean-Jacques  llous8cnu,daiis  son  Cowfrof  .soriût/, 
posait  les  bases  d'une  religion  « civile,  c'est-à- 
dire  dégagée  de  toute  suj»crslilion  et  indépen- 
dante du  pouvoir  des  prêtres,  cc  qu’il  avait  en 
vuc,c’clait  l'apostolnl  de  certaines  croyances 
qui,  fondées  sur  le  sentiment  et  non  sur  la  dia- 
lectique, s'adressant  au  cœur  plutùt  qu’a  l'es- 
prit, servissent  de  lien  moral  entre  les  hommes, 
et  protégeassent  leur  association , que  tendent 
sans  cesse  à trouhier  ou  à détruire  le  choc  des 
passions,  l.q  lutte  des  intérêts  et  la  divergence 
des  idées.  Eli  bien,  Robespierre  pensait  en  ceci 
comme  Caton,  il  pensait  comme  Jean-Jacques. 
Ne  jugeant  les  questions  inélaphysiqucs  que  dans 
leurs  rapports  avec  les  principes  constitutifs  de 
In  sociabilité  humaine,  cc  qu’il  comballnil  dans 
rATBti»x£,  c’clail  son  corollaire  politique,  I’asar- 

rhelel  eiU  remarqué  ou  raU  fou  Ircleiir  en  éia(  tir  rcmarqiirr 
i|iie  Hobe'|iirrre  ilefrmlail  ici , iiuii  la  liberté  ]iariiciilière  ilu 
culte  caUiMÜqiir,  tnaie  in  librrlé  tie  loii«  le»  eulfe*.  telle 
qu'elle  bvui(  clé  |■ro<'|llluce  |>ar  U tun«tiliiltuii,  et  telle  que 
ChamneUe  dut , (|iieli|ue«  jour!  ii|>rè$.la  refumialtre...  uo- 
u»éeenreec«  |iurulr« , si  éiraiiget  rl  »i  inj unies  : • Ro- 
bc»|iiei-rc  fui  |>ris  «tu  mal  des  rois , la  haine  «le  l'idre?  ■ La 
huine  de  l'idée,  c'elail  Hehert  qui  l'avait,  quand  il  |ircleiidail 
empcL-her  Laveaux  d'imprimer  qu'il  cruyail  en  Dieu. 
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cBiE.  Or,  l'anarchie  ayant  pour  effet  d'abandon- 
ner chacun  à scs  propres  forces,  ou,  en  d’aulres 
termes , de  laisser  sans  protecteur  le  faible,  le 
pauvre,  l’ignorant,  Robespierre  concluait  de  là 
que  ni  l'ignorant,  ni  le  pauvre,  ni  le  faible,  ne 
sont  intéressés  u Ia  proclamation  de  ratheisme 
coninie  dogme  social;  et  voilà  dans  quel  sens  il 
disait  ce  mol  profond  : Vathéisme  est  aristocra- 
tique. Toutefois  il  n’avait  garde  de  s'opposer  à 
ce  que  chacun  fût  libre  de  professer  à cet  égard 
» l’opinion  qui  lui  semblerait  in  plus  conforme  à 
la  vérité.  » 11  n'entendait  nullement  que  bi  thèse 
de  l’existence  de  Dieu  fût  bannie  du  domaine 
de  la  discussion,  et  qu’on  ndl  des  bornes  au 
Tradidlt  mtiudum  flisputatiunibus  eurum.  Mais 
accoupler  la  loi , qui  aflirine,  à rnlhéisnie,  qui 
nie;  mais  donner  j)Oiir  religion  à une  société  de 
frères  ce  qui  n’est  que  la  religion  de  l’individua- 
lisme et  de  ranarehie  ; mais  immoler  d’une  ma- 
nière absolue  au  culte  exagéré  du  rationalisme, 
qui  dissout  les  groupes,  Je  culte  du  sentiment, 
qui  les  forme  et  les  conserve...  voila  ce  que 
Rühespierre , après  Rousseau  *,son  maître,  ju- 
geait contraire  à ia  doctrine  républicaine  de  l’u- 
nilc  et  de  In  fraternité. 

Sans  doute  on  aurait  pu  aller  plus  loin  et 
s'élever  plus  haut  que  l’affirmation  d’un  •*  Etre 
suprême,  n Quand  Spinosa  définissait  Dieu  : une 
substance  unique,  infînie,  dont  les  deux  altri- 
buls  sont  la  pensée  et  lu  matière,  et  dont  les 
êtres  fînis  ne  sont  que  des  modes,  loin  de  créer 
le  vide  dans  le  monde,  H montrait  l’Univers 
tout  rcnqili  de  Dieu,  et  en  même  temps  il  don- 
nait vie  à une  conception  métaphysique  qui  cor- 
respond aux  plus  puissantes  hardiesses  du  socia- 
lisme moderne.  Mais  la  Révolution  ne  fut  so- 
cialiste que  par  scs  aspirations,  Irès-vagues 
encore  ; comment  aurail-cilc  poussé  jusqu'au 
paiithcisinc  ? 

Robespierre  termina  son  discours  en  déclarant 
qu'il  y avait  en  France  une  faction  de  l’élranger, 
qu’elle  s’agitait  au  sein  même  des  sociétés  popu- 
laires; cl  il  conclut  à ce  que  les  membres  du 
club  des  Jacobins  fussent  soumis  à un  scrutin 
épuratoire,  pi*oposition  qui  fut  adoptée,  séance 
tenante 

D'abord,  les  Hébertisles  tinrent  bon,  ne  pou- 
vant croire  qu’un  seul  homme  fût  capable  de 
changer  la  situation  par  quelques  paroles.  Le 
23  novembre,  Cbaumcitc  court  à la  Commune, 
y tonne  contre  u les  filles  de  joie  devenues  dé- 
votes, n assure  que  les  prêtres  sont  capables  de 
tout  : d’empoisonner  les  patriotes,  d’incendier 
la  maison  commune,  de  mettre  le  feu  à la  tré- 
sorerie nationale,  de  renouveler  l'histoire  des 
mines;  cl,  en  conséquence,  il  fait  décider  que 
les  églises  ou  temples  appartenant  à quelque 
culte  que  ce  suit  seront  fermés  ; que  quiconque 
en  demandera  l’ouvcrlurc  sera  arreté  comme 
suspect  ; que  chaque  prêtre , que  chaque  ini- 

* \nytt  Ir  ni-(mier  roimne  de  cet  ouvrage,  p.  UO  et  suiv. 
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nisirr,  demeurera  pcrsoniicllenieiit  responsable 
de  tout  desordre  proveiimil  d'opinions  religieu- 
ses ; que  la  Con.enlion  sera  invilée  ü ciclure  les 
préires  de  toute  espece  de  funetion  publique. 
L'arrête  disait  plus,  il  exprimait  le  voeu  que  les 
prêtres  fussent  frappes  d'interdiction,  pourquel- 
quo  classe  d ouvrnge  que  ce  pût  être  ; mais  cette 
clause  barbare,  qui  les  eumlnmnait  indistincte- 
ment à mourir  de  faim,  dépassait  les  conclusions 
de  Cliaumctlc  : il  en  demanda  et  en  obtint  la  ra- 
diation 

Kobespierre  ayant  pris  en  main,  non  la  cause 
des  prêtres  eatholiqiics  spécialement,  mais  celle 
de  la  liberté  générale  des  cultes,  telle  que  la 
Constilution  la  proclamait , Cliaunictlc  s'aven- 
turait sur  une  pente  bien  glissante...  Soit  qu'il 
le  eomtu'it  et  voulût  abriter  sous  des  mesures 
populaires  l'audace  du  coup  qu’il  frappait , soit 
qu'il  ne  fit  que  suivre  en  cela  l’élan  de  son  cœur, 
oû  l’amour  du  pauvre  avait  toujours  eu  place,  il 
appuya  l'adoption  de  deux  arrêtés,  dont  l'un  cn- 
jciignait  ,vux  boulangers  de  ne  faire  qu'une  seule 
et  bonne  espèce  de  pain,  le  pain  de  l’Egalité,  et 
dont  l'autre  établissait  une  taxe  sur  les  riches, 
nu  profit  des  pauvres  '. 

Mais , pendant  ce  temps , Hébert  allait  répé- 
tant chaque  jour  dans  son  journal  : « Il  faut 
que  la  sœur  du  dernier  tyran  soit  traduite  au 
tribunal  révolutionnaire.  . Et,  de  son  côté,  la 
Commune  pressait  la  Convention  de  réaliser  ce 
vœu  barbare.  De  quels  crimes  la  mort  de  ma- 
dame Elisabeth  devait-elle  donc  étrt!  l’expia- 
tion? Quelles  vengeances  son  supplice  était- il 
destiné  il  assouvir  '?  El  quel  besoin  la  Révolulioii 
avait-elle  de  ce  sang?  O misère  des  partis!  Ro- 
bespierre, qui  déployait  alors  tant  de  courage 
civil,  craignit  néanmoins  de  se  perdre,  s’il  lais- 
sait |)crcer  la  sympathie  que  lui  inspirait  l’iiifor- 
tunée  princesse,  et  il  n'osa  disputer  celte  lélc 
iuiiocenle  à rinipatienec  féroce  d'Hébert  qu’en 
insultant  la  victime  qu’il  eût  voulu  sauver  : « A 
qui  persuadern-t-on,s’étBil-ilécricdaiis  la  séance 
des  Jacobins  du  iif  novembre,  que  la  punition 
de  la  méprisable  sœur  de  Ca|>et  en  imposerait 
plus  à nos  ennemis  que  celle  de  CapcI  lui-méiiic 
et  de  sa  criminelle  compagne  *?  n Méprisable  ! 
un  pareil  mol  appliqué  à une  pareille  femme , 
dans  la  situation  qu’on  lui  avait  faite,  était  une 
injustice  et,  tranchons  le  mol,  une  lâcheté. 

Cc|iendanl  un  adversaire  des  Hébertisles  ve- 
nait d'entrer  dans  la  lice,  qu'ils  ne  s’allendairnt 
guère,  en  ce  moment,  h y rencontrer.  De  re- 
tour de  sa  retraite  d’Arcis- sur- Aube  , Danton 
se  rangea,  dés  le  premier  jour,  à la  suite  de  Ro- 
bespierre, dénonçant  comme  lui  la  conspiration 
de  l’etranger,  llélriss,ml  comme  lui  le  scandale 
des  U mascarades  antireligieuses , >■  repoussant 
comme  lui  « et  le  prêtre  du  fanatisme  et  celui 
de  l'incrédulilé , . rendant  hommage  comme 
lui  à l'existence  d’un  Etre  suprême,  et  comme 
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}ui  enfin  s'écrinnt  : ■ Nous  n'avons  pas  voulu 
anénutir  la  supcrslilion  pour  clablir  le  règne  de 
l'athéisme  <• 

Déjà , nu  rcslc,  ta  réaction  était  flagrante  : 
Chaiimclle  perdit  courage  et  recula  si  bien,  qu'il 
en  vint  :i  tenir,  le  28  novembre,  un  langage  qui 
était  presque  une  répétition  textuelle  de  celui 
de  Robespierre,  u ...  La  tribune  des  hommes 
libres  iic  |>eut  être  convertie  en  chaire  de  mé- 
taphysique. L'article  7 de  la  déclaration  des  droits 
garantissant  celui  de  maniroster  sa  pensée  cl  scs 
opinions  par  la  presse  ou  de  loutcaulrc  manière, 
le  droit  de  s'assrinblor  paisiblement  et  le  libre 
exercice  des  cultes  ne  saurait  cire  interdit.  — 
Je  pardonne  aux  dciui-savnnts,  aux  philosophes 
d'un  jour,  les  rêves  de  leur  imagination  déli« 
rnnlc  ; h mon  sens,  si  le  ranatisinc  est  une  mala- 
die de  l’esprit, Je  les  crois  plus  fanatiques  que 
ceux  conlrc  lcs(|tieU  ils  s'élèvent.  — Quant  h 
moi , si  j’ai  méprisé  la  persécution , je  ne  me 
crois  pas  en  droit  pour  cela  de  persécuter  celui 
qui  en  est  atteint.  — Je  compare  ceux  qui  agis- 
sent autrement  à ces  hommes  dédaigneux  et 
irritables  qui.  loin  d'attaquer  la  maladie,  ou- 
tragent le  malade.  — Les  premiers  Nazaréens, 
persécutés  par  des  gens  aussi  insensés  qu'eux, 
transportaient  leurs  cérémonies  dans  des  caver- 
nes, dans  des  souterrains...  Leur  secte  se  fut 
anéantie  d'elle- même  si  elle  n’eùL  été  que  mé- 
prisée. — Ne  nous  informons  pas  si  un  homme 
VA  à la  messe  ou  à la  synagogue  ou  aux  prê- 
ches : infornions  nous  seulement  s'il  est  républi- 
cain *...  » 

Quel  prodigieux  ehangcmcnl  d'attitude,  dans 
l’cspocc  de  inuins  d’une  .semaine  ! Quelle  éton- 
nante palinodie!  H ne  restait,  pour  la  complé- 
ter, qu'à  annuler  purement  et  simplement  l’nr- 
rélé  du  23  ; mais  eoiomcnl  Chaumelle  uurail-il 
pu  requérir  la  réouverture  des  églises  et  des 
temples , ayant  requis  qu'on  cmprisoimAt  qui- 
conque oserait  la  demander?  11  sc  borna  donc  à 
solliciter  de  la  Commune  un  arrêté  portant  : 
I*  qu'on  n'empéclicrait  jamais  les  citoyens  de 
louer  des  maisons  pour  leur  culte  cl  de  payer  les 
ministres  ; 2'’ qu’on  ferait  respecter  la  volonté 
des  sections  qui  avaient  renoncé  au  catholicisme 
pour  ne  reconnaître  que  le  culte  de  la  raison,  de 
la  liberté  et  des  vertus  républicaines 

A son  tour,  Hébert  se  rétracta,  et  avec  beau- 
coup moins  de  dignité  encore  : *>  On  a dit  que 
les  Parisiens  étaient  sans  foi,  sans  religion,  qu'ils 
avaient  substitué  Marat  à Jésus.  Déjouons  ces 
calomnies  *.  » Et,  quelques  jours  après  ; u On 
m'accuse  d'athéisme  : je  nie  formcllcnienl  l'ac- 
cusation... Je  prêche  aux  IiabitanU  des  campa- 
gnes de  lire  rÊvangitc;  ce  livre  de  morale  me 

t Danton  tU  «elle  profession  de  foi  dans  U séance  du  3C  no- 
vembre 1793. 

* Vovei  le  discours  de  Chaufflelie.  reproduit  en  cuiierdans 
VHùt.  parUwienlaire,  t.  XXX,  p.  3a7-S9l. 

> Ilitl  parUvt.,  I.  XXX.  n.  bO. 

* Séance  des  Jneobins  du  b novembre  1793. 

^ Séduce  des  Jacobins  du  II  dCeetiibre  1793. 

* Lettre  de  Covaisiiac  lue  k la  (ionvenlioD,  duns  U séance 
du  30  ooTcmbre  1793. 
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parait  excellent,  et  il  faut  en  suivre  les  maximes 
pour  être  parfait  Jacobin.  Le  Christ  me  semble 
le  fondateur  des  sociétés  populaires  n 

Inuliled'ajoutcr  que, depuis  le  discours  de  Ro- 
bespierre, les  mascarades  antireligieuses  avaient 
cessé  dans  Paris  ; maiseltcs  continuaient  en  pro- 
vince. De  la  ville  d'Auch,  Cavaigniic  écrivait  que 
« le  peuple  entier  avait  dansé  la  carmagnole 
.autour  d'un  brasier  pnlriotiquc  alimenté  pardes 
croix,  par  des  saints  de  bois  , par  des  vierges  à 
miracles  André  Duiuunl,  un  des  plus  fuii- 
gucui  partisans  de  l'iléberlisine , maiidail,  de 
son  côté  : ■ Partout  on  ferinc  les  églises,  on 
brûle  les  confessionnaux,  on  fuit  des  gargousses 
avec  les  livres  des  lutrins  » Alors  mcinc  que 
de  semblables  luanifeslalions  n’auraicnlcii  pour 
résultat  que  d'enflammer  le  fanatisme  et  d'inau- 
gurer la  guerre  civile  des  âmes,  elles  avaient  de 
quoi  inquiéter  la  sagesse  du  Comité  de  salut  pu- 
blic ; mais  ce  danger  n’étatt  pas  le  seul  qui  le 
préoccupât.  11  craignait  que  le  mouvement  bé- 
berlislc  ne  serait  à coiifirincr  Topiiiion  ijuc  les 
diversgouvcrnemenlss'éludiaienl  à répandre  en 
Europe,  louciiant  ce  qu'ils  appelaient  riminora- 
lité  de  la  nation  française.  Comme  Robespierre 
l’avait  fait  remarquer  aux  Jacobins  : 11  n'était 
pas  de  peuple  qui  ne  fût  attnclic  à un  culte  quel- 
con»|iic;  et,  dès  lors,  quoi  de  plus  funeste  que 
de  fournir  aux  rois  un  prétexte  d’enrégimenter 
à leur  service  les  préjugés  religieux  de  leurs 
sujets?  Lu  Révolution  n'uvait-clle  pas  assez 
d obstacles  à surmonter?  Fullait-il  refroidir  nos 
alliés?  l'uliüil-il  iiiultipHcr  le  nombre  de  nos  en- 
nemis *?  Tcls  furent  les  motifs  déterniiiianls 
d'un  muiiifeslc  que  Uobc>pierre , au  nom  du 
Comité  de  salut  public,  proposa  à la  Convention 
de  lancer.  C'éUit  une  réplique  amère  cl  quelque 
peu  déelaïualoirc  aux  libelles  que  les  cubiiicts 
ne  cessaient  de  publier  contre  la  Révolution. 
On  y lisait  : « Vos  maîtres  vous  disent  que  la 
nulioii  française  a proscrit  toutes  les  religions  ; 
qu’elle  U substitué  le  culte  de  quelques  hommes 
à celui  de  lu  Divinité;  ils  nous  peignent  h vos 
yeux  comme  un  peuple  idolâtre  cl  insensé.  Ils 
meiilenl.  Le  peuple  français  cl  scs  représeii- 
t.iiits  respcelciil  la  liberté  du  tous  les  cultes  cl 
ncii  proscrivent  aucun.  Ils  honorent  la  vertu 
des  martyrs  de  rhumanité  sons  engoucincnl  et 
saus  idolâtrie;  ils  abhorrent  l'intolérance  et  la 
superstition,  de  quelques  prclcxles  qu’ils  se  cou- 
vrent ; ils  condamnent  les  extravagances  du  phi- 
lüsophisme  comme  les  crimes  du  fanatisme  *.  » 
La  Convention  vota  ce  manifeste  avec  cnlhou- 
siosme  Puis,  sur  une  motion  de  Barèrc , que 
Robespierre  appuya  vivement  cl  qui  fut  amen- 
dée par  Cambou , clic  décréta  défense  expresse 

t LeUre  d'Aniirê  Dumont . commissaire  <lon*  les  dë|>arti>- 
menis  de  la  Somme,  du  l'u-de-Calai»et  de  l'Oiae.  Séance  du 
4 decembre  1793. 

* Voyez  ic  di»cour!.  de  Rubezpicrrc  dau  la  séance  des  Ja- 
cobin» du  98  novembre  1793. 

* C'est  ce  uiauifesie  que  Camille  Desuoulias  apfwlait  lu- 
bUmr. 

to  Hiil.  parlem-,  I.  XXX.  p.  323. 
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de  troubler  ou  de  menacer  la  liberté  des  cultes, 
réserve  faite  des  précautions  de  salut  publicdëjà 
ordonnées  A l'égard  des  prêtres  réfractaires  et 
turbulents  » 

Le  grand  rôle  qu'en  cette  occasion  joua  Ro- 
bespierre témoignait  de  son  influence  et  accrut 
sa  popularité,  mais  en  lui  créant,  dans  les  deux 
camps  opposés,  des  ennemis  mortels.  Le  U tlier- 
midor  fut  la  vengeance  que  rimmoralilc  d'Hé- 
bert légua  à l’immoralité  de  Tallien;  et,  quant 
aux  prêtres,  toujours  si  intéressés  ii  ce  qu'on  les 
opprime  quand  ils  n'oppriment  pas,  ils  se  pro- 
mirent bien  de  poursuivre  jusqu'au  tombeau  cl 
au  dcIA  du  tombeau  l'homme  qui  venait  de  leur 
enlever  le  bénëCce  d’une  persécution  où  le  biir- 

< t.  XXX,  p.  3i4. 


lesque  s'ajoutait  à la  violence;  l'Iiomme  qui  re- 
commandait contre  eux  le  seul  système  qu’ils 
eussent  A redouter  : une  surveillance  active, 
pro]irc  A déjouer  leurs  manœuvres  sans  leur 
fournir  l’occasion  désirée  de  se  poser  en  mar- 
tyrs. El  c'est  ce  qui  explique  le  prodigieux  en- 
tassement de  calomnies  dont  tous  les  écrivains 
royalistes  et  eatlioliques  ont  chargé  A l’cnvi  la 
mémoire  de  Robespierre,  jusque-là  qu'ils  l'ont 
rendu  comptable,  aux  yeux  de  la  postérité,  des 
excès  incines  qu’il  usa  sa  vie  a combattre.  Ali  ! 
c’est  qu’en  clTcl  le  véritable  adversaire  des  dé- 
tracteurs de  la  Révolution  française  était  celui 
qui  n’eut  d’outre  préoccupation  que  de  lui  don- 
ner une  contenance  à la  fois  calme  et  ferme  et 
un  caractère  élevé.  Robespierre  eût  été  moins 
Attaqué,  s'il  eût  davantage  mérité  de  l’étre  ! 
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RÉGIME  DE  LA  TERREUR. 


La  Terreur  ne  fut  pai  un  syiième.  — Elle  naifiiil  >le  la  »îiua- 
linn  tn^me.  — Ce  fiirrnt  le<>  as.^embife*  |>ritnAîre«  qui  pri- 
reiil  l‘iiiilislire  lic  la  Terreur.  — Le*  Icrrunale»,  K*>  modè- 
ranlUlea,  le»  homme»  de  la  fermeté  »Dns  fureur.  — Cumité 
(le  idrclé  gciiémle  : le»  qtn*  i’txpéàiUnn.  le»  reoufrurj.  les 

ÎMM  de  ei’ntre-poûlt.  — Jagnt,  Aui.ii',  Yadicr,  Voiilniiil , 
ooii  (du  Rns-Rliiii  ).  tous  lerrori»<eii  et  enuemi» de  Robes- 
pierre.» Le  (Comité  de  sârelé  sénérale  oppose  tout  euiirr  à 
Robespierre,  è iV\eeptioii  de  uavid  et  de  Lebas-  -»  Guerre 
aoiirdcdu  Comilc  de  sûreté  générale  contre  Robespierre.— 
Réroii , bras  de  Vadier.  — Cumilés  révolutiuiiunire».  — 
Cbaunielte  e«*aye  «ainement  de  a’eu  emparer.  — Pliy’.lo- 
liumie  du  tribimai  révolutionnaire:  sou  persouucl.— Her- 
man : il  n'était  pa*  * l'hominc  de  Robespien  e.  • — Dmiias 
et  CoRiiilial.  — Fouqiiier-Tinville  : sa  cruauté,  «ou  éloi- 
gnement {tour  Robespierre  ; ses  rapports  avec  le  Cuuiité  de 
salut  pnblie.  — Juré»  farouches.  — Jurés  htnuaias.  — Ca- 
ractère atroce  de  Vitale.  — Le  meiinisirr  buplay.  — La 
buvette  du  tribunal  révolutionnaire.  — Caloniiiie»  réfutées. 
— Indemnité  assurée  nus  accusé*  qu'on  aeqiiiltail.  — Scènes 
d'audiences  caraclérislmiies.  — Série  de  eoudamnalious. — 
Eséciiiions  de  Manuel . ue<  générant  Brunet . Himchnrd  et 
Liimarlière.  de  Girry-Dupré,  de  B-irnaye,  de  Duport-Ûii- 
lerire,  de  KersainI,  de  R:ilMiud-Saint-Étieiiiir,  de  inadyme 
du  Borry.—  Le  Les  pins  violeuU  lerrurisies  op|H»- 

sés  6 Robespierre  — Puliiniue  sévère,  mais  juste,  recum- 
maiidce  (>ar  ce  dernier  — tMlTérence  entre  sou  tunCiige  et 
eeliii  soit  de  Collol-d'Herbois . soit  de  Bnrrrc.  — Mut»  de 
Chamfnrl.  A propos  du  r^ime  de  la  Terreur.  — llum- 
mages  A t'iimucenre.  une  ms  reconnue.  — La  Révolution 
ineaurable,  mais  sincère. 

On  lit  dons  les  Considérationif  sur  (a  Révolu^ 
tion  française,  por  mnüdmc  de  Slncl  : 

N Pendant  les  qiiolorze  minées  de  l'histoire 
d'Angleterre,  qu'un  peut  fissimilor  h celle  de 
Fronce  sous  tant  de  rapports,  H irest  point  do 
pcriotlc  comparable  aux  quatorze  mois  de  la 
Terreur.  Qu’en  faut-il  conclure?  Qu’aucun  peu- 
ple n'avait  été  aussi  miilhcureux  depuis  cent  ans 
que  le  peuple  français.  Si  les  nègres  a Saint- 
Domingue  ont  commis  bien  plus  d'atrocités  en- 
core, c'est  parce  qu'ils  avaient  été  plus  oppri- 
més » 

t Madame  de  Slaèl,  Coiuidéralicni , ele.,  troisième  partie , 
chap.  XVI. 


De  son  côté,  Charles  Nodier  a écrit  : 

M En  vérité , j’ai  compris,  dc|>uis,  que  les 
événements  sont  bien  plus  forts  que  les  carac- 
tères, et  que  si  certains  hommes  ont  brisé  les 
peuples  dans  leur  passage , c'est  qu’ils  ont  été 
poussés  par  une  puissance  non  moins  irrésistible 
que  celle  qui  déchire  les  volcans  cl  précipite  les 
catarnclcs  » 

Reportons-nous  en  effet  aux  circonstances 
d’où  sortirent  les  plus  terribles  journées  de  la 
Révolution. 

Au  mois  de  juillet  1792,  l'ennemi  s'avance  à 
pas  pressés.  Jnrry,  créature  de  la  Fayette,  a fait 
incendier,  sous  un  vain  prclc.xte,  les  faubourgs 
de  Coiiiirni  ; cl,  laissant  pour  adieux  aux  Belges, 
nos  frères,  iin  inoncenu  de  ruines  fumantes, 
l’armée  française  a repassé  la  frontière,  sur  l’or- 
dre exprès  de  Luckner.  De  son  côté,  la  Fayette, 
quittant  ses  troupes, est  venu  montrer, en  pleine 
assemblée, aux  représentants  du  peuple, la  pointe 
de  son  épée  cl  les  menacer  d'un  antre  Monk.  f)u- 
mouriez,  dans  une  lettre  on  il  annonce  l'oceii- 
pation  d'Ûrchies  par  l'ennemi,  sc  plaint  de  man- 
qticrdc  vivres,  d’argent,  d'inslrnclions.  Vers  le 
Rhin,  quarante  mille  hommes  vont  avoir  n sou- 
tenir le  choc  de  deux  cent  mille  Autrichiens, 
Prussiens  et  Hongrois,  sans  compter  vingt-deux 
mille  émigrés.  A l’intérieur,  la  révolte  court  se- 
couer ses  torches  de  ville  en  ville.  Sur  qualrc- 
vingl-trois  directoires  de  departement,  la  con- 
tre-révolution  en  possède  trente- trois.  Cest 
l’cpoquc  où , le  sourire  du  triomphe  sur  les 
lèvres,  Marie- Anloinellc  dit  k madame  Cam- 
pnn  : « Dans  un  mois,  le  roi  sera  libre,  les 
princes  seront  li  Verdun  tel  jour,  le)  autre  jour 
le  siège  de  Lille  commencera.  » .Mais  Ms  ont  re- 
tenti, les  mots  effrayants,  le.s  mots  sauveurs  : 
La  patrie  est  en  danger,  et  voilà  la  France  en- 
tière debout.  Parait  un  nianiresie  de  Brunswick, 
déclarant  que  « les  habitants  ipii  useraient  se 

* Charle»  Noilier,  5our«Rtrf  4t  /a  et  d*  Vüm- 

pire,  {>.  IS,  édition  Cbarpeolier. 
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défendre  scroul  punis  comme  rebelles;  » ali  ! on 
prétend  imposer  un  roi  h la  Fn^incc!  Le  soleil 
du  10  août  1792  SC  lève,  cl  la  rovMile  tombe 
renversée  sur  une  monla^nc  de  mûris 

Au  mois  de  septembre  delà  même  nnnéc«  les 
périls  Dont  fait  que  se  mulliplier,  Us  sonl  ini’ 
inenses;  Dumouriez,  iiionlrant  sur  In  carte  In 
forêt  de  rArgoimc,  dit  » Tliouvciiot  : n V'uici 
les  Tliermopyles  de  la  France.  » A Paris,  Ro- 
land , dans  un  conseil  rassemble  à In  liàtc,  dé- 
dure  qirU  faut  partir,  et  Reoaiiit,  qui  arrive  de 
Sedan,  s'écrie  : « Oui , oui  ; car  il  est  nu.ssi  im- 
possible que  dansquiiize jours  llruiiswick  ne  soit 
pas  ici,  qu'il  l'est  que  le  coin  u'eiilrc  pas  dans 
la  bûche  quami  on  frappe  dessus.  » Aussi  a-t*on 
vu  des  rovalistes,  le  compas  à la  main,  mesurer 
la  distance  qui  sépare  Verdun  de  la  capitale.  Or, 
pendant  que  les  luiiiislrcs  agitent  des  projets  de 
fuite  ; pendant  que,  du  haut  de  la  guillotine,  des 
condamnés  s’annoncent  comme  allant  être  ven- 
gés par  le  suulcvcincnt  des  prisons,  l'êgorge- 
inent  des  sentinelles  et  l’incendic  de  Paris  \ pen- 
dant que  les  eaeliolssc  transforment  enfabrii|ues 
de  faux  assignats  ; pendant  que  des  proclama- 
tions ministerielles  d’un  vague  effroyable  font 
passer  devant  les  yeux  du  peuple,  à la  fuis  épou- 
vante et  furieux,  le  fantôme  de  la  Iraliison  ; pen- 
dant que  Gursns , révélant  le  plan  des  ^rces 
cunlisées,  et  sonnant  j>our  ainsi  dire  In  trompette 
du  jugement  dernier,  cric  aux  Parisiens  : « Vous 
serez  conduits  en  rase  campagne,  et  là  on  fera  le 
triage  : les  révolutionnaires  seront  supplicies, 
les  autres  (voile  jeté  sur  leur  sort);»  un  grand 
cri  s’élève  : Veitnemi  est  ù Verdun.  Alors,  saisis 
de  celte  idée  fatale  que  la  liberté  entre  dans  son 
agonie;  que  le  flambeau  porté  par  iu  France  pour 
illuminer  la  Une,  va  lui  cire  arraelié  cl  va  s*é- 
teindre  suus  les  pieds  des  clievaux  prussiens; 
que  la  Révolution  n'a  plus  de  quartier  à atten- 
dre; que  la  justice  se  meurt,  que  la  justice  est 
morte,  les  esprits  tombent  dans  un  noir  délire, 
qui  se  formule,  ô deuil  éternel  ! par  ces  trois 
mois  pleins  de  sang  : <•  Courons  aux  pri- 
sons ^ I...  » 

El  maintenant,  tournez  un  petit  nombre  de 
feuillets  : quels  événements  déterminèrent  les 
mesures  formidables  qui  marquent  le  mois  d'août 
et  Icsprcmiersjoursdu  mois  de  septembre  1793? 
Des  événements  dont  le  concours  forme  la  situa- 
tion la  plus  inouïe  et  la  plus  affreuse  que  i'Iiis- 
toire  ail  jamais  léguée  ù la  mémoire  des  hoiu- 
ines.  Le  midi  de  lu  France  en  feu  , la  Bretagne 
et  la  Normandie  soulevées  par  les  Girundiiis,  la 
Lozère  au  pouvoir  des  royalistes,  la  Corse  appe- 
lant les  Anglais,  Toulon  a la  veille  de  les  rece- 
voir, Lyon  s'armant  contre  Paris  cl  lui  jetant 
comme  gage  de  bataille  la  tête  de  Ciialicr,  les 
Vendéens  victorieux,  les  Aulricliicns  maîtres  de 


< Voy.,  dAii‘>  le  lomr  li  <le  cel  oiivracc.  les  eh.)|Mtrcs  inlilti- 
lét  ; J*rocf$  du  i»iet  t)fbut  $ur  rapprïau  ptupU. 

* Voyei,  ildiis  le  t.  Il  lie  cci  ouvrage,  le  cbi|>ilre  îiililutë  : 
5o«ri>N«-lo(  de  ta  Saiiil-Iiarthétemy. 

■ ISauill  1793 

* Ce*  circotuiaiices  fureat  rari>eléei  (var  Barire  dans  la 


Cotidé,les  Prussiens  inaiircs  de  &I»ycncc,  le  duc 
d'York  maître  de  Valenciennes,  la  eonlilion  par- 
tout, et  la  Révolution  se  tordant  h demi  étouffée 
entre  la  guerre  civile  et  la  guerre  étrangère, 
voila  ce  qui  amena,  non  pas  tel  ou  tel  homme, 
mais  les  huit  mille  dcpiilés  des  assemblées  pri- 
maires a venir  dire  a la  Convention  : « Il  n'eal 
plus  temps  de  délibérer,  il  faut  agir  ; nous  de- 
mandons que  tous  les  suspects  soient  mis  en  nr- 
restatioti.  >•  A quoi  le  présideiil  répuiidil  : u Que 
tes  mots  que  vous  venez  de  proférer  retentissent 
dans  tout  I empire  comme  le  tonnerre  de  In  ven- 
geance et  delà  de»lrucliun  ! M Danton  ne  (îldone 
que  eoiislater  un  fait  impossible  à nier,  lorstpi’il 
s'écria  dans  celle  meme  séance  ’ : « Les  dépu- 
tés des  assemblées  primaires  viennent  d’exercer 
pariiû  vous  riiiîtiulive  de  la  Terreur  *.  ■ 

Non,  non,  le  gouvernement  de  la  Terreur  ne 
fut  point  le  produit  d'uii  il  sortit,  tout 

armé  et  ratnlemeiit,  des  entrailles  de  la  situa- 
tion : les  injustices  du  passé  ravaienl  conçu  , 
les  luttes  prodigieuses  cl  les  périls  sans  exemple 
du  présent  reiigondrèmit. 

El  voici  ce  qui  arriva. 

Ceux  dont  lu  Terreur  servait  les  passions  ou 
nallnil  le  caractère  farouche  y cbcrclièrcnt  un 
abomiiinblc  |ioinl  d’appui.  Ainsi  firent  Hébert, 
Ronsin,  Fouché,  Collot-d'Ilerbuis,  Carrier. 

Ceux  en  qui  uii  peiiclinnl  naturel  à In  clémence 
s'associait  à <les  convictions  fatiguées  reculèrent, 
pour  fuir  la  vue  de  l’échafaud,  jusqu'à  la  contre- 
révolution.  Ainsi  Urcnl  Danton  et  Camille  Des- 
moulins. 

Enlln,  il  y eut  ceux  qui,  voulant  que  la  Révo- 
lution divurçAt  avec  la  fureur  sans  rien  perdre 
de  son  énergie,  se  pronuncèrenl  à la  fois,  cl 
contre  U le  modérantisme,  qui  est  à la  modéra- 
tion ce  que  nm|missaiicc  est  à la  chasteté , cl 
contre  l'cxeès,  qui  ressemble  à l'énergie  comme 
riiyilropisic  à la  santé  > J'ai  nommé  Robes- 
pierre, Sainl-Jusl  et  Coutlion. 

Los  faits  vont  mettre  en  lumière  ces  points, 
qu’un  s'csl  trop  plu  à obscurcir. 

Au  premier  rang  des  grandes  agences  de  la 
Terreur  sc  place  le  Comité  de  sûiTlé  générale, 
qui  avait  la  direcliou  de  la  police  cl  le  redouta- 
ble maniement  de  la  loi  des  suspects. 

Scs  membres  étaient  Moysc  Bayle,  Elle  La- 
coste, la  Vicomteric,  Dubarran,  Jagut,  Amar, 
Vadicr,  Vouland,  David,  Lebas,  Louis  (du  Bas- 
Rhin  ]. 

Selon  Senar,  qui  fut  admis  au  Comité  de  sû- 
reté générale  en  qualité  de  secrétaire-rédacteur, 
ce  Comité  sc  divisait  en  trois  |>arlies  : 

Celui  des  gens  d'expvdUion  j compose  de  Va- 
dier,  Vouland,  Aiuar,Jagot,  Louis(du  Bas-Rhin); 

Celui  des  écouteurs,  compose  de  David  et 
Lebas  ; 

ftnie  iii'ctculi,  le  5 germinal,  au  nom  de*  trui*  menibiri 
des  ancien»  coiuilt*  , qu'un  vcnail  de  driinneer.  Vay.  BtMio- 
Ih^tu  httiüntjua  dt  la  ytrro/ulum,  1097,  8, 9.  (flrUiiA  Afw- 

«rum.) 

s Bapporl  de  Robeapierre  sur  les  principes  do  gnuvnnc- 
Dicnt  retululiuiiuait'c.  /lut.  pariem.^  I.  XAA,  p.  4^. 
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Celui  des  gent  de  contre  • poids , eamposé  de 
Moyse  Biiyle,  la  Vicom(eriC)  Elic  Lacoste  et  Du- 
liai-ran 

Or  le  premier  de  ces  trois  partis  nppurleiiait 
sans  réserve  nu  génie  de  la  Terreur. 

Jitgolf  tioiiiine  d’une  brutalité  eifrnyanlC)  ap- 
pelait la  prison  un  habit  de  pierres  de  taille.  C'é- 
tailydit  Senar,H  un  fagot  d'éjiines  qui  se  délie  w 

Ainnr,  sous  un  extérieur  faux  et  un  langage 
insidieux,  cachait  une  âme  cruelle.  II  avait  à ses 
ordres  la  voilure  du  Coiuilé,  son  principal  soin 
était  d’niguilionner  l'nrdeur  du  tribunal  ré\olu- 
tionnaire.  Dans  son  salon , transformé  en  .sérail, 
SC  rcuiiissnil  chaque  matin  un  groupe  de  jolies 
femines,  dont  lune  lui  présentait  un  )>lacct,  une 
autre  des  fleurs,  et  devant  lesquelles  ii  se  mon- 
trait tour  à tour  grave,  sensible  et  badin 

Un  odieux  mélange  d’orgueil , de  barbarie  et 
de  lâcheté  caractérisait  Vadier.  Il  plaidait  cmilrc 
l’admission  des  moyens  justineatifs  cumnie  ttiie 
partie  intéressée , avait  baptisé  la  guiilolinc  le 
vasistaSf  et  prenait  plaisir  à y entendre  èteniuer 
dans  te  sac  *, 

Quand  In  colcrc,  à laquelle  il  était  sujet,  pre- 
nait VoulandfOn  le  voyait  frapper  du  poing  sur 
in  table,  sauter  en  loir;  on  eut  dit  un  pantin 
furieux.  Le  mot  qui , sur  ses  lèvres,  exprimait 
un  vole  de  sang,  était  : tête  rasée,  tête  grippée  ^ 
Le  jour  d’une  exécution , aperccvaiU  le  convoi, 
il  (lit  à ses  voiMiis  : « Parlons,  allons  \oir  célé- 
brer lu  messe  rouge  *.  * 

bonis  (du  Bas  Uhin)  était  implacable  cl  hypo- 
crite ^ 

Tels  furent  peints  de  la  main  de  Senar,  ré- 
d.ietcnr  secrétairc  du  Comité,  les  boiiimes  eu  qui 
la  Terreur  eut  scs  suppôts  les  plus  actifs,  et  Uo- 
bespierre  scs  plus  dangereux  eiinemis. 

La  faiblesse  est  presque  toujours  complice  de 
la  violence.  Les  Vadier,  les  Amur,  les  Voulainl, 
1rs  Jagol,  n'eurent  donc  pas  de  peine  à dominer 
Moysc  Bayle,  la  Yicomteric,  Elic  Lacoste,  Du- 
barran,  du  sorte  <|uc,  dans  ses  efforts  poui'  faire 
prévaloir  une  politique  de  pusillanimité  et  de 
violence,  Robespierre  sc  trouva  avoir  contre  lui 
tout  le  Comité  de  sùi‘Clé  gcncratc,  ù l’cxeeptiou 
de  deux  membres,  le  peintre  David  et  Lebas. 

Encoi'e  Lebas  était-il  le  seul  par  qui  In  pensée 
(fe  Robespierre  put  être  représentée  d’une  loa- 
nière  sérieuse.  Car  David,  nature  vuleaniquc, 
se  laissait  volontiers  emporter  aux  extrêmes; 
quel  que  fiU  son  respect  pour  le  grave  génie  du 
premier  des  Jacobins,  le  grand  et  véritable  objet 
de  son  admiration  avait  toujours  été  l'ami  du 
peupleiei  lorsqu'il  s'ccriail:  « Broyons,  bruyuns 
du  rouge  *,  m c'était  évidemment  le  souvenir  de 
Marat  qui  l’obsédait. 

(Jn  fait  montre  jusqu’où  allait  lanimosité  du 

< Stemnir.-t  dt  Smtir.  cha{>.  xiT.p.  119  et  150,  publi<^«  par 
Alexi»  Diimesiiil,  rii  ISii. 

1.4  Hiographu  vnmi  ftUe  fuit  (jb»erver,  à rurlicte  Sritar, 
uii'il  faut  écrire  Senar  et  non  Scimri,  comme  on  l'a  impi  iiuc 
uaus  le  litre  dv  *e&  iVc^oire*. 

) Mt'moirti  de  Senar,  p.  138. 

s Ibid. 

* Ut. 


Comité  de  sûreté  générale  contre  Robespierre. 
Senar  sc  plaignant  un  jour  de  ce  qu'on  n’avait 
pas  fait  arrêter  Tallicn,  Moyse  Bayle  lui  répon- 
dit : Il  Tollien  a commis  tant  de  crimes,  que  de 
cinq  cent  mille  têtes,  s’il  les  a\ait,  il  n'en  coii- 
sci'vcrnil  pas  une  ; mais  il  suflit  qu’il  ait  été  alla- 
qiié  par  Robespierre,  pour  que  nous  gardions  ic 
silence  » 

La  guerre  continua  ainsi  jusqu'au  9 thermi- 
dor, guerre  sotirde  et  pleine  d’hypocrisie,  mais 
d'aiitRiil  plus  dangereuse.  Robespierre  ne  puu- 
Wiit  s'y  méprendre;  il  sentit  que  1e  Comité  de 
sûreté  générale  travaillait  ardemment  à le  11*11- 
verser,  cl  il  essaya  de  conjurer  le  péril  en  oppo- 
sant nu  pouvoir  de  scs  ennemis  un  « Bureau  de 
police  générale;  >•  mais  lorsqu’il  eut  recours  ù 
celte  mesure , il  était  trop  tard  ; déjà  s'eDlr’ou- 
vrnit  sous  ses  pieds  l’abimc  où  lui  cl  la  Révolu- 
tion, qu’il  tenait  étroitement  embrassée,  dispa- 
rurenl  engloutis. 

L'assassin  privilégié  du  Comilé  de  sûreté  gé- 
iicrule  était  Héron.  Charge  des  arrestations  et 
toujours  accompagné  de  sbires  qu’on  désignait 
sous  le  nom  de  héronistes,  cet  homme  était  l’ef- 
froi des  familles.  Il  se  souilla,  s’il  en  faut  croire 
Sennr,  de  toutes  sortes  de  cruautés  et  de  rapi- 
nes. 11  portait  un  couteau  de  chasse  que  muin- 
lenail  uii  ceinturon  blanc  cl  qu’il  c.icliail  quel- 
quefois sous  son  habit;  une  rangée  de  petits 
pistolets  brillait  à sa  ceinture;  des  espingoles 
portatives  sortaient  de  ses  poches  de  côté;  lors- 
qu'il mareliai(,c'éuil  une  artillerie  complète.  On 
l’appelait  le  chef  Fils  d'un  fourrier  des  écuries 
de  lu  mère  de  Louis  XVI , lui -même  avait  etc 
fourrier  des  écuries  du  comte  d’Artois  La  Ré- 
volution, qui  lit  tant  de  héros  et  de  martyrs,  fît 
aussi  des  iyrniis:  Héron  fut  du  nombre  des  tyrans 
subalUTiiis.  En  lui  s’incarna , sous  sa  forme  la 
plus  brutale  cl  la  plus  grossière,  l’esprit  qui  aiii- 
innil  les  meneurs  du  Comité  de  sûreté  générale. 
Héron  fut  le  bras  de  Vadier. 

Loin  d'clrc,  comme  Senar  le  dit  quelque  part, 
le  bouledogue  de  Robespierre , Héron  n'eut  ja- 
mais aucune  espèce  de  relation  ni  avec  Robes- 
pierre ni  avec  ses  amis.  Lorsque  le  20  mars 
1794,  Bourdon  (de  l'Oiscjaltaqun  Héron,  dans 
le  but  de  rendre  les  Comités  odieux  , scs  défen- 
seurs furent  Vadier  et  Moysc  Bayle.  Couthon 
s’exprima  en  ces  termes  : » Je  ne  connais  point 
Héron  , je  ne  l’ni  jamais  vu  ; mais  le  Comité  de 
sûreté  générale,  instruit  de  rarrcslationque  vous 
aviez  décrétée,  est  venu  en  faire  part  nu  Comité 
de  salut  publie , et  nous  a déclaré  que  la  Répu- 
blique devait  à Héron  d’avoir  découvert  et  at- 
teint de  grands  conspirateurs  " A son  tour, 
après  avoir  annoncé  qu'il  ne  parlerait  pas  de  Hé- 
ron personnellement,  Robespierre  déclara  qu'il 

* Mémoirt$  de  Senar, 

* Mi(/.,cbap.  XIII,  p.  107. 

^ /bui., 

* ibid.,  P <43. 

* Ibid-,  p.  151 

IA  /btd.,  p.  111 

H Voy.  la  Biof/rapbie  untreneUe.  nri.  Kt-roii. 

K Voy.  VHiit.  partem.,  tome  p.  il. 
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ne  résullnit  rien  contre  lui  de<;  inrnrnintions 
qu'on  AVjiit  prises  auprès  de  l’nccusalcur  pii> 
blic  Si  donc  Héron  échappa,  celle  fois,  è un 
décret  d'arresinliun , ce  fut  k In  stiilc  d'une  dé- 
marche spéciale  du  Coinilc  de  sûreté  générale, 
cl  précisemciU  parce  que  Robespierre  et  Cou- 
thon  furent  trompés  sur  le  compte  de  cet  homme, 
qu’ils  ne  coiinaissnicnl  pas,  son  despotisme  s’exer- 
çant dans  les  bas-fonds  de  In  police 

Au-dessous  du  Comité  de  sûreté  générnlc  cl 
soumis  il  sa  surveillance,  fonction  nnient  les  Comi- 
tés révolutionnaires. 

Créés  par  la  Convention,  le  :2t  mars  17ü5,sur 
la  motion  de  Jeun  Debry  et  inAcsIis,  le  17  sep- 
tembre de  in  même  année,  du  droit  de  fnire 
arrêter  les  su'ipecis,  ils  élaietit  nommés  par  le 
peuple  dans  les  sections  Le  nombre  ilc  res 
comités  dans  toute  la  France  devait  s’élever, 
d'nprès  In  loi,  jusqu  a qtiarnntc  einq  mille  : ic 
nombre  de  ceux  qui  furent  en  netivilé  nlleiguit 
le  chitTre  dt'jn  bien  assez  considérable,  de  vingt 
cl  un  mille  cinq  cents  *...  Vingt  et  un  mille  bras 
donnés  au  gou>  ernement  de  la  Terreur  ! 

Mais  telle  était  la  fntalilc  de  In  situation,  que 
Barèrc  put  dire  : « Il  n'y  a pas  en  de  (iéercl 
plus  franchement  volé,  plus  unnnimcrnrnt  con- 
senti, que  celui  par  lequel  In  Convention  ordonna, 
le  17  septembre,  aitx/comilés  révolutionnaires 
de  faire  arrêter  les  gens  sus|K*cts  * 

Un  pareil  poiivoirétnil  un  Icvierlrop  puissant 
pour  que  les  divers  partis  qui  <livjs}iient  la  Ré- 
publique ne  chcrcbnsscnt  point  a s'en  emparer. 
Les  héberlisles,  qui  dominaient  la  commune  do 
Paris,  lonlèrenl  à eel  égard  iin  clfort  désespéré. 
Le  !*' décembre,  sons  prétexte  que  Paris  ne  pou- 
vait SC  êtdîonniser  sans  inconvéïtienl , et  qu'il 

* \oj.  rf/ût.  parUm.,  (orne  XXXII,  p.  ii  rl  45. 

* On  peut  voir,  «lin*  la  Hio^raphie  UHttersrl  r , u l'nriicle 

Hrroii . commenl.  à t'aide  d’oniiitioiis  . luiit  cect  tt 

etf  déflpuré  iiar  l'etpril  de  parti. 

fffiKtral , le  liiiloriqne  adopta  pur  lev  eiitiemi* 

de  Rulieapierre  a 4(é  rcliii-ei  r itr^r-ix-raul  de  pouvoir  le  iiuir- 
rir,  nu  gre  de  leur  aiiim»«iiÿ,  eu  ei'HuI  pn»prei  arle«  , iis 
»e  vont  éUidiéj  à le  retidrr  re«pui>-;ditr  des  aeies  d'miU-iit.  et, 
pour  cela,  l'oul  rcprcveiilé  Uiisscnieiit  ri<aiiiie  riu>ti|.'aicur  de 
misérables  qu'il  ne  rnritiul  pas , ou  qci'ü  dëlesinil . ou  «uéiiie 

Îu'il  eonibnUil.  Cel  alioiujutdtle  syslénte  . au  piex'^  duquel , il 
nul  bien  le  dire,  »V»I  laisser  prendre  la  boiinr  foi  dr  JU.  Mi- 
chelet , est  «eUii  qu'ou  reiiemiire  à rtiaquc  pnx<^  du  livre  de 
Seiinr,  livre  qui,  ù côté  de  délaila  vrais,  eonlieul  une  iiiliiiilé 
de  mensonges.  Nous  n'avmis  pas  hrsiié  h nous  npptiyrr  du  té- 
moignage de  raiiteiir.  enre  qui  luurliu  1rs  meiieura  du  Coniiié 
de  idrclé  généi  nie.  parce  qu'il  ii'y  a pua  de  raison  punr  ne  le 
pat  croire,  quand  , amené  i |>arler  de  Hvusrs  qu'il  n vues  ou 
eiilendties,  et  d'hommes  au  iniiiru  desqurU  il  a vécu,  s/ ir 
IroMM  n nroir  nueuH  iulrr/l  d mentir.  .Mais  te)  iiV'it  pus  ic 
eus  lorsqu'il  parle  de  R<d>espirrreuu  de  Saiitl-Ju»l,  Grand  ter- 
rorisle,  oppresseur  de  Tours,  Senar  tul  cmprisomié  après  le 
9 Iherinitior;  et  ce  fui  au  plus  fort  de  la  rénriiun  cunire  Ro- 
bespierre. avec  l'écliutatid  en  |iers|>eclive,  quand  crus  dont  lu 
tête  était  menacée  n’avaient  pas  de  meilleur  ni'q  eu  de  In  sau- 
ver que  de  riéclamer  contre  te  (v^'on . ce  fui  alors  que  Iwiiar 
réiligea  tes  préiemluet  • révélations  pui>ees  dans  les  carions 
des  Comité*  de  valu!  public  et  de  sûreté  générale.  • 

Au  reste  . il  evl  bien  rrni.irqiinble  que  Senar,  si  protligne 
de  fttilt,  et  de  fittU  prft  s.  concernant  les  Vadier,  le»  Vmi- 
latid  , ete.--.  a'u  ri>«  d itHirnter  de  ‘erablable  eouire  Robes- 
pierre. Il  alTeeir  ù son  egnrd  une  hnine  violenta  •,  il  ne  niaiiqiie 
pus  de  l'ap|*elcr  tyran  . sriou  lu  motle  du  jour;  il  tonre  4 sa 
mémoire  loulr.  -ortes  d'injures  vagues;  mais  voilé  tout. 
Quelle  preuve,  par  eirmplr . ilomir- 1- il  que  itérnn  fui  le 
• bouledogue  » tir  Robespierre?  Aucuue.  Cette  iujtire,  «ans  un 
seul  faite  l'appui. ligure  coniioe  oroemeni d'une liruile  décU- 
maloîre.  Rl  ^iisr  sent  *i  bien  lui -même  ce  qu'on  a te  droit 


fallait  mettre  un  frein  aux  excès  de  l'arbitraire 
local , Chniimctlc , dans  un  véhément  réquisi- 
toire, (icmanda  qu'il  fût  enjoint  aux  coniilés  ré- 
volutionnaires de  communiquer  avec  le  conseil 
de  riiûlel  de  ville  en  tout  ce  qui  tenait  aux  tne- 
fiurcs  de  police  et  de  sûreté  C’était  tiemander 
que  la  tlireclmn  des  rotips  it  frapper  pnsstU  du 
Comité  de  sûreté  générale  a la  commune,  et 
qu'on  mit  aux  mains  de  ecUe-ci  un  pouvoir  qui, 
en  fait,  lui  eût  sulHirdonné,  non -seulement  la 
Convention  y mais  le  Cnmilé  de  salut  public. 
C'est  ce  qiieclmeun  comprit.  Vainement  Chau- 
mette  .s'élait-il  étudié  à masquer  son  but  en  exal- 
: tant  In  Montagne,  en  protestant  de  son  respect 
j pour  elle,  et  en  sVerinnt  : « Ratlions-nmis  nii- 
I tour  lie  In  Convention!  '•  L’habile  humilité  de 
I ces  houim.iges  ne  fil  que  provoquer,  do  la  part 
du  gouvernement,  un  acte  de  vigueur  qui  coupa 
i court  il  toute  entreprise  ulUTicure. 

Donnant  suite  au  ré’quisiloire  de  Cbaiimetle, 
le  conseil  de  U commune  avait  convoqué  pour  le 
♦ Héfcmbrc  (14  frimaire)  tous  les  membres  des 
enmilés  révolutiniinaires  : ce  jour -15,  Billaud- 
Varenne  p.nrail  à la  tribune  de  la  Convention, 
y fait  irrmiqucnient  l'clogc  de  la  sensibilité  qui 
a inspiré  à Clinumette  son  réquisitoire,  et  con- 
eliil  à l'anniilalinn  d’un  arrête  qu’il  déclare  à la 
fois  pernicieux  et  ronirnireau  décret  du  17  sep- 
tembre. Scs  roncliisions  sont  odojdées.  Puis,  sur 
la  proposition  de  Unrèrc , rassemblée  prononce 
défense  exprcs«c  à toute  autorité  constituée  de 
convoquer  les  comités  révolutionnaires,  et,  sur 
la  proposition  de  Clinriier,  décrète  dix  ans  de 
fers  contre  les  délits  de  celle  espèce  Pendant 
ce  temps,  les  comités  révolutionnaires  sc  réu- 
nissaient h riiôlel  de  ville.  Le  décret  que  la  Con- 
fie lui  tlrmaailcr  et  de  tni  reprocher,  que.  tlans  nn  endroîl  de 
•on  livre,  il  K'écrieivmdaiii  : ■ C'èluil  bien  inultle  de  chereher 
(Ijiiis  te<(  p»{iierB<le  RnlHrvitàerre  lo  prrurf  de  ce  grand  »y»lénie 
de  aii>oi>rt.tTio«.  Dana  riniervallr  qui  a précédé  «a  mort,  n'a- 
vni(-ii  pu»  pria  vci.  précnitlinna?  ••  (1*.  H7.)  Il  avait  si  |»eii  prit 
tes  precautioMt,  qtie  Coiirlois  a pu  faire  un  gros  vuliime  «le» 
papier*  Irninr»  rhrz  lui  upiév  sa  ntnrl.  Kl.  qiinnl  4 l'iiitrrvAlio 
qui  la  prrrcd.T,  on  verra, quand  non*  rueoiileron»  sa  rhutp,  s'il 
piii  avoir  l’ulèe  ou  le  lenip*  de  • prendre  «et  prèraiiliotu.  » 

Comme  er  livre  de  Si*nar  f*l  un  arsenal  où  tes  ennemi*  »y«- 
téiiialique*  de  la  Révoluliun  mil  beaucoup  puisé. cl  nui  e-f  <le 
uainir  à égarer  ceux  <pii  n*«uil  pas  toin  ti'éclairer  l'hiilcnre 
pur  lu  criliqitr , je  donnerai  ici  quelque*  exemples  de*  éiior- 
mtiés  f|u'il  i-ouheul.  Senar  pi-étemi  avoir  eiiieudu  dire  4 un 
évéqne,  A jUfqMis  de  l.ouis  XVI  : ('«  cnrhttn  • là  ne  pfui  ftiu$ 
ftoMV  «erTir,  rt  il  en  lire  la  cuncltistoii  qn'ii  y avait  projet  nr- 
rélé  de  lu  pari  dn  ituc  d’Orlênn*  d’nssuv*incr  le  roi  (rh-ip.  i, 
p.  7 ^ U dit  «le  Snnlerre  qfi'il  fut  A la  fuis  le  tli*lribiilritr  ite« 
sommes  de  i'itt  et  de  celle*  du  «lue  d'Orléans  ( [■.  1 1 . il 

pnrle  «l'eeriis  «le  Sanlerre,  où  celui-ci  aurait  traité  le  |>euple 
de  seélérair  canaille  (cbap.  VI,  p.  33  ) Il  ailribne  riusnrrre- 
lioii  de  1a  Vendre  aux  inarbiiiaOiMis  de  Marat  (chapitre  tmi, 
p.  et  smv.V  lie  lu  même  plume  avec  luqiicMe  il  trace  ern 
mots  ; l'udtt.Mre  Aforrrou  (chop.  vu.  p.  51  ),  il  écrit  f|ilc  « le 
ferure  Saiiit-Jiisl  lit  nrrèler  la  Saiiiir-Amaramhe  p.ir  re«sen- 
timeiit  fie  n'aviur  pu  jouir  d'elle  ■ (cliap.  am,  p.  lOi).  Rsl-ce 
assez  de  raloninies  béte»  7 

* Partie  de  In  défeu*e  de*  trois  membre*  de*  nncieni  tomi- 
tés  deuffucé* . présentée  par  Barèrc  dans  la  *eauee  du  5 ger- 
niifial.  BiAtiulA.  h%ii.  dt  la  Aéro.'isttua.  l0')7,  K,  9 ( BntisA 
it/useum.) 

t Relrvé  fait  au  Comité  de*  finance*.  B^blùtfh.  Aûf.  dr  la 
I(W7.  K.  9.  ( Bril  ih 

^ Relevé  f.til  au  Cumilé  dr»  iiiiaiicei).  BihhoL  hiti,  dt  /s  Ae- 
eo^HlioN.  I097,  |i  C.  ( ffrtlùh  .Vuseum.) 

* Vny.  le  réqui«iloire  de  Cliauniclle,  itaiis  le  tome  XXX  de 
i’/fùl.  pari.,  |f-  30lî. 

f //,'!.  parirm.,  t.  XXX,  p.  307-309. 
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vcnlion  vicnl  de  rendre  y csl  apporte  ; H nus- 
sitôt,  prenant  la  parole , Chamnette  invite  les 
membres  convoqués  n se  retirer  {lor  obéissance 
n In  loi  Tout  fut  dit,  et  les  comités  ré\o)u- 
tionnaircs  continuèrent  de  corresjK>iidrc  avec  le 
Comité  de  sûreté  générale. 

Une  autre  ngenee  de  la  Terreur,  eVlail  le  tri- 
bunal rc\oluliüiinaire. 

Divisé  en  quatre  sections,  il  se  composait  de 
seize  juges,  y compris  les  présidents  cl  vice-pré- 
sidents , cl  de  soixante  jurés , auxquels  une  in- 
demnité de  dix-buil  livres  par  jour  était  allouée’. 
Le  président  fut  Herman,  cl  le  vice- président 
Dumas.  Fouquicr-Tinville,  on  Ta  vu,  remplissait 
les  formidables  fonctions  d’accusateur  public. 
Parmi  les  juges  Ttguraienl  Cofliiilial , Foucault, 
Dobsen  , Sellier,  Hnrny,  Maire;  et,  parmi  les 
jurés,  Vilnle,  l'HUteur  des  Causer  secrètes  de  la 
Hèi'olution  an  U thermidor;  Hn>cbet , un  des 
séides  de  Marat;  le  limonadier  Chrcslien;  Ni> 
colas,  imprimeur;  Gérard,  orfèvre;  Trinebard, 
menuisier  ; Topiuo-Lebrun  cl  Prieur,  peintres; 
Renauüiit,  luthier;  Leroy, surnonimc  Dix-Amil; 
le  ciiirurgieri  Soubcrbielic  ; Dupluy,  l’Iiûte  de 
Kobespierre  *. 

Qucl<iues  mots  sur  le  personnel  de  ce  tribunal 
fameux. 

Herman  était  fdsd'un  homme  de  probité  cl  de 
savoir,  qui  avait  été  grcfHcr  en  chef  des  étals 
d'Artois.  Compatriolc  de  Robespierre,  Herman, 
après  être  entre  dans  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, où  il  resta  peu  de  teinps^  avait  aebetc, 
jeune  encore,  la  charge  de  substitut  de  l'avocat 
général  du  conseil  supérieur  d’Artois.  11  l’occupa 
jusqu’en  178U  , cl  y montra  autant  d'inlégi  ilé 
que  de  talent  *.  Il  avait  tous  les  dcliors  de  la 
sençibiiitc,  et  beaiiroiip  de  ses  actes  répondi- 
rent à ces  apparences  Nommé,  plus  tard,  com- 
missaire des  administrations  civiles,  il  signala 
son  entrée  en  fonctions  € par  une  conduite  cl 
une  eurrespondance  où  respiriiienl  les  principes 
d’une  philanlbropie  si  nim.abic  et  d'une  justice 
si  exacte,  » que,  ne  pouvant  a ecl  égard  qu’ob- 
scurcir la  vérité,  ses  ennemis,  devenus  vain- 
queurs, furent  réduits  à le  taxer  d'Iiypoerisic 

* Vojr.snr»  di<cflurii.  H>tl.  pttrf.,  I.  XXX,  p,  309. 

* Vujr.  jMirlfm  . I.  XXIX.  )►.  48. 

* Vuy.,|>our  la  iisie  omiplcie,  \‘Hi»t.parl.,l.  X.W,  p.  30C 
ri  307. 

Il  iin|>orle  ici  >ic  prcmiiiur  le  lecteur  ottlre  iii>e  mi*crnMe 
rapMMlie  publiée  ni  1813  par  Rt»is-el . imi^  le  p»euiloii)'iiir 
lie  Prou»ftiiiailc,  et  iiitilalee  Htstùire  trcrélf  du  (ntmnairé- 
rnluiumnoire-  Celle  preieMitiie  liUloire  »ecriie  ne  euniicnt 
rien  île  tterti,  rien  «le  noiiAenu.  C*e«t  un  r8innki>t«  de  inii»  les 
mrnsonfrri  épnrs  çA  et  là  liait»  les  libelles  einiIre-revululHHi- 
iiaires.  I.’autcnr  ii’a  pn*  te  inériie  tl'uiie  seule  rolumnie  ori* 
Kiiiale  Ou  [mil  suivre  [lugr  |>ar  pn^e  la  Iracr  de  ses  plagtJls, 
laiil  il  se  inet  peu  eu  [teine  île  les  <ii«>imiilrr  ! Pur  rveniple  , 
tout  Ce  qu'il  lUt.snil  it'un  reps»  lie  quelques  iiiembieHiln 
Cuiiiilé  de  sulul  (Uiblie  riiez  Veima  , soit  de  la  enminmnatiuii 
de.»  Giruudius  , est  eo|>ïé  mot  fmur  mol  iliiiis  Vilnle.  qii'ii  ne 
rile  pas.  Üii  sai«,  |v»r  les  Mémoire  de  (lliarloUe  Rubei-|iierre, 
ipiellc  Inidre  ufTecliou  régnait  entre  elle  r(  son  frère.  Kli  bien, 

I auteur  M'iiésile  pas  , sur  <m{  • dire  , A ureuscr  R»bi*spierre 
d'avilir  envoyé  sa  sccur  A Joseph  l.e  Roii  pour  iju'il  la  fil  gnil- 
Itiliiierl  VoifA  pourlaiil  à qiieilrs  Bourret  ont  puisé,  snn»  les 
indiquer,  cela  va  sans  dire,  de»  écrivains  qui  se  piquenld'élie 
des  boinnws  graves! 

* Bütÿtuphu  untterseUe,  arlide  Herman. 

* Dhq»  le  procès  ü«  Fonquier-Tiuville,  qoi  fut  le  champ  de 


I Les  crimes  qu’à  une  époque  de  réaction  furieuse 
' ils  lui  reprochèrent,  par  rorgnne  du  dantonislc 
Thirricl-Grand-Pré  , étaient  : d'avoir  établi  des 
iiispeeleiirs  pour  s’assurer  de  la  ponctualité  des 
employés  ’ ; d’avoir  diminué  les  Irallements  • ; 
d’avoir  interdit  l’entrée  des  bureaux  aux  fem- 
mes qui,  par  leur  mise  et  leurs  manières,  ii’an- 
nunecrnieiil  pas  élre  de  lu  classe  respectable  du 
peuple*;  en  d’autres  termes,  d’avoir  éloigné  les 
jidies solliciteuses!  Quant  à sa  p.trl  de  responsa- 
bilité dans  les  actes  qui  se  rattachent  à l'afTaire 
de  la  «conspiration  des  prisons,  n nous  verrons 
à quoi  elle  se  borne  quand  nous  en  serons  b'i. 
Ce  qu'il  importe  de  constater,  pour  le  moment, 
eesl  qu’il  est  faux,  en  tout  ras,  qu’Hcrman  fût, 
eumme  on  l’a  tant  dit,  « rhomnie  de  Robes- 
pierre ’®.  » 

Que  ce  dernier  regardât  Herman  conimc  un 
homme  probe  et  éclairé,  c'est  cerlHin  ; qu'tl 
l'ait  imliqué  à lu  Convention  )>our  le  poste  de 
présidciil  du  tribunal  révolutionnaire,  c'est  pos- 
sible, probable  même,  quoique  non  dcmonlré. 
Mais  en  cela  Robespierre  avait  si  peu  l'idée  de  se 
donner  un  instrument,  qu'Hcrmnii  ignora  tou- 
jours à qui  il  était  redevable  de  sa  nomination. 
Voici  ce  qu'il  a écrit  lui-méme  à ce  sujet,  dans 
un  temps  et  un  milieu  où  il  eût  été  bien  facile 
de  le  confondre,  s’il  cûttralii  la  vérité.  « J’ignore 
qui  m'a  indiqué  pour  le  tribunal  révolution- 
naire. Je  le  jure  dans  toute  la  sim-érité  lic  mon 
éme,  et  je  ne  voudrais  pas  raclicter  ma  vie  par 
un  mensonge,  n II  a écrit  encore  : « J'nflirme 
que  , durant  huit  mois  que  j'ai  été  nu  tribunal 
révolutionnaire,  je  ne  suis  alléquedeux  fois  chez 
Robespierre,  quoiqu’il  fût  de  la  même  ville  que 
moi,  et  que  je  l'eusse  quelquefois  rencontré  à 
Arras , sans  avoir  été  jamais  lié  avec  lui.  t Et 
plus  loin  : « Durant  les  quatre  mois  que  j'ai  etc 
cominissnire  des  mbninisiralinns  civiles,  quoi- 
<pic  voisin  de  la  maison  qii'habitnil  Robespierre, 
je  suis  allé  trois  fois  chez  lui  seulement,  par  oc- 
casion , parce  qu’on  m'y  a mené  ; et  je  jure  que 
jamais  un  mol  conlidetUiel  ne  m’a  été  dit  « H 
est  à remarquer  que,  dans  le  procès  où  Herman 
fut  impliqué  par  la  contre-révolution  victorieuse, 

balnillr  où  Ions  Im  (tniilonUles  accotiriireiil  iionr  vcngi>r  la 
mûri  «le  leur  clipf . Thiri-ipt-Graïul-I'i-é.  ll■lll)•lli«t«  cxuilè  rl 
emiomi  morlrl  irilrrmah,  qui  avait  |»rè»i«lè  A la  ci»ii<laiiinaliuM 
«le  Dtiiluti  rl  lif  Camille , Tliirrirl-GraiiiUlNè  ne  ]>ul  »'eni- 
|>èoh(!r.  malgré  sa  baiiir,  de  (>»r!rr  dr  la  cuirlianrr  que  lui 
avatrial  il‘iilH>id  ■ la  »cii»ib«Iiiè  4|«[>umMr  rl  1rs  ar|>« 

rx(rrt««r<  il'litimuiiilr  qu'airprlJili  ll«Tmuti.  » V<>y.  le  [trurèi 
dr  Kuiiquirr-Tinville.  t.  XXXIV  «le  l'iliêt.  . |>.  434 

* C'rsi  rr  ((«i«  Pu.  «Iaiii  sa  «lr|‘«>»iliim  , TbiiTii'l-G«Hiut-|*>r. 

Voy.  Ir  è'ou^uirr-TnntUf.i.  XXXV  <ir  ï'Htiionr 

par/.,  |i.  47.  El  M.  Mirhrirl  a suivi,  sam  [>lui  amjdr  riamrn  ! 

f ()r|>osilion  lir  Tiiirriel  tiroml-l'iŸ,  uSi  supra.  )■.  i7  ei  48. 

* Tliirrtrl-Grauil-Prr  ; • PliHirtirs  clirfs  . «In  ll«•mbi'r  dr»- 
qiirl»  J'rtais,  nvairitlS.OÜO  lis.  Ilmiian  iiuu»  rr.iui»il  à 4,IXH).  » 
yfitii.,  p.  48.  Oiirl  crime! 

» /Wd.,p.  49. 

i**  C’rst  uiitsi  q'iir  M.  Micbelrl  le  pii^riilr  dans  luiU  ir  rours 
dr  son  livre  sans  fuurnir  une  srule  prruira  l'appiM  de  celle 
prèlrcidue  inlimilé 

O Cria  rèsnllr  d'nnr  noir  rrrlir  de  la  main  dr  lbd>e«pierrr 
et  Irouvre  parmi  ses  papiers.  ( Vo}'-  1rs  |»ièci->.  a U suite  du 
rapiKvrl  de  Courluit  ) 

I*  Mémoire  juslidcalif  [tour  le  ciloyrn  Herman,  «lans  la 
BM.  hist.  de  to  Aèt'ofu/ion,  947,  9.  t Britisk  Munum.) 
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scs  ennemis  n'eurent  pns  un  seul  fnit  à opposer 
aux  (k^clarntions  qu’on  vient  de  lire 

Le  vice-président  Dumas,  un  de  ceux  qiiVni* 
porta  la  lempélc  de  thermidor,  n eu  le  sort  qui 
attend  tous  les  vaincus  dont  rhistoirc  n’est  écrite 
que  par  les  vainqueurs  : il  n été  beaucoup  atta- 
qué sans  avoir  été  en  position  , soit  dëlrc  dé- 
fendu , soit  de  se  défendre.  Ce  qui  est  certain , 
c’est  que,  dans  un  moment  où  les  plus  fermes 
pouvaient  pAlir,  il  déploya  un  courage  qui,  s'il 
ne  dément  pas  la  violence  aUribiiéc  n son  carac- 
tère, témoigne  au  moins  de  la  sincérité  de  ses 
convictions  et  de  la  force  de  scs  nltacliements 
personnels. 

Même  justice  est  duc  à CoITtnlial,  esprit  fou- 
gueux et  entreprenant,  éme  intrépide  dans  un 
corps  d’Hcrculc.  Ancien  procureur  au  Cliételet, 
Coflinlial  ressemblait  moins  à un  juge  qirà  un 
soldat.  Il  avait  mie  haute  stature,  un  teint  jaune, 
des  yeux  noirs  couverts  d'épais  sourcils  ^ Sa 
place  ciU  été  sur  les  champs  de  bnlaillc,  si  les 
champs  de  bataille  alors  n’eussent  clé  partout. 

Pour  connaître  Fmiquier-TinvMIe,  il  snflisalt 
de  le  voir.  Tète  ronde,  cheveux  noirs  et  unis, 
front  blême,  petits  yeux  chatoyants,  visage  plein 
et  grêlé,  Uille  moyenne,  jamlic assez  forte,  re- 
gard tantét  fixe,  tantét  oblique,  tel  était  l'homme 
extérieur  Quand  il  allait  parler,  il  fronçait  le 
sourcil.  Sa  voix  rude  passait  somlain  de  l'aigu 
au  grave  ; elle  avait,  pour  les  accusés,  le  son  de 
In  liiichc  sur  le  billot.  Fouquier-Tinville  était  fils 
d'un  cultivateur  d'Héroiielles,  vill.igc  situé  près 
de  Saint-Quentin.  Procureur  nu  Ch;\lelet comme 
Cofllnhnl,  il  avait,  en  1781,  composé  des  vers  à 
la  louange  de  Louis  XVI  *.  D'nhurd  juré  du  tri- 
bunal révolutionnaire,  puis  acriis.nteur  public, 
il  fut , H Paris,  le  reprcscnlanl  de  ce  génie  ex- 
terminateur qui  allait  sc  personnifier  d.ms  Col- 
lot'd'Herbnis  et  Fouché  à Lyon,  et  dans  Carrier 
n Nantes.  Son  opinion  était  presque  Imijuurs  (a 
mort.  Il  avait  de  tels  accès  d'impaticnre  snngiii' 
naire,  qu’il  faisait  préparer  à l'avance  les  juge- 
ments, la  guillotine  et  les  charrettes^.  Un  détenu 
ayant  réclamé  sa  liberté  , Fouquier  Tinville  le 
fil  mettre  en  jugement,  sur  ce  qu'il  fallait  le  sa- 
tisfaire, puisqu’il  était  si  pressé  En  certaines 
circonstances,  il  résulta  de  scs  hâtives  fureurs 

I Qu'un  pnrrmire  en  riïct  lout  le  pmeè«,  on  n'y  Ironrrra 
rie»  »(»î  jimlilie  lii*lor}q«tement  ee«  paroles  tic  l'acie  d'iMTo»»* 
lion,  à ta  siiUe  d'une  plirate  où  le  imm  de  Rube«|iien'e  e«l 
prononcé  ; « Hrrma»  obliiil  la  pUre  de  eomniii«aire  den  ad- 
mtnhtratiuiii  civiles,  pour  que.  dnnt  re  tionvcMU  p<Hle,  il 
fdl  plus  ù ta  portée  île  servir  leur  venfteanee  cl  Iturt  pas- 
siuii».  aCesoni  res  paridrs  que  citent,  rnmme  nue  démotisirn- 
(iiin  dèei«ive,  dans  U biograptiie  d'Ilermn»  , l,ami>iMen\  r( 
Mirhniid  jeniie.  Encore  ne  cilenl  • ils  p.-)*  exactement  ; car  ils 
xtilisliiiienl  les  mots  : « sn  ven|;ennces  et  $ft  |■ns<ion8  ■ nnx 
tiKits  : Irur  vett);eanre  et  Ifttrt  pa«sîuns.  ( Voy . Ik  liioÿraphie 
utnrrnelle,  tii|»plrmiMil , cl  raiiprncliez  l’article  Uerninn  de 
l'acie  d'aeensalinn  dressé  par  Antoine  JiidieU,  tel  qri'ori  le  lil 
darik  pnrfrm.,  t.  XXXV,  p.  .~l.) 

* Dinyrnphif  unnfruflU.  arl.  Cofllnhal. 

5 Voy  .Mercier,  le  iVourcou  Parit,  (.  IV.  chap.  eivii, 

s lîiitgmphif  «mrersWA*.  arl.  Foiiqiiier-Tinvillf 

■ Voyei,  dans  1rs  tomes  XXXIV  et  XXXV  de  p«W., 

le  procès  de  Foiiqiiicr-Tinville.  On  ne  cite  ici  contre  lui.  rela 
va  sana  dire,  que  lea  faili  aaxquelt  il  n’a  pas  répondu  d'nite 
manière  salisfaisante. 

• piècfi  originales  dn  prorés  de  Fonqnier-Tinville.  liibl. 


qu'il  y eut  substitution  de  personnes  ^.Quelque- 
fois, il  laissait  sans  les  ouvrir  des  paquets  que 
lui  nvaienl  adressés  les  détenus  et  qui  eonleiiaienl 
des  pièces  n décharge  : on  trouva  de  ces  paquets 
chez  lui,  après  son  arrestation  Un  jour,  un 
huissier  ayant  reçu  l'ordre  d'aller  obercher  au 
Luxembourg  une  citoyenne  Biron  , et  lui  étant 
venu  dire  qu’il  avait  trouvé  deux  femmes  de  ce 
nom  : *«  Eh  bien  , s'ceria-t-il , amènc-lcs  toutes 
les  deux;  elles  y passeront  » 11  sc  plaignait 
souvent  de  ce  que  les  huissiers  n'allaicnl  pas  assez 
vile  en  besogne  : « Vous  n êtes  point  nu  pas,  • 
leur  disait-il  ; et  il  ajoutait,  en  parlant  dos  ac- 
cusés : « Il  mën  faut  deux  à trois  cents  par  dé- 
cade ‘".On  lënlendit  rugir,  à certains  acquille- 
menls  ”.  De  Ki  le  cri  que,  plus  tard,  poussa  Frc- 
ron,  qui  liii-mèmc  avait  bu  tant  de  sang  : < Je 
demande  que  Fouquier-Tinville  aille  cuver  dans 
les  enfers  tout  le  sang  dont  il  s’est  enivré  » 
Désigné  enfin  à son  tour  pour  être  la  proie  de 
celte  guillotine  dont  il  avait  été  le  pourvoyeur, 
Fouqiiier-Tinvillo  attendit  son  sort  avec  un  front 
d'airain.  Pendant  le  résumé  de  raccusatcur,  il 
feignit  de  s’cndoritiir,  ou  s’endormit 

El  toutefuis,  cet  impinrnble  ministre  de  la  Ter- 
reur ne  fut  pas  sans  ouvrir  quelquefois  son  cœur 
à la  pitié,  tant  la  nature  de  l’homme  est  com- 
plexe ! Lui  qui  poussa  la  barbarie  jusqu'à  ordon- 
ner qu'on  lui  amenât  des  prisonniers,  malades, 
sur  des  brancards,  on  le  vit  recevoir  avec  bcaii- 
eoiip  d’humanité  des  pères  de  famille  éplorés  qui 
venaient  réclamer  leurs  enfants  mis  en  prison 
Il  lui  arriva  do  soulager  les  malliriireux  déte- 
nus*^. Il  liiiéeiiappn  Hedirequ'il  aimerait  mieux 
labourer  la  terre  qued'étre  accusateur  publie 
Directeur  du  jury  au  tribunal  du  17  août,  il  s’é- 
tait conduit  «I  avec  franchise,  intégrité  et  hu- 
manité n Au  mois  d’avril  1705,  les  généraux 
Han  illc,  Boucher  et  Froissnc  ayant  été  diërétés 
d'accusation  parla  Convention,  Fmiqiiier-Tin- 
villc,  après  un  examen  attentif  du  dossier,  re- 
connut qu'il  n’y  avait  pas  lien  à les  poursuivre, 
décida  qu'en  dépit  du  décret  ü s'abstiendrait,  cl 
eut  le  courage  de  le  déclarer  dans  une  lettre 
publique  On  n prétendu  qu’il  avait  cniilume 
d'entrer  d.ins  In  chambre  des  jurés  pour  les  in- 
fluencer : mensonge  de  la  haine  '^  ! Il  n'est  pas 

Atf(  de  /a  H/i  o!uU'oh,  947-8-  ( B'Uiik  Mueeun.) 

’ 7A^. 

• IhiH. 

« IfiMt.  pnrtem..  l.  XXXIV.  p.  450.  — Dèponilinn  tic  Wulf. 
cummi»  grctUvr  «lu  tribunal  «lrpiii«  son  éiabiissrment. 

•O  /bld.,  I.  XXXV,  Il  13  et  U-tS.  — Dè|»oi.ilions  ilc  Buii- 
riicr  H lie  Tavrniicr,  liiiissiers  «lu  Iribiinal. 

l'ièc^A  ui'igiualei,  rlr...,  tluns  le  Bibl.  hiit.  de  la  tUtoil., 
947*8.  ( Hniith  MNji-wBt.) 

• * Bio^aphie  uniwieile.arX.  Fouqnier-TinviUc. 

« Ibid. 

Vuy.  Hi$l  por/em.,  I.  XXXIV,  n.  44i-44G,  uneiléposhioti 
remar<|iiablemctil  impartiale  «le  ÜnenAieau.srcrclaîrr  «lu  par- 
quet «le  Foiupiicr. 

b«*|Hi«iO(m  «le  la  femme  «le  Morizan,  buvrlier«ln  tribu- 
nal. — HitVtire  paritm.,  t.  XXXV,  p.  19. 

■*  Déposition  «le  U lille  de  Noritan.  — /Aid.,  p 20. 

t’  Dé|«o»itinmle  Réal.  — /MmI.  XXXIV,  p.  oll7. 

I»  Und.,  |i.398.  — Réal,  qni  «lé(K>»a  de  ce  fait  an  proeèf  «le 
Fmiqiiier,  était  le  «léfrnseur  des  généraux  qu'un  avait  dé- 
crétés d’accuMiioo. 

••  Voyei  les  déjtosiiioni  de  t.eeleréq,  lioiitier  du  Iribo- 
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vr.'ii  non  plus  qtril  eût  coulunie  de  sc  livrer  U 
<lc8  orgies  avec  les  membres  du  tribunal,  nu 
sortir  des  nmliences  On  lui  iinpiilii  des  mnl> 
versations  t autre  calomnie  ! A la  veille  de  mon- 
ter sur  réebafaud,  il  put  écrire  : « J’nvnis  cin- 
quante raille  livres  de  patrimoine  avant  In  révo- 
lution : aujourd'hui , j'ni  pour  tout  patrimoine 
une  femme  et  cinq  enfants  ^ 

Fouquicr-Tinvilie  n’eut  jamais  de  relations 
qu'avec  1rs  Comités  de  salut  public  cl  de  sûreté 
générale , et  cela  dans  le  lieu  de  leurs  séances. 

Il  &y  rendait  chaque  soir  entre  dix  et  onze  heu- 
res, remellail  In  liste  des  jugements  prononcés 
dans  le  jour,  faisait  part  des  actes  du  tribunal 
aux  membres  présents,  et  recevait  leurs  instruc- 
tions 11  n’avnil  de  rapports  particuliers  ni  avec 
Robespierre,  qu’it  n'niinnil  pas,  ni  avec  Saint- 
Just.  Four  ce  qui  est  de  Coulhon,  c'est  h peine 
s'il  le  connaissait  personnrlicmcnl,  attendu  que 
Coulhon  ne  paraissait  jamais  le  soir  au  Comité  *. 
Un  fait  curiciiz  elqui  montre  jusqu'à  quel  point 
Fouquicr-Tinvilie  était  étranger  nu  parti  que  re- 
présentaient Robespierre,  Couthon  cl  Saint-J ust , 
cVsl  que,  lorsque  Robespierre  fît  établir  le  » bu- 
reau de  police  générale,»  Fouquier  Tin  ville  n’en 
fut  pas  informé  autrement  que  le  publie.  « An- 
juui^’bui  encore , écrivait-il  lors  de  son  procès, 
j’ignore  dans  quel  lieu  du  Comité  ec  bureau 
était  situé  » 

Les  membres  les  plus  faroiiciies  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, après  l’accusateur  public,  étaient 
Trincbard,  Leroy,  surnommé  Dix- Août,  Bro- 
chet, Cbresticn,  Renaudin,  Gérard,  Prieur,  Vi- 
lale.  C’étaient  là  les  jurés  solides,  ceux  dont  on 
SC  servait  pour  ees  condamnations  collectives 
que,  dans  son  alTreux  langage,  Fouipiicr-Tinvillc 
appelait  des  feux  de  file  *. 

Leroy  était  un  marquis,  le  marquis  de  Mont- 
Rabcrl  Il  avait  l'oreille  un  peu  dure;  mais  il 
tenait  à siéger  ! 

Rroebet  était  Tau  leur  de  la  prière  : « O sacré 
cœur  de  Jésus  ! O sacré  cœur  de  Marat  ® ! » 

Renaudin  se  considérait  comme  riiislrumenl 
aveugle  de  la  loi.  Lorsque  la  contre-révolution, 
triomphante,  le  conduisit  à la  Conciergerie, 
i)  dit  ; « Je  n’élnis  que  la  hache  dont  on  se 
servait;  on  ne  peut  pas  faire  le  procès  à la 
barbe  •.  ■ 

ebrestien  tenait  iin  enfe  où  sc  réunissaient  les 
plus  violents  d'entre  les  Jaeubins.  Excellent  pa- 
triote, courageux  cl  franc  mais  exalté  jiis<pi’au 

nal . Pi  (ie  U fille  de  Moriian.  - Ibid.,  l.  XXXIV.  p.  <10,  pI 
I.  XXXV,  p.  «. 

< Voy.  Il  ilr)M)<il[on  de  la  filli*  du  liiivclier  du  Irifianal.  — 
Hitt  parlrm..  I.  XXXV.  p.  30. 

* Ré|ionie  d'Auloine'Qiientiii  Fouquier  aiitdifrêmili  ehrfs 
d'appii*ation  parlé»  ronire  lui,  rir.  — ütbln>îhrifHe  kiiton^w 
Je  la  AérrduUcm,  947-ti.  ( Brilitk  Afuerwm  } 

> Biiiolb.  khi.  d»  la  IScraiutnfn,  p.  3S  cl  39. 

* Ibid.,  p.  39. 

S tbid. 

< Voy.  danft  te  procé*  de  Foiiquier-Tinvîlle,  Ifisl.  parlent. ^ 
t.  XXXV.  p.  7i,  la  dé(>o»ilioti  de  Srzille{  et  p.  13,  celle  de 
Tivernier,  Iiuiisierdu  IribuiiiiL 

Üépo^iiioi)  de  Sézille,  uAï  iwpra. 

> Nnii«  l'avoiii  meiiiioiMice  déjà. 

* Dépoiiiiou  deCareniaa,dnus  le  procès  tic  Fouquier.  Hi$l, 
pûTlfin*nlairt,  i.  XXXV,  p.  103. 


607 


délire  , il  gouvernait  dcspoliquemrnl  la  section 
Lcpcllelior 

Prieur  passait  le  temps  des  débats  à faire  en 
caricature  le  portrait  des  accusés  dont  In  phy- 
sionomie l'avait  frappé.  En  les  regardant,  il  di- 
sait : K Celui-ci  est  de  ranisctlc  de  Bordeaux  ; 
celui-là  est  de  la  liqueur  de  M.  Amphoiix  » 

V'ilatc  était  un  prêtre 

La  Terreur  n’eut  pas  d'agent  comparable  à cet 
homme,  auteur  d'un  livre  où  il  annlbématisc  In 
Révolution,  au  nom  de  l'humanité.  11  avait  pris 
le  nom  de  Semproniiis  Gracebus.  Quand  Robes- 
pierre le  vit  pour  la  première  fois , c'élnit  dans 
la  comp.agnie  de  llarère.  •>  Quel  e.st  ee  jeune 
homme?  »demnnda-t-il.  Rarcrc  ayant  répondu  : 

« Il  est  des  nôtres;  c'est SemproniusGi’.icehiis,» 
Robespierre  répliqua  vivement  : « Semproniiis 
(iraeeiiiis,  un  des  nôtres!  Vous  n'avez  <lonc  pas 
lu  le  J'ntitè  des  offices?  L’aristocrate  Cicéron, 
afin  de  rendre  odieux  le  projet  des  deux  Grac- 
ijiies,  exalte  les  veHus  du  père,  et  traite  les  cii- 
fauls  de  séditieux  *‘.  » 

La  sagacité  de  Robespicrre.cn  celle  occasion, 
ne  s'éUiit  point  démentie  : V'ilale  fut  un  double 
apostat  ; et  II  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater 
ici  quels  sont  ses  titres  à la  confiance  de  ceux 
qui  le  considèrent  comme  une  autorité  histori- 
que irrécusable  ! Son  nebarnement  contre  les 
areusés  était  tel,  que,  loi*$qiir  les  débats  lui  pa- 
raissaient durer  trop  longtemps,  il  marquait  son 
impnlirnce  par  des  po-liires  indécentes  ou  des 
propos  atroces.  Il  se  promenait  dans  lo  salle  des 
témoins  pendant  que  se.s  collègues  claienl  en 
dclibérnlion  , assurant  qu'il  était  toujours  con- 
vaincu. Un  jour,  il  rut  l’impudeur  de  dire  a Du- 
mas * qui  pré.sidail  raiidience  : « Voici  l’Iieiire 
du  dîner,  les  accusés  sont  doublement  convain- 
cus, car  en  ec  moment  ils  conspircnl  contre  mon 
ventre  '^»  Rroebet,  Leroy, Trincbard, Ubrcslien, 
Prieur,  furent  des  lerroristcs  impitoyables,  mais 
sincères  ; et  leur  attitude,  à deux  pas  de  la  mort, 
prouva  l'énergie  de  leurs  convictions  : V'ilale 
fut  lin  seeptùpie  sans  entrailles.  Qiinml  vint  le 
moment  suprême,  on  ne  rentcndil  point  dire, 
comme  Prieur  : « J'ai  jugé  scion  mon  opinion  ; 
je  iven  dois  compte  à personne;  » ou , comme 
Trinciiard  : « Si  l’on  appelle  solides  ceux  qui 
ont  servi  la  patrie,  je  suis  solide;  » ou  , comme 
Leroy  : « J’ai  jugé  en  mon  ànie  et  con<cicnec; 
ma  lélo  est  prèle  ; » mi , eomme  Cbresticn  : 
r.  Nous  sommes  prêts  » Vilale,  devant  l’éclia- 


19  IW[>o«îli<wi  d’AnlonrItr,  fX-ni«irf  (FAtle*.  Ilid..  p 106. 
>■  Uciiosilion  tluciitnuRtile-siMi'iiie  lémoiii.  /!•«/.. I.  XXX IV, 
p.  <65. 

*9  I)rpoi»illon*  «le  Wolf,  rommit  preffler  du  Irilmiial . e i «te 
Tftveriiirr,  liuissier  du  Iribniial.  Ibtd.^X.  XXXIV  , p.  <I>S,  et 
I.  XXXV.  p.  13. 

• • Voyei  le  procès  de  Fouquier.  f/iil.p<irUm.,\.  XXXIV, 


p.  .->^8. 

C’est  le  rêeiUle  Vtlele  lui- même,  dans  IrsTfliffri  teerèlet 
de  In  B^oluUon  du  9 au  tO  p.  178.  — CuUecliun 

des  fwr  Im  Btrolulion. 

• * Voyrx  le  dcpo«iiion  d’Anne  Ducret , enn«eil  publie , et 
relie  de'Mussmi.  preftirr.  liiit.  parlent.,  I,  XX.MV , p.  84 i et 
I.  XXXV,  p.  89.' 

**  Voir,  le  procès  de  Fouqnicr.  Hirt.  parlent.,  l.  XXXV, 
p.  75  et  76. 
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faut!  y jnufl  It*  remords , pour  sauver  sa  lêlc  ‘ , 
que  celte  làelie  comédie  n'n  point  sauvée. 

Si,  parmi  les  membres  du  tribunal  révolu- 
tinnnnire,  i(  y on  eut  d'innexibles , il  y en  eut 
d'autres  en  qui  le  culte  de  riiumanitc  s'associa 
toujours  au  sentiment  de  la  justice. 

Sur  In  sensibilité  de  Naiilin,  de  Sellier,  de 
Maire,  de  llarny,  les  témoignages  abondent  *. 

Naidin  mettait  la  plus  grande  fermeté  h heur- 
1er  de  front  ceux  de  scs  collègues  dont  les 
opinions,  trop  dures , auraient  pu  nuire  à la 
défense  des  accusés 

•Maire  cl  llarny,  lorsque  l’évidence  des  preu- 
ves les  amenait  à voter  la  mort,  furent  quelque- 
fois aperçus  versant  des  larmes  *. 

Yillam  d'Aubigny,  appelé  à déposer  sur  Clia- 
ti'let,  s'exprima  en  ces  termes  : « Je  connais 
Châtelet  depuis  longtemps;  il  n’esl  personne  ' 
qui,  le  connaissant,  ne  rende  eoinme  moi  jus- 
tice à sa  bonté,  à son  patriotisme,  surtout  aux  i 
sacrifices  qu’il  n'a  cessé  de  faire,  depuis  les  pre- 
miers instants  de  la  Révolution,  pour  obliger  scs 
frères  et  secourir  l'infortune  » 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  du 
menuisier  Duplay.  Quand  la  Révolution  éclata, 
Diiplay,  lin  des  protégés  de  madame  GeolTriii , 
possédait  une  fortune  d'environ  quinze  mille  li- 
vres de  rente  en  maisons  *.  On  ne  saurait  donc 
le  soupçonner  d'avoir  cliercbé  dans  les  troubles 
de  son  pays  iin  moyen  de  s'enrichir.  V'oici  son 
portrait , tracé  par  un  des  plus  violents  adver- 
saires du  parti  auquel  il  se  dévoua  : > J'ai  tou- 
jours vu  Duplay  bon  père,  bon  mari,  d'une 
probité  sûre,  d'un  caractère  doux  et  indulgent, 
incapable  de  ployer  sa  probité  aux  capriei'S  de 
queh|ucs  ambitieux  » A quelles  qualités  Ro- 
bespierre dut-i)  rattachement  de  Duplay  et  de 
toute  sa  famille?  Un  homme  qui,  mieux  que  per- 
sonne, fut  dans  le  secret  de  cet  attaclieinciil,  a 
répondu  : •<  A la  douceur  de  son  caractère,  à la 
facilité  de  son  commerce  et  à la  bonté  de  son 
cœur  ■ Duplay  recevait  citez  lui  Camille  Des- 
moulins , BuonaroUi,  Lebas.  Ce  dernier,  ama- 
teur passionne  de  la  musique  italienne,  se  faisait 
souvent  entendre  dans  ces  réunions  intimes,  où 
Buonarotti  tenait  le  piano.  Lorsque  In  soirée  n'é- 
tait point  consneréc  à la  musique,  clic  l'était  à 
la  lecture  des  plus  belles  tr.igédies  de  Racine, 
que  Lebas  et  Robespierre déclamaicnlavcc  beau- 
coup d'à  me 

Duplay  n'avait  accepté  qu'avec  répugnance  les 
fonctions  de  juré  au  tribunal  révolutionnaire.  Il 
h‘S  exerça  rarement,  et  n'assisln  ni  au  jugement 
de  51aric-Antoinetle  ni  à celui  de  Madame  Elisn- 

< Il  rerWît  son  livrf  dan*  U prison. 

* Vuy.  duiis  de  Fouquier.  I.  XXXIV  de  VHitfoire 

p.  3!I8,  4M.  458,  e(  I XXXV,  p.  5 6 ri  15.  les 
dr|Hi»iii(iiiK  «le  l'epiii,  de  Real,  de  rAiibigny,de  W'ulf,  île  Ta- 
vernier.  de  Bouilirr. 

s D^'poaiiion  de  Real.  Hitt.  parlrm.,  I.  XXXIV,  p.  308.  — 
Déj'o-iOiuii  de  Boiielier.  /4id.,  l.  XXXV,  p 13. 

* DéiKisilioii  de  Wolf  Hàl.  /wrirm..  I.  XXXIV,  p.  4j8.  — 
D^jK>»iiiuu  de  Tavernier  /hid.,  t.  XXXV,  p.  6. 

* Hitl.  parlrm  , I.  XXXIV,  p.  4M  c(  4IÎ. 

* Lrb.is,  «le  l'Instiliil.  de  ta  Contersatûm. 

^ Depu»j(iuu  de  d’Aubigny,  danioiiisie  ciallé,  dans  le  pio- 


beth.  Un  jour  qu'il  avait  siégé  comme  juré,  son 
liôte  lui  demanda  vaguement  ce  qu’il  avait  fait 
nu  tribunal,  n Maximilien,  lui  ré|H)ndi(  il,  jamais 
je  n’ai  elierclié  à connaitre  ce  que  vous  faites  au 
Comité  de.<adiit  publie,  » Robespierre,  sans  ré- 
pliquer, lui  serra  afTePtucusemenl  la  main 
De  tous  les  jures  qui  figurcreiU  dans  le  procès 
intenté  à Funqiiier-Tinville,  il  n'y  en  cul  qu’un 
d'acquitté,  à In  fois  sur  le  fait  et  sur  l’iiiten- 
lion  : ce  fui  l’Iiôle,  r<imi,  l'admirateur  passionné 
de  Robespierre  ; ce  fut  Duplay  ’•  î 

Nous  compiéleronscc  tableau  du  tribunal  ré- 
voliUionnnircparunc citation  qutré}>ond  àüeux 
calomnies  : 

« Prieur  ne  buvait  pas  de  vin  ; Vilnlc  ne  pre- 
nait que  du  lait;  Trincbnrd  prenait  du  café  ou 
du  cliocol.il  ; les  mitres  jurés  ne  buvaient  le  ma- 
lin qu’un  carafon; le  soir,  ils  avaient  une  bou- 
teille de  vin.  Lorsque  le  garçon  portail  un  bouil- 
lon dans  la  cliambrc  des  jurés,  il  sortait  aus- 
sitôt. Je  n'ai  pas  connaissance  qu'il  soit  entré  des 
étrangers  dans  eette  chambre  pend.nil  les  Héli- 
bcraliüiis.  Gionney,  pour  qu'on  n'cnteudil  pas, 
ôtait  In  clef  de  la  porte  qui  est  dans  l’escalier 

Voilà  à quoi  se  réduit  Thisluire  des  orgies  dout 
In  biiveUc  du  tribunal  était  le  théâtre,  et  des  in- 
fiiicnrcs  étrangères  qui  pesaient  .sur  les  dclibc- 
nilions  de  ses  membres  ! 

Une  chose  bien  digne  de  remarque,  c’est  que 
les  hommes  de  la  Révolution  sont  les  seuls  qui 
nient  eomprisqirun  dédommagement  est  dû  aux 
victimes  de  poursuites  injustes.  Un  décret  spé- 
cial assurait  aux  accusés  qu’oii  ncquillail  une 
indemnité  proportionnée  à la  durée  de  leur  dé- 
tention 

Il  est  juste  aussi  de  reeonnailrc  que,  sou- 
vent, le  Irihunnl  révolutionnaire  fui  le  théâtre 
de  scènes  où  In  justice  et  la  vérité  reçurent 
de  soleiinols  liomiitagcs.  Un  jour,  un  vieillard, 
nommé  Delhorrc,  et  sn  femme  sont  traduits  de- 
vant le  sombre  aréopage  pour  propos  tendant  au 
rétablissement  de  In  royauté  cl  n l'avilissenient 
des  pou  voies  constitués.  Le  fait  ne  fut  pas  prouvé  : 
verdict  d'acquillcmciit.  Mais  voilà  qu'«à  leur  tour 
les  témoins  sont  ncctisés  de  faux  témoignages. 
Tous  les  nssisInnU  frémissent  d'iiorreur.  Le  iri- 
bunal  ordonne  sur-le-champ  que  les  témoins 
soient  arrêtés  pour  être  jugés  sans  délai.  La 
fcnimc  Delliorre , saisie  d'un  mouvement  de 
eumpnssiuii  généreuse,  implore  la  grâce  de  scs 
caloiiininlcurs.  L’auditoire  est  cimi , les  larmes 
coulent;  mais  le  peuple  demande  justice  et  ap- 
plaudit à la  sentence  du  tribunal  en  criant  : Vit^ 
lu  Jiépubli(fue 

cè>  «tr  Fuiiqiiifr-Tiiiville  , 1.  XXXIV  (te  i'Hiel.  pari.,  p.  412 

* |.el>«A  , «le  l'iiisltlul-  Die(ioitna,re  de  la  C'onrereaiwn,  au 
iimi  Duftloÿ. 

• Ibfl. 

fbid. 

«•  Voy.  le  jugfinfnl,  «Uiit  Vffût.  pari. . I.  XXXV.  p.  147 

**  tir  la  remiiie  «le  Huriinii,  biivelîer  «lu  Iribuiiul 

rcvoiuUoniiaire.  Hm.  p<iriem  , (.  XXXV.  |>  19  el  20. 

•*  Üè|to«itioii  «le  Wolf,  «lan»  le  iiroc^s  de  Fouquier-Tiu\  llle, 
I.  XXXIV  de  r//ù/.  MrleM.,  p.  452. 

Audience  du  25 brumaire  an  ii.  (Voy.  le  Afoniïeur.  1793, 
au  SI,  n*  35.) 
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Du  Si  bnimalre  (14  novembre)  nu  W ni* 
vôve  ( 51  décembre),  les  principaux  personna- 
ges que  condamna  le  tribunal  révolutionnaire 
furent  Manuel,  les  généraux  Brunet  et  Hou- 
chard,  Gircy*Dupré,  le  général  Lamarlière, 
Barnave,  Duport -Duterlre,  Kersaint,  Rnbaud 
Saint-Etienne,  la  du  Barry,  Biron. 

La  condamnation  de  Manuel  fut  motivée  sur 
ce  qu'il  avait  facilité  l'évasion  du  princede  Poix, 
sur  ce  qu'il  s'était  opposé  il  rincarcerntion  de 
la  famille  royale  au  Temple,  sur  ce  qu'il  avait 
bâillement  gémi  de  la  sentence  rendue  contre 
Louis  XVI , et,  chose  remarquable  ! sur  ce  qu'il 
avait  trempe  dans  les  massacres  de  scplcmbrc 
Il  mourut  sans  courage’. 

Tout  autre  se  montra  devant  l'échafaud  le 
général  Brunet.  Mais  ce  n'était  pas  le  sentiment 
de  son  innocence  qui  pouvait  fortifier  son  cœur, 
car  des  pièces  produites  et  de  scs  propres  lettres 
résulta  la  preuve  que,  non  content  de  refuser 
d'envoyer  cinq  bataillons  contre  les  rebelles  de 
Toulon  et  de  Marscitte,  il  avait  entretenu  avec 
eux  une  correspondance  suivie 

Contre  Houchard,  il  pouvait  y avoir  des  ap- 
parences, il  n’y  avait  pas  de  preuves.  Esprit 
timide,  éme  intrépide,  scs  bésitnlions  è llonds- 
ebootc  nedénionlrcnl  millcinenl  qu'il  y fut  vnin- 
qiKMtr  malgré  lui , et  les  autorités  militaires  ne 
s'accordent  pas  sur  le  point  de  savoir  s’il  lui  eût 
été  possible,  après  la  victoire,  de  jeter  les  An- 
glais dans  la  mer  En  tout  cas,  une  faute  n'est 
pas  un  crime;  et,  quant  aux  trois  millions  que 
le  due  d’York  aurait  promis  à Houchard  si  ce 
dernier  lui  laissait  prendre  Dunkerque,  il  fau- 
drait , pour  établir  historiquement  un  fait  de 
retle  importance,  autre  chose  qu'un  propos  de 
table  lenu  devant  Levasseur  La  défense  de 
l'inforltiné  général  fut  d'une  simplicité  touclinnte 
et  forte  : U J'ai  toujours  été  altaclié  aux  succès 
de  la  Bcvolution  française.  De  simple  lieutenant, 
devenu  général  en  chef,  quel  intérêt  avais-je 
trahir  la  nation , a passer  li  l'ennemi?  11  m’au- 
rait tiaclié  par  morceaux  pour  tout  le  mal  que 
je  lui  avais  fait.  J'ai  pu  commettre  des  fautes; 
quel  général  n’en  commet  pas?  Mais  je  ne  suis 
point  un  traître.  Les  jures  me  jugeront  selon 
leur  conscience  : la  mienne  est  pure  cl  Irnn- 
qiiillc  ^ n Mallicurcuscmcnt  pour  l’accusé,  l’idéo 
alors  dominante  était  que  la  Révolution  périrait 
le  jour  où  la  hache  aurait  cessé  de  faire  contre- 
poids à l'épée  ; cl  cette  crainte,  qui  conduisait  si 
facilement  nu  soupçon,  rendait  le  soupçon  impi- 
loynLIc.  Hoiichard  avait  été  transféré  ù la  Con- 
ciergerie le  0 novembre;  le  15,  il  comparaissait 
devant  le  tribunal,  le  IG,  il  était  mort. 

Ici , nn  rapprochement  se  présente.  Dans  la 
séance  du  7 août,  c'cst-k-dire  un  peu  plus  de 


* 1793,  in  U,  n*  SMI. 

* du  tribunal  rétolutionnain  eilé  t)«ni  YHitfairt 
farfem-,  I.  XXM,  p.  131$. 

* .UoHttfur.  1793,  an  ii,  n"  56. 

* .N»u9  aroiis  rili  à rc  siijrt  ro|iinion  Jomini.  Yoyra 
piVrciIrmmeiil  le  chapilre  iiiUtulé  : La  l'oaltlion  rrjtou$$ef. 

^ Vuy.  ce  que  auus  aruns  cité  dea  lHémoirti  de  Leraiitur,  | 


trois  mois  auparavant,  le  général  Aubert  Du- 
bayet  avait  été  appelé  a In  Irnrre  de  la  Conven- 
tion pour  y raconter  le  siège  de  Mayence.  On 
l'annonce,  il  entre,  et  sa  présence  est  le  signal 
des  plus  vifs  Iransporls.  Plusieurs  députés,  cou- 
rant ü lui,  le  serrent  dans  leurs  bras.  Maure  de- 
mande que  le  président  lui  donne  le  baiser  fra- 
ternel, au  nom  de  la  République,  et  c'est  ce  que 
Danton,  qui  présidait,  s'empresse  de  faire,  au 
milieu  d'un  attendrissement  universel’. 

Ainsi , tes  grandes  défiances  de  la  Révolution 
ù l'égard  des  hommes  d'épée  ne  rcropècliaient 
pas  d'offrir  les  plus  belles  de  scs  couronnes  civi- 
ques à ceux  d’entre  eux  dont  la  fidélité  était  sans 
nuage;  et  si,  en  poursuivant  la  trahison,  il  lui 
arriva  de  s'égarer,  que  de  fois  sa  lourde  main 
ne  s'abaissa- 1- elle  pas  sur  des  coupables?  Un 
écrivain  royaliste  assure  que  le  général  Lomnr- 
lière,  dont  la  condamnation  suivit  de  près  celle 
du  général  Houchard,  fut  traduit  ou  tribunal 
révolutionnaire  sur  un  chef  d'accusation  ridi- 
cule, savoir  : la  lettre  d'un  émifjré  adressée  ù 
une  inconnue*.  Rien  de  plus  inexact  ; les  char- 
ges, au  contraire,  étaient  accablanles.  On  l'ac- 
cusait d’avoir  voulu  livrer  Lille  k l'ennemi,  et 
d'avoir  préparé  le  succès  de  celte  horrible  tra- 
hison : en  faisant  ouvrir  les  portes  ù toutes  les 
heures  de  la  nuit , sans  avoir  égard  aux  repré- 
sentations du  commandant  de  la  pince,  que  Cus- 
tinc  lui  avait  irrégulièrement  subordonné  ; en 
accumulant  un  grand  nombre  de  prisonniers 
dans  la  citadelle,  malgré  la  faiblesse  de  la  gar- 
nison et  la  rareté  des  vivres  ; en  souffrant  que 
les  parlementaires  ennemis  fussent  introduits 
sans  avoir  les  yeux  bandés  ; en  logeant  dans  la 
citadelle,  avec  liberté  de  la  parcourir,  un  aide 
de  camp  et  un  trompette  ennemis,  soupçonnés 
d'clre  des  espions  ; en  s'abstenant  de  transmet- 
tre an  commandant  de  la  place  la  série  des  mots 
d'ordre;  en  parlant  de  faire  sortir  de  la  ville 
une  portion  considérable  de  l'arlillerie,  au  mo- 
ment même  où  il  s’apprêtait  à fortifier  les  trois 
faubourgs  de  Lille  et  a distribuer  ainsi  sur  trois 
poinis  une  garnison  que  son  exiguïté  y eût  livrée 
a une  destruction  certaine.  Ce  n'étaient  certes  pas 
l'«  de  légers  griefs  ; et  leur  réalité  fui  établie  par 
la  correspondance  de  l'accusé,  par  les  témoigna- 
ges écrits  des  généraux  Favart  et  Dufréne,  par 
celui  de  l’adjudant  général  Merlin-Lejeune, enfin 
par  les  lémoignages  oraux  des  représentants  du 
peuple  Duchène  et  Lesage-Sénault,  qui  l'un  et 
l’autre  avaient  été  en  mission  auprès  de  Lamar- 
lière *. 

Pour  ce  qui  est  de  Gircy-Dupré , de  Barnave, 
de  Kersaint,  do  Rabaud-Saint-Eticnoc,  qui  fu- 
rent frappés  successivement  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire, dans  les  derniers  jours  de  novem- 

dons  1«  chapitre ei-tl«Biiu  de  celle  hitloire. 

* Bulletin  dm  tribunal  r^vo/iUieniiaire,  deuiiéme  nerlie. 
n.  93. 

? Moniteur,  1793,  n’SSI. 

* Miciiaud  jeune,  BiofrapKie  umintrseUe,  art.  I.nmarlière. 

* Voy-  r//nioire  parltmenfairt,  1.  XXXI,  p.  139  cl  140. 
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brc  el  «U  rommenccmrnt  de  décembre,  c'^laiont 
de  généreux  esprits,  cl  leur  sort  a droit  » la 
pitié  ; mais  comment  taxer  In  Rérolution  de 
cruauté  froide  cl  d’iniquité,  lorsqu'on  rnpproehc 
les  causes  de  leur  condamnation  des  circon* 
stances  où  elle  fut  prononcée? 

De  tous  les  Girondins,  pas  un  n'nvnit  fait 
d’aussi  brûlants  appels  à In  guerre  civile  que 
Gircy-Dupre,  pas  un  n’nvnil  sonné  In  charge 
contre  la  Slontngnc  avec  jdiis  de  fureur  C’é- 
Init  lui  qui,  transformant  Danton  en  complice 
de  Cobourg,  tonnant  contre  un  triumvirat  qui 
irexisla  jamais,  et,  jetant  en  Bretagne  une  tor> 
che  allumée , avait  en  ces  termes  presse  la  pro- 
vince de  marcher  sur  Paris  : 

uoi!  sur  relie  plnec  fnmense 
ui  fume  oucor  <lti  brelon. 

On  veirait  la  troupe  liideiise 
Rt  de  Cnhourg  el  uc  Danlon  ! 

Brisons  les  sceptres  sanguinaires 
D’un  ti'iiiinviral  erimincl. 

Au  rendez-vous  du  Carrouspl , 

Nous  allons  embrasser  nos  frères 

On  sait  quel  fut  le  résultat  do  ces  excitations 
néfastes.  Arreté  h Bordeaux,  on  il  était  allé  at- 
tiser la  révolte  déparlcmrntnlc , Girey-Diipré 
fut  conduit  Paris,  el  comparut  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  le  I"  frimaire  (21  no- 
vembre). Sa  défense  ayant  consisté  li  désavouer 
toute  participation  à rinsiirreciion  girondine,  il 
est  permis  de  mettre  en  doute  celle  réponse  que 
lui  prête,  au  sujet  de  Brissot,  RiouiTe,  qui  était 
alors  en  prison  : * Brissot  a vécu  comme  So- 
crate ; il  est  mort  comme  Sidney  n Quoi  qu'il 
en  soit,  Girey  -Dupré,  ù ses  derniers  moments, 
déploya  le  mémo  courage  et  la  même  violence 
de  caractère  qu’il  avait  apportés  dans  sa  lutte 
contre  la  Montagne.  La  eliurretto  qui  le  condui- 
sait li  la  guillotine  ayant  passé  devant  la  maison 
de  Diiplny,  et  le  hasard  ayant  voulu  qu'en  ccl 
instant  les  filles  du  menuisier  se  trouvassent  h 
la  fenêtre,  il  se  mit  a crier  : < A bas  les  tyrans  ! 
à bas  les  dictateurs  ! » et  répéta  celle  exclama- 
tion jusqu'à  ce  qu’il  eut  perdu  In  maison  de  vue*. 

Huit  jours  apres,  le  0 frimaire  (29  novem- 
bre), Bnrnavc  fut  appelé,  à son  tour...  Nul 
n’nvail  été  plus  avant  que  lui  dans  In  faveur 
populaire;  nul  n'nvaiuravaillé  plus  ardemment 
que  lui  à saper  les  fondements  de  l’ancienne 
monarchie.  Mais  il  n'était  pas  encore  à mi-che- 
min que  (n  lassitude  le  prit.  « Il  n’y  n point  de 
divinité  en  loi,  n lui  dis.ait  un  jour  Mirahemi.  Ce 
iiiotqui,  appliqué  à réloquencr  de  Unrnave, était 
très-juste,  I ctnil  aussi  appliqué  à son  cnrnctcrc. 
C’était  un  homme  nalurclicmciU  froid  , et  qui 

< Vaytz  précédemment  le  ebapilreiiiUiulé  : le  Comilé  det 

éousf. 

* Mumne  det  JSfrton*.  par  Cirey-Dupré.  Voyez  le  livre  de 
Louis  du  Dui«  sur  Ltiarlolle  Corday,  ir  r de»  riteet  jutUfra. 
twei, 

s La  rrmnrque  n>vl  pa<  de  timtt , elle  r»l  dev  aiilfurv  de 
VHitl.  partem..  mais  rile  nous  a paru  juste.  Vny.  VUittuire 
pariem  . I.  XXXI.  p,  139. 

* Laiiioureus,  Oio^rapkie  unirerteiir.  Stipptéinenl. 


fiisnit  consister,  comme  il  l'a  écrit  lui -même, 
l'élévaiion  d'esprit  dans  la  mesure  ^ Quand  il 
vil  de  quel  impétueux  élan  la  Révolution  cou- 
rait vers  des  régions  inexplorées,  un  grand  trou- 
ble s'empara  de  lui  ; et  le  retour  de  Varenne,  en 
lui  donnant  Marie-Antoinette  à protéger,  acheva 
de  changer  la  direction  de  ses  sentiments.  C’est 
alors  qii’nn  le  Iroiive  désertant  peu  à peu  le  ;>arli 
dont  il  était  nn  des  chefs,  puis  s'engageant  dans 
une  voie  tortueuse  , se  faisant  avec  Duport  et 
l.amelli  le  mystérieux  conseiller  de  la  reine,  lui 
écrivant,  et,  lorsqu’il  cul  à qiiiller  Raris,  rece- 
vant d’elle,  pour  récompense,  l’honneur  de  lui 
baiser  In  main  * ; dangereux  honneur,  qu'il  lui 
fallut miellement  expier! 

I.e  15  août  1792,  Larivière,  qui  avait  clé  en- 
voyé aux  Tuileries  en  qualilé  de  commissaire  de 
rAsseinbléc,  communiquait  » scs  collègues  une 
pièce  qu’il  venait  de  découvrir  dans  le  secrétaire 
de  Louis  Wl.  Le  litre,  qui,  écrit  en  marge  de 
l’original , paraissait  être  de  la  propre  main  dn 
roi,  portait  : ProjH  r/u  rumifé  dts  rni’ni’sfrex  roii- 
rerfé  «rec  MM.  Ahxandre  Lameth  et  Barnare. 

Quant  au  document,  qui  était  de  la  main  du 
ministre  de  Lessart,  voici  quelle  en  était  la  te- 
neur : 

N i”  Refuser  In  sanction  (du  decret  relatif 
aux  prêtres  cl  aux  émigrés)  ; 

« 2®  Ecrire  une  nouvelle  lellrc  aux  princes 
d'un  ton  fraternel  el  royal  ; 

H 5®  Nonvellc  proclamation  sur  lesémigrarils, 
d’un  slylc  ferme,  et  marquant  bien  riiilenlion 
de  maintenir  h Constitution; 

U 4®  Réquisition  motivée  aux  puissances  de 
ne  souffrir  sur  leur  territoire  aucuns  rassemble- 
ments, armements  ou  préparatifs  hostile.s; 

H .5®  Etablir  trois  cours  martiales,  et  faire, 
s’il  est  nécessaire,  de  nouvelles  dispositions  rein- 
tivcincnt  aux  démissions,  désertions,  rcmploce- 
inents,  etc.  » 

Suivaient  des  conseils  sur  le  langage  que  de- 
vaient tenir  à rAssctnbléc  les  ministres  de  la 
justice,  des  alTnîpcs  étrangères,  de  la  guerre,  de 
rinlérieiir;  cl,  comme  ronclusion  : « On  estime 
que  le  roi  fernil  une  chose  extrêmement  utile, 
en  demandant  à chaque  di4)nrtemenl  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  pour  être  placés  dans  sa 
garde  » 

Un  semblable  document  ne  contenait  rien  que 
Bnrnavc  n’eùl  été  en  droit  de  soutenir  à la  tri- 
bune: mais  il  prouvait  que  Barnave  eiitrclenail 
avec  la  cour  des  intelligences  seaètes  que  lui  in- 
terdisait sa  qualité  de  représentant  du  peuple, 
et  rcla  dans  un  moment  où  la  cour  cuit'>pirnit 
contre  In  Révolution.  Aussi , quoiqu’on  ne  eau- 
nul  pas  encore  l’cxistcncc  de  l’armoire  de  fer,  il 

> Vny.,  (Uns  Ic«  fauterîet  du  lundi,  tk  H.  Saiiilr- Bruvr, 
loii  rluile  «iir  Baninve. 

* Tou»  etK  faits  son!  alllrmès  par  madame  Campa»,  cl  ra- 
contés avec  dr  ich  deuils . qu'il  rvt  im|»nc«il)lc  de  supiio^^cr 
qu'cllclcs  ail  iitrcfilés.  Dans  quel  intèrél,  d'uiilrurs,  une  pn- 
rrillr  série  de  mei)«onges  ? — Yoy.  les  S/émuiret  dr  madamt 
(‘niRD^N.  t.  Il,  rhap.  1 el  «iv. 

î Slomtrur,  17'.«,  n*  *30. 
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nV  rul  qu’un  cri  dnns  rAsscmhlcc  sur  le  cn- 
rnct^rc  criminel  Hc  h pièce  lue  par  Lnrivière. 
« Celle  pièce,  dit  Cnnihnn  , convaincra  les  plus 
incrédules  do  In  rcalilc  du  foyer  de  ronjurntion 
qu'on  vous  n dénoncé  sous  le  nom  de  Comile 
nulrichien.  >*  El  il  demanda  que  les  deux  cx- 
consiiuinnls  fussent  décrétés  d’aecusaliun , ce 
que  l’Asscinbléc  vola  uniinimeniPHt^ 

Hrirnnve  fut  donc  arrêté  dnns  sa  maison  de 
campagne  à Snint^RobcH,  et  conduit  n Gre> 
noble,  d’où,  après  six  mois  de  cnplivilé  , il  fut 
transféré  au  fort  de  Barreaux.  Scs  nniis  s’adres- 
sèrent, pour  le  sauver,  h Danton  cl  a Bazirc. 
Mais  Danton  se  conlonln  de  faire  conseiller  nu 
prisonnier  d'écrire  une  lettre  à la  Convention, 
liumblü  démarclie  à laquelle  celui-ci  se  refusa 
nolilcnienl  ; et  Bazii'c  répondit  avec  tristesse  ?i 
Roissy-d'AngIns,  qui  sollicilnit  son  intervention  : 
« J’ai  moins  d’inniicncc  que  vous,  cl  vous  ne 
larderez  pas  à le  voir.  De  sorte  qu’à  la  fin  de 
novembre  l’inrorliinc  Barnnve  était  à Paris!  Pen- 
dant le  trajet , il  avait  écrit  à sa  sœur.  « J'ai 
quitté  hier  ma  mere  et  Julie...  cl  je  vais  peut- 
être  m’éloigner  pour  toujours  de  toi. Ce  moment 
est  cruel,  mais  ne  nous  l'exagérons  pas...  Je 
suis  jeune  encore,  cl  cependant  j'ai  déjà  éprouve 
tous  les  biens  et  tous  les  maux  dont  se  forme  In 
vie  humaine.  Doué  d’une  imagination  vive,  j’ai 
cru  longtemps  aux  chimères;  mais  j'en  suis  dés- 
abusé, et,  au  moment  où  je  me  vois  prêt  à quit- 
ter la  vie,  les  seuls  biens  que  je  rrgrcllc  soûl 
l’ninitié  (personne  plus  que  moi  ne  pouvait  se 
flatter  d'en  goûter  les  douceurs)  et  la  culture  de 
l'espiitfdont  rhabiliidc  a souvent  rempli  mes 
journées  d’une  manière  délicieuse  » 

Si , même  avant  que  la  preuve  complète  des 
complots  de  In  cour  eût  été  acquise,  la  conduite 
de  Rnrnave  avait  paru  eoiipablc  à tous  les  mem- 
bres de  rAsscmhléc  législative,  combien  ne 
dut-elle  pas  parnitre  plus  coiipaidc  encore,  en 
novembre  17115,  aux  juges  du  tribunal  révolu- 

< .VülllIrM**.  t"95.  n®  2ÔO. 

* Le (Ir  crUe  Icllrc . dniil  nou«  n’Avons  ciié  qne 
le  j<A»«nge  i|iii»c  rB|>|X)rlc  uuk  *eiiliit]er)l(  {Kililii|Ur»  de  Bur- 
imtr  à la  iiii  (le  «o  farriére,  le  trouve  t la  siiilr  <te«  Otvrrrt 
de  lltiruare.  iiti<es  ru  nnlre  par  M.  Bri-ciigrr  ( de  la  ItrOnie). 

* Si'Hirlle  UtOÿfn/ihie  unirenelte. 

* A ta  ■iiile  du  Ir.'ivail  de  M.  Sainte-Beuve  sur  Barnnre, 
d;iiu  le»  ^Viu/rn>i  du  Ivndi,  iiuiM  lisoii*  ; • Je  diiia  & la  biett- 
veillanee  île  Al.  le  muri|iiiv  de  Jauenurt,  Inpiel  a beaueunp 
riiimu  Butuave,  qiiricpirs  rvplicalimis  qui  répundrni  & lu 
i|tir»iMin  4{iie  je  me  miU  pn>i(>  an  iiijel  dm  rapporta  du  ei^lé- 
bre  uraleuravrc  la  rriur.  Voici  ce  que  M.  de  Jaiiroiirl  et  te« 
|>ei‘<iüitiieii  lev  iiiieiik  iururméce  de  »u  liiciélé  ci  oyuirta  ù eel 
rganl  (je  ne  fuia  que  reproduire  cknclenieni  ce  qui  m’esl  iratio- 
nit»)  ; ■ Rnrnave  ne  vil  jamni*  la  reine.  C'e»l  Duport  nui  la 
••  VU)  »i( , an  luim  de  numu\e  i mai»  l'iiilei  mèdiHiir  bubiiurl 
a i-lail  le  riievniier  de  Jtirlayr*,  dont  la  femme ^Inil  de  ta  iiuii- 
» »ou  de  lu  reine  t^uund  la  reine  vmiiail  faire  à Barnave  une 
« roinniuiiiraliwii  quelconque,  elle  lurllail  uu  écrit  eaciielé 

• dans  la  poche  de  Jm  juyev.  et  rel»i-ei  le  1rai»nirUail  6 B.ir* 

■ unvr.  irquel,  après  ruurojr  pris  connaissaticc,  le  replnçnit, 

■ eaciielé.  dan»  la  poche  du  messager,  de  fariui  que  la  reine 
- pül  le  reprendre  et  te  détruire.  Le  même  procédé  servait 
••  aux  avis  que  Barnave  voulait  donner  à la  princesse  : même 

■ pas«upe  pur  ladite  poclir  et  même  retour  aux  iiiniii»  «le  Bar- 

• uave.  Il  eu  résulte  que  Barnave  pouvait  dire,  à la  rigueur 
> ou  é pcN  prêt,  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qu'il  n‘a- 

• vati  jnnuiii  eu  avec  la  reine  de  relations  directes,  qu'il  ne 

t'iivaii  jamais  vue  ..  Il  reste,  sans  itouie  examiner  les 

cli<)»«-«  avec  une  précision  inalbémaliipie).  une  erriain  rei- 

• IriciiüU  , une  crrliiiiic  iiilcrprétniiuo  à donner  nu  mot  de 


ttonnnire  ! Il  fut  condamné,  en  compagnie  de 
Duport  - Duleitrc.  Sur  l’échafaud,  après  avoir 
harangué  le  peuple,  il  jeta  les  yeux  sur  le  cou- 
teau , et  scs  dernières  paroles  furent  : « Voilà 
ilone  le  prix  de  cc  que  j'ai  fait  pour  la  liberté*!  n 

Dans  sa  tlêfense,  il  lui  était  éehapjté  de  dire  : 
« J'nllestc  sur  ma  tête  que  jamais  , ahsoltimcnt 
j.nmais,jc  n’ai  eu  avec  le  eliàleau  U plus  légère 
correspondance  ; que  jamais,  .absolument  jamais, 
je  n’ai  mis  les  pieds  au  ehàtoau.  n Que  penser 
de  celle  dénégation  si  formelle,  mois  intéressée, 
quand  on  la  rapproche,  et  du  récit,  parfaite- 
ment désintéressé,  do  matinme  Cainpan,  et  du 
document  qui  motiva  le  décret  d’accusation  * ] 

L’exécution  de  KersainI,  le  1 5 frimaire  ( 5 dé- 
cembre ) ; colle  tic  Rabaud-Sainl-  Etienne  , qui 
eut  lieu  le  même  jour,  et  la  mort  de  Claviêrc  , 
qui,  le  9,  se  frappa  d’un  coup  de  couteau,  dans 
In  chambre  où  il  était  détenu  *,  furent  In  suite 
trop  facile  à prévoir,  hélas  ! du  grand  drame 
de  In  Gironde  vaincue. 

La  giiillotmc  attendait  une  moins  noble  vie- 
lime  : le  27  frimaire  ( 17  décembre  ) , madame 
du  Barry  expia  sous  la  main  du  bourreau  les  avi- 
lissantes splendeurs  de  sa  forhinc  passée.  Au 
mots  de  juillet  1792,  elle  était  partie  pour  l’An- 
glclerre,  voulant,  dit-on,  faire  de  scs  diamants 
un  ii.sagG  que  lui  avaient  conseillé  les  inspi- 
rations d’un  cœur  resté  fidèle  à la  famille  de 
Louis  XV  *.  Celle  générosité  de  sentiment,  qui 
jette  quelque  honneur  sur  .sa  mémoire,  lui  Lit 
fatale.  La  crainte  d’encourir  la  rigueur  des  lois 
portées  contre  les  émigrés  rayant  ramenée  en 
France , elle  fut  dénoncée  « pour  avoir  dissipé 
les  trésors  de  l’Etat,  conspiré  contre  la  Répu- 
blique cl  porté,  à Londres,  le  deuil  du  tyran.  « 
Devenue  maitressc  du  duc  de  Brissac,  clic  habi- 
tait Liiciennes;  e’csl  là  qu'elle  fut  arrêtée  dans 
la  nuit  du  50  nu  51  août  1792.  Elle  avait  cnchc 
dnns  sa  maison  Mnnt<nbré,  ancien  page  : il  fut 
trouvé  blotti  nu  fond  d’une  chambre  qu'on  avait 

■ Barnave  (irvaiit  le  iribunal  révoliiiioniinire  : «Je  n'ai  jn- 
a mai»  eu  «le  corresiiontlaiiee  avec  le  cbAieau.  « Mai>  tel  iri- 
«I  buiial,  trilr  <ic{>o»i(icMi. 

M.  Saiulf-Remr  ajtMiie,  el  avec  rai»«n  : ••  VuiU  l'explica- 
lioit  la  plut  plniuible.  iluiu  le»  (ernie«  mêiiic»  où  je  In  reçois; 
Cf.  iiial)tré  fuiil , te  seiilirnciit  muta]  prr-i^le  i soufft  ir  «l'une 
«lêtiêgiiiioii  si  furmrlie  «le  lu  pari  «le  Barnave.  » 

U'uii  autre  ciWé.  quand  M «le  Jniicuiirl  «lil  que  • ibiriiave 
ne  vil  jaiiiai»  in  reine,  • il  «lil  ce  qu'il  eroit  ci  re  «ju'il  p»uvai( 
bien  ignorer,  pnikoue  la  coii«litinii  «{'entrevues  «le  ce  genre 
éluil.  <tr  In  puri  «le  Barnave.  le  seci  cl  le  plus  ub-olii  ; «le  sorte 
que  runirmuiiuii  «le  nmilaiiie  Lampuu  resiceiiiiérc. 

Il  est  siirpreiWHit,  puis<|iic  M.  Sainle-fkiii  e tenait  & apprn- 
fnndir  la  qursiinii  «te»  raii|>nri«  «le  Barnave  avec  la  mur,  qu'il 
ii'f  ■vil  pus  mi  «eul  moi,  uuiis  suu  travail,  «|ui  fuse  ulluviviii 
la  pièce  tue  par  Larivière. 

.M  «le  Bnniute  , «luns  son  Hîsittire  de  U Cnnrrnlian  , I.  III  , 
p.  XI5,  ê«iilimi  Slrlinc,  ne  se  borne  |<as  k lir»  > éliceuees,  il  s'é- 
crie : > Il  est  rerlain  que,  «Irptiis  les  nrcmiers  jours  «le 
Barnave  ne  fut  pour  rien  ilans  les  relations  ti' Adrien  Duport 
el  lie  Lomeih  avec  la  cuiir.  >•  Depuis  le»  premier»  jour»  «le 
I79Ü  Soit.  Jlaisavant? 

Au  moins  devait-on  s'allriidro  à voir  le  puiiil  en  qiiesliun 
nborilé  cl  difcnlé  par  Al.  Bêretijfer  ( de  la  DiAme),  «lan»  In 
iiolîce  l♦isl«>nqlIe  qu'il  a placée  e«i  léle  «les  Ot’mrret  de  B>ir~ 
nutc.  .Mais  non.  Si  les  deiroeleurs  «yrtrmaliqm^v  de  la  Kevu- 
tnlimi  ne  divaiciil  que  la  vcrilcou  disaient  toute  la  vérité,  leur 
lùclic  devientlrail  trop ditlicilc. On  sciait  sur  cerluiiic» choses, 
et  i'ou  triumi'hc  de  la  larunel 

* Voy.  Vf/i$titire  parlemenlaire,  l.  XWI,  p.  liO-UJ. 

* Bi'f/ra/hie  unitrrteKe, 
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longtemps  refusé  d'ouvrir,  sous  prélcxle  (juVIJc 
élnil  condamnée  Déclarée  coupable  par  le  Irî- 
bunal  révolutionnaire,  clic  ne  put  Aalfrontcr  l’idée 
de  la  mort  sans  tomber  dans  une  sorte  de  délire, 
annonça  des  révélations,  se  (U  conduire  ti  riiùlcl 
de  ville  cl  y accusa  an  Iiasnrd  deux  cent  qun* 
raille  personnes.  Sur  le  ehciuin  du  supplice,  elle 
criait  d’un  air  égaré  à la  foule  qui  U poursuivait 
de  scs  injures  : m Bon  peuple,  délivrez-moi.  Je 
suis  Innocente!  Bile  se  dcbnllit  contre  rcxécu- 
letir  d'une  manière  lamentable  : ••  Monsieur  le 
bourreau,  lui  disait-elle,  ayez  pitié  de  moi  ! Un 
moment  encore  ! plus  rien  qu’un  moment  *î  « 
Et  n ec  bruit  de  la  liacite  qui  chaque  jour  se 
levait  cl  retombait,  d’affreux  émules  du  Père 
Duchcstic  répondirent  trop  souvent  par  des  dé- 
clamations forcenées.  Au  31  mai,  (îufTroy,  avo- 
cat du  Pas-de-Calais , s’étailTail  l'éditeur  d’un 
journal  qu’il  avait  intitulé  Rouyi/fj  anagramme 
de  son  nom.  Les  extraits  suivants  montreront  à 
quel  langage  certains  écrivains  ne  rougissaient 
pas  de  descendre. 

« Les  complices  de  celle  guenon  {Charlotte 
Corday)  n’ont  pas  été  tous  rasés  comme  elle.  Ils 
le  seront  ; pas  vrai,  Chariot  * ! — C’est  en  ce  mo- 
ment qu'il  faut  dans  chaque  maison,  dans  chaque 
rue,  des  argus  patriotes...  Allons!  vile,  allons! 
que  la  guillotine  soit  en  permanence  dans  toute 
la  Képuhli(|ue.  Trihiinnux,  à rouvroge^!  — Le 
fluide  du  corps  pnliiiqiic  était  vicié;  on  ne  le 
purge  pas , on  le  fait  couler  — La  Tour-du- 
Pin  est  pris;  Allier,  ci-dcvanl  prieur,  est  pris; 
vingt-huit  mille  Marseillais , républicains  à la 
Barbaroux,  sont  pris.  Eh  bien,  vile  ma  recette. 
Allons,  dame  guillotine,  rasez  de  près  tous  ces 
ennemis  de  la  patrie.  Allons,  allons  ! pas  tant  de 
eonles  ! Tétc  au  sac  ‘ ! « 

Notons  d’avance  que  le  rédacteur  de  ce  jour- 
nal atroce  figur.a  plus  tard  nu  premier  rang  des 
sanglants  comédiens  du  9 thermidor,  au  premier 
rang  des  terroristes  qui  prétendirent  vouloir  tuer 
la  Terreur  dans  la  personne  de  Robespierre  1 
Lui , cependant , il  coinbattnit  ces  encoura- 
gements au  meurtre  par  l’exposé  d’une  politique 
sévère,  mais  juste  ; « Comme  on  est  tendre  pour 
les  oppresseurs,  s’écriait-il,  et  inexorable  pour 
les  opprimés!  gréée  pour  les  scélérats?  non, 
gréee  pour  l'innoccnre!  gréer  pour  les  faibles! 
gréee  pour  les  malheumix  ! gréce  pour  l’Iiu- 
inanilé  ’ ! » — • Malheur  h celui  qui , confon- 
dant les  erreurs  inévilahlcs  tlu  civisme  avec  les 
erreurs  calculées  de  la  perfidie  ou  avec  les  at- 
tentats dos  conspirations,  abandonne  l’intrigant 
dangereux  pour  poursuivre  ic  citoyen  paisible  ! 
N'existél-il  dans  toute  la  République  qu'un  seul 

• ManiU'ur.  1792,  n*  246. 

• Biogrnptiif  unirrfsflle. 

* l.c  Iloufj'ff,  n»  7. 

* MiJ. 

' Il  8. 

• IfnJ.,  Il»  1 4. 

7 RolfTjpierre  *iir  piinrir<p«  «tr  morale  poil* 

i|tii  il<<ivriit  prtiiilrr  In  Coineiilinii  iiulioiialr.  Séunre  «lu 
IS  pltiviôic  (6  r^Ai'ier  1794). 

» Jf  vl. 

♦ Huppnri  lie  Salailir»,  an  nom  Je  la  Commision  Jf«  21.  — 


liommc  vertueux  persécute  par  les  ennemis  de 
la  liberté,  le  devoir  du  gouvernement  serait  de 
le  rechercher  avec  inquiétude  et  de  le  venger 
avec  éclat  *.  « 

Il  y avait  loin  de  la  au  langage  de  Bnrère,  lors- 
qu’il énonçait  ce  prétendu  axiome  : « Il  n’y  n 
que  les  morts  qui  ne  reviennent  pas  ■ ou  h 
celui  de  Collot-d'Hcrbois , lorsque,  trouvant 
trop  douce  la  déportation  dans  les  déserts  de  la 
Guyane  française,  il  disait  : « Il  ne  faut  rien 
déporter;  il  faut  détruire  cl  ensevelir  dans  la 
terre  de  la  liberté  tous  les  conspirateurs  » 

Au  reste,  si  le  lecteur  veut  être  équitable, 
qu'il  ne  perde  pa.s  un  seul  instant  de  vue  les  cir- 
constances, et  avec  quel  empire  clics  s’imposè- 
rent aux  émes  (es  moins  orageuses.  A ceux  qui 
se  plaignnienl  de  trop  de  rigueur,  Chamforl  ré- 
pondait : tt  Vous  voudriez  qu’on  nettoyât  1rs 
écuries  d'Aiigias  avec  un  plumeau!  >•  Et  à qui 
lui  reprochait  île  prêcher  le  désordre  : « Quand 
Dieu  créa  le  monde,  le  mouvement  du  clinos 
dut  fnii'o  trouver  le  chaos  plus  désordonné  que 
lorsqu’il  reposait  dans  un  désordre  auguste  » 
Aussi  bien  , le  déchaînement  des  plus  terri- 
bles colères  ne  fut  pas  sans  laisser  place  aux 
iiispirnlions  de  l'bumanilc,  témoin  tant  de  me- 
sures bienfaisantes  prises  par  le  Comité  desaltU 
public,  cl,  pour  n’en  citer  que  quelques-unes, 
celle  qui  ordonnait  de  pourvoir  aux  besoins  des 
otages  détenus  h l’Abbaye  celle  qui  enjoi- 
gnait aux  administrations  de  police  de  veiller  n 
ce  qu’aiieune  exaction  ne  fût  commise  en  ce  qui 
louchait  l'approvisionnement  des  prisonniers 
celle  qui  concernait  rassainisscmcnl  de  la  Con- 
ciergerie celle  qui  avait  pour  objet  de  parer  à 
l’inconvénient  de  la  tuerie  des  bestiaux  h l’Ar- 
chcvèclié,  où  il  y avait  des  malades  ; celle  qui 
faisait  passer  à Mayence  trots  cent  mille  livres 
destinées  au  souingemcntdes  Français  captifs 
celle  qui  chargeait  le  Conseil  exécutif  de  s’occu- 
per du  sort  d<*5  prisonniers  ennemis  celle  qui 
ouvrait  le  Val-dc-Crâcc  aux  femmes  en  couche 
et  aux  enfants  trouvés  ®. 

il  importe  aussi  de  rappeler  quels  transports 
exritn  toujours  le  triomphe  de  rinnoccnce  re- 
connue. 

Un  député,  nommé  Robert,  avait  été  dénoncé 
coniinc  violateur  de  lo  loi  contre  les  accapareurs 
de.s  objets  de  première  nécessité, â cause  de  plu- 
sieurs pièces  de  rhum  trouvées  chez  lui.  Le  châ- 
timent , c’élnii  la  mort.  Joseph  le  Bon  pamit  à 
In  tribune  ; il  dit  qu’une  loi  obscure  est  comme 
si  clic  n’cxislail  pas;  il  demande  qu’on  renvoie 
nu  Comité  de  salut  public  la  question  de  savoir 
si  le  rhum  est  compris  parmi  les  objets  de  pre- 

Bihliotk.  Aûf.  d«  la  RérclttUon,  n*  1097-8-9. 

RipporI  tir  SalaJiii,  nu  itoni  de  ta  fommuRion  des  21.— 
BibtioHi.  hitt.  (U  la  Rérolulton.  n*  1097-8-9. 

ChamfiTi,  par  P,  J.  Slabl  ( Heiicl  )i  préfsee,  p.  itr. 

Arrêté  du  26  vendémiaire. 

Arrêté  du  2Ü  briiinaire. 

•*  Arrêté  tin  8 ventôse, 
t*  Arrêté  du  12  lloréal. 

4*  Arrêté  du  nivôse. 
t'>  Arrêté  du  U pluviôse. 

• f Arrêté  du  15  pluviôse. 
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micrc  iniccssitc.  On  applatidil  de  loutcs  parts, 
cl  le  renvoi  est  décrété  à l'instant  même 

Le  lils  d’un  marchand  avail  écrit  sur  la  porte 
du  iiin^^asin  de  son  père,  pendant  r>ibscncc  de 
ce  dernier  : Magasin  de  vin  en  groSy  sans  dé- 
tailler, conforroement  aux  prescriptions  de  lu 
loi,  la  quantité  et  In  qualité  de  ces  vins.  Le  senu- 
date  des  iiccap.ircmcnts , à cette  époque  de  di- 
sette cl  de  souffrance , avait  provo<{ué  une  ré- 
pression impitoyable  : le  ninrcliand  est  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire)  et, dans  les  ques- 
tions posées  au  jury,  celle  qui  était  la  plus  favo- 
rable à raccusé  ayant  été  omise,  on  le  condamne. 
Une  lettre  de  Gohier  en  informe  aussitôt  l’As- 
semblée , qui , au  milieu  des  applaudissements 
et  à runaniniilc,  décrète  que  la  condamnation 
sera  suspendue.  Danton  se  lève,  cl  d’une  voix 
pleine  d’émotion  : «<  L’on  s’bonore,  dit-il,  quand 
üii  sauve  un  innocent.  ••  Les  applaudissements 
recommencent.  « Je  vole,  continuc-UI,  signifier 
moi-môme  le  décret  que  la  Convention  vient  de 
rendre.  » Il  sort,  et  plusieurs  de  scs  collègues 
se  précipitent  sur  scs  pas  pour  aller  arrêter 
l'cxéculion  du  jugement^. 

Oui,  si  Ton  étudie  avec  bonne  foi  la  Révolu- 
tion, dans  la  marche  des  hommes  qui  vérilnbtc- 
ineril  représentèrent  son  génie,  on  verra  qu’elle 
fut  aussi  sincère  qu'inexorable.  Eiivcioppéc  par 
rifitriguc  et  la  trahison  comme  }>ar  une  nuit 
épaisse , et  forcée  de  combattre  des  ennemis 
qu'elle  n'apeiTul  le  plus  souvent  qu'à  In  lueur 
des  éclairs,  il  lui  arriva  sans  nul  doute  d'égarer 
ses  coups  sur  des  innocents;  mais  ceux-bî  mè- 
lucs , elle  ne  les  frappa  que  parce  qu'elle  cul  le 
malheur  de  les  croire  coupables. 


CHAPITRE  11. 

AGONIE  ET  MORT  DE  L'ARUÉE  C.VTHULIQLC. 


Emigratioe  miliianle  dej»  Vendéein».  — La  Rochrjaquelcin 
généra!  en  chef.  Wetlermann  leii  allaqtie  à Laval  ; il  eat 
repou9»é.  — La  faclion  dci  Mayençait.  Kléber  âme  du 
parli  frondeur.  — Dcfaile  d'Entmiiies.  — Scs  Tériiable» 
cau>c*.  — AccuuUoiie  tnju»le>  dirigées  contre  l'Echelle.  — 
Il  est  consolé  ci  approuvé  par  le  Comité  de  salut  publie  ; 
il  se  relire  à Naulcs  et  y meurt  de  chagrin.  — Dissolution 
du  corps  des  Uayciiçais.—  Mort  de  Lcscurc.  — Hladaiiie  de 
U Roebrjiiqiicleiii  fuit  passer  son  cheval  sur  les  corps  des 
répiiblicuius  égorgés.  — Les  Anglais  appellent  les  Vendéens 
à Granville.  — Eii-unge  message  envoyé  au  prince  de  Tal- 
monl.  — Les  Vendéens  sont  repoussés  de  Grauville.  — Dé- 
ruiiragemeiit  des  soldats  vendéens;  ils  ne  cruiciil  plus  ni  à 
leurs  chefs  ni  ù leurs  prêtres;  marche  rétrograde  vers  lu 
Loire.  — Rossignol  nommé  au  commandeuieut  en  rhcfdcs 
deui  armées  réunies  de  l'Uuest  eide  Brest.  ~ S>on  autorité 
minée  par  la  faclion  militaire  des  Mayençais.  — l'oiilique 
profonde  du  Coiuilé  de  salut  public  dans  le  choix  des  gene- 
raux. — Revers  dus  à des  mésintelligences  d'élut-  major. 
— Double  désastre  è Dol,  né  du  defaut  d'ensemble  dans  les 


I Afoiufrur,  1793,  an  ii.  u‘'  19. 

* Momt/fHr,  1793,  ii*  93  ( S3  décembre). 

* Lettre  de  l'Echelle  au  loînislre  de  la  guerre.  Corrttpon- 
dance  inédUe  du  CfimiiU  de  ta/ui  ^tfie  nc«c  les  getUraux  el 
Iti  repriêeniantâ  dnpeupfe,  1. 1,  p.  33'2. 

* Voy.  les  Afémoires  du  générai  Jnrrtau,  liv.  III,  p.  132. 


nionvcmenls  et  du  itéfjul  «rbarmooie  dan*,  le*  vues.  — 
Cruautés  commises  à Kuugèrcs;  trait  d'buinaniié.  — Cou- 
mge  de  Rossignol,  sa  modestie  iii.vgnaiiiine.  — Mol  rcmar- 
«piabltf  tir  Pi  icur.  — Marreau  élevé  au  comniundrmrnl  inté- 
rimaire de  l'armée  de  l'Ouest.  — Le*  Veudêens  marrbcul 
sur  Angers  ; siège  di;  ecUe  ville  ; les  Vendéens  sont  rejtous- 
sés.  — Maiircs  du  M.vnr,  ils  en  sonl  chassés;  imrriblc  car- 
nage. — L'unnec  veiidceniic , errante  et  iléciinéc,  arrive  û 
Auceni».  — ImpostibiJiié  ptuir  elle  de  repasser  la  Loire.— 
Lu  Rochejaqiietcin  et  Slofflt:!  la  traversrnl  sriits  dans  une 
hsr<|uo,  et  se  Irottveiil  |>oor  jamais  séparés  des  leurs.  — Le 
prince  de  Talmnnt  <|uil(e  l'armcc  vemléemie.  — Déplorable 
situation  de  celle  armée , sa  démuralbulion.  — Elle  est 
anéantie  â Savenay.  — Conclusiuu  philosophique. 

Pendant  que  Paris  voyait  se  dresser  le  spectre 
de  In  Terreur,  la  Révolution  se  monlrail  pnr- 
lout  l'cpcc  à l.a  main,  et  partout  elle  écrasait  scs 
ennemis. 

Ln  grande  armée  calholi’que,  rejetée  violem- 
ment sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  élail  vain- 
cue, elle  fuyait,  mais  on  In  voulait  anéantie. 
Qu’impurlnit  en  cfTcl  que  la  Vendée  nppan’il 
« fumante  de  sang,  jonchée  de  cnd.avres,  livrée 
aux  flammes  * si  la  guerre  eivilc  n'.'thamluii- 
nait  le  haut  Poitou  que  pour  ullcr  remplir  de  ses 
fureurs  le  Maine,  la  Bretagne,  la  NurmamUo,  et 
si  dans  le  Marais,  si  du  côté  de  Cliallaiis,  de  Ma- 
eliccoull,  de  In  Roche- sur -Yon  et  des  Sables, 
Ciiarelte  conlinunit  à tuer,  ou  nom  de  Dieu  cl 
du  roi? 

D'ailleurs,  tous  les  vaincus  de  Chollet  n'nvaicnt 
point  passé  le  fleuve.  Ln  rive  gauche  gardait  ceux 
d'entre  eux  que  consumait  l'amour  du  sol  natal, 
inextinguible  passion  du  Poitevin  *.  Les  têtes  de 
l’hydre,  à pciue  coujiées,  menaçaient  de  renai- 
Ire. 

Suivons , d'abord  , l’émigralion  militante  des 
Vendéens  jusqu’au  jour  qui  en  dévora  les  dé- 
bris. 

Avant  lu  bataille  de  Chollet,  le  prince  de  Tal- 
mont  cl  d’Aulicliamp  avalent  clé  charges  de 
courir,  avec  quatre  mille  Bretons  et  Angevins , 
surprendre  Varadcssurla  rive  droite  de  ln  Loire, 
afin  qu’on  pût,  sans  être  inquiété,  passer  le 
fleuve,  en  cas  de  défaite  Le  poste  de  Var.idcs, 
maigre  la  faiblesse  de  la  garnison,  n'étail  pns, 
selon  Kléber,  Impossible  à défendre;  mais  nul 
ordre  n'nvoil  été  donné  par  le  général  en  chef, 
nulle  précaution  prise  : on  avait  même  néglige 
de  faire  descendre  sur  Nantes  les  bateaux  de  la 
rive  droite  qui  pouvaient  servir  à transporter 
des  troupes  fugitives  Varndes  fut  emporte,  et 
c’est  ce  qui  permit  aux  Vendéens,  battus  à Chol- 
let, d’cfTeclucr  le  célèbre  passage  dont  noiisavons 
déjà  tracé  le  tableau  U cul  lieu , à Varndes,  le 
18  octobre,  et,  le  19,  un  corps  de  ranncc  de 
Lyrot  ayant  pris  possession  d’Ancenis  , un  gué 
fut  assure  à l’artillerie  vendéenne  *.  Ce  fut  scu- 
IcoiciUdnns  lu  nuit  du  19  au  20  que  Clioudicu 
sut,  par  des  espions  envoyés  à la  découverte, 
qu’une  colonne  de  brigands  traversait  le  fleuve 

* Mcmnirei  de  madame  de  la  Jioe?iejaquelein,  charilic  »i«i, 
p.  333  cl  256. 

* Récit  de  Kléber,  dans  le  livre  de  Savaiy,  t.  Il,  chap.  «tu, 
p.  392. 

1 Vuy.,  précéderomeiil,  U chapitre  : La  f'tndér  raineu'- 

* Memoirtt  de  madame  de  laRochrJcqueUin,  cb.  ix,  p.  '2U. 
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dcvxnt  Anrrnis.  Il  eu  infornic  nussilAt  le  génernl 
HcAupuV)  qui,  ù la  poiiile  du  jour,  lance  de  ce 
côté  un  parli  de  cavalerie.  Merlin  (dcTliioiivÜle}, 
toujoui's  avide  de  combats,  part,  h la  téle  d'un 
sccund  dcincherncnl,  pour  soutenir  le  premier. 
On  s Vmpnrn  de  onze  pièces  de  canon  ; mais , si 
les  soldats  de  rarniée  de  Hrcsl  qui  dcfeiidaicnl 
Vaiadcs  cl  Aiiccnis  eussent  fait  rdsistonce,  J or- 
ince  catholique  était  noyée  dans  la  Loire 

Pendnntcc  temps,  il  se  tenait  à ücauprdnu,  où 
se  trouvait  réunie  l'armée  des  républicains,  vic- 
torieuse, un  conseil  de  guerre  dont  la  décision 
fut  que  l'avant-garde  harcellerait  l’enneini,  suit 
en  passant  la  Loire  à Saint- Florent , soit  en  se 
portant  sur  Angers  par  la  rive  gauche,  dans  le 
cas  où  celle  ville  serait  menacée. Quant  nu  eor{>s 
d’armée,  fallnil-ii  le  faire  marcher  sur  Nantes, 
alors  sans  défense,  ou  bien  se  mcUrc  à la  pour- 
suite des  fugitifs  avec  l’armée  toulenlicrc?  Cette 
dernière  opinion  était  celle  du  général  en  chef, 
rEchcIlc  ; mais  la  majorité  du  conseil  o|»in»  que 
le  passage  de  la  Loire  présenterait  des  dinicullés, 
cntr.iîncrail  des  lenteurs  , et  que  , d.njis  l’inltT- 
valle,  Nantes  cl  Angers  risquaient  de  lomber  au 
pouvoir  des  brigands  : rEcbcllc  céda. 

En  conséquence,  le  19  octobre,  le  corps  d’ar- 
mée partit  pour  Nantes,  uù  il  arriva  le  et 
qu'il  quitta  , le  lendemain  mérite  , sur  deux  co- 
lonnes, dont  l’une  fut  dirigée  vers  Rennes,  l’au- 
tre, aux  ordres  de  rEelielie,  sur  Anccnis  Ou 
ne  savait  pas  bien  encore  quelle  direction  les 
Vendéens  avaient  prise;  mais  on  ne  tarda  pas  à 
être  infurmé  qu'ils  marcliaienl  sur  Coudé,  CliA- 
tcnu-Guntliier  et  Laval. 

Leur  nombre  ne  s'élevait  pas  à moins  de 
soixante  mille  ^ coinbaltanU , dont  trente  mille 
armés  % sans  compter  un  curlége  innoinbrabic 
et  désordonné  de  femmes,  d’ciiranls , de  vieil- 
lards, de  prêtres,  de  moines,  de  religieuses 
Ils  avaient  de  douze  a quinze  cents  chevaux, 
six  cents  voilures  vingt-deux  caissons  pleins, 
Irenle  pièces  de  canon  et  une  grande  quantité 
de  halles  ; car,  de  l'aveu  d'un  des  leurs  *,  iis  ne 
s’élaienl  pas  contentés,  pour  avoir  du  plomb,  de 
faire  découvrir  les  clnUeaux , dépouillant  sans 
scrupule  jusqu’aux  églises,  et  ne  se  croyant  en 
cela  coupables  ni  de  vandalisme  ni  d'inqiiété. 

Arrivés  surin  rive  droite  de  la  Loire,  ieur 
premier  soin  avait  été  de  se  donner  un  chef. 
D'EIbée,  blessé,  avait  été  transporté  à Noiriiiou- 
tiers  ; Boneimmps  était  mort;  Lesciirc  était  imm- 
ranl.  Ce  fut  h Uodicjaquelcin  qui,  malgré  son 
extrême  Jeunesse,  fixa  iessulfrages.  Il  élan  moins 


I (le  Chotiilu'u  kur  ta  Vendée  . en  répAiise  j l'acte 

d'ai'CUHiiiun  «Je  àlvnueur  du  XI  |iluviu*c  ('J  tc- 

%i-ier  l7Si  ). 

* ^ontlrur  du  St  ['luviôst  (9  fétrier  <794  ). 

* C'r*l  revalunlion  de  KlèlKf.  Voyei  les  c.werres  dei  />h- 
d/crij  fidr$  CKouant.  ('Nr  Savarj,  I.  Il,  |>  29X  el  293. 

* llapjinrt  d'nii  du  Cuiiiilé  de  salul  publie , en  dule 
du  U iiovembi'e  1793. 

5 IM, 

* IbH. 

7 Dcclaralioii  du  rlicf  de  divi;<Ion  vendéen  l.nnirreiiièi-e, 
lcl‘^•|l('il  du  rùlé  des  l’épublicain»,  au  motueiil  do  lu  ba- 
I liicdcSa^eiiny.  ÜocunietitkinèdilscoiiimitniquéspQrM.  Ben- 


riiommc  du  conseil  que  l’homme  de  la  bataille  ; 
il  le  sentait,  et  n'nccepl.3  qu'm  pleurant  Mais 
ù des  soldais  découragée  il  fallait  un  chef  plein 
d’atidace  ; et,  quoique  la  Rochejaquclein,  depuis 
le  combat  de  Martigne,  portât  toujours  le  bras 
droit  en  écharpe  nul  n’clHil  plus  propre  que 
lui  à pousser  les  siens  droit  au  péril. 

LamcnUihIc  et  tragique  fut  cette  marche  des 
paysans  vendéens,  que  chaque  pas  éloignait  des 
tombeaux  de  leurs  pères  el  de  leurs  cliers  villa- 
ges. Une  partie  des  gens  armés,  trniuant  après 
eux  quelques  canons,  formait  l'nvaiit-garde.  Puis 
venaient,  sans  aucun  ordre  et  remplissant  tout 
le  chemin,  les  bagages,  les  prêtres,  les  blesses, 
les  femmes  |>ortam  leurs  enfants,  un  tumultueux 
pèle-mélc  d hommes  moitié  pèlerins,  moitié  s<d- 
dats'*.  La  confusion  était  immense,  irréparable. 
» Souvent,  écrit  mnd.iiiie  de  la  Hoeliujaquelein, 
traversiiiil  celle  foule  la  nuit  à cliuval,  j'ai  été 
obligée,  pour  me  (rayer  un  passage,  de  nager  en 
quelque  sorte  entre  les  baïonnettes,  les  écarlanl 
de  chaque  main,  et  ne  pouvant  me  faire  enten- 
dre pour  prier  que  l'on  me  fil  place  'C  » A l’ar- 
ricrc-gardc,  dans  un  vieux  fauteuil  surmonté 
de  ccrc4‘aiix  que  recouvraient  des  draps  bien  ou 
mai  ajustés,  on  portail  Lescure,  à qui  sa  plaie 
arracbait,  de  loin  en  loin,  des  gémissements  dou- 
loureux 

Un  Ir.iil  donnera  une  idée  de  l'insufEsancc 
des  vivres.  « Nous  arrivâmes  lord  à Château-Gon- 
ihier,  raconte  madame  de  la  Rochcjaqucieîn.  En 
route,  j'avais  donne  mon  puin  odes  blesses;  dans 
tout  le  jour,  jusqu'à  minuit,  je  n'avais  mange 
que  deux  pommes.  Rien  des  fuis,  pendant  ce 
voyage,  j'ai  souffert  de  la  faim  » 

De  Ciiùleau  Gonlliicr,  qu’on  avait  trouve  sans 
défense,  011  se  rendit  à Laval,  qui  ri'élait  pas  en 
élaldc  résister  davantage  Là,  vinrent  se  join- 
dre aux  Vendéens,  en  criant  : Vire  le  roi!  el 
Cl)  ugilant  un  mouchoir  blanc  nu  bout  d’un  bâ- 
ton, beaucoup  (le  paysans  bretons,  sortis  de  di- 
verses paroisses,  el  dont  le  rassemblement  fut 
désigne  sous  le  nom  de  Petite- Vendée.  On  les 
distinguait  à leurs  longs  cheveux  et  à leurs  vêle- 
ments , la  plupart  de  |>caux  de  chèvre  garnies 
de  leur  poil 

L'armée  catholique,  qui  avait  grand  besoin  de 
repos,  comptait  passer  quelque  temps  à Lavo). 
Mais,  des  le  soir  du  second  jour,  le  bruit  se  ré- 
pandit que  les  Mnyençais  arrivaient. 

El  en  clfcl,  des  deux  colonnes  parties  de  Nan- 
tes le  ^1  octobre,  la  première,  commandée  par 
Weslcrmami  et  Beaupuy,  atteignait  Cliàtenu- 


jiimiii  Fillon.  — La  |(iôcc  ilonl  U ni  «W-rile  rt  kignéc  de 
la  utaiii  de  l.nngrciiieic  Elle  e»l  lré>  • rurieose  , el  nous  ait- 
rvn»  l'iiiâ  (l  une  fois  occasiuii  de  la  citer. 

• Knri. 

* M('moires  de  madame  de  ta  liochejaqHtldn.  C.  I>  p.  XiS. 

/S/d.,p.«7. 

'»  ihid. 

«*  nu  , n.  554. 

'>  nu.,  I». 

'*  n.d  , |>.  255. 

lbi|>|iort  de  Clioudtcu. 

••  UU..IK  259. 
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Goiitliicr  le  24.  De  faux  rnpporU  annonçant  que 
les  V>M(]ccns  évacuaient  Kaval  ' , rimpclucui 
Westerinunn  veut  attaquer  sur-lcH:liamp.  Beau- 
puy  est  d'une  opinion  contraire.  Il  y avait  !>ix 
lieues  h faire,  cl  l'on  ne  pouvait  arriver  h Laval 
qu'au  milieu  de  la  nuit  : élait-il  prudent  de  con- 
duire au  combat  des  soldats  harassés?  Wester- 
inann  insista.  Il  avait  le  cuminandeineiil  par  an- 
cienneté : l'ordre  d'aller  en  avant  est  donne  aux 
troupes  ’ ; il  faut  obéir.  Malheureusement,  il  ar- 
riva que  le  capitaine  llaulcville,  envoyé  jmiir 
faire  une  simple  reconnaissance,  lit  une  charge. 
Les  Vendéens,  avertis  par  leurs  premiers  postes, 
qui  se  replient,  sortent  de  Laval  cl  marchent  à 
la  rencontre  de  Wcslermaiiii.  Le  choc  fut  terri- 
hie.  La  nuit  était  si  noire,  que  les  Vendéens  pre- 
naient des  cartouches  dans  les  caissons  des  bleus, 
et  ceux-ci  dans  les  caissons  des  Vendéens  ^ Kcl- 
ler,  chef  des  Allemands  nu  service  de  la  Vendée, 
venait  de  donner  la  main  n un  républicain  pour 
Taiderà  sortir  d'un  fossé  : soudain,  à lu  lueur  du 
canon,  il  reconnait  runiforme,  et  tue  l'homme  *. 
Cette  méléc  nocturne  ayant  tourné  à l'avAntage 
des  Vendéens,  les  républicains  reculèrent,  mais 
en  bon  ordre,  sans  avuir  |>erdu  ni  canons  ni  cais- 
sons Le  lendemain.  Je  corps  d'arincc  était  à 
Cbâleau-Gonlhier,  et  Ton  s'y  préjuirail  à repren- 
dre l'ofTensivc. 

Le  pays  qui  séparait  les  républicains  de  len- 
nemi  se  présentait  borné,  ^ leur  gauebe,  par  la 
rivière  la  Mayenne,  et  cuu[>é  de  ravins,  de  ruis- 
seaux, de  bois  fourré;  de  sorte  que,  s’il  en  faut 
croire  un  rapport  ultérieur  de  rEehelle,  le  ter- 
rain n’olTrail  de  débouché  militairement  prnti- 
cablcquc  parla  grande  roule,  très-belle  du  reste 
et  très-spacieuse 

Selon  le  récit  de  Kléber,  nu  contraire,  la  posi- 
tion des  Vendéens  pouvait  être  assaillie  de  di- 
vers côtés,  si  Ton  portait  une  partie  de  rarmde 
sur  l’autre  rive  de  la  Mayenne;  et  l'Echelle  au- 
rait dû,  après  avoir  laissé  aux  troupes  le  temps 
de  se  reposer,  attaquer  sur  tous  les  points  à In 
fois,  au  lieu  de  faire  filer  vingt  mille  hommes 
sur  une  colonne  pour  forcer  un  poste  accessible 
par  plusieurs  grandes  routes,  et  cela  sans  tenter 
ni  diversion  ni  fausse  attaque.  Ainsi  |>eii5aient 
les  généraux  roayençais,  cl  Savary,  qui  connais- 
sait Laval 

Mais  elle  existait  toujours,  et  plus  envenimée 
qucjamais,auscin  de  l’onnée  républicaine,  celle 
lutte  que  nous  avons  précédemment  décrite  : la 
lutte  qui  avait  mis  aux  prises  Canclaux  et  Ros- 

i RapporI  lie  ChotiJitD.  ubi  lupri. 

t RécUdeKUber.  Voy.  6'yerreédetA'ftu//fntflJftCkoitaiis, 
par  Savary,  i.  Il,  p.  et  iS7. 

s .Vfimotnt  de  m^ame  de  la  Bochejaquelei»t  cb.  &v,  p.  âSO. 

i J6id. 

> l.'siaerlion  de  Pliilipivaux  que  levant- garde  des  répu- 
bliraina  fut . en  cette  occuioii,  taillée  en  piècei,  e»i  uite  tiei 
trop  noEDbreueea  erreurs  ou  cxaçéretions  qu'eut  à relever 
<;boudieu,  dont  le  téraoignege,  surle  fait  en  question,  est  cor* 
llrmé  par  le  récit  de  Kléber.  Voyea  Crucrrcf  dee  /'endéem  et 
det  C'hoiàane,  par  Savary,  t.  Il,  p.  S97. 

• Lettre  de  rEehelle  eu  ministre  Je  la  guerre , en  date  du 
SB  octobre  1793. 

V C«crr<«  Jcf  A endéent  el  dee  Choyaiie , par  Savary,  t.  Il, 
p.  300  A 305. 


sigtiol,  Ghoudicii  et  Pbilippenux,  le  parti  de 
Nantes  cl  le  parti  de  Saumtir,  l'esprit  purement 
militaire  cl  l’esprit  démocrnliqiie. 

Kléber  était  sans  nul  doute  un  homme  cmi- 
nenl  el  un  grand  capitaine.  Mais  en  lui  le  soldat 
dominait  tout.  Inlérieurement,  il  se  tenait  pour 
olTensé  du  pouvoir  que  le  Comité  de  sa|ul  public 
prétendait  exercer  sur  les  gens  d'épée.  L’exécu- 
tion de  Custine,  en  faveur  duquel  il  témoigna, 
lui  avait  lnis>é  une  irritation  profonde.  Ce  qu'il 
avait  vu  dans  ce  coup  de  hache  frap|)é  sur  un 
général,  c'était  riiumilialion de  rarniéc, c'était 
l’uûirination  sanglante  d'une  suprématie  devant 
laquelle  il  frémissait  d'avoir  à s'incliner.  Peu 
propre, d'ailleurs,  a mesurer  la  portée  des  élons 
révolutionnaires,  il  suflisail,  pour  qu'il  les  con- 
damnât, que  la  syiuélrie  de  ses  calculs  militaires 
en  fût  dérangée.  Esprit  naturellement  frondeur, 
on  juge  quel  fonds  d’aigreur  sc  vint  ajouter  à ces 
motifs  d'hostilité,  lurs<|u’on  lui  préféra  des  hom- 
mes dont  le  principal  mérite  était  un  dévoue- 
ment passionné  a la  Révolution  Ainsi  s'expli- 
que celle  opposition  sous  les  armes  dont  il  fut 
ràmc,et  dans  laquelle  Marceau,  quoique  soumis 
B l'ascendant  de  son  amitié,  ne  le  suivit  que  d'un 
pas  timide.  Nous  avons  assisté  à la  naissance  de 
cette  opposition, qui  eut  dans  rarmeede  Mayence 
son  point  d'appui  cl  son  foyer:  les  conséquences 
ne  devaient  pas  sc  faire  attendre.  Quiconque, 
parmi  les  ufliciers,  refusa  de  passer  sous  les  dra- 
|»caux  de  cette  opposition,  fut  traité  d'incapable, 
et,  à lu  grande  joie  des  royalistes,  attaqué  sour- 
dement comme  saiis-ni/oBe  ; témoin  les  géné- 
raux Canuel  et  Muller  que  poursuivent  toutes 
sortes  d'accusations  injustes  ^ 

Quoique  rEehelle  ne  fût  pas  un  nouveau  venu 
sur  les  champs  de  bataille,  quoiqu’il  eût  quatorxo 
ans  de  service  comme  soldai  cl  comme  officier 
les  11)611001*5  mayençais  ne  lui  pouvaient  pardon- 
ner d'appartenir  nu  parti  dont  le  but  avoué  était 
de  soumettre  nu  pouvoir  civil  la  puissance  de 
répcc.  Leur  orgueil  blessé  se  révoltait  contre  le 
crédit  que  lui  valait  auprès  du  Comité  de  salut 
public  son  palriolisinc  exalté,  et,  de  mémo  qu'ils 
avaient  frémi  de  voir  Rossignol  opposé  à Can- 
clnux,  de  même  ils  frémissaient  de  voir  que  l’E- 
cliellc,  à eux  inconnu,  l’eût  emporté  sur  Aubert 
Dubaycl".Ccs  dispositions,  propagées  parmi  les 
soldats  qui  leur  obéissaient  directement,  avaient 
eu  d'autant  moins  de  peine  à sc  répandre,  qu’elles 
cadraient  à merveille  avec  le  sentiment  do  riva- 
lité qui  animait  les  soldats  do  Mayence  contre  le 

8 Dans  le  rêcU  Je  Kléber,  tel  que  le  Jonne  Sarary,  il  n*e«l 
pa*  une  page,  presque  pua  une  ligne  qui  ne  reapire  l'eaprit 
que  noua  «enoua  Je  aignaler. 

* Vuyci  Joui  Savary.  l.  li.  cUap.  «.  p.  ifS,  la  lettre  que 
Roaaigüol  écrivit  au  minialre  après  le  aiége  J'Aiigera. 

***  Vuyea  Correepottdance  ta/dtie  du  tvmtU  de  ealuijuMtc 
acre  iee  généraux  et  les  repri‘eeataBte  du  peuple,  1. 1,  p.  333. 

C'est  lè  le]a«Hliment  qui  |>erce  ècbaque ligne  dulivre  de 
Savary,  que  les  Uialoriena.ei  surtout  les  hialorieoa  royalialea, 
ont  »uivi  pas  & paa,  aveuglén)eitt,  «ana  peser  les  appréciatiooi, 
aana  Jiaculer  lea  fuila , aana  preuJre  garde  eiiliii  que  Savary, 
leiiiiiit  la  plunedu  parti  de  Nantes  dont  il  éluit  un  deacbefa, 
ao  trouve  être,  Jun»  cc  grand  procèi  historique,  à la  fois  juge 
et  partie. 
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reste  des  troupes.  On  en  aura  bienlAl  U preuve. 

De  son  cdlé,  furieux  de  la  guerre  sourde  qui 
l'enveloppait,  l’Ecbelle  y cherchait  volontiers  des 
symptômes  do  trahison  ' ; et  plus  d’une  fois,  lui 
qui  traitait  familièrement  les  soldats  venus  de 
Niort , d’Orléans  et  de  Luçon , il  affecta  d’n|)os- 
tropher  les  Mayençais  d’une  manière  mortifinnlc 
cl  dure 

Souvent  mieux  que  toutes  les  raisons  stratégi- 
ques, ces  faiblesses  du  cœur  humain  expliquent 
le  sort  des  batailles  I 

Celle  qui  se  livra  sur  la  route  qui  mène  de 
Chéteau-Gontbier  ô Laval  commença  vers  onze 
heures  du  matin.  L'avant- garde  républicaine, 
commandée  par  Beaiipuy,  était  soutenue  par  la 
division  de  Kléber.  Venait  ensuite  la  division  de 
Chalbos.  L’avanl-gardc,  composée  de  quatre  mille 
hommes  d'élite,  s’empare  d'abord  d'une  hauteur 
qui  dominait  la  position  de  l’ennemi  *,  et  le  com- 
bat ne  tarde  pas  à s’engager  vivement.  L'Echclie 
fait  avancer  a pas  pressés  les  troupes,  dont  U 
tète  n'était  distante  que  d'un  quart  de  lieue,  cl 
ordonne  qu'on  sc  déploie  k droite  et  à gauche  de 
la  route  *.  Dans  cet  état  de  choses,  les  républi- 
cains avaient  l’avantage  de  la  position,  puisqu’ils 
occupaient  les  crêtes  du  terrain,  et  que  rciincini 
ne  pouvait  avancer,  sans  être  foudroyé  en  flanc 
et  de  front  Aussi  les  Vendéens  réunirent -ils 
leurs  efforts  contre  la  batterie  placée  sur  la  hau- 
teur dont  l’avant-garde  républicaine  s'était  em- 
parée. Cette  batterie  fut  prise  et  sur-le-champ 
retournée  contre  les  républicains.  Elle  était  jugée 
si  importante,  que  la  Rochejaquelcin , Iluyroiitl 
cl  d'Aulichamp  s’y  tinrent  presque  continuelle- 
ment avec  Beauge  , poussant  les  pièces  eu  face 
des  républicains  qui  reculaieut,  et  faisant  mar- 
cher à coups  de  fouet,  tant  le  feu  était  vif,  les 
conducteurs  épouvantés  ^ 

Selon  le  récit  de  madame  de  la  Roebejaque- 
icin,  le  succès  aurait  clé  dû  à la  ténacité  et  au 
courage  de  cette  attaque 

Scion  le  récit  de  Kléber,  la  déroule  sc  serait 
mise,  sans  que  l'auteur  explique  comment,  non 
dans  sa  division  qui  sc  battait,  mais  dans  celle 
de  Chalbos  , qui  ne  sc  battait  pas,  et  comme  le 
ioldat  a toujours  un  œil  dans  le  dos,  la  fuite  de 
la  seconde  division  aurait  entraîné  celle  de  la 
première  *. 

De  ces  deux  versions,  peu  conciliables,  il  faut 
avouer  que  la  version  vendéenne  est  lu  seule  qui 
présente  une  explication  naturelle  ou , même, 
compréhensible.  Comment,  en  effet,  la  déroute 
put-cllc  sc  incltrc  dans  la  division  de  Chalbos, 
U qui  ne  sc  battait  pas?  » El  d'où  vient  que  ces 

i VoyM  la  lellr«  qa'il  d'Anfers  aa  ministre  de  la 
tuerre,  l.  I de  la  Comtpondanrt  incite  dn  Comité  de  lalut 
puMie,  p.  3SS. 

* Moles  de  Kkber.  dans  le  livre  de  Savary.  l.  Il,  p.  307. 

* Ran(>orl  de  l'Eelielle  an  ministre  de  la  guerre,  en  date  du 
S8  oclohre.  — Ce  déiail  est  confirmé  par  1rs  Méwtoirei  de  mo- 
derne de  Im  Rockejaqtiekin,  ehap.  iv,  p. 

* Ce  moRvemeni,  nue  M.  Thters  auribne  à Kléber,  fut  or- 
donné par  rEchelle.  \ojtt  le  rapport  précité. 

* Rapport  de  l'Ecbelle. 

* Mémoirti  de  madame  de  ta  Mecheiequetein,  eb.  «t,  n.  362. 
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guerriers  de  Mayence,  si  braves,  si  accoutumés 
nu  feu,  si  pleins  du  sentiment  de  leur  supériorité 
militaire,  lâchèrent  pied  missitôl  que,  derrière 
eux,  des  troupes  qu’ils  affectaient  de  mépriser 
sc  débandèrent?  C’est  ce  qui  aurait  mérité  de 
recevoir  une  plus  satisfaisante  explication  que 
ecllc-ci  : (e  soldat  a toujours  un  œil  dans  le  dos  ; 
cl,  si  l’affaire  s’est  passée  comme  Kléber  la  dé- 
crit, on  conçoit  que  l’EcbclIe  ait  été  amené  à 
voir  dans  sa  défaite  le  fruit  de  cet  esprit  de 
désorganisation  qui,  suivant  lui,  travaillait  l’ar- 
mée d'autant  qu'au  plus  fort  de  la  déroute  il 
entendit  pousser  le  cri,  étrange  en  pareille  cir- 
constance, de  Vice  Dubayet  '^! 

Maintenant,  qu’il  ait  donne  lui-mème  l’exem- 
ple de  la  fuite,  Kléber  le  dit,  et  historiens 
royalistes  l'ont  répété  en  chœur,  heureux  d’uiic 
aussi  belle  occasion  de  décrier  les  choix  du  Comité 
de  salut  public.  Le  mal  est  que  Kléber  a fourni 
dans  son  propre  récit,  sans  y prendre  garde,  U 
réfutation  de  ce  fait  si  lcrribicinent  accusateur. 
Car  il  raconte  qu’en  se  retirant  à Cliàlcau-Gon- 
ibicr  l'Ecbellc  s’écriait  : « Qu’ai-jc  donc  fait  pour 
commander  à de  pareils  lâches  ? •«  A quoi  un  sol- 
dat mayençais,  blessé,  aurait  répondu  : « Qu’a- 
vons-noiis  fait  pour  cire  commandés  par  un  pa- 
reil J.  f.?  » Or  la  réponst  du  soldat  mayençais, 
soit  qu’elle  lui  ait  été  arrachée  par  une  apostrophe 
injurieuse , soit  que  des  préventions  ultérieures 
cl  dont  on  a déjà  la  clef  l'aient  dictée,  ne  change 
rien  à la  signification  de  ce  cri  de  reproche,  d’in- 
dignalioii  et  de  désespoir  : « Qu'oi-jcdonc  fait 
pour  commander  à de  pareils  inehes?  » Est -ce 
là  le  cri  d’un  homme  qui  s’enfuit  à la  tclc  de  son 
armée  et  donne  à tous  l’exemple  de  la  lâcheté  ? 
N’cst-cc  pas  plutôt  rcxclainatioQ  désolée  d'un 
général  luttant  en  vain  contre  le  torrent  de  la 
défaite,  qui  l'enveloppe  et  l’emporte?  A qui  per- 
suader que  f Echelle,  fuyant  à bride  abattue, 
eût  osé  crier  à ceux  qui  n'auraicnl  fait  que  l'iini- 
ter  et  le  suivre  : <i  Vous  êtes  des  lâches!  > Il 
écrivait  quelques  jours  après,  au  ministre  de  la 
guerre,  dans  une  lettre  empreinte  de  la  tristesse 
qui  le  conduisit  au  tombeau  : « Je  m'estimerais 
le  plus  heureux  des  républicains  si  j’avais  le  ta- 
lent de  faire  battre  des  soldats  malgré  eux  , cl 
soufflés  sans  doute  par  des  désorganisaUrurs  et 
des  envieux,  qui  existent  encore  dans  celle  ar- 
mée, puisque  au  plus  fort  de  la  déroute  on  en- 
tendait les  cris  de  f^ive  Dubayet  » 

Ce  qui  est  certain , c’est  que  le  désordre  était 
tel,  que  rien  ne  fut  capable  do  farreter.  Merlin 
(de  Tbionvillc)  cl  Turreau  y firent  d’incroya- 
bles et  inutiles  efforts.  BIoss,  le  brave  des  bru- 

* Ce  «ont  lc«  exrrrjsinns  mêmes  dont  se  sert  Ktcber. 

* Vujet  »o  IcUre  du  3S  ucliibre  eu  iiiiijislre  de  iagucnr, 
dans  ta  t’orreepondanee  médita  du  C'omiiê  de  ealvt piMic,  I.  i, 
I».  SK*. 

<•  Iktd.  — Dans  le  livre  de  Sa^ary,  les  cri*  : • A bas  l E- 
chrlicl  Vive  Diiba^ctl  ■ sont  ineiiliuriiié»  eotiirr>r  «vaut  de 

ou»ét  dans  iiite  revue  |ia>»ée  par  le  géiierul  en  chef  «pi  é»  ta 

alaiile.  Les  deux  assenions  ne  sont  jus  inconciliables  et  peu- 
vent être  vraies  l'une  et  l'iitilre. 

*t  CorrrtpvnUanco  médita  du  Comité  de  teltit  publie,  t.  I, 
11.356. 
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ves,  ftvait  reçu  Tordre  de  se  porter  k Villicrs  et 
sortait  de  Château -Guntiiier  pmtr  s*y  rendre  : 
les  fuyards  arrivent^  et  RIoss  lui-inéme  avec  scs 
grenadiers  est  entraîne  par  le  Inrrenl  nu  del.\  de 
la  ville  Si  vive  fut  la  poursuite,  que  les  répu- 
blieniiis  avaient  h peine  pnssë  le  pont  de  Chn- 
Irnii  < Gonthier,  que  déjà  renueini  était  dans  la 
ville  , tirant  des  coups  de  fusil  jtnr  tes  fenêtres. 
Tout  à coup  SC  présente  pour  défendre  le  pont, 
avec  cinq  ou  six  chasseurs  qui  riiccompa^nent , 
un  hmnmc  sans  chapeau  et  In  tète  ceinte  d’un 
mouchoir  imbihé  de  sang.  C'est  riiéroïqiic  llluss, 
qui  a reçu  un  coup  de  feu,  mais  qui  veut  com> 
linttrc  encore,  parce  qu’il  veut  mourir.  Savnry 
court  à lui  : « Viens,  et  Uclions  de  rétablir  quel- 
que ordre  dans  la  retraite.  » Lui  : •<  Non,  il  n’csl 
pas  permis  de  survivre  n la  bonté  d'une  pareille 
journée.  » Il  fait  quelques  pas  sur  le  pont  et 
tombe  mort  ^ Plus  loin  , on  transportait  dans 
une  cabane,  à peu  de  distance  de  Château-Gon- 
thicr,  Beaupuy,  dont  le  corps  avait  été  traversé 
d'une  balle.  « Qu'on  me  laisse  ici,  dit-il,  et  qu’on 
porte  ma  chemise  sungtante  à mes  grenadiers 
il  fut  conduit  à Angers.  De  la  hauteur  qui  do- 
minait la  route,  rennemi  ne  cessait  de  tirer  h 
boulets  et  à mitraille.  Ln  nuit  était  très -ob- 
scure *,  une  effroyable  confusion  régnait  parmi 
les  fuyards,  qui  ne  s'arrêtèrent  que  là  où  ils  nen- 
tcndireiil  plus  le  canon  *. 

A la  suite  de  ce  désastre  d’Entrames,  qui  ne 
fut  point  dû  aux  mauvaises  dispositions  de  TE- 
ehelle,  s’il  est  vrai,  cumnic  cela  résulte  du  récit 
de  Kléber,  qu’il  fut  causé  par  une  iitconcevnble 
panique,  rnriiicc  rcpublicninc  prit,  nu  delà  du 
Lion  d'Angers , une  position  avantageuse , cou- 
verte par  la  rivière  d’Oudon.  Mais  on  avait  perdu 
dix  - neuf  pièces  de  canon  , autant  de  caissons , 
plusieurs  chariots  d’eau-dc-vic  et  de  pain  ; plus 
de  mille  hommes  de  la  division  de  Kléber  étaient 
restés  sur  le  carreau,  cl  le  .soldat  était  nu,  sans 
souliers,  livré  à un  découragement  amer 

Les  ennemis  du  général  en  chef  n'épargnèrent 
rien  pour  la  rendre  responsable  de  tout,  aux 
yenx  du  soldat;  et  Westermaiin , toujours  in- 
subordonné , toujours  jaloux  de  scs  supérieurs , 
toujours  prêt  à verser  sur  leur  conduite  ic  iiic- 
pris  .à  pleines  mains  et  à sc  rendre  l'écho  des  ac- 
cusations lancées conlrc  eux Westermann  s'en 
allait  disant  bien  haut  qu'il  iTobéirait  plus  à un 

< Réril  de  Kléber  dani  le  livre  de  Savery.  I.  Il,  p.  300-50S. 
— Et  iMiiirquui  donc  ce  qui  arriva  k riiiirépido  filu>*  u'au- 
rait-il  paa  pu  arriver  à rEelivlle/ 

* héril  tie  KIcber  duiu  le  livre  de  Savary,  t.  Il,  300-30d. 

< Jbtd. 

« Ikié. 

* lb*d. 

* Tel  e»l  te  |>orlait  que,  dans  ses  Mémoirti,  tiv-  Il , p.  81, 
Turreau  Tuil  de  Wevteriiiann  . el  ce  polirait,  il  raniionce  en 
i-es  larmes  t • Ce  que  je  rais  dire  de  eal  officier  général  n’e»t 
que  le  réâullal  de  l’opinion  de  noaranleofUciers  qui  uiii«ar«i 
avec  lui,  loéme  de  plusieurs  ofllciei’s  de  sa  légion.  • 

^ Cmerrti  dtt  A'eisdérru  el  des  Chouans,  par  Savary,  t.  Il, 
p.  307. 

* Correipnndaiire  iVdiVe  du  Comild  ds  so/ul  pub/ic  arec  les 
fft'm/raux  et  Us  rfprésrnlanU  du  peuplé,  I.  I,  p.  5SKi. 

* Sstory,  t.  Il,  p.  31d. 

**  D’après  sa  leiire.  ce  fut  lui-même  qui  sponlaoémeni  de-'  i 
manda  son  congé.  Suivaiii  K leber  ( voy.  ^vary,  p.  308  ) , ce  I 
furent  les  représeutauls  qui  rengagèrent  i le  demamlcr.  | 


L'ARMÉE  CATHOLIQUE. 

li^chc  L’Echelle  écrivit  au  ministre,  on  parlant 
des  généraux  qui  avalent  succombé  : « Ils  sont 
morts  pour  la  République  ; qui  ne  porterait  en- 
vie à leur  destin  ?...  S'il  m’était  possible  de  vous 
peindre  tous  mes  chagrins,  vous  verriez  combien 
ilsdoiventéiro cuisants*... » L’inexorable Coniitc 
de  salut  public , si  prompt  à sacrifier  les  géné- 
raux qu'il  croyait  coupables,  n’hésita  pas  à rc- 
pundre  à l'EeliclIc  par  l'organe  du  ministre  : 
« Nous  avons  toujours  la  même  confiance  en 
vous  > Mais  sa  santé  était  profondément  at- 
teinte, et  il  sentait  bien  qu’une  partie  de  Tarméc 
lui  échappait  : il  obtint  des  rcprésenl.'ints  Vau- 
torisalioii  de  céder  pour  quelque  temps  le  cmn- 
mandement  an  général  divisionnaire  Chalhos,  le 
plus  anciim  der{irmcc'“,  et  il  sc  rendit  à Nantes, 
où  il  mourut,  non  point  comme  Philippeaux  le 
prétendit,  du  poison  qu'il  prit  pour  échapper  nu 
supplice,  mais,  comme  Choudieu  l’assura,  du 
chagrin  de  sc  voir  imputer  les  revers  de  lu  Ré- 
publique ". 

Ce  fut  à l’occasion  de  ces  événements  que  le 
Comité  de  salut  public  ordonna  rumalgamc  du 
corps  des  Mnycneais  avec  les  autres  corps  : me- 
sure très-sage  et  au  sujet  de  laquelle  Kléber  fait 
ccl  aveu , aussi  important  que  loyal  : « La  me- 
sure était  utile,  sous  le  rapport  de  la  jalousie  et 
de  la  haine  qui  s'inlroduisHicnl  dans  les  diffé- 
rciiles  divisions  « 

Tandis  que  Tannée  républicaine  reculait  jus- 
qu’à Angers,  où  la  retint  quelque  temps  le  iiiaii- 
que  presque  absolu  de  souliers  Tarméc  catho- 
lique , ayant  la  route  libre  devant  elle,  hésitait 
sur  la  direction  à prendre.  Le  prince  de  Tal- 
mont  aurait  voulu  qu’on  marchât  sur  Paris,  à 
quoi  la  Uochejaqucicin  objectait  Timpossibilité 
d’une  pareille  marche,  quand  on  avait  à traîner 
npn's  soi  tant  de  fciiimcs , d’enfants  el  de  bles- 
ses On  aurait  dû  chercher  à pénétrer  dans  la 
basse  Bretagne,  très-fanatiquement  royaliste,  el 
où  Ton  aurait  en,  pour  recevoir  les  Anglais,  une 
grande  étendue  de  eûtes  cl  beaucoup  de  liiivres. 
.Mais  Topinioii  générale  était  qu’il  eût  fallu,  dans 
ce  eus, s’emparer  de  Rennes;  oron  croyait  celle 
ville  sur  un  pied  de  formidable  défense , ce  qui 
n'étnil  pas,  puis<]uc  le  nombre  des  forces  dispo- 
nibles n’y  dépassait  point  cinq  mille  hommes 
assez  mal  organisés  et  furniaiU , sous  les  ordres 
de  Rossignol,  cc  qu’on  appelait  Tarméc  de  Brest. 

<1  Es  Iclire  encourageanie  el  llaticMie  <|iic  l'EcIielle  réélit  du 
roinÎAlre  Miirèt  le  dé»a»lre  de  Lava),  |•ro«lve  a«^rt  i|u'il  ii'uvail 
|>ai  k reduutcr  le  vii|i|dice , aiust  que  l'ldli|>|'Ciiux  le  >u|q>o»u 
avec  wt  legérelé  urdmiiiie. 

Ceux  qui  voudruui  avoir  une  idée  d«  U roanière  doiil  on 
peut  dcllgurer  riiivluire  pur  voie  du  vimpie  »ii|ipreaxion  de* 
eîrcuuklancei  favorable»  i ceux  qu’un  u'ainie  pa>,ccux-là 
u'oul  qu'à  lire  le  récil  que  (ail  eu  dix  lignes  de  la  déroule 
d’Eiili-amcs  M.  de  Baraiile,  Huloirede  la  Conre$ition,  l.  III , 
p.  397  i édition  Melinc. 

SI.  Thiers  a fuit  conime  M de  Baranie.  Se  bornani  û abréger 
le  récil  que  donne  Savary,  il  ii'a  iitiise  <|u‘ù  une  source,  là  ou 
ia  jiislice  dcmundail  qu'uu  mil  en  oalaiice  le»  Ictooigiiages  rou- 
iradicloires.H.vii  tout  état  de  cause,  qii'oa  les  lit  comiaiirc. 

it  Voy.  le  livre  de  Savary,  l.  II.  p oli. 

Rap|iorl  de  Choudieu, eu  ré|>uiise  û l'acle  J'accusalion  de 
Phili|<|>raiix,  ubi  supra. 

t*  tVémoéres  de  madame  il»  la  KoekfjaquelnH.eh.\t,p.'i(i6. 

<<  Rccil  de  l’onicier  du  génie  Ubculicilu, dans  Iclivic  de  Sa- 
vary, tome  11,  cbap.  is.  |>.  347. 
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Quelques-uns  paricrcnl  de  pénétrer  en  Norman- 
die et  d'aller  assiéger  Gran\*i(le  L De  la  prise  de 
Granville  dépendait  le  succès  de  Ccxpcdition  de 
lord  Moira,  charge  de  porter  secours  aux  roya- 
listes en  passant  par  Jersey,  et  qui  était  à la  veille 
de  incUre  à la  voile,  des  ports  de  l’Angleterre 
Le  débat  fut  d'aulaiit  plus  vif,  qu'il  fmirnissait 
un  aliment  aux  jalousies  ctaux  cabales  qui  divi- 
saient les  chefs  royalistes  Enfin , l'on  prit  le 
parti  de  sc  rendre  à Fougères,  d'où  l'on  pouvait 
également  sc  porter  à Rennes  ou  vers  ta  côte  *. 

Ce  fut  entre  Erncc  et  Fougères  que  Lescurc 
expira.  Près  de  la  voiture  où  il  ngonisnit,  nia- 
damc  de  la  Hochcjnquelcin  s'avancait  à cheval , 
et  fit  une  partie  de  la  ruulc  sans  savoir  que  la 
voiture  escortée  par  elle  ne  contenait  plus  que 
le  cadavre  de  son  innri  C'est  elle-mëiiic  qui  a 
écrit  : « J’avouerai  que  ce  jour-Ià , trouvant  sur 
la  route  les  corps  de  plusieurs  républicains,  une 
sorte  de  rage  secrète  cl  involontaire  rnc  faisait, 
sans  rien  dire,  pousser  mon  cheval  de  manière  à 
fouler  aux  pieds  ceux  qui  avaient  tué  M.  de  Lcs- 
cnre  *,  » — Du  coté  des  républicains  aussi  il  y 
avait  des  veuves  ! 

Madame  de  ta  Rochejaqucicin  raconte  avec  de 
grands  détails  ce  qui  sc  passa  pendant  le  séjour 
«le  l'armée  catholique  à Fougères  : qu'un  y com- 
posa le  conseil  de  guerre  de  vingt-cinq  person- 
nes ; que  Donissan  y fut  nomme  gouverneur  des 
pays  conquis;  qu’on  y fil  une  nouvelle  distribu- 
tion des  grades  ; qu’on  y désigna , comme  marque 
distinctive  des  ofliciers  admis  au  cunscil , une 
ceinture  blanche  avec  un  nœud  de  couleur  pro- 
pre à indiquer  la  diiïérencc  des  grades  : un  nœud 
noir  pour  la  Koehcjaquclein , un  rouge  pour 
Slofllct,  etc...  ^ ; mais  ce  que  madame  de  la  Ro- 
chejaquelcin  oublie  de  raconter,  c’est  que,  « à 
Fougères, les  Vendéens  sceonduisircnl  avec  une 
liarbnric  capable  de  leur  faire  conserver  le  nom 
de  ùnV/am/s  jusque  dans  les  siècles  les  plus  recu- 
lés.» Car  telles  sont  littéralement  les  cx))rcssions 
dont  se  sert  un  témoin  uculairc  cl  irrécusable  : 
l'officier  du  génie  Obeiibcim,  un  des  leurs  *. 

Où  aller  en  quittant  Fougères?  à Rennes  ou  à 
Granville?  Les  chefs  hcsilnienl;  une  circonstance 
les  décida.  Deux  émigrés,  déguisés  en  paysans, 
arrivèrent  d’Angleterre , portant  des  dépêches 
cachées  dans  un  bâton  creux.  Ces  dépêches  con- 
sistaient dans  une  lettre  encourageante  du  mo- 
narque anglais  et  dans  une  missive  où  Duiidas , 

* Slailame  de  U Bochejique leiii  itii,  duiis  ses  .WmoirfM,  que 
la  prupoiilion  cii  fut  fsiie  par  Obenheim,  qui,  aprê*  aroir  prie 
pari  à la  révolte  de  Wimpren,  était  venu  tout  récemuiem  te 

{'oindre  I l'armée  catholique;  mat»  il  réaulle  dit  rceii  d'Obeit- 
icini  lui-méme  que,  sur  cc  point,  madame  de  la  Ruchejaque- 
iein  a’efl  troniiicp.  Voy.  la  relation  de  ccl  odicier  üaita  Savary, 
t.  Il,  cb.  11.  p.  347. 

* Beaucliainp,  £iofrapMie  unirertrl/t,  art.  Talmonl. 

V Af/*wtoire/  dé  modoiRa  de  ta  BocSeja^uelein,  eli.  %w,  p,  864. 
t Ihid. 

s Sdémoirn  dt  madame  de  ta  Rorkrjnt^wltin . p.  S73.  — 
Sludame  do  la  Roehejaqiieleiti  (irait  époii»é  Lescurc  en  pre- 
mière» noce». 

« md.,  p.  272  et  273. 

* /6id.,  p.  2S0. 

* Voy.  Saviry,  Gwrrttdtt  f'endétne  et  dtt  Chouant,  l.  Il, 
cil.  Il,  p.  338. 

Inutile  d'ajouter  qui  c«aonll4clio»e»  iovarUblemeat  omUei 


son  ministre , annonçait  des  secours , et  comme 
point  de  réunion  nommait  Granville.  Ce  qu'il  y 
n de  curieux,  c’est  que  Dundas,  tout  en  offrant 
raide  de  l'Angleterre  aux  Vendéens,  leur  deman- 
dait : «<  Quelle  est  votre  opinion  politique?  quel 
est  votre  hul  *?  » Si  l'Angleterre  ignorait  le  but 
des  Vendéens,  son  but , à elle , en  appuyant  la 
rébellion,  ne  pouvait  donc  cire  qtic  de  pousser 
de  |iiu$  en  plus  In  France  n sc  déchirer  de  ses 
propres  mains  ! De  sorte  qu'accepter  ccl  ignomi- 
nieux appui,  c'élnil  commettre  le  crime  de  lèse- 
patrie.  Les  Vendéens  reculèrent- ils  devant  une 
semhlableexirciiiitc?  Non  : il  ne  leur  vint  même 
pas  â ridée  que  ralliancc  avec  l'etranger,  au  mi- 
lieu (le  tant  de  périls  qui  enveloppaient  In  France, 
fût  un  crime,  l'ne  seule  chose  les  préocciip.i  : 
dcvnicnl-ils  compter  sur  la  bonne  foi,  du  moins 
surraelivité  de  l'Angleterre  à les  servir?  Le  inti- 
gage  des  deux  émigrés  porteurs  des  dépêches 
donnait  des  doutes  â ccl  égard,  et  l’on  douta 
bien  pins  encore,  lorsque,  en  cassant  le  bâton 
creux  dont  ils  cloient  munis  on  y trouva  une 
lettre  d'un  des  principaux  émigrés  bretons,  le- 
quel recommandait  la  défiance  Mais  la  posi- 
tion de  rarmcc  catholique  était  bien  grave  ; et 
puis  la  Icnlalion  (’rtait  forte  d’obtenir,  à l'aide  des 
Anglais , un  port  où  l'on  put  déposer  l'encom- 
hrniite  multitude  des  femmes,  des  enfants,  des 
blessés  : le  siège  de  Granville  fut  résolu.  La  ville 
prise,  un  drapeau  blanc , hisse  entre  deux  dra- 
peaux noirs,  devait  avertir  les  Anglais 

Le  :20  brumaire  ( tO  novembre),  les  Vendéens 
entraient  à Dol,  sans  résistance,  et  le  surlende- 
main iis  gngnnicnl  Avmnclscs  , qu'ils  quitlèreni 
pour  marcher  sur  Granville,  en  laissant  derrière 
eux,  avec  une  forte  garde,  les  bouches  inutiles 
et  les  bagages 

0(1  était  n In  veille  de  l'attaque,  lorstpic,  vers 
dix  heures  du  soir,  deux  marins  se  présentent, 
demandant  à parler  nu  prince  de  Tnimonl.  In- 
troduits, ils  lui  remcUcnl  une  lettre  écrite  par 
une  personne  qui  lui  était  clicre,  et,  connue 
preuve  de  In  réalité  du  message , un  bijou  de 
prix.  II  était  supplié  de  sc  confier  aux  deux  ma- 
rins qui,  ayant  une  barque  prête,  avaient  charge 
de  le  transporter  à Jersey  et  de  l'y  mettre  en 
sûreté.  Il  s’y  refusa  noblement  alors. 

A la  nouvelle  de  l’approche  des  Vendéens , 
une  partie  de  la  garnison  de  Granville  avait  clé 
envoyée  sur  la  route  en  observation.  Elle  ren* 

par  le»  iiUtorieoi  royuH»le».  M.  de  Baranle,  pir  exemple,  qui 
a SiTnry  »oa»  les  yeux,  quoiqu'il  ne  le  cite  pas,  el  qui  • soin 
de  meure  en  relief  le  moindre  détail , le  moindre  mot  mètoe. 
de  nature  h aceuiec  les  républicains,  H.  de  Baranle  supprime, 
de  parti  prit,  toutee  les  circonstances  qui  montrent  4 quel» 
odieux  excès  s'emporta  la  cruauté  Teudèenne.  Est-ce  là  écrira 
l'hiitoire? 

• Voycx  les  Mémoire»  de  madame  de  la  Roeheja^uetein , 
cliap.  XXI,  p.  281. 

U*  Tout  ceci  mconlé  naïvement  par  madame  de  1i  Roclicja- 
quclcin  elle-même,  chap.  xvi,  p.  281-283. 

M/awirts  de  madame  deta  Rochejaqaeleia,  cb.  xvt,  p.  282 
C128.3. 

**  Rrcit  d'Obenheim,  dans  Savary,  I.  It.cbap-  ii,  p.  348. 

Recil  de  Rosiaitig,  ollicier  vendéen,  présent  4 l'entrevue. 
Voyec  la  biograpbie  du  prince  de  Telmont,  par  Beauebamp. 
dan»  la  Biographie  «nirrrieUr. 
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conlrc  les  Vendéens,  «jui  1h  i*e|)Oiissrnt,  la  potir- 
snivent  el  la  refoulent  (iaiis  la  ville  dont  iU 
oeen|iciit  lc!«  faiihonrgs.  Ils  n'avaiml  pas  une 
liadie,  pas  une  faseine,  pas  une  échelle,  pas  un 
pélard  ; mais,  ne  Iruiivant  devant  eux  <{uc  des 
|i(ilissndes , ils  aurnient  pu  en  avoir  raisun  : ils 
se  imrnèrent  à engager  une  fusillade  inutile  et 
perdirent  hraucoiip  de  monde,  les  assiégés  ré- 
pondant à des  eoiips  de  fusil  par  des  coups  de 
canon.  La  nuit  venue,  quatre  cents  Vendéens 
environ  restèrent  flans  le  fautmurg,  tm  iis  s'eni- 
vrèrent. Le  reste  s'éparpilla,  pour  eliercluT  des 
vivres,  du  feu  cl  un  gite.  Le  leiuleinain,  les  ns- 
srégennls  placent  quelques  pièces  de  campagne 
sur  les  hniiU'iirsen^  ironiiantes,  cl  préparenl  une 
attaque  hardie  le  long  d'une  plage  que  la  marcc 
laissait  découverte.  Deux  petits  bâtiincnis.  ar- 
rivés de  Saint-Malo,  convrimit  ce  point  de  leur 
IVu  et  lircnl  avorter  la  tentative  D'un  autre  cèté, 
on  espérait  que  les  Anglais  qui , de  Jersey,  pou- 
vaient entendre  le  canon  , enverrnient  queli|ucs 
secours;  mais  non.  Tout  à coup,  par  ordre  du 
représentant  Lccurpenticr,  le  f<Mi  est  mis  an  fau- 
l»ourg,el  cela  d’un  élan  si  léinéraire,  qu'on  crai- 
giiit  un  instant  de  \oîr  la  (lamine  |>oiiéc  sur  la 
ville  même  par  le  vent,  qui  s'clait  élevé  tout  à 
coup  cl  suufilail  avec  violenee.  Se  maintenir 
dans  le  faubourg  devenait  impossible  ; ceux  des 
Vendéens  qui  roecnpaicnl  en  sortent  à pas  pres- 
sés. Alors,  sans  consullrr  les  chefs,  chacun  re- 
prend la  route  d’Avranches.  Ce  fut  un  étrange 
speetarle  que  celui  <le  tous  ces  hommes  épars 
roiiraiit  à travers  champs  pour  regagner  la  même 
route.  En  un  moment,  elle  se  trouva  couverte 
de  pn'*s  de  vingt  mille  fuyards  ; cl  e'est  à peine 
si,  pour  le  siège,  les  chefs  avaient  pu  réunir  au- 
tour d'eux  mille  combatUnts.  Un  trajet  de  six 
lieues  fut  fait  en  moins  de  quatre  heures.  Les 
républicains  fie  Granville,  (pii  nvaient  penlu  en- 
viron cent  cinquante  des  leurs  el  avaient  tué  an 
moins  quinze  cents  hommes  à reimemi,  ramas- 
sèrent sur  la  route  qu'il  avait  suivie  une  ceinture 
de  générai  et  utic  ceinture  d evéque,  toutes  les 
deux  teintes  de  sang 

De  nouveau  réunis  à Avranches,  quelle  direc- 
tion allaient  prendre  les  Vendéens  '/  La  lluche- 
jiifpieiein  essaye  de  les  entraîner  en  Normandie. 
Suivi  de  Sloincl  el  des  plus  braves,  il  pousse 
droit  à Ville-Dieu  cl  s'en  empare,  maigre  la  ré- 
sistance très- courageuse  et  très -vive  des  habi- 
laiils,  dont  i!  livre  les  maisons  au  pillage  ’.  .Mais 
il  est  rappelé  presque  aussitél  a Avranches  par 
une  sédition  qui  se  déclare  dans  l’année.  Les 
soldais  refusaient  d'aller  plus  avant,  ils  voulaient 
qu'on  les  ramenât  vers  la  Loire,  ils  redeman- 
daient leur  pays. 

Là,  du  moins,  iis  avaient  tout  en  ahondanec. 

1'  J ai  VII , racontait  l'oOicicr  vendéen  Langre- 


* Vojfpi.  sur  Ir  >ip|:c  «tr  Granville , le  réeit  d'Obehiieim, 
il.itii  2javury,  I.  Il,  n.  34^1-351  5 le*  .V/moirrt  de  mtuinmt  d« 
la  ÜnfhfjtijtieleiH.  ehapilre  i*i.  286-288  ; le  rapport  du  repré- 
fenfaiit  Lecarpenlirr.  imprimé  t Caiitaiicei. 

* .V^mnireidemftdamrde  la  Koehejaquelein,  ch,  «Ti,n.2H9. 

* Drclaralioii  lie  Laiigrrniére , duits  1rs  (locunirnts  inédil* 


nière  aux  républicains , lorsqu’il  passa  de  leur 
eèlCtj'ai  vu  cinquante  métayers  venir  h la  fois 
supplier  les  chefs  de  prendre  leurs  bœufs  dont 
les  moindres  claicnt  de  cent  pislolcs  et  douze 
cenls  francs.  Il  s’en  est  vendu  plus  de  deux  cents 
paires  sur  ic  pied  de  quinze  el  seize  cents  francs. 
Il  ii'csl  rien  que  le  paysan  n’ciil  donné  contre  des 
bons  payables  à la  paix,  tant  il  y avait  dans  les 
cœurs  d'cnlliotisiasme  cl  de  cun  fiance!  Blés,  vins, 
eau-de-vie,  fourrages,  arrivaient  de  tontes  parts. 
J'ai  eonnaissanec  que,  pour  les  bœufs  seulement, 
il  a été  payé  plus  de  quinze  cent  mille  litres 
mnbonrsabies  à la  paix.  J'ai  vu  des  métayers 
pleurer,  parce  qu'on  n'acceptait  pas  leurs  bœuf», 
dont  on  n'avait  pas  besoin  \ » En  Vendée,  d'ail- 
leurs, les  Vendéens  n'avaienl  pas  sous  les  yeux 
le  navrant  tableau  de  leurs  enfants  et  de  ietirs 
femmes  misérablement  trainés  le  long  de  routes 
inconnues  hnnices  par  la  mort.  Ils  combatlaieiil 
avec  la  pensée  liiitjonrs  présente  de  s'en  aller 
revoir,  In  bataille  finie,  leurs  champs,  leurs  vil- 
lages, leurs  clfH'hcrs. 

Aujourd’hui  , (|tiellc  dilTérence!  Le  pillage 
même  ne  nourrissait  pas  cette  iiiullilude  errante. 
Elle  HlTamail  tout  sur  son  passage  et  restait  af- 
famée. Des  vêtements  en  lamlteaux.  Pasde  chaus- 
sures. Les  moins  intrépides  ou  ceux  qui  avaient 
les  pieds  en  sang,  s’attardaient,  et  par  là  ra- 
lentissaient la  marche  des  autres.  Les  cavaliers 
étaient  si  mal  équipés,  qu'on  les  appelait  déri- 
soirement manhiinds  de  rerixes  *.  Le  malheur 
avait  amené  la  détinncc.  L’idée  s'élanl  répandue 
parmi  les  soldats  que  les  chefs  ne  clierchnicnl 
plus  qu'un  port  de  mer  pour  s’enfuir  et  aban- 
donner rarmee  a son  sort,  comment  aurait -on 
obéi  de  bon  cœur?  Le  prince  de  Talmnnl  ne 
jouissait  d'aiu-iin  crédit.  Le  sent  qui  eût  une  au- 
torité réelle  , c'était,  mm  pas  un  des  géiiérnux- 
gelllil^hommes , mais  le  gardc-ehasse  Stofflct. 
Pour  qu’un  se  décidât  à courir  a reiincini,  i!  fal- 
lait ijtie  la  Huchejaquclein  donnât  l'exemple  el 
que  StofTIcLs’avaiiç.-Uen  télc  de  rinr.iritcrie,avec 
les  drapeaux  \ Oonissnn,  le  (htc  de  iiindainc  de 
la  Rochcjaqtielein,  iic  jouait  pas  de  rôle.  Seule- 
ment, cûininc  il  était  fort  riche,  c'etnit  lui  qui, 
de  son  propre  argent,  sohLiil  le  corps  des  étran- 
gers, suisses  ou  allemands  , que  commandait 
Keller,  corps  imliscipiiné,  quoique  très-brave 
Quant  nu  conseil  supérieur,  il  était  imivcrscl- 
leineiil  décrié.  A Fougères,  un  bref  du  pape, 
ridressé  aux  généraux,  el  qu'on  soupçonna  l’abbé 
Bernicr  d’avoir  provoqué  sous  main,  par  jalou- 
sie ^ , était  venu  leur  dénoncer  le  faux  evéque 
d'Agra  cunitnc  un  imposteur  sacrilège,  et  faire 
craindre  qu'un  secret  si  imporlanl  à garder  ne 
s'eventôt.  Mais  quoi!  la  disposition  des  esprits 
était  déjà  eliniigéc  à ce  point,  que  les  dévots  p.iy- 
sans  du  la  Vendée  cummencaienl  à murmurer 


qui  m'ont  etc  rnmmitnlqufs  |*urM.  Brnjunaln  Villon. 

* Récit  d'Obenhéim,  dan»  I.  Il,  p-  330. 

» Ibid. 

* Déclaration  de  Langreniére,  ubi  $upra 

f M^mnirei  de  madame  de  ta  Bochrjaquelein  , cli0;>tire  t*i, 
p.  284  el  283. 


620 


HiSTOlHH  D£  LA  KÉVOLUTION. 


même  contre  les  prêtres,  trouvant  mauvais  qu'ils 
s'ingérassent  dans  le  gouvernement  de  l’ariucc, 
au  lieu  H de  se  mêler  de  leur  étal  * ! » 

I)  ne  fut  donc  pas  nu  pouvoir  des  chefs  d'ctn> 
)>èchcr  l'armée  catholique  de  rebrousserchemin, 
et  elle  reprit  la  route  de  Poiitorsun  , semblable 
désormais,  selon  l'expression  d’Obenheim,  n uii 
sanglier  blesse  qui  n'a  plus  qu'à  froisser,  avniit 
de  périr,  les  chasseurs  amenés  sur  son  passage 

Nous  avons  laissé  les  troupes  républicaines  se 
réorganisant  à Angers.  Cbalbos  étant  tombé  ma- 
lade, cl  le  commandement  en  chef  des  deux  ar- 
mées de  l'Ouest  et  de  Brest  ayant  été  eutiférc  à 
Rossignol,  qui  était  alors  à Rennes,  ce  fut  dans 
celte  dernière  ville  que,  le  24  brumaire  ( 1 4 no- 
vembre), les  deux  armées  opérèrent  leur  jonc- 
tion. Elles  formaient  ensemble  vingt  mille  hom- 
mes. Depuis  longtemps  Uossignui  était , de  la 
part  de  la  faction  aristocratique  et  militaire  en 
Vendée,  l’objet  de  dédains  calculés,  que  ne  pu- 
rent désarmer  ni  sa  modestie,  ni  son  courage,  ni 
cette  rare  générosité  decarnetère  dont  il  donna 
de  si  frappantes  preuves’.  On  se  plaisait  n rap- 
peler qu'il  avait  été  garçon  orfèvre  à Niort  ; on 
nommait  le  mailrc  chez  lequel  il  avait  travaille, 
cl  les  compagnons  qu'il  avait  eus  dans  son  ap- 
prentissage^; on  suivait  enfin  contre  lui  le  même 
système  qui  venait  de  réussir  contre  fEcheile. 
C'est  ce  qu'on  trouve  constate  dans  une  lettre  où 
l'adjudant  général  Rouyer  se  plaint  du  •<  mau- 
vais esprit  qui  règne  parmi  les  Mnycnrais  cl  du 
mépris  qu’on  cherche  u leur  inculquer  pour  les 
généraux  sans-eulollcs  n 

Que  Rossignol  ne  fut  pas  un  grand  c.ipitnine, 
sans  doute;  et  il  en  convenait  le  premier  avec 
beaucoup  de  franchise  cl  de  noblesse.  Mais  on 
rcconnuitrn  que  cela  n’étnit  pas  absolument  né- 
cessaire, si  l’on  réfléchit  que  c'était,  api*ès  tout, 
sur  les  instructions  envoyées  par  le  Comité  de 
salut  public  que  se  réglèrent,  au  nord  de  la 
Loire,  la  plupart  de  ces  opérations  militaires 
dont  les  dclraclcursdc  la  Révolution  se  sont  étu- 
diés à rapporter  le  mérite  exclusif  aux  généraux 
niaycnçais  II  y a plus  : ce  fui  de  In  part  du 
Comité  un  trait  de  politique  profonde  d'écnrtcr 
du  commandement  suprême  des  armées , ù l'in- 
térieur, des  hommes  en  qui  le  soldat  dominait 
le  citoyen  et  dont  le  génie  niililairc  eût  pu,  servi 
par  la  victoire,  devenir  fatal  à la  libcrlc.  Décidés 
à vaincre,  mais  au  profit  de  la  Révolution  seule, 
ce  que  les  chefs  jacobins  voulaient  à la  tête  d'une 
annéecoiployéc  au  cœurdc  la  France, c'était  un 
général  que  n'eût  point  envahi  l'csprildcs  camps, 
qui  n'cùl  pas  assez  de  génie  pour  concevoir  de 
dangereux  desseins,  et  qui,  bien  conseillé,  eût  à 

> Déclar«lion  de  I-ansreoière,  uéii  iupra. 

* Stvaiy,  t.  Il,  p.  331. 

* On  en  a vu  un  exemple  dan»  le  conseil  Je  guerre  leuu  le 
3 «eplemlirc  à Suumur.  ( Voy.  |>r<cê(leinmciit,  |».  LUI).) 

< M^mairrt  in/diU  <ie  Mercier  du  /{ochrr. 

> Celle  leilre  e»i  menliomiéc  ilan»  Savary,  l.  Jl,  p.  3L>9, 
mai»  avec  uu  seniimenl  qu'on  devine. 

* Le»  arrèU»  du  Comilé  de  salul  public  qui  lémoigiienl  de 
iun  iniliilivc  miliuire  sont  cité»  loul  au  loua  dans  le  rap)K)rt 

aue  Bar^re  lit  lur  U Vernier,  le  octobre  17D3.  Aiuvi  point 
e doute  pos»ible  à cet  égard. 

7 YotU  ce  que  n'a  pa»  su  vuir  M.  Tliiers,  qui  aime  la  Révolu- 


la  fois  assez  de  bon  sens,  de  modestie  et  de  pa- 
triolisinc  pour  suivre  les  bons  conseils.  Cette  po- 
litique était  une  vraie  politique  d'hommes  d'Kiat, 
et  elle  ne  pouv.iil  rencontrer  un  meilleur  instru- 
nictil  que  Rossignol  Elle  conduisit  au  succès 
en  définitive,  et  ce  succès  aurait  coûté  moins 
cher,  si  ceux  qu’on  subordonnait  à Rossignol  et 
qui  se  jugeaient  supérieurs  à lut  se  fussent  élevés 
à loul  le  désintéressement  de  leur  rôle. 

La  nouvelle  de  fatlnquc  sur  Granville  parvint 
n Rennes  le  26  brumaire  (16  novembre).  Atis- 
sitiH  il  est  décidé  que  les  deux  armées  de  rOuest 
cl  de  Brest,  réunies,  se  porteront  à Anirain.  La 
générale  bat,  et  les  soldats,  se  Irainanl  sans  sou- 
liers par  des  chemins  affreux,  où  ils  avaient  de 
la  bouc  jusqu’à  mi-jambe,  arrivent , le  27  bru- 
maire (17  novembre),  à la  position  indiquée. 
On  comptait  que  te  général  Séplier,  avec  les  six 
mille  hommes  de  la  division  de  Cherbourg,  sui- 
vrait par  demèrclcs  Vendéens,  cl  qu'ils  seraient 
arretés  à Pontorson  par  le  général  Triboul  qui, 
avec  quatre  mille  hommes  et  dix  pièces  de  ca- 
non, avait  à défendre  un  défilé  de  dix-huit  pieds 
de  largeur,  iiii|>os$ibIc  h tourner’.  Ainsi  enfer- 
més entre  le  poste  de  Pontorson,  la  division  de 
Cherbourg,  l’armée  d’Anlrnin  et  la  mer,  les  Ven- 
déens semblaient  voués  à une  destruction  inévi- 
table. Mais  le  plan  manqua,  beaucoup  moins  par 
l'impéritie  de  quelques  généraux  que  par  ta 
mésintelligence  qui  existait  entre  eux  tous. 

Séplier  avait  atteint  Coulances  le  lendemain 
du  siège  de  Granville  : au  lieu  d’aller  en  avant, 
il  rétrograda  jusqu’à  Saint -L6.  Et  pourquoi  ? 
Parce  qu'il  lui  déplaisait  d'être  subordonné  à 
Rossignol  ^ 

De  son  cùlé,Tribout,  après  avoir  commis,  par 
excès  d'ardeur,  l'énorme  faute  de  se  porter  au 
delà  du  défile  dont  l'infériorilé  de  scs  forces  lui 
defenduil  de  sortir,  Tribuut  einoya  demander  à 
Antrnin  un  renfort  qui  l’eût  sauvé  pciit-êlrc  des 
suites  de  son  imprudence  et  qui  ne  lui  fut  pas 
envoyé  Le  motif,  mystère.  Mais  ce  qui  est 
sûr,  c’est  que  le  général  Vergnes,  auquel  le  se- 
cours aviiitclé  demandé,  commandait  fétal-major 
de  Canclaux  cl  appartenait  nu  parti  de  IVanles, 
taudis  que  Tribout  appartenait  nu  parti  de  Siiu- 
mur,  cl  était  coupable,  aux  yeux  de  la  faction 
purement  militaire,  du  crime  de  jacobinisme.  Il 
se  conduisit  nconmoins  de  telle  sorte,  qu’ayant 
à peine  quatre  mille  hommes  à opposer  à rdforl 
de  toute  farracc  catholique,  il  lui  tint  lélc  pen- 
dant trois  heures,  et  ne  battit  en  retraite  vers 
Dinan  que  lorsque  au  désavantage  résultant  de 
l'cxlrciiic  disproportion  des  forces  $c  fut  venu 
joindre  répuisement  des  munitions 

lion,  el  ce  que  ti’a  pas  voulu  voir  M.  rie  Baruole,  qui  la  riélole- 
Savury,  i.  Il,  cbap.  is.  p.  361  el  363. 

* Bcaucliamp,  Histoire  de  la  /'eadee  ei  des  CIsouane.  I.  il, 
liv.  XI,  p.  66. 

U*  Ce  fuit,  ilênoiicé  avec  vvliémence  par  Triboul  el  qui  fut 
causerie  i'eniprUoiiuemvut  riu  géiiiSral  Vergues, mis, du  leUe. 
eu  libcrié  après  les  succès  du  Mans  el  de  bavenay,  ce  fait  »e 
ii'ou«cafnrméde  latuauière  la  plus  péremploire  dans  le»  Mé- 
moires inédits  de  iVerci'rrdy  B‘Kher. 

n C'est  et  que  coiislalc  te  récit  d'uu  ofBcicr  du  génie,  ié- 
moin  oculaire,  lequel  récil  eslcilc  pai*  Kléber  lui-mèoie.  Voy. 
Savary,  l.  Il,  cbaj>.  la. 


njii  joa  Dy  vjuu^Ic 
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Où  dominatl  riiifltjonrodos  Mnycnrois,  In  mnti- 
vaisc  volonlû  à regard  des  soldais  do  Trihont 
élail  si  grande,  que  deux  eenls  hommes  de  ceux 
qui  avaient  eomhaUu  à Poninrson,  s’élanl  pré- 
sentés h Anlrnin  vers  minuit,  on  1rs  traita  de 
lâches;  on  alla  même  jusqu'à  leur  refiiser  des 
vivres  : eonduile  dont  on  dut  être  bien  honteux 
le  lendemain,  quand  on  apprit  avccqiiel  courage 
ils  s’étaient  eomporlés 

Trihout,  furieux  d’un  éohec  dû  principale- 
ment à scs  fautes,  niais  où  il  ne  voulut  voir  que 
reffcl  de  l'abandon  où  on  lavait  laissé , se  plai- 
gnit amèrement  du  général  Vergnes , qui , par 
suite  de  eelte  dénonciation,  fut  emprisonné  ; et 
les  amis  de  celui-ci  le  vengèrent,  en  criant  plus 
haut  que  jamais  que  « la  réputation  dcsans  cii- 
loUisme  tenait  lieu  de  talents  militaires,  et  que 
l’ignorance,  nmjKTilie,  remportaient  sur  le  ta- 
lent et  la  justice  *.  » 

Maîtres  de  Ponlorson  , les  Vendéens  n*y  de- 
meurèrent qu'un  jour,  et  ce  jour  fut  marqué  par 
un  événement  bien  inattendu.  Le  prince  de  Tal- 
mont,  Renuvollicrs  rainé  et  le  curé  de  Saînt-Lnud 
ayant  subitement  disparu  , le  bruit  sc  répand 
qu’ils  ont  déserté  rarméc  pour  s'embarquer  sur 
un  bateau  péelieurct  sc  faire  conduire  à Jersey. 
A cette  nouvelle,  l'indignnlion  éclate  partout.  Le 
rude,  rinexonblc  Slofllel,  quoique  personnelle- 
ment dévoué  jusqu'alors  nu  prince  de  THiinoni, 
sc  lance  avec  un  piquet  de  cavalerie  à In  pour- 
suite des  fugitifs,  les  nltcinl  au  moment  où  ils 
alLiirnl  quitter  le  rivage  et  ordonne  qu'on  les 
nm'le.  Les  cavaliers  hésitaient  à porter  la  main 
sur  le  prince  : Slofllel,  l'œil  en  feu  et  la  pointe 
du  sabre  basse,  les  y force.  Tnlmont  est  désarmé 
et  ramené  nu  camp,  ainsi  que  scs  compagnons. 
Ils  dirent,  pour  leur  jusliflcntion , que,  s'ils 
avaient  ciïeclivcnient  frété  im  bateau  péelieur, 
c'élnil  afin  d’aller  presser  les  secours  de  l'Angle- 
Icrrc  et  accompagner  quelques  dames  qui,  dési- 
rant passer  à jersey,  s'étaient  adressées  à eux. 
Cette  jiisliflealion,  à laquelle  les  uns  crurent  et 
que  les  autres  regardèrent  comme  mensongère, 
lit  (oinbiT  le  scandale,  mais  non  les  soupçons. 
Ceux-là  surtout  durent  se  montrer  diflicües  à 
persuader,  qui  connaissaient  I bisloirc  de  In  let- 
tre et  du  bijou  rciiiis  nu  prince  de  Tnlmoiil,  la 
veille  du  siège  de  Granville  ’! 

De  Ponlorson,  l’année  vendéenne  sc  rendit  à 
Dol.  Wesicrmann,  placé  à l'avant-garde  de  lur- 
mée  républicaine  d'Anlrnin,  n’est  pas  plutùl  in- 
formé de  la  marche  de  l’ennemi,  qu’il  propose  à 

* imédili  de  üftrHer  du  JtAeher.  — Pn«  un  mol 
loql  cela  ni  ilansSaTarj'.  ni  «iaiis  Ir*  historiens  rfiii.eomine 

M.  Tliieri  el  M.  de  Borauie,  t'onl  tuisi  |iQsà  pas,  sans  sr  met* 
tre  en  peine  ni  «tes  léinoignapes  ni  «tes  «iiM-umeni*  roiiiraires. 

* Ce  sonl  les  propret  espres'înns  dont  Kléber  se  sert  en 
parlant  de  celte  affaire.  On  peitl  Juger  jusqu'à  quel  point  relie 
acriisalion  était  rmidée] 

^ • Madame  de  la  Rorhejnqnelein.ilant  ses  Mfmr-im.  p 291, 
a'éliidie  évidemment  à présenter  ee  fait  tous  le  jour  te  moins 
défavorable  possible.  Elle  «lit  que  Siofltet  envoya  & la  (wur- 
suite  du  prince,  au  lien  de  dire  qu'il  y alla  lui*n»én)c  ; elle  ne 
parle  pas  du  fait  de  l'arresiaiion , encore  moins  «le  relui  du 
désarmement  : ■ Ils  arrivèrent,  après  trois  heures  «rahsenre, 
sans  avoir  été  reneontrés  par  M.  Mariio,  etc...  ■ Mais  la  ver- 
sion que  nous  avons  suivie,  outre  qu'elle  est  conforma  au  récit 


Mnrigny  * de  le  poursuivre  jusque  dans  In  ville 
de  Dol,' Les  voilà  partis  avec  trois  mille  hommes 
d'infnntcrie , deux  eenls  chevaux,  un  oLiisier, 
trois  pièces  de  canon 

lis  prennent  In  mute  de  Pontorson , qu’ils 
ne  font  que  traverser  cl  marchent  sur  Dol.  Les 
Vendéens  y étaient  fort  tranquilles;  l’ombre  du 
soir  couvrait  les  rues,  et  un  sentiment  profond 
de  sécurité  avait  endormi  jusqu’à  la  vigilance 
(les  sentinelles.  Tout  à coup  on  entend  des  cris, 
lin  grand  tumulte.  C’était  Marigny  qui,  à la  léle 
d'une  poignée  de  chasseurs  francs,  avait  pénétré 
dans  le  faubourg,  renversant  tout  sur  son  pas- 
sage. Malheureusement,  il  s'était  avance  avec 
trop  de  précipitation,  suivi  des  seuls  cavaliers  ; 
et  rinfanterlc  était  encore  à trois  lieues  derrière 
lui,  sous  les  ordres  do  Wesicrmann.  L’ennemi 
ne  larda  pas  à revenir  de  sa  surprise,  et  Marigny, 
n’étant  pas  soutenu,  dut  bnlireen  retraite*. 

Ceri  avait  lieu  enirc  six  et  sept  heures  du  soir, 
le  30  brumaire  ( 20  novembre) 

Op,  en  ce  moment  même,  généraux  cl  repré- 
sentants tenaient  conseil  à Anlrnin. 

Selon  Kléber,  — et  il  avait  gagne  les  géné- 
raux à son  opinion , — il  fallait  se  borner  à un 
système  activement  défensif  ayant  pour  objet 
de  bloqiirr  l’ennemi,  sauf  à charger  Weslcr- 
roann  et  Marigny  de  le  harceler*.  Mais  ee  plan 
ne  répondait  pas  à l'ardeur  des  rcprésenluiils, 
surtout  à celle  de  Prieur  de  la  Marne,  que  ses 
collègues  du  Comité  de  snlut  public  avaient  dé- 
pêché à l’armée  de  l'Ouest,  en  le  chargeant  d'a- 
voir t'œil  sur  les  chefs  milil.aires.  On  délibérait 
encore,  lorsqu'une  lettre  est  apportée.  Elle  t i«  nt 
de  Wesicrmann.  Il  nnnnnre  que  la  situation  des 
Vendéens  à Dol  est  déplorable  : qu’il  se  dispose 
à les  ntinquer  nu  commencement  de  la  nuit,  par 
la  route  de  Pontorson,  el  que,  si  l’on  veut  faire 
mapclicp  une  colonne  par  la  roule  d'Antrain, 
Dol  va  être  le  tombeau  de  l’armée  catholique.  A 
la  Ireliire  de  celle  lellrc,  les  rcpréscnlnnls  pmi- 
nrnt  feu;  le  plan  de  Kléber  est  abandonné,  et 
l'on  déride  qu’on  appuiera  l’attaque  de  Wcslci'- 
mann 

Une  rue  fort  large,  qui  est  la  grande  roule  de 
Dinnn , voilà  Dol.  Du  côte  opposé,  presque  à 
rentrée  de  la  ville,  la  route  sc  divise  en  deux 
branches,  dont  l'une  mène  à Ponlorson,  raulic 
à Aiitinin 

Une  double  attaque  par  ces  deux  brandies,  si 
elle  eût  été  conduite  avec  en.semble  el  vivement 
rxériilcc,  eût  sans  doute  réalisé  la  prophétie  de 

lie  Rraiirhamp  ( t.  Il,  lîv.  X,  p.  V»1  el  58  ),  ■'•ppole  sur  le  lé- 
moignapr,  non -seiilruieiil  «le  Mercier  du  hocher,  mais  tic 
Laiiprenirre. 

• On  sait  qu’il  y avait  an  général  du  même  nom  parmi  tes 
Yrmhviis. 

s Réeil  de  Kirlier.  «I.ms  Sarary,  I.  M,  p,  XCfi. 

• Savnrjr,  1. 11.  p.  5t»7.  — N^moim  de  madame  efr /a  Korkt- 
jaoyettin,  elian.  *th.  p.  296. 

7 Rapport  ale  l'adjudant  général  Rouyer,  cilé  dons  relui  «le 
Choudieu. 

s Réril  de  Kléber,  dans  Savary,  l.  Il,  p.  368. 

• Ibid.,  p.  569. 

Mémoires  de  madome  de  la  Foehriaoutletn , ehap.  »tii, 
p.  597.  ' ’ 
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Wcslprmnnn.  Mnis,  Inndis  que  lui,  à Ponlorson, 
ne  songenil  qu  a pous>cr  en  avant,  Kléber,  à An- 
Ipain,  parlait  de  se  lonir  sur  In  défensive,  de  ne 
rien  donner  nu  tinsnrd  ; clceUc  divergence  d'o- 
pinions eut  pour  résultat  un  défaut  d'harmonie 
dans  les  mouvements,  qiii  ne  pouvait  quetre 
fninl. 

Westormann,  en  effet,  utlaqiia,  de  son  côté, 
H minuit,  sans  être  soutenu.  Et  cependant,  telle 
était  In  confusion  qui  ré(»nait  à Dol,qucles  Ven- 
déens s‘y  crurent  ^ deux  doigts  de  leur  perte. 
Femmes,  blessés,  tout  ce  qui  ne  combnUail  pns, 
se  précipite  hors  des  mntsons  et  se  range  le  long 
des  murs.  Au  milieu  de  la  rue,  les  bagages,  les 
chariots,  rarlillerte  de  reehange.  Dcchai|iic  cdté, 
entre  les  canons  cl  les  femmes,  les  cavaliers  at- 
tendant, sabre  en  main,  te  moment  de  s'engager 
dans  l'action,  entamée  par  l'infunterir.  Moment 
terrible!  La  nuit  était  obscure;  le  canon  gron- 
dait; le  feu  des  obus  jetait  sur  les  maisons,  d’in- 
tervalle en  intervalle,  une  clarté  plussinistre  que 
les  ténèbres.  I.cs  femmes  n’osaient  donner  cours 
ti  leurs  lamentations,  et  se  pressaient  les  unes 
enntre  les  autres  on  silence,  comme  il  arrive  dans 
les  grandes  terreurs.  Pour  animer  les  soldats, 
on  avait  fait  parcourir  la  ville  par  vingt  tam- 
bours qui  battaient  la  charge.  I.a  pande  n'était 
qu’à  In  mort.  An  bout  d'une  dcmi  heiire,  un  cri 
s’élève  à l'entrée  de  la  ville  : u En  avant  la  cava- 
lerie ! Vive  le  roi  ! — Vive  le  roi  ! «*  répondent 
les  cavaliers  avec  un  sombre  enthousiasme,  cl 
ils  partent  nu  galop,  en  agitant  leurs  sabres, 
qtie  la  lueur  du  combat  faisait  étinceler  dans 
l'ombre  ’. 

Les  républicains  soutinrent  pendant  quatre 
heures  une  lutte  que  I obscurité  de  la  nuit  ren- 
dait affreuse.  L'aeliarnement  des  deux  partis 
était  si  furieux,  que  les  coinballanis , se  saisis- 
sant corps  H corps,  se  déeliiraicnt  l'un  rniilrc 
avec  les  mains.  On  prenait  des  carloiielies  aux 
mêmes  caissons.  On  tuait  et  on  était  tué  an  ha- 
sard. Enfin,  In  diversion  sur  laqnrile  il  avait 
compté  fui  manquant,  Westermann  se  vit  forcé 
de  reculer  sur  la  route  de  Pontorson , jusiprà 
deux  lieues  et  demie  de  Dol 

Dans  ce  moment  même,  c'est-à-dire  trop  lard, 
Marceau  arrivait  à une  lieue  de  Dol,  par  la  route 
d'Antrain,  où  une  partie  de  larmée  vendéenne 
s'etnit  portée  dans  la  pré\i$ion  d'une  double  at- 
taque. La  rencontre  cul  lieu  à quatre  heures  du 
malin.  Bienlùl  un  brouillard  épais  se  lève,  et 
une  panique  effroyable  se  déclare  parmi  les  Ven- 
déens. Fut-elle  causée  par  le  bruit  que  firent  les 
artilleurs  de  la  tête,  en  se  précipitant  sur  une 
voiture  chargée  de  pain  ^ ou  bien  par  le  mou-  i 
vement  d’un  gioupc  de  cavaliers  envoyés  à Dol 
pour  en  rapporter  de  la  poudre  et  qu’on  crut  en 
pleine  fuite  *?  Toujours  est -il  que  répoiivnnlc 
fut  générale,  immense.  Une  multitude  de  soldats 

• Afrmotrr*  de  madame  de  ta  ftoeheiaquelein,  n.  2117-298. 
«/frW..n,  50t. 

> R«^ii  ii'Ob«i>hcirn.  <lan«  S«v»ry.  I.  ||.  (t.  .T77. 

* Mi>mi>iret  de  madame  de  la  Hoehejai/uftnH . ehs>[t.  *vit, 

> Il  r-ii  & mniriuer  qur  ie  r^rji  «le  Kirt»rr  ne  Tuil  nulle 


I effarés  pcflnc  vers  la  ville,  qu'ils  remplissent  d’ef- 
froi. En  un  in.stnnt,  la  roule  de  Dinnn,  à l'nulre 

I exirémite  de  Dol,  est  encombrée  de  fuyards.  Ja- 
mais déroule  u'offi  il  un  plus  lainentaide  nspeet. 

• Les  blessés  renversés  parles  chenaux,  qui  leur 
passaient  sur  le  corps;  les  enfants  en  larmes,  les 
femmes  poussant  des  cris,  les  olbcicrs  frappant 
en  vain  de  leurs  sabres  les  fuyards  cl  entraînés 
par  eux  ; Slofliel  lui-mémc , l'intrépide  Slofllet, 
emporté  dans  le  torrent,  tout  semblait  annoncer 
que,  pour  larniéc  cnilioliqiie , l'heure  suprême 
était  venue  El  nul  doute  qu’elle  n'eùt  sonne 
alors,  si  le  prince  de  Taimnnt,  à la  tête  de  qua- 
tre cents  hommes,  n'eùt  déployé  un  courage  et 
une  constance  qui  , faiorisés  parle  brouillard, 
innsqiièrcnl  le  désordre  aux  yeux  des  républi- 
cains, et  donnèrent  le  temps  à Slofflct,  à Mari- 
gny,  à d'Aiitichnmp,  de  rallier  les  fuyards  eide 
les  ramener  an  combat  Parmi  les  officiers, 
quelques-uns  criaient  d'une  voix  lugubre  : •<  Al- 
lons, les  braves,  à la  mort!  « D'autres  : •*  Que 
les  femmes  cmpêclient  les  hommes  de  fuir  ! n Un 
second  mouvement  se  fit  en  sens  inverse,  et  non 
moins  impétueux  que  le  premier.  Les  prêtres 
étaient  intervenus  ; le  cure  de  Sainte- Marie- 
de-fié,  monté  sur  un  tertre  et  élevant  un  grand 
crucifix  , avait  inenacé  de  renfer  quiconque  lib- 
ellerait pied  Les  femmes  s'ari'ctcnl , elles  re- 
viennent; quelques-unes,  passant  de  la  frayeur 
à l'exaltation,  barrent  le  passage  aux  fuyards.  La 
femme  de  eliamhrc  de  madame  de  In  Chevalerie 
prend  un  fusil  et  met  son  cheval  nu  galop  en 
criant  : « En  avant  ! nu  feu  les  Poitevines"!  •» 
Pendant  ce  temps,  du  chemin  de  Ponlorson, 
m'i  il  a^ait  repoussé  Westermann,  la  Roiheja- 
qiielein  était  ncrmirn  sur  celui  d'Anlrnin,  où  le 
premier  speelnele  qui  le  fra[>pa  fut  celui  de  la 
déi*otite.  Désespéré,  il  se  croise  les  bras  en  fare 
d'une  bntlrric  réfuiiiUcaiiic  et  \cul  mourir.  Il 
ignorait  qu'à  l'extrémité  de  la  droite  le  prime 
de  Talmonl  tenait  encore.  Il  en  est  informé,  re- 
naît à l’espoir,  et  va  rejoindre  les  eonihaitaiiis. 
Peu  après,  Slofilel  arrive,  avec  le  rosie  des  Irmi- 
pes  qu'il  n ralliées,  cl  Marceau , si  siipérimr 
en  force  à l'ennemi  un  moment  anparavanl , se 
tronvenvoirsurles  brnsloulc  l’armée  vendéenne, 
réunie.  Pour  comble  de  malheur,  une  eoluune 
républicaine,  de  retour  de  Fougèi  es,oiicllcn\ail 
rtc  précédemment  envoyée,  vient  se  jeter  d;uis 
les  rangs  et  n'y  apporte  que  confusion.  Mareraii, 
désolé,  dépêche  un  mcs.sagcr  à Itossignol  et  à 
KIéher,  qui  arrivent  en  loule  hâte.  Mais  remet- 
tre l’ordre  en  présence  de  l'ennemi  était  dange- 
reux. Kléber  propose  une  posilion  rétrograde»  n 
avant  de  Trans,  en  attendant  qu’un  retouine  à 
Anirain,  ce  qui,  seluiv  lui,  doit  être  fait  le  jour 
suivant.  Cet  avis , adoplé  d’abord  , fut  bien  v i(e 
abandonné.  Le  général  en  chef  Rossignol  et  les 
représentants  jugèrent  que  se  relranthcr  ui 

mriuinn  <lc  en  ciroondanrex  qui  prouvent  «l'uiir  nisuit'ir  -i 
|H‘rrnip(oire  que  les  \>mléi‘iis,aUaqiié3  plu»  vivrinciil  «lu  rû  ^ 
d'Aiiiraiii,  eusseiit  Mieromi>é. 

• Voy.  Ir*  iWem.  de  madame  de  la  Rifrkeja^uelein,  rh.  »m. 

V K id.,  |i.  r.(i5. 

8 p.302. 
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avant  de  Trans  était  tout  cc  qn  exigeait  la  pru<  i 
dcnce'.  | 

Les  soldats  vendrons  rentrèrent  n D«d  en 
triomphe.  La  joie  était  au  comble.  On  se  félici* 
tait  et  on  s'embrassait  mutuellement.  Oii  remer- 
ciait les  femmes  de  leur  intervention  courageuse. 
Le  curé  de  Sainte-Marie  reparut,  toujours  le  cru- 
cifix à la  main.  Il  clinntait  le  Vexitla  reijis , et 
chacun  de  tomber  à genoux  sur  son  passage 

Faut-il  le  dire?  Oui,  puisque  la  vérité  IVxigc  : 
des  suidais  appartenant  h la  colonne  républicaine 
envoyée  à Fougères  y avaient  commis  des  crimes 
qui  égalèrent  en  atrocité  ceux  dont  les  Vendéens 
s'étalent  souillés  en  cet  endroit  même.  Ln  , des 
blessés  furent  égorgésdnns  leur  lit  ; là,  des  Ven- 
déennes reçurent  la  mort,  après  des  outrages 
pires  que  la  mort.  C'est  cc  que  constate  une  let- 
tre écrite  à un  chirurgien  pour  qu'il  la  mil  sous 
les  yeux  de  Robespierre.  Mais  n'oublions  rien. 
Le  signataire  ojoutc  : Parmi  ces  horreurs , j'ai 
vu  un  beau  trait.  Une  femme,  ii  qui  Tun  avait 
pris  scs  jupes  — clic  pouvait  avoir  ^ingt  ans  et 
était  assex  Julie  pria  un  capitaine  de  ranon- 
niers  de  la  tuer.  Lui,  plein  de  générosité  et  d'hu- 
manité, Ota  sa  redingote,  In  lui  mit  suric  ror|»s, 
la  fit  sortir  de  rhèpitnl,  et,  le  sabre  a la  main, 
lui  sauva  la  vie  ^ » 

Le  2 frimaire  (22  novembre),  les  causes  qui 
avaient  produit  la  défaite  de  la  veille  en  amenè- 
rent une  seconde.  Tandis  que  Kléber,  à Trans, 
ne  parlait  que  de  faire  rétrograder  les  troupes 
jusqu'à  Anlrain  l'idée  fixe  de  Wcsiermnnn,  a 
Poiitorson,  était  de  recommencer  l'nltaqiic.  C'est 
le  parti  auquel  il  se  résolut,  le  2 frimaire,  sans 
s'assurer  s'il  serait  soutenu  à temps.  Dès  sept 
heures  du  matin,  il  pousse  droit  à Dol.  La  Rn- 
cbcjaqiielcin  s’avance  de  nouveau  à sa  rencon- 
tre, et  le  combat  s’engage.  On  lutta  de  part  et 
d'autre  avec  un  courage  qui  tenait  de  In  fureur. 
A neuf  heures,  voyant  les  républicains  reculer, 
Marigny,  l’émiilc  de  Westermann  , s'dTorcc  de 
ramener  la  fortune  en  mettant  pied  à terre  avec 
ses  chasseurs,  cl  en  faisant,  à leur  tète,  une 
charge  désespérée.  Un  bisenîcn  lui  casse  son  sa- 
bre dans  In  main,  et  lui  M'échappe  à la  mort  que 
par  miracle  Quant  à Westermann , il  était 

I l.r  r^il  de  lii^l»er.  en  re  qui  louche  celte  journée,  otitre 
t|u'il  e«i  Irès-ineomnlet , ne  concorde . il  faut  hicii  le  dire . ni 
■ver  le  rB|tporl  de  Weilermann , ni  avec  la  rclHlioii  dr  ma- 
dume  de  U Rochejaquelein , ni  avec  Ira  H/mihfê  de  iWpfc.i>r 
du  Kitrker.  que  iioiu  avons  sous  les  jreiii.  Cr  récit , tant  |inr 
scs  rél»crnce«  que  par  le  tour  donné  aux  choses,  est  ëvidem- 
iiieiil  calculé  de  manière  à érarler  du  parliam|iir]  Klélur  np- 
parteuait  luule  lo  respuiisabililë  du  mal , en  ta  rrjeiaiil  le 
plus  |MMsthle  sur  le  parti  adverse.  Ainsi  la  rouru*iou  que  pro- 
duisil  dans  II  eoloiine  de  Marcesn  le  relour  de  celle  qu'oii 
avait  envoyée  i Fousère^  est  préseuiée.  dans  Ir  réeit  aiinpié 
par  Suvary.  comme  le  résultat  de  ce  fuit  que  .Moilcr  était  ivre 
Or.  il  ne  faut  pa.s  oublier  ce  que  Rossigiml , dans  la  lettre 
qu'il  écrivit.  d'Anuers.  tu  mioislre  de  la  giirrrc,  dit  dci  Imr* 
rrursque  le  parti  de  Slayetire  s'étudiait  à r^iaiidrc  contre  les 
généraux  patriotes,  entre  autres  Muller  cl  Cuuncl. 

* iVdm.  de  madame  de  la /loekrjatiueM»,ehtt\t  xvii.  p.  âOi. 

9 Rapport  de  Courtois  sur  les  papiers  trouvés  Ik  la  mut-l  Je 

Robespierre,  n"  lit  des  Pieeet  jueUfieatirr*. 

* Récit  de  Kléber,  dans  Savory,  t.  IJ,  p.  S70. 

■ /6scJ..  p.  37i. 

* Lettre  de  Rossignol  ou  ministre  de  la  guerre,  en  date 
du  II  frimaire  (1»' décembre  1793;.— Savary  dit,  àre  sujet, 
t.  Il , p.  404,  t|ue  c’étail  la  coutume  de  Westermann , carne- 


tombé  dans  un  Ici  accès  de  rage,  en  sentant  in 
victoire  lui  écbnpper,  qu'il  frappait  à droite  et 
à giuiehe  scs  propres  soldats , et  qu'il  tua  d'un 
coup  de  snbre  h In  figure  iiii  oflicicr  de  gendar- 
merie, au  moment  même  où  celui-ci  clierclinil  à 
rallier  les  fuyards  *. 

11  fallut  battre  en  retraite,  cependant;  et  In 
roule  de  Ponlorson  était  libre  depuis  une  heure 
déjà  lorsque  les  Vendéens  virent  s’avancer, 
sur  celle  tl'Anlrain,  le  gros  de  l’armée  républi- 
caine , établie  a Trans.  SloIRcl  coimuaminit , de 
ce  côté  ; mais  la  Rochejnrquelein  , virlorietix  , 
l'élanl  venu  rejoindre,  les  répiiblienins  eurriil  à 
soutenir,  une  fuis  encore,  louircfforl  de  l’armée 
vendéenne,  réunie.  De  celte  circonstauec  et 
non  point  de  la  démoralisation  de.s  troupes  répu- 
blicaines ’,  dépendit  le  sort  de  la  journée.  Les 
troupes  étaient  si  peu  dL'mor.ilisécs , que  la  ba- 
Inillc  dura  plu.sicurs  heures  L.a  seconde  co- 
lonne fil  bonne  contennnec  ; la  troisième  soutint 
le  feu  jusqu'à  ce  que  les  munitions  furent  épui- 
sées, et  nlurson  en  vint  à rarme  blanche".  Enlin, 
pris  par  leur  tlniilc les  républicains  plièrent. 
Vainement  Rossignol , qui  s'étaîl  eonstamnieiit 
tenu  à lit  léle  de  In  bataille  , fil-i)  tout  cc  qu'il 
put,  avec  Bonrhollc  et  Prieur,  pour  encliniiier 
à son  drapeau  la  victoire,  employant  tour  à tour 
auprès  des  soldats  la  prière,  la  menace,  rinsiilte, 
et  leur  criant  : «•  Vous  allez  dire  que  vos  géné- 
raux VOI1.S  trahissent,  mais  mm.  C'est  votre  )â- 
eliclé  (pli  perd  la  bataille  La  retraite,  une 
fois  rommenccc,  devint  si  précipitée,  et  dégénéra 
si  bien  en  déroute,  qu’elle  entraîna  li's  repuhli- 
enins  au  delà  même  d'Aiitrain,  dont  l'armée  ven- 
déenne inonda  les  rues  et  les  maisons  dans  le  plus 
épouvaninhie  désonirc.  » Un  corps  de  mille  hom- 
mes qui  eût  atlaqué  les  Vendéens  en  ce  moment, 
écrit  Obenheim,  les  eût  détruits  ".  a 

Mais  l’armée  républicaine,  loin  de  songer  à 
revenir  sur  ses  pas,  poussa  jusqu’à  Ri-nncs.  Là, 
Rossignol  eut  un  de  ces  moments  qui  ne  sauraient 
naître  que  dans  une  Ame  vraiment  grinde.  Pre- 
nant sur  lui,  avec  une  modestie  injuste  à force 
d'abnégation  , In  responsabilité  d’nn  revers  que 
sa  qualité  seul  de  général  en  chef  permettait  de 
lui  imputer,  et  qui  avait  sa  source  réelle  dans 

lèiT  bmiillaiil  et  dangereux,  de  dUlribiier  des  enups  de  labre 
aux  nflicier»  ri  aux  auldali. 

? l.a  lirrAiite  de  Weilermann  etil  lieu  i nenf  fariii'M.el  re 
fui  4 dix  heures  seuU-nwnl  que  l'autre  panic  de  l'unnée  alla- 
qiia  Voy.  la  leiire  de  (lainoii,  à la  eiiiie  du  Rnp|>ort  de  Cour- 
luis  sur  lets  papiers  Irmivéa  4 la  mort  de  Robespirt  rr. 

* Voy.  le  rrrll  d'Obenbeim.  dans  Savai-y,  I.  II.  |i.  579. 

* Cuijime  Klrlkrr  le  dit.  I.  Il,  de  Savary,  p.  373,  pour 
prouver  que  son  vysiéme  de  déreiisive  éinii  le  iiieiltriir. 

(■  Mem.  de  madame  de  la  Jtoekejaauelein,  ehap.  ivm,  p.  307. 

<(  Rapport  de  rodjiidaiit  général  Kouyer.  ciic  daiis  relui  de 
Chouiilru. 

I*  RfM.'i(  irObriilirim  Savary,  I.  Il,  p.  579. 

Vny.  la  leHrr  de  Guiuuii,  i>"  ix*  des  2‘iécet  juilifieatêvei, 
à ]»  suite  du  Ra|>|>ni  I de  Coiirioi*. 

Kléber  ne  dit  pus  im  mol  dans  son  récil  dr  riiilrrpHlilé 
déployer  par  Rossignol  ; et  il  va  «mis  ditr  que  1rs  hislorieitt 
royslislrs  n'unt  eu  garde  do  miipiii*  la  larui.e.  Si  .V.  de  Bu- 
ranlc . par  exemple,  eiU  cru  de  sun  devoir  dr  iir  rien  (aire, 
il  u'aurail  pu  se  donner  le  plaisir  de  dire.  I.  III  île  sou  //m- 
toiie  de  la  é'nareulinu  , p.  39H,é4niioii  Mrliue.qnr  les  géné- 
raux protèges  par  les  Jacobins  manqiinieiil  pour  la  plupart 
de  lalriil  et  de  courage. 

<*  Vny.  dans  Savary,  L.  It,  p.  380. 
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les  divisions  inlcslincs  nuxqucllcs  larméc  dtnit 
en  proie,  il  pnrut  an  conseil  de  guerre,  un  pa- 
pier.^ la  main,  et,  s'adressant  aux  représentants: 
•I  Citoyens,  leur  dit-il , j'ui  jure  la  République 
on  la  mort  : je  tiendrai  mon  serment.  Mais  je 
ne  suis  pas  fait  pour  commander  une  armée. 
Qu'on  me  donne  un  bnlaillun  et  je  ferai  mon 
devoir.  Voici  ma  démission  ; si  on  la  refuse,  je 
croirai  qu’on  veut  perdre  la  République  '.  » Mais 
Prieur  : ««  Tu  es  le  fils  aîné  du  Comité  de  salut 
public,  Rossignol.  Point  de  démission.  La  res- 
ponsabilité ne  pèsera  pas  sur  loi,  mais  sur  ceux 
qui  renvironnent  et  doivent  te  seconder  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  talents  militaires  « 

La  politique  du  Comité  de  salut  public  A l'é- 
gard (les  hommes  d'épée  clail  tout  entière  dans 
CCS  mots  ; cl  Prieur  n'allaclinit  certainement  pas 
un  sens  frivole  à la  définition  qu'il  avait  coutume 
de  donner  de  lui-meme,  lorsque  avec  une  inten- 
tion sans  doute  ironique  il  disait  aux  généraux 
niaycnçais  : « Je  suis,  moi,  le  romancier  de  ta 
Révolution  » 

Le  générnlal  fut  donc  conservé  A Rossignol. 
Seulement,  Klélicr  obtint  des  représentants  que 
Marceau  serait  nomme  commandant  des  troupes, 
Westermanii  commandant  de  la  cavalerie,  et  qu'à 
la  tète  de  rarlilleric  on  meUrait  Dcbilly.  « Ami 
de  Marceau,  écrit  Kléber,  j'étais  sûr  qu'il  n’en- 
treprendrait rien  sanss'élre  conccrténvcc  moi  *.n 
Ricnqiicces  dispositions  eussent  pour  but  mani- 
fcsle  d’ajouter  à rinnuenec  de  la  faction  mayen- 
enise  sur  rannéc,  elles  furent  acceptées  par  les 
représentants,  le  point  essentiel,  pour  Prieur 
et  scs  eolicgucs,  étant  que  l'aulorilc  militaire 
suprême,  rauturitc  en  dernier  ressort,  rcstàlaux 
mains  d'un  homme  dévoue  corps  et  âme  à In  Ré- 
volution , telle  que  le  Comité  de  salut  public  lu 
comprenait  et  la  personnifi.ilt  en  cet  lionuuc. 
S'il  arrivait  aux  généraux  qui  devaient  l'aider 
de  ses  conseils  de  ne  lui  prêter  qu'une  assistance 
propre  à l’égarer,  oh  ! alors,  — Prieur  s’en  était 
expliqué  nettement,  mallieur  à eux 

Le  8 frimaire  (28  novembre),  il  fut  décidif 
que  l'armée  se  porterait  sur  Cbâtcaubriand,  où 
la  première  colonne,  commandée  {uir  Marceau, 
arriva  le  10  frimaire  (50  novembre),  et  où  l'on 
apprit  que  l'ennemi  menaeait  Angers 

C'élail  effectivement  de  ce  eûlé  que  les  Ven- 
déens, en  quittant  In  ville  d'Anlrnin,  avaient 
pris  le  parti  de  se  diriger.  De  nouveau  ils  tra- 
versèrent Fougères,  Ernéc,  Laval;  mais  quel 
spectacle  que  celui  qui  mnînlenant  s'offrait  à 
leurs  yeux,  là  même  où  ils  avaient  triomphé! 
Partout  le  deuil , partout  l'image  de  leur  des- 
truction prochaine , partout  la  trace  des  ven- 
geances exercées  sur  quiconque  les  avait  ac- 

< Voy.  Sarary,  I.  Il,  cliap.  i*,  p.  376. 

> tbid. 

> Ce  mol  est  cité  fans  commenlaire  dans  Savai-y,  t.  Il, 
p.  391. 

* /*iJ..p.  jW. 

* Saviry,  I.  Il,  p.  391. 

* Ibid. 

f btént.  de  madame  de  la  Roekefaquefein,  Hiop.  TTit.p.  309. 

* Voy.  Savary,  t-  II,  chsp.  i«,  p.  ^9?  ci  suiv. 

* Rceil  de  Ménard,  conmiandanl  de  la  piare  d'Anger»,  dena 


cueillis.  Ils  se  tramaient,  foule  immense  et  mi- 
sérable, teignant  les  routes  de  leur  sang,  les 
jonchant  de  leurs  cadavres  et,  à chacun  de  ces 
relais  funèbres , laissant  derrière  eux  ceux  que 
leur  venaient  enlever  ou  le  froid  ou  In  faim.  Car 
le  froid  était  d’une  rigueur  si  excessive,  et  la  ra- 
reté des  vivres  telle,  qu'à  Anlrnin  , madame  de 
la  Rocliejaquelein  c vécut  de  quelques  oignons 
arrachés  dans  un  jardin  » C'est  ainsi  que  les 
Vendéens  gagnèrent  Angers. 

Averti  de  leur  approche,  Marceau,  qui  était 
à Cliâtcaubriand,  avait  envoyé  aussitôt  prévenir 
Rossignol , demeuré  à Rennes.  Rossignol  ayant 
répondu  qu’il  arriverait  le  lendemain  de  sa  per- 
sonne, Marceau  pensa  qu’il  devait  l’attendre;  et 
cette  inlcrprélalion  assez  naturelle  devint,  par 
le  danger  où  elle  semblait  mettre  Angers , le 
sujet  d'une  explical  ion  très-vive  entre  Rossignol 
clMarccau  d'abord, puis  ealreMnrceaiiet  Prieur. 
Celui-ci,  convaincu  enfin  que  Marceau  n’avait 
aucun  tort  en  celle  affaire , rejeta  tout  sur  Klé- 
ber cl  alla  jusqu’à  parler  de  guillotine.  Heureu- 
scmcnl,  révidcncc  des  fuils  et  la  fermeté  de  Klé- 
Imîp,  en  ramenant  Prieur,  calmèrent  l'orage  •. 

D'ailleurs,  les  généraux  Daniean  et  Boiicrct 
cliiienl  entrés  à Angers  deux  jours  avant  le  siège  ; 
et,  quoique  trois  mille  hommes  armés  fussent 
in.siiinsanU  pour  un  développement  de  douze 
cenls  toises  l'ardeur  des  habitants  était  si 
grande,  que  les  Vendéens  vinrent  se  briser  con- 
tre celle  barrière.  Maîtres  des  faubourgs,  ils  eu- 
rent à y soiiloiiir,  pendant  toute  lu  journée  du 
1 5 frimaire  ( 5 décembre),  le  feu  de  vingt  pièces 
d'artillerie,  üeaiipuy,  à peine  remis  de  .sa  bk^s- 
siire,  était  l'âme  de  In  défense.  Il  fut  admirable- 
inciil  secondé.  Vieillards,  jeunes  filles,  femmes, 
eufaïUs,  couraient  ù fenvi  |K>rler  sur  les  remparts 
vivres  et  iminilions  '®.  Parmi  les  Vendéens,  au 
contraire,  tout  ii 'était  que  découragement.  Pour 
les  décider  à un  assaut  général , les  chefs  leur 
promirent  le  pillage  de  la  ville,  mais  ce  fut  en 
vain  ”. 

Le  siège  durait  «Icptiis  Ironie  heures  quand 
p.irui  In  colonne  qui  venait  de  Cliâteaubrinnd. 
A son  approche,  les  Vendéens  se  délerininenl  à 
In  retraite.  Mnrigiiy,  qui  marchait  sur  les  der- 
rières par  la  roule  de  la  Flèche,  les  ayant  char- 
gés à in  lèle  île  cent  cimiuanle  hommes,  fut 
renversé  par  un  boulet  de  canon,  m Chasseurs, 
achevez-moi,  h dil-il,  et  il  expire.  Sa  destiliiliuii 
lui  devait  être  notifiée  a Angers  : une  mort  glo- 
rieuse la  prévint 

Kléber  ne  manque  pas,  en  rappelant  celle  cir- 
constance, de  murmurer  •«  contre  riiijusiicc  des 
gouvernements.  ■ Mais  ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est 
que  Marigny,  très -brave  soldat,  appartenait  à 

SavAry.  t.  tl,  riiap.  t,  p.  i09. 

O*  dr  Mtftiard.cuiiimaihJtDlde  la  place d'Annrc.daiit 
Savary,  l.  ||.  rlinp.  i,  p.  i09. 

U .Madaiiir  de  la  Rorlirjaqnelrin.datieaes  bt/mi>irei.\*  310, 
dii.twiil  eiMroiivfiianI  du  foil,  que  rrllr  prome»vc  ^eaitdalivi 
beuiiroup.  On  en  prul  doiiler  ipiaiid  un  se  rappelle  qu'au 
Mnn«,  cnmme  un  le  vrrra  plus  bas,  ai-i«locrales  el  palriulM 
furerii  pilirs  imUtiMicirmriil. 

**  R^ii  de  Kléber.  /&i'c/.,  ji.  Alt. 
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crUc  opposition  nrméc  contre  laquelle  il  était 
commnmlé  nu  Comité  de  salut  public  de  se  tenir 
en  garde,  sous  peine  de  mort.  Et  la  preuve  que, 
dans  Mnrigny,  ce  n'etait  pas  le  soldat  qu'on  en- 
tendait frnpper,  c'est  le  beau  décret  qui  fut  rendu, 
le  décembre,  sur  la  proposition  de  Merlin  (de 
Tbionvilic  ) : « La  Convention  décrctcque  le  père 
de  Marigii)  conservera  Iccbcvnl  que  montait  son 
fils,  au  moment  où  il  fut  blessé  n 

Kléber,  lui  aussi,  fut  menacé.  Mais  la  même 
main  qui  écrivait  son  nom  sur  une  liste  de  des- 
titutions, liste  presque  aussitôt  suspendue  que 
dressée,  signait  sans  hésiter  le  brevet  par  lequel 
Marceau  était  élevé  nu  commandement  en  eJief 
intérimaire  de  l'armée  de  l'Ouest,  chargée  seule 
de  poursuivre  les  Vendéens,  jusqu’à  l'arrivée  du 
général  Turrenu  11  était  dans  le  caractère  de 
Kléber  de  dire  à Marceau  : •<  Nous  serons  guillo- 
tinés ensemble.  » La  vérité  est  cependant  qu’ils 
ne  le  rurcnl  ni  l'un  ni  l'autre,  et  qu'ils  ne  durent 
leur  élévation  qu'à  la  République.  Si  elle  fut 
terrible  aux  généraux  qui,  comme  Cusliiic,  osè- 
rent la  braver,  elle  prépara  d'éclatnnts  triomphes 
à ceux  qui,  comme  Aubcrbltubayel  a Slaycnce, 
l'avaient  bien  servie  et,  à l'égard  de  ceux  qui, 
comme  Kléber,  joignaient  h un  rare  mérite  un 
esprit  diniciie  à satisfaire  et  frondeur,  elle  se 
contenta  d'une  surveillance  qui,  après  tout,  u’en- 
leva  pointa  la  patrie  le  bienfait  de  leurs  services. 

Le  siège  d’Angers  montre  combien  cette  vigi- 
lance lie  In  Hé>ülulion,  concernant  les  hommes 
li'épéc,  était  nécessaire.  Parmi  les  généraux  qui 
s’unissaient  aux  Mayeiiçais  pour  dénoncer  ce 
qu’ils  appelaient  ••  l’impéritie  des  généraux  sans- 
culottes,  )•  figurait  Dnitican.  Or,  quelle  fut  sa 
conduite  à Angers?  « Une  chute  de  cheval,  simu- 
lée ou  réelle,  dit  ücaueliamp,  avait  servi  de  pré- 
texte à Danican  pour  rcnieUrc  le  commande- 
ment. Au  moment  du  plus  grand  péril,  on  avait 
vu  filer  sa  voiture  cl  ses  bagages  du  côté  de  la 
|H)rlc  Saint- Nicolas.  .Sn  cavalerie,  éclairée  par 
des  torches,  ayant  pris  la  même  direction,  fil 
soupçonner  qu'elle  ebercbail  à indiquer  le  point 
le  plus  faible  *.  » Danican  était  en  outre  accusé 
d’avoir  déserté  le  poste  d'Enlmmcs  avant  l'affaire 
de  Château  - Goiilhicr  K Dans  le  sentiment  qui 
porta  les  représentants  ù le  destituer  y cul -il 
défiance  injuste?  Sa  vie  ultérieure  a répondu. 
Danican  étail  mi  royaliste  déguise  Ce  fut  lui 
qui,  plus  tard,  commanda  les  sections  insurgées 
contre  la  Convention  ; el  il  mourut  pensionne 
par  les  Anglais  pour  les  services  qu'il  avait  ren- 
dus à lu  cause  cunlre-rcvolutionnairc 


■ Voilà  re  qiH*,  «lans  !Oin  W$loire  d«  la  ConirnlioN,  (.  Ht. 
p.  40.1,  riiilioii  Mrliiic , il(!  Boi  nnlc  oublie  «te  nicntionnrr  ; 
mai*  ce  qu'il  n’oubüe  pa* , cVtt  que  • ta  ile^lilulioii  de  M a- 
rigfiT  arriva  du  miiiielere  de  la  guerre  le  jour  même  où  il  fc 
rai«ail  luer!..  ■ 

* Ce  conl  là  des  rapprorbemeals  de  ta  plu*  haute  impor- 
Iniire,  et  les  failt  sur  lrM|ueIa  it*  rcpoacnl  se  trouvent  dans 
Savary  lui-mème.  Vojri  t.  Il,  rliap.  v,  p.  414. 

3 Nous  avons  roronlÿ . dans  le  rhapitie  précédent  de  te 
volume,  la  réM-iiiioti  eiiiliousiasie  et  louchante  qui  fut  faite 
par  la  Cnnveniinn  A Aubert*  Dubayet.  Ion  de  son  retour  de 
Mayence.  ( Voy,  le  /MoaWear.  1793.  n«42l-) 

* Beauenamp.  I.  Il,  liv.  X.  p.  80  el  IH). 


Les  Vendéens,  chassés  d’Angers,  nv.iient  pris 
la  roule  du  Mans,  en  passant  par  la  Flèche.  A 
leur  approche,  trois  ou  quatre  mille  républi- 
e.iins , gardes  nationaux  pour  la  plupart  sor- 
tent du  Mans,  el  vont  résolùmenl  a fennemi. 
La  fiisilladc  s'engage.  Distingué  à son  écharpe 
de  général  par  un  hussard  qui  le  défie,  Talmont 
lui  cric  : » Je  t'altemls,  » l'altcnd,  cl  lui  p.irtnge 
la  télé  d'un  coup  de  sabre*.  Les  républicains 
avaient  des  munitions  insuffisantes  : quand  elles 
vinrent  à manquer,  la  déroute  commença,  el 
ni  le  général  Chabot,  ni  le  représentant  Garnier, 
ne  purent  l'arréler.  Le  soir,  les  Vendéens  nvoient 
envahi  la  ville  de  toutes  parts  ; et,  le  lenileinain, 
les  meilleurs  citoyens  fusilles,  les  édifices  pu- 
blies dévastés , les  aristocrates  et  les  patriotes 
pilles  indistinctement"’.  Icmoignnicnt  do  ce  der- 
nier triomphe  de  rnrinéc  catlioliquc. 

Le  22  frimaire  (12  décembre),  Wcslcrrannii 
qui , lancé  avec  l'avant -garde  à la  poursuite  de 
l'ennemi,  l'avait  borcelc  sans  relâche,  l'infatiga- 
ble Westermann  paraît  sous  les  murs  du  Mans. 

Un  sentiment  d'inexprimable  fatigue,  un  dé- 
couragement mortel , la  résignation  morne  qui 
précède  une  catastrophe  depuis  longtemps  pré- 
vue, régnaient  parmi  les  Vendéens.  Chez  les 
soldats  plus  de  respect  pour  les  chefs,  et  entre 
les  chefs  plus  de  lien.  Le  malheur  avait  aigri  les 
esprits,  la  haine  el  la  jalousie  rongeaient  les 
cœurs.  Tous  ils  se  sentaient  sous  le  couteau, 
el , en  attendant  qu'il  s’abnllil  sur  eux,  d'une 
main  furieuse  ils  se  deebirnient  les  uns  les  au- 
lres“.  A la  Flèche,  la  Rocbejaquclein,  irrite  con- 
tre les  officiers  qui  l’avaient  laissé  combattre 
presque  seul,  avait  été  amené  a leur  dire  : » Ce 
n'est  donc  pas  assez  de  me  rontredire  au  coii- 
si'il,  vous  m'abandonnez  nu  feu  » 

Un  suprême  elforl  fut  lente  cependant,  cl  le 
succès  y répondit  d'abord.  L'avant-garde  répu- 
blicaine est  roponsséc,  retombe  sur  la  division 
la  plus  rapprochée  et  y jette  le  désordre.  Mais 
line  colonne  appelée  de  Cherbourg,  et  que  com- 
mandait Tilly,  arrête  l'ennemi  victorieux,  le 
charge  à la  baionncllc,  le  met  en  fuite,  et,  d'un 
irrésistible  élan,  traverse  le  pont  du  5lans  à la 
suite  des  fuyards,  pénètre  dans  la  ville,  pousse 
jusqu'au  milieu  de  la  grande  place La  nuit  ve- 
nait. Les  plus  braves  d’entre  les  V’endeens,  ré- 
pandus dans  les  maisons,  faisaient  feu  de  toutes 
les  fenêtres.  Il  est  vrai  que  le  reste  de  l'armée 
catholique  n'était  plus  qu'un  mélange  confus  de 
femmes  effarées  , de  blessés  gémissants  , de  sol- 
dats devenus  rebelles  à leurs  officiers  el  qui 


3 Siivary,  I.  Il,  chap.  x,  p.  4IS. 

^ lîioÿraplue  titKOnlemporaini. 

’ H'id. 

* Adrc»*e  de*  adniini*ii-atcur«  de  la  Sni  the  à leurs  eonei- 
IrtJfH*. 

* .V/m.  de  madame  d«  la  AoeAryof  we/ein,  ehap.  svm,  p.  319. 

Adres«edeji  aiimiiiistratcm'sdudéparleiDciilde  ia  hnrtlie 
à leur*  eoiifiloyens. 

" Voye*  te»  Mfmoirtt  de  madame  de  la  BorkfJaqurUin, 
chap.  xtiii,  p.  319. 

M itid.,  p.  318. 

>>  RuppoH  dcsreprcsenianis  Turreau,  Prieur  (Je  la  Maniej 
et  BourboUe,  eu  date  du  23  frimaire,  icpl  heure*  du  *oir. 
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avaient  perdu  la  force  de  regarder  la  mort  en 
face.  Au  moment  de  sa  rentrée  nu  Mans,  on  nvail 
vu  la  Rocliejnqiielcin,  saisi  de  rage,  mettre  son 
cheval  au  galop  cleuihulor  ces  mêmes  Vendéens, 
naguère  encore  si  fidèles  à sa  fortune,  et  qui 
inaintcnant  méconnaissaient  sa  voix  Situation 
épouvantable!  Mais  les  républicains  n’en  soup- 
çonnaient pas  toute  riiorrcur.  Marceau  , crai- 
gnant d être  enveloppé,  fait  couper  à sa  droite  et 
à sa  gauche  les  rues  qui  aboutissent  à la  place, 
et  envoie  dire  à Kléber,  dont  la  division  était 
encore  loin,  d’accourir  en  liAlc  *.  Mais,  en  ce 
moment , les  Vendéens  ne  songeaient  qu'a  pro- 
filer des  ténèbres  pour  évacuer  la  ville.  SlofTIet 
s'en  allant  avec  les  porlc-dr.ipeaux  ; la  foule  sVn* 
tnss.mt  dans  les  issues  demcuréi*s  libres;  des 
cliariüts  renversés  ; des  bœufs  eoticliés  par  terre, 
et  fr.appanl  à coups  de  pied  ceux  que  le  iiiouve- 
menl  delà  fuite  précipllail  sur  eux  : l'etTroi  ajou- 
tant au  désordre  ; mille  clameurs  désespérées  : 
voilà  quel  spectacle  s’offrit  à madame  de  la  Ro- 
chejaquelein,  serrée  et  à demi  étouiïée  entre 
deux  chevaux  que  les  fuyards  repoussaient  sans 
cesse  sur  elle  et  un  mur  le  long  duquel  elle 
cherchait  à se  glisser,  n Je  vis  passer,  raconte-t- 
elle  , un  jeune  homme  à cheval , d’une  figure 
douce;  je  lui  pris  la  main  : >*  Monsieur,  ayez 
« pitié  d’une  pativre  femme  grosse  et  malade; 
«•  je  ne  puis  avancer.  » Le  jeune  homme  se  mit 
à pleurer  cl  me  répondit  : « Je  suis  une  femme 
» aussi  » 

A une  heure  du  malin,  la  division  de  Kléber 
arriva.  Elle  avait  fait  dix  lieues  en  un  jour,  cl 
fournit  néanmoins  à Marceau  le  moyen  de  rele- 
ver les  postes,  la  colonne  de  Tilly  étant  fatiguée 
par  un  long  combat.  Au  jour,  les  soldats  deman- 
dent à Marceau  la  permission  de  charger  à la 
baïonnette.  Il  y consent.  D’nhord,  silence  terri- 
ble; puis,  des  cris  de  triomphe,  t’ne  arrière- 
garde  que  les  Vendéens  avaient  laissée  dans  la 
ville  pour  masquer  leur  retraite  venait  d’élre  ex- 
terminée. « On  ne  saurait  sc  figurer,  écrit  Klé- 
ber, l’horrible  massacre  qui  se  fit  ce  jour-là  *.  » 

On  n raconté  qu’à  la  prise  du  Mans,  Marceau, 
ayant  rencontré  une  belle  jeune  fille  éplorée  qui 
invoquait  la  mort,  la  reeueillit  dans  sa  voilure, 
la  respecta  et  la  déposa  dans  un  lieu  sûr  Mais 
Savary  dit  formellement  que  ne  fut  lui  qui  sauva 
la  jeune  personne  dont  il  s'agit,  et  dont  il  donne 
le  nom  : mademoiselle  Dcsmeslicrs.  Elle  avait 
perdu  scs  parents  et  refusait  de  leur  survivre  : 
.Savary  In  consola,  la  fit  monter  dans  un  cabriolet 
qui  appartenait  à Marceau  cl  qui  était  la  seule 
voilure  de  rétal-innjor  dont  personne  ne  se  ser- 
vit , chargea  l’adjoint  Nicole  d'accompagner  la 


I Mémoire$  de  madame  de  la  Roekrjaquelein  , , 

p.  âi-l. 

* l.rKre  de  Morceau  au  miniitre  de  la  puerre,  dnni  Savary, 
I.  II.  chap.  «,  |i.  4S0. 

* Memtfirft  de  madame  de  la  Rix-hrjaqufUin . rltop.  «rm, 
p.  531. 

* Sn«ary,  t.  Il,  chap.  i.  p 450. 

* Voilà  ce  rfu’oiU  écrit  phioieurt  hûlorieni , entre  autres 
M.  Thier*.  Voye*  «on  Hiiloire  de  tu  HtroluliOH,  l.  III,  cli.  vm, 
p.  3S0i  éiijliuu  Mclitie. 


voilure  dans  In  ville,  cl  de  conduire  l’orplielinc 
au  logement  où  l’on  devait  arriver  dans  la  soi- 
rée, en  ayant  soin  de  garder  le  secret.  Ce  fut  le 
soir  seulement  que  Kléber  et  Marceau,  informés 
de  la  circonstance,  virent  pour  In  première  fois 
mnticmoisclle  Dcsmeslicrs,  au  sort  de  laquelle 
ils  s'intéressèrent  vivement.  Elle  fut  menée  à 
Laval,  où  Marceau  l’alla  visiter.  Mais,  le  lende- 
main du  départ  des  troupes, découverte  pnrsuile 
de  perquisitions  que  raiilorilé  locale  ordonna, 
l’inforlunée  périt.  Il  parait  même  qu'on  instruisit 
une  procédure  contre  les  généraux,  « et  elle  eût 
pu  leur  devenir  fatale  , dit  Savary,  si  elle  n eût 
été  communiquée  au  représentant  Bourbotle , 
qu'une  indisposition  retint  quelques  jour.s  à La- 
val et  qui  s’empara  des  procès-verbaux  » 

Les  Vendéens,  poursuivis  sans  relâche  par  les 
hussards  de  Weslermann,  qui  <i  de  chaque  ferme, 
de  chaque  maison  , sur  son  passage,  faisait  un 
tnml>eau  >•  avaient  successivement  traversé 
Laval,  Craon,  Saint -Marc.  Ils  n’uvaieiit  plus 
qu'une  préoccupation,  qu’un  espoir  : repasser 
In  Loire.  Mais  le  passage  serait-il  possible?  Le 
républicains  n'aurnienl-ils  pas  eroinenc  les  ba- 
teaux qui  pouvaient  servir  a reffecliier?  C’est  ce 
que  la  Rochejnqiiclcin  craignit,  cl  c'est  pourquoi 
il  fil  prendre,  à Saint-Marc,  une  petite  barque 
qu’on  trouva  dans  un  étang  et  qui  fut  chargée 
sur  une  ciiarrclte  *.  Et  en  effet,  lorsque,  le 
frimaire  {10  décembre),  les  Vendéens  arri- 
vèrrnl  à Ancenis,  ils  n y trouvèrent  qu’un  petit 
batenu.  Seulement , sur  le  bord  opposé  étaient 
qtiaire  grandes  barques  cliorgces  de  foin.  Impa- 
tient de  s’en  emparer,  In  Rochcjnqiiclcin  sejela 
avec  SlofRet  dans  te  batelcl  apporté  de  Saint- 
Marc.  Dix-huit  soldats  entrent  dans  celui  qu’on 
avait  trouvé  à Aneriiis.  Mais  à peine  ont-ils  at- 
teint In  rive  drnile,  qu’un  détachement  républi- 
cain parait  et  les  force  à se  disperser.  Quelques 
radeaux  venaient  d’èlrc  construits  à la  baie  : ils 
furent  submergés  par  une  chaloupe  canonnière 
qui  vint  tout  à coupse  placer  en  face  d'Ancenis  ; 
de  sorte  que,  séparée  de  son  chef,  l’année  ven- 
déenne se  vit  réduite  à descendre  la  Loire,  tou- 
jours harcelée  et  ne  sachant  plus  où  fuir 

Ce  fut  alors  qu’à  la  tête  d'une  vingtaine  des 
meilleurs  cavaliers  le  prince  de  Talmont  partit 
pour  rejoindre  le  rassemblement  de  trois  ou 
quatre  mille  hoinines  qui , en  Bretagne  , s’était 
forme  sous  la  direction  de  Jean  Chouan  et  qui 
fut  le  foyer  du  brigandage  connu  sous  le  nom 
de  ehounnncric'^.  Fleuriot  avait  été  élu  en  rem- 
placement (le  la  Rochejaquelein  . et  Talmont  ne 
put  sc  résigner  à ce  qu’il  considéra  comme  une 
préférence  ifijusle  **. 


* Rrcil  <lr  Savnrv,  I.  Il,  de  la  Cuerre  de^  f^endème  el  drt 
CHftuant.  p.  4.53-459. 

^ Campaqite  de  /festermattH,  p.  32. 

* Mémoire»  de  madame  de  la  Hochejaquetein  , chattilre  iic, 
p.  551-3.32. 

• /4id..p  351  e(355. 

i'*  f)/r)araii<in  de  Liitgrciiiàre.  Nous  l'aroai  sous  Ire  yrux, 
«criir  de  «n  main. 

• ( Voyes  1rs  Mémoire»  de  madame  de  la  Roekejaqmlrim  , 
chap.  VIS,  p.  553el  35Ü. 
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11  infusait  l’Année  dans  un  élat  de  détresse 
dont  les  lignes  suivantes  de  madame  de  In  Ro' 
chejaquelein  donnent  une  vive  image  : « J étais 
vêtue  en  paysanne;  j'avais  sur  la  tôte  un  capu- 
chon de  laine  violet  ; j’etnis  enveloppée  d’une 
vieille  couvcrUirc  de  laine  et  d'un  grand  mor- 
ceau de  drap  bleu  rattaché  a mon  cou  par  des 
ficelles;  mon  cheval  avait  une  selle  a In  hus- 
sarde, avec  une  schabrnque  de  peau  de  mou- 
ton. >1.  Roger  Moulinici'S  avait  un  turban  et  im 
dolman  qu’il  avait  pris  au  théâtre  de  la  Flèche, 
f.c  clierniicr  de  Reniivollicrs  s'etait  enveloppé 
d'une  robe  de  procureur,  et  avait  un  chapeau 
de  femme  par-dessus  un  bonnet  de  laine  etc. 
La  démornlisntinn  était  nu  comble;  les  nobles 
sentiments  semblaient  désormais  éteints.  Un 
Irait  le  prouve  ; des  oIRcicrs  eurent  l'infamie  de 
SC  partager  la  caisse  de  l’armée  *. 

En  cet  étal,  impossible  que  les  Vendéens  échop- 
passent longtemps  au  coup  mortel  : ils  le  reçu- 
rent le  5 nivôse  (23  décembre)  n Snvenny,  où, 
atteints  et  cernés  par  Marcc.'in , ils  furent,  non 
pas  vaincus,  mais  exterminés.  * Partout,  écrivit 
Westermann,  on  n'apercevait  que  monceaux  de 
morts.  Dans  la  seule  banlieue  de  Savenay,  plus 
de  six  mille  corps  ont  été  enterrés  »• 

Tel  fut  le  dénoùmcnt  de  ce  qu’on  appela  la 
grande  guerre  de  la  Vendée.  Tout  ce  que  l’ivresse 
des  discordes  civiles  peut  produire  d'héroïque  et 
de  barbare  s'y  déploya  dans  les  deux  camps,  sur 
une  échelle  vraiment  gigantesque.  La  Conven- 
tion avait  rendu  un  décret  portant  : «Toute  ville 
de  la  République  qui  recevra  dans  son  sein  des 
brigands  ou  qui  leur  donnera  des  secours  sera 
rasée  *.  » Et,  pour  exécuter  d’aussi  terribles  sen- 
tences, les  agents  ne  manquaient  pas.  Quels  mots 
affreux  que  ces  mots  de  Rossignol , écrivant  au 
Comité  de  salut  public  : •«  Il  y a encore  des  hom- 
mes humains,  et,  en  révolution,  c'est  un  défaut, 
selon  moi^!  ••  Mais  c elait  un  défaut,  aussi , en 
contrc-révolulinn,  selon  les  Vendéens;  et  nous 
n’aurons  que  trop  tôt  ù retracer  le  tableau  des 
horreurs  dont  ils  se  souillèrent  *.  Oui,  l'cnlhou- 
siasme.  In  foi , le  courage,  le  dévouement,  une 
ambition  sans  repos,  une  cruauté  sans  frein,  des 
jalousies  niisérablcsâ  côté  d’une  exaltation  ma- 
gnanime, voilà  ce  qui  apparat!  pèle-mèle  et  dans 
le  camp  des  ré)>ijblicnins  et  dans  celui  de  leurs 
ennemis.  Tant  l’âme  humaine  contient  d'abimes  ! 


CIIAPiniE  TROISIÈME. 

l'exxemi  nEPOtssé  du  TERniroinE. 

Lfi  Anf(lHii  vciilfiil  garder  Toulon.  — IniuliM  nilretiée*  à In 
Fraiire  par  le«  agents  (liplomaiiquet  de  PiU.  — ASroril^j 


■ .Vrmoirer  df  ffiadcime  de  la  JliKheiaquelein.  elianilre  iii , 
p.  356-537. 

* Ceci  avoué  par  madame  de  la  Rochriaqueieio  elie-ménie, 
P 535. 

> Campagne  de  Jf'eilei'mann.  n,  41. 

< .Nou»  a%oi)5  $ou«  le«  1*  décret  imprimé,  tel  qii'on  le 


commiaes  A Toulon  par  les  rovniiile*  — IndignalioD  géné- 
rale eonlre  lei  alliés  el  comphees  tle  l’éirangcr.  — Lellre 
de  Couthon.  — t.e>  républicaine  luelleul  le  eiége  devant 
Tuiiloii.  — Carteaux:  ^lieeiii;  Napoléon  Bonaparte;  La- 
poype.  — Carleiux  remplacé  par  Dugoinmier.  — Rubee- 
pierre  Jeune  el  Rieord  h Toulon  — Inlimité  de  Robespierre 
Jeune  et  de  Bonaparte.  — II*  dirigeui  avec  Rieord  lee  o|ié- 
ralinn»  du  siège.  — CliarloUe  Robcipierre  et  madame  Ri- 
eord; Irait  curaetériitique.  — Plan  adopté  au  eoiiseil  de 
guerre.  — Combat  des  arènes:  OTIarn  prisonnier.  — l.a 
reitoule  on^laite  empurUe  irrésistible  élan  des  Français; 
bravoure  des  rcpré«enianls  du  peuple. —Les  .Anglais  nl>un- 
doimcnl  Toulon,  A la  liienr  de  l'incendie  qu'ils  y nitiimenl. 

— Jugement  porté  par  des  Anglais  sur  la  comliiile  de  sir 
Sidiicy  Smith.  — l'iilriotisme  des  forçats  de  Toulon.  — 
Scènes  lamentables:  désespoir  île  la  population  livrée  par 
l'étranger  aux  vengeances  du  vainqueur.  — Ce  que  furent 
CCS  vengeances;  réfiilalion  d'une  calomnie  liislorique.  — 
Rapport  de  Barèrc.  — Campagne  sur  le  Rhin.  — Saiiit-Jiisl 
A l'armée.  — Lacoste  anime  Hoelic  eonlre  Saint- Jiisl.  — 
Ardeur  héroïque  de  Huche.  — H est  repoussé  [lar  le  duc 
lie  Brunswick  A Kaiserlaulern.—  Le  Comité  de  salut  publie 
l'encourage.  — Jonction  de  l'armée  de  Hoelie  cl  de  eellede 
Piehcgrii.  — Nomînaliun  de  Hoche  au  commandement  su- 
prême, par  Lacoste  el  Bainlot.— Méconlci)tcmcnl  de  Saint- 
Jiist.  — Vieloire  de  Geisberg.  — L'ennemi  repasse  le  Rhin. 

— Rivalité  entre  Hoche  el  Pichegru.  — Conduite  lianlaiiie 
de  Hoche  A l'égard  du  Comité  de  saint  public  et  de  Sainl- 
Just.  — Ses  formes  de  langage  peu  en  re|iport.  A celle  épo- 

3ue.  arec  la  grandeur  de  son  Ame:  reproiliietinii  do  style 
e Hébert.  — Préventions  tin  Comité  contre  Boebc.  — H 
oITcnse  Carnot  par  l'indépendance  de  scs  allures,  — Son 
arrestation  , par  arrêté  signé  senlemenl  de  Carnot  et  de 
Coliot-d'Herbuis.  — l.'armce  du  Nord  en  quartier  d'hiver. 
— Jourdan  rap|telé.  — Evénements  militaires  A la  fron- 
tière des  Pyrénées-Orientales. 

Ln  RcvoluUon  triomphait  aussi  aux  frontières, 
et,  au  moment  mèincoii  clic  éloignait  le  principal 
foyer  de  la  grande  révolte  vendéenne,  elle  arra- 
chait Toulon  AUX  Anglais. 

Par  acte  du  28  août  1793,  lord  Hood  avait  dé- 
claré solennellement  que  l’Angleterre  tenait  Tou- 
lon en  dépôt  pour  Louis  cl  c’est  ce  que 

rappelèrent,  dans  une  protestation  où  l'honneur 
de  la  nation  anglaise  était  mis  au-dessus  de  ses 
interets,  les  lords  Norfolk,  Graflon,  Albcmarle, 
Derby,  Lntidcrdalc,  Lansdownc  et  Tbnncl  Si 
les  royalistes  qui  avaient  livré  la  ville  aux  enne- 
mis de  la  France  crurent  à la  sincérité  du  cabi- 
net de  Saint- James,  le  crime  de  leur  trahison 
n’eiit  d'egn)  que  leur  folie,  et  l'on  ne  larda  pas 
à le  leur  faire  comprendre.  A une  députation 
des  sections  demandant  le  retour  des  émigrés , 
l’ancien  évéque,  une  administration  royale  et 
MONSIEUR  pour  régent,  les  commissaires  plé- 
nipotentiaires anglais  répondirent  : « Nous  ne 
sommes  point  autorises  ù coroproincUre  Sa  Ma- 
jesté britannique  sur  la  question  de  la  Régence. 
Encore  moins  pouvons-nous  consentir  à la  pro- 
position qui  n été  faite  d'appeler  M.  le  comte  de 
Provence  à Toulon  pour  y exercer  les  fonctions 
de  régent,  car  cc  serait  destituer  Sa  Majesté  bri- 
tannique , avant  l'époque  stipulée , de  l'autorité 
qui  lui  a clé  confîéc  à Toulon  « 

Ainsi  plus  de  doute  : tes  Anglais  entendaient 
garder  leur  proie,  et  les  traîtres  se  voyaient 
frustres  du  prix  de  leur  perfidie. 

Aux  sentiments  de  furcurqu'unc  pareille con- 


placarda  partont  en  Veodéc. 

> Savary,  t.  Il,  cbap.  ii.  p.  331. 

* Voy.  ci-Bprès  le  chapitre  iiililtilc  : Le»  Proroneu^*- 

I Proleti  againtl  the  detlaralion  of  the  td>}erl  of%ea^-  Voy. 
ylnnual  P^ùter.  1794.  State  papers,  p.  14R. 

* M^oirtitirfideipapierid’unhommed’t.ldl,l.U,\>  • 4â0 
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(luitp  devnit  nntiircHcmcnl  cvciller  pnrmi  les  re 
volutîonnflircs  sc  joignait  reiïcl  tics  insultes  que 
ne  cessaient  d’adresser  la  nation,  dans  la  per- 
sonne de  ses  dliis  , les  agents  diplomatiques  du 
cabinet  de  Saint- James.  Quelle  Ame  française 
n’eîit  frcfmi  5 la  lecture  ilu  Mémoire  présenté 
AUX  étuis  généraux  par  l’ambassadeur  anglais  à 
la  Haye,  le  25  janvier  1793  : « Quatre  ans  se 
sont  à peine  écoulés  depuis  que  des  misèritbleii, 
prenant  le  nom  de  philosophes,  sc  sont  jugés 
capables  d’établir  un  nouveau  système  de  société 
civile,  et  ont  cru  nécessaire,  pour  réaliser  ce 
rêve  de  la  vanité,  de  renverser  tous  les  fonde- 
ments de  la  bicrurebie,  de  la  morale  cl  de  la  rc' 
ligion  L N 

Des  misérables  ! voilà  »le  quel  nom  le  gouver- 
nement anglais  se  plaisait  à flétrir  les  représen- 
tants élus  d’un  grand  peuple  , et  le  crime  dont 
on  prétendait  le  cliAticr,  re  peuple,  consistait  à 
ne  pas  emprunter  à ses  ennemis  leurs  règles  de 
politique,  de  religion  cl  de  morale  ! 

Aussi,  de  quelle  haine  les  membres  du  Comité 
de  salut  public  cl  ecux  de  la  Convention  n’é- 
tnient-ils  pas  animés  contre  les  alliés  que  Pitt 
comptait  au  cœur  de  In  France  ! Au  seul  nom  de 
Toulon , pas  un  visage  qui  ne  pâlit  de  colère; 
d’autant  plus  que  les  vengeances  de  parti  s’é-  i 
taient  déployées  dans  In  ville  rebelle  avec  un 
sauvage  délire.  Après  avoir  été  promenés  dans 
les  rues,  nu  milieu  des  injures  et  des  buées,  les 
deux  représentants  du  peuple,  Beauvais  et  Pierre 
Bayle,  avaient  été  jetés  dans  un  cncbol  fétide  , 
où  ils  furent  soumis  n un  traitement  si  cruel, 
que  le  premier  tomb.t  dans  une  sorte  d'apatliic 
voisine  de  la  folie  et  que  le  second  s’étrangla  de 
désespoir  Une  persécution  impitoyable  pesa 
sur  tout  ce  qui  était  républicain,  sur  tout  ce  qui 
préférait  la  France  à la  monarchie  appuyée  par 
l'étranger.  Pour  punir  la  guillotine  d'avoir  servi 
au  supplice  de  Louis  XVI,  les  royalistes  de  Tou- 
lon l’avaient  brûlée  en  place  publique;  mais  leur 
rage  n’y  perdit  rien  : ils  sc  défaisaient  des  pa- 
triotes en  les  accrochant,  jusqu’à  ce  que  mort 
s’ensuivît,  aux  crocs  où  les  boucliers  étalent  leurs 
quartiers  de  viande  * ! " 

C'est  ce  qui  explique  la  lettre  suivante  que 
Cnnlbon,  tout  modércqii’il  s'était  montré  à Lyon 
et  qu’il  était  ciTcclivemciit,  écrivait,  le  20  octo- 
bre, à Saint-Just  : 

< Le  froid  qui  commence  à sc  faire  sentir  ici 
augmente  beaucoup  mes  douleurs.  J'aurais  en- 
vie d'aller  respirer  un  peu  l'nir  du  Midi.  Peut- 
être  rendrais-je  quelques  services  à Toulon; 
niais  je  désire  que  ce  soit  un  arreté  du  Comité 

' I.C  trile  vaut  la  peine  qu'on  le  rite  en  anglai«  : « Il  ij 
nnl  qnile  fom*  yrari  kince  certain  mùefranO  ■teuminc  lhe 
MJirrH!  nf  pliilosopbcra  , liave  prc«iime<l  ibeiuiclvri  capaUe  uf 
Ml9bli*bing  n new  <jslem  ofrivil  society  ; in  oriier  to  réalisé 
Ibis  ilream,  tbe  ofT«pringof  %antly.  il  beeeme  nceetsary  for 
tliem  lo  overlui'n  ami  tiestroy  ail  estabiithcil  notions  pfsu- 
Imnliiintioii.morals,  ami  religion.  >V.  .^nnual  Jieÿtiler.  1894. 
Siale  papers , p.  i (8  et  1 19. 

* Voy.  le»  A/i»«oiVe#  du  marerhnt  dur  de  Bflimnf,  I I,  |iv.  Il, 
p.  lai,  cl  le  .Vi>nilrur,  on  i".  1793.  n«S71. 

> Hépome  df  Fréron  aux  diffamations  de  iVoyae  B iylr , 

P 17.  Btbliot.  histor.  de  h 0,  7.  British  Matrum, 


! qui  in’y  envoie.  Fais -moi  passer  ccl  nrrélé,cl 
' nussilôt  le  général  ingambe  se  met  en  route... 
i Toulon  brillé,  car  il  faut  absoluineiil  que  celle 
I ville  infàiiie  di.spar.tissc  du  sol  du  la  liberté  je 
' reviens  auprès  do  vous  et  y prends  racine  jus- 
qu'à la  lin.  Ma  femme,  Ilippolyte  et  moi  l'cm- 
brassous  du  lomi  du  cœur  « 

La  conduite  de  Coulboii  partout  où  il  fut  en- 
voyé permet  du  penser  que  ce  n'étaient  là  de  sa 
! part  que  des  ex.igérntions  de  langage;  mais  ces 
; exagérations  reflètent  le  sentiment  qu'inspirait 
aux  patriotes  In  trahison  des  royalistes  touloii- 
nais. 

I Le  général  qui  fut  d'abord  charge  de  repren- 
I dre  Toidou  était  Carteaux.  Apres  avoir  réduit 
I Marseille , il  alla  s’établir,  à la  létc  de  sept  ou 
huit  mille  liommes,  nu  débouché  des  gorges 
I d'OIlioule.s , en  vue  de  Toulon.  Sous  lui  servait 
le  général  Lnpoype  qui,  détaché  de  l’année  d’I- 
talie, avec  quatre  mille  hommes,  campait,  à une 
distance  considérable,  vers  Sollics  et  Lavnlclte. 
Beau -frère  de  Fréron  cl  soldat- gentilhomme , 
Lnpoype  s'indignait  d'avoir  à obéir  à Carteaux 
qui,  lui  rendant  mépris  pour  mépris,  l'appelait 
général  de  loilette*.  Auprès  du  command.nnt  en 
chef  sc  trouvait  le  représentant  Salicclli,  bomme 
à l:i  fois  souple  et  hardi,  énergique  et  fin,  lequel 
nvoit  retenu  devant  Toulon  un  ofliclcr  de  vingt- 
quatre  ans,  son  compatriote,  en  route  pour  l'ar- 
mée d'Italie.  Petite  taille,  figure  maigre,  appa- 
rence ebetive,  constitution  nerveuse  cl  robuste 
néanmoins,  pâle  visage  éclairé  par  un  œil  per- 
çant, tel  était  Xapolémi  Bonaparte.  Simple  capi- 
taine d'arlillcric,  on  le  remarqua  tout  d'abord  » 
son  air  pensif  et  à sa  jeunesse  imposante 

L'entreprise  à accoiiiplir  était  d'une  difficulté 
extrême.  La  grande  rmlc  de  Toulon,  rade  im- 
mense où  les  e-scadres  les  plus  nombreuses  peu- 
vent trouver  abri,  était  protégée  par  des  batte- 
ries redoutables,  par  le  fort  Lamalguc,  sur- 
tout, avec  ses  liaiils  remparts,  scs  chambres  et 
casemates  à l'épreuve  de  la  bombe  et  ses  deux 
cents  boticbcs  ti  feu.  Ln  petite  rade,  bassin  plus 
sur,  se  trouvait  dcfenduc  par  ln  grosse  tour  go- 
thique de  Louis  XII  d'une  psrl,  et,  d'un  autre 
côté,  par  lus  forts  de  fiaingnicr  et  de  l'Eguil- 
icllc.  Sur  le  promontoire  de  rEgiiiUelle,  les 
Anglais  avaient  construit  avec  beaucoup  d’art 
une  vaste  redoute  qu’ils  appelèrent  le  fort  Mul- 
grave  et  à laquelle  les  Français  donnèrent  le 
nom  de  redoute  anglaise.  C'était  une  vaste  cita- 
delle qui  pouvait  contenir  trois  ou  quatre  mille 
liommes  de  garnison 

L'armée  coalisée  sc  composait,  à Toulon, 

* Ali  motneni  oA  j'fcrit  re«  lignes , il  n'est  qiiesliun,  d'an 
bout  à l'autre  de  l'Anglelerre,  que  de  bi-illrr,  quand  elle  sera 
priie  , In  vilfe,  non  po»  anglaise,  mais  indienne,  de  Dellii,  et 
de  pntiir,  par  une  exlerminatiim  en  ma<iie  des  ripayes  en 
révolte,  les  atrocités  qu'un  certain  nuiubre  d'entre  eux  ont 
roinoiises. 

* tV  LXll  des  pièces  4 la  suite  du  rapport  de  Courtuis  sur  1rs 
pallier»  trouvé»  â la  monde  Robe»picrrr. 

* St^mairesdumorécliat  due  de  B0ltune,l.  LUv,  U.p.  lîSi. 

’ /6id.,p  US-U9.  ' 

* Hid.,  p.  144-146. 


I/ENNEMI  KKPOUSSÉ  DU  TERRITOIUE. 


699 


d’Anglais,  d’Espagnols,  do  Picinoiilnis,  do  Na> 
politainSyle  tout  formant  environ  vingt  mille 
linmmos,  plus  sept  ou  liuit  cents  Français  orga> 
nisds  en  batnilluns,  sous  les  noms  de  Iloyat'Louis 
et  de  rha.ssintrs  royaux  Les  assiégeants,  même 
après  avoir  reçu  îles  renforts,  ne  sVlevèrenl  ja- 
mais au-dessus  de  trente-cinq  mille  hommes, 
dont  quinze  mille  sans  expérience  et  sans  ar- 
mes *. 

Les  commencements  du  siège  ne  furent  pas 
heureitx.  La  montagne  de  FMron,que  rennemi 
onupail,  fut  emportée  par  le  général  Lapoype, 
puis  reprise  Ce  roers  aigrit  ta  mésinleltigcnce 
qui  existait  entre  lui  et  Carleaux,  homme  de 
guerre  plus  brave  que  capable,  et  qui  ne  parlait 
que  d’enlever  les  rclranchcmenls  h l'arme  blan- 
cJ>c. 

Peu  après  la  malheureuse  tentative  sur  Fa- 
rm», Ü Hai*a  .ayant  amené  des  troupes  de  Gibral- 
tar k Toulon  , où  il  venait  prendre  le  comman- 
dement en  chef  des  coalisés,  le  bruit  courut 
que  le  comte  d'Artois  était  dans  la  ville,  cl  Car- 
teaux  de  s'écrier  : » Maintenant  je  ne  céderais 
pas  ma  place  au  Père  éternel  L « Mais  déjà  le 
Comité  de  salut  publie  en  avait  décide  aulrc- 
iiicnt,  et  Doppet  accourait  pour  le  remplacer. 

Le  nouveau  général  arriva  au  quartier  géné- 
ral d'OIliouli'S  entre  le  10  cl  le  20  briimairc 
( y-10  novembre) , et  il  raco»»tc  qu’en  visitant 
les  postes  il  trouva  le  jeune  Bonaparte  couché 
da»is  son  manteau,  auprès  de  ses  linllcries 
Au  reste,  Doppet  ne  fil  eu  quelque  sorte  que  tra- 
verser le  cnm|i.  La  res{K)usabililé  d'iiii  siège  aussi 
eli.'inceux  rcITrayail , il  s*en  était  ouvert  au  mi- 
nislrc,  et  à peine  n\ ait-il  paru  devant  Toulon, 
qu'il  recevait  une  dcpcclie  euntcnanl  un  decret 
en  vertu  duquel  il  devenait  général  en  chef  de 
Tarméc  des  Pyrénées-ürienUdes , et  était  rem- 
placé, dans  la  direction  du  siège  de  Toulon,  par 
Dugomniicr  *. 

Cependant  les  royalistes  ne  négligeaient  rien 
pour  semer  le  découragement  autour  deux;  ils 
allèrent  jusqu’il  supposer  une  lettre  qu’ils  attri- 
buaient à Barras  et  a Fréron,  et  où  ceux-ci  étalent 
représentés  se  plaignant  du  défaut  absolu  de  vi- 
vres, désespérant  du  succès,  et  pru|K>s»nl  d'aban- 
donner aux  Anglais  tout  le  terrain  compris  de- 
puis les  bords  de  la  mer  jusqu’à  la  Durance 
Croire  cela  possible , c'était  peu  connaître  les 
hommes  de  ce  temps,  hommes  d’alrnin.  A qui 
lui  aurait  osé  faire  une  proposition  semblnbie, 
il  est  probable  que  la  Convention  aurait  répondu 
par  un  coup  de  hache.  Il  faut  prendre  Toulon, 

< Mémoires  du  manfehal  due  du  Bettune,  l.  I , livre  il, 
]>.  159-160. 

* ihid.,\\  177. 

F Victor,  (Icpuii  maréchal  duc  de  Bellune,se  signala  a ecUc 
allanue.  Vuy.  ses  Mémoire»,  t.  I.  liv.  M,  p.  165. 

* Voy.  .U^moirex  du  due  de  Beflune.  I.  I,  li».  Il,  p.  159. 

* Memoirri  du  générât  Ih>ppct,  liv.  il|,cliip  iv,  i>.  Ü07. 

« i05, 

^ Beaiitieu,  dans  la  Biographie  uMirertelU.  l’article  Kré- 
ron,  parle  de  celle  lettre  cumoie  si  elle  avait  été  écrite  réelle- 
ment.  Il  ite  dit  pas  que  Barras  cl  Fret  un  la  désavouèrent  de 
la  niaiiière  la  plus  furmelle. 

‘Meinoirtide  Charloite  Bobefpierre  »ur  »et  deux  frère», 
cbap.  T. 


tel  futie  résumé  de  scs  iusIrucliunsRux commis- 
saires qu  elle  y emoya  : Barras,  Fréron , Sali- 
celli,  Ilubcspicrre  jeune  cl  Bicord. 

Kobespierre  jeune  s'éluit  laisse  accompagner 
par  sa  sœur  CliarloUc,  et  Uicurd  par  sa  fi'imne, 
fort  jolie  personne  qui,  dit-on  , réussit  à plaire 
à Aitguslin  Bubespierre,  et  aussi  à Napolcuii 
BuMnpiir(e,ee  tpii  n’cmpéelia  point  ces  deux  der- 
niers de  se  prendre  d'aniilié.  « Bonajxirle,  ra- 
cuiitc  Charlotte,  avait  une  très-haute  estime  pour 
mes  deux  frères,  et  surtout  pour  l'oiné...  Lue 
chose  qui  n'a  clé  rapportée  que  je  sache  par  au- 
cun liislorieii  de  la  Bevulution,  c’est  qu'apres  le 
0 lliermidur  Buuapartc  proposa  aux  représen- 
tants du  peuple  eu  mission  à l'armée  d’Italie  de 
marcher  sur  Paris  pour  châtier  les  aulcurs  du 
niouveiuciit  conlre-révolulionuairc  qui  avait  fait 
périr  mes  deux  frères  *.  i*  Bonaparte,  à celle 
époque,  était  ou  se  disait  républicain. 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu’à  Toulua  ce  fut  Augus- 
tin Rubispierre  qui,  de  concert  avec  son  jeune 
protégé  cl  Bicoiii , dirigea  luiiles  les  0|>ératiuns 
du  siège 

Ou  U préleiidu  que  RubcspiciTc  jeune , dans 
scs  missions,  ainiail  à se  monircr  enloui-c  d’une 
espèce  de  pompe  dynastique’'’.  C'est  précisément 
le  eonlratre  i)ui  est  \rai;  et  la  preuve,  c'est  que 
la  brouille  de  Charlotte  Rubospierre  avec  ma- 
dame Ricord  d'abord,  puis  avec  son  frère,  eut 
son  origine  dans  la  défense  expresse  que  lui  fit 
Augustin  et  quelle  transgressa,  d aller  laslueu- 
scmenl  en  voilure,  cl  de  se  plaire  à de  folles 
parties  de  cheval,  que  condamnait  la  gravite  des 
mœurs  i épublicaines 

Le  I)  frimaire  (25  novembre),  un  conseil  de 
guerre  se  tint  devant  S iitcclli,  Ricord,  Robes- 
pierre jeune,  Barras  et  Fréron.  Voici  quel  fut  le 
plan  adopté.  — Le  Comité  de  salut  public  en 
avait  dessiné  les  lignes  principales,  d'après  les 
indications  de  Bonaparte  : Diriger  toutes  les  at- 
taques sur  la  redoute  anglaise;  établir  des  bat- 
teries à l'exlrémité  des  pruinontoires  de  Bala- 
gnicr  et  de  l EguilIeUe,  pour  obliger  l’escadre 
ennemie  à évacuer  U rade,  ou,  si  un  vent  con- 
traire l'en  empêchait,  la  brûler;  battre  le  fort 
de  Malbousquel  avec  les  batteries  appelées  de  ht 
Cviivcnlion  et  de  lu  Poudrière,  de  façon  ù mas- 
quer à l'ennemi  le  vrai  point  d’attaque,  cl  enfin 
s'emparer  de  la  uioiiUgiie  de  Faroii 

En  exécution  de  ce  plan , les  batteries  indi- 
quées sont  démasquées  le  b Irimairc  (2b  novem- 
bre) et  tonnent  contre  le  fort  de  Molbousquct. 
Les  soldats  ennemis,  ne  s'attendant  ù rien,  se 

* Voy.  ce  que  dit  à cet  égard  Micliaud  Jeune  • daiie  la 
graphie  uniurselle,  k l'url.  lUcurd. 

Il  e«t  i-rgretlttble  qu'uu  hialuricu  de  la  valeur  de  Vli- 
chrlcl  ue  »uii  |<u«  tenu  eu  garde  ovulrc  uue  arcusalioii 
dont  la  faukKié  cuit  »i  luciie  à verilicr. 

t*  Vuy.les  délaïUiquiauiii  Irés-curieua  cl  liù-caracférii- 
tiqiics,  danc  les  MeiHutir»  de  CharMle  Bobe»pirrre , cba|>.  r. 
— L'«it  à Augustin  , cl  iiuii  pa>  à Maaiiiiilicu  , comme  ou  a 
fditl  |ieriidenieiil  de  teciuirc.que  s'udrekX  lu  lettre  de  Uiar- 
Julie  qu’uu  trouve  au  u«  t.XII  des  (•ièces  A la  suite  du  ra|i|H>rt 
de  Courtois  et  aui  comneiicc  eu  ces  termes  : Votre  aversion 
pour  moi,  mou  ircre,  ■ etc. 

i*  .Urmvirexdu  marrcAfllduc  de  Üebune,  1. 1,  liv.  ll,p.  17t. 
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tenaient  tranquillemcnta&sissur  les  embrasures; 
dés  la  première  volée,  les  fossés  sont  comblés  de 
cadavres 

Le  surlendemain  ^,dciix  mille  (rois  cents 
hommes,  Anglais,  Sardes,  Napolitains,  Espa- 
gnols et  Français,  s'avancent,  sons  In  conduite 
de  David  Dundas,  résolus  ^ sc  rendre  ninilrcs  de 
la  hRuleur  des  Arènes.  Ils  chassent  nos  avaiil- 
posles,  gravissent  la  hauteur  taillée  en  terrasse 
de  vignes,  cl , au  bout  d’une  licurc  de  eotnbat, 
incitent  en  fuite  ceux  qu’ils  avaient  en  lélc, 
tous  soldats  de  nouvelle  levée.  Les  vainqueurs 
auraient  dû  s'arrêter;  mais  l'élan  de  la  bataille 
les  pousse  à la  poursuite  des  fuyards.  O'IJara , 
effrayé  de  cette  imprudence,  arrive  en  hftlc  ; 
mais  il  est  trop  tard,  Dugornmicr,  accouru  avec 
Cervoni , Aréna  et  Bonaparte , rallie  les  volon- 
taires, et,  renforcé  de  deux  bataillons,  repousse 
les  coalisés,  qu’écrase,  en  croyant  les  protéger, 
le  feu  ouvert  tout  à coup  sur  les  Arènes  par  les 
forts  Snînl-Anloine,  Malhousquet  et  les  Pom- 
mels.  O'Harn  est  blessé,  fait  prisonnier  ; cl  l'en- 
nemi  se  relire  ayant  perdu  cinq  cent  dix -neuf 
hommes  tués,  cent  vingt -sept  blessés  et  deux 
cent  cinquante  prisonniers 

Le  frimaire  ( 1 6 décembre  ),  à cinq  heures 
du  matin,  l’ordre  de  marcher  à la  redoute  an- 
glaise  fut  donne.  Défendue  par  plus  de  trois 
mille  hommes,  vingt  pièces  de  canon  et  plu- 
sieurs mortiers,  clic  passait  pour  incxpugnnhic. 
Mais  la  Convention  entendait  être  obéie  : une 
chose  était  possible,  en  tout  cas  : mourir.  Au 
moment  où  l’on  sc  mettait  en  marche,  Dugoin- 
inier, s'approchant  de  Victor,  lui  dità  voix  basse; 
« U fAVT  prendre  la  redoute,  sinon...  » El  il 
sc  passa  la  main  sur  le  cou  *.  La  pluie  tombait 
à torrents;  mais  te  chant  marseillais,  entonné 
d’une  voix  terrible  par  les  soldats,  domina  le 
bruit  de  l'orage.  A la  lueur  des  canons,  l'on  dis- 
tinguait Duguminicr  avec  sa  belle  figure  et  ses 
cheveux  blancs  ; il  souriait  à ses  troupes,  et  l'es- 
poir du  triomphe  illuminait  son  front  Ricord 
s'avancait  à la  tête  d’une  colonne.  Salicclti  et 

< !Jem.  du  mare'rhal  due  de  Bellune,  I.  1,  liv.  Il,  p.  173. 

* Oit'à'ilire  le  SO,  — ce  déiail  rsl  îmiKiriaiit,  i>ii  va  <ruir 

rauoi,  — et  la  date  est  précisé  par  le  récit  de  Victor  <|ni 

à. 

* M.  de  Buranle,  dans  sou  Hitloire  de  la  Contentian,  I.  III, 
p.  346,  édition  Meliitr,  préleml  que  la  batterie  destinée  à tirer 
cotiire  le  fort  de  Malbuuiqiiet  fut  démasquée  trop  tôt.  grâce 
i la  « présomptueuse  ignurance  dr»  rcpre>eulaiiis  ipii  oril»»* 
lièrent  aux  canonniers  de  faire  fru.  ■ El  c'esi  eu  rfTcl  de  la 
sorte  que  Napoléon  [«résenle  les  ebuse.^  dans  ses  .Vémvim 
Mais  la  version  du  4luc  Je  Belinne,  seule  coiifoniie  aux  n-lu- 
tions  onîcielles,  dément  le  récit  de  Bonapurte  avec  une  pré- 
cision qui  lève  tous  les  doutes.  .Non-seulement  il  nVii  pas 

Jueslion,  Huns  le  récit  du  due  de  Bellune,  de  la  prétendue 
siife  née  de  la  préieiuluc  iKOorunce  des  repréïCiitaulsj  mais 
l'alÎMire  des  Arènes  y est  présentée  comme  n'ayunt  eu  lien  que 
le  surlcndeiiiiiin  du  jour  où  la  batterie  fut  démasi|uéc,  tandis 
UC.  dans  la  version  adoptée  par  M.  de  Baranle,  lmp  heureux 
'avoir  à dénoncer  la  pretumptueute  iÿnnranee  dei  rr^rr^sm- 
tonlt.  ces  deux  foils,  si  distincts,  n'eu  fout  qu'un  seul. 

* idemoiret  du  duc  de  .Be/Zune.  1. 1,  liv.  II.p.  197. 

* lbid.,p.  183. 

* Voyci  la  lettre  des  représentants  Bicord , Fréron  cl  Ro- 
bespierre Jeune  lions  te  .Vunircur,  an  ti,  n-  93;  le  rapport  de 
Barère  . lAtd.;  — les  .M^moirte  du  due  de  Bellune,  t.  I,  liv.  Il, 
p.  <83-185. 

Quant  à la  bravoure  déployée  par  Ricord,  Salicrtli  et  Ro- 
bespierre jeune  , ^ Frérou  oe  fut  pas  uoiutué,  uon  plus  que 


Robespierre  jeune , le  sabre  é la  main , sem- 
blaient courir  au-dcvanl  tiu  péril.  Les  premiers, 
ifs  montent  à l'assaut.  Lh  s’engage  iin  combat  fu- 
rieux, un  combat  corps  à corps.  Mais,  en  moins 
d'une  heure,  tandis  que,  de  son  cùté,  Lajwypc 
emporte  les  rcirancheincnts  de  Faron,  IVmicmi 
est  chassé  de  la  redoute  angluise  où  il  laisse  huit 
cents  hommes  couchés  dans  ic  sang 

Jamais  la  bravoure  républicdiine  n’avait  brillé 
d’tm  plus  vif  éclat.  Telle  était  l’ardeur  entlioii- 
siaslc  des  Français,  que  des  blessés,  après  qtiel- 
ques  instants  de  repos,  sc  lircnl  ramener  tians 
les  rangs,  t'n  soldat  vouluil  avoir,  avant  d’aller 
au  feu, de  l’argent  qu’il  attendait  de  ses  parents. 
On  lui  demande  cc  qu'il  compte  on  faire.  * Le 
manger  pendant  que  je  suis  encore  en  vie.  — Il 
n’est  pas  arrivé  à la  poste.  — Eh  bien,  en  cc  cas, 
donnez-lc  aux  pauvres,  si  je  meurs  » 

Du  quartier  général  d’Ollioiilles,  Ricord,  Fré- 
ron et  Robespierre  jeune  écrivirent  à la  Conven- 
tion, en  parlant  de  ce  qui  suivit  la  prise  de  la 
redoute  anglaise  : » Les  forts  de  l'Eguilietle  et 
de  Balagnier  ont  été  emportés  de  vive  foi*cc. 
L’ennemi  a abandonné  pendant  la  nuit  les  forts 
de  ^lalbousquel  et  des  Pommets  ; il  a fait  sauter 
cc  dernier,  de  désespoir.  Les  Anglais  prennent 
leurs  mesures  pour  mettre  leur  (lotte  h l’abri  de 
nos  canons  et  de  nos  bombes.  Des  troupes  ont 
été  laissées  au  fort  Lamalgue,  que  nous  espé- 
rons prendre  dans  la  nuit.  11  est  resté  en  notre 
pouvoir  cent  soixante  pièces  de  gros  calibre, 
quantité  de  provisions,  de  tentes,  d’équipages, 
et  nombre  de  bœufs , de  moutons , de  cochons , 
seules  troupesque  le  papcail  ciivoyécsnvec  quel- 
ques moines.  Notre  première  lettre  sera  datée 
des  ruines  de  Toulon  » 

Voici,  pendant  cc  temps,  ce  qui  sc  passait 
dans  la  ville.  De  grand  matin,  les  Anglais  avaient 
envoyé  a bord  malades , blessés , artillerie  de 
campagne.  Dans  la  journée  on  lit  filer  sur  le  fort 
Lamalgue  les  garnisons  des  postes  conservés  et 
on  les  embarqua.  Du  reste.,  le  service  dans  Tou- 
lon avait  lieu  avec  la  régularité  habituelle.  Les 

Barrai,  — Ici  relation»  du  tempi  et  le  rapport  «le  Barère  ne 
laitieiil  t cet  égard  aucun  doute  ; ce  uni  ii'cm|4èche  pa»  M.  de 
fiaronte  d'ccrtre  : • Le  fort  «lait  pri»  depuis  Iruis  heures  lors- 
que  les  rejiréseulanli  du  peuple  y aiTivèrenl  le  sabre  à la 
niiiiii . issri  imitilement , puisqu'ils  n'uvnient  pus  ossislé  au 
combat.  Sur  ce  Nâ]>uléaii  dément  le  ténioignage  des  re- 

lations onieielles.  •• 

A ceci,  i)  y .1  à ré|iondie  ; 1 ' (|ue  Napoléon  ne  dit  nutlemcnl 
que  1rs  repi'é*eiiluuts  it'ae/uléreml  point  au  comèal , 2<  que 
les  représculanla  n'auraient  pu  »e  tenir  en  arriére  qu'au  ris- 
que de  la  guillotine . cl  que  le  fait  de  leur  npparilioti  dans  le 
furt  trois  heure»  après  rengagement  cal  non -seulenient  in- 
vraisemblable. mais,  lorsqu'on  sc  rrporle  à répoi|iie,  impos- 
sible; 3"  qu'il  existe  un  récit  tracé  par  un  des  eumballani» . 
récit  peu  stis|>ecl  de  piirtialiié  réTotulioimaïre,  et  que  M-  de 
Baranle  n'n  eu  çui-de  de  menliomier.  quoiqu'il  l'eùl  sous  le» 
yeux  , lequel  e»t  eu  conformité  parfuiie,  et  avec  les  rclaliuns 
du  temps,  cl  nvec  le  rapport  de  Barère.  Ce  récit,  qui  e«l  celui 
de  Victor,  duc  de  Bellune,  dit  eu  proi*res  terme»,  i.  1.  livre  11, 
p.  <83  : a Les  rcprésciitauls  du  peuple,  Innldl  0 la  tête,  tantôt 
»ur  les  naiics  des  culnimes,  prodiguent  nux  soldat»  des  encuu- 
ragemetiis  dont  ils  n'ont  pas  besoin.  * El  N.  de  Baranle.  avec 
la  relation  du  duc  de  Bellune  sous  les  yeux,  uftlrine  que  les  re- 
preientnnli  u'ntiit(eren(  point  au  combat.' 

’ Compte  rendu  de  Robespierre  jeune  eux  Jacobins,  séance 
du  9 nivô-^c. 

^ Munilcur,  an  11,  n'  95. 
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remparts  ctnicnl  garnis  de  soldats.  Les  senti- 
nelles se  promenaient  d'un  pas  mesuré.  Le  gmi- 
vernoiir  $c  montrait  avec  un  visage  riant.  Nul 
signe  d'inquiétude  f nuis  préparatifs  visibles  de 
retraite.  Seulement  on  eût  pu  remarquer  que 
les  approches  du  chantier  et  celles  de  l’arsenal 
étaient  gardées  avec  une  sollicitude  inaccoutu- 
mée '. 

Tout  à coup,  vers  les  truis  heures  de  l'après- 
midi  , la  goclctte  CHirondAle  se  détache  de  la 
flotte  , et,  suivie  de  quelques  chaloupes  canon- 
nières, 8C  dirige  vers  l'arsenal.  C'est  Sidney 
Smith  qui  commande.  Les  oflteiers  et  une  partie 
de  l'équipage  sautent  à terre,  ordonnant  qu'on 
ouvre  les  portes  de  Tarsenal , du  chantier,  des 
magasins,  où  l’on  entasse  une  immense  quan- 
tité de  matières  combustibles...  O s.iint  amour 
de  la  France  ! A la  vue  de  ces  apprêts  sinistres, 
les  forçats  des  galères  non  enchaînés  sur  leurs 
bancs  tressaillent  et  se  mettent  à rugir.  Aussitôt 
le  commodore  anglais  fait  pointer  sur  eux  les 
canons  de  l’Hiron{hUeQ\,  de  l'une  des  chaloupes. 
Malheur  à qui  remue  ! Cependant  vuici  la  nuit. 
Avertis  du  voisinage  de  raniicc  française  par  un 
échange  de  coups  de  feu , non  loin  du  mur  du 
chantier  et  de  la  boulangerie,  h s forçats,  que  le 
culte  de  la  patrie  vient  de  transformer  en  iicros, 
sont  décidés  a l’attaque,  ils  sc  lèvent  sur  leurs 
bancs  et  poussent  des  cris  furieux.  Nouvelles 
chulüiipes  (rainant  a leur  rnnurque  le  brûlot  le 
f'u/rain.  La  résistance  est  impossible  : il  faut 
que  les  forçats  rentrentau  fond  de  leurs  galères. 
C'en  est  fait  : l'horloge  de  rarsenat  a marqué  dix 
heures,  une  fusée  part,  cl  des  luitrljillons  de 
flammes  et  de  fumée  montent  dans  les  airs,  nu 
milieu  des  hurlements  de  joie  des  Anglais  *! 
Laissons,  pour  un  moment,  la  parole  à un  des 
leurs  : « Sir  Sidney  Smith  h l'udji’e  intrépidité 
duquel  avait  été  confié  le  soin  d'incendier  les 
magasins,  le  chantier,  l'arsenal  cl  les  vnissenux 
français  dans  le  port,  s'est  acquitté  de  ce  devoir 
haiurdeux  et  extraordinaire  d'une  fnçun  qui  jus- 
tifie le  choix  qu’on  a fait  de  lui  ’...  " 

Voilà  comment  les  Anglais  gardaient  Toulon 
en  dépôt  pour  Louis  XVJl  ! Il  n'y  a pas  à insister 
sur  un  pareil  acte,  il  est  jugé.  Mais  que  ceux  en 
qui  ce  souvenir  éveillerait  de  trop  amères  pen- 
sées n'oubiieni  pas  que  le  pays  qui  a produit  Pitt 
a aussi  donné  le  jour  à Fox,  un  des  plus  nobles 
défenseurs  qu’aient  rencontrés  l'humanilc  et  la 
France! 

Autre  circonstance  qu’on  ne  saurait  omettre  : 
« L'évacuation  successive,  opérée  d'après  les  or- 
dres de  l'amiral  Hood , faillit,  par  un  trait  que 
l'histoire  qualifiera  comme  elle  voudra,  — e'esl 
Jomini  qui  parle , — devenir  funeste  à deux 
mille  soldats  espagnols  qui  formaient  l'arrière- 
garde.  Toutes  les  portes  de  Toulon  ayant  été 

' Memoirtt  dudtir  de  Beltuue,  1. 1,  tiv.  Il,  p.  188. 

• /M..  p.  189-190. 

* • Sir  Siiliiey  Siuiib  lo  «lioiic  ucii«e  iiiirepidily  «as  eii- 
Iruiied  ilte  coiiflagruiion  of  Üte  ni.>gD>iues,  itore-huuses  iml 
unetiuU.widi  (lie  >lii|>i  in  lhe  biirbour.perforined  ibat  haiar- 
d(Hi«  and  exiraordiuary  duiy,  in  a mauner  Ibal  jasiified  bis 
appoiutmeni  U>  il  l...  • 


barricadées  au  fur  cl  à mesure  de  la  rentrée  des 
alliés,  ce  corps  devait  se  relirer  par  une  poterne 
qui  fut  désignée  vers  le  fort  de  Lamalguc  ; mais, 
qunnd  {'ordre  lui  en  fut  remis,  il  la  trouva  déjà 
furlement  barricadée  au  dehoi^,  et  ne  p.irvint 
H échapper  au  danger  qu’en  usant  de  diligence 
pour  s'ouvrir  une  issue  *.  ■ 

Toulon  se  réveilla  dans  le  désespoir.  Hom- 
mes, femmes,  enfants  couraient  éperdus  par  la 
ville  abandonnée.  A la  clarté  des  flammes  qui 
dévoraient  arsenaux  et  navires,  ils  sc  précipi- 
tent vers  la  plage,  remplissant  l'air  de  cris  la- 
mentables et  les  bras  tendus  vers  In  flotte  alliée 
qui  les  livre  en  s’éloignant  à la  furie  des  vain- 
queurs. Les  dernières  cliuloupcs  venaient  de 
quitter  le  rivage.  Ce  fut  un  spectacle  déchirant. 
Les  uns  se  jettent  à genoux  sur  la  grève,  sup- 
pliant du  geste  et  de  la  voix  les  embarcations  de 
revenir  les  prendre;  les  autres  se  prccipilenlà 
la  mer  et  disparaissent  engloutis.  11  y en  eut,  ns- 
$ure-t-un , qui  sc  poignardèrent  et  moururent 
en  se  roulant  sur  le  sable  h Nous  ne  retrace- 
rons pas,  écrit  Jomini , les  horreurs  qui  signa- 
lèrent celte  opération,  de  crHinle  d’élre  accusé 
de  passion  ou  de  haine  : les  Mémoires  de  Fon- 
vielle  cl  d'iiubcrl,  principaux  négociateurs  de  la 
trahison,  les  légueront  à la  postérité,  comme 
un  exemple  du  sort  qui  frappe  tôt  ou  tard  les 
hommes  assez  imprudents  pour  mnetlrc  les 
destinées  de  leur  patrie  ù ses  ennemis  implaca- 
bles *.  » 

Toutefois  une  partie  des  fugitifs  avaient 
trouvé  asile  sur  les  vaisseaux  espagnols  et  na- 
politains, où  ils  furent  traités  avec  une  sympa- 
Ibie  généreuse.  Les  Anglais  eux-memes,  quoi- 
que moins  empresses,  en  recueillirent  un  certain 
numbre,  et  le  gouvernement  anglais  leur  alloua 
des  secours 

Salicelli,  Ricord , Robespierre  jeune,  Frcroii 
cl  Barras  écrivirent  à la  Convention  : « L’année 
est  entrée  à Toulon  le  frimaire  à sept  heures 
du  malin,  apres  cinq  jours  et  cinq  nuits  de  com- 
bats cl  de  fatigues.  Elle  brûlait  d'impatience  de 
dunner  i’üssaut.  Quatre  mille  échelles  étaient 
prêtes.  La  làchelc  des  ennemis  a rendu  l'cscn- 
ladc  inutile.  Us  avaient  évacué  la  place  après 
avoir  endoué  leurs  conons.  Les  scélérats  ont  fait 
sauter  en  fair  le  Thémistocle , qui  servait  de 
prison  aux  patriotes.  HeurcuscineiU  ceux-ci,  à 
l'exception  de  six,  ont  pu  sc  sauver  pendant  l’in- 
cendie. Ils  nous  ont  brûle  neuf  vaisseaux,  en  ont 
emmené  trois.  Quinze  sont  conservés  à la  Répu- 
blique , parmi  lesquels  le  superbe  Sans-Culotle 
de  cent  trente  pièces  de  canon.  Déjà  quatre  fré- 
gates brûlaient,  lorsque  les  galériens,  qui  sont 
les  plus  lionnèles  gens  qu’il  y ail  à Toulon,  ont 
coupc  les  câbles  et  éteint  le  feu.  On  fusille  à 
force.  Tous  les  ofliciers  de  marine  sont  cxlcr- 

* ioiiiini , HiHoirr  det  ÿuerrei  de  In  Révolulhn , cité  dan» 

p«rlem.,  U XXX.  |>.  iS6. 

* Mémoire»  du  due  deSeUune.  I.  I.  liv.  H,  p.  19ô. 

* Cité  daiia  VHut.  Mrtem.,  I.  XXX,  p-  456  et  457. 

^ L'atniral  espognol  Laiiguradéploya.enceUedrcoDilanc». 
de*  ïciiiimenis  d'humaiiiie  qui  niérilent  qu'oii  en  fa»»c  iiien- 
tiou. 
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minës.  Beauvnis  a clë  dëlivrë  de  son  carliul  ; 
il  était  méconnaissable.  Le  père  de  Pierre  Bayle 
est  aussi  délivre  *.  » 

Dans  une  autre  lettre  h l’Assenibléc , les  re- 
présentants disaient  : « La  ville  infâme  présente 
un  spectacle  affreux.  L’arsenal  est  embrasé  ♦ la 
ville  presque  déserte.  On  n’y  rencontre  (pie  des 
forçats  qui  ont  brisé  leurs  fers  dans  le  boule- 
versement  du  royaume  de  Louis  XVII.  — Ou  n 
trouvé  deux  cents  chevaux  espagnols,  scibs  et 
bridés,  qui  n’ont  pu  être  embarqués.  L'embar- 
quement s'est  fait  en  désordre.  Deux  chaloupes 
remplies  de  fuyards  ont  été  coulées  à fond  par 
nos  batteries.  Les  bâtiments  de  reonenii  sont 
remplis  de  femmes,  et  il  y n à bord  cinq  mille 
malades  au  moins  » 

S'il  est  vrai  que  les  coinmissnires  de  la  Con- 
vention firent  leur  entrée  dans  la  ville,  u la  foee 
illuminée  d’une  joie  effroyable,  l’œil  étineclaul 
et  les  narines  gonflées®,»  l’historien  philosophe 
peut  en  gémir;  mais  comment  nier  (|uc  jamais 
châtiment  exemplaire  ne  fut  provoqué  par  une 
plus  criminelle  cl  plus  nbominahic  révolte?  Car, 
ne  l’oublions  pas,  lorsque  Toulon  appel»  les  An- 
glais, la  France  semblait  à l'agonie,  et,  pour 
elle,  celle  trabisoa  risquait  d’être  la  mort.  Et 
puis,  les  deux  représentants  de  la  nation,  l>a- 
foliés,  traînés  dans  les  rues  un  cierge  à la  main, 
jetés  dans  un  fétide  cachot,  où  l’un  devint  pres- 
que fou  clou  l'autre  s’étrangla  ; tous  tes  piilrioles 
traqués  comme  des  bétes  fauves;  des  cadavres 
de  républicains  accrochés  pèle -mêle  avec  des 
quartiers  de  viande  devant  les  étaux  des  hou- 
elicrs  en  fallait -il  davantage,  surtout  dans 
l'ivresse  d’une  lutte  universelle  et  désespérée, 
pour  porter  l’indignation  des  vainqueurs  jus- 
qu'au délire  *?  Cependant  quelles  en  furent  les 
suites?  Voici  la  mérité,  dégagée  de  toutes  les 
exagérations  cl  de  tous  les  rocnsunges  de  l’es- 
prit de  parti. 

La  population  fut  convoquée  au  Champ  de 
Mars  et  rangée  sur  plusieurs  lignes.  L’armée  for- 
inoit  un  balnillon  carre.  Les  représentants  du 
peuple  se  rendirent  nu  lieu  désigné,  précédés 
de  trois  cents  patriotes,  dont  chacun  portait  une 
grande  perche , avec  cette  inscription  en  gros 

1 üonUe'jr,  1793,  an  ii,  n’  98. 

* Monitrur,  1793,  ann.  ii*93. 

* Mt'moiret  du  due  df  BfllHne,  l.  1,  p.  195. 

* RëponftHc  Frérmi  auk  (liifamationsdr)loy:>e  Biiyle.  p.  17. 

— Bibt.  Ai‘(.  de  la  995-6-7.  ( BrilnH  ^uneum.) 

" Au  momciil  où  j'ccri*  ceci,  il  ii'y  a qu'un  cri  eu  Au|;]e- 
terrn  aur  la  iiéccisilé  c(  la  Ju«tice  li'une  cklcrmiitaliuii  ru 
iiiatte  des  cipoyes,  révoMëa  Uans  les  Imlesi  et  l'on  ajiplaudii 
de  loules  parle  à réiirrgic  des  génëniux  ari^'laii.  faisuiil  alla- 
cher  les  prisonniers  i ta  giieuir  des  canons,  eu  pié-encc  des 
iiolirsèpnuTaiités,  puis  dumianl  le  sifinal  ..  Je  n'achê\e  pa«. 

Ce  sonl  rëcils  à fuiro  dresser  les  clicveiiv  sur  la  léte.  Il  est 
vrai  que.  du  cùlé  des  cipayes,  des  hurreurs  sans  iiutn  »e  iruu- 
veiil  avoir  élé  conmil»csi  mais  lotii  n*y  onl  pas  irrnipr,  même 
parmi  les  rel>elles  > cl  l'on  ne  dira  pa< , j'espère  , que  le»  ei- 
payes,  se  balliiiit  (tour  ce  nui,  après  (uni.  est  leur  pays,  suiriil 

f ins  coupables  que  ne  le  Inreni,  en  1795,  1rs  Français  cpii  se 
nignirciil  à rciinemi  , cl  l'appelèrenl , pour  mictiv  le  nu'llre 
en  ciat  d'r|{orger  lo  France,  au  sein  de  ta  France  même. 

* Voyei  le  récit  de  Fréron.  dans  la  | 

de  la  /i^roliUiun.  it«  995-6-7.  [ Brilith  Muséum.)  [ 

II  est  vratqne  Frëroii  avail  intérêt  5 présciitrr  1rs  choses  i 
sous  le  jour  le  moins  dèfavorublej  mais,  de  leur  cùlé,  Unurd  j 
et  Durand  de  .MaiDaiie , qui , eux,  ue  parlaient  que  sur  oui-  ) 


caractères  : Prisonniers  du  Thêmistorle.  Us  dc- 
j raient  former,  en  celte  circonstance  terrible  , 

' une  espèce  de  grand  jurg.  Aussiiùl  qu’ils  p.iru- 
I rent , un  cri  de  sinistre  mignre  est  poussé  : /V- 
j rissent  les  traîtres!  Alors  ceux  des  habitants  qui 
onl  exercé  des  places  au  nom  de  Louis  XVII  on 
ont  été  salariés  pnr  les  Anglais  sont  sommés  de 
sortir  de  la  foule.  Ils  obéissent  nu  nombre  d'en- 
viron six  cents,  et  on  les  aligne  devant  les  pri- 
sonniers du  Thèmistocle.  Ces  derniers  sont  ex- 
hortés par  les  représentants  du  peuple  à oublier 
les  maux  qu’ils  ont  soufTerls  cl  è ne  point  perdre 
un  seul  in.stniil  de  vue  les  devoirs  sacrés  qui  se 
lient  à In  fonction  dont  In  conlinnec  nationale 
les  investit,  a Jurez- vous  , leur  demandent  les 
commissaires,  de  n’avoir  egard  à rien  de  ce  ipil 
vous  est  personnel?»  Ils  i-épondircnl  d’un  air 
solennel  : « Nous  le  jurons!  » Four  plus  de  pré- 
caution. il  fut  décidé  que  les  trois  cents  nomme- 
raient douze  d’entre  eux , ceux  qu’ils  reg.arde- 
raient  comme  les  plus  probes,  et  que  ces  derniers 
seuls  prononceraient.  Los  juges  improvisés  de  I» 
sorte  parcoururent  la  ligne  , interroge.ant  un  à 
un  les  rebelles,  cl  faisant  sortir  des  rangs  qui- 
conque était  déclaré  coupable.  Deux  enfants  de 
treize  H quatorze  ans  avaient  etc  pris  les  arme;» 
à la  main  : on  pardonna  à leur  âge,  et  on  les  lit 
rentrerdans  la  foule.  La  plupart  des  condamnés, 
au  nombre  d’environ  cent  cinquante,  étaient  des 
ofïiciers  de  marine, des  administrateurs  civils  on 
militaires,  des  fonctionnaires  publies  enfin,  dé- 
signés comme  ayant  concouru  « livrer  la  place 
aux  Anglais.  Ces  malheureux  furent  placés  de- 
vant line  batterie  de  canons  et  mitraillés  *. 

Ce  fui  une  chose  horrible , sans  nul  doute  , 
qu’une  exécution  en  masse  de  celte  nature  ; et 
U est  éiidciit  que  faire  juger  les  royalistes  par 
les  hommes  mêmes  qu’ils  avaient  persécutés , 
c’ëlail  s’exposer,  en  dépit  de  tous  les  serments,  ô 
voir  la  justice  remplacée  pnr  la  vengeance 
Mais  il  y a encore  loin  de  là  nit.x  récits  où  s’est 
complu  la  calomnie,  transformée  en  histoire.  Il 
n'est  pas  vrai,  par  exemple,  que  le  nombre  des 
individus  inilraillë»  fut  de  huit  cents;  ni  qu’on 
les  milr.iilln  sans  information  préalable,  ou  ha- 
sard; ni  que  le  massacre  eut  lieu,  sans  préjudice 

(lire,  cl  qui  sonl  tr*  «ource*  «ù  jinmi’i’el  le#  hislonen* 

aient  ruhè . avaient  le  itlu»  vif  iiOèrèl  à charger,  lulant  que 

Pok»iblc,  le»  couleur#  Uu  lableaii,  accn»ê«  qu'iU  étaient  |>«r 
rêroti  d'avoir  ru  tes  hraa  jusqu'aux  rouHes  dan#  te  sang 
dont  lit  rvACliuii  ihermidorieiine  inonda  le  Midi. 

Il  c»(  vrai  encore  que  la  luuruiité  de  Freron  est  une  faible 

Sarantie  de  »a  vrracllé.  Mais  il  faut  remarquer  qu'il  s'n);it  ici 
e fail#  matériels  connus  d'nite  ville  entiérr,  et  au  sujet  des- 
quels Fi'èroit  n'ciU  ]m  nieiilir  im|uiiièineiii.  An  reste,  qu'un 
lise,  à la  suite  du  Mèmuire  hUturufue  sur  /n  rrnrOon  royale  et 
sur  les  mastarrei  du  Midi,  le  récit  qii'Unard  met  dans  le  txiii- 
chc  d'un  vieillard,  qu’il  ne  nomme  pas  ; cl  l'on  démêlera  sons 
peine,  à travers  la  bouraouflurc  sauvage  dn  style  et  la  vio- 
lence dèclamainire  dn  tang.igc.  la  eorinrm.'Ujon  de  ce  que  Fré- 
l'on  raconte  de  lu  formation  d'un  jury  chargé  de  trier  les  plus 
coupables. 

^ ionord  ( royri  uhi  supra.  Frlaircivsrmrnls  bistoriqncs. 
Il»  A ) ne  met  pas  en  doute , cela  va  sans  dire , que  ce  qui  put 
arrirrr  arriva , et  que  les  Cuiidaniné*  furent  Ions  deseréan- 
cter»  voués  ù lu  mort  par  leurs  débiteurs,  drt  mari#  désigné» 
pur  les  amonts  de  leur»  femmes  , etc....  le  tuiit,stii'  la  foi 
H li’tiM  vieillard  que,  longieniiie  après,  il  rencoiilia  un  jour, 
en  »c  promeiiani , dans  le  Champ  de  Mars  i * 
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de  In  guillotine  ni  que  Fréron^  après  une  pre- 
mière décharge,  cria  , pour  qu’on  pût  nehever 
ceux  qitVIle  n’avait  pas  nltoints  cl  qui  feignaient 
d ètre  morls  : u Que  ceux  qui  ne  sont  pas  aUeinls 
se  lèvent  ! la  Répuliliqut*  leur  fait  grâce  *!  » Le 
nombre  des  victimes  ne  dépassa  point  cent  cin- 
quante Il  y eut  examen  , interrogatoire  cl 
triage  préalables  par  des  hommes  auxquels  on 
fît  jurer  d'étre  justes  ^ La  guilloliiic  ne  put  faire 
concurrence  au  canon,  puisqtic  les  royalistes 
l'avaient  brûlée  , pour  la  punir  d'avoir  servi  au 
supplice  d’un  roi  Enfin,  Freron  ne  commit 
point  Taete  d'hypocrisie  sanguinaire  qu'on  lui 
attribue,  puis<iur,  avant  t’excculion  , et  alin  de 
n’en  être  pas  témoins,  Barras  et  lui  sc  retirèrent 
au  galop 

Assez  de  faits  accusateurs  et  incontestables 
SC  dressent  contre  la  mémoire  de  Freron,  sans 
qu’un  la  charge  de  crimes  imaginaires.  Ce  qui 
est  vrai,  c'est  qtie  ce  fut  lui  qui,  dans  ce  drame 
liigiibrc,  joua  le  rôle  principal.  Les  autres  com- 
missaires étaient-ils  présents?  Fréi  on  a écrit  que 
oui  ' ; mais  l’assertion  ne  parait  pas  être  cxaetc 
en  ce  qui  touche  Robespierre  jeune.  Car  rarméc 
entra  dans  Toulon  le  friniaire(19  décembre); 
l’exécution  n'eut  pas  lieu  immédiatement  — deux 
ou  trois  jours  après,  dit  Durand  de  Maillane  *, 
— et  nous  trouvons  Robespierre  jeune  parlant 
à la  séance  des  Jacobins,  a Paris,  le  9 nivôse 
(2ü  décembre).  Il  est  n ieinanpu*p,  en  outre, 
que,  dans  son  discours  aux  Jacobins  de  Paris, 
compte  rendu  de  ce  qu’il  n vu  a Toulon,  Robes- 
pierre jeune  ne  dit  pas  un  mot  de  In  scène  qui 
vient  d'élre  décrite,  cc  qu’il  n’cûl  point  manque 
de  faire  s’il  y eût  pris  part 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon  fut  le  sujet 
d’une  joie  immense.  Barère  fil , sur  cet  événe- 
ment sauveur,  un  rapport  où  il  disait  : c La  Ké- 
pubtiquo  possède  dans  la  Méditerranée  plus  de 
trente  bâtiments  , frégates  , corvettes  et  avisos, 
sans  compter  ic  Duquesne  de  soixante  et  qua- 
torze canons,  qui  est  à la  mer,  — Une  partie  de 
notre  esc4idrc  a été  brûlée  par  le  crime  de  nos 
rnneiiiis  : elle  sera  remplacée  parle  crime  des 
émigrés.  Leur  fortune  reste  pour  payer  les  con- 
structions. Leurs  forêts  seront  converties  en  na- 
vires, leurs  maisons  en  manufactures  et  arse- 
naux. Où  ils  tramnieiil  des  coiuplols,  la  Répu- 
blique fera  des  voiles,  et  In  patrie  s’enrichira  de 
leur  fuite  » 

Pendant  ce  temps,  la  campagne  de  1793  s’a- 
chevait, le  long  des  frontières , mi  milieu  des 
triomphes. 

En  Alsace  et  sur  les  bords  du  Rhin,  ta  France, 
menacée  du  côté  de  Landau  par  les  Prussiens, 
que  commandait  le  duc  de  Brunswick,  cl  du  côté 
de  SlrasbouT^  par  les  Autrichiens,  sous  le  corn- 

• Comme  l'nrince  Durand  de  Maillane.  fVoyei  ion  rêeil 
dans  la  Bibiivlh.  hi$t.  de  lu  Bftol.,  999-1000.)  ( Bfilith  Mu- 
ifum.) 

» Voy.  ta  biopraphie  de  Krt>ron,  par  Beaulieu. 

■ Récit  de  Fréron,  Btb(in(h.  hùl.  dt  la  /téwt. , 995-6-7. 
( Phiiih  Mu$euta.) 

‘ Ibid. 

» Ibid. 

• Ibùt. 


mandement  de  Wurmser,  leur  avait  opposé  deux 
grands  capitaines  ; Hoche  cl  Pielirgru.  Le  pre- 
mier, général  en  chef  de  rarméc  de  la  Moselle, 
tenait  lélc  au  duc  de  Brunswick  ; le  second,  ge- 
neral en  chef  de  l’armcc  du  Rhin,  faisait  face  à 
Wurmscp. 

La  place  de  Landau,  que  les  Prussiens  Icnaieiit 
bloquée,  avait  eu  » essuyer  un  bombapdeniciil  ; 
mais  rien  n’avait  pu  ébranler  la  constance  lié- 
roïi|nc  des  défenseurs  de  la  ville  cl  de  leur  chef, 
le  général  Laubadère. 

'Tel  était  l’ctat  des  choses. 

Si,  après  In  prise  des  lignes  de  Wcisscmbmirg, 
les  troupes  coalisées  s’étaient  entendues  pour 
frapper  sur  Strasbourg  un  coup  vigoureux,  les 
suites  cus.senl  pu  rire  terribles.  Passer  stir  le 
corps  h rarméc  française,  alors  sans  chef  et  dés- 
organisée , paraissait  facile.  El  puis  In  trahison 
appelait  l’emieml  à Strasbourg;  caries  nolnble.s, 
réunis  >i  plusieurs  des  autorités  civiles  cl  mili- 
taires, avaient  envoyé  deux  députes  au  général 
aulriciiieii,  le  pressant  de  venir  premlre  posws- 
sion  de  la  ville,  au  nom  de  Louis  XVII  Les 
motifs  qui  empêchèrent  Wurmser  de  profiter  de 
celte  offre  infâme  méritent  de  n élre  pas  oubliés. 
Wurmser  «avait  que  l’Autriche  préférait  l’oc- 
cupation par  droit  de  conquête,  son  intention 
élnnl,  l’Alsare  une  fois  prise,  non  de  la  rendre 
â Louis  XVII,  mais  de  In  garder  **,  intcnlion,  au 
surplus,  dont  clic  ne  faisait  pas  mystère,  comme 
le  prouve  une  proclamation  lancée,  vers  cette 
époque  , dti  camp  antrichicii , cl  contenant  ees 
mots  : « Alsaciens,  jetez  vos  regards  sur  les  au- 
tres peuples  d'Allemagne...  Il  n'est  pas  nu  de 
vous,  pas  un,  qui  se  refusera  nu  boubeup  d élrc 
Allemand.»  Mots  la  Prusse  n’avnil  nul  souci  de 
s'épuiser  d'hommes  et  d’argent  pour  préparer 
une  riche  proie  à l’ambitiou  d'une  puissance  ri- 
vale; et  le  duc  de  Brunswick,  non  content  de 
disputer  pie<l  à pied  le  bénéfice  de  sou  cuncours 
h Wurmser,  déplus  en  plus  mécojilenl  et  irrilé, 
prit  avantage  de  rimprudenic  déclaration  du  gé- 
néral uulricliicii  [tour  redoubler  ü’elTorls  auprès 
de  Frédcric'Guiilâume  en  faveur  de  lu  paix  cl 
d’une  paix  séparée 

Os  divisions  ne  pouvaient  éclater  dans  un 
moment  plus  favornble  à la  France.  Les  troupes 
chargées  de  défendre  cette  partie  de  nos  fron- 
tières éluient,  après  In  prise  des  lignes  de  Weis- 
sembüurg,  mal  nourries,  incom]>lélemcnl  ar- 
mées, n peine  vêtues,  eoinpo>ces  d’une  foule  de 
jeunes  vulunlaires,  administrées  par  des  lionmies 
rapoees  cl  commandées  par  des  ofliciers  novices, 
lirurcusemcnl,  Hoche  d'un  côté , Piuhegru  de 
l’autre,  parurent  en  scène,  et,  ce  qui  fut  bien 
aulremeiil  décisif  encore,  Saint- Jusl  arriva.  Il 
venait , accompagné  de  son  ami  Lebas.  Robcs- 

^ R^cil  Hf  Frcruii,  m6i  êvpra. 

» Ibid. 

* \oy.  la  »éatice  lirs  Jacobins,  du  9 iiiv6ie,  dan»  le  .V/erni- 
^fMf.  1793,  au  II,  n»  98.  , 

to  JUoniUur.  I79i,  au  ii,  n”  105 

<1  M^m.  tirés  des  Mpiers  d'un  humme  d'Ftat,  t.  I!,  ii.  iü. 

1»  Ibid. 

Yov.  Ie«  détails  dans  les  .Wm.  du  prince  deHardtnbeig, 
I.  Il,p.  UC43I. 
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pierre,  (jui  les  aimflil  ^gnleinent  lous  les  deux,  i 
mais  qui  se  défiait  de  la  trop  grande  innexibilite  ' 
de  Sainl-iust,  lui  avait  donne  Lebaa  pour  mode*  ' 
rateur,  et  il  eût  été  difiicilc  de  mieux  choisir, 
celui-ci  joignant  a une  énergie  calme  beaucoup 
de  prudence  et  une  éme  sensible 

La  présence  de  S.iint-Just  i-liangea  la  face  des 
choses  et  ranima  rarmee.  I)  parut  nu  camp  le 
22  octobre,  Piebegru  était  à ilutiingiie ; il  lui 
dépêche  un  courrier  cl,  sans  attendre  son  ar- 
rivée , il  appesantit  tout  autour  de  lui  sa  main 
de  fer. 

Le  23,  apprenant  que  le  coinnmiidant  Lacour 
a battu  un  soldat  en  un  moment  d'ivresse,  il  le 
fait  dégrader  devant  le  front  des  troupes  et  in- 
corporer dans  un  des  régiments  de  Tavanl-garde 
comme  simple  fusilier. 

Le  24,  il  annonce  par  une  proclemalion,  si- 
gnée de  lui  et  de  Lebas,  que  les  chefs,  ofltcicrs 
et  agents  quelconques  du  gouvernement  auront 
à satisfaire  aux  justes  plaintes  des  soldats,  sous 
trois  jours , cl  il  ajoute  ; « S'il  est  des  traitres  , 
ou  même  des  hommes  indifTcrcnls  à la  cause  du 
peuple,  nous  apportons  le  glaive  qui  doit  les 
frapper.  » 

Le  26,  il  érige  le  tribunal  militaire  près  l'ar- 
mée du  Rhin  cil  une  commission  spéciale  et  ré- 
volutionnaire, chargée  d'écraser  promptement 
et  sur  place  les  auxiliaires  ténébreux  de  l’en- 
nemi,  les  prévaricateurs,  toutes  les  sangsues  de 
l’armée  *. 

En  même  temps,  il  ordonnait  In  confiscation 
des  biens  de  quiconque  aurait  acheté  des  efTcls 
d'un  soldat  défendait  aux  militaires  de  tout 
grade  de  sortir  du  camp  pour  aller  se  promener 
à Strasbourg  et  enjoignait  aux  ofliciors  de  man- 
ger, de  coucher  sous  leurs  tentes,  sans  jamais 
s'éloigner  de  leurs  troupes.  Contre  radjudant  gé- 
néral Perdicu,  qu’on  avait  surpris  an  Ihééti’c  de 
Sirosbourg,  assislant  à la  eomédie,  il  prit  cet  ar- 
rête foudroynni  : K Considérant  que  ra\anl-garde 
fut  attaquée  pendant  que  Perdicu  était  à Ineomé- 
die...,  Perdieu  est  destitue  du  titre  ü'adjudanl 
général , et  servira  quinze  jours  à la  garde  du 
camp,  à peine  d'ôlre  considéré  et  Irnilc  comme 
déserteur.  Le  présent  arrêté  sera  imprimé  et 
distribue  h rarmee  » 

Le  général  Eisenberg  n^oil  essuyé  une  série 
de  revers  dont  le  dernier  naquit  d’une  impré- 
voyance si  grande,  qu’elle  |)réseiilait  les  dehors 
(le  la  trahison  ; tranquille  dans  son  quartier,  il 
avait  laissé  surprendre  ses  troupes  avancées  et 
s'était  enfui  avec  un  gros  d'oniuiers  : Saint-Jiist 
les  emoya  sur-lc  champ  h lu  ceniiiiission  niili- 

I I,rs  li-llie»  dr  lui  >|al  onl  élé  , cl  (|iii  n'clxiciil 

|ias  deslinée*  4 voir  le  Juur  <[iiai>d  ctict  fuient  rcritfs,  |«  ]>ei- 
gnent  loulciilicr.  ^uu*  ciicitci'un«|>lu»  loin  <|uelijiies|>a<»agc«. 

* l.eUre  de  Saint  - Ju»t  nu  Comité  de  »u!ut  l'iiblic  . en  dalc 
du  2t  l'cl.  1793. 

> L'urréié  porte  • Coiiraincn»  que  la  man\ai»e  odiiiiais- 
Iratiun  , l'iiupuntlc  des  vola  et  lo»  iiiklliurncrs  do  l'rmirnii, 
OQt  été  iirir  <lr»  canses  des  dé»n»ties  de  i urnice  du  Rliiii  ■ 

* r.ollocitoii  de>  arrêtés  de  Saint>jui»t  él  Crias,  I.  XXXI  de 

por/rm..  p.  57. 

* Cet  arrêté  porte  lu  üale  : Sirosbourg , huitième  jour  du 
deusiètne  moi». 


taire,  qui  les  condamna  à mort;  et  ils  furent 
tous  fusillés  dans  la  redoute  d’ilœnhcim  *. 

Tel  se  mollira  Saint  Jusl.  Par  une  succession 
de  mesures  vigoureuses,  dont  le  chapitre  sui- 
vant, hisloirc  de  son  proconsulat  a Strasbourg, 
donnera  la  liste,  il  nourrit  et  habilla  l’année; 
scs  ordres  du  jour,  empreints  du  génie  de  Sparte, 
firent  circuler  de  rang  en  rang,  comme  une 
finrnmc  subtile,  le  patriotisme  qui  le  consumait; 
il  ressuscita  la  discipline,  châtia  les  ofllciers  né- 
gligents, fit  Ircmhler  les  concussionnaires,  força 
la  trahison  à se  traduire  eu  )>âlcur  sur  le  visage 
dos  traîtres,  et  souIRa  aux  soldats  une  sauvage 
certitude  de  vaincre  qui  les  rendit  invincibles. 
Lehas  le  secondait,  en  le  modérant,  témoin  le 
jour  où  l’intervention  de  ce  dernier  sauva  le 
jeune  Descdinmps,  que  Saint-Jusl  allait  faire  fu- 
siller, parce  que,  démonté  dans  un  combat  cl 
sommé  de  rejoindre  le  dépdt  de  son  arme,  rîii- 
trépidc  cavalier,  dans  sa  fureur  d'être  éloigné 
(lu  )>éril,  avait  refusé  d’obéir  et  mis  en  pièces  sa 
feuille  de  roule  ^ 

Une  chose  produisit  une  prodigieuse  sensa- 
tion dans  l'armée  : ce  fut  la  réponse  de  Saint- 
Jusl  à un  trompette  envoyé  par  les  Autrichiens 
pour  offrir  une  trêve  : « La  République  fran- 
çaise ne  reçoit  de  scs  ennemis  et  ne  leur  envoie 
que  du  plomb  *.  <• 

Ou  reste,  aussi  sage  que  ferme  et  inflexible, 
Snint'Just  s'opposait  à ce  qu'on  donnât  rien  au 
hasard,  et  il  voulait  qu'avant  de  lancer  dans  une 
action  générale  des  soldats  inexpérimentés,  on 
les  formât  par  des  exercices  continuels  et  des  en- 
gagements partiels  non  interrompus.  Mais  l'en- 
thousiasme dont  son  attitude  cl  son  langage 
avaient  rempli  les  cœurs,  ne  pouvait  déjà  plus 
être  contenu  ; les  soldats  brûlaient  de  jeler  l’cn- 
nemi  dans  le  Rhin,  d'aller  délivrer  leurs  frères 
de  Landau  , cl  tous  criaient,  saisis  d'un  patrio- 
tique délire  : Lundou  ou  la  mort  ^ ! 

Un  eumbal  qui  fut  livré  près  de  Saverne  et 
où  l'ennemi, quoique  très-supérieur  en  nombre, 
fut  repoussé,  montra  ce  qu'il  fallait  attendre  de 
l'élan  des  troupes  ’®. 

U'iin  aulre  cùlé,  le  duc  de  Brunswick,  qui 
s'élail  porté  au  centre  des  Vosges,  essaya,  mais 
en  vain,  d’y  surprendre  le  château  de  Bilclic.  Le 
commandant  avait  laissé  les  ponts-levis  baissés, 
six  mille  hommes  environnaient  la  place,  cl  déjà 
les  nssaillanis  avaient  brisé  les  portes...  L'hc- 
ruïsme  du  bataillon  du  Cher  sauva  tout.  Ne  con- 
sullanlque  son  courage,  le  soldat  pris  à l'impro- 
vislc  se  précipite  nu-dcvanl  de  l'ennemi,  l’écrase 
de  grenades  cl  Tassomme  à coups  de  bûches 

• Celte  ckènUioii  a fuuiui  à Charles  .Ni>dier  le  s» jet  d'un  in- 
têreisaiil  épisode  dans  ses  ^ourenirs  df  /a  /têvo/Hboii  tl  d« 
l’hmpirr,  l.  I,  p.  5t-53.  édition  Charpentier. 

^ }{t$i  parle»  . l.  XXW,  p.  347. 

• Moniteur,  an  n,  1793,  ir  45. 

• Cet  niibousiatme  avait  quelque  chose  de  li  extraordi- 
naire. qu'il  fait  dire  uu  prince  de  Hardenbcrg.  I.  11.  p.  437  : 
H Aucun  obstacle  , pas  même  ceux  que  suscituieul  te»  ê«énc- 
menls,  n'it  rêlBieiil  le*  Krançais.  • 

10  Lettre  de  S«ini-Ju$i  4 la  Convention. 

U Lettre  de  Saint* Jusl  au  Comité  de  lalul  public,  du  1**  fri- 
maire (31  novembre). 
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Ce  succès,  quelque  ècUilanl  qu’il  fui,  n’Hvait  rien 
qui  forcâl  le  duc  de  Drunswick  h cxccultr  un 
mouvement  ri^lrngradc.  Mais  ce  prince,  qui  fai- 
Mtit  la  guerre  a\ec  raniour  de  In  paix  dans  le 
cœur,  SC  prévalut  de  la  circonstance  pour  se 
replier  sur  la  ligne  de  l’Erbacli,  puis  se  retirer 
à Kaiserlnulern  : cl  cela  sans  en  o\eiiir  Wurrn- 
ser,  qui  n'epprit  ec  mouvement  que  le  lende- 
main 

Hoclie  aurait  dû  comprendre  que  les  Prus- 
siens n’nvnient  plus  d’autre  lien  qui  les  allacliât 
h la  coalition  qtie  le  désir  de  ne  pas  ternir  leur 
réputation  militaire  en  se  laissant  battre.  Si 
donc,  sans  s'occuper  dnvantagcdu  duc  de  Bruns- 
wick,dont  la  retraite  découvrait  le  flanc  droit  de 
Tannée  nulricliienne,  il  se  fût  attadic  dès  lors  à 
percer  In  ligne  des  Vosges,  de  manière  à se  join- 
dre à Piclicgru  et  }^  opérer  avec  lui  en  masse  sur 
Je  versant  orientai , Wurinser,  qui  avec  trente- 
quatre  mille  Jiommes  seulement  avait  /»  garder 
six  lieues  de  front,  courait  grand  risque  d’élre 
promplemenl  écrasé.  Aussi  bien  , la  position  de 
Brunswick  à Kniserlnutern  était  formidable,  cl, 
pour  l’y  joindre,  il  fallait  passer  par  des  che- 
mins peu  praticables  et  peu  connus.  Sans  comp- 
ter que  le  plan  indiqué  ici  était  celui  dont  le 
Comité  de  salut  public  recommandait  et  pressait 
Tcxéculion 

Malheureusement,  Hoche  avait  auprès  de  lui 
le  représentant  du  peuple  Lacoste , qui , com- 
missaire à Strasbourg  et  à Tnrmée  du  Rhin,  s'v 
était  trouvé  coniplétemenl  éclipsé,  à la  première 
a|)parilion  de  Saint -Jiist  et  de  Lcbns.  Lacoste 
s'élail  donc  rendu  de  Tarmce  de  Pichegru  dans 
celle  de  Hoelic,  auquel  il  souflla  ses  préventions 
contre  Saint- Jiisl  et  qu'il  détourna  d’un  projet 
d'attaque  combinée  *. 

Hoche,  d'ailleurs,  était  jeune,  ayant  alors 
vingt-six  ans  à peine  ; et  h une  grande  confiance 
en  liii-méme  il  joignait  une  ardeur  sons  bornes. 
Il  écrivait,  par  exemple,  au  général  Vincent  : 
« Je  te  défends  de  correspondre  avec  Ralkreuth 
autrement  qu’à  coups  de  canon  « il  mandait 
au  ministre  de  la  guerre  : « Quand  Tépée  est 
courte,  on  fait  un  pas  de  plus  » Il  aimait  h 
(lire  : « Nous  pouvons  vaincre  l'Europe  avec  des 
baïonnettes  et  du  pain  » Un  tel  général  était 
certainement  fait  pour  s’entendre  avec  Saint- 
Jnst.  Au.ssi  ce  dernier  fut-il  tout  d'aboH  attire 
vers  Hoche.  Il  le  félicitait  en  ces  termes  de  son 
belliqueux  élan  : • Le  Français  ne  peut  s'arrêter 
sans  s'abattre  » Mais  Saint- Jusl  n'entcndail 
nullement  par  là  que  les  généraux  pussent  agir 
à leur  guise,  dans  la  sphère  de  leur  activité  per- 
sonnelle, et  contrairement  aux  vues  du  Comité 
de  salut  publie.  Or  c'est  à quoi  Lacoste  cl  Bau- 
dot, en  haine  de  Saint-Jusl,  poussèrent  le  jeune 
général,  avec  un  succès  dont  les  suites  furent 
déplorables. 

< M^moirft liréi dti papiend'un homme Il,p.i33. 

* Lelire  de  Cariiol  t Sainl-Jusl,  1 5 frient  ire  (5  décembre). 

* Lacotle  fui  uu  iiuinbre  des  piu»  vioieiiU  Ihcnnidurteii*. 

* t$tai  mr  fa  eie  df  Lazare  H<Kke , ptr  E.  Bergouniuuv , 
p.  ; 1859 

> Jb»d.,  P-». 


Hoche,  s'étant  mis  à la  poursuite  du  duc  de 
Brunswick,  ne  l'atteignit  que  le  8 frimaire  (28  no- 
vembre], à Kaiscrlautern,  après  bien  des  mar- 
ebes  cl  (1rs  contre- marches.  Mais,  lorsqu’il  en 
était  encore  à chercher  sa  route,  à la  tète  du 
rentre,  sa  gauche,  commandée  par  le  général 
Amherl,  sc  trouva  engagée,  cl,  n'élanl  point 
soutenue,  dut  reculer.  Le  lendemain,  nouvelle 
attaque;  et, celte  fois,  ce  fut  Amherl  qiiis’égara 
dans  les  inotilagnes,  pendant  que  Hoche  avait 
à porter  le  poids  de  la  bataille.  Repoussé,  mais 
inaccessible  au  découragement,  Hoche  sc  décide 
à une  troisième  tentative,  et,  le  jour  suivant,  la 
canonnade  recommence  de  part  et  d'autre  avec 
furie.  Constance  inutile!  Le  général  prussien 
Kleist  fut  tué,  le  général  Kalkrcuth  blessé  griè- 
vement à Tépaulc,  et  treize  cents  Saxo- Prus- 
siens périrent;  mais  Hoche  fut  enliii  forcé  de 
lâcher  prise,  après  avoir  perdu  trois  mille  hom- 
mes *. 

Quand  celte  nouvelle  parvint  à Tannée  du 
Hliin,  Saint-Jusl  gronda  ; nnais  le  Comité  de  sa- 
lut public  qui,  quoi  qu’on  ail  dit,  ne  fut  inexo- 
rable qu'à  l'égard  des  Iraiirrs  ou  de  ceux  qui  lui 
parurent  tels,  le  Comité  de  salut  public  consola 
le  géiuTuI  vaincu  cl  Tciicouragea.  « Un  revers, 
lui  écrivait-il,  n'est  pas  un  crime...  Notre  con- 
fiance le  reste.  Rallie  les  forces,  marche,  et  dis- 
sipe les  hordes  royalistes*.  i«  Lui,  reconnaissant 
sa  faute,  n'hésita  plus  à faire  ce  à quoi  il  aurait 
dû  tout  d'abord  se  résoudre,  il  charge  le  géné- 
ral Taponnierdc  percer,  avec  douze  mille  hom- 
mes, In  ligne  des  Vosges,  et  de  se  jeter  sur  le 
flanc  de  Wurniser,  tandis  que  Pichegru  atta- 
quera de  front  rarniéc  nulrirhiennc.  Lui-méme 
sc  met  en  marche  à travers  les  montagnes , et 
le  2 nivôse  (22  décembre],  arrivé  à Werdt  sur 
Je  versant  orieiilnl,  il  y attaque  les  troupes  pala- 
tines et  bavaroises,  qui  s'enfuient  au  premier 
coup  de  canon.  Déjà  Wurmser  avait  envoyé  en 
hâte  prévenir  le  dur  de  ürunsw'iek,  dont  il  lui 
fut  impossible  d'éveiller  l’ardeur;  de  sorte  que 
Tarmce  autrichienne,  atlnqiiéü  et  coujiéc  sur 
tout  son  front , découragée  par  In  division  des 
deux  généraux  qui  avaient  eu  sur  le  terrain 
meme  une  explication  très-vive,  et  enfin  déiiio- 
raiiséc  par  le  navrant  s|>eclacle  de  vingt  mille 
Alsaciens  fuyant  leurs  foyers,  sc  retira  en  désor- 
dre sur  le  Geisherg  , derrière  Wcissein bourg  '®. 

Les  deux  années  de  In  Moselle  et  du  Rhin 
ayant  opéré  leur  jonction  cl  sc  préparant  a frap- 
per le  coup  décisif,  restait  à savoir  à qui  de  Pi- 
chegru ou  de  Hüchc  serait  accordé  Thonneur  du 
commandemeut  en  chef.  SaiiU-Jusl,  en  parlant 
pour  Strasbourg,  où  Tavnicnl  appelé  d’urgentes 
mesures  à prendre,  avait  désigné  le  premier; 
Lacoste  et  Baudot  protitcrcnl  de  son  absence 
pour  nommer  le  second.  On  juge  si  Torgucil  de 
Saial- Just  fut  offensé,  lorsque  à sou  retour  au 

* F.etai  $ur  la  rie  de  Laiare  Hoche.  |i.  29. 

» nid.,  n.  30. 

* Récit  liii  |>riiiee  Je  HurJeuberg.  I.  Il,  f>.  433. 

* tuai  tur  fa  rie  de  Lazare  Hoche.  |i.  32. 

(0  Voy.  Im  Iiré»  deipayitnd'an  domine  4'.E'(al,  (.  It, 
p.  438  Cl  439. 
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quartier  général  Inrrélé  de  Lacoste  et  de  Baudot 
lui  fut  montre!  Mais,  ainsi  qirü  le  manda  nii 
Comité  de  salut  publie,  il  comprit  qu'en  pré- 
sence de  l’ennemi  h il  fnllnit  apaiser  rainertuiiie, 
dler  le  décoiiragcnienl  et  prévenir  les  suites  des 
passions  qui  seluvenl  en  pareil  ras,  pour  ne  se 
ressouvenir  que  de  In  patrie  • Il  imposa  donc 
silence  à son  cœur,  et  njourna  sa  colère. 

Le  6 nivüsc  (26  décembre),  les  Prussiens  et 
les  Autrichiens,  maintenant  concentrés  par  leur 
mouvement  de  retraite , se  prcpTiraicnt  è pren> 
dre  l'oITonsive , lors()ue  lloclic , inarcbanl  sur 
trois  colonnes,  les  prévint.  Les  soldats  français, 
ivres  d’enthousiasme , ne  cessaient  de  crier  : 
Landau  ou  la  mort!  Apres  iin  feu  très if  de 
part  et  d’autre,  rennemi  commence  è ahaiidon- 
ncr  les  hauteurs  do  (icisherg,  serré  de  près  par 
le  général  Halri,  qui,  à la  (été  de  scs  fantassins, 
repoussa  six  charges  de  cavalerie  consécutives. 
A la  gauche,  un  bataillon  français,  arrivant  par 
le  vallon  de  Riiscis,  sciait  mis  à gravir  la  mon> 
lagne  sous  une  pluie  de  feu  el  s’arrêtait  à mi- 
côte,  épuisé  de  fatigue,  pour  reprendre  baleine  ; 
une  charge  des  dragons  de  Toscane  rend  leur 
vigueur  à ces  hommes  lién>ïi]ues  ; iis  repoussent 
les  dragons,  continuent  de  gravir  la  liaatcur, 
emportent  le  cInUcau  à la  baîonnelle,  et  se  ran- 
gent en  bataille  sur  le  plateau.  Le  duc  de  Bruns- 
wick veut  au  moins  retarder  la  rclraile,en 
prenant  le  commandement  de  quatre  bataillons 
autrichiens,  moisson  mouvement  n'est  pas  sou- 
tenu. Quant  à Wurmser,  sc  meU.nnt  lui -meme 
H la  (été  de  In  cavalerie,  il  essaye  deux  fois  de  In 
ramener  à la  charge,  et  il  Chldcux  fois  abandonné 
nu  milieu  d'un  feu  terrible.  Cest  alors  que,  dans 
sa  rnge  contre  les  Prussiens,  auxquels  il  impu- 
tait les  désastres  de  la  campagne,  il  résolut  de 
repasser  le  Rhin  , sans  meme  leur  donner  le 
teinjis  d’évacuer  le  duelié  des  Deux -Ponts.  Le 
pass.'ige  s'effectua  cuire  Philisbourg  et  Manheim 
le  10  nivôse  (50  décembre)  ; el  les  Prussiens, 
restés  seuls  sur  la  rive  gauche,  se  replièrent  vers 
Mayence.  L’occupation  des  lignes  de  Weissem- 
hüiirg,  le  déhiocus  de  Landau,  l’Alsace  rendue 
à la  Convention  et  les  Français  prenant  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  le  Palatinal,  tels  furent 
les  résultats  de  cette  com|>agne 

Huche  était  vainqueur;  inuis  il  eut  la  faiblesse 
de  SC  livrer  ô quelques  mouvements  d'orgueil  ^ 
qui , quoique  légitimes  nu  fond,  lui  nuisirent 
d'autant  plus,  dans  l'esprit  de  Saint- Jusl  et  de 
Leb^is,  qu'ils  cuiitrastaicul  avec  In  modestie  de 
Piebegru  Mais,  aux  yeux  des  <lcux  proconsuls,  , 
le  jeune  général  avait  un  tort  bien  aulrcmcnl  , 
grave,  qui  était,  non-sculcmcnt  d’avoir  refusé  de 
suivre  leurs  avis  poiirscs  opérations,  mais  même 
de  s'ètpc  étudié  à leur  en  dérober  le  secret,  ainsi 

< LcUre  <te  Saiiit-Jtut  et  Lebas  à Ictiri  cuUigues,  en  (talc 
du  S uî«d*«  ( dérriiibre  i. 

• Vi>y  le*  W«*iwiiir*»  lirrt  dtt  ptipiers  d’un  huntme  d'I-'ial. 
.1.  U,  p.  439- Wl.  el  le  TabUauhUtoriiiut  deiÿurrm  dt  taBc- 

roiwlion.  I.  11. 

* M.  Hergoimiuux . blugraphe  enlhon^iaslc  de  Hoche,  dit 
lui-m^nie  qu'il  « céda  pcut-éU'c  ii  quelques  luoutemeiils  de 
bien  légiUiue  orgueil.  • 


I que  son  compte  rendu  au  Comité  en  contient 
! I nvcu  : « J'affeclnis  une  tur|»eur  inconceuible , 
je  donnais  les  ordres  les  plus  singuliers  L » D’un 
autre  côté,  il  ne  enedmit  pas  son  intention  de 
marcher  dans  sa  vole,  sans  s'inquiéter  ni  du 
Comité  de  salut  public,  ni  de  Carnot,  de  qui  re- 
levait la  direction  de  la  guerre  *. 

Tout  cela  , un  le  pense  bien,  n’élail  pas  de 
nature  a plaire  à Saint  - Jiist , qui  n’aimait  pas 
davantage  le  style  que  Hoche  avait  cru  devoir 
mlopler,  soit  dans  ses  rapports  avec  le  soldat, 
soit  dans  scs  dépêches  au  Comité,  style,  il  faut 
bien  le  dire , calqué  sur  le  langage  parlé  par 
Ronsin  et  V’ineent  dans  les  bureaux  de  la  guerre 
et  employé  par  Hébert  dans  son  triste  journal. 

Un  tambour-major,  nommé  Ricard,  ayant 
adressé  à lloclie  une  lettre  du  félicitation  , Ho- 
che répondit  : « Tu  ns  bien  fait , f , du  me 

donner  de  tes  nouvelles,  non  parce  que  j’ai  battu 

les  ennemis,  mais  parce  que  tu  es  un  bon  b 

.Ah  ! tonnerre  de  Dieu  ! mon  camarade,  quelle 
vie  horrible!  Le  plus  chétif  marchand  de  cliif- 
fons  de  Ion  quartier  est  plus  tranquille  que 
moi,  etc.  *.  » 

Il  existe  une  lettre  du  général  Leveneur  à 
Hoche,  où  on  lit  cis  mots  remarquables  : « Mon 
général,  je  crois  que  vous  faites  fausse  route... 
Lisez  les  discours  prononcés  aujourd’hui  à la 
Convention  par  les  citoyens  les  plus  écoulés , 
%oiis  n'y  li'uu>ercz  rien  qui  rappelle  une  feuille 
sans  doute  fort  répiihlicnine,  mais  à laquelle  au- 
cun d’eux  n’a  prêté  son  concours  ni  donné  son 
.issenlimeiil.  Ce  n'est  pas  sur  ce  Ion  que  Mil- 
(iade,  du  champ  de  bataille  de  Marathon,  ni 
Scipion,  des  plaines  de  Ziima,  rendiuenl  compte 
à leurs  concitoyens  de  Rome  ou  (rAlhènes  de  la 
défaite  des  ennemis 

Hoche  avait  l’esprit  trop  élevé  cl  le  cœur  trop 
noble  pour  ne  pas  revenir  bien  vile  d’un  cnlrai- 
neinent  auquel  son  cxlrcme  jeunesse  l'avait  un 
moment  livré  sans  défense  , entralneincnl  que 
conihattirent  avec  tant  d'énergie  Robespierre, 
Saint  - Jusl , Coulhon , et  tous  ceux  qui , h leur 
exempte,  voulaient  conserver  à la  Revolulion 
un  carnclèrc  de  dignilé  en  rapport  avec  la  gran- 
deur de  son  but.  Rien  n’était  certainement  plus 
éloigne  de  la  nature  de  Hoclic,  et  même  plus 
dircdeincnt  opposé  au  tour  héro'ique  de  ses  ten- 
dances, que  rhêberlismc  : la  suite  de  sa  carrière 
le  prouva  bien.  Mais  il  est  certain  qu'à  l’cpoque 
dont  nous  parlons  les  formes  de  son  langage  pu- 
rent induire  en  erreur  sur  son  compte  ceux  qui 
ne  fumitpascapablesde  démêler  ce  qu’il  yavait 
de  pur  et  de  noble  en  lui  ; et  le  plus  ciUhousiaslc 
de  ses  biographes  avoue  que  la  reproduction 
du  style  d llcborl  lui  réussit  mal  dans  le  Comité 
de  salut  publie  *.  >• 

* E$saiturla  titde  Lazare  Hoche,  p.  33. 

^ II  e»l  h remat'iiHrr  que  ce  coitl  Ib  des  faiU  contigué»  djnfi 
la  biugrjphie  de  niH-lir  par  uu  de  ses  plus  ferveuU  adoiiru- 
leurs. 

■ Lêtniturla  tir  de  Lazare  Hoche,  p.  41. 

ï Jbid. 

* Jbid.,  p.  43. 
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Ajoutez  À ccU  qu'il  se  crut  niilorisc  par  In  vic- 
toire ^ prendre,  soit  vis-n-vis  du  Comiti^  do  salut 
publie,  soit  vis-^-vis  de  Sainl-Jiisl,  une  aflilu<lo 
luuitnino,qiii  oinit  celle  d'un  bmnmo  supérieur, 
nmis  qui  lui  orén  des  ennemis  redoutables. 

Cos  cireonslnnces , jointes  à la  rivalité  qui 
existait  entre  lui  et  Piebe^^ru , laquelle  se  com- 
pliquait à son  tour  des  divisions  qui  avaient 
éelnlé  entre  Lacoste  cl  Snint-Just,  envenimèrent 
la  situation  à un  pointexlrnordinaîrc.  Dans  leurs 
rapports  à la  Convention,  Lacoste  et  naudotnc 
se  eacbèrcnl  pas  pour  dire  que  c’élail  ù llocbc 
seul  qu'étaient  dus  les  succ(*s  de  In  campagne, 
fl  cela  en  dépit  des  obstacles  sourdement  sus- 
cités par  Picliegru.  Appréciation  injuste  sans 
doute,  mais  presque  moins  injuste  que  les  pa- 
roles violentes  par  lesquelles  Sainl-Just  et  Le- 
bas  appelaient  rollenlion  sur  <•  In  verlti  cl  In  ré- 
publicanisme d'un  général  parlant  si  peu  de  ce 
qu’il  avait  fait  et  qui  avait  tout  fait  »* 

Vuilàcc  qui  précéda  cl  prépara  celte  disgrâce 
de  lloebc  dont  les  ennemis  de  In  Kévultilîon 
ont  su  SI  Iiabilcmcnt  s’armer  contre  elle.  Toute- 
fois ce  ne  fut  que  quelques  mois  après,  que  l’o- 
rage éclata,  llochc  venait  de  recevoir  le  rom- 
niandeiuenl  de  l'armée  d'Italie,  et  il  était  a Nice, 
lorsqu'il  vit  entrer  le  général  Dumerbion.  Ho- 
che faisait,  en  ce  moment,  un  frugal  repas  : du 
pain  , de  l’eau  cl  des  olives.  A l’aspect  de  I)u- 
merbion,  guerrier  atjx  ebeveux  blancs,  le  jeune 
général  se  lève,  offre  son  siège  nu  vi.silciir  In- 
attendu, et  l’invite  avec  un  sourire  à prendre 
sa  part  d’un  festin  qui,  dit-il,  « n'a  d'autre 
mérite  que  de  rappeler  ceux  de  Pythogore.  « 
Oiimerbion  , fronçant  le  sourcil , répondit  par 
rexbibilion  d'un  arrêté  du  Comité  de  salut  pu- 
blic, ordonnant  que  lloebe  fût  saisi  cl  envoyé 
snr-lc-cliamp  à Paris  sous  bonne  garde.  L’arrété 
n'était  signé  ni  de  Robespierre , nî  de  Saint- 
Just,  ni  (leCoulhon  : il  {mrtait  les  seules  signa- 
tures de  Carnot  et  de  Collol-d'IIcrbois , et  était 
écrit  de  la  main  de  Carnot,  que  l indépcndancc 
«les  allures  de  Hoche  avait  olîensé  ’.  Hoche  dut 
obéir,  cl  il  partit  pour  Paris,  où  il  resta  enfermé 
dans  la  prison  des  Carmes  d’abord,  puis  dans 
celle  de  la  Conciergrne,  pendant  que  Carnot 
instruisait  rniïairo. 

Au  Nord,  la  victoire  de  W'nttignics  n’nvnil 
été  suivie  d'aucun  résultat  important.  Chargé 
d’envahir  la  Flandre  mariliinc,  le  général  Da- 
vcsncs  avait  exécuté  ccl  ordre  d*unc  manière  si 
t.ardivc  et  si  décousue,  que  les  troupes,  après 
quelques  succès  partiels,  furent  obligées  de  rc- 
cuier  sur  toute  la  ligne  et  de  reprendre  leurs 
anciennes  positions  : échec  qui,  selon  Jourdan, 
ne  provenait  que  d'une  grande  incapacité,  mais 

* lur  la  rit  de  Laiare  Boeht,  p.  44. 

* Ibid.,  p.  44  e»  »niv. 

* Mrmoirrt  manu*rrilt  du  mar/ekal  Jourdan. 

* quicroiraitqiip.tUiiaief  Mtmuirei  manu^rriti, qn^ nnni 
avons  sous  les  yeux . Jountnii  cite  <*1!  rapporl  rommr  iimr 
preuve  ite  l’injuslire  du  Comité  A son  ésar«l7  ioiirdAii  pon- 
v«îl  tvoir  raison  rentre  Cornot  on  point  de  vue  mililaire  : crci 
est  ime  question  A vider  entre  gmt  du  niélirr.  Mais  depuis 
quand  un  gouvernrmrni  est -U  injutte  en  roelUnt  A la  téie 


qui  fut  imputé  ù trahison  nu  généra]  Dnvesnes, 
(]ui  paya  son  insuccès  de  sa  tète  ^ 

Insatiable  de  Iriompbos , le  Comité  de  salut 
public  aurait  voulu  que,  le  lendemain  de  la  vic- 
toire de  Watlignios,  Jourdan  passât  la  Sambre, 
cl  tel  était  l'avis  de  Carnot.  Mais  le  général  en 
chef,  jugeant  cette  entreprise  téincraire,  insista 
pour  que  l'armée  se  mit  en  quartiers  d'hiver  ; et 
deux  mois  se  passèrent  sans  qu'aucun  coup  dé- 
cisif fût  ou  frappé  ou  tenté.  C'était  trop  de  cir- 
conspection, au  gré  des  audacieux  sur  qui  la 
Révolution  se  reposait  du  soin  de  ses  destinées. 
Ils  avaient  adopté  comme  règle  de  la  conduite 
des  gens  de  guerre  le  mol  de  César  : lllen  n'est 
fait  tant  qu'il  restv  quelque  chose  à faire,  cl  ils 
songèrent  en  conséi|ucnce  à donner  Pirhegru 
pour  successeur  à Jourdan.  Les  ternies  du  rap- 
port pré.senlc  à ccl  égard  par  Rarèro  méritent 
d'élrc  cités  : 

w Le  passage  de  la  Sambre  exigeait  de  l’au- 
dace. H fallait  s'élever  au-dessus  des  règles  or- 
dinaircs;  il  fallait  braver  tes  éléments  cl  l'inlein- 
|)érie  des  saisons...  L'expérience  de  Landau  et 
du  fort  Vauban  prouve  assez  que  le  soldat  fran- 
çais ne  eonnnil  pas  d'obstacle;  cl  la  saison  la 
plus  rigoureuse  n'a  pas  arrête  l'armée  du  Rhin, 
celle  de  la  .Moselle,  celle  de  l'Ouest,  celle  de 
Toulon...  Mais  le  Comité  de  salut  pnldic  saura 
toujours  distinguer  les  fautes  ou  le  «léfaut  d'au- 
dnec , tort  dont  le  palriulisine  doit  aiisoudre, 
d'avec  les  trahisons  ou  rinerlic  cou]>able  de  cer- 
tains généraux  qui  ont  reçu  la  peine  de  leur 
(léfeetion  liberlicide.  * Kl  llarcrc  proposait  que, 
jusqu'.'iii  moment  où  la  |>ntric  aurait  de  nouveau 
(I  réclamer  ses  services,  « le  vainqueur  de  Wal- 
lignies,  le  libérateur  de  Maubeuge,  obtint  une 
retraite  honorable,  digne  de  sa  probité  et  de  son 
patriotisme.  » Le  rapporleurdu  Comité  ajoutait  : 
U Jourdan  est  pauvre  : c'est  son  éloge  et  son 
litre  h la  reconnaissance  nntionaic  ^ >• 

Du  côté  des  Pyrénées-Orientales,  la  e.'inipagne 
de  1795  ne  se  termina  pas  aussi  heureu-icinenl 
que  sur  le  Rhin  et  ou  Nord.  Le  siège  de  Toulon 
ayant  fureé  le  Comité  de  salut  public  a réduire  à 
quinze  mille  honiines,  y compris  les  garnisons, 
i'nrniéo  qui  avait  â défendre  celte  partie  de  nos 
frontières  \ il  en  résulta  que  les  soldais  manquè- 
rent là  où  l'excès  même  du  courage  ne  pouvait 
suppléer  au  nombre.  L'armée  des  Pyrenées- 
Orienlales  avait,  en  effet,  à occuper  iia  terrain 
immense  sur  In  côte  ; elle  s’élendnil  depui.s  Per- 
pignan jusqu'à  la  Ccrüngnc  espagnole  inclusive- 
ment, et  elle  embrassait  toute  la  frontière  de 
i'Ariége  , y compris  la  vallée  d'Aran.  Coniiuenl 
garder  avec  quinze  mille  hoinmcs  une  pareille 
étendue  de  terrain,  surtout  quand  il  y avait  péril 

li'unc  arimV  les  généraux  qu'il  jupe  |>lns  propres  à servir 
tes  vues  el  1rs  iiiténUs  du  priuripc  qu'il  rrprrsrnir?  ||  y nu- 
mit  ru  irijiislice  si  les  sert  in*  déjà  rendus  p»i'  Jmirdan  avairiil 
ÿlê  méconnus  ou  n'avnîrnt  provoqué , de  la  part  «lu  Comité, 
aucun  i<*nioipna{{c  publie  et  éclatant  de  graiitudv.  Or  le  ra|>- 
pnrl  de  Bnrére  est  lit! 

9 Eitrail  des  registres  du  Comité  de  talul  publie, du  14  frt- 
muire  (4  décembre)  1793. 
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imminent  à Ii«is&er  &ans  fçarnison  une  foule  de  | 
points  importants f tels  que  Cette,  Xarbonne,  | 
Agdc,  Perpignan,  Collioure,  Port-Vendres , le  : 
fort  Saint- EInie,  Villcfranclic  , Mont- Libre,  ! 
Puyrerda  et  Belver  * ? 

Quand  l’ordre  du  Coniilc^  arriva,  l’armée  fran- 
çaise, dont  le  quartier  général  élaità  Perpignan,  ! 
occupait  en  deçl)  du  Tech  une  ligne  de  défense 
que  Doppel  avait  dû  faire  forlificr  par  des  fossés  ' 
et  de  petites  redoutes  pour  suppléer  de  celle 
façon  aux  forces  qui  étaient  déJÀ  insiiflisonles 
La  réduction  soudaine  de  l’armée  ne  permellant 
pas  de  maintenir  cette  position  , Doppet , d’ac- 
cord avec  les  autres  officiers  généraux  et  les  re- 
présentants du  peuple, décida  qu’on  abandonne- 
rait la  ligne  formée  le  long  du  Tech , et  qu’on 
ramènerait  les  troupes  au  camp  de  l'Union,  éta- 
bli dès  le  eoramcncemcnl  de  la  guerre  pour  cou- 
vrir Perpignan.  Pendant  cette  retraite,  et  dans 
le  but  de  la  masquer,  une  colonne  eut  ordre  de 
traverser  le  Teeb  et  d’aller  attaquer  les  Espagnols 
au  poste  de  Villelongiie.  La  tentative  fui  coii- 
ponnéc  d'un  plein  succès.  Le  29  frimaire  (19  dé- 
cembre), la  division  lancée  au  delà  de  la  rivière 
s’empara  du  camp  de  Villelongiie,  Ht  beaucoup 
de  prisonniers , enleva  vingt  pièces  d'artillerie, 
et  assura  la  relraîledu  reste  des  troupes’. 

Mallicureiiscmcnt , une  épidémie  éclata,  qui 
fit  les  plus  grands  ravages  dans  l’armée  et  à la- 
quelle Doppet  lui -même  faillit  succomber.  Les 
Espagnols  étaient  nombreux  , aguerris,  sous  les 
ordres  d'un  général  babile,  Ricardos  : ils  surent 
profiler  de  ce  concours  do  circonstances  funes- 
tes; cl  Coilioures,  Port-Vendres,  Sainl-Elme, 
tombèrent  successivement  en  leur  pouvoir.  Y 
eut-il  trahison?  Le  bruit  en  courut.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que, dans  la  capitulation  faite  avec 
l’Espagne,  le  général  Dugommicr,  en  parlant  des 
postes  dont  il  s’agit,  ajouta  ces  mots  : livrés  par 
la  trnhixon 

C’étaient  là  des  revers,  mats  facilement  répa- 
rables, et  dont  la  nouvelle  se  perdit  dans  le  bruit 
des  triomphes  qui,  partout  ailletirs,  signnlèreiil 
le  passage  des  armes  de  la  République. 


CHAPITRE  IV. 

LES  PRÜCOSStJLS. 

SmioI-JuiI  el  Lfbfli  A Siratbourff.  — Lfur  f^nerpif . ifiir 
lérMMtnenl.  — Caractère  toiil  rumain  de  Irurt  arrélés.  — 
RnpfCl  qti'ila  inspirenl.  — Schneider.  — l.a  Propaoande. 
Moiiel.  Edelmann.  Jung.  — Lutte  du  pnrtl  allcmniuf  el  du 
parti  françait.  — Drtiitulinn  de<  oiilorités  eoii»liUtée«.  — 
Saiut*Ju6l  délivre  la  contrée  de  l’oppre«6ion  de  Schneider. 
— C'eti  Robespierre  qui  fait  j»|{er  Schneider.  — Sninl-Jiist 
sauve  i'Alsaec  sana  verser  une  fioulle  de  fang.  — Ln  Terreur 
blantke  bien  plus  terrible  que  lu  Terreur  rouÿr.  ^ sabeaii 
el  Tallien  A Bordcou*.  — Tallien  lerroritle,  — l.c  réaimede 
la  Terreur  installé  A Bordraui  sans  nécessité.  — Mesures 
d'humatiUé  bieiil6l  suivies  d'exéculioni  snnglaiite<i..-  Nom- 
bre des  Ticiitnes.—  Ordres  barbares  { le  refus  de  Brune  em- 


* M/moim  du  ÿ/n/rnl  floppft,  |»v.  IV,  chap.  ii,  n.  i67. 
« rtiJ.,  |i.  J55  eli36. 


Çéche  r|u'il  ysuit  doiinésuiie.  ~ Kssie  étalé  parYaabeau  et 
ailieii  dans  Borde.vux  aiïamè.  — Mépris  que  ceileconduite 
leur  nuire  «le  la  part  de*  révolutionnaires. — l’erren*  d’Her- 
val  et  le  Comité  de  surveillanee.—  L'auloriiè  des  deux  eom- 
niîssnirr*  bravée  — Us  deslitnenl  te  Comité  de  surveinonce. 
ni  est  maintenu  |iar  le  Comité  de  salut  pnblie.  — Amours 
e TAllieii  et  de  ta  tille  «lu  boiiquier  espagnol  Cabarrus: 
leur  influence  sur  la  eon<liiiie  nllérienre  «le  Tallien  — 
Source  «le  la  richesse  «te  Talllfii.  - 1,'iniégriié  «te  Robes- 
|»ierre  lui  fait  |>enr  — Erèron  et  Burra*  lerrorisli-s.  — 
Lettres  odien«es  de  Frémii  A Hovse  Ruyle.  — Régime  de 
SBug  qu'il  établit  A Marseille:  ses  déva*iaiion<.  — Frèron 
et  Barra*  joignent  les  evaelions  ont  barbaries.  — il*  de- 
vieiiiicnt  les  ennemis  de  Robespierre  , parce  que  relui -ei 
dénon«-e  leurs  rxrès.  — Relie  lettre  de  R«jbesr>ierre  jeune  A 
son  frère.  — Fouehé  et  Colfot -d'Herboi*  A Lyon.  — C<Mi- 
irasle  entre  leur  |»ulit(qije  et  la  |«oUiîqDe  m<Kléiée  de  Con- 
thon.  — Ils  élahlUscnl  A Lyon  le  régime  de  la  Terreur.  — 
Orgies  iiéberiislrs.  — /nttruftuin  8<lre»sé«  an  peuple.  — 
Ctiiiiité  de  séquestre.  — Comité  de  démolilinn.  — Commis* 
sion  révolutionnaire  «le  sept  juges.  — La  guerre  aiiv  mai- 
sons. — Arrivée  «le  R»n*in.  — Cntlot-d'Herbois  et  Fouché 
mé«lileiil  un  système  d'ctiermination.  — CuMot  rherehe  A 
conjurer  i('av.-tnee  riiidignatioii  «le  Robespierre.— Eir^inges 
lettre*  qu'il  Int  écrit,  sans  obtenir  de  réftonse.— f)  s'adresse 
A Ttuplay,  m-iisen  vntn.— ' Le  canon  employé  contre  les  con- 
damnés. — Scènes  atTreiise*.  ~ Physionomie  «lu  tribanal 
révululiottnaire  inolilné  |«ar  Fonclié  et  ColioUd'Hcrbois  — 
l.eiir  tyrannie  soulève  eoiilrr  en»  Rubespirrre.—  Projet  de 
mariage  entre  Fouché  cl  la  tueur  de  Rtibespirrre.  manqué. 
— Carrier  à Naniea.  — Abominables  cruaiilés  commises  (tar 
les  Vendéens.  — CouMiii,  Bachelier , Chaux,  le  ctoniier 
iN'onil  el  sa  femme  — Histoire  détaillée  de  la  lyrnnnie  de 
Carrier»  — Noyade*.  — Ce  fut  Robespierre  qui  Ut  rappeler 
Carrier.  — Ra]ipruchcmcnl  historique. 

Pcnrlnnt  co  Icmps , le  régime  des  proconsuls, 
représente  à Slrtisbniirg  pnr  Snt’iil-Jiisl  cl  Lebfts, 
saiivnil  ln  Fnincc,  qu’il  remplissait,  au  contraire, 
de  sang  cl  d'horreur,  à Bordeaux,  à .Marseille,  à 
Lyon,  à Nanles,  où  les  représentants  de  cc  ré- 
gime, qui  conliciit  la  mort  quand  il  ne  surexcite 
pas  l.a  vie,  étaient  Tallien,  Barras  el  Freron,  Fou- 
rbe et  Ctdlol-d'IIerbois,  Carrier. 

Lorsque  Snlnt-Just  el  Lcbns  ftircnt  envoyés  en 
Alsace,  avec  le  litre  «le  commissaires  extraordi- 
naires, tout,  de  ce  cûlé,  nous  l’avons  dit,  sem- 
blait perdu.  Découragée  par  In  perte  des  lignes 
de  Weissoinbotirg,  el  vivement  poussée  par  les 
Autrichiens,  rariiiée  française  n’élnit  plus  que 
l’ombre  d’une  armée.  Pas  de  vivres,  pas  de  veto- 
menls,  pas  de  chefs,  nulle  discipline.  A Slr.ns- 
boiirg,la  contre-révolution  triomphait  de  l.q 
dépréciation  des  assignats,  de  In  dêiresse  publi- 
que, et  tenait  ù la  gorge  le  pauvre  alTamé.  On  se 
passait  de  main  en  main  des  cocardes  blanches. 
De  mystérieux  émissaires  s’eu  nllniciil  jeter  des 
couronnes  empreintes surdesélofTcs  jusque  dans 
les  guérites  des  remparts.  Des  émigrés  avaient 
reparu,  ils  se  promenaient  ta  tête  haute.  On  eût 
dit  les  niitorités  atteintes  de  {uiralysie.  Les  ré- 
quisitions, vain  mol!  Aussi  rnanqunil-on  de 
grains,  de  cbariot.s,  de  bois  de  clmulTagc.  Les 
administrateurs  passaient  des  marchés  de  chan- 
delles à sept  francs  la  livre.  Les  lieux  de  débau- 
che regorgeaient  d'oflieicrs  , dont  rnclivilé  sans 
emploi  était  en  train  de  s'avilir.  On  voyait  errer 
çà  et  là,  dans  la  campagne,  une  foule  de  mili- 
taires vagabonds.  Les  soldats  blessés  pourris- 
saient , sans  secours , sur  le  grabat  solitaire  des 
hôpitaux.  Le  désordre,  en  un  mot,  était  im- 

» .V/motrti  du  g/indral  Poppel,  n.  Îb9. 

♦ iAi<f.,  p.  i75. 
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mensCf  et  demandait^  pour  être  réprimé,  un  mé- 
lange de  sagesse  et  de  vigueur  auquel  n’avaient 
pu  s’élever  jusqu’alors  les  représenUnU  du  peu- 
ple en  mission, Lacoste,  Baudot,  Ruamps,  Milhau 
cl  Soubrany 

Sainl-Just  se  montra  cl  Strasbourg  s'emut. 

L’aspect  du  morne  jeune  homme,  sa  beauté 
menaçante,  ses  cheveux  épais  et  poiidri's  ii  blanc 
sur  ses  noirs  sourcils,  la  tenue  immobile  et  per- 
pendiculnire  de  sa  télé  sur  sa  cravate  volumi- 
neuse quoique  serrée,  In  roideur  presque  auto- 
matique de  ses  mouvements,  ne  pouvaient  man* 
querdcfnircefTet  sur  In  multitude;  cl  l'impression 
s'accrut,  quand  on  l'entendit  parler  de  celte  voix 
économe  de  paroles  et  tranchante  qu'accompa- 
gnait, chez  lui,  le  geste  sec  du  commandement. 

Une  seule  chose  rassurait  : c'clait  d’aperce- 
voir à côté  de  Sainl-Jus(  la  douce  et  sympathi- 
que figure  de  Lebns 

Par  une  série  d'errélés  dont  In  gravité  des 
circonstances  explique,  cl  dont  le  résultat  géné- 
ral jusliHc  l’éprclé,  les  deux  proconsuls  décidè- 
rent : 

Que  tout  milibiire  qu'on  trouverait  caché  dans 
la  ville  serait  fusillé  siir-lc-chntnp  ’ ; 

Que  la  municipalité  fournirait  un  certain  nom- 
bre de  souliers  aux  défenseurs  de  la  patrie  : mau- 
vais citoyen  qui  ne  se  prêterait  pas  à ccUc  me- 
sure * ; 

Qu’il  serait  créé  une  commission  pour  l'ap- 
provisionnement  de  la  place 

Que  les  administrateurs  rebelles  aux  réquisi- 
tions du  gouvernement  seraient  renfermés  jus- 
qu'à la  paix  ‘ ; 

Que,  vu  la  malpropreté  meurtrière  des  hôpi- 
taux, In  miiiiiciplité  tiendrait  deux  mille  lits 
prêts  dans  vingt-quatre  heures  chez  les  riches, 
pour  être  délivrés  aux  soldats  malades  ou  bles- 
sés ; et  que  les  défenseurs  de  In  liberté  seraient 
soignés  désormais  avec  le  respect  dû  à in  cause 
servie  par  eux  et  a la  vertu 

Que  les  biens  de  quiconque  aurait  acheté  les 
ciïels  d’un  soldat  seraient  confisqués  au  profit 
de  la  République  * ; 

Que,  pour  vêtir  l'armée,  demi-nue,  tous  les 
manteaux  seraient  mis  en  réquisition,  et  dépo- 
sés , du  jour  ou  lendemain  , dans  les  magasins 
de  la  République’. 

Mesures  cxlrcmes,  sans  doute.  Mais  i'cnnenii 
était  là,  le  bras  levé  ; et  In  contre-révolution  te- 
nait la  porte  ouverte  à l'invasion  : valait-il  mieux 
que  la  France  périt?  Car  il  s'agissait  alors,  non 


I Vuj.,  tar  U «iltiaiion  <le  SlraïUourg  au  moment  de  l’ar- 
r]>4e  de  Saint  - Ju»t  et  Lebua , la  Irllre  de  ees  derniero  S la 
soeiélé  populaire  de  la  ville  . eo  üale  du  Z4  brumaire  an  ii. 
( .VoNiOur,  1795,  au  n,  n«  67.) 

* Lei  lelires  de  lui  qui  ont  été  publiera  et  qui  n'étaient 
pa«  deviiiiées  h voir  le  Jour  le  ]>eigaeai  tout  entier.  Nous  en 
cilerofis  quelques  passages. 

■ Aéomleitr,  an  u,  1793,  o*  45. 

< hid. 

» Iltid. 

• tUd. 

’ /6»d.,  n'  67. 

■ Culleeiiou  de«  arrélés  de  Siiol-Just  et  Lebas.  tfù/oire 
portemrnlaire,  l.  XXXI,  p.  37. 


de  in  rendre  aux  Bourbons , mais  de  la  démem- 
brer 

Ceux  des  riches  en  qui  vivait  la  patrie  le  sen- 
taient si  bien  eux -mêmes,  qu'au  moment  de  la 
perle  des  lignes  de  Weissembourg  ils  avaient 
provoqué  un  emprunt  sur  les  personnes  opu- 
lentes, a’offranl  à donner  l’e.xemplc,  et  deman- 
dant qu’oii  frappât  ceux  qui  refuseraient  de  1rs 
imiter.  Ce  fui  en  ré|)onse  à celle  offre  dont  ils 
glorifièrent  le  caractère  patriotique  que  Snint- 
Jusl  et  Lebus  publièrent  l'arrêté  suivant  : <«  Pour 
soulager  le  peuple  et  l'ariiu^,  il  sera  levé  un 
emprunt  de  neuf  millions  sur  les  citoyens  dont 
la  liste  est  ei -jointe.  Les  contributions  seront 
fournies  dans  les  vingt-quatre  lieiires  » 

Des  écrivains  ont  osé  dire  : » C’était  joindre 
l’insulte  à l’oppression  « L’insulte?  Elle  eût 
été  à regarder  comme  un  mensonge  l’offre  de 
secourir  la  patrie  agonisante  ! Il  élnilajoulédaiis 
l’arrêté  ; « Deux  millions  seront  prélevés  sur 
cette  contribution  pour  être  employés  au  besoin 
(les  patriotes  indigents  de  Strasbourg.  Un  mil- 
lion sera  employé  à fortifier  la  place.  Six  mil- 
lions seront  versés  dans  la  caisse  de  l'armée  « 

Ce  n'étaient  point  là  des  exactions  à la  ma- 
nière de  Verrès.  A In  France  seule,  au  soula- 
gement de  scs  douleurs  , à l’œuvre  sainte  de  sa 
délivrance,  fut  consacré  l'or  que  levèrent  à Stras- 
bourg les  deux  proconsuls  (|ui  y rejirésentnicnt 
la  politique  de  Robespierre.  Quant  à eux,  ils  res- 
tèrent pauvres,  en  commaiidanl  à la  richesse. 
Tandis  qu’aillcurs,  Fuuehé,  Carrier,  Ronsin  , cl 
tant  d'autres  tyrans  sortis  de  l’école  nnnrehique 
d'Hébert,  déshonoraient  par  le  faste  et  la  déhnu- 
chc  le  régime  des  dictatures  locales , Saint  - Just 
cl  Lebas  menaient  une  vie  austère  au  sein  de  i.n 
toule-puissnncc.  Leur  intégrité  eut  un  tel  éclat, 
qu’elle  imposa  respect  à lu  calomnie,  même  après 
leur  chute 

Et  )n  simplicité  de  leurs  mœurs  fut  d'autant 
plus  remarquée,  qu'elle  contrastait  avec  les  habi- 
tudes de  certains  de  leurs  collègues.  Dans  un  re- 
cueil de  pièces  concernant  la  révolution  à Stras- 
bourg, nous  trouvons  à cet  égard  des  révélations 
curieuses.  Voici,  par  exemple,  un  billet  que  Gar- 
nier, secrétaire  des  représentants  Baudot  et  La- 
coste, écrivait  à l’administrateur  des  subsistan- 
ces : 

U Je  te  prie,  mon  cher  Gr...,  d'envoyer  tout 
de  suite  du  vm  étratujer  chez  le  rcpr^cnlant 
Lacoste.  Il  faut  qu'on  cti  ait  encore  pour  le  di- 
I ner  » 


* ColItrcUon  det  arrélés,  etc.,  ubi  tupra.  p.  3)1. 

U*  Voy.  4 tel  égard  les  A/rmoi'rrt  du  prince  de  Hardettberÿ, 
pastim. 

<1  Colleclinn  des  arrélés,  Hr..  u4iti/pra,  P 55. 

Edouard  Fleury,  .S'aiiW-Jun  ri  l<i  7>r/eur.  i.  II,  p.  19. 

» Collection  desarrélés  de  Saiii(-Ju»(  e(  Lebus,  ubt  $upra, 
p.  35. 

I*  M.  Édouard  Fleury, délrncleur  systémaiiquede  la  Révo- 
lulioti  cl  de  Saiii(-Ju»l,  reconimU  que  • pas  une  plaiutr  ne 
s'éleva  qui  permette  un  doute  sur  son  uésiiiieressetnenl.  • 
(Voy.  5aiiil->/us(  et  la  Terreur,  t.  Il,  p.  23.) 

N”  xtii  du  Recueil  drs  pièce*  aulhcnlîqiies  servant  4 
Fhisloire  de  la  Révolulion  à Slrn«hourg , Bibliath.  kitl.  de  la 
1317-18-19.  ( HrifitS  .Vhscubi  ) 
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Autre  billet  du  im^mc  ; 

« Citoyen,  cnvoic-nons  vile  du  vùi  élranger. 
On  esl  H table,  et  Ton  crie  contre  loi  de  ce  que 
tu  n'as  pas  fait  la  commission  que  t'a  dunnéc  ce 
matin  le  ninirc  » 

Autre  billet  de  Garnier  au  maire  : 

« Citoyen  maire,  je  t'envoie  l’ordre  que  je 
viens  de  recevoir.  Tu  vois  qu'il  nous  faudrait 
quelques  ilechumpaf/neet  debordvauXf 

car  nous  n'avons  plus  que  quelques  bouleilles  de 
vin  doux  , sur  lesquelles  on  fait  la  grimace  , ou 
qui,  du  moins,  nVgayent  pas.  bien  entendu, 
cependant,  que  tu  viendras  aussi  souper  ce  soir 
avec  le  citoyen  L...  ( Lacoste).  Tu  lui  feras  pl.ai- 
sir  n 

Inutile  dnjmiler  que  les  noms  de  Snint-Jusl 
et  Lebas  ne  ligiirèrenl  dans  aucune  dentandc  de 
ee  genre.  Eux  ne  se  nionlrcrcnl  avides  que  pour 
la  patrie. 

Toutefois  il  était  naturel  que  des  réclamations 
s'élevassent  contre  l'arbitraire  de  la  liste  de  répar- 
tition et  de  la  taxe,  surtout  plus  tard,  le  lcndc> 
main  du  9 thermidor,  alors  que  eliacun  était 
encouragé  » jeter  sa  pierre  aux  tombeaux  où 
dorinaicut  les  vaincus,  alors  que  se  poser  en 
victime  à indemniser  était  une  spéculation  lu- 
crative. Oc  lù  des  plaintes  qui,  pour  avoir  été 
tardives,  n'en  furent  que  plus  bruyantes,  mais 
qui  n’ont  qu'une  bien  faible  valeur  historique, 
parce  qu'elles  se  produisirent  dans  iin  moment 
où  les  dominateurs  du  jour  avaient  interet  à les 
provoquer  et  h les  grossir,  pendant  que  ceux 
qu'elles  atteignaient  étaient  condamnés  à l'élcr- 
nel  silence.  D'ailleurs,  parmi  les  imposés,  il  y 
avait  des  conlrc-rcvolulionnaires  ardents  que  le 
montant  de  la  taxe  exaspérait  moins  encore  que 
son  but,  Pt  c'est  le  droit,  c'est  le  devoir  de  This- 
toirc  de  suspecter  le  témoignage  de  leur  fureur. 
Ce  qu'il  est  raisonnable  d’admettre  neanmoins, 
c’est  que  l’urgence  même  des  mesures  adoptées 
dut  entraîner  une  précipitation  qui,  à son  tour, 
put  donner  lieu  à des  injustices  partielles.  Il  n'y 
n rien  , par  exemple,  que  de  tics-possible  dans 
le  fait  de  ecl  aubergiste  de  Strasbourg  qui,  im- 
posé à quarante  mille  livres , alla  eourngciisc- 
ment,  dil-oii,  présenter  à Saiut-Just  la  clef  de  sa 
maison  sur  une  assiette,  en  le  priant  de  sc  char- 
ger de  ses  dettes  Mais  quelle  fut  la  réponse  de 
Saint-Jiisl?  On  n'cùl  pas  oublié  de  nous  In  faire 
connnilrc,  si  clic  eut  accusé  la  dureté  de  son 
cœur  ! 

Non  qu'il  fût  porté  â fléchir,  quand  la  résis- 
tance lui  paraissait  coupable;  loin  de  là.  Sentant 

• N"  «Ml  «Kl  Rrcuril  «IfK  |iiôre<  niillieiitiqiir*  servant  à i'Iili- 
loire  lie  la  itévolulioii  A glraiibourg.  Bibl.  hiti.  de  ia 
l7l7-(8-19.  ( Briltih  Muteum.) 

« thiJ. 

Dans  Sainl-Jvtt  tt  la  Terreur,  tome  II , p.  49.  .M.  H'innaré 
Klcury  cite  re  riernier  billcl  romme  nue  preuve  que  les  niein- 
brea  de  la  Prupatfnnde,  association  révolutionnaire  Hoiil  nous 

Iiarlerons  tout  4 l'henre . • ilissipaient , gâl&init , snuillaicnl 
es  comestibles , les  vivres,  les  vins  mis  en  réquisilion  oour 
les  malades  et  pour  l'armée.  • L'esemple  est  irés-uintheu- 
reutrmeniehuUi.  Le  nom  qui  siRne  l«  biliel.  et  que  M.  Fleury 
ne  lionne  nas.  montre  que  la  souiiuatioii  venait,  non  de  la 
Frof»a<fnde,  mais  du  lecrclaire  de  Lacoste,  ce  qui  esl  fort 
différénl.  Un  trouve  bien  dans  le  rocueil  sustneiUioaiié  ilcux 


bien  qu’il  y allait,  pour  la  Révolution,  d'une 
question  de  vie  ou  tie  mort,  d’etre  obeie,  et 
promptement,  il  brisa  tout  d'abord  les  volontés 
rebelles  par  quelques  exemples  très-propres  à 
subjuguer  les  esprits,  quoique  non  sanglants, 
te  plus  riche  imposé  dans  l’emprunt  des  neuf 
millions  n'nyanl  point  p.iyc  dans  le  délai  pres- 
crit, Saint -Just  ordonna  que,  pendant  trois 
heures,  ou  le  donnât  en  spectacle  au  peuple  sur 
le  pinnclier  de  In  guillotine.  L'ordre  portail  : 
K Ceux  qui  n’auront  pas  acquitté  leur  imposi- 
tion dans  la  journée  de  demoin  subiront  un  mois 
de  prison  pour  chaque  jour  de  retard,  nltcndii 
le  salut  impérieux  de  la  p-alric  *.  » 

Par  un  nuire  arrêté,  daté  de  Saverne,  il  fut 
enjoint  au  tribunal  criminel  de  faire  raser  la 
maison  de  quiconque  serait  convaincu  d'agio- 
tage et  d'avoir  vendu  à un  prix  au-dessus  du 
niaxhmiui  *, 

Décrier  les  assignats,  c’élail  jeter  1a  France 
dans  un  cITroyable  chaos.  Contre  ceux  qui  y 
Irav.qillnienl,  rarrélédc  Saint-Jusl,  à celle  épo- 
que, n’élail  ni  moins  nécessaire  ni  plus  rigou- 
reux que  In  loi  qui  punit  de  mort  les  incendiai- 
res. Un  exemple  — ce  fut  assez  d’un  seul  -~ 
réalisa  la  menace.  Un  pelletier,  nomme  Sciiaiier, 
ayant  exigé  d'un  de  ses  locataires  nu  delà  du 
îuaximumj  on  le  traduit  devant  le  tribunal  cri- 
minel, Il  était  connu  pour  scs'mauœuvres  dans 
le  genre  de  conspiralion  qui  tendait  à l’avilis- 
seiuenl  des  assignats,  et  l'un  prouva  que  sa  fliie, 
Suzanne  Marguerite,  s'eu  allait  disant  : « Un 
assignai  de  cinq  libres,  c'est  cinquante  sols.  >• 
L'nrrél  fut  : La  maison  du  citoyeu  .Sebauer  ser.*) 
rasée,  et  sur  l’emplaecnienl  l'ou  dressera  iiu 
poteau  destiné  à servird'avcrlissemeiU  aux  agio- 
teurs et  ù quiconque  serait  tenté  d'avilir  la 
monnaie  sociale 

Les  représentants  du  peuple  Baudot  et  Le- 
moine .ivnieiit  adressé  ù leurs  currespondanls 
celte  recomm.amiation  singulière  So>ez  brefs. 
Les  longues  phrases  appaiiienneut  nu  régime  des 
uiniinrcliics.  Je  laconisme  est  Je  propre  d’une 
république.  » C'est  ce  que  pensait  aussi  Saiut- 
Just.  Rien  de  plus  vif  que  in  forme  de  se.s  arrê- 
tés, témoin  celui-ci  : 

a Dix  mille  hommes  sont  nu-pieds  dans  l'ar- 
niée.  Il  faut  que  vous  déchaussiez  tous  les  aris- 
toerntes  de  Strasbourg  dans  le  jour,  et  que, 
demain,  ù dix  heures  du  matin,  ces  dix  initie 
paires  de  souliers  soient  en  marche  pour  Icquar- 
licr  général  ^ » 

Celle  hauteur,  ce  f.innlisnic  du  devoir,  que 

ilfmnmics  mlrfsséé»  parla  Prupogande  au  malrr  ite  Slra«- 
buiirg;  maifi>llr4  pnrseiitrnt  iiii  tout  autre  raravlére.  On  eu 
VA  ju^er  : • La  Propagande  aurait  l>eioiu  que  l'on  mil  qurl- 
qu'uit  cil  rr<|ni»iliou  {Kiiir  lui  fiHirnir  r/w  latt.du  beurre  eldn 
«cm/'v.  «ju'elle  ne  peut  m procurer  sans  ce  moyen.  J.  B.  Mcvica, 
Irévoricr.  ■ 

> .V«iinrJuitef  {(t  Terreur.  I II,  p,  îi, 

* CoUeelimi  «le*  arrélé*.  ubi  tupra.  p.  37. 

* nenteil  «le*  pièee*  aiiilieiiliques  servant  à l'histoire  «le 
la  itévolulioii  A Siru»boiirg.  Ihblioth.  hisl.  de  la  ttetvl.,  1317- 
18-19  ( Hrittth  .Vu/rvm.) 

* H$blwth.  Mil.  de  ta  Mrof.,  I3t7-18  19.  (Britiih  Mu/eum.) 

1 Ibid. 
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rrlovaîenl  encore,  clans  un  homme  si  jeune,  des 
mœurs  jiiires,  une  noldc  ntlilude  et  un  d^slnlc^- 
ressement  lacédéinonien , eurent  des  resuUnls 
décisifs.  Saint-Just,  à Sirasbourg,  ne  versa  pas 
line  gouKedosang,  et  futoliéi  en  silenre.  Knpeu 
de  trni|>s,].)  municipaiilé  recul  6,87‘J  habits, 
vestes  et  pantalons;  i,7C7  parresde  bas; 
paires  de  souliers;  8il5  paires  de  bottes;  1,551 
manteaux;  2,G7â  draps  de  lit;  Ü0,528  chemises; 
4,524  chapeaux  ; 525  paires  de  guêtres  ; 29  quin- 
taux de  eiiarpie;  901)  eouverlurcs  et  un  grand 
nombre  d'antres  oltjels,  sans  compter  une  ini' 
inense  quantité  de  vieux  cuivre  pour  servir  à la 
fonte  des  canons 

Il  est  vrai  que  les  nntenrs  du  mémoire  d’où  | 
ees  cliilTres  sont  extraits  — eonlre-riHoluIion-  | 
naircs  neciisanl,  apres  le  9 thermidor,  les  vain-  i 
eus  de\nnl  les  vainqueurs,  les  têtes  coupées  de-  , 
>aiil  le  hoiirrcau  — ajoutent  ; « La  plupart  de  j 
ees  cfTels  sont  restés  entassés  dans  des  magasins;  i 
une  partie  y a pourri  et  a été  mangée  par  les 
rats;  on  a abandonné  le  reste  mi  premier  venu. 
Le  but  de  la  spoliation  élnit  rempli,  et  c'est  ce 
qn'on  voulait^,  n Mais  celte  assertion,  si  invrai- 
semblable en  elIc-mêmc  daillenrs,  est  péremp- 
toirement démentie  par  le  fait,  ineonlestnblc  et 
ineonteslé,  qnc,eonimc  ronséqnencc  des  arrêtés 
de  Saint  - Jtisl  et  Lebas,  l'armée,  qui  manquait 
de  ^ éléments  et  de  souliers,  lut  vêtue  et  eliaus- 

SCP  *. 

Aussi  bimi  Sainl-Jiist  n'élail  pas  homme  ii  souf- 
frir rinexéention  do  scs  ordres.  Le  smil  de  ses 
arrêtés  qu’il  abandonna  fnt  celui  qui  prescrivait 
à la  municipalité  de  faire  abattre  les  statues  de 
pierre  qui  s’élevaient  milnnr  de  In  belle  eatlié- 
drnlc  de  Slra^boiirg.  Quelques  statues  isolées,  cl 
pl.aeées  a rcxiéricnr,  disparurent;  mais,  quant 
H celles  qui  faisaient  partie  de  i'areliitecinre 
même,  elles  n’nur.vienl  pu  être  enlevées  sans  dé- 
gr.nler  rédifice,  crime  contre  les  arts  que  le 
décret  de  la  (lonvenlinn  du  G juin  punissait  de 
deux  ans  de  fers.  L’administrateur  des  travaux 
publies  ayant  objeelé  rc  décret,  et  la  commis- 
sion nuinieipale  ayant  approuvé  les  représenta- 
lions  de  radminisli'alcur  \ Saint-Just  n'insi.sln 
pas.  Au  fou  I,  ii  dut  cire  bien  aise  de  voir  avor- 
ter une  mesure,  concession  malheureuse  îi  l’hé- 
bcrtisine,  et  qui  répugnait  si  fort  aux  tendances 
que  les  deux  amis  de  Uohespierre  représentnient. 

Cependant  une  rumeur  sinLslrc  s'est  répan- 
due. On  parle  d’un  complot  qui  vienl  d’être  dé- 
couveii  , cl  ce  romplol  devait  livrer  la  ville  à 
Wnrinscp.  l’nc  letlrc  saisie  aux  avant-postes, 
remise  an  général  Miehaud,  et  envoyée  par  ce 
dernier  aux  représentants  du  peuple  Millinud  cl 
tfuynrdin  avait  causé  l'alarme.  Celle  lettre, 
signée  « marquis  de  Saiiil-Ililaire  » élaiUdrcsscc 

» ^f’ptï  df  la  Ci’Vtmuttf  de  Siratlourç  d la  Conrrniinn, 
p.  9t.  — BiUivlh.  hiil.  de  ta  1317-ht-l9.  {Ilntith 

Hfutrvm.) 

* Ibtd. 

5 Vojr,  il  CP  *»jcl  le  elinpîlre  relatif  ù la  mîs'îow  mUilaîre 
«II*  f<niiil-Jii»l  cl  cl  ansii  le  Moniteur,  t79.1.  nu  ii.  11*07. 

* Eiii'ail  lies  arr^lrn  «tu  cuiiicil  niniiici|ial  «le  Slrn^twnri*, 
«luit»  te  RiTiicil  i(r<  |>irrrsniiilicn(ir|iicsscru)ii(à  rtiibloire  île 

BLxsc.  — ntsT.  OB  i«  nix,  t.  ii. 


I à «>  Monsieur,  Monsieur  le  citoyen  en  cD,  17. 18. 

I place  d’armes  à Strasbourg.  » On  y lisait  : 

B ...  Tout  est  arrangé,  mon  ami.  Ils  danseront, 

I suivant  leur  expression,  la  carmagnole.  Stras- 
hnnrg  est  i'i  nous  dans  trois  jours,  nu  plus  lard... 

I Depuis  ma  dernière,  nous  sommes  arrivés  à 
I }lreii)))t  sans  résistance.  Là,  cos  petits  crapauds 
1 bleus  ont  résisté.  Faites-nous  «ivolr  qui  les  com- 
mandait. iNons  sommes  décidés  à sacrifier  cinq 
I cent  mille  francs  pour  le  gagner.  Quand  le  dia- 
ble y serait,  ce  n'est  pas  la  redoute  entre  Slcin- 
feld  et  Meder  Olcrback  : nous  l'avons  eue  à 
meiiieur  compte!...  Vous  avez  dû  voir  hier  le 
marquis  de  la  Vilcltc  et  le  comte  de  Sùnc...  » 
Suivait  l'exposition  du  plan.  Deux  ccnls  roya- 
listes étaient  déjà  pnrvcnusn  pénétrer  dans  Stras- 
bourg, un  à un,  sous  runiforme  de  garde  na- 
tional. A un  jour  et  à une  Iieurc  indiqués,  ils 
devaient  ouvrir  les  portes  n deux  mille  de  leurs 
camarades,  habillés  de  même.  Le  nom  du  roi 
dcvaltêlrc  le  cri  de  ralliement.  Pas  d'autre  signe 
que  In  cocarde  bhanehe.  An  signai  convenu  , le 
fen  mis  pniiont...  Il  élnit  dit,  en  outre  : « Vous 
fcrezdomu'rau  porteur  trente  mille  livres.  Nous 
le  croyons  encore  à bon  compte.  Il  sacrifie  sa 
vie  pour  nous.  Vous  le  rceonnaiircz  a scs  Innel- 
les.  II  est  bègue.  Il  vous  dira  19.  27.  1.  32.  7. 
28.  22.  54.  Gü.  Vous  savez  ce  que  cela  veut 
dire."  Kii  post-seriptum  : a Enveloppez, comme 
de  rouliinie,  vos  dépêches  dans  des  chilTons.  » 
La  phrase  in  plus  inquiétante  de  celte  missive, 
parce  ipi  clle  supposait  des  intelligences  au  sein 
inêine  des  autorités,  élnit  ceilc-ci  : *<  Les  nnini- 
cipanx  dont  nous  avons  les  noms  seront  poignnr- 
«lés.  Les  autres,  nus  amis,  seront  respectés,  lis 
mellronl  leur  écharpe  hianclie  sur-lc-chnmp  i« 

Le  seul  des  administrateurs  qui  portât  des  lu- 
nettes et  qui  fût  iM'gtic  élail  Kdclmann , celui 
i]ue  Charles  Nmlier  a peint  de  la  nmnière  sui- 
vante : «C'était  un  petit  homme  d’une  physio- 
nomie grêle  et  triste.  Son  chapcnti  rond  r<abnllu, 
scs  lunettes  inamovibles,  son  habit  d'une  pro- 
preté sévère  et  simj>lc , fermé  de  boutons  de 
enivre  jusqu’au  menton,  son  langage  fruidement 
pos<7  et  flegmntiqucmenL  sentencieux , compo- 
saient un  enscinblepeu  aimable, maisqui  n’avail 
rien  d’absolument  repoussant...  Je  inc  souvenais 
(le  lui  avoir  entendu  dire  avec  iin  calme  afTi  citx, 
dans  sa  déposition  contre  Dictricli  : u Je  le  pieu* 
•I  i-(  rai  ]>arcc  que  lu  étais  mon  nrni;  mais  (u  dois 
« mourir,  parce  que  lu  os  un  trailrc  n Musi- 
cien-compositeur habite,  mais  homme  d’une 
misanthropie  farouche,  Edelninnn  s'élail  fait  des 
ennemis  inortcis,  et  parmi  scs  ennemis  figurait 
un  ministre  prolestuni,  au  sujet  duquel  nous  li- 
sons dans  les  ininnics  imprimées  du  tribunal  cri- 
minel de  Strasbourg  : w Jean  Sebweikart  Metz, 

In  Rcv«)Uiiioii  ilaiis  ccUr  commune.  Biblioth.  hiif.de  la  Jlrtol-, 
t5l7-IS-l9.  ( Bntuh  Mutrum.) 

* >'*  Ltxtirii  lin  Rcciifil  tirs  pi^ea  auUtniiiipict  fcnmU  n 
rilisloiie  dr  la  RcTalutinii  k Sli*Q!>l)Ourg.  Bibtiuth.  hiit.  la 
Jtrnd,,  l3i7'iR-t9.  ( //rifriA  A/uicum.) 

« Ibid. 

7 Soureniri  Je  la  Rétoht1ion,Ul,  p.  13 
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ri  devnnJ  niiiiis(r<^  prnlcslnnl  à Griès,  convninrii  1 
(Povoir  fnbriqiic,  pour  peniro  los  patrioles.  In 
IcUrc  (|u‘il  dit  nvoir  trouvée  sur  un  cnfnnl  dnns 
In  furél  do  Lichlenbcrg,  condamné  à in  peine  <ie 
qiinirc  ans  do  fers  » 

MnIbcurcuscmciU,  ceci  ne  fut  connu  que  plus 
lard.  Parmi  les  ndminislrnteurs,  il  en  élnil  ilont 
Snint'Jiist  se  déliait.  11  vit  un  «i  grand  danger  » 

In  où  il  n'y  avait  qu'une  basse  manœuvre.  Sans 
plus  tnrderf  il  casse  les  autorités  constlluées  do 
Strasbourg,  et  somme  impéricusemcnl  le  cnni- 
inandnnt  de  la  place  de  sc  conerrlcr  avec  le 
Gninilé  do  surveillance  pour  diriger  les  admi- 
nistrateurs du  département  sur  .Metz,  ceux  du 
district  sur  Desnnçon,cl  sur  CbAlons  cnix  de  la 
municipalité.  Quatre  citoyens  appartenant  à la 
première  de  ces  trois  autorités  et  Monct,  maire 
de  Slrasbourg,  étaient  seuls  exceptés 

I/étonnemenl  dans  la  ville  fut  extreme.  Le 
Directoire , renouvelé  depuis  peu,  était  popu- 
laire : quel  coup  violent  et  innllcndu  ! Les  pa- 
triotes s'alarment,  la  Société  des  Jacobins  stras- 
bourgeois gronde,  et  Monct  court  demander 
rcspeetiicusemcnlà  Sainl*Jiistle  mol  do  l'énigme. 
Les  deux  proconsuls  s'enveloppèrent  dnns  un  froid 
sileneo.  Le  maire  insistant,  .Sainl-Jiist,  qui  était 
eouebé,  SC  lourne  vers  lui,  cl,  de  son  Ion  bref  : 

« Vous  pouvez  avoir  raison, dil-il,  loiichnntquel* 
ques  individus;  mais  il  existe  un  grand  danger, 
et  nous  ne  savons  où  frapper.  Kh  bie/i,  un  orew- 
yle.  (fui  rheirhe  vnf  rpingtt  duna  un  tas  de 
pintssière  saisit  le  lus  de  poussière  • Etrange 
justification  d'un  arbitraire,  cette  fois,  injiis- 
tiiiable  ! Ce  sont  là  les  sophismes  de  riniquilé. 
Kl,  quel  plus  grand  danger  que  celui  delà  jus- 
tice méconnue  ? Une  ville  liv  rée  est  un  moindre 
mat  qu'un  innocent  puni. 

Tout  ce  que  le  maire  ilc  Strasbourg  put  oblc- 
nir  fut  la  mise  en  liberté  de  douze  administra- 
teurs. A l égnrd  desniitres  l'arrèl  eul  son  cours  *. 

Moud  avait  vingt-cinq  ans  à peine.  « Il  était 
grand,  beau,  bien  fait,  quoiqu'un  peu  voûté, 
plein  d'aménité,  de  politesse  , et  de  je  ne  sais 

< Tlrcit«i|  pi^ccf  aui}irnli(|iir<i  serran!  l'hMinire  <lr  ta 
RrvoluliOM  i Sirasbourg.  ifiM.  Ai<t.  delà  1317-18-19. 

( Rrithh  Mtttfum  ) 

* Ollrrlinn  •Im  «le  Sniiil-Jiifl  «l  l.el»ar.  Histoire 

parUm..  I.  XXXI,  p.  55  rl  3iî. 

^ Rrcil  sur  les  éclairci««cmriiU  itnm>«>4  par  M.  Nnnc! 
hii  ni^mc  an*  niilcors  »!c  r//iâ<yi>c  Bar/fmmJaiVf.  ( Vuvrt 
I.  XXXI,  p.  3C.) 

* tbitl. 

* Charlr»  So«lirr.  Snurnun  de  la  Rfrolulion,  t.  I.  p.  13. 

Qiiotqiip  rimriri  Ncnllrr  frtl  Iréi-lnin  «l>lrr  un  r^voltillon- 

naiir,  la  force  «le  In  r<!rilé  lui  ayant  arrarité  de  iiombreii* 
eu  farritr  «le  Roltc«piciTc  rt  dr  Siiiiil-  Jiist , iM 
^n-ivaiii^  roralUlM  oui  pris  lc\!e  de  q«ob|iir<  erreur#  par 
lui  C(»mmi»e«  |toiir  nier  sou  aninrilé  eu  matière  d'iiislolre. 
I.e  fait  e'il  que  re  ii'e<t  point  Vhi$ln$re de  i’hisloriograpke  que 
r.liiirles  .Nodier,  rojjiiiie  U le  di«ail  lu] -même,  n prélerwlu 
éei-irr.  rl  son  livre  n'.i  eerlaiiirmeul  pas  le  mérite  d'iiiie  rbro- 
ncdujzietimj«»ur>«  evnctf;  mai*  la  eoulenr  qu'il  donne  au*  liuni* 
llle^  rt  au*  chofe*  es!  IrèK-soiiveiit  crlle  qii'uuc  eliule  atlrn- 
lavc  de*  «lneiimeiil<i  oltlciet#  moiilre  avoir  été  la  cuulcur  vrair. 
Kl  r'r«t  par  là  «iirtoiil  que  les  .Soureurri  de  Charles  .Nmlier 
*onl  hisloriqufs. 

* .Vp(>el  de  la  Comnitiue  dr  ^IrnsbniM’g  b la  République  et  h 
la  Cou  vent  ion  RMioiM.  hitt.  de  ta  Jlér.,  1317-18*19.  iinlith 
M>iseum.\ 

’ Hitloirede  la  Prapa^atule , par  les  $an*-culoUe«  .V.is>e, 
Jung,  V*»pi  n WuIflT.  (/S«d.) 


quelle  grâce  Irislc  qui  nltnciie  *.  *•  Le  21  janvier 
17!K>,dalc  fameuse  et  tragique,  il  avait  remplacé 
Tiirkeiin  à la  mairie  de  Strasbourg,  ayant  été 
désigné  aux  commissaires  de  la  Convention, 
Cniiluricr,  Dcntzel  cl  Rliiil  comme  le  seul  homme 
qui  réunit  alors  le  patriotisme  et  les  connnis- 
.sances  nécessaires.  Dnn.s  un  tiocumenl  adressé  a 
In  Convention  par  les  contrc  révolulioniinires  de 
Slrasbourg,  nu  plus  fort  de  la  réaclion  tberini- 
dorienne,  le  nom  de  .Monct  se  trouve  n.ssociéà 
beniicmip  d'injures,  mais  sansaiieiin  fait  .à  l'ap- 
pui ; ou  , plutôt , ce  qu'on  lui  impnic  à crime, 
c'est  d'avoir  à doux  reprises  différentes  refusé  à 
des  enfants  la  permission  d'aller  voir  leur  père 
prisonnier  et  malade.  Du  reste , pas  de  noms 
eilé.s,  nulle  indicalion  des  circonstanees  El, 
d'un  aiilrc  côté,  que  lui  reprochaient  les  uilra- 
révoliilionnaircs?  Son  penchant  h s'entretenir 
avec  les  aristoernlcs  et  à élargir  les  suspects 
Un  homme  qui,  investi  de  grands  pouvoirs  dans 
un  temps  d'orage,  n'a  pas  fourni  contre  lui  même 
d'autres  armes  que  celles-là  à ses  plus  implaca- 
bles ennemis,  n certes  droit  de  comptrr  sur  fin* 
dulgencc  de  l'IIistoirc  ! et  c’est  cependant  cet 
homme  qu'un  écrivain  de  nos  Jours  suppose  ca- 
pable d'avoir  fabrique  la  prétendue  lettre  du 
marquis  de  Sainl-Hilairc,  pour  sc  débarrasser, 
dans  le  conseil  municipal , d'une  opposition  gê- 
nante ! Le  récit  qui  précède,  fonde  sur  des  do- 
cuments authentiques,  dit  ass<'z  ce  qu'il  faut 
penser  iruiie  semblable  supposition 

Quoi  qu'il  en  soit,  apprenant  que  la  Sm'iété 
populaire  de  .Strasbourg  se  plaignait,  Saint-Just 
lui  adres.sa  une  letlrc  qu'il  fil  signer  ù Lebas  et 
où  il  sc  révèle  tout  entier  : 

•I  Frères  et  amis,  nous  sommes  conv.'iineus 
qu'il  s'est  tramé  une  conspiration  pour  livrer  la 
ci  devnnl  Alsace...  vous  êtes  imlulgents  pour  des 
bommc.s  qui  n'oiit  rien  fait  pour  la  patrie...  Nous 
venons  do  recevoir  la  dénonciation  qu'il  existait 
deux  millions  en  or  entre  les  inniiis  de  l'admi- 
nistralion  du  dépnrlcmenl.  Ce  fait  doit  vous  sur- 
prendre... La  pitié  ù l’égard  du  crime  est  faite 

* M E'iniiani  Flcnr}’.  ilan*  son  h'inde  #ur  Sniiit-Jit*!.  I.  il. 
n.  31  3ti,  tu>  niaïuiiic  fin*  lic  iluiiiiri*  in  |trclé(iilue  perliiiie  ilr 
jtluiirl  romnic rL()»r  |>rmiiér.  La  prrinc  »iir  hi(|iirllp  il  s'ap- 
puie e*l  ciiririi*i'  ! • Après  la  mort  dr  Saiiil-iiisl , dii-il,  on 
trouva  parmi  *rs  papiers  Imit  un  cahier  ilVbRcri  atioii*  écriirs 

ar  plitsiriir*  di-*  priKCipnnt  révoliiiioniiairè*.  par  mi  nommé 

Ininé,  un  de*  a^enl*  sani  doute  de  la  police  secrète  tirs  deux 
ronimi**airr.>  rslraitrdiiiaire*.  « Vuîci  ee  que  Hlainé  éerivaii  à 
.Saint. J us!  {>oiir  l'en|;ugrr  à *r  nirlier  du  iiiairr  31i»iiel  ; ■ A-l-il 
• dre«*é  )irners*vei-lMl  de  la  leMrc  qu'il  a reçue  du  clie*alier 
a de  Suiiil-HilAirc?  mi  voulu  faire  une  plnisaulerie  de 
a la  ri>ii*}iira(ioii  de  Slravbourg?  Qu'il  ne  pcn»e  pa#  nmiseii- 
a dormir  par  »e#  pnnde*.  Qiiid(|iie  maire,  il  ne  niériie  pas 
a iiioiiif  nuire  tcrii|nilrii»e  siirveillunee.  a Ainsi  \n  d^fianfei 
d'un  nommé  RIainé,  voilà  ec  qui  ;rro«te  <|ue  la  pro*eriplioii 
de*  autorité#  de  SlrasbourR  fui  une  a liypurriie  coméilie.  a un 
nrlc  dont  a le  prétexte  avait  élé  ahominablemeni  udieii*  a 
a forrr  de  fonrucrie  et  de  mensonjee  I » l*ar  nialiieiir.  te*  dé- 
fianres  irmi  nommé  üliiiné.  et  l'aecè*  <1  bonuète  iitdi);u.'iliuii 
fluqiicl  elle#  fervent  de  point  de  départ,  fe  trouveiii  tie cadrer 
nullement  avec  te*  fntts.  Moue!  n'avail  |Joinl  .A  dtefAer  pro- 
cé* • vrrbul  (le  ta  lettre  reçue  du  chevalier  de  Saini-Hilaire, 
|>ui«que.  rnmmr  non*  i'avont  vu,  relie  lelire  fui  envoyée,  non 
à lui,  mai*  nu  général  Mirhuud.  qui,  dr  *on  râlé,  la  trantmil 
au*  rrpréïriilnuli  Milhainl  et  Guyardiii.  Quant  au  fabrirs- 
Iriir,  non*  avoni  rité  un  dorumcnl  judirisire  qui  Irsnrlie  lu 
quefiioii. 
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pour  scs  complices,  non  pour  vous... Nous  exa-  | 
minons  tout  avec  sang-troiil,  et  nous  avons  ac-  | 
qiiis  le  droit  d'élre  sniiprnnneiix.  Nous  vous  de- 
vons de  i'nmilid,  nous  ne  vous  devons  pas  de  | 
faiblesse.  Nous  persistons  dans  notre  arrêté  jus- 
qu’après le  péril.  Salut  cl  fraternité  « 

La  lettre  contenait  ce  mot  admirable  : « Oc 
quels  magistrats  peut-on  dire  qu'ils  sont  inno- 
cents du  malheur  du  peuple  *?  » 

Tant  de  décision  dans  la  conduite  et  de  liaii- 
lenr  dans  le  langage,  celle  fermeté  qui  ne  recu- 
lait devant  rien  ni  devant  personne,  produisaient 
une  sensation  qii 'expriment  vivement  les  lignes 
suivantes  : 

«i  II  était  temps  que  Sainl-Jusl  vint  auprès  de 
cette  malheureuse  armée...  Il  a tout  vivifié, 

ranimé  cl  régénéré...  Quel  mnilrc  b que  ce 

garçon-là  ! La  collection  de  scs  arrêtés  sera  sans 
contredit  un  des  plus  beaux  innnumenU  liislo- 
riqiies  de  la  Hévolution.  Tu  apprendras , sous 
quelques  jours,  que  l’armée  du  Rhin  a recouvré 
toute  son  énergie  et  qu'elle  a écrasé  les  iinbériles 
soldats  de  la  tyrannie...  Rnamps,  Nion,  Mithaiid 
et  Roric  se  sont  conduits  comme  des  Mcbes,  et, 
peut-être,  quelque  eliosc  de  plus  *...  >* 

Avec  une  noblesse  de  scntimenlsquc  le  laisser 
aller  de  l’expression  met  d'autant  mieux  eu  re- 
lief, Gatteaii  dit  .à  d’Aubigny,  dans  celle  lettre, 
après  avoir  parlé  de  scs  intérêts  eruellcmcnl 
compromis  : « Conviens  qu’on  ne  saurait  être 
plus  malbcuroiix.  Mais  je  in’cn  f...,  pourvu  que 
jii  République  triouiplie  cl  que  la  lil>erté  s’affer- 
misse *.  > Et  de  la  même  plume,  mélange  de 
dévouement  et  de  férocité  qui  peint  l’époque,  il 
écrit  : « La  sainte  guillotine  est  dans  la  plus 
brillante  activité, et  la  bienfaisante  Terreur  pro- 
duit ici,  d’une  manière  miraculeuse,  ce  qu'on 
ne  devait  espérer  d'un  siècle  nu  moins  par  la  rai- 
son et  la  pliilosopliie  » 

La  guillotine  parcourait,  cnefrel,rAlsnee  dans 
ce  moment,  non  |>oint  à la  suite  de  Saiiit-Just  et 
de  Lebas,  dont  pas  une  gniillc  de  sang  ne  tacha 
les  mains,  mais  a la  suite  d'un  misérable  qu'ils 
appelèrent,  au  contraire,  à rendre  compte  de 
sa  sinistre  puissance , et  auquel  ils  mirent  le 
pied  sur  le  front. 

Quand  Saiiit-Jiist  et  Lebas  étaient  arrivés  à 
Strasbourg,  ils  y avaient  trouvé  installé,  sous  la 
prcsidcuce  d'un  moine  défroqué  nommé  Tafliu, 
lin  tribunal  révolutionnaire  composé  d'hommes 
tarés  ‘,dij  milieu  desquels  se  détaelinit  l'af- 
freuse figure  d'Kiiloge  Sctiueidcr. 

C'était  un  homme  de  trente-sept  ans,  à la 
taille  épaisse  cl  courte,  aux  clicvcux  ras,  aux 

* Ufonileur,  au  ii,  u»  C7. 

* thid. 

I 3”'  SS1IV . Il . iLt  tira  ft  la  aniie  (tu 

Roppori  de  Com-loix  »iir  Ira  papirr!!  ilr  RoLr«pirrr«.  Ditliolk. 
kilt,  de  ta  Kerol.,  ( Ontisk  .UMtrum.) 

• IM. 

« IM. 

• HéU  part.,  l XXXI.  p.  29. 

^ Cbai  lei  Xutiirr.  .VomvNiVi  de  ta  R^totution.  l.  I.  p.  12. — 
Michauii  jriiiie,  il  t'arlirlr  Notliecdaua  la  Rinçrapkie  univer~ 
letU.  paraît  Iroovrr  inTni^rmblablr  qtir  Xodirr.  qui  n'uvail 
■loM  «pir  di«  DU  un7<*  un* , aü  ric  cim>yr  par  aou  pérr  np- 
prriiili  r Ir  f;rrr  rlirt  Srbnrider.  F.lt  I >|u‘y  a-l-il  dunr  lu  d'in- 


yeux  fauves,  ombragés  de  cils  roux.  Sa  face  or- 
biciilaire,  d'un  gris  livide,  était  frappée  çà  et  là 
de  quelques  rougeurs  et  criblée  de  petite  vérole’. 
Né  d’une  famille  de  paysans,  à Wipreld,  village 
de  révéclié  de  Würtzbourg,  il  fut  élevé  p.qr  les 
Jésuites  ; entra  à l’IiApitni  Saint-Jules,  d'où  il  se 
fil  renvoyer  pour  inconduite;  marqua  quelque 
repentir;  prit  l'habit  religieux,  et,  après  neuf 
! ans  passés  dans  le  cloître,  fut  envoyé  à Aiigs- 
bourg  comme  prédicateur.  Un  sermon  qu’il  y fit 
sur  la  tolérance  l'ayant  désigné  à la  colère  de  scs 
t supérieurs,  il  renonce  nu  cloître,  est  appelé  h 
I .StuUgard , avec  le  litre  de  professeur,  par  le 
duc  Charles  de  Wurtemberg,  s'afiilie  à l’associa- 
tion de  Wcishaiipl,  reçoit  de  réleclciirde  Colo* 
gne  une  chaire  de  grec  cl  d'humanités  à Ronn, 
la  perd,  et,  sc  présentant  à Strasbourg,  roinme 
martyr  des  idées  nouvelles,  est  imposé  à révéqiie 
constitutionnel  Brciulel  en  qualité  de  vicaire  gé- 
néral 

Il  y avait  deux  partis  à Strasbourg  : l’un 
qui,  conduit  d'abord  par  Dietricli,  puis  par 
Mouet , s'nppelnil  le  parti  français;  rniilre  qui 
représentait  l'esprit  allemand  et  luttait  contre 
ri<)enli  fient  ion  absolue  de  l’Alsace  avec  la  France. 

Le  premier  de  ers  deux  partis  eut  pour  |)oint 
d'appui , dès  l’arrivcc  de  Saint- Jiist  et  Lebas, 
une  soixantaine  de  révolutionnaires  fervents, 
appelés  de  divers  points  de  la  France,  cl  dont 
l’associntiou,  moitié  civile,  moitié  militaire,  prit 
! le  nom  de  Pt'opagamle.  Ces  liommcs,  jeunes  pour 
la  plupart  et  pleins  d ’eiitliousiasme , eurent  un 
costume  particulier.  On  les  distinguait  h leur 
bonnet  rouge,  placé  sur  une  chevelure  flottante, 
à leur  cou  nu,  à leurs  longues  robes  que  rete- 
nait une  ceinture  tricolore,  garnie  de  pistolets 
et  de  couteaux  de  chasse,  à leurs  brodequins  de 
cuir  écni  *.  On  les  logea  nu  collège,  cl  le  géné- 
ral Dièclic  leur  donna,  outre  une  g.irdc  de  douze 
hommes,  des  onlonnnuees  à cheval  pour  porter 
leurs  dépêches'".  Leur  mission  consistait  princi- 
palement à combnltrelcs  tendances  fédéralistes 
et  les  préjugés  locaux,  à recommander  Fusage 
de  In  langue  française,  a «léraciner  enfin  tout  ce 
que  l'Alsace  gardait  encore  d nllcmand.  Accueillis 
d'abord  avec  froideur  et  défiance  par  la  Société 
)Ki|iuIairc,  ils  arrivèrent  n la  dominer  à ce  point 
qu'ils  y firent  abolir  les  séances  on  langue  allc- 
mnmlc  Dans  leurs  rangs  figuraient  quelques 
énergiimèncs,  un  Richard,  de  Àietz;  un  Dubois, 
de  Deniinc,  prêtre  défroqué  ; un  Diiriège,  de  Sé- 
dun;  un  certain  Moreau,  qui  ne  se  faisait  appeler 
que  Marat*’.  Mais  ces  hommes  n'cxerçnieiit  au- 
cune influence  sur  la  Propayunde^donl  les  vrais 

vraiicinblable?  On  iicm  mel  pa«  an  grec  à viii(rl  an«.  A)i  \ si 
Cbarir*  .Xuilirr  atnil  <lil  un  |iru  iiln*  itr  iiihI  iIc  Snint-Jusl  ! 

• Srliœll,  Bi'tgrapkie  unirerirlle.  arl.  SfbnciJcr. 

* Jfiilnire  de  la  Propagande,  el  «Im  mirarirs  qitVIIf  a rai<« 

■laiix  celle  eoraninne.  par  lc«  sant-cniullM  iung,  Vujn 

el  Wolff.  — CVn  un  pamphlet  *io|c«l  roitlre  la  Pro/utganU'-. 
— kilt,  de  la  R/rolalion.  1X17-18-19.  ( Britiih  Wii- 

ffum.)— Voy.  AUlii  lei.Sr»tfmn>id«/a  B<‘ro/ul/oii,  île  Cburle^ 
.Ninlicr- 

•»  IM. 

Crtlnniir«  plui  amers  reprorbe*  que*  leur  a>lrc‘-riil 
le<  aulrun  de  \'Hi$toire  de  la  Pi-opagand.',  etc. 

Ibid. 
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meneurs  regardfticnt  Moreau  - Mnral  comme  un  [ 
fou,  et  Diirièf^e  comme  un  intrigant  dont  le  pre-  i 
mier  subissait  l'empire  La  vérité  est  que  la  ! 
Propagamie  rendit  des  services  qui , loj^sipiVlIc  j 
quitta  Strasbourg,  furent  attestés  par  l'envoi 
d'une  adresse  solennelle  de  In  Societc  populaire 
h In  Convention , adresse  qui  rxftosnit  u le  bien 
fait  à Strasbourg  parla  ci-dcvaiU  Propagumh , 
et  le  chagrin  que  son  départ  causait  aux  sans- 
culottes  *.  » 

Mais,  dans  le  camp  même  des  révolutionnai-  ' 
res,  les  propagandistes  avaient  A combattre  un 
parti  très-fort,  le  parti  déiuocralique-allemand,  » 
a la  tète  duquel  marchaient  Jung,  Vogt,  Léorier,  ! 
Wolff,  Clavcl  tous  hommes  tarés , A rexeep- 
tion  du  cordonnier  Jung.  Wolff  et  Clavcl,  juges 
1*1111  cl  l’autre,  prirent  part  a tous  les  excès  que 
nous  allons  rappeler.  Léorier  était  un  agioteur 
que  son  immoralité  et  son  faste  (iront  exclure  de 
la  Société  populaire  *.  De  Vogt,  Jung  lui-méine, 
disait  que  « son  âme  était  l'égout  de  tous  les  vi- 
ces » Voila  ceux  auxquels  Schneider  se  joi- 
gnit, cl  qu’il  ne  tarda  pas  ù traîner  A sa  suilc 

II  avait  été  porté  au  posie  d'nceusateiir  piihlic 
et  s'était  rendu  maître  absolu  du  tribunal  révo- 
lutionnaire par  rnscendatU qu’il  prit  sur  l'homme 
qui  présidait  ce  tribunal,  un  ancien  pi  ètre  nommé 
TnflTin.  Bientôt  lui  seul  dirigea  les  jiigcmenls;cl,  j 
comme  il  nimail  jusqu’à  la  fpcuésic  le  vin  et  les  I 
femmes  son  pouvoir  servant  ses  vices,  rAIsaec 
devint  sa  proie.  Tandis  qu’a  Strasbourg  Clavcl, 
un  de  scs  complices,  niellait  à l’amende  les  fem- 
mes qui  UC  portaient  pas  In  cocarde  et  ceux  qui 
ne  SC  tutoyaient  pas  **,1111,  suivi  de  la  guillotine, 
suivi  du  bourrcmi,  promeiinild'iin  bout  à l'nulrc 
dcrAIsncc  palpitante  scs  convoitises,  scs  amours 
et  ses  colères  d'oiseau  de  proie,  prononçant  des 
arrêts  de  mort  dont  il  n’élail  tenu  aucun  regis- 
tre, frnppanUiir  les  villages  épouvantés  des  con- 
tributions, dont  In  nature  et  le  montant  restaient 
inconnus,  dépensant  jusqu’à  huit  mille  livres 
pour  un  voyage  du  tribunal  révolutionnaire  à 
Oborehnlicini , et  se  faisant  annoncer  par  une 
nuée  de  prêtres  autrichiens,  apostats  forcenés, 
dans  les  villes  qui,  à son  approche, s'illuminaient 
de  peur^!  Saint-Jusl  exerçait  la  dictature  du 
salut  public;  Schneider,  celle  de  l'égoïsme  tout- 
puissant.  Ce  qn’ii  demandait  à l'effroi  des  mères, 
c'êlûil  riioiincur  de  leurs  filles  Fouquier-Tin- 
villclui  même  en  frémit  quand  il  le  sut.  Le  moine 

1 Recueil  tirs  filtres  aiiilicnliqiica  sei  vnnt  A t'hisloirr  lie 
la  Révolution  A Sifu-boiirg.  — Exirnit  tie  lu  véaiice  du  Comité 
dr  siirvrillAiirc.  du  17  Ccrniinal. 

S Jbiti.  — Sénuce  du  Conseil  de  surtciilHiire,  du  4 ni* 
viV*e  an  ii. 

• tbiJ.  — Disroiirs  de  Müiifl  A la  Société  populaire  de 
Slrasboorg.  eu  date  du  SI  flurcol. 

* Ibid,,  II»  eiT. 

V Ibid,  — Ditroiirs  de  Mnncl. 

* Dans  et  la  Irrrenr.  I.  M.  rh.  i*  . M.  Kdonnrd 

Fleury,  mire  nuire*  erreur* . eu  roiuiiiel  une  siiiKiiluir.  Il 
fuit  de  Schneider  et  dr  les  eiit-r*  de  In  aijaude.  lan- 
div  ao'il*  relaient  du  parti  eontraiie. 

^ Rr«iimé  «le*  inlrrrngnloirrs  Mibis  par  les  romplicrs  de 
Schneider.  Btidinlh.  hitt.  de  la  lUtoh,  i5l7-lS.lt)  ( Lnlnh 
Almriim.) 

• Ibid. 

9 Ibid.  — Dis^cours  de  Moiicl.  en  datr  du3l  floréal.  - Lcl- 


Itixiirieux  avait  d'elranges  caprices  de  généro- 
sité : un  jour,  arrivant  dans  un  village  au  mo- 
ment où  le  prêtre  constitutionnel  sc  mariait,  il 
se  prend  d'inlérêl  pour  le  nouveau  couple,  et 
ordonne  aux  habitants  de  doter  les  c|>oijx.  La 
quête  SC  fit...  autotir  de  In  guillotine  ’’  ! Tunrk, 
prêtre  autrichien,  désirant  se  marier,  Schneider 
mil  en  réquisition,  pour  son  complice,  toutes  les 
jeunes  filles  tie  Bnrr  Il  était  sujet  à des  déses- 
poirs de  tyran  : on  le  vit,  dans  son  impuissance 
h découvrir  un  ennemi  qu’il  destinait  a réclia- 
fniid  , SC  rouler  par  terre  en  rugissant  cl  s’arra- 
cher les  elicvciix 

(Junnd  on  apprit  n Strasbourg  le  rcsuUal  des 
tournées  de  Schneider , l'indignation  publiipic 
enhardit  scs  adversaires  à l'nUnqucr.  Plu.siciirs 
patriotes  appartenant  au  parti  français  sc  ren- 
dent ciii-z  les  représentants  Baudot  et  Lacoste, 
sollicitant  d'eux  In  destitution  du  terrible  moine. 
Mais  raiïroiilcr  n'élnit  pas  un  jeu.  Autour  de  lui 
bouillonnait  l'écume  de  in  Révultilion , et  son 
écume  sanglante.  Scs  partisans  n'étaient  point 
parvenus  à exercer  le  despotisme  de  la  force  sans 
en  avoir  rniidace,  ri  l'énergie  de  leurs  passions 
en  égalait  le  désordre.  Le  parti  allemand,  d'ail- 
leurs, ne  pouvait  qu'avoir  des  racines  profondes 
dans  un  pays  réuni  depuis  si  peu  de  temps  à la 
France,  dans  un  pays  où  il  fallut  que  Sninl-Jnst 
établit  des  écoles  gratuites  de  langue  française 
et  publiât  une  proclamation  conçue  en  ces  ter- 
mes : « Les  citoyennes  de  Strasbourg  sont  imi- 
tik-’S  à quitter  leurs  modes  aliemniidcs,  puisque 
leurs  cœurs  sont  français  » Lacoste  et  Bandul 
hésilcmit  dune.  Mais  Saint -Jiisl  n'iiêsila  pas, 
lui.  A peine  informé  de  ce  qui  sc  passait,  indi- 
gné, il  se  décide. 

Ce  jour-là  meme,  SclincUler  devait  rentrer  h 
Strasbourg.  11  venait  d’épouser  une  jeune  fille, 
non  pas  précisément  de  foi  ce,  comme  on  l'a  pré- 
lemlu’’^,  mais  après  sommation  péremptoire 
adrcsM'C  au  père , à une  beure  du  malin,  pour 
que  celle  que  Sebneider  aimait  eût  à venir  par- 
tager son  lit  Il  fit  son  entrée  dans  la  >ille, 
ayant  avec  lui  sa  jeune  femme,  scs  juges,  sa 
guillotine,  son  boum’aii.  11  s'étalait  irioniplia- 
Icmcnl  sur  un  grand  char  à quatre  roues  que 
six  chevaux  Irninnicnt,  cl  autour  duquel  carn- 
colairnl,  portant  une  tète  de  mort  peinte  sur 
leur  baudrier  et  leur  snbrelachc , les  hussards 
de  son  escorte.  Ccci  avait  lieu  le  23  frimaire 

Irr  ilrs  adiiiiinfttralrurs  tlii  Dus-Rliiti.fn  rr|tonsc  A un  i^rit 
tnliitilc  . Srkneider  à Hohrspierre  l'aini>. 

O*  Nrinoirc  iinpriincdc  Fouriiiicr-Tilifitlc.  BibUolh.  bi$t.  de 
/a 847-8. 

U Rrvunié  <ir«  îiiierrogaloircs  tubU  parle*  compljccs  «le 
Schiiciilcr,  tibi  «unro. 

I*  l.ellr«  des  admhiistraleurs du  Ba«-Rhiii.sii«mrnliuunêr- 
• Ce  tail , e*l-il  «lil  d.ms  la  biocmiihic  de  Schurùler  (uir 
Sehœll . fui  renicillî,  i-ii  1795,  sur  lu  dcpusiiion  de  INillioeC 
de  pemUiriiirric  qui  eu  avait  été  Irninin,  el  il  se  Iruiive  cun- 
sïyiip  dnii»  1rs  |>rorês-vri  huux  du  Direrloirp.  h 

I*  Collrrlion  dcs.vri'Aléi  de  SaiiU-Jusl  ci  Lebas,  t.  XXXI  de 
i’Iliil.  parlem.,  p.  40- 

I®  Voy.,  dans  la  Butÿrafihie  «m'rrrxr/V,  Tari.  Sclineidrr. 

I®  l.eMi’C  des  atimiiiUlralcui'sdu  li.'is-llhin,  ru  té|H>ii>e  à un 
t-ri’il  iiitiliilé:  liuloge  SekfeiJer  A lioketpierrr  l'aimé.  — llibl. 
hin.  de  ta  1517*18-19.  (SrilùA  Muu-um.) 
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( 13  di^imbrc)  ; cl,  le  siirlnitlemain , par  une 
pluie  ballante,  au  centre  de  iu  place  d’ariiics,  nu 
milieu  d'un  Immense  concours  de  peuple  qu’agi- 
taicnl  mille  scnliincnts  confus  où  dominait  la 
stupeur,  un  homme,  liorribicmcnt  paie, appa- 
raissait debout  sur  la  guillotine,  entre  deux  va* 
lets  de  bourreau.  C’élait  le  clicf  du  parti  aile- 
m.ind,  Toppresscur  de  TAlsacc,  c'êlait  Sclinei* 
der 

Apres  lui  avoir  fait  subir  toute  i’ignominic  de 
ce  supplice  moral,  Saint-Just  ordonna  qu'il  fut 
traîné  de  brigade  en  brigade  jusqii  à Pans.  Ren- 
fermé à l'Abbaye,  on  l'y  eût  oublié,  peut-être, 
si  KobespicMTC  n’cùt  un  jour  demandé,  du  haut 
tie  la  tribune,  upmirrpioi  le  prêtre  deSlrasbourg 
vivait  encore*.*  Il  parut  devant  Fouquicr-Tin- 
ville,  qui  le  passa  au  bourreau  *. 

La  faction  dont  il  était  l'êmc  fut  transportée 
de  rage.  Les  plus  violents  parlèrent  de  courir 
poignarder  Saint- Jusl.  Jung,  furieux,  criait  : 
•I  Allons  brûler  la  moiistnclie  aux  dictateurs  * ! » 
Mais,  loin  de  reculer,  rindomplable  Saint-Just 
ne  songea  qu‘5  compléter  son  ouvrage  par  le 
renouvellement  du  tribunal  de  Sebneider. 

Quelques  exemples  donneront  une  idée  de 
IVsprit  qui  animait  ce  tribnmil,  plus  redouté 
encore  des  pauvres  que  des  riebcs.  Nous  copions 
les  minutes  imprimées  : 

Dm  utbée  de  Frnniz,  la  Ruprccbtsau,  con- 
vaincue d’avoir  vendu  deux  lètcs  de  salade  à 
vingt  sous  et  avili  par  là  la  valeur  des  assignais, 
est  eondamneo  à une  amende  de  trois  mille  li- 
vres, à six  mois  d’emprisonnement  cl  à être  ex- 
posée an  poteau  pendant  deux  heures^. — Anne 
Wolf,  de  llosbcim,  convaincue  d’avoir  demandé 
quarante  livres  d'un  demi  - boisseau  do  noix  et 
d'avoir  par  là  avili  la  monnaie  nationale,  est 
condamnée  nu  poteau  pendant  deux  heures,  à 
un  emprisonnement  tlu  (rois  mois  et  à une 
amende  de  trois  mille  livres  — Joseph  Wolf, 
(le  Bisclibcim,  colporteur,  «ai/sc  d’avoir  vendu 
un  portefeuille  de  papier  quinze  sous,  et  un 
petit  morceau  de  savon  dix  sous,  est  eomlatnné 
h être  mené  devant  l’avnnl-garde  de  l’armée, 
tenaut  le  portcfeuüic  d’une  main  c't  le  savon  de 
l’nutre,avcc  un  écriteau  allaclié  sur  la  poitrine 
et  portant  le  mol  agioteur.  Il  s’éloigiicra  rircc  sa 
/'«oii7fcàvlngtlieuesdcsfronticrcs*,ctc...,ctc...» 

Il  faut  tout  dire  : bien  persuadés  <|iic  le  plus 
sûr  moyen  de  tuer  la  Révolution  était  de  tuer  les 
assiguaU,  les  royalistes  avaient  porte  de  ce  c6lé 
leurs  plus  ardents  efforts;  et  tel  était  l’effroi 

* Voy.  pnr/rnM?naiiri*,  I.  XXXI.  I*  ôO  cl  l'arlick 

tic  Scliiiciiler.  pur  ScIiceU.—  1>uii» 
de  ta  Hètutulion,  1. 1,  |t.  Ctiurlcii  .Nuilicr  a racoitlv  aussi  rcl 
cvéïii-tnetH,  ntais  cti  y nièluiii.  d'après  des  vn  dU  |K>t>iilnircs, 
tics  circvttslanccs  romaticMitics. 

* SmIhbII, 

^ Mintifvr,  gcrmitial  on  ii  ( I79(  ). 

* l)isrours  prunutiec  por  Vlotici  a la  Snciéiè  populuiru.  te 
âl  floréal.  iî/Wfof*.  Hitt.  de  Ui  ttéeol.,  iÔi7-lM-iV.  ( tfriO'iA 
AlHirum.) 

* Itrcueil  drs  pîcrcs  aiillictiliqiics  servant  k l'Iiîiloirc  de  la 
Rèvuluitoii  ASlrnsboorg.  Dibi.  hisf.  de  la  H/nd.,  I3I7-IS-I9. 

( Üriliih  Muteum.) 

* Jbid. 

’ Jbid. 


qu’ils  étaient  parvenus  a répandre,  rpie,  pour 
loreer  les  assignats  cl  faire  rcs|>ccUT  la  lui,  la 
peine  mémo  des  galères  étant  (ievenue  insufli- 
suntc,  les  délinquants  avaient  été  menacés  de 
mort,  par  décision  du  rli  brumaire,  signée 
Tallin,  présklcnl  ; Eiiiogc  Sclmeider,  commis- 
saire civil  ; Wülir,  Ctavel,  juges;  Weiss,  secré- 
taire greflicr  .Mais  le  tribunal  de  Sciinciilcr 
avait  à rendre  de  bien  autres  comptes  I Coiimicnl 
ne  pas  frémir,  quand  on  songe  au  vague  épou- 
vanlabtc  de  eombumialions  formulées  en  ces 
termes  : « Martin  lliller,  de  Geispolzbeim  , ac- 
cusé (l'avoir  corrvmjni  par  sa  conduifc  arisfo- 
crufe  l esprit  de  sa  roinuiune,  est  condamné  h 
la  |>eine  de  mort  cl  à la  eonfisenlion  de  tous  ses 
biens  nu  profit  de  ta  République*!  » 

El  dans  quelles  mains  reposait  le  |K>uvoirdc 
faire  tomber  la  Icle  d'un  homme  pour  des  cri- 
mes définis  de  la  sorte  ? Selon  la  déclaration  du 
secrétaire  grcllier  Weiss,  lors  de  son  iiiterroga- 
lütrc,  li*s  juges,  que  doniinnit  Schneider,  s’as- 
semblaient quelquefois  en  état  d'ivresse.  Un  jour, 
sur  son  siège,  Clavd  était  tellement  pris  de  vin, 
(|u'il  fallut  ruIliT  secouer  pour  le  tirer  de  son 
assoupissement  II sullit  de constaterque trente 
condainnalioiis  à mort,  au  moins,  furent  pro- 
noncées par  un  Iribiiiml  de  cette  espèce,  pour 
faire  comprendre  le  service  qu’en  le  renouvelant 
Sainl-Jusl  rendit  à i'Aisacc 

Il  était,  |K)urlaiit,  d airain,  cet  homme  f oui  ; 
mais  ce  qui  l'avait  rendu  tel,  c'était  le  génie  de 
la  Révolution  qui  le  façonna  pour  son  usage, 
comme  tant  d’autres...  car,qu'il  fût  né  sensible, 
enclin  mèmeàla  volu|>lé,  ladircctionqu’ildonna 
d’abord  à scs  pcnsci‘s  le  prouve.  Aussi  les  néces- 
sites du  rôii;  qu’il  accepta  de  la  destinée  n’allc- 
renl-ellcs  pas  jusqu’à  déraciner  entièrement  dans 
lui  le  germe  des  verlus  douces.  11  s’occupait  vo- 
lontiers des  enfants  , il  aimait  les  femmes  avec 
rcspeel,  il  iiouornit  la  vieillesse,  il  croyait  au 
culte  des  niicêlres  Quant  au  culte  de  l’amitié, 
si  son  dévouement  absolu  à Robespierre , son 
tendre  atlaclicmenl  pour  Coulhon  et  Lebas , ne 
molliraient  pas  de  reste  cuiument  il  sut  le  pra- 
tiquer, on  pourrait,  en  tout  cas,  sc  faire  une 
idée  de  la  inauièrc  exaltée  dont  U le  conçut  par 
ce  passage  extraordinaire  de  scs  Institutions  : 

U ioul  hamnic  âgé  de  vingt  cl  un  ans  est  tenu 
de  déclarer  dans  le  temple  quels  sont  scs  amis. 
— Les  amis  sont  placés  les  uns  près  des  autres 
dans  les  combats.  Ceux  qui  sont  restes  unis  toute 
leur  vie  sont  renfermés  dans  le  même  tombeau. 

■ Bibfioth.  hUt.  de  fa  Rét , Iôl7-i&-i9.  ( Briliih  Ainteum.) 

» Ibid. 

U*  Uc»iitnê  tica  interrogaloirci  tubis  pur  les  com|>Hces  ilc 
SscljiicuiiT.  iit'ji.  hut.  de  ta  JUtut.y  13(7-18-19.  ( tinlish  Mu- 
team.) 

" « Le  ituuvcâu  (riliunal,  compose  celle  fois  ü'boimèles 
gens,  no  cumUmnaU  guère  «ju'a  îles  amciulcs,  cl  le  plitf  sou- 
(ciit  II  HcquiiiM.  » Aiiisi  » cupnmoiii,  i.  X.\M,  p.  30,  les  au- 
jciir»  de  17/<f(wire  yarUmeHtaire.  t'csl  vrai.  TwtiicroU  il  c»l 
jii»iv  de  dii  e i|uc  la  U'ès-rigoureusc  cuiidainiiiilioH  du  i>dlcljcr 
^c'Iiiiuer  fui  pruiiuiicco  parle  tribunal  dont  Muiiioiii  eui  la 
présideiice. 

'*  L csi  ce  «juo  dii  Cbarles  Nodier, /Jiflionnoire  de  ta  (W- 
crrsulwn . arlicle  SaiiU-Jast  et  c’est  ce  que  disent  bien 
mieux  encore  tes  ècrilsdc  S;iiul-Jusi  lui-iuéme. 
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— Celui  qui  dit  qu1l  ne  croit  pas  à l'nmilié , ou 
qui  fTu  pas  d'amis,  est  banni  » Lebas,  qui  ntail 
épousé  la  plus  jeune  des  filles  du  menuisier  I)u- 
plny,  rcrIvuU  à sa  femme,  le  8 brumaire  (^8  nO' 
\enibre)  : m SainlJusteslpresqueaussi empressé 
que  moi  de  revoir  Paris.  Je  lui  ai  promis  à dîner 
de  (n  main.  Jesuiseburméque  lu  ne  lui  en  veniL 
les  pas  : c'est  un  excellent  homme...  Ce  qui  inc 
le  rond  encore  jdiis  cher,  c'csl  qu'il  me  parle 
souvent  de  toi  et  me  console  autant  qu'il  peut. 

Il  attache  beaucoup  de  prix,  ce  qu'il  inc  sem- 
ble, notre  amitié,  et  il  me  dit  do  temps 
en  temps  des  choses  qui  sont  d'un  bien  bon 
cœur  " 

Nous  avons  déjà  raconté  par  quelle  prodigieuse 
impulsion  donnée  à l'armée,  Saint-Jusl  cl  Lebas 
sauvèrent  la  frontière  ; mais,  pour  être  vu  dans 
son  vrai  jour,  le  tableau  de  leurs  services  de- 
mande n être  rapproché  de  celui  du  proconsubit 
immoral  de  Tnliicn,  à BoHeaux  ; des  fureurs  de 
Fréron  cl  de  Barras,  soit  a Toulon,  soit  à Mar- 
seille; des  mitraillades  de  Collot-d'llerbois  cl 
de  Fouché,  n Lyon;  des  noyades  de  Carrier,  à 
Nantes.  Par  ce  rapproclicinent,  on  pourra  déci- 
der quels  furent  les  terroristes,  de  ceux  qui  firent 
le  9 thermidor  ou  de  ceux  qui  le  subirent  ! D'ail- 
leurs, l’ordre  des  dates  $c  trouve  concorder  ici 
avec  l'ordre  des  idées. 

C'est  un  récit  lamentable  a jamais  que  celui 
que  nous  allons  aborder.  Avant  d'y  entrer,  re- 
portons un  instant  noire  pensée  à l'époque  de  la 
réaction  royaliste...  car  la  justice  nous  crie  de 
rappeler  au  lecteur  : 

Que  la  Terreur  blanche  dépassa  de  beaucoup 
In  Ti-rrcur  rouge  en  férocité  cl  frappa  un  bien  ' 
plus  grand  nombre  de  victimes  ; 

Que  ce  furent  les  soutiens  de  la  botine  cause , 
monarebiena  fanatiques  ou  girondins  convertis, 
unCadroy,  unChainbon,  un  Durand-Maillane,...  | 
un  Isnard  , qui  décliaincrcnt  sur  la  France  ers 
chevaleries  royalistes  de  brigands,  ces  compa- 
gnies thermidoriennes  d'assassins,  connues  sous 
le  nom  d'KnfanU  du  Soleil  ou  de  Compagnies  de 
Jèhu 

Qu’il  y eut  fi  Aix  un  2 septembre  royaliste , 
avec  incendie  de  la  prison  pour  éclairer  regor- 
gement des  prisonniers  * ; 

Que  le  fort  de  Tarascon  fut  souillé,  à In  dis- 
tance de  moins  d'un  mois,  par  deux  injissacres 
dans  les4]uels  quatre-vingt- neuf  républicains 
périrent  * ; 

Qu’en  ce  meme  lieu  il  arriva  aux  massacreurs 
de  faire  monter  les  victimes,  parmi  lesquelles 
line  mère  et  sa  fille,  sur  une  tour  très  élc\éc  du 
eliAtcau.  pour  se  donner  le  plaisir  de  les  préeipi- 

> Intltluiiotis.  ftixtèni»  frapmfnl.  "i.  Df$  o/ffetiom. 

* Cvrrro|K>ii«lanre  }irivée  ür  Lrba»,  commmii<|np«  par  f=a 
faniille.  Vovrx  r//r*<.  portfiM.,  l.  XXXV,  |>.  SM. 

* Voyez  les  pièces  jiislilirnlives  réunies  par  Kréron  â tu 
stiiir  lie  Mt‘moire apoloy^tiifuf. 

* EKirati  lies  regish  es  tie  la  cuiiimutte  d'Aii,  ilu  33  lloi  eu! 
an  IM. 

> l.e  >ccomi  eiil  lien  «lüns  la  miil  ilu  30  juin  (3  messiilor 
1703  },  le  jieemier  nvoil  en  lieu  iluiu  la  nuit  iln  34  an  33  mai 
(5-C  prairial)  procé«>verKiiix  île  la  municipalité  de  Tarascon, 
i’uitiJnunii|ue»  par  Jü.  David  Millaud. 


ter,  à coup  de  baïonnettes,  dans  Icflcuvc  qui  coule 
nu  bas  ^ ; 

Qu'au  fort  Saint-Jean,  a Marseille,  le  I7  prai- 
rial (5  juin  I703),  une  Cumpagnie  du  Soleil, 
sous  les  ordres  de  Itubin  , (ils  d'uii  aubergiste, 
attaqua  les  cachuls,  ullumant  à l'entrée  des  uns 
de  la  paille  brisée  mêlée  de  soufre,  balayant  les 
autres  avec  du  canon  à nul  mille,  et  ne  cissant 
de  tuer,  depuis  midi  ju.squ'â  dix  licures  du 
soir 

Qu’à  Beaucaire,  pour  étouffer  les  détenus, 
suspects  de  jacobinisme , on  jeta  un  quintal  et 
demi  de  soufre  enflammé  par  le  soupirail  de 
leurs  cachots 

Qu'à  Lyon,  après  le  9 llicnnidor,  la  jeunesse 
dorée  du  département  traquait  les  rcpuLlieains 
de  porte  en  porte,  leur  courait  sus  dans  la  rue, 
les  égorgeait , et  Iraiiiail  les  cadavres  jusqu'au 
Rhône  où  clic  les  jetait  en  ilisanl  : •<  C’est  un 
tnathevon  de  moins  *;  » 

Que  là  aussi  il  y cul  un  égorgement  en  niasse 
des  prisonniers,  plus  un  incendie,  au  sein  du- 
quel une  femme  s'élança  du  liant  d'une  tour  avec 
son  enfant  ; 

Qu'olors,pour  la  première  fuis  dans  le  monde, 
le  meurtre  devint  hi  théorie  des  gens  r.illinés, 
In  icngcancc  une  loi,  et  l'assassinat  en  place  pu- 
blique un  jugement  ; 

Qu'un  fît  Charlemagne  à la  bouillotte  pour 
une  partie  d'cxlerininalion  ; 

Qu'avant  d’élendre  un  doigt  sanglonl  sur  la 
bonbonnière  d'une  dame,  tel  beau  jeune  homme 
n'aurait  eu  garde  de  sc  laver  les  mains;  et  qu'à 
la  place  des  mégères  qui  avaient  porté  la  guillo- 
tine en  boucles  d'oreille,  on  eut  d'adorables  fu’ 
ries  qui  portèrent  le  poignard  en  épingle 

C'est  une  montagne  üc  forfaits  à soulever  que 
I celte  histoire  de  la  réaction  ihcrmidoricnne. 

I H Qu’on  sc  représente  une  de  ces  longues  ebar- 
relies  à ridelles  sur  lesquelles  on  entasse  les 
veaux  pour  In  bouelicric,  et  là,  pressés  confuse- 
ment,  les  pieds  et  les  mains  noués  de  cordes,  In 
lélc  (lendantccl  bnlUie  jinrles  cahots.. .des  hom- 
mes dont  le  plusgr.'ind  crime  était  prcs({uc  tou- 
jours une  folle  exalUilion  dissipée  en  paroles 
menaçantes.  Oh!  ne  jicnsez  pas  qu'on  leur  eût 
ménagé...  la  vainc  consolation  d’opposer  un  iiio- 
ment  une  résistance  impossible  à une  iitlaqiie 
sans  péril,  cumme  aux  arènes  de  Constance  et  de 
Galère!  Le  massacre  les  surprenait  immobiles; 
on  les  tuait  dans  leurs  liens  et  l'assommoir  rouge 
de  sang  retentissait  encore  longtemps  sur  des 
corps  qui  ne  seiilaienl  plus...  Dans  la  bouelic 
des  lueurs,  c'ctail  le  Rèceil  du  peuple,  qui  allait 
toujours  augmenlnnl  d'éclat  et  de  sauvage  ex- 

* IteiiscIgiivtneiiU  eoiilcnux  ilaiu  inic  IcUre  |ianivulicr« 
ijtii  nous  a élé  aiIrcAüéc  R-  David  .Millaud. 

7 Voyez  duiis  le  Mfmoirt  kutorique  de  l i tron  tur  (a  ré«r. 
tion  ruya/e  et  ht  mnitneret  du  lÛidi.  le  firucèü - verhal  du 
tiia».«Beie  dti  furi  l^aint-  Jean  , ii«  4 dr^  |>iérc*  jUklilicaUvc*  , 
|>.  (34-131. 

> /4id.  Pièces  Jusiificalivek. 

» Hht.  poWem.,  t.  X.XXVI,  p.  413. 

f /fcid..p.  413. 

U SnurenirnU  fa  Aèeofu/ion  <t  dt  l'I^mpire,  par  Cluiitn 
NiHÜcr,  t.  I,  |i.  134- 
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pression  ; c’était  le  refrain  de  In  MarseiltaUe  qui 
expirait  de  mort  en  uiorl  dans  la  bouche  des 
monrnnls.  Seulement,  on  ne  les  mnigeait  pas 

Et  sur  les  ravages  de  la  ‘1  erreur  6b/m7icr,  l’iiis* 
loire  est  à peu  près  restée  muette,  tandis  que, 
pour  dénoncer  à l’iinivcrs  ceux  de  la  Terreur 
rou(fe,  sa  voix  semble  avoir  emprunte  le  re> 
(entissemenl  du  tonnerre!  Cependant  ce  qu’on 
aperçoit,  invinciblement  uni  au  souvenir  de  la 
seconde,  eVsl  l’image  de  In  pnlrie  arrachée  à 
l’in\asion  ; mais  dans  quels  périls  écartés,  dons 
quelles  nécessités  inouïes  et  IntaJcs  Irouvera-l  on 
rcxplicntion  de  la  première?... 

Heprenons  notre  récit. 

Pendant  que  Saint  *Jusl  et  Lebas  sauvaient 
l’Alsace,  Pordcaux  subissait  le  proconsulal  d’Y- 
sniirau  cl  de  Tallicn 

Ysabenu,  ancien  prêtre,  homme  instruit,  nul- 
lement sanguinaire,  mais  insouciant,  ami  de  la 
tnble  cl  paresseux  avait  eu  d’nburd  pour  coU 
lègues,  dans  le  dé{Mirtcinenl  de  la  Cironde, 
Chatidron>Kousseau  et  Baudot.  Le  premier  sé- 
jour des  commissaires  de  la  Coiivcntiun  à Bor- 
deaux tic  fut  que  de  quarante-huit  heures,  cl  ils 
scretirèrentè  la  Réolc,  pclitcvillc  située  21  douze 
lieues  de  distance.  Baudot  ne  tarda  pas  à cire 
envoyé  en  Alsace;  nniisdéjiiTüllien  était  arriié. 

Kilsd’un  maître  d’iiùlel  ilu  marquis  de  Bercy, 
auquel  il  dut  de  recevoir  de  leducaliuii,  Tallicn 
axait  commencé  par  être  élève  du  nutuire,  puis 
proie  dans  riniprimerie  du  Moniteur  *.  L’exal- 
tation révolutionnaire  qu’il  aflielinil  lui  ayant 
suecessivemcnt  ouvert  les  portes  du  club  des  Ja- 
cobins, celles  de  In  Commune  cl  cnliii  celles  de 
la  Convention,  il  marqua  sa  pince  parmi  les  plus 
xiolents.  K y a des  honirocs  chez  qui  la  violence 
n’est  que  r.igitaliun  accidentelle  d'un  cœur  cor- 
rompu ou  le  calcul  d'un  esprit  sceptique , et  qui 
peuvent,  selon  l’intérêt  du  moment,  sous  In  pres- 
sion des  circonstances,  faire  acte  de  miséricorde 
sans  être  humains  cl  commellrc  des  cni.iutés 
sans  être  cruels.  Tel  fut  Tnllien.  Il  upparlcnnil 
par  essence  à la  classe  des  égoïstes  cl  des  volup- 
tueux. Senar  l’accuse,  — mais Senar  n’est  point 
une  autorité  , — d’avoir  dirigé , sous  les  ordres 
de  Danton,  le  massacre  des  prisonniers  d’Oricnns. 
Ce  qui  est  moins  doteteux,  c'est  que,  complice  des 
fureursdu  septembre,  il  Icurdéroba  néanmoins 
qucltjucs  personnes,  parmi  lesquelles  lliic,  valet 
de  chambre  de  Louis  XVI  \ Nous  avons  déjà  cité 
ce  mol  de  lui,  qui  scandalisa  tant  la  Convention  : 
» Eli  ! que  m’importent  quelques  pillages  parti- 
culiers *?  " 

* /(I  7iiru/M/ivn(/(/eri2'm/n/'e.  pai‘Citarlci.>u* 
iltcr,  t.  I,  y.  tiOel  Ul. 

> ri'iulluoniiic,  lliilvirr  générale  et  impartiale  dft  trrturr, 
det  (autre  ri  det  crime»  commit  pendant  la  Rémiution  fran- 
çaitt.  Bti  V,  1.  Il,  p.  445. 

* Vo)'r(  V HiiUitrt  dr  Bardeaux  pendant  dix-kutt  moi»,  par 
Sainte'  Lure  OudaUU.  tianlia  Bib.  hitiorigue  de  la  /irru/Mltvn, 
1528-t?3l.  ( Britith  .1/u«rum.) 

* Celle  lii»ivii‘e  )iréieiKtiic  iiVtl  qti'im  pamphlet  déclanu- 
tuire , écrit  en  pleine  réarlioii  ihermiituriciinc  , avec  l‘iiilen- 
iioii  inatiiresle  u'écurlcr  la  rc»puit»abiiilc  ilei  cxrèk  t'unimi«  u 
Burilejuk  île  la  léle  de  Tallien  , ilcfciiu  alort  le  favuri  des 
coiilie-réroluliomiaires. 

^ Mtchaiid  jeune.  Btographit  unheeteVe. 


Sa  politique,  à Bordeaux,  s’annonça  d'abord 
comme  modérée.  Il  mil  sa  signature  à côté  de 
celle  d'Ysnbcaii , son  collègue  , au  bas  d’un  nr- 
n'qé  destiné  à prévenir  l’idms  des  mesures  extra- 
orilinaiiTs  commandées  par  les  circonstances.  Il 
était  enjoint  au  comité  révolutiunnHire  de  sur- 
veillance de  xisiter  les  prisons  pour  y recevoir 
les  réclamations  des  détenus,  et  à In  municipa- 
lité d'indiquer  aux  représcniatils  le  moyen  de 
rendre  les  prisons  plus  salubres  et  plus  eom- 
inudcs  ^ . 

De  fait,  rien  iic  nécessitait,  à Bordeaux,  rem- 
ploi des  rigueurs.  Celle  ville  n'était  pas,  comme 
Strasbourg,  sous  la  main  de  rcimetiii.  Elle  n’n- 
vait  ni  soulcnu  un  siège  exlcrminateur,  comme 
Lyon,  ni , comme  Toulon  , appelé  les  Anglais. 
Même  aux  yeux  des  Montagnards,  son  crime 
ne  pouvait  cire  que  d’avoir  penché  un  moment 
(lu  côté  des  Cirondins...  un  moment  I car  clic 
les  avait  abandonnés  bien  vite  cl  lorsque, 
suppliés  de  quitter  la  Réole,  Tallicn  et  Ysabeau, 
Cliaudron-Roitsseau  cl  Baudot,  s’y  étaieiil  déci- 
dés, les  Bordelais , sortis  en  foule  nu -devant 
d'eux  , des  branches  de  laurier  îi  la  main  , leur 
ttvnieiil  fait  un  (riuinpiic  où  l’on  n’ciilcndail 
d’autre  cri  que  ceux  de  Vire  Ut  République! 
rire  la  Moulutjne  "*! 

Cependant  quelle  fut  la  ligne  suivie  par  Tal- 
lien et  YsabC2iu,  devenns,  par  le  dé|>arl  de  leurs 
(leux  autres  collègues,  seuls  dé|>osilaires  du  pou- 
voir? Leur  coiTespondance  rneonle.riiisloirc  de 
leur  mission.  Laissons-lcs  parler  : 

M Le  désarmement  s’exécute  aujourd'hui.  Il 
donnera  des  armes  superbes  n nos  chers  snns- 
culoUes.  Il  y a des  fusils  garnis  en  or.  L’or  ira 
« la  Monnaie,  les  fusils  ii‘t)nl  aux  volontaires  et 
les  fédéralistes  à la  guillotine  — Nous  denian- 
dons  que  le  nom  du  département  soit  changé 
en  celui  du  Uec-d'Anibcs  — La  punition  des 
coupjibles  a conmiencé  et  ne  finira  que  lorsque 
tous  les  chefs  de  In  conspiration  ouruiil  subi  In 
peine  due  nu  plus  grand  des  crimes.  Le  club  na- 
tional , com{H>sé  de  pulriolcs  dignes  d'avoir  été 
persécutés  pour  In  cause  du  peuple,  sera  installe 
ce  soir  dans  la  salle  magnifique  du  club  des  mus- 
cadins et  des  riches , que  nous  avons  supprimé. 
Quelques  muscadins  uni  mieux  aime  briser  leurs 
armes  et  les  jeter  dans  I.1  rivière  que  de  les  ap- 
porter au  dépôt.  Xüus  aurons  soin  de  corriger 
ce  dépit  enfantin  — Nous  nous  attachons  a 
faire  tomber  la  tête  des  meneurs  cl  a saigner 
fortement  la  bourse  des  riches  égoïstes  — 
Nous  avons  supprimé  ici  les  assemblées  de  scc- 

* Séance  ilc  la  Cuiiveiilioii,  liu  26  nuùl  i7S3. 

? loilul  mitraUte  par  laltun.  — /hbliolh.  hitt.  delà  Rétol. 
— Cuniilr»  de  salut  public  et  it«  sdrclé  générale,  2,  I795, 
U»  4 des  pièces  iusiillcutives.i  Bntieh  Muermm.) 

* .Ueiliaii  et  Luu\ct  le  cunstatoul  aiiicrcineiil  dans  leurs 
.Xlcmuiies. 

* Noyés  lu  lettre  des  nuaire  commissaires,  dans  le  Moni- 
teur. un  II  (I793  ),  II»  du  7 du  deuxième  mois. 

IV  .(/uMii^rur,  etc. 

H md. 

'*  Lettre  d'Ysabraii  et  Tailieii  à la  CoiivciHion  nationale. 
.Vourrur.  au  ii  (I7SÔ;,  ii» 

LeUred'Ysubcau  et  Tallicn  aux  Jacobins,  Moniteur,  au  ii 
(i7'J3),  II»  72. 
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lions  — Nous  ne  sommes  pns  aussi  avancés 
en  pliilosopliic  <|ua  Paris;  cependanl  nous  espc* 
roiis  aussi  célébrer  bieiilùl  la  fêle  «le  la  Rai- 
s«>ii , ele.  » Plus  (arJ  , Tailieiif  de  rcluur  à 
Paris , lisait  à la  ConvenUon  la  IcUrc  suivanle 
de  son  collèj^iie,  en  s'associant  sans  réserve  à la 
(K>liliquc  quelle  iinliquail:  » J'ai  pris  le  parti  do 
ne  plus  rclâclicr  aucun  ci'devaiit  noble,  nn'uiie 
avec  li.‘S  preuves  de  pidriolisine  ineii  lion  nées  dans 
la  loi  du  17  septembre,  parce  qu'on  peut  être 
aisément  Ironipé  sur  ces  preuves.  La  guillotine 
n fait  justice  avant-bicr  d'im  prêtre  assennenté  : 
hier,  une  religieuse  y n passé.  Voilà  la  réponse  à 
nos  iiuulcrés  qui  avaient  semé  le  bruit  que  la 
peine  de  mort  était  abolie  \ > 

Kn  réalité,  pendant  le  séjour  d'Ysaheau  et  de 
Tallicn  dans  une  ville  un  la  terreur  ne  pouvait 
être  qu'une  alTaire  de  luxe,  il  y (‘iil  cent  huit  in> 
ditidus  guiilutiiiés.  C'est  le  cbilfre  qui,  après  le 
0 lliennidor,  fut  donné  parTallien  lui>méuie.  il 
trouvait  que  c’était  peu,  et  faisait  le  compte  de 
ees  cent  huit  tètes  abattues , pour  prouver  sou 
extrême  inodéralion  *. 

Un  arrêté  alTreiix  fut  celui  qui  condail  le  suia 
d'approvisionner  Bordeaux  à...  rinccinlie.  Il 
était  dit  dans  erl  arrêté  que,  voulant  réprimer 
par  tous  les  moyens  possibles  les  manœuvres 
emitrc-révolutionnnircs  et  pourvoir  à l'approvi- 
sionncmeiil  de  Bordeaux,  les  reprcsciitanls  eu* 
joignuicnl  au  général  de  l'armée  révoinlionnaire 
de  faire  marcher  des  délaclicmcnls  de  cette  nr- 
iiK'c  partout  où  il  serait  néeessairc,  et  de  faire 
juger,  comme  accapareurs,  tous  ceux  qui  au- 
raient refusé  grains,  légumes,  fruits,  lait,  beurre, 
œufs,  bestiaux,  volailles.  Mallicnraux  ooiimiuiies 
qui  auraient  « manifesté  de  la  rcsislanec  ! « L'or- 
dre était  d'en  * détruire  toutes  les  babitations 
par  le  feu  » Seulement,  il  était  prescrit  au 
général  de  l'armée  révolutionnaire  de  rendre 
compte  jour  par  jour  des  opérations  aux  rcpvé- 
sentants  du  [)euple,cl  deux  ufllciers  municipaux 
devaient  accompagner  chaque  détacbemeiil  pour 
dresser  procès-verbal  de  sa  conduite  *.  Brune, 
chargé  de  rexéculion  de  cette  mesure  i>ai-bare, 
rcelama  énergiquement  cl  empêeba  qu'il  y fût 
donné  suite  ^ 

Encore  si,  dans  Ysabcau  cl  Tallien,  la  dignité 
d'une  conduite  austère  s'élail  associée,  cimimc 
dans  Saint -Jusl  et  Lobas,  à rorgneil  du  cum- 
iiiandcmcnl  ! Mais  non  : tandis  qu'à  Bordeaux 
la  pénurie  des  subsistances  était  extrême,  cl  que 
chaque  citoyen  y était  réduit  à une  ration  de 

< Mnnitfur.  an  ii  (1793),  n*  72. 

» im. 

» Ibid..  Il*  J74. 

• CoUot  milruiU^  par  Tallirn,  ubi  iiiprn,  |i.  9. 

B Ibid.,  n«  1 Uea  pièce*  juali(ic<uive». 

• Ibid. 

V Ibid  . p.  4.  — (tien  lia  plus  piioyable  que  la  ntaiiièrc  «buit 
Tallicn  cherciie  i écarier  de  lui  la  r<■^pull»abU^té  de  rvt  or- 
réiè,  tliiiiü  au  répoioe  i Collol'd'lli'rlHii>.  Il  dit  (|ue  le*  dtt^o- 
tUiont  canrrnun  furent  dcnaliircci  |>ar  le  r«St.H‘friM*  ; tpir 
l'amMé  >lrmeura  plukieurj  jour*  d^m»  koii  accri-l.Hrc;i  lui, 
Tallicn.  ion*  <|>i'il  en  cuuiidt  rcviélctice;  que  le  matniH-ril  fut 
envoyé  k l'iiiipictiitin,  d'aprèi  ef  tfu'it  apprit,  par  un  l'i-rrciis 
d'ilerTal,  etc... 

• Ibid. 


quatre  onces  demauvais pain, qui  soiivcmiI  incnie 
manqua  et  dut  être  supplê<*  par  des  marrons  ou 
du  riz  * , les  deux  |)rucüii!suis  meUaiorU  eu  lé- 
«{uisition  , pour  leurs  repas,  les  meilleurs  vins, 
les  denrées  les  pins  cxquUes  tirs  îles  Loges 
dans  le  bâtiment  de  l'ancien  séminaire,  ils  y 
alfectaient  un  faste  insolent.  Une  garde  iiiena- 
çanlc  veillait  à leur  porte,  cl  l'on  ne  pouvait 
parvenir  jusqti’à  eux  qu'à  travers  une  urlillerie 
funnidable 

Vain  étalage  ! On  a vu  avec  quelle  raciiilc  ol 
i|uel  air  Saint-Just,  à Slr.tsb«mrg,  avait  cassé  les 
autorités  révolutionnaires , imposé  silence  au 
niéconleiitement  des  Jaeubins  de  l'Alsace,  cliâlié 
Schneider  et  contenu  les  énergumènes.  Y.-abeati 
et  Tallien,  AU  contraire,  cnrcnl  Iteau  donner  aux 
plus  emportés  des  révolutionnaires  Itordelais  des 
gages  sanglants;  ils  enrenl  beau  s'environner  de 
tout  l'appareil  de  la  puissance,  ils  ne  purent  ja- 
mais obtenir  que  leur  propre  parti  les  respectât. 
C'était  un  ex  secrétaire  de  Coulbon,  rAuvergnat 
Perreiis  d’ilerval,  aneicii  moine  cliariluiu,  selon 
IVudhomme  '',nneien  soiilTleurde  comédie,  m;- 
Ion  Tallien  qui,  à Burdcanx , tenait  le  haut 
du  pnvé.  Dans  les  nies,  les  jeunes  gens  qui  for- 
maient à cheval  le  eorlégc  <b*s  représentants  les 
abandonnaient  aussitôt  qu'ils  apercevaieiil  Der- 
rens  d'ilervul  Pour  ce  qui  est  du  Cuinitc  de 
surveillance  de  Bordeaux,  il  tenait  Tallien  et  sou 
collègue  en  si  petite  estime , <|u'il  ne  communi- 
quait jamais  avec  eux,  ne  faisait  aucune  allen- 
lion  aux  pétitions  recommandées  par  eux,  et 
méconnaissait  quclquefuis  Icnrs  arrêtés  ; il  alla 
jusqu'à  interdire  à scs  membres  toute  visite  aux 
deux  proconsuls'^.  Eux  dévorèrent  pendant  i)ucl- 
que  temps  ces  onlragcs  en  silence;  mais  cidin, 
éclatant , ils  destituent  le  Comité  par  un  arrête 
où  ils  s'étudiaient  à couvrir  leurs  griefs  pcrsuii- 
ncis,  dont  au  surplus  ils  ne  raisaient  pas  mys- 
lèiT,  sous  des  raisons  d'humanité  cl  de  justice 

Le  Comité  de  subit  publie  atlribua-t- il  leur 
conduite  à des  ressentiments  mal  déguisés?  Ou 
bien,  comme  il  le  leur  écrivit,  fiil-il  d'opinion 
que  des  consbléraiils  empreints  d'un  esprit  de 
modération  inattendu  étaient  dangereux  u dans 
une  ville  où  i'ari:>locrulic  mercantile  avait  ina- 
ciiinc  le  fédéralisme?  » Toujours  csl-il  qu'à  leur 
arrêté  il  en  opposa  un  outre  (|iii  le  suspendait, 
et  un  bas  duquel  on  lit  les  signatures  de  tons 
les  membres  du  Comité  de  salut  public,  à l'ex- 
ception, chose  remarquable,  de  celles  de  Hobes- 
picriT,  de  Cunthou  et  de  Sainl-Jusl 

9 pi-iiUhonmie,  Hutoire  génirale  ei  imparda’e  ,tW.,  I.  i, 

P m. 

«0  Ibid, 

" Ibid.,  p.  4((. 

**  Colint  mitraiHé  par  Tallkn,  ubî  supM. 

•*  ri'Hiibonimc.  ilitlutrr.ÿinfraU’et  ipip»irtiate,eie.,  p.  4U. 

I*  Tout  cci'i  »«  (lodve  «oiislaiè  dans  i»  ieUrc  iiipuie  p»r  lu- 
niifllc  Tullicii  rl  Vstibriitt  dicrclièrcnt  à jiiililki*.  mi»  yrii« 
liu  Comilë  d«  mIijI  public,  Ia  deütihitinii  du  Coiiiiir  de  »iir- 
>cillA>iccdc  QatilcAiix.  Vuycx  CUloî  milfaiUe par  Tallun,  ubi 
supra. 

V«y.  aux  pièces  jii.'iifica«»«rs  de  lu  bj Dfbure  de  Tallien, 
iiilimlrc  ! f'idlvt  mititiillt  irtr  Tal'icn. 

««  Ibü. 


a l y Cîoogle 


LKS  l*ROCONSUKS. 


6(9 


Il  esl  certain,  du  reste,  que  le  |iroconstilal  de 
Tallieii  se  divise  en  deux  |uW  iodes  dont  la  seconde 
fut  dominée  par  une  innuenec  <)ui  tua  insensj- 
bleuienl  en  lui  le  se|deml>riseur  d'at>ord  et  en- 
suite le  révolutionnaire.  Madame  de  Kmileimy, 
lilie  du  liaiiqiiÛT  cspagni)!  Cabanis,  étant  vciiiin 
à tiordeaux  , Tallieii  la  vit,  il  ruima,  et  devint 
bientdl  resjMur  îles  royalistes  *. 

Aussi  bien,  il  clnil  naturel  que  la  contre-révo- 
lution ailirHl  lût  ou  tard  ceux  n qui  elle  ii'était 
iqqmriic  que  comme  un  moyen  d’avaneemenl  ou 
une  oci'asion  de  ra|iines.  but'M|ue,  pins  tard,  on 
vil  Tnilien  , qui  était  ne  s^uis  rorliiiie,  et  à qui 
son  mariage  avec  I e|KHiso  divorcée  de  M.  de  Fuii- 
tenay  n'npporto  qu'une  dot  de  (piarante  mille 
liv  res  , jouir  de  biens  immenses  et  posséder  en 
Momniidic  des  herbages  qui  lui  valaient  jusi|ii'à 
(|uinze  mille  livres  de  rente  mi  ebereha  lu 
source  de  celle  richesse  ; cl  celte  source,  • quel- 
ques ))ersonncs,  dit  Frudiiomme  , la  tronvcmit 
tiaiis  rinspecliüii  qirà  nordeaiix  Tallien  avait 
exercée  sur  rargenlerie  enlevée  aux  églises  et 
aux  )varliculiers  » Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu’il 
ét;iil  l’aini  du  maire  de  lu  ville,  successeur  de 
Saige  ; c'est  qu'il  prononça,  en  une  certaine  oc- 
casion, lin  )K>mpeux  éloge  decct  lionime,  lequel, 
depuis , fui  convuinru  de  s'étre  uppro]>rié  une 
partie  de  rnrgenteric  saisie  au  nom  de  la  liépu- 
Idiquc,  et  fut  condamne,  pour  ce  fuit,  ù vingt  ans 
de  fers  * ! 

Cette  justice  est  due  à Ysabcnii , que  lui  du 
tiioins  nes'enriebit  pas;  mais  son  pouvoir  servit 
de  voile  ù la  cupidité  d’un  nommé  Valietc,  son 
secrétaire,  qui  le  gouvernail  cl  le  trompait*. 

Tallien  ne  pouvait  incliner  vers  lu  conlrc-ré- 
vtdution  et  faire  fortune,  sans  avoir  à redouter 
l'intégrité  de  Kubespierre,  aussi  fut-il  un  des  ar- 
tisans les  plus  actifs  du  U thermidor. 

l£t  quel  fui  son  principal  complice  dans  celte 
œuvre  d'hypocrisie  cl  d’iniquité'/  Ce  fut  l'réroji, 
qui  ne  s'y  associa,  lui  aussi , que  parce  que  Uu- 
bespierre  rnccusa  d'avoir  commis  des  excèsdaiis 
sa  mission  de  Marseille 

Après  lu  prise  de  Toulon,  en  effet,  cl  les  exé- 
cutions qui  eusangianlèreiil  celle  ville,  Darras  et 
Fréron  s'étaient  rendus  à Marseille,  qui  ne  les 
eoiinuissnil  i|ue  trop  pur  un  premier  séjour,  dont 
Fréron  annonçait  d'avance  les  résultats  a Moyse 
Bayle,  en  rcs  termes  : « Nous  allons  prcndin; 
des  mesures  extraordinairement  terribles  » 
Lue  de  ces  mesures  avait  clé  la  création  d'un 
tribunal  révolutionnaire.  Mats,  au  gré  de  Fré- 

< Pi  iitlliumme  Jil , «tans  iun  Hitloir«  générale  et  impar^ 
liale,  de.,  p.  445,<|iie«  madame  de  Kuiilcuuy  a|>|>riTi>i»a  Tal- 
lieti  a })fu  (itè«  ciHiime  l'un  apprivuiM*  un  jeune  tigre.  ■ C'c»t 
taire  Tiiliieii  i>lu>  eruel  qu‘il  ne  IV-laii,  quoiqu'il  ail  cuinmis 
ilei  cruauté».  C'était  un  liunime  corrompu,  voilà  tout,  et  c'e»t 
bien  a»»rz. 

^ HtMtvire  générale  et  impartiate,  p.  449. 

> /bHt. 

* /6iV/. 

V Ibid.,  p.  üo. 

* (>  que  dit  formellement  Darèrc  dans  $c«  .V^moire«.  I.  |V. 
|>.  I i.  Et  certes,  le  lénioignage  de  Biirère  en  fuveur  de  Robes- 
pierre ii'esl  pas  suspect.' 

l.cUre  de  Krérun.  en  date  <lu  33  brumaire  an  ii.  Yoyri  Ica 
éclairciisemculs  bisloi  iques,  ft  la  suite  du  iVéïnoire  de  Fréron 


ron  , ce  tribunal,  ■>  quoiqu’il  allét  bien,  n'allait 
pas  assez  vile  » li  le  remplaça  donc , 6 peine 
de  retour  u MArseilIc,  par  « une  commission  de 
six  membres,  jugeant  à trois  , sans  accusateur 
public  ni  jurés.  Après  avoir  demandé  aux  ae- 
cusé.s  leitr  nom,  leur  profession  et  quelle  élait 
ietir  rorliine,  on  les  faisait  descendre  pour  les 
placer  sur  une  cbflrrolte  qui  stationnait  devant 
le  Palais  de  Justice.  Les  juges  paraissaient  en- 
suite sur  le  balcon,  d’où  ils  prononçaient  la  sen- 
tence de  niorl.  Telle  était  la  méthode  expéditive 
imaginée  par  Fréron  *.  Un  jeune  liomnie  de 
vingt  ans  figurait  a la  tète  de  cet  horrible  tribu- 
nal , qui , en  «lix  jours , fil  périr  cent  soixante 
personnes  cl  dont  les  exploits  inspiraient  à 
Fréron  un  entliousiasme  exprimé  dans  celte  let- 
tre de  lui  à Moyse  Bayle  : m La  commission  mili- 
taire va  un  train  é}H)nvantai>lc  contre  les  conspi- 
rateurs. Quatorze  ont  déjà  pay  é de  leur  Iclc  leurs 
infùmes  traliisons;  ils  lumbent  comme  grêle  sous 
le  glaive  de  la  lui.  Demain  , seize  doivent  être 
encore  guillotines,  pres<jiie  tous  les  eliefs  de  lé- 
gion, nulaires,  seclioniiaires  , membrer-  du  tri- 
bunal populaire,  ou  nyaut  servi  dans  farmée 
départementale.  En  huil  jours,  la  commission 
militaire  fera  plus  de  besogne  que  te  tribunal 
n'en  a fait  en  quatre  mois.  Demain,  (rois  négo- 
ciants dunsent  aussi  la  Carmagnole;  e'esl  à eux 
que  nous  nous  atlncliuns  » 

Fréron  écrivait  encore  : ••  Je  crois  Blarscillc 
incurable,  à moins  d’nnc  déportation  de  tous  les 
babilants  et  d'une  transfusion  des  bommes  du 
Nord  n et  dans  une  lettre  qu'il  adressait  au 
Comité  de  salut  public,  on  lit  celle  phrase  : 
U Toute  ville  rebelle  doit  disparnitre  de  dessus 
le  globe  » 

Voici  en  quels  termes  Isnard  trace  le  tableau 
de  la  guerre  que  Fréron , non  content  de  frap- 
per les  hommes,  déclara  aux  monumeiils  : 

U J'entre  à Marseille  : je  visite  Fancicn  édifice 
des  Accoules;  je  trouve  scs  tours  aballues;  je 
dcinandosi  le  leu  du  ciel  les  a frappées;  un  inc 
dit  : Non,  e’esl  Fréron. 

••  Je  porte  mes  pas  vers  le  quartier  Fcrrcol  ; 
je  veux  revoir  ce  temple  qui  eiiibcllissail  la  ville, 
et,  ne  trouvant  plus  que  des  décombres , je  de- 
mande qui  a renversé  ces  colonnes  ; on  me  dit  : 
C’est  Fréron. 

« Je  me  suis  rendu  à la  salle  des  concerts,  et, 
ne  la  trouvant  plus,  j’ai  demandé  quel  vandale 
avait  fait  disparaître  cet  asile  des  arts;  on  m'a 
dit  : C’e.sl  Fréron. 

tur  la  réaelion  rogafe  et  let  manaeret  du  Midi,  p.  330.  Culkc- 
tiou  lies  Mémuirc»  »ur  la  Révuintioti  fraiieuise. 

* teiiie  lie  l'rcroit  â M<>y«e  Rayle  , eu  liate  liii  33  frimaira 
an  ii.daits  la  brochure  iiitiiulée:  Mogte  Bagle  au  peuple  mu- 
rerain  et  à h litnr-«nli'm  nationale,  p.  3.  OiblioUt.  kut.  de  la 
Jtévitl.,  093-6-7.  ( Uritith  Muteum.) 

* .>'olc  de  ÎHoy^ie  Ruyle, 

***  Voyrs  rai'Ucie  Uarra»  dans  la  Biographie  dt$  ConUmpi}^ 
raine. 

< t Vu)’.  Ira  éelaireiisenicnU  hitioriqnes.  p.  330  el  331 , à la 
aiiile  du  Mémoire  de  Fréron  eur  la  réaelmn  rogale.  cic. 

Lr-tirc  k Moyse  Bayle.  Voy.  Mogee  Bogie  ««  peuple  eou- 
vemin  el  d la  {'onren(ù>n  naitanale.  p.  4.  Bibliolh.  hisl.  dt  ia 
Bérot.,  093-6-7.  ( Bniieh  .Uoscum.) 

t>  Jhd. 
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HISTOIRE  DE  L\  RÉVOLUTION. 


♦i  Arrivé  sur  la  place  de  la  Bourse,  mes  yeux 
veulent  admirer  les  chefs-d’œuvre  de  l’iimnor* 
tel  Pugel;  un  artisic  rae  dit  : Frcroii  les  a dé- 
truits Il 

Dans  Barras,  autre  llicrmidorien  futur,  Fré- 
ron  avait  un  digne  collègue.  Ils  ùlèreut  à la  ville 
des  Phocéens  son  nom  antique  pour  l’appeler  la 
yUU  sans  nom,  oubliant  de  quelle  cité  étaient 
partis  les  héros  du  10  août,  et  par  quelle  cité 
avait  été  baptise  l’hymne  suhiiinc  de  In  Révolu- 
tion y ils  ajoutèrent  les  exactions  aux  barbaries, 
et,  •*  lors  de  leur  rappel,  ne  portèrent  nu  trésor 
public,  à In  place  des  biiil  cent  mille  francs  qu'ils 
étaient  chargés  d'y  déposer,  qu’un  procès-verbal 
de  leur  voiture  renversée  dans  un  fossé  *.  n 

Ici,  im  rapprochement  sc  présente. 

Aussitél  après  la  prise  de  Toulon,  où  Robes- 
pierre jeune  avait  donné  l'exemple  du  cournge, 
il  avait  quitté  Fréron.  Ce  fut  un  grand  inatbcur 
pour  Marseille.  On  vient  de  lire  les  lettres  du 
second  ; qu'on  les  compare  à celle-ci,  que  le 
premier  adressait  à son  frère,  dans  le  secret  de 
i’inlirailc  et  avec  » tout  l’abandon  qui  résulte 
d’une  parfaite  simultanéité  de  seutimciils  ’ : » 
M ...  Rien  n’est  plus  facile  que  de  conserver  une 
réputation  révolutionnaire,  aux  dépens  de  l'iii- 
nocence.  Les  hommes  médiocres  trouvent  dans 
ec  moyen  le  voile  qui  couvre  toutes  leurs  noir- 
ceurs; mais  riiomine  probe  sauve  rinnocence, 
aux  dépens  de  sa  répuintion.  Je  n’ai  amassé  de 
réputation  que  pour  faire  le  bien , cl  je  veux  la 
dépenser  en  défendant  rinnoccnec.  Ne  crains 
ptunt  que  je  me  busse  affaiblir  par  des  considé- 
rations particulières  ni  pardes sentiments  etran- 
gers nu  bien  public.  Le  salut  de  mon  pays,  voilà 
nnm  guide;  la  morale,  voilà  mon  moyen.  C’est 
celle  morale  que  j’ai  nourrie,  cclinufTéc  cl  fait 
nnilrc  dans  tous  les  cœurs.  Ou  cric  sitUTreninil 
yive  lu  Montatjne  ! dans  les  pays  que  j’ai  par- 
eouriis,  Sois  sûr  que  j'ai  fait  adorer  laMoiiIngne, 
et  qu’il  est  des  contrées  qui  ne  font  encore  que 
la  craindre,  qui  ne  la  coiinnisscnt  pas,  cl  mix- 
quellcs  il  ne  manque  qu'un  rcpréscnlaiit  digne 
(le  sa  nitssioh,  qui  élève  le  peuple  nu  lieu  de  le 
démoraliser.  Il  existe  un  système  d'amener  le 
peuple  à niveler  tout;  si  l'on  n‘v  prend  garde, 
tout  sc  désorganisera.  Robespierre  jeune  *.  i» 

Si  l'on  .songe  que  celle  bîUre  n’était  point  des- 
tinec  à voir  le  jour;  quelle  appartient  à nnc  cor- 
respondance toute  eunlidcnticllc,  dont  les  « as- 
sassins (les  deux  frères  devaient  seuls  violer  le 
secret  *,  » et  si,  en  outre,  on  rcin.irqiie  <|uc  In 
forme  même  de  cette  cuinmuniciilion  intime  im- 

* Voy.  ÎM  fdaircis^emcnls  liUlür|f|nei , à In  suile  <lu  .Vi- 
m’iire  (t«  Frérnn.  Noie  h. 

* ■ Je  lien«  rt  itil  Bnrèrc  liant  set  .Vrmoirtt.  l.  IV, 
p.  !4.  lie  ('.üinlKin.  rcprc^t•ll(«lll  île  la  ircsorrric.  • 

^ CV<I  resprcsnîoii  dmil  teicrl  Cliarlet  Noilier.eii  parlnnl 
de  relh-  letlrc.  Viiy.  .SoMvrnirt  de  in  firrui.  rt  de  VEmj'irr,  1. 1, 
p.  .X.X8  ; ediliim  4'fiar|>en(ier. 

* N i.«»«i«  ilet  pieeet  à I»  tuile  du  Rapport  Je  llotirUûs 
sur  le»  pnpiert  IrniiT^t  après  la  mort  de  Roliespirrre  BtbI. 
hiil.  de  1*1  firrvi.,  806-7  H.  ( Bnlish  Mutritnt.) 

Ou  tait  ipie  les  i>apicr»  trouves  rlict  Rubetpierre  après  su 
mort  lie  fmeitf  ptibitèi  par  (louriots  qu'aprèt  un  tkiicc  nu- 
(|iicl  prrt'ida  I»  haine  et  où  les  eimeiiiit  du  vuiiicu  dt-  lher* 
miJor  chcrclicrenl  un  moyen  de  jutiitier  ratsataiiial  qu'il» 


pliqueun  accord  absolu  de  sentiments  et  de  pen- 
sées entre  celui  qui  écrit  cl  celui  auquel  on  écrit: 
U Ne  crains  point  que  je  me  laisse  affaiblir  par 
des  considérations  parlicutières,  ele.,  on  aura 
mie  preuve  de  plus,  et  bien  frappante,  k ajouter 
à toutes  celles  i]ui  nous  montrent  dans  Robes- 
pierre t’bomme  le  plus  calomnié  qui  ait  jamais 
parti  sur  la  scène  du  monde! 

El,  cciies,  son  frère  ne  le  trompait  pas  en 
lui  mandani  qu'il  avait  fait  adorer  la  Montagne. 

« C'est  lui,  écrivait  In  société  populaire  de  Manos- 
que,  cVsl  lui  qui,  avec  Ricord,  a sauvé  Manos- 
que  de  l’injustice  et  de  In  tyrannie  du  Midi.  11 
s’y  est  immortalisé  par  sa  générosité  et  sa  clé’ 
mence  » 

Pendant  ce  temps,  que  sc  passait-il  à Lyon? 

Le  8 brumaire  octobre),  Collot-d'llcrboiit, 
à Paris,  s’clail  écrié  : « Je  pars  demain , cl  je 
proteste  que  je  reviendrai  vous  apprendre  que 
le  .Midi  est  purifié  « Le  1 5 bruiiniirc  (5  novem- 
bre), riiommc  que  Lyon  avait  connu  comédien 
y entrait  en  mniirc. 

On  a prétendu  qu'il  y avait  été  sifRé  autrefois 
el  que  le  désir  de  venger  celte  injure  embrasait 
son  sang  : invention  de  In  liainc!  Un  écrivain 
royaliste , qui  it'a  pas  contre  Cültol-d'llcrbois 
assez  d'nnalbèmes , dit  à ec  sujet  : # Quoiipic 
j'Iuibilassc  Lyon  nu  temps  ou  l'on  prétend  que 
Coltol  y fut  siOlé,  el  quoique  les  événeincnls  de 
ce  genre  fussent  racontés  dans  toutes  les  so- 
cli'lés...,  je  n'ai  jamais  oiû  dire  que  Collot  eût 
reçu  une  pareille  mortiticalion  dans  notre  ville, 
où  son  espèce  de  talent  plaisait  beaucoup  * 
Scs  mœurs  d’ailleurs  iT  son  nllitudc  n'étaicnl 
nullement  d'un  lioimnc  vulgaire,  à l'époque  dont 
on  pnr!(^  Littérateur  autant  quncleur,  il  sc  con- 
duisait avec  dignité  était  reçu  dans  le  monde, 
et  figura  meme  dans  les  fêles  données  par  le  fa- 
meux et  infortuné  FIcsselles, alors  inlcndaiil  du 
roi  à Lyon  Les  excès  auxquels  il  s'emporta  fii- 
mil  donc  reffel  d’une  organisa  lion  viciée  cl  (l’une 
exallHlioti  d espril  que  déprava  la  Toute- Puis- 
sance. Encore  est  - il  douteux  qu’il  eût  niarclu' 
d'un  ]ins  assuré  dans  !n  voie  du  meurtre,  s'il 
avait  été  seul  ; malheureusement,  le  7 brumaire 
au  soir,  I-'oucbc  parut. 

De  ces  deux  natures  de  lyran  , In  plus  calme 
était  la  plus  rcdoulablc.  Collot- d'Herbois  avait 
des  transports  furieux;  mais  cliez  lui,  du  moins, 
l’ivTcssc  (lu  sang  avait  besoin  d'élre  soulcniic  par 
celle  du  vin  : la  cruauté  de  son  collègue  était 
froide  comme  l'acier.  ColIol-d’Herbois  cherchait 
des  sophismes  pour  s'cncouragcr  à être  iinpi- 

uvaieiil  commis.  Il  fiiiil  »'apfiiauJir  de  rbeureufe  iiiadver* 
(dtice  qui  a fait  i'rha]i|>cr  le  Joeumeiit  i|(it  prccèile  au  auri  tic 
Innl  il'aulrri»  pièce»  qui,  par  U plu»  grande  de  (uulca  les  iwi- 
quilés,  on(  éic  aouklraiie»  è la  coiiiiai»»ance  de  riiiaioiie. 

^ Ce»  mois  seul  de  Cliurlee  Nodier.  Voyei  Souvenirt  de  la 
Hérn'ulivn  el  de  l'Hiftpire.  I.  I,  p.  358. 

* N"  1 de»  pièce»  jusiiliculive» , à la  suite  du  Rappvrl  de 
Cuiirlui». 

au  ii  (1793),  ir  41. 

» .V/i.<fnotrr<  de  t'abbe  Ctiitlon  de  ,Uoa(/èoN,  t.  Il,  cbap.  xti, 
p.  3.3i  el  333. 

» Ihid. 

ll/id  , I.  Il,  p.  333. 
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toyable  ; il  disait  : c CcsI  faire  un  grand  sacriQcc 
que  d*oiiblier  la  sensibilité  phtj.siifue  f arm  de  ne 
songer  qu’a  son  pays  n FuikIiü  ccnisail  les 
hommes  en  rnarchaiii,  par  pur  mépris  de  rAinc 
humaine;  il  écrivait,  lui  i)ui  devait  devenir  le 
fléau  des  réptihiicatns  : « Il  faut  que  luulce  qui 
fut  opposé  b la  République  ne  présente  aux  yeux 
des  répuhiirains  que  des  cendres  et  des  décom- 
bres *.  n 

On  a vu  combien  la  polilique  de  Cuullion  , b 
Lyon,  avait  etc  mudérée.  Fidèle  à l.i  doctrine 
professée  par  Robespierre  sur  Ih  nécessité  Je  ne 
jaiiinis  confoiidru  lu  faiblesse  avec  le  eriiiic,  les 
grands  coupables  uvccceiix  qn  iU  égarent  Cou- 
thon  avait  institué  deux  enmmissioiis  stricte- 
ment soumises  à robservalinii  des  furmes,  et 
tenues  « de  distinguer  entre  le  conspirateur  et 
les  malheureux  qu’avaient  eulrainés  raveiiglc- 
ment,  l'igiioraiiee,  surtout  la  pauvreté^,  m lue 
lettre  adressée  à Ri»be>picrrc  et  trouvée,  après 
sa  mort,  parmi  ses  papiers,  exprime  vivement 
l'impression  qu’avait  laissiH:  dans  l'esprit  des 
Lyonnais  la  conduite  de  (ioutlion,  cumparée  à 
relie  de  ses  successeurs  : «>  Ab  ! si  le  vertueux 
Coiilhon  fût  resté  à Curnmunc-alTraucbie , que 
d’injustices  de  moins!...  Le  coupable  seul  eût 
péri.  Mais  Cullol  ^ !...  >« 

Aussi  le  premier  acte  du  nouveau  proconsul 
fut-il  de  décrier  à mots  couverts  la  politique  de 
son  prédécesseur.  Il  manda  au  Comité  de  salut 
public  que  bien  des  embarras  naissaient  de  l'iii- 
suffisance  des  premières  mcaures  prises  ^ ; que 
les  démolitions  avaient  été  jusqu’alors  conduites 
lentement;  que  la  Commission  militaire  avait 
trop  souvent  employé  à juger  ceux  contre  qui 
elle  n'avait  pas  de  preuves,  et  qu’elle  avait  élar- 
gis, des  moments  dont  eliarun  eût  dû  être  un 
jugement  terrible  prononcé  contre  les  coupa- 
bles; que,  quant  au  tribunal,  son  action,  quoi- 
que plus  ferme,  était  eneoi'e  trop  languissante,  et 
qu'il  avait  peu  0{>érc  »Il  njoulnit,  pour  adoucir 
ce  que  celte  attaque  à la  politique  robespierriste 
avait  do  personnel  et  pouvait  avoir  d'irritant  : 
« Il  est  convenu  que  Laporte  ira  sc  reposer  une 
décade  à la  campagne.  Les  fatigues  qu'il  a eues 
sont  inCnies.  Les  miennes  disparaissent,  lorsque 
je  songe  que  Coiitlion  en  a supporté  de  plus 
grandes  » 

Il  convient  de  dire,  pour  être  juste  envers 
tous,  que  le  mal,  à Lyon,  semblait  appeler  rem- 
ploi de  remèdes  énergiques.  La  modérai  ion  ex- 

> Sfanrr  itet  Jacobins  du  6 veitià^c.  Voy.  le  V»Ni(e<tr.  an  ii 

* Lctli  e de  Foiiclic.  ii"  ist  dc«  pièeca  jiutidcalite» , à la 
tuile  dti  RQ|>|>url  <lc  Cuiirloia  sur  le»  iiapier»  lruu\é»  après  (ii 
mort  de  RobespiriTe.  fiïMw/X.  htst.  ée  la  RetoK,  806-7-S. 

( Hritiik  .UwtrHtM.) 

* Voiiri,  |>i  rrrdemmenl , le  d>>ruur»  (}u*ii  prononça  pour 
sauter  le*  suixiiiilc-lrcite  Girundiiis. 

< Ce  sont  1rs  propre»  terme»  de  ia  pétition  que  des  l.yon- 
nais  présriiièi  eni  à lu  Convention,  le  !flj  drceoibre,  contre  Col- 
lot-d’Herbois. 

< Lettre  de  Caitillot  à Robespierre,  u*  cvi  des  pièoea  jus- 
lilicaitves,  i la  suite  du  Rapport  de  Cuurloi».  /TiMitdA.  Aisl. 
dt  la  Réroi.,  80C-7'8.  ( BrUt$h  ilfHsr«M.) 

* Lettre  de  Collol-d'Hrrboif  an  Cnmilè  de  lalol  publie,  en 
date  du  19  brumaire  (9  iiovcntbre),  ll•Llstvllt  des  (décès 
juslillealhes,  à la  suite  du  Rapport  de  Courtois.  ISid. 


Ircinc  de  Coiitbon  , loin  de  gagner  les  contre- 
révolutionnaires  , les  avait  enhardis.  Les  lieux 
publics  rclrntissaicnt  de  bravades.  Plusieurs  s'en 
Hllaienl  disant  : « Nous  avons  perdu  la  partie, 
mais  nous  aurons  notre  revaiiclic  » D'autres 
attoclmieiil  liautemenl  leur  espoir  h l’apparition 
d’un  nouveau  Précy  Pour  jeter  rindccisioii 
parmi  les  membres  du  tribunal  populaire,  on 
parlait  d'une  nmiiistie  prucIiHtiic.  Les  détenus 
s'évadaient.  Les  riclics,  auxquels  le  pauvre  était 
asservi  pur  la  f'évdalité  dts  besoins  ",  poussaient 
en  secret  à des  allrouperocnts  séditieux.  L'neeii- 
saleiir  publie,  qui  avait  fait  condamner  Cbalier, 
se  pninieoiiil  en  levanl  ia  lèlc.  Eiilîn , les  rciii- 
incs  étaient  employées  à ébranler  par  d'urtifi- 
rieuses  caresses,  quelques-unes  par  la  prostitu- 
tion, rnllHebcment  du  soldat  au  drapeau 

Nul  doute  qu'un  semblable  étal  de  choses  ne 
réelnniAt  l'aetion  d'un  pouvoir  renne.  Mais  le 
remède  consistait-il  donc,  comme  Pafllrme  Col- 
lol-d'Horbois,  à imprimer  à la  faux  de  la  mort 
un  tel  inouvcmenl  4|u'elle  moissoniiAt  à la  fois 
tous  les  coupables  ’’?  * L’imbécillité  sauvage  de 
celte  lliéorie  d'extcnninatiuii , ColIol-d’Herbois 
la  dénonçait  lui  - meme , à son  insu  , lorsiju'il 
écrivait,  le  17  brumaire,  nu  Cuinilé  de  salut 
public  : » Ln  prulongaliun  du  siège  et  les  périls 
que  chacun  a courus  ont  inspiré  une  sorte  d'in- 
dilTéreiiec  pour  la  vie,  si  ce  n’est  tout  à lait  le 
mépris  de  la  mort.  Hier,  un  spcclutcur,  revenant 
d’une  exécution,  disait  : • Cela  n’est  pas  trop  dur  : 
que  ferai-je  pour  être  guillotiné  »La  fusillade 
rfTrnyepnil-elle  ceux  que  frcirraycrail  point  la 
guillotine  ? Plus  lard,Collot-U  Herbois  fut  amené 
à déclarer  liii-méme  que  ratlentc  d'une  exécu- 
tion militaire  p^üllui^ait  moins  d'efFcl  sur  les 
cundumnés  que  In  perspective  de  récliafaiid  ! 

Trois  jours  après  l'arrivée  de  Fouché  à Lyon, 
le  20  brumntre  ( 10  novembre),  les  pmcon^uls 
donnèrent  au  peuple  le  spectacle  d'une  fête  en 
riioiincur  de  Cbalier.  Le  buste  du  ccl  ami  des 
|Huivrcs  fut  placé  , eourunné  de  fleurs,  :>iir  un 
palanquin  que  recouvrait  un  tapis  tricolore.  A 
côté  de  rurne  où  avaient  été  déposées  ses  cen- 
dres, un  voyait,  non  sans  nlteiidrisscmeiit , la 
culomlic  (|ui  consola  le  prisonnier.  Au  milieu  de 
la  place  des  Terreaux,  où  son  sang  avait  coulé, 
s’élevait  un  autel  de  gazon.  Ce  fut  vers  ce  lien 
consacré,  qu’au  bruit  d'une  musique  ftincraire, 
interroni))ue  de  temps  en  temps  par  des  cris  de 
vengeance,  le  corlége  sc  dirigea  Coiiimémo- 

? LeUre  île  CuUot-il'Hrrbüi»  »u  Cumilé  «le  salut  (lublic  , en 
date  «lu  17  brumaire  (7  iiutembrc).  Ibid. 

» tbid. 

* RapitorI  de  Cullut  • d'Hei  buis  sur  la  sitiialiuti  Je  Lyon. 
Séance  (lu  I*'  nivù«e  (il  ileeeuibre  } Vuy.  le  .Vornttfar.  an  ii 
(1791).  11*^  113.  lU. 

Il  est  àubserverque  ce  Haiipot'l  de  Cullul-d'Hrrbois  fut 
conlii  mé  par  la  Suciètè  |H>|iuUire  Je  Lyon.  Vuyn  la  teanee 
J«i  R |iliiviùse,  Jans  le  Monttrur,  an  n (1791),  ii<>  lôU. 
ibid. 

t*  Le  mut  est  Je  Collot-J'lterbois.  Ibùi. 

<1  /St  J. 

<s  tbid. 

;V  tixtviM  des  pières  jiisliricatlves.  à la  suite  du  Rap- 
port Je  Courluis,  n6i  impra. 

IV  Lettre  de  LuIlol'd'lierbuis.Fuuclié  et  Laporle  Séance  Je 
la  Loriveutiui)  du  13  brumaire.  .Voniteur.  an  ii  (1793),  a*  37. 
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rAlion  toucliank  cl  terrible  à lu  fois,  s’il  n’y  avait 
eu  pour  la  rendro  scandalou&enu'iit  burles- 
que, deux  des  grands  prèlrt's  de  l'IlélK'Hisme  : 
Collot-d'llerbois  cl  Foiicbé!  C’était  le  inoiiietil 
uù  l’orgie  iicbertistc  étourdissant  Paris  de  ses 
éclats;  et  Robespierre  n'avait  pas  ericoi'c  invo- 
qué la  raison  contre  celte  déesse  de  ta  Uaisun 
(ju'on  pronicmiil  ornée  des  grelots  de  lu  folie. 
On  Gtdoncîk  u l'ombre  de  Cbalier»  Tinjure  d’en- 
cadrer  dans  la  cérémonie,  qui  devait  la  m satis- 
faire » de  véritables  scènes  de  inasearmle;  et 
Paigiic  put  écrire  aux  Jacobins  de  Paris  ; « Le 
plus  beau  pcrsoniingc  de  la  fctc  était  un  ène  dé- 
coré des  linronis  pontificaux, cl  porliiul  la  mitre 
sur  la  lèlc  » 

Ce  jour -lu  même  fut  formée  sous  le  litre  de 
Coièitnission  de  sun’cilUiucc  répuUiruwc ^ une 
Commission  de  vingt  membres,  divisée  eu  deux 
sections,  dont  l'une  devait  rester  en  pcrmunencc 
à Lyon,  ci  l’autre  parcourir  le  dépiirlemeiit.  Aux 
termes  de  rnrrèlc  qui  la  créa  cl  de  celui  qui  la 
définit,  clic  était  .appelée  h former  un  supplé- 
ment revolutiounuire  a toutes  les  autorités  euii- 
stiluccs  , avec  mission  d’accélérer  leur  niouve- 
iiienl  cl  de  leur  communiquer  plus  d’énergie 

A peine  installée,  cette  Commission  adressa  ii 
toutes  les  municipalités  des  villes  et  des  cainpa- 
gm*s,  cl  à tous  les  comités  révolutionnaires,  une 
Instruction  où  l'on  trouve,  associées  à des  hy- 
perboles haineuses  et  aux  élans  d'un  cnlliou- 
siasme  farouche,  des  \érités  que  met  vivement 
en  relief  un  langage  empreint  de  toute  rcxalta- 
tion  de  ré{K)quc , mais  quchiucfois  plein  d'élo- 
quence et  de  force. 

Les  signataires  de  ce  document,  que  nous  re- 
grctlonsdciie  pouvoir  reproduire  intégralement 
à cause  de  sa  longueur,  étaient  Duliainel,  Per- 
rotlin,  Guyon,Sadct,  üoissière,  Agar,  Mnr- 
cillnt,  Tiiéret, Fusil,  Vuuquois,Uieliard,Lafaye, 
Verd  *. 

lis  commençaient  par  poser  ce  hardi  prin- 
cipe ; U Tant  qu’il  y aura  un  être  malheureux 
sur  la  terre,  il  y aura  encore  des  pas  h faire  dans 
la  carrière  de  la  liberté.  » 

Sans  aller  jtis^[u’.^  afllrmcr  (prune  égalité  par- 
faite de  bonheur  fût  possible  eiitn;  les  lioiniucs, 
ils  admettaient  la  possibilité  du  rapprocher  du 
plus  en  plus  les  intorvnilcs  et  proclamaiciil  le  de- 
voir d’y  travailler. 

Ils  assignaient  |M)ur  but  suprême  à la  llcvolu- 
tiuii  dcmpécher  que  ceux  qui  produisent  la  ri- 
chesse manquassent  de  pain,  et  que  la  misère 
restât  fiancée  au  Irnvail. 

Ils  monlraienl  rarislocrnlic  bourgeoise,  si  on 
en  laissait  une  s'établir,  produisunl  bientêlunc 
nristoernlic  financière  ; celle-ci  conduisant  à une 
noblesse;  celte  noblesse  ayant  besoin  d un  tronc 
qui  lui  fût  un  centre  et  un  appui  ; ce  trùnc  ra- 
menant par  degrés  le  régime  des  roues,  des  ca- 
chots, des  mainmortes,  des  dîmes,  des  tailles,  et 
donnant  ainsi  à parcourir  de  nouveau  à la  société, 

< Ce  sont  les  rx|>rr»8ioiis  ilniu  les  li-oîs  t-ciiré>enlaiiU  du 
pcii|>le  sc  liun*  leur  Uaiiport.  Ibid. 

* Hàt.  pnrlcm.,  l.  XXX,  |».  Su». 
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afTaihlic  par  des  efforts  sanglants,  toutes  les  éta- 
pes de  rnucienne  oppression. 

Ils  ne  motivaient  rarreslation  des  suspects 
sur  le  désir  d’une  vengcHiice  légitime,  (|ue  parce 
que  ce  désir  était  devenu  une  alTaire  de  salut 
public. 

Iis  recommandaient  aux  républicains  de  tic 
jamais  oublier  la  devise  : Puis  aux  chuuinièi'es, 
({lierre  aux  t7(d/e««x,  s’ils  ne  \ouluicnl  pas  que 
la  foudre  s’égarât  dans  leurs  mains. 

Fartant  de  ce  point  de  vue  que  la  taxe  à im- 
poser aux  riches  élaitune mesure exlraordiitHire 
qui  (levait  porter  le  caractère  des  circonslances, 
ils  cunseillaiciU  aux  iiicnibrcs  des  municipalités 
et  comités  révolulioimaires  d’examiner,  dans  la 
sincérité  de  leur  âme,  cl  après  s'ùlre  dépouillés 
de  tout  esprit  (le  faveur,  de  partial ilé  et  de  haine, 
i|ueis  étaient  les  besoins  réels  de  chaque  famille; 
(le  les  déterminer  eu  égard  au  nombre  des  en- 
fants et  des  employés  nécessaires  ; de  peser  les 
gains  et  les  profils;  et  de  regarder  l’excédant 
cuinme  un  tribut  de  justice  dù  à In  Révolution 
mililanlc,  ii  la  patrie  nicnncce. 

La  patrie!  voici  comment  ils  demandaient 
qu'on  la  servît  : 

H 11  faut  que  chaque  citoyen  éprouve  et  opère 
en  lui-méme  une  révolution  égale  à relie  qui  a 
changé  la  face  de  la  France.  Il  n'y  a rien,  nhso- 
luincnt  rien  de  conmiun  entre  reselavc  et  riiabi- 
tant  d'un  Etat  libre  ; les  habitudes  de  eelui-ei , 
ses  principes,  scs  scnlimciils,  scs  actions,  tout 
doit  cire  nouveau.  Vous  étiez  opprimés;  il  faut 
que  vous  écrasiez  vos  oppresseurs.  Vous  étiez 
esclaves  de  lu  superstition;  vous  ne  devez  plus 
avoir  d'niilrc  culte  que  celui  de  la  liberté,  d'uu- 
Ire  niurnic  que  celle  de  la  nature.  V'ous  étiez 
étrangers  aux  fonctions  mililnircs  ; tous  les  Fran- 
çais sont  désormais  soldats.  Vous  viviez  dans 
l'ignorance;  il  faut  vous  instruire.  Vous  ne  con- 
iinissiez  pas  depatrir  ; aujourd'hui,  vous  nedevez 
plus  coimailre  qii'clic,  vous  de\cz  la  voir,  l'eii- 
lendro  et  l'adorer  partout...  IVre  la  Hépubiiquc  ! 
rire  le  peuple!  Voil.’i  le  cri  de  rnllieinent  du  ci- 
toyen , l'cxpi'essioii  de  sa  joie,  le  déduiiiiungc- 
inent  de  ses  douleurs.  Tout  homme  n qui  cet 
cutbousiasme  est  étranger,  qui  eunnail  d'autres 
plaisirs  et  d’autres  soins  que  le  bonheur  du  peu- 
ple ; tunl  homme  (jui  ouvre  son  âme  aux  froides 
spéculations  de  l’intérêt;  tout  boiniuc  qui  cal- 
cule ce  que  lui  vaut  une  terre,  une  place,  un 
talent , et  peut  un  instant  séparer  cette  idée  du 
celle  de  rulilité  gciiéraic;  tout  homme  qui  ne 
sent  pas  son  sang  bouillonner  au  seul  nom  de 
tyrannie,  d’i-sclnvagc,  d’opulence;  tout  homme 
qui  a des  larmes  h donner  aux  ennemis  du  peu- 
ple , et  ne  réserve  pas  sa  sensibilité  pour  les 
marlyrs  de  la  liberté...  Inus  les  hommes  ainsi 
faits,  et  qui  osent  sc  dire  républicains,  mentent 
à la  nature  cl  à leur  cœur  : qu'ils  fuient  le  sol 
de  la  liberté  ; ils  ne  tarderont  pas  à cire  recon- 
nus et  à l’arroser  de  Icursang  impur.  La  Hépti- 

^ jtrrétr»  ilu  20  bruni,  sti  n,  cl  (bi  15  bruni-, niâuic  auncc. 

i Yuy.  ce  ilucument , rcpriKluil  im  txlenso  Uau»  les  A/c- 
moirri  d«  Cuiliun  de  ïilonliCon,  t.  IL  cbajt.  xtii. 
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bliqiic  ne  veiil  plus  dans  son  sein  que  des  hom- 
mes libres;  elle  esl  dclcrminée  à exterminer 
tous  les  aiiIreSf  et  à ne  reeonnnitre  ses  enfants 
que  dans  ceux  qui  pour  elle  seule  sauront  vivre, 
combattre  cl  mourir  « 

ha  question  religieuse  était  aliordce  en  ces 
termes  : 

• I.es  rapports  de  Dieu  à l'homme  sont  des 
rapports  purement  intérieurs,  et  qui  n’ont  pas 
besoin,  pour  être  sincères,  du  faste  du  eullc  et 
des  monuments  apparents  de  la  superstition. 
Citoyens , vous  enverrez  an  trésor  de  la  Hépii- 
blique  tons  les  ornements  d’or  et  d’argent  qui 
peuvent  flatter  la  vanité  des  prêtres,  mais  qui 
• sont  nuis  pour  l’hominc  vraiment  religieux  et 
l'Klrequ’il  prétend  honorer.  Vous  anéantirez  les 
symboles  extérieurs  de  In  religion  qui  couvrent 
les  ebemins  cl  les  places  publiques,  parce  que 
lesrbemîns  et  les  pinces  publiques  sont  la  pro- 
priété de  tous  les  Français,  et  que,  tous  les  Fran-  ; 
enis  naynnl  pas  le  meme  culte,  en  flallaiU  inuti- 
lement la  crédulité  des  uns,  vous  attaijueriez  les 
droits  et  choqueriez  les  regards  des  autres... 
I.orsque  la  France  n’était  qu’un  royaume,  il  fal- 
lait peul-t'Irc  à vos  èmes,  ardentes  et  sensibles, 
nn  aliment  extraordinaire,  et  vous  le  trouviez 
dans  In  pratique  superstitieuse  de  quelques  ver- 
tus que  vous  vous  étiez  forgées...  Mais  il  est 
pour  le  républicain  des  jouissances  Invincibles 
qui  nlfnelient  rimaginallnn , qui  remplissent 
l'àme  ; et  qui,  par  de  nobles  sensations,  l'éle- 
vant nti-<lessiis  d'ellc-mème,  In  rnpproebenl  réel- 
le'menl  de  celte  essence  sfjprcme  dont  elle  dé- 
eotile.  he  rcptiblienin  n’a  d'autre  divinité  que  s.i 
pairie,  d’autre  idole  que  In  liberté.  II  est  essen- 
liellnnenl  religieux,  car  il  est  juste,  courageux 
et  bon.  he  patriote  honore  la  vertu,  resperle  la  j 
vieillesse , console  le  malheur,  soulage  l’indi-  ' 
genre  et  ptiiiit  les  trahisons  r quel  plus  bel  hom- 
mage pour  la  Divinité!  he  patriote  n’a  pas  la 
sottise  de  l’adorer  par  des  pratiques  inutiles  h 
rimmnnilé  et  funestes  è lui-méme  : il  ne  se  con- 
damne p.is^  un  célibat  apparent,  poursc  livrer 
plus  librement  à la  débaurbe;  disciple  <le  la  na- 
ture, membre  utile  de  la  société,  il  fait  le  bon- 
heur d'une  épouse  \crliieuse,  il  élève  desonhmls 
nombreux  dans  1rs  principes  de  la  morale  et  du 
ré)>ubliranismc  ; et,  lorsqu'il  IoticIic  nu  terme 
de  sa  carrière,  il  lègue  à ses  enfants,  pauvres 
comme  lui.  les  exemples  de  vertu  qu’il  leur  a 
donnés  , et  à In  p.atrie  l’espérance  de  le  voir  re- 
nnitre  dans  des  enfants  dignes  de  lui  » 

Cri  de  guerre!  cri  d’amour! 

Ce  mniiireste,  considéré  dans  son  ensemble, 

' Yojf  |p  IpxJc,  rcpniiliiil  int/frpnlpmptil  ilotis  les  .Vt'moirtt 
df  t’uh^  GuiUoH  dr  MnpUr'on,  I.  (I.  cliap.  t»ii. 

* Strmuirti  df  Vabbi'  Cuilton  lU  l.  M,  rhnp.  ivii. 

^ l.p  Irelcur  ïor»  |><iil-élre  ^loniiC  il*nppreiulr«  que  l'abln‘ 
Guillou  ale  Maniiléon,  i.  Il,  p.  ôl>i  et  aie  Mrm“irfs,  tin 
ale  la  pUTrijH»  vienl  (IVlreanalynée  que  • rV*t  un  ehrf-*|‘trn. 
vre  aie  «c^lcrateiür.  qui  lonl  re  qn'im  e«|>ri(  r^rrra^  aiat 
ra>nrr|tlîaiii4  jtepïersfs  (Mtiirrait  iroiigiiier  ale  plu*  ab«>tniiiahlc 
et  aie  plan  strorf  ■ Au  rôle,  voici  un  eirmple  ale  la  l>r>tiue 
foi  tle  Cfl  auieiir  : à lu  p.T|tc  ATS.  il  alêntmce  comme  une  ni‘jïa- 
lion  aie  rimmorlnlilê  tle  l'àme  celle  pliraiae  tic  t'/iM<rucfè>w  .• 

■ l.e  patriote  lègue  k ses  rufants,  pauvres  comme  lui, 1rs  exem- 


élait  un  résumé  aussi  animé  qu'énergique  dos  en- 
seignements de  la  philosophie  révolutionnaire; 
cl  une  émotion  sincère  en  colore  le  style;  mais 
il  manquait  évidemment  de  mesure  ; en  bapti- 
sant l'opulence  du  nom  de  lyraniiio,  ce  qui  d’ail- 
leurs était  injuste,  il  aliénait  mal  h propos  les 
riches;  il  ne  ménageait  p.is  assez  des  croyances 
qui  ne  pouvaient  que  se  détmirnerdu  cliemin  de 
la  Révolution,  pour  peu  qu’on  les  eiïurmiebàt.  Il 
faisait  appel  à l'esprit  de  vengeance  et  cncour.v 
I geait  à tout  oser  ceux  qui  aqixnaicnt  (taux  le 
sens  de  la  Réro/rilion.  En  un  mot,  c’élait  une 
oeuvre  trop  violente,  trop  peu  mûrie,  comme 
déelarniiori  de  principes,  et  imptditit|ue,  cniiime 
acte  émanant  de  rautoritc.  Cependant  Collot- 
d'Herboia  cl  Fouché  n’hésitèrent  pas  à l’approu- 
: ver,  ce  qu’il  est  certainement  permis  de  inetlro 
I nu  nombre  de  leurs  torts,  mais  odieux  de  iiicUre 
nu  nombre  de  leurs  crimes  *. 

Le  plus  diflicilc  problème  à résoudre,  pour 
Collot-d'llerbols , dès  son  arrivée  à Lyon  , avait 
été  celui  des  siibsislniices,  la  ville  ii'iivant  pas 
nu  delà  de  deux  Jours  de  vivres  *.  Kl  i!  est  tris- 
lemenl  curieux  de  voir  dans  les  lettres  de  Collot- 
d’Ilerbois  en  quoi  consistait  à cet  égard  son  cha- 
grin. K Les  sulisislances  ! éerivait-il  à ses  oollé- 
giu's  du  fotnilé  de  saint  publie,  vous  ne  pouvez 
comprendre  combien  eri  objet  nous  fuit  perdre 
de  temps  ; il  énerve,  il  dissipe  les  foires  à réser- 
ver pour  les  plus  éuergitpii's  mesures  \ » Mais 
il  n’eut  pas  longtemps  à soiilTrir  de  celte  impa- 
tience sanguinaire. 

Le  drame  que  Fouché  cl  lui  venaient  jouer  à 
Lyon  SC  composait  de  trois  actes  : guerre  aux 
fortunes,  guerre  aux  murs,  guerre  aux  hom- 
mes. Ils  établirent  en  conséquence,  et  coup  sur 
coup,  un  Comité  de  S(^}iiestrc , un  Comité  de 
démolition,  une  Commission  révolutionnaire  de 
sept  jtigcs;  et  l'œuvre  de  vengeance,  di  vant  la- 
qurilc  avait  reculé  Couibnn,  eonmicnea. 

Un  ebétimenl  qui  embrasse  une  population 
tout  entière  a cola  d'boiTibIc  que  les  ressenti- 
ments parliniÜers , sc  cachant  dans  la  vindicte 
publique.  In  déshonorent.  Collot-d'Hcrbois  et 
Fouebc  n'eurent  pas  pliilût  frappé  du  pied  In 
terre,  qu’il  en  sorlil  une  armée  de  dénoncia- 
teurs. A ceux  qui,  animés  d'un  sincère  et  violent 
amour  do  la  Révolution,  ne  umtaienl  que  la  jus- 
lice.  mais  la  voulaicnl  inexorable,  sc  joignirent 
ceux  dont  des  haines  secrètes  rongeaient  le  cœur, 
he  ))nlriolismc  servit,  en  les  masquant,  les  fu- 
reurs de  l’envie  et  mit  un  glaive  acéré  aux  mains 
des  hommes  de  proie.  Avait-on  un  ennemi  h 
frapper,  une  basse  convoitise  à satisfaire,  on 

[ilc<  (Ir  vfrlii  qu’il  triir  a donm'<.  «-i  à /a  pnlrif  IV^p^mncr  ilc 
ic  vuir  irnuilrc  itiiii*  des  rnfinti»  di|tiir<(  dr  lui.  • Il  e»l  vrai 
qnr.dans  Ir  c^immciil.iirr,  raidir  n Miiii  de  dt*ll|{inrr  fruinlii- 
Ii'iiscnieiil  lu  |>i)ru«r  pm‘édrinmt!iil  cîlvc  |»nr  iin-mdrnr  tlaiis 
Ir  texir  : • L'/itt(rwtitnt.  ilil-il,  rrpmiMoil  luiitr  i.lèedcrim. 
iiioi-lidilé  dr  l'àmr,  )M>i-«qu*rlk  nr  UiiüMtit  « t’Aoininr 
d'aiiirc  p^jièrnnrr  qiir  rrilc  dr  rrvivrr  dans  «r«  rtifaiil»  ! ..  • 

* l.cltre  dr  C'.<i1l(it-d‘llrrl>4ii«  au  Comité  de  «nliil  }>itliiir, 
n-  Lt«i*ait  lira  fièrrs  jutliliraittrr*  à la  iiMlr  dii  Kap|K>rl  de 
C.fliirtoifi,  ftib.  &tt(.  tif  la  R<r.,  S0i>>7-H.  ( fininb 
^ BiMivIb.  Ail/,  df  la  IUt»l  , KOii.7*S,  ( Ar.OiA  Vhiinw.) 
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prenait  le  litre  A'ann  df  Chnder.  Ces  prétendus 
«Mn>  de  CAfl/i>r,  qu’il  n’cûl  regardés , vivant , 
qu’avec  horreur,  pullulèrent  L'nrdeiir  des  pro- 
consuls à trouver  (les  coupables  une  fois  connue, 
il  se  fit  un  commerce  infâme  de  dimoneialions. 
Le  séquestre  pesa  sur  une  foule  de  ménages  dont 
les  gardiens  dilapidaient  tout  Même  parmi  les 
citoyens  que  In  rébellion  avait  moins  entraînés 
qu'enveloppés,  beaucoup  durent  se  eaeber  ou 
s'enfuir.  Vaine  ressource  bien  souvent!  Il  était 
peu  de  repaires  où  la  persécution  ne  pénétrât, 
et  le  nombre  fut  grand  des  nobles  dont  l'orgueil 
descendit  en  vain  à revêtir  les  noirs  vêtements 
du  ramoneur  ou  a jouer  le  rôle  de  marebaiid  de 
pourceaux.  « C'est  sous  la  bure,  racontait  triom- 
phalement Collot-d’Herbois , que  nous  avons 
découvert  le  satellite  Boiirniss.ac,  conduisant  sa 
femme  sur  un  âne  dans  une  retraite  obscure 

Couthon , qui,  comme  on  l'a  vu  n'envisa- 
geait pas  sans  douleur  et  sans  ctTroi  la  ruine  de 
la  seconde  ville  de  France,  avait  admis  à roeuvre 
de  d(hnolition  des  enfants  et  des  femmes,  moyen 
adroit  de  faire  traîner  les  choses  en  longueur  et 
de  laisser  s'amortirle  feu  des  premières  colères  î 
Collol-d'llerbois  et  Fouché  s'en  plaignirent;  ils 
blâmèrent  linulcment  des  mesures  qui,  disaient- 
ils,  semblaient  avoir  été  dirigées  en  sens  con- 
traire des  décrets  de  In  Convention  \ On  avait 
donc  r/pfiûi  erprèx  des  brun  de  feunne , des  bras 
d'nifaut,  pour  abattre  des  •*  bâtiments  infâmes  <• 
qu'j!  fallait  « faire  tomber  sous  des  coups  redou- 
blés et  avec  des  bras  robustes  *!  » 

Ah!  ce  dut  être  un  poignant  spectacle  que 
celui  de  ces  édifiées  condamnés  h mort , de  ecs 
démolisseurs  rouvrant  1rs  toits,  de  ces  meubles 
encombrant  les  escaliers,  de  ces  murailles  s’é- 
croulant au  milieu  de  tourbillons  de  poussière 
et  au  bruit  d'acelainalions  vandales!  Qu'on  eut 
détruit,  sans  égard  pour  sa  situation  pittoresque, 
lecliùleau  de /*ic rre  S’rijtr,  cette  Bastille dcLyon, 
pn«sc  encore  : l'art  n'a  point  â porter  le  deuil 
des  monuments  qui  ne  rappellent  que  l'huma- 
nité outragée  : mais  combien  peu  philnsuplii(|ucs 
les  transports  d'une  vengeance  exercée  sur  les 
fn(^ades  de  BeUrcoui\  sur  les  maisons  du  beau 
quai  .ÇoimI- C/air/  El  quel  agréable  retentisse- 
ment chaque  coup  du  inarle.ui  dcstruelcur  ne 
dut-il  pas  avoir  dans  le  cœur  jaloux  de  l'étran- 
ger! Lorsque  avec  ce  mélange  d’inflexibilité  ré- 
publicaine et  de  sensiblerie  pastorale  qu'aujour- 
d'hui  l'on  a peine  a comprendre,  Collol-d'llcr- 
boiset  Fouché  disaient  : »Sur  lesdébris  de  cette 
ville  superbe  cl  rebelle  qui  fui  assez  corrompue 
pour  demander  un  maiire,  le  voyageur  verra 
avec  satisfaction  quelques  monuments  simples , 

* Lrltrc  ilr  IlcvrrchAn  i Cniillion,  n-  ci  <!r«  jtiÿlifica- 

tlvpf.  à la  «Htic  ilii  Rnp|iurl  dr  Cmirtui*  «iir  lr«  pa|>irrs  truu- 

après  la  mori  île  Rubespirne,  Btb.hiti.  Jtla  flrr.,80G-7-8. 
( Brtiith  Muiemm.) 

< tb>d. 

* Sèaiirf  lie  la  Crniveiilinn,  du  *26  friniaii'r  ( tC  ilècombrr  ). 
Voy.  le  Stani(eur.  an  ii  1 1733  ),  n*  S7. 

* Chapilre  »im.  p.  ÜÎO.  de  re  volume. 

* Arrèié  de  CnlIol-d'Herbois  el  Foiirhè,eii  date  du  IS  bru- 
maire ( 3 novembre  ' . 

* Uié. 


élevés  à la  mémoire  dos  martyrs  de  la  liberté, 
et  des  ebniimières  éparses  que  les  amis  de  l'éga- 
lité s'empresseront  de  venir  habiter  pour  y vivre 
heureux  des  bienfaits  de  In  nature’,  » que  ne 
songèrent -ils  À la  gutUfuction  de...  William 
put! 

Par  bonheur,  le  résultat  fut  très-loin  de  ré- 
pondre aux  inlenlions  que  de  tels  mots  annon- 
çaient; et  l’on  est  frappé  de  l'cxagéralioii  des 
récits  royalistes,  quand  on  en  vient  h passer  des 
descriptions  vagues  aux  faits  précis.  Dans  In  dé- 
fense publiée  plus  lard  par  Cnllut-d'llerbois  — 
car,  h son  tour,  il  cul  a se  défendre  ! — on  lit  : 

« Les  démolitions  ont  été  dirigées  vers  les  rem- 
parts et  les  forts.  Il  n'y  a pas  eu  quarante  mai- 
sons de  démolies;  mais  le  feu  de  rarlillerie  cl 
les  bombes  en  ont  éci'nsé  ou  endommagé  un 
grand  nombre  *.  » D’un  autre  côté,  l’uUra-ré- 
voliilioniinirc  lyonnais  Acliard  , dans  une  lettre 
H son  ami  Gravier,  gémissait  de  ec  que  > l’ou- 
vrage ne  paraissait  pas,  » bien  qu'on  dépensât 
quatre  cent  mille  livres  par  décade  pour  démoli- 
tions et  autres  objets,  «t  L'indolence  des  demolîs- 
seurs, ajoutait-il,  déinonlrccbiîremenlqiic  leurs 
bras  ne  sont  pas  propres  a bâtir  une  repubii- 
que^  M Enfin,  il  est  bien  certain  que  les  deux 
proconsuls  ne  réalisèrent  pas  les  effroyables  me- 
naces eonleuiies  dans  les  lignes  suivantes,  qu'ae- 
compngncnt  leurs  signatures  : « Les  démolitions 
sont  trop  lentes.  Il  faut  des  moyens  plus  rapides 
a l'impatience  républicaine.  L'explosion  (le  U 
mine  et  l'activité  dévorante  de  la  flamme  peu- 
vent seules  exprimer  la  loutc-puissancc  du  peu- 
ple 

Ce  style  d eiiergiiuiènc  doit -il  être  pris  à la 
lellrc?  ces  exng(Talions  de  langage  n'avaient- 
elles  rien  de  calculé?  Lorsque  après  avoir  pré- 
cipité la  réaeliou  lliermidoeienne,  Collol-d'H(‘r- 
bots  fut  réduit  a riiumilintion  de  la  fléchir,  if 
écrivit,  pour  sa  justification  : « Il  est  vrai  que 
nous  avons  donné  un  grand  caractère  de  st'vé- 
rilé  :i  notre  corrrspondnnee  publique  cl  particu- 
lière. Eu  proclamant,  conformément  aux  dé- 
crets, que  Lyon  n'exislerail  plus,  nous  a\mis, 
j'en  suis  sur,  réprimé  des  rébellions  naissantes 
dans  plusieurs  communes  ; cl  l'insertion  de  nos 
lettres  dans  le  Bulletin , ordonnée  par  la  Con- 
vention, lui  n épargné  la  douleur  d'employer 
des  inov eus  plus  violents  ".  « 

Cetl<*  explication,  admissible  jusqu'à  un  ct'r- 
tain  puiiil  en  ec  qui  touche  les  édifices  abnilus, 
ne  l'est  pas  en  ce  qui  concerne  les  têtes  mois«oii- 
nées.  Ici,  les  actes  ne  furent  que  trop  confonnes 
aux  paroles! 

Roiisin  ayant  fait  son  onlrée  a Lyon  » la  tête 

7 Voyez  leur  IcUrp  & In  Coiivpntion  , tue  tUns  In  ÿrnore  du 
23  bniniaire  > 13  nuvembre  Nontirur.  au  n ( t7'J.3),  ii  37. 

* Oéfntte  de  J.  U.  tolM.  Parîv,  1 1 venld<^c  an  ni,  ilan»  la 
Billialhrfjuf  AO/unyue  de  la  Rerulutiom,  1070-1-2.  ( Brthtk 
Muteum.] 

> N'  scfii  des  |>iêres  juiUllealoes,  à In  sniledii  Rapport  de 
Conrlois,  Bibl.  kitl.  de  la  Bérnl..  80G.7-8.  {Bntish 

'<*  LrUre  lue  dans  In  séance  de  In  Ciinvrtiiinu  du  l'efniinire 
(21  novembre).  Mtntileur,  au  ii  (1793),  ii«  €i. 

(•  Rijenee  de  J.  -V.  CoUoi  dans  la  itiW.  Aiil.  de  \a  Rdraf., 
1070-1-z.  ( Britiih  Muttum.) 
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de  rarméerévolulionnairc,1e  b frimnlrc  (îîb  no 
veinbrc),  ColloUd'Ilerbois  et  Fouché  publicTcntf 
lié!»  le  surlendemain,  un  arrèlé  qui  li'nnsportnit 
le  ju^ciiicnt  des  ciloyrns  réputés  cniipables  à une 
Comniissiun  de  sept  menibiTs , aUcndii  « que 
chaque  moment  de  délai  est  un  outrage  à In 
Inute-puissnncc  du  peuple,  cl  que  rexercicc  de 
sa  justice  na  hesoin  d'nueime  autre  forme  que 
l'es  pression  de  sa  volonté  * C était  précisément 
)*op|>osé  de  In  doctrine  que  réqnilnblc  Couibnn 
avait  donnée  pour  base  à rétablissement  de  sa 
Commission  de  jintice  populaire  Et  ce  ()iii 
eomplcliiit  celle  dllTércnce,  c'élail  la  phrase  fa- 
rouche qui  UTiuinnil  l'arrélé  : K Les  condamnés 
seront  eonduiU  en  plein  jour,  en  face  du  lieu 
même  où  les  patriotes  furent  assassinés,  t>our  y 
expier,  sous  le  feu  de  la  foudre,  une  vie  trop  long- 
temps criminelle  n Si  les  Lyonnais  avaient  pu 
douter  du  sens  de  ces  mots,  suitu  U feu  de  lu 
foudre,  leur  incertitude  ne  dura  pas.  La  foudre,  : 
cVlail  le  rnnon. 

II  est  à remarquer  qint  In  veille  depouvnnier 
Lyon  par  un  massacre  solennel , les  deux  pro- 
consuls ne  SC  purent  défendre  d’une  sourde  in- 
quiétude. Us  SC  dcinandèrent  si  In  Convciilioii 
approuverait  ce  supplice  nouveau  , sans  avoir 
été  ronsiiitée;  ils  pressentirent  que  le  cœur  de 
Couthon  serait  contre  eux  , et  la  figure  irritée 
de  Robespierre  leur  apparut.  Deux  lellrcs  de 
Collol-d’llerliois,  l'une  à Robespierre,  l’autre  à 
Coiitiiou,  le  prouvent. 

Le  3 frimaire  (25  novembre),  CoIlol-d’IIer- 
bois  écrit  à son  cher  Jlube.fpierre , qu’il  ilaltcra 
jusqu'au  moment  de  le  tuer,  une  lettre  dmiec- 
relise,  habile,  dont  il  est  manifeste  que  cliaqnc 
expression  a clé  pesée,  et  où  il  rbcrclic  à sc 
justifier  d'avance,  par  un  sombre  tableau  des 
obstacles  cl  des  périls.  « Croîs-moi  , mon  ami, 
mesure  les  diniciiltés  » Il  s'étudie  à gagner 
UidiespieiTC,  en  lui  rappelant  que  c'csl  sur  son 
inulatlun  qu'il  s'csl  décidé  ù partir.  Il  ne  parle 
deCoiillion  qu’avec  des  mcnngcnicnts  infinis: 

« ...  Les  premiers  instants  qui  devairnl  aceoin- 
plir...  ayant  été  perdus,  ce  que  nous  avons  fait 
est  beaucoup.  Il  ne  faut  pas  cepcndnnl  croire 
que  le  respcclable  Coullinn  inérile  aucun  repro- 
che ; je  répète  que  j’admire  son  courage.  Mais 
est-il  possible  qu'il  ne  soit  pas  trompé  dans  la  si- 
tuation où  il  SC  Irouvc  *?  >*  Deux  choses  sont  ù 
noter  dniKs  celle  tellre  , si  tragiquement  diplo- 
matique : la  forme  enveloppée  que  son  auteur 
emploie  pour  annoncer  les  funèbres  mesures 
qu'il  médite  : k Nous  nous  occiqions  à forger  la 

* AmMé  thi  7 rrititaîrc  (37  notrnibrf). 

* ViiyM  «inns  le  ii»c«uilu  Il^ublirain  le  lexic 

<lr  la  )>e(iliun  |>ré»ei>léc  à ta  Cun^citlioii  |>ar  uiic  tlr|iulaUon 
lyomiaisr , cl  iiuiummriil  le  paxsafre  ilc  celle  |iêtiliun  où  le 
«ynéroe  <ie  Coiillion  e«l  rapproché  «le  erliii  tie  Fouché  el  de 
ColInl-tniei  baU  Ce  [la^sage  est  rilé  dans  le(.  XXX  de 
^/ir/em..  pape  ?.S-T  — Voy  aussi  les  Mt'moires  de  i'abbé  tiuH- 
ion  d*  St«nUéon.  t.  ||,  cliup.  s«im,  p.  3SS. 

* Arrélé  du  7 rriiiiaire. 

* Celle  lelire  ligure  nu  n»  Lwiri  des  pièces  jiislifîeulises,  & 
la  suile  du  Rappurl  de  Cuurlois. 

« Ibid. 

« !b>d. 

7 Le  Panl»n<f(eCourloisfai(direparCollolA  Robespierre, 


foudre  *,  » cl  son  désir  d’amener  Robespierre  à 
en  partager  la  rc.sponsabilitc , sans  néanmoins 
lui  présenter  d’une  manière  directe  d'autre  idée 
(|uc  celle  de  la  substitution  d'une  colonie  de  ré- 
publicains à une  population  sct'^ile,  el  en  ayant 
soin  de  lui  renvoyer  rjmnneur  de  la  réalisa- 
tion : H Le  décret  sur  Lyon,  bien  que  nous 
ayons  doublé  et  triplé  les  apparences , n'est 
réellement  qu'une  hypothèse  : il  l’appartient  de 
le  rendre  ce  qu'il  doit  être  '• 

La  lettre  à Coutlion  est  dans  le  même  esprit. 
On  cherche  à s'assurer  d’avance,  sinon  son  ap- 
probation, au  moins  sa  neutralité;  on  l’appclie 
respectable  ami!  on  le  cajole  ; on  lui  parle  de 
mesures  sévères  à prendre , mais  on  se  garde 
bien  de  les  spécifier.  On  lui  donne  même  à en- 
tendre qu’elles  se  rapportent  au  projet  de  dis- 
séminer graduellcnienl  et  avec  précaution  la 
population  lyonnaise  sur  toute  la  surface  de  la 
France  : « Il  l’appartient,  Coiilhon,  de  déve- 
lopper CCS  idées;  j’en  ai  déjà  parle  à Robes- 
pierre. H De  siibslitner  le  canon  à la  guillotine, 
pas  un  mol  *. 

Pour  cc  qui  est  de  rAsscmbléc,il  fallait  In  pré- 
parer à rélonn(‘nient<|u'on  lui  réservait;  les  deux 
proconsuls  lui  écrivirent  : u Nous  vous  envoyons 
le  buste  de  Châtier  cl  sa  tolc  mutilée,  telle  qu'elle 
est  sortie  pour  In  troisième  fois  de  dessous  la  ba- 
clie  de  scs  féroces  meurtriers.  Lorsqu'on  cher- 
chera à énimivoir  votre  sensibilité,  découvrez 
celle  tète  sanglante  » 

Puisqu’ils  clnienl  si  incertains  sur  l'cffel  du 
coup  qu'ils  voulaient  frapper,  puisqu’ils  avaient 
si  peur  de  faire  horreur,  quel  démon  les  poussa? 
La  rébellion  était  domptée  : pourquoi  rhercher 
desra/Tinemenls  à la  politique  de  la  terreur,  dans 
une  ville  qui  tremblait?  .Mais  le  cœur  humain  a 
d'insoiulnhlcs  nhimes.  Le  besoin  de  sc  prouver 
moiislrucusemcnt  à eux -mêmes  l’excès  de  leur 
pou\oir  est  la  maladie  dos  tyrans.  El  où  s'arrê- 
tera un  tyran  qui  se  croit  la  liberté,  qui  se  croit 
le  peuple?  Il  y a une  piofondeur  qui  consterue 
dans  CCS  paroles  de  Fouché  cl  Collol-d'Herhois  : 
«I  Les  rois  punissaient  lentement,  parce  qu'ils 
élaienl  faibles  cl  cruels  ; la  justice  du  peuple  t}o\l 
être  aussi  prompte  quel'cxpression  de  sa  volonté. 
Nous  avons  pris  des  moyens  cHicaccs  pour  mar- 
I qiicr  Art  tOM/e-puissurtCc » 

Voici  quels  furent  ces  moyens  : 

Le  4 frimaire  (4  déccniiire),  dans  In  plaine  des 
Ilrotteaux,  sur  une  levée  d'environ  trois  pieds 
de  large,  entre  deux  fossés  parallèles,  propres  h 
servir  de  sépulture,  cl  que  bordait  en  dehors,  le 

ilaiik  cctic  lelire  : • Il  fuut  que  Lyon  ne  «oîi  |i)n<.  et  que  l'in- 
eci  ijittun  que  tu  êt  prnpoêee  soil  niir  gnonle  vcriié.  » Les  jour- 
iiuu\  Un  lcm)K.  i‘l  même  le  Montteur,  ne  liiaenl  {•oint  qu'elle 
l'ail  rir  |>ar  U'iinlir  i|iie  Riirvrr. 

Celle  tiuie  n'e»!  |>as  de  iinn«.  mnitnr  on  nournît  le  croire; 
«lie  est  iriinèrrivuiii  nllra-iojalislr,  prai.tl  enurmi  de  Rubet- 
)>ierre  ; elle  e«l  de  Talibê  riiollmi  de  Moiilii-oii.  Voy.  scs  AfC- 
Ni<»fci.  I,  11.  cba|>.  x«ui,  Aii-1  et  400. 

* Vuy  celte  lelire.  qni  e<i  d.iiéedu  11  frimsire  i l"^ décem- 
bre), l'armi  les  |•^eccs  jii«liflcalivrt  & U sttile  du  Ra)q>orl  de 
Conriois,  iio  ttssvm. 

* Raitnorl  de  Cuui  loi<  , ir*  ixxivi  des  niècr^  iiisliûcalivos. 

«»  Ibid. 
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sabre  à In  main^iinc  double  baie  de  soldais,  vous 
eussiez  vu,  garrolles  deux  n deux,  et  à la  suite 
les  uns  des  autres,  soixante  jemies  gens  qu’on 
venait  d’cxtr.iire  de  In  prison  de  Roanne.  Der- 
rière eux,  dans  la  dircetion  du  plan  horizontal 
qu’ils  couvraient , des  canons  charges  à bou- 
lets 

La  vérité  exige  que  tout  soit  dit,  absolument 
tout.  Parmi  ces  victimes  et  les  victimes  des  jours 
suivants  étaient  eetix  qui.  dans  l’expédition  de 
Montbrison , avaient  pendu  les  républic^tins  A 
leurs  fenêtres,  ou  plongé  des  familles  entières 
sans  nourriture  nu  fond  des  soulerrninsde/^ierrc- 
.Vn‘xe_,  ou  brûlé  ebnumières  rt  récoltes  ; eeux  qui 
avaient  mis  In  Convention  hors  la  loi,  et  illuminé 
en  l'honneur  de  la  guerre  civile;  ceux  qui  avaient 
fait  prêter  û leurs  enfants  des  serments  d’im- 
mortelle haine  ; ceux  qui,  pendant  le  aiége,  en 
violation  de  trêves  conclues,  avaient  tiré  à ini- 
Iraillc  sur  des  subiats  républicains,  désarmes’. 
Mais  des  jtigements  sommaires  ne  sont  pas  des 
jugements,  et  la  justice,  dès  qu’elle  devient  vln- 
dicnlivc  et  fêroi-e,  cesse  d'être  la  justice. 

Au  moment  de  mourir,  les  soixan le eombminês 
avaient  entonné  le  chant  girondin  : le  bruit  du 
canon  les  interrumpil...  Les  uns  tombent  pour 
ne  plus  SC  relever;  les  aiities,  blessés,  tombent 
et  SC  relèvent  à demi  ; quelques-uns  sont  restés 
drlmiil.  O spectacle  sans  nom  ! Les  soldats  fran- 
chissent les  fossés  et  ré])arent  ù coups  de  sabre 
les  erreurs  commises  par  le  canon.  Ces  soldats 
étaient  des  novices  : l’égorgemciit  dura  ’... 

Pendant  ce  leni{>s,  une  nombreuse  et  gémis- 
sante armée  de  femmes  en  deuil  $c  dirigeait  vers 
Jn  <lemrun‘  des  proconsuls,  que  gardaient  des 
artilleurs,  la  inèclie  fumante  à la  main.  Repous- 
sées et  menacées,  elles  sc  rcllpèrent.  Deux  d'en- 
tre elles  étaient  soupçonnées  d'avoir  provoqué 
l’allroiipenirnl — «>  on  les  distingua,  dit  Collol- 
<rilerbois,  à leur  parure  reelicrchéc  et  à leur 
audace  : " — elles  furent  arrêtées,  et  le  tribunal 
les  rmidamna  à une  exposition  de  deux  heures 
sur  réeliafaïul  *. 

Un  frisson  d’horreur  avait  parcouru  In  ville  : 
Fouché  SC  lunla  d'insulter  è l’émotion  pnbiii|uc 
|>nr  une  procIniiiAlion  où  il  adjurait  les  républi- 
cains de  ne  pas  souffrir  qu’une  vaine  pitié  brisai 
le  ressort  de  leurs  .^nics  et  les  livrât  ù l’empire 
de  ces  ombres  qui  semblaient  sortir  du  néant 
pour  les  cfTr.iycr.  v Quelques  décombres,  quel- 
ques destructions  individuelles,  quelques  cada- 
vres, qui  n’étaient  plus  daiu  l’ordre  de  In  nature 
et  qui  allaient  y l'entrer,  » qu'importait  cela? 
L'affrancliissenicnt  de  la  terre  était  nu  bout! 

* Vr'moiVfi  df  Petandinf.  «>ité  iinn<  Ir  lomr  XXX  de 
ftati.,  p.  451.  — Quoique  l)c!aii<liiie  fut  à l.you  ù relie  épo- 
que. il  i^c  Irompe  eu  fixtinl  h toitaiklc-Mciir  les  romlaiiiués  de 
criir  première  fmirnèe:  ils  trcinieiil  que  soÎKSiile.  Vuyec  la 
ieltrr  qui  fui  iidre»»ce  4 in  Comiiiiiue  «te  l’urii.  le  frimaire, 
loiielinut  Irsesèeutiouii.ei,  ilatis  1rs  Mêmonrit  df  t'abh'  UmU- 
loH  dr  MonUcfiH  , 1.  Il , une  noie  qui  sc  trouve  su  luis  «le  In 
piigr  417. 

* l)i»coiirs  (le  Collot,  dans  la  séance  du  l*«  «livùse.  Yoy.  ic 
iVnniteur.  nu  ti  (17U4  ),  li*'*  1 13  el  1 14- 

> llrlnn.line  nuiin*  qu'il  dura  deux  heures  , ce  qui  csl  peu 
vrni«rmblnhle  ; mais  le  fait  de  la  proUMigalioii  du  mas«-arre 
c»l  cerlain;  il  fui  aiouè,  eu  pleine  par  Coilol  tui- 


QiiniU  :i  eux,  représentants  du  peuple,  ils  Ic- 
naieiil  de  lui  le  tonnerre,  cl  ils  ne  le  quiltcraienl 
que  lorsque  tous  les  ennemis  du  peuple  seraient 
foudroyés.  La  régénération  du  monde  était  de- 
vant eux  : ils  y mareberaieiit  à travers  les  rui- 
nes el  les  tombeaux  Collet-d  llerbois,  Laporte, 
Albille,  mirent  leurs  noms  n côté  de  celui  de 
Fouché.  Lyon,  comme  Paris  dans  les  journées 
de  seplctnbie,  sentit  le  froid  de  \a  mort. 

Mais  qu'allait  penser  Rol>espierrc , et  coin- 
menl  l'anicner  a se  compromettre  par  un  acte 
qni  rendit  d'avance,  de  sa  t>art,  toute  désappro- 
bation imblique  impossible?  Collot-d'Ilerbois , 
qui  n’avait  pas  reçu  de  réponse  de  Robespierre 
et  que  ce  silence  inquiétait , eut  recours  à Dii- 
plny  : « Dis  à Robe.spierre  de  nous  écrire.  >'os 
frères  jacobins  vont  à merveille;  une  lettre  de 
lui  leur  fera  grand  plaisir  et  sera  d'un  bon  eiïel. 
Suivaient  mille  assurances  de  tendre  afTcclion. 
Arlifiecs  inutiles!  La  démarche  que  Collot  dési- 
rait si  ardemment,  Robespierre  ne  voulut  ja- 
mais In  faire*,  el  sa  réponse  â Collot  fut,  comme 
nous  le  verrons,  l’arrestntimi  de  Ronsin  ! 

II  était  resté  dans  les  prisons  de  Roanne  deux 
cent  neuf  Lyonnais.  Le  15  frimaire  (5  décem- 
bre), on  les  va  chcrcluT  el  on  les  traîne  devant 
lii  Conimisaton  rêvahiliopnmre.  Ordre  avait  été 
donne  au  Iribminl  de  juger  vile  : il  eut  pour, 
el  obéit  Cette  fois,  les  eondntnnés  furent  eon- 
duit.sd.ins  une  prairie  longeant  le  cbrniin  do  la 
grange  de  la  Part- Dieu.  Ils  nvaiciil  les  mains 
liées  derrière  le  dos  : les  cordes  sont  altacliées 
à un  long  câble,  lixé,  de  distance  en  distance, 
il  chaque  arbre  d'une  rangée  de  saules;  un  pi- 
quet (le  soldats  csl  )>laré  à quatre  pas  de  eliaenn 
de.s  eomiamiiés , et  l'on  donne  le  signal.  Ce  fut 
une  horrible  boucherie.  Les  uns  ont  le  bras  em- 
porté, les  niilrcs  In  mâchoire  fracassée,  U's  plus 
beumix  furent  les  mûris.  Lesagoiiisunts  (triaient 
d'une  voix  bimeiilabic , qui  retentit  longtemps 
jusque  sur  la  rive  opposée  du  Rhône  : h Aehe- 
vez-moi,  mes  amis,  ne  m'épargnez  pas!  « Une 
balle,  en  emportant  le  poignet  >'i  Merle,  cx-eon- 
slituanl,  l'avait  déimrrassé  do  ses  liens,  cl  il 
luyait  : un  détnebement  de  la  caialericde  Hon- 
sin  le  poiirsuivil,  l’atteignit,  le  tua.  Le  nombre 
de  eeux  qui  imploraient  le  dernier  coup  proion- 
ge.i  celle  afTiTiis(;  exécution.  Les  corps  furent 
dépouillés,  couverts  de  cliaux  el  jeté's  dans  de 
larges  fosses.  En  les  eump(nnl,ron  s’étonna  d’en 
lrou\er  (leux  cent  dix,  .iu  lien  de  deux  cent  neuf, 
ou,  plutiR , (le  dnix  cent  huit,  car  un  des  pri- 
sonniers s'était  éeliappé.  On  sesmiviiilalors  que, 
dans  la  cour  de  In  prison  de  Roanne,  deux  mal- 

nx'mr,  «tonl  voir!  l(Hi  pi'oprru  pnrolirj  : * Ces  Irr- 

riblrs  ne  fiiieiit  pnv  rnpiili^,  rt  leur  mur(  « iliirf' li-o|> 
liinplemi*»-  • Voy.  le  .UoM^ewr.  mi  n (I7fi4),  ti»*  1 15  ri  H 4. 

^ Üitmiir»  de  Cullu(-<}‘ilcrboiii.  «tniiii  U xéaiice  «lu  I"  iti- 
vO-r.  Voyrj  le  .Uonilrur,  an  ( 1794),  n**  tl.X  r(  M4. 

> Pefuetl  dei  arr/iet  pris  ftar  Ut  rrprettnlan(t  dn  jtrupU 
e«rnyi>t  il  ('ummune-iiffiatfrhU,  p.  47. 

• C'rsl  ee  que  iTniarqiic  tiuillon  «te  Monllèoii  lui-mèiiie. 
l.  II.  chap  k«iM,  p.  4». 

’ Del.'imÜMeiIil  ; • l’rut-èire  la  mnrl  rùt  élé  pour  tr<t  jitpev 
la  pmiilinn  «le  leur  liitmnniié  ou  li'iiii  exnmcii  plus  ajipro- 
toiiilt.  • Voy.  le  passnpo  eiiè  lions  r//i>l.  parUm.,  1.  XXX, 
|i.  iôS. 
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heureux  prdlendnnt  nVtrc  que  des  commission^  I 
nnircs  venus  auprès  des  prisonniers  pour  les 
servir,  on  flvnit  refusi?  de  les  croire  *...  Esl-  it 
vrai  que  Fouché  élait  h sa  fenêtre  pendant  l’exé* 
cution.  et  dirigeait  de  ce  cdté  une  lunette  lon- 
gue vue 

II  y eut,  jusqu’au  départ  de  CoIlot-d'HerhniSf 
deux  autres  fusillades  du  genre  de  celle  qui  vient 
d’être  décrite  : Tune,  le  18  frimaire,  et  la  se- 
conde le  21 . ce  qjii  porte  à trois  cent  vingt-neuf 
le  nombre  total  des  personnes  qui  périrent  par 
ce  nouveau  genre  de  supplice,  dans  respacc  d’u  ne 
semaine  ^ Lt  rein,  sans  préjudice  de  la  guiilo- 
line,  qui  nhntlil  huit  têtes  le  18  et  treize  le  11)  *. 

Mais  ce  qu’on  a toujours  omis  sysléinatiqtie- 
mcnldansle  récit  de  cette  horrible  tragédie,  c'est 
que  la  Commission  révolutionnaire  prononça  de 
très-nombreux  nequiltements.  be  cliiiïre  des  re- 
belles qui , dans  le  cours  du  siège  , avaient  été 
désignés  par  Diibois-Crancé , ou,  pour  mieux 
dire,  s’étaicnl  désignés  eux-mêmes  en  signant  le 
programme  d’une  guerre  à mort,  ne  s’élevait  pas 
a moins  de  vingt  mille.  Or  le  chiffre  de  ceux 
qu'on  mit  en  jugement  fut  de  trois  mille  cinq 
cents  environ , parmi  lesquels  plus  de  dix-huit 
cents  furent  acquittés 

I)  devait  y avoir  sept  juges  : deux  de  ceux 
qu’on  nomma  ayant  refusé,  le  tribunal  resta 
composéde  cinq  men)brcs,qui  furent  : Parrain, 
un  des  épauloticrs  de  Ronsin,  cruel  ennemi  des 
prêtres,  habitue  des  salles  d'armes,  c^iraclère 
irrésolu;  Corchnnd,  esprit  ombrageux  cl  sévère, 
nini  des  arts,  protecteur  des  artistes  ; Fernex  , 
ouvrier  lyonnais  , tout  entier  à son  fannlisuie 
révolutionnaire;  Lafayc,  homme  intelligent  et 
doux,è  physionomie  ouvrrtc;ct  ciifiii,  Rninièrc, 
lequel,  malgré  sa  (aille  haute, ses  épaisses  mous- 
taches  rousses  et  son  air  imposant,  était  plus  in- 
dulgent encore  que  Lafayc,  et  ne  condamnait 
presque  jamais  à mort 

Les  juges  s’assemblaient  le  matin  de  neuf  heu- 
res à midi . le  soir  de  sept  heures  ^ neuf,  dans 
une  salle  de  riièlel  de  ville,  trcs-déeoréc,  et  dont 
le  plafond  représentait  des  Jeux  folàlrcs,  des 
Grâces,  des  Amours.  Au  delà  d'une  longue  Inhle, 
qui  partageait  In  salle  et  supportait  huit  flam- 
beaux , on  apcrecvail  les  cinq  juges  : Parrein  , 
président,  nu  centre;  h sa  droite,  Lafayc  et  Bru- 
nière.  <|iii  opinaient  pour  rindiilgcncc;  li  sa  gau- 
che, Fernex  et  Corebarid,  qui  opinaient  puur 
la  rigueur.  Ils  siégeaient  tous  en  uriiforine,  en 
épaulettes,  la  tête  couverte  d’un  chapeau  à paiia- 
clies  rouges.  Ils  portaient  des  sabres  suspendus 
à un  large  baudrier  noir  ; et,  sur  leur  poitrine, 

t Yoy.  sur  relie  bondieric  «tu  15  frimnire  les  Mémoirti  Je 
DflenJinf.  riiè«  I.  XXX.  |i.  4ôi  tie  VHiif.  pari,  el  1rs  MémiJ- 
retdf  l'aUté  fiutlîiip  Je  Mo*tiUon.\.  Il,  ch.  stii.  p.  iiü  el  tîT. 

* a Ce  fuit . (lit  Giiillnit  <te  Moniléon.  m'a  Clé  ceriülé  pm'  ! 

an  hninine  itigue  ilc  foi,  M.  Ü....  aitf^iicl  l'ivail  raevniti  | 
II.  Mur... , l^nioiti  oruiAire  |>cii  iiispecl , que  les  |iroeoiiMil8  I 
ailiaoUeieiil  k leur  faire  sa  cour.  * Le  lecleiir  conipreiiil  {hjut-  1 
quoi  tioii*  n'asunt  euiplu3rcqiie  la  forme  dubililivc.  i 

* Voy.  le  détail  (les  ri^uiioni  dans  uiio  lettre  k ts  Com- 
mune O Paris,  citée  l.  XXX.  p.  398  et  399  de  l7/<sf.  pari.  i 

* Ibid. 

* flrffme  lîe  J.  .V.  CiJht  d.nns  In  DilJiothf-jue  hiilorique  de  \ 

luitc.  — UIST.  Dt  LA  RKT,  T.  II. 


un  ruban  tricolore  en  sautoir  soutenait  une  pe- 
tite hache  étincelante.  Quand  ils  louchaient  la 
hache , cela  signidnil  la  guillotine;  quand  ils 
inctlnienl  la  main  n leur  front,  cela  voulait  dire 
la  fusillade;  leur  bras, élfndu  sur  la  table,  e’é- 
tail  la  liberté  : signes  équivoques  t|tii,  mal  com- 
pris, pouvaient  donner  la  mort  et,  quelquefois, 
la  donnèrent.  Il  y avait  deux  caves  h rhôlel  de 
ville,  la  bonne  et  In  mauvaise  : c’ctail  dans  la 
seconde  qu’étaient  conduits,  au  sortir  de  l'au- 
dicncc,  ceux  qui  devaient  mourir.  On  frémit  en 
pensant  n quel  fll  fragile  tenait  In  vie  d'un  ac- 
cusé, lorsque  entre  les  deux  Juges  humains,  pla- 
cés à sa  droite,  cl  les  deux  juges  iin))lacatdes , 
siégeant  à sa  gauche,  Pnrrcin  hésitait  ! Malheur 
è qui  cherchait  son  salut  dans  l’hypucrisic  ou  le 
mensonge!  Un  accusé,  interrogé  sur  ce  qu’il 
pensait  de  Jésus,  ayant  répondu  qu’il  le  soup- 
çonnait d’avoir  trompé  les  hommes  : « Jésus 
tromper  les  hommes,  lui  cria-t-on  du  haut  du 
(rihiinat , Jésus  tromper  les  hommes!  Lui , qui 
prêcha  l’égalité;  lui,  le  premier  sans-culoUc  de 
la  Judée!  Cours  au  supplice,  scélérat,  a A un 
prêlre,  on  demanda  s’il  croyait  en  Dieu.  « Peu, 
répundil-il.  — Meurs,  infênic , reprend  Par- 
rein,  cl  va  le  reconnaître  » 

Tout  déimmlrc  que  h Commission  des  cinq 
eut  épargné  beaucoup  de  victimes,  si  elle  ne  se 
fût  trouvée  sous  la  pression  de  la  Commès-sion 
rh'oltitionnnire,  aignUlunnéccllc-mêmcpar  Fou- 
ché et  Collot-d'llerhois.  Mais  il  avint, chose  bien 
remnrquahic!  que  la  férocité  des  deux  procon- 
suls eut  pour  résultat  de  tuer  la  Révolution  dans 
le  rieur  de  ce  même  peuple , mi  nom  duquel  ils 
prclemiaicnt  agir.  Vaiiieinenl  s'ctudièreul-ils  à 
le  gagner  en  |)roserivant  d’une  part  le  pain  de 
fleur  de  farine,  d'autre  part  le  pain  de  son,  et 
en  ordonnant  aux  botilniigers  de  ne  plus  faire 
qu’une  seule  cl  bonne  espèce  de  pain  , le  pain 
f/r  réÿoL’fé;  vainement  décidèrent  • ils  que  les 
citoyens  inlirme.s,  les  vieillards,  les  orphelins, 
seraient  logés,  nourris  el  velus  aux  dépens  des 
riches  ; que  des  instruments  de  travail  el  du  tra- 
vail siTaicnl  fournis  aux  ouvriers  valides,  sur  le 
produit  de  la  taxe  révoliitionnnirc  : ces  arrêtés 
avaient  clé  jiris  avant  le  3 frimaire (23  novem- 
bre I7Ü.>)  *;  et,  le  28  nivêsc  (17  janvier  17D4), 
Achard  écrivait  à Gravier,  avec  désespoir  : « Ici 
le  peuple  n’a  aucun  esprit  révolutionnaire.  11 
semble  mort  pour  la  Révolution  *.  » 

Collul-d’Herbois,  rappelé  ê Paris  par  des  ru- 
meurs menaçantes , quitta  Lyon  dans  les  der- 
niers jours  de  décembre  ; mais  Fouché  restait... 
Pourquoi  ? La  réponse  est  dans  ces  mots  d'une 

la  BérniHtion.  I070-1-).  ( finlriA  .Vu^eym.) 

* On  tie<ourai(  «lire  que  r<r«  r>or)raila  «uiil  flaUrt  uu  n lou- 
cî«.  tu  ont  ÿté  tracée  par  OcIaiiUiiie,  un  «les  juoiciuble»  «le  la 
C'ommittion  rérolutioanairr.  Voy.  VHist.  pariem,.  t.  XXX  . 
p.  421». 

î Voyez  le  po*.«n|re  «les  ytémnirrt  de  Dclaniine,  cil«;  Jan> 
VHiet.  parlem.,  t.  X.\X,  [».  42IJ-4Î9. 

* Voy.  le  <VoMilrKr,  an  ii  ( 1793).  n«  63. 

* X »cT«i  «les  pièces  ju»lilica(i«  es  à la  «uile  du  Rjpp«pr(  «l*; 
Courtois , dans  la  H bhoihéque  hiilorique  de  la  Rrcoltiliv.i, 
p.  800-7-8.  ( brUiih  .Muséum.) 
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inSTOIRB  DK  LA  RÉVOLUTION. 


Icllrj»  (le  lui,  en  dnlc  du  21  venUUe  : « Il  rxîslc 
encore  quelques  complices  de  l.i  n^olte  lyon- 
nnise  ; nous  «lions  1rs  hnrrr  soufi  ta  foudre  > 
Il  nesovoil  pns,  le  nmlheurcuji , quel  ndver- 
sairc  «thirnt  lui  donner  ses  violences.  Avant 
son  déport  de  Paris,  il  s'était  fait  présenter  a 
ClinrIoUc  Hohespterre.  Aimable,  quand  il  le  vou- 
lait, sans  être  Iteaii . et  doué  d'un  esprit  in» 
sinuant,  il  eut  le  désir  de  plaire  et  y réussit. 
Dicntiil  il  parla  de  m.aringe.  Ilobrspierre  fut  con- 
sulté, el,  trompé  par  riiypocrisi(;  de  l'ouclié,  ne 
SC  montra  niilleinent  coutrairc  « celle  union 
si  bien  qu'en  quittant  Lyon  . Fouché  sc  voyait 
déjà  le  lieau-frère  de  Utdjespierre.  Mais  (ju'ar- 
rivn-t-il?  Cédons  ta  parole  .à  Clmilolte  : 

« Je  fus  présente  a l'entrevue  «pie  Fmiclié,  a 
son  retour,  eut  avec  llohcspierre.  Mon  frère  lui 
demnnd.a  compte  du  sang  qu'il  a^nil  fait  couler, 
et  lui  nqu'ochn  sa  eonduilc  avec  une  telle  énergie 
d'expression , (pjc  Fmurhé  était  pâle  el  trem- 
blant. Il  balimtm  quelques  excuses,  se  rejetant 
sur  la  gravité  des  circonstances.  Ilobespierrc 
lui  répondit  que  rien  ne  pouvait  jiistilier  les 
cruautés  dont  il  s'était  rendu  coupable.  A dater 
de  ce  jour,  Fouché  fut  IVnncmj  le  plus  irrécon- 
ciliable de  mon  frère  et  se  joignit  à la  faclinn 
qui  conspirait  sn  perle  » Inutile  d'ajouter  que 
le  projet  de  mariage  fut  rompu  eejmir-là  même. 

Passer  de  Lyon  à Nantes,  de  (’ollol-d'Ilerbois 
cl  Foiiebé  ii  Carrier,  c'est  enfoncer  dans  le  sang. 

Carrier,  procureur  ai  AurillHC  avant  la  Révo- 
lution, avait  été  envoyé  à Nantes  nu  conimen- 
ecmeiit  du  mois  d'octobre.  Un  portrait  du  tempe, 
«pie  nousnvnnssous  les  yeux, dnnneloul  d'abord 
de  lui  une  idée  effrayante.  Le  buste  est  celui 
d'un  homme  de  haute  taille;  la  face  est  lisse, 
allongée,  el  respire  l'audace;  la  longueur  du 
nez  dépasse  la  mesure  ordinaire;  In  bourbe  a je 
ne  sais  quoi  de  violent  ; le  front,  Irès-décoiivei  t 
el  fuyant,  présente  le  rarnclère  que  les  physio- 
nomistes nssigiieut  à l’exaltation  ; l'œil  est  (‘garé. 
Carrier  arrivait  nu  plus  fort  de  l'émoi  causé 
par  le  passage  de  la  Loire  * , el  Irouvaîl  Nantes 
dans  une  situation  extraordinaire.  L'accapare- 
mciit , r.igiolage,  le  fanatisme  monarchique  s'y 
disputaient  l'agonie  d'une  pnputnlion  mourant 
do  faim.  A la  foule  des  malheureux  qui,  réduits 
à une  demi-livre  de  mauvais  pain  par  jour  sc 
pressaient  en  frémissmil  autour  des  boulange- 
ries, les  in.ilvoÜlniits  disaient  : «iCest  aux  adiui- 
nistrnletirs  qu'il  faut  aller  demanderdu  p.aiii  x 
Les  royalistes  masqués  du  dedans  enlrctenaicnt 
avec  les  Vendéens  armés  du  dehors  une  corres- 


< N'  VYV  lies  picerf  à la  siiile  tlu  Rapporl  de 

Cuiii’loi*. 

* .Winniret  de  fharlntte  Iiid>ef pierre  sur  set  deux  frérct, 
prèroHé*  d'uiip  ItilroiiitrliDn  par  t nponnerayr.  rhap.  v. 

i Mrmin'res  de  CharMle  fhihespirrre.  pic.,  eliap.  n. 

* L'arrivée  de  Carrier  à .Vaille'»  r*-l  ilii  H «etobre  ; le  pBMiûpe 
dr  la  I.Aire.  nii  A'rn  ikonviRni,  etU  lieu  le  fti. 

' ht  /'ie  et  les  Crimes  de  4'nrrirr.  p.  127.  Bihlies^ 

thique  tnslori {Ut  de  la  /fcrotMOaii , 104a-50-l.  (üniirA  .Vh- 
srutn  ) 

* Ractielicr.  Vrmoire  pour  lu  aequUlés  par  le  jugtm^nl  du 
trihuna’,  r^rnlHlionnaire  te  0 frimatre  an  m de  la  Brpu‘'Uque, 

[I.  7.  fhid. 


pnndance  suivie.  On  parvint  à faire  sortir  delà 
ville,  pour  ces  derniers,  une  grande  quantité  de 
munitions  el  de  numéraire.  Les  craintes  étaient 
si  vives,  de  la  part  des  révolutionnaires,  que  la 
inunieipalité  dut  ordonner  la  fermeture  en  ma- 
çonnerie de  tous  les  soupiraux  des  caves,  de  ma- 
nière à empêcher  l’cfTet  des  mèches  inflammables 
qu’on  aurait  pu  y jeler’.  El  ces  craintes  n'avaient 
rien  de  chimérique  : elles  étalent  alimentées  par 
l'insolenec  que  déployaient,  jusque  dans  les  pri- 
sons, heaueoup  de  royalistes,  lesquels  ne  seen- 
ehaient  pas  pour  dire  qu'au  premier  jour  ils 
dineraienl  avec  Chorellc  Au  poste  Saint-J.ae- 
qiies,  on  arrêta  des  envois  d'assignats  cl  de  p.in.v 
elles  aux  rebelles  vendéens  *. 

Or,  ees  rebelles , leur  image  se  peignait  en 
tnils  épmivanlables  dans  l'esprit  des  républi- 
cains de  Nnnics.  On  savait  par  quelles  horreurs 
le  royalisme  armé  avait  signale  son  passage  ; on 
sc  rappelait  les  barbaries  de  Mocliecoul,  presque 
surpassées  depuis  ; on  croyait  lc.s  voir  encore, 
ces  V'endéens , que  la  guerre  civile  avait  cnOé- 
vrés,  versant  In  mort  goutte  à goutte  aux  répu- 
blicains prisonniers;  cnlcrrnnt  les  uns  pleins 
de  vie,  entassant  les  autres  par  eenlnines  dans 
des  puits,  ou  les  clouant  aux  portes  de  leurs 
maisons,  ou  le.s  suspendant  par  les  pieds  à des 
arbres, et, après  leur  avoir  enfoncé  dans  la  bou- 
che des  carlonclies,  y mettant  le  feu  ! Les  corps 
de  femmes  et  d’enfants  qu'on  rencontrait  fixés 
aux  portes  des  villages  abandonnés,  les  cada\  rcs 
sans  mains  ou  sans  pieds  épars  le  long  des  haies, 
les  iainbeniix,  l'i  demi  brùb's,  de  républicains 
qui  pendaient  aux  branches  des  arbres  dans  les 
bois,  raeonlaieiit,  d'une  manière  trop  saisissante 
pour  qu'on  l'ignoriU,  l'histoire  lugubre  des  re- 
présailles vendéennes  '**. 

Mais  à emisc  de  cela  même . cl  parce  que  les 
êmes  nV'f aient  que  Irop  disposées  à suivre  l'im- 
pulsion de  la  fureur,  rien  de  plus  fnlnl  que  de 
livrer  Nnnles  h In  diclalure  d'un  furieux.  Ce  fut 
C.arrier  en  eiïct  qui  embrasa  tout:  « Il  nous 
mnnlr.1,  s’écria  plus  lard  Gmillin  irrite,  il  nous 
montra  le  gonlTre  où  nous  nous  jeblmes  aveuglé- 
ment h sn  voix  « 

Ce  (iniillin.  en  qui  Carrier  allait  avoir  un  co- 
ndjuleur  terrible,  était  une  nature  nerveuse  à 
l’excès  et  en  quelque  sorte  vibrante,  une  élmii- 
cbc  de  sréléi  at  et  de  héros.  Connu,  avant  1 789, 
par  ses  talons  muges,  ses  plumets,  sa  longue 
rapière,  il  passait  alors  pour  un  roué  : la  Révo- 
lution lui  alluma  le  sang , cl  le  contact  de  Car- 
rier fil  de  lui  un  énergumène.  Sa  convîclion 

^ Barhclirr.  Nt'moire  pour  les  aeçuiltês  par  le  jugement  du 
Irihuual  rrvolulionnairr  le  6 frim.  a»  m de  la  ftepubl-.  p.  S- 

« Hid. 

* ILid  , p.  Il,  — Les  érrlvnlns  royaUclM  n'iml  ni  pnrUr  ilr 
niciOiontirr  cc>  rireoii»lftiiers.  l'at  un  mniilr  loul  rrla  dam 
IHitMrr  de  la  litnrrulion.  par  V.  de  Baranir. 

Mémoire  de  Barhelier.  paft  I5.  — Voyri  au»»i 
dr  Tarrifr,  l.  XXXIV  de  VHistaire  p.  2K  el  2lîl. 

M.  de  Barante.  cela  va  «ans  dire,  o été  ici  d'une  discrétion 
exemplaire.  Mai»  les  partis  ont  beau  faire  : it  ne  leur  e;»l 
dumié  de  «iipprimer  l'hisloirv  i|nr  |KMir  un  temps. 

**  Voyez  LvirBîls  de  la  procedure  du  Cumiié  rcvoliitlon- 
nairc  de  .Nanies,  l.  XXXV  de  Vllisl.  pari.,  p.  I53. 
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étnîl  aussi  profonde  que  sauva^jp  : elle  Iiiî  avait 
dicl<?,  même  avant  l'arrivée  de  Carrier»  li  IcUre 
que  voici,  qu’il  adressait,  conimc  secrétaire  de 
la  Commission  nationale,  nti  Comité  tie  surveil* 
lance  à Nantes  : ■ Examiner., et,  surfotit.  agissez 
vile  et  roidc.  Frappez  en  vrais  républicains. 
Sinon  , je  vous  réprouve.  Le  carreau  populaire 
vous  est  dévolu  : sachez  en  user,  ou  nous  soin- 

nics  f Vous  manquez,  me  dites-vous  hier, 

de  bras  exécuteurs;  p.iricz,  demandez,  et  vous 
obtiendrez  tout  : force  armée,  commissaires, 
courriers,  commis,  valets,  espions,  de  l’or.  Pour 
le  snlut  du  peuple,  rien  ne  vous  manquera  « 

Carrier  était  capable  de  dissimulation,  cl  de 
Iremblcp  en  raic.aut  trembler  : Gmillin  ne  con- 
naissait ni  la  ruse  ni  la  peur.  Quand  il  eut  à 
remire  compte  de  ses  actes  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  ?i  deux  pas  du  bniipreau,  il 
prit  généreusement  la  responsabilité  entière  des 
attentats  reprorbés  à ses  eonccusés,  aflfirmanl 
que  c'élail  lui  qui  avait  dirigé  les  travaux  «lu 
Comité  révolutionnaire,  lui,  lui  seul , qu’il  fal- 
lait frnpjier  Accusé  d'avoir  dit  qu’on  ne  devait 
admettre  dans  la  société  «le  Sainte -Croix  que 
des  patriotes  assez  courageux  pour  boire,  au  be- 
soin, un  verre  de  sang  humain,  il  répon»lit  avec 
une  francbisc farmicbc : «On  a empoisonné  mes 
paroles;  mais,  nu  reste,  je  me  fais  gloire  de 
penser  comme  Marat,  qui  ntirnil  votilii  pouvoir 
s'abreuver  du  sang  de  tous  les  ennemis  (le  la  pa- 
trie *.  » Il  accabla  Carrier,  qui  se  réfugiait  dans 
le  mensonge.  Quant  à lui,  il  ne  nia  rien,  cl  «iil 
fièrement  ; « Si  l'on  me  jtige  d’après  mes  actes, 
certes  je  suis  coupable,  cl  l'allends  mon  sort 
avec  re'signation ; niais,  si  l'on  juge  mes  inten- 
tions, je  le  déclare  ; je  ne  redoute  ni  le  juge- 
ment des  jurés,  ni  celui  du  peuple,  ni  celui  de 
In  postérité  *.  » Son  défenseur  avait  pris  la  pa- 
role cl  rappelait  quelle  avait  clé  jusque  dans  sou 
délire  In  hauteur  de  son  Ame,  lorsque  tout  à coup 
des  sanglots  relenlisscnf.  Gallon,  un  des  accu- 
sés, se  lève  éperdu,  et,  fondant  en  larmes.  U s'é- 
erie  d’une  voix  qui  fil  tressaillir  tous  les  as- 
sistants : - Cest  mon  ami,  c’est  un  honnête 
homme;  c’est  mon  ami;  je  le  connais  depuis 
neuf  ans;  il  a élevé  mes  enfants;  luez-moi,  mais 
sfliivrz-lc  M On  ne  put  sc  résoudre  à le  con- 
damner *. 

Te!  ét.iil  le  créole  Gouliin.  Dans  le  Comité 
révolutionnaire  de  Nantes,  qu’il  domina  et  eii- 
Irnln.i,  il  y avait  des  bommes  bassement  féroces, 
un  GrnnJinnison,  un  Pinard  ; mais  il  y en  avait 

* Iî;<l>o'iif.  f.a  f ie  tl  tes  Crimn  de  Carrier,  p.  lît.  dans  la 
Bihf.  hùKdela  flèr.,  lOid-riO-l.  ( An'/ûA  MuimtH.) 

* V«y.  l'inlriTssBiiie  noikr  «itr  Baclicliei*,  par  H.  Dngnst- 

p.  1 18.  Foiitrnny.  I819. 

V Etlraiia  rit*  in  prori^riitrp  du  ComUé  révoluiionnnire  rir 
Mailles.  I.  XXXV  rie  pari  , p.  IS9. 

* Voy.  If  i*roct^  de  Carrier  dans  VHitl.  pari.,  L XXXtV. 
p.  I93f»  I91- 

» fM4  , p,  SIS. 

* î)f  Ions  les  mrmlirrs  du  Oinitë  rtfrolnlioniiaire  rie  Xno- 
Ifs  . mi*  en  aernsalion  jwiir  le*  noyarifs,  deux  «eulpnieni  fu- 
rent eomIamMfs  en  rompasnie  rie  Carrier  ; (îrnndiiiaison  et 
Piiinnl.  Vny.  le  jngetneiil.  p.  2l7-îi!J 

’ Voyez  Sotke  tnr  B/tehelier,  M.  Pwjatl‘Matifrux.  I.a 
mémoire  rie  tî  iehfUep  y est  vengée  nu-e  un  remarquable  mi- 
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d'autres  qui  ne  firent  que  céder  au  cours  ora- 
geux des  évcnenicnfs. 

Baciielicr,  président  du  Comité,  était  un  père 
de  famille  de  mœurs  pures,  d’un  caractère  na- 
turellement doux, dont  la  vie  privée  fut  jusqu’au 
j bout  irrépi'och.abie  cl  qui  sc  montra  toujours 
• prêt  à mettre  au  service  des  pauvres,  des  op- 
j primés,  ses  connaissances  d'homme  de  loi  et  son 
I expérience  de  praticien 

Chaux  était  l’intrépide  patriote,  le  eompagnmi 
de  Pbiljppeaux  dans  le  voyage  héroïque  que  ec- 
liil-ei  lit  de  Tours  à Nantes.  Il  existe  de  In  bien- 
faisance de  Chaux  des  Icmoignages  irrécusables. 
Un  des  certificats  qui,  lors  de  son  procès,  furent 
produits  en  sa  faveur,  constate  qu'il  recueillit 
chez  lui  et  prit  à sa  charge  deux  enfants  orphe- 
lins dont  les  parents  avaient  péri  en  Vendée  *. 

Proust, cloiiticr,  jouissait  a Nantesde  resliinc 
générale.  On  le  savait  si  plein  irbiimanité,  que 
les  Nantais  rappelaient  le  bnn  umyr  du  Comité. 
Quand  il  fut  poursuivi  après  le  fi  (licrmidor,  il 
eut  pour  défenseurs  une  foule  de  détenus  qui 
lui  devaient  leur  salut,  et  qui  opposèrent  à l’acte 
d'accusation  des  cerlificals  dont  un  porlc  plus 
de  trois  cents  signatures.  On  raconta  de  lu!  nom- 
hro  de  Iraits  louchants,  et,  par  exemple,  qu’il 
avait  logé  dans  sa  maisun  et  nourri  pendant  deux 
ans  une  pauvre  veuve  infirme,  presque  cente- 
naire. Sa  femme,  vraie  sœur  de  cbarilc,  cm- 
plovait,  pour  secourir  et  consoler  les  détenus 
dans  les  prisons,  toutes  sortes  «le  fraudes  pieu- 
ses, comme  de  les  aller  voir  avec  dos  paquets  de 
lin  t’i  filer  sous  le  bras , afin  (|u’on  crût  qu'elle 
allait  leur  donner  de  rouvrage.  Elle  ne  cessait 
de  réclamcp  en  faveur  des  victimes.  Un  jour, 
transporté  de  colère,  Carrier  lui  cria  : « Je  ne 
vois  que  loi  venir  faim  des  réclamations  pour 

CCS  b de  négociants.  Si  tu  reviens,  je  le  ferai 

mettre  dedans  loi-même,  n Et  il  la  poussa  d'un 
mouvement  si  brûlai , qu’elle  sc  froissa  violem- 
ment la  tête  eontre  la  porlc 

Un  des  premiers  actes  qui  signalèrent  La  poli- 
tique de  Carrier  à Nantes  fut  la  formation  de  la 
Compagnie  de  .Vornf,  chargée  d'opérer  des  visi- 
tes domiciliaires  cl  d'arrêter  les  suspects  On 
a prêté  à ccUc  compagnie  des  dilapidations  et 
des  vols  qu'une  procédure  ullérlciirc  prouva  être 
autant  d'iinposlures  ; maison  se  rcprcscntcaisc- 
mcnl  les  excès  d'arbitraire  auxquels  dut  s'em- 
porter une  armée  de  fan.atiqiics  qui  avaient  « reçii 
les  pouvoirs  les  plus  étendus  »qui  se  par.aient 
du  nom  de  Marat,  et  à qui  Carrier  disait  : « .Mar- 

lanpf  lie  morif  ration  et  «le  foire  rie*  attaques  riunl  la  snureea 
été  dans  le  .Mi^moire  où  riiéiir>pes  Tronjolly,  pi-éstripiit  riu 
tribunal  révolutionnaire  de  Xautes,  dénonça  le  Comité  révo- 
lutionnaire. 

l'hélippe*  Tronjolly,  homme  à lemlancr'C  éqniroqucs.  AV.iit 
été  ilrvignè  comme  traître  par  le*  nirmbre*  du  Comité.  S»n 
Mémoire  fut  une  rengeniirf.  0«t  ee  qit'ii  ne  font  pa*  oublier. 

^ Mémoire  de  Chaux , dans  la  Bibl.  hi$l.  <U  ta  ArroluO’ow, 
I049-50-5I.  (ytnOM  Mmrum.) 

* Court  ex|>osé  de  la  conduite  d'Yves  Proust,  par  Yillennvr. 
dans  la  Bibt.  hitt.  de  la  I049-50-5I.  (Biilijh  'dHtem  n.i 
l.-arrélé  fut  prix  par  Carrier,  dr  eonccrtoTfc  Franrastrl. 

*1  Mémoire  de  Barlirlier,  p.  9,  Bitl.  hhl.  de  la  Berolul.'on  , 
10(9-90-31.  (BriltM  yfuteurn.) 
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chez  fiTme,  ri  songez  que  vos  Ulcs  me  ri'pnn- 
dcnl  de  Texécution  de  inrs  ordres  >• 

BicnliU  1rs  prisons  furcnl  encombrées;  non 
pns  toulcfois  en  vrriu  des  décisions  du  Comittf, 
dont  la  règle  èlnit  (|uc,  si,  sur  cinquanlc  mem- 
bres dont  il  SC  composait,  une  rcclamnlion  ap- 
puyée par  trois  voix  s’élevait,  le  suspect  nVtail 
point  porté  sur  la  liste 

Aussi  les  arrestations  n'attcignirrni-clles  pas 
plus  de  six  cents  individus  domiciliés,  en  des 
heures  d'rxtrèmc  péril , cl  sur  une  population 
de  près  de  ccnl  mille  âmes,  dans  les  rangs  de 
laquelle  les  Vendéens  avaient  de  nombreuses 
sympathies  cl  les  royalistes  de  nombreux  oom- 
pliees  *.  Ce  qui  est  vrai , c’est  qu'à  chaque  in- 
stant la  force  armée  amenait  tlu  dehors  des  re- 
belles faits  prisonniers,  et  voilà  ce  qui  produisit 
rcngorgenienl  des  prisons  *. 

Lorsque  Carrier  ordonna  rinrarcérnliou  de 
tous  les  aelieleui's  el  revendeurs  de  denrées  «le 
première  nécessité,  «lui  avaient  transgressé  la  loi 
du  maximum,  ce  qui  pouvait  s’appliquer  à dix 
mille  citoyens,  le  Comité  ne  fil  arrêter  que  les 
plus  coupables  : soixante  sur  dix  mille 

Ah!  s'il  n’avnil  jamais  néelii  ! Mais  Carrier 
l'emporta  enfin.  La  frénésie  de  ecl  homme  était- 
elle  de  la  démence?  On  serait  tenté  de  le  croire. 
II  prononça  des  paroles  el  il  eut  des  emporte- 
ments qui  ramènent  la  pensée  à Cnligula  ou  à 
Commode.  II  parlait  de  jeter  à la  mer  la  moitié 
de  la  ville  de  Lorient  *.  A ses  yeux,  tons  les  ri- 
ches étaient  des  contre-révolutionnaires,  tous 
les  marchands  des  accapareurs,  et  il  s'engageait 
à faire  roitlrr  leurxtélessoux  le  raaoir  mtionuP. 
On  le  vil , un  jour  qu'il  pérorait  à la  Snciclc 
populaire,  s’interrompre  soudain  et  se  mettre  à 
couper  des  chandelles  avec  son  sahre  *.  La  Com- 
mission militaire  s’opposant  à des  extractions 
par  lui  ordonnées,  il  mande  le  président , et, 
transporté  de  rage,  il  lui  crie  : « Tu  veux  juger, 

vieux  j...  f : eh  bien,  juge;  mais,  si  l’eiilre- 

p6l  rrest  pas  vide  dans  deux  heures,  je  vous  fais 
tous  guillotiner.  » L’outre  en  mourut  de  saisis- 
sement 

Qu’il  ait  appelé  le  meurtre  an  secours  de  ses 
débauches;  qu’il  ait  fait  fu<iiller  sons  jugement 
des  maris  qui  gênaient  ses  amours  ; qu'il  ait  au- 
torisé ou  ordonne  les  marw/cs  répu6/ica»«s,  sup- 
plice qui  aurait  consisté  à lier  un  jeune  homme 

* Nrmoire  «te  Baihclier,  p.  tl,  Bifcfi'oiA.  hUt.  de  /•  fl4^o/., 
lO(9-5a-SI.  {liritith  Mutcum  ) 

» II.  lî. 

» /6^,,  |i.  IX. 

* Aloi*  vuU»  prrci*^inetil  ce  que  Im  ^riiaiiii  royaliiies 

a<raieiii  A (liAoimiiler  cl  ce  qu'il»  n'oiii  )ut»  mnuqiié  de 

faire. 

* .Mèiiioire  «le  Ruchclirr,  p.  P,  Bill.  hitl.  tU  la  Bev  , p.  li. 

* Procès  Je  Carrier,  Hin.  pari.,  I.  XXXtV,  p.  173. 

V p.SOi. 

* nêpusilion  de  Uomieron,  dans  le  procès  de  Carrier.  Ibid., 


>0  Kominc  dit  dans  sou  Rafiporl,  voy.  r//>itoire  ponVm., 
t.  XXXIV,  p.  t<9,  O qu'une  foule  de  IcUres  parlent  «le  ce 
qn'oii  apficlait  a Xaiiles  le  mar>ag»  r^puAfi>ai'«i.  « M.'ii»  il  ne 
il  II  pa»  pur  qui  ces  lelli  ri  èiatrniècriiel,  si  ces  lettre»  s niaient 
d'niic  s«ji>rce  royalUtc,  etc.,  eic.  Le  fuit  est  (|iie.  dam  le  pro- 
cès, nous  ne  les  soyons  ni  rrprodnileiiii  api  tiyrri  par  aucun 


nu  sur  une  jeune  fille  et  à les  précipiter  ainsi 
dans  les  flots,  c’est  ce  qu’on  lit  d.ins  un  Rapport 
de  Romme,  mais  ce  qui  ne  fut  nullement  établi 
au  procès,  l’nc  fois  Carrier  mis  en  jugement, 
toutes  les  liuinos,  toutes  les  passions , toutes  les 
terreurs,  prirent  à la  fois  In  parole  pour  l’accn- 
bler;  cl  on  le  calomnia,  comme  si  cela  eût  été 
nécessaire  '*’!  Contre  lui,  ce  qui  est  certain  suffit, 
et  au  delà  ! 

On  lit  iLins  Tacite  : •>  Alors  Anicetus  ap- 
prend à Néron  que  l’on  pouvait  fabriquer  un 
vaisseau  construit  de  manière  qu’une  partie  du 
bâtiment,  s’abîmant  sous  l'eau  , engloutirait  sa 
mère  à l’improvistc...  L’invention  plut  à Né- 
ron ",  .»  Elle  plut  aussi  à Carrier. 

Celte  affreuse  idée  des  noyades  av.ait  été  émise, 
à Strasbourg,  devant  Sainl-Jusl,qui  la  repoussa 
avec  horreur.  Mais  Carrier  n'éUil  pas  Saint- 
Jusl  ",  Lui,  n’bésiln  pas.  Seulement,  il  résolut 
de  ne  SC  compromettre  p«ar  aucun  ordre  écrit, 
fidèle  en  cela  aux  maximes  de  Hérault  de  Sé* 
ehellcs,  avec  lequel  il  était  en  correspondance 
el  qui  lui  ndres.sait  l’étrange  recommandation 
que  voici  : Quand  un  reprcsenlant  est  en  mis- 

sion , et  qu'il  frappe  , il  doit  frapper  de  grands 
coups,  el  laisser  toute  la  responsabilité  aux  exé- 
cuteurs. Il  ne  doit  jamais  se  comprorocUre  par 
des  mandats  écrits  ",  » L’avis  avait  d’autant  plus 
de  chance  d'èlrc  hicn  accueilli  par  Carrier,  que 
la  terreur  qu’il  répandait  autour  de  lui,  il  la 
purliiil  en  lui.  Cet  liomnie  qui  faisait  peur  avait 
peur. 

Les  noyades  commencèrent  à la  fin  de  bru- 
maire. Des  prêtres  devaient  cire  déportés.  On 
les  cumluit,  ilnns  un  bateau  à trappe  ou  à cou- 
lisse , jusqu'à  la  hauteur  de  PaimbŒuf.  Là  , nri 
le.s  dépouille,  un  leur  lie  les  mains  dcrrièi'C  le 
dus,  ta  trappe  s'ouvre,  ils  sont  engloutis.  Cela 
fut  appelé,  dans  le  style  de  Carrier,  In  déporta- 
tion  rerlicule  " ! 

Le  proconsul  en  écrivit  à la  Convention,  en 
termes  qui  pouvaient  lui  faire  croire  qu'il  s'agis- 
sait d'unévéïicincnl  naturel  « Pourquoi  faut-il 
que  cet  événement  (un  avantage  remporté  par 
les  lépublieains)  ait  été  accompagné  d'un  autre 
qui  n’est  plus  d'un  genre  nouveau?  Cinquante- 
huit  individus,  désignés  sous  le  nom  de  prêlrcs 
réfractaires , sont  arri\és  d'Angers  à Nantes. 
Aussitôt  ils  ont  clé  enfermés  dans  un  bateau  sur 

lèmoij^iiage. 

■ ...  Ergo  Aiiicelui  iiaiem  rnnt]wni  «locel  ciiju» 

tinrs,  ipso  iii  mari  prr  iirirm  solula.  efTuiiiiercI  ignsrum... 
Maciiil  solerlia...  a Mèliéc  lils  durma  forl  à pro}*os  celle  épi- 
graplic  & lin  piimptiel  qn'il  publia  sous  le  tîlrc  de  BoyatUi, 
cl  signa  Félheseini,  anagramme  de  ion  nom. 

C'est  préciiènieni  et  nue  dit,  k et  sujri,  en  reiournani  la 
phrase,  ranteiir  «le  el  la  Terreur,  I.  Il,  p.  47. 

I)  Frniiniciit  d'nne  lellre  «le  Hérault  de  Sèclieiir» , lue  en 
picinc  aiiJience  par  le  prè*i«ieiit , dons  le  procès  de  Curncr, 
et  qui  e»l  iinc  «lits  plu»  ciiricnses  révélations  de  ce  i>t-ocr*. 
Voy.  niist.  pari.,  i.  XXXIV.  p t«9. 

I*  t.rs  yoyadee,  [>ar  Fèlhèsenii,  BM.  hùt.  de  ta  BéroluUom, 
1049'50-St.  ( briliêh  ülusrum.) 

C'cM  ainsi  qu'il  expliqua  lui-mèmr,  dans  son  procès,  le 
sens  qu'il  a>ail  prétendu  donner  t sa  lettre  : «•  P.  Avex-vout 
eu  cüiiiiatiiancc  des  iioyailcs  7 /f.  Pa*  d'antre  qn»  celle  drs 

prêtres  dont  j'ai  renda  compte  comme  d'nn  événement  natu- 
rel.» Y.  I.  X.WIY  de  fiaW.,  p.  161. 
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In  Loire.  Ln  nuil  dernicrCf  ils  onl  tous  ëlé  en- 
gloulis  dans  celle  rivière.  Quel  iornui  révolu- 
tionnaire qut  la  Loire  » 

Le  7 frininii-c  ['27  novembre] , cent  trcnle- 
deux  Nantais  furent  envoyés  au  Iribunnl  révo- 
lutionnaire de  Paris  par  le  Comité  do  Nantes. 
QuatrC'Xingl'quatorzc  seulement  eomjtnrurcnt 
devant  le  tribunal  qui  les  acquilla.  Leurs  com- 
pagnons étaient  morts  sur  la  route,  de  clingrin, 
de  maladie  cl  de  fatigue 

Cependant,  le  13  frimaire  (5  décembre),  les 
Vendéens,  ou,  comme  on  disait  alors,  les  bri- 
gands ayant  attaqué  Angers,  ralarme  fut  ^ive  à 
Nantes.  Les  rebelles  pouvaient  tout  aussi  bien  se 
porter  sur  Nantes  que  sur  Angers  ; cl,  le  14,  un 
ignorait  dans  la  première  de  ce»  deux  villes  ec 
qui  s'était  passé  dans  la  seconde.  Tout  ce  qu'un 
savait,  c’est  que  les  brigands  étaient  là.  L’eneom« 
bremcnl  des  prisons  y avait  produit  une  épidé- 
mie , qui  déjà  envahissait  la  ville.  En  outre,  un 
mouvement  insurrectionnel  fut  tenté  parmi  les 
prisonniers,  dont  plusieurs  avaient  été  condam- 
nés précédemment  à des  peines  nfllictives’.  Dans 
cette  extrémité,  un  seul  romede  se  présente  a 
l’esprit  de  Carrier  : il  fait  assembler,  dans  la 
nuil  du  14  au  13  frimaire  (4-5  décembre),  les 
Corps  administratifs  de  Nantes,  la  Société  popu- 
laire, le  Comité,  et  les  appelle  à délibérer  sur  la 
question  de  savoir  si  l'on  procéderait , oui  ou 
non,  R une  exécution  en  masse  des  prisonniers. 
Celait,  selon  lui,  tuer  d’un  coup  la  révolte  in- 
térieure et  la  peste.  A cctlc  motion  iiinltcndue, 
plusieurs  frissonnent.  Bachelier  proteste  Phé- 
iippes  Tronjülly,  président  du  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Nantes,  combat  l'horrible  proposi- 
tion, et  avec  tant  de  vehémenee,  que  Goullin  le 
traite  de  cünlrc-rcvoluliuinuiirc  Le  résultat 
de  la  délibération  fut  qu’une  liste  serait  dressée, 
et,  le  lendemain,  15  frimaire  (5  décembre), 
l’ordre  de  fusiller  cent  trente-deux  prisonniers 
reçut  la  signature  de  trois  membres  du  Comité  : 
Goullin , Grandmaison  et  Mainguet Cejonr-Ià 
même  avait  lieu  , a L)oa  , la  seconde  des  fusil- 
lades prescrites  par  Fouché  cl  Collol-d’llerboisl 
Heureusement,  en  celle  occasion,  les  victimes 
nantaises  désignées  en  furent  quittes  pour  la 
menace,  l'ordre  ayant  etc  révoqué 

Mais  ta  proie  qui  lui  échappait , Carrier  ne 
tarda  pas  à la  ressaisir. 

Parmi  scs  satellites  figureil  un  misérable, 
nomme  Lambcrlye,  moitié  espion  moitié 
bravo.  Le  17  frimaire  (7  déccmbie),  Carrier 

* Uémi'ire  de  Baehelier.  P SI. 

* L««  yotftidet . p.  i,  Btbi.  hùl.  de  la  Rrr.,  i049-50‘5l. 
( arï<i«A  AlHfrumO 

* iSoj/adet.  fmiUadti,  ou  fi^pome  ou  Baf'prtrl  de  Carrier, 
pir  IMiéli|i|«s  ctil  Tt'onjitlly,  p.  11.  Bibl.  kul.  de  la  BHol., 
1049-50-91.  (finitM  Muteum.) 

* Voy.  la  Xoiire  lur  Bachelier. j».  31. 

■ Disposition  de  l'hSIipnes  dit  Tconjolly  dans  le  procè*  Je 
Carrier,  X.  XXXI V de  Vniti.parl.,  p.  174. 

* Acie  d'accuieiiofi  dre>s4  contre  quaioric  menibies  du 
Comild  révolutionnaire  de  Xinles. 

^ Mémoire  de  Bachelier,  p.  17. 

* Carrier  lui-méme.au  prucéi , déclara  qu'it  Cempl^'nlt 
cunroa  eapion  auprte  des  Vendéens.  Uûl.  varl.,  t.  XXxlV, 
p.  165. 


remit  à F^ambcrtye  et  ù un  autre  de  ses  complices 
un  ordre  atiressé  au  commandant  de  l.i  force 
armée , et  conçu  en  ces  termes  : « Je  vou.s  re- 
quiers, nu  nom  de  In  loi,  de  fournir  à Fouquel 
cl  «I  Lambcrlye  tle  U force  année  à suBIsance 
pour  une  expédiiimi  que  je  leur  ai  confiée,  et 
(le  les  y laisser  vaquer  de  jour  et  de  nuit  *.  » 
Quelle  expédition Carrier  sc  rend  nu  Comité 
revolutionnnire,  où  viennent  le  rejoindre,  aver- 
tis par  Iiii,  Colas,  liculcunnt  de  port,  et  AlTilé, 
cliurpentier  de  navire.  .\vcc  eux , il  passe  dans 
linceliambic  séparée  du  bureau  du  Comité,  y 
reste  quelque  lentps  comme  en  consuilntion , 
mande  Goullin,  lui  donne  des  instructions  se- 
crètes, rentre  nii  bureau  , cl,  sans  s'expliquer, 
invite  Goullin  à ré«liger  les  réquisitoires , qui 
suiil signés  cl  délivrés,  séance  tenante 

Un  grand  nombre  de  détenus  occupaient  une 
maison  d'arrél  dite  du  Bouiïtiy  : dans  la  nuil  du 
24  au  25  friinnire  (14-15  décembre),  des  soldats 
de  la  Compagnie  de  Marat  s’y  pi  csimlenl , por- 
tant des  paquets  de  cordes,  cl  demandant  qu’on 
leur  livre  cent  cinqunnic-cinq  détenus.  Sur  lo 
refus  du  gardien,  deux  soldais  parlent  cl,  bien- 
tôt apres,  reparaissent  avec  un  ordre  signe...  de 
Carrier? Non,  il  n'avait  pas  voulu  qu’on  pût  s'ar- 
mer contre  lui  d'une  preuve  écrite”  ; le  papier 
fatal  ne  s’élevait  en  témoignage  que  contre  Goul- 
lin  et  Lévcqnc,  un  de  ses  collègues.  Les  prison- 
niers sont  amenés  et  on  les  allaehc  deux  » deux, 
les  mains  lices  derrière  le  do.s.  Grandmaison  et 
Goullin  arrivent,  ircs-animcs  l’un  et  l’autre.  La 
liste  deeenlcinquaiite-cinq  ne  pouvait  être  com- 
plétée, quelques-uns  de  ceux  qui  la  composaient 
ayant  clé  mis  en  liberté  ou  étant  morts.  » Je  l'eu 
ai  envoyé  quinze  ce  soir,  dit  Gonllin  au  con- 
cierge, qu'en  ns-tu  fait?  — Ils  sont  dans  les 
ehambres  d’en  haut.  — Eh  bien,  fais-les  descen- 
dre. » La  liste  fut  plus  que  eompicte,  elle  fut 
porléit  à cent  cinc|unntc- neuf.  Goullin  semblait 
livré  à un  noir  vertige  : o Allons,  dit-il,  dépé- 
elions  nous,  la  marée  baisse'*...  « 

Carrier  avait  fait  répandre  le  bruit  qu’il  s'agis- 
sait d'un  transléremcnl  à Bellc-lslc.  Les  prison- 
niers furent  conduits  à une  gabarc,  où  se  trou- 
vait AOilé.On  les  fait  entrer  dans  la  gabarc  ; des 
soldats  de  la  Compagnie  de  Murat  y montent, 
Goullin  était  resté  sur  le  quai.  On  ferme  l’en- 
trée avec  des  planches  qu’on  cloue,  ainsi  que  les 
panneaux  ou  sabords;  cl  la  gabare  est  démar- 
rée. Un  disait  tout  bus  : A Vile  Chaviré.  Mais 
voilà  que  des  cris  lamentables  retentissent  : 

* Dé|>oïiii«ia  tic  Vaiixjai»,  accututcur  public  tle  la  Commii- 
«ion  mililiire  de  Nuiilcs.  Uitl.  parlcm.,  (.  XXXIV.  p.  154. 

Mémoire  de  Back^  her.  p.  19. 

— Lci  iiicmbrcji  «lu  Comiié  agireiit.ii«  en  cuunui»sancc  de 
cuuie?  Bachelier,  p.  SUdecon  Meminie,  chei  che  à luire  croire 
que  iiuii , muis  le  iMiiiraîre  réaulle  «le  l'avrii  lutniel  faii  au 
prucés  , par  Bult>|;iiie,  un  de»  Bccu^é».  Vuyes  »a  dépoeiiiuii , 
I XXXV  de  VHin.  parl  .p.  162. 

De|K)»il.  de  Guullineide  Graiidmuiiun.  liid.,  l.  XXXIV, 
p.  161  ei  165. 

Derotition  de  Bernai'd  Lnceil'e,  giniicii  «le  la  maison 
ü'ariét  du  Buuff«ty,  Vuy.  Eximiu  de  le  procédure  du  Comiié 
r«>voliiiiutuiiiire  de  .Nuiiiei.  Ifiitoîre  parltm.,\.  XXXV,  p.  152 
et  153. 
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S«uvcz-iious!  sauvcz-nousî  11  en  esl  temps  en- 
core... El  quelques-uns  Hc  ces  niniheureux, 
ayant  rompu  leurs  liens , passaient  leurs  bras 
entre  les  planches.  Or,  Griindmuison, — la  plume 
hésite  n retracer  tant  d’horreurs, — Grnndnini- 
son  était  In,  complètement  ivre,  et  ahnltant,  à 
coups  de  sabre,  rinràmc!  les  mains  tmnhlanles 
qui  SC  tendaient  vers  lui  ! Il  y eut  un  moment 
où  des  soldais  qu’on  n'avait  prévenus  de  rien  et 
qui  éliik-nt  restés  n bord,  se  crurent  perdus  : 
des  ebarpentiers,  placés  dans  des  batelels.  frap- 
paient In  gabarc  grands  coups  de  liaebe,el  elle 
enfonçait 

Sur  la  date  exacte  de  chacune  des  noyades  et 
sur  leur  nombre,  impossible  d'accorder  les  do- 
cuments Ce  qui  est  certain , cVst  qu’il  y en 
eut  plusieurs,  on  figura,  eonitne  bourreau,  à 
cùté  de  I.nmbcrtye,  un  nommé  Hobin,  a peine 
âgé  dc^ingt  et  un  ans.  C’est  ee  Robin  qui,  tra- 
duit plus  lard  devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
disait  : Je  conviendrai  des  noyades  qui  m’ont 

été  commandées  pnrCarrier,«rec  la  même  frun- 
fhise  (fue  je  les  ni  cxêculres  *.  •»  O souvenir  qui 
consterne!  Il  figura  aussi  dans  ces  expéditions 
abominables,  O . Sullivan  \ ce  Nantais  de  race  ir- 
Inmlaisc,  le  rompngnon  de  Meuris,  un  des  héros 
de  Norl,  un  des  sauveurs  «le  Nantes , cet  intré- 
pide et  beau  jeune  homme,  dont  un  écrivain  de 
nos  jours  n pu  dire  « qu’il  était  aimé  des  hom- 
mes, adoré  des  femmes , et  très  doux,  avec  une 
télé  pi'udigieuseinent  exaltée  » Il  u^ail  empê- 
ché qu'on  fusillât  tes  cent  Ircnle-dcux  Nantais  : 
par  quelle  fatalité  faut-il  qu’on  le  rencontre  nu 
ijumhrc  des  convives,  dans  un  dîner  que  décrit 
en  ces  termes  nn  témoin  oculaire  : u Lidoi  m’en- 
gagea à dincr  avec  lui,  et  me  conduisit  dans  une 
giiliütc  hutlnndaisc.  Je  descends  dans  le  fond  de 
cale;  je  vols  une  table  de  quinze  .à  vingt  cou- 
verts; je  demande  ce  que  c’est  que  ce  dincr, 
quelle  e>t  la  gniiole  où  je  me  trouve?  C’esl  la 
grande  tusse  des  prêtres,  me  répond  Laloi;  cl, 
comme  LnmhcHyc  a fait  rexpédition,  Carrier, 
pour  l’cn  récompenser,  lui  a donné  celte  gaiiule. 
On  SC  im  l H table,  Lnmherlye  éliiil  a la  droite  de 
Carrier,  Lnloi  à sa  gauche.  Foucauld,  Robin  et 
O Sullivan  étaient  nu  nombre  des  convives.  Le 
dincr  fut  fort  gai , Lambertye  fil  lu  récit  de  ses 
belles  expéditions  ; il  raconta  qu'il  faisait  sortir 
scs  victimes  deux  â deux , les  fouillait,  les  atta- 
chait , les  faisait  descendre  dans  la  gubare,  les 

* Ynj'et  liaiis  1rs  Etiraiis  (te  ta  (irocéiliire  du  Comii* 
Iniiommire  «te  Kunio  la  dr|«u»tliui>  «le  Tabouicl,  v«iilier  « 
(\uuieft.  relie  li'AUllé,  rt)«r|>eutier  muriiiirr  et  U deriarutioti 
«le  Graiiduiaisun  conme  qu«>i  il  élali  ivre.  Itid  , iCit,  103 
cl  I6S. 

< C'est  une  reoiarqiie  qiieBatHPiir  fait  avecraUuii  dans  son 
1»Mean«te  la  A'ie  ri  dr$  ( nmrtdf  iarnrr.  Voy.  p,  | .i. 

8 Prncèiide  Carrier,  I.  XXXIV  de  l’i/«s<.  fxirt.,  p.  Ï03. 

* DefH»ilïon  «l'AnUii,  Etlraiu  «l«  lu  prucédure  «lu  Coniîlë 
t’cvolutiunnaire  de  Xaiiies,  i.  XXXV  de  V/Iul.  part.,  p IGi. 

* M.  Miebelel.  Voy.,  dans  son  Hitioiit  de  la  itérulution.  le 
livre  XI, eh.  »i,  I.  VI.  p.  U3 

* Déposition  (le  Jean  Sandruz  , i-lirf  «le  dit  iaioii  des  tiMiis- 
poi  t»  el  convois  mililairev.  Carrier  snuiui  nier  : iqhk  O Sni- 
lt\an,  iiui  éiiiit  présnil.  certilia  la  venté  de>  fuiu  nriinilrt 
par  Satidroz.  Voy.  le  I.  XXXIV  de  VHitt.  part.,  p.  Itid,  proeés 
de  Carrier. 

1 ■Wt'moifc  de  p.  21. 


précipitait  ensuite  dans  l’eau.  » El  les  assistants 
d'applaudir  *. 

Cependant  la  ville  était  aux  abois.  Le  typhus, 
sorti  des  prisons,  l'.ivail  envabie.  Une  contagion 
morale  plus  alTrense  encore  s’élaiil  répandue,  la 
Loire  oiïrnil  eoiitiniielleinent  le  spectacle  de  ca- 
(havres  noyés,  descendant  de  Saiimur,  d’Angers, 
de  Château  - (îonlltier  Douze  cents  |»cres  de 
famille  étaient  morts  ciiipeslés,à  la  descente  des 
I gardes.  La  Comini.'sSion  militaire  établie  à IVn- 
IrepiU,  faillit  y périr  tout  eiilicrc.  D’nn  autre 
côté,  les  troupes  de  la  République,  victorieuses, 

' refoulaient  vers  Nantes  les  Vendéens , vaincus. 
Il  y entrait  chaque  jour  des  bandes  de  rebelles 
aux  vêlements  déchirés,  à la  figure  bàvc,  à l’as- 
pect cadavéreux,  qui  disaient  : - Nous  venons 
nous  midrc.  ••  .*ll«is  le  peuple,  les  sachant  tra- 
ques, ne  croyait  pas  à Jour  repentir,  11  ne  voyait 
dans  leur  déiiiarelie  que  l’hypocrisie  du  dé>es- 
püir  ; et  leur  présence  ne  servait  qu’à  faire  re- 
passer devant  scs  yeux  toutes  cesrunestos  images 
des  républicains clouésaiix  portes,  ceoreliés  vifs, 
brûles  à petit  feu...  Enfièvre  d’ailleurs  et  treni- 
bianl  pour  Iui  n)émc,il  les  aeeusait  d’apporter  la 
peste,  Que  ne  prenait-on  le  parti  de  les  fusiller’? 
Goullin  fui  d'avis  qu’il  fullail , nu  conlraire,  les 
traiter  liiimainemcut  ; que  c’était  le  moyen  d’i-n- 
gagcT  les  rebelles  à se  rendre  Mais  lirricr  ne 
reiitcndail  pas  ainsi.  A un  général  qui  lui  di- 
sait : « Nous  savons  battre  l'ennemi,  non  Tas- 
sossiner,  il  répondit  : » VoiiieZ'>ousque  je  roe 
fasse  guillotiner?  Il  n’est  pas  en  ma  puissance 
de  faire  grâce  aces  gens- là.  » Et  deux  listes, 
qu'il  signa,  furent  dressces,riinc  du  27  frimaire 
p7  déceii>itre),cûiilenanll'urdi-c  de  fu.siller  sans 
jugement  vingt -quatre  brigands,  rnutre  du 
surlcndcinain , contennnt  l'ordre  d’cii  fusilier 
trente  l'Iiéiippes  Tronjolly  ne  se  sentit  pas  le 
couragede  désobéir  :rcxéculiun  eut  lieu.  Parmi 
les  victimes  se  trouvaient  deux  enfants  et  sept 
reuiiiics,  qu'on  guillotina.  Six  de  ces  malheu- 
reuses, madame  et  mesdemuiselles  de  la  Mc- 
tiiyrie,  portaient  un  titre  fatal  : elles  étaient 
cousines  germaines  de  Charette  ”, 

Hâtons-iiuus  de  clore  ce  poignant  récit.  Nous 
retrouverons  Carrier,  dans  ses  rapports  avec 
les  généraux  républicains;  nous  le  i-etrouverous 
lorsque, sur  les  dénonciations  de  Julien,  Robes- 
pierre, indigné,  provoqua  son  ra|ipei.  Quel  plus 
mortel  cunemi  en  elTet  pouvait  avoir  la  Répu- 

• Mi^mnirede  Baehrtier,  p.  21. 

8 Vuyrz  üuii»  le  piwcès  de  CKn-icr,  I.  X.XXIV  de  VHütotre 
Borlem..  p.  2IU,  lu  dè|K»>iti«)ii  de  Crofiiter,  iii<|welcur  de*  re- 
lui» luiliiaire»  à Xattlea. 

Ceei  e»t  ovuué  par  Carrier  lui  lui'ine.  huluire  parlein., 
X.  XXXIV.  p.  16j. 

i>  Ces  deux  pièces,  que  laCoiivriiliuit  a «ail  envoyé  rherclu-r 
à Naiiles  par  uii  courrier  cxiraurdiiiaire,  furent  (iroduilcs  ou 
proeés  et  pré«eiiiecé  à Carrier,  qui  recuimul  sa  si^ualure,  et, 
pour  loule  excuse,  ulU-gua  (iireUG  lui  avait  été  surprise.  Hù(. 
part-,  (.  XXXI,  p.  l!;ll. 

i*  \ujil  -Voÿrtdrs  el  Putilladet,  par  Hiclippe»  TioiituUy. 
p.  22;  Üa  déposition,  //iii.  port  , I.  x.X.XlV,  p.  194  el  celle  de 
la  rcamic  Lailiel,  ibtJ.,  I.  XXXV,  p.  IbO. 

l.e  fail  que  le»  «lame»  de  la  Jlielayric  éUieiil  tousioe»  (^r- 
ptaines  de  Cliarclie  ii'est  dans  aiictme  des  déposiUnus  su,* 
< ijieniioKiiées  : c'est  une  noie  de  g.  gicliclei  qui  iiuu»  le 
I funitiii. 
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bii(|uc  que  celui  qui  la  monlrnil  cgnlnnl  la  féro- 
cité veudéenne  ! Ali  ! il  cul  beau  dcimiiidur'a  In 
nuit  de  couvrir  ce  qiiü  uppelait  des  expéditions 
sccrèfe^  .*  no  fallut*  il  pas  liflidicr  diiiis  Nantes 
une  ordoiinunce  qui  défendait  de  boive  Veau  de 
la  Loii'e  que  Us  cadavres  avaient  infectée  El 
puis,  les  UoU  gardèrent  mal  te  secret  qui  leur 
était  confié;  cl  ces  victimes  que  la  Loire  cou- 
rait })ortci'  à la  mer,  une  épouvaiitablu  marée, 
grossie  pnr  un  vent  d'ouest,  sc  liâU,  dit-on,  de 
les  lui  renvoyer 

«•  Où  où  sont-ils,  sonibrés  Jaii»  les  nuits  uuires? 

O flots  ! que  vous  savez  de  lugubres  histoires  \ 

Flots  prulouJs,  redoutés  des  mères  à genoux  ! 

Vous  '«ou«  les  racontez  eu  moulant  les  marces, 

Et  c'est  ce  qui  vous  fiiit  ce»  voix  déscs{>ci'êi'5 

Que  vous  avez  le  soir  quand  vous  venez  vers  nous  • 

Mais  ne  l'oublions  pas,  ne  l'oublions  pas  : les 
républicains,  à leur  tour, eurcnl  des  fleuves  pour 
tombeaux,  quand  les  roynlisles  triomphèrent. 
Pendant  la  réaction  qui  suivit  le  9 ibcrinidor, 
011  ne  pouvait  traverser  le  Rbéne  sans  entendre 
la  chute  de  quelque  Mathevon  qui  tombait  dans 
les  flots  * ! 11  n’y  cul  qu’une  différence  : la  Ré- 
volution SC  chargea  clic- même  de  châtier  ceux 
qui  SC  souillèrent  a son  service  ; et  les  Schnei- 
der, les Tntlien, les  Fréron,lcs  ColIol-dTIerbois, 
les  Fouché,  les  Carrier,  nVurrnl  pas  déjugé  plus 
inexorable  que  Robespierre;  tandis  que  le  roya- 
lisme, au  cuiitniirc,  dressa  des  couionnes  pour 
les  auteurs  des  crimes  dont  il  profita.  A Lyon  , 
après  |■égorgcmcnl  en  mas>c  des  prisonniers  ré- 
publicains (lans  la  soirée  du  IG  floréal  ( 15  moi) 
1795,  une  quinzaine  de  jeunes  gens,  héros  sinis- 
tres du  massacre,  avaient  été  trailuils  pour  la 
forme  devant  le  tribunal  de  Roanne,  lis  furent 
acquittés,  ccin  va  sans  dire  ; et,  !c  jour  où  ils  en* 
Irèrcnl  n Lyon,  des  femmes,  accourues  au-de- 
vant d’eux,  jetèrent  des  fleurs  sur  leur  passage. 
Le  soir,  nu  spectacle,  on  les  couronna  *. 
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Dr«rlo|>pementdela  Terrrui*.  — Pari! tic  la  Terreur.  — Lee 
R<>bc>|)ierrtile«.  — Le*  Datilaiiislei.  — Cc>  ilrux  dernim 
l'arlis  unis . d'iibord . contre  le  premier.  — ^)»léDIe  de  lu 
Jusiicf.  — Sjrsiérne  de  Ij  n^sncitcr.  — Uiiniuii  it  lu  barre 
de»  JucobiiK.  — Riibespierre  prend  su  défrii^e.  — Cuinille 
Drsmuuliix  (mblie  le  premier  iiumrru  du/'ù-M.c  CvfiirUer, 

— Duiis  le  deuxième,  il  uUoque  le»  Kcbcriisies.—  Les  deux 
premiers  numéros  moittrcs  à Kubèspierre  ututil  la  publicu- 
tioH.  — F.puralioii  de  Clooli;  sou  mlerrogutoiic:  uccusu- 
lioHS  injuilcs  cl  absurdes  dirigées  pur  Robespierre  cuiiire 
ldi.  — Cumille  dcvaiU  les  Jucoliios.  — Robespierre  le  pru- 
l.irge.  — Troisième  numéro  du  /Veux  Curdthet.  — l'urlée 

< Les  \oya(Ut  pur  Fèlhémesi,  p.  6.  Bibl.  hiil.  Je  h Râolu-  ! 
lion,  lOiD-SO'M.  ( ÜrilùA  jUuseumj. 

< IM. 

* Vicier  Hugo,  Ut  Payons  cl  Ut  Omiret.  — Oeeano  Sor.  j 

* Charles  Nodier,  fourenir#  de  la  Hieoluthn,  l-  I , p.  fit.  * 


fnne»le  des  él(M|ucMles  hyperbole»  de  Caiiiillc  Ih.-.iiionliii'. 

— (Ippusiliiiii  .'III  Comité  «le  »u'iit  public  deii»  l'A»>rmblt'e. 

— Ht-iiiiuvrlleinrnl  «les  pouvoirs  «lu  Coiiiiie.—  Pro(io>iiioii» 

impurluiUet  «t«  Robespierre  rcfiouMm.—  IhkTel  de  la  Cou* 
\eiilioii  ui'«l()ni<;mt  l'urreslalitm  de  B>m>m  cl  de  Vincent; 
vci  il  utile  !>i;:iiilir»:ioii  de  re  dêerri.  — lt<dH«<ipierir  Inil  dr- 
crelrr  un  lomtle  de  cbargê  de  recbeither  les  |>er- 

soniies  iiijiisieineiii  nn  èlrr».  — La  p«dilii|ue  «le  la  modéra* 
tiim  c<>ni|ii-a>iiii.c  pur  Pitilippraux  et  Camille  Iti-smoulins. 

— Alia<]ues  injusli-s  et  a««rriHm»erruiiée»<ie  l’hilippeuiix. 

— PrutcsIuliiiiiB  cl«M]iienii-B  et  ineotisidcicr*  de  Camille 

l)i-7iii<Milins  ; il  «leiniiiide  riiislitnlioii  d'iiii  Cotniif  de  rU- 
ni'-Ncr,  cuiiiiiic  qum  le  r|itairirn)e  iinroéro  du  Cor- 

di  irer  senjbluit  Irinire  U «lesuriiicr  la  Rrvoluliiiii.  — tunncixe 
parti  que  le^  Ildicriî'lcs  limil  «le  relie  ini|>rutleiice  de 
Caniillr.  — S'Ui  iiiviK-aliuii  à Rul>C!.pirrre . autre  faute.  — 
llrsvade  des  Cordeliers.  — Reltiur  de  Collot -d  Herlmis  A 
Paris  ; > le  géant  a paru  ; a jute  «les  ileberli»iea  ; fête  funé- 
i'iiiic«le  Clialn-r.—  Coliot-d'llerbuis  sutiRle  »rs  fureur»  nux 
Jarobiii».  — Il  ullw<|ue  Cniuillr  — beuoiieialioii  barbare  de 
ISirolus  — Cvllut-d'llerbois  aiuionrc  aux  Jarobtiis  le  suiciiie 
de  tiaïllurd;  seriiieiil  terrible.  — Sortie  vjiileuie  «le  Levus- 
sriir  ronire  Pbilipf>eaiix.  — Pbilippeaux  , abamlooné  pnr 
llaiituii,  rsi  liefeiulu  par  Robespierre.  — Le  parti  des  llc- 
Im'i  listes  Iriumpliaiil.  — S'iiiialloii  «linicile  fuite  A Robes- 
pirrre  par  Cnniille  Ocsuiuuliiis.  Il  irare  lu  route  «le  la 
Hévoluiiuii  entre  le  système  qui  tend  û la  désurnier  et  celui 
i|ui  tend  ù lu  reuilic  odieuse.  — }.u  majorité  «les  Cumiic» 
rüiilrc  lui.  — Rillutid  - Vareniie  fait  uuiiulcr  le  ComiU  de 
JUtlice, 

Nous  avons  dvj.à  dt^orit  le  mce.anisme  du  gon- 
viTiicnicnl  révolotioiinnirc  I.c  déercl  qui  le 
ronstiloa  d'iine  ninmcre  délijiilive  fol  rendu  le 
i iléecnibrc  ( H frimaire),  sur  un  raïqinri  pré- 
srnlé  le  ISnuvrtnhre  (28 brumaire) pur  ililland- 
Vamme,  rapport  erril  dans  un  stvie  âpre  cl  sec, 
maia  alleslant  une  rare  vigueur  d'espril  cl  un 
génie  organisalcnr.  Diclô  par  les  esigcnecs  du 
luomeul,  ee  graml  Iravuil  rondail,  à eùlé  d’iiisli- 
liilions  passagères,  des  choses  duralilcs.  I.a  belle 
crèalîon  du  JinUctin  des  /ois  dalc  de  là 

I.c  règne  de  la  Terreur  sc  devrioppait  : rien 
qui  ne  raiinonçnt.  Le  5 frimaire  (25  novembre), 
la  Coinenlion  (iécréta  que  rombre  de  Mirabeau 
serait  eliassèe  comme  indigne  du  l’anlliéon,  où, 
pour  la  remplacer,  celle  de  Marat  ferait  son  en- 
trée. On  a vu  avec  quelle  rapidité  sinistre  Uailly, 
li.iriiave,  l)uport-du -Tertre,  Rdiaud-Sain’l- 
Klienne,  Girey-Uupré,  s claienl  succédé  sur  I c- 
cliafaud.  I.cs  prisons  de  Paris  s’om  raient  cliaque 
jour  a des  conspirateurs  nouveau.,  ou  à de  nou- 
velles siclimcs.  I.a  lui  de  .Merlio  de  Douai  sur 
les  suspects  élail  un  glaive  doul  eliacun  nperee- 
sail  la  pointe  à quelques  lignes  de  son  ccciir.  En- 
core, si  le  parti  dos  Terroristes  iiavail  en  à son 
osanl-garde  que  des  bomines  de  la  trempe  d'Ilé- 
bcrl!  .Mais  llonsiii  joignail  à une  âme  féroce, 
bc.iucoup  d'intrépidité  et  d'audace;  Vincent  était 
redoulnblc  comme  l'est  ou  fou  furieux  ; Colliil- 
d'Ilerbuis  et  l'oucbé  apportaient  dans  l'accom- 
piissement  de  leur  mission  sanglante,  l'iin  toute 
la  puissance  du  fanatisme,  l'antre  celle  d'un  es- 
prit froid  et  profond  ; le  terrorisme  de  llilland- 
Varenne  s'appuyait  sur  une  conviction  d'airain  ; 
el,  pour  comble,  le  pouvoir  de  ces  hommes  avait 
ses  racines  partout  : dans  l'état-major  de  rarniéc 
révolutionnaire,  dans  les  bureaux  de  In  guerre, 

■ Voy.  le  1.  XXXVI  Je  l'Hiit.  psel.,  p.  415. 

* Voyez  ee  vulume,  p.  bl*J. 

^ Le  décret  se  trouve  rejti'o«l(iit  l'n  exlento  dans  le  I.  XXX 
de  Vlliiluire  paiieiH.,  p. 


Digitized  by  Google 


mSTOIRE  I>R  LA  RÉVOLUTION. 


f)6i 

n In  Coniimmc,  dnns  le  Comité  de  sMut  publie, 
mi  premier  rnng  des  proconsuinls. 

Pour  bure  contre-poids  à un  Ici  parti,  dont 
)n  piibilqiic  ivresse  niij^incntnit  la  force,  ce  n‘c* 
fait,  certes,  pas  trop  de  Ro!»cspicrre  appuyé  sur 
Sninl-Jiisl  et  Cmitlion. 

Us  n'cnlrndaient  pas,  loulcfois,  que  la  Révo- 
lution poussât  in  linine  des  excès  jusqu*?)  une 
mollesse  qui  i'cùl  laissée  désarmée  en  préseiiee 
de  Innl  d'ennemis  nclinniés  è sa  ruine.  Ils  la  vou- 
laient ealmc,  juste,  indulgente  meme  à l'égard 
de  ceux  qui  neinient  quV<;aW«;  mais,  aussi 
longtemps  que  la  bataille  durerait , et  h l'égard 
des  chefs  de  faction,  ils  la  voulaient  vigilante  et 
ferme. 

Là  fut  la  ligne  de  démarcation  entre  eux  et 
les  Dantonislcs. 

Ceux-ci , dans  un  accès  de  généreuse  révolte 
où  se  mêla  un  sentiment  de  lassitude,  passèrent 
subitement  d’une  cxlréinilé  i\  raiiire,  cnlrnincs 
qu’ils  furent  : Danton  parsa  nature  facile,  le  peu 
de  fixité  de  ses  principes  et  son  pcnclianl  à être 
magnanime;  Pliilippcatix  par  les  emportements 
d'une  lime  honnête  et  sincère,  devenue  la  proie 
d'une  haine  aveugle,  cl  Camille  Oesmoulins  par 
la  bonté  de  son  coeur,  unie  n une  légèreté  d'en- 
fant. 

Un  mol  résumait  alors  rilcberlismc  : c ctail 
TsaRxia.  Les  Robespierrislcs  lui  opposèrent  le 
mol  JcsTicK,  et  les  Dantonislcs  le  mot  Citaxxcc. 
Toute  in  lutte  que  nous  allons  décrire  est  dans 
CCS  quelques  ligues. 

La  Clëwinck  ! quelle  déesse  plus  digne  du  cidtc 
des  mortels  pouvait  on  invoquer?  Ah  ! c'eût  clé, 
sans  nul  doute.  In  grande  et  vraie  politique  que 
celle  de  la  générosité... , si  l’on  s’était  trouve 
alors  au  lendemain  d'une  victoire  détinitivc;  si 
l'Europe  n’avait  pas  été  là,  toujours  là,  cherchant 
n étouffer  !ii  France  dans  une  dernière  étreinte; 
si  la  Révolution  avait  pu  atlcndie  quelque  quar- 
tier de  eeiix  qui,  en  ce  moment  même,  nmtbal- 
taient  leur  pays  , à Toulon  , dans  les  rangs  des 
Anglais  ou  qui.  sous  Charette,  continuaient 
d'ensanglanter  la  Ven<lée.  Mais  fallait-il  fléchir, 
quand  rennemi  redouhlail  scs  coups?  fermer  les 
yeux  sur  les  complots  intérieurs,  quand  tout  te 
sol  de  la  France  était  mine?  Après  le  It  thermi- 
dor on  se  liiiln  de  dire  que  l'cre  de  la  CIcinenee 
commençait  ; ce  qui  commença,  ce  fut  1ère  de 
In  Terreur  blanche  î 

Voilà  ce  que  Robespierre  comprenait. 

La  protection  génrreuso  aceonléc  par  lui  aux 
soixiiiiie-lreize  signataires  de  la  protestation  gi- 
rondine; scs  cffurls  pour  arr.ichcr  Nantes  aux 

< On  a ilrji  VII  qur  l'armée  r^iiiibticainc  n'eiiira  dani  Tou- 
lon que  le  9 frimairet  19  itecemlue). 

* Ceci  umts  a été  nictiitiË  ei  nfllrmë  l>ar  iin  témoin  auricu- 
laire. S^niberbielle.  .Noiu  t'avons  lirja  itil. 

* Voyri  la  lettre  de  Ht>be»]>lrri«  jeune,  citée  Jan»  le  clia- 
pilre  tnliiiilé  Lft  Ptt‘f‘ontuh. 

* Nous  avons  déjà  rilé  ces  paroles  |<rrréilrnime>u.  p.  4CC. 

* 5'‘nRre  ttf$  Jacobin*  . ilu  (i  frininii  e (SC  iioveinbrr  }.  Hr- 
puM'Cdin  ^«anfofi.  cité  dans  VJlist-  f>ar!em.,  (,  XXX.  ji.  2SX. 

* Kèpubheain  fronçait,  cité  «tan»  r//i«{.  parlem.,  I.  XXX, 

' Telle  est  la  rersion  du  .UoRifcur.  Celte  du  K/puhlicoin 


fureurs  de  Carrier;  sa  guerre  à Tallien  cl  à Fré- 
ron,  à cause  de  l'oppression  qu’ils  faisaient  |>eser 
sur  le  Midi;  Strasbourg  délivre  par  Saint-Just 
de  la  tyrannie  sanguinaire  de  Schneider  ; la  |m>- 
litique  iimdéréc  de  Cnulhon  à Lyon,  si  differente 
de  celle  de  Collot-d'Herbois  eide  Fouché;  enfin, 
le  caractère  d'hiimanilé  et  de  douceur  qui  mar- 
qua la  mission  de  Robespierre  jeune  à Resançon 
et  H Vcsotil,  tout  cela  dit  assexqtie  le  parti  robes- 
pierrisle  tendait  à mettre  fin  au  régime  de  la 
Terreur.  On  avait  entendu  Robespierre  s’écrier, 
dans  le  laisser-aller  des  épanclicments  intimes  : 
toujourx  du  sang^  ! Exclamation  qui  ré- 
pond au  senliinenl  exprime  dans  In  correspon- 
dance privée  entre  son  frère  et  lui  \ et  qui  est 
d'accord  avec  ces  remarquables  paroles  de  Saint- 
Jnst  dans  son  rajiporl  du  8 juillet  1794  : «-  La 
liberté  ne  sera  point  terrible  envers  ceux  qu’elle 
R désarmé:?.  Proscrivez  ceux  qui  nous  ont  fuit 
pour  prendre  les  armes  ; leur  fuite  atteste  le  peu 
de  rigueur  de  leur  dcicnlion.  Proscrivez -les, 
non  pour  ce  qu'ils  ont  dit , mais  pour  ce  qu’ils 
ont  fait.  Jugez  les  autres,  et  pardonnez  au  plus 
grand  nombre.  L'erreur  ne  doit  pas  être  confon- 
due avec  le  crime.  II  est  temps  que  le  peuple 
espère  enfin  d’heureux  jours,  cl  que  la  liberté 
soit  autre  chose  que  la  fureur  de  parti...  Fasse 
le  ciel  que  nous  ayons  vu  I<  s derniers  orages  de 
la  liberté!  Les  liommcs  libres  sont  nés  pour  la 
justice.  On  profile  peu  à troubler  la  lerrc^.  » 

Mais,  en  désarmant  la  Terreur,  il  fallait  pren- 
dre garde  à ne  pas  désarmer  du  même  coup  la 
Révolution. 

Ce  fut  l'ccueil  où  les  Dantonislcs  allèrent  se 
briser,  non  de  parti  pris  et  tout  d’abord,  mais 
par  suite  d'un  conflit  de  passions  cl  d'un  rnclini- 
nement  de  fatalités  dont  le  récit  est  plein  de  lar- 
mes. 

O souvenir  navrant!  Ces  mêmes  hommes, 
qu’au  mois  d'avril  t7U4t’écbdfnud  séparera  pour 
jamais,  marclinient , en  novembre  et  décembre 
1793,  parfaitement  unis.  A la  suite  de  Robes- 
pierre, mais  non  moins  vivement  que  lui,  Dan- 
ton avait  flétri  les  mascarades  conseillées  par  le 
Père  Duchêne  * ; de  même  que  Robespierre,  Il 
s'élail  écrié  : « Si  nous  n'avons  pas  honoré  lu 
prêtre  de  l'erreur  cl  du  fanatisme,  nous  ne  vou- 
lons pas  davantage  honorer  le  prêtre  de  l'ineré- 
dulilc  ^ » Et  tout  en  rappelant  qu’Hcnri  IV, 
apres  avoir  terrassé  la  Ligue,  disait  à un  des 
chefs  vaincus,  en  le  faisant  suer  : Je  ne  veux 

pas  d'autre  vengeance  de  vous,»  il  avait  reconnu 
que»  le  temps  n'était  pas  venu  encore  où  le  peu- 
ple pourrait  se  montrer  clément’.  » 

/'ranfai/. Clive  dam  VHitl.  pari.,  I.  XXX.  |>.  286,  n'en  diffère 
guère  i|iie  (icr  le  |>réei»ion  de«  lcrnies.  Le»  (ittrolea  allribufCÿ 
à Diitilni)  iiar  le  fi^publuain  français  «oni  ceilca-ci  i ■ Cri 
Henri  IV,  tuiU  célébré,  qui  fui  un  roi  et  iiii  inÎM^rable  comme 
lout  ceux  qui  oui  |»orlè  ce  nom  , di»aii  à nu  de*  cher*  de  (u 
l.igue,  B(>ré*  l'avoir  fuit  »iirr  louglemi'*  : « C'e*l  la  «rule  vcii- 
gi-jitre  que  je  veux  lîrer  de  vuu*.  • Henri  IV  avait  aiur»  af- 
fermi »a  |iui*«ance  ; erlie  du  peuple  ne  l'eiU  pac  eiiiièremciil. 
M’ii» . torÿqu'ii  j<>nira  >an«  coiilrnriéié  de  la  pléuilnde  de  »a 
pitixcaner  souveraine,  il  saura  ramener  sini  ri|,'ijcur  le*  ce 
(uyeiis  égaré*  cl  le*  immobile*-  • 
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RobcspiciTC  et  Danton  marchaient  donc  dans 
la  même  voie,  lorsque  le  \ 5 frimaire  ( 5 dcccin- 
bre]  le  lotir  vint,  pour  Üanlun,  d'êlre  soumis  uu 
rc^iiiie  dVpurnliüii  adopte  par  les  Jacobins,  cl 
sa  position  fui  celle  d'un  accuse.  Danton  uccusc  ! 
Qneile  nouveaulé  elîruynnlc! 

Etnit-il  >rni  qu'il  eût  exprime  lopinion  qu'il 
fallait  se  relâcher  de  la  rigueur  que  les  circoii- 
stances  commandaient  1 C'est  ce  dont  Coupc  { de 
rOisc)  l'nccusa.  11  s'en  défendit.  Puis,  comme 
des  rumeurs  s'étaient  fait  entendre  au  moment 
où  il  SC  levait  pour  répondre  : « Ai-je  donc 
perdu,  s'ccric‘l-il  avec  véhémence , ci 8 traits 
qui  caractérisent  la  figure  d'un  homme  libre? 
Ne  suis’je  plus  ce  même  boiumequi  s'est  trouvé 
à vos  cùtés  dans  les  inomenU  de  erise?  Ne  suis- 
je  pas  celui  que  vous  avez  souvent  embrassé 
comme  votre  frère,  et  qui  doit  mourir  avec  vous  ? 
Ne  suis-je  pas  rhomme  qui  a clé  accablé  de  per- 
sécutions? J'ai  été  un  des  plus  intrépides  défeii- 
sciirs  de  Marat,  j'évoquerai  l'ombre  de  l'ami  du 
|>cup!c  pour  ma  jiistinealion.  Vous  serez  éton- 
nés, quand  je  vous  ferai  connaitre  ma  conduite 
privée,  de  voir  que  In  fortune  colossale  que  mes 
ennemis  cl  les  vôtres  m'ont  prêtée  se  réduit  ù 
la  petite  portion  de  bien  que  j'ai  toujours  eue. 
Je  dcfic  les  malveillants  de  fournir  contre  moi 
la  preuve  d'aucun  crime.  Tous  leurs  efforts  ne 
pourront  m'ébranler.  Je  veux  rester  debout  avec 
le  peuple.  Vous  me  jugerez  en  sa  présence  ; je 
ne  déclnrerai  pas  plus  la  page  de  mon  histoire 
que  vous  ne  deebirerez  les  pages  de  la  vôtre,  qui 
doivent  immortaliser  les  fastes  de  la  liberté 

Les  applaudissements  éclatent.  Fier  cl  indi- 
gné, il  dciuandcqu'unc  commission  soit  clinrgée 
de  l'examen  des  accusalions  dirigées  contre  lui, 
afin  qu'il  y puisse  répondre  en  présence  du  peu- 
ple. 

Aussitôt  Robespierre  parait  à In  tribune,  et 
somme  les  accusateurs  de  Danton  de  préciser 
leurs  griefs.  Personne  n'élevant  la  voix  : h EIj 
bien,  reprend-il,  je  vais  le  faire.  ••  Alors,  rap- 
pelant les  calomnies  dont  on  avait  poursuivi  Dan- 
ton , et  se  tournant  vers  lui  : « Danton,  pour- 
siiil-ii  avec  une  animation  croissante,  ne  sais-tu 
pas  que  pins  un  homme  a de  courage  cl  de  pa- 
triotisme, pins  les  ennemis  de  In  chose  publique 
s'attachent  à sa  perte?  Ne  sais-tu  pas,  cl  ne 
savez-vous  pas  tous,  citoyens,  que  celle  méthode 
est  infaillible?  Qui  sont  les  calomniateurs?  Des 
hommes  (|ui  paraissent  exempts  de  vices  et  n’ont 
jamais  montre  aucune  vertu.  Eli  I si  le  défunsenr 
de  In  liberté  n'élail  pas  calomnié,  ce  serait  une 
preuve  que  nous  n’aurions  plus  ni  prêtres  ni 
nobles  à combattre.  Les  ennemis  de  la  patrie 
m’necnblenl  de  louanges  cxclusivemciil  ; mais  je 
les  répudie.  Croit-on  qu’a  côté  de  ces  éloges  que 
l'on  retrace  dans  certaines  feuilles,  je  ne  vois 
pas  le  couteau  avec  lequel  on  a voulu  égorger  la 
nalrie?  Des  l'origine  de  In  Révolution  , j’nppris 
A me  méfier  de  tous  les  masques.  La  cause  des 

* MoniUur,  ao  it  ( 1793),  u«  76, 

* Jhid. 


patriotes  est  une,  comme  celle  de  la  tyrannie  : 
iis  sont  tous  solidaires.  Je  me  trompe  peut-être 
sur  Danton;  mais,  vu  dans  sa  famille,  il  ne  mé- 
rite que  des  éloges.  Sons  les  rapports  politiques, 
je  l'ai  observé;  une  différence  d'opinion  entre 
lui  et  moi  me  le  faisait  épier  avec  soin,  quelque- 
fois avec  colère;  et,  s'il  n'a  pas  toujours  été  de 
mon  avis,  conclurai -je  de  lè  qu'il  trahissait  la 
patrie  ? Non  ; je  la  lui  ai  toujours  vu  servir  avec 
zèle.  Danton  veut  qu’on  le  juge,  il  a raison  ; 
qu’on  me  juge  aussi.  Qu'ils  se  présentent,  ces 
hommes  qui  sont  plus  patriotes  que  nous’!...» 

Pour  avoir  une  idée  de  l'impression  produite 
par  celte  généreuse  cloqucuce,  par  ces  accents 
qui  ne  pouvaient  s'échapper  que  d'un  cœur  ému, 
il  faut  voir  ce  qn'cn  a dit  Camille  Desmoulins 
dans  le  premier  numéro  de  son  Vieux  Corde- 
lier,  qu'il  écrivit  le  lendemain  même  , sous  le 
coup  de  sn  pru)tre  émotion  : 

« La  v ictoire  nous  est  restée,  parce  qu’ou  mi- 
lieu de  tant  de  ruines  de  réputations  colossales 
de  civisme,  celle  de  Robespierre  est  debout; 
jiaice  «lu'il  a donné  In  main  à son  émule  de  pa- 
triotisme, notre  président  perpétuel  des  anciens 
Cordeliers,  notre  floratius  Codés, qui,  seul,  avait 
soutenu  sur  h;  pont  tout  l’effurl  de  In  Fayette  et 
de  scs  quatre  mille  Parisiens  assiégeant  Marat, 
et  qui  seiiiblnil  maintenant  terrassé  par  le  parti 
de  rétranger.  Déjà,  fort  du  terrain  gagné  pen- 
dant la  maladie  et  l'absenre  de  Dnnluu,cc  parti, 
dominateur  insuicnl  dans  la  Société,  au  milieu 
des  endroits  les  plus  toiicbanis,  les  plus  convain- 
cants de  sa  juslifieDtion,  dans  les  tribunes,  huait, 
et,  dans  le  sein  de  rAssembIce,  secouait  la  tête 
et  sonnait  de  pitié,  comme  an  discours  d'un 
homme  condamné  par  tous  les  suffrages.  Nous 
avons  vaincu  cependant,  purée  qu'nprès  le  dis- 
cours foudroyant  de  Robespierre,  dont  il  sem- 
ble que  le  tab  ni  grandisse  avec  les  dangers  de  la 
République, et  l'impression  profonde  qu'il  avait 
laissée  dans  les  âmes,  il  était  impossible  d'user 
élever  la  voix  conire  Danton,  sans  donuer,  pour 
ainsi  dire,  quittance  publique  des  guinées  de 
Pitt.  Robespierre...,  dans  tous  les  autres  dan- 
gers dont  tu  as  délivre  la  République,  lu  avais 
des  compagnons  de  gloire  ; hier,  lu  l'as  sauvée 
seul  ■> 

Dans  cc  premier  numéro  du  Vieux  Cordeh'cr, 
qui  parut  le  15  frimaire  (5  décembre),  et  qui 
commençait  par  l'apostroplin  ironi(|uc  si  con- 
nue : H O Pill  ! je  rends  hommage  n ton  génie  ! •• 
Camille  Desmoulins  se  buniail  à glorifier  la  li- 
berté de  lu  presse  et  û annoncer  sa  rentrée  dans 
In  carrière  balciantc  du  journalisme;  dans  le 
deuxième  mintéro,  (|u'il  lança  le  ^0  frimaire 
( lu  décembre),  il  allaqiia  tes  liébertistes  en  ces 
termes  ; u Le  jacobin  Gracclius  proposait -il  le 
repeuplement  et  le  partage  de  deux  on  trois  vil* 
lages , le  ci -devant  feuillant  Driisus  proposait 
d'en  partager  douze.  Gracchiis  meUail-il  le  pain 
ù seize  suus,  Drusiis  mettait  à huit  le  maximuni. 

* Le  f'’ùux  Cordtlitr.  premier  numéro,  p.  30  el  SI.  Col- 
leclion  des  mémoires  relaiif»  i la  Révoluiiuii  frauçaiM. 
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Ce  i|ui  lui  réussit  si  bien , que , dans  peu , le  { 
Forum  trouvant  que  Gracchus  n'était  plus  à la  j 
liaiileurf  et  que  c était  Drusus  qui  allait  au  pas,  I 
se  refroidit  pour  son  véritable  défenseur,  qui, 
une  fois  dcpopularisé,  fut  assommé  d'un  coup  de 
chaise  par  rarislocrate  Scipion  Nasica , dans  la 
première  insurrection  morale  » Plus  loin,  Ca- 
mille  Desmoulins  se  servit  du  souvenir  de  Mnrnl 
lui-iiiéine  pour  écraser  les  exagcraleurs  de  Ma> 
rat  : « Au  delà  de  ce  que  Marat  propose,  il  ne 
peut  y avoir  que  délire  et  exira\aganees;  au 
delà  de  scs  motions,  il  faut  écrire  comme  les 
géographes  de  l'antiquité,  a l'extréniité  de  leurs 
cartes  : Là,  il  n'y  a plus  de  cités,  plus  d'habita- 
tions; il  n’y  a que  des  déserts  et  des  sauvages, 
des  glaces  ou  des  volcans  » Passant  ensuite 
aux  saturnales  dont  rHébcrlisme  avait  fait  le 
culte  de  la  raison,  outragée  par  de  tels  hoiiima- 
ges , Camille  Dcsinoulius  les  flélriss^iit  dans  un 
style  étincelant.  Les  prêtres,  il  les  montrait  d'un 
doigt  moqueur.  La  superstition,  il  la  dénonçait, 
sous  scs  formes  liistoriqucs  les  plus  célèbres  et 
les  plus  grotesques , en  riant  de  ce  rire  terrible 
dont,  seul  avec  Voltaire,  il  connut  le  secret. 
Mais  qu'en  donnant  le  néant  pour  corollaire  à lu 
mort  on  retirât  à l'esprit  humain  malade  l'oreil- 
h r de  l'espérance;  mais  qn'on  oubliât  ce  que 
l'idée  d un  Dieu  rémunérateur  peut  prêter  du 
force  à la  liberté,  et  qu'aux  ilicriuopyles  Léoni- 
das  exhortait  scs  trois  cents  Spartiates  en  leur 
promettanl  le  brouet  noir,  la  salade  et  le  fro- 
iiiagc  cher  Plulon,«;jMd  in/eiuscœiiuturi^,  voilà 
où  l'ardent  pamphlétaire  trouvait  matière  con- 
tre CbaumeUc,  contre  Cloolz  surtout,  à des  atta- 
ques d'une  cruauté  sans  excuse. 

Robespierre,  à qui  les  deux  premiers  numéros 
du  Vieux  Confelter  furent  montrés  avant  leur 
publication  put  s'y  retrouver  tout  entier. 

Or,  ce  fui  sept  jours  après  l'apparition  de  ces 
pages  inliumniiics  que  le  pauvre  Ôluotz  eul  à nf- 
Crmiter,  aux  Jacobins,  la  grande  épreuve  de  l'c- 
purution.  Voici  coinmenl  il  a rendu  compte  de 
son  interrogatoire,  dans  son  Appel  un  yenve  hu- 
muifi  : 

U I),  Ton  nom? 

U il.  Anacbarsis  Cloolz. 

« I).  Le  lieu  de  ta  naissance? 

M H.  Clèvcs,  département  futur  de  Rhin  et 
Meuse.  Ccci  pour  ma  naissance  piiysiqne;  quant 
à mon  berceau  moral,  c'est  l'miiversilé  de  Paris, 
où  je  suis  venu  û l'àgcde  onze  ans.  J'en  ai  trente- 
huit;  ily  a donc  vingt-cinq  ans  que  je  suis  Pari- 
sien. 

H y>.  Que  faisais-tu  avant  la  Uévoluliun? 

« H.  J'éluis  lioinme  libre,  en  burreur  aux 
mailres  de  la  terre  cl  du  ciel. 

« />.  El  depuis  la  llcvolulion? 

* Dftixièmr  mimci  o ilii  t’irux  VvrdelUr,  j».  55  cl  56. 

* md.,  |>.  37. 

* l,c  /‘m'wx  C'<»rrfWi«r,  i<rciiiici'  minwro.  p.  45. 

< Voyri  plu»  lui»  le  coinple  rriidu  de  In  séance  de.'i  jaco- 
bin» du  18  tiUdse  (7  juinrier).  — Motnttur.  an  it  (t7D4), 
ii«  M r 

^ BibUofhè<fHt  htftori^ut  de  Iq  775-6-7.  {Brilith 

jV/ufcum.) 


« R.  Législateur. 

U I).  Depuis  quand  Jacobin? 

U H.  Depuis  l'an  1789. 

- « /).  Comniciil  as-tu  volé  h In  Convention? 

«<  H.  Dans  le  sens  de  la  Montagne  *.  » 

Robespierre  se  leva,  menaçant  et  sombre. 

Qtic  pouvait -on  reprocher  à Cloolz,  cct  ai- 
mable, inagiianimc  et  doux  philosophe,  ce  fils 
adoptif  de  la  Franco,  qui  la  vénérait,  qui  l’ado- 
rait, qui  avait  voulu  vivre  et  se  tenait  prêt  à 
mourir  pour  elle?  Il  avait  entretenu  des  rapports 
d’iilTnires  avec  les  bani|uicrs  Vandenyver,  dont 
le  nom  Hgurail  sur  la  liste  des  sus;>ects  : élait-cc 
un  crime  ? Les  sachant  arrêtés  et  les  croyant  in- 
nocents, il  leur  avait  témoigné  de  l'inlérêl  : cet 
élan  du  ccciir  fût-  il  aveugle,  pouvait-on,  sans 
une  criante  injustice,  le  lui  imputer  à trahison  ? 

C'est  ce  que,  néanmoins,  Ml  Robespierre,  sur 
la  mémoire  de  qui  cctucle  inique  restera  comme 
une  tache  ineiraçable. 

El  que  dire  des  autres  clicfs  d'accusation  ar- 
ticulés contre  Cluotz?dc  son  patriotisme  nié, 
parce  qu'il  était  baron  allemand  ? de  son  sons- 
ailoilû/ne  bafoué,  parce  qu’il  possédait  plus  de 
cent  mille  livres  de  rente?  Certes,  s'il  y avait 
un  homme  dans  la  Révolution  à qui  le  cosmopo- 
litisme, même  poussé  jusqu’à  l'enlliousiasnie,  dût 
paraître  respectable,  c'éla il  Robespierre,  qui  lui- 
même  avait  écrit  ces  belles  paroles  : « Les  hom- 
mes de  tous  les  pays  sont  frères,  cl  les  différenis 
peuples  doivent  s’enir'aidnr,  selon  leur  pouvoir, 
comme  les  citoyens  du  même  Etal  »Par  quelle 
pitoyable  inconséquence  en  vint -il  à reprocher 
à Cloolz  de  s'clre  paré  du  litre  de  citoyen  du 
inonde^?  Dans  riiistoirc  de  Robespierre,  il  n’est 
pas  de  p.'igc  plus  triste  que  celle-là. 

U Des  idées  singulicre.s , raeontc  Cloolz  , me 
vinrent  ù l'esprit  pendant  que  Robespierre  par- 
lait eonimc  Malioinel.  Est- ce  bien  de  moi  qu'il 
parle?  J'éprouvai  le  même  doute  que  le  fameux 
circoncis  Balllinsar  ürohio,  plongé  dans  les  ca- 
chots de  1 Inquisition  à Vailadolid.  Il  s'inlerpcl- 
liiit  lui-meme  : Orobiu,  est -ce  (oi?  Non  j je  ne 
suia  pus  moi  *.  » 

Son  exclusion  fut  prononcée.  11  avait  contre 
lui , rinfurluné,  le  meurtrier  pamphlet  de  Ca- 
mille DesmouHnSjCt  le  discours,  plus  meurtrier 
encore,  de  Robespierre.  Rien  d'aussi  toiiclinnl 
que  In  iiianièrc  dont  il  rappelle  celte  horrible 
injustice  : « Je  sortis  avec  l'air  calme  de  l’inno- 
cnice  opprimée,  l n morne  silence  régnait  dans 
In  salle.  Aucune  buée  n'aggrava  mon  malheur. 
Je  rendis  tu  carte  que  j’avnis  ù ma  boutonnière; 
maison  ne  m’arraclicrii  qu’avec  la  vicrempreinle 
jacobine  gravée  dans  mon  coeur  » 

Vint  le  tour  de  Camilic  d'èire  reçu  n l’épura- 
tion, ou  rejeté.  C'était  le  24  frimaire  (14  déceni- 

* Dcc)araii»n  de»  droit»,  prë<eulèe  aux  Jacobin»  rxr  Ro- 
bespierre,  le  31  ovrü  I7S3. 

Momifur.  a»  ii  ( 1703),  n*  86.  compte  rendu  de  le  »éuice 
Jr«  Jacobins  du  33  frimsire  ' 13  décembre). 

B jil'pel  au  genre  dan»  U Am/,  de  to  /le- 

ro/ufioN.  775-6-7.  ( Britieh  \fu$tum.) 
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bre).  On  le  somme  de  s'expliquer  sur  ses  liaisons 
avec  Dilion,  sur  certains  propos  qu'un  lui  allri- 
Inie  relaliveiiiciil  à la  coiid>iiiiiiatioM  des  viii)((> 
deux  Girondins.  Cunlre  la  première  imputation, 
il  se  dèrendil  mal.  \ Tivard  de  In  seconde,  il 
ninnlra  iin  mclange  de  faildcsse  et  d'cinolion 
vraiiiienUi-H};iqiie.  I)  reconnutqu  il.s  était  trompe 
sur  beaiicmtp  d'iioniines,  tels  ipte  Mirabeau,  les 
Lrimetli.  Mais  ii'avuit-ii  pas  été  le  premier  à dé- 
noncer ses  propres  amis,  lorsqu’il  les  avait  vus 
SC  mal  conduire  ? Les  SHUj;lots  de  son  cœur  s'é- 
cliappcrent  à moitié  dans  ce  cri  d'une  niélancoije 
pénétrante,  associée  à un  secret  effroi  : - Une 
fatalité  bien  ninri|uée  a ^oulu  que  de  soixante 
personnes  qui  ont  signé  mon  contrat  de  mariage, 
il  ne  me  reste  plus  que  deux  amis,  Robes|uerrc 
et  Üanlun.  Tous  les  autres  sont  émigrés  ou  guil- 
lotinés. De  ce  nombre  étaient  sept  des  vingt- 
deux  ! Du  mouvement  de  sensibilité  dans  cette 
oeeasiun  était  dune  inen  pardonnable.  Cependant 
j'atteste  ii'avolr  pas  dit  : Us  meurent  en  rèfmbU- 
cainSf  en  Ürutu8;yn\  dit  ; Us  meurent  en  rrpn- 
blicaim,  muis  en  répubUcuin.%  fètlàrutisteji  ; cor 
je  ne  crois  pas  qu’il  y eût  beaucoup  de  royalistes 
parmi  eux  • 

Robespierre,  qui  avait  défendu  Danton,  pro- 
tégea Camille  Desmoulins.  Il  le  peignit  tel  qu'il 
était  : faible  et  conGant,  souvent  courageux, 
toujours  républicain,  aimant  la  liberté  par  in- 
stinct counne  par  sentiment,  et,  en  dépit  <te  tou- 
tes les  seduelions  , n'ayanl  jamais  aimé  qu'elle. 
Il  l'avertit,  néaamoitis,  avec  gravite,  de  se  tenir 
en  garde  eontre  ce  qu'il  y avait  de  versatile  dans 
son  esprit  et  de  trop  précipité  dans  ses  juge- 
ments sur  les  liomines.  Tout  fut  dit.  L’admission 
de  Camille  fut  votée  au  milieu  des  applaudisse- 
ments ^ 

Ainsi  Robespierre,  Danton,  Camille  Desmou- 
lins marchaient  d'accord  à cette  épO(|ue  ; et  à tel 
point  que,  sur  les  deux  premiers  numéros  du 
Vieux  Cortlelitr,  Camille  avait  pris  l'avis  do  Ro- 
bespierre. 

.Malheureusement  ce  dernier  refusa  de  lire  à 
i'uvunce  les  numéros  suivants,  de  peur  qu'on  ne 
l'aecnsAt  de  les  avoir  ilictés  et  Camille  Des- 
tiiüulins,  nlmndunné  à scs  propres  inspirations, 
dépassa  aussitôt  le  bol. 

Jusqu’alors  il  ne  s'élail  allaquc  qu'à  bi  faction 
d'Hébert  : dans  son  troisième  numéro  du  f'  ieux 
Cordelier^  il  s'exprima  de  manière  ii  fournir  un 
thème  aux  détracteurs  de  la  Hcvolotion.  Répon- 
dant à ceux  qui  géinissaienl  des  excès  associés 
au  triomphe  de  la  République,  par  le  tableau  de 
la  tyrannie  des  empereurs,  il  s'cniparn  du  pin- 
ceau brûlant  de  Tacite,  et,  dans  des  pages  d’une 
immortelle  beauté,  il  traça,  des  fureurs  d'uii 
autre  ége,  une  peinture  que  quelques  allusions 
trop  trniisparcnles,  semées  çà  et  là,  cl  un  amal- 
gamc  imprudent  de  noms  anciens  cl  d’expres- 
sions modernes  fournirent  aux  royalistes  l’occa- 
sion d'appliquer  aux  choses  du  temps  : 

* .Voni/fwr,  on  ii  (I70S),  h* 88. 

' Ibid. 

^ \’oy.  à cet  égard  la  déclarolioD  formelle  de  Robespierre, 


U Bientôt  ce  fut  un  crime  de  Icse-majestc 

ou  de  contre-révolution  à la  ville  de  Nursia  d'a- 
voir élevé  un  munuinent  à scs  habitants,  morts 
au  siège  de  Modene...;  crime  de  contre- revo- 
iuliun  à Libon  Drusus  d'avoir  deinundé  aux  di- 
seurs de  bonne  aventure  s'il  ne  posséderait  pas 
un  jour  de  grandes  richesses  \ crime  de  conlre- 
révülutioii  au  journaliste  Crémutius  Cordus  d'a- 
voir appelé  Brulus  et  Cassius  les  derniers  des 
Romains  ; crime  de  contre-révolution  à un  des 
descendants  de  Cassius  d'avoir  cliex  lut  un  |mr- 
trait  de  son  bisaïeul;  crime  de  conti'c-révolulion 
à Rétrcius  d'avoir  eu  un  songesur  Claude;  crime 
de  contre-révolution  h Appius  Silautis  de  ce  que 
la  femme  de  Claude  avait  eu  un  songe  sur  lui...; 
crime  de  eonIre-rcvoluUon  à la  mère  du  consul 
Fusius  (féminiis  d'avoir  pleuré  la  mort  funeste 
de  son  Gis. 

« Il  fallait  moiilrcT  de  la  joie  de  la  mort  de 
son  ami,  de  son  parent , si  l'on  ne  voulait  s'ex- 
poser à périr  soi-mcmc...  On  avait  peur  que  la 
peur  même  ne  rendit  coupable. 

H Tout  donnait  de  ruinbrage  au  tyran.  Un  ci- 
toyen availit  de  lu  popularité,  c'était  un  rival  du 
prince  qui  pouvait  susciter  une  guerre  civile. 
Stuflia  dvimn  in  se  verten  t et  si  muUi  idem  ««- 
deunt,  bcllum  esse.  Suspect. 

«(  Fuyail  un  , au  contraire , la  jmpularilé , et 
SC  teiiail-un  nu  coin  de  son  feu,  celle  vie  retirée 
vous  avait  fait  remarquer,  vous  avait  donné  de 
la  cuiisidération.  (Juuntà  metu  uvcultior,  tantù 
fumœ  udeplus.  Suspect... 

« Etiez-vous  riche,  il  y avait  un  péril  iinmi- 
ncnlque  le  peuple  ne  lut  corrompu  par  vos  lar- 
gesses. Aiiririm  uti^iieupei  rlantt  principi  fw- 
fensas.  Suspect... 

« Etiez  vous  pauvre  , comment  doue  ! invin- 
rible  empereur,  il  faut  surveiller  de  plus  près 
cet  homme.  Il  n'y  a personne  d'entreprenant 
euinme  celui  qui  n'a  rien.  Sfjllam  inopentf  undè 
prœcipHum  auducium.  Suspect... 

«'  S elail-oii  acquis  de  la  réputation  à b>  guerre, 
on  n'en  élnil  que  plus  dangereux  par  son  talent. 
Il  y a de  la  ressource  avec  un  général  inepte. 
S'il  est  Irailre,  il  ne  peut  pas  si  bien  livrer  une 
armée  à l'ennemi,  qu'il  n'en  revienne  quelqu’un. 
Mais  un  oQieierdu  mérite  de  Corbuiuu  ou  d'A- 
gricula  , s'il  trahissait,  il  ne  s’en  sauverait  pus 
un  seul.  Le  mieux  était  de  s'en  défaire  :au  moins, 
seigneur,  ne  pouvez -vous  vous  dispenser  de  l'é- 
loigner proinplenient  de  l'armée.  A/ullu  milituri 
fuma  nietum  fecerot.  Suspect... 

« L'un  était  frappé  ô cause  de  son  nom  ou  de 
celui  de  scs  ancêtres;  un  autre,  à cause  de  sa 
belle  maison  d'Albe  ; Vtilcrius,  à cause  que  ses 
jardins  avaient  plu  à rim|>ératrice  ; Slalilius,  û 
cause  que  son  visage  lui  avait  déplu  ; et  une  niiil- 
tiliidc,  sans  qu'on  en  pût  deviner  la  cause... 

f Les  dénonciateurs  se  paraient  des  plus  beaux 
noms,  SC  faisaient  appeler  Colla,  Sci]non,  Régu- 
lus,  Cassius,  Séverus.  La  délation  élnil  le  seul 

non  coiiU  eôile  par  Canolto  I)i'»n)oitiinf  , «tant  Ir  MoatUur. 
an  M ( 1794),  n*  t 11,  cnm[»ie  rciulu  de  la  tcaiice  dc>  Jiicobiiu, 
du  18  uivôic  (7  jaaviei’j. 
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moyen  de  parvenir,  cl  Régiilus  fui  rail  trois  fuis 
consul  pour  ses  dénonciations...  Le  marquis  Sé* 
runus  intentait  une  accusation  de  coiUrc-rcvo- 
lulion  contre  son  vieux  (>cre,  déjÀ  exile;  après 
quoi,  il  se  faisait  appeler  fièreinent  Ürutus. 

•r  Tels  accusateurs,  tels  juges.  Les  tribunaux, 
protecteurs  de  la  vie  et  des  propriétés,  claieiit 
devenus  des  boucheries  où  ce  qui  portait  le  nom 
de  supplice  et  de  cunnsculion  n'élail  que  >ul  et 
assassinat... 

c Si  un  lion  empereur  nv.iit  eu  une  cour  et 
unegardc  prétorienne  de  tigres  et  de  panthères, 
ils  ii'eusscnt  pas  mis  plus  de  personnes  en  pièces 
que  les  délateurs,  les  nlTranehis,  les  empoison- 
neurs et  les  coupc -jarrets  des  Césars;  car  la 
cruauté  causée  par  la  fuim  cesse  avec  la  ftiim , 
au  lieu  que  celle  causée  par  la  crainte,  la  cupi- 
dité et  les  soupçons  des  tyrans,  n'a  point  de 
bornes  ‘...  i* 

O Ces  médailles  de  la  tyrannie  >*  présentaient, 
selon  Camille  Desmoulins,  la  viwmlc  image  de 
rc  que  scs  concitoyens  auraient  à sotilTrir  de 
maux  pendant  cinquante  ans,  si,  maintenant 
que  lepée  de  la  République  avait  été  tirée  con- 
tre les  monarchies,  on  laissait  la  royauté  rciiict- 
li'o  le  pied  en  France  « Le  despotisme,  renire 
furieux  dans  scs  possessions  détruites,  ne  pour- 
raits’y  afTermir  qu'eu  régnant  comme  les  Octave 
et  lc.s  Néron  ■ Il  ajoutait  : « Dans  ce  duel 
entre  In  liberté  et  la  servitude,  et  dans  la  erucllc 
Hiternalived'unedéfiiite  mille  (dis  plus  sanglante 
que  nuire  victoire,  u outrer  la  Révolution  avait 
donc  moins  de  péril  et  valait  encore  mieux  que 
(le  rester  en  deçà,  ••  comme  Id  dit  Danton  ; et  il 
n fallu  avant  tout  que  In  République  t s'assurât 
du  champ  de  bataille  *,  » Il  disait  encore  : * Ceux 
qui  jugent  si  sév  èrcmcnl  les  fondaleiirs  de  la  Ré- 
publique ne  se  meltcnl  pas  assez  à leur  place 
Quant  au  Iribuiial  révululioniutire,  il  en  faisait 
l’cdogc  *.  Enfin,  il  signalait  comme  deux  préci- 
pices également  à éviter*!  rexagération  en  mous- 
iQcbes»  cl  « le  niudcrautisme  en  deuil  *•  tenant 
en  ceci  le  meme  langage  que  Robespierre,  dont 
il  qualifiait  le  maiiireslc  de  suhfime 

Mais  qu'importait  tout  ci  la  ? Four  que  le  troi- 
sième numéro  du  Viei/x  L'onfe/ter  dev  iiit  une 
arme  empoisonnée  aux  mains  des  ennemis  de  la 
Révolution,  il  sullisail  qu'oii  pût  dire  avec  un 
certain  degré  de  vraisemblance  que  c'étnil  bien 
son  règne  que  Camille,  s'abritant  sous  une  grande 
ombre,  avait  entendu  décrire.  El  ce  danger, 
rignoniil-il?  Non  , puisqu’il  protestait  d avance 
roiilrelcs  rapprochements  que  la  malignité  trou- 
verail  entre  le  temps  où  d vivait  et  celui  dont  il 
avait  emprunté  le  tableau  a Tacilc  *. 

< Trui>ièinc  numéro  «t'i  f'irux  CorJfUfr.  p.  48-îi-t.  Cullec- 
lion  lie*  mémoire»  relatif*  k la  Revolaiiun  françui*c. 

I p. 

« thtJ. 

• tm.,  p.  58. 

> toid-,  p.  58. 

« p.57el58. 

^ p.  50. 

• Jbid.,  p.  57. 

• /biJ.,  p.  65. 
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Aussi  qu'orriva-t-il?  Que  l’apparition  de  cc 
troisième  numéro  le  2b  frimaire  (15  décembre) 
fut  le  signal  d'un  immense  scandale.  Tous  les 
contre-révolutionnaires  battirent  des  mains; 
tous  alTectcrent  do  rc|tandre  que  Camille  Des- 
moulins venait  de  tracer,  sous  d'autres  noms, 
riiisioirc  de  son  époque  ; il  y eut  des  transports 
de  joie  dans  toutes  les  sociétés  connues  pour 
leurs  tendances  nrisloeraliques  sans  le  vou- 
loir, sans  le  savoir,  le  généreux  mais  lcroéraire 
écrivain  avait,  cri  rendant  res(Kiirà  rinnoccncc, 
servi  l(*s  calculs  de  la  haine. 

Et  dans  quel  moment?  Lorsque  sc  révélait  au 
sein  de  la  Convention  un  parti  qui , conduit  en 
secret  par  Fabre  d’Eglnntine  et  ouvertement  par 
Doiirdon  (de  l'Oise) , ne  songeait  qu’à  énerver 
le  pouvoir  et  à sa{>er  le  Comité  de  salut  public. 
AUaqiierde  face  cc  groupe  d’hommes  intrépides 
et  de  travailleurs  infatigables  qui  portaient  le 
poids  d'un  monde,  on  ne  i'osnit  pas;  mais  on  s’é- 
ludinil  à leur  susciter  mille  obslncies  ; on  les  dé- 
criai t dans  la  personne  de  leurs  moindres  agents; 
on  remuait  sans  cesse  autour  d’eux  d'une  main 
furieuse  l'impur  limon  de  la  jalousie  ; on  irritait 
de  plus  en  plus  contre  cette  concentration  toute- 
puissante  des  forces  du  pays  qu'on  appelait  leur 
dielaturc  l'orgueil  de  la  partie  la  moins  saine  de 
la  Convention.  Tandis  que,  hors  de  l'Assemblée, 
011  les  montrait  prêts  à abandonner  le  Midi  au 
delà  de  la  Durance,  nn  les  nceiisail  sourdement, 
dans  rAssemblcc,  de  ne  rien  faire  pour  réduire 
Toulon  ".  Miner  tous  les  appuis  du  gouverne- 
ment , cl  de  celle  manière  le  désorganiser,  au 
plus  fort  (l'une  lutte  gigantesque,  c'était  perdre 
la  R('voliilion  , qui , sans  unité  d'action , péris- 
sait ; cil  bien,  dans  l'espoir  d'écraser  le  Comité 
de  saint  public  sous  son  fardeau,  démesurément 
accru,  liüurdun  (de  l'Oise)  alla  jusqu'à  dciiinii- 
der  la  $iippre>sion  pure  et  simple  dos  ministres”. 
Üjciilôt  l'existence  du  Comité  de  salut  public  lui- 
mème,  tel  qu'il  cinil  alors  composé,  est  mise  en 
question.  Scs  jiouvoirs  expiraient  le  20  frioioirc 
(10  dt  ccmbre).  Le  12  seulement , sur  la  de- 
mande de  Hni'ère,  la  Convention  aborde  la  ques- 
tion de  savoir  s'ils  seront  renouvelés.  Mais  cc 
que  Ruurdoii  (de  l'Oise)  et  scs  amis  veulent 
renouveler,  c'est  le  personnel  dirigeant.  La  pro- 
l'Osilion  formelle  en  fut  faite;  un  décret  fut 
rendu  des  listes  furent  dress(ies;  des  noms 
nouveaux,  celui  de  Dubois  Crancc  entre  autres, 
furent  inscrits  sur  ces  listes  Mais , le  15 , au 
moment  où  l'on  réclamait  l’appel  nominal  pour 
le  renouvellement,  Jny-Saiiilc-Foix,  s'élançant 
à In  tribune,  s’écrie  : 

t Eüt-cc  donc  lorsque  les  puissances  jouent  de 


cfllinnt  ttir  ini  rap)>orl  «te  Barir«,  où  Camille  Deemoulitu 
ëiaii  allégué  tout  ëire  iioniiDè. 

M Voy.  le  projet  de  rapport  de  Robeipierre  lur  la  faeiion 
de  Fabre  d'EgUiiiine,  o-  ii  I dee  pièces  à 11  saîte  du  rapport 
de  Coui'loi*. 

t*  Séance  du  50  frimaire  ( tO  décembre). 

>>  Voyez  le  diocour»  de  Jay-Saiiite-Foix,dani  la  séance  du 
53  frimjireC  13  décembre  i. 

Projet  de  rapporide  Robespierre  sur  laficlion  de  Fabre 
d'Eglantior,  ubiiupré. 
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leur  reste,  et  que  de  grandes  n<^gocintions  sont 
entamëestct  que  Toulon  va  rentrer  dans  le  sein 
de  la  République,  et  que  le  Midi  va  expier  ses 
erreurs;  esl-cc  lorsque  les  armées  sont  en  pré- 
sence de  rennemi,  est-ce  lorsqtic  les  défenseurs 
de  In  liberté  sont  li  la  veille  d'ecraser  les  snlcl- 
Htes  de  Pilt  et  de  Cobourg,  qu'il  faut  rlinngcr  le 
centre  de  gravité  de  la  République?  Avec  un 
nouveau  Comité,  toute  responsabilité  disparait  ; 
si  vous  vous  plaignez  de  lui,  il  dira  : Les  plans 
étaient  mauvais,  nous  sommes  arrivés  trop  tord 
pour  les  corriger.  Si  vous  accusez  rancicii,  il  ré- 
pondra : Les  mesures  étaient  bonnes,  elles  ont 
été  mal  exécutées  »* 

Il  y avait  tant  de  force  dans  ces  considéra- 
tions, et  le  danger  était  si  manifeste  de  changer 
de  généraux  sur  le  champ  de  bataille,  dans  le  feu 
de  l’action,  — à part  mémo  le  mérite  des  hom- 
mes qu'il  s'agissait  de  remplacer,  — que  In  Con- 
vention ne  s’y  put  résoudre.  Elle  rnpportn  son 
décret  de  la  veille,  et  prorogea  ce  Coinilc  fu- 
meux ’ que  l’Europe  entière  admirait  en  frisson- 
nant. 

Ce  vole  n’ntleslait  que  l’empire  des  circon- 
stances. Robespierre  ne  s’y  trompa  point  ; il  sen- 
tit qiiel'orage  se  formaitdans  l'Asscmblce.  .Mais, 
comme  les  ennemis  du  Comité  avaient  soin  de 
ne  lui  porter  que  des  coups  indirects  et  envelop- 
paient leurs  colères  de  ténèbres  ; pour  les  ame- 
ner à combattre  ou  grand  jour,  il  fit  adopter  par 
les  Jacobins,  le  frimaire  ( 14  décembre),  une 
proposition  que  Romme  courut  présenter  à la 
Convention  le  lendemain,  et  qui  avait  pour  but 
d'astreindre  tout  député  suppléant  à faire  dès 
son  arrivée  sur  la  scène  politique  sa  profession 
de  foi  *.  1^  motion  passa;  mais,  profilant  de 
l'absence  de  Robespierre,  Thibaudeau  demanda 
et  obtint  le  rapport  du  décret  dans  la  meme 
séance  *. 

Celle  victoire  encourageant  le  parti  des  Fabre 
d'Eglanline,  bourdon  (de  l'Oise),  Laurent  I.c- 
rnintre,  Clause),  etc.,  ils  sc  décident  h un  vigou- 
reux essai  de  leurs  forces.  Le  27  frimaire  (17  dé- 
cembre), Laurent  Lceoinlre  ouvre  la  tranchée 
par  la  dénonciation  d’un  agent  du  Conseil  exé- 
cutif, coupable  d'avoir  arreté  un  courriervenaiil 
de  Givet  cl  porteur  de  dépêches  pour  la  Conven- 
tion. Boursauil , de  son  cétc  , sc  pl.iint  d'avoir 
été  arrêté  à Saint-Germain  par  le  même  agent, 
qui  ne  l'a  laissé  passer,  dit- il,  qu'après  avoir 
visé  son  passe- port.  Mouvement  d'indignation 
dans  l'Assemblée.  A son  tour,  Hourgoin  raconte 
qu'à  Longjiimenii  il  s'est  vu  opposer  des  forma- 
lités seniblabirs.  L’indignation  redouble.  C'est 
en  vain  que  Voulland,  membre  du  Comité  de 
sûreté géjiérale,  explique  lascvérilédes  mesures 
prises  par  le  caractère  anomal  de  la  situation , 
par  la  nécessité  d’une  vigilance  d’où  dépend  le 
salut  public,  et  par  l’exemple  des  trahisons  aux- 
quelles courriers  ordinaires  et  extraordinaires 

* Monilfur,  an  n ( 1793),  n*  83. 

s S^anc*  ilu  S3  frimaire  ( 1 3 d^embre  ). 

* .VA«i/fur.  an  n (1793),  n**  88  el  86. 

* yMd.,  n<  86. 


ont  servi  de  messagers  ; Cliarlier  s’écrie  qu’il  est 
temps  de  faire  cesser  la  lutte  du  Conseil  exécu- 
tif cl  de  ses  agents  contre  la  Convention  , el  il 
deraandcquelcs  ministres  soient  mandés  séance 
tenante.  Bourdon  (de  l'Oise),  reprenant  sa  thèse 
favorite,  déclare  que,  tant  qu'il  y aura  un  Con- 
seil cxéciilif,  le  gouvernement  révolutionnaire 
ne  pourra  marcher. 

Fabre  d’Eglnntine  , très-réserve  d’ordinaire, 
très-prudent,  el  sobre  de  ilénoncialions,  croyant 
celle  fois  la  brèche  prallrabir  , s’y  précipite; 
mais,  n'osnnl  encore  ntla(](ier  le  Comité  de  salut 
public  que  par  le  tableau  des  désordres  qu’il  n 
charge  de  réprimer  el  ne  n*prime  pas,  il  jieint 
Ronsin  parlant  en  maître  dans  Paris , sc  faisant 
partout  obéir,  ayant  à ses  ordres  des  bandes  de 
coiipc-jnrrels  a moustaches,  el  les  traînant  après 
lui  le  long  des  rues,  qui  ne  retentissent  plus 
que  du  bruit  de  leurs  grands  sabres.  J1  parie 
<l'un  horrible  placard  de  Ronsin,  dont  il  accuse 
Vincent  d'avoir  tapissé  tous  les  murs  de  Paris, 
cl  il  ronelulà  rarrcstalion  de  ce  dernier.  Vin- 
cent était  secrétaire  général  de  la  guerre,  le  coup 
portait  donc,  et  sur  le  ministre  de  la  guerre  Bou- 
cliollc , et  sur  le  Comité  de  salut  public  qui  les 
employait.  La  Convention  décrète  que  Vincent 
sera  mis  en  état  d’arrestation.  Mémo  décret,  sur 
In  demande  de  plusieurs  membres,  est  rendu 
contre  Ronsin  et  Maillard.  Peu  s'en  fallut  que 
Héron,  .igmt  du  Comité  de  sûreté  générale,  ne 
partageât  leur  sort,  à cause  d’une  querelle  où  il 
s’élnil  emporté  avec  violence  contre  le  représen- 
tant  Pnnis 

Le  lendemain,  28  frimaire  (18  décembre), 
les  ministres  furent  mandés  à la  barre  de  l’As- 
scmblce,  qui  leur  infligea  de  la  sorte  In  nécessité 
de  sc  jiislirier  et  de  s’humilier  devant  elle  *. 

Ainsi,  tout  en  s'abstenant  de  nommer  le  Co- 
mité de  salut  public, on  le  poursuivait  sans  relâ- 
che, soit  dans  la  personne  de  scs  agents,  soit  à 
propos  d'actes  dont  on  donnait  à entendre  qu'il 
était  responsable.  El  les  agresseurs  n'avaient 
point  leur  pince  dans  ce  qu’on  appelait  alors  « In 
fange  du  Marais;  » il  y avait  à compter  avec 
etix  ; car  ils  siégeaient  sur  les  cimes  de  la  Mon- 
tagne, et  ils  avaient  touché  la  corde  sensible, 
dans  la  Convention  , on  s’adressant  à son  or- 
gueil. 

Grande  fut  la  perplexité  de  Robespierre.  L'op- 
position qui  venait  de  se  former  au  sein  de  l’As- 
semblée frappait  sur  les  Hébertisles,  qu’il  n'ai- 
niait  pn«,  mais  en  visant  nu  cœur  du  Comité  de 
salut  publie,  dont  la  chute,  en  ce  moment,  eût 
été  une  calamité  publique.  Quel  parti  prendre? 
La  siliinlion  était  d'autant  plus  compliquée, qu’en 
se  prononçant  contre  Ronsin,  Vincent,  Maillard 
el  hmrs  pareils,  les  adversaires  du  Comilé  de  .sa- 
lut public  dans  l’Asscmblih*  tendaient  à se  con- 
fondre avec  le  parti  dont  Danton  était  le  chef 
et  Camille  Desnioulins  le  porte-voix.  Or  Robrs- 

> Voni/eur.  an  ii  ( 1793  ),  n*  89. 

* Vo)*.  le coenpie  rendu  de  l:i»éanee  du  98  frtin^iire,  danslt 
JtfonUfur.  an  ii  (1793),  n*'90. 
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pierre  voulait  bien  marrlicr  aver  eo«  dernlprs  , 
mais  non  pas  avec  les  antres.  Il  voulait  bien  nitd- 
qner  rHébePlIsmr.  mais  |M>iir  sortir  de  In  Trr- 
mir  , non  pour  désorganiser  le  gouvernement 
révolutionnaire,  quand  plus  que  jamais  Tunité 
et  In  vigueur  d'aetion  étaient  commandées  par 
les  périls  de  la  France  •. 

Tel  était  l’état  des  choses  et  des  esprits , lors- 
que , le  30  frimaire  (20  décembre),  un  grand 
nombre  de  femmes  vinrent  à la  barre  de  la  Con- 
vention réelnmer  In  liberté  de  leurs  parents. 
Pareille  démnn  he  avait  été  faite  dix  jours  au- 
paravant. Robespierre  se  bâte  de  profiler  de 
l’oernsion,  pour  essayer  de  ecUe  politique  de  la 
Ji'STtcE,  qu’il  projeUil  de  substiliter  à celle  de 
la  TcaaEia.  Il  commence  par  reprocher  douce- 
ment aux  femmes  qui  se  pressent  5 la  barre  celte 
démarelic  tumultueuse,  et  de  nes'étre  pas  adres- 
sées plutôt  en  particulier,  avec  la  modestie  de 
leur  sexe  , aux  dépositaires  des  grands  intérêts 
de  la  patrie  ; puis,  après  avoir  posé  les  bases  de 
sa  politique,  qui  consiste  à préserver  Tinnocent 
des  excès  des  fimx  pnlrioics,  sans  toutefois  désar- 
mer la  Révolution  devant  ses  eimcmis,  il  pro- 
pose cl  obtient  rétablissement  d'iinc  Commis- 
sion, nommée  par  les  Comités  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale,  pour  s'enqtiérir  des  person- 
nes arretées  injustement,  et  somuelire  aux  deux 
Comités  le  résultat  de  leurs  reclicrches.  Il  y avait, 
dans  ce  ras,  à éviter  le  danger  des  sollicitations, 
qui  eussent  ouvert  carrière  aux  séductions  de 
la  richesse  mi  de  la  beauté,  et  donné  la  faveur 
ce  qui  n'était  diî  qu'a  la  justice  ; c'est  pourquoi 
Robespierre  fit  ajouter  au  décret  que  les  Com- 
missaires demeureraient  inconnus  du  publie  *. 

C'ctail  un  grand  (>as  hors  de  la  Terreur.  Ceux 
qui  la  représentaient  dans  l’un  ou  l autre Comité, 
Rillaiid-Varennc  entre  tous,  le  sentirent  bien,  et 
ils  en  frémirent  Mais,  en  invoquant  contre  elle 
In  justice  seule,  et  en  s'abstenaiil  de  tout  appel 
^ une  molle  cl  dangereuse  indïHgcnee , Robes- 
pierre ne  laissait  aucune  prise  sur  lui  aux  Ter- 
roristes. De  quel  front  seraient  ils  venus  lui  re- 
procher eu  public  de  distinguer  entre  rimmcenl 
et  le  coupable?  Couvrir  le  premier <rune égide, 
éuil-cc  promettre  l'impunité  au  second  ? Rolves- 
pierre,  avec  une  sagacité  admiraidc,  avait  com- 
pris que  riiniqiie  moyen  d’assurer  le  triomphe 
d’une  politique  modérée  était  de  se  garder  du 
modérantisme;  que  rtinique  moyen  de  vaincre 
les  licberlistes  coupables  d'un  excès  était  de  ne 
pas  tomber  dans  l'excî's  contraire. 

Deux  hommes  dérangèrent  ces  sages  calculs  : 
Pbilip|M*nux  cl  Camille  l)esmoulins,  l’un  en  prê- 
tant le  flanc  aux  Hébcrlislrs  par  des  assertions 
erronées  Gl  d'injustes  attaques;  l'autre  en  pous- 
sant l’élourderic  de  scs  généreux  élans  jusqii'i'i 
donner  à la  politique  modérée,  qu'il  croyait  ser- 
vir, un  air  de  contre-révolution. 


» Vüf . A Ml  son  projet  de  rapport  sur  la  fartioa  de 
Fabre  d'F.glaaline.  uhi  mvrii. 

> Vonil<'Hr.  an  ii  (1793),  n'Si. 

* Du  en  Ta  voir  U preuve  un  |>cu  plus  loin. 


On  a vu  avec  qtiellc  légèreté  et  quelle  aeri- 
monic  Pbilippeaux , en  Vendée,  avait  poursuivi 
le  parti  de  Satmuir,  ii 'épargnant  pas  plus  Rossi- 
gnol que  Ronsin,  lançant  ses  aecusalinns  au  ha- 
sard, et  remplissant  tout  du  bruit  de  ses  colè- 
res. De  retour  à Paris,  il  mit  un  acharnement 
incroyable  a raviver  une  querelle  qui  semblait 
morte.  Non  content  île  tourner  cl  de  rcloiirnep 
le  couteau  dans  la  plaie  que  ses  premières  dc- 
nonei.itious  avaient  creusée  au  sein  d’un  parti 
rival,  il  s’en  prit  au  Comité  de  s.alut  public;  il 
raecusn  d'élre  resté  sourd  h scs  avertissements, 
d'avoir  laissé  sacrifier  vingt  mille  soldats  depuis 
ses  premiers  avis  *.  Si  son  intention  eût  été  de 
pousser  dans  les  rangs  de  riléberlisme  «piieon- 
qiie  regardait  le  Comité  de  salut  publie  comme 
le  Palladium  de  la  Révolution,  il  n’aiiralt  certes 
pu  mieux  faire.  Du  moins,  si  se.s  réquisitoires 
eussent  porté  sur  des  fondements  solides!  Mais 
non;  ses  pamphlets  sur  In  Vendée  fourmillaient 
d’erreurs;  et,  dans  son  empressement  à fouler 
aux  pieds  les  Hébcrlistcs,  il  leur  préparait  une 
victoire. 

De  son  côté,  Camille  Desmoulins,  qui,  non 
moins  enthousiaste  et  non  moins  léger  que  Phi- 
lippraux,  s’était  mis  à le  croire  sur  parole,  l’ad- 
mirait, le  vantait,  et  s'en  allait  rcpélanl  par- 
tout : « Avez-vous  lu  Pliilippeaux  *?  **  Cninîlle 
Desmoulins  publia  , précisément  le  jour  où  Ro- 
bespierre faisait  inslilurr  par  la  Convention  un 
Comité  de  justice,  lequatrièmc  mimépodu  Vieux 
Cordelier . on  il  demandait,  lui,  un  Coinité  de 
efémence.  Kt  ce  nVlnit  point  là  une  simple  ques- 
tion de  mots  : les  développements  donnés  par 
railleur  »i  sa  proposition  le  prouvaient  de  reste. 

On  a cité  bien  souvent,  nvee  une  admiration 
qu’il  e.sl  inipossilile  a toute  âme  honnête  de  ne 
point  partager,  l’adinirnblc  passage  que  voîrî  : 
■ ...  La  IJheiié  que  j’adore  ii'esl  point  le  Dùmi 
inconnu.  Nous  eoini>allons  pour  dérendre  di  s 
biens  dont  elle  met  sur-le~rhnmp  en  possession 
ceux  qui  rinvoqnenl  ; ees  bleus  sont  la  Dérlara- 
tiofi  des  droits,  la  Houecur  des  maximes  républl- 
eaines,  la  Fraternité.  In  sainte  Kgalilé,  l’invuiîn- 
lulilé  des  principes;  voilà  les  traces  des  pas  de 
la  Déesse;  voilà  à quels  (rails  je  tlisliiigtie  les 
peuples  au  milieu  desquels  elle  habile.  Et  à quel 
autre  signe  veuf-onque  je  reconnaisse  cette  Li- 
berté divine?  Cette  Liberté,  ne  srr.iil-ee  qu'un 
vain  nom?  N'est-cc  qu'une  arlriee,  la  Candeilic 
ou  la  Maillard,  promenées  avec  un  bnunel  rouge, 
ou  bien  cette  sinlur  de  quarante-six  pirdsde  haut 
que  propose  David?...  O mes  elicrs  concitoyens, 
serions-nous  doue  nvilLs  à ec  point  que  de  nous 
prosterner  devant  de  telles  divinités?  Non,  la 
Liherlé,  cette  Liberté  descendue  du  ricl,ce  n’est 
point  une  nymphe  de  l Opéra,  ce  n'est  point  iin 
bonnet  rouge,  une  chemise  sale  cl  des  haillons  ; 
In  Liberté,  c’est  le  bonheur,  c'est  la  raison,  c’est 


* Balwriif. /a  7'iVW/i-i  C$-*mn  de  CarrifT,  Bibiiuth.  khi.  de 
Itt  nei^lulinn.  IQ49>rrfl>5{.  ( Ari/iiA  A/ii«rwin.) 

* C'e»l  ce  qu'il  racuiiic  lui-même  tiiio  le  troUiènie  noméro 
êu  /’ievx  Cordelier,  ]>.  CO.  Cuilccliou  des  mémoires,  etc. 
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régalité,  c'est  la  juslice^  c'est  la  D^olarnlion  des 
droits,  c'est  votre  sublime  Consliliition  » I 
A l:i  lecture  de  ces  lignes  si  cloqueiiles,  si  I 
saintement  passionnées,  si  dignes  de  In  déesse 
qu'elles  invoquent  et  qui  les  inspira,  qtiel  cœur  j 
pourrait  rester  sans  battement?  Mais  Camille  | 
Desmoulins  ne  prenait-il  pas  le  jour  du  combat' 
pour  le  lendemain  de  la  victoire  , lorsqu'il  niait 
que  la  liberté,  comme  renfanee,  eût  besoin  de 
passer  par  les  cris  et  les  pleurs  pour  arriver  à 
l’Age  mur?  il  n'y  a pas  ?i  en  douter  : ce  que  le 
qunirième  numéro  du  Vieux  Cordelitr  demande 
à chaque  page,  presque  à chaque  ligne,  c'est  que 
la  Uévolution,  en  tant  que  Révolution,  abdique, 
cl  sur-le-champ.  Quoi  <lc  plus  clair  que  ceci  : 

U Voulez-vous  que  je  reconnaisse  In  liiierlé,  que 
je  tombe  h scs  pieds?  Ouvrez  les  prisons  à ces 
deux  ccnl  mille  citoyens  que  vous  appelez  sus- 
pects ; car,  dans  la  Déclnrnlion  des  droits.  Il  n'y 
a point  de  maison  de  suspicion,  il  n'y  a que  des 
maisons  d'arrcl^.  « 11  est  vrai  que  l'auteur,  frappé 
lui-méme  du  danger  d'une  semblable  mesure,  et 
comme  effrayé  de  son  propre  entraînement,  écrit 
en  note  ; « Je  déclare  que  mon  sentiment  n’est 
pas  qu’on  ouvre  les  deux  battants  des  maisons 
de  suspicion,  mais  sciilemeiit  un  guichet,  et  (|iie 
les  quatre  ou  six  examinateurs  secrets,  décrétés 
par  la  Convention,  décadi  50  frimaire,  interro- 
gent les  suspects,  et  leur  rendent  In  liberté,  si 
leur  élargissement  ne  met  point  la  République 
en  péril  n Mais,  si  tel  est  le  sentiment  de  Ca- 
mille et  si  sa  politique  est  aussi  mesurée  qtie  celle 
de  Robespierre,  pourquoi  s'écric-t-il,  n la  page 
suivante,  au  risque  de  rendre  la  Révolution 
plus  noire  encore  aux  yeux  de  rKuropc  qu'elle 
ne  l'a  été  jusqu'alors  et  contrairement  »i  ta  >é- 
rilé,  qu'on  n'a  plus  affaire  innintenant,  a l'inté- 
rieur, qu’aux  lâches  et  aux  malades  *?  Pourquoi 
donne-t-il  à ciiteudrc  que  des  des  lieil- 

lardsy  des  cocochtjmes  consiitiiciU  le  prétendu 
danger  de  la  République  ? Les  Héberlistes  voient 
des  conspirateurs  partout;  lui,  n'en  voit  nulle 
part.  A ses  yeux.  In  h multitude  de.s  Feuillants , 
rentiers  et  boutiquiers,  » incarcérés  dans  le 
duel  entre  la  nionarchie  et  la  République,  n'a 
ressemblé  qu'à  ee.  peuple  de  Rome  , dont  Tneilc 
peint  l'indifférence,  dans  le  combat  entre  Ves- 
pasicn  cl  Vitellius  *.  •«  Ce  sont  gens  que  le  spec- 
tacle de  la  Révolution  amuse,  et  qui  volontiers 
partagent  leur  nltentimi  entre  un  roi  qii'nn  dé- 
capite et  le  supplice  de  Polichinelle  ^ : rien  de 
plus.  Mais  Vespasien , vainqueur,  ne  fil  point 
embastiller  tonte  ecltc  nuiltitiidc  » Ainsi,  In 
lutte  sans  égale  et  sans  exemple  où  s’entre-ebo- 
quenl  deux  mondes,  la  lutte  gigantesque  qui  est 
ventte  agiter  toutes  les  idées,  mettre  en  émoi 
tous  les  intérêts,  déchaîner  toutes  les  passions, 
remuer  dans  toutes  leurs  profondeurs  et  les  so- 

< Quatrième  oaméro  dn  /'ieux  CordtUer,  p.  C5,  CC.  Collec- 
tion. etc. 

^ /6iVI.,  p.  66. 

» Ibid. 

* Ibid.,  p.  67. 

8 Ibid. 

• Ibid. 


ciétés  litimaines  cl  le  cœur  de  riiomrne.  Camille 
Desmoulins  la  compare  à un  combat  où  les  ha- 
bitants de  Rome  assistèrent  en  spcctatenrs  indif- 
férents. parce  qu'il  ne  de\nil  en  effet  leur  don- 
ner à choisir  qu’entre  deux  maîtres!  Poussant 
sa  pointe,  il  vante  « rindnlgeriec  extrême  » de 
Thrasyhulc,  après  qu’il  se  fut  « emparé  d’Aliiè- 
nes  % «comme  si  le  grand  siège  entrepris  par  in 
Révolution  était  nui!  Que  vcul-il  donc?  Lue 
amnistie?Non;  il  sent  qu'une  m indulgence  aveu- 
gle cl  générale  serait  contre-ré^olulioiniairc  >• 
il  n’csl  pas  sans  sc  préoeetijier  du  danger  qu'il  y 
aurait  à imprimer  h In  rnaeliine  du  gouveruc- 
mcnl,  en  sens  contraire  à sa  prt'inière  impulsion, 
une  secütisse  qui  risqtiorail  d'en  briser  les  res- 
sorts Sa  conclusion, e'csl  rétablissement  d'un 
Comilc  de  clémence  Suit  tint*  inv<»ealion  à Ro- 
bespierre, la  plus  pnlliétique  qui  fut  jamais  : 

■ O mon  cher  Robespierre,  c’est  it  toi  que  j'a- 
dresse la  parole;  car  j'ai  vu  le  moment  où  l'on 
n'avait  plus  que  loi  h vaincre,  où , sans  loi , le 
navire  Argo  périssait,  In  République  entrait  dans 
le  chaos!,..  O mon  vieux  enmarade  de  college, 
loi  dont  la  postérité  retirâtes  discours  éloquents, 
souviens -toi  de  ces  leçons  de  riiistoirc  et  de  la 
philosophie  : que  l'amour  est  plus  fort,  plus  du- 
rable que  la  crniiUe;  que  radroiralion  et  la  re- 
ligion naquirent  des  bienfaits;  que  les  actes  de 
clcmenec  sont  réchellc  du  mensonge , comme 
nous  disait  Tertullien,  par  lesquels  les  membres 
des  Comités  du  salut  public  sc  sont  élevés  jus- 
qu'au ciel , et  qu'on  n'y  monte  jamais  sur  des 
marelles  ensanglantées.  Déjà  tu  viens  de  l'ap- 
procher beaucoup  de  cette  idé^e,  dans  la  mesure 
que  Ut  as  fait  décréter  aujourd'hui...  Il  est  vrai 
que  c'est  plutôt  mi  Comité  de  justice  qui  a été 
proposé.  Cependant  pourquoi  la  clémence  MTail- 
elle  devenue  uncrime  dans  la  République'^?...» 

Cet  écrit  de  Camille  Desmoulins,  où  l’esprit 
trouve  tant  à redire,  mais  qui  s'empare  si  puis- 
samment du  cœur,  avait  le  tort  de  réclamer, 
pour  le  régime  de  la  liberlé  militante,  ce  qui  ne 
convenait  qu'au  régime  de  la  liberlé  victorieuse; 
il  .supposait,  inconcevable  et  dnngercusecrreur  ! 
que  la  Révolution  n'avait  plus  aucun  obstacle  de- 
vant clic;  que  tous  ses  ennemis  étaient  ou  vnin- 
ens  ou  convertis.  Lcconlrnirc,  hélas!  n'était  que 
trop  manifeste.  Aussi  l'effet  produit  fut-il  l'op- 
po«é  de  celui  que  Camille  Desmoulins  avait  es- 
péré. 

Les  Héberlistes, que  la  modération  prndcnlcde 
Robespierre  accablait,  précisément  parce  qu'elle 
ne  leur  fournissait  aucun  prétexte  spécieux  d'al- 
taqiic,  triomphèrent  du  quatrième  numéro  du 
Vif'Mx  Cordelier,  cl  se  répandirent  en  discours 
véhéments  sur  ce  que,  sortir  de  la  Terreur,  c’é- 
tait entrer  dans  la  contre-révolution. 

Voyez  où  l’on  nous  mène  ! disaient-ils.  Hier, 

’ Quali  ièroe  numéro  du  l'itnx  Cordetkr,  p.  tW. 

• Ibid. 

• Ibid.,  p C9, 
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Ibtd.,  p.  73. 
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*»  Ibid.,  p.  75  et  7*. 
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il  rflllflit  un  Comilé  de  jiiilice  qui  protégeât  de 
prétendus  innocents  ; nitjotinrhui  cela  ne  sullit 
plus  : ce  qu*on  veut,  c’est  un  Comité  de  clémence 
qui  rassure  ou  encourage  les  coupables , sans 
doute?  El  à l'appui  de  cette  demande,  si  étrange 
dans  tes  circonstances,  qu’osc-t  on  nfllrincr?  Que 
la  clémence, c’est-À-dirc  l’impunité  promise  aux 
artisans  de  la  contre-révolution,  serait  la  meiN 
leure  des  mesures  révolutionnaires!  Au  fait, 
comment  avons -nous  pu  jusqu'ici  nous  almscr 
nu  point  de  croire  que  in  Révolution  française 
avait  le  monde  entier  sur  les  bras;  qu’elle  mnr- 
cliait  sur  un  sol  vulcanisé , la  tête  dans  l'orage, 
et  que  ses  innombrables  ennemis  lui  gardaient 
des  ressentiments  immortels? De  faibles  femmes, 
line  tourbe  inoffensive  de  curieux  et  d'indiiïc- 
renis,  des  vieillards,  des  malades,  des  eacocby> 
mes, voilà,— Camille  Desmoulins  veulbien  nous 
l'apprendre,  — nos  adversaires!  El  c’est  sans 
autre  but  que  de  venir  à bout  de  ces  pauvres 
gens  que  In  Révolution,  selon  notre  auteur,  dé« 
ploie  une  tyrannie  à laquelle  on  ne  saurait  trou* 
ver  rien  de  comparable,  à moins  qu'un  ne  re- 
monte aux  règnes  infâmes  d’un  Tibère  nu  d'un 
Néron.  De  rÊuropc  armée  contre  nous,  de  la 
Vendée  s’agitant  surdos  ruines  toutes  fumantes 
du  sang  des  patriotes,  de  la  mansuétude  des  re- 
belles lyonnais  prouvée  par  l'exécution  de  Cha- 
lier,  de  Toulon  li\ré  aux  .Anglais...,  )>ns  un  mot. 
Périls  imaginaires  que  tout  et  la  ! Nous  n’avons 
niïnirc  qn’»  des  femmes,  à des  vieillards , k des 
cacochymes,  à des  malade.s. 

L’effet  des  indiscrètes  démonstrations  de  joie 
échappées  aux  royalistes  vint  s’ajouter  à celui  de 
ees  terribles  commentaires  auxquels  il  faut  bien 
avouer  que  les  récents  écrits  de  Camille  Desmou- 
lins, malgré  mainte  précaution  oratoire,  don- 
naient prise;  cl  les  Hcberlisles  en  reçurent  un 
surcroildc  force  inattendu.  L’occasion  d'agran- 
dir leur  cause  en  la  confondaul  avec  relie  de  la 
Révolution  elle-ménie  leur  était  fournie. 

Autre  imprudence  fatale  ! L’invocation  do  Ca- 
mille Desmouliiis  à Robespierre  avait  pour  ré- 
sultat nécessaire,  non  - seulement  de  poser  ce 
dernier  comme  l’arbitre  suprême  de  la  situation, 
ce  qui  était  le  désignera  tous  les  coups  de  l'en- 
vie, mais  encore  de  le  réduire  n rallcrnatlve,  ou 
de  paraître  déserter  la  Révolution  par  une  acces- 
sion sans  réserve  au  parti  des  indulgents,  ou  de 
leur  montrer  un  front  sé\ère,  et  de  sauver  ainsi 
la  politique  de  modération  du  reproche  de  nio- 
dèruntisme.  Dès  ce  moment,  il  se  trouvait  con- 
damné H naviguer  pirmi  les  écueils! 

Les  conséquences  ne  tardèrent  pas  a se  déve- 
lopper. 

Le  50  frimaire  (20  décembre),  les  Cordeliers, 
soumis  à l'influence  de  l’Héberlisme,  envoient  a 
la  Convention  une  députation  dont  ruraleur, 
d’un  ton  hautain  et  le  chapeau  sur  la  téle,  ré- 
clame la  mise  en  accusation  trop  retardée,  dit-il, 

* Monilfur,  an  ii  { 1793  ),  n*  9t. 

* Hiiloire  parlementatrt.  |.  XX.\.  p.  533. 

* .WonikHr.  an  ii  ( 1793),  n«  9Î.  Cuiupic  rriiüu  «Je  ta  léanre 
dM  jACnltinidu  t-fnltùM  décembre). 


des  soixanle-treixe  Girondins  détenus.  C’était  un 
trait  lancé  droit  nu  cœur  de  Robespierre,  qui  les 
avait  défendus.  Mai.s,  plus  encore  que  la  récla- 
mation, in  manière  dont  elle  éluit  faite  annon- 
çait l’audace  renaissante  des  Hcberlisles.  Con- 
tlion  proteste  contre  celte  affectation  de  parler 
le  chapeau  sur  la  léte  à l'Assemblée  des  repré- 
sentants du  peuple:  et  Robespierre  l’appuie  en 
ees  termes  : « Sans  doute,  tous  les  citoyens  sont 
égaux  entre  eux;  mais  il  n'est  pas  vrai  qu’un 
seul  homme  soit  l’égal  d’une  portion  quelconque 
de  citoyens.  Un  individu  qui  parle  devant  une 
assemblée  doit  respecter  en  elle  la  société  géné- 
rale dont  il  est  membre.  " Le  règlement,  qui 
était  ronforme  a ce  principe,  fut  maintenu 
Le  lendemain,  la  léte  de  Clinlier, solennelle- 
ment promenée  dans  Paris  sur  un  autel  que  por- 
tait un  char  de  triomphe  et  que  recouvraient  des 
guirlandes  de  cyprès  offrit  aux  llébertistcs  une 
occasion  naturelle  d’essayer  leurs  forces.  Collol- 
d'Herbuis,  qu’ils  aUcnditicnl  avec  une  impnlicncc 
frémissnnle , était  accouru  de  Lyon.  II  arrivait, 
précédé  d'une  réputation  d’indomptable  vigueur. 
Il  parait  aux  Jacobins, où  les  Héherlisles  saluent 
sa  présence  par  des  applaudissements  enthou- 
siastes; et,  apres  une  apologie  véhémente  de  sa 
conduite  à l'égard  des  Lyonnais  : « Il  y a deux 
mois  que  je  vous  ai  quittés,  s’écric-t-il  d’une  voix 
amère  ; vous  étiez  tous  brûlants  de  la  soif  de  la 
vengeance  contre  les  infâmes  conspirateurs  de 
In  ville  de  Lyon.  Aujourd’hui,  je  ne  reconnais 
pins  l’opinion  pnltliqiie;  si  j'étais  arrivé  trois 
jours  plus  tard  à Paris,  je  serais,  peul-clre,  dé- 
crété d’aecusalion  ...  *.  » Puis,  répondant  à ceux 
qui  disnit  nl  : « Les  victimes  des  exécutions  en 
masse  ordonnées  a Lyon  ne  sont  pas  mortes  du 
premier  coup  : » — « El  Clrnlicr,  poursult-il, 
Chalicr  est-ii  mort,  lui,  du  premier  coup?  Si  les 
aristocrates  nt aient  triomphé,  cruycz-voiis  que 
les  Jacobins  eussent  péri  du  |n*emicr  coup?  Et 
la  Convention,  qui  avait  été  mise  hors  la  loi  par 
ees  scélérats,  aurait-elle  péri  du  premier  coup  ? 
Qui  sont  donc  ees  hommes  qui  réservent  tonte 
leur  sensibilité  pour  les  eonlrcTé\oliilinnnaire>  ? 
Une  goutte  île  sang  versée  des  veines  généreuses 
d’un  patriote  me  retombe  sur  le  cœur:  mais, 
pour  les  ron.spirntenrs,  je  ii’ai  point  de  pitié... 
Coltol- d'iierbois  nllaqiinit  Camille  Desmoulins 
sans  le  nnminer  : Nicolas  le  nomma  ; et,  qiinli- 
liant  le  Vieux  6’orrfe/i'cr  de  « libelle,  « il  pro- 
nonça ce  mol  barbare  : « Camille  Desmouliiis 
frise  depuis  longtemps  la  guiilotinc^.  » L’éloge  de 
Ronsin  par  Collol-d'llerbois  compléta  In  scène. 
La  Terreur  ressaisissait  son  sceptre  sanglant.  Hé- 
bert, ivre  de  joie,  dressa  un  piédestal  à Collol- 
d'Hcrbuis,  et  il  écrivit  : •*  Le  géant  n paru  *!  n 
Deux  jours  apres,  3 nivôse  (23  décembre] , 
nouvelle  déptilalinn  des  Cordeliers  à In  Conven- 
tion pour  insister  sur  l'élargissement  de  Ronsin 
cl  de  Vinrent  Evidemment,  les  Uébcrlislcs 

* .VoNiO'ur.  in  n (1793),  n*93. 

* JM. 

* Le  férê  f)ufkent.  n«  CCCXXVI. 

7 Uoniitur,  aa  ii  a” 93. 
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avaicnl  repris  l’oITeiisive  ; In  séance  des  Jacobins 
qui  suivit  ccUc  démnrclic  en  fut  la  preuve. 

Dans  la  s<^ance  prëcddenle,  il  avait  été  dëcidd 
que  cesoir-ii^  Camille  Desmoulins,  Bourdon 
(de  l’Oise),  Fabre  d’Eglanlinc  et  Pbilippeaux 
auraient  à répondre , ie  premier  la  dénoncia» 
tion  de  Nicolas,  les  autres  à une  dénonciation 
d’Hébert. 

On  s’attendait  donc  a des  incidents  dramati- 
ques ; et  le  concours  fut  tel , qu'on  paya  des 
places  jusqu’à  vingt -cinq  livres*.  Collot-d'Hcr- 
bois  se  présente  la  douleur  peinte  sur  le  visage, 
et  dit  : « C’est  de  la  mort  des  patriotes  que  je 
viens  vous  parler,  citoyens...  Gaillard  , le  ver- 
tueux Gaillard,  que  vous  avez  vu  ici  il  n’y  a pas 
longtemps,  le  meilleur  ami  de  Cbalier,  s’est  tué 
de  désespoir,  se  croyant  abandonné.  » A celte 
sombre  nouvelle,  une  émotion  violente  se  mani- 
feste parmi  les  auditeurs.  Lui,  reprenant  : • Vous 
ai-je  trompés  quand  je  vous  ai  dit  que  les  j>olrio- 
tes  étaient  au  désespoir?...  Gaillard  n’était  pas 
un  homme  faible.  C'est  lui  qui,  au  10  août,  monta 
le  premier  à l'assaut  contre  le  tyran,  et  il  reçut 
alors  de  larges  blessures.  Son  ombre  est  devant 
nous;  elle  nous  dit  ; « Je  n'ai  point  pâti  sous  les 
U poignards  des  ennemisdii  peuple,  mais  je  n’ai 
•I  pu  résister  à l’idée  cruclie  d'étre  abandonné 
« par  les  Jacobins.  » L’émotion  redoublant  : 
« Prêtons,  conliniie-t-il,  prêtons  le  serment  de 
ne  pas  survivre  à celui  de  nos  frères  qui  pour- 
rait être  attaqué.  » Et  tous,  debout,  le  bras 
étendu,  s’engagent  par  un  serment  terrible,  aux 
applaudissements  réitérés  des  tribunes 

L’occasion  était  bonne  pour  prendre  à partie 
Camille  Desmonlins  sans  le  nommer;  Collot- 
d’Hcrbois  le  désigne  en  ces  termes  : « Vous 
croyez  que  des  hommes  qui  vous  traduisent  les 
historiens  anciens,  qui  retournent  en  arrière  de 
cinq  cents  ans,  pour  vous  oITrir  le  tableau  des 
temps  où  vous  vivez,  sont  patriotes?  Non...  On 
veut  modérer  le  mouvement  révolutionnaire. 
Eh!  dirige-t-on  une  tempête?...  Rejetons  donc 
loin  de  nous  toute  idée  de  modération.  Restons 
Jacobins,  restons  Montagnards,  et  sauvons  la 
liberté  •.  » 

Au  bruit  des  applaudissements  qui  saluent 
ces  paroles,  Levasseur  sc  lève,  et,  brusquement  : 

« Je  demande  à arracher  le  masque  dont  sc  cou- 
vre Pliilippenux.  » H l’accuse  alors  d'avoir  un 
patriotisme  qui  ne  consiste  qu'en  bavardages  et 
en  déelamalions  ; d'avoir  traité  Ronsin  et  Rossi- 
gnol de  scélérats  ; de  l'avoir  engagé  lui , Levas- 
seur, à voter  pour  l’appel  au  peuple,  et  d’avoir 
ensuite  volé  contre  ; d’avoir  dit  que  le  club  des 
Jacobins  était  composé  de  fripons  * Je  ne 
m’attendais  pas,  répond  Pbilippeaux,  à être  ac- 
cusé par  Levasseur,  mon  compatriote  et  mon 
confrère , je  me  voue  à l’infamie  s'il  se  trouve 

< V du  f'ùvx  Cordtlitr,  p.  85.  Collection  des  H^moi- 
rei,  etc. 
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> /4id. 

* Ibid. 

BtAfrC,  — BIST.  B1  LA  BtV.  T.  If. 


dans  mon  rapport  un  seul  fait  controuvé.  > Il 
reprend  ensuite  ses  dénonciations  contre  Ronsin 
et  Rossignol,  qu’il  représente  plongés  dans  les 
plaisirs  et  la  bonne  chère.  Il  affirme  qu’à  la  ba- 
taille de  Coron  en  Vendée  Ronsin  a fait  écraser 
par  trois  mille  brigands  quarante-trois  mille  ré- 
publicains (ailleurs,  au  lieu  de  quarante- trois 
mille,  il  avait  dit  quatre-vingt  mille)  Il  nie 
enfin  le  propos  insolent  qu’on  lui  impute  en  ce 
qui  concerne  les  Jacobins,  imputation  sur  la- 
quelle Levasseur  insiste  et  qu'Hcberl  confirme 
La  séance  devenait  tumultueuse.  Danton  re- 
commande le  calme.  » Je  n'ai , ajoulc-t-il,  au- 
cune opinion  formée  sur  Philippenux  ni  surd’au- 
Ircs;  je  lui  ai  dit  à lui-roéme  : • II  faut  que  tu 
i prouves  ton  accusation , ou  que  lu  portes  ta 
K télé  sur  un  échafaud  » Imprudentes  paroles 
qui  semblaient  condamner  d'avance  PhüippeAux, 
dans  le  cas  où  H se  serait  trop  avancé  , ce  qui, 
malheureusement,  se  trouva  hors  de  doute  ! 

Robespierre  avait  défendu  Danton , il  avait 
protégé  Camille  Dcsmoulins  : il  n’abandonna 
pas  Pbilippeaux.  Il  dit  que,  si  ce  dernier  avait 
cédé  à des  passions  particulières,  son  devoir 
était  de  faire  le  sacrifice  de  son  opinion;  qu'il 
ne  croyait  pas,  quant  à lui,  que  Philippcaux  eût 
eu  des  intentions  contre-révolutionnaires;  qu’il 
fallait  l’entendre  ; que  la  discussion  devait  être 
calme  ; que  la  lactique  des  ennemis  de  la  Révo- 
lution était  de  pousser  scs  serviteurs  à sc  déchi- 
rer de  leurs  propres  mains  ; que  les  arrestations 
récentes  (celles  de  Ronsin  ctde  Vincent]  avaient 
donné  lieu  à des  soupçons  injustes,  n'étant  pas 
l’ouvrage  d'un  homme,  mais  le  résultat  d’un  exa- 
men attentif  dans  les  deux  Comités  ; que,  si  des 
erreurs  avaient  été  commises,  on  pouvait  s’en 
reposer  sur  la  justice  de  la  Convention  du  soin 
de  les  réparer;  que  Marat  était  allé  tranquille- 
ment au  tribunal  révolutionnaire  et  en  était  re- 
venu triomphant*. 

Ce  langage  était  à la  fois  plein  de  sagesse  et 
de  fermeté.  Aux  efforts  des  Hébertistes  pour 
faire  regarder  Ronsin  et  Vincent  comme  les  vic- 
times d'une  oppression  qui  avait  sa  source  dans 
les  seules  dénonciations  de  Philippenux,  Robes- 
pierre opposait  le  jugement  des  Comités,  la  con- 
fiance que  devait  inspirer  la  Convention,  et  celle 
soumission  à Injustice  dont  Marat  lui-méme  avait 
donné  l'exemple.  D'un  autre  côté,  loin  de  som- 
mer Philippcaux,  comme  l’avait  fait  Danton,  de 
rouver  tous  ses  dires,  sous  peine  de  mort,  Ro- 
espierre  lui  ouvrait  une  issue;  it  lui  ménageait 
un  moyen  de  sc  rélracler  honorablement;  il 
étendait  sur  tes  erreurs  de  fait  où  il  avait  pu  sc 
laisser  entraîner  le  voile  des  bonnes  intentions. 
Jamais  la  bieoveillancc  n’avQÎt  été  plus  habile. 

Haisles  rancunes  de  Philippcaux  l'aveuglaient, 
et  il  ne  pouvait  pardonner  au  Comité  de  salut 

* Voyexdaasee  volume  le  chapitre  intitulé  Uf^endét  mia- 
n.  545. 

* Vouilmr,  an  ri(1793),  n*96. 
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public  d'avoir  prête  une  oreille  défiante  à scs  ré* 
quisitoires  touchant  la  Vendée.  II  déclara  «qu’il 
avait  dans  son  cœur  les  principes  que  venait  de 
professerRobespierre’,»  mais  non  sans  se  plain- 
dre des  K formes  repoussantes  qn’il  avait  cru  re- 
marquer dans  le  Comité,  lorsqu'il  était  allé  lui 
rendre  compte  de  scs  operations  > Il  assura 
ensuite  qu’il  n'avait  tire  de  sa  brochure  que  le 
nombre  d'exemplaires  suffisant  pour  scs  collè- 
gues de  l'Assemblce;  sur  quoi,  Levasseur  s'étant 
écrié  : « Tu  on  as  menti  ; tu  eu  ns  envoyé  des 
exemplaires  àSaumur  et  h Angers,»  lui,  au  lieu 
d'établir  le  contraire,  répliqua  : «>  Je  vais  vous 
expliquer  la  cause  de  racharnement  de  Lovas- 
seurcontremoi.  J’ai  fait  rapporter  un  decret  sur 
la  résiliation  des  baux,  et,  parce  rapport,  Levas- 
seur perdait  cinq  cents  livres  » A ces  mots, 
le  cri  Point  de  personnalités  retentit  de  toutes 
paru,  roélé  à de  violents  murmures.  Danton, 
impatienté,  s’écrie  que  toutes  « ces  altercations 
ne  tuent  pas  un  Prussien,  » cl  conclut  à ce  qu'une 
Commission  de  cinq  membres  soit  chargée  d’en- 
tendre les  accuses  cl  les  accusateurs  ^ Coutlion, 
qui  veut  éloigner  une  lutte  dont  il  semble  pres- 
sentir le  dénoùincnt  funeste,  essaye  d’nrréter 
Philippeaux  lorsqu’il  en  est  temps  encore.  11  lui 
demande  s'il  croit,  en  son  êmc  cl  conscience, 
qu'il  y ait  eu  une  trahison  dans  la  guerre  de 
Vendée.  « Oui,  » répond  sans  hésiter  le  cou- 
rageux, mais  imprudent  Philippeaux.  « Alors, 
poursuilCouthoii, qu'une  Commission  soit  nom- 
mée. » Et  c'est  ce  qui  est  décidé  h l’instant  même, 
au  milieu  des  plus  vifs  applaudissements  \ 

Sur  la  question  de  savoir  si  Fnhrc , Bourdon 
et  Camille  seraient  entendus  el  jugés  sans  désem- 
parer, les  Jacobins  passèrent  à l'ordre  du  jour 
Arriva  sur  ces  entrefaites  la  nouvelle  de  In 
prise  de  Toulon;  et  certes,  rien  ne  pouvait  venir 
]iliis  à propos  pour  les  membres  du  Comité  de 
salut  public,  tant  l'opposition  contre  eux  dans 
rAsseinblee  sc  fortifiait  et  grandissait  ! C'est  au 
point  que,  lorsqu'ils  allèrent  annoncer  In  Con- 
vention ce  grand  événement  : Toulon  rendu  enfin 
à la  République,  — leurs  amis  de  la  Montagne 
les  en  félicitèrent  comme  d'un  succès  person- 
nel, et  leur  dirent  : « Si  Toulon  n'avnît  pas  été 
pris  si  têt,  vous  cliex  perdus  ; ils  vous  auraient 
décrété  d'accusation  « 

Restait  le  danger  dont  1rs  débordements  de 
rilébertismc  menaçaient  la  Révolution  ; et  ce 
danger,  le  Comité  de  salut  public  le  portait  dans 
ses  propres  flancs.  Etrange  mobilité  dos  choses 
dans  les  (cm]>s  d'orage!  Pour  enivrer  d'audace 
le  parti  de  la  Terreur,  il  avait  sufli  des  attaques 
nvenUin*es  par  Philippeaux,  et  des  prolesinliuns 
hyperboliques  de  Camille  ! Aussi,  comme  les  Hé- 
bertistes  avaient  maintenant  le  verbe  haut  ! Avec 
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quelle  complaisance  ils  appelaient  CoIlol-d'Iler- 
buts  M le  géant  ! » Avec  quel  enthousiasme  fa- 
rouche ils  allaient  répétant  les  paroles  de  défi 
que  l'exterminateur  des  Lyonnais  rebelles  venait 
de  lancer  a In  politique  de  Robespierre  : « Loin 
de  nous  toute  idée  de  modération  ! * C’ctail  le 
inumcnt  où  Fouché  écrivait  è Collot,  au  sujet  de 
la  prise  de  Toulon  : « Nous  n'avons  qu’une  nia- 
iiièrc  de  célébrer  la  victoire;  nous  envoyons  ce 
soir  deux  cent  treize  rebelles  sous  le  feu  de  la 
foudre  » Le  suicide  de  Gaillard  , désespérant 
de  la  Révolution  et  ne  voulant  pas  lui  survivre, 
ajoutait  a In  surexcitation.  Robespierre  avait 
tenu  tète  avec  fermeté,  aux  Cordeliers,  dans 
leurs  démarches  impérieuses,  insolentes  pres- 
que, en  faveur  de  Ronsin  et  de  Vincent,  el  il 
avait  mis  à excuser  Philippeaux  ])lus  de  courage 
que  n'en  montra  Danton.  Mais,  compromis  par 
Camille,  qui  rendait  sa  politique  vulnérable  et 
iin|H)puIairc  en  l’exagérant,  il  sentait  le  sol  prêt 
a SC  dérober  sous  lui.  Nui  doute  que,  dans  les 
deux  dernières  séances  des  Jacobins , le  grand 
rélc  n’eut  appartenu  à scs  adversaires.  La  vio- 
lence déployée  par  Levasseur  contre  Philippeaux 
prouvait  que  ceux-là  mêmes  d'entre  les  Républi- 
cains ardents  qui  ne  figuraient  point  parmi  les 
Ilébertistcs  étaient  disposes  à prendre  parti  pour 
eux  ; cl  ce  qui  devait  inquiéter  encore  davantage 
Robespierre,  c'était  de  voir  des  hommes  tels  que 
Nicolas,  qu’on  savait  avoir  poussé  rnltacbcmcnl 
à sa  personne  jusqu’à  une  espèce  de  culte,  me- 
nacer de  la  guillotine...  qui  ? l'auteur  du  f^ieux 
Coit/e/ier,  ce  Camille  Desrnoulins,  dont  lui,  Ro- 
bespierre, avait,  peu  de  jours  auparavant,  ga- 
ranti le  républicanisme  *! 

D.ins  celte  situation  cnliqtic,  Robespierre 
n'hésita  pas.  Ces  ultra -révolutionnaires  qu'il 
avait  si  souvent  combattus,  il  résolut  de  les  con- 
damner de  haut,  solennellement,  comme  mcni  > 
bre  du  pouvoir,  mais  cela  de  m.anière  à leur  ar- 
racher, une  fois  encore,  tout  prétexte  de  se  poser 
en  défenseurs  exclusifs  do  la  Révolution,  et  d’at- 
tirer dans  leurs  rangs  tous  ceux  ù qui  In  faiblesse 
ou  la  tiédeur  paraissait  trahison.  De  là  le  rap- 
port qu'il  présenta  le  b nivôse  (25  décembre) 
sur  les  principes  du  gouvcrneraenl  révolution- 
naire. 

w La  théorie  du  gouvernement  révolution- 
naire, disait-il  en  commençant,  est  aussi  neuve 
que  la  révolution  qui  l'a  amenée...  Il  ne  faut  pas 
la  chercher  dans  les  livres  des  écrivains  politi- 
ques, qui  n’ont  point  prévu  rctic  révolution,  ni 
dans  les  lois  des  tyrans,  qui , eonlcnls  d'abuser 
de  leur  puissance,  s'oecu|)ent  peu  d'en  rcrlitT- 
chcr  la  légitimité.  Aussi  ce  mol  n’cst-il  pour 
l’aristocratie  qu'un  sujet  de  terreur  ou  de  calom- 
nie, pour  les  tyrans  qu'un  scandale,  pour  bien 
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des  gens  qu'une  ënigme;  il  faut  l'expliquer  à 
tous,  pour  rallier  nu  moins  les  bons  citoyens  aux 
prioci{)es  de  Tinldrét  public  » 

Puis,  distinguant  avee  soin,  — et  c'étaient  là 
des  distinctions  d'homme  d'Etat,  non  de  vaincs 
antithèses  de  rhéteur,  — ce  que  le  tort  de  Ca- 
mille Dcsmouliiis  avait  été  de  confondre  : 

<>  La  fonction  du  gouvernement,  continuait-il, 
est  de  diriger  les  forces  morales  et  physiques  de 
la  nation  vers  le  but  de  son  institution. 

H Le  but  du  gouvernement  constitutionnel  est 
de  conserver  la  République;  celui  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  est  de  la  fonder. 

« La  Révolution  est  la  guerre  de  la  liberté 
contre  ses  ennemis;  la  Constitution  est  le  ré- 
gime de  la  liberté  victorieuse  et  paisible. 

U Le  gmiverncmcnt  révolutionnaire  a besoin 
d’une  activité  extraordinaire,  précisément  parce 
qu'il  est  en  guerre.  Il  est  soumis  à des  règles 
moins  uniformes  et  moins  rigoureuses , parce 
que  les  circonstances  où  il  se  trouve  sont  ora- 
geuses et  mobiles,  et  surtout  parce  qu'il  est  forcé 
de  déployer  sans  cesse  des  ressources  nouvelles 
et  rapides  pour  des  dangers  nouveaux  et  pres- 
sants. 

U Le  gouTcrnoment  constitutionnel  s’occupe 
principalement  de  lu  liberté  civile,  et  le  gouver- 
nement révolutionnaire  de  la  liborlé  publique. 
Sous  le  régime  constitutionnel,  il  suflit  pre.squc 
de  protégerles  individus  contre  i'nbus  de  la  puis- 
sance publique  ; sous  le  régime  révolutionnaire, 
la  puissance  publique  cllc-mémc  est  obligée  de 
se  défendre  contre  toutes  les  passions  qui  l'atta- 
quent. 

K Le  gouvernement  révolutionnaire  doit  aux 
bons  citoyens  toute  la  protection  nationale,  il 
na  doit  aux  ennemis  du  peuple  que  la  mort  > 
Cette  dernière  phrase,  dont  l'àprcté  n’avnil 
trait  rju’à  la  période  de  transition,  la  période  ré- 
rolutionuaire,  s’adressait  à la  fois  aux  conspira- 
teurs monarchiques  cl  aux  ilébcrlislcs.  Robes- 
pierre disait  aux  premiers  : « Gardez-vous  de 
voir  dans  notre  aversion  pour  les  excès  une  pro- 
messe d'impunité  ou  une  marque  de  faiblesse  ; > 
et  aux  seconds  : « Quand  nous  nous  engageons 
à ne  pas  fléchir  devant  les  coupables,  de  quel 
droit  appelleriez -vous  contre-révolutionnaire 
In  protection  accordée  à ceux  qui  sont  innocents 
ou  qui  ne  sont  qu'égarés?  » 

Et,  pour  mieux  briser  entre  les  mains  des 
Ifébcriisies  l’arme  que  Cainille  Desmouiins  leur 
avait  ctourdiincnl  fournie  ; pour  bien  élnblirque 
le  dessein  de  couper  court  aux  excès  de  la  Ter- 
reur n'impliquait  nullement  celui  de  laisser  les 
conspirateurs  ou  les  traîtres  impunis,  Robes- 
pierre concluait  par  la  proposition  d'un  décret 
qui,  d’une  part,  activât  la  mise  en  jugement  des 
généraux  prévenus  de  complicité  avec  Dumou- 
riez  ; et,  d'autre  part,  augmentât  d'un  tiers  les 
secours  cl  récompenses  auxquels  avaient  droit 
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les  défenseurs  de  la  patrie  blessés  en  combat- 
tant pour  elle 

Quant  à la  pensée  dominante  du  rapport,  le 
passage  qui  la  contenait  était  celui-ci  : «...  Le 
gouvernement  révolutionnaire  n’a  rien  de  com- 
mun ni  avec  l'anarchie  ni  avec  le  désordre;  son 
but,  au  contraire,  est  de  les  réprimer,  pourame- 
ncr  cl  affermir  le  règne  des  lois.  Il  n’a  rien  de 
commun  avec  l'arbitraire.  Ce  ne  sont  point  les 
passions  particulières  qui  doivent  le  diriger,  c’est 
i'intcrét  public.  Il  doit  se  rapprocher  des  prin- 
cipes ordinaires,  dans  tous  les  cas  où  ils  peuvent 
cire  rigoureusement  appliqués,  sans  compro- 
mettre hi  liberté  publique.  La  mesure  de  sa  force 
doit  être  l'audace  ou  la  perfidie  des  conspira- 
teurs ; plus  il  est  terrible  aux  méchants , plus 
il  doit  être  fAVorabic  aux  bons,  et  plus  il  doit 
s'abstenir  des  mesures  qui  gênent  inutilement  la 
liberté,  et  qui  blessent  les  intérêts  privés  sans 
aucun  avonlagc  public  *.  > 

Convaincu  que  les  deux  extrêmes  aboutissent 
au  même  point,  cl,  selon  scs  propres  expres- 
sions, que  le  but  est  également  manqué,  soit 
qu'on  ne  l'atteigne  pas,  soit  qu’on  le  dépasse, 
Robespierre  s’étudiait  à tracer  à la  Révolution 
sa  roule  entre  les  deux  écueils  que,  souvent 
déjà,  il  avait  signalés  avec  inquiétude  : l'excès 
de  l'indulgence  et  l’excès  de  la  rigueur. 

Mais  il  lui  eût  fallu,  pour  réussir,  un  pouvoir 
qu'il  n'avnil  pns.  Son  autorité  morale  était  im- 
mense; son  autorité  ofOciellc,  très-combatlue, 
très  disputée,  se  trouva  bien  .souvent  nulle.  Cctlo 
importante  distinction  fut  soigneusement  voilée, 
apres  le  9 thermidor,  par  tous  ceux  qui  avaient 
intérêt  à rejeter  sur  Robespierre  la  responsabi- 
lité d'un  passé  terrible  ; cl,  comme  il  n'était  plus 
là  pour  répondre,  rien  n’a  contribué  davantage 
à falsifier  riiistoirc  de  la  Révolution.  Lo  vérité 
est  que  Robespierre  avait  contre  lui,  non-scule- 
rnent  tout  le  Comité  de  sûreté  générale,  moins 
David  et  Lebas  ; mais  encore  tout  le  Comité  de 
salut  public,  moins  Sainl-Just  et  CouUion. 

On  en  eut  une  preuve  décisive  dans  les  circon- 
stances dont  il  s'agit.  Le  6 oivêsc  (26  décembre), 
Rarère,  à la  suite  d’un  rapport  sur  les  suspects, 
réponse  amère  aux  nouvelles  traductions  Je  Ta- 
cite, proposa  de  prendre  dans  les  deux  Comités 
la  Commission  chargée  de  juger  des  motifs  d’ar- 
rcslation  à fégard  des  citoyens  incarcérés.  C’é- 
liiil  faire  dépendre  faction  de  ce  Comité  de  jus- 
tice que  Robespierre  avait  demandé,  d’une  majo- 
rité hostile  à sa  politique  de  modcralioa  ferme 
cl  vigilante.  Vainement  rcclama-t-il  le  maintien 
du  premier  décret  rendu  sur  sa  proposition; 
vainement  signala- 1- il  les  inconvénients  nom- 
I brciix  de  celui  qu’on  voulait  y substituer  : Ba- 
rcre  se  déclara  sans  détour  l’organe  du  vœu  des 
deux  Comités  réunis^. 

L’isolement  de  Robespierre  dans  les  régions 
ofljcicllcs  ne  pouvait  être  révélé  ni  d’une  ma- 
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nière  plus  saisissante  ni  à propos  d’une  question 
plus  grave.  Mais  ce  n était  pas  assez  pour  Bil- 
laud • Varennef  dont  rinflexibilité  systématique 
et  les  convictions  farouches  s'alarmaient  de  la 
moindre  atteinte  portée  au  régime  de  la  Ter- 
reur. Avec  une  violence  qu'il  ne  prit  nul  soin 
de  déguiser,  il  affîrma  que  les  inconvénients  at- 
tachés au  second  décret  accusaient  le  premier 
qui  avait  été  rendu  (celui  qu'avait  fait  voter  Ro- 
bespierre) ; et,  frappant  d’une  réprobation  indi- 
recte, mais  non  équivoque, la  politique  modérée 
de  son  collègue.,  il  ajouta  que  la  Convention  au- 
rait passé  à l’ordre  du  jour  sur  les  réclamations 
des  conlrc-révoiutionnnircs  présentées  à sa  barre 
le  50  frimaire,  « si  elle  eût  conservé  son  é;ier^ie 
et  sa  fermeté  ‘.  » Robespierre,  en  donnant  ces 
réclamations  pour  point  de  départ  à ta  proposi- 
tion d’un  Comité  de  justice,  avait  donc,  scion 
Billaud- Varenne,  manque  d’énergie  et  de  fer- 
meté! Le  trait  était  de  ceux  qui,  en  ce  tcmps-là, 
faisaient  de  profondes  blessures.  La  Convention 
ne  se  borna  pas  à passer  à l’ordre  du  jour  sur 
le  décret  présenté  par  Bnrcre;  clic  rapporta  le 
premier  qu’elle  avait  volé  sur  la  proposition  de 
Robespierre  *. 

Ainsi  le  Comité  de  justice  fut  rejeté;  et  ce 
triomphe  de  Billaud-Varcnnc  donna  un  surcroit 
de  force  aux  Hébcrlistes,  si  bien  servis  déjà  par 
les  exagérations  en  sens  inverse  de  Camille  Des- 
moulins, par  les  attaques  inconsidérées  de  Phi- 
lippeaux,et  par  le  retour  a Paris  de  Collot-d'Hcr- 
bois. 


CHAPITRF  VI. 
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Di*eUc  la  viaiuie.  — Lei  garçons  boucliers.  — Rcssourcei 
diminuées.»  Besoins  augmentés.—  Rres|ieelive eflTrayanlr. 

— Ponrroyeurs  de  Tannée  rétolülionnnire.  — As|ieeitie  la 
Halle  aux  boueberies.  » Adinirabk  rlévoncment  etviqne. 

— Carême  civique;  Legendre  propose  de  le  décréter.  — 
iedne  nniversel  et  volonlnire.  — Abominables  manceurres 
lie  la  roiitre-révolulion  pour  faire  Imusser  le  prix  du  pain. 

— Consommation  momenlAiiée  de  volailles  dans  Taris.  — 
Paris  réduit  à se  nourrir  d‘herbage«.  — (lueises  à la  porte 
des  boulangers.  — liifluence  funeste  exercée  par  lea  attrou- 
pements d'alTamês  sur  la  moralité  publique  et  la  pudeur  des 
renimes.  — Divers  remèdes  proposés.  — Cri  général  eonlre 
Taecaparemenl.»  L«  pain  d deux  tom,  par  Dubois-Craneé. 

— Brochure  sur  les  subsistances,  par  Montoro.  — Tableau 
du  nuixioiuiii.  — Nouvranlé  et  iinpoi-lanee  de  ce  grand 
travail.  — L'excès  du  froid  se  joint  A la  famine.  — Tous 
les  fléaux  coalisés.  — lléroisme  du  peuple  de  Paris. 

Ce  fut  un  terrible  hiver  que  celui  de  1794. 
Et  d’abord , la  viande  manqua. 

La  Vendée,  avant  la  guerre,  fournissait  six 

* Séance  de  la  Convention  du  6 nivdse  ( 26  décembre }. 

* /Mci. 

* Jfoniletir.  an  ii  (1794'.  n«  — Discours  de  Legendre 
dans  la  séance  de  la  Convention  du 3 veuidie  (13  février^. 

* Mattileur,  an  ii  ( 1794),  ii°  153.»  Diseours  de  Legendre. 

* .Vofiiieur,  an  ii  (1794),  n*  153.  — Rapport  de  Barére. 

* Ibid.  Discours  de  Legendre. 

’ Rapport  de  Vernier  sur  la  rente  des  bestiaox  destinés  A 
la  consommation.  Bibl.  kûlor.  de  la  BCrvI.  — Subsistances, 


cents  bœufs  par  semaine,  depuis  Pâques  jusqu’à 
In  Saint -Jean  *.  L’insurrection  vendéenne  dé- 
truisit celle  ressource.  Les  herbages  de  la  Nor- 
mandie étaient  épuisés  *.  Tirer  des  bœufs  du  de- 
hors, il  n'y  fallait  pns  songer,  la  France  étant 
placée  au  centre  d'un  immense  incendie,  et  l’é- 
tranger n'ayant  rien  à lui  envoyer  que  la  mort. 

C’est  peu  : l’augmentation  des  besoins  sc  trou- 
vait avoir  marché  de  pair  avec  la  diminution  des 
ressources.  On  ne  jeûnait  plus,  comme  jadis, 
pendant  près  de  la  moitié  des  jours  de  l’année  ; 
et,  tandis  qu’aulrefois  les  habilanls  des  campa- 
gnes SC  nourrissaient  de  fruits,  de  laitage  et  de 
légumes,  on  avait  maintenant  sous  les  armes 
douze  cent  mille  hommes  qui  mangeaient  de  la 
viande  tous  les  jours 

Ainsi  qu’on  devait  s’y  attendre,  les  cfTorts 
réunis  de  la  cupidité  et  de  la  malveillance  cen- 
tuplèrent le  mal.  D’une  part,  on  vit  la  lie  des 
garçons  bouchers,  des  gens  sans  mœurs,  beau- 
coup chassés  de  chez  leurs  mailrcs  pour  cause 
de  vol,  SC  réunir  dans  les  marchés,  cl,  de  leur 
argent  mis  en  commun,  acheter  bœufs,  vaches, 
veaux,  tout  ce  qu’ils  trouvaient  % de  manière  à 
réaliser,  par  raccaparemont  et  la  hausse  arbi- 
traire des  prix  , d’homicides  bénéfices;  d'autre 
part,  des  bandes  de  spéculateurs  sans  âme  spé- 
culèrent sur  retendue  des  besoins  qui  appelaient 
aux  foires  les  approvisionneurs  des  armées,  for- 
cés d'acheter,  coûte  que  coûte,  de  quoi  pourvoir 
à une  consommation  dévorante  Esl-il  besoin 
d’ajouter  que  les  ennemis  de  la  Révolution  n’eu- 
rcnl  garde  de  manquer  une  aussi  belle  occasion 
de  satisfaire  leur  rage*,  sc  faisant  un  jeu  de  tuer 
les  vaches  cl  tes  brebis  déjà  pleines,  ou  de  jeter 
les  veaux  à la  rivière  *? 

Tout  concourait  de  ta  sorte  à créer  la  disette 
de  la  viande , cl  elle  devint  effrayante.  De  dix- 
huit  sous,  la  livre  de  bœuf  monta  rapidement  à 
vingt- cinq  bicntiU  il  n'y  cul  de  viande  que 
I pour  les  riches,  cl  l’on  put  prévoir  ic  moment 
où  , même  pour  eux , il  n’y  en  aurait  plus.  On 
entendit  le  boucher  Legendre  s’écrier,  avec  ce 
genre  d'éloquence  vulgaire,  mais  quelqucfoU 
saisissant,  qui  lui  était  propre  : » On  détruit 
l’espécc , en  mangeant  le  père , la  mère  cl  les 
enfants...  L’époque  n'est  pas  éloignée  où  vous 
n'aurez  ni  viande  ni  chandelle.  Les  bœufs  qu’on 
tue  aujourd'hui  ne  donnent  pas  assczde  suif  pour 
les  éclairer  à leur  mort  » 

11  fallait  aussi  compter  avec  celle  partie  de 
l’armée  révolutionnaire  que  Ronsin  animait  de 
son  esprit,  et  dont  les  hordes  dévastatrices  déslio- 
norèrenlsi  souvent  la  cause  qu'elles  prétendaient 
défendre.  Semblables  à des  loups  affamés,  scion 
la  comparaison  employée  par  un  autcurdu  temps, 

473-4-5.  ( BrtlifA  Afuirum.) 

I hlonileur.  an  n ( 1794),  ii«  168.  — Dénonciation  portée  A 
TAt«cmblé«  par  une  députation  du  Conseil  général  de  la  Com- 
mune de  Tnris. 

* M(tnileur,  an  ii  { 1794),  n"  155.  — Déctaraiiuii  d'un  com- 
misaaire  du  Comité  de  la  S^iton  des  garties  françaises. 

Mercier.  Le  .Vowrrou  Pari*.  (.  Ut.  cliap.  xc. 

<<  Uoaiirur,  an  ti  (1794),  n*  155.  Discours  de  Legendre. 


' ■ Google 


HIVER  DR  1791. 


677 


Ipü  pourvoyeurs  et  précurseurs  de  iarmcc  rcvo> 
lutionnairc  parcouraient  les  campagnes,  en  dnr> 
daut  des  yeux  avides  sur  les  métairies  cl  les  fer- 
mes. Ils  s'y  préci  pilaient,  la  fourche  à la  main,  ou 
la  baïonnette  en  avant  ; t'inpoigiinient  les  mou- 
tons, emportaient  les  volailles,  incendiaient  les 
granges,  déliaient  les  bœufs  de  leurs  étables,  à 
la  face  des  propriétaires  mucis  et  consternés  ; 
puis,  couraient  vendre  leurs  larcins  des  misé- 
rables dignes  de  les  acheter 

Par  suite  de  ces  brigandages,  le  beurre  et  les 
œufs  disparurent.  Que  font  autour  de  la  halle  ces 
longues  fîles  de  fetiiines  qui  bravent  là  depuis 
minuit  rincléiucncc  de  rnir?  Elles  sa\cnt  que, 
dès  neuf  heures  du  matin,  la  halle  est  dégarnie, 
et  elles  attendent  riieurc  de  conquérir,  presque 
au  péril  de  leur  vie,  trois  œufs  cl  un  quarteron 
de  beurre  *. 

Tragique  était  le  spectacle  que  présentait , en 
ers  jours  d'angoisses , In  Huile  aux  boucheries  I 
Une  multitude  entassée  et  frémissante;  le  tu- 
multe augmenté  par  l'apparition  de  la  cavalerie 
aux  ordres  des  Comités  révolutionnaires  ; des 
femmes  enceintes  à demi  étouffées  dans  la  foule  ; 
des  milliers  d'individus  des  deux  sexes  se  pres- 
sant, SC  poussant,  s'écrasant  les  uns  les  autres, 
dans  les  avenues  étroites  de  la  halle;  des  hom- 
mes à gages  emportant  des  moitiés  de  bœufs  et 
fuyant  courbés  sous  leur  énorme  fardeau;  les 
pauvres  suivant,  le  visage  pâle  et  le  regard  atlu- 
ebé  sur  in  viande  crue  ; qtielqiicfuis,  les  gendar- 
mes lançant  leurs  che\aux  au  galop  cuire  des 
étais  larges  de  trois  pieds  à peine,  culbutant  1e 
monde  , multipliant  les  accidents  sons  prétexte 
de  les  prévenir  cl  favorisant  par  une  tactique  as- 
tucieuse d'ignobles  trafics:  te)  est,  (racé  par  un 
observateur  contemporain,  le  tableau  de  ces 
désordres.  « Des  scélérats,  dit-il,  aux  iqipoinle- 
metUs  de  la  Commune,  faisaient  ranger  les  fem- 
mes à la  fîle  ; mais,  tandis  qu'elles  allendaient 
leur  tour,  en  grelollanl  de  froid,  des  jiorlcfai.x, 
formant  un  rempart  impénétrable  devant  les 
boutiques,  enlevaient  des  bœufs  cntici's;  et, 
quand  le  partage  du  lion  était  fait,  les  femmes, 
rangées  deux  à deux,  cl  qui  n’avaient  pas  avancé 
d’un  pas,  sc  reliraient  les  mains  vides  *.  » 

Un  exemple  de  dévouement  civique  vraiment 
admirable,  et  — si  l'on  met  à part  ceux  qui  cu- 
rent leur  source  dans  la  superstition,  — unique 
dans  l'histoire,  fut  le  résultat  de  cette  situation. 
II  fallait  de  la  viande  aux  soldats  qui  combat- 
taient pour  la  iiherlé,  il  en  fallait  aux  malades 
qui  encombraient  les  hôpitaux  : de  la  sollicitude 
qu'ils  inspiraient  naquit  fidcc  d'un  carême  ci- 
vique que  devaient  s'imposer  volontairement  (uus 
les  bons  citoyens.  Déjà,  en  juin  1793,  la  Section 
de  Montmartre  cl  celle  de  l'Hommc-Ariné  avaient 
arrêté  un  carême  civique  de  six  semaines  le 

* Mercier.  Le  .Vourrau  jPori*,  l.  lit,  ehap.  ic. 

* IM. 

s Ibid. 

* Bùtoire  parlementaire.  I.  XXXII,  n.  15. 

I Monütur^  ao  ii  ( 1791),  n*  15S- 

* Ibid. 


3 ventôse  179i  (51  février),  Barcre,  dans  la 
Convention,  s'exprima  en  ces  termes  : *•  A Lon- 
dres, lorsque  Georges  arma  des  escadres  pour 
asservir  les  Etals -Unis  d’Amérique,  il  ordonna 
des  jeûnes...  Dans  ce  moment,  il  y a des  Jeûnes 
religieux  en  Angleterre...  Nos  pères,  nous-mê- 
mes, avons  jeûné  pour  un  saint  du  calendrier, 
pour  un  moine  du  dixième  siècle,  ou  pour  quel- 
que supercherie  sacerdotale  : jeûnons  {mur  la 
Liberté...  Les  soldats  du  Rhin  étaient  au  bivae 
depuis  plusieurs  jours  ; ils  aperçoivent  Landau  ; 
on  leur  offre  du  pain  et  de  rcau-dc-vic  avant 
d'y  parvenir  ; ils  refusent,  ajournant  ces  besoins 
ai>rès  In  }»rise  de  la  ville  » Legendre  sc  leva 
cl  dit  ; Si  la  Convention  sc  borne  à tMViVer  à 
un  carême  civique,  tous  les  bons  patriotes  sc 
passeront  de  viande;  le  peuple  sc  soumettra  à 
votre  invitation  par  amour  pour  la  liberté;  mais 
le  riche,  le  sybarite,  continueront  de  s’engrais- 
ser avec  une  nourriture  qu'il  faut  réserver  aux 
défenseurs  de  la  patrie...  Décrétez  un  carême 
civique,  n Cumboii  ayant  signalé  l’inconvénient 
d'emprunter  à la  superstition  les  formes  qui  lui 
éinient  propres,  et  Legendre  insistant  pour  que 
la  Convention  consacrât  nu  moins  le  principe  : 
M 11  n'y  a pas  ici  de  principe  à décréter;  il  n’y  a 
que  des  précautions  à prendre  ! » s'écria  Ba- 
rère  *.  " 

La  Commune  avait  fait  placarder  dans  toutes 
les  rues  un  arrêté  qui  réduisait  chaque  bouche 
à une  livre  de  viande  par  décade;  et  les  mem- 
bres des  Comités  révolutionnaires  s’élaient  im- 
posé le  devoir  de  l’abslincncc  ^ : l'idée,  partout 
répandue,  que  l'économie  de  matière  alimen- 
taire tournerait  mi  profit  des  pauvres, des  mala- 
des cl  des  soldats,  fît  ce  que  le  plus  impérieux 
décret  n’aurait  pu  faire.  La  République,  par  un 
mouvement  spontané,  se  soumit  à un  jeûne  uni- 
versel. El  cela,  pcndanlque  l’abondance  régnait, 
dans  les  prisons,  parmi  les  gens  riches  Maiheu- 
rciiscincNl  la  disette  de  la  viande  n’ctail  pas  le 
seul  fléau  à combattre.  On  ne  saurait  rappeler 
sans  un  sentiment  d’horreur  les  moyens  aux- 
quels les  euneinis  de  la  Révolution  eurent  re- 
cours, pour  en  dégoûter  le  pcu{de,  parla  famine. 
On  tenait  les  sacs  fermés  et  les  marchés  dégarnis; 
on  cachait  les  grains  jusque  dans  les  écuries  sous 
de  la  paille;  on  laissait  pourrir  les  meutes  de  blé, 
ou  on  les  abandonnait  à la  férocité  des  rats  ; on 
refusait  de  faire  battre  son  grain,  sous  prétexte 
que  les  hallcurs  ne  demandaient  pas  moins  d'un 
écij,  que  dire  meure  ^ ? 

D’un  autre  côté,  la  quantité  de  grains  mis  en 
réquisition  ne  peruictlant  plus  d’élever  dans  les 
campagnes  poules  et  poulets,  il  yeut  un  moment 
uîi  les  rues  de  Paris  se  remplirent  de  paysans 
chargés  de  paniers  de  volailles  que  les  Parisiens 
uchelaicnl  h l'envi.  Cela  dura  peu  ; et  alors  on 

t Mereier.  Le  A'ouc/<in  Parti,  I.  Ill.cliap.  ic. 

s Cuntcil  général  de  la  Commune,  «éance  dn  39  pluTidie. 
citée  <iint  l'Aùl.  pari.,  t.  XXXIl,  p.  3. 

s Opinion  de  Momuro.  ■diuinUtraifiir  et  membre  du  Direc- 
toire ilu  iie|>arlemciil  de  Pari»,  daiu  lu  BibUotk.  hiit.  de  la 
Rixot.  — Subeiilaiices,  473-4-S.  (ArilMA  XfMtuai.) 
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dut  se  rejeter  sur  les  herbages.  Nul  moyen  de  sc  i 
procurer  les  légumes  secs,  riz,  lenlÜlcs,  liari-  | 
cols  : ils  étaient  amoncelés  dans  les  magasins 
militaires,  et  l’on  en  vint  à regarder  comme  un 
bonheur  la  découverte  d’un  litron  de  celle  den- 
rée 

L’extréme  difficulté  d'avoir  du  pain  dotinn 
naissance  à ce  que  le  peuple  désigna  , depuis, 
sous  le  nom  de  queues  : longues  files  de  femmes 
rangées  deux  à deux  à la  porte  des  boulangers 
avant  mémeque  Icjour  eût  paru.  Mercier  a vive- 
ment décrit  la  funeste  influence  que  ces  sortes 
d’attroupements  exercèrent  sur  la  moralité  pu- 
blique. Que  de  tète- à -tête  concertés  favorisa 
l'obscurilé  de  la  nuit  ! que  de  portes  à propos 
cntr’ouverlcs  ! Les  jeunes  filles  ii’étaicnt  point 
les  dernières  à se  mettre  en  rang  ; et,  comme  il 
fallait  tromper  Tenniii  de  raltenlc,  on  sc  répan- 
dait en  propos  agaçants,  on  sc  livrait  à des  rires 
immodérés,  tandis  que  de  hardis  garçons  de  bou- 
tique , des  valets  elTrontés,  ou  des  libertins  de 
profession  , s’arrêtaient  sur  chaque  rang,  pre- 
naient le  signalement  des  visages,  et,  quelque- 
fois même,  profilant  des  ténèbres,  se  ruaient  en 
taureaux  sur  les  femmes,  qu’ils  embrassaient  les 
unes  après  les  autres  La  pudeur  ne  pouvait 
que  sc  perdre  en  ces  rapprochements  dange- 
reux. La  nécessité  de  se  pousser  au  premier  rang 
accoutuma  les  femmes  du  peuple  h lutter  de  force 
avec  les  hommes;  beaucoup  devinrent  irasci- 
bles, contractèrent  rhabitude  de  Jurer  ; et,  dans 
le  bruit  de  ces  cohues,  qui  ne  cessait  par  inter- 
valles que  pour  laisser  entendre  les  vagissements 
d’enfants  affamés,  on  eut  peine  à distinguer 
d’avec  les  voix  enrouées  des  charretiers  des  voix 
qui  avaient  été  douces  cl  tendres  ’. 

A CCS  maux  quel  remède?  Chacun  proposait 
le  sien,  et  les  brochures  qui  Irailaicnl  des  subsis- 
tances afilucrenl.  Une  idée  commune  qui,  dans 
toutes  CCS  brochures,  sc  dégage  de  la  diversité 
des  conclusions,  est  celle  qu'on  trouve  exprimée 
de  la  manière  suivante,  dans  un  rapport  de  Ver- 
nier sur  la  vente  des  bestiaux  destinés  à la  con- 
sommation : •<  Chez  tous  les  peuples  civilisés, 
l’accaparement  et  le  monopole  ont  été  considérés 
comme  des  crimes  que  les  lois  devaient  punir. 
Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  prohibé  l’ac- 
caparcment  et  le  monopole  sous  des  peines  très- 
sévères.  C'est  depuis  quarante  ou  cinquante  ans 
seulement  que  les  économistes  ont  vu  là  une 
suite  nécessaire  de  lo  liberté  du  commerce  *.  » 
Les  circonstances  semblaient  en  effet  donner  rai- 
son à 1a  doctrine  de  Galiani  et  de  Ncckcr  conlrc 
celle  de  Turgot  et  ceux  môme  des  convention- 
nels qui  étaient  alors  pour  la  liberté  absolue  du 
commerce  des  grains  ne  pouvaient  nier  qu’elle 
fournil  aux  mehcillanls  une  arme  terrible  I 


* Mercier.  Le  Nouteam  Farit,  1. 111,  chap.  ic. 

« nid. 

» Ibid. 

* Bibl.  hitt.  de  la  — Subsîstancef,  473-4-5.  ( BrUûh 

Utiseum.) 

I Voyez  liani  le  premier  volome  de  cel  oavrage  le  cbapHre 
consacré  aux  écODOiaUles  du  xvm*  ziècie. 


Sous  ce  titre  : Le  pain  d deux  sous  dans  toute 
la  Hèpuhlique , Dubois-Crancc  publia  une  bro- 
cliurc  dans  laquelle  il  proposait,  pour  surmonter 
la  crise,  les  quatre  moyens  que  voici  : Ouvrir 
au  peuple,  on  tout  temps  et  sur  toute  la  surface 
de  la  République,  des  magasins  de  vente  cl  d’a- 
chat à prix  fixef  avec  la  seule  différence  entre 
la  vente  et  l’achat  de  trois  deniers  par  livre  de 
froment  cl  de  deux  deniers  par  livre  de  seigle, 
ou  autres  menus  grains,  pour  frais  d'emmagasi- 
nage et  de  surveillance.  — Garnir  ces  magasins 
par  le  prélèvement  annuel  de  la  conlributiuii 
foncière  en  nature,  a un  lau.x  uniforme,  et  sans 
exception  , dans  toute  l’étendue  de  la  Républi- 
que. — Laisser  la  circulation  libre  à l’intérieur, 
et  prohiber  l’exporlalion,  en  allribuant  le  droit 
d’exporter  des  blés  au  gouvernement  seul.  — 
Déclarer  confiscable,  avec  amende,  tout  blé  des 
récoltes  précédentes  qui  se  (rouvernil  encore  en 
nature  cl  «o»  cowicrfi  en  farine,  chez  un  p.ir- 
ticulicr,  un  mois  apres  la  récolte  de  Tannée  cou- 
rante. «I  Le  droit  de  propriété,  disait  Tauleur, 
consislc-t-il  à refuser  de  vendre  la  denrée  qu’un 
a de  trop  à celui  qui  en  manque?  Non.  De  quel 
droit  le  laboureur  voudrait-il  que , pour  lui  ga- 
rantir sa  propriété,  son  voisin  allât  sc  battre  aux 
frontières,  lorsque  lui  le  laisserait  mourir  de 
faim  ’?  « 

Dans  une  autre  brochure,  écrite  sousTcmpire 
des  mêmes  préoccupations,  Momoro  s’étudiait  à 
prouver  que  la  fixation  d’un  maximum  du  prix 
des  grains  était  possible,  qu’elle  était  juste, 
qu'elle  produirait  de  grands  avantages,  qu'elle 
ne  V iolait  en  aucune  façon  le  droit  de  propriét»*, 
défini  au  point  de  vue  de  Tinlcrêt  social,  cl 
qu’elle  iTaurail  point  poiirefTcl  Tanéanlissemcnl 
du  commerce  des  grains.  Suivant  Tauleur,  nul 
doute  que  le  cultivateur  ne  fût  suffisamment  ré- 
compensé de  scs  travaux  et  encouragé  à faire  va- 
loir scs  terres,  si  le  maximum  adopté  était  de 
vingt-cinq  à trente  livres  la  mesure  de  deux  ccnl 
quarante  livres  pesant,  et  il  en  donnait  pour 
preuve  que  la  proposition  en  avait  été  faite  à la 
Convention,  d’après  le  vœu  des  cultivateurs, 
consultés  ù cct  efTel.  Le  j^rix  du  pain , dans  ce 
cas,  eût  été  de  deux  sous  six  deniers.  Après  avoir 
passé  en  revue  les  diverses  objections  à prévoir, 
Momoro  sc  demandait  si  ceux  qui  avaient  fait 
des  approvisionnements  considérables  ne  per- 
draient pas  beaucoup  au  système  par  lui  pro- 
posé ; et  le  sens  de  sa  réponse  était  : Oui , mais 
que  nous  importe  la  ruine  des  accapareurs?  Us 
ont  calculé  sur  la  famine  ; si  leurs  calculs  sont 
déjoues,  tant  mieux 

Ici  sc  place  le  souvenir  d’une  entreprise  aussi 
neuve  qu'imposante. 

Un  décret  du  H brumaire  ( novembre) 


* Primo,  du  pam  roû*!  comment,  par  LouU  Vigrr,  Hfpiilc 
suppléant  É la  Coii^enlion  iialionate.  Uibliotk.  hiîl.  de  la 
JIH-ol.  — Subtislaoces,  473-4-5.  ( Britieh  Mueeum.) 

t Bibfiolk.  Aid.  de  la  Jtetol.—  Subsi»lances,  473-4-5.  (0rt- 

làA  .V/ui^um  ) 

* Ojiiiiion  de  Momoro,  administrateur  et  membre  du  Dtrix- 
loire  «lu  dé|iarieracal  de  Parii.  JM. 
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avait  ordonne  à la  Commixaio/t  des  subsistances 
et  upprovisiunnemenls  de  la  üépublique  de  faire 
IravailJcr,  par  des  Conimissaircâ  spéciaux,  à un 
tableau  général  donnant  : 

Le  prix  que  chaque  genre  de  marchandise 
xalail  dans  le  lieu  de  sa  production  ou  fnhrica- 
lion,  en  1790,  nngiucnlé  d'un  tiers; 

â**  lin  prix  par  lieue,  pour  le  Irnnsporl,  à 
raison  de  lu  distance  de  la  fabrique  ; 

3”  Le  bénéfice  du  marclinnd  en  gros,  calculé 
sur  le  pied  de  cinq  pour  cent; 

4”  Celui  du  niurehaïui  en  détail,  c^ilculd  sur 
le  pied  de  dix  pour  cent. 

Ainsi,  par  un  décret  de  quelques  lignes,  $c 
trouvait  avoir  été  décidée  la  lixalion  du  prix  de 
toutes  les  marchandises  et  de  toutes  les  denrées 
dans  toute  fétenduc  de  In  Répuhlii|uc  : travail 
gigantesque  qui  avait  pour  but  de  nicllrc  un 
frein  à la  cupidité  des  spéculateurs,  de  tracer 
une  limite  aux  gains  iinmodércs  des  capitalistes, 
d’arrêter  le  débordement  de  fagiolagc,  et  de 
faciliter  aux  citoyens  I acquisition  des  objets  de 
première  nécessité  *. 

Les  Commissaires  nommés  abordèrent  d’un 
coeur  intrépide  la  lâche  sans  cxcni])lc  qui  leur 
était  confiée.  Ils  s’adrcssèiciit  à chaque  district, 
inlerrogcrcnt  chaque  municipulilc,  fircnldecha- 
qne  société  populaire  un  instrument  d'enqiièlc. 
Plusieurs  des  odmiaislralions  locales  répondi- 
rent :i  l’appel,  d’autres  s’abstinrent.  Mais  Paris, 
consommant  par  ses  fabriques,  scs  ateliers,  son 
industrie,  scs  arts,  toutes  sortes  de  matières, 
put  fournir,  pre$(}uc  à lui  seul,  la  mulcice  de 
toutes  les  valeurs  et  l étal  du  toutes  les  trans- 
actions eummcrcialcs.  De  là  l’ouvrage  de  stalis- 
liqiic  le  plus  nouveau  et  le  plus  iinjKJilanl  qui 
cùl  cncurc  paru.  Le  tableau  lonné  en  vertu  du 
décret  sur  le  maxiinuin  faisait  coaiiuîtrc  le  prix 
de  tout  ce  que  riioinme  doit  aux  libéralités  de  lu 
nature,  la  valeur  de  ce  que  son  travail  y ajoule, 
le  lieu  des  productions  diverses,  lu  silualiuii  des 
différents  depots  que  le  commerce  olimenle,  les 
rapports  multipliés  qui  lient  les  effurls  de  l’in- 
dustrie aux  bcsoinsde  vingt-sept  millions  d âmes. 
C était  le  travail  analysé,  le  secret  du  commerce 
livré  au  monde,  l’industrie  prise  sur  le  fait,  la 
manipulation  de  toute  matière  première  mise  au 
jour  ; c elait  la  lampe  portée  au  fond  des  labora- 
toires, où  la  cupidité  ne  prend  que  Inq»  souvent 
le  génie  à son  service,  et  le  long  des  scntici's 
obscurs  où  parfois  raclivilé  humaine  s’égare. 
Aussi  Bnrèrc  eut -il  raison  de  s'écrier,  en  ren- 
dant compte  de  ce  résultat,  incomplet  seulement 
parce  qu’il  était  prodigieux  : « Aucune  iialiuu 
ne  possède  rien  de  semblable.  Des  naturalistes, 
des  médecins,  uni  fait,  grâce  à de  longs  travaux, 
des  tables  de  inorlnlilé  pour  l’espèce  humaine  : 
vous , dans  deux  mois,  >ous  avez  fait  des  tables 
de  vie  pour  le  peuple  » La  Couvcnliou  s’eiu- 


< .Voniteur.  on  n ( 1791),  u«  ta4.  Rapport  de  Barirc. 
t ibùt. 

3 Séance Hu  i ^CDtdiC  février).  Voy.  le  àttmikur,  aa  ii 
(179*),  p.  IÎ55. 


pressa  de  voler  l’impression  des  Tableaux  du 
inuxiniuin,  et  leur  envoi  à chaque  district 

Qu’elle  fut  adinirnblc,  celle  lutte  de  nos  pères 
contre  tous  les  fléaux  coalises!  car  à la  famine  se 
joignit  l’excès  du  froid.  Depuis  deux  ans,  Paris 
se  ciiauffait  au  jour  le  jour.  Le  charbon  était 
très-rare;  il  n'en  venait  qu’un  bateau  à la  fois 
dans  chaque  port,  et  l'un  n’ohlcnail  son  tour 
par  numéro  qu’au  prix  d'une  bien  cruelle  at- 
tente, une  attente  de  trois  nuits  A peine  les 
débardeurs  avaienl-iU  retiré  de  l'eau  le  bois  dé- 
siré, qu'il  était  vendu.  Mais,  lu  rivière  une  fois 
enchaînée  par  1rs  glaces,  il  fallut  se  rabattre  sur 
les  bois  de  Boulogne,  de  Vincennes,  de  Verriè- 
res, de  Saint-Cloud,  de  Meudon.  Des  vieillards 
levenuiciil  de  la  furet,  le  dos  courbé  sous  de 
lourds  fagots,  rappelant  la  fable  du  la  Mort  et 
le  3faiheureux.  Est-il  un  temps,  est-il  un  pays, 
uù  les  calamités  publiques  n’aicnl  point  provoqué 
quelque  spéculation  infâme?  Des  misérables, 
«i  sangsues  sorties  de  la  fange  des  cavernes  à 
voleurs*,  H rendirent  la  corde  de  buis  quatre 
cents  francs  ; et  l’un  vit  de  pauvres  pères  de  fa- 
iiiillc  scier  dans  les  rues  leurs  bois  de  lit  pour 
faire  cuire  les  niimenis  de  leurs  cnfunls.  Les  fon- 
taines gelèrent,  de  sorte  que  les  porteurs  d'eau, 
forcés  de  sc  reiulre  dans  des  quartiers  éloignés 
de  la  rivière,  firent  payer  l’eau  quinze  et  jus<|u'à 
vingt  sous  la  voie.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que,  pour  ne  pas  payer,  beaucoup  se  firent  {>or- 
leurs  d’eau  ; et,  quand  les  réservoirs  des  fontai- 
nes furent  dégelés,  on  y fil  queue  aussi  * ! 

Et  tout  cela  enduré  avec  un  calme  héroïque 
par  ce  grand  peuple  de  Paris  !...  Comment  rap- 
peler sans  ottciidrisscment  et  sans  orgueil  que 
les  dépôts  uù  le  Comité  de  salut  public  avait  cm- 
inagusiiié  tous  les  objets  d’absolue  nécessité,  jus- 
qu’au drap,  furent  respectés  religieusement^, 
placés  qu’ils  cluient  sous  la  sauvegarde  d’un  peu- 
ple mourant  de  faim,  mourant  de  soif,  mourant 
de  froid  ? 


CHAPITRE  VH. 
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NuDicfi'O  V «lu  /'ievx  Corarli0r  : acle  de  coiiIrKiua  et  saliit. 
— CuiiiiUe  et  llcbnT  devant  lc>  Jacubiii»;  Rubespirrre  et 
Dantuii  k'éléveiit  coiilro  les  uucretles  puretneat  perkoii- 
iiclle*.  — Uetiuiicinltotift  de  f'IiilipiwiiuK  contre  Hoiikin , 
Kok^^ipnol  et  icmutreiaÿenU  tiu  *-  Hémenti  ter* 

rilflc  tic  Cbouitieu.  — Oppovilion  voilée  de  Bourdon  (de 
rOtsc)  au  Cumilc  de  «alui  public  j aitti^uM  prudentes  de 
Danton.  >-  tlBuiiUt;  cité  devant  lc«  Jacubin».  — Robespierre 
prend  su  défense.  — tirûler  u'eit  pat  rt pantin.  — Irriialioii 
de  Robeapien-et  sa  répls«|ue  aiicri  de  Catuille.—  Interven- 
tion Gonciliatilc  de  Danton.  — Ou  lit,  aux  iucobins,  les 
uuuiëro»  du  f'itttx  (»rdc/i«r.—  Robespierre,  aux  Jacobins, 
intei'|>cllc  Kabre  d'Eitlanlioe.  — l'urtrail  de  Fabre.  — Ce 
*{u'on  lui  rcprocbc.  — ba  réjioiisc  aux  accusations.  — Ro- 


3 VIei'cier.  Le  .Vuuteau  i*aris,  I.  lit,  cbap.  sc. 
» Ibiil. 

‘ Jbui. 

f Hid.,  I.  IV,  cbap.  CLv. 
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betpierre  protège  Camille  Deamouline.  — Situation  rmb«r' 
roaaatile  qoe  relie  protection  lui  crée.  — Manœuvre»  ilea 
lléberlikict  pour  rejeter  tur  lui  la  re«]>on»abiliié  «le»  om- 
iiiuijs  éniUe*  par  Camille.  ^ Camille  rayé  He  la  liste  iWe 
iacobine.  — Hobeipierre  demamie  que  col  arrêté  aoîl  rrganlé 
comme  non  ovenu  { le»  JacoLint  y coiiaentrut.  — Camille 
maintenu  dans  la  société  jacobioe. 

Le  soir  ra^mc  du  jour  où  Robespierre  avait 
présenté  son  rapport  sur  le  gouvernement  révo- 
lutionnaire, Camille  Desmoulins  écrivait  le  nu- 
méro V du  P'ievx  Cordetier'  : acte  de  contrition 
k l'égard  des  uns,  et  satire  sanglante  à l'égard 
des  autres. 

Il  y traçait  en  vives  couleurs  le  tableau  de  scs 
services;  il  y rappelait  avec  quel  courage  il  avait 
su  immoler  à la  République  scs  alTeclions  per- 
sonnelles, renoncer  à l’amitié  de  fiarnave,ct 
s’arracher  k celle  de  Mirabeau,  « qu’il  aimait 
comme  une  maltresse’.  »Que  lui  rcprocbait-on? 
N'uvait-il  pas  dit  que  « le  vaisseau  de  la  Répu- 
blique voguait  entre  deui  écueils,  le  modéran- 
tisme et  l'cxagémlion  ’?  >•  N’avnit-M  pas  ajouté 
que  « outrer  la  Révolution  avait  moins  de  péri! 
cl  valait  mieux  encore  que  de  rester  en  deçà?» 
Pourquoi  l'avoir  jugé  sur  des  phrases  déUcbées  ? 
Lui,  le  patron  des  aristocrates  ! le  patron  des 
modérés  ! Ah  ! que  le  vaisseau  de  la  République, 
lancé  entre  deux  écueils,  s'approchât  trop  de 
celui  du  tModérantisnic,  et  l’on  verrait  de  quel 
air  il  aiderait  à la  manœuvre,  on  verrait  s'il  était 
un  modéré  Un  modéré!  lui  qui  avait  dit, 
comme  Robespierre,  et  en  termes  non  moins 
forts  : H S'il  fallait  choisir  entre  l'exagération  du 
patriotisme  et  le  marasme  du  modérantisme,  il 
n’y  aiifail  pas  à balancer^!  » Lui  qui  était  allé 
aussi  loin  que  Marat  en  révolution  *!  Lui  qui 
avait  écrit  que  « le  Comité  de  salut  public  avait 
eu  besoin  de  se  servir,  pour  un  moment,  de  In 
jurisprudence  des  despotes,  et  de  jeter  sur  la 
Déclaration  des  droits  un  voile  de  gnxe  , il  est 
vrai,  et  transparent  ’ ! » On  l’accusait  d'avoir 
défendu  Dillon.  Depuis  quand  était-ce  un  crime 
de  défendre  quelqu’un?  S’il  était  criminel  pour 
avoir  défendu  Dillon,  Robespierre  l’était  pour 
avoir  pris  la  défense  de  lui  Camille,  qui  avait 
pris  la  défense  de  Dillon  ’ ! A la  calomnie  il  op- 
posait un  témoignage  décisif,  celui  de  Robes- 
pierre, déclarant  que  Camille  était  un  excellent 
républicain  , qu’il  l’était  par  instinct , par  sen- 
timent plutôt  que  par  choix,  et  qu’il  lui  était 
même  impossible  d’etre  autre  chose.  De  qui 
avait -on  jamais  fait  un  plus  bel  éloge  *?  Au 
reste,  puisque  son  dernier  numéro  avait  été 
censuré  par  le  Comité  de  salut  public , il  était 
prêt  k le  brûler,  et  imiter  Fénelon  montant  en 
chaire  |K>ur  publier  le  bref  du  pape  qui  condam- 

< Il  r$t  êvideat  que  les  dernières  lipnes  de  ee  numéro  V 
furent  écrites  après  la  présentation  du  rapport  de  Robeü- 
pierre,  puisqu'elles  le  mentionnent. 

* M'  V du  ^ieux  Cortielier,  p.  81.  Collection  des  mémoires 
T elalifs  à 1a  Révolution  française. 

« /bld.,  p.  76. 

* Jbid.,  p 102. 

s /bêd.,  p.  107-106. 

* Ibid.,  p.  108. 

7 tbid. 


naît  les  Maximes  des  ^atrifs^  et  les  lacérant  lui- 
même  Quant  à sou  opinion  sur  l'anarchie, 
était-il  donc  si  coupable  d'avoir  cru,  apres  Caton 
et  Rrutus,  que  « l'anarchie,  en  rcnd.'int  tous  les 
hommes  maîtres,  les  réduit  bientôt  À n'avoir 
qu'un  seul  insiilrc  C’est  ce  seul  maître  que  j'ai 
craint  ; c’est  cet  anéantissement  de  la  Républi- 
que ou  du  moins  ce  démembrement  que  j’ai 
craint.  Le  Comité  de  salut  public,  ce  Comité 
snuvcup,  y a porté  remède  ; mais  je  n’ai  point 
le  mérite  d’avoir  le  premier  appelé  scs  regards 
sur  ceux  de  nus  ennemis  les  plus  dangereux,  et 
assez  habiles  (>our  avoir  pris  la  seule  roule  pos- 
sible de  la  contre-révolution.  Ferez-vous  un 
crime,  frères  et  amis,  à un  écrivain , à un  dé- 
puté, de  s'élPC  effrayé  de  ce  désordre,  de  celle 
confusion,  de  celte  décomposition  du  corps  po- 
litique, où  nous  allions  avec  la  rapidité  d’un  tor- 
rent qui  nous  entraînait,  nous  et  les  principes 
déracines,  si , dans  son  dernier  discours  sur 
le  gouvernement  révolutionnaire,  Robespierre, 
tout  en  me  remettant  au  pas,  n’eût  jeté  l'ancre 
lui-mèmeaux  maximes  fondamentales  de  notre 
Révolution  , sur  lesquelles  seules  la  liberté  peut 
être  affermie,  et  braver  les  efforts  des  tyrans  et 
du  temps  ”?  » 

II  eût  été  diflicilc  de  faire  plus  complètement 
amende  honorable.  Mais  par  quelles  cuisantes 
attaques  dirigées  contre  scs  ennemis  de  tous  les 
degrés  il  se  dédommageait  de  l’effort  J Quelle 
verve  étincelante  ! quelle  grâce  dans  sa  uiaoicre 
de  jouer  du  poignard  ! « En  janvier  dernier,  j'ai 
vu  N'icoins  dîner  avec  une  pomme  cuite,  et 
ceci  n’est  point  un  reproche...  — Or,  croirait- 
on  qu'à  ce  sans-culottc,  qui  vivait  si  sobrement 
en  janvier,  il  est  dû,  en  nivôse,  plus  de  cent  cin- 
quaute  mille  francs  pour  impressious  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  tandis  que  moi,  qu'il  ac- 
cuse, je  n’ai  pas  accru  mon  pécule  d’un  denier? 
C’est  ainsi  que  moi , je  suis  un  aristocrate  qui 
frise  la  guillotine , et  que  Nicolas  est  un  sarts- 
cuhttequi  frise  la  fortune  — Déjà  on  ne  se 
reconnaît  plus  à la  Montagne.  Si  c’était  un  vieux 
cordclier  comme  moi , un  patriote  rectiliyne, 
Rillaud-Varenne,  par  exemple,  qui  in’eùl  gour- 
mande si  durement,  sustinuissem  vtique,  j’au- 
rnis  dit  : « C’est  le  soufflet  du  bouillant  saint 
Paul  à saint  Pierre  qui  avait  pcclic.  > Mais  loi , 
mon  clicr  Barèrc’M...  attends-moi,  Hébert,  je 
suis  à loi  dans  un  moment  Bientôt  j’aurais 
mis  le  dénonce  et  les  dénonciateurs  chacun  à 
leur  véritable  place,  malgré  les  grandes  colères 
du  PèrcDucliesnc,  qui  prétend,  dit  Danton,  que 
t sa  pipe  ressemble  à la  trompette  de  Jéricho, 
et  que , lorsqu'il  a fumé  trois  fois  autour  d'une 


* N"  V du  fieux  CortUlier,  p.  85.  Colieclion  de<  Oicmoi- 
r^s,  ete. 

• Ibid.,  p.  80. 

Ibid-,  p.  90. 

“ Ibid.,  p.  111. 

«•  Ibid. 

i>  Ibid.,  p.  79  et  80. 

Ihid.,  p.  92. 

Ibid.,  p.  95. 
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réputation,  elle  doit  tomber'  ...  » Est  ce  loi  qui 
oses  parler  de  ma  fortune , loi  que  tout  Paris  a 
vu  , il  y a deux  ans,  reeeveur  des  contre -innr- 
qiics,  à la  porte  des  Variétés,  dont  tu  as  été 
rayé,  pour  cause  dont  lu  ne  peux  p.ns  avoir 
perdu  souvenir  ’?...  Ce  qui  est  certain,  cVsl  que 
tu  notais  pas  avec  nous,  en  178‘J,  dans  le  che- 
val de  buis...;  c'est  que,  comme  les  goujats,  lu 
ne  les  fait  remarquer  qu’après  la  victoire,  où 
tu  t’es  signalé  en  dénigrant  les  vainqueurs, 
comme  Tbersile, on  emportant  la  plus  furie  part 
du  butin,  cl  en  faisant  cliaiilTcr  la  cuisine  et  les 
fourneaux  de  calomnies  avec  les  cent  vingt  initie 
francs  et  la  6rm>e  de  Buuchotte  Cent  vingt 
mille  francs  à Hébert  pour  luuer  Georges  Buu- 
choUc!  Pas  si  Georges,  M.  Buuchultcl  1)  n’est, 
ma  foi,  pas  si  Georges  ^ !...  » 

Ainsi  allait  Camille  Desmoulins,  frappant  d’es- 
toc et  de  taille.  Puis,  tout  d’un  coup  saisi  d’une 
mélanrolie  sublime  : » O mes  cullègues  ! celte 
vie  mérile-l-ellc  donc  qu’un  représentant  la  pro- 
longe aux  dc|>en$  de  l'bonnciir?  Il  n'est  aucun 
de  nous  qui  ne  soit  parvenu  au  .sommet  de  la 
montagne  de  la  vie.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  la 
descendre  à travers  mille  précipices,  inévitables 
même  pour  Thomme  le  plus  obscur.  Celte  des- 
cente ne  nous  offrira  aucuns  paysages  , aucuns 
sites  qui  ne  sc  soient  offerts  mille  fois  plus  dé- 
licieux à ce  Salomon  qui  disait,  au  milieu  de  ses 
sept  cents  femmes,  et  en  foulant  tout  ee  mobi- 
lier de  bonheur  : «<  J'ai  trouve  que  les  morts 
«1  sont  plus  heureux  que  les  vivants,  et  que  le 
•I  plus  heureux  est  celui  qui  n’est  jamais  ne  » 
Hébert  écumail  de  rage.  Le  11  m'vùse(51  dé- 
cembre), il  court  aux  Jacobins , y dénonce  de 
nouveau  Bourdon  (de  l’Oise),  Fabrcd’Eglanlinc, 
Camille  Desmoulins,  ce  dernier  surtout,  et  il 
insiste  )>our  que  cbneun  fasse  connaître  ce  qu’il 
sait  sur  leur  compte 

Le  16  nivôse  ( 5 janvier),  nouvelle  mêlée  aux 
Jacobins.  Collot-d'llcrbois  s'y  élève  contre  Plii- 
lippeaux,  dont  il  veut  l'exclusion;  mais,  quant 
à ce  qui  est  de  Camille  : « N'oublions  pas,  dit- 
il,  ce  qu'a  fait  pour  le  bien  public  le  vieux  )m- 
triotc  Ce  vieux  patriote  avait  trente-trois  ans, 
tant  on  vivait  vite  alors!  Le  président  lit  une 
lettre  de  Camille  Desmoulins,  annonçant  son 
cinquième  numéro.  Un  des  amis  d’Hcbert,  Mo- 
inoro,  reprend  les  attaques  d’Hébert  contre  Pbi- 
lippeaux,  au  sujet  duquel  un  autre  membre  s’é- 
crie : * H n’a  rien  vu  ; il  a toujours  voyagé  en 
voiture  ! ••  A son  tour,  llébiTl  sc  lève  : u Justice  ! 
justice!  Je  suis  accusé  dans  un  libelle  d’etre  un 
s|H)liatcur  de  la  fortune  publique.  » — « En  voici 
la  preuve,  <•  répond  une  voix  pénétrante.  C'est 
celle  de  Camille  Desmoulins.  Il  ajoute  : « Je  liens 
à la  main  l’extrait  des  registres  de  la  trésorerie 
nationale  qui  porte  que , le  2 juin,  il  a été  payé 

' N*  V tlu  f'itux  CordtlùT,  n,  77. 

s Ibid.,  n.  93. 

3 Ibid.,  II.  99. 

« Ibid.,  p.  tOO. 

> Ibid.,  p.  103  et  104. 

3 Moniitur,  eo  u ( 1794),  o»  106. 
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à Hébert,  par  Bourhotte,  une  somme  de  cent 
vingt-trois  mille  livres  pour  sou  journal;  que, 
le  4 octobre,  il  lui  a été  payé  une  somme  de 
soixante  mille  livres , pour  six  cent  mille  exem- 
plaires du  Père  Ducùe.vnr^  tandis  que  ces  six  cent 
mille  exemplaires  ne  devaient  coûter  que  dix- 
scpl  mille  livres®.  » — Hébert  : « Je  suis  heu- 
reux d'étre  accusé  en  face  ; je  vais  répondre.  • 

Hn  eeinunient,  Robespierre  jeune,  qui  revenait 
de  Toulon,  prend  la  parole  cl  marque  son  éton- 
iieincnl  «lu  triste  spectacle  déroulé  sous  scs 
yeux  : « Depuis  cinq  mois  que  je  suis  absent, 
dit-il  avec  amertume  et  gravité,  U Société  des 
Jacobins  inc  parait  étrangement  changée.  On  s’y 
oceiipail , à mon  départ,  des  grand.s  intérêts  de 
la  Républi({uc;  aujourd'hui,  ce  sont  de  miséra- 
bles querelles  d'individus  qui  ragilcnt.  Eh!  que 
nous  importe  qu’Ilébert  ait  volé  en  donnant  ses 
contre-marques  aux  Variétés?...  Un  rire  mo- 
queur s'éleva.  •» 

Hébert,  à la  tribune,  levait  les  yeux  au  ciel, 
frappait  du  pied.  ■ Veut-on  in’assiissiner  aujour- 
d'hui ® ? 1»  s'écria-t-il,  désespéré.  Et  ce  cri  ne 
soulève  que  murmures.  Robespierre  jeune  , en 
souillant  sur  la  flamme,  l'ovait  attisée  au  lieu 
de  l'élciudre. 

Robespierrcnlnés’cfforça  de  ramener  le  calme 
en  disant  que  son  frère  était  absent  depuis  long- 
temps de  la  société  ; que  cela  se  voyait  à son  lan- 
gage; qu’il  avait  rendu  de  grands  services  à Tou- 
lon, mais  ne  paraissait  pas  assez  comprendre 
combien  il  était  dangereux  d'alimenter  de  pe- 
tites passions  qui  se  heurtaient  avec  tant  de  vio- 
lence; que  CCS  discussions  prenaient  iin  temps 
dû  à la  chose  publique;  que  le  devoir  des  répu- 
blicains était  d’empéchcr  tout  acte  d'oppression  ; 
que,  lui,  n'aecusait  personne  et  attendait  la  lu- 
iiiicrc  pour  sc  décider  : Je  parierais  que  les 

pièces  démonstratives  que  Camille  a montrées 
ne  prouvent  rien  ••  Il  conclut  en  demandant 
qu’on  passe  à la  discussion  du  libelle  de  Philip- 
peaux. 

Danton  parle  dans  le  même  sens.  Il  s'afflige 
de  ces  débats  personnels  qui  font  oublier  la  chose 
publique;  il  insiste  pour  qu'on  éclaire  le  peu- 
ple, pour  qu’on  laisse  quelque  chose  à faire  à 
u 1.1  guillotine  de  l’opinion;  » et,  fidèle  à son 
habitude  d’envelopper  d'expressions  violentes 
même  ses  appels  à la  modération,  il  termine  en 
ces  termes  : «•  Subordonnons  nos  haines  parti- 
culières à rintércl  général,  cl  n'accordons  aux 
aristocrates  que  la  priorilé  du  poignard  » Ou 
décida  que  Philippcaux  serait  entendu  à la  pro- 
chaine séance. 

Ainsi , d'une  commune  voix  , Robespierre  cl 
Danton  protestaient  contre  des  querelles  dont  le 
caractère  peu  élevé  et  le  but  personnel  tendaient, 
Qon-sculemcnl  à énerver  la  République,  mais  à 

1 Moniteur,  an  ii  (1794  )(»'  109. 

• Ibid. 

* Ibui. 

»o  Ibid. 

•1  Ibid. 
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r^vilir.  Vains  efforts  ! Trop  de  passions  siibal* 
ternes  dtaient  en  jeu  pour  que  la  voix  de  la  rai- 
son se  fU  seule  entendre.  Philippcaux , tout  en- 
tier aux  préoccupations  qu'il  avait  rapportées  de 
la  VenddCf  brûlait  de  pousser  les  cliuses  jusqu'au 
bout  ; Camille  Desmoulins  l'y  encoumgeail  par 
les  éclats  d'une  admirntioii  irrcflcdiie  ; Bour- 
don (de  l’Oise)  n'entendait  pas  renoncer  de  sitôt 
a saper  les  hases  sur  lesquelles  reposait  le  pou- 
voir du  Gomitédesalut  public  ; et  derrière  Bour- 
don (de  rOise),  l'excitant,  le  dirigeant,  avec  une 
ardeur  voilée,  se  lennil  Fabre  d'Kghiiitine 

Le  18  nivôse  (7  janvier),  jour  (ixé  par  les  Ja- 
cobins pour  les  explications  de  Pliilip)>eniix,  ce- 
lui-ci, courant  d’une  ômc  éjHTdue  au-devant 
des  chocs  que  Robespierre  et  Danton  voulaient 
éviter,  lança  du  haut  de  la  tribune  de  la  Con- 
vention, contre  Ronsin,  Rossignol  et  ■ les  autres 
agents  du  ministère,»  une  des  dcnonciiilions 
les  plus  aventurées  et  les  plus  violentes  dont 
flic  eût  jamais  retenti  Son  acte  d’accusation 
fourmillait  d’erreurs,  émises  de  très -bonne  foi 
sans  doute,  mais  d’aulaiil  plus  déplorables,  que, 
dans  ce  moment , la  grande  armée  vendéenne 
qui  avait  }>ossé  In  Loire  se  trouvant  entièrement 
détruite , et  les  prétendues  trahisons  atlirinécs 
par  Philippcaux  ayant  abouti,  après  tout,  à un 
triomphe,  la  nécessite  de  Patlnque  n’était  pas  lli 
pour  en  couvrir  In  légèreté  ou  en  juslilirr  l'a- 
charnement.  Choudicu,  qui  avait  vu  de  scs  pro- 
pres yeux  beaucoup  de  choses  dont  Philippcaux 
ne  pouvait  parler  que  sur  ouï-dii^  Choudieu 
éclata,  Lié  à ce  parti  de  Sauinurquc  Philippcaux 
avait  tant  foulé  aux  pieds,  il  s'ctail  longtemps 
résigné  au  silence,  soit  crainte  de  diviser  les  pa- 
triotes, soit  dédain  ; mais,  las  cnlin  de  ce  redou- 
blement d'nlta([ucs  dont,  mieux  que  personne, 
il  connaissait  le  côté  faible  : » Si  Philippcaux 
n’est  pas  fou, s’écria-t-il,  il  est  le  plus  grand  des 
imposteurs...  Il  menl  à sa  conscience  en  accusant 
Rossignol  de  làclicté.  Ce  qui  l'a  engagé  ii  cette 
démarche,  c'csl  In  crainte  d'élrc accusé  lui-tuéme, 
pour  avoir  provoqué  In  mesure  désastreuse  du 
^ septembre  L » Et,  sans  plus  de  délai , Chou- 
dieu  mit  la  main  à récrnsaiitc  réponse  qui  de- 
vait être  si  fatale  à Philippcaux. 

De  son  côté  et  dans  In  même  séance,  Bourdon 
(de  rOisc)  avait  sonne  la  ehnige  contre  le  gou- 
vernement , et  eonclul  n ce  qu'on  en  litiU  avec 
un  ministère  monarchique;  à ce  que  le  pouvoir 
fût  réorganisé  ; cl,  pi^ovisoiremenl,  a ce  que  les 
minisliTs  ne  pussent  tircraucun  fonds  du  trésor 
public  sans  un  décret  préalable^. 

C’était  paralyser  tout,  au  moment  où,  sans 
une  .action  prompte,  la  République  périssait. 

Danton  , chose  étrange,  appuya  Roiirdun  (de 
l'Oise j,  demandant  qu'on  « décrétât  le  prin« 


* Voyez  Ir  i^rujel  ilc  fJl'jMirt  île  Rubespirrre  Bur  la  faction 
lie  Fabre  daix  ic<  pièce»  pubtiéfii  foir  Courtois. 

’ Vuyez,  sur  l'injukitcc  Je  ce»  uceufotiuu»  de  rbilippeaux, 
Ir  Hinpilre  intiluie  la  /'tuilrt  taineue. 

3 I.  iilTaiie  de  Curuii.  par  exriuple. 
t H‘>r>,ieur.  an  ii  ( I79t),  ii«  lio. 

^ Séuuce  de  la  Cuavenliun  du  lU  iiivôBe  (7  janvier  ).  IbiJ. 


cipc;  » mais  non  sans  renvoyer  les  details  à 
reiamcn  du  Comité  de  salut  public,  a alm,  dit- 
il,  de  ne  pas  ralentir  le  cours  de  vos  succès  » 
La  Convention  vota  dans  ce  sens. 

Mais  rainrndement  proposé  par  Danton  ne 
faisait  que  masquer  la  portée  de  l'altaquc.  En 
réalité,  un  vote  pareil , dans  les  circonstances 
extraordinaires  où  l’on  se  trouvait,  n'all.iil  pas 
à moins  qu'à  désorganiser  le  gouvernemont.  Et 
les  résultats  sc  produisirent  dès  le  lendemain  : 
la  muchinc  ndininislrativc  s'arrêta  tout  d'un 
coup  ; les  réclamations  retentirent  ; les  dangers 
s'accrurent,  et  le  service  des  années  allait  man- 
quer absolument,  si  le  Comité  de  salut  public 
ii'avail  pris  te  parti  de  violer  le  décret,  pour 
conserver  la  République^. 

La  séance  de  la  Convcnlion  du  18  pluviôse 
(7  janvier)  était  un  triste  prélude  à celle  qui,  le 
soir, 'devait  avoir  lieu  aux  Jacobins.  Les  passions 
venaient  d'élrc  de  nouveau  déchaînées.  A peine 
les  Jacobins  sont-ils  réunis,  que  Bourdon  (de 
l'Oise],  Fabre  d’Eginnliiic  , Camille  Desmoulins 
et  Pliitippeaiix  sont  appelés.  Point  de  réponse. 
Trois  fois  la  sommulion  se  fait  entendre;  trois 
fois  elle  reste  sans  effets.  Les  accuses  sont  ab- 
sents. U Puisque  ceux  qui  ont  provoque  cette 
lutte, dit  Robespierre,  fuient  le  combat,  que  la 
Société  les  cite  au  tribunal  de  l'opinion  publi- 
que, qui  les  jugera.  » Puis,  comme  pour  dé- 
tourner la  Société  de  tous  ces  pugilats  où  serait 
l'ccuci!  de  sa  dignité,  et  peut-être  de  son  ira- 
portanec,  il  lui  propose  de  mettre  a son  ordre 
du  jour  une  question  de  polili<|UC  étrangère  ; 
U Les  crimes  du  gouvernement  anglais,  et  les 
vices  de  la  constitution  bnlnnni<]iic  *.  >• 

Mais  les  pensées  étaicnl  ailleurs.  Les  |U)ssiuns 
(|ui  liouilloimaicnt  nu  fond  des  ôniesentcnd.iient 
si  peu  qu'un  leur  donnât  Iccbange,  qu'un  mot, 
un  seul  mot,  produisit  une  lompcic.  Cn  mem- 
bre, on  imrlant  de  la  Gonvenlion,  ayant  laissé 
écbapper  répitlièic  de  coupuile,  appliqué  à la 
décision  qui  avait  envoyé  Goupilleau  (de  Fon- 
tenay) en  Vendée,  voilà  le  désordre  au  comble. 
Plusieurs  voix  crient  que  la  Convention  est  avi- 
lie, le  bruit  devient  immense  ; le  président  est 
obligé  de  sc  couvrir  « Une  insuite  à la  Conven- 
tion ! » crie  Benlabollc,  profitanl  d'un  niomcnl 
de  silence.  « Non,  non,  » lui  est-il  répondu  de 
toutes  parts.  Aflligc  et  irrité,  Robespierre  sc 
plaint  de  ccl  empressement  de  certains  membres 
à profiler  de  la  moindre  circonsUncc  pour  cin- 
péchor  In  .Société  de  jouir  du  calme  dont  elle  a 
tant  besoin.  « La  Convcnlion , ajoutc-t-il  avec 
hauteur,  n’est  pas  aussi  aisée  à dégrader  qu'on 
semble  le  craindre...  Celui  qui  manifeste  à cha- 
que instant  celle  crainte  n'a  nul  respect  de  lui- 
méme,  de  la  Convcnlion  et  du  peuple.  La  Con- 


* Sifancc  de  la  ConTmlion  du  18  nirô»e(7  ianvier}. 

f t*r(ijeide  rapport  de  Ruhcipierre  aur  U faction  de  Fabre 
il  Eglaiiline.  — Ri>be»iiierrc  y aalrmr  que  le  discourt  de  Bour- 
don (^de  i'Oise  ) était  r«ui\rage  de  Fabre. 

* itfonitcur,  an  ii(l794),  ii'lM. 

9 Ibid. 
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vcniion  ne  lient  que  d’elle  rhonncur  dont  clic 
est  cnuverlc;  elle  n’a  au-dessus  dVllc  que  le 
peuple  (Vaneais  ; et  f qnntU  h ceux  qui  désire- 
raient peut-être  que  la  Cunvenlion  fùl  dégnidw^ 
qu’ils  voient  ici  le  présage  de  leur  ruine;  qu’ils 
entendent  roraclc  de  leur  mort  certaine,  ils  se- 
ront exterminés.  > 

A ces  mots,  l’Assemblée  se  lève  tout  entière, 
cl,  viotennnent  émue,  prodnme  à grands  eris  la 
ruine  des  traîtres  cl  le  triomphe  du  peuple  fran- 
çais 

C»‘pendant  un  pèle  Jeune  homme  vient  démon- 
ter à la  tribune.  Juste  ciel,  quel  trouble  est  le 
sien  ! et  comme  la  parole  trenihle  sur  ses  lèvres? 
Est-ce  bien  là  le  Jiivénal  du  A »>wx  CorrleHer? 
« Tenez,  s'écrie-l-il.  je  vous  avoue  que  je  ne  sais 
plus  où  j'en  suis  : de  toutes  parts  on  m’aecusc, 
un  tue  calomnie.  Sur  le  fait  de  Philippeaux  , je 
vous  confesse  franchement  que  j'ai  cru  de  bonne 
foi  ce  qu’il  a consigné  <laiis  son  mémoire...  Je 
vous  avoue  que  je  ne  sais  plus  où  j’en  suis.  Qui 
croire?  Quel  parti  prendre?  J'y  perds  la  télé*...» 

Robespierre  vint  en  aide  à son  ancien  cama- 
rade de  collège.  Après  l’avoir  raillé  lourdeiDcnl, 
mais  sans  Appelé,  de  son  admiration  excessive 
pour  Philippeaux,  il  l'absont  sur  ce  qu’il  a quel- 
que chose  de  la  naïveté  de  la  Fontaine.  Ses 
écrits  sont  condamnables  , mais  on  ne  doit  pas 
confondre  sa  personne  avec  scs  écrits.  Camille 
est  un  enfant  gèle,  qui  avait  d'heureuses  dispo- 
sitions , et  qu’ont  égaré  les  mauvaises  compa- 
gnies. « Il  faut,  ajoute  Robespierre,  sévir  con- 
tre scs  numéros, i|ue  Brissot  lui-mèine  n'cùlpas 
osé  avouer,  et  le  conserver  au  milieu  de  nous. 
Je  demande,  pour  l’exemple,  que  les  numéros 
de  Camille  soient  brûlés  d.ans  la  Société  » 

Il  y avait  quelque  cbosc  de  dédaigneux  mais 
de  fort  habile  dans  ce  ton  de  protection  à la  fois 
ami  et  grondeur.  Quoi  de  plus  propre  à atténuer 
la  faute  que  d’en  amoindrir  la  portée?  Et, quant 
à la  proposition  de  brûler  les  iiiimcros  réputés 
dangereux,  elle  venait  de  Camille  Desmouilns, 
qui  lui -même  avait  écrit  en  propres  termes, 
après  avoir  cité  rillustrc  exemple  de  i'Iiuniilité 
de  Fénelon  : « Je  suis  prêt  à brûler  mon  nu- 
méro 111  *.  n 

Qu'on  juge  de  l’irritation  de  Robespierre, 
lorsque  , au  moment  où  ii  tendait  la  main  à C.i- 
inille,  il  reçut  de  lui  celle  flèche,  visée  au 
cœur  : « Fort  bien  dit,  Robespierre;  mais  je  te 
répondrai  comme  Rousseau  : Brûler  n’csl  pas 

• .Vonifrur,  lin  II,  1704,  n*  t H. 

• ihid. 

» Jbid. 

• Le  /'leur  CordHifr.  «•  V.  p.  90. 

• Mitntteur,  an  it  (1794).  ir*  tit. 

• Ib,d. 
f Ibid. 

• Diins  reliai  sur  la  vie  ilc  Camille  Deimoulini,  par 
M.  Malioii  alni^,  on  lit  ; ■ Camille  veut  répondre  : nulle  roi* 
s’y  opposcnl.  » L’auleur  ii’indiqne  pas  su  oulorilés,  cl  U ii'y 
a pas  un  mol  de  cela  dans  le  !donitrur. 

b Mtntiieur.  nn  ii(1794),  n«  lit.  - Si.  lorinoe  M.  Marc- 
Duiraiise  écrivit  son  inléressante  el  remarquaule  élude  sur 
Camille  Dcsmouiin*,  il  avait  eu  sous  les  yeux  le  Monilfur.  il 
n'aiirail  point  iracé  les  lignes  regrelliblcs  une  voirj  : « Ro- 
besmerre  pro|»ose  de  brûler  les  numéros  du  rieux  Cordelitr, 
el  il  les  avait  corrigés  de  sa  propre  main  ! • 


répondre  » Ce  cri  amer  semblait  transfor- 
mer Robespierre  en  inquisiteur.  Profondément 
blessé,  il  réplique  : Comment  oser  encore  jus- 
tifier des  ouvragesqiii  font  les  délices  de  l'aristo- 
cratie? Apprends,  Camille,  que , si  tu  o’élais 
pns  Cninillc,  on  ne  pourrait  avoir  autant  d’in- 
dulgence pour  toi.  La  manière  dont  lu  veux  te 
justifler  me  prouve  que  lu  as  de  mauvaises  io- 
tentioiis.  Brûler  n’est  pas  répondre  ! Mais  celle 
citation  peut-dlc  trouver  ici  son  application? 

— Mais,  Robespierre,  je  ne  te  conçois  pas, 
reprend  Camille.  Comment  peux -tu  dire  qu’il 
n'y  ail  que  les  arislomtes  qui  lisent  ma  fouille? 
La  Convention,  la  Montagne,  ont  lu  le  Vieux 
Cordelier.  La  Convention,  la  Montagne,  ne  sont 
donc  composées  que  d’arislocpales?  Tu  me  con- 
damnes ici;  mais  n’ai-jc  pas  été  chez  loi?  Ne 
t'ai-je  pns  lu  mes  numéros,  en  te  conjurant,  au 
nom  de  l’aiiiitié , de  vouloir  bien  m’aider  de  les 
avis , et  me  tracer  le  chemin  que  je  devais  te- 
nir *?  rt 

Ce  que  Camille  Desmoulins  oubliait,  c’est  que 
les  deux  seuls  numéros  que  Robespierre  eût  vus 
étaient  les  deux  premiers,  ceux  qui  précisément 
ne  contenaient  contre  la  Révolution  ni  allusions 
équivoques,  ni  rapprochements  dont  scs  enne- 
mis pussent  triompher.  «Tu  ne  m’as  pas  mon- 
tré tous  les  numéros,  dit-il  ; je  n'en  ai  vu  qu’un 
ou  deux.  Comme  je  n'épousc  aucune  querelle, 
je  n’ai  pas  voulu  lire  les  autres  : on  aurait  pré- 
tendu que  je  les  avais  composés  > 

Camille  Desnioulins  se  lut 

Alors  Danton , se  levant  : «Camille  ne  doit  v 
pas  s’effrayer  des  leçons  un  peu  severes  que 
l’amitié  de  Robespierre  vient  de  lui  donner.  Ci- 
toyens, que  la  juslire  et  le  sang-froid  prt^ident 
toujours  à vus  décisions.  En  jugeant  Camille, 
prenez  garde  de  porter  un  coup  funeste  à lu  li- 
berté de  la  presse  » 

On  lut  ensuite  le  quatrième  numéro  du  fieux 
Cordeiier,  lecture  que  les  tribunes  écoutèient 
attentivement, en  silence,  et,  scion  Camille  Des- 
inonlins,  « avec  une  défaveur  très- peu  sensi- 
ble .. 

La  lecture  du  troisième  numéro  n'eut  lieu 
i|uc  le  lendemain  ; ce  fut  Murooro  qui  la  fit. 
Même  silence  que  la  veille.  On  propose  de  lire 
le  numéro  V.  Robespierre  fait  observer  que 
c’est  inutile;  que  l'opinion  doit  être  fixée  sur 
fauteur.  Il  voitdans  les  écrits  dénonces  un  com- 
posé biz.irrc  de  vérités  et  de  iiicusongcs,  de  po- 
li n'aurail  pa»  <lit  davoiilage:  « Brûler  n'est  pas  rSpomlre  ! 
Liirorc  itii  Irait  (i'e*prit  que  ce  tualbcureux  payera  cher]  ■ 

31.  Dufraisse  n'a  pus  iiri»  garde  qiie,  in^iur  apri»  celle 
sréiic.  euaiiiie  un  verra  pins  bu»,  Hubcapierre  vint,  uue  fuis 
encore,  au  secours  de  Cuiniltc. 

Le  /'tcsix  i'ordther,  n-  V,  p.  iS6  cl  147.  wW  luurà. — 

31  Tbiers,  eu  rcitdnnl  coniple  de  lu  scunce  du  18  pluviôse 
(7  janvier),  nicl  dans  lu  bouche  de  Rulx-spierre  le»  parûtes 
suitanles , qu'un  lit  aussi  dons  I'csshi  sur  U vie  de  Latutlle 
Uesmoiilîns.  pur  M.  Malluu  aîné  : » Eh  bien,  qu'on  ne  briile 
pus  mai»  qu'on  rÿ|K>nde;  qu'on  Use  sur-le-champ  les  iKiinê- 
rus  de  Lauiille.  Pui>qu'it  le  seul,  qu'il  soit  couvcrl  ü’ignonii- 
nir...  L'humnic  qui  (ieiil  si  furlrnirnt  4 de»  ëcrit»  |«rhili»  e«t 
pcut-élic  plus  qu'rgarè  , ■ etc.,  etc.  D'oû  ceci  est-il  liri'  ( M 
M.  3lailon  ni  N.  Thiers  iir  nous  r»ppi-eniicnl.  Rien  de  tel  dan» 
le  Munifrur. 
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litiqiic  et  d absurdités,  de  vues  saines  et  de  pro- 
jets chimériques  et  particuliers.  Il  blAinc  Ca- 
mille; il  blâme  Hébert.  Mais  il  demande  qu’au 
lieu  de  discuter  le  premier  on  discute  la  chose 
publique.  Ardent  à dérober  le  spectacle  de  que- 
relles purement  personnelles  à l’attention  des 
Jacobins,  il  s’efforce  de  la  diriger  plus  loin  et 
plus  bout.  Il  montre  la  main  de  l’étranger  dans 
l'existence  de  deux  factions  qui,  parties  des 
points  opposés,  se  rencontrent  en  de  communs 
efforts  pour  ruiner  la  République.  Soudain, 
apercevant  Fabre  d'EgInntinc  qui  se  lève  cl  des- 
cend de  sa  place,  il  invite  la  Société  A le  rete- 
nir, et  celui-ci  montant  à la  tribune  : « Si  Fa- 
bre, dit-il  avec  hauteur,  a son  thème  tout  prêt, 
le  mien  n’est  pas  encore  fini.  Je  le  prie  d'atten- 
dre > El  il  continue.  Son  langage  est  vague  ; le 
soupçon  y gronde  d’une  manière  sourde;  un 
mot  redoutable  s’en  échappe  : « Il  n'y  a plus 
que  quelques  serpents  i écraser.  >Ces  serpents, 
qui  sont-ils?  De  toutes  les  parties  de  la  salle,  on 
applaudit  à la  menace  Mais  aucun  nom  n'a 
été  prononcé  encore.  Le  nom  que  Robespierre 
avait  sons  doute  au  fond  de  sa  pensce  tombe 
enfin  de  scs  lèvres.  Détournant  les  colères  de  la 
télé  de  Camille  : •>  J'iiivitc , dit-il , la  Société  à 
ne  s'attacher  qu’à  la  conjuration,  sans  discuter 
plus  longtemps  les  numéros  du  Vieux  Corde* 
h'er;  " et,  l'œil  fixé  sur  Fnbre  d’Eglanlinc  : 
•<  Je  demande  que  cct  homme,  qu'on  ne  voit 
jamais  qu’une  Inrgnetic  à In  main,  cl  qui  s.'iil  si 
bien  exposer  des  intrigues  nu  théâtre,  veuille 
bien  s’expliquer;  nous  verrons  comment  il  sor- 
tira de  celle-ci  *...  » 

Fabre  d'Eglantinc  déclara  qu'il  attendrait, 
pour  ré|M>n<lre,  qu’on  précisât  les  accusations, 
et  SC  défendit , non-seulement  d'avoir  influencé 
Camille,  mais  d'avoir  jamais  frequente  publi- 
quement, soit  Doiirdon  (de  l'Oise],  soit  Philip- 
peaux. 

l’n  seul  cri  rinlerrompt,  un  cri  barbare  : A 
la  guillotine!  Sur  quoi  Robespierre  demande 
que  l'intciTuplcur  soit  chassé  de  la  Société, 
séance  tenante,  ce  qui  est  exéeulé. 

Fabre  reprend  la  parole;  mais  son  discours 
est  trouvé  peu  satisfaisant;  et,  les  membres  se 
retirant  un  à un.  on  lève  la  séance  *. 

C’élail  un  homme  remarquable  n divers  titres 
que  ce  Fabre,  qui,  tout  jeune  encore,  ayant 
obtenu  aux  jeux  lloraux  de  Toulouse  le  prix  de 
réginntine,  se  para  du  nom  d'une  fleur Nous 
avons  parlé  de  la  création  du  calendrier  répu- 
blicain, dont  il  partagea  riionneuravcc  Homme  : 
heureux  s'il  n’eût  laissé  que  ce  souvenir!  Mais 
sa  déposition  contre  les  infortunés  Girondins, 
qu’il  ne  rougit  pas  de  présenter  comme  ay.ml 

1 Moniteur,  an  it  ( 1794),  U'~  1 13.  Séance  des  iacobins  du 
!9  nivâi«t8jmiviei'). 

* /M. 

> Ibid. 

« Ibid. 

* Michaiid  jeune.  Biographie  unirertellr. 

* Voy.  le  rrojel  de  rapport  mtr  U ftclion  de  Fabre  d’E- 
glaiiiinc . trouvé  daus  le»  jwpicrs  de  Rubc^piene,  et  publié 
par  Couiiois. 


pris  part  au  vol  du  garde-meuble,  comment  l'ou- 
blier jamais?  Au  reste,  il  (oucliail  au  moment 
d'expier  celte  calomnie,  lui  qui  fut  tué  par  une 
calomnie  semblable.  Il  avait  coutume  de  dire  : 
w Je  sens  un  suspect  d'un  quart  de  lieue;  >• 
quelle  fatalité  le  fit  tomber  lui-méinc  dans  la  e.i- 
légoric  des  suspects?  Ce  qui  est  certain  , c’est 
qu’aux  yeux  de  Robespierre  il  avait  l'iinpor- 
tnncc  ncfnslc  d'un  chef  de  faction,  et  d’un  chef 
eaiilclenx,  plein  do  ressources  cachées,  s'effa- 
ciiiit  toujours  derrière  ceux  qu’il  comluisnit,  ne 
frappant  que  par  la  main  d'autrui,  ne  combat- 
tant <|u'h  In  faveur  des  ténèbres,  et  faisant  de 
la  politique  une  intrigue  de  Ihéâlrc  Chose  h 
noter  ! dans  son  projet  de  rapport  sur  la  faction 
des  Indulgents,  Robespierre  semble  s'étudier  à 
écarter  le  nom  de  Danton,  dont  Fabre  avait  élé 
le  secrétaire  ; et , quant  à Camille  , dont  Fabre 
était  l’nini , il  ne  le  peint  que  comme  un  agent 
sccuiulaire  et  trompé.  Le  elief,  le  vrai  chef  du 
eumplot  qu'il  croit  avoir  découvert,  c'est  l’cx- 
cüinédien  de  province  devenu  auteur  dramati- 
que, et  passé  maître  dans  l’art  de  connaître  « le 
ressort  qu'il  faut  toucher  pour  imprimer  tel  mou- 
vement aux  differentes  machines  politiques  dont 
l'intrigue  peut  disposer  ^ » l’ennemi  à vaincre, 
c'est  l'auteur  du  Philinte  de  Afolière,  blotti  dans 
l’ombre  des  coulisses,  et,  de  là,  dirigeant  les 
effets  de  scène  ; c’est  le  moqueur  aussi,  l'homme 
à la  lorgnette.  El  Robespierre  n’est  pas  seul  à 
porter  ce  jugement  de  Fabre  d'Eglantinc.  Bien- 
tôt, nous  entendrons  Saint -Jusl  dire  de  lui  : 
H 11  joua  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs,  sur  les 
préjugés  et  les  passions , comme  un  composi- 
teur de  musique  sur  les  notes  d’un  inslriimcnl*.'* 
Danton,  eu  parlant  de  Fabre,  disait  que  « sa 
lélc  était  un  répertoire  de  choses  comiques  ’.  » 
Mais,  en  même  temps,  Danton  lui  attribuait  de 
In  bonhomie,  et  il  en  donnait  pour  preuve  que, 
sc  trouvant  chez  Cainille  Desmoulins  au  mo- 
ment où  celui-ci  lisait  à quelqu'un  son  plaidoyer 
en  faveur  d’un  Comité  de  elcincnce , Fabre  s'é- 
tait  mis  à pleurer.  Mais,  après  avoir  rappelé  ce 
fiiit,  Sainl-Just  ajoute  durement  : « Le  croco- 
dile pleure  » 

Ceci  était  le  cri  de  In  haine,  sans  doute  ; et  la 
haine  n'est  pas  toujours  juste.  Mais  que  , préci- 
scincnt  n In  même  époque,  Fabre  d'Egl.inlinc 
versât  des  larnic.s  d'atlendrisscmenl  en  enten- 
dant prononcer  le  mol  clémence j cl  publiât  l’c- 
loge  de  Marat  *' , cela  devait  certes  paraître 
étrange  à dos  hommes  aussi  soupçonneux  que 
Robespierre  cl  aussi  roides  que  Saiiit-Just. 

Parmi  les  pièces  trouvées  chez  Robespierre 
après  sa  mort,  il  en  est  une  où  la  probité  de  Fa- 
bre d'Eglantinc  est  cruellement  mise  en  ques- 

^ Voy.  te  projet  Je  rapport  sur  la  fiiclion  de  Fabre  d'Cgtan- 
liite,  Irouvé  duiu  les  papiers  de  Robespierre. 

* Rapport  de  t»aiDl-Ju»t  contre  les  Daulouisles.AMi. part., 
t.  XXXll.  p.  83. 

» Ibid.,  p.  95. 

U»  Jbid.,  p.  96. 

n L'éloge  de  Murat  par  Fabre d'Églantine  porut  la  Tciiledn 
Jour  où  ce  dernier  fut  traité  si  rudement  aua  Jacobiui  par 
Robespierre. 
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(ion.  On  y lit  : « Lorsque  d’Eglnnlinc  êtnit  se- 
crétaire du  département  de  la  justice,  il  fil  faire 
dix  mille  paires  de  souliers,  ù raison  de  cinq  li- 
vres In  pnirc  ; il  les  vendit  ensuite  huit  livres 
dix  sous  et  neuf  livres...  Ce  sont  ces  fameux 
souliers  qui  ne  duraient  que  douze  heures  A nos 
volontaires  dans  les  plaines  de  la  Champagne... 
C’est  avec  raison  qu’on  reproche  à d’Eglanlinc 
d'étaler  un  luxe  qui  fait  rougir  les  mœurs  répu* 
blic.mne$.  N’csl-il  pas  incroyable  que  cet  homme, 
qui  avait  ù peine  des  souliers  ou  10  août,  cl  qui 
mettait  en  gage  un  habit  pour  en  retirer  un  au- 
tre, afîn  d'avoir  le  plaisir  de  changer  de  costume, 
se  trouvât  tout  à coup  avoir  un  brillant  équi- 
page cl  des  domestiques  pour  le  service  de  la 
citoyenne  Ilémy,  sa  mailressc  ‘?...  «* 

A ces  accusations,  voici  ce  que  Fabre  répon- 
dait : 

« On  dit  que  je  suis  riche  : je  donne  tout  ce 
que  je  possède  dans  l'univers , hormis  mes  ou- 
vrages, pour  moins  de  40,000  livres  *,  et  c’est  le 
fruit  de  seize  pièces  de  ihéAlre,  dont  le  succès, 
du  à In  bienveillance  du  public  , a été  si  grand, 
qu'il  y a eu  telle  de  mes  comédies  qui  a eu  cent 
soixante  représentations  de  suite.  Qu’on  lise  les 
registres  de  tous  les  théâtres  de  France,  cl  l'on 
verra  qu'ils  m’ont  rendu  plus  de  150,000  livres. 
Voilft  ce  qui  peut  m'en  rester.  — On  dit  que  je 
suis  luxueux.  L'amour  de  tous  les  arts  est  dans 
mon  âme.  Je  peins,  je  dessine,  je  fais  de  la  mu- 
sique, je  modèle,  je  grave,  je  fais  des  vers,  j’ai 
composé  dix-scpl  comédies  en  cinq  actes.  Mon 
réduit  est  orné  de  ma  propre  main.  Voilà  ce 
luxe  n 

Quoi  qu'il  en  soit,  autant  Robespierre  était 
porté  à s’exagérer  les  torls  ou  les  vices  de  Fabre 
d'Eglantine,  autant  il  sc  sentait  dispose  à jeter 
un  voile  complaisant  sur  les  faules  de  Camille 
Desmoulins.  El  celle  disposition  lui  avait  créé 
une  silnnlion  fort  embarrassante.  Habiles  a mi- 
ner sa  popularité,  les  llébcrlisles  s'autorisaient 
de  la  protection  dont  il  avait,  à deux  reprises, 
entouré  Camille  pour  le  rendre  comptable,  à 
mots  couverts,  des  allusions  violentes  dirigées 
par  celui-ci  contre  le  régime  révolutionnaire. 
Comment  était-il  possible  qu’un  homme  qui  avait 
comparé  ce  régime  aux  règnes  de  Tibère  et  de 
Néron  , eût  trouvé  dans  un  membre  du  Comité 
de  salut  public  un  juge  si  indulgent?  Quel  mys- 
tère cachait  celle  tolérance  d'un  esprit  vanté 
eoninic  inflexible,  à l'égard  d'un  écrivain  dont 
les  conlrc-rcvolutionnaircs  se  disputaient  les  pro- 
ductions avec  des  trcssailleinenls  de  joie?  Nul 
doute,  et  on  en  aura  bientôt  la  preuve,  nul  iloiite 
que  la  forme  dédaigneuse  donnée  par  Robes- 
pierre à son  intervention  protcclricen'cûl  blessé 
Camille Desmoulinsjusqu'aii  fondderâme;  mais 
ceux  qui  vouluient  les  perdre  l'un  cl  l'autre, 

‘ Voy.  VH{ii.parUm.,\.  XXXII.  p.  25i  «l  Î33. 

t Fatrrt  d' ICglaiiUnt  d tet  eoneitogeni , d In  ('onrrnfioN  fl 
aux  Comiléi  de  salut  puMif  fl  de  sdrelé  gfn^olf,  daoi  la 
BtMiolh.  hist.  de  la  BHol.,  35*  36*  ( firiO'M  A/n*r«M.) 

* C'ni  k Cf  reproche  c^ue  Robetpierre  fui  obligé  de  répon- 
dre dam  la  üéaiicr  Juitl  nous  allons  rendre  coinple,  ce  qu'il  fit 
eu  ces  termes  : « Il  y a des  gens  qui  pcosenl  ou  qui  ceMtenf 


l’un  au  moyen  deraulre,  nffeclHleul  de  ne  voir 
dans  ce  dédain  qu’une  ruse  de  l'amilic,  qu’un 
procédé  ingénieux  pour  soustraire  le  coupable 
a la  responsabilité  de  scs  actes.  Ah  ! il  fallait  dis- 
tinguer la  personne  de  Camille  de  ses  écrits  ! Et 
pourquoi  donc  ce  privilège?  Parce  que  Camille 
était  un  enfant?  Adinimble , en  vérité!  Mais 
quel  homme  aurait  jamais  porte  ii  la  Révolution 
des  atteintes  aussi  mortelles  que  cet  enfant,  au- 
teur du  numéro  III  du  f'ieux  Cordelier?  Ainsi 
parlaient  les  Héberlistcs:  ils  croyaient  avoir  enfin 
découvert, dans  leur  ennemi,  te  défaut  de  la  cui* 
Fasse  ; et  ils  ne  cessaient  tie  répéter  : Camille 
Desmoulins  a calomnié  la  Révolution,  cl  Robes- 
piiTrodéfcnd  Camille  Desiiioulins  \ quoi  de  plus 
clair?  Aussi  conimençail-on , dans  les  groupes, 
à soupçonner  Robespierre  lui- même  de  modé- 
rantisme *. 

En  ccl  étal  de  choses,  les  Héberlistcs  avaient 
une  marche  bien  simple  à suivre  : frapper  sur 
Camille  Desinotilins  à coups  redoublés,  pour  for- 
cer Robespierre,  ou  h s'avouer  vaincu  en  l’aban- 
dunnnnl,  ou  a se  compromettre  de  plus  en  plus 
en  s'obstinant  à le  protéger. 

Grâce  à leurs  elTorls,  le  t21  nivôse  ( 10  jan- 
vier), les  Jacobins  prononcèrent  l'exclusion  de 
Camille.  Heureusement , un  membre  ayant  de- 
mandé que  la  même  mesure  fût  appliquée  h 
Ruurdon  ( de  l'Oise),  cl  Dufourny  s'y  opposant, 
Robespierre  vit  dans  cette  circonstance  un  moyen 
de  faire  revenir  la  Société  sur  sa  décision,  sans 
néanmoins  tomber  dans  le  piège  que  les  Hcbcr- 
lisles  lui  avaient  tendu.  Prenant  vivement  la 
parole,  il  s'étonne  que  Dufourny,  si  sévère  à 
l'égard  de  Camille,  sc  montre  si  indulgent  à l’é- 
gard de  Bourdon  (de  l'Oise)  et  de  Philippeaux. 

I Où  et  quand  Philippeaux  avail-il  bien  mérité  de 
la  patrie?  Et  qit’élnil-il  autre  chose  qu’un  mau- 
vais soldat  du  girondinisme, qu'un  ciifaot  perdu 
de  l'aristocratie?  Mais  Camille  Desmoulins! 
quelle  difTcrcnce!  Lui,  du  moins,  n'avait  jamais 
tenu  aux  aristocrates.  S'il  lui  était  arrivé  de 
composer  des  écrits  conlrc-révolutioniiaircs,  on 
ne  pouvait  nier  qu'il  eût  aussi  écrit  pour  U Ré- 
volution et  servi  la  cause  de  la  liberté.  Philip- 
peaux était  moins  dangereux  que  Camille,  sous 
le  rapport  du  talent,  parce <jue le  premier n'en 
avait  pas,  tondis  que  le  second  en  avait  beau- 
coup, cl  il  cinil  cel  les  ù déplorer  que  ce  der- 
nier ne  l'eût  pas  toujours  fait  servir  au  bien  gé- 
néral ; mais  Philippeaux  n'avait  jamais  connu  le 
patriotisme.  Au  reste,  il  étoit  las  , quant  à lui, 
de  tontes  ces  luttes  étrangères  ù la  consldéralion 
du  bien  public.  H était  d'autres  objets  plus  di- 
gnes de  i aUenlion  de  républicains  cl  d’hommes 
libres  : rexamen  des  vices  de  la  Constitution 
anglaise,  par  exemple,  ou  celui  des  manœuvres 
tendant  à dissoudre  la  Convention.  Comparés  à 

faire  f faire  q<>r  je  ilëfendi  De<mOBlins.  Cepriiibnl  il  n'esl  {>er- 
Roiine  qui  >i(  parlé  «le  lui  pim  fi  anchenifiii  que  uoi.  ■ — 
Sritare  Jacobins  du  31  iiiAdse  i 10  janvier  K 

* C‘r»t  ce  que  Cnmilie  Drcmnuhm  dit  en  propres  termes 
dans  le  n*  V du  f ifttx  Curüeher.  p.  Oi.  CalUrtion  des  Mémo»- 
rri  relotifs  d la  Berolulion  française. 
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agents  partout  : dans  les  Sections  de  Pnris,  dons 
le  Conseil  du  département,  dans  celui  de  la  Com* 
munc,  dans  les  ports  de  mer,  dans  les  places 
frontières,  dans  les  prisons.  Activement  secondé 
par  le  marquis  de  la  Guirhe,  qui  se  cadjnit  sous 
le  nom  emprunté  de  Sevignon  ; par  Devaux, 
fonctionnaire  public  de  la  Section  Bonne-Nou- 
velle; par  le  faux  patriote  Cortey,  épicier  de  la 
Section  Lepellclicr,  et  par  un  certain  Noël,  pro- 
tégé j|e  Danton,  il  avait  enveloppé  Paris  d'un 
resenu  de  conspirateurs.  Lui  et  les  siens  voya- 
geaient  impunément,  grèce  aux  passe-ports, ccr- 
tificAt.s  de  résidence  et  cartes  civiques  que  leur 
fournissait  Potticr  (de  Lille),  membre  d'un  Co- 
mité révolutionnaire.  Une  maison  de  plaisance, 
dite  de  rRrmitage,  et  située  à Charonne,  était 
le  théâtre  des  conciliabules.  De  là,  les  conjurés 
envoyaient  à leurs  amis  du  dehors  les  instruc- 
tions nécessaires,  qu’ils  traçaient  en  caractères 
.invisibles  dans  les  interlignes  des  journaux  en 
faveur,  de  telle  sorte  que  les  corrcspondant.s 
neiissenl  qu’à  approcher  du  feu  les  feuilles  mys- 
térieuses, (K)ur  y voir  apparaître  cc  que  seuls  ils 
devaient  lire 

Que  Danton  fût  du  nombre  de  ceux  que  le 
baron  de  BaU  attira  dans  ses  filets,  et  qu'il  di- 
riùt  avec  lui  quatre  fois  par  semaine,  en  compa- 
gnie d'autres  Montagnards,  c’est  cc  qu'Elic  La- 
coste afllrmn  lorsque  Danton  n'était  plus  là... 
Il  CM  si  facile  d’attaquer  les  morts!  Mais  les 
relations  de  Chabot  avec  le  baron  de  Batz,  attes- 
tées par  Chabot  lui-mème,  ne  sauraient  être  mise.» 
en  doute.  Or,  de  la  déposition  du  capucin,  il 
résulte  qu’un  jour  Julien  (de  Toulouse)  les  in- 
vita, Bnzirc  cl  lui,  .à  dincr  à la  campagne;  que 
la  maison  où  l’on  sc  réunit  était  celle  du  baron 
de  Ualz  ; qu’ils  y rencontrèrent  le  banquier  Ilc- 
noîl  (d'Angers),  le  poêle  la  llarpc,  la  comtesse 
de  Brauforl,  maitresse  de  Julien,  cl  le  repré- 
scntantdu  peuple  Dclaunay  (d’Angers);  que  là 
enfin  sagilèrcnl  les  questions  relatives  nu  nou- 
veau complot  ourdi  par  le  baron  de  Bnlz. 

C'était  un  complot  financier,  cette  fois,  cl 
très-dangereux,  puisque,  par  une  Icnlalion  dé- 
gradante ofTiTle  à la  cupidité,  il  tendait  à avilir 
la  Convention.  L’agiotage  fut  le  piège  où  loni- 
hèrent  plusieurs  membres  de  rAsscmblée.  Be- 
noit disait  à Chabot  : « Je  ne  sais  pas  comment, 
en  France,  on  |>ciil  sc  refuser  à faire  fortune;  en 
Angleterre,  on  achète  publiquement  les  mem- 
bres du  parlement.  ^ » Delaunny  tenait  le  même 
langage  à Bazirc , dont  il  conibnllait  en  ces  ter- 
mes les  honnêtes  scrupules  : « (1  ne  s’agit  que 
de  faire  baisser  les  effets  des  compagnies  finan- 
cières, de  profiter  de  celle  baisse  pour  acheter, 


* Rapport  ti'Klie  l.acoAlc.an  nom  üoi  doux  Comités  réunis. 

Monilmr.  an  ii  n*XS7. 

1 IM. 

s Rapport  il'Amar.  Séance  du  3G  vent.  ( 16  mars),  iinnil.. 
an  II  ( l<94),  rr>  t7W. 

* Ibtti. 

‘ VpniVcar,  an  ii  ( 1794),  n*  179. 

• Ibid. 

^ Déposition  de  Cambon  dan«  le  procès  des  Danloni^lrs. 

• Ibtd. 


de  provoquer  ensuite  une  iiaiisse,  et,  alors,  de 
vendre  *.  » Il  vn  sans  dire  qu'une  spéculation 
de  cc  genre  exigeait  des  avances  de  fonds  ; mais, 
suivant  Di  laiinnyï  il  n'y  avait  point  à s'inquiéter 
de  cela,  l'nblté  d'Espagnne  s'engageant  à four- 
nir, dans  cc  but,  quatre  millions  De  son  oùlé, 
Julien  (de  Toulouse)  pressait  Bnzire , — qui, 
d’après  la  déposition  de  Chabot,  demeura  iné- 
branlable.—Il  lui  dt$ait:uTam)isqiic  Delaunny 
présentera  des  mesures  propres  à faire  baisser 
les  effeU  publics,  moi  je  ferai  peur  aux  .vimi- 
nislraleurs,  aux  banquiers,  de  manière  à favo- 
riser les  vues  de  l'association.  Ce  que  nous  vous 
demandons,  c'est  de  vous  (aire  » 

Sur  ces  entrefaites,  les  abus  attachés  à l'exis- 
tence des  compagnies  financières  furent  signalés 
à la  Convention.  Les  assignats  royaux  avaient 
donné  naiss.anee  à un  agiotage  affreux  , dans  le- 
«piel  les  contre-révolutionnaires  iroiivaicnl  le 
double  avantage  de  s’enrichir  et  de  di.serédilcr 
les  assignats  répubtiriiins  La  Convention  n'iié- 
sita  pa.s;  elle  frappa  de  mort  les  papiers  royaux, 
decret  qui  fit  perdre  cent  vingt-neuf  millions 
aux  accapareurs  d’ass-ignnis  à face  royale  *. 

O n’est  pas  tout  : on  accusait  la  Compagnie 
des  Indes  de  beaucoup  de  dilapidations;  et  l’un 
de  ses  plus  âpres  accusateurs,  c'était  Fabre  d’E- 
glantfue.  L’u  jour,  Delaunny,  a la  Convention, 
dit  à Fabre,  « en  le  caressant  de  l’œil  » au 
moment  où  lui,  Delaunny,  se  dirigeait  vers  la 
tribune:  u Tu  vas  être  bien  content;  je  vais 
écraser  la  Compagnie  des  Indes  » El,  en  effet, 
il  prononça  contre  elle  un  discours  foudroyant, 
dans  lequel  il  proposait  de  la  supprimer,  et  de 
rnsircindre  à In  reslitulinn  des  sommes  qu’elle 
devait  à l'Etat,  ainsi  qu’au  payement  d’un  droit 
établi  sfir  chaque  mutation  des  effets  aux  por- 
droit  que  la  Compagnie  était  parvenue  à 
éluder  en  retirant  scs  arlious  des  mains  de  ceux 
qui  les  possédaient,  et  en  présentant  comme 
ventes  de  transferts  les  négociations  qui , sous 
le  nom  de  ventes  d’aef/oos,  étaient  assujetties 
au  droit  Jusque-là,  rien  do  mieux;  mais  Delnu- 
nay,  ((iii  s'enlciidail  avec  in  Compagnie,  et  dont 
la  violence  apparente  n’élnit  qu’un  artifice,  avait 
eu  soin  de  glis.ser,  parmi  scs  conclusions,  que  la 
Compagnie  resterait  chargée  du  soin  de  sa  pro- 
pre liquidation,  ce  qui  revenait  a lui  fournir  un 
prétexte  de  se  perpétuer.  Fahrc  aperçoit  tout  de 
suite  la  portée  de  cette  clause,  et  propose  un 
nmomloiurnt  de  deux  lignes  qui  u mettait  les 
administrnteur.s  à la  porte  , et  la  Compagnie  au 
néant  » Delaunny,  atterré,  essaya  de  lutter; 
mais,  Fabre  d’Eglnnline , appuyé  par  Robes- 
pierre, rcmporlnnl,  la  Convention  transporta  à 

» f.c<l  rexprmion  «lotil  « sert  Knbre  <lan«  le  récit  qu’il 
ptibliH  |«mr  sa  juHilicalion.  *ous  ce  litre  : labre  d‘ Hglantine 
fi  iri  ennrUnÿenf  à la  ( nHvenliiin  anlionale  ri  aM.r  Comité*  de 
*alul  ituNiret  de  êùrelé  ginéraU.  — BtbIiMh.  hitl.  delà  Réc., 
( tirttiih  .Muteum.) 

••  Ibid. 

O V<>y.  leili*conrf  itc  ('.umbAD.  Sranoe  du  94  nirâ<e(  13  jan- 
vier). yionileur.  an  pi  (1794),  ii"  116. 

I*  Fabre  d'Fglantine  et  let  runrHogrn*.  etc.,  «éi  iwpra. 
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(les  Commissaires  du  gouvernement  la  liquida* 
lion  de  la  Compagnie  El»  s'il  arrivait  que  son 
pastir  excedAt  son  actif,  Cambon  demanda  que, 
dans  ce  cas,  l’Etal  ne  se  considérât  point  comme 
engagé  D'autres  propositions  incidentes  furent 
faites  ; cl  l’on  renvoya  le  tout  â une  Commission 
de  cinq  membres  , qui  devait  présenter  une  ré- 
daction déûnilivc,  cl  qui  se  trouva  com[>osée  de 
Delaunay,  Cambon,  Clinbol,  Ramcl  cl  Fabre. 

Que  Di'iaunay  ait  pu  uii  seul  instant  nourrir 
respoird’allércr,  sansque  personney  prît  garde, 
le  sens  du  vole  de  rAsscmblce,cl  qu'apres  avoir 
modifié  à son  gré  le  projet  de  décret  dont  la  ré- 
daclioii  définitive  était  attendue,  il  ait  poussé 
l'audace  justpi'à  l’envoyer  aux  procès-verbaux  à 
titre  de  décret  rendu  par  la  Convention  , et  sur 
lequel  il  n'y  avait  plus  â revenir,  c’est  ce  qu’on 
a peine  à comprendre.  L'immense  et  rapide  tour- 
billon d'cvéiiemenl.s  où  chacun  était  alors  em- 
porté lui  fit* il  croire  que  le  fait  passerait  In- 
aperçu ? ou  bien,  son  intention  était-elle  de 
fuir,  aussildl  que  In  Compagnie  lui  aurait  payé 
le  prix  de  scs  complaisances? 

Toujours  est-il  qu’il  ne  lui  suffisait  pas,  pour 
arriver  à ses  fins,  de  sc  concerter  avec  Chabot. 
Son  grami  adversaire,  dans  cette  question,  étant 
Fabre  d’Eglanline,  dont  il  ne  pouvait  guère  se 
flatter  de  Irompcr  la  siirvrillancc,  c'élnil  ce  der- 
nier surtout  qu’il  importait  de  corrompre.  En 
conséquence,  Clinbol  lui  fut  dcpéclié  avec  cent 
mille  livres.  Mais,  aux  paroles  par  losipicilcs  le 
capucin  chercha  d’abord  à le  sonder,  Fabre  ayant 
réfKindii  de  manière  à couper  court  à des  ou- 
vertures plus  explicites  Cbabol  sc  contenta  de 
lui  meUrc  sous  les  yeux  un  projet  de  décret  ré- 
digé par  Delaunay,  en  le  priant  d’y  faire,  en  sa 
qualité  de  membre  de  la  Commission , les  cor- 
rections qu’il  jugerait  convenables.  Ceci  se  pas- 
sait H la  Convention,  dans  la  stdlede  la  Liberté. 
Fabre  lit  le  projet,  remarque  qu’il  est  rédigé  de 
façon  à soustraire  les  ndiiiinîslraleurs  de  la  Com- 
pagnie à l’intervention  du  gouvernement,  le  eor- 
rige  au  crayon  dans  le  sens  de  l’nmemiemcnt 
qu'il  a déjà  pi  ésente  et  signe  C 

Le  lendemain,  de  grand  matin  , on  le  réxeille 
pour  lui  annoncer  une  visite.  Cliahol  entre  : 
w Voici,  lui  dit-U  , la  copie  au  net  et  mot  n mot 
du  projet  de  décret,  tel  que  lu  l'as  corrigé  ; si- 
gne-Ie.  » Fabre  prend  une  plume,  trace  sa  signa- 
ture , cl  Chabot  cin|>orle  la  copie,  i|it'il  va,  ns- 
surc-t-il,  faire  signer  aux  autres  membres  Ce 
fut  sur  celle  copie  qu’on  ajouta  les  dispositions 
qui  altéraient,  au  profil  de  lu  Compagnie,  le 

I Fabre  d' Fglnuline  4 tet  roHeihtgeat.  eiC.,  uÀ/  tiipra. 

* Di*coMri  lie  Ciiinbon.  S^aiire  ilu  21  niid»e  (H  janvier). 

* Jf.  Tiiier*  «lil  ; « Clinbol  fut  dé|>érli(‘  Knore  avec  reiK 
mille  francs  el  pfirn'nl  d Ir  ç/tÿner,  a Ceri  e»l  foriiielleinent 
demeiili . non  -seiilrinrrit  par  le  récit  de  Fabre  , iimis  }iar  la 
déauiiciation  de  C.liabol , et  |Kir  ia  iiaiiire  des  correc- 
tions, qu'on  invoqua  roiilre  Fabre  au  fvrorés  »ans  les  pro- 
duire. fl  qni  sont  ta  preiirr  dérisire  de  son  iiiuorenre. 

* Fabrr  d'EglanUme  à tei  conrttojfrna,  etc.,  u^i  supra, 

» /6iJ. 

* tbid. 

Au  moment  où  Fabre  dérrivail  de  lo  sorte  iedrrrelsup- 
|Hi»é,  celle  pièce  se  trouvait  calrc  les  mains  du  Comité  de  aû- 


sens  du  vote  de  l’Assemblée.  A farticle  des  trans- 
ferts on  ajotita  : excepté  ceux  faits  en  fraude  ^ 
alors  que  tous  avaient  été  considérés  par  l'As- 
semblée comme  frauduleux.  Une  autre  sur- 
charge portait  que  la  liquidation  serait  faite 
d'après  les  statuts  el  règlements  de  la  Compa~ 
gnte,  ce  qui  restituait  à celle-ci  le  droit  de  se 
liquider  elle-niéme.  L’acte  ainsi  modi6é,  Delau- 
iiay  le  glissa  dans  le  carton  des  décrets  à expé- 
dier. 

Ici,  laissons  parler  Fabre  : 

U Quand  le  Comité  de  sûreté  générale  me  mon- 
tra l'original  du  décret  supposé  par  Delaunay,  je 
reconnus  la  copie  du  projet  de  décret  que  Chabot 
élail  venu  me  faire  signer.  Mais  cette  copie , au 
lieu  d'étre  parfaitement  au  net,  comme  je  l’avais 
signée,  est  chargée  de  ratures  ; un  article  entier, 
enlrcRUtres,  est  totalement  biffé,  pour  faire  place 
à un  nouveau , mis  en  marge  ; el , le  tout , de 
plusieurs  encres  el  de  plusieurs  plumes.  Dans 
i’inlilulé  projet  de  décret,  le  mol  projet  est  efîaeé 
d’un  Irait.  Ma  signature,  que  je  reconnus  parfai- 
tement sur  celte  copie,  porte  au-dessus  ces  mots 
ont  )Ugné , mais,  comme  ma  signature  est  fort 
ju-oclic  du  texte,  les  mots  o;if  signé,  intercalés 
après  coup  entre  ce  texte  et  ma  signature  , en- 
jambent sur  l’un  el  sur  l'autre  d'une  manière 
évidemment  forcée...  Je  ne  puis  être  garant  de 
ces  faisifiealioiis  évidentes,  el  il  n’a  tenu  qu’aux 
eoiipiibles  de  niellre  au-dessus  de  ma  signature 
tout  ce  qu’ils  ont  voulu  » 

Pour  s’expliquer  l'étrange  sécurité  de  Dclau- 
n.iy  dans  l’acte  final  rie  cette  intrigue  de  comé- 
die, si  lamentable  el  si  bonleiisc,  il  faut  savoir 
que  Chabot  lui  axait,  en  dernier  lieu,  pré- 
senté scs  démarches  auprès  de  Fabre  d’Eglantioc 
comme  nynnl  eu  un  plein  succès;  si  bien  que 
Delaunay  croyait  Fabre  gagné,  et  en  paisible 
possession  du  prix  de  sa  conscience  vendue,  tan- 
dis qu'au  roiitraire  les  reiil  mille  francs  étaient 
encore  aux  mains  de  Clinitol  qui  les  avait  re- 
Irmis,  soit  qu'il  ne  désespérât  point  de  pouvoir 
SC  les  approprier,  soit  que,  se  réservant  d’aller 
dénoncer  le  complot,  nu  cas  où  il  menacerait 
(Tclre  découvert,  il  se  ménageât  une  preuve  ma- 
térielle de  la  sincérité  de  sa  dénonciation.  *i  Si 
Chabot , rncunlc  Fabre  d’Eglantine,  n'cùt  fait 
croire  ù Delaunay  que  j'avais  touché  les  cent 
mille  livres,  jamais  celui-ci  n'cùt  osé,  non  seu- 
lement supposer  un  décret,  mais  insister  pour 
faire  passer  un  projet  dans  son  sens,  en  mon 
absence;  bien  sûr  que  je  men  serais  aperçu  ’.n 

Quoi  qu’il  en  soit , In  supposition  de  décret 


relé  fiéiiérule,  4unt  le  ilémciiiî  l’eût  écraté  s'il  n’rûl  dit  vrai. 
S«Mi  uUlrmulioii  ici  a Houe  beaucoup  il'autorilé. 

M-  Michelel,  Nislmie  de  la  yffrn/u(i<m,  I.  VM  , 62.  parle 

•le  la  pièce  rn  queAlüiii  comme  existant  aux  arrbives.  Haia  il 
en  iloimr.  d'nprVt  un  exitmcii  fait  ptir  M.  Lfjran.  de  Morlaix, 
une  «le$cri|<tton  qui  rapporte  peu  avec  celle  de  Fabre  d'E- 
glaiititic.  Comnieiii  i-ela  »e  fait-ü?  Y narait-il  eu  pluvieiirs 
copie»  «lilTérenies  du  faimlécrel?  El  leHocument  que  M.  Mi- 
cbe^el  nieiiiioiiue  serait-il  aulre  eboff  que  le  faux  decret  lui- 
même.  Ici  qu'il  est  raraetérisc  doua  le  partage  préciié?  ^uoi 
qu'il  Cil  soit,  M.  Micbelet  conclut,  et  avec  raison  soivaal 
iiuu»,  A riiiiiocence  de  Fabre  d'Eglantine. 

“f  Ibid. 


COMPLOT  FINANCIER. 


CI89 


eul  Heu,  et  quelque  temps  après  se  passa  la 
scène  qui,  selon  l’opinion  de  Fabre  d'Eglantine, 
précipita  le  dcuoijinient. 

« Comme  je  montais  à la  Montagne,  mes  yeux 
rencontrèrent  ceux  de  Dclaonay  qui  me  cher- 
chaient... Je  le  saluai  d’un  mouvement  de  tête 
et  lui  dis,  en  passant,  ces  paroles  qu'il  importe 
de  noter  : « Eh  bien,  quand  présentes -tu  le 
« projet  de  décret?  »•  J’avançais  vers  la  Mon- 
tagne et  je  n’entendis  pas  ce  qu'il  répondit  ; mais 
je  me  souviens  qu’avec  un  air  de  surprise  il  vou> 
lut  me  dire  une  chose,  et  se  reprit  comme  pour 
vouloir  m’en  dire  une  autre.  Ses  paroles  ne 
m'offrirent  aucun  sens  déterminé.  Maintenant, 
je  conçois  la  surprise  de  Delaunay,  en  m’enten- 
dant parler  de  projet  (if  (ifcrft,  puisque  ce  projet 
était  déjà  rraudulousemeni  ti^nsformé  en  dé- 
cret, attentat  pour  lequel  Delaunay  s'imaginait 
avoir  permission  de  moi , grâce  aux  cent  mille 
livres  dont  il  me  croyait  possesseur.  Ne  serait-il 
pas  possible  que,  sur  i'explicntimi  qu’il  a du  de- 
mander de  ce  fait  a Chabot,  il  soit  survenu  entre 
eux  une  querelle  dont  les  suites,  plus  ou  moins 
pressantes,  auront  forcé  ce  dernier  à chcrcbcp 
son  salut  dans  une  dénonciation  ' ? <• 

Telle  est  l’Iiistoirc  de  ce  faux  célèbre  exposée 
aussi  clairement  que  possible  dans  un  récit  de 
Fabre  d’Eglantine,  qu'après  un  miir  examen 
nous  avons  pris  le  parti  de  suivre  : d'abord,  parce 
qu’il  porte  les  cnraclcres  de  la  vérité  ; ensuite, 
parce  qu’il  est  conforme  aux  déchrntions  de 
Chabot  lui-méme  et  qu’il  est  resté  sans  réplique  : 
eiiGn,  parce  que  c’est  le  seul  document,  ii  notre 
connaissance,  qui  jette  quclqiic  jour  sur  cette 
ténébreuse  affaire.  Le  témoignage  de  l’auteur  ne 
saurait  être  aeeepte  à la  légère  sans  doute,  car 
c’est  celui  d’un  homme  profondément  intéressé 
dans  la  question  ; mais  que  répondre  à des  ar- 
guments de  la  force  de  ceux-ci  : « Est-ce  le  sens 
de  mes  corrections  qu’on  invoque  contre  moi? 
qu’on  y regarde.  On  verra  que,  parle  projet  de 
Delaunay,  les  ndminislrnteiirs  pouvaient  écarter 
le  gouvernement  de  la  liquidation,  et  que,  par 
suitede  mes  correct  ions,  cela  nese  pouvait  plus... 
M’op|)osera-t-on  les  cent  mille  livres  déposées 
par  Chabot  au  Comité  de  sûreté  générale?  Rîcn 
ne  parle  plus  haut  pour  moi.  Aurais-je  participé 
gratiiilemenl  à une  action  honteuse,  lorsqu’on 
m’offrait  de  me  In  bien  pnyer?  et,  si  on  me  l’a- 
vait payée,  les  ecnl  mille  livres  avec  l’attestation 
formelle  de  Chabot  en  ma  faveur  seraient-elles 
au  Comité  de  sûrelc  générale  » 

Camille  Desnioulins  affirme,  dans  ses  notes 
sur  le  liapport  de  Saini^Just^  que  Chabot  avait 
demande  au  Comité  de  le  faire  arrêter,  lui  et 
Bazire,  à huit  heures  du  soir,  promettant  de  leur 
livrer  le  baron  de  Baizet  Benoit  (d’Angers)  qui, 
à celle  heure,  avaient  rendez-vous  chez  lui; 

< ¥abrt  d'F.gla*iin«  d tt$  el€.,  «lâi  tuora. 

« y«j. 

* Yuyri  lu  Correspondance  inédile  «le  Camille  Dcsmoulina, 
publiée  |>ar  M.  MaUon  aiiié:  11150. 

* Raji|vorl  d'Elir  I.arotlc,  su  nom  dea  drox  Comités  réunis. 
ATonilrvr,  nn  ii  ( 1794),  d*  367. 


mais  que  le  Comité,  bu  lieu  de  faire  arrêter  les 
dénoncés  et  le  dénonciateur  à huit  heures  du 
soir,  fît  arrêter  le  dénonciateur  s huit  heures 
du  matin , ee  qui  permit  a Bati , à Benoit  et  k 
Julien  (de  Toulouse)  de  s’évader  Julien  , re- 
venu à Paris,  après  le  décret  d'arreslalion,  s'y 
eaelia  chez  Lacroix , qui  lui  donna  asile  pendant 
dix-neuf  jours,  au  bout  desquels  il  s’enfuit,  re- 
vêtu d’une  blouse,  en  guêtres  et  un  fouet  à la 
main,  avec  un  capitaine  de  charrois  *.  Chabot  et 
Bazire  avaient  été  mis  tout  d'abord  en  état  d’ar- 
restation provisoire  Quant  à Fabre  d’Bglan- 
line,  que  non -seulement  Chabot  n’avait  point 
nrctisé,  mais  qu'il  déclarait  innocent,  ce  fut  un 
mot  de  Delaunay  qui  le  perdit.  Interrogé,  De- 
laiinny  déclara  que,  parmi  ses  papiers,  placés 
sous  le  scellé , on  trouverait  une  pièce  essen- 
tielle qui  ferait  connaître  le  vrai  cou{>ablc  Cette 
pièce,  qu'on  trouva  effectivement  parmi  les  pa- 
piers de  Delaunay,  était  celle  qui  portait  les  cor- 
rections ou  crayon  expliquées  par  Fabre  dans 
son  récit.  Mais,  outre  que  ces  corrections  ne 
pouvaient  cire  incriminées,  n’ayant  d’autre  but 
que  de  ramener  la  rédaction  au  sens  du  vote 
émis  par  l’Assemblée,  elles  avaient  été  faites  sur 
un  simple  projet  de  décret,  intitulé  projet  de  dé- 
cret,  et  .luquc)  Fabre,  en  sa  qualité  de  membre 
de  In  Commission  des  cinq,  avait  le  droit  incon- 
Icsinblc  d’attacher  son  opinion.  Cette  circon- 
stance même,  qu’elles  étaient  au  crayon  ainsi 
que  sa  signature,  prouvait  de  reste  que  Fabre 
n avnil  nullement  entendu  retoucher  un  décret 
dêj:‘i  rendu  par  la  Convention  et  prêt  à être  re- 
mis nu  secrétaire  pour  Vexpediatur,  Ce  fut  pour- 
tant ainsi  que  le  Comité  de  sûreté  générale  prit 
ou  feignit  de  prendre  la  chose  ; et,  le  !24  nivôse 
(13  janvier),  sur  un  rapport  très-vague,  très- 
inexact  et  très-confus  d’Amar,  la  Convention  dé- 
créta l’arrestation  de  Fabre  d’Eglantine 

Camille  Dcsinoulins  ressentit  ce  coup  vive- 
ment, comme  on  en  peut  juger  par  ces  lignes 
mélancoliques  du  yieux  Cordelier  : « Cejour- 
d'hui,  nivôse,  considérant  que  Fabrcd'Eglan- 
tine,  l’inventeur  du  nouveau  calendrier,  vient 
d’étre  envoyé  au  Luxembourg,  avant  d’avoir  vu 
le  quatrième  mois  de  son  annuaire  républicain  ; 
considérant  l'instabilité  de  l'opinion,  et  voulant 
profîter  du  moment  où  j’ai  encore  de  l’encre, 
des  plumes  ci  du  papier,  et  les  deux  pieds  sur 
les  chenets,  pour  mettre  ordre  à ma  réputa- 
tion , et  fermer  la  bouche  à tous  les  calomnia- 
teurs passés,  présents  et  à venir,  je  vais  publier 
ma  profession  de  foi  politique,  et  les  articles  de 
la  religion  dans  laquelle  j'ai  vécu  et  je  mourrai, 
soit  d'un  boulet,  soit  d’un  stylet,  soit  dans  mon 
lit,  soit  de  la  mort  des  philosophes,  comme  dit 
le  compère  Mathieu  » 

Sur  la  question  de  savoir  si  l'arrestation  de 

> Monileur,  iq  ii  ( 1783  ),  n>  60. 

* Rsppori  d'Anur.  Séance  do  34  niTÔfe  (IS  janvier }. 
iioniitur,  an  ii  (1794),  n*  116. 

7 M4HiWrwr.  an  ii  (1794),  o*  116. 

* ISuméro  VI  dn  Fieux  Cardelter.  p.  113  el  114.—  Colle:- 
lion  des  Mémoires  relatifs  à le  Rérolulioo. 
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i’fluleur  (lu  Philinte  de  Molière  fut,  de  In  pnrt 
du  Comilé  de  sûpcl(^  générnie,  IVffel  d’un  juge- 
nicnt  précipité  ou  le  triomphe  d'une  machina- 
tion infümc,  c’est  h peine  si  le  doute  est  permis, 
tant  sont  louches  les  rapports  d'Amar,  en  ce  qui 
concerne  Fahre!  Mais,  s'il  y cul  parti  pris  de  le 
perdre,  Robespierre,  k qui  du  reste  la  grande 
majorité  du  Comitéde  sûreté  générale  avait  voué 
unehaine  profonde,  demeura  certainement  étran- 
ger ii  cette  basse  manœuvre,  qui  ne  s’accordait 
ni  avec  la  droiture  de  son  caractère,  ni  même 
avec  les  susceptibilités  de  son  orgueil.  Ennemi 
de  Fabre  d'Eglantine,  il  lui  reprochait  d’étre  un 
chefde  parti  dangereux,  non  d’étre  un  faussaire. 
Il  ne  le  nomme  seulement  pas,  dans  son  projet 
de  rapport  sur  l’affaire  Chabot,  que  le  Comité 
de  salut  publie  rejeta  et  dans  son  projet  de 
rapport  sur  la  faction  de  Fabre  d’Eglantine,  on 
dirait  presque  qu’il  craint  de  faire  allusion  5 
l'alTaire  du  faux,  lui  qui  s’arrête  » décrire  la 
nature  de  Fabre  et  îi  rappeler  scs  actes  avec  une 
insistance  sinistre.  Le  terrible  discours  que  nous 
entendrons  prononcer  n Saint-Just  contre  Dan- 
ton et  ses  amis,  et  où  les  nerusations  se  pres- 
sent, où  les  invectives  s’entassent  les  unes  sur 
les  autres,  dénonce  partout  Fabre  d'Eglantine 
comme  intrigant  cl  conspirateur;  mais,  comme 
faussaire,  nulle  part. 

Au  surplus,  Robespierre  et  Saint-Just  appor- 
taient jusque  dans  leurs  ressentiments  et  leurs 
soupçons  quelque  chose  de  trop  hautain  , pour 
SC  donner  de  gaieté  de  cœur  de  vils  ennemis. 
Tremblant  que  le  spectacle  des  luttes  de  parti 
dont  la  France  était  le  tius^lrc  ensanglanté  ne 
ravalât  le  génie  de  la  Révolution  aux  yeux  de 
l'Europe , ils  auraient  voulu  pouvoir  lui  cacher 
les  plaies  honteuses...  Cette  affaire  du  faux  dé- 
cret qui  autorisait  Pilla  dire  : k II  s'osl  trouvé 
des  voleurs  parmi  les  Montagnards,»  leur  fut  un 
sujet  d'humiliation  amère;  et  rien  ne  le  prouve 
mieux  que  In  censure  violente  dont  Robespierre 
frappa  l'acte  d’accusation  rédigé  par  Amar.  Gct 
acte  d'accusation  faisait  de  Fabre  le  principal 
coupable.  Si  donc  Robespierre  n’eùl  obéi  qu’a 
des  inimitiés  %’ulgaircs,  il  aurait  eu  lieu  d’être 
satisfait.  C’est  le  contraire  qui  arriva.  Il  ne  put 
pardonner  ù Amar  de  n'avoir  pas  cherché  a sau- 
ver l'honneur  de  la  République,  en  indiquant 
au  moins  la  vraie  source  des  misères  dont  il  fni- 

* Vov.  e«  projet  de  rapport , dans  Vflitl.  purl.,  I.  XXXII, 
p.  lH-30. 

* La  manière  dont  M.  Mîchrlrt  nrè«rnle  el  interprète  (ont 
mi  eft  traimrnl  étrAiier.  ||  lUt,  dan*  «nii  fitHoirt  tU  I»  Aè- 
rriluOo» . t.  Ytl , p.  16S  et  164  ; « Tout  e«  qu'Amar  Q(  pour 
t'abre.  ee  fiil  de  le  montrer  comme  nn  Ciloii , non  comme  un 
criminel  d'Etat,  de  sorte  que,  la  choir  n'allant  qu'uui  iriba- 
iiaitt  ordinnirr*.  Fabre  nouvail.  par  le  bagne,  éviter  ta  gnil- 
loiiiir.  Rohnpierre  ne  le  permit  pa*  : il  remit  la  chose  ou 

t«iiit  d'iiii  crime  d'Elut.  » Et,  après  avoir  eîtè  les  paroles  de 
inhespierre  : > Où  a-(-nn  ru...  » ele.,  Si.  Michelet  ■j<»ute  : 
• Eneonraeemenl  délicat  (tour  décider  l'Assemblée  à trouver 
bfin  qu'on  Ta  KaignAl.  qii'on  lui  conpAl  bras  el  jembes.  par- 
lait-il sérieu«ement?Quui  qu'il  en  soit,  de  telles  paroles  sont 
juviement  ce  qui  l'a  fait  le  plus  nortellement  hair.  ■ 

D'abord  . M.  Michelet  a oublié  de  ciler  du  discoors  de  Ro- 
bespierre précisément  ce  qui  en  détertnine  le  sens  de  la  façon 
la  moins  équivoque  : savoir,  la  partie  où  U CooTealioR  et  le 
parlement  anglais  sont  comjtarés. 


sait  l’élnldge.  Après  Billsud  - Varenne , à son 
oxetnpic,  et  avec  plus  de  force  encore,  il  blâma 
le  rapporteur  du  Comité  de  sûreté  générale  d'a- 
voir abaissé  la  question  outre  mesure  ; d'avoir 
dirigé  son  réquisitoire  contre  quelques  mem- 
bres de  la  Convention,  sans  montrer  comme 
quoi  leurs  crimes  étaient  l’ouvrage  de  l'étran- 
ger et  SC  liaient  au  dessein  de  dilTamcr  la  Con- 
vention entière,  de  dégrader  la  République.  La 
manière  dont  il  para  le  coup  fut  d’un  vrai  pa- 
triote et  d’un  homme  d’Etat  : « J’appelle , s’é- 
eria-t-il  fièrement  du  haut  de  la  tribune  fran- 
çaise , j’appelle  les  tyrans  de  la  terre  â se  me- 
surer avec  les  représentants  du  peuple  français  ; 
j’appelle  à ce  rapprochement  un  homme  dont  le 
nom  a Irnp  souvent  souillé  ectte  enceinte  ; j’y 
appelle  le  parlement  d’Angleterre...  Savei-vous 
quelle  différence  il  y a entre  eux  et  les  repré- 
sentants du  peuple  français?.. .C’est  qu'à  la  face 
de  la  nation  britannique  les  membres  du  |uirlc- 
ment  se  vantent  du  trafic  de  leur  opinion  et  la 
donnent  an  plus  offrant  ; et  que , parmi  nous, 
quand  nous  découvrons  un  traître  ou  un  homme 
corrompu  , nous  l'envoyons  à l’échafaud  !...  La 
earriiption  de  quelques  individus  fait  rcasorlir, 
par  un  contraste  glorieux,  la  vertu  publique  de 
celte  auguste  Assemblée.  Dana  quel  pays  a-t-on 
vu  un  Sénat  puissant  chercher  dans  son  sein 
ceux  qui  auraienttrabi  la  cause  commune,  et  lea 
envover  sons  le  glaive  de  la  loi?,,.  * El,  an  mi- 
lieu du  bruit  des  applaudissements  qui,  à plu- 
sieurs reprises,  avaient  interrompu  son  discours, 
Robespierre  fil  décréter  que  le  rapport  d’Amar 
ne  serait  point  livré  à l’impression  avant  d’avoir 
été  revu  ’. 


CHAPITRE  IX. 


FIN  DF.  l’iIÉBERTISHE. 


Li  Convention  faee  • face  avec  la  guillotine.  — Danton  ne 
aoiilient  pas  Camille.  — Eaprit  de  corps  parmi  les  Hébrr- 
(i«ie«.  — Fureurs  de  Vinreni.  — Poarqwoi  Robespierre  ne 
contredit  pas  à la  mise  en  liberté  de  Runsin  el  de  Vincent. 
- Les  Daiitoiiisles  allaqiteiit  Ronsin  el  Vincent  arec  vio- 
leiicet  ils  sont  vivement  défeodua  par  Danloa  . qui  fait  dé- 
créicr  leur  mise  en  liberté.  — Discours  de  Robespierre  sar 
la  morale  publique.  — Les  Hébertisles  marchent  le  front 
bout  i leurs  cm]»orlemeiila  ; leurs  projets.—  Arrivée  de  Car- 


En  second  lieo,  l'onique  reproche  que  Kobesptenr  «dresse 
A Amar,  sans  qu'il  soit  aueuneoicnl  question  de  Fabrr,  c'est 
de  n'avoir  pas  asiet  montré  dans  nos  maui  çi  nos  misères  la 
main  de  l'étranger. 

En  troisième  lieu . comment  imaginer  que , à celle  èjtoque 
surtout,  une  suppoallioii  de  décret  ou  un  faux  en  vue  d'un  vol 
ne  fût  pas  eoosidéré  comme  crime  d'Etat?  Cela  résultait  si 
bien  du  rapport  d'Amar  iui-mème,  que  ce  fut  ce  rapport  qu'oo 
invoqua  contre  Fabre  au  tribunal  i^volulionnaire. 

Enfin . la  Convention  vit  si  peti  dans  les  paroles  de  Robes- 
hierre  ce  que  M.  Nicbelel  y voit  el  suppose  quelle  y vil,  que 
le  discours  en  question  fut  presque  constamment  interrompu 
par  de  vifs  anplaudissemenls.  (\uj.  le  Aftmtlrur,  an  a (I7R4). 
n*  178.)  El  rien  de  plus  nalurel.  le  but  manifeste,  le  bul  hau- 
leineiit  proclamé  de  t'oraieur  élani  de  prouver  que  la  Coo- 
vention,  en  dépit  de«  tristet  découvertes  faites  dans  son  aeio, 
ne  If  r^lail  en  grandeur  et  en  vertu  A aucnia  Aaiemblée  da 
monde. 


FIN  DE  D'HÉBERTISME. 


691 


rier.  ■»  HklstUe  de  Robespierre.  AppiHlion  de  Sainl-  | 
JiiK  ù la  ii'ibonr.  — Arec  une  èlonucneesinislre, U menace  I 
le*  ri  frappe  sur  les  TerroriMlet.—  CoMoi-d'Her*  | 

bvia  cliertbe  A enlrainer  les  Jacobins  dans  une  enianee 
atee  les  Cordeliers.  — Le*  Cordeliers  se  liAient  de  [irocla- 
mer  i'in«nrrecliim  ; séance  lra|ri(]ne.— Immobilité  de  Roris. 

» Le«  Hèiierlisie*.  déconcerlé-*,  rssayenl  d'allirer  à eux  la 
Commune  i ils  érliniient.  — Collol>*rHerbots  les  abandonne. 

— Rafipoi'l  de  Sai»it*J«*t  contre  eu*.  — lU  sonl  arrêtai  — 
Rilland-Varenne  e*pltf}ue  les  causes  de  ieiirnrrrsUii«n  nu*  i 
Jacobins.  — Attitude  du  club  des  Ci>rdeiiers.  — Rubes*  j 
pierre  défeuil  Boulanger.  — Arrestation  de  IlératiU  de  Së> 
ehelles  el  de  Simoiid  ; motifs  de  relie  arrestation,  — Les 
lléberlisles  partmii  reniés.  — Arrestation  de  Chaumrlle  et 
de  CInolz.  — Ilorrible  injutliee  eommise  à l'égnni  de  Clouiz. 

— Maiuriivres  tirs  Dautnnisles  |w>nr  profiter  de  la  rieloire 
du  Comité  de  saint  publie.  — La  conduite  de  Danton  op> 

n.*é«  A celle  des  Ünntoidsles  i scène  (oiicbanle  entre  lui  el 
liiil.  — l,'arrei>ialion  de  Héron  poursuivie  par  Bniinloii 
( de  rOise  ){  portée  de  relie  al  laïque  : piuirqiini  Coiilhoii  el 
Robespierre  inlervieiiiirnl.  — Procès  des  Hébcriistes.  » 
Leur  morl.  — I.Aelntlë  «nirl»crl.  — l'ernirte  de  Rmi-iu.  — 
Courage  admirable  et  sang-.fr«>id  pbiiosopbHpie  de  CInolz. 

— Consêqiieiices  immé<liaiesde  rexéciilioii  des  Hébert  isles. 

Dans  leur  luUc  contre  l’flébcrtisme , les  Ro- 
bespieiTi$tcsnp|>or(niciU  une  préoccupnlion  très* 
vive,  celle  d'éviter  Taecusotion  de  tiédeur.  Com- 
battre les  excès  révolutionnaires,  ils  ne  le  pou- 
vaient avec  siieccs  qu'a  la  condition  de  prouver 
que  leur  culte  pour  la  République  était  toujours 
le  même,  indomptable  et  lirùlant.  L'anniver- 
saire du  21  janvier  étant  arrivé,  Coullion,  que 
les  Hébertistes  taxaient  de  modérantinme , pro- 
pose aux  Jacobins  de  jurer  mort  aux  tyrans  f 
paix  aux  r/ioMmiVrea.^  et  il  fait  décider  que  les 
membres  de  la  Société,  lorsqu’elle  ira  féliciter 
la  Montaigne  de  son  énergie  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  se  présenteront  en  bonnet  rouge,  le 
présiticnt  tenant  une  pique  à la  main  Ceci  se 
passait  In  veille  du  21  janvier. 

Le  21,  H In  Convention,  les  membres  du  club 
des  Jacobins  sont  annoncés.  Admis  d'un  com- 
mun élan,  iis  liéfilent,  au  bruit  d’une  musique 
militaire  qui  les  précède.  La  salle  retentit  d’ap- 
plaiidissemcnls.  ^ivre  libre  ou  mourir/  Que  de 
fois  ce  serment  n été  prêté  ! Sur  la  motion  de 
Couthon,  il  est  prêté  une  fois  encore.  Les  Jaco- 
bins cl  la  ('onmiunc  devaient  se  rendre,  ce  jour- 
là  , au  pied  ite  l'arbre  de  la  liberté.  Couthon 
demande  qu'une  députation  de  douze  Monta- 
gnards se  joigne  nu  cortège,  u Non  , s'écric- 
l-on  de  la  Montagne,  nous  irons  tous,  tous!  » 
Mais,  selon  Billaud-Varenne,  c'est  la  Convention 
nationale  en  corps  qui  doit,  réunie  aux  Jacobins, 
se  rendre  sur  la  place  de  la  Révolution.  La  mo- 
tion est  adoptée.  Une  sorte  de  délire  funèbre 
entraîne  les  âmes.  La  musique  exécute,  au  mi- 
lieu de  l'émotion  générale,  l'air  Veillons  au  salut 
de  / empire  Des  portraits  de  rois  sont  apportes, 
brûlés,  el  leurs  débris  foulés  aux  pieds.  Puis, 
H la  voix  de  Couthon,  l’Assemblée  nomme  des 
Commissaires  pour  dresser  racle  d'accusation  de 
tous  les  rois,  cl  l'envoyer  mi  tribunal  de  l'opi- 
nion de  tous  les  pays,  » afin  qu’il  n’y  ait  plus 
aucun  roi  qui  trouve  un  ciel  qui  veuille  i'éclai- 
rer,  ou  une  terre  qui  veuille  lo  porter’.  » 

< Séance  <ir*  Jacobin»,  ilu  !•'  jiluvidsé  (90  janvier). 

Irur.  an  ii  (1794,,  n«  134. 

* Séance  üe  ta  Coiivenlton.  Uu  3 nluviOse  (SI  janvier). 
MonUeur,  an  it  ( I79A),  n*  133. 


Mais  qu'arriva-t-il?  Au  moment  où  la  Con- 
vention touchait  à la  place  de  la  Révolution  , 
quatre  condamnés  à mort  apparaissaient  sur  la 
planche  de  la  guillotine.  Voilà  donc  les  repré- 
sentants du  peuple  face  à face  avec  le  bourreau  ! 
L'Assemblée  recula  d’horreur.  Rtait  ce  une  scène 
arrangée  d'avance , ou  l’elTet  d'un  liasnrd  sinis- 
tre? Nul  évidemment  n'avait  intérêt  à préparer 
un  pareil  coup  de  théâtre,  qui  ne  servit  en  elTet 
qu’à  fournir  à Bourdon  {de  l’Oise)  le  sujet  d’une 
sortie  véhémente.  Il  demanda  et  obtint  qu’on 
recherchât,  qu'on  punit  les  auteurs  d'un  u sys- 
tème ourdi  pour  faire  regarder  la  représentation 
nationale  comme  un  composé  de  cannibales  >» 
L’adhésion  donnée  par  l'Assemblée  à la  proposi- 
tion de  Billaud-Vorenne  excluait,  par  sa  soudai- 
neté même,  la  supposition  du  w système  n dont 
parlait  Bourdon  (de  l'Oise).  Mais  l’impression 
produite  était  là,  qui  condamnait  une  initiative 
suivie  d’un  résultat  aussi  déplorable. 

Bourdon  ( de  l'Oise)  ne  quittait  pas  la  breebe, 
toujours  prompt  à frapper  sur  le  Comité  de  salut 
public,  mais  de  côté;  l’attaquant  dans  la  personne 
des  ministres,  de  Bouchotlc,  notamment,  au- 
quel il  faisait  un  crime  de  tout  : tanlût  des  obs- 
tacles mis  par  d'autres  à l’arrivée  des  secours 
destinés  aux  prisonniers  de  Mayence;  tantôt  de 
ce  qu’un  de  ses  commis  l’avait  dénoncé  aux  Cor- 
deliers; ou  bien  de  ce  que  lui,  Bourdon,  s’clail 
pris  de  querelle  avec  ce  commis  dans  une  ta- 
verne; ou  encore,  suivant  le  mot  amèrement 
hyperbolique  de  Robespierre,  « de  ce  qu’il  avait 
mal  dinc  *.  •* 

Mais,  parmi  ces  attaques , il  y en  eut  de  jus- 
tes, celle,  par  exemple,  qui  avait  trait  à l’arres- 
latinn  du  beau-père  de  Camille  Desmoulins.  Non 
que  l'abus  signalé  fût  directement  imputable  au 
Comité  de  salut  public,  quelques  commissaires 
de  section  étaient  seuls  en  cause  ; mais  le  pou- 
voir répond  de  tout  acte  de  tyrannie  qu’il  n’em- 
pécbe  pas,  ou  que,  faute  de  surveillance,  il 
ignore. 

Camille  Desmoulins,  dans  son  n**  VI  du  yieur 
Ciirdelier,  raconte  cette  scène  de  rarrcslalion  de 
son  beau-père  d’une  manière  fort  amusante  et 
terrible.  » ...  Tu  connais  mon  beau-père,  le 
citoyen  Duplessis,  bon  roturier,  el  fils  d’un  pay- 
san, maréchal  ferrant  du  village.  Eh  bien,  avant 
j hier,  deux  commissaires  de  la  Section  de  Mutius 
' .Seœvola  ( la  Section  de  Vincent,  ce  sera  te  dire 
toiil)  montent  chez  lui...  Nonobstant  le  décret 
qui  porte  qu'on  ne  touchera  point  à Domat,  ni 
à Charles  Desmoulins,  bien  qu’ils  traitent  de 
matières  féodales,  ils  font  main  basse  sur  la 
moitié  de  la  bibliothèque,  et  chargent  deux  cro- 
clictciirs  des  livres  paternels,  ils  trouvent  une 
pendule,  dont  la  pointe  de  raiguillc  était,  comme 
la  plupart  des  pointes  d’aiguilles,  terminée  en 
trèfle  ; il  leur  semble  que  celte  pointe  a quelque 
chose  d’approchant  d'une  fleur  de  lis;  cl,  noii- 

s Séance  de  le  Conveiilion , du  S pluviôse  (93  l’aDvicr). 
A/ontlmr.  en  ii  (1794  134. 

( Projet  de  rapport  de  Robespierre  sur  le  feUioQ  de  Fabre 
d’Fglemiue.  Bût.  parltm.,  (.  aXX,  p.  170. 
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obstant  le  décret  qui  ordonne  de  respecter  les 
monuments  des  arts,  ils  confisquent  In  pendule. 
Notes  bien  qu’il  y avait  li  edt^  une  malle,  sur  la- 
quelle était  l'adresse  fleurdelisée  du  marchand. 
Ici , pas  moyen  de  nier  que  ce  fût  une  belle  et 
bonne  fleur  de  lis;  mnis,  comme  la  malle  ne 
valait  pas  un  cornet,  les  commissaires  se  conten- 
tent de  rayer  les  fleurs  de  lis . ou  lieu  que  la 
malheureuse  pendule,  qui  vaut  bien  douze  mille 
livres,  est,  malgré  son  trèfle,  emportée  par  eux- 
mêmes,  qui  ne  se  fiaient  pas  aux  crocheteurs 
d'un  poids  si  précieux  ; et  ce,  en  vertu  du  droit 
que  Barère  a appelé  si  heureusement  le  droit  de 
prèhtHsion.,.  Ùn  vieux  portefeuille,  oublié  au- 
dessus  d'une  armoire,  dans  un  las  de  poussière, 
et  auquel  il  n'nv.iit  pas  touché,  ni  meme  |>ensé, 
depuis  dix  ans  peut-être , et  sur  lequel  on  par- 
vint à découvrir  l'empreinte  de  quelques  fleurs 
de  lis,  sous  deux  doigts  de  crasse,  compléla  la 
preuve  que  le  citoyen  Duplessis  était  suspect; 
et  le  voilà  enfermé  jusqu’à  la  paix...  Le  plaisant 
de  l'histoire,  c’est  que  ce  suspect  était  devenu  le 
sexagénaire  le  plus  ultra  que  j'aie  encore  vu. 
C’était  le  Père  Duchesnc  de  In  maison...  Il  n’est 
dit  nulle  part  dans  les  instructions  sur  le  gou- 
vernement révolutionnaire  que  M.  Brigondeaii, 
ci-devant  en  bonnet  carré  nu  Châtelet,  mainte- 
nant en  bonnet  rouge  à la  Section,  pourra  met- 
tre sous  son  bras  une  pendule,  parce  que  la 
pointe  de  l'aiguille  se  termine  en  trèfle...  Et 
nous  n'avons  pas  fait  la  révolution  seulement 
(MXir  que  M.  Brignndeaii  changeât  de  bonnet  '.*• 
Tel  clait  le  fait  odieux  que  Camille  Dcsmoii- 
lins  courut  dénoncer  à la  tribune;  et  certes 
Bourdon  (de  l'Oise)  avait  grandement  raison 
d'insister  pour  que , sous  trois  jours , le  Comité 
de  sûreté  générale  fit  à l’Assemblée  un  rapport 
de  cette  affaire.  Mais  Vndicr  sc  plaignant  des 
soupçons  qu'on  semblait  faire  peser  sur  le  Co- 
mité de  sûreté  générale,  à propos  d’un  acte  au- 
quel il  était  étranger,  ce  fut  Danton,  chose  sin- 
gulière, qui  s’opposa  à ce  qu'en  nrcordant  une 
priorité  de  date  à ce  rapport  on  conférât  au  beau- 
père  de  Camille  une  sorte  de  privilège  ; et  il 
conclut  a ce  que  la  Convention,  recherchant  les 
moyens  de  rendre  justice  à toutes  les  vîrllmes 
des  arrestations  arbitraires,  sans  ntfîre  d Vaetton 
du  youvernement  révolutionnaire,  renvoyât  l’cxa- 
men  de  la  dénonciation  an  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale ; ce  qui  fut  décrète 

Ainsi  SC  trahissait  l'ét.'it  d'incertitude  oû  com- 
mençait à flotter  l’esprit  de  Danton.  Craignit-il 
de  sc  compromettre  en  défendant  ses  amis?  Déjà, 
dans  une  occasion  importante,  il  avait  aban- 
donné Pliilippcaiix  ; maintenant,  dans  une  cause 
juste,  il  abandonnait  à demi  Camille. 

Les  Ilébertistes  sc  soutenaient  beaucoup  mieux 
entre  eux  : c'était  leur  force.  La  délivrance  de 
Ronsin  et  de  Vincent  occupait  toutes  les  pensées 
des  Cordeliers.  Chaque  jour  de  nouvelles  dépu- 
tations, soit  des  Sociétés  populaires,  soit  des 


Comités  de  Section , allaient  consoler  les  deux 
captifs.  Vincent  recevait  d'Hébert  de  fréquentes 
visites  qui  attisaient,  loin  de  l'éteindre,  In  flamme 
allumée  dans  son  cœur.  De  certains  accès  de  rage 
qui  le  prenaient  quelquefois,  il  nous  est  resté 
des  récits  étranges.  Un  jour  qu’assise  sur  son  lit 
fta  femme  l’entretcnnil  à voix  basse  de  ses  affai- 
res, lui,  transporté  de  fureur,  écumant,  saule  à 
terre,  ramasse  un  couteau,  court  à un  gigot  cru 
et  saignant  qui  était  suspendu  à la  fenélro,  en 
coupe  une  tranche,  et  1a  dévore,  en  disant  : 

« Que  ne  puis-je  manger  ainsi  1«  chair  de  mes 
ennemis  *?  » . 

Une  chose  parlait  en  faveur  de  Ronsm  cl  de 
Vincent  dans  l'esprit  du  parti  exalté  : qui  les 
avait  fait  jeter  en  prison?  Fabre  d’Eglanlinc, 
depuis  ar^lë  lui-même,  et  aous  le  coup  d’une 
aecusntinn  infamante.  D’un  autre  côté,  nulle 
preuve  des  faits  articulés  par  lui.  On  avait  con- 
tre Ronsin  les  dénonciations  de  Philippeaux; 
mais  elles  avaient  obtenu  peu  de  crwiil  parmi  les 
patriotes,  dont  les  plus  sages  attendaient , pour 
se  prononcer,  la  relation  contradictoire  si  rude- 
ment annoncée  par  Choudieu.  Ce  n était  pas, 
d’ailleurs,  des  dénonciations  de  Philippeaux  que 
le  Comité  de  sûreté  générale  se  trouvait  saisi. 
Quant  à demander  compte  à Ronsin  de  sa  con- 
duite à Lyon , on  le  pouvait,  certes;  mais  il  y 
avait  là  matière  à un  débat  nouveau , très- ora- 
geux , formidable,  qui  eût  armé  les  uns  contre 
les  antres  divers  membres  du  Comité  de  salut 
publie,  désorganisé  le  gouvernement,  et  dé- 
chaîné le  chaos.  Car  comment  mettre  Ronsin  en 
cause  pour  les  affaires  de  Lyon  sans  mettre  en 
cause  Collot-d’Herbols,  et  comment  frapper  Col- 
lot -d’IIerbois  sans  menacer  Billaud- Vnrenne? 
C’eût  été  forcer  une  fraction  importante  du  Co- 
mité de  salut  public  à conclure  ouvertement  avec 
les  Ilébertistes  une  alliance  offensive  et  défen- 
sive qui  eût  peut-être  assuré  leur  triomphe. 

Robespierre  n’était  pas  homme  à commettre 
une  faute  aussi  lourde.  On  avait  craprisonric 
Ronsin  et  Vincent,  sur  une  accusation  lancée 
par  Fabre  d'EglantIne  : si  les  preuves  man- 
quaient, il  les  fallait  rendre  à la  liberté,  sans 
eoneession  à la  peur,  toutefois,  et  sans  hommage 
à la  violence.  C’est  pourquoi,  lorsque,  le  9 plu- 
viôse (28  janvier),  Léonard  Bourdon  pressa  le 
club  des  Jacobins  d’intervenir  en  faveur  de  Ron- 
sin et  de  Vincent , Robespierre  s’y  opposa , dé- 
elnr.ant  que,  puisque  le  Comité  de  sûreté  géné- 
rale «paraissait  convaincu  qu’il  n’y  avait  aucune 
preuve  valable  contre  Ronsin  et  Vincent,  il  fal- 
lait le  laisser  agir,  afin  que  leur  innocence  fût 
proclamée  par  l’autorité  publique  et  non  par  une 
autorité  particulière.  >*  Du  reste,  il  avait  soin  de 
spécifier  qne  les  faits  pour  lesquels  la  preuse 
manquait  étaient  ceux  qui  se  rapportaient  aux 
dénonciations  de  Fabre  d Eglantine  *! 

La  démarche  des  Hébertialcs  auprès  du  club 
des  Jacobins  ayant  échoué , ils  s'adressèrent  di- 


1 l.e  f'ieux  CordtUff.  n"  VI.  p.  117-119. 

* Sraiire  du  5 plofidM  janfier). 

* iU^mutreê  iur  ki  prùtma,  l.  tl , p.  lit.  Collection  des 
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* Séance  de*  Jacobins,  du  9 plotlôR  1*8  jan?.}.  Homkmr, 
an  II  (1794).  a«  133. 
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rectement  à li  CoDvcnlion;  et  la  pétition,  ren- 
voyée au  Comité  de  sûreté  générale,  détermina 
enfin  un  rap|)ort favorable.  Le  H pluviôse  (S  fé- 
vrier), Voulland  vint  proposer  de  rendre  libres 
les  deux  prisonniers,  sur  cc  que,  relativement  ii 
la  dénonciation  de  Fabre,  le  Comité  de  sûreté 
générale  n’avait  reçu  aueune  pièce  à charge. 
Vive  fut  à cc  sujet  l'opposition  de  Bourdon  (de 
l'Oise),  de  Legendre,  de  Lecointre,  de  Philip- 
peaux,  tous  Danlonistes.  El  qui  trancha  la  ques- 
tion en  faveur  de  Honsin  et  Vincent?  Danton. 
On  peut  juger  de  rétonnoineiit  de  ses  amis  lors- 
qu’ils renlendircnt  vanter  le  pntriolisinc  de  ces 
grands  meneurs  du  parti  d'ilebert,  et  rappeler 
les  « services  constants  qu'ils  avaient  rendus  k 
la  liberté!  » Robespierre  s’était  borné  à dire 
que,  d’après  l’opinion  du  Comité  de  sûreté  géné- 
rale, on  devait  les  considérer  comme  innocents 
des  faits  a eux  imputés  par  Fabre  d’Eglanline. 
Mais  Danton  alla  bien  plus  loin.  Il  dit  qu’il  ne 
fallait  point  traiter  comme  suspecU  des  vélins 
révolutionnaires;  il  s’éleva  contre  les  k préven- 
tions individuelles  » auxquelles  Honsin  et  Vin- 
cent étaient  en  butte;  il  admonesta  Philippeaux 
sur  ta  précipitation  de  ses  jugements  ; il  blâma 
presque  la  Convention  d’avoir  ouvert , quoique 
avec  des  intentions  droites,  une  oreille  trop  fa- 
cile anx  attaques  de  Fabre;  il  l'engagea  à sc 
montrer  hicnvcillante  envers  ceux  qui  avaient 
servi  la  liberté , elle  si  ferme  à Tégai-d  de  ceux 
qui  la  comlMitUicnt  ; enfin,  considcrunl  qu'il  n'y 
avait  pas  de  preuve  contre  Honsin  et  Vincent,  il 
conclut  formellement  à leur  libération 

Les  amis  de  Danton  étaient  loin  de  partager 
sa  tolérance.  Quelques  jours  auparavant,  Legen- 
dre avait  dit,  en  parlant  d’Uéberl  : « Si  mon 
ennemi  roc  coupait  un  bras,  et  qu’il  fût  l'ami  de 
la  patrie , je  me  servirais  de  l’autre  ))our  l'cin- 
brnsser.  Mais,  quand  mon  ennemi  est  l'ennemi 
du  peuple,  il  doit  s'attendre  k cc  que  je  le  pour- 
suive jusqu’à  la  mort.  » Et,  Homoro  riiivitaiit 
à donner  le  baiser  fraternel  à ilébert , il  s’y  re- 
fusa *. 

Pour  cc  qui  est  de  Robespierre,  en  déclarant 
non  prouvés  les  faits  articulés  par  Fabre  coniru 
Honsin  et  Vincent,  il  avait  si  peu  songé  à se 
rapprocher  des  Hébertisles  que , dès  le  i7  plu- 
viôse ( 5 février),  il  lut,  à la  Convention,  un  r«j>- 
portoû,  plus  fortement  que  jamais,  il  llctrissait 
leurs  Icndances  et  anolbcinatisait  leur  politique  : 
« Les  ennemis  intérieurs  du  peuple  français, 
disait- il , sont  divisés  en  deux  factions...,  dout 
l’une  nous  pousse  à la  faiblesse,  l'autre  aux  ex- 
cès; l’une  veut  changer  la  liberté  en  bacchante, 
l’autre  en  prostituée.  » Puis,  après  avoir  émis 
l'opinion  que  le  » faux  révolutionnaire  était  peut- 
être  plus  souvent  encore  en  deçà  qu'ou  delà  de 

< Séaocfl  du  U pluvidje  (3  février).  .Von«Ve«ir,anii(1794). 

Il  faut  croire  que  ce  diacoura  de  Danton  e échappd  S l'al- 
tention  de  M.  Michelet,  qui  ne  le  mentioune  même  paa  dans 
le  eliapiira  oà , attacliaot  une  impurlance  déineaurée  à quel- 
qnet  paroles  inliniinent  moins  eoueluenlce  de  Robespierre  , 
H vuU  dans  ces  paroles  uu  cerlilîcet  d’innocenee  donné  aux 
Bebertiites  , uii  gage  de  rapprocbeueul,  le  pi'eiire  que  Ho- 


là Révolution,  il  le  peignait  s'opposant  aux  me- 
sures énergiques,  elles  exagérant  quand  il  n'a- 
vail  pu  lus  empêcher  ; découvrant  des  complots 
découverts  ; démasquanl  des  traîtres  démas- 
qués; toujours  prêt  û adopter  les  mesures  har- 
dies, pourvu  quelles  eussent  un  côté  funeste; 
distillaot  le  bien  goutte  à goutte,  et  versant  le 
mal  par  lurrenls;  plein  de  leu  pour  les  grandes 
résolutions  qui  ne  signifiaient  rien,  et  plusqu’in- 
dilTérenl  pour  celles  qui  pouvaient  sauver  la  pa- 
trie ou  honorer  la  cause  du  peuple;  donnant 
beaucoup  aux  formes  du  patriotisme,  et  tres-at- 
Incbé,  eomine  les  dévots,  dont  il  se  proclamait 
l'ennemi,  aux  lurmes  exléricures,  mais  aimant 
mieux  user  cent  bonnets  rouges  que  de  faire 
une  bonne  action  ^ >< 

Dans  ce  discours,  dont  le  but  était  de  prou- 
ver que  la  Vertu  est  l'ânic  de  la  démocratie, 
Hubêspierre  n'admettait  la  Terreur  comme  res- 
sort qu'en  temps  de  révolution,  cl,  même  alors, 
il  la  subordonnuil  aux  lois  de  la  morale,  attendu 
que,  si  la  Vertu  risquait  d’être  impuissante  sans 
la  Terreur,  la  Tci-reur,  de  son  côté,  élaitfuncstc 
sans  la  Vertu.  La  Terreur,  il  ira>aitgardo  de  la 
séparer  de  la  Justice  ; car  i!  la  définissait  en  ces 
termes  : « Elle  n'est  autre  chose  que  la  Justice 
prompte,  sévère,  inflexible.  » El,  développant 
sa  pensée,  il  s’écriait  : « Jusquesà  quand  la  fu- 
reur des  despotes  scra-i-clle  appelée  justice, 
et  la  justice  du  peujde  barbarie  ou  rébellion? 
Comme  on  est  tendre  |>our  les  oppresseurs,  et 
inexorable  pour  les  opprimés  ! Rien  de  plus  na- 
turel; quiconque  ne  liait  point  le  crime  ne  peut 
aimer  la  vertu.  Il  faut  cependant  que  l’une  ou 
l'outre  succombe.  Indulgence  pour  les  royalis- 
tes, s’écrient  certaines  gens;  grâce  pour  les 
scélérats!...  Non  ! grâce  pour  riiinoccnce,  grâce 
pour  les  faibles , grâce  pour  les  malheureux , 
grâce  pour  riiumanilé  I ■.  El,  plus  loin  : « Mal- 
heur à qui  oserait  diriger  vers  le  peuple  la  Ter- 
reur, qui  ne  doit  appi‘ocher  que  de  ses  enne- 
mis... n exislâl-il  dans  toute  la  République  qu’un 
seul  homme  vertueux,  persécuté  par  les  ennemis 
de  la  liberté,  le  devoir  du  gouvernement  serait 
de  le  rechercher  avec  inquiétude  et  de  le  venger 
avec  éclat  n 

Il  y a dans  ce  passage  un  mot  do  trop,  1c  mot 
royaiistesj  une  opinion  n’étant  pas  un  crime. 
Slais  il  ne  fout  pas  oublier  qu’un  royalistCf  a 
celle  époque,  signifiait  un  conspirateur,  un  Ir- 
réconciliable ennemi  du  principe  sur  lequel  re- 
posait la  société  nouvelle , un  fauteur  de  guerre 
civile.  Au  reste,  Robespierre  avait  soin  de  ne 
pas  confuadi'c  les  nécessités  transitoires  d’un 
élut  de  lutte  avec  les  conditions  d’un  ordre  de 
choses  normal  : •<  Quel  est  le  but  où  nous  ten- 
dons? La  jouissance  paisible  do  la  liberté  et  de 

bcipiprre  avaîl  briolii  d'eux,  une  »lliance,  r|»« uii-je encore? 
Voy.  VHiti.  ée  ia  par  .M.  Michelet,  Uv.  XV,  cbtn.  i«. 

t.  VII,  |i.  35. 

* :^ance  de>  Jacobini,  du  6 pluvidse  (37  jnnvirr). 

* Voy.  iUdi  le  iUuiiOeur,  an  ii  ( 1794),  ii«  I3U  , le  rappot  < 
Je  Rol>e»pierrr  »ur  les  prinei|*es  de  morale  publique,  pvu- 
iioncr  dans  la  téutife  du  17  pluvi6te  (S  férrier). 

* .t/omfewr,  au  >i(l794),  ii*  159. 
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régalitëf  le  règne  de  cette  justice  éternelle  dont 
les  lois  ont  été  gravées,  non  sur  le  marbre  et 
sur  la  pierre,  mais  dans  les  cœurs  de  tous  les 
hommes,  meme  dans  celui  de  l’esclave  qui  les 
oublie,  et  du  tyran  qui  les  nie.  Nous  voulons  un 
ordre  de  choses  où  toutes  les  passions  basses  et 
cruelles  soient  enchaînées,  toutes  les  passions 
bienfaisantes  et  généreuses  éveillées  par  les  lois; 
où  lambilion  soit  ie  désir  de  mériter  la  gloire 
et  de  servir  la  patrie:  où  les  distinctions  ne 
naissent  que  de  l'égalité  même;  où  le  citoyen 
soit  soumis  au  magistrat,  le  magislrnl  au  peu- 
ple, et  le  peuple  à la  Justice  » 

Le  surlendemain , fidèle  & la  pensée  domi-  I 
nanle  de  son  rapport,  Robespierre  faisait  ex- 
pulser du  club  des  Jacobins  un  ami  de  Vincent, 
pour  avoir  demandé  que  la  Convention  clia$>ât 
tous  les  crapauds  du  Marais  égarés  sur  la  Mon- 
tagne : motion  qui  tendait  a la  destruction  de 
l’Assemblée  * ; tandis  que,  de  son  côté,  Couthun 
s’élevait  avec  véhémence  contre  un  auxiliaire  de 
Fouché,  le  représentant  Javogucs,  auquel  il  re- 
prochait d’avoir  déployé  « la  cruauté  d'un  Né- 
ron *.  » 

Mais  cela  n’cmpéchnit  pas  les  Héberlistes  de 
marcher  maintenant  tête  levée.  Le  cynisme  d'Hé- 
bert allait  pouvoir  s'appuyer  sur  les  passions 
frénétiques  de  Vincent  et  sur  l’audace  sans  bor- 
nes de  Ronsin.  Ces  deux  derniers,  tirés  de  leur 
prison  par  leurs  amis,  avaient  été  reconduits 
chez  eux  au  bruit  des  instruments  de  musique, 
en  triomphe*;  et  c'était  tout  rayonnants  de  l'é- 
clat d'une  persécution  reconnue  injuste  qu'ils 
rentraient  en  scène.  Les  bravaches  de  l'année 
révolutionnaire  , ayant  retrouvé  leur  chef,  re- 
devinrent l’effroi  des  passants  , et  Paris  se  vit 
exposé  de  plus  belle  au  despotisme  des  gens  à 
moustaches  et  à grands  sabres. 

Plusieurs  Héberlistes  étaient  restes  dans  la 
prison  du  Luxembourg,  entre  autres  Grammoiil, 
qui,  les  mains  encore  teintes  du  sang  des  prison- 
niers d'Orléans,  s'étail  vanté  d’avoir  bu  dans  le 
crâne  de  l’un  d'eux  Mais  ces  hommes,  non 
contents  d’annoncer  bien  haut  leur  prochaine 
délivrance,  s'emportaient  en  menaces  contre 
leurs  codétenus  d’un  parti  contraire  au  leur;  ils 
dressaient  des  listes  mystérieuses,  effrayantes, 
et  parlaient  en  maîtres^.  Ronsin  cl  Vincent  étant 
allés  visiter  à la  maison  Lazare  leurs  amis  Pe- 
reyra  et  Desfieux,  qui  y étaient  détenus,  il  y 
eut  deux  fois, à celle  occasion,  des  dîners  splen- 
dides, à l'issue  desquels  furent  écrits  1rs  noms 
de  trente  personnes  è qui  les  visiteurs  jurèrent 
appui  et  protection  Ronsin  sc  rendit  aussi  à 
Port- Libre,  pour  y prendre  connaissance  de 

• Monilrtfr,  an  II  ( i79t),  no  139. 

< Séance  des  Jacobins,  «lu  19  pluviôse  (7  février).  Mtmi- 
Uur,  an  II  ( 1794},  n*  lit. 

> Hui.  paru,  i.  XXXI.  p.  391. 

• /VénuNres  t«r  prtion$ , l.  Il,  p.  lit.  Colleclion  des 
Mr-noires  relatifs  i la  Hévolution. 

s ibid. 

• /bid  . p.  U2. 

’ /6id.,  I.  I,  p.  230. 

• /6id.,  L 11,  p.  7t>. 

• Jbid.,  l.  I,  p.  S». 


rélat  de  la  maison,  du  nombre  et  de  la  qualité 
des  prisonniers.  Il  fit  celte  visite  à une  heure  du 
malin,  à In  lueur  d’un  flambeau,  revêtu  de  son 
uniforme  et  une  houppe  rouge  à son  cha|>eau  *. 
Bientôt  des  bruits  sinistres  se  répandent.  On 
assure  qu’un  autre  ^ septembre  se  prépare; 
qu’il  s’agit  d épurer  les  prisons.  A la  maison  La> 
zarc,  l'alarme  était  si  vive,  que  les  détenus  éta- 
blirent parmi  eux  une  garde  de  nuit  dans  chaque 
corridor  *. 

Les  Héberlistes  ne  pouvaient  l’emporter  qu'à 
la  condition  de  renverser  le  gouvernement,  oii 
iis  comptaient  de  puissants  adversaires.  Aussi 
résolurent -ils  de  l'aballre,  et  leur  guerre  aux 
autorités  constituées  commença.  Ronsin  ne  se 
cachait  pas  pour  dire  qu’il  y avait  des  chefs  de 
faction  dans  l'Assembice , et  que,  si  l'on  ne  les 
chassait,  on  en  rendrait  raison  Vincent  s’in- 
quiétait si  peu  de  tourner  la  Convention  en  ridi* 
culc,  qu’un  jour  il  dit  k Legendre  lui-métne  : 

« Je  dresserai  des  mannequins  dans  les  Tuile- 
ries ; je  leur  mettrai  le  costume  de  député,  et  je 
crierai  au  peuple  : V'oiVd  ros  représentants  » 

Qu'une  insurrection  se  tramât  parmi  les  Hé- 
bcrtislcs,  ou,  du  moins, qu’ils  s'y  tinssent  prêts, 
c’est  certain  ; mais  leur  but  définitif?  Des  pièces 
et  débats  de  leur  procès,  il  résulte  que  l’armée 
révolutionnaire  devait  être  insensiblement  con- 
centrée k Paris;  que,  dans  les  prisons,  l'on  avait 
forme  des  listes  d élus  et  des  listes  de  proscrits  ; 
qu’on  devait,  a un  moment  donné,  y introduire 
de  fausses  patrouilles,  égorger  les  victimes  mar- 
quées d'avance,  cl  lancer  sur  Paris  les  conjurés  ; 
qu’il  devait  être  établi  un  chef  sous  le  nom  de 
Grand  Juge,  et  que  ce  chef,  investi  d'une  dic- 
tature absolue,  serait  appelé  à prononcer  le  ju- 
gement dernier  Ronsin  eût  éic,  ne  fùl-cc  que 
pendant  un  jour,  ie  Cromwell  de  ce  inuuvemenl. 
Le  Grand  Juge,  qu’on  désignait  à voix  basse  , 
sans  que  rien  prouve  qu'il  ait  été  du  complot 
c'était  Paciie. 

Deux  circonstances  serviront  les  iléberlistcs 
et  les  animèrent  à tout  oser  : Robespierre  et  Cou - 
thon  tombèrent  malades,  et  Carrier  arriva. 

Les  fureurs  de  ce  dernier  avaient  été  dénon- 
cées à Robespierre  par  Julien  dans  des  lettres 
palpitantes  d’indignation  qui  firent  rappeler 
le  proconsul  nantais,  et  il  apportait  aux  Ifcbcr- 
listes  l'appui  d'une  énergie  farouche  qu’enflam- 
mait le  ressenliinenl. 

Le  ^4  pluviôse  (12  février),  Momoro,  & pro- 
pos des  diUicullés  que  rencontrait  l'admission 
de  Vincent  aux  Jacobins , sc  déchaîne,  au  club 
des  Cordeliers,  contre  les  « hommes  usés  en  Ré- 
publique, • contre  « les  jambes  cassées  en  Ré- 

IX|H>silion  de  Legendre  dan»  le  proeès  de»  Héberltsie». 
BuUtliii  du  tribunal  rcroluliannairr. 

I H Jbid. 
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Tolulion.  » Vincent  annonce  qu’il  démasquera 
des  intrigants  u dont  on  sera  étonné.  » Hébert, 
parlant  des  « (raitres  de  toute  espèce,  » s'écrie  : 

> Le  peuple  les  a toujours  renversés,  et  nous  les 
renverserons  encore.  » Puis,  désignant  Robes- 
pierre, il  s’attaque  à «ceux  qui,  a\ides  de  pou- 
voir, mais  insatiables,  ont  inventé  et  répètent 
pomt>eu$eiQent  dans  de  grands  discours  le  mot 
u/(ro-rrvoi«ttonfiatrea,  pour  détruire  les  amis  du 
peuple  qui  sun'eülcnt  leurs  complots.  >•  II  ajoute  : 

« Vincent  n’est  point  Jacobin  ; mais  on  peut  être 
bon  patriote  sans  cela.  « — « Vincent,  reprend 
un  membre,  est  bon  Cordelicr  : cela  vaut  au- 
tant, sinon  mieux  '.  *> 

On  entrait  en  guerre  ouverte.  Mais,  si  Ro- 
bespierre était  malade,  si  Coutbon  était  malade, 
Saint-Just  ne  l’était  pas , lui  ; et  sa  présence  in- 
opinée à Paris,  dés  que  les  Hébertisles  rappri- 
rent, les  fit  tressaillir. 

Le  8 ventôse  (26  février),  la  tribune  de  la 
Convention  le  revit,  plus  attriste , plus  hautain 
et  plus  âpre  que  jamais. 

Tout  d’aboi,  il  définit  la  politique  dont,  ainsi 
que  Robespierre  et  Coutbon,  il  voulait  le  triom- 
phe : « Je  ne  connais  que  la  atisTici  » Mais  la 
justice  consistait-elle  à donner  au  trime  l'encou- 
ragement  de  l’impunité,  à ôter  à la  République 
son  bouclier  quand  ses  ennemis  tenaient  le  glaive 
levé  sur  elle,  et  a invoquer  la  clémence  en  pleine 
bataille?  Elreju5le,maisscvcre,lelleclail, selon  j 
Saint-Just,  la  loi  du  moment;  et  la  justice,  «con-  | 
sidérée  sous  te  rapport  de  la  faiblesse  et  d'une 
clémeucü  cruelle,  » ne  pouvait  quentrainer  la 
ruine  de  l'Etat. 

Après  tout,  celle  rigueur  du  gouvernement 
révolutionnaire,  dont  on  faisait  tant  du  bruit, 
qu’était-cc  auprès  des  barbaries  commises  par 
les  autres  gouvernements  et  sur  lesquelles  ou  sc 
taisait?  « ...  La  Cour  pendait  dans  les  prisons; 
les  noyés  que  l’on  ramassait  dans  la  Scincélaient 
scs  victimes  ; il  y avait  quatre  cent  mille  prison- 
niers; on  pendait  par  an  quinze  mille  contre- 
bandiers; on  rouait  trois  mille  hommes;  il  y 
avait  dans  Paris  plus  de  prisonniers  qu’aujour- 
d’hui.  Dans  les  temps  de  disette,  les  rcgiiuciits 
marchaient  contre  le  peuple.  Parcourez  1 Eu- 
rope : il  y a en  Europe  quatre  millions  de  pri- 
sonniers dontvous  n'entendez  pas  les  cris,  tandis 
que  votre  modération  parricide  laisse  triompher 
tous  les  ennemis  de  votre  gouveroemeot.  In- 
sensés que  nous  sommes  ! Nous  mettons  un  luxe 
métaphysique  dans  J’étalage  de  nos  principes  : 
les  rois,  mille  fois  plus  cruels  que  nous,  dorment 
dans  le  crime.  Citoyens,  par  quelle  illusion  vous 
persuadernil-on  qucvuus  êtes  inhumains?  Votre 
Tribunal  révolutionnaire  a fait  périr  trois  cenls 
scélérats  depuis  un  an  ; et  l’Inquisition  d'Espagne 
n’en  a-t-clte  pas  fait  plus  ? El  pour  quelle  cause, 
grand  Dieu  ! El  les  tribunaux  d’Angleterre  n ont- 
ils  égorgé  personne,  cette  année?  Et  Bendcr,  qui 

* SéaflMila  club  de*  Cordelier*,  du  Si  ploviôie  (13  férrier). 
Vnnifriir,  en  ii  (!7Pil,  n*  tiS. 

) Seeoee  de  le  ConveiiUoii,  du  8 venldae  ( 36  (éTrier).  Muni- 
Unr,  en  ii  (t79ij,  n*  199.  | 


faisait  rôtir  les  enfants  des  Belges!  Et  les  ca- 
chots de  l'AilcmagDe,  où  le  peuple  est  enterré, 
on  ne  vous  en  parle  point  ! Parle-l-on  de  clémence 
chez  les  rois  de  l'Europe?  Non.  Ne  vous  laissez 
point  amollir  >• 

Après  avoir  ainsi  répondu , dans  l'élan  d'une 
indignation  sau\ngc,  au  n**  111  du  f^ieux  Corde- 
lier,  Saiiit-Just  munirait,  eu  quelques  rudes  et 
brèves  sentences,  que  ceux-là  ne  laisseraient 
point  reculer  la  Révolution,  que  les  meneurs 
des  Cordeliers  appelaient  des  « Jambes  cassées.  » 
— « Les  propriétés  des  patriotes  sont  sacrées, 
mais  les  biens  des  conspirateurs  sont  là  pour  les 
maibeureux.  — Celui  qui  s'csl  montré  rennemi 
de  son  pays  n'y  ;k:uI  cire  propriétaire.  — Ce- 
lui-là seul  a des  droits  dans  notre  pairie,  qui  a 
coopéré  à l'atTraiicbir.  Ceux  qui  font  les  révolu- 
tions à moitié  n'ont  fait  que  sc  creuser  un  tom- 
beau *.  » 

Sombres  paroles  ! Mais,  nu  souvenir  des  amis 
(le  la  liberté  sacrifiés  , au  souvenir  de  Margarul 
condamné  à la  déportation  par  la  haute  Cour 
de  justice  d'Ecosse,  l'auslèrc  tendresse  que  cet 
homme  étrange  comprimait  dans  un  repli  de  son 
âme,  s’échappa  dans  ce  cri  : « Que  Margarot  re- 
vienne de  Bulany-Ray  î Qu'il  ne  périsse  point! 
Que  sa  destinée  soit  plus  forte  que  le  gouveroe- 
locnt  qui  l'opprime  ! Les  révolutions  commen- 
cent par  d'illustres  malheureux  vengés  par  la 
fortune.  Que  la  Providence  accompagne  Marga- 
rot à Rotaiiy  Ray  ! Qu'un  décret  du  peuple olTran- 
ebi  le  rappelle  du  fond  des  déserts,  ou  venge  sa 
mcnioirc  ^ ! » 

L'Assemblée  écoulait  en  silence  ce  discours , 
dont  la  morue éloqucnccsciiiblait  exclusivement 
dirigée  contre  le  parti  des  indulgents,  lorsque 
soudain,  cliangcaul  d'adversaires,  et,  par  une 
transition  brus<iue , rallacbanl  sa  péroraison  à 
son  cxordc , Saint  -Jusl  s'écrie  : « Que  de  traî- 
tres ont  échappé  à la  Terreur,  qui  parle,  et  n'é- 
cbapperaicut  pas  à la  Justice,  qui  pcsc  les  crimes 
dans  sa  main  ! La  Justice  condamne  les  ennemis 
du  peuple  cl  les  (vartisans  de  la  tyrannie  parmi 
nous  à un  esclavage  éternel;  la  Terreur  leur  en 
laisse  espérer  la  tin;  car  toutes  les  tempêtes 
linissent,  et  vous  l’avez  vu.  La  Justice  condamne 
les  fundioniiaires  à la  probité,  elle  rend  le  peu- 
ple heureux , et  consolide  le  nouvel  ordre  de 
choses;  In  Terreur  est  une  arme  à deux  Ir.m- 
chanls , dont  les  uns  se  sont  servis  à venger  le 
peuple,  cl  d'autres  à servir  In  tyrannie;  la  Ter- 
reur U rempli  les  maisons  d'arrél,  mais  ou  ne 
punit  pas  les  coupables;  la  Terreur  a passé  comme 
un  orage.  N'attendez  de  sévérité  durable  dans  le 
caractère  publie  que  de  la  force  des  institutions. 
Un  calme  affreux  suit  toujours  nos  tempêtes,  et 
noussonmics  aussi  toujours  plus  iudulgentsaprès 
qu'avant  la  Terreur^,  n 

Au  nom  des  deux  Comités,  Saint-Just  pro- 
posa le  décret  suivant,  qui  fut  adopté  sans  dis- 
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cussion  et  & l*uDaniniité  : ■ Le  Comité  de  sûreté 
énérale  est  in?esti  du  pouvoir  de  mettre  en  li- 
erté  les  patriotes  détenus.  — Les  propriétés 
des  patriotes  sont  inviolables  et  sacrées.  ~ Les 
biens  des  personnes  reconnues  ennemies  de  la 
Révolution  seront  séquestrés  au  profit  de  la  Rc* 
publique  ; ces  personnes  seront  détenues  jusqu  a 
la  paix,  et  bannies  ensuite  à perpétuité  » 

Les  Héberlistes  ne  se  trompèrent  pas  sur  le 
véritable  sens  de  ces  mesures,  non  plus  que  sur 
le  tour  donné  par  Saint-Just  k ses  attaques.  Ils 
comprirent  que,  dans  tout  le  cours  de  sa  haran- 
gue, il  ne  s’était  étudié  à l'énergie  que  pour 
pouvoir  condamner  le  système  de  la  Terreur, 
sans  encourir  l’accusation,  mortelle  alors,  de 
tergiversation  et  de  faiblesse,  lis  se  demandèrent 
avec  stupeur  si  ce  n'était  pas  eux  qu’il  avait  en- 
tendu désigner  en  disant  : c La  Terreur  est  une 
arme  à deux  tranchants  que  les  uns  ont  saisie 
pour  venger  le  peuple,  d'autres  pour  sem>  /a 
tyrannie,  >•  et  encore  : « la  Terreur  a rempli  les 
maisons  d’arrêt,  mais  on  ne  punit  pas  les  cou- 

fyabtes.  » L'obscurité  de  pareilles  phrases,  dans 
es  circonstances , était  celle  de  la  nuit  que  des 
éclairs  traversent.  Et  Saint-Just,  on  le  savait  de 
reste,  n’était  pas  homme  à dépenser  sa  colère  en 
paroles.  Vainement  Collol-d’Herbois , que  l'ab- 
sence de  Robespierre  grandissait,  aux  Jacobins, 
essaya-t-il  d'y  faire  prendre  le  clinnge  aux  es- 
prits, en  signalant  le  rapport  de  Saint>Jusl 
lui -même  comme  une  preuve  qu'on  > allait  se 
replonger  dans  la  Révolution  » vainement 
cliercha-l-il,  par  l’image  de  la  force  qui  résulte 
de  l’union,  à entraîner  les  Jacobins  dans  une 
alliance  avec  les  Cordeliers  * ; tes  deux  clubs  re- 
présentaient deux  pensées  dont  le  choc  était  de- 
venu inévitable.  Peu  de  jours  auparavant,  on 
avait  entendu  l’Héberliste  Carrier  louer  bien 
haut  le  Dantoniste  Westermann  aujourd’hui, 
les  Cordeliers  tendaient  la  main  aux  Jacobins  : 
pure  tactique  de  parti , qui  ne  changeait  rien  è 
la  situation  ! D’ailleurs,  la  résolution  des  Héber- 
tistes  était  prise,  et  ils  sentaient  qu'ils  n'avaient 
pas  un  moment  h perdre.  Laisscruienl-ils  à Uo- 
bespierre  le  temps  de  sc  rclablir,  de  venir  jeter 
dans  la  balance  le  poids  de  son  énorme  popula- 
rité? L’affluence  des  citoyens  qui,  d'un  cœur 
ému  , couraient  s'enquérir  de  la  sauté  du  ma- 
lade, et  le  nombre  des  députations  qui  allaient 
lui  porter  les  vœux  des  patriotes^,  avaient  une 
signification  assez  claire  : il  fallait  se  hâter. 

Nous  avons  dit  combien  fut  cruel  l'bivcr  de 
1794,  et  ce  que  le  peuple  eut  à souffrir  : luui 
a coup  sont  répandus  dans  les  marchés  et  dans 
les  halles  des  pamphlets  qui  font  remonter  à la 
Convention  la  cause  de  tant  de  maux  ; des  émis- 
saires courent  de  groupe  en  groupe,  semant  les 
alarmes,  échauffant  les  esprits  sur  le  manque  de 

* MoHiieur.  an  n (1794).  n"  159. 

V Séance  des  Jacobins . du  8venlô»e(26  fcTricr).  :Uori- 
Icnr.  an  ii  ( 1794),  n«  16X. 

> Jbid. 

* Ibtd.,  du  3 veoL  (91  fér.)  iVoatteur.  an  ii  (1794),  n-  159. 

■ Eq  voir  la  preuve  dao«  lea  piècei  donnée»  par  Courloi»,  , 


subsistances,  parlant  de  représentants  factieux 
à proscrire,  d’un  nouveau  parti  brissotin  qui  se 
forme,  tenant  enfin  un  langage  propre  à remplir 
d'elTroi  ceux  qui  apportaient  des  denrées*. 

Le  9 venldse  ( 27  février  ),  le  club  des  Corde- 
liers avait  déclaré  Fabre,  Bourdon  (de  l’Oise), 
Philippcaux  et  Camille,  indignes  de  siéger  à la 
Montagne , « roche  tarpëienne , du  haut  de  la- 
quelle ils  devaient  être  un  jour  précipites  : r le 
14,  le  club  se  rassemble,  dans  un  étal  d'agita- 
tion inaccoutumé.  Lecture  faite  du  prospectus 
d’un  nouveau  journal  de  r.Imi  du  peupiCf  placé 
sous  l’invocation  de  Marat,  et  destiné  a pour- 
suivre les  mandataires  infidèles  du  peuple  , on 
apporte  un  voile  noir,  on  en  couvre  le  tableau 
! des  Droits  de  l'bomnie,  et  l'on  décide  quM  res- 
tera voile  jusqu’à  ce  que  le  peuple  ail  recouvré 
ses  droits,  par  l'nnéanlisseinent  de  la  faction. 
Vincent  insiste  pour  qu'on  déploie  toute  la  ter- 
reur que  la  guillotine  inspire.  Carrier  se  lève 
alors,  et  de  cette  voix  qui  avait  ordonné  les 
noyades  de  Nantes  : •>  J'ai  été  effrayé  des  nou- 
veaux visages  que  J’ai  vus  à la  Montagne , des 
propos  qui  se  tenaient  à l'oreille...  Les  monstres! 
Ils  voudraient  briser  les  échafauds!  Ceux-là  ne 
veulent  point  de  guillotine,  qui  en  sont  dignes. 
Une  insurrection,  une  sainte  insurrection,  voilà 
ce  qu’il  faut  opposer  aux  scélérats.  » 11  ctail  lâ- 
ché, le  mot  funeste,  et  Carrier  est  couvert  d'ap- 
plaudissemenls.  A son  tour,  prenant  la  parole, 
Hébert  tonne  contre  Amar,  qui  veut,dil-ii, 
soustraire  au  glaive  vengeur  soixante  et  un 
royalistes,  non  moins  coupables  que  Brissot. 
El  pourquoi  ? Parce  que  Amar  est  noble,  parce 
qu’il  était  trésorier  du  roi  de  France  cl  de  Na- 
varre : U Oh  ! pour  celui-là,  il  est  bien  noble; 
car  il  avait  acheté  sa  iiublcssc  deux  cent  mille 
livres  en  ccus.  » Hébert  s'élève  ensuite  contre 
les  voleurs.  Mais  aussilûl  : m Les  hommes  le  plus 
à craindre  ne  sont  pas  les  voleurs  ; ce  sont  les 
ambitieux,  les  ambitieux  ! ces  hommes  qui  uicl- 
lent  les  autres  en  avant,  qui  se  tiennent  der- 
rière la  toile,  qui  veulent  régner.  Mais  les  Cor- 
deliers ne  le  souffriront  pas.  » — « Non,  non.  » — 
Hébert,  encouragé,  reprend  avec  une  animation 
croissante  : « Ces  hommes  qui  ont  fermé  U bou- 
che aux  patriotes  dans  les  sociétés  populaires , 
je  vous  les  iiomincrui.  « Il  ne  nomma  personne. 
Entre  la  fureur  et  la  peur,  il  hésitait.  11  dit, 
comme  inquiet  des  suites  : « Depuis  deux  mois 
je  me  retiens;  mais  mon  cœur  n’y  peut  plus 
tenir.  Je  s.iis  ce  qu’ils  ont  tramé  ; mais  je  trou- 
verai des  défenseurs.  « — Toutes  les  voix  : 

« Oui,  oui.  » Boulanger  lui  cria  : a Père  Du- 
cbéiie , ne  crains  rien , parle  net.  Nous  serons, 
nous , les  Père  Duchéne  qui  frapperont.  » El 
Momoro  d’ajouter  : u Parle,  nous  le  soutien- 
drons. H Scène  vraiment  tragique  ! Quel  était 


k II  suile  de  ton  rapport  sur  ie»  papiers  trouvés  chrz  Robes- 
pirrre,  comme  émanant  de  la  Seetioii  de  i'Uotlé,  de  ia  Srf'toii 
cIc*  Pir|iies,  lie  la  Soeiéié  populuire  dti  Temple,  de  la  Seciion 
tic  lii  Fraternité. 

* Voy.  ce  que  dit  S ce  sujet  Earère  daws  son  rappoi  t du 
iS  (S  mar* ). 
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donc  ce  nom  que  chacun  attendait,  et  que  nul 
n’osnit  prononcer?  Quelle  secrète  puissance  fai« 
sait  trembler  sur  ces  lèvres  convulsives  l’accusa- 
tion préparée  contre  un  absent,  contre  un  ma- 
lade? Ni  les  excitations  hardies,  ni  Boulanger,  ni 
Tappui  promis  par  Momoro.  ni  les  applaudisse- 
ments du  club,  ne  purent  amener  Hébert  à ar- 
ticuler ce  mot  « Robespierre.  » Tout  ce  qu’il  sc 
sentit  la  force  de  dire  fut  qu'un  « liomine.  égaré 
êons  doute...  * il  s'arrêta  ici,  évi<lcinmciit  trou- 
ble. Eh  bien,  quel  crime  avait-il  commis,  cet 
homme  éj^arc?  — Hébert  rappela  que  cet  homme 
avait  défendu  Camille  Desmoitlins ! A l'égard 
d’autres  noms,  il  fut  moins  hésitant.  Il  dénonça 
les  ministres  Paré  et  Dcforgucs  ; il  appela  Wes- 
terroann  « un  monstre  couvert  d'opprobre,  » et 
il  termina  par  ce  cri,  qui  allait  être  son  arrêt  de 
mort  ; * L’insurrection  ! Oui,  rinsurreclion  ! » 
De  vifs  applaudissements  accompagnèrent  ces 
paroles.  Etait-ce  rcffortdu  voyngeureiTrayé qui, 
traversant  un  bois  pendant  la  luiit,  chante  pour 
se  donner  du  cœur?  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que,  pendant  et  après  le  discours  d'Hébert,  on 
aperçut  des  ■ visages  allongés.  » Vincent  ne  put 
8’cm|>éeher  d'en  faire  la  remarque;  et,  « afin 
de  démasquer  les  intriganU,  » dit-il,  il  fit  une 
rondo,  accomfiagné  des  commissaires  épura- 
teurs, après  avoir  demandé  que  chacun  mil  sa 
carte  h M boutonnière 

L’espoir  des  Hébertistes  fut  amèrement  déçu. 
Paris  ne  bougea  pas.  Dé$espért*s,  ils  essayent 
d'cntrainer  la  Commune  ; et,  comme  députés  de 
la  Section  de  Marat,  ils  courent  déclarer  à l’hotcl 
de  ville  qu’ils  resteront  debout  et  tiendront  la 
Déclaration  des  droits  voilée,  jusqu'à  ce  que  les 
ennemis  du  peuple  soient  exterminés.  On  les 
écoute  d’un  air  glacé.  Chauinettc  prononce  quel- 
ques paroles  évasives  ; Paebe  est  absent 

Pendant  ce  temps,  le  Comité  de  salut  public, 
le  bras  prêt  à frapper,  lançait  Barèrc  à ta  tribune 
de  la  Convention,  pour  demander  qu'on  recher- 
chât les  eonspirateurs  ; et  cette  motion,  appuyée 
par  Tallieii,  était  adoptée 

Parmi  les  membres  du  Comité  de  salut  public, 
un  seul  tenait  aux  Hébertistes  : Collut-d'ller- 
bois.  Mais  leur  isolement  t'effraya;  il  se  sentit 
perdu  s’il  embrassait  leur  querelle.  Tout  ce  qu’il 
osa  fut  d’aller  entretenir  les  Jacobins  d'une  {>ré- 
tcnduc  agitation  populaire  qu'on  savait  bien  ne 
pas  exister.  Le  but  deCollut,  dans  celle  extré- 
mité, était  d'amener  entre  les  deux  clubs  une 
réconciliation  qui  détournât  le  péril.  Carrier  fa- 
cilita la  solution,  en  assurant  que  lu  séance  des 
Cordeliers  avait  clé  ma!  rendue  parlesjournaux, 
qu’il  ne  s'etait  agi  que  d'une  insurrection  cortdi- 
tionnelU;  et  là-dessus  les  Jacobins  nommèrent 
une  députation  que  Collot-d'Hcrbois  se  chargea 
de  conduire  *» 


* Voy.,  pour  celle  importante  aétsee,  le  Moniteur,  an  n 
(1794).  D*  167. 

* Conieil  général  «le  la  Commonc,  eéanee  du  16  ventSee 
(6  mort). 

* Séance  du  16  «eol.  (6  marsi-  Monit.,  an  n (1891),  n«  167. 

* Jbid.,  U»  169. 


Elle  fut  accueillie  par  tes  Cordeliers  avec  de 
grandsappinudissements.Collot-d’Herboisrooote 
à la  tribune  : les  applaudissements  continuent. 
Lui,  prêche  l’union  entre  les  deux  sociétés,  flé- 
trit les  si'élcrats  qui  veulent  les  diviser  : « On 
parle  de  s'insurger,  dans  quel  moment  ! Quand 
Pitt , embouchant  la  trompette  de  Daniel,  pro- 
phétise une  insurrection  en  France!  On  a voilé 
les  Droits  de  l’homme  |)arec  que  deux  individus 
ont  souffert  dans  la  Révolution.  Eh  ! quels  sont 
les  patriotes  qui  n’ont  rien  souffert  ? » Puis,  avec 
celle  éloquence  mélodramatique  qui  lui  était 
propre  : « Droits  sacrés  de  l'honimc,  s ccrie-t-il, 
vous  avez  été  voiles...  Alt!  si  j’étais  plongé  au 
fond  d’un  cachot,  mon  âme  se  consolerait,  en 
voyant  ces  Droits  immortels  : voudrais -je  les 
contempler,  couverts  d’un  voile  funèbre?  ■ De 
bruyantes  acclamations  lui  répondent.  Hébert 
explique  que,  par  insurrection , il  a voulu  dire 
union  plus  intime  avec  les  Montagnards,  les  Ja- 
cobins et  tous  les  bons  patriotes,  pour  obtenir 
justice  (.‘onire  les  trnitres  cl  les  persécuteurs  im- 
punis. L’accolade  est  donnée  à la  députation,  au 
milieu  des  cris  de  f ire  lu  Bépubliguel  On  dë- 
cliirc  ieioilequi  couvrait  les  Droits  de  l'homme, 
et,  en  signe  de  fraternité,  on  le  remet  à Gollot- 
d’IIerhuis,  qui  rcin[>orle , comme  un  trophée  à 
montrer  aux  Jacobins^. 

La  défaite  des  Hébertistes  était  complète,  ir- 
révocable, et  rendue  plus  triste  encore  par  la 
honte  d'une  espèce  de  rétractation  piibliqiir. 
Collot-d'Hcrbois,  qui  savait  le  Comité  de  salut 
public  décidé  à sévir  contre  les  chefs,  les  aban- 
donna. Dans  le  compte  rendu  qu'il  fil  aux  Jaco- 
bins de  sa  visite,  il  cmidamna  en  ees  termes  ses 
allies  de  la  veille  : «<  Pourquoi  s'est-on  servi  de 
cette  couleur  noire?  C’est  la  couleur  do  l'hypo- 
crisie et  du  mensonge.  Tous  les  cœurs  la  coo- 
damnaient  » 

Le  25  ventôse  (13  mars),  Saint-Jusl  parla; 
et,  pcnd.*)nt  la  nuit,  les  chefs  du  parti  liéhcrtislc, 
Ronsin  , Vincent , liébert , Momoro,  Ducroqucl 
et  Lauimir,  furent  arrêtés 

Il  était  empreint  d'une  grandeur  funèbre,  ce 
discours  de  Sainl-Jusl.  Nulle  autre  harangue  de 
lui  u'avnit  montre  un  plus  extraordinaire  mé- 
lange de  probité  inexorable,  d'exaltation  con- 
tenue, de  fanatisme  et  de  tristesse  : h ...  Quels 
amis  avez- vous  sur  la  terre,  si  ce  n'csl  le  peu- 
ple, laul  qu'il  sera  libre,  et  la  cigüe  , dès  qu’il 
aura  cessé  de  l'ctre?  — La  probité  est  un  |m)u- 
voir  qui  défie  tous  les  allenlats.  — xNous  vous 
rendrons  un  rumple  hunurabie  des  périls  dont 
nos  devoirs  nous  rniroul  environnés.  Les  con- 
jures bravent  la  vertu  ; nous  les  bravons  eux- 
inémes.  — Agrandissons  nos  âmes  ]>our  embras- 
ser toute  l'étendue  du  bonheur  que  nous  devons 
au  peuple  français  : tout  ce  qui  porte  un  cœur 

* Scunce  de»  Jacobins  du  17  veuldse  (7  mars).  Monitenr. 
an  11  ( I79Î),  n«171. 

* Ihid.,  du  18  Tenidse  (8  mar»).  A/onilrur,  ati  ii  ( 1794}, 
a*  172. 

? Moniteur,  an  u(l794),  a*  176. 
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sensible  respectera  notre  courage.  On  a le  droit 
d'élre  audacieux»  inébranlable,  inflexible,  lors> 
qu’on  veut  le  bien.  Les  temps  difliciles  pas- 
beroni  ; l'Europe  sera  libre  a son  tour;  elle  sen* 
tira  le  ridicule  de  ses  rois  ; elle  honorera  nos 
martyrs. — Que  voulez-vous,  vous  qui  ne  voulez 
point  de  vertu  pour  être  heureux?  Et  vous,  qui 
ne  voulez  point  de  terreur  contre  les  méchants  ? 
Et  vous  qui,  sans  vertu,  tournez  la  terreur  con- 
tre la  lil^rlé?  Et  cependant  vous  êtes  ligués; 
car  tous  les  crimes  se  tiennent,  et  forment  en 
ce  moment  une  zone  torride  autour  de  la  Répu- 
blique. Que  voulez-vous,  ^oiis  qui  courez  les 
places  publiques  pour  vous  faire  voir,  et  pour 
qu’on  dise  de  vous  : ^ois-tu  un  tel  qui  parle? 
Voilà  un  tel  qui  passe!  Vous  voulez  quitter  le 
métier  de  votre  père,  qui  fut  peut-être  un  hon- 
nête artisan,  dont  la  incdiocrité  vous  fît  patriote, 
pour  devenir  un  homme  influent  et  insolent  dans 
l'Etat.  Vous  périrez,  vous  qui  courez  h la  fortune 
et  qui  cherchez  un  bonheur  à part  de  celui  du 
peuple  ' ! » 

Les  conclusions  de  Saint-Just  ne  concernaient 
que  les  Hébertistes;  mais,  à l'égard  des  indul- 
gents et  des  corrompus,  la  menace  grondait  d'un 
bout  à Tautre  du  discours,  sous  chaque  parole. 
Ln  root  terrible,  surtout  dans  une  telle  bouche, 
était  celui-ci  : •>  Des  mesures  sont  déjà  prises 
pour  s'assurer  des  coupables  ; ils  sont  cernés  • 

Il  proposa,  et  In  Convention  adopta  unani- 
mement, une  série  de  dispositionsdont  l'extrême 
rigueur  pouvait  s'expliquer  |)ar  les  circonstances, 
si  ce  n'est  celle-ci , que  rilisloirc  se  doit  de  flé- 
trir : M Quiconque  recèlera  chez  lui  ou  ailleurs 
les  individus  mis  hors  la  loi  sera  puni  comme  leur 
complice  » Malheur  a qui  ne  serait  pas  assez 
honnête  homme  et  assez  homme  de  courage, 
pour  être  capable  du  crime  d'hospitalité  envers 
un  proscrit!  Il  y a quelque  chose  qui  est  au- 
dessus  même  du  salut  public,  c'est  la  conscience 
humaine. 

BillaudVarcnne,  absent  depuis  quelques  jours, 
était  de  retour.  Ainsi  que  les  Hébertistes,  il  vou- 
lait In  Terreur,  mais  comme  moyen  degouverne- 
meiil,  non  comme  instrument  d'anarchie.  Leurs 
tentatives  de  soulèvement  rirrilcrcnt,  et  ce  fut 
lui  qui  SC  chargea  d'aller  expliquer  aux  Jneuhins 
les  motifs  du  coup  que  le  Coiiiité  de  salut  public 
venait  de  frapper.  Il  nnnoiiçn  i|uc  le  but  des  cou- 
jurés  était  d'egorger  une  partie  des  prisonniers  ; 
qu’une  liste  particulière  avait  été  dressée  de 
ceux  qui  devaient  verser  le  sang  du  peuple  ; que 
des  denrées  avaient  été  enfouies  dans  le  sacri- 
lège espoir  de  mettre  les  Parisiens  aux  abois; 
que  des  hommes  de  l'armée  révolutionnaire 
avaient  été  déjà  consignés  ; qu'une  fausse  pa- 
trouille avait  été  chargée  de  massacrer  le  |H)$te 
place  à la  prison  de  l'Abbaye  ; qu'il  entrait  dans 

< .VonU^Kr,  an  ii  (1794),  o»  174. 

« Ibui. 

« tbirt. 

* béance  dc>  Jacobin»  du  24  vcnlô»e  1 ( iiur»  }.  ,V/onUrur, 
an  ti  ( I7yi  ),  II"  17H. 

* Af«ni<ei»r.  an  ii  (1794),  n"  179. 

* Séance  de»  iaeobio»  du  24  Tenid«e  ( 14  mai  s ).  Moniteur, 


le  plan  des  conspirateurs  de  se  porter  à la  Mon- 
naie, au  Trésor  public,  et  de  distribuer  aux 
rebelles  les  deniers  de  la  République  ; que  la 
conspiration  avait  clé  prédite  tout  récemment, 
à l'étranger,  et  qu’elle  étendait  ses  ramifications 
dans  l'armée  *. 

Les  Cordeliers  étaient  rassemblés,  lorsqu'on 
leur  apporta  ces  nouvelles;  et  quelques  uns  d'en- 
tre eux,  Chenaux,  Ancart,  avaient  déployé  beau- 
coup de  courage  en  parlant  de  leurs  amis  m op- 
primés. » Le  rapport  des  détails  donnés  ailleurs 
p.ir  Billaud- Varenoe  produisit  sur  le  club  une 
impression  d'élonnemcnl , suivie  de  marques 
nombreuses  d'incrédulité.  Mais  comment  faire 
triompher  l'innorencc,  avant  que  l’accusateur 
public  eût  parlé?  La  question  était  qu'il  fût  in- 
vité à s'expliquer  sans  retard.  Les  Cordeliers 
avaient  déjà  pris  un  arrête  dans  ce  sens  : ils  y 
persistèrent  ^ 

Le  même  jour,  Robespierre  avait  reparu  aux 
Jacobins.  Sa  grande  expérience  de  la  marche  et 
du  jeu  des  partis  lui  faisait  prévoir  que  la  con- 
tre-révolution, masquée  sous  d'hypocrites  de- 
hors, chercherait  à envelopper  dans  le  désastre 
des  Hébertistes  nombre  de  patriotes  trop  ardents 
mais  sincères.  Aussi  n'hésita-t-il  pas  à intervenir 
en  faveur  de  Boulanger,  celui  qui  avait  encou- 
ragé Hébert  à s'exprimer  sans  crainte  sur  le 
compte  des  puissants  du  jour.  « Quand  un 
homme,  dit- il,  a toujours  agi  avec  courage  et 
désintéressement,  j'exige  des  preuves  convain- 
cantes pour  croire  qu'il  est  un  traître...  Le  plus 
grand  de  tous  les  dangers  serait  de  rapprocher 
les  patriotes  de  la  cause  des  conspirateurs  » 
Cela  était  aussi  habileque généreux.  Il  ne  put  en 
dire  davantage,  ses  forces  Irahissantsa  volonté'. 

Sur  CCS  entrefaites,  une  nouvelle  étrange  se 
répandit.  Le  25  ventôse  (15  mars),  le  Comité 
révolutionnaire  de  la  Section  Lepclletier  décou- 
vrait un  nommé  Caïus,  cx-commissairedes  guer- 
res, destitué,  prévenu  d'émigration,  et  à la  re- 
cherche duquel  on  était  depuis  quelque  temps.  11 
avait  trouvé  asile...  où?  Dans  rappartcroenl  de 
HérniiU  de  Séchellcs.  L'homme  est  arrêté  aussi- 
tôt, conduit  nu  corps  de  garde  voisin;  et  là  ne 
tarde  pas  à se  présenter,  suivi  du  députe  Si- 
niond,  i'hôtc  de  Catus  : Hérault  de  Séchelles  lui- 
iiiéme.  Ils  demandent  à communiquer  avec  le 
prisonnier,  et,  pour  obtenir  d'être  admis  auprès 
de  lui , ils  exhibent  leur  titre  de  rcprcsenUnls 
du  peuple  Tout  cela  parut  inexplicable  aux 
ardents  et  soupçonneux  révolutionnaires  de  la 
Section.  Ils  inrorincnt  à la  hâte  de  ce  qui  vient 
d'avoir  lieu  le  Comité  de  salut  public,  dont  Hé- 
rault de  Séchelles  avait  cessé  depuis  peu  de 
faire  partie;  et,  sans  plus  tarder,  s’armant  du 
droit  dont  l'investissait  un  décret  du  22  bru- 
maire 1795  (12  novembre),  le  Comité  lance  un 

an  II  (1794),  n'’  178. 

? Ibid. 

* Proc(«  • verbal  du  Comilé  réTolalioanair*  de  la  Section 
l.epelle(ier.  N-  t«vt  de»  pièce»  A la  iuilc  du  rapport  de  Sala- 
diit  an  nom  de  la  Coinmi.«»ioii  des  vinfi  rl  «n.  BièliofA.  Aul. 
de  ta  Hévot.t  1097-8-9.  ( BritUh  Muteum.) 
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mandat  d’arrêt  contre  les  deux  représentants 
A l’aspect  de  semblables  chutes,  qui  ii’cùt  fris- 
sonné ? Car  enfin,  ce  Hérault  de  Séchellcs  qu  on 
envoyait  rejoindre  les  royalistes  entasses  nu 
Luxembourg,  c'était  lui  qui  avait  rédigé  la  Con- 
stitution de  t7!tô,  lui  qui  avait  présidé  lu  Con- 
vention au  dernier  anniversaire  du  10  août.  Il 
avait  eu  sa  part  de  la  toute- puissnnee;  cl  il  en 
avait  usé  pour  faire  désarmer  les  suspects  et  an- 
nuler leurs  passe-ports  Quatre  mois  s'étaient 
écoulés  à peine,  depuis  que,  procousul  <laiis  le 
Haut-Rhin,  il  se  vantait  d'y  avoir  relevé  le  sans- 
cuiollisnic,  préparé  la  Félc  de  In  Raison,  orga- 
nisé la  Terreur’.  Dénoncé, pendnnlsonabscnee, 
par  Bourdon  (de  TOise),  comme  ami  de  Pe- 
reyra,  de  Dubuisson  et  de.  Proly,  — agents  de 
l'étranger,  disnit-on , — il  avait  eu  dans  Cou- 
thon  un  défenseur  animé  * ; lui-méme,  à son  re- 
tour, s'était  justifié  d’une  nnnière  pathétique’. 
Mais , à partir  de  ce  tnoracnl,  il  semble  qu’une 
ombre  se  soit  répandue  autour  de  lui.  Au  Co- 
mité de  salut  public,  on  le  vit  réclamer  avec 
larmes  la  liberté  de  Proly  qu’on  venait  d’ar- 
rêter dans  un  cabaret,  sons  le  déguisement  d'un 
cuisinier  Certains  secrets  du  Comité  de  salut 
public  furent  divulgues  ; les  papiers  diplomati- 
ques du  gouvernement  reçurent  une  publicité 
qui  était  un  malheur  et  provenait  d'une  tralii- 
son  : où  trouver  le  coupable?  Les  soupçons  des 
collègues  de  Hérault  de  Séchellcs  Je  dé-'ignent; 
Billaud -Varenne  l'accuse  formellement  de  ce 
manque  de  foi  ^ ; et , juste  ou  non  , la  défiance 
du  ( omité  à son  égard  devient  telle,  qu'on  ne 
veut  plus  délibérer  en  sa  prcsence  *:  ce  qui  ren- 
dait sa  démission  nécessaire  et  l’amena.  L’abime 
une  fois  ouvert  aussi  près  de  lui , pour  l’y  pré- 
cipiter, que  fallait -il?  Un  seul  faux  pas.  Il  le 
fit;  et  Saint-Just  courut  en  instruire  la  Conven- 
tion, impatient  de  montrer  qu’aucune  tète,  si 
haute  qu’elle  fût,  n'était  à lu  hauteur  de  la  loi, 


* y»  isii  des  pièces  à la  tuile  du  rapport  de  Ssiadin , etc. 
lèid. 

* .Monilrur,  ait  ii  (1794).  »•  17. 

* Vi>y.  kiiredii  7 frimaire  à la  Coiitenlioii.  ütoniteur, 
au  M ( I79S).  H»  73. 

* Scfaiice  «lu  26  frimaire  ( 16  tlécembre).  MonUcur,  au  ii 
(t793).  n«88. 

’ Séouce  du  9 iilvdte  (29  décembre).  MoniUur,  au  it 
(1795).  n»  100. 

* R.i)i(K)rt  de  Saiul-Jutt.  iVoniirur.  an  m ( 1794  j.  it'’  i79. 

7 Séaucp  de»  Jjcubiiif  du  1"  veulôse  ( 19  {evrier  ..  >Vuni- 
(rur.  an  M ( 179(1,  U-  ISti. 

^ ® Le>  atilcurt  de  VHuiuire  porleptemaire,  t.  XXXI,  p.  24, 
cileiK  une  note  qu'ilt  diiriu  provenir  de  la  iliplomalie  elrati- 
i;ère  , et  dati«  laquelle  ou  préirnd  qiir  c'elail  billaud-Va- 
reiiiie  qui  iraiuvtail,  el  que  sou  but,  ru  accusant  Hérault  de 
Sèclirlle».  fut  précisément  dedétuuriier  de  lui-inéuie  le* 
roiii.  Pour  établir  un  fait  aii«*i  iiivr«i«eniblable  . quand  il 
i'agil  d'uii  botnnie  tel  que  Billaud  • Varenne  , que  vaut  une 
note  aiiuiiynie? 

* Biip|H*rt  de  Sainl-iust.  Moniteur,  an  ii  (1791).  19Î. 

Nout  avons  déjà  dit  avec  quel  acbarncmcnl  letëcriiaint 
royalisle»  font  partir  de  la  main  de  Robetpierre  luui  let 
coups  frappét  pendant  la  Révolulioii.  La  biographie  de  Hé- 
rault de  Séchelies  ( Biogrttphit  unitertelle) , par  N.  Beiignot, 
fournil  un  eurienxet  Iritie  exemple  de  ce  tytième.  L'auteur, 
qui  veut  ibsolumeni  que  Robespierre  toit  poorqitclque  chose 
«tans  le  malheur  de  Hérault  de  Séchelies,  nous  dit  que.  pen- 
dant que  ce  deraier  se  défendait  à la  Convention.  « Robes- 
pierre lui  lançaildes  regards  farouches.  • Il  est  dommage  que 
rauleur,  qui  n’était  pas  là,  ne  nous  appreane  poiut  du  même 


et  que  les  nctes  du  Comité  de  salut  public  sui- 
vraient ses  paroles  aussi  fatalement  que  la  fou- 
dre suit  l'éclair  *®. 

Les  détenus  du  Luxembourg  accueillirent 
bien  Hérault  de  Séchelies,  mais  nonpasSimond, 
prêtre  constitutionnel,  auquel  ils  reprochaient 
d’avoir  dit,  en  pleine  Assemblée,  qu't/  fallait 
que  tes  di'tenus  allassent  qrossir  te  limon  de  la 
Loire,  mot  féroce  qui  lui  v«nlut  parmi  eux  le 
surnom  tle  Simond-Limon 

Cependant  les  diverses  scclions  de  Paris  ve- 
naient, coup  sur  coup , féliciter  la  Convention 
d’avoir  échappé  au  péril  d’une  insurrection  cri- 
minelle. Un  des  orateurs  s'étant  avisé  d'exhaier 
sn  joie  en  couplets  patriotiques,  Danton  s’écrie, 
indigné,  qu'on  ne  doit  pas  changer  en  tréteaux 
la  salie  et  la  barre  de  ta  Coiivenlioii.  Un  décret 
fut  rendu  sur-le-champ  pour  prévenir  le  renou- 
vellement de  pareilles  indécences 

Les  Hébcrlistes  étaient  vaincus  : de  toutes 
parts  on  les  renia.  La  portion  de  l'armée  révo- 
lutionnaire restée  è Paris  afTecta  de  su  réjouir 
bien  haut  du  malheur  de  Ronsin  , son  chef 
Une  dépuialion  des  Cordeliers  fui  reçue  aux  i.i- 
eobins  ntec  une  hauteur  méprisante,  el  ne  re- 
cueillit de  sa  démarche  que  riiiimiliotinn  d’en- 
tendre dire  à Dufmirny  : m Deux  baisers  ont  été 
donnés  entre  les  Cordeliers  el  les  Jacobins,  au 
troisième,  nous  devions  être  poignardés h 
Avoir  ntarebe  dans  les  voies  d'Hébert , même 
avant  sa  levée  de  boucliers,  même  de  loin,  ou 
sous  l'empire  d'autres  pensées,  était  devenu  un 
crime.  CbaumeUe,  ((uoiqu’il  eût  refusé  de  suivre 
jusqu’au  bout  son  substitut,  fui  ariélé.  Mazuel, 
commainlnnl  de  la  cavalerie  révolutionnaire,  mis 
une  première  fois  en  liberté  '’,se  vit  replongé 
dans  le>  eaehols.  Clootz  , exécrable  iniquité!  le 
pauvre  Clootz  se  trouva,  lui  aussi,  être  un  conspi- 
rateur, parce  qu’il  avait  fait  quelques  démarches 
pour  savoir  si  une  dame,  que  l'espoir  d'une  al- 


coiif»  «1r  qui  il  lient  ce  «Irtail.  — Mai*  eafin,  pniM|iie  Robe*- 
)>irn*e  était  «icctdé  à iwrilre  Iteranll  do  Sérhrik»,  comnicnt 
expliqurr  que  »nn  (lélenvetir  ail  été  Cnuihnii?  — Cette  objtt'- 
limt,  <|(ril  prévuit,  parait  citiburra**cr  un  |>rii  l'uiileiir  de  la 
biupraphie,  el  vuiei  l'ouiim'iit  ti  *e  lire  d'ratburra*.  • Robe»- 
iMt-rre,  «lit  - U , |>ermil  que  Hrraiill  fût  «iéfendu  par  Conlhnu. 
L**  monirnt  de  le  |>einire  n'était  pus  eiienre  arrivé.*  Inutile 
d'ubâcrvcr  qu'il  n y a pa»  >i«  tutti  tels  la  muiiidre  preuve  ! 

Il  Cuitr  juvlilier,  il  écrivit  ii  la  Cviivcnlinii  une  lettre  de 
litqitcile  il  re>nlle  que  Catui  avait  été  cummis>aire  des  guer- 
res à l'armée  «les  Àlrw»  . el  envoyé  «Icpui#  par  les  repié*en- 
taiiis  ou  Ir  général  irarntee  drvunt  l.yun  an  Cuintle  «Je  salut 
public,  lequel  l'aiilurisa  dan*  une  iiii*»iuu  à lui  eunnéc  {«ar  le 
Hiinisiére  >lrs  affaires  ëliiiugèrcv  pié*  Itt  républi«|iie  de  Hiil- 
buiuen.  Sinioml  ujotite.  «(ans  rrtlc  lettre,  «ju'il  ne  s'e*i  inlni- 
duil  aupiè*  «lu  «leienu  qu'a  près  avoir  ubicnn  du  cnrjrs  de  garde 
ru'suranec  qu'aucun  or«iie  ne  »'y  vp|Kisail.  (Vny.  le  n*  68 des 
pic«T*  n la  suite  du  i'ap}Kurl  de  Saladm.)  Voila  ce  «gui  fait  dire 
à SI-  Yilliuunic  . dans  »>ui  Hitunrf  dr  la  hrralulton , l.  IV , 
p.  23,  que  rhomnie  dtuit  il  s'agissait  ii'claîl  jiB»  un  pièveiiu 
d'émignition,  et  que  la  Cunvenilon  vota,  sur  la  simple  alléga* 
Unn  de  Saiul-Jusi,  • qui  était  nieuiongère  s ]|.  Villiaume  »e 
lroni|>e  Catus  avait  eié  i/cm'ae , ei  il  elait  recherché  cumuie 
prHcaii  d'emiçralion.  Le  prorc»-verbal  du  Comité  révolution* 
iiaire  de  la  Section  Le|>ellelier  est  formel  »tir  et*  deux  points. 

<*  Séance  de  la  ConveriUuii.  du  26  ventôse  ( 16  mara  ). 
Séance  de«  Jacubiiii,  du  29  veiilÔK  (19  mars;.  .VfonUrirr, 
an  II  ( 1794  ).  n*  184. 

t*  Seance  des  Jacobins,  du  28  ventôae  (18  tuars). 
iVoniicur.  au  ii  (1794),  n*'  114 
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Hance  avantageuse  avait  attirée  en  Angtcterrc , 
était,  oui  ou  non,  sur  la  liste  des  émigrés  '! 
En  quoi  donc  la  vigueur  du  Comité  de  salut  pu- 
blic différait-elle  ici  de  la  tyrannie? 

Hais , comme  c’était  contre  les  ultra -révolu- 
tionnaires qu’elle  s’exerçait,  loin  de  s'en  plain- 
dre, le  parti  opposé  poussait  à la  roue  de  toutes 
ses  forces.  Danton , il  est  vni , s'étudiait  à ne 
pas  laisser  voir  sa  main  dans  ce  mouvement;  et 
peut-être  sa  réserve,  née  d'un  grand  fonds  de  las- 
situde , était-elle  plus  sincère  qu'on  ne  croyait  ; 
mais  tel  avait  été  longtemps  i’cclat  de  son  rôle, 
qu’on  attribuait  son  parti  pris  de  s'effacer  aux 
calculs  d’une  politique  profonde.  Il  paraissait  si 
singulier  que  Danton  manquât  d’midacc  ! Qu’im- 
portait, d'ailleurs,  qu’il  SC  tint  sur  rarrière-plan 
quand  les  siens  sonnaient  la  charge?  Ceux-ci, 
sous  prétexte  d'extirper  jusqu’aux  dernières  ra- 
cines de  i’Hébertisme , ne  visaient  pas  è moins 
qu’è  écarter  de  leur  route  quiconque  leur  fai- 
sait obstacle  et  è faire  tourner  au  profit,  soit  de 
leur  propre  politique,  soit  de  leur  propre  domi- 
nation, In  victoire  que  le  Comité  de  salut  public 
venait  de  remporter.  fioueboUe  les  gciiail  au 
ministère  de  la  guerre  : Bassal , Lacroix , Tal- 
lien , multiplièrent  contre  lui  les  attaques  La 
Commune  les  inquiétait  : Bourdon  (de  l'Oise) 
lui  fit  un  crime  de  son  peu  d'empressement  à 
féliciter  l’Assemblée , et  emporta  un  décret  qui 
ordonnait  aux  deux  Comités  de  salut  public  et 
du  sûreté  générale  de  procéder,  sans  retard  , è 
l'épuration  des  autorit<^  constituées  de  Paris  ^ 

Parmi  lesDanlonistes,  un  seul  parut  tenir  une 
conduite  opposée  è celle  des  autres  : ce  fut  Dan- 
ton. Désapprouvait-il  une  fougue  si  propre  è 
totit  compromettre?  Sungca-l-il  h se  mettre  à 
l’abri  d'un  résultat  funeste,  indique  par  sa  clair- 
voyance? Ou  bien,  en  éfnit-il  venu  à n'obéir 
qu’aux  impressionsdu  moment,  et  à suivre,  sans 
dessein  arreté,  les  inspirations  tour  à tour  vio- 
lentes et  géncrcuses  de  son  éme?  Ce  qui  est  cer- 
tain , cVst  qu’il  se  porta  pour  défenseur  de  la 
Commune,  que  son  parti  haïssait  et  poursuivait, 
SC  montrant  ainsi  plus  prompt  à protéger  scs  en- 
nemis qu’il  ne  l'avait  été  à protéger  ses  propres 
amis,  Philippeaux  cl  Camille.  Ce  fut  une  scène 
touchAute.  La  Comimine,  Pache  eu  tète,  étant 
venue  présenter  scs  congraltilalions  à l’Assem- 
hlée,  et  Uuhl,  qui,cii  ce  moment,  la  [irésidait, 
ayant  exprime  t|uclque  surprisedii  earactère  tar- 
dif de  celte  démarche,  Danton  releva  ce  que  la 
réponse  avait  de  sévère  , disant  qu'elle  risquait 
d’élrc  mal  inlerpiéicc , cl  qu'il  fallait  épargner 
à la  Commune  la  douleur  de  sc  croire  censurée 
avec  aigreur.  « Je  vais  m'expliquer  à la  tribune  î 
s'écrie  KuhI.  Viens,  Danton,  viens,  mon  cher 
collègue,  occuper  le  fauteuil  à ma  place.  — Nom, 
vénérable  vieillard,  répond  Danton,  tu  l'occu- 
pes trop  bien.  J'ai  parlé,  non  contre  toi,  mais 

t Vnr-  le  (troei»  Je»  HéberlUles,  t.  XXXI  Je  l'Hiii.  p€rl., 
P 378  5M». 

* Séance  Je  la  Cniiveiition,  du  30  iciilu»c  ( iU  uar»}. 

* Séance  do  i9  vcuiâte  (19  OMr>). 

* Jbid. 


sur  l'effet  possible  de  ton  discours  mal  compris. 
Pardonne-moi,  je  te  pardonnerais  moi-même  une 
pareille  erreur.  Vois  en  mot  un  frère  qui  a ex- 
primé librement  son  opinion.  >•  Rubl,  tout  ému, 
courut  se  jeter  dans  les  bras  de  Danton , et  ils 
s’embrassèrent  au  milieu  d’un  attendrissement 
général 

C’était  là  une  haute  leçon  de  toléraneo , de 
sagesse  du  moins.  Malheureusement,  ceux  à qui 
elle  semblait  s'adresser  n'étaient  pas  en  état  de 
la  comprendre.  Les  Dantooistes  reprirent  leur 
mouvement  offensif;  et,  le  lendemain,  en  l’ab- 
sence de  membres  du  Comité  de  salut  public , 
rinfaligable  Bourdon  (de  l'Oise)  surprit  è l’As- 
semblée Tordre  d’arrêter  Héron  , Tagent  le  plus 
actif  du  Comité  de  sûreté  générale  \ 

Héron  n’était  pas  connu  de  Couthon  , qui  ne 
l’avait  jamais  vu  ; il  ne  Tétait  pas  davantage  de. 
Robespierre;  et  cependant,  prévenus  de  ce  qui 
SC  passait  par  le  Comité  de  sûreté  générale,  qui 
Ircmblnil,  s'il  se  laissait  couper  le  bras,  qu’on 
ne  le  frappât  bientôt  à la  tête,  Robespierre  et 
Couthon  se  rendirent  en  hâte  k l’Assemblée,  où, 
sans  se  |>orter  personnellement  garants  de  Hé- 
ron, ils  obtinrent  l’annulation  du  décret  tancé 
contre  lui 

Héron  figurait  parmi  ces  tyrans  subalternes 
dont  le  ministère  s’exerçait  dans  bas-fonds 
du  la  police  révolutionnaire , loin  des  regards 
du  Comité  de  salut  public.  Le  pouvoir  qu’il  ser- 
vait directement  était  celui  du  Comité  de  sû- 
reté générale,  qu’animait  contre  Robespierre  une 
sourde  inimitié  et  celui-ci  ne  pouvait  s’y  trom- 
per. Son  intervention,  en  celte  circonstance, 
n'eut  donc  rien  qui  se  rapportât  à Héron  lui- 
même,  ce  qu’il  prouva  du  reste  par  la  nature  des 
considérations,  purement  générales,  qu'il  déve- 
)op|>a.  Sa  crainte  était  de  voir  1rs  Bourdon  (de 
TOise),  les  Lacroix,  lesTallien,  profiter  de  Toc- 
cnsioti  pour  envelopper  tous  les  patriotes  éner- 
giques dans  la  ruine  de  THcberlisme,  et  faire 
ainsi  de  Texlinction  de  ce  parti  le  point  de  dé- 
part d’une  réaction  qu’il  pressentait  ne  devoir 
être  que  le  règne  de  In  Terreur  en  sens  inverse. 
Parlant  des  conspirateurs  qui  venaient  d’être 
désarmés  : « Comme  ils  sc  cachaient  sous  le  mas- 
que du  patriotisme,  dit-il,  on  croyait  facile  de 
ranger  dans  la  classe  des  faux  patriotes,  cl,  par 
là,  de  perdre  les  sincères  amis  de  la  liberté.  Hier 
encore,  un  membre  fit  irruption  au  Comité  de 
saktl  public,  et,  avec  une  fureur  impossible  a 
rendre,  demanda  trois  têtes  *.  " Par  qui  avaient- 
elles  été  demandées,  ces  trois  tètes  ? Robespierre 
ne  nomma  |>ersoniie  ; mais  il  désigna  le  membre 
qu'il  s'abstenait  de  nommer,  comme  apparte- 
nant aune  faction  impatiente  de  fonder  sa  domi- 
nation sur  les  débris  de  la  faction  abattue,  et 
cela  aux  dépens  de  la  République  •>  Nous 
sommes  presses  entre  deux  crimes!  n s’écria- 

> Séance  de  le  Convenlion,  d«  30  reatOM  ( 90  mer»  ). 

• lk,4. 

^ Vuf.,  |Jua  beul.  le  ehapUre  inliUlé  U rrrrrwr. 

■ Séance  de  le  Courenliou,  de  30  rcolôee  (90  mer»  ). 

• Jbid. 
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t-ü  ; et  de  lu  Convention  il  ie  rendit  aux  Jaco- 
bins, où  il  ne  fit  quepaneber,  sous  une  forme 
plus  sombre  encore,  Hoquiétude  qui  iobsé- 
dait 

Ce  jour>lH  commença  le  procès  des  Ilébcrtis- 
tes.  A Ronsin,  Vincent,  Hébert,  Momoro,  Bour* 
geois,  Ducroquet,  Mazucl,  Ancar,  Laumur,on 
avait  joint  le  banquier  Kock , l'amphitryon  or- 
dinnirc d’Hébert*; Leclerc, du  parti,  mort  main- 
tenant, des  enragés;  Desfieux,  accusé  d'avoir 
reçu  de  l'argent  de  l'ex-ministrc  Lebrun  pour  in- 
tercepter les  dépêches  des  Jacobins  * ; la  femme 
du  général  Quétineau,  Proly,  Péreyra,  Dubuis- 
son, et  enfin,  ù deuil!  le  plus  dévoue  des  enfants 
adoptifs  de  ta  France,  le  pauvre  Aiiacliarsis 
Ciootz.  Des  indices,  d'ailleurs  très -frivoles  \ 
semblaient  sufiisants  à Fouquier -Tinville  pour 
impliquer  Paclie  dans  celte  affaire;  mais  le  Co- 
mité de  salut  public  en  jugea  autrement  Pour- 
quoi Carrier, qui  avait  le  premier  parlé  d'insur- 
rection , ne  fut-il  pas  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  en  compagnie  d'Ilcbcrl?  Dans 
le  Comité  de  salut  public,  Carrier  avait  contre 
lui  Robespierre,  et  pour  lui  Collot-d'ilerbois, 
une  affreuse  solidarité  liant  les  mitraillades  de 
Lyon  aux  noyades  de  Nantes.  Ce  qui  sauva  sans 
doute  alors  le  tyran  de  la  Loire,  ce  fut  la  néces- 
site des  concessions  mutuelles  au  sein  d'un  pou- 
voir qui,  divisé,  périssait. 

Le  procès  des  Héberlislcs  dura  trois  jours,  et 
ne  présenta,  comme  presque  tous  les  procès  po- 
liliqucs,  qu'une  parodie  de  la  justice.  Les  char- 
ges produites  contre  les  accusés,  sérieuses  U l'é- 
gard des  uns,  furent,  à l'égard  des  autres,  d'une 
futilité  scandaleuse.  Ciootz,  par  exemple,  se  vit 
imputer  à crime  d’avoir  voulu  savoir  si  une 
femme,  à laquelle  il  s’intéressait,  figurait  sur  la 
liste  des  émigrés  Pour  établir  rexistenee  de  ce 
qu’on  nommait  la  •>  conspiration  de  l'étranger,!* 
on  transforma  en  preuves  de  vains  propos , des 
démarches  imprudentes,  d'anciennes  relations 
avec  des  hommes  déclarés  traîtres  depuis,  et  ces 
repas  du  banquier  Kock  où  Camille  Desmoulins 
avait  montré  « llcbcrl  et  sa  Jacqueline  buvant 
le  vin  de  PiU*.  » Meme  contre  ceux  des  prévenus 
que  la  vérité  condamnait,  Fouquicr-Tinville  s’é- 
tail  arme  de  In  calomnie,  leur  supposant  le  des- 
sein de  substituer  à la  République  un  pouvoir 
monarchique  *.  Mais  ce  qui  fit  l’horreur  de  ce 
procès,  ce  fut  d’y  voir  des  hommes  de  bien  con- 
fondus avec  des  voleurs,  et  Ciootz  assis  h cùté 
d'un  Ducroquet.  auquel  un  membre  du  club  dus 
Jacobins  reprocha  le  pillage  d'une  voiture  cliar- 

* Scanee  tiea  Jacobins,  Hu  germinal  (91  mart). 

* Vo)'rz  le  procès  de»  HéberUite»,  reproduit  du  BuUtlin 
rVrofviiMiMiW.  dans  r/tirl.  pcrlem..  t.  XXXI,  p.  396. 

* Ibid.,  p.  S9I. 

* \oy.  le  n-  XVI  des  pièce»  à l'appui  da  rapport  de  Sala* 
din.  Biè/iofA.  kist.  d$  /o  Révol.,  1097 -H-9  ( BrilùA  Afuseusi.) 

* Voy.  à ce  to)et  le  mémoire  imprimé  de  l'ooqeier,  eilë 
dan»  le  rapport  de  Saledin. 

* Procifde»  Hébertistes.  «séi  rupre.  p.  380. 

’ V du  ^ CordtUtr,  p.  97.  Collwtion  dea  mémoires 
relatifs  i la  Révolution. 

■ Voyet  le  réqBîailoire  de  Feanoitr- Tinville.  Hiil.  pari., 
t.  XXXI,  p.  368. 

* Dé(>oaiUon  da  Brochet. 


géc  de  comeelibles*;  sans  parler  d'Hébert , qui 
lut  couvert  d'ignominie,  une  femme  étant  venue 
raconter  comme  quoi,  recueilli,  en  ses  heures 
de  détresse,  chez  une  personne  généreuse,  il 
avait  tout  à coup  disparu  , emportant  des  cols , 
des  chemises,  et  just^u'à  des  matelas  Le  mal- 
heureux I c'était  lui  qui  avait  fait  décider  qu'a- 
près  trois  jours  de  ücbai.s  les  jurés  pourraient  $e 
dire  éclairés  suffisamment:  il  ne  prévoyait  guère 
alors  que  cette  dure  loi  lui  serait  appliquée  ! Ma- 
rie-Anne Latrcillc,  femme  de  Quétineau,  se  dé- 
clara enceinte  et  obtint  un  sursis  Laboureau, 
un  des  accusés, espion  du  Comité  de  salut  public 
au  Luxembourg,  dut  son  acquittement  è sa  bas- 
sesse Pour  tous  les  autres,  le  cbàlimcnl  fut  la 
mort. 

Ciootz  marcha  au-dcvanl  de  son  destin,  le  sou- 
rire sur  les  lèvres,  en  vrai  philosophe,  aussi 
plein  de  foi  que  lorsqu'il  s'écriait  à la  tribune  des 
Jacobins  : « L'univers  sera  un  temple  qui  aura 
pour  voûte  le  firmament  '*;»ct  aussi  doucement 
moqueur  que  lorsqu'il  répondait  à ceux  qui,  de 
son  culte  enthousiaste  pour  rhumanilé,  cou- 
cluaient»  son  peu  d'aUndieiiieril  pour  la  France  : 
U Reaiicoup  de  télés  étroites  ressemblent  au  lo- 
cataire d'un  appartement  qui  dirait  à son  pro- 
priétaire : Tu  ii'.iimes  pas  ma  chambre,  car  tu 
n'aimes  que  la  maison  •*  Entendant  ses  com- 
pagnons d'infortune  qui  se  reprochaient  l’un  à 
l'autre  leur  malheur,  i)  leur  cita  gaiement  les 
vers  si  connus  : 

Jr  rêvai»  celto  nuit  que.  de  mal  tonsumé, 

Cûlo  à c6te  d'un  gueux  l'on  m'avait  inhumé; 

F.t  que,  blessé  pour  moi  d'un  pareil  voisinage, 

En  mort  de  qualité,  je  lui  lins  ce  langage  *^... 

Ciootz  avait  le  courage  du  philosophe  : Roo- 
sin  déploya  celui  du  soldat.  A Momoro,  il  dit  ; 
« Qu'cst-ce  que  tu  ccri.s  là?  C’est  inutile.  Ceci 
est  un  procès  politique.  Vous  avez  parlé,  quand 
il  fallait  agir...  Mais  le  temps  nous  vengera  ; le 
peuple  victirocra  ses  juges.  J’ai  un  enfant  que 
j'ai  adopté...  quand  il  sera  grand,  il  poignardera 
ceux  qui  nous  auront  fait  mourir;  il  ne  faut  pour 
cela  qu'un  couteau  de  deux  sous.  » A Hébert, 
qui  se  lamentait  sur  ce  que  la  liberté  était  per- 
due : H Tu  ne  sais  ce  que  lu  dis;  la  liberté  ne 
peut  périr  **.  » 

L'exécution  des  Hébertistes  eut  lieu,  le  i ger- 
minal (tl4  mars),  sur  la  place  de  la  Révolution. 
Un  concours  prodigieux  de  citoyens  remplissait 
les  rues  par  où  le  cortège  devait  passer.  Quand 

DépoiitloR  de  Vicloire  Guiagré,  fenne  de  Dobois,  im- 
primeur. 

n Dufey  (de  l'Yonne).  Dictionnaire  de  la  conversation,  an. 
Ciootz. 

n Un  rap|»orl  de  lui  aur  rc  qu'il  avait  va  et  enleoda  nen- 
daiii  sa  détention  fui  tronté  parmi  les  papiers  de  Rones- 
pierre. 

n àlortiitur,  an  ii,  1793.  n*  57. 

n Ml’Pft  «M  çepre  AtiMatn.  par  Antchar<(«  Clooli,  775-6-7. 
BiblioUt.  kùlnriifuf  de  la  RétoluUom.  [Rrilisk  .Vweifiia.) 

*s  Mémnirei  de  Riovffe,  p.  69.  Colleelion  des  mémoires  re- 
latifs A la  Révolution. 

I*  Ces  détails  touchant  Ronsin  sont  tirés  do  rapport  de  La- 
boareau,  cité  dans  les  Mémoire»  lurleiptisim»,  t.  II,  p.  79-7S. 
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i)  pnnil,  dcsapplmidisscmcnts  rclenlîreni,  mêles 
RU  cri  de  f^ive  ta  République  ' / Livide  et  sc  sou- 
tenant ii  peine,  llëberl  s’avança  vers  la  guillotine, 
âu  milieu  des  huées.  On  lui  criait,  par  allusion 
a reslampillc  de  son  journal  : « Eh  bien,  père 
Ducliesne , où  sont  les  fourneaux  *?  *<  Ronsin 
avait  promis  de  ne  pas  broncher;  il  tint  parole. 
Cloolz  fut  admirable  de  sang-froid.  Il  voulut  être 
exécuté  le  dernier,  aOn,  disait-il,  d’avoir  le  temps 
de  constater  certains  principes,  pendant  qu’on 
ferait  tomber  les  têtes  des  autres  condamnés 
Des  changements  rapides  suivirent  cette  exé- 
cution. L’armée  révolutionnaire  fut  licenciée  *. 
A la  Commune,  reconslilucc  presque  enlière- 
ment , Fleuriot  Leseot  remplaça  Paclie,  tandis 
qu’à  Payan,  sous  le  nom  d’aqent  national , 
étaient  conBées  les  fonctions  qu’avait  exercées 
Chaumette  Quant  aux  Cordeliers,  ils  chercliè- 
rent  ô se  maintenir,  en  recourant  à l'épreuve  de 
l’épuration.  Mais  leur  rùlc  politique  était  Gni  : 
ils  disparurent  de  la  scène. 
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pnniitiiin  Danli>ni»le.  — I.c«  poTalist«“«  rdtoiuragrnl.  — 
sUges  <lnmié«  à Camille  fiar»e«  letire 

àt  Freroii  ; Brune  è ilèjeniier  eliM  C.-)mille.  — Xntnéro  Vil 
du  f'irux  Cofdfiirri  »iolenle«  allmjnri  qu'il  eonlieiU.  — 
Due(riiie<(  rontraireo  «le  SaiiU-Jn»l  »te  Camille  De*mou- 
lina.  reluUvement  à l'ideal  rèvoliilioimaire.  — Temlanre* 
é|iieurjeiiiiei  de  Camille:  o»cêii»me  de  Saint- Jii«l  j rigo- 
ri*ne  |»lu«  mitigé  de  RobeMiierre.  — M-mvai»  livre  nrélé 
|>«r  Camille  à la  »Œur  de  la  fiancée  de  Robespierre.— ?nri- 
Uani,ine  eirr»»if  de  Rol>e»pierrr  : loi<»er-uller  cyoiqiie  de 
Danton.  — Cnnse*  d'élwipnenirnl  entre  eox;  on  clierclie  à 
les  rapprocher;  lenr  enuesne  divcMCtncnl  raeoiUée  — 
C'esl  Killauil-Vurrnnc  qui  jirnpuse  de  Cuire  mourir  Dan- 
ton ; fnrenr  el  cri  de  RnWspierre,  à celle  id.'e.  — L’eténi- 
liun  d'Héhert  saluée  n»ec  Joie  |K»r  les  Dontcmi*tr^:  leur 
avriiglrmrnl  sur  ce  point;  mol  cruel  de  Camille. — l.e  Daii- 
|iM«i*inr  devenu,  par  la  falHlilé  niéine  de  la  ailitulion, 
i'avaiil-gnrde  dit  royalisme  — l’rogrè»  el  ilanper  de  l‘o(»- 
. pusilioii  ÜaiKuiiiiite le  Contilé  de  aahU  public  s'en  émenl. 
— Soiiil-Jii#l  iK»u.<>e  Robi-spicriT  à ubnndomicr  Danlon.  — 
Grief«  ronlre  buniun  lires  de  ee«  anciens  rap|K>ri»B»«  Du- 
monrieXi  ce  qn'ii  y eut  de  louche  dan«  ces  rapports  ; soup- 
çons admis  comme  p«v«fr»;  là  fui  l'iiiiqnilé.— Robcspierie 
consenl  i abandonner  DaiMun.  — ?<ole*  fonrnies  à Sninl- 
Jiij(  _ tndice.s  alaniianU.  ■—  On  ascrlîl  Daniim.  — Son 
engourdissement.—  Il  se  ré|>Bnd  en  brav«-lc»,  au  Heu  d'a- 
gir. — Arreslalinn  de  Danlon,  de  Camille  Dc»ni‘-uliiis . de 
Phiiip|>eans.  — i.elire  de  ce  dernier  à sa  femiive.  — l.ea 

Danlüciisle»  en  nrUon  — Sliipeur  dans  l'ari* l'roles- 

talion  de  l.egeinire;  réponse  de  Robesj.ierre  ; Legendre  re- 
celé. — Rni>|Kjrl  de  Sninl-Jiivl  contre  les  Danlonisles;  vole 
de  l'Assemblée.  — Jl«l  de  Danlon  à Lneroix  ; c II  Taut 
lécher  d'éiiiuusoir  le  peuple.  > — l.ellrc  imichaiile  de  Ca- 
mille Desiiiouliiit  à sa  femme.  — Dé-'Cipoir  de  l.nctlr;  ee 
nne  son  désespoir  lui  eonseiile:  noble  atliliide  de  lu  jeune 
femme  de  Danlon.  — Lcllre  de  Lneile  à Hubespierre.  in- 
achevee  el  non  envoyée.  — Admirnbles  adieux.  — Langage 
de  lianlon  dans  sa  prison;  Fabre  d'Eelantiiie  ne  s'occupe 
que  d'une  comédie  qu'il  craiiil  que  Biilaud-Vareiine  ne  lui 
voie.  — Chabot  s'empoisonne:  on  le  ropiiclle  à la  vie;  mot 
lonchanl  de  lui  à propos  de  Baiirr.  — Les  uccusés  devant 
le  tribunal  révolulionuaire.  — Le  grefTe  composé  de  Dao- 


I Woniieur,  an  ii.  1794,  5 germinal. 

* Mercier.  Le  ^'otireeu  Paru,  t.  V.  ehan.  ccii. 
à Dufey  (de  l'Yonne  ).  Biographie  de  Clooit. 

* Décret  du  7 germinal  (87  mare). 

* 9 germinal  mare). 


lonisies.  — Dispositions  de  Fonquier-Tinville.  — Physio- 
nomie du  jury.  — Y eut-il  triage  des  jurés?  — Demande 
de  Fabre  injustement  reponsseej  sa  défense.  — Disconn 
véhément  de  Danton  ; impreisaion  prodoile  — loierroga- 
loire  de  CnnitHe  . de  l.urrO'X  . de  Philippeanx  , de  Westrr- 
mann.  — Belle  réponse  de  Pfiilippeanx.  — Refus  d'enten- 
dre comme  irmoiiis  seiie  membres  de  la  Convention  : ini> 
quilé  de  ce  refus.  — Audience  oracruse  du  15  germinal. — 
Hommage  rendn  pur  n.inlon  A l'fioiinételé  d'Ilermann.  — 
Leilred'llermanii  eide  Fouquier  an  Comité  de  salut  public. 

— Dénonciiilion  de  Laflolle.  — Saint-iosl  lrom(>e  la  Con- 
vention sur  raiiilnde  «les  accusés  devant  le  Irilmnal.  ~ 
Décret  ordonnant  la  mise  hors  des  débats  de*  accusé*  qui 
résisirrnnt  ou  insulteront  à la  jualire.  — La  femme  de  Plii- 
lipfveaux  ilcmandc  à paraître  à la  b.irre  — Pourquoi  Bil- 
land-Vareiiiie  venl  qu'elle  n*rai««e;  pourquoi  Robespierre 
s'y  oppose.  — Le*  jurés  se  déelarenl  suffisamment  éclairés. 

— Indignation  îles  accusés  ; on  les  fait  sortir.  — Ce  qui  dé- 
Icrmina  les  jciré*.  — N'd  furieux  de  Trlnchord.  — Cod- 
damnaliun  el  mort  des  Daiiloniste*.  — .Xole  critique. 

ppnd/int  Ifl  lilUc  engngée  contre  les  nouveaux 
Cordeliers,  les  Danionistes  avAÎcnl  poursuivi 
leur  mouvement  agressif  avec  une  ardeur  de  na- 
ture Il  émouvoir  le  Comité  de  salut  publie.  Le 
jour  où  Fabre d'Eglnnline  fut  décrété  dacctisa- 
lion,  Danlon  avait  demandé  que  l’accti-sé  cl  ses 
compagnons  d’infortune  fussent  entendus  à la 
b.irre,  demande  à laquelle  Billaud-Varennc  ré- 
pondit par  celle  exclamation  terrible  : « Mal- 
heur k celui  qui  a siégé  acùté  de  Fnbre  et  qui  est 
encore  sa  dupe  ! Il  a trompe  les  meilleurs  patrio- 
tes n On  sait  quelle  fut  la  décision  de  l’Assem- 
blée. Ce  vole  était  resté  comme  un  trait  empoi- 
sonné dans  le  coeur  de  Danton  , et  Camille  avait 
laissé  échapper  à cette  occasion  une  parole 
amère  : « Le  Comité  de  salut  public  met  la  Con- 
vention cil  coupc  réglée  L » 

Calmer  la  Révolution  était  certes  une  cotira- 
geusc  et  noble  entreprise,  mais  qui  exigeait 
beaucoup  de  prudence  tant  que  la  prolongation 
du  combat  laissait  la  victoire  incertaine.  Rien  de 
mieux  que  de  mettre  le  gouverncnicnl  révolu- 
tionnaire en  garde  conire  ses  propres  exo(*s  ; 
mais  il  y allait  alors  du  salut  de  la  Révolution  et 
du  salut  de  la  France,  qu'on  s’abstint  de  tout  ce 
qui  pouvait  ntTaihIir  Tunité  de  l'action  révolu- 
tionnaire, el  désarmer  ou  décrier  un  pouvoir 
aux  prises  avec  rEuro|)c  entière. 

Là  fut  l'écueil  de  l'opposition  Danloniste.  On 
vit  Bourdon  (de  l'Oise)  s’nrhnrner  à la  suppres- 
sion immédiate  du  ministère  de  la  guerre,  nu 
risque  de  désorgnni.ser  le  service  des  armées; 
on  vit  Philippeanx,  dont  Choudieu  avait  pulvé- 
risé les  dénonciations  *,  les  reproduire  avec  une 
obstination  lamentable  : et , pendant  ce  temps, 
Camille  Desmoulins  reprenait,  non  pas  la  plume 
à demi  rejH'nlantc  d'où  était  sorti  le  numéro  V 
du  f'ieux  Conielier,  mais  la  plume  aussi  téiné- 
rnire  qu'éloquente, hélas!  qui  avait  tracé  le  fatal 
numéro  lit. 

Qn.anl  à Danton,  il  semblait  vouloir  se  tenir 
à l'écart,  fréquentait  peu  In  tribune,  else  mon- 
trait, tantôt  fatigué  de  In  tourmente,  tantôt  in- 
certain sur  la  route  à suivre.  Mais,  en  appuyant 

* A/t>Ri(rwr.  nn  ?i  (1794),  d*  116. 

) JVf'mni'rr*  df  Lfraitevr,  l.  Ill,chap.  v. 

* Rapport  «le  Choudieu  sur  lo  Vendée, pmeo lé  le  IBplur. 
(6févr.)l79i. 
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les  attaques  de  Bourdon  (de  l'Oise);  en  provo> 
quant  l'examen  de  la  conduite  des  fonctionnai* 
res  publics  ; en  appelant  les  Comités  révolution* 
naires  à rendre  compte  de  leurs  operations  , il 
avait  éveillé  des  alarmes  qu'endaient  sa  renom- 
mée, son  imporlnnce  révolutionnaire  et  le  sou- 
venir de  son  audace.  Autour  de  lui,  d'ailleurs, 
se  groupaient  tous  ceux  qui,  sur  la  Montagne, 
inquiétaient  le  Comité  de  salut  public,  les  Tliu- 
riol,les  Lacroix, les  Merlin  (de  Thionville).  Moins 
circonspecte,  son  influence  eût  clé  jugée  moins 
dangereuse.  Il  avait  beau  chercher  un  doux  abri 
dans  l’amour  que  lui  inspirait  sa  jeune  femme, 
et  parler  de  vie  paisible,  de  repos,  d’heures  plei- 
nes d'oubli  parmi  les  arbres  et  les  fleurs  : ce 
qu'avait  de  réel  et  de  profond  cette  lassitude 
d’une  nature  fougueuse  échappait  h scs  adver- 
saires, combattants  non  encore  fatigués;  et  ses 
amis  rendaient  sa  sincérité  suspecte,  en  courant 
au-devant  d’une  lutte  qui , sans  son  appui , eût 
été  insensée  et  semblait  impossible.  La  vérité  est 
qu'ils  comptaient  sur  lui  : •>  Danton  dort,  disait 
Camille  Desmoulins,  c'est  le  sommeil  du  lion; 
mois  il  se  réveillera  pour  nous  défendre  » 

El  puis , par  une  conséquence  naturelle  de  la 
situation,  ce  qui  était  arrivé  déji^  aux  Girondins 
arrivait  aux  Dantonistes.  Charmés  d’avoir  de  tels 
hommes  à op|>oseraii  gouvernement  révolution- 
naire, les  royalistes  se  pressaient  derrière  eux, 
les  encourageaient,  les  poussaient  en  avant,  les 
compromettaient  sans  retour.  Ils  sc  répandaient 
en  folles  démonstrations  de  joie  sur  ce  que  la  fin 
de  l’égc  de  fer  approchait;  sur  ce  que  la  Révo- 
lution pesait  II  ses  premiers,.’!  ses  plus  impétueux 
apètres , à l'énergique  Danton,  par  exemple,  et 
à cet  ardent  Camille,  qui  avait  pris  le  nom  — ils 
s'en  souvenaient  — de  Procureur  général  delà 
lanterne.  Quel  triomphe  pour  eux  que  d’cnlcii- 
dre  ce  dernier  comparer  le  régime  nouveau,  que 
ini-méme,  pensaient-ils,  avait  tant  contribué  a 
établir,  au  règne  exécrable  et  exécré  de  Tibère  ! 
Aussi  les  sollicitations  aflluaient,  mêlées  a des 
témoignages  de  gratitude.  Que  ne  poursuivait-il 
sa  glorieuse  entreprise?  Quoi  ! la  suite  de  ce 
Credo  Tpoliti(^ue,  promise  à In  fin  du  mois  de  dé- 
cembre, on  I attendait  encore!  Pourquoi  ce  long 
silence,  dont  s'afRigeaionl  les  honnêtes  gens? 
Allons,  courage,  courage  ! Et  lui,  qui,  parce  que 
son  libraire  Desenne  ne  pouvait  siiflire  à In  vente 
de  ses  numéros,  sc  croyait  appuyé  de  toute  la 
France*,  lui,  troublé,  exalté,  fasciné,  n’aperce- 
vait bien  distinctement  que  l’honneur  du  rôle 
fatidique  proposé  À son  enthousiasme! 

Non  que  les  avertissements  sévères  manquas- 
sent. 

De  tous  les  omis  de  Camille,  pas  un  qui  lui 
fût  plus  tendrement  attaché  que  Freron,  lequel 
correspondait  avec  lui  et  avec  sa  bicn-airocc  Lu- 
elle,  dans  les  termes  d’une  intimité  charmante. 

' Corvtpondanet  inéiitt  dt  Camiilt  D«$moulin$,  publiée 
par  M.  Hailon  alué,  p.  17  (1836). 

» tbid..  p.  16. 

* ÎM.,  piuiro. 
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Ils  avaient  un  langage  è eux,  et  des  noms  inven- 
tés par  l’amitié.  Freron,  qui,  a la  maison  de 
campagne  de  madame  Duplessis,  belle-mère  de 
Camille,  prenait  grand  plaisir  à jouer  avec  des 
lapins,  s'appelait  Lapin;  Rouleau,  c'élail  Lu- 
eile  ; Melpomène , c'était  madame  Duplessis  ; 
Marius,  c’était  Danton;  Bnuli-Boiila,  c'était  Ca- 
mille*. Or  voici  ce  que  Lapin  écrivait,  de  Tou- 
lon, h Roiitcaii  : * Je  m'atiereois  qu’on  vous 
chagrine,  et  que  Camille  est  dénoneé  par  les 
memes  hommes  qui  m'ont  poursuivi  aux  Jaco- 
bins. J'espère  qu'il  triomphera  de  ces  attaques. 
J’ai  reconnu  sa  touche  originale  dans  quelques 
passages  de  son  journal  ; et  moi  aussi , je  suis 
un  des  vieux  Cordeliers.  Adieu  , Lucilc , më- 
cliantc  diablesse.  Votre  serpolet  est  - il  cueilli  ? 
Je  ne  tarderai  pas,  malgré  touirs  vos  injures,  à 
implorer  la  faveur  d'en  brouter  dans  votre  main. 
^Poxtscriptum  : Mille  clinscsà  ton  vieux  loup- 
loup...  — Dis -lui  qu’il  tienne  un  peu  en  bride 
son  imagination  relativement  à des  comités  de 
clémence  ; ce  serait  un  irtomplie  pour  les  co«- 
tre-révolutionnaires  *.  » 

Brune,  ami  de  collège  de  Camille  Desmou- 
lins, fut  du  nombre  de  ceux  qui  coururent  le 
supplier  de  mettre  plus  de  modération  dans  le 
tableau  des  malheurs  du  temps.  Comme  il  ne 
répondaitque  par  des  plaisanteries  : « Je  ne  sau- 
rais m'ompéelicr  de  l’admirer,  lui  dit  le  futur 
maréchal  de  l’Empire.  Cependant  sois  certain 
qu'avec  plus  de  modération  tu  feras  un  bien  vé- 
ritable, tandis  qu'en  continuant  tu  te  livres  et 
ne  sauves  rien...  » Brune  avait  été  invité  è dé- 
jeuner. On  sc  mit  à talile.  Camille  était  très- 
animé.  Il  comptait  sur  l'opinion  publique,  sur 
scs  amis  : u N’avez-vous  pas  entendu  la  voix  élo- 
quente de  Pbilippcanx?  Danton  dort,  mais  il  se 
réveillera.  >•  El  Lucile  de  l’embrasser,  de  l'en- 
courager par  toutes  sortes  de  paroles  douces  sor- 
ties d'une  âme  intrépide  : •<  Laissez -le  faire , 
Brune,  laisscz-Ie  faire,  il  doit  sauver  son  pays; 
laissez-lc  remplir  sa  mission.  » Camille,  tenant 
son  petit  Horace  sur  ses  genoux,  disait  gaie- 
ment : « Edamus  et  bibamus;  cras  enim  mo- 
ricmur*.  ■ 

Le  sort  en  était  jeté.  Il  remit  à son  libraire 
le  manuscrit  du  numéro  VII  du  VVetij  Corde- 
lier.  Quel  fut  Teffroi  de  Dcscniicî  La  première 
partie  de  cet  écrit,  suite  à la  profession  de  foi 
de  l’auteur,  contenait  des  attaques  d'une  vio- 
lence extrême,  non  plus  seulement  contre  Hé- 
bert — il  vivait  encore.  — mais  contre  Collol- 
d'IIcrbois,  contre  Barèrc,  contre  le  « pouvoir 
rxorbilanl  » du  Comité  de  salut  public,  contre 
les  comités  révolutionnaires  : k La  liberté,  c'est 
la  justice,  et  jamais  Néron  ne  brava  ta  pudeur 
jusqu'à  faire  colporter  cl  crier  dans  les  rues  l’ar- 
rêt de  mort  de  Brilaiiniciis  *.  La  liberté,  c'est 
rhuroanilc,  et  je  crois  qu'elle  ne  condamne  pas 

s Voy.,  pour  plus  de  déliîla  «tir  eetie  teéne  hiléretMiile, 
In  Corrttpomdamee  inédite  de  i'amilU  Detmoulim,  publiée  per 
H.  HaUon  niné,  p.  16  el  17. 

* SuiU  de  mon  Credo  dans  let  OEwret  eom- 

pUtee  de  CamiUe  rhtmoulimt,  publiée!  ptr  M.  MaUoo,  l.  Il, 
p.  163. 
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la  mère  de  Barnavc,  après  iin  voyage  de  cenl 
lieues  fait  malgré  son  grand  égc,  à frapper  en 
vain  pendant  huit  jours  à la  porte  de  la  Con- 
ciergerie pour  parler  à son  (Ils  — Je  crois  que 
la  liberté  ne  confond  point  la  femme  ou  la  mère 
du  coupable  avec  le  coupable  lui-méme;ear 
Néron  ne  mettait  point  Sénèque  au  socrclf  il  ne  I 
le  séparait  point  de  sa  chère  Pauline  — Je  I 
crois  que  jamais  Commode , Héliognb.ile  , C4ili-  ! 
gula,  n’avaient  imaginé^  comme  les  comités  ré-  | 
volutionnatres,  d'exiger  des  citoyens  le  loyer  de 
leur  prison . et  de  leur  faire  payer,  comme  à ! 
mon  beau-père,  douze  francs  par  jour  les  six 
pieds  qu’on  leur  donnait  pour  lit*.  — Je  crois 
que  Tibère  cl  Charles  IX  ailaienl  bien  voir  le 
corps  d'un  ennemi  mort,  mais  qu'ils  ne  faisaient 
pas  au  moins  trophée  de  son  cadavre,  et  ne  di- 
saient pas,  le  lendemain, comme  Hébert  : •<  Enfin, 
j'ai  vu  le  rasoir  national  sé|>arer  la  tète  pelée  de 
Custine  de  son  dos  rond  *.  » 

Tout  cela  était  noblenaent  senti , écrit  en  ca- 
ractères de  feu  ; elqiielle  Arnc  honnête  pourrait 
ne  (lasètre  en  tout  cela  de  l'opinion  dcôimillL'? 
Mais,  pour  être  juste  et  ne  pas  fournir  aux  enne- 
mis de  la  Révolution  des  armes  empoisonnées, 
il  aurait  dû  rapprocher  du  tableau  des  crimes 
qu'elle  couva  celui  de  ses  impérissables  bienfaits 
et  des  actes  héroïques  dont  elle  fut  la  source. 
Pour  être  juste,  il  auraitdû  ra|)pclerquelstrans- 
ports  sacrés  excitait  alors,  soit  dans  la  Conven- 
tion, soit  nu  sein  même  du  tribunal  révolution- 
naire *,  le  triomphe  de  rinnncence  reconnue, 
et  avec  quelle  spontanéité  attendrissante,  avec 
quelle  elTusion  de  cœur,  l'Assemblée  venait  d*a- 
Inilir  l'esclavage  *.  El  il  aurait  dû  ajouter  que  les 
caprices,  gratuitement  féroces  de  Commode, 
d'Iléliogabale , de  Cnligiila,  n'eurent  d'autres 
causes  qu'un  égoïsme  dévorant,  l'orgueil  en  dé- 
lire, la  frénésie  du  pouvoir  absolu,  tandis  que 
les  excès  révolutionnaires  naquirent  d'une  résis- 
tance qui,  légitime  dans  son  principe,  ne  devint 
furieuse  que  par  l'immensitc  de  i'atta<|ue  et  du 
péril. 

D'ailleurs , ('nmille  Desmoulins  ne  pouvait 
ignorer  la  consternation  où  son  éloquence,  gé- 
néreuse mais  trop  peu  mesurée,  jetait  les  pa- 
triotes. Lui-nième  a raconté  comment,  à la  fausse 
nouvelle  qu'il  avait  été  raye  du  club  des  Jaco- 
bins,les  Iroisquarts  de  ses  abonnit  étaient  allés 
chez  Desenne ctTacer  leurs  noms,  rfepewr  d’étre 
xufpecU  d'ut'Otr  lu^.  Cl  c'est  lui  aussi  qui  nous 
apprend  que  le  numéro  V.  contennnl  sa  justifi- 
cation, ne  fut  pas  lu  par  ceux  niiqiieis  il  s'adres- 
sait, les  patriotes  pauvres,  parce  ipie,  impatient 
de  mettre  à profil  la  vogue  extraordinaire  du 

* OUtttrti  etmpüiei  de  Camitle  Detmoulins,  n.  tC2. 

i \(a. 

I nu.,  p.  isi. 

« /SW.,  p.  I6S. 

* Voy.,  plut  haut,  te  rhapllrr  inlilalÿ  la  Terreur. 

* l.ertiiKiir,  (|ni  demaiHl»  l'abotinon  tir  l’etrlnTagr  , /lait 
)e  nerru  d’nn  riehr  tolon,  par  lequel  il  iTail  été  drthèrilé, 
pour  aroir  en  «a  prétenee  flélri  Ir  irafic  dra  notrt.  (Vuy.  lei 
Mémoirn  de  Lerateenr.  t.  Ill.ebop.  t,p. 

î Numéro  Vit  da  f^ieux  fordWier. 


journal,  Desenne  faisait  payer  chaque  numéro 
vingt  sous  ".  Et,  dès  lors,  il  ne  restait  à fauteur 
qu'un  public  royaliste  ! 

D.'ins  le  numéro  VII,  intitulé  Le  Pour  et  le 
Contre,  ou  Conrereation  de  deux  vieux  Corde- 
lien,  Camille  Desmoulins  rendait  h la  itberlé  de 
la  presse  un  hommage  immortel.  Mais  quel  re- 
douhlenient  d'amertume  dans  ses  attaques  ! Quel 
mélange  d'inspirations  magnanimes  et  de  provo- 
cations ! Quels  funèbres  défis  lancés  coup  sur 
coup,  elà  ce  Comité  de  sûreté  générale  qui  «em- 
bastille la  tiédeur,»  et  aux  membres  qui  le  com- 
posent, « figurants  ciiménides,  i*  et  aux  « frères 
terribles  » du  Comité,  Vadier,  Vouland,  Amar, 
Jagot;  cl  à ce  Héron,  écumeur  de  paves,  com- 
mis ofticiciix  dans  la  Sainte  - llcrinandad  , qui , 
comme  la  Dubarry,  ne  fait  |»a$  sauter  deux 
oranges  en  disant  : .Sau/c,  ChoiseuU  saute, 
Praslin  ! mais  prend  , en  guise  d’ornngcs , des 
poignées  d'assignats  et  dit  ; « 5atite^  d*Eglan- 
fine!  saute,  Camille!  ••  et  à ee  David  auquel 
U une  éruption  d'orgueil  a mis  la  joue  de  tra- 
vers, grand  peintre  h l'Ame  de  Louis  XI,  qui  n'n 
entassé  tant  de  monde  dans  les  prisons  que  pour 
parvenir  h asseoir  son  e..  sur  un  fauteuil  de  ma- 
roquin vert’!  » 

Robespierre,  du  motus,  est -il  ménage?  Ce- 
lui-là, Camille  Desimmlins  ne  fappellc,il  est 
vrai,  ni  un  écumeur  lie  pavés  ni  un  Louis  XI  ; 
mais  il  le  classe  dans  la  catégorie  des  gens  à 
propos  desquels  Cicéron  disait  : « Si  tu  ne  vois 
pas  ce  que  les  temps  exigent  ; si  lu  parles  in- 
considérément ; si  lu  te  mets  en  évidence  ; si  lu 
ne  fais  aucune  attention  à ceux  qui  t'environ- 
nent, je  le  refuse  le  nom  de  sage,  ineplus  esse 
diritiir  >•  11  le  compare  à Caton,  qui,  en  |M)us- 
sant  le  Jansénisme  de  républicain  plus  loin  que 
les  temps  ne  le  permeUaient,  ne  contribua  pas 
peu  au  renversement  de  la  liberté.  Il  se  repro- 
che de  ne  lui  avoir  pas  fait  (été  : « Robespierre 
fit  preuve  d'un  grand  caroctère,  il  y a quelques 
années,  à la  Irilmiie  des  Jacobins,  un  jour  que, 
dans  un  moment  de  violente  défaveur,  il  se 
cramponna  à la  tribune  et  s'écria  qu  il  fallait  fy 
assassiner  ou  l'entendre;  mais  toi , tu  fus  un 
esclave,  le  jour  où  tu  soulTris  qu'il  te  coupât  si 
hriisquemcnt  la  parole  dès  ton  premier  mut  : 

I « Rnïler  n'est  pas  répondre  » Robespierre 
avait  mis  à l'ordre  du  jour  des  Jacobins  la  dis- 
cussion des  vices  du  gouvernement  anglais; 
Camille  Desmoulins  se  moque  de  l'inutilité  de 
pareils  débats  : « Qu’est -ce  que  tout  ce  ver- 
biage?... »Et,  s'nttncliant  au  discours  prononcé 
à celte  occasion  par  Robespierre  : « Quoi!  c'est 
Hubespierre  qui  s'est  tant  moque  de  Clootz , 

* « t.e  prix  ciorbilant  do  clnquicme  numéro  csl  cause 
qu'aoeuii  taiti-euluOe  n'a  pu  le  tire.  «(Numéro  VI  du 

i ordelier,  p.  ISG.)  Collcctiofl  des  mémoirea  rrliur*  A la  fle- 
volulion. 

* OEuvrei  eomplèiei  de  Camille  Peimaalinx,  publiées  par 
M Maiioii  aîné,  numéro  YM  Voy.  p.  906-211. 

•®  Éf>igni|ilie  du  numéro  VM  do  f'ie*tx  CardeUer. 

Viiv.  le  numéro  YII  «lu  f'ievx  Cordetier,  tel  qn'on  le 
irniive  duns  tes  Otutre»  eompUlet  de  Camille  l>etmouUm, 
publiées  par  H.  Malton  aîné,  p.  188. 
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ToniRnt  municipnlfser  l'Europe , qui  ne  charge  ! 
de  son  nposlolal  ri  veut  démoerntiser  le  peuple  j 
anglais?  Car,  enfin,  tout  peuple  dans  ce  cas,  et 
surtout  une  nation  ficre  comme  rAngletcrrr , 
quels  que  soient  les  vices  de  sa  Constitution,  dit, 
comme  In  femme  de  Sgannrcllc  à Robert  : « Et 
moi,  si  je  veux  qu'il  me  halle?  » Et  c’est  Robes- 
pierre qui  oublie  ainsi  le  discours  profondcmenl  î 
po)ittqup,enlrainnnl,irr(^rulnb!e,qu‘il  prononça 
nu  mois  de  décembre  1701 , lorsqu’il  opinait  con- 
tre la  guerre!  C’est  Robespierre  qui  oublie  ce 
mol  énergique  qu'il  disait  alors  : « Rsl-cc  quand  , 
le  feu  est  h noire  maison  qu’il  faut  aller  l'élein»  I 
dre  chez  les  autres?...  »*  Pilt  dut  bien  rire  en  | 
voyant  que  cel  homme,  qui  l'appelait,  lui,  Pilt, 
imbécile  ai  une  bête,  à In  sénnrc  du  10  pluvidse, 
aux  Jacobins,  est  celui-là  même,  RobespiciTc, 
qui  s‘y  prend  si  bien  pour  rafTcnnir  dans  le 
tninistcrc  et  donner  un  pi(*d  de  nez  à Fox  , h 
Sberidan  et  à Stnnbopo  ‘ ! <• 

La  logique  de  Camille  Desmoulins  était  ici  en 
défaut  : il  n’y  avait  nulle  eonlrndielion  à vou- 
loir, en  1701 , qu'on  fil  tout  pour  éviter  la  guerre, 
et  à demander,  en  1704  , — la  guerre  une  fols 
engagée  et  poussée  par  Pilt  avec  fureur, — qu’on 
fil  tout  ponraccnbltT  l'ennemi.  Mais  Robespierre 
avait  humilié  son  ancien  camarade  de  collège  Ca- 
mille par  des  formes  de  proleclion  trop  hautai- 
nes, cl  Camiilc  ne  l'avait  pas  oublié  : «>  Oserais- 
tu  bien  faire  de  semblables  rapprotbemenis,  et 
rendre  à Robespierre  le  ridicule  qu’il  verse  sur 
toi  à pleines  mains  depuis  quelque  temps  ’?  » 
Une  chose  étonne  et  contriste  dans  ce  numéro  VII 
du  Vieux  CordeUer^  où  sc  font  entendre  si  sou- 
vent les  battements  d'iin  noble  cœur  : c’est  l’éloge 
de  GulTroy,  éditeur  de  l'alTrciix  journal  intitulé 
le  liuuyi(j\  Fst-ce  que  ec  Guffroy,  sur  rmitorilc 
de  qui  Camille  Desmoulins  marque  Héron  d'uit 
fer  muge  , et  qu'il  appelle  •>  notre  cher  Rouitif- 
fcl,  cct  excellent  patriote  h cheveux  blancs  ’i  » 
csl  ce  que  ce  GulTroy  n'nvail  pas  écrit,  en  par- 
lant (le  Charlotte  Curday  : «i  Les  complices  de 
celte  guenon  n'niit  pas  tous  été  rasés  comme 
clic  : ils  le  seront;  pas  vrai.  Chariot  *?■  Esl-cc 
que  de  sa  plume,  trempée  dans  le  sang,  n’étaient 
pus  toiniiées  des  phrases  telles  que  celle-ci  : 

« Allons,  dnnic  guillotine,  rasez  de  près  tous  ces 
ennemis  de  la  pairie.  Allons,  allons,  pas  tant  de 
contes  ! Tète  an  sac  ^ ! ••  Qu’avait  dit  de  plus  le 
/*èrr  Duchesne? 

Si  Danton  fut  consulté  sur  l’écrit  dont  nous 
venons  de  présenter  une  rapide  analyse,  rien  ne 
le  prouve,  bien  qu'on  lise  dans  des  noies  four- 
nies par  Robespierre  ii  Saiiil-Just  : <•  Danton  a 
corrigé  les  épreuves  du  Vicmx  CorJtdier;  il  y a 
fait  des  ebungements , de  son  aveu  *.  » Ce  qui 

* OEuvrei  eomt>!éf<t  de  Camitfe  Pismoulint,  p.  303  et  suW. 

« IM. 

« Ibid..  p.813 

* Le  Ituuij’ff.  niimêrw  VU. 

* Mi'rf.,  iiuairru  XIV. 

s M-imiNcrii  publir  pur  31.  Louis  DubuSs,  p.  83. 

^ C'c>U  ce  c|ite  ii(»us  oppmtil  l'cilticur  deu  Oturra  de  Ctt- 
wilte  Desmnulim.yi.  Mmiuii,  dans  l’ouvruge duquel  on  trouve 
uue  version  conijùàlc  du  miinéro  Vit  du  /'uux  CordeUer, 
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est  eerlnin , c'est  que  Desenne  recula  devant  la 
publication  d'un  manifeste  qui  rcsseinblait  si 
fort  à une  dcclaralion  de  guerre.  Il  n’osa  im- 
ppimer  In  suite  du  Credo  jwlitique,  et,  quant  au 
septième  numéro,  il  en  rclpamba  ou  y modifia 
tout  ec  qui  avait  rapport,  soit  aux  Comités,  soit 
à Robespierre  C’est  peu  : ce  luiméro  mirait  dû 
paraître,  k en  juger  par  sa  date,  le  15  pluviôse 
(3  février),  cl  Ü ne  vil  le  jour  qu'apres  la  mort 
de  l'nutenr.  Si  le  secret  de  ce  qu’il  contenait  fut 
gardé  ou  trahi,  on  l'ignore  ; et  qu’importe?  Ca- 
mille n'avnit  fait  qu’exprimer  In  pensée  d'un  parti 
dont  les  tendances  cl  les  projets  ne  pouvaient 
plus  cire  un  mystère. 

La  plupart  des  historiens  ont  mentionné  la 
fameuse  phrase  de  Desmoulins  sur  Sainl-Jusl  : 
* On  voit  dans  &i  démarche  clson  maintien  qu'il 
regarde  sa  lélc  comme  In  pierre  angulaire  de  In 
République,  et  qu'il  la  porlesur  ses  épaules  ai;>ec 
m/icrtromwiruM.Vfiintsocremcn/.»  Ppudboniinc, 
en  citant  celte  épigramine,  ne  parle  pas  du  mot 
prêté  à Sainl-iust  : «>  El  moi,  je  lui  ferai  porter 
sa  tête  comme  un  saint  DenU  ••  H n’en  est  pas 
davantage  question  dans  les  notes  que  Camille 
Desmoulins  rédigea  lui-même  au  foml  de  sa  pri- 
son, bien  qu'l)  y rappelle  son  propre  mot,  et 
qu’il  dise  : « J'ai  mis  Saint-Just  dans  un  numéro 
rieur;  il  mi'iiieldansun  rapport  guillolineur  *.> 

Il  serait  puéril  nier  la  part  que  prirent 
aux  événements  de  la  Révolution  les  passions 
bumain<'s  décbninccs;  mois  ne  pas  mettre  en 
relief  le  lien  qui  si  souvent  y fil  dépendre  le 
ebnc  des  passions  de  la  lutte,  bien  nulreinent 
profonde,  des  idées,  serait  indigne  d'un  histo- 
rien sérieux  et  philosophe.  Entre  Camille  cl 
Saint'Jnsl,  il  y avait  toute  In  dislance  qui,  chez 
les  anciens,  sépara  la  doctrine  d Epicure  de  l'au- 
stêre  pbilost»piiicquc  professèrent  Zénon,Cbry- 
sippe,  Atliénodure  de  Tarse,  Epietêle,  parmi  les 
Grecs,  et.  a Rome,  Cuton,  Sénèque , Tbraséas, 
Marc-Aurèle. 

V Je  crois , écrivait  Camille , — et  en  ceci  la 
giêcc  charmante  de  son  style  n'élnil  que  l’ornc- 
inenldola  raison, — je  crois  que  la  liberté  n'est 
pas  la  misère;  qu'elle  ne  consiste  pas  ù avoir  des 
iiabils  l'ôpés  et  (>crcés  aux  coudes,  comme  je  me 
rappelle  avoir  vu  Roland  et  Guadet  aiïccler  d’en 
porter,  ni  à marcher  avec  des  snbots  ‘®.  i‘ll  vou- 
lait que  la  République  tint  .à  la  France  celle  pro- 
messe de  In  poule  au  pot  pour  tout  le  monde  que 
la  monarchie  lui  avait  faite  en  vain  depuis  deux 
cents  ans  Il  souhaitait  que  la  Cuiivention  pût 
se  rendre  ce  témoignage  : « J'ai  trouve  la  nation 
sans  culottes,  et  je  la  laisse  culottée  » Déjà  , 
dans  sa  Lanterne  aux  Parisiens,  il  s'élail  écrie: 
U Comment!  plus  de  Fainis-Royal!  plus  d'Opera! 


avec  iniliratioo  des  changemenls  que  Desenne  Jugea  nceei- 
faîrca. 

* IVudhoonmc,  llUUiire  impartiale  iic$  errcuri,  dn  fauh-t 
et  des  rrimet  enmmu  pritdanl  tu  Méiat,  fra^ç,,  I.  I,  p.  144;. 

* Vuy.  le  livre  de  31.  MaUuii.  p.  353  ei  8>i. 

(O  XiiBtéro  VI  du  f ieux  Cordriier,  p.  13Ue(  lit.  Colleclion 
dc«  mcmoii'es  r«•lnli^i  ù la  Béruluiiuu  fraiiraive. 

H /M..  p 13t. 

Ib.d.^  p.  135. 
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plus  de  Méot?  C'est  lù  raliominniion  de  In  déso- 
/niion  prcdilc  par  le  ppnplièlc  Daniel;  ccsl  une 
vérilaLlc  contrc>révoliilion  L » Et  comme  il  ai* 
mai!  h revenir  sur  ces  idées  riantes  : •«  A Athè- 
nes, Solon  fut  proclamé  par  rurnelc  le  premier 
«les  sept  sages,  quoi(|n'il  ne  fit  aucune  dilTieuUc 
de  confesserson  penchant  pour  le  vin  , les  fem- 
mes et  la  musique...  El  ce  divin  Socrate,  un 
jour  rencontrant  Alcibiade  sombre  et  rêveur, 
apparemment  parce  qu'il  était  piqué  d'une  lettre 
d’Aspasic  : ••  Qu'avez-voiis?  lui  dit  le  plus  grave 
« des  mcnlurs.  Auriez- vous  perdu  votre  huu- 
« cher  à la  bataille?  Avez-vous  été  vaineii  dans 
M le  camp  à la  course  ou  à la  salle  d'armes? 
« Quelqu'un  a-t-il  mieux  clianlé  ou  joué  tie  la 
M lyre  que  vous  h la  table  du  général?  Ce  trait 
eint  les  mœurs.  « Quels  républicains  oiina- 
Ics  *!  I» 

Loin  d'élrc  antirépublicaine  en  soi,  cctic  douce 
philosophie  ne  pouvait  que  gagner  à la  Hépu- 
hliqiic  beaucoup  de  scs  adversaires,  tous  ceux 
qui  donnent  pour  but  à la  \ic  la  poursuite  du 
Bü!«HiiiK  ; mais,  aux  yeux  du  sombre  Saint-iust, 
elle  avait  le  tort  irrémissible  de  ne  pas  tenir 
assez  compte  de  ce  qui,  selon  lui , constituait  la 
véritable  base  d'un  gouvernement  républicain  : 
la  VEBTu.  D’autant  que  Camille  n'élnit  pas  homme 
à s'arrêter  surin  pente  de  scs  pensées,  léimiin 
celte  attaque  violente  dirigée  contre  ChnumcUc  : 
» Je  crois  que  c'est  l'adroite  politique  du  parti 
de  rélrnnger,qiii,  se  parant  d'un  beau  zèle  pour 
la  régénération  des  mœurs,  sous  récliarpc  d’A- 
naxagorns,  fermait  les  maisons  de  débauciic  en 
même  temps  que  celles  de  la  religion,  non  par 
lin  esprit  <lc  philosophie  qui,  comme  Platon,  to- 
lère également  le  prédicalcurel  In  courtisane,  les 
mystères  d'Eleusis  cl  ceux  de  la  bonne  Déesse, 
qui  regarde  également  en  pitié  Madeleine,  dans 
scs  deux  états,  à sa  croisée  ou  dans  le  confes- 
sionnal; mais  pour  multiplier  les  ennemis  de  la 
Ré\olution,  remuer  la  bouc  de  Paris  , et  soule- 
ver contre  la  République  les  libertins  cl  les  dé- 
vots. C'est  ainsi  qu'une  fausse  politique  ôtait  h 
la  fois  au  gouvernement  deux  de  ses  plus  grands 
ressorts,  la  religion  et  le  relôcbcmcnt  dos 
mœurs  w 

Il  y avait  loin  d'une  docirinc  qui  faisait  du 
re!àchement  des  mœurs  un  des  plus  grands  res- 
sorts du  gouvernement  aux  principes  que  pro- 
fessait Snint-Just  lorsqu'il  disait  : 

« La  République  n’est  point  un  sénat,  elle  est 
la  verlu  *.  — Bronzez  la  liberté  — Nous  vous 
parlâmes  du  bonheur  : régoïsnic  abusa  de  cette 
idée  pour  cxasjicrcr  les  cris  la  fureur  de  l’a- 
rislocralic  ; on  réveilla  souiiain  les  désirs  de  cc 
boiibcur  qui  consiste  dans  l'oubli  des  autres  cl 


♦ Numéro  VI  itil  /’ieiix  ConltUfr,  p.  !Î5. 

* Numéro  Yll,  t^  . p.  ISO  «I  iSI. 

• Voy.  la  tuile  üu  Credo  poUiiaue  Camille  I)e»montini, 
daut  tet  Okuvrei  eompUUe,  iiuuliéea  par  M.  Maiioii , p.  167 
cl  168. 

* Rapport  dii  8 venlùte  an  ii  (26  février  1794  ).  Ilitloirg 
parUmtPUirf,  I.  XXXI,  p.  504. 

» H>U.,  p.  310. 

Jiappvri  de  Saint~Jtui  iur  Us  facliont  de  t'etrançer. 


dans  In  jouissance  du  superflu.  Le  bonheur!  le 
boulieiir!  s'écria-t-on.  Mais  cc  ne  fut  point  le 
boiilieur  de  Persépuiis  que  nous  vous  oltrimes  : 
c'est  celui  des  corrupteurs  de  l'tuimanilé  ; nous 
vous  oITi'iincs  le  bonheur  de  Sparte  et  d'Atbenes 
dans  ses  beaux  jours,  le  bonheur  de  U vertu , de 
l'aisanec  et  de  la  médiocrité.  Nous  vousofifrimes 
pour  bonheur  la  haine  de  la  tyrannie,  la  volupté 
d’une  cabane  et  d'un  champ  fertile  cultivé  par 
vos  mains...  Le  bonheur  que  nous  vous  offrîmes 
n'est  pas  celui  des  peuples  corrompus.  Ceux-là 
SC  sont  trompes,  qui  .attendaient  de  la  Révolu- 
tion le  privilège  d'étre  aussi  méchants  que  la 
noblesse  et  les  riches  delà  monarchie.  Une  char- 
rue, un  champ,  une  chaumière  à l'abri  du  fisc, 
une  famille  à l'abri  de  la  lubricité  d'un  brigand, 
voilà  le  bonheur  * 

De  son  côlé,  Robespierre  avait  dit  : « I.c  res- 
sort essentiel  du  gouvernement  démocratique , 
c'est  la  vertu  h Et  toutefois  l'idéal  rigide  de 
Sainl-Jiist  n'etnit  pas  tout  à fait  celui  de  Robes- 
pierre; car  cc  dernier  ajoutait  : « Nous  ne  pré- 
tendons pas  jeter  la  République  française  dans 
le  moule  de  Sparte;  nous  ne  voulons  lui  donner 
ni  l'austérité  ni  la  corruption  des  cloUrcs  *.  » 

On  voit  en  quoi  ces  trois  hommes  différaient. 
Difliciieinenl  la  morale  lolcranlc  et  facile  de  Ca- 
mille Desmoulins  sc  serait- clic  conciliée  avec 
l'âpre  ascétisme  de  Saint- Just;  mais,  contenue 
dans  les  limites  de  la  décence  cl  soumise  a son 
contrôle,  clic  eût  pu  trouver  grâce  devant  Ro- 
bespieiTC. 

Malheureusement,  il  faut  le  dire , l'extrémc 
légèreté  de  Camille  Desinuulins  n’éUiit  que  trop 
de  nature  à laisser  voir  le  côté  dangereux  de  cet 
épicurisme  qui,  dans  les  pages  littéraires  de 
son  yieux  Cordtlier,  n'apparaissait  que  vêtu  de 
pourpre  et  d'or.  Un  jour  que  Robespierre  était 
absent  de  la  maison  de  Diipiny,  Camille  y entre. 
Il  avait  un  livre  sous  le  bras.  Au  moment  de  sc 
retirer,  il  le  remet  à la  plus  jeune  des  filles  du 
menuisier,  en  la  priant  de  le  serrer  et  de  le  lui 
garder.  Lui  parti,  Élisabeth  ciilr'ouvrc  curieu- 
sement le  livre;  c’était  Mrélm,  orné  de  gravures 
obscènes.  A son  retour,  Robespierre  remarqua 
que  In  jeune  fille  était  troublée.  11  l'interroge, 
et,  apprenant  cc  qui  s'était  passé,  il  pâlit  : 
» Oublie  cela , dit  - il  d'une  voix  émue  à la  fille 
de  son  hôte , à la  sœur  de  sa  fiancée.  Ce  n'est 
point  cc  qui  entre  involontairement  parles  yeux 
qui  souille  la  cbnstelé,  mais  tes  mauvaises  {>en- 
sëes  qu'on  a dans  le  cœur.  J'averlirai  Camille 

Or  il  y avait  un  homme  qui,  bien  plus  encore 
que  cc  dernier,  comproinettail  la  cause  de  la  lo- 
Icrancc  :c'clail  Danton.  Capable  des  sentiments 
non-sculcmcnl  les  plus  nobles  mais  les  plus  len- 

t.  XXXI  «le  Vmst.  parUm.,  p.  SIC  et  347. 

’ Rapport  de  Robespierre  sur  Us  priaeipts  de  moraU  poli- 
tUae.  t.  XXXI  de  l'/fiff.  parlem.,  p.  271. 

« Ibid.,  p.  273. 

* Ce  fait  e«l  rapporté  dans  VHistoire  des  Montagnards. 
Notii  avons  ëri-tt  à noire  estimable  ami.  M.  Alphonse  Ksqni- 
rus.  ]Kiur  savoir  de  qni  il  tenait  relie  anecdote  raraciérislic^ne. 
Il  nous  a réftondu  : « De  madame  Lebas,  ■ e'e»Uà-dire  de  la 
personne  même  k laquelle  la  chose  était  arrivée. 
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dros,  D.intonneponvoil  manquer  de  pnsseppoup 
vicieux,  pnp  cela  seul  que,cnmmc  Miralicaii, 
il  plitil  un  K riuifiiron  de  vices.  » La  licence 
^nopme  de  ses  propos  le  dc^cpinlt  nnlnrellement 
oux  yeux  de  qtiiconque  ne  voyait  pas  que  cet 
étalage  de  corruption  , tout  en  paroles,  inivait  1 
rien  dnlisoliiment  inconciliable  avec  un  cæitr  i 
gencrem,  une  inicitigcncc  élevée  ; et  cela  , mil  • 
n’étnit  moins  en  élut  de  le  comprendre  que  Ko-  ' 
bespierre,  esprit  sans  souplesse,  quoique  sa-  | 
gacc , cl  étroit  5 force  de  rceliludc.  Le  passage  | 
suivant  d‘un  de  ses  manuscrits  explique  de  reste  j 
t’éloigncmcnt  qu’il  <liil  éprouver  pour  Danton  : 

••  Quand  je  montrais  h Danton,  écrit-il,  le  sys- 
tème de  calomnie  de  Uolami  et  des  Rrissolins 
développé  dans  tous  les  papiers  publies,  il  me 
répondait  :*<Que  m'importe?  l'opinion  publique 

est  une  P la  postérité  une  sottise.  » Le  mot 

de  vertu  fnis.iilrlre  Danton.  Comment  un  homme 
h qui  toute  idée  de  momie  était  étrangère  pmi- 
Tnit-il  être  le  défenseur  de  la  liberté  '?  » Celte 
coticlusion,  si  sévère,  tirée  de  quelques  boutades 
Ruxquellt's  il  est  peu  probable  que  Danton  nlta- 
rhàt  un  sens  littéral,  quoi  de  plus  caractéristique? 
Une  assertion  de  lui  qui  clioqu.aii  aussi  beniieoiip 
Robespierre,  et  dont  son  extrénic  puritanisme 
lui  faisait  mépriser  la  valeur  pratique , c'ctnil 
celle-ci  : « Ce  qui  rend  noire  cause  faible,  c’est 
que  la  sévéritéde  nos  principes  effarouche  beau- 
coup  de  monde  ’.  » Il  est  vrai  que  les  impiitn- 
lions  ne  se  bornent  point  l?i,  et  il  en  est  de  réel- 
lement graves,  du  moins  en  apparence,  conmie 
quand  Robespierre  dit.  — lui  qui  n’était  certes 
pas  homme  à inventer  un  fait  de  celte  nature  : 
—-H  I!  y n 1111  Irait  de  Danton  qui  prouve  une 
Ame  ingrate  et  noire.. . Dans  ma  derntcrc  visite, 
il  me  parla  de  Desmoulins  avec  mépris  : ii  attri- 
bua scs  écarts  h un  vice  privé  et  lionirux  , mais 
absolument  étranger  à la  Révolution  *.  »Lc  trait 
eût  été  en  effet  d’une  Ame  ingrate  cl  noire,  si 
Danton  eût  parlé  sérieusement;  mais  qui  ne 
sent  que  Robespierre  a pu  et  dû  prendre  ici  pour 
line  accus.itron  en  règle  ce  qui,  de  la  part  de  son 
Interloeuteiir,  n’élnit,  selon  toute  probabilité, 
qu’une  plaisanterie  cynique? 

Qrmi  qu’il  en^soil,  ces  deux  Iionimcs  étaient 
trop  diversement  remarquables  pour  se  pénétrer 
l'un  raulrc  et  s’entendre.  Vers  la  fin  de  ventôse, 
leur  éloignenicni  était  devenu  tellement  marqué, 
que  leurs  amis  communs  en  prirent  alarme. Sur 
l'initiative  de  Daiibigny , adjoint  au  ministère 
de  la  guerre,  on  songea  à les  rapprocher;  cl 
Humbert,  chef  du  bureau  des  fonds  des  rela- 
tions ctrangcrcs,  les  invita  l'un  cl  l’autre  j’i  un 
dîner  oû  se  Iroiivèrcnl,  indépenclammcnl  de 
Daiibigny,  Pauis,  Legendre, le  ministre  Defor- 
gucs,  et  üoursicr,  administrateur  des  subsistan- 
ces mililnircs 


* M»<m«rrii  rte  Robesi>ierre , piibltë  en  tRIl  pir  M-  i.niiis 

DulmU,  |t.  10.  0<l  la  rêimiun  des  fragments  qui  •cr>t- 

renl  nn  rnnnart  de  Saiat-Jml  conire  Danton. 

« /hd. 

» P 7. 

* Lellrc  de  V.  Daubign;  k BUIaitd-Varenne,  daiu  ta  BikU 


De  ce  qui  se  passa  on  celle  circonstance,  il 
existe  deux  récils  différents:  un  ilc  Prudhomme, 
qui  ne  paraît  p.is  avoir  été  nu  nombre  des  convi- 
ves. et  un  autre  de  Daiibigny,  qui, défendu  dans 
une  elrconslnme  critique  par  Robespierre , cl 
arrêté,  aprè.ç  le  fl  ibcrmidor,  comme  Robespicr- 
ristCjSe  ilécliaîna  contre  la  mémoire  de  son  pro- 
tecleiirdès  qu’il  le  vil  abattu,  cl  se  montra  Dan- 
toniste  exalté  au  plus  fort  de  la  réaction  Danlo- 
nislc  *. 

Selon  Daiibigny,  ce  fullui-méme  qui  provoqua 
une  explication  entre  les  deux  grands  tribuns, 
en  exprimant  combien  leur  mésintelligence  éton- 
nait et  désolait  les  amis  de  la  patrie.  Sur  quoi 
Danton,  iirennnt  In  parole,  iléclara  que  In  liainc 
avait  toujours  clé  étrangère  ?i  son  eœtir;  qu’il 
ne  pouvait  comprendre riiidifférencc  que  Roîies- 
pierre  lui  témoignait  depuis  quelque  temps,  in- 
différence provenant  sans  doute  de  la  Iiaiuc  que 
lui  portaient  Saint-Just  et  Dillatid-Vnrcnne  : le 
premier,  parce  qu’il  lui  avait  rejiroché  de  pro- 
fesser a son  Age  des  principes  sanguinaires  ; le 
second,  parce  qu’il  l'avait  obligé  niilrefois.  Il 
prolesla  conire  les  mensonges  répandus  concer- 
nant raccroisseincnl  de  sa  fortune.  Il  se  plaignit 
de  la  erédulilé  de  Robespierre,  entouré,  dit-il, 
de  sots  et  de  commères  qui  lui  assombrissaient 
riniaginnlioii , à foree  ilc  l'entretenir  de  com- 
plots, de  poison  et  de  poignards. «Je  sais,  pour- 
suivit-il, quels  sont  les  projets  des  deux  cliarla- 
lans  dont  je  l’ni  parlé  ; mais  je  comiais  aussi  leur 
Mebelc.  Us  n’oseraient!...  Crois-moi,  secoue 
rinlrigue,  réunis-loi  aux  patriotes , serrons- 
nous...  — Mais,  répondit  Robespierre,  avec  la 
morale  cl  les  principes,  il  n’y  aurait  donc  jamais 
de  coupables?  >•  .S'il  faut  en  croire  Daiibigny, 
Danloii  mirait  réplique  vivement  : u En  serais-tu 
fAclié?  " Daiibigny  ajoute  : « La  réconciliation 
néanmoins  parut  complète.  On  s’cmbr.assa.  Dan- 
ton y mit  de  l’effusion.  Nous  étions  tous  émus. 
Roliespierrc  seul  resta  froid  comme  le  mar- 
bre *.  » 

Ce  récit  présente  des  traces  d'inexactitude. 
D*obord,la  réponse  aUribiicc  « Robespierre  : fl 
n*y  aurait  doiir  jamoM  de  coupahlex  à 
ne  SC  rapporte  guère  a ce  que  Dnubigiiy  met 
dans  In  boticiic  de  Danton.  Ensuite,  s'il  est  vrai 
que  le  premier  rc.vla  froid  comme  le  marbre, 
nn  ne  s’explique  pas  comment  in  réconciliotion 
put  paraître  complète. 

La  version  de  Prudlinmme  est  ccllc-ei  : 

Les  amis  de  Danton  voulurent  te  réconcilier 
avec  Robespierre,  et  l’ancien  locat.airc  de  ce 
dernier  fut  chargé  de  donner,  au  Marais,  un 
diner  de  réunion.  Ce  fut  Daiibigny  qui  arran- 
gea ce  rapprochement.  Danton  dit  :kII  fniitoom- 
primer  les  royalistes,  mais  non  confondre  l'in- 
nocent avec  le  coupable. nRobespierre,  fronçant 

AmI.  tte  la  A<V«l..9i7-a.  ( BriUtk  Vatfum.) 

* Oaof  le  procès  lie  Fuiiqtiier  Tniville,  qui  fui  la  retanrlic 
«le  eetui  «te  ilanlon  . mil  ne  «léploya  plus  «le  violence  ruiHrc 
te«  Rube-ipierrislrs  que  }'ci-Hobe*|Merrisle  Vilain  Da>r|ii-«ir. 

* l.cllreiie  V.  Daiibigny  A Billaml-Vamine.  Bikliolk.  h. il. 
de  ta  Hérof  , 947-R.  ( llriiaA  Mtueum.) 
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le  sourcil  : « Et  qui  vous  n dit  qii'nn  ait  envoyé 
un  innocent  n la  mort?  » Robespierre  sortit  le 

premier.  Danton  dit  alors  : « F , il  faut  nous 

montrer;  il  n\y  a pas  un  instant  n perdre  >• 

Entre  des  récits  au.*:si  contradicloircSf  la  vé« 
rite  n'est  pas  facile  ^ saisir  ; mais  ce  qui  est  hors 
de  doute,  c'est  que  la  pensée  de  frapper  Danton 
ne  vint  pas  de  Robespierre,  elle  vint  de  Billaud- 
Varenne,  qui  s’en  est  vanté  depuis  : « Si  le  sitp* 
plicc  de  Danton  est  un  crime,  je  m’en  accuse, 
j'ai  été  le  premier  h le  dénoncer  — C’est  moi 
qui,  dans  le  Comité  de  salut  publie,  ai  dénoncé 
Danton.  V’oilà  ce  que  je  promis  pour  mon  pro> 
pre  compte  >»  Mais  quoi  ! |U)rler  la  main  sur 
Danton,  sur  Camille  Desmoulins,  la  Révolution 
le  pouvait-elle  sans  s’ouvrir  la  poitrine  cl  s’ar- 
racher le  cœur?  Rien  qu'à  l'Idée  d’un  pareil  sui- 
cide, qui  n’eùl  frémi?  La  première  fois  que 
Billauq  - V'arenne  émit  cette  proposition  san- 
glante, «Robespierre  se  leva  comme  un  furieux, 
en  s’écriant  ; u Vous  voulez  donc  perdre  les  meil- 
leurs patriotes^?  » 

Chose  étrange  cl  pourtant  bien  explicable! 
Iji  ruine  des  Dantonislcs,  ce  fut  ce  qui  scinblnii 
assurer  leur  triomphe , c’est-à-dire  l’exécution 
d’Hébert.  Ils  se  méprenaient  si  complètement 
sur  les  conséquences , que , ce  jmir-là,  Camille 
Desmoulins,  rencontrant  Prudiiommc  sur  le 
pont  Neuf,  lui  dit  : « Je  sors  de  la  mairie  pour 
savoir  si  l'on  a pris  les  mesures  nécessaires  afin 
que  le  supplice  des  Hébcrlistcs  ne  manque  pas. 
Ces  coquins  ont  toute  In  canaille  pour  eux  ; mais 
je  leur  prépare  un  vilain  tour  pour  animer  le 
peuple  contre  eux  : j’ai  donné  l'idée  de  perler 
au  bout  d’une  pique  les  fourneaux  du  père  Du- 
chesne  » Cela  était  cruel  et  témoignait  d'une 
singulière  imprévoyance.  Car  enfin,  Camille  ap- 
plaudissant au  supplice  de  Cloolz , c'était  la  Ré- 
volution riant  h l'idcc  de  ses  propres  funérailles. 
Les  royalistes  le  comprirent  bien  ainsi  ; et,  par 
leur  triomphant  concours  sur  la  place  de  mort, 
leurs  Bcclamalions , leur  curiosité  railleuse  cl 
joyeuse,  ils  firent  de  rexécution  des  Héberlisics 
une  pièce  à grand  spectacle,  une  fêle  où  le  peu- 
ple servit  à amuser  te  beau  monde!  El,  de  leur 
côté,  comineDl  les  patriotes  ardents  n’auraienl- 
ils  pas  été  saisis  d'inquiétude?  Danton  ne  leur 
parlait  plus  que  d’indulgence  a l'égard  d'enne- 
mis qu’ils  savaient  implacables;  Coniille  Desmou- 
lins ne  les  cnlrelcnail  plus  de  la  Révolution  que 
sous  In  forme  de  ranallicmc;  ou  tuait  Ronsin, 
qui , apres  tout,  avait  combattu  les  Vendéens 
avec  une  bravoure  passionnée;  on  tuait  Clootz, 
dont  l’immolation  faisait  tressaillir  d’nllégressc 
les  prêtres  fanatiques:  où  prétendait-on  en  ve- 


•  Pruilhomme , générale  et  impartiale  dei  erreart, 

de»  faute»  et  de»  crime»  de  ta  Jiévolution  franeaiie,  I.  I,  n.  IM 
Ci  147. 

> (lu  IS  friictiiior.  Di»eonrt  Je  BiHmiJ , cité  Jane 

Laurent  Lrcoinirr  au  peuple  françai» . eic.  hitl.  de 

ta  Rf'roluiion , IIOO-IIOI.  ( Brititk  ^tusrum.) 

• J.  S.  Billaud  à »tt  fi>neiu>yent.  p.  4.  Bibiietk.  kitl.  de  la 

.1100-1  iOI.  (An/r<4  Mutrum  ) 

• Cefi  racmilé  par  Billaud  - Varenae  lui-ntéme  dana  la 
•éauee  «la  9 ihertaidor. 


nir?  A la  nouvelle  que  Ronsin  allait  être  livré 
au  bourreau,  les  royalistes  lyonnais  prirent  une 
attitude  telle,  que  les  amis  de  Chalier  crurent  la 
RévoliiUon  perdue,  cl  que  quelques-uns  se  mon- 
trèrent prêts  à se  donner,  comme  Gaillard,  d'un 
couleati  dans  le  cœur  S De  sorte  que,  par  une 
falalilc  lamentable,  le  Dantonisme  semblait  être 
devenu  l'avant-ganlc  du  royalisme. 

Ajoutez  à cela  que  Danton  comptait  beaucoup 
de  partisans  dans  l'Assemblée;  que  Tallicn,  un 
des  plus  dangereux,  venait  d'élre  élevé  à la  pré- 
sidence de  la  Convention,  et  Legendre,  un  des 
plus  populaires, à la  présidence  du  club  des  Ja- 
cobins 

Celte  situation  émut  violemment  le  Comité  de 
salut  public.  Billaiid-Varcnnc  ne  doutait  pas  que 
Danton  , si  on  n’y  avisait , ne  devint  « le  point 
de  ralliement  de  Ions  les  contre-révolutionnai- 
res*. » Barcrc  avait  la  colère  de  la  peur;  Collot- 
d'Iferbois,  celle  de  la  passion.  Saint-Jiist,  inexo- 
rable et  calme , n'était  pas  homme  à hésiter  : 
abattre  un  adversaire  qu’on  regardait  comme  un 
colosse  tenlaii  irrésistiblement  son  orgueil.  Res- 
tait à entraîner  Robespierre,  et , par  lui , Cou- 
thon. 

Ah  ! quel  trouble  ne  dut  pas  être  le  sien  , en 
ces  inomenis  funestes  ! Qu’il  reculât  devant  l’hor- 
reur du  sacrifice  pro|K>sé,  tout  le  prouve  : l'agi- 
tation extraordinaire  où  le  jeta  la  motion  du 
Billaud  ; le  cri  quelle  lui  arracha;  l’empresse- 
ment  avec  lequel  il  avait  soutenu  Danton  aux 
Jacobins  ; ses  efforts  pour  empêcher  la  radiation 
de  Camille  ; le  rapport  dans  lequel  il  s'ctail  étu- 
dié si  évidemment  à écarter  d'eux  autant  que 
possible  la  responsabilité  des  attaques  dirigées 
contre  le  Comité  de  salut  public  *;  enfin  riotérét 
manifeste  et  ;>cr8onnel  qu’il  avait  à ce  qu’on  ne 
mit  pas  les  grandes  réputations  révolutionnaires 
sous  la  main  du  bourreau...  Quelle  tclc  paraîtrait 
trop  haute  pour  que  la  hache  ne  l'aUcignlt  point, 
celle  de  Danton  une  fois  abattue?  Aussi  bien, 
poliliqurment,  qu’avait  à leur  reprocher  Robes- 
pierre? Une  exagération  dangereuse  de  scs  pro- 
pres tendances!  Etait-ce  un  crlmedigncdcmorl, 
et  n’y  avait-il  d’autre  moyen  de  les  tenir  en  échec 
que  de  les  tuer?  Leur  sang  versé  était-il  la  seule 
preuve  que  le  Comité  de  salut  public  put  don- 
ner de  sa  résoUiliou  de  oc  point  mollir?  La  Ré- 
volution ne  pouvait -elle  enlever  à ses  ennemis 
l'espoir  de  la  voir  reculer  qu'à  la  condition  de 
renverser  tes  siens  et  de  leur  passorsur  le  corps? 
Mais  Saint-Just  était  là,  dis^inl  : « Il  y a quel- 
que chose  de  terrible  dans  i'nmoiir  sacré  de  la 
patrie  : il  est  tellement  exclusif,  qu'il  immok 
tout  sans  pitié,  sans  frayeur,  sans  respect  hu- 


s PruJIlOmnie. 

* Vojr.  ie  tliacoors  de  Robet)iicrre,  dana  la  aéaDca  des  Jaco- 
bins, du  1"  KcnninDl. 

1 Af^a»oir<«  de  Leratreur,  l.  ||l,  ehap.  v,  p.  139. 

* Discours  de  Billaoil-Yarenuc.  dans  la  sëanee  «lu  I2frurti- 
dor,  cilé  dans  Laurent  Leeoimirt  au  peupk  frangait,  «le.  BUt, 
kiil.  de  lis  lietoi.,  tl00*l.  (Brititk  kluteum  ) 

s V«ry.  le  prujei  de  rapport  sur  la  raclioo  de  Kabre  d'Eglao- 
line. 
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rnnin,  h rinlërét  public.  Il  précipite  Manlius,  il 
immole  ses  fliïections  privées,  il  entraîne  Ré* 
gnius  il  Carthage  » Nous  l’avons  dit  déjà  : 
c’était  un  présent  redoutable  que  raroitie  de 
Saint- Just;  en  l’acceptant,  Rubespierre  avait 
revêtu  la  robe  de  Déjanirc.  Il  céda  devant  qui 
ne  céda  jamais  * ; il  ronseatiC  à abandonner /)um- 
ton  Condamnable  faiblesse  qui , parmi  les  en- 
fants de  la  Révolution,  sera  rélcrnello  douleur 
des  âmes  justes  ! 

11  faut  bien  l'avouer,  du  reste  : la  carrière 
politique  de  Danton  n'etait  pas  sans  présenter 
des  edtés  obscurs. 

On  a vu  à l’aide  do  quels  pourparlers  clandes- 
tins et  dans  quel  but  de  trahison  Diimouriez,  en 
179:2,  avait  tout  fait  aboutir  à une  simple  eva- 
euation  de  territoire  par  les  Prussiens,  au  lieu 
de  profiter  de  leur  détresse  et  des  circonstances 
pour  les  enterrer  dans  les  plaines  do  la  Cham- 
pagne Or  quels  furent  les  agents  de  la  négo- 
ciation qui  cul  pour  résultat  de  ménager  au  duc 
de  Drtinswick  une  retraite  sûre?  A leur  tête  figu- 
rent Westermann  d'abord,  créature  de  Danton, 
alors  ministre,  et  qu’il  envoya  lui-même  à Du- 
mouriez  ; ensuite,  Fabre  d'Hglantiiic,  confident 
iniinic  de  Danton,  cl  également  dépêché  par  lui 
au  général,  « sous  prétexte  de  le  réronci/ter  avec 
JCellermann , » mais  daus  le  fuit  pour  régler  la 
marche  i suivre  dans  la  négociation  prussienne 
sur  la  base  d'une  prompte  évacuation  de  terri- 
toire*, n Cependant  Dumouricz  ii’ourail  jaïuuis 
osé  prendre  l'cngngcmcnl  do  ne  pas  inquiéter 
la  retraite  des  Prussiens,  sans  une  secréte  au- 
torisation des  ministres  : qui  la  lui  lit  avoir  et 
la  lui  adressa?  Danton.  Ainsi  que  nous  l’avons 
raconté,  l’arrêté  du  Conseil,  tel  que  Danton  l'ob- 
tint de  ses  collègues,  en  celte  circoiislniicc,  était 
rédigé  de  manière  à écarter  tout  soupçon;  il 
portail  ; h Le  Conseil  arrête  qu'il  srra  répondu 
que  la  République  ne  peut  enlvndi*c  à uuciuic 
proposition  avant  que  les  troupes  prussiennes 
aient  évacué  le  territoire.  » Mais,  à cette  dépê- 
che officielle  cl  ostensible,  Danton  avait  joint 
une  lettre  particulière  qui,  au  nom  du  Conseil, 
autorisait  Dumouriez  à éloigner  rarméc  prus- 
sienne sans  s'obstiner  à prétendre  la  détruire 
Danton  ajoutait  que,  sur  trois  commissaires  de 
la  Convention  qui  allaient  sc  niellru  eu  luarclic 
pour  le  quartier  généra!  des  deux  armées  réu- 
nies, il  en  était  deux,  Silicry  et  Carra,  plus 
parficu/iéremenf  munis  d’instructions  relatives  à 
rexéculion  de  la  convention  militaire  qu'ou  ju- 

I Ce  soiil  les  propres  eipressioiis  dont  Solut-Jusl,  dons  son 
ripporl,  se  servll  pour  exprimer  sa  pensée. 

* C’esl  ce  t|ue  Levasscurdil  de  Seuii-iu»l  dans  ses  .Véatoi- 
m.  prrcisrnient  en  parlaiil  des  rap{>orU  de  Sainl- Ju»l  avee 
Robespierre,  l.  lit , cb.  tv,  p.  73. 

> Ces  mou  sont  de  Billaud  - Vureimc.  lU  earaeleriscnt  le 
rôle  de  Robespierre  dans  ces  dd]tlorablffs  eireonslaiices.  Vu]r. 
Laurent  Leeomlreau  peuple  françatt,  eIC.  itiélioia.  kul.  de  Ut 
Jtérot.,  IlOO'l.  ( Briiak  Muteum.) 

* flous  reeoiDinanilons  au  lecirur  de  relire  avec  allenlioci, 
dons  ee  volume,  le  chapitre  initiulé  Ut  RejtuSUtfue  tieieneut», 
qui  donne  sur  tout  cectdee  détails  d’une  importance  extrême 
et  qu'il  IEC  faut  pas  perdre  de  vue. 

* C'est  Ce  que  dit  en  propres  termes  le  prince  de  Harilen- 

bei'g.  tirés  des  papiert  d'un  Xuniinr  d'Liet,  l.  I, 


gérait  à propos  de  conclure  Mais  quoi  1 Silicry 
était  riionimedu  duc  d'Orléans,  et  Carra  Icjour- 
nnlistc  qui  avait  |>osé  la  candidature  du  duc  de 
Brunswick  mi  trône  de  France  : pourquoi  leur 
accordait-on  plus  de  connaiicc  qu'à  Prieur  (do 
la  Marne  ),  le  seul  des  trois  commissaires  dont 
Ig  répiiblicanisnic  fiU  sans  nuage? 

MainlcnniU  que  Danton,  en  secondant  la  poli- 
tique de  ménagement  de  Dumouricz  à l’égard 
de  la  Prusse,  n'ait  fait  qu’obéir  à scs  propres 
inspirations,  et  embrassé  le  politique,  scion  lui, 
la  plus confui-me  aux  inlcrêtsdclaFrance,n’nynnt 
ni  connu  ni  pressenti  les  projets  ultérieurs  de 
Dumouricz,  on  ne  saurait,  sur  de  simples  pré- 
somptions, affirmer  le  contraire.  Il  est  bien  vrai 
que,  dans  scs  Mémoires,  après  avoir  exposé  son 
plan  définitif,  dotil  faisait  partie  l’idée  de  «>  dis- 
soudre la  Convention  et  d'anéantir  le  Jacobi- 
nisme » Dumouricz  ajoute  : « Tel  est  le  pro- 
jet, qui  a été  connu  seulement  de  quatre  person- 
nes, » et  que,  s'il  faut  en  croire  Miranda,  trots 
de  ces  quatre  ;>ersu;ines  étaient  Üunton,  Lacroix 
et  Westermann  Mais  ee  ne  sont  point  là  des 
preuves,  surtout  quand  il  s'agit  d’une  accusation 
aussi  grave.  Toutefois  il  importait  de  rappeler 
CCS  circonstances,  parce  qu'elles  donnent  la  clef 
des  soupçons  qui  purent  conduire  à une  rup- 
ture saiigiatUe  quelques-uns  des  adversaires  de 
Danton. 

Mais  des  conjectures,  des  craintes,  des  indue- 
lions,  des  doutes,  tout  cela  suffisait-il  dans  une 
question  de  vie  ou  de  mort  ? Non  ; là  fut  l'ini- 
quité. Et,  quand  riiommc  se  donne  h riniquilc, 
bien  vainement  sc  flatlcrait-ii  de  pouvoir  ne  se 
livrer  qu’a  demi  : elle  le  réclamé  tout  entier. 
Que  le  bras  suit  prisüims  rengrcoage  meurtrier, 
lu  corps  suivra.  Le  jour  où  Robespierre  « con- 
sentit à abandonner  Danton,  » il  sc  trouva  con- 
Iracler  avec  le  démon  des  discordes  civiles,  qu'il 
s'en  rendit  cumpte  ou  non , rengagement  af- 
freux (le  prouver  aux  autres  et  de  so  prouver  à 
lui-méuicquc  Danton  méritait  la  mort.  Car, 
communl  le  poursuivre?  que  dis-je?  comment 
s'ubsuudrc  du  u'avoir  pas  persisté  à le  défendre, 
si  011  ne  le  montrait  {xis  coupable?  Laisser  faire 
les  fureurs  du  Saiut-Jusl,  c'élail  sc  condamner 
à rituuiiliation  du  les  servir.  De  là  les  notes  ac- 
cusatrices que  Robespierre  dut  rédiger  pour  l’u- 
sage de  son  implacable  ami,  notes  dans  lesquelles 
dus  faits  anciens,  réputés  fort  innocents  quand 
ils  curent  lieu,  prennent  soudain  une  impor- 
tance démesui'ce,  néfaste,  cl  où  l’on  donne,  en- 

|>  SS3.  Aiiiii  s'esl  trouvé  coiiflnné,  f>«r  det  révétxiionf  uUé- 
rieurei , ce  paxisge  du  maiiu«cril  iivédit  de  Robespierre,  pu- 
blic eu  iSil  : • Au  iiiuM  de  septeiiibre,  Dauloa  envoya  Faure 
eu  ambassade  auprès  de  Dumouriez  ; il  prtundtt  ifue  t'otijel 
de  Ma  müttOH  euul  de  ritoaeiUrr  Dumourm  el  Keitrrmunn. 
Or  Duoiouriex  cl  Kellermaiiu  ii'eerivaietil  jamais  à la  Conveii- 
tiuii  aiius  parler  de  leur  iulime  amilié.  Le  résuliiil  de  celle 
uiiiuu  fut  le  salut  du  roi  de  l’russc  et  de  sou  armée.  • ( I*.  à 
cl  U.; 

* iVrnotres  (iVr«  dt$  pnp%er»  d'un  Aemms  d’£Ml,  L I, 
p.  517. 

î ikid. 

* Mnnuirtt  de  fiumouriet,  i.  IVt  lir.  lit,  chap.  t,  p.  li. 

* Ilil.  ,Nutc  de  io  page  14. 
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Irc  autres  preuves  de  conspiration  , les  lliè$  de 
Robert  aux(|iiels  on  avait  vu  autrefois  Danton 
assister  en  cumpnj^nie  de  Fabre  et  de  Wimp> 
fen,  Ibés  criminels  sans  contredit , puisque  c'é>  | 
tait  le  duc  d'Orléans  lui -même  qui  faisjiit  le 
punch  ' !... 

Ce|H*ndant  les  indices  nbirmants  se  nnilti- 
plinicnl;  on  désignait  a voix  basse  les  victimes. 
L’hypocrite  Vilnte  visitait  Camille  d'un  air  ca* 
rcssant^cc  qui  ne  l'cmpéchail  pas  de  dire  à Rous* 
selin  : « Il  faut  que,  sons  huit  jours,  nous  ayons 
les  têtes  de  Danton,  de  Coinillc  et  de  Philip- 
peaux  >Ce  dernier  venait  d être  implique,  par 
Garnier  (de Saintes),  dans  une  prétendue  con- 
juration, ourdie  au  Mans,  assurait  le  proconsul, 
et  dont  il  se  vantail  de  tenir  le  (il  Vadier,  à 
propos  de  Danton,  laissait  tomber  ce  mot,  aussi 
ignoble  que  féroce  : •>  Nous  viderons  bientôt  ce 
turbot  farci.  » De  toutes  parts  les  nveiTissemcnls 
arrivaient  à Danton.  Mais  il  iiionlrail  depuis 
quelque  temps  une  faiblesse  de  caractère,  une 
incertitude,  une  liésitntion,  qu’on  aurait  eu  de 
la  peine  à lui  soupçonner.  Menacé,  un  engour- 
dissement inconcevable  seiubln  lu  saisir;  cl,  s'il 
en  sortait,  cc  n’élail  que  pour  éclater  en  paroles 
de  mépris  ou  en  bravades.  A Thibaudeau , lui 
annonçant  que  Robespierre  conspirait  sa  perle, 
il  répondit  avec  un  certain  mouvement  des  lè- 
vres qui,  chez  lui,  annonçait  la  colère  cl  le  dé- 
dain : « Si  Je  croyais  yu’iV  en  eût  seulement  lu 
pensée.  Je  lui  mangerais  les  entrailles  *.  » 11 
disait  encore,  en  se  servant  d'une  expression 
que  la  pudeur  de  i'bistoire  nous  force  de  modi- 
fier un  peu  : « Hobespierre  ! je  le  inettrui  au  ; 
bout  de  mon  pouce,  et  je  le  ferai  tourner  comme 
une  toupie  » Il  ne  pouvait  croire  que  SaiiU- 
Just  osdt;  c’ctail  bien  mal  le  connaiirc  ! 

Dana  la  nuit  du  9 au  tO  germinal  (50  nu 
31  mars),  Camille  Desmoulins,  au  inumeiit  de  ' 
se  nieltrc  an  lit,  eiileml  lu  bruit  d'une  crosse  I 
du  fusil  sur  lu  pavé.  « On  vient  nrarrèter  ! » s'é-  ; 
crie-l-il  aussitôt.  H se  jette  dans  les  bras  du  sa 
chère  Lucile,  court  au  berceau  où  donnait  son 
enfant,  qu'il  embrasse  avec  tendresse,  et  va  ou- 
vrir lui-inénic  la  porte  aux  envoyés  du  Comité 
de  salut  public  On  le  conduisit  b la  prison  du 
Luxembourg.  Il  venait  de  rcce\oir  la  nouvelle 
que  sa  mère  était  morte 


Voyft  le  manuicrit  publié  eu  ISii  pnr  M.  Louis  Uubtii-. 
iou»  er  iiire  : ■ Projet  ré^ii|;é  pur  RobeApierrr  du  iiipput  1 ruil 
Z lu  Cunveiilioii  par  Saint -Jufit  rotilre  Fabre  d'Lgianiinr, 
Diiitlon.  Phili|)praua,  Lacruii  el  Camille  Üci»muiiliM».  • 

Lu  pièce  ne  ré|K]iid  pas  tout  ù fuit  ou  litre  ipiî  lai  a été 
doimr.  Kile  n'est,  d proprement  fuirler,  qu'un  recueil  de  sou- 
Tenir*  pcraonurls  que  Saihl<Jns(.  qui  a'éuiit  rlturgé  du  rap- 
|>orl,  demamia  à Rolie-piene  de  lui  fournir. 

> Nuici  de  Camille  D'smoulins  a«ir  le  rapport  de  Saiul- 
Jusl,  dans  roiiTrageiie  3é.  MiUun.p  SÔ7. 

> l.eiire  «le  Garnier  ( de  Saintes) à la  Convention,  9 grruii- 
nal  (99  murs). 

* iVi'wfMt'rs  itr  Ththtivdffiu.  I.  11.  cliap.  v.  p 60. 

* Ce  liinl  nous  a été  rupiHirlé  par  un  >l«  ims  amis,  homme 
gra«c  el  consiiièi  able.  (|ui  le  tenait  de  Merlin  (de  Tlnoiiiillry. 

* i'urretpiiaJanfe  inedite  de  Camil  e pnb.ii  e 

par  M.  Motion  uiné  ; ICs>ai  tur  la  /'h  d»  t'am$ile  Detmuahnt, 
p.  IS.  — Voy.  tn  note  placée  A la  lin  de  ce  cbaptlie, 

’ ffiiJ.,  p.  211 

S AUmotrei  dt  Leranrur. 


L'arrestation  du  Danton  n'offrit  pas  plus  de 
di'fliculics.  Peu  de  temps  auparavant,  pressé  de 
fuir  par  un  de  scs  amis,  il  avait  répondu:  «J'aime 
mieux  être  guillotiné  que  guillotincur;  » cl  en- 
core : U Est-ce  qu'un  emporte  sa  patrie  à la  se- 
melle de  son  soulier  ”?  n 

A son  tour,  Pliilippeaux  fut  trainé  au  Luxeni- 
büupg , d'où  il  écrivit  à sa  femme  la  loucbante 
IcUru  que  voici  : 

« Je  te  conjure,  ma  tendre  cl  vertueuse  amie, 
de  soutenir  le  coup  qui  nous  frappe,  avec  auianl 
de  calme  el  de  sérénité  que  j’en  éprouve  dans 
ma  nouvelle  demeure.  Je  crois  y être  aussi  bien 
que  |>eul  l'ctrc  un  prisonnier.  La  cause  qui  m’a 
valu  cet  acte  tiu  vengeance  doit  ciocr  cl  agran- 
dir les  âmes.  Sois  digne  de  cette  cousu  et  du  moi, 
en  repoussant  toute  uttcinlc  de  douleur  el  du 
décourageincni.  Il  est  beau  du  souffrir  pour  la 
République  cl  le  bonheur  du  peuple.  Je  tu  salue 
et  te  presse  sur  mon  cecur.  ••  PuaiprxAtx. 

■ Je  viens  d'apprendre  que  Danton  , Camille 
cl  Lacroix  sont  égulemuiit  orrétes;  j'un  ignore 
lu  cause  > 

Une  seconde  lettre  de  lui  finissait  on  ces  ter- 
mes : U Tous  les  égards  de  riiumanilé  me  sont 
offerts  ; et,  si  tu  viens  me  voir,  lu  seras  contente 
de  mon  petit  logement  » 

Le  mandat  d arrét  contre  Danton , Lacroix  , 
Desmoulins  el  Pbilippeaux  fut  lu  résultat  d'une 
délibération  qui  cul  lieu  au  sein  des  deux  Comi- 
tés réunis  Cc  mandat,  tracé  négligemment , 
non  sur  le  papier  desliué  aux  minutes  de  cc 
genre,  mais  au  haut  d'une  feuille  de  papicr- 
cnveluppu  reçut  dix-liuil  siginilijrcs,dmit  au- 
cune ne  fut  duniicc  de  confiance  La  première 
est  celle  de  Rilbiud -Varcunc,  la  seconde  celle 
de  Vndicr,  la  troisième  celle  de  Carnot , Saint- 
Jusl  occupe  la  liuilicme  place , cl  Robespierre 
ruvmil-dcrnicre  Robert  Liutlcl  refusa  de  si- 
gner 

Camille  avait  apporté  an  Luxembourg  des  li- 
vres sombres,  tels  que  les  IVéditations  d'ilervey, 
les  Muitê  d'Youuy.  a Est-ce  que  lu  veux  mourir 
d’uvance?*  lui  deiiiHiida  Real.  « Tiutis,  voilà 
mon  livre, à moi  : c'csl  la  PuceUe d'Orléans  » 


* CrUe  lellre  >c  Iruuvp  A Ib  tuile  «te  la  Rrfiome  de  Philip- 
pittux  4 U>u»  it$  diletitiUit  dt$  bi’urrraux  de  nt.t 

ftire»  dam  la  f 'endet-  BiMiuth,  h%$i.  de  ia  Âecvlmtiom , I0U2. 
( ÜrilûA  .Wwi«uiii.) 

*«  Jlnd. 

n Mè^  ome  dn  Irait  membret  de  Vaneicn  CotniU  de  la/mt 
pubUe  aiir  fnéret  ewmmuni^iWM  par  ta  Committion  dei  einyl 
rt  un.  |>.  99.  iiUiintfh.  hui,  de  la  /iéroL,  i iOO-l.  ( tlr.luh  Ma- 
icum.) 

tt  R»|iporl  «ir  Salaüin,  au  nom  «le  la  CoffintiMimi  drt  vingt 
el  uii.  l’H'cc  L»i.  Bibl.  hiti.  de  la  Jieiol,,  IUJ7-8-9  ( éfntuA 
.UutfHfR.) 

*<  /te/.itnte  éet  irnit  membre!,  ric.,  u6iiu;?r«i. 

Ru|>|M>rt  «le  Saladin  ; |>iéce  i-te. 

M V illiuMmè,  datis  ton  HitlQire  de  la  Ititolulà}/*,  I.  IY, 
p<  53,  ilèeinre  leiiir  ro  fait  «le  la  Meiir  «le  Mural.  EfTt-rlitemrnt. 
»ur  Ir  luambl  «i'unéi , «m  ii«  lruu«e  |ia»  ia  tiguallite  «Je  Rit- 
brri  l.iiiiiei. 

I 'A  MCtr^oirrt  «urfrt  priiont , |1,  p.  )51  Cuücciioii  «le* 

, mémoire»  rrlulif»  ù la  Kévululioit. 
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Quand  Lacroix  parut,  Hérault  de  Séchelles,  qui 
jouait^  la  galoche,  quitta  an  partie  et  courut 
romhrasscr  La  présence  des  nouveaux  venus 
réjouit  fort  les  prisonniers  royalistes.  Un  d'eux, 
en  voyant  passer  Lacroix,  se  mil  à dire  d'un  air 
goguenard  : •<  Voilà  de  quoi  faire  un  beau  co> 
cher’!  » rinsoicncc,  chez  certains  nobles,  ayant 
survécu  à ce  qui  les  rendait  insolents.  Camille 
et  Philippeaux  gardaient  le  silence;  mais  Dan- 
ton, le  rire  sur  les  lèvres  : « Quand  les  hommes 
font  des  sulliscs , il  faut  savoir  rire.  Je  vous 
plains  tous , si  la  raison  ne  revient  pas  : vous 
n'avez  encore  vu  que  des  roses.  >•  Rencontrant 
Thomas  Payne,  qui  lavait  précédé  dans  le  gouf- 
fre béant , ü lui  dit  : « Ce  que  tu  as  fait  pour  le 
bonheur  et  la  liberté  de  ton  pays , j'ai  en  vain 
essayé  de  le  faire  pour  le  mien.  J’ai  été  moins 
heureux,  mais  non  pas  plus  coupable.  On  m’en- 
voie à 1 ccbafaud  ; eh  bien,  mes  amis,  j'irai  gaie- 
ment*. I» 

Grande  fut  la  surprise  de  Paris  à la  nouvelle 
que  de  tels  hommes  étaient  arrêtés. 

Le  1 1 germinal  (51  mars),  la  Convention  était 
à peine  en  séance,  que  Legendre  monte  à la  tri- 
bune , cl,  d’une  voix  émue  : » Citoyens,  dit-il, 
quatre  membres  de  cette  assemblée  ont  été  ar- 
i^tés  peiiilant  la  nuit.  Danton  en  est  un.  J’ignore 
les  noms  des  autres  ; et  qu’importent  leurs  noms, 
s’ils  sont  coupables?  Mais  ce  que  je  demande, 
c'est  que,  traduits  à votre  harre,  ils  soient  accu- 
sés ou  absous  par  vous.  » 11  déclare  ensuite  qu'il 
croit  Danton  aussi  pur  que  liii-mcme,  cl  il  rap- 
pelle les  services  rendus  par  l'Iiominc  qui , en 
1792,  avait  fait  lever  In  Fronce  entière 

A ce  discours , qu’ont  interrompu  quelques 
murmures,  succède  une  agitation  inaccoutu- 
mée. Fayati  s’op|>ose  à la  demande  de  Legen- 
dre. Robespierre  se  lève,  cl,  calme,  solennel,  il 
dit  : 

« Au  trouble,  depuis  longtemps  inconnu,  qui 
règne  dans  celte  assemblée,  U est  aisé  d'aperce- 
voir qu'il  s’agit  ici  d’un  grand  intérêt,  qu'il  s’agit 
de  savoir  si  quelques  hommes  aujourd’hui  rem- 
porteront sur  la  patrie...  Legendre  parait  igno- 
rer les  noms  de  ceux  qui  sont  arrêtés  : toute  la 
Convention  les  soit.  Son  ami  Lacroix  est  du  nom- 
bre des  détenus  : pourquoi  feint-il  de  l'ignorer  ? 
Parce  qu'il  sait  bien  qu'on  ne  peut  pas  sans  im- 
pudeur defendre  Lacroix.  II  a parlé  de  Danton  , 
parce  qu’il  croit  sans  doute  qu’à  ce  nom  est  atta- 
ché un  privilège;  non,  nous  n’en  voulons  point 
de  privilèges  ; non,  nous  n'en  voulons  point  d’i- 
doles. Nous  verrons,  dans  ce  jour,  si  1a  Conven- 
tion saura  briser  une  prétendue  biolc,  pourrie 
depuis  longtemps,  ou  si, dans  sa  chute,  elle  écra- 
sera In  Convention  et  le  peuple  français...  On 
craint  que  les  détenus  ne  soient  opprimes;  un 
se  dé6c  donc  de  In  justice  nnliunalc  et  des  hom- 

< U^moirtê  fur  Ut  pritont,  t.  II,  n.  153. 

s tbid.,n.  t53. 

« Ibid. 

< Afoiinewr,  an  ii  ( 1794  ),  b*  192. 

■ Ibi^l. 

• Ibii. 

^ ■ Ou  «p|ilau(IU  il  ]>tu8ieurs  reprifo,*  porte  le  ;V'»nrïfur.  | 


I mes  qui  ont  oblcnu  In  confiance  de  la  Conven- 
tion nationale  ; on  se  défie  de  In  Convention  qui 
leur  a donné  celte  cuiifianec,  de  l'opinion  publi- 
que <|iii  l'n  sanctionnée?  Je  dis  que  quiconque 
tremble  en  ec  moment  est  coupable;  car  jamais 
rinnoccncc  ne  redoute  In  surveillance  publi- 
que *. 

On  applaudit  *.  Il  continue  : 

« ...  El  h moi  aussi,  on  a voulu  m'inspirer  des 
terreurs  ; on  a voulu  me  faire  croire  qu’en  ap- 
prochnnl  de  Danton  le  danger  pourrait  arriver 
jüs(iu’h  moi...  Les  amis  de  Danton  m'ont  fait 
parvenir  des  lettres,  m'ont  obsédé  de  leurs  dis- 
cours... Je  déclare  que , s'il  était  vrai  que  les 
dangers  de  Danton  dussent  devenir  les  miens,  je 
ne  regarderais  point  cette  circonstance  comme 
une  calamité  publique.  Qu'importent  les  dan- 
gers? Ma  vie  est  à la  patrie;  mon  cœur  est  exempt 
de  crainte;  et , si  je  mourais,  ce  serait  sans  re- 
proche cl  sans  ignominie.  » 

Los  applaudissements  ayant  recommencé  ’ : 
« CVsl  ici,  rcpril-il,  qu’il  nous  faut  quelque 
courage  et  quelque  grandeur  d’érne.  Les  émes 
vulgaires  ou  les  hommes  coupables  craignent 
toujours  de  voir  toinhcr  leurs  semblables,  parce 
que,  n'ayant  plus  devant  eux  une  barrière  de 
coupables , ils  restent  plus  ex;>osés  au  péril  ; 
mais,  s’il  existe  des  émes  vulgaires,  il  en  existe 
.aussi  d'héru'ii|ucs  dans  celte  assemblée,  puis- 
qu’elle dirige  les  destinées  de  la  terre  *?  n 
Ainsi,  avec  un  singulier  mélange  d'habileté  et 
de  linutciir,  Robespierre  semblait  associer  sa  des- 
tinée à celle  de  Danton  et  prendre  sa  part  du 
péril.  Mais  il  y avait  un  autre  point  à toucher,  et 
fort  délicat  ; it  fallait  rassurer  l’Assemblée  contre 
la  crainte,  bien  nalnrclle,  de  voir  la  hache  levée 
sur  de  telles  virtiincs  s’arrêter,  une  fois  rouge 
de  leur  sang,  sur  la  tète  de  chacun.  Robespierre 
alla  nu-devnrit  de  celte  crainte  en  lui  opposant 
la  distinction  que  la  Convention  nationale  et  les 
patriotes  savaient  établir  entre  l’erreur  et  le 
crime,  entre  la  faiblesse  et  les  conspirations.  C’é- 
tait un  mol  de  circonstance  et  très-frappant  que 
celui-ci  : » U n’est  pas  si  grand  le  nombre  des 
coupables  * ! * 

L'ciïcl  de  ce  discours  fut  considérable.  Pas  un 
des  Dantonistes  présents  n’osa  descendre!  dans 
l’arène.  Legendre,  terrifié,  balbnlin  de  lâches 
excuses  '®.  Saint  Jiisl  entra.  C’était  la  mort. 

Au  milieu  d'un  silence  de  plomb,  et  dccctlc 
voix  qui  étonnait,  qui  glaçait,  qui  navrait  les 
âmes,  ü commença  par  déclarer  qu'apres  avoir 
abattu  la  faction  des  faux  patriotes,  on  avait  à 
abattre  celle  des  modérés,  « factions,  dit-il,  nées 
avec  1.1  Révolution  et  qui  l’avalent  suivie  dans 
son  cours  comme  lc.s  reptiles  suivent  le  cours  des 
torrents  » Sans  que  la  |>arolc  tremblât  sur  scs 
lèvres,  il  dit  ces  mots  monstrueux  : u Je  viens 

* •>  On  apulamtit  à iiliisicurit  rrprim,*  porte  leiV'.mit«wr. 

t 

■ • ■ Si  j'*i  fait  la  proposilimi  <)iie  le  préopinnni  a conibal- 
Ine.  rVil  >|irii  t>«  inV«t  pns  ilt'innniré  tuetrre  r]iie  let  iklemoi 
soient  cDiipablo..  Je  ii'etHeiiii»  ilêfendre  ici  aucun  iiidi- 
viiiii  ...  »eic.  Vt»}re  le  .Uonitrur.  an  ii  (1794),  n*  tTi. 

il  Muiuleur,  uu  ii  (1794),  u'  193. 
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dénoncer  les  derniers  partisans  du  royalisme.  •> 
11  piit-la  du  duc  d'Orléans  , de  Mirabeau  , des 
LameUi,  de  Dumouries,  de  Brissot,  dTlébcrt, 
de  Oliulmt , de  Fabre  d'EgIniitinc , ne  voyaiil 
partout  que  noirs  complots,  trames  infernaies, 
intervention  souterraine  de  l'clranger.  Il  racoiitn 
('histoire  du  plus  grand  mouvement  qui  se  soit 
jamais  accompli  au  sein  des  sociétés  hiiinaincs, 
eomine  s'il  n'eût  été  qu’un  prodigieux  eneliaiiie* 
ment  de  Iruliisons.  11  donna  des  opinions  qui 
avaient  le  nmlheur  de  n’èlre  pas  les  siennes  pour 
des  attentats,  slu|iérnil  qu'on  eût  ose  attaquer 
riininorlalité  de  rdme , qui  consolait  Socrate 
mourant,  et  pénétré  d'Iiorreiir  à l’idée  qu'on 
n’avait  voulu  bannir  Dieu  de  la  terre  que  pour  y 
laisser  le  néant,  la  lyramiie  cl  le  crime.  Avec 
un  génie  à la  fois  subtil  et  allier,  avec  une  élo- 
quence à faire  frémir,  avec  une  conviction  bru- 
tale, farouehe , dédaigneuse  des  preuves  et 
prompte  à se  payer  de  cette  fausse  vraiseniblanec 
qui  naît  de  l'urt  de  grouper  les  faits,  il  présenta 
un  réquisituirc  où  le  vague  desaUni(ues  n'clait 
relevi^  que  par  l’énergique  concision  du  mol  et 
l'midacc  sans  bornes  de  i’allirmation.  De  Fabre 
d'Eglanlinc,  il  dit  que  c’élaîl  un  nouveau  cardi- 
nal de  Retz,  un  de  ces  bommes  qui  conduisent 
lino  révolution  à la  innnicrc  d'une  intrigue  de 
théâtre.  De  Camille  et  de  Philippraux,  qu'il  n'al- 
laquait  qu’en  passant,  il  lit  des  inslruincnls  de 
Fabre,  de  pauvres  dupes  amenées  à devenir  des 
complices.  Puis,  arrivant  à Danton,  il  le  pei- 
gnit... Mais  quelle  analyse  pourrait  ici  suppléer 
au  texte'/  11  faut  citer  : 

M Danton,  tu  asservi  In  tyrannie...  Les  amis 
de  Mirnheau  sc  vantaient  linutemrnt  qu'il  l'avait 
fermé  la  bouche.  Aussi,  tant  qu'a  vécu  ce  per- 
sonnage nlTreux,  tii  es  resté  muet...  1). ms  les 
premiers  éclairs  de  la  Hévolulion,  tu  montras  ù 
la  cour  un  front  menaçant;  lu  parlais  cuiUre 
elle  avec  véhémence.  Mirabeau,  qui  méditait  un 
changement  de  dynastie,  sentit  le  prix  de  ton 
oiidace.  II  le  saisit;  lu  t'écartas  alors  des  prin- 
cipes sévères,  cl  l'on  n'cnteiidil  plus  parler  du 
toi  jusqu'au  massacre  du  Ciiaiiip  de  .Mars.  Alors 
lu  appuyas  aux  Jacobins  la  motion  de  Laclos, 
qui  fut  un  prétexte  funeste,  et  |iayc  par  la  cour, 
pour  déployer  le  drapeau  rouge  et  essaver  la 
tyrannie.  Les  .patriotes  qui  ii'élaienl  pa^  inities 
dans  ce  complut  avaient  inutilement  conibaltii 
ton  opinion  sanguinaire.  Tu  contribuas  à rédi- 
ger, avec  Brissot,  la  pétition  du  Champ  de  Mars, 
et  vous  échappâtes  à la  fureur  de  la  Fayette,  qui 
lit  massacrer  deux  inillu  patriotes.  Brissot  erra 
depuis  paisiblement  dans  Paris,  et  loi  lu  alias 
couler  d’heureux  jours  à Arcis-sur-Aube,  si 
toutefois  celui  qui  conspirait  contre  sa  patrie 
pouvait  être  heureux...  Quand  tu  vis  l’oi'agedu 
10  août  SC  préparer,  tu  te  reliras  encore  à Areis* 
snr-Aubc  ; désericnr  des  périls  qui  entouraient 
la  llhcrlc,  1rs  patriotes  irespérnienl  plus  te  re- 
voir ; cependant,  pressé  par  la  honte,  par  les 
reproches,  et  quand  (u  sus  que  la  chute  de  la 
tyrannie  était  bien  préparée  , inévitable,  lu  re- 
vins à Paris  le  U août;  tu  voulus  te  coucher  dans 


I celle  nuit  sinistre;  lu  fus  traîné  par  quelques 
amis  ardents  de  la  liberté  dans  la  section  où  les 
Marseillais  étaient  assemblés  ; lu  y parlas,  mais 
tout  était  fini,  cl  rinsurreetioii  était  déjà  en 
mouvement.  Dans  ce  moment,  que  faisait  Fa- 
bre , ton  complice  cl  ton  ami?  Tn  l’as  dit  loi- 
incnie  : il  p.'vrb  incnUit  avec  la  cour  pour  la  trom- 
per. Mais  la  cour  pouvait -clic  «e  fier  à Fubre 
sans  un  gage  eerinin  de  son  dévoueincnl  ?... 
Quiron(|ue  est  l'ami  (ruii  homme  qui  a parle- 
ineiilc  avec  la  cour  est  coupable  de  lâcheté.  L’es- 
prit n des  erreurs  ; les  erreurs  de  la  conscience 
sont  des  ei  imes...  Tu  eus,  après  le  lü  août,  une 
conférence  avec  Dumouriez,où  vous  vousjuiii- 
trs  une  amitié  à toute  épreuve,  et  où  vous  unîtes 
votre  fortune.  Tu  as  justifié  depuis  ccl  affreux 
concordat , et  tii  es  encore  son  ami  au  moment 
où  je  parle...  lu  tes  efforcé  de  corrompre  la 
morale  publique  en  te  rendant,  eu  plusieurs  oc- 
casions, 1 apologiste  (les  hommes  corrompus,  les 
complices...  Tu  consentis  à ce  qu'on  ne  fil  point 
part  à la  Convention  de  la  trahison  de  Dutnou- 
ric'z.  Tu  le  trouvais  dans  les  conciliabules  avec 

inipfen  et  Orléans.  Dans  le  même  temps,  tu  le 
déclarais  pour  des  principes  inodénfs,  et  tes  for- 
mes robustes  semblaient  déguiser  la  faiblesse  de 
les  conseils...  Conciliateur  banal,  tous  les  exor- 
des  H la  tribune  coiiimençaient  comme  le  lon- 
lU'iTC,  et  lu  finissais  jiar  faire  transiger  la  vérité 
et  le  mensonge...  Tu  faccomniodais  à tout.  Bris- 
sot et  ses  complices  sortaient  toujours  contents 
d’uvcc  toi.  A lu  tribune,  quand  ton  silence  était 
accusé,  lu  leur  donnais  des  avis  salutaires  pour 
qu  ils  dissimulassent  davantage....  La  haine,  di- 
sais-tu, est  insupporlabie  à mon  camr,  et  lu 
nous  avais  dit  : « Je  n'aime  point  Marat.  » Mais 
n'cs-lii  pas  criiiiiiiei  de  n’uvuir  point  Lh'i'  les  en- 
nemis de  la  patrie?  Est-ce  par  scs  penchants 
privés  qu'un  homme  publie  détermine  son  iiidif- 
fémiceou  sa  haine,  ou  par  l'amour  de  la  patrie 
que  n'ji  jamais  senti  Ion  cœur?  Tu  fis  le  concilia- 
teur, comme  Sixte-Quint  lit  le  simple  iHiur  ar- 
river au  but  où  il  tendait.  Eclate  inainlenaiii 
devant  la  justice  du  peuple,  toi  qui  ii’éclalas  ja- 
mais lorsqu’on  utUiquait  lu  palricl...  Mauvais 
citoyen  , lu  as  consjiiré  ; laux  ami , lu  disais , il 
y a deux  jours,  du  mal  de  Desinoulins,  iiislrii- 
iiieiiL  que  lu  as  perdu,  et  lu  lui  prêtais  des  vices 
honteux  ; méchant  homme,  tu  ns  comparé  l’opi- 
niun  publiipic  à une  feimne  de  mauvaise  vie  ; tu 
as  dit  que  1 lionncur  était  ridicule  , que  la  gloire 
cl  la  postérité  étaient  une  sottise.  Ces  maximes 
devaient  le  concilier  rai-islocratic , elles  élnienl 
celles  de  Culilinu.  Si  Fabre  est  innocent,  si  d Or- 
léans et  Dumouriez  furent  innocents,  lu  l'es 
sans  doute.  J’en  ai  trop  dit  : lu  répondras  « la 
justice.  » 

Ces  traits  sont  caractéristiques  : ils  suffisent. 
La  lin  était  d'une  grandeur  sinisli  e : » Les  jours 
du  crime  sont  passés;  mulheur  u ceux  (jiii  soii- 
liendraicnl  sa  cause!  La  politique  est  démas- 
quée : que  tout  ce  qui  fut  criminel  périsse  ! (la 
ue  istil  point  des  républiques  avec  des  ménnge- 
mcnls,  mais  avec  lu  rigueur  farouche,  iiiürxibic. 
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envers  tons  ceux  qui  ont  (rnhi.Qnclcs  complices 
SC  ddnoncenl , en  se  nuigcnnl  du  pnrii  des  for- 
fnils;  ce  que  nous  avons  dit  ne  sera  pns  perdu 
sur  la  leriT.  On  peu!  nrntchcr  la  vie  a «les  liom- 
iiies  qui,  comme  nous,  ont  tout  O'^é  pour  In  vd- 
rild  ; on  ne  peut  point  leur  arrneher  les  cœurs, 
ni  le  lomlx'ati  liospitnlicr  sous  lequel  ils  sc  dero* 
Uent  à resclavngo  cl  à lu  honte  do  voir  laisser 
Irioniphor  tes  indrlinnls  » 

L'Assemblée  donna  les  têtes  qu'on  lui  de- 
mandait 

c Qunnd  les  dclcniis  reçurent  leur  arlc  d'nc- 
citsalion.  Camille  remonta  en  éciimant  de  rage, 
et  fc  promrria  à grands  pns  dans  sa  chambre; 
Philippenux,  ému,  joignait  les  mains,  regardait 
le  ciel  ; Danton  revint  en  riant,  et  plaisanta  beau* 
coup  Camille  Desmoulins.  Rentré  dans  sa  cham- 
bre î U Rli  bi(‘n,  Lneroix,  qu'en  dis-lu?  — Que 
je  vais  me  couper  les  cheveux  , |»our  que  Sam- 
son  n'y  touche  pns.  — Ce  se*rn  bien  une  autre 
cérémonie  quand  Sninson  nous  déinanlibulrra 
les  vertèbres  du  cou.  — Je  )>cnsc  qu'il  ne  faut 
rien  répondre  qu'en  présenn*  des  deux  Comités. 
— Tu  ns  rnison,  il  faut  Uclicr  d'émouvoir  le 
peuple  • 

Ciimille  écrivit  à sa  femme  : 

K Ma  Lucile , ma  Vesin , mon  ange , la  des- 
tinée ramène  dans  ma  prison  mes  yeux  sur  cc 
j.irdin  où  je  passai  huit  années  à le  suivre.  Un 
coin  de  vue  sur  le  Luxembourg  me  rappelle  une 
foule  de  souvenirs  de  nos  amours.  Je  suis  nu 
secret  ; mais  jamais  je  n’ni  été,  par  la  pensée, 
)>ar  rininginnlion  , presque  par  le  loucher,  plus 
près  de  toi,  de  (a  mère,  de  mon  petit  lluruce... 
Je  vais  passer  tout  le  temps  de  ma  prison  à l'é- 
crire ; car  je  n’ai  pas  besoin  de  prendre  la  plume 
)M)ur  autre  chose  et  pour  ma  défense.  Ma  justi- 
fication est  tout  entière  dans  mes  huit  volumes 
républicains.  C'est  un  bon  oreiller  sur  leipicl  ma 
conscience  s'endort,  dans  l'aUentedu  Iribuiiul  et 
de  In  postérité...  !Vc  t'affecte  pas  trop  de  mes 
idées , ma  chère  omie  ; je  ne  (lcses|icrc  pas  en- 
core des  hommes  et  de  mon  éturgisscmenl  ; oui, 
ma  bien-niniéc,  nous  pourrons  nous  revoir  cii- 
corc  dans  le  jardin  du  Luxembourg...  Adieu, 
Lucile!  adieu,  Daroiinc  * ! adieu,  Horace!  Je  ne 
puis  pa:i  vous  embrasser;  mais,  aux  larmes  que 
je  verse,  il  me  semble  que  je  vous  tiens  encore 
contre  mon  sein  \ m 

Il  envoya  celte  lettre,  trempée  par  ses  pleurs, 
à Lucile,  qui,  après  l'avoir  lue,  s'écria  en  san- 
glotant : •<  Je  pleure  comme  une  femme,  parce 
qu'il  souffre,  parce  qu'il  ne  nous  voit  pas...  Mais 
j’aurai  le  courage  d'un  homme,  je  le  sauverai... 
Que  faut-il  faire?  Lequel  des  juges  faul-il  que 

* ,V't»ileur.  an  it  ( 1794),  »»•  195. 

* ■ l.e  üi-crel,  dit  le  i/oailevr.  fui  adopIS  à riinaiiimilé  el 
BU  iMiliru  lie*  l'iu*  «if»  a|>]>lauüi««euic)iU  I • 

* Mt-moirr»  iur  <«j  priions.  I.  Il,  |i.  n>4.  Cullecüuu  des  mé- 
moires à ta  Révoluiioii  friiiçaise. 

* >'um  fuiiiiliei'  duiiuc  par  Camille  A »u  bclle-oiire,  madame 
Dii|>lr>si*. 

* l'orrt‘$pondnnf^  in^dZ/e  de  Camille  Dctmouliin , publiée 
par  M-  Mallun  alite,  p.  514  ( 1SÔ6  ). 

* Nous  li«ons  dan*  le  (.  IV  de  l'IIitloire  de  la  K^rvl.,  par 
M.  Villiaumé,  p.  95  : « Je  liens  celle  purlicuUrilé  de  nia- 
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je  supplie?  Lequel  fnut-il  que  j'altaqiie  ouverte- 
ment? '•  Elle  parla  d'nilrr  trouver  Phili|q>caux  ; 
mais  il  était  arrêté.  Danton,  arrêté  aussi  ! Irait- 
elle  aux  Jiieobiiis?  Dans  son  Iroulde,  elle  court 
rhez  miuiame  Danton,  pleure  avec  elle,  veut  l'en- 
Irainer  chez  Robespierre.  Mais  celle-ci  refuse, 
disiuil  qu'elle  ne  veut  rien  devoir  è rennemi  de 
son  mari  *.  Une  lettre  à Robespierre,  pleine  de 
touchants  reproches  et  suppliante,  fut  eommcn« 
cée  par  Lucile  resta  inachevée  et  ne  fut  pas 
envoyée  *. 

Le’  12  germinal  ( !•'  avril  ) , Camille  écrivait, 
à une  heure  du  matin,  $n  troisième  et  dernière 
lettre  à Lucile.  Non,  jamais  cris  plus  déehiranti 
MC  s'échappèrent  des  profondeurs  d’une  ému  que 
la  mort  dispute  h l'amour. 

« Le  sommeil  bienfaisant  a suspendu  mes 
maux.  On  est  libre  quand  on  dort...  Le  ciel  a eu 
pitié  de  moi.  Il  n'y  a i|u'im  moment,  je  te  voyais 
en  songe;  je  vous  rmbrassnis  tour  à tour,  loi , 
Horitrc  cl  Daronne,  qui  était  à la  maiaon;  mais 
notre  |>elit  avait  perdu  un  œil  par  une  humeur 
qui  venait  de  se  jeter  dessus,  et  la  douleur  de 
cet  meident  m’a  réveillé.  Je  me  suis  retrouvé 
dans  mon  cachot.  Il  faisait  un  peu  jour...  Je  me 
suis  levé  pour  te  jiarler  et  t'écrire.  Mais,  ouvrant 
mes  fenêtres,  la  solilntlc,  les  affreux  barreaux, 
les  verrous  qui  inc  séparent  de  loi,  ont  vaincu 
toute  ma  fermeté...  Je  me  suis  mis  a sangloter 
en  rrinnt  dans  mon  tombeau  : Lucile!  Lucile! 
à ma  elicre  Lueite  ! où  es-tu?...  {Ici  lu  truce 
d’une  larme.]  J'ai  découvert  une  fente  dans  mon 
appnrleiiicnl  : j'ai  appliqué  mon  oreille,  j'ai  en- 
tendu lii  voix  d’un  iiialmlc  qui  souffrait.  Il  m'a 
demimdé  mon  nom,  je  le  lui  ai  dit.  ••  O mon 
Dieu!  » s'est-il  écrié  a ce  nom,  en  retombant  sur 
son  lit , d'où  il  s'ctail  levé , et  j'ai  reconnu  dis- 
liiicteiiient  la  voix  de  Fabre  d'Eglaiitine.  * Oui, 
je  suis  Fabre  , in’n  - l- il  dit.  Mais  , loi  ici  ! La 
cüiilrc  rcvolution  est  donc  faite?...»  O ma  chère 
Lucile  ! j'étais  né  pour  faire  des  v ers  , jmnr  dé- 
fendre les  mnllieureux.  pour  le  rendre  heu- 
reuse... J'avuis  rêvé  une  République  que  tout  le 
inonde  eût  adorée.  Je  n’ai  pu  croire  les  hommes 
si  féroces  et  si  injustes.  Cumiiieiil  penser  que 
(|uelques  plaisanteries  dans  mes  écrits,  contre 
des  collègues  qui  m'avaient  provoque , efface- 
raient le  souvenir  de  mes  services?  Je  ne  me 
dissimule  puinl  que  je  meurs  victime  de  ces 
piaisiinleries  cl  de  mon  amitié  pour  Danton... 
Ma  Lucile , mon  bon  Loutuii , ma  poule  à Ca- 
chant je  l'en  conjure,  ne  reste  point  sur  la 
branche,  ne  m'appelle  puinl  par  tes  cris  ; ils  me 
dccliircraiciit  au  fond  du  loinhenii.  Va  gratter 
pour  ton  petit,  vis  pour  Horace,  parle-lui  de 

«lame  Oantoii  elle-ménie,  alors  eneeîiile.  Elle  nccotirha  quîiiu 
jours  u|irés  la  niorl  lie  Uaulo»  ; mais  auii  eufatil  ne  >écul 

JUIS.  U 

^ V"V.  celle  letlre  «lu«is  l'ouvrage  «le  .V.  Mailoii. 

• Ibi  i..  )>.  517. 

* Eu  allaiil  voir  mii<lunie  Diijile^sis  au  vilinge  lic  Ciich-iitl, 
uù  elle  avait  une  iiiui«uii  de  c>i(U|>ague,  Coiinlle  el  t.urito 
avaieiil  souvent  reniarrine  nue  |>uule  qtii.iueiitisnlable  d'aviur 
}>ertlii  sou  Coq  . rrsUta  jutir  el  imil  sur  la  nt^mc  brandie  cl 
|>t>ua>ait  des  cru  décliiranls.  (>ule  de  M Matlou.) 
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moi.  Tu  lui  diras,  ce  qu'il  ne  peut  pas  entendre, 
que  je  t'ourais  bien  aimé  ! Malgré  mon  supplice, 
je  crois  qu'il  y a un  Dieu.  Mon  sang  elTaeera 
mes  fautes,  les  faiblesses  de  rhumnnilc;  et  ce 
que  j'ai  eu  de  bon,  mes  vertus,  mon  amour  de  la 
liberté,  Dieu  le  récompensera.  Je  te  reverrai  un 
jour,  ô Lucile!  à Annette!  Sensible  connue  je 
relais,  la  mort,  qui  me  délivre  de  la  vue  de  tant 
de  crimes, esb^llc  un  si  grand  malheur?...  Adieu, 
Lucile,  ma  Lucile,  ma  chère  Lucile  ! Adieu,  Ho- 
race, Annette,  Adèle  ! Adieu,  mon  père  ! Je  sens 
fuir  devant  moi  le  rivage  de  la  vie.  Je  vois  en- 
core Lucile!  Je  la  vois,  ma  bien -aimée!  Mes 
mains  liées  l’embrassent,  et  ma  tète  séparée  re- 
pose encore  sur  toi  ses  yeux  mourants  » 

Folle  de  douleur,  la  inalbeurcusc  jeune  femme 
songea,  dit-on,  à soulever  le  peuple  ’ ; cl  meme 
clic  aurait  adressé  un  billet  à Legendre,  le  sup- 
pliant d'aller  |>oignardcr  Rubespierre 

Dans  la  nuit  du  1:2  au  13  germinal  (1-2  avril), 
Danton  , Lacroix  , Camille  Desmoiiiins  et  Fabre 
d'EgIniitinc  furent  transférés  du  Luxembourg  à 
la  Conciergerie. 

« Danton  , raconte  RioulTc  placé  dans  un 
cachot  k côté  de  Wesicrmann,  ne  cessait  de 
parler,  moins  pour  être  colcndu  de  Wesicrmann 
que  de  nous...  11  disait,  en  regardant  à lra>crs 
ses  barreaux,  beaucoup  de  choses  que  peut-être 
il  ne  pensait  pas;  toutes  scs  phrast's  élaicnl  en- 
Iremèim  de  jurements  et  d'expressions  ordu- 
ricres.  En  voici  quclques-uiies  que  j'ai  retenues  : 
H C'est  À pareil  jour  que  j'ai  fait  instituer  lu  Iri- 
« btinal  révotiitiounnire;  mais  j'en  demande 
« pardon  è Dieu  et  aux  hommes  : ce  n'élail  pas 
« |M}ijr  qu'il  fût  le  fléau  de  riiuiuanité  ; c'était 
U pour  prévenir  le  renouvellement  des  innssa- 
<c  crus  de  scplembrc.  — Je  laisse  tout  dans  un 
« gècbis  cpuuvanUhIe;  il  n’y  en  a pas  un  qui 
» s'enlende  en  goiiverncnietit.  Au  milieu  de 
« laiil  de  fureurs  , je  ne  suis  pas  fâche  d'avoir 
« attaché  mon  nom  à quelques  décrets  qui  fc- 
c ronl  voir  que  je  ne  les  partageais  pas.  — Si 
U je  laissais  mes  jambes  à Coutlioo,  on  pourrait 
w encore  aller  quelque  temps  un  Comiléde  s<ilut 
U publie.  — Ce  sont  tous  des  frères  ChTo.  Oris- 
t sot  m'aurait  fait  guillotiner  comme  Robes- 
c pierre.  — J'avais  un  espion  qui  ne  me  quittait 
- pas.  — Je  savais  que  je  devais  circ  arrêté.  — 
« Ce  qui  prouve  que  Robespierre  est  un  Néron, 
w c'est  qu'il  n’avait  jamais  parlé  à Camille  Des- 
V moulins  avec  tant  d'amitié  que  la  veille  de 
•>  son  arrestation.  — Dans  les  révolutions,  l'au- 
« torilé  reste  aux  plus  scélérats.-  Il  vaut  mieux 
« être  un  pauvre  pêclieur  que  de  gouverner  les 

« lioiiimcs.  — Les  f bêles,  ils  crieront  ; vice 

« ia  Bépublique  ! en  me  voyant  passer.  * Il  par- 

> Corretpondane4  inAlite  de  CamiUe  De$moulin$ , publiée 
par  M.  Million  aîné,  n.  Ü0-Ü7. 

V l.acrelelle,  cilé  ilan»  le*  Mperçttt  hittoriifuti  et  IUl/raire$ 
tur  l'omiiUi  PetmovHni. 

* Dinieaii,  tn  Brigand»  d^ma»au/» 

* Mihtfurrt  de  ttiouffi-,  p.  66.  Collpctioii  de*  mémoire*  rela- 
tif* A la  Retoliiliun  franpaue. 

» Jtdd.,  p.  664^. 

« Htd.,  p.  68. 


lait  sans  cesse  des  arbres , de  la  campagne  et  de 
la  nature 

Laeruix  paraissait  fort  embarrassé  de  son 
maintien 

Fabre  d'Eglantine,  malade,  n'etait  occupé  que 
d’une  comédie  en  cinq  actes.  Il  l'avait  laissée  en- 
tre les  mains  du  Comité  de  salut  public,  et  sem- 
blait ptmrsuivi  de  la  crainte  que  Billaud-Varcnnc 
ne  la  lui  volât  \ 

Clbibol  avait  été  transféré  depuis  quelques 
jours  A rinfirmenc  de  InCunciei^cric.  Au  Luxem- 
bourg, il  avait  avalé  du  poison , et  fut  un  jour 
trouvé  dans  son  cachot  se  roulant  par  terre  et 
poussant  des  cris  alTrcux  que  lui  arrachait  la 
douleur.  On  parvint  à le  rapt>clcr  à la  vie,  c'esl- 
ù-tiire  A le  garder  pour  l'échafaud.  Plus  lAche 
que  méchant,  cc  malheureux  succombait  au  re- 
mords. Au  milieu  de  scs  tortures , il  ne  parlait 
que  de  son  ami  Razirc  : u Pauvre  Bazire,  qu'as- 
lu  fait*?» 

Chabot,  Bazire,  Fabre,  Delaunay,  Julien  (de 
Toulouse),  élnieni,  on  la  vu,  poursuivis  commo 
coupables  de  faux  public.  Il  y avait  conséquem- 
ment quelque  chose  de  monstrueux  A faire  com- 
paraitre,  confondus  avec  eux  sur  les  mêmes 
bancs,  des  hommes  auxquels  oo  n'impulail, 
ainsi  qu'A  Danton  , Lacroix  , Camille  , Philip- 
peaux , Hérault  de  Séehelics  et  Weslermann , 
que  des  crimes  d'un  carnctcrc  exclusivement 
politique.  C'est  cependant  a quoi  les  ennemis 
lie  CCS  derniers  ne  rougirent  pas  de  descendre, 
comme  si  la  lionlc  de  cet  inique  amalgame  pou- 
vait retomber  sur  d’autres  Ictes  que  celles  de 
scs  auteurs  ! 

Le  procès  commença  le  15  germinal  (2  avril). 
Fabre  d'Eglantine,  dont  la  pAlcur  disait  assez  les 
souffrances  physiques,  occupait  la  place  distin- 
guée, le  fauteuil  Hérault  de  S^licllcs  était 
plein  (le  sérénité;  il  avait  quitté  sa  prison , do 
l'air  d’un  Itomiiic  qui  va  A une  partie  de  plaisir, 
consolant  scs  amis,  et  invitant  son  domestique, 
qui  fondait  en  larmes,  A avoir  bon  courage 
Interroge  sur  son  nom  cl  son  état  avant  la  Rc- 
voluliun,  il  répondit:  «tjc  m'appelle  Marie-Jean, 
noms  peu  snilinnis , meme  |>arini  les  saints.  Je 
siégeais  d.*ins  ccUc  salle,  où  j'étais  détesté  des 
parlementaires  ".  » On  demanda  son  âge  à Ca- 
mille. Lui  : U J'ai  l'égc  du  sans-culotte  Jésus 
quand  il  mourut,  trente-trois  ans*’.  <•  La  réponse 
de  Danton , relativement  A son  nom  cl  à sa  de- 
meure, fut  : K Ma  demeure  sera  bientôt  le  néant; 
cl,  quant  à mon  nom,  vous  le  trouverez  dans  le 
Panthéon  de  l'histoire  Comme  on  lisaill'acte 
d'accusation , L.ncroiz , Camille  Desnioulins  cl 
quelques  outres  de  leurs  coaccusés  politiques,  se 
récrièrent  sur  cc  qu’on  les  accolait  à des  IVipons 

^ Mémoire»  d»  Rioufle,  p.  69. 

* Vof.  le*  Mémoire»  turlr»  eruoiiJ,  I.  Il,  p.  ISS. 

* Mvnitevr,  an  ii  (1794),  n«  I9S. 

Mémoire»  $ur  le»  pritont,  t.  Il,  p.  155. 

*•  Afomïeur,  an  it  ({794 ),  n*  195. 

»*  fhid. 

Ibid. 

■ « Ibid. 
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On  rcgftrdAÎt  curieusement  Chahot,  revenu,  pour 
y rentrer,  <lu  rnymime  «les  ombres.  Le  )H)i$on 
libérateur  n'avail  été  que  lmp  bien  comballu  : 
on  remarqua  que  la  voix  de  Tuccusé  n dtail  nul- 
Icinent  altérée 

Quelle  serait  l’issue?  D'un  eAté,  Billnud-V’a- 
renne,  l'or^anisnleur.  si  runvaineu  ri  si  redouté, 
du  gonvernriiient  révolutionnaire;  Sainl*Jttsl, 
ivre  de  fannlisme,  et,  d’une  main  fiiricusc, 
traînant  avec  lui  la  plus  grande  autorité  du 
temps,  Robespierre;  puis  ce  Coiithon,  dont  Ca* 
mille  lui-ménie,  tout  en  ratlnqiianl,  avait  salué 
avpc  respect  riionnéte  figure  puis,  les  doux 
Goinilcs,  engagés  dans  une  lutte  à mort,  et  en- 
gagés désormais  sans  retour;  la  Convention, 
enfin , asservie  à son  efîroi  et  h son  vote.  D'un 
autre  eolé,  Danton,  Titan  non  encore  foudroyé  ; 
Camiltc  Desmoulins,  le  doyen,  à trenlcdrois  ans, 
des  vieux  Cordeliers,  le  Voltaire  rajeuni  île  In 
Révolution;  Wcslermann,  le  héros  du  fO  août, 
lange  exlcnninnleur  de  la  Vendée  royaliste  — 
sans  compter  Pbilip|KMiix,  Raxire,ct  le  rappor- 
teur ranieux  de  In  Constitution  de  I7ü3,  celui 
en  qui  s’élnil  personnifiée  la  République  dans  In 
plus  aiigiisie  de  ses  solennités,  Hérault  de  $é- 
clielU^.  La  foule  , agitée  de  senliinenls  divers, 
étonnée,  curieuse,  immense,  encombrait  le  Ph- 
lai'i  de  Justice,  d'où  elle  délmrdail  au  loin,  inon- 
dant de  se.s  flots  pi*cssés  les  rues  voisines , 1e 
quai  di*s  Liim-ltes,  le  pont  .nu  Cliangc,  la  place 
du  CluReIrt  et  le  quai  de  la  Ferraille. 

Le  tribunal,  d'.iitlciirs,  était  loin  d'appartenir 
tout  entier,  comme  on  l a prétendu,  aux  adver- 
saires des  aceusés.  Le  grelTe,  par  exemple,  — 
le  procès  de  Fouquier-Timllle  ratlcslera  plus 
tard  , — ne  sc  composait  que  de  Danlonisles. 
Les  deux  commis  grefliers,  Wolf  et  Tavernier, 
étaient  enllèrcincnl  dévoués  à Danton.  Paris, 
le  greffier,  surnoiiimé  Fnbrieius.  était  son  admi- 
rateur passionné,  son  ami  intime’,  et,  selon  l'ex- 
pression de  Dubcm,  son  chien  couchant  Il  fut 
mis  en  prison  , après  le  procès , pour  avoir  re- 
fusé de  signer  le  jugeincnl  * ; et  c est  son  témoi- 
gnage, très-sus}>cel,  évidemment  contraire  h la 
vérité  sur  certains  |K>inls,  qui  a servi  de  base  à 
maint  récit,  dont  le  but  semble  avoir  été  beau- 
coup moins  de  raconter  la  mort  de  Danton  que 
delà  venger’.  Fmiquicr-Tinville,  ennemi  secret 
de  Robespierre  déclara, depuis,  avoir  tout  lait 
pour  sauver  les  prévenus  *.  On  sc  déliait  à tel 
point  de  ses  dispositions,  qu’on  lui  adjuignit 

I iVofifVur.  an  u (1794),  n*  195. 

* Vny.  le  iinmcru  VII  «In  f'tetx  Corilelitr. 

* Vojr.  re>|ue  «Wdara  à tel  K»u(]iiifr'TMiTÎIIe  dmii 

»mi  iirucea.  /Hit.  i.  XX.XI  V,  p.  4ô9.  Vuy  uu&ai  U dcpo- 

iiliuii  de  l)jiib  (ttiv.  /hiâ..  p 40V 

* Séance  du  13  rrnrltdnr,  cilé«  par  Laorenl  Lofoiiilre,  dans 

*on  Àppfl  <tu  feupif  fr-nt>fnii,n.  i 17-120.  fiM.  Aul.  de  In  /itv,. 
1007-8-9.  } 

> Vny.  le  prerés  de  Fuuqiiicr-Tinville.  Hiiloirt  partfm., 

I.  XXXIV,  p.  4*H. 

* Voy.  la  unie  plaeér  à la  «nhe  <i«  ea  eh^üre. 

’ Vny.  idtt»  liant  le  rlia|i{lre  intitulé  la  Terrrur. 

* C'rsl  a rcUe  dcclaritiun  r|ne  Daiibigny  fait  alluaton  dans 
le  prneé*  de  FntJ'inirr.  Utsl.  parlem.,  I.  XXXIV,  p.  406. 

* Crri  ré»uMe  il'mtc  noie  de  la  main  de  Collot-d'llet-bois, 
Iroutèc  k l'aiicieuiie  seerctairerie  d’Eiat,  cl  que  M.  VMliaumé 


Pieiiriot  Leseot.  Il  avait  même  été  question  de 
l'arrêter,  ainsi  qu’Herninnn  , président  du  tri- 
bunal révolulionnaiiT  ; et  l’ordre,  qu'on  crut 
devoir  révoquer  ensuite , eu  fut  forrneilenicDt 
donné  li  llenriol 

Quant  aux  jurés,  est-il  vrai  que  le  président 
Hcnnnnn  et  Foiiqiiier-Timille,  au  lieu  de  les 
tirer  au  sort,  suivant  les  prescriptions  de  la  loi, 
les  cbnisirent , en  ayant  soin  de  prendre  ceux 
qu'on  nommait  1(^  solides?  C'est  ce  qu'a  l’épo- 
que de  In  réacliuii  Danlonistc,  Fubricius  Paris 
déclara  d.'ins  une  pièce  anonyme,  qui  fut  rejetée 
par  la  Convrntinn,  et  qu’il  ne  .signa  qu’apres 
coup  De  plus, ce  l'ait,  trop  légércinenl  admis 
par  la  plupart  des  historiens  de  la  Révoliilinn, 
reçut,  lorst]ii’on  le  mil  nu  jour,  des  démentis 
formels,  qu'il  eût  été  juste  de  ne  point  passer 
sous  silence,  et  qui,  tout  au  moins,  permettent 
le  doute 

Des  jurés  qui  siégèrent  dans  le  procès  de  Dan- 
ton, il  existe  deux  listes,  fournies  l’une  et  l’autre 
par  Fnbrieius  Pàris , et  qui  difTèrent.  Voici  la 
première  : « Trinchard,  Remiudin , Brueltel, 
Leroy  surnommé  Dix-Août,  Prieur,  Aubry,  ChA- 
Irlel,  Didier,  Vilale,  Laporte,  Cauthier,  Dupiny, 
Lumière,  Desboisseaiix  et  Btuiard  ••  Voici  la 
secoiiiic  : ••  Henaudin,  Trinchard,  Dix -Août, 
G.inney,  Topino-Lebrun  ”,  etc.  » On  le  volt  : 
bien  que  la  première  énumération  semble  don- 
née cnnime  complèie , elle  ne  contient  pas  les 
noms  lie  (îanney  et  dcTopino-Lebrun,  qui  figu- 
rent dans  la  seconde.  Fn  outre.  Péris  oublie  de 
i mfiitioiiner  SoulH'rbielle,  qui  fut  cependant  un 
' des  jurés  '*  ; ce  qui  porte , en  tout  cas  , à dix- 
Iniit  le  nombre  (les  jur^^  qui  siégèrent  en  ten 
fleures  reibtutables.  Or,  qu’il  n’y  eût  parmi  eux 
que  des  huiiiims  vendus,  corps  et  Ame,  A i'Ini- 
(]uité,  c'est  ce  que  contredisent  des  témoignages 
peu  suspects  de  partialité.  Quand,  plus  lard,  on 
interrogea  Montané  sur  le  comple  de  Gannry, 
de  tiroclict  et  de  l/croy,  il  répondit  qu’il  les  avait 
connus  Imiinètes  gens  ”,  et  qu’il  ignorait  s’ils 
avaient  ebaiigé.  Il  est  très-vrai  que  Lcn)y  avait 
l'oreille  dure,  mais  pas  au  point  de  ne  pouvoir 
suivre  les  débats;  pour  mieux  les  entendre , il 
avait  soin  de  se  placer  au  premier  rang  des  ju- 
rés Suubcrbiellc  était  animé  d’un  fanalisnic, 
aveugle  si  l’on  veut,  mais  dont  les  glaces  même 
de  la  vieillesse  ne  purent  calmer  l'ardeur,  ina- 
paisablc  cl  sincère.  CliAtclet  clail  un  liumine 
bon,  un  vrai  patriote,  toujours  prêt  à sc  sacri- 

0 eue  «uu>  les  yeux.(Yoy.  aun  litre.  >.  IV.  |i.  37.)  Quant  ans 
mulifsiiur  X Villimmié  avuir  di^irrnOué  In  r4*uca- 

liun  «le  tir}  ri  la  itoïc  plarrr  è la  kwiie  «le  eecfaa|iitrr. 

■ (*  Hi-pvitte  des  wrmbrcs  de  t'nhftrH  i'umiitde  lalut  publie 
dénoneei  nux  pteres  nmtnuinqu^et  /mr  In  CommistHim  du 
tin'jt  et  UN.  hitiliolh.  knl.  de  la  Hmd.,  ltUO-1.  (/fnlùA  Mh- 
an(«  ) 

H Voy.  la  noie  placée  A la  siiile  «te  ce  chapitre. 

Dcpu'iliiin  tic  Fahriciiit  l'Aria , daiia  Ir  proeèa  «le  Fou- 
quier-Tiiiville.  Vny.  VHuI,  pnrlem. , i.  XXXIV,  p.  467. 
n Aiiire  (lr|H>iiiioii  «lu  même.  XXXV.  p.  131. 

n Xmif  ratoiia  connu  |»cr>onnellfiueiil , cl  noua  leuuiia  le 
fait  Je  liii-mAine. 

Drpusiûuii  «le  Xtuilanr,  (laiia  leprocéatle  Fouquier-Tin- 
fille,  t.  XXXIV  de  \'/Uu.  pariem..  p.  445. 

Déclai  aiion  de  Leroy.  I.  XXXIV  de  l7/i«f.  por4,p.479. 
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Acr  pour  les  siens,  et  nmi  des  malheureux 
Dnptay  avait  des  vertus  auxquelles  les  plus  vio> 
lents  ennemis  de  Robespierre  furent  obligés  de 
rendre  hommage  : une  extrême  droiture,  un 
cnraclcre  doux  et  indulgent,  une  probité  iiica- 
pabie  de  se  ployer  aux  vues  de  rambilion  ^ Il  y 
a loin  de  là  à ce  jury  qu’un  illustre  historien  de 
nos  jours  décrit  comme  s'il  n'cùl  été  compose 
que  de  cinq  individus,  natures  ambitieuses  ou 
serviles,  plus  un  Idiot  qui  tuait  au  hasard,  faute 
de  comprendre  ; et  un  sourd  , qui  tuait  au  ha- 
sard, faute  d'entendre  ^ Au  reste,  la  suite  de  ce 
rt‘cil  dira  |>ar  quels  motifs  la  conduite  du  jury 
fut  déterminée. 

L’examen  porta  d’abord  sur  les  manœuvres 
corruptrices  relatives  à la  compagnie  des  Indes. 
A IVgard  du  fournisseur  d'Bspngrmc,  Cambon 
6l  une  déposition  accablante  *. 

Fabre  d’Eglanlinc , avant  de  se  dérendre  du 
crime  de  faux  qui  lui  était  imputé,  demanda 
communication  des  pièces  originales  : demande 
qu’on  ne  pouvait  re|K)usser  sans  une  criante  in- 
justice, et  que  le  président  ne  rougit  point  d'é- 
luder, en  faisant  observer  ‘ au  prévenu  qu’il  lui 
suffisait  de  rcconnailre  ou  de  désavouer  les  clinn* 
gemcniscl  altérations  mis  sous  ses  yeux.  Quoi- 

uc  privé  de  la  sorte  d’un  puissant  moyen  de 

éfense  , Fabre  se  défendit  très-bien  Malheti- 
reiisemont,  Cambon,  qu'il  semblait  accuser  de 
n'avoir  pas  été  assez  hostile  n la  compagnie  des 
Indes,  se  tourna  contre  lui,  et  afTirma  qu'il  n'é- 
tait paspossibicque  Fitbro  n’ent  cru  signerqu'un 
projet  de  décret  f les  projets  ii'clant  signés  que 
très-rarement  » 

Est-il  vrai  qu'en  ce  moment  Cambon,  inter- 
pellé par  Danton  et  Cniniltc  de  déclarer  s'il  les 
regardait  comme  des  conspirateurs,  des  conlrc- 
révolutionnnircs,  répondit  t qu'il  les  regarduil, 
au  contraire,  comme  d'excellents  patriotes,  qui 
ir.ivaicul  cessé  l'un  et  l’autre  de  rendre  les  plus 
grands  services  à In  Hévoliition  ?»  Ce  fait , sur 
lequel  le  compte  rendu  du  tribunal  sc  lait, 
est  lin  de  ceux  dont  Daubigny  déposa  dans  le 
procès  de  Fomjuicr-Tiu^illc  *.  Mais  ce  qui 
rend  rexaclitiidc  de  rnsserlioii  au  moins  dou- 
teuse, c'est  qu’elle  fut  iiidlreclcmcnt  contre- 
dite, depuis,  par  Cambon  lui-mème,  déclarant 
en  pleine  assemblée  que  Daulun  était  un  conspi- 
rateur, cl  qu’il  avait  fait  partie,  avec  Paebe, 
avec  RobwpieiTC,  du  Comité  secret  de  Cbaren- 
ton  *. 

Aux  preuves  qui  s’élevaient  contre  lui,  Chabot 
opposa  j»u  qiinlilc  de  révclalciir.  Dcinunny  nia 
tout.  Onzirc  s’écida,  avec  ruccent  d'une  èmc  lion- 

I Dqtosilion  dr  Daubigny,  Danloitistc  eiillé.  IM.,  p.  413 
el  4U. 

* 

» Y«»y.  VHittoire  de  la  , par  M.  Micbfkl , liv.  XVJI, 
ch.  »,  p.  \99. 

i Vov.  k prucés  de  Datiluit,  dans  p«ir/.,  I.  XXXII, 

p.  IIS  el  ISO. 

> R Avec  fuiidemrtil,  • » joule  le  eotnple  rendu  ! /^ût.,p.  130. 

* Hiilifre  I.  WXII.  p-  Ii0‘ü7. 

L'explicaltuii  qu'il  donna  de  sa  coiuluite  au  tnbiiiial  est 
Idenliqne  A relie  qui  se  iruure  dans  le  Mèinuiro  de  lui  que 
nous  aviMt  d«^jû  fuit  couniiire  tu  Iccieur. 


néle  : « SI  les  apparences  m’accusent , ta  vérité 
doit  m’absoudre  ■ 

Vint  le  tour  de  Danton.  Sa  voix  tonnante  pou- 
vait être  entendue  au  dehors  et  au  loin,  les  fenê- 
tres du  tribunal  élniit  ouvertes.  11  connaissait  la 
puissance  de  sa  parole,  et  s’en  servit  en  homme 
qui  hrave  scs  juges , dédaigne  ses  ennemis , cl 
n’cnlend  s’adresser  qu'au  |>cuple,  bien  décidé  è 
rentrnlncr  en  l'émouvant,  c .Mn  voix,  qui  tant 
de  fuis  s'est  fait  entendre  pour  la  cause  du  peu- 
ple , n’aura  pas  de  peine  a repousser  la  calom- 
nie. Les  lâches  qui  me  calomnient  oseraient-ils 
in'nUaqucr  en  face  ? Qu’ils  sc  montrent,  cl  je  les 
couvrirai  d’oppruhre  !...  Ma  létc  est  là,  elle  ré- 
pond de  tout...  La  vie  m'est  à charge;  il  nie 
tarde  d'en  être  délivré!...  » Le  président  l'inter- 
mmpit  : * Danton  , l'audncc  est  le  propre  du 
crime  ; le  calme  est  le  propre  de  l'innocence...» 
Mais  lui:  n L'audace indiiidiiclle  est  sans  doute 
réprimable,  cl  elle  ne  put  jamais  m’étre  repro- 
chée; l'atidacc  nationale,  dont  j’ai  tant  de  fois 
servi  la  chose  publique,  est  nécessaire  en  révo- 
lution; elle  m’est  permise,  et  c’est  de  celle-là 
que  je  m'hoiiure...  Est-ce  d'un  révolutionnaire 
tel  que  moi  qu'il  faut  attendre  une  défense  froide? 
Les  hommes  de  ma  trempe  sont  impayables  : sur 
leur  Iront  est  imprimé  en  caractères  ineffaçables 
le  sceau  de  la  Liberté,  le  génie  républicain... 
Sainl-Jiist,  tu  répondras  à In  postérité  de  la 
diffamation  lancée  cmilrc  le  meilleur  ami  du  peu- 
ple!... En  parcourant  cette  liste  d’horreur,  je 
sens  toute  mon  existence  frémir...  » lUllailcon- 
tinuer.  Herinnnn,  avec  dignité  : c Marat  fut  ac- 
cusé comme  vous.  II  sentit  In  nécessité  de  sc  jus- 
tifier, remplit  ce  devuir  en  buii  citoyen,  élnlilil 
son  iiinoecnce  en  termes  respeclcux,  cl  n’en  fui 
que  plus  aimé  du  peuple...  Je  ne  puis  vous  pro- 
poser de  meilleur  mudèle...»  Danton  reprit, 
sans  pouvoir  commander  à son  indignation  : » Je 
vais  donc  descendre  à ma  justiGcation  !...  Moi, 
vendu  à Mirabeau,  à d'Orléans,  à Diimouriez  ! 
Moi,  le  partisan  des  royalistes!  » Apcincavnil- 
il  abordé  cotte  aceusntion,  que,  ressaisissant  le 
rôle  de  l'attaque,  le  seul  qui  curivliil  à son  génie, 
il  éclata  en  menaces  : • Que  mes  accusateurs  sc 
montrent,  et  je  les  replonge  dans  le  néant...  Vils 
imposteurs,  paraissez  ! » Four  In  troisième  fois, 
le  président  l'arrêtant  et  lui  faisant  observer  que 
ce  n’etnil  point  par  de  telles  sorties  qu’il  convain- 
crait le  jury  de  son  innocence  : h Un  accusé 
comme  moi , répliqua- 1- il  fièrement,  connaît 
les  mots  et  les  choses;  il  répond  devant  un  jury, 
mais  ne  lui  parle  pas.  » Il  continua  sur  ce  ton  , 
tour  à tour  emporté,  méprisant,  ironique;  tan- 

1 Uiil.  parUm.,  t.  XXXK,  p.  133  et  134. 

Sur  lei  fakincatioiift  qu'à  e«  tiijei  U-  Michelet  atiribut  «u 
conipie  rcRilu  olliciel , veyes  U uoie  plac^  à la  Miite  de  ce 
eliu|ii(rc. 

> Vuy.  ry/ûl.  parltm..  U XXXIV.  p.  403. 

* Moniteur,  an  iii  ( 1704),  n»  14.  — Ceci  a échappé  à M-  Mi- 
chclei,  qui  a lMi>4eaclu«iTcment  »oo  récit  de  la  oiort  de  [)au* 
iQii  »ur  des  léiDüiguage»  UuiituMisieii,  comme  ceux  de  l'abri- 
riu*  l’àri<,  de  Daubigny.  xani  en  diftcnter  la  valeor,  et  «ana 
|irciidre  garde  aux  circ<m»tanc«i  tous  l'empire  deaquellea  et* 
lènioiunages  ne  iiroduUireiil. 

<0  7/iit.  parfem.,  I.  X.\X11,  p.  138. 
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tôt  annonçflnt  qu’il  nvAÎt  des  choses  curieuses  ô 
révéler  sur  les  trois  pints  coquins  qui  nvnient 
perdu  Robespierre,  >•  tantôt  se  ré|>nndant  en  rail* 
leries  sur  ce  que  la  Convention  avait  appris  si 
tard  h le  connaitre,  lui  Danton;  et,  à niesiirc 
que,  d’une  voix  calme  et  grave,  le  president  le 
rappelait  ô la  modérnliori , lui , redoublait  de 
véhémence.  Il  aflirma  que  jamais  l’ambition  et 
In  ctipidilé  n’nvaieiit  dirigé  ses  actions,  queja* 
mais  il  ne  leur  avait  sacrifié  In  chose  publique 
Il  rappela  sa  persistance  à Paslorct,  ^ la  Fayette, 
à Raiily,  à Mirabeau,  et  comment  il  avait  com- 
battu In  royauté,  et  que,  lors  du  voyage  de  Saint- 
Cloud,  loin  de  protéger  la  fuite  de  Louis  XVI,  il 
avait  fait  hérisser  son  passage  de  piques  ou  de 
baïonnettes  et  saisir  In  bride  des  chevaux.  Sur 
ce  qu’on  lui  imputait  d'élrc  allé  en  Angleterre 
le  17  juillet  1789,  inculpation  ridicule  que  l’cm- 
plui  du  mot  émigré  par  Hermann  rendait  odieuse, 
il  expliqua  que,  scs  beaux- frères  ayant  passe  le 
détroit  pouraffaire  de  commerce,  il  avait  profilé 
de  l'occaston  ; et,  comme  Hermann , très*  mal  à 
propos,  lui  opposait  l'exemple  de  Marat,  •*  El 
moi,  répliqua -t- il,  je  soutiens  que  Marrat  est 
passé  deux  fuis  en  Anglelerrc.  » Il  se  défendit 
d’avoir  cherché  à sauver  Duport.  Il  avoua  que, 
ministre,  on  lui  avait  confié  des  fonds  ’ ; mais 
il  offrit  d'en  rendre  un  compte  fidèle,  ajuutaul 
qu’ils  avaient  pour  objet  d’accélérer  le  inoiive- 
ment  de  In  Révolution.  Lui,  d’intelligence  avec 
la  Gironde  ? L’animosité  que  lui  portaient  Gua* 
det , Rriüsot , Barbaroux , attestait  assez  le  con* 
(raire.  Il  Gt  justice  des  inducliuns  venimeuses 
tirées  contre  lui  de  l'élection  du  duc  d'Orléans, 
parce  qu’il  l'avait  appuyée.  Il  donna  de  scs  rnp- 
porlsavec  Diimouriez  une  explication  nuturelle, 
sinon  décisive.  A l’nllégatinn  absurde  de  Saint- 
Just,  que  la  fumeuse  pétition  du  Champ  de  Mars 
n'avnit  été  qu’un  pKHexIc,  pai/é  par  lu  cour, 
pour  déployer  le  drapeau  rouge  cl  essayer  la 
tyrannie,  il  répondit  par  l'évidente  pureté  des 
moiifs  dont  celte  pétition  portait  l’empreinte  ; 
mais,  relativemenl  à sa  présence  5 Arcis-snr- 
Aube  pendant  le  massacre  qui  suivit,  la  justifi- 
cation était  impossible  et  il  ne  put  qu’éluder 
rnrcusnlion.  Il  ne  fil  pas  face  non  plus  ou  repro- 
che que  SaiiU-Jiisl  lui  adressait  de  s'élrc  retiré 
& Arcis-sur-Aube  au  moment  où  l’orage  du  10 
août  se  préparait,  cl  de  notre  revenu  à Paris, 
pressé  qu’il  était  par  les  reproches  des  patriotes, 
que  la  veille  de  celle  journée  terrible.  Il  assura 
qu'à  celle  époque  il  avait  dit  : « Le  peuple  fran- 

* Voyft  la  note  i la  tuile  «te  ce  chapitre. 

* l.e  compte  renUit  porte  ciiuiuuiiie  millions;  mais  ceci 
doti  éire  une  erreur  Je  chilTres.  Cinquanie  millions  n’est  pas 
une  somme  qu'un  ait  pu  confier  è un  seul  tuinisire. 

* \oy.,  pr^erdemment,  le  chapitre  relatif  au  massacre  du 
Champ  «le  Mars. 

* Voy.,  pour  la  défense  de  Danton,  le  Compte  rendu  du 
frtHuiui/  ri*ro/ufN>nnatre . Hitt.  pari.,  l.  XXXII,  p.  132-141 1 
et,  en  c«  qui  touche  ce  compte  rendu , la  note  critique  placée 
à ia  suite  de  ce  chapitre. 

* Fait  racotiie  «iuns  les  prisons  par  un  citoyen,  témoin  des 
dchals.  Yoyex  Mémoire»  sur  le*  prijonf,  (.  M,  p.  S3. 

* Voy.  Mémoire»  sur  te»  priion»,  1.  Il,  p.  Û. 

? Sur  les  eommentaires  auxquels  celle  iiivilallon  a donné 
lieii,  Toyex  la  note  critique  placée  à la  suite  dececbapiire. 


çftis  sera  victorieux,  ou  je  serni  mort;  il  me  faut 
des  lauriers  ou  la  mort.  » Ce  u'élail  point  préci- 
sément \k  le  point  en  question.  Quant  à sa  part 
dans  le  mouvement,  il  dit  qu'informé  par  Pélion 
que  l'nllnquc  des  royalistes  était  concertée  pour 
la  nuit,  iiinis  que  tout  était  nt  rangé  de  manière 
à renvoyer  le  combat  nu  h-mlemnin,  il  s'était 
rendu  à In  section,  y étnil  resté  douze  heures 
de  suite,  ne  l’nvait  quillcc  qu'eu  recommniulanl 
à ses  Amis  de  l’avertir  si  quelque  chose  de  nou- 
veau arrivait,  et  y était  retourné  à neuf  bcuii‘s 
le  lendemain 

En  parcuumnl  ainsi  la  série  des  accusations 
qui  lui  étaient  personnelles,  Danton  nvail  peine 
R contenir  des  mouvements  de  fureur.  De  sa 
voix , puissante  quoique  altérée , il  écrnsnil  In 
sonnette  du  président,  c Est* ce  que  vous  ne 
m'entendez  pns?  > lui  crie  Hennnnn.  Dnntun  : 
c Ln  voix  d'un  homme  qui  défend  en  vie  et  sou 
hnnneur  doit  vaincre  le  bruit  de  U sonnette 
Le  public  murmurait  pendant  les  débats  : lui , 
éclata  par  celte  apostrophe  : « Peuple,  vous  me 
jugerez  quand  j'niirnt  tout  dit.  Ma  voix  ne  doit 
pas  cire  entendue  de  vous  seulement , mais  de 
toute  la  France  • Et  il  parlait,  en  effet,  comme 
s’il  eût  voulu  que  la  France  cnlière  l'entendit, 
poussant  parfois  des  rugissements  tels,  qu’ils 
parvenaient  au  delà  de  1a  Seine  , jusque  sur  le 
qiini  delà  Ferraille,  où  chacun  doses  mots  sail- 
lants, transmis  de  bouche  en  bouche , semaient 
l'agilniion.  Le  voyant  fatigué,  les  juges  l’invilè* 
rent  R suspendre  sa  defense , pour  la  reprendre 
ensuite  Q\cc  plus  de  culmc  Il  se  tut. 

On  interrogea  Hérault  de  Séchelles , accusé 
il’avoir  eu  des  rcinlions  intimes  avec  Proly  et 
Dubuisson;  d’avoir  cherché  à faciliter  à une 
femme,  soupçonnée  d’émigration,  la  preuve  de 
sa  résidence  en  France  ; d'avoir  écrit  à un  prê- 
tre do  prendre  patience , et  que  l’ordre  ne  tar- 
derait pas  H se  rétablir.  Il  fallait  les  yeux  de  ia 
haine  pour  découvrir  là  tout  autant  de  crimes. 
Un  seul  fait  eût  clé  accablant  s’ilcùlété  produit. 
Une  lettre  fut  produite  qui  faisait  de  Hérault 
de  Séchelles  un  agent  secret  de  l’eiineini  ; mais 
la  teneur  même  do  celle  lettre  et  le  style  mala- 
droilemeiit  perfide  du  rédacteur  indiquaient  de 
reste  une  de  ces  fabrications  impudentes  aux- 
quelles l’élrAiiger,  à celle  épo(|uc,  avait  si  sou- 
vent recours  pour  perdre  les  uns  par  les  autres 
les  pntrioles.  Et  c'est  ce  que  l'accusé  cx(K>sa  d’un 
ton  ferme  cl  digne®. 

Camille  avait  récusé  un  des  jurés,  Renaudin  : 

* Il  faut  toiil  «tire  ; Il  y i liant  Irt  V/aiofn><  rfw  pHaea  rfa 
Harilrnterg  on  |>as»agc  qui  fait  comprendre  que  Hérault  «le 
Srrhrllrt  ail  été  i>aii|>çniiiir.  A|>rèt  avoir  raconié  ( lonict  II , 
p.  3S9  } que  , 4 la  nouvelle  Je  la  li-nii-latîoii  Je  Marie-Aului- 
nrlle  4 lu  Conciei  gerrr,  leeomlr  Jr  .Urrry,  alors  4 Brutelli^, 
dé(>érha  un  émtstiuire  4 Danton  TcttKai^rr  4 épargner  la 
reine;  lui  oOTril  |Kmr  re  «ervice  une  tniiiine  «t^rgeiit 

contiilérable,  rl  qu’il  la  rejrta,  Jitanl  qu'il  cun«rulaU4  |>i  o> 
léger  la  reine  lutiit  aucune  vue  «i'iniérèl  («rmuinrl,  le  prince 
tic  llarJrnherg  ajoute  : ■ rteiii  Je  Cnnflnnre  Jatit  la  protec- 
tion Je  Danton . le  comte  Je  Mriejr  cnil  d'n«ilntil  mieux 
i|«rcllc  fiiflirail  4 la  «drelé  Je  la  reine,  que.  pendant  pins 
«l'un  mots , nilustre  captive  parut  oubliée  4 ta  Oneiergerte. 
Nais  ou  vit  biciilJl  tout  le  viJe  et  l’ine(Heacilé  de  celle  négo* 
eialioD  clandestine.  Il  parait  certain  que  Danton  et  ses  amis 
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Ir  tribunnl  rpjcUi  celle  réciiMlion  ^ comme  cnn> 
traire  à la  loi , aUcmlii  qii'elic  n avait  poinl  été 
formulée  par  écrit  et  Hans  les  vingl-qiialrc  heu- 
res avant  roiivcrlurc  Hes  débats  Quant  aux 
griefs  dont  on  s'armait  contre  lui,  rnccusc  pro- 
testa de  son  dévouement  à la  Révolution  ; i!  rap- 
pela comment  il  avait  dénoncé  Diimoiiriez  et  les 
traîtres  ; il  demanda  qu'on  ne  jugeAt  point  le 
f^ievx  CnrdeUer  sur  des  plirnscs  détaeliccs;  il 
déclara  n'nvoir  fait  que  suivre  rexcmplc  des 
meilleurs  patriotes  on  proposant  un  Comité  de 
clémence  ; à l'égnrd  de  Dillon  , dont  on  lui  re- 
prochait d’avoir  été  le  défenseur,  il  assura  n'a- 
voir réclamé  autre  chose  pour  lui  qu’un  juge- 
ment prompt  qui  le  punit , s'il  avait  été  coupa- 
ble, ou  mit  au  jour  son  innocence,  flermann  lui 
ayant  posé  cotte  question  : u N'cst-il  pas  vrai  que 
vous  vous  êtes  opposé  de  toutes  vos  forces  à la 
saisie  des  biens  des  Anglais?  Que  vous  avez 
traité  les  commissaires  de  proconsuls  cl  com- 
battu leurs  rapports  d'une  manière  indéccutc,» 
il  répondit  : « Je  nie  le  fuit,  et  j'en  demande  la 
preuve  à mes  accusateurs’.  » 

Parmi  les  prévenus,  il  en  était  un  que  pour- 
suivaient depuis  longtemps  des  soupçons  cruels, 
dont  i'injiirc  avait  rejailli  jus(|uc  sur  Danton.  A 
la  veille  tic  mourir  de  la  main  du  bourreau,  le 
général  Miaezinski  avait  Liit,  coneernniit  la  con- 
duite de  Lacroix  en  Belgique,  des  déclarations 
dont  le  proeès-vcrhal  portail  : u Lacroix  dit  nu 
général  Miaezinski  : Eco$itez,  votiê  éten  étranger; 
piUez,  nous  partagerons  » Or,  bien  que  ces 
déclarations  n’eussciit  été  consacrées  par  ouciin 
vote  de  l'Assemblée,  et  que  Drouet,  l'un  des 
doux  commissnires  chargés  de  les  recevoir,  les 
eût  attribuées  à un  lAclie  espoir  de  conserver  la 
vie, — supposition  démentie,  nu  surplus,  par  In 
mort  intrépide  de  Miaezinski  — rinlégritc  de 
Lacroix  était  restée  problématique.  On  sc  rap- 
pelait bien  que,  confronté  avec  Miaezinski,  il 
avait  déployé,  selon  Drouet  l'assurance  d'une 
conscience  tranquille;  mais  ou  sc  rappelait  aussi 
que  son  accusnlcur  n'avait  rien  rétracté  et  que 
lui  - même  avait  avoué  avoir  dit  nu  générai , en 
présence  de  Donlon  : « Vous  avez  perdu  vos 
cfTcls?  £b  bien,  vous  êtes  en  {>ays  cniicini  : 

chercti^rrnl  i en  tirer  parti  dans  de»  vnrs  de  domiiintinn  har- 
liculi^re.  Danton  tVlaiil  concerté  avec  Hcrnnll  de  Séchclles, 
ce  dernier  »e  remlil  mysiérieiiftemenl  en  Savoir,  et  là,  ae 
servit,  |K»iir  *-ti  relations  an  dchor»,  de  i-oit  iiiliniilé  avec 
meiMlrmoi>elles  de  Bclle(;nr<le-  Il  rut  niénir  avec  tljrlliélrniy. 
HMiLatvadciir  en  Snisse.  de«  conférenres  iiiie  le  Cotnilé  de  stiliit 
public,  à <|iii  elle»  rnrciil  révélées,  regarda  coinme  Mi«péClcs. 
On  répandit  que  Dantun  rêvait  à faire  lu  paix  et  r|n'i]  aspirait 
i être  rrgenl.  peu  de  moi»  après,  lui  et  ses  nniis  moulèrent 
sur  rerbufaud.  a ( Vémaires  Oréi  des  fMfiitrt  J mh  Aomme 
d’frnM.  11.  p.  400  et  401.) 

I Voy.,  sur  te  lémoiptingc  de  Piri»  relalivrmcnl  i ce  fait, 
la  noté  critique  placée  à la  suile  de  céchapilrc. 

< Voy.  le  procès  de  Danton,  I.  XXXIl  de  l'/fûtotre  norf.. 
p.  UT.Itô. 

S procès  • vertuil  tics  déclarAliniis  du  général  Minuiiiski. 
Voy.  r/iisl.  I.  XXVil,  p.  I€3. 

* Le  compte  rendu  du  Iribunai  criminel  mnslale  qu'il  mon- 
rui  avee  le  plus  grand  cunrage  ( /6id.,  p.  t(9.)  Au  reste,  il  ré- 
sulte du  ra(iporl  de  Droiiel  lui-nième  qucla  lettre  par  laquelle 
lliaeiinski  oITrail  de  faire  îles  rêvélaliuiis,  si  on  lui  accordait 
un  sursit,  n'était  pat  de  lui.  ( /6id,,  p.  ICS.t 

» //ùl.  farfein.,  l.  XXVII,  p.  166. 


Iiouzftrdez  . et  détlommiigez  - vous  de  votre 
perle  » Le  passage  siiIvhiiI  du  manii-scrit  tic 
Robespierre,  publié  en  1841,  peut  donner  une 
idée  des  ruinrurs  qui  couraient  sur  le  compte 
de  Lacroix  : « Dans  le  pays  de  Lacroix,  on  ne 
parle  que  des  .serviettes  de  i'arcliiduelicsse,  rap- 
portées de  Belgique  cl  démarquées  dans  !e 
pays  *.  a 

Quoi  qu’il  en  soit,  Hermann  glissa  Irès-h^è- 
renient  sur  des  faits  que,  pour  riioniicur  de  la 
Révolution  au  dehors,  il  importait,  en  tout  cas, 
de  couvrir  d’un  voile.  Il  rappela  les  dcelnralions 
de  Miaezinski,  mais  dans  des  formes  adoucies, 
et  manifestement  adoucies  avec  intention 
< Miaezinski  vous  accuse  de  lui  avoir  dit  : 

■ V’ous  êtes  en  pays  étranger,  la  Convention  ne 
U vous  doit  aucune  rouniiturc;  c'est  nu  pays 
« étranger  h vous  ravitailler.  >*  — Pouvez-vous 
donner  au  tribunal  quelques  détails  sur  voire 
mission  en  Belgique?  — Lacroix  a-t-il  eu  con- 
naissance d’une  voiture  qui  ronlcnail  quatre 
cent  mille  livres  d'eiïels  précieux’?  » La  dé- 
fense de  t'accusé  consista  à dire  que  les  dcciam- 
lions  de  Miaezinski  étaient  mensongères;  que, 
logé  en  Belgique,  lui,  Lacroix,  chez  un  général 
assez  mal  meublé,  il  avait  acheté  du  linge  pour 
l'usage  des  rcjtrésenlanls  du  peuple,  et  l'avait 
déposé  dans  une  voilure  qu'on  avait  arrêtée  k 
Béihunc  ; qu'une  autre  voiture , eonteiiaiil  de 
l'argcntcric,  avait  été  pillée  dans  un  village,  et 
qu’il  en  avait  été  dressé  prücè'»-vcrhiil  Ce  fut 
tout.  Le  président  se  liAla  de  passer  à la  partie 
politique  de  l'nccusation.  Mais  ici  Lacroix  avait 
H invoquer  le  témoignage  de  quelques-uns  de 
ses  collègues  de  la  Convention,  et  il  rinvoqiia. 

On  a vu  que  le  plan  de  défense  de  Danton  cl 
de  Lacroix  consistait  a rfnouroir  le  peufile  , à 
donner  nu  procès  les  proportions  d'une  grande 
bataille  |X)iiliquc.  Kn  consé'qucncc , les  accusés 
déelarèrenl  qu'ils  avaient  à dénoncer  la  dicla- 
tiirc  du  Comité  de  salut  public,  et  ils  demandc- 
renl  au  tribunal  d'écrire  a l Asscmblce  pour 
qu'elle  reçût  leur  dénonciation  Accéder  a une 
pareille  demande,  c'eût  clé  mclItH:  les  accusés 
sur  le  siège  des  juges  et  les  juges  sur  le  banc 
des  accuses  : Je  tribunal  n’y  pouvait  consentir 

® Rnppnrl  etc  Drouet,  «lan*  VJIitMrt  parUm..  l.  XXVII, 
p.  ISS  : • l.acrois  lirmumla  h Sliur2iii»kl  ; • Vous  oi-je  « ITt-e» 
livrmeiit  coii»eiilè  «te  piller,  en  ■ ojuuianl  que  je  i^rlugeniit 
utee  voua  le  pt  miuil  tie  ee  brigumliige?  • Niuciiu»kî  : • Ji  t'ai 
fiii , fl  jf  la  rè/nète.  » — R»|qHU  l fie  Rouzet , l'ftiilre  cuuiinî»- 
aairc  , tbul.,  |uit:e  IS5  : • ^olli  Hvoita  inlerpetié  HiaciiU!>ki 
tiir  ee  mut  : • l'illei.  nom  prn  Uiÿeiom.  • il  t ce  luut.  ■ 

’ Rapport  «te  Ruiizel.  Ilnd. 

V Soiiit-Jiist  ne  crut  pa»  licYoir  faire  u*age,  |>our  m>u  rap- 
port, ilr  ce  pa«»Bt.'c,  «]ui  se  trouve  bilTc  par  lui  «tuu»  le 
manuscrit  de  Rulvcspicire,  soit  que  de  Irlles  ruiiteurs  lui 
nieill  paru  <>ons  f«>ndcinrnl , suit  qu'tl  ii'DÎt  pas  voulu  nirii- 
liunncr  un  dèlail  nusxi  bas . A cause  «le  l'iiripreasiou  que  cela 

ourrait  pm«luire  a l'èiranger.  Ou  a vu , par  la  censure  que 

illBiiil  - Varenue  et  Robe»|iierre  Pirenl  du  rapport  d Amar 
liaiiR  l’afTaire  Cliabul,  cuiiibicu  le  Cumilëde  saiul  public erai* 
guail  ccUc  impression. 

• Vnv.  le  procc»,  I.  XXXlt  de  VUiil.  puri,  p.  lid  et  150. 

Ibtd.,  p.  130. 

U Afèwmrrz  sur  les  pn'zonz.  I.  U.  p.  154. 

IV  C'est  du  moins  ce  que  PAris  aflirma  au  proeès  de  Foo- 
quier-TiiiTille.  Voy.  VUtsI.  parf.,  I.  XXXIV,  p.  470. 
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sans  changer  la  nature  de  ses  atlriliulions  « il 
refusa  ; el  Ton  a de  la  peine  à concevoir  que  cein 
lui  ait  été  imputé  à crime,  même  par  les  histo* 
riens  qui  n'ont  fait  que  servir  d’ccho  à Fnbricius 
Fâris 

Où  il  y eut  iniquité  flagrante,  ce  fut  dans  le 
refus  d'appeler  en  témoignage  seize  membres  de 
la  Convention,  dont  les  accusés  avaient  fourni  la 
liste. 

Le  Comité  avait  bien  prévu  qu'ils  entreraient 
dans  celte  voie,  cl,  la  veille  du  jour  où  ils  furent 
mis  en  jugement,  il  avait  été  enjoint  à Fou- 
quier-Tinviile  de  résister  Il  est  certain  qu'en 
admettant  la  requête  présentée  on  ouvrait  une 
arène  à la  guerre  civile.  Mais  a qui  la  faute? 
L'admission  des  témoins  indiqués  était  de  droit 
rigoureux;  et  qui  superpose  la  ruûon  d*Etat  à 
la  justice  est  sur  la  pente  de  tous  les  crimes. 
Cette  pente,  Fouquicr-Tinvillc  la  descendit  ef- 
frontément,lorsque,  organe  servile  d’une  pensée 
qu’il  prétendit  plus  tard  n'avoir  pas  été  lasicnne 
il  opposa  aux  réclamations,  passionnées  mais  lé- 
gitimes, des  aeciisés,  celle  fin  de  non-rcccvoir 
pitoyable  : « L'accusation  portée  contre  vous 
émanant  de  la  Convention  en  masse,  aucun  de 
scs  membres  ne  peut  vous  servir  de  témoin  jus- 
tificatif *,  « 

Toutefois,  comme  Lacroix  insistait  et  protes- 
tait : K Eb  bien,  dit  l’accusateur  public,  je  vais 
écrire  ^ la  Convention  ; et  son  vœu  sera  exacte- 
ment suivi  \ n 

Vint  ensuite  rintcrrogaloirc  de  Pliilippcaux 
cl  celui  de  Westermann  , qui  ne  présentent  de 
remarquable  que  celle  belle  réponse  de  Philip- 
peaux  à Fouquicr-Tinvilie,  lui  criant  : « Il  ne 
manque  à ce  que  vous  dites  que  les  actions  » ; 
//  io«a  ett  de  me  faire  périr;  mats, 

wi ’o«lroger,^c  foua  (e  défend»  *. 

Ccci  se  passait  le  14  germinal.  Dans  la  soirée, 
Fouquier  court  nu  Comité.  Il  aurait  voulu,  quant 
à lui , qu'on  fil  droit  à une  requête  qu'on  ne 
pouvait  repousser  que  par  une  violation  mani- 
feste de  tous  les  principes.  Biliaiid-Vnrcnne  et 
Sainl-Jusl  monlrcrcnl  un  front  menaçant.  11  $c 
relira 

Le  lendemain,  avant  l'audience,  Hermann  et 
Fouquier,  entrant  dans  la  chambre  des  jurés, 
leur  font  part  de  In  réponse  du  Comité  *.  L'au- 
dience s'ouvre.  Danton  , soutenu  par  ses  coac- 

* Voj.,  wS«  fvpr«,  sa  itéposiiion.  Il  ■«•ure  qoe  If  irihann] 

n'ivail  raiitm  talahU  à opposer  A la  requête  des  ne- 

ciisét,  lui  greflier,  el  qui  devait  savoir  ce  que  e'esi  qu'un  Iri- 
bonal. 

* Bépnni»  d’ Anl.~Qut%Un  Fo^uitr  avx  difffrtnU  tkrfi 
d'aecNf/ilion.  ele. 

* Ibid. 

* VoT.  le  procès.  parleai.,!.  XXXli,  p.  15t. 

* ibid. 

* nid..p.  155. 

“>  Déposition  de  Daubigny  dnni  le  procès  de  Fooquier-Tin- 
ville.  HüUrire  paWrin..  i.  XXXIV,  p.  A03. 

Dans  son  Préeit  juttififaiif  et  hûu>nque . Daubigny  donne 
le  même  détail,  comme  le  Iciianl  de  Fouquier  liii-inême,  lors- 
qu'ils étaient  ensemble  A Sainte-Pélagie.  Bibl.  kùt.d«  la  Bfr., 
947-8.  ( Britiêh  JtfvsetiM.) 

* Déelaratioii  d'Hermann  cl  de  Foaqnicr,  dans  te  procès 
de  te  dernier.  Hitl.parl,  i.  XXXIV,  p.  477. 

* Pr&ii  Jutlifieatif  et  hittori^ue,  par  Vilain  Daobigny. 
Bifr/selA.  hûf.  d«  ta  Jtera/.,  947-8.  (Bntûk  Muteum.) 


cusés , renouvelle  avec  force  sa  liemandc  de  la 
veille.  II  élnil  très-aniiiié  ; et  ses  formes  robus- 
tes, sa  puissante  laideur,  le  désordre  même  de 
son  éloquence  cmpnrtét*.  njoiitaient  à rcffcl  de 
ses  protestations.  Il  sc  décbninn  contre  Robes- 
pierre cl  Coiiilion,  contre  Saint  Jiist  cl  Billaud, 
contre  Amar  cl  Vouland,  contre  Vadicr  sur- 
loiil*.  Du  refus  d’entendre  U»  témoins,  il  me- 
naçait d appeler  nu  )hmi|)!u  entier,  que  sa  voix 
faisait  tressaillir.  L’cntasseincol  de  la  fouie  étant 
tel , que  beaucoup  ne  pouvaient  rien  voir,  Tlii- 
rioii  était  monté  sur  une  chaise  ; Donton  l'after- 
çoit  et  lui  cric  avec  passion  : ■ Allez  à rAsaeiii- 
bléc;  allez  demander  que  nos  icinoius  soient 
entendus  n II  n'est  pas  vrai  que  les  nccusés, 
cc  jour-là,  insultèrent  le  Iribimal,  ni  qu'ils  lan- 
cèrent aux  jugesdes  bouicllcsdc  pain  cl  meme, 
Danton  dit  à Hermann  : « Président,  je  le  res- 
pecte; lu  as  l'êmc  honiicle  **.i*Cc  qui  est  vrai,  c'est 
que  rémolion  des  accuses  s'éloit  communiquée 
au  peuple;  c'est  qu'il  frémissait  comme  les  feuil- 
les d'une  forêt  nu  snuflie  d'un  vent  d'orage  ; c’est 
que  les  juges  étaient  troublés,  et  que,  selon  l'ex- 
pression d'Ilcrmann,  ••  il  y avait  dans  la  salle  de 
grands  inouvcmeiits  « 

Les  murmures  du  peuple  inquiétant  le  tribu- 
nal, Fouqiiicr-Tinvillc  écrivit  sur-le-champ  aux 
Comités  In  lettre  suivante,  dont  il  donna  lecture 
aux  accuses  et  à l'aiidicuce  : 

« Citoyens  représentants,  un  orage  horrible 
gronde  depuis  que  la  séance  est  commencée  ; les 
accusés , en  forcenés , réclament  raudilion  des 
témoins  à décharge , des  citoyens  députés  Si- 
mond.  Courtois,  Laignelot,  Frcroii,  Pnnis,  Lin- 
det,  Caloii,  Merlin  (de  Douai),  Gossuin , Le- 
gendre, Robert  Lindct,  Rnbin,  Goupillcau  (de 
Moninigii),  Lccoinlre  (de  Versailles),  Brival  et 
Merlin  (de  Tliionville).  Ils  en  appellent  au  peu- 
ple entier  du  refus  qu’ils  prétendent  éprouver; 
mnlgrc  la  fermelé  du  président  et  du  tribu- 
nal , leurs  réclamations  multipliées  li  oublent  la 
séance,  et  ils  annoncent  bautemcnl  qu’ils  ne  sc 
tairont  pas  que  leurs  témoins  ne  soient  enten- 
dus, sans  un  décret.  Nous  vous  invitons  à nous 
tracer  définitivement  noire  règle  de  conduite, 
l'ordre  judiciaire  ne  nous  fournissant  aucun 
moyen  de  motiver  ce  refus  » 

Cette  lettre,  qu'Hermann  clFouqiiior-Tinville 
signèrent  , constatait  un  fait  vrai , savoir,  les 

I*  Déflaraliun  île  Thirinn  dans  1t  iêsnr«  du  !S  frurlidor, 
cilêf  l'or  l.ecoinire  dans  sn  brofhiire  Ap/’et  au  fteufde  fran~ 
fait,  lliblitilh.  hitl.  de  la  1097-8-9.  ( brititk  klateuiH.) 

ti  Voyes  la  dêctarilion  d'Hfrmann.duns  le  proeè»  de  Foii- 
qiiifr-Tin\  iile , i.  XXXIV  de  iMrffiii.,  p.  4SI. 
thi't. 

•*  Iliit.  pari..  1.  XXXIV,  p.  46X.  Voy.  Pr&t*  jtttlifiraitf  et 
Aûlenfue.  nor  Daubigiiy,  el  la  dêposilion  de  PAris  dans  le 
proeès  df  Fouquier. 

I*  Celle  dernière  eireenilnner.  très -digne  d'être  mnarquée, 
esl  nlUrmee  par  Daubigiiy  dnns  son  Prreit  jutti^iif  et  kii- 
torique.  Voy.  la  iiUd.  küt.  de  la  Bétvl.,  947-8.  ( Bntith  Mu- 
trum.) 

I f Voy.  le  procès  de  Fouquier,  (.  XXXIV  de  VHUt.  parlem  , 
p.  4T>I . 

I*  Fonqiiier  rn  avait  êeril  une  aiilre  doni  ll«•r^Mnli  Ironva 
le  slyle  Irop  vinleiil  el  qui  fui  remplacée  par  relle-ci.  Vuy.  la 
déclaralion  d'Hermann  dans  te  iirorèa  de  Fouquier.  Uitt, 
pari.,  I.  XXXIV,  p.  46S. 
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rcclnraaltons  Téhcmcntrs  des  accusés  ; cUc  ne 
pHrlflil  ni  d'insiillos  adressées  aux  magisiraU  ni 
de  rëvoltc;  loin  de  Icndrc  dé|>ouiilcr  les  pré- 
venus  de  leurs  moyens  de  dércnsc«  elle  sembhiil 
viser  au  but  eonlrairCf  en  informant  la  Convenu 
lion  des  dangers  d’un  refus  (lu’cllc  signalait  la 
difTicullé  de  montrer  judieiaircmenl  Aussi  ne 
provoqua  >t'Clle  aucun  murmure  de  ta  )mrt  de 
ceux  qu'elle  concernait,  quand  elle  leur  fut  coni> 
muniqiicc  Restait  à savoir  quel  usage  en  fe- 
rait le  Comité  de  salut  publie. 

Or.  pendant  ec  temps,  une  agitation  inaccou- 
tumée régnait  dans  les  prisons.  A Saint-Lazare, 
où  l’on  avait  confondu  pélc-mcle  Millin-Grand- 
maisnn , Giliberl,  Lapaluc,  Grammont  père  et 
fils,  d’Eslaing,  des  hommes  de  tous  les  partis,  le 
bruit  s'était  répandu,  des  le  14  germinal,  que  In 
Convention  clnil  divisée;  que  le  tribunal  revo- 
lutioiioairc  avait  été  forcé  de  suspendre  les  dé- 
bats; qu'une  insurrecliun  populaire  se  prépa- 
rait ; qu'elle  (levait  éclater  celle  nuil-là  même  ; 
que  les  détenus  |>ouvaienl  s’attendre  a cire  dé- 
livrés. El  ce  bruit  s’accrédita  lellemcnl  dans  le 
corridor  numéro  5 de  la  maison  , que  plus  de 
trente  détenus  y rcÀlcrent  toute  la  nuit  sur  pied, 
prêts  ù proHler  de  l'occasion  Lebois,  un  d’eux, 
disait  que  les  femmes,  dans  Paris,  empêcheraient 
bien  les  accuses  ü'clre  gtiillolinés  *, 

Au  Luxembourg,  où  l'on  formait  des  vœux 
ardents  pour  Camille  Desmoulins  on  apprit  ce 
qui  se  passait  par  Dillon,  ami  de  Camille,  cl  qui 
recevait  deux  fois  par  jour  des  nouvelles  du  tri- 
bunal Jusque-là,  rien  de  mieux;  niais,  mal- 
heureusement, la  prudence,  ebex  Dillon,  n’élait 
pas  la  qualité  dominante , cl  il  commit  une  im- 
prudence fatale.  Dans  la  prison  se  trouvait  un 
certain  Laflulle,  ancien  ministre  de  la  Rt'piibli- 
que  à Florence,  homme  d’un  caractère  peu  sûr, 
— In  suite  ne  le  prouvera  que  trop!  — Le  soir 
du  ii,  Dillon  se  rend  auprès  de  lui,  et,  après 
lui  avoir  parlé  de  l’impression  produite  sur  le 
piMipIc  par  rallitudc  des  accusés , il  lui  Hit  que 
les  prisonniers  sont  menacés  d'un  égorgement  ; 
qu’il  faiit  résister  n l’oppression,  se  réunir;  qu’il 
B formé  un  projet,  lui  Dillon  , pour  l’exécution 
duquel  il  s'entend  avec  Simoiid,  homme  à la  tclc 
froide  cl  nu  rœor  clinud  ; qu’il  le  lui  amènera , 
ainsi  que  Tbouret , autre  détenu,  et  qu'ils  lui 
conüeroiil  leurs  vues.  Puis,  en  présence  de  Ln- 
f)uUe,qiii  n feint  rasscnlimcnt,  Dillon  donne  h 
un  porte-clefs  nommé  Lambert  une  lettre  dont 
il  coupc  la  signature,  sans  cacher  que  cette  let- 
tre élitil  à l’adresse  de  madame  Dt'smoulins,  et 
mellail  à sa  disposition  mille  écus  , u pour  en- 
voyer du  monde  autour  du  tribunal  révolution- 
naire. M A huit  heures  et  demie,  Dillon,  nccoro- 

< C*Mt  ce  (fiie  Fonqnipr>TiitrilIe  fail  rcMoriir  vic(ori«u<c- 
■tCMl  M Hépnntt  avs  rkrfs  d'arra$aU</n.  Vuv. 

la  BtU.  kùi.  tir  la  /{(*€.  .947*8  ( llr-liih  Muxrwm  ) 

* Il  u'cii  e«l  iiHlIemeHl  r|ne«iinn  dmif  le  récit  de  Daubignjr. 
Pr&it  jutO^al'f  rt  hitlnrtivf.,  iibî  *u|irà. 

• Vwyci  le  r»p|iort  de  Wirbleiich,  l.  XXXII  de  VttttMrt 
part,,  p.  187-190.  Yojr.  ]■  note  eritiqiie  placée  4 U iiiiie  de  ce 
chapitre. 

♦ //.U.  parViB..  l.  XXXII,  p.  !85-t87. 

* geuwigiirmcnU  duiiuù  par  Léonard  Boiirdoa.  — Bip 


pagne  de  Siinond,  reparaît  chez  LafloUe , qui 
ouvre  rort'ilic  a des  ronlidcnces  qu’il  se  réser- 
vait bassement  de  trahir.  El  en  effet,  le  lende- 
main, 15  germinal,  l’administrateur  de  |>olice 
Wichtericli , sur  une  lettre  du  concierge  ilu 
Luxembourg , allait  recevoir,  de  la  bouche  de 
LafloUe,  la  déclarnlion  des  faits  qui  précèdent 
Aussitôt  Sainl-Jiist  et  Biilaud-Vnrennc  cou- 
rent à la  Convention.  Elle  venait  de  chasser 
ignominicus(>ment  de  In  barre  deux  pélilionuai- 
res  qui  avaient  otc  lui  proposer  de  mtttre  la 
mori  d l'ordre  du  jour.  Saint-Jusl  parait  et 
s'exprime  ainsi  : « L’accusateur  public  du  tribu- 
nal rcvolutionnnirc  a mande  que  la  révolte  tU* 
foupubles  avait  fait  suspendre  les  débats  de  la 
justice...  » Mensonge  indigne!  Dans  la  lettre 
(rilcrmaiin  et  de  Fouquier,  il  n’élail  nullement 
question  de  révolte.  Cette  lettre,  pourquoi  ne 
pas  In  lire  ? Au  moins  aurait-il  fallu  faire  savoir 
à la  Convention  ce  que  les  accusés  réclamaient  ! 
Mais  non  : de  l'objet  de  leurs  réclamations  cl  do 
la  liste  (les  députés  qu’ils  voulaient  qu’on  enten- 
dit comme  témoins  , pas  un  mot.  Jamais  omis- 
sion no  fut  plus  criminelle;  jamais  rt'liccnce  ne 
ressembla  davantage  à un  assassinat.  Il  y a là 
une  souillure  qui,  étcriiellemenl,  suivra  le  nom 
de  Saint-Jusl.  « Vous  avez  celiappé,  continiin- 
l-il,  au  danger  le  plus  grand  qui  jamais  ait  me- 
nacé la  liberté...  La  révolte  des  criminels,  aux 
pieds  de  In  justice  meme,  explique  le  secret  de 
leur  conscienco...  Quel  innocent  s'est  jamais  ré- 
volté contre  la  loi  *?...  »• 

Et  au  nom  des  deux  Comités , il  proposa  le 
décret  suivant  : 

f La  Convenlion  décrète  que  le  Iribimnl  revo- 
Iiilionnairc  eontinuiTa  l'inslruclion  relative  a la 
ronjuration  de  Lacroix,  Danton,  Chabot  et  au- 
tres ; <|ue  le  président  emploiera  tous  les  moyens 
que  la  loi  lui  donne  }M)ur  faire  respecter  son 
autorité  et  celle  du  tribunal  révolutionnaire,  et 
pour  réprimer  toute  leiilulivn  de  la  part  dos  ac- 
ctts(‘$  pour  troubler  la  tranquillité  publique  cl 
cntnncr  la  marche  de  lo  justice. 

« Décrète  que  tout  prévenu  de  conspiration 
^ qui  rt^istero  ou  insullern  a la  justice  nationale 
sera  mis  hors  des  débats  sur-le-champ » 

On  n dit  et  répété  que  Snlnl-Just  fil  rendre 
par  la  Convention  un  décret  qui  incitait  Danton 
et  ses  amis  hors  de.s  débats  : c’est  une  erreur 
ninnifeste.  Le  décret  du  15  germinal  enjoint,  au 
contraire,  de  eontinver  i’inniruction,  c’esl-à-dirc 
l’audition  des  témoins  et  tout  ce  qui  npp.irlicnt 
à la  procédure.  La  mise  hors  des  débals  n'est  dé- 
crétée i|uc  pour  le  cas  où  la  rébellion  d(*s  accuses 
néecssilcrail  le  recours  à celle  mesure  cxlrcinc'®. 
Mais  l’odieux  était  dans  la  constatation  fausse 

pori  (te  Saltdin,  iiaméro  xin  det  pièces  k l'appui. 

• /Md. 

Mrmoiret  «ur  Ut  pri$on$,\.  Il,  p.  ISS. 

a tbid. 

» Hi$l.  parlem.,  (.  XXXII.  p.  187. 

C'en  ce  que  Biliatul'N'nrcmte.  Collot-tnierboisel  Barère 
I firent  obi>er>rr  nvee  roison  dans  leur  aux  pi'erei 

1 rrjmmwni^urrx  pnr  la  Commir$ton  det  tinft  et  sn.  BibI,  ki$t. 
I de  la  Bétol.,  i 100*1.  ( Britûk  Munum.) 


l’IiOCÈS  KT  >umT 

qui  provoqua  le  «U'epct  jIu  IS  germinn!,  r|  (î.ins 
îe  silence  nrtiiieieini  "nrdésnr  une  jlemanHe  que 
la  Coti\rti(ion  nU  luimise  pi’iil*êfrp,  si  on  l;i  lui 
avait  joViilemenl  exposée. 

Pour  mieux  entraîner  1‘AssemMée  , nitlmnl- 
Vnrennr  ne  manqua  pas  de  lui  lire  le  rapjM>rt  de 
Wiehterieli,  rapport  prouvant^  dil-il,  ••  quelle 
trilimilé  rè^jne  mire  les  conspîraleurs  Iradtiils 
au  tnbun.'il , et  ceux  des  priions  * Ainsi  fnl 
emporté  le  vole. 

En  ce  moment,  la  femme  de  Pliilippennx  sol- 
lieilail  la  permisssion  de  «e  prés<*iiter  à la  barre. 
Biihiid  fut  d'avis  qu'on  radii.îl  ?nr-!e-eî»ainp,  et 
que,  pour  Ionie  réponse,  on  lui  lût  la  lettre  de 
(iarmer  (de  Saintes),  afin  qtjVIle  apprit  qu'elle 
sollieitnil  en  faveur  d'un  ennspiraleur.  ■ lleu- 
renscnu  nl , écrit  I)aitl)i<;ny.  — tonl  ennemi  de 
Robespierre  qu'il  se  montrait  quand  il  Ir.iça  res 
lif^nes,  — iieitreuseinent.  Robespierre,  plus  hu- 
main eetle  f(MS  qnc  lîilliiiid  - Varenne , s'y  op- 
po*ia;  <ît  vous  n'entes  point  à rïuij;ir  de  viiir  sous 
vos  yeux  insulter  .à  la  douteur  d'une  femme  qni 
venait  vous  Implorer  <• 

Amar  était  au  ('mnilé  des  procès -veiliaux 
quand  on  vint  y expédier  le  décret  : il  se  chaire 
de  le  porter  au  Iritmnal  *.  De  son  eAlé,  Votiland 
portail  la  déclaration  de  Linotte.  Kabrieins  Pa- 
ris, emicmi  mortel  de  Fouqiiler-Tinville  *,  cl 
dont  il  est  juste  p;ir  conséquent  de  n'admettre  le 
témoignage qn'avee  réserve,  raconte  «pi'il  vil  ar- 
river les  deux  inessagrrs  le  visage  jiùle,  et  pleins 
de  la  crainte  siniNire  que  les  victimes  n'éeliapjias- 
scnl  au  bourreau.  Il  peint  Vuitland  remettant  à 
Fouquier  le  papier  fatal,  avec  ces  mots  : « .Nous 
les  tenons  enfin  , les  'Jcélérals;  ils  eonspiraienl 
au  l.nxeiuboucg...  Voilà  de  quoi  vous  mettre  à 
votre  aise  ; et  l'<Mujuier  répondant,  le  sourire 
Slip  les  lèv  res  : « Ma  foi,  nous  en  av  ions  besoin  *.'• 

Cependant  lecture  est  donnée  du  iléerel  de  la 
Convention  el  de  la  dénoneialion  de  Liftolte.  En 
entemlnnf  proiioneer  le  nom  de  sa  femme , Ca- 
mille pousse  im  eri  décbiranl  : n Les  scélérats  ! 
non  contents  de  m'assassincr,  ils  veulent  assas- 
siner ma  femme  « 

Danton  se  lève,  tratispnrléde  colère.  Il  somme 
les  juges,  l(‘s  jurés,  le  peuple,  de  déclarer  si  le 
fait  lie  révi.lte,  motif  iln  déeret,  e^l  v rai  Aper- 
cevant derrière  le?*  gradins  el  Fouquier,  certains 
membres  du  Cnniiléde  sûreté  générale,  accou- 
rus à ce  li  i'le  speetaelc  : « Voyez  , s’écric-l-il , 
ces  làelies  nssi»'>iiis,  ils  nous  suivront  jusqu'à  la 

‘ UUt.  fwr/i-m..  I.  XXXII,  |i.  187. 

* }‘rrfi$  ri  nuti-Tiaur . par  Viloin  Daubiptiv, 

IJibt'Oih.  hi'l.  tif  ht  /ti  r«/.,  917-8.  ( linlirh  — Voy. 

h inMr  rrilii|tir  plnrtV  u lu  Miilr  «lo  ri*  ritapiirr. 

* «I  Aiiur  iliiiis  lu  «niiirr  ila  15  frnrli«lnr.  il 
a«uii  «immrurii  pat-  Mirr  le  fini  s , drvaui  le  Iciiioigiiage 
lie  Tnllirii.  il  riil  ■•liligé  de  lie  rélraeler. 

* ■ n dp  l'uiiiriii>«ité  cuire  ràrî«  el  Fmiqnicr.  » 

U«‘|*n<iiinii  de  lu  friitmc  du  buvelier  du  Iribunal.  Hitt.  iiarl., 
I.  XXXV.  p.  211 

* llrpitsitidii  lie  l’Ari<.  d»it<  le  nrnr^i  dc  FouftMÎrr-TinTiUe. 

//lO.  I.  XXXIV,  11.  *71  el  172. 

‘ n-.fi 

’ |)^jin«iiiori  de  Dmibigny,  supra,  p.  iOa. 

* Dé|uu*iliMii  de  l’àii*,  u/.i  suprd. 

* Ur|*u>iiion  de  Oaubîgiiy. 

■uvc.  — niVT.  l*«  Î V RfV.  T.  IT. 
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mort*.  » Le  peuple  c.sl  ému,  il  s'agite.  Hermann, 
effrayé,  lève  la  séance  *. 

la'  10  germinal  était  le  quatrième  jour  du 
procès;  et  la  loi  prescrivait  au  président , lors- 
qu'une afTairc  avait  duré  plus  de  trois  jours,  de 
poser  aux  jurt’s  cette  question  : « Êtes -vous 
snflisnminent  éclairés?»  Comment,  dans  cette 
circonstance,  auraient-ils  pu  rélre?  Danton  avait 
parlé  longuement,  ii  est  vrai,  cl  la  parole  lui 
avait  été  plusieurs  fois  neeordée  *®.  Mais  l'inler- 
rognlolre  dc  Iléraull  de  Sécheltes,  celui  de  Ca- 
mille, relui  de  Phiiippeaux,  celui  dc  Wcslcr- 
mann,  celui  de  Chabot,  quelles  lumières  si 
grandes  avaient -ils  donc  fournies , qu’un  pins 
ample  examen  devînt  superflu?  El  les  pièces, 
qii'mi  n'avait  pas  produites!  et  les  témoins, 
qu'on  n'avait  pas  a{qtelés!  cl  les  avocats,  qu'on 
n'avnil  pas  entendus  ! Aussi,  ce  ne  fut  qu’un  cri 
parmi  les  accusés,  cri  di'lonncincnl,  de  douleur 
et  de  fureur.  Vndier  était  assis,  en  ce  moment, 
auprès  d'une  petite  table,  dans  rimprimerie  de 
Nicolas,  dont  la  fenêtre  donnait  direelcmenl  sur 
la  première  île  celles  dc  la  salle  d’audience  ",  et 
i!  put  voir  en  effet  ce  que,  ce  jour-là  même,  il 
alla  raconter  à la  Convention , savoir,  que  les 
accusés  avaient  jeté  aux  juges  des  boulclte.s  dc 
pain  La  vérité  est  que  c'est  alors  qu'curent 
lieu,  de  la  part  tics  accusés,  furieux,  tes  démon- 
slralions  insultantes  dont  on  a fanssement  re- 
porté la  date  à raudicnce  précédente,  pour  faire 
croire  qu’elles  avaient  motivé  le  décret  du  15. 
C.nmiiie  Dismoutins  était  teiieinent  hors  de  lui, 
que,  décbiriinl  son  projet  dc  défense,  il  en  lança 
les  morceaux  à la  tète  de  Fouquicr-Tinvillc  Il 
afipelait  les  juges  des  bourreaux;  et.  de  leur 
côté,  Danton  cl  Lacroix  exhalaient  leur  indigna- 
tion en  paroles  brûlantes  : •<  Jugés  sans  être  en- 
tendus!... Point  dc  délibération!..,  Nonsavons 
as-ez  vécu  pour  nous  eiidonnir  dans  le  sein  dc 
la  gloire  "!...  » On  fit  sortir  les  accusés,  et  les 
jurés  entrèrent  dans  leur  chambre  pour  délibé- 
rer. 

Quelques  écrivains,  sur  la  foi  de  Fabricius 
Paris  et  sans  discuter  son  témoignage,  ont 
allirmé  que  Hermann  et  Fouquier -Tinville  se 
rendirent  auprès  des  jurés,  cl,  pour  mieux  les 
influencer,  leur  monlrèrciil  une  lettre  venue  de 
l’étranger,  disaient-ils,  el  adressée  à Danton  Il 
eût  élé  juste  de  ne  point  taire  que  ce  fait,  comme 
plusieur.s  autres  venant  dc  la  même  .source,  fut 
d'une  manière  formelle  démenti  jiar  Hermann  , 

liermann  : • Je  puis  alTirmer  quA  Danton  a eu  pluiiriii-s 
fui»  la  parole.  » Voyez  le  proctu  de  Fouquier.  Hùt.  parUm., 

l.  XXXV,  p,  129. 

<1  J*rms  tl  kistoriqur.  par  Vilain  Daiibi^tty, 

dnn<i  ia  IhbU  hitl,  de  la  Réttd,,  9*7 -8.  ( Hrdith  Muséum.) 

I * Ce  fail.anirniè  par  Vadier  à la  tribmie  de  la  Courent  ion, 
don*  ta  si^aneedu  |S  {:vrniinat,fe  troure  crmOrtné  dan* 
sur  /a  / 'te  rie  Drsmttulins.  tervaiil  d'inlrcHluetion  ù »a 

Cnrresponduiire,  publiée  par  .Vt.  Malion  aine.  Voy.  p.  2.7. 

• • Ihiii.  — C'en  fe  rhifron  qui,  rama<*é  après  l’ainlience, 
orrita  OUI  niain*  de  l.urile,  ei  put  éire  itiioi  nmge  au  iioni- 
l>rr  de*  doeumciil*  iniblic*  par  M ^ati>n>. 

'*  Compte  rendu  du  pn*cè*.  Hisi.  prir'..  l.  XXXII.  p,  1T2. 

Voyez  ladépo«ilionde  Péri*,  dans  le  pruveade  Foiiqnicr. 
nhl.  p'ir/ffli.,  l.  XWiV,  p *73. 
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ctvorbaifîincnt.chiansnnc  prolrstnlioii  érriu* 
iHie,  de  plus,  Pi'^ris,  snspcel,  pnrlail  ici 

pnr  onï-diro,  pn'lrndnnt  tenir  la  chose  de  Topijni- 
Lehriin,  un  dos  jurés,  assertion  dont  on  ne  put 
vérifier  TexaetiUidp,  parce  «péalors  Topino-  Le- 
brun était  en  fuite  Ce  (|ni  est  mieux  établi  et 
ressort  d'aiiletirs  de  la  situation  même,  eVst  que 
les  jurés,  satif  quchpies  fanaliqiics,  se  délerini-  ^ 
lièrent  par  des  considérations  purcinenl  poiili-  i 
qiies  et  sacrilièrcnl  la  justice  an  mile  de  celle 
aiïrcusc  déesse  : la  roisou  tVf'tat!  Ils  voyaient 
une  siierrc  à mort  engaj»ée,  Xnl  espoir  de  ré-  ’ 
coiicilintion  désormais.  Ils  eurent  la  vision  de  • 
Robespierre  étendu  mort  aux  pieds  de  Danton 
resté  debout.  It.s  sc  crurent  eoiidiumiés  à clioi- 
sir®  ! 

Quand  ils  reparurent,  le  trouble  de  leur  emur 
dut  SC  lire  sur  leurvisn"e.  ratiriciiis  Piirls  trouva 
n plusieurs  d'entre  eux  n l’air  de  foreenés  *.  •* 

A leur  tète  s'avaneait  Triiiclinrd,  qui,  en  passant 
devant  PAris,  lui  dit,  avec  un  geste  furieux  ; 

« Les  scélérats  vont  périr®!  " L'arrêt  fatal  était 
porté.  Un  seul , parmi  les  prévenus  , avait  clé 
Jugé  digne  de  vivre;  c’était  Lniilier  ; et  celuidà, 
dans  la  prison  où  il  fut  ensuite  transféré,  s’uu- 
vrit  les  quatre  veines*. 

La  lui  voulait  que  le  jugement  fût  prononcé 
cil  jiréscncc  des  accusés;  mais,  comme  on  crai- 
gnait les  moiivenicnts  qui  avaient  déjà  éelaté 
dans  ]’nuf)icricc , In  loi  à cet  égard  fut  violée 
ilsavaient  été  reconduits  à la  Conciergerie  : c'est 
ta  qu’on  envoya  le  grefllcr  leur  lire  le  jugement. 

A l'endroit  où  était  cilé  rarliclc  de  la  loi  qu’on 
leur  appliquait,  Ils  inlcrrumpircnl  la  lecture,  ne 
voulant  point  en  enleiidre  davantage,  et  s’écriant 
qu’l)  leur  iinportail  peu  avec  quelle  arme  on  les 
assassinait  *. 

Camille  Desmoulins  ne  put  retenir  ses  larmes. 

•I  Ma  femme!  mon  enfant!  » répétait-il  sans 
cesse 

Les  condamnés  furent  exécutés  le  IG  germi- 
nal ( 5 avril  ).  Ils  affrontèrent  la  mort  : Iléraiill 
de  Séciiclles,  avec  le  sang  froid  d'im  pliilosoplie; 
Weslermann,  avec  riiitrépitlité  d'un  soldat;  Plii- 
iip|)eaiixet  nazirc,  avec  lecalnied’unc  conscience 
droite. 

Sénar  rapporte,  et  quelques  liistoricns  ont 
répété  d'après  lui,  que,  quelques  instants  avant 

< liant  iv  procf«  Je  Foit'jnirr,  il  ilrclar.i  n'avuii'  en  atieiine 
CAtii>Hi>«aiic«  «le  I»  leUte  en  r|tie«(i<»ii . rl  it'élre  rntré  daiiK  la 
ciiainbre  «1rs  jurés  <|ur  l«  K»,  k (irnf  lirni'f'»  «lu  instïn  . aranl 
rauJirncT.  pi«ur  Iriir  ■|•}<ren>lre  «fiir  Ir  (^uiiiilé  «ir  >altit  pnitlic 
4‘oji|in<ai(  à rnintilivn  «le.*  Irmoiii^  rée!aniéi>  |>ar  le«(  amiics. 
Voy.  l'Hnl.  I.  XXXIV,  fi.  477. — De  |»lu<,  lu  dérlu* 

raii«m  «le  l*Ari«.  en  ce  qui  loiirlie  limnani].  sr  trouve  rorniel- 
Icinriit  rotilmiite  |iiir  rcüirniier,(i:ini  une  lellie  qu'il  mli  rvoi 
à la  (lutnnn'9i«jii  «iei  vinpt  «■!  un.  ri  i|n*«ni  liuuvr  niriiliuiinée 
«liiiis  la  Hffmnsf  éis  munLres  dr  /*<i>ir«'  n Cnmilf  dr  salut  f>u- 
bUe  dr  nnnf/*#  auT  piffct  ruptrHuHtquf'rt  par /rl  / 
fin  réiujt  ei  un.  Hibl.  hüt.  de  la  Hrcd..  I tOO-t.  ( Bntiib  >Uu- 
teum.) 

* \oyei  Ir  procéi  «le  Fuiiquier.  J/itl.  ftarlem.,  I.  XXXIV. 

P 470  et  477. 

^ L'e»l  rr  qui  nmis  a été  eipiiqiir  par  Snubribirllr,  un  drs 
juirr> , nnllcmriil  iiiiérrHor  alors  à «lointrr  trUe  nnilrur  à »a 
nmiliiilr.  Dau%  le  prtK^o  «le  Fouquirr.  nfrmanii  «iil  ; « Celle 
sffMire  élail  nu  proret  rT/rrenn/inairr  i / pulUuiur.  pari., 

t.  XXXV,  p.  ) Plus  luiii , un  Iruuvrra  lu  cun/irtualion  lie 
ceci. 


de  partir  pour  rèebafaud,  Danton  s*écri.i  : 
« Qu’importe  si  je  meurs?  J'ai  bien  joui  dans  la 
Uévüliition  ; j'ai  bien  dépensé,  bien  ribolé,  bien 
caressé  les  filles  : allons  dormir  » .Mais,  outre 
que  Sénar  ne  mérite  en  général  aucune  créance, 
et  ne  ilonnc  ici  aucune  indication  de  nature  à 
confirmer  son  témoignage,  les  ignoble.^  paroles 
qu’il  prélend  citer  sont  en  complet  désaccord 
avec  réiévation  imposante,  quoique  nn  peu  ihéù- 
(raie,  que,  selon  tous  les  récits,  Danton  déploya 
dans  .scs  tlernicrs  momenl.s.  On  ne  saurait  non 
pins  regarder  que  comme  une  boutade  calom- 
nieuse tic  la  buinc  ees  mots  de  Mercier  : * Le 
sauvage  Danton,  dont  tous  les  décrets  sentaient 
le  vin,  mourut  ivre  " Danton  était  cynique, 
sans  doute  ; mais  ü avait  l'instinct  de  la  gran- 
deur, et  cet  instinct,  chez  des  hommes  de  sa 
trempe,  ne  se  développe  Jatmiis  mieux  qu’en  pré- 
sence de  la  mort. 

Quant  à Camille  Desmoulins,  l'excès  de  Hii- 
dignalion  lui  avait  ôté  rcinpire  de  lui -même. 
Durant  le  trajet  de  la  prison  à la  guillotine,  il 
mit  à ce  point  ses  habits  en  lambeaux,  qu’il  ar- 
riva presque  nu  devant  rexéculciir  **.  A cette 
abjecte  portion  de  la  foule  qui  a des  acclamations 
pour  lotis  les  triomphes  et  des  huées  pour  toutes 
les  chutes  il  criait  : •>  Peuple,  on  (c  (rompe!  on 
le  trompe!  on  immole  les  meilleurs  défenseurs." 
.Mais  Danton  : u Reste  donc  tranquille,  cl  laisse 
là  celle  vile  cannilic  '®.  » 

Le  funèbre  cortège  avait  a passer  rue  Saint- 
Honoré,  devant  la  maison  Diiplay.  Robespierre 
ny«ant  fait  fermer  la  porte  enchère,  les  fenêtres 
et  le.s  volets,  celle  maison  rcssrmldail  h un  tom- 
beau. L'n  gémissement  s'en  échappa  au  moinenl 
où  pn>isail  Lumillc  “ !... 

Qui  ne  connnit  le  reste?  Qui  ne  sait  qu'au 
moment  de  rcxéciilion  , Hérault  de  Séclielles 
s'approchant  de  Danton  pour  l'embrasscr,  et  un 
des  exécuteurs  parai.ssanl  vouloir  s'y  opposer, 
Danton  lui  dit  : m L'st-ce  qu'on  t’a  ordonné  d'élre 
plus  cruel  que  l.a  mort?  Va,  tu  n’empèchcra.s 
pas  nos  tètes  de  s’embrasser  nu  fond  du  p.a- 
nier  *®?»  Au  souvenir  de  sa  jeune  femme,  alors 
enceinte,  il  s’attendrit  : « O mn  bien-aiméc,  je 
ne  le  verrai  donc  plus!  » 3lais,  rappelant  aus- 
silùl  sn  fennetè  et  se  lournanl  vers  le  bourreau  ; 
K Tu  montreras  ma  (été  au  peuple  : clic  cii  vaut 

* Dé|iusilioii  ile  PArb,  uii  lUfird, //if/.  ;>nr/rm.,  I XWIV, 


« V<  motrr*  jvr 1.  II.  r 

7 llcriiiann  en  ooiiviul  Jati«  l«  lic  Fouquier-TiitviUe. 

lartem.,  l.  XWV,  f>.  131. 

• ()e{Ki»ilion  (ie  Wu)f.  cuinmiv  piTfrier  «lu  tribunal  rrvolu- 
hoiOinirr,  «lait»  le  )>rocè«  de  Fuu<|uicr-Tiii«illc.  Hut.  par/,, 
I.  XXXIV.  I*.  4.31 

• AVitfirur  la  f'itde  Camille  DetmnuUm,  *rrvant  «l'iulru- 
diirlimi  à va  Carrefpimd.  inédiU.  (itiblii^  |>ar  X.  NBilon,  |i  S6. 

RireUttious  tirtes  det  ettrlom  des  C'onuUi  de  ra.'ui  publie 
fl  de  »drrlt>  grn/rale.  par  S^nar,  p.  &0. 

O .VüUT.  TabI , IÜ2 

O Citai  sur  ta  f tedeCnmille  /V««iom/iiii.  irrvniil  «rinlra- 
fiiiclion  à M Currftpundartce  tncdile,  publiée  par  91.  Mnlloii 
aîné,  p.  36. 

• > /M. 

• * /bol. 

•*  Pr/rit  jutlifieatif  el  hithrifjHe , pur  Vüatn  Daubigiiy, 
dan»  la  Btli.  Aïi(.  de  la  HHol.,  647-6.  (firiO'iA  iWu«tHm.) 
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la  peine  ' » . Camille  mourut  tenant  dans  sa  main 
des  cheveux  de  t.iieîle 

Le  soir,  comme  Fleuriot  Le«cot , accompagné 
de  Lumière,  un  des  jures,  longeait  le  port  Saint- 
Nicolas,  plusieurs  patriotes  connus  de  la  section 
du  Muséum  coururent  à lui,  se  répandant  en 
exclamations  de  surprise  et  de  douleur.  Fleuriot 
Leseol  leur  dit  : u Vos  réflexions  sernient  justes, 
appUfftiécs  il  tout  autre  trihiiunl  que  le  Iribimn) 
révolutionnaire , qui  est  moins  un  tribunal  de 
justice  (\iic  de  potitUiue...  ^ II  allait  conlimuT, 
les  outres  rarrétèrent  : « NVn  dites  pas  doviui- 

Inge...  nous  comprenons...  Adieu  Mois 

entre  la  justice  et  la  politique,  quand  celle-ci 
diffère  de  la  justice,  il  y a cette  différence  <juc 
1.1  première  est  un  bouclier  à l'usage  de  tous,  et 
la  seconde  une  épée  dont  nu!  n’esl  sûr  de  pou- 
voir toujours.'!  son  grc  diriger  In  pointe.  Ah  ! elle 
est  d’une  beauté  poignante, — et  combien  vraie  ! 
— cette  expression  de  M.  Miebelel,  parlant  du 
cimetière  de  Monceaux  : « Danton  en  ouvrit  les 
fusses,  et  y .alleiulit  Kubespierre  *!  » 

* IVfnulini. r>itn(.in. 

s h$tai  fur  la  fit  de  t'amiUe  TietmouHm.  par  M.  Malloii , 
p.î7. 

> Prétiu  jutitfiraUf  e!  hittoriifw.  par  Vilain  Daubif^xy, 
p.S4. 

* Hiit.  de  la  Réral.  fr.,  I.  IX,  livre  XVII,  clmp.  m,  p,  t84. 


Dans  le  récit  qui  prtVede,  nous  rruyans  n'avoir  ni 
rien  dit  tpii  ne  fut  pi'oliUliie  à la  vérité,  ni  rien  omis 
de  ce  q^ue  la  justice  (lércmbiit  de  taire.  Nous  avons  ap- 

IK>rlé  11  autant  plus  de  scrupule  ,à  pnutuirc  cl  à peser 
es  témoignages  divers  ou  contradirtoires.  que  nous 
avons  cru  reui»n|uer,  de  la  part  de  nos  prédécesseurs, 
une  Ictulaiice  à reléguer  dans  roinlire  certains  docu- 
ineuts  de  nature  soit  à eoniliattrc.  suit  à a(Tuil«lîr  l’au* 
torilé  de  ceux  qui  servaient  le  mieux  ItMirs  prédilections 
resperlivcs. 

Kt  d'nliurd  . eommcnl  les  choses  sont-elles  présentées 
dans  r//»f/r»/Vp  ji'irteiHetilniref  I.cs  auteurs,  Kiil'evpicr- 
listes  quand  même,  ne  font  pas  de  doute  ((.  X.WIl, 
p.  tOâel  suivantes)  que  le  rapport  deSaint-Jusl  ne  fût 
•>  rigmireuMMuent  vrai  au  fond,  • quoique  ••  basé  sur 
des  cuuviclions  morules  plutôt  que  sur  des  preuves  ina- 
térielics.  ■ lU  ils  rnneluent  de  ■>  eerinines  révélations 
t'cnurs  depuis.  » que  te  Comité  de  salut  piildic,  • borné, 
sur  bien  des  points,  à des  soupçons,  à des  eniijectures. 
k des  proliabililé- , à des  apparences.  ■>  n'en  eut  pas 
moins  rnis4iii  de  tuer  les  Daiiloni.ste.s.  Voilà,  il  faut  en 
convenir,  un  étrange  système  de  justice!  Kl  à quoi  sc 
rapportent  les  rcvél.ihims  ultérieures  dont  il  s'ogit?  A 
in  vénaiilé  de  Dauloii?  .Mais,  si  Danton  eut  l.i  faiblesse 
de  Inm-lier  rargeiil  de  la  cour,  ce  fut  à I origine  des  évé- 
nements résolut  iomiaires,  et  il  faudrait  prou verau  moins 
que.  coimue  conséquence,  ii  vmnliallit  la  llévolulion, 
nu  heu  de  la  sers  îr.  L(*'>  auteurs  de  I/iiiutre  parlrmen- 
laire  donueiit  comme  une  pleuve  certaine  de  trahison 
les  iulelhgeures  de  Drmlon  avec  Diiinuiiriez  ; mais,  si 
ces  itildligcnces  fiuviil.  en  effet,  de  nature  à éveiller 
des  .«oiipeoii».  j|  nVsl  nulirmeiil  démontré  qu'elles  aient 
été  crimiiielies;  et  il  faiil  remarquer  que,  jusqu'au  mo- 
ment où  la  déreclioii  de  Diinioiiricz  fut  connue,  on  était 
si  |>cu  disposé  à voir  un  traître  dans  le  héros  de  i'Ar- 
gonne  , dans  le  vainqueur  de  Valmy  cl  de  Jemniapes , 
que  Billaud  • Varenmr  hii-tnéme  y fut  trompé.  <^uant 
aux  liaisonsde  Danton  avec  les  tiirondins,  leties  qu'elles 
ressurlt'iil  des  Mtuwirrt  de  Gornif  invoqués  par  les  au- 
teurs de  VUietvire  fitirienieulnit  e,  ii  est  singulier  i|u'il8 
s'arment  coulrc  Danton  du  livre  le  plu»  propre  à le  faire 


aimer  ! En  ce  qui  louche  le  procès,  ils  se  bornent  à co- 
pier le  liullelin  du  Iribunol  t étHiluHunnaire , en  faisant 
suivre  ccUc  reproduction  de  linéiques  remarques  très- 
partiales,  où  il»  supposent  aruilrairemenl  que  Danton 
«cnmplailsuMineconspiration  tramécau  Luxembourg,» 
et  où  ils  opposent  ce  qu'ils  nomment  ses  • grossièretés  > 
à la  dignité  déployée  par  le  président  du  tribunal,  ainsi 
qu'à  la  justesse  et  à la  convenance  de  se»  interpellations. 
)tais  le  monstrueux  amalgame  des  causes:  l'injuste  re- 
fus fait  par  iierinann  à Enhre  irEgt.antiuc  ne  lui  commu- 
niquer les  originaux  uéressuirrs  à sa  défense  ; le  refus 
non  moins  injuste  fait  aux  accusés  d'appeler  certains  de 
leur»  collègue»  eu  témoignage;  le  mensonge  par  omis- 
sion et  paranirmation  su  moven  duquel  Saiiil-Juslobliiii 
de  la  r.onveniioii  le  ih^ret  du  Lf  germinal;  la  violation 
de  la  loi  résiilianl  de  l'absence  des  accusés  lors  du 
priuioncé  de  l'arrêt,  violation  avouée  par  Hermann  lui- 
méme  ..  rien  de  tout  cela  ne  trouve  place  dans  les  coin- 
nienlaires  des  auteurs  de  V/fisloii't  parlementaire,  qui, 

ftour  comble,  représentent  le  peuple  comme  absolument 
loslile  aux  accusés,  sans  tenir  compte  des  témoignages 
contraires,  cl  même  sans  le»  mentionner. 

Non  moins  rrapp.nnles  les  erreurs  en  sens  inverse. 

Il  fallait  a.ssnrémcnl  le  fanatisme  farouche  de  Sainl- 
Jiist  rt  de  Billaud- Varenne  (mur  classer,  sur  de  simples 
coiijeclures.  un  Danton,  un  Camille  Desmoulins,  dans 
ta  catégorie  des  royalistes  et  des  traîtres.  Mai»  prétendre 
<>ue  Danton  et  Camille  ne  furent  frappés  que  parce  qu'ils 
s^étnient  faits  les  apôtres  de  l'buinanilé,  c'est  vraiment 
Irap  SC  h&ter  de  mettre  la  Révolution  au  ban  de  l'huma- 
nité et  donner  trop  beau  jeu  aux  contre-révolutionnai- 
res. La  vérité  est  que  le  mouvement  Dantonisle.lel  qu'it 
SC  rév  èle  dans  les  derniers  écrits  de  Camille  Desmoulins, 
revu»  et  corrigé»  par  Danton  ( voy.  le  manuscrit  de  Ro- 
bespierre, puidiépar  M.  Louis  Dulmis,  p.  2Ü),  futirnis- 
sait  aux  royatîsles  des  armes  terribles  ; et  leurs  maiùfes- 
talions  à l'apparition  de  ces  écrits  ne  l’alteslèrent  que 
trop.  Kecomuiandcr  la  clémrHce , quand  la  victoire  est 
rempurléc,  rien  de  mieux;  mais,  tant  que  ta  haUiille 
dure,  quel  système  est  préférable  à celui  de  la  Juitice* 
La  Hévuliition.  attaquée  avec  une  multiplicilé  de  res- 
sources et  une  rage  qui  u'ciireiit  jamais  d’exemple,  n'a- 
vait-ctic  donc  rien  de  mieux  à faire  qu'à  sc  dévurmer  en 
|)ré>cnce  du  ses  innombrables  ennemis?  Et  dans  quel 
espoir?  Qu'on  lui  ferait  grâce,  an  premier  changement 
de  roue?  Ah  ! il  fut  inauguré,  lu  lendemain  du  B ther- 
midor. ce  sy.»tèuic  de  la  clémence  au  profit  des  contre- 
réudtitiomiuircs.  et  le  résultat  fut  la  Terreur  hlanc/te  ! 
.Modération  et  vigilance,  é«(uité  cl  fermeté,  voilà  ce  que 
les  circonstance»  exigeaient;  rien  de  moins,  mais  rien 
de  plus.  Or,  si  l'un  juge  le  iVcirx  Cordelier,  non  point 
par  Irlle  ou  telle  phrase,  mais  par  l'impression  générale 
qui  résulte  de  rcii»cmble,e(  en  .'lyant  sain  de  se  re|>orter 
aux  circonstancra,  ctumneul  nier  la  portée  funeste  de 
(inges  où  le  rtfginie  révolutionnaire  était  comparé  aux 
règne»  des  plu»  cxécrablr»  tyrans?  Car,  il  est  juste  de 
ne  pas  l'oublier,  le  rîcrrx  Cordelier,  à partir  du  nu- 
méro III,  fut  plus  qu'un  appel  à la  douceur;  ce  fut  une 
satire  sanglante  de  la  Rcvolulioii,  et  la  plus  sanglante 
dc.s  satires.  Il  était  donc  parfaitement  légitime  et  même 
néces.sairede  romhaUro  le  mou  veinent  Danlonisle;  l'hor- 
reur fut  de  le  cmnbottre  au  moyen  de  la  violence,  d'ac- 
cusations dénuées  de  preuve»  ou  évidemment  fausses, 
et  du  bourreau  ! 

Maintenant,  quel  fut,  dans  ce  drame  lamentable,  le 
vrai  rôle  de  Holiespierrc  ? Nous  croyons  l'avoir  décrit 
avec  une  rigoureuse  vérité. 

Rolicspierre  commence  à s'unir  à Danton  et  à Camille 
pour  empêcher  la  Révolution  de  mourir  de  ses  propres 
excès,  et  les  deux  premiers  numéros  du  Fieuz:  Corde- 
fier  lui  sont  montrés.  Mais  bientôt  il  s'aperçoit  que  l'idée 
qu'il  se  proposait  de  (>oursuivre  en  commun  arec  Dan- 
ton et  Camille  n'est  pas  la  sienne.  Il  ne  voulait  que  fuir 
un  extrême,  et  eux  courent  évidemment  vers  l'extrêmo 
opposé.  H sent  que  la  iiiodéralion  va  se  perdre  dans  la 
faiblesse.  Le  troisième  numéro  du  Fieux  Cordelier  ve- 
nant à parailro,  il  mesure  d'un  mil  inquiet  l'intervalle 
(|ui  ^éparc  ce  nuincro  des  deux  premiers;  il  entend  tes 
rrisde  lriom))lie  des  royalistes;  et  le  soupçon  couimcno<-‘ 
à bailler  suit  esprit  dé'Uaiil.  Ce  u'est  pas' toutefois  Co- 
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mille  qui  Hxc  npprrhrnsio»«.  Il  le  ^nit  iinpre^i^inmia- 
l)lf.  lé«er.  prompt  n sg|»ir  rinlliicnri?  il’une  iialiire  phi< 
forte.  Il  le  ilêreml  donc  aox  Jiieulùii’:.  comme  il  n déjà 
dcfeniiu  D.^ntoit.  et  ci'h  di*  la  inAiiii-re  la  plus  propre  à 
le  sauver.  c'e>t-à*dire  en  le  présentant  tel  tjn’il  est,  avec 
Ses  qualités  et  ses  défauts  : qn.ilités  lie  répuldieain  sin- 
cère, d’Iiomme  do  coüir.  d'homme  de  talent;  défnnls 
d'homme  faillie.  El  (voiir  mieux  ôter  tout  prétexte  d'ac- 
cusation , il  dein.mdc  qu'on  lirûle  les  ntituéms  qui  ont 
irrité  et  déconcerté  les  patriotes,  ne  faisant  en  eela. 
du  ^c^te,  que  projmsor  ce  que  Camille  lui-même  avait 
o/TitI.  ( Voy.  le  numéro  V du  ri>uj  t’on/f/ier,  p.  ÎKI  : 
■ Je  suis  prêt  à brûler  mon  nnméro  Jll.  a)  M.iis.  en 
échantte  d'im  appui  dont  les  formes  l'ont  ofTeiijé,  (ji- 
inillc  lance  h son  protecUnr  rtm  des  traiLs  les  plus  ai^ns 
de  son  carquois.  N'imporle!  Quei<|iies  jours  sc  sont  à 
peine  rcoiile.s.  que  Robespierre  vient  encore  ou  secours 
de  ('.aiuillc,  et  uhtirnl  que  l'arrêté  qui  proimnrait  son 
exclusion  du  club  dc>s  Jaroliins  soit  rap;iorté.  Que  fait 
Danton  pendant  ce  temps eondiiite  a toutes  les  ap- 
çiarenfe>  du  mystère.  Personnellement,  il  semble  tenir 
a s'écarter  de  l.a  .scène  politique,  m.-iis  ses  aini.s  la  rem- 
pli'Sciit  et  s'y  agitent  en  son  nom.  Rien  de  plu»  incer- 
tain que  leiourqiiicclairc  sa  inm-cbe.  1'sniùl  il  .se  pré- 
sente  Immfilement  comme  le  second  de  Robespierre; 
lanlût  il  prête  à l'opposiiinn  systématique  de  Rnurdun 
( de  l'Uisc)  un  concours  ilonl  les  formes  résrrv««s  ne 
servonl  tpi'à  rendre  le  résultat  plusenieace.  Tandis  que 
Gimille  Ucsinotilins  . dans  le  rieuT  CntiJ/^/rr.  fait  vine 
guerre  à mort  aux  Hélierlisics,  lui , leur  ennemi  bien 
connu,  il  leur  tend  un  beau  jour  la  main  du  iiaiil  de  la 
tribune;  et  si  Ronsin,  .si  Vincent  sont  mis  en  liberté, 
c'est  à Danton,  chose  étrange,  qu'ils  le  doivent!  Tout 
cela.  Robespierre  l’observe,  et  ilen  preii  l alarme.  Alors. 
— le  manuscrit  cité  plus  haut  nous  (K-rmel  de  suivre  la 
trace  de  ses  pensées,  — il  se  rappelle  la  svmpalhir  pro- 
lungt'fl  de  Danton  pour  Mirabeau,  ses  relations  avec  le 
duc  d’t)rléaus,  les  liens  équivoques  qui  l’unirenl  à Du- 
mouriez,  le  penchant  à peine  voilé  qui  rmlraîiiail  vers 
les  (iirondiiis;  il  remarque  que  renlourasc  de  Danton 
e.sl  uu  entourage  singulièretiienl  méié.  où  figurent  des 
hommes  qu'il  réputé  Irès-danseroux  . couiine  l'sbre 
d'Kglantiiie,  et  d*.aulros  qu'il  méprise,  ronime  Lacroix, 
les  croyant  sniiillés  de  rapines  ; il  repasse  ilans  sa  mé- 
moire les  traits  par  ou  s'esl  révélée,  en  sa  présence 
riiéme.  de  la  part  de  Danton,  une  certaine  manière  rytii- 
quu  d'apprécier  et  d'exprimer  les  rbnscs  que  lui , Ro- 
lirspierrc,  ne  peut  comprendre  et  réprouve;  enfin  . il 
regarde  aulour  de  lui , et  il  voit  Daulon  devenu  l'idole 
de  tous  les  ennemis  du  Comité  île  salut  public  et  le 
véritable  centre  d’une  op|K>silinn  qui  trmi  à diviser,  à 
énerver  raclinti  révolutionnaire,  dans  nn  moment  où  il 
faut  à lu  Révolution  toute  son  énergie  et  toute  riinilé 
de  ses  forces  pour  se  défendre. 

Crp4'nd.vnt.  cl  quelque  sonproiineiisr  nue  soit  sa  na 
turc,  Robespierre  est  si  peu  préparé  i rnlivdc  frapper 
Danton,  que  cette  idée,  lorsque  Billaud  l'émet  pour  la 
première  fois,  le  fait  tressaillir,  que  dis-je?  le  jrlle  en 
fureur.  (Voyez  la  déclaration  de  Rillaud-Varcniie.  dans 
b séance  du  0 thermidor.)  Car  enfin,  la  ruine  de  Dan- 
ton, c'est  celle  de  Camille!  Mais  Saint-Jnsl,  l’iinplaca- 
blc  Saint'Jusl.  est  là,  disant  que  « l'amour  de  la  patrie 
a quelque  chose  de  terrible;  qu'il  immole  tout  sans 
pillé,  etc  Quel  parti  prendra  Robespierre,  pressé, 
aigiiillormé,  fasciné  par  cet  homme  il'acier  qui.  selon  le 
mol  de  Levasseur,  • ne  céda  jamais?  • S'exposer  à |>er- 
dre  dans  .Saint -Jiist , dont . aussi  bien . le  dév  ouement 
rcvaliilioniiaire  lui  est  rouim.uii  admirateur  jinssinnné. 
un  allié  fanatique,  un  ami  sûr,  ou  bien  aMndoimer 
Danton,  treslimc  pas.  qu'il  redoute,  et  dont  la  foi 
i-évolnlïoimaire  lui  est  devenue  tout  au  moins  snspecle, 
telle  est  Uésormau  pour  Robespierre  rallcrnalivc.  Puis, 
û eomide  de  faUlite  ! voilà  que  cvi  tain<«  amis  de  Danton, 
avertis  du  .sort  qui  le  menace.  sVliidient  à écarter  le 
péril  par  des  moyens  qui  ne  peuvent  que  l'aggraver;  ils 
adjurent  Robeüpicrre  de  prendre  garilc  que  les  «langers 
de  Danton  sont  les  siens  ; vpie  Dantoti  lui  est  un  rcm- 

Iinrt;  que.  ec  rempart  :iiie  fois  renverMs  mil  dans  la 
lévniution  lie  restera  protégé  contre  les  traits  de  l'eti- 
licitii  El  eux-mernes , eu  tenant  ce  langage  , ils  iic  son- 


gent pas  iju'ils  fournissent  à Rnbespuirre  le  sopbismr 
I dont  il  a liCMiin  pour  ^c  Irmiqier,  le  sophisme  qui,  à ses 
. yeux . <‘<Miv  t'ira  d'un  faux  vernis  de  patriotisme  et  de 
! eonrage  ce  qui  ne  saurait  être  qu’un  acte  jnju>le  cl  bar- 
I bare.  Il  fallait  bien  peu  sav  nir  re  qu'il  y avait  d'orgueil 
l mêlé  à l:i  vertu  de  Rohopicrre.  et  bien  peu  conuaitre 
! la  nature  liumaine.  pour  ne  pas  comprendre  que  ses 
I scrupules  s'évanouiraient,  le  jour  où  on  ratimil  mis  en 
! état  de  dire  aux  autres,  et  surtout  de  se  dire  â lui- 
; même  : ■ On  me  prévient  qu'en  défendant  la  vie  de 
; Danton  je  défends  ma  propre  vie.  Eh  bien,  je  luoiilrerai 
I qu'un  paix‘il  motif  ii'esl  pas  do  ceux  qui  pai  leni  à muo 
! .^me.  Je  montrerai  que  mou  cœur  e,sl  exempt  de  crainte. 

■ Ma  vie!  elle  appartient  ù mon  pays.  » ( Voyez  son  du- 
i eoui-s.  «lans  la  séance  du  1 1 germinal.)  Et,  sutrunl  l’ex- 
' pression  sigiiilicativc  de  Ihllaiul-Varcime,  il  tiousfuiiiâ 
H/,and(3nurr  i>io/>m.  Inutile,  après  crela.  de  demander 
poiirf|iini  il  livra  à Saint  Just  les  notes  dont  celui-ci  fit 
usage  ibns  son  rapport,  en  leur  donnant  l'arrcnt  de 
scs  propres  fureurs  : abandonner  Danton , c’était  s* 
romiamiirr  soi  - même,  s'il  n'était  pas  trouvé  coupable. 
L'iniquité  a sa  logique  t mallicur  a qui  l'alTronle! 

Telle  est  la  part  que,  dans  la  mort  de  Daiitoii,  le.s/inVi 
assipienl  à Robe-pierre,  et  ces  faits,  nous  devons  le  re- 
romiailre,  ne  |K*nnellenl  d'accepter  <|ue  sous  toutes  ré- 
serves ce  curieux  passage  des  Hèmoirtt  de  CbailoUe 
Roliespierrc  : 

« Un  des  plu.s  forts  griefs  (pie  l'on  met  en  avant  con- 
Ire  mon  frère  fut  d’avoir  s.'irrifiv?  Danton.  Je  ne  sais  pas 
si  cette  accusation  est  fondée;  mais  tout  es  que  je  tais, 
c'est  que  mon  frère  aimait  l>eaucoup  Camille  Dcsmuii- 
lins.  avec  ijui  il  avait  fait  scs  éludes,  et  que  lorsi{u'il 
apprit  sou  arre-lalion  et  son  incarcération  au  Lutem- 
Imurg,  il  se  rendit  dans  celle  prison  avec  l'intention  Je 
supplier  Lamille  de  revenir  aux  véritables  principes  ré- 
vointinnnaires  qu'ilavail  abandonnés  pour  faire ailianee 
avec  les  aristocrates.  Camille  ne  voulut  point  le  voir,  et 
mon  frère,  qui  probablement  aurait  pus  .sa  défense  et 
l'aurait  peut-être  sauvé,  s'il  avait  pu  le  déterminer  à 
flbjurer  «es  bérésie.s  politiques,  l'abandonna  à la  lorrible 
jnslire  du  tribunal  révolutionnaire.  Or  Danton  et  Ca- 
mille étaient  trop  intimement  liés  pour  qu'il  en  sauvai 
un  S.VUS  sam  er  I autre  ; si  donc  Camille  uc  l'avait  point 
repoussé  au  moment  où  il  lui  lemlail  les  bras.  Canidle 
et  d’autres  (l'eusscnt  point  péri  • {kUmoirtê  Je  Char- 
lulle  UiJpctpien  e Hur  trj  deux  frètr».) 

Mais  voyons  maintenant  cominoiit  son  rôle  a été  dé- 
crit par  les  historiens  Danlonistcs  «juatid  même. 

Nous  avons  eu  déjà  oerasion  d(^  signaler  le  système 
qui  consiste  à rrmlre  Robespierre  n'-spuiisaldc  des  actes 
d'aulrui . par  voie  do  sup|iositioii,  et  sans  ombre  de 
preuve  à l^ippui.  Ce  système,  on  le  rencontre  ici  à rba* 
(pie  nas.  S'agit- il.  par  exemple,  de  la  dénonctalion 
laneee  contre  Camille  l>csii)ouiin».  par  Ntrolas,  dons  la 
séance  du  I"  nivôse  (21  décembre  I71K>)?  .V.  Mirbelri 
(livre  XV.  eliap.  ii,  ou  sommaire)  écrit  : «Robespierre 
fnit  atlntjucr  Desmoulins  et  IMiilippeaux.  » Or,  eu  pi-e- 
inier  lieu,  la  sortie  de  Nieola-s  ne  coneernail  eu  rien 
Phitippeaux  qui.  douv  ta  séance  en  question,  fut  dé- 
noncé, non  jinr  Nicolas,  mais  par  Hébert,  ennemi  de  lio- 
bc.spierre.  (Voir  le  compte  rendu  de  la  séance  de»  Jaco- 
bins. (lu  Dr  nivcise,  //ixi.  p-iWrin.,  t.  XXX,  p-  inîl  cl 
C5rt.)  El.  d’un  outre  enté,  où  e.sl  la  prnive  epie  ce  fut 
Roltcspierrc  qui  fil  n//rrçMrr  Camille  par  Nicolas?  L'uni- 
que raison  qui  porte  M.  Michelet  h l'adirmer,  c'est  que 
ee  Nicolas  était  un  grand  admirateur  du  patriotisme  de 
Robespierre,  jusque-là.  qu'on  le  citait  pour  avoir  ae- 
eomp.vgiié  «oiivrnl  ce  dernier,  de  |>eur  qu’on  n'altenlit 
à sa  vie  ! Mais  quoi  ! h snpposùion  de  M.  Michelet  avait 
été  réfutée  d’avance  d'une  manière  décisive...  par  qui? 
Far  Camille  Desmoulins  lui-mémc  qui,  dans  le  n<>  \ do 
r»e«x  CordrlieTf  oppote  en  c(ïs  lermrs  Robespierre  à 
Nicolas  ; ■ Vous,  Nicola.s,  qui  avez  aux  Jarubins  i'in- 
lliieiice  d'un  eonipagnon , dmn  ami  de  Robespierre..- 
comment  avez-vous  rni  les  propos  qu'on  lient  eu  rer- 
tains  bureaux.  pliitcM  nue  le»  discour.s  de  Ro|ie«picrre. 
qui  m’a  suivi  depuis  1 enfanee.  et  (pii.  quelques  jour» 
ati|>aravant . m'avait  icndu  ce  témoignage  que  j'oppo«e 
à la  calomnie  ; Qu’i7  iir  eoiiwaiwai/  poj  «u  meilh'ur  rtpH- 
bUcain  que  moi;  que  je  l’était  par  intlincl,  par  teulimeHl 
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plutôt  <jne  ptir  choix , et  qH*il  t$i*é(ait  même  itapotaihle 
d’éit'e  autre  choiê.  Lilex*moi  qtioliiu’un  dont  011  ail  fait 
tin  plus  li«l  êloRc?  • Cel  ëlü};©,  Hubespierrc  l'avait  pro- 
noncé te  ^3  frimaire  ( 13  décembre  ),  huit  jour»  scitic' 
ment  avant  ratta<|ur  de  >icol:i'«,  cl,  le  18  iiit(V»e  (7  jan- 
vier), quinze  jours  après,  il  prenait  de  nouveau  la 
défense  de  Camille  aux  Jacobins,  et  demandait,  à pro- 
|Kts  du  numéro  lit  du  Ftrox  f^vrdefier  ipii  avait  si  Idrt 
inili{jné  les  patriotes,  qu'on  u distinguât  lu  |H-rsoinic  de 
t^mitle  de  ses  écriLs.  » En  nre‘scace  de  ces  fuds,  que 
devient  la  ruppotilhn  ha^uruée  par  M.  Michcicl? 

Auli'C  exemple  M.  Miclielcl , après  nsuir  attribué  à 
ce  (|u’il  appelle  la  ;'e«r  rfri  rii-e  l'uvcrsion  de  Robopierre 
pour  le  i^iiiitd  comupie,  Fabre  d’Ei^Innline , ilil  expres- 
sément  <{ue  le  faux  imputé  à ce  tlernier  ne  fut  qu'un 
irélextc  mis  en  avant  |>oiir  l'arrétiT,  et  il  insinue  <|ue 
a vraie  rause  fut  lu  cramie  que  Hubopierre  avait  d’une 
comédie  eu  cinq  actes,  dont  M.  .Michelet  parait  croire 
que  Robespicirc  était  le  héios  Or,  sur  quoi  tout  ceci 
csl-il  basé?  Je  cite  les  propres  )»iroles  de  M.  Mk-Ik'IcI 
( liv.  XV,  cliap.  ni,  p.  i>i)  : « On  nous  apprend  que  Fa- 
bre en  pri>on,  malade,  et  tout  près  ü'ullcr  ù la  mort, 
n’élail  occupé , ne  parlait  que  d'une  ymm/e  coHiedie  en 
cint/  aeicM  , yu'on  /><•  m’oit  priw  en  l’Hrrt'luut.  • ( .l/é- 
nioirtn  sur  Ir»  priaimit  , 1 , Ô(F  ) Il  est  regrettable  que 
BI.  Michelet  n'ait  pas  cru  devoir  reproduire  textucflc- 
iiirnt  le  passage  auquel  il  renvoie.  l«c  suici  : • Fubre 
d'E^liinlinc,  malade  et  faible,  n'était  occupé  que  d'une 
comédie  en  cinq  Actes,  qu'il  disuit  a\oir  luissée  entre  les 
mains  du  Comité  de  suiul  public,  cl  delà  crainte  que 
/lil/nud-  yarennr  ne  Ui  iui  ootdi.  • Donc,  selon  Fabre 
d'Eglantiur  lui-mèmc,  la  pciMume  «jtii  |»ouvait  être  in- 
(é^es^ée  en  celle  iifrairc  ilc  la  comédie  était...  mm  pus 
Robespierre,  mais  Uillaiid- Vamme.  Kl  tout  ce  que 
prouve  le  passage  auquel  BI.  Michelet  se  rélèrc  sans  le 
filer  complètement . c’e.sl  que  Fabre,  en  véritable  au- 
teur qu'il  était.  tiTmblait  que  sa  coiihnHc  ne  lui  fût 
volée  par  Biiluud-V'^areniic.qui,  lui  aussi,  s'était  occupé  : 
de  théâtre.  Ici  encore,  en  piCMUice  du  fuit,  que  devient 
la  supjHrailivn  ? 

pour  prouver  sans  doute  ta  dureté  de  Uobc.'<pteiTe, 
Bf.  Michelet  raconte  ( liv.  XVII,  chop.  vu,  p.  il7  ),  que 
• la  femme  de  Pliiltppraux  étant  à lu  bnrie  en  iuriiies, 
Hobcspieirc  dit  : • l’mnt  de  privilège!  * et  lu  lit  repous- 
ser au  nom  de  iVgalité.  Blais  il  oublie  de  lucntiomier 
la  proposition  que  Hobespicrre  eu  cela  eut  poui’  but  de 
faire  tomber,  proposition  cruelle,  lamée  par  Ritl.iud- 
Vareniie  cl  conçue  en  ces  Ifrmcs  : « Pour  achever  de 
dema-quer  les  auteurs  de  celte  nouvelle  inlriguc,  je 
drtnanuc  que  la  fcnmic  de  Pliilip|>caux  soit  udmisc  ù la 
barre^  vous  acquerrez  une  nouvelle  preuve  combien  cel 
homme  est  coupable.  • Sur  quoi . UobcNpieirc  se  hâta 
de  dire  9 • Je  m'oppose  à cette  pru^iositioii  j on  n'ii  jma 
besoin  de  eonfnniire  In  femme  de  É*/ti{ipjKunj.  «l'cc  /«i- 
Hn'me;  il  est  devant  lu  justice,  attendons  son  jugement. 
J'observe  que  la  Cuiivcnliuti  ne  doit  pus  s'vvurlcr  des 
règles  de  Pcgaltlé,  » etc....  | Voy.  la  séance  du  loger- 
nniial.)  D'aiirès  Ihitibigny,  llilluud- Varciiiie  , en  celle 
occasion,  alla  jusi{u  à demander  •*  qu'on  lût  à maduuie 
Pliiiippeaux,  eu  pleine  séance,  la  dénonciation  de  lîm- 
nier  tde  Saintes), pour  iui  apprendre  <{u'clle  sollicitait 
en  faveur  d'un  conspii  atcur.  *kl  c'est  cet  acte  inliuiuaiii 
que  Uobespicireioululpi-évcnir.  Aussi  Daubigny,  quoi- 
une  eiincnu  de  Robe-pierre  alors,  ne  peut-il  s'empêcher 
«rajoiilcr  : • Heureusement,  Kobespierre,  plus  Uuinuui 
cette  foi>  que  Dillaud  - Varcmie  , s'opposa  u la  projiosi- 
lion  de  ce  dernier,  cl  vous  ii’eiilcs  |»oint  à rougir  de  voir 
sous  vos  yeux  insulter  à la  douleur  d'une  Icmine  qui 
venait  vous  implorer.  - { i'récis  hiitoriquc jHir  VilniH 
ifutifng»!/.  ) Kl  voilà  comment,  pur  le  fait  d'une  simple 
omission,  un  acle  «rhumaiiilc  peut  se  trouver  mélumor- 
pliosc  en  un  acte  de  dureté. 

Ifr  meme,  en  parlant  fliv.  XVII,  p.  ^16)  de  la  lettre 
de  I.ncile  à Hobopierre,  .M  Michelet  écrit  : <•  ?iullc  ré* 
|Km«e.  • Mui.s  ec  iju'il  oublie,  c’est  que  la  lettre  «<  fui 
jms  rnvoÿre,  (Malloii,  Kssni  env  tn  ttie  de  CumWe  Oes-  j 
tnuuiiiis  . p.  xxtv).  Uobcspieifc  est  bien  excusable  de  . 
n’-nvoir  pas  répomlii  à une  lettre  qu'il  ne  connut  pas  ! | 

.M-  .Micliclet  ( liv  XVll,  ch.  in.  p.  178)  écrit  en  rap- 
pelant ta  proposition  faite  par  Ihllaud- Varenne  au  Ko*  i 


mité  de  salut  public  de  tuer  ItaïUon,  et  !c  cri  que  celle 
pifqmsitiun  arracha  à llobc>|>i(Tte  : « Il  fut.  je  n'cii  fais 
nul  doute,  rlIVavé,  liai  ré,  rui-i'.  • Blais  csl-cc  bien  là 
la  eoukur  donnée  à ce  lail  iin|M>rtant  par  Rillaud-Va- 
rcime  liii-iiiéme?  I.es  propres  paroles  de-  Rillauil  sont  : 
• l.a  picmicrc  ruis«|tiu  je  dénonçai  Uanluii  au  Comité, 
U'ilH'spidrrc  se  leva  rumine  ««  furieux,  en  di.-anl  qu'il 
\ oyait  mes  iiitealiuns,  et  ipic  je  voulais  perdre  les  inctl- 
lonrs  patriotes.  ■ 

C'est  en  incitant  de  la  .sorte,  et  invariablement,  la 
sHiifMsitioH  ou  ri«f«7«v7«fiü»i  ù la  place  du  /ait,  qu'on 
c»l  parvenu  à faire  de  Kohcspicrre  le  houe  émissaire  de 
lu  l’.évultitioii.  Ecoutez  M.  Biattoii.  raconlanl  (page  xxi) 
ruirestuinm  de  Camille  Dcsuiüulins  : ■ Camille  va  ou- 
vrir tui-iuéme  lu  |Kirte  aux  satellites  de  ttufjespieiTe.  • 
Et  poui  qiiui  de  Hoüetpici  re,  plutôt  que  de  Ûiflund-ya~ 
renne  ou  de  Üniiit-Jnst . plutôt  que  du  Comité  de  salilt 
public  tout  entier^  l’uuiquoi  ce  parti  pris  do  tout  rap- 
|Kii  ter  ù un  seul  liomiuc , mèinc  là  où  il  est  certain  que 
•son  rôle  a été  tout  au  plus  secondaire  et  passif?  Ou  ne 
peut  vraiment  s'cm|>écher  de  suui'irc,  pour  peu  i(u'oii 
uit  étudié  riiisloirc  de  lu  Uévolution,  en  eiilRiidanl  cer- 
taines gens  parler  do  la  roijnute  de  Uobe.spieiTC.  Son 
liùnc  fui  l'ccbalaud.  Sans  doute  son  aulonlc  morale 
ciuit  glande  auprès  du  peuple^  mais  à quoi  .se  réduisait 
dans  lu  t^nnlésun  mnuencc  active?  ^un-sculcme^t  il 
y avait  là  contre  lui  une  majorité  considérable,  mais  les 
membres  de  cette  majorité— ils  s'en  sont  vantés  — n’o- 
vaicnl  qu'à  se  bmeer  uii  coup  d'œil  jmur  déjouer  ses 
plans.  ( \ oyez  Laurent  Lecanlre  an  pri<p/e  frumais, 
p.  \'il , 17^,  -U.Î.)  Il  cal  vrai  que  lorsque,  après  avoir 
conlnbué  à le  i-cnveiser,  Rillaud  - Varemie , Collot- 
d lici  Imiis  cl  Burêre  furent  appelés  à rendre  leurs 
ixnnplcs  devant  eellc  réa«  lion  qu’ils  n'avaient  que  trop 
bien  servie  au  ü üienuidor,  leur  uin<|ue  rosiiource,  jiour 
SC  delvndre,  fut  de  renvoyer  ù Hubespierre . muet  dans 
son  tombeau  , la  lespansabilité  do  toutes  les  violences 
commises.  Ajoutez  à cela  rimiuensc  nilcrétqiie  les  roya- 
listes, que  les  piètres,  avaient  a dénigrer  la  Uévolution 
dans  l'Iiummc  qui  avait  déployé  à son  service  lu  plus  de 
probité  et  de  lulciit. 

Uchilivemenl  au  pi-ocês  des  DaiUonUlrs,  il  existe  deux 
sources  principales  d'iiilornialiuti,  uès-ditTéieiites,  cou- 
tradicluires,  et  l'une  et  l'autre  évidemment  suspectes  de 
pariiulilé.  La  pivinièic  est  le  compte  rendu  du  tribunal, 
Jluilelin  du  iriùunnl  réwluliunuuire,  La  seconde  est  le 
pioeês  de  i'uuqinci  -'i'iii ville,  qui  ne  fut  autre  chose  que 
m revaiiilie  de  celui  de  Uaiilmi,  cl  comme  le  cliamp  de 
b.vlailic  où  tous  tes  Daiiloiiistes  accxiururcnl  pour  ven- 
ger »a  mort.  Uicii  de  plus  v rai  que  l'es  paroles  de  Fou- 
cjuier,  qu’il  ne  eosa  de  répéter  dans  tout  le  cours  de 
sou  procès  suus  diverses  furiiies  : « Le  lémuin  Fâris  et 
d'auux'.<(  ont  lormc  une  coalition  pour  me  |>erdre;  ils 
uni  employé  pour  cela  tout  ce  que  la  haine  et  la  passion 
ont  pu  leur  suggérer;  ils  en  tioiivcnt  la  cause  dans  le 
i*cssenUmunt  «{u'iU  ont  de  la  mort  de  Danton  , leur  in- 
litne  ami,  que  je  n’ai  mis  en  Jugement  que  d'après  un 
décret  du  lu  Lonvciiiion.  • (\ov.  \'JJiêl,  itai  lemcntuire, 
l.  \.\XIV,  |>.  ’ 

(Jue  résulte-l'il  de  là?  D'abord  <|iie  la  vérité  sur  le 
procès  de  Dunloncst  Itcs-dillicile  à découvrir;  ensuite, 
que  pour  la  découvrir  la  première  condition  est  de  coiii- 
paier  (es  léiuoigiiages  contrudicloircs,  de  les  ppser,  de 
les  discuter.  C/est  ce  que,  |K>ur  notre  compte,  nous  nous 
soimiies  étudié  ù laiie;  et  ce  qui,  nous  l'egrcltons  d'a- 
voir à le  dire,  ne  nous  semble  pas  avoir  été  fait  avec 
assez  d'atlenlioii  avant  nous. 

Les  uns,  coniuie  les  auteurs  de  V Histoire  parlemen- 
fnitv , u’ont  tenu  aucun  compte,  dans  leurs  apprécia- 
tjoiis,  de»  lumière»  que  }K>u\aiciil  fournir  le»  témoins 
entendus  dan»  le  procès  de  Fouquier-Tinvilte. 

Les  autre»,  comme  MM.  Vilbaninc  et  Blichclcl,  jvour 
ne  citer  que  les  plu»  réceiit»,  ont  exclusivement  Iwisé 
leur  récit  sur  des  Icmoignage»  à la  façon  de  celui  du 
grcfliiT  l'ubMcius  l’àri»,  rami  intime  cl  passionné  de 
j Ûaiiluii.  reniienu  ilcelaré  et  bien  connu  de  ceux  qui  le 
. poursuivirent,  cl  qui,  emprisonné  pour  avoir  refusé  de 
I signer  son  jugcmciil , avait  à venger,  en  meme  temps 
que  .‘on  ami,  -es  propre»  injures.  (Vo> . les  déelarationa 
j Oc  Fuuqiiu-i -’i'inville, //i«L  imi'L,  l XXXIV,  p.  laU, 
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M<,«78î  la  Mance  Hu  13  froclidnr,  déclaration  de 
Piihcm  ; et,  sur  l'aniniosité  pcrsoiinello  qui  existait 
entre  Fouquier-Tinville  et  Paris la  ilcposilion  île  la 
femme  du  buvclier  du  tribunal  révolutionnaire,  dépo- 
aition  citée  plus  haut.  ) 

Que  les  affirmations  de  ce  Pâris  aient  été  regardées 
pomrae  autant  d’articles  de  foi  par  des  écrivains  de  ims 
jours  , c’est  ce  qui  étonne , quand  on  a sous  les  yeux  le 
p.assage  suivant  île  la  Hrponse  de*  lurmbre*  ür  Vaufirn 
Coindé  de  tult'l  puW/c  dénonre’*  , <iwx  piècex  romuvtui- 
tfuètt  pnr  !n  de*  l’inÿt  et  n».  <*  D une  décla- 

ratiou  de  Pâris,  il  résulte  que,  lors  de  ruffaire  de  l>an- 
ton,  il  y oui  un  tirage  de  jurés  pour  romposer  la  scetn.n 
qui  devait  la  juger,  fait  par  Fleuriot  et  F<un|uierj 
qu'Amar  et  Vuuiaiid  appnrlcrent  le  décret  qui  ordon- 
nait que  les  accusés  fussent  mis  hors  des  débats,  en  di- 
sant â Fouquier  : * Voilà  de  quoi  vous  mellre  à voire 
aise  5 • que  Ws  jurés  n’étant  point  d'accoid,  Amar.  \ou* 
isnd , Yadier,  Moysc  Bayle  et  David  . accompagn^  du 
président  Hermann,  se  rrndimil  à la  buvette;  qu'ller- 
maiiri  entra  dons  la  cliombre  des  jurés  et  leur  parla  con- 
tre les  accusés.  Mais  il  est  à remarquer  que  cette  pièce 
fut  rejetée  par  la  Convention  nationale,  à qui  elle  avait 
été  d’abord  présentée  comme  oiiouynie  , et  que  , sous- 
crite ensuite  par  Paris , cite  ne  doit  paruilrc  que  plus 
digne  de  réprobation,  loin  d'acquérir  aucune  valeur  par 
une  signature  donnée  après  coup.  • (^J^y•  Rèf>on»e  </e* 
membre$  de  l'ancim  Comilê,  etc..-,  p dans  la  Oiht. 
hitt.  dr/a  fiév.,  1100-1.)  {Britii/i  ,W«*ei//«.) 

Au  reste,  les  erreurs  de  Péris,  pour  ne  rie»  dire  de 
plus  grave,  sont  bien  faciles  à relever. 

Dans  sa  déposition,  lors  du  procès  de  Fouquier,  il  dit 

( Voy . //•«/.  t.  XXXIV  - p.  f66-i7(5  ) : - On  sur- 
prit la  religion  de  la  Convention  nationale,  eu  lui  arra- 
rliaut  un  ilécrel  qui  mr/tait  le$  areuièt  /inr$  de»  itébnl»  • 

Or  cola  ii'esl  pas  vrai.  I.oiu  de  mettre  les  accusés  hors 
des  débats,  le  décret  du  13  germinal  porte  que  • le  tri- 
bunal révolntiomiaiif  con/m«era  t'imlritvlinn  lelalive  a 
la  eonjuraliou  de  Lacroix,  Danton,  (Jinbol  et  auln*>.  " 
Aussi  riiislruction  fut-elle  cITeclivcinenl  continuée  ilaiis 
ta  joiirncc  du  15  germim»!  ; et  si,  le  Icudcniaiii,  les  dé- 
bats furent  clos  , ce  fut , non  point  en  vertu  du  ilt*ei  et 
du  13,  mais  parce  que  les  jurés,  interrogés  comme  la 
loi  voulait  qu’ils  le  fussent,  après  trois  jours  de  débats, 
sur  la  question  de  savoir  s’ils  étaient  sunÎNamMieiil  celai- 
l'és,  répondirent  alTirfnativenieiil  t.bo>e  odieuse  sous 
doute,  niais  qui  regarde  les  jurés,  cl  n’a  rien  de  coui- 
niuii  avec  le  décret  du  13  gei  minai,  tel  que  l’avait  pro- 
posé Sainl-Jiisl,  et  tel  que  l’adopta  la  Convention. 

Paris  prétend  que , Camille  ayant  lécusé  Ueiiaiidui , 
on  se  garda  bien  de  faire  droit  à cette  deuiwide,  parce 
qu’on  avait  besoin  d’un  juré  comme  nciiaudin,  et  «/«’on 
ne  dè/ibtra  même  pn*-  Ur  ceci  se  trouve  forinellcmcnl 
contredit  par  la  déposition  du  cmninis  grcllîcr  llobcrl 
Wolf,  outre  ami  de  Dnulon,  autre  ennemi  de  l•üllqm^r, 
lequel  dit  cependant  (Voy.  r//i«/ü«>c poW.,  t.  XXXI\  . 
p.  ) : ■ Camille  récusa  Uenaudiii.  motivant  sa  ré- 
cusation; mais.  *ur  drlibération  , il  fut  iirriHé  que  Hc- 
naudin  resterait  juré.  • Le  fait  e^l  que  la  demande  de 
Camille  fut  repoussée  comme  n’cloni  pas  conforme  à la 
loi.  ii’oyanl  pas  été  formulée  par  écrit  et  dan»  les  vingt- 
quatre  heures  avant  rouverlure  des  débolS- 

On  lit  encore  dans  la  déposition  de  Pâris  : • Nauliii, 
Sulileyras  et  Collnibal,  juges,  recueillaient  les  notes  des 
débats;  ton»  les  soirs  ils  se  ros*ciiiLlaienl  pour  réunir 
rcs  notes  et  en  faire  un  travail  destiné  à rmiprosion. 

Il  pnrail  que  ce  travail  a clé  tellement  détialuré  qu'on 
• supprimé  les  preuves  qui  ponvairut  exister  contre  Pa- 
che  et  Heuriot,  dans  le  procès  d'Hélierl,  et  qu'un  a mis 
sur  le  compte  de  Daiiloii  ce  qui  était  sur  celui  de  Pa- 
chc.  • ür  le  compte  rendu  imprimé  du  procès  d’Iléherl 
existe;  on  ;>cut  le  lire  reproduit  in  ex/cn<o  duu»  17/i*- 
toire  parlrmenlnive,  l.  XXXI,  p.  3ÜO-399;  i!  est  là  sous 
nos  yeux,  et  nous  n’v  trouvons  pas  une  seule  fois  le 
nom  de  Danton  mis  à la  place  de  celui  de  Paehe.  ||  est 
clair  que  si  M.  Micliclel  s’éluit  un  peu  plus  délié  des  as- 
sertions de  Pâris  et  les  eût  vérifiées,  il  n’uurail  pas  écrit 
( liv.  XXVII,  chtin.  n,  p.  lliO)  : • Dans  le  procès  d’Hé- 
bert, partout  où  Pou  menlionnait  le  dielalcurcl  le  grand 
juge,  à la  place  du  nom  de  Paebe  on  mil  hardiment  le  j 


I nom  de  Danton.  • Encore  est-il  à noter  que  ce  qui.  dans 
. la  déposiiinii  de  Pâris,  n'est  après  tout  piésenté  que 
sous  une  forme  dubitative  : !/  parait , derient.  dans  le 
sommairo  du  cb.  tr  du  liv.  XVII  de  .M.  .Michelet , une 
; onirmatinu  jvéremptoirc  : " Faux  matériel  pour  prrtire 
Daiiloii.  • Ce  u'est  pas  tout  L’assertion  de  l^ris,  au  mo- 
ment ntl  cite  se  prmiuisil,  dcineui.'i-l-elle  sans  nqdiqne? 

I Non.  Naulin  déclara  n’avoir  recueilli  des  notes  dan*  le 
procès  d’Hébert  que  )x>nr  «on  prapre  ramptr.  , et  sat»s  v 
riru  altérer.  fVf*y  I’//»'n/, /mW  ,t.  XXXIV.  p.  if73.)  fît 
Naulin  était  un  iioimnc  lionnéte,  incapable  d'une  action 
basse,  reconnu  tel  enlin  par  les  lioimncs  mêmes  qui,  au 
procès  lie  l'utiquier.  tiguièrenl  eu  ipialité  de  témoins  â 
charge.  (Voy.  ladéposition  deTavetnier.commisgrcflier 
du  tribunal,  ttid.  l XXXV,  p.  5.)  Quant  à Coninhal. 
un  des  vaincu.s  de  ilierniidor,  .ses  ennenits  avaient  inain- 
tenant  beau  jeu  pour  l’allaqticr;  il  était  mort. 

(^uoi  (|ii'il  on  soit,  c’est  évïdemmeul  de  In  dépositiitn 
qui  vient  il’étrc  ex.Tiniuée  (|ue  Michelet  a pris  ce  «pi’il 
dit  (liv.  XVII.  chap.  VI.  p.  âlO)  de>  nmlilnltous  que  Ir 
« fnu*taire  • Coffiubal  aurait  fait  subir  ou  compte  reiuln 
du  procès  de  Danliui . et  Pott  peut  voir  jusqu'à  quel 
point  lit  preuve  est  suflisuiilef  11  est  vrai  que  M.  .MidiclH 
ajoute  (voy.  la  note  au  bas  de  la  page  210}  : • Personne 
n’y  mil  jamais  moins  de  laeon  (|iic  cet  .\uvergnol.  Dans 
le  fameux  malentendu  qui  permit  au  père  Loi/ernilcs 
de  mourir  à la  place  de  non  lils.  Coflinhal,  voyant  ar- 
river un  vieillard  au  lieu  d’un  jiMiiie  limnnic.  n'a  pa> 
pris  la  peine  d'éclaircir  la  chose.  Il  a lraii<(ui1lein«‘nl 
falsifié  racle,  chiingé  les  préMom>.  sur  chiirgé  l**s  chiffres 
d’années,  etc.  » C’est  en  effel  de  la  sorte  <|ue  la  cliesc 
fut  présentée  par  le  snb.stilul  Ardenne  dans  le  procès 
de  Fouquier-Tinvillc.  Muis,  sans  examiner  « fond,  pour 
le  moment,  un  point  historirpic  sur  lequel  mou»  aurons 
8 revenir,  nous  nous  Imnieions  à citer  le  passage  sui- 
vant de  la  Urpuntt  tV Antüinr-tfueHtin  lù*u<juier-Tinritle 
aux  ureutntionM , etc...  : « C’était  Loixerolles  père  qui 
avait  etc  dénoncé;  c’est  lui  qui  a été  écrmië,  le  7 ther- 
midor, à la  t'oiicicrgcrie,  lui  qui  ii  été  jugé  et  emuinmné. 
Son  iücniilc  fut  recmimie  et  constatée  à raudii-nce  Seu- 
lement , riunsMcr  qui  était  allé  à Laxate  prendre  les 
prénom»,  âge  et  ({iinlilé»  du  père,  n'nynnl  pas  demandé 
s'il  y avait  plu.»icur»  l^oixerolie»,  avait  pris  le»  prénom», 
âge  et  qualitcsdii  ftl».  Ola  fut  rectifié  s raudience  I.» 
minute  du  jngcmeul  porte  que  c’est  le  père  qui  fut  con- 
damné. Loizcrnlles  lils  n'iivnit  j.-miuis  été  uéiimicé.  • 

( p.  20.  dans  In  Ili/d.  lànt.  dr  la  /fée.,  l)â7-«<,  Üritith  jMo- 
scom.)  D'où  il  résulte  ciiie  Loixeiolle»  père  ne  fut  pas 
mis  à mort,  comme  on  la  tant  dit  cl  répété,  à la  place 
de  son  fils,  cl  que  ce  qui  est  reproché  à t.uninhal  comme 
un  faux  pur  M.  Michelet  fut  tout  sitnpieiiiciil  une  ivrti- 
fication  tieveutie  «éccMfffVc. 

C’est  à peine  s'il  rsl  besoin  de  faire  remarqtter  com- 
bien a iriiii|Hn'laiire  celte  épithète  de  ■ faussaire  » jelêr 
à Coffiubal  sur  lu  foi  tic  Pans.  qui.  d.in»  le  p.vssage  même 
de  >3  dé|K>si(it)n  telalif  à Coffiubal.  est  firis  eu  Ilaçrant 
délit  d'erreur.  Cur.  Vil  est  vrai  que  CofKnbnl  ait  rédigé 
le  compte  rendu  officiel  du  proivs,  cl  si , d'niilre  part, 
U bonne  fui  du  réd.^rteiir  est  mi>c  en  doute,  voilà  d'un 
coup  ce  compte  rendu  rave  de  la  catégorie  des  docu- 
uicnls  à consulter,  et  alors  il  ne  reste  plus,  pour  appré- 
cier historiquement  le  procès  de  Danton,  que  les  té- 
moignages «tes  ennemi»  murlels  de  ceux  qui  le  jugèrent. 
Aussi . est  - ce  excliiMvement  .sur  ces  témoignages. 
coutiûlés,  lion  disculi^,  ncreplé»  romme  parole»  d'Kvaii- 
gile,  que  .M.  Michelet  base  son  récit,  et  tout  ce  qui. 
dans  le  Ilul/eliu  du  tnOvnn/  rrisilutianuaire . n’est  pa» 
ou  favorable  à Danton,  ou  défavorable  à ses  enuemiv. 
il  le  Mtippoêe  mensonger.  Par  exemple,  le  compte  icndu 
porte,  à la  suite  du  discours  de  Danton,  que,  • sa  vm& 
altérée  indiquant  assez  <|u’il  avait  besoin  ne  rcjws,  celte 
position  pénible  fiilseiitie  de  tous  le»  juges,  qui  riini* 
tèn  ul  à .suspendre  ses  moyens  de  juslilîcatmii  pour  le» 
reprendre  avec  plu»  de  calme  cl  de  tranquillité.  • Cer- 
tes. rien  de  plu»  concevable,  si  l’on  songe  rjuc  Daiilon 
parla  Irès-loiiglemps.  rju’ïl  parlait  avec  une  véliémenee 
extraorduiiiire,  et  qu’il  imiissail  di’  tels  ccl-it»  de  V"'X 
qu'ils  parvenaient  jiisqirnii  quairlc  la  rerraitl'  M..M> 
clielcl  lui-même  dit  (liv.  XVII.  ehap  vi,  p 21U,  que 
- Itjiilon  parla  presfjue  tout  k jirur  du  3.  ■ S’il  pari* 
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presque  tout  le  jour  du  5 ^ ri  avec  la  nlu«  f^rande  aiii- 
inalinn,  qu'y  a>t-il  doue  de  $i  iitipusKiblr  à coiii|>rcndi'e 
dans  le  fait  du  tribunal  riii\ilant  n prendre  du  repu»  et 
à céder  la  parole  à un  autre  ? M iîh  ii«>u  : dan»  rc  fait  »i 
naturel,  M.  Miclicicl  ne  voil(p  2111)  que  • Vltyimcrûic 
du  rédacteur  des  noies  envu)ées  aux  journaux.  • A la 
vérité,  Paris  pri^enlc  la  chose  en  ces  termes  ( voyei  sa 
driiosiliun  dans  le  procès  de  h'uuiiuier,  lhU»ire  pmi. y 
t.  XXXIV,  P i70)  ; • Le  pn^idrnl  lui  relira  la  jiaïule 
$QU$  prUexif  qu’il  était  fjli{;ué  et  qu'd  lailait  que  rlia* 
que  accusé  parlât  ù son  tour.  • Maiscceicsl  rinleipi  é- 
talioii  donnée  à une  ciiconslaiice  toute  siuinle  par  un 
eniieini  cliercbant  à perdre  son  etineim,  et  la  questiuu 
se  réduit  à savoir  s’il  est  be>*iin  de  recourir  * l'hypo- 
Ihèse  ri'tiy|KM.-(isie  pour  s’expliquer  qu'un  liuinine  pa- 
raisse fatigué  après  avoir  parlé  une  journée  entière. 

Autre  grief  contre  la  reilacliou  du  Ilullctin  du  iri- 
hunal  rrvatuiionunùr  : il  m*  cuiisarrc  an  iliscuuis  de 
D.anton  que  six  iiclitcs  page.»  (soy.  51  5lulivlul.  t.  \ 11. 
p.  âlO).  Uiir  irpriMluetion  plus  dVvcl»ppée»‘ût  été  sans 
doute  très -désirable,  bien  qu'il  ne  lût  (hjiiiI  conforiiie 
aux  habitudes  du  tiibuiiul  de  publier  tous  les  discours 
des  accusés  mi  extenso  ; mais  eiitiii  six  pages  sont  tou- 
jours plus  que  deux  lignes.  Or.  dans  le  compte  remlu 
d/ittPjHÙ/e  du  procès  de  FoucHiier-TinvilIe,  uiseual  ou- 
vert à tous  les  accusateurs  de»  jtigi's  de  Danton,  dans 
ce  compte  rendu  où  furent  entendus  contre  les  accusés 
quatre  ccul  dix-neuf  témoins,  et  qui,  reproiluit  pai' 
r//i«/ofi'c  ;>oi7c«ic«foirc , ti’üccupe  pas  moins  de  trois 
cent  quali'o-vingls  pages, on  ht, api è»  onze  pages  con- 
s.'icrées  à la  dé|H)silion  d’un  seul  téinuiu  à charge. 
Tbierret  Gtaiidprc,  ennemi  personnel  d'ilcrmann  et 
de  Lamie  : * llei  niann  et  Laniic  mil  explique  ou  me  les 
faits  qui  leur  sont  reurocliés.  • ( Voy.  le  procè»  de  l’ou- 
quicr-Tiiiville , l.  XXXV  de  !’//«/.  puri.,  p Ô7.)  El, 
quant  à lu  défense  générale  irilermami , voici  en  quoi 
elle  eonsiste  d.ius  le  même  «Hmiplc  rendu  : • llennnuH 
n Htfnienfhi  Voy.  p.  I if  ) 

il  n’esi  point  exact  d'ailleurs,  auiii  que  51.  Miclieict 
le  dit  ( t.  VII,  p.  ill).  que  Ir  rédacteur  du  iinllrtiit  du 
trihuneil  léco/ofiominiVe.  dans  le  piocès  de  Danton,  fasse 
de  lui  • un  hurleM|ne  et  un  grotesque.  • El  ici  51.  51i- 
cliclot  ajoute  : <•  conformément  au  mut  d’ordre  donné  le 
2 par  Robespierre  : ridole.  l'i'lule  |Kmrrie;  ■ .Mipposaiit 
ainsi  de  la  façon  la  pins  »i  biliaire  qu’une  parole  «luiis  la 
bouche  de  llohespicrrc  était  un  vi'd  d'urJie  pour  le  In- 
hnnal.  Le  liiscoiirs  de  Danton,  tel  que  le  rapporte  le 
BuUetin  du  tribumd  rivufutitutnah't.  ii'u  rien,  du  iiioius 
selon  nous,  de  burlesque  cl  de  grotesque  . il  a tout  l’cm- 
portement  de  riiidigiiutiou , tout  le  desordre  d'une  iiii- 
provisalion  pusstuniice;  il  a moins  le  caractère  dune 
défense  d’avocat  que  celui  d’une  haraiignu  üesiiiice  à 
« émouvoir  le  peuple^  » il  est  plein  de  bravades  or- 
gueiliriises.  Mais  tout  cela,  c’est  Üaiilon  iiiéiiic. 

Le  récit  de  51.  5Iitlielct,  et  Tcn  dirai  uulani  de  celui 
de  M.  Villiaiimé,  est  coloré,  d'un  bout  à l’autre,  |ur 
uii  sentiment  profond  *le  sympathie  pour  les  buimurs 
illustres  qui  pcrircnl  dans  celle  journée  à jamais  né- 
faste du  l(>  germinal.  El  ce  sentiment,  qui  a sa  source 
si  liaul.  j'aurais  honte  de  ne  le  jMjint  partager.  Mais  com- 
bien il  est  aisé  à des  âmes  généreuses  de  sc  laisser  aller 
trop  loin,  en  prenant  le  |>arli  des  victimes  ! Ce  qui  exige 
un  douloureux  cflort,  c'est  d èlrc  juste,  même  a l'égard 
de  ceux  qui  ie.s  fruppèrent! 

L’n  point  nous  reste  à éclaircir.  Danton,  en  I7ül,  re- 
çut-il de  rorgcnl  de  la  cour? 

Nous  nous  sommes,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
prononcé  pour  raniimativc  j et  notre  opinion  4 cet 
égard  a donné  lieu , de  la  part  de  51.  Despois , ci  ilique 
Irès-üistiiigué  et  très  au  courant  de»  choses  de  la  lUuu- 
lulioii.  à uuc  fort  belle  dissertation  que  la  ittvut  de 
Parit  du  1»»^  juillet  !8ii7  a publiée.  Enumérons  d’abord 
les  témoignages,  sauf  à les  analyser  ensuite  : 

BxhTAVTio  iiK  5Iol».villx  t • Après  la  retraite  de  51.  de 
Monlmorin.  51.  de  Lessaii,  qui  continua  d'employer  le 
sieur  Durand  j>our  les  services  du  genre  de  ceux  dont 
il  était  charge  par  son  prcdéccs-eur,  étant  avec  nmis 
chez  le  ganle  des  «cenux,  lompil  brusquement  le  Co- 
mile,  pour  aller  traiter  une  affaire  qu’il  di»ail  lics-i:ii- 
portaiile,  avec  une  personne  à laquelle  il  avait  donné 


I rendez-vous  .le  le  ramenai  dicz  lui,  parce  qu’il  y .avait 
! <|tielcpie  elio'i*  de  dérangé  a sa  voilure,  fl  inc  eoiiiia  (pic 
I r.(irjire  si  pressée  <pii  le  rappelait  chez  lui  était  de  don- 
! lier  ’JI.DOU  livre<<  à une  iHTsonne  qui  devait  les  remet- 
li(‘  à Danton,  pour  une  molioii  à laire  p.i»MT  le  Icmlc- 
, main  aux  Jacobins.  • ( .ilemoofi  de  lieilramt  de  Mule- 
; ville,  t.  I,  p.  .'vif  et  .fjo.) 

I.K  uÊNr.  : • Lhiand  le  procès  du  roi  fut  mis  en  délilté- 
ralM<ii,D.tiilo!i,  riiihime  Danluii,doMl  la  liste  civile  avait 
aiiielé  si  ebèreiiicnl  les  servieos,  fut  un  de  ceux  qui 
immlrci’cnt  le  piii<>  de  violence  Je  ne  lis  aucun  scrupule 
Ü'ctiiployci  le  meiisoiigc  pour  calmer  ta  furie  d’un  mons- 
tre, et  je  lui  éciivi»  le  II  septembre  ainsi  qn'it  suit: 
• ( suit  copie  d’une  teltie  dan»  i.M{uelle  Danton  est  nic- 
«aee,  s’il  ne  >ei  l p,is  le  roi,  de  voir  publier  • la  preuve 
di'-»  sommes  par  lui  reçues  sur  h*s  dépenses  secrètes  des 
allaires  étrangères;  après  quoi,  Bertrand  de  .Mulevüle 
coiilimie  ; • I/i  véiilé  C'I  que  51.  de  Moulmoriii  m'avait 
, clleciivemeni  iumimiiiii|ue  toute  cette  affaire  elles  pic- 
, ces;  mais  jamais  il  ne  me  les  avait  remises.  Danton  ce- 
1 p 'iidaiil.  <pii  savait  mon  intimité  .*ivgc  le  comte  de  5loiil- 
i itiüi-in,  ne  ponvait  douter,  »ur  ma  lettre,  que  je  n’eu 
I fusse  depü.sitairc.  11  ne  me  répondit  pus;  mais  je  vis 
ipie,  deux  jours  apiès  celui  où  il  avait  Jù  recevoir  ma 
lettre,  i!  se  lit  iIoiiikt  une  mis.siun  pour  les  départements 
du  .Nord;  il  ne  leuiil  à Ibiiis  que  la  veÜlc  du  jour  où 
l’on  coiutiimuail  le  roi.  I!  vola  pour  la  iiuirt,  mais,  con- 
tre sou  Usage,  sou  opinion  ne  lut  soutenue  d’aucun  dis- 
cours. • (iiùl.  pttriein.  t,  ,\.XXII,  p.  ItVi  ) 

Lx  ExYkiTK  : • Danluu  s’ôtait  vendu  à condition 
qu’on  lui  achèterait  |tiU,l.OU  livres  sa  charge  d'uvocat 
au  conseil,  dont  le  i-emhourscmeiil,  d’ajMès  la  siifiprev- 
si'iii,  n'était  que  de  lll.(KK)  livres  ; le  préx-iit  du  roi  fut 
donc  de  îlO.Otiü  livres.  La  Fayelto  avait  leiicoiilré  Dan- 
ton elicz  M de  51unlmurin  . le  soir  même  uù  rc  m-'irrlié 
se  cuiiciuait...  Elu»  lard,  il  leeul  iH'aucoiip  d'argent;  le 
vendredi  avant  le  10  août,  on  iui  donna  ccu.s.  La 

cour,  se  cioyaiil  sùie  de  lui,  voyait  appruchci*  avec 
sjtisfaeliuii  le  iiioineut  prévu  de  cette  journée,  et  iiia- 
(iiitiie  Eil^ahelh  disait  : • Nous  suiiime»  iruiiquillcs  ; nous 
pouvons  eumplerMir  Danton  : > La  Fayette  eut  connais- 
sance du  jiremier  p.iyeiiieiit . et  non  des  autres.  Danton 
lui -meme  lui  on  parla  à rimtel  de  ville,  et,  cherchant 
il  se  ju»liticr,  lui  dit  : •Gétiéral,  je  sms  plus  monar- 
chi>le  (|ue  vous.  > (.\o/c  ti'outre  danx  In  papterè  du  gé- 
uéf  ui  lu  Pttj/i  Ue.] 

Ukismit  ; • Danton  recevait  de  toutes  mains.  J’ai  vu 
11!  rriu  de  écus  qui  Im  furent  compté»  par 

5]mi[uiuriii,  • [.t/vmoirrM  de  Uiis$ut,  l.  IV,  n lü.»  et 
Ihf.) 

Rofrmata.  Le  ô-  volume  des  muvros  iuéJilc.sde  P.  L. 
iUfdcivr,  puhliécs  par  soit  fils,  cimlieul  uii  porliait  do 
D.iiilun  un  est  cette  phrase  : « d'aburd  saos  auüe  hiil 
qne  de  se  faire  achciei  par  lu  cour,  eti-uilc  de  guiiver- 
IMT  la  Répul>lM}ue.  • 

UoeEsFUKiis  : • Danton  eut  à .Mirabeau  une  ohiigalion 
hieii  rcuiüiquahle  ; celui  ci  lui  lit  rcinliourscr  sa  charge 
d'uvocut  au  conseil;  un  assure  même  <{uc  le  prix  lui  en 
a été  payé  deux  fois.  Le  fait  du  miibour.<emcnl  est  fa- 
cile à piouvei.  • (.Maiiuscnt  publié  eu  Dl4l,  p.  ’>  ) 
GvM.ir  . • tjuand  ui<c  fui»  .Miralwuu  fut  corrompu,  Icrs 
plus  grands  moyens  de  corruption  de  la  cour  su  tour- 
I ticrvnl  vois  Danton  : il  est  possible  (|u'il  en  ail  rem 
quei«{iie  eliose;  il  est  certain  «jue,s’il  eut  un  maiehe, 
neu  ne  lut  délivré  de  sa  part,  et  qu’il  resta  tldèle  k 
scs  compilées  les  iépublicams.  • (Mèiiwitei  de  (îat'ul , 
l.  XVIU  de  Vllui.  fuirli-meidnirej  n.  if7.) 

.tlinvuR-ru  : « Beiiumclz,  (.hapciicr.  etc..,,  ont  reçu 
les  coiitidei)ce>  de  Daiilou;  (juaul  à celui-ci.  il  a reçu 
hier  II  cille  mille  livrv's,  et  j’ai  la  preuve  que  c'e^t  Dan- 
(on  i|ui  a fait  faire  le  dernier  n«  de  Camille  Dcsmoii- 
iiiis...  Eiiliii,  c’est  un  huis!  • tLcUiedu  1(1  mars  17!)1. 
adressée  par  Mirabeau  au  comte  de  la  5Iarck,  dans  leur 
currrtpimdume , t.  III.  p.  bi.J 

l'armi  ces  divers  léinoigiiages.  il  en  est  un,  celui  de 
Berliiiud  de  Moieville,  4|uc  M Dcs(k>is  rérii«e.  et  en  rela 
il  alliait  tout  à fait  raison,  si  ce  (emuigiiago  était  isolé. 
Nous  avons  eu  rléjà  nous-inénie  occasion  de  faire  re- 
iiuii(|u('.  i-iniibirn  les anirmatioiis de  nertraïul  de  .Vtule- 
j viiic  merilaiciil  peu  de  créance,  et  uous  nous  ruugcons 
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de  l’flvi»  du  ^avaul  critique  quond  il  dit  : • ...  On  con- 
çoit quel  intérêt  iJertr-uxl  avait  à noircir  tous  les  ré|Mi- 
nlicams.  Imiépemiamnient  de  scs  haine.H  pcrsotmeilcs, 
il  est  d'une  crédulilë  rare  pour  1rs  questions  de  véna- 
lité : cVst  ainsi  que,  selon  lui.  pour  eoniljattrc  re«eta- 
vage,  Brissot  a rcen  ôtKI.OtK)  livres;  Condorcet,  I^JO.IXO 
livres;  l'nliLé  Giegoirc,  Kl,('0l  livres;  Pélion.  ttO.tKH) 
livres.  Kl  qui  avait  donne  ces  ««jmines?  Non  pas  préri 
sèment  les  nègri^s,  mais  1rs  inniàircs  Bertrand  v nil  l>ien 
convenir  qu'iU  en  avaient  onfert  auliint  à UoSrsnierrc. 
mats  <|u*il  n'avuil  voulu  rien  acerpItT,  ipiotqiie  les  ser- 
vant avec  zèle.  • Hi'lativemcnl  ù refTel  des  prélendnes 
menaces  de  Beitrand  de  .M<devj|ic,  .M.  Despois  olisi-rvc 
avec  raison  que  les  mots  violents  par  lesquels  Üaiiloa 
motiva  son  vote  rontre  Louis  XVI  n'annoncent  pas  un 
homme  intimidé.  El  puis,  quelle  foi  ajouter  à ee  Ber- 
trand de  .Muleville  qui.  de  son  pronicavcu,  ne  sc  l.iit 
pas  scrupule,  en  certains  cas.  • d’employer  le  men- 
songe? » .Mais,  je  le  repeir,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'nn  Ic- 
luoignage  isolé,  et  cela  change  un  peu  la  qm-slion. 

Une  odiirnulion  heaucottp  plus  grave,  c'est  Cfdle  de 
la  Kayelle.  M.  1)e>.|Kjis  trouve  peu  v raiseinlilahle  que 
Danton  ail  parié  à la  Favetle,  sinon  du  leintmiirseuieiit 
de  sa  ciiarge,  au  moins  du  pi  ix  liunteiix  qu'il  en  aui  ait 
touche,  à supposer  inic  ce  pi  ix  fût  au-dessus  de  ce  que 
la  charge  valait  en  effet  Mais  M Despois  a oiihhé  de  re- 
prmluirc  dans  sa  critique  ces  moLs  que  la  Fayette  met 
dans  la  hourhe  de  Danton  ; « Je  êttis  /»/»•  intmnrf.'ii.te 
vmt$ . a mots  qui  indimient  eoinineiil  Uanlun  put 
Ire  amène  à faire  la  eonliuence  que  la  Fayulle  men- 
tiuiine. 

El  puis , il  n'y  a pas  de  milieu  : on  il  faut  admellro 
resiictitude  du  iail.  ou  hicn  il  faut  cumlamner  dans  la 
Fayette  le  plus  lâche  et  le  plus  impudent  des  menteurs; 
car  sa  dedarution  est  nette,  péreuipluire;  rien  n’y  man- 
que : ni  reriJroit  ou  il  recul  la  contideiiee,  ni  les  p u.di  s 
caractéristiques,  .si  friippantes,  qui  Fareompaguèreut , 
ni  le  chiffre  précis  de  b somme  iiniii|uée  Oi  la  F.iv  elle 
était  un  honnête  homme,  et  alisolumeiit  lueamihlc  d'un 
a<sassii»al  moral  au  moyen  d’une  imiKislui’C.  unn  autre 
côté,  M DesfKJÎs  nous  .ipprend  que,  d’une  noliec  mauus* 
erile  k lui  cninmiinif|uee  par  un  cninpalriole  de  Daii- 
l*»n,  son  camarade  de  collège,  il  résulte  cpiVii  fdll 
Danloii  acheta  quelques  biens  à .Vrcis  Mir-.\uhenvec  les 
qiialre-vingl  mille  francs  qu’il  venait  «le  recevoir  pour 
le  lenilioursemeiil  de  s;i  charge  d'uvucal  au  conseil.  C’est 
là  une  circonstance  qui,  loin  de  eoiitredii-c  le  récit  de  l.i 
Fayette,  tend  à te  cimtirmcr,  puisqu'elle  piuuve  cpie 
Danton  reçut . comme  prix  do  sa  charge,  h-rn  au  delà 
de  sa  valeur,  telle  que  la  Fayette  l,a  <h*lerinine,  c'csl-à- 
dire  di.x  mille  livres.  Mais  elail-ce  hieii  là  l.a  valeur 
rét'Ile  de  la  charge?  Cela  revient  à ücinander  si  la 
Fjyelle  savait  cc  qu'il  disait;  et  M.  De'pids,  qui  avunne 
4|iie  • nous  sommes  n^lnils  sur  ce  puml  à {'iguoraiico  lu 
plus  c«impièle,  • admet,  quelques  lignes  plus  bas,  en 
rappelant  le  discum  s d'instalintion  de  Danton  à la  Cuui- 
miine,  discours  où  il  fut  quesliun,  et  qui  resta  sans  ré- 
pli«|ue,  du  rcmboiir.sfmicnl  dont  il  s’agit,  i|u'ou  • savait 
pourtant  alors  ce  que  valait  une  eburge  il'avoeal.  - Kli 
nui,  sans  doute;  et  c'e.vl  pourquoi  il  est  permis  de  croire 
la  FuyeUe  bien  informé  lorsqu'il  dit  avec  tant  d'assu- 
rance que  cette  eJiargc  d'avocat,  pour  luiiuelle  Danton 
lui  avoua  avoir  touche  cent  miiie  livres,  n en  valait  que 
dix  mille.  Quant  aux  doutes  i|uc  .M.  De^spois  parait  limi- 
deuienl  élever  sur  raiilhcnticité  du  la  noie  d où  ces  dé- 
tads  sont  tirés,  parce  que,  dit-il,  les  éditeurs  mcili-nl 
.\oie  du  générai  ta  Fayette,  quand  Mlle  note  est  de  la 
Fayette  lui-même,  la  question  est  (raiicliée  |»ar  ce  pas- 
süge  des  Mémoires  de  la  Fayette,  qui  est  hieii  uvidem- 
iiient  et  bien  incunlcslaldcmenl  de  lui,  pour  le  coup  : 
« Danton,  dont  la  qiiillance  de  cent  nulle  livies  était 
dans  les  mains  du  ministre  .Monlmurin,dein:iiida  la  tête 
de  tu  F.iyelte  : e’élait  compter  lieauron|i  sur  la  discrétion 
(le  la  Fayette  à garder  un  x'crel  i{ue  Dant'Uj  savait  ne 
lui  être  pa.s  inconnu.  • {Méiiviirt*  de  la  l'rytHe,  l.  III, 
p.  8o.)  — • .Mais  pourquoi  ciUle  dixiétion?  « s’ecne 
M.  Dirspois.  — La  Fayolle  avait  répondu  d’av.uife  ; 
« Fam;  que  c'eût  été  livrer  à la  mort  le  ministie  .Mont- 
mortn  » Kl  eelte  réponse,  ijui  m*  parait  pas  sali-faire 
culièrcfdciil  M.  Despois,  nous  la  Irouvous,  nous,  déci- 


sive. en  nous  rappelant  eomhîen  d’hommes  périrent , 
dans  ees  jours  terribles,  auxquels  un  avait  bien  iituiiis 
que  cela  » reprocher. 

Ksi -il  IreMiii»  d’insister  sur  l'cxirêuie  gravité  de  la 
déclaration  île  Brissot,  afiirmaut  « «pi'il  a vu  le  reçu  de 
cent  mille  écus  qui  furent  comptés  a Danton  par  M-  Je 
Monlmririii  ? • .M.  Despnis  demande  où  et  comment  Briv 
sot  a vn  ra  re(;:i,  lut  qui  ii'éUil  pas  ami  du  ministre 
Mal.s  M.  Di'spiiis  uiililie  qu'en  mais  I7B2  Brissot  était 
tVimc  du  c miiic  diploinuliqtie  ; que  le  imni.otêrc  do 
offairi's  élrangiTi-s  était  précisément  de  »un  dutnaine; 
qu’il  eut  cliaruc  expres.se  d'en  fouiller  les  »ecrets;  que 
ce  fut  de  b eiuinai'-sance  des  pièces  (pii  v élaieul  con- 
Icnni’s  ipi’il  tiroMui  acru->altou  contre  îe  ministre  de 
l-eS'>.'iK  ; «pie  b correspmnlamnr  et  beaucoup  des  irapiiu*» 
de  .Montnioriii  lui  passèrent  sons  Ic^  yeux,  et  que,  lors- 
(|ue.  dans  la  séance  du  mat  I7ff2,  il  dem.vntla  un  dé- 
cret d'acviis.atioit  eonire  .Monlniorin.  il  basa  ^a  demande 
.sur  ••  les  pièces  ipii  élaii-iit  soit  au  comité  de  survoil- 
lanc<’,  soit  au  coinitc  diplomatique . et  sur  celles  i|ui  lut 
av.-iicnt  été  direetcineni  coiiUees  à lui-même?  • ( Voyez 
OfdHiuH  de  iitiisut  sut'  l'erifleoce  d'un  comité  ootei- 
côiVn.)  Quant  à dire  «pie  le  chiffie  donné  par  Brissot, 
cent  mille  éeiis,  n'est  pas  idcnlitpie  à celui  donné  par  b 
Fayette,  cent  mille  livres,  il  rainirail.  pour  que  eel  :u‘- 
gumeiit  eût  «pielque  valeur  . «|ue  Brisxit  cùl  entendu 
parler  du  mrHie  piiyemenl  «pie  la  F.iyelte,  ce  «pie  rien 
ne  prouve  ou  niéme  ii'inditpie.  Il  ne  reste  donc  plus 
qu’un  moyen  de  re|imisscr  ce  témoignage , qui  e.st  de 
mettre  en  doute,  uti  l'iiitidligeiii’e  de  Brissot,  nu  sa 
Ihiuiic  foi  ; et  e’^^sl  ce  que  M.  Dvspois  ewiye  de  faite  en 
disant  de  Britsot  qu'ti  était  <•  tout  ■ b fui»  trc->-eré>iule 
et  assez  mentenr.  • .Mais  ailmetlre  en  ceci  l'appri'cialion 
du  savant  critique  nous  e.st  impossihir.  i-a  ■ enMuiilé  > 
de  Bri'^sot  eût  été  de  ridiotisuie,  si  elle  eût  pu  l'aiiieiier 
à !te  tnimper  sur  un  fait  aussi  simple  que  celui  dont  il 
parle,  un  fait  purement  iiiatériei.  Or  Brivsot  avait  iion- 
seuli'incnl  beaucoup  d'intelligenee , mais  une  iiitelli- 
geiiec  très-déliée.  Kl.  pour  ce  ipti  est  de  répilhète  • .assez 
iiienleui*  ■ que  M Despois  lui  «ippliipie.  imils  lroiivnii>. 
s'il  faut  l’avoii«7r.  l’anét  bien  hsle.  Quelles  «praieiit  pu 
être  ses  fautes  politiipies.  et  certes  nous  ne  les  avons 
paseaelices,  Brissot  avait  un  grand  foinls  d’honiiclelé , 
auquel  ont  rendu  honiniage  tous  ceux  «pii  le  roiiiiiireiit. 
Le  Mipposi  r ea|Kilde  (r.ivoir  de  sang-froul  et  ù ee  point 
caloiiniié  un  iimocent , eu  ailirmaiil  qu’il  av,ait  vu  ce 
qu'il  n’aurait  jamais  vu  en  effet,  c’e»t  arJHlraiiciuent 
e.iarger  >a  niéiiioiru  d’un  crime. 

Nous  ne  nous  urrélerotis  pas  aux  témoignages  de 
UiH(>rer  et  de  Boht'spiene.  «pie  nous  ii'avoits  rappelés 
que  eoitime  cousiataiil  une  opinhn , et  que  nous  soui- 
mes  loin  de  vouloir  donner  eomme  des  prcrtre*;  mais 
ra|iprécialioii  de  (brat  est  lièsahgne  d’être  pesée,  quet- 
«pie  soin  qu’il  pienne  d'employer  b forme  liiiIiiUitive , 
car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  «pie  Garai  avait  à Dan- 
ton une  obligation  C'Senlielle,  (pi'il  lui  était  peiMioiK  I- 
lemciil  allaehc.  cl  ipie  i«‘i  iigms  reproduites  plus  hunl 
sont  extrail«‘sd'un  passage  où  l'auteur  parle  de  Dantuii 
avec  aifeelion , et  l'on  pourriitt  due  avec  allenili  issc- 
ment. 

Mais  ee  qui  lève,  bébsî  tous  les  doules,  — mvus  re- 
prenons ce  mot.  — e’psl  In  Irlire  niIressiV,  le  10  mai-s 
I71M  . |)ar  Mirabeau  uu  eomtt‘  d«‘  la  .M.trck.  Konimeiit 
M.  Despuis  a-t-il  pu  s'aveugler  giuiéieuseinent  au  |Miint 
de  supiioser  tpi'eii  constatant,  dans  une  Iclli  e Irnttr  con- 
fidentielie  à l’/tommr  de  la  cour,  .M.  de  lu  Marck  . d’une 
part,  le  fuit  de  t’arg«*iil  reçu  par  Danton.  i;t.  d’aulie 
part,  le  fait  de  ses  eiigagemciiL»  non  remplis,  MiralxMii 
avait  tout  siiiiplemenl  luilemlii  j(*ler  à D.iiiluii  l'iiijuie 
la  piu.s  sanglante  «pie  pût  reueonirer  sa  plume,  e'cst-à- 
dire  le  nom  do  rindu,  et  eeb  puur  se  vtuigiv  «riin  arti- 
rle  de  ('.iiiiille  Desinouliiis  dirigé  eonlrc  lui,  ^liubi'au, 
(U  dont  il  croyait  Daiiluii  riiispitaleur? 

Quoi  ! .Miralieaii,  v oubnl  .se  v exger  d«*  D.inimi.  n';nt- 
rail  tiouvé  rien  de  mieux  «pie  Je  l'ni--uller  i-ii  s’éci  miiI, 
lui  qui  s’élail  vendu  : • Il  s’estvendu!  Kl  dr«.<Mt  «]ui 
oiirntl-il  piétemlu  iiisuilcf  île  [a  vudo  D.mtoii?  .Vmi  pas 
«le V nul  le  piililie  . mais  «levant  rugeiil  de»  ^ l’iit»'.  d«'  ce 
<f‘vur«-.  .M.  de  i.i  .M.irel,?  Kl  il  ne  lui  «iJil  pas  vcou  uu 
iiiumciil  à l'idée  qu'il  ne  pouvait  l'af-juci  aitiM  Danton, 
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sans  SP  bnfoiior  lui-m^inp.  rl  sans  offenser  par-dessus  le 
marrlnf  l’Iioinmr  auquel  il  s’ailresftoil?  Eu  vënlc.  tout 
fclîi  C'.l  ah^oiu1nclJ^  iiiaiiini.siililr;  cl  je  «nVlouiiC  que 
M Dr.spois  ail  pu  avoir  rreours  k une  c.\plica(ion  aussi 
estraortlinaiic.  cjuaiul  l'cxpliralion  vraie  c.sl  si  claire  cl 
se  pré-ipnle  si  iiaUirellemenl?  Oe  quoi  s'ugit>il  ? DaiiUu» 
a fail  fuiie  à ÜAimlle  iJti  moins  >Iirabeau  croit  le  «avoir 
— mi  arlicir  où  «oui  vtvemeiil  atlai|ué'i  Cfiapclier  el 
lîojmuels . «ver  Ic'qticU  Paillon  est  censé  s'cnlciuli'e, 
el  Minheau  lui-méine.  L«-dc>sus.  Mii'alicau,  qui  est 
au  cmiraut  des  ciipasemeiils  de  Daiiloii  avt*c  la  cour, 
s’iiidifjur  do  les  voir  violés  de  la  sorlej  il  cuire  ou  fu- 
reur. el  coiih'c  la  (iitplicilc  de  iKuilon.  cl  rmiire  la  l»é- 
l»>e  de  la  cour,  qui  emploie  «i  mal  sou  ar^cnl,  cl  il  écrit 
fth  hnto  nu  comte  de  la  Marck  : « Danton  a reru  iiicr 
treille  mille  livres,  cl  j'ai  1a  preuve  que  c’est  lui  qui  a 
fait  faire  le  dernier  numéro  de  (-aiuillo  Dc^inoiilins... 
e'esl  un  bois  • Kii  d’aiiire»  tenues  : • Est-ce  pour  qu’ou 
vous  nttaqiio  et  qu’ou  m’atlmpie  que  vous  payez  les 
fjeiis?  Ceux  qui  prnniieul  votre  ar;;eul  vous  Iroinpcul. 
ils  vous  vnleut.  • C'c'l  si  évidemnietit  là  le  seii.s  de  la 
leHre  de  >IirBl>onu,  qu’un  peu  plus  bas  il  ajoute  à pni- 
pos  de  six  mille  livjvs  qu’il  doit  «lépeuser  dans  l’iiilérél 
de  In  cour  : *«  Il  est  possible  que  je  les  hasarde.  Mais  au 
moins  elles  Muit  plus  innocemiiiful  semées  que  les  tl•cllln 
mille  livres  de  Danton.  <■ 

Est-ce  assoi  clair?  Le  leprorlic  que  Miialieaii  fail  à 
n.intoi)  ne  porte  aucunement  sur  !•«  qu’il  a pris  des  en* 
pajreineuls  avec  la  eour  — reproche  qui.  dans  la  bouche 
de  Miruhenii,  S4*rnit  le  comble  tic  riiunecillilé,  !ui-inémc 
se  trouvant  dans  ce  cas  : — le  reproche  porte  sur  cr 
i|ue  D.inlon,  qui  a pris  ties  enirancinenls  avec  la  cour  et 
Imiché  pour  cela  trente  mille  livre»,  H*'*S"*' 

.sr;Senl,  que  c'est  lui  qui  iii-spire  les  uuuiéros  a^re.ssil» 
de  ramille  Après  Cela,«(ue  Mirabemi  nr«  uuusnpptrune 
pas  •!  dans  s.i  letlrc  Umt  re  que  M.  Dc»(M»is  désirerait 
savoir  sur  les  cireunslauccs  tlu  marcJié  eu  question,  rien 
«le  plu»  simple.  Ce  ii’esl  pas  à • nous  • «jue  la  lettre  de 
Mirabeau  est  adressée  — ce  ducument  était  destiné  à ne 
i».i^  voir  le  jour,  — cc  u’ol  pns  ati  puhiic,  c’est  à .M.  de 
In  Marck  , lioirime  miquel  Miralu  au  u’a  rien  à appren- 
dre sur  cc  pouil.  Aii.ssi  lui  parle-t-il  des  lienic  mille 
livres  r«Tues  par  Itantmi  comme  «l’une  chose  (|u’ils  cou- 
iiai-sciil  parfaileiiicnt  riiii  cl  l’autre,  qui  u’csl  à pr«m- 
ver  ni  po«ir  celui  «pii  écrit  la  lettre  ni  pour  celui  qui  Ja 
rreoil,  «-omme  d’une  chose  certaine  enfin,  el  si  cerlaiiie, 
que  de  là  vient  sa  colère  contre  la  duperie  de  la  cour, 
qui  paye  et  qu’on  n'en  attaque  pas  moins. 

Ici  »e  place  le  mot  de  Garat  : u II  e'>t  certain  que,  si 
Dniilou  eut  un  marché  , rien  ne  fut  délivré  de  sa  part, 
et  qu'il  re^ta  tidèie  à ses  coiiipltce.8  les  républicains.  • 
Sauf  la  forme  arrondie  cl  dubitative  que  l’amîlié  de 
GniMt  pour  Danton  lui  commandait,  nous  estimons  que 
la  vérité  est  là. 

Et  c’est  piéeisémcnl  ce  <|iii  expliijiie  comment,  plus 
laial.  le  comte  de  la  Marck.  rêrivanlà  .M.  de  Mercy-.\r- 
penleau,  rangeait  Danton  au  nombre  des  rêpubUcuiitâ 
qu’on  s'nlleiidail  à voir  entrer  daii<  U législature. 

Au  rc»te,  et  piiisqm'  le  nom  «le  M.  de  Mcicy-.trgen- 
leuu  se  trouve  sou»  notre  plume,  rappelons  un  fait, 
doublement  curieux  cucerju’il  inonlrc  ; d’abord  que  ce 
même  .M.  .Mercy- Argentcaii . rorrc^pondanl  du  cuinle 
de  la  .Marck  , cioyait , en  l/iH , à la  pu■•^iblitlé  «le  s’cii- 
leiidre  avec  Danton , et  ensuite  que  Danluu  , quelles 
qu’aient  pu  être  scs  faiblesses  en  certaines  occasions , 
«•lait  capalde,  en  d'autres  rircmijlouces,  du  plus  ciilicr 
|lé^ililél'essemelit.  On  lit  dans  les  Mémoire»  du  prince 
de  lliirdrnberg  : ■ A la  nouvelle  de  la  traiisbiliou  de  la 
reine  à la  Conciergerie,  le  minislrc  d’Autriebe,  comte 
de  .Mcrry,  alors  à llruxdlcs,  dépéclia  un  émissaire  à 
Danton  jwiir  l’engager  à épargner  raugnsln  victïinc, 
s'imaginant  t|tic  ce  chef  de  parti  avait  lutijonrs  une 
grande  influenct'.  Il  s'abusait...  Toutefois  on  assure 
(jii’M  piomit  son  npiiiii.  et  que  meme  il  rejeta  l’oITrc 
iruiic  somme  c«>n.snlérablc  pour  prix  d’un  Ud  service  , 
ajoulAnl  que  la  mort  de  ta  reine  ii'clail  jamais  enlréu 
«fans  SOS  calculs,  el  qu’il  cmisonloil  b la  protéger  sans 
aucune  vue  d'inlérét  {lersonmd.  • ( .■l/r»ioirc*  tire*  det 
jmfiirrs  «l'un  /uhhhic 

Une  diïscriation  plus  approfondie  nous  conduirait 
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trop  loin  : il  faut  nous  arrêter.  M.  Despois  — et  dou.s 
l’cii  remercions  du  fond  du  cœur  — nous  met  hors  do 
la  dusse  de  c«ïux  qu’une  turpitude  de  plus,  découverte 
dans  lu  nature  humaine,  inonde  de  joie.  Cest  un  clogc 
«pivî  iimi»  acceplou»  sans  <lclour,  sûr  «ju'il  est  méi'ilé,  cl 
nous  eussions  été  heureux  do  (louvoir  partager  ce  que 
le  criliquo  distingue  auquel  nous  venons  de  répondre 
préscnle  modestmiiciit  cimimo  s«-s  dau(et.  Mais , s’il  est 
un  despotisme  coiitiv  lequel  il  nous  soit  interdit  de  nous 
mctlio  en  révolte,  c’est  celui  du  la  vérité,  telle  qu’elle 
apparaît  à nuire  couscivmec. 

Au  reste,  birstiuc,  avec  une  tristesse  si  éloq^uenle. 
M.  Üespnis  icpi(*&i-nte  Danton  entourant  sa  merc  des 
plus  londrt'S  soins,  s’uecupunl  du  htcn  ctre  de  nnui- 
rice,  ad«u  ant  sa  première  femme  au  point  de  faire  exhu- 
mer sou  cadavre  après  sa  mort  |M>iir  rembrasser  une 
dernière  fois,  épousant  ensuite,  — tant  la  vie  de  famille 
lui  était  néccisairc!  — une  jeune  fille  san$  furlune.  cdlc 
dont  t'imagu  fut  au  mmuciil  de  le  troubler  sur  r«rdt.i- 
faud  qui  ne  se  sentirait  ému  ? Le  fait  c»l  que  la  n i- 
lurc  de  Daiiloii  cUiil  cumposéc  de  contrastes,  el  qu’il 
y cul  dan»  sa  vie  beaucoup  d’ombie  avec  beaucoup  de 
luuiièru.  Sa  mort...  ah  î que  u*c»t-il  nossible  d’écarter 
le  souvenir  affreux  de  m mort . de  celle  de  ses  imis,  «h* 
relie  du  pauvre  «*l  eharmanl  ('umdtc,  surtout?  t>  que 
nous  avons  dit  des  Girondins,  comment  ne  pas  le  due 
des  DaiiUmistcs  : • La  Ucvoluliou,  qui  les  tua,  portera 
leur  deuil  b jamais.  • ^ 


ClIAriTUE  ,\i. 
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Le  Coniilé  de  satiil  publie.  tri>.itn|>liuiil.  — Mort  de  Cooderrel. 
— IVtiCCK  de  ('.liiimuelir.  — KfbirU  «le  Rokr^pirrre  ponr 
xamer  lUAdniiic  Eiioabelii.  - Mmiiresdu  *dtrlé.“  Rappnrl 
de  Saiiil'Jiut  »ur  lu  |H>lue  grot'rule;  de  llitiuiid-Vurcmie, 
Mil*  la  poliliipic  du  Coiuilé.  Mui'i  tie  Duval  d'EpreméiMl, 
de  t.c  Chapt-lirr.de  Th»tin-t,  «te  Sbi1e<>lierlK-«,  de  |,ovoi«irr. 
de  mudanie  Eü-tibedi  — Vue»  de  Robespierre:  moi  dt» 
cours  du  fS  lloreui  i derict  par  lequel  la  Comeulîtm  re- 
roimaii  re\i»lritee  ilr  l'Kire  «uprème  cl  rmiiiiurlslilr  tIe 
Pâme.  ^ Tciitalire  d'assaosmal  sur  la  pvrMiuiie  «le  Cuiloi- 
d'Ilerfuiu  el  sur  celle  de  K»bc»pierre.  — Dixcour»  de  Ru- 
bespicrie,  du  7 prairial.  — Eéie  de  l'Eirc  dii|irCiue. 

Par  In  «Idfnilc  des  deux  partis  opposés  qui  lui 
fiiisaienl  obslaclc,  le  Cniiiitc  de  salul  public  sem- 
blait nvoir  acquis  une  force  irrésislililc  : un  ino- 
mcnl,  lütil  s'incliiin  «levant  lui.  Dufouniy,  ilé- 
lumcé  par  Vmlier  pour  avoir  mis  en  dunle  lu 
cüiispirntion  impuléeaiix  Üaulonislts,  futrliassé 
du  club  des  Jacoliitis,  à la  suite  «l  une  .«orlle  vi«)- 
lenle  de  Robespierre  Legendre  déclara  làchc- 
menl  qu'il  aviiil  clé  le  jouet  d«;  Danlon,  .sou  nmi 
de  In  veille  : il  lelrmivail  coupable,  maintenanl 
qinl  émit  mort’!  De  chaque  p«iint  de  la  France 
niTivèmil  des  adresses  de  «■«Higrnliilaliüii.  La 
ville  de  Rodez  écrhil  à la  Ginvenlion  : « C'est 
«loue  eu  vain  que  les  enfaats  des  Titans  ont  l«-vc 
la  tête,  In  l’oudre  les  a loii.s  renversés*.  »•  La  smi- 
missioii  Tut  générale  et  absolue. 

De  «}iuii  s*agissail-il,  crpeudanl?  Ce  sang  que 
la  Révolution  venait  de  répundre,  c'clail  le  .sien; 
et  elle  se  présentait  à scs  ennemis  du  dcilans 
comme  à ceux  du  dehors  bingiilièrcineni  n(Tai- 

» Hfnnitfur,  au  ii  ( 1794},  »•  -00. 

* lU  l. 

« Uid.,  n*  908. 
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Mie.  Le  Comité  de  salul  public  le  comprit  si 
bien,  qu'il  résolut  de  redoubler  d'activité  et  de 
vigueur.  Nous  dirons  les  mesures  que  celte  pré- 
occupation lui  inspira,  mais  après  avoir  consacré 
quelques  pages  à compléter  le  récit  funéraire  qui 
précède, 

Condorcet  mourut  le  surlemleinain  du  jour 
que  marqua  la  mort  de  Daiiloii. 

Nous  avons  raconté  avec  quelle  générosité 
courageuse  madame  Verncl  avait  recueilli  chez 
elle,  en  Juillet  i7*J5,  nilustrc  philosophe,  ré- 
duit alors  H se  cuciier  Apres  la  catastr<»plic 
<lu  31  octobre,  tremblant  pour  sa  protectrice, 
il  voulut  quitter  son  asile,  a Je  suis  hors  la  loi; 
je  ne  puis  rester,  » dit-il  à inndnmc  Vernet.  Mais 
elle  : ••  La  Convention,  monsieur,  a le  droit  de 
mettre  hors  la  loi  ; elle  n'n  pas  le  pouvoir  de 
mettre  hors  de  ^hulnan^lé^  » 

Condorcet  dut  céder,  cl  devînt,  à partir  de 
ce  moment , l'objet  d'une  surveillance  aussi  ac- 
tive que  touchante.  Pour  endurmlr  les  inquié- 
tudes de  son  cher  prisonnier,  en  oceiipniil  sa 
pensée,  madame  Vernet  le  (il  supplier  par  sa 
^'mme  et  scs  amis  d’entreprendre  qiiel«)ue  grand 
travail  : heureuse  inspiration  ù laquelle  nous  de- 
vons r^'s<yuiMC  rf’w/i  tabkmi  historique  des  pro- 
grès de  l'esprit  humain*!  Condorcet  l’écrivit,  ce 
livre  qui  respire  une  sérénité  sublime , à deux 
pas  de  réehnfaud. 

Cependant  le  bruit  des  eoups  de  hache  deve- 
nait plus  formidable  de  jour  eu  jour.  La  lièvre 
de  la  composition  n’eut  pas  plutôt  abandonné 
Condorcet,  qu’il  vil  de  nouveau  se  dresser  de- 
vant lui  l’image  du  bourreau  venant  chercher 
sa  bienfaitrice.  Déjà  il  avait  fallu  faire  au  dé- 
puté montagnard  Marcos,  logé  dans  la  mnisuii, 
la  etuilidcnce  d’un  secret  qu’on  ne  pouvait  gar- 
tlerqii’au  péril  <le  sa  vie  ; et,  bien  que  Marcus  se 
fût  montré  digue  de  t.'uilde  eonliaiice,  md  dmite 
qu’un  arcidenl  ne  pût  tout  pmire.  Condorcet 
résolut  de  s’enfuir. 

Le  17  germin.al  (G  avril),  à dix  Iicnres  du 
matin,  il  quitta  sa  cellule,  et,  dans  son  déguise- 
ment habituel , c’csl-à-dire  eu  veste  et  en  gros 
bonnet  de  laine,  il  descend  comme  pour  aller 
causer  avec  un  locataire  qui  occupait  une  petite 
pièce  du  rcz-dc  chausséc.  Mais  madame  Vernet 
est  là,  comment  Iruinpersa  surveillance?  il  feint 
d’avoir  oublié  sa  tabatière,  d'en  être  fort  con- 
lr:irié,cl,  tandis  que  madame  Vernet  court  la 
lui  elierclicr,  il  s'élance  dans  la  rue.  Les  cris  de 
la  portière  avertirent  madame  Verncl  de  cette 
fuite  magnanime;  mais  trop  tard  : la  noble  femme 
tomba  évanouie  *. 

Il  y avait  à rontcnay-anx-Roscs  une  maison 
où  l’ami  de  Condorcet,  racadémieien  Snard,  .il- 
(enduit,  retiré  dans  sa  j>rudciice,  (a  fm  des  jours 


' Vtjy.  pm'éilcimiient  le  elia}iilre  : Coutlilution  Je  I7SX. 

I Bit'gruphie  tic  Comlnrccl . |iHr  K-  Arugi>,  «tans  les  Otu~ 
t-ret  de  C'onJorrel , )>ubliées  pur  A.  Cuinlorccl.  O'Couiior  cl 
F.  Arauo 

» okurret  Je  Ontihrcei,  i»  14i  cl  I W. 

* ibiJ.,  p.  ioâ, 

» Ibid.,  i>.  U2. 


orageux  : ce  fut  à la  porte  de  cette  maison  que 
vinrent  frapper,  le  16  germinal,  à trois  heures 
après  midi , deux  hommes,  dont  l’un  , Condor- 
cet, SC  trainnil  à peine  ; l'autre  était  un  cousin 
de  madame  Vernet,  qui,  ayant  rencontré  le  fu- 
gitif, s'élail  intrépidement  attaché  à lui  \ Au 
seuil  de  la  demeure  de  Suard,  ils  se  séparèrent, 
Condorcet  entra. 

Que  se  passa -l- il  en  ce  moment?  L’hospita- 
lité attendue  fut -elle  refusée?  Los  récits  diffè- 
rent. Suivant  Beaulieu  , M.  et  madame  Suard  , 
pour  déjouer  l'espionnage  d'un  ilomcstiqne  dont 
ils  se  déliaient,  engagèrent  Condorcet  à revenir 
plus  tard,  lui  désignant  une  heure  On  convint 
qu’une  piïlilc  portede  jardin  donnant  sur  la  cam- 
pagne et  s'ouvrant  en  dcliors  ne  serait  pas  fer- 
mée, cl  que  Condorcet  pourrait  s’y  présenter, 
la  nuit  venue.  11  s'éloigna  donc,  emportant  les 
cpilrcs  d'IIorac-e,  que  ses  amis  lui  remirent  à 
l'instant  du  départ,  llevifit-il?  Irouva  t-il  la  porte 
fermée?  Beaulieu  dit  (|u‘il  revint  avant  l'heure 
iiidiqnce  , fut  aperçu  par  le  dangereux  domes- 
tique, et,  n'usnnt  passer  outre,  rebroussa  che- 
min Il  erra  (ont  le  jour  suivant;  le  lende- 
main. accablé  de  fatigue,  blesse  à la  jambe,  mou- 
rant de  faim,  il  entre  dans  un  cabaret  de  Claniart 
et  demande  une  omelette.  « Mallicurcusemcnt,* 
écrit  son  biographe,  « cet  homme  presque  uni- 
versel ne  sait  pas,  même  n peu  près,  combien 
un  ouvrier  mange  d'œufs  dans  un  de  ses  repas. 
A la  question  du  cabaretier,  il  répond  : w l'nc 
douzaine  » On  juge  de  la  surprise!  « V’os  pa- 
piers? » Il  n’en  avait  pas.  « Qui  êtes-vous  ?"  L’iii- 
furlunc  SC  donna  une  qualité  que  ne  démentairnl 
que  trop  fa  bianclteiir  et  la  délicatesse  de  ses 
mains,  il  ti'en  fallait  pas  tant  ; on  le  traîneau 
cmiiilc  du  Heu  ; car  les  inniudre.s  bourgades,:! 
celte  épo<|!ic , avaient  leurs  « comités  de  siins- 
culottcs.  I*  Là,  fouillé  et  interrogé,  il  rie  Ht 
d’autre  dcelaralioii  que  cclIc-ci  : 5iwo«^  (mcien 
domestique.  Or,  pour  tout  bagage,  il  avait  un 
Horace  eu  marge  duquel  des  lignes  tracées  au 
crayon  cl  en  latin.  Sur  quoi,  le  membre  du  co- 
mité ({tii  [’inlerrogcait  lui  dit  : « Tu  prétends 
<]iie  (Il  étais  domestique;  mais  je  croirais  plutôt 
que.  lu  es  un  ci-devant  qui  en  avait,  des  domes- 
tiques *.  " Et  il  ordonna  que  l'inconnu  fût  con- 
duit nu  district  du  Botirg-l'Egnlilé.  Transféré  à 
pied  au  milieu  d'une  escorte  armée , le  niniheu- 
mix  Condorcet  ne  put  aller  plus  loin  que  Chô- 
tilloii,  où  il  tomba  de  défaillance.  Un  vigneron, 
ému  (le  pitié,  le  mil  en  état  de  continuer  ce 
lugubre  voyage,  en  lui  prêtant  son  cheval.  Au 
district , on  rciuprisonnn  ; cl  lorsque  le  ^0  ger- 
minal (B  avril),  le  geoli(T  entra  dans  le  cachot, 
il  aperçut,  étendu  sur  le  plancher...  un  cadavre. 
Condorcet  avait  avalé  une  forte  dose  de  poison 


* Brsiilieu,  Ettaii  hiilortqueê  tur  la  Rérolution  de  france, 
I.  IV,  P 481. 

7 tiime  hiiloriquet  tur  la  R/rolulhn  de  h'ranee . (.  N . 
P 4HI.  Cvllo  verftioM.  il  fuiu  bien  )e  ii>«i  c«ne<]ue 
sentble  aümeUre  le  biographe  Ur  Coiidureel,  M.  Arag>. 

* Biograjiliie  tic  (bimtorrel.  par  .M,  Arago,  p.  133. 

* Jicrciei'.  Le  iVoucrau  J*arit,  l.  V,  cliap.  ctSEivoi. 
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concentré , qu’il  porlAÎl  depuis  quelque  temps 
dans  line  bajoue 

Ah!  quel  serrement  de  cœur  on  éprouve, 
quiiiiJ  de  ce  pui^naiil  récit  Ton  rappruehc  la 
lellre  siiivanle  qu’en  1770  Voltaire  adressait  au 
philosophe  illustre  dont  nous  vt'uons  de  <l(H'rire 
l'iif'onie  : ...  ».  L’n  {;rund  cuiirtisnri  (Voycr  d‘Ar- 
gi  nson  ) m’a  envoyé  une  singulière  réfutation 
du  Sijxt^me  de  Ut  Xuture , dans  laquelle  il  dit 
que  la  nouvelle  philosophie  amènera  une  révo> 
iiition  horrible...  Tous  ces  cris  s’évanouiront, 
et  la  pltiioMiphie  restera...  Laissez  faire,  il  est 
impossible  ii‘enipécher  de  penser  ; et  plus  ou 
pensera,  moins  les  hommes  seront  mallieumix. 
Vous  verrez  de  beaux  juui*s.  vous  les  ferez  : celte 
idée  égaye  la  fin  îles  miens  ’!  » 

La  prédiction  du  piilriarelic  de  Fcrncy  ne  se 
réalisa  point,  comme  on  voit,  pour  Condorcet. 
£l  à combien  d'autres  victimes  , prises  dans  scs 
propres  rangs,  la  Révolution,  en  ce  temps -là 
même,  ne  passait-elle  pas  sur  le  corps!  L’apùlrc 
de  la  Raison  , Chatimelle;  Gobel,  qui  avait  mis 
tant  d'empressement  .'i  abdiquer  ses  fimctions 
épiscopales;  Reysser,  le  défenseur  de  Nantes; 
Siniond  , l'umi  de  Fabre  d'Fglnnlinc;  la  char- 
imtnle  Lucilc.  voilà  les  noms  <]ui,  confondus 
avec  ceux  de  Dillon,  de  la  femme  d’Hébert,  et 
des  deux  Graimnonl,  sur  le  registre  mortuaire 
de  celteépoquc,y  figurent  immédiatementaprès 
reijx  de  Danton,  de  Camille,  de  Fabre,  de  Bazirc 
et  de  Philippeaiix. 

Au  Luxembourg, Cliauinetleavail  été  d'abord 
reuferme  seul  dans  sa  cbambre,  où  l'on  pouvait 
robser\ee,  toutefois,  par  une  clinlière.  Be.iuliou, 
un  des  détenus,  assure  — et  cela  sc  conçoit  de 
reste  — que  le  pauvre  jirocumir  de  la  commune 
avait  l'air  stupéfait  Les  prisonniers  euiiraienl 
le  contempler  l'un  après  l'autre  , et  l’on  sc  de- 
mandait en  s'abordant  : * Avez-vons  vu  le 
loup  *?  M Singulière  appellation,  applii|uéc  ù 
un  homme  d'une  physionomie  douce  et  de  ma- 
nières paisibles.  La  première  fois  qu'on  lui  per- 
mit de  circuler,  il  alla  sc  présenter  au  café  de  la 
prison  , où  les  brocards  ne  lui  furent  pas  épar- 
gnés. L'n  des  prisonniers  lui  dit,  d’un  ton  plai- 
smnineiit  solennel  : u Sublime  agent  national, 
conformément  à ton  immortel  réquisitoire , je 
suis  suspect,  tu  es  suspect,  il  est  suspect...  nous 
sommes  tous  suspects.  « Chaumelte  lui-iiième 
ne  jiiit  s’einpèdier  de  sourire  3lais  dans  une 
pareille  épigrninnie,  quelle  douloureuse  leçon  ! 

Le  18  germiiiiil  (7  avril),  Legendre,  à la  Con- 
veatiüii,  avait  dit,  en  pariant  de  Danton  cl  des 


I « Ce  (ciii  ignure  «a  ttaliire  ) avall  été  nrc|»aré, 

ttil-nn,  |ii»r  un  mrilcfin  e^l^bre.  Celui  avec  lequel  ?taiioleoii 
vmilui  «e  iloniirr  lu  inori  k Funlaiiiebleau  avait  la  in^me  uri- 
gine  e(  «Uiaii  de  la  it)i>iiie tfpiHiiie.  • (Note  de  M.  F.  Arago.) 

Le  niedreiti  uni|tiel  SI.  Arugu  fait  allution  dans  relie  tiuiee»! 
(^liuiiit.  l>tfAn*r<ërc  de  Cundurcet. 

.Verrier  préiciid  que  . dan»  aon  rucliol.  Condorcet  muunit 
dr  faim.*  C'eéllj  lui-iwii.dil-il,  pour  laquelle  cri  èvcnrinriil. 
qui  devait  naiurelirnirnt  faire  du  bruit,  est  rc*IA  »erret  jus- 
qn'ârc  tiioiiif itl , t-1  qui  a fuit  inillre , ilrpnis.  l’idre  du  poi- 
»uM.  ■ ( Voy.  le  A««rrnM  Par>i.  I.  V.  cbap.  cruawiM  ).  Voiri 
ee  qu’on  lit  «iun»  nraiiliru  ; ■ On  dit  qnr  CundoreeC  mourut 
de  funii  i ce  qui  paroii  plus  certain,  c’esi  qu’il  s'empoisuuna.  ■ 


autres  condamnés  : « Une  lettre  anonyme  qui 
m'a  été  envoyée  ne  inc  laisse  aucun  doute  que  les 
coupables  qui  ont  péri  sur  l’échafaud  n’eussent 
des  eoiiiplices  dans  les  prisuns  du  Luxembourg, 
pour  exciter  un  mouvement.  J'ai  remis  au  Co- 
mité de  salut  public  cette  lettre,  dans  laquelle 
des  hommes,  se  disant  pniriolcs,  flattaient  mon 
atnoiir*propre,  mon  aniiulitm,  et  m’invitaient  à 
m'armer  de  deux  pistolets  et  à assassiner  dnn.s 
le  sein  de  la  Convention  Robespierre  et  Sainl- 
Jusl  » Une  lellre  du  même  genre  avait  été 
adressée  à Bourdon  (de  lüisc)  ^ Quant  «ux 
instigateurs,  aucun  nom  ne  lut  prononcé. 

Si  CTS  indices  sc  rapportaient  au  projet  de 
conspiration  dénoncé  par  LanuMc,  c'csl  ce  que 
le  Comité  lie  salut  |>ublic  crut  pcul'élrc  , dans 
sa  lerrihic  iinpatieiiccdc  trouver  tirs  cotijiables  ; 
mais  e’csl  ce  que  rien  ne  démontre  ; et  en  ce  qui 
toiicbc  le  projet  de  conspiration  , s'il  n’est  pas 
prouve  que  ce  fut  une  invention  meurtrière  du 
Comité  de  salut  publie,  il  ne  l'est  pas  davantage 
que  ce  fut  quelque  eliose  de  véritablement  sé- 
rieux. De  la  part  de  Ltieile  Desmoidins,  le  dé- 
sir, bien  naturel,  lie  sauver  sou  mari  coûte  que 
coûte,  et,  de  la  p.irl  de  Dillon  . certains  épan- 
clieinenls  frivoles  auxquels  son  étal  habiturj  li’i- 
vresse  * ne  pcrmeUail  pas  qu'un  altaeliùt  une 
importance  réelle,  tout  se  réduisait  à cela,  même 
aux  ternies  de  la  liéjiositioii  de  Laflottc,  en  la 
supposant  vcriitii|iie. 

Il  est  juste  d’ajouter,  cepriulanl,  que  le  com- 
pU>l  dénoncé  ne  fut  pas  aussi  ehiinériqiie  qu'on 
i'a  prétendu  , s’il  faut  en  croire  Beaulieu  , qui 
était  alors  dans  In  prison,  et  dont  voici  les  pro- 
pre.s  paroles  : • Quelques  révolutionnaires,  par- 
tisans de  I)  inton,  étaient  sans  doute  capables  de 
tenter  un  eonp  audacieux;  mais  les  autres  pri- 
sonniers ne  se  seraient  jamais  réunis  ù eux.  Ils 
lus  méprisaient,  les  liélestaient  cl  les  nnraient 
plutôt  dénoncés.  » Dans  les  environs  du  mois 
d'avril  f 7!)i,  u ee.s  détenus  , dont  quelques-uns 
membres  du  club  des  Cordeliers,  eureul  eiï«i’- 
livemenl  des  inlelligeiices  avec  leurs  amis  <le 
cette  société  , qui , à un  signa)  donné , devaient 
faire  une  irruption  dans  la  prison,  avec  la  por- 
tion de  la  populace  qui  était  à leur  dispusilnui*.'» 

Toujours  est -il  (|ue  là  fut  le  point  de  départ 
du  procès  inlenlé  à Dillon,  a Simtmd  et  a Lucile 
Desnioulins.  .Mais,  celte  fuis  encore,  des  per- 
sonnes appartenant  à des  catégories  diverses  et 
prévenues  de  délits  très  dilférenls  se  (ruuvèrciil 
enveloppées  dans  un  même  acte  d'aceusnlion  : 
témoin  la  veuve  de  Camille,  qui  comparut  de- 

(Vuy.  Kfsniê  lur  la  Bfxol.  dr  Frour*,  V,  p.  iSJ.) 

t ’larmfrttudnuee  tttUt  f'ullatrt  fl  Condtiteel. 

> Branliru, Mutonqué»  iuria  Jtétulution  de  FraHr<\ 

l.  V,  |>.  358. 

t lUid. 

• ilhd.,  |i.  3^9. 

• Hrpanie  dn  membret  des  atteiene  CnmUf‘t  aux  imput-i~ 
(l'ont  l.aurmt  Lrminire,  |>.  110;  fiiM'i'lA.  Ai<(.  delà  lire. 
(1097  8-î)).  ( Ilrduh  .Vuteum.) 

^ JbKl. 

« Ueiinliell,  E*tait  hi$l»rii^u:s  *ur  la  Itrtalution  det’fnrce. 
l.  Y.  }..  387. 

• /M.,  J».  288  et  289. 
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HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


vaot  lo  tribunal  révolutionnaire  à côté  de  la 
veuve  d'Hébert! 

Le  procèS)  commencé  le  21  germinal  (lOavril), 
se  termina  le  24. 

Dilion  avoua  quil  avait  écrit  Lucile  : 
••  Femme  vertueuse,  ne  perds  pas  coiiraRo;  ton 
affaire  et  la  mienne  sont  en  bon  train.  Bientôt 
les  coupables  seront  punis,  cl  les  innocents  triom- 
pheront " Il  déclara  aussi  avoir  dit  que.  si  les 
journées  de  septembre  se  renouvelaieul,  il  était 
du  devoir  d'un  homme  courageux  de  dérendre 
scs  jours  Accusé  d'avoir,  à la  nouvelle  du  10 
août,  exigé  de  scs  troupes  le  serment  de  Odélitc 
nu  roi,  il  répondit  que  de  faux  rapports  l'avaiciit 
trompe  *. 

L'altitude  de  Clinumeltc  ne  fut  pas  sans  no- 
blesse. « Mon  interet  pour  Clootz,  dit-il , aug- 
menta, lorsqu'il  m’apprit  avoir  décidé  Gobel  à 
ne  reconnaître  d'outre  culte  que  celui  de  la  rai- 
son *,  » Comme  on  lui  impuluit  d'avoir  exercé 
tyranniquement  ses  fonctions  iiiunieipalcs , en- 
travé l’arrivage  des  subsistances,  et  favorise  l'i- 
dée de  pillage,  il  refusa  de  repousser  des  incul- 
pations de  ce  genre,  les  estimant  trop  basses 
pour  l'occuper.  « Mes  fonctions  ont  été  publi- 
ques, fit-il  observer  avec  un  calme  dédaigneux  ; 
c'est  à la  saine  portion  du  peuple  à méjuger 
Dumas,  qui  avait  reiiipliicé  Hermann  comme 
président  du  tribunal  révolutionnaire,  osa  re- 
procher à Chaumetle  de  n’avoir  fait  fermer  les 
églises,  pendant  qu'il  poursuivait  les  filles  de 
joir,  que  pour  ameuter  contre  la  Rcpublicjuc  les 
libertins  cl  les  dévots  : interprétation  cnlom- 
nieuse,  renouvelée  de  Camille  Oesmoulins. 

C elait  aussi  Camille  Dcsmouiinsqni,i«  la  suite 
de  Robespierre,  avait  attaque  Gobel , en  taxant 
sa  démission  d'évéque  de  lâche  hypocrisie,  et  en 
dértiiissant  de  la  sorte  sa  conversion  révolution- 
naire : 

Citoyens,  j'ai  menti  soixante  ans  pour  mon  ventre  *. 

Cette  imputation  de  mauvaise  foi  fui  reproduite 
à l’audieriec  par  un  des  jurés,  Uciuiudin  C était 
égarer  la  justice  dans  In  voie  des  hypothèses. 
Tout  ce  <|u’à  l'égard  de  Gtdicl  des  révélations 
ultérieures  pcrnicltenl  de  dire,  si  même  Tou  y 
peut  avoir  confiance,  e'csl  qu’en  face  de  b»  mort 
il  redevint  prêtre  , cl  envoya , de  lu  Concierge- 
rie, à I.nthringcr,  un  de  ses  vicaires,  sa  confes- 
sion écrite,  nccompagnée  d’un  billet  ou  il  solli- 
eitail  liiimhlement  son  absolution  Quoi  qu’il 
en  suit,  Fouquier-Tinvillc  mentait  en  l aceusanl 
d'avoir  voulu,  de  comcltI  avec  Cliüuinelle  et 


Clootz,  effacer  toute  notion  de  la  Divinité.  Etait- 
ce  là,  d'nillcurs,  un  molif  de  demander  sa  tête? 
El  la  Révolution  pouvait -elle  transformer  l’a- 
théisme en  crime  capital,  sans  rétrograder  jus- 
qu'aux ténèbres  du  moyen  âge,  sans  se  traîner 
sur  les  traces  Sjinglanles  de  l'Inquisilioii.  Foii- 
quicr-Tinville  aurait  du  mieux  se  souvenir  des 
paroles  de  Robespierre  dans  sa  fameuse  attaque 
contre  les  Héberlisles  : k Tout  philosophe,  tout 
individu  peut  adopter,  rclativemcntà  l'athéisme, 
l'opinion  qu’il  lui  plaira.  Quieonque  voudrait  lui 
en  faire  un  crime  est  un  iusense  *.  h Au  reste, 
l'aecusation  intentée  à Gobel  ne  |>orla  pas  seule- 
ment sur  scs  rapports  supposés  avec  la  faction 
d'Hébert  : il  cul  à rendre  compte  de  cerlaint^ 
dilapidations  commises  pnriui  cl  son  neveu  dans 
le  eliâleau  de  Porentruy  ; et  l'on  cul  certes  droit 
de  trouver  insuflisanle  une  explication  présen- 
tée en  ces  tenues  : « Mon  neveu  et  moi  nvior^s 
sacrifié  toute  notre  fortune  pour  procurer  la  li- 
berté aux  habitants  de  Porentruy;  les  dé|>ouilles 
du  château  nous  appartenaient  bien  légitime- 
ment à titre  d'indemnité  <* 

C'est  à peine  si  Lueile  Desmoulins  fut  inter- 
rogée. De  quoi  l'accuser,  en  effet,  sinon  d’avoir 
aimé  son  mari  sous  la  hache,  avec  toute  l'intré- 
pidité cl  tout  le  dévouement  d'un  noble  cceur? 
Elle  ne  leva  pas  les  yeux,  ne  manifesta  ni  crainte, 
ni  espérance,  et  uUendil  mudeslcmeiit  son  arrêt. 
Le  jour  même  du  jiigcmetil.  la  veuve  d’Hébert,  se 
trouvant  près  d'elle  au  grelTc  de  la  Conciergerie, 
lui  du  : U Tu  es  bien  liciircusc,  toi , il  n'y  a pas 
eu  hier  contre  toi  une  seule  déposition...  Tu  vas 
sortir  sans  doute  par  le  grand  escalier,  et  moi, 
je  vais  aller  à l'écliafaud  » Epouses  et  aman- 
tes, elles  irélaicnl  coupables  ni  l'une  ni  l’mitrc 
au  tribunal  du  la  conscience  humaine,  cl  cepen- 
dant toutes  Icsdcux  périrent.  Oui,  cette  barbare, 
inutile  et  lâche  immolation  des  femmes,  voilà  ce 
qui,  dans  la  Révolution  française,  restera  la  lâ- 
che ineffaçable  ! 

Sur  vingt -six  accusés  dont  se  composait  h 
fournée,  dix-neuf  furent  condamnés  à mort  et 
sejd  ncquiUcs  De  môme  que  l'ancien  prêtre 
Gobel  mourut  apres  s'être  confessé  (>ar  écrit, 
l'ancien  courtisan,  Arthur  Dilion,  mourut  en 
criant:  ViVe  le  roi!  Quant  à Lucilo  Ucsinoit- 
lins,  avant  d'aller  à I échafaud,  elle  avait  écrit 
à sa  mère  ce  billut  d’une  simplicité  et  d'une  dou- 
ceur admirables  : « Bonsoir,  ma  chère  maman. 
Liic  larme  s'échappe  de  mes  yeux  ; elle  est  pour 
toi.  Je  vais  m'endormir  dans  le  calme  de  l'inoo- 
cciiuc  » 

Qui  le  croirait?  Après  ces  horribles  exéou- 


* Prorè*  lie  Oiamnclle,  Diiloti,  de...  Hiti.  pftil.s  (.  X\Xil, 

2sri. 

* \nycz  le  //<<(.  jmrl,,  l.  XXXII . ]>.  S^7.  — C'ed 

)or  eirenr  <|uc  M Hlirbelci  mcl  ees  |iarule»  iluii»  U buuclic 
àe  Lucile  Doiuaiiiiiigi. 

5 IbiiL,  I». 

* tbil..  Il  2«4. 

* /AkL.  ji.  2:«y. 

* Yujr.  le  ti»  Il  du  f'ieHX  Cordetitr.  — CwUet'lloii  de»  mé- 
ini'ire*.  etc. 

^ Vuy,  le  pr«rê.i,  Jliit.  yaiL,  I.  XWII.  |i. 

* ^nHaffierrlfihtsiitiuci.X.  111,1'.  iüü.  ^LcUredcM.  Lo- 
Ibringcr,  du  11  murs  1797 


* Yüy.  le  dikcnurs  pronaiicc  par  Robespierre,  datu  la  >é.iiire 
de^  Jacobins,  du  91  iioTembre  (797. 

Voy.  le  procès  de  Cbaumciie,  Uiilon,  eic...  //«L  p«r/.. 
l.  XXXII.  p.m 

< > IMposiiioa  de  Tbieiriel  Graiidprè,  dam  le  prueès  de  Fvu- 
nuicr-Tin>ille. 

•<  (.XXXIi,p.509. 

(S  fssai  iur  fa  ire  de  ('amtfle  /7cfinou/tii<  . par  N-  Malion. 

M.  MoUoii  nid  dans  ta  buiicbe  de  Lucile , au  niomeiO  du 
jii^cmcnl,  dr«  pnrulc*  violenlei  el  emplialiqties  dont  nous 
ii'aviMis  las  cru  devoir  lcriir  compte,  iiuti-»eulemriil  parre 
qu‘il  n'ett  c$l  ]>us  Iraee  duos  le  compte  rendu  ofRciel . mai< 
parte  qu'elles  ne  s'occurdeul  pas  avec  ce  que  Thierriel  Grand- 
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lions,  fl  fommf  si  cc  n’ctail  pas  assez  de  sanR 
vfrsn,  Tnilion  projwisa  de  doîinrr  une  activité 
nouvelle  aux  mesures  contre  tes  suspects.  Mais 
Robespierre  i’inlerrompit.  dj^ctnranl  que  cc  n‘ë- 
(nit  pas  les  snspcels  qu’il  fallait  craindre,  qu’il 
y avait  des  hommes  plus  dangereux...  T.illien 
se  tut 

Si  Robespierre , dans  le  Comité  de  salut  pu- 
blic, intercéda  en  faveur  de  la  veuve  de  Camille 
Üt‘Sinoulins,  c’esl  ce  qu'on  ignore,  ceux  des  mem- 
bres du  Comité  qui  firent  le  9 thermidor  ayant 
en  intérêt  à cacher  tout  cc  qui  était  de  nature 
;»  honorer  la  mémoire  de  leurs  victimes.  M.ais 
voici  un  fait  qui  porte  avec  lui  son  commen- 
taire. 

Holjcspierrc  avait  etc  le  camarade  de  collège 
de  Camille,  il  avait  de  raffection  pour  la  femme 
de  son  ami,  et  bien  des  fois  il  avait  tenu  leur  en- 
fant sur  ses  genoux  *;  on  peut  donc  croire  qu’il 
fil  des  efforts  pour  la  sauver,  s’il  est  vrai  qu’il 
en  ait  fait  pour  sauver  madame  Rlîsabelli.  dont 
tout  concourait  à l’cloigncr  et  dont  il  y avait 
alors  danger  ?»  prendre  la  Hefense.  Or,  qu’on  lise 
le  passage  suivant,  extrait  de  l'ouvrage  du  roya- 
liste Retaulieii  ; 

K Madame  Elisabeth  fut  comprise,  sans  aucune 
espère  de  distinction,  d.ins  une  fournée  de  cin- 
quante malheureux  que  le  trihiinnl  révoltilion- 
naire  envoya  a réehnfaud...  Robespierre  passait 
souvent  le  soir  ?t  la  boutique  du  libraire  Marri, 
établi  à l'entrée  du  Palais-Royal.  C'était  la  qu'on 
venait  se  dire  à l'oreille  les  événemenLsdu  jour. 
Lorsque  les  nouvellistes  s’étaient  retirés,  Robes- 
pierre laissait  scs  satellites  R quelque  distance,  se 
présentait  chez  Marct,  cl,  en  feuilletant  quel- 
ques livres,  lui  demandait  ce  qu’on  disait  dans 
le  public.  Le  jour  que  madame  Elisnbclli  fut 
exécutée,  il  vint  ?i  la  boutique,  accompagné  île 
M.  Ilnrèrc,  et  demanda  sur  quoi  roulaient  les 
conversations.  « On  murmure,  on  cric  contre 
« vous,  lui  dit  avec  franchise  le  libraire  : on 
« demande  ec  que  vous  avait  fait  ma<lamc  Elisn- 
« belli,  quels  étaient  ses  crimes,  pourquoi  vous 
• avez  envoyé  ?»  récliaraud  cette  innocente  et 
« verlnensc  personne.  — Eh  bien  , dit  RoI»es- 
« pierre  en  s'adressant  n Barère,  vous  rcnlen- 
••  dez , c'esl  toujours  moi...  Je  vous  garantis, 
« mon  cher  Marrt,  que,  loin  d'être  rniilenr  de 
H in  mort  de  madame  Elisabeth,  j'ai  voulu  la 
**  sauver  ; c'est  cc  scélérat  de  Collot-d’Herbois 

qui  me  l'a  arrachée*.  « 

L’exécution  de  Chaumcltc  dcbarmssanl  le  Co- 
mité de  salut  public  du  dernier  obstaclequ'il  pût 
craindre  d.ans  le  camp  même  de  In  Révolution, 
tmilc  son  attention  sc  porta  sur  les  eonlre-rcvo- 
lutionnnircs.  Pour  les  combattre  avec  plus  d'en- 

prê.  lémoln  ifmp«llii<[ue  cl  témoin  oeuliire.  dit  de  rallUniIe 
lie  r&ecuitée. 

< Deniilieu,  hùtoriqutt  iur  la  Rétolulion  dt  France. 
t.  VI.  pa|;e  4. 

* Celle  eireonslance  se  trouve  roppeiée  dont  une  letlre  de 
niailAme  Duplessis,  publiée  par  M.  Mallon. 

^ Beaulieu  domie  ce  fait  comme  l'avant  entendu  plnsieiirs 
fois  raconter  an  libraire  Narel  lui-méme.  Voy.  £rist«  Aûr'i- 
Tique$  tur  la  RétoMion  de  Franee,  t.  VI.  (Noie  de  la  poge  10  ) 


semble,  diverses  mesures  furent  prises,  dont  la 
première  consista  dans  t'aholil  ion  des  ministères. 
A leur  place,  nn  inslitua,  sur  nn  rapport  de  Car- 
not, douze  commissions  entre  lesquelles  tout  le 
matériel  de  t'nüminislrnlion  fol  partagé  non 
qu'un  tel  arrangement  parut  de  nature,  soit  ?i 
accélcrer  la  marche  des  afTaires  , soit  fortifier 
le  pouvoir;  mais  il  avait  l'avantage  de  fermer  la 
honche  à l’opposilinn  pnriemenUfre  qui,  d.ans 
ec  qu'elle  appelait  l’inslilulion  monarchique  des 
minislères,  avait  trouvé  matière  k tant  d'atta- 
ques. 

On  s’occupa  aussi  d’organiser  la  police  géné- 
rale, et,  d’abord  , de  purger  Paris  de  tous  les 
malveillants  qui  s'y  étaient  donné  rendez-vous; 
car,  aux  yeux  du  Comité  de  salut  public,  Paris 
était,  selon  le  mol  de  Couthoii,  ••  la  place  forte 
de  la  République  » Il  y eut  à ce  sujet,  au  sein 
du  Comité , des  débats  qui  durèrent  plusieurs 
jours  *.  Mais  enfin  il  fut  convenu  qn'on  propo- 
ser.iit  la  Convention  nn  décret  portant,  entre 
aiiires  dispositions  rigoureuses  : 

« Les  prévenus  dceonspiration  seront  traduits 
de  tous  les  {minIs  de  la  République  au  tribunal 
révolutionnaire  ?»  Paris. 

M Des  commissions  populaires  seront  établies 
pour  le  !5  floréal. 

«1  Aucun  ex -noble  et  aucun  étranger  appar- 
tenant aux  pays  avec  lesquels  la  République  est 
en  guerre  ne  peut  habiter  Paris,  ni  les  plncc.s 
fortes,  ni  les  villes mnrilirnes  pendant  la  guerre. 
Tout  noble  on  étranger  dans  le  cas  ci-dessus  qui 
y sera  trouvé  dans  un  mois  est  rois  iiors  la  loi. 

H Si  celui  qui  sera  convaincu  riésormais  de 
s'être  plaint  de  la  Révolution  vivait  sans  rien 
faire, et  n'était  ni  sexagénaire  ni  infirme,  il  sera 
déporté  à la  Guyane.  Ces  sortes  d’affaires  seront 
jugées  par  les  commissions  populaires. 

« Le  séjour  de  Paris,  des  places  fortes,  des 
villes  maritimes,  est  interdit  aux  généraux  qui 
ne  sont  point  en  activité  de  service  » 

A ces  mesures,  nées  d'un  esprit  de  défiance 
qu'avait  enfanté  Iiii-mémc  l’excès  du  péril,  s’en 
joignaient  d’autres  d’un  caractère  bien  different 
et  qui  avaient  )>our  but  do  couper  court  aux 
abus  d'autorité,  de  réprimer  l'arbitraire  ou  l'in- 
solcnre  des  agents  du  pouvoir,  d'eneourager  le 
commerce,  de  protéger  l'industrie,  d'animer  la 
rirciil.'ilion  et  d'cmpécher  toute  atteinte  à la 
bonne  foi  publique  *. 

Sninl-Just,  chargé  du  rapport,  y déploya  son 
Ame  avec  une  candeur  austère.  Il  s'éleva  sans 
ménagement  contre  quiconque,  dans  la  société, 
représentait  un  vice;  il  eut  pour  ceux  qu’il 
nomma  « les  corrupteurs  du  commerce  * des 
paroles  aussi  méprisantes  que  pour  les  suppôts 

— Naihnip  Eli»obrlli  fut  cnlM1:mllU^^  4 mort  le  SI  floréul 
( 10  mai  ].  Voy.  le  Moniteur,  mi  ii  ( 1794  ),  it«  335. 

* Voy.  If  Afondrwr.  »n  n (1794).  i»“  194. 

» /W..n«808. 

* Vuy.  le  (lîKCours  ilc  Conthon , (fans  la  «/ntico  da  SS  grr- 
minnl.  Mnntirur.  an  ii  ( 1794  ).  n-  303. 

’ Voy.  le  Mtfniteur,  an  m ( i794),  n*  Ü07. 
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(i<‘  In  monnrrltîe;  t!  m.irqun  de  h m^nie  (Iclris- 
sure  les  innuvaU  srrvUcurs  de  la  Hêpubtiijiie  et 
ses  ennemis  déclarés.  I)n  pussaj^c  de  son  discours 
que  couvi'ircnl  des  npplaudissemcnls  unanimes, 
lut  celui  où  il  trnçnil  le  porlrnit  d'un  homme  ré^ 
rolutionnriire  : 

U Vn  homme  révnIulionnRire  est  inflexible, 
mais  il  est  sensé,  fruf^nl  cl  simple;  il  n'nfliche 
pas  le  luxe  d’une  fausse  modestie;  il  est  ennemi 
de  tout  mensonge,  de  tonte  indulgence,  de  toute 
nlTectiition.  Comme  son  butcslde  voir  triompher 
In  Kevulution...,  il  ne  l’outrage  jamais,  il  l'é- 
clnirc,ct,  jaloux  de  sa  pureté,  il  s’observe  quand 
il  parle,  par  respect  pour  clic.  Il  prélcud  moins 
être  l’égal  de  l’autorité  qui  est  la  loi.  que  l égal 
des  liommes.  et  surtout  des  malheureux...  Il 
croit  que  in  grossièreté  est  une  marque  de  trom- 
perie, et  qu’elle  déguise  la  f.iussetc  sous l'cmpor- 
tement...  II  est  intraitable  aux  méelinnts,  mais 
il  est  sensible.  Il  poursuit  les  coupables  et  dé- 
fend rinnoecnce  devant  les  tribunaux...  La  pro- 
bité n'est  }>:is  une  finesse  de  l'esprit , mais  une 
ijualilc  du  cœur.  Marat  était  doux  dans  son  mé* 
nage,  il  n’épmivanlail  que  les  Irnilres.  Jean-Jac- 
ques Kousscau  était  un  rcvolulioniiaire,  cl  n'é- 
tait p<n$  insolent  sans  doute.  J’en  eoucliis  qu'un 
bnmnu'  révolutionnaire  est  un  héros  de  bon  sens 
et  de  probité  ™ 

C’est  ainsi  que  Sainl-Just  gourmnndail  cette 
fraction  du  parti  révniuiionuaire  qui  eompru- 
inetlnil  par  le  dévergondage  de  ses  paroles  cl 
de  ses  mœurs  le  culte  des  idées  nouvelles. 

Quant  au  gouvernement  révolutionnaire,  l’o- 
rateur déclara  bien  linul  qu'il  signifiait,  non  la 
guerre  cl  l'état  de  conquête,  mais  le  passage  du 
mal  nu  bien,  de  In  cnmiption  à la  probité  Il 
avait  été  terrible,  ce  passage,  cimiment  le  nier  : 
c Mais,  s’écria  S«inl-Jusl,  que  serait  devenue 
une  Hépublique  indulgente  contre  des  ennemis 
furieux  ? Nous  n\ons  opposé  le  glaive  au  glaive, 
et  ta  République,  est  fondée  ; elle  est  sortie  du 
sein  des  orages  : celle  origine  lui  est  eonimmic 
avec  le  monde,  sorti  du  eiiaos,ol  avec  i'Iiomme, 
qui  pleure  en  iiaissnnl^.  « 

Les  eoiicliisions  du  rapport,  adoptées  d’abord 
sans  autre  modification  qu'un  amendement  re- 
latif à In  durée  du  délai  nceoi-dé  aux  nobles  et 
aux  étrangers  pour  quitter  Paris,  devinrent,  de 
la  part  du  Comité,  l’olijcl  d'un  nouvel  examen. 
Dans  la  première  redaetion.  une  exception  avait 
clé  faite  en  faveur  des  ouvriers  étrangers  em- 
ployés M In  fabrication  îles  armes,  et  des  étran- 
gères mariées  nde.s  patriotes  français.  Une  élude 
plus  approfoiiiiic  de  la  question  amena  le  gou- 
vernement à leconnailrc  qu'il  fallait  élargir  le 
cadre  des  exceptions,  et  y comprendre  les  ou- 
vriers étrangers  viv.nnl  du  travail  de  leurs  mains 
nnlérieurcmcnl  à In  présente  loi,  les  feniines  iio- 

* Mmiteur,  on  ti  (1/94).  n*î07. 

* Ibid. 

» Ibid. 

* Ibid.,  p.  208. 

* Ibid.,  p.  210. 

* Ibid. 


blés  mariées  a des  non  nobles,  les  enfants  au- 
dessous  de  quinxc  ans  et  les  vieillards  au-dessus 
de  soixante  et  dix.  D’un  autre  cùlc,  le  délai  d'un 
mois  p.arut  trop  long  et  fut  réduit  à dix  jours. 
Le  décret  passa,  ainsi  amendé 

Sur  In  motion  de  Coulbon , retirée  par  Ini- 
inèrnc  le  lendcnmin  il  avait  été  décidé  que  U 
loi  qui  chassait  1rs  nobles  de  Paris  serait  appli- 
quée aux  anoblis  par  charges.  Tnllien  demanda 
le  maintien  de  cette  clause,  déclarant  indigne 
de  toute  faveur  « quiconque  avait  voulu  sortir 
de  la  classe  du  peuple  *.  »•  Mais  Robespierre, 
parlant  nu  nom  du  comité,  fit  obsem'i*  que, 
parmi  les  charges  auxquellM  l’ancien  régime 
.avail  nltaclic  on  litre  de  noblesse,  beaucoup  ré- 
pondaient a des  fonctions  utiles,  et  qu'on  ris- 
quait de  rendre  la  loi  inexéeulnblc  en  étendant 
.ses  rigueurs  à un  trop  grand  nombre  de  person- 
nes. «I  On  peut,  njoutn-t-il  amèrement,  se  don- 
ner l’avantage  d’une  scvérilc  apparente  eonlrc 
les  ennemis  du  peuple;  mais  le  deM^ir  de  qui 
l’aime  vérilablcnictu  est  de  le  servir  sans  le  flat- 
ter. • La  Convention  fut  de  cet  avis 

Quelques  jours  après  ® , Rillaud-Yamine  ex- 
posait Ih  politique  que  le  Comité  de  salut  public 
SC  proposait  de  suivre,  politique  qu’il  annonça 
devoir  être  basée  sur  In  justice.  Restait  n expli- 
quer le  sens  de  ce  mot  suprême!  u La  justice, 
dit  Billaud- Varenne,  est  dans  le  supplice  de 
Manlius,  qui  invoqua  en  vain  trente  victoires, 
cITacces  par  sa  trahison  » Tout  son  discours 
était  sur  ce  ton  de  bau  leur  cl  d'iuflexibilt  le.  ••Mal- 
heur. ajouta-t-il,  ma  Ihcurà  ceux  pour  qui  le  règne 
delà  justice  devient  mi  signal  de  stupeur  » i’iic 
politique  qui  eût  fait  plus  large  la  part  des  iiifir- 
milés  humaines  et  mis  les  loris  en  balance  avec 
les  services,  eût  certainement  été  préférable  nu 
point  de  vue  philosophique  ; mais  ce  ii'esl  point 
celle- la  qu'il  faut  s'attendre  à voir  triompher 
dans  les  temps  d'orages.  Aussi  l'àprc  langage  de 
Bilhiud-Vnrenne  ii'é(onna-t-il  jUTsonne.  El  du 
reste  il  émit,  avec  une  éloquence  puisée  aux 
sourees  d'une  conviction  forte,  des  vérités  dont 
riinpoiioncc  s'etemiait  bien  nu  delà  des  néces- 
sités de  i'hciire  présente,  comme  lorsqu'il  dit, 
en  rappelant  combien  les  généraux  Mclorieux 
axaient  été  funestes  à la  liberté  : «i  Le  gouverne- 
ment militaire  est  le  pii'c  après  la  tbéocrnlic, 
plus  funeste  seulement  parce  qu’elle  s’enracine 
jusqu'au  fond  des  consefences , et  que  ses  victi- 
mes sont  scs  séides...  Quand  on  a douze  oriiiées 
sous  la  tente,  cc  n’est  pas  seulement  les  défec- 
tions qu'un  doit  craindre  et  prévenir;  l'infliienee 
militaire  cl  l’ambilion  d'un  elicf  enlreprenaril 
qui  sort  tout  a coup  de  la  ligne  sont  égulenu'iU 
à rcilüuler  : l’histoire  nous  apprend  que  c’est 
par  h’i  que  toutes  les  républiques  ont  péri  » La 
France  irayniil  pris  les  armes  que  pour  la  dé- 

î Voy.  le .l/fwiffiir.  an  ii  (1794),  n'*2l0. 

• Séance  de  la  Conveulion  du  1''  floréal  (20  avril). 

> .Voniifur.  p.  212. 

*9  Ibid. 

» IM. 


Digitized  by  GoO^l 


FÊTE  DE  L'ÊTRE  SUPRÊME. 


755 


fensc  de  ces  principes,  il  convenait  de  le  procla- 
mer de  façon  n cire  entendu  de  In  terre  enlière, 
et  c’est  ce  que  Billaud -V-ircnne  fil  en  ces  ter- 
mes ; H L’expérience  des  siècles  nous  a sufljsani- 
menl  montre  qu'un  peuple  jçnerricr  apprête  pour 
lui-même  le jougqii'il  impose  niixautrcs  nations. 

soif  des  conquêtes  ouvre  l'ame  à rambition^  à 
rnvnricc,  à l’injustice,  n la  férocité,  passions  qui 
transforment  tiU  ou  tard  le  petit  nombre  en  do- 
minateurs et  le  surplus  en  esclaves  » Le  ré- 
sumé fol  qu’il  fallait  comprimer  d'iinc  main  vi- 
goureuse , au  dedans , les  ennemis  de  In  Répu- 
blique, et  conduire  la  guerre,  nu  dehors  , de 
manière  ù vaincre  l'Europe  en  surcxcitnnt  dans 
rAmc  du  soldat  toutes  les  passions  généreuses , 
et  en  tivît.'mt  de  donner  le  Rubicon  h franchir 
à quelque  nouveau  César.  Le  décret  rendu  par 
suite  decc  rapporlfiit  ré<ligcsous  l’cmplred'une 
idée  qui  eut  pu  paraître  puérile  à force  d’orgueil 
si  tant  de  Iriomplics  ne  Teussent  expliquée  ; il 
supposait  H la  Convention  le  pouvoir  de  disposer 
souverainement  de  la  victoire  ; u La  Convention 
nalion.nle  déclare  qu’appuyée  sur  les  vertus  du 
peuple  français,  elle  fera  triompher  la  Républi- 
que démocratique,  et  punira  sans  pitié  tous  scs 
ennemis  » 

Sans  pitié!  Cette  dure  parole  annonçait  la 
eontinualion  de  la  Terreur;  et  lelTel  ne  suivit 
(|iie  trop  têt  in  menace.  D’Epréménil,  Le  Chape- 
lier, Tborct , Malcsherbes,  Lavoisier,  madiiiiie 
Klisabclli,  furent  successivement  traînés  à l’é- 
cbafmid 

D'Eprémeni)  et  Le  Chapelier,  ennemis  dans 
rAssi'mblée  constituante, se  voyaient  maintenant 
accusés  du  même  crime.  Sur  lu  cliarrette  qui  les 
comliiisail  l'un  et  l'autre  à In  mort,  ils  éctiangè- 
renl  li*s  poignantes  paroles  <|ue  voici  : c Mon- 
sieur, dit  d'Epréménil  u son  compagnon,  l'on 
nous  donne  un  terrible  problème  à résoudre,  — 
Lequel? — C’est  de  savoir  auquel  de  nous  deux 
s’adresseront  les  huées.  — A tous  les  deux  *.  >• 
Tous  les  deux  , en  ciïcl,  ils  avaient  servi,  puis 
coinbutUi  la  Révolution  : le  premier,  dès  l'ori- 
gine et  avec  nndaee,  le  second,  plus  tard  et  par 
des  voies  souterraines.  Ils  périrent  pour  avoir 
fait  balle  dans  les  routes  inconnues  où  ils  s'é- 
Inienl  engagés  sans  prévoyance 

Contre  Tliourct,  c’est  u peine  s'il  existait  des 
soupçons,  è moins  qu'on  ne  lui  imputiU  à crime 
ü’élre  l'auteur  d'une  constitution  dont  les  prin- 
cipes étaient  dépassés.  Sa  mort  accuse,  de  la  part 
do  ceux  qui  le  frappèrent,  une  infiexibiiilé  vrai- 
ment féroce. 

Mais  un  meurtre  qui  étonne  autant  qu'il  fait 
horreur,  c'est  celui  de  Mnlesherbcs.  Qui  plus 

* Mnniteur,  an  ii  ( 1794),  n«SI2. 

« Jbid. 

* Les  quatre  premiers  furtnlenmlamiiësà  morl  leS  norëa! 
(9‘2  atrii  )j  le  cinquième  péril  le  18  floréal  (8  mai;,  elle 
Menr  (le  Louis  XVI  te  31  floréal  (U  mai). 

* BrBiilieu,  BitHirûpkif  He 

’ b'Epréméiiii  fut  un  dvs  [imniers  ruoirurs,  et  le  plus  nr- 
(leiit,ilcs  résistances  parlementaires  contre  la  cour.  L'acte 
d'abolition  île  la  noblesse  eut  pour  réiincteur  Le  Cbajwljer. 

* L’auteur  lie  rarlicte  (](ii  le  concerne  dans  lu  Bw^aphie 
tm<versr/fe  a fait,  pour  prourer  le  coiUruire,  de  bien  pauvres 


vivement  que  Malcsbcrbrs  sciait  opposé  nu  des- 
potisme de  rmicieiine  roiir?  On  ne  pouvait  avoir 
oublié  ses  remonirance.s  à Louis  XV,  si  l'cnnes, 
que  Voltaire  les  jtige.ail  trop  dures,  ni  scs  com- 
bats en  faveur  de  la  liberté  de  eoiisrience,  ni  les 
services  irnmuiTels  que,  comme  directeur  de  la 
librairie  sous  un  roi  despote , il  rendit  h la  li- 
berté de  la  presse.  S'il  était  un  boinnic  que  la 
Révolution  dût  rcspccler,  c'etnil  lui,  lui  le  cor- 
respondant et  le  prolecleurde  Rousseau,  raiiii 
constant  des  pbilosnpiies,  lui  sans  qui,  au  témoi- 
gnage de  Grimm,  i'£nei/rhpèdie  n'aurait  jamais 
paru.  Il  n'avait  rien  rélr.iclé  d'ailleurs  *,  ne  s’é- 
tait mêlé  à aucune  résistance,  et  son  admirable 
conduite  envers  Louis  XVI  détrôné,  nbnndonitc 
de  tous,  eondniiiné  à mourir,  n'était  qu'un  titre 
de  plus  à la  sympathie  des  âmes  généreuse’:.  Les 
considérants  de  l'arrél  sous  lequel  il  succomba 
sont  odieu.seiuent  vagues  : ils  portent  ; u Con- 
vaincu d’être  auteur  ou  complice  des  cuni)>lols 
qui  ont  existé  depuis  1789  contre  la  liberté,  la 
sûreté  cl  In  souveraineté  du  peuple  ^ » Tan!  de 
verligceonslcrneet  épouvante.  Ce  grand  homme 
de  bien  avait  été  ariclé  avec  sa  fille , sa  petite- 
fille,  et  le  mari  de  cette  dernière,  M.  de  Cbaleau- 
briaiid,  frère  aîné  du  célèbre  écrivain.  Tous  di- 
rent adieu  à la  vie  le  même  jour,  sur  le  même 
échafaud.  On  raconte  de  la  sérénité  de  Mnles- 
berbes  dans  le  moment  suprême  des  traits  qui 
méritent  d'èlre  conservés.  Lorsqu’il  arriva  à la 
Conciergerie , il  dit  gaiement  à un  de  scs  codé- 
tenus ; « Vous  le  voyez,  je  me  suis  avisé  , sur 
mes  vieux  jours,  d’être  un  mauvais  sujet,  cl  l'on 
m'a  mis  en  prison  h Comme  il  allait  au  sup- 
plice, son  pied  bcurlant  contre  une  pierre  : 
«I  Voici,  s’écria-t-il,  nn  mauvais  présage;  un  Ro- 
main, à ma  pince,  serait  rentre*.  » 

Malcsberbes  mourut  le  ô floréal  (2:2  avril), 
et  Lavoisier  le  18  floréal  ( 8 mai)  : en  quinze 
jours,  deux  victimes  illustres. 

Lavoisier  avait  appartenu  à l'association  des 
fi'rmicrs  généraux  ; c’est  ce  qui  le  perdit.  Bien 
avant  le  mois  de  floréal,  le  décbainemcnl  contre 
ces  finaueiors  de  t’ancicn  régime  était  devenu 
lerrible.  Déiioncé.s  comme  sangsues  du  peuple 
(l.nns  une  luulliludc  de  pamphlets,  poursuivis 
sans  relâche  parle  repré.senlnnt  Montant  et  par 
C.’mibun  , qui  ne  parlait  que  de  leur  faire  ren- 
dre gorge  *'*,  leur  sort  était  fixé.  L'examen  de 
leurs  .icies  fut  confié  a une  commission,  placée 
elle-même  par  l'Assemblée  sous  la  surveillance 
de  deux  roinmissnircs  spéciaux,  et  qui,  le  16  flo- 
réal, présenta  son  rapport,  après  une  longue  et 
sérieuse  enquête  Lavoisier,  au  bruit  de  l'o- 
mge,  s'élâil  réfugié  dans  un  asile  que  lui  ména- 

cfTorls.rl  qui  lombcnl  dcraiil  le  1éiii»i(;tiagr(if  J.  B.  Dubnia, 
iinii  <tr  ri  duiil  la  .V •>/<•<’  . en  iiiaticre 

(il*  faits.  U bcs(K(Mi|i  d'aulnrilé  Ooc  üotref  fiûtorique  sur 
Lamuiqnon  de  Malrihrrhet  fui  |•ubliée  eu  tbU6. 

Moniieur.  nii  ii  (1794),  n 3il. 

* J.  1).  Onbtùi,  A'oiiee  kui»riqtte  iur  Lamoigno»  dé  4fa/c«- 
kerbeê.  i>.  C}3. 

* lUa..  p.  134. 

|)i«cuiir«  (le  niipirt  dana  la  séance  du  16  floréal  an  n. 
MimUeur.  au  ii  ( 1794  ),  n*  330. 

U Jbid. 
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l'impîcn  concierge dcrAcajlémtcdcs sciences; 
informé  de  Tarrcslnlinn  des  vingf-hiiil  fermiers 
gi'nérauï,  il  Ircjuldc  du  danger  que  rmirnil  smi 
IxUe  cl  se  ronslUuc  prisonnier  Le  rnpporl.  Ici 
que  le  rédigea  le  député  Dupin,  était  foudroyant  ; 
il  cnuniérnil  de  nombreux  faits  de  concussion , 
et  concluait  h envoyer  les  prévenus  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  ^ niiqnci  on  laissait  te 
soin  de  distinguer  entre  les  innocents  cl  les  cou- 
pables. Que  Lavoisier  fut  ati  nombre  des  pre- 
miers, nul  nVn  pouvait  douter  et  n'en  douta 
parmi  ceux  qui  l’avaient  eonnu.  Mais,  dans  le 
monde  savant,  IViïroi  paralysa  réiiiolinn.  El 
loiitefois  le  lycée  «les  nrU  osa  donner  à niluslrc 
prisonnier  une  marque  d'iiifcrét  digne  de  lui  : 
une  députation , ayant  obtenu  d'être  introduite 
dans  son  cacliol,  lui  posa  une  couronne  sur  la 
tête  Il  est  affreux  d’avoir  fi  «lire  qu'on  le  con- 
damna , et  plus  affreux  encore  d'avoir  à rappo- 
lcrqu'ii  ne  put  obtenir  un  délai  pour  compléter 
dos  expériences  utiles,  [.es  uns  prêtent  à Dumas, 
les  autres  à Fouquier-Tinville,  une  réponse  que 
rend  lieureiisemeiil  «louleusc  l'excès  de  sa  bru- 
tale iuibécilliU's  joint  à In  non-cnneordanee  des 
témoignages^:  Aous  n avons  jms  besoin  de.sa- 
vonl.v. 

Le  refus  îiu’ple  cl  barbare  d'un  sursis  utile  a 
In  République,  et  l'appiicalion  inique  de  In  peine 
ca|)ilnloà  un  délit  commis  sous  un  autre  régime, 
délit  qui,  même  en  le  supposant  prouvé,  n'était 
pas  un  péril  pour  In  Révolution  : voil.’)  re  qu'on 
ne  saurait  trop  condamner.  Mais,  dans  U mort 
de  Lavoisier,  il  est  injuste  de  cherclicr  la  prouve 
que  la  Révolution  était  liostiic  au  génie.  I^voî- 
sier  fut  frap|H;  quoique  savant,  non  comme  sa- 
vant,à uncépoqtieqiii  poussa  jusqu'au  fan.atismc 
le  culte  du  principe  d'égalité.  Son  malheur  fut 
d'avoir  fait  partie  d'une  compagnie  iinaiicièrc 
eonli'c  Ia(|m'llc  s’élevaient  «les  préventions  vio- 
lentes, et  qu'après  tout  on  ne  jugea  coup.niilc 
qu'à  la  suite  d'invesligalions  approfondies.  Car 
il  y eut  elTorl  innnifcste  pour  eonnaitre  la  vé- 
rité ; on  chargea  des  reeher»  lies,  non-seulement 
une  eommission  spéciale,  mais  les  comités  des 
Hnanees  et  «le  l'examen  des  comptes;  les  mé- 
moires des  feriiiicTS  généraux  , libreim'iit  pro- 
duits, furent  pesifs  avec  soin, et,  pour  qu'un  plus 
grand  nombre  d'examinateurs  pussent  assister 
aux  séances, on  décida  que  les  convocalions  nu- 
r.^icnl  lieu  dans  le  palais  même  de  la  Cnmen- 
tioii  *.  C'est  surtout  quand  il  s'agit  de  faits  qui 
eorilri>tcn(  la  eouscicnce  humaine  qu'il  faut  se 
garder  de  toute  exagcratiun,el  ojtposer  la  vérité 

« I>kiicnnêir«d*Ueonttr$*lion.  — Ari.  LaToiMcr. 

* //<•>/. 

* i.a  rrponKr  itnnl  il  oUriltiée  à niim:i«  par  1rs 

NMinirs  «If  VJrt  d»  té'ifer  les  dnies.  I.  I.  p.  IS,X.  Elle  f»t  al- 
IribiiffA  Kouquîfr-Tiiivillf  par  l’antriir  «k  l'.trticlr  t.utoii.ifr 
riuiis  If  de  ta  entfrersahiat  ; el.  qiiaiil  Ii  la  Bithira' 

f’hie  unirersetle.  rlle  nf  iiunimr  iiri-toiiiic  fi  s'expriiue  ainsi  : 
Je  rhef  de  rrHe  korriUe  trovf^^.  fie. 

* Tuut  Cfri  rnii«i.itS  «Intis  iiii  <li»foiir$  nronmm«  p.nr  Dupiii. 
rap|>f>rtrnr  «If  laciuiimi««inii,  le  lOfioreul  an  tt.  V«>3r.  le  Mttni- 
leur.  on  ii  ( 1794),  ir250. 

‘ Lf«  roj^aliclec  l'rii  loiienl.  Yoy.  l'article  qai  In  roncfrae 
«ii«r>»  U Btoçraphie  untreneUe. 

* Croiriiit-oii  qtie,  dans  un  pdit  pamphlet  de  huit  page;, 


pure  aux  appréciations  envenimées  de  l'esprit 
de  parti. 

Quant  ù madame  Elisabclli,  nul  doute  qu'eilc 
n'eùl  conspiré  eonlre  la  Révolution,  trempe  dans 
le  projet  de  fuite  à MonUnédy,  enlrelcnu  avec 
les  princes  éniign's  une  correspondance  suivie 
el  donné  nu  fils  de  Louis  XVI,  captif,  l'éduca- 
tion de  la  royauté.  Mais  l'éduealiüo  qu'elle- 
mênic  avait  reçue,  son  titre  de  femme,  sa  lun- 
dressc  pour  sou  frère,  ses  vertus  privées,  cl  les 
sentiments  d'aversion  qu'avaient  dû  naturelle- 
ment lui  inspirerdes  événemeulssi  funestes  aux 
siens,  tout  ccln  ne  plaidait-il  pas  en  sa  f.ivcur? 
La  justice  nVst  véritablement  juste  qu'à  la  cuii- 
dilion  de  tenir  compte,  des  circoiislanccs  atté- 
nuantes; cl  c’est  là,  par  iiiallieur,  ce  que  ne 
comprennent  guère,  en  temps  de  discordes  ci- 
viles, ceux  qui  tiennent  la  lincbe. 

Robespierre  le  comprit  néanmoins  en  celle 
occasion,  cl  scs  efforts  pour  sauver  madame  Hli- 
sabclli  furent  préciséineul  ce  qui  donna  lieu  ù ta 
fable  ridicule  d'un  projet  «le  ninringc  entre  lui 
el  cette  princesse  *.  Il  aurait  aussi  voulu  sau\er 
Thoiircl , si  l'on  en  juge  par  le  langage  que  ce- 
lui-ci tenait  dans  la  prison  du  Luxembourg,  où 
il  faisait  conliuucllemeiit  l’ébigc  de  Ruliespicrre, 
el  le  désignait  comme  riiomme  qui  devait  met- 
tre un  terme  à la  Terreur  Mais  il  eût  fallu 
pour  cela  un  pouvoir  «juc  personne  .*«lors  no 
possédait.  Conol-d'fleibois  el  Rillaiid-Vareniu* 
étaient  là,  l'aul  fixé  sur  leur  grand  rival,  el 
prêts  h rnceablcr  stms  l’aeeusaliem  de  modi-ran- 
tisine,  pour  peu  iprii  prélat  le  flanc.  X’étnil-eo 
pas  Dilliiud  * Vamme  qui  s'était  elinrgé  d'aiiiT 
prononcer  à la  Iribune  rie  la  Convenlioii  le  mot 
sons  pitié?  et  n'étail-il  pas,  dans  le  Comité  de 
salut  piililie,  le  ebef  de  la  fraction  opposée  à 
Robespierre  ? 

Lui,  sur  cette  pente  s.nnglaiile  où  la  force  des 
choses  roulait  les  hommes  pèle- mêle,  il  cher- 
eiiiiil,  )deiii  d'anxiété,  un  appui  où  il  pût  se  re- 
tenir. De  celle  tutic  cmiiusc  dirs  ciéments,  il 
brûlait  de  «i('gnger  enliu  le  règne  calme  de  la 
liberté.  Il  aspirait  a séparer  la  révolution  «In 
rbaos.  Mais,  des  ruines  de  rancienric  suciété 
dissoute,  cmumciil  tirer  une  société  nouvelle? 
quel  point  «le  dép.irl  donner  h r«ruvre  de  i ermi- 
strnrlion,  quand  il  ne  resterait  )>lus  rien  à abat- 
tre? Tout  un  momie  de  croyances  séculaires  oc 
s'écroule  pas  en  un  jour  sans  laisser  un  vide  : 
comment  le  reinplir,  e«'  vide  effrayant?  Qji’on 
brise  jusqu'au  dernier  des  liens  moraux  qui  for- 
ment une  comnwtiuulé , ses  membres  ne  voul- 

piibliê  «prcK  le  9 iliciniMior,  el  iitiiltilê  Axarrnux  infères- 
MtinlS  lir^lnils  de  l'horrthte  rnnsptriittoH  de  ftuf/eiiuerre  et  de 
st  t rnntpUret.on  lil  : • l.f  10  tlifrmiilor.  lu  Allé  «le  Loni»  X Vt. 
conlruirrntriil  à xm  itabilnaf . M Ifvo  au  |>uinl  «lu  j«iur  cl  init 

plut!  Ih-oux  habita.  Le  1:2,  elle  prit  le  deuil?  * 

1 Bcaulïfit , fiilrrmé  In  lui'ine  prisoti  que  Tltntirrl . 
rncoiile  le  fail  eu  «leux  pmtruils  i<i(îrreiil» , «laii*  aes  tssais 
hitinnivrs  sur  la  Jitrnlulum  de  t-ranre  «t'ihunl . el  rnamir 
i1an<(  lu  nùufraf  hie  untrmeUe.nnitlt  Thnui'cl.  t)^«ii»  la  Ar«- 
I ijrapkie  unirri selle . outrogr  ullra-i'uynlialf , rt'imne  chaettti 
I »nil.  Ri-aiiiiru  clicrclie  û tlumier  au  lüneuge  «if  Ttiuiiiel , cuii- 
I renia  ni  H<>i<es|'ierre«  une  couleur  «in  iAchctc.  Uai«  re  ii‘r*l  |>ut 
«lu  luHt  aiii»i  qu'il  pn-if  ule  lui-ni^ine  la  chose  «laii*  »C4  Lfs*tis 
' AulonfUif  «ur  ta  Jiitdlution  ds  Irantt. 
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ils  pns  Rentre  ilévopcp?  Vainement  leup  (lemnn- 
depnil-on  de  sc  tenir  unis  au  moyen  de  la  jiis- 
lirr  : quel  rspnir  que  la  nnlion  de  la  justice  ail 
lin  earnclcrc  li'iiniversaltté  et  de  pennanenne, 
là  où  elle  est  soumise  au  caprice  des  jugements 
individuels  cl  flotte  an  gré  des  intérêts  divers? 
combien  petit  le  nombre  des  questions  résolues 
d‘unc  manière  invariable  par  la  consricnce  hu- 
maine, dans  CCS  combats  de  Tespril  où,  presque 
toujours,  clincun  des  combattants  dit  et  croit 
avoir  de  son  eùté  la  jnslice?  Il  est,  d'ailleurs, 
inhérent  h la  nature  de  rhomme  de  se  préoccu- 
per de  ce  qui  fut  et  <le  ce  qui  sera  ; de  vivre  par 
i’espril  en  deçà  de  son  bercean  et  an  delà  de  sa 
tombe,  de  rccnicr  )>ar  Tespnir,  mémo  par  le  rêve, 
les  termes  de  son  existence.  El,  en  ceci,  la  con- 
cordance des  aspirations  compte  parmi  les  con- 
ditions csscnlielies  de  In  sociabilité. 

C’est  ce  que  sentait  profondément  Robes- 
pierre ; à Texemplc  de  Jean-Jacques,  il  repoiis- 
sail  rrnhéisme  comme  « concentrant  tonies  les 
passions  dans  la  bassesse  de  rintérét  particulier, 
dans  rabjeetion  du  moi  humain, et  sapant  n petit 
bruit  les  vrois  fondements  de  tonte  société  » 
C'ctail  ntiR-ii  Jenn-Jaeqncs  qui  avait  écrit  : « II  y 
a iinc  profession  de  foi  purement  civile  dont  il 
Apimrlicntaii  souverain  de  tixer  les  articles,  non 
pas  précisément  comme  i/oqmrs  (h  reliffion,  niais 
comme  seutimenh  (h  socûtfnlilé...  César,  plai- 
dant pour  Catilina,  téchnil  d'établir  le  dogme  de 
In  mortalité  de  rdine  : Cnlpn  et  Cicéron,  pour  le 
réfuter,  ne  s’ninnscrenl  point  à philosopher;  ils 
se  contentèrent  de  montrer  que  César  parlait  en 
mauvais  citoyen  et  avançait  une  doctrine  perni- 
cieuse à l'Ktat.  En  elfi  t , voilà  de  ijiioi  de>ait 
juger  le  sénat  de  Rome,  cl  non  d'une  question 
de  théologie...  Les  dngines  de  la  religion  civile 
doivent  être  simples,  en  petit  nombre,  énoncés 
avec  précision, sanscxpliention  ni  commentaires. 
L’cxislenee  delà  Divinité  puissante,  intelligente, 
bienfaisante,  prévoyante  et  pourvoyante,  la  vie 
à venir,  le  bonheur  des  justes  , le  chAlimenl  des 
méchants,  la  sainteté  du  contrat  social  et  des  lois, 
voilà  les  dogmes  positifs  » 

De  là  sortit  le  décret  par  lequel  la  Convention 
reconnaît  rexislenec  de  l'Elrc  suprême  et  l'im- 
mortalité de  l'éme. 

.Mais  l'y  décider  demandait  une  rare  puissance 
d'initiative. 

Il  y fallait  un  homme  assez  intelligent  pour 
hien  séparer  In  cause  de  Dieu  d’ovcc  celle  des 
prêtres,  a<;sez  fort  pour  résister  aux  railleries 
des  indiiïérents,  et  assez  courageux  pour  bra- 
ver In  colère  des  fanatiques  d’incrcdulilc.  Ro- 
bespierre regarda  l'entreprise  en  face,  cl  s’y  jeta 
sans  pélir. 

Le  tS  floréal  (8  mai],  on  le  vit  paraître  à la 
tribune , le  visage  plus  altéré  que  d'ordinaire, 
fl  sc  fait  un  grand  silence,  cl  lui,  commence  en 
CCS  termes  : 


1 Emile.  I.  ill,  p.  I li  p|  tiiiv.  Afnilerdaro,  MDCCI.XII. 
s <.'oii/rai  loeiot.  ti*.  lV.cba|i.  YHi. 

* Monileur.  «n  ii  ((794),  »•  2X9. 
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« C'csl  dans  la  prospérilé  que  1rs  peuples, 
ainsi  que  1rs  particuliers,  doivent  se  recueillir, 
pour  sc  mettre  eu  g.irdc  contre  Tivressc,  et 
éenntcr,  dans  le  silence  des  p.issinns,  la  voix  de 
la  sagesse  et  de  la  modestie  quelle  inspire.  Le 
moment  où  le  bruit  de  nos  victoires  retentit 
dans  rnnivers  est  donc  celui  où  les  législateurs 
de  la  République  française  doivent  veiller  avec 
une  nouvelle  sollicitude  sur  eux-mêmes  et  sur 
la  patrie  » 

Il  rappelle  alors  de  combien  de  changements 
merveilleux  la  terre  n etc  le  théâtre;  il  en  an- 
nonce de  plus  merveilleux  encore  ; et , fier  de 
voir  le  peuple  français  devancer  les  outres  na- 
tions dans  les  voies  où  marche  In  raison  hu- 
maine : H L'Europe,  continuc-t-il,  est  à genoux 
devant  les  ombres  des  tyrans  que  nous  punis- 
sons... Elle  neconçoit  pasqn'on  puisse  vivre  sans 
rois  et  sans  nobles;  nous,  qu'on  puisse  vivre 
avec  eux...  Nos  sublimes  voisins  entretiennent 
gravement  l'univers  de  la  santé  du  roi,  de  scs 
divertissements,  de  scs  voyages;  ils  veulent  ab- 
solument apprendre  à la  postérité  à quelle  heure 
il  n diné  ; à quel  moment  il  est  revenu  de  la 
chasse;  quelle  est  la  terre  heureuse  qui,  à cha- 
que instant  du  jour,  eut  l’honneur  d'élre  foulée 
par  scs  pieds  augustes...  Nous  lui  apprendrons, 
nous,  tes  noms  et  les  vertus  des  héros  morts 
pour  In  Liberté  *...  » 

A mesure  que  Robespierre  parlait , sa  voix 
prenait  une  accentuation  tragique.  Jam.iis  le  fré- 
missement nerseux  qui  parcourait,  à lu  tribune, 
ses  membres  palpitants  ; jamais  te  tic  habituel 
qui  tourmentait  les  muscles  de  sa  face;  jamais 
le  IressHilleincnl  involontaire  de  scs  doigts  jo,unnt 
siirrnppui  de  la  tribune  comme  sur  les  touches 
iriinc  épincltc  ne  révélèrent  mieux  l’intérêt 
profond  de  son  amc  dans  la  question  soulevée. 
An  moment  où  il  l’aliorda,  rien  de  plus  véhé- 
ment que  son  langage  : 

«•  Qui  donc  l’a  donné  la  mission  d'annoncer 
an  peuple  que  la  Divinité  n’exislc  pns,  6 toi  qui 
te  passionnes  pour  eetlc  aride  doctrine,  et  qui 
ne  le  passionnas  jamais  pour  la  patrie?  Quel 
avantage  trouves- lu  à persuader  à riiommc 
qu'une  force  aveugle  préside  à scs  destinées , 
frappant  au  hasard  le  crime  et  la  vertu,  cl  que 
sotiéme  n’est  qu’un  souflic  loger  qui  s’éleînl  aux 
portes  du  toihbenu?  1/idée  de  son  néant  lui  in- 
spirera • t-  elle  des  sentiments  plus  purs  et  plus 
élevés  que  celle  de  son  immortalité?  Lui  inspi- 
rera-l  clic  plus  de  respect  pour  ses  semblables  et 
pour  lui-mémr,  plus  de  dévouement  pour  la  pa- 
trie, plus  d’audace  à braver  les  tyrans,  plus  de 
mépris  pour  la  mort  et  pour  la  voltiplc?  Vous 
qui  regrettez  un  ami  vertueux,  vous  aimez  à 
penser  que  la  plus  belle  partie  de  lui -même  a 
échappé  nu  trépas  ! Vous  qui  pleurez  sur  le  cer- 
cueil d’un  fils  ou  d’une  épouse,  êtes-vous  con- 
solés par  celui  qui  vous  dit  qu'il  ne  reste  d'eux 

* JéonileMr.  «n  ii  ( 1794).  n-  2£9. 

* Chariei  Nwlier,  Biofraphie  uunertrtl*. 
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qu'une  vile  poussière?  Mnihcurrux  qui  expirez 
sous  les  coups  d'un  «ssAssin , votre  dernier  sou- 
pir esl  un  appel  a In  juslirc  éternelle!  L1nno- 
ecnce  sur  réchnfnud  fait  pâlir  le  lyrnn  sur  son 
ebnr  de  triomphe  : mirait-elle  cet  ascendant,  si 
le  lomhenu  égahll  l’oppresseur  et  l'opprimé?... 
Je  n'ni  pas  besoin  d'observer  qu’il  ne  s’agit  ici 
de  faire  le  procès  à aucune  opinion  pbilosoplii- 
quccl  particulière,  ni  de  contester  que  tel  philo- 
sophe peut  être  vertueux,  quelles  que  soient  ses 
opinions,  et  meme  en  dépit  d'elles,  par  la  force 
d un  naturel  heureux  ou  d’une  raison  supé- 
rieure. Il  s'agit  de  considérer  seulement  l'a- 
lliéismc  comme  national  et  lié  h un  système  de 
conspiration  contre  la  Rcpnhliqiie.  Eh  ! que  vous 
importent  à vous,  légisinlours , les  hypothèses 
diverses  par  lesquelles  certains  philosophes  ex- 
pliquèrent les  phénomènc.s  de  la  nature?  Vous 
pouvez  abandonner  ces  objets  â leurs  disputes 
dcrnellcs  : ce  n'est  ni  comme  métaphysiciens 
ni  comme  théologiens  que  vous  devez  les  envi- 
sager. Aux  yeux  du  législateur,  tout  ce  qui  est 
utile  au  monde  et  bon  dans  sa  pratique  est  In 
vérité.  L’idée  de  l’Etre  suprême  et  de  rimmor- 
lalité  de  l'âme  esl  un  rappel  eonlinucl  a la  jos- 
Ticx  ; elle  est  donc  sociale  et  républicaine  '.  » 

C'était  bien  là,  on  le  voit,  le  point  de  vue  de 
Jean -Jacques.  Aussi  en  quels  termes  pleins  de 
respect  et  de  tendresse  le  disciple  rendit  hom- 
mage à son  miiilrc  ! Après  avoir  parlé  avec  une 
amertume  à peine  contenue  de  ceux  des  philo- 
sophes du  dix-huitième  siècle  « qui  déclamaient 
quelquefois  contre  le  despotisme  cl  étaient  pen- 
sionnés par  les  despotes,  qui  faisaient  tantél  des 
livres  contre  In  cour  cl  tantôt  des  dédicaces  aux 
rois,  qui  composaient  des  discours  pour  les  cour- 
tisans et  <lcs  madrigaux  pour  Ic.s  emirtisanes,  qui 
élnioul  tiers  dans  leurs  écrits  et  rampants  dans 
les  .'inlicliambres,  • Robespierre  ajoutait  : « Un 
homme,  par  l'élévation  de  son  âme  et  par  la 
grandeur  de  son  caractère,  se  monirn  digne  du 
ministère  depréeepteurdu genre  humain...  Ah! 
s'il  avait  été  témoin  de  cette  révolution  dont  il 
fut  le  précurseur  cl  qui  l'a  porlé  nu  Fanthéon , 
qui  peut  douter  que  son  âme  généreuse  eut  em- 
brassé avec  transport  la  cause  de  la  justice  et  de 
l'égalité  ’ î » 

Il  faut  citer  intégralement  le  passage  relatif 
aux  prêtres  : * 

K Fanatiques,  n’espérez  rien  de  nous!  Rappe- 
ler les  hommes  au  culte  pur  de  l'Etre  suprême, 
e'est  porter  un  coup  morte)  nu  fanatisme.  Toutes 
les  hélions  disparaissent  devant  la  vérité,  et 
toutes  les  folies  tombent  devant  la  raison.  Sans 
ronlruinlc,  sans  persécution,  toutes  les  sectes 
doivent  se  confondre  d’cllcs-méines  dans  la  re- 
ligion universelle  de  la  nature.  ( On  applaudit.) 
Nous  vous  conseillerons  donc  de  maintenir  les 
principes  que  vous  avez  manifestés  jusqu'ici.  Que 
la  liberté  des  cultes  soit  respectée,  pour  le  Irioni- 
plie  même  de  la  raison  ; mais  qu’elle  ne  Irouble 

» Mtntitur.  ail  II  ( !7t>4),  n" 
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point  l'ordre  public,  et  qu'elle  ne  devienne  pas 
un  moyen  de  conspiration.  Si  la  malveillance 
contre -révoliilionnairc  se  cachait  sous  ec  pré- 
texte, rcpriinez-ln,  cl  rc|>osez-vous  du  reste  sur 
la  puissance  des  principes  et  sur  la  force  même 
des  choses.  Prêtres  ambitieux , n’otlendez  donc 
pas  que  nous  travaillions  â rétablir  votre  em- 
pire ! Une  telle  entreprise  serait  même  au-des- 
sus de  notre  puissance.  ( On  applaudît.)  Vous 
vous  êtes  tués  vous- mêmes,  et  l’on  ne  revient 
pas  plus  a In  vie  morale  qu'à  l'existence  physi- 
que. Et,  d’ailleurs,  qu'y  a-t-il  entre  les  prêtres 
et  Dieu?  Les  prêtres  sont  à In  morale  ce  que  les 
charlatans  sont  à In  médecine.  {JŸouKeaux  ap- 
plaudissements.) Combien  le  Dieu  de  la  nature 
est  dilTcrent  du  Dieu  des  prêtres  ! ( Les  applaU’ 
dissements  continuent.)  Je  ne  connais  rien  de 
si  ressemblant  à rnlhéisme  que  les  religions 
qu'ils  ont  faites  ; à force  de  défigurer  l'Etre  su- 
prême, ils  l'ont  anéanti  autant  qu'il  était  en  eux; 
ils  en  uni  fait  tantôt  un  globe  de  feu,  tantôt  un 
arbre,  tantôt  un  homme,  tantôt  un  roi  ; les  prê- 
tres ont  créé  un  Dieu  à leur  image  ; ils  l'ont  fait 
jaloux,  capricieux,  avide,  cruel,  implacable;  ils 
font  traité  comme  jadis  les  maires  du  polais  trai- 
tèrent les  descendants  de  Clovis,  pour  régner 
sous  son  nom  et  se  mettre  à sa  place  ; ils  font 
relégué  dans  le  ciel  comme  dons  un  palais,  et 
ne  font  appelé  sur  la  terre  que  pour  demander 
à leur  profit  des  dîmes,  des  honneurs,  des  plai- 
sirs et  de  In  puissance.  ( Vifs  applaudissements.) 
Le  véritable  prêtre  de  l'Etre  suprême,  e’est  la 
nature;  son  temple,  l’univers;  son  culte,  l.i 
vertu  ; ses  fêles , la  joie  d'un  grand  peuple  ras- 
semblé sous  ses  yeux  pour  resserrer  les  doux 
nœuds  de  la  fraternité  universelle,  et  lui  pré- 
senter l'hommage  des  cœurs  sensibles  et  purs. 
Prêtres,  par  quel  litre  avez- vous  prouvé  votre 
mission?  Avez-vous  été  plus  justes,  plus  mo- 
destes, plus  amis  de  la  vérité  que  les  autres 
hommes?  Avez-vous  chéri  l'égalité,  défendu  les 
droits  dos  peuples,  abhorre  le  despotisme  et 
abattu  U tyrannie?  C'est  vous  qui  avez  dit  aux 
rois  : T’ou.i  êtes  les  mages  de  Dieu  sur  la  terre  ; 
c’est  de  lui  seul  que  vous  tetiez  votre  puissance  ; 
et  les  rois  vous  ont  répondu  : Oui,  roua  êtes 
vraiment  les  envoyés  de  Dieu:  unissons-nous 
pour  partager  les  épouilles  et  tes  adorations  des 
mortels.  Le  sceptre  cl  l’encensoir  ont  conspiré 
pour  déshonorer  le  ciel  et  pour  usurper  la  terre. 
( Applaudissements.)  Laissons  les  prêtres,  et  re- 
tournons a ta  divinité.  {Applaudissements.)  ’ >• 

Robespierre  termina  par  des  considérations 
trè^-clcvccs  sur  la  nécessité  de  rendre  féduca- 
lion  commune  cl  égale  pour  tous  les  Français,  et 
d’établir  des  fêles  nnlionales.  Le  decret  qu’il  pro- 
posa en  conséquence , et  qui  fut  rendu  nu  mi- 
lieu d’acelamntions  prolongées,  portail  : 

* Le  peuple  français  reconnaît  l'existence  de 
l'Etre  suprême  et  l’inimorlalité  de  l'âme. 

« 11  reconnaît  que  le  culte  digne  de  l’Etre  su- 

s Moniteur,  «Q  ii  ( 1794),  n*  339. 
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prém€  est  Ifl  prnliqnr  des  devoirs  de  Thonime.  i 

m 11  sern  institue  des  fêles  pour  rnppeler  | 
nminme  h in  pensée  de  la  Divinilé  el  ti  la  dignité  | 
de  son  être. 

« Elles  emprunteront  leurs  noms  des  ëvéne* 
ments  glorieux  de  noire  Révolution,  des  vertus 
les  plus  chères  cl  les  plus  utiles  h rhoinmc,  des 
plus  grands  bienfoits  de  la  nature. 

K II  sera  célébré,  le  "l  prairînl  prochain,  une 
fêle  en  riionnciir  de  l'Elrc  suprême  » 

Une  clause  fut  njmiléc  nu  decret,  qui  mcllnil 
nu  Panthéon  Hnrra  et  Vinia,  enfants  héroïques 
morts  l'un  et  Taulre  pour  la  lihcrlé,  cl  dont  Ho* 
|>cspicrre  avait  célébré  le  dévouement 

Dansl'imposant  discoursqui  vient  d’ctrecilc, 
il  y avait  deux  t4)chcs  : d'abord  , une  attaque 
gratuite  cl  violente  à Condorcet,  et  ensuite  une 
ins4ilte  jetée  à la  mémoire  de  Danton.  Robes* 
pierre  espérait -il  <ionc  échapper,  en  décriant 
Danton,  an  reproche  de  )‘a>oir  abandonne? 
Triste  illusion  d'un  cœur  qui  >ciit  tromper  son 
remords  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ardentes  acclamations  sa- 
liièreiil  dans  toute  la  France  te  décret  du  18  flo- 
réal. On  vit  aflluer  les  adresses  où  la  Convention 
était  rélicilcc  de  sa  sagesse  les  sections  vin- 
rent l'une  après  rautre  témoigner  de  leur  adhé- 
sion enthousiaste;  le  gouvernement  qui  avait 
mis  la  justice  et  la  vertu  d l’ordre  du  jour  fut 
proclamé  dans  toutes  les  sociétés  populaires  le 
seul  digne  d'achever  l'oeuvre  de  régénération 
commencée;  enlin,  tes  habitants  dos  coinmiincs 
de  Mouimorcncy  cl  d'Erincnonville  furent  invi- 
tés R transporter  au  sein  de  la  Convention  l'iirne 
qui  renfermait  les  cendres  de  Jean>Jacquc8  *, 

Mois,  en  revanche,  des  colères  venaient  d'élrc 
éveillées,  qui  ir.'iUcndnienl  pour  éclater  qu'un 
moment  favorable;  et,  pendant  que  les  révolu- 
tionnaires de  l’éculc  du  baron  d'Ilolbaeh  se  ré- 
pandaient en  protestations  sourdes,  les  prêtres, 
non  moins  irrilrâ,  quoique  pour  des  motifs  con- 
traires, alimentaient  snns  main  l’oppositiun  des 
dévots,  feignant  de  s'étonner  qu'on  eût  osé  dé- 
baptiser Dieu  et  lui  faire  l'injiirc  de  « dccré'ter 
son  existence.  » 11$  imputaient  ainsi  à Rolws- 
pierre,  par  un  grossier  mensonge,  d'avoir  pre- 
teiidn  créer  ce  qu'il  avait  proclamé  geulement^. 

Mais  le  inoincment  clait  imprimé.  La  Com- 
mune, le  club  des  Jacobins,  les  administrateurs 
du  dép.nrtement  de  Paris  , allèrent  tour  h tour 
déclarer  à la  Convention  que  leur  profession  de 

< Moniteur,  an  m ( 1794),  o"  £19. 
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* Jbid.,  ito  23i. 

* L'sccu»aUuii  Htii  can»is(aii  i dire  qne  Robei- 

pierrr  avait  • rr&i«ieiicc  de  Dira  » avait  Ictiement 

eoHrn  qtintitl  fioitle  jtiihiia  son  de  /«  iamÿue 

française,  qii  il  se  tervil  île  celle  phrMe  cumtne  d’exemple, 
au  iimt  li^rrrUr. 

Il  e«l  remarquable  que  les  mêmes  homices,  qui  Irouveiii  si 
eilraordinaiie  que  la  ('miveulioii  ait  |>rvci«jn<'  par  décret  uu 
|irinci|ie  religieux,  irouvèreitt  tout  simple,  api-és  la  Revulu- 
tioii  rie  IBôO,  que  la  religiuit  etlbolique  fdt  «Irclarée,  par  la 
lui.  rcliffiuu  lie  l'Eial.  Il  c»t  vrai  qu'il  y eut  discastiuii,  el 
que  le  resullat  fut  li  eoiislaïutioii, celle  fuis  ineonlesliblen>ciil 
ridicule,  de  ce  fait  sialittiqiie  : « La  religion  calbelique  cil 
la  rtli|ion  de  la  majoriié  des  Français  I • 


foi  était  hi  sienne;  Carnot,  qui  présidait  alors 
l'Assemblée,  répondit  aux  députations,  absolu- 
ment comme  aurait  pu  iefuire  Robespierre  iiii- 
méinc  * ; et  un  arrêté  du  Comité  de  salut  publie 
ordonna  que  désormais  sur  le  frontispice  des 
temples  destinés  aux  fêles  publiques  il  n'y  au- 
rait plus  d'autre  inscription  que  celle-ci  : A 
l’Etre  suprême 

Une  circonstance  montre  combien  l’entraine- 
ment fut  général  : Lequinio,  en  pleine  séance 
des  Jacobins,  se  prononça  bien  haut  contre  l'a- 
théisme. il  oubliait  les  livres  où  il  l’avait  pro- 
fessé '.  Robespierre,  qu'il  espérait  sans  doute 
gagner  par  la  flatterie,  ic  rcimussa  avec  dé- 
dain 

L'ascendant  de  ce  dernier  grandissait  de  jour 
en  jour.  Encore  un  pas,  et  il  était  au  sommet 
de  sa  fortune.  Un  événement  inattendu  sembla 
l'y  pousser. 

Dans  la  nuit  du  5 ou  4 prairial  (3j-25  mai  ), 
une  patrouille  passant  sur  la  place  du  IbéAtre 
Favnrt  entend  tout  è coup  crier  à l’assassin  ! 
Les  cris  parlaient  delà  maison  n**  4,  habitée  par 
Collot-d'Hcrbois.  On  y court.  Collol-d'Herbois 
était  sur  l'cscalicr,  nu-tcle,  le  visage  pâle,  sor- 
tant d'une  lutte  corps  à corps  qu'attestaient  les 
tronçons  d'un  sabre  el  des  poignées  de  cheveux 
arrachés.  Deux  coups  de  pistolet  venaient  d’é- 
irc  tirés,  sans  l'atteindre,  sur  le  représentant 
du  }>c(iple;  et  Tiissassin,  réfugié  dans  sa  cham- 
bre, s'y  était  barricadé,  criant  que  le  premier 
qui  forcerait  la  porte  était  mort.  Un  serrurier, 
noinnié  GefTroy,  brave  scs  menaces,  ouvre,  et 
tombe  grièvement  blessé  d'un  coup  de  feu  k l'é- 
paule. On  arrête  le  meurtrier.  Cêliiil  un  homme 
d'une  cinquantaine  d’nnnces,  mais  encore  plein 
de  vigueur.  Sa  physionomie  sombre  annonenil 
son  âme.  Il  déchira  que,  voulant  tuer  Robespierre 
el  fi'avanl  pu  l'approcher,  il  s’ctail  dédommagé 
en  essayant  de  tuer  Collot-d'llerbois , dans  la 
maison  duquel  il  demeurait.  Il  sc  nommait  Ad- 
mirai, était  du  Puy-dc-Dùinc,  el  occupait  l'em- 
ploi de  garçon  de  bureau  à la  loterie  nationale. 
A rAssemblée,  pendant  qu’il  y altendail  Robes- 
pierre pour  l'immoler,  Barcrc  ayant  commencé 
un  discours  qui  lui  jwrut  ennuyeux,  il  s'était 
endormi  ! Le  seul  regret  qu’il  témoigna  fut  celui 
d'avoir  mauqué  son  coup 

Or,  le  jour  même  où  tout  Paris  s’entretenait 
de  celle  nouvelle , une  jeune  personne  nommée 
Cécile  Renault,  à peine  âgée  de  vingt  ans,  et 

Charlea  Notli«r  a écrit  : ■ J'avoue  que,  lea  dogmes  arimit, 
le  eôlé  bouffon  rie  cette  formule  ( la  rccoiinaisMiice  rie  l'Etre 
*ti|irême  el  lie  rimmorlalité  de  l'èiue)  m'échappe  tout  à fait, 
et.  pour  compléter  ma  pensée , J'avoue  que  je  la  trouve  irAs- 
convenable  et  très-belle...  Atcn  nVlait  plue.  C'est  riooe  ici  Im 
pirrre  angulaire  d'une  «ociclè  naissante.  C'est  le  renouvelle- 
ment  du  moude.  C'est  le  cri  de  ce  monde,  éclos  d'uo  aiiire 
chaos , qui  se  rend  compte  de  sa  créntion  el  qui  en  fait  hom- 
mage 4 son  auteur  ; l'élan  île  la  société  entière,  le  jour  »û  elle 
■ retrouvé  les  Vitres  oubliés  de  sa  desiiiiaiinn  éternelle.  • — 
Dtrtiiinnaire  de  la  eonverialion.  au  mol  Jtobeipierre. 

* Moniiemr.  an  n { 1794),  u**  259,  240. 

’ ibid.,  n-239. 

* Be:iu)ieu,  Biographie  de  Leguinio. 

* ibtd. 

**>  VoT.  le  procès-verbal  de  la  section  de  l.rpe||eiier,  Vüik- 
leur.au  n (l<94),  n*  230. 


oy  Google 


7îO 


IIISTOIRK  DK  h\  RÉVOLUTION. 


nilc  d’un  ninrchand  pnpclicp,  sc  préscnlriit , ù 
neuf  heures  du  soir,  chez  Robespierre.  Informée 
de  son  (ibsence,  elle  éclntc  en  paroles  «le  colère, 
et  dit  (|u'un  fonclionnoire  puliHc  se  doit  h scs 
visiteurs.  Son  insistance,  sou  langage,  son  nlti 
lude,  éveillent  les  soupçons.  Elle  avait  sur  elle 
deux  couteaux.  On  rarrèle.«  Qu’alliez-vous  faire 
chez  Robespierre?  — Voir  comment  est  fait  un 
tyran.  **  Elle  ne  fil  nul  mystère  de  son  horreur 
pour  la  République,  dUant  qu’elle  prcférail  un 
roi  à cinqu.anlc  mille  tyrans.  Interrogée  sur  le 
fait  d'un  paquet  qu  elle  avait  déposé  chez  im  II- 
mouadicr  avant  d'cnlror  chez  Unhespierre  , elle 
répondit  que  , sachant  où  on  la  coniiuirait , elle 
avait  voulu  SC  pourvoir  de  linge.  On  lui  de- 
manda ; •«  De  quel  lieu  parlez-vous?  — De  la  , 
prison,  pour  aller  de  là  .'i  la  guillotine.  — Et  : 
quel  usage  entendiez-vous  faire  des  deux  cou- 
teaux trouvés  sur  vous?  Aucun,  n’ayant  inten- 
tion de  faire  du  uni  ii  persoimc  ' ? »•  L'ensemble 
de  scs  réponses  parut  déraenlir  la  dernière  : elle 
fut  conduilc  en  prison. 

L'assassinat  reliaussc  les  victimes  qtinnd  il  les 
manque.  Culiot  d'Ilcrbois  et  Robespierre  devin- 
rent, pour  un  moment,  l'objet  d’une  vérilnblc 
idolâtrie  de  la  part  des  révolutionnaires.  L’în- 
dignalimi  contre  les  royalistesélaild’nntant  plus 
vive,  que,  tout  récemment  encore,  François  Ga- 
inait! , le  professeur  do  Louis  XVI  dans  l’art  de 
la  serrurerie  et  son  aide  dans  In  construction  de 
l'armotrc  de  fer, av.-iit  présente  une  pétition  con- 
statant la  tentative  faite  autrefois  pour  l'empoi- 
sonner C’est  donc  ainsi  qu’on  prétend  nous 
comballrc  1 disaient  les  révolutionnaires,  fu- 
rieux. Le  polgjinrd , les  coups  de  pistolet  tirés 
dans  l'ombre,  le  poison,  voilà  donc  leurs  ar- 
mes! Lorsque,  le  fi  prairial  ( 2’i  mai),  Collol- 
d'Herlmis  cl  Rtdipspierre  entrèrent  dans  la  salle 
des  Jacobins,  rcnthouslasmc  fit  explosion  d'une 
luanicrc  louehanic  et  terrible  tour  à tour.  Le- 
gendre alla  jusqu'il  proposer  qu'on  dunnilt  une 
garde  aux  représcnlanls  menacés.  Etait-ce  l’ex- 
pression  d’iin  intérêt  sincère,  ou  une  adulation 
basse,  nu  un  piège  ! Legemire  avait  tenu  de  trop 
près  il  la  r.ictinii  Dantonistc  pour  que,  venant 
de  lui,  une  telle  proposition  ne  fût  pas  suspecte. 
Entouré  d’une  garde,  Robespierre,  qu’on  accu- 
sait tant  d‘ns|>irrr  à la  dictature,  eût  apparu 
comme  un  second  Pisistrate  : quel  avantage  mé- 
nagé à ses  calomniateurs  ! Coulhon  repousse  vi- 
vement , pour  son  ami , un  présent  qui  serait  la 
mort.  De  son  coté,  en  réponse  « une  motion  du 
Daiitonislc  Roussclin,  conçue  dans  le  même  es- 
prit que  celle  de  Legendre,  Robespierre  rejette 
l'idée  d'honneurs  qui  ne  pouvaient  qu'exciter 
l'envie  et  la  liniiie  La  modestie,  en  cette  occa- 
sion, ii'étiiit  qu'un  conseil  de  la  prudence. 

I Itnppnrt  >lii  Cnmilé  itc  «Arête  grnérate  et  (te  tnrvrillance, 
Mitnitz-ur,  flii  ti  ( t7îl4  rr  iSO. 

L’i««ieiTiigal«»lrr  «tr  Ocile  Rrnatilt  montre  r«  nii'il  tawl  pen- 
*ei'  ilr  la  «ri  acilè  de  RioiitTc,  ipii,  dan*  *rs  Vlémoiro,  p.  7i-75, 
dit  a«pc  mie  rare  aiitintiice  : • Cécile  Renault  ij'afaii  pat  la 
miMiidre  arme  utTeiuhe  &ur  elle.  » 

* Lr  rappnrt  de  F<^«*nrd  iinr  la  nétiiion  de  Gamaiii  fut 
piérciilé  à la  Cumenlivn  le  '3D  florçat  i <7  tuai Nous  a^oiis 


Le  7,  dans  un  rapport  rédigé  avec  soin,  Ba- 
rère  s’efforça  de  raltochcr  les  attentats  dont  Fo- 
pinion  puhliqiic  s’était  émue  h la  politique  de 
Pin.  Il  reprocha  violemment  à celte  politique 
tl'étrc  sans  foi  cl  sons  entrailles.  Il  la  mil  nu  ban 
de  l’humanité  pour  avoir  déclaré  h la  Fronce 
une  guerre  a mort,  où  contre  nous  tout  «voit 
paru  bon  : solde  payée  h la  révolte,  recrutement 
de  traîtres,  organisation  d’un  vaste  plan  de  fti- 
mine,  fabrication  de  faux  assignats,  violations 
ennliniiellcs  du  droit  des  gens,  incendie  de  nos 
arsenaux  et  tic  nos  magasins  confié  à la  trahison, 
prime  pr«>mtsc  cl  payée  à des  assassins.  Il  y avait 
du  vrai  dans  ce  tableau  ; mais,  outre  que  les 
couleurs  en  étaient  chargées,  on  y imputait  fort 
injuslcmenl  a la  nation  anglaise  les  torts  d’un 
gouvernement  qui  la  (rompait,  et  qui  d’ailleurs 
irétail  pas  sans  rencontrer  autour  de  lui, devant 
lui  cl  au-dessous  de  lui,  une  opposition  animée. 
Ce  fut  un  sauvage  cl  affreux  décret  que  celui  qui 
servit  de  conclusion  à ces  déclamations  haineu- 
ses : La  Convention  nationale  décrclc  : « Il  ne 
.sera  fait  u aucun  prisonnier  anglais  ou  hano- 
vricn  *.  » 

Une  cliosc  digne  de  remarque  , c’est  l’affec- 
tation perfide  que  mil  Barère  ft  citer  certains 
passages  des  journaux  anglais,  où  il  était  dit  : 
Robespierre  a fait  ordonner...  Les  soldats  de 
Rohc.spierre...  On  ne  pouvait  mieux  le  désigner 
aux  coups  de  l’envie,  ni  mieux  servir  la  fureur 
de  ceux  qui  le  voulaient  faire  passer  pour  un 
tyran.  Mais  telle  était  alors  la  tactique  convenue. 
Car  déjà  se  tramait  la  conjuration  qui  se  dénoua 
le  9 thermidor,  conjuration  dont  les  principaux 
membres  furent  Talllen,  Bourdon  (de  lOisc), 
Lrcointre,  Fréron , Rarrns,  Rovère,  Thirion, 
Courtois,  Garnier  (de  l’Aube),  Merlin  (de  Thion- 
ville)*, d.ans  In  Convention  ; Vadicr,  Amar,Voii- 
land,  dans  le  Comité  de  sûreté  générale  ; cl, 
dans  le  Comité  de  salut  publie,  Billaud,  Collol 
cl  Barère.  Au  fond,  ce  que  tous  ers  hommes  ab- 
horraient en  Robespierre,  c'était,  on  son  énorme 
ascendant  moral,  ou  son  austérité  soupçonneuse 
cl  menaçante.  Pour  le  perdre,  quel  moyen  plus 
sûr  que  d'accréditer  celte  opinion  : Il  vise  à la 
dictature  ? El  cependant,  si  jamais  croyances  fu- 
rent dcsintéicssées  dans  le  sens  profond  du  mot, 
ce  furrnl  celles  de  Robespierre  ; son  discours  du 
7 prairial  le  prouve, et  restera  comme  un  témoi- 
gnage impérissable  de  l'élévation  de  son  éme. 
Jamais  la  parole  humaine  n’avait  trouvé  des  ac- 
cents d’une  mélancolie  plus  ficrc. 

« Ce  sera  un  beau  sujet  d’entretien  pour  la 
postérité , c'est  déjà  un  speclnclc  digne  de  la 
terre  et  du  ciel,  de  voir  rAsscmbléc  des  repré- 
sentants du  peuple  français,  placée  sur  un  vol- 
can inépuisable  de  conjurations,  d’une  main  ap- 

donné  au  long  dans  cet  ouvrage  les  détails  relatifs  à l étrange 
aventure  dont  Gamain  fut  le  liéros. 

* Voyez  la  séance  du  6 prairial,  aux  Jacobins , dans  le 
VomMur.  an  11,(1794),  n»m 

* Séance  du  7 prairial  (SC  mai),  .VomVeur,  an  n (1/94), 
n»  550. 

( Vuy.  la  noie  placée  4 It  suite  de  et  chapitre. 


rtTE  DE  L’ÊTRK  SUPRÊME.  7îî 


porter  aux  pieds  de  Ucfternci  fluieiir  dos  choses 
les  hommages  d'un  grand  peuple;  de  I autre, 
lancer  la  foudre  sur  les  tyrans  conjurés  conlrc 
lui , fonder  la  première  Ré|tul>tiqiic  du  monde , 
et  rappeler  parmi  les  mortels  la  liberté,  la  Jus< 
lice  et  la  vertu  exilées.  11$  périront,  les  tyrans 
armes  conlrc  le  peuple  français  ; clics  périront, 
les  factions  qui  s'appuient  sur  rélrangrr.  Vous 
ne  ferez  pas  la  paix  : vous  la  donnerez  nu  monde, 
cl  vous  rdlercz  au  crime...  Us  espéraient  réussir 
à affamer  le  peuple  français...  Sa  subsistance  a 
éléassurée.  Quelle  ressource  leur  reste-t-il  donc? 
Tassasainat.  Us  espéraient  exterminer  la  repré- 
sentation nationale  par  la  révolte  sundnyeo... 
que  leur  reste-t-il  ? l'assassinat.  Leurs  satellites 
fuient  devant  nous;  mais  il  leur  reste  l'assassi- 
nat... Rcjoulssons-nous  donc,  et  rendons  grâces 
au  ciel,  puisque  nous  avons  .'issez  bien  servi  no- 
tre patrie  pour  être  jugés  dignes  des  poignards 
des  tyrans.  Il  est  donc  pour  nous  de  glorieux 
dangers  à courir  ! Le  séjour  de  la  cité  en  offre 
donc  au  moins  outant  que  le  champ  de  bataillci... 
O rois  et  valets  de  rois!  Ce  n’est  pas  nous  qui 
nous  plaindrons  du  genre  de  guerre  que  vous 
nous  faites  : il  est  digne  de  votre  prudence  au- 
guste. Il  est  plus  facile  en  effet  de  nous  lUcr  la 
vie  que  de  triuiuphcr  de  nos  principes  ou  de  nos 
années...  Quand  les  puissances  de  la  terre  se 
liguent  pour  tuer  un  faible  individu,  sans  doute 
il  ne  doit  plus  s'obstiner  it  vivre.  Aussi  n'avoiis- 
nous  pas  fait  entrer  dans  nus  calculs  l'avantage 
de  vivre  longuement...  Quel  homme  sur  la  terre 
a jamais  défendu  impunément  les  droits  de  l'Iiu- 
manité?...  Pour  mon  compte,  je  trouve  (|uc  lu 
situation  où  les  ennemis  de  In  Képublûjuc  m'ont 
placé  n'csl  point  sans  avantages,  car  plus  la  \ic 
des  défenseurs  de  la  liberté  est  incertaine  cl 
précaire,  plus  iis  smtl  imicpcndaiils  delà  ntc- 
cliancclé  des  hommes.  Kiitourc  de  leurs  assas- 
sins, je  me  suis  déjà  placé  moi -meme  dans  le 
nouvel  ordre  de  choses  où  ils  veulent  m'envoyer. 
Je  ne  liens  plus  à une  vie  passagère  que  par  l'a- 
mour de  la  pairie  et  la  suif  de  la  justice;  et , 
di^ngc  plus  que  jamais  de  toutes  considérations 
personnelles  , je  me  sens  mieux  disposé  h atta- 
quer avec  énergie  les  scélérats  qui  conspirent 
contre  mon  pays  et  contre  le  genre  humain.  Plus 
ils  SC  hâtent  de  terminer  ma  carrière  ici -bas, 
plus  je  me  veux  hùlcr  de  la  remplir  d'actions 
utiles  au  bonheur  de  mes  semblables.  Je  leur 
laisserai  du  moins  un  tcsiamcnl  qui  fera  frémir 
les  tyrans  et  leurs  complices  ‘...  » 

A ce  langage,  écho  d'une  conviction  héroïque, 
rAsscuibléc  SC  sentit  inv  iiicibleuienl  émue  ; il  y 
cul  un  moment  où,  comme  transportée  dans  des 
réglons  supérieures,  elle  sc  leva  tout  entière 
il  y eut  un  moment  où  les  eimemis  do  ccl  boinmc 
qui  vivait  ainsi  dans  l'amour  de  la  inorls'élon- 
ncrcnl  de  le  ha'ir  ; quand  il  descendit  de  la  tri- 
bune, les  applaudissements  qui  ravaicnl  plu- 

*  JV/om/mr.  an  II  ( I7u4j,  n*  iSU. 

* Voy.  le  comtile  rencio  du  .V/urOch''. 

s Ibtd. 

* Charles  No<tier  de  nobetpirrre. 


sieurs  fois  interrompu,  relatèrent  avec  une  p..s- 
sioii,  avec  une  unanimité  sans  exemple;  et  la 
Convention  décréta  que  son  discours  scr.iit  tra- 
duit dans  toutes  les  langues 

Le  ^0  prairial  (8  juin  ) avait  été  fixé  pour  la 
fêle  de  l'Elre  suprême.  Ce  jour,  attendu  par  llo- 
bespleiTC  avec  une  impatience  religieuse,  arriva 
enfin.  Jamais  soleil  d'été  ne  brilla  d'un  celât 
plus  pur.  « A travers  la  transparence  du  firma- 
ment , le  regard  semblait  pénéirer  d’autres 
deux  » De  grand  matin,  toute  la  ville  fut  en 
mouvement  ; les  maisons  étaient  ornées  de  bran- 
ches d'arbres  ou  de  guirlandes,  et  toutes  les  rues 
jonchées  de  fleurs;  jms  une  croisée  (juc  ne  pa- 
voisât un  drapcnii , pas  un  balclel  sur  la  rivière 
qui  ne  voguât  sous  des  linmlerolcs*.  A huit  heu- 
res, le  canon  appelle  le  peuple  au  jardin  des 
Tuileries,  où  un  vaste  arnphilhéâlrc,  montant 
des  parlerres  jusqu'au  baleon  du  pavillon  de 
niuriogc,  allenduit  la  Convention,  et  où  une 
statue  colossale  couvrait  In  burfaec  occupée  par 
le  grand  bassin  *.  Tout  sc  fit  eoimnc  David,  l'or- 
dunnnlcur  de  la  fêle,  l'avail  réglé.  Les  mères 
purlaient  des  bouquets  de  roses,  les  jeunes  filles 
des  corbeilles  remplies  de  fleurs,  les  hommes 
des  branches  de  eiièiic.  L'instrument  des  sup- 
plices avait  disparu  sous  de  riches  tentures.  A 
voir  la  cordialité  qui  régnait  d.aiis  les  groupes 
et  l'épanouissenunt  des  visages,  qui  n’etïl  dit 
que  le  temps  de  la  hame  était  passe?  < On  sc 
rapprochait  sans  sc  ronnnître,  écrit  un  témoin 
oculaire;  on  s'embrassait  sans  sc  nommer  » 
Quelques-uns  sc  flatlaienl  de  l'espoir  que  In  Ré- 
volution était  close. 

Rohespiei  rc  avait  été  nommé,  par  exception, 
président  de  rAssemhlée  : distinction  fatale,  in- 
sûlieusc  pcul-élre,  qu'il  ciïl  élc  prudent  de 
refuser  ! « Eu  passant  dans  la  salle  de  la  l.iberlé, 
raconte  Vilate,qui  logeait  nu  pavillon  de  Flore, 
je  rencontrai  Uolie^picrre,  revélu  du  eoslumo 
de  représenlanl  du  peuple,  tenant  à la  main  uii 
bouquet  mélangé  il'épis  et  de  fleurs;  la  joie  bril- 
lait pour  la  pieinière  lois  sur  sa  figure.  11  n'avail 
pas  déjeuné;  le  cœur  plein  du  sentiment  qu'iii- 
.sj>irail  celte  superbe  journée,  je  l'engage  à mon- 
ter â mon  iogt-mciU;  il  accepte  sans  hésiter.  11 
lut  étonné  du  concours  immense  qui  couvrait  In 
jardin  des  Tuileries  : l'espérance  et  la  gaieté 
rayonnaient  sur  tous  les  visages.  Les  femmes 
ajoutaient  à reinbcllissement  par  les  parures  les 
plus  élégantes.  Ou  sentait  qtt'on  célchrail  la  fête 
de  l’auteur  de  la  nnlure.  Kobespierre  mangea 
peu.  Ses  regards  sc  portaicMit  souvent  sur  ce 
magnifique  specUcIc.  On  le  voyait  plongé  dans 
i ivresse  de  renlbousinsnic  : m Voil.î  la  plus  in- 
• téressniitc  portion  do  riiumanité,  s'écriait-il. 
i;  L'univers  est  ici  rassemblé.  O nature,  que  ta 
« puissance  est  sublime  cl  délieiciisc!  comme 
Il  les  tyrans  doivent  pâlir,  à l’idée  de  celle 
« fêle  * I . 

> CliDt'Io  Nudicr,  Hif/rapkir  df  KoUsptrrre. 

* Momiltur.  nn  ii  ( 1704),  ii*  26S. 

’ rh^rle*  Soaiei-,  uftt  «upra. 

■ Vilai«,  Cau$f$  tnrrlri  de  la  Reu>l..  du  9 au  U)  llicriniii. 
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Saclinnl  que  les  membres  ilu  tribunal  rdvulii* 
lionnnircdevaienl  venirclicz  Yîlnief où  la  rcminc 
de  Dumas  était  déjà  Uobespierre  perdit  un 
peu  de  temps  à les  attendre;  de  là  un  retard  qui 
UC  manqua  pas  de  lui  être  imputé  à crime.  •<  Il 
fuit  le  rot  / » imiriniiraient  ses  ennemis , et  ils 
montraient  son  siège  vide  au  milieu  de  J'amplii- 
théâtre  où  la  Convention  l'avait  précédé,  bour- 
don (de  rOise),  Merlin  (de  ThionvilleJ,  Lccoin- 
IrC)  et  ceux  qui  pleuraient  Danton.,  et  ceux  qui 
regrettaient  Hébert, élaiculanimés  d'une  fureur 
sourde.  Elle  redoubla  quand  Robespierre  ;>nnit 
an  milieu  des  ncclamations  de  la  multitude.  Ils 
disaient  en  mariant  ce  cri  de  l'envie  à l'injure 
ou  au  sarcasme  : m Voyez  comme  on  l'appltm- 
dit^l*  Lui,  tenait  levés  sa  figure  blême  et  son 
front  lisse  qu'illuminait  un  rayon  de  tendresse. 
Son  discours  en  cette  occasion  parut  si  beau,  si 
pathétique,  que  La  Harpe  en  lit  un  éloge  pas- 
sionné 

Une  nnlion  aux  prises  avec  les  oppresseurs  du 
genre  humain  , suspendant  le  cours  du  ses  tra- 
vaux héroïques  pour  élever  sa  pensée  vers  le 
grand  Etrcqtii  lui  donna  In  mission  de  les  en- 
treprendre et  la  force  de  les  exécuter,  voilà  le 
spectacle  que  Robespierre  proclama  le  plus  au- 
guste qui  eût  jamais  fixe  les  regards  des  liom- 
lucs.  Il  remercia  Dieu  d'avoir  placé  dans  le  sein 
de  l'oppresseur  Iriompliant  le  remords  et  réjmn- 
vanto;  dans  le  cŒurdc  rinnocent  opprime,  nu 
contraire,  le  calme  et  la  fierté.  Il  ma  le  droit 
divin  des  rois  à dévorer  l'espèce  liuniaine,  et  le 
droit  divin  des  prêtres  à nous  atlcler,  comme 
de  vils  animaux,  au  char  des  rois.  •.  L’auteur 
de  In  nature,  dit -il,  avait  lié  tous  les  morlcls 
par  une  ehaine  immense  de  félicité  et  d'amour  : 
[H?risseul  les  tyrans  qui  ont  osé  la  briser  ■ 

Peut-être élait-ee  alors  le  moment  d'uiinomer 
qu'une  ère  nouvelle  commençait , qu'on  allait 
sortir  de  la  terreur...  Robespierre  ireuln  devant 
celte  déclaration  magnanime,  suit  qu  i!  ne  se 
crût  pas  encore  In  force  de  réaliser  une  telle 
promesse,  ou  que  riicure  ne  lui  seinbliU  pas  tout 
à failvenue,ou  que  les  colères  grondant  autour 
de  lui  raverlissenl  du  danger  de  flécbir,  même 
d'en  avoir  l'air.  Que  la  terreur  lui  parût  néces- 
saire, quelques  jours  de  plus...  contre  les  ter- 
roristes, In  suite  le  prouva  Je  reste;  et  c'est  ce 
qui  explique  cette  phrase,  si  nnvranle  au  sein 
de  la  joie  publique  : « Livrons-nous  mijonrd'biii 
aux  transports  d’une  pure  allégresse;  demain  , 
nous  combaUronseneore  les  vices  cl  les  ly  raiis*.i« 

Sou  discours  uebeve,  il  descendit  des  gradins, 
se  dirigeant  vers  un  groupe  de  monstres  : l'A- 
théisme,  l’Egoîsiiie , la  Discorde,  l'Ambition, 
groupe  qui  devait  être  incendie,  ci  laisser  voir 

i Viltie,  ('au***  teerflet  rte  fa  Ht’intuliutt . du  9 uu  10  ilier- 
midur.  |i.  196. 

» Ocruier  diKoor*  «le  R«Iiespicrr«.- . Iroiir^  «Juiif 

sr«  |ia|iirr»  el  imprimé  par  ordre  ilr  la  Cuiivriiiiuti. 

* GarAl,  >n^mfiirr*  hntnrirjru-t  gnr  le  tv«n«  tietlr  rl  lur 
.V  Suard,  liv.  Vlll,  p.  ô.>9. 

* .U'inilrur,  au  ii  ( 1794),  «“ 

5 Ibid. 

* Plan  lie  la  féle  à IXlre  «upièiue,  proposé  par  ÜuviU  et 


debout  sur  scs  débris  la  statue  de  la  Sagesse 
Or  il  avint  que,  le  voile  qui  rouvrait  cette  statue 
ayant  été  bnjlé,  elle  apparût  entièrement  noir- 
cie par  la  flamme,  ce  qui  fut  regardé  comme  un 
présage  sinistre 

Après  quelques  paroles  du  prtMdent,  la  Con- 
vention, suivie  de  tout  le  peuple,  s’achemine 
vers  Je  Champ  de  Mars.  Elle  inarehait  entourée 
d’un  ruban  tricoloi'c,  jjorlé  par  des  enfants,  des 
adolesecnls,  des  liüiumrs  mûrs,  des  vieillards  , 
tous  ornés,  d'après  les  differenres  d’âge,  ou  de 
violettes,  ou  de  myrtes,  nti  de  cliéuc,  ou  de 
pampre.  Les  députés  portaient  le  costume  des 
représentants  du  peuple  en  mission,  c’esl-i  dire 
le  panache  nu  chapeau  et  la  ceinture  tricolore , 
mais  point  de  sabre*.  Chacun  d’eux  tenait  à la 
main  un  bouquet  compose  d'épis  de  blé,  de 
fleurs  et  de  fruits.  Au  milieu  de  la  représenta- 
tion nationale  roulait  un  char  de  forme  anti- 
que , traîne  par  luiil  taureaux  aux  cornes  d'or, 
et  sur  lequel  brillait  un  trophée  composé  des 
iuslruiuenls  des  arts  *.  Il  était  naturel  qii'cn  sa 
qualité  de  président  de  la  Convention  Robes- 
pierre s'avaiiçiit  le  premier  ; ceux  de  ses  collè- 
gues qui  avaient  juré  sa  )>crle  cl  qui  s'élnient 
places  en  tête  rNlciilirent  le  pas  à dessein,  met- 
Innt  le  plus  d'intervalle  qu'ils  pouvaient  entre 
eux  et  lui,  pour  mieux  faire  croire  à sou  orgueil 
et  accréditer  l'idée  de  ses  prétendus  projets  de 
dictature. 

Au  centre  du  Champ  de  Mars  s’élevait  une 
montagne  symbolique.  Là  devait  être  exécuté 
niyniiiü  à l’Etre  suprême  que  Miirie-Joseph  Ché- 
nier avait  composé  Lorsque  la  Convention  eut 
pris  place  nu  sommet  de  la  montagne,  et  que 
l'immense  cortège  qui  suivait  sc  fut  répandu 
autour,  il  se  passât  une  scène  d’une  indescripti- 
ble grandeur.  L'iuvocalion  à i'Elorncl  (M>ussée 
par  des  milliers  de  voix  ; le  bruit  des  trompettes 
mêlé  aux  clameurs  d'un  peuple  émerveillé;  le 
jionlincat  de  la  pliilusopliie  inauguré  à lu  face 
du  monde  ; celle  halte  solennelle  dans  l’agita- 
tion ; la  beauté  du  jour  ; In  fraiebeur  des  paru- 
res ; les  jeunes  lilles  jetant  des  fleurs  nu  ciel; 
le»  jeunes  gens  courbés  sous  la  bénédiction  pa- 
leriietic,  puis  sc  rcdiessaiil  pleins  d'une  fieric 
m.'Uc  , agitant  leurs  sabres,  et  jurant  de  ne  les 
poser  qii'aprés  avoir,  contre  les  efforts  conjurés 
de  In  terre  entière,  s.nuvé  la  France  ; tout  cela, 
suivant  le  témoignage  unanime  des  conlem|>o- 
raius , formait  la  plus  louchante  et  la  plus  au- 
guste cérémonie  qu’un  eût  jomnis  vue 

Mais  cela  même  exaspérait  In  b.iinc  des  enne- 
mis de  Robespierre.  Le  retour  eut  pour  lui 
quelque  chose  d'étrange,  de  terrible.  Il  se  sentit 
comme  poursuivi  par  le  noir  cortège  des  de- 

«trerété  par  U Convenlioii  nationale.  Yuy.  le  .Vomleur,  «n  «i 
(1794).  n»  239 

’ Sciiar,  |).  188-109.  ' 

< éunriirinënient  ou  «lifcrel  renrtu  par  la  Conventron  Yurex 
le  Monilrur.  ou  ii  ( 1794).  ii«  <39. 

■ Moniteur,  an  ii  ( 1794).  ii"  263. 

Pinm  rie  Dntid.  .Moniteur,  on  ii  ( 1794),  u*  239- 

Yuy.  la  Bui'jraphic  de  fiobtipierrr , par  Cbarlei 
— ihid.,  Ji»  2C3. 
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liions.  Des  paroles  de  morl  rdcntissnicul  ù son 
oreille^  luurinurces  à voix  basse,  ninis  aussi  pë' 
iiclranlcs  que  In  lame  d'un  slyict.  L'un  disait  : 
H Vois-tu  cet  homme  ! II  ne  lui  suQlt  pas  d'être 
le  mnitre,  il  faut  qu'il  soit  Dieu  ! >•  Un  autre  : 
••  Grand'prêtre,  in  Roche  Torpêicnnc  est  lù  ! •* 
Un  troisième  : k II  y a encore  des  Brutus  m II 
l’cntru  dons  sa  demeure,  l'esprit  assiégêde  pres- 
sentiments lugubres  ci  le  cœur  oppressé.  Les 
Duplay,  qu’il  avait  quittes  si  joyeux  le  matin, 
comprirent  combien  il  souifrait.  u Vous  ne  me 
verrez  plus  longtemps,  » leur  dit-il  L 

I Voj.  I0  dtKOttr*  «Je  Rube«|iîcrre  du  8 Uieriuidor  ; Ici  M«^ 
moires  de  Seiiar,  cl  les  .Vyslerrs  de  la  mère  de  Dieu  detoïkt, 
par  Yilate. 

* Celle  eircoaslaitceeel  raconiêe  par  SI.  Esi^tiirosdaiu  aoii 
Hitlùirêdn  iVonloj^nerds.d'apré»  dv«  reii>ci|;iieriteuliQtilcuus 
de  lu  famille  même. 


Dans  lc!i  cerîU  qui  apparlionnenl  à la  période  révo- 
lulioiinaire,  le  dc»intcrr5>einciit  de  Mcrliti  { de  Thion- 
villo)  a etc  souvent  et  rudeinciil  mis  en  question.  Mais 
de»  pamplileU  inspirés  par  IVspnl  de  parti,  pleins  d'er- 
reurs , quelquefois  noirs  de  caloimiii»,  ne  sont  pas  des 
sources  où  Tuistoricn  doive  puiser  aveuglément.  Aussi 
ne  nous  y sommes-nous  pas  arrêté.  Nous  n’avons  tenu 
aucun  compte  des  pages  où  Prudhoiume  déerit  arec 
tant  de  complaisance  le  faste  de  Merlin  ( de  Tliionvillo  ) 
et  jette  des  doutes  si  cruels  sur  Paccroissement  de  sa 
fortune  |M:ndnril  la  Hévolutiun  ; car  nons  savons  que, 
si  le  Itvre  de  Pruühomme  contient  des  faits  vrais,  il  en 
renferme  beaucoup  de  metisongers.  Nons  ii’nvons  pas 
même  mmlionné  certaines  insinuations  llctrissantes  di- 
rigées par  Robespierre  contre  Mei  tiii  (de  Tbionville), 
parce  que  ces  insinuations,  (jiie  rten  ii'uppuie,  nous  ont 
paru  dictées  uniquement  par  une  haine  <|ui  aimait  à se 
nourrir  de  soupçons.  Mais  il  est  dans  les  Mémoireâ  île 
J.evoMteur  un  pa^.s.age  on.  sous  le  rap|)url  du  dcsinlé- 
resscinent  et  de  la  sévérité  des  ma'urs  républicaine», 
.M«;rlin  (de  Tbionville)  r»t  attaqué}  et  ce  pa.'oage,  il 
nous  a semblé  de  notre  devoir  d'bisloricn  de  ne  le  point 
«Hneltre  : parce  que  Levasseur  y raconte  iinu  »eène 

dans  laquelle  il  a été  personnellement  acteur  }1i*  parce 
que  Levasseur  était  un  boiinéte  bomnie,  et  que  ses  mé- 
moires sont  d'un  homme  évidemment  aim  de  la  justice  } 
2“  parce  que  le  récit  en  quesiion  porte  tons  les  carac- 
lèrcs  de  la  vérité,  et  que  Levasseur  n'aurait  pu  mentir 
i ce  point,  en  outrageant  un  ancien  collègue,  ayant  ap- 
partenu comme  lui  h la  Montayne,  sans  être  le  plus 
odieux  et  le  plus  impudent  des  imposteurs}  i"  enlin, 
parce  «|uc  les  J/roio/res  de  Lei><u«enr  ont  parudu  vivant 
même  de  Merlin  (de  Tbionville),  et  que  le  passage  dont 
il  s'agit  est  resté  sans  répon>c.  Que  si  maintenant  l'on 
considère  que,  même  avec  tant  de  raisuti.v  d’admeUic 
le  li-inoigiiage  de  Levasseur,  non»  ne  l'avons  cité  que 
sons  luule*  rrxrrvtt  { voyez  prétcdctntnenl , p.  i8(J)en 
eeijtii  Iniiclie  la  conclusion  qu’il  est  naturel  d'on  tirer, 
il  faudra  bien  rcconnaitrc  qu'il  nous  était  impossible 
d'apporter,  dans  nuire  recherclic  de  la  vérité,  plus  d'al> 
lrnhorv.et  plus  de  prudence. 

Ceci  entendu,  nous  nous  faisons  un  devoir  cl  un  plai- 
sir «le  publier  la  note  suivante,  que  la  lillc  de  Merlin  (de 
Tbionville)  nous  a envoyée,  en  l'uccoinpagnant  (rime 
lettro  où  respire  toute  réniotiun  de  la  pieté  Uliule.  Ou- 
tre que  ci’Uc  émotion  est  sacrée  à no»  yeux,  ce  n’est 
pas  nous  qui  rejctleruns  dans  ronibre  tout  ce  qui  serait 
de  nature  à présenter  sous  un  jour  favorable  la  mé- 
moire des  bomnie»  de  la  Révolution.  Nous  souhaitons 
que.  rapprochée  du  passage  do  Levasseur,  rcaplicalion 
que  rauleur  de  la  note  lui  donne  satisfasse  et  eonvaiii- 
qu«  le  lecteur.  Quant  aux  derniers  mots  ()ui  la  lermi- 
iicnt.  il  se  rappciipi-a  que  nous  n'nrons  nen  dit  qui  eût 
pour  conséquence  de  rapprocher  Merlin  (de  Tbionville) 
de  ('.ambacerès  et  de  Fouché,  sons  le  rapport  «le  la  con- 


duite jK»liti«pie  n’.ivon»  rien  avancé  de  semblable. 
Voici  lu  note  (|ui  nous  a été  cominum«|ucc  : 

■ Merlin  de  Tbionville,  dont  M.  Louis  Blanc,  sur  la 
foi  de  U /iioynijthie  ui»M.rr«p//e,  semble  faire  un  échappé 
de  Suint'Sulpice,  a)»rès  avoir  fait  rfrcclivcmenl  se»  Iiu- 
mnnilés  au  séminaire  de  .«a  province,  comme  beaucoup 
de  jeunes  gen»  de  ce  temps,  et  son  droit  à l’université 
de  N’anry.  était  revenu  se  tixer  dans  sa  petite  ville,  où 
il  s'était  inurié  dè-«  I7MI,  âgésoulenirnt  île  vingt-quatre 
ans.  La  proclamation  de  lu  République  l'y  trouva  maî- 
tre , |>ar  la  runtiance  de  scs  concitoyens . des  fonctions 
d'onieier  inunirijKil.  Sa  femme . appartenant  comme  lui 
à une  bonne  et  ancienne  famille  bourgeoise  de  Tlùon- 
ville.  lui  avait  opporté  en  dot  une  ferme  dite  le  Qunr- 
tiei'tlH  Hoi,  et  une  inuisuii  de  ville,  située  rue  du  l’er- 
clic,  qui  furent  vendues  plus  tant  avai)(.vgeusemont. 
Lors  de  la  mise  en  vente  ilc»  biens  nationaux,  il  lit 
J'uequisiiion  du  Sionl-Valéricn.  de  la  partie  culniinantn 
s'entend,  eoniprenanl.  outre  le  couvent,  une  quinzaine 
<rbcctare»  plantés  en  IhiiscI  en  vignes.  Oelte  (iropriété 
fut  alors  payée  I7.UJ0  franrs,et  j'iii  quelquefois  pensé 
qtie,  malgré  son  peu  d'importance, elle  avait  peut  être 
contribué,  par  >a  situation  si  bien  faite  pour  attirer 
l'atleiUion.  à donner  pri.»c  à l'idée,  répsnduc  dès  lor» 
par  tes  painidilcts  de  l'émigralion.  de  la  grande  furliine 
de  Merlin  (uc  Tbionville).  Quoi  «pi'il  en  suit,  le  rétablis- 
sement du  culte  ayant  rendu  au  calvaire  aneieiiiiement 
établi  sur  ce-Ue  colline  un  certain  lustre,  la  piopriidé  eu 
fut  rétrocédée  ù un  curé  de  Fnris  .vu  prix  de  lUO.OOU 
francs.  Voila  quelle  a été  lu  source  principale  de  i'iiinc- 
iiorulioii  de  la  furtniic  en  question.  Il  y en  0 eu  une 
outre,  .^oi'li.  par  In  voie  du  surt,  du  VotiM’il  de»  Cinq- 
Onls.  Merlin  devint  un  des  cinq  administrateurs  des 
Poste»}  à ccttc  épM|ue.  le>  |K)»le»  vtaienl  encore  exploi- 
tées, comme  sous  l'uncien  régime,  sous  forme  de  fer- 
mage, et  de  celte  entrepris»-  habilemenl  conduite,  cl 
dan.s  des  circonstances  favorable»,  résulta  pour  lui,  pen- 
dant dix-lmil  moi»  qn'il  y eut  part,  un  oénéticc  assez 
notable.  C’était  lu  pieniier  qu'il  eût  fuit.  Il  s’en  sci  vit 
pour  uriieter  d.-ms  «le  buiuie»  conditions  une  forme  si- 
tuée ptès  de  S.irrc1lcs,  cl  un  petit  fonds  de  bois.  Kii 
171*9.  le»  postes  ayant  été  mise»  en  régie,  U quitta  cette 
administration  et  fut  numniéortloiin«t«ur  de  railc droite 
de  l'm'mée  d’iluhe,  position  «{u'il  ne  con<erva  pas  même 
lin  un,  niai»  où  il  eut  cependuni  le  lenips,  grâce  à son 
esprit  d’ordre  et  de  sévérité,  de  laisser  une  Iroco  digne 
de  lui.  Il  rriitra  alors  dans  la  vie  privée  i-t  revint  bubi- 
ler  .son  couvent  du  Moiit-Vulcrien.  Ayant  trouvé  à s’e.n 
défaire,  comme  je  l'ai  dit  tout  à riicure.  cl  ayant  cg.»- 
lement  vendu  su  ferme  de  SarreUrs  et  ses  biens  de 
Tbionville,  tl  cunccnüa  sa  fortune  sur  le  domaine  do 
Lnmmanclion . situé  en  Picardie,  près  de  Chiny.  qn'il 
uclieta  an  prix  de  1B0,UUU  Iraucs  à la  veuve  dn  génénil 
Seberer  cl  où  il  dcmcuia  vingt -<lcux  ans.  exclusivement 
vouéè  «on  mélier  de  eullivalenr.  (Test  là  que  le  trouva 
l’invasion  de  JM  l.  ('.ommaïuhon  fut  pillé.  Une  compa- 
gnie do  Prussiens,  â riiisligation  d'un  gcntilfiommc  du 
voisinage,  vint  .s'y  établir  |H.-ndant  plnsicui-.s  mois  aux 
frais  du  propriétaire,  tandis  nue  t-cim-ci.  à la  tète  d'iin 
cortis  franc,  cumbaltatl  inlrépnlemrnl  l'cutiemi  ; divers 
emiiurras  survinrent  rciativeincnt  a iin  fonds  de  bois 
qui  avait  été  adjoint  à la  feriiie.  et  dont  une  |varlie  res- 
tait à payer}  bief,  d'autres  considérations  cncurc  «'.-ijou* 
tant,  .Merlin  >c  dérida  à vendre  Commanchoii.  partagea 
entre  scs  deux  riiranl»  du  picmier  lit  ce  qui  leur  reve- 
nait du  fait  de  leur  mère,  et  vint  en  se  fixer  à Pa- 
ris. où  il  ilenieuru  jusqu'à  sa  mort-  Sa  fortune  «c  inon- 
lail  alors  à .'iU.OdUfr  . que  se»  deux  enfants  du  premier 
lit  abjiiduniièrent  à leur  jeune  sœur,  dont  celte  mo- 
tlcslc  «omiiii-  fut  la  dot. 

• De  tout  temps,  la  vie  de  Merlin  (de  Tbionville) 
est  deincurci'  parfaileincnt  conforme  ù cet  i^at  de  for- 
tune. Quand  il  fut  nomme  député  à la  Législative , il 
vint,  arec  sa  fcmiuc  frappée  de  cécité  cl  scs  deux  en- 
fants, s’établir  dans  un  logement  fort  «impie,  d';d»ord 
rue  du  Pelit-(!arrean,  et  ensuite  rue  Sainl-Tlioiiias-du- 
Louvre.  pré.»  du  guichet.  Sans  s’abaisser  • affecter  de» 
«lebors  de  pauvreté . Ü vivait  aussi  bien  «jue  le  lut  per- 
mcttuil  sa  mmlesie  fortune.  Bien  éloigné  de  ce  train  de 
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priiirf  qu’il  faudrait  lui  supposer  d'après  ses  «nnrmis.  * 
cVst  sur  la  bonne  servante  «ju’il  avait  aniencc  de  sa 
prlttc  \ ille  (|uv  runiait  tout  le  soin  de  sa  maison.  Quand 
il  devint  odministrateur  des  Postes  et  qu’il  dut  nét^s* 
Miircnicnl  fatru  plus  de  figure,  c'est  dans  un  petit  liûtet 
de  in  me  Saiut-Lararc,  quartier  fort  peu  recliercfic  à 
cette  «fimqup,  qu’il  vint  s’installer,  et  sans  autre  lalile 
que  celle  de  sa  cuisinière  de  Lorraine  Quand  il  partit 
pour  i'ilalie,  c’est  loul  simplement  en  diligence  qu’il  fil 
son  voyage  jusqu'à  SUrseillc,  où  il  s’embarqua  daus  un 
eabutoiir  pour  Finale. 

• A la  vérité.  .Merlin  de  Tbionvitle  avait  un  guùl 
qu’il  conserva  toute  sa  \ie,  et  que  l'on  peut  nommer  à 
U rigueur  un  goût  de  luxe  II  aimait  la  chusse.  Cuiiime 
la  plupart  des  lioinmcs  taillés  pour  la  guerre,  il  trou- 
vait dans  cet  exercice  une  salisractiou  nécessaire  à ses 
instincts  d'activité  et  de  mouvement.  Sculcinenl,  ii’r- 
tant  point  assez  riche  |>our  avoir  une  citasse  à lui,  il 
allait  chasser  cliex  des  amis,  soit  h Gros-Rois.  chez  Bar- 
ras. soit  au  Haincy,  appartenant  alors  au  marquis  de 
Livry.  Cesl  là  que  le  reiirontra  Gi-ofTrov  de  Saint-lli> 
laire,  ainsi  que  je  l'ai  entendu  narrer  bien  des  fois  à 
i'illuslre  aoologiHte.  et  qu'il  te  mil  en  ré(|uisitinn  en  le 
sommant  de  lui  prêter  main-forte  pour  In  capture  des 
animaux  destinés  à former  le  premier  fonds  de  notre  < 
ménagerie;  et  jamais,  me  disait  mon  excellent  tuteur,  j 
SOI)  excreice  favori  ne  lui  avait  cati.sé  tant  de  plaisir  que  | 
dans  celle  occasion  où  il  était  venu  s'adapter  d'une  ma-  i 
iitère  si  imprévue  à un  inlérét  général.  Il  lui  arrivait 
donc  de  chasser  parfois  même  le  daim,  au  grand  seau-  ! 
date,  on  peut  U*  croire,  de  pins  d'un  puritain  de  la 
.Montagne;  mais  ^uits  être  ontr.iiiié  par  scs  plaisirs,  ni  ‘ 
à compromettre  sa  petite  fortune,  ni  à éprouver  le  lie- 
soin  lit*  l'accroître,  car  loul  l'équipage  qu'il  ail  jamais  | 
eu , et  dont  il  sc  tenait  pai-railcmciit  content,  sc  rcdiii-  | 
.voit  à deux  bassets,  les  u deux  superto-s  meutes  ■ dont 

il  C'i  question  dans  l’assertion  rnpnortéc  par  Levasseur,  | 
qu'il  afreetionnait  bcaucoupct  qinl  conserva  Imigteiiqis.  ' 

• El  maintenant,  la  conversation  consignée  par  Le-  ' 
v.vssciir  dans  scs  mémoires  a- 1 -clic  besoin  d'un  autre  ' 
ruminentjire?  Il  siitUt  de  In  relire  |>i>ur  en  voir  du  pie- 
)nier  coup  d'oril  le  véritable  carnetère.  Certainement 
elle  n’a  pu  être  inventée  ; elle  porte  tou!  le  earaeiêre  de 
In  vérité  et  de  la  bonne  foi.  Mais  qui  n’y  apei'voit  le 
hu.ssard  de  rarinéc  de  Mayence,  appliquant  an  roguç 
commissaire  de  l’armée  du  Nord  un  procédé  de  mo-  . 
queric  qui,  dans  le  langage  populaire  et  militaire,  porte 
un  nom  d'une  familiarité  trop  prononree  pour  que  mois 
nous  en  servions  ici?  Il  est  évident  i|uc  SIeiliii,  peut- 
être  p.ar  rcssenlinieiit  deqiiclqiies  piojios  iiijlsounants, 
s'amuse,  avec  l'hurnriir  goguenarde  qui  lui  riait  liabi- 
luelle.  de  la  crédulité  souproimriise  de  ses  ombrageux 
collègues.  Il  n’y  a qu'ui)  point  où  les  souvenirs  de  Le- 
va.sseur  lui  oiiliK*ins  doute  fait  un  imperceptible  defnut, 
c'est  sur  l'cjiitlièlc  de  fripon,  qu’il  est  censé  jeter  à la 
face  de  son  interloeutenr.  Il  a pu  groniineler  le  mol  en- 
tre ses  dents  en  se  levant  de  sa  plare  pour  iille-r.  comme 

il  le  dit, à l’autre  extrémité  de  la  muiilagiieen  choisir 
une  plus  éloignée  d’un  si  nlmminuldr  vui.sitiage;  mais,  ' 
s'il  I avait  articulé,  Ions  ceux  qui  ont  jamais  eminii  .Mer- 
lin de  Tliionville,  mènie  dans  sa  vteillesM' , pourrnient 
dire  eoinine  moi  qu’il  en  serait  resté  trace  à Levasseur 
ailleurs  que  dans  le  souvenir. 

• Telle  est  vraiseriiblabicmcnl  1.1  réponse  qu'aurnit 
faite  Merlin  (de  Thionvillu)  à celle  anecdote,  dans  se» 
méruoirrs  qu’il  primaniil  et  dont  il  avait  déjà  réuni  b’s 
éléments,  lorsque  la  mort  qui  nous  l’enlrva  vint  mal- 
hrnrcuseiiieni  couper  court  à ce  ilessein!  El  sur  le  re-  [ 
grel  exprimé  par  M.  Louis  Blanc  à celte  occasion  que  ^ 
Merlin  n'ait  pns  ressemblé  sous  le  rapport  du  désiulé-  [ 
ressèment  à Ktéher.el  nn  peu  moins  à Éuiiehé  et  à €am-  1 
bat-étè«.  je  rappellerai  simplement  qu'il  est  iia  trait  que  | 
l'historien  ne  ilevrait  p.15  négliger,  car  il  est  cssonlielle- 
metil  propre  à faire  uivtinguer  du  premier  eoiip  ceux  ' 
qu'l!  convient  de  laisser  avec  les  Fouché  et  le%  (laiiihu- 
céiè»  : c'esl  l’emprrssrmeiit  à lelvr  bas  les  iii'igm-s  de 
la  iiépiibliqne  pour  endosser  Ic.s  livrée.s  lucralive»  de 
l'Empire.  Voilà  où  les  âmes  qui  s'étaient  avilies  dans 
tes  régions  de  la  Uévolntion  se  rcronnaissrnt.  ('elle  du  . 
Merlin  de  Thionville  a-t-ello  fléchi  à cette  épreuve  ? • 
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Comnieot  lurlir  de  la  Terreur?  Ohtiarles.  — Horribles  eon- 
Oiis  dans  le  MiJi.  — Faux  révuluiioiiiiairr*  ; leur  asidite. 
— Ga»{)ilUge  de»  iKniiaîoes  naiionaiix.  — Rapiiir^à  l'ombre 
de  la  ginlloiine.  — Jourdan  r»i«^-rr(eei  Rmere.  — Mai- 
goel  iféitonce  Jourdan  t oapt-tflf;  Hube»|iicrre  le  rail  Ira- 
iliiire  au  iribuiial  revoluliumiaii  r ; »a  cuiidumiiiliuii.  — 
Itcilruclioii  du  fiilagrde  Redoutn.  — Eiabli>*eineut  de  ta 
Comniissiua  |>upMlutie  ü'Oraiige.  — liKlruelioii»  rédigée» 
par  Robi-*pierrr.  — li  voulait  tuer  la  Teneur  |mr  la  1er- 
rnir.  — But  de  ta  loi  du  ii  pruirut,  >ur  la  irurg4ni>uiiun 
du  irihmial  révolutionnaire.  — Déclaration  iin|K>r>aiiie  de 
FuMquirr-TiMville.  — Adoption  de  la  l»i  dit  Si  prairial,  »ur 
un  rap]H>rl  pre>eiilé  par  Cunlliun.  - Xonstrncii»  «uphionie» 
»iir  lr><|iiei«  Riibeft|drri'c  et  Uuiiili>>it  appuvtrent  relie  loi 
néfaste.  — Que  1rs  artiries  iO  et  iU  n'avaient  pas  te  sens 
qu'un  leur  a préir.  — Inlerpiriatiun  alarnianle  pour  la 
«.mivenlion  qur  leur  donne  Suiirdoii  (det'Oise);  décret  en 
eon»é>|nriiee.  — Scé»e  vitdeoie  dans  i'iiuérieur  dit  Coroilé 
(le  saint  publie.  — Scaitce  du  24  prairial  ; CtHiihon  traite 
les  eumniniiaires  de  U-oirdun  (>ie  i'tii»e)  de  caloninieux.  et 
demande  <|u'nii  annule  le  rote  de  la  veille  ; discours  de  Ro- 
bespierre: elTroi  de  Bourdon  ( de  l'Oise  )i  Tallieii  aeeii>c  de 
loeusnnge  : Iritre  de  lui  à Robesuierrci  conclusion»  de  Coii- 
lliun  adoptées.  — Riibespirrre  liecide  à «c  lenir  a l'écart  du 
Comité  de  salut  publie;  |HHirquoi.  — Exemple  méniurabfe 
des  dangers  <]u'eiilralne  radopliOii  de  celle  doctrine  : • La 
but  jusiilic  1rs  moyens.  ■ 

La  rùtc  de  l'Élre  »uprémc  élait,  do  la  part  de 
Robospierre  , un  pas  pour  sortir  de  la  Ti-rreur. 
Aussi  csl-cc  H celle  époque  que  sc  rapporte  la 
proposition  faite  pur  lui  h ses  collègues  d’un 
plan  de  guiivcrncment  régulici’.  Seuleiiioiit  il 
croyait  lu  rénlisatioii  de  ce  plan  inipussilde  , si 
l’on  ne  fraitpail  d'abord  tcstori'üJ'i.HlesduComltc 
de  sûreté  générulC)  tels  qu'Aninr,  Jngol,  Vadior, 
Voiiiand,  cl  ceux  des  commissaires  de  In  Con- 
vention qu’il  accusait  de  s’étre  >i  souille»  de  sang 
et  de  rapines  » tels  qnc  Fmiclic  ( de  Nantes  j, 
Freron,  Tallicn,  Carrier.  Là  fut  l'écueiL  Collot- 
ü Ilerbois  , que  Fuuclic  eût  ciitrainé  dans  sa 
cliulc,  résista  violemment;  Hillauil-Varcnnc  le 
soutint  non  par  aucun  sentiment  personnel, 
mais  par  fanatusme  révolutionnaire  et  en  haine 
de  rasceiidanl  d'un  seul  iiutnme.  11  raiit  dire 
aussi  que  In  liuiileur  de  Saint  Jusl,  sur  qui  Ro- 
bespierre  s'appuyait,  était  devenue  odieuse  à 
plii!»ieui*s  de  leurs  cotiègues.  Déjà,  au  coiiioiea- 
cenicul  de  floréal , une  querelle  avait  eu  lien 
entre  Sainl-Just  et  Carnot;  des  paroles  très-vives 
nvaieiil  été  éciiuiigées,  et  ce  dernier,  avec  un 
mélange  dt?  moquerie  et  de  colère,  avait  pro- 
noucé  le  mol  u dictature  » L’iie  rupture  ou- 
verte était  iimninenlc  : de  part  et  d’autre  un  sc 
prépara  au  rombat. 

Four  np|>récier  la  conduite  que  tinrent,  en 
ces  circonstances  critiques,  Robespierre  , Sainl- 
Just  et  Coulliun,  il  importe  de  se  rendre  compte 
des  obstacles. 

Qu’il  fût  enfin  coupé  court  h la  violence  révo- 
lutionnaire, quoi  de  plus  désirable?  Mais  l'iit- 

' L'éloil  iÿ  mol  linid  il  serv  ait. 

* \*>y.  In*  .Vémorrr»  ffr  f.natifur,  t.  Itl.  cbaf».  x,  |».  189, 
s /iff  i'tue  df$  mfmtrrt  He$  deux  anr.'r».$  4 ntnitti  aux  iu\~ 
putaiiont  de  Laurent  Ln-ointrf,  10  » et  fU4,  liait»  1«  BM, 
hut.  de  l'f*  Rrv.  ( IW97-8-9).  — DrilûA  .V/uttum. 
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domptiihlc  lia<;lililc  dfs  roynlUtes  rendait  la  U- 
chc  d’imc  difliiculté  immense,  cl  tendait  h mettre 
les  appurciices  du  patriotisme  du  côté  des  répU' 
hlieains  inflexibles;  ceux-ln  s'exposant  riDlurcl- 
lement  au  l’cproclie  de  mollesse,  ou  au  soii)>ç<in 
de  (raliison , qui  parlaient  de  vaincre  la  fureur 
autrement  que  par  la  fureur.  Sur  divers  points 
de  la  France , on  avait  essayé  du  système  de  la 
inodèrulion , cl  avec  si  peu  de  succès  innliicu* 
reusement,  qu'il  avait  fallu  repren<lre  la  haelie. 
La  Révolution  ne  paraissait  pas  plutôt  flcrliir, 
que  scs  ennemis  passaient  d'une  haine  sourde  a 
l'audace  ; <‘t  tout  elTorl  pour  les  gagner  n'abnii- 
tUsait  qu'à  leur  donner  l'espoir  du  vaincre.  Rien 
ne  montre  mieux  dans  quels  épineux  sentiers 
Robespierre  avait  à mareher , que  les  événe- 
ments qui  amenèrent  rétablissement  de  la  Com- 
inissiun  d'Orange,  et  préparèrent  ainsi  cette  lui 
du  prairial  dont  il  nous  reste  à tracer  la 
sombre  histoire. 

Nulle  part  en  France,  si  l'on  excepte  l'insur- 
rection vemléenne,Ja  résistance  à In  Révolution 
n'avait  clé  plus  vive  que  dans  le  Midi.  Souvent 
même  elle  y avait  revêtu  un  carnetère  sauvage. 
•>  La  veille  de  mon  arrivée,  mandait  à Payaii 
un  de  scs  amis,  six  hommes  masqués  sc  sont 
présentés,  vers  neuf  heures  et  demie  du  soir,  à 
In  campagne  du  citoyen  Gras,  bon  patriote  que 
tu  dois  connailre  ; ils  se  saisis<ent  des  domesti- 
ques , les  enferment , conduisent  Gras  dans  une 
cave,  et  le  fusillent,  en  prieure  de  xon  jeune  en- 
funt,  qu'ils  forcent  à tenir  la  lampe  *!  » De 
telles  horreurs  en  provoquant  d'autres  en  sens 
contraire,  rude  était  la  léelie  de  ceux  qui,  dans 
ces  contrées  ardentes,  voulaient  donner  à la 
Révolution  une  attitude  à la  fois  énergique  et 
calme. 

D'un  autre  côté,  là,  comme  partout,  le  bou- 
leversement des  choses  anciennes  avait  éveille 
au  fond  des  éines  viles  d'âpres  désirs  auxquels 
un  semblant  de  patriotisme  servait  de  voile.  Le 
partage  des  biens  nationaux  avait  de  quoi  ten- 
ter l'esprit  de  spéculation  : des  milliers  de  har- 
pies se  préparèrent  à fondre  sur  cette  proie  ; et, 
comme  l'exercice  d'un  )K>uvoir  redouté  était  un 
moyen  sûr  de  couvrir  des  iiianœuvres  honteu- 
ses, de  prévenir  les  plaintes,  d'écarter  les  con- 
currents, heaiicoiip  devinrent  révolutionnaires 
exaliés  pour  participer  à la  puissance  jiublique, 
et  convoitèrent  l.i  puissance  publique  pour  s'en- 
rieliir.  Les  biens  iialioiianx  lurent  l'objet  d'un 
véritable  brigandage  Une  partie  de  la  bour- 
geoisie, qui  s'était  détournée  de  la  Révolution 
par  frayeur,  s'en  rapprocha  par  cupidité.  In- 


sensiblement, les  Comités  révolutionnaires  se 
remplirent  de  procureurs,  de  clercs , d'huis- 
siers « de  praticiens,  de  préteurs  sur  gages,  de 
marchands  roués  et  avides  Jusqu'à  des  nobles 
s’y  firent  représenter  par  leurs  agents  d'affaires. 
Ft  tous  SC  ruèrent  à la  curée,  a l'ombre  de  la 
guillotine.  Dans  les  campagnes  principalement, 
le  mal  se  développa  au  point  que  Couthoii  dut 
demander  la  suppression  des  comités  révolu- 
tionnaires des  petites  communes  *. 

Un  des  traits  les  plus  hideux  de  ce  lablc.vu 
est  l'alliance  sordide  qu’en  inninlc  occasion  la 
soif  du  gain  amena  entre  les  partis  oppusé.s.  En 
parlant  d’un  massacreur  devenu  propriétaire  de 
riches  domaim*s  dans  le  conitat  Venaissin,  la 
marquise  d'Airagiics  disait  ; m A présent  que 
M.  Jourdan  se  rapproche  des  bous  principes, 
vous  verrez  qu'on  nous  rcnlèvera  » L'homme 
en  question  était  Jourdan  Coupe-lite , ainsi  dé- 
signé parce  que,  lors  de  rinvasiori  du  château 
de  Versailles,  il  avait  roiipé  In  lélc  aux  deux 
gardes  du  corps  DeshuUes  et  Vnricourt  *.  C’e- 
lail  lut  aussi  qui  avait  arrnelié  le  cœur  à Fou- 
lon : il  s'en  vantail  ’ ! Ce  uii>érnble,  successive- 
ineul  buueher,  garçon  imiréchal-ferrant,  soldat 
au  régiment  d'Auvergne,  atUiché  aux  écuries  du 
ninrcehnl  de  Vaux,  marchand  de  vin  à Paris  sous 
le  nom  de  Petit,  négociant  en  garance  pour  la 
Iciiilurc  à Avignon,  puis  général  de  l'armée 
avigtionaisc,  et  enfin  clief  d'escadron  de  la  gen- 
darmerie avait  trouvé  un  utile  complice  de  ses 
déprédations  dans  te  munlagitard  Rovère,  qui, 
après  s'élrc  donné  le  nom  de  marquis  de  Foiit- 
viellc  sons  la  moitarchlc,  s'étail  fait  élire  à la 
Cunveiilinii  en  aflirmunl  qu’il  était  pctit-lils  d'uii 
boucher  Ces  deux  amis  bien  dignes  l’un  de 
l'autre,  furent,  dans  le  Midi,  les  organisalcnrs 
des  bander  noires.  Sous  leur  direction  se  forma 
une  assoeialioii  dont  le  but  était  l'acquisition  à 
vil  )>rix  des  domaines  nationaux.  Chose  à peine 
croyable!  plus  de  cinq  ccnls  persoimes,  revè- 
tuesde  funelions  publiques,  firent  partie  decetle 
association  d'hommes  de  proie,  aux  mancruvres 
de  hM|iiellc  Rovère  dut  d'obtenir,  pour  quatre- 
vingt  mille  livres  en  assignais , la  terre  de  Grn- 
tiliy,  qui  valait  cinq  ccul  mille  livres  en  numé- 
raire 

Telle  était  la  situation  dans  le  Midi,  lorsque 
Maignel,  conventionnel  et  robespierriste,  y fut 
envoyé.  Il  joignait  â un  esprit  modéré  une  pro- 
bité courageuse  : les  impurs  traiiennls  de  pa- 
triotisme eurent  en  lui  un  ennemi  qu'aucune 
considération  persoiinelle  ii'arréta  dans  t'ne- 
complisscmeiil  de  son  devoir.  A Rovère,  qu'il 


< l.cni*e  tl'Api  ieoi  M»iirtau  & Payao  | |>apiert  üe  Hube»- 
pierre  |>Ar  Courlots. 

* Vuvcx , lelaiivemrnl  •<ii  pUinies  qui  l'èletéi'cut  à tel 
ÿgsnt.  le  Vonïiewr.  uu  in,  ii-  84. 

* Viijr.  ta  «éance  de*  Jaeubiiis  du  Oor.  (iO  ivril  ) 17^4, 
A#r>fli<rwr.  Il-  21 1. 

* tb,d 

* Mfmoirn  df  l'abh^i  CuHlon  dê  MomlUon.  V.  II.  p 355. 

* Beaiiltcti,  art.  Jourdan,  dan»  ta  Biograpkit  UHixerteUt. 

’ lbi.f  ' 

* Voy.  le  ,V/fn»*|eur.  au  ti  (1794),  n*  253. 

* Beaulieu,  art.  Rovère,  dauf  la  Biographie  vnietrteUe. 


(Juand  Rovère  fut  nllaqnë  aua  Jarobitm,  Juiiniuii  Crntfr- 
I l/le.  avec  beaucoup  de  vivaeilè,  »e  jHiriaaoit  défciiAeur.  Voy. 

le  V//ipiil<wr.  un  H ( i/94).  Il*  lit 
I H //lit.  par/.,  l.  XXXV,  p.  172. 

<1  Richuntl  jrnite  , tout  ulira  -myalitle  (|iril  est , ue  peut 
I »'roi|>èL'licr  de  recoimalire , Han»  rnriicle  qn’il  a e<in»8ere  4 
M )i|r»el  (vny.  (ii|»plrment  à la  Biographie  uHirertelle  . qn'il 
jonis-uit  d'une  rrpiilalion  de  lalent  et  de  prulnlé.  Maipoet  fut 
I de  reut  qui  re«ièreni  inêbracilablenirni  lîdèic»  à leurs  euuvir- 
ItuHv.  Après  |l<50,  il  rr|>:irul  au  barriau.  uù  il  n(tnra  avec  bon- 
j neur  jusqu'à  sa  morl.qiii  eut  lieu  le  ISoriebie  tSôt  II  eUil 
I alors  bàioiinier  de  l'ordre. 


• ;ugle 


ea 


746 


Hli>roiaE  DE  LA  RÉVOLUTION. 


itênonçAt  la  Coiivcnlion  fut  un  asile;  mnis, 
quant  k Jourdan  Coupe  •tête,  de  quelque  sinis- 
tre puissance  qu'il  parût  entoure,  sVtant  une 
première  fois  justifie  aux  Jacobins,  où  il  reçut 
le  baiser  fraternel  ses  crimrs  avaient  passé  la 
mesure  * : sur  la  dénonciation  de  Maigiiet,  Ro> 
bespierre  obtint  que  ce  scélérat  fût  livré  mi  tri- 
bunal révolutionnaire,  qui  le  condamna  h mort 
comme  convaincu,  entre  autres  forfaits,  d'avoir 
H dilapidé  les  biens  nationaux  en  s'eii  procu- 
rant à vil  prix  l'adjudication  par  l'intrigue  et  In 
terreur  *.  ■ 

Plus  on  pénèt^  dans  l liistoire  de  la  Révolu- 
tion, plus  on  est  forcé  de  rcconnnitrc  que  le 
parti  qu’y  représentèrent  Robespierre  et  scs 
amis  fut...  le  parti  des  honnêtes  gens.  Mais  ils 
ne  pouvaient  faire  la  guerre  avec  succès  aux  ré- 
volutionnaires immoraux  qu’à  la  condition  de 
réprimer  énergiquement  les  conspirateurs  roya- 
listes, sous  peine  de  passer  pour  des  trnitres  et 
<lcse  livrer  aux  coups  de  leurs  cuneniis.  Et  de 
là  vient  que  Maignet,  qui,  dès  son  arrivée  à Mar- 
seille, avait  mis  en  liberté  beaucoup  de  suspects 
et  arraché  plusieurs  malheureux  à In  guillotine*, 
se  vil  néanmoins  réduit  a recourir,  envers  les 
habitants  de  Bédouin,  à des  mesures  extrêmes. 

Situé  dans  le  département  de  Vaucluse,  au 
pied  du  mont  Ventoux , le  village  de  Bédouin 
n’avait  cessé  de  conspinT  oonlrc  la  République, 
depuis  son  origine.  Là  les  machinaleurs  de  tra- 
mes secrètes  avaient  toujours  eu  leur  quartier 
générai , et  les  prêtres  insermentés,  les  reli- 
gieuses fanatiques,  leur  rendez-vous  favori  A 
diverses  reprises,  on  y avait  mis  en  délibération 
ranmilntjon  du  vceu  de  réunion  à iu  France 
Non  contente  de  conserver  les  chaperons  des 
anciens  consuls,  la  municipalité  de  Bédouin  cou* 
servait  religieusement  un  écusson  aux  armes  de 
Louis  XVI  On  eut  la  preuve  qu'un  grand  nom- 
hre  d'Iialiilauls  correspondaient  avec  les  émi- 
grés, et  que  beaucoup  de  maisons  contenaient 
des  signes  contre -révolutionnaires  semblables 
à ceux  de  Bésignan  et  de  Jaiès  : cocardes  blan- 
ches, brevets  monorebiques,  patentes  du  pape, 
cucliols  avec  fleurs  de  lis  *.  Tout  à coup  Maignet 
apprend  que,  dans  ce  foyer  babiluel  de  contre- 
révolution,  la  lui  vient  detre  scandaleusement 
outragée;  que,  dans  la  nuit  du  1^  au  13  floréal 
( 1-2  mai) , iarbre  de  Li  liberté  a été  arraclié, 
le  bonnet  qui  le  surmontait  foulé  aux  pieds,  et 

* Voy.  le  .Vm/^rMr.an  « (I731),  n*  103. 

* Vuy-  (il  iwiiiimi  p^r  «uciètê  r»rï|iu>aire  d'A- 

vigiidu  »o||irilc<l«  rA>*cmblre  ilr  JmirJaii  r»uj>f 

l/if.  lin  I7  mat)  I79A,  u<>  2i0. 

> .U<mtO>wr.  O’  3SS. 

* Hi$t.  part.^  I.  XXXV.  }>•  (73.  Daiiü  l*arlic!«  MiiUauil 
jeune,  i|iK>M|Uc  eonl)>u^e  |»ar  iin  eutieini,  le  fait  irc>i  puinl 
uiê. 

* Cuii*i>iériuila  «i'iiii  ariét  remlit  pat*  le  Iributtul  de  Vaii- 
rliitr , e(  lu  par  Maignel  a la  Cüii^ruUuii , kcuiiie  du  I7  oi- 

an  lit,  M0Hiirur,  ii*  I IU. 

* /Al  ^ 

’ fbid. 

* U,J. 

* thid. 

O»  Ibi/i. 

<■  Midland  jeune,  biographie  de  IHuigitcl. 

ArrélA  du  17  (loréal  de  l'an  u de  lu  Rè(«ubii<|ue. 


qu'on  a traîné  dans  la  boue  les  décrets  de  In 
Convention  La  municipaiilé  est  sommée  de 
recherclicr  les  coupables;  clic  s*y  refuse  et  ré- 
pond : U Nous  ne  connaissons  |ms  ici  de  sus> 
pccis  a Le  chef  du  quatrième  bataillon  de 
l'Ardèche  écrivit  à Maignet  qu'il  était  absolu- 
ment nécessaire  de  faire  un  exemple,  et  tciri- 
bie  : il  opinait  pour  la  destruction  de  Bédouin. 
Cet  oflicier  était  « le  même  qui,  depuis,  devint 
l’allié  de  la  famille  impériale,  fut  duc  et  maré- 
chal de  France;  le  même  que  des  roisap|>eIèrent 
leur  cousin  " : » c'étaiT  Suchet.  A son  tour,  l'ad- 
mifiistration  du  district  demande  l'anéanlisse- 
ment  d'un  repaire  d'ennemis.  Maignet  aurait 
voulu  n'atteindre  que  les  coupables  : la  com- 
mune, par  le  refus  do  les  faire  connaître , ac- 
ceptant la  solidarité  de  l’outrage,  on  décide 
qu'après  un  délai  accorde  aux  habitants  pour 
évacuer  leurs  maisons  cl  retirer  leurs  meubles, 
le  feu  sera  mis  au  village  ‘L  Cruel  moyen  de 
contenir  la  contrée!  Maignet  hésite.  « Si  vous 
trouvez  cette  mesure  trop  rigoureuse,  écrit -il 
au  Comité  de  salut  public,  faites-moi  eonnaitre 
vos  intentions  'L  » Dans  une  autre  lettre,  il  sou- 
mettait la  question  au  jugemeulde  l'Assemblée’*. 
Les  instructions  arrivent  : elles  condamnaient 
Bédouin  Suchet  exécuta  l’arrêt,  mais  non  dans 
toute  sa  rigueur.  Comme  on  n’avait  d’autre  but 
que  d’arrctcr  par  un  cbàlimciit  exemplaire  Fau- 
dace  croissante  des  conspirateurs, six  habitations 
seulement  cl  c'était  déjà  trop,  furent  brûlées. 
C'est  ce  qu’un  ap|H'la  l’incendie  de  Bédouin 

Quelques  jours  avant , Maignet  avait  écrit  n 
Coüthon  : ••  Dans  le  département  de  Vaucluse, 
les  coiispiralcurs  fourmillent.  Si  l'on  voulait  leur 
appliquer  le  décret  qui  ordonne  la  translation 
des  coiispirotcurs  à Paris,  il  faudrait  une  armée 
pour  les  conduire,  cl  des  vivres  sur  la  roule  en 
forme  d'étapes,  h II  demandait  en  conséquence 
raulorisation  de  former  une  commission  popu- 
laire qui  jugeiU  sur  place  Aussitôt  les  Comités 
de  salut  public  et  de  sûreté  générale  $e  réunis- 
sent; la  question  est  agitée,  et  l’on  arrête  qu’il 
sera  établi  à Orange  (on  croyait  la  ville  d’Avignon 
dominée  par  un  mouvais  cspril)unc  Commission 
populaire  de  cinq  membres , pour  juger  les  en- 
nemis de  la  Révolulion  , dans  les  déjuirtetncnU 
de  Vaucluse  cl  des  Bouches-du-Rhône 

Coutlion  proposa  cet  arrêté;  tous  l’approuvè- 
rent Il  était  parfaitement  IcguI,  et  c'est  à toi  t 

is  .</>mi7rur,  an  iii.ir  110. 

«*  /bid. 

>*  nid. 

n Hni.  part , l.  XXXV.  p.  175. 

n il  A rctiiarriiier  qijc,  !•  coiiiiuile  «le  Maisnel  ca  ertte 
circonsUitce  hii  ayant  aliirë,  anrès  k 9 llieruiidor,  de  Titea 
«itaqueade  U part  de  Rutère,  dénoncé  par  lui  comme dépre 
dateur  dv  la  fortune  piiblirtue . il  turlil  raiiiqiieur  de  ce»  at- 
taque». iiiPHie  en  ret  jour*  de  réaetioii  furirute,  et  tout  robe»- 
pieirislc  c|n'mi  le  aavail.  Lna  cho»c  plut  frappante  encore, 
c'etl  qur,  iortqiie  let  habiianlt  de  Bédouin,  ionglempt  apré4 
l'esrcutioii  de  runlre  fatal,  portèrent  Icurt  plainte*  A la  Loti- 
tcnlioii,  il*  t'abktinrrnl  «l'accuter  iioruinativeuieul  Maignet, 
ilc{)ouiUë  alurt  de  toute  influence.  Voy.  la  »caiicc  da  !•>  fri- 
muii  c (5  ilcccnibre } 179i. 

**  Rapport  de  Sabdin,  nnméro  XL  de*  pièces  à l'appui. 

Arrête  du  SI  florési  de  l'nn  m de  la  Répabliqne  franraive. 

Api'ù le 9 iltennidor.Hillauii, (pilotât Barire,taus aller 
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qu'on  le  reproclin  depuis  aux  Comilcs  comme 
un  RC(c  qui  excédait  leurs  pouvoirs  L 
Voici  quelles  furent,  rédigées  pnr  Rohespierre, 
les  iiifllriiclions  qu'on  envoya  de  Pjiris  : 

« Les  membres  de.  la  Commission  populaire 
d'Orange  sont  nommés  pour  juger  les  ennemis 
de  la  Rcvoliition. 

M Les  ennemis  de  la  Révolution  sont  ceux 
qui , par  quelques  moyens  que  ce  soit,  et  de 
quelques  dehors  qu'ils  sc  soient  eouverls,  ont 
eherché  ü (»ntrnrier  la  innrclie  de  la  Hévntii' 
lion  et  à empêcher  PufTcrmissemcnt  de  la  Rejm- 
bliquc. 

t La  peine  duc  i ee  crime  est  la  mort  ; tes 
pmives  requises  pour  la  condHiniiation  sont 
tous  les  renseignements,  de  ((itelqiie  nature  qu'ils 
soient,  qui  jHMivent  convaincre  un  homme  rai- 
sonnable et  ami  de  la  liberté. 

K La  règle  des  jiigenicnls  est  la  consetence  du 
juge,  éclairée  par  l'amour  de  la  justice  et  de  la 
patrie  ; leur  but , le  salut  public  cl  la  ruine  des 
ennemis  de  ta  patrie. 

« Les  membres  de  ta  Commission  auront  sans 
cesse  les  yeux  sur  ce  grand  intérêt;  ils  lui  sa- 
crifieront toutes  les  considérations  particulières. 

M lis  vivront  dans  cet  isolement  salutaire  qui 
est  le  plus  sûr  garant  de  rintégrilé  des  juges,  cl 
qui,  |uir  cela  même,  leur  concilie  la  connance 
et  le  respect  ; ils  repousseront  toutes  solhcila- 
lions  dangereuses;  ils  fuiront  toutes  les  sociétés 
et  toutes  les  liaisons  particulières  qui  peuvent 
affaiblir  l'énergie  des  défenseurs  de  la  liberté  et 
înHucnccr  la  cunscienee  di'S  juges.  Ils  n'oiibiic- 
ront  pas  qu'ils  exercent  le  plus  utile  et  le  plus 
respectable  ministère , cl  que  la  récompense  de 
leur  vertu  sera  le  triomphe  de  la  République,  le 
bonheur  de  la  patrie  et  restime  de  leurs  conci- 
toyens *.  » 

La  minute  de  ces  inslrucliuns , de  la  main  de 
Robespierre,  ne  fut  signée  d'aucun  autre  mem- 
bre du  Comité;  mais,  au  procès-verbal  d'instal- 
lation de  la  Commission  d'Orange,  on  retrouve 
l’inslruction  tout  entière,  signée  de  Carnot,  Bii- 
laiid-Varcnnc  ctCoutlioii 

Ce  qui  frappe  tout  d’abord  dans  ce  document, 
c'est  la  subordination  absolue  des  formettjttdi^ 
ciaires  à In  conscience  du  juge.  Celte  eonscieiice, 
éclttirée  )>ar  l'ainoiir  de  la  justice,  voilà*  In  règle 
des  jugements.  ••  Ruint  de  jurés.  Nulle  définition 
précise  des  actes  qui  constituent  le  crime  de 
lèsc-pntric.  Lo  but,  ce  doit  être  celle  cliose  in- 
dcGnic,  vague,  susceptible  de  tant  d'apprécin- 

jiiMu'i  prélemli-f'  qii'iU  t'y  o|i|w»é$ . rlierctirreiil  U 

cil  <le«liiier  l*  reA|io>i*nliilile.  Billniid  miUliuit  cr  ijiie  lui-u>éine 
Hvuit  r«|u>it<iu  *ur  Cf!  poiiil  à Lecuiiilrr,  «Juif  lu  f^unce  ilu 
JS  rnicttiJur  : • Je  ttf  eaii  si  je  l'ai  fiynt',-  mnif,  $tje  ne  l'ai 
pas  fa<l . je  le  ferai  l'iul  4 l'heure.  ■ Voycf  l.er‘nnlre  au  peu- 
ple français,  p.  76  cl  77.  Bib.  hul.  ds  la  /ter.,  i 100- 1.  (0ri(i>X 
.Vufcwm  ) 

I t'Hiiccrcl  Hc  lu  Ci>nveiilion  «Ju  Î9  vcnl6*e  (14  mirf)  uvuil 
esprciucuieHl  chargé  tef  Comiléi  rédoi»  d'orguuifcr  fit  coin- 
mitsitrms  pnpulaires  p«iurjugrr  its  ennemi»  do  la  Revolulion. 

Il  e»t  bien  vrai  '|ue  la  loi  «lu  l'J  n«ii  «Hil  (8  mai)  supprimait  le« 
IriôtinuBj;  retoiul>nnn'i>ret  «le  prnvîiiee,  rt  |hM’UiI  qu'il  ireit 
KMirrait  pins  être  éiabii  à l'avenir  i|ii'eii  teiiu  d'un  «iérrel  «le 
a Cunveniiun  Mai»  «laits  leur /b />Ma*r  aux  ptrrrr  runwiuHi-  I 
qnées  parla  (vuimMiioN  des  !it , Billaud  - Varenm? , Cuilot,-  j 


lions  diverses  : le  saful/)tiMir.  Comment  Robes- 
pierre put -il  être  amené  à fermer  les  yeux  sur 
les  dangers  , si  manifestes,  d'une  |»areilte  doc- 
trine? Comment  put- il  en  venir  à méconnaître 
celle  vérité,  si  élémentaire,  que  les  formen  sont 
la  protection  nécessaire  de  l'accusé  contre  les  er- 
reurs |K)ssibles  ou  les  pussions  du  juge.  Lais- 
sons-le  s’expliquer  lui-méme  : 

a L'aristocratie  se  défend  mieux  par  ses  in- 
trigues que  le  patriotisme  par  ses  services.  On 
veut  gouverner  les  révolutions  par  les  arguties 
du  paiai.s;  on  traite  les  conspirations  contre  la 
République  comme  les  procès  entre  particuliers. 
La  tyrannie  tue;  la  liberté  plaide!  El  le  Code 
fait  par  les  conspirateurs  est  la  lui  par  laquelle 
on  les  juge  ! Quoi  ! quand  il  s'agit  du  salut  de  la 
patrie,  le  témoignage  de  l'univers  ne  peut  sup- 
pléer H In  preuve  testimoniale,  ni  l'évidence 
même  à la  preuve  liflérale  *!  * 

La  tyrannie  tue,  la  liberté  plaide...  Mais,  si 
la  liberté  tuait,  au  lieu  de  plaider,  en  quoi  diffé- 
rcrait  elle  de  la  tyrannie?  Sans  doute  il  est, dans 
le  cours  îles  événements  humains , des  heures 
fnlalcsqui  échappent  h l'empire  des  règles  ordi- 
naires; mais,  quand  ees  règles  ordinaires  se 
trouvent  être  des  prineipes  absolus  de  leur  na- 
ture, qui  s'en  cc.irle  ouvre  des  abîmes.  El  c'est 
sur  quoi  Robespierre  s'aveugla,  par  suite  d'une 
préoceiiptitioii  que  les  hislorlens  jusqu'à  ce  jour 
n'ont  pas  signahV. 

Hobt'spierrc  parlait  de  ee  point  de  vue , vrai 
pout-élre  eu  eertaines  eircmistances,  mais  plein 
de  périls,  que  les  funnes  n'ussurcnl  une  proler- 
tioii  elTeetive  qu'aux  coupables  puissants.  Il  avait 
vu  de  pauvres  gens  périr  sans  avoir  été  défen- 
dus, taudis  que  des  eonspir.nteurs  de  haut  rang 
n'avnieni  mniiqité  devant  la  justice  d'aucune  des 
ressources  qu’une  grande  position  procure  ou 
que  l’or  achète.  Celte  pensée  le  |K)ursuivail  sans 
cesse;  elle  le  remplissait  d'une  indignation  dont 
presque  tous  <u‘s  discours  témoignent.  Il  frémis- 
sait nu  spectacle  de  In  Kcvolution  allant  si  sou- 
vent chercherses  ennemis  parmi  le  peuple  même, 
cl  les  jugeant  d’oju'cs  un  .système  de  garanties, 
réelles  pour  les  forts,  et  pour  les  faibles,  illiisoi- 
tTS  A ses  yeux,  d'ailleurs,  les  coupables  qu'il 
ini|)ortait  d'atteindre,  c’étaient,  non  pas  les  i.iii- 
tciirsde  complots  niynlisles  seulement,  mais  les 
révolutionnaires  iminorntix,  insincères  et  |»ersé- 
ciitcurs,  qui  mettaient  la  Terreur  nu  service  de 
leurs  passions  personnelles  ou  de  leurs  vices,  et 
à qui  UN  habile  étalage  de  patriotisme,  leur  for- 

irn<-ilx>i.  ri  B^rère  lîirtii  iib««rver  avrr  ruifon  que  la  toi  «iii 
IS  flurral  coiiccriiuil  Ir»  fntwNsux  f/tial«l»«iinairrf  et  ikhi 
le>  e'tmmissivns  pnpula<res . qui  uvairul  un  caracirre  à 
Au»»i  birn,  la  é«>mmi»»iu«i  «rOranitr  ne  lîl  «jue  i-rtupUcer 
celle  Je  Marseille.  or|{ain«ec  «J’oprê»  «les  priiiei[*^'  lwanr«i*ip 
|>liis  ri]$oureiia.  Vny.  la  xumenlionnéc  dan»  U Bt><K 

hiit.  àe  la  Her  . <0^7 -8-9.  ( BriluA  Muséum  ) 

* Rapporl  de  Sali'lin.  au  mnn  «le  la  Commitsion  des  ^1 . 
p.  50  rl  »uiv.  Jaii»  la  Bibi.  Ai«l.  Je  <a  Rrx.,  1 097-8-9.  {Brihsh 
.ytusenm  ) 

S ibùl. 

* Bapp«*rl  fur  les  prinripes  de  murale  puHli'jme,  sraiirr  «lu 
: J7  plnviAnc  1 5 février  J794  . 

b j.e  r:tp]»ort  «le  sur  la  loi  «In  Si  prairial  n'fsl, 

! eoemne  on  va  le  v«>ir,  que  Je  «levclu|i|<emcul  dt  ectu*  i«tee. 


71S 


HISTülRK  DE  LA  RÉVOLUTION, 


lune,  une  popuiarilë  mal  acquise,  leurs  excès 
même,  promenaient  l'impunité,  pour  peu  qu'on 
les  combattit  avec  les  armes  employées  contre 
des  coupables  moins  accrédités  et  plus  obscurs. 
])  avait  fallu  toute  l'énergie  de  Saint-Just  pour 
avoir  raison  de  Schneider;  et  Jourdan  Coupe- 
tilt  avait  pu  exercer  longtemps  son  avide  tyran- 
nie avant  que  Robespierre  parvint  à l'nbaltre  : 
que  serail-cc  quand  on  aurait  affaire  à des  mem- 
bres influents  de  la  Convention  , s’appuyant  au 
dehors  sur  des  partisans  nombreux,  Tailien,par 
exemple,  ou  Fouché  (de  Nantes),  ou  Carrier? 
Contre  des  Terroristes  de  crttc  espece,  Robes- 
pierre ne  crut  possible  que  la  Terreur  même, 
dont  ils  avaient  tant  abusé,  et  une  organisation 
de  la  justice  révolutionnaire  qui  |>erniit  de  les 
frapper  sans  leur  donner  le  temps  de  se  recon- 
naître. 

Que  telle  fût  sa  pensée,  scs  propres  discours 
le  prouvent  de  reste  ; et  les  passages  suivants , 
trop  peu  remarqués,  ne  laissent  aucun  doute  sur 
les  causes  déterminantes  de  sa  politique  : 

« GrAce  pour  les  scélérats?...  Non!  Grèce 
pour  rinnocence,  grâce  pour  les  faibles,  grùcc 
pour  les  malheureux,  grâce  pour  riiuinanité  * ! 
Mulbeurà  qui  oserait  diriger  vers  le  peuple  la 
Terreur,  qui  ne  doit  approcher  que  de  scs  en- 
nemis! Malbcnr  à celui  qui,  confondant  les  er- 
reurs inévitables  du  civisme  avec  les  erreurs  cal- 
culées de  la  perfidie,  ou  avec  les  atlenlnls  des 
conspirateurs,  abandonne  l'intrigant  dangereux 
pour  poursuivre  le  citoyen  paisible!  Périsse  le 
scélérat  qui  ose  abuser  du  nom  sacré  de  la  li- 
berté , ou  des  armes  redoutables  qu'elle  lui  a 
confiées  pour  porter  le  deuil  ou  In  mort  dans  le 
cœur  des  patriotes  ’ 1 Est-ce  nous  (lui , Saint- 
Just  ci  Couliioii)  qui  avons  porté  la  Terreur  dans 
toutes  les  conditions?  Ce  sont  les  monstres  que 
nous  avons  accusés.  Cst-cc  nous  qui  avons  dé- 
claré la  guerre  aux  citoyens  paisibles,  érigé  cii 
crimes,  ou  des  préjugés  incurables,  ou  des  choses 
indilfércnlcs , pour  trouver  partout  des  coupa- 
bles et  rendre  la  Révolution  redoutable  nu  peu- 
ple même  ? Ce  sont  les  monstres  que  nous  avons 
accusés,  * » etc.,  etc... 

Ainsi  Robespierre  aurait  voulu  qu'on  fit  trem- 
bler prcciscmeiUccux  qui  foisnient  trembler  tout 
le  monde.  Il  avait  couru  le  hardi  dessein  de  les 
écraser  avec  leur  propre  massue,  de  loer  In  Ter- 
reur par  la  Terreur.  Mais  il  eonnaissail  la  puis- 
sance et  le  nombre  de  ses  nd\crsnirc$;  il  les 
voyait  d'avance,  quand  le  moment  serait  venu 
du  les  trnduirc  devant  la  justice,  l'mviroiinniit 
de  leurs  intrigues,  rintimidaiil  par  leurs  cla- 
meurs, s'abritant  derrière  des  arguties  de  pa- 
lais, opposant  à la  vérité  inurHlc  U vérité  judi- 


ciaire, et  les  preuves  qui  résiillcnl  d'un  texte 
artificieusement  commenté  ou  d'un  témoignage 
vendu,  à ces  preuves  morales  dont  révidenoc 
parle  & toute  conscience  honnête;  il  les  voyait 
se  servant  du  ministère  des  avocats  pour  atta- 
quer et  non  pour  se  défendre,  appelant  autour 
d'eux  tous  leurs  partisans  sous  le  nom  de  té- 
moins, cl  transformant,  ainsi  que  Danton  avait 
essayé  de  le  faire,  le  prétoire  en  champ  de  ba- 
taille *.  De  ces  noires  pensées  qui  avaient  dicté 
les  instructions  adressées  à la  Commission  d'O- 
rnngc  sortit  une  loi  conçue  dans  te  même  es- 
prit : la  trop  fameuse  loi  du  prairial  (10  juin), 
concernant  la  réorganisation  du  tribunal  révo- 
lutionnaire. 

Celte  loi,  œuvre  spéciale  de  Robespierre,  qu’il 
fit  présenter  par  Coulbon  sans  l'avoir  préalable- 
ment eommuniquée  à ses  autres  collègues  du 
Comité  de  salut  public  porte  une  date  remar- 
quable. La  fêle  de  l'Etre  suprême  venait  d'avoir 
lieu  : rapprochement  qui  aurait  droit  d'étonner, 
si  l’on  ne  sc  rappellait  quelles  menaces  y avaient 
relciili  à l'oreille  de  Robespierre,  et  quelles  in- 
sultes, comme  autant  de  flcclics  empoisonnées, 
lui  claicnl  entrées  ce  jour-lè  dans  le  cœur. 

Ce  ne  fut  pas,  toutefois,  une  inspiration  sou- 
daine. Le  projet  en  était  mûri  depuis  quelques 
jours.  On  n'en  faisait  point  mystère.  Les  Comités 
savaient  parfaitement  que  Robespierre  préparait 
une  loi  calquée  sur  les  dispositions  adoptées  déjà 
I pour  rétablissement  delà  Commission  populaire 
d'Ornngc  *.  An  tribunal,  Dumas  cl  les  jurés  s'en 
entretenaient  tout  haut’.  Fouquier-Tinville  en 
fut  instruit  par  ces  rumeurs*;  il  apprit  même 
i qu'il  était  question  de  supprimer  les  défenseurs; 

I et  il  est  si  faux  qu'il  fut  en  tout  ceci  riiommc  de 
Robespierre  , qu'il  n'epargnu  aucune  démarche 
, pour  faire  écarter  le  projet.  Il  importe  de  cilcr 
: sa  dcelanition  : » Informe  que  les  inlerrogaloi- 
rcs  cl  les  défenseurs  devaient  être  abrogés  par 
une  nouvelle  loi,  je  me  suis  présenté  au  Comité 
; de  salut  public,  et  j'en  ai  témoigné  mon  in- 
, quiétude  aux  citoyens  Rillaud-Varenne,  Collot- 
, d Herbois,  Harcre  cl  Carnot,  qui  s’y  trouvaient. 

I II  m'a  été  répondu  formellement  que  cet  objet 
I regardait  Robespierre.  Je  suis  allé  de  là  au  Co- 
^ mité  desûreté  générale,  où  j'ai  témoigné  la  même 
. inquiétude  aux  eitoyrns  Vadicr,  Ainnr,  Dubar- 
I rnn,  Voiiland,  Louis  (du  Bns-Rhin),  La  Vicoin- 
I leric  et  Elle  Lacoste.  Tous  m'ont  répondu  qu'il 
i n'clait  pas  possibicqu’une  pareille  loi  fût  portée, 
j et  qu’on  verrait  informé  que  le  projet  était 
• de  réduire  les  jurés  à neuf  et  à sept  par  séance, 

I je  m'élevai  avec  force  dans  le  Comité  de  salut 
I public  contre  ccUc  réduction,  sur  le  fondement 
que,  si  elle  avait  lieu  , clic  ferait  perdreau  tri- 


* Ttafiixirl  jur*  trt  prinrip»'»  de  morale  pohtiifHt , scfiice  du 
17  pliitiw»e  (5  février)  1794. 

* /bld. 

V DpriiierHi«<Aiir»ile  Rtibespierre.  prononcé  le  8 (hermidur 
an  II  (30 juillet  1794  '■ 

* Que  ictlea  fustetil  let  pensée*  de  Ri>lic>(*irrre , te  rap- 
port de  Couiliuii  diml  il  tu  être  parle  le  démontré  de  ta  ma- 
nière ta  plu»  fierempioire. 

* OSfm'aN'<mi  dp  Bnrire  rur  le  rapport  de  Saladin,  tut- 


tuéi-oVl.p.  ü.  Bdd.hùl.He  la  /tdrof.,  t094-8'9.  ( 3/a- 

leum.) 

* Déclaration  de  Foufiiiier-Tintille.  \oyet  Let^erenl  le- 
euiniff  au  peuple  fiançait,  p.  74  Bibi.  kitt.  de  la  Aéc-,  I tOO  t. 
( Dritith  iVuicum.) 

B\bl.  hitt.  de  la  Art.,  tt(Kf*t.  ( fintirA  Muicuifi.) 

• /bld. 

» Ibid. 
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bunal  la  conRancc  donl  il  avait  Joui  ju8qu*.a]ora. 
Robespierre,  alors  présent,  me  renna  la  bou- 
che, en  nrobjectanl  qu’il  n*y  avait  que  les  aris- 
tocrates qui  pussent  parler  ainsi.  Ce  débat  eut 
lieu  en  présence  de  Billaud,  assis,  entre  Robes- 
pierre et  moi , R la  table  du  Comité , cl  des  ci- 
toyens Collot,  Barère  et  Prieur.  Tous  ont  gardé 
le  silence,  et  je  me  suis  relire  » 

Tel  était  rétat  des  choses,  lorsque  le  22  prai- 
rial (10  juin)  Coutlion  parut  à la  tribune.  La 
presque  totalité  des  membres  des  deux  Comités 
étaient  arrivés  en  grand  appareil  L Parmi  les 
personnes  présentes , on  remarquait  Billnud , 
Coliol  et  Barère’.  Coulhon, s'exprimant  au  nom 
du  Comité  de  salut  public  *,  commence  en  ces 
termes  î 

w Toutes  nos  idées  dans  les  diverses  parties 
du  gouvernement  étaient  à réformer  ; elles  n'é- 
taient toutes  que  des  préjugés  créés  par  la  per- 
fidie et  par  l'intérêt  du  despotisme,  ou  bien  un 
mélange  biz.arrc  de  l'imposture  et  de  In  vérité, 
inévitable  cfTcl  des  transactions  que  la  raison 
avait  arrachées.  Ces  notions  fausses  ou  obscures 
ont  survécu  en  grande  partie  à la  Révolution 
mémo...  L'ordre  judiciaire  nous  en  offre  un 
exemple  frappant  : il  était  aussi  favorable  au 
crime  qu’oppressif  pourrinuocencc...  Le  régime 
du  despotisme  avait  créé  une  vérité  judiciaire, 
qui  n'était  point  la  vérité  morale  et  naturelle, 
qui  lui  était  même  opposée,  et  qui  cependant 
décidait  seule,  avec  les  passions,  du  sort  de  l'in- 
noeencc  et  du  crime  ; révidcnce  n’avait  pas  le 
droit  de  convaincre  sons  témoins  ou  sans  écrits; 
et  le  mensonge,  environné  de  ce  cortège,  avait 
relui  de  dicter  les  arrêts  de  la  justice.  La  justice 
était  une  fausse  religion  qui  consistait  tout  en- 
tière en  dogmes,  en  rites  et  en  mystères,  et  d'où 
In  morale  était  bannie.  Les  preuves  morales 
étaient  comptées  {)our  rien,  comme  si  une  outre 
règle  pouvait  déterminer  les  jugements  humains; 
eoiniue  si  les  preuves  les  plus  matérielles  pou- 
vaient elles  mêmes  valoir  autrement  que  comme 
preuves  morales  ’ !...  » 

Passant  à la  nécessité  de  ne  pas  confondre  les 
mesures  prises  par  la  République  pour  étouffer 
les  conspirations  avec  les  fonctions  ordinaires 
des  li'ihunaux  pour  les  délits  privés  : w Los  dé- 
lits ordinaires,  continuait  Coutlion,  ne  blessent 
directement  que  les  individus,  et  indirectement 
la  société  entière;  et  comme,  par  leur  nature, 
ils  n'cxfiosenl  point  le  salut  public  à un  danger 
imminent,  et  que  la  justice  prononce  entre  des 
intérêts  particuliers , elle  peut  admettre  quel- 
ques lenteurs,  un  certain  luxe  de  formes,  cl 
même  une  sorte  de  parlialilc  envers  l'accusé  ; 
elle  n’a  guère  autre  chose  à faire  qu’ii  s’occuper 
paisiblement  de  précautions  délicates  pour  ga- 
rantir le  faible  contre  l'abus  du  pouvoir  judi- 
ciaire. Celte  doctrine  est  celle  de  l'humanité, 
parce  qu’elle  est  conforme  à l'intérêt  public 

* Zawrftil  Lecoinfrt  ati  peupU  fraitfoit,  p.  75,  Bib.  hi$l.  d» 
la  Rév.,  tlOO-l.  ( Brilûk 
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autant  qu'à  finlérêt  privé.  Les  crimes  des  con- 
spirateurs, au  contraire,  nicuuccnt  directement 
l'existence  de  la  société  ou  sa  liberté,  ce  qui 
est  la  même  chose.  I.a  vie  des  scélérats  est  ici 
mise  en  halancc  avec  celle  du  peuple,  cl  toute 
lenteur  affectée  est  emipablc;  toute  formalité 
indulgente  ou  supcrlUic  est  un  danger  publie. 
Le  délai  pour  punir  les  ennemis  de  In  patrie  ne 
doit  être  que  le  temps  de  les  reconnailre  : il 
s’agit  moins  de  les  punir  que  de  les  anéantir  » 

Relativement  au  ministère  des  défenseurs, 
Coutlion  disait  : « Les  membres  du  tribunal  cri- 
minel ont  écrit,  il  y a déjà  assez  longtemps,  au 
Comité  de  salut  publie,  que  les  défenseurs  ofli- 
ciciix  rançonnaient  les  accusés  d'une  manière 
scandaleuse;  que  tel  s’était  fait  donner  fbO  li- 
vres pour  un  plaidoyer,  que  les  malbetimix 
seuls  n’étaient  pas  défendus’.  •• 

Ce  rapport  ne  manquait  pas  d'habileté.  Mais 
quels  monstrueux  sophismes!  Quoi  ! piircc  que 
les  malheureux  n'ctnicnl  pas  toujours  défendus, 
il  fallait  supprimer  les  défenseurs!  Quoi  ! parée 
que  les  formes  servaient  quelquefois  à abriter 
les  coupables,  il  fnllait  en  disputer  h protection 
aux  innocents!  Et  que  signUiaient  les  conclu- 
sions tirées  de  la  différence  entre  les  délits  qui 
mettent  la  société  en  ;)érii  et  ceux  qui  atteignent 
seulement  les  particuliers?  Quand  la  justice  est 
invoquée,  la  première  question  est  de  savoir, 
quelle  que  soit  l'énormité  du  crime,  si  celui  qu'on 
accuse  est  réellement  coupable  ; que  dis-je?  plus 
le  crime  est  énornoe,  plus  on  doit  .apporter  de 
soins  cl  de  scrupules  dans  la  manière  de  le  eon- 
slaler,  parce  que,  dans  ce  cas,  si  un  innocent 
succombe,  le  malheur  est  d’autant  plus  affreux 
et  rinjiisticc  d'autant  plus  criante.  Eli!  en  quoi 
donc  la  logique  de  Robespierre  et  de  Coutlion 
difféniit-clle  ici  de  celle  qui,  dans  tous  les  mau- 
vais jours , a enfanté  tribunaux  d'exception  . 
chambres  étoilées,  bailles  cours,  commission^ 
militaires,  cl  fait  de  la  justice  une  tyrannie  dou- 
blée d'hypocrisie?  Diminuer  les  garanties  de 
l'accusé,  en  temps  de  révolution...  quelle  pi- 
loynhlc  folie  ! C’est  alors , au  contraire,  qu’il  se- 
rait urgent  (le  les  multiplier  ; car,  au  sein  dex 
discordes  civiles,  la  voix  de  la  conscience  n'est 
que  trop  souvent  étouffée  par  le  bruit  des  pas- 
sions en  lutte  ; dans  la  sphère  des  opinions  poli- 
tiques, si  controvcrsables  de  leur  nature,  ce  qui 
est  crime  pour  l'un  étant  vertu  pour  l'autre,  l'é- 
n'drnce  n'est  plus  qu’une  chose  rehtice;  le  juge, 
en  porcillcs  circonstances,  appartenant  toujoiir^i 
à un  parti , cl  au  parti  vainqueur,  peut -il  être 
aussi  désintéressé  dans  le  résultat  du  procès  que 
l’est  un  mngistr«vt  appelé  à décider  entre  des  in- 
térêts privés?  On  l’espérerai l en  vain.  Pas  de 
juge  politique  en  qui  l'aecusé  n’ait  un  ennemi  ; 
et,  eonséqucnimcut , tout  ce  qu’on  ajoute  à la 
puissance  arbitraire  du  premier,  ou  risque  de 
l’enlever  h la  jtislice. 

* Voy.  le  A/onilmr,  ao  n ( 1794),  n*  X64. 
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Ces  principes  furent  rocconniis  psr  is  loi  pré- 
sentée le  32  prairial , comme  ils  rnvnient  élé 
avant  et  Ton!  été  depuis  par  tant  de  lois,  produit 
de  moins  nobles  passions  s'appuyant  sur  les  mé'> 
mes  sophismes  ! 

Voici  les  principales  dispositions  du  décret 
que  Coitlhon  présenta  : 

« Le  tribunal  révolutionnaire  se  divisera  par 
sections  composées  de  douze  membres  : savoir, 
trois  juges  et  neuf  jurés,  lesquels  ne  pourront 
juger  en  nombre  moindre  que  celui  de  sept. 

• Le  tribunal  révolutionnaire  est  institue  pour 
juger  les  ennemis  du  peuple... 

M La  peine  portée  contre  les  délits  qui  appar* 
tiennent  à 1a  connaissance  du  tribunal  révolu- 
tionnaire est  la  mort. 

• La  preuve  nécessaire  pour  condamner  les 
ennemis  du  peuple  est  toute  espece  de  docu- 
ments, soit  matérielle,  soit  morale,  soit  ver- 
bale, soit  écrite,  qui  peut  naturellement  obtenir 
rassenlimcnt  de  tout  esprit  juste  cl  raisonnable. 
La  règle  des  jugements  est  la  conscience  des  jurés 
éclairés  par  l'amour  de  la  patrie  : leur  but , le 
triomphe  de  la  République  et  la  ruine  de  ses  en- 
nemis ; ta  procédure,  les  moyens  simples  que  le 
bon  sons  indique  |M>iir  parvenir  la  connaissance 
de  la  vérité  dans  les  formes  que  la  loi  déter- 
mine. 

« Elle  se  borne  aux  points  suivants  : 

« Tout  citoyen  a le  droit  de  saisir  et  de  tra- 
duire devant  les  magistrats  les  conspirateurs  et 
les  contre-révolutionnaires.  U est  tenu  de  les 
dénoncer  dès  qu'il  les  connait. 

« Nul  ne  pourra  traduire  personne  au  tribu- 
nal révolutionnaire,  si  ce  n’est  la  Convention 
nationale,  le  CoenUé  de  salut  publie,  le  Comité 
de  sûreté  générale,  les  représenianis  du  peuple 
commissaires  do  la  Convention  et  raccusaleur 
publie  (art.  fO). 

U L'accusé  sera  interrogé  à l'audienec  et  en 
publie;  la  formalité  de  rinterrogaloire  secret 
qui  précède  est  superduc;  elle  ne  pourra  avoir 
lieu  que  dans  les  circonstances  particulières  où 
elle  serait  jugée  utile  à la  connaissance  de  In  vé- 
rité. 

« S'il  existe  des  preuves,  soit  innlérirllcs,  soit 
morales,  indépendamment  de  In  preuve  testi- 
moniale, U ne  sera  point  entendu  de  lémoins,  6 
moins  que  celle  formalité  ne  poraisse  nécessaire, 
soit  pour  déeouvrirdcs  complices,  soit  pour  d'au- 
tres considérations  majeures  d'inU’rét  public... 

« La  loi  donne  pour  défenseurs  aux  patriotes 
calomniés , des  jurés  patriotes  ; elle  en  refuse 
aux  conspirateurs... 

« La  Convention  déroge  h toutes  erllcs  dos 
lois  précédentes  qiù  ne  concorderaient  pas  avec 
le  présent  décret,  cl  n’entend  pas  que  les  lois 
concernant  l'organisation  des  tribunaux  ordi- 
naires s’appliquent  aux  crimes  de  contre-révo- 
lution et  à l'action  du  tribunal  révolutionnaire 
(art.  20)'.-* 

i y<mi1n$r,  sa  n ( (79t),  ii»  S64. 
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Klrc  «ennemi  du  peuple,»  c’était,  aux  termes 
du  di'crel  : provoquer  le  rélablisseinciil  de  la 
royauté.  — Travailler  a ravilissement  de  la  Con- 
vention. — Trahir  la  République  dans  l’exercice 
d'une  fonction  publique,  militaire  ou  civile.  — 
Créer  la  disette.  Alais  è edlc  de  ces  crimes  en 
Gguraient  d’autres  d'un  caractère  horriblement 
vague,  comme  ceux  qui  consistaient  à semer  le 
découragement;  àré;>andrc de  fausses  nouvelles 
pour  diviser  on  troubler  le  peuple  ; a égarer  l'o- 
pinion; è dépraver  les  mœurs  ; à corrompre  la 
conscience  publique  K Combien  ne  failait-il  pas 
compter  sur  l'intelligence  cl  l'inlégrilé  des  juges, 
pour  être  sûr  qu’ils  Q'abitseraicnl  pas  dea  armes 
que  leur  livraient  des  définitions  aussi  |>eu  pré- 
cises ! 

Deux  articles  semblaient  renfermer  une  me- 
nace A l'adresse  de  la  Convention  et  demandaient 
h être  expliqués.  C'étaient  le  dixième  et  le  ving- 
tième. Jusqu’alors  nul  membre  de  U Convention 
n'avait  pu  être  traduit  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, sans  un  décret  préalable  de  l’Assem- 
blée elle-même  : les  auteurs  de  la  loi  du  22  prai- 
rial cntendiiicnt  ils attribuer  désormaisaux  deux 
Comités,  aux  commissaires  en  mission,  à l'accu- 
sateur public,  le  droit  de  poursuivre  les  repré- 
sentants du  peuple,  indépendamment  de  tout 
décret  de  l'Assemblée?  C'est  ce  qui  paraissait  en 
eiïet  résulter  de  rarlicle  10  rapproché  de  l’arti- 
cle 20,  et  ce  qui  a fait  croire  à plusieurs  histo- 
riens que  la  loi  du  22  prairial,  dans  la  pensée 
de  Robespierre,  n’nvail  qu'un  but  : enlever  sub- 
tilcinenl  aux  membres  qu'il  voulait  frapper  la 
protection  de  leurs  collègues , désarmer  la  Con- 
vention ’. 

Selon  nous,  celle  hypothèse,  qui  n'a  d'antre 
fondement  qu'un  vice  de  rédaction,  oc  saurait 
être  admise.  Nul  homme  n'était  plus  convaincu 
que  Robespierre  de  la  nécessité  de  tout  rappor- 
ter ù la  Convention  , comme  seule  source  U'q;i- 
limc  du  pouvoir.  A ses  yeux,  elle  était  l’organe 
do  la  souveraineté  du  peuple  , et  rien  ne  devait 
se  faire  que  par  l’action  de  ce  grand  principe  , 
à son  ombre  du  moins  et  en  son  nom.  Aux  Jaco- 
bins, il  revenait  sans  cesse  a cette  profession  de 
foi,  en  cela  si  sincère,  qu'au  U Uicrmidor,  l’idée 
do  se  lever  eonlrc  la  Convention  le  troublant 
jusqu’au  fond  du  cœur,  il  demanda  héroïque- 
ment k ceux  qui  le  pressaient  de  signer  la  rc- 
vollc  : J/ais  an  nom  de  oui?  et  que,  forcé  de 
choisir  entre  l'abandon  de  sa  croyance  et  la 
mort,  il  ehoisil  la  mort  M 

Qu’aurail-il  gagoé,  d’ailleurs,  à mettre  cha- 
que membre  de  la  Convention  à la  merci  des 
Comités?  Est-ce  que  leur  puissance  était  la 
sienne?  Esl-cc  que,  dans  le  Comité  de  salut  pu- 
blie, il  n’avait  point  contre  lui  une  majorité 
écrasante?  E<t-pc  que  le  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale n’êtail  pas  composé  de  scs  plus  cnicis  en- 
nemis? Comment  comprendre  que,  voulant  at- 
teindre sur  les  bancs  de  la  Convention  Bourdon 

parlem.,i.  XXXIU.  p.  IBS. 
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fdG  rOisc),  Tnllicn  , Fouché,  Rovèrc,  Cnrricr, 
il  eût  réclarod  le  pouvoir  de  les  faire  arrêter 
sans  décret  préalable...  pour  qui?  Pour  lui- 
même?  Non,  mais  pour  la  majorité  que  condui- 
saient, dans  le  Comité  de  salut  public , scs  ad- 
versaires nillaud-Varennc,  Collot-d'tlcrbois,  cl, 
dans  le  Comité  de  sûreté  générale,  les  Vadicr, 
les  Vouinnd,  les  iagot,  les  Amar.  Son  grand 
moyen  d’innucnce  étant  l'impression  que  sa  pa- 
role nvoil  coutume  de  produire  sur  rAssembléc, 
quel  intérêt  avait-il  à abdiquer  cet  avantage? 

C’est  peu  : dans  rhypothèseque  nous  combat- 
tons, Robespierre  aurait  aussi  entendu  conférer 
à raccusnletir  publie  le  droit  de  traduire  dirco- 
lenienl  les  membres  de  la  Convention  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  Or,  pour  qu'une  pa- 
reille disposition  eût  été  favorable  A scs  des- 
seins, il  aurait  fallu  que  rnccusateur  public  lui 
fût  entièrement  dévoué  il  n'en  était  rien; 
Fouquicr-Tinvillc,  eu  contraire,  haïssait  Robes- 
pierre, et  son  opposition  A ta  loi  du  22  prairial 
dit  assez  qu'il  n’ëtail  pas  dans  la  confidence  des 
motifs  qui  lui  donnèrent  naissance. 

Ces  motifs,  nous  les  avons  exposés  : pour  Ro- 
bespierre, m^ilanl  la  punition  de  quelques  puis 
sanls  coupables , In  question  était  de  leur  ôter  la 
ressource  de  faire  de  leur  procès  une  bataille. 

Toujours  est- il  que  le  décret  fut  interprélé 
par  ses  ennemis  dans  le  sens  d’une  attaque  aux 
droits  de  la  Convention,  soit  crainte  réelle,  suit 
artifice  de  la  haine.  On  avait  écouté  en  silence 
le  rapport  de  Coulhon  : A peine  a-t-il  lu  le  dé- 
cret, que  Riiamps  s’écrie  : u Je  demande  l'ajour- 
neincnt  ; si  rajournement  n'était  pas  adopté,  je 
me  brûlerais  In  ccrveilc  » Lecoinirc  appuie  la 
proposition.  Barèrc,  habile  A se  ménager  une 
issue , exprime  ic  vœu  qu'au  moins  l’ajournc- 
mcnl  ne  passe  pas  trois  jours,  les  législateurs, 
dit-il,  ne  pouvant  avoir  qu'une  opinion  relative- 
ment A une  loi  toute  en  faveur  des  patriotes 
Rillaiid  - Varenne  et  Collol-d’IIcrbois  sont  pré- 
sents : ils  sc  taisent  Robespierre,  prenant  la 
parole  avec  vivacité,  Insiste  pour  qu’on  voie 
séance  tenante,  dùl-on  discuter  jusqu'à  neuf  heu- 
res du  soir.  On  adopte  scs  conclusions  ; et,  après 
un  très-court  Hcbnl,  In  loi  est  votée.  Les  pou- 
voirs du  Comité  étaient  expirés  : Coulhon  en 
propose  le  rcnouveilcmeol  et  ne  rencontre  au- 
cune résistance 

Mais  sous  cette  adhésion  empressée  couvaient 
de  vifs  ressentiments , qui , le  soir  même , écla- 
tèrent en  scènes  scandaleuses.  Comme  Taliien 
et  deux  de  ses  collègues  se  promenaient  aux 
Tuileries,  causant  d’un  air  très-animé  et  parlant 
tout  haut  de  guillotine,  ils  crurent  remarquer 

I M.  Vitliaumé  , dans  son  ^ûloira  de  /a  /ft'rolviinn , t.  IV, 
p.  H7,  le  dit,  sans  en  ronrnir  la  moindre  preurescti!  se 
tromiw.  Yojr.  plus  haut  le  cliipitre  intitulé  ta  Terreur. 

* .Voniietir,  an  ii  ( 179i),  n- S64. 
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qu'on  les  suivait,  marchèrent  droit  aux  curieux, 
les  traitèrent  d'espions  du  Comité,  et,  les  saisis- 
sant au  collet,  les  firent  conduire  au  corps  de 
garde.  Parmi  ces  hommes  figuraient  deux  cour- 
riers du  goii\ernrinent  et  un  membre  du  chih 
des  Jacobins,  nommé  Jnrry  L’affaire  fit  du 
bruit,  et  le  Comité  y vit,  du  In  part  de  Tnilicn, 
le  parti  pris  de  noircir  le  gonvrrneroent. 

Chose  honteuse  ! dans  celte  loi  du  22  prairial, 
ouverte  A tant  d’objections  accablantes,  un  seul 
article  frappa  les  ennemis  de  Robespierre  : celui 
qui  semblait  menacer  leur  sûreté  personnelle. 
Ils  avaient  volé  sous  le  coup  d'une  espèce  de 
surprise  ; pendant  la  nuit,  ils  sc  consultent  ; et, 
le  lendemain , profitant  de  l’absence  des  mem- 
bres du  Comité  ^ Bourdon  (de  l'Oise)  s'élance 
n la  tribune.  « La  Convention,  dil-i!  d'une  voix 
émue,  n’n  pas  entendu,  par  le  vote  d’hier,  que  le 
t>ouvoirdcs  Comités  s'étendrait  sur  les  membres 
de  l'Asscmblcc  , sans  un  üêc^ret  préalable  *.  * 
Le  eri  \on!  A’on/ retentissant  de  toutes  parts, 
« Je  m’attendais  à ces  heureux  murmures , con- 
tinue l'ornUMir,  iis  m'annoncent  que  la  liberté 
est  impérissable  ^ » Il  proposa  de  décréter  que, 
comme  par  le  passé,  rarrestation  de  tout  repré- 
scnlaol  du  peuple  serait  subordonnée  au  con- 
senlemeni  formel  de  la  Convention  C'était  dire 
que  les  auteurs  de  la  loi  du  22  prairial  avaient 
voulu  le  contraire,  et  que  la  Convention,  avertie 
de  leur  dessein,  les  condamnait.  Pour  éviter  le 
tour  hostile  de  celle  déclaration , en  afiirmant 
néanmoins  le  principe  posé  par  Bourdon  ( de 
rOise),  Merlin  (de  Douai)  présenta  la  rédaction 
suivante,  qui  fut  adoptée  : u La  Convention, 
considérant  que  le  droit  exclusif  de  la  représen- 
tation nationale  de  décréter  ses  membres  d'ac- 
cusation et  de  les  faire  mettre  en  jugement  est 
un  dniil  inaliénable,  décrète  qu’il  n'y  a pas  lieu 
de  délibérer  ".  « 

Pcmlanl  ce  temps,  1a  discorde  était  au  Co- 
mité de  salut  public. 

Le  9 septembre  1793,  Billaud- Varenne , in- 
sistant pour  qu'on  gardât  le  nom  de  « tribunal 
révolutionnaire,  • substitué  à celui  de  « tribu- 
nal extraordinaire,  » avait  dit  : « Celui-ci  sup- 
pose des  formes  ; l'autre  n’en  doit  point  avoir 
Si  donc  un  homme  avait  perdu  le  droit  de  s'é- 
lever contre  la  loi  du  22  prairial,  c’était  oer- 
tainement  Billaud.  D'autre  part,  on  se  rappelle 
que,  lorstjue  Fouquier -Tinville  alla  témoigner 
nu  Comité  de  salut  public  scs  inquiétudes  sur 
l’effet  de  la  loi  annoncée , Billaud  fui  un  de  ceux 
qui  répondirent  que  •>  cet  objet  regardait  Ro- 
bespierre N Ce  n'est  donc  pas  sans  quelque 
surprise  que , dans  un  récit  public  ullcrlcurc- 

• Séinee  du  3.?  praii’ii)  ( 1 1 juin),  .Vontl^Hr,  in  ir  (<794), 
U*  164. 

* Ihid. 

•9  IM. 

■ > S4«iicedu  15  pr«irial  (H  juiiO,  MauîUur,  an  n (I7U4). 
n«  SCi. 

**  Rapport  de  Saladin,  B4. delà  Ber  , i097-9.(ftrilish 
Muséum.) 

» UéclaraUon  de  FouquIrr-TinTille,  dan%  Laurent  £>- 
ret'ti/r<  nu  peuple  français,  p.  71. 
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monl  pnr  le  prcmirr,  <lc  concert  avec  Collot- 
d'ilcrbois  et  Barère,  on  le  Irnuvc,  le  lendemain 
du  prairinlj reprochant  ù Robeapierre  d'avoir 
présenlëy  sans  commiinicnlion  prëninhie  n acs 
collègues  m le  décret  abominable  qui  faisait  l'ef- 
froi des  patriotes  » Il  est  peu  croyable  que  de 
tels  mois  aient  été  prononcés,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  récit  en  question  fut  fait  à une 
époque  où,  pour  les  auteurs,  il  y allait  de  la  vie 
de  repousser  la  responsobitité  de  la  loi  du  32 
prairial  et  de  la  qualifier  < d'abominnble.  h Ce 
qui  est  moins  improbable , c'est  que  Billaud, 
ainsi  qu'il  le  raconte,  reprocha  effectivement  à 
Robespierre  d'avoir  agi,  en  celte  cîreonslanee, 
avec  Coiithon  seul.  Il  parait  que  la  scène  fut 
Irès-violcnlc.  Robespirrre  se  rejeta  sur  ce  qtic 
tout  jusqu’alors  s'était  fait  de  cnnnanec  dans  le 
Comité.  Billaud  prolestnnt  de  pins  belle,  la  fu- 
reur, s’il  faut  IVn  croire,  s'empara  de  Robes- 
pierre, dont  les  cris  devinrent  si  forts,  qu’on 
les  entendait  de  la  terrasse  des  Tnilrrirs,  cl  qu’il 
fallut  fermer  1rs  fenêtres.  « Personne  ne  me 
soutient?  disait-il  avec  désespoir.  Les  complots 
m'enveloppent.  »Sc  tournant  vers  Billaud  : « Je 
sais  qu’il  y a dans  la  Convention  une  faction  qui 
veut  me  perdre,  cl  lu  défends  ici  Ruamps.  » — 
Il  faut  donc  dire,  reprend  Billaud,  d'après  Ion 
décret , que  lu  veux  guillotiner  In  Convention 
nationale?  h Ces  mots  portent  au  comble  fagita- 
tion  de  Rnbes|>ierre.  < Vous  êtes  tous  témoins, 
s'écric-t-il,  que  je  ne  dis  pas  que  je  veuille  giiib 
lotincr  la  Convention  nationale.  » Alors,  l’œil 
fixé  sur  Billaud,  il  ajoute  : c Je  le  connais  main- 
tenant. — Et  moi  aussi,  répond  ce  dernier,  je 
te  connais  comme  un  contre  révolutionnaire.  » 
Robespierre  était  si  profondément  ému,  qu'il 
ne  piil  retenir  ses  larmes,  et  la  séance  avait  été 
si  orageuse,  que,  pour  dérober  au  publie  le  se- 
cret de  scs  dcchiremenls  intérieurs , il  fut  con- 
venu que  désormais  le  Comité  tiendrait  scs  séan- 
ces un  étage  plus  haut 

Vuiiâ  à quoi  se  réduisait  cette  prétendue 
dictature  de  Robespierre , dont  l’idée,  si  habi- 
lement necréditéf  depuis,  a servi  h le  rendre 
comptable,  aux  yeux  du  monde,  de  tant  d’exeès 
qu'il  désavouait , qu'il  comballit  et  qu’il  avait 
résolu  de  punir,  an  péril  de  sa  vie. 

I.e  34  prairial  ( 13  juin),  Coulbon  alla  se 
plaindre  à la  Convention  du  sens  attaché  aux 
articles  10  cl  20  de  In  loi  présentée  par  lui  l’a- 
vant  veille.  Avec  des  éclats  d’indignation  et  une 
véhémence  où  1a  sincérité  débordait,  il  repoussa 
rifiterprclalion  de  Bourdon  (de  l’Oise).  Il  ac- 
corda que  ce  dernier  pouvait  n’avoir  ]>as  eu  de 
mauvaises  intentions,  mais,  apres  avoir  pro- 
noncé le  mot  : * cttfomnie  atrocf,  > il  demanda 

I Bi‘ponie  dft  mrmbrfs  des  aneient  Comités  ûvx  imputa- 
tions reiufuvfltrs  contre  eux  par  Laurent  Leeoimtre,  p.  t08 
el  SUIT.  BMiath.  hiil.  de  ta  Rér.»  1097-8  9.  {British  Muséum.) 

1 RepoMte  lir  Billauii-Vnreiitie  il«ns  la  féanceilu  13  fructi- 
dor, rcproiiiiiie  par  Laurent  Lccoiitlrr.  en  ion  Appel  au  ;;<m- 
ple  français,  p.  7C,  Biif.  Airi.  de  ta  Rét,,  1100-1.  ( Butish 
Muséum.) 

V Séance  du  ti  pritriel  (19  juin),  Moniteur,  an  it  ( I79i)i 
II*  966. 


pourquoi,  quand  eerl.'iînes  dispositions  d’une  bu 
soumise  ?i  la  Convention  paraissent  obsetircs,  on 
n'appelait  pas  le  Comité  .H  s’en  expliquer,  au 
lieu  de  l’insulter,  en  son  absence,  par  l’adoption 
tniypollièses  hâtives.  Il  finit  en  demandant  que 
l'Assemblée  passât  à l’ordre  du  jour  sur  les  pro- 
positions de  la  veille , et  « les  frappât  ainsi  du 
juste  dédain  qu’elles  méritaient  » 

A rc  discours  emporté  et  hautain,  qui  fut  ap- 
plaudi à plusieurs  reprises  ^ Bourdon  (de  l'Oise) 
fit  une  réponse  dont  l’excessive  modération  res- 
semblait è la  peur.  Il  réclama  comme  un  droit 
inhérent  à la  Liberté  celui  de  concevoir  des  in- 
quiétudes neut-étre  mal placéfi.  Il  assura  qu'Au- 
(loin,  un  de  ses  collègues,  était  allé  prévenir  le 
Comité  des  observations  que  la  loi  provoquait. 
Une  phrase  de  son  discours  souleva  de  vifs  ap- 
plaudis$<unenls,  c'elnit  celle-ci  : * J’estime  Cou- 
thon,  j'estime  le  Coinilé,  j'cslimc  l'inébranlable 
Montagne  qui  n sauvé  la  Liberté  >• 

Aussitôt  Robespierre  monta  è la  tribune  el , 
d’un  Ion  sévère  : * Le  préopinanl,  dit-il,  a cher- 
ché dans  la  discussion  è scpnrt^r  le  Comité  de  la 
Montagne.  La  Convention  , la  Montagne,  le  Co- 
mité, c'est  la  même  chose.  » Interrompu  par  de 
vifs  applaudissements  il  continue  : cTout  re- 
présentant du  peuple  qui  aime  sincèrement  la 
Liberté  et  est  déterminé  à mourir  pour  la  pa- 
trie, est  de  la  Montagne,  t Ici  de  nouveaux  ap- 
plaudissements se  font  entendre,  et  l'Asscinhlée 
se  lève  d'un  élan  spontané  en  signe  d'adhésion 
« Ce  serait,  njoutc-l-il,  outrager  la  patrie,  que 
de  souffrir  que  quelques  intrigants  plus  mépri- 
sables que  les  autres  parce  qu'ils  sont  plus  hy- 
pocrites, s'efforçassent  d'entraîner  une  portion 
de  la  Montagne  et  de  s'y  faire  les  chefs  d'un 
parti  *.  * A ces  mots,  Bourdon  (de  l'Oise)  pro- 
teste que  jamais  son  intention  n'a  clé  de  sc  faire 
chef  de  parti.  Robespierre  reprend  : • Ce  serait 
l’excès  de  l'opprobre  que  quelques-uns  de  nos 
collègues,  égarés  pnr  In  calomnie  sur  nos  inten- 
tions el  le  but  de  nos  travaux...  > — «Je  de- 
mande, interrompt  Bourdon  (de  l'Oise),  qu'un 
prouve  ce  qu'on  avance.  On  vient  de  dire  assri 
clairement  que  j'étais  un  scélérat.  » La  réplique 
du  sombre  orateur  qui  occupait  In  tribune  fut 
courte  et  terrible  : « Je  n’nl  pas  nommé  Bour- 
don. Malheur  à qui  se  nomme  lui -même  *!  » 
Bourdon  (de  l'Oise)  veut  répliquer;  mais  son 
trouble  est  si  grand,  que  la  parole  expire  sur  ses 
lèvres  * Au  sortir  de  la  séance,  il  se  mil  au 
lit,  cl  le  garda  prnd.'int  un  mois.  Cn  moment, 
les  médecins  craignirent  pour  ses  jours;  < ils 
eurent , écrit  Lccoinirc , beaucoup  de  peine  A le 
rappeler  à la  raison  et  à la  vi'e  > 

Son  ami  Tallicn  ne  déploya  guère  plus  de  fer- 

< .Unni'Our,  an  n ( 179i),  n*  S6C. 

s Ihid. 

• Ibid. 

1 Ibid. 

• Ibid. 

• Ibid. 

Laurent  l.eeaintrt  «ti  peuple  françaie  p.  79,  BA,  hist.  de 
laRév..  HOO-l.(0rfïi'iS 
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mrliL  AltAqué  sur  le  fait  du  92  prairial  au  soir, 
qu'il  prélrndit  n'avoir  pas  dtc  prdscnl<^  d'une 
manière  exacte , U fut  flétri  par  Robespierre 
comme  un  de  ces  hommes  qui  appellent  le  men- 
songe au  secours  du  crime;  et  Üillaud-Vnrennc 
dit  en  propres  termes  ; < L'impudence  dcTnlIicn 
est  cxlrcine  ; il  ment  a l'Assemblée  otcc  une  au- 
dace incroyable  *.  » La  discussion , arrivée  à ce 
point  d’aigreur,  ayant  etc  fermée,  cette  circon- 
stance explique  peut-être  le  silence  que  garda 
Tallicn;  mais  ce  que  rien  n'explique,  si  ce  n'est 
une  indigne  frayeur,  c’est  la  lettre  qu'il  écrivit 
à Robespierre,  le  lendemain  de  la  séance,  lettre 
pleine  de  ménagements,  d'une  humilité  singu- 
lière, où  il  se  défend  avec  beaucoup  de  douceur 
d'étre  un  homme  immoral,  un  mauvais  citoyen, 
cl  qui  respire  un  sentiment  d'cITroi  avoue  innln- 
druitement  dans  ecUc  phrase  : » Ne  crois  pas 
qucccsoitlacraintequi  me  fasse  parler  ainsi  • 

Pour  en  revenir  à la  séance  du  prairial, 
In  défaite  de  ceux  qui  avaient  trouvé  a redire  au 
rapport  de  Coulhon  y eut  le  cnrnclcrc  d’une  dé- 
route. Lacroix  (de  In  Marne)  déclara  qu'il  n’avait 
jamais  été  dans  son  esprit  de  suspecter  les  in- 
tentions des  Comités  Merlin  ( de  Douai  ) expli- 
qua sa  motion  de  manière  à In  faire  considérer 
comme  une  alténuniion  de  celle  de  Bourdon  (de 
l'Oise  ),  ajoutant  : « Si  mon  esprit  a erré,  il  ii'cn 
a pas  été  de  même  de  mon  cœur  *,  « Barère, 
voyant  dequel  eètéle  vent  tournait, se  mil  h lire 
des  lettres  parlieiilières  rendnttt  compte  d’un 
bai  masqué  à Londres,  bal  moitié  jmlitiquc,  où 
l'on  avait  remarqué  une  Charlolle  Corday  sortie 
du  tombeau,  et  poursuivant  Robespierre  un  poi- 
gnard à la  main  Sa  conclusion  fut  que  le  con- 
sidérant volé  In  veille  devait  être  rapporté;  et 
e'csl  ce  qui  rut  lieu,  après  quelques  paroles  de 
(’üuthon , qu'accueillirent  les  plus  vifs  applau- 
dissements ®.  • 

De  tout  ecci,dcux  choses  résultent  claire- 
ment : la  première,  que  l'ascendant  moral  de 
Robespierre  dans  la  Convention  était  considéra- 

* Sèinrr  tiii  24  prflînal.  Maniieur.  an  ii  ( 1794),  n*  2CH, 

• Voy  crll^  tfUre  VHi$t.  prtrUm  . I.  XXXIIt,  p.  Î24 
rt  225  Elle  ral  lirru  île  réililion  que  MM  Berville  ci  Bar- 

nul  «luimce  ilii  rflp|tori  de  Courtois  sur  1rs  papiers  de 
R.ibesj.ifrrr 

» tVoMiVeur,  ami  : IT94),  ii*  266. 

‘ ntd. 

» tbvl. 
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ble;  In  seconde,  que  son  influence  dans  le  Co- 
mité de  salut  publie  était  très- contestable  et 
trè.s-conlcslée.  Quant  au  Comité  de  sûreté  ge- 
nerale, sa  perle  y était  depuis  longtemps  réso- 
lue et  il  le  savait  bien.  En  réalité,  il  n'avait, 
comme  membre  du  gouvernement,  que  deux 
appuis:  Saint -Just,  presque  toujours  en  mis- 
sion, elCoutbon,  souvent  malade.  Or,  le  sys- 
tème qui  consistait  H concentrer  sur  lui  toutes 
les  haines  en  le  rendant  seul  responsable  de 
tous  les  actes  du  pouvoir,  n'en  prenait  pas 
moins  chaque  jour  un  développement  formida- 
ble! Tant  d’injusiiee  raccnbla.  Il  sentit  son  coeur 
flélri  à l’idée  de  ccl  affreux  piédestal  où  ses  en- 
nemis le  posaient  dans  ratlilude  d'un  tyran.  La 
dernière  sortie  de  Billaud-Varenne  ne  lui  per- 
mettant plus  aucune  illusion  sur  le  eaiaclcrc 
furieux  des  résistances  qui  rallendaienl , il  se 
crut  réduit  à l’impuissance  de  faire  le  bien  et 
d’arrêter  le  mal.  Que  pcsoudrc  alors?  Il  imagina 
d’abandonner,  sinon  le  titre  , au  moins  les  fonc- 
tions de  membre  du  Comité  de  salut  public, 
pour  qu'il  rcst4l  bien  démontré  que  les  maux 
de  la  patrie  n'étaient  point  son  ouvrage;  pour 
que  le  fait  de  la  tyrannie,  subsistant  dans  toute 
sa  force  après  la  pclrailc  du  tyran,  servit  à con- 
fondre les  calomniateurs  *. 

Mais,  en  se  retirant,  il  laissait  entre  les  mains 
de  ses  ennemis  une  arme  dont  ils  firent  un  ubo- 
miiiable  usage,  et  dont  riiivcution  devait  n ja- 
mais charger  sa  mémoire , puisque  cette  arme, 
c’était  lui  qui  l'avait  forgée.  S'il  se  flnlta  de 
l'es{K)ir  que  la  postérité,  lui  tenant  compte  des 
intentions,  oublierait  les  résultals,  son  erreur 
fut  profonde.  Le  sang  dont  nous  l'entendrons 
bientôt  déplorer  l’elTiision , et  que  versèrent  des 
hommes  qui  lui  faisaient  horreur,  ce  sang  est 
resté  sur  son  nom.  Qu’on  dise  donc  encore  que 
< le  biiljusUncles  moyens!  <•  Robespierre tombii 
un  niomenl  dans  le  piège  de  cette  doctrine  cap- 
tieuse, cl  l'expiation  pour  lui  n'a  pas  été  épuisée 
par  la  mort  ! 

* iVomVetrr,  tn  ( 1794),  R«  266. 

7 Voyfs  ce  qnc  LecoiiUre  raemiie  il'une  convcrsalion  qu’il 
eut  nvee  Mnyse  Bayle  el  Aiiiiir,  Heiis  jours  apré»  Ir  vole  de  li 
loi  dit  22  prnirial.  jéppel  au  pempU  françitit,  p.  78.  Bib.  AmI. 
delà  KètoL,  1100-1  {Brilitk  .Vuseum.) 

B Oti  trouve  un  exposé  comniel  el  Iraciqne  de  ses  motifs 
d.ins  son  discotiri  du  8 Ihermidor,  «iiquet  nous  rrnvoyoïis  le 
lecteur. 
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I)èc(a*tilinn  de  S.  A.  S.  le  duc  régnant  de  Brniutcick- 

l.nneboueg , commandant  le»  nrmèe»  combinée»  de 

LL.  J/.V.  l’empereur  et  le  roi  de  Pruese , adre»iée 

nnx  habilnnt»  de  la  /'Variée. 

• Lrurs  Majestés  rempcrcur  et  le  roî  de  Prusse 
m'n.vant  ronde  le  commamlrmcnt  des  armées  comt)i> 
nées  f)u*ils  ont  fait  ras^finbler  sur  les  fronticros  de 
France , i'ai  touIu  annoncer  aux  habitants  de  ce 
royaume  les  nsotifs  qui  ont  déterminé  les  mesures  des 
doux  souverains,  et  les  inlenlirms  qui  les  ^ll(denl. 

• Afirès  avoir  supprimé  arbitrairement  les  droits  et 
possessions  des  princes  allemands  en  Alsace  et  en  Lor> 
raine,  troublé  et  renversé  dan»  l'intérieur  le  l>on  ordre 
et  le  gouvernement  légitime,  exercé  contre  la  personne 
sacrée  du  roi  et  contre  son  auguste  ramiile  des  attentats 
et  des  violences  qui  s«  sont  encore  perpétués  cl  renoii> 
velés  de  jour  en  jour,  ceux  qui  ont  usurpe  les  rênes 
de  radmmislralion  ont  enlin  comblé  ta  mesure  en  fai« 
sanl  tiéclaror  une  guerre  injuste  à Sa  Majesté  l'empe- 
reur, et  en  attmniant  ses  provinces  situées  en  Pays-Bas; 
qttel(|ues-nnes  des  possessions  de  reinpirc  germanique 
oui  été  enveloppées  dans  cette  npprossioti.  et  plusieurs 
autres  n'ont  échappé  au  même  danger  quVti  cc-Jaiitaux 
menaces  impérieuses  du  parti  dominant  et  de  scs  émis- 
saires. 

■ Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  unie  arec  Sa  Majesté 
impériale  par  les  liens  d’une  alliance  étroite  et  défen- 
sive, et  membre  prépondérant  elle-même  du  corps  ger- 
manique , n’a  donc  pu  se  dispenser  de  marcher  au  se- 
cours de  son  allie  ou  ses  coélats,  et  c'est  sous  ce  double 
rapport  qu'elle  prend  la  defense  de  co  monarque  et  de 
rAlIcmagnc. 

« A CCS  grands  intérêts  se  joint  encore  un  but  egale- 
ment importaut , cl  qui  tient  à cœur  aux  deux  souve- 
rains, c’est  de  faire  cesser  l'anarchie  dans  l’intériour 
de  la  France,  d’arrêter  les  attaques  portées  au  tréue  et 
à l’autel,  de  rétablir  le  }>ouvoir  légal,  de  rendre  au  roi 
la  sûreté  cl  la  liberté  dont  il  est  privé,  et  de  le  mettre 
en  état  d'cxcrcer  l’oulorilé  légitime  i|iti  lui  est  duc. 

• Convaincus  que  la  partie  saine  de  la  nation  fran- 
çaise abborre  les  exrès  d’une  faction  qui  la  subjugnu,  ! 
et  que  le  plus  grand  nombre  des  habitants  attend  arec  > 
impaticnev  le  moment  du  secours  pour  se  déclarer  ou-  > 
vertement  contre  tes  entreprises  odieuses  de  leurs  op-  [ 
presscurs , Sa  Majesté  l'empereur  cl  Sa  Majesté  le  roi  ^ 
de  Prusse  les  appellent  et  les  invitent  i retourner  sans 
délai  aux  voies  ue  la  raison  et  de  la  justice,  de  l'ordre 
et  de  la  paix.  C'est  dans  ces  vues  que  moi , soussigné, 
général  cummandatit  en  chef  les  deux  armées,  déclare  : 

• 1"  Qu’enlrainée.s  dans  la  guerre  présente  par  des 
circonstances  irrésistibles,  les  deux  cours  alliées  ne  sc 
pro|K>senl  d'autre  but  que  le  bonheur  de  la  France,  sans 
prétendre  s'enrichir  par  des  conquêtes. 


« 2”  Qu'elles  irenteridenl  point  s'iiiimisccr  dans  le 
gouvernement  inlériciirde  la  France,  mais  qu'elles  v«u- 
li’iil  unii{uement  délivrer  le  roi,  la  reine  «t  la  famille 
royale,  de  leur  raplivîlé,  et  procurer  à Sa  Majesté  Trè-.- 
Clirélienne  la  sûreté  nécessaire  |Kmr  (ju'elle  puisse  faire 
sans  danger,  sans  obstacle,  les  convocations  qu'elle  ju- 
gera n pnqMts,  et  travailler  à assurer  le  bonheur  de  ses 
sujets,  suivant  ses  promesses,  et  autant  qu'il  dé|K;iidra 
d’elle. 

• 3«  Que  les  armées  comiMnees  protégeront  les  villes, 
bourgs  et  villages , et  les  personnes  et  les  biens  de  Ions 
ceux  qui  se  souiiiottront  au  roi,  et  qu'elles  concourroni 
au  rétablissement  iuslanlaué  de  l’ordre  et  de  la  ]>olice 
dans  Ionie  la  France. 

• ê'*  Que  les  gardes  nationales  sont  sommées  de  veil- 
ler provÏMiiremeiit  à la  tranquillité  des  villes  et  des 
rampagnes.à  la  sûreté  des  personnes  cl  des  biens  do 
tous  les  Français,  jtis(|u'à  l’arrivée  des  troupes  de  Leurs 
Majestés  impériale  cl  royale,  ou  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit 
autrement  ordonné , sous  peine  d'en  être  personnelle- 
ment re«pons.abIcs;  qu'au  contraire,  ceux  des  gardes 
nationaux  qui  auront  combattu  contre  les  troupes  des 
doux  cours  alliéi's,  et  qui  seront  pris  les  armes  à la 
main,  seront  traités  on  omicrnis  cl  punis  comme  reliclles 
à leur  roi  et  comme  pertiirbateni's  du  repos  public. 

• Que  les  généraux,  ofllciers,  bas-oHleiers  cl  sol- 
dats des  troupes  de  ligne  françaises  sont  également 
sommés  de  revenir  à leur  ancienne  fidélilé,  et  de  se  sou- 
inrllre  sur-le-champ  au  roi  leur  légitime  souverain. 

• ü”  Que  les  membres  des  départements,  des  districts 
et  des  munidpaiilcs  «eront  également  respoiisahlos,  sur 
leur  tête  et  sur  leiii-s  biens,  de  tous  les  délits,  incendies, 
assassiuaU,  pillages  et  voies  de  fait  qu'ils  laisseront  cuni- 
mettre  ou  cjii’ils  ne  se  seront  pas  notniremenl  efforcés 
d’empêcher  dans  leur  territoire;  qu’ils  seront  égale- 
ment ternis  de  cmitimier  provisoirement  leurs  fonctions, 
jusf|u'à  ce  que  Sa  Majesté  Trcs-Chréliennc,  remise  eii 
pleine  liberté,  y ait  pourvu  ullcrieurement,  ou  qu'il 
en  ail  été  aulrenicnt  ordonne  eu  son  nom  dans  l’inler- 
v,alle. 

• 7*  Que  les  liabiUnls  des  villes,  bourgs  et  villages 
qui  oseraient  se  défendre  contre  les  troupes  de  leurs 
Majestés  impériale  et  royale . et  tirer  sur  elles,  .soit  en 
rase  campagne,  soit  par  les  fenêtres,  portes  et  ouver- 
tures de  leur»  maison-^,  seront  punis  snr-te-rhamp  sui- 
vant la  rigueur  du  droit  de  la  guerre,  et  leurs  maisons 
démolies  ou  brûlées.  Tous  les  habitants,  au  contraire, 
desdites  villes,  bourgs  et  villages  qui  s'empresseront  de 
sc  soiiiiiottre  à leur  roî  en  onvranl  leurs  portes  aux 
troupes  lie  leurs  Majestés  , seront  à rinstant  sous  leur 
sauvegarde  immédiate;  leurs  personnes , leurs  biens, 
leurs  effets  seront  sous  la  protection  des  lois,  et  il  sera 

I pourvu  à la  sûreté  générale  de  tous  et  de  chacun  d'eux. 

I « La  ville  de  Paris  et  tous  scs  habitants  sans  dis- 
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tinction  $eroiil  (fiius  d?  $e  soumellrc  sur-le-champ  cl 
5uins  délai  au  roi,  de  meure  ce  prince  en  pleine  el  en- 
tière liberté,  et  de  lui  assurer,  ainsi  ((u'i  toutes  1rs  i>er- 
sonnes  royales,  rinviolabilitc  et  le  res^tect  auxquels  le 
droit  de  la  nature  et  des  ^ens  obii{;e  les  sujets  envers 
les  soiivcrains:  Leurs  Majestés  impériale  el  royale  ren* 
(hml  pvi’sonneilement  responsables  de  tous  les  evéne- 
mciiU,  sur  leur  léle.pcur  être  jugés  mililairenient,  sans 
e>|H)ir  de  pardon,  tous  les  membres  de  l'Assemblée  na- 
tionale, du  département,  du  dislricl,  de  la  municipalité  1 
el  de  la  garde  nattoniile  de  Paris , les  juges  de  paix  et  I 
lotisauiresqu'ii  appartiendra;  déclarant  en  outre  Leurs- 
dilcs  .Majestés,  sur  leur  foi  cl  parole  d'empereur  et  de  { 
roi,  que  si  le  ebâteau  des  Tuileries  est  force  ou  insulté,  | 
que  s'il  est  fait  la  moindre  violence,  le  moindre  outrage  ■ 
à Leurs  Slajestés  le  roi,  1»  reine  et  à la  famille  royale,  \ 
s'il  n'est  pas  pourvu  tiuinédialcmcnl  i leur  sûreté,  à ^ 
leur  conservation  et  à leur  liberté,  elles  ni  tireront  une 
vengeance  exemplaire  el  à jamais  méuiorablc.  en  livrant  . 
la  ville  de  Paris  à une  exécution  militaire  et  à une  sub- 
version totale,  et  les  révoltés,  coupables  d'attentats,  anx 
supplices  qu’il»  auront  raérilés.  Leurs  Majestés  impé- 
riale el  rovaic  promcllanl  au  contraire  aux  habitanU 
de  la  ville  âr  Paris  d’employer  leurs  bons  ufliees  auprès 
de  Sa  Majesté  Trè-Chrelicnne  pour  obtenir  le  pardon 
de  leurs  torts  el  de  leurs  erreur» , cl  de  prendre  les 
mesures  les  plus  rigoureuses  |>our  assurer  leurs  per- 
sonne» et  leurs  biens , s'ils  obéissent  pioinpieuieut  el 
oxaelemetil  àPinjunction  ci-dessus. 

• Eniin,  Leurs  Majestés  ne  pouvant  reconnaître  pour 
lois  en  France  que  celles  qui  émanent  du  roi  jouissant 
d'une  lilserté  parfaite,  piulcstciii  d'avance  contre  t'aii- 
ibenticitc  de  toutes  les  déclarations  qui  pounaienl  être 
faites  au  nom  du  Sa  Majesté  Très-Cbréticnne,  tant  que 


sa  personne  sacrée,  celle  de  la  reine  et  de  toute  la  fa- 
mille royale  lie  seront  pas  réellement  en  sûreté;  à l'effet 
de  quoi  Leur»  Majestés  im|>érialc  el  royale  invitent  et 
sollicileul  Sa  Majesté  Très -Chrétienne  de  désigner  la 
ville  de  son  royaume  (a  plus  voisine  de  scs  frontières, 
j dans  lai{uellc  elle  jugera  i propos  de  se  retirer  avec  la 
I reine  et  sa  famille,  sou»  une  bonne  el  sûre  escorte  qui 
lui  sera  envoyée  pour  cet  effet,  aliu  que  Sa  Majesté 
Ti'cS'Chrélicnnc  puisse  eu  toute  sûreté  appeler  auprès 
d'elle  tes  ministres  et  les  conseillers  qu'il  lui  plaira  de 
designer,  faire  telles  convocations  qui  lui  uaraitront 
couveoabics,  pourvoir  au  rétablissement  du  bon  ordre, 
et  r^lerraJiiunislralion  de  son  royaume. 

V Fnllii  je  déclare  et  m'engage  eucurc,  en  mon  propre 
et  privé  nom,  et  en  ma  quautc  susdite,  de  faire  obser- 
ver partout  aux  troupes  conliées  à mon  commandement 
une  bonne  et  exacte  discipline,  promcllanl  de  traiter 
avec  douceur  et  modération  les  sujets  bien  intentionnés 
qui  se  montreront  paisibles  et  soumis,  et  de  n'employer 
la  force  qu'envers  ceux  qui  sc  rendront  couftables  de 
résistance  ou  de  mauvaise  volonté. 

• C'csl  par  ces  raisons  que  je  requiers  et  exhorte  tous 
les  liabilaiils  du  royaume,  de  la  manière  la  plus  forte 
el  la  plus  instante,  de  ne  pas  s'op|Kiser  à la  marche  et 
aux  opérations  des  troupes  que  je  commande,  mais  de 
leur  accorder  plutôt  partout  une  libre  entrée  el  toute 
bonne  volonté,  aide  cl  assistance  que  les  circonstances 
IMurrool  exiger. 

• Donné  au  quartier  générai  de  Coblentx,  le  25  juillet 
1792. 

• Signé  : Charles-Guillaume-Ferdinand,  duc  de 
Bauaswicx-Lcniaouac.  • 


FIN  DU  TOMK  DEUXIÈME. 
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pereur d'Aiilriclie  et  le  roi  de  Prusse.  — Le  jour  où  le 
du«’  de  Rninswii'k  signe  A CoMc-nix  le  inanifestr  coaire  la 
France,  Curra  le  propose  implicilenient  |>our  roi  aux  Fran- 
rais.  — Cuuicuenl  le  matitfrsie  de  la  roalilîon  est  amieilli 
CH  France.  — Agitation  liéruiipir  mélrc  de  desordres.  — 
Mot  propht-lique  dr  d'Épreoiesiiit  A Pélion.  — Le  Urriloire 
frouçaië  el  le  lerritoirf  autCM  Aie»  daii.s  le  jurdin  des  Toi- 
lcrie».  — Arrivée  des  Marsrilliiisâ  Paris.  — PrumcMC  dr 
Saulerre  violée  ; |u>urquui  ? — Rixe  «niigtantc.  La  cour 
sr  pré|uire  au  eumlial.  — liidonipl.tlilr>  pn*ventions  de  ta 
rriuoi  ses  alieruutives  de  conliaiirr  r{  «rabatirmeul  : son 
ruuragr.  — AUitutie  de  bantuo,  de  Marat,  de  Cumille  Drs- 
moulins,  de  Robeapierre.  ■ — Le  Ca«;fraM  (dru.  — Fermrn- 
Uiiuii  gruérale.  — La  nature  ta  convulsion.  . . IA8 
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9 an  10.  — Marat  dans  son  aonierrnin.  — Aspect  du  eliâ- 
lean  iiendani  lannit.— Le  tocsin  deSnint-Crrmain  t'Auxer- 
rois!  — Pélion  entre  le*  main*  «le se»  ennemis. — Rapfiorts 
nortiirfm  de  Bkmdel.— Terrntr»  «le  l.ncile  Dcsmniilint.— 
Maissaneedela  Commone  du  10  août.  — Mamial  A ritdiri 
de  ville;  sa  mort.  — Calomnie  rv^'uli.«te.  — Altitude  des 
Suisses,  défenseurs  du  rliAieau.  — Promenade  fatale.  — 
Impmdrnirs  |»aro)rs  «le  Marit^AnfoincIle.  — K«>le  «le  Rs- 
derrr.  — La  fomille  royale  abandonne  le  HiAtean  ; cîrcoii- 
slances  qui  marquent  «on  départ  ponr  l'AssentbIée.  — Le 
trajet  «In  jardin  des  Tuileries. — Ij)QÎs  XVI  dans  la  luge  du 
/w^utarAyÿ«'o/>Ae. — Mort  de  Suleau.*— Effet  produit  sur  In 


Sniksci  par  le  dt^pnrt  du  roi.  — Le  peuple  demat  l<  eM- 
lenu.  — Caraetère  général  do  mouvement  du  10  a«>ât.  — 
Les  Suisses  veulvni  se  rendre.  — U'où  vinrent  les  premiers 
coupe  de  feu.  — Massacre  du  vestibule.  — Sortie  meee- 
Iriére  des  Suisses.  — Aspect  de  l'Assemblée,  au  bruit  du 
canon.  ^ LivuisXVI.daus  {alogedufopotaeA]rff’a/«Ae,  mange 
ane  (lérlie;  Marie-Antoinette  tout  entière  au  eoinbai. — Or- 
dre écrit  remis  Ad’Bervi]ly;paHieularité*  eurirnsea  «|ui  s'y 
rattachent.  — Le  cri  rmÂiVon  imataé  dans  tout  Pari».  — 
Apparition  de»  faubourg*  Saint-Antoine  et  Saiol  Mareeau. 

— Renouvellement  de  l'attaque.  — Intrépidité  de»  asrail- 
ianl»  , intrépidité  égale  des  Suisses  t ces  derniers  Italleoi 
en  rriroiie.  — Cireonslanecs  tragiques  de  ectie  reiroiie.— 
Nopoléon  dans  ta  boutique  de  Faovelei,  .sur  le  llammsrl. 

— La  voilure  de  madame  de  ^iaél  arrêtée.  — Le  peuple 
vainqueur.  — Scènes  «le  rage.  — Scènes  de  désintéresse- 
ment. — Scènes  du  mngnaniroiié.  — Mort  de  Clermont- 
Tonnerre.  — Xombre  «les  virlimcs.—  Les  Gin>odin«,  dans 
celle  grande  rris*.  — Ounlon  emiormi  ; Fabre  «rÊglanliiic 
le  réveille,  pour  lui  ap|icendi'e  qu'il  est  ministre.  — Paris, 
dans  la  .soirée  du  10  aoiit. —Critique  historique.  . U9 
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LA  COIXUXt  AV  10  AOCT. 

Danton.  — Mot  farouche  «le  David.  — Marte-Anlotnetlc  et 
la  princesse  dr  Lamballe.  — Mort  de  Rrine  Violet.  — l>é- 
rrel  sur  l'élection  de  la  Coiivcntioii  natiuiuk.  — La  Com- 
mune au  10  août  ; suri  caractère  ; scs  actes.  — La  famille 
royale  au  Temple.—  Tribunal  rriminel  du  10  août.— l'nc 
eireulaire  de  Danton.  — r.on«lamn.vliuns  A m«Hi.  — Fin 
lragi«pir  du  bourreau.  — noetinidiis  arcosalrurs  d«‘cw>- 
vrrls;  rap|K>rl  «le  Goliicr.  — Aetes  «1c  vigueur.  — La 
Fayette  forcé  traltandomier  son  armée.  — Duntoiirirt  et 
Coiillion  au  camp  dt  Muuhle.  — Reddition  d<*  I.ongwy.  — 
Le  divorce  établi.  — Gnind»  homme»  naturalisés  français. 

— Fêle  funéraire.  — Xuil  de  terreur.  — Lutte  entre  la 
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CHAPITRE  II. 

SOrVtlRS-TOI  OR  LA  ftAlRT-OAtTltLEIT  f 

Immensité  de  no»  pérîl*  en  s«*ptembre  1799.  — Désetpoir  «le 
Pari»  : le  |K-nple  irrmlilc  p«itir  la  liberté  du  monde.—  Pro- 
jet» de  foiie  agité»  |«ar  le  minixtère,  eomhailus  |var  Danton. 

— Joie  «arrilègc  de»  riryaliste».  — Acqnillemenl»  sean 
dalciix.  — Kévélulinn»  sinistre»  dr  Gorsa». — La  iromprtie 
du  jugement  dernier  «omiée  en  quelque  aorte  pnr  le»  mi- 
nisirr»  rox-méme»  et  le«>  Girondin».—  l'ne  gr*n*leeonspi- 
ration  dr»  prison»  dénoncée  dn  haot  de  rt^hnfaiid.  — 
Tableau  des  rireontUanre»  qui  mirent  Par!»  en  délire.  — 
Coup  d'œil  »nr  rintéricnr  «le»  prisons.  — L«^  maf»acr«^ 
ne  furent  |K>int  prémédités  par  la  Commune.  — L u dis- 
cours «le  Robespierre  A l'Iuitrl  de  ville.  — 9 .septembre; 
on  .vpprend  que  l'ennemi  est  aux  portes  «le  Verdun.  — 
PrfvclamBiion  «le  la  Commune.  — Paris  mIbI  de  furcor. 
— Prudhomtne  chex  Danton.  — f.a  Commune  féliriiée  pur 
l'Assemblée.  — Iltrangurs  véhémentt**  de  Vcrgniiod,  «le 
ftanton.  — Mesures  «le  salut  poblie.  — Spontanéité  de  la 
fureur  popolaire. — Massaere  A FAWiaye.—  L’obhéSicanl. 
— Mademoiselle  Caxotle.  — Uasvarre  aux  Carmes.  — Pro- 
digienx  élan  de  patriotisme.  — Le  eomilé  de  surveillante. 
— La  Commune.  — Serran  A l'hdle]  de  ville.  — Robr»- 
pierre  et  Rilland-Vorennr  le  soir  «lu  9 septembre.  — Ar- 
re7<li)lton  de  madame  de  Slafl.  — ComnIsMires  envoyé» 
A l'Abbaye  fior  l’As<emblée.  — Manuel  A i'Abbnye.  — Ar- 
rêté sign«*  SrrifMii  et  Pmi*.  — Le  tribunal  présidé  par 
Maillard.  — Seines  exécrables.  — kes  denz  Anglais,  A 
l'Abbaye.  — Compte  rendu  des  eommiMirra  ; iiiitifférencr 
exiraorilinnirede  rAs»emblér.  — Enlbonsiasme  militaire; 
la  Comntune  obligée  «le  s’opposer  an  «tépnrl  «les  onvrierx 
pour  la  frontière.  — AlleriMiivet  de  rage  et  de  pitié.  — 
Ceux  qu’on  acquiUc  porté*  to  triomphe  p«r  1m  égorgeun, 
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— U^tirire  dr  la  prtorr^M  «le  Lamballc.  — I.e  Tctn|tle  ne* 
nsci‘:  un  rnlian  Irirulun*  le  prulége.  — Wel>rr  mii  en 
liUcrlt'.  — rrélcnJu  «nppliec  de  la  belle  boncfueliéie.  — 
Le  nearlre  ne  fui  ^nlarit^.  — Dialogue  earne(éri»lk)ue 
mire  un  pri»onnier  el  un  égorgrur.-~  Jourgniae  <ie  Suiul- 
lléard  drvaitl  Niiillarii.  — Sur  le  vrrre  «le  snng  qn'on  dii 
avoir  rlé  |ir^»riilé  A nia-trmoi«ellr  aie  Sonibreuil;  origine 
de  celle  fallr  iiiruee  — Râle  de  Nlion,  «le  Bri'iol , ilc  lu 
presse  gironiline , «le  RoUml , aie  l'As^emlal^e , Je  Hulio>> 
pierre,  de  Dnnion  — SrrnirnI  ale  liaine  riernrile  A In 
royaulr.  — Nautrlle  alu  l.i  rralaliliuo  de  Veraluii{  niorl 
héruiaiue  aie  Reüurr|nire.  — MianMres  pru  lnîu  )ur  le  ré- 
gne alu  nirurire.  — Lu  Sdiprlrirre.  — Biire^lre.  — Cîrcu- 
liiirc  où  M»r»l  fnil  lu  praaiaugatiilc  ilc  l'a-sa/aiaiiiat  : com|ili' 
eilé  ale  Danton  al  iU4  rcUi*  Itorribie  propagun-le  — Massurre 
aies  pri'onnlrre  d'OrIrans.  — Siuli«iia|ur  siingtanle.  — 
Areaiii{itrmrnt  aie  riiitrui'nie  r(  ala>  russaskindt  : ee  i|ui  uaI 
M>rli  air  rel  arrmiplrmcnl  al>umin:il>le.  — Comliia-n  les 
Jonrnècii  alu  seplrnitarr  ajnl  roiilê  clirr  A la  France,  A lu 
Hctulillion,  A la  liberté.  ~ Criliapie  liÎAlorii{ue.  HN 
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— Calomnies  rériprofinr*.  — ta  vérilé  -<ur  Ta-rile  ale 
^lyeni.  Dui>ori  mivê  tntr  Diaiiion.  — Déimait-i.iiions 
furien«es  ale  Mural.  — l.cUiu  .le  RuIaoJ.  — Tardive  alla* 

ne  ala;  VrrgnîaU'l  contre  le»  >unU*mbfi»rMra.  — rn>ali- 
igirni  flan  niiliuire  dc%  Frimçiti».  La  forél  trArgonoe. 

— Plan  aie  rumiwgne  de  l)nnionric».  — AMiUi.lr  du  roi 

de  Pfu<sr,  du  dur  alu  ünm»wirk,des  rwigro.  — Le  elicvul 
de  toi>  de  1liia>pAdlc.  — IK-ploralile  situalioii  aies  Prus» 
tiens.  — A>|ircMln  rainp  je<  Franç.ii*.  — .^ouvumunls 
inililairrs.  — Duinotirir» , se»  fanie*.  »nn  génie  — Kel- 
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de  Valwiy j|> 
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titre  dr  muitaie.  — Féilcré»  criant  par  les  rues  : as  A l< 
puiHuiine  Bobrs|ilerre  1 Vive  Roland  ! • — Ettréme  mo- 
dération aie»  Monlpcuanls;  mot  enrieui  de  ÿaint-Just; 
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\ alaié  et  de  Muillic.—'  Bataille  gagnée  par  la  .Var*«ilij(te. 

49 


ti  v^c.  — MIST.  UC  LA  Rtr.  T.  II. 


TABLE  DES  CHAPITUES. 


m 


— DUposiiioni  «Im  Ciron<lin<.  — Dt»|K>»Uion«  d«s  !tfonU- 
^nartlf Ce  qu'rinii  Saîni-Jiisf.— Son  iliseours  Jan<  TaN 
faire  ilii  roi,  — Discour«  tie  RuUerl , ilc  Kozel . lie  l’aliKé 
(in^oirr,  — Dt^couverle  «le  l'armoire  ilc  fer.  — Révolte  île 
la  fuim.  — 0|iiniatis  oppoarcs  i!e  Suiiil^Juat  el  de  HoUe^> 
pierre  mir  la  question  îles  Mih>istnnce«.  » L’abolition  du 
bolairc  des  prétrei;  rombatluc  par  Rnzire,  par  Danton,  par 
Robespierre,  par  les  Jarnbins.  — Début»  sur  rinviolabi* 
lilé  de  l.ouia  XVI.  — Opinion  remarqimble  Je  Faure.  — 
Lüuia  XVI  a eoiilrr  lui  le  progrès  dr<  docIrineA  dVgalité. 
— Tonte-pui«$anre  militaire  ile«  idée*  nouvelle*.  — La 
Cunvriilinn  prorlame  »ulenncltrmen(  le  principe  de  In  so- 
Ibbirité  linmnine.  — La  famille  royale  mi  Temple.  — La 
vérité  cet  cg.ard.  — Renoiivelleincnl  de  la  Commune. 
An.ivugoms  Chanmellc.  — F.rlipsr  du  royalisme.  — Le* 
Giromlin»  nernsés  et  jn*lUlé*.>—  Disrour*  de  Robespirrre 
contre  boni»  XVI  et  contre  l'idée  de  le  juger.  — Viideniv 
et  fati«»e  logique  de  Siiinl-Jiisl  et  de  Robespierre.  — I.r# 
(iiroiidin*  atlnqnrnl  la  Montagne  ; manv.vi«e  foi  de  et>(ic 
iit.aqnc.  — La  «laine  «le  Slirabenn  voilée.  — Le  bn«ie 
d'ilelvélins  aballn.—  Madame  Roland  devont  la  Conven- 
tion. — Artifice*  de  Gnndet.  — Citrieiix  pnmpbicl  d*An.n- 
etiarsîs  Clonli,  — Visite  an  Temple.  — Préc.viiiion*  ofTen- 
sanle*.  — .Acte  émmrîulif  des  rriines  imputés  li  Louis  XVI. 

— Mari»!  a’habtile  «le  nrtif  pour  assister  nu  proc«'s  île 
Louis  XVI.—  Maiieinoisclie  Fle«iry  nnv  genoux  «le  Marat. 

— Louis  XVI  i la  barre  de  In  Cnnvenii«>n.—  Son  nliilode. 

— Son  interrogatoire.  — Il  nie  sa  propre  éepîlure,  — Il 

nlTlrme  n'avoir  nulle  connnîssiince  de  l'urmoire  «le  fer.  — 
Reifliir  au  Temple.  — .Marat  allemlri.  — Règne  rapide 
de  lu  pitié.  — Les  eonseîls  de  Louis  XVI.  — Target  con- 
snllc  flnrèrc.  — Visite  faîte  A Burêrr  par  Mnle-herbes.  — 
Olympe  de  Gouges.  — La  lUgnité  de  la  frmine  méconnue 
par  ta  Révolution.  — Jaroh  Dnponi  «e  proclame  athée  t 
sensation  produite  en  Europe  par  cet  ioci«lent.  — IWcrcl 
du  13  ilécembre  ; aiidueieiise  et  grande  politique  do  la 
Convention.  — Danton  et  la  Gironde  en  t-ela.  — Elle 
échuiiv.  — Son  Imprévoyance.  — Appréciation  nniieîpre 
de  l'eKtxution  «le  Louis  XVI 263 

ClIANTHE  IX. 

itBAT  srn  L*ArrtT  av  puplk. 

Débat  sur  l'appel  au  prnpie.  — Lutte  onttoire  entre  Rol»e«- 
pierre  et  Vergiiiand.  — Opinion  de  M.irut  sur /'oppef  an 
peuple.  — Barère  fait  pencher  la  bntnnee  «lu  ctWé  «le  la 
Uoiilagnr.  — Les  Girondins  acrusés  d’avoir  correspondu 
avec  le  roi . — L'accusation  avorte. — Inléricnr  de  la  l'on- 
venlion.  — Violente*  ailaques  contre  Robcapîeire.  — 


L'exi»lcucc  des  section*  mise  en  |>éiil.  — Troubles  reli« 
girui  dans  Pitris.  . 290 


CHAPITRE  X. 

CXtCUTIO?!  BB  LOUIS  \U. 

Véritable  râle  «te  Danton  «lans  le  procès  de  Louis  XVI.  — 
Louis  déclaré  coupable.  — Rejet  de  l'appel  au  peuple.  — 
Camille  censuré.  — Voie,  éirungcmenl  motivé,  de  Bar- 
baroux et  de  Duprot.  — Lettre  de  Manuel  en  faveur  de 
Louis  XVI.  — Aspect  fantavliqiic  de  In  Conicnlioa  duos  la 
séance  «lu  16  Janvier.  — Tranquille  utiiluJe  de  Paris.  — 
Trnialive,  frayeurs  simulée*.—  Appel  nominal.—  Indéci- 
sion de  lu  Gironde  — Voles  motivés.  — Vole  de  Philippe 
Egalité.  — Spectacle  extraordinaire  dans  la  salle  et  «lans 
le*  galeries.  — Krrensemeni  des  voix.  — Majorité  pour  la 
mort.  — Vole  vériluble  de  l'abbé  Grégoire.  — Demande 
«les  defensenrs  , rejetée.  — Robespierre  chez  Doplay.  — 
Louis  XVI  est  informé  de  son  s«>rl.  — Question  du  sursis, 
iTSolue  contre  Louis  XV|.  — Le  niiuislre  de  la  ju»licc  au 
Temple.  — Aititiidrdc  Louis  XVI.  — Précautions  iusiil- 
tantes.  — Lixiis  XVI  devant  son  ronfes.srnr.  — F.nlrcvue 
du  comlaniDé  cl  de  «a  famille.  — Assassinat  de  Lcpclle- 
licr-Suiiit-F.vrgcau.  — llé*ilnlions  tbi  condamné,  :>n  mo- 
ment  de  marcher  au  su|>plice.  — Marche  funèbre.  — 
L'ubité  Letiuc.  — Robe*picrre  fait  fermer  Ij  poHe  «le  la 
maison  Dopbty.  — Ra  ré|>onse  aux  qnrsiinn*  d'Eli'onure. 
— Louis  UH  pHMl  de  Pécliafaud  -,  «ur  l'édiufatid.  — La  vé- 


rité loudianl  tes  cît  consiances  de  son  exécution.  — En 
spoliateur  inallervdu.  — Paris  , le  soir  du  21  janvier.  — 
Marie-Anloiurlle  traite  son  Ûls  en  roi.  ....  901 


IJVRR  NRI1VIKHI-:. 

r.HAPITRE  PREMIER. 

BtTT  tr  LA  CONVENTION. 

Grand  rararlère  déployé  par  In  Convroiion,  après  la  mort  de 
Louis  XVI.  — Funérailles  de  Lrpellelier  de  Suiol-Fargeau. 

— Suicide  «le  son  assa*iin.  — ElTel  proiluil  sur  tes  di- 

ver«es  cours  de  l’Euroiw  pr  la  nouvelle  de  rexéculion  de 
Louis  XVI.  — Meurtre  de  Basscvilleà  Rome.  — Comluiie 
nriifiejMisc  «le  Pllt.  — Prélcmlus  griefs  allégués  pr  le 
goiivcrncinent  anglais.  — Scission  parmi  le*  wliigs.  — 
l'iit  avait  refusé  de  faire  la  moirtdre  démarche  pour  sau- 
ver Louis  XVI.  — Politique  de  Pill  à la  nouvelle  de  Texé- 
entinn  de  Louis  XVI.  — .Mouvement  provoqué  dans  Lon- 
dres — Renvoi  de  Chnuvclin.  — La  Convention  insultée 
parle  gouscrnrmeni  anglais.  — Intrigues  «liplomatîqurs 
«le  Talleyrand  et  de  Dumourtrx.  — Mission  secréte  de 
Naret  à l.ondre*.  — Allilude  indoroplable  de  Is  Conveo- 
lion.  — Rèfiiiniioo  victorieuse  pr  Brissot  des  faux  griefs 
■le  rAnglrirrre.  — Griefs  de  la  France  bien  fondés.  — 
L'.dfieN  ititl  discuté  «lans  la  Chambre  des  Coenmones; 
scène  «le  violence  jouée  pr  Burke.  — ElTrayante  position 
«le  la  France  ; puissance  de  ses  ennemis  ligués.  — La 
Couveotiou  te  montre  admirable  d'inlrépidilé , de  calme 
et  d'audace.  — La  guerre,  prorogurr  pr  Pill,  est  dée/a- 
ri^  pur  la  Convention.  — Dévouement  du  pnple.  — Dé- 
mission «le  Roland.  — Lettre  olBcielle  de  Monge  A tous 
1rs  pris  lie  nier.  — Mensonges  calculés  de  Pilt  «lans  la 
Cliuuibre  des  Comoiuors.  — Emprlements  de  Burke.  — 
L'Angleterre  laisse  envahir  la  Pologne.  — Réplique  déet- 
sivc  de  Fox  à Pill  et  A Rnrke,  — Journée  du  23  février  i 
Paris.  — Emeute  fariire.  — Décret  eooire  Marat.  — 
Mancriivrcs  conire-révululioiinairrs  A Lyon.  — Complot* 
de  Dumoiirb-z.  — Revers  aux  frontières.  — EnUtousiasbie 
miiitaiie  rt  paliiuliquc  A Paris , 316 

ClIAPiTRE  II. 

LBA  FArX  TBIBCNi. 

Mantruvrrs  des  royaliste*  et  de  l'étranger  por  armer  la  Ré- 
volution eonlre  rlle-méme.  — AnarriiUle*  tuballerne*] 
ils  «irviennriil  le*  instruments  de  tes  manoeuvres.  — l*a- 
rôles  furieuses  «le  Dubem  contre  la  liberté  «le  la  presse. 

— Séance  du  9 mars.  — Accès  de  la  salle  refusé  aux 
femmes.  — La  Convention  décrète  rélabllsaemeul  d’un 
tribunal  criminel  exiraordinairc.  — Mise  en  liberté  «le* 
prisonniers  pour  délies  « alioliiion  de  la  eonlraiole  pr 
rorp.  — Le  club  «les  Jacobins,  dans  la  soirée  du  9 mars. 

— Varlel , Fournier  i'Amérieaiii.  — Les  imprimeriet  de 
Gorsas  et  de  Fiévée  saccagées.  — Paris  ne  le  laisse  pss 
entrsiner.  — Au  faubourg  Saial-Anloine.  nul  ne  reuMie. 

— La  Convention  décrète  qu'il  faudra  opter  entre  la  qua- 
lité de  représentant  et  celle  de  journaiisie.  — Fraudu- 
leuses démarches  des  fauteurs  d émeute.  — La  Commune 
1rs  dénonce  dans  une  vive  proclamation  au  puple.  — 
Séance  du  10  oiurst  briirs  proies  «le  Barèrei  Robes- 
pierre s'oppo«e  A luule  mesure  prématurée  contre  Du- 
mouriex.  — Disroar*  de  Danton,  — Cambaeérès  presse 
rorgaoi$ali«ln  du  tribunal  révolutionnaire.  — Résistance 
courageuse  de  Buzol.  — Projet  de  Limlel.  — On  décrété 
que  le  tribunal  révolulionnaire  aura  un  jury.  — Décret 
sur  rurganisaliiin  du  tribunal  révolulionaaire.  — Bun- 
qucl  de  la  halle  aux  blés.  — Vigile  «les  convive*  au  club 
des  Jacobins.  — Fsnsfo  alunue  répndue  pr  Louvri.  — 
Garât  A l'Iiélcl  de  ville,  — Pani«]iie  au  minivicre  «le  la 
guerre.  — Lutmc  parfait  dans  Paris.  — Le  royalisme  pis 
In  main  dans  l'émculc.  — Moral  demande  rarreslaliou  de 
l uuinier  rAméricain.  — Varicl  conspué  pr  le  club  de* 
Jacobins.  — Avrugb-mcnl  de  Louu-I.  — Discours  de 


Digiiized  by  Google 


TABLE  DES  CHAlTmKS. 


7G3 


Vrrgnitiiid  sur  U «eolalive  dvü  9 ri  10  — Kl■|lon^e 

de  Marti.  — Drrliralioo  du  minislre  de  lu  juslice.  ~ 
Vrti  cartelire  du  niouveoient  du  !0  mars.  . . S31P 

CHAPITRE  m. 


i 


mitVElCnT  DB  LA  VBIIUBK. 


Conspiralion  de  la  Ruiiaric  — T^u^rc^r  tic  Mullirii.  — Le» 
m*ble»  du  Poiluu.  — l.rnr»  leur>  ira.liliops  f6lè- 

rtlùlft,  trof  igDonincf.  — Le»  luélrr»  cl  lcr,  ffttimc^  en 
Vend^. — Le  pgysio  vepdt'rn  fl  >un  citrr.  — Eulrcr  de 
Hodrigner^t^jUctoo^iiiuiioiHiri.  > t-V‘H»cii.-iy.  — la  bour- 
geoisie en  Veadcc.  l*iclinrd  du  Page.  — l.e  clifticau  d*i  !♦> 
rrouh'èff.  — Üuwuurict  rn  Vctnlrc%  Rrud^fn  |»rrtiwii« 
iMires  — PruiMgaiKlcfoiilrt  r^xjluiioHnaifC  rl  faiialiniie. 
— C^Bratilitrde  la  VcHdrr.  — Soulr^rtm  ni.  — ÿcscju>c* 
g^Hcmlft,  M fau*c  urcaMOmu-llc.  — CtilifltHCitu.  — Ira 

Î J)  sans  roaiires  de  MjchccouL  — Stmcliu  — CliiirrMr.  — 
ooro^es  de  Kiilcmbrc  royli»lc>.  — fc>i»rît  <|ui  miimc  tri 
pa>»afis.—  Bûûchatniis.  --  f)é»a«trc«»auxemîrou»  du  chd» 
If  au  de  rOie.  — Ijisut  de  Mn  der  du  Mudirr  et  de  t*e  r\  io- 
quifrr  à Ptris.  — lU  soûl  rnirmlus  par  Iccomitcdc  >rti  rlë 

fi^ucrale.  — Dit|>u«ilioDadf»divcr?fï  nicnilur*  prr>rDl!>,  j 
^gard  de  U Vtnüre.  — Anirur  de  ÿqnlrri'r  , de  MtrtI  ; 
^l^oee  froideur  des  Cirvodio»  ; ticène  cui-icu>e  cuire  Mer» 
fier  lin  Rorhrr  gt  Kria^nl SLO 

CHAPITRE  IV. 

TRABIM^  de  SCiMOClUtZ. 

Tfodanres  l‘onl^f•^f^olulio^itlai^^$  dr  Dunnnit i»'?.  — Tue 
eulrrviiç  de  lui  a\rc  ( wmn-.  — Mimnda.  — \airncf.  — 
Duniouriet  i»erd  la  btiailte  de  Neerwindm  ; iioiirgiiut.  ~ 
Au»  .>cui  du  g«^nrra|  diidoinair,  toute  lulainc  ^tJit  une 
mawrtnrr  polîligaf.  — Miranda  Injuslriiirnl  nrriue.  — 
( onfcrrnrr  î^rrle  sur  la  Moulagtw?  de  I cr.  — üiuwMirii  i 
fouTc  sa  irahÎM>n.  — Ça  Belgique*  oaciire  — l.a  Humclk 
de  la  drfahede  NerrmîiicUn  arrive  * i‘nrt«.  — Mr^urr»  w- 
gooreuaet  pri>e»  lar  (a  Convcniiun.  --  Kutrevurdc  Du» 
roourici  aifc  Proly,  Prrryra  el  Uut>ui>»mi.  Üaiiluii  al- 
Itqo^  ]Mr  LtsoBfff;  il  runipl  ilrrtinh\rnirut  gsre  la  <>i~ 
rofuic.  — Aieuttlrnirnl  deydeu»  |>arti*cn  luHr,  — Siinmii» 
lion  apiwiéett  Uuniourici  |HirLÛroiij.t.amaruur.  Uaiiral  et 
Qiiiiiclic,  afcogitNigurs  de  geui  ouiivtUc.  — Arroiaiioii  >Ju 
iniuialre  el  des  quatre  cuiun>t»»airra.  — Cungirs  de  iii|ilu> 
Btales  à Brusriies.  — Afrugume  toile  de»  riuu-tni»  delà 
R^voluliop.—  Fuiic  ücltrouHoardcCciiiù.  — LL-dut  de 
Cburlre»  el  st  sœur.  — Üumourici  atuitnlotmc  par  ses 
Iroupei.—  Pour>ui»i  par  i)asou»l.~-  ^atloerlioo.  3^5 


dcn»niroiidtu-..  - t»it|Ug^lKindc  rapprlaii  p<‘tndrdcii<ju- 
»raiiM»ilrsrf|i:u-l>  .üirQodin«.  — Vcrgiiiatid  I.Vfail  fear- 
Irr  |M«  tmr  dr  Kmerrux  |tair‘mii*me,  — Ta 

l>rliltfitrfoôrrc  li^  ^Tagl^eu»  inipr^  nunmr  colonï^ 
iMfU>e.  — l.oHr  rtitrc  la  majorilù  de  la  ConterUion  rl  la 
(.«iHiriniur.  — ( uwnai>ition  du  trilHiiial  résoluiionatirc  ; 
se»  pmniérrs  ariiU'iici^V  — Koiiqiiirr-linTille  — - Manil 
r»  |iri>mi.  — îhi»  «fi|uHieinfiit.  ~ H ct>l  iwrté  cw  Irioni- 
phe,  — Mirrl  ol  ftincraillcs  de  Ltiouskt.  ♦ . . 571 

iAlAPliltl-:  VII. 

LBH  i;iBn:iD|(l5  et  L4  VBNDKB. 

iHfliirtii  r »t«'  I.»  t i-\«dlr  %rnd<  riinp  >ur  l.t  t luilr  dr.>  Giiondini. 
— l..>  V rmlif  a In  lin  du  nioisdr  mars.  «-  Le  dumealiqiic  de 
jnitliafifatiü.  — AOa<|Uf  de>  SaUr».  — tlrrrttycr  ù Angers. 
«-L'tiiHur  ruuduiu-  îlr  liarra.  — Succès  suisis  tic  revers. 
■—  MaHu  rrdc  rumimlH'u  des  Vendéens.  l.rur  smterslr» 
ÏÏÜii.  — Hrfulijfa  ^riidrt'tiura  r V...LiH»H~de  la  Rucbefou.. 
raiill;  iVironiMe  Adams.  — Fiu  du  drame  borribledc  Ma» 
rlimuull.  — M.M-lirruu(laupuii>uirdc  Heysscr,  — Morldc 
Suiu-iiu.  — I..I  HixUejaqnrIriu  el  Lesrure  au  chticau  de 
Cljy»on.  ~ l)r|».ul  de  la  llocltc jaguclcin  •,  Lcscurc  caché  ù 
BrcHsuire.  — I «aiuiuc  de»  suldtia  sead^tps.  — Les  Veu- 
di'cpa  s‘ap|mivnl  aur  l'etranger.  — La  Hucliejaquelcio  se 
jclle  dau»  lu  révolu*.  — tomliat  dri  Aubiers.  (Jucli- 
nrau  abunduimc  Ure»»uirc.  — l*ri»e  de  1 ln»u.irs.  — IJur» 
lineiu  soupfuniic  de  Iraliiaun.  — L'evrque  d’.Var»^  pou» 
soir  de  rirutto^lure.  Tabican  des  furrr»  srndï^nnes.  — • 
dtfly.  ■—  Muflici.  — D'KIbfe.  — ^l^uali^u^de  la  Ri't»ubli» 
uuc  au  moi»  d*atfil  1705.  — t’n  aiiltigroidir  de  WiHiam 
l*l»jfair.  *—  Hcllf  pn>rl»iiMtlioQ  des  cmnmt^saiics  de  la 
(‘otnenljun  cti  Veudre.  — Hw|»pri>rliriiM'Ul  ruraclrri»ii- 
tmr.  — Moyen»  de  >nlul  proiwaï*»  par  le  dcparicmcnl  de 
rilrraiiil.  ~ Euu»e  dt^pulalion  du  fuulimirg  Sailli- An» 
toiiic.  Hi]>loiii.iiic  tir  HjiiIuu.  — Le  ni.i»imum.  — l.r^ 
(■iruiiJui?  ic  romi-aUrMi.  — Amie  de  l.t  Commune;  ri- 
quiailion  et  cmiouiil  furfé  en  suc  de  la  rèNolie  vciidi^nue 
B rlouffrr.  — hntrtilfa  de  rlcrr*  rl  dr  comnjis.  — La  Ci- 
ronde  ronipiootisc  dim>  ers  Iroubles,  — Arlicle»  furicu» 
du  /*ulr>oic/'r</Mr«4«.  — |4»  Giroode  ubslarle  A louie  n»c« 
Mlle  de  >alBt  i*ul>.ic.  — Conduile  tout  opposée  des  jneo- 
i»'in>.  ~ tléi-orl  i>our  la  VVmlee.  — ChailKi^  à la 

l.bjtiitgiieraÂe.  U gagne  >ur  le»  Ve adècn»  la  ialnille  de 
Fouienay.  ~ Asanlage  reuttwric  à Légé  |u>r  Buultird.  — 


MrtTÙ-r  du  Rociicr  à Tours  el  à Saumur.  — A>prta  des 
flio»r>  dan»  ers  deiii  Mlle».  — Kulrrlicii  estraordinaira 
de  Mercier  tlii  Hutlirr  cl  de  Carra.  — l^ri»e,  oceu|ialion  ci 
éitrualioii  de  KuPlciuy 378 


CliAPlTRK  Mil. 


CinPITRE  V. 


CUlITâ  BK9  DOtZfi. 


PAS9II)R5  ET  IBtES, 

Création  dn  Comll^  de  salol  publie.  -»  Accusalion»  d’orlca» 
aisme  érhBBgéea.  — Brissol  alitgue  Rol>c»iMerre.  — > tVii» 
llUB  cooirt  les  litropJins.  — TeolaliTes  fouciliatricc»  de 
!>tfHo«i.  — Üisconrs  de  Robeyprcrrecunire  la  Gironde. — 
Répoasc  dt  Vergniauil.  — Scènes «Widonbles de  fumtr.  — 
Les  Àrttlélcs  éitteni  des~penseHft.  — Docirinê  dr  Rolirs- 
pienr  el  des  iaeukins  mt»e  en  ref^d  de  eelte  de  Loiidorret 
el  de  la  CIroiMle.  — biseour»  de  Roliespierre  sur  la  pru- 
pnelé.  — Copduiifon  pbilo>e^li>^ue.  ....  503 

CHAPITRE  VL 

TRIOirSB  BE  XAIAT. 

Emiwrleroents  intUendo*  de  rétion.  — Il  >e  donne  h h fii- 
ronde.  — Mol  profond  de  Danton  ; yeniamtz  ;ms  TAsaein- 
Idre.  — néerel  d'arrrsialion  fonirc  Marat,  liidignalion 
dans  l’nri».  — Modrraiion  de  Robespierre.  — Hoiion  de 
Danton  A reaeonlfe  du  déerrt  du  la  d^wbre  179:^7  — 
j.eiirc  orRueilIcMSc  dr  Marat  ft  r.\»-rml»>ée.  — Adiessc  vio» 
lente  approovre  par  les  Moniagnurds.  — Mot  cruel  de  ( ;i« 
mille  t>e■.lnotlllB^  — Mar»!  décrété  d'aecu^liun.  —Têt* 
donnée  au»  liégeois.  — Pétition  pour  Peipulsjon  de  Tingi» 


La  Coiisriilion  au»  Tuileries.  *—  Les  frères  Duprat.  — .\«prrl 
dr  l'arisau  ronimrnremeiil  du  mois  de  mai  1703.  — Kré' 
nr>ic  de  la  (jjponde.  — Thrroigae  de  Mcricourl  fnuelirc. 

— ArquilfrmrnI  du  grniTal  girondin  Miranda  par  le  Iri* 
luinal  rrvoluiioiioairc  ; im|iorlniire  liislnrir]uc  de  ee  r.iil. 

— l'uard  , pn*>idrni  de  la  (lonmilioti.  — ■ linrangne 
aprc«si\e  dr  (luaih-l,  ->  IK-rlaraliou  solennelle  d'I'nitrd. 
Srènrs  lumulitteu.*i‘s.  — (itudei  propose  rannutulion  des 
iMilurilés  con.slilMées  de  Paris,  cl  la  réunion  de  l'aftsmihlée 
des  »up{déaiils  à Routfr«.  Crealiun  du  eumite  des 
Itoiize.  — ’ Il  f»l  compose  dr  Girondins.  — Sensaliou  dans 
Pari».  — Molion  sanguinaire  faite  à l'hôlel  de  ville  en 
rabsritce  de  Parlir,  — RiVIe  de  pachr  d.ms  la  réunion  du 
IrndeoMin  — L'idée  de  violer  la  repréirnlaiion  nulio- 
nnle  encore  Irés-éloignée  des  esprits.  — Les  foreurs  in»- 
prudentes  de  la  Gironde  réveillent.  — Op|>o>ilion  de  Bar- 
baron»  et  de  Uutui  il  IVmprunl  forre  d'un  milliard  proposé 
par  Lambon.  — Violrnre  du  rnmilé  de^  Douze  — Fuli* 
liié  des  basr.s  qui  lui  srrveiil  ft  supposer  un  vaste  rom- 
plut.  — Ariélé  de  la  Coinniniic  niirio-aiit  le<  propos 
udieu»  ternis  ù lu  muirirt  dé(i&  lu  seelion  dr  In  t-'ralrrnilé 
non  prlrvé  jwr  relte-cl.  •—  A force  de  supposer  le  péril, 
Ir»  Giruiidioi  IrrrrcnI.  — Leurs  réunions  secrétes.  — 
.Mr«nrr«  proposer»  par  le  cumilé  des  Üoiiie.  — Il  trahie 
(I  aa  suilc  Ir  Slaniis.  — Il  ordonne  plusieurs  arrcsUiiuus, 
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ralrr  tolrr»  c«lle  ■rni‘l>frl.  — Prn1r»lalifln  cic  In  Ctiin- 
niiiiir.  — l'o  nnnlh^niP  fulminé  pur  Isiianl  ronirr 

— in<ii|[nAlion  |(éiH'ni1r.  — iMinnl , Hniii  M!»  apjrrls  »uh> 
Trigr»  iiiu  (l^)>ar<rinrHla.  orgnne  dr  ^on  parli.  — Avrudp 
Rnhauii-Suinl-F.timnf  i CarwI.  — Lf*  Dout«*  pr^tiiiftil  k» 
«ilurra  de  la  IjTnimie. — Partie  ralumnié  pnr  eux.  — TrtH* 
tra>c  de  Rolio»picrre  ; il  craint  qu'ou  nr  fiole  la  reprr«en- 
lalinn  nalionnle.  — Vrliémrnl  dii^ur«  de  lui  aux  J.iro- 
hinf . — Les  nuiizr  font  enluiirer  la  l'uiiveniioii  d’Iiommi-» 
en  arme».  — l.a  p.irole  refusée  à llol*e»pirrre  — Alliluik 
l)TaniiH|ue  d'Ion-inl.  — knani  ralomnié  p:>r  TlMirioI  — 
l!rl  forerné  lie  Runrdofl  (de  l'Oise).  — J^otiproiis  de 
Carat.  — Carat  à In  Iriluine.  — l.o  rnmilr  dos  fiontr 
ftitpprimé.  — Rap|K>rl  du  décret  dr  auppre.>sion.  — Coo* 
iiqucares  fulaiec  du  réiablisfcmrnl  des  I>uuie.  . 596 

CIIAm'IlE  IX. 

Lt»  Cllluxoïnil  A I.Yo5. 

A Lj'Ori.  diiii  )>artis  en  pmenre.  — Les  ru)Hii»tr»grnu|)é» 
âuus  le  dnipruu  de  lu  Ciromle.  — La  (urredeer  |Mrti  il.iii* 
la  iKHirgeoisie.  — CbnI.rr.  Ace  fureur-»,  -un  d<  » uiiruji'iil , lum 
influrnce.  — fluféie,  Legeudrr  et  Hazire  A l.)r>ii  !Wol  de 
liaiire.  — Mot  de  Legendre.  — ('oflduiir  des  iroia  rum* 
niizaaire».  — Anélédu  limai,  relatif  A la  ri-<|iiiattimi  et 
à un  emprunt  forcé  ro  vue  de  |.i  Vendre.  — Üt'ehjinr- 
menl  de»  lételiuiiriuirca  ItounHÎs.  — Fxcé*  du  parti  op- 
posé. — Le  municipal  Snutemouche.  — Serment  propu-»é 
|tar  t.lialirr.  — Couire-rèvulution  imminenie  A L)ou.  — 
Lez  rcpré-rtiluuts  du  (tcuple  .Niorlie  et  Gaulliier  jr  arrivent. 

— iournre  du  29  mai  1795.  — > Vtrloire  de»  CM  umliii»  a 

Lymi.  — La  uuniripalilè  lyonniize  est  dissoule.  — Arres- 
tation de  LhsLer AOd 

r.HAi’miE  X. 

LAS  DOriK  Hr«VERXt5, 

Conioiirs  de  rirroasfnaret  fatales  A la  Girouck.  — 

Wr«  por  ramille.  — Mnmruvre-»  eorruptrires 

d'iin  agent  dr  Roland  révélées.  — Aveux  de  (ioticliou.  — 
Lettre*  de  Cndol.  — Mesures  volées  tlaii»  te  cuneiliaLiile 
tenu  A l'Lvéclié.  — Le  club  des  Jaeoldii*  lloMe  san*  «lirrc- 
lioii  — Ineertitiides  poignaiilrs  dr  |U>(ie<‘ptrrre.  — Lu 
Ommiinc  liéshr.  elle  au>»i  ~ Dnnioii  s’ab.'lienf.—  l'nrmi 
1rs  ilirfs  iuRueuts  , seul  . .tlnrai  marrhe  n-Mdiiniriit  A la 
ruine  de  lu  Gironde.  — Inarlion  auuduiiir  du  ('umilr  des 
Oouze  — Billet  anonyme  et  sinistre  rriiiis  A Carat.  — 
Fausses  rumeurs.  — Uispo»iiion  de  l'arhe.  — i.n  (.um- 
niiine  »nuricuse.  — Importance  moRH-iil.tin  e «ka  bommr» 
lie  l'Fvérlié.  — l.’lluillivr  et  Partie  devant  k toniitrdc 
salut  public.  — /niiirTerfioN  nivro/r.  — Les  Cirundius 
dans  la  nuit  du  50  au  51  mai.  — lUa  iH/nrma  dim!  — 
Mol  singulier  dr  Danton  A Garai.  — l.a  Commune,  du 
même  eoup,  rossée  rl  rétablie.  — IktiiTuI . cumm.-indaiil 
gcnrral  provisoire.  — Gurat  A la  tribune.  — Aliilude 
énergique  de  Vaiasé.  — Langage  liiiiiüc  dr  Vergni.iiid. 

— A<-pecl  de  Paris.  — l’rnclanMiiuii  de  la  lommuue.  — 
Intérieur  de  l'iiùlrl  dr  ville.  — Lu  pimdr  rrfu-éc  ù Ra- 
luiiiil  Siiiil-Fiicnne.  — Hlndame  nulaud  dan*  la  sallv*  des 
iklilioniiaircs.  — SeclioniMirr»  A la  liarie.  — Vive  .sortie 
dr  Guadri.  — Deux  priroéni  bien  distînelrs  se  pnrtagrnl 
riiAlrl  de  villr.  — Klninge  motion  de  >rrgiuaiid.  — 
Oscillaliuna  de  l'Assemblée.  — ^ulivr)lr  dcpulaliiMi  — 
llaière  propose  de  casser  le  Comité  des  l'oiizr.  — l.'lliiil- 
lier  A la  barre.  — Les  Monlagnaids  sur  ks  baurs  de  lu 
Giromle.  — Fausse  déiiiarrlie  de  Vergniaud.  — Aposiro' 
)>lie  terrible  de  Robcrpirrre  A Vrrgiiiuud.  — UécK-t  qui 
supprime  le  Comité  drs  Douzr.  — ^ccne  de  rraieruilé.  — 
Fêle  civique  proposée  por  Danre.  — Con'ersaijon  de 
madame  Roland  avec  un  groupe  de  saus-eulolirs.  AI2 


port  mielleux  de  Barère.  — Srance  levée  de  bonne  heure; 
l'ngitaiiou  reeommem'e.  — Rùir  seroniiaire  dn  Comité  de 
salut  publie;  disposllion» dr  Dnnlon.  Pro|>ositiun  faite 
par  Garul.  — Marat  A riiôtel  de  ville;  il  sonne  loi-même 
le  torsin.  — l.e  reeours  au  loesiu  eon  lamné  par  Chari- 
mrlie.  — Prépaniifs  de  la  Commune.  — Dernier  souper 
drs  Girondin^  réunis.  — La  kmme  de  Lonvel  et  la  mère 
de  liarbaronx,  — Séance  du  soir  A la  Conveniion  ; le  e6lê 
droit  désert.  — Adresse  violente  présentée  par  la  Com- 
mune. — Nobles  parolrs  de  Dus^adlx,  — Imiulgent  dé- 
dain de  Marat.  — Legendre  pr«|K>'e  Forrralalion  de  tous 
1rs  oppttaHl${  ré{ion-e  de  Camlvou  et  île  Barére.  — Le 
np|iort  sur  la  )»éliiiuu  de  la  Cummuue  renvoyé  A trois 
jours  — l.a  furre  nrnire  qui  eiiluurait  la  Cnnvcniion  se 
relire.  — Les  (lirondins  réfugiés  rliri  Meillan.  — 9 juin, 
funèbres  nouvelles;  tout  Paris  drl>oul  rl  e»  armes  — 
Lanjuiiinis;  origiiinlilé  de  son  rùle;  son  inlré)ndilé  — 
Sréne  dr  gtadialrurs  A la  tribune.  — Donorable  élan  de 
i'AssemIdee.  — Hcmarquablr  altitude  de  la  Mimiague.  — 
Arriiril  munie  fait  A iiu  di>coiirs  de  LrvasM-ur.  — Afipa- 
reil  terrible  dé|4»yë  Auluiir  de  la  Convention  — Les 
lii>nimc«  de  l'LvéHié  un.K}<ié«  )>ar  le  Comité  de  <>alul  pu- 
lilk,  et  érartés  p.ir  lu  rummiine.  — Dénii^^ion»  volon- 
taires iletuaiHiees  par  Barère;  uffertr»  par  Isiianl , Lan- 
tlienas,  FiiurlMrl , refuM'es  |>ar  Luiijuinais  et  Barbaroux. 

— Belle  u|>0!>troplie  ik  l.aiijuiuaift  A < babsit.  — Orgueil- 
leuse excliiniatiun  de  Marat.  — Pression  du  dehors.  — 
Indignaiion  de  FA»'cmUbk.  de  la  Moiilagne.  — \ ivc  M>riie 
de  barcre.  — Moment  de  pro'-lratioii.  — La  Convention 
errante  et  prisonnière.  — At»d.vre  forcenée  d'Hrnrîoi.  — 
Lacroix  déclare  Lv  liberté  perdue  et  se  met  A pleurer.  — 
Lombiile  ambigué  de  Dnntoii.  — Tri>le»sr  de  ta  Moiil-igne. 

— DéerH  eoiitre  le»  Girouilins,  — Sensation  pru.biilr  par 

leur  eliuie.  — iiigemrnt  sue  Icv  Girondins.  — Critique 
bislorique .............  495 

C.UAt’ITlUC  XII. 

BSéAIS  RK  Cl  tRIIB  CITILB. 

Aspect  nnuvraii  de  U Conventinn  après  le  9 Juin.  — Impres- 
sion iloniin  Mlle  A Pari».  — Moilèr-ilion  de»  Jarobiti».  — 
Disntssion  des  afTaîres  publique»  substituée  aux  querelles 
de  |uirli.  — Irritation  profonde  des  Girondins;  pluvtrurs 
vuni  soiifRcr  rn  proviner  ta  guerre  civile-  — Leur  plan.  — 
Fiat  de»  frontière»;  Mipri-me»  |rérils.  — Soulèvement  de 
l’Fure;  mol  d*or«lrr  «loiine  par  1rs  meneurs.  — Le»  Giron- 
dins  à Caen;  tt«  y allumrni  k fnjer  eenlral  dej'iii‘urrec- 
tion  des  ivrovlnrei.  — t e qu't  tait  Félix  Wiinpfeo.  — • Dé- 
linnres  de  I nttvri.  — Catumiiirux  ninnifesie  de  Fdzie«A/re 
rrHlrnU  dr  rrjiklffHrf  o f'opy/if'itoM.  — Arrestation  île 
Prieur  H de  Rumme  ; Roninie  •levniil  Wimpfrn.  — Enibra- 
seiiirnl  des  pnivinrr»  ; le  royalisme  au  fond  de»  lèiislajieea 
loeaks.  — liidignatioii  de  Paris.  — Danton  revendique 
pour  lui  mrnsongérriuriM  nioiitieiir  du  51  miii.—  Rnp|K>rt 
équivoque  dr  Barère.  — Dt^rel  de  la  Couvenlinii  aur  les 
jouriiri*»  de»  51  ni-ii  rl  9 juin.  — Injuste  et  viuli-nte  sortie 
de  Robcs|>irrrr  ronite  ibbsol  — l.eltrr  non  moiii»  injuste 
et  violente  ilc  Yrrgiiiatid  A Barère  et  A Ilulierl  LîikIcI.  — 
AVimpfrn  aux  Parisien.».  — IlepuMieanisme  sincère  dc$ 
Git'oudiua  — ' Le»  royutisie»  jeileni  k maM|uc.  — La  coa- 
liiion  se  dissout.  — l'iii*aye.  — Défaite  »ans  combat.  — 
Fvreux  se  rélraele  soknnrUrmriil . — Wimpfen  proposo 
aux  Girondin»  de  s'appuyer  sur  FAiiglrlrrrci  iU  »'y  refu- 
sent avec  lioririir.  — Leur  fuite  A travers  la  Bretagne  ; 
{MTÜ»  et  uvrniurrai  embarqueiwent  pour  Bonicaux.  453 


Livni:  nixiÈMK. 

CII.VmRK  l’URMIRU. 


r.HAl'ITIIE  XI. 

CniTl  DES  CIROVOIDS. 

Méeontenlrmcot  de»  hommes  de  FLivéelié.  — Ré.erve  de  Lv 
Commune.  ~ Le  lendemain  du  31  mai  A Paris.  — Rap- 


citxsTiTirioN BC  mi. 

La  fonslittilion,  univei-st-llemrnl  et  impalirmmrnl  nlleiKliie. 
— l'mjel  gtrnndin  : projet  inonlagnant.  — Caraeléres  du 
prciiiirr  ; HnitvHnlt»me  ri  /W(C)>fuu/i'«w«c,- eaiarlèfes  dq 
>ei'uad  ; tube  rf«  «rnlintcW  cl  frolei  iti'fé.  — Pourquoi 
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l'idc^e  il'un  Êire  tiipr^mf  vsl  «Isfiilr  du  iH-ojrl  giroodiit 
ft  doroiiH*  )(■  plan  nioiilngnartl.  — Aflinile  Krrrèie  mire 
Itrsdôcm  dr  Iviilr  roncrpiioa  dr  l'E^pril  liumain. 

— Le  Pnnilii-i'foc  e>l  la  religîun  de  qui  crail  A la  solidarilë 
huniainc;  l'Albéi^me,  la  rr'igion  de  qui  ramène  luu(  à 
riodividu  : le  Tlièisine,  la  rrligtun  dr  qui  n‘udu|ilr,  de  lu 
Milidarilÿ  liinnuiiie,  t|ue  »un  rôle  njorui,  U fra(eriiil<i.  — 
A quel  poiiil  dr  \ur  m>  pinçait  Robespierre  en  proeluniuiil 
rtlrr  Mipréme.  — Lrprujei  OKinlagnurd.  moi<u demorni- 
liqiic  en  appurrnee  que  le  projet  giiumliti . l'éiait  dntan> 
fage  eu  rralilê.  — Le»  )1uii(ugiiaril.<>  op|K)»è»  nu  »y>ième  du 
(J‘iuterMtmrnt  du  Pf»/tlr  par  lui  Mrwr  — ('ouirudirlion» 
de  la  Cun'tilulioa  de  1793  : leur  cau>e.  La  (aju^iituliun 
de  1793.  iiislrumml  de  parti  en  mritie  leinp»  qu'ei;|M>sr 
dr  priiirj|»es.  — Kulretirit  de  Itiindiii  el  de  Uarcre  »ur  la 
Coii>liluiion  do  1793  — Rapport  de  Béranll  dr  Sérltclle». 

— Dèbiil»  rrlulirii  A la  €un»liliilian.  — Elle  e.*l  ^ulve.  — 

St»  vice».  — Lu  Cni)»iituli<>n  île  1793  iitrérieure  à la  /A-> 
r/aralion  des  droits  de  Rubr^pirire,  — Op|>o»iiit»n  des 
Etimgrs.  — Alb»qiic<>  des  1iiroiidiii«.  — Pumplilrl  de  Cou- 
dureel  ronire  l'ctuvie  oiontugiunle.  Ou  lui  rlierrhr  un 
asile.  — )|.idume  Vcrnct  el  Loti.lorccl.  — La  plnpnrl  de 
eruk  qui  ont  vule  la  Lonviiiuiion  da  1793  outil  muru  ou 
ont  ÿiè  pioacriLs  pour  elle 4i4 

CHAflTItE  II. 

CrEimi  DE  LA  VBI^DtB. 

Le  eurè  Bernier.  — Furmalîon  du  Conseil  ttqHirienr  de  CbA- 
(illon.  — Diülriliulioii  de»  forres  répulilicuine»  en  Vendée. 

— luartioii  dr  Biroii  ; «un  earaeierr.  ■»>  Le»  Hrrutdr  ei'nf 
erwta  titres;  Irailre»  nièléi»  à Je  bous  putiiute»  — SlaiKeo* 
trc»  de  la  trahison.  — Le*  rrpubliruins  rbassen  de  l>oué. 

— Aspei't  de  Suumur.  — Salunion  battu  A Muiiimiil.  — 

Siégé  et  prise  de  Suumur  par  le»  royaliafe^t.  ->  Slniucc  de 
pillage  : belle  proelam  ition  des  rbef»  veoiléen*.  — Leur 
jalousie  k l'egnrd  l'un  de  l'uiilre.  — (aUliclineaii  nomme 
généralissime  — l.r<  muiiclioir»  rouges.  — Altitude  des 
prêtres  parmi  ira  rebelle».  — Lorp»  de  volontaires  naliu- 
nant.  dèeoiirngès.  — Cump  de  Lcge. — l>éiiièle>  entre  Lba- 
relie  ri  lu  iiiarcpiiso  de  Itoulaiue.  — Ctiarelle  se  réfugie 
aii|vrè>  de  Royiund  — Aceuril  qu'il  reçoit.  — Il  relouriir 
fc  son  rnmp.  — Prise  de  Mucheruul  par  Churelte.~  Lbu- 
rellt-  et  l.rsrurr  concerlriit  une  attaque  sur  .Nimles. — Lr< 
soldais  de  Lharetic  lenlès  pur  l'opuleiiec  de  .Nunlrs  ; pro- 
visiun  de  sues.  — Oangei  s de  la  République,  si  raOuqite 
de  >'auies  réussissait,  — Lrs  Vendeenvà  Angers  — Eva- 
cuation d'Aiicenis.  — 80,0110  N’rn<b'rn<  niarcbent  mr 
Nuiitr».—  Députation  nanisiise  A lu  burre  de  la  Conven- 
tion. — Rnp|>orl  de  Choudiru  — Weslermunn  fuit  une 
pointe  Mtr  Partbenay  et  **eu  rmpare. — AfTaire  de  Luçou  } 
bnndoi  bnl  eu  reiraile  |tendaul  que  ses  ofliriers  gagiirut 
la  Imluilic.  — A»l*ect  de  ^aates.  — runcluuv-Reysser. — 
Coiislard.  --  Bhco.  — Adniiruble  unonimilè  de  p.ilHolismr 
dans  >anie>i  A rupproebf  de  renuemi.  — l.e  IcrMuulier 
Mniris  à NorI  ; brrol-mr  de  Menris  el  de  se»  eonipngnoiis  ; 
.servire  immense  qu'il  reml  A ta  ville  de  .Vante».  — Belle 
«lefrusc  de  Vantes.  •-  Cnlltelinrau  blessé  morlellrnirul . 
— Levée  du  siège  par  1rs  Vrudéens.  — tinilalion  de  I'mi- 
tiquilc 454 

CIIAPITllK  m. 

MARAT  AMAS»i:vt. 

Rapport  de  Saint  Jiisi  sur  Ira  Giroiidios;  moilcraiion  de  re 
rup|K>rt.  — Cbarlolif  Conlay;  sa  faïuilici  su  géiiéalogici 
suii  s»  jour  rht'i  ta  tante,  A t.aen  ; ses  sy  nqkulliics  pour  la 
(iironde.  — lly|M>tbèsea  romunesques  et  sans  fondement. 

— l'remiére  entrevue  avec  Barbaroux.  — néjwnte  de 
Charlotte  Cueday  ù une  {il.-ii»anicric  de  l'éliun.— Elle  part 
|K)ur  i'uris.  — Singulier  mélange  de  force  et  de  Irgéreié 
ü'r»}Hil.  — Réeii  moqueur.  — Doctrine  de  Uiarlolte  Lor- 
day  : « Oh  ne  doit  point  la  vérité  u ses  tyrans.  • — - Elle 
arrive  A Paris.  — Complot  de  DiiJon  dénoncé.  — - Uillon 
défemla  par  CHmille  DcMiioulins.  — Riimrura  scAnda- 
letuet  A ee  «ujei.  — Imprudeuia  sarcasmes  de  Camille. 
— Etranges  rnpprocbemenls.  Marat  malade.  Son 
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obftiiHuliun  dan»  la  fureur.  — Ses  accès  de  généru  iic.  — 
Description  dr  la  demeure  de  Munit]  sou  extrême  |MU- 
vrelé.  — Catherine  Evriinl.  — Cliarloiie  Corday  rliex 
Marat.  — CoQiment  elle  parvient  A s'tufroiiuire.— Marat 
ttSï-nssiiH*.  — Lettre  d'adieu  de  Mural  à Gufman;  ce  qu'il 
en  fout  pi'nser.  — Immense  emoiion  parmi  le  peuple.  — 
Declaruiion  tragique  du  eliirurgien  PellelHn.  » loterro- 
gitlnirr  dr  Clwrlulle  Corday  par  Guelbird  du  Hénil.  — 
r.lie  nvuur  qu'elle  se  serait  sauvée,  si  elle  avait  pu. 

Sou  rxiraii  de  buplême  dans  sa  porhe.  — Elle  a'apiloi>* 
sur  Callirrinc  Evrard.  — Son  caimo  ruilleur.  — Tenu** 
HtVenie  de  erux  qui  Peuvironneni.  — Elle  a un  iustant 
(le  defailiaiKr.  — Sou  étounemeni  A la  vue  du  respect  que 
le  peuple  de  Paris  |tuiic  aux  magittrals.  — Arrrtiatioii 
de  Duperret  el  de  Faiiebrt.  •»  Deuil  publie.  — Dépit 
jaloux  de  Robespierre.  — KuaérHilles.  t.ellre  A Bar- 
bnmtix;  nirl.iiige  de  bien  et  dr  mal.  ■ — Autre  lettre  de 
riuirlotie  Corday  A sun  fière.  — Clnirlolle  Corvbiy  au  tri- 
bunal révolutionnaire;  sur  lu  eburrelie  fatale  ; sur  i'êeba- 
fttud  — Siropbes  d'André  (diénier  en  son  honneur.  — 
A'tiim  Lux.  — Cburliille  Conluy  le  plus  illi|slre  des  dis- 
ripirs  de  Mural.  — Jusqu'à  quel  puiiii  elle  mumpia  suu 
bul.  — A|K>tbéosr  de  Marat.  — Lu  perle  (1rs  Girondins 
Bs-vorée.  — Le  parti  de  la  fureur  ravivé.  — Apprcriaiiou 
de  la  doctrine  de  i'assnsMiiai  poliiiqiic.  ....  48i> 

CHAPITRE  IV. 

LYOtl  SB  sot  LËTB. 

La  eonire-révolnlion  A I jon.  — A»«avvlnal  de  Saulemoucbr. 
— ' Robert  Liiidel.  — Inuliles  effurls  de  la  Couvenlion  pour 
sauver  c:halier.  — Pouvoir  dirlnlorinl.  — Désiirmrnvriit 
de#  Jacobin»  A Lyon  — Proelumalion  faclieuse.  — CIm- 
lier  d.ins  sa  prison.  — Li-llre  Je  Cliulier  A flernuseoM, 
son  nmi.  — Décret  du  3 juilirl  1793.  — Uiroieati  ap- 
plaudi el  Irontpé.  — Arrivée  de  (.liasse!  A Lyon.—  Arm-  e 
déftarlrnieiilale  : elioix  de  l’réey  |Htitr  ta  commander.  — 
DiVret  du  li  juillvi  euutre  les  LyoDiiuis  rebelles.  — 
Cbassognon  es.«ye  de  soiivcr  tbnlier.  — Calomnies  ré- 
piindne-  poe  les  ruyutisles.  — lettre  sup|maée.  — Le 
|»euplv  induit  en  erreur.  — Devuuemrsl  île  lleritascon. 

— La  giiillotioe  dressée  à Lyon  pour  lu  preintèn^  fois  par 
les  tuodi  res,  — Exéeulioii  de  (.balier.  — Progrès  du  |Hirli 
royalisle.  — Nrbinge  d bv  poerisie  el  d'anduee.  — Avprel 
de  lu  révolte  dan»  l'Lst  et  le  Midi.  — La  contre -révolu- 
Itoii  dmis  le#  uiiloiiiés  A (•rriioldr.  — Dubois- Crancé  el 
(•aulliier;  mesures  qu'il»  prennent.  — Carlrsux  martbe 
sur  Avignon  au  |iouvnir  de.»  Marseillais.  — infériorité 
des  lroii|>es  rnmaiundérs  par  Caricaox.  — Les  royaliatrs 
A Lyon  jelteol  le  musqué  j désespoir  el  eonfiiMon  des  Gi- 
roiHÜiis  ; fuite  uoeluruc  de  Clias»rl  et  de  Biroirau.  478 

CHAPITRE  V. 

LA  CnALITION  i'avaacb. 

Aspeei  des  frontières.  — Le  ramp  de  ré«nr.  — Armées  de  la 
Mo-ellr  el  dti  Rhin.  — Les  l’riitsirnv  devant  .M.iyenee. 

— Armée  des  Al|ics.  — Arntée  du  ^urd.  — Terrible» 
rxiiémiiés.  — Le.»  rlief»  de  lu  roalitiim.  — Knunitz.  — 
kuiiiiiu  rcmpbieé  par  'I  hiigiil.  — Polill(|ue  égoïste  dr«  eo.i- 
ii«é».  — Eebec  es»tijé  pur  C-usiine.  — Lu  garnison  de 
Mayener  isolée.  — Merlin  (de  Tbionville}  à Mnyrnre  ; son 
citmoivlinaire  bruvoure;  lerfioA/crfr/'rM. — Etrange  épi- 
sode du  siège.  — Allnqiie  niielurne  du  quartier  griiérnl 
de.»  PnMsirus.  — Mort  de  Meunier;  hommage  funèbre 
que  lui  ren«l  l'ennemi.  — Inlrépidilé  el  rmisliiHiT  admi- 
roMe»  des  assiégé».  — Famine  ilnns  lu  plare. — Femtiir». 
eiifuuls  ci  virilliinl»  entre  deux  feux.  — Inaction  de 
Reuiibnrnais.  — Tentative  infrurlnriise  dr  lluijrliani.  — - 
Capitulalion  de  Mayrme.  — Merlin  (de  Thionvilfe) 
soiipronué.  — Rirlic-'es  trop  rnpidemenl  acquise*.  — 
Lrvu-seur  refuse  de  siéger  A rèlé  de  Merlin.  — Le  duc 
d'Vork  devant  Valenricnues.  — Attaque  furieuse  ; defrii-e 
héroïque.  — Gaieté  française  au  milieu  du  danger.  — 
Opposition  de  la  municipalité:  émeute  de  femmes  nrian- 
gée  d'avrmee.  — Situation  tragique  des  rommissoires.  — 
Le»  méconirnis,  les  Irailres.  — Ballon  lamé  par  le*  as- 
siégés J mille  apparence  de  secours.— Rejuuissauces  iront- 
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que*  difl$  le  ramp  <lu  due  d'York  , ou  sujel  de  In  prise 
de  Condé.  — Attaque  do  juiilel.  •»  C.npilulatiou  de 
Vulencjennea  ; eireooslaDces  qui  ranieDéreni.  ->-€ustine 
mandé  A Paris.  --  Rapport  de  Ilarére  contre  lui.  — Il  est 
décrété  d'accoaalion.—  Troia  places,  PnmcrorI,  Mayence 
et  Valenriennes,  avaient  succosivrmrnt  et  en  vain  al> 
tendu  de  lui  leur  salut. — Belle  retraite  de  Kilmaiiiv.  484 

CHAl’ITUK  VI. 

L*  rtn»tc  xiitACt. 

PHae  de  CbAtillon  par  Wcslermann.  — • inerndies.  — Renrise 
de  thatition.  — Masayrc  tira  nrisunniera  par  les  Veo- 
déena,  — Cruaoté  de  Bernard  de  Marigny  ; wagnanimilé 
de  Leaeure.  ~ Emprisonurmrwl  arUitraire  de  Hq»it;nol. 
— Wcslerinann  A la  barre.  — >icloire  de  Marliàué- 
Bnaul.  — Uei-ouie  de  Ytbiera.  — InirÎKues  parmriei 
eiiefs  vendons;  «l'Mbce  jténéraliaaime.  — Diroti  rem» 
placé  par  Rossignol.  — Caraetère  buiiorable  de  Rossi- 
gnol i son  entourage.  Sandoi  rcinplaed  par  Tuncq , A 
Lnçon.  — aminerte  mitiiaire.  — luacq  vaii>c|ueur  A 
Lufon,  — Les  baiaillooa  de  Bonleam  relu»en(  de  servir 
plus  louatempa.  — Essai  de  révolTe^  î^autCT.  ~ Meurtâ 
tué  en  dtiel.  — nJelitc  de  Caudaux.  — Baen  dcîïiBi  ^ 
Con<enliuo.~-  Décret  terrible. — Mission  de  Pliilippeaua; 
son  voyage  de  l oora  a iSaiitcs.  — Arrivée  de  la  Karniaon 
«le  Mayence  en  Vendée.  — On  s«  la  «li»|iuie.  — Rivalité 
entre  .ianies  et  Saomur.  — Plan  prop^  A NWle.s.  ~ 
■ Aeiu  ne  ro«t«/wa  pmr  rAnw/rr  arec  ù Hottignol  / ■ — 
l)é>obéMkan«c  de  Tuncq  i lfêst  deaiiitié,  et.  le  IcWemain. 
vainqueur.  — Ruses  des  préirea  vendéens.  Teincq 
réiabli  dans  »ou  commandenieni  par  («oupillrau  («le  l'un- 
lenay  ),  ei  bourdon  I de  mise  ).  — II»  desiiluent  nü^T- 
nol;  ^urquoi  i la  Convention  annule  leur  arrêté.  — 
elire  de  Bounlon  A Rewbeil.  ■ — Bourdon  ivre.  rfftiptu 
des  Vendéens  pour  cliaiiBcr  leur  réAoltc  en  Rouverneroeol. 

— l'erspeetive  effrayante. — Ictire curieuse  de  SuAÎn"^ 

l'n  vinaigrier  d’Antters  ; trait  d béroi.^me.  . . . AîJ?> 

CUAPITKE  \ JL 

Ai’PRtit  trruAT. 

Oéerrta  révolutionnaires.  — Pin  déclaré  l'ronemi  du  genre 
humain.  — Attitude  de  Robefrftierre.  — Sun  entrevue  avec 
r«aral.  — Lutte  de  Robespierre  cou  Ire  les  unarebislea 
Fêle  du  10  août.  — Fameux  drcrcl  du  33  août  1793;  levée 
en  masie.  — Prise  de  Marseille.  •—  Sonmission  do  Bor- 
deaux. — Touiun  livré  aux  Anglais  par  tes  royalistes. 
Rombanlemeni  de  Lyon.  — Couibuti  ro  Auvergne.  — > 
Coup  d'eail  aor  U carrière  de  Custinc;  »oulè«emrni  miti- 
tMire  réprimé  f>ar  Levasseur.  — Procès  ri  mort  de  Cus- 
Itiie. — Puliiii|ue  de  la  Cooveuiioii  à l'égaril  des  généraux. 

— Provocaiiusa  niullipliées  des  royalistes.  — Lo  (>euple 
sur  la  place  «le  Grève.  — Séance  du  3 seplrmltrc  1793. 

— Comment  «'ouvrit  l'ëre  de  la  terreur.  — Série  de  dé- 
crets rcvolulionnairea.  — Second  mariage  de  Danton. 

Danton  refu»e  d'entrer  an  Comité  «le  salut  public.  — 
Adjonction  de  BiliamI-Varenue  ci  de  CoiluI  -«l'ilerboi»  au 
Comité  de  stiliil  public.  — Les  ^hs  rrcolHiwnHairea .•  Ir» 
ÿCNS  li'rtamett  ; les  ÿtm  de  la  hante  main.  — Rrurgaiiisa* 
lion  «lu  Comité  de  sdreié  générale.  — MécuniMiic  résolu* 
lionnairr.  — Il  est  coueti  «le  façon  A imprimer  une  force 
cl  une  uulté  irrcsiolibles  A l'action  «le  Puiis.  — ^ L'enrrgie 
du  gouverncturiit  soutenue  par  celié  de  la  nation.  304 

CHAPITRE  VIII. 

IA  REVOLTK  0B  LTOÜ  tTOUrPtC. 

Pubois-Cranié  devant  Lyon  ; proclaniiitiifns  ronriliantes. 

l.e  royalisme  A Lyon  ; ses  munaruvers.  Lrs  rt^publicains 
lyonnais  Ironiprs.  — Les  royalistes  comproruellrni  l.yon 
sans  retour.  — Fnfretitc  de  PAri»  et  de  Préry.  _ Phy. 
sionomie  do  siège.  — Des  prêtres  et  des  femmes  fuirmi 

1rs  comballatiis.  — Emigraiioits  d'ouvriers.  .Arrivée 

des  Auvrrgnsls.  - Maignrt  et  CliAle  iiinnir.Rondon  sont 
|*oor  une  attaque  de  vive  force  { Dubuis-Crunec  ml  d'une 


opinion  contraire.  — Kidlrrmaon  remplacé  par  Doppel. 
•—  Altaqur  du  Î9  septembre.  — Couihon  arrive;  sa  pré- 
sence précipite  te  riénodmrnt.—  Rappel  de  bubois-CruiKé 

et  de  Gauthier.  — Sommation  dernière  aux  Lvonnais. 

Fiai  déplorable  de  Lyon.  — Soulèvement  des  espriu.  — 
La  femme  Rameau.  — EgoT>me  des  meneurs  royali»irs; 
proposition  magoaninie  rc|K>ussée.  — Mrgoeiations.  — La 
ville  est  ouverte.  — Evasion  de  Préry;  sa  colonne  dis- 
persée et  onéanlie.  — Les  aKsi«>|{c.vals  entrent  d.T05  Lyon, 
U pain  à la  main.  — Remarquable  modération  de  Cou- 
Ihon,  conforme  A la  ptiii'îque  rtpréarnlée,  dans  le  Comité 
de  salut  publie,  par  Robespierre  et  Saiiil-Just.  — Pendant 
qu'A  l*aris  Rol^>pierrr  sauve  1rs  soixante  et  Ireisc  sicua* 
|0'rr-«  d'une  pruicNiaiion  en  Faveur  de.v  vaineos  du  31  ^i. 
LooUton , A Lyot>,  Vrille  A la  srtreté  des  personnes  et  de* 
propi  îctes.  — ,vtrnê(s«te  Utitmis-Crancé  cl  «le  Gauihirr. 
— Leur  arrestaiion  orttonnée  p.ir  la  Convention  , puis 
Whquée.  — Opi«o»HtOH,  nu  sujet  de  Lyon,  cotre  les  pcwi 
de  ta  hante  main  cl  Jrs  orm  réPofKtfonmairrf.  — Robes- 
pierre,  Coutbon  eiÿaini-Jusl  veulent  «s>nsprvcr  Lyon  A la 
ltè|iul>ttqtte;  LoliiH-«l'ilerboii.  BillauJ-VarrnDe  el  iLirèee 
demandent  an  rxcmi«le  terrible;  déeret  qui  ordonne  la 
Ueslructioii  de  Ly^n  Coutlion  parait  a|i[>rouver  ce  dé- 
cret. mais  en  diPérc  le  plus  ttossible  rexceution.  Fer- 
mêlé  «^u  il  met  A réprimer  tout  désordre.  — DilBeulté  de 
sa  position.  — fie  pouvant  se  résoudre  A «létroire  Lyon, 

Il  provoqoe  son  rcroplyemcnt.  — La  Conveenion  lui 
donne  pemr  «uccesseurs  Colloi-«|'llcrbQU  et  fomAé.  33G 

CHAPITRK  iX. 

LA  COAUTIOTI  ucrorAO». 

Détresse  inouïe.  — Déplorable  état  des  armées,  ef  cepea- 
jawi  fOééè  éldWAanle  de  la  Révolution.  — Régénératmo 

***  '.‘I  P”'**'*'*-  — - fcarn«H.  — noüchard.  Kénêral 
r"  *'.***^  ***  l'armée  du  Word  ; ton  troolilc.  — Siège  Je 
de  HouebanI  ; ses  premiers  >urrés  ; 
Aon  bésiiaitou;  soui>eon.v  de  Levasseur*  — Bataille  «ie 
Hondscboote  ; belle  conduite  des  représentants  Levasvciir 
ei  liHbrci,  -—  Victoire.  — Houchard  hésite  cnrore;  re- 
piwhea  qtte  lui  adresse  Levaaseur.  — Le  doc  d’York  lève 
le  siège  de  Üunkerqtae.  — Prise  «le  Meuin.  — Défaite  smu 
combat.  — nédouvillr  sDvpeiiilu.  — HourImr«l  «Icaiiliie. 

— Evénements  tniliiaires  sur  le  Rliln.  — Politique  égoïste 

«les  conlisés.  — Diuidenrni  entre  le  duc  de  Bruns»  irk  et 
Wumiser.  — Combat  «le  Pirmiiseus  — Le  général  Cnil- 
liMime  emnyé  A ta  Force.  — Cuerve  aux  Pyrénées.  — 
Diigoherl  devant  Ricardos.  — Orgueil  sublime  n«‘  de» 
passions  r«^oldtionnairrs.  — f.c  Comité  de  salut  public 
attaqué  i drfcnie  vietorieu-e  de  Robespierre;  inodéraiioii 
de  sa  politique,  — Rapport  de  Saint-Just;  le  goiivcrne- 
nienl  «icelaré  révoliiiioiinairc  jiisqu'A  la  paix.  — Cubourg 
iiivesiil  Maiibeuge.  — Traits  d'iiérulsroe.  — Jourdan  , 
général  en  chef  de  l'armée  du  .\ord.  — Il  marche  au  se- 
cours de  Maiibcuge.  — Carnot  A rarmée.  — Suicide  du 
général  Merenvu.  — Mol  imprudent  de  Cobonrg.  — Le» 
deux  armées  en  présence.  — Ordre  de  bniaillc.  — Jour- 
née «lu  13  octobre.  — Miracles  «le  renihousiasme  répu- 
blicain. — Les  deux  frère*  Diiquesnoy . — Journée  «lu  1 6 j 
victoire  de  Wallignies.  — Inacliou  de  la  garnison  de 
Maubriige  }>enduni  la  buiaüle.  — Le  général  Clianeel  eon- 
(Lirnoé  A mort  par  le  tribunal  révolutionnaire.  — Dro«irt 
pri.v  par  1rs  Autricliicns  ; singulière  destinée.  — Ellrl 
pio.luil  par  la  victoire  de  Walligiiirs  et  le  déhioetis  de 
Meulcugc 

CHAPITRE  X. 

LA  TAtlfcrX. 

I.«7S  A en«léens  s'allient  aux  .Anglais,  — Parti  de  Saumur.  — 
Partide  .Vantes.  — Ce  que  représentait  Caoclaux.  — Ce 
qiir  représrniait  Rossignol.  — Les  # fumée*  soporalivrs  • 

— Plan  «le  campagne  proposé  A Saumitr.  — Plan  de  cnm- 
pogne  pro|M>sé  A Munle-^.— Philippeaux  rnlralne  le  Comlic 
de  salut  public.  — Iliimeur  violente  de  Philippeaux;  sa 
querelle  avec  Choodicu.  — Conseil  de  guerre  tenu  A Sau- 
mur,  le  3 septembre.  — GénéroiUé  de  Rossignol.  — Plan 
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■JoiMë.  — Arrêté  tur  rciu’cutiua  Jg  décret  du  aoill. 
— tev4‘-<  fo  mistc.  — 1rs  Maycnçait  * N»i»<ea.  -»  Ê^clitÿ 
«l«  IccofBie  A OijBtoaniy.  Moncl  fu»iHé  cl  rtlompîé 

E>r  lc«  Vcmléem.  — MÜrcfac  ft  guccèt  de  l*grïni>  Je 
ayfpce.  Merlin  (Je  Tliioorille)  ; «a  bravoortf:  IcMre 
itg  lui.  — ilûUAftpfnU  Je  l'armie  jf  Roiainnot.  ~ Vic- 

lOtre»  lit  Uoué  ft  Thouam.  — llêrrvîm>R  

Ordre  «le  réirogradrr  covoyé  h CliallK)8  el  aiHsilùt  aprfit 
r<»oq<itf.  — wfaiie  dca  r^publkaip»  à Cwron. — Coiabat 
8Uf  1rs  liautrufi  Je  BeanUcii.  »—  Kchre  de  Kléber  à for. 
fo»-  — P*?*^^»*  .Monîainu.  Dcfaiie  Je»  r<^pii. 

bifirnTtî»  Il  *aiol-Fuisftil.  — Cwmiiagoe  mBogm^e.  Acêii* 
aatian.8  inju»iea  lancée»  par  l*liilip|>eaaK.  — Roaslgaol 
»p[>ro»>c  par  Ir»  Jaculiir». — l\opVeaii  con«il  de  guerre 
fc  ^timur.  — Le*  Ma)foçait  vaiiiqufuraà  Saim-Syrnpho- 
rïeü!  ~ CaHClauK  el  Hossignôl  rrmplaté»  par  r^lïelte. 
— Vlrleire  Jes,  réimblirainii  a»  Mouliu-»aiii-Cht^»rw.  — 
I ca  VeiiiU'ena  «iirprin  à ChSlilloB  par~WcstrrmaBn.  — 
Krariiatiiui  ilr  Morlagiif.  — Combat  Ji?  la  TrrmbUye; 
Lfariirr  — Les  grnému»  Je  la  haule  Vf  mire  abian» 

Joniig*  par  i;bârc»c.  ~ Occupalton  de  Chollel  par  lc8 
rypuMiraiiis,  — Victoire  des  rVpublicaina  k Cboll^.  — 
I faits  <rhrrol»e>e.  — Le«  r^tmfiiicaina  occupent  Braii.» 
pr^au.  — l*a»Mce  Je  la  Loire.  — Déplorable  état  Je  la 
Vendre . . . . _ ais 


CHAPITRE  XI. 

■ ont  >1  ■AKIt'AHTOlfltm. 

ChrftniquM  ilii  Temple  ; et  qu‘il  en  faut  prnter.  — ta  Coin- 
tonne  irahie  par  plusieurs  de  »«s  agenls.  — • Teolati>e 
J'rTasion  ; le  général  Jarjaye»  cl  Toolao.  — Visite  J'Ht*» 
beri  au  Temple  t chapeau  >niouiroe  d^coufcrt. — Nouvelle 
lent.-itue;  le  baron  de  Bail.  — Le  Jeune  prittcc  trail^  en 
rui  |uir  sa  famille.  ~ Urndamt  Prtmürt.  — MoUfs  qui 
«le<-i|lcnl  le  Comiié  de  aalm  publie  à éloigoer  U fila  «le 
Marie-Aoloinetle  de  aa  mère.  ~ Se^nc  Je  Ta  niparalioii  < 
srrsions  cowlradicioirea.  — VUite  Je  [lrouel7Mniire  rt 
riiabol  au  Temple  ; rapiwrt  Je  Droncl.  -•  Le  tînrJonnipr 
>iniuo.  — L'n  tnentonge  royalitle.  — Mission  Je  Marct  ei 
Je  S^iaopsiUe  rclaUvc  à la  mise  en  liliej-lé  Je  la  faiillë 
ruialf, — Macliiaerlifciue  itüiumain  J*  la  maimu  J’Aulri. 
cliC}  OC  v<ul  p«»  stuscr  Marie-AnloineHc  ; arreatn- 
lion  Je  Mare!  et  Je  Séroonviile;  |xtlilw|ue  êçolste  lîe 
TIiubuI. — La  reine  lran«porlée  à la  Conriergcric  ~ 
EiuUsaire  Hfp^lic  k Dainuii  i>ar  le  comte  Werey-Arceu- 
leau.  — . Comiilol  lie  RoutfCAiilc  iwur  saiiser  la  reine.  — 
l»  rtinc  t la  Eoncierperie.  — OJirua  ipierrOBatoirr.  — 
rroeea  de  jlai  ic  AnlbineHe.  — Sa  mari  . 

CHAPITRE  XII. 

TRAVAirX  , AV  IRl'IT  BKS  COMBATS. 

Créations  ri^voluiioDnBiret.  — Rapport  Jr  t.alianal  Mtr  Pin-. 
pinirtion  puMM|iie.  — MaouRcrH  Je  Irpellctier  Soint-Fnr- 
yrau,  tu  â la  Confenlion  par  Rolieupiêrrc.  «—  AJwiraMe 
liluti  dVJuralion  nalionjlc:  Jtsfoision:  In  CopTenlion 
adopte  le  prinrijie  Je  reJuntton  rooipiune  el  grattiiie. 

— La  propaKaliup  des  liitnirrea  Je^entie  Tobjel  d’une 
prrocfiipatitin  générale  el  ^sfionnre.  — La  Convenllun 
décréir  qu'il  y aura  trois  degrt-s  d’inslnirtioo  piibligtir. 

— Les  prc*t»yiérc«  consacré»  à r>p*lruelion.  Recuril 
des  artions  iH'roTqiie»  ri  civlquca.  — Décret  relatif  A la 
conreeiion  d’une  nomellc  nntininaire  rt  J'on  v^aliulairc 
nouveau.  — Concours  noar  la  ronfeetion  de  livres  élè- 
mentairet.—  Efforts  pour  universaliser  en  France  ru*ope 
de  ta  langue  française.  — Ecole  polylechnigiic.  —.  Frôle 
normale,  Encouracenvenl-s  doonCs  aux  arts.  — Décret 

ni  ordonne  el  régie  rapiJiraiion  du  tClégraplie.— Projet 
élBMisKBeat  d uo  Cofl^ervaioire  de»  art»  et  ipétkrs  ~ 
Inventaire  de»  cnllecllons  préctetitet.  — Ouverture  du 
Musée,  les  arts  logés  dons  le  paUUdea  rois.  Défense 
de  ipnlilcr  les  nioouincnls  .^  Projet  d'aebévewent  du 
Louvre.  Merveilleuse  polneidrncé  de  ers  Iravaus  avec 
les  luîtes  à souteiiir.  — L'idce  d’un  Codt  tivil  apparcient 
t la  Révolution,  à elle  seglç.  — Rapport  de  Cawliacérés 
anr  le  Code  emt,  artieleit  edoplés.  — Imïilôltoa  du 


Grand-Livre.  — Citirormiié  des  poiJa  el  mesures.  — 
iteiormc  itu  faicoiirier  . . . . . . . . , B67 

CHAPITRE  Xm. 

NtCHOtOCC. 

Procès  et  tnort  de»  Cirondins.  — MorI  d’Olym|*e  Je  Gouges. 

— d'Adam  Lui.  — Proeèa  et  nnirl  du  Jiie  d'OrlCnn*  — 

MorI  de  modome  Roland.  — Prucé»  cl  mort  de  Baillv  *— 
Critique  historique 3"(> 

CHAPITRE  XIV. 

rBÉKtlTKaK, 

Laite  des  JruK  écoles  philosophiiincs  du  »vm»  siècle.  — Les 
Encyclopédistes  continués  par  les  Girondin*,  les  Girondins 
continues  el  riapéré»  pur  les  Hébcrlîstc-s.  — Puiirquni 
?.*l*^*‘*-**^.?“'*-  — Comiden  ClMumcïïê 

difTérait  d'Hébert.  — Dévotion  de  ChaumeUe  à faHiéi«nte" 

— Actes  nui  bonoreiil  sa  niéinoire.  — ■ Clooti  tiVinîl  p.ia 
dâ  parti  des  ilcberiislcs.  Sa  docinnc.  Il  était  op- 
pose au  principede  l'inJtvidualisrnc  et  panthéiste.  ~ Son 
pranJ  anionr  |n)ur  la  France  considérée  comme  cicrçant 
Jr»  pouvoir»  du  gepre  humain.  — Ctooli  p'avait  de  com- 
mun avec  les  Hcbcrljsles  qu'une  fcaine  violente  contre  le* 
préircs.  — • Guerre  ans  énltsc».  — Cloot»  précipite  l.i 
crise.  — AlHlicatioii  des  runcUuns  é|>is4*ot>ales  |ior  Gubcl  : 
dcmt-sions  et  oUjnralions  de  prêtres.  — Enircvue  de 
rtwii  pl  de  Rnbespierre.  — InauKuration  du  culte  de  la 
Raison  [>af  Cliiiumetle.  — Masearades  imitâtes.  — Vue» 
particulières  d'Hébert  ; H cherche  i s'appuyer  sur  la  Ter- 
rrun  il  fait  chasser  Thoriol  du  club  des  JacuLina~^ 
Chabot  comiironus  dan»  nne  affaire  de  faua  ; Bailre  vlr- 
time  de  ratniiié.  — Beau  rapporl  de  Robrsfderre  »or  la 
situation  de»  tmiaaance»  rlntoKère»;  but  de  ce  rapi>ort. 
~ Propré»  de  rHéberti.smc;  rniralnement  général  ; actes 
«le  délire  — Hommes  en  liabil»  saeerdotaus  allant  «tanser 
au  milieu  de  la  Convention. — Counne  eisil  de  Robr»- 
pterre  ; il  se  déclare  contre  le  moiTeroeot  bébeHiste.  — 
De  quelle  manière  et  pom^uoi,  — Son  opinion  »nr  le» 
dofme»  méiaidiysiques  à adoptef  an  point  de  vue  aociên 
conforme  A relie  de  Caton  combaltant  César  et  A celle  de 
Jean-Jacqiics.  — Ce  qui  le  conduisit  à dire  ; « L*atbéisme 
est  arisiocratique.  ■ — Pourquoi  la  Révolution  n’alla  pas 
Jusqu'au  paniliêisme.  Ctinumelte  semble  d'abord  aecet»- 
1er  la  lutte  — Le»  llébertittes  drmiodent  la  tète  de  mu- 
«lame  Elisabeth  ; Robespierre  veut  la  sauver;  son  manque 
de  courage  en  celte  occasion.  — Ponton  A la  suite  de  Ro- 
bespierre ; il  se  prononce  comme  loi  contre  tes  masearadee 
tntirrligieases  ri  proclame  l'rtislcnee  de  l'fetre  suprême. 

— Bctractalion  de  Chaumette.  — > Rétractation  «l'Héherl. 

— Le  mouvement  liébertisle  dan»  se»  rapport»  avec  la 
faction  Je  l'éiranjtfr  ; le  Comilé  «le  mImI  imblie  »*ea  in- 
quiète. — Mapifcide  à TEnrope.  — Décret  >t«écial  de  la 
C«^ovenlion  en  faveur  Je  la  liberié  de»  epltes.  Fin  du 
nmuvcment  h«‘bertUle  ; vicioirc  de  Robespierre.  — Elle 
irrite  t jamais  contre  lai  les  prêtre».  — Comment  Robes» 
pierre  a mérité  d'étre  l'Isommc  de  la  Révuliition  le  pins 
CMiompié  el  le  plu»  bal  par  les  «mcw i»  de  ta  Rèvolu- 


CIIAPITIIK  PREMIER. 

Rtr.iai  BE  LA  TEBBBl'R. 

l a Terreur  ne  fut  pas  un  système.  — Elle  tioqult  de  la  situa- 
tion nifme.  — Ce  furent  les  O'Mnibb  e»  primaires  qui  pn- 
renl  rinitintivede  la  Terreur.  — les  Icrrurisie»,  les  modé- 
raniistes,  les  hommes  de  In  fcrmelè  son»  fun  ur.  - Comité 
de  sdrelv  générnle  : les  gru»  dV7/jédi>/ioN , les  êrou/cur*. 
les  ÿcn» (feroN/rr-f»oidt.—  Jjgol,  Amar,  Vadier,  VoulamI, 
Louis  («In  Bas-Rhin),  tous  icrrorisles  cl  ennemis  «le  Ru- 
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br<|iierrf.  — Le  Cumilé  de  8i)reié  opposé  tout 

entier  k Robespierre . & renrepiiun  de  Dwid  et  de  Lebis. 

— Guerre  sourde  du  Cumilé  de  sürclé  générale  ruolrr 
Robespierre.  — Héron,  bras  de  Vudier.  — Coniiiës  réro- 
iuiiuniiaires.  CliiiiimeUe  essaye  vainement  de  s‘en  em- 
parer. — Pliystonomie  du  tribunal  ré«oliiiionnulre  ; >on 
personnel.  Herniaa  . il  n'riuit  pas  • l'Iionime  de  Robes- 
pierre. • Dumas  et  CoffinUal.  Fouquier -Tinvillc  j 
sa  eruBuié,  son  éloignement  pour  RoWspierre;  tes  rap- 
ports avec  le  Cuniitc  de  talui  publie.  — JimW  farouche.s. 

— Jurés  linmoins.  — Caraeiére  airoee  de  Vilnie.  — I.e 

nteiiuioier  Duplay.  — |.a  butellc  du  Iribannl  révolution- 
nuire.  — Calomnies  réfutées.-’—  Indemnité  assurée  aui 
arrukês  qu'on  aequillatl.  — Scènes  d'uudienres  caraclé- 
risliques.  — Séiie  de  eomUmnalions.  — Ekéeu'ions  tie 
Hunuel,  des  généraux  Brunet,  Houclinrtl  et  Lamarliére,  de 
Girey-Dnpré,  de  Burnave,  de  Duporl-Dulertre , de  ker- 
s.'iinl,  de  Haboud-Saint-Fiienne,  de  madume  du  Uarry.— 
Le  Rougi f,  — l.rs  plus  vialenl.s  terroristes  op|H>sés  à Ro- 
bespierre. — Politique  sévère,  mnit  juste,  recommandée 
par  ce  dernier.  — DifTérrnee  entre  son  langage  et  celui 
^oi(  lie  Collul-d'HcrlMtis,  soit  de  Barére.  — Mots  de  r.liam- 
fori.  il  pro|M)S  du  régime  de  la  Terreur.  — Momm.'iges  è 
rinnoernre,  une  fois  rreoiinue.  — La  Révolution  ineiora- 
ble,  maitsinrere GUI 


CHAPITRE  M. 

ASO!S|R  BT  XOBT  BK  l.’AlltK  CAÎBOLIQIB. 

Étnigralion  mtliluole  des  Vendéens.  — La  Roebrjaquelein 
général  en  chef.  — Westermnnn  les  ultaqne  k Laval;  il 
est  repoii«aé. — La  faelîon  des  Mayeneais.  — Kléber  Afloe 
du  piiii  frondeur.  — Défiiilc  irtnlramrs.  — Ses  vcrila- 
blrs  causes.  — Accusations  injusir.s  dirigées  eoritrc  t’E- 
clielle.  — Il  e»l  ron-olé  et  approuvé  par  le  Comité  de  salut 
public;  il  se  relire  à .Nantes  et  y uieiirl  de  eliagrin.  — 
Diskululioo  du  corps  des  Hayeu^  ds,  — Mort  de  l.cicure. 

— Vatiume  de  la  Roelirjaquelrin  fait  f»ak»er  son  cheval 
sur  les  cor|>s  des  républicains  égorgés.  — Les  Anglais 
appellent  les  Vradoens  & Granville.  — Etrange  message 
envoyé  au  prince  de  Talœonl.  — Les  Vendéens  «ont  re- 
poussés de  Granville.  Découragement  des  soldais  ven- 
déens i ils  ne  croient  plut  ni  a leurs  chefs  ni  A leurs  prê- 
tres : marebe  rélrogruile  vers  la  Loire.  — Rossignol 
nommé  nu  commandement  en  chef  des  deux  armées  réu- 
nies de  rOitcsI  et  «le  Brest.  — Son  aiilurilé  mint^  par  la 
fartion  mililiurc  des  Mayenrais.  — Politique  profonde  ilu 
t'omité  lie  salut  public  ibtnt  te  choix  des  généraux.  — 
Hevert  dus  A des  mésinielligeures dVial-miijor.  — Double 
dé-astre  à Dol.  né  du  «léfuul  d’eiuemlde  dans  les  mouve- 
ment» et  du  défaut  iPharmonie  dunsles  vues  — Cruautés 
conimi.ses  A Fongères;  Irait  d'faumanilé,  — Courage  de 
Ros»iguol , sa  mo,lc»lie  magnanime  — Mot  remarquable 
•le  Prieur.  — Marceau  élevé  au  eonimandemrnt  intéri- 
maire de  l’armée  de  l'Ouest.  — Le.s  Vemiéciis  miirebeui 
SOI*  Angers;  siège  de  rrite  ville;  tes  Ventlérns  sont  re- 
IMJiistCs.  — Maîtres  dn  Mans,  ils  en  sont  ebn«sés;  Itorri- 
Lle  carnage.  — L'armée  vendéenne  . erronlr  et  décimée, 
arrive  A Ancenis.  — Impossibilité  )>oiir  elle  de  repasser  la 
Loire.  — La  Rorhejaquelrin  et  Siufllel  la  traversent  seuls 
dans  une  barque,  et  se  trouvent  pour  jamais  sé|>nrés  des 
leurs.  — Le  prince  de  Tolmont  quitte  l'nrmée  vendéenne. 

— Déplorable  situation  de  rrtlc  armée,  sa  démoralisa- 


lion.  — Elle  esl  anéantie  i Saveiiay,  — Coiirlusiun  pin- 
|u<»pliique.  615 


CHAPITRE  III. 

l*bk:<bxi  iBruiaftt  du  tibritoirb. 

les  Anglais  veulent  goriler  Toulon.  — Insultes  adressées  A 
la  France  par  les  agrnls  diplumaliques  de  l’itl,  — Atro- 
cités romniises  A Toulon  |<ar  les  ruyalislrs.  — Indigna- 
tion générale  ronire  1rs  alliés  et  romplircs  de  l'etranger, 

— Lettre  de  Coullton.  — Les  républicains  mrllenl  le  siège 
devant  Tonlon.  — Curleaiix  ; Salieelll;  Nap>olron  Bona- 
jiarte  : Liqioype.  — Carieuux  remplacé  par  Dugommirr. 

— Rubc-pirrre  jeune  et  Ricord  à Toulon.  — Iniiioilé  de 


Robespierre  jeune  et  de  Bonaparte.  — Ils  dirigent  avec 
Rieonl  tes  o|>éraii«Mis  du  aiége.  — Charlotte  Robespierre 
et  madame  Ricord;  Irait  earaelért»lique.  — Plao  ailopté 
au  conseil  de  guerre.  — Combat  des  arènes  ; O'Ilara  pri- 
.sonnier.  — La  rciéoute  auplatse  emporUf,-  irrésUlible  éiaa 
des  Français;  bravoure  des  représentants  du  peuple.  — 
Les  Anglais  abandonnent  Toulon,  A la  lueur  de  l'ineeDdie 
qu'ils  y nlliiment.  — Jugement  |iorlé  |*ar  des  Anglais  sur 
la  conduite  de  sir  Sidney  Stniili.  — Palriolivme  de»  for- 
çats de  Toulon.  — Srènrt  lamenlablrs  ; désespoir  de  ta 
population  livrée  par  l'étranger  aux  vcogranrrs  du  vain- 
queur. — Ce  que  furent  ers  vengeances;  réfulaiioo  il'iine 
calomnie  hisloeique.  — Rapport  de  Rarère.  — Campagne 
sur  le  Rhin.  -—  Saint-  Ju»l  A l'armée.  — l.raeosta  auime 
ttivehe  contre  Sainl-Jusi.  — Anieur  héroïque  de  Hoelic. 

— Il  est  repou<-sé  par  le  due  de  Brunswîrk  A Kni«erlau- 
lern.  — Le  Cumilé  de  »aiul  publie  l'encourage.  — Jonction 
de  l'armée  de  Huche  et  de  celle  de  Picliegru.  — Nomina- 
lion  de  Hoche  au  conimandcnienl  siipn'mr,  par  Larosie  et 
Baudot.  — Méconlrnlemi'iil  de  Sainl-JtiBl.  — Victoire  «le 
Geisberg.  — L'ennemi  rc|>asse  le  Rliîn.  — Rivalité  entre 
Huche  et  Pirhegril.  — Conduite  hautaine  de  llorlie  à l'é- 
gurd  du  Comité  de  salut  publie  et  de  Saint  -Jusl,  — Ses 
formes  «le  langage  peu  en  rnppori  , A celle  époque  , avec 
la  grandeur  de  son  Ame;  reproiluilion  du  style  d'Urbrrl. 

— Préventions  du  Comité  contre  llocbe,  — Il  offen-e 

Carnot  par  l'inilé|>endanee  de  ses  allures.  — Son  arresta- 
tion , par  brrété  signé  seulement  de  Carnot  et  de  Collol- 
d'llerlK>is.  — L'armée  du  Nord  en  quartier  d'hiver.  — 
Jourdan  rappelé.  — EvéïwaenU  mililaires  A U fronlière 
des  P)  réorcâ-Orienlales . . 637 

CHAPITRE  IV. 

LU  mOCOBSClS. 

Sainl-Jusi  et  Lrba«  A SlraslKHirg,  — Leur  énergie,  leur  désin- 
téressement. — Caractère  tout  romain  de  leurs  arrêtes,  — 
Ri-vpeci  qu'ils  inspirent.  — Schneider.  ~ La 
MonrI.  Edelmann.  Jung.  — Lutte  du  parti  ullemaml  et  du 
parti  français.  — Deslilnliun  des  autorités  eonsliluées.  — 
Sainl-Jusl  delivre  la  contrée  «le  l'oppression  de  Schneider. 

— C'est  Robespierre  qui  fait  juger  Sehiiciiler.  — Sainl- 
Jnst  sauve  l'Alsace  sans  verser  uue  goutte  de  sang.  — La 
Terreur  UoncAc  bien  plus  terrible  que  II  Terreur  tvugf. 

— Ysalwati  et  Tullicn  A Runleaux.  — Tallirn  terroriste. 

— Le  régime  de  la  Terreur  installé  A Bonlroux  snos  né- 
rmsilé.  — Mevures  d'Inintanité  bieuidl  suivies  d'exécu- 
tions sanglaiilm.  — Nombre  des  virlimes.  — Ordres 
Imrinirrsi  te  refus  de  Rnmc  empêche  qu'il  y soit  donné 
suite.—  Faste  étalé  par  Ysabeau  et  Tallien  ilans  Itorürnux 
alTumé  — Mépris  que  relie  conduite  leur  alliie  de  U part 
des  réroluiiunnaircs. — Perrons  d'Ilcrval  et  le  Coniiié  de 
surveillance.  — L'aiilorilé  des  deux  rommissairra  bravée. 

— Ils  dcstiiurnl  le  Cumilé  de  siirvrillanee,  qui  est  muin- 
leiiu  par  le  Comité  de  saint  public.  — Atnuurv  de  Tallien 
et  de  1m  nile  du  banquier  espagnol  CaUirrus;  leur  in- 
fluence sur  la  eomluile  ultérieure  de  Tallien  — Source 
de  la  richesse  de  Tallien  — L'intégrité  de  Robespierre 
lui  fait  peur.  — Fréron  et  Barras  lrrrori«les.  — Lrlirvs 
odien-es  dr  Fréron  A .MtiVse  Bayle.  — Régime  de  sang 
qu'il  riablil  A Marseille;  »es  dcvaslalioos.  — Fréron  et 
Barras  joignent  les  rxaiiiuns  aux  barbaries,  — Ils  de- 
viennent les  ronrmis  de  RAlic.s[»ierre , |Hircc  que  rrlui-ri 
dénonce  leurs  excès.  — Belle  lettre  de  Robespierre  jeune 
A son  frère.  — Fouehé  et  Cidlot  d'Hrrbois  A Lyon.  — 
Contraste  entre  leur  (loliliquc  et  lu  (voliliqur  motlérce  de 
Coulhoii.  — Ils  établissent  A Lyon  le  régime  de  la  Ter- 
reur. — Orgies  liébrriisles.  — /ntfntfiwn  odrrssée  au 
|»rtqde.  — Comité  de  sé<]iie»(rc.  — Comité  de  démolition. 

— Commission  révolutionnaire  de  sept  juges.—  I a gurrie 
aux  nuii»ons.  — Arrivée  «le  Rousin.  — Collol-irnerlMMS 
rl  Fouché  niédilriii  nn  système  d'extermination  — CoHol 
cherche  A conjurer  tl'avunce  rindignalion  de  Robespierre. 
— Einmgrs  Irlires  qu'il  lui  écrit,  sans  obtenir  de  rr|wo»c. 
— Il  s'iidrr»»e  A Dupbiy,  mais  ru  vain.  — (e  cunon  rRi- 
ployé  eunlrr  le»  ronilamnés.  — Scène»  nflrrrtise.s.  — Pl>y* 
siononiie  du  tribunal  révolutionnaire  institue  par  Fouché 
et  Cidiul-ti'Herbois.  — Leur  tyrannie  soulève  contre  eut 
Robevpierre.  — Projet  de  mariage  entre  Fouché  cl  1> 
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vTHr  de  hubMitierrc , manqttè.  — Ciifrifr  à N»nles.  — • 
AluMfiinal'les  crMaut«‘ji  commises  par  le*  VendreiM.  — 
itao)i<-lîer,  Cbaux . le  rloiilirr  IVoU'l  r(  sa  fritmie. 
— Ili-iluirr  dt-laitl4>  de  la  tyriiiHiîr  de  Carrier.  Nova- 
~ Ce  fui  Roli«'»piorre  qui  fit  rappeler  Carrier.  — 
Kappruchnnrnt  lii»loriqiK' ü38 

CHAPITRE  V. 

k^roitr  coKTiik  l\  terruii. 

D<‘Vflot»r>rmeni  de  la  Ti-rretir.  — Pjfli  de  la  Terreur.  -- 
— l.ts  Hol>i‘<pirri  — • Lra  t>anlrtHi-<lc;».  — Os  deux 

derniers  fmrii»  uni-.,  d'almril,  r»nirr  li*  t»remli*r.  — Sy»- 
iemr  «lp|.i  Jn*Urt^  — Système  de  la  ('ff^rwrg. — Oantim 
à la  barir  >les  JaeoldiH.  — Robetinierre  prend  va  défense. 
— i'niiiiHr  hr»n>onliiis  ruiMic  le  ptVmirr  numéro  ilii  l*>r<«< 
i'urdthrr.  — ita»*  If  ilèmiême.  il  nll.tgm»  lc7Brl<crii»ir^ 
— CtH  dflK  prftnier.-»  munen»,*  Hiotiirês  u lUdirspierrc 
aranl  la  ptildiriilinii,  — Knur.'itioH  ilc  t.liKtti;  hon  iitier- 
re^ialidre;  injusies  et  aUsufile»  diri|;4>»  fuir 

Itotic^plrrre  ronire  iui,  «—  Camille  de»anl  1rs  JacüliinC— - 
lt»d»f>pierre  le  proU^ee.  Tn>i'«ié»ir  niiméi'O  itii  l'iVur 
< ortiflier.  — I*iu1t*r  luncsic  dr!t  i lwiuetiie^  t)y|KTl»>let  de 
CamiHc  l)c>m<)ulins.  — OptuMÎIiou  ou  Comilê  de  aalut 
public  «lan»  l'.Esspinldfe.  — nrneHrflIrnirnt  do  j^uvoir!» 
du  Cuniiie.  — l*r<mo*iiiun»  imtrfiriaHles  »le  Rul'fspierrtf 
reiMuisM  ea.—  I>énTi  dr  ia  Convention  ordutiii.int  rum-«» 
lalimi  dr  Ron»iu  et  <le  Vineeni  ; <«Tiiiddc  sigiiHieMiioa  de 
ce  üerrei. — llubesuMTre  fail  deen*lrr  uit  Cumt'ic  Wey'u»» 
jure,  diurgê  de  reehei  rbcr  le*  iKTaunncs  jtipisU  ment  arrè- 
tère,  La  pulilique  de  In  nuniération  eumprumise  jiar 
l’iHlinpeaiit  rl  Camille  l)r»iMOiilio«.  — AHa«n>e<.  iiijii»ieit 
et  a.vicriituu»  eri-omei*  du  riiiiippraax.  Prulestalintu 
rloitueiiteit  et  îiicunsideiVe*  tic  Cninille  T>e«inoulin*i  ; il 
dnnjHdtf  rio»t.lutiuii  d'un  CuMÙr  </e  1 1> mu^ucc  ; cotutiw 
«liiui  te  fin.uriéme  miim^ro  du  l'icifx  t.«»i/e/<fr  Mütbluit 
tendre  a désarmer  la  Uévulultmi.  — ln>iirt'n»e  iKU'ii  que 
le»  Het-ei  ti»tfe  liitiit  de  cc:te  imttniitnire  tic  CauiiHc,  — 
Son  imoealioii  û Rtdtefcpierrc , autre  faute.  ->  bta\ndr 
det>  Coi-deltcr».  — BetCHir  de  Collot- d'HerboU  à l'ariaT 
« le  t*raiit  a paru;  ■ joK*  de»  Hfbefli«tr!»  ; fêle  fiiuenurc 
de  Clïatier.  — Üollot . JUefrH.is  njulflc  furenrs  oux 
Jneobin*.  — Il  «UunneCaPtilIP»  — IteiioiutBiioH  barbare 
de  Mcnltta-  (.olluî - d lU-eLcii*  ■Pimit>  e auv  JacidiillS  Ic 
»uiri«le  de  CoilJard  : serment  lerfiMe,  ~ N)rlic  vietetitc 
de  l.e%aiteur  contre  l*liitip|ieattx.  — IMiilippemu , aban» 
donne  tinr  ltanl«m,e»l  défendu  par  U4d'r>piefi'e.  — » t.e 
parti  <le«  Hrbrrti»lc&  triontphuiil.  — Mluâlion  ditlirde 
faite  A Hobopterre  par  CaintUe  Uesnionlin».  — H tmcc 
la  route  de  la  Révolution  entre  le  »>Mi-nitf  <|ut  tend  a la 
désarmer  et  celui  «ini  tewl  à la  rendre  o.lieuse.  — - i a ma» 
iurité  dru  Comitca  contre  lui.  — Biiland-\  arentir  fait  nii- 
nulcr  le  i'owirr  rfe  yiulifc 6t’3 

r.»A  PITRE  VL 

BIVEK  01  17M. 

Diitclle  de  la  viande.  — Les  gareons  Imiirbers.  — Ressyttrers 
dimimiéin.—  Besoins  nupmeotés. — Per»!|>reliveefrrnTanle. 
^ runitoyi'iir»  de  l’annce  révoliilionnaiio.  — Asprrl  do 
In  H.dle  uns  l*oucherirs.  — AdniiraMe  ileviinrment  eiii- 
qno.  — Orrme  cîvbpie  : Le^cndiT  propO'r  do  le  décréter. 
•—  Jriino  universel  et  vuloul.iire,  — Almniin.ibloH  mantrn- 
vres  do  la  contre  •révnlmiün  |wnir  f.iire  bnu-isor  le  prix 
du  pain.  — Consommuliun  moi«cniaiii>  de  xuluilIcsdAns 
l'nri*.  — Paris  réduit  i »c  nourrir  «l'horbinics.  — 
h U porte  des  liou|.mp«TS.  --  Influntoe  ftinoîiie  e\rm< 
par  les  ullroiipcments  d'ulÎJiuês  sur  la  moralité  publique 
et  lu  putleiir  desfotnmrs.  — Divers  remèdes  prn|wsc<. — 
Cri  ^ém’-rul  contre  rarcuparcmciil. — Le  puiu  ù rfcnx 
par  Dnbüls  Crnneé.  — Brorlmrc  sttr  les  »iib‘islancos.  pur 
Monioro.  — Tableau  dn  marimttvf.  — Nonvonulo  cl  itii- 
pnriunrr  de  ce  grand  travail.  — I.Vxcés  du  froid  se  joint 
A la  famine.  — Tous  les  fléaux  coalises.  — lloroï-mo  du 
pnqdc  do  Paris 


CHAPITRE  VU. 

LE  fRETUlllE  UES  JACUBinS. 

Numéro  V «lu  riciix  Curdrlirr  : urlc  de  contrition  et  satire. 
— (.amillo  et  llobecl  devant  les  Jacobins  -,  R»tie<picrre  cl 
Danton  a ctévenl  cytilre  Ir*  querelles  puromeut  person- 
nelles. — Déiiuucialions  dr  l*iiilip|>e.iux  contre  Ron.sin. 
Russignul  H les  autres  a>jtHU  du  Mumstèrr.  — Démenli 
lcrrilde  do  ninudicu.  — Oppo»ilinn  voilée  ilc  Honrdon 
(de  l'Oi>e)uu  (!omii4>  de  saliil  piibliri  alhqnes  pruilontrs 
dr  Dunlnri.  — Camillo  rite  devant  lo«  Jiu-obuis.  knbe<- 
pierre  prend  sa  défense.  — Urùter  n'r«t  pos  répondre. 
Irritatum  <U-  »tit>e»pierrr  ; sa  répliqnc  un  n i «te  Camille. 
Inlorvoiition  ronoütanle  dë  Paillon.  — On  lit,  auv  Jnen- 
biu»,  les  niiniéros  du  Vieur  ('unielier,  — Robesiviefre  , 
aux  Jwr4itiin».  inforprllo  Fubre  d'Kglauline.  — Poiimit  dr 
Kabre.  — (.'o  qii\i'n  lui  rcpro«'lii;.  — Sa  réponse  aux  a4.eu» 
üattons.  — Kobcspicrro  proiéKc  Camille  Itc^mouliiK.  ~ 
Situation  cmbatTawsanlc  iptr  crUo  nrolrclton  lui  n-éc,  — 
illaiKeuvrcs  «tes  IJoltectisio»  }wntr  rejeter  snr  lutin  rrspon. 
■suhiRtè  des  opinions  cmisos  p.ir  Cawille.  — Camiltç  1^4» 
4tr  la  nsic  <tr.s  JncuLius.  — hubcHjMerre  sietnnode  que  cet 
orrite  t,ou  roKar4tf  c4»iome  non  nvcnu«  les  JacoLmii  v 
consentent.  — Camille  nminlcnu  dans  U gpriété  Inco- 
bine.  üTü 

CUAI'ITRK  VIII. 


Arrr^lafion  de  Fabre  tn^ylantinr  04110010  fn»<satre.  — ■ Dé- 
noiicialfon  «b-  Ui.ibivt.  rcl,>li^e  j l.i  f.il.^itic.tiinii  d*un  tlê. 
cret  4lc  PA^vfiiibb^,  — I.4-  baron  de  Hnlz  cl  ses  coui|dices. 

— Les  uyi<it4-ur.'».  — Dobumnx  4lrni.<ndc  la  .stiiiin'csMon 

de  fa  ConiiMirnie  îles  ind»  s : i^os  v urs  secrétes.  l abre 
d'Egl.mtliie  !«•■»  4 omb»t.  t Imbot.  b^*cu1  4le  corruption  i 
Il  e-t  e»v»y4-  |wjur  yu>:ner  t abre  ; il  In  »opi|e  et  déMMt>cr«; 
do  II- corroinjirc.  — lli>»iiiio  tie  |j  fjt»ific jliuii  du  dtVret 
roialif  H la  tTunitumiii-  ib-s  Imlcs.  «-  iVcuvrs  de  riuinv- 
fence  de  Kabro  d'Kitlnntinc.  — Kxnlicatton  de  rnudaeo 
4té|ibi>éc  pur  le  fa^l».^a^n^.  — F.vu>ion  tlo  R;ilt.  Oenoft 
(4r.Viij;ëi>)  et  Julien  i dç  To4iIo\ho).  cromiir4inii-%  nar  lu  dé- 
immtalioü  de  Cliiibut.  — Chubot  et  Baiito  mi^  cp~éïât 
4rarrcslati4)n  provisoire.  f~nii»ri»utm4-mfiU  de  D4dpu- 
n.ty  ; il  siKunU-  ono  piére  qui,  dit-il,  n^éb-ra  le  vrai  C4vu- 
pnlde.  ~ Qiio  cotte  pièce  no  luouvuil  rien  contre  Fabre. 
Itirn  nTndiquecptf  RtdT>|iirri-oct  .*»ainl-JiiNt  rctfartlassent 
l'abrc  C4imme  ayant  réi’lirmi-nt  trempe  duos  r.ifrairc  tie  U 
•ni'PUsltion  dii  dorrcl.  — Itnpport  4i'Amar  sur  celle  iu« 
Irigiic;  CO  quTI  axait  de  biuclic.  — Le  rapport  est  cun- 
ttnmtir  par  billaud-x  arenue  et  Wobespierrc;  dans  qtid  wns 
et  dans  Qüerïmt  ....  , , . . . . 6bG 

CHAPITRE  IX. 

Fl.f  DE  LBEBilTlSlI. 

La  Convenliou  fuce  b face  avec  In  gnillotine.  Dunlon  ne 
.souiioiil  pus  Cniniile,  — Lspi  it  de  corps  p-nmii  1rs  Ilèbei  ' 
listes.  — ■ Fureurs  ilc  Yimcnt.  — Pourquoi  Robc.spienc 
no  oonlrdil  pus  k In  mPe  on  liberfr  de  lliinsin  rl  de  Viii' 
ci'iit.  — l.os  itnnioiiiklcs  nilniiuont  Roii'^in  et  Mnconl  avec* 
xiolcnrc;  ils  sont  vivement  défondns  par  Duiilon.  qui  fuit 
clécretcr  leur  mise  en  liberté.  — Di»r4»or*  do  Rubopierre 
sur  In  morale  pnidiqiie.  — Los  Ib'lierlisles  murcbriii  b* 
front  haut  ; leurs  entpurlcnienfs  ; leurs  projcl.s.  — ArriviV 
de  Carrier.  — Mabidie  dr  Rubespicrrc.  — Apparition  de 
Sninl-Jusl  à tn  tribune.  ~ Avec  une  éloquence  sini»lre,  il 
nieiiai’O  les  IndnItffMtt  et  frappe  sur  les  T'erroristes.  — 
ColiolHnirrlHiis  clicrclio  b cnirutnerics  Jacobins  dons  une 
flitinnre  axer  les  Cordeliers.  — tes  Cordeliers  se  liàfrnl 
lie  jir4jclamer  rinsurrertiun  ;M4ince  lragi(|ue. — Immobi- 
lité de  Paris.  — Les  lielvcrlisles , dceuncerlt^,  rskayciit 
d'üftirrr  b eux  la  r4imiiume  ; ils  ccitouriit.-*  CuHol-d'Hor- 
bois  les  alanduniie.  Rapport  de  Saiiil*Just  ronire  eux. 

— Ils  sont  arrêtés.  — Billaud-Varcnne  explique  les  cansrs 
do  leur  arrcslatioD  aux  Jacobins.  — Altitude  du  club  des 


Ri.Axc.  — nisT.  or  I.A  bLv.  t,  it. 
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TABLL  DES  CHAI'llUES. 


Cvrilrlier».  — «Icft'nd  roubi»i;cr.  — Arn-sla- 

liun  <lc  Hvniult  ili-  i^cchrlir.s  cl  tic  >iiiiuuil  ; uuiiirs  de  ccUv 
arrc!>(»Hou.  — Le»  licbciMisictf  {uii'luiil  reniés.  — Anc«> 
tdliu»  lie  Ctiauiucllc  et  de  Ctnuli.  — Hurrible  injustice 
roiiiiuhc  it  IVgard  de  (doulc.  — Mumciitrc»  de»  tioutu* 
niâtes  puiir  priinirr  île  lu  tirluirc  du  Comité  de  »alul  pu- 
Idic.  — Lu  cuiiduilc  de  Duiitou  o|i|io«éc  ù relie  di>  Dautu- 
nUlesi  stène  luueliuiiir  mire  lui  et  llinil.  — L'uri'e>l.ilmii 
de  Héron  |Minr»iii>ic  |tai*  lluuidoii  (de  ^Oi^c  )j  |H)ilée  île 
relie  nUui|tic  ( |iuun|uoi  Cuutliuii  cl  liul'c*|iierrv  iDierticii- 
iiciii.  — l’ixH'c»  de>  llekrii!>le«.  ■>-  Lriirmorl.  Lùi  heie 
d'Iléiierl.  — ' l-'ci-mrlc  de  itun»in.  — Cuiirage  uJinirulilc 
ri  sung*  froid  pki(u»0|dM<(ue  de  Clootz.  ~ CunsOt(ueiict'a 
immediule»  de  t‘c\cculioii  des  llcbcriiiU-s.  . . . C*JU 

CUAIMTRE  X. 

ritocis  ET  MORT  DES  n.lflTONISTes. 

Opposiiion  Duulopistc.  — Les  royali?ilc*  renrouragmt.  — 
S.i>;c.s  avcrti-acmcQls  donnes  A Cuinîltc  |wr  fcC’^umi»  j 
de  Krrron;  Bninc  à dejenner  clicit  Cnnitllc.—  [Sumero  Mi 
du  V'i’rwx  Ctn'tlclirr;  tiulrnif’»  altngiir»  iju’il  coHlicnt.  — 
Doctfimr».  runlraircs  dr  Suînl-Ju»!  t-1  de  Cuaiillc  He-moU* 
lin»,  relaliicuunl  a n.Uul  i etolulionimirc.  — Trudaneo 
étiieurimne-i  de  Cnniillc;  a»eéli>nic  de  Suinl-Jii»!;  rigo- 
fiüiur  t»ln>  niilieé  de  Htiln-MMfiTr.  " MBuvHi»  livre  préic 
|Mr  Cutiiillc  ù lu  iitcur  de  la  flaiiréc  de  HoLoptei'Uv  — 
PMi'iluni-ntc  exceoil  de  t>olH‘>piffrc;  laiii»ri'-allei’  c>mquc 
lie  tïuniun.  — Cause»  dVloittnfmcnl  entre  eux  ; on  cher» 
clic  M le> rupproeber;  Irurotlicvucdiversenu'iit  lacoHlér. 

— Osl  Billaud  • Vureiim.-  nui  |iro|»o>r  de  faire  nmurtr 
Danlon  ; fureur  et  n i de  Roln->p:errc  » relie  idée.  ■— 
LV^yulion  d'ilebrrl  »aluee  mec  joie  par  lc>  l).uiU>ni>te^  ; 
leur  «tentfirpieiit  >ur  re  point  ; mot  eritcl  de  l.amillc.  ~ 
Le  Üaiituni*nie  deveou.  par  lu  fatalité  même  «le  U situa- 
limi,  rdvtmt-purdc  tlu  rotalisnic.  — l*ronic>  et  dunjrrr  de 
roi>pui>V>ion  f)amont.-te  ; le  Comité  de  fcidiH  publie  »'eii 
émeut. Snnit -iutt  tiou>sr  Hobe>>picrre  S abamioniier 
huglon.  — Crief»  contre  Paillon  tirés  de  »es  aniirns  raji» 
pt*rls  ntec  tliimourie»;  ce  nu'il  y eut  de  lou»lie  diiii»  evi 
rapport»  -,  soupçons  ■dciîscoinnieynnrim.»,-  lu  fut  rtoinudé. 

Robeypten  e coiHrnt  ft  alumdonncr  Duulou.  — Notes 
fuuruiea  bSaint-Jii»!.  Indieea  alni  aianlii.  On  atcrlit 
Danton,  — Son  cognm  di»M-meiit.  — Il  »e  rctumd  e»  l>r.i» 
vade».  au  lieu  d’wair.  — Arirstation  dr  de 

iiiille  Itomoulios,  de  l'Iiilippran».  — Lrltre  tle  ré  dei  nier 
A sa  femme.  — Le»  l)anion»«tfg  en  pri-on.  — Stupeur 
dan»  l'arit.  Prntejlation  de  LcKmdre;  n-iHm«e  île  Ito» 
Lc-Hpicri-e,  I.e^;cn<lre  recule.  --  Itoppurt  de  Saint-Jutt 
contre  le»  DaiiioniglC)»;  voU*  »te  rA>>tinl>l»‘e.  — Mol  de 
PanlOH  à Lamdx  ; « Il  faut  lAeber  d’einoutoir  le  peuple.  » 

— Lettre  louebanie  de  CumiMc  Donitmlin»  a ta  femme. 

— Déw>poir  de  l.iirile;  ce  que  son  dé»r*-|»uir  lui  cun- 
sfillc;  noble  ouilndc  de  lu  jeune  fetinne  «Ir  Haultm 
Lellrc  del.ueilc  li  RoliCNiiici-rr.  inacliore  rl  non  ciitoreë. 

— AdniirablcH  odieux.  — Lançage  de  DunKm  dan»  »a 
liri^on;  Kalirc  U'Fglunliiic  ne  »*mriipr  iiur  ti*mie  « inm  «lir 
qu'il  craint  «me  Hillaud- Vwrenmt  ne  lui  voir.  (JmUot 
aVuipuiMinnc-,  on  le  rappelle  la  tic;  mot  tonclmnt  de 
Ini  à propo-s  de  Uarirr.  — Lr»  acruaé»  devunt  le  Inbtinul 
retolntioonaiic.  ■—  Le  greffe  emninmé  dr  l).inio«i»<rs.  — » 
Dispositions  de  Ko»guicr«TinvMle.  ~ Pliy^intiomic  du 
jury.  — Y cut-jl  tfiagr  de»  jurés?  — Demande  de  r;d*re 
itijHstrmcnt  repoussée;  »a  défeiuc.  — |>i>ruurs  tcliémcnt 
de  jtuntOD  ; imprewion  produilo.  — lolcrroKatoire  de  Ca- 
aillet  de  LttcrûiE,  de  rbUippcatii,  de  Weslermaim.  — 


ilelle  M‘|H)D»c  de  l'bilippruux.  ~ Refus  d'eiiteiidie  toomie 
leiuoiiis  seize  ouinbrc»  de  In  Convmlion  -,  iai<]uilé  de  ce 
refus.  — Audience  urugeusc  du  I ô germinal.  — llotmnage 
tendu  |ue  Daiiltiu  à riiuniiételé  d'ilerrumiu.  — Lettre 
d'Iiei'Uiann  et  de  Fuuipiier  uu  Cumilè  de  .salut  public,  — 
iJénoneiation  de  l.uRuilc.  — >aiiil-Ju»t  Iruiiipe  la  Con- 
tentiuu  surralliludc  de»  accusés  dcsnnt  le  liibunnl. 
Décret  urduniumt  lu  iimm*  bur»  cics  débat»  de»  areu.vr»  qiii 
le.'i.*iieruiil  un  iiisulleruiil  à la  jiislirc  — l.u  rcainie  de 
l'tiiiippcuMX  demondc  ù paruilie  à la  barre.  Pmiri|iiui 
lliilaud- Varenue  veut  «prcllc  |>arais»ei  poiii‘>pii>i  Kubc>- 
]Hcrrc  s'y  up]>u.>c.  — Le»  juré»  »c  dédareiit  suRisaiiimriit 
éclairé».  Icidigiialion  des  accusé»;  on  le»  fuit  sortir. 

— Ce  <]ui  détermina  le»  jurés.  Mut  furieux  de  Trin* 

cbard.  — Coudanmaliui)  et  mort  des  Daiitonistrs.  — Note 
critnmc 702 

CHADiTUE  XL 

ifeTL  ItK  L'feTKE  Ml»aAME. 

Le  Cuiaité  de  salut  imblte,  Iriomphaot,  — Mort  de  Coiulor- 
cet.  — Procès  de  Cliuunictic  — EflufU  de  Roltestiierre 
pour  sauver  matlanic  LIisabelb.  Mesure»  de  »urcté.  — > 
tiuPiKMt  de  Sjim»Ju>t  Hir  la  police  Kmcratc,  de  HtlUud- 
Vureuuf . sur  la  iKiliiiquc  du  Comité.  — Mort  de  Duval 
d'I.prcmcnil , de  Le  Cbaprlier.  de  'lltourcl.dr  Malrshcr- 
brs  , de  Lavoisier,  de  madame  Elisubctb,  ~ ^ ur>  de  ito-» 
bespierre;  »i»n  diseouia  du  IS  floréal  ; décret  par  bunel 
la  t.unxcution  recunuait  l'cxistcnee  de  l'Etre  »upréinc  et 
l'imuunlaliiii  de  fùmc.  — Icinalitc  d'as»a«»inat  sur  la 
itfrsonnc  de  CoUot-d'Herboi.^i  et  suc  celle  de  Rubcspierrr. 
~ Discour»  de  Robespierre,  du  7 prairial.  ~ fête  de 
rbtre  suprême 7^3 

CHAPITRE  Ml. 

LOI  PI  22  fRAIfclAL. 

Cun^menl  soi  Jir  de  la  Terreur  / nL»i;iclM.  — Hurriblgseon- 
flil»  dans  le  Midi, — Fmi\  |•t•>ollllionnai^^»:  leuraiidilé, 

— tmsptllage  de»  tluroaiiie»  nationaux.  — Rapine»  â rom- 

pre Ue  la  gmttoUuc.  —Jouftl.ni  Coupr-tete  cl  Uuvére.  — ■ 
Wai|;tict  ilrijoDcc  Jourdan  Cuttjtc - iètr , Uolie.-picrre  le  fuit 
tra<luirc  au  tribunal  révoluttonnaiit  : »a  cundamnation. 

l>c^tt»etion  du  \illuge  de  Hedonin.  Klublissement 

lie  la  Cotnomsion  populaire  d‘Oran;;c.  — in-iruclion>  ré» 
^éfit'par  liulicspiciTç.  ~ U xoulaii  tuer  la  I erreur  jtar 
ta  I eirëur.  d<?  la  loi  du  Ü pi  uiriut,  sur  la  réorj;.;- 

flîaahoD  du  Irilniiiul  révolutînnnntr.v  — i7n- 

(wrriautc  de  l-‘ou«iuicy»Tia>ilie.  — Ailoptiun  ilc  la  loi  du 
îtT  prairial,  sur  un  rapport  pretenté  par  Coiitliun  — 
atomtrucu»  supliisiuc»  »ûr  Icsciucl»  Hubcspierre  et  Coo-» 
Umii  upiHjyérrot  fctio  loi  néfaste.  — Que  le»  art^^^rs  10 
cl  TO  n'aiâicnt  pas  le  m-u»  (|u*on  leur  a prêté.  — Inter- 
pn’iaiion  alurmnntc  |K)tjr  la  Convention  que  Icnr  donne 
Ituurdon  (de  TOîte  ); 'décret  eu  con.Héuucaee^^—  Seme 
\iolciilc  itan»  rinléricur  du  Comité  de  salut"piiblie.  »— 
^funcc  du  ai  prnirial;  Comliuti  traiie  le»  commenlairc^ 
de  Bourdon  (de  rOi*e)  de  calownicux,  cl  demande  ipt'mi 
aiMinle  te  »ole  de  l.i  veitle  . dj^cour»  de  Itidiespicrrc;  effroi 
de  liuurdon  (de  lOiseï;  Tallten  accusé  de  mensoDge  ; 
lrltre  de  lui  à Kobe»picrpe  ; cooclusiou»  do  Coulhon  adop» 
lées.  -»  nnbfs|iici  i-c  de.  jtle  à se  tenir  à l'écart  .lu  CotBiié 
de  salut  public;  poimpioi.  — Exemple  mciiior.Tl»lc  des 
duujjcr»  qu'entruhic  radoplioit  de  cette  doctrine  i * Le 
iiutjusiiüeiesinoyens.»  . . . . . . . . 74E 
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L;i  KùvuliiUon  Française  a élé  une  i-ramle 
bataille  uù  se  Irouvérent  eusagiïs  (uns  les  in- 
(ùréls,  tuntes  les  idées,  tmilcs  les  passions  qui 
peuvent  lonrmenler  l’cspril  ou  aaiter  le  cœur 
des  hommes.  Or,  comme  cette  bataille,  au 
fond , dure  encore,  il  ne  faut  pas  s elonner  si 
son  hisloirc  n'a  été  éerite  jusqu'ici  qu’au  point 
de  vue  du  combat,  c'est-à-dire  au  point  de 
vue  de  la  ruse  ou  de  la  fureur.  De  là  un  en- 
tassement d'erreurs  et  de  mcusonucs  qui  épou- 
vante de  plus  en  plus  l'éerivaiu  sincère,  à 
mesure  qu'il  descend  et  s'enfonce  dans  les 
profondeurs  de  ce  formidable  sujet. 

Aussi,  pour  quiconque  vise  an  triomphe  du 
parti  qui  doit  survivre  à tous  les  autres,  celui 
de  la  vérité,  prétendre  écrire  l'histoire  de  la 
Révolution  française,  c’est  s’imposer  la  tâche, 
non-seulement  de  raconter  les  faits,  mais  d'é- 
voquer devant  le  Iccleur  pris  pour  jui;o,  les 
témoins  de  ces  faits,  et  là  du  les  interroger 
un  à un,  de  les  confronter,  de  peser  leurs 
témoignages,  d'éclaircir  leurs  coutradiclions, 
de  rectifier  leurs  souvenirs. 

Supposez  en  effet  que  sans  citer  ses  auto- 
rités, sans  indiquer  ses  sources,  et  sans  se 
donner  la  peine  de  discuter  les  points  dou- 
teux on  volontairement  obscurcis,  un  histo- 
rien vienne  lout  simplement  ajouter  un  récit 
de  plus  aux  récits  déjà  si  nombreux  qui  ont 
été  faits  de  la  Révolution  française,  qu'en  ré- 
sultcra-(-il?  11  n’aura  fait  qu'augmenter,  poul- 
ie public,  le  nombre  des  relations  contradic- 
toires; il  n’aura  fait  qu'ajouter  à la  confusion 
qui  natt  de  l'extrême  variété  des  aspects;  au 

* Cel  avU  M trouvait  placé  au  commeocement  du  l.  VU 
de  l'édUion  de  Paris  (livre  VU,  chap.  xit,  page  (48  de 
ce  volume). 


lieu  d’avoir  allumé  un  flambeau,  il  aura  élargi 
la  sphère  des  ténèbres. 

J'ai  donc  cru  de  mon  devoir  d'éclairer  par 
l'analyse  historique,  du  moins  autant  que  me 
le  permettait  mon  cadre,  1e  tableau  des  évé- 
nements que  j'avais  à tracer.  Seulement,  pour 
ne  pas  interrompre  la  marche  du  récit,  et  éviter 
d'en  suspendre  l'intérêt,  j’ai  eu  soin  de  placer 
à la  fin  des  chapitres  les  pins  importants  la 
dissertation  qui  s’y  rattache.  Ou  je  me  trompe 
fort,  ou  cette  méthode,  tout  en  donnant  à mon 
livre  un  caractère  absolument  nouveau,  est  de 
nature  à en  accroître  la  valeur  aux  yeux  de 
ceux  qui  apportent  dans  l'étude  du  passé  un 
esprit  sérieux  et  une  âme  sincère. 

Mais,  pour  cela,  j’avais  besoin  d'avoir  sous 
la  main  une  masse  considérable  de  documents; 
et,  à cet  égard,  j’ai  de  grandes  actions  de  grâce 
à rendre  à mon  exil,  qui  m’a  mis  en  état  d’ap- 
profondir mon  sujet  beaucoup  mieux  que  je 
n’aurais  pu  le  faire  à Paris  même. 

Il  s'est  trouvé  que  le  Britisb  Muséum  possé- 
dait, relativement  à la  Révolution  française, 
deux  magnifiques  collections,  et,  ce  qui  est  le 
point  essentiel  pour  un  historien,  deux  collec- 
tions cataloguées  par  ordre  de  matières.  Quel- 
ques chiffres  pris  au  hasard  suffiront  pour  en 
faire  apprécier  l'importance  et  la  richesse. 

Kn  relations  contemporaines,  brochures 
pour  ou  contre,  discours,  rapports,  pam- 
phlets, satires,  chansons,  statistiques,  por- 
traits, proeès- verbaux,  proelamations , pla- 
cards, etc.,  etc.,  le  catalogue  comprend  : sur 
la  seule  affaire  du  Colicr,  3 énormes  dossiers; 
sur  les  Parlements , 6 ; sur  les  États  géné- 
raux, 75;  sur  la  Noblesse, sur  le  Clergé,  86; 
sur  les  Travaux  publics  pendant  la  Révo- 
lution, 7 ; sur  le  Commerce  pendant  ta  Ré- 
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rolulion,  3 ; sur  V Agriculture  jicndant  la 
liecolulwn,^;  sur  les  Cliibu,  2fl;  sur  les  Fêtes 
civi//ues,  9 ; sur  In  Police  des  cultes,  62  : sur 
les  Poids  H mesures,  \ ; sur  les  Sciences 
pétulant  la  Pérolnlion,  3 ; sur  In  Garde  nu- 
tiona/e,  3 ; sur  les  Sections  de  Paris,  5;  sur 
V Éducation,  9 ; sur  In  Plnlosopliie,  16  ; sur  les 
Monuments putdics,  3;  sur  les  Émigrés,  18; 
sur  les  Colonies,  '15  ; sur  la  Mendicité  el  les 
Hospices,  i ; sur  les  Prisons,  ti-,  sur  llobes- 
pierre,  12;  sur  Camille  Desmoulins,  13;  sur 
nrissol,5\  sur  Marat,  13:  sur  llabo’uf,  10.... 
el  ainsi  de  .suite. 

Inutile  d'ajouter  (|ii'à  ehaqne  évéucmenl  no- 
table de  la  Révolution  correspond  une  mns.se 
dedoriiincnls  proportionnée <n  sou  importance. 
C'est  ainsi,  par  cseinple,  que  rcn.scmble  des 
pièces  diverses  relatives  nux  affaires  d'Avipnon 
va  du  n"  591  au  n"  .599. 

Il  est  curieux  de  remarquer  que,  dans  celle 
terrible  époque,  la  gaieté  française  se  démentit 
si  peu,  que  les  Facéties  donnent  le  chiffre 
de  CI  ! 

Quant  aux  histoires  pniprement  dites,  la 
collection  s'élenil  du  n”  1208  au  n”  1310  ; cl, 
pour  ce  qui  est  des  journaux,  ils  abondent  : 


Actes  des  Apôtres,  Thermomètre  du  Jour, 
Mercure  national , Sabbats  jacobites.  Se- 
maines cicifjues.  Journal  des  Amis,  Jottr- 
naidn  Diable,  Chronique  de  Paris,  Point 
du  Jottr,  Hérault  national,  Dê/enscur  du 
Peuple,  Ami  des  Patriotes,  Journal  d’ Éco- 
nomie politique.  Semaine  politique,  Hour/ic 
de  Fer,  Foix  du  Peuple,  Feuille  du  Jour, 
Fouctnalional,Journoldes  Jacobins,  Jour- 
nal lie  la  Montagne,  Trom/teltedu  Père  On- 
. chesne,  llulletin  décadaire.  Orateur  pte- 
1 béien,  \ourelliste  unircr-'-et,  S/icctateur , 

! Observateur,  Journal  Pié,  etc.,  etc.,  que 
! de  productions  .à  eonsullcr  tililetnenl,  sans 
compter  les  feuilles  si  connues  de  Camille  nés- 
moulins,  de  Prudliommc,  de  Marat,  de  Fré- 
ron! 

Je  m'arrête.  Ce  que  je  viens  de  dire  donnera 
une  idée  suffisante  des  ressourres  mises  à ma 
disposition.  Si  j'en  ai  tiré  parti,  c'est  ce  dont 
il  appartient  à mes  lecteurs  de  décider.  El 
certes,  je  n'ai  rien  iiégliBé  pour  mettre  ceux 
d'entre  eux  qui  en  auraient  le  loisir,  en  état 
de  recommencer  mon  travail,  car  je  ne  leur 
demande  pas  de  croire  aveuglément  ,à  mes  as- 
I sériions,  mais  de  les  réri/ier. 
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